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A TRES  HAUT  & PUISSANT  SEIGNEUR 

CHARLES  FRANÇOIS 

DE  VINTIMÏLLE- 

DES 

COMTES  DE  MARSEILLE, 

DE  VIVRES,  DAGOULT, 

COMTE  DU  LUC- 

MARQUIS  DES  ARCS,  DE  VINS,  DE  SAVIGNI 

& DE  LA  MARTHE  > 

BARON  DE  F O RC  AL  QU  ÆIRET 

St.  SAVOURNIN,  ROUSSILLON,  CASTELNAU, 

St.  PAUL  & AUTRES  LIEUX  i 

LIEUTENANT  DE  ROI 

DE  PROVENCE 

GOUVERNEUR  DES  ISLES  DE  PORQ.UEROLLES 

üc  lingoustier, 

CHEVALIER  & COMMANDEUR 

DE  TOUS  LES  O RDRES  DU  ROI 

CONSEILLER  d’ETAT  ORDINAIRE 

/ 

d’E  PEE  &c.  &c. 


Monseigneur, 

‘Eft  la  corruption  du  cœur  qui  a gâte  la  Religion  : 
Les  hommes  , résolus  de  vivie  à leur  gré  , fe 
font  imagines  des  Divinités  , un  Culte  , une 
Morale  qui  favorilât  une  partie  de  leurs  pcnchans , 
& gênât  peu  les  autres.  Il  s’en  eft  trouvé  pour  qui  ces  II- 
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lufions  ont  etc  infuffifantcs  ; Ennemis  de  toute  contrain* 
te , l’idée  d’Etrcs  fi  fupérieurs  à la  Nature  humaine  leur  a 
paru  un  joug  infupportablc , 8c  l’on  en  voit  aujourd’hui  qui 
portent  l’aveuglement  8c  l’infolence  jufques  à fe  compter 
des  génies  fupcrieurs , 8c  à fe  croire  beaucoup  plqs  éclai- 
rés que  le  refte  des  hommes,  par  là  même  qu’ils  ofent 
préférer  les  ténèbres  de  l’Irréligion  aux  lumières  les  plus 
pures  de  la  Raifon,  8c  à leclat  de  la  Révélation  Divi- 
ne. Un  cœur  gâté  cherche  quelque  repos  dans  l’Irréli- 
gion , 8c  l’Irréligion  à Ton  tour  achève  de  le  perdre.  Les 
occafions  de  fe  convaincre  de  ces  vérités  font  d’autant 
plus  fréquentes  que  l’on  vit  dans  un  plus  grand  monde. 
Heureux  celui  qui  appuie  fur  des  Maximes  d’une  évidence 
qui  force , 8c  aune  inébranlable  fermeté , voit  avec  au- 
tant de  fraieur  que  de  compaffion  ceux  qui  choififfent  un 
parti  oppofé,  floter  dans  le  doute  au  gré  de  leurs  paf- 
fions.  C’eftlà,  Monseigneur,  vôtre  fituation  8c  j’en 
fuis  tellement  perfuadé,  que  quand  je  relis  mon  Ouvrage, 
il  eft  bien  des  endroits  qu’il  me  fcmble  que  vous  m’avés 
diètes.  J’ai  tiré , Monseigneur,  un  grand  avan- 
tage de  n'avoir  été , malgré  tout  mon  zèle  8c  mon 
attachement , qu’un  ferviteur  inutile , par  rapport  à vos  im- 
portantes occupations  ; je  vous  ai  connu  par  là  tel  que 
Plutarque  peint  fes  Héros , loin  du  théâtre  , dans  vôtre 
particulier,  dans  vôtre  Intérieur;  8c  de  là  j’ai  conclu  , 
fans  héfiter  le  moins  du  monde , que  le  fujet  de  mon  Ou- 
vrage vous  plairoit.  Je  vous  le  dois  encore.  Monsei- 
gneur, par  une  autre  Raifon.  Moins  je  vous  ctois 
utile,  plus  je  me  trouvois  fenfible  aux  marques  diftinguces 
d'eftime  dont  vous  m’honoriés  ; je  n'avois  pas  le  courage  de 
croire  que  vous  vous  trompiés  entièrement.  J’aimois  mieux 
m’imaginer  que  vous  aviés  pénétré  dans  mon  intérieur,  8c 
que  vous  me  connoifliés  mieux  que  je  ne  faifois  moi-mème; 
dès  là  mon  amour-propre  agréablement  flatté,  feperfuadoit 
qu’une  heureufe  culture  8c  une  confiante  application  me  ren- 
droit  enfin  capable  de  produire  quelque  chofe  qui  répon- 
droit  à vos  idées.  Par  là.  Monseigneur,  je  vous  dois  mes 
fuccès  , 8 c toutes  les  fois  qu'il  m’arrive  d’en  avoir , je  les  regar- 
de comme  des  motifs  de  vous  rendre  grâces. 

Mais  c’eft  à la  Divine  Providence  que  je  dois  mes  plus  gran- 
des aétions  de  grâce , qui  a affermi  vôtre  fanté  au-deladc  tout 
cequ’ofoient  cfpérer , aéfircr  même , les  perfonnes  qui  vous  cô- 
toient le  plus  attachées.  Les  hommes  fervent  ordinaire- 
ment leurs  Maitres  en  vue  d’augmenter  leur  fortune  : Mais 
on  fait , Monseigneur,  que  vos  intérêts  ont  été 

com- 


Digltlzed  by  Goc  jle 


I 


comptés  pour  rien  dès  qu’il  s’eft  agi  de  fèrvir  le  Vôtre.  La 
Providence  n’a  pas  voulu  laifler  fans  récompenfe  même 
fur  la  Terre  ces  excès  de  zèle  6c  de  defintéreflement  : 6c 
pour  rendre  accompli  vôtre  bonheur,  elle  vous  a réuni,  a- 
près  bien  des  années  de  diftance  avec  Monfeigneur  l’Arche- 
vêque , 6c  placé  en  fituation  de  faire  élever  fous  vos  yeux 
l'héritier  de  vôtre  grand  Nom  , qui  deviendra  par  vos 
foins  héritier  de  vos  grandes  Vertus.  Il  ne  fe  peut  que 
ces  fatisfadions  réciproques  ne  contribuent  à prolonger  deux 
fi  illuftres  Vies.  Je  m’y  intérefle  très-vivement  pour  vous. 
Monseigneur,  mais  j'avoue  que  j’y  prens  encore  un 
grand  intérêt  pour  moi  , parce  qu’a  la  confervation  de 
ces  jours  précieux  cft  attachée  une  des  grandes  douceurs  que 
les  miens  puifTent  me  procurer, 

C’efl:  d’un  Coeur  pénétré  d’eftime  6c  dans  le  dévouement 
le  plus  fincérc  6c  le  plus  refpeducux  que  j’ai  l’honeur  d'être 


M ONSEIGNEUR, 


à Caflelle  31.  Juillet  1731. 


Votre  très  •‘humble  (V  très- 
obéi jj tint  Serviteur 

DE  C R O U S A Z; 
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UN  temps  a etc,  ôc  ce  temps  a dure  des  ficelés , où  non  feulement  le 
peuple  greffier,  mais  de  plus  ceux  cjui  fc  diflinguoient  du  commun 
des  hommes  par  une  Raifon  cultivée , (e  comptoicnt  dans  le  chcnun 
du  Ciel , parce  qu'ils  ctoient  nés  ôc  qu’ils  vivoient  dans  une  Société  cxrcricurc  ■ 
honorée  du  Nom  de  la  Véritable  Eglife,  quils  foùmcccoicnc  leur  Entendement 
à fes  Dogmes , & qu'ils  en  obfervoicnt  le  Culte  éxcérieui  avec  zclc , avec  ref- 
pedt  8c  avec  régularité.  Leur  négligence  de  la  Loi  Morale  ne  les  inquiccoit 

Foint,  ou  ne  les  inquiétoit  que  très  peu,  dans  la  pcrfùafion  que  la  grâce  de 
Evangile  les  avoit  affranchis  de  ce  que  le  joug  des  Préceptes  renfermoit  de 
plus  onéreux , ôc  que  les  Chrétiens  étoient  en  pofleifion  de  divers  moiens  iurs 
d éxpicr  leurs  fautes  fans  faire  de  violence  aux  inclinations  favorites  de  leur 
coeur. 

Il  eft  encore  un  grand  nombre  de  gens  qui  croupiffcnt  dans  les  memes  pré- 
jugés, ôc  depuis  que  le  Chuftianifme  self  trouvé  partagé  en  diverfes  Commu- 
nions, chacun  prcfquc  s cil  flatté  que  fon  attachement  pour  le  parti  où  il  fc 
trouvoit  placé  par  fa  naidarfcc,  lui  tiendroit  lieu  de  recommandation  auprès  de 
Jefus  Chrift,  puifqu’il  lui  avoit  fait  la  grâce  de  naitre  légitime  fi!s  de  fa  vérita- 
ble Epoufe , Mère  toute  pénétrée  de  tendrefle  6c  d’indulgence  pour  ceux  qui 
avoient  fucé  dès  leur  enfance  le  lait  de  fa  dftcfnnc  , & qui  fc  diflinguoient  par 
leur  Zèle  pour  fes  intérêts  6c  pour  fes  dogmes  favoris.  Ceux  qui  font  dans  ces 
préventions  trouvent  leur  intérêt  6c  leur  repos  à s’abandonner  au  torrent  de  la 
Coutume , 6c  à ne  point  douter  de  ce  que  le  gros  de  leurs  Compatriotes  fait  pro- 
feflion  d’adopter. 

Mais  dès  le  fiéele  précédent , ces  ténèbres  dans  lcfqucllcs  les  hommes  fc  tran- 
quilifbicnt,  fë  font  en  partie  diflipécs  ; on  a été  curieux  de  s’éclairer.  Ce  font 
la  de  grands  avantages . 6c  les  hommes  avoient  lieu  de  s’en  féliciter.  Malhcu- 
reukment  ils  onc  tourné  ces  avantages  contre  eux-mêmes.  Dans  le  même-temps 
que  1 on  s'eft  lafle  de  croupir  dans  des  ténèbres,  & qu’on  a pris  le  parti  de  fë  ti- 
rer de  Ictat  d’indolence  6c  d’cngourdiflement  où  l’on  avoit  vécu , les  RkhefTes 
fc  font  répandues  en  Europe , 6c  le  torrent  des  Vices  les  a accompagnées.  Le 
Mal  s’eft  trouvé  pat  tout  à côté  du  Bien , 6c  l’a  furpaflc  elles  un  très- grand  nom- 
bre. Les  raflions  fë  font  multipliées  avec  les  moiens  de  les  fâtisfairc.  Le  goût 
du  Luxe  8c  des  iflaifirs  s’eft  établi  avec  plus  de  rapidité  encore  que  celui  de  la 
poiiteflë.  Enfin  on  s’eft  vû  de  grands  revenus , 8c  quand  les  Pallions  fc  font  aug- 
mentées, 6c  que  pour  les  fâtisfairc  il  a fallu  depenfer  au  de  là  de  fes  rentes,  on 

adonne  (on  application  à chercher  de  nouveaux  moiens  de  s’enrichir,  8c  de  fc 
faciliter  , par  le  crédit  que  donnent  les  Dignités,  des  voies  d emprunter  ôc 
d’ufer  du  bien  d’autrui  comme  du  ficn  propre.  Les  Injufticcs  6c  les  Cabales  fë 
font  emparées  de  lElprit , tout  comme  les  Voluptés  6c  le  Luxe  s ctoient  empa- 
rées du  Cœur.  Que  de  f urecs  de  troubles  6c  de  reproches  pour  des  confcicnces 

3ui  n’étoient  plus  dans  les  ténèbres  6c  lcfommeih  On  s eft  par  là  trouvé  rc- 
uit  à la  néccflité  d’opter  entre  obéir  ou  ne  pas  croire.  Le  premier  parti  a pa- 
ru trop  dur,  le  fécond  a paru  commode  6c  on  s’eft  déterminé  à le  fortifier. 

Dans  ce  dcflcin  après  diverfes  tentatives  inutiles  on  s'eft  enfin  retranché  dans 
l’Afile  du  Doute,  ou  dans  celui  de  la  Fatalité  II  en  cft  meme  qui  ont  embraf- 
fé  l'un  fans  rejetter  l'autre.  Une  fatalité  inévitable  difpoje  de  nôtre  fort , de 
nos  idées  ù?  de  nos  mouvemens,  & par  là  nous  affranchit  des  remords  të  des 
foins  ae  nous  contraindre  -,  Çî?  ft  cette  hypotbefe  n'efl  pas  Jure , on  ne  peut 
non  plus  la  combattre  que  par  des  rations  incertaines. 

Telles  font  les  difpcfiuons  dans  lcfcjuellcs  les  Ouvrages  de  Mr.  Bayle  onc 
rencontré  les  Eforus  ; ôc  s’il  a fondé  la-deflùs  le  fuccès  defes  compofuioni , il 
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faut  avouîr  qu’il  a bien  connu  le  gouc  de  Ion  ficelé.  A la  vérité  cette  découverte 
nexigeoit  pas  une  grande  pénétration  ; une  infinité  d’Ouvrages  dont  les  parti- 
ons (c  triulciplioient  tous  les  jours,  ne  l'annoncoient  que  trop  manifcflcment. 

Si  l’on  fc  défend  de  lui  imputer  ces  vues,  fie  fi  l’on  aime  mieux  prendre  le 
parti  de  croire  que  fon  Coeur  en  étoit  trcs-éloigné;  on  ne  fouroit  au  moins 
s’empêcher  de  reconnoitre  que  fes  Ecrits  ont  étc  fécondés  par  des  fatales  circon- 
ftances  , auxquelles  il  n’avoit  pas  daigné  faire  ailes  d’attention. 

Qui  pourroit  disconvenir  que  Mr.  Bayle  ne  le  foit  fait  un  plaiGr  d’alléguer 
le  pour  fie  le  contre  ? Peut-être  avoit-il  pris  cette  habitude  dans  les  Ecoles,  où 
les  jeunes  gens  brillent  par  le  fccours  d’une  imagination  fertile  en  difficultés,  & 
une  faciliccà  les  étendre,  & à les  ramener  fous  diverfes  faces.  A ce  genre  d études  qui 
va  à rendre  trop  pointilleux  fie  trop  fombre , Mr.  Bayle  en  joignoit  un  autre 
plus  amufont  fie  plus  gai , fie  qui  lui  a attiré  grand  nombre  de  Leélcurs , ravis 
de  voir  rcnouvelléc  la  Pnilofophic  Cinique,  dégagée  de  fa  malpropreté  fie  de  fes 
manières  agrcflcs. 

Il  s’eft  pafïé  plufieurs  années  fans  que  j’aie  été  curieux  de  jetter  les  yeux  fur 
fôn  Dictionnaire  j D’autres  études  me  tenoient  plus  à coeur  fie  m’occupoient  en- 
tièrement ; fie  j’aurois  peut-être  toujours  vécu  dans  l’indplcncc  à cet  egard , fi  l’on 
ne  m'avoit  affuré  que  fo  Lcéturc  produisit  de  dangéreux  effets  dans  un  lieu,  à 
la  Gloire  & au  Bonheur  duquel  je  prendrai  toujours  tout  l’intérêt  imaginable. 

Je  n’en  lus  pas  un  grand  nombre  de  feuilles  fans  y trouver  les  caractères  mar- 
ques des  deux  difpolitions  dont  je  viens  de  parler:  J’y  apperçus  encore  bientôt 
un  grand  empreiïement  pour  le  fyftcmc  des  plus  rigides  Théologiens  , fie  une 
grande  déxterité  à en  tirer  des  conféquenccs  propres  à fopper  la  Réligion.  Des 
fentimens  qui  félon  lui,  font  horreur,  font  pourtant  enfeignés  par  les  plus  Or- 
thodoxes fie  les  plus  attachés  au  véritable  fens  de  1 Ecriture  faintc. 

Je  ne  tardai  pas  à comprendre  qu’il  ctoit  egalement  facile  fie  difficile  de  ré- 
pondre à ce  que  cet  Ouvrage  renfermoir  de  dangéreux.  Ses  argumens  me  pa- 
roiflbicnc  en  eux-mêmes  des  fophifmcs  ailés  à réfoudre  : Mais  je  les  trouvois  pro- 
pofes  fous  des  tours  fi  éblouïflans , mêles  parmi  des  contes  fie  des  digreffions  fî 
propres  à di lirai rc  fie  à détourner  de  la  penfee  d examiner  i je  les  rencontrais  en 
cane  d’endroits.  Se  toujours  ramenés  fous  quelque  nouvelle  face  fie  à quelque 
nouvelle  occafion,  qu’il  me  fcmbloit  de  voir  dans  cet  Ouvrage  une  nouvelle  ef- 
pccc  d’Hydre , dont  les  têtes  abatucs  dans  un  endroit  renaüToicnc  incontinent 
dans  un  autre 

Je  n’eus  garde  de  m’attacher  à tout  ce  qui  me  tomboit  fous  les  yeux , ni  de 
m’appliquer  à relever  des  fautes  hifloriques.  En  vain  des  Amis  m’y  or.t  follicité, 
m’en  ont  donné  des  preuves  Se  m'ont  offert  pour  cela  leur  fècours  * la  Critique 
fie  la  Conteftation  n'ont  jamais  été  de  mon  goût.  On  a vu  depuis  peu  de  quel- 
le manière  Mr.  Bayle  aurait  pû  développer  1 Hilloire  des  Adamites  Sec.  fi  une 
finccrc  fie  judicieufc  Critique  l’avoit  principalement  occupé.  Mais  je  me  fuis 
borné  à reléver  dans  fes  raifonnemens  ce  qui  ma  paru  directement  ou 
indirectement  contraire  à la  Réligion  Naturelle  fie  Révélée , aux  Bonnes 
Moeurs  fie  au  vrai  bien  de  la  Société. 

Je  vis  bientôt  qu’il  me  falloir  pour  cela  ranger  ( chacune  fous  le  Chef 
qui  lui  convcnoit)  des  Réfléxions  difperfécs  dans  un  grand  volume  , mêlées 
parmi  des  fujets  tout  diftcrens,  fie  fouvent  confondues  Tes  unes  avec  les  autres. 

Chaque  Chef  contint  divers  Articles  qu’il  fallût  cr.fuite  ranger  dans  l'or- 
dre le  plus  naturel,  en  forte  que  la  Réfutation  de  l’un  contribuât  à celle 
des  foivans. 

On  pourra  s’appercevoir  que  j’ai  moins  étc  éxaét  à fuivre  cet  ordre  dans  la 
Seétion , où  j’examine  ce  que  Mr.  Bayle  a écrit  en  faveur  des  Athées.  Dirai  je 
qu’il  efl  arrive,  par  je  ne  foi  quelle  fatalité,  que  ce  fujet  a paru  la  matière 
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favorite  de  Mr.  Bayle , tant  il  ne  s’eft  point  lafle  d’y  revenir  Se  de  1 ctendfc  : 
Une  confufidn  fortuite  ou  affrétée  m’a  engage  à Une  confufion  forcée  par  rap- 
port à l’ordre  des  Articles  rapportés  &:  examines.  Ce  n’eft  pas  par  le  fcul 
fccours  des  répétitions  Se  du  defordre,  que  Mr.  Bayle  a cblouï  plus  d'un 
Lecteur  fur  cet  article  ; il  a encore  eu  i’addredc  d’un  coté,  de  repréfénter  lcfprit 
perfécutcur  dans  tout  ce  qu’il  a de  plus  hideux  & de  plus  féduifant  ; d’un  autre 
d’oppofer  aux  fureurs  de  l’Intolérance , des  Athées  caraétcrifés  comme  il  lui 
a phi,  des  hommes  faits  exprès  pour  férvir  fon  fyftême,  tranquilcs , doux, 
pleins  d’honneur  Se  de  gcncrofitc , amis  de  la  Nature  humaine  ôc  de  Ton  Luflre. 
Mais  que  l’on  conçoive  les  hommes  tels  qu'ils  font,  qu’on  les  dépouille  enfuite 
de  tout  fèntimcnt  de  Religion  : Pourra-t-on  s’empêcher  de  voir  les  fuites  aftrcu- 
lés  de  ces  deux  fuppofitions  ? La  corruption  du  coeur  Se  l’cfprit  d’incrédulité 
fe  fortifient  tour  à tour;  ces  deux  fatales  maladies  font  réciproquement  caufc 
& effet  l’une  de  l’autre.  On  n’en  a aujourd’hui  que  trop  de  preuves.  Qui 
pourroit  méconnoitre  les  effets  de  l’Irréligion  dans  le  Projet  ôc  l’Oeconomie 
de  ce  qu’on  a appelle  A étions  de  Mijficipi , enfuite  DircÜion  du  Sud , Se 
tout  récemment  dans  celle  de  la  Charitable  Corporation  ? On  verra  bien 
d’autres  abominations  fi  les  partions  de  l'Incrédulité  continuent  à fe  multiplier  ; 
Se  quelle  barrière  pourra  les  retenir , dès  qu’ils  oferont  entièrement  fe  demafi 
quer , Se  ne  rcconnoitrc  quoique  ce  fbit  au  dcfïus  d’eux , ni  rien  au  "delà  de 
cette  vie,  fans  craindre  le  parallèle  de  leur  conduite  avec  celle  des  hommes 
qui  confcrvcnt  encore  du  rcfpeét  pour  la  Religion? 

Ces  arrangemens  réitérés  ont  été  le  plus  fatigant  travail  d’un  Ouvrage 
dont  le  Leétcur  eft  en  plein  droit  de  juger.  Ce  dont  je  ne  me  cache  pas,  ôc 
que  j’ofe  hardiment  prétendre,  c’eft  d’avoir  facilité  une  réfutation  compiettc  à 
ceux  qui  voudront  l’entreprendre , ôc  de  leur  avoir  épargne  bicp  du  temps  Se 
bien  des  écritures. 

Je  ne  me  fuis  jamais  flatte  de  ramener  ceux  qui  ne  cherchent  qu’à  dou- 
ter , Se  qu’à  s’étourdir  fur  la  Réligion  Se  fur  la  Morale , de  leur  admiration 
Se  de  leur  entêtement  pour  tout  ce  qui  eft  forti  de  la  plume  d’un  Auteur  Cé- 
lèbre Se  enrichi  de  talcns  finguliers.  Mais  il  eft  aufli  beaucoup  de  gens,  qui 
(auront  Se  voudront  fe  garentir  de  donner  dans  des  pièges , quand  on  les  leur 
aura  découverts.  On  peut-être  ébranlé,  fans  être  ter  rafle:  On  peut-être  ébloui, 
fans  être  convaincu  .*  On  peut  être  embarrafle  par  des  raifônncmcns  Se  trouble 
par  des  doutes,  qu’on  fe  félicitera  de  voir  diflîpcs.  Si  j’ai  eu  le  bonheur  d’ouvrir 
quelques  routes  a ceux  qui  aiment  la  lumière  pour  s’en  approcher,  malgré  les 
ténèbres  dont  quelques  Eiprits  contrcdifans  s’efforcent  de  la  couvrir.  Se  de  faci- 
liter les  tnoiens  d’entendre  la  voix  de  la  Raifôn  à ceux  qui  la  refpectcnt,  qu’ils 
en  rendent  grâces  à Dieu,  c’eft  je  l’avoue  le  but  que  je  me  fuis  propolc.' 

On  comprendra  aifément  fans  qu’il  foie  befoin  d’en  avertir  par  une  Préface , 
pourquoi  ma  première  partie  roule  fur  le  Pyrrhonifmc  en  général,  pourquoi  je 
traite  dans  la  féconde  du  Pyrrhonifmc  des  Anciens,  Se  pourquoi , à ce  que  je 
rapporte  de  Sextus,  j’ai  joint  l’examen  de  ce  que  Mr.  Bayle  a trouve  à propos  dé- 
crire pour  l’appuier  Se  pour  lctcndre. 

Ce  mélange  a diminue  le  nombre  des  répétitions.  On  pourroit  peut-être 
s'étonner  d’ou  vient  que,  dès  la  féconde  Section  de  la  III.  Partie  j’examine  l’A- 
pologie de  Mr.  Bayls  Se  les  cclairciflémens  qui  l’accompagnent;  car  par  là  je 
paroitrai  débuter  par  où  il  convicndroic  plutôt  de  finir. 

Mais;  j'ai  conçu  qu’à  chaque  argument  que  j’oppoférois  à Mr.  Bayle,  il 
féroic  naturel  qu’un  Lcétcur , tant-fôit-peu  prévenu  en  fa  faveur , die  en  fôi-mê- 
nic,  y nia  une  Objcilion  ou  réfutée,  ou  éclaircie  dans  l' Apologie  de  celui  que  l'on 
combat.  Par  cette  raifon  je  me  fuis  déterminé  à retrancher  les  faux  fuians  , 
avant  que  de  commencer  l’attaque  ; Se  d’ailleurs  l’Examen  tic  l’Apologie  Se  des 
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Eclairciflcmens  découvre  avec  cvidÿicc  le  caraétcrc  de  cette  dangéreufe  Philofophic. 

Je  fuis  très  éloigne  , par  là  grâce  de  Dieu,  de  toute  haine  pour  la  perforine  6c 
la  mémoire  du  Célèbre  Auteur  que  j’examine,  ôt  la  Bibliothèque  railonnce  me 
rcndjuflicc,  quand  elle  avertit, 

,,  Que  l’Auteur  de  cèt  Examen  a naturellement  une  grande  répugnance  pour 
„ les  démêlés  perfônncls.  Il  a évité  tant  qu’il  a pu  les  éxprcflions  qui  en  portent 
,,  les  Caractères  ; mais  il  a auflî  éprouve  que  quelque  attention  qu’on  y appor- 
,,  te,  il  cft  comme  impofliblc  d examiner  un  Ouvrage,  avec  quelque  détail, 
„ fans  parler  indirectement  de  fon  Auteur.  On  dit  par  exemple.  Je  Juis 
,,  plein  à' Admiration  pour  Ariflotc , ou  Je  rien  fais  pas  grand  cas,  fans 
„ penfer  à fa  perfonne.  On  perJot;i/ieCimp\cmcm  fes  Ouvrages.  6c  on  les  appelle 
„ du  Nom  de  leur  Auteur  : c’eft  ce  qui  ne  peur  manquer  d arriver  de  temps 
,,  en  temps.  D’ailleurs  quand  on  parle  de  Mr.  Bayle,  on  n’a  point  en  vue 
,,  fes  qualités  pcrfontièlles,  fes  talcns  naturels  & acquis,  fon  tempérament,  fimo- 
,,  dération  , le  choix  qu'il  avoir  fait  d’une  certaine  manière  de  vivre;  on  nen- 
„ treprend  point  d écrire  fbn  Hifloire  , on  fe  borne  à 1 examiner  tel  que  fes  Ouvra- 
ges  le  font  connoitrc  en  qualité  de  De/cn/'etir  du  Pyrrbonifme.  C'ell  une 
„ Maladie  de  l’Ame  des  plus  dangéreufes  ; & Mr.  Bayle  en  a été  lui  meme 
„ une  jarcuvc  des  plus  frappantes. 

Je  dois  encore  ajourer  que  cet  Examen  avoit  déjà  etc  compofé  en  Suiflé, 
où  je  m’étois  fervi  de  l’Edition  de  Généve,  & que  des  occupations  indif- 
pcnfablcs  6c  des  diftraCtions  encore  en  plus  grand  nombre,  ne  m’aiant  pas  laide 
le  temps  de  le  relire  encore  une  fois , que  depuis  peu , il  n'a  pafle  fous  la 
prefle  qu’apres  un  intcrvale  de  pluficurs  années 

J’ai  eu  foin  de  compofcr  un  Indice  Alphabétique  , qui  fans  contenir 
rien  de  fuperflu  & fans  embarrafler  un  LeCteur  par  la  multitude  des  matières  , 
renfermât  cependant  tout  ce  qui  peut  lui- être  d'ufàge,  pour  retrouver  aifé- 
ment  les  endroits  dont  il  auroit  confervé  tant-foit-peu  de  fouvenir  ; & on  a 
pris  la  précaution  démettre  fous  plus  d’un  titre,  ce  que  l'on  peut  aufli  natu- 
rellement chercher  fous  plus  d’un  titre  par  fon  ra;  porc  à plus  d’une  Idée. 

Une  partie  de  cet  Indice  peue  fervir  de  Lieu  Commun,  6c  H n’y  a qua 
lire,  fi  l’on  veut,  tour  d’une  fuite»  les  citations  alléguées  fur  un  article,  pour 
rafTcmbler  dans  fbn  efprit  ce  que  1 Auteur  a été  obligé  de  difliper,  par  des  rai- 
fbns  que  le  LcClcur  comprendra  aifément.  Par  exemple  les  Pynhoniens 
ufênt  fouvent  d’artifice,  & Mr.  Bayle  plus  qu’aucun  autre.  Souvent  donc  à l’oc- 
cafion  d’une  matière  qu’on  éclaircit,  dans  la  place  qui  lui  convient,  d’une 
Objeélion  que  l’on  réfout,  d’une  Queftion  que  l’on  développe,  on  fuit  voir  claire- 
ment 6c  en  peu  de  mots,  un  artifice  très  marqué.  Les  Lc&eurs  auroient 
eu  fujet  de  fe  plaindre , qu’on  les  eut  tous  raflcmblés  dans  un  fcul  chapitre  : 
Un  fcul  dcfïcin  y auroit  fait  entrer  un  trop  grand  nombre  de  matières,  que  l’on 
comprendra  plus  aifément,  en  les  lifânt  chacune  dans  une  place  où  elle  doit  né- 
ceflaircmcnt  fe  trouver,  6c  où  ce  qui  vient  de  précéder  en  îcnd  l’Intelligence  plus 
facile  6c  les  preuves  plus  ccnvaincantes. 

On  a encore  compofé  un  Indice  des  Scétions  & des  Articles  qu’elles  renier» 
ment,  qui  ne  fera  pas  fans  ufâge  pour  trouver  plus  promptement  des  réfle- 
xions fur  des  fujets  que  la  néccllité  de  fuivre  Mr.  Bayle  a obligé  6c  de  dif- 
perfer,  & de  ramener  plus  d’une  fois , malgré  tout  l’ordre  dans  lequel  on  a fait 
des  efforts  pour  raflemblcr  fous  un  fcul  chef  ce  qui  s’y  rapporte. 
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PYRRHONISME 

Ancien  & Moderne. 


PARTIE  I. 


DU  PYRRHONISME  EN 


GENERAL. 


SECTION  I. 


! Définition  du  Tyrrhonijmt  & des 
Tyrrhoniens. 


Defftiade  E 
ï Auteur. 


-’ENTREPRENS  un.  Examen 
du  Pyrrhonifme  plus  étendu  que 
celui  que  j’ai  donnédansma  Lo- 
gique. On  lira  dans  la  fuite  de 
ccc  Ouvrage  une  partie  des  rai- 
fous  qui  m’y  ont  engagé,  & on 
dévincra  aifément  les  autres.  J’ai  fenti  l’importan- 
ce de  ce  dcflcin , & pour  le  mieux  éxecurer,  j’ai 
lù  d’un  bout  à l’autre  les  Ouvrages  de  SextusEm- 
piricus  & ceux  d!  Mr.  Bayle  ; on  convient  qu’en 
matière  de  Pyrrhonifme  nous  n’avons  rien  vû  , 
chés  les  Anciens  qui  égale  le  premier , ni  chés  les 
Modernes  de  la  force  au  fécond.  Je  les  ai  lù  la 
plume  à la  main,  & en  les  lifint  je  remplidois  mes 
cahiers  de  remarques  pour  fervir  de  matériaux  à l’ou- 
vrage que  je  vais  compofer. 

iln’rfl  j i MAIS  fur  le  point  de  commencer  l’afTcmbhgc, 
fari't  d • je  me  trouve  arrêté  tout  d’un  coup,  par  une  diffi- 
Uifinir  Us  culré  que  je  n’avois  pas  prévue  s je  conçois  qu’il 
i\rrh*-  faur  d’abord  donner  une  idée  jufle  du  Pyrrhonifme 
^ des  Pyrrhonicns  , & je  ne  fais  comment  m’y 
prendre:  Cette  idée  m’éc’iape  dès  que  je  veuxlafai- 
fir.  M’expofcrois-jedoncà  attaquer  une  Chimere? 
Y-a-t-il  des  Pyrrhonicns?  Qui  font  ils?  Qiie  pen- 
fent  ils  ? Quelles  font  leurs  erreurs  i Quels  Dog- 
mes ou  quelles  Maximes  dois-je  combattre  pour  les 
réfuter  ? A la  vérité , fi  je  me  contentois  de  dire  je 
vais  examiner  le  Pyrrhonifme  & combattre  les  erreurs 
des  Pyrrhoni  ns,  je  trouverois  peu  des  Lecteurs  qui 
ne  crùlf  nt  comprendre  ma  penfée  ; on  a ouï  parler  du 
Pyrrhonifme  & des  Pyrrhonicns  , on  en  a quelque 
Idée  , 8c  on  s’efl  rendu  ces  termes  affés  familiers 
pour  s’imaginer  qu’ils  n’ont  rien  d’obfcur.  Mais  dans 
le  de  (Te  in  où  je  fuis  d'établir  la  certitude  de  nos  con- 
noiiTànccs  fur  leurs  premiers  fondemens,  il  ne  m’elt  plus 
permis  de  funpofer  quoi  que  cefoit , j’aurois  mau- 
vaise grâce  de  ne  faire  regarder  mon  fùjct  qu’en  gros 
8c  confufément , 8c  ie  fuis  dans  l'obligation  de  débu- 
ter par  des  Idées  rrès-précifes. 

XAifftnre  III.  AFIN  que  mon  Leétcur  foit mieux  en  état 
du  P7 r-  de  juger  de  mon  embarras , je  le  prie  de  me  conce- 
ruoiujint.  vojr  rranfporré  dans  quelque  Pays  où  l’on  n’ait  point 
encore  ouï  parler  du  fyri  ho^ifrae  , 8c  où  cette  ma- 
niéré de  plii’ofophrr  & de  difputer  ne  foit  point  encore 
venue  dans  l’efpric  de  qui  que  cc  foit.  Je  deman- 


de qu’on  me  conçoive  dans  quelque  coin  des  In- 
des , en  conferenee  avec  un  Philofophe  judicieux , 
& curieux  de  favoir  fur  quel  pié  les  Sciences  font 
en  Europe.  Pour  le  fatisfaire  , je  r:  prend  rois  ce 
fujet  d’un  peu  loin,  je  lui  dirais  que  les  Sciences  a- 
voient  premièrement  fleuri  dans  la  Grèce  , ou  du 
moins  que  nous  ne  pouvons  pas  remonter  plus  haut, 
parce  que  nous  n’avons  pas  les  Livres  dts  autres  Na- 
tions, dont  il  fe  peut  que  les  Grecs  ayent  emprunté 
leurs  conoiflances.  De  h Grèce,  les  Sciences  pifférent 
à Rome,  & dès  là  elles  fe  repindirent  dans  l’Empire 
Romain.  Mais  les  irruptions  des  Barbares  ramenérenc 
les  tenébres.  Dans  la  fuite  des  temps  on  foûpira  pour  U 
lumière,  on  commença  de  la  cherclifravec  quelque 
fucccs  dans  le  14.  Siècle;  on  tira  de l’obfcurité  des 
Manufcrits  Grecs  8c  Latins  qui  écoient  échappez  à 
la  fureur  de  ces  Nations  uniquement  guerrières , 8c 
on  les  empêcha  de  pourrir  dans  des  Bibliothèque;  où 
ilsctoicnt  abandonnés.  On  adopta  d'abord  fans  exa- 
men prcfque  tout  ce  qui  le  trouva  dans  ces  Manu» 
faits  rcfpeâcs , & non  feulement  , en  fe  hâtant 
trop  , on  ralfcmbla  pèle  mêle  des  Erreurs  avec  des 
Veritez,  on  compofa  encore  des  Syftemcs  où  Ion  fie 
entrer  des  Erreurs  oppofe^  l’une  à l’autre.  La  Phi- 
lofophie  d'Ariflote  l’emporta  pourtant  fur  les  autres 
& on  la  plaça  fur  le  Trône.  Mais  quoi  qu'on 
s’expofit , dès  qu’on  étoit  aflêz  téméraire  pour  s’en 
écarter  , il  ne  lai  fia  pas  de  le  trouver  de  temps  en 
temps  des  perfonnes  qui  eurent  affez  de  courage  pour 
fe  mettre  au  delîus  des  infiltrés  : A la  vérité  on 
ne  s'éloignoic  prefque  d'Ariflote  que  for  dts  vé- 
tilles , 8c  de  plus  ce  qu’on  mctcoic  à la  place  de 
quelques  morceaux  de  fa  Philofophie  ne  valoir  pas 
mieux  , ou  ne  valoir  guère  mieux  que  ce  qu’on 
en  rejettoit.  Ils'cn  trouva  encore  qui  profilèrent  adroi- 
tement des  préjugez  enracinés  & qui  en  s’éloignant 
d'Ariflote  marquoient  pou-  lui  un  zèle  extrême  ; Ils 
fe  glorifioient  d’être  fculs  fes  vrais  Difciplcs  , 8c  ac- 
eufoient  les  autres  de  l'avoir  mal  interprété. 

Pendant  longtemps  on  fe  contenta  de  pat  1er  beau- 
coup & on  étoit  p=u  curieux  de  penlcr.  Bacon 
Grand  Chancelier  d’Angleterre  ouvrir  une  nouvelle 
carrière  8c  drefla  un  nouveau  Plan  de  Philofophie. 
DesCartks  fi:  une  nouvelle  Seéic  & renverfa  les 
Idées  des  Arijioulicient.  Gassendi  , fon  contem- 
porain renouvclla  le  Syftemc  d’I  picure.  Le  Peçe 
Malebranciie  , enfuite  , ajouterais-je  à ce  Phî- 
lofophcj  a pouflc  le  Syftme  des  Cau/es  Occajtox  elles 
8c  lui  a donné  toute  l’étendue  imaginable  , 8c  en 
même  temps  a fait  entrer  le  Myflicifmc  danslaPhi- 
A lofophie 
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lolbpMe.  Mr.  Poirct  'qui  s'eft  récrié  contre  cc 
Pcre  eft  un  Myfliqucd’un  autregout,&  ne  trouve 
de  vraie  Philofophie  que  dans  cette  voye  ; Selon 
lui  «ouïes  nos  Connoilfances  doivent  naître  d’une 
lumière  divin;  £:  immédiate.  Voilà  le  Sommaire  de 
l’Hiftoirc  Phikifophiqu;  dont  j'inllruirois  mon  In- 
dien. 

Comme  je  le  fuppofe  curieux  , attentif,  infatigable, 
Rrque  nous  ne:  fournies  détournés  par  quoi  quecc  foit , 
mon  lecteur  me  permettra  de  faire  avec  lui  en  peu  de 
mois , beaucoup  de  chemin  ; Je  lui  parle  des  Chimi/les 
qui  viennent  i bout  de  découvrir  les  routes  de  la  Na- 
ture en  l'imitant  : Je  lui  parle  des  Matbem.uiciens 
qui  nnfurcnt,  qui  calculent  tout,  te  qui  trouvent 
moyen  d’apprécier,  pour  ainfi  dire,  te  de  raxerau 
juflc,  les  forces  de  chaque  agent  nantit  I.  Je  lui 
apprens  enfin  que  des  Savans  auttegranJe  fagacité, 
tics  laborieux  te  d'un  génie  très-Aiblimc , fe  font 
fait  un  giand  Nom , te  ont  afTujcti  des  Royaumes 
à leur  Philofophie , en  fuppofant  des  Principes  dont 
ils  avouent  que  l’Efprit  humain  n'a  pas  d'idée, 
mais  dont  ils  croyent  que  l'cxperience  établit  la  cer- 
titude; Ik  tirent  de  ces  Principes,  fi  obfcurs  en 
eux-mcines,  dis  cnehainurcs  prodigieufes  de  Con- 
fequcnccs , dont  on  ne  peut  admettre  aucune , fans 
le  trouver  dans  11  necelïitc  de  tomber  d'accord  des 
autres , & cette  enchainurc  ne  fert  pas  moins  à les 
perfu.i  Jcr  de  la  vérité  que  de  b foerondité  de  leurs 
Principes. 

fe  conçois , me  diroit  l'Indien,  que  cette  diver- 
firé  de  Syftêmts  doit  faire  un  extrême  embu  ras  à 
ceux  qui  étudient  & qui  ont  à coeur  de  s'afTurcr 
de  la  Vérité,  car  fans  compter  ce  que  peut  l'Efprit 
de  parti,  & l'Efprit  de  jaloufic,  fur  tous  ces  dif- 
férer» Corps  de  Savans , te  fur  des  Nations  entières  ; 
fans  pirbr  des  Préjugés  qui  miflent  de  tant  de  four- 
ces , il  ne  faut  pas  douter  ; te  je  le  vois  déjà , par 
le  peu  que  vous  m'en  avés  dit , que  chacun  a fes 
niions,  & que  chacun  leur  donne  tout  le  jour  te 
toutes  les  couleurs  qu'il  lui  cfl  pofTtble.  Combien 
de  temps  ne  faut- il.  pas  pour  les  étudier,  pour  en 
bien  comprendre  le  fens , pour  en  examiner  b force 
Se  démêler  au  julle  ce  qu’elles  renferment  de  vrai 
d'avec  ccqui  s'y  cfl  gliffé  d'erreur?  te  après  avoir 
fait  tout  ccb,  quelle  maturité  de  jugement  ne  faut- 
il  pas  fc  fentir,  pour  prononcer  fur  des  conrcfhti- 
ons  dont  les  tenant  font  fi  illuflres  ? Je  m'imagine 
que  p:u  de  gens  ofent  aflcs  prendre  fur  eux  pour  en 
venir  là. 

Il  y en  a efFcélivenient , lui  dirois-jc , &•  en  aflcs 
grand  nombre , qui  fe  contentent  d’écouiCT  ce  que 
chacun  dit , de  lire  cc  que  chacun  écrit , di  s'en  for- 
mer les  Idées  les  plus  éxaéles  qu'ils  peuvent , mais  qui 
en  demeurent  là;  Ils  croyent  appcrccvoir  de  tousco- 
tésde  la  vraifembbncc , mais  ils  difent  qu'ils  ne  favent 
rien  voir  au-delà.  Dans  les  uns  cc  peut  être  Mo- 
deftie,  dans  les  autres  ce  peut  être  ParefTe,  car  il 
n'y  a pas  de  fatigue  qui  égale  celle  d’un  parfait 
Examen.  Lct  embarras  iront  tn  croijfant , fùivant 
toute!  Us  afférentes  , diroit  l'Indien,  cm  on  verra 
toujours  naître  quelque  Spflemt  nouv-au. 

Pas  tant  que  vous  croyes , lui  repondrois-je,  la 
Mode  des  Syftcmcs  palTc.  Le  pliifir  d'en  faire  eft 
une  tentation  contre  laquelle  tour  ce  que  nous 
avons  de  plus  Illuflres  font  extrêmement  en  gar- 
de; On  travaille  à s’affurer  de  divers  faits,  mais  on 
y travaille  avec  une  grande  circonfptâion  : De  ccs 
Verircs  détachées,  quand  on  en  aura  un  aflcs  grand 
nombre , le  rems  viendra  peutérre  qu'on  tirera  ailes 
de  lumières  pour  compofer  un  Syftémc  qui  ne  fera 
plus  bazardé. 

Efi  et  tient  la  ou  i'on  eu  rjl  venu  çr  où  P on  fe  tient  fixe  ? 
Kon  pas,  lui  dirois  je:  Bien  des  gens  encore  s'écar- 
tent de  bdemicrc  Mérhodcilont  je  viens  de  vous  en- 
tretenir,& ils  s’en  écartent  en  deux  fens  très  oppo- 
fés.  Les  uns  bàtifTcnt  encore  des  fyfteme»  qu'ils 
foûdciment  avec  toute  b chaleur  imaginable  ; Mais 


M * E N : 

d’autres  croyent  qu'il  en  faut  ahfolument  perdre  b 
penfée  te  qu'il  eft  impoflibk  à l'Efprit  humain  d’ar- 
river jamais  jusques  à en  compofer  de  juftes  St  de 

lûrs  , 

Ceux  qui  marquent  tant  Je  défiance,  diroit  l’Indi- 
en , décident , ce  me  Jemble  , un  feu  trep  hardiment 
fur  un  avenir  qui  ne  leur  efi  fat  effet  connu 

Ils  croyent  être  fondés , lui  dirois-jc , te  ils  vont 
fi  loin , qu'ils  n'accordent  pis  même  à l'homme  de 
pouvoir  s'affilier  d'aucune  Vérité  , ni  générale  ni 
particuli  re. 

IV.  JE  NE  vous  comprens  pas , diroit  alors  le  Le  Fpr- 
Philofophe  avec  qui  je  me  fuppofe  en  convetfati- 
on , (tir  veut  me  puroilfés  m'apprendre  qu'il  efi  des  pcjdle. 
f tus  ehes  qui  toute  la  Fbyfique  ne  paffe  que  peur  un 
amas  d'inter utud.es , <j-  qui  ne  recennenfftnt  pour  vrai 
aucun  principe , dont  on  putffe  fe  fervrr  pour  aller  plus 
loin , er  pour  Hoir  tir  quelques-unes  des  ebfcurités  qui 
s’y  trouvent  eu  grand  nombre. 

Je  ne  dis  pas  feulement  ccb,  te  vous  n'entrésque 
dans  une  petite  partie  de  ma  penfée:  Cc  n'efl  pas 
feulement  en  Phyfique , cc  n'efl  pas  feulement  en 
Morale,  c'eft  en  Logique,  c'cft  en  Gcometriec'cft 
en  Arithmétique  , c'eft  en  tout , fans  exception , 
que  nous  avons  des  gens  qui  flottent  dit»  l’Incerti- 
tude, te  qui  ne  rcconnoifTcnt  aucune  Propofition, 
pour  fimplc  qu’elle  foit , dont  la  lumière  & b force 
aille  au-delà  de  la  Vraifembbncc. 

7 * vont  comprens  encore  moins  , tjr  sotte  ce  que  je 
m'imagine  t efi  que  vous  avés  envie  de  J avoir  juiquct 
où  peu  aller  ma  crédulité:  F./l  et  que  vol  h'hjagrurt 
fit  drvertiffent  attfft  a oublier  fur  notre  compte , Us 
paradoxes  les  plus  étranges ? Nous  fout -ils  pajjer  dans 
P F.fprit  dos  Européens , ponr  des  hommes  a une  effet* 
toute  JrnonUcrc , ch  frnffét  Je  quelque  travers  incom- 
frebtnjibte  t 

Je  vous  afTure  que  je  ne  vous  trompe  point,  lui 
dirois- je. 

„ Quoi  donc  ! Si  vous  continués  à vous  énon- 
,,  cer  dms  b même  clarté  avec  laquelle  vous  m'a- 
» vés  inftruit  d'une  infinité  de  chofrs,  Se  fi  je 
» dois  croire  que  vous  continués  à vous  expliquer 
» avec  la  même  finccrité , il  faut*  auftî  que  je  crove 
,,  qu'il  y a chés  vous  des  gens  de  Lctrrcs,  des 
„ gens , que  vous  comptés  entre  les  Philofophes , 

„ & qui  ont  leur  crédit  te  leurs  adhérer»  com- 
» me  les  autres  , qui  doutent  que  a.  fois  a.  fat- 
or  fie  t q.  Que  6.  foit  un  nombre  pair  ; Que  le  7 eut 
„ foit  plus  grand  que  fia  partie  : Oue  deux  eotét 
,,  a' un  Tr  angle  Jaune  plus  grands  que  U troifiume 
„ Sec.  J'aimtrois  autant  qu;  vous  me  dillïés  que 
,,  ces  gens- là  doutent  s'ils  ont  des  yeux, s’ils  ont 
„ une  bouche  , s'ils  vivenr  , s'ils  veillent  , s'ils 
„ mangent,  s’ils  marchent  fur  la  Terre. 

f ’allois  vous  dire  tout  ceb  fi  vous  ne  m'aviés 
pas  interrompu.  Nos  Pyrrliomcns  pouffent  leurs 
doutes  auftî  loin. 

„ Oh  ! pour  le  coup  vous  me  permetrrés  de  ne 
„ vous  croire  point , Se  en  ccb  vous  ne  fauriés 
„ vous  plaindre  de  moi  : Je  ne  vous  fais  point 
„ de  tort  a (Tu  rément  ; Je  me  fens  toute  l’inclina- 
,,  tion  imaginable  à ajouter  foy  à votrtf  narration; 

„ mais  rien  ne  m'eft  plus  impoflible  que  de  me 
„ rtpréfenter  des  hommes  qui  doutent  s'ils  ont 
„ des  yeux , s’ils  vivent , s’ils  raifonnenr  tcc.  Or 
„ cc  qui  m’eft  impollible,  vous  conviendrés  qu’on 
„ ne  peut  point  l’exiger  de  moi , Se  qu'il  n’y  a 
„ aucun  Etre  qui  puifte  m’en  impofer  l’obliga- 
„ tion. 

V.  DONNE'SvousunpeudepatienccîPcutêtrc  ^ „ 
fommes  nous  moins  éloignés  l'un  de  l'autre  que  (Htriatt- 
vous  ne  penfés.  Je  ne  vois  point  ce  qui  fc  pelle  rieur 
dans  l'intérieur  îles  autres,  suffi  n’allnrt-je  point  faute 
qu’il  y ait  df'  g ns  <^ui  doutent  F i.  fou  a.  font 
4.  Sec.  Je  rapporte  Amplement  cc  que  j’ai  ouï  t 
C'eft  qu'il  y a des  cens  qui  font  profeftion  de  po us- 
fer  le  doute  jusques-là. 

J« 
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j,  Te  vois  bien  , diroit-il  alors,  que  cela  eft 
,i  potïible  ; Mais  avec  tout  cela  rien  ne  me  paroic 
„ plus  éloigné  de  la  Viaifemblance. 

U.i  thyr-  VI.  JH  DOIS  ajouter  que  les  Pyrrhoniens  les 
fwiiimf  p|us  outrés  & les  plus  opiniâtres , n’ont  pas  l’esprit 
7'iiùu'L  continuellement  occupé  de  leur  incertitude  ; Cet 
Tyrthms-  état,  dont  vous  êtes  fi  furpris,  les  abandonne  Si 
»"  T‘  les  reprend  tour  à tour.  Pour  l'ordinaire  ils  pen- 
jat'u  yy  pcnt  g,  jjs  vjvent  ^ pCU  prjs  comme  les  autres  , 
iru  & ils  ne  prennent  le  parti  de  douter  Sc  de  s’affermir 

dans  leurs  doutes,  qu’à  mcfurc qu’on  leur  en  four- 
nit les  occafions,  & pour  ainfi-dire  qu'à  mcfurc 
qu’on  les  y follicitc  & qu’on  les  y force. 

Voici  de  quelle  maniéré  cela  arrive  : On  rap- 
porte en  leur  prcfence  quelque  Phénomène  de  Phy- 
fique,  par  exemple,  & on  en  explique  les  Cau- 
fcs.  Eux  , qui  n’aiment  à convenir  de  rien , font 
des  objeéf  ions  : On  y répond;  Ils  ne  fc  rendent 
pas:  Onlespreffc;  On  pofe  un  Principe,  on  leur 
demande  ce  qu’ils  en  penfent;  On  entire  unecon- 
fequcnce  : On  leur  demande  encore  fi  elle  n’cft  pas 
tirée  fuivant  les  Régies:  Ils  ne  conviennent  ni  du 
Principe  ni  des  Régies.  On  leur  fait  voir  que  ce 
Principe#&  ce  s Régies  égalent  en  évidence  ce  qu'il 
y a de  plus  évident,  qu'il  faut  ou  les  admettreou 
n'admettre  aucune  vérité  : Ils  prennent  le  parti  de 
n’en  point  admettre  ; Le  plaifir  de  contredire, 
d’embai  rafler , & de  foutenir  des  Paradoxes  devient, 
de  moment  en  moment , plus  feduifant  pour  eux. 
Ce  plaifir  croît  à mefure  qu’ils  le  goûtent;  Mais 
laiffés  tomber  la  difpute , ils  reviennent  incontinent 
aux  fentimens  de  la  Nature,  ils  agifTent  5c  ils  pen- 
fent comme  le  relie  des  hommes.  La  liaifon  que 
ks  vérités  ont  entr’elles , eft  une  des  caufes  qui  les 
engagent  à aller  fi  loin  ; Difficilement  peut-on  fe 
borner  à en  rejetter  une  toute  feule;  Dès-qu'on 
a refufé d’en  convenir,  on  fe  trouve  dans  la  neceffité 
de  fe  retraiter  ou  d’en  rejetter  encore  quelque  autre; 
D’un  fécond  doute  on  palTe  à un  troifieme.  En  un 
mot , on  fait  autant  de  pas  en  arriéré  que  ceux  qui 
acquièrent  des  Connoifiances  en  font  en  avant. 

Un  homme  fe  perfuade  que  ce  qu’on  fait  & que 
ce  qu’on  connoit  furement , fe  réduit  à peu  de  cho- 
fes.  Cette  penféc  lui  plaît.  Non  feulement  il  fe 
trouve  par  là  au  niveau  de  ceux  qui  pafTcnt  pour 
les  plus  Savant,  mais  il  fc  trouve  encore  au  delTus 
d’une  grande  partie  d’entr’eux  , c’eft  à dire,  au 
defiiis  de  tous  ceux  qui  s’imaginent  de  favoir  ce 
qu’ils  ne  favent  pas.  Quand  on  fe  trouve  tout  à h 
fois  vain  Si  parc  (feux , quand  on  haït  le  travail,  Si 
qu’on  ne  peut,  fans  fouffrir,  être  témoin  de  la 
réputation  des  autres  ; non  feulement  on  fe  fait  un 
plaifir  de  penfer  que  les  hommes  n’ont  encor  ac- 
quis qu’un  très-petit  nombre  de  Connoifiances,  on 
étend  ce  plaifir  jusqu’à  fe  perfuader  qu’ils  n’en 
lâuroient  acquérir  aude-là  de  ce  qu’ils  en  ont. 
Mais  pour  peu  qu’un  vrai  Savant  s’en  veuille  don- 
ner la  peine,  il  troublera  bientôt  la  joyc  de  ce 
Préfomptucux , qui  contrefait  le  Modefte  : Il  lui 
demandera,  s’il  lui  paroic  qu'il  y ait  quelque  vé- 
rité de  laquelle  on  puifie  s’alfurer  ; Dès  qu’il  en 
alléguera  une , on  en  tirera  des  confequences  fi 
necefiairementliéesavec  celle  qu’il  aura  avouée  , qu’on 
ne  pourra  refufer  de  reconnoitre  cette  liaifon  : On 
lui  demandera  encore  fur  quoi  fondé,  il  compte 
cette  Vérité  au  nombre  des  Propofitions  certaines; 
Le  Caradcre  de  certitude  qu’il  y trouvera  on  le 
lui  fera  voir  dans  d’autres.  Par  là  il  fe  trouvera 
txpofé  à la  mortification  d’être  inftruit,  &defui- 
vre  pas  à pas  des  gens  plus  éclairés  que  lui.  Mais  un 
homme  de  l’humeur  dont  je  vous  parle  & qui  vous 
étonne  fi  fort  aime  mieux  révoquer  ce  qu’il  avoit 
d'abord  pofé  en  fait  » Si  après  avoir  avoué  en  gros 
qu’on  fait  ou  qu’on  peut  favoir  quelque  chofe , quoi 
que  très-peu  ; dès  qu’on  entrera  dans  le  détail  , il 
changera  de  langage,  il  traitera  d’incertain  tout  ce 
fur  quoi  on  l'interrogera , la  Vanité  & l’Esprit  de 
difpute  ramèneront  à cette  extrémité. 


„ VII.  JE  CONÇOIS  un  peu  mieux,  dira  l'In-  objta'mi 
>,  dien , comment  ce  qui  m’avoit  d’abord  paru  li  taux 
» e(l  cependant  poffible.Mais  toujours, S:  malgrc.cout 
„ ce  que  vous  venez  de  me  dire , ce  pojjibie  demeu-  Bi/me. 

„ re  à mes  yeux , très  éloigné  de  la  probabilité.  ]c 
„ veux  que  parmi  le  vulgaire , il  fe  trouve  quelque 
„ Efpritde  travers,  qui  ne  fe  fafle  pas  une  honte  de 
,,  fon  opiniâtreté  , & qui  foie  allez  fou  pour  fe 
,,  croire  un  Ptrjonnage , par  la  peine  qu'il  donne  à 
„ un  Savant  de  le  fuivre,  dans  tous  les  recoins  où 
„ il  entre  pour  fe  dérober  à la  lumière  qui  le  pour- 
„ fuit  : Mais  le  moyen  de  m'imaginer  que  des  ptr- 
„ fonnes  qui  aiment  l’Etude  & qui  font  prolellion 
„ de  l'aimer,  qui  enkignent  , qui  dilputent  , qui 
„ fc  font  des  Difciplcs , & un  Nom  , de  la  gloire 
,,  duquel  ils  font  jaloux,  qui  lifenr,  qui  écrivent, 

„ qui  font  imprimer , qui  attaquent , qui  répliquent, 

„ le  moyen  , dis-je , de  m’imaginer,  que  des  per- 
,,  fonnes  , qui  fe  donnent  tous  ces^oins  , doutent 
„ s’ils  fe  les  donnent,  li  on  les  écoute,  s’il  y a du 
„ papier  Si  de  l’encre,  s'il  y a des  Libraires,  s’il  y 
,,  a des  Corps  i Tout  ce  que  je  puis  comprendre, 

„ & que  j’ai  encore  bien  de  la  peine  à comprendre, 

„ c’eft  que  ces  gcns-là  s’obftinent  à raifonner  Si  à 
„ difputer , comme  ils  feroient  fi  tout  ctoit  effeefi- 
„ vement  douteux.  Mais  efl-il  pofiîble  qu’ils  nefe 
„ laflcnr  point  de  jouer,  toute  leur  vie,  un  fi  ri- 
„ dicule  perfonnage  , Si  d'être  en  perpétuelle  con- 
„ tradiétion  avec  eux-mêmes  ! Car  enfin  ils  fe  font 
„ bien  aperçus  qu’ils  avoient  eux-memes  des  Maî- 
„ très,  & qu’ils  profitoient  fous  ces  Maîtres;  Ils 
„ s'aperçoivent  bien  qu’ils  ont  apris  d’eux  des  Rc- 
„ gles  & une  Méthode,  qu’ils  fuivcnc  en  compo- 
„ lant.  Qjiand  ils  combattent  une  opinion,  ilsar- 
„ gumentent,  & ils  favent  bien  qu’il  faut  alléguer 
„ des  raifons  pour  la  combattre  ; Us  s’appliquent 
„ à faire  voir  que  les  raifonnemens  dont  iis  ne  veu- 
,,  lent  pas  tomber  d’accord  font  établis  fur  des  Ré- 
„ gles  faufles , ou  fur  des  Régies  incertaines , ou  enfin 
„ iis  s’écartenc  des  Régies  dont  ceux-là  memes  qu’ils  . 

combattent  conviennent.  Mais  en  parlant  ainfi  , 

,,  ils  avouent  vilïblcment  deux  chofcs.  L'une  qu  il 
„ n’eft  pas  permis  de  s’écarter  de  lés  propres  Régies, 

,,  Si  qu’on  eft  dcraifonnable  , dès-qu’on  n’cft  pas 
„ d’accord  avec  foi  même.  L'autre  que  fi  l’on 
„ avoit  des  Régies  fûres , Si  qu’on  pût  encore  s’aftu- 
„ rer  qu’on  les  fuit  exactement  , on  pourroit  fe 
,,  mettre  au  dcfiùs  du  doute,  & l’évidence  qui  les 
,,  forcera  à reconnoitre  ces  deux  veritez,  nefetrou- 
» ve-t-clle  pas  dans  un  grand  nombre  d’autres  ? 

,,  Peut-on  s’empêcher  en  Europe  de  reconnoitre  que 
,,  ceux  qui  font  les  Pyrrhoniens  manquent  de  fin- 
,,  cerité,  & quel  cas  peut-on  fairedes  hommes  qui 
,,  font  fans  bonne  foi  ? Pcut-on  compter  fur  eux  ? 

„ Pcut-on  leur  attribuer  quelque  mérite  folide  ? & 

„ n’expofe-t-on  pas  fou  propre  honneur  en  marquant 
,,  de  l'eftime  pour  des  gens  fi  dignes  de  mépris  par 
„ leurs  travers  Si  leur  opiniâtreté  ? De  plus  com- 
„ ment  fe  peut  il  que  des  perfonnes  raifonnablcs  fe 
„ plaifent  avec  des  foux , ou  avec  des  gens  qui  font 
,,  continuellement  les  foux;  car  rien  ne  paroic  plus 
„ oppofé  au  caraftcrc  ellcnticl  de  la  Sagcfiî  que  de 
„ fe  contrefaire  perpétuellement  , que  de  n’étre  ja- 
i,  mais  d’accord  avec  foi  même , Si  de  s’abandonner 
„ au  plaifir  de  contredite,  fi  malin  en  lui-même,  & 

,,  fi  incommode  pour  les  autres  ? 

VIII.  VOUS  venez d’entafler,  dirois-je, plu-  Rcponfo 
fieurs  Objcftions  auxquelles  je  répondrai  par  ordre,  Lflyr- 
pour  vous  donner  une  jufteidée  de  nos  Savans  qu’on 
appelle  Pyrrhoniens.  Je  vous  ay  déjà  dit  que  quand  fe,  rérlUt 
leur  humeur  les  faifit  & qu’on  a donné  lieu  à la  dif-  1* 
pute,  ils  révoqueront  pKitôr  toutes  ks  veritez  que  (aur  h*' 
de  convenir  d’une  feule;  mais  je  vous  ayaufiî  aver- 
ti qu’après  cela  ils  penferont  Si  fc  conduiront  com- 
me s’il  n’y  avoit  jamais  eu  de  Pyrrhoniens  dans  le 
Monde.  Vous  en  condués  qu’ils  ne  font  pas  d’ac- 
cord avec  eux-memes  , j’en  conviens.  Mais 
qu’eft-ce  qui  les  rend  fi  extraordinaires  ? J’en  ai 
A s déjà 
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ocji  allcgué  deux  C-iufci  , l' Habitude  de  Contredire , 
A:  b f'uwté  jointe  1 b Parejfe  ; Un  voici  un:  rrotÿfc- 
wc,  qui  i ce qu:  je  prévois  vous  étonnera , miis  qui 
mérite  vôtre  attention.  Nous  avons  dessous  qui  ne 
peuvent  fe  refoudre  à f:  gêner  en  quoi  que  ce  foit.  De 
quelque  niture  que  foit  leur  humeur , clic  les  domine  ; 
l.cur  Raifon  ne  s'y  oppofe  jamais, on  ne  s’y  oppofe  que 
irès-fuiblemcnt,  & par-là  inutilement.  Cela  étant  ainlï, 
c’cil  une  neceffité  que  leurs  Pallions  foyent  vives, 
emportées  & opiniâtres.  Parmi  ces  gens  il  s'en  trou- 
ve de  ft upides  , fans  gmic  naturel  & fans  culture  , 
qui  raifonnent  aulTi  peu  , ou  prefquc  aufii  peu , que 
les  Animaux  nez  incapables  de  rail'onncmcnr.  Mais 
il  en  et!  aulli  qui  , avec  cette  humeur  inflexible  , 
& ce  s partions  vives  3c  obftme'c*  , ont  de  l’efprit , 
A-  fimvetu  encore  ont  de  l'ctude  ; on  les  a formez 
dès  leur  enfance  à réfléchir,  ils  ne  peuvent  s’en  em- 
pêcher , ils  fentent  l'oppofition  de  leur  Raifon  à 
leur  Humeur,  Jeurs  Idées  ne  font"  pas  d'accord  avec 
leurs  Pallions  : l' Agréable,  l’Utile  A:  l' Honnête  fe 
combattent  cités  eux;  ces  Contraintes  les  troublent, 
& pour  les  faire  cefTer,  voici  le  parti  qu'ils  pren- 
nent. La  Raifon,  difcnt-ils,  nous  preferit  des  Ré- 
gies ; Si  ces  Régies  étoient  fûres  , fi  la  Raifon  ne 
pouvoir  pas  fe  tromper  , fi  l’on  pouvoic  compter  fur 
ce  qu'elle  nous  aprend  , il  faudrait  bien  s’y  alfuje- 
tir,  quoi  qu'il  en  coûtât  ; Mais  fi  elle  nous  con- 
feille  mal,  ou  s'il  cil  incertain  que  fes  vues  fuient  ks 
meilleures,  pourquoi  nous  gêner  à fuivre  , comme 
rail'onnahle  & comme  très- julle  , ce  qui  cft  peut-être, 
tout  à fait  contraire  à la  Raifon  & à l'Equité  1 
Ils  éxaminent  donc  les  Régies  que  la  Raifon  fait  ref- 
pecler  aux  hommes  , & ils  les  éxaminent  à dcflcin 
de  les  combattre  & de  les  trouver  mal  prouvées  ; 
leurs  pillions  , qu'ils  fe  font  fait  une  habitude 
de  fuivre,  les  détournent  de  l’cvidence  des  Preuves, 
pour  les  arrêter  fur  les  Objections  & fur  les  difficul- 
tés ; Ils  donnent  toute  leur  attention  à en  chercher, 
& quand  ils  en  ont  trouve  ils  les  étendent,  ils  les 
. pouffent,  ils  fe  les  propofent  à eux  mimes  & aux 
autres , fous  les  rouis  les  plus  éblouiffans  ; Ils  y re- 
viennent à tout  coup;  ils  n’écoutent  pas  les  Répon- 
fes  qu'on  leur  donne  , ou  ils  les  oublient  bientôt  : 
Le  moindre  Echappatoire  leur  plait  te  ils  s'en  con- 
tentent. Mais  de  peur  que  les  autres  hommes  ne 
les  acculent  de  fe  plaire  dans  les  doutes  par  pure  hai- 
ne pour  leur  devoir.  Se  pour  s'épargner  encore  à eux 
memes  la  confufion  d'un  reproche  fi  odieux  , ils 
étendent  le  même  cfprit  de  doute  fur  tous  les  fujets, 
dès  que  l'occafion  de  difputer  fe  préfente.  L'hom- 
me félon  eux  n’cflpasné  pour  s'afliirer  fur  quoi  que 
ce  foit  : Il  cft  réduit  à une  perpétuelle  incertitude. 
Tel  eft  Ion  fort  , c’cft  à lui  à en  tirer  le  meilleur 
parti  qu’il  pourra.  (A) 

Ce  n'ell  pas  qu'il  n’arrive  à ces  derniers  Pyr- 
rhoniens  , b même  chofc  qu’à  ceux  dont  je  vous 
ai  déjà  parlé  : Il  y a cent  occafions  où  ils  oublient 
leurs  Maximes  , & où  ils  penfent  , parlent  & agif- 
fent,  comme  les  autres  hommes.  Si  on  leur  don- 
ne quelques  pièces  de  monnoic  Icgcrc , ou  de  mau- 
vais aloi  , ils  favent  bien  les  feparer  du  refte , ils  fa- 
vent  bien  prouver  qu’elles  ne  font  pis  recevables , & 
qu'on  doit  les  changer  contre  d'autres , qu’ils  exa- 
minent encore,  jufques  à ce  qu’il  ne  leur  refte  au- 
cun doute.  S'ils  ont  un  procès , ils  favent  bien  fou» 


M E N 

tenir  que  leurs  raifons  font  les  meilleures  , qu’elles 
font  folides,  & fi  l'on  n'en  tombe  pa^  d'accord  , ils 
favent  bien  fe  recrier  contre  l'ignorance  6c  l'iniquité 
des  Juges.  Ce  n'cft  que  qu*rd  il  s’agit  de  dilpu- 
ter  ou  de  contraindre  quelques-unes  de  leurs  Incli- 
nations, que  la  fantaifïc  de  rendre  tout  douteux  les 
reprend. 

IX.  A MESURE  que j'éciis, comme  fijcm’cn-  L,tyr. 
tretenois  avec  un  Philolophc  tel  que  je  l’ai  d'abord  rbteijm 
fuppofé  , je  m'apptrçois  que  j’entre  toujours  plus  f*'1" 
dans  les  fuites  de  cette  fuppofition , A:  je  crois  de 
mieux  comprendre  ce  qu'il  peuferoit  ; Je  compte  J 
aulfi  que  mon  Lecteur  fupplécra  bien  des  chofcsque 
je  ne  dis  pas.  Et  comme  il  ferait  difficile d'expo- 
fer  à un  Indien  fur  quel  pié  les  Sciences  font  en  Eu- 
rope , fans  lui  parler  en  même  temps  de  la  Religion 
Cnrctiennc  qui  fe  trouve  fi  mêlée  avec  les  Sciences 
humaines  ; je  n'aurois  pas  manqué  de  lui  faire  con- 
noitre  ce  que  nous  ptnfons  fur  la  Divinité  , fur 
fon  Culte  6c  fur  1a  Morale  ; Je  lui  aurais  dit  que 
b Vérité  de  no*  Saints  Livres  fe  trouve  établie  îur 
des  preuves  d'une  force  qui  va  jufqu'à  b Dc'mon- 
ftration.  Quel  donc  ne  ferait  pas  fon  étonnement, 
lorfqu'aprcs  cela , je  lui  annoncerais  nos  Pyrrhonicns. 

„ Aprenés-moi  , dirait-il  , de  quel  u41  on  rc- 
„ garde  ccs  gens-là.  Leur  commerce  ne  paiïc-t-il 
» pas  pour  infiniment  dangereux  ? Ne  conçoit-on 
„ pis  qu'il  va  à renverfer  toutes  les  barrières  qui 
„ s'oppofent  à la  corruption  du  cccur  Se  à la  licence 
„ des  moeurs  ? Où  eft  l’homme  allez  imprudent 
,,  pour  fe  fier  à des  petfonnes  qui  font  profeflion 
,,  de  n’avoir  point  de  Principe,  Ar  de  ne  connoi- 
„ tre  aucune  Régie  inviolable  & d'une  Equité  ma* 

„ nifdle  f Qu‘eft-ce  qui  les  doit  déterminer  dans 
„ chaque  occafion  , fi  ce  n'eft  le  fentiment  de 
,,  quelque  Utilité  prefente  , fentiment  qui  déter- 
» mine  fans  le  fccours  du  raifonnement  1 Ils  au- 
,,  raient  beau  dire  , que  pour  vivre  agréablement  » 

» 6c  pour  gagner  b confiance  des  autres  hommes  , 

,,  ils  fe  font  une  Loi  de  fuivre  les  Rcgks  établies 
,,  par  l'ufage  6c  par  l’autorité , tout  comme  s'ils  les 
„ conccvoicnt  d'une  juftice  inviolable  A:  au  dcflùs 
,,  de  toute  incertitude.  Qui  les  en  croira  ? Ils 
„ peuvent  tromper  longtemps,  faire  enfuitc  quelque 
,,  grand  coup  très  conforme  à leurs  Maximes,  6c 
,,  tôt  ou  tard  facrificr  tout  à quelque  pbifir  ou  à 
,,  quelque  interet  qui  leur  tiendra  au  cœur. 

X.  ON  VIT,  lui  répondrais- je , avec  ccs  gens-là, 
à peu  près  comme  avec  les  autres,  parce  qu'on  s'y 
eft  peu  à peu  accoutumé.  Les  premiers  Pyrrho-  prnàpv* 
niens , qui  fc  font  élevez  parmi  nous,  n'ont  eu  gar- 
de d’étaler  leurs  doutes  dans  toute  leur  étendue'  ; ils 
fe  font  modérés  , & ils  ont  déguifé  une  partie  de 
leurs  fentimens.  Leur  intcréc  meme  alloit  à les  leur 
faire  déguifer  ahfolumcnt , 6c  ils  en  dévoient  faire  un 
myftcrc  : caril  cft  très-commode  A:  il  eft  très-impor- 
tant de  vivre  environné  d'horrynesen  quion  puificlê 
fier,  parce  qu’ils  ont  des  principes  fixes  6c  qu'ils 
croyent  dignes  d'un  rcfp:ft  infini  ; Mais  fans 
doute  que  ces  Pyrrhoniens  , continucrois-je  , qui 
vous  futprennent  tant,  n'ont  pu  s'empêcher eux-mê- 
memes  de  s'étonner  de  leurs  Maximes  ; Il  ne  fc  peut 
qu'une  fi  étrange  fingularitéd'Idées  ne  les  ait  inquié- 
tés. Il  eft  très-naturel  que  l’on  craigne  de  fe  trom- 
per, quand  on  s'apperçoit  que  l'on  penfe  d’unema- 

niere 


( A ) J'ay  connu  des  petfonnes , d’un  âge  avance , d’un  F.i'prir  mtureiicmem  Vif,  Ailé , Etendu , cultivé  de  plus  par  la  Lectu- 
re . b Réflexion  fc  l'Ufigc  du  grand  Monde.  & trci-capibles  de  rationner  julle,  quand  il  leur  plaitc.it  s mais  qui  malhcureu- 
(ciucric  s'etoienc  fait . dès  leur  première  jeuneflè . une  telle  habitude  de  s'abandonner  à leur  humeur  voiuptuculè  fc  ennemie  de 
t.iUie  gène;  que  h Raifon  leur  pelbit . des  qu'elle  lé  trouvoit,  le  moins  du  Monde , en  oppoliiioo  avec  leur  caprices.  J'en  ai 
connu  qui  tres-cllimablcs,  ce  travers  mis  a part,  m'ont  avoue  qu'une  liiii'on  tiès-etroitc  avec  des  perlonors  parfaitement  rai- 
for.ixablcs.  foroic  pour  eux  un  joug  inliippottablc,  qui  les  reduitoit  fouvcot  à la  dure  ncccüité  . ou  de  te  faire  des  reproches, 
s'ils  refufoient  sic  Suivre  des  Confens  évidemment  raifonnalxcs , ou  de  ié  gêner  eu  les  fuisant , ce  à quoi  iis  nr  fâuroicut  le  re- 
fondre. J1  n y a rien  que  tics  Efprits  ainfi  tourné;  ne  foyent  capables  de  taire  fc  de  dite,  pour  aifoibiir  l'autorité  de  ia  Raifon 
fc  U certitude  de  les  Principes  & de  fe.  Règle!  ; ils  trouvent  leur  grand  intérêt  fc  leur  grand  pbiiîr  à rcpuinitc  des  Doutes  for 
tsaut  ce  quon  croit  le  mieux  établi.  Les  gens  font  d'un  commerce  très-agreablc  , pendant  qu'on  ne  cherche  qu’à  s’amulét 
avec  eux.  mats  a-t-on  befoin  sic  leurs  bon*  offices . fc  ce  dont  on  ics  prie  caulc-t-il  le  moindre  détour  a leur*  pbitixt , fc  Ica 
génc-t-il  tant  foit  peu,  ils  ne  s y «termineront  jamais. 
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DU  P Y R R H 

niere  fi  oppofcc  au  refte  des  hommes.  Mais  les 
Maximes  les  plus  étranges  ccircnt  de  paroitre  para- 
doxes , 8c  par-là  cefient  d'être  fufpeaes , à mefure 
qu’elles  deviennent  communes.  Les  Pyrrhoniens 
ont  donc  cherché  à fe  faire  des  Partifans , parce  qu’on 
ne  fe  délie  plus  de  les  opinions  8c  qu’on  n’y  loup- 
çonne  plus  rien  de  condamnable  , dès-qu'on  fe  voit 
approuvé  d'un  grand  nombre  de  perfonnes.  C’cft 
ce  qui  a décemiiné  les  Pyrrhoniens  à écrire  ; les 
cœurs  gâtez  leur  ont  applaudi , le  fuccès  les  a flatté , 
ils  ont  redoublé  leurs  efforts,  & ils  ont  vu  de  jour 
en  jour  leurs  Difciplcs  fe  multiplier,  aux  dépens  de 
la  Morale  8c  de  la  Religion.  Dès-là  on  s'eft  vû 
dans  la  ncceflité  de  vivre  & de  commercer  avec 
eux , pour  ne  pas  fe  faire  accufer  de  fingularité , & 
d’une  humeur  trop  difficile. 

XI.  JE  VAI  vous  donner,  ajouterais-je  , un 
exemple  de  la  necellité  où  l'on  cil  en  Europe  de  vivre 
avec  des  fcclcrats  8c  de  ne  leur  infliger  pas  tout  ce 
qu’ils  méritent  de  peines.  On  a vû  une  Compagnie 
entière  compofée  d’un  grand  nombre  de  perfonnes 
toutes  fort  riches  & d’un  grand  crédit  , drcflcr  un 
Plan  à les  enrichir  toujours  plus,  en  ruinant  une  in- 
finité de  perfonnes  : Il  a fallu  du  temps  pour  médi- 
ter ce  Plan  , pour  le  dreffer,  pour  lui  donner  toutes 
les  couleurs  propres  à éblouir.  On  l'a  enfuite  éxe-  f 
cuté  avec  une  extrême  habileté  8c  tout  le  fecrct  ima- 
ginable. Une  infinité  de  gens  en  ont  été  culbutez, 
il  en  cft  pcü  qui  n’en  ayent  fouffert ,"  plulicurs  fe 
font  defcfpercz;  Cependant  les  Directeurs  de  ce  Plan 
avoient  amafle  des  richeflcs  immenfes  ; on  comprend 
bien  qu’il  eft  impoflible  que  ces  gens  euflènt  au- 
cune régie  d’ Equité  , aucune  certitude  de  Morale, 
aucune  perfuafion  de  Religion  ; on  a vû  dans  cét 
Effai  de  fourberie  ce  que  peut  l’Atheifme,  pour 
la  dcfolation  du  genre  humain.  Cependant  aucun  de 
ces  voleurs  publics  n’a  été  empale  , aucun  n'a  été 
rompu  vif , aucun  meme  n’a  été  pendu.  11  eft 
vrai  que  leur  fortune  cft  enfin  tombée  , mais  leur 
chûte  n’a  relevé  perfonne  ; leur  Efprit  aveuglé  par 
l’avarice , & ennivré  par  le  fuccès  , ne  voyoit  que 
ce  qu’il  vouloit  voir,  il  ne  vouloir  point  compren- 
dre que  leur  mauvaife  foi  ferait  enfin  reconnue  , 8c 
que  les  cris  de  tant  de  perfonnes  ruinées  forceraient 
à y faire  attention.  Ce  que  je  viens  de  dire  devoir 
leur  fauter  aux  yeux  , mais  ils  ne  vouloienr  pas  le 
voir  ; C’cft  encore  une  autre  conformité  qu’ils  ont 
avec  nos  Pyrrhoniens.  L’hiftoirc  que  je  vous  re- 
porte avoir  etc  précédée  un  peu  auparavant  d’une 
prefque  toute  fcmblablc , par  fes  Principes  & fes  fuites. 

X 1 1.  CE  QUI  fait  encore,  qu’on  regarde  fans 
s’effrayer  des  perfonnes  qui  fappent,par  leurs  doutes, les 
Principes  qui  font  la  fureté  du  Genre  humain.c’eft  que 
parmi  ceux  qui  fiant  profeflion  d’avoir  de  la  Reli- 
gion, qui  en  paroiffent  perfuadez  & le  fontenelfer, 
il  s’en  trouve  , 8c  le  nombre  n’en  eft  pas  petit, 
qui  ne  vivent  pas  mieux,  ou  guère  mieux  que  ceux 
qui  font  profeflion  de  ne  rien  croire  ; c’cft  une  Eni- 
gme que  je  vai  vous  développer. 

Nos  Saints  Livres  nous  apprennent  diverfes  Vc- 
ritez , à la  connoilfancc dcfquclles  l’Efprit  humain  ne 
ferait  jamais  parvenu , 8c  celles-là  mêmes  où  la  Rai- 
fon  nous  conduit  naturellement,  la  Révélation  les  a 
toutes  perfedionnées.  Ce  Syftême  de  Veritez  eft 
d’un  éclat  qui  enleve  nôtre  admiration  ; on  s’eft  donc 
applaudi  d’avoir  receu  de  Dieu  une  Religion  donc 
les*  Dogmes  & les  Préceptes  font  fi  brillants,  8c  fi 
fublimcs  , & bien  des  gens  en  font  demeurez  là  : 
Bien  des  gens  font  perfuadez , & c’eft  une  erreur  fort 
generale,  que  Dieu  fe  contente  des  aérions  de  grâces 
qu’on  lui  rend  de  ce  qu’il  a eu  la  bonté  de  rcveler 
de  fi  grandes  Veritez;  & que,  les  hommages  qu’il 
demande,  fe  reduifent  au  zèle  avec  lequel  on  doit 
s'affermir  dans  la  perfuafion  de  ces  Veritez. 

On  fait  que  Dieu  eft  Mifericordicnx  ; Cette  pen- 
fcc  eft  la  Bafe  de  la  Religion  ; on  fait  qu’il  par- 
donne , & qu’il  n’éxige  pas  des  hommes  une  O- 
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béiffance  accomplie,  fous  peine  de  damnation.  Mais 
on  a’oufe  de  cette  grande  Vérité  , on  fe  flatte , on 
fe  fait  un  petit  Syflêmc  de  bonnes  Oeuvres  aifé  à 
fuivre , & on  abandonne  le  refis  de  fa  conduite  à la 
compaflion  de  Dieu. 

Voici  par  où  un  Préjugé  fi  fa»l  & fi  dangereux 
fe  fortifie  extrêmement  ; Nous  femmes  partagés  en 
diverfes  Communions,  8c  les  DogHt^font  les  cau- 
fes  de  ces  divifions.  Nous  fommes  allés  d’accord 
fur  la  Morale  : Dans  toutes  les  Communions  l’on 
convient , à peu  près , des  memes  Loix  8c  des  me- 
mes Devoirs,  & on  les  néglige aufli  également;  A 
cét  égard  on  peut  dire  que  tous  les  Chrétiens  vi- 
vent dans  une  très-grande  Uniformité.  Mais,  dans 
chaque  Communion  encore , fi  l’on  cft  relâché  par 
raporr  aux  Mœurs,  on  cft  zélé  pour  les  Dogmes, 
& fur  tour  pour  les  Dogmes  conteftés , fur  Icfquels 
on  appuyé  tout  autrement  que  fur  les  Dogmes  com- 
muns, quoi  que  l’on  convienne  que  ceux-ci  font  les 
plus  importans  & les  plus  néccffaircs.  Les  Dodeurs, 
qui  font  les  Peres  ou  les  Défenfturs  de  ces  Dogmes, 
y reviennent  à tout  coup  ; C’eft  de  quoi  ils  entre- 
tiennent principalement  leurs  Auditeurs  , c’eft  là 
deflùs  qu’ils  s’expliquent  avec  le  plusse  feu. 

Quand  on  fécondé  ce  feu , 8c  qu'on  s’interreffe 
avec  vivacité  dans  leurs  fpéculations , on  fe  voit  l’objet 
de  leur  rftime  & de  lettre  Eloges,  on  peur  fe  permettre 
mille  écarts  fans  s’éxpofcr  à leurs  Cenfurcs,  8c  fans 
lafferleiir  Indulgence.  Mais  plus  un  homme,  qui 
ne  parait  p3S  compter  pour  beaucoup  ces  articles  con- 
troverfés,  & ces  fources  de  divifions  & de  haines, 
vit  d’ailleurs  régulièrement , plus  on  s’efforce  de  le 
Caire  plier  pour  un  hypocrite  habile  & dangereux; 
On  le  croit  obligé  d’aller  par  cette  accufation  au 
devant  de  l’influence  que  fon  éxemplc  pourrait  a- 
voir,  pour  établir  la  Paix,  la  Tolérance  8c  la  Cha- 
rité. 

Ce  n’cft  pas  tout.  La  diverfitc  des  Dogmes  n’a 
pas  feulement  caulé  des  Difputcs , des  Anathcmes , 
des  Vexations , des  Duretés  réciproques , des  Ex- 
communications , des  Séparations  ; elle  a fait  répan- 
dre  beaucoup  de  fang  , elle  a caufé  beaucoup  de 
guerres  : Dans  ces  guerres  on  faifoit  efpererau  Sol- 
dat le  pardon  de  toutes  fes  licences  , pourvût  qu’il 
fut  ferme  fur  les  Dogmes,  pour  la  défenfe dcfqucls 
on  l’avoir  cnrollé,  pourvu  qu’il  y attachât  l’efpe- 
rancc  de  fon  falut,  & qu’il  préférât  de  mourir  lui- 
même  , après  avoir  fait  cent  carnages  , plutôt  que 
de  confentir  à fe  relâcher  le  moins  du  monde  fur  les 
articles  contfoverfés. 

Cette  fûreur  eft  allée  fî  loin  , qu’on  a vû  des  Ar- 
mées , toutes  remplies  de  Scélérats  , marcher  har- 
diment contre  les  Infidèles , 8c  des  Soldats  abandon- 
nés à toutes  fortes  d’infamics  & de  feelerateffes , aufli 
pleins  de  confiance , par  report  à leur  falur , que  fi 
chaque  jour  un  Ange  les  en  eut  affuré  : On  a vû 
des  Miniftrcs  des  Autels , au  pié  d’un  rempart  , 
promettre  le  Paradis  à des  brutaux  , à condition 
qu’ils  porteraient  courage ufement  le  fer  dans  le  cœur 
de  ceux  qui  n’étoient  pas  de  leur  Opinion. 

Il  cft  encore  forti,  ajouterois-je , un  antre  mal  du 
San&uairc,  8c  il  cft  arrivé  à ceux  qui  font  très- 
particulierement  chargés  du  loin  de  foàtenir  la  Re- 
ligion contre  les  attaques  des  Incrédules,  de  leur 
fournir  imprudemment  des  armes , qui  vont  direde- 
ment  à la  renverfer.  Pour  mettre  mon  Philofophe 
au  .fait  de  cette  Vcrire,  je  lui  donnerais  un  précis 
de  la  Religion  Chrétienne,  je  lui  ferais  remarquer, 
dans  fa  fublimité  & en  même  temps  dans  fa  fimpli- 
cité,  les  traits  de  la  Sigeffe  & de  la  Mifericorde 
de  Dieu , qui  a fi  parfaitement  propartioné  à nos 
beloins  & à nos  maux  les  remedes  deftinés  à les  gué- 
rir; Mais,  ajouterois-je  , on  ne  s’eft  pas  contenté 
d’admirer  dans  la  Religion  , le  Sublime  que  Dieu 
lui  même  y a mis;  les  hommes  ont  eu  l’indifcreti- 
on  & la  témérité  d’y  en  ajouter  , en  vue  de  la  ren- 
dre encore  plus  admirable , il  y a peu  de  cnm- 
B mimions 
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muninns  parmi  nntis  où  ces  aJ/iitiont  ne  fe  trouvent 
tu  conirudiclion  avec  b Raifon , c'tft  à dire,  avec 
le  bon  Sens  : On  le  fent , & au  lieu  de  fe  délier  de 
et  s Clojtt  fi  de  ce?  Paraphrafts , par  où  on  fait 
rrouvtr,  dans  nos  feints  Livres,  des  proportions 
qui  n'ont  aucun  Hfns , on  fit  mat  furieultment  en 
colère  contre  !.a  Raifon  qui  y en  chirche-un  , on 
la  décrie , p:il  <cn  faut  qu'on  ne  la  dételle  ; on  la 
fait  palier  pour  une  téméraire  ; Si  voix , dit  on  , 
fjl  ce  Ile  de  r orgueil,  e'rft  tin  pjtt.it  trompeur,  fa  lu- 
mière reljemble  acelle  des  Feux  iVoifttrms  t/ui  condtti- 
/eut  aux  Pré-tpices  ceux  ejm  les  fit  veut  ; Jet  principes 
font  incertains , les  conjtoiitnces  qu't  Ile  en  tire  ptujnres , 
les  pins  figes  ej-  tel  plus  raifannablcs  font  ceux  eptts 
P écoutent  le  moins.  Par  là  il  arrive  qu’un  P^rrilO- 
nicn  ne  feanddife  plus  les  Curéticns,  dès- que  pour 
accabler  leur  clprit  de  doutes , il  répété  des  expres- 
fions  qu'on  leur  a appris,  dès-hur  enfance,  à res- 
peéter. 

Le  mal  nefe  borne  pas  11:  Dans  toutes  nos  Com- 
munions nous  avons  des  Fanatiques , c’eft  à-dire 
des  gens  qui,  fous  prétexte  que  les  premiers  Pré- 
dicateurs de  l'Evangile,  ne  fe  font  pas  élevés  i la 
connoilfance  des  Vérités  qu’ils  ont  prechées , par  h 
feule  force  de  leur  Raifon  St  de  leurs  Lumières  na- 
turelles , mais  qu'ils  ont  été  dirigés  par  des  Infpi- 
rations  Divines  & par  des  (ecours  merveilleux  ; fous 
ce  prétexte,  dis-jc,  il  fe  trouve  des  gens,  dans  tou- 
tes nos  Communions,  «pii  prétendent  qu'on  n'eft 
vrai  Chrétien  que  par  cette  voye,  & qui  comptent 
pour  rien,  en  matière  de  Religion,  toute  Lumière 
naturelle,  & foûriennetar  que  les  feules  Connoiffan- 
ces  falutaires  font  celles  que  l'on  tire  de  Dieu  immé- 
diatement. Il  y a dins  cette  prétention  quelque 
chofc  de  fublime  & de  très- flatteur  pour  le  coeur 
humain,  & fur  tout  pour  un  coeur  tourné  1 la  Dé- 
votion , & détache  de  l’admiration  & de  l'amour 
des  objets  fcnfiblcs;  Parmi  ceux  qui  vivent  dans 
ces  idées  & qui  y appellent  les  autres , on  s'oit  de 
fort  honnêtes  gens , qui  vivent  confcqucmment  à 
leurs  principes , attachés  à 1a  Pieté , & en  general 
à rôtîtes  les  Vertus.  Leur  exemple  frappe;  Plu- 
fieurs  bonnes  gens , Amples  de  cœur,  s’attachent  à 
eux  &:  approuvent  leur  Doclrine , lins  fe  mettre  en 
peine  d’en  éxaminer  les  fondement  : Parmi  les  per- 
fonnes  d’étude,  il  s’en  trouve,  qui  fatigué;  d’un 
grand  nombre  de  recherches  dont  le  Succès  n’a  pas 
répondu  à leur  attente, Si  qui,  après  s’être  échaufés 
la  tête  cxcellivement  fi  inutilement , au  lieu  de 
n’etre  méconteps  que  c!e  leur  Méthode  & de  leur 
propre  Raifon,  qui  ne  les  a pas  bien  conduit , éten- 
dent leur  mécontentement  fur  h Raifon  en  general  ; 
A'  las  de  travailler  , ils  cherchent  leurs  Lumitres 
dans  un  état  de  Repos  , où  ils  fe  promettent  que 
l'Oprit  de  Dieu  viendra  les  éclairer  immédiate- 
ment. 

Cette  voyequ'on  appelle  MiflU/sse oit  Secrette , cil 
éb'ouïff.inte,  fe  j’avoue  quelle  auroit  enpourmoi 
de  grands  attraits,  fi  tous  ceux  qui  l’ont  choific, 

& qui  font  profeflion  de  la  fuivre,  penfoient  uni- 
formément; Mais  parmi  nos  prétendus  Infpires,  il 
y a tant  de  Variétés,  une  partie  d'enrr’eux  ont  don- 
né dans  de  fi  grands  écarts,  les  plus  raifonnabks  ont 
mêlé,  dans  leurs  Syftomcs.  des  claofes  fi  peu  cro- 
vityes.  Si  qui  paroi  flent  fi  oppofccs  au  bon  fens, 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  leur  demander,  ylqttelt 
cartel  très  on  ptnt  reconnaître  fitrement  une  Pêritalde 
Infpiritiion , (f  U di [cerner  dé  avec  les  vives  Idées  d'une 
Imagination  échaufts',  laé'S  ejue  tant  de  *eni  prennent 
eux  mèntét,  C7  recommandent  aux  autres , e anime  des 
lumières  Divines7.  On  voir  ordinairement  que  les 
hommes  les  plus  raifonnables  font  anflî  les  p|U5  mo. 
dercs,  & qu’au  contraire  ceux  qui  raifonnent  le 
moins  fonr  les  plus  impatiens  : Cela  étant  il  ne  faut 
pas  s’étonner  files  Mythiques  qui  ont  pris  un  fi  grand 
travers  contre  les  recherches  de  la  Raifon  & que 
ceux  qui  ne  font  cas  que  de  leur  état  de  Omet, de. 


fouffrent  impatiemment  les  objections  qui  les  en  ti- 
rent. S'ils  forcent  de  cèe  état  chéri , ce  n'cft  que 
pour  faire  fentir  à ceux  qui  les  obligent  d’en  iôr- 
tir , toute  la  vivacité  de  leur  mépris  Sc  de  leur  zé- 
lé; Ils  s'aperçoivent  bien  à quel  point  la  Raifon 
leur  cft  contraire,  aulli  ne  l’épargnent- ils  pas:  Tou- 
tes les  Idées  qu'elle  fournit,  ne  font  tout  au  plus, 
fi  on  les  en  veut  croire,  que  comme  des  Ombres, 

R'  des  Spectres , en  comparaifon  des  Réalités  ; Ses 
efforts  les  plus  fubliæes , fis  démonftrations  les  plus 
pouffees  reffembltnt , félon  eux , aux  grimaces  & 
aux  fauts  par  où  un  linge  s'attire  l’admiration  de  b 
multitude  ignorante,  mais  qui  font  aulli  éloignées. 

Si  aulli  vuides  de  ce  qui  fe  pafïe  dans  l'intérieur  des 
hommes,  que  les  idées  de  la  Raifon  le  font  de 
la  vérité  fi  de  1a  folidiré  des  Irradiations  Divi- 
ne; ;■  Irradiations  qui  ne  fc  font  fentir  qu'à  uneame 
en  repos. 

Voilà  donc  les  Myffiqucs,  c'cfl  à dire,  en  met- 
tant à part  les  déranges,  un  grand  nombre  de  per- 
fonnes  refpeéhblcs  par  leurs  bonnes  mœurs  , qui 
s'unifient  à une  partiedes  Théologiens  pour  décrier 
la  Raifon.  On  donne,  dans  chaque  Communion,  le 
nom  d’Orthodoxcs  , à ceux  qui  font  profctîion  des 
fentimens  qui  y font  à la  Mode,  & on  y appelle 
Htreticjues , ceux  qui  s’écartent  de  quelques-uns  des 
Dogmes  autorifés  , de  forte  qu'avec  les  mêmes 
fentimens , à quatre  pas  de  diftance , l’un  fera  traité 
comme  Orthodoxe , Si  l'autre  comme  Hérétique. 

Voila,  dis-jc,  les  Myffiqttes  & ks  Orthodoxes 
Rigides, qui,  dans  chaque  Communion,  s’unifient 
pour  accoutumer  les  hommes  au  langage  des  Pyrrho- 
niens,  dont  11  frntaifie  vous  a donné  d'abord  tant  de 
furprife  St  comme  nous  parlerions  cliés  nous , tant 
de  jeandale. 

Mais  je  veux,  continuerois-je,  vous  faire  un  por- 
trait fidèle  &:  plus  étendu  encore , de  l’état  de  nos 
Européens,  par  rnport  aux  Sciences  & à b Reli- 
gion. Soit  qu’on  demeure  dans  des  Villes,  foit 
qu’on  paffe  fa  vie  à b Campagne,  à moins  qu’on 
ne  foit  né  de  Parcns  très-riches,  & outre  ccb  très- 
indoiens,  on  cfl  defliné  dès  fon  enfance  à quelque 
Genre  de  vie,  à quelque  Art, à quelques  Soins,  à 
quelque  Profeflion,  par  où  on  rendra  fa  fortune 
meilleure , ou  l'on  fc  foûtiendra  dans  celle  où  l’on 
cft  né.  Cefl  à peu  près  à cela  que  fe  rapportent 
fous  l-s  foins  qu’on  fc  donne  pour  l'Education  des 
jeunes  gens;  Il  eft  vrai  que,  par  bien  féance,  on 
charge  leur  Mémoire  de  quelques  Prières  & d’un 
petit  Syffême  de  Religion , fuivant  les  Idées  du  Pays: 

Mais  on  ne  s’avife  guère  de  faire  un  choix  de  Ma- 
tières proportionnées  à leur  Age , pour  les  en  in- 
firnire  d’abord , & d’augmenter  enluite  leurs  Con- 
noiffanccs  à mefure  que  leur  Raifon  fc  forme  avec 
les  années:  De  plus  l'Etude  même  de  b Religion 
n'cfl  pas  une  de  celles  que  b Jeuncflc  fade  le  plus 
agréablement;  Audi,  tout  imparfaitement  qu'on  fe 
foie  acquitté  d’une  Etude  fi  importante,  dans  l'âge 
Je  plus  foible,  on  ne  biffe  pas  de  tabler  fur  cequ'on 
a fait , & on  s’abftient  d'y  revenir.  Comme  on  n’a 
point  commencé  par  éxaminer,  on  n’éxaminc  jamais. 

Ce  qu'on  voit  établi  c’eff  ce  quel’on  croit , ou  qu'on 
fait  profeflion  de  croire;  Vous  dirics  que  clucun 
trouve  dans  les  autres  une  Caution  fiiffifante.  Si 
que  pour  penfer  julle,  il  fuffit  de  penfer  comme  fon 
Voifin. 

XIII.  ICI  JE  conçois  que  le  Philofophe  In-  Wt,'- 
dien  ne  manqueroit  pis  de  m'interrompre  Si  de  me  ^ 
dire  que  je  le  fais  paffer  </' fucoirpréhenflilité  en  In- 
ctmprébenfMlité.  Quoi!  me  diroit-il , lur  un  fiijet  qui  finit 
,,  de  cette  importance , & quand  il  s’agit  d’une cter- 
„ nitc  de  félicité  où  de  cfefespoir,  on  n’éxamine 
,,  point  ; on  fe  met  tranquilcment  un  bandeau  fur  rugli/tt. 
„ les  yeux;  Dans  cèt  état  on  s’avance  veis  h Mort, 

„ fans  alUrmcs,  parce  qu'on  vit  avec  des  gens,  qui 
„ ne  font  par  plus  curieux  de  s’inftruirc,  qui  ne 
„ font  pas  plus  éclairés  , & qui  n’ont  pas  plus 


» 


du  PYRRHONISME. 


j,  d’inrjuïetude  ; Vous  prétendes  que  le  Crçiteitr 
„ du  Genre  humain)  par  une  grâce  toute  particu- 
„ liere,  a fait  parvenir  à vous  des  Livres  compo- 
„ fés  par  fes Ordres;  La  Connoiflance  & l'Amour 
,,  des  Vérités  qu’ils  renferment  vous  affùrent  les 
ji  glorieux  titres  de  Chrétiens  cr  etf.nfjns  de  Dieu  ; 
»,  Mais  en  meme  temps  vous  m'aflurés  quedesgens 
>,  ajoutent,  Se  fe  perfuadent  que  l'attachement  qu’on 
,,  a pour  ces  grandes , ces  belles,  ces  Divines  Veri- 
,,  tes,  croit  à proportion  qu'on  fint  un  plusgrand 
„ éloignement  pour  la  Railbn,  c’efl  h dire,  lî  je 
,,  le  comprcns  bien  , que  l’on  a à proportion  une  plus 
„ grande  difpofirion  à la  folie.  Pour  moy  il  me 
„ paroit  qu’à  moins  d’étre  fou  foy-mtme , ne 
„ s'imaginera  jamais  que  l'état  de  Sageffc  puifl'c  être 
,,  un  état  qui  tienne  le  milieu  entre  deux  différons 
,,  genres  de  Folies;  favoir  entre  celle  dont  tout  le 
„ monde  fe  moque  Se  qui  fait  enfermer  les  liorn- 
,,  mes , & celle  des  gens  qui  demandent  des  Preuves 
,,  & des  Lumières  en  matière  de  Religion  ; Il  me 
,,  paroit  au  contraire  qu'on  ne  fauroit  être  trop  rai- 
„ fonnible,  Se  félon  moi,  on  tient  toujours  de  la 
,,  folie,  à proportion  qu'on  ne  l’tfl  pas. 

Je  voudrais  , lui  rcpondrois-je , que  vous  paf- 
fa  fliés  en  Europe,  & que  nos  gens  voulu  lient  vous 
écouter,  & profiter  de  vos  remarques;  Elles  font 
très-juflçs  en  un  fens  , mais  vous  me  permet  très 
de  vous  dire  que  ce  n’eft  pas  tout  à fait  de  quoi 
il  s'agit  : Je  conviens  avec  vous  dtl  Droit,  je 
condamne  ce  que  vous  condamnes  & mon  Dif- 
cours  ne  roule  que  fur  des  faits  ; Je  n’entreprens 
point  l’Apologie  de  nos  Européens , je  vous  fais 
feulement  la  mienne,  je  veux  feulement  vous  per- 
fuader  combien  j’ai  été  éloigné  de  vous  impofer, 
quand  je  vous  ai  parlé  du  Pyrrhonifme,  que  bien 
des  gens  fuivent  parmi  nous , & pour  vous  faire 
comprendre  que  ce  dérangement  d'efprit  Se  de  cœur , 
n’etoit  pas  auffi  éloigné  de  la  probabilité  qu'il  vous 
avoit  d’abord  paru,  je  vous  ai  allégué  une  partie 
des  Caufes  qui  y contribuent  Se  qui  y préparent 
nos  gens  : Que  les  préventions , dont  je  viens  de 
vous  parler,  vous  parodient  dérailonnables  tant 
qu’il  vous  plaira,  je  vous  en  loue;  mais  fi  \>utre 
cela  elles  vous  paroifïent  incroyables,  vous  cogérés 
de  penfer  ainfi , dès  que  vous  aurés  réfléchi  fur 
le  pouvoir  de  la  Coûtume  & de  l'Education. 

Un  enfant  abandonné  dans  les  Forets  vivrait 
comme  les  Bêtes,  Se  ne  fc  ferviroit  gueres  plus  de 
la  Raifon  que  s’il  n’en  avoit  point  : Cette  Faculté  de- 
meurerait inutile  chés  lui , comme  la  faculté  de 
voir  demeure  inutile  à l’amc  d’utv  Aveugle.  Les  en- 
fans  entrent  danslts  Idées  qu’on  leur  apprend  à former , 
ils  aiment , ils  refpeftent  , ils  mépriient  , ils  haïf- 
fent , ce  que  leurs  fens  , ou  l'exemple  Se  les  recom- 
mandations, de  ceux  qui  ont  quelque  autorité  fur 
eux,  les  engagent  à aimer,  à refpefter,  à méprifer, 
à haïr:  Jofe  dire  que  de  dix  mille,  qu'on  ne  for- 
mera point  à l’cfprit  d’éxamen,  Se  à qui  on  n'en 
recommandera  jamais  le  foin , à peine  s'en  trouve- 
ra-t-il trois  qui  s’ en  avifent,  fie  qui  s’y  élèvent 
d’eux-mêmes  : Que  fcra-cc  quand  on  1-s  en  éloi- 
gne^ qu’on  leur  faie  prendre,  dès  l'enfance,  l’ha- 
bitude de  regarder  comme  un  grand  Devoir  la  né- 
gligence de  ce  Devoir,  & de  s’applaudir  de  ce 
qu’ils  s’épargnent  bien  de  la  peine.  Il  femble  qu’on 
ne  devrait  confier  qu’à  des  perlonnes  d’une  fingu- 
licre  habileté  le  foin  de  faire  connoitre  Se  de  faire 
aimer  la  Religion  aux  jeunes  gens;  A cet  «tard 
encore  plus  qu'aux  attires  il  faut  fonder  leur  nortée , 
il  faut  s’y  accommoder  , il  faut  donner  de  l'étendue 
à leur  génie  Se  l’élever,  fins  qu'il  leur  en  coure  des 
efforts.'  Mais  pour  l’ordinaire  on  abandonne  des 
foins  fi  importans  à des  perfonnes  qui  n’ont  ni  efprit , 
ni  fitvoir;  on* en  charge  quelque  vieille  femme; 
quelques  chétifs  Maitres  d’Ecole , ou  quelques 
Précepteurs  bourrus.  Si  un  enfant  , d'un  Gé- 
nie un  peu  plus  vif,  & un  peu  meilleur  qu’on 


ne  l'a  ordinairement  à cet  âge,  demande  des  cclair- 
ciffêmcns,  on  le  rebute,  on  le  ccnfurc , Se  f ms  exa- 
miner le  principe  de  fa  curiofité , on  la  lui  fait  re- 
garder comme  une  fuggcflion  du  Diable,  c'efl  à 
dire,  d'un  Efprit  très-fin,  trcs-puifTinr , uès-aélif 
& trcs-Ennemi  de  Dieu  Se  de  l'Homme, & par  11 
fouverainement  dangereux.  On  s’accoutume  donc 
à apprendre  la  Religion,  fans  en  demander  des  preu- 
ves, on  fc  fait  une  Loi  de  n'en  chercher  pas,  on 
fe  perfuade  que  la  Raifon  n'en  fauroit  donner  de  (a- 
tisfaiftntcs  Se  on  fe  contente  de  la  croire  vraie  ccttc 
Religion  qui  décide  de  l'Eternité  > comme  on  croit 
une  infinité  d’antres  chefs,  parce  que  les  autres 
paroifïent  les  croire,  parce  qu'on  fe  biffe  entraîner 
au  torrent , parce  qu'on  a commencé  à les  croire 
dans  un  âge  où  on  ne  fe  déterminoit  que  par  l’effi- 
cace de  l'exemple  & le  poids  de  l'autorité,  parce 
qu'il  cil  agréable  de  penfer  qu'on  ne  fc  trompe  pas, 
niais  que  l'on  vit  dans  un  Pays  privilégié , par  re- 
port à la  Connoiflance  de  la  Vérité,  & très -parti- 
culièrement favorifé  de  la  Providence.  Au  fond  la 
Religion  , fur  ce  pié-li  d’un  côté  fait  qu'on  meurt 
plus  tranquile,  & qu'on  vit  plus  en  repos  fur  l’ave- 
nir , d'un  autre  elle  ne  gêne  point  ; Quelques  me- 
nues dévotions,  Se  quelque  régularité  de  Conduite 
fur  les  Devoirs  pour  lesquels  on  n’a  pis  de  la 
répugnance  , font  tour  ce  qu’on  s'impofe  , & 
moyennant  cela  , il  n'y  a ri.n  qu’on  ne  fc  pro- 
mette. 

Quand  donc  ur»  Pyrrhonicn  fe  déguife,  quand 
un  homme  qui  ne  croit  rirn , mais  qui  craint  de 
s'attirer  des  affaires , ne  fe  découvre  qu’en  partie, 
Se  fe  contente  de  dire;  Je  native  tjtie  la  Raijin  ne 
voit  f onte  en  matière  de  Religion , tsulji  ne  l'écoute  je 
point , je  fttppléc  à Jes  Lumières  par  celles  de  la  Foi , 
je  ne  veux  pas  me  donner  pour  plus  f.'-^e  tjue  les  au- 
tres, Çy  je  crois  corne»:  eux  fans  taijonner  ; Une  in- 
finité de  gens  trouvent  que  ce  langage  ne  renferme 
rien  au  dc-là  de  ce  qu’ils  penfent  eux -mêmes. 

Ce  n’eft  pas  feulement  ceux  d'entre  les  hommes 
qui  font  continuellement  occupes  du  foin  de  gagner 
leur  vie,  ou  de  s'enrichir  & de  s’élever,  qui  fe  font 
un  pbifirde  penfer  qu'on  ne  fauroit  parvenir  en  rei- 
fonnanr  à aucune  connoiflance  fure  ; ceux  dont  la 
fortune  eft  toute  faite,  & qui  n’ont  qu'à  jouïr  de 
fis  prefens  font  ravis  d’apprendre  qu’ils  n’ont  que 
faire  d'interrompre  leurs  pîaifirs,  pour  fc  fatiguer  par 
des  Examens  & par  des  Recherches  qui  n'a'ooutif- 
fent  qu'à  multiplier  les  Doutes  ; Ils  ne  favent  rien 
Se  ils  font  charmés  d’apprendre  que  ceux  qui  paffent 
pour  les  plus  Savansn'en  favent  pas  plus  qu’eux. 

Après  tout  cela,  vous  étônnerés-vous , dirois-je  à 
mon  Philofophc,  que  les  Pyrrhoniens  ioycnr  écou- 
tés ? Mais  j’ai  encore  un  autre  fait  à vous  apprendre  : 
Chés  nous  , comme  chés  tous  les  autres  Peuples , 
les  Minières  de  la  Religion  ont  un  Rang  Se  des 
Revenus  ; les  plus  petites  Dignités  de  l’Egüfê  ne 
biffent  pas  de  relever  les  perfonnes  de  baffe  condi- 
tion , & d'être  tin  grand  objet  pour  eux , & il  en 
cfl  qui  fonr  recherchées  par  les  perfonnes  de  la  pre- 
mière qualité.  Par-là  vous  comprends  que  bien  des 
gens  peuvent  fe  déterminer  à l’étude  par  des  motifs 
purement  humains  ; Ceux-ci  , pour  arriver  à leur 
but , n'ont  que  faire  d'examiner  : C'efl  une  peine 
fuperflue  ; bien  fouvent  ce  foin  ne  ferait  que  les  re- 
tarder : Se  faire  une  Idée  bien  complette  des  fen- 
timens  reconnus  pour  vrais  dans  le  Pays , où  iis  vi- 
vent , Se  autorifés  par  ceux  qui  y dominent , fe 
rendre  ces  fentimens  bien  familiers  , marquer  pour 
eux  un  grand  zélé  , avoir  la  mémoire  bien  remplie 
de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à Ici  appuier,  pou- 
voir s'énoncer  avec  facilité  & avec  élégance , favoir 
faire  fa  Cour  aux  Grands,  favoir  cenfurer,  Se  flat- 
ter à propos  ; Voila  les  moyens  les  plus  propres 
pour  parvenir  aux  premiers  Rangs.  Quand  donc  , 
par  ces  moyens  , ou  par  d'autres  circonflances  un 
i’.omme  qui  n’a  point  conduit  les  Etudes  avec  un 
li  z Efprit 
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8 EXAMEN'- 

Efprit  d’Examen  » fc  voit  dans  des  Emplois  qui  obligeraient  à prendre  de  tout  Autres  mcfarcs.  Un 
donnent  de  l'autorité  > & cft  appelle  à inft.-uirc  & temps  a etc,  fie  ce  temps  dure  encore  en  Europe, 
à conduire  les  autre»  , il  ne  penfe  qu’à  le»  mettre  dans  plus  d'un  Pays,  qu’on  fe  faifoir  un  devoir 
dans  le  chemin  qu'il  a fuivi  lui-mcmc , on  lui  d’é-  de  haïr  tous  ceux  que  Ion  croyoitdins  quelque  er- 
plai:  par  confequcnt , & on  perd  fa  protection  & fa  reur  dangereufe  ; On  n'en  parloit  qu’avec  mépris , 
faveur , H on  en  choifit  quelqu'autre  ; Sur  tout  ne  on  les  accabloit  de  reproches  , de  cenfure  , d’cpi- 
s étant  point  accoutumé  lui-même  à raifonner  jufle  .tintes  fletrilTantes.  A peine  leur  laitToit-on  La  li- 
fie  à penfer  avec  exaétitude  & avec  précilion , il  bette  d’c'xpofcr  leurs  fcntimrns  fc  de  faire  leur  Apo- 
ne  peut  fouffrir  qu’on  l’inquiete  fie  qu’on  l’embar-  logic;  Après  leur  avoir  ordonne1  de  fc  tetra  fier  Ce  de 
rafle  par  desnifonnemens , il  en  fait  perdre  le  goût  fe  condamner  eux  mêmes,  avec  1rs  exprtflions  les 
à fes  Difciples;  Ceux-ci  en  ont  à leur  tour,  chcs  plus  ignominieufes , on  lesdcpouilloit  encore  de  leurs 
qui  ils  érabliflient  les  memes  préventions  , de  forte  Emplois  & d’une  pattie  de  leurs  biens.  Que  s’ils 
qu’un  feul  homme  devient  capable  de  faire  un  mal  rvlufoicnt  d'approuver  ou  d'adopter  les  fentimens 
infini  : Pour  vous  le  faire  mieux  comprendre , je  reçus  flans  le  Pays , où  ils  étoient , il»  devoient  fe 
dois  ici  vous  dire  que  clics  nous  on  efl  fort  acoou-  féliciter  d'en  être  quittes  pour  la  Prilon  & le  bannif- 
tumé  à fe  piyer  de  certains  Mots;  c’elt  une  cfpecc  fement;  car  pour  l'ordinaire  on  faifoit  périr,  pird.s 
de  Monoye  refptétcc,  & qu’on  n'ofepas  refuftrdès  Supplices,  ceux  qui  ne  favoient  pas  penfer  précifc- 
qu’elle  cft  frappée  au  coin  de  l’Ufagefie  de  l’Auto-  ment  comme  les  autres.  Si  je  vous  rapportois  lis 
rité.  On  ne  dit  pas  que  pour  être  bon  Chrétien,  Scenes  fanglantes  dont  ces  princines  inhumains  ont 
il  faut  renoncer  au  bon  Sens  , & abandonner  les  été  fuivis , ce  ferait  alors  que  vous  fremiriés  d’horTCur 
Notions  communes  ; cela  fi  mit  trop  dur  ; On  fe  & que  vous  vous  recricriés  fur  l'opprobre  dont  on 
contente  de  dire,  qu’il  cil  bon  de  ne  point  tant  a flétri  la  Nature  Humaine  p:r  cét  efprit  de  perfe- 
écoutcr  la  Raifon  ; encore  évite-t-on  ces  cxpreflïons  cution.  On  en  revient  beaucoup , fc  , pour  faire 
autant  qu'on  le  peut,  dits  piroilTenc  ttop  fortes  & honte  aux  Chrétiens  d'avoir  oublié  & foulé  aux 
trop  crues;  On  prend  un  autre  tour:  Au  Iku  de  pieds  un  de  leurs  plus  eflcnticls  Devoirs,  la  l’rovi- 
diftingucr  les  Doékurs  en  RAifimuAkt  fc  en  ceux  rlencc  a voulu  qu'un  Pynhonien  des  plus  obflinés  ctmmm- 
qui  ne  U foni-p*t , on  employé  des  autres  termes,  leur  ait  ouvert  les  yeux  fur  un  fi  long  fit  fi  hon-  m in  élu- 
On  rend  vénérables  Its-uns  par  le  Titre  de  Théo-  teux  égarement,  fit  les  ait  enfin  ramenés' dans  les 
logiens,  fit  on  cherche  à flétrir  les  autres  par  le  idcis  d'Eqititc  fie  de  Charité  que  J.  CHRIST  fit  ,l"’ 
JcbnejHft  de  RatioftaliJJcs.  Il  ift  arrivé  à quelques-  fes  Apôtres  avoient  données  à leurs  premiers  Dif- 
uns  de  ces  bonnts  gens , fans  mauvaife  intention  je  ciplcs  ; On  comprend  que  l'on  déshonore  la  vc- 
penfe,  mais  d'une  vue  un  peu  trop  courte;  fi:  qui  rite  dès -qu'on  a recours  à la  contrainte,  C'cft  fc 
n’avoient  pis  eu  la  précaution  d’emprunter  le»  yeux  , défier  de  fon  Evidence  fit  compter  peu  fur  fa  for- 
c’efl-i  dire  les  Confeil»  d’autrui  , pour  fuppléer  à ce  fit  fa  lumière  , que  d'impofer  lilencc  à ceux 
leurs  lumières,  il  efl,  dis-je,  arrivé,  à ces  bonnes  qui  l'attaquent,  fit  n’ofer  pas  fc  mefurcr  avec  eux 
gens,  qui  aiment  à charger  du  ridicule  Epithète  de  à armes  égales;  On  fait  donc  plus  d'attention  à 
RMiontUfits  ceux  dont  l’ Efprit  fit  la  Raifon  les  la  manière  dont  il  convient  d'en  ufer  pour  l’hon- 
importune  , de  recommander  à leurs  Difciples  la  ncur  de  la  Vérité,  qu'à  ce  que  méritent  ceux  qui 
Lcéhtrc  des  Pyrrhoniens,  pour  les  difpofcr  au  fc  déclarent  contr’elle.  Nous  avons , par  éxem- 
mépris  de  cette  Raifon,  qu’ils  n'ont  pas,  St  qui  pic,  des  Déifies,  c’tft  à dire,  des  gens  qui,  ne 
leur  fait  tant  de  peine  dans  les  autres  : On  aéenu-  pouvant  pas  s’aveugler  jusqu’à  regarder  cet  im- 

té  fi  on  a fuivi  ces  Confeil»,  on  a lû  1rs  Pyrrho-  menfe  Univers  comme  un  jeu  du  hazard,  rccon- 
niens , on  a donné  dins  le  Pyrrhonifmc  & «.Lins  fes  noifltnt  un  Créateur  qui  en  a formé  les  differen- 
fuites  naturelles  , Alors  ceux  qui  avoient  été  les  tes  Parties  fit  leur  a afligne  leur  place  fie  leur  ar- 
premiers  Auteurs  d'un  fi  l>:l  Ouvrage  fc  font  mis  rangement  ; Mais  ils  pmfcnt  que  ce  Créateur  ne 
fort  en  colcr..  Ils  ont  .crié,  ils  ont  tempêté  con-  donne  aucune  attention  à la  conduite  des  hommes, 
tre  ceux  qui  s’ctoi.ot  jettes  dans  le  Précipice  qu'on  ils  croyenc  qu’il  les  biffe  naine,  vivre,  mourir  fit 
leur  avoit  loué,  fit  fur  les  bords  duquel  on  les  s’agiter  fur  cette  Terre  comme  il  leur  plaît , fins 
avoit  conduits;  Mais  par là  ils  ont  rudement  entre-  s’y  interpeller  davantage  qu'au  vol  des  moucherons  : 
pris  d'arrêter  les  progrès  du  mal  qu'ils  avoient  fair  , On  voit  quelle  cft  l’allicufc  influence  de  ce  fenti- 
comme  fi , par  des  ccnfures  fie  par  des  criaillcries  ment  fur  les  Mtxjirs.  Cependant  on  n’emprifonn: 
on  pouvoir  fuppléer  à b voyc  du  Raifo.nncment  pas  ceux  qui  en  font  ptofeflion  , on  ne  brûle  pas 
qu'on  ne  fait  pas  mettre  en  œuvre.  leurs  Livres.  Qu’avanccroit-on  par  là  è Déjà  il 

,,  XIV.  EN  VERITE  , dirait  cét  Indien,  cft  certain  que  c'cft  dans  les  Pays , où  la  contrainte 
„ vous  me  faites  une  peinture  bien  trifte  de  votre  fi:  la  violence  en  matière  de  Religion  régne leplus, 

„ Europe , fie  fi  cette  Religion  pour  laquelle  je  que  l’on  voit  le  moins  de  folidc  Religion , fi:  que 
„ reflens  de  l'eftimc  fi:  du  panchant , fur  le  Por-  les  Mœurs  font  les  plus  corrompué's.  De  plu»  ce 
,,  trait  que  vous  m'en  aves  fait,  n’cft  pas  eflcéti-  qu'on  n’ofe  pas  publier,  on  fe  le  dit  en-  foret, 

„ vement  Divine,  il  faut  qu'elle  tom!>c,  puisqu'elle  fie  ceux  à qui  on  le  dit  en  font  ébranlés , fans ofo 
„ ne  peut  fe  foûtenir  que  par  Miracle,  quand  éxpofer  leurs  Doute»,  qui  fe  changent  dès-là  en 
„ ceux  qui  ne  devraient  que  penfer  à l’affermir  fie  Certitude  : On  foupçonne  qu’on  ne  défend  aux 
„ à b défendre  contre  toute  attaque,  lui  portent  gens  de  parler  que  par  l'embarras  où  l’on  fc  trou- 
„ des  Coups  fi  funeftes,  en  fc  mettant  en  contra-  vc,  dès  qu'il  s'agit  de  leur  répondre;  S:  les  Dé- 
„ diction  avec  la  Raifon , fi:  en  s’unifiant  contre  ftnfeurs  de  la  mauvaife  Caufe  regardent  , comme 
„ elle  avec  les  Ennemis  de  toute  Eumicrt:  Pour  un  Triomphe  pour  «lie,  le  chagrin  qu’elle  fait  aux 
;,  moi,  continuerait-il,  fi  je  pafTcune  fois  en  Eu-  autres,  fie  les  voyes  d’emportement  qu'il»  mtttenc 
„ rapc,  fie  fi  je  me  convainc  de  fa  vérité,  je  frns  en  oeuvre  à b place  des  raifonnemens  tranqtiiles , 

„ que  je  porterai  mon  zèle  jufqu’à  m’affocicravec  bien  fuivis  fie  bien  pouflés;  ks  feules  armes  dont 
„ tout  autant  de  perfonnes  que  je  pourrai  , pour  il  convicndroit  de  fc  fervir.  Si  on  puniflbit  les  Dé- 
,,  me  féparer  , avec  eux  , des  ennemis  declatés  ïftes,  dont  je  viens  de  parler,  on  condurroit  bicn- 
„ de  la  Raifon,  fc  par  là  de  la  Religion  ; Je  ne  tôt  qu’il  faut  encore  punir  ceux  qui  fé  bornent  à • 

„ biflerai  échapper  aucune  occalion  dè  tomber  fur  reconnoicrc  une  Providence,  qui  ne  recompenfe  fi: 

„ ccs  malheureux,  fc  il  me  l'cmblc  qu’on  ne  fau-  ne  punir  les  hommes  que  dans  cctrc  vie,  fie  qui  ne 
„ roit  couvrir  de  trop  d’opprobre  des  gens  qui  fait  rien  au  delà:  On  regarderait  «nfùite  comme 
„ déshonorent  à ce  point  b nature  humaine.  dangereux  fi:  comme  punifTihle,  le  fentiment  qui 

Mais  je  lui  répondrais.  Je  vois  bien  <jue  vous  pofè  l’Ame  Mortelle  de  fa  Nature,  mais  qui  lare- 
n'etes  pas  au  fait  de  diverfes  circonftanccs  qui  vous  connoit  Immortelle  par  ua  cffctde  la  Toute-Puiffan- 
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ce  de  Dieu  ; Des  là  on  imltraiteroic  ceux  qui 
croycnt  l’on  Immortalité,  mais  qui  ne  tombent  pis 
d’accord  que  ce  foit  une  fublhnce  bien  chitine  te 
de  la  fublhnce  Corporelle  ; On  viendrait  enfuite  à 
perfécuter  ceux  qui  oferoient  duc  que  l'Ame  ne  pen- 
fc  par  toujours  > que  li  penfee  n'tll  pas  abfolutrcnt 
elTcnticllc  à fi  nature,  qu'elle  peut  éxifler  (inspen- 
fer , Sc  que  Couvent  on  ne  penfe  pis  quand  on  doit, 
& quclts  hommes  flupides  ne  penfent  pas  toujours. 
Par  le  moyen  des  confiqucnccs  Ai  des  liaifons  que 
les  erreurs  ont  cnrr'clUs,  aulTi  bic-n  que  les  Vérités, 
on  trouverait  moyen  de  répandre  du  Crime  fur  tous 
les  écarts  de  l’Efprit  Humain  , & comme  chacun 
prétendrait  avoir  la  Vérité  de  fna  côté,  au  lieu  des 
pailiblcs  Conférences  propres  à la  faire  connoitre,  on 
pilTcroit  des  Difnutcs  aux  Invectives , des  Inventives 
aux  Coups  , & le  zélé  pour  h Vérité  deviendrait  , 
parmi  les  hommes  un  prétexte  de  Brigandigcs,  qui 
dureraient  autant  que  la  Terre.  (H) 

T>t  quitte  X V.  TRAITE'S  le  Pytrhonifmc  d'Erreur 
mMMrrt  il  pemicieufe»  fatale,  honteufe  au  Genre  humain  ; di- 
rmunar  ^u4  c'cff  unt  Abomination  & qu'elle  renferme 
Mvfé'lti  fcule  ce  nus  toutes  les  autres  ont  de  dangereux  : 
I y, ht-  J'en  tomberai  d’iccord  , & quand  je  le  publierais, 
num.  jt.  ne  crois  pas  qu'on  trouvât  mes  expremons  trop 
fortes  Si  qu’on  m’accufit  d’éxagerer;  Oni  fait  des 
Loix , ceux  qui  les  ont  faites  ont  compris , ou  ont 
. crû  comprcndtc  ce  qui  croit  le  mieux  pour  l'Uti- 
lité du  Genre  humain  : On  les  a obfcrvces  parce 
qu'on  i crû  qu'il  valoir  mieux  les  obferver  que  de 
les  négliger  : On  n’auroit  rien  fait  de  tout  cela , fi 
on  avoit  été  Pyrthonicn,  ouft  on  avoic  penfé  con- 
formément au  Pyrrhor.ifme.  Pourquoi  faire  des 
Loix  , qui  peut  être  font  /*;»//«  , peut  ctte 
IkmùIci  , peut  être  Ptrmcimfis  1 Pourquoi  les 
obferver,  puis  qu'il  n'cll  pas  plus  fur  qu'il  en  ar- 
rive dtt  bien  , qu’il  ell  lùr  qu'il  en  arrivera  du 
mal  ? Il  y a eu  pirmi  ks  hommes  des  honnêtes 
Gens,  parce  qu'il  y en  a eu  quictoient  tris-perfua- 
dés  d'une  diftinétion  réelle  entre  la  Vertu  & le  Vi- 
ce , irès-perfuidés  que  le  Bi:n  honnête  cfl  préféra- 
ble à tous  1rs  autres,  trés-perfuidés  encore  qu'il  n'y 
en  a point  de  plus  Utile,  parce  que  l'Etre  Suprême 
aime  à voir  qu'on  donne  la  préférence  à ce  bien-là, 
R-  qu'il  veut  rccompcnfcr  , d'une  manière  digne  de 
lui , un  choix  (ï  raifonnable.  Mettés-vous  dans  l'iâl- 
prit  que  tout  cela  cfl  Incertain  , pourquoi  rcl'pcc- 
ter,  Se  prendre  pour  Régie  de  fa  Vie,  des  Idées 
qui  peutêtre  ne  font  tout  au  plus  que  d'agréables 
Ululions , Si  de  belles  Chimères  I Pourquni  fe  con- 


traindre pour  les  fuivre  Si  renoncer  à des  Intérêts 
qui  paroifTcnc  réels  & préfet»  I Un  homme  incer- 
tain s'il  fait  bien  ou  s'il  fait  mal , fi  fa  vie  cil  un 
bonheur  ou  un  malheur , s'il  la  tient  d'un  Etre  bon, 
ou  d'un  Etre  qui  fc  plait  à tromper  & à faire  du 
mil , quel  pari  doit-il  prendre  que  celui  de  ne  ré- 
fléchir point , puis  que  toutes  fts  réflexions  ne  peu- 
vent aboutir  qu'à  de  nouvelles  incertitudes , St  pir 
là  à de  nouvelles  inquiétudes  f Dès-là  encore,  ouel 
autre  parti  doit-il  prendre  que  celui  de  s étourdir  , 
& d'oublier  ce  que  fnn  fort  à de  trille,  txjurfe  li- 
vrer aux  Voluptés  ? Pourquoi  préférer  le  Devoir 


à l'Intérêt  , quind  je  n'ai  aucune  certitude  fur  le 
Devoir  ? Mais  peut  être  que  cét  Intérêt  , auquel 
je  m'abandonne , me  cauftra  dans  la  fuite  du  préju- 
dice è C'ell  ce  que  j'ignore  , je  fens  au  contraire 
qu'il  me  donne  un  pUifir  prélcnt  , & il  me  punit 
qu'il  en  va  naitre  plulieurs  autres.  Pourquoi  un 
homme  fc  donnera-t-il  la  peine  de  lire,  de  méditer, 
de  faire  Jcs  conjcâurcs,  de  chercher  à les  jurtifîer 
pir  des  expériences  ? Pourquoi  en  remarquer  avec 
fcrupule  toutes  les  circonfhncts  1 Pourquoi  en  clier- 
cIkt  les  caufcs  , & en  tirer  des  confequcnccs , fi , 
par  tous  ces  foins  on  n'appicr.d  tien i Dira-t-on;  Il 
cfl  vrai  , on  ne  s'afl’urc  de  rien , mats  fi  on  cil  pri- 
vé de  cette  fatisfaclion,  on  a au  moins  le  plaifirdc 
combattre  les  fcntimcnsopjsofés,  St  de  faire  voir  que 
ceux  qui  croyent  fivoir  quelque  chofe  , fe  flir- 
tent , & font  bien  loin  de  ce  qu'ils  penfent  c- 
trc.  Quoi  donc  le  feul  pliifir  de  contredire  foû- 
tient  un  Pyrrhonicn  dans  le  travail  ; Mais  fi  par  cet- 
te raifon  il  ne  fe  décourage  pis  ; il  fait  tout  ce  qu'il 
peut  pour  ôter  tout  courage  aux  autres.  Il  fuit  de 
tout  cela , qu'on  trouve  dans  le  Pyrrlxmifmc , l’é- 
ponge des  Scicncts  & des  bonnes  Moeurs.  Ce  font 
là  des  Vérités  dont  je  luis  perfuadé,  &'  que  je  ne  me 
ferais  aucune  peine  de  publier.  Mais  quind  je  me 
trouverais  avec  un  Pyrthonicn,  je  n’aurois  girdc, 
non  feulement  de  débuter  par  des  Reproches  Si  des 
Ccnfuics , je  me  ferais  encore  une  Loi  de  m'en  ab- 
llcnir  entièrement  : Je  (crois  abflraélion  des  fuites 
de  fa  minière  dangereufe  de  philofophcr  , je  m'ap- 
pliquerais à répondre  tr.mquilcmcnt  à fes  Objec- 
tions , & cela  me  ferait  d'autant  plus  facile  que  nous 
n'avons  pas  des  Pyrrhoniens  déclarés  ; Ils  ulcnt  tous 
de  quelque  déguilcmcnt  ; je  n'en  ai  jamais  vu  qui 
ait  paru  douter  de  fon  cxiflcncc , douter  qu'il  eut 
des  yeux  Si  des  mains  , douter  qu'il  eut  lù,  qu’il 
eut  écrit , qu'il  fut  en  conférence  : Seulement , dès- 
qu'unc  queftion  cfl  mile  fur  le  Tapis,  quelque  parti 
qu’on  ait  pris , de  quelques  preuves  qu'on  fc  ferve 
pour  l’appuier , il  ne  trouvera  pas  les  preuves  afTés 
convaincantes;  Il  leur  parait,  difent-ils  , qu'il  y en 
a d'aulli  fortes  pnur  le  parti  contraire  ; Il  cfl  vray 

Î|uc  d'une  Qucllion  particulière , on  vient  quelque- 
ois  à U Qucllion  générale  de  la  Poflibilitc  de  1a 
Certitude;  mais  il  faut  toujours  raifonneravcccux, 
comme  fi  ce  n'éroit  qui  le  feu  de  la  Difputequi  les 
eut  conduits  fi  loin,  & fort  au  delà  de  leur  premiè- 
re intention.  Il  ne  convient  pas  que  ceux  qui  font 
une  linguliere  profeflion  d'écouter  & de  rcfpcéler  la 
Raifon  , cèdent  en  honnêteté  Si  en  politcffc  à des 
gens  qui  affcélentde  foûtenir  qu'on  ne  peut  trouver 
aucune  différence  fûre  entre  le  Vrai  & le  faux  , le 
Railonnibl:  & ce  qui  ne  l'cfl  pas. 

Il  y a pnurtint  une  occafion  où  je  me  permettrais 
de  p relier  d'avantage  un  Pyrrhonicn  ; Si , comme  il 
leur  arrive,  il  avoit  afFcfté  de  dire  devant  moi;  que 
la  Raifon  lui  parait  incipiblc  d'amener  à aucune  cer- 
titude : Qu'en  particulier,  8i  fur  tout , non  feulement 
clic  ne  voit  goûte  en  matière  de  Religion , mais  que  ce 
qu'elle  nous  préfente , ce  qu'elle  nous  fait  voir,  Arles 
prétendues  lumières  dont  clic  nous  éclaire , vont  tout 
droit  à renvirfer  la  Réligion  de  fond  en  comble  ; mais 
C qu'avec 


(B)  t j vove  (l'Autorité  a eu  tout  l’cSct  qu'on  en  ittcniioie  . dans  des  temps  où  l'on  fc  lô ùmettoit  i de»  Décrions  qu'on 
n'cntetlJoit  potut  5c  qu'on  ne  fc  mettoie  nullement  en  peine  d'entendre  . dim  sles  temps  où  l’on  fc  rangeoit  à de»  Rite,  & à drt 
Ceremonie:  avec  b meme  ficilitë  qu’au  Cérémonial  établi  par  les  t.oix  Politiques , Je  aux  mode»  autorises  par  PuGge  U par 
l'cxernptc  des  perltsimes  d'un  Rang  Supérieur.  Aujourd'hui  Ica  choses  ont  bien  changé  de  fke  . ieététtird,  & ceux  qui  en- 
treprennent d'.ilujctiir  1er  suttet  i ieurt  decilrom.  en  doivent  établir  h Vérité  par  de  bonne»  preuve».  Hn  vain  not-iis  le  pou- 
voir de  punir  Se  de  recompcnfer  ; Ils  ne  Gurosent  iinpcfcr  Silence  i tout  le  Monde,  lueur  autorité  ne  s'étend  pi;  fui  toute  la 
Tetreéc  i.  té  trouve  des  cens  en  liberté  de  découvrir  leur»  erreurs  s’il  icur  arrive  d’y  tomber.  Ce  n'cll  pas  que  flmpusenocqia 
cil  ti  naturelle  a l'F.fprir  humain  5e  l’eflét  ordinaire  de  fa  Vanité  5c  de  li  répugnance  pour  la  peine,  ne  Sillieiic  presque  partout 
u recourir  à la  voyc  abrégée  de  l'Autoritc  lue  Refpciiquc  l’on  doit  J un  Cotps. don:  on  i l'honneur  délie  Membre . fait  trés- 
Ibuvcnt . fur  ce  lujet  iliulxsn  aux  plus  modclles.  5c  iis  lé  ftattent  d'sppuver  de  leurs  <u Tirages  . par  un  Priscipc  d'Humilitc,  des 
Arrêts  donnés  avec  beaucoup  trop  de  hauteur. 

Un  EceWuRiuoe  d'un  tics -bon  rarartere  . rre  ilermnioit  tres-fctirukiuent  . pourquoi  j'entrepreoois  l'Examen  de  M. 
Bave?  Rien  ne  luy  psroiiriit  plus  inutile  que  ce  ilcdiin.  car,  ajoutoit-il.  Il  m iti  [mirsjt  ptr  imSytJi.  Mais  les  Pattifans 
lie’M  Brvle  s'y  foùnicttront-ils  I El  ee  Synode  n’ctWI  pas  luy-mêmc  fournis  i un  autre,  de  beaucoup  fupéricur  , derrière  les 
Remparts  1:  l'Artillerie  duquel  M.  Bayle  fecroyoïtsn/inetiilc  Je  enérat  de  foudroyer  toutes  ica  Réponfci  qui  tsssdtoienl  à alfoiblir 
les  Objections  par  où  il  fc  ratl'oit  un  divertifiewart  de  Gppcr  U Réligion  5c  la  Morale.  Des  que  l'Autorité  ell  cri  oppolitioa 
arec  l'Autoritc , il  but  que  la  Raifon  décide. 
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qu'avec  tout  cela  fa  Foi  n'cft  point  ébranlée , qu'il  fe 
tient  ferme  à la  Révélation, 8:  qu'il  fc  moque  de  toutes 
les  contradiiftions  que  la  Raifon  y oppofe.  Dans  un  tel 
cas,  & dans  dételles  circonflances;  je  lui  avouerais 
que  ma  Foi  n’tfl  pas  suffi  robuffe  que  la  fienne,  & 
je  le  prierais  de  m'apprendre  par  quels  moyens  il  eft 
venu  à bout  de  fe  procurer  une  Foi  fi  inébranlable  : 
J'aimerais  meme  mieux  lui  faire  ces  Que  fiions  , 
me  trouvant  fenl  avec  lui  > qu’en  Compagnie  , 
de  peur  qu’il  ne  cnit  que  je  cherche  uniquement 
à l’embarraffer  : Pour  m'apprendre  de  quelle  manière 
il  cfi  venu  à croire,  fans  aucun  doute,  & à fe  ren- 
dre de  tout  fon  coeur  à la  Lumière  de  la  Révélation, 
il  faudrait  qu'il  me  fit  part  de  quelques-uns  de  fes 
raifonnemens  ; car  le  moyen  qu’il  prétendit  me  per- 
fuader , que  lui  , qui  doute  toujours  , parce  qu’il 
ne  trouve  point  de  preuves  a (Tés  fortes,  ait  ccfféde 
douter  fur  un  certain  fujer,  Sc  qu'il  s’en  foit  plei- 
nement affuréfans  preuves.  Mais  dès  qu'un  hom- 
me s’eft  rendu  à un  Raifonncmenr,  il  faut  qu'il  ait 
trouvé  dans  ce  Raifonnement  le  caraétcrc  déjà  Cer- 
titude, 1a  marque  indubitable  de  la  Vérité,  & cet- 
te marque  je  la  lui  ferais  également  remarquer  fur 
un  grand  nombre  de  fujets  : S’il  me  foûrenoit  qu'il 
croit  fans  y avoir  été  amené  par  aucune  preuve , je 
lui  demanderais  encore  à quels  traits  il  diftingue  fa 
perfuafion  de  celle  de  tant  de  Fanatiques  qui  ne  font 
pas  d'accord  entr’eux,  qui  crovent  des  rêveries  Sc  ne 
rapporrcntla  fermeté  de  leur  perfuafion  qu’à  b force 
toute-puiffinte  de  l'Irradiation  Divine. 

Dès-qu’il  m'aurait  ainfi  parlé,  je  lui  demanderais 
s’il  ne  fait  pas  un  grand  cas  de  cette  Foi  , qui  cfi 
chés  lui  un  préfent  immédiat  du  Créateur  ? fe  lui 
demanderais  fi  conformément  aux  Saints  Livres  , 
que  cette  Foi  lui  fait  reconnoitre  pour  Divins , fine 
b fouhaite  pas  de  tout  fon  coeur  aux  autres  hom- 
mes, Sc  s'il  ne  fc  croit  pas  obligé  de  faire  tout  ce 
qui  eft  en  fon  pouvoir,  pour  les  y amener  Sc  pour 
les  y affermir  ; & à plus  forte  raifon , s'il  ne  fc  croit 
pas  dans  l'obligation  d'éviter  tout  ce  qui  ferait  ca- 
pable de  l'ébranler  ? fc  lui  demanderais  enfin  s’il 
compte  que  cette  Foi  fe  trouve  dans  tous  les  Chré- 
tiens au  même  degré;  s'il  n'y  en  a pas  de  foibles, 
qu’il  eft  néccffairc  de  ménager,  Sc  qu'on  ne  peut 
troubler,  fans  fc  rendre  refponfable  devant  Dieu  des 
Inquiétudes  qu'on  leur  caufc , des  Doutes  où  on  les 
jette , 8e  des  fuites  de  ces  Doutes  8e  de  ces  Inquié- 
tudes ? Je  le  prierais  de  m'apprendre  quel  plaifir  fi 
trouve  à affliger  & à fondai i fer , par  fes  Objoélions 
continuelles , une  infinité  de  bonnes  gens  ? Et  fi 
lui , qui  a une  Foi  très-ferme,  ne  fe  fait  aucun  feru- 
pule  d'ébranler  ceux  qui  en  ont  peu  , de  réjouir 
ceux  qui  n'en  ont  point , de  leur  prêter  des  raifons 
dont  fis  font  charmés  , des  raifons  qui  les  empê- 
cheront de  peofer  jamais  à b Foi , & dont  fis  fe  fer- 
viront  pour  en  détourner  tout  autant  de  gens  qu’il 
leur  fera  poffiblc? 

Si  ce  Pyrrhonicn  me  parloit  à cœur  ouvert  , 8e 
m’avouoit  que  tout  ce  qu'il  dit  de  Dieu  , de  l'A- 
me , du  Salut  , de  b Foi  8e  des  bonnes  Mœurs , 
n'eft  que  pour  s'accommoder,  autant  qu'il  le  trouve 
néctdfaire,  au  goût  de  b multitude,  pour  ne  fe  voir 
pas  chargé  de  l'averfion  publique  , & pour  fc  mé- 
nager les  moiens  de  répandre  fon  Pyrrhonifmc , fans 
s’éxpfcr  à l'indignation  8e  aux  coups  des  Zébteurs; 
je  prendrais  occafion  de  fa  fincerité  de  m’expliquer 
avec  lui  8e  de  lui  dire;  Vous  n’êtes  afTurédericn; 
par  conféquent,  s’il  fcpeut,  félon  vous, que  la  Ré- 
gion foit  une  Chimère  , fi  fe  peut  auffi  qu'elle 
foit  Véritable  Secffeâivcmcnt  Divine.  Si  cela  cfi, 
confidcrés  quel  prti  vous  prenés  lorfque  vous  b 
contrecarrés  fans  ceffe , & que  vous  faites  des  efforts 
continuels  pour  l'arracher  de  tous  les  cœurs  fans  né- 
ceffité.  Ne  ferés-vous  point  effrayé  à la  penféede 
ce  que  vous  rifqués  ? D'un  côté  vous  vous  éxpo- 
fés  au  plus  grand  des  malheurs  , fi  |a  Réügion  cfi 
véritable;  & d'un  autre  côté  , au  cas  qu'elle  foit 


une  Chimere  , que  gagnés-vous  par  vôtre  condui- 
te ? Quel  bien  faites-vous  aux  hommes,  en  lesdefa- 
bufant  d'une  Illufion  qui  leur  eft  chère,  qui  leur 
eft  agréable,  qui  leur  eft  utile  ? Comptés  la  ma- 
nière dont  vivent  nos  Libertins , avec  celle  de  ceux 
qui  font  véritablement  perfuades  du  Chriftianifmc  ; 

De  qui  eft-il  plutôt  à fouhaiter  que  les  Villes  8e 
les  Campagnes,  que  les  Tribunaux  des  Juges,  8e  que 
les  Boutiques  des  Marchands  8e  des  Artifans  foyent 
remplies?  Quand  je  me  t romprais  moy-mcme,nousne 
fommes  pas  dans  le  même  cas, nous  fommcsdansdcsCir- 
conftances  très-oppofées  ; je  conçois  que  vous  faites 
aux  autres  de  grands  maux  , & que  vous  vous  en 
attirés  à vous  même  d’épouvantables  : Vous  me 
preés  le  cœur  Sc  vous  me  forcés  à vous  être  con- 
traire, voilà  l'état  où  je  me  trouve  ; Mais  pur 
vous  quelle  Loi  pouvés-vous  alléguer  qui  vous 
oblige  d'arracher  b Réligion  du  coeur  humain , & 
d'annéantir  b certitude  de  toutes  les  Régies  8e  de 
toutes  les  Connoiffanccs?  Vous  érts  dans  le  Doute; 

De  qu'elle  ncccflitc  cft-il  pour  vous  que  lts  autres 
y foient  ? Demeurés  dans  le  filcncc , je  plaindrai 
vôtre  état  , j’aurai  regret  à vos  ténèbres  , mais  je 
ne  bifferai  par  de  vous  effimer  8e  de  vous  aimer  à cau- 
fe  de  votre  difcrction  ; je  vous  en  rendrai  grâces  ; 

Mais  fi  au  contraire  vous  vous  obftinés  dans  une 
conduite  , que  je  ne  puis  m'empêcher  de  regarder 
comme  fatale  aux  hommes,  voyes  à quoi  vous  me 
reduifés  ? Votre  fureté  , votre  reps  , le  foin  de 
votre  honneur  Sc  de  votre  réputation  vous  obli- 
gent à des  déguifemens , dont  vous  venés  de  vous 
affranchir  avec  moi  ; Laiffcs-moi  en  puvoir  de 
vous  garder  le  fccret  , 8e  de  ne  pint  abufer  de 
votre  tonfiancc.  Portés  encore  un  pu  plus  loin 
le  foin  de  vos  Intérêts  , Sc  ne  vous  bazardés  pas 
à devenir  l'inftrumcnt  de  b Damnation  d'une  in- 
finité de  perfonnes,  que  vos  difeours  pourraient  ai- 
fément  jetter  dans  l'Irréligion  Sc  dans  b Licence. 

Si  malgré  toutes  ces  réprefentations  & toutes 
ces  démarches,  un  Pyrrhonicn  s'obffinoit  fans  pu- 
deur , d’un  côté  > à méprifer  les  Lumières  de  b 
Raifon,  d’un  autre,  à les  faire  valoir  pur  rendre 
mépribble  li  Réligion , je  me  croirais  en  droit  de 
fc  regarder  comme  un  homme  de  mauvaife  foi, 8c 
dont  1e  cœur  fe  plairait  à faire  du  mal  ; Mon  air 
Sc  mes  manières  feraient  naturellement  connoitre  , 
que  je  n'ai  pur  lui  ni  efiime  , ni  amitié  , & ce 
que  je  dois  cffcnticllcmcnt  aux  autres  hommes  m'o- 
bligerait à kur  faire  comprendre  que  fon  com- 
merce ne  peut  être  d'aucun  ufage , Sc  peut  deve- 
nir très-dangereux.  Pourroit-on  fans  injuflicc  trou- 
ver mauvais  que  je  ne  prif'c  pas  plaifir  avec  des 
Débauchés  , qui  s'émanciperaient  à tout  coup  à 
des  Indécences,  Sc  ne  perdraient  aucune  occafion 
de  dire  des  Obfcénitcs  ? N’aurois-jc  ps  tort  de 
me  plaire  Sc  de  vivre  en  commerce  familier,  avec 
des  Blafphemateurs,  avec  des  gens  qui  feraient  pro- 
feffion  d’Ufure  , de  Faux  Témoignage  , ou  de 
vendre  leurs  Suffrages  , Sc  de  meme  à prix  leur 
Crédit  ? Pourquoi  aurois-je  plus  de  compbifance 
pur  des  gens  qui  dévoueraient  leur  Génie  à ren- 
verfer  foute  Régie  Sc  toute  Religion. 

XVI.  JE  DF.MANDE  b permiffion  défaire 
encore  une  fois  parler  l’Indien  , je  n'y  reviendrai 
plus  , 8e  je  vai  finir  une  fcénc  qui  , peut-ctre , ‘juill,,  en 
aura  déjà  paru  trop  longue  à mes  Leéteurs.  "Vous  JM  “f" 
„ venés,  me  diroit-il  , d’entaffer  un  grand  nom- 
„ bre  de  raifons  , pur  faire  vôtre  Aplogic  Sc  t-.,c  t„ 

,,  pour  établir  le  Droit  , où  vous  fériés  de  mé-  Vuimx. 
„ prifer  ou  d’abandonner  un  Pyrrhonicn  déterminé 
„ à nuire  aux  autres  hommes;  Pour  moi  je  n’au- 
„ rois  pas  befoin  de  tant  de  précautions  , pur 
„ mettre  à couvert  ma  DélicatcfTe,  Sc  il  me  parait 
„ que  tout  homme  raifonnablc  cfi,  par- là  même, 

„ affranchi  de  l'obligation  de  fc  plaire  avec  des 
„ foux  , 8e  que  rien  ne  peut  l’engager  à b com- 
„ phibnee  de  vivre  avec  eux. 


Vous 


DU  P Y R R H 

Vous  ne  fcrics  p.ns , lui  réprondrois- je  , ' tout  à 
fait  dans  ces  fcntiracns  , fi  au  lieu  de  vous  aban- 
donner uniquement  au  genre  de  vie  que  vous  avés 
choifi , & qui  convcnoit  le  mieux  à votre  Raifon 
& à votre  humeur  , 8c  fi  , au  lieu  de  pafler  vos 
jours  à philofopher  dans  la  retraite,  vous  aviés  vé- 
cu , commç  on  eft  oblige  de  le  faire  en  Europe , 
dans  le  Commerce  du  Monde.  I!  eft  des  fouxde 
tant  d’efpeces  que  fi  on  vouloit  rompre  avec  tous, 
il  faudroit  prendre  le  parti  de  la  folitude , mais  ce 
parti  eft  dangereux , & on  y devient  fouvent  plus 
dcraifonnablc  que  ceux  dont  on  a compté  de  s’é- 
loigner. 

Quand  on  vit  dans  le  Monde,  on  a,  de  temps 
en  temps  , à faire  à des  gens  qui  fc  croycne  très- 
raifonnablcs  , 8c  qui  ne  connoiffent  pas  feulement  la 
Raifon  ; On  gâterait  tout  fi  on  heurtoit  directe- 
ment leurs  préjugés  ; Pour  ne  pas  leur  nuire  , & 
fe  nuire  en  même  temps  à foi-meme,  il  faut  étu- 
dier leurs  Marottts  , & en  tirer  tout  le  parti  que 
l’on  peut.  Dans  le  Monde  nous  fommes  obligés 
de  vivre  avec  toutes  fortes  de  Gens.  Par  exem- 
ple, vous  verrés  un  homme  qui  écoutoit  fi  atten- 
tivement les  autres,  il  y a fix  mois,  8c  qui  nefe 
croyoit  qu’une  capacité  médiocre  ; mais  dès  que  la 
Fortuite  l'a  charge  de  nouveaux  Titres,  & l'a  re- 
vêtu d’une  certaine  autorité , il  n’y  a rien  fur  quoi 
il  ne  décide,  8c  à peine  daigne-t-il  fe  rendre  tant 
foit  peu  attentif  aux  réprclcntations  les  plus  fenfées 
8c  les  plus  modeftes  de  ceux  dont  il  auroic  été  ra- 
vi d’emprunter  des  Lumières  , il  n’y  a que  fort 
peu  de  temps  ; Son  évelation  lui  a fait  tourner  la 
tête. 

L’Avarice  Si  le  peu  de  fmté  s’unifient  pour  éloi- 
gner un  autre  des  plaifirs,  & du  tracas  où  les  gens 
au  Monde  s’abandonnent  ordinairement  ; En  voila 
allés  pour  l’engager  h fe  regarder  comme  un  Saint  ; 
Cependant  rien  n’eft  plus  fordide  , plus  bas , plus 
rampant,  plus  attache  à la  Terre.  Si  vous  en  ex- 
ceptés le  plaifir  qu’il  a de  faire  partir  fes  Revenus 
en  Fonds  , Sc  de  fc  croire  plus  Riche  que  les  au- 
tres, (à  Vie  fe  parte  fans  agrément  ; Il  a pourtant 
des  frayeurs  inexprimables  de  la  perdre  ; Céc  hom- 
me de  bien  craint  la  mort  comme  s'il  écoit  fans  cf- 
pcrancc  ; l'effroi  qu’il  en  a eft  caufe  qu’il  fe  croit 
à tout  coup  malade  & très-malade;  En  vain  fon de- 
voir l'appelle  à quelque  fonéf  ion,  dès-qu'il  ne  lui  en 
revient  que  la  fatisfaélion  de  s’en  acquiter , il  s’éx- 
eufe  fur  fes  incommodités  ; mais  avec  l’appas  de 
quelques  fols , on  le  fait  fortir  du  Lict , 8c  il  fc  por- 
te mieux  dès-qu’il  peut  faire  le  moindre  gain  ; Ce 
n’eft  pourtant  pas  pour  lui  qu’il  amartc  , car  de  la 
manière  dont  il  vit,  de  quoi  a-t-il  befoin  ? Ce  n’eft 
pas  non  plus  pour  fes  enfans  ; Il  n’en  a point  ; Il 
ne  s'appelait  pas  que  fes  héritiers  s’ennuyent  d'atten- 
dre fa  Mort , Si  que  tous  les  foins  qu’ils  paroifient 
prendre  de  (â  Vie , n'ont  pour  motif  que  la  crainte 
de  le  voir  changer  de  fentiment.  On  n’ofe  point 
dire  en  face  à ces  gens-là  leurs  Vérités. 

On  en  voit  d’autres  qui  ne  perdent  qu’à  la  bonne 
Chere  Si  aux  plus  grofliéres  Voluptés , 8c  qui  pa- 
roifient encore  avoir  moins  d’idée  des  plaifirs  de  l’A- 
me 8c  de  la  Raifon , que  les  plus  fordides  As-ares , 
mais  qui  ne  connoifl’ant  Si  n’aimant  que  cette  vie , 
ne  biffent  pas  de  s’éxpofer  à la  perdre  avec  b même 
étourderie  8c  le  meme  abandon  que  s’ils  en  étoient 
ennuyés , 8c  qu’ils  n'eufient  plus  que  du  dégoût  pour 
fes  plaifirs. 

Tel  part  pour  l’Armée  d'un  air  humble  8c  mor- 
tifié, lur  un  méchant  Cheval,  & accompagné  d’un 
Valet  à pic  c mais  parce  qu'il  en  revient  tout  doré, 
il  remplit  fon  coeur  de  tous  les  fentimens  qu’un  Roi 
de  Thcatre  fait  paroitre  fur  b Scène  ; Il  fe  croit  au 
deflùs  de  tout  le  Monde  , parce  qu’il  fe  voit  fur 
un  Cheval  de  prix,  dont  le  regard  eft  fier.,  l’allure 
fuperbe , 8c  dont  il  fc  croit  en  droit  d'imiter  b fé- 
rocité ; il  eft  fou , on  le  penfe  ainfi , mais  on  ne  lui 


O N I S M E.  Il 

dit  pas , parce  qu’on  ne  veut  rien  faire  contre  h po- 
li te  lie  , & qu’une  partie  du  fwoir-vivrc  confifte  à 
pafler  aux  hommes  leurs  folies  , 8:  à regarder  fans 
chagrin  les  écarts  de  ceux  qui  manquent  de  Raifon. 

La  plus  grande  partie  des  hommes  partent  leur 
vie  , d’un  côté  à ptnfer  aux  moyens  de  devenir  Ri- 
ches, Si  d’un  autre  à diflîpcr  leurs  Biens:  Ce  dont 
l’acquifition  leur  donne  tant  d'inquictude,  ils  en 
confument  la  plus  grande  partie  à luiner  leur  fantc 
8c  à déranger  celle  de  leurs  Amis  : Au  fortir  d’un 
grand  Repas , chacun  fe  pbint , Si  le  lendemain  cha- 
cun recommence  : Au  bout  de  quelques  jours  il  faut 
avoir  recours  aux  Médecins  , & palier  par  les  defa- 
grémens  de  leurs  Remedes  ; Mais  on  n’en  eft  pas 
plutôt  guéri  , qu'on  travaille  à fe  rendre  malade  , 
comme  fi  on  ne  l’avoit  jamais  été  , ou  qu’on  ne 
pût  l’ctre  qu'une  feule  fois. 

Un  homme  attache  à b quantité  de  fes  Revenus 
toute  fa  félicité  8c  toute  fa  Gloire  ; L’éxpericnce  l’a 
dû  convaincre  mille  fois  que  le  feu  lui  eft  fatal,  il 
s’yéchaufc  pourtant,  il  s’y  chagrine,  Si  à voir  les 
agitations  qu'il  s’y  donne,  vous dirics  que c'cft  pour 
lui  un  Supplice  ; Il  comprend  qu’il  s'y  ruine  , ce- 
pendant il  ne  peut  s’en  partir  ; Il  aime  le  Bien  , il 
l’aime  avec  excès,  8c  cette  Inclination  le  rend  capa- 
ble dcmillc  Baffertes  8c  de  mille  Injuftices.  Ce  qu’il 
aime  avec  tant  d’éxcès  il  ne  le  fait  pas  moins  partir 
avec  profufion  , dans  des  mains  qui  ne  lui  en  fa- 
vent  aucun  gré,  pendant  qu'il  en  refufe  une  très-pe- 
tite partie  à des  gens  qui  en  auraient  une  éternelle 
reconnoiffancc  ; Il  aime  le  bien  à la  fureur , mais  il 
femble  qu’il  aime  encore  plus  à le  perdre. 

Permettes  moyde  revenir  à un  événement  dont  je 
vousay  déjà  entretenu  : Une  Compagnie  entreprend 
un  trafic,  un  très-grand  nombre  de  particuliers  lui 
foumiffint  de  l’argent  , elle  leur  fait  des  rtfui  de 
cent  pièces,  dont  elle  leur  paye  b rente.  Tout  d’un 
coup  un  de  ces  billets  fc  vend  150,  un  peu  après 
îoo;  Dès-là  celui  qui  l’a  acheté  pour  500,  le  re- 
vend pour  400  ; Il  fe  repent  enfuite  de  cette  vente; 
il  en  racheté  d’autres  pour  500,  Il  les  vend  à 600, 
il  y a regret  8c  il  en  racheté  à 800,  on  vajufqu’à 
tooo.#  I.'Europe  aurait  à peine  pû  fournir  à faire 
le  Capital  de  ces  fommes  , dont  il  falloir  payer  les 
revenus  ; Cela  étoit  manifefte , 8c  il  n’y  avoir  qu’à 
y penfer,  pour  s’en  convaincre  ; mais  la  mode  étoit 
venue  de  penfer  feulement  Nous  allons 
n e v r.  n 1 r Riches.  On  ne  vouloit  point 
d’autics  Idées  , on  ne  s’entretenoit  d’aucun  autre 
fujet  i ceux  qui  marquoient  quelque  doute , fur  ce 
nouveau  genre  de  commerce  Si  qui  fe  hazardoient 
de  donner  quelques  avis  oppofés  au  torrent,  paf- 
foient  pour  des  Efprits  timides  Sc  bornés,  qui  n'é- 
toient  point  au  fait  de  ce  Négoce.  Tout  d’un  coup, 
le  fil  auquel  tant  d'cfpcrances  étoient  fufpenducs.fc 
rompt , Si  chacun  eft  d’autant  plusétourdi  Si  plus  ac- 
cablé de  fa  chute,  qu’il  s’étoit  élevé  plus  haut.  Et 
qui  font  ceux  quis'étoient  fi  grortiétement  trompés! 
Un  bon  nombre  de  gens  qui,  fur  tout  autre  fujet, 
méritoient  8c  méritent  encore  d’être  écoutés , comme 
des  modèles  de  SagdTe  , de  bon  Sens  8c  de  Péné- 
tration. 

Vous  voyés  par  tous  ces  exemples,  continucrois- 
jc  de  dire  à mon  Indien , que  chés  nous  les  perfonnes 
les  plus  raifonnablcs  ne  vivent  pas  toujours  confé- 
ouemment.  Si  les  plus  figes  fc  démentent  quelque- 
fois, pourquoi  n'aurions  nous  pas  des  Pyrrhoniens, 
qui,  à de  certains  égards,  font  en  perpétuelle  con- 
tradiérion  avec  eux-mêmes.  Nous  avons  encore , 
comme  vous  venés  de  l'cnrcndrc , des  vicieux  de 
toute  cfpéce  : Mais  il  eft  de  nôtre  intérêt  Sc  de 
celui  de  la  Société , qui  nous  doit  encore  être  plus  cher 
que  le  nôtre  , de  vivre  tranquilement  avec  eux , de 
ne  les  brufqucr  pas  Si  de  confcrver  les  diverfes  rela- 
tions que  nous  pouvons  avoir  avec  eux  ; On  peut , 
8c  l’on  doit , quand  on  en  eft  capable , 8c  qu’on  en 
rencontre  les  occafions,  peindre  le  vice  des  couleurs 
C t qu’il 
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qu'il  mérite  St  travailler  i le  rendre  méprifibb  & 
odieux  ; Mais  cc  ne  feroit  pas  un  moyen  propre  à 
en  éloigner  les  hommes  , que  de  les  fuïr  dès  qu’ils 
y tomberaient , ou  de  ne  Us  approcher  que  pour  leur 
addrelTer  des  Cenfures  : Les  avi-,  memes  & les  cor- 
rections les  plus  douces  ne  font  point  l'effet  auquel 
on  les  defline  , fi  elles  ne  font  pas  ménagées  avec 
une  grande  circonfpcttion.  ( C ) 

Et  avec  XVII.  UN  PYRRHONIEN  nte  paroit 
. P,us  dcraifonable  & plus  dangereux  , que  tous  ceux 
tafrti-'  dont  je  viens  de  parler;  car  enfin,  n’ouvrir  la  bau- 
tMtur.  clie  que  pour  contredire  les  autres , ne  méditer  que 
pour  fc  ptrfuader  qu'on  ne  fait  rien  , & qu’on  ne 
peut  rien  apprendre,  détourner  fans  celle  la  vue  de  la 
lumière  qui  peut  convaincre  , pour  s'embarraffer  fni- 
nicme,  Se  cmbamffer  enluitelcs  autres  par  dés  diffi- 
cultés : s’efforcer  de  ptrfuader  aux  hommes  qu'il 
n’y  a point  de  Régie  lurc,  & qu'ils  ne  doivent  fe 
faire  fcrupulc  de  rien  ; s’obftiner  à fapper  les  fon- 
demens  de  la  fureté  commune  , & de  la  fureté  des 
particuliers , tout  ceb  me  paroit  un  renverfemtnt  de 
Raifon  qu’aucune  autre  folie  ne  peut  égaler;  Avec 
tout  cela,  non  feulement,  je  n’aurois  garde  de  dire 
en  convention  à un  Pyrihonicn,  que  je  le  confé- 
déré comme  un  fou  , il  me  paioit  même  que  ce  fe- 
roit très-mal  entendre  les  interets  de  la  Raifon, que 
de  fe  borner  à avertir  les  autres  hommes  de  b folie 
de  Ceux-ci  , fans  les  en  convaincre  par  les  preuves 
que  je  viens  d'allegucr.  La  Vérité  doit  profiter  de 
tous  fes  avantages,  & au  lieu  de  fc  borner  à punir 
les  Pyrrhonicns  par  le  mépris  & le  filence  , il  faut 
raifonner  avec  eux  & contr’cux , comme  l'on  feroit 
avec  des  perfonnesnifonnablts  Se  prêtes  d'écouter  la 
Raifon  : & voici  encore  pourquoi.  Si  b Raifon 
d’un  Pyrrhonicn  obiliné  cil  attaquée,  fi  fonEfprit 
cfl  malade,  cc  mal  me  p3roit  prcfquc  incurable.  Il 
n’en  cfl  pas  dts  maladies  de  l'Efprit  comme  de  cel- 
les du  Corps  , on  ne  filtrait  forcer  des  hommes, 
dont  l’Efprit  cfl  dérangé , à ufir , malgré  eux , des  Re- 
mèdes qui  peuvent  les  rétablir , leur  Mal  co.nlifle  à 
refufer  ccs  Remèdes,  & à fe  croire  en  meilleur  état 
que  ceux  qui  les  préftntcnr.  Quand  on  écrit  con- 
tre le  Pyrrhonifme  , on  ne  doit  pas  fe  fhttj  qu'on 
ramènera  les  Pyrrhonicns  déjà  déterminés  à l’ctrc  Tou- 
jours , Sc  qui  fe  plaifcnt  dans  leurs  doutes.  Tout 
cc  à quoi  on  doit  s'attendre  , c’eft  de  profiter  de 
quelque  tcfpeét  qu’ont  encore  pour  b Raifon  ceux 
qui  fe  fentent  ébranlés  par  les  fophifmes  des  Pyrrho- 
niens  , & de  leur  faire  goûter  l'évidence  qui  conduit 
à b Certitude.  Mais  pour  cela,  les  voyes  les  plus 
innquiles  font  fins  contredit  les  plus  efficaces. 

Il  Vert  pas  meme  tout  à fait  impoffible  de  rame- 
ner un  Pyrrhonien  de  fes  écarts,  & de  le  guérir  de 
fa  maladie.  Un  Pyrrhonien,  comme  je  l'ai  remar- 
qué , ne  l’eft  pas  toujours  ; On  peut  donc  profiter 
de  fis  bons  momens  pour  l'accoutumer  à faire  cas 


de  l’évidence,  pour  lui  donner  quelque  inquiétude 
fur  fon  fore  , & lui  ouvrir  les  yeux  fur  (es  inte- 
rets. Il  en  cfl  des  nnhdics  d:  l'Ame , comme  de 
l’yyrcffc  qui  en  cfl  auffi  une , Elles  ne  durent  pas 
toujours  , il  y en  a de  plus  d’une  efpéce  , Se  de 
plus  d’un  degré  : Quelques  verres  de  liqueur  ne 
troubleront  pas  ailes  le  Cerveau  d’un  homme  pour 
lui  faire  dire  des  extravagances  , mais  ils  pourront 
donner  alTcs  de  pointe  à fa  vivacité  pour  le  porter 
à exagérer  , à décider  trop  vite  , & à s’obiliner 
dans  fes  décidons  : Dans  le  cas  d’une  yvrefic  to- 
tale, il  cil  inutile  dedifputer,  mais  quand  un  hom- 
me eftlîmplemcm  trop  animé,  il  n'y  a qu’à  s'y  bien 
prendre  pour  luy  faire  entendre  Raifon. 

On  peut  encore  conliderer  les  Pyrrhonicns  fur  le 
pic  d:  Fanatiques.  Or  l’Experience  fait  voir 
qu’on  peut  par  de  bons  raifonnemens  prévenir  \’F.n- 
iboujî.tj’me , Se  empêcher  aux  hommes  d’y  donner , 
& il  n’eft  pas  meme  fins  éxcmple  que  la  Raifon 
en  ait  enfin  ramené.  Tout  écart  de  la  Raifon  efl 
Fan.itifme.  Quelquefois  on  préféré  à cette  Raifon 
des  Imaginations  abfurdes  & outrées  en  matière  de 
Religion  ; Quelquefois  auffi  l'Ecart  , au  lieu  de 
le  tourner  du  côté  de  b Religion  , fe  tourne  du 
côté  oppofe  , & l’Incrédulité  a auffi  fes  Fanati- 
ques : On  en  voit  d'un  zélé  emporté  , on  en 
voit  qui  débitent  avec  b plus  grande  affurancc  les 
raifonnemens  les  plus  extravagans.  Toute  conjc- 
éture  leur  efl  bonne  , pourvu  qu’elle  fe  trou- 
ve tn  oppnfition  aveccc  que  les  autres  hommes  re- 
fpectent  comme  des  Vérités  Divines.  On  cft  fur- 
pris  de  voir  que  des  hommes  foyent  capables  de 
fonder  leur  fort  étemel  fur  des  laifonnemens  fi  lé- 
gers, fur  des  argumens  fi  foibles;  mais  dès  qu'on 
lit  kurs  Ouvrages , avec  quelque  attention,  on  s'ap- 
pelait bientôt  qu’ils  extravaguent  , & qu’ils  ont 
leur  Galimathias  tout  comme  les  Enthoufiaflcs. 

Nonobftant  b jaloufie  fi  commune  entre  les  Na- 
tions , & le  Préjugé  qui  engage  un  Particulier  à 
regarder  b préférence  qu'il  donne  à la  ficnne , 
comme  un  devoir  dont  il  s'acquitte  envers  fi  Pa- 
trie , on  convient  allés  généralement  que  l'Angle- 
terre , cft  le  Pays  où  il  le  trouve  le  plus  grand 
nombre  de  perfonnes  d'un  grand  Sens  , d'une  E- 
rudition  profonde  , d'une  Pénétration  éxquife  ; 
Mais  il  n’y  en  a point  auffi  où  l'on  voyc,  à beau- 
coup près,  tant  de  Fanatiques  : Il  y en  a entr’au- 
tres  plufieurs  dont  le  Fautuijhte  fe  tourne  du  côté 
du  Libtrtmare  : Un  Seigneur  d'un  grand  génie 
Poète  Se  Libertin  , pour  r.’étre  pas  importuné  par 
fa  Raifon , & pour  fc  mettre  en  état  de  n être  ja- 
mais troublé  par  fis  Lumierts, avoir  pris,  pendant 

ftlufieurs  années  , b précaution  de  s’cnyvrer  tous 
es  jours.  J'ay  appris  qu'un  autre  Seigneur,  d'un 
grand  mérite  d'ailleurs  , mais  qui  ne  s’érant  pas 
donné  dans  fa  jcuneflè  le  loilir  de  s'éclaircir  fur  b 
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fC:  De  la  manière  dont  on  vit  en  Europe,  i!  n’y  a que  1er  Souvenir»  en  état  de  marquer  pour  ie  Vue  un  méprit  qui  s'étende 
visiblement  fur  !ce  Vicieux  » : ; 3e  refte  ors  hommes  ell  réduit  à le*  ménager  Sc  à fermer  ies  yeux  fiar  icu.-s  écarts.  On  a be- 
fnin  pour  vivre  du  fccmirs  ies  uns  drs  autres  ; qui  va»  vivre  en  fureté , ou  du  moins  qui  veut  vivre  en  (ranquiiitc , doit  éviter 
fur  toutes  choies  de  fit  fi  redes  Ennemi»  ét  taire  Je  ccnlcur , c’cft  ic  moyen  de  s’attirer  l'indignation  de  ceux  que  i'on  ne  connu» 
pas,  en  mémetemps  quede  eeuxqu'oti  commit  Les  Négociant  ont  hefoin  les  uns  des  autres  .les  Artifms  vivent  dans  la  dépen- 
dance ne  ceux  qu’lis  fervent  11  faut  que  les  Laboureurs  s’entraident  mutuellement  dans  divcrlcsoccalions  Je fuppofe  un  Hom- 
me Riche  S;  qui  a fax  lois  plus  de  Rentes  qu’il  r.c  loy  en  faut  pour  vivre  agréablement  fur  tes  propres  Terre; , en  fe  botnuu 
au  commente  des  perfonnes  dont  les ycrtuspourrontrontribueriatïcrmir  ies  tiennes.  Mais  plus  les  Terres  de  ccr  ho  nmc  là  au- 
ront d'étendue  . p:us  il  aura  de  voifins.  if  luy  fuftic  d’en  avoir  un  ou  deux  , d’un  goût  tout  oppofe  au  lien  , pour  i’inquieter. 
Pour  fe  garantir  de  leurs  irt  fuites  & de  leurs  chicanes , il  faudra  avoir  recours  aux. Magiftrats,  les  Magillntsne  font  pat  des  Anges,  & il 
cft  ires-naturel  qu’ils  fe  préviennent  en  laveur  de  ceux  qui  leur  font  la  Cour,  te  qu’iis  les  honorent  de  leur  Protcdlion  ptcicTabie- 
meut  à des  inconnus.  Se  à des  gens  dont  la  manière  de  vivre  iingulierc  piroit  une  cenfurc  continuée  des  autres.  Un  l’iinre 
Ii’agtée  pis  lies  Sujets  opuiens  qui  ne  vivent  que  pour  eux-méme: , & comme  ils  négligent  de  contribuer  à l’cciat  de  Cs  Cour, 
par  h depcnlc qu’ils  pourraient  y faite,  iis  en  foi»  négligés  à leur  tour.  Outre  ccia,  un  partage  réduit  aifcmcui  les  heritiers 
d’un  Perc  Riche  au  fimpJe  nceclîiire , Se  fouvent  encore  pour  avoir  ce  neerfliire , fes  pctits-Kils  ont  hcloin  de  lêrours  & qumd  ils 
viennent  prelèntcr  au  ferviee  de  i Etat  un  Nom  tout  nouveau  , ils  ne  trouvent  pas,  i beaucoup  près , les  memes  facilites  à en 
être  focourus . que  ceux  qui  ont  pour  rccommandatiou  la  mémoire  des  fcrviccs  rendus  par  leurs  Prcdcccfïcurs.  ( O J 

(a)  Rien  ne  finir  /lui  digue  deux  (jr  ch  honneur  qu'ili  ftroient  à U Vertu  tu  eomhUreis  de  Cl  litre  : (j*  aitreie  tri  fini  heu- 
reuse fuit  et  peur  U Genre  Humain.  Le  Dcelcxr  Swift  et  etrit  fur  ce  ftejit  un  petit  'huilé  qui  mérite  tout  ta  Eloge  i.  (d)  Lei  Com- 
munauté! RÜiguufet  faroeÿntt  oprtr  wtazylt  ù ceux  qui  cbtrcbent  le  Repot.  Mou  dti  perfonnei  quiietent  étudiétiJe  fret , dar.tltdejfein 
d’en  profite  , ont  trouve  que  1 Intérieur  ne  répond  pas  un  Teent'ifpitt  Elles  font,  torturée»  CP  elltt  ont  leuri  maximes  leurs  />»£- 
met  fo-oerti , peur  ItfqutU  tMaut  marquer  un  grand  zèle  fi  i'on  veut  y être  vérité.  Et  Monde  efl  entré  dont  l’Eehfe,  & Ici  Clerctent 
tefoin  d:  U Trosulun  du  Laïques,  mm  ,/  Um  importe  de  ménager  l amitié. 
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Religion , avoit  pris  depuis  quelque  temps  la  réfo- 
lurion  d’y  penfer;  Malhcureufcmenr  il  tomba  malade 
avant  que  d'avoir  exécute  fon  delTein  , S;  il  étoit  fur 
le  point  d’appellct  un  Ecclcfiaftiquc,  quand  un  Athée 
Fanatique  accourut  auprès  de  lui  , & l'anitnant  par 
les  Idées  confufês  d'un  faux  honneur  , l'invita  à 
boire  un  verre  île  Vin  pour  foutcnir  fon  courage  Se 
mourir  faits  réflexion.  Dans  ce  Pays- lit  R dansa'au- 
tus,  on  voit  d,s  gens  rrès-foux  à de  certains c.-^Ms, 
R qu’il  faudtoit  enchaîner  s’ils  étoient  également  dc- 
tanges,  dans  tous  les  autres  f ns.  L'un  fc croit  Roi 
de  quelque  Ltat  fort  éloigné;  Un  autre  fe  croit  un 
Apôtre;  Celui-ci  fc  croie  Jeftis-Clirill  ; Celui-lü  fc 
cioit  le  Diiu  fupréme.  Lit  R ailleurs  un  homme 
fe  croit  une  Poule  , un  Paon  , un  Canard  , une 
Lanterne  Rc.  Un  Théologien  fe  croynit  une  bou- 
tcilie , Se  malgré-  ce  dérangement  de  cerveau , ilcou- 
linuoit  à inflruirc  fes  Dikiples  , S:  les  inflruifoit 
bien  : feulement  les  avertilfoit-il,  quand  ils  appro- 
chaient trop  près  de  luy  , de  prendre  garde  de  ne 
pas  le  calTcr.  Ne  touchés  point  à la  marotte  de  ces 
gens-là,  vous  les  trouvères  auffi  raifonnables  que  qui 
que  cefoit;  Il  y a plus.  Le  mémo  feu,  qui  lésa 
dérangés,  à quelques  égards,  les  animanr  fur  d’au- 
nes , où  leurs  Idées  font  juftes  , non  feulement  ils 
penfent  aufli  bi.nquc  les  plus  raifonnables,  mais  ils 
s’énoncent  quelquefois  avec  plus  de  grâce  R de 
force. 

Ainfi  dès  qu'on  s'écarte  de  la  Raifon  on  imite 
les  Fanatiques  R’  on  cil  Vifinnairc  plus  ou  moins  à 
proportion  que  ces  écarts  font  plus  grands  R-  plus 
obltinés.  Il  en  cft  de  toute  cfpécc  ; L’un  donne 
dans  la  fupcrflicion  ; Un  autre  fc  bille  aller  i des 
Imaginations  très-déraifonnablcs , tuais  Dévotes  pour- 
. tant.  Parmi  ceux  qui  extravaguent , par  un  Ëlprit 
de  libertinage,'  il  eft  des  Lilrertins  grotrters  qui  vi- 
vent dans  les  plus  honteux  défordres  ; Il  en  cfl  qui 
ont  plus  d’honneur  & qui  cherchent  meme  à en 
faire  à leur  Syftcme , mais  ils  veulent  fe  conduire  à 
leur  grc  ; l'Idée  d'un  Etre,  fur  la  Volonté  duquel 
on  doit  régler  jufqu'à  fes  penféts  , leur  paroit  infup- 
portable,  & tout  argument  qui  tend  à en  ritidrc 
î’F.xiftîncc  douteufe  leur  paroit  éxcellcnt,  parce 
qu'il  leur  fait  pliifir.  Il  n'y  a qu'à  lire  et  qu'a 
écrit  Monlïcur  Toland,  pour  reconnaître  en  lui  un 
Vifionnairo.de  cette  cfpécc  R’  qui  compte  fur  des 
Lecteurs  de  fon  goût. 

Ou  lit  que  l' Arebt  a 1U  devant  la  ffraditet  , f 
Au»!  d^tiret  euJrtits  on  Ht  lifiit  pas  quon  la  portât 
oh  J e Jtroit  imn  fine  quelle  avançait  mir.iculeufimtnt  ; 
U en  ejt  ait;/!  de  U Nuée  , et  n’ étoit  qu’un  ftjr.nl 
qu’on  forte, t.  QUELLE  CONSEQUENCE  ! 

Moyfc  reproche  aux  Ifratlitcs  leur  Incrédulité 
nonobflant  la  Nuée  qui  alloit  devant  eux.  De 
quelle  force  aurait  été'  fon  argument  fi  ce  n’avoit  etc 
qu'un  Fanal  porté  par  un  aune  homme  1 Cependant 
JV1.  Toland  allègue  ce  paflage  comme  une  des 
preuves  qui  le  favorifent , aufli  bien  que  ce  qui  cil 
dit  Nomb.  XIV.  verf.  tq.  Voila  une  Méthode  bien 
fingulierc  lie  prévenir  les  objections. 

Ne  falloir  - il  pas  avoir  l'Imagination  aufli 
dérangée  que  celle  d'aucun  Fanatique  pour  compofer 
I:  Panthofticon , R-  pour  un  de  fis  plus  beaux  or- 
nemens  y .inférer  une  ridicule  Liturgie  remplie  de 
pauvretés  ( l’impieté  mife  à part  ) qui  jfTortiflent  à 
celles-ci.  O SEMPITERNE  BACCHE  , qui 
refait  çr  récréas  vires  déficient  ium , adfit  mbit  pi  opinas 
in  pcçula  poenlorum  ; rient,:. 

On  voit  par-là  qu'il  y a des  fous  de  toutes  les 
cfpéccs  ; l'entetemint  des  Pyrrhoniens : efl  II  outré 
qu'on  peut  bien  les  ranger  dans  l’une  de  ccsC’afles. 

A l'argument  tiré  de  l'Exode  XIV,  verf.  ip.  Se 
îo.  il  répond  en  alléguant  l'éxemple  de  Cyrus,  qui 
a été  enfuite  fuivi  par  d'autres;  C'étoit  d'allumer  dis 
feux  derrière  l'Atmee:  De  cette  manicre  on  voyoit 
les  Ennemis  & on  n'en  étoit  pas  vÛ  , mais  tout  le 
contraire  atrivc  dans  l’endroit  cité.  La  celomne  fc 


place  entre  les  deux  Camps  & cft  d'un  côte  téne- 
br.s  R’  de  l'autre  lumière.’ 

En  baiflant  le  final  Moyfe  aurait  fans  doute  fait 
actoitc  à ce  Peuple  Soupçonneux  Se  Rebelle  que 
Dieu  étoit  irrité  contre  lui. 

L'Ange  qui  faifiit  marcher  la  Nuée  n’étoit  que 
le  (i«iUe  qui  ptrioti  le  fanal.  Voilà  bien  de  quoi 
éebirer  une  fl  grande  Armée.  Il  ferait  beaucoup 
moins  déraifonnable  de  it  jetter  tout  net  une  Hiftoi- 
re  que  de  l'expliquer  ainfi  : Mais  un  homme  vain 
ne  veut  fc  rdufer  attcuneoccafion  de  dire  des  chofcs 
éxtraordinaires  : D'ailleurs  il  fait  qu’il  aura  le  plailir 
de  chagriner  par-là  des  gens  qu’il  n’aime  point  ; & 
enfin  il  cfpere  plus  de  fuccès , fur  l’cf'pric  de  quel- 
ques ptrfonncs  , de  ces  interprétations  auxquelles  il 
donne  un  air  d’érudition,  que  d’une  Négation  toute 
limplc  de  l'Hiftoire. 

L’application  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire 
aux  Pyrrhoniens  cft  fort  julle  & fort  naturelle. 

Ne  réveillés  pas  leur  marotte  en  pofant  quelque 
Théfc  Philofuphique  peur  Matière  de  Dilputc; 

Ne  touchés  point  à II  Religion  & à b Mora- 
le; Ne  ramenés  point  (nus  leurs  yeux  quelque  Ré- 
gie qui  aille  à les  gêner;  Confultés - l:s  fur  un 
Procès,  fur  une  Vente,  fur  lin  Emploi,  fur  la 
ftniéture  d'un  Edifice,  fur  l'ordonnance  d'un  Re- 
pas , fur  quelque  matière  enfin  de  leur  goût,  ils 
s'exprimeront  en  hommes  fenfés,  ils  foiiiitnJronC 
leurs  confeils  par  de  Isonnes  niions , ils  lèveront  les 
difficultés  qu'on  leur  oppofëra  ; en  un  mot  ils  rai- 
fonneront  avec  toute  l’éxiétitudc , tout  l’ordre,  toute 
l'attention  & tout  le  bon  fer.s  qu’ils  abandonnent 
tout  d'un  coup , dès  qu'il  s’agit  d’éximirxr  des 
fujets  d'une  toute  autre  importance:  Il  faut  donc 
commencer  par  les  apprivoifer  avec  la  Raifon  & 
avec  l'attention  aux  Régies , fur  des  fujets  qui  ne 
Us  effarouchent  pis  ; On  pourra  peu  à peuT.s  ame- 
ner à foûtenir  la  vue  des  Vérités  contre  lesquelles 
ils  étoient  fi  prévenus. 

Ils  cft  donc  des  foux  de  toutes  les  cfpéccs.  Nous 
vivons  ave . eux  pour  l'ordinaire  fans  leur  faire  re- 
marquer que  nous  nous  appîrcevons  de  leur  folie. 

'A  un  Avare  qui  pâlir  & qui  fcche  fur  fes  Livres  il: 

Comptes  ; à un  Débauché  qui  s’enyvre  chaque 
jour,  ou  qui  s'aitirc  lis  maux  les  plus  honteux  & 

Us  plps  cruels , nous  n’allons  pas  Utre  en  face  qu’ils 
font  des  extravagans.  Mais  nous  nous  permettons , 

R-  dans  de  certaines  occafions,  nous  tous  Liions 
un  devoir,  de  faire  comprendre  aux  hommes  en 
gênerai  qu’il  y a autant  de  Folie  que  de  Vice,  dans 
les  perfonnes  qui  vivent  comme  ceux  dont  je  viens 
de  parler,  j’cit  dis  tout  autant  des  Pyrrhoniens. 

Un  homme  parte  la  plus  grande  partie  de  fes  jours 
dans  fon  cabinet;  à quoi  faire?'  A contredire  tous 
les  autres.  On  ne  remarque  point  en  lui  d’empref- 
fement  pour  ce?  plaidas  des  fins  auxquels  tant  de 
gens  s'abandonnent  ; Il  ne  cherche  ni  Titres  ni  Ri- 
chcffcs , il  ne  ya  point  à la  Fortune  ; Ils  fe  contente 
de  donner  tout  fon  temps  R tous  fes  foins  à argu- 
menter, ilireiftement  ou  indirectement , contre  tous 
ceux  qui  croyenr  s’etre  affurés  de  quelque  Véri- 
té : C’eft  là  la  Marotte.  Les  hommes  font  ainfi 
faits:  A l'exception  d’un  petit  nombre  qui  refpc- 
élent  la  Raifon  &•  quitta  font  leur  Régie, chacun  n’ai- 
me rien  tant  qu’à  vivre  conformément  i fon  humeur. 

XVIII.  JE  FINIS  cette  Section  en  répétant  Cemlufa 
que  les  Pyrrhoniens,  tels  que  je  Us  conçois,  font  ouà-iMe 
des  gens  qui  parlent  R-  qui  penfent  comme  les  au- 
très  hommes,  à l'exception  de  deux  cas.  j.  Dès 
qu’on  commence  à s’entretenir  fur  quelque  Qiiefli- 
on,  de  quelque  nature  ou’clle  foit;  ils  prennent  tou- 
jours un  parti  oppofé  a celui  des  nuires , R-  per- 
dant entièrement  de  vue  tout  delTein  de  s’éilairer, 
ils  ne  penfent  qu’à  entaffer  difficultés  fur  difficul- 
tés , à fuir  la  lumière  , R à fc  dérober  aux  plus 
fortes  preuves  : Ils  font  enfin  confifter  leur  plaifir  R 
leur  gloire  à ne  point  fc  rendre,  a.  Il  en  cft  encore 
O en 
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en  particulier  que  i'tfprit  de  doirc  Se  de  contra- 
. diction  f.tifir , fur  tout  de»  qu'on  leur  parle  de  Re- 

ligion & de  Morale.  Ils  p.ç  peuvent  fouflrir  ce 
qui  va  i les  gêner,  Se  leur  Marotte  cil  de  vivre, 
dans  l'Indepfnd.ance, au  moins  intérieurement.  Lors- 
que quelque  chofc  les  accommode  ils  oublient  leur 
manière  de  pliilofopher,  & ils  s'atachcnt  à ce  qui 
leur  plaie  tout  comme  le  refte  des  hommes;  Mais 
tout  ce  qui  les  importune  leur  paroit  pour  le  moins 
douteux  > & de  peur  qu’on  ne  les  force  à fortirde 
ces  doutes  fs-  J convenir  de  quelque  Maxime  qui  les 
gène  , ils  (ont  fur  leurs  gardes , & pour  ne  convenir 
de  rien,  des  que  l'occafiondc  difputcr  fe  préfente, 
on  ne  fauroit  alléguer  aucune  propolïiion  qu'ils  nefe 
trouvent  prêts  de  la  combattre.  Que  ce  foit  un  effet 
de  leur  Humeur  ou  de  leur  Habitude,  leur  plus 
gnnd  pbifîr  eft  de  contredire.  Un  Pyrrho- 
nien  demeure  dans  le  doute  fur  la  Vérité  des 
Maximes  qui  le  gênent  Se  fur  la  nécefftté  de  les 
obfervcr.  Il  y a une  infinité  d'autres  cliofes  fur 
Vtyéi  au-  lesquelles  il  ne  doute  pas.  Il  fent  fon  exiftenee 
'-t'u  ^ forces  ; Il  connoit  fa  maifon  & fes  biens;  Il 
cxvin.  c-i1cnîc  fes  revenus  ; Il  cfl  perfuadé  qu'il  calcule 
Lettre  Je  bien,  & qu'il  ne  s'eft  point  trompé  fur  un  payement 
H.  n.  où  qu'il  3 fiit  ou  qu’il  a reçu  : Mais  dès  que  vous 
auTSe’"  mctrr<r5  c»  Qi-'Hion  une  de  ces  Vérités  qui  ne  lui 
Canvktt-  plaifent  pas  Se  que  vous  prertdrésle  pirti  de  l’af- 
oiu.  firmer,  fon  Humeur  contrcdifante  le  reprendra,  Se  il 
difjuitcra  contre  vous , fur  toute  forte  de  fujers  , tout 
comme  s'il  doutoit  en  effet  que  vous  eufliés  raifon  , 
R" qu’il  en  eut  douté  toute  fa  vie.  f'éxamineny 
dans  les  deux  Partiel  fuiv.mtes  ce  qu'ils  allèguent 
pour  fc  faire  des  pirtifans. 

Mais  pour  aider  i fe  mettre  tant  plus  en  garde 
contre  une  P.rrcur  qui  me  paroit  fi  dtngcrcufc , j'cx- 
poferai  encore  en  général  dans  la  Scéhon  qui  va  f livre 
les  differentes  Caufcs  qui  emrainent  infenfïblement  à 
céc  Rfprit  de  Contradiction  & d'Indéprndancc,  & 
à céc  excès  de  doute.  Il  cfl  vrai  oucj'cn  ai  déjà 
allcntlé  quelques-unes , mais  c'a  été  dans  la  vue  de 
définir  les  Pyrrhoniens  Se  de  donner  une  Idécjufle 
du  Pyrrhonifmc ; Il  en  eft  encore  pluficurs  autres, 
fur  lesquelles  il  importe  de  réfléchir.  • 


SECTION  1 1. 

‘DesCanfes  du  cPjrrhonif»if. 
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T.  ME  propofa  d’examiner,  dans  tes  deux  PAR- 
TIES fuivantes,  les  Sophifmes  par  lesquels 

les  Pyrrhoniens  s'efforcent  de  répandie  des  té-  Il  leur  fuffic,  pour  s'applaudir,  de  fc  perfuader  que 
nébres  fur  les  Vérités  les  plus  claires,  & d'ébranler  les  autres  leur  font  inférieurs. 


naître  ce  funefle  goût  pour  la  Contradiction  & 
pour  l'Incertitude.  Je  n:  me  promets  pas,  & je 
n'ay  garde  de  me  le  promettre , d'en  faire  une  énu- 
mération aflés  exacte , pour  ofer  dire  que  ce  fujet 
cfl  épuifé:  Il  fc  peut  que  j'aurai  oublié  quelques- 
unes  , & peut  être  pluficurs  de  ces  Caufes  véritables 
& intérieures  que  je  me  propofe  de  développer  ; 

Mais  il  fepeuc  aufli  que  celles , qui  m’auront  échappé , 
fe  «ouveront  afles  liées  à celles  que  je  vai  allé- 
guer, pour  juger  des  unes  par  les  autres.  Je  me  fuis 
encore  apperçû  que  la  même  Caufe  fc  préfente  fous 
diverfes  faces,  dont  chacune  a fon  Influence;  Cela 
m’a  obligé  de  remonter  plus  d’une  fois  à la  même 
Source,  en  vue  d'en  mettre,  fous  les  yeux  de  mon 
Lcfhur,  les  differetis  effets. 

I.  LE  PYRRHONISME  efl  un  fi  grand  lien 
verfement  de  h Raifon , qu’il  n’efl  pas  poffible  que 
l'Efprit  humain  fc  foit  aff’és  dérangé  tout  d'un 
coup,  pour  fc  porter  à un  excès  (i  contraire  i fa 
Nature,  if  fes  befoins  & ï la  perfeélion  où  il  tend: 

C'eft  par  degrés  qu'on  y cfl  venu , & par  d;s 
degrés  infenfiblcs  : On  s’ell  bien  trouvé  de  n'avoir 
rien  décidé  fur  une  Qucftion;  on  s'cfl  bien  trou- 
vé d'en  avpir  ufé  avec  la  même  retenue  fur  une 
autre  ; En  un  mot,  on  a fouvent  eu  lieu  de  fe 
féliciter  de  fa  Modération.  On  s'efl  affranchi  par 
11  de  la  desagréable  nécefftté  de  foûtenir  opiniâ- 
trement un  parti  pris  avec  trop  de  légèreté , 3c  de 
s'expliquer  avec  étendue,  & d'un  air  affùré,  fur 
ce  qu'on  n'entendoit  pas;  On  s'cfl  encore  épargné 
la  mortification  de  fe  dédire , Se  l'ennui  de  revenir 
fur  fes  pas  ; Ce  qu’on  s fait  fjgemcnc  fur  divers 
fujets  trop  difficiles,  trop  compofés,&  pour  l’in- 
telligence dcfqucls  on  n’avoit  pas  aff’és  d'étendue 
d'cfprit,  ou  l'on  ne  s'étoit  pas  procuré  aff’és  de 
lumières  , on  l'a  fait  enfuite  par  Parcffc,  ou  par  " 
Habitude  , ou  par  l'un  Se  l'autre  tout  cnfcmble  , 
fur  des  fujets  dont  on  auroit  pû  fc  procurer  des 
Connoiffanccs  fures. 

II.  A LA  VERITE  on  nepeut  pas  s’empêcher  de  Comment 
reconnoitre  que  cét  état  de  Sufpoifion  Univcrfcllc  '<»'«- 
efl  un  état  trcs-iroparfiit  : Mais  à cette  imperfeéli-  "““J* 
on  mortifiante,  on  aoppofé  ce  que  le  parti  du  dou-  tueur  fro- 
te  a de  commode  & de  fatisfailanc  pour  le  coeur  fre. 
humain , naturellement  ennemi  de  la  peine,  3c  chés 
qui  le  plaifir  qu'il  trouve  à fuivre  une  habitude 
une  fois  prife  , croit  à proportion  que  cette  habi- 
tude s’affermit. 

D’ailleurs  dans  les  Jugemcns  que  les  hoq^pes  por- 
tent fur  leur  Mérite  ou  fur  leurs  Défauts , ils  font 
beaucoup  moins  d’attention  à ce  qu’ils  font  en  eux 
mêmes , qu’l  ce  qu'ils  fc  trouvent  par  la  compa- 
railon  qu’ils  font  d’eux  mêmes  avec  les  autres. 


la  certitude  des  mieux  démontrées.  • Mais  je  ne  re- 
garde point  les  RaiJinuemeMs  de  cette  nature  comme 
les  véritables  C A L’SES  du  Pyrrhonifmc;  Ce-sRai- 
formemens  ne  fauroient  faire  d'imprcfîion  que  fur  les 
Efprits  qui  veulent  bien  fc  plaire  dans  le  Doute  & 
qui  aiment  à fe  contenter  de  la  Vraifamblance.  Je 
recannois  donc , pour  les  premières  & véritables  Cau- 
fcs du  Pyrrhonifmc,  tout  ce  qui  contribue  1 faire 


L'état  de  Doute  eft  une  preuve  d’ignorance  & de 
foiblcfle  : Mais  l’état  d'Erreur  eft  de  plus  une  preu- 
ve de  Prcfomption.  Celui  qui  doute  voit.ru  moins 
qu'il  ne  fait  pas,  il  s’apperçoit  qu’il  ne  voit  rien, 
mais  celui  qui  erre  s'imagine  de  voir  ce  qu’il  ne 
voit  point.  UnPyrrhonien  affermi  dans  le  Doute , 
fc  regarde  comme  un  Homme  Immobile  fur  un 
Terrain,  oùl’cn  nepeut  faire  quelques  pas , fans  que 

la 


Lettre  CXVWi  M.  Confiant , fax*  ” S'il  n’en  veut  rien  faire,  je  levai  obligé  d'apprendre  au  Public,  qu'il  ne  fê  connoit 

point  on  preuves  ,5c  que  toute  peilonnc  de  bon  goût . qui  aura  compare  mûrement  les  prétendues  Conzs.lteu  de  ma  Faute,  avec 
,,  mes  Reponfrs.  jugeraque  jamais  Accuûteurncaefl  embarntfte  dois  plus  de  faufletés,  de  contradictions, & de  puérilités  que  le  mien. 

„ Que  n attend-il  a juger,  qu'il  ait  lu  U Chimère  Jémontrée , ouvrage,  où  tous  les  Faélums  contre  mny  fooc  abîmes,  Cx  or  l’on  a 
,,  montre  avec  la  dernière  évidence  Sec. 

„ Tout  le  monde  cil  perluade  ici , que  l'Auteur  des  petits  l.i/rets , cfl  le  petit  homme  mai  bâti,  que  vous  avés  nommé. 

„ S'il  favoit  i M.  Mental)  le  mépris  que  M.  (uricu  a pour  lu)'.  Sc  que  c'cfl  peut  - être  le  plus  grand  ennemi  qu’il  ait , il 
„dôngeroit  moins  à lu)'  complaire , qu  a icpoufïcr  ks  infuites  qu’il  en  a reçues  drus  les  l’ ofiornlet.  Je  ne  dis  pas  cela  pour 
„ l'irriter  5:  l'exciter  a la  vangcjncc,au  contraire  . . . Nos  communs  ennemis  en  triomphent  trop. 

Pour  ce  qui  cfl  de  ce  dernier  fcrupulç  il  donne,  le  plus  naturellement  du  monde,  lieu  à cette  demande:  1er  commun i tr. ne- 
mi;  Jet  Cht  i tient , let  InereJmt  t , let  Efituritnt  ne  triom firent  - Ht  fat  qn.ru. i ih  --tytnt  U;  lumière  t let  fins  furet  Je  U Raifoie 
( li  l’on  en  croit  M.  Bayle,  i cr  jr’  r.otient  let  fini  j un  et  ci  0.  Ut  flus  io.uier.iet,  ta  tenlrajiflita  a Ote  i oit  Dormes  let  flutrrffeita- 
llet , cr  rtfotnjreune  iaeeruittjtfitr  toute  tietre  morale. 

Mais  cela  foit  dit  en  pillant.  ÜJt  voit  déjà  que  le  Pyrrbonifme  cil  un  MASQUE  que  l’on  pôle  5c  que  l’on  reprend.  Suivant 
qu'on  le  trouve  a propos . ou  p.uto,  «n  PERSONNAGE  quel’on  fiit.  8c  que  l'on  tait  dccccur,  ou  que  l'on  aiaridomte  Sc  qu'on 
celle  de  jouer  , fuivant  qu  tt  efl  tavorabîc  ou  contraire  à des  intérêts  dont  on  efl  dominé. 
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h Terre  s'élaoule;  Il  s’imagine  de  voir  ceux  qui 
font  afTés  hardis  pour  y nu-cher,  tomber  dans  des 
gouffres , les  uns  plus , les  autres  moins  profonds , Se 
pour  comble  de  folie  fc  flatter  qu'ils  avancent  dans 
des  routes  furcs  Se  heureufes  , lors  qu'ils  s'en- 
• foncent  dans  un  file  limon  ou  dans  des  taux 
bourbeufes. 

Cnufi  Jn  III.  IL  N‘Y  a point  de  Science  où  les  Savans 
lyrr/x«if-  n-jyjnj  donné  lieu  à le  faire  regarder  , non  feule- 
1--  ment  comme  ur$  hommes  â Conjectures,  mais  com- 
■ irtx  me  desgero  qui  préfentent  hardiment  des  Conjt&u- 
»-"•  <•.-.•«-  rf$  incertaines  pour  drs  Vérités  démontrées  : Pour 
vouloir  trop  dire , & dire  au  delà  de  ce  qu'ils  font 
en  état  d'établir  par  des  preuves  convaincantes , 
ils  font  du  tort  à ce  qu'ils  ont  foli  kment  démon- 
tré; & les  F.fprits  qui  vont  trop  vite , & qui  ai- 
ment ,1  condimncr  les  autres,  en  prennent  occafion 
de  confondre  ce  qui  cfl  clair  as’ec  ce  qui  cfl  oi>. 
leur,  S:  de  refufer  également  leur  attention  , Ar  dès 
là  leur  acqtiiefccmtnt  i l'un  Se  à l'autre. 

Les  Anciens  s'imaginaient  que  l'oeil  , ou  une 
certaine  Facilite  qu’ils  appelaient  Tifuelle , S:  dont 
ils  n’avoient  qu'une  Idée  très-  vague  , envoyoit 
des  Rayons  fur  les  Objets,  S:  que  par  le  moyen  de 
ces  Rayons  , elle  en  apperccvoit  la  Situation,  la 
Figure  A-  les  Couleurs  ; On  parlant  ainfi  , ilsn’avoicnt 
aucune  Idée  diflinéle  de  ce  qu’ils  difoient , & ils 
en  avoient  encore  moins  de  preuves.  On  peut  fa- 
cilement s'imaginer  par  combien  de  Qiicftions  on 
pouvoir  les  embarrafTer  , Se  combien  de  Répnnfcs , 
vuides  de  fens  ils  croient  obligés  de  faire  aux  ob- 
jections , par  lesquelles  on  les  attaquoir.  On  ne 
fc  feroit  pas  avife  de  douter  qu'il  y eut  des  Objets 
au  dehors  de  nous  , & eue  nous  euflions  des  yeux 
qui  nous  fervent  à les  voir,  s'il  ne  s'étoit  pas  trou- 
vé dts  gens  qui  foûtenoient  l’cxiftence  de  ces  pré- 
tendus Ratons  vijnelt , émanés  des  yeux , Ar  tom- 
Ijins  fur  le  objets,  auflt  hardiment  qu'ils  foûrc- 
jjoient  celle  des  yeux  memes  , & de  leurs  ob- 
jets. 

Mais  fl  ces  Phyficicns  avoient  grand  tort  de 
foutenir  , avec  tant  de  fermeté,  ce  dont  ils  n'a- 
voient  aucune  Preuve , ni  prcfquc  aucune  Idée  ; fi 
c'croit  en  eux  un  excès  très-condamnable,  de  con- 
fondre ainfi  le  Certain  3vec  l'incertain,  les  Pyrrho- 
niens  n’avoient  pas  moins  tort  d'étendre  leurs  dou- 
tes, fur  le  Certain,  tout  comme  fur  ce  qui  ne 
Ferait  pas,  & ils  fc  rcndoyenc  vifiblcmcnt  coupa- 
bles d.-  la  meme  faute  qu’ils  condamnoicnt  dans  les 
autres , c’cfl  a dire , la  précipitation. 

On  a aujourd’hui  embraffé  une  hypothefe  tout 
oppofeé;  On  conçoit  des  Pyramides  de  Rayons  qui 
ont,  chacune»  pour  Sembler,  des  points  different 
dans  les  objets  qu'on  regarde,  & pour  Bafi  la  Pru- 
nelle ; On  conçoit  que  les  Rayons , qui  compofcnt 
ces  Pyramides  , fc  rompent  ; que  ceux  qui  envi- 
ronnent celui  du  milieu  s'en  approchent , & s'unif- 
fent  à lui  dans  le  fond  de  Iceil  dont  chaque  point 
devient  le  Sommet  d'une  Pjramide,  qui  a d:  même 
fa  Ilafe  dans  la  Prunelle,  Se  par  confequent  oppofee 
à la  Bafe  de  la  Pyramide  éxterieure , & appliquée 
contr'elle.  On  a trouvé  moyen  de  démontrer  ces 
conjectures  par  une  infinité  d'cxpcriences  ; on  calcu- 
» le  tous  ces  détours,  & fur  ces  Calculs , vérifiés  en- 
core par  des  expériences  inconteflablcs,  on  établit  les 
Régies  qu'il  faut  Cuivre , pour  donner  à des  Mor- 
ceaux de  Verre  la  Convexité  & la  Concavité  qu'ils 
doivent  avoir , & pour  les  combiner  d'une  manière 
propre  à leur  faire  produire  Us  effets  qu'on  fouhai- 
te;  & on  ne  fe  trouve  pas  trompé  dans  ce  qtfon 
attend  de  l'obfervation  de  ces  Régies. 

Ces  fuccès  ont  donné  le  courage  d’aller  plus  loin  : 
On  a fait  des.  conjt&urcs  fur  les  Couleurs , Se  on 
les  a enfutte  débitées  pour  des  Vérités  certaines. 
Un  tournoiement  île  bat  eh  liant  fait  le  'Jaune  ; Un 
tournoiement  de  haut  en  bat , fait  le  Bleu  , on  l'a  allu- 
ré tout  comme  fi  l'on  avoit  vû  les  petites  boules 


qu'on  fait  ainfi  pirouiiter.  L'hypatlufc  a parti  ingé-  • 
meule.'  On  Lifit  avec  empreffement  une  îlypothe- 
fc  agréab’e  à ia  Curiofiré  de  l'Efpric  humain , qui 
veut  toujours  qu'on  lui  dife  quelque  cliofe:  Cet 
F.fprit  curieux , mais  en  même . tems  déjà  fatigué 
des  Démonftrations  qui  déterminent  au  jufle  leCouis 
& la  Direction  des  Rayons  , & lâchant  bon  gré 
à l'Auteur  qui  les  lui  a fait  comprendre  , non 
feulement  il  lui  palfe  avec  complaifance  ce  qu'il  a 
dit  fur  les  Couleurs  Se  qu’il  t-li  très-éloigné  d'é- 
tablir avec  la  meme  éxaétiuiJc,  mais  de  plus  il 
n’cft  pBs  fiché  de  fc  trouver  difpcnfé  de  la  peine 
de  le  Cuivre  dans  de  nouvelles  Démonftrations.  Par 
ce  moyen  le  nouveau  fentimene  devienc  à la  Mode  ; 

Mais  après  qu'il  a régné  quelque  tems  , des  Ef- 
prits  plus  curieux  encore  & plus  capables  d'attemion , 
éxaminent  s'il  cft  fondé,  & ils  font  des  expérien- 
ces qui  le  renverfent  ; Ils  ont  découvert  l'erreur 
de  l'Hvpothcfe,  mais  leur  Génie  ne  leur  fournit 
pas  encore  de  quoy  y fubftitucr  quelque  chofc  de 
mieux  prouvé;  Ils  fc  reconnoifTent  donc  dans  l'i- 
gnorance fur  la  Nature  des  Couleurs , & s’ils  font 
là-dcffus  quelques  Conjectures,  c’cft  fculcmentpour 
les  donner  à examina-  ; Ceux  qui  en  fonr  les  Au- 
teurs font  les  premiers  à en  douter.  A cette  occa- 
fion , il  cft  des  gens  qui  vont  plus  loin.  Tente 
l'Optique,  difentils,  cft  luetriaine ; C’tft  unSyflc- 
rue  Je  ConjeS ures , dont  les  unes  font  plus  vrai- 
fcmblables  que  les  autres,  mais  dont  aucune  ne  va 
au  delà  de  la  Vraifemblance. 

Par  une  Dévifion  fi  univcrfcllc  , ils  imitent  la 
Précipitation  de  ceux  qui  s’étoyent  tro>  avancés, 

& ces  Meftieurs  Us  Partifans  du  Doute  Ùniverfel , 

Se  de  la  fufpcnfion  a'nfoluc,  qui  fe  ccmp-ent  pour 
Us  premiers  Génies  A:  les  finis  Grands  Efprits,  & 
s'en  félicitent  l'un  l'entre  , donnent  précifémcnt 
dans  le  defaut  des  plus  Petits,  dont  le  propre  e. t- 
rallert  cft  de  ne  favoir  jamais  s'arrêter  , mais  d'al- 
ler toujours  d'une  extrémité  à une  autre;  On  ne  fait 
pat  reut ; Dette  en  ne  fait  rien ; peut -on  alléguer 
une  Conftqucnee  plus  téméraire  ? 

IV.  DANS  la  Moralcon  propofe  de  certains  cas  0»  rwi- 
CmbarrafTans  ; par  exemple;  One  devrait  faire  un  homme 
qui,  dam  un  naufrage,  tachant  de  gainer  à la  nage 
te  bord  qui  nef}  pas  fort  éteigne,  mais  qui  craignant  île  du  extra- 
it aveir  pat  ajjcs  de  ferres  peur  faire  leur  ce  trajet , fl"- 
fans  le  f cour  s de  quelque  planche  , appert  oit  un  des 
rechapés  qui  a eu  le  bonheur  d'en  ftifr  une , <jr  profi- 
te de  te  feconrs  : La  lui  Différa- t-il , ou  s'il  Péuehajje- 
rai  négligera- 1- il  le  foin  de  fa  vie  puer  ne  pat  nuire  à 
celle  d'un  autre  ? ou,  pour  fcconjcrver , fera-t- il  périr 
un  homme  dont  il  n'a  aucun  jufle  fujet  de  fe  phtin- 
dre\  De  même  encore  un  homme  déformé , gh  pottr- 
fùivi  par  tut  homme  vigoureux,  rencontre,  dont  un 
chemin  étroit , un  homme  qui  dort:  t' arrêter  a-t-il,  de 
ptur  de  le  fmiffer  ! eu  s'il  s'ixpoftra  an  rifque  de  le 
freijfer , peur  fe  dérober  au  danger  prejfant  qui  le  me- 
ndie ? 

Quand  un  homme  fc  rend  attentif  fur  «s  Cas, 
l’amour  de  fa  propre  Confervation  fe  réveille  avec 
tant  de  vivacité,  que  l'F.ximen  tranquilc  & defin- 
terefTc  de  ce  qu'il  faut  faire,  dms  ces  cas -là,  en 
devient  très  difficile;  Une  Intelligence  édairéeA:  qui 
regarderait  précifement  du  meme  oeil  les  deux  psr- 
fonnes  en  danger , feroit  en  état  de  décider  fur  cet- 
te Queftion  clairement,  & fans  qu'il  lui rcflàr aucu- 
ne crainte  de  s’etre  fait  illufion. 

Mais  de  conclure,  en  général,  dcquclqucs  exem- 
ples de  cette  nature , qu'on  doit  trouver  egalement 
difficiles  toutes  le*  Qticftions  de  h Morale,  A:  qu’il 
n'y  a point  de  cas,  à l’occafion  desquels  il  ne  s'ex- 
cite des  Partions  ailes  vives , pour  partager  l'attenti- 
on de  l'Efprit , A:  lui  ôter  cette  Tranquiüté  fi  né- 
ceffiire  pour  ofer  compter  fur  b juftefle  d’un  Exa- 
men , c'cft  encore  un  de  ces  excès  que  les  bons  Gé- 
nies ne  fe  permettent  pas , Se  dont  on  doit  fc  faire 
une  honte. 

Di  Les 
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Les  Théologiens  f;  feraient  épargnés  bien-J^ pa- 
nes, A ceux  qui  s'efforcent  d'énranlcr  b certitude 
d.-  b Réiigion  o'auroi;nt  point  eu  occalion  de  pro- 
pofer  caiic  de  Doutes,  (i  l oi  s’cioic  abftenu  de  dé- 
cider furplufi.-urs  Qocftions , dont  b connoiffancen'dt 
pis  néceffairc,  A pour  b décilion  desquelles  nous 
n'avons  pis  affes  de  lumières.  Un  Millionnaire  ex- 
pofl-  à des  Payais  d;  l’Aliî  ou  de  1* Amérique  les 
Principales  Ventés  de  b Religion  Chrétienne;  La 
Divinité  de  cene  Sainte  Réligton  peut  le  démontrer 
par  dis  Hiifonneniens  propres  i convaincre  ceux  qui 
aiment  b Vérité,  A'  qui  b cherchent  de* bonne 
• foy.  Dès  que  h Divinité  des  Saints  Livres , qui 
en  font  les  fondement,  cil  une  fois  prouvée,  il  y 
a de  ctrrains  Dogmes  A de  certains  Préceptes  dont 
le  fais  A b Vérité  deviennent  pir  lï  3u  diffus  de 
toute  contertation.  On  n'auroit  pas  de  peine  à en 
/aire  convenir  ccs  A Uniques.  Mais  fuppofotis  qu'ils 
demandent  aux  Millionnaires  s'il  cil  abfblumcnt 
néccibirc  qu’ils  émbraffent  cette  Religion  Chrétien- 
ne, A:  li  Dieu  les  punira  au  cas  qu’ils  négligent  d'en 
faire  profiffun  , après  s’en  être  convaincus  ? Le 
Millionnaire  leur  répondra  qn'ouï  , A il  leur  prou- 
vera encore  h Veritc  de  fa  Réponfe  par  des  raifons 
très-ebires  & très  - folides.  Li-dcffus  ils  continue- 
ront à l'in  arroger  & ils  lui  diront;  Mais  nos  Pi- 
res, & les  Pères  de  nos  Pères,  n'ont  jamais  ouï 
parler  de  ccrte  Réligion  : Dieu  l.s  condamncroit- 
îl,  pour  avoir  ignoré  ce  qui  leur  croit  irnpofliblc 
de  lavoir  , puifque  ce  font  des  Myft.  rts  dont  il 
n'y  a que  la  Rfvclition  qui  ait  pu  en  inllruireles 
hommes  • Or  fi  non  Pires  n'ont  pas  été  condam- 
nés & n'ont  pasdûl'ctrc,  pourquoi- le  firions  nous 
en  les  imitant  ? 

A cette  Objcétion  on  peut  faire  une  réponfe  tre*- 
folide  & très-ailée.  " Reprefcntés  vous,  dirais  je, 
>,  i cet  A (urique,  un  de  vos  Aycux  difanrau  juge 
du  Monde;  fe  n'ai  pas  été  Chrétien,  <y  il  m’étoie 
imjwjjili'.c  de  l’ètre , ce  A font  n'étant  jamais  parvenu  a 
mes  oreilles.  " S.lon  vous  cette  réponfe  eft  fans 
„ réplique;  Je  ne  veux  pas  vous  faire  là-d.ffus  de 
„ conrcllation , car  je  m'éloignerais  de  mon  but  : 
» Mais  vous , pourries  vous  alléguer  b même  ré- 
„ ponfef  II  ne  s’agit  donc  plus  de  reculer.  Dieu 
,,  vous  offre  un;  grâce  prérieufe;  Sa  Providence 
„ m’a  conduit  chès  vous  pour  vous  l'annoncer  A 
,,  pour  vous  b préfenter  de  b part  ; Rien  ne  ferait 
„ plus  ingrat , ru  plus  criminel  que  de  ne  daigner 
,,  pas  feulement  vous  informer  fi  c’cft  une  Grâce  ; 
„ A;  b connoifTanc  pour  ce  qu'elle  eft,  rien  ne 
„ ferait  plus  horrible  que  de  b meprifer. 

Si  après  ccb,  il  reverrait  encore  i me  queftion- 
11er  fur  le  fort  de  fis  Prédeceffcurs , je  lui  dnrnndc- 
rcis  s il  eft  raifonnable , quand  il  s'agit  de  prendre  un 
parti,  d’écouter  ce  qui  eft  Obfcur,  plutôt  que  ce 
qui  efl  Chirl  " Mes  preuves  font  convaincantes. 

„ Vos  objeétior.s  font  tirées  de  l'état  de  Vos  An- 
,,  cènes , & ce  fujet  eft  très-obfcur  par  bien  des 
,,  endroits;  Premièrement  une  Inquiétude  fort  ni- 
,,  turcllc  ne  vous  biffera  pas  en  état  de  l'éxamincr 
,,  tranquilement.  a.  Vous  ne  pouvés  point  favoir, 

,,  s'ils  ont  bit  tout  ce  qui  étoit  en  leur  pouvoir  , 

„ pour  acquérir  des  juftes  lumières  &r  pour  bien  vivre 
„ fui  vaut  celles  qu’ils  avoicnr.  Pouvés  vous  favoir, 

„ par  éxetr.ple,  s'ils  auraient  accepté  l'Evangile,  au 
» cas  que  Dieu  le  leur  eut  lait  annoncer,  comme 
„ je  vous  l’annonce  aujourd'hui , & fi  Dieu  a connu 
„ que  leur  cœur  aurait  éré  affés  mauvais  pour  le 
„ njetter,  ou  aflés  bien  difjrofc  pour  le  recevoir  ? 

„ Enfin  b Conduite  de  Dieu,  toujours  très-err- 
„ tainement  digne  de  fa  SagefTe,  de  l'a  Juflice  A 
,,  de  fa  Bonté,  a des  profondeurs  qui  nous  piffmt  ; 

„ Nous  en  fiions  cc  qu’il  lui  a phi  de  nous  faire 
„ connoitre;  Nous  ignorons  le  refie , A- nous  avons 
„ trop  de  refpcâ  pour  ce  grand  Etre’,  A trop  d'.ip- 
„ préhtnfion  de  nous  tromper  en  parlant  de  lui  , 

„ pour  nous  permettre  fur  fon  fujet , des  Conjecht- 


„ res  téméraires  : Chique  homme  a allés  à faire  i 
,,  penfer  i foy,  1 penfcr  i la  ncccrtt^  A'  aux  mo- 
„ yens  d;  fe  fativer , fins  perdre  fon  tems  à répan- 
« die  curieufcment  A inutilement  fon  attention  fur 
>•  b Port  des  autres  ; Notre  grand  Maitrc  nous  a 
„ dé'cndu  d'en  juger,  c'eil  un  Droit  qu’il  fc  re-  . 

„ ferve,  bornons-nous  i être  les  Juges  de  nous 
„ mêmes.  Inftrui fous -nous  d:s  Redits  qu'il  nous 
» a préferites , faifons  pirt  aux  autres  de  ces  ' 

„ prérieufes  connoiffanccsquanJ  nous  en  avons  l'oc- 
,,  «lion. 

On  fc  feroit  épargné  bien  dis  Inquiétudes,  on 
aurait  coupé  chemin  i bien  des  Objections,  A on 
aurait  retranché,  i ceux  qui  aimtnt  i fe  porter  aux 
extrémités,  bien  des  prétextes  de  douter,  fi,  fer- 
mes dans  ce  qui  efl  Clair  A folidcmenc  prouvé, on 
s'étoic  abflenu  di  vouloir  pénétrer  cc  qui  eft  Obfcur, 

A qu'on  peur  fnrement  ignorer  : Telles  font , par 
éxemple  les  Quittions  fur  le  Salut  des  linfans  non 
baptifés , fur  b maniéré  dont  b Grâce  opère  dans 
nous,  fur  l'Ordre  des  Decrets  Ac.  Les  hommes 
ont  également  lâché  la  bride  i Ictus  Partions  A à 
leur  Curiofitc  : Ils  fe  permettent  de  tout  faire  , A 
de  tout  fonder:  Au  lieu  de  s'étudier  eux -mêmes, 
ils  étudient  ce  qu’ils  ne  peuveut  pas  apprendre , A 
ils  chargent  leur  Efprit  de  Spéculations  crcufcs , de 
lèntimens  peu  connus , A très  - nul  prouvés  ; ils  s'é- 
chauffent, ils  sbigriffent  ils  fe  maltraitent  les-uns 
les  autres  i cette  occafion,  A donnent  à toutes  ces 
occupations  inutiles  A-  dangereufes , un  temps  qui  leur 
devrait  être  facré  A qu'ils  devroyent  employer  à fe 
connoitre , i fc  corriger,  à fe  former  à la  Modéra- 
tion , A à s'affermir  dans  b Charité. 

V.  ON  A donc  tort  de  côté  A d'autre;  Décoré  Dl%fr,rl 
A d'autre  on  cil  trop  décifif;  L'un  va  trop  loin,  en 
prononçant  hardiment  fur  cc  qu'il  ne  connoit  pas  , A«../o,. 
A dont  on  il  ne  s'eft  pas  affuré  par  des  preuves  cnn-  ‘{'!  Ie 
vaincantes;  Un  autre  va  aufli  vifîblement  trop  vite , 'ff.'éî'l- 
quand  il  conclut  qu’il  ne  faut  rien  croire  , parce  etrstia .- 
qu'on  ne  peut  pas  tout  prouver.  * 

On  peut  faire,  fur  les  temps  qui  nous  ont  pré- 
cédés une  infinité  de  Quittions;  on  en  peut  faire 
fur  des  Evcncmtns  dont  il  ne  nous  rc  fie  que  des 
Méinoircs  Incomplets,  fur  tirs  Faits  dont  les  Hifto- 
riens  ont  négligé  de  nous  inrtruirc,  ou  dont  ils  ne 
nous  ont  inllruit  qu’oblcurcmcnt , A dont  enfin 
eux  - mêmes  ne  s'étoient  pis  informés  avec  allés 
d'éxaêti  rude  ; Il  fe  trouve  pourtant  des  A meurs 
qui  rallemhlent  tout  ccb , qui  en  font  des  Sylcé- 
mes  très-approelians  des  Poèmes  Epiques  ; A de  tout 
ce  qu’ils  trouvent  à propos  d'y  mettre,  ils  en  par- 
lent comme  on  partirait  d;  cc  qu’on  a vu  de  les 
yeux:  On  rencontre  mèpie  des  genc,  A on  n’en 
rencontre  que  trop,  qui  fe  fâchent  dès  qu'on  ne 
veut  pas  prendre  également  parti  lur  tout , A qu’on 
fc  fait  une  Loi  modefte  de  fcparer  ce  qu'on  trou- 
ve de  Certain , d'avec  ce  qui  ne  le  parait  pis;  Mais 
comme  b crédulité  ou  b temeritc  de  ccs  g:us-là  leur 
fait  tout  croire,  il  s’en  trouve  aurti  qui  confon- 
dinttout,  dans  un  fens  contraire,  A qui  ne  cro- 
yent  rien.  La  Préfomtion  marche  affesd'un  pas  égal 
avec  l'Ignorance. 

VL  POURPEU  qu'on  ait  lûccqui  nous  eft  ref-  comment 
té  de  b Phiiofophic  des  Grecs,  on  fc  convaincra  lerynèo- 
que  leurs  Lumières  étoient  extrêmement  nudtffous 
de  celles  de  notre  Siècle,  en  Mathématique  , en 
Phyfique,  en  Morale,  en  Logique, A on  en  peut  t„ 
voir  un  échantillon  dans  cc  que  je  viens  de  dire,  ras. 
fur  b maniéré  dont  ils  expliquoient  la  vue'  : Ce- 
pendant il  s'en  faut  beaucoup  que  nous  ne  fuyons 
aurti  dérififs  que  les  Grecs.  On  trouvoit  , dans 
leurs  Affemblées  folemnclles,  des  gens  qui  fc  van- 
toient  de  n’ignorer  quoi  que  ce  foit,  dans  les  Sci- 
ences A dans  les  Arts,  depuis  les  plus  Nobles  jus- 
qu’aux plus  Mccluniquct.  Il  n’y  avoit  qu’à  en- 
trer dans  l’Ecole  des  Athéniens,  pour  y trouver 
des  Pliilofophcs  qui,  fur  quelque  QitcAion  qu’on 
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leur  propofàt  , répondoient  fur  lî  champ,  & é- 
toient  prêts  de  foûtenir  leurs  R éponfes  contre  tout  ce 
qu'on  pouvoir  leur  ohjcéicr;  Ils  préféraient  même 
les  partis  les  plus  Paradoxes  aux  plus  Vriifemblabks  : 
Cela  leur  actiroit  plus  de  Gloire,  fans  leur  faire  plus 
de  peine , parce  qu’ils  trouvoient  dans  leur  hardiclfe  , 
Se  dans  leur  facilité  i s'exprimer , des  rcffourcfsalTu- 
rées  contre  toutes  les  Objeéàions.  Cela  efl  aifé 
quand  on  a perdu  le  Goût  du  Solide  Se  de  l’Evi- 
dence,  & qu'on  ne  cherche  qu'l  cblouïr,  ou  du 
moins  cela  ett  beaucoup  plus  aifé  qu’on  ne  le  croi- 
rait dabord. 

Les  honnêtes  gens  qui  haïlfoicnt  le  fallc,  te  qui 
3imoient  la  Vérité,  qui  outre  cela  comprend  nt 
que  ces  Sopiiiftes  ne  lervoient  qu'l  gâter  le  coeur 
des  jeunes  gens,  1 leur  rendre  l'efprit  faux  & 1 
les  détourner  de  penfer  , par- U même  qu'ils  les 
accoutumoient  1 parler  , fans  prendre  garde  fï  ce 
qu'ils difoient  as’oit  ou  n'avoitpasdc  Sens , conçurent 
également  de  l’averfion  & pour  ces  SophiftesA  pour 
leur  dangtreufe  Méthode  , te  les  vrais  Philofophts 
connoilfant  les  bornes  étroites  dans  lefquelles  toute 
leur  Science  étoit  renfermée , pour  s’éloigner  d’une 
préfomption  odicufc.pour  en  prendre  lecontrepié, 
pour  être  toujours  d'accord  avec  eux  - memes , & 
ne  jamais  rien  dire  au  delà  de  leur  penféc,  prirent  le 
parti  de  s’énoncer  fur  b plupart  des  chofcs  qui  leur 
croient  connues,  non  comme  des  gens  qui  les  fa- 
voient,  mais  comme  des  gtns  qui  cherchoient  1 
s’en  inflruire. 

Plus  formés  que  les  autres  hommes  1 cet  Efprit 
d’üxamen  & de  Recherche  , dont  ils  fc  trou- 
voient ft  bien,  qui  fêtai  garantit  de  l’erreur,  & met 
dans  le  chemin  des  Véritables  Découvertes  ; ce 
qu'ils  avoient  le  mieux  étudié,  Je  dont  ils  s'éroicut 
le  plus  allurés,  ils  en  parloient  comme  s'il  leur 
avoit  encore  été  en  partie  Inconnu,  afin  d’engager 
les  autres  1 le  chercher  avec  eux  , & en  le  cher- 
chant ainfi  de  compagnie , ils  leur  apprenoient  1 le 
trouver. 

On  s’intereffe  beaucoup  plus  aux  Vérités  dont  on 
doit  la  découverte  ou  dont  on  croit  la  devoir  1 
foy-meme , au  moins  en  partie , que  fi  on  les  avoit 
dircélement  & uniquement  reçues  des  autres;  Et 
c'cd  , fans  doute  , pour  cette  railon  que  Socrate  , 
dont  les  Difcours  rouloient  ordinairement  (ur  des 
Matières  de  Morale,  avoit  foin  de  n’éclairer  les  hom- 
mes que  dans  cét  ordre  11 , afin  de  les  difpofer  1 
aimer  leurs  Devoirs,  en  même  temps  qu’ils  parve- 
noient  1 les  connoitre. 

En  un  mot  l’air  & le  flilc  décifif  des  Sophifles 
qui  fe  flairaient  de  tout  favoir,  ou  qui  faifoient 
femblant  de  n’ignorer  rien , avoient  déterminé  les 
Perfonnes  raifonnablcs  Se  modeftes  1 un  flilc  tout 
oppofé  : Et  comme  ceux-là  alTuroient  hardiment 
ce  qu’ils  ne  comprcnoient  pas , ceux  ci , au  con- 
traire, par  un  effet  de  leur  éloignement  pour  cette 
Préfomption  , parloient  de  ce  qu’ils  favoyent  le 
mieux  & de  ce  dont  ils  étoient  pleinement  convain- 
cus , comme  s’ils  l’avoicne  ignoré,  & qu'ils  ne 
fulfent  parvenus  là-dclfus  qu’l  des  conjectures  dou- 
teufes. 

Ceux  qui  fc  trouvèrent  d'humeur  1 fe  phire 
dans  le  Doute,  & qui  prirent  le  parti  de  ne  s’en 
jamais  tirer,  profitèrent,  ou  plutôt  abuférent  du 
langage  ordinaire  des Philofophes  Raifonnablcs,  qui 
s'étoient  fait  refpeéler  par  leur  Bon-Sens  Se  par 
leur  Modcflie;  Ceux-ci  avoient  accoutumé  les  hom- 
mes à un  flilc  douteux , ce  flilc  n'avoit  rien  de 
furpitnant  ni  d’équivoque  dans  leur  bouche;  On 
étoit  perfuadé  qu’ils  connoilfoient  à fond  bien  des 
chnfes  dont  ils  ne  parloient  qu’en  hélitant.  Mais 
toujours  on  s'étoit  accoutumé  1 ces  expreflions 
douteufes , & lorsque  les  Pyrrhoniens  vinrent  à les 
employer  au  pié  de  b lettre , on  en  fut  moins  ef- 
farouché. 
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L’Efprit  de  Difpute  qui  régnoit  chés  les  Grecs 
continua  encore  beaucoupl  l'é:abli:T.m;nt  du  Pyr- 
rhonifme.  Les  Athéniens  étoient  fort  Sobres,  mais 
en  même  temps  extrêmement  Curitux  ; Jamais  Peu- 
ple n’aima  plus  1 s’amufer , nuis  il  vouloic  de  l’Ef- 

frit  dans  fis  amufemem.  L'n  Athénien  vivoit  de 
Obole  que  lui  donnoit  b République  , Se  au  lieu 
de  travailler  palloit  pluficurs  jours  au  pié  du  Théâ- 
tre. Us  fe  icndoicut  aufli  en  foule  d--ns  le  quartier 
des  Exercices.  Les  Plnlofophcs  cnfeignoicn't , dis- 
putoient , dans  le  langage  ordinaire  ; Le  Peuple  pre- 
noit  un  pbifir  extrême , tantôt  1 entendre  (oûtenir 
les  Opinions  les  plus  incroyabhs,  tantôt  1 voir  com- 
battre fis  Sentimens  les  plus  reçus  & les  plus  in- 
contcftablcs;  Ce  qu’on  avoic  établi  pendant  deux 
jours  on  le  détruiloit  pendant  deux  autres.  Ceux 
dont  la  Vanité  regardnit  comme  une  Glorieufe  Ré- 
comptnfe  les  ApphudilTemcns  de  b Multitude,  fe 
donnaient  tour  cntieis  1 l’Art  de  poulfir  un  Adver- 
fairc,  Se  de  l'accabler  de  .Difficultés,  & 1 celui 
d’éluder  les  Raifonncmtns,  Ijrs  plus  chirs,  les  plus 
folidts,  6c  les  plus  fuivis;  en  un  mot,  c’étoit  non 
1 celui  qui  penferoit  le  mieux,  mais  1 celui  qui 
parlerait  le  plus,  que  l'on  deflinoit  le  plus  d'E- 
loges. 

On  comprend  aifément  que  plus  on  fc  rendoir 
affidu  1 ces  Aflcmblérs,  moins  on  favoit  à quoy 
s'en  tenir,  & les  Meurt  eux-mêmes  donnèrent  bien- 
tôt dans  b même  Incertitude  que  leurs  ytudiiean  ; car 
pour  ne  pas  céder  1 l’Evidence  d’une  Objection 
très-fenfée  & trcs-foHJe,  pour  n'en  être  pasdécon- 
tcnancé,  il  falloir  néctflaircmentfe  former  1 l'Habi- 
tude de  ne  point  céder  1 b Lumière , A'  d'en  dé- 
tourner les  yeux  pour  s’écluper  dans  de  faux-fuyant. 

La  même  Habitude  étoit  encore  ablblumcnt  né- 
edfaire  pour  empêcher  qu'on  ne  fe  rendit  1 1a  Net- 
teté te  au  lîon-Scns  d'une  Réponfe  prccife.  Il  fal- 
loir favoir  fermer  les  yeux  au  véritable  fins  des  ter- 
mes , pour  leur  en  donner  un  autre  ; il  falloit  (avoir 
trouver  du  faux  dans  le  langage  d'un  homme  qui 
ne  penfoit  Si  ne  difoit  que  b Vérité.  Par  ce  moicn 
on  perdoit  le  goût  de  l’Evidence.  Et  l'habi- 
tude de  ne  lavoir  plus , ou  de  ne  vouloir  plus 
s’y  rendre  attentifs , eft  prccifimcnt  l'I  labirude 
de  contredire  ti  de  douter  perpétuellement. 

SOCRATE  s'étant apperçu  qu'une  infinité  de  gens 
fc  croyoicnt  fort  habiles  , fans  avoir  jamais  pris  loin 
de  remonter  aux  Principes  de  nos  Connoiflinccs  Se 
de  s'en  affiner,  te  fans  s'êtrc  jamais  appliqués  à en 
tirer  par  ordre  les  Confcqucnces  qui  en  découlent 
nécellaircmmt  , il  prenoit  plailir  d'embarrafler 
ccs  gens-là  par  des  Objeélions  , pour  leur  faire 
fentir  b néccffité  d’étudier  plus  à fond  ce  fur  quoi 
ils  décideraient  : Quelquefois  auffi  il  mettoit  , par 
fes  Queflions  & par  fes  Objections  , ceux  à qui 
il  les  propofoit  , en  état  de  s'inflruirc  eux-mê- 
mes de  b Vérité.  C'étoit  là  fa  Méthode  ordi- 
naire. 

ARCESILAS  ahuftnt  de  l'éxcmple  de  Socrate 
ne  penfa  qu'à  contredire,  & loin  d’avoir  en  vué 
d’engager  les  hommes  à ctudier  mieux  qu’ils 
n’avoient  fait  , afin  de  parvenir  à quelque  Cer- 
titude, il  s’efforça  de  leur  en  faire  perdre  toute 
efperance,  en  foutenant  qu’il  n’y  avoit  aucune 
Vérité  : ” On  a cherché  , dit  M.  Bajle , ( * ) 
,,  b raifon  de  li  conduite  d’Arccfibs  ; & on  a crû 
„ b trouver  dans  l' Emulation  ardente  qui  s’éleva 
„ entre  lui  & Zenon  l'on  condilciplc.  Ils  avoient  été 
„ tous  deux  Ecoliers  de  Polemcn,  Se  ils  fc  pic- 
„ quêtent  de  fe  furpaffer  l'un  l’autre.  Or  Zenon 
„ prit  le  parti  des  Dogmatiques  : il  donna  des  Dé- 
„ finitions  Sc  des  Axiomis,  qu'Arcéfibs  combatit 
„ vigoureufement , & afin  d'y  réuffir,  il  lût  bien 
„ aile  derenverfer  tous  les  fondemens  des  Sciences  , 
„ & de  réduire  toutes  chofes  à l’incertitude. 

,,  CARNEADE  vint  enfuite  qui  ne  nu  pis,' 
E „ corn-. 
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„ comme  Arcélilas  » qu'il  n’y  eur  aucune  Vcri- 
„ té  , mai?  qui  Soutint  que  nous  ne  pouvions 
„ pis  la  difccmer  certainement  de  l'erreur.  // 
„ je  mcr.jgtt  mieux,  dit  M.  Bayle  ( î ) peur 
(I)  Di3i-  )5  „c  pji  tomber  dans  loue  le  décri  de  f autre 
7t  lot  *»  De  P,us  (-ar*c-,de  nc  nia  point  qu’il  y eut  des 
S9. f * >>  choies  probables , & il  voulut  même  que  la  vrai- 

,i  f.mblancc  nous  déterminât  h agir,  pourvu  qu'on 
„ ne  prononçât  fur  rien  abfolumcnt  ; Cette  con- 
,,  dcfccndance  de  Carnéade  faifoit  du  tort  à Ion 
,,  Syftcme,  & l'on  a dit  <\w'  Arcéjilat  le  foutenoit 
,,  mieux  que  lui. 

„ Les  difciples  de  Socrate  fondèrent  ce  qu’on  a 
„ appelle  la  PREMIERE  ACADEMIE,  Arié- 
„ filas  fut  le  fondateur  de  la  SECONDE  ou  de 
,,  la  MOYENNE  , & Carnéade  a été  regardé 
„ comme  le  Chef  de  la  TROISIEME. 
i’ejét II.  Il  n'cft  pas  croyable  que  Socrate  ait  vécu  fans 
s T ; venir  à bout  de  fcpcrfuader  aucune  Vérité,  car  il  a 
'chat.'  mieux  aimé  mourir  que  fc  réfoudre  à conferver  fa 
xxxin.  vue  par  des  voyes  qui  ne  lui  paroifTbicnt  point  dans 
l'ordre.  Il  n'c'toit  pourtant  point  M/ànirope  , f« 
Amis  lui  étoient  chers , il  le  feroit  fait  un  plaifir 
de  vivre  pour  leur  agréer,  mais  fon  Devoir  lui  croit 
encore  plus  cher  & l'emportoit  fur  toute  autre  con- 
lidtration.  Peut-on  reconnoitre,  dans  cette  condui- 
te, le  moindre  caraâere  d'un  efpric  Hâtant,  & qui 
fait  profeflion  de  ne  pouvoir  jamais  diffingucr  furc- 
ment  le  frai  d'avec  le  faux  8c  le  ‘'fuite  d'avec  l'In- 
jufie  ? 

Il  remarque  expreffément  dans  le  Phédon  ( & il 
fait  cette  remarque  contre  ceux  qui  aiment  à en- 
tafler  des  objections)  que  comme  il  y a dis  Mifan- 
iropes  uniquement  appliqués  à chercher,  dans  les 
autres  hommes , des  défauts  qui  les  leur  rendent 
odieux , & qui  favorifent  le  penchant  qu’ils  ont  à 
' haïr , il  fc  trouve  de  meme  des  Alifologues  qui , au 
lieu  de  fe  prêter  aux  raifons  par  lesquelles  on  s’ap- 
plique à les  convaincre , & cl'ouvrir  les  yeux  à la 
lumière  qu’on  leur  préfente  , y refufent  leur  atten- 
tion, & s'en  détournent  de  peur  d’être  forcés  à re- 
noncer au  plaifir  de  contredire. 

Quand  il  réfléchit  fur  les  paroles  de  l'Oracle  qui 
le  déclaraient  le  plus  fage  des  Grecs,  8c  qu'il  fe  re- 
chercha pour  découvrir  ce  qui  pouvoir  avoir  donné 
lieu  il  cét  Eloge , il  nc  doutoit  pas  qu’il  n’y  eut  des 
Oracles,  il  ne  doutoit  pas  qu'il  n’y  eut  de  la  Vérité 
dans  leurs  Réponfes , comme  il  ne  doutoit  pas  non 
plus  qu'il  n’y  eut  un  Génie  qui  prenoit  foin  de  lui, 
& dont  il  fetrouvoit  bien  de  fuivre  les  Irapreffions , 
il  nc  doutoit  pas  de  fa  propre  éxiflence  ; Déplus 
il  favc.it  s’examiner , & quand  il  répondic  que  l’Ora- 
cle nc  lui  avoit  donné  la  préférence  fur  le  relie  des 
Sages , que  parce  que  les  autres  croyoient  de  favoir 
ce  qu’ils  ne  favoient  pis,  au  lieu  que  pour  lui,  il 
favoit  au  moi  tu  une  (hofi,  e’ejl  qu'il  ne  j avoit  rien, 
il  faudrait  avoir  peu  étudié  Socrate,  pour  ne  pas 
tomber  d’accord  que  cette  Antithéfi  ctoit  très-figu- 
rée -,  & renfermoit  une  Exagération.  Il  avoue  par 
là  élégamment  & modeflement  que , fi  fon  favoir 
fe  réduit  à peu  de  choies,  il  fait  au  moins  qu'il  s’y 
réduit  ; que  s’il  fait  peu,  il  ne  fe  vante  pas  de  favoir 
beaucoup,  & qu’il  évite  l’erreur,  en  évitant  dedé- 
cidcr  fur  ce  qu'il  ne  connoit  pas.  Le  Bon-Sens  veut 
qu’on  nc  prenne  point  à la  lettre  une  propofition 
qui  ne  lignifierait  rien , fi  on  nc  l'intcrprétoit  de 
cette  manière.  Socrate  aurait  dit  par  là , qu'il  ne  fa- 
voit rien  , & il  aurait  en  même  cems  allure  qu’il 
favoit  une  chofi. 

Audi  Arcélilas  qui  outra  la  Méthode  de  Socra- 
re , 8c  qui  s’avifa  de  regarder  toutes  fes  Expreflions 
Modclles,  comme  de?  preuves  de  fon  Incertitude  , 
alla  encore  plus  loin  que  Socrate, par  rapport  à cette 
demiere  Propofition:  Il  s’abllint  d’aflurcr  qu'il  ne 
favoit  rien,  prévoyant  bien  que  s’il  alfirmoit  une 
feule  Propofition,  s'il  la  donnoit  pour  vrayc&pour 
certaine,  on  lui  demanderait  à quels  C.va âcres  il 


reconnoiiïoit  le  Vray  &:  le  Certain,  & à quelles 
marques  certaines,  il  diflinguoit  ce  qu’on  doit  af- 
firmer d'avec  ce  qu'on  doit  nier. 

Monfr.  Bayle  ( § ) trouve  de  l'oppofition  entre  ce  (Ç)  d;.7 
que  Numcniut  dit  de  Carnéade  & ce  que  Cict-  en.  iom. 
ron  en  rapporte.  ” Ntemenius  prétend  que  la  Doc-  n-  ?*'X- 
„ trinc  publique  de  Carnéade  , & fa  Doârine 
„ domeflique  nc  s’accordoicnr  point  ; qu’en  pu- 
,,  blic  il  brouïlloit  tout  , afin  de  combatte  les 
„ Scoicicns  , mais  qu'avec  fes  bons  Amis  il  n'a- 
„ voit  pas  d'autres  opinions  que  celles  du  | Peu- 
,,  pie.  Mais  Cicéron  alfurc  que  Clitomacbus  ne  pût 
„ jamais  découvrir  ce  qui  paroiflbit  le  plus  vraifem- 
,,  bhble  à Carnéade  , dont  il  avoit  été-  plulîcurs 
,,  années  le  Difciptc  favori. 

Ces  fentimens  me  paroilfent  très  faciles  à réunir; 

Des  que  Carnéade  lortoit  de  fon  humeur  contrc- 
difante,dès  qu’il  faifoit  trêve  au  plaifir  qu'il  trou- 
voit  ordinairement  à difputcr,  dés  qu'il  vouloir  fe 
procurer,  dans  le  commerce  des  hommes , un  agré- 
ment d'un  antre  genre,  il  s'entretenoit  avec  eux  , 
comme  un  homme  du  commun  s'entretient  avec  un 
autre  qui  n'a  jamais  eu , non  plus  que  lui , du  goût 
pour  la  Difputc,  & qui  n’en  connoit  point  l'Art; 

Il  perdoit  de  vüc  fes  I lypothéfcs  favorites,  8c  ou- 
bliant qu’il  croit  Philofophe , &Philofophe  Scepti- 
que, pour  fentir  qu'il  croie  homme,  il  le  trouvoit, 
fins  en  avoir  l’intention,  un  Homme  Railonnable,  il 
adoptoit  les  maximes  qu'il  trouvoit  reçues  chés  les 
autres , & raifonnoit  confcqucmment  à leurs  Prin- 
cipes. Mais  dès  qu’un  de  les  Difciples  l'cngagcoic 
à réfléchir  fur  des  Conventions,  dont  il  avoir  été 
témoin,  & lui  demandait  s'il  admettoit  en  effet  les 
Principes  fur  lesquels  il  avoit  railonné,  dès-là  fon 
entêtement  pour  la  Difputc  fc  reveilloit , fon  goût 
pour  l’Incertitude  reprenoit  le  dtfius,  & il  ne  fa- 
voit plus  que  douter. 

M.  Bayle  ( * ) reconnoit  le  mauvais  effet  (•)  n;/?;. 
dont  nous  acculons  les  Difputes.  Il  j a bien  peu  on.  Ttm. 
de  chojts , dit  il  , qu'un  Auteur  ne  faffe  dans  la  l' PS* 
chaleur  de  la  Dtfpuee , pour  iter  à fis  Aehcrfiurtt  1,?’ 
tes  avantages  qu’ils  pourreient  tirer  ou  de  fin  Ji- 
lence  ou  de  fis  aveus.  Il  fc  contredira  pliait,  il  affir- 
mera plia  il  ce  qu'il  ne  croie  pas  , que  de  fiujfrir 
quou  fe  J'trvt  de  fis  propres  armes  contre  lui-ntc- 


VII.  L’ESPRIT  de  Difpute  n’a  pas  moins  ré- 
gné dans  les  Ecoles  des  Chrétiens,  que  dans  celles  a’i’t're 
des  Anciens  Grecs;  toute  la  différence  que  j'y  trou-  nouvelle 
ve,  c'cllqucli  multitude  n 'affilie  pis  dans  les  unes  c!:,‘ l" 
comme  elle  affi  Doit  dans  les  autres.  Mais  cela  me-  Mff'le*‘ 
me  a donné  occafion  à des  Difputes  plus  impolies  '/eur 
te  plus  emportées  : Outre  cela  on  y a difputé  fur  la  Difpu- 
beaucoup  plus  de  fujets  : Car  la  Théologie  a fourni 
un  très-grand  nombre  de  Qucllions  inconnues  aux 
Anciens , 8c  le  foin  qu'on  s'eft  donné  d’appcller  U 
Philofophie  à fon  fccours,  8c  de  les  joindre  l’une  à 
l’autre , a fait  entrer  dans  l’une  & l’autre  une  infinité 
de  fujets  auxquels  les  Philofoplies  Grecs  n'avoient  ja- 
mais penfé.  Enfuite  de  cela  le  goût  de  l’Eloquen- 
ce éteint,  & la  barbarie  avec  laquelle  on  parla  la 
Langue  Latine,  facilita  la  naiffance  d’une  infinité  de 
Termes,  allés  extraordinaires  pour  impofer  auxEf- 
prits  greffiers  de  ce  tcms  là,  & pour  piroitre  ex- 
primer quelque  chofe  quoi-qu’ils  nc  fignifiaffent 
rien.  Tl  fut  donc  fort  naturel  de  Douter  de  tout, 
quand  on  nc  trouva  dans  les  Syftémes  de  l’Ecole, 

& Phikafophiques  & Théologiques , que  Tcncbrcs, 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  ; Matiéte 
de  Difpurc  à chaque  Article  , Verbiage  dans  les 
Objcâions,  Verbiage  dans  les  Réponfes. 

Lorfquc  fur  la  fin  du  quatorzième  Siècle , & dans 
le  quinzième,  on  commença  à vouloir  fe  tirer  de  ce 
Chaos,  les  memes  Efprits,  qui  prirent  le  parti  de 
Petifer,  fc  virent  réduits,  en  même  temps,  à pren- 
dre le  parti  de  Douter  ; Rien  n’etoie  établi  , tout 
étoit  combattu  ; que  vouloicnr-ib  faire  ? Aujour- 
d’hui 
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ii  hui  encore  , dm1;  combien  d'Academies  ce  Ici)  res  , 
l'Art  dedifputcr  n’cft  il  pas  l'Art  de  paroitre  habile 
homme.'’  L’ardeur  de  h Difputc,  la pcrfcver.ince  i 
objeifter  & 1 s'opiniâtrer , cil  la  pierre  de  touche , i 
laquelle  on  reconnoit  le  Mérite  ? L'fmpolitcflc,  la 
Rufticité,  la  Brutalité  même,  font  des  défauts  qui 
ne  piroilfent  plus  dignes  d'attention,  dés  que  la  har- 
diclfc  d’un  difputant  & la  volubilité  de  fa  Langue 
attire  fur  lui  la  regards  d'une  Artcmblée.  Faire  con- 
naître que  l'on  eft  homme  fenfé,  & que  l'on  a du 
goût . en  diflinguant  le  Vrai  d'avec  le  Faux,  & le 
Certain  d'avec  ce  qui  ne  l'eft  pas,  en  faifant  tarir 
les  fources  de  la  difpute  te  des  conteftations , &•  tn 
approchant  de  la  Certitude  Mathématique , les  Sci- 
ences qui  partent  pour  en  être  fort  éloignées , c’eft 
le  moyen  de  pirter  dans  les  Ecoles  pour  un  homme 
de  l’autre  monde  ; On  vous  regarde  prefque  pour 
un  Animal  d'une  nouvelle  efpcce  qui  a l'apparence 
d'un  homme  Se  qui  ne  l'ert  pas ; Que  vint  dire  tét 
Etranger  avec  fin  C r.  r t a r ta  ©■  fin  I n c f.  ft- 
T ain,  avec  fin  refptéi  four  U l'iritt,  ave c cet  Gt- 
raéleres , mec  lesquels  il  f retend  qu'on  doit  diflinoutr 
l' Evident  a' mec  l’Obftttr , (f-  la  manière  dont  on  lei 
doit  traiter  l'un  &■  r autre  f Quel  nouveau  jargon  notes 
fait. il  entendre  l Peut  on  rien  voir  de  flut  ridicule  que 
fa  traxquilité  & fa  frètendue  politejjt  ? Eji-ct  la  ce 
qu’on  lui  demande  ? //  s'agit  de  tous  autre  chofi , il 
s'agit  de  fe  battre  a toute  outrance  , il  s’agit  de  fi  ruer 
l’un  fur  l’autre  impitoyablement  il  ne  s’agit  pat  de 
[avoir  ce  qu’on  dit  ; il  s'agit  de  dire  te  qu'on  nt  fait 
pas,  tout  comme Ji  on  le favoit  ; Parlés  tous  deux  i 
la  fois,  criés,  enroués  - vous , n'entendés  ni  ce  que 
l’on  vous  dit,  ni  ce  que  vous  dites  vous-même; 
mais  poulTés  toujours  votre  pointe  ; A ccs  épreuves 
on  jugera  (1  vous  êtes  grand  Théologien  , grand 
Grec,  grand  Rabin,  grand  Phyficicn  , grand  Ma- 
thématicien, grand  Orateur , Grand  Homme  en  tout 
fens,  & digne  des  premiers  honneurs  Atdts  premières 
récompenfes.  Si  un  Répondant  qui  doit  foutenir  des 
Thèfet  fur  des  Matière,  qu'on  luy  a préferites,  dé- 
bute par  expofer  nettement  l'F.tat  d'une  Qudlion , 
& par  U biflc  l’incertain  pour  ce  qu'il  eft , & met 
le  certain  au  dcflùs  de  toute  atteinte  ; Outl  hom- 
me tfl  ee/a  , dit  on  , à peint  U chicane  eji  elle  com- 
mencée qu’il  en  fait  cejjer  tout  U plaifir , U fait  tombtr 
tir  C empêche  de  fe  relever , par  la  clarté  (jr  le  bon.Jins 
de  fin  éxpofition.  Un  Sceptique  préfent  à cette  Co- 
médie fe  croira  fcul  fage,  fe  s'attribuera  le  droit  de 
donner,  à ceux  donc  il  fc  mocque,  les  Titres  qu'il 
lui  plaira. 

Quand  le  Naturel  fc  joint  1 cette  Education , il 
n'y  a éxtremité,  où  l'on  ne  portek  plaifir  de  con- 
tredire; on  eff  toujours  d'un  autre  fentimcntqucles 
autres  ; on  fe  croiroit  deshonoré  par  une  feule 
complaifancc  ; fc  depuis  le  foir  jusqu'au  mitin , de- 
puis le  commencement  d'une  année  jusqu'à  la  fin , 
on  ne  penfe  qu'l  s'oppofer  1 ce  que  les  autres  ont 
avancé,  on  ne  fc  ménage  pas  les  moindres  momens 
de  Ion  temps  pour  établir  (ôi-méme  quelque  chofc , 
Se  pour  penfer  aux  moyens  de  s'artiirer  de  quelque 
Vérité. 

Or  je  demande  fi  cette  Humeur,  eft  le  car.iclc- 
re  d'un  plus  beau  Gcnie  que  la  Crédulité  , Se  fi 
cette  fantaifie  de  contredire  toujours  n'cft  pas  plus 
incommode,  plus  odicufe  , plus  déraifonnable  que 
la  foibleftc  de  ceux  qui,  pour  goûter  le  plailîr 
de  penfer  que  la  Vérité  les  éclaire,  prennent,  avec 
trop  de  précipitation,  pour  Vérité  ce  qui  n'ena  que 
l'apparence. 

Je  n'ay  jamais  trouvé  un  fort  grand  plaifir  1 lire 
Rabelais;  J’ay  connu  des  gens  d'cfpric  qui  en  fai- 
foient  cas;  Peut-être  ne  m’auroitil  pas  amufé  moins 
agréablement  qu'eux  fi  un  Commentaire  m'avoit 
fait  comprendre  tout  ce  1 quoi  il  fai.oit  allurton  ; 
Car  fon  /le  fonante  m'a  diverti  parce  que  je  voyois 
bien  ce  qu'il  voukiic  dire.  Le  Chapitre  encore  où 
il  fait  difputcr  deuxDoéleurs  célébrés,  qui  ncs'éx- 


priment  qu'en  flancs  qui  ne  lignifient  rien,  a paru 
ennuyeux  1 bien  dis  gens , il  l'eft  en  effet  par  lui 
meme  , mais  il  m'a  diverti  , & c’eft  le  feul  qui 
m'a  veritabkmene  plu  ; ['y  ay  trouvé  une  Satyre 
trcs-burlcfque  mais  très-ttnlcc , des  difputcs  de  l'E- 
cole. J'applique  cette  petite  digreffion  au  fujetquc 
je  traite. 

S’il  étoit  établi  par  dis  Loix  Académiques , fe  bien 
auioriféis, qu’on  nes’éxptim croit  que  par  des  Signes  de 
cette  nature, on  m’avoueia  qu’après  avoir  bien  difputé, 
& après  avoir  vû  des  difputcs,  on  n'auroit  pas  avancé 
d’une  Ligne  en  connoirtance.  Mais  le  Langage!  la  Mo- 
de, dans  la  plupart  des  Ecoles,  eft  il  plus  clair,  plus 
jufte,  plus  précis,  plus  fignificatif,  oue  Its  Gertes 
burlcfques  que  Rabelais  attribue  1 fis  deux  Tcnam  I 
Si  les  -hommes  n'avoient  aucune  autre  voyc  de  con  • 
férerque  ces  deux-!!,  le  Langage  ulîtc  dans  les  dif- 
putcs de  l'Ecole,  ou  Us  Signes  ridicules  dont  Ra- 
bebis  s'eft  avifé  pour  en  peindre  l'abfurdité , je  tom- 
be d'accord  qu'ils  devroient  fc  reconnoitrc  condam- 
nés à une  étemelle  ignorance.  Mais  puifqu'il  leur 
eft  poflible  de  penfer  & de  s'exprimer  en  hommes 
raifonnablts,  que  n : font-ils  effai  de  cette  voye,  fe 
pourquoi  les  Pyrrhnniens  les  découragent-  ils,  en  leur 
faifmt  perdre  toute  cfperance  de  fucces  l 

Tout  ennuyant  que  me  paroiffe  ce  fujet , je  de- 
mande à mon  Lcélcur  la  p.rmilfion  de  in'y  arrêter 
encore  , te  je  le  prie  de  le  défaire  de  c:s  Préven- 
tions que  les  Géniis  du  bas  ordre  ont  ordinairement 
pour  ce  que  h coutume  autorife;  Préventions  aux- 
quelles de  bons  Gcnits  mêmes  fc  biffent  quelque- 
fois aller.  Suppofons  pour  un  moment  que  la  cou- 
tume de  difputcr  n’cft  point  encore  établie  Se  que 
uclqtic  Prolcffcur  prnpofc  de  l’introduire, qu'il  en  fait 
es  Ertais  ,fe  demande  b permilftonde  les  continuer. 
J’ay  allés  bonne  opinion  des  hommes  pour  me  per- 
suader qu’ii  ne  l'obtiendrait  pas  facilement.  Toutes 
les  perfonnes  fenfées  , te  qui  ont  réfléchi  fur  la  na- 
ture de  l'Efprit  de  l'homme  , & les  fources  de  fes 
erreuts , ne  manqueraient  pis  de  dire  que  rien  ne  fiéd 
mieux  aux  plus  grands  Génies  que  b Circonfpcélion 
Se  b Défiance  d'eux -même-- , que  c’eft  prefque  l’uni- 
uc  moyen  de  fc  garantir  d'erreur , ou  du  moins  un 
es  plus  fûrs  Se  des  plus  néccrtiircs  : On  ajouteroit 
que  b Vérité  échape  oïdinairtment  1 ceux  qui  vont 
trop  vite  , qu'on  n'cft  jamais  moins  en  état  de  la 
démêler  que  quand  ota  a le  coeur  agite  de  quelque 
paflion  : On  dirait  enfin  que  rien  n’eft  plus  dérai- 
ibnnahk  que  de  b chercher  dans  b vivacité  de  b Dif- 
putc , te  dans  b précipitation  avec  bquclle  on  déci- 
dé & on  contredit,  fe  cela  aux  yeux  d'une  Affem- 
blée  dont  oh  brigue  les  fuffriges  fe  les  éloges  par  ces 
moyens-!!.  Il  f'aue  fur  le  champ Objeéter  d’un  cô- 
té , fe  Répondre  de  l'autre.  Rien , dis-je , n'cft  plus 
déraifonnable  que  de  chercher,  au  milieu  de  ces  em- 
barras, de  ces  difeours  bazardés  Se  précipités, de  ces 
occafions  de  méprife , de  ces  caufes  de  diflraclions , 
ce  qu’on  a déjà  beiucoupdc  peine  à erouver  dans  b 
retraite,  dans  des  Méditations  tranquilcs , &despai- 
fibles  Conférences  : Quel  fond  de  Vertu , de  dtsin- 
terertement,  & d'indifférence  pour  l'approbation  des 
hommes  & pour  leurs  Eloges , ne  faut-il  pas  avoir , 
pour  applaudir  au  Mérite  d'un  Concurrent , qui 
vous  enlève  tout  1 la  fois  , l’éftimc  de  vos  Audi- 
teurs, les  fuffrages  de  vos  Juges,  un  Poffe d’hon- 
neur, unEmploy  aifé,  &acs  Revenus  néceffaires? 
Le  moyen  de  ne  lui  vouloir  aucun  mal , lorfque  h 
réiinion  de  tant  de  motifs,  dont  chacun  eff  fi  puif- 
fant  fur  le  coeur  humain  , engage  les  Concurrent , 
non  feulement  1 raffcmbler  leurs  forces  & à étaler 
leurs  connoirtanccs,  mais  de  plus  à mettre  en  ufage 
la  rufe  pour  éblouir  & pour  troubler  ■ Le  moyen  île 
conferver  fa  tranquilité  & de  fermer  fon  coeur  1 b 
Haine  Se  an  Dépit  , lorfqu'il  fc  forme  des  Cabales 
pour  couronner  un  Rival  , & que  pour  vous  em- 
pêcher de  réüflir,  on  fe  ligue  pour  vous  deshono- 
rer f Il  eft  déjà  difficile  1 celui  qui  dans  uneDif- 
E a pute. 
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pute  , fucco-nbe  à d:s  argumens  folides  de  fe  con- 
fcrvcr  tranquile  Sc  Exempt  de?  troubles  que  donne 
le  Dépit.  Mais  il  y a plus  , Sc  Couvent  encore 
l'injuflice  va  jufqu’à  rendre  le  vaincu  odieux  à 
ceux  qui  n'en  ont  pas  triomphe  par  de  bonnes 
voyes  , Sc  par  le  fcul  moyen  des  bons  raifonne- 
mens.  Le  cœur  humain  cft  ainli  fait  , il  cherche 
à fe  juftificr , il  aime  à imputer  tout  ce  qu'il  peut 
de  défauts  à ceux  qu’il  a une  Ibis  traverfés  , a- 
lïn  de  ne  fc  faire  aucun  reproche  & de  fe  perfua- 
der  qu’il  ne  les  a pas  traverfés  lins  raifon. 

Le  goût  de  la  Difputc  eft  caufe  qu'on  a tourné 
les  fujets  même  les  plus  (impies  Sc  les  plus  fufeep- 
tibks  d'Lvidcnce  Sc  de  Certitude  , d’une  manière 
à les  faire  paraître  douteux  t On  les  a propofés 
obfcurcment  & , pour  en  venir  à bout  , on  s’eft 
avifé  d'un  Langage  équivoque  , barbare , énigma- 
tique. Pour  faire  durer  les  Dilputes,  que  la  vue 
d:  l'Evidence  aurait  bientôt  ttmiin.es  , on  a fait 
de  la  Pkilofophic , Sc  enfuite  de  la  Théologie, un 
Art  de  parler  beaucoup  & de  penfer  peu,  den'en- 
trer  point  dans  les  vues  des  autres  , de  prendre 
lrurspcnfccs  à rebours,  Sc  de  ne  s'entendre  pas  foi- 
meme.  Voilà  ce  qui  a rempli  les  Sciences  d'In- 
cenitudes  : Mais  voilà  une  caufe  du  Pyrrhonifmc 
qui  ne  lui  fait  point  honneur , Sc  dont  il  n’cft  pis 
difficile  de  fe  garantir , quand  on  aime  à vivre  en 
homme  raifonnable , Sc  que  l’on  fait  cas  du  Bon- 
Sens. 

Il  fuffit  à un  homme  de  ce  goût-là  d’être  le  té- 
moin de  quelques  Dilputes,  pour  les  ddapprou- 
vcr.  A la  Vérité  ceux  qui  ne  connoiflent  point 
le  monde  poli  Sc  qui , faute  de  talcns  naturels  ou 
acquis,  ne  faurount  y figurer  avec  honneur,  ni  y 
vivre  agréablement  , trouvent  je  ne  fai  quelle  re- 
création dans  ces  Clameurs  Sc  ces  Tempêtes  ; Les 
Equivoques  & les  Pagnttcrics  palTcnt  chcs  eux  , 
pour  des  traits  d’P.fprit ; Des  Airs  de  rufticité,  8c 
quelquefois  d’impudence,  font  regardés  comme  les 
caraéicres  d’un  bon  Aéleur.  Des  Imaginations  pc- 
fmtes  & ruftiques  fc  raminent  à ces  fpeéhdes.  Pour 
les  rendre  plus  divcrtisfms  on  va  chercher  , pour 
matière  des  Difpurcs,  les  Qitcftions  les  plus  bilàr- 
ks  : De  tels  choix  font  admirés  par  les  Génies 

péfans  comme  les  caraéleres  d'une  imagination  riche 
autant  qu’ingénieufe  : La  pudeur  même  n’cft  pas 
toujours  ménagée  dans  les  Difputes , 8e  l’on  dit  en 
Latin  , en  préfencc  de  quelques  centaines  d'Audi- 
teurs,  ce  qu'un  homme  lage  8:  poli  fe  reproche- 
rait toute  fa  vie  d'avoir  dit,  dms  le  Langage  or- 
dinaire , en  préfencc  d'un  petit  nombre  de  perfon- 
tus , à qui  il  croirait  devoir  de  la  confidcration. 

I.cs  Mathématiques  avoienc  eu  la  gloire  de  Ib 
diftinguer  des  autres  Sciences  8c  de  fc  préferver  de 
la  fantalic  contagieufe  des  Difputes.  il  eft  des  A- 
cadcmies  oit  l'on  a voulu  qu’elles  rcnonçalTcnt  à 
cct  honneur  8c  , pour  faire  aller  cette  Faculté  de 
pair  avec  les  autres,  on  a voulu  que  les  Prétendans 
aux  Chaires  vacantes , donnaient , en  difputant  les 
uns  contre  les  autres , des  preuves  de  1a  foliditc  de  leur 
Génie,  8c  de  leur  habileté  à enfeigner.  Pour  don- 
ner lieu  à ces  belles  Difputes , il  faut  néceflairc- 
ment  y faire  entrer  des  Matières  étrangères , ou  ti- 
rer les  Qucftions  vrayemmt  Mathématiques  de  leur 
véritable  fens  , pour  les  rendre  fufceptiblcs  d'être 
chicanées,  & les  expofer  à la  vétille  des  fophifmcs. 
Il  eft  encore  d'autres  fujets,  où  l'on  ne  devient  ha- 
bile qu’à  proportion  que  l'on  s'éloigne  du  faux  goût 
de  la  Difpute  , du  goût  de  la  chicane  , des  termes 
Barbares , du  ftile  obfcur , 8c  de  l'affcéhtion  des  E- 
quivoques  ; Cependant  fur  de  tels  fujets  l'entêtement 
pour  la  Difpute  cft  allé  jufqu'à  prétendre  que  pour 
donner  des  preuves  de  politclfe  , de  bon  goût  , 
d'habileté,  d'éloqucncc.dc  juftdle.dc  ftile,&  d’F.fprir, 
on  doit  fe  battre  à toute  outrance.  Celui  qui  cft 
a (Tés  hardi  pour  entafler  hardiment  termes  fur  ter- 
mes, 8c  parler  Galimaihuts  fur  un  fujet  qu’il  n 'en- 


ton  J poinr  , cft  mis  au  nombre  des  vi&oricux.  A 
ces  caraâércs  on  décide  lequel  de  plufieurs  Préten- 
dans cft  le  plus  propre  à former  1a  Jeunefib  à la 
vraye  Eloquence , dont  le  bon  goût , 8c  la  politelTe 
d’Efprit  & de  coeur  font  les  premières  fources. 

Je  reconnois  dans  ce  goût  de  Difpute,  8c  dans  la 
groffiérc  vivacité  avec  laquelle  on  s'y  abandonne,  un 
chemin  qui , au  lieu  d:  conduire  à la  Lumière , mè- 
ne tout  droit  dans  un  Chaos  d'incertitudes  ; Mais 
quelques  efforts  qu'on  faire  pour  entraîner  le  mon- 
de dans  ce  chemin , il  1b  trouvera  des  perfonnes  qui 
auront  le  courage  de  le  méprifer  , 8c  ceux-ci  n'en- 
treront  point  dan,  les  Voyes , où  les  Pyrrhoniens  (c 
font  tant  de  plaifir  de  voir  courir  ceux  dont  ils  ai- 
ment à fe  mocqucr , & à qui  ils  voudraient  que  tout 
le  monde  rcfTcmblàt , afin  qu’on  n'eut  rien  à leur 
oppofer  de  (olide  fur  la  Certitude  des  Sciences , qu'ils 
travaillent  à renverfer  avec  tant  de  zèle. 

Mais  que  diront  les  Pyrrhoniens , quand  on  leur 
fera  voir  que  malgré  ces  Difputes  fi  animées  , il  y 
a fouvent  plus  de  Mal-entendu  que  de  Réalité  dms 
la  divcrlité  des  Opinions.  Souvent  on  penfe  de  me- 
me, maison  s'exprime  tout  différemment  ; Souvent 
la  diverfité  vient  de  ce  que  chacun  ajoute  , à ce 
qu'il  entend  , des  éxpreflions  qu’il  n’entend  pas  : 

Jamais  Difputes  n'oru  etc  plus  animées  que  celles  des 
Catholiques  avec  les  ProiejUm  ; Sur  combien  de  fu- 
jets ne  nioit-on  pas , dans  un  parti , tout  ce  qu’on 
affirmoit  dans  l'autre  ? On  fc  croyoit  tout  permis 
contre  fes  Adverfaires,  le  fer  8e  le  feu  couronnoient 
les  argumens.  Cependant  ces  Controverles  ont  été 
réduites  à un  petit  nombre  par  un  Proftjfenr  Proie-  U.  le 
pont , 8c  il  a hit  voir  que  fi  on  avoir  voulu  s’en-  Dé- 
tendre , on  n’en  aurait  eu  que  très-peu.  Mr.  de  istï™. 
Meaux  de  fon  côté , a prétendu  la  même  chofc.  Je 
pourrais  alléguer  un  plus  grjnd  nombre  d' Auteurs, 

Sc  parcourir  diverfes  Sciences  , mais  c'cft  un  fait 
aiïés-connu.  Voilà  pourquoi  je  me  contenterai  de 
conclurre  que  fi  les  Savans  ne  s'entendent  pas  , & 
par- là  demeurent  dans  leurs  Préventions  , cela  ne 
prouve  point  que  le  Genre  humain  foit  abfolumcnt 
condamné  aux  Ténèbres  & à l'Incertitude;  c'eftpar 
leur  faute  que  les  hommes  y tombent , Sc  leur  faute 
cft  d'autant  plus  grande  qu'il  ne  tient  qu'à  eux  de 
s'en  garantir,  en  s'éloignant  de  l'exemple  de  ceux 
qui  y tombent.  Mais  loin  de  s'y  réfoudre , on  voit 
au  contraire  les  Partis  qui  fc  battent , faire  tomber 
leur  3nimo(ité  fur  les  Conciliateurs.  Ceux  qui  ai- 
ment la  Paix  & l’Evidence  , & qui  voyent  claire- 
ment des  moyens  fûrs  de1  rétablir  la  Concorde  entre 
ceux  qu’on  appelle  Docfcs  , en  les  amenant  à s’en- 
tendre , font  réduits  à renfermer  en  eux-mêmes  toutes 
leurs  bonnes  intentions,  à moins  qu'ils  ne  fefentent 
un  courage  à toute  épreuve.  Il  faut  haïr  ou  être 
haï.  Les  Janfcniftes  ont  été  obligés  de  s'emporter 
contre  les  Calviniftes , pour  fe  dérober  à la  pcrfécu- 
tion.  Quel  verbiage  & quelles  diftinefions  n’ont- 
ils  pas  été  obligés  d’inventer , pour  fc  mettre  en  ctat 
de  foûtenir  qu'ils  ne  penfoient  pas  comme  eux  fur 
la  Prédeftinarion  Sc  les  fuites.  Je  me  défens  de 
pouffer  cét  Article.  Je  compofc  cc't  Ouvragedans 
un  cfprit  très-éloigné  des  Controverles  , Sc  je  n'ay 
garde  de  commencer  fi  rard  à me  mêler  d'une  Bul- 
le, fur  laquelle  les  Puiffanccs  les  plus  refpeâablcs  ont 
pris  parti.  Je  me  trouve  donc  (ur  un  Article  trop 
délicat  pour  m'y  crendre  ; Ceux  qui  ont  dei  oreilles 
pour  ouïr , m’entendent  déjà  allés  , & il  cft  inutile 
d'en  dire  d’avantage  aux  autres  : Qticlqucs-uns  ne 
ni 'entendraient  pv,  Sc  quelques-uns  auffi  m'enten- 
draient ou  croiraient  m'entendre  plus  que  je  ne  vou- 
drais. 

VIII.  ENTRE  les  perfonnes  qui  fc  deftinent  Dtfm- 
à l'Etude  des  Sciences  , on  en  trouve  un  grand  {■'<£<■ 
nombre  qui  ne  s'y  déftinent  que  parce  qu’ils  les  rc-  u 
gardent  comme  un  chemin  à la  Fortune.  Or  pour 
parvenir  aux  Pcnfions  Sc  aux  Dignités,  iln'eftnul- 
icmcnt  néceffairt  de  s’informer  de  ce  qui  cft  Vray, 
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de  le  chercher  avec  de  grande*  précaution* , de  l'e- 
xaminer avec  toute  l'application  dont  on  eft  capa- 
ble; tres-fouvent  cela  pourrait  nuire  au  but  auquel 
on  fc  dévoue  : Il  s'agit  uniquement  de  favoirccqui 
pjtft  pour  l'irise , et  qui  eft  à la  Mode  dans  k Pays 
où  l'on  veut  faire  fortune  ; Il  en  faut  charger  fa 
y„i,  Mémoire  , il  fuit  ne  favoir  rien  autre  , mtprifer 
St u.  I.  tout  le  relie , & marquer  un  grand  éloignement  pour 

■d't  xu  1.  tous  ceux  qui  ne  penfent  pas  de  même. 
i>rfeun-  IX.  LE  PLAISIR,  dcdnmintr  efl  un  plaifir  des 
tid--  Je-  plus  féduif.ins  ; on  s'y  ahindonne  dès  qu'on  l'a  une 
cf  jtftt  *°'s  Mnt-foit-peu  goûté  , te  on  n'y  met  aucunes 
ejrti.  bornes.  On  régne  fur  les  cceurs  en  fc  faifant  cili- 
mer  3e  aimeT  ; mais  cela  efl  pénible,  & pour  (claire 
cftimer  & aimer  de  cette  manière,  il  eft  fouvent  né- 
cellaire  de  réformer  fa  propres  panchans , &■  de  chan- 
ger fa  inclinations  : O11  veut  donc  régner  fur  les 
r.fprits  en  obtenant  d'eux  qu'ils  penfent  comme  on 
penfe  foi-meme,  & tn  leur  fa  liant  prendre  fa  Idées 
que  l’on  a,  pour  les  Régies  delà  Vérité.  A parler 
éxadement , il  n'y  a que  Dieu  feul  1 qui  ce  Dtoic 
appartienne  , mais  autrefois  rien  n'étoit  plus  com- 
mun aux  Souverains  que  de  fc  mettre  J la  place  de 
Dieu  , puifqu'ils  fc  faifoient  adorer.  Plufïcui*  fc 
procuraient  cèt  honneur  pendant  leur  Vie  , mais 
prcfquc  tous  l'obtenoient  après  leur  Mort. 

Prtfquc  partout  , on  a éxigé  des  Peuples  une  foû- 
million  aveugle  Cn  Martre  de  Religion  ; l' Ancien- 
ne Synagogue  ne  préttndoit  pas  qu’il  fût  permis 
d'examiner  après  elle;  Les  Turcs  font  fournis  à leur 
Moufle  y les  Tartares  à leur  J.  nu  ; Le  coeur  hu- 
main fc  rclfcmblf  dans  tous  les  Peuples  ; .1  de  cer- 
tains égards  il  ne  fc  dément  poinr.  On  ne  deman- 
de pas  que  vous  l’oyés  fidèles  Zélateurs  de  la  Vérité, 
ni  que  vous  foyés  fort  inquiets  & fort  appliqués  à 
vous  en  affûter , cn  vous  rendant  uniquement  atten- 
tifs à fon  propre  caractère  ; on  dem  tr.de  feulement 
que  vous  marquiés  un  grand  zèle  pour  ce  que  vous 
avés  trouvé  établi  en  naiflant  : C'en  ainfi  que  le  gros 
des  hommes  a penfé  de  tout  temps. 

On  ne  fera  donc  point  de  tort  à ceux  qui  ont  é- 
tudié  dans  ces  difpolttions , on  ne  fera  point  de  tort 
à ceux  dont  ce*  principes  auront  dirigé  toutes  fa  étu- 
des , quand  on  conjeélurcra  qu’ils  ne  favcrit  rien 
certainement , puifqu’iis  n’ont  rien  éxaminé;  Lors 
que , dans  la  fuite  du  temps , quelqu'un  d'eux , ou 
quelqu'un  de  leurs  difciplcs , s'avile  de  vouloir  con- 
noitre  la  Vérité  avec  quelque  Certitude  ; & que 
dans  ce  d.fTein  , il  réfléchit  fur  ce  qu’il  a crû 
favoir  jufques  alors  , il  s'appcrçnit  bientôt  qu'il  a 
crû , fans  fondement  , ce  dont  les  autres  luy  ont 
paru  perfindés  ; & comme  tout  ce  qu'il  croie,  il  ne 
s'cfl  déterminé  à le  croire  que  parce  qu’il  en  a trou- 
vé la  profeftion  établie  dans  fon  Pays  , s’il  vient  à 
découvrir  une  feule  Propofition  faulle,  dans  le  grand 
nombre  de  celles  auxquelles  il  a ajouté  foy , il  ne  fait 
plus  que  penfer  des  autres,  ou'il  n'ajarruis  appuyées 
furd'autres  fondemens.que celle  qu’il  vient  derejetter. 

C'eft  ainfi  que  l’on  paffe  d’une  Crédulité  aveu- 
gle à un  Doute  Univcrlcl.  Un  homme  curieux  de 
s'in'lruire  folidement , s'adrcffeàun  de  ceux  qui  font 
établis  pour  enfeigner  fa  autres  , il  le  qucflionne  , 
il  lui  demande  des  Lumières  & des  Preuves  , il  lui 
ptopofe  des  Difficultés  à lever  , il  refufe  de  bâtir 
fur  des  fuppofitions  qui  ne  font  pis  évidentes  par 
elles-mêmes  A-  qui  ne  font  pas  diftinftement  prou- 
vées , Le  Doébeur  qui  n’a  pas  bien  étudié , eft  bien- 
tôt à bout , & foit  qu'il  avoue  fon  ignorance , foie 
qu'il  aime  mieux  prendre  le  parti  de  la  Cenfure  & 
de  l'irritation,  celui  qui  l'avoit  confulté  comme  un 
Oracle  ne  tarde  pas  à changer  de  fentiment.  Il 
s’apperçoit  que  ce  prétendu  Docte  ne  fait  rien  ; 
De  là  il  conclut  que  les  autres  n'en  favetat  pas 
d'avantage,  5c  que  ce  qui  eft  univcrfcllcment  reçu 
eft  univcTfcllcmcnt  Douteux. 

C’elt  bien  pis  encore  lorfquc  quelque  Interet  au- 
quel on  s’oppofe  , quelque  Paffion  , qui  fe  trouve 
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contrainte  parles  Maximes  rcçûés,  .follicite  à les éxa- 
mincr  : Alors  on  goûte  tant  de  plaifir  à trouver  fans 
fondement  ce  qu'il  étoit  désagréable  de  croire,  on  fait 
fi  bon  grc  au  doute  qui  paroic  mettre  cn  droit  de 
fccouer  un  joug  qu'on  trouvoii  fi  incommode , que 
l'on  eft  charmé  de  s'y  abandonner.  Dès- là  on  par- 
tage les  hommes  en  trois  Clips  ; Celle  des  Crédules 
qui  ne  fivcnt  rien,  nuis  qui  croyent  favoir  & fe 
gênent  par  leur  croyance;  Celle  des  Hypocrites  qui 
font  fcmblant  de  croire  , te  qui  pour  arriver  à leur  but 
font  quelques  Sacrifices  de  leurs  olaifirs  à leur  Vanité 
te  à leurs  Interets  ; Celle  enfin  des  S.tges  te  des 
Libres  qui  ne  croyent  rien , qui  ne  fc  contraignent 
jamais , ou  ne  (c  gênent  que  ttès-peu , S:  fc  moc- 
quem  de  tous  les  autres. 

L'Envie  eft  un  effet  de  l'Ambition  ; Rien  n'eft 
plus  commun  parmi  Us  Doéàes  , ou  parmi  ceux 
qu'on  appelle  Doétes , & rien  ne  s'oppofe  plus  au 
progrès  des  Sciences  l'urcs  & folidet. 

Le  Régne  & fa  ravages  de  l'Envie  font  des 
faits  trop  p blics  pont  tn  douter  , & fa  difpofi- 
tions  naturelles  d:s  hommes , jointes  à l’Education 
qu'ils  reçoivent  dans  fa  Ecoles,  donnent  quelque 
lieu  de  s'étonner  que  ce  vice  n’aille  pis  encore 
Ixaucoup  plus  loin  qu’on  ne  le  voit  aller.  D'un 
côté  les  enfiras  chagrins  , par  l’effet  naturel  que 
doivenr  avoir  fur  eux  l'air  féroce  de  leuts  Maî- 
tres, leurs  pédantes  remontrances , leurs  traitement  bar- 
bares, leuts  leçons,  pénibles  par  elles-mêmes,  pref- 
que  toutes  làns  agrément  & fans  rapport  à leur  por- 
tée, fê  choifilfcm  des divertiffemens, dans  la  nature 
eltfquels  leur  chagrin  influe  ; ils  aiment  à fc  faire 
des  malices  , te  celui  qui  réüflit  le  mieux  eft  en 
meme  ttms  le  plus  eftime  te  le  plus  craint.  D'un 
autre  côté  le,  Pédant , à qui  la  Jettnefl#  eft  confiée, 
fc  donnent  comme  les  premiers  de  tous  fa  hom- 
mes dans  leur  Art  , loiùiu'ils  favent  fuhftitucr  au 
fëcours  de  la  férule,  l'addreJTc  de  porter  leurs  dif- 
ciples  où  ils  veulent , cn  faifant  habilement  jouer 
cités  eux-  les  tefTorts  de  la  Vanité  te  de  l'Envie. 

Il  faudrait  bien  peu  connoitrc  la  nature  de 
l’homme  5e  avoir  bien  peu  réfléchi  fur  ce  qui  fc 
palfe  , pour  ignorer  l'influence  des  premières  Im- 
portions Se  des  prémiércs  habitudes  fui  le  refte  delà 
Vie.  Jufques  où  donc  n'ira  pas  le  pouvoir  d'une 
habitude , prife  dms  le  jeune  âge  & dans  laquelle  on 
s'affermit  tous  les  jours  par  de  nouveaux  motifs, 
& pir  les  motifs  fa  plus  inrereffons  è On  fait  ré- 
garder aux  jeunes  gens,  pleins  de  malice  & d'envie,  la 
fupetiorité  des  autres  fur  eux , non  feulement  com- 
me une  diminution  de  leur  gloire  , mais  com- 
me une  flérriffuie.  Il  n'eft  donc  plus  pofliblc  à la 
plupart  de  ceux  qui  ont  fait  leurs  Etudes  dans  les 
Ecoles  de  voir  tranquilement , dans  les  autres,  une 
fùpèriorité  de  favoir,  fi  mortifiante  pour  ceux  qui 
font  obliges  de  la  rcconr.oitre  par-là.  Dès- là  par  un 
effet  de  l’Amour  propre , qui  répand  un  air  de  vrai- 
fcmblance  fur  les  conjcâures  dont  on  eft  l'auteur , 
c'c'I  à dire  , qui  fait  que  l’on  s'y  rend  après  un 
éxamen  léger , qui  empêche  d'entrer  dans  les  vues 
des  autres,  6c  de  faire  attention  à tout  ce  que  leurs 
raifons  ont  de  folide  ; il  fufttt  qu'on  puifTe  Icurop- 
pnfer  quelque  difficulté  5c  y foupçonner  quelque 
foible , pour  fc  perfitader  qu’elles  n'ont  point  cette 
évidence  qui  eft  le  caractère  dé  la  Vérité. 

#Une  partie  des  gens  de  Lettres,  après  avoir  con- 
fumé  le  peu  qu'ils  avoient  de  bien  à faire  leurs  étu- 
des, ont  befoin  d'Emplois  pour  fubfiftcr.  Ceux 
dont  la  condition  eft  un  peu  meilleure  , & qui  ne 
manquent  pas  du  néceffiire  , ne  laiflcnt  pas  d'avoir 
befoin  de  IVnfiow  pour  vivre  ou  plus  agréablement 
ou  plus  fplendidcmcnr.  Entre  fa  hommes  de  Lettres 
l'un  veut  briller  par  fon  rang , un  autre  par  fa  ré- 
putation te  par  l'éclat  de  fes  Lumières;  Un  autre 
veut  enrichir  fa  famille  ; Chacun  d'eux  attache  fa 
félicité  à de  certains  buts , & la  rend  dépendante  de 
certaines  viies  ; A proportion  qu'il  aime  à être  heu- 
F reux. 
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rcux , il  haït  ce  -qui  s’y  oppofe  , & il  n'y  a agita- 
tions qu’un  Savant  ambitieux  ne  fe  donne  , pour 
charger,  au  moins,  de  foupçons  odieux  , ceux  à qui  il 
porte  envie , s'il  ne  peut  pas  les  convaincre  d'erreurs 
dangereufes  Dès  que  ceux  1 qui  on  porte  envie  , 
cnfcigntnt  des  Vérités  , on  y ferme  les  yeux  & on 
aime  à en  douter. 

X.  PARMI  ceux  qui  étudient  par  amour  pour 
la  Vérité  & par  un  lincere  & généreux  défir  de  la 
connoitrc  Se  de  s'y  rendre  , il  s'en  trouve  que  ce 
défir  louable  , loûtenu  d'un  naturel  très-vif , fait 
travailler  avec  une  extrême  ardeur.  Ils  fc  défendent 
tout  repos,  quelques  progrès  qu’ils  fafîrnt  ils  ont  de 
la  peine  à en  être  contins  , ils  voudroitnt  en  faire 
d'avantage;  Us  voudraient  en  meme  tems  tout  lire, 
tout  écouter, tout  éxaminer.  Par-là  il  ltur  arrive 
de  lire  trop,  &de  confultcr  trop  de  gens  ; Non  feule- 
ment ils  ne  fe  donnent  pas  lt  temps  d'éxaminer  ce 
qu'ils  lifent  & ce  qu'on  leur  dit  as’ec  l'atter.tion  & 
les  précautions  néctfiaircs  pour  le  bien  entendre  St 
pour  en  bien  juger,  ils  ne  lifent  pas  même  avec  affts 
d'ordre.  Et  de  la  manière  dont  prcfqus  tous  les 
Précepteurs  Domcfiiqucs  & les  Profcfl'curs  Publics 
dirigent  les  études  de  leurs  difciplcs , il  cft  certaine- 
ment très-peu  de  gens  qui  , après  avoir  achevé  ce 
qu’on  appelle  leur  Cours,  n’ayent  mis,  ptlt-ir.tle, 
dans  leur  Mémoire  bien  des  enofes  , dont  ils  ne  fe 
font  point  allurés  , avec  celles  dont  ils  fe  font  con- 
vaincus ; & parmi  celles  qu'ils  comptent  pour  les  plus 
fûres,  il  cft  encore  bien  difficile  qu'il  ne  s'en  trouve 
au  moins  quelques-unes  qui  ne  le  font  pas. 

Un  homme  dans  cet  état-là  comprend  qu’il  eft  de 
fon  devoir  de  recommencer  fes  Etudes , dèi-qu'il  en 
a la  liberté.  Le  mieux  qu'il  puifTe  faire  , c'cfl  de 
regarder  le  tîbips  paffé  comme  un  temps  d'éxcTcicc, 
où  fon  Efprit  s’eft  accoûtumé  à la  Lcélurc  , au  tra- 
vail , & à quelque  attention  aux  Régies  : Comptant 
donc  pour  beaucoup  d'avoir  appris  ce  que  c’eft 
qu'Ordrc,  & de  s'etre  mis  en  état  de  le  fuivre,  mar- 
tre de  fon  temps , il  va  tout  recommencer  avec  un 
grand  ordre,  & une  grande  circonfpeétion  ; Il  ne 
travaille  pas  longtemps  à ce  delTtiu  , fans  découvrir 
qu'il  avoir  pris  pour  Vrai  ce  qui  ne  l'étoit  pas,  ou 
pour  Certain  ce  qui  n'cft  point  démontré , & dont 
il  n'a  pas  des  preuves  convaincantes  ; D'abord  il  fe 
félicite  de  cette  découverte;  il  en  fait  bientôt  après 
une  fécondé  de  même  nature,  dont  il  fe  fait  encore 
bon  grc  ; Une  Troifiemc,  ur.c  Quatrième  lui  font 
toujours  mieux  voir  la  néceffité  de  l'examen,  & les 
fruits  du  temps  qu'il  y donne.  Mais  pour  peu 
qu'il  foit  impatient  , il  fe  laffcra  enfin  d’effacer  il 
n'aura  pas  achevé  le  quart  de  la  revue  dont  il  s'étoi: 
fait  une  tâche,  qu'il  s'en  trouvera  accablé  , de  forte 
que  pour  s’épargner  la  peine  de  continuer  une  Etude 
fatiguante  , au  bout  de  laquelle  ij  prévoit  que  fou 
favoir  fc  botneraà  peu  de  chofes,  il  prend  le  parti  de 
ne  regarder  tout  le  refie  de  ce  qu’il  auroit  encore 
à revoir  que  comme  un  tas  de  Vraifemblances. 

Il  s'affermira  tout  autrement  dans  cette  réfolution 
fi , après  avoir  mis  quelque  Propofition  an  nom- 
bre des  démonti des  , une  Leélure  ou  une  Conver- 
sion le  tire  d'erreur  , & lui  fait  voir  du  Faux , 
dans  ce  qui  luy  avoit  paru  Vrai  apres  un  éxamen 
réitéré.  Dans  de  tels  cas  il  arrive  aifément  que 
l'Impatience  s’empare  de  l'Efprit  humain , 1 Examen 
lui  paroit  inutile,  & puifqu’il  ne  connoit  que  <*te 
feule  Vove  de  parvenir  à la  Certitude  , il  conclut 
qu’il  n'y  a point  de  chemin  qui  y conduife  , & 
il  fc  contente  de  la  V laifimhlance. 

Dès-qu'cn  a une  fois  tire  cette  Conclufion , af- 
franchi de  ce  qu’il  V a de  plus  fatiguant'dans  l'étu- 
de, & de  ce  qui  demande  le  plus  de  temps,  & p!r 
confcquent  de  ce  qui  paroit  le  plus  rétarder  les  pro- 
grès qu'on  aime  à faire , on  ne  fc  gêne  plus , on  lit 
fans  s'arrêter  ; Dcs-lors  l’étude  devient  un  fimplc 
amufement  , & au  lieu  qu’il  auroit  fallu  beaucoup 
de  temps  pour  fe  procurer  un  petit  nombre  de  con- 


noiffances  fûtes , ou  à peu  près  fûres  , on  cft  ravi 
depenfer  qu'il  n'en  faut  que  très-peu  pour  en  acqué- 
rir un  grand  nombre  de  VraifembUbles , les  feules, 
où  l'on  compte  que  l'homme  puiffe  parvenir. 

XI.  IL  EN  cft  meme  qui  n'ont  jamais  regardé  stuirt 
l'Etude  d'un  autre  oeil,  & qui  fur  ce  pié-là  , n«  ««/«A» 
fc  font  pas  promis  d'en  rien  tirer  qui  allât  au  delà 

de  la  fimplc  probabilité.  En  peu  de  temps  ils  fa-  Jmu  lu 
vent  ce  qu'on  a écrit  fur  la  plus  grande  partie  des  £i*Jej 
Sciences,  ils  font  en  état  d'en  parler,  ils  lefouvien-  , 

nent  également  & des  preuves  & des  objections.  ", 

Le  temps  que  les  autres  auraient  donné  à un  éxamen  Je  UJiflî- 
laborieux  , ils  l’ont  uniquement  employé  à ranger 
leurs  1. dures  , à mettre  leurs  recueils  par  ordre,  à 
le  faire  un  llilc  aifé,  à s'énoncer  agréablement.  On 
ne  fuirait  difeonvenir  que  ces  gens-là  n’ayent  pris 
le  meilleur  parti  , fi  l'état  de  Certitude  , fur  quoi 
que  ce  foit , cft  une  Chimère.  D'un  côté  ils  ont 
trop  d'interet  à le  croire  ainfi  , pour  n'avoir  pas 
tout  le  panchant  du  monde  à fc  le  perftudcr , & d'un 
autre  dans  l'impuiffance  où  ils  fe  font  mis  de  faire 
de  férieux  & de  juftes  éxamens,  par  une  longue  ha- 
bitude de  n’en  point  faire,  le  moyen  qu'ils  viennent, 
par  un  éxamen  appliqué , à fc  perfuader  tout  le  con- 
traire de  ce  que  les  inclinations  de  leur  creur  les 
déterminent  à croire  ? Le  moyen  qu’ils  abandonnent 
une  vie  ailée,  agréable  & qui  coule  toute  en  amu- 
femens , pour  vivre  quelques  années  dans  la  retraite, 
afin  d’v  recommencer  toutes  leurs  études , & qu'ils 
vacillent  fc  itfoudrc  à des  fatigues  d’autant  plus  re- 
butantes qu'ils  n'y  font  point  accoutumés? 

Ils  ont  déjà  donné  affés  de  temps  à lire  , à faire 
des  recueils,  & à s'approprier  l'art  de  les  mettre  à 
profit  & de  s’en  faite  honneur  dans  l'occafion  ; Il 
cft  temps , ou  jamais  , quï!<  jouïffem  du  fruit  de 
leurs  peines  ; la  Raifon  l'ordonne  ainfi.  On  n'aime 
pas  le  travail  pour  le  travail  même  : On  en  veuc 
profiter,  ce  défir  eft  raifonnablc:  faut-il  paffer  route 
fa  vie,  dans  la  peine  afin  de  fe  rendre  tant  plus  di- 
gne d'une  récomp.nfc , dont  on  fc  défend  de  jouir? 

Il  cft  certain  que  nous  vivons  dans  un  Siècle  é- 
loigné , du  tout  au  tout , de  h Barbarie  des  Siècles 
prc'cedcns , 6e  fi  l’on  excepte  les  hommes , réduits  , 
par  1a  dure  néceffité  de  leur  condition  , à travailler 
de  leurs  mains,  pour  gagner  leur  vie,  il  n'y  a per- 
fonne  qui  ne  fade  un  grand casdu  Savoir& de  l’Ef- 
prit  ; l’un  & l'autre  fournit  un  rître  pour  être  bien 
reçû  des  Perfonnes  du  premier  Rang  : Ceux-ci  ont 
rarement  le  temps  d’approfondir  les  Sciences  , & 
quand  ils  l'auraient , rarement  en  ftroient-ils  cèt  u- 
fage  : Pour  leur  plaire  , il  ne  faut  donc  leur  par- 
ler de  Science  que  fupcrficiellcmcnt , mais  agréa- 
blement, & un  Savant  leur  fera  toujours  pbifir  , 
quand  il  leur  apprendra,  par  fon  exemple,  à ne  rien 
chercher  au  delà  du  Vraifemblablc  , fous  prétexte 
qu’il  n’eft  pas  poffiblc  à l'homme  d’aller  plus  loin  : 

Les  Grands  font  toujours  ravis  de  fe  perfuader  qu’il 
ne  leur  faut  pas  beaucoup  de  temps  & d'application 
pour  favoir  & pour  connoitrc  les  chofes  , aufli  lïï- 
rement  que  ceux  qui  fc  font  fatigués  à les  appro- 
fondir. 

XII.  ON  NE  fauroit  difeonvenir  que  lesPyr- 
rhoniens  de  ce  cariétére  ne  foyent  des  F.fprits  fuper-  <\m  Ut 
ficicls.  Les  pendons  , la  bonne  chcre  , les  civi- 

lités  d'un  Grand  , une  vie  dont  on  paffe  la  plus 
grande  partie  dans  li  diffipaiion , tout  ccb  èft  il  de  facnJ 
quelque  prix  en  comparaifbn  delà  Connoiffance  fo-  «y « eux- 
lide  de  la  Vérité  , & d'une  application  confiante  à 
b chercher  & à s'en  affurer  ? Mais  , diront-ils, 
c'cft  ce  qu'il  cft  inutile  d'entreprendre,  on  n'en  fau- 
roit venir  à bout.  Pour  fentir  le  foible  de  ce  rat- 
ionnement , qu'on  fe  repréfente  un  de  ces  Pyrrho- 
niens  à b mode  , qui  , pour  fatisfairc  b curiofité 
d’un  de  fes  Proteélcurs  , lui  éxplique  le  fentiment 
de  quelque  Philofophe  fur  un  point  de  Phyfiquc, 
ou  de  quelque  Commentateur  fur  des  Vers  d'un  ancien 
Poète , ou  de  quelque  J urifeonfuke  fur  une  Qucftion 


Digltized  by 


H O 


N 


I S M E. 


f 


if, 

“HrS. 

6 

4tivr»r 


HV$ 
Itt 
rl&- 
M r.e 

psnu 

’prJ 

’fwr* 

net» 


d u P Y R R 

de  Droit  ; Après fou  narré,  poli , précis,  éleg.-nt,  fi 
quelqu'un  s’avifoit  de  lui  dire  qu'il  n'a  pis  bien 
compris  le  Cens  c ce  Phyfkien , de  ce  Commmta- 
teur,  de  ce  Jurifconfultc  , d-  quelque  polirdl'e  Si 
de  quelque  ménagement  qu’il  accoraptgnât  cctie 
objection,  je  doute  qu'elle  lue  é cour  ce  lans  quelque 
impatience.  Le  moins  que  feroit  nôtre  l’yrrhonicn 
ferait  ÿe  fofttenir  ce  qu’il  viendroic  d'avancer  ; 
Qu'on  fc  figure  donc  ccs  deux  Tcnans  , alléguant 
chacun  des'  raifons  pour  jullificr  les  éxplications 
cju'ils  ont  données  à l' Auteur  dont  il  s'agit , &•  qu’on 
s'en  nrpréfente  un  troilicme  qui  leur  dit  ; Il  me  pa- 
roi! qui  vêtis  veut  tianr.es  bit»  de  la  peine  pair  rien  ; 
Vous  vsut  trempée  apurement  l'un  r autre,  quand 

■veut  (rejet  avoir  comprit  la  pexjce  de  votre  tuteur; 
Pour  moi  je  tient  qu'on  ne  fauroit  avo.  r compris  qtto  - 
que  ce  fou , ni  dans  cét  vlureur , ni  dans  aucun  autre, 
parce  que  f E/prit  humain  tH  condamné  <t  ne  /avoir  ja- 
mais rien  avec  certitude  ; Il  y a toute  apparence  que 
ce  prétendu  Conciliât:  ur  s'artircroir  ces  deux  Cham- 
pions fur  les  bras;  " Peurqnoj , lui  diroicnt-ils  l'un 
,,  Si  l'autre,  vous  miies-vous  dune  Di /pute  oit,  de 
„ vôtre  aveu,  vont  n' ente» dés  rien  ? Peut  ne  J.vés 
„ point  ce  que  nous  avons  dit , cr  vous  même  ne  fau- 
„ riél  difionvenir  que  peut-être  vous  ne  preniét  nos  fin. 
„ tiin.ni  tour  de  travers. 

Voilà  efFe<2  ivement  ce  qu’ils  de  vroient  dire,  s’ils 
parloient  conformément  à leur  Hypothcft  ; Mais 
fi  cela  éroit  ce  feroit  un  bran  Titre,  pour  s'intro- 
duire chés  les  Riches  & chés  les  Grands , que  ce- 
lui de  Bel-Efprit  Si  de  Savant  ; Car  qu'efî  ce  qu'uu 
Savant  Bel-Efprit,  fuivanc  cette  idée?  C’clf  un 
homme  qui  a pafTé  une  partie  de  fa  vie  à lire,  afin 
de  faire  part  aux  autres  de  ce  qu'il  a lû , quand  les 
occafions  s’en  préfenterom  , Si  qu’ils  paroitront  le 
fouhaiter  ; Mais  en  même  temps , c'elf  un  homme, 
qui , de  fon  propre  aveu , n’enrend  poinr  ce  qu'il  a 
lû,  Si  qui  fera  peut  être  dire  à l'Auteur,  dont  on 
lui  demande  le  fentiment  , tout  le  contraire  de  ce 
qu'il  a penfé  ; Enfin  c'eft  un  homme  qui  fait  pro- 
fcflion  de  n'ètre  jamais  alluré  s'il  vous  cnrcnd  : Al- 
lons plus  loin  , c'clt  un  homme  qui  dit  bien  qu’il 
lui  parnit  qu'il  s'entend  lui-même,  maisqui ajoute, 
en  meme  temps , qu’il  ne  fait  point  s'il  s'entend  cf- 
feftivemenr. 

Nos  Beaux-  Efprits  n’en  viendront  point  cét 
aveu . mais  ils  feront  réduits  à dire  que  pour  iictre 
pas  décififs  Si  très  éloignes  de  l’ctrc,  ils  ne  font  pis 
des  fous  ; qu  ils  n’outrent  pas  le  doute  , Si  ne  le 
portent  pas  jufqu’à  l exTavagance  ; que  s’il  cft  des 
chofcs  qn'on  ne  peut  favoir , il  en  cft  aufii  Cont  on 
peut  s'ailuicr.  Se  qu'il  ne  faut  pas  une  grande  éten- 
due d’tfprit  , ni  une  grande  force  de  Génie  pour 
comprendre  un  Auteur  qui  a voulu  écrire  avec  quel- 
que netteté , & qui , s'il  ne  favoic  pas  fi  fon  fentiment 
étoit  vrai , favoit  au  moins  qutl  ctoit  fon  fentimenr. 

Dcs-qu'on  en  fera-là,  des-qu'on  fera  venu  à dire 
qu  on  peut  s’^Turer  fur  quelque  fttjct,  ne  fut  ce  que 
fur  le  fens  d'ina  Auteur,  ou  fur  un  fait  tel  que  la 
connoiffancc  du'  fentiment  d’un  Commentateur,  ou 
fur  l'intelligence  d'une  Conjecture  propoféc  pir  un 
Phyficien  , en  un  mot  dès.qu'on  reconnoitra  qu’il 
y a quelque  matière  fur  laquelle  on  peut  acquérir 
quelque  certitude , on  fera  forcé  d'avouer  que  pour 
acquérir  cette  certitude  , il  faut  avoir  un  caraftére 
du  Vray  & du  Certain,  il  faut  favoir  appliquer  ce 
Caraftére , Si  s'affûter  qu'on  l'applique  jufte , il  faut 
connoitrc  quelques  Régies,  favoir  s’en  fervir  , Si 
s'affûter  qu'on  s'en  ftrt  comme  on  doit. 

Il  arrive  donc  aux  Pynrhonicns  , dont  je  parle , 
ce  qui  ne  fauroit  manquer  d'arriver  à tous  les  Efprits 
fuperfkieîs,  c'eft  de  tomber  en  contradiction  avec 
eux- mêmes,  fuite  de  s'etre  rendusatrentifs  à l'éten- 
due de  leurs  Principes, 

1. ôter  u!  XIIL  QUANT  à ceux  qui,  aprèsavoir  for- 

d’Bjfit  mé  le  dtff'in  d’examiner  ftrieufement , & qui,  après 
cr  mon-  ,vojr  commencé , de  l'c'xccuter  , par  pareffe  & par 


légèreté  s’en  reburent  ou  qui  dcfefpétent  de  pou-  j, 
voir  s'afiurer  d'aucune  Vérité  , parce  qu'il  leur  tournât. 
e.ft  arrivé  qu'un  autre  leur  a lait  voir , ou  qu'eux 
ir.cmcs  ont  découvert,  dans  la  fuite,  l'erreur  d'une 
proportion , à Ltqtii.lL'  ils  croyoknt  ne  s’etre  rendus 
qu'après  un  fufiifant  éxamen  , certainement  l'im- 
patience Si  le  découragement  de  ces  gens- là  n'cll 
point  un  caraftére  de  force  d’Amc  & de  grandeur 
de  Génie.  En  Matière  de  Thcoiie  , comme  en 
Matière  de  Pratique,  les  perfonnes  légères, timides, 
puelfeufes  , fc  rebutent  , ptr  les  mentes  difficultés 
qui  ne  font  qu’animer  ceux  qui  ont  du  courage  & 
qui  font  capables  de  travail.  Un  homme  raifonna- 
blc  réfléchit  fur  un  De  Ile  in  avant  que  d'en  entre- 
prendre l'exécution;  S'il  le  trouve  digne  de  fes  dé- 
firs,  de  fon  attention  Si  de  fes  efforts,  il  s’y  appli- 
que, Si  il  l'avance;  Mais  un  événement  imprévu 
rompt  toutes  fes  mefurts  , & rend  inutile  tout  ce 
qu'il  a fait  : N'importe,  s'il  continue  à trouver  ce 
dcfftiii  digne  de  lui , il  recommence  , Si  ne  plaint 
point  fes  peines,  pourvu  qu'à  la  fin  il  puifle rcüflir. 

Ce  que  je  viens  de  dire  doit  fur  tout  avoir  lieu 
par  rapport  à un  boinme  qui  cherche  de  tout  fon 
cœur  la  Vérité  , mais  à qui  il  arrive  de  fc  ttomper 
en  la  cherchant  ; Car  loin  qu'une  erreur  foie  capable 
de  faire  échoiicr  fon  drllein  , au  contraire  il  peut 
profiter  de  fes  fautes  ; Les  preuves  qui  fervent  à l’é- 
clairer & à le  tirer  d’une  prévention  , l'inftruifcnt 
des  Régies  qu'il  doit  Cuivre,  & s’il  les  connoiflbit 
déjà  , lès  fjutes  lui  apprendront  à en  faire  un  meil- 
leur ufage,  Si  après  avoir  connu  les  caufcs  qui  l'a- 
voitnt  iÿ  tomber  dans  l'erreur,  il  fera  plus  en  gar- 
dé coûte  'elles  , & il  viendra  plusaifément  à bout  de 
ne  s'y  plus  biffer  fiirprendrc, 

X f V,  UN  HOMME  qui  veut  éviter  l'erreur, 
doit-être  Maître  de  foi-même,  il  doit  favoir  mode-  pruf,!m 
ter  l’impatience  d'apprendre  , s'il  s’apptrçoit  qu'il  met»  rx- 
cn  ait:  On  veut  avoir  le  plaifir  de  croire  qu'on  fait  ‘'ffîj'/P 
beaucoup , & de  p!u<  le  piaifir  de  le  faire  croire  aux  lrn*,‘ 
aunes  : Rien  n'eli  plus  ftdutfant.  Après  quelques 
années  d'étu  'e , on  n'aura  appris  qu’un  petit  nom- 
bre de  Vérités,  encore  ccs  Vérités  rouleront-elles  fur 
des  Matières  qui  ne  demandent  pas  une  finguliérc 
habileté  Si  de  plus  fur  drf  Matiétes  fur  Icfquclleson 
ne  fc  méprend  pas  aifénnnr , & qui  font  connues 
d'un  grand  nombre  de  pci  Tonne'.  Ce  n’eft  pas  là 
le  moyen  de  fc  diltinguer  ; cependant  c’eft  dans 
cette  vue  qu'on  travaille,  on  veut  briller.  Si  pour 
briller  d'avantage,  on  veut  ne  demeurer  court  fur  quoi 
quecefoit,  on  veut  pénétrer  dans  cequi  pique  le  plus 
b curiofité,  & pouvoir  déciderfur  ce  qu'j  y a de  plus 
compliqué  Si  de  plus  obfcur;  Dans  ce  deffein  on 
s’enferme,  on  fc  réfout  aux  plus  pénibles  recher- 
ches Si  à toute  la  patience  que  demandent  les  plus 
longs  travaux.  Alors,  fans  conférer  avec  perfonne, 
on  pofe  dts  Principes,  on  en  tire  des  Confcqurn- 
ccs,  on  les  combine,  on  les  lie,  on  en  fait  un 
Syftème  , on  s’applaudit  de  l'avoir  achève.  Mais 
il  fufTn  que,  par  prévention , par  complaifanccpour 
fts  propres  idées , ou  par  lallitudc  , on  fc  rende  à 
deux  ou  trois  Suppofirions  , ou  à deux  ou  rrois 
Conféqucnccs , dont  on  n’a  pas  éxaminé  ailés  fera- 
pulsufcmenr  toutes  les  parties , A:  dont  on  n'a  pas 
pèle,  avec  alfés  de  circonfpeftion , toutes  les  preu- 
ves, pour  rendre  défectueux  tout  le  Syftëmc  fur 
lequel  elles  influent. 

L'Auteur  de  ce  Syftcme,  Si  une  partie  de  ceux 
qui  en  avoient  admiif  l'Art.  Si  qui  l’avoient  em- 
btaflé  avec  un  grand  Zèle , venant  à y Trouver  du 
faux  ou  de  l'incertain , ne  peuvent  fe  confoler  que 
par  la  penféc  que  l'efpric  humain  fe  fatigue  inuti- 
lement à chercher  la  Vérité  , & que  perfonne  ne 
la  trouvera  jamais  finement  , puis  qu'ils  ne  l'ont 
pas  trouvée  eux-mêmes. 

C'eft  viliblcmcnt  trop  de  préfomption.  Tel 
peut  avoiralfés  de  pénétration  ti  d'étcnducd'Efprit; 

Tel  cft  alfés  capable  de  travail  & de  pcrfcvérance 
F a dans 
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• dans  le  travail , pour  ajouter,  pir  fes  propres  re- 
cherches , dix  Vérités  à cinquante  , qui  étoient 
déjà  connu  .-s  avant  qu‘il  commençât  d'ctudier  : 
Mais  pour  avoir  regardé  un  li  petit  nombre  de  Dé- 
couvertes. comme  incapables  de  porter  fa  gloire  Si 
la  réputation  au  point  qu'il  fouhaite  de  lavoir.  Si, 
où  s'il  ne  la  voit  pas,  il  ne  lauroit  ctre  content; 
pour  avoir  voulu  en  établir  vingt , dans  le  temps 
qu'il  aurait  pu  s'affûter  de  dix.  De  ccs  vingt  pro- 
portions qu'il  fe  flatte  d'avoir  connues  furement , il 
s’ en  faut  trois , ou  il  s'en  faut  deux  , ou  il  s'en  faut 
une,  qu’elles  ne  foyent  toutes  exaéfement  vrayes. 
S’il  s'étoit  borné  à la  découverte  de  dix  pendant  un 
certain  temps,  il  aurait  pû  y en  ajouter  dix  autres, 
plus  ou  moins  , dans  un  cfpace  de  temps  égal  à ce 
premier  : D'autres  perfonnes  qui  lui  fuceéderont 
après  être  éxactcmcnt  entrés  dans  fes  Idées,  pour- 
ront encore  y ajouter  quelque  cliofc  de  tiès-vray  & 
de  très-fur,  pourvu  qu'ils  ne  fc  prefTent  pas,  & de 
cette  manière  les  Sciences  pourront  croitre.  Or  je  de- 
mande fi  la  Raifon  ne  doit  pas  trouver  cette  voye 
infiniment  préférable  au  découragement  des  Pyrrho- 
niens  qui  fait  perdre  toute  efperance  & toute  envie 
de  travailler?  & tout  homme  qui  ne  regarde,  pas 
la  Veritc,  Si  le  Bonheur  du  Gcmc  humain  avec 
indifférence,  ne  doit-il  pas  fouhaiter  qu'on  étudie 
avec  cette  circonfpcétion  ? On  finira  peu , mais 
on  fuira  quelque  choie,  Sc  on  mettra  b poftéritc 
en  état  d’appicndre,  par  degrés,  toujours  un  peu 
plus. 

îr.Mrvtt  XV.  MAIS  , parmi  les  gens  de  Lettres,  on  en 
fur  l'ixit - vojt  qUi  > loin  j;  ,‘interefler  vivement  bonheur 
"tmthu-  des  hommes,  Si  d’étendre  leurs  viies  charitables  fur 
main  ne-  la  pofferité,  feraient  fâchés  de  voir  croître  la  lumic- 
amfaf-  rc , fi  leur  réputation  en  devoir  diminuer.  Ils  ont 
J fait  un  certain  Cours  d F.tude  dans  leur  JcuncfTc  ; 
■i.v.T’c.  f Par  b promptitude  avec  laquelle  ils  l’ont  appris  , 
par  leur  hardieffe  à le  foûtenir , & par  leur  vivacité 
ù attaquer  ceux  qui  paroiffoientdans  des  fentimens  con- 
traires, ils  fe  font  acquis  l'cftime,&:  l'affection  des  Mai- 
tres  fous  qui  ils  ont  étudié , Si  par  là  ils  ont  trouvé 
«le  1a  facilité  à devenir  de  leurs  Difciples  leurs  Col- 
lègues. En  poireilion  du  rang  & des  gages  qui 
avoient  fait  tout  le  but  de  leurs  études , ilsncpcnfcnt 
qu’à  jouir  agréablement  de  leur  gloire  Si  delcursrc- 
venus  ; Iis  ont  eu  affés  de  peine  à apprendre  pour 
fc  repofer  déformais  Si , c'eft  affés  qu’à  cette  peine 
ils  faifent  fuccédcr  celle  d'enfeigner.  Cependant 
tout  le  mon^c  n'cll  pas  de  leur  goût  : Ils  s’en  trouve 
qui  font  plus  laborieux , qu'une  ambition  plus  no- 
ble, ou  ( oc  qui  vaut  encore  mieux,  ) l'amour  fin- 
cérc  de  la  Vérité  engage  à pouffer  leurs  cormoif- 
fanccs;  ils  les  pouffent  effAivement , & en  font 
part  au  Public.  Alors  tel  Doéleur  qui  s’étoit  a- 
gréiblcmcnt  renfermé  dans  fon  Syftéme,  Si  qui  s'y 
trouve  trop  bien  pour  en  fortir , s’obflinc  à s’y 
borner  ; il  parle  d'un  air  mocqucur  de  ceux  qui 
font  allés  plus  loin  que  lui  : Tout  habiles  qu'ils  fe 
crojent  , ils  ne  font  au  fond  que  des  petits  gé- 
nits  , dit- il  , Si  une  preuve  de  cela , c'eft  qu'ils  fe 
repaiffent  de  Chimères , or  qu’ils  donnent  dans  des  Pi- 
fions:  La  Raifon  vent,  ajoute-t-il,  qu'on  fe  borne  , 
elle  ref pelle  de  certaines  limites  au  delà  desquelles  elle 
fe  défend  d'aller  ; Nous  voyons  dijlintlemcnr  ce  qui  fe 
p.tfje  à deux  pas  de  nous,  mais  à une  lieue  de  d fiance 
nous  ne  voyons  rien  qu'en  gros  cr  Confufément  ; & fi 
quelqu'un  s’avifoit  de  nous  afjurer  qu’il  voit  ce  qui  fe 
fuit  dans  la  lame , au  heu  de  l/ei  reconnoitre  des  Ttsix 
plus  exquis  que  ceux  des  autres , (ÿ-  de  l'en  féliciter  , 
chacun  le  plainJroit  et  avoir  C imagination  dérangée. 
Tout  ceb  efl  vray  en  un  fens , mais  fou  vent 'on 
abufe  de  ccs  Maximes  générales  Sc  on  en  fait  une 
application  très-fauffe. 

Si  on  attaque  ccs  Partffcux  qui  n’ont  de  vivacité 
que  pour  s'oppofer  à l'avancement  de  nos  connoiffan- 
ces , fi  on  leur  fait  voir  des  erreurs  dans  leur  Syffc- 
me  chéri,  Voici  le  parti  quils  prennent  ordinaire- 


ment. Quelques-uns  répondent  qu’ils  n'ont  jamais 
rétendu  donner  leur  Syfîéme  que  pour  un  Alleu- 
bgc  de  Vraifemblanccs,  mêlées  parmi  quelques  Vé- 
rités fûres  : qu'ils  n'ont  garde  de  fe  croire  un  Efpric 
fupericur  à celui  de  tous  les  autres  hommes;  que 
c’eft  beaucoup  pour  eux  , comme  pour  les  autres , 
de  parvenir  à des  conjectures  probables , Sc  de  les 
éxpofer  avec  quelque  ordre  Sc  avec  quelque  netteté. 

C u' on  examine , difent  ils,  non  feulement  tous  les  Syjiè- 
mes  , mais  en  général  tous  les  Ouvrages  des  hommes  , 
d'un  cfprii  libre  de  préjugés , (j-  apres  un  examen  sont 
feu  ptse  févire , on  trouvera  que  les  Sava  .s  s'élèvent  à 
la  f'raifemblance , qu'ils  s'approchent  plus  eu  moins  de 
la  Certitude , mais  qu’aucun  deux  jufqd  ici  , n'a  eu 
le  bonheur  dy  arriver.  La  plupart  des  hommes  font 
fi  vains,  que  dès-qti’on  lésa  convaincus  de  quelques 
défauts,  ils  ne  peuvent  s'en  confolcr,  qu'en  fcper- 
fuadant  que  ceux  qui  les  leur  reprochent  & que 
tous  les  hommes  en  général , ont , ou  ccs  mê- 
mes défauts  , ou  d’autres  aufft  odieux  pour  le 
moins. 

Il  en  eft  d'autres  qui  ne  font  pas  d'une  aufli  fa- 
cile compofition  ; Tout  ce  qu’ils  ont  mis  une  fois 
dans  leur  Mémoire  , Si  très  particulièrement  tout 
ce  qu'ils  ont  enfeigné  eft  facré  pour  eux  ; Aux  preu- 
ves les  plus  fortes  qui  en  démontrent  l'erreur  , ils 
oppofent  d’abord  un  grand  mépris  , à ce  mépris 
fucccde  l'indignation , & fi  on  continue  à les  cha- 
griner, ils  vont  jufqu*  à l'emportement  , & il  n’y 
a rien  qu'ils  ne  fc  permettent , pour  impofer  filcnce 
à ceux  qui  refufent  de  penfer  nu  du  moins  de  par- 
ler comme  eux.  Voilà  ce  qui  donne  occafion  de 
dire,  b Tyrannie  régne  dans  les  Sciences,  les  Sen- 
timens  les  plus  univcrfcllcment  reçus,  ne  le  font  que 
par  des  effets  de  Politique  8e  de  Cabale , ce  qui  eft 
Sacré,  en  deçà  d’une  certaine  Rivière,  eft  abfurdc 
& abominable  en  delà.  Pour  moi , dit  alors  un  Pyr- 
rhonicn  , je  fuis  Philofophe  , je  fuis  Citoyen  de 
l'Univcrsen  général,  je  ne  prens  aucun  parti,  il  me 
parait  que  chacun  a également  tort  de  préférer  ce- 
lui qu’il  a choifi  , à celui  qu’ont  pris  les  autres. 

Voilà  des  occafions  de  Pyrrhonifme , mais  des  oc- 
ca fions  qui  ne  font  pas  honneur  à ceux  qui  l'cm- 
brafient.  Nous  ne  /aurions  étendre  nos  connoiffancet  ; 
pourquoy  ? Parce  qu’un  pareffeux  le  dit  ; Ce  n’cft 
point  par  Connoilfancc,  ce  r.'tft  point  par  Lumiè- 
re , c'eft  par  Fantaific  feulement  que  l'on  eft  d’un 
fentiment  plutôt  que  d'un  autre:  Comment  le  prou- 
vés vous?  Eft  ce  par  ce  raif  mnement  ? On  voit  beau- 
coup dopiniatres  : Don:  tous  les  hommes  le  Jons  à 
pris  près  étalement.  Voilà  à quoi  fc  réduit  ce  que 
vous  dites. 

XVI. IL  FAUDROITbien  pcuconnoitrclcmon-  Véloi-ne- 
d:  & as'oir  bien  peu  réfléchi  fur  ce  qui  s’y  pafle , pour  m"‘‘  i* 
ne  pas  s ctre  apperçu  que  1 éloignement  des  hommes  mtm  .0Kr 
pour  la  Religion  eft  une  des  grandes  Caufcs  du  U tjligi- 
Pyrrhonifme , & chcs  les  Grands  & chcs  ceux  qui  m- 
vivent  dans  leur  dépendance.  Il  importe  de  réflé- 
chir attentivement  fur  l’extravagance  de  ce  motif, 
pour  fe  former  une  jufte  idée  de  ccfte  forte  de  gens 
qui  ont  la  vanité  de  fc  regarder  comme  les  prémiers 
génies  de  l'Univers. 

Il  ne  s’agit  pas  encore  d’oppofer  preuve  à preuve 
Si  de  comparer  les  railons  de  ceux  qui  fe  croycnt 
fondés  d’avoir  une  Religion,  avec  ce  qu’allèguent 
ceux  qui  prétendent  qu’on  n’en  doit  point  avoir  ; 

Il  eft  certain  que  ceux-ci  n'alléguent  rien  de  démons- 
tratif pour  établir  leur  fentiment  ; Aucun  d’eux 
n’a  encore  eu  la  hardieffe  de  le  dire  ; Tous  leurs 
efforts  aboutiflènt  à ébranler  les  argumens  de  leurs 
adverfaircs,  à leur  ôter,  autant  qu'ils  le  peuvent , le  ca- 
raéfcrc  de  démonftration  & à les  réduire  à des  Am- 
ples probabilités  ; & les  Pyrrhonicns  en  particulier 
n’oferoient  prétendre  qu’on  peut  aller  plus  loin  & 
combattre  la  Réligion  par  de  plus  fortes  armes,  eux 
qui  ne  reconnoiffent  rien  qui  aille  au  delà  delaVrai- 
fereblaocé  ; Mais  il  ne  s'agit  pas  comme  je  viens  de 
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le  dire, de  péfer  8e  d'examiner  ce  qu’on  alloue  en 
preuve  de  côté  & d'autre  ; Il  s'agi:  uniquement  de 
faire  attention  aux  panchans  qui  déterminent  à pré- 
féra le  parti  de  l' Irréligion  à celui  de  la  Religion  ; 

Il  s'3git  de  voir  ce  qui  fe  peut  trouver  de  raifcmnable 
ou  de  contraire  à la  Raifo.n  dans  le  goût  que  l'on 
a pour  un  de  ces  partis  plutôt  que  pour  l'autre. 
Prenons  le  Monarque  le  plus  clevé  ; Trouvera-t-il 
plus  de  gloire  à fc  croire  l'effet  d'une  Néccflité  a- 
vcuglc  & fatale  ou  d'un  Concours  d'atomes  fortuit , # 
& aveugle  encore , qui  lé  diffbudra  comme  il  s'eft 
formé , qui  réduira  fa  vie  & fes  penfées  à rien , &’ 
les  replongera  dans  leur  premier  néant  ? Conçoit-il 
qu'il  lui  efl  plus  glorieux  de  ne  fe  croire  nen  de 
plus , que  de  fe  croire  l’ouvrage  d'une  Intelligence 
r.tcnjclle,  qui  l’a  formé  pour  vivre  & penfir  éter- 
nellement 1 Sous  quelle  relation  doit  il  paroitrcplus 
rcfpeéhble  aux  hommes  ? fous  celle  d'un  homme 
que  le  hazard  a placé  fur  eux , ou  fous  celle  d'un 
homme  que  la  Providence  a deftiné  à les  con- 
duire, & que  le  Souverain  Maitrc  des  hommes  & 
de  tout  l'Univers  veut  qu'on  regarde  comme  le 
repiéfent3nt  fur  la  Terre. 

Diri-r-on  que  fi  ces  Relations  font  honneur, 
aux  Souverains  elles  les  engagent  aufli  à une  attenti- 
on pénible;  Mais  foit qu’ils  ne  doivent  leur  éléva- 
tion qu’au  Hazard,  foit  qu'ils  la  tiennent  en  partie 
de  la  bonne  Volonté  de  leurs  peuples  , ou  que  la 
Rufc  ou  la  Force  foit  l'origine  & le  foûticn  de 
tout  leur  Pouvoir  ; de  quelque  nature  qu'il  foit 
ce  pouvoir,  le  confcrvcnt-ils  fans  qu’il  leur  en  coû- 
te quelque  attention  & quelques  foins  ? Puis  donc 
qu'ils  en  donnent  à leur  Gloric  & à li  confcrvati- 
on  de  leur  Autorité , relufcroient-ils  d’en  donner  il 
ce  qui  fait  le  plus  grand  éclat  de  leur  Gloire , Se 
le  plus  grand  foûtien  de  leur  Autorité?  c'cft  d'en 
être  redevables  à h Providence  du  Créateur  de 
L’Univers.  De  plus  à quoy  les  engage  cette  at- 
tention? A refpe<Scr  un  Pcie  qui  les  aime  infini- 
ment, qui  leur  dcltine  une  tout  autre  Couronne  , 
qui  les  veut  placer  fur  fon  Thrône  , 8c  les  faire 
jouïr  de  tout  ce  que  fa  Préfcncc  8c  fa  Gloire  in- 
finie ont  de  plus  délicieux.  Oui , mais  et  Refieél 
nous  gênera , diront  ils , 8C  cet  Récomptufis  nous  coû- 
terons cher  ; F.r  en  quoi  tout  cela  vous  pcncra-t-il? 

„ Nous  n'oférons  pas  nous  permettre  de  traiter  nos 
„ fujets  à notre  gré;  Nous  / irons  obligés  et obferw , 

„ et  leur  égard , les  l.oix  sic  /' humanité.  Il  faudra 
„ que  nous  leur  falfions  Juflice  , que  nous  punif- 
„ fions  ceux  qui  la  leur  rcfuferont,&  qui  les  trai- 
„ tenant  cruellement,  ou  qui  fc  rendront  coupables 
,,  à leur  égard  de  quelque  faute  atroce  , nous  r.ous 
„ trouverons  obligés  à punir  «s  injuftes  , quand 
„ meme  nous  les  aimerions,  quand  meme  ils  au- 
„ roient  fervi  Se  qu'ils  ferviroient  encore  à nos  plai- 
„ firs.  Un  Souverain  qui  croit  tenir  de  Dieu  fon 
„ Sceptre  &"  fon  Autorité , fc  croit  par  là  dans  l'o- 
„ bligation  de  compter  le  Sang  des  hommes  pour 
,,  quelque  chofe , de  l'épargner  & de  ne  fc  pas  fai- 
„ re  un  jeu  de  le  répandre  , à moins  que  ce  ne 
„ foit  pour  des  Caufcs  très-légitimes  8c  très-né- 
ccflaircs.  Voila  de  grandes  gcncs  ! Voilà  bien  de 
quoi  fc  plaindre  ! 

Eft-il  honorable  à l'Incrédulité  qu’on  s'y  porte 
par  ces  motifs?  Efl- ce  pour  clic  un  mérite  d'af- 
franchir les  Souverains  de  toute  Contrainte  8c  de  tout 
Devoir,  de  les  mettre  en  état  de  fe  permettre,  fans 
fcrupulc , tour  ce  qu’ils  fc  trouveront  en  pouvoir  de 
faire  ? Les  Pyrrltoniens  fe  rendent-ils  dignes , d'etre 
l'admiration  des  autres  hommes,  8c  de  recevoir  leur 
encens  par  le  foin  qu'ils  fe  donnent  de  leur  procu- 
rer de  tels  maitres?  Pour  ce  qui  eft  de  la  plus  gran- 
de partie  des  hommes , qui  vivent  dans  la  Dépen- 
dance , 8:  pour  qui  cttte  dépendance  eft  une  néces- 
fité  , quelle  honteufe  contradidion  de  compter, 
pour  trop  pénible  de  beaucoup  , l'attention  qu’ils 
doivent  donner  au  Souverain  de  l'Univers,  pendant 
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qu’ils  comptent  pour  rien  les  fatigues  te  les  dan  - 
gers,  dès  qu'ils  peuvent  arriver,  par  toutes  ccs  fa- 
tigues, Se  à travers  tous  ces  dangers,  à fe  mettre 
bien  dans  l'Efprit  d'un  autre  homme  ? Ils  ne  font 
ri  eh  moins  affûtés  que  d'obtenir  ce  qu'ils  cherchent  ; 
petit  - être  fuccombcront-t-ils  fous  ce  qu’ils  fepropo- 
fenr  de  faire , avant  que  de  parvenir  à leur  But , on 
le  voit  tous  les  jours  ; & s'ils  font  alfés  heureux 
pour  y arriver , ils  ne  peuvent  point  compter  de  s'y 
maintenir  : Rien  ne  fe  perd  avec  plus  de  facilité 
que  la  faveur  des  Grands,  il  ne  faut  guère  moins 
de  peine  pour  fc  la  confervcr  que  pour  l'acqué- 
rir. 

A mefurc  que  je  découvre  les  Caufes  du  Pyr- 
rhonifmc  j'ai  affés  bonne  opinion  de  mes  Lcclcurs, 
pour  me  prometrre  que  je  leur  ferai  plaifir  de  prou- 
ver que  rien  n’cfl  plus  cléraifonnablc. 

Diront-ils,  que  la  Religion  eft  ennemie  de  notre 
félicité  & qu’on  n'cfl  heureux  qu'à  proportion 
qu'on  n'en  a pis.  Ce'a  efl  vrai , c'cft  une  cruelle 
ennemie  ! Ceux  qui  fe  font  imaginés  qu’elle  étoir 
utile  au  genre  humain  avoient  les  idées  du  monde 
Its  moins  juftes.  On  ne  peut  pas  fe  méprcndrcplus 
grofliércmcnt  : Quoi  il  ne  nnus  fera  pas  permis  d'ufer 
nôtre  fanté  par  l'intempérance;  8e  par  toutes  les  dé- 
baucher qu'il  nous  viendra  dans  l'imaginition  de 
faire!  Il  faudra,  malgré  nous  , ménager  nos  fins  , 
par  la  modération  avec  laquelle  nnus  en  uferons , au 
lieu  de  les  émouffer  8r  d'en  éteindre  1a  vigueur , par 
des  excès  continuels  ; il  faudra  dépendre-  ciela  Rai- 
fon  , il  faudra  nous  régler  fur  quelques  idées  de  bicn- 
féancc,  rcfpcctcr  la  pudeur,  au  lieu  de  nous  abandon- 
ner à U fcnfualité  comnv-  les  Bêtes  ; Quoi  ! nous 
ne  pourrons  pas  nous  prouver  à nous  mêmes  que 
nous  avons  plus  d’Efprit  que  les  Bêtes  en  ponant 
encore  plus  loin  qu'elles  1a  fcnfualité  8e  la  bruta- 
lité? Nous  ne  pourrons  pas  nous  pendre,  nous  cou- 
per la  gorge,  nous  jetter  dans  la  Rivière  quand  il 
nous  en  prendra  la  fantaifie  ? Et  pour  ne  nous  voir 
pas  expofes  à des  chagrins  , que  nous  aurions  ter- 
minés fi  brufqucmcnr,  il  faudra  nousdonnerle  foin , 
dès  nôtre  jeunelfe , de  faite  régner  fur  nous  la  Rai- 
fin  & non  pas  t Humeur  ! Il  faudra  nous  fatiguer  à 
comprendre  que  nôtre  félicité  ne  dépend  pas  de  mille 
circonftances , dont  il  fuffit  qu'une  nous  manque 
pour  nous  rendre  la  vie  iofupportablc  ? La  fantaifie 
pour  l'indépendance,  qui  nous  domine  , n'cll  de:ja 
dus  nous  qu’une  fource  trop  continuelle  d'inquié- 
tudes 8e  de  troubles;  elle  nous  fait  penfer  à mille 
Intrigues,  à mille  Cabales;  nôtre  vie  fè  paflc à con- 
tredire, à traverfer,  à faire  enrager  les  autres  hom- 
mes; Qite  fera-cc  donc , te  à quels  efforts  ne  fe- 
rons  nous  pas  obligés,  quand  il  faudra  nous  étudier 
à nom  procuicr  une  liberté  d'une  tout  autre  nature, 
à rendre  nôtre  tranquilité  & nôtre  joye  indépen- 
dante de  nos  titres , de  nos  revenus  , Se  du  pou- 
voir où  l’on  peut  fe  trouver  d'inquiéter  les  antres  ! 
C'cft  encore  ici  un  très-grand  plaifir  auquel  il  nous 
faudra  renoncer,  dès  que  nous  nous  ferons  perfua- 
dés  de  la  Vérité  de  la  Réligion  : Dès-lors,  il  faudra 
nous  étudier  à vivre  en  paix  avec  les  autres  hom- 
mes, il  faudra  fupporter  leurs  foiblcffcs,  il  faudra 
les  féliciter  de  leurs  fuccès  , il  faudra  fc  faire  une 
joye  de  leur  réputation,  quand  ils  tn  feront  dignes , 
il  faudra  nous  empreffer  à leur  rendre  de  bons  offi- 
ces, à leur  faire  part  de  nos  Lumières,  de  nosCon- 
feils,  de  nos  revenus,  8c  quelquefois  de  nos  fonds  ! 
Sans  contrïdit  les  hommes  doivent  favoir  bon  gré 
au  Pyrrhonifmc  qui  les  affranchit  de  tant  de  De- 
voirs, Se  qui  leur  fait  perdre  jufqu'à  l'envie  d'y 
penfer  ! 

En  sm in  on  prétendrait  répliquer  que  la  Réligion 
n'efl  pas  fi  néccffairc  au  repos  temporel  des  hommes , 
Se  au  bien  préfent  de  la  Société , puis  qu'indépen- 
damment  de  la  Réligion  011  peut  leur  faire  compren- 
dre qu'il  eft  de  leur  intérêt  de  fe  lier  à l’ohfervation 
de  certaines  Loix  8e  de  certaines  Bicnféances.  LA 
G VyW 
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Pyrrhonien  qui  fait  profèffton  de  douter  de  tout  & 
de  combatre  rout  ne  conviendra  pas  mieux  de  cc't 
article  quedcs  autres,  & ne  pourrait  pas  en  convenir 
fins  Te  contredire.  Il  pourra  meme  pcnf.r,  avecalTés 
de  vraifembbncc  que  fi  chacun  a interet  de  voiries 
I.oix  obfervées  par ‘ les  autres,  chacun  auffi  peut  fe 
trouver  dans  de  certains  cas , où  il  trouvera  mieux 
Ton  propre  compte  à les  négliger  qu'à  les  obfcrver. 
La  Religion  lait  tomber  tous  ces  prétextes. 

Oa  XVII.  JF.  ME  donne  la  liberté  de  faire  ici  qucl- 

impnr  ques  repréfentations  à mes  Lcétcurs  : J'en  aurai 
j'M'rttt  pCut  ctlC  jj  difFerens  ordres  , & je  leur  demande 
rhfxiil'  3 u iTi  diverfes  grâces  , qui  toutes  tendent  à obtenir 
An  frr-  qu’on  évite  , avec  plus  de  précaution  qu’on  ne  fait , 
••*•••  de  fournir  aux  Pyrrhonicns  des  raifons  qu’ils  font 
'ai'ittl't  loûjours  attentifs  à fai  fi  r ,&  dont  ils  ne  manquent 
jamais  d'abufer , & de  tirer  tout  le  parti  qu'ils  peu- 
vent. 

Je  Souhaite  prémiérement  que  les  Théologiens 
ayent  1a  bonté  de  ne  trouver  point  mauvais  fi  je 
les  conjure,  par  tout  le  rcfpect  & le  zèle  qu'ils  fe 
Tentent  pour  b Réligion  Chrétienne,  de  la  Vérité 
de  laquelle  ils  font  perfuadés,  d’être  dans  une  vive 
& confiante  appréhenfion  d'y  faire  entrer  quelque 
choie  , au-dela  de  ce  que  la  Révélation  renferme 
clairement  & certainement.  Je  les  fupplie  de  ré- 
fléchir, s’il  ne  vaudrait  pas  mieux  demeurer  dans 
line  fimple  ignorance  fur  quelques  Articles , que  de 
fe  haz.irdcr  de  tomber  dans  des  erreurs  de  conféquen- 
cc , en  voulant  s’élever  à des  Lumières  au  deflus  de 
la  capacité  préfentede  nôtre  Entendement.  Unfeul 
Dogme  p;u  fur , mais  propofé  d’un  ton  aufli  fer- 
me, que  Us  plus  ebirs,  les  plus  vrais  , les  plus  efifen- 
ticls  , cfi  reçu  avec  b meme  foûmiflïon  , par  une 
jeune  perfonne , qui  fe  rend  avec  une  égale  facilité! 
tout  ce  qu’on  lui  dit.  Or  ce  fcul  Dogme  ainfi  re- 
commandé , tout  incertain  qu’il  foit , peut  aifément 
ê'trc  révoqué  en  doute  dans  la  fuite  du  temps  & dans 
un  à"c  où  les  Pallions  s'emparent  du  cœur  avec  une 
nouvelle  force,  en  même  temps  que  la  Raifoncom- 
mence  à fe  dévclopcr  avec  une  vigueur  nouvelle  : 
Mais  un  feul  point,  reconnu  faux , ou  très-douteux , 
dans  céc  âge  là , où  tant  de  circonftanccs  s’oppo- 
Icnt  au  goût  de  b Réligion  fuffit  quelquefois  pour 
rendre  fufpecl  tout  le  relie. 

J’cfpcre  encore  que  je  ne  déplairai  pas,  aux  fages 
Théologiens , fi  je  les  fupplie  de  ne  fe  rendre  point 
odieux  par  leur  Autorité,  & den'abufer  point  par 
Ambition , ou  par  des  Intérêts  temporels , du  crédit 
que  peuvent  leur  donner  fur  les  peuples,  leur  Rang, 
Sc  les  Vérités  dont  ils  font  les  Miniftres  Ar  les  Dc- 
pofitaires.  Dès  que  quelque  Paflion  s’eft  emparée 
du  cœur  humain , Si  qu'il  en  fuit  les  impreflions  , 
au  lieu  de  fe  rendre  attentif  fur  des  Idées  claires , & 
fur  des  Régies  démontrées  par  des  preuves  éviden- 
tes, il  fait  tout  d'un  coup  bien  du  chemin  , & Tes 
écarts  font  prodigieux  ; Il  ne  lui  faut  qu'un  prétex- 
te tant-foit-pcù  vraifembbble,  pour  condamner,  fans 
autre  éxamen , ce  qui  le  gêne  tant-foit-peu  ; On 
haït  les  hauteurs  d’un  Eccléfiaflique  ; Cela  fuffit 
à bien  des  gens  pour  leur  faire  haïr  l'Eglife  & b 
Réligion  ; on  fe  fait  un  plailir  de  s’oppofer  à tout 
ce  qui  parait  cher  à un  homme  qui  déplair. 

Si  ceux  à qui  Dieu  a fait  b grâce  de  connôitre  1a 
Vérité  de  la  Réligion  , vouloicnt  bien  ouvrir  les 
yeux , St  les  arrêter  fur  b reconnoilfance  qu’éxige 
une  Gr3ce  fi  précieufc,  s’ils  s’étudioient , comme 
ils  le  doivent,  à faire  honneur  aux  grandes  Vérités 
qui  font  leur  Confobt ion  St  leur  Gloire;  S’ils  les 
rendoient  rcconnoifbbles  dans  leurs  mœurs,  fi  une 
Conduite  dcfintcrelfée , modefle,  exempte  de  toute 
ombre  d’envie,  d’ingratitude , de  vanité,  d’obliqui- 
té, faifoit  l'Eloge  de  leurs  Dogmes,  les  hommes 
auraient  beaucoup  plus  de  peine  à refufer  leur  rcfpeél 
à 1a  Réligion,  dont  ils  verraient  fi  confiamment 
nairre  des  effets  fi  refpeéhbles. 

0 Un  Athée  ne  fauroit  s'empêcher  de  reconnôitrc 


qu’un  homme  qui  vit,  comme  on  devrait  vivre , au 
cas  qu'on  vécut  continuellement  fous  les  yeux  d'un 
Etre  Suprême,  très-Sage,  très-Bon,  & très- Saint} 
Un  Athée,  dis-je,  ne  fauroit  s'empêcher  de  recon- 
nôitrc, qu'un  tel  homme  fait  fans  contredit  hon- 
neur à la  Nature  humaine:  Mais  peut-on  dire  b 
même  chofe  d’un  homme  qui  , fans  fe  corriger  de 
fes  défauts , a toujours  les  yeux  ouverts  fur  ceux 
des  autres,  pour  y trouver  du  ridicule,  qui  fe  per- 
. tnct  toutes  fes  fintai lies,  & n'a  rien  de  foûtenudans 
fa  conduite , fi  ce  n’eft  qu’on  veuille  appellcr  de  ce 
nom  fon  obftination  à ne  point  fe  corriger.  Pour 
vivre  de  cette  manière , fans  troubles , & fans  s’ac- 
cabler de  reproches , il  faut  être , ou  fans  Efprit , 
ou  fans  Réligion  ; Il  faut  s’étourdir  , pour  empê- 
cher à ce  qu'on  a de  bon-fens  de  fe  faire  jour  ,&  pour 
s'épargner  les  reproches  de  fouler  aux  piès  les 
Régies  les  plus  refpeéhbles.  Ces  rélléxions  regar- 
dent les  Grands  plus  que  les  autres  hommes  ; Ils  ne 
font  rien  qui  ne  foit  de  conféquence.  Leur  éloi- 
gnement pour  b Réligion,  & l' Efprit  de  Doute 
qui  eft  1a  fuite  de  cét  éloignement , fc  répand  de- 
puis eux  fur  la  Multitude  , avec  b rapidité  d’un 
Torrent  qu’aucune  barrière  ne  peut  arrêter.  On  ofe 
les  fupplicr  de  réfléchir  , s'ils  ne  fe  deshonorent 
point  quand  ils  regardent  comme  un  Privilège  de 
leur  Nai(Tance,&  de  b Fortune  qui  l’accompagne, 
le  Droit  d’étonner  & de  corrompre  b multitude  par 
tout  l'effort  qu'ils  donnent  à leurs  bizarreries , Sc. 
par  b licence  avec  bquelle  ils  s'abandonnent  à tou- 
tes fortes  de  débauches,  fans  en  avoir  b moindre 
honte. 

J 'ofe  encore  fupplicr  tous  les  Pères  qui  font  per- 
fuades  de  quelques  Vérités , qui  ont  à cœur  les  in- 
térêts du  Genre  humain  , & qui  croyent  qu’ils  au- 
ront à répondre  des  mœurs  & du  fort  de  leurs 
Enfans  ; je  les  fupplie  de  faire  une  toute  autre  at- 
tention qu'on  ne  fait  ordinairement  fur  l'obligation 
indifpcufable  où  ils  fe  trouvent  de  les  bien  Æver, 
Sc  fur  tout  de  les  bien  élever  par  rapport  à la  Réli- 
gion  ; Je  les  fupplie  de  ne  pas  faire  perdre  , par  les 
mauvais  éxemples  qu’ils  donnent!  leurs  Enfans , tout 
le  fruit  des  inflruéiions  qu’on  leur  addrefle  ; Je  les 
fupplie  de  ne  confier  le  foin  de  ces  importantes  In- 
fiructions,  qu’à  des  perfonnes  capables  de  les  bien 
donner , & propres  à s’acquiter  de  ces  grands  foins 
avec  fuccès.  Un  Maitre  Sombre,  un  M.iitre  Im- 
périeux, un  Maitre  Supcrflitieux , un  Maitre  Im- 
patient , un  M.iitre  qui  n’a  pas  aflés  d'Efprit , ou 
qui  n’a  pas  affés  de  Lumière  & de  Prudence,  pour 
former  le  goût  de  f es  Elèves,  pour  proportionner 
fes  inflruéiions  à leurs  befoins»  &rà  leur  portée,  pour 
les  donner  à propos , pour  ne  leur  prefenter  b Réli- 
gion que  par  fes  côtés  aimables , qui  font  fes  véri- 
tables faces,  jette  , dans  ces  jeunes  cœurs  qui  lui 
font  confiés,  des  Principes  d'incrédulité,  dans  le 
temps  même  qu’il  fc  propofe  d’y  répandre  des  fe- 
roenccs  de  foi. 

Enfin , de  quelque  ordre  que  l'on  foit , fi  l'on  a 
encore  quelque  étincelle  de  Réligion,  qu'on  en  don- 
ne des  preuves  , en  fc  faifant  un  Devoir  capital 
d'aller  au  devant  de  l’Incrédulité  , qui  chaque  jour 
prend  une  nouvelle  audace , par  le  nombre  de  fes  ad- 
hérent : On  ne  fauroit  s’y  oppofer  avec  plus  d’effi- 
cace qu’en  écoutant  h Raifon  avec  un  grand  Ref- 
pcfl , en  1a  cultivant  avec  un  grand  Zèle , & en 
réglant  fes  mœurs  fur  les  aimables  Sc  faintes  Loix 
qu'elle  nous  donne  ; C’eft-là  un  moyen  légitime  de 
mortifier  les  Incrédules  ; jamais  ils  ne  font  plus  ra- 
vis que  lors  qu'ils  peuvent  nous  faire  des  reproches 
fur  nôtre  conduite  ; jamais  ils  ne  font  plus  fatisfaits 
que  quand  ils  nous  voyent  en  contradiction  avec  la 
Raifon  ; Il  n’y  a artifice  qu’ils  ne  mettent  en  oeu- 
vre, pour  corrompre  le  coeur  des  hommes , Acpour 
venir  à bout  d’affoiblir  l’efprit  de  ceux  qui  ont  en- 
core de  b Réligion,  & de  leur  faire  rcfpcékr,  fous 
ce  nom , des  Chimères , dont  ils  fauront  bien  pro- 
fiter pour  b tourner  en  ridicule.  XVIII. 
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XVIII.  r USONS  encore  en  deux  mots  le  pa- 
rallèle du  panchsnt  d’un:  partie  des  hommes  pour 
l'Incrédulité,  & de  celui  des  autres  pour  la  Religi- 
on. Les  Incrédules  fc  donnent  pour  des  Efprits  du 
premier  ordre , & qui  feuls  ont  la  force  de  s’élever 
au  dcITus  des  ptéjugés  les  plus  univerfrls,  les  plus 
autorifés  , & les  plus  rcfpcftables , pendant  que  les 
autres  hommes  fuivent  l'impreffton  d'une  Timidité 
crédule.  Examinons  un  peu  la  juftice  de  ces  pré- 
tendons, fc  voyons  de  quel  côté  on  trouvera  un 
goût  plus  jufte. 

On  fc  mocqucroit  avec  nifon,  d’un  hommequi 
préférerait  le  Stile  de  Cocfetau  1 celui  de  M. 
l’Abbé  de  Vertot  (par  exemple)  & on  le  trotive- 
roit  fans  goût,  ou  dans  le  plus  mauvais  goût  du 
monde,  par  rapport  au  Stile;  Ctlui  qui  ne  fauroit 
pas  reconnoitrc  en  Ovide  beaucoup  d’Efprit  & de 
focconditc,  qui  ne  trouveroit  pas  dans  Virgile  un 
grand  fens , joint  à de  grandes  beautés , feroit  re- 
gardé,comme  un  hommequi,  en  Matière  de  Pocfic, 
ne  fc  connoitroit  ni  en  efprit,  ni  en  bon-fens.  Il  y 
a auffi  un  goût  pour  les  Moeurs  & il  n’y  a que  lts 
plus  perdus  débauchés , à qui  la  vie  d’un  Sardana- 
pale  pût  paroitre  préférable  I celle  d’un  Trajata , & 
d’un  Antonin.  Les  Partifans  d’Homère  ont  raifon 
de  fc  récrier  fur  l’injufticc  d’un  homme  qui  mépri- 
fe  ce  Poète,  qui  décide  fur  fon  mérite , & pronon- 
ce contre  lui , fans  l’avoir  jamais  lû  , ou  qui , fans 
fc  tranfporter  dans  les  temps , où  Homère  vivoit , & 
dans  lts  temps  dont  il  parloit , fans  faire  attention  à 
à fon  but  , & à la  manière  dont  il  va  à ce  but , 
(en  Pocte)  ne  le  lit  que  pour  le  critiquer,  fc  cfl 
charmé  de  trouver,  par-ci . par-là , quelques  mor- 
ceaux qui  , détachés  du  r- fie  , paroi  dent  manquer 
de  force,  d’élégance  & dejuftelle;  Qu’on  faffe  at- 
tention à tout  cela,  fc  dès-là  qu’on  fc  demande, d 
un  Avare,  d un  Fourbe,  d un  Débauché,  un  En- 
vieux , un  Homme  dont  le  plus  grand  plaidr  con- 
fifte  à Contredire  les  autres,  un  Vicieux  endn,  de 

Quelque  nature  que  foit  le  vice  qui  le  domine,  eft 
ans  le  goût  qu’il  faut  , pour  lire  & pour  juger 
lainemcm  d’un  Livre  où  il  trouve  à chaque  page 
là  condamnation  i Peut -on  avoir  quelque  goût 
pour  la  Critique  , fans  trouver  , dans  les  Li- 
vres , qui  compofrnt  le  Nouveau  Teftamcnt  , 
tous  les  caraéléres  d’un  ouvrage  contemporain  aux 
événemens  qui  y font  recités , fc  aux  Auteursdont 
ils  portent  les  noms  ? Un  homme  peut-il  palfer 
pour  raifonnablc,  quand  il  décide  fur  b Réligion, 
fc  prend  le  parti  de  n’en  avoir  point  , fans  avoir 
examiné  les  Livres , où  des  ptrfonnes , rcfptfhblcs 

f»ar  leur  probité,  & cftimables  par  leur  bon-fensfc 
eur  fivotr,  s’affûrtm  qu’elle  cfl  renfermée,  & fans 
avoir-donne  à cet  éxamen  toute  l’attention  que  mé- 
rite l’import3ncc  de  ce  fujet?  L'n  homme  peut-il 
palier  pour  raifonnable , quand  il  ne  lit  ces  Livres 
que  rapidement , & ne  daigne  pis  prodtcr  des  lu- 
mières de  ceux  qui  pourraient  les  lui  éclaircir!  Un 
homme  pcut-t-il  palfer  pour  raifonnable  , quand  il 
fc  porte  à ccttc  Lcéturc  avec  un  Efprit  plein  de  pré- 
ventions, & dans  l’cmpreffement  a’y  trouver  de 
quoi  méprifer  & de  quoi  condamner?  Or  la  plus 
grande  partie  des  Incrédules  font  fans  contredit  dans 
ces  difpofitions.  On  regarderait  avec  le  dernier  mé- 
pris des  gens  qui  liraient  les  Poètes  & les  Hiftori- 
ens,  dans  cét  Efprù  là;  Mais  les  Incrédules  fe 
crayent  au  dclfus  des  Régies , dans  tout  ce  qui  fk- 
votife  leur  Incrédulité.  Quand  on  a le  coeur  dé- 
gagé des  Paffions  déraifonnabls,  quand  on  veut  éxa- 
mintr  de  bonne  foi  , & donner  à cét  éxamen  toute 
fon  attention , on  ne  peut  alfés  s'étonner  de  voir  à 
quel  point  ceux  qui  ne  favent  pas  reconnoitrc , dans 
les  Ecrivains  de  l'Evangile,  des  caractères  de  (im- 
plicite , de  bon-fens  & de  probité  , manquent  de 
difeemement  fc  de  goût  ; Car  on  trouve  dans  ces 
Ecrivains  des  témoins  tout  tels  qu’il  eft  poffiblede 
les  fouhaiter,  pour  fc  rendre  à leur  témoignage  avec 
une  raifonnable  certitude. 


XIX.  LES  PRETENTIONS  des  Pyrrhoniens 
font  fi  peu  naturelles  ; Révoquer  tout  en  Doute  , 
& de  Propnfition  en  Propofi-ion  venir  à une  In- 
certitude univcrfcllc,  clt  quelque chofe  de  fi  étran- 
ge & de  fi  monftrueux , que  ltrs  Pyrrhoniens  eux- 
mêmes  doivent  en  quelque  forte  être  épouvantés 
de  b hardielfe  de  leur  Hypothefc.  Ils  fc  radûrent, 
en  fc  failant  des  Difciples  ; & dans  l'emprdfcment 
avec  lequel  ils  travaillent  à s'en  faire,  ils  ne  font 
ni  délicats  ni  difficiles , tout  leur  eft  bon.  Ils  trou- 
vent donc  dequoi  faire  une  ample  Moiüon , dans 
une  infinité  de  gens  qui,  par  un  effet  de  leur  tem- 
pérament, ou  par  une  fuite  de  leur  éducation,  & 
des  modèles  fur  lefquels  ils  fe  fonr  formés , ne  fa- 
vent ouvrir  la  bouche  que  pour  contredire , n'écou- 
tent que  confufément  & donnent  d’abord,  à cher- 
cher des  objeéàions , une  attention  qu’ils  devroyent 
premièrement  donner  toute  entière  à comprendre  ce 
qu’ils  fc  propofenr  d’attaquer.  Il  n’y  a qu’à  fe 
contredire  pour  faire  tomber  ces  gens-là  en  contra- 
diction; Niés  ce  que  vous  avés  affirmé  , ils  affir- 
meront ce  qu’ils  ont  nié  : Ils  font  conrens  pourvû 
qu’ils  ne  paroiftenr  pas  du  meme  avis  que  les  autres. 
A des  gens  ainfi  faits  les  Livres  des  Pyrrhoniens 
paroiffent  d’un  trop  bon  goût , pour  n’en  être  pas 
charmés;  ils  font  ravis  de  penfer  que  des  Doctes 
ayent  mis  en  Art  ce  que  leur  Humeur  leur  fait  pra- 
tiquer tous  les  jours. 

Ce  n’cft  pas  que  le  Pyrrhonifmc  ne  puiffe  auffi 
trouver  des  difpofitions  favorables,  dans  des  Coeurs 
qui  ne  font  pas  tout-à-fait  gâtés  par  rapport  à la 
Réligion.  On  peut  n’etre  point  parvenu  à la  trai- 
ter de  Chimère , & fe  trouver  pourtant  dans  des 
circonftanccs  , dans  lesquelles  il  fera  commode  de 
douter,  ou  en  général  de  fa  Vérité  , ou  du  moins 
de  b vérité  de  quelques-unes  de  fes  parties  dont  b 
connoiffancc  ecncroit.  S’il  eft  des  hommes  qui  ne 
font  rien  moins  que  curieux  de  s’affurcr  de  b Vé- 
rité de  b Réligion,  par  ce  qu’un  état  d'incertitude 
les  biffe  dans  une  plus  grande  liberté  ; parce  qu'il 
leur  ftmble  qur  s’ils  font  quelque  faute  elle  eft 
beaucoup  plus  paHon- able  qu’elle  ne  le  feroit , s’ils 
étoient  bien  perfu-ilés  de  l'autorité  d*  la  Loi  qui 
b leur  défend;  parce  qu’ils  fe  comptent  d’autantplus 
en  droit  de  fuivre  leurs  Défits  fc  île  les  prendre 
pour  Régies,  que  celles,  que  b Raifon  leur  pré- 
ferit,  leur  piroiffent  moins  fnres  ; S’il  eft  des  hom- 
mes rcls  que  je  siens  de  les  caraétérifer,  il  en  eft 
auffi  d’autres  qui  s'imaginent  que  leur  Foy  fera 
d’autant  plus  agréable  à Dieu,  fc  qu’elle  fera,  à fes 
yeux,  un  hommage  d’autant  plus  propre  à réparer 
leurs  defobcïffanccs,  qu'ils  fc  trouveront  moins  for- 
cés à croire  par  l’évidence  des  preuves  ; ils  conçoi- 
vent que  leur  Foi  aura  d'autant  plus  de  mérite 
qu'elle  fera  un  aéte  plus  libre,  fcque  U gratuit rai- 
fan  pttrr  laquelle  1I1  croiront , c'tft  qu'il  LEU  R PLAI- 
RA DE  CROIRE.  Tous  ces  gens  là  écourcnt 
avec  plaifir  les  Pyrrhoniens  , fc  font  tour  porres  à 
fe  joindre  à ceux  qui  prétendent  qu’on  ne  peut  rien 
favoir  avec  certitude. 

XXL  LES  PYRRHONIENS  fe  font  un  plai- 
fir extrême  d’ctalerla  pro  ligieufe  différence  des  Opini- 
onsfcdes  Coûtumcs  quiregnenr  prmi  les  hommes; 
Chacun , difent  ils , tient  pour  ce  qu’il  trouve  établi 
dans  fa  Nation,  lins  favoir  pourquoi , & s’obftinr,  plus 
ou  moins  , à le  foûrcnir , fuivant  qu’il  fe  trouve 
d’une  humeur  plus  docile  ou  plus  opiniâtre  : Quel 
parti  prendrés-vous  dans  cette  prodigieufe  diverfité? 
L’Efprit  humain,  qui  eft  borné,  s’embarraffe  dans 
ccttc  Qucftion , foit  que  d’autres  b lui  faffent , foit 
qu’il  fc  b faffe  à lui  même. 

Peu  de  gens  fc  trouvent  d’humtur  à effuier  toute 
la  fatigue  de  l’Examen  ; peu  de  gens  font  capables 
de  b foutenir  ; peut  être  y en  a-t-  il  encore  moins 
qui  fâchent  1a  manière  de  s’y  prendre  pour  le  faire 
avec  fuccès.  La  plûpart  des  hommes  ne  croyent 
que  parce  qu’ijs  font  accoutumés  de  croire,  & qu’ils 
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s’en  font  fait  une  habitude  dû  l'cnfancc  ; Tous  ccs 
gens-là,  df-ç-cjii'ils  viennent  à fc  rcpréfcntcr  féricu- 
fc-mcnt  que  d'autres  hommes , qui  ne  paroiiïlnt  pis 
manquer  d'cfpric  & de  fens , non  plus  que  d’atten- 
tion à leurs  interets,  ptnfcnt  tout  autrement  qu’eux 
& vivent  dans  des  fentimetns  tout oppofes;  dès-qu'tls 
viennent  à pcnftr  que  d'autres  ont  nufli  pour  eux  la 
coutume,  &•  le  rcfpeft  naturellement  dû  aux  Ancê- 
tres d’où  ils  d-.-feendenr , ils  ne  lavent  plus  que  pen- 
fer  ; leurs  idées  (e  troublent  ; De  côté  & d'autre  Rai- 
forts d'cgale  force,  5r  RaifonSqui  mènent  à des  Con- 
clulions  opp-fccs. 

Cependant  il  eft  vifiblc  qu'un  Pyrrhonien  , qui 
profite  de  ccsdifpofitions , fe  joue  de  la  foibîefTc  des 
hommes  , & les  éblouît  par  des  raifons,  qui  font 
encore  réellement  des  Sophifmes.  Si  t on  n'a  et au- 
tres raijbnt  pour  croire  que  le  Préjugé  CT  U Coutume  , 
on  ne  peut  être  ajfeeré  de  rien  , puifque  ta  Coutume  &■ 
les  Préjugés  varient  fi  fort , cr  ont  tant  et’ oppo/it  ton 
let  uns  a vec  tes  autres.  Donc  toute  voyt  de  trouver  la 
P'ereté  cjl  fermée  an  Genre  humain.  La  partfje  des 
hommes , <jr  leur  panchant  a fe  repofer  fur  te  qui  eft 
étable  , jans  daigner  en  faire  l'examen , ni  t'informer 
de  quelle  manière  il  ejl  convenable  d'éxaminer,  cette 
parefe  or  ce  panchant  fini  cauje  que  le  hazard  décide 
de  leur  croyance , cr  qu'ils  fe  trouvent  également  tes 
sent  dans  f Erreur , / s autres  dans  la  Irrité,  fans  Javoir 
pourquoi.  Donc  la  voye  de  l'Examen  ne  Jauroet  être 
d'aucun  fùcc'es. 

Ceux  qui  raifonnent  ainfi  n'cximinent-ils  pas  ? 
lit  n'ell  ce  pas  de  leur  attention  aux  préjugés  , & 
aux  opinions  oppofées  des  hommes , qu'ils  concluent 
que  l'Erreur  A:  l'Incertitude  régnent  fur  la  Terre  ? 
Ne  fe  fondent-ils  pas  fur  ce  Principe,  que  des  Scn- 
tirnens  contraires  ne  fauroient  également  être  vrais, 
& qn'on  n'eft  pnint  fondé  à croire  , ce  qu'on  n’a 
pas  plus  de  raifon  d'affirmer  qu'un  autre  n'en  a de 
le  nier.  Voilà  des  Principes , voilà  des  Régies , 
voilà  un  commencement  d'examen;  Il  eft  donc  pof- 
lible  d'examiner  & d’établir  des  Principes  S:  des  Ré- 
gies pour  faire  des  Examens  raifonnablcs. 

On  convient  que  ceux  qui  ne  fc  trouvent  dans 
les  lentimcns  où  on  les  voit , que  par  un  effet  des 
Préjuges  de  l' Education  & de  la  Coutume,  feraient 
ridicules  de  prétendre  qu’ils  fc  font  ftiffifammcnc 
affùrcs  de  h Vérité.  On  convient  encore  que  les 
hommes  ne  pourraient  jamais  parvenir  à cette  affu- 
rance , s’ils  n'avoient  d'autres  moyens,  pour  y par- 
venir , que  leurs  Préjuges,  & s’ils  ne  pouvoient  éta- 
blir Lur  perfuafion  fur  des  fondemens  plus  folides 
que  ceux  de  la  Coutume.  Mais  de  décider  hardi- 
ment qu'il  n’y  a point  d’autre  chemin  , par  où  on 
pniffe  aller  à la  Connoiffance  de  la  Vérité,  c’cft  dé- 
rider avec  la  précipitation  d'un  Efprit  également  pe- 
tit & prefomptueux. 

Mais  li  les  Savans  le  connoiffoicnt  ce  chemin  qui 
eft  ignoré  du  Vulgaire  , on  les  verrait  tous  d’accord, 
su  lieu  qu'ils  font  partagés  en  plus  d’Opinions  qu’on 
ne  voit  de  Coutumes  differentes  parmi  les  peuples  de 
la  Terre  ? fe  répons  que  les  Savans  feraient  tous 
d'accord  , s'ils  connoiffoicnt  tous  les  Régies  que 
l'on  doit  fuivre  , & s’ils  s'appliquoient  tous  egale- 
ment à les  obferver  : Mais  entre  ceux  qui  portent 
ce  Nom  , les  uns  ignorent  les  Régies,  les  autres 
n'y  font  pas  allés  d'attention  , & s’abandonnent  à 
leur  Génie , fans  s'appcrccvoir  du  befoin  qu’ils  ont 
de  le  régler  par  diverfes  précau’ions.  Les  Pyrrlio- 
ni.ns  qui  fc  donnent  pour  les  plus  habiles  & les  plus 
judicieux  des  hommes  , raifonnent  donc  comme  le 
Vulgaire,  ou  ils  ne  fc  piquent  pas  de  bonne  foi  , 
lorfqu’ils  allèguent  cet  argument.  Us  font  voir 
qu’ils  cherchent  des  Difciples  , que  tout  leur  eft 
bon,  qu'ils  veulent  s'en  faire  à quelque  prix  que  ce 
foit,  & que  c’cft  toujours  un  gain  pour  eux  , que 
de  mettre  la  multitude  dans  leurs  interets. 

Fleflere  Ji  neqteeo  Superos  , AJxronta  movebo. 

Si  je  ne  pues  pas  féduirc  le  Ciel , je  mettrai  P Enfer 
dans  mon  parti. 


XXI.  LE  VULGAIRE  regarde  tous  ceux 
qui  font  habillés  d'une  certaine  façon , & qui  por- 
tant certains  titres  , comme  des  gens  qui  lavent  à 
peu  près  tout;  Il  eft  fi  crédule,  & il  fc  plaie  tel- 
lement à rôtit  admirer  , qu'on  nefauroit  guère  man- 
quer de  pafler  à fes  yeux  pour  un  favant  homme , 
dès-qu’on  fc  donne  pour  tel.  Dites  à la  Multitude 
ainfi  prévenue  , que  ccs  Savans  qu’elle  refpeéle , le 
font  effectivement  autant  qu’on  puilfe  l'ctre;  Ajou- 
tés après  cela  qu’ils  ne  connoiffent  rien  dans  une 
parfaite  certitude  , & qu’il  n'y  a parmi  eux  que 
ptéjugés,  vraifcmblance  , paffion  , opiniâtreté,  vous 
les  porteras  à juger  que  le  chemin  de  la  Vérité  eft 
fermé  à la  nature  humaine , & que  là  où  les  hom- 
mes les  plus  favans  A:  les  plus  dignes  de  ce  titre 
n'ont  pû  parvenir,  il  ne  faut  pas  que  perfonne  fc 
flatte  de  pouvoir  arriver.  Mais  voyons  ce  qu'il  y 
a de  captieux  dms  ce  raifonnemenr , & nous  /aurons 
de  quel  côté  eft  l’ignorance,  la  mauvaife  foi,  l'o- 
piniatreté. 

Dans  ce  d-.ITun  examinons  d’abord  qui  fonr  ceux 
à qui  le  Vulgaire  & l'Ufage  accordent  11  li  Orale- 
ment le  Titre  de  Savans  ; Voyons-lts  de  près , & 
prenons-lcs  depuis  leur  Enfance  ,jufques  au  plus  haut 
point  de  leur  Autorité  & de  leur  Réputation;  Nos 
réflexions  pourraient  n’être  pas  inutiles  ; Elles  feront 
comprendra  à ceux  qui  ont  quelque  autorité  dans 
le  Monde  , à ceux  qui  font  en  état  de  faire  ce  qu'ils 
trouvent  à propos  , & à ceux  qui  ont  le  bonheur 
d'en  être  écoutés , ce  que  les  hommes  à qui  les  in- 
terets de  la  Religion  ne  font  pis  indifférais  doivent 
faire  pour  s’éclairer,  pour  fe  mettre  en  repos  en  fe 
procurant  des  lumières  fùrcs  & pour  s’oppnfcr  à un 
Pyrrhonifme  qui  va  direiftemcnt  à éteindre  la  Ré- 
ligion.  Ce  qu'on  doit  faire  pour  cela  eft  certaine- 
ment très-different  de  ce  qu'on  fait. 

On  envoyé  des  Enfans  dans  des  Ecoles  publi- 
ques ; Cette  conduite  , regardée  en  gras  , eft  très- 
loiiable,  & très-raifonnablc  ; Mais  il  y a bien  des 
remarques  très  importantes  à faire  contre  ce  qui  fc 
pratique,  quand  on  l'examine  en  detail.  Première- 
ment on  confie  d'abord  la  fleur  de  la  jrunciïc,  l'Ef- 
pérancc  de  l’Etat,  ceux  qui  doivent  un  jour  le  gou- 
verner & ceux  qui  doivent  conduire  l’Eglife;Onen 
confie  tout  le  foin  aux  hommes  du  monde  Us  moins 
propres  pour  les  bien  élever  ; car  tels  font  fou  vint 
leurs  prémiers  Maîtres.  Mais  il  n'importe  pas  feu- 
lement que  les  Enfans  de  bonne  nvtifon  , & qui  doi- 
vent un  jour  parvenir  aux  Prémiers  Rangs  , foient 
bien  élevés;  ils  gouvcmeiont  encore  les  autres  avec 
plus  de  fuccès,  à proportion  que  ceux  qu'ils  auront 
à conduire  feront  railonnablcs  : L'intcrct  du  Genre 
humain  demande  donc  que  tous  ceux  qui  le  compo- 
fent,  & non  pas  feulement  ceux  qui  le  gouvernent, 
ayent  une  heureufe  Education.  Sans  ce  fccours  les 
hommes  abandonnés  à eux-mcmcs  comme  les  Ani- 
maux Brutes  dans  les  Forets  , en  deviendraient  peu 
différais , toute  grande  que  foit  la  différence  de  leur 
nature  d'avec  celle  des  bêtes.  Les  hommes  de- 
viennent ce  qu'on  les  fait-ctre  , & les  impreflions 
qu’ils  reçoivent  dans  l'Enfance  {sortent  ordinaire- 
ment fur  toute  leur  Vie.  Mais  à qui  confie-t-on 
des  foins  de  la  dernière  importance  ? Ce  que  je  vai 
dire  fouffre  des  éxeeptions  ; Je  ferais  bien  morti- 
fié qu’on  ne  le  prit  pas  ainfi  , & je  le  faois  en- 
core plus,  s'il  n'en  fouffroit  point.  Mais  quelques 
éxeeptions  n'empêchent  pas  que  ce  que  je  vai  dire 
ne  foit  trèi-géneral , & trop  général  de  beaucoup , 
pour  le  malheur  du  Genre  humain.  Tel  Grand 
Seigneur  ne  fc  met  point  en  peine  que  l’Edu- 
cation de  fes  Sujets  foit  abandonnée  à des  gens  qu'il 
n'auroic  garde  de  choifir  pour  leur  confier  le  foin 
de  dreffer  fes  Chiens,  fes  Chevaux,  fes  Faucons  ; Il 
ne  les  trouverait  ni  affés  fouplcs,  ni  affés  vifs,  ne 
affés  laborieux  pour  les  charger  de  ccs  foins  & s’en 
repofer  fur  eux.  Il  a trop  à cceur  fes  Chiens , fes 
Chevaux  Scc.  Le  fils  de  quelque  Artifan  s'eft  o- 
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piniitrc  i fuivre  les  Ecoles  , à pafler  <ic  Cbffe  en 
ChfTc  , &■  à monta  d' Auditoire  en  Auditoire  ; 
Cette  vie  lui  a p iru  beaucoup  plus  douce  que  cel- 
le de  Ion  Père , A:  le  Père  > de  fou  côté  , n'a  pas 
moins  été  ravi  de  penfer  que  fon  Nom  alloit  s'il- 
luftrcr,  & qu'au  lieu  d'y  joindre  le  Titre  sic  Met- 
tre, on  y joindrait  celui  de  Monfieeer.  Cependant 
Ibit  parefTe  , foie  manque  de  talens , foie  l'un  & 
l'autre  tout  enfcmhle  > comme  il  arrive  ordinaire- 
ment , ce  fils  d'Artifan  ou  de  Laboureur  , après 
s'etre  promené  vingt  ans  dins  la  poufïicre  des  E- 
côles  , ne  fe  trouve  pas  feulement  en  état  de  pro- 
noncer, chaque  Dimanche,  1 une  troupe  de  Pay- 
fans , un  tiffu  de  rapfodits  qu'il  n'entendra  pas  lui- 
même.  Qu'en  veut  on  faire*.  Il  n'cfl  plus  propre  au 
travail  du  Corps,  l'eut- an  le  lai  fer  mourir  de  faim  ? 
Veut-on  l’expofer  au  dcfefpoir  ? Ceux  qui  ont  eu 
l'indolence  de  le  voir  tant  d'années  parmi  leurs  Dif- 
ciples , fans  réfléchir  i quoi  aboutirait  cette  perte  de 
temps  , en  ont  enfin  pitié  , te  pour  l'empêcher  de 
mourir  de  faim,  ils  tâchent  de  lui  procurer  une  pe- 
tite penfion  qu'il  gagnera  en  prenant  foin  de  la  Jeu- 
nefle  , c’cfl  i dire  , ils  en  font  un  Regent  d'G- 
cole.  Qu'on  lui  demande  ce  que  c’cfl  que  Uni- 
fia , ce  que  c'eft  qu ’ Humeur  ? Hélas  c'ell  à quoy 
il  n'a  jamais  penfé  ! Il  ignore  parfaitement  partiels 
Principes  il  faut  commencer  pour  former  la  Rai- 
Ion  , JC  de  quille  manière  il  faut  Cultiver  ces  Prin- 
cipes ; il  fait  encore  moins  de  quelle  manière  on  peut 
profit  r des  différentes  Humeurs  , Sc  les  different 
tours  qu’on  doit  prendre  pour  les  corriger. 

Un  Maître  (i  péfant  ne  (aurait  infpirrr  du  feu  à 
des  F.cô!i:rs  qui  font  naturellement  lents,  il  faut 
qu'il  les  faffe  avancer  , comme  on  fait  avancer  les 
Chevaux  , avec  l’cperon  Se  le  fouet.  Ceux  qui  ont 
quelque  Génie  ne  tardent  pas  i s’apptreevoir  com- 
bien leur  Maître  tn  manque,  ils s'éenapent  i lemé- 
prifer  ; Se  voyant  méprifé  à la  place  de  l'citiine  qu'il 
ne  mérite  point  Sc  qu'il  cfl  incapable  de  s'attirer , il 
met  en  ufage  la  Terreur,  Sc  s'efforce  d’emoufler, 
par  fes  coups  Sc  par  fes  gronderies  éternelles  , des  ef- 
prits  dont  la  vivacité  l’importune.  Quelle  afftSion 
des  jeunes  gens  peuvent-ils  prendre  pour  tout  ce  que 
leur  cnf.igne  un  Maître  fi  odieux  I Ils  foûpirent  pour 
fe  voir  affranchis  de  fa  Fcrule  , plus  qu'un  efclave 
ne  fnùpire  pour  fa  Liberté.  Quel  plaiiïr  pour  eux 
d'apprendre  , dans  l'Jçe  où  l'empire  féJuifant  des 
P»*  ■ns  fuccéde  i b trifle  Sc  à l’importune  autorité 
des  Maîtres;  Qiel  plaiCr , dis-je,  d'entendre  un 
Pyrrhonien  qui  les  allure , poliment  Sc  hardiment , 
qu:  toutes  ccs  prétendues  Sciences  , dans  l'étude 
defquellcs  on  oblige  la  jeuneffe  de  fe  tourmenter , ne 
font  en  effet  que  de  vains  tourmens;  qu'on  i beau 
chercher,  qu'on  ne  trouvera  jamais  rien,  Sc  que  les 
plus  fages  font , non  ceux  qui,  après  avoir  beaucoup 
étudié,  croycnt  d favoir  beaucoup,  mais  ceux  qui 
fentent  Sc  qui  avouent  qu'ils  ne  fivent  rien.  La 
feule  voycqui  conduit  i la  Certitude-,  c’cfl  celle  de 
l'F.xvncn,  & comment  veut-on  qu'ils  s'inflruifent 
de  cette  voyc  Sc  des  moyens  de  h fuivre  fous  des 
Maîtres  qui  n’examinent  jamais  , & qui  frémifTent 
h ce  fcul  mot? 

On  forme  la  JrunefTe,  dans  la  plupart  des  Geô- 
les publiques  prccifcmenc  aux- mêmes  Maximes  .que 
le  Vulgaire,  fans  lumières  te  lins  éducation  , a ac- 
coutumé de  fuivre  : Ce  qui  fc  trouve  établi  dans 
chaque  Pays,  c'cfl  ce  que  les  Maîtres  d’Ecôlcs or- 
donnent aux  Enfansdc  croire,  fans  fe  mettreen  pei- 
ne d-:  le  leur  prouver.  Il  faut  voir  de  qurl  air  ce- 
lui qui  s'avife  de  demander  un  éclaircifTcmcnt , cfl 
relancé , fc  comment  on  le  traite  de  fat  , te  d’or- 
gutilleux  qui  en  veut  favoir  plus  que  fon  Maître, 
plus  que  fes  Parens.plus  que  fes  Princes  memes.  Il 
fauc  voir  de  quelles  huées  les  Camarades  de  ce  Cu- 
rieux régal  nt  ccs  efforts  d’une  Raifon  qui  com- 
ment' h fentir  qu’elle  cfl  née  pour  la  Lumière , & 
de  quel  air  fatisfait  , un  Maître  ignorant  & brutal 


applaudit  à ces  railleries  impertinentes  ! Pour  com- 
ble de  malheur , voila  de  quelle  manière  on  leur  cn- 
feigne  ce  qu’il  y 3 au  monde  de  plus  cffen'iel  pour 
eux  , ce  qui  mérite  le  mieux  d'etre  di'linébtneoc 
connu  te  d'etre  évidemment  démontté,  1rs  Vérités 
de  b Réligion  : Ce  qu'on  en  apprend  à b feuneffe, 
dans  b plupart  des  kcôles  , fe  réduit  é un  Caté- 
chifnte , le  plus  fouvent  afTés  obfcur  , qu'on  leur 
fait  apprendre  te  réciter  , R'  pourvu  que  leur  mé- 
moire ne  bronche  point,  A:  qu'ils  récitent  en  per- 
roquets, on  cfl  content  d'eux,  on n 'en  demandcpjt 
d'avantage  pour  les  honorer  des  Prix  Je  Piété' , sc 
des  Eloges  dont  on  les  accompagne.  Mail  ili  n'en- 
iemUni  rien  J tnt  ce  tjti'Hi  difent  ? Toujours  un 
PEU  , 1 t pond- on.  Alait  il  ftmble  tjue  cet  yirilél  mé- 
ritent bien  tyuon  fe  donne  ht  pttne  de  Us  faire  compren- 
dre de  bonne  heure  an.v  enfant,  <5-  deletleur  rendre  ai- 
mable! Ho  ! ne  vous  en  mettes  pas  en  peine  «Tout 
CELA  VIENDRA  DE  LUI-MEME  dant  U fuite  du 
temps , dit-on  : la  Capital  tjl  d'en  bien  établir  Ut  fon- 
dement dant  la  mémoire.  Pitoyable  éxeufe  ! Le 
plus  fouvent  ce  temps  ne  vient  jamais  ; & J ceux  , 
qui  pourraient  l'avoir  ce  temps  , l'Examen  encore 
cil  fouvent  interdit  pour  toute  leur  vie  ; Il  en  cil 
même  plufieurs  à qui  il  ferait  très-fuperflu  de  le 
défendre , ils  n’ont  garde  de  s'en  embarrafltr  , rien 
n'efl  plus  éloigne  de  leur  penfée  : En  quittant  ks 
Ecoles  , ils  quittent  Us  Livres , te  perdent  île  vue 
tout  ce  dont  on  leur  a parlé , le  Goût  des  PUifirs, 
& les  Idées  de  Fortune  les  occupenr  uniquement  : 
Ce  font-lé  1rs  deux  Divinité»  entre  kfqucllcs  ils  fit 
partagent , & b Réligion  n'ayant  rien  que  d'obfcur 
Dr  de  gênant  pour  eux  , quelle  obligation  n'ont  ils 
pas  à un  Pyrrhnnien  qui  leur  pmrciîc , que  loin 
d'être  établie  fur  des  preuves  incomefhbks,  comme 
elle  devrait  l'être,  b Raifon  l’attaque  par  desargu- 
mens  fans  répliqué  : Dts  propofitions  de  ccjte  na- 
ture leur  fonc  trop  agréables  pour  les  rejetter,  ils 
font  ravis  d'apprendre  d'un  homme  qui  fait  profef- 
fion  d'avoir  étudié  , que  l'état  de  Doute  , fi  con- 
forme h leur  Ignorance  & i leur  Pareffe,  cil  le  plus 
convenable  i La  Nature  humaine. 

Si  fon  j réfléchit  attentivement  on  trouvera  tjue  je 
ne  m'écarte  pet  de  mon  /«/.*,  lorfjuc  je  m'étens  fur  d 1 
faute  1 fat  ale  1 aux'  prooie  1 det  Silences  , (j?  par  eonfé- 
ijtunt  faimab/ei  aux-  Pyrrhoniens. 

XXII.  ON  DIROfT  que  les  Ecôks  font  fai- 
tes , non  pour  l'utilité  des  Enfans  que  l'on  y en- 
voyé , nuis  pour  b commodité  des  Maîtres  ; te  il 
y a quelque  apparence  que  les  prémiers  Mai  res, 
ou  ceux  qui  vouloicnt  ks  favorifer  , foit  par  inte- 
ret , foit  parce  qu'ils  n'en  favoient  pas  d’avantage  , 
ont  réglé  ks  chofes  fur  le  pié  où  nous  ks  voyons. 
On  décline  des  Noms,  on  conjugue  des  Verbes,  on 
apprend  par  cceur  des  Mots  Latins  ; on  piffe  1 la 
Grammaire  , Sc  on  apprend  de  meme  un  nombre 
prodigieux  de  Régies  te  d’ Exceptions  : On  tourne 
en  Latin  des  Thèmes,  diélés  en  langue  Vulgaire,  A: 
on  traduit  du  Latin  en  langue  Vulgaire  ; Sept  ou 
huit  ans  fe  pillent  dans  cét  éxercice,  te  lis  Maints 
fe  remettent  de  l'un  à l’autre  leurs  F.côliers , pour 
les  ballotter  fc.pour  leur  faire  perdre  leur  Jeuneffe, 
daos  des  travaux  aufli  ennuians  qu’infruélueux.  Au 
loout  de  fept  ou  huit  ans,  & fouvent  après  un  plus 
long  terme,  ils  fartent  du  College,  moins inflruits 
de  la  langue  de  leur  Pais  qu’ils  ne  le  feraient  s'ils 
n'avoient  jamais  été  fous  ccs  Maîrres  ; A:  pour  ce 
qui  cil  de  b langue  Latine , ceux  qui  s’y  font  ren- 
dus les  plus  habiles  b parlent  moins  aifément  & moins 
corrtélemrnt  , que  ne  faifoient  i Rome  les  Porte- 
faix A:  les  plus  vils  Arrifans  : Pour  de  1a  Raifon  ils 
n'en  ont  guérrs  plus  que  les  gens  de  ce  bas  ordre , 
on  ne  les  a point  accoutumés  S en  faire  ufage  Ai  on 
ne  leur  a fait  apprendre  que  des  mots.  Voilé  une 
routine  bien  commode  pour  les  Régens  , mais  bien 
fatale  i b Société. 

Un  temps  a été , & ce  temps  dure  encore , dans 
II  quelques 
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quelque?  Etats  d:  la  Chrétienté,  un  temps , dis-je , 
1 etc  qu’il  (uflifoit  d’entendre  méJiocrement  le  La- 
tin, paitr  partir  pour  un  homme  de  Lettres  ; Il 
fuffifuit  même  quelquefois  de  le  (avoir  lire,  pour 
être  reçu  Minière  des  Autels.  Il  ne  faut  donc  pas 
s’eronn  r fi , dans  ce  temps-li  , on  fc  oornoit , dans 
les  Ecoles  , à apprendre  un  peu  de  Latin  , pmfqu'il 
n'en  falloit  pas  d’avantage  pour  amener  une  bonne 
partie  «le  ceux  qui  ctudioient  à leur  but.  Le  haut 
Cierge  étoit  bicn-aife  de  garder  pour  lut  les  gros  re- 
venus, & par  conféquent  d’avoir  fous  lui  une  mul- 
titude de  Prêtres  , réduits  , par  leur  ignorance, 
fc  contenter  de  très-peu:  Il  leurctoit  encore  beau- 


coup plus  facile  d'avoir  (ur  des  ignorans  une  par- 
faite autorité;  Ils  n'avoient  rien  à craindre  d'eux; 


ils  ne  dévoient  pis  même  appréhender  que  les  bon- 
nes mœurs  de  ceux  qui  ôfoient  fervir  l’Eglife  , 
avec  (i  peu  de  talens , fifTcnt  honte  aux  Lurs  : Le 
haut  Clergé , vivant  comme  il  vivoit  , 8c  comme 
il  étoic  rclolu  de  vivre  , avoir  interet  de  n’avoir 
pas  fous  lui  des  gens  plus  éclairés  & plus  fages. 
Quand  les  Sciences  fc  rcnouvcllércnt  , 8c  que  le 
goût  commença  d’en  naître  , ou  plutôt  de  s'éten- 
dre, les  langues  Vulgaires  étoient  (i  Barbares,  ou 
du  moins  (i  imparfaites,  qu’il  falloit  néccdaircmcnc 
emprunter  le  Latin  pour  parler  de  Science.  D'ail- 
leurs ce  qu’on  appclloit  Science  ctoit  encore  , par 
une  autre  raifon  , fur  un  pié  à ne  pouvoir  être 
traité  dans  le  dite  des  langues  vivantes,  où  il  n'é- 
toit  pas  pnflïhlc  de  rien  trouver  qui  répondit  aux 
termes  barbires  , 8e  au  jargon  extravagant  dont  les 
Scholafliques  fe  fervoient  pour  voiler  leur  ignoran- 
ce. L’étude  du  Latin  faifoit  donc,  dans  ces  temps- 
li , prtfque  toute  l’occupation  de  la  [eunerte.  On 
tiottva  enfuitc  à propos  d'y  joindre  l’étude-  desCa- 
téchifmcs,  Se  incontinent  chaque  parti  donna  le  fien 
P'iur  Ja  QtiintefTcncc  de  la  pure  Parole  de  Dieu. 
O a apprit  aux  Enfans  à confondre  l’amour  de  la 
Patrie  avec  celui  d:  leur  Catcchifme,  Sel  s’informer 
aulli  peu  des  raifons  d’aimer  l’une , que  des  motifs 
de  croire  l’autre,  lin  jeune  homme  zèle  pour  les 
Coutumes  de  fon  Ms  , prévenu  contre  toutes  les 
autres,  prêt  à répandre  fon  fang  pour  la  défenfe  de 
Ion  Pais  & pour  celle  de  fon  Catéchifmc,  Se  nès- 
rcfolu  de  traiter  fins  quartier  quiconque  entrepren- 
drait quelque  chofc  au  préjudice  de  l’un  ou  de  l’au- 
tre, foit  dircéhment , foit  iiniireékment , étoit  re- 
gardé comme  un  vrai  enfant  de  la  Patrie  , & par 
conféquent  comme  un  vrai  enfant  de  Dieu.  Si 
croire  par  humeur,  par  préjugé  Se  fans  favoir  pour- 
quoi , eft  un  Carafté.e  de  Vérité , & un  fondement 
de  Certitude , la  Vérité  Se  la  Certitude  fc  trouvent 
également  dans  tous  les  Païs,  malgré  U diverfué  8e 
l’oppofilion  même  des  fentimens  : Mais  fi  pour  être 
a (Tu  ré  il  faut  avoir  examine  , la  Certitude  ne  fe  trou- 
ve pas  plus  dans  une  grande  partie  des  gens  qui  font 
profîfTton  des  Lettres,  que  dans  le  Vulgaire.  Con- 
clure de  là  qu’elle  ne  fc  trouve  & qu’elle  ne  peut 
fc  trouver  nulle  part , c’eft , comme  je  l’ai  déjà  dit , 
affeéhr  de  raifonner  aiifii  mal  que  le  plus  groflicr 
Vulgaire. 

Dcs-qu’on  e(T  forti  du  bas  College , on  pafTc  dans 
les  Auditoires  de  Rhétorique,  où  fans  as-oir  l’cfprit 
préparé  par  aucun  véritable  fccours  ; fans  l’avoir  pré- 
paré par  aucune  étude  de  Logique  , de  Phyfîquc  , 
de  Morale  & de  Droit , on  cft  chargé  de  compofcr 
des  Difcours  fur  des  Matières  dont  on  ignore  les 
Principes,  donr  on  ignore  de  plus  l’art  de  U-s  cher- 
cher, de  les  découvrir,  d’en  profiter  & de  les  éten- 
dre ; On  cft  chargé  de  foùtenir  , fur  des  fujets , qu’à 
peine  on  entend  fuperficiellcmcnt,  le  Pour  Se  le  Con- 
tre, fuivant  la  fantafic  du  Maître.  On  pille,  par- 
ci,  par-là  , dequoi  remplir  quelques  pages  , on  y 
rafTcmble  ce  qu’on  peur , fans  difeernement  ; De  cet- 
te manière  la  malheureufe  habitude  de  n’avoir  point 
raifonné,  de  n’avoir  exercé  que  fa  Mémoire,  de  ne 
s’être  occupé  que  de  Mots , cette  funcfic  habitude, 


contractée  dans  1*  bas  College,  on  la  confcrve  & on 
s’y  affermit  dans  le  premier  Auditoire  où  l’on  en- 
tre, Se  bien  des  gens  s’y  affermiffent  fans  retour  : 
On  en  voit  , qui  , toute  leur  vie  , parlent  à tout 
coup  fans  penfer  , n’examinent  jamais  Se  décident 
toujours. 

Mais  peut-être  fc  conigc-t-on  dans  les  Auditoires 
fuperieurs  à celui-ci.  De  celui  de  Rhétorique  on 
paire  à celui  de  Philofophie  , & c’cfl-là  où  U Rai- 
jon  fe  dégage  d toutes  les  préventions  qui  l'obfurcif- 
Jotcnt  , çp  que  lu  Neutre  humaine  Je  renouvelle  en 
quelque  forte  , <ÿ-  ce  fl  fans  doute  afin  qu'elle  puiffe 
foùtenir  cC être  ainfi métamorphof ce,  d’être  comme  Fil- 
tke’e  , qu'on  attend  que  l'apc  lui  au  donné  une  cer- 
taine Maturité  Sens , dp  un  certain  degré  de  force  ? 
Cela  ferait  à fouhaiter  , mais  l’Experiencc  ne  nous 
permet  pas  de  le  croire-.  Si  b Raifon  s’épurait  ainfi, 
& fe  perfeefionnoit  par  l’étude  de  la  Philofophie  & 
des  autres  Sciences  , verroit-on  encore  les  bas  Colle- 
ges & les  autres  Auditoires  , dans  les  defordres  8c 
les  imptrfcélions  qui  y regntnt  fi  vifiblemenr.-’  Car 
le  moyen  de  fe  perfuadtr  que  ceux  d’entre  les  gens 
de  Lettres  , qui  ont  du  pouvoir  , ayent  réfléchi  , 
ayent  examine  , comme  il  étoit  digne  d’eux  , 8c 
qu’ils  fe  foyent  animés  d’un  zèle  raifcnnable,  pendant 
qu’on  voit  tant  de  défauts  auxquels  il  ferait  nc'- 
ci  (Taire  d’apporter  du  remède,  fans  qu’on  daigne  y 
travailler  ? 

Qu’on  prenne  un  Syfiême  de  Philofophie  , tel 
qu’oo  les  avoit  dans  les  Ecoles  , il  y a 1 - o ans  , 
on  conviendra  que  rien  n’eft  plus  éloigné  de  mé- 
riter le  Titre  de  Philofophie.  On  les  a corriges, 
il  cft  vray  ; Mais  pour  connoitre  le  câraétcrc  de  la 
plupart  de  ceux  qu’on  appelle  les  Savons,  8c  pour 
faire  tomber  l’Objtâion  que  les  Ignorait*  tirent  de 
leurs  divi fions  ; que  l’on  étudie  de  près  de  quelle 
manière  on  cft  venu  à bout  de  faire  quelque  cor- 
rection à ces  Syflémes  qui  étoient  enfti-nés  il  y » 
ico  ans.  Quel  courage  n’a-t-il  pas  fallu,  pour  en 
ôfer  réformer  quelques  pages  ? Il  a fallu  acheter 
ce  Droit  en  retenant  tout  le  reflc  ; Encore  chaque 
Réforme,  pour  petite  qu’elle  ait  été,  afin  deréuf- 
fir  a-t-elle  éti  bcloin  d’avoir  pour  Auteurs  des  Gé- 
nies fuperieurs  , chacun  dans  fon  temps  8c  dws 
fon  Païs  ; iffcs  zélés  outre  cela  , 8c  a (Tés  réfolus 
pour  facrifier  leur  repos  au  devoir  qu’ils  fe  faifoient 
d’éclaircir  quelque  Vérité.  Le  Péuantifhie  n’a  cé- 
dé qu’en  fe  défendant  de  retranchement  en  retran- 
chement : Pour  fe  maintenir  en  pofTefiion  d’une 
extravagante  Logique  , il  a cherché  à mettre  dans 
les  interets  de  cette  Logique , les  J urifconfultcs  & 
les  Théologiens.  Les  Syflémes  de  Théologie  & 
les  Livres  des  [urifconfultcs  ont  été  paricmcs  de 
termes  barbares , dont  Ariftotc,  Porphyre  & quel- 
ques fats,  d’un  plus  mauvais  goût  encore,  avoient 
pétri  leur  Logique.  Ces  termes,  & tout  le  jargon 
qu’ils  compofcnt , font-ils  née:  flaires  , font- ils  utiles 
pour  donner  à l’Efprit  plus  de  pénétration, plus  d’éten- 
due , plus  de  fagacité  , plus  de  circonfptétion , pour 
donner  à la  Raifon  plus  de  force,  plus  de  netteté, 
plus  de  goût  pour  l’Evidence  , plus  d’ardeur  à la 
chercher  , plus  de  réfolution  à ne  fe  rendre  qu’à 
elle  ? Voilà  à quoi  doit  tendre  tout  ce  qui  s’en- 
feigne  en  Logique.  Mais  il  faut  que  nous  don- 
nions aux  Théologiens  des  Difciples  bien  préparés, 
8c  par  conféquent  il  faut  remplir  b Logique  de 
tous  ces  termes  extraordinaires  , dont  les  Théolo- 
giens aiment  à fe  fervir.  Il  vaudrait  mieux  les 
leur  refufer,  car  qu’y  a-t-il  de  moins  croyable  que 
pour  bien  entendre  J.  C.  & fes  Apèxrcs  , il  foit 
néccffaire  de  partir  par  l’Ecole  d’ A ri  dote , de  Por- 
phyre & de  (es  Commentateurs? 

La  plupart  des  Logiques  que  l’on  donne  dans 
les  Ecoles , font  fur  PEfprit , par  le  moyen  de 
leurs  termes  barbares,  de  leurs  définitions,  de  leurs 
diftinétions  à perte  de  vue  , à peu  près  le  même 
effet  que  ferait  fur  le  Corps  d’un  homme  des  ha- 
bits 
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bits  cntaffés  l'un  fur  l’autre , 'lesCuinaflês,  des  Gan- 
telets , «les  Ciiiffarrs,  des  greffes  Ktsttcs , des  Robes 
traînantes.  (Jitand  j'aurais  ainfi  affublé  un  It  mm:; 
fi  un  Logicien  de  l'Ecôlc  medemandoit , pourquoi 
rôtit  cet  attirail  ? Ne  le  voyés-vous  pis,  lui  dirais- 
je  • C'eft  pour  donner  au  Corps  plus  d'agilité;  S'il 
court,  il  courra  beaucoup  plus  vite;  s'il  danfe,fcs 
mouvemim  feront  beaucoup  plus  ailes  te  plus  régu- 
liers ; ces  fccours  lui  vaudront  ce  que  valent  h mé- 
prit vos  tas  de  Diftinctions,  votre  ftile  île  fer,  vo- 
tre langave  isarbarc  ; C’eft  ainfi  que,  pour  mettre 
un  homme  en  état  de  mieux  chanter  , je  lui  con- 
fcillcrois  de  s'aller  enrouer  dins  vos  Difputes , te 
pour  être  agréable  dtns  la  convcrfation  , d'y  appren- 
dre les  régies  de  la  pnliteflc  , & de  s’y  former  fur 
les  modèles  que  vous  en  donnés. 

Mais  les  autres  Sciences  ne  font  guércs  mieux  cn- 
fiignées  que  la  Logique  ; fl  n'cft  pas  éxtraordinaire 
de  rencontrer  un  ProfcfTenr  de  Phyfique  aufti  peu 
Géomètre  qu'un  Laboureur;  Je  me  fouviens encore 
d'avoir  vû  difputcr  (i  on  peut  l'appcller  une  Science, 
de  meme  qu’on  difputoir  , fi  la  Morale  cft  un  y ht 
ou  une  Prudente  ; Si  h Métaphiji^ue  doit-étre  défi- 
nie par  Sapience.  Mais  4 propos  de  Métaphyfique, 
quel  Verbiage  ne  donne-t-on  pis  fous  ce  nom  ? re- 
pris avoir  erré  dans  le  Pays  des  Chimères,  fi  voi- 
fin  de  celui  des  Notions  Vagues  , avec  quelle  té- 
mérité n'v  décide-t-on  pas  fur  la  Nature  , & les 
jit  tribut  s de  l' ET  R II  SUPREME,  dont  le  Nom 
Sacré  Sc  adorable  vole  dans  les  Difputes  avec  autant 
d'emportement  que  dans  les  Cabarets  ? Mais  que 
doit-on  attendre  des  Savins  qui  ont  pofé  pour  fon- 
dement de  leur  Erudition  , une  Logique  beaucoup 
plus  propre  à gâter  leur  Efprit  , qu'l  lui  donner 
des  forces  ? 

Pour  faire  voir  combien  peu  les  Pyrrhonicns  font 
fondés  1 conclurre  , des  contcflations  qui  régnent 
parmi  les  gens  de  Lettres,  te  des  obfcuritésdc lems 
Syftémes , qu'on  ne  peut  rien  favoir  finement  ; Il 
eu  bon  encore  de  réfléchir  par  quelles  ouvertures  on 
entre  fouvent  dans  les  Chaires  de  Profcflcurs.  Les 
Recommandations  fc  l' efprit  de  Parti  ont  part , dans 
ces  choix,  autant  qu'en  tout  le  relie.  Un  homme 
a voyagé  avec  quelques  jeunes  Seigneurs  : fous  le 
nom  de  Gouverneur,  il  ftura  fervi  de  Maître  d'Hô- 
n:l  , quelquefois  de  Brctcur  ; Il  s’cfl  enyvré  avec 
eux , & il  a eu  bien  des  complaifances  qu'il  ne  de- 
voir pas  avoir  : Il  s'agit  de  le  rccompenfer  ; Une 
Chaire  de  ProfelTeur  fc  trouve  1 propos  vacante,  on 
a ailes  de  crédit  pour  la  lui  .faire  obtenir  indépen- 
damment dtccs  circonflanccs.  Ceux  qui  ont  le  plus 
d'intrre:  à faire  pliccr  dans  ces  Chaires  les  plus  ca- 
pables, le  difpcnfcnt  le  plus  fouvent  des  foins  néccf- 
faires  pour  s’en  aflurer  , ffc  s’en  rapportent  à des 
gens  dont  les  Préjugés,  l'Intérêt  & les  Pallions  rè- 
glent le  langage. 

Lors  meme  qu'on  veut  faire  attention  au  Mérite, 
on  prtnd  fouvent  pour  Mérite  & pour  Capacité  ce 
qui  ne  l'efl  point  : Un  homme  fans  efprit  , fans 
goût,  fans  (avoir  vivre,  fans  dextérité,  pour  for- 
mer l'Efprit  des  Jeunes  Gens,  pour  les  inftruirede 
ce  qui  leur  convient  , pour  leur  rendre  aimable  ce 
qu'ils  doivent  favoir,  pour  choifir  dinslcs  Sciences 
ce  qui  peut  leur  être  utile;  Un  homme  1 qui  tous 
ces  talens  fi  néccflaires  manquent  , ou  qui  ne  les 
pnlîedc  que  dans  un  dégré  très-imparfait,  ne  biffera 
pas  d'être  regarde  comme  un  homme  admirable , par- 
ce qu’il  marche  fc  parle  pcTammcnt  ; ( Il  ne  biffe  - 
roit  pis  de  marcher  fc  de  parler  ainfi  par  affeéhtion, 
miand  même  fon  corps  ferait  plus  léger,)  parce  que 
fou  Efprit  ft  trouve  accablé  fous  le  poids  de  mille 
Qucliions,  dont  il  a chargé  fa  Mémoire;  Queftinns 
qui  s’y  préfentent  eu  foule  lorfqu'il  n'en  a pa^  be- 
foin  ; beaucoup  plus  fouvent  qu'elles  ne  fe  présen- 
tent à propos;  N'importe;  il  femble  ou’il  crache  la 
Science  : Ainfi  ce  Maître  Pédant  obtient  ce  qu'il 
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veut,  & on  lui  donne  le  Droit  de  gâter  les  Efprits. 

Je  reviens  au  l'cfordre  avec  lequel  les  Jeunes  Gens 
condiiifcnt  leurs  Etudes.  Dans  la  plupart  des  Uni- 
verfités  on  étudie  ce  qu'on  veut , & on  choilit  des 
Maints  comme  pn  le  trouve  à propos  ; On  entre- 
prend l'ctudc  de  la  Médecine,  du  Droit,  de  la  Mo- 
rale , de  la  Théologie  , fans  avoir  jamais  appris  de 
quelle  minière  8c  dans  quel  ordre  il  faut  étudier , 
quelles  Régies  il  faut  fuivre  pour  ne  lé  tromper  pas, 
fur  quels  Principes  il  faut  taifor.ner,  quelles  font  Ls 
Préventions  & les  fources  d'Illufions  contre  Icfquel- 
les  il  faut  être  en  garde  , Sc  de  quelle  manière  on 
peut  s'en  garantir;  On  entreprend  l'Etude  du  Droit 
Civil,  fans  avoir  étudié , ni  l'Hifloire Grecque,  ni 
l'Hiftoire  Romaine  , ni  celle  du  Pays  où  l'on  vit, 
fc  où  l'on  a fait  quelques  chaugcmens  aux  Loix 
Romaines  : On  fc  contente  d’apprendre  i manier 
les  Loix,  à s'en  fervir  te  i en  abulcr  , on  s’en  in- 
ftrair  en  vuë  de  pouvoir  raifonner,  fur  quelque  cas 
que  l’on  (bit  confulté,  Sc  d’être  en  érat  de  plaider 
le  pour  ou  le  contre  , fuivant  qu'on  en  fera  prié  ou 
payé  , te  de  devenir  par-là  un  Fléau  du  Genre  hu- 
main : faut-il  s’étonner  li  ceux  qui  n'ont  jamais 
bien  étudie  le  Droit , qui  n'ont  jamais  voulu  favoir 
par  quelle  route  on  parvient  à la  véritable  connoif- 
jànce,  S- qui,  Eus  fc  mettre  en  peine  de  le  dcmclcr 
d’avec  l’Inju(lice,ont  fimplemcnt  donné  leur  atten- 
tion à fe  rendre  familier  l’Art  de  le  combattre,  com- 
me celui  de  le  défendre  ; Faut-il  , dis-je  , s'étonner 
li  ces  gens-li  , quelque  lavans  qu'on  les  croye,  ne 
lavent  rien  certainement  ? 

On  fe  jette  de  même  dans  le  vafte  Océan  îles 
Centreverfei , (ans  avoir  appris  p ar  l'étude  de  f ////fri- 
re F.ccléiiafliijue , quelles  en  on:  été  les  occafions  , ftc 
fans  s’être  pourvu  , par  une  lecture  te  une  médita- 
tion attentive  de  l'Ecriture  Sainte,  des  principes  né- 
ccfTiines  pour  les  décider. 

Si  l'on  demande  dans  quelles  difpofitions  il  faut 
fe  mettre,  pour  fc  rendre  véritable  Difeiple  de  l'Ef- 
prit  de  Dieu  qui  parle  dans  l’Ecriture  ; Combien 
peu  s’en  trouvera-t-il  qui  puilfent  faiisLirc  4 cette 
Queftionl  Combien  peu  s'en  trouvira-t-il , qui  , 
s'ils  veulent  parler  fincéremtnr  St  en  confeitncc  , 
ofent  dire  qu’ils  ont  lait , pour  fe  procurer  ces  dis- 
politinns  tout  ce  qu'il  croit  elTcntiel  de  faire  ? Ne 
s'en  trouve-t-il  pas  au  contraire  qui  difent  tout  ouver- 
tement, que  l'Étude  de  la  Religion  par  l'Ecriture 
Sainte  efl  une  Étude  téméraire , & qu'il  faut  pre- 
mièrement s être  bien  affermi  dam  b conroiflance 
de  la  Tradition  , afin  de  n’éxpliquer  l'Ecriture 
Sainte  que  conformément  aux  Idées  Sc  au  langage 
d’une  certaine  Communion?  A b vérité,  il  en  cft 
qui  fe  défendent  de  parler  ainfi  ; ils.fe  fâcheraient 
même,  fi  on  leur  foutenoit  qu'ils  ptnfcnt  de  cette 
manière:  Mais  en  vain,  loin  de  l'avouer,  ils  affii- 
rent  tout  le  contraire.  Les  Confcils  qu'ils  donnent 
aux  autres  8c  leur  propre  Pratique  ne  s'accordent 
point  avec  les  Scntimens  rcfpcéhicux  qu'ils  veulent 
qu'on  leur  attribue  pour  l'Ecriture  Sainte.  Cette 
Sainte  Ecriture  recommande  fur  tout  b Paix  , le 
fupport  , la  tendrelTc  , comme  b livrée  de  JESUS 
CHRIST.  Il  cft  îles  Qucftions  dont  b difcullïon 
n'eft  pas  néccfTairc,  Sc  fur  icfquclles  , par  confc- 
quent , il  eft  de  b prudence  Sc  de  b Modération 
Chrétienne  de  ne  pas  difputcr , ou  du  moins  de  ne 
pas  s’échiufcr.  Qu’importe  ? On  croit  voir  dans 
un  Carcchifme  d-.-s  principes  d'Intolerancc  : On  l'a 
appris  dans  fa  jeuneffe,  on  veut  que  tout  ce  qui  y cft 
contenu  foie  abfoiument  ncceffairc,  Sc  on  ne  fuirait , 
fans  crime,  rcconnôitre  pour  un  frère,  pour  un  hom- 
me de  bien , pour  uu  Enfant  de  Dieu , & un  objet 
aétucl  de  fa  Milcricorde  , quiconque  avoue  qu'il 
n’as  pas  d'alfés  bons  yeux  pour  ne  pas  voir  que  tout 
ce  qui  y cft  renfermé  eft  auffi  certain  qu’aucune  des 
vérités  que  J.  C.  ait  prononcée  immédiatement. 
C’eft  ainli  que,  fans  l’avouer,  & quelquefois  lins 
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le  croire,  on  prend  pour  Règle  du  Cens  de  l’Ecri- 
ture  Sainte  des  Ouvrages  compotes  par  de»  hommes 
qui  ne  font  pis  au  delTùs  de  l'erreur  ; on  fe  remplit 
l'cfprit  des  idées  qu'on  y trouve  , & quand  on  pafie 
à la  lecture  de  la  Révélation  on  y prête  ces  idées 
dont  on  a rempli  fon  Efprit  : Il  en  cft  meme  qui 
difei;t  fins  façon  que  s'y  prendre  autrement , Si  s' at- 
tacher a U le  dure  de  l'Ecriture  Suinte  fini  ces  pr  épu- 
rations ( beaucoup  plus  propres  à y faire  chercher  ce 
qu'on  veut  qui  y foit , qu’à  y faire  voir  ce  qui  y 
ell  effectivement  ) c’eft  ne  /avoir  et  qu’on  fait , c'tjl 
vouloir  VOLER  SANS  AILES. 

Une  préparation  trcs-néccdaire  à un  Théologien 
c’eft  l'Intelligence  des  Langues  Grecque  Si  Hébraï- 
que , mais  pour  ne  rien  dire  du  grand  nombre  qui 
s’en  partent  trcs-cavalicrcment  ; Parmi  ceux  qui  les 
étudient,  & parmi  ceux-là  meme  qui  en  font  leur 
Capital,  combien  ne  s'en  trouve-t-il  pas  qui  font 
très- éloignés  de  les  favoir  utilement?  C’eft  le  génie 
de  ces  langues  qu'il  faut  fe  rendre  propre;  Il  y a 
mille  vétilles,  &r  mille  minucics  de  Grammaire  qui 
ne  contribuent  point  à acquérir  cette  connoifTance  , 
Sc  c’eft  à ces  minucics  pénibles  qu'une  partie  des  Sa- 
vans  fe  bornen*.  Seneque  fe  mocquoit , & de  tout 
temps  pluficurs  perfonnes  fe  font  mocquées , des  re- 
cherches &desdifputcs  des  Grammairiens;  Mais  c’eft 
là  une  maladie  dont  les  Cenfures  du  BON-SENS, 
& les  Satyres  des  gens  d'Efprit  n'ont  encore  pû  gué- 
rir les  hommes;  Aujourdhui,  comme  autrefois, on 
néglige  te  qu’on  pourroit  apprendre  & qu'il  feroit 
très  utile  de  favoir , pour  s’abandonner  à ce  qu’on 
ne  fauroit  découvrir,  Si  dont  on  ne  tireroit  aucun 
fruit , quand  meme  on  s’en  inftruiroit  avec  certitu- 
de , Quand  on  néglige  ainfî  l'étude  du  Certain , pour 
courir  après  l'incertain,  quand  on  bâtit  fa  Théolo- 
gie fur  ats  Traditions  Si  fur  les  Idées  des  hommes  , 
comme  fur  fes  prémiers  Pondemens,  faut-il  s'éton- 
ner (i  l’on  fe  partage,  & fi  fouvent  l’on  n’arrive  pas 
même  à des  Vraifemblanccs  ? Mais  ccs  fautes,  oit 
une  partie  des  hommes  tombent  , ceux  qui 
voient  bien  comment  on  y tombe,  ne  fuiraient- ils 
les  éviter? 

Dans  les  Academies  où  l'on  étudie  fans  ordre,  où 
les  jeunes  gens  qui  s'y  rendent  font  indifféremment 
reçus,  dans  les  Auditoires  de  Droit,  de  Théologie 
& de  tout  ce  qu'il  leur  plaira , fans  avoir  pofé  au- 
cun des  Fondcmens  néceffaires  pour  y reuflir  , le  mo- 
yen d'arriver  à la  Certitude,  dont  l'Evidence  & la 
netteté  font  les  Caractères;  le  moyen,  dis-je, d’y  ar- 
river, qumd  on  étudie  avec  cette  confufion,  quand 
on  néglige  les  Principes  d'où  tout  dépend , & que 
l’on  commence  fouvent  par  où  l’on  devroie  finir  ? 
Il  en  cft  où  regn:  une  confufion  d’un  autre  genre  : 
On  y oblige  la  JeuncfTc  d'étudier  tout  à b fois , Lo- 
piqne , Phi/iqHC , Morale,  Crée,  Hébreu  : Vans  di- 
riés  qu'on  a peur  qu’ils  ne  prennent  quelque  goût 
pour  l'Examen , Si  qu'ils  n’en  contractent  la  fatale 
habitude  : On  ne  leur  en  donne  pas  le  temps , & 
la  plupart  ont  achevé  ce  qu’ils  appellent  leur  Cours , 
fans  avoir  penfé  qu'il  pourroit  y avoir  une  autre 
route,  pour  arriver  à h Science,  que  celle  de  fe  met- 
tre, bien  dons  la  mémoire,  les  leçons  de  leurs  Maî- 
tres St  d‘cn  comprendre  , au  moins  de  gros  en  gros 
b lignification  , Si  la  plûpart  d’entr’eux  fc  l'entent 
toute  leur  vie  de  b confufion  avec  laquelle  ils  ont 
commencé  leurs  études. 

Pour  avoir  étudié  tour  à b fois  , di  ver  fes  Lan- 
gues , ils  n'en  favent  aucune , pas  feulement  leur  lan- 
gue maternelle.  Il  ne  leur  cft  pas  poffible  de  dire 
quatre  paroles  fur  une  Science,  fans  que  leur  efprit 
s’échapc  incontinent  fur  les  Matières  d’une  autre. 
Ils  mêleront  b Théologie  avec  la  Phyfique.  Us 
confondront  pèle  mêle  ; Morale,  Criiiquc,  Hiftoi- 
rc , Droit , non  feulement  le  Civil , niais  encore  le 
Naturel;  b Chronologie  avec  l'Eloquence,  la  Phi- 
lologie Grecque  & Hcbraique , avec  l’Art  Oratoire 


M E N 

& b Pocfie  Latine;  S'il  n’étoit  pas  poflTible  de  trou- 
ver dans  le  Genre  humain,  des  hommes  d’une  autre 
trempe,  les  Pyrrhoniens  auraient  raifon  de  dire  qu’il 
faut  abandonner  l’efperance  de  favoir  quelque  chofc 
certainement. 

Je  n'ai  encore  parle  que  de  ceux  qui  étudient 
mal,  mais  que  n’y  a-t-il  point  à dire  fur  ceux  qui 
n'étudient  point , ou  qui  n’étudiant  prefquc  point, 
ne  biffent  pas  de  parvenir  au  Titre  de  Savans.  Le 
nombre  n'en  cft  pas  petit , Si  par  conféqucnt  il  y a 
un  grand  nombre  de  ceux  qui  portent  ce  Nom  : 
desquels  les  Pyrrhoniens  ne  peuvent  non  plus  fe 
prévaloir  que  de  b Multitude  1a  plus  ignorante  ; 
Depuis  deux  Siècles  pourroit  on  nommer  dix  per- 
founcs , à qui  on  ait  refufé  le  Titre  de  Dofleur  ? 
Paut-il  d'autres  preuves  que  ceux  qui  le  confèrent 
font  animes  d'un  efprit  ci’interc:?  Avec  moins  de 
Cent  Ecus  un  ignorant  acquiert  un  Titre,  en  vertu 
duquel  il  impofera  à b Multitude  , Si  plufïeurs  fe 
repofant  fur  la  force  de  ce  Titre,  fur  laquelle  ils 
comptent  de  bonne  foi  , remettront  leur  vie  entre 
les  mains  d'un  homme  qui  fe  fera  bien  payer  pour 
b leur  faire  perdre.  C’eft  ainfî  qu’on  entreprendra 
un  Procès,  où  l’on  fe  ruinera,  fondé  fur  les  graves 
réponfes  & les  rapfodics  étendues , d’un  homme  titré 

Far  une  Univcrfité  célébré,  & qui  veut  rattraper 
argent  que  lui  coûte  fon  Titre. 

Combien  de  Talcns,  combien  d'habileté  , ne  de- 
mande pas  b Charge  de  Pudeur?  Combien  de  Qua- 
lités naturelles  & acquifcs  n'cft-il  pas  néccfTaire  de 
pofteder,  dans  un  degré  exquis  , pour  éclairer  une 
infinité  d’efprits  bouches , pefans , prévenus , qu'on 
cft  appelle  à inftruire  ; pour  les  convaincre  de  b Vé- 
rité & de  l'Lxiftence  de  ce  qu'ils  ne  voyent  pas , au 
point  de  les  en  perfuader,  au  moins  à peu  pr<>, 
comme  ils  le  font  de  ce  qu'ils  voyent , Si  de  leur 
faire  préférer  l'Intérêt  à venir  de  leurs  Ames,  à toutes 
les  Douceurs  préfentes  des  Sens  ? Mais  avec  quelle 
facilite? , ne  confcrc-t-on  pas  ce  carafterc  fi  facrc  & 
fî  important,  &•  quelle  Indulgence  également  f une  ftc 
pour  les  Paftcurs  & les  Troupeaux,  ne  fc  permet-on 
pas,  quand  il  s'agit  de  les  examiner  Si  de  les  choi- 
fïr  ? Après  cela  que  les  Pyrrhoniens  s’écrient  qu'on 
ne  peut  rien  favoir,  parce  que  ceux  qui  doivent  lavoir 
beaucoup,  & qui  n'ont  rien  voulu  apprendre  , ne 
favent  que  très-peu  de  chofc. 

Il  y a tant  de  remarques  à faire  fur  ceux  qu’on 
honore  du  titre  de  Savans  , qu'il  cft  difficile  de  les 
éxprimer  dans  un  ordre  éxa<5t  , tant  on  cft  empor- 
té par  b vafte  étendue  du  fujet  fur  lequel  on  réflé- 
chir. 

On  compte  pour  un  Etudiant  diftingué  celui  qui 
décrit  exactement  les  Dictais  de  fon  Profciïeur , qui 
en  met  au  net  les  Copies  , qui  de  fon  Papier  les  fait 
palier  dans  fa  Mémoire;  les  prononce  Si  les  foûtient 
enfuite  comme  des  Orachs.  Il  fait  faire  quelques 
Objections , que  fon  Maître  fe  plaie  à refoudre , & 
il  ne  manque  pas  de  les  lui  faire  dans  l’Occafion  : 
Il  bit  de  même  les  Réponfes  dont  le  Maitre  approu- 
ve qu'on  fc  ferve,  Sc  il  n’a  garde  elc  les  oublier: 
Sa  DclicatefTc  à cét  egard  va  fi  loin  qu'il  ne  veut 
pas  même  en  apprendre  d'autres.  Mais  ne  lifantque 
les  Ecrits  de  fon  Oracle , quand  il  les  a une  fois 
appris,  il  a bien  du  temps  de  refte?  Ccb  cft  vrai, 
aufti  en  profite-t-il;  Il  joiic,  ils’enyvrc,  il  fait  des 
querelles,  il  bat  & il  cft  battu,  fuivant  que  le  bon- 
heur ou  le  malheur  lui  en  veut  ; il  paftc  les  Nuits 
à courir  les  riies,  il  s’endort  quelquefois  dans  les 
Carrefours,  & à l’imitation  de  Diogcne,  il  fc  couche 
dans  des  Tonneaux  quand  il  en  peut  trouver.  Ce- 
pendant, à mcfurc  qu’il  boit  éé  qu'il  fume  , fon 
Rang  s’avance  infenfiblemcnt  avec  fes  années , & des 
Conjonctures  heureufes  pour  lui  , apres  l’avoir  fait 
pafler  par  des  degrés  inferieurs , le  placent  enfin  dans 
une  Chaire  Académique,  & il  fe  voit  , par  exem- 
ple , Profcftcur  en  Philofophie.  Alors  il  reprend  les 
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Cahiers  qu'il  Jvoit  mis  1 part  & qu’il  a voit  en  par- 
ticoublics , obligé  Ajqu'ilctoit  Je  penfcriu  Droit  ou 
I U Médecine  ou  i ta  Théologie  > & de  mettre  élans 
fj  Mémoire  les  Maximes  autoriféts  pir  fes  M .litres , 
& occupé  encore  i guérir  ou  l tuer  des  malades , i 
faire  gagner  ou  perdre  des  Procès , ou  à réciter , dans 
des  Eglifes  de  Campagne  , quelques  Anal  y fes  de 
Textes  amplifiées.  Mais  en  reprenant  fes  Cahiers, 
s’il  a un  peu  de  Délicatclïe  & de  Vanité  , Se  s’il 
veut  aufii  paffer  pour  Auteur,  il  change  qurlquts- 
uncs  Jes  cxprellions  qu’il  a reçues  autrefois  de  la 
bouche  de  ion  ProfeiTeur , ou  qu’il  a copiées  de  (es 
Ecrits  ; il  en  change  encore  un  peu  l’ordre , il  fait 
de  la  Troifieme  partie  la  Seconde , du  Cinquième  Cha- 
pitre le  Troifieme  ; 11  retranche  suffi  quelques  endroits 
& il  met  à leur  plicc  quelques  lambeaux  de  quel- 
ques autres  Auteurs,  bons  ou  mauvais,  Se  il  appelle 
ce  Mélange  Phitofophie  Ectitlique , c’eil  à dire,  P i- 
lofophie  libre,  Philofophic  choifie.  Chacun  aime 
fon  fcmblablc  : Celui  - ci  aura  1 Ion  tour  des  Ani. 
maux  qui  le  prendront  pour  un  Oracle  ; aulli  les 
honorera-t-il  d’une  approbation  dillinguée;  Il  regir- 
dera  les  Pareficux  avec  mépris  ou  avec  indifférence , 
ou  favorablement  même , fuivant  les  égards  qu’ils 
auront  pour  lui  ; mais  il  haïra  , il  turlupinera  & 
il  maltraitera  ceux  qu’il  lui  plaira  d’appcllcr.  No- 
vateur j,  brouillons.  Chicaneurs , Préjhmpiueux  .petits 
Génies,  mais  enflés  C'cfl  ainfi  qucl’Efprit  d’Exa- 
men , unique  moyen  de  parvenir  i la  Certitude, 
fe  perd  Se  demeure  enféveli. 

Ce  n'efl  ps  tout;  Apres  avoir  occupé  quelques 
années  les  demicrcs  places  d’une  Académie,  & s'être 
trouvé  fort  htunuft  de  les  occup  r,  il  lui  prend 
envie  de  monter  i une  plus  haute,  & J’oarenir, 
avec  un  Rang  plus  honorable , de  plus  grands 
revenus:  Cela  tfl  fort  naturel:  Il  cfl  mortifiant  de 
voir,  d’année  en  année,  quelque  nouveau  venu  oc- 
cuper les  premiers  pnfles  , pendant  qu’on  demeure 
dans  les  dcrnicis.  C.la  cil  caufe  qu'après  avoir  diélé 
un  Cours  de  Logique , de  Phyfiquc  ou  de  Mora- 
le, Se  fc  l’être  rendu  familier,  on  n’y  penf-  plus, 
& on  tourne  toutes  fes  vues  du  coté  de  quelque 
place  plus  honorable  Se  plus  lucrative  ; c’cfl  1 dire 
on  penfe  i quelque  Chaire  de  Droit  ou  de  Théolo- 
gie , fuivant  qu’on  fe  trouve  plus  J portée  de  par- 
venir à l’une  ou  à l'autre  ; Des- li  on  n’enfeigne 
plus  que  négligemment  ce  «dont  on  cfl  chargé,  on 
ne  s’étudie  point  i s’emparer  de  l'attention  de  fes 
Difciples  & à leur  former  le  goût  par  des  tours  vifs 
& animés:  On  rebat  languifTamment  lesmcmescho- 
fes,  toujours  fur  le  même  ton  , ou  meme  fur  un 
ton  de  jour  en  jour  plus  négligé  , Se  cette  habitu- 
de qu’on  a pris  une  fois  d’enfeigner  perfonttoiremtnt 
une  Scirnce  dont  on  étoit  lis,  on  la confervc encore 
uand  on  efl  parvenu  i une  Faculté  fupérieure  , 
ont  on  laifoit  fon  but.  Que  les  Difciples,  que 
l'on  a , s'inflruifent  folidement  ou  non  , c’cfl  dc- 
quoi  on  fe  met  peu  en  peine;  Il  faut  confcrverfa 
Vie,  Se  ménager  fa  fanté,  afin  de  jouir  longtems 
d’un  revenu  qu'on  a fi  longtems  fouhaité  , & 
qu’on  a été  enfin  allés  heureux  d’obtenir. 

Faut-il  s’étonner  fi  l’on  ne  trouve  pas  de  la  Lu- 
mière Se  de  la  Certitude  parmi  ceux  qui  étudient 
ainfi  î Dons  les  Ouvrages  de  ces  Auteurs,  il  ne  fc 
peut  que  le  t'irai  ne  fe  trouve  mêlé  avec  le  Faux, 
te  C Incertain  confondu  avec  le  Certain  ; Onnecon- 
noit  pas  aux  Titres  fi  les  Livres  font  partis  d’une 
bonne  main , Se  s'ils  ont  été  diftés  par  un  bon 
génie  : De  plus  comme  on  peur  s'écarter  des  Rè- 
gles , & de  l’attention  qu’on  doit  donner  i fon 
fujet,  en  diverfes  manières,  il  fc  peut  que  des  Li- 
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vres  renferment  du  Bon  , Se  en  renferment  beau- 
coup , fans  que  pour  cela  , il  faille  les  lire  fans 
difeernement.  Tel  a tiré  d’ailleurs  ce  qu’il  a fait 
entrer  de  judicieux  dans  fon  Livre  , qui  ne  l’a 
gâté  que  pour  y avoir  mis  du  lien.  Ainfi  plus  on 
réfléchit  fur  les  Savans  Si  fur  leurs  ouvrages  , plus 
on  fc  convainc  de  la  néceflité  de  lire  avec  Difeer- 
nement ; Ce  n’efl  pas  b Ltclurc  , c’eft  b manière 
de  la  frire  , qui  ccbirc  les  gens  d’ Etude  de  la 
connoifTance  de  la  Vérité;  Mais  on  n’a  qu’i  réflé- 
chir fur  ce  que  je  viens  de  dire , pour  fe  convaincre 
combien  ce  tour  d’efptit , qui  met  en  érat  de  lire 
avec  fuccds , efl  rare  parmi  ceux  qui  font  profellîon 
de  Science;  Les  naturels  les  plus  h.ureux  ont  be- 
foin  d’une  Education  qui  y icpondc,  pour  pouvoir 
être  comptés  au  nombre  des  Bons  Génies.  Quelle 
Education  les  Laboureurs,  les  Artifans  , Se  en  gé- 
néral les  gens  du  bas  ordre , donnent-ils  à leurs  En- 
fans  ? Qu’efl  ce  qu’un  homme  qui  a du  fens  décou- 
vre dans  ces  Malles  informes , qui  lui  donne  lieu  do 
conjecturer  que  les  Sciences  réufTtront  entre  leurs 
mains I Leur  vivacité,  quand  ils  en  ont, n’efl  tour- 
née que  du  côté  du  mal  , Se  fc  borne  i fervir  leur 
malice  Se  leur  ftnfualité.  Voili  d’où  fortent  les 
Etudians  dont  les  Académies  font  pavées  : Ceux  qui 
ont  eu  une  plus  heureufe  Education  en  perdent  bien 
tôt  les  fruits  dans  le  commerce  de  cette  multitude 
de  Carmrades , Se  ils  donnent  d’autant  plus  aifément 
dans  leurs  manières , que  leur  Education  les  y a 
nicrn:  préparés  en  partie,  puifquc  prefque  tous  les 
Précepteurs  font  tirés  delà  foule  dont  je  prie.  Vou- 
lés  vous  bien-tôt  connoitre  le  génie  de  la  plupart 
de  ceux  qu’on  appelle  Savans,  leur  bon  Goût,  leur 
Jugement»  la  jullefTe  de  leur  Efprit  Se  de  leur  ma- 
nière de  penf.r?  Voyés  les  en  Convcrfation , voyés 
les  ! Table:  D quel  fond  de  férieux  ne  faut  il 
pas  être  pourvu  , pour  ne  pas  leur  rire  au  nés  , 
quind  on  entend  leurs  Compliment  1 Qjtel  Gali- 
mathias  que  leurs  Lettres  ! Que  d’embarras!  Que 
de  Grollicreté  ! Qrte  de  pédanterie  ! Que  d’oubli 
des  bienfcaoces  ! De  j gens  ainfi  faits  ne  mettent  pres- 
que rien  en  évidence , tout  ce  qui  pajfe  par  leurs  mains 
en  devient  plui  ohjcur  çr  plus  tmbarraffé.  Dont  il  faut 
dejejptrer  de  parvenir  a quelque  connnjfanee  de  la  Véri- 
té , (ir  eettt  prétention  p.ije  la  portée  du  genre  humain  : 
Belle  conclulion  ! & les  Pyrrhoniens  ne  mcritcnt- 
ils  pas  qu’on  fe  mocque  d’eux  quand  ils  nous  don- 
nent des  pifonnrs  de  ce  caraélcrc  pour  le  non  plut 
ultra , pour  le  dernier  terme  , & pour  les  plus 
parfaits  modèles,  de  U p.rficliou  humaine. 

J’ai  pris  pour  éxempl;  un  ProfcfTur  de  Philo- 
fophir:  Il  efl  facile  détendre  ce  que  j’en  ay  dit  aux 
autres  Facultés.  Un  ProfefTeur  en  Théologie  com- 
pofe  le  matin  une  Leçon  qu’il  va  lire  après-midy. 
Il  a de  b Santc.il  aime  fon  Ctbinec,  il  cfl  Labori- 
eux. Au  bout  de  pru  d’années  , il  a écrit  ailes  de 
telles  leçons  pour  en  faire  un  In  Folio.  Il  n’y  en  a 
point  qu’il  n’ait  écrit  fort  i b ladite  > le  temps  pref- 
foit , Se  même  il  n’étoit  pas  toujours  également  bien 
difpofc:  C’cfl  beaucoup  qu’il  ait  pû , en  fi  peu  d; 
temps  faire  mitre  tant  de  Pcnfées  dans  fon  Efprit , & 
y joindre  celles  qu’il  a copiées  des  autres  Auteurs. 
Un  Examen  cxaél  aurait  demandé  beaucoup  plusde 
loifir.  D’ailleurs  quand  examiner  ? Il  fauc  conti- 
nuer fes  Leçons  & trouver  chaque  jour  de  nouvel- 
les chofcs  i dire , ou  copier  & répéter , 1 peu-près  com* 
me  ficn , ce  qued’autres  ont  déjà  dit.  Maisau  Isout 
de  dix  ans , il  ne  fè  voit  que  de  nouveaux  Ecoliers. 
Il  pourrait  donc  (è  difpenferdt  compofcr  Se  fe  bor- 
ner l recommencer  fes  Anciennes  Leçons  aprè;  s’être 
donné  le  temps  de  les  éxaminer.  Par  malheur , clics 
I font 


f A S M.  Bayfc  Lettre  xx.  avoue  qu’appelé  i Sedan,  il  fc  vit  obligé  de  raflenabier  tumultuairemcnt  fcs  Idées  de  Phüofiaphie 
dilîïpcet.  Il  taùloit  l’avoir  bien  peu  aimée. 

Lettre  xxv.  i.  Quoique  j’aye  fort  travaillé  de  pu  ii  que  je  fuis  ici,  jepuisdire  que  je  n’ay  rieo  bit.  La  Compolilior)  JcU  Cor- 
seétioa  de  mon  Cours,  mes  Leçons  publiques  ic  psrticulicres  me  dérobent  tout  moo  temps. 
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font  dcja  imprimées  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
entre  les  mains  d'une  infinité  de  Difciples.  Ht 
quand  cela  ne  (croie  pas , le  moyen  de  fe  refoudre  1 
entreprendre  l'Examen  fevére  d’un  Travail  de  plu- 
fieurs  années:  Il  ne  faudrait  que  cinq  ou  fix  Er- 
reurs , pour  mettre  dans  la  néceffité  de  refondre 
tout.  Le  doux  plaifir  que  l'on  goûte  à croire  ce 
qui  eft  agréable  1 rtjetter  ce  qui  déplait,  engage 
à écarter  ces  Idées  d’un  Examen,  & celles  de  les 
fuites.  Ces  Idées  même  qui  , fi  on  les  fuivoit  , 
pourraient  aboutir  à faire  changer  de  font  i ment,  font 
effrayantes  , & on  les  regarde  comme  des  Tenta- 
tions de  l’Efprit  Malin.  Quoi  ! On  a invoqué 
Dieu,  en  commençant  fes  Leçons;  On  lui  a ren- 
du grâces , après  les  avoir  finies , & après  cela  on 
irait  fe  mettre  dans  l'efprit  qu'on  aenfcigr.é,  en  fon 
Nom  , diverfes  erreurs  ! Un  Doéfeur  a déjà  vu  for- 
tir  de  fon  Auditoire»  plufïeurs  MINISTRES  DU 
St.  EVANGILE,  qui  ont  porté , dans  lesCliaires 
de  L’EGLISE  , les  Leçons  qu'ils  ont  reçues  de 
lui  8c  en  ont  édifié  leurs  Peuples.  Quand  il  y au- 
rait ouelquc  chofe  ï réformer  dans  ces  Leçons  il  les 
regarder  en  clics  memes , la  Prudence  & le  Zèle  pour 
l'Édification  publique  défendraient  d'y  toucher.  Les 
Peuples  qui  ne  croycnt  prcfquc  rien  que  par  l'effet 
de  la  Coutume  feraient  trop  troublés  de  ces  Chan- 
gement. 

Un  Piofeffcur  qui  a compofé  avec  un  tel  Efprit 
d’ Examen,  & de  Difcernemcnt , & avec  une  telle 
Circonfpcéfion,  ou,  pour  m'exprimer  dans  un  Stile 
plus  intelligible  il  tout  le  monde , un  Profcflcur  qui 
n’a  compofé  qu’avec  cette  Témérité  & cette  Rapi- 
dité, ne  laide  pas,  s’il  vit  longtemps  de  fe  faire  un 
très-grand  nombre  de  Difciples  , & d’influer  fur 
leurs  Etabliflcmens:  Sa  Voix  devient  donc  la  Voix 
Publique  8c  dès  -là  elle  pifle  pour  la  Voix  de  Dieu. 
Une  Qieftion  cft  agitée  dans  un  Synode:  Tous 
ceux  qui  le  compofent’  s'accordent  à lui  donner  la 
même  Solution,  & d'où  vient  un  (î  grand  accordé 
C’cft  que  chacun  d'eux  répété  ce  que  fon  Maitrc 
luy  a dit  & luy  a fait  apprendre  par  coeur.  Il  eft 
vifible  qu’il  vaudrait  autant  que  le  Synode  s’en 
remit  à la  Décilion  d’un  fcul  Homme  : Il  eft 
beaucoup  plutôt  fait  de  confultcr  un  Pape , que  dbf- 
fcmbler  un  Concile.  Mais  parlons  féricuferaent.  Pen- 
dant que  ce  Doftcur  vivoit , un  peu  plus  de  Pré- 
caution , un  peu  plus  de  Temps  donné  à l'Exa- 
men des  fes  Ouvrages  l'aurait  engagé  à y faire  lui 
même  quelques  Correétions.  Je  dis  plus  encore; 
Lors  qu’il  n'occupoit  que  depuis  quelques  années 
b Chaire , où  il  a enfeigné  fi  longremps,  fi  quel- 
qu’un de  les  Collègues , ou  quelque  Etudiant  même 
avancé , diligent , attentif , 8c  diftingué  par  ces  en- 
droits , lui  avoit  propofé  modeftement  quelques 
difficultés  , lui  avoit  demandé  modeftement  quel- 
que éclaircifTement  raifonnablc  , peut-être  auroit-il 
rectifié  fes  propres  penfées.  Quoi  donc  ! Ces  Cor- 
rodions, qu’il  ne  s’eft  pas  donné  le  loifir,  ou  qu'on 
ne  luy  a pas  fourni  l'occafion  de  faire,  font  dé- 
fendues pour  jamais  , il  n'y  faut  plus  penfer  ! 
Le  Temps  préferit  contre  la  Vérité  & l’Er- 
reur, i force  d'être  répétée,  change  de  Nature. 

Quand  les  Pyrrhoniens  allèguent  les  différentes 
Modes  & les  différentes  Préventions  des  Peuples, 
l’Obftination  enfin  de  chacun  en  faveur  de  fes  Mo- 
des & de  fes  Préventions,  comme  une  Preuve  que 
le  Genre  Humain  eft  condamné  à vivre  dans  l'In- 
certitude , & que  ce  que  chaque  Particulier  peut 
faire  de  meilleur,  c’eft  de  s’en  tenir  i ce  qu’il 
trouve  établi  dans  fâ  Patrie,  ou  dans  le  Pays  , où 
fon  fort  l’engage  à vivre  , les  Perfonncs  de  Bon- 
Sens  fe  mocqucnt  d'eux  , & ont  raifon  de  s'en 
mocquer  comme  nous  l’avons  vû.  Mais  doit-on 
plus  refpeâer  les  Modes  & les  Préjugés  de  ceux 
qu’on  appelle  Doétes , & l'Argument  , que  les 
Pyrrhoniens  en  tirent,  doit-il  paraître  plus  Solide 
à ceux  qui  connoiffent  ces  prétendus  Savansè 


M E N 

Le  gros  des  Peuples  n’éxamine  point  & ne  fait 
rien  furcmcnt  : Donc  l'Examen  ferait  une  peine 
inutile , il  n'y  faut  plus  penfer.  L’abfurdité  de  cette 
Conclufion  faute  aux  yeux.  Mais' les  gens  de  Let- 
tres éxaminent-ils  avec  plus  de  Courage  & de  Cir- 
confpecf ion  i Péfe-t-on  leurs  fuffrages , ou  fi  on  les 
compte  feulement  1 & une  infinité  de  gens  ne  don- 
nent-ils pas  té:e  baiffée , dans  ce  qu'a  pente  une  feule 
tète.  Voulcs  vous  (avoir  fi  un  Zèle  refpcéiucux 
pour  la  Vérité  & le  Dcfir  pur  8c  fincére  de  b con- 
noitre  certainement , cft  leur  principal  Motif,  ou  fi 
ce  Motif  fe  trouve  chés  eux  Inférieur  de  beaucoup 
i l'empreffement  pour  des  Récompenfes,  pour  des 
Pcnfions  & pour  des  Rangs  1 Rendés-vous  attentif 
aux  agitations  fcandaleufcs  avec  lesquelles  on  fe  di- 
vife,  8c  on  cherche  réciproquement  i fe  décrédi- 
ter , dès-qu’il  s’agit  d'un  Emploi  auquel  plufïeurs 
penfent.  Non  feulement  les  Prétendant  font  divi- 
fés  entr'eux  ; Mais  chacun  d'eux  a encore  fon  Par- 
ti, & par  là  les  Divijiom  fe  multiplient  toujours 
plus. 

XXIIL  ON  DIRA  peut-être  que  j’élude  la 
Queftion,  8c  que  pour  arracher  aux  Pyrrhoniens 
l'Argument  qu’ils  tirent  de  b Diverfité  des  Opini- 
ons, 8c  de  l’obftinaiion  fi  peu  raifonnablc  , avec  la- 
quelle chacun  fe  raidit  dans  fes  fentimens,  je  fuis 
entré  dans  un  trop  long  détail  de  ce  qu’il  y a de 
plus  à reprendre  dans  1a  République  des  Lettres. 
On  ajoutera  que  Perfonnc  n’ignore , qu'il  eft  des  Sa- 
vans  tout  difTérens  de  ceux  dont  je  viens  de  prier. 
On  voit  parmi  ceux  qui  font  Profelfion  d'aimer  les 
Lettres  & de  les  cultiver  , des  Hommes  Polis  des 
hommes  qui  favent  vivre,  & qui  , par  - là  même 
qu'ils  ne  manquent  jamais  à aucune  Bienféancc , font 
voir  i quel  point  ils  font  capables  d' Attention  & de 
Penfer  juflc.  On  voit  encore , parmi  les  Gens  de 
Lettres  des  Génies  aufli  Supérieurs  , d'une  Pénétra- 
tion, d'une  Sagacité,  d'une  Etendue  d’Efprit, aufli 
vafte  & aufli  exquife  que  dans  aucune  autre  Profef- 
fion.  D’où  vient  donc  qu’ils  ne  conviennent  pas 
plus  entr’eux  que  les  aurres , en  matière  de  Scien- 
ces ? C’cft  dequoi  il  ne  me  parait  pas  difficile  de 
découvrir  b raifon.  Les  uns , après  avoir  enrichi 
leur  Mémoire  de  quelques  Connoillances  agréables, 
& s'étre  fait  une  certaine  habitude  d'une  médiocre 
Attention , ne  penfent  plus  qu'à  profiter  de  leurs 
Etudes , dins  le  Commerce  des  Petfonncs  qui  ne  veu- 
lent pas  fe  donner  la  peine  de  rien  approfondir  , & 
qui  ne  demandent  que  du  Superficiel  énoncé  avec 
Elégance.  Ils  font  confifter  leur  félicité  à s'anut- 
fer,  i pafler  leur  vie  fans  fe  fatiguer  par  trop  d'at- 
tention ; Il  leur  fuffir  qu’ils  ayent  trouvé  le  Secret 
de  plaire  8c  d’être  agréablement  dans  le  Monde. 
D'autresont  plus  d’ambition  ; Ils  veulent  y dominer  ; 
Us  (entent  la  Supériorité  de  leur  Génie  , & leur 
Inclination  les  détermine  i croire  qu'ils  ne  (auraient 
en  faire  un  plus  bel  emploi.  Quand  on  s'eft 
livré  au  Dcffcin  de  fe  faire  un  Nom , & de  s’at- 
tirer une  certaine  confidetarion  diftinguée  d’ns  b 
République  des  Lettres,  les  Méditations  les  plusat- 
tentives  & la  Circonfpeéfion  la  plus  éxacte  à démê- 
ler ce  qu’on  peut  donner  pour  Certain , d'avec  ce 
qu’on  ne  connoit  pas  encore  avec  cette  Evidence,  ne 
font  pas  les  Moyens  les  plus  prompts  & les  plus  fùrs 
d'arriver  au  But  qu'on  le  propofe.  Dix  ou  Douze 
perfonncs  habiles,  & bien  capables  de  juger  du  vrai 
Mérite  d’un  Ouvrage,  ne  fuffifent  pas  pour  établir 
b Réputation  d'un  Auteur,  au  poinc  de  lui  don- 
ner un  grand  Crédit  dans  b République  des  Let- 
tres. C’eft  une  République  fuRieu/è  : Elle  a fes  Dé- 
magogues. Tantôtcette  Multitude  fe  donne  de  grands 
Airs , 8c  décide  elle-même  du  Mérite  des  Auteurs , 
dont  elle  juge  par  le  Nombre  & par  b Groffcurde 
leurs  Ouvrages;  Tantôt  elle  fe  biffe  conduire  en 
aveugle  par  quelques  perfonncs  en  place , & c'cft  ce 
qui  lui  arrive  le  plus  fouvent.  Alors  elle  juge  de 
l'Habileté  des  Ecrivains  & de  ceux  qui  paffent  pour 
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Doéles , pir  1c  Rang  qu’ils  tiennent  dans  le  Monde 
8c  par  la  Figure  qu’ils  y font.  Par  cette  raifon  fi 
l’on  veut  obtenir  les  acclamations  de  U Multitude, 
fi  l’on  veue  b mettre  dans  fa  dépendance  8c  la  tour- 
ner comme  l’on  veut , il  ne  fuffit  pas  de  lui  donner 
beaucoup  d’ouvrages  8c  d’en  donner  de  Gros.  Les 
gros  Volumes  , par  lelquels  on  lui  impofe  quelque- 
fois, font  encore  trop  aifés  8c  trop  de  gens  s’en  mê- 
lent , pour  fe  procurer  par  11  l’honneur  d’une  gran- 
de diftiucèion.  Il  ne  fuflit  pas  meme  d:  le  fixer  à 
quelques  Ouvrages  très-judicieux,  très-éxaflement 
démontres,  8c  dene  s'en  permettre  aucun  autre.  Pour 
peu  que  l’Ambition  domine  ceux  qui  font  capables 
de  prononcer  fur  des  Livres  de  cette  nature,  8c  d'en 
féntir  le  Prix,  ils  tiédiront  point  ce  qu’ils  cnpcn- 
fent  , ils  iront  au  contraire  jufqu’i  s’efforcer  d’y 
trouver  des  Défauts  8c  d’en  perfuader  la  Multitude. 
Si  donc  l’on  veut  briller  dans  la  République  des 
Lettres  8c  s’y  voir  force  Difciples  , le  grand  point 
cfl  de  favoir  faire  fa  Cour  aux  PuilTances  8c  fc  met- 
tre par  là  en  pouvoir  de  faire  à ceux  qui  en  dépen- 
dent, ou  beaucoup  de  Rien,  ou  beaucoup  de  Mal , 
fuivant  qu’ils  auront  ou  n'auront  pa,  allés  de  Doci- 
lité 8c  de  Zèle  pour  embralTcr  8c  foutenir  tout  ce 
qu'on  trouve  i propns  qii'ik  embraffent  8c  qu’ils 
foutiennenr.  Voila  i quoi  des  Génies  du  Premier 
Or  rc  donnent  quelquefois , 8c  fouvent  meme , tou- 
te leur  Application  & tout  leur  Temps , 8c  voila  à 
quoi  ils  la  perdent  par  rapport  !l  b Certitude  des 
Sciences  qu'il  leur  auroit  été  facile  de  pouficr,  s'il 
leur  avoit  plu  de  faire  un  meilleur  ufige  de  Icuis 
Talens. 

Un  homme  de  condition  fait  fes  Cours  Acadé- 
miques avec  rapidité  , afin  que  les  Titres  qu'il  ac- 
quiert, l'un  apres  l’autre,  lui  faffent  dans  b butte 
d'autant  plus  d honneur  , qu’il  les  aura  obtenu'  plus 
jeune , Il  n'en  fauroic  pas  gré  fans  cette  dillioélion , 
8c  il  fe  croirait  trop  confondu  avec  b foule  8c  le 
vulgaire  des  Dofteurs.  Or  par -b  meme  qu’il  va 
fi  vite  , il  n’éxainine  rien.  Cependant  fon  Nom  8c 
fes  Pirens  le  portent  bientôt  dans  un  Porte , où  il  fe 
voit  environné  de  gens  qui  lui  font  b Cour.  Dès- 
là  il  tourne  fes  penfé-s  à fc  rendre  Protecteur  de  fis 
Cliens  , 8c  il  regarderait  comme  une  tache  à fon 
Nom  8c  i fon  Rang  , fi  d'autres  avoient  plus  de 
foin  que  lui  des  perfunnes  qui  s'attachent  à eux , ou 
venoient  plus  heureufement  à bout  de  leur  procurer 
des  avantages. 

S’agi'-il  de  terminer  quelque  Controvcrfc,  déré- 
gler quelque  Point  de  Oifcipline,  ou  de  prévenir 
les  effets  de  quelque  Difputc,  on  ne  s’avifera  pas 
d’aller  chercher,  dans  quelque  retraite,  un  homme 
paifaitcment  éloigné  de  tout  Efprit  de  Parti,  8f  qui 
farte  confîfter  fon  Devoir  8c  fon  Bonheur  à s’in- 
rtruirc  de  ce  qui  cft  Vrai  , avec  autant  de  Tian- 
quilité  , de  Mode  (lie  & de'Definterertcment  que 
d’application  ; C'crt  à quoi  on  ne  penfera  point. 
C’cft  aux  plus  .Titrés,  fuffcnt-ils  les  plus  Ignorans 
fc  les  pins  remplis  de  préventions,  à difteraux  au- 
ttes  hommes  ce  qu’il  leur  eft  pcimis  de  penfer , & 
ce  qu’ils  font  obligés  de  faire. 

Encore eft-on  bien  heureux  , quand  ceux  qui  ai- 
mant il  fe  donner  cette  Autorité , vêtaient  bien , 
par  l'effet  d’une  Ambition  noble  fi  délicate , fi  par 
celui  de  b Politcrtc  , dans  laquelle  ils  ont  été  Âe- 
ves , donner  au  moins  de  temps  en  temps , une  at- 
tention favorable  aux  Perfstnnes  de  Mérite,  Sc  qui 
ont  affés  d'clpiit  8c  d’ufage  du  monde,  pour  favoir 
s’exprimer  avec  une  honnête  Liberté , fans  manquer 
au  Refpcct  quiert  dû  à ceux  auxquels  ils  s’addreflent. 
En  ce  Cas,  on  peut  engager  un  Homme  , d’un 
grand  Rang,  à réfléchir  fur  l’Importance  des  cho- 
fes  fur  kfquelles  il  décide,  8c  fur  le  danger  où  il 
éxpofe  ceux  qui  font  difpofés  1 fuivre  fes  Décid- 
ons fans  les  éxamincr. 

Pour  moi  je  croirais  faire  honneur  aux  plus  Ri- 
ches 8c  aux  plus  Puiffans , en  meme  temps  que  je 
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leur  rendrais  un  très -grand  fcrvicc  , quand  je  Us 
aflùrcTois  , d’un  ton  ferme  & d’un  air  fincére  , 
que  je  ne  ùurois  me  perfuader  que  je  rifque  de  leur 
déplaire  en  leur  ouvrant  tout  mun  coeur  1 Mais  pour 
réuflir  plus  lùrcment,  je  m’emparerais,  fi  j’tn  avois 
l’occafion  , de  quelqu’un  de  kurs  anciens  amis , de 
quelque  ancien  confident  meme  des  phifirs  de  leur 
jcunelfe , ou  de  leurs  vues  ambiticulcs;  8c  fi  j’étois 
affés  heureux  pour  trouver,  dans  une  telle  perlon- 
ne,  du  Bon-fcns  & de  b Probité  , je  l'engagerais 
i demander  à fes  Patrons,  depuis  quand  ils  fe  font 
rendus  fi  habiles  ? Depuis  qiaand  ils  fe  font  alfcs 
éclairés  fur  des  points  très-difficiles  , 8c  s'en  font 
allés  convaincns  , pour  ne  fe  faire  aucun  fcrupule 
d’ordonner  itnpciieufcmcnt  aux  autres  ce  qu’ils  doi- 
vent croire,  fc  fouhaircrois  qu’on  les  fit  remon- 
ter au  temps  où  ils  étoient  F col  i ers  de  Philofophie, 
8c  qu’en  fuite  on  les  priât  de  vouloir  bien  dticen- 
dre , d’année  en  année , depuis  ce  temps  d’apprtn- 
tiffage  jufqucs  I celui  raù  ils  fc  trouvent.  J’ai  lieu 
de  me  perfuader  que  la  plus  graude  partie  de  ceux 
donr  je  parle,  lie  trouveraient  aucun  tntcrvale  , de- 
puis leur  Enfance  jufqu’à  leur  Elévation,  pendant 
lequel  ils  fe  fuffcnr  donnés  b peine , 8t  fc  fuffent 
meme  permis  le  loifir  de  faire  un  Examen , je  rtc 
dis  p*  très -libre  8c  très-exaéé , je  nte  contente  de 
dire  médiocrement  dégagé  de  Préventions , fur  des 
Sujets  de  quelque  étendue.  Mais  ce  projet  n’eft 
pas  d’une  facile  éxecution.  11  cft  des  Naturels 
féroces  qui  n’écouteraient  pas  deux  fois  des  Re- 
préfentatior.s  fi  lincérts  , fi  uifomoablcs  & fi  utiles 
meme.  On  en  choifit  quelquefois  tout  exprès  de 
tels,  pour  s’emparer  de  b Confidence  des  Grands, 
8t  pour  écarter  tous  ceux  qui  pourraient  leur  don- 
ner quelques  fcrupules  fur  h vivacité  A'  fur  les 
hauteurs  avec  lesquelles  ils  veulent  fe  faire  obéir , 
fur  des  Matières  qui  ne  font  pas  de  leur  Rcffort. 
Il  n’y  a rien  dont  on  n’abufe  8c  qu’on  ne  mette 
en  œuvre  psur  tourner  leur  Zèle  du  côté  qu'on 
trouve  i propos  : On  llattc  toutes  leurs  Partions  ; 
On  profite  de  tout  ce  que  l’Ambition  te  que  l’A- 
mour propre  ont  d:  fcduil’ant  ; on  nourrit  leur  Va- 
nité , on  fivorife  leurs  Intrigues  8c  kurs  Amours. 
On  ne  néglige  rien  de  tout  ce  qui  parait  pouvoir 
contribuer  à gagner  l’aff'c'tion  & à fc  procurer  l’ap- 
pui des  pcrfonucs  qui  lis  voyait  de  plus  près  & 
qui  en  font  le  plus  favorablement  écoutées.  Quand 
je  fais  attention  .1  tous  les  moyens  dont  on  fe  fèrt, 
pour  déterminer  un  Grand  à décider  fur  des  matiè- 
res qui  ne  lui  font  point  connues , & qui  ne  bif- 
fent pas  d’etre  de  quelque  importance  & quelque- 
fois d’une  très-grande  importance,  je  ne  puis  in’cm- 
pcchcr  de  fintir  de  b Compallion  pour  ceux  que  le 
gros  des  hommes  admire  le  plus , 8c  que  la  Multi- 
tude compte  pour  les  (culs  heureux,  fe  plains  leur 
foit  fi,  deuffe-je  paffer  pour  un  Villon  aire  , j’ofe 
prendre  b liberté  de  faire  cet  aveu.  Qui  cft  ce  qui 
ignore  que  les  Etudes  des  Grands  ne  fe  fadenravec 
une  extrême  Précipitation  ? Ils  ne  font  qu’erticurer 
les  Sciences  : L’Etude  de  b Religion  cft  même 
celle  fur  laquelle  on  les  arrête  le  moins.  L’Age 
qui  fuccédc  immédiatement  à celui  de  leurs  Etudes , 
étant  l’âge  des  Partions  les  plus  vives  8c  des  Difli- 
pations  les  plus  agréabks,  dès  qu’ils  y font  parve- 
nus , ils  oublient  bientôt  b plus  grande  partie  de  ce 
qu’ils  ont  appris , fi  ils  croycnt  goûter  le  charmant 
plaifir  d’etre  libres  & de  fe  conduirai  leur  g.é,  quand 
ils  fe  livrent  au  contraire  à de  nouveaux  & très-dange- 
reux maitres  qui  captivent  leur  Efprit  & leur  Coeur. 

On  peut  dire  que  les  Princes , les  moins  difli- 
pés,  le  font  infiniment  , pir  rapport  aux  Scien- 
ces , i l’Etude  desquelles  le  foin  du  Gouverne- 
ment ne  leur  biffe  pis  , ou  leur  biffe  peu  , le 
temps  de  penl'cr.  Cependant  il  s’eft  trouvé,  parmi 
les  Chrétiens,  des  Do&eurs  qui  ne  fe  font  pas  plu- 
tôt vûs  appuyés  de  leurs  Maitres , qu’ils  ont  penfé 

1 faire  fucccdcr  b Voye  de  l’Autorité,  &dcbCon- 
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trainte  à celle  du  Raifonnemcnt  & de  h Douceur. 
Un  Temps  a été  que  le  Monde  s'eft  vû , tour  à 
tour , Orthodoxe  & strricu , & a parte  avec  rapidité 
d'un  de  ccs  Scntimcnsà  l’autre,  fuivantlcs  différen- 
tes Hypothéfa  qu'a  voient  embnrté  les  Ccclciladi- 
ques  qui  ctoient  le  mieux  en  Cour.  Les  Anciennes 
Confortions  de  Foi  ctoient , tantôt  changées  , 8c 
tantôt  rétablies  ; & un  Empereur  commandoit  au  relie 
des  Chrétiens  de  croire  ce  qu'un  Evêque  flatteur 
lui  avoir  difté  > non  feulement  fous  peine  de  fon 
Indignation  & de  fes  fuites;  mais  de  plus,  ce  qui 
étoit  encore  tout  autrement  ridicule,  fous peined'unc 
éternelle  Damnation.  Prêter  tout  le  poids  de  fon  Au- 
torité aux  Anathèmes  des  Conciles  , n'étoit-ce 
pas  faire  l’équivalent  de  ce  que  je  viens  de  dire. 

Pour  peu  que  les  Grands  vucillcnt  ouvrir  les  yeux, 
ils  comprendront  très-clairement  que  le  Parti  le  plus 
raifonnablc  qu'ils  puifTcnt  prendre,  & vifiblement  le 
plus  fùr  , c’eft  celui  de  la  Modération;  car  Pté- 
miérement  ils  éviteront  p3r-là  le  danger  qu'ils  cou- 
rent de  fc  rendre  Injufles  8c  de  pcrfccutcr  la  Vérité  ; 
En  fécond  lieu  , dans  les  Cas  mêmes  où  on  les  folli- 
cite  d'oppofer  leur  Autorité  à des  fentimens  Faux, 
ils  feront  ■ toujours  plus  d'honneur  à la  Vérité  , 
quand  ils  n’enmprendront  pas  de  la  défendre  contre 
l'Erreur  , par  des  Voycs  de  fait  & de  violence.  Il 
eft  beut  de  fc  prrfujder  que  la  Vérité  fêta  toujours 
Vicl  irieufe  à Aimes  égales  : C'cfl  trop  fe  défier 
de  fa  Force  , c’eft  marquer  eju'on  ne  la  connoit  pas 
cette  Force , 8c  qu'on  n'en  a jamais  fait  l’expérience, 
que  de  s'imaginer  quelle  ait  befoin,  pour  fc  foûte- 
nir , d'un  fecours  aufli  é’ranper  que  celui  de  la  con- 
trainte. Secours  dont  l'Hiftoirc  de  tous  les  fiédes 
fait  voir  que  l'Erreur  s'eft  toujours  fervic  très-utile- 
ment ; Tel  a été  fon  Recours  ordinaire  Ou  eft 
l'homme  qui  , pénétré  de  la  Lumière  de  la  Vérité, 

& la  reconnoiffant  à l'Evidence,  fon  propre  8c  na- 
turel Caractère,  puiffe  s’imaginer  que  l'éclat  de  cet- 
te Evidence,  dès-qu’on  y oppofera  les  Ténèbres  de 
l'Erreur,  courra  grand  rifquc  de  difparoitre,  fans 
qu’aucune  reponfe  ni  aucun  raifonnement  foit  capa- 
ble de  la  ramener  ? Ce  n’eft  pourtant  que  par  une 
Crainte , fi  injurieufe  à la  Vérité  , que  des  Gens , 
pour  s’en  conferver  la  perfuafion  , fc  font  une  Loi 
Sacrée  de  vivre  dans  l'ignorance  de  tout  ce  qu'on 
peut  lui  objcéLr. 

Les  Souverains  ne  doivent  pas  fc  mettre  dans  l'ef- 
prit,  que  le  foin  de  confirverb  Tranquilité  Publi- 
que , dont  ils  font  chargés , les  mette  dans  l'Obliga- 
tion de  s'oppofer , par  leurs  Loix  & par  les  menaces 
qui  y font  annexées,  à la  Diverfité  des  Opinions. 
Rien  n'eft  moins  fondé  que  ce  fcrupule.  La  Di- 
verfité des  Opinions  ne  va  non  plus,  par  elle-même, 
à déranger  le  Repos  des  Peuples  , que  la  diverfité 
des  Modes  , des  Arts  8c  des  Goûts.  I>es  Animo- 
fités  naiflent , 8c  font  naître  enfuitc  les  Troubles, 
lorfquc  les  Partifam  d'une  Hypothéfe  portent  leur 
Vanité  Sc  leur  Impatience,  jufqu'à  vouloir  réduire 
les  autres  à la  ncccflité  de  Penfcr  comme  eux , ou 
du  moins  à en  faire  femblanr.  Dans  ces  Cas-là  , il 
eft  vrai,  on  condamne  l’Impatience  , on  fc  récrie 
contre  la  Vanité,  on  fc  ligue  enfin  contre  l’Injufti- 
ce  8c  la  Violence.  Mais  rien  n’eft  plus  aifé  à un  Sou- 
verain que  de  prévenir  tous  ccs  Inconvéniens.  Dès- 
qu'il  fera  connoitre  qu'il  cftime  la  Modération  8c 
qu'il  aime  les  minières  polies,  fur  toute  fortedefu- 
jets  ; Dès-qu'il  marquera  du  mépris  pour  les  Im- 
patiens 8c  pour  les  Emportés  ; Dès-que  les  Savans 
feront  les  objets  de  fit  Proteéiion  , à mefure  qu'ils 
paroitront  Raifonnablcs  8c  Modérés,  dès-lors  il  n'au- 
ra plus  befoin  de  Loix  , d'Edits  8c  de  Menaces  , 
pour  anéantir  tous  les  Principes  de  Troubles  8c  en 
prévenir  la  naiflancc. 

Le  Sens  Commun  diète  vifiblement  ces  Maximes. 

La  Conduitte  de  J.  C.  8c  de  fes  Apôtres,  & celle 
des  premiers  Chrétiens , pendant  trois  fiéclcs  , la  con- 
firme ; C'cft  ce  qui  bute  aux  yeux.  Qy'y  a-t-il 


de  plus  clair  que  ces  Paroles  du  Seigneur.  Ar appel-  tjotr. 
Ut  Ptrfonne  jnr  la  Terre  ■vôtre  PERE,  vôtre  MAI-  **•«•. 
TRE  C "vôtre  DOCTEUR  , car  DIEU  fettl  e/l 
vôtre  PERE;  J.  C.  feul  vôtre  MAITRE  & vô- 
tre  DOCTEUR , & ejuant  à vous , Tous  êtes  tous 
FRERES.  JESUS-CHRIST  parloir  ainfi  pour 
engager  les  Juifs  à fe  tirer  de  la  fervitude  des  Pha- 
ri/itnt  & à fe  faire  un  Devoir  d'éxamincr  après  eux. 

11  nous  apprend  encore,  en  termes  expiés,  que  Son  Jean. 
Rojaumt  n‘e/l  pas  de  ce  Aitnde  8c,  dans  ces  paroles,  *v,|i. 
il  inftruit  fes  Difciplts  de  la  Raifon  pour  laquelle 
DIEU,  qui  l’aime  8c  qui  eft  fon  PERE,lcbifle  xxn'.fj, 
au  Pouvoir  des  Hommes,  8c  ne  lui  fournit  point  les  fe- 
couts  par  ltfqucls  il  lui  auroitété  très-facile  de  triom- 
pher d’eux , 8c  ne  lui  permet  pas  même  de  faire  ufage 
de  fa  propre  Puiffancc. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  Gens  de  Lettres  ho- 
norés de  l'attention  de  leurs  Princes  , dont  ils  ont 
le.  bonheur  d'approcher  fouvent  , qui  , au  lieu  de 
donner  leur  temps  à étudier  la  Vérité , avec  le  Zèle 
8c  Ja  Circonfpeftion  qu'elle  mérite  , l'employent  à 
travailler  à leurs  Defleins  ambitieux  ; Il  fe  trouve 
encore , loin  des  Cours , un  grand  nombre  de  Sa- 
vans de  cette  humeur.  Le  Géoéral  d'un  Ordre  Ré- 
ligicux  fe  regarde,  à peu  près,  comme  un  Général 
d’ Armée.  Il  veut  tout  régler  8c  il  veut  être  in- 
ftruit de  tout  ce  qui  fe  parte  dans  fon  Ordre  , afin 
que  tout  y foit  dans  fa  Dépendance.  Ce  n'eft  pas 
en  étudiant  , 8c  en  paflant  fes  jours  à éxamincr  8c 
à méditer , à chercher  la  Vérité  &•  à la  démêler  de  l’Er- 
reur , dans  b Retraite , 8c  la  tranquilité  d'un  Ca- 
binet , qu'on  le  met  en  état  de  foùtenir  un  Poftc  de 
cette  nature,  8c  de  remplir  ce  qu'il  demande  Ainfi, 
dans  chaque  Ordre  ceux  qui  ont  le  plus  de  Génie , 
mais,  en  même  temps  , le  plus  d’ Ambition,  font 
bien  fouvent,  ceux  qui  étudient  le  moins  , 8c  qui 
fe  difïipcnt  le  plus  par  rapport  aux  Sciences  : En 
vain  font-ils,  parleurs  Talcns,  plus  capables  que  les 
autres  de  réuflir  dans  l'Etude,  ils  n'en  étudient  pas 
mieux.  * 

Le  Rcéleur  Magnifique  d’une  Univcrfité  Célè- 
bre fe  regarde  comme  un  petit  Souverain  , ou  du 
moins  fe  conçoit  à b tctc  d'une  Efpécc  de  Souve- 
raineté. Il  a fa  République  à conduire.  Un  Cer- 
tain Efprit  <l' intrigue , de  Rtfîburccs  , d'Expédiens, 
afles  éloigné  de  l'Efprit  8c  du  Goût  propre  à con- 
duire un  homme  à une  Erudition  Solide , 8c  quel- 
quefois même  allés  éloigné  de  celui  qui  conduit  à 
b Vertu,  qui  l’affermit  8c  b rend i toute  épreuve, 
cét  Efprit  ne  biffe  pas  de  mettre  le  Chef  8c  les  Sé- 
nateurs de  cette  République  , en  état  de  1a  mieux 
conduire,  par  rapport  à de  certaines  Fins  qu'on  peut 
s'y  propofer.  Il  faut  être  en  garde  contre  les  entre- 
prifes  d'un  Ma  -iftrat , qui  foutait eroir  de  voir  ré- 
gner l'Ordre  & b Tranquilité,  de  bannir  b Licen- 
ce qui  corrompt  Es  Moeurs  & parte  , comme  une 
Contagion  fatale  , des  Etudiansaux  Bourgeois,  8c  fi 
elle  n'a  pas  cét  effet , au  moins  troublj-t-clle  fouvent 
leur  Repos  8c  leur  Sûreté.  Il  faut  que  les  Chefs 
d'une  Univcrfité  ayent  toûjours  , par  devers  eux, 
une  bonne  Provifion  d’Argumens  8c  quelquefois  de 
Sophifmcs  8c  d'intrigues  , pour  foùtenir  leurs  Im- 
munités , malgré  tous  les  Dcfordrc-s  qui  en  naiflent 
8c  les  plaintes  continuelles  du  Public  : Il  faut  qu’ils 
fc  rendent  attentifs  aux  moyens  d’augmenter  le  Nom- 
bre de  leurs  fujets , 8c  de  devenir , par-là , non  feu- 
lement plus  Riches,  mais  encore  plus  Redoutables. 

Ce  n’eft  pas  une  petite  Gloire  de  dépouiller  les  au- 
tres Académies  de  leurs  Etudians , 8c  d’augmenter  b 
foule  desfiens  : Pour  en  venir  là  , il  eft  expédient 
de  favorifer  b Jcuncffc  8c  d'avoir  de  l'Indulgence 
pour  fon  Panchant  à b Débauche  & à b Licence, 
mais  avec  de  fi  juftes  ménagemens  , que  fi  les  Chefs 
de  b République  Litreraire  en  fouffrent  à quelques 
égards , ils  en  profitent  à d’autres , 8c  cela  en  telle 
forte , que  tout  bien  compté  les  utilités  l’emportent 
fur  les  Inconvéniens.  Ceb  pofé  : Quand  il  arrive  ï 
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un  Etudiant  de  /aire  quelque  faute  qui  pmi iïc  mé- 
riter l'attention  du  Sénat , il  faut  foi 2 ncu fanent  dé- 
libérer, li  cette  Faute  eft  finalement  contraire  aux 
lionnes  Mœurs , & aux  Interets  de  la  Bourgcoilie 
(ce qui  peut  être  négl.gé  fans  confcqucncc ) ou  lî 
de  plus,  elle  influé lur  !:s  Intérêts  del’Univerfité : 
lin  ce  dernier  C as,  il  importe  encore  de  penfertrès- 
babilemcnt  aux  moyens  de  punir  les  Fautes  , fans 
rebuter  ceux  qui  l;s  ont  coniniilcs,  & de  les  punir 
d'une  manière  qui  about  iffe  toujours  au  prolit  de 
ceux  qui  en  jugent.  Il  clt  encore  ncccrtairequc les 
Membres  d'une  Univcrfité  fc  ménagent  les  uns  les 
autres  , & que  chacun  accoidc  aux  Clicns  de  fon 
Collègue,  une  Pratc&ion  qu’il  demandera  à fon  tour 
pour  les  liens.  Voilà  à quoi  les  Piliers  de  la  République 
des  Lettres  donnait  quelquefois  leur  plus  grande  at- 
tention , & fouvent  encore  une  grande  partie  du 
temps  qu’ils  devraient  deftincr  à étudier  & à enfei- 
gner.  Après  cela , li  on  fait  peu , les  Pyrrhoniens 
ont-ils  bonne  grâce  d'en  conclurrc  que  les  hommes 
ne  (ont  pas  nés  pour  découvrir  La  \ erité , & pour 
s'aflurer  de  l'avoir  trouvée  fur  quelque  l’ujet  que  ce 
fott . malgré  toute  fa  (implicite  & toute  leur  appli- 
cation à s’en  inflrtiire.  Sont-ils  en  droit  de  con- 
clurrc  que  les  plus  figes  font  ceux  qui  perdent  lapcn- 
fee  d’arriver  à la  Certitude  , au  lieu  qu'il  ne  tien- 
drait qu'à  eux  d'y  donner  leurs  (oins  pour  y par- 
venir. 

Ce  n'cft  pis  tout  encore , car  de  même  que , par- 
mi les  dillercns  Ordres  Réligieux  , on  ne  voit  que 
trop  (ùuvent  de  touc  autres  dilpolitions  que  celles 
d’une  Eftime  & d’une  Amitié  réciproques  ; que 
loin  de  cela , non  feulement  chacun  préféré  fon  A- 
grandiflëment  & fon  Luftrc  à celui  des  autres , mais 
louvcnt  encore  cherche  fon  Elévation  datas  leur  Ab- 
baiflement;  il  en  efl  de  même  des  Univcrfïiés , & 
ce  n'cft  pas  feulement , parleurs  cmprelTcmcns  &par 
tout  ce  qu’elles  mettent  en  œuvre  pour  s’attirer  les 
Dilciples  l'une  de  l'autre,  qu’ell.s  donnent  des  mar- 
ques de  kur  Efprit  de  Parti  , Elles  le  font  encore 
plus  conttoitrc , & d'une  manière  plus  préjudiciable 
a l'avancement  des  Sciences  , par  leurs  Contradic- 
tions Si  par  leur  Opiniâtreté  à fc  combattre  Se  à fe 
condamner  réciproquement.  Il  n'cft  pas  rare  que 
de  deux  yleadéunes  voilir.es  & fujettes  du  mè  ne 
SOU  V F.  R A I N , ou  de  la  même  MAISON 
SOUVERAINE,  dès-que  l'une  dit  Plane , 
l'autre  prenne , fur  le  champ  , le  parti  de  dite  A ’oir. 
Chacune  donne  toute  fon  attention  , non  unique- 
ment à chercher  ce  qui  eft  Vtay  , mais  à chercher 
des  OujcfLions  pour  attaquer  ce  que  l'autre  foilt jent 
& des  Argumens  pour  appuyer  tout  le  contraire. 
Ces  deux  Républiques  fc  font  la  Guêtre  à toute  ou- 
trance; Chacune  tire  du  Bras  Séculier  tout  le  fc- 
cours  qu'il  lui  eft  pofïiblc,  Si  dans  chacune  on  fait 
folcmnellemcnt  promettre  à tous  ceux  qui  voudront 
..voit  part  à fes  avantages  , de  penfer  d'une  certaine 
façon , ou  du  moins  de  n'employer  point  d'expref- 
(ions  contraires  à celles  qui  indiquent  cette  manière 
de  ptnfsr.  On  régie  les  Couleurs  fous  lefqttclles  cha- 
que objet  doit  paroitre,  Sc  dcfqucllcsil  le  fuitaflii- 
rer  revêtu.  On  marque  ce  qui  doit  palier  pour 
Blanc , on  nomme  ce  qui  doit  être  cftinié  A'oir , 
& on  s’engage  à faire  fes  efforts  pour  voir  précifé- 
mem  ainfile  Blanc  Sc  le  Noir.  Pour  éxécutcrplus 
furemenr  ccs  Promelfes  & pour  tenir  parole  avec  plus 
de  facilité,  on  ferme  les  yeux,  on  Décide  en  Aveu- 
gle, c'eft  à,dire,  pour  parkr  lans  figure,  onn’éxa- 
mine  point  , Sc  on  s’aflujettit  à ne  fc  fervir  , fur 
chaque  fujet  fpécifié  dans  ks  Statuts  , que  de  cer- 
taines cxpiclTions  , Sc  à marquer , en  toute  occa- 
fion  , un  grand  zèle  pour  elles,  fans  fc  mettre,  le 
moins  du  monde,  en  peine  dedifeuter  fans  préoccu- 
pation les  Preuves  de  ce  qu’elle,  établifknt,  fans  fc 
mettre  même  en  peine  d'examiner  fi  elles  s'tablifTcnt 
quelque  Vérité,  ou  quelque  apparence  de  Vérité , 
ft  clics  lignifient  quelque  cliofe,  ou  fi  clics  nefigni- 
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fient  rien  ; Si  clics  font  compofécs  de  parties  dont 
le  fens  fc  fblîtieonc  , ou  li  la  lignification  de  l'une 
renverfe  entièrement  la  lignification  de  l'autre. 

Dans  une  Académie  on  dit  qt.c  ks  Triangles  font 
des  Triangles.  Cela  fuflk  pour  engager  les  Profef- 
feurs  de  l'autre,  à loûtcnir  que  1rs  Triangles  font  des 
Cercles.  Ils  auront  leurs  Dilliniflions  toutes  prêtes, 
pour  fe  tirer  d'affaire.  AInibémaiiquement , ils  ne  le 
lont  pis  : Mais  pourquoi  ne  le  fcroicnt-ils  pas  7héo- 

logiquemcut  i En  qualité  de  THEOLOGIENS 
nous  n'e'coutons  point  la  RAISON.  Phyfique- 
ment  même,  il  fe  petit  que  ks  Triangles  foyent  tics 
Cercles.  I.a  fubftance  Corporelle  nous  cil  inconnue, 
A:  par  conféquent  il  fc  p ut  qu'elle  fuit  tris- réelle- 
ment lufccptible  de  ctrtaints  propriétés  qui  ne  nous 
paroiflfenr  contradictoires  , que  parce  que  nous  ne 
connoillbns  pas  l’Elk-nce  de  la  Matière, & que  par- 
là  , nous  ne  connoiiïons  pis  tout  ce  dont  clic  eft  luf- 
ceptible.  J ai  lu  plus  d'une  fois  le  Raifonncmcnt 
par  lequel  je  viens  d'appuyer  une  Conttovcrfc  Inra- 
gituirc,  que  je  n’ai  préférée  à de  Réelles  faciles  1 
alléguer , que  dans  le  deflein  de  me  borner  à des  GV* 
n traînés  Se  d'éviter  des  Details , dont  on  aurait  pii 
fc  plaindre. 

Un  homme  qui  remarque  durs  les  Membres  de 
deux  ou  de  plulieurs  Académies  , & quelquefois 
auili , dans  les  dtffcrcns  Membres  d'une  même , éga- 
lité de  Perfuafion  , égalité  de  Zèle  , égalité  de  Ré- 
putation ; qui  fatigue  outre  cela  de-  leurs  Argu- 
mens & de  leurs  Diftinélions  qui  ne  fini  (lent  peint, 
s'il  pi  end  le  patti  de  ne  rien  ctoirc  de  tout  ce  que 
les  umou  ks  autres  condamnent , & fi  dès- là  il  paffeà 
douter  de  ce  dont  les  uns  Se  ks  autres  conviennent, 
parce  qu'il  fe  pourrait  trouver  des  gens  qui  n'en 
co  viendrai- nt  pas,  pcnfe-r-il  raifonnahlcmenr  I Les 
Fautes  de  ceux  qui  enl.igncnt , Se  qui  n'enfeignene 
pas  bien  , font  elks  des  Preuves  de  l'Iinpiitflance 
Univerfelk  du  Genre  humain  à découvrir  la  Viri- 
le. Doit-on  conduire  qu'on  la  chercherait  en  vain, 
parce  que  de  certaines  gens  , qui  femblent  la  fuir, 
tant  ils  fe  prennent  mil  à h chercher,  ne  la  décou- 
vrent pis  ? 

Les  Sceptiques  eux-mêmes  ne  fauroient  difeonve- 
nir  que  les  Conteftations  de  ceux  que  l'on  appelle 
D-il.-s , ne  foyent  des  fourccs  de  Pyrrhonifme , puis 
qu’ils  en  tiren:  des  Argtinuns  pour  l’établir.  Or  la 
Pareil:  , l’Ambition,  l'Intérêt,  l’Envie  ATEfpric 
de  Parti,  qui  font  les  Caufcs  de'  ce-s  Décidons  pré- 
cipitées A:  téméraires  , de  cette  Obllination  avec 
laquelle  on  fc  raidit  à foûtenir  ce  qu'on  n'a  jamais 
bien  examiné,  font  des  fourccs  qui  certainement  ne 
font  pas  honneur  au  Pyrrhonifme , qui  en  tire  fa 
Niiflâncc. 

M.  Bayle  (*)  rapporte  des  Exemples  de  cts  piriis  que 
l'on  prend , dans  les  Académies  , par  Piflion  &•  par 
Interet,  dans  l'Article  de  Drtjjtrus.  Quelle  liai  fon 
y a-t-il  entre  les  Hypsthtfcs  de  R.tmm  (j-  7a  ConfiJJîon 
ilt  Genève  < Cependant , en  Saxe , la  Caufides  Ramifies 
Or  celle  île  ces  Théologiens  fe  combinèrent  : !et  uns 
tes  autres  trouvèrent  ben  sic  réunir  leurs  Intérêts , ajin 
de  mieux  réjiHer  aux  Innovations,  l’eil.i , ajoute-t-il, 
une  jujle  Image  de  la  combinaifiu  qu'on  voit  en  Ilot, 
lande  , entre  le  Cocct'anifne  or  le  Cartéfianifmt  : ce 
font  deux  titofts  qui  n'ont  qu:  ceci  de  commun  ; c'eft 
que  l'une  eft  r -gardée  comme  une  Alétlunle  nouvelle 
d expliquer  la  Théologie  , or  l’autre  comme  une  nou- 
velle Phiiofopbie.  Quant  au  rej}e  Us  Principes  des 
Coeceïens  , tÿ-  P Efprit  de  leurs  Hypuhcfet  font  entiè- 
rement éltignét  de  t Efprit  Cartiften. 

M.  Bayle  encore  dans  fon  Diélionaire  * Article 
STANCARUS,  fait  quelques  Remarques  qui  ont 
encore  un  grand  rapport  avec  celles  qu'on  vient  de 
lire  : Il  éxamine  la  plainte  que  l'on  fiit  contre  la 
multitude  d:s  Académies  Ar  des  Profefleurs.  " Ne 
„ vaudrait-il  pas  mieux  , dit-il , fupprimer  les  A- 
„ cadémics  que  d'entretenir  tant  de  ProfelFurs  en 
„ toutes  fortes  de  Facultés  ? Ce  font  eux  qui  font 
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„ naître  les  Héréfies , ou  qui  élevent  ceux  qui  rc- 
„ pmdenr  & qui  multiplient  l'Erreur.  Le  Peuple, 

, c’ell  A dire , tous  ceux  qui  ne  font  point  appelles 
A éxpliqucr  aux  autres  les  Matières  de  Réligion , 
„ confervent  fain  & entier  le  Dépôt  de  la  Foi  qui 
„ leur  a été  confié  : Apprenés-leur  une  fois , qu'il 
„ faut  croire  la  Trinité  dis  Perfonnes , l'ZJmié  de  la 
„ N Mure  Divine  , l'Incarnation  du  Ter  te,  fa  Me- 
„ dtation  &c.  Ils  croiront  tous  ces  Myfteres , fans 
,,  jamais  en  altérer  la  pureté,  & fans  s'inquiéter  les 
„ uns  les  autres.  Mais  les  Doéleursn’cn  ufentpas 
„ de  cette  manière  : Les  uns  veulent  fe  diftingucr 
„ par  des  Interprétations  fubtilcs  , & les  autres  ne 
„ veulent  pas  le  l:ur  permettre.  Cela  donne  lieu 
„ A des  Difputcs , qui  troublent  la  fource  & qui  la 
„ partaient  en  pluficurs  lluilTcaux  Bourbeux.  Le 
„ premier  de  ces  partages  eft  bientôt  fuivi  d'un  fc- 
„ cond , & ainfi  de  fuite  : L3  fécondité , ou  plù- 
„ tôt  la  Contagion  , en  ce  Genre  IA  , efl  furpre- 
„ nante  ; Vous  n’entendés  plus  parler , bientôt  a- 
„ près,  que  de  Sectaires  , Apollinariftes  , Ariens, 
,,  Eutycbiens , Macédoniens , Monothclitcs  , Ne- 
,,  ftoriens  , Sabellicns  Sec.  Si  l’on  drclToit  l'Arbre 
„ Généalogique  des  Héréfies  , on  verroit  que  leur 
„ Filiation  eft  fondée  principalement  fur  ccs  deux 
„ Caufes  i.  Les  Difputans  fe  veulent  trop  éloigner 
„ de  leurs  Adverfaires  , ce  qui  fait  qu’ils  plient 
,,  jufqu’A  l’autre  extrémité,  a.  Le  Défirdc  vain- 
,,  cre  les  engage  A poulTer  fi  loin  leurs  Objections 
,,  qu’elles  peuvent , ou  leur  être  rétorquées , ou  fa- 
,,  vorifer  un  tiers  Parti.  Que  fait-on  pour  remédier 
„ A ces  inconvéniens  ? On  abandonne  le  Terrain 
„ qu’on  ne  peut  défendre  , & l’on  fe  fortifie  de 
„ quelque  nouvelle  Invention  : Cela  produit  un 
„ Syfiêmc  tout  différent,  qu’un  autre  Docteur ré- 
,,  formera  de  nouveau , ne  le  trouvant  pas  arrondi , 
„ & ainfi  de  fuite.  Un  autre  s'imaginant  que  les 
„ deux  Partis  vainquent  & font  vaincus  , tour-A- 
,,  tour, félon  qu’ils  agiffent  offenfivemcnt,ou  qu'ils  fe 
,,  tiennent  fur  la  défenfive , fe  croit  obligé  de  choifir 
,,  une  nouvelle  Hypothefc.  Il  y a une  autre  clx>fe 
,,  A confidércr  , 3joute-t-il.  Qu’un  Profclïeur  a- 
„ vanecune  nouvelle  penfée , Se  qu’il  donne  lieu  de 
„ croire  qu’il  le  fait  pour  s’acquérir  du  renom  , il 
„ s’élève,  tout  auffilôt , un  Antagoniftc.quilui  foû- 
„ tient  que  cette  Penfée  efl  ntauvaife  : Pcu-A-peu , 
„ ils  s’échauffent,  & enfin  ils  fe  haïflênt  tout  de 
„ bon.  Pour  colorer  les  mouvemens  qu’ils  fedon- 
„ nent,  fi  fimblables  aux  Paffions  humaines  que 
„ rien  plus,  il  faut  que  l’Aggreffcurfoûticnnc  qu’il 
,,  s’agit  de  quelque  affaire  bien  importante  A l’E- 
,,  glife  : L'attaqué  doit  dire  la  même  choie,  & faire 
„ voir  que  l’opinion , qu’il  a changée , donnoit  de 
„ grands  avantages  A l’Ennemi.  Après  cela,  il  n’y 
„ a plus  moyen  de  reculer  ; il  faut  que  les  Supe- 
„ ticurs  parlent  : Or  quel  cil  le  fruit  ordinaire  de 
„ leurs  Décifions  ? Un  Schifmeaéluel , ou  un  Schif- 
„ me  virtuel.  Rien  de  tout  cela  n'arriveroit  fi  l’on 
,,  n’avoit  pas , pour  fes  Penfées  unê  opinion  avanta- 
„ geufe.  Si  Stancams  eut  avoué  , comme  il  le 
,,  devoir,  que  fon  Opinion  importoir  peu  A l’Eglifc, 
„ il  ne  fe  fût  pas  fait  un  point  d'honneur  de  la  foû- 
„ tenir  , Se  il  eut  gardé  le  filence  , dès-qu'il  eut 
,,  vû , qu'en  la  foûtenant  , il  caufoit  des  troubles. 
„ Combien  de  defordres  eut-on  épargné  au  monde, 
„ fi  l’on  fc  fût  contenté  de  difputer  fur  les  chofes 
t,  nécefTaires  au  falut  ? Ofiander  & Stancams  n’cufTent 
„ pas  écrit,  en  ce  cas-lA,dcux  pages  l’un  contre  l’autre  : 
„ Car,  en  bonne  foy , y a-til  des  gens , parmi  le  peu- 
„ pie,  qui  fe  règlent  fur  l’un  ou  l’autre  de  ces  Dog- 
,,  mes , quand  ils  mettent  leur  confiance  dans  la  mort 
„ de  I.  C.  ? Les  Doéleurs  mêmes , oui  ont  le  plus 
„ difputé  fur  cette  Queflion , ne  l'adorent-ils  pas, 
„ fans  fongtr  A ces  diflinélions  de  Nature  humaine, 
„ & de  Nature  Divine. 
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„ Voici  une  autre  Confédération.  Dans  tous  les 
„ Pays , où  il  y a bien  des  perfonnes  gagées , pour 
,,  expliquer  un  Corps  de  Théologie,  il  arrivera  tofi- 
„ jours  que  quelqu’un  aura  la  témérité  de  remuer 
„ des  Questions , qu’il  vaudrait  mieux  biffer  en  re- 
„ pos,  comme  des  bornes  qui  fcparent  les  hérita- 
„ ges.  Or  l’éxemplc  de  celui-lA  cil  fort  A crain- 
„ dre  ; car  clucun  fc  croit  permis  ce  qu’il  voit  fai- 
„ rc  A des  gens  qui  n’ont  pas  plus  d’autorité  que 
,,  lui  ; & de-lA  il  arrive  que  les  nouvelles  difputcs  ne 
„ s’élèvent  jamais  plus  facilement , que  lors  qu’elles 
„ ont  été  précédées  , depuis  peu  , par  plufieurs 
„ autres.  Ceci  tend  A condamner  la  multitude  des 
„ Académies. 

„ Répondons , en  peu  de  mots , A toutes  ces  plain- 
,,  tes.  C’cll  une  maxime  delà  dernetri  Certitude  ( A), 
„ que  l’abus  des  bonnes  chofes  n'en  doit  pas  ôter 
„ l’ufage.  Puis  donc  qu’il  eft  tics-digne  de  l’hom- 
„ me  de  cultiver  fon  Efprit,  & que  l’établi ffemtnt 
„ des  Maîtres , prépofés  A cette  culture , eft  bon , 
„ il  ne  faut  pas  l’abolir,  fous  prétexte  que  quelques 
„ Savans  abufent  de  leurs  Lumières,  pour  éxciter  des 
,,  Difputes  Théologiques.  Ajoutons  A cela  que  les 
„ maux  de  l’ignorance  font  encore  plus  A craindre.  Elle 
,,  n’ôte  pas  les  Divifions  ; fans  avoir  été  A l’Aca- 
„ démie,  il  fe  trouverait  des  gens,  moins  greffiers 
,,  que  d’autres  , qui  auraient  l’audace  & la  vanité 
,,  de  femer  des  Dogmes  , & qui  les  établiraient  d’au- 
„ tant  plus  facilement  que  leurs  Auditeurs  feraient 
» fots. 

„ Finiffons,  pourfuit  M.  Bayle,  par  déplorer  l’é- 
„ tat  miférable  du  Genre  humain.  Il  ne  peut  for- 
„ tir  d’un  mal  que  par  un  autre.  Guériffés-lcdclT- 
„ gnorancc  ; vous  l’éxpofés  A des  Difputcs  feanda- 
,,  Tcufes,  Se  qui  quelquefois  ébranlent  Se  renverfent 
,,  meme  le  Gouvernement. 

M.  Bayle  aurait  pû  fe  paffer  de  cette  Fin.  Il  eft 
très-poflible  que  le  Genre  humain  fc  tire  de  l’Igno- 
rance, autrement  que  par  des  Difputes  fcandaleufes, 
fatales  A la  Tranquilité  publique  & A 11  fureté  du 
Gouvernement  : Car  il  eft  très-poffible  de  changer 
la  Méthode  de  difputer  avec  Chaleur  , & d'y  fub- 
flituer  des  Conférences paifiblcs.  lied  très-poflible 
aux  Souverains  de  ne  prêter  point  leur  Autorité  A 
ceux  qui  veulent  régner  fur  l’Efprit  des  autres , en 
trouvant  moyen  de  les  obliger  A recevoir  & A refpec- 
ter  comme  Vraycs  leurs  Décifions,  fur  des  Matiè- 
res fur  tout  , qui  de  leur  aveu  , font  très-difficiles 
& très-obfcures.  Il  leur  eft  très-poffible  de  diftin- 
guer,  par  leur  faveur,  les  Savans  Modeftcs,  Polis, 
& qui,  loin  de  prétendre  qu’on  doive  refpeéler  dans 
leurs  Ouvrages  quoique  ce  foit  que  l’Evidence  de 
leurs  Preuves , au  cas  qu’on  y en  trouve , fe  décla- 
rent prêts  d'écouter  tranquiltment  ceux  qui  vou- 
dront leur  faire  part  de  leurs  Lumières  , les  éclairer 
fur  ce  qu’ils  ne  croyent  pas  leur  être  affés  connu , & 
les  tirer  d’Erreur,  au  cas  qu’ils  y foyent  tombés. 

XXIV.  S I U N Pyrrhonien  me  difoit  que  je 
n’ai  pas  compris  fa  Penfée  , & que  je  ne  fais  qu’é- 
luder la  force  de  fon  Argument  : S’il  me  difoit. 
Tint  venéi  de  faire  une  longue  lifle  des  dijférentet  efpé- 
ccs  d'hommes  ijui  portent  le  Titre  de  Savons , fans  le 
mériter.  Mais  ne  croyés  vous  pas  qu’il  s’eu  trouve , 
ait  moins  quelques-uns  , libres  des  défauts,  dont  vous 
venés  de  charger  le  plus  grand  m.mbre.  Parmi  ceux 
qui  font  profeffion  des  Sciences  , n'en  eft-il  point  , qui 
aime  U hérité  tr'es-purement  cr  trèt-fmcértment  ? N’en 
eft-il  point  dont  elle  foit  le  principal  Olÿet  & dont 
elle  fajfe  la  PaJJion  dominante , dr  dont  enfin  une  Paf- 
jion , fi  Noble  fi  Pure , ait  dégagé  le  Caser  de  Tues 
ambitieufes  tfi  insereffées  ? N'en  eft-il  point , qui  At- 
tentifs , Circonfpetls  , dans  une  grande  Tranquilité  & 
une  continuelle  Défiance  de  tout  ce  qui  diftraie  & qui 
diffipe  les  autres , donnent  leur  Attention  à fûfir  P E- 
vidence,  à ne  fe  rendre  qu’à  elle,  àfufpttsdre  User  ju- 
gement 
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d'influen- 
ce du 
vroii  Sa- 
vant fur 
la  Certi- 
tude des 
Sciences. 


(A)  Remarqués  cette  éxpreflioo,  clic  efl  bien  forte  pour  un  Pyrrhonien. 
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piment  fur  et  qui  u’tfl  pat  Ai  montré  , & à féparer  , 
‘jais  ctjjt  i avec  éxallilude , te  qui  leur  partit  Certain, 
d'avec  ce  qui  ne  l'ejl  pu  encore  peur  eux.  Cependant 
quels  font  les  propres  de  ces  gens-la,  à"  quels  Fruits  les 
Sciences  en  ont-elles  tiré  f De  quoi  convient-on  , & 
qu'j  a t-il  fur  quai  on  ne  Difputt  ï On  eji  donc  aban- 
donné a des  Doutes  continuels  , malgré  tout  le  Secours 
qu'on  peuvoit  fe  promettre  des  vrais  Savant. 

Je  répons  que,  s'il  eft  peu  d'hommes  rds  que  le 
Pyrrhonicn  vient  de  les  fuppofer,  il  en  eft  pourtant. 
Mais  j’ajoute  qu'il  s'en  faut  beaucoup  que  b Ré- 
publique des  Lettres,  n'en  tire  les  avantages  qu'elle 
devrait  naturellement  en  tirer.  La  plupart  de  cts 
vrais  Savans  fe  font  fait  une  Habitude  de  vivre  en 
Tranquilité  2c  de  craindre  tout  ce  qui  les  en  tire. 
Leur  Goût  pour  la  Vérité  va  jufqu’à  leur  faire  facri- 
fier  tous  les  autres  avantages  à la  fatisfaéiion  de  la 
chercher  Se  de  la  découvrir.  Rarement  leur  zèle  Si 
leur  courage  va-t-il  jufqn'i  faire  connoitre  au  Pu- 
• blic  ce  qu'ils  ont  trouvé.  Ils  craignent  les  Orages, 
ils  prévoyent  des  Légions  prêtes  1 tomber  fur  eux. 

Il  y a plus,  & il  faut  dire  pour  leur  Juftification, 
que  leur  Silence  n'eft  pas  toujours  l'unique  effet  de 
leur  Timidité  , Se  qu’il  ne  doit  pas  être  reproché 
au  peu  d'Interêr  qu’ils  prennent  à voir  le  relie  des 
hommes  plus  éclairés  & plus  folidemcnt  infliuits. 
Ils  ne  veulent  pas  fe  donner  des  peines,  dont  ils  pré- 
voyent  l’inutilité  , 5e  s'attirer  des  Pcrfécutions  in- 
fruftueufes  : Souvent-ils  fe  croyent  dans  le  cas  où 
l’on  doit  s’abflcr.ir  de  jttttr  des  Perles.  Il  y a mille 
circonflanccs  où  l'on  ne  fait  que  rendre  h Vérité 
plus  odietife , en  la  publiant , & qu’augmenter  les 
Ctimcs  des  hommes,  qui  la  perféeuteront  d'autant  plus 
qu'elle  brillera  avec  plus  d'éclat.  S'il  n’y  avoir  que 
des  Difputes  à effuyer,  on  fe  réfoudroit  à en  foûte- 
tenir  tout  l’cnnuy  : Mais  que  veut-on  entreprendre 
contre  des  gens  qui  fe  font  fait  ur.e  longue  habitu- 
de de  ne  penfer  pas , Se  qui  de  plus  , ont  eu  l'ad- 
dteffe , Se  le  crédit  , de  mettre  leur  Langage  inin- 
telligible fous  la  Proteélion  des  Loix  , Si  fous  celle 
du  GLAIVE.  Vous  ferés  Banni  ; Vous  montrés 
de  Faim  ; On  vous  fera  méditer  tout  vôtre  foui 
dans  des  Pri/ons.  Ce  font-ll  des  Argumcns  , aux- 
quels , érane  fort  habile  homme , & outre  cela  fort 
honnête  homme  , on  peut  ne  pas  ôfer  tépondje.  La 
Raifon  aurait  voulu  qu'on  eut  ordonné 


dégage  d’objeélions  & de  difficultés.  Mais  il  cfl 
d'autres  parties  fur  lefqucllcs  il  ne  fe  fatisfait  pas  de 
même;  Avec  tout  cela,  loin  de  perdre  courage,  il 
redouble  ton  attention  , fes  efforts  & fa  circonfpcc- 
tion  ; Il  vient  1 bout  de  former  des  Conjcélurcs 
vraifemblables , d'entrevoir  quelque  lueur,  & d’ap- 
percevoir  enfin  quelque  chofc  qui  reffembk- , de  bien 
près,  .1  la  Lumière  de  la  Vctiré.  S'il  ôfoit  faire 
part  J quelqu'un  de  fes  Découvertes  & de  fis  Dou- 
tes; S'il  pouvoit  en  fureté  déebrer  ce  qu'il  croit  fa- 
voir , & avouer  ce  qu’il  ignore , demander  enfin  , 
fur  ce  qu’il  fe  flatte  de  n'ette  pas  éloigné  de  com- 
prendre, des  éclairciffcmcns  à d'autres  Savans  de  la 
même  Probité  & du  même  Goût,  ou  peut-être  en- 
core d’une  Capacité  naturellement  plus  grande  Se  per- 
féâionée  par  de  plus  longues  Etudes  ; Alors  en  re- 
gardant le  même  fujèt  fous  de  nouvelles  Faces,  en 
réxaminant  avec  un  Efpric  fortifié  par  tout  ce  qu’on 
vient  de  lui  fournir,  Se  de  lui  fournir  fans  le  fatiguer, 
un  tel  homme  le  verrait  en  état  de  répandre  de 
nouvelles  Lumières,  A des  Lumières  fûtes  fur  ce  qui 
lui  paroiffoic  un  peu  auparavant  obfcur.  Tout  ccb 
efl  étouffé;  Toutes  ces  Rtffourccs  font  arrêtées, 
pir  la  Contrainte  , Se  par  l’Impuiffancc  où  l’on  fe 
trouve  de  chercher  des  Lumières  & d’en  communi- 
quer, de  donner  des  Avis,  Se  d'en  demander,  fans 
s’éxpofcr  à des  Infultcs  , des  Mépris  Se  des  durs 
traitemens.  La  Douceur  , b Polireffe  , le  fupport 
mutuel , b charité  enfin , Vertus  fi  convenables  aux 
Foiblefles  de  la  Nature  humaine  , fermeraient  toutes 
ces  Sources  de  T énébres , & ouvriraient  un  heureux 
Chemin  1 h Lumière, pour  laquelle  tous  les  Efprits 
bienfaits  foupirent  depuis  fi  longtemps. 

Tout  Paradoxe,  tout  Incroyable  même  que  foit 
le  Syftemc,  ou  plutôt  l'Entêtement  des  Pynhoni- 
ens , tout  étranger  8c  tout  impoffiblc  qu'il  doive  pa- 
raître à des  perfonnes  à qui  on  en  parlerait  pour  la 
ptémiérc  fois;  on  voit  cependant,  par  ce  que  je  viens 
d’éxpofcr  affes  au-long  Se  peut-être  trop  , on  voit , 
di-je  comment  on  y eft  venu  peu-i-peu  , Se  com- 
ment il  an-ivc , encore  aujourdnui , 1 un  grand  nom- 
bre de  perfonnes  de  prendre  le  parti  de  Doutcr.de 
s'y  plaire,  de  négliger  ce  qui  pourrait  les  condui- 
re i b Certitude  , & de  s'oppofer  aux  foins  qui 
l'on  prend  de  les  convaincre  Se  de  les  pénétrer  de 
b Lumière  de  U Vérité.  Les  Défauts  Se  les  Vi- 
ces du  Coeur  humain  rendent  efficaces  fur  lui  les 


aux  pre- 
miers Prédicateurs  de  l’Evangile,  de  conférer  paifi-  — 

blement  avec  les  Prêtres  de  b Réligion  Payenne,  Se  ou  Pyrrhonifme  : Mais  ces  Caufes.  pour  être 

avec  les  Philofophes  qui  en  entreprenoient  l’Apolo-  *,,K'accs  Se  fidutfantes , n'en  font  pas  moins  dérai- 
gie  : Mais  b partie  aurait  été  trop  inégale,  & la  'fnnablss  , comme  on  vient  de  le  prouver. 
Conférence  trop  defavantageufe  au  Parti  dominant.  “ mslure  que  je  me  fuis  appliqué  i chercher  Se 
Voili  pourquoi  on  trouvoit  à propos  de  les  mettre  “'•pouvoir  aux  autres  les fourccs  du  Pyrrhonifme , 
aux  prifis  avec  de  plus  redoutables  Adverfaires,  & J!0."  <->rl£*ne  & ‘£s  Caufes  de  fes  progrès,  je  me  fuis 
on  les  condamnoità  fe  battre,  dans  le  Cirque,  avec  ™t  un  ^<v01r  de  remarquer  en  meme  temps  , que 
les  Lions  A:  Ifs  autres  Bctes  Féroces.  Il  cfl  peu  d'en-  ,outc*  c“  Ci“fK  J°nt  non  feulement  évitables,  mais 
dioits  où  l'on  approche  de  cette  Cniauté  ; Mais  il  <lu,e  de  plus  .elles  font  peu  d'honneur  aux  Pyreho- 
en  eft  peu  autfi  où  l'on  puiffe  dire,  en  toute  furc-  ™ 0n  ^ ,rouve  que  du  Bas  Se  du  Mépti- 


té  t tout  ce  que  l’on  penfe  en  matière  de  Réligion  : 
On  n’ôfe  communiquer , ni  les  Découvertes  qu'on 
a faites,  ni  les  Doutes  dont  on  cfl  encore  agité;  On 
n'ôfe  ni  éclairer  les  autres , ni  leur  demander  des  é- 
cUirciffcmcns , Se  la  Lumière  eft  forcée  à s'cnvclo- 
pir  de  Ténèbres.  J'ai  fait  mention  des  Dangers 
où  l’on  s'éxpofe,  quand  on  fe  hazarde  1 parler  li- 
brement, quoique  très-refpeélucuftmcnt  fur  des  Ma- 
tières de  Réligion  ; Il  n’y  a guère  plus  de  fureté  1 
s'énoncer  fur  les  autres.  On  a fondu,  dans  les  Eco- 
les, b Réligion  avec  b Philofophic.  Lcsftnrimens 
des  Théologiens  , dès-qu'ils  s’écartent  de  b Mode 
établie,  font  des  Hétérodoxies  Dtrelles  : Les  Idées 
Philofophiqucs  qui  ne  font  pas  conformes  aux  Sy- 
flèmes  AttônTcs  par  l'ufagc  , patient  bientôt  pour 
des  Héréfiet  IndirtÜes. 

Une  matière  efl  Obfcure;  Un  homme  attentif, 
te  qui  fait  méditer  dans  les  Régies  , en  dévclope  les 
Parties.  Il  en  efl  fur  lefquelles  il  fàifit  quelque 
chofc  de  Clair;  Ille  met  à part,  il  le  prouve,  il  le 


fable  dans  tout  ce  qui  a contribué  à l’établir.  Je 
ne  me  fuis  point  fait  un  fcrupulc  d'anticiper  par 
ces  Remarques  ce  que  j'ai  à ajouter  dans  bSeéti- 
on  fuivante. 


SECTION  III. 


j Des  Remèdes  du  ‘Pyrrhonifme. 


I. 


APRES  avoir  parlé  , avec  plus  d'étendue  Kéetfii 
peut  être  qu'il  n'étoit  néccffairc 


de  la 


d<l  kf 


Nature  Se  des  Caufes  du  Pyrrhonifme  , on  pour- 
rait fe  pjffcr  d'en  alléguer  les  Remèdes , ou  fccon- 
tenter  de  les  indiquer,  en  peu  de  mots;  fi  l'Im- 
portance de  ce  Sujèt  permettoit  de  négliger  quoi 
que  ce  foit  de  ce  qui  peut  contribuer  à faire  ccffcr 
un  dérangement  fi  contraire  à b Gloircdc  nôtre  Efpé- 
cc , & fi  fatal  à nôtre  Bonheur. 


milu 


II.  PENDANT  que  l’Efprit  humain  aimera  i 


I by  Google 


4o 


X 


M 


N 


fe  tailler  domine!*  par  l.s  Principes  vicieux  , que  l’on  le  Devoir  indifprof'ble  de  faire  tout  céderait  Re- 
vient de  dcvclopcr,  dans  les  Serions  precedentes,  & fpeét  que  l’on  <ioir  à la  Vérité,  & au  grand  Interet 
pendant  que  les  perfonnes  qui  font  profeîîion  des  que  les  hommes  ont  de  ne  b pas  confondre  avec 


Lettres  conduiront  leurs  Etudes  , & celles  de  la 
Jeun,  fil  qui  leur  cft  confiée  , auffi  nul  que  l’on 
fait  ordinairement  ; la  plupart  des  Sciences  8c  cel- 
les-là même,  où  il  cft  le  plus  de  nôtre  intérêt  -.le 
faire  régner  l’Evidence  , demeureront  accablées  de 
Doutes  & d’Ince-rtitudcs.  Mais  il  ne  faut  qu’un 
peu  d’attention  , pour  fc  convaincre  qu’il  cil  au 
pouvoir  de  l’homme  d’en  ufer  tout  autrement , & 
que  par  conféqutnt  , il  n’cft  point  dans  la  dure 
néceflîtc  de  demeurer  dans  la  fimplc  vraifem- 
bbncc  lins  pouvoir  s’a  durer  de  quoique  ce  foit. 
L'Amour  III.  QUI  croira  qu’on  ne  fc  figure  qu’une  Chi- 
,<c  in  le  mére,  qu’un  litre  qui  n’cft  mille  part  8c  qui  ne  peut 
qu'on  ne  fe  forme  qu’une  Idée  de  fantaifie, 
quand  on  le  r.prcfsntc  un  homme  qui  aimé  la  Vé- 
rité par  diffus  tous  les  autres  objets  de  fc<  Adhéri- 
ons , qui  le  fait  un  plus  grand  pbilîr  d’en  connoi- 
tre  deux  cffcélivemcnt  •&  furement,  que  de  paffer 
pour  en  favoir  des  centaines  & des  milliers , fur 
chacune  desquelles  il  s’en  faut  qu’il  n’ait  une  par- 
faire Certitude? 

IV.  LA  CRAINTE  de  fe  méprendre  répond 
chés  lui  à céc  Amour  pur  &r  dominant  qu’il  a 
pour  la  Vérité  ; Il  la  relptctc  trop  pour  fc  bazar- 
der d’honorer  & de  mettre  en  fa  place  l’Erreur. 
Mais  il  ne  fc  borne  point  à demeurer  cnfufpensfur 


fAitcriin 
dre  V Er- 
reur & 
anime  4 
U Mi- 
le net. 


l’Erreur?  Un  homme  ainfi  fait  ne  manque  pasdefe 
former  une  jullc  Idée  A:  une  Idée  très  - précifc  des 
lentimcns  qu’il  fc  fait  un  d.voir  d’éxamincr.  D’un 
côté,  il  aime  trop  h Vérité  pour  la  fuppofer  où 
elle  n’c-ft  pas , 8c  d’un  autre  il  eft  toujours  ravi  de  la 
rencontrer  où  elle  eft  cfFeérivcmenr.  Dans  ces 
heu rt ufes  dilpofiiions  il  faifittoutee  qu’il  y a de 
Vrai  dans  une  Prapofition  compofée , 8e  il  s’en 
fert  pour  éclaircir  ce  qui  y relie  de  douteux.  De 
plus  fon  bon  coeur  lui  fait  trouver  des  tours 
qui  empêchent  ceux  qu’il  aide  à fe  corriger  de 
fentir  les  desagrémens  ordinaires  de  la  Corrcéli- 
on. 

VII.  POURQUOI  ne  fe  trouveroit-il  pas  rojllüiu 
quelques  perfonnes  qui  culTent  pour  b Connoilfance 
de  b Veritc  , le  même  attachement  que  l’on  re-  nient. 
marque  dans  le  commun  des  hommes  pour  1a  fanté  • 

&•  pour  l’argent  ? Qui  cil  ce  qui  a jamais  (Ti  mau- 
vais gré  à celui  qui  l’a  cinpeché  de  recevoir  pour 
lionne  une  pièce  de  mauvais  alloi  ? Qui  cil  ce  qui 
ne  fuira  pas  bon  gré  à un  Médecin  habile  qui  le 
convaincra , par  des  raifonr.emcns  & p.,r  l’éxperience 
que  de  certains  Rcmédis , pour  lefquels  il  étoit  pré- 
venu , Ar  dont  il  étoit  fur  le  point  «le  fc  fervir , ne 
manqueraient  pas  de  lui  nuire?  Ar  qui  cil  ce  qui 
n’écoutcroif  pas  avec  rcconnoillancc  celui  qui  lui 


tout  ce  qu’on  lui  propofe  , A:  à ne  décider  jamais,  en  indiquemit  de  nieill.ins  A;  de  tout  opptifés,  8c 


Elle  for- 
ent À la 
Cires*» 
fft-  !im 
C rdega- 
t<  de 
Vlmyati • 
met. 


de  peur  de  le  tromper.  Sa  Crainte  eft  raifonnablc 
8c  elle  ne  va  point  jufqu’au  Découragement  A:  à 
l’Indolence,  & elle  ne  lui  fert  point  non  plus  de 
prétexte  à fa  pareflc  : Il  éxamine  avec  une  grande 
Circonfpeérion  8c  une  grande  défiance  de  foi  mê- 
me, nuis  il  éxamine  conllamment  A:  fins  fe  rebu- 
ter; Il  éxamine,  dis  je,  non  par  le  plaifir  Iccret  8c 
malin  de  trouver  quelque  Foiiile  dans  tous  les  Sen- 
tiincns  d’auTui , A:  dans  tous  les  Raifonnemens  par 
lefquels  ils  les  appuient  , mais  par  le  Défir  fincére 
de  failir  quelque  Lumière  A:  de  s’allurer  de  quelque 
Vérité. 

V.  IL  A compris  que  l’cmprciïcment  des  hom- 
mes à s’acquérir  une  Réputation , les  fait  aller  trop 
vite,  & leur  empêchant  de  compter,  pour  tout  ce 


qui  ne  continuerait  d’en  ufer  des  qu’il  s’en  trouve- 
rait bien  ? 

VIII.  N’EST-CE  pas  une  extravagante  fanrai-  Aimer  i 
fie  de  firme r les  yeux  i des  Vérités  qu’on  n’a  pas  PjJ.  ,rr 
découvert  foi  meme.  On  cherche,  dit-on  ôc  on  \A 
cherche  avec  empr-flemenr.  Une  ptrfonne  vous  met  Lumière 
dans  les  mains  les  Diamans  que  vous  cherchés;  Mais  ‘“‘Hirw 
vous  ne  voulés  point  l.s  tenir  d’un  autre;  Vous  les 
jettés.  fans  daigner  feulement  les  regarder,  8c  vous 

leur  préférés  des  Chrillaux  , parce  que  vous  les 
avés  rani3lTés.  Ell-il  au  delfus  des  forces  de 
l’homme  de  fc  garantir  d’un  entêtement  fi  dcraifon- 
nable. 

IX.  NE  ferait  il  pas  poflible  que  l’on  revint  , Dfoit 
ebns  qiiclques  Académies,  du  préjugé  trompeur  A:  t™r  ,* 


qu’elle  vaut,  la  Gloire  folidc  de  connoitrc  furement  de  l’Habitude  qui  n’a  que  trop  régne- , d’aimer  les  D,Jfu:c 


un  petit  nombre  de  Vérités  , eft  caufc  qu’ils  fe  li- 
vrent à l’Ambition  de  paraître  en  favoir  beaucoup , 
A:  dès-là  au  vain  pbilîr  de  fc  le  perfuader.  Il  re- 
garde les  Incertitudes  comme  des  Epines  quiembar- 
ralïent  le  chemin  des  Sciences  , 8c  qui  empêchent 
de  s’y  avancer , fur  tout  quand  on  ne  les  connoic 
pas  pour  ce  qu’elles  font  A:  qu’on  s’en  laide  cm- 
oartadlr  : Il  fêpare  donc  très-fcrupuleufement  A: 
très-rcligieufement  le  Certain  d’avec  l’ Incertain  ,con- 


DifputesA:  les  Vivacités  qui  les  accompagnent  ordi- 
nairement ? Ne  pourrait-  on  pas  ceffcr  de  Faire  cas 
d’un  homme  8e  de  le  traiter  de  Savant  , à propor- 
tion qu'il  fe  trouve  prêt  à foûtenir  hardiment  les 
plus  étranges  paradoxes , à éluder  les  Raifons  les  plus 
évidentes , pir  des  faux  - fuyans  , 8c  à éteindre  b 
Lumière  qu’on  lui  préfente , ou  du  moins  à l'offus- 
quer Ar  à cacher  fon  éclat  à foi-même  8c  aux  au- 
tres , par  le  moyen  d’un  flux  de  bouche  intariffa- 


tent  de  confacrer  fa  Vie  à app'anir  les  prémiércs  b!c,  8c  d'un  tas  d’éxprcdïons  aïoli  ténebreufes  que 
Routes  qui  conduillnt  aux  Connoiffanccs , en  n'y  hardies.  Ne  pourroit  il  pas  arriver  que  dans  quel- 
cmployant  rien  que  tlefur  , A:  lai  fiant  de  bon  coeur  à ques  Ecoles,  on  aurait  enfin  allés  de  bon-fens, pour 
ceux  qui  lui  fuccéderont  b Gloire  de  s’avancer  ne  plus  regarder  comme  une  preuve  d'habileté,  A: 
plus  loin  «bus  cette  Route,  avec  les  memes  pré-  le  carnftcre  d'un  bon  génie,  dignede  remplir  les  Cliai- 


FJlt  ien- 


cautions. 

VI.  NE  peut-il  pas  fe  trouver  des  perfonnes 
ne  Je  Va-  afîés  raifonnablcs , d’une  humeur  alfés  douce  A' d’un 
vrr/ctB  fonds  de  Coeur  alTés  obligeant  , pour  fentir  toute 
vTiumiur  ,,iniullicc  > rout  *e  ridicule  A:  tout  le  travers  de  ceux 
eontredt-  qui  ne  connoiffent  aucim  pbilîr  égal  à celui  de  Con- 
/•v./f.  tredirc  , qui , pour  faire  durer  les  Difputcs  , fc  font 
une  étude  particulière  d'enibrouïllîrlcs  Queftions , & 
celi  très-fouvent  fous  prétexte  de  les  éclaircir  , ce 
qui  cft  le  plus  haut  point  de  ce  malheureux  Arc. 
N'cft-i!  pas  naturel  qu’il  fe 


rcs  8c  propre  à former  l'Efprit  Ar  le  Coeur  de  la 
Jcuncfle,  une  malheureufc  facilité  à répandre  des  Té- 
nèbres fur  b Lumière  , à hé;  i (Ter  de  difficultés  les 
Queftions  les  plus  fimplcs  , à confondre  les  chofcs 
les  plus  differentes  , & à imaginer  des  différences 
entre  les  chofesles  plus  fcmbbbles,  à n’entrer  jamais , 
ou  à faire  fembbnt  de  n’entrer  jamjis  , dans  b penfée 
d’un  aune, à fuppofer  dans  les  Réponfes  les  plus  pré- 
cifes  un  fens  tout  différent  de  celui  qu’elles  ont , à 
foûtenir  ces  Chicanes  d’un  air  mocqueur  A:  d’un 
ton  infultant  ; à joindre  l’Impoliteffc  à h Contra- 


pas  naturel  qu  il  le  trouve  des  hommes  , _ , r_ 

ailes  droits  & affes  .amis  des  autres  pour  fc  faire  diction , à pouffer  b Difpute  jufques  atfx  Hvefrives 
cinc,&  prcfquc  un  fupplice  de  dc-fo-  8c  à la  férocité?  Eft  ce  trop  prélumtr  du  Genre 


line  véritable  peine, 


bliger  un  honnête  homme  de  traverfer  fa  fatisEai- 
on  de  s oppofer  à fes  Idées  A:  de  le  convaincre 
d’Errcur  ? Eft-it  incroyable  qu’il  y ait  des  gens 
qui  ne  fc  portent  à ces  dures  extrémités , que  par 


humain  , qu’il  pourra  enfin  ceffer  de  fe  déshonorer 
par  un  affujettilTcment  à des  Coutumes  fi  indignes 


8c  fi  flétriffantes  ? 

X.  ONVOIT , de  temps  en  temps,  paraître  quel-  Amont 

ques 
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ques  Ouvrages  fous  le  Nom  modefte  d’ESSAlS 
Un  Auteur  fc  préfente  aux  yeux  du  Publie,  com- 
me un  lioæmc  qui  cherche  à s'alïùrcr  s'il  a penfé 
juflc,  qui  invite  les  Savant  à (e donner  la  peine  de 
lire  fon  Ouvrage  & de  l'initmire  de  ce  qu'ils  en  pen- 
fent,  afin  de  fc  mettre , par  et  s fccours,  en  état  de 
pouflcr  plus  loin  ce  qu’il  a ébtuché,  Se  de  rectifier 
ce  en  quoi  il  peut  s'être  mépris.  Ce  Titre  d'tfTai 
& les  Idées  qui  l'accompagnent  font  préfumeravan- 
regeufcmcnc  & de  l'Auteur  Se  de  l'ouvrage.  Sans 
décider  fur  ce  qu'il  penfe  dans  le  fond  de  fon  coeur, 
on  aime  qu'il  fc  préfente  à fes  Lcâcurs  avec  des 
dehors  fi  modeftes.  Que  fera-ccdonc,  quand  l'In- 
térieur y répondra  d Faut-il  nécefîaircmcnt  que  des 
apparences  fi  aimables  ne  foyent  que  des  apparences 
trompeuftS , & les  hommes  font-ils  tous  aiïcs  perdus 
d'orgueil , pour  en  demeurer  incapables  de  penfer 
d'une  manière  qui  réponde  effcÛivemtnt  à ccs  dehors 
de  bienféance,  qui  font  fi  bien  reçus  & qui  font 
déjà  tant  d'honneur  à ceux  qui  s'en  fetvent. 

Peut-on'difconvenir  qu’il  o'y  ait  des  Savans  qui 
confultent  leurs  amis,  de  bouche  quand  «la  fc  peut, 
par  écrit  lors  qu’ils  en  font  éloignés , principalement 
fur  dtsQucfiionscompofées  & dont  b folution  leur 
parait  difficile.  Il  en  elf  qui  les  confultent  , me- 
me fur  les  plus  ailées , & qui  font  encore  plus  que 
de  les  confulter  , & de  les  écouter  ; ils  profitent  de 
leurs  lumières  Se  fe  rendent  d leurs  corrcéttons  , 
après  les  avoir  éxaminées,  fans  aucun  Hattcur  pré- 
jugé. Or  ce  que  l’on  fait  une  fois,  deux  fois,  ne 
peut-on  pas  le  faire  dix  fois,  cent  fois,  fi  l'on  efl 
effcélivement  nufli  modefte  & aufii  ami  de  la  Vé- 
rité qu’on  aime  à le  paroitre! 

XI.  UN  homme  qui  après  avoir  folliciré  les  Sa- 
vans à éxaminer  les  conjectures  , 8e  à les  reftifi  r 
lorfqu’ellts  leur  paraîtront  en  avoir  befoin  , s’il  fait 
boti  gré  à ceux  qui  fe  font  donnés  cette  peine  & 

Erofite  de  leurs  remarques  , il  n’éxpofe  pas  feu- 
ment  aux  yeux  du  public  des  prettvesdcfafîneéri- 
té  & do  fa  Mode  (lie , qualités  plus  rccommendiblcs 
que  toute  U Sagacité,  toute  la  Mémoire  Se  tout  le 
Savoir  imaginable , il  fait  en  meme  temps  briller  fon 
Difcemement  fk  fon  habileté  S (aifir  ce  qui  eft  le 
■meilleur,  quelque  main  qui  le  lui  préfente. 

XII.  JE  ME  repréfente  un  vrai  Savant , ou  fi  vous 
voulés  un  homme  qui  mérite  de  le  devenir,  qui  tra- 
vaille finccrcmcnt  à s’inftruire  de  la  Vérité  qu'il 
aime,  & la  cherche  pjr  fes  proprcsméditations&par 
le  fccours  de  celle  des  autres;  Je  me  le  repréfente 
fous  l'Image  d'un  Tuteur  fige  & trauquile,  mais  en 
meme  temps  7-clé  Se  très-attentif  à remplir  (es  De- 
voirs. Son  Pupille  lui  parait  avoir  quelques  Droits 
fur  des  Biens  dont  il  n'cfl  pas  en  poflcflion  ; Miis 
ces  Droits  ne  font  pas  de  la  dernière  évidence,  ni 
faciles  à c'ablir,  fnppofé  même  qu’ils  foyent  bien 
fondés.  Par  là  l’Efprit  du  Tuteur  cft  balance  en- 
tre deux  Craintes  oppofées.  Il  appréhende  de  négli- 
ger des  Droits  légitimes  , mais  il  n'appréhende  pas 
moins  de  plonger  fon  Pupille , dans  des  embarras  inu- 
tiles & des  frais  préjudiciables.  Dars  ces  juftes  fu- 
jets  d'apprehenfion , Se  de  crainte  de  mal  choifir , 
de  quelque  côté  qu'il  fe  tourne,  il  fc  délie  de  fes 
lumières , il  follicite  le  fecouts  des  autres  , il  con- 
fulte  fur  les  fujets  qui  l'inquiètent  tout  autant  de 
perfonnes  qu'il  peut , Se  en  qui  il  rcconnoit  de  la  pro- 
bité, de  la  fincétitc  Se  de  l'étendue  «le  connoiffan- 
ces;  Il  ne  les  confultc  pas,  par  un  effet  de  Pareffe, 
ni  pour  dclerer  aveuglément  à leurs  Idées , afin  de 
s’épargner  la  peine  d’éxciter  Se  de  confulter  les  (ten- 
ues. Il  les  follicite  encore  moins  à lui  dire  ce  qu'ils 
penfent,  en  vue  de  fe  donner  le  plaifir  de  les  criti- 
quer , Se  de  trouver  que  plus  de  gens  raifnnncnt  fur 
une  Qtieftion  plus  ils  l'embrouillent  & en  rendent  la 
folution  difficile.  Il  donne  toute  fon  attention  à 
examiner  leurs  réponfes  Se  à peler  leurs  preuves , fans 
aucune  préoccupation  ; Son  efprit  ainfi  heureufe- 
ment  tourné  , fait  lever  leurs  oppofitions  apparen- 


tes, ildémclc  des di Ifcrences  d'éxpreffions d'avec  des 
différences  d'idées  : Par-là,  non  feulement  il  r.tf- 
fonblc  cc  en  quoi  ils  cortvienntnt , il  réunit  «le  plus 
les  fentimens  dans  lefqucls  on  pourrait  croire  qu'ils 
fc  partagent.  Il  fc  fert  enfin  de  tout  cc  qui  a paru 
folidemcnt  prouvé,  pour  diffiper  les  obfcurités  qui 
reftenr  fur  ce  qui  n'cfl  pas  encore  mis  dans  un  allés 
grand  jour. 

XIII.  NE  pourrait  il-pas  arriver  à quelque  par- 
tie du  Genre  humain  de  vivre  dans  un  Pavs  , où 
rimpoüteffc  déshonorerait , où  les  Chicaneurs  fe- 
raient méprifes , où  les  Emportés  Se  les  Brutaux  fc 
fermeraient,  par- là  même,  l'entrée  aux  Dignités  ? 
Implique-t-il  Contradiction  Morale , que  dans  quel- 
que portion  de  la  furface  de  la  Terre  , ceux  qui 
ferai  nt  des  intrigues,  pouralîujetir  les  autres  à leurs 
fentimens,  ou  du  moins  pour  ltur  impofer  lilcncc, 
Aillent  regardés  comme  des  Ennemis  élu  Genre  hu- 
main , qui  vont  à le  dépouiller  d'un  des  plus  pré- 
cieux préfins  que  lui  ait  fait  fon  Auteur  , la  Li- 
berté de  Penfer  Se  le  Droit  d' Examiner  i Droit  Se 
Liberté  qui  cft  plus  que  Dnit  &•  Liberté,  Se  qui  va 
jufqucs  à une  Ob  à laquelle  il  n'cll  pas  per- 
mis de  renoncer.  Ne  pourroit-il  pas,  dis-je,  arri- 
ver qu'une  Partie  du  Genre  humain  tut  le  bonheur 
de  vivre  dans  un  Pays , où  l'on  ne  courrait  aucun 
rifque  , en  avouant  qu'on  ignore  cc  ou'on  ttc  fait 
pas  , en  propofant  fes  propres  eonjcéturcs  fur  des 
Qucftions  embarraffées , en  examinant  les  Conjectures 
d'autrui  , en  cherchant  à s'éclairer  foi-meme  Se  à 
éclairer  les  autres  1 Si  l'on  avoir  eu  beaucoup  plu- 
tôt ce  bonheur  , peut-être  y a-t-il  longtemps  que 
des  Qiîftions , couvertes  aujourd'hui  d'épaiflès  ténè- 
bres , feraient  fans  obfrur ire  ? 

XIV.  IL  EST  des  Difpofitions  intérieures  de  coeur; 
Il  cft  des  Circonftances  extérieures,  qui oppoferont 
des  obftades  continuels  à la  découverte  de  la  Véri- 
té , ou  du  moins  de  divt-rfts  Vérités , 8e  qui  par-là, 
fourniront  fans  ccflc  aux  Pyrrhonicns  des  prétextes , 
pour  foûtenir  que  c'cll  en  vain  qu’on  la  cherche  & 
qu’on  fc  promet  de  pouvoir  s'en  aflùrer.  Mais  ces 
Obftaclcs  ne  font  point  infurmontableS  : Il  y en  a 
qu'un  petit  nombre  de  perfonnes  en  place  pourront 
aifément  lever.  D'autres  auront  plus  de  peine  à en 
vcnir-là  , mais  ils  y vien  front  pourtant , pourvû 
qu  ils  ayent  du  Courage  & de  b Psrfévcranccl 

• XV.  JE  ME  repréfente  un  Cercle compofé  d'un 
grand  nombre  de  perfonnes,  où  qui  que  ce  foit  ne 
fc  fait  un  fcrupulc  d'interrompre  les  autres , Se  où 
I on  eft  tombe  fur  une  Matière  des  plus  compofées 
Se  des  plus  épinculcs.  Là  fans  avoir  penfé,  le  moins 
du  monde , à établir  nettement  l'état  de  la  Qucftion 
qu'on  a en  vue  de  décider  ; Sans  s'etre  informé  des 
Princip-.s  propres  à l’éclaircir  , Se  par  conféqucnt 
fans  en  ctrc  convenus , chacun  avance  au  hazard  tout 
ce  qui  lui  vient  dans  I efprit , n'entre  jamais  dans  U 
penfee  d'un  autre,  ou  n'y  entre  qu'à  demi,&n’éx- 
prime  enfin  b ficnnc  que  très-confufémenr.  Le 
moyen  qu'en  raifonnant  ainfi  on  parviennne  à quel- 
que Lumière  : Plus  une  Conférence  de  cette  nature 
durera,  pinson  s'éloignera  du  but  où  elle  parait  ten- 
dre, ou,  pour  parlerplus  exactement,  du  but  qu'on 
devrait  s’y  propofer. 

Mais  s’enfuit-il  de  là  que  l’on  ne  (aurait  conve- 
nir de  rien  , Se  que  tous  les  hommes  font  condam- 
nés à ne  pouvoir  faire  aucune  découverte  furc?  Des 
perfonnes  tranquilcs,  julicicults,  animées  du  même 
efprit,  remplies  du  même  dtfliin,  ne  peuvent-elles 
pas  s’écouter  paifibkmenr , s’exprimer  avec  ordre  & 
avec  précifion  , conférer  d’abord  fur  des  Qucftions 
(impies,  ou  peu  compnférs,  commencer  par  en  re- 
chercher les  Principes  & les  établir  finement  .diftin- 
gucr  ce  qui  en  découle  par  des  confcqucnces  vifiblcs 
& nécdTaircs  , d’avec  ce  qu’on  n'en  peut  déduire 
qu'avec  le  fccours  de  quelques  nouvelles  Lumières. 
Pour  peu  que  l'on  foit  raifonmble  Se  qu'on  mérite 
le  Titre  d’Honnctc  Homme,  ne  fc  fentira-t-on pas 
L animé , 
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animé  i par  les  fruits  de  quelques  conférences  ainfi 
réglées,  à les  continuer  fur  le  même  pic,  & à n'en 
jamais  .abandonner  la  Méthode? 
ç. XVI.  IL  SE  trouve,  dam  la  République  des  Let- 
M'i m-  très,  des  hommes  du  caractère  dont  étoient  Céfar& 
Pompée.  Les  uns  ne  veulent  point  d'égaux  & les 
uî't'iti  3Utres  ne  peuvent  foûtenir  l'Idée  d'un  Supérieur  : 
s.-ntt.  On  en  voie  encore  8e  en  plus  grand  nombre , qui , 
par  un  goût  pour  les  Partis,  aiment  1 fc  donner  des 
Maîtres  : Celui  fous  les  Drapeaux  duquel  ils  fe  font 
rangés , & du  Nom  duquel  ils  font  gloire  de  fe  ré- 
clamer, eft,  félon  eux,  le  premier  Homme  de  l’U- 
nivers; C’eft  lui  qui  eft  enfin  venu  à bout  d’cclai- 
rer  les  autres  , Se  de  tirer  la  Vérité  du  Puis  pro- 
fond , où  on  la  croyoit  perdue  pour  le  Genre  hu- 
main. Ce  Héros  a fou  Pays , fon  Temps , & fon 
Régne.  Ailleurs  on  parle  tout  autrement  , ou 
plutôt  on  fait  les  memes  Eloges  d’un  au're.  L'in- 
confiance  va  plus  loin.  Dans  un  même  Pays , ces  Ido- 
les que  les  hommts  aiment  à fuivre  , fe  fuccédcnt 
tour-à  tour.  Pendant  que  l’Enchantement  dure 
chacun  s’écrie  que  la  Vérité  eft  touc  entière  dans 
le  parti  qu  il  a heureufement  embraffé,  8e  qu'elle 
s'y  trouve  , fans  aucun  mélange  d’erreur.  Il  eft 
pourtant  vrai  qu’on  y aJmet  également  l'obfcur  & 
le  clair , 8e  que  ïouvent  les  fuppofitions  les  moins  con- 
cevables ne  laiflcnc  pis  de  partir  pour  fuies  , à la 
faveur  do  quelques  Confcqucnces  ingénieufes  qu’on 
en  a fçu  tirer.  Mais  pendant  que  les  Chefs  de  par- 
tis fc  battent  & que  des  Vallès  Corps  époufent  leurs 
Querelles  avec  leurs  Syftémes,  il  eft  , parmi  ceux 
qui  aiment  les  Sciences,  de  fages  & d'équitables  Ré- 
publicains, qui  n’ont  garde  de  s’attribuer  à eux-mê- 
mes plus  de  droit  qu’ils  n’en  accordent  aux  autres. 
Ils  n’ont  garde  de  prétendre  que  l’on  donne  quoi- 
que ce  foit  à leur  perfonnes  ; Ils  fcroicnc  fâchés 
qu’on  cédât  à quclqu’aurrc  motif  qu’à  l’évidence  de 
leurs  railons;  Ils  aiment  mieux  qu’on  les  rejette  fi  elles 
ne  font  pas  dérnonftratives , que  de  les  adopter  , fi 
elles  n’ont  qu'une  fpécieufe  vraifcmblancc.  Perfua- 
des  enfin  que  tout  parte,  à l'exception  de  la  Vérité, 
ils  regardent,  dans  les  fentimens  d’une  parfaite  recon- 
noiffance,  les  foins  de  ceux  qui  fe  rendent  alliés  at- 
tentifs, pour  dégager  ce  qu’il  y a de  bien  établi, 
dans  les  Ouvrages  qu’ils  ont  publiés  , d’avec  ce  qui 
peut  s’y  rencontrer  de  douteux. 

St  (tiw  XVII.  C’EST  par  un  foin  fcrupuleux  de  faire 
/»  b ces  difeememens  que  l’on  fc  garantira  du  Pyrrho- 
ter  à ta-  njfme>  Un  homme  qui  s’eft  une  fois  abandonne  à 
. l’Avidité  dis  richeffes , fe  regardera  comme  trifte- 
itftnri'j  ment  condamné  h la  Pauvreté,  dès-qu’il  ne  fccon- 
eniitftr  cevra  plus  en  état  d’acquérir  des  fommes  immenfes. 

Porteôer  abondamment  le  Néccffaire,  mais  n’avoir  pas 
fonUtilr  beaucoup  au-delà , fera  à fes  yeux  un  état  d’Indi- 
U gcncc.  Souvent  même  on  fe  trouvèrent  beaucoup 
itmntri.  p|l!S  j0jn  qUC  pon  n-cpt  cette  prétendue  Indigen- 
ce, fi  l’on  avoit  eu  moins  d’empreffement  à en  for- 
tir.  Mais , en  vue  de  faire  des  gains  prodigieux , 
on  s’eft  bazarde  Se  on  a lait  de  grades  pertes.  Il  en  eft 
de  meme  des  Efprits  trop  ambitieux  , par  rapport 
aux  Richert'es  Spirituelles  : Yel  fe  propofe  d'abord 
de  parvenir  à la  connoiffancc  de  tout  : Mais  apres 
s’être  beaucoup  travaillé  , faute  d’avoir  fuivi  une 
jufte  Méthode  , il  fe  trouve  encore  bien  loin  de  fon 
bur.  Alors , dans  le  Dépit  qui  le  faille  , non  feu- 
lement il  méprife  tout  ce  qu'il  peut  avoir  appris  & 
le  compte  pour  rien;  mais  de  plus  il  s’imagine  que, 
puifqu’il  ne  fait  rien  bien  furcmcnt , ni  lui , ni  qui 
que  ce  foit , ne  fauroit  venir  à bout  d'apprendre  quel- 
que chofe.  Mais  s'il  eft  des  hommes  de  cette  hu- 
meur, pourquoi  ne  s’en  trauveroit-il  pas,  au  moins 
quelques-uns  qui,  plus  raifonnablts  , font  rélôlus  de 
n'épargner  aucuns  foins  8e  de  ne  négliger  aucunes  pré- 
cautions pour  pouffer  leurs  connoiffanccs,  Canss'ex- 
pofer , par  trop  d'impatience  & par  le  défir  ambi- 
tieux de  faire , en  peu  de  temps , beaucoup  de  che- 
min, à mêler  de  l'obfcurité  parmi  ce  qu’ils  fe  pro- 


cureront de  Lumières;  qui , dans  la  crainte  de  per- 
dre, par  ces  mélanges,  les  fruits  de  leur  attention  8e 
de  leurs  études  , éviteront  également  de  dire  qu’ils 
favent  ce  qu’ils  ne  voyent  pas  des  yeux  de  leur  cf- 
prit  , .&  de  dira  qu’ils  ignorent  ce  qu'ils  voyent. 

Dans  un  fujèi  fort  compolc  , ce  que  l'on  n’en  dé- 
couvre pas,  n'cmpéche  pas  qu'on  ne  foit  lûr  de  ce 
qu'on  y a évidemment  remarqué,  3e  qu’on  y voit 
encore. 

XVIII.  DANS  les  differentes  Communions  s'ùmtr 
Chrétiennes  , l'cloigncmtnt  de  cœur  que  la  plus  »»»«*»* 
grande  partie  de  ceux  qui  les  compofcnt  fentent  les 
uns  pour  les  autres,  & l’obligation  où  ilslccroyent 
de  faire  leurs  Dévotions  à part  , n’empêchent  pas  ùf*rii. 
qu'ils  ne  conviennent  d’un  grand  nombre  de  Veri-  & r<m' 
tés , & on  avoue  de  plus  que  ces  Vérités  dont  on 
tombe  également  d'accoid,  de  part  8e  d’autre,  font  mm  Jt 
les  plus  (impies , les  plus  claires  , & par-là  les  plus  **•* 
fures  ; On  les  reconnoit  encore  pour  les  plus  effen- 
riclles  & on  ajoute  qu’elles  peuvent  fervir  de  Princi-  pim  tni- 
pes  pour  décider  les  Qucltions  fur  Icfqucllcs  on  fc  mi,  «n- 
dilputc.  On  voit  pourtant  que,  dans  chaque  Corn- 
munion,  on  a coût  autrement  de  zèle  pour  les  Ma- 
tières qui  font  le  fujèt  des  divifions , que  pour  cel- 
les dont  on  convient  & qu'on  reconnoit  outre  cela 
pour  les  plus  Importantes.  Les  Chrétiens  ont  des 
Ennemis  Communs  qui  attaquent  ces  Vérités  capi- 
tales , 8e  les  attaquent  même  d'une  manière  qui  va 
à ruiner  rouie  Religion.  Si  quelqu'un  entreprend 
de  défendre  la  caufc  commune,  & que  pour  y mieux 
reuffir,  il  laiffeà  part  quelques-uns  de  ces  fentimens, 
par  où  le  Parti , dans  lequel  il  vie , fc  diftinguc  des 
autres  , malgré  tout  fon  zcle  pour  la  défcnce  de  la 
Religion  8e  toute,  la  force  des  rcponfès  par  lefquelles 
il  renverfe  les  Objeétions  qui  la  combattent , à grand 
peine  évitera-t-il  de  palier  pour  un  homme  qui  la 
trahit.  Dans  chaque  parti  il  en  faut  foûtenir  les 
Hypothefes  particulières  avec  la  Religion , & fi  on 
craint  de  n’y  réuffir  pas , il  faut  tailler  1a  Réligion 
livrée  aux  attaques  de-  fes  Adverfaires.  Le  Fils  de 
Manlius  avoit  défait  les  Ennemis  de  fa  Patrie , il  en 
avoit  trouve  une  occafion  favorable  qu’il  n’avoit  pas 
crû  devoir  lairter  échapper.  La  Raifon  étoit  pour 
lui;  Mais  fon  Père,  homme  auffi  féroce  qu'un  In* 
quifitcur,  ne  connoirtoic  point  de-  Raifon  qui  méri- 
tât d'être  mife  en  parallèle  avec  fon  Autorité.  La 
Raifon  8e  le  fuccès  croient  pour  le  Fils;  Mais  le 
Père  envieux  & chagrin  de  ne  pas  partager  cette  gloi- 
re, ou  plutôt  de  n'y  avoir  pas  la  principale  part,  fie 
cruellement  mourir  ce  jeune  Héros.  Fermés  la  bou- 
che aux  Incrédules  par  d’autres  raifonsque  celles  qui 
font  à la  mode,  dans  le  Pays  où  vous  vives:  Ter- 
raffes  les  Impies  par  d'autres  armes  que  par  celles 
que  les  Docteurs  de  certains  partis  vous  fourniront, 
il  eft  plus  d'un  endroit , où  vous  paycrcs  de  vôtre 
Tête  ce  fervice  fignalc  <jue  vous  aurés  rendu  à la  Ré- 
ligion. A la  Vérité  , il  en  eft  d’autres  où  il  vous 
en  coûtera  moins,  mais  il  s'en  trouvera  bien  peu  où 
il  ne  vous  en  coûte. 

Ces  fautes  ne  font  que  trop  communes , je  le  re- 
connois , elles  fourniffent  des  prétextes  aux  Pyrrho- 
niens,  & il  eft  des  Efprits  impatiens  & pareffeux  qu’el- 
les jettent  dans  le  découragement  8e  dcs-là  dans  l’ir- 
réfolution&  le  doute  univerfel,  ou  prefque  univer- 
fel.  Mais  ces  maux  , fuites  affés  fréquentes  des  di- 
vifions, ne  font  pas  fans  remède  , plus  on  voitd’a- 
nimofitc  dans  les  partis  qui  fe  difputcnt  l’un  à l'au- 
tre l'honneur  de  connoitrc  la  vérité  , plus  on  les 
voit  ardens  à fe  contredire , obftinés  à s’éloigner  les 
uns  des  autres , à s’accufer  réciproquement  d’erreurs 
dangereufes,  plus  il  eft  à prélumer  qu’il  n’y  a que 
h force  de  la  Vérité  qui  aitpû  les  réduire  à tomber 
d’accord  de  ce  dont  ils  conviennent.  Il  faudrait 
donc  commencer  fes  Etudes  Théologiques  par  l’Exa- 
men de  ces  Dogmes  communs  à tous  les  combat- 
tans.  On  ne  manquerait  pas  de  les  trouver  beau- 
coup plus  à la  portée  del’Efprit  humain»  plusaifés 
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à entendre  & plus  faciles  à démontrer,  que  les  Dog- 
mes controvcrfés.  On  pourrait  Cnfuitc  établir  de 
nouvelles  connoiflinccs  fur  ces  Fondemens  : On  en 
pourrait  tirerdes  Lumières  pour  éclaircir  ce  en  quoi 
il  refteroit  de  l'obfcuritc.  lit  enfin  l'ignorance  où 
l'on  refteroit  encore  , fur  des  fujets  plus  obfcurs , 
n'ébranlcroit  point  la  certitude  de  ce  que  l'on  com- 
prendrait établi  fur  des  preuves  folides. 

M.  Bayle  s'éxprime  dans  les  termes  fuivans  fur 
le  compte  de  Grotius,  dans  fon  Dift.  Tom.  Il.p.  618. 
'J'objerve  qu  ■»  homme pirjuade  det  articles  fondamen- 
taux de  la  Religion  Chrétienne  , m.lil  qui  s'abjitene 
de  communier  , parce  qu'il  regarde  celle  a il  ion  comme 
uu  jigne  que  l'eu  damne  Ici  autres  Sériés  du  Chriflia- 
nifesee  , ne  Jauroit  pajfer  pour  athée  que  dont  i Efprit 
d'un  vieux  Radoteur , qui  a ouilié les  idées  des  chofes , fgr 
les  définitions  des  parole  1.  Je  pajfe  plut  avant  je  dis  qu'on 
ne  Jauroit  refujir  a un  tel  homme  U qualité  de  Chrétien. 

On  pourrait  donc  donner  ce  Titre,  luivant  M. 
Bayle , à celui  qui  reconnoit  J.  C.  pour  Fils  de 
„ Dieu  fi  le  Mcflic  promis  , qui  croit  qu'il  eft 
„ mort  pour  nous  , qu'il  eft  rcITufcité , qu'il  elt 
„ 3 (fis  à la  Droite  de  Dieu  fon  Père , que  c'ell  pir 
„ la  Foi  en  fa  Mort  fe  en  fon  IntercelTton  que  l'on 
,,  cil  fàuvé , qu'il  faut  obéir  à fes  Préceptes  & fc 
,,  repentir  de  fes  fautes. 

Un  Mdlionaire  n’a uroit- il  pas  lieu  de  fe  féliciter, 
& de  compter  pour  beaucoup  «'avoir  amené  dis  Juifs, 
des  pjyens  & des  Mahometans  , à la  perfuafion  de 
ces  Vérités  ? Suppolbns  une  Théologie  qui  ne  con- 
tint pas  dis  Articles  plus  éxpofés  que  ceux-là  aux 
traits  des  Pyrrhonicns  ; auroicnt-ilsoccafion  d'inful- 
ter  à fes  Dogmes  d'un  air  aufli  triomphant  qu’ils  te 
font  à tout  coup  dms  les  Ecrits  de  M.  Bayle  ? 

Je  pilfc  à un  Exemple  tiré  de  la  Philofophie.  Rien 
n'cfl  plus  inconcevable  à l'Efprit  humain  que  de  l'E- 
tendue qui  ptnfe.  Ceux  qui  autrefois  ont  paru  le 
croire  (e  font  éxprimés  dans  des  rames  dont  eux- 
mêmes  ne  comprenaient  point  le  fens , & leur  Hy- 
pothéfe  t(t  combattue  par  des  argumem  fans  répli- 
que. Les  Philofophts  d'aujourd'hui  fc  font  partagés  fur 
ce  fujèt.  Les  unseftiment  que  Dieu  a crée  des  fubftan- 
ccs  de  deux  genres  très-différent  entr'eux  ; la  fubftance 
qui  penfe,  & la  fubftance  étendue  , qui  n’eft  autre  cho- 
ie que  \' Etendue  même.  D’autres  prétendent  qu'il 
ft  pourrait  qu'une  même  Snbjlance  eut  deux  Attributs 
tout  différais , dont  l'un  ferait  E Penfe ’e  & l'autre 
l’Etendue  , de  la  même  manière  que  l'Etendue , à 
fon  tour , a deux  Attributs  fort  différens , le  Mou- 
vement & I3  Figure.  Sous  prétexte  que  je  trouve 
les  Philofophes  ainfi  partages  ; Suis-je  en  droit  de 
conduire  qu’on  ne  fauroit  acquérir  aucune  certitude 
fur  ce  fujet  ? & fuis- je  dans  l'obligation  de  me  per- 
fuader,  que  fi  l'un  de  ces  femimens  pouvoit  fe  dé- 
montrer , à l'cxclufion  de  l'autre , jamais  il  ne  fe- 
rait arrivé  à des  hommes  , dont  je  r.fpeéîe  l'habi- 
leté A'  la  (inccrité  , de  penfer  différemment  fur  un 
fujèt  fufciptibic  de  démonftration  ? Au  contraire, 
en  attendant  que  j’aye  pris  mon  parti  fur  ces  diffe- 
rentes Hypothéfes , ne  puis-je  m'alTùrcr  fur  ce  dont 
clics  conviennent  , & ne  ferois-jc  pas  bien  de  com- 
mencer par-là  ? Je  m’aflùrcrai  donc  I.  Qjic  l'Eten- 
due ne  penfe  pas.  1.  Que  11  l'Etenduê  eft  une  (ub- 
flance,  la  pcnicc  fe  trouve  donc  dans  une  autre  f«t>- 
ftance  differente  de  l'Etendue  3.  Au  cas  qu’il  en 
foit  de  la  Penfée  Si  de  \T.iendui  p3r  rapport  à une 
Subfiance  dont  clics  feraient  les  attribua , comme  il 
en  eft  de  la  Figure  Si  du  Mouvement , par  rapport  à 
]' Etendu.  , je  conclurrai  4.  Que  comme  le  Mouve- 
ment peut  ccffer,  fans,  que  b Figure  change  ,&  que 
b Figure  peut  changer , pendant  que  le  Mouvement 
continue , comme  il  arrive  à un:  tau  courante  qui 
prend  fuccefTtvcment  b forme  des  Canaux  par  où 
elle  psflc  ; de  même  atifii  l’Attribut  de  l’Etendue 
peut  recevoir  les  plus  grandes  altérations , pendant 
que  b fubftance  , dont  elle  eft  un  des  Attributs , 
. confervcra  fon  éxiftence,  8c  avec  fon  éxiftence  fon  autre 
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Attribut,  favoir  la  penfée , aufti  entier,  suffi  complet  & 
peut  être  plus  parfait  encore  qu’il  n'étoit  avant  que 
l'Etendue  eut  fubi  certains  changcmcns. 

Je  m'affùrcrai  enfin  que  , fi  après  awir  fuppofé 
une  fubftance  dont  je  n'ai  pas  d'IJcb  , j'écablifTois 
fur  une  fuppofition  fi  obfcure  des  Conséquences  qui 
alUffcnt  à confondre  le  fort  de  l'Ame  humaine  avec 
celui  de  l’Etendue , j'aurois  tort  d'avoir  réglé  mes 
fentimens  fur  ce  qui  m'eft  obfcur  ',  plutôt  que  d: 
m'en  tenir  à ce  qui  eft  clair. 

Je  me  promets  de  faire  dillinéàcment  comprendre, 
par  un  Exemple  , la  néccftité  de  s'affermir  dans  h 
perfuafion  de  ce  qu'on  connoit  évidemment , Se  de 
ne  1a  biffer  point  ébranler  , parce  qu'on  fent  qu'il 
eft  encore  bien  des  chofcs  qu'on  ne  connoit  pis. 
Suppofons  qu’un  Vailleau  fait  naufrage  fur  les  Cô- 
tes d'une  Ile.  Un  Tonneau  rempli  de  Livres  pour 
l’ufagc  des  Européens  établis  dans  les  Indes,  & pour 
celui  des  Indiens,  avec  qui  ils  fc  font  liés, eft  jette 
parles  Vagues  fur  le  Rivage.  Quelques  Infulaircs 
s'en  faififtent  ; Ils  ont  affés  de  Génie  pour  apprendre 
à lire  b langue  des  Européens  & pour  fe  fe’rvir  en* 
fuite  des  DicHonairts  , partie  François  , partie  In- 
diens , langages  connus  à ces  Infubires.  Ils  étudient 
avec  applicai  ion,  ils  apprennent  l’Arithmétique  & b 
Géométrie,  & ils  fe  convainquent,  fans  aucun  me* 
lange  de  doutes  , de  la  Vérité  de  tous  les  Théorè- 
mes & de  la  juftefte  de  tous  les  Problèmes  démon- 
trés dans  ces  Livres.  Après  ceb  ils  entreprennent 
d'étudier  l’Algèbre,  les  Servions  Coniques,  le  Cal- 
cul intégral.  Malhtureufement  pour  eux  , les  livres 
qui  traitent  de  ces  Sciences  , Se  qui  fqjit  tombés 
dans  leurs  mains,  font  écrits  dans  un  Laconifmcqui 
les  rend  trcs-obfcurs  , il  s'y  trouve  même  pluficurs 
fautes  d'impreffion  , des  Figures  y manquent.  Et 
quand  tout  cela  ne  ferait  pas , il  fufttroit  qu'ils  euf- 
fent  étccompofcs  pour  Ttalagc  feulement  de  ceux  qui 
font  déjà  inftruits  de  ces  matières  , Si  qui  en  ont 
appris  les  Principes  dans  d'autres  ouvrages , pour  être 
inintelligibles  aux  Lc&curs  que  nous  fuppofons. 

Dans  ces  circonftances  penferoient- ils  en  hommes 
raifonnabks,  s’ils  s’avifoient  de  dire.  Il  fe  pourroit 
que  août  mut  fufjiom  trompé i demi  tout  te  que  nemt  avons 
crû  comprendre  en  matière  4' Arithmétique  <fr  d1  Elé- 
ment de  Géométrie  , quoi  qu'il  nous  paroijft  encore  fi 
évident.  Ce  qui  nout  J ait  entrer  dans  cet  doutes  ($• 
qui  nous  ht  fait  paraître  très-fondés , c'tjl  que  nous  a- 
Itous  beau  jeittr  les  jeux  fur  de  certains  figntt  , (ÿ-  de 
certaines  figures , nout  n'j  comprenons  rien. 

Il  eft  vifiole  que  ces  Infubires  rayonneraient  très- 
mal,  & qu'ils  auraient  grand  tort  de  paiïcr  ainfi  d: 
b Certitude  au  Doute  ; Car  loin  que  les  Démon- 
ftrationsde  l'Arithmétique  & de  b Géométrie  Elé- 
mentaire dépendent  de  1a  fubtilité  des  autres  Calculs 
& de  ce  qu'on  a découvert  fur  les  Serions  Coni- 
ques , au  contraire  toute  la  Certitude  de  c»  der- 
nières Parties  eft  établie  fur  l'Evidence  eje*  frémiéres. 

XIX.  M.  BAYLE  parle  Souvent  du  Devoir  s'appti- 
d’un  Rapporteur , & fon  bur'éll:  de  perfuader qu’il 
s'eft  fait  une  Loi  de > remplir  avec  une  fcrupulcule  n'jgj.*’ 
exactitude , en  nedcguifanr  point,  fur  les  Qtieftions,  mat  <ÿ 
qu’il  a «t  occafion  de  traiter  , b force  des  Argu-  à (mort 
mens  allégués  de  part  & d’autre.  On  pourroit  pourtant 
douta  qu'il  en  aie  eu  fincerement  l'intention,  & fou-  ’mm, 
vent  il  ne  parait  pas  qu'il  s’en  foie  fidèlement  acquit-  toi  du 
té.  Que  diroit-on  d'un  Rapporteur  qui  éxpofe- 
roit,  dans  une  Audiance,  une  partie  des  raifom  d’un  m' 
des  plaidans,  & dès-là  entretiendrait  les  Juges  d' Ar- 
ticles tout  différera , qui  le  lendemain  reprendrait 
fon  premier  fujèt , & après  l’avoir  entamé  le  quitte- 
rait pour  recommencer  fes  écarts  ? Voilà  précifé- 
ment  une  Im3ge  de  ce  que  fait  M.  Bayle.  EJbpe 
avoit  dit  Dieu  abatffe  ce  qui  efi  élevé  & élevé  ce  qui 
efi  abaijfé.  Efope  a dit  cent  autres  chofcs  auxquelles 
M.  Bayle  n’a  pas  trouvé  à proposde  faire  attention, 
mais  il  a dioifi  cette  Penfée  entre  raille,  parce  qu'elle 
lui  fournifloit  une  occafion  de  dire  que  ,fitr  la  Terre 
L z régne 
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reçue  un  y eu  de  TiASCUI.il  cb  <]ue  f Aiverjîtt  ($• 
U Projftritc , tjun'j  Juucdcnt  tour- a-tour , rcfjcmbleut 
aux  UjydiMious  d'une  Pendule.  A CCS  deux  K. (-flexi- 
ons éxprimïes  /ous  des  Images  t:ès-cloig;iécs  de  la 
dignité  d:  ce  grand  fujet,  des  Images  biffes  Si  à 
tiès-pcu-près  burlcfques  , il  rnclc  des  Difficultés 
contre  la  Providence  ; Il  les  ramone  ces  difficultés 
dans  les  Articles  Aiantchcem  , des  Paultcieni , de 
Zoreajht  , de  Mure  ion  , & en  combien  d'endroits 
n'y  revient-il  pas  ? Pour  remplir  le  Des-oir  d'un 
Rappoitcur  impartial , fur  des  Qitcftions  de  cette  im- 
portance, il  aurait  fallu  tout  d'une  fuite  , établir 
diftin&cment  l'Etat  de  ccs  Queftions , fcparer  ce  dont 
on  convient  d’avec  ce  dont  on  ne  convient  pas, ex- 
po fer  les  différentes  faces  , fous  lefquclles  on  les  a 
étudiées,  détailler,  encore  tout  d’une  fuite,  le  fort 
Si  le  foible  de  chaque  Hypothéfe,  les  argumens  d'un 
parti,  les  rcpnnfes des  autres,  les  répliqués  & lesdu- 
pliques.  M.  Bayle  enfin  devoir  employer  tout  ce 
qu'il  avoir  de  géni  • & d’habileté  à s'éxprimer  clai- 
rement & avec  la  plus  éxaéh  précifion , afin  de  met- 
tre Es  Ltéh’urs  en  é:at  de  décider  fur  une  matière 
fi  Grave  , auffi  aifément  & atiffi  jiidicieufcment.quc 
fon  Etendue  le  comporte.  Je  fuis  perfuade  que  fi 
M.  Bayle  n'avoit  eu  d’autre  vue  que  de  faciliter 
aux  Chrétiens  Savans  &:  Philolophes  les  éclairciflc- 
mens  qu'on  pourrait  répandre  fur  une  matière  fi  dif- 
ficile & fi  Sublime , s’il  avoit  uniquement  travaillé 
dans  le  fincére  déficit»  de  les  aider  à faire  des  recher- 
ches fi  néccflairss , au  lieu  de  les  embarrafler  & de 
les  traverfer  ; s’il  lui  avoit  plû  d'entreprendre  Se 
d’exécuter,  comme  il  en  étoir  très  capable,  un  pro- 
jet fi  raifonnable  & fi  digne  d'un  Chrétien , je  fuis 
perfuadé  que  , non  feulcm-  nt  on  lui  aurait  eu  de 
grandes  obligations  de  fon  intention  Se  de  fon  tra- 
vail ; mais  que  de  plus  on  en  aurait  profité  & que 
les  difficultés  feraient  préfentement  levées  pour  tous 
les  efprits  raifonnablcs.  Mais  le  moyen  qu'on  s'in- 
flruifc  à fond  ttanquilement  & fans  prévention  de 
l’Etat  d’une  Quefiion  fort  compofée , & de  tout  ce 
qu'on  peut  alléguer  h deflus  de  côté  & d'autre , 
lorfquc  pour  lire  tout  d'une  fuite  ce  qui  lui  appar- 
tient & qui  a du  rapport  avec  elle , il  faut  à tout 
coup  paficr  d'un  premier  Tome  1 un  fécond,  reve- 
nir 1 ce  prémkr , pour  paficr  de  lui  au  traifiéme  Se 
fauter  fins  ccfic  d'un  article  à un  autre.  M.  Bayle 
favoit  bien  que  de  cent  Lcéleurs , i peine  s'en  rrou- 
vera-t-il  trois  qui  vueillcnt  fe  donner  un  foin  fi  fa- 
tiguant. La  plus  grande  partie  encore  de  ceux  qui 
pourraient  s'y  rc foudre  feraient  lis  de  feuilleter  a- 
vant  qu'ils  euflent  achevé  la  Icéiurc  d’une  matière , 
difperféccn  tant  de  peinions  , & il  ne  leur  en  refte- 
roit  qu'un  fou  venir  confus,  fur  lequel  il  ne  leur  fe- 
rai c paspoffiole  d’établir  un  Examen  judicieux.  On 
lit  le  texte  d’un  Article  d’Origene,  où  ce  grand  fu- 
jèc cft  entamé.  On  y trouve  en  même  temps  un 
grand  nombre  de  faits  curieux  & interrefiins  ; Oh 
les  donne  pour  tels  A-  on  promet  de  les  éclaircir  & 
de  les  étendre  dans  les  Remarques.  On  s’y  porte 
donc  avec  cmortfïcmcnt , Se  qu’y  trouve-t-on  ? La 
bévue  d’un  Miniftrequi  s’eft  fait  Catholique  &•  qui 
donne  le  Nom  de  Saint  à Origenc.  M.  Bayle  re- 
lève cette  faute  qui,  dans  un  Miniftre  étoit,dit-il, 
une  faute  de  groffiére  ignorance.  Le  Minifire  s’éx- 
eufe.  M.  Daillé  le  pourfuit  à cette  occafion.  Un 
Eccléfiaftiqtie  fe  mêle  de  leur  difputc  , raifonne  i 
travers  champ  & donne  l'exemple  d'une  difpute  où 
l’on  ne  fuit  point  l'état  de  la  Qitcftion.  On  fait  en- 
fuite  des  réflexions  fur  la  bonne  vie  & l' Hétérodo- 
xie d’Origene.  On  y oppofe  les  mauvaifes  moeurs 
de  plufieurs  Orthodoxes,  dont  on  a extrêmement 
loué  b pureté  de  la  Foi.  Dcli  on  prend  occafion 
de  s'écrier  fur  l'Impénétrabilité  des  Jiigemcns  de 
Dieu , comme  s’ils  étoient  toujours  tels  que  le  fup- 
pofe  la  témérité  des  hommes.  On  réfuté  après  cela 
les  Réflexions  du  Parrhafiana.  On  pafie  au  Pcrc 
Dette  in  y à M.  Boulicrcau  & à faTraduétion  d’O- 


M E N 

rigene  contre  Celfe , Se  ï cette  occafion  encore  f nou- 
vel écait)  on  parle  de  l’incertitude  des  oui  dire.  Un 
Lefteur  ainfi  entraîné  par  la  variété  des  réflexionsde 
M.  Bayle,  & par  l'addrcflc  avec  laquelle  il  engage 
à parcourir  fans  interruption  tout  ce  qu’il  cmafiede 
Cirations  occalionclles  ; fon  f.t-éfeur  , dis-je  , ainfi 
diffipé, oublie  l'exaincn  qu'il  s’étoit  propofe de  faire 
de  ce  qui  fe  trouve  de  plus  important  lur  le  Mot 
d'Origtne.  Il  fe  fouvient  feulement  d'avoir  été  frap- 
pé par  des  difficulté*  fcindaleulcs  & propofées  fous 
les  tours  les  plus  fpccicux  & les  plus  embarralfans. 

XX.  J’AI  connu  de  bonnes  gens  qui,  frappés 
des  Difputcs  dans  lefquclles  on  voit  les  Savans  s'e- 
chauffer  Se  s'opiniâtrer  , & toujours  plus  embarraffes 
Se  plus  troublés  , H mrfurc  qu'ils  s'informoient  de 
leurs  conteftarions,  craignoient  de  fe  trouver  enfin 
accablé--  de  doutes  & d'incertitudes  , & dans  cette 
appiéhcnfion  Se  celle  de  voir  le  Pyrrhonifmc  fe  ré- 
pandre fur  le  Genre  humain  Se  le  dcfolcr  , comme 
une  cfpcce  de  Déluge,  s'imagiuoient  qu'on  ne  pou- 
voir pas  lui  oppofer  de  plus  lunes  Barrières  que  cel- 
les de  P Autorité.  Il  faut,  difoienr-ils  que  les  Su- 
périeurs à qui  l'on  doit  du  rclpeét  , Se  qui  favent 
fe  faire  craindre,  décident  eux-mêmes  les  Queftions 
fur  lesquelles  les  gens  de  lettres  ne  favent  pas  conve- 
nir. Il  faut  qu'ils  drcficntdcs  FORMULES  DE 
DOCTRINE  pour  fervir  de  Régies  5 ceux  qui 
doivent  eufeigner.  Alors  on  ne  difputera  plus  que 
pour  condamner  ceux  qui  errent  , Se  chacun  fiura 
à quoi  s’en  tenir , fans  fc  donner  la  peine  équivoque 
de  faire  des  Examens , qui  pourraient  mal  réuflir. 

L’Expérience  renvcrlc  ces  efpéranecs  Se  fait  voir 
l'inurilité  de  ce  Rémcdc  pré’endu.  Ceux  qui  ont 
voyagé , avec  quelque  attention , dans  les  Pays  où 
l’Autorité  des  Tribunaux,  en  maticrede  Dogmes, 
efl  la  plus  refpeéfce  & la  plus  redoutée  , croyent 
avoir  remarqué  qu’il  n’y  a point  de  Pays  , où 
l'Incertitude  régne  d'avantage,  furies  Matières  mê- 
me les  plus  éxprelfémcnt  décidées.  On  y cft  plus 
refervé  à parler , on  y fait  lemblant  de  tout  croire 
Se  fouvent  on  ne  croit  rien.  Et  cela  doit  natu- 
rellement avoir  lieu  : L’élévation  du  Rang  & le 
pouvoir  d’intimider , par  la  févérité  des  Menaces  8e 
des  Châtimcns , n’cfl  pas  plus  la  marque  de  la  Ve- 
nte que  de  l'Erreur.  Il  y a plus  d’un  tel  Tri- 
bunal dans  le  Monde.  Les  Latins,  les  Grecs,  les 
Arabes,  les  Indiens  ont  chacun  le  leur,  fans  comp- 
ter un  plus  grand  nombre  d'autres,  qui  ne  veulent 
pas  avouer  de  bouche  l’autorirc  qu’ils  fe  donnent 
en  effet.  Or  rien  n’eft  plus  oppofé  que  les  Déd- 
iions de  ces  différens  Tribunaux.  Comment  donc 
s’affurer  que  le  Tribunal  , établi  dans  le  Pays  où 
l’on  cft  né, cft  effectivement  c-n  légitime  polfellion 
de  tous  les  Privilèges  qu'il  s’attribue,  & que  tous 
les  autres  onc  tort  de  s’en  flatter  & d ofer  fe  met- 
tre en  paralléleavec  lui?  11  cft  vifiblc  que  cette  Dis- 
euffion  demande  un  grand  Examen.  Mais  com- 
ment s'éclaircir  fur  cctrc  Queftion  Capitale,  fi  l'on 
n’ôle  pas  feulement  demander  l ceux  qui  compolent 
ce  Tribunal,  quelles  font  les  Raifons  fur  lesquelles 
ils  fondent  des  prétentions  fi  magnifiques  f Si  l’on 
ôlc  encore  moins  les  prier  de  lever  clairement  les 
fcnipulcs  que  l’on  peut  avoir  lur  la  force  de  ces 
Railons  ? Outre  cela  moins  on  craint  d'être  con- 
tredit , vù  la  facilité  que  l'on  a à rerrafler  les  con- 
trc.iif.uis  , moins  attentivement  on  éxaminc  ; Dans 
une  fi  avantageufe  lituation , on  eft  beaucoup  moins 
circonfpeéi , Se  en  même  temps  qu'on  cft  plus  dé- 
cifif,  on  cft  beaucoup  plus  ferme  dans  ce  que  l'on 
a une  fois  décidé.  On  le  njet  enfin  peu  en  peine 
de  prouver  ce  qu'on  avance  , par  des  riifons  dé- 
monftrativts  , quand  on  le  croit  en  Droit , & 
qu'on  fc  trouve  en  Pouvoir,  d’ordonner  } ceux  i 
qui  l'on  parle  de  croire  tout  ce  qu'on  leur  dit. 

J'avoue  qu'il  n'y  aura  plus  de  Difputcs  ni  même 
de  Doutes  parmi  des  hommes  qui  feront  intérieu- 
rement convenus  de  fc  foûmettre  à un  tel  Tribu-  . 
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ral.  Mais  qui  fonr  ceux  qui  peuvent  affujettir  à 
c:  point  leur  Entendement  , li  ce  n'elt  des  Hommes 
q i réiléchilLnr  auffi  peu  que  les  Bêtes  ? D.s  hom- 
mes ainli  faits , de  ptur  de  trouver  Retegt  ce  qu'il 
pliit  à un  autre  de  déclarer  Bien , doivent  le  faire  une 
Loi  de  n'ouvrir  point  les  yeux  , pour  ne  point  cou- 
rir le  rifque  de  jouer  des  Couleurs  par  1:  vue  , 
très-rélo'us  de  n'en  décider  que  pir  les  (dns  dont  la 
voix  de  leurs  Supérieurs  frappe  leurs  oreilles.  Une 
foûmiflion  fimpkment  éxtérieure  arrête  les  Difputcs, 
mais  elle  ne  levé  pas  les  Doutes. 

Un  Tribunal  qui  fc  dit  Infaillible,  s'il  veut  qu'on 
le  cioyc  & qu  on  ait  ni  (on  d:  le  croire,  doit  lui 
même  alléguer  des  preuves  de  ce  qu'il  affure.  L' In- 
faillibilité n'eff  point  un  privilège  qu'un  liotnnte 
putIT  - avoir  naturellement;  ur.e  fi  grande  di'tmélion 
n b f >i n d'étre  prouvée.  Or  pour  fc  rendre  à des 
preuves,  il  faut  les  examiner,  il  en  faut  comprendre 
le  ftns  & fc  convaincre  de  leur  force.  Mais  un  Tri- 
bunal qui  peut  alléguer  des  preuves  de  cette  nature 
& les  éxpoler  dans  une  évidence  propic  à établir  la 
certitude  de  fes  prétenfions,  fera  bien  capable  d'éta- 
blir, avec  !a  meme  évidence  , les  raifons  fur  les- 
quelles il  fc  fonde  dans  tout  le  relie  de  fis  déd- 
iions. 

Pour  ce  qui  cfl  des  Tribunaux  qui  de  leur  pro- 
pre aveu  n’ont  point  le  Don  furnaturel  8e  le  privi- 
lège miraculeux  de  l'Infaillibilité,  il  n'cfl  pas  facile 
de  deviner  en  vertu  de  quoi  ils  oferoicnr  dire  : Sur 
la  première  Orutfion  l ai/f rotative  Cji  vraje;  Jnr  Life» 
ccn.it  la  Négative  ill  Jure  ; Il  faut  s'tn  tenir  U , car 
ttetet  Pavent  ainfi  décidé.  Quoi  donc,  êtes-vous  In- 
faillibles? Neuf  ne  difcnt  fat  cela , mut  Jam  être  In - 
fiilhUet , tutu  avem  le  bankettr  de  ne  tient  tremper  pat  ; 
V en  particulier  jur  Ici  Onijl.eni  que  ne:it  venais  de  dé- 
cider , neuf  mut  trempent  airf:  put  que  ji  mut  client 
néi  incap.il lit  de  n eut  tromper  quittait. 

A un  Llngtge  fi  liartli  qu’y  auroii-il  de  plus 
natur  1 que  de  répondre.  Si  un  homme  le  diioit 
Infaillible;  Avant  que  de  le  croire  tel,  nottsluidc- 
mandenons  les  pietms  fur  Icfqucllcs  il  fc  fonde  pour 
fc  pcifuader  qu'il  cft  en  polltffion  de  ce  fublimc 
avantage  ? A plus  forte  ration  lors  qu'un  homme 
qui  n'a  garde  de  s'attribuer  un  Privilège  fi  fingu- 
hcr,  ne  laill’c  pas  de  foùc.-nir  que  fus  Décidons 
n'en  fonr  pas  moins  julles  , ni  moins  finies , pour- 
quoi n'oferions  nous  pas  lui  demander  d.spicuves,  par 
li  force  desquelles  on  piiiffc  s'affiner  qu'il  ne  fe 
trompe  pi  , 8c  qu'on  ne  court  aucun  rifque  de  fe 
tiomper quand  on  le  croit? 

S'il  rcfuloir  de  répondre,  il  cfl  évident  que,  pir 
là  meme,  il  fc  rcnJroit  tiès-fufpeél  , 8:  s'il  avoir 
cette  complaifance , que  pourroit-il  alléguer  de  plus 
fort,  pour  convaincre  les  autres,  que  l.s  preuves 
par  lefquellis  il  s'cll  lui  même  convaincu.  Mais 
pour  favoir  s’il  ne  s'eff  point  trompe  8c  s'il  n:  s'cll 
point  rendu  trois  légèrement  à des  preuves  flaticufcs, 
il  l'ju.La  les  examiner,  & c'ed  leur  évidence  qui 
décidera  de  ce  qu’il  en  faut  croire,  buppofonsun 
homme,  ou  un  Collège  conipofé  de  plulicurs  hom- 
mes , qui  tous  n’entendent  tien  en  matière  de  Géo- 
métrie: Qr:  pouiroit-on  penfer  de  ces  gens-là  , d, 
fans  cire  foutenus  d'aucun  fecours  miraculeux  , ils 
s'avifoient  de  décider  au  l.azard , furies  propodti- 
ons  de  Géométrie  les  plus  compofé.s  8c  les  plusdif- 
hctles , tout  comme  fur  les  plus  (impies , & déci- 
doient  tantes:  vrai , cantek  faux , tantôt  comme  Eu- 
clide,  tantôt  tout  le  contraire.  Des  hommes  qui 
ne  font  pas  conduit;  pir  un  fecours  infaillible  , 
en  tente  ■vérité , ne  doivent  slonc  prononcer  que  fur 
ce  qui  efl  à leur  portée,  Se  qu'ils  font  en  état  de 
comorendre  dillinéfcmcnt.  Pour  fc  rendre  à leurs 
décidons  , il  faut  de  meme  que  les  matières  , fur 
lefquelles  elles  roulent,  foyent  à la  portée  de  ceux 
qui  les  examinent , fans  quoi  la  Riifon  leur  ordon- 
ne de  demeurer  en  fufpens  ; car  on  ne  peut  s'affûter 
que  les  preuves  qui  ont  déterminé  un  autre  à affir- 


mer ou  à nier  une  Propndtion,fônt  des  preuves  vé- 
ritablement convaincants , qu 'autant  que  l'on  cft 
en  éiat  de  les  connaître  & de  s'en  convaincre  foi 
meme. 

O.s  fe  partage  fur  un;  Qieffion  difficile,  on 
dtlputc  , on  s'échauffe  & on  craint  1rs  fuites  de 
ces  vives  diif.ntions.  Pour  les  faire  «ffcrqu'y  an- 
roit-ii  de  plus  abfurde  qtte  d'entrer  dans  une  Aca- 
démie > & de  prendre  an  Lazard  le  premier  jeune 
Etudiant  qu'on  y rencontrctoit  , lui  demander 
ce  qu'il  penfe  fur  ce  fujet  de  controvtrfe,  tn  vue 
de  s'en  tenir  pour  toujours  à fa  itponfc. 

Mais  quand  vous  confultcs  un  Vieillard  , êtes- 
vous  affure  qu’il  n'avnit  pas  déjà  pris  fon  Parti  , 
quand  il  étoit  jeune  Etudiant  , qu'il  n:  l'a  pis 
ptis,  fans  beaucoup  de  circonfpeélion , 8c  qu'à  for- 
ce de  le  répéter  à fes  Difciplcs  , il  ne  s'y  cfl  pas 
affermi  par  habitude , au  point  de  n'en  pouvoir 
plus  douter  , parce  qu'il  n'ell  plus  en  fa  puiffan- 
cc  de  fe  refoudre  à l’éxiyiincr  de  nouveau  , Se 
comme  s'il  en  entendoie  parler  pour  h première 
fois? 

Dira-t-on  ? Vous  n'y  penfés  pas.  Loin  de  s’en 
remettre  à I:  décifîon  d’un  jeune  homme,  oud'tui 
vieillard  , on  ne  fc  loûmetttoit  pis  meme  à une 
grande  Affcmblée  de  jeunes  gens.  On  reconnoit 
qu’il  faut  confulter  un  grand  Nombre  île  Doctes 
pCrfonnages,  dont  chacun  ait  vieilli  dans  les  Etudes. 
Cét  éxpédient  ne  lève  pis  encore  les  difficultés, 
& n'eff  pas  capable  de  faire  tomber  tous  les  dou- 
tes. 11  fc  peut  que  tous  ces  Dofles  avent  été  les 
difciplcs  d’un  feul  homme  , ou  les  difciplcs  de  fes 
difciples , 8c  qu’ayant  tous  donné  tête  b ill'éc  dans 
les  fentimens  d’un  feu! , en  confulter  un  grand  nom- 
bre, oc  n'en  confulter  feulement  qu'un,  ce  (oit  ta  même 
cltofe. 

(I  faute  encore  aux  yeux  qu'il  n’y  a pis  plus  de 
fureté  à fuivre  tes  décidons  de  plufi  urs  que  les 
décidons  d’un  feul  , lors  que  le  meme  cfpiit  dî 
parti , le  mcine  efprit  de  jaloufie,  le  même  elprit 
d'intérêt , ou  le  même  efprit  de  crainte  les  déter- 
mine à parler  les  uns  comme  les  autres  & , pour  le 
moins  , réduit  au  lilcncc  ceux  d'entr'eux  qui  fa- 
vent  le  mieux  penfer  , Se  qui  feroient  capables  de 
répandre  le  plus  d-  lumières,  fur  les  (incitions  qui 
s'agitent , fi  on  vouloir  les  écouter  & s'ils  pouvoient 
dire  librement  tout  ce  qu'ils  p'.nfcnt. 

11  feroit  fuperilu  d’cntifïer  «le  nouvelles  raifons, 
pour  prouver  que  la  Voyc  de  l’Autorité  pt  ut-bien 
déterminer  un  grand  nombre  de  pirfonnes  au  meme 
langage,  aux  mêmes  préjuges  , à li  même  obflma- 
tion,mais  qu’elle  ne  fiuroit établir , dans  les  Efprits 
qui  ont  du  goût  & d;  la  délicateffe,  cette  Evidence 
qui  perfuade , cette  Certitude  lumincufc , à laquelle 
1rs  Pyrrhoniens  ne  veulent  pis  concevoir  que  l'Efprit 
humain  foie  capable  de  parvenir. 

St.  Auguffin  a eu  des  Difputcs  avec  les  Dona- 
tiffes,&r  avec  d’autres.  Les  Pères  n’ont  pas  toujours 
été  tous  dans  Iss  mêmes  idées.  Si  l'un  d'eux  , après 
avoir  décidé  d'une  certaine  laçon  une  Qieffion  con- 
troverfée,  s’étoit  avife  d'alléguer,  pour  preuve  de-fa 
de ci  lion  , que  pour  lui  i!  la  déeideit  aiuji,  il  n'y  a 
per forme  qui  n’eut  trouvé  fon  raifonnement  ridicu- 
le. Imaginés  vous  que  le  fameux  Thomas  d'Ac- 
quin , avec  les  preuves  qu’il  tire  de  li  Rail’on  , de 
l'Ecriture &des  Pères,  apporte  encore  celle  ci  : De  plut 

il  font  Lien  que  le  /intiment  que  je  fondent  feit  vrai , 
pnifque  je  le  fetiiient.  Sa  Somme  auroit  elle  jamais 
acquis  l'autorité  oit  elle  cfl  parvenue  ? Or  ce  qui 
auroit  cté  abfurde  de  leur  temps,  cil- il  devenu rai- 
fonnablc  apres  leur  mort  ? Dira-t-on  ? on  les  cite 
& on  s'appuye  fur  leur  autorité  , parce  qu'ils  ont 
é é approuvés  pir  un  Tribunal  fupcricur  ; Mais  la 
même  Qieffion  revient , car  fi  ce  Tribunal  s'eft  spper- 
çû  de  l'évidence  & de  la  force  de  leurs  raifons,  il 
a donc  examiné,  S;  les  preuves  d’une  Conclulion 
doivent  être  à la  portéede  ceux  que  cette  Concluli- 
ort  regarde.  M 
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EXAMEN 


Si  un  Doéleur  Catholique  s’étoir  avifc  de  faire 
ce  reproche  aux  Luthériens  .*  Tous  avis  abandonné 
l'EgUJi  où  vous  êtes  nés  , dans  laquelle  vos  pères 
font  morts , pour  Juivre,  en  aveugles  , l'autorité  d’un 
homme  qui,  de  fon  propre  aveu,  n'étoit  point  infpiré , 
(fi  qui  n'avoit  garde  de  s'attribuer  aucune  part  au  pri- 
vilège de  l' Infaillibilité.  Les  Luthériens  n'auroi- 

ent  pas  manque  de  lui  réponJre.  „ Vous  ne  nous 
„ connoiiïés  pas  , & vous  êtes  , fur  nôtre  fujet , 
,,  dans  une  prévention  qui  ne  nous  fait  pas  hon- 
n neur,  & que  nous  regardons  meme  comme  tics- 
. „ injurieufr.  Nousn’cmbraffbns  les  Dogmes  de  Lu- 
„ ther  qu’à  proportion  qu’il  nous  paroit  les  établir 
,,  fur  des  preuves  auxquelles  on  doit  fc  rendre.  C’eft 
„ uniquement  à ces  preuves  que  nous  nousrendons 
» & point  du  tout  à fon  Autorité:  Nous  éxami- 
,,  nons  après  lui . & lui  même , s’il  revenoit  aumon- 
„ de  nous  condamneroit  fi  nous  n'éxaminions  pas 
,,  & ne  nous  reconnoitroit  point  pour  fes  vrais  dis- 
„ ciples.  Tl  aurait  raifon,  car  fon  grand  Principe 
cft  qu’il  faut  examiner  & que  l’on  doit  bien  fe 
„ fe  garder  de  croire  en  aveugle.  Là  deflus  , je 
demande  fi  ce  qui  étoit  permis , fi  ce  qui  écoit  né- 
cefifaire  de  fon  temps  ne  l’eft  plus  aujourdhui  ? Je 
demande  fi  les  livres  de  Luther , que  l’efpric  de  la 
Réformation  vouloir  qu'on  éxaminât  pendant  fa  vie, 
doivent  depuis  fa  mort , (ervir  de  Règle  St  arrêter 
tout  Examenf  C’eft  pouttantle  parti  que  doivent  pren- 
Ctqu e dre  ceux  qui  difent  Tous  êtes  des  malheureux.  Tous 
je  lu  ici  pen/és  autrement  que  I.mher.  Tous  vous  trompés  très 
l un  htm-  groffîértmtnt  dans  l'éxplication  que  vous  donnés  a des 
plitailtà  P<,JPses  f Ecriture  Sainte,  latther  ne  les  a pas  ainfi 
tous  les  expliqués,  Cejl  tout  dire,  mais  fi  vous  êtes  ajfés  ftu- 
*U,T'!  i fÛtt  ou  affés  prévenus  pour  ne  pas  céder  a un  argument 
rien"  ^ ct"  f0Tct  » j’en  ajoute  un  autre  très-certainement 
menu  en  fins  réplique.  Je  tiens  ausji  un  Rang  confidérable  dans 
vue  que  r Eghjr , j'y  aj  de  l'authortré  (fi  fi  on  ne  m'y  confidért 
Luther  pJf  ,OMt  „ fA,t  autant  que  Luther  , il  ne  s’en  marque, 
rr  Ici  en  1Ht  ,rc,-p,u.  Prêt:  é s y donc  garde:  Si  vous  ne  crojés 
pas  ces  d. ux  ARTICLES  TON DAMENTAUX , 

I.  que  Luther  explique  bien  l’ Fer  turc  a.  que  f entent 
bien  Luther  ; pour  peu  qu:  vous  paroisjîés  en  douter , 
Je  vous  le  déclare.  Je  ferai  qu’on  vous  chajjcrade 
PEglife  ; Vous  perdrc's  Turcs  Cr  Penfions  , fi  fi  vous 
l"*  prétendés  vous  défendre  par  des  . ’pologies , d’une  mo- 
Ira^mên  ^‘e  > & J fi‘re  connoitre  que  j'ai  tort,  je 

rationne-  vous  en  avertis  , on  pour  roi t aller  plus  loin  , vous  con- 
metit  ret-  Jifquer  vos  fonds  fi  vous  réduire  d mandier , ou  et 
tera  iam  travM[ler  de  vos  mains.  Je  ne  vous  permets  pas  mè- 
‘ me  de  vous  mettre  a l'abri  de  vôtre  Ignorance  réelle 
• ou  affeclée , (f-  je  vous  ordonne  exprejfément  de  fivoir 

fi  de  trouver  très-clair  tout  ce  que  je  vous  élis  que  je  fai. 
Ainfi  la  voyede  l’ Autorité  n’cft  point  une  Barrière  à 
oppofer  au  Pyrrhonifmc  , au  contraire  la  Voyc 
de  l’Authorité  loin  de  le  fipper  par  fes  fonde- 
mens,  donne  plutôt  lieu  à l’Incertitude  & au  Dou- 
te. 
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XXL  N’EST-CE  pas  une  entreprife d’une  éxe- 
o^frôlre  cutlon  poflilde  que  celle  d’elever  des  jeunes  gens 
*éioe*:eT  dans  l’eftime  & l’amour  de  l'Ordre,  de  la  Bienléan- 
leieaufts  ce,  de  la  Vertu  & de  l’Honncteté  ? Ne  peut-on 
fi  Prr’  pas  les  accoutumer  de  bonne  heure  à relpcéter  la 
Tttomjmr.  j^ajp,n  j Evjrfence  Si  à la  confultcr  fouvent  ? Eft- 

il  difficile  de  leur  apprendre  à fentir  la  Satisfaétion 
glorieufe  qu’on  éprouve  , lorsqu’on  fe  rend  maitre 
de  fes  Partions,  & à réfléchir  fur  les  Inconvéniens 
où  l’on  s’éxpofe  dès  que  l’on  s’abandonne  à lrur 
aveugle  impétuofilé  ? Ne  pourroir-rn  pas  les  affer- 
mir dans  l’Inclination  à faire  du  Bien,  dans  la  ré- 
pugnance à desobliger , dans  l’averfion  pour  la 
chicane  St  pour  l’humeur  contredifante  ! Ne  pour- 
roit-on  pas , dis- je , réuflîr  à établir  toutes  ces  dis- 
pofirions  dans  de  jeunes  coeurs,  à un  tel  point, 
qu’ils  feroient  ravis  de  penfer  que  les  hommes  ont 
un  Souverain  Maitrcqui  aime  infiniment  la  Vertu, 
qui  détefle  le  Vice,  qui  rccompenfcra  l'une  & qui 
punira  l’autre , d’une  manière  digne  de  fa  Grandeur  ? 


Un  Coeur  fi  heureufement  difpofé  ne  fera  jamais 
des  efforts  pour  s’enfoncer  dans  des  ténébtes , & pour 
fc  remplir  de  doutes , afin  de  fc  dérober  à la  lu- 
mière de  ces  Vérités  qui  ne  le  gêneront  point. 

On  pourroit  aufli  élever  les  jeunes  gens  dans  la 
connoi fiance  des  Vérités  qui  font  à leur  portée, & 
qui  n’effarouchent  point  la  Raifon,  fins  entrer  dans 
des  détails  qui  tiennent  plus  de  la  Metaphifique 
que  de  la  pure  Théologie  ; détails  auxquels  on  n’au- 
roit  jamais  penfc , fi  on  n’avoit  rien  prêté  aux  éx- 
preflions  de  l'Ecriture  Sainte , & fi  on  n’avoit  pas 
voulu  favoir  au  dc-!à  de  ce  qu'elles  apprennenr.  On 
dit  à un  enfant  que  tel  St  tel  Partagea  un  tel  St  tel 
fens  & fert  à établir  un  tel  & tel  Dogme  : On  lui 
dit  d'un  ton  fi  ferme,  & on  lui  répète  fi  fouvent  , 
que  rien  n’eft  plus  fur,  qu’à  la  fin,  il  le  croit  com- 
me on  le  lui  dit.  Mais,  dans  la  fuite,  d’un  côté 
venant  à fe  convaincre  qu’un  tel  Dogme  renverfe 
toutes  les  lumières  de  la  droite  R.aifon , St  d’un  au- 
tre encore  attaché  aux  Préjugés  de  fon  Enfance,  qui 
l'ont  accoutumé  à compter  ce  Dogme  pour  exprdlé- 
ment  révélé  dans  l’Ecriture  ; de  fes  Connoiflances 
diftintftes,  jointes  à fes  préjugés,  il  conclut  que  la 
Révélation  St  la  Raifon  la  plus  pure  font  diamétra- 
lement oppofées  & que  l’une  renverfe  l’autre.  Dès- 
là  fon  Efprit  fc  remplit  de  doutes  & fon  Chrifti- 
anifme  fe  trouve  ébranlé  à proportion  qu’il  a com- 
mencé par  là  à donner  dans  le  Pyrrhonifmc.  Mais 
il  tft  encore  incontcllablc  qu'on  p:ut  fufpendre 
l'effet  des  préjugés  de  l’Enfance,  éxaminer  de  nou- 
veau St  ne  fe  rendre  qu’à  ce  qui  cft  diftinéàement 
prouvé. 

XXIL  JE  demanderais  à des  Pyrrhoniens,  s’il 
fc  plaifcnt  dans  leurs  doutes,  ou  fi  cét  état  de  dou- 
te les  fatigue  & leur  eft  onéreux  ? S'ils  me  répon- 
dent que  cct  état  leur  paroit  très-imparfait  Atriftc 
en  lui  même  , & qu’il  leur  ferait  agréable  de  s’en 
défaire,  pourvû  qu’à  fa  place  ils  ne  fe  laifTafTcnt  pas 
furprendre  par  des  Erreurs  & des  Opinions  fans 
folide  fondemenr.  S'ils  me  faifoient  cét  aveu  , je 
leur  demanderais  encore  en  grâce  quelques  momens 
de  fincérité.  D'où  vient,  leur  dirais  je,  que  vous 
détournés  fans  cejft  votre  vue  de  P Evidence  ? D'où 
vient  que  vous  avés  recours  d tics  échappatoires  fouvent 
puériles  CT  toujours  fi  vtfiblcment  équivoques  (fi  fophifi 
tiques , dès  que  P Evidence  vous  prefft  (fi  efl  fur  U point 
de  vous  forcer  ? Mais  s'ils  avouent  fans  détour,  qu'ils 
fe  plaifcnt  dans  leurs  doutes  & qu’ils  ne  prendrai- 
ent pas  plaifir  qu’on  les  en  tirât;  qu’ils  reconnois- 
fent  donc  en  eux  les  mêmes  foiblcs,  les  mêmes  pré- 
ventions & les  mêmes  travers,  & de  plus  grands  en- 
core, que  ceux  qu’ils  reprochent  aux  plus  obflinés 
Dogmatiftes.  Car  ceux  à qui  il  arrive  fouvent  de 
compter  des  Prapofitions  fimplement  vraifemb'ables 
au  nombre  des  Certaines  , font  ordinairement  dé- 
terminés à regarder  une  opinion  légèrement  prou- 
vée comme  inconteftable , parce  qu'elle  leur  plaie  , 
& qu'il  leur  eft  agréable  de  fc  perfuader  que  ce 
qu’ils  ont  inventé  eux-mêmes  , ou  qu’ils  ont  ap- 
pris des  Maitres  qu’ils  aim.nt,  eft  folidement  éta- 
bli. En  un  mot  au  lieu  de  n’acquiefcer  qu’à 
l’évidence,  ils  adoptent  pour  certain  tout  ce  qui  eft 
de  leur  goût  ; St  ce  qu’il  cft  de  leur  intérêt  St  de 
leur  gloire  de  foûtenir  comme  vrai,  le  paroit  effec- 
tivement à leurs  yeux  peu  attentifs  & peu  circon- 
fpc<5s.  Or  n'cft-cc  pas  par  goût  que  ces  derniers 
Pyrrhoniens  s’obftineroient  ? 

Qu'on  fe  repréfente  une  fubftance  Intelligente  8c 
Libre,  à qui  il  prend  fantaifie  de  douter  de  tout. 
Si  elle  s’obilinoit  dans  ccttc fantaifie,  comme  effecti- 
vement il  eft  poflîble  de  s’obftiner  lors  qu’on  eft  li- 
bre & qu’on  détermine  fon  goût  de  ce  côté-là,  en 
vain  fe  trouverait-elle  dans  la  Lumière  du  Paradis 
même , elle  pourroit  penfer  que  peut-être  tout  n’v 
cft  qu’illufions  , qu’on  n’y  eft  occupé  que  d’agré- 
ables & magnifiques  rêves,  caufés  par  des  jeux  for- 
tuits d’atomes , qui  fe  difliperont  comme  ils  fc  font 
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affcnibiés,  après  avoir  fubfifté  un  temps  dont  h du- 
ree eff  incertaine.  Dès-qu'une  Créai  lire  libre  veut 
réfohimcnt  abufer  de  fi  Liberté  > il  n'y  a point  de 
romc.lc.  Dès-qu'une  fois  élit  a réfulu  de  trouver 
fon  plus  grand  plaifir  à contredire , plus  on  lui  fera 
de  rjilonnemens  en  vue  de  l'engager  à finir  les  con- 
tradictions, moins  clk  voudra  fc  rendre.  Au  con- 
traire, fon  plailir  dominant  Croîtra  à proportion  de 
l'évidence  des  raifons  au-dcffùs  dcfqucllcs  elle  trou- 
vera 1 propos  de  fc  mettre.  Plus  les  armes  dont  on 
fcfcrtpour  l'attaquer,  paraîtront  invincibles , plus  elle 
s'applaudira  de  fa  refinance  & de  fa  prétendue  viâni- 
re.  Je  demande  donc  à mes  Leûeurs  quel  parti  ils 
trouvent  J propos  de  prendre,  le  parti  de  chercher 
b lumière , le  parti  de  la  bonne  foi  A de  U finccii- 
té,  ou  celui  de  n'ccoutcr  & de  ne  lire  qu'après 
s'être  afîeimi  , 1 toute  épreuve  , dins  la  réfoluiion 
d;  ne  rien  croire,  de  ne  fe  rendre  jamais  à aucune 
jueuve  & de  fe  perfuader  qu'on  a toûiours  autant 
de  raifm  que  qui  que  ce  foie  , dès-qu'on  n'eff  pas 
abfnlument  réduit  au  fiience  , A qu'on  a b force 
de  détourner  les  yeux  du  véritable  fens  de  ce  qu'on 
allègue  en  preuve  A de  le  chicaner. 

Je  tcgaide  ceux  qui  font  malades  d'cfprit  jufqu’i 
ce  point  , comme  tout  à fiir  incurables.  Mais  fi 
l'on  veut  fe  rendre  attentif  de  bonne  heure  fur  un 
mal  fi  affreux , A:  fur  un  fi  prodigieux  & fi  hon- 
teux renverfement  de  la  Nature  humaine  , on  fera 
en  airdc  contre  tout  ce  qui  peut  y conduire  A 
non  feulement  on  évitera  tout  ce  par  où  l'on  pour  - 
roir  en  approcher  foi  - meme , on  fc  défendra  en- 
core tout  ce  qui  pourrait  contribuer  à y faire  cn- 
tr.r  les  autres. 

XXIII.  AU  FOND  le  Pyrrhonifme  n'cff  point 
line  mil, die  inévitable , A il  eff  très-pofiib'e  défaire 
des  piog'èv  réels  dans  b connoifTince  de  b Vérité. 
X.i  fureur  des  partis  n'a  pas  empêché  que  l'on  ne 
convint  de  bi-n  des  chofcs.  Qu  on  fe  tende  donc 
itt-ntif  à ce  dont  les  hommes  conviennent  : Qit'oo 
ne  fc  b >tnc  pas  là;  mais  qu'on  l'éxamine  encore 
avec  une  extrême  circonfpeftion.  Qit'nn  partage 
une  Qutfiion  en  toutes  les  parties;  qu'on  commen- 
ce par  les  plus  fimples  ; qu'on  s'affine  toujours  des 
Principes  avait  que  d'en  tirer  la  moindre  Confé- 
quence.  Qu’on  ne  fe  hâte  point  & qu'on  fe  pto- 
pot'e  pour  prémier  but , non  de  favoir  beaucoup  de 
chofcs , A moins  encore  de  paroitre  en  favoir  un 
grand  nombre  ; mais  de  favoir  finement  quelque 
cliofc.  Ne  fe  pourrnit-il  pas  trouver  un  petit  nom- 
lare  d'honnêtes  gens  , dominés  par  d'autres  motifs 
que  par  ceux  de  b vaine  gloire , qui  aimeraient  affés 
ltur  D.-voir  A le  Genre  humain  pour  fc  dtfiiner  1 
tailler  à la  poffrrité  la  conraoifTance  d'un  petit  nom- 
bre de  Venté,  bien  démontrées  A bien  dégagés  de 
toute  incertitude,  afin  d’ouvrir  par  11  i ceux  qui 
1»  lui vri aient  une  Carrière  dans  laquelle  on  pour- 
rait s'avancer?  lift  ce  U une  fuppofition  mtnifes- 
remerat  chimérique  A incompatible  avec  les  frnti- 
mens  A tes  inclinations  cfTentieiles  1 notre  Na- 
ture.' 

IJtux  perfonnes  d'une  humeur  fi  raifonnablc  fe- 
raient fuivis  de  quatre  ; Ceux-ci  de  huit.  Vingt 
V, rires  bien  établies  dans  une  Génération  , donne- 
raient lieu  1 rétalalifTemtnt  de  quarante  autres, dans 
une  fuivante,  A celles-ci  feraient  encore  augmentées 
d'un  plus  grand  nombre.  Pourquoi  ne  fc  trouve- 
rait il  pas  des  gens  qui  aimeraient  affés  b Vérité 
A leur  Devoir  pour  entreprendre  ce  qu’il  femit  1 
fouhaitter  qu'on  eut  déjà  fait  ? Ne  pourroic-il  pas 
arriver  que  l'on  commit  .dans  une  grande  Ville,  fept 
ou  huit  perfonnes,  A deux  ou  trois  dans  une  petite. 


qui  s’uniraient  de  tout  leurccrur  pour  un  fi  louable 
A fi  généreux  deflcin  , qui  ne  perdraient  jamais  de 
vue  un  but  fi  digne  d'eux , qui  vivraient  entr'eux 
dans  une  parfaite  ouverture  de  cœur  , qui  ne  con- 
duiraient jamais  rien  fans  avoir  confirité  enfcmble , 
qui  fe  donneraient  des  avis  (incércs  . qui  très-étoi- 
gnés  de  toute  envie  de  primer,  adouciraient , par 
une  véritable modefiic,  tout  ccquela  (upénorirc  des 
confiais,  foûtenus  d:  bonnes  raifons , peut  avoir  de 
mortifiant  pour  ceux  Iqtu  iis s'addreffent  ,(A)  qui, 
fûrs  de  l'amitié  l'un  de  l'autre,  prendraient  toujours 
bien  tous  les  avis  A toutes  les  corre&ions  elont  ils 
fe  feraient  part  icciproqucment  , qui  fe  prêteraient 
(ans  aucune  referve  leurs  Lumières  A les  effets  de 
leurs  Talens , qu'aucun  intérêt  n:  fcioit  capable  de 
drvifer  , pjrcc  que  chacun  d’eux  ferait  également 
fcnfible  1 l'iionneur  de  l'autre  qu'au  lien  propre , ou 
plutôt  parce  que  , pour  plus  grande  fureté , ils  au- 
rai.m renoncé  les-uns  A les-autres  aux  Idées  d'une 


Gloire  A d'une  Réputation  diflinguée,  afin  de  s'a- 
bandonner tout  entiers  au  Jcfir  confiant  d'être  utiles 
au  refie  d;s  hommes,  A 1 b téfolutiun inébranlable 
de  ne  négliger  quni  que  ce  foit  de  tout  ce  qui  leur 
paraîtrait  propre  pour  les  amener  1 ce  but.  Par-ll 
ils  feraient  toujours  prêts  de  profiler  avec  empreffe- 
ment  A avec  reconnoiffimcc  de  toutes  les  Lumières 
A de  tous  les  fecours  que  les  autres  pourraient  leur 
fournir.  l’éictrés  enfin  d'attichcmcnt  A de  rtfp.ft 
pour  U Vérité,  dominés  par  le  défit  de  la  connôitrt 
A par  b crainte  de  l'obfcurcir  par  quelque  erreur, 
ils  deviendraient  également  incapables  A de  fe  rendre 
qu'l  ce  qui  en  porte  le  caruélére  , A de  fe  refufer  1 
fian  Evidence  , ou  de  fe  dérober  1 fes  Impreffions 
par  des  faux-fuyans,  pat  des  équivoques  A par  des 
écarts  d'attention. 

XXIV.  DKS  perfonnes  de  ce  cataflére  feraient  Uijnt 
un  heureux  levain  qui  multiplierait  I:  nnmnre  de  d" 
buts  (cmblabies . dans  b fiacicté.  Il  me  femble  que 
les  perfonnes  de  probité  qu'on  y voit , A qui  en  foû- 
tiennent  le  Indre,  ne  marqu  m pas,  autant  qu'il  fe- 
rait 1 foûhaiter  , leur  mépris  A l'cl'aienem'nt  ds 
leur  cœur , pour  les  vicieux.  le  ne  prétens  pas  eaue 
b Venu  doive  être  accompagné: d’uo  Air  farouche, 
qui  rende  ceux  qui  s’y  attachent  la  terreur  des  autres  : 

Je  conçois  au  contraire  que  par  des  manières  polies 
A par  des  crnprcfT.mens  1 fervir  les  perfonnes  de 
mérite,  mutes  les  fois  que  l'occafion  s'en  préfentc, 
on  s'attirera  b confiance  de  ceux-là  même  quin’cn 
ont  que  peu,  A on  leur  fera  naitte  l'envie  d'acqué- 
rir ce  qui  leur  manque  ; au  lieu  que  par  des  ma- 
nières hautes,  un  air  mépiifant,  un  piochant  à la 
Critique,  on  les  rebuterait  infailliblement,  A peut 
être  pour  toujours.  Mais  il  y a vifibicment  un  mi- 
lieu , entre  faire  continuellement  le  p:rfoniugc  d'un 
Juge  A d'un  Cenfcur  des  hommes,  A entre  por- 
ter fa  complaifance  jufqu'à  donner,  1 tout  le  mon- 
de indifféremment  les  mêmes  marques  d'effime  A 
d'amitic.  Il  eff  encore  certain  que  quand  on  ufe 
de  quelque  diffinftiott,  c'eff  une  grande  baffeffede 
ne  la  régler  que  fur  le  Rang  A les  RichefTes. 

C’eff  encime  une  grande  faute  de  donner  toute  fon 
attention  aux  Talens  de  l'Efpric , fans  en  faireau- 
cune  fur  les  Qualités  du  cccur , qui  vicieufes  ren- 
dent même  un  homme  méptifable,  à proportion  de 
l'Etendue  de  fon  Génie  , A de  la  juffeffe  qu'il 
aurait  pii  lui  donner. 

Un  homme  eff  Riche  , mais  fans  Principes;  Tl 
eff  Vain  , il  cft  Avare  , il  eff  Prodigue  , fuivanc 
les  différentes  circonftanccs  où  il  paffe,  A l'humeur 
qui  le  faifir.  Un  autre  à du  Pouvoir , mais  il  en 
abufe  ; Il  eff  brutal , ou  il  eff  hypocrite  ; Il  eff 
M î , injuffe. 


( A f Si  qpaeàq  te  Académicien  paroinûst  à M.  Varignoo  fr  tromper  dans  quelque  endroit  d'un  Mémoire  , jamais  il  ne  rrievoie 
reste  erreuT  enpecfmrcdc  qui  que  ce  toit:  Il  leur  proposent  fi  pentée  en  particulier. & apres  avoir  rectiilc  ce  morceau  défectueux 
il  ies  engigeort  . Ibu:  peine  de  garder  un  parfait  frimer  fui  cura  outrage"  , le  relie  de  ü rie,  1 lui  promettre  de  ne  déclarer  à 
fcrfbnnc  que  cette  coereeiioo  vint  de  lui.  On  lui  a tenu  parole  pendant  là  vin.  Mail  on  a crû  qu'on  «toit  «fana  l'obligation  de  irai 
rendre  juilicc  «pré,  là  mort. 
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injuftî,  il  cfl  (orJiJv  ; 011  I;  rcconncir  , mais  on 
a iurcrct  sie  le  faire  aimer  de  c«  gtnr-là.  On  fer- 
me les  y s six  à leurs  Vices,  & fui  vint  qu'on  a he- 
foin  d eux , pou  s'en  Tint  qu'on  ne  s’y  prére.  Un 
autre  eft  un  agréable  dé.sauché  ; Un  autre  enfin 
s'énonce  aifément , il  fait  mille  joli. s c’iof-s  qu'il 
dit  à propos  ; Il  eft  vrai  qu'il  ne  biffe  piffer  au- 
cune occalion  de  contredire  , & un  de  les  grands 
plailirs  c'efl  de  répandre  des  doutts  , 8c  en  parti- 
culier de  jetter  direélcmcnr  , ou  indirccàcmor.t  de 
l'incertitude  lur  h Religion  ; Par-là  fon  commerce 
cil  très  dtngcrcux  : N'importe  ; on  lui  fait  tout 
l'accueil  que  mériterait  le  plus  honnête  homme  du 
monde;  8c  pourquoi  ne  le  lui  feroit-on  pis  t Une 
refufe  ni  Par  ic  d:  jeu  , ni  Patrie  de  table;  on  peut 
toujours  s'amufer  avec  lui,  & il  eft  de  ces  gens  lieu- 
reufement  nés  pour  rendre  agréable  le  commerce  de 
la  vie.  Tout  ce  que  l'on  fait  par  interet  ou  pir  po- 
litique, en  faveur  des  autres  Vicieux  dont  je  viens 
de  parler , on  le  fait  par  inclination  pour  c; lui-ci , & 
pour  ceux  qui  lui  reffi  mblent.  On  fe  rend  cepen- 
dant beaucoup  plus  coupable  qu'on  ne  croit,  par  ccs 
imprudences.  Bien  des  tiens  s'imaginent  qu'on  ap- 
prouve ci  ux  avec  qui  on  parait  fc  plaire  fi  fort , 8c 
qu'on  entre  dans  tontes  lriirs  Idées , ou  qu'on  n'en 
eft  pas  éloigné,  Eux-mêmes  s'en  vantent  : IHs'au- 
torifent  pir- U 8c  en  prennent  occafion  de  fe  faire  é- 
comcr  par  des  perfonnts  dont  le  loible  géi  in,  ou  le 
cœur  mal  tourne  (uccom'ac  bientôt  fous  Kurs  So- 
plufmes. 

Si  tout  ce  qui  va  à fipptr  les  Fondemcns  de  la 
Morale  cmpéchoit  d'être  agréé  & d'é'rc  favorable- 
ment reçu  des  perfonnes  qui  paffenr  pour  être  pleines 
de  mérite  & qui  font  reconnues  dignes  de  l’attention 
qu'on  1 pour  elles  > les  Libertins  viendraient  à avoir 
honte  d’eux  mêmes,  en  s'apperccvant  que  les  autres 
fe  font  une  honte  de  les  fréquenter,  & qu'on  les  re- 
garde comme  l'opprobre  du  Genre  humain.  Mais 
le  piaille  d'être  bien  vus  de  tout  le  monde  , de  fe 
fiire  des  difcipks  , & de  vivre  dans  une  agréable  dif- 
fipa'ion,  les  occupe  trop  pour  leur  laiffer  le  temps 
de  réfléchir  fur  leur  énr , & pour  leur  en  biffer  mê- 
me mitre  h penfée.  Ils  ont  tout  ce  qu’ils  veut: nt, 
pourquoi  feraient  ils  mécontcns  de  leur  fort  & fe 
feroicnt-ils  violence  pour  le  changer  t 

Il  me  parait  fur  tout  que  les  Grands  devraient 
bien  le  reprocher  des  comptai  rinces  indignes  d’eux,  & 
craindre  le  compte  qu’ils  auront  à en  rendre.  La 
Prottétion  qu’ils  accord. nt  à des  gens  qui  ne  fe  di- 
ftinüurnr  que  parun  efprit  aifc,mais  également  fu- 
pcrfici'.i , par  une  ptofcllion  de  Pyrrhonifme  & une 
affcchtion  d’irréligion,  8c  qui  déshonorent  tout  ce 
qu’ils  peuvent  avoir  de  talrns  agréables  &■  utiles , par 
des  traits  fi  noirs  &•  fi  flétriffans  pour  la  Nature  hu- 
maine , la  ProteâiotMÜs-je  que  les  Grands  accordent  à 
des  perfonnes  de  cecaraétére  8c  l’attention  dont  ils  les 
favot  ifent , cfl  une  tâche  à leur  Gloire  & ternit  certai- 
nement l’éclat  de  leur  Réputation  dans  l’efprit  de 
tous  ceux  qui  lavent  penfer  jufte,  & dont  les  louan- 
ges font  les  feules  dignes  d’être  comptées.  Cette  com- 
phifanee  eft  de  plus  très-préjudiciable  à leurs  véri- 
tables intérêts.  On  ne  peut  guère  compter  fur  la  fi- 
délité de  ceux  qui  manquent  de  Principes  fixes,  8c 
qui , ne  croyant  pas  mêmcI’Efprit  humain  aile  fort 
& affés  éclaire  pour  décider  jufte  fur  des  Intérêts 
temporels,  fe  tiouvent  par-là  comme  ncceflairemtnt 
réduits  à s’abandonner  à leuts  fantaifics  fans  retenue. 

Us  ne  faumient  fe  convaincre  , dans  leur  Syftéme, 
qu’aucun  parti  foit  le  meilleur. 

Cmlnfon  X X V.  j ’ A UR  OI S pu  m’étendre  d’avantage  fur 
les  Caufes  du  Pyrrhonifme  & fur  les  Remèdes  qu'on 
rtr,'  y peut  onpofer  ; mais  je  me  fuis  fait  une  Loi  de 
il  ’ ne  point  répéter  ce  que  j’ai  déjà  écrit  ailleurs  fur  le 
même  fujèt , & ce  que  j’aurais  encore  à ajoûter  trou- 
vera fa  place  naturelle  , dans  l’P.xamcn  que  je  vais 
faire  de  SEXFUS  EMPIRlCUS  R dans  celui  du 
Célèbre  Auteur  qui  a renouvelle,  avec  tant  d’ad- 


dreffie  8c  tant  de  fuccès,  la  manière  de  Phüofophcr 
de  cét  Ancien  Grec.  J’oferai  m’appliquer  ce  que 
M.Bayledit  de  fa  Réfutation  de  Spinofa  (Lettre  24a.) 

J'aj  crû  qu  ut  tel  argument  , s'il  n'étoit  pat  capable 
de  fuire  revenir  ceux  qui  ont  déjà  prit  r, te  inc  dam  ce 
.'ijflême,  était  infiniment  propre  a retenir  ceux  qui 
nj  fine  pas  encore  engagés , car  tout  homme  qui  cher- 
chera fincertmrnt  la  vente , quand  il  s’appercevra  qu’il 
ne  peut  faire  un  pas  dans  P Ecole  de  Spmofs  fans  rejet- 
eer  les  Régies  Us  pl  es  certaines  du  raifinnenscni  , re- 
jettera avec  U dernier  méprit  un  te!  Sjjlême. 

j’ai  trouvé,  en  éxaminant  le  Diélionairc  de  M. 

Bayle,  diverfes  Remarques  qui  s’accordent  parfaite- 
ment avec  celles  que  j’ai  faites  fur  les  Caufes  du  P/l- 
riioriifine  , & fur  les  Remèdes  qu'il  convient  d’y 
oppofer.  On  ne  fauroit  être  toujours  Pyrrhonicn , 
comme  j'en  ai  averti  ci-devant.  On  1 beau  être  fur  s<v?.  /. 
fis  gardes  , Il  Nature  & h Riifon  s’échappent  de 
temps  en  temps.  Le  bon  fens  a arraché  à M.  Bayle 
les  aveus  que  je  vais  rapporter  ; Ils  auront  plus  de 
poids  (bruns  de  fa  plume  que  de  celle  d’un  autre. 

,,  Nous  pouvons  juger  de  l’ardeur  & de  l’impc- 
„ tuofité  avec  laquelle  Euelidc  le  Ahgaritn  aimoie  lom.  11. 
,,  à difputcr,  par  le  caraétéie  d’tfpric  qu’il  infpira  AV-4'4 
» à fis  difciplcs.  Ce  fut  une  rage  ou  une  fureur  de  Texte! 
«difputcr.  Lubulide  qui  lui  fucccda , fût  ITnven- 
,,  tcur  de  divers  Sophiuncs  éxtraordinairement  cap- 
,,  rioux  &•  embarraffans.  Alcxinus  qui  fucccda  à 
,,  Lubulide  fût  grand  Amateur  de  la  difputc  , 8c 
„ s'y  porta  avec  tant  de  véhémence,  qu’il  en  aquit 
,,  un  furnom.  Diodnrc  autre  Dilciplc  d'Eubulide 
,,  s'entêta  R’  s’infatua  fi  fort  de  cette  cfpéce  dccom- 
,,  bars  , qu’il  mourut  de  dépbifir  pour  n'avoir 
,,  pû  foudre  fur  le  champ  les  Queftions  de  Dialcc- 
,,  tique  que  Stilpon  lui  avoit  faitts.  Si  cette  Seétc 
,,  avoir  contribué  quelque  chofe  à l’éclairciftcment 
,,  de  la  Vérité , il  faudrait  regarder  cela  comme  un 
,,  prodisc , car  rien  n’eft  plus  propre  à brouiller  8c 
,,  à obfcurcir  les  matières,  & à jetter  des  doutes 
,,  dans  l'efprit  des  Audircurs  8c  des  LcéLurs  , que 
,,  l’application  âux  fubtilités,  & aux  quinteffenfes 
,,  de  la  Controverfe,  qui  dégénèrent  prcfque  toujours 
,,  en  chicanes , en  opiniâtreté , en  mauvaife  foi , 8c 
„ en  vanité  de  Snphiftc.  Nous  ne  lavons  rien  du 
,,  Syftéme  de  Phyfique  de  ccs  Philofophcs  , & il 
,,  n'y  a gucres  d’apparence,  que  luir  paftion  dera- 
,,  finer  les  idé-s  Diakéliciennes  leur  ait  Lille  ou  l'en- 
,,  vie  ou  le  loifir  de  travailler  à l'explication  desef- 
„ fers  de  la  Namrc. 

,,  De  tous  les  exercices  Philofophiqucs , il  n'y  en  <l 
,,  a point  a qui  la  médiocrité  foit  plus  néedfaire,  demi  le, 

,,  qu'à  celui  de  U Difputc  ; car  dès -qu’on  y p*ffc  M:“- 
,,  certaints  boincs,  on  y tombe  dans  des  inutilités, 

,,  8c  meme  dans  des  travers  qui  gâtent  l’efprit,  & 

„ qui  l'cmpéchcnt  de  trouver  la  Vérité;  c'cft  à cela 
,,  qu'on  peut  appliquer  juftementees  paroKs  d’Au- 
,,  lugclle  ; Hos  aliofque  telles  aroutia  drUélalniijqtec  de- 
,,  ftdie  acuUos  qnum  asediremtes , t tel  ledit  arm  ns  ; ne- 
„ que  in  hit  Jcrupulis  aut  emo’umemum  aliqiiod  joli - 
,,  dttm  ad  rationem  f/ltx  pertinent  , etut  fncm  ullum 
,,  q;t.erenai  viilercmut  : Enntannn.  A’ecptoiernu’n  preba- 
„ ù imitt  , qui  prof  t do  ira  ait  : Philojophau  dum  ejl 
,,  paitcis  , nam  eoir.iKo  haud  placer.  Une  difpute 
,,  bi.n  rég'ce  8c  bien  limitée,  8c  où  l'onncfcpto- 
,,  pofe  que  d’éclaircir  les  matières , eft  la  chofe  du 
„ monde  la  plus  utile  dans  la  recherche  de  la  Vérité; 

,,  8c  l’on  r,’a  pas  tort  dédire  que  la  Difpute  refftm- 
,,  b!c  au  choc  de  deux  pierres  qui  en  font  fortir  le 
,,  feu  qu'elles  renferment  invifiblcmenr.  Mais  il  eft 
„ fort  difficile  de  tenir  un  jufte  milieu  dans  cette 
,,  fonction  : c’eft  par  rapport  à cela  principalement 
,,  que  l'on  pourrait  fiire  la  remarque  de  Tacite  i„  j'„„ 

,,  Rctinnit  quoi  ejl  difcillintum  ex  Sap  entia , ou  , in  Apieda 
,,  Setpitntia  modnm.  Pour  peu  qu’on  lâche  la  bride  ** f ■ +■ 

,,  à la  paffion  de  difputcr  , on  fe  fait  au  goût  d’une 
„ fauffe  tîloire,  qui  engage  à trouver  toujours  des 
,,  fujets  de  contredire,  & dès-lors  on  n’tcoutcplus  • 

le 


I 


d ii  PYRRHONISME. 


49 


*3.1. 


Uni*. 

tK.  //. 

Ï4.4. 
«/  U 
x:t. 


Str.tc. 

tpji. 

XLV. 


<r- 


„ le  bon  feus,  on  s'abandonne  à la  paffinn  de  paf- 
„ fer  pour  un  pnndM.iircde  fubtilitcs.  On  peut  par- 
„ donner  à un  Profeflcur,  la  peine  qu'il  prend  d'é- 
„ veiller  par  cette  voyc  , l'efprit  d'un  jeune  Eco- 
„ lier,  mais  on  ne  fauroic  exeufer  Euclide  , ni  Tes 
„ Succeflcurs,  d’avoir  fait  leur  Capital  de  «la  toute 
„ leur  vie  , Se  d'avoir  voulu  fe  dillinguer  par  des 
,,  inventions  qui  ne  tendoient  qu'l  tmbarrafler  l'ef- 
>,  prit.  Elles  nefervoient  de  rien  lia  correction  du 
,,  vice,  elles  ne  pouvoient  guérir  d'aucun  défaut 
„ important,  & outre  cela  elles  n’avançoient  enau- 
>,  cunc  manière  la  connoilTancc  des  Vérités  fpé.ula- 
„ tives,  elles  étoient  beaucoup  plus  propres  1 la  re- 
>,  tarder.  Voilà  d:  ux  défauts  énormes.  Scucquel  tres- 
,i  bien  décrit  le  premier.  Invtnifftnt  jorfin  nc- 
ctjj.trsa  , nifî  Q-  fuptrfiua  quo/îjjent.  Multum  illis 
lemporis , verborum  cavillalio  erspuit , taptioja  dsfpu- 

t Miçnt s que  acumtn  srrstitm  extretnt.  A 'eliimut  nsxlot 
ambiguum  flgnificationem  v.rbis  alligamtit  , deinde 
dijfilvimus.  'J  uni  Mm  nobis  vacat  T ’f.im  vivere , j.im 
mari  feimus.  Tcr.i  illùminte  ptrgtndnm  e(l , ubtpro • 
vidtri  débet , ne  rts  nos , non  t verb. a des  s fiant,  Qttiâ 
mibi  vocum  flmilitudines  dijlingust  , quitus  nemo  ttn- 
ejutm , nifî  dum  difputat , captus  e/l  ? Res  rallient  ; illas 
difeerne.  Pro  Unis  nu/a  ampltdimur.  . . . A-iu- 
latio  qu.tm  fïmilit  tfl  amicitia  ?..  . Date  qnem- 

admodum  banc  JtmilituMnrm  dignefierc  pofflm.  Cenit 
ad  me , prt  amico  blandus  inimtcus  : l'ilia  nabis  jnb 
virtntum  nominc  obrepunt  : témérités  jub  titula  firti- 
tudinit  Utet  : moderatio  voeatur  ignavia  : pro  ca.toti- 
msdiis  accipilur.  In  bis  magno  periculo  trratur  : bit 
certes  notes  imprime.  Cetet  itm  epui  inttrropetur  , en 
cornue  bebtet  , nen  e/i  tem  flultus , ut  frontem  ju.sm 
tente l : nec  rur/us  tem  ineptus  eut  liebes  , ut  liait  e je 
ne/ciel , quad  tu  illi  fubtili/jïme  cell'llionc  petjuejtris. 
Sic  ijle  jinc  noxa  decipiunt  , quomsào  pre/ligiaiorum 
acetabula,  CT  telculi  in  quibus  felhtcie  tp/e  iekii.it. 
HffiiC  , ut  quomodo  fies  intelligam  : Per.ii.ti  ujum.  htem 
eie  ijlis  ceptionibus  dico.  Que  emm  nomine  potins  So- 
phijmete  appellem  t Nec  ignorant!  noeent , nec  fiientem 
juvent , fs  vis  inique  verborum  ambiguitaus  diducere, 
bec  nés  dote , beetum  nen  estm  ejjc  , qutm  vitlgus  ep- 
pellet. 

M.  Style  »,  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  fenfé  ni  de  plus 
réfuté  per  „ beau  que  ccs  paroles  de  Scncquc.  Paflbns  au  fc- 
„ cond  défaut. 

„ L'Efprit  d:  Difputc  dégénéré  facilement  en  fauf- 
„ fe  fubtilité.  Ceux  qui  le  cultivent  tombent  dans 
„ leurs  propres  pièges , & apris  avoir  cmbirraflé  leur 
„ Antagonifle  , ils  fe  trouvent  eux- mêmes  incapa- 
„ blés  de  fe  foûtenir  contre  les  Sopliifmcsqu'ils  ont 
„ inventés , & que  l'on  peut  employer  contre  leurs 
„ Dogmes.  Voyés  ce  que  j’ai  dit  de  Chry  lippe  : 
„ C'cft  un  grand  éxcmplc  de  ce  que  je  viens  de 
„ remarquer.  11  faifoit  profcflion  d'etre  Dogmati- 
„ que,  & il  ne  laifToit  pas  de  travailler  pour  lesin- 
„ terèts  du  Scepticifmc  , autant  prcfqtic  que  Car- 
„ néade,qui  faifoit  profcflion  de  n'aflirmer  rien. 
„ L’un  &■  l’autre  facrifioient  principalement  aux  fula- 
„ tilités  de  leur  cfprit,  ils  fe  mettoient  peu  en  peine 
„ de  la  Vérité  , pourvu  qu'ils  eufTent  h joyc  de 
„ faire  briller  & triompher  leurs  Objc&ions.  Celui 
„ qui  a die  qu'l  force  dcdifputer,  on  fait  perte  de 
„ la  Vérité  , n’étoit  pas  un  mal  habile  homme. 
„ Combien  y a-t-il  de  gens  qui  jouïflem  d'une  pro- 
,,  fonde  tranquilité,dans  unefctmcperfuafimi  de  la  ve- 
,,  ritable  Dochine,  qui  ferempliroient  de  doutes  s’ils 
„ vouloient  entendre  les  nifons  de  part  & d’autre  ? 
,,  Et  combien  y ena-t-il  qui  au  lieu  de  difliper  leur 
„ incertitude  s'y  plongeroicnt  d avantage , s'ils  pré- 
„ toient  l'oreille  aux  répliques  & aux  dupliques  de 
„ deux  fubtils  Difputeurs  ? Ceux-ll  qui  ne  doutent 
„ point  fe  plaindroicnt  du  mauvais  office  que  la  dif- 
,,  pute  leur  auroic  rendu , 9c  la  maudiroient  1 peu 
,,  près  dans  les  mêmes  termes  qu'un  Orateur  a em- 
„ ploies  pour  éxprimcrlc  pouvoir  de  l'iiloquencc. 
„ Mêlas»  > inqust  , erneem  iospertuna  ijii  elcqucntia 


lut-rne 

me. 

I. 


>,  que  me  jean  uns  animi , r ompoft unique  in  alrerem 
,,  per  tem  , jem  fnjpenjnm  , c~  ni  raque  trebtntemmu- 
„ lé  perdidit , qneji  in  faro  dijceptetretis  epud  jjudietm  , 
„ edi  a me  eaniarta  pttgnaeiqnt  généré  ijio  ditendi  exe- 
„ nimeftts.  Ceux  qui  ont  quelque  doute  le  plain- 
,i  droient  d'etre  beaucoup  plus  llottans  qu’aupara- 
„ vant,  & diroient  aux  d.ux  Antagoniftes  , eeque 
>,  Tercnceattribuoit  1 l'un  de  (es  perfonnages  fe- 
„ ttjlitprebc : Inter  tsar fum  multa  qmim  dudum.  St.  Au- 
,,  gu/lin  a cru  que  les  Difputes  lubtiles  de  la  Lo- 
,,  gique  émient  tant  1 craindre,  qu'il  faüoit  de- 
„ mander  1 Dieu  par  dts  procédions  publiques  la 
„ grâce  de  ne  pas  y être  expofé.  C’ell  un  ins- 
„ crûment  dont  on  peut  tirer  de  bons  ufages  contre 
,,  le  menfonge;  mais  il  n'en  demeure  point  là  , car 
„ après  avoir  détruit  l'erreur , il  attaque  La  Vérité  : 
» il  refltmbîc  à ces  poudres  corrofivcs  , qui  après 
„ avoir  mangé  la  chair  baveufe  d’une  playc,  ronge- 
» roiciir  suffi  la  chair  vive , & caricroicnt  les  os , 
>,  fi  on  les  laifToit  faire.  N'allons  pas  fi  avant,  con- 
„ tentons  nous  de  eonlîdéi'cr  les  mauvais  effets  de  la 
„ Diloute,  par  Itsraifons  que  Montagne  éxpofe. 

„ Nas  difpntes , dte-il , devraient  être  déjendues  & 
„ punies , comme  d" autres  crimes  verbeux.  Quel  vi- 
„ ce  n'i veillent-elles  pe  , té"  n' enta  niellent  elles  pas,  tou. 
„ janrs  régies  C?  commandées  per  ta  colère  i Nous  tn- 
„ traits  en  inimitié' , premièrement  contre  tes  reijint  , 
» & puis  contre  le  t hommes.  Nous  n apprenons  à dif- 
,,  pu'tr  que  pour  contredire  ; & chacun  contreaifstm  , 
>,  OT  étant  contredit , il  en  edvitnt  que  le  fruit  • le  dif- 
„ puler  anéantit  la  l'élite,  yi.nfi  Platon , n fa  P.épts- 
„ blique , prohibe  tét  exercice  aux  ejprits  ineptes  c~  mal 
,,  nais — Que  fera  cet  n/ini  P un  va  en  Orient , P autre 
,,  en  Occidtnt  : lit  perdent  le  principal , P écartent 

t,  dans  la  frejje  des  Incident,  sht  bout  d'une  heure 
j,  de  tem  f te , ils  ne  juvent  ce  qtPili  cherchent  t P un 
j,  efl  bat , P autre  haut,  P autre  eji  co/lier. 

,,  Oui  je  prend  à un  mot , CT  une  Similitude  : Oui 
„ ne  fin t plus  ce  qu’on  lui  oppoft , tant  il  ejl  engage' 
„ en  Ja  caurfe  , C'penje  À fe  future , non  pas  à vous; 
„ Qui  fi  trouvant  faible  de  reins , craint  tout , rtfufe 
„ tant , mile  dés  r entrée  (T  confond  le  propos  ; ou  fur 
,,  P effort  du  débat , fe  mutine  a je  taire  tous  plus , par 
„ une  ignorance  dépite,  affeclant  un  orgueilleux  me- 
ts pris,  as  une  follement  mode/le  /suite  de  contention. 
„ Pourvu  que  celui-ci jrappe,H  ne  s'cnquierl pas  combien  il 
„ fe  découvre , P autre  compte  fit  mots  or  Us  pèfe  pour 
,,  rasfont , ctlui-lanj  emploie  que  P avant  âge  de  f a voix 
ss  & de  fit  ponlmons.  En  voila  un  qui  couclut  centre 
„ foi-min. e ; <y  celui-ci  qui  vous  ajfimrdst  de  préfaces 
„ CT  de  aigreffons  inutiles Cet  autre  s'arme  de  pures 
„ injures , CT  cherche  une  querelle  d' Allemagne  . pour 
„ fe  défaire  de  la  Jeciéle'  c 7 conférence  d'un  efpnsqui 
„ prejjé  le  /leu.  Ce  dernier  ne  voit  rien  en  la  Ratfen , 
„ mais  il  vous  tient  afflige  fur  la  clôture  dialectique 
„ de  fis  claufes  or  fur  les  formules  de  fin  art. 

„ On  pouroi:  dire  très  juflementquc  l'cfprit  5,-leca- 
„ raciére  de  nôtre  Euclide , & de  fes  Succeflcurs , 
„ ont  régné  dans  les  Ecoles  Chrétiennes  depuis  le 
„ fameux  Dialcélicien  Ab.lard.  Mais  qu'a-t-on  pro- 
„ duit  par  là  en  faveur  de  la  Vctité.  Quels  font 
„ les  dogmes  Philofophiqucs  que  les  Nominaux  Sc 
„ les  Rcaux  , les  Thomiflcs  Se  les  Scotiflcs  ont 
„ éclaircis  ; Qu'ont-ils  fiit  que  multiplier  les  opi- 
„ nions,  Sc  trouver  l'Art  de  foûtenir  le  pour  & 
„ le  contre  à la  faveur  de  plufieurs  termes  barba- 
„ rcs  ? Ce  que  l’un  foutient , l'autre  le  nie  ; & ils 
„ ont  tous  des  Diflir.érinns  & des  Subterfuges  pour 
„ s'empêcher  d'être  réduits  au  fihnce  Ils  ont  fait 
,,  triompher  tour  à tour  Us  dogmes  les  plus  op. 
„ pofés  : or  voici  la  fuite  naturelle  de  cette  mé- 
„ thode  de  philofophcr;  Monficur  Roliault  la  dé- 
„ ait  admitablemenr.  On  remarque,  dit-il,  une 
„ opiniâtreté'  invincible  dans  la  plus-part  de  ceux  qui 
„ ont  aclsevc  leur  Cours  île  Philafiply.e  ,c- qui  proballe- 
,,  ment  ne  font  tombés  dans  uuc/i pernitieufi  dijpq/hion 
„ ePefpril , que  parce  qu'ils  ne  font  pas  accoutumés  à des 
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j,  Pcritts  convaincant!! , tir  qu'ils  voytnt  que  ceux  qui 
„ feutienHent  eu  Public  quelque  DoÙrine  que  ce  frie  , 
,,  triomphent  toujours  de  ceux  qui  taclxnt  de  prouver  le 
„ contraire  ; de  manière  qu'à  leur  égard  toutes  chefes 
„ ne  paffent  que  pour  des  probabilités.  Ils  ne  regar- 
,,  dent  pas  l’étude  comme  un  moien  pour  parvenir  à 
„ la  decouverte  de  nouvelles  Vérités , mais  comme  un 
» jeu  d’efpnrit  dans  lequel  on  s'éxerce , tir  dont  toute  la 
„ fin  n'ejl  que  de  confondre  tellement  le  vrai  avec  le 
» fieux  , jiar  le  moien  de  quelques  Jublilités  , qu'on 
» fuifie  egalement  foûtenir  ru»  tir  l'autre , fans  pa- 
, > roitre  jamais  forcé  à ft  rendre  par  aucune  rai/tn  , 
i,  quelque  opinion  extravagante  que  Ion  puijfe  défendre. 
)t  Et  c efl  en  effet  le fuccct  ordinaire  de  toutes  les  allions 
,i  publiqu'S  , où  fouvent  dans  ta  même  chaire  des  opi- 
„ nions  toutes  contraires  font  alternativement  propojéet  , 
„ & triomphent  également , J ans  que  Us  matières  en 
„ / oient  plus  éclaircies  , ni  aucune  Parité  mieux  cta- 
„ blie , Je  ne  dis  ri.n  d'un  nul  infiniment  plus  con- 
„ fidcraolc,  que  cét  efprit  difputcur  & Dialeélicicn 
„ a produit.  Il  cil  pillé  des  chaires  de  Philofophie 
„ aux  Auditoires  de  Théo'ogie,  & y a rendu  pro- 
„ blématiques  les  plus  grands  points  de  la  Morale 
„ Chrétienne  ; car  quel  efl  le  dogme  de  la  Morale 
,,  que  les  Cafuiftts  relâchés  n’aycnt  ébranlé , Sc  tclle- 
„ ment  obfcurci  , que  le  feul  moyen  d'avoir  quel- 
,,  que  certitude  , efl  d’écouter  uniquement  la  fim- 
„ plicité  de  l'Ecriture,  fans  aucun  égard  aux  rai- 
„ fons  fubrilcs  Se  capti  ufes  de  ces  Doéb-urs  ? 

Rapin  „ Les  Efprits  trop  vifs  (j-  trop  (kbtils  ne  font  pas 

Rrjüxi-  ()  toujours  tes  plus  propres  à U Philofophie.  Il  vau- 
pli/cçi-  *>  droit  mieux  s' épaijfnr  P imagination  par  quelque  chefs 
fine  a îS.  ,,  de  groffur  que  de  la  taijjer  évaporer  en  des  J pécule a 
paj.  3f*.  ,,  tiens  trop  fines.  Le  bon  fens  tout  fimple  de  Socrate 
Îf9‘  „ triompha  de  tout  Part  rfr  de  toute  Ut  fintjfe  des  So- 
„ phifies.  L»  Philofiiphie  ne  devint  abfiraite , quequand 
,,  elle  cejfa  d'être  folide  : On  s’attacha  à det  jorma- 
„ lues , quand  on  n'eut  plut  rien  de  réel  à dire , tir  on 
„ ne  s’avifit  de  recourir  a la  fitbtilité  , que  quand  on 
„ n’efpera  p/ut  de  faire  valoir  fia  Raifon  par  fa  fimpli- 
,,  cité.  Ce  Profaneras  qui  chercha  U prémier  des 
,,  raifonntmens  captieux , ne  prie  cét  ahrfubtil  que  par- 
„ et  qu'il  n’a'toie  rien  que  de  faux  dans  P efprit ....  On 
„ gâ'a  tout , dit  St  ne  que  à force  de  rafiner  fur  tout  : 
,,  Car  pour  faire  une  vaine  ofientation  cP efprit , on  quitta 
„ ce  qu'il  y avait  d'ejfentiel  dam  Us  Siences  , on  corn- 
„ mença  a afoiblir  Uvtrité  detchofès  ,par  r artifice  des 
,,  paroles  : On  fe  firvit  de  Sophifmes , quand  on  manqua 
„ de  bonnes  raifons.  Ce  fut  par  cét  art  nouveau  que 

,,  Naufiphants  tir  Parmenidct  renver firent  tout Am  fi 

,,  la  fimplitité  de  ta  Raifon  Je  corrompit  par  P artifice 
,,  du  difeours,  (fi  ton  fe  joua  de  la  Vérité,  au  lieu 
,,  de  la  traiter  avec  rejpeél.  Ce  fut  le  défaut  des 
„ Efpagnols  du  dernier  fiècle  ; ils  firent  de  la  Ph-lo- 
»>  (ephit  comme  de  la  Politique  : Us  portèrent  par  la 
„ qualité  de  leurs  efprits  nés  pour  tes  réflexions , P une 
„ tir  Pâture  d des  fubtilhés  inconcevables  : il  n'y  eut 
„ point  de  difeipie  qui  ne  rafinàt  fur  fon  Alaitrc.  D'où 
„ arriva  un  de  fer  dre  femblable  a celui  dont  s'étoitau- 
,,  trefoit  plaint  Stnequt  : La  difpute  devin;  tous  U fruit  de 
„ la  Philofophie , tir  ton  t'en  firvit  moins  pour  guérir 
U „ Pâme  que  pour  éxercer  l'e/prit.  Cela  eft  bon  & 
„ beau,  nôtre  Euclide  & nôtre  Eubulidc  eulfcnt 
,,  pu  s’y  reconnoitrc. 

rorn.  11t.  » Ce  ne  font  point  les  Jcfuites  qui  ont  inventé  les 

paf.'ni.  „ refervations  mentales  , ni  les  autresopinions  que  Mr. 
d»n il»  n Pafol  leur  a reprochées,  ni  meme  le  Péché  Phi- 
Rtm.  T.  >(  lofophique.  Ils  ont  trouvé  tout  cela  dans  d’au- 
„ très  Auteurs,  ou  formellement  , ou  de  la  manière 
,,  qu’un  dogme  eft  dans  le  principe  qui  le  produit 
„ par  des  conféqucnces.  Mais  comme  on  a vu  dans 
„ leur  compagnie  un  plus  grand  nombre  de  Par'i- 
„ fans  de  ces  opinions  , que  dans  les  autres  Com- 
,,  munautés,  Se  qu’entre  leurs  mains  lesmaximesre- 
„ lâchées  devenoient  fécondes  de  jour  en  jour  par 
„ l'application  avec  laquelle  ils  difputoient  fur  ces 
» choies,  on  les  a pris  à partie  nommément  & for- 


„ mellemcnt , MALHEUREUX  FRUITS  DE 
„ la  DISPUTE:  Ut  Méthode  et' ét  uuitr  j a tm  pour 
„ le  moins  amant  de  part  que  la  corruption  du  coeur. 

„ Avant  que  de  régenter  la  Théologie  Morale,  on  a 
„ enfligné  un  ou  plulieurs  cours  de  Philofophie, 

„ on  s'éft  fait  une  habitude  de  paintiller  fur  toutescho- 
„ fes  ; on  a etgotife  mille  fois  fur  des  Etret  de  rai. 

„ fon:  On  a ouï  foûtenir  autant  de  fois  le  pour  fie 
„ le  contre  fur  les  queftions  des  Vniverfutx  , & fur 
„ plulieurs  autres  de  même  nature;  On  a tellement 
,,  tourné  fon  efprit  du  côté  des  objections , & des 
„ diftinétions,  que  lorfqu’on  manie  les  matières  de 
„ Morale,  on  fe  trouve  tout  difpofcàlcsembrouil- 
„ 1er.  Les  diftinétions  viennent  en  foule;  les  Ar- 
„ gumens  ad  hommem  vous  obligent  à vous  rctran* 

„ cher  de  toutes  parts , & à relâcher  une  chofe  au- 
„ jourdhui , demain  une  autre.  Tout  cela  cft  fort 
„ dangereux  ; Difputcs  tant  qu’il  vous  plaira  fur 
,,  des  qucftior.s  de  Logique  ; mais  dans  la  Morale 
„ contentes  vaut  du  bon-fens,  Si  de  la  lumière  que  la 
„ leéture  dt  L’Evangile  répand  dansl’efprit;  car  (1 
,,  vous  entreprends  de  difputer  à la  façon  des  Scho- 
„ laftiques,  vous  nefaurésbicn-tôtparoù  fortirdu  La- 
„ byrinthe.  Celui  qui  a dit  que  les  livres  des  Ca- 
,,  fuiftes  font  l'art  de  chicaner  avec  Dieu , a eu  rai- 
„ fon.  Ces  Avocats  du  Barreau  de  li  Confcience 
„ trouvent  plus  de  diftinétions  , & plus  de  fubtili- 
„ tés  que  les  Avocats  du  Btrreau  Civil.  Ils  font  du 
,,  Barreau  de  la  Confcience  un  Laboratoire  de  Mora- 
„ le,  où  les  Vérités  les  plus  Solides  s’en  vont  en 
,,  fumée,  en  fels  volatils,  en  vapeur.  Ce  que  Ci- 
,,  ceron  \ dit  touchant  les  fubtilités  de  Logique  , 

„ convient  admirablement  Icelles  des  Cafuiltcs;  on 
„ s’y  prend  dans  fes  propres  filets;  On  s'y  perd; 

„ on  ne  fait  de  quel  côté  fe  tourner  ; & l’on  ne  fe 
„ fauve  qu'en  fe  relâchant  prefquc  fur  tout. 

„ Nihufius  écrivit  quelques  lettres  de  Controverfè  pts-yn: 
,,  à Htrneiut  SclCalixte,  où  il  mettoit  tout  fon  fort  demie 
,,  dins  le  befoin  que  les  Chrétiens  ont  d'un  Ju-  1<x"' 

„ ce  efui  décide  de  vive  voix  leurs  difputes  infail- 
,,  liblcment  ; Car  l'Ecriture  étant  une  Loi  qui  ne 
„ peut  parler  que  par  le  fens  qu'on  lui  donne,  & 

„ les  Controv.rfes  étant  fondées  fur  les  interprétati- 
,,  ons  diverfes  que  Ton  donne  l l'Ecriture , c’cft 
,,  une  ncccffité , difoit-il,  au  que  jamais  on  ne  ter- 
„ mine  les  contcltations  des  Chiéticns,  ou  qu’ily 
„ ait  dans  TEglifc  , une  Amorité  parlante  , à la 
,,  quelle  tous  les  particuliers  foient  obligés  de  fe 
„ foumetrre.  Il  mettoit  cette  Autorité  dans  la  per- 
„ fonne  du  Pape , & quand  on  lui  objcéla  la  mau- 
,,  vaife  vie  de  pltifieurs  Papes  , il  eut  la  har- 
,,  diefTe  de  rétorquer  cette  Objeétion  contre  les  Au- 
„ teurs  de  l’Ecriture.  “ Sur  quoi  Mr.  Bayle  fait  Cette 
remarque  dans  les  notes.  ,,  MAUDIT  EFFET 
,,  DE  L'ENTETEMENT!  Va  homme  qui  s' t/l 
„ engagé  une  fois  dans  une  Hjpoih-fe  , Çr  qui  en  a fait 
„ fà  marotte , n épargne  ni  le  facré  ni  le  prophane  pour 
,,  la  foûtenir  , <ÿ-  pour  fe  tirer  et  une  objiclion.  11  . 

„ aime  mieux  qu'il  en  coûte  quelque  chofe  à l’E- 
„ criture,  que  de  fiufrir  qu’on  le  voye  fans  repli— 

,,  que.  Se  pourvu  que  fes  fentimens  loiciat  l cou- 
„ vert  de  l’iofulte,  peu  lui  importe  que  les  Ecri- 
„ vains  Cicrés  cloché*.. oc  de  leur  crédit.  Il  rache  de 
„ fe  fauver  l leurs  dépens  ; Il  Us  éxpofe  à la  brè- 
,,  che , afin  qu'on  ne  pttiffe  U terrafjtr  qu’en  marchant 
,,  fur  eux , ou  afin  que  le  rcfpccl  qu'on  leur  porte  , 

„ empêche  l'attaque.  Il  fe  fut  du  Stratagème  qui 
„ fut  fi  utile  aux  Efpagnols,  quand  ils  reprirent 
,,  Macftricht  Tan  1576.  Ils  mirent  devant  leurs 
„ Soldats  les  femmes  de  VVich  , d'où  il  arriva  que  les 
„ habitans  de  Maeftriclac  noferent  tirer  le  Canon  fur 
„ les  Efpagnols  ; car  ils  'craignirent  de  tuer  leurs  pa- 

>,  rentes,  ou  tout  au  moins  leurs  concitoimnes.  Quoi 

„ qu’il  en  foir , quand  Nihufius  eut  à répond-:  à 
,,  Calixte,  qui  lui  avoit  dit  qu'il  n'étoit  pas  de  la 
„ fagelfc  de  Dieu , d’établir  h Religion  furl'Auro- 
„ rite  de  certaines  gens,  auifi  perdus  que  les  P'pes 

„ l’ont 
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Îj  l’ont  été  pendant  des  fiecles  entiers»  il  allégua  que  » s’ils  entendent  que  l'inclination  à l’yvrogncric  1 
„ ceux  qui  ont  fait  la  Riblc  croient  de  fortmalhon-  „ h paillardifc , Se  aux  autres  plaifirs  du  corps,  ou 
„ netes  Gens,  ou  1 découvert  comme  David,  ou  „ bien  l’orgueil,  l'Avarice  &c.  féduifenr  fon  ju- 
„ d’une  manière  cachée  peut  - être.  Il  ne  ,,  gement  ; Mais  ils  ne  fe  trompent  pas  s’ils  enten- 
„ fut  pas  mal  aifé  au  ProfcfTcur  île  Hclmflad  de  le  „ dent  que  fa  préoccupation  Vempcchc  dedécouvrir 
„ confondre,  fur  une  fi  fauff  Se  déteflable  retorfi-  „ les  bonnts  preuves.  Il  examine  les  raifons  dis  Or- 
,,  on.  II  y a bien  de  la  différence  entre  un  faint  ,,  tliodoxes,  tout  plein  de  cette  perfuafion  qu'il  pos- 
,,  homme  qui  commet  de  grands  péchés,  dont  il  fe  ,,  fede  la  Vérité  , & qu’il  offenferoit  Dieu  , s'il  s’i- 
,,  repent  bientôt , Se  ceux  qui  demeurent  toute  leur  ,,  miginoit  que  les  preuves  du  parti  contraire  font 
,,  vie  dans  le  péché.  „ folid.s.  Il  croit  agir  en  fidèle  fcrvitcurdc  Dieu, 

Voila  bien  des  caufes  qui  peuvent  contribuer  à „ s’il  regarde  ces  raifons  comme  ics  Sophifmts,  A s’il 
conduire  au  Pyrrhonifmc.  On  s’entête,  on  revient  „ emploie  toute  l’attention  de  fon  anse  I inventer 
après  cela  de  ce  qu'on  avoit  ci û légèrement  , Se  en  „ des  réponfes  ; & il  ne  fauroi»  croire  que 
même  temps  avec  trop  d'obflination  : On  n’en  de-  „ fes réponfes foient  mauvaifes,  puis  que  fclonluiclles 
meure  pas  là  , on  foupçonne  de  la  meme  incertitu-  „ combattent  l'erreur,  Se  font  Jeftinées  au  maintirn 
de  rout  ce  qu'on  a crû  avec  la  rncmc  fermeté  : On  ,,  de  la  Vsrité  II  fe  trompe  s’il  s’imagine  qu’il  a 
t’tfl  Jurprii  joi  mime  dam  ta  jante  de  f entêtement  & ,,  bien  examiné  le  Syfléme  de  l'autre  parti.  Mais 

de  ["opiniâtreté , on  aime  a Je perjhader  que  let  antre s „ dires-moi  , je  vous  prie,  les  Orthodoxes  n'ont-ils 
n'en  font  pat  pim  exempts , en  attaque  tout  leur 1 Dog*  ,,  pas  une  fcmblibleptTfiiafion  , quand  ils  examinent 
mes , Si  toutes  leurs  preuves,  on  fe  fait  un  plaifir  „ la  Ciufc  dcsHérétiqws?  Lcsuns&lcs  autres  font 
de  les  contredire  t Se  on  fe  forme  à l'habitude  de  „ femblablcs  aux  Plaideurs  ; ils  ne  trouvent  jamais 
ne  Je  promener  que  par  let  ténèbres  Si  de  ne  rouler  „ fnlides  les  raifons.de  leurs  Parties,  ilsont  beau  lire 
dans  fon  cfprit  que  des  objeélions.  Si  cerre  manié-  „ & relire  les  pajÿrs  qu’elles  piodttifcnt , ils  croient 
re  de  raifonner  efl  inévitable,  il  efl  inutile  de  cher-  „ que  ce  ne  font  que  des  chicanes;  Se  après  mente 
cherdes  remettes  au  Pyrrhonifmc.  Mais  QUI  NE  „ que  les  Juges  fubaltemes  Se  Souverains  les  ontcon- 
VOIT  QU'ON  PEUT  EN  EVITER.  LES  „ damnes,  ils  croient  avoir  rai  fon  , ils  en  app.dle- 
CAUSES.  ,,  roient  à un  aurre  Tribunal  s’il  y en  avoit.  D'où 

Tom.  w.  Monfr.  Bayle  fait  fes  remarques  fur  la  voyede  I(  vient  cela?  N'efl  ce  pas  de  ce  qu'ils  éxaininent 
l’éxamen  ; „ Que  l’éxamen  (bit  facile  ou  du  moins  tout  avec  une  forte  prévention  d'avoir  la  jufliot  de 
1,1  ,»  portiblc,  qu'il  foit  malaifc  ont  meme  impofiible,  „ leur  côté?  Rien  n’efl  plus  capable  de  nous  con- 
„ une  dtofe  efl  très-cerraine , c'efl  qucPERSON-  „ vainrre  de  l’inutilité  de  tout  examen  qui  ne  fe  fait 
„ NE  NE  S'EN  SERT.  La  plupirt  desgensne  „ pas  fans  prévention,  que  ce  qui  arrive  tout  les 
,,  favent  point  lire:  ptrmi  ceux  qui  favent  lire,  la  jours  aux  Nouvelliflcs.  Ils  fe  perfuafent  que  le 
„ plupart  ne  lifent  jamais  les  Ouvrages  des  Advcrfai-  „ parti  qu’ils  époufint,  a la  juflicc  de  fon  cô  c,  Se 
,,  rts:  ils  ne  connoiflent  les  raifons  de  I autre  parti,  „ ils  fouhaitent  partionnemtnt  qu'il  triomphe;  Ils 
,,  que  par  les  morceaux  qu’ils  en  trouvent  dans  les  „ fentiroient  un  chagrin  mortel , fi  quelque  lumière 
yy  écrits  de  leurs  auteurs.  Ces  morceaux  ne  repré-  „ vive  fc  préfenroit  à leurs  yeux , qui  les  conv.tin- 
„ fênrenr  qu’imparfaitement  Si  très-fniblemtnt  les  ,,  quit  du  droit  & de  la  bonne  fortune  du  parti  con- 
„ droits  du  parti  contraire.  Pour  connôitre  1a  force  ,,  traire.  Voici  l’effet  de  ces  pallions.  Ils  ne  lilcnt 
„ des  oh j eélions , il  faut  les  confidêtcr  placées  dans  „ les  manifc(lcs&  les  relations  de  l'ennemi,  que  com- 
,,  leur  Syflcme  , liées  avec  leurs  principes  géné-  „ me  d s fiuflctés;  quelques  probables  que  foi-nr  fes 
„ raux.  Si  avec  leurs  confcqu-nces  , Se  avec  leurs  „ raifons,  ils  1 < rejettent;  ils  appliquent  tout  leur 
,,  dépendances.  Ce  n’efl  donc  point  éxaminer  les  efprit  à confidércr  ce  que  l’on  y peut  répondre. 
„ fentimens  de  fon  Adve.-fairc , que  de  comparer  fim-  ,,  Orpcndant  qu’ils  font  attentifs  aux  apparences  fpé- 
„ pl  ment  la  réponfe  de  nos  Auteurs  avec  l’oojeéli-  ,,  citufes  de  la  réponfe  , & nullement  attentifs  au- 
,,  on  qu’ils  raportent;  c’cll  juger  de  la  force  d’une  ,.  beau  cotéde  l'objeélion,  ilsn’aquiértnt  jamais  d’au- 
,y  roue,  parles  (culs  effets  qu'elle  peut  produire  étant  „ très  connoiffinees  qucccllrsqui  fl  attenr  les  préju- 
„ dctachér  de  fa  machine.  On  ne  peut  donner  à cela  „ gés.  S’il  court  de  mauvaifes  nouvelles;  ils  font 
,,  le  nom  d'examen  qu’  abnftvtment.  Pour  ce  qui  efl  „ incrédules,  ils  inventent  cent  raifons  pour  les com- 
„ des  Doétcurs  qui  mett  tit  le  nés  dans  les  Ouvra-  „ battre;  ils  ne  s’appliquent  qu'à  cela.  S’ilen  court 
„ ges  de  l’Adverfairc,  ils  emploient  toute  la  force  „ de  bonnes;  leur  crédulité  n'a  point  de  bornes;  les 
„ de  leur  efprit,  non  pas  à chercher  s’il  a raifonmais  „ apparences  les  plus  foiblts  leur  tiennCnr  lieu  de  for- 
,,  à trouver  qu'il  1 tort;  Si  à inventer  des  réponfes.  ,,  tes  preuves;  ils  travaillent  ardemment  à for'  ifirr  ces 
„ Toutes  les  réponfes  qu'ils  inventent,  leur  parois-  „ appirences;  ils  éloignent  de  leur  Imagination  les 
„ fent  bonnes , pirce  qu’ils  ne  fc  défont  jamiis  de  „ apparences  contraires , Se  ils  partent  ainfi  l’année 
„ la  forte  perfuafion  qu’il  ell  Hé' étique.  Cela  non  „ fans  chagrin  Se  fans  inquiétude , grâces  à leur  in- 
„ plus  ne  fauroit  érre  nommé  éxamen  qu'abufive-  ,,  duflrie  , qui  écarte  les  objets  désagréables, & qui  crée 
„ ment.  La  prémiérc  cliofe  qu’il  faudroit  faire  ,fi  ,,  en  eux  de  beaux  fantômes  de  jour  tn  jour.  Il  n’y 
y,  l’on  vouloit  bien  éxaminer,  ferait  de  douter  defa  ,,  a qu'une  évidence  inconteftable  qui  les  puille  dé- 
„ Réligion;  mais  on  croirait  offenfer  Dieu,  fi  „ tromper;  & s’ils  s’éximinent  profondément,  ils  fe 
„ l'on  fomoit  h dertus  le  moin  (redoute  ; on  regarde-  ,,  pourront  rendre  Témoignage  qu’ils  fc  payent  des 
„ roit  cedoutccommeunefunefle  fuggeflionde  l’Es-  „ mimes  raifons  pour  fc  flr  ter , dont  ils  ne  tiendraient 
„ prit  milin:  Ainfi  l'on  n;  fe  met  point  dinsl’e-at  ,,  nul  compte  fi  elles  éraient  alléguées  en  faveur 
„ où  Saint  Auguflin  remirque  qu’il  fc  faut  mettte , „ dcl’cnncmi.  N'efl-il  pas  vrai  que  fi  l’on  n’éxamine 
„ quand  on  veutbien  difeerner  l’Orthodoxie  d’avec  pas  mieux  le  pour  & le  contre  dans  les  matières  delà 
„ l' Hétérodoxie.  Il  faut , f.-l  >n  lui , fe  dépouiller  de  la  ,,  Réligion,  que  dans  1rs  affaires  du  temps , cela  nemé- 
„ penféeque  l'on  cient  déjà  la  Vérité.  Ut  autemfa-  ,,  rite  pis  le  nom  d’examen?  Et  n’efl  il  pis  vrai  que 
eihut  mitetcatis  çr  non  inimico  anime  vobifqtes per-  ,,  le  même  efprit  qui  régne  ordinairement  dans  les 
„ niciofo  mihi’  advrrfemini , qnovis  Jniict  ms  impt-  ,,  Nouvelliflcs , ardemment  affeâionnés  à un  nirti, 
„ trare  à vsbit  oportrt  . ut  ex  uertqut  parte  omnis  ,,  régne  dans  la  plupart  des  peifonnes  p.artionées 
„ arroçentia  deponatur.  N -ms  nejlrum  iicat  jam  fe  pour  leur  Réligion?  Une  bataille  perdue  afflige  le 
„ invenijfe  veritatem  fi’  e.*m  q.earamut  quai  ab  u - „ Nouvellillt:  Une  bitaillc  gagnée  lui  donneun  très- 
,,  trifqus  ntfeiatur.  Ita  enim  diligrnter  (jr  con.ordi-  „ grand  plaifir.  C’cll  pour  cela  qu’il  épuife  toutes 
,y  ter  quart  poterit , fi  nulta  tem’raria  prafnnprione  in-  „ les  forces  de  fon  efprit  à fc  convaincre  que  la  bataille 
,,  venta  & cognita  effe  credatnr.  C ux  qui  difent  „ efl  gagnée  ; & fi  les  preuves  du  contraire  ne  font 
„ qu:  la  corruption  du  coeur  cmocche  l'Iiomm:  hé-  „ pas  inconfortables,  s’il  a trois  probabilités  à alléguer 
„ rétique  de  trouver  la  Vérité,  fc  trompent  fouvent,  „ pour  le  gain,  contredix  ou  douze  pour  la  perte,  il  fe 
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„ convainc  qu'elle  eft  gagnée.  On  n’a  pas  moins  de 
,,  phifir  dansunedifpueedc  Réligion  > lors  qu'oo  croie 
„ que  l’Advcrfaire  cil  battu;  On  n'auroie  pas  moins  de 
„ clngrin  fi  on  voioit  fon  triomphe.  Ainlî  départ  & 
„ d’autre  le  chagrin  à éviter  , lepbilîrà  fcprocurer, 
,,  empêchent  que  l’on  n’éxamine  équitablement , & 
,,  font  qu’on  emploie  double  poids  & double  me  fure. 

» Voilà  ce  qu’on  paurroit  craindre  qu’un  tiers 
»,  parti  ne  vint  avancer , foûtenant  le  droit  > & niant 
» le  fait  ; foûtenant  qu’il  faut  fe  conduire  pas  la 
„ voye  de  l'examen , Se  que  néanmoins  perfonne  ne 
)i  marche  par  cette  voye.  Quoiqu’il  en  foit  , la 
» différence  cft  fort  grande  dans  l’événement  ; Cir 
,,  au  lieu  que  ceux  qui  errent  deviendroient  peur- 
,,  être  Orthodoxes , s’ils  n’éroient  perfuadés  qu'ils 
„ le  font  déjà  ; les  Orthodoxes  fe  garantirent  peut- 
„ être  de  l’Héréfic  , parce  qu'ils  retiennent  ferme- 
jv  » ment  la  prévention  qu'ils  font  Orthodoxes.  Tout 
ce  que  M.  Bayle  dit  fur  la  difficulté  d'un  bon  examen 
n’cft  pas  fans  ufige;  Il  nousinllruitdcqutllc  manière  il 
faucs’ÿ  prendre pours’aquiterde ce devoiravee  fuccès. 

Mais  rien  n’eff  plus  téméraire  que  cette  condam- 
nation générale  de  tous  les  hommts  par  laquelle  il 
débute;  PERSONNE  NE  S’EN  SCRE:  C’cft 
ce  qu'il  lui  c'toit  impnlTible  de  favoir;  A voit-il  pé- 
nétré tons  les  coeurs  ? Si  l’on  change  une  propor- 
tion fi  générale  en  une  moins  étendue , A:  par- là 
moins  hazardéc  > Se  qu’on  fe  contente  de  dire  , que 
peu  de  gens  fe  donnent  te  foin  de  bien  examiner  ; & que 
dc-là  on  conclue  que  peu  de  gens  favent  quelque 
chofc  avec  Certitude , on  pourra  tomber  d’accord  de 
cette  conclufion  ; Encore  faudra-t-il  éxeepter  certai- 
nes Vérités  (impies  , dont  1a  connoiffancc  cft  tres- 
aiféc,  Si  ne  demande  pas  une  longue  difeuffion. 

Je  veux  qu’un  homme  ne  pouffe  pas  fes  efforts 
jufques  à déraciner  de  fon  cfprit  tous  les  femimens 
favorables , qui  l'attachent  aux  Dogmes  de  la  Reli- 
gion dans  laquelle  il  a été  élevé  , Si  qu’il  ne  par- 
vienne pas  à fe  mettre  là-dcfiùs  dans  un  état  de  plein 
Doute  , & d'incertitude  entière  ; je  veux-méme 
qu'il  n’y  travaille  pas  ; Mais  il  me  paroit  que  le  re- 
fptéè  même  qu'il  a pour  des  Dogmes  qu’il  eftime, 
fi  vous  voulés , par  Préjugé  j pourra  fu  flire  pour  l'en- 
gager à éxamincr  les  preuves  qui  fervent  à établir  la 
Vérité  de  ces  Dogmes  , de  peur  de  leur  faire  du  tort 
en  les  appuiant  par  des  preuves  foibles;  Il  fe  dépouil- 
lera donc  de  prévention,  par  rapport  à chaque  preu- 
ve, à mefure  qu'il  les  pillera  en  revue. 

Dès-qu'on  étudie  la  Vérité  avec  un  défir  fincére 
Si  raifonnablc  de  la  découvrir,  & de  la  démêler  d'a- 
vec l’Erreur  & l'apparence  , on  voit  bientôt  que, 
pour  ne  p3S  imiter,  dans  cette  importante  recherche, 
la  légèreté  ridicule  dcsNouvelliftes,  il  faut  fedéfaire 
de  l'efprit  de  parti  ; Si  cela  eft  impolliblc  , j’avoue 
qu'on  ne  fauroit  parvenir  à la  Certitude.  Mais  qui 
oferoit  dire , qu'il  cft  impoffible  de  faire  fucccder  à 
cét  efprit  de  Parti  celui  de  Douceur,  deTolérancc, 

& de  conférences  tranquiles. 

Tome  ni.  „ Nihufius  entêté  de  fa  nouvelle  Méthode,  & 

pi;,  r u.  ^ s’imaginant  que  perfonne  ne  lui  pourrait  réfifter, 

Min."  >»  foûhaita  de  conférer  avec  Voflius  , & lui  déclara 
„ que  pourvu  que  les  Luthériens  Si  les  Calvinilfts 
„ lui  alléguaflent  quelque  preuve  qui|  ne  lui  biffât 
„ aucun  doute,  il  redeviendrait  Proteftanr.  Qu’ils 
„ choififfcnt,  difoit-il,  telle  matière  qu’il  leur  plai- 
„ ra , celle  par  éxemple  où  ils  croient  être  les  plus 
„ forts,  je  ne  leur  demande  qu'un  bon  argument  ; 

„ mais  s'ils  ne  me  peuvent  alléguer  que  tics  proba- 
,,  bilités  , ils  trouveront  bon  que  je  leur  fouticnne 
„ qu’il  faut  retourner  dans  l’Eglife  d’où  nos  Ancc- 
„ très  font  fortis.  Sa  plus  forte  inftancc  éroit  cclle- 
„ ci.  Dites  moi  Mr.  Pojftus  ; Pourquoi  vitre  Pire 
,»  ij'titta  t-il  l Eglife  Romaine  ? Donnés  m'en  une  rai - 
„ fon  jufle.  Voffius  lui  alléguoit  la  différence  qui 
„ fc  trouve  entre  cette  Eglife  , & |- Eglife  primiti- 
„ vc,  mais  après  pluficurs  difeours  il  fe  fixoit  à ceci  : 

,,  Les  Doéfcurs  de  1 Eglife  Romaine  interprètent 


,,  de  telle  forte  l’Ecriture  qu’ils  lui  donnent  un  Sens 
,,  maniftflensent  forcé  , CT  quelquefois  comradiilosre , 

,,  Si  en  général  très-éloigné  de  la  Doctrine  des  an- 
,,  cicns  Pères  : Si  non  contens  de  cela  , ils  e ». 

„ voient  au  dernier  fsipplice  ceux  qui  ne  veulent  pas 
„ adopter  de  femblables  interprétations  : On  a donc  pu 
„ rompre  juftement  avec  de  tels  Interprètes  de  la 
,,  parole  de  Dieu  , Si  former  de  nouvelles  affem- 
,,  blées  , tant  afin  d’avoir  un  culte  félon  fa  con- 
,,  fcience , qu’afin  de  conferver  une  vie  qui  peut 
„ être  utile  à la  Patrie,  à l’Eglife,  &à  fa  Famille. 

„ S'il  eut  étébien  raifonnablc  il  eut  pleinement  aquiefeé 
„ à la  réponfe  qui  lui  fut  faite  par  Voffius,  ELLE 
„ EST  TRES-SENSEE  ET  TRES-SOLIDE. 

Quand  M.  Hiyle  s'exprime  ainfi , il  avoue  qu’il  v. 
y a des  Propofitions , auxquelles  un  Homme  Raifon- 
nable  doit  acquiefccr , Sc  fur  lcfquelles , par  confé- 
quent,  on  aurait  tort  de  demeurer  dans  la  Sufpcn- 
fion  Si  dans  le  Doute. 

Mais  s'il  s’eft  éxprimé  fincéremcnt  , à quel  but 
ajoute-t-il  ce  que  je  vai  raporter. 

„ Il  eft  clair  que  Nihufius  avoic  raifonné  de  cet-  !lt 

» te  manière.  Quand  on  fc  trouve  dans  une  cer-  mimi, 

» tainc  Communion  , par  l’Education  & par  la  *«"• 

„ naiffancc  , les  incommodités  que  l'on  y fouffre 
» ne  font  pas  une  raifon  légitime  de  la  quiter  , à 
„ moins  que  l’on  nepuiffe  gagner  au  change,  c’cft 
„ à dire,  palier  dans  un  porte  où  l’on  foit  fort  à 
„ fon  aife  ; Car  que  nous  fcrviroit-il  d’abandonner 
„ la  Communion  qui  nous  a produits,  & qui  nous 
„ a élevés , fi  en  1a  quittant  nous  ne  faifions  que 
„ changer  de  maladie  ? Mettons  la  chofe  à l'Eflai, 

» j’y  confens  ; imitons  ces  pauvres  malades  , qui 
„ étant  las  d’etre  au  lit , s’imaginent  qu’en  fe  faifant 
„ mettre  fur  un  fauteuil  , ils  fentiront  beaucoup  de 
„ foulagement , fortons  de  l’Eglife  Romaine  , cm- 
„ bradons  b Proteftante  : mais  comme  ces  mêmes 
„ malades  n’ont  pas  plutôt  éprouvé  que  le  fauteuil 
>»  ne  leur  fert  de  rien , qu’ils  fe  font  remettre  au  lit  ; 

» reprenons  la  profeffion  du  Papifmc,  dès-que  nous 
,,  fentons  que  les  Docteurs  Proteftans  ne  lèvent  pas 
,»  nos  difficultés.  Ils  ne  nous  allèguent  que  des  rai- 
» fons  difputa'olcs , rien  de  convainquant , nulle  dé- 
» monftration  : ils  prouvent  & ils  objectent , mais 
„ on  répond  Si  Meurs  preuves,  & à letirsobjcéfions  : 

,,  ils  répliquent,  & on  leur  réplique;  cela  ne  finit 
,,  jamais.  Eft-cc  la  peine  de  former  un  Scbifmc  ? 

» Qy’avions  nous  de  plus  incommode  dans  l’Eglife 
,,  de  notre  naiffancc  ? Nous  y manquions  dedemon- 
„ ftrations  , on  ne  nous  alléguoit  rien  qui  mit  no- 
„ tre  efprit  dans  une  afiiéte  affùrée  ; il  trouvoit  des 
» objeâions  à former  contre  tous  les  Dogmes , & 

,,  contre  toutes  les  répliques  à l'infini.  C’étoit-là 
„ notre  grand  mal;  Nous  le  trouvons  dans  l’Eglifc 
» Proteftante;  il  ne  faut  donc  pas  y demeurer.  Ren- 
,,  trons  dans  le  corps  qui  a pour  lui  l’avantage  de  la 
,,  poffcflion;  & s'il  faut  être  mal  logé,  ne  vaut-il 
,,  pas  mieux  l’être  dans  fa  Patrie  , & chés  fon  Père 
,,  que  dans  les  auberges  des  Pais  étrangers  ? Outre 
„ que  la  difpute  cft  plus  incommode  dans  le  parti 
,,  Procédant  , que  dans  le  parti  Papiffc.  Cclui- 
» ci  3 devant  foi  tous  fes  ennemis;  les  mêmes  armes 
„ qui  lui  fervent  pour  attaquer  Si  pour  repouffer  1rs 
,,  uns,  lui  ferviront  auflï  pour  attaquer  & pour  re- 
» pouffer  les  autre?.  Mais  les  Proteftans  ont  desen- 
,,  nemis  devant  Se  derrière  ; ils  refflmblenf  à un 
„ Vaiffcau  qui  eft  engagé  au  combat  entre  deux 
,,  feux  ; le  Papifmc  les  artaque  d'un  côté  , le 
,,  Socinianifmc  de  l’autre.  Les  armes  dont  ils  fc  fer- 
» vent  contre  le  Papifme  , nuifent  au  lieu  de  fervir 
„ quand  ils  ont  à réfuter  un  Socinicn  ; Car  cét  bé- 
,,  rétique  emploie  contr'eux  les  argumens  qui  leur 
„ ont  fervi  contre  l’Eglife  Romaine  : de  forte  qu’un 
„ Proteftant  qui  vient  de  combattre  un  Papifte  , 8e 
,,  qui  fe  prépare  à combattre  un  Socinicn  , cft  o- 
„ bligc  de  changer  d'armures , du  moins  en  partie.  Réussft 
,,  M.  Bayle  n’écrit- il  tout  cehque  pour  donner  car-  ÀMr. 
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riére  à fon  Imagination,  & pour  convaincre  les  hom- 
mes d'un  fait  qui  ne  leur  eft  que  trop  connu  , c'cft 
que  b fécondité  de  fon  efprit  c'toic  inépuifable  > de 
quelque  côté  qu'il  lui  plût  de  la  tourner  1 Mais  pour 
difputer  avec  avantage,  & pour  établir  l'Incertitude 
du  choix  en  matière  de  Religion,  il  trouve  à propos 
de  prêter  1 b Communion  entière  des  Proteftios  les 
méprifes  de  quelques  Doâeurs  qui  ont  mal  difputé, 
8c  qui  ont  réfuté*,  dans  de  certains  cas  , d'un  air 
infultant  la  Raijgn , qu'ils  reebmoient  dans  d’autres. 
Un  {âge  Protcflant  rejette  ce  que  b Raifon  lui  fait 
concevoir  comme  contradidoire  ; mais  il  ni  garde 
de  traiter  de  faux  & de  chimérique  tout  ce  dont  la 
Raifon  n’a  pas  d’idée  ; Là  où  il  n'a  que  des  Idées 
Vagues  , il  fe  contente  d'éxprelfions  Vagues  8c  gé- 
nérales , & fur  ce  qu'il  n'eutend  point  , il  fait  de- 
méurer  dans  un  humble  fîlcncc. 

,,  Voilà  fans  doute  , ajoute  M.  Bayle  , les  chi- 
„ mères  dont  Nihufius  fe  repaiflbit , 8c  qui  lui  per- 
,,  fuadvrcnt  que  pour  convaincre  les  Protellans , qu'ils 
,,  avoient  quitté  mal  à propos  l'Eglife  Romaine , il 
„ fuffifoit  de  leur  demander  une  preuve  démonftra- 
„ cive  de  leur  créance  ; je  dis  une  preuve  contre  la- 
„ quelle  il  n'y  eut  rien  à répliquer,  *on  plus  que 
„ contre  les  démonflrations  de  Mathématique.  Il 
„ favoit  bien  qu’on  ne  le  prendroic  jamais  au  mot , 
„ les  Controvcrfes  de  Réligion  ne  peuvent  pas  être 
,,  conduites  à ce  degré  d’évidence  , b plupart  des 
,,  Théologiens  en  tombent  d'accord. 

Il  cil  des  Matières  fi  fimples  qu'elles  ne  font  ex- 
pofées  à aucune  Objcdion  , dès-qu’une  fois  on  les 
entend.  Il  en  eft  de  compofées  que  l'on  peut  regar- 
der fous  diflércntcs  faces;  ce  qui  e fl  vrai  de  l'une  ne 
l’eft  pas  de  l’autre , 8c  cth  donne  lieu  à des  équivo- 
ques , à des  malentendus  , & à des  difputts.  Mais 
une  Obje&ion , bien  réfoluc , affetmit , loin  d 'ébran- 
ler , le  fcnciment  qu'elle  combattoit.  On  s'en  tient 
encore  à la  Certitude  que  donnenc  des  Preuves  Solides, 
lors  même  qu’on  ne  peut  pas  réfoudre  des  Objcâions 
qui  les  combattent , pourvu  que  l'on  comprenne  dif- 
tinftement  , que  l’impuiiïance  où  l'on  eft  de  les  ré- 
foudre , vienc  de  ce  qu'on  ne  connoit  pas  encore  cer- 
tains Principes  , dont  on  auroic  befoin  , & à plus 
forte  raifon . quand  on  comprend  de  plus  pourquoi 
on  n'eft  pis  à portée  de  connoitre  ces  memes  Principes. 

,,  Un  fameux  Miniftre  vieti?  de  nous  apprendre, 
„ que  non  feulement  c'eft  une  erreur  très-daogereufe 
„ que  de  foùtenir  que  le  .Saint  Efprit  nous  faitcon- 
„ noitre  évidemment  les  Vérités  de  b Réligion , mais 
„ auflï  que  c'eft  un  Dogme  rejetté  jufques  ici  par 
„ les  Protellans.  Il  foutient  que  l’ame  fidèle  embraffe 
,,  ces  Vérités , fans  qu'elles  foient  évidentes  à fa  Rai- 
„ fon  , 8c  meme  fans  qu'elle  connoiffe  , qu’il  eft 
„ évident  que  Dieu  les  a révélées  ; 8c  il  dit  que  ceux 
;,  qni  veulent  que  pour  le  moins  le  Saint  Efprit  nous,  à 
„ fait  voir  évidemment  le  T émoignage  que  Dieu  a ren- 
„ du  à ces  Vérités,  font  de  pernicieux  Novateurs. 

On  fait  que  ce  Théologien  eft  Mr.  Jurieu  , 8c 
quand  on  ne  le  fauroit  pas , on  le  conjcaurcroit  ai- 
fément  parle  plaifir  que  M.  Bayle  fe  fait,  de  tom- 
ber à tout  coup  fur  ce  fentiment , & de  ne  négliger 
aucune  occafion  de  le  rappeler  dans  fon  Didionaire. 
Il  s’y  frouvoit  encore  engagé  par  un  autre  intérêt  : 
L'Hypothéfe  de  Mr.  Jurieu  ne  fauroit  procurer  à 
l’efprit  une  Certitude  différente  de  celle  des  Enthou- 
fisftes.  C’eft  ce  que  M.  Bayle  a foin  de  faire  fen- 
tir-  Lui-mcme  pourtant  n’en  rcconnoit  aucune  au- 
tre : Lu  R J i fi» , félon  lui,  ne  fut  que  multiplier  les 
Jouta , CT  qu'augmenter  [incertitude , à me  jure  qu’en 
la  confults  ; Mais  de  ce  que  Mr.  Jurieu  a décidé 
trop  univcrfcllcmcnt , 8c  avec  trop  de  précipitation, 
fc  de  ce  que  Mr.  Biyle  profite  de  cette  faute,  pour 
remplir  fes  Ledeurs  de  doutes  8c  de  découragement, 
s’enfuit-il  qu’on  ne  puiffe  pas  penfer  plus  jufte  que 
l’un  & que  l'autre  , fi  l'on  penfe  avec  moins  d’hu- 
meur , 8c  qu’on  éxaraine  avec  plus  de  circon- 
fpedion  / • 
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Il  n’cfl  prefquc  point  d'erreur  qui  ne  tienne  à quel- 
que Vérité,  & qui  ne  vienne , en  partie , de  ce  qu'on 
a donné  trop  d'étendue  à une  propofition  viaie  en  un 
«nain  fens.  J'accorde  à Mr.  Jurieu  qu’il  fe  trou- 
ve, parmi  les  Chrétiens,  un  grand  nombre  de  bon- 
nes gens , à qui  les  Dogmes  8c  les  Maximes  de  l’E- 
vangile pbifent  ; leur  bon  coeur  en  eft  charmé , ils 
aiment  à s'en  perfuader  ; En  combattre  b Certitude 
par  des  Objections  , c'cft  leur  faire  un  mortel  dé- 
pbifir;  c’eft  toute  leur  douceur  , c’eft  leur  rendre 
la  vie  amère.  Mais  ces  bonnes  gens , rcfpedabtes  par 
leur  probité,  étoient  bien  dignes  que  M.  Bayle  eut 
plus  d'égard  pour  eux  , 8c  qu’il  craignit  plus  qu’il  n'a 
fait,  de  les  fcan-blifer,  par  les  difficultés  dont  il  a 
rempli  fes  ouvrages. 

Une  perfuafion  de  cette  nature  étant  fondée  fur 
des  difpofitions  que  Dieu  approuve  , fur  des  pen- 
chant qu'il  aime , j'en  conclus  qu'il  s'en  contentera, 
& qu'il  [imputera  a jujlice.  Mais  il  fe  trouve  aulfi 
parmi  les  Chrétiens  des  perfonnes  qui  ont  le  cou- 
rage d'examiner  , qui  fe  promettent  qu’un  éxamen 
fcrupuleux  rendra  leur  perfuafion  plus  vive,  & en- 
fuite  plus  efficace  ; ils  conçoivent  que  leur  repos 
en  deviendra  plus  ferme  8c  plus  doux , & ils  voyait 
qu’ils  feront  par-là  beaucoup  mieux  en  état  d'ame- 
ner à la  connoiffancc  de  la  Vérité  ceux  qui  en  dou- 
tent, & de  faire  cefTcr  les  triomphes  imaginairesde 
ceux  qui  l’ataquent.  Les  Principes  , fur  lesquels 
ces  pcrfonnes-là  érablilfent  leur  conviction , font  des 
Principts  évident  : Les  Conféquenccs  qu'ib  en  ti- 
rent , ont  encore  toutes  une  liaifon  évidente  avec 
ces  Principes  , & elles  font  évidemment  liées  les 
unes  autres.  En  raifonnant  ainfi  , 8c  en  éxpliquant 
l’Ecriture  Sainte  , de  b Divinité  de  laquelle  ils  fe 
font  convaincus , par  des  Régies  évidentes , 8c  évi- 
demment appliquées  , ils  parviennent  à s'affiner  de 
quelques  Vérités  : Mais  entre  ces  Vérités , il  s'en 
trouve  qui  roulent  fur  des  fujets  piu  connus  à di- 
vers égards.  En  ce  fens  les  Objets  de  leur  Foi  fonc 
Obfiurt  ; mais  ce  qu’ils  croyent  fur  ces  objets , ce 
qu'ib  en  affirment  , ce  qu’ils  leur  attribuent  a un 
Sens  qui  leur  eft  connu , & b Perite  de  ce  Sens  eft 
établie  fur  des  Preuves  évidentes  ; C'eft  encore  par 
des  preuves  évidentes  , qu’ils  fe  font  perfuadés  que 
le  grand  Objét  de  b Foi  renferme  infiniment  au-de- 
là de  ce  qu’ils  en  connoiflent  ; Mais  ils  ne  font  pas 
afTés  téméraires  , pour  entrepicndre  l'explication  de 
ce  qu’ils  n'entendent  pas , & pour  faite  fervir  à ce  def. 
fein  un  langage  inintelligible. 

La  corruption  ducccur  s’oppofeau  fuccès  de  cette 
Méthode  d'éxaminer  8c  d'étudier , mais  clic  réuffit 
aifément  à un  coeur  bien  difpofé , & plein  d’une  af- 
fedion  fincére  , pour  ce  qui  eft  vrai  , & pour  ce 
qui  eft  bon.  Un  voluptueux  eft  bien-tôt  bs  d'éxa- 
miner 8c  de  péfer  des  argumens  ; Un  Ambitieux 
s’occupe  de  tout  autres  projets  ; Un  Préfomptueux 
va  trop  vite  , décide  promptement  , & s'opiniâtre 
dans  fes  décidions , ou , s'il  eft  enfin  forcé  d'en  rc- 
connoitre  le  foiblc  , au  lieu  de  fe  condamner  & de 
s’accufer  en  particulier  , afin  de  fe  corriger  dans  b 
fuite , il  accufe  le  Genre  humain  , & pour  fe  con- 
damner avec  moins  de  honte  , il  envelope  tous  les 
hommes  dans  fa  condamnation.  Toute  la  Sagcffe 
de  ces  gens-là  fe  réduit  à Ternir  leurs  ténèbres  & à 
ne  plus  cfpérer  d'en  fortir.  Mais  un  homme  vérita- 
blement fage,  tel  que  Dieu  les  demande,  8c  que  le 
fecours  de  fa  Grâce  les  forme  , rcfpedc  l'évidence  • 
ne  fc  rend  qu'à  elle,  ne  fe  bffe  point  de  b chercher, 
ne  fc  décourage  point  , vit  confcquemment  , 8c  fe 
régie  eonftamment  fur  fes  Lumières  : Autant  d’in- 
clination que  les  autres  ont  à tout  contredire,  autant 
il  en  a pour  profiter  de  tous  les  fecours  que  les  autres 
lui  fourniront  ; S'il  fait  peu , il  ne  fe  dépite  pas  8c 
n'abandonne  pas  l’cfpérance  d'apprendre  d'avantage  , 
8c  il  ne  biffe  point  étoufer  le  peu  qu’il  fait  fous  b 
multitude  des  chofes  qu’il  ignore. 

„ Nihufius  appliquoit  mal  un  bon  Principe  : C'eft 
• O celui-ci  : 


Digitized  by  Google 


E X A 


M 


E 


N 


Tomt  III. 
HS-  57*. 


54 

i,  ctlui-ci  : II  ne  fine  point  finir  d où  ton  e/l  , fi  It 
„ changement  tfi  inutile.  Le  Minirtre  dont  j'ai  parlé 
,,  tout  à l’heure , s'cll  fervi  de  cét  Axiome.  Il  cft 
,,  Prédeftinitcur  rigide,  & grand  Particularifte , 8e 
,,  il  gémit  (ous  le  fardeau  des  Objeétions  à quoi  fon 
,,  Syllcme  e(l  éxpofe;  mais  il  ne  change  pas  d’Hy- 
,,  pothéfe,  parce  qu’il  n’en  trouve  point  qui  le  tire 
>,  de  l’opprtflion.  Il  ne  trouverait  rien  qui  contentât  fa 
„ Raifon  dans  T Hy pothéfe  des  Moliniftes,  ni  dans 
,,  les  autres  Méthodes  relâchées  d'expliquer  la  Grâce; 
,,  il  aime  donc  mieux  demeurer  comme  il  fe  trouve, 
,,  que  de  prendre  uneautrefituationqui  ne  le  guérirait 
„ pas  ; Cela  cft  de  très-bon  Sens. 

A la  fin  M.  Bayle  love  M.Jurieu.  Mais,  Timto 

Donnes  d na  ferentet.  Je  me  défie  des  louanges  d un 
ennemi , & pour  le  moins , je  les  foupçone  d'être  in- 
terelfées.  Ce  foupçon  e(l  très-fondé  dans  cetre  oc- 
cafion.  M.  Bayle  avoit  grand  interet  que  h:  bon- 
fens  dont  il  flatte  M.  Jurieu , devint  le  boo-fens  à 
la  Mode  , fe  qu'il  n'y  en  eut  point  d’autre  chés  les 
Chrétiens  : M.  Bayle  attaquera  le  Syfténe  de  M. 
Jurieu  avec  trop  d'avantage,  pour  ne  fe  faire  par  a- 
vance  un  plaifir  de  le  voir  univerfellement  reçu  ; car 
fi  le  Syftéme  de  M.  Jurieu  eft  reçu  univerfellement 
M.  Bayle  , en  attaquant  un  feul  article  ébranlera  la 
foi  de  tous  les  autres.  Il  me  parait  que  M.  Jurieu 
aurait  mieux  mérité  l'éloge  que  M.  Bayle  lui  don- 
ne , tn  prenant  un  tout  autre  parti.  Un  homme 
qui , dans  fa  jeuneffe , a donné  dans  une  Hypothcfe, 

au'il  trouve  enfuite  accablée  de  difficultés  fous  le  poids 
cfqucltcs  il  gémit  , Se  qui  , éxaminant  les  autres, 
ne  trouve  pas  qu’elles  les  dégagent  afles  de  tout  em- 
barras , ne  fcroit-il  pas  mieux  de  demeurer  en  fuf- 
pens,  de  reconnoitre  que  des  matières  fi  difficiles  & 
fi  profondes , paflent  la  capacité  de  fon  entendement, 
de  ne  prendre  aucun  parti , de  ne  condamner  perfon- 
nc  fur  des  matières  fi  obfcures  ? Parmi  des  Hypo- 
thc'les  dont  aucune  n'eft  fans  embarras , le  bon  Sens 
ne  défend-il  pas  de  s'opiniâtrer  en  faveur  de  la  pré- 
mic'rc  qu'on  a roulé  dans  fon  efprit,  Se  de  s’éxpofer, 
en  s'y  obftinant  au  rifque  d’animer  fon  zèle  à ladé- 
fenfe  d'une  Erreur;  Voilà  ce  me  femblc,  ce  qui 
ferait  de  Bon-Sens.  Mais  pour  ce  qui  cft  du  com- 
pliment que  M.  Bayle  fait  à M.Jurieu,  onefté;a- 
icmcnt  fondé  à le  faire  à tous  les  hommes.  Un  Re- 
montrant,  un  Luthérien,  un  Socinien , un  Anabap- 
tifte , né  & élevé  dans  ces  Communions , s'il  s'avife  de 
dire  , " J' avoue  que  notre  Sjflemc  » fit  inconvénient; 
„ mois  montrés  m'en  un  ans  n'en  dit  pet  ? Je  m'en 
y,  tiens  donc  du  coter  s de  Théolof  it  que  j’ay  fou  , & je 
,,  n'en  vint  point  démordre.  VOILÀ  QUI  EST 
DE  TRES-BON  SENS, dirois-je,  fi  je  voulois par- 
ler conféqucmment , 8e  que  je  fufle  à cét  égard  le 
difciple  de  M.  Bayle.  J'en  dirais  autant  à un  Juif. 
J’en  dirais  autant  à un  Mahomctan.  Lorfqu'à  leur 
tour  ils  médiraient;  „Si  j'étois  né  Chrétien,  jene 
,,  ferais  ni  Juif,  ni  Mahomctan  : Mais  puifquc  la 
„ Doctrine  des  Chrétiens  eft  expofée  à des  difficul- 
,,  tés  , fous  le  poids  desquelles  ils  gémiflent  , puis 
„ qu’ils  ne  favent  mettre  aucune  fin  à leurs  Difputes, 
,,  qu’ils  difputent  avec  fureur  , qu’ils  fe  perjecutent 
,,  réciproquement  , à la  Vérité  les  uns  avec  plus, 
,,  les  autres  avec  moins  de  violence , mais  toujours 
„ ils  fe  perfécutent;  Je  demeurerai  donc  là  où  je  finis 
,,  **  , & je  fiûtiendrti  comme  vrajtt  Us  opinions  de 
„ mes  pères.  “ Dirons  nous  avec  M.  Bayle,  voilà 
un  Juif,  voilà  un  Mahomctan  de  bon  Sent  ? 

Qu’on  life  ce  dont  M.  Bayle  a rempli  la  note  (I.)  de 
\‘  Atû(\eMeldnchthon,8con  y trouvera  des  endroits  a (Tés 
marqués  de  l'cfprit  du  Pyrrhonifme,  non  pas  dans  Me- 
lancnthon , mais  dans  les  réflexions  de  M.  Bayle  ; Un 
r.fprit  fécond  en  idées  vives.qui  s'éxprimc  aifément, qui 
fait  faire  des  réflexions  fur  l'intérieur  des  hommes  ,&  le 
développcraux  yeux  des  autres , mais  qui  donnant  car- 
rière à fa  fécondité  ne  raifonne  pas  toujours  dans  une 
parfaite  éxaéhcude  , outre  les  chofes  de  temps  en 
temps , & tourne  fes  réflexions  du  côté  de  fes  pré- 


jugés. Un  Efprit  de  ce  caraétére  fe  contente  d'ap- 
prendre des  probabilités  , & après  avoir  mêlé  des  er- 
reurs parmi  des  vraifemblances  , il  fe  coofolc  en  fe 
perfuadant  que  tel  eft  le  fort  de  l'Efprit  humain. 

Se  fon  foiblc  inévitable. 

„ Il  fiemMoit  avoir  été  nourri  en  récote  de  Pjrrho, 

„ car  toujours  mille  doutes  ajfitégcoicnt  fon  orne , pour  la 
„ crainte  , dtfioit.il , de  faillir.  Ses  écrits  étaient  un 
„ brouillit  perpétuel  d’irrtfilutions.  •L'Auteur  qui  par- 
,,  1:  de  la  forte  cite  quelques  Tqpoignagcs  , Se  ne 
„ dit  que  ce  qu'une  infinité  d'Ecrivains  on  remarqué. 

,,  Voyés  en  dernier  lieu  M.  l’ Evêque  de  Meaux 
„ dans  l'Hiftoire  des  Variations.  Je  crois  qu'on 
„ outre  les  chofes , mais  je  crois  auffi  que  Melanch- 
,,  thon  n'étoit  pas  éxempt  de  doutes  , & qu'il  y a- 
,,  voit  bien  des  matières  fur  quoi  fon  amc  ne  pro- 
,,  nonçoit  point , cela  eft  ainfi  Sc  ne  peut  être  au- 
„ tremenr. 

Je  fouferis  à cette  remarque,  8c  il  me  parait  qu’on 
ne  peut  pas  mieux  débuter. 

,,  Itérait  d’un  naturel  doux  8e  pacifique,  & il  avoit 
,,  beaucoup  d'Efprit , beaucoup  de  Leâure,  & une 
,,  Science  très-vafte.  Voilà  des  qualités  de  tempé- 
,,  rament  , & des  qualités  aquifes  , dont  le  con- 
„ cours  cft  pour  l'ordinaire  une  fource  d’irréfolurions. 

On  peut  aifément  donner  trop  d’étendue  à fis  éx-  r ifotfi 
preffions.  Les  difpofitions  d'cfprit  que  M.  Bayle  v- 
loue  , vont  à rendre  un  homme  plus  circonfpcft , 
moins  décifïf  , plus  attentif  à profiter  des  Lumières 
d'autrui;  mais  comme  ces  difpofitions  mêmes  met- 
tent en  état  d'examiner  beaucoup  mieux  , 8e  de  dé- 
mêler avec  une  plus  grande  précifion , ce  qui  cft  cer- 
tain , Se  tiès-évident  , d’avec  ce  qui  ne  l'eft  pas  ; 
fi  elles  empêchent  l’efprit  de  fe  dércrminer  lur  de 
certaines  Queftions  , elles  fervent  en  même  temps  à 
le  remplir  d'une  parfaite  certitude  fur  d’aurres. 

,,  Un  grand  génie  foûtenu  d'un  grand  favoir  , 

„ ne  trouve  guère  que  le  tort  foit  tout  d’un  côté  i 
» il  découvre  un  fort  & un  foible  dans  chaque  Par- 
„ ti , il  comprend  tout  ce  qu’il  y a de  plus  fpécieux 
,,  dans  les  Obje&ions  de  fis  Adverfaires , Se  tout  ce 
„ que  fes  preuves  ont  de  moins  folide;  il  fait  , dis- 
„ je,  toutes  ces  chofes  ,pourvû  qu'il  ne  foit  pas  d'un 
,,  tempérament  bilieux. 

Si  ce  génie-là , yrès  des  Examens  & des  Compa- 
rerons de  cette  nature,  fe  lafle;  fi  quelque  paffion  , 
quelque  intérêt  , quelque  circooftance  enfin  de  la 
fituation  où  il  fe  trouve  dans  le  monde , ne  lui  bif- 
fent pas  le  temps  , ou  lui  ôtent  l'envie  de  s'aflurer 
éxaftement  de  la  Vérité,  Se  de  poufler  fis  difeuflions, 
jufques  à diftinguer  fcrupuleufcment  ce  qu'il  y a de 
fur  dans  chaque  Queftion  d'avec  ce  qui  y refted’ob- 
feur , il  prendra  le  parti  de  fe  borner  à énoncer  élé- 
gamment des  probabilités,  Se  à fe  moquer  des  efprits 
décififs. 

„ S’il  eft  d’un  tempérament  bilieux  , il  fe  pré- 
,,  occupe  de  telle  forte  en  faveur  de  fon  Parti , que 
,,  fes  Lumières  ne  lui  fervent  plus  de  rien.  Non 
„ feulement  il  fe perfuade qu’il  a raifon;  maisilcon- 
» çoit  pour  fes  fentimens  une  tendrefle  particulié- 
» re,  qui  le  porte  à haïr  violemment  la  doctrine  qui 
» les  combat.  De  la  haine  des  opinions  , il  pallie 
,,  bientôt  à la  haine  des  perfonnes  ; il  afpiri  à triom- 
„ pher,  il  s’échaufe,  Se  il  fe  tourmente  pourypar- 
,,  venir;  il  fe  fâche  contre  ceux  qui  lui  repréfenrent 
» que  pour  l’intérêt  de  la  Vérité  célefte , il  ne  faut 
„ pas  recourir  aux  éxpédiens  de  la  politique  humai- 
,,  maine.  Il  ne  fe  fâche  pas  moins  s'il  entend  dire, 

,,  que  fes  Dogmes  ne  font  pas  certains  Se  évidens , 

,,  Se  que  là  partie  adverfe  peut  alléguer  de  bonnes 
,,  railons.  Etant  tel  il  n'éxaminc  les  chofes  qu'afin 
» de  demeurer  convaincu  de  plus  en  plus  , que  les 
» doélrines qu'il  a embra liées  (ont  véritables.  Se  il  ne 
,,  manque  pas  de  trouver  beaucoup  de  folidité  dans 
,,  fes  argument  : Car  il  n’y  eut  jamais  de  miroir 
,,  auffi  flateur  que  la  préoccupation , c'eft  un  fard 
y,  qui  embellit  les  vifages  les  plus  laids.- 


d*ru  lit 
Setcs. 


Réf>an{t 

VI. 


du  PYRRHONISME. 

Un  tempérament  bilieux  s’attache  à fcs  prcven-  » beaucoup  plus  de  choies  à condamner,  plus  d’em- 

tions,  fins  aucun  doute  , il  les  pouffe  , il  élève  fur  ,,  portement , plus  J'opprdTion deccnfcience?  Croiés- 

cllrs  des  Syftémes  , cju’il  donne  pour  démontrés.  ,,  vous  qu’il  n’eut  pas  bien  balancé  tous  les  incon- 
Un  jeune  homme  les  lit  & ne  fâchant  pas  bien  éxa-  „ véniens , loifqu'il  jetta  1rs  yeux  fur  la  Palcftinc, 

miner,  ou  ne  voulant  pas  s’en  donner  la  peine, il  les  „ pour  s’y  retirer  en  cas  que  fes  ennemis  le  clwf- 

adopte  pour  tels  qu’on  les  donne  : Dans  la  fuite  il  ,,  faff’ent  ■ 

n'y  trouve  point  h certitude  qu’il  leur  avoir  d'abord  M.  Bayle  fait  encore  des  réflexions  fur  les  uti- 
attribuée,  & dès  11  il  dit  avec  ptécipitation  ; Ou  U lités  du  Vice,  & les  mauvais  effets  de  h Vertu  en 
irottvtroii-je  , fuit  cjutik  u'tft  put  U ou  j'uvoit  crû  quelques  rencontres. 

lu  voir  fi  cvidrmmtMi  I „ La  modeffic  , la  modération  , l’amour  de  la 

„ Melanchthnn  n’ayant  pas  ce  tempérament  , ne  „ paix,  forment  dans  les  plus  favans  perfonnages , un 

» pouvoir  pas  être  fi  ferme  dans  fcs  opinions.  Il  „ fond  d'équité  qui  Us  rend  tiédts  en  quelque  la- 

,,  demeurait  dans  un  fèns-troid,  qui  lailfoit  agir  fou  „ çon  St  irréfolus. 

„ génie  fur  le  pour  St  fur  le  contre  ; & comme  il  Cela  peut  arriver,  mais  celan'arrive  pas  néccffai*  Riftr_rt 

„ aimoit  la  paix  St  qu'il  déplorait  les  defordtes  ouc  rement.  Il  en  eft  du  Courage  Littéraire  comme  du  vu. 

„ le  Schilmc  avait  fait  naitre  , il  étoit  plus  dif-  courage  Militaire.  Il  fc  trouve  des  Officiers  d’un 
„ pofe  1 juger  favorablement  deplufirurs  doéfrines,  tempérament  froid,  mais  qui  n’en  font  pas  moins 
„ que  les  efprits  chauds  prenoient  pour  un  fondement  entreprenans  ; au  contraire,  ils  prennent  mieux  leurs 
,,  de  la  rupture  , & qu'il  eut  voulu  qu’on  eût  to-  mefures,  & ils  découvrent  plus  furement  , de  mc- 
„ lérées  afin  de  faciliter  la  réunion.  Sa  modeflie  St  me  que  plus  tranquilemcnt  , ce  qu'il  eft  à propos 
„ fes  expériences  le  rendoienr  un  peu  défiant.  116-  de  faire  pour  furmonter  des  obffadcs  imprévus. 

„ toit  perfuadé  que  les  Lumières  pouvoicnt  croître  ,,  L'Orgueil  & la  bile  forment  un  entêtement  fi 
„ de  jour  en  jour,  il  fe  fouvenoit  d’avoir  corrigé  ,,  opiniâtre  dans  unAochur,  qu’il  ne  fent  pas  le 
„ beaucoup  de  choies  dans  fes  Ecrits.  Il  les  croioic  ,,  moindre  doute , Ær^u’il  n’y  a rien  qu’il  n’entre- 
,,  bonnes  h prémiére  fois  qu’il  les  publia  : Letctnpslui  » prenne  ôrqu’il  ne  fupportc  pour  l'avancement^'  pour 
» apprit  1 leur  ôter  fon  approbation  , St  à s'appli.  ,,  la  profpcrité  de  fes  opinions. 

„ quer  un  bel  endroit  de  Ttrence.  Pouvoit-ilrépon-  Je  conviens  du  fait  , mais  je  ne  tombe  pas  d’ac- 
,,  dre  que  le  temps  nel'inftruiroir  pas  encorcAieux?  coid  de  la  conféquence  que  M.  Bayle  en  tire;  ’’  Si 
Je  conviendrais  de  tour  cela  , fi  les  éxpreffums  de  „ par  bonheur  il  a rencontré  la  Vérité  , quels  fcrviccs 
M.  Bayle  ne  me  paroiffoient  pas  trop  univerfellcs  ; „ ne  lui  rend-il  pas  I Ils  font  fans  doute  plus  grands 
Melanchthnn  avoit  été  élevé, comme  tous  les  jeunes  „ qu'ils  ne  feraient,  s il  étoit  d'un  tour  d’cfprit  plus  tai- 
gens  le  font,  St  l'étoient  encore  autrefois  plus  qu'au-  „ fortuble.  Les  liens  de  la  préoccupation  , ou  ff 
jounl'hui  , dans  les  Prtju^it  St  la  vrjt  Amonti.  „ vous  voulés  le  poids  des  partions , attachent  plus 
D'abord  il  revint  de  quelques-uns  de  fes  Préjugés,  ,,  fortement  l'âme  à laVcnté,quc  l'atrait  de  laLumiérc. 

St  il  confiera  les  autres;  fon  efprit  doux  éloigné  de  II  fe  pourra  faire,  je  l’avoue  encore  , que  plus  de 
l’entêtement , St  ami  de  U Vtrité,  peiféverant  à fui-  gens  fë  rangeront  à de  certaines  opinions  , & par-là 
vre  b Voye  de  l'Examen  , cominuoit  auffi  à cor-  fe  trouveront  dans  le  parti  de  b Vérité;  mais  ils n’en 
riger  des  Préjugés  ; mais  il  ne  révoquoit  pas  pour  ce-  feront  pis  plus  louables  , ils  ne  lui  feront  pas  plus 
b , ce  dont  il  s’étoit  aflùré  par  b Voye  de  l’Exa-  d’honeur,  ” Mais  comme  ils  ne  fe  peut  qu’un  hom- 
mcn.  „ me  ainfi  fougueux  St  ainfi  préfomptueux  ne  tncle 

Il  faut  encore  ajouter  que  Mchnchthon , comme  „ des  erreurs  parmi  ces  Vérités  , fes  difciplts  entrant 
plufieurs  autres  perfonnes  éclairées  St  prudentes  , fc  „ dans  fon  efprit  & dans  les  difpo/itions  , n’auront 
contentoit  de  dire  qu’il  avoit  des  Doutes  fur  certains  ,,  pis  moins  d'entêtement  pour  ce  qui  eft  faux  que 
articles,  furlefqucls  il  ne  doutoit  point  que  les  autre*  „ pour  ce  qui  eft  vrai,  & fe  rendront  incorrigibles, 
ne  fil  fient  dans  l’etrcur  ; mais  dont  il  n'ofoic  pis  les  C'tft-là  encore  une  fburccdu  Pyrrhonifmc.  Tout 
accufcr  en  termes  exprès,  de  peur  de  foulcver  contre  ce  qui  eft  contenu  dans  un  Syllême  eft  donné  pour  VI11- 
lui  la  fureur  des  Préjugés.  Son  coeur , ccbirc  6c  ve-  également  certain  ; on  le  croit  ainfi  en  commençant 
fitablement  pieux , s’affligeoit  de  voir  l'obftinationa-  fes  études;  dans]b  fuite  on  s'apperçoic  d’une  erreur  , 
vec  laquelle  on  retenoit  enepre  diverfès  Erreurs , qui  St  dcs-là  on  dit  , il  n'y  a point  d'article  plas  cer- 
ne manqueroient  pas,  dansb  fuite  du  temps,  de  des-  tain  l'un  que  l’autre,  celui-ci  eft  faux,  donctouslcs 
honorer  b Religion  Chrétienne  , & de  fournir  des  autres  le  font. 

objeéfions  fcandalcufcs  aux  Libertins.  Peut  ctre  s’a-  Je  ne  fouferis  donc  point  à b penfée  de  M.  Bayle; 
percevoit-il  déjà  que  ces  Libertins  s’affêâionnoieni  *,,  Que  pour  ce  qui  regarde  les  interets  d’une  btéle, 
pour  les  Dogmes  qui  ne  faifoient  pas  honeur  1 b * „ un  homme  entêté  & fougueux  eft  préférable  à un 
Religion  , & qu’ils  auraient  été  très-fâchés  qu'on  „ homme  fipt  ; & fi  quelque  fondateur  fouhaite 
l’en  eut  dégagée  : N’ofint  donc  pas  encore  dire,  ,,  que  fes  difciplcs  travaillent  avec  fucccs,  à l'éxtcn- 
dans  h fituation  où  il  trouvoit  les  efprits , tout  ce  , , fion  & à b propagation  de  fcs  Dogmes , il  doit 
qu’il  penfoit , il  fe  bornoit  à repréfenter  qu’il  n’étoit  „ fouhaiter  qu'ils  foient  d'une  humeur  à ne  dé* 
pas  convenable  de  confondre  le  certain  avec  Pincer-  „ mordre  de  rien,  St  à époufer  pour  toute  leur  vicie 
tain , & l'cffcntiel  avec  ce  qui  ne  l'eft  pis  également.  „ premier  Parti  qu’ils  embraflenr.  S’ils  le  choifàfTem  a- 
En  ce  ftns-là  on  peut  bien  dire  avec  M.  Bayle.  „ vint  que  d'avoir  été  capables  de  bien  péfer  les  rai  font 
Voitu  cccjn  Vtmpiàtoii  d'irrt  dtdjif , c’eftàdire,  voilà  „ de  pan  & d’autre,  tant  mieux  , ils  n'en  feront  que 
ccqui  l’empêchoit  de  dire  fins  déguifcmrnt  que  tels  fie  „ plus  éloignés  de  douter  à l'avenir  ;&  moins  ils  auront 
tek  Dogmes  lui  piroiflnicnt,  non  feulement  appartenir  à „ de  Doutes  8t  plus  ferotu-ils  opiniâtres  St  ardens. 
b Metaphyfique  plutôt  qu’à  b Réligion  ; mais  que  Je  foûtiens  au  contraire  que  ceb  fait  tort  à b Ven- 
de plus  ils  ne  faifoient  partie  que  d'une  Mctaphyfi-  té.  St  la  décrédite,  dans  1a  fuite  du  temps.  J'avoue! 
que  éxtravagante.  qu’un  homme  fougueux , fi  d’ailleurs  il  ne  manque 

„ Il  vivoit  parmi  des  gens  qui  lui  piroiffoient  pas  de  tilens , lorfque  de  plus  il  fe  trouve  dans  des 
„ paflionnés , St  trop  ardens  à mêler  les  Voyes  bu-  circonffanccs  favorables,  fevoit  bientôt  un  plus  grand 
„ m.tines  St  les  rtfforts  du  bras  féculier  avec  les  af-  nombre  de  Difciplcs  , St  qu’il  a le  temps  de  jouir 
,,  faites  de  l'Eglife.  Sa  Confcience  rendre  lui  faifoit  lui- meme  de  fa  Gloire  : mais  autre  eft  cet  interet , 

» craindre  qu’il  n’y  eut-là  un  caraéàérc  de  réproba-  St  autre  celui  de  b Vérité.  . 

„ tion.  Pourquoi  demcuroit-il  dans  ce  Parti-là  , M.  Bayle  finit  en  difint  : ’’  Ceux  qui  fc  propo- 
,,  demander és-vous  , s’il  n’avoit  point  uncaffïirance  „ fent  de  s’éclaircir  de  jour  en  jour  , ne  fe  croient 
„ pofitive,  que  c’étoit  b caufe  de  Dieu?  Où  vou-  „ point  obligés  à un  grand  zèle;  car  ils  s'imiginent 
,,  lés  vous  qu’il  allât  ? vous  répondra-t-on.  N’eut-  ,,  que  ce  qui  leur  femblevrai  aujourd'hui , leur  fem- 
>,  il  pas  rencontré  dans  b Communion  Romaine , „ blera  une  autre  fois  moins  probable. 
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*.<>»£  Un  homme  qui  diffère  de  jour  en  jour  le  foin 
• X-  J’ui,  Hxamen  appliqué  , aurait  bien  mauvaife  grâ- 
ce , Sc  ferait  bien  malhonêre  homme  , de  marquer 
du  zélé  , pour  ce  qui  , félon  lui  , peut  être  une 
grande  erreur.  Mais  ne  fe  peut-il  pas  qu’il  y ait 
des  hommes  qui  , après  s’être  affûtés  de  quelque 
Vérité , par  la  Voye  d’un  fage  éxamen , continuent 
toute  leur  vie  à paffer  peu  à peu  du  Doute  à la 
Certitude,  & ne  propofent  comme  fur,  que  ce  dont 
ils  font  bien  convaincus.  Encore  , afin  d’engager 
les  autres  à s’en  convaincre  par  la  meme  voye,  ils 
demanderont  qu’on  éxaminc,  au  lieu  de  prétendre 
qu’on  doit  les  en  croire  fur  leur  parole.  Maisvoi- 
là  précifément  ce  que  j’appelle  travailler  au  progrès 
de  la  Vérité. 

M.  Bayle  fait  des  réflexions  fur  l’Article  de 
SalcU , qui  nous  reprefentent  bien  clairement  quel- 
ques-unes desCaufes  du  Pyrrhonifme.  „ Leséxcu- 
»,  fes  dont  il  coloroit  fes  contradictions  méritent  d’è- 
»,  tre  confîderécs. 

Tcmi  1.  » H avance  mille  chofcs  finguliéres , Sc  oppofées 

4*9-  »»  au  fentiment  des  autres  [urifconfultes  , & il  les 

Sut!"  ” avance  fans  citer  aucune  Loi^je  font  fes  propres  fan- 
,,  taifïes  : Il  cite  des  Loix  qui  ne  font  rien  à ce 
»,  de  quoi  il  s’agit,  il  traite  de  plufieurschofes  hors 
»,  de  leur  place,  il  eft  trop  fcc  fur  le  néceffaire,& 
,,  trop  prolixe  fur  l’inutile  : il  répond  à des  que- 
,,  fiions  que  perfonne  n’a  jamais  faites,  & il  ne  ré- 
»»  pond  rien  fur  ce  que  tout  le  monde  demande  : 
»,  il  fe  confond  lui-même  par  fes  propres  fubtilités  ; 
»,  Sc  il  fe  donne  trop  de  licence  ; la  vivacité  de  (on 
„ efprit  efl  caufe  du  peu  d’uniformité  de  fes  fenti- 
»,  mens.  Cum  parum  fibi  confiant  , fapenumero  con- 
tt trariui  rmrtatur  , id  rame»  non  levitalt , fid  ingi- 
tt  nii  Juktihtatc  tvemjfe  Paulul  Caflrtnfit  anrum.it, 
tt  Ceux  qui  ont  l’Imagination  vive, ont  ordinaire- 
,»  ment  peu  de  mémoire  , Sc  c’eft  ce  qui  fait  qu’ils 
„ nefefouviennent point quandilsenvifagentd’un cer- 
» tain  côté  une  Queftion  , qu’ils  l’ont  autrefois  foû- 
»,  tenue  d’un  autre  fens.  Ils  fe  contredifent  fans  le 
tt  (avoir.  Ajoutés  à cela , qu’un  efprit  fubtil  inven- 
,,  te  aifc'ment  les  moyens  de  prouver,  Sc  de  réfuter 
„ les  mêmes  chofts.  Mais  c’eft  un  grand  defaut 
„ que  de  n’étre  pas  capable  de  fufpenare  les  effets 
».  de  cette  fubtilité  , jufques  à ce  qu’on  fe  puiffe 
,»  donner  une  ferme  afliette. 

,,  Il  difoit  que  notre  Entendement  change , & 

»,  qu’ainfï  il  raifonne  un  jour  d’une  façon , un  jour 
»,  d’une  autre.  Je  crois  qu’i»  petto  il  fe  refervoit  le 
,»  Privilège  qu’il  attribuoit  aux  Légiflateurs.  L’E- 
,»  vêque  de  Pavie  demandoit  un  jour  pourquoi  les 
»,  Loix  étoient  fi  changeantes  ? Balde  lui  répondit 
»,  que  Us  memes  chofts  deviennent  licites  ou  illicites  ’ 
»,  félon  le  tems  On  permet  pendant  la  guerre  ce 
,»  qui  eft  défendu  pendant  la  paix  : c’eft  pourquoi 
„ la  juftice  roule  fur  toutes  les  chofes  qui  deviennent 
,,  propres  au  temps  ; une  telle  conduite  eft  propor- 
,,  tionnée  aux  conjeftures  préfentes  , elle  eft  donc 
,,  jufte.  Ceux  qui  font  les  Loix  imitent  les  Mé- 
,,  decins;  ceux-ci  permettent  , ordonnent  , défen- 
dent  les  mêmes  chofes  félon  le  temps  & les  faifons; 

„ & c’eft  au  temps  qu’ils  prennent  garde.  Ce  fut  la 
„ réponfc  de  Balae  , & voilà , ou  implicitement  ou 
„ explicitement  le  principe  fur  lequel  raifonnent  les 
„ Auteurs  qui  fe  réfutent  eux-mêmes , quand  ils  ont  à 
„ difputer  contre  deux  fortes  d’ennemis.  Cette  pro- 
„ pofîtion  eft  vraie,  & bonne,  aujourd'hui  quejedif- 
,,  pute  contre  Pélage  : dans  unan  elle  ne  le  fera  pas,  fi 
,,  je  difpute  contre  Calvin. 

nipoufe  Voilà  une  éxtrémité  où  l’on  fe  jette,  quand  on 

X.  n’airac  pas  aflcs  la  Vérité , Sc  qu’on  ne  veut  pas  fe 


donner  la  patience  néceffaire  pour  bien  éxaminer  fes 
compofitions , ou  pour  les  corriger;  On  aime  mieux 
condamner  la  Nature  humaine  à l’impuiffancc  de  dé- 
couvrir la  Vérité  avec  certitude , que  d’avouer  qu’on 
s'eft  trompé  lorfqu’on  auroic  pû  éviter  l’Erreur. 

„ Un  Doéleur  fier  Sc  bilieux  , s’entête  de  fes  fen-  Tenu  iv. 
tt  timens  avec  une  préoccupation  fi  éxeeffive,  qu’il  fi-  ‘<7. 
,,  ne  croit  pas  qu’on  puiffe  les  attaquer  fans  com- 
,»  battre  les  Lumières  du  fens-commun , ou  celles  de  '' 

,»  la  confcience.  Il  s’endurcit  ou  il  fe  plonge  dans 
,»  fes  Préjugés  de  plus  en  plus  , à mefure  que  l’on 
»,  s'applique  plus  fortement  à difputer  contre  lui. 

»,  Mais  un  Docteur  modéré,  modefte , humble,  & 

,,  d’un  tempérament  phlegmaiique , comme  Me- 
,»  lanchthon  , ne  fe  conduit  pas  de  cette  manière. 

,,  S’il  rejette  une  opinion  comme  fauffe  Sc  dange- 
»,  reufe,  il  ne  biffe  pas  d'être  équitable  envers  ceux 
»,  qui  la  foûtiennent  : il  convient  non  feulement  de 
,»  leurs  excellentes  qualités , Sc  il  les  en  loue  ; mais  il 
,,  reconnoitaufli  que  dtsraifons  fort  fpécieufes  les  en- 
»,  gagent  à b foùtcnir.  Il  n'a  donc  garde  de  rompre 
»,  avec  eux  , ni  de  relâcher  même  les  liens  de  b ira- 
,»  ternité  pendant  que  b diffemation  eft  renfermée 
»,  dans  de  certaines  bornes.  On  voit  par-là  que , ni 
,,  les  Lettres  que  Mebnchthon  a pû  écrire  à Calvin, 

,»  ni  les  louanges  qu’il  peut  lui  avoir  données  dans  des 
,»  Livres  imprimés  , ne  prouvent  point  qu’ils  ayent 
» étfci  'accord  fur  le  Dogme  du  Franc-arbitre.  On 
,,  peut  feulement  conclurre  qu’il  avoit  affés  d’équité 
„ pour diftinguer  l'une  de  l’autre  ces  deux  chofes, 

,,  la  Dcxftrine  de  Calvin,  telle  qu’il  la  conlidéroi- , Sc 
» cette  même  Doélrine  telle  que  Calvin  1a  confidé- 
,,  roit.  Il  lui  fcmbloit  que  félon  cette  Doélrine 
,,  Dieu  étoit  l'Auteur  du  pêché,  mais  il  favoitbien’ 

,»  que  Calvin  ne  l’enfeignoit  pas  fous ccttc notion,  Sc 
h qu’en  tant  que  telle  Calvin  l'eut  jugée  abominable. 

Ainfi  l’Efprit  de  Mebnchthon  n'étoit  point  flot- 
tant  entre  b Vérité  de  fes  idées , & l’erreur  de  cel-  XI. 
les  de  Calvin  ; mais  il  parloit  de  ce  qu’il  croyoit  er- 
reur dans  ce  grand  Théologien , avec  d’autant  plus 
de  modération , qu’elles  ne  produisent  en  aucune 
façon  fur  fon  coeur,  les  mauvais  effets  qu’on  aurait 
pû  naturellement  en  attendre.  La  Modération  n’eft 
point  un  caraélére  eflentiel  de  doute. 

Rien  n’eft  plus  ordinaire  que  de  voir  une  Propofi- 
tion  qui , vraie  dans  un  fens  , devient  fauffe , parce 
qu'on  lui  en  donne  un  plus  étendu  : Le  zèle  Sc  la 
paflion  font  fouvent  caufe  qu’on  regarde  un  fujét 
fous  une  certaine  face , Sc  qu’on  éxprime  enfuite  ce 
qu’on  a penfé  dans  des  ‘termes  trop  généraux  ; cela 
caufe  qu'un  homme , qui  veut  débiter  des  Paradoxes, 
trouve  aifément  dtquoi  s’autorifer  , en  prenant  dans 
un  fens  qui  le  favorife,  ce  que  des  Auteurs  célèbres 
ont  crû  dans  un  autre  fens.  Cette  maxime  convient 
à un  très-grand  nombre  des  citations , par  lefquclles  M. 

Bayle  s’autorife. 

Un  homme  qui  n’auroit  jamais  ouï  parler  de  M. 

Bayle , & qui  , en  prenant  fon  Diâionaire  , l'ou- 
vrirait par  hazard  dans  l'Article  d’Euclide  , pour- 
roit-il  s’imaginer  qu’il  eft  lui-même,  celui  de  tous  les 
Auteurs  qui  a le  plus  abufé  de  l'Efprit  de  Difpu- 
te , qui  a fait  le  plus  mauvais  ufage  de  fa  fubtilité, 
qui  a pouffé  le  plus  loin  b Contradittion , A:  qui  a 
le  plus  répandu  de  Doutes,  fur  ce  qui  paffoit  pour 
le  plus  inconteftable. 

Craignoit-il  donc  pour  b Réputation  de  fon  ef- 
prit ? Appréhcndoit-il  qu'on  ne  crût  qu'il  en  étoit 
vehu  là  infcnfiblcment , & fans  s'appcrcevoir  de  tout 
le  chemin  que  fon  humeur  lui  faifoit  faire  f Sc  a-t-il 
voulu  donner  à connoitre  que  tout  le  mal  qu’il  « 
fait , il  a bien  voulu  le  faire  ? 
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PYRRHONISME, 
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CRITIQUE  de  sextus  empiricus. 


SECTION  I. 

Oh  ton  donne  une  idée  Générale  de  la 
‘Philofophie  de  Sextus, 

t»  J.  TT*AI  cru  que  mes  Le&eurs  ne  feraient  pis 
I fâchés  d’apprendre  de  quelle  manière  les  Pyr- 
%J  rhoniens  d’jutrefoisraifonnoieru , afin  de  com- 
parer avec  leur  Me'thode  celle  des  Modernes.  Dans 
ce  deffein  j'ai  piéfcré  SEXTUS  à tous  les  autres, 
parce  que  nous  n’avons  aucun  ouvrage  de  ceux  qui 
l’ont  précédé , & que  nous  ne  connoiffons  leurs  fen- 
timens  que  par  quelques  extraits  qu’on  en  trou- 
ve, chés  ceux  qui  ont  nffcmblé  les  fentimens  des 
Anciens  Philofophes,  au  lieu  que  nous  avons  ceux 
de  Sextus  tels  qu’il  les  a écrits  lui  meme.  Il  s’eft 
étudié  a écrire  dans  un  ordre  très-éxaô  , & autant 
que  la  Philofophie  Pyrrhouienne  eft  lufceptible  de 
Syftcmc  , il  nous  en  a donné  un  des  plus  com- 
plets. 

Quelques  perfonnes  m’avoient  confeillé  de  don- 
ner au  Public  une  Traduction  françoife  de  fextus  ; 
Mais  j’ai  compris  qu’ils  ne  m’auron  nt  point  donné 
cét  avis  s’ils  l’avoient  lû  : Cét  Auteur  tombe  dans 
des  répétitions  fréquentes  ; A tout  coup  encore  il  avan- 
ce des  Sophilmes  fi  vifiblcs  , Se  fi  puériles,  qu’en 
les  rapportant  dans  toute  leur  étendue  , on  s’cxpoferoit 
infalliblem.nt  à ennuyer  le  plus  grand  nombre  des 
Lecteurs  Se  à pouffer  leur  patience  à bout.  Je  fuis 
même  perfuadé  que  fi  Mr.  Bayle  avoir  rangé  par  or- 
dre tout  ce  qu’il  a écrit  furie  Pyrrhonifme,  & qu’il 
l’eut  donné  tout  d’une  fuite,  quelque  Maitre  qu’il 
fur  dans  l’art  de  s’attirer  l’attention  , il  n’auroit  pas 
laiffé  de  fatiguer  les  Lc&curs  Se  de  les  rebuter.  Ils 
auraient  le  temps  de  fentir  qu’il  les  éblouiffoit  ; au 
lieu  qu’ils  n’ont  pas  plutôt  été  frappés  par  un  argu- 
ment, qu’un  nouveau  fujet  qui  fe  préfente  leur  fait 
perdre  la  penfée  de  l’examiner.  Cependant  l’im- 


preflion  de  ce  prémicr  argument  (e  conferve, quand 
un  fécond  , qui  tend  au  même  but , la  fortifie.  On 
éxaminc  aufii  peu  ce  fécond  que  le  prémicr.  Untroi- 
fïémc  qu’on  lit , un  peu  après , augmente  l’effet  du 
fécond.  C’eft  ainfi  qu’on  fe  nourit  de  doutes  Ce 
qu’on  le  familiarifc  peu  A peu  avec  l’incertitude,  en 
lifant  les  ouvrages  de  Mr.  Bayle.  Il  étoit  trop  ha- 
bile homme  pour  ne  comprendre  pas  quel  ferait  le 
fort  de  fa  Méthode , s.’il  imitoit  Sextus  ; 11  n’avoit 
garde  de  s’c'xpofcr  A caufer  le  meme  ennui  que  don- 
nerait h Tr  dufrion  de  cét  Auteur.  J’ai  donc  pris 
le  parti  de  l’abréger,  & de  tracer,  en  luivant  éx- 
aél.-ment  l’ordre  de  fes  Chapitres  , un  fommaire  dt 
fa  DoéLrinc.  Je  n’aurai  pas  beaucoup  de  peine  A 
éxécuter  ce  deffein.  Je  n'ai  qu’A  fulvre  ce  qu’A 
donné  Mr.  le  Clerc. 

II.  LES  Critiques  ne  nous  donnent  riendebien 
pofîrif  fur  le  temps  qucSextus  a vécu.Seulemem  fait-on 
que  c’tfi  après  tous  1rs  plus  célébrés  Partifans  du  doute 
Ùniverfel,  comme  Clitomaque,  Carneade , Pyrrhon 
le c.  puis  qu’il  en  rapporte  les  fentimens  avec  beau- 
coup de  fubtilité  Se  d’éxiétirude,  le  c’eft  encore  par 
cette  raifon  que  je  l’ai  choifi  pour  faire  connoitrele 
Pyrrhonifme  des  Anciens , Se  pour  l’éxaminer. 

Il  étoit  Médecin,  le  il  avoit  écrit  fur  cette feien- 
ce  des  Livres  que  nous  n’avons  plus.  Jr  lui  trouve 
beaucoup  d’efprit  & d 'élégance.  Il  s’en  faut  beau- 
coup que  la  Traduâion  Latine  n’égale  A cét  égard 
l'Original , non  plus  qu’en  clarté  & en  netteté! 

III.  Le  prémier  ouvrage  de  Sextus  fur  le  Sccpti- 
cifme,  traduit  en  Latin  par  le  célébré  Henri  Etienne, 
a pour  titre  Hjpetjpcfts  Pjrrhemimut.  Il  éxprime 
en  ces  termes  une  De'linéutio h abrégée  , ou  un  Ta- 
bleau leger  & racourci  de  la  manière  de  phikrfophct 
des  Pyrrhoniens. 

Ce  prémier  Ouvrage  eft  divifë  en  trots  Livres  ; 
dont  le  Prémier  roule  fur  la  Philofophie  Pyrrhoni- 
enne  , ou  Sceptique  en  général. 


LIVRE  PREMIER. 


Des  HT  P O TTPO  S E S PTRRHONIENNES,  ou  du  Ta- 

• bleau  du  Scepticisme. 


C H A P.  I. 

CEUX  qui  ont  des  Dogmes  fixes  , fur  b 
Vérité  dclquels  ils  croient  s’être  affûtés, 
s’appellent  Dognuuiflet.  Tels  étoicntlcs  Aris- 
totéliciens , les  Jmcuriens  , les  Stoiciens. 

Les  A C AITl  M I C I E N S au  contraire  lou- 


tiennent  qu’on  ne  l'aurait  parvenir  A la  con- 
noiffance  de  quoi  que  ce  loit  , Se  qu'il  eft  inutile 
d*  fe  travailler  dans  cette  vue.  Mais  les  Sceptiques 
cherchent  encore,  fans  décider  s'il  eft  pofiible  ou 
impoffiblc  , de  fe  convaincre  de  quelque  Vérité. 
Sextus  fe  met  dans  ce  nombre,  Se  avertit  dès  le 
commencement  qu’il  ne  faudra  pas  lire  fou  ouvra- 
P gf» 
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p«  , pour  s’y  inftruire  de  ce  qu’il  affirme,  ou  de 
ce  qu’il  nie.  Il  n’a  garde  de  prendre  aucun  par- 
ti, il  fc  contente  d’énoncer  hiftoriquemtnt  ce  qui 
lui  partit,  fur  quelque  fujèt  qu'il  penfe. 

Chap.  II.  Dans  la  Partie  gêner  Me  d;  la  Scepti- 
que, Sextus  déclarera  quel  eft  le  deffein  des  Scepti- 
ques , quels  font  leurs  principes  , quel  eft  leur  Sci- 
le  , leur  but , quel  eft  le  caractère  auquel  ils  rap- 
portent tout,  & fur  lequel  ils  éxaminent  tout.  Quels 
fruits  ils  tirent  de  leur  Méthode  de  Philofopher. 
De  quelle  manière,  ils  en  ufent  pour  s'empêcher  de  dé- 
cider. Dans  la  Particulière  , il  réfutera  parordre  les 
autres  Philofophcs. 

Chap.  III.  La  Philofophie  de  Sextus  peut  porter 
le  nom  de  Zét  étique ; C’eft-à-dite,dePhilofophiequi 
cherche,  comme  la  Sceptique,  confidérc  ce  qu’il  y a 
à dire  de  part  & d'autre , on  peut  l’appeller  Epheili- 
que  parcequ'elle  enftigne  à s'abftenir  de  décider.  Apo- 
reciique  , parce  qu'elle  doute  & héllte.  Pjrrhonitnne 
a caufe  de  Pyirhon , un  de  fes  plus  favans  & célé- 
brés défenfêurs. 

yaurois  pû  me  cententer  de  dire  que  Sextus  rem- 
plit foi  III.  Chap  de  différent  noms  tju’en  peut  donner  à 
Jà  manière  de  philofopher  ; miit  le  detail  fait  mieux 
jeutir  a quel  point  Sextut  fe  piquoie  d" exactitude  ; il  ta 
portoit  jujqun  la  fuperftuiié  ; Il  ne  vouloit  rien  négli- 
ger pour  paraître  un  tr'ts-babls  homme  qui  favoit  épui- 
fer  un  fujet. 

Le  Cnap.  IV.  définit  le  Scepticifme,  qui  con- 
fifte  à comparer  toutes  les  panfees de l’Efprit,&  tout 
ce  que  nos  fens  nous  rapportent.  Quand  on  fait 
ces  comparaifons.  on  oppofe  idée  Intelletftuelleà  Idée 
Intellectuelle , Idée  des  (ens  à Idée  des  fens,  te  Idée 
des  fens  a Uée  Intelliâuelle.  Pour  bien  faire  eu 
oppofiiions , rua  confi  1ère  cés  Idées  fous  toutes  les 
faces  poifibles.  On  les  compare  en  vuë  de  trouver 
des  raifons  autji  fortes  pour  rejetter  une  Propofition  , 
qu’i!  s’en  préfenre  pour  l'admettre, & réciproquement. 
De  cette  manière  l’efprit  démettre  en  fufpens , & ne 
fachant  point  de  quel  côté  fc  trouve  la  Vérité , de 
quel  côté  eft  le  Rien  ou  le  Mal,  il  ne  défire  ni  ne 
craint , Sc  il  fe  trouve  au  deflui  du  trouble  des  payi- 
ons. Cette  tranquilité  , s'appelait  en  Grec  Ata- 
raxie. 

Chap.  V.  Le  Philofophe  Sceptique,  c’eft  celui 
qui  a fu  fe  procurer  cette  force. 

Chap.  VI.  Voici  leur  principe  fondamental.  De 
quelque  rai/on  qu’on  ait  appuyé  ce  tjuon  dit , fur  quel- 
que fujet  que  ce  foit , on  peut  feutenir  tout  le  con- 
traire , tir  l‘ appuyer  par  des  raifons  <C  un  poids  égal, 

Chap.  VII.  Un  Sceptique,  quand  il  dit  qu’il  a 
chaud  par  exemple , tombe  bien  d’accord  ou'il  lui  pa- 
roir  qu’il  a chaud  ; mais  il  n'a  garde  de  aire  qu'il  a 
effedivemtnt  chaud.  Il  ne  décide  jamais  fur  la  ré- 
alité des  chofes  : En  ce  fens -IL  Tous  efl  douteux 
pour  lui.  Quoi  donc  1 Quand  vous  dites  que 
tout  eft  douteux , n'étes  vous  pas  au  moins  persua- 
dé de  ce  que  vous  dites?  Non,  je  ne  dis  point  que 
cette  propofition  Tout  eft  douteux  foit  vraie  ; Je  dou- 
te de  fa  Vtrité,  comme  de  celle  de touteslcs autres, 
je  ne  l’affirme  point,  je  ne  la  nie  point,  & en  m’é- 
nonçinc  ainfi , quoique  je  paroifTe  m’exprimer  affirma- 
tivement, je  n’affirme  pourtant  point  que  ce  que  je 
dis  foit  vrai. 

Chip.  VIII.  Les  Sceptiques  font  une  Setftecnce 
fens  : Ils  font  profeffion  de  fufpendrc  leur  jugement 
fur  la  Vérité  des  chofcs.  Au  refte , ils  fe  condui- 
fint  fuivant  1rs  apparences  qui  pafTent  dans  l’efprit 
des  autres  [tour  des  réalités.  Ils  fuivent  1rs  coutu- 
mes qu'ils  trouvent  établies,  & ils  fc  biffent  auffi 
aller  à leurs  propres  penchans. 

Chap.  IX.  Quand  ils  parlent  de  la  Nature  des 
Parties  qui  compofent  l’Univers  , ils  le  font  tran- 
quilement , fans  prendre  aucun  parti  ; parce  que  fur 
chaque  fujèt  on  ne  peut  rien  dire,  fans  pouvoir  foû- 
tenir  le  contraire,  avecaurant  deraifon.  Ibenufeat 


M E N 

de  meme  en  matière  de  Logique  8c  de  Morale. 

Chap.  X.  Les  Sceptiques  ne  nioient  point  qu’il 
ne  leur  parut  qu’au  dehors  d’eux  mêmes  , il  y avoit 
une  infinité  de  chofes,  chacun:  dans  un  certain  état , 
grofTcs,  petites,  ameres,  douces.  Mais  ils  ne  fe 
permettoient  pas  de  croire  que  ces  chofes  éxiftafTcnt 
efFetftivemtnt  , beaucoup  moins  qu’elles  fulfent  telles 
qu’elles  leur  paroiffoient. 

Chap.  XI.  Nous  n'avons  aucune  marque  ajfurée  , 
à -laquelle  nous  puitfions  reconnoitrc  ce  qui  eft  ef- 
faéhvemcnt,  & difeerner  le  vrai  d’avec  le  faux.  Mais 
1 la  place  de  cette  Marque  ajfurée , pour  ne  pas  vivre 
dans  une  entière  inaâion , nous  fuivons  l'injhnd  de 
la  Nature , la  pente  des  pliions  ; les  Loix  8c  les 
Coûtumcs,  & enfin  ce  que  les  Arts  donnent  pour 
Régie  à ceux  qui  en  font  profeffion.  Voilà  ce  que 
nous  fuivons  faute  de  mieux. 

Chtp.  XII.  On  s'applique  d’abord  à diftinguer 
ce  qu’il  y a de  vrai , d'avec  ce  qui  fe  trouve  d'Il- 
lufoire , dans  les  penfées  dont  on  eft  occupé , & dans 
les  impreflions  qui  paroifTent  venir  du  dehors.  Mais 
quelque  parti  qu'on  veuille  prendre,  on  voit  de  côté 
& d'autre  des  raifons  tellement  d'une  égale  force,  qu’on 
eft  enfin  obligé  de  fe  refufer  à toute  dccifion.  Heu- 
reufement  cét  état  de  fufpenfion  fe  trouve  accompa- 
gné d'une  autre  très-eftimable.  On  vit  (ans  trouble , 
on  ne  s’cchaufe  pour  aucun  fentiment  ; on  eft  fans 
Inquiétude  & fans  impatience  par  tapport  aux  biens; 
on  ne  craint  point  les  Maux , parce  qu’on  ne  fait  pas 
fi  ce  qu’on  défireroit  avec  emprefTement  eft  un  Bien , 
ou  fi  ce  pourquoi  oo  prendrait  des  allarmcs  eft  un 
Mal.  Ce  n’eft  pourtant  pas  que  les  jours  d’un  Scep- 
tique roulent  fans  aucun  fintiraenr  pénible.  Nous 
avouons  qu'il  tft  INQUIETE'  pir  les  impreffiona 
éxtéricures;  il  a froid  , il  a foif  &c.  Il  fent  tout 
cela  comme  le  Vulgaire.  Mais  il  ne  s'imagine  pas, 
comme  le  Vulgaire , que  ce  foient  là  de  vrais  Maux  ; 
Voilà  pourquoi  il  (butient  l’état  oit  il  fe  trouve  avec 
plus  de  modération.  Ainfi  le  Sceptique  eft  fans  trouble 
(dans  L’ATARAXIE)  par  rapport  aux  opinions, 
& dans  \i  modération  ( MEDIOPATHIE  ) parrap- 
port  aux  fenrimens. 

Chap.  XIII.  Pour  fe  fnûtenir  conftammenr  dans 
cét  état  de  fufptn/ion  & tCindécifiou  r d’E  POCHE) 
il  faut  avoir  foin  d’oppofer  Idée  à Idée , Senfation  à 
Scnfation , & Idée  à Senfation  : On  oppofe  encore 
le  préfent  au  préfent , 8c  on  l’oppofe  au  paffé  ou  à 
l’avenir,  p.  ex.  Si  on  nous  propofe  un  argument  qui 
parait  fans  réplique  ; nous  dirons  ci-devant  on  a tenu 
pour  certain,  ou  pour  probable  te  contraire.  Peut -lire 
que  ci-après  on  y découvrira  une  répoufi  folide , qui  ne 
fe  pré/ente  pas  aujoser  d’hui. 

Dans  le  Chap.  XIV.  Sextus  fait  d’abord  une 
fubrile  énumention  de  divers  moyens  particuliers  que 
les  Sccptiqms  emploient  pour  demeurer  en  fus- 
pens.  Il  les  rapporte  à dix , fur  lcfquels  il  s'étend 
par  ordre. 

I.  On  trouve  de  très-grandes  différences  entre  les 
Animaux  , foit  qu’on  fe  rende  attentif  aux  différen- 
tes manières  dont-ils  naiffent , foit  qu:  l’on  confidé- 
re  h diffcrenteconformation  des  organes  de  leursfens; 
& de  là  il  eft  naturel  de  conclure  que  leurs  yeux  ne 
font  pas  également  frappes  parles  objets , ni  leurs  oreil- 
les par  les  fons , ni  leurs  nez  par  les  odeurs,  ni  leurs 
langues  par  les  faveurs.  Toutes  ces  chofes  paroifTent 
différentes  à divers  animaux.  Sur  quoi  fondés  dirons 
nous  qu’un  fcul  a le  privilège  de  les  apperccvoir  tel- 
les qu’elles  font,  pendant  qu’elles  paroifTent  à tous  les 
autres  différentes  de  ce  qu’elles  font?  Si  nous  nous 
donnons  cét  avantage,  ileft  vifible  que  nousnc  pou- 
vons nous  en  flatter  qu’en  jugeant  des  chofes  fur  ce 
qu’il  nous  en  parait.  Mais  chaque  animal  en  pourra 
dire  autant , & on  en  pourra  dire  autant  de  chaque 
animal. 

Cét  article  tft  long  tir  fort  chargé  Aux  différences 
véritables  qui  je  remarquent  entre  Us  Animaux , Sex- 
tus 
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sus  ajoute  plufeurs  émus , par  oit  l'en  voit  que  Ut  Scep- 
tiques , ÿ»»  Je  donnent  d'abord  pour  des  Phslofbptxs  très 
fcrupuleux  y très  cxaHt , font  fans  éxaüstude  y fans 
dtitcattjft  en  matière  d'argument  ; Tout  leur  eft  bon 
pourvu  qu'il  ferve  àgrotjir  le  ras  de  leurs  objtihens  y 
à allonger  la  chaîne  de  leurs  difficultés.  S"  Us  ne  cher- 
chent pas  à s'éblouir  y d s'étourdir  eux  - mimes  , il 
paroit  qu'ils  cherchent  a éblouir  y a élouidir  les  autres, 
ff  ai  fait  en  pajfant  cette  remarque  ; Mais  ce  Joui- là  des 
détails  dans  lesquels  j'entrerai  aans  la  fuite  de  cét  ou- 
vrage. 

On  trouve  des  preuves  de  ce  que  je  viens  de  repro- 
cher aux  Sceptiques, dans  ce  que  Sextus  raffe  subie  pour  prou- 
ver que  In  Bêtes  raifonnent  & quelquefois  mieux 
que  le  hommes,  & il  déclare  qu'il  le  fait  pour  tour- 
ner en  ridicule  les  Pogmasijles.  Voici  ftt  preuves. 
Les  Chiens  ont  l’odorat  plus  exquis  Pc  l'ouïe  plus 
fine  que  Us  hommes.  Ils  raifonnent  in'érieurcment; 
Ils  fuivent  ce  qui  peut  leur  nuire,  comme  le  fouet 
dès -qu'ils  l'cntcndc-it  cliquer;  Ils  accourent  i ce  qui 
leur  convient , à l’aliment  qu'on  liurpréfentc,  & ils 
lavent  bien  fe  le  procurer  par  l'art  de  la  chiffe.  Leur 
goût  pour  la  Juftice  pjroit  dans  la  différence  qu'ils 
mettent  entre  leurs  Maîtres  & Us  Etrangers.  Le 
Chien  d'Uliffc  le  reconnut  après  une  abfcncc  de  io. 
ans.  Or  puis  qu’un  Chien  efljufle,  6c  qu'une  ver- 
tu , comme  l'enfcigncnt  les  Stoïciens  , eft  toujours 
accompagnée  de  toutes  les  autres , il  faut  conclure 
qu'un  Chien  a toutes  les  V’ nus . U fait  la  Logique  , 
car  dès  qu'un  chemin  vient  à fe  partagir  en  trois,  & 
que  fon  nez  ne  lui  a rien  appris  (ur  celui  de  !a  gau- 
che, ni  lur  celui  du  milieu,  il  fe  jette  dansletroi- 
fiéme  impétueuferaent , fans  s'amufer  il  un  éxamen 
qu’il  juge  fuperflu.  Il  a donc  fait  un  J jllogifme  dis - 
jouéhf.  Il  (ait  la  Chirurgie  6c  la  Médecine  ; H s’ar- 
rache une  épine;  Il  fe  repofe  ; Quand  il  a mil,  il  fe 
lèche,  il  mange  des  herbes  qui  le  purgent,  ou  qui 
le  font  vomir.  On  dira  que  les  Chiens  ne  lavent 
pas  parler.  Mais  eft-ce  lè  un  grand  défaut?  Si 
les  difeours  n’étoient  pas  contraires  il  la  Vertu  , 
Pytagore  auroit-il  éxigé  un  fi  long  filence  de  fes 
Difciples.  N’y  a-t-il  pas  des  Philofophes  qui  fe  glo- 
rifient du  Nom  de  Cyniques  t N’y  a-t-il  pas  des 
hommes  muets?  N’apprend -on  pas  à parler  aux 
Pies?  Mais  quoi  ? Un  Grec  ne  fcroit-il  pas  ridi- 
cule , s’il  s’imaginoit  qu'un  Barbare  eft  muet  , par- 
ce qu’il  n’entend  pas  fa  langue?  Un  Chien  ne  fait- 
il  pas  entendre  divers  fons , fuivant  les  ci rcon (lances 
où  il  fe  trouve  ? N’y  a t-il  pas  des  animaux  qui 
Avis  de  prévoïent  l’avenir  te  l’anoncent  aux  hommes  ? 
l’Auteur.  a.  On  ne  trouve  pas  moins  de  différence  entre 
Sexeutrb-  les  hommes.  Démopbon  avoit  froid  au  Soleil,  & 
rite  tris  chaud  I l’ombre.  Andron  Areien  naverfoit  fans 

fouvens  bojre  |n  deferts  de  la  Libie.  Tibère  vovoit  dans 

lljeHionè.  1®  ténèbres.  Jusques  où  les  Dogmatiftcs  ne  diffé- 
7 'aurai  rent-ils  pas  les-uns  des  autres.  Veut  on  donc  croi- 

oscafioes  re  t<xi$  les  hommes?  Crh  elf  impoflible  ; Ils  font 

jre'jans'  tmP  P3rt3fi^s-  veut-on  prélértr  quelques  uns? 
U fuite  Mais  qui  préférera-t-on?  Chacun  vous  crie  Rangés 

à tous  co  votes  a mes  J'tntimeus.  S’attachera-t-on  au  grand  nom- 
qd dalle-  Cela  eft  pueriie,  6c  le  moyen  de  compter  les 
Ce,l'p.ir  fuffrages?  Ce  qui  eff  rare  dans  un  Pays  fe  trouve 
teete  rai-  commun  dans  un  autre. 

I m qu'il  j.  Les  Hommes,  Juges  en  leur  propre  ciufe,  fe 

"LTparu  Préf<frent  aux  autres  Animaux  : Chacun  encore  décide 
nhejfoirt  en  faveur  de  ce  qui  lui  paroir  vrai , 6c  compte  que 
d'inter-  fes  autres  ont  toit , s’ils  ne  jugent  pas  comme  lui 
quoi  que  chacun  ne  juge  que  fur  ce  qui  lui  paroit. 
me)  ré-  Cependant  les  différent  Sent  donnent  aux  hommes 
ponfesla  des  inftruetions  tout  oppofc'cs.  Si  l’on  en  croit  les 
fni'odu  yeux,  une  partie  des  objets  qui  paroiffent  fur  un 
«»  ’sox-  » <n  fortent  , & les  autres  femblent  enfon- 

tus  Jotue  césj&ne  fe  biffer  voir  qu’en  éloignement.  Qu’on 
d»  feepei-  le  touche,  on  n’y  jpperccrra  rien  defetnblsble.  Le 
r^Mt'  miel  plaît  an  goût , mais  il  ne  fait . pas  plaiCr  aux 
yeux , fur  tout  lorfqu’il  eft  très  fiuïde.  Peut- 
être  les  Corps  n’ont  qu’une  feule  Quitté  qui  fe 


multiplie,  & qui  paroit  fous  diverfe»  forons , fui- 
vant les-  différer. s Sms  fur  ldqucls  elle  fait  fun  im- 
preffion.  Peut-être  les  Corps  en  ont- ils  un  grand 
nombre  que  nous  n’apperccvons  p»s,  parce  que  nous 
n’avons  pas  dis  Sens  qui  leur  foient  afles  propor- 
tionés. 

4.  Les  chofcs  paroiffent  differentes  à un  meme 
Sens,  à b Vue  , au  Goût  , fuivant  que  l’on  eft 
différcinmc-nt  difpofe:  ; La  meme  chofc  plaie  ou  dé- 
plaît fuivant  ('humeur  dont  on  fc  trouve.  Or  cet- 
te humeur,  dont  on  fc  trouve,  change-t-elle  l'ob- 
jet, & fi  vous  dites  que  la  bile  donne  de  l’amer- 
tume, au  vin, pour  quoi  nier  que  la  Salive  ordinai- 
re n’en  farte  pas  la  douceur?  Pourquoi  ce  que  nous 
croions  voir  dans  nos  fonges,  n'éxiftcroit-il  pas  ptn- 
dant  que  nous  fongeons,  comme  ce  que  nous  croiont 
voir  en  veillant , éxifte  pendant  que  nous  veillons  ; 
Il  n’y  a pis  plus  de  réalité  dans  l’un  de  ces  cas  que 
dans  l’autre,  on  juge  par  paillon,  on  juge  par  ha- 
bitude; Partout  nos  préventions  influent  fur  nos 
jugrmens,  par  ce  que  les  chofcs  nous  paroiffent  dif- 
férentes fuivant  que  nous  fortunes  prévenus.  Le 
Vieillard  blâme  ce  que  le  jeune  homme  loiie  ; Ils 
s’accufent  réciproquement  de  n’etre  pas  raifonnables. 
Qui  penfc  le  plus  jufte?  Connoiffeb-vous  quelques 
marques  par  où  vous  en  puifliés  juger  ? Si  vous  me 
répondes;  Oui  je  la  connots  cette  AJarque.  Voulés 
vous  que  je  vous  en  croie  fur  votre  parole  ? Serai- 
je  trop  hardi  fi  je  vous  prie  de  me  convaincre  que 
c’cft  bien  1a  Véritable,  par  où  onpuifïe  diflinguer, 
fans  fe  méprendre , ce  qui  eft  Certain  d’avec  ce  qui 
eft  Douteux  ? Quand  vous  m'allégucrés  vos  preu- 
ves , je  vous  demanderai  encore  ; Ces  preuves  por- 
tent-elles le  caraftérc  incontcftablc  de  la  Vérité  ? 
Prouvés-lc  moi  je  vous  prié;  Mais  fichés  par  avan- 
ce que  quoi  que  vous  m’alléguics  pour  m'en  perfua- 
der , je  renouvellerai  b même  Qucftion  , 6c  je  vous 
demanderai  à quelles  marques  vous  pretendés  que  je 
m'affine  de  la  folidité  de  vôtre  Preuve.  La  marque 
que  vous  m'allégucrés  il  faudra  me  prouver  que  vous 
avés  raifon  de  l'alléguer.  Je  vous  demanderai  pour- 
quoi cette  demiere  preuve  établit  toutes  les  précé- 
dentes. Les  Qucfttons  ne  finiront  point  , 6c  par 
conféquent  vôtre  Démonftration  ne  fera  jamais  1- 
chcvéc. 

j.  Les  objets  paroiffent  différons  fuivant  qu'on 
eft  p-us  près  ou  plus  loin , fuivant  qu’on  les  regar- 
de directement  ou  obliquement  , de  haut  en  bas  , 
ou  de  bas  en  haut,  &c.  Sur  quelle  fittut ion  comp- 
tera-t-on fins  aucun  doute? 

6.  On  ne  reçoit  aucune  impreflton  parfaitement 
pure , te  fans  le  mélange  de  quclqu'autre  qui  b va- 
rie. Ce  qui  part  d'un  Objèt , pour  fe  pbeer  au  fond 
de  l'oeil,  rraverfe  l'Air  , les  Tuniques  & les  Hu- 
meurs de  l’oeil.  Comment  s’affûter  fi  «s  différeras 
Milieux,  par  où  il  parte,  n’ycaufcnt  point  d'alté- 
ration ; St  jusques  à quel  point  ces  changemms 
1’êmpcchent  de  repréfenter  l’Objèt  tel  qu'il  eft  ? 
On  dira  b même  chofc  1 proportion  des  autres 
Sens. 

7.  Les  différens  degrés  de  Quantité,  comme  aufïï 
les  différentes  Pofitioos  , changent  tout  à fait  les 
apparences  des  chofes.  Râpés  de  b corne  , fes  pe- 
tits brins  perdront  la  couleur  noire  6c  feront  un  tas 
de  pouffiére  blanche.  Augmentes  b doze  d'un  Re- 
mede,  vous  le  changésen  Poifon.  Que  voulés-vous 
qu’on  décide  fur  la  Nature  d’un  fujèt  qui  pa- 
roit fi  différent  de  lui  meme  ? Sous  quelle  quan- 
tité fc  fera-t-il  cohnôitre  pour  ce  qu’il  eft  ? 

8.  Quclqueattenrion  que  nous  apportions  à con- 
noitre  les  chofcs  , nous  n’en  appcrcevons  tout  au  plus 
que  les  râpons.  L’égal  3c  l’inégal  font  des  Rapporrs , 
Or  tout  eft  égal  ou  inégal  ; Donc  tout  eft  Rap- 
port. Tout  eft  genre  ou  efpéc.-  , ou  genre  6c 
efpéce  tout  enfemble  ; Donc  tout  eft  Rapport. 
C«  que  les  chofes  font  en  elles  mêmes , & absolu- 
ment parlant  , aucune  perception  ne  nous  en  in- 

P'i  fttuit; 
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finit  ; N;  dé»iJons  rien  là-deflus. 

p.  Oii  admire  cc  qui  eft  rare;  On  mfprifc  ce 
qui  cil  ordinaire.  Nous  n'avons  donc  aucune 
Mefurc  fixe  pour  taxer  au  jufte  le  Mérite  des  cho- 
fes. 

jo.  Qttc  dirons  nous  fur  les  Loix  & fur  les  Cou- 
tumes i EIKs  font  trcs-oppofccs  les-uncs  aux  autres; 
Ce  qui  cil  une  Vertu  chcs  un  Peuple  parte  pour  un 
vice  ché»  un  autre.  L'un  fe  permet  ce  que  l'autre 
fe  défend.  Les  Dogmatiftcs  eux-mêmes  ne  s’accor- 
dent pas  fur  les  principes  de  C Honitc  Si  du  Desho- 
nêie  8c  fur  les  confcquences  qu'on  en  tire.  Le 
plus  fur  eft  donc  de  demeurer  , à tous  égards  ,-  dans 
le  Doute. 

Chip.  XV.  A ces  dix  motifs,  qui  engagent,  fé- 
lon Sextus,  un  homme  fage,  & qui  craint  l'erreur 
à demeurer  en  fufptns , & a s'abtfemr  de  rien  affù- 
rer  ; tCe  qu’ils  appvlloicnt  Epoche)  les  Sceptiques 
nouveaux,  cnchcrtfl.ins  fur  leurs  PrédécefTeurs , ajou- 
toient  1 . la  différence  des  fcncimcns  , qui  continu- 
oit,  Si  fe  multiplioit  meme,  depuis  tant  de  fiédes. 
i.  Le  Progrès  a l' infini  ; par  ce  qu'on  demandoit  , 
fans  jamais  s'arrêter,  la  preuve  d'une  preuve.  5.  Les 
Jûgemens  abjolus  fondes  pourtant  fur  de  fïmples 
R. Liions.  4.  la  Liberté  que  les  Dogmatises  fedon- 
nent  df.  bà-ir  des  Syftcmcs  fur  des  Snppofitions  gra- 
tuites 8;  non  prouvés.  5.  les  Epicuriens  comptoicnt 
fiir  les  feras.  Les  Platoniciens  fur  P Entendement  [eut  ; 
Les  Stoicicns  tantôt  fur  l'une  tantôt  fur  l’autre  de  ccs 
Facultés. 

A Lis  ces  moyens  fi  on  en  excepte  le  4.  font  les  mêmes 
y u on  vient  de  voir  dans  le  Chapitre  précédent. 

Chap.  XVL  Tout  cc  qu'on  prétend  compren- 
dre, ou  eft  Clair  & Certain  par  lui  même , ou  il  le 
devient  pas  le  fccours  de  quelque  Preuve.  Rien 
n'cft  certain  par  lui  meme  , car  on  ne  convient  de  rien. 
Rien  ne  peut  fe  prouver,  à moins  qu'on  ne  s’ar- 
rête à une  preuve . fure  par  elle-même  8c  par-là  on 
fe  trouve  réduit  à les  poulTcr  à l'infini.  Outre  cela 
dès  que  vous  raifonnerés  fur  une  fuppofîtion,  je 
prendrai  incontinent  le  parti  de  raifonner  fur  un  fon- 
dement tout  contraire,  & d'en  tirer  conféquencefur 
conféquence. 

Chap.  XVFI.  Onefyiême  reprochoit  aux  Dogma- 
tiiles,  qu’en  matière  de  Phyfique,  1.  llsfebornoi- 
Cnt  à des  raifons  qui  n’etoient  évidentes  ni  par  elles- 
mêmes  , ni  par  leurs  preuves,  t.  Ils  impu'oient  à 
une  feule  caufc  un  Phénomène  qui  pouvoit  aufli 
être  l'effet  de  qu-.lques  autres.  $.  Ils  attribuoient 
des  effets  réglés  & réguliers  à des  caufes  qui  aeiffent 
fins  ordre  & qui  ne  font  pas  capables  de  l'obfcrver. 

4.  Ils  fuppofoient  très- hardiment  que  ce  qu’on  ne 
voit  pas  rcllemble  à ce  qu’on  voit  J.  Us  fuppofoi- 
ent encore  que  tout  ce  que  l'on  voit  eft  né  de  cer- 
tains Clcmens,  qui  fublïrfcnt  encore  8c  qui  ne  font 
pourtant  aucune  de  ces  produ  ‘fions  qu’on  leur  a at- 
tribuée. 6.  Ils  fc  préoccupoient  trop  chacun  en  faveur 
de  fon  hypothéf:.  7.  Ils  donnoient  des  éxplications 
qui  ne  s'accordoicnt  pas  avec  leurs  propres  princi- 
pes. 8.  Ils  ne  s’affiiroient  pas  affés  des  Faits  , 
avant  que  d’entreprendre  d’en  donner  des  raifons. 

Monfitur  le  Clerc  ( Bibl.  Ane.  8c  Mod.  Torqe 
XIV.  p.  1.)  éclaircit  par  des  exemples , tous  ces  ri- 
proches  que  Sextus  fait  aux  Dogmatiftes , après  ONE- 
SYDEME  fameux  Sctpticien.  Ils  ne  Us  mérit oient 
que  trop.  Rien  n’cfl  plut  puoiable  que  la  Phyfique 
des  simiens.  Mais  quoi  qu'ils  ne  fujftnt  que  des  aveu- 
gles en  comparaifon  des  Modernes , il  t'en  faut  beaucoup 
qn'Hs  ne  s’ exprimaient  autfi  modefiement  qu'in  fait 
auj  suret  hui.  Rien  n' était  moins  prouvé  que  tout  ce 

qu'ils  propofoitnt  avec  tant  d'affurance.  Mais  d’en 
conclure  comm:  faifoieut  les  Scepticiens  , qu'il  étoit  inu- 
tile eU  fe  fatiguer  4 chercher  une  Phyfique  meilleure , 
à découvrir  des  Principes  plut  furt , à en  tirer  des 
Conféquences  mieux  fuivies  ; C étoit  vifibUment  aller  trop 
loin  & tomber  par  précipitation  dans  une  faute  tou- 
te fembhble  à celle  qu;  l',„  reprochait  aux  autres. 


M E N 

On  trouve  ici  manifeflement  la  preuve  tt une  des  Cau- 
fes auxquelles  nous  avons  attribué  la  naiffance  du  Pyr- 
rhonifme. 

Dans  le  Chap.  XVIII»  Sextus  promet  Impli- 
cation des  termes  qui  font  particuliers  aux  Scepti- 
ques, & il  la  donne  dans  le  Chap.  fuivant. 

Chap.  XIX.  Aucun  fentiment  ne  me  paroi  c pré- 
férable à fon  oppofé. 

C’eft  ce  qu'ils  exprimoient  en  deux  mots  Grecs. 
Chap.  XX  II  ne  me  paroit  pas , c'eft  à dire  s’il 
faut  affirmer  ou  nier  ; quoi  que  quand  je  fens  des 
Impreflions , il  me  fcmblc  que  je  dois  céder  à ccs  Im- 
preflions , me  porter  vers  cc  qui  me  paroit  un  bien  , 
ou  m'éloigner  de  cc  qui  me  paroit  un  Mal. 

Chap. XXL  PEUT-ETRE  QJU’OUI.  PEUT- 
ETRE  QUE  NON;  CELA  POURROIT 
ETRE,  OU  N'ETRE  POINT.  Ce  ne  font 
pas  là  des  décifions , ce  font  de  fïmples  déclarations 
de  la  fiiuation  préfente  où  nôtre  penfé-  fc  trouve. 
Si  on  leur  demandoit  : Quand  vous  répondés  ainfi  ; 
Croyét  cous  que  vous  répondiés  bien  ou  que  vous  ré- 
ponses mal  ? Ils  auroient  répliqué  Peut-être  qu'oui 
peut-être  que  non  , & ainfi  continuellement  ; Dès 
qu’on  a dit  l'un  de  ces  mots  , on  eft  cenfé  avoir 
dit  l'autre. 

Chap.  XXII.  Je  tse  foûeiens  , je  tu  définis  rien, 
8c  pourquoi?  parce  que  je  ne  voit  pas  moins  de  ras- 
fins  d'un  été  que  d'autre  ; Quand  un  Sceptique  par- 
le ainfi , il  n'affùre  point  que  les  Raifons  de  côté 
8c  d'autre  foient  en  effet  d’un  poids  égal;  U doute 
de  tout  cela  comme  de  tout  le  refte  ; Il  avertit 
fimplement  les  autres  qu'elles  lui  paroiffent  telles. 

Chap.  XXIII.  Je  ne  définis  rien.  C’eft  à dire.- 
Qiiclque  Queftion  qu’on  me  propofe  , je  n’aflure 
point  qu'un  tel  fentiment  foit  vrai,  qu'un  autre foit 
faux  ; je  me  contente  d'cnonccr  ce  qui  me  paroit, 
ce  qui  me  vient  dtns  l'efprit , fans  prétendre  qu’j] 
foit  plus  conforme  à la  Vérité  que  le  contraire: 

Chap.  XXIV.  Tout  eft  Indéterminé , c’eft-àdire 
par  rapport  à moi. 

Chap.  XXV.  Tout  eft  IncomprébenfibU  , dans  le 
même  fens  8c  les  mêmes  égars  ; les  raifons  qui  fe  pré- 
fentent  de  côté  8c  d'autre  m'engagent  à avouer  que 
je  ne  comprens  rien. 

Chap.  XXVI.  En  ce  fens  encore  je  ne faifis  rien  ; 
je  n'embraffe  rien. 

Chap.  XXVII.  Quelque  Difcours  que  j'aye  exa- 
miné, j'ai  toujours  trouvéqu'on  pouvoir  y en  op- 
pofer  d'autres  qui  me  paroifloient  d’une  égale  force , 

& qui  ne  méritoient  ni  plus  ni  moins , d’être  crûs , 
où  d’être  rejettés  que  celui  avec  lequel  je  les  com- 
pare. 

Chap.  XXVIII.  De  même  qu’un  remède  purga- 
tif pafle  avec  cc  qu'il  doit  emporter;  Il  en  eft  ainfi 
de  cette  propofition.  Tous  me  paroit  douteux.  Nous 
la  mettons  au  rang  des  autres  8c  nous  ne  la  donnons 
point  pour  indubitable.  Mais  quoi  dira-t-on  î Vous 
vous  firvés  de  propofitions  Affirmatives  ; Vous  vous 
ferves  de  Négatives.  Vous  affirmés  donc.  Vous 
niés  donc.  Par  confequent  vous  rcconnoiffés  pour 
vrai  ce  que  vous  affirmés , fans  cela  vous  n'auriés  garde 
de  l'affirmer  ; vous  rejettés  comme  faux  eeque  vous 
niés  ; fans  cela  vous  ne  le  menés  pss  A cela  un 
Sceptique  répond.  Je  n'affirme  rien  & je  ne  nie  rien 
fur  tout  ce  qui  eft  hors  de  moi  ; Quand  je  parois 
affirmer  ou  nier  . je  n’éxprime  par  là  fi  cc  n’eft  qu’il  me 
paroit  qu'on  peut  affirmer  & nier  , 8c  que  ce  qu’on 
vient  d’affirmrr , on  peut  If  nier,  & réciproquement. 

Chap.  XXIX.  Heraclite  avoit  dit  que  les  mêmes 
fujets  ont  fouvent  des  qualités  toutes  contraires  , 
comme  le  Miel  qui  paroit  amer  à un  malade  dont 
la  langue  eft  couverte  de  bile.  A caufe  de  cela  les 
Pyrrhonicns  le  comptoicnt  entre  ceux  qui  avoient 
contribué  à faire  naitre  le  fyftêtne  de  l’Incertitude. 
Sextus  eft  de  meilleure  foi.  Il  donne  Héraclite  pour  un 
jiuteur  irèrobfcur  , mais  fouvent  tres-décifif. 

Cbap.  XXX.  Déraocritc  difoit  que  le  Miel , en 

lui- 
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lui-même  n’c;oit  ni  doux  ni  amer.  Tl  décidoit  donc 
qu’il  n'avoit  l’un:  ni  l’autre  de  ces  qualités.  Mais 
les  Sceptiques  le  contentent  dédire  qu'ils  ne  lavent 
pas  s’il  eft  doux  ou  s’il  cil  amer,  ou  s’il  n’elt  ni 
l'un  ni  l’autre.  ■ 

Cliap.  XXXI.  I.a  Philofophie  Cyrénaïque  rouloit 
route  fur  les  fentimens;  & en  cela  ellcavoit  quelque 
rapport  avec  celle  des  Sceptiques  ; Mais  au  fond  elle 
en  étoit  très-differente.  Les  Cyrenaïques  faifoient 
confiflcr  le  bonheur  dans  les  plaifirs  du  Cotps.  C’étoit 
li  le  but  de  leur  Philofophie ; Au  lieu  que  la  Phi- 
lofophic  des  Sceptiques  va  à les  faire  vivre  fans  trou- 
ble. Les  Cyrenaïques  foutenoient  que  la  Nature 
des  chofes  écoic  incomprchenfiblc.  Les  Sceptiques 
fc  contentent  de  dire  qu’ils  n'en  favent  rien. 

Cliap.  XXXII.  Scion  Protagoras  la  matière  des  cho- 
fes Extérieures  Exiftc  dans  un  écoulement  perpétuel  & 
change  d'ir.ftant  en  inllant.  Celle  qui  compole 
l’homme  change  aufii , de  forte  que  , luivant  l’Eiat 
où  chaque  homme  fe  trouve,  & fuivant  l’Etat  de  ce 
qui  l’environne,  il  apperçoit  d'une  manière  ou  d'une 
autre , & ce  qu’on  apperçoit  cil  toujours  tel  qu'on 
l’apperçoir.  C’eft  ce  que  le  Sceptique  n’affirme  ni 
ne  nie,  non  plus  que  tout  le  relie. 

Cbap.  XXXIII.  PLATON  a é:é  le  Chef  de  la 
Première  Si  de  la  plus  ancienne  Académie.  AR- 
CESILAS  DifcipledePolemon,delaS'e.o»^r.  CAR- 
NLADF.  Sc  CLITOMAQUE,  de  la  Tmfiémt. 
Quelques-uns  en  ajoutent  une  Quatrième , qui  a fui- 
vi  PH1LON  Sc  Cbarmidas  ; Si  ils  prérendent  en- 
fin qu’ANTIOCHUS  en  ait  fondé  une  Cinquiè- 
me. 

Sextus  a la  fincerité  de'juftifier  Platon  de  Scepti- 
cisme ; Socrate  fon  Maître  fe  joüoit  des  Sophiües, 
& de  ceux  qui  prétendoient  lavoir  quelque  cliofe , en 
le  prenant  avec  eux  fur  le  ton  d’un  homme  qui  dou- 
te, & qui  ne  voit  partout  que  des  difficultés.  Mais 
quand  il  parloit  férieufement  ï fesAmis  furl'éxiffen- 
ce  de  Dieu , fur  la  Providence  & fur  la  néceflitc 
d'ctrc  Vertueux* on  voit  en  lui  tous  les  caraélércs 
d’un  homme  tiès-perfuadé  de  ce  qu’il  dit. 

Les  Nouveaux  Académiciens  différaient  encore 
des  Sceptiques , non  feulement  parce  qu’ils  croioicnt 
que  tout  étoit  Incomprchenfiblc;  au  lieu  que  les 
Sceptiques  en  douroient  feulement,  comme  de  tout 
le  relie;  Mais  de  plus,  en  ce  qu’ils  mettoient  allés 
de  différence  entre  les  chofcs , pour  dire  que  les  unes 
croient  Bonnes  & les  autres  Mauvaifts,  & pour  trou- 
ver, finon  de  la  Certitude,  au  moins  de  la  Vrai- 
fcmblancc  dans  leurs  lentimens;  au  lieu  que  pour  nous 
nous  ne  reconnoilfons  rien  de  Bon  , ni  rien  de  Mau- 
vais , & nous  fnivons  fimplcment  de  certaines  im- 
preffions  pour  ne  demeurer  pas  dans  une  Inaction 
entière. 

Un  homme  entre  dans  une  chambre  obfcure  ; Il  y 
voit  une  Corde  roulée  à la  manière  d’un  Serp.nt. 
Elle  en  a l’apparence  ; Il  l’examine  de  plus  près  , & il 
trouve  qu’elle  a encore  plus  l’apparence  d'être  une 
Corde.  Il  n’affure  pas  que  ccfoit  une  Corde;  Mais 
il  trouve  pourtant  qu'il  cil  plus  vraifcmblablc  de 
dire  que  c’cft  une  Corde,  que  de  dire  que  c’cfl  un 
Serpent.  Les  Sceptiques  ne  rcconnoiffcnt  point  ces 
differens  degrés  de  vraifem’olance  , dès  - qu'il  s'agit 
de  fpéculation  & de  dogtnatifer  ; Ils  les  fui  vent  pour- 
tant dans  la  pratique,  mais  tnanquilement  & froide- 
ment comme  unDilciple  fuit  fouvent  fon  (a)  Pédagogue, 
au  lieu  que  les  Académiciens , un  peu  plus  perfua- 
dés,  fe  portent  à ce  qui  leur  paroit  vraifemblable  , 
avec  plus  d'affeélion , imitans  à cet  egard  un  prodi- 
gue qui  fe  livrai  celui  qui  lui  propofe  de  vivre  fomp- 
tueufement. 

jfrcéfilai  paroit  avoir  Etc  dans  les  fentimens  que 
Pqrrhon  a enfuira  foûrenus,  c’cll  il  dire,  qu'il  s'abfle- 
noir  abfolumtnt  de  prononcer , fi  les  chofcs  étoient , 
ou  n’c.-oient  pas  telles  qu'elles  paroiffbient  ; Ilrcgar- 
doit  outre  cela  l’état  de  fu/pen/ion  comme  un  B en  , 

fi  l' Acquittement  au  contraire  à une  Propofiiion , 

/ 

(.1)  Oa  donnoit  ce  nom  aux  Elclave*  qui  accoaipagnoient  les 


comme  à un:  Vérité,  lui  paroi  fl  oit  un  Mal.  Quel- 
ques-uns en  jugent  autrement , &•  prétendent  qu'^fr- 
céfiUs  ne  prenoit  le  parti  de  douter  & de  tout 
combattre,  que  pour  éprouver  fes  Difciples,&  s’as- 
furer  s’il  en  pourrait  faire  de  vrais  Platoniciens,  Si 
qu'il  leur  enfeignoit  cette  fublime  Philofophie , dès 
qu'il  les  rcconnoifloic  allez  bien  difpofcs  pour  en 
profiter. 

Philon  étoit  dans  cette  penfée,  que  les  chofes  qui 
nous  environnent  ne  font  pas  en  elles-mêmes  in- 
compréhenfibUs , Sc  qu’elles  ne  nous  paroiffint 
telles  que  par  l'imperfcâion  des  facultés  dont  nous 
nous  fervons  pour  en  faire  le  difrernement. 

Pour  ce  qui  cil  d' Ans  iochus , il  avoit  porté  dans 
l’Académie  la  Philofophie  des  Stoïciens. 

Chap.  XXXIV.  La  Médecine  Méthodique  s’ac- 
corde fort  bien  avec  le  Scepticifme.  Car  de  même 
qu'un  Philofophe  Sceptique  fe  laiffc  conduire  par  la 
faim  à manger  , par  la  foif  à boire,  en  fuivant  tran- 
quilemenr  le  penchant  delà  Nature;  demêmeauffi 
un  Médecin  Méthodique  appercevant  ou  croiant  aper- 
cevoir de  la  conllipation , fc  porte  à dire  qu’il  laut 
purger , & appercevant  au  contraire  du  flux  , il  fc 
détermine  à l’arrêter  ; tout  comme  un  chien  qui  s’eft 
planté  une  ccharde  dans  le  pic,  fc  décerminc  i l’arra- 
cher & fc  fert  pour  cét  effet  de  fesdtnts.  Les  Mé- 
decins donc  Méthodiques  & Sceptiques  paflent  de  cc 
qui  paroit  contraire  à la  Nature,  à ce  qui  paroit  lui 
convenir. 


SECTION  II. 

Examen  du  Premier  Livre  des  Hypotjpo- 
fes  de  Sextus. 

I.  ✓"'vN  VIENT  de  lire  une défeription delà  Phi- 
lofophie  Sceptique,  telle  que  Sextus  la  don- 
ne lui  meme.  De  peur  de  fatiguer  mes  Leétcurs  , 
par  de  trop  fréquentes  répétitions,  je  ne  traduirai 
pas  les  livres  fuivarrs  , je  n’en  donnerai  pas  même 
l’ abrégé  tout  de  fuite  ; Comme  ils  ne  renferment  que 
les  argumens  , par  Icfquels  Sextus  combat  ceux  qui 
prétendent  s'être  convaincus  de  quelque  Vérité,  il 
me  paroit  qu'il  convient  mieux  d'examiner  ces  argu- 
mens l’un  après  l’autre  , à mefurc  que  je  les  rap- 
porterai. 

II.  Mais  avant  cela  je  ferai  quelques  réfléxions 
fur  le  Scepticifme  en  général  , & fur  ce  prémier  li- 
vre de  Sextus,  dont  on  vient  de  voir  l’abregc. 

Je  compte  qu’en  lilant  cét  Abrégé,  on  fe  fera 
convaincu  que  le  Portrait , que  j’ai  d’abord  donne 
du  Pyrrhonifmc,  ou  des  Pyrrhoniens , cil  tiré  d'après 
nature,  Sc  que  s'il  s’en  manque  beaucoup  que  ce  ne  foie 
un  Portrait  fini , il  n'y  manque  rien  du  câté  de  la 
vérité.  On  aura  encore  pu  comprendre  que  les  Cau- 
fes,  auxquelles  nous  avons  attribué  la  naiffance  Sc  la 
propagation  du  Pynhonifme,  ne  font  pas  des  Caufcs 
imaginaires  , & qu’enfin  on  ne  fauroit  manquer  de 
s’en  garantir,  fi  l’on  obfervc  les  précautions  quenous 
avons  indiquées. 

III.  Quand  on  lit  avec  attention  les  Ouvrages  de 
Sextus  Empiricus,  on  découvre  en  lui  un  homme 
qui  , après  avoir  Examiné  les  différentes  Stèles  des 
Philofophcs  , & s’être  apperçu  qu’il  n’y  en  avoit 
point  qui  ne  renfermât  bien  du  foible , regarde  com- 
me une  entreprife  trop  pénible  de  fe'parer  ce  qu’il  y 
a de  vrai  d’avec  ce  qu’on  y trouve  de  faux , ou  de 
mal  établi , & comprenant  qu’il  ferait  encore  plus 
pénible  de  fe  faire  un  Nouveau  fyflême,  il  en  perd  la 
penfée. 

Cependant  fon  humeur  le  porte  à l’étude,  il  ne  fe- 
rait pas  fâché  d’acqucrir  de  la  réputation  & de  fe 
diftingucr.  Que  fait-il  pour  éviter  ce  qu’il  con- 
damne dans  les  autres  ? Il  ne  prend  point  de  parti. 

Mais 

Enfin:  I l’école. 
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Mais  en  s’imaginant  de  n'en  point  prendre , ne  prend- 
il  point  celui  qu'il  trouve  le  plus  à fon  goût?  Il  pa- 
rtait qu'oui;  & qu'il  foûtient  le  parti  qu'il  a pris 
avec  la  dernière  obftinatton  : Toute  preuve  lui  cil 
bonne,  & pour  lui  confervcr fa  vraifemblance, quand 
on  y répond  & qu'on  lèpre  (Te,  il  n'y  a faux- fuyant , 
par  où  il  ne  cherche  à echaper.  Il  prend  donc  vi- 
fib'.cment  un  parti  ; c'efi  celui  de  contredire  éternel- 
lement. lit  par  là  il  débute  par  tomber  en  contra- 
diction. 

IV.  Cette  première  Contradiction  eft  fuivie  d’une 
infinité  d’au-res.  Partout  , comme  on  vient  de  le 
voir , il  pofe  des  Principes  & tire  dis  Conféqucnces. 
D’où  vient  tant  d habileté  à un  homme  qui  ne  fait 
rien?  N’a-t-il  jamais  rien  appris,  lui  qui  fiitfi  hicn 
pofer  des  Principes  & tirer  des  Conféqucnces  ? ! Voù 
fait- il  que  1rs  génies  des  hommes  font  (i  difFérens 
& que  leurs  inclinations  influent  avec  tant  d’efficace 
fur  leurs  railbnnemcns  ( c’efi  ce  qu'il  établit  dans  le 
Chip.  XIV.)  Un  homme  qui  a fait  ces  remuques 
Si  qui  a réfléchi  fur  ce  qu'elles  ont  de  force,  ne 
connoit-il  rien?  Valloit-il  bien  la  peine  de  tant  tra- 
vailler pour  découvrir  les  limples  apparences  de  dtf- 
férens  Caractères;  Caraétéres  qui  paroiffoient encore, 
fclon  lui , non  fur  des  fujsts  réels  , mais  fur  de  Am- 
ples apparences  de  réalité.  Difons  ce  qui  en  ell. 
Sextus  croyoit  aufli  bien  d'être  un  homme , & d'avoir 
étudié  les  différent  Caraétéres  des  homm  s;  Il  croi- 
oit  aufli  bien  que  fes  Ouvrages  feraient  lus  par  des 
hommes,  que  qui  que  ce  foitp  ut-le croire,  Iln'avoit 
là-deflùs  aucun  doute;  M is  il  vouloit  paffer  pour 
en  avoir,  afin  de  fe  livrer  à fon  inclination  domi- 
nante qui  étoit  de  contredire  toujours  & de  ne  tom- 
ber d'accord  de  rien , dès  que  l'occafion  fe  prefen- 
toit  de  parler  de  Scieuces. 

Tout  lui  tft  bon  pourvû  qu’il  en  puifle  tirer 
quelque  argument.  Ce  Sceptique  qui  fait  profeffi- 
on  de  ne  rien  favoir,  pofe  pour  principe  ( Chap. 
V.  L,  n.)  que  l’homme  eft  compofé  d’une  Ame 
& d’un  Corps,  afin  de  détaill  r par  ordre  les  diffé- 
rences qu’on  remarque  cntreles  hommes , par  rapport 
à ccs  deux  parties.  Ce  Philofophe  fi  difficile  , en 
matière  de  preuves  & qui  fait  trouver  du  foiole , dans 
ce  qui  parait  aux  autres  le  plus  clair  & le  plus  fo- 
Iidemcnt  démontré,  tire  ( Chao.  XIV.  ) une  de  fes 
preuves , de  ce  qui  fe  paffe  dans  les  Animaux  Bru- 
tes , preuve  obfcure  s’il  en  fut  jamais.  L's  objets , 
dit-il , paroiffent  aux  animaux  bruits  tr'es-differens  dt 
ce  que  nous  les  trouver. s ; car  leuri  organes  ne  rejfem- 
bltnt  pas  parfaitement  aux  nôtres  ; Donc  nout  ne  pou- 
vions point  nous  afiurtr  qu'ils  / oient  rfficChvement  tels 
qtfi!s  nout  paroiffent  ; A 'oui  ne  pouvons  pat  même  nout 
afiurtr  qu’ils  éxiftent ; Il  tft  eût  Bêtes  à qui  let  objets 
paroiffent  plus  gros  ou  plus  petits  qu'a  nout  , & cela 
eu  divers  fins  ; Donc  nous  ne /aurions  nous  afjurtr  qu'au 
dehors  de  nous , il  j ait  de  f Etendue  , que  let  portion t 
de  ictte  Etendue  ajent  quelque  figure  , quelque  repos  , 
quelque  mouvement.  It  n'j  a peut  être  rien  que  d'ima- 
ginaire dans  le  pouvoir  qu'on  leur  attribue  d’agir  Jur 
nout , ou  fur  tes  Bêtes. 

Dans  les  Chap.XVin.Ac  fuivans  jusqu’au  XXVIII. 
Sextus  définit  avcc  beaucoup  de  loin  & de  fubtili- 
té , les  termes  dont  les  Sceptiques  fe  fervoient.  Eft- 
cc-!à  le  CaraCtére  d’un  homme  à qui  tout  cft  in- 
différent, à qui  tout  parait  égal,  en  matière  de  Théo- 
rie, qui  ne  connoir  rien,  & qui  par  conféquent, 
neconnoit  aucune  différence  entre  ce  qui  eft  clair  & 
ce  qui  cft  obfcur.  Peut-on  rendre  clair  , ce  qui 
étoit  obfcur?  S’il  répond  qu'oui  , c’cft  un  aveu, 
s'il  répond  qu’il  n’en  fait  rien,  pourquoi  définit- il  ? 
Il  voit  bien  qu’on  peut  lui  oppofer,  qu'un  Scepti- 
que , lorsqu’il  dit , Cela  n’eft  pas  évident  ; fe  n‘tn 
fmt  pas  affstre  ; Je  ne  définis  rien , déclare  par  ce  lan- 
gage que  les  preuves  qu’il  combat  lui  paroiffent  foi- 
bles.  Envain  il  allure  qu’il  ne  détermine  rien  ; Il  ne 
biffe  pas  de  fe  faire  une  éfpécc  de  Dogme  & d'af- 
firmation , quand  il  prétend  qu’un  tel  & tel  fenti- 


ment  n’eft  pas  folidement  prouve.  A cela  il  répond 
que  ceux  qui  font  cette  objcCtion  n’entendent  pas  le 
ftiledrt  Sceptiques,  ou  font  femblant  de  ne  l’enten- 
dre pas  : Mais  s’il  les  accufe  d'ignorance,  il  croit  en 
favoir  plus  qu’eux  , il  croit  entendre  mieux  ce 
ftile  ; car  s’il  ne  l'entend  pas  lui  même , pour- 
quoi reproche-t-il  auxautres  de  ne  l'entendre  pas , pour- 
quoi s'en  fert-il?  S'il  accule  fes  Antagoniftes  de  mau- 
vaife  foi,  qu’il  évite  donc  leur  faute,  & qu’il  n’ufe 
plus  de  fubterfuges  & de  déguifémens  ; qu’il  recon- 
noifle  qu'il  y a une  différence,  du  tout  au  tout  .en- 
tre expliquer  les  termes,  dont  un  Philofophe  fe  fert, 
dans  le  même  fens  que  lui , & leur  en  donner  un  tout 
oppofé.  Quand  on  parle  comme  les  Sceptiques  il  faut 
penbr  comme  eux , & fe  donner  garde  d'attacher  à 
leurs  termes  une  idée  différente  de  celles  qu’ils  y at- 
tachent eux-mémcs.  Un  homme  qui  parle  ainfi  eft 
aufli  convaincu  que  qui  que  ce  foit  l’ait  jamais  été, 
d.-  ia  différence  qu’il  y a entre  une  lignification  con- 
fufe  & une  lignification  bien  précife  & bien  déter- 
miné:-. 

Ma  s les  Sceptiques  après  avoir  ainfi  parlé,  pour 
n’étre  pas  réduits  à la  néccfliré  de  faire  un  aveu , 
changeoient  tout  d’un  coup  de  langage.  Vos  défini- 
tions font -elles  bonnes  , font  elles  fuffifamet  ? PEUT- 

ETRE  , IL  NOUS  LE  PAROIT  ; NOUS 
NE  DISONS  PAS  AUTRE  CHOSE  , ré- 
pondoicnr-ib.  Mais  il  étoit  facile  de  leur  répliquer. 

Pour  ce  qui  efl  de  moi , il  me  paroit  tous  le  contraire , 

(£•  vont  ne  devét  pas  en  être  furpris  ; Selon  vont  on  ne 
va  point  au-delà  des  apparence t , çr  ce  qui  paroit  a l'un 
et  une  certaine  façon  , peut  puroitre  à un  autre  abjolu- 
mtnt  diftértnt  , fans  que  t un  puiffe  alléguer  des  raiftms 
plus  fortes  que  celles  etc  l'autre , pour  foutenir  la  vérité’ 
de  ce  qui  lui  paroit.  Quant  a vous  il  vout  paroit  que 
vous  n' affirmés  rien  ; Alan  a moi  il  me  paroit  ejuc  vout 
êtes  tr'et-déiifif  & trcl-opinialre  dans  vos  decifiont  ; 

Vous  me  dirés  que  je  me  trompe  ; Mail  je  vout  fom- 
t tendrai  te  contraire, & eût  que  vous  al’éguerét  quelque  rai- 
fon  pour  me  defabufer , je  m’écrierai  qu’t  lie  vout  condam- 
ne ; Plus  vous  ferés  d'effiorts  pour  vous  faire  entendre t 
plut  je  me  perjuaderai  que  vout  vout  enlacés  ; C tft 
ainfi  que  vous  me  fournifjét  par  votre  méthode , des  ar- 
mes pour  vout  battro  (jr  pour  vout  réduire  au  fslence , 
à force  de  veut  inquiéter. 

Un  Sceptique  aurait-il  pris  phifir  de  conférer 
fouvent  avec  un  homme  qui  l’aurait  ainfi  harcelé  ? 

& pour  peu  qu'il  lui  fut  relié  de  goût  pour  b Rai- 
fon , n’auroit-il  pas  fenti  le  ridicule  de  l’efprit  de 
Contradiction , & n’auroir-il  pas  haï  le  travers  d’un 
homme  qui  s'y  abandonne  î 

V.  Sextus  , comme  on  vient  de  le  voir , dans  Let 
l’abr*gé  que  j’ai  donné  de  fon  premier  Li-'rc , le  pi-  stefti- 
que  tellement  d’éxaCtitude , & ion  cfprir  eft  tellement 
en  garde  contre  tout  ce  qui  pourrait  donna  lieu  à <;m 
confondre  des  fentimens,  qui  fc  rcffcmblent , à quel-  oeeq/iout 
ques  égars,  qu’il  employé  plulîeurs  Chapitres  à éclair-  ccmm  l,‘ 
cir  b différence  de  la  Philofophie  Sceptique  d’avec  ' 

celle  de  Protagoras , <X  Heraclite  , de  Démocrite  , & it 
pouffe  b fubtilité  jusqu’à  détailler  toutes  les  diffé- 
rentes maniérés  dont  les  Philofophes  appelles  Acadé- 
miciens prenoient  le  parti  de  douter. 

A quoi  bon  remarquer  toutes  ces  différences,  fi 
l’Efprit  humain  ne  voit  rien  diftinCtcment  f Peut- 
être  vout  imaginés-vout  des  grandes  différences  là  oit  il 
n’j  en  a abfolnment  point  f S'il  J a quelque  apparence  que 
vout  ares  raifim  ne  diftinguer  les  fentimens  de  Protago- 
ras (frc.  d ’ avec  Ut  vitres , on  eft  egalement  fondé  a 
croire  qu’ils  font  prétiftment  les  mêmes  ; car  on  ne  fau - 
roit  dire  quoi  que  ce  foit , fans  que  U contraire  fait  éga- 
lement vraifesêsblable. 

Si  Sextus  ne  s’étoit  pas  fait  un  plaifir  de  Voir  & 
de  fc  former  des  Idées  éxaftes  ; s’il  ne  s’etoit  pas 
fait  une  loi  de  ne  rien  confondre  ; mais  au  contraire , 
de  prévenir  la  moindre  confufion  & la  moindre  mé- 
prife  où  fes  Lecteurs  pourraient  tomber  , fe  feroit-il 
donné  tant  de  foins  ? Quand  il  lifoit  les  Ouvrages 
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des  Philofophes  qui  l’avoicnt  précédé  , quand  il  les 
cximinoit.afin  de  diftinguer,  avec  une  fubtile  pré- 
cifion,  ce  en  quoi  leur  manière  de  philofophcr  & la 
fienne  convcnoicnt  , d'avec  ce  en  quoi  elles  s’éloi- 
enoient  l'une  de  l'autre,  nes'apprcevoit-il  pas  qu’il 
llfoir, qu’il  cxirninoit,  qu'il  diftinguoit.fc nes'en  apr- 
cevoir-il  pas  avec  une  Cenitudc  au-deflus  de  tout 
Doute?  Quand  il  écrivoit,  éioit  il  pffiblc qu’il  ne 
fut  pas  prfuadc  qu'il  écrivoit , & très-perfuadé  en- 
core qu'il  y avoit  des  hommes  pour  Icfquels  il  écri- 
voit? Eft-il  en  la  puiüance  de  l’Efprit  humain  defe 
figurer  un  homme  qui  dit  de  bonne  foi  , je  ne  fai 
fi  j’ai  des  doigts,  je  ne  fai  fi  je  tiens  une  plume,  je 
doute  même  que  j'aie  un  corps  , mais  il  me  paroie 
que  je  puis  écrire  & tracer  fur  le  papier  des  caractè- 
res capables  de  former  un  fins  & de  faire  paffer  mes 
Idées  dans  l'Lfprit  des  autres;  Sans  (avoir  s'il  y a en 
cela  de  la  réalité , ou  fi  ce  que  je  r>  trois  faire , fepafTe 
tout  entier  dans  mon  imagination  , je  me  iaifTe  mol- 
lement aller  à la  fantaific  d'i  rire  , ou  de  paroitre 
écrire.  Peut-être  y a-t  il  des  hommes  , peut-être 
n’y  en  a-t-il  point:  Mais  au  cas  qu’il  y en  ait,  & 
que  ce  papier,  dont  l'appircnce  m'occupe  , éxifte 
réclament,  peut- ern  le  liront-ils  ; peut  être  qu'en  le 
lifant , ils  me  foupçonneront  d’avoir  été  un  fou , ou 
Un  menteur;  peut-être  trouveront-ils  que  j’avoisni- 
fon  ; peut  être  ne  croiront- ils  ni  l'un  ni  l'autre  & qu’ils 
fc  détermineront  à douter  & à demeurer  dans  le 
doute  : Au  cas  qu’il  y ait  des  hommes  & que  ce 
pipier,  fur  lequel  il  me  proitque  j'écris,  plie  fous 
leurs  yeux,  ils  y apprendront  en  le  lifant,  àdourer 
qu'ils  le  lifènt , ils  y apprendront  à douter  qu’ils 
ayent  des  yeux  ; s’il  n’y  a ni  homme  ni  papier , rien 
n’cft  plus  extravagant  que  les  Imaginations  dont  Sex- 
tus  s’occupe  ; s'il  y a des  homm  s & s'il  écrit  réel- 
lement, tous  fis  (oins  tendent  à les  faire  douter  uni- 
verfcllcment  de  tout  ce  qui  eft  téd  & de  tout  ce  qui 
eft  vrai. 

VI.  Cela  étant  ainfi,  quelle  Idée  doit-on  fc  for- 
mer d’un  Philofophc  Sceptique?  C’cft  un  homme 
qui  s’eft  apperçu  oe  beaucoup  de  meprifts , dans  les 
écrits  des  autres  Philofophes  ; & qui  s’eft  fait  un  pbi- 
fir  deles  rtléver.  Quand  enfuite  on  lui  demande; 
Ont-ils  erré  en  tout  ? Ne  pourroit-on  ps  féparcr  ce 
qu’ils  ont  connu  de  vérités  , & s’en  firvir  de  fonde- 
ment pour  étendre  nos  connoi (Tances  ? Un  projèt  de 
cette  nature  lui  proit  trop  difficile  à éxécuter  ; Il 
ne  veut  fc  contraindre  en  rien , & il  aime  à s’aban- 
donner mollement  à fon  humeur  & à fis  fantaifies  ; 
Il  ne  peut  fc  refoudre  à renoncer  au  plaifir  qu’il  s’eft 
fait  de  contredire , pour  palier  à la  peine  de  cher- 
cher & d’éxaminer,  afin  de  fc  convaincre  au  moins 
d'un  petit  nombre  de  vérités.  Il  trouve  qu’il  y a 
beaucoup  plus  de  gloire  à tout  attaquer  qu’à  fe  bor- 
ner il  fi  pu  de  chofe.  Mail  ne  convint!  veut  fat , que 
vous  nous  vojit , que  vous  avis  lu  des  Livres,  que  vous 
Us  avis  combat  us , que  vous  eevis  raifonni  fur  de  cer- 
tains principes  ? De  pur  d’être  réduit  à un  aveu,  & 
de  fc  trouver  dcs-là  dans  la  néceffité  detomberd’ac- 
cord  d'une  vérité , & dans  l’obligation  d’en  fintir  le 
caraélércfcdc  s’en  fervir  pur  en  découvrir  d’autres, 
un  homme,  dis-je , qui  craint  d’être  réduit  là,  un  hom- 
me qui  a réfolu  de  demeurer  Sceptique  , quelque 
Quc'lion  qu’on  lui  falTc , il  n’y  répnd  que  par  des 
Peut  être  ; Je  n'en  convient  pas  ; J en  doute  ; Je  ni 
fit.  Une  longue  habitude  le  rend  à la  fin  infenfi- 
bleau  reproche  d’opiniâtreté  & de  mauvaife  foi&  à 
toute  la  honte  qui  y eft  naturellement  attachée. 

Cependant  ces  fantaifies  n’étouffent  pint  en  lui 
tout  le  relie  des  inclinations  naturelles  au  coeur  hu- 
main ; Il  fouhaite  de  pffer  fes  jours  agréablement  , 
il  n’eft  point  infcnfiblc  à la  Réputation  , il  ferait 
fiché  qu’on  manquât  d’egars  pur  lui.  Voila  pur- 
quoi  ,dc  pur  qu’on  ne  le  regarde  comme  un  fou  & 
qu’on  ne  le  méprife , il  prd  de  vue  toutes  ces  chi- 
mériques fpéculations  dans  la  pratique  de  la  vie  ; & 
en  même  temps  qu’il  vit  comme  les  autres , il  pnlê 
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aufli  comme  eux  fur  bien  des  fujets,  & il  ne  com- 
mence à s’en  éloigner  , que  dcs-qti’on  commence  à 
conférer  fur  quelque  matière  de  fpéculation.  Dans 
ce  cas  encore  , il  ne  fc  peut  que  fa  fingularité  ne 
l’étonne  & ne  lui  falTc  de  la  peine.  C’cft  par  ce 
motif  qu’il  cherche  à fe  faire  des  Difciplcs  qui , à 
fon  imitation  , dès-qu’une  Queftion  fera  fur  le  ta- 
pis , s’abfticndront  de  prononcer  quoique  ce  foit  , 
& attendront  que  les  autres  ayent  prié  , pour  ré- 
futer tout  ce  qu’ils  auront  dit , fans  Goût  pur  la 
Vérité  , fans  refpél  pur  l’Evidence,  lins  aucune 
envie  de  la  découvrir. 

Il  y avoit  donc  bien  des  fujets  fur  lesquels  les 
Sceptiques  penfoient  comme  les  autres  hommes  , & 
ne  doutoient  no-i  plus  qu’eux;  Mais  dès-qu’il  s’a- 
giffoit  de  fpéculation , ils  aimoienr  toûjours  à dire 
qu’ils  doutoient , & de  temps  en  temp  ils  fc  le  pr- 
fuadoient» 

Ils  doutoient  cffeéfivertienr.  Ils  fermoient  les 
yeux  à la  Vérité  & la  fuyoienr  réellement , fur  tou- 
tes les  Queftions  dont  la  dccifion  aurait  pu  les  gê- 
ner; Telles  croient  les  Maximes  de  b Morale  qui 
pouvoient  leur  impfir  l’obligation  de  fe  contraindre 
fur  quelques-uns  de  leurs  panchans. 

VII.  Le  grand  goût  des  Sceptiques  étoit  pur  b 
Difputc:  le  pbifir  de  contredire  étoit  leur  inclinati- 
on dominante , & ils  avoient  tourné  tou'e  b fuhtili- 
té  de  leur  efprit  à fi  faire  un  ftile  qui  leur  fournit 
des  fubterfuges.  Quand  on  lfur  demandent.  Com- 
prends vous  qu' Epicier*,  que  Zenon  ayent  é'é  d'un 
tel  & tel  fcntimtnt  , ou  fi  cela  vous  cft  nhfcur  fc 
inconnu  ? Si  vous  croyés  comprendre  quelle  a 
été  b penlée  de  ceux  que  vous  réfutés , vous  cro- 
és  comprendre  quelque  chofe , & vous  voib 
ors  du  Scepticifme.  Si  vous  ne  croyés  pas  d'en- 
tendre les  livres  que  vous  réfutés  , ou  les  prfon- 
nes  avec  qui  vous  vous  entretenés  ; de  quoi  vous 
avifés-vous  de  les  combattre  , & de  raifonner  fur 
ce  que  vous  n’entendés  ps  ? Vous  faites  ce  que 
vous  reprochés  à tout  coup  aux  autres,  vous  pro- 
noncés fans  avoir  bien  compris  ce  que  vous  pen- 
fés.  A cette  objeétion  ils  répndoient  que  fi  pr 
comprendre  on  entend  voir  la  Verni  , ils  avouoient 
qu’ils  n’étoient  ps  alfez  hardis  pur  s’en  flàter  ; 
mais  qu’ils  parloient  pourtant  fur  ces  matières, nef ut- 
cc  que  pur  dire  qu'il  ne  leur  paroijfoit  pas  qu’elles 
fnjftnt  ajfee.  iclaircies  & que  la  vérité  y fut  mife  hors 
de  doute.  Mais  en  priant  ainfi  ils  éludoic nt  la  Quefti- 
on fans  y répndre.  fe  ne  vous  demande  pas  fi  vous 
comprends  que  Socrate , ou  Zinon  fcc.  (e  foient  trom- 
pés fur  un  tel  & tel  fujèt;  Beaucoup  moins  vous 
demande-je  , fi  vous  comprends  qu’ils  ayent  penfc 
jufte  ; Je  fai  bien  que  vous  me  repndriés  par  Je 
l’ignore  i J en  doute.  Mais  je  Vous  demande,  fi  vous 
entendés  le  langage  de  celui  que  vous  réfutés  ; Si 
vous  vous  formés  une  idée  de  ce  que  Socrate  entre- 
prenoit  d'affirmer,  quand  il  difoit  ceci  ou  ceb?  Je 
vous  demande  fi  les  éxpreffions  dont  il  fi  firvoit  vous 
paroilfent  avoir  un  fins  ou  n’en  avoir  point  ? Si  vous 
doutés  qu’il  y ait  eu  un  Socntc , fi  vous  doutés 
qu’il  ait  affirmé  une  certaine  propfition  , qu’il  en 
ait  nié  une  autre,  qu’il  ait  prétendu  établir  ce  qu’il 
avançoit  pr  de  telles  & telles  preuves?  Si  vous  ne 
fâvés  rien  de  tout  cela  , purquoi  entreprendre  de 
le  réfuter,  purquoi  dire  que  fes  preuves  vous  pa- 
rodient manquer  de  force.'  Il  faudrait  Amplement 
dire  que  vous  ignorés  ce  qu’il  a penfc  & ce  que  fes 
éxpreffions  fignifienr.  Mais  en  ce  cas-là  le  Bon-fens 
ordonne  qu’on  prenne  le  prti  du  filcnce.  Voulis 
vous  refuser  Socrate Non  , dira  un  homme  rai  fon - 
nablc.  Et  pourquoi  nt  U voeslis-vous  pas  C’eft 
que  je  doute  fi  je  fuis  bien  entré  dans  fis  idées  & je 
ne  me  veux  pint  hazarder  à lui  attribuer  ce  qu’il  n'a 
put-être  jamais  penfé , ni  m’amufer  à combattre  des 
Chimères  qui  ne  fubfiftentque  dans  mon  Imagina- 
tion. 

• En  vain  un  Sceptique  dira,  & prétendra  fe  jufti- 
Q.  a fier, 
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fier , en  dif.int.  Il  n:  me  parait  pas  que  je  préten- 
de Avoir  ce  que  Socrate  a penfé;  Mais  il  me  paroic 
limplcment  qu’il  a été  dans  de  telles  & telles  Idées, 
& il  me  parait  que  peut-être  on  peut  oppofer  aux  Ar- 
gument , par  lelqutls  il  paroic  les  appuyer  , des  Ob- 
jectons qui,  peut-être,  font  d’une  égale  lorce.  En- 
core me  paroit-il  que  je  ne  l'allure  pas  : il  me  paroic 
feulement  <pie  j'en  doute,  car  je  ne  dis  pas  pofitive- 
menc  que  j’en  doute. 

Je  conçois  qu’un  homme  peut  avoir  la  fantailîc 
de  fe  contraindre  à parler  ainfi  , je  conçois  meme 
que  l'habitude  lui  peut  rendre  ce  langage  familier  & 
ailé  ; Mais  j’avoiie  qu'il  n'cft  pas  en  mon  pouvoir 
de  croire  qu’un  homme  penfe  en  effet  conformément 
à ce  langage  ; Un  homme  qui  penferoit  ainfi  vi- 
vroit  dans  une  molle  Indolence  par  rapport  à tout  ce 
qui  s’appelle  Livre  & Science.  Je  ne  fai  fi  fai  bien 
compris  la  penfe:  ds  SOCRATE.  A bon  compte  je 
la  refuie.  Peut-être  peufoit-il  tout  autrement  que  je 
ne  Juppofe  ; Peut-être  que  fil  raifons  étoient  fiolidet 
que  les  mieitnis  n’ont  aucune  forcer  Peut-être  ne  fais- je 
ce  que  je  dis  quand  je  parle  fur  ce  fujtt , non  plus  que 
Jttr  tes  autres.  Cependant  je  vai  ranger  par  ordre , 
ce  qui  me  paroit,  le  relire , le  retoucher  & il  me  pa- 
roit  que  je  veux  me  donner  tous  les  foins  que  fe 
donnerait  un  homme  très-perfuadé , pour  mettre  fes 
LeCeurs  en  état  de  le  bien  comprendre. 

Que  penfèroit-on  aujourd’huy  d’un  homme  qui 
entreprendrait  de  réfuter  un  Ti.éolopie»  Catholique  Sc 
qui  le  fuppoferoit  dans  les  Idées  de  Calvin  î L’Auteur 
que  vous  réfutés,  lui  diroit-on  , fe  tue  de  prouver 
tout  le  contraire  de  ce  que  vous  lui  attribués.  Peut- 
être  que  non  , répondrait  l'opiniâtre  Antagonifte  ; 
Il  vous  le  paroit  ainfi  ; Mais  il  fe  peut  que  vous 
vous  trompiés  du  tout  au  tout.  Il  n’y  a point  de 
Propofition  fi  évidente  qu’on  ne  puiffe  lui  en  oppo- 
fer  une  toute  contraire  d'une  égale  évidence.  Il  efl 
Catholique  ; Il  efl  Calvinifie.  Il  y a autant  de  raifon 
pour  croire  l’un  , que  pour  croire  l’autre,  & ces  rai- 
fons font  d'une  force  égale. 

VIII.  Dilons  ce  quieneft.  LesSceptiqucs  étoient 
très-perfuades  qu'ils  comprenoient  le  Vrai  Sens  d’un 
Auteur  qui  s’étoit  bien  exprimés  Ils  oppofoient  à la 
Vérité  de  ce  fens  11  des  Argumens,  Sc  ces  Argumcns 
fouvent  ils  les  trouvoient  très-bons  , & ils  ne  dou- 
toient  pas  que  leurs  Leéleurs  ne  s’yrendiflTcnt.  Mais 
ils  n’avoient  garde  de  l’avoiier  , & ils  comprenoient 
trop  évidemment  que,  parle  moyen  d’un  fculavcu, 
on  les  mènerait  loin  malgré  qu'ils  en  euffent , & on 
leur  enlèverait  le  plus  grand  de  leurs  plaifirs , celui  de 
contredire  Si  de  réduire  un  Antagonifte  à fe  taire 
à force  de  le  fatiguer  par  des  peut-être  Si  par  des  je 
ne  fai , qui  ne  finiffoient  jamais. 

Crée  état  eft  peu  naturel , aufli  n’étoit-il  pas  pofli- 
We  que  les  Sceptiques  paffaffent  leur  vie  dans  ces 
écarts  perpétuels  du  (ens  commun  ; Ils  étoient  des 
hommes  comme  les  autres  ; Ils  aimoient  les  agrémens 
de  la  vie,  ils  auraient  été  fenfibles  aux  injures  , la 
réputation  ne  leur  éroit  point  indifférente , Si  ils  au- 
raient été  très- fâchés  qu’on  eut  manqué  d’égars  pour 
eux.  Ils  prenoient  donc  le  parti  de  ne  difputer  pas 
fans  ceffe,  de  fe  rendre  agrcibles  aux  autres  hom- 
mes , en  obfcrvant  comme  eux  les  Coutumes  & les 
Loix  qu'il  trouvoient  établies.  Jufques  à ce  qu’une 
Queftion,  qui  roulât  fur  les  Sciences  , fut  mife  fur 
le  tapis,  on  les  trouvoit  tous  tels  que  le  refte  des 
hommes.  Avec  tout  cela , il  ne  fe  pouvoir  que  leur 
fingularité,  en  matière  de  Difpute  & en  Méthode  de 
Philofophcr,  ne  leur  fit  de  la  peine;  On  a honte  de 
s'écarter  fi  loin  de  tous  les  autres,  & fur  tout  quand 
ccs  écarts  font  violence  à la  Nature  Se  à la  Raifon. 

De  là  leur  emprelTcment  à fe  faire  des  Difciplcs  & 
à enfeigner  de  vive  voix  & par  écrit. 

„ IX.  Voici  la  Méthode  d’argumenter  , par  le 
„ moyen  de  laquelle  les  Sceptiques  fe  croyoient  in- 
» vincibles.  On  ne  peut  point  s’affurcr,  difoient- 
„ ils , qu’une  Propofition  foit  vraie  , plutôt  que 
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„ fauffe»  fi  on  n’a  aucune  marque  fure  pourdiilin- 
,,  gucr  le  Vrai  d’avec  le  Faux.  |ufqucs  ici  nous 
,,  avons  ignoré  cette  marque,  & nous  autres  Scepti- 
„ ques  avouons  que  nous  n’en  avons  aucune  connois* 
,,  fance  ; fi  vous  vous  croies  plus  heureux  que  nous 
„ & fi  vous  êtes  perfuadé  de  l'avoir  trouvée , quand 
„ vous  entreprenarés  de  nous  en  faire  part , j’efpérc 
„ que  vous  ne  nous  deman  Jerés  pas  uniquement  d’è- 
„ tre  crûs  fur  votre  parole  , car  pourquoi  rendre 
„ cette  foumiffion  à un  homme  plutôt  qu’à  un  au- 
„ tre,  au  hazard  & fans  preuves?  Vous appuyerés 
1,  donc,  fur  de  bonnes  Raifons  les  Inftruâions  que 
,,  vous  nous  donnercs  , fur  le  Caraflére  du  Vrai. 
,,  Mais  s'il  nous  arrive  de  douter  de  ccs  raifons , 
„ parce  que  nous  ne  faurons  pas  à quoi  l’on  doit 
1,  diftinguer  une  preuve  folidc  d’une  preuve  foiblc  ; 
» vous  nous  dires  apparemment  que  nous  avons  tort 
,,  de  ne  nous  rendre  pas  à des  raifons  qui  portent  le 
„ Corail  ère  du  frai.  Eh  ! de  grâce  faircs-le  nous 
,1  connoitre  ce  Car  ail  ère  tant  dcfirable  Se  apprenés 
,,  nous  à nous  en  convaincre.  LE  VOILA  , dirés 
,,  vous  i ProuvisAe , répliquerons  nous  ; fi  vous  avés 
,,  cette  complaifance,  nous  vous  prierons  d’y  ajouter 
,,  celle  de  mettre  vos  preuves  hors  de  tout  doute, 
,,  & de  vous  appliquer  à nous  convaincre  parfaitc- 
» ment  que  le  caraélére  du  Vrai  y eft  empreint. 
,,  La  deffus  VOUS  vous  remettras  à prouver:  Se 
,,  NOUS  à vous  demander  de  nous  faire  voir  in- 
conteftabkment  le  caraélére  du  Vrai  , dans  vos 
„ preuves.  Vous  voyés  qu’il  faudra  raifonner  i 
„ l'infini,  avant  que  d’acqucrir  aucune  Certitude. 

Ce  Raifonncmcnt  des  Sceptiques  eft  fondé  fur 
cette  Propofition.  On  ne  peut  fe  procurer  aucune 
Certitude  y fi  pour  s’afiurer , il  efi  néceffiaire  d~ entajjèr 
preuves  fur  preuves  à P infini. 

Le  Sceptique  fe  fixe  là  ; Il  ne  veut  point  fe  biffer 
tirer  de  ce  Principe.  Ne  fait-il  pas  connoitre  par  là 
qu’il  eft  perfuadé,  fi  ce  n’eft  de  fâ  vérité  au  moins 
de  fa  force , Se  qu’il  le  croit  très  propre  à impofer 
filence  à un  Doymatifle?  En  effet  on  ne  lui  contefte 
point  fon  principe  : On  prétend  feulement  qu’il  fe 
trompe , quand  il  ajoute.  Or  efi-il  qu'il  faut  preuves 
J Hr  preuves  à l'infini. 

Qu’on  fe  figure  un  hemme  qui  ne  penfe  qu'à 
chicaner  & à trouver  une  Méthode  qui  le  mette  en 
é:at  de  ne  rien  avouer  Se  de  ne  fe  rendra  jamais.  II 
embraffera  fans  doute  celle  que  nous  éxaminons. 
Mais  concevons  des  perfonnes  plus  raifonnablcs  Se  qui 
au  lieu  de  prendre  de  l’entêtement  pour  la  Difpute  , 

Se  de  fe  livrer  à l’éfperance  de  briller  par  là  , tour- 
nent toutes  leurs  penfées  à s’inftruira  , clles-mcmes 
pour  elles-mcmes , & à découvrir  fi  l’cfprit  humain 
ne  peut  point  parvenir  à fe  procurer  quelques  con- 
noiffanccs  fures.  En  un  mot  fuppofons  des  Scepti- 
ques , qui  euffent  eu  autant  d'inclination  à s'éclairer 
& à fc  convaincre  qu’ils  en  avoientà  difputer  &cm- 
baraffer,  ils  auraient  dit.  Ou  il  n'j  a point  de  MAR- 
QUE à laquelle  on  puijfe  s'ajfurer  de  la  Vérité  ; tu 
cette  MARQUE  fi  fait  fimir  PAR  ELLE-ME- 
ME , rjr  efi  propre  à convaincre  l K f prie  , SANS 
avoir  beftin  de  PREUVES. 

Rien  n' était  plus  naturel  que  et  ajouter.  Ou  cette 
marque  Je  fait  connoitre  à tout  ceux  à qui  on  la  pré- 
finte , (fr  tes  fpree  à tomber  d’accord  de  ce  qu'on  leur 
propofie , ou  fon  efficace  fe  borne  à convaincre  ceux  qui 
feuhaitent,  de  bonne  foi  , de  s’en  infirmée  qui  s’j 
rendent  attentifs. 

Après  cela  il  n'j  avait  plus  qu'à  dire  trct-finecre- 
mem;  Cherchons  une  marque  de  cette  nature  er  de 
cette  force , bien  rèfolsss  de  nous  y rendre , de  U ref- 
peüer  (fi  d’en  faire  ufape.  Dès-là  l’EVIDENCE  le 
ferait  infailliblement  préfcntcc.  Quand  on  fuppofe 
de  b Bonne  foi  dans  les  Sceptiques , on  eft  furpris 
de  voir  qu’ils  faffent  fi  peu  mention  de  YEvidence. 
Mais  comme  ils  n’en  avoient  pas  d’idée,  que  l’Evi- 
dence étoit  devenue  étrangère  a leur  efprir , ils  lafui- 
oient  fans  celle.  Ainfi  au  lieu  de  faire  ce  raifon- 

ne- 
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minent  fi  finlpfe  Se  fi  naturel  qu’on  vient  dfc  lire , 
on  voit  Sextus  battre  b campagne  & fe  donner  mille 
agitations  pour  s’envelopper  ac  ténèbres.  11  fait  fem- 
blant  de  chercher  le  Corail  ère  du  Vrai  Se  il  prétend 
qu’on  ne  peut  le  trouver  que  dans  trois  Üafies , qui 
lui  parodient  toutes  trois  fort  obfcures.  Ces  Clartés 
font  V Homme  ; les  Facultés  de  l’homme  ; les  Obiay 
fur  lefquels  ces  facultés  s’éxercent.  De  quelle  de' ces 
Cbffcs,  dit-il,  tirera-t-on  ce  carallére  ? Sera  ce  de 
ti  ommt  ? Mais  quelle  de  fes  facultés  nous  le  four- 
nira-t-elle? Sera-ce  lts  Stm  , ou  fi  ce  fera  f Entende- 
ment ? & fi  l’homme  avoit  une  fois  ce  prétendu  ca- 
ractère, à quel  Objèt  en  fcroit-il  l’application?  A- 
près  ce  début,  il  fe  jette  à corps  perdu  dans  des  gé- 
néralités Si  des  déclamations  vagues  fur  les  Imper- 
fections de  l’homme,  fur  les  Erreurs  des  Sens  & de 
l’Entendement , Si  par  des  raifonnemens , tirés  par 
les  cheveux , & compofés  de  termes  vagues  & ob- 
feurs , il  entreprend  de  prouver  que  les  Facultés  de 
l’homme  ne  peuvent  ni  fe  connoitre  elles-mêmes , ni 
connoitrc  les  Objets , puis  qu’elles  ne  font  point  af- 
furées  fi  les  impreflions  des  Objets  les  repréfentent 
effeftivement  tels  qu’ils  font,  & produifent  en  nous 
quelque  chofe  qui  leur  rcffemble.  C’eft  le  fujet  des 
Chap.  j,  (5,  7.  du  II.  Livre, 

JD»,  b m X.  Mais  avant  que  de  partir  à l’éxamen  de  ce  II. 

d*iSctfii~  Livre , il  faut  encore  faire  quelques  remarques  fur  le 
But  prétendu  de  la  Philofophie  Sceptique  , tel  que 
Sextus  le  propofe  Liv.  I.  Chap.  XIL 

Les  Sceptiques  comme  je  l’ai  déjà  infinué  , éroi- 
ent  dominés  pas  les  memes  inclinations  que  le  refte 
des  hommes  ; Il  ne  leur  étoit  pas  agréable  de  fe  voir 
tournés  en  ridicule;  Ils  avoient  envie  de  partir  pour 
des  hommes  raifonnablcs  & même  plus  raifonnablcs 

3ue  les  autres  : Ils  vouloient  qu’on  leur  fit  honneur 
c ce  qu’ils  fe  propofoient  un  But , Si  un  But  des 
plus  eftimables , Vue  Tranqmlité  folide  , au  defini  de 
l'agitation  & de  la  crainte , au  d'fius  de  i Inquiétude 
tir  des  defirt  trop  véhément.  A b vérité  ils  n’avoient 
garde  de  dire  qu’ils  s’étoient  d’abord  propofé  ce  But , 
& qu’ils  avoient  enfuitc  découvert  les  Moiens  les 
plus  propres  pour  y arriver.  Ce  hngageauroit  imité 
de  trop  pris  celui  des  Dogmatises , & n’auroit  pas 
été  allez  conforme  ï leur  aliénation  d’une  perpétuel- 
le Incertitude.  Ils  fe  contentoient  donc  de  dire, que 
nécertités  à demeurer  dans  un  Doute  univerfel , faute 
de  connoitre  le  Canétére  du  Vrai , il  leur  étoit  heu- 
reufement  arrivé  de  trouver  ce  qu’ils  ne  s’étoient  pas 
avifés  de  chercher,  & que  lesDogmatiftescherchoi- 
ent  inutilement , une  Quiétude  charmante , qui  leur 
paroifloit  le  plus  grand  bonheur  dont  b Nature  hu- 
maine fut  fufceprible.  Les  autres  hommes , difoic 
Sextus , fe  perfiudant  que  ceci  eft  véritablement  un 
Bien,  fie  que  cela  eft  véritablement  un  Mal,  c’eft 
une  nécefliié  qu’ils  fouhaitent  ardemment  l’un  , & 
qu’ils  s’inquiètent  dans  l’appréhenfion  de  le  manquer; 
qu’ils  redeurent  l’autre  Si  fe  troublent  par  b crainte 
d’y  fuccombcr.  Mais  poser  nom,  continuoit-il , qui 
ne  J avons  furement  ni  ce  qui  efi  Bien  , ni  ce  qui  e/t 
AM,  qui  ne  décidons  rien  fur  ce  qui  efl  UTILE, 
ni  fur  ce  aui  peut  NUIRE  , nous  ne  déferons  rien  for- 
tement, de  peur  de  déferer  du  mal,  & de  travailler  à 
nous  r attirer  : Nom  ne  craignons  rien  non  plus , parce 
que  nous  ne  favons  pas  fe  ce  que  nom  craindrions  eft  un 
mal.  Tout  cela  n’eft  qu’un  Verbiage.  C’eft  ainfi 
que  peuvent  parler  des  gens  qui  ne  font  pas  attenti- 
on à ce  qu’ils  difent,  & pour  qui  c’eft  artés  d'éblou- 
ir les  autres , Se  quelquefois  de  s'éblouir  eux-mêmes. 
Un  homme,  qui  penferoit  en  effet  conformément 
aux  paroles  que  nous  venons  de  tirer  de  Sextus , pas^ 
feroit  fa  vie  dans  une  Ignorance  A'  dans  une  Inaéiion 
qui  tiendrait  de  b ftupidité.  Pourquoi  m’inftrui- 
rois-jc , pourquoi  continucrois-je  à lire  , & à réflé- 
chir fur  les  Idées  qui  fe  préfentent  à mon  esprit , ou 
fur  celles  que  les  Difcours  des  antres  hommes  y font 
naitre,  à ce  qui  me  paroit.  Pcut-ctre  parviendrois- 
jc  à dés  Connoiflancts  qui  me  feraient  fatales.  Peut- 


être  tombtrois-je  dansde  nouveaux  Doutes  très-per- 
nicieux. Pourquoi  entreprendre  une  Profcflîon  ? 
peut-être  fcra-t-elle  pour  moi  une  (ourcc  de  mal- 
heurs. Pourquoi  acheter  une  Maifon  ? peut-être 
m’ücrafera-t-clle.  Mais  elle  eft  toute  neuve.  Dites 
qu’elle  le  paroit , & ajoutés  que  ceb  eft  très-  incer- 
tain, Si  que  le  contraire  n’eft  pas  moins  vraifem- 
bbble.  Plongé  dans  ces  incertitudes  je  demeure  te! 
que  je  me  trouve  & je  ne  me  donne  aucun  mouve- 
ment pour  changer  d’état. 

Les  Sceptiques  n’avoient  garde  d’en  ufer  ainfi  ;car 
ils  vivoient  quelquefois  conféqucmment  à ce  qu’ils 
penfoienc , Si  non  pas  coûjours  oonféquemmcm  à ce 
qu’ils  difoient.  Nous  fuivons , difoicnt-ils-pour  fe 
juflifier,  ce  que  nous  trouvons  établi , nom  nous  laife 
font  entraîner  à l'exemple  des  autres.  J’en  conviens, 
leur  aurois-je  repondu  : Mais  alors  vous  abandonnés 
vos  Maximes.  Pourquoi  vous  régler  fur  b Coutu- 
me , pourquoi  ne  pas  faire  tout  le  contraire  ? vous 
ne  favés  point  fi  ce  fera  pour  vous  un  bien  de  vous 
y conformer.  Mais  nom  ne  favompat  non  pim  fe  ce  fera 
un  mal.  Eh  bien  demeurés  en  repos , biffés  fjircaux 
autres  ce  qui  leur  plaira  ; mais  abftencs  vous  de  les 
imiter,  Si  de  les  contrarier,  comme  vous  vous  ab- 
ftenés  de  décider  fi  prendre  l’un  de  ces  partis  eft 
un  bien  pour  vous,  ou  fi  c’eft  un  mal. 

UnPyTrhonien,  dira-t-il;  Nous  prenons  le  parti 
de  faire  comme  lts  autres,  parce  que,  pour  ne  rien 
diflïmulcr,  il  nous  paroit  que  fi  nous  en  ufions  au- 
trement , on  nous  mépriferoit  , peut-être  iroit-on 
plus  loin,  on  nous  maltraiterait  ? En  un  mot  il  nous 
paroit  que  nous  nous  éxpoferions  à divers  incônvé- 
niens  & que  nous  nous  priverions  de  beaucoup  de 
douceurs,  [c  vousentens.  Une  fois  il  vous  arri- 
ve de  vous  porter  i un  aveu;  vous  rcJDnnoiffés  que 
vous  prenés  un  parti,  parce  que  vous  préfumés  qu’il 
eft  le  meilleur.  Que  ce  foit  Décifion  ou  Préemp- 
tion , Certitude  ou  Vraifcmbbnce  , vous  oubliée 
en  cela  votre  grande  Maxime  ; vous  n’etes  plus  en 
fufpcns , Sc  vous  ne  dites  plus  ; Les  Raifons  qui  pa- 
roiffent  devoir  me  déterminer  à ce  parti , ne  font 
nullement  fupéricures , ni  en  force  ni  en  vraifembbn- 
ee,  à celles  qui  paroirtent  devoir  me  déterminer  à 
prendre  le  parti  oppofé. 

Pour  fe  mettre  à couvert  de  ce  reproche  , Se  pa- 
raître d’accord  avec  eux  memes  , les  Pyrrhoniens 

fiourroicnt  ajourer  qu’ils  ne  fe  déterminent  pas  par 
umiére,  & par  connoiffance  Se  enfuite  de  quelque 
conclufion  que  leur  Entendement  ait  tiré  de  quelque 
Principe  reconnu  pour  vrai  ; Ils  fe  biffent  aller  au 

rnchant  qui  les  entraîne  à imiter  des  autres  hommes, 
lire  comme  eux,  à difeourir,  à embrarter  quelque 
profeflion  honorable  ou  lucrative. 

Mais  fi  des  panchans  aveugles,  fi  des  inclinations, 
auxquelles  b lumière  n’a  aucune  part , en  un  mot  fi 
des  Fantaifies , fur  lesquelles  1a  Raifon  ne  préfide 
point,  font  les  feuls  principes  qui  mettent  les  Pyr- 
rhoniens en  mouvement  s Ils  ne  doivent  pas  cfpéree 
d’obtenir  des  autres  hommes , l’eftime  Sc  l’amitié  dont 
il  leur  proit  qu’ils  ont  befoin.  Aujourd’hui  une 
aveugle  Fantaifie  vous  détermine  à entrer  dans  mes 
Intérêts  : Dans  un  mois  une  autre  vous  engagera  il 
me  trahir.  Le  moyen  de  fe  fier  à un  homme  qui 
n’a  point  de  Principe  fixe , qui  fait  profeflion  de  ni 
point  confulter  une  Raifon  toujours  femblable  à elle- 
même  , qui  la  traite  de  Chimère , & qui , dès-qu’on 
entreprend  de  raifonner  avec  lui  , prend  incontinent 
le  parti  de  ne  convenir  de  rien,  mais  d’éluder  tout  ce 
qu’on  effaye  de  lui  dire,  pour  le  ptrfuader,  & de 
foûtenir  le  contraire. 

Les  Sceptiques  fe  fervoient  encore  d’une  autre 
défaite  pour  fe  mettre  à couvert  du  reproche  qu’on 
leur  faiioit  de  philofophcr  d’une  maniéré  à jetter  dans 
une  flupide  & abfoluc  inaétion.  De  certains  pan- 
chans, difoient-ils,  que  nous  fui  vous,  tout  comme 
les  autres , nous  en  tirent  affez.  La  Faim  nous  apro- 
che  des  ali  me  ns  & nous  les  fait  prendre  : La  Soif  nous 
R ’ fait 
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fait  boire , fjns  !c  fccours  d'aucun  raifonncment  ; Tl 
ci  efl  ainlî  de  tout  le  rifle.  La  Maladie  nous  fait 
chercher  le  Médecin;  11  efl  déterminé  pr  une  ap- 
parence de  couftipation  & de  plénitude  à ordonner 
une  apparence  de  purgation  &c.  Voilà  comme  on 
pi.lc , quand  on  fc  fait  une  Loi  de  ne  demeurer  ja- 
mais court  : Mais  ce  n’ell  point  ainfi  qu'on  pente , 
quand  on  s'en  fait  une  ttès-éxpreffe  de  te  rendre 
attentif  à ce  qu’on  penfe  & de  ne  p3$  fc  contre- 
dire. 

TJn  homme  qui  n’a  rien  mangé  , & qui  a pris 
• tout  le  jour  hraacoup  d’éxercice , quand , fur  le  foir , 
il  apptrçoit  du  pain  fur  une  aflîcttc  & de  b viande 
fur  une  autre»  il  fe  trouve  dans  le  cas  de  la  réponfe 
des  Sceptiques.  Mais  un  homme  qui  n’cfl  point 
prcllé  de  la  faim . & à qui  on  demande , s'il  veut 
terminer  une  affaire  avant  dîner, ou  s’il  trouve  plus 
à propos  de  la  renvoyer  après  midi , cet  homme- là 
ne  fc  trouve  point  dans  Un  état  purement  palfif,  il 
n’ell  point  déterminé  d’un  côté  ou  d’un  autre  par 
des  impreflïons  fcmblables  à celles  qui  font  agir  les 
animaux  brutes;  Il  réfléchit,  & il  fe  détermine  au 
parti  qui  lui  parait  le  meilleur.  Un  malade  envo- 
yc-r-il  quérir  ie  premier  Médecin  dont  on  lui  par- 
le? Un  homme  qui  a un  procès  s’abandonne-t-il  au 
premier  Avocat  qu’il  rencontre  ? S’arrêtc-t-i!  à b 
première  raifon  qui  lui  vient  dans  l'efprit,  parce 
qu’il  efl  déterminé  depuis  longtcms  , à compter 
toutes  les  raifons  pour  égales?  Un  Sceptique  arrive 
dins  un  Païs  ; On  l'avertit  de  ne  manger  p3s  de 
tous  les  fruits  qui  lui  paroitront  beaux  & de  bon 
goût , parce  qu’il  y en  a de  tels  qui  font  des  poi- 
fons.  Après  cét  avertiffemenc  s’abandonnera-t-il  en 
machine  aux  imprcflions  des  Sens?  Ne  confultera-t- 
il  pas;  N’éiudicra-t-il  pas  fon  tempérament  ? N'é- 
coutcra-t-il  pas  fa  Raifon?  11  n’cfl  pas  poflible  aux 
hommes  de  dépouiller  entièrement  1a  Nature  hu- 
maine; Ils  font  nés  pour  vivre  en  Etres  raifonna- 
blts,  & quelques  efforts  qu’ils  faffent  pour  tâcher 
de  ne  l'être  pas,  ils  le  font  de  temps  en  temps;  Ils 
fentent  l’Evidence  Se  ils  s'y  foflmettcnt.  Un  Scepti- 
que s'y  rend,  parce  qu’il  s’en  trouve  bien.  On  le 
fürp.iend  dans  un  fi  bon  moment  : On  entreprend 
de  le  lui  faire  remarquer.  Quand  on  lui  rend  ce 
bon  office  , il  devrait  s’y  prêter  lui  même  Se  dire. 
La  Lumière  nous  fait  voir,&il  ferait  ridiculcdc  fup- 
pofer  qu’il  faut  une  féconde  lumière  pour  faire  apper- 
ccvoir  b première,  qu’une  troifiéme  ferait  de  même 
néccffaire  pour  faire  fentir  l’effet  de  b fécondé , Se  ainfî 
cônfccurivemcnt.  On  n’a  pas  befoin  non  plus  d'une 
feconJe  chaleur  , ou  3’une  fécondé  douleur , pour 
faire  fentir  h première  , ni  d’une  troifiéme  pour 
faire  f.ntir  b fécondé.  Il  en  efl  de  même  de  l’E- 
vidence: Elle  mérite,  par  elle  meme,  nôtre  acquies- 
cement. On  ne  fauroit  y réfifter  dès-qu’on  s'y 
rend  attentif  ; On  ne  peut  point  aller  au  delà , ni  en 
imaginer  de  plus  forte  Se  de  plus  efficace.  Mais  au 
lieu  de  faire  cét  aveu  , un  Sceptique  a honte  d’avoir 
penfé  quelque  chofe  d’approchant  ; Pour  fc  retraéter 

filus  hardiment , il  en  détourne  fon  attention  , il 
'oublie , il  nie  d’avoir  confulrc  l’Evidence , de  l'a- 
voir fentic  & d’avoir  conclu,  qu’après  elle  il  n’y 
avoir  plus  à délibérer.  Sans  favoir,  ajoute-t-il  , fi 
je  fai  fois  bien  ou  fi  je  faifois  mal,  fi  je  penfois  con- 
formément à b vérité  ou  fi  je  me  trompais  , je  me 
fuis  mollement  biffé  aller  à de  fimplcs  apparences, 
fans  me  donner  b peine  d'examiner,  peine  fuper- 
flue,  pendant  que  je  ne  fai'point  de  quelle  maniè- 
re il  fiat  s’y  prendre  pour  examiner  furcmcnt. 

Les  Sceptiques  ne  fauroient  fe  tirer  d’un  embar-  <j 
ras , fans  fe  jetter  dans  un  fécond.  Ils  s’abffiennent 
d’examiner , parce  que  ce  ferait  une  peine  fuperftue; 
Ctbeff  bien  penfé,  fi  l'on  pofe  qu’on  ne  fait  pas  com- 
ment il  faut  examiner  Ar  qu’on  ne  petit  paslefavoir; 
En  fe  difpcnfant  de  cette  peine  ils  fuivent  donc  l’E- 
vidence. D’un  autre  coté  ils  ont  tort,  car  ils  de- 
vraient s’éxcrccr  à’  éxamirter  Se  le  faire  de  bonne 


foi  , dans  b penféc  que  peut-être  ils  pourraient  en 
découvrir  b vraie  méthode.  Mais  qu’on  leur  re- 
piéfcnte  ce  que  je  viens  de  dire,  ou  qu’on  y joi- 
gne d'autres  chofes , on  ne  fait  que  réveiller  leur 
fîmaifie  pour  b Difpute.  Ils  recommencent  à dire. 

Ce  ne  font  b que  des  apparences  : Promis , Prose- 
K (mort.  Nous  demandons  une  nouvelle  preuve  çrc. 

Mais  cela  pofé,  pourquoi  fc  féliciter  d'être  en- 
tré dans  une  route  plus  propre  à rendre  b vie  heu- 
reufe , pourquoi  y inviter  les  autres  ? Prouvés  moi 
les  avantages  du  parti  que  vous  aves  pris.  Mais  ici 
ne  trouvés  pas  mauvais  que  je  vous  imite  Se  que  je 
vous  dife.  Préparés-vous  à joindre  une  fécondé  prcQ- 
vc  à b prémiére , une  troifiéme  à b fécondé , Se  ain- 
fi à l'infini.  A force  de  vous  imiter,  je  vous  con- 
tredirai toujours,  & je  vous  réduirai  à l'impuiffance 
de  me  rendre  votre  Difciple,  au  moins  fur  l'Article 
qui  vous  parait  faire  l’éloge  de  votre  Phitofophie. 

Jamais  vous  ne  me  prouveras  que  vous  n’etes  pas  des 
oux  Se  que  vous  ne  vives  pas  miférablemenr. 

Si  les  Sceptiques  s’étoitnt  confultés  fincércmcnt , 
ils  auraient  fenti  qu'ils  ne  tiraient  point  ce  qu’ils 
trouvoient  de  plus  agréable  dans  la  Vie,  de  leur  In- 
certitude fur  ce  qui  cil  bon  Se  fur  ce  qui  eft  mau- 
vais, de  leur  doute  fur  l’utile  & fur  le  nuifible.  Leur 
conduite  les  démentoit.  Ils  fuivoient  ce  qui  leur 
paroiffoit  le  plus  convenable,  Se  quand  ils  le  fuivoi- 
ent , ils  le  trouvoient  vraifcmbbblcmcnt  tel. 

On  a dit  pourtant  que  quelques-uns  vivoient  con- 
féqueramenr.  Il  s'eft  trouvé,  à ce  qu’on  dit,  des 
Sceptiques  qui  fe  feraient  jettés  dans  le  feu  , dans 
l'eau  , dans  les  précipices,  fi  leurs  amis  ne  les  en 
avoient  empêché.  Je  conçois  qu’à  force  de  contre- 
faire le  fou  , on  peut  le  devenir  , Se  pour  en  avoir 
trop  longtemps  affeélc  les  apparences , on  le  devient 
quelques  fois.  On  fc  rend  familier  un  langage  , on 
s’y  affujettit  Se  à b fin  on  penfe  comme  on  parle.' 

Alors  un  Sceptique  vient  enfin  à dire  intérieure- 
ment. y?  m-rchois  en  avant  , pourquoi  retnroujferois - 
je  en  arriéré  ? Ptnr-ètre  que  le  pieu  crnnd  danger  fi 
trouve  du  cote  ou  je  rebronjjerois.  Je  n'en  fai"' rien  , 

CT  voila  pourquoi  je  continue  comme  j’avois  com- 
mence'. 

Mais  pourquoy  ces  gens-là  fuivoient-ils  le  confcil 
de  leurs  amis,  plutôt  que  leurs  prémicres  idées,  puis- 
qu’ils ignoraient  lequel  des  deux  ferait  le  mieux  ? Il 
y a bien  de  l’apparence  que  s’ils  avoient  été  fculs  , 
ils  ne  fe  feraient  point  précipités,  Se  qu’ils  n’en  pre- 
nnent le  chemin  que  parce  qu’ils  croient  bien  affurc* 
qu’on  les  en  retirerait.  Mais  ils  auraient  été  bien 
étonnés  fi  l:ami , de  qui  ilsatrcndoicnt  cet  office,  vé- 
ritablement Sceptique  , ou  très-refolu  d’en  obfervcr 
tous  les  dehors  , avoit  dit  ; Peut-être  lui  attirerai-je 
quelque  malheur  en  me  bazardant  de  lui  faire  chan- 
ger de  route  ; Non  feulement  je  ne  fuis  point  affuré 
qu’il  va  fc  faire  du  mal,  je  ne  vois  pas  plus  d’appa- 
rence à craindre  qu’il  fe  fera  du  mal , qu’à  cfpérer 
qu’il  fe  fera  du  bien.  fe  le  bifferai  donc  fui- 
vre  fa  fantaifie  ; Nous  n’avons  point  d’autres  Ré- 
gies. 

Diogène  Laërcc  rapporte  qu’Anaxarque  étant  tom- 
be dans  un  foffe  y fut  vû  de  Pyrrhon  fon  difciple, 
fins  en  reccvoiraucun  fccours.  On  blama  Pyrrhon  , Tom.  m. 
mais  Anaxarque  fon  Maître  , loin  de  s’en  plaindre,  t‘S-  734* 
loua  cét  éfprit  indifferent  & qui  étoit  fans  tendreffe 

naturelle.  I TOI1TJ  ttîlUÇtÿCT , Ml  «Wtf, 

Tout  ceb  n’c'toit  qu’affe&ation.  Pyrrhon  fe  fàchoit 
un  jour  contre  fa  foeur,&  lors  qu’on  lui  remontra  que  *'4f’7** 
ce  chagrin  ne  s’accordoit  pas  avec  l’indolence  dont 
0 fai  foi  t profetfion  , il  répondit , Penjés-vous  que  je 
veuille  meure  en  pratique  poser  une  femme  cette  Vertu  ? 

Quelle  conduite  ! Il  ne  fc  fervoit  pns  de  la  Phi- 
lofophie  pour  fc  garantir  d’une  agitation  désagréa- 
ble en  clic  même.  Mais  il  s’en  fervoit  pour  s’em- 
pêcher de  faire  une  acrion  , par  elle  même  très-fa- 
tisfaifantc  , fccourtr  un  homme  qui  étoi:  fon  Maî- 
tre. En  public  b vanité  1s  dominoit  ; dans  le  par- 

tiou- 
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ilcnii'r  elle  ne  prévaloir  pas  fur  fbn  humeur. 

Quand  on  reprochoit  aux  Pyrrhoniens  que  IturPbi- 
lnfapSie  aüoit  i faire  de  très-mauvais  Citoyens;  Iis 
tcpondoîent  C'tjl  lotir  le  contraire  : Pcrfinne  ne  vit  pins 
fournis  mt::  Loix  <ÿ  aux  Coutumes  que  mus  , qui  les 
Jttivtns  cahute  tonnes  par -ht  même  que  nous  let  trou- 
vons et  utiles  , cr  qui  tu  mus  éxpofons  point , par  des 
examens  hardis  & téméraires , a nous  imaginer  qu'on 
devrait  faire  quelque  chanv  ment  dans  les  Poix  & quel- 
ques corretlions  dont  Us  Coutumes.  Mais  eft-cc  obf’er- 
ver  les  Loix  & les  Coutumes  que  d'affréter  de  ne 
point  fccourir  fon  bienfaiteur  ,1ors  même  qu’on 
p.ut  le  faire  fans  peine  Si  fans  danger? 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  des  gens  acceûrumcs 
il  parler  autrement  qu’ils  ne  penfoient  , h'étnient 
pas  d’accord  avec  eux-mêmes.  Je  dcftinc  1s  Ttoi- 
fiéme  partie  de  cét  Ouvrage  à l'examen  de  la  Phi- 
lofophie  de  M.  Baile.  Mais  qu’i!  me  foie  permi 
d’anticiper  cét  examen  par  une  Remarque. M.  Bai- 
le après  avoir  rapporté  la  fingularité  qu’on  vient  de 
lire  au  fujet  d'Aujxarque  & de  Pyrrhon  , blâme 
f*£-  734-  cftcclivemcnt  Pyrrbon;  Il  de  voit , dit-il,  ce  fecourt 
à un  Inconnu  , à plus  porte  rai  fon  le  devait- il  a J an 
I’rofcjjcttr.  Mais  en  meme  temps  il  ajoure,  après 
avoir  rapporté  la  réponfe  d'Ar.axarque.  Oue pour- 
rait-on faire  de  plut  jitrprenant  fous  la  Difcrphne  de  la 
Trapt.  Admire-t-il  Anaxarque  comme  un  Saint, 
ou  cnfure-t-il  une  partie  des  Moines  comme  des 
Vifionnaires  qui  outrent  leMe'pris  de  la  Vie  & de 
fes  Douceurs. 

Un  homme  qui  ne  fait  rien  , qui  n’cfpére  pis 
de  rien  apprendre,  qui  ne  fait  fi  la  Vérité  ell  quel- 
que chofc  de  réel,  ou  fi  ce  n’cft  qu’une  Chimère, 
doute  même  fi  dedeuxpmpofitions  directement 
cr  totalement  contraires  l’une  à l’autre,  il  faut  que 
l’une  fuit  vraie  & l’autre  fauffe , qui  cft  réduit  il 
dire;  Peut-être  font-illes  cgakimnr  vraies , peut-être 
font  elles  également  fauflesj  Un  homme  qui  ne  fait 
ni  d’où  il  vient,  ni  où  il’ va,  qui  ne  fait  s’il  y a 
un  Dieu,  ou  s’il  n’y  '.ni point,  s’il  en  eft  approu- 
vé ou  haï , s’il  eil  pofliblc  qu'il  ait  un  jour  quel- 
que parc  à fes  faveurs, ou  s’il  cft  deftiné  à éprou- 
ver éternellement  fon  indignation  ; S'il  doir  fon 
éxilïenee  à une  Caufe  Bonne  & Jufle,  ou  h un 
Principe  Injuftc  & Cruel, autant  que  Puiffint  ; Un 
homme  qui  regarde  cette  dernière  Propofition  com- 
me aufli  vraifemblable  que  qu’elle  qu’il  foit  pofiîble 
d’alléguer;  Un  homme  qui  ne  connoir aucune  Dif- 
férence cffèntielle  entre  le  Vice  & la  Venu , qui  ne 
fait  fi  l’un  ne  vaut  pas  plus  que  l’autre , fi  le  vice 
ne  mérite  point  la  préférence , fi  l’éclat  de  la  Ver-* 
tu  n’cft  point  un  faux  édit,  Si  fi  réellement  clic 
n’eft  point  une  chofc  abominable.  Un  homme  qui 
ne  peut  pas  compter  fi  celui  qui  paroit  aujourd’hui 
fon  ami  ne  l’étranglera  point  demain , Si  qui  en  rai- 
fonnant  fur  fes  principes.  Si  fuivanc  fa  Méthode  or- 
• dinaire,  trouve  cette  dernière  Propofition  auffi  vrai- 

femblablc  qu’aucune  autre,  quelle  firisfaétion  cft- il 
en  état  de  goûter  ? La  vie  ne  lui  fauroit  pai%itre 
préférable  au  Néant , à moins  qu’il  nefe  contredifc. 
Si  par  l'effet  de  fon  tempérament , ou  de  fes  habi- 
tudes, il  fe  trouve  débauche,  voluptueux  ou  four- 
be, ou  cruel,  ou  finalement  contrcdifant,  il  éprou- 
vera quelque  douceur  à fuivre  ces  panchans  & ce 
fera  Tunique  motif,  qui  , malgré  fes  doutes  Si  fes 
incertitudes  , le  dctci  minera  à préfe'rcr  la  vie  à la 
mort. 

Le  Rut,  dont  les  Sceptiques  tiroient  leur  gloi- 
re , renfermoit  donc  une  contradiftion  palpable. 
L'ignorante  eu  je  fuit  fur  la  vérité  ou  fur  la  réalité 
•le  ce  qui  paroit  Bien  & de  et  qui  parait  Med , m'em- 
pêche d'être  agité  de  Dé/ïrs  & de  Craintes;  cr  m' af- 
fermit dans  une  tranquilité  inébranlable,  t'alla  mon 
but  , difoicnt-ili.  „ C’eft  tout  le  contraire  : leur 
,,  dira  une  perfonne  qui  raifemte  de  bonne f>j  ; Car  i- 
,,  gnorant  fi  mon  état  préfent  tournera  à'rnon  avan- 
1,  tage  ou  à mon  malheur  * ne  connoiflatu  aucun 


„ moicn  fur  pour  me  rendre  heureux , ni  pour  me 
,,  garantir  demifére,  qu’eft-eequi  me  raffinera  con- 
„ tre  la  Crainte?  Pour  vivre  au  diffus  de- la  Cram- 
ai te,  ce  n’cft  pas  afié>  de  favoir  que  le  Mal  pourroic 
„ r. 'arriver  pas  ; Il  faut  que  je  fâche  du  moins  très 
,,  vraifmblablcmcnt , qu’il  n’anivera  pas:  Il  y a 
„ plus,  car  dans  l’Hypothéfe  des  Sceptiques  , cette 
„ Propofition  Peut-être  qu’il  ne  m'arrivera  pas  du 
„ mat , cft  en  cile-méme  incertaine,  & celle-ci.  Peut- 
,,  être  m’eft-ii  impoiTiblc  de  l’éviter,  n’cft  pas  moins 
„ croyable.  Un  homme  eft-il  au  deflus  de  la  Crain- 
te, lorfque,  par  la  fituation  où  la  Philofophie  a mis 
fon  cfprit,  ccttc  Propofition  Peut-être  n'éviterai  je 
point  Us  plus  grands  malheurs , cft  pour  lui  suffi  vrai- 
fcmhtablc  qu’aucune  autre.  Il  faut  être  bien  abruti 
pour  ter  ir  contre  cette  Idée. 

Mais  il  y a bien  apparence  què  les  Sceptiques  fc 
conttntoicnt  de  tenir  ce  langage,  & qu’ils  ne  pen- 
foient  point  air.fi  ; leur  Ccrur  fouhairoit  d-.s  biens  , 
il  s’en  promettoit  ; leur  Efprit  connoi (Toit les  moiens 
de  s’en  procurer,  & ceux  de  fe  mettre  i couvert  du 
mal  : Ils  fentoient  que  ces  moiens  étoient  en  kuv 
puiflance;  Ils  le  fentoient,  dis  je,  direâcmrot,  quoi- 
que, par  l’effet  de  leur  famaifir  &•  de  leur  entête- 
ment pour  leur  hypothefe,  ils  évitaient  de  réfléchir 
fur  ce  qu'ils  fentoient  Si  fur  ce  qu'ils  evoioient. 

Le  cas  qu’ils  faifoient  de  leur  But , & la  confé- 
quence  qu’ils  en  tiroient  pour  préférer  leur  liypo- 
tlicfc  i celle  des  autres,  prouve  qu’ils  vouloienr  être 
hrureux , qu’ils  avoient  ptnfé  aux  moiens  de  le  de- 
venir, & qu’il  croioier.t  d’avoir  rencontré  le  plus 
propre.  Sans  c4j  pourquoi  faire  mention  de  leur 
but  ? Pourquoi  dire  qu’ils  s’en  propofoient  un  ? 
Pourquoi  recommander  leur  hypothéfe,  &.par  le 
mérite  de  fon  But  , 8c  par  fon  efficace  à y con- 
duire ? 


SECTION  III. 

Examen  du  fécond  Livre  des  Hypotypofes 
ou  du  Tableau  du  Scepticisme. 


J 


AI  compris  qu’il  fetoit  à propos  de  donner 
une  Idée  du  Sccpticifme,  en  faifant  uncTra- 
duttion  abrégée  du  p émier  Livre  de  Scxtus; 
Mais  je  n’ai  pas  jugé  nécclfairc  de  traduire  de 
même  les  deux  fuivans.  Sextus  s'y  applique  à com- 
battre tous  ceux  qui  foutienneot  quelque  (intiment; 
fes  argumens  vont  à ébranler  toute  certitude.  JeleS 
rapporterai  dans  leur  ordre.  Si  je  répondrai  toujours 
à celui  que  j’aurai  rapporté  avant  que  de  palier  à un 
fuivant,  c’eft-i-dire  que  j'interromprai , par  mes  re- 
marques , les  citations  que  je  ferai  de  ' ex  rus. 

II.  CE  SECOND  Livre  ne  renferme  que  des 
généralités.  Sex'us  s’y  borne  à combattre  ks  Logi- 
ciens, Sc  i prouver  que  l'on  n’a  aucune  Mcthodcqui 
conduifc  furement  à la  découverte  de  la  Vérité  au- 
cunes Régies  fur  lefquelles  on  en  puiffe  juger,  fans 
crainte  de  fc  tromper  ; ou  du  moins  il  travaille  à 
rendre  fufpeft  & très-douteux  tout  ce  qu’on  a avan- 
cé lù  dcflùs. 

III.  QUAND  les  Sceptiques  entreprenoient  la 
réfutation  des  autres  Philofophcs  5 quand  ils  entre- 
prenoient d'aftbiblir  tout  ce  qu’ils  avoient  allégué  de 
Preuves , rien  n’étoit  plus  naturel  que  de  leur  de- 
mander. Vous  trouvés-vous  d'humeur  à vous  bat- 
tre , à tout  lnznrd , contre  des  Ombres  i Vous  éx- 
pofés  vous  à n’attaquer  que  des  Chimères  , & à 
réfuter  des  fentiroens  que  prtfonne  n’a  jamais  cul 
car  ; félon  vous , il  cft  précifément  aufïi  vraifem- 
bhble  que  les  Pfiilofophes  que  vous  examinés  n’ont 
jamais  penfé  ce  que  vous  leur  faites  dire,  qu'il 
peut-être  vraifemblable  qu’ils  l’aient  penfé  : Il  cft 
même  également  vraifemblable  qu'ils  n’ont  jamais 
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écrit , 8c  qu'ils  n'ont  jamais  éxifté. 

Et  certes  quand  ks  Sceptiques  étaloient  ccs  tîif- 
fértns  fentimens  , dans  lelquels  les  hommes  fe  lont 
partagés,  & qu'ils  piétendoient  établir  b ncccfiité 
de  l'incertitude  , fur  ces  différences,  reconnoilloi- 
ent-ils,  ou  ne reconnoiffoient-ils  pas  ces  différences? 
S'appcrccvoient-ils  que  les  Philolophes  qu'ils  com- 
bleraient étoient  d’accord  entr'eux  , ou  qu'ils  ne 
l'étoient  pas  ? La  différence  de  leurs  fentimens  & 
l'oppofition  de  leurs  Dogmes  , leur  paroiffoit-elle 
une  preuve  qu’il  y avoit  de  l'erreur  de  quelque 
côté?  Etoient- ils  perfuadés  que  deux  fentimens op- 
pofés  ne  peuvent  pas  être  vrais  l'un  & l’autre,  ou 
s'ils  en  doutoient  encore  ? Quand  l'un  dit , Il  eft  Jour 
8c  l'autre,  Il  eft  Mût,  un  Sceptique  oferoit-il  dire, 
Peut-être  que  tous  deux  fe  tremplin  , Peut-être  qu Au- 
cun ne  fe  trempe  ? Il  en  ferait  de  meme  quand  l'un 
dimir,  4 eft  un  nombre  pair,  & l'autre,  4 eft  un 
nombre  impair.  Je  veux  qu'un  Sceptique  ait  l'af- 
furance  de  dire  , qu'il  ignore  quel  des  deux  die 
vrai , n'eft  il  pas  affurc  qu'il  n'y  a qu'une  de  ces 
proposions  qui  puiffe  être  conforme  1 l'état  réel 
des  chofes  dont  on  y parle. 

Sextus  fentoit  bien  que  cette  Objeftion  doit  fe 
préfenter  très-naturellement  ; & qu’elle  alloit  à ré- 
pandre du  ridicule  fur  tout  fon  deffein;  Voila  pour- 
quoi il  fc  croit  obligé  de  b prévenir  & il  y deftine 
le  premier  Cbap.  de  fon  Second  Livre.  Mais  il  ne  b 
propofe  point  dans  fa  force  ; & il  avoit  fes  raifons 
pour  b déguifer,  fans  cela  il  n’auroit  pas  pû  s'élu- 
der comme  il  fait. 

» Nous  n’affurons  point  ( c'el^  fa  réponfe  ) que 
„ nous  comprenions  qu'un  tel  8c  tel  fentiment  eft 
,,  bien  celui  d'un  Auteur,  dont  nous  éxaminont  les 
„ preuves  : Nous  nous  contentons  de  dire  qu'ils 
„ nous  le  parait  ainlî , & dès-là  nous  ajoutons  que 
„ les  preuves,  dont  il  parait  fc  fervir  pour  l'établir, 

„ ne  nous  paroi  (Tcnt  pas  convaincantes. 

Je  n'ai  point  affoibli  fa  réponfe;  j’ofe  memcaffu- 
rer  que  je  l'ai  énoncée  plus  clairement  que  lui.  Mais 
il  faute  aux  yeux  que  toute  cette  réponle  n'eft  qu’un 
échapatoire , qui  ne  fait  pas  honneur  à fa  bonne  foi. 
Qui  pourra  fe  perfuader  qu’un  homme  veuille  fe  don- 
ner b peine  d’éxaminer  les  fentimens  d’un  Auteur, 
fans  aucune  efpérance  d’entrer  dans  fa  penfée  ; qu'il  fc 
hazarde  de  le  réfuter  , parfaitement  incertain  fi  cét 
Auteur  qu'il  combat  n'étoit  point  dans  les  mêmes 
fentimens  que  lui , incertain  encore  jufqu'au  point 
d'ignorer  fi  fon  Livre  trouvera  un  Leétcur. 

De  plus  je  demande  à un  Sceptique.  Au  cas  que 
ce  qui  vous  parait  le  fentiment  d’un  tel , ait  été  en 
effet  fon  fentiment;  au  cas  que  les  preuves  qui  vous 
paroi  fient  foibles  , foient  effectivement  foibles  , 8c 
qu'il  les  ait  pourtant  adoptées  comme  convaincantes, 
au  cas  que  tout  ceb  fût  , ne  fe  ferait-il  pas  réelle- 
ment trompé?  Un  Sceptique  répondra-t-il  en  difant, 
fe  ne  fai  , feu  doute.  Quoi  1 vous  tfés  dire  que  vous 
doutes  qu'au  cas  au  il  j eut  des  hommes , un  homme  fe 
trempât , s’il  lui  arrivait  de  compter  pour  convaincan- 
tes des  preuves  qui  loin  de  F être , ir oient  à établir  tout 
le  contraire  de  la  f'iritc  , & à perfuader  que  ce  qui  e/l 
nef  pas , & que  ce  qui  n’ejl  point  , éxiftt  effective- 
ment l 

Krcidi  IV.  ON  AURA  beau  me  répondre  que  tout 

rihiJa-  ceb  ne  pofe  rien  en  fait.  Le  Raifonnement  que  je 

"•  viens  de  faire,  établit  inconteftablemcnt  une  Liaifon, 
qui  fc  fait  fentir  , entre  les  deux  parties  d'une  Pro- 
pofition  Conditionelle.  Une  Evidence  irréfîftible 
force  à rcconnoitre  cette  Liaifon  ; & on  fe  convainc 
qu’on  ne  doit,  ni  qu'on  ne  peut  fe  refufer  à cette 
évi-Jonce.  Un  homme  qui  s'efforça  d’en  détourner 
fon  attention , 8c  qui  affeâe  de  ne  point  écouter  ce 
qu’on  lui  propofe  de  plus  clair,  de  plus  fimplc  te  de 
plus  démonftratif,  par  fa  clarté  & fa  fimpljcité  , ne 
mérite  plus  qu’on  lui  parle. 

€hap.m.  V.  ,,  ON  DONNE  , dit  Sextus,  le  Nom  de 
„ Critérium  à ce  par  le  moien  de  quoi  on  juge  de 


M E N 

„ la  Réalité  des  chofes;  Et  il  y en  s de  trais  fortes. 

„ Un  TRES-COMMUN  , mais  peu  fur  ; C'cft 
„ la  vue  8c  les  autres  Sens , dont  les  rapports  ne  font 
,,  pas  toujours  éxaifts , 8c  auxquels  on  ne  peut  pas  fe 
„ lier.  On  en  a introduit  de  MOINS  COM- 
„ MUNS  pourl'ufage  de  la  vie , comme  font  les 
„ Balances  & les  autres  Mefures.  Enfin  il  y en  a Je 
„ TRES-PARTICULIERS  & les  Domotiques 
„ prétendent  en  être  en  poffcffion , 8c  pouvoir  s'af- 
„ furer  par-là  de  b Vérité. 

Ccs  diftinétions,  ces  pas  mefurés , ne  portent-ils 
pas  vifiblement  le  caractère  d'un  homme  qui  penfe 
comme  les  autres,  8c  qui  ufe  des  mêmes  précautions, 
dès-que  b fanraifie  de  chicaner  ne  l'occupe  pas. 

VI.  ,,  C'EST  en  vain  qu'on  prétendrait  trouver  Chap.rr. 
,,  ce  Critérium , c’eft  à dire  ce  figne,  cette  marque, 

„ ce  cara&ére  fur,  auquel  on  reconnoitroit  unepro- 
„ pofition  pour  vraie  , fans  aucun  mébnge  dedou- 
„ te , on  ne  fauroit  ni  le  trouver , ni  le  faire  con- 
,,  noitre  aux  autres , quand  même  on  l'aurait  trou- 
„ vé;  car  il  eft  naturel  de  fe  demander  à foi-même 
„ & d'entendre  les  autres  qui  demanderont.  Gr  ta. 

,,  ratière  ojl-il  bien  fur  : A quoi  le  reconnoij/és-vous 
„ pour  tel  { Qu'on  allègue  ce  qu'on  voudra  ; c’cft 
„ donc-là  b Marque,  dira-t-on,  d'un  caraétérefur 
,,  lequel  on  peut , & on  doit  fe  repofer  ; Mais  à» 

,,  quoi  connoiffcs  vous  que  cette  Marque  ne  fauroit 
„ être  trompeufe , 8c  qu'elle  n'aft  nullement  équivo- 
„ que  ? Il  n'eft  pas  permis  de  donner  ceb  pour  dé- 
„ montré , fans  le  fccours  d’une  Démonftration , qui 
„ aura  elle  meme  befoin  d’une  autre  & ainfi  à l’in- 
„ fini.  On  ne  fauroit  donc  jamais  établir  aucune 
„ preuve  inconteftablemcnt. 

Les  Pyrrhonicns  ne  fe  faifoient  pas  une  peine  de 
redire  fouvent  b même  chofe.  Les  Ouvrages 
Sextus  font  pleins  de  répétiiions;  8c  c’eft  ce  qui  en 
rend  la  réfutation  cnnuyeufe,  mais  qu’y  faire  ! on  eft 
forcé  à l'imiter, & c'eft  l'effet  ordinaire  de  l’cntêicment. 

De  plus  lesPyrrhonicns  trouvoient  leur  compte  à ramo- 
ner les  memes  raifonnemens  ; Par-là  ils  éblouï (Toient, 
ils  étourdi ffoicnr.  A force  d'écouter  leurs  Paradoxes 
on  fe  les  rendoit  familiers , 8c  après  en  avoir  fouvent 
été  ébranlé,  on  s’en  biffoit  enfin  perfuader. 

J'ai  déjà  fait  mes  réflexions  fur  cette  Méthode 
des  Pyrrhonicns , qui  étoit  leur  grande  reffource  & 
leur  cheval  de  bataille.  T'ajouterai  ici  qu’un  homme 
qui  ne  fe  propofe  que  le  pbifir  de  parler  le  dernier 
en  difputant , ne  fauroit  prendre  un  parti  qui  le  con- 
duire plus  fureraent  à fon  but  que  celui  que  je  viens 
de  répéter  après  Sextus.  Pourvû  qu'il  s'obftine  à 
demander  preuve  fur  preuve  ; en  refufant  conftam- 
ment  fon  attention  à toutes  celles  qu’on  lui  alléguera,' 
il  bffera  infailliblement  fon  Antagonifte,  qui  fera  en- 
fin obligé  de  fe  retirer  , fans  avoir  gagné  un  pouce 
de  terrain. 

Mais  un  homme  éloigné  de  ce  pbifir  inhumain 
que  bien  des  gens  trouvent  à contrecarrer  les  autres 
& à les  fatiguer  ; Un  homme  qui  penfe  prémicre-  • 

mena,  8c  de  tout  fon  cœur , à s’inftruirc  lui-même 
8c  à découvrir,  s’il  eft  poflible,  1a  route  de  b Vé- 
rité ; comprend  d'abord  qu'il  en  faut  abandonner  b 
recherche.  Si  pour  s'en  affurer  , il  faut  néccffaire- 
ment  preuve  fur  preuve  à l'infini , 8c  s’il  n’y  a au- 
cune preuve  qui  puiffe  , par  elle-mcmc  , être  con- 
vaincante. Mais  en  fc  parlant  ainfi  à foi-même,  il  l'a 
déjà  trouvé  cette  preuve  fi  néccffaire.  //  n’a  qut 
faire  de  preuves  , pour  s’ affurer  qu’on  ne  peut  ritn  prou- 
ver, s’il  eft  néct faire  d’ajouter  preuves  fur  preuves  à 
F infini.  Car  cette  propofition  eft  d’une  évidence 
qui  force.  Il  voit  donc  par-là  qu'il  eft  des  Propo- 
rtions qu’on  ne  peut  refufer  d’admettre,  dès-qu’oa 
s’y  rend  attentif.  Dès-qu'il  en  veut  trouver  de  cet- 
te nature , elles  fe  préfentent  en  foule.  Deux  ] ois  % 
font-ils  auatre  ? font-ils  plus  ? font-ils  moins  f Ai-je 
befoin  de  preuves  pour  m'en  affurer  ? Ai-je  befoin 
d’entaflèr  preuves  fur  preuves  à l'infini , pour  m afTu- 
t*r  que  je  fens  réellement  que  je  pen/e  ; que  fai  F idée 
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de  Fc'xiftence , que  par  le  fentimtnt  eU  met  penfite  je  me 
convainc , fins  aucun  mélange  de  doute  , que  je  penfe 
& que  j'éxiftc  ? D'où  me  viennent  ces  certitudes  ? 
De  l'évidence  meme  de  ces  proportions  : Evidence 
à laquelle  je  ne  fournis  me  refufer  , dès-que  je  veux 
m’y  rendre  attentif,  me  dépouiller  de  l’elprit  de  chi- 
cane , & que  je  ne  débute  pas  par  la  réfolution  in- 
vincible de  ne  me  rendre  jamais  quoi  qu'on  me  di- 
fe,  & de  fatiguer  les  plus  inépuifobles  raifonneurs, 
par  des  faux-fuyans  éternels  & une  infurmontablc 
opiniâtreté. 

chap.  v.  VII.  ,,  QUI  eft-ce  qui  feroir  ce  difeememeht 
„ du  vrai  d’avec  le  faux  ? Ce  feroit  l'homme.  Mais 

comment  l’homme  connoitroit-il  les  objets  qui 
„ font  au  dehors  de  lui  ? Il  ne  fe  connoit  pas  feu- 
„ lement  lui-même.  Qu'on  demande  aux  I’hilofo- 
„ phes  ce  que  c’cft  que  l'Homme.  Démocrite  vous 
,,  répondra  que  l’Homme  eft  cet  Etre  que  chacun 
„ de  nous  connoit  par  fon  propre  fentiment.  Mais 
„ nous connoiflonsauftï  les  Chiens;  Donc  les  Chiens 
,,  feroient  des  hommes. 

II  ne  s’agit  pas  de  lavoir,  fi  cette  réponfe  de  Dé- 
mocrate, renferme  une  définition  de  l'homme  éxac- 
té;  élégante , complète , & faite  avec  tant  d’art  qu’on 
ne  puifiè  y rien  ajouter  qui  ne  foit  fuptrflu.  Il  s'a- 
git feulement  de  favoir  s’il  n'cfl  pas  vrai  que  nous 
connoifTons  afTcz  l’homme  pour  le  difeerner  d’avec 
les  Pierres  , les  Plantes  & les  autres  Animaux.  Il 
s’agit  encore  de  fovoir  fi  on  ne  peut  pas  aifément 
connoitre  a(Tés  ce  que  l’on  eft,  pour  s’afTùrer qu’on 
eft  capable  de  parvenir  à quelque  connoilïance. 

„ Il  n’y  a point  d’homme,  ajoûte  Sextus,  qui 
„ foie  connu  de  tous  les  autres.  Donc  il  n'y  a 
j,  point  d’homme,  félon  Démocrite,  puifque  l'hom- 
„ me  eft  un  Etre  que  tous  connoiflent. 

C’eft-là  une  chicane  vifible,  & par-là  meme  ridi- 
cule & que  les  Logiciens  appellent  un  Jeu  et  équi- 
voque. Démocrite  prétendoit  (implement,  que  cha- 
cun a quelque  connoiiïance  de  foi-même,  une  con- 
noiffance  qu'il  n’apasbefoin  de  tirer  des  inftrudions 
d'autrui. 

Il  faut  s’être  fait  une  grande  habitude  de  chica- 
ner , pour  ne  pas  s’appercevoir  que  l’emprcfTement 
d’entafler  des  Objeétions  , * tel  qu’on  le  voit  dans 
Sextus,  fait  tomber  dans  des  puérilités. 

Epicure,  ennemi  des  vaines  fubtilités,  avoir  dit,* 
j,  Celui  qui  demande  ce  que  c’eji  qu'un  homme , il  n'y 
„ 4 qu'à  en  pré/inter  un  ; te  lui  faire  voir  c'efi  le  de- 
„ finir.  Mais  dit  Sextus  , Celui  que  C on  préfentera 
fera  bien  un  homme  , mais  celui  qui  le  produira  n'en 
fera  pat  un , car  autre  eft  de  préfenter , cr  autre  d'être 
préfenté. 

J’aurois  honte  de  continuer  ces  impertinences  ; On 
voit,  dans  Sextus  raifonnant  ainfi,  le  carafiére d'un 
homme  qui  ne  cherche  qu’à  entaffer  des  Objeétions, 
& qui  ne  fc  plaie  qu’à  chicaner  : on  voit  ques’in- 
firuire  eft  le  moindre  de  fes  foins , & que  le  Scepti- 
cifme  eft  l ‘Eponge  du  Bon  Sens  & de  la  Bonne  Foi. 

Je  viens  à ce  qu’il  dit  de  plus  fpécieux  , quoi- 
qu'il ne  le  foit  guère.  " L' Homme  ejl  compofé  de 
„ Corps  & et  Ame.  Ouont  au  Corps  en  n'en  voit  que 
„ la  furface. 

Je  veux  que  ce  foit-là  tout  ce  que  les  yeux  con- 
noiflent  ; le  Sens  du  toucher  ne  nous  apprend-il  pas 
que  cette  furface  eft  le  dernier  terme  d’une  Etendue 
felide,  & l’Entendement  n’a-t-il  pas  l’idée  del’Eten- 
dûc  & de  plufieurs  de  fes  propriétés  ? 

,.  L’Ame,  continue- t-il,  eft  bien  plus  incompré- 
,,  henfible.  Comment  ce  qui  ne  le  connoit  pas 
„ foi-même  feroit-il  capable  de  connoitre  quelque 
„ chofc? 

Je  dirais  làdeflùs  à un  Sceptique.  Vous  avoués 
qu’il  vous  paroit  que  vous  voies  , & qu'il  vous 
femble  que  c’cft  par  le  moien  de  l’eeil  que  vous 
voies  j mais  il  ne  vous  paroit  pas  que  Feeil  fe  voie  lui- 
même  ; Donc  il  ne  vous  paroit  pas  feulement  que  vous 
voies , vous  ne  pouvés  pas  feulement  dire  cela.  Il 


y a plus  vous  ne  pouvés  pas  même  dire  que  vous 
doutés  ni  qu'il  vous  paruir  que  vous  doutés.  Fous 
ignores  fi  vous  desttés  y ou  fi  vous  ne  doutés  pat , car 
si  ne  vous  paroit  pas  que  vous  connoifiiés  ce  qui  doute. 

On  voit  par  là  que  l’on  peutlcntir  quclquesaéhs , 

8c  s’appercevoir  qu’on  les  fent , quoique  l'on  ne  con- 
noifle  point  à fond  la  nature  de  la  Faculté  qui  les 
fent , ou  qui  paroit  les  ftntir. 

Je  fens  que  je  ptnfe,  cela  me  fuffir  pour  me  con- 
vaincre que  je  penfc  , quand  même  je  ne  connois 
point  à fond  la  nature  de  la  Subftancc  qui  penfe.  Je 
fens  que  j’ai  des  Idées  de  1* Affirmation  & de  la  Né- 
gation; je  fens  que  j’ai  des  idées  de  nombres  pairs, 
du  nombre  quatre,  du  nombre  huit  Sec.  & cela  mefuffit 
pour  ofer  aliimier,  fans  aucun  doute,  que  quatre  eft 
un  nombre  pair.  Je  fens  de  même  que  l’Idée  du 
Triangle  exclut  celle  du  Cercle.  Cela  me  fuffii  pour 
nier  avec  alTurance  que  le  Triangle  foit  un  Cercle. 

L’homme  eft  un  Etre  fort  compofé.  Son  Ame 
auflï  bien  que  fon  Corps,  peut  renfermer  une  infi- 
nité de  chofcs  que  l’on  ne  connoit  pas  encore.  Donc 
l’homme  ne  doit  pas  fe  promettre  de  connoitre  quoi- 
que ce  foit.  Afin  que  ce  raifonnement  fut  lu  moins 
vraifemblable,  il  faudrait  que  ce  principe,  fur  lequel 
il  eft  fondé  , fut  vraifemblable  lui- racine;  qu’on  ne 
peut  connoitre  quoique  ce  foit  avec  certitude , à 
moins  qu’on  ne  connoilTe  abfolumcnt  tout , & qu'on 
ne  foit  audefTus  de  l’ignorance  à tous  égais. 

,,  Mais  au  jugement  dequi  déféreras  vous,  pour 
,,  croire  vraie  une  Propofition  ? Sera  ce  au  vôtre 
„ propre?  Mais  les  hommes  jugent  différemment, 

,,  & chacun  voudra  ênre  juge  dans  fa  propre  Ciufe  ; 

„ Cela  eft-il  permis,  eft-il  raifonnable  ? Vous  en 
,,  rapporterés  vous  au  jugement  d’autrui  ? Mais  de 
>,  qui  ? Sera  ce  du  plus  grand  nombre  ? Les  plus 
,,  fenfes  font  les  plus  rares  : D'ailleurs  le  moien  de 
„ compter  fous  les  Suffrages  du  Genre  humsin  ? 

>,  Ecoutcrés  vous  les  plus  foges  ? Mais  comment  les 
,,  rcconnoitre  ? Tel  qui  vous  paroit  très- habile  fe 
„ trouve  fort  inférieur  à un  autre  qiic  vousnccon- 
„ noiffés  pas.  Sextus  remplit  de  ce  verbiage  la  moi- 
tié d'un  grand  Chapitre. 

Il  eft  aifé  de  lui  répondre  ; Je  ne  me  rens  ni  à 
mon  Autorité,  ni  à celle  des  autres.  Je  ne  me  rens 
qu’à  l’Evidence  qui  me  pénétre  , foit  qu’elle  nailTc 
de  mes  propres  Idées  , foit  que  je  1a  tire  de  mon 
attention  aux  Difcours  des  autres. 

VIII.  „ DE  QUELLE  de  fes  Facultés  l’hom-  Chap.  ru 
„ me  fc  fervira-t-il  , pour  arriver  à 1a  connoiffanco 
,,  de  la  Vérité  l Sera  ce  des  Sens  ? Mais  nous  nous 
» trompons  fi  fouventen  jugeant  des  chofcs  fur  leur 
,,  rapport.  Pourquoi  s’y  fier  dans  une  occafion  p!û- 
„ tôt  que  dans  une  autre  ? 

D'où  vient  que  Sextus  éxerçoit  la  Médecine  ? 

Ne  lui  étoir-il  jamais  arrivé  de  fe  méprendre , & 
les  remèdes  qu’il  ordonnoit  à fes  malades  n 'avaient* 
ils  jamais  eu  un  effet  tout  contraire  à celui  qu'il  en 
atrendoit  ? Pourquoi  rifquer  la  vie  de  ceux  qui  re- 
courraient à lui  dans  l’entière  incertitude  où  ilétoit 
fi  les  remèdes  qu’on  leur  faifoit  prendre  ne  leur  fe- 
raient pas  plûtôt  mortels  que  faluiaires  ? En  fuppo- 
fant  à Sextus  tant-foit-peudeprobi  é & d'humanité, 
on  ne  comprend  rien  dans  ù conduite  & dans  fo  pro- 
feflïon,  dès-que  de  plus  on  le  fuppofe  Sceptique  par- 
fait : Mais  la  fantaific  de  la  Difpute  ne  l'occupoit 
pas  toûjours  ; Ses  accès  avoient  leur  temps  de  relâ- 
che & il  concevoir  que  , dans  de  certaines  circon- 
ftances , un  remède  ferait  infailliblement , ou  du  moins 
très-vraifêmblablement  du  bien,  quoique  l'ufoge  en 
eut  été  douteux  dans  d’autres. 

Quand  je  m’interroge  férieufement , je  m’apprrçois 
que  j’ignore  en  quoi  confiftc  la  nature  des  couleurs  ; 

& je  ne  foi  fi  elles  éxiftent  fur  les  corps  telles  qu'ci- 
•les  me  paroiffent.  Je  croirais  plutôt  le  contrat, 
parce  que  je  ne  trouve  qu'oppofition  entre  l’étendue, 

& ce  qui  reffcmble  à mis  fentimens  ou  à ma  penfée. 

Mais  ferois-je  le  même  raifonntment  fur  les  figures  • 

S dont 
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dont  j’ai  des  id<?cs  fi  claires  , 8c  dont  je  démontre 
fi  évidemment  les  propriétés  , fur  les  figures, dis-je, 
qui  apartiennent  fi  eiïentitllement  au  Corps,  & qui 
terminent  fi  néceffaireracnt  des  blocs d'étenduë,  qu'il 
m’eft  impoffible  de  les  concevoir  autrement  que  fi- 
gurés. 

Je  me  trempe  fmr  la  figure  qne  j' attribue  à un  Cerfs, 
quand  je  ne  le  vois  que  de  loin.  Donc  je  n'ai  aucune 
Certitude , quand  je  le  vois  de  pris  , quand  je  le  tou- 
che & que  je  F examine  autant  que  je  U trouve  à propos. 
Qiielle  Confcquence  1 On  n’aura  aucune  Certitude 
fur  l’ufage d’une  Faculté,  elle  ne  fervirade  rien  dès- 
qu’cllc  ne  fera  pas  portée  à toute  b Perfeétion  ima- 
ginable. Cela  revient  à ce  Raifonnement  tant  de  fiais 
réfuté.  On  ne  peut  rien  J avoir , pendant  qu’on  ne  /au- 
ra pas  tout.  Je  dois  douter  fi  je  fuis  dans  ma  mai- 
fon , ou  fi  je  me  trouve  encore  dans  celle  de  mon 
ami , & pourquoi  ? C’eft  qu’il  ne  m’eft  pas  pofli- 
ble  d’arriver  de  l’une  à l’autre  par  un  feul  pas;  elles 
font  trop  éloignées.  Donc  10  pas  , 50  pas  , 100 

r> , ne  fauroient  m’en  approcher.  Quand  même  je 
verrai  de  près  , quand  même  je  b toucherai , je 
douterai  encore  fi  je  b vois,  ou  fi  je  b touche  ; fur 
quoi  fondé  ? II  n’y  a qu’un  moment  que  je  ne  la 
voiois  point  & que  je -ne  la  touchois  pas,  je  ne  le 
pou  vois  même , j’en  étois  trop  éloigné  ! 

Enfuite  de  ce  que  je  comtois,  ou  que  je  m’ima- 
gine connoitre  , par  éxpérience  , fur  les  pro- 
priétés du  Laiton,  & de  l’Acier,  & fur  les  effets  qui 
doivent  réfulter  du  mouvement  & des  figures  du 
Corps  , je  prépare,  ou  je  crois  préparer  des  In- 
ftrumens  ; Il  me  paroit  que  je  les  applique , que  je 
forme  des  roues  dentelées  avec  une  grande  exaétitude, 
que  je  les  affemble,  en  un  mot  que  je  conflruisdes 
Montres.  Dès  là  - je  m’imagine  conftamment  d'en 
appercevoir  tous  les  effets  que  j’en  attendois  ; Je 
m’imagine  que  j'en  fais  deux,  que  j’en  fais  dix,  que 
j’en  fais  30,  100.  Rtc.  que  je  les  vends  te  que  je 
jouis  des  fruits  de  ce  que  j’en  tire,  8c  toutes  ces 
imaginations  font  tellement  fuivics  & tellement  foû- 
tcnucs,  qu’il  n’cft  pas  poflible  qu’il  y eut  plus  de 
luifon  Se  de  fuite  entre  des  réalités.  Il  me  paroi- 
troit  qu’un  de  ceux  à qui  je  croirais  avoir  vendu 
une  Montre  me  b rapporterait  , je  croirais  y re- 
marquer les  mêmes  irrégubrités  que  lui  , il  me  pa- 
roitroit  que  j'en  découvre  1a  caufe,&  que  je  breéfi- 
fie.  Il  n’y  aurait  en  tout  cela  que  des  Imaginati- 
ons. Mais  elles  feraient  fuivies  de  deux  autres  , il 
me  paraîtrait  que  b Montre , que  je  croirais  avoir 
mis  en  meilleur  état,  & que  je  n’aurois  pourtant  pas 
touchée,  marche  parfaitement  Se  que  celui  qui  s en 
pbignoit  en  eft  content  & m’en  témoigné  fa  recon- 
noiflancc  Sec.  Il  n'cft  pas  poflible  de  fe  foûtenir 
dans  ces  foupçons,  & de  ne  pas  fe  perfuader  de  1a 
réalité  des  Objets  qu’on  croit  voir  Se  tou- 
cher, quand  on  fe  rend  attentif  à ccs  fuites;  Se  ce- 
lui qui  fouhaitc  de  tout  fon  coeur  de  découvrir  la 
vérité , au  cas  que  cette  découverte  foit  poflible , fe 
porte  fans  contredit,  î cette  recherche , avec  un  c(- 
prit  attentif  & de  bonne  foi. 

Le  foin  que  les  Sceptiques  fe  Jonnoient  de  rap- 
porter les  erreurs  de  nos  fens  , & de  faire  les  plus  longs 
dénombremens , qu’il  leur  étoit  poflible  , des  raé- 
prifes  de  b vue,  du  goût,  de  l’odorat &c.  ; tout-ce 
qu’ils  étaloient  autrefois  là  deffus  d’un  ton  viâori- 
eux  , Se  d'un  airinfultant  ne  nous  paroit  aujourd’hui 
que  puérilité.  Pour  peu  qu’on  fuppofe  de  bonne 
loi  dans  un  Sceptique,  pour  petit  que  foit  cequ’on 
lui  en  accorde,  il  y a toute  appareneequ’aujourd’hui 
il  abandonnerait  des  argument , établis  fur  le  feul 
préjugé , qu'il  y a dans  les  objets  quelque  chofe  de 
Semblable  à nos  fentimens.  La  même  eau  , difoient- 
jls^peut-clle  être  chaude,  froide  & tiède  , en  même 
temps?  or  elle  paroit  tout  cela  à trois  perfonnesdif-* 
férentes,  fuivant  qu’eux  mêmes  fe  trouvent  faifis 
par  les  fentimens  de  chaud  ou  de  froid  , Se  cela  en 
‘différens  degrés.  Dc-11  je  conclus  que  l'eau  , en  elle 


même , ne  renferme  rien  de  ferobhblc  à nos  fentimens 
de  chaud  & de  froid , qui  font  des  états  de  ce  qui 
Pcnfe,  & non  pas  des  états  de  ce  qui  n’cft  que  Corps 
Se  Etendue.  Mais  de  conduire  de  là  qu’il  eft  in- 
certain fi  l’eau  exifte,  incertain  fi  elle  elt  liquide  , 
fi  elle  eft  renfermée  dans  un  vaifleau  ou  -fi  elle  s'en 
écoule,  c’eft  vouloir  fe  tromper  & ignorer  ce  que 
c’cft  qu'un  Principe  & ce  que  c’eft  qu’une  Con- 
féquence. 

On  a fi  bien  écbirci  depuis  quelque  temps  , tou- 
tes ces  Qucftions  ; on  a fi  éxaSement  & fi  nette- 
ment diftingué  ce  qui  appartient  à l’Etendue  d’avec 
ce  qui  appartient  à b Penfée  ; on  a fi  heureufement 
étudié  b ftruéture  des  organes  de  nos  fens , 8c  U 
manière  dont  les  Objets  y font  leurs  impreflions;  on 
a mis  dam  un  fi  grand  jour , & on  a fi  mathemati- 

2-uement  démontré  les  caufes  de  nos  illufions , à cet 
gard , qu’on  n’cft  plus  en  danger  de  confondre  les 
cas  où  l'on  peut  fc  bifler  furprendre  , d’avcc  ceux 
où  l’on  peut  fe  garantir  de  l 'erreur.  On  eft  aujourdhui  * 
environné  de  lumière  là  où  autrefois  on  vivoit  dans 
les  ténèbres. 

Audi  ne  peut-on  s’empêcher  de  regarder  comme 
un  prodige  , qu'apres  lés  grands  progrès  qu'on ’a 
fait  dans  les  Arts  Se  dans  les  Sciences , il  y airen» 
core  des  Sceptiques.  Pcut-on  dire  qu’on  n’ait  rien 
appris , quand  on  compare  l'ctat  où  fc  trouvent  au- 
jourd’hui les  Sciences  , avec  celui  où  elles  étoient 
autrefois.  Mais  le  Sceptieijme  eft  une  Maladie  qui 
trouble  l’efprit  , qui  l’aveugle  , qui  le  jette  dans 
une  opiniâtreté  d’autant  plus  étonnante  qu'elle  eft 
plus  volontaire , & qu’il  évite  lui  meme  , k plus 
qu'il  lui  eft  poflibk  , de  s’en  appercevoir,  de  peur 
d’être  obligé  à fe  b reprocher  & fe  trouver  forcé 
à b condamner.  Sextut , qui  paroit  vifiblcment 

s’etre  appliqué  à fuivre  un  Ordre  fcrupukux,  ne  fe 
fàvoit-il  pas  bon  gré  de  s’être  étudié  à l'Ordre',  n’en 
eftimoit-il  pas  davantage  fes  Livres  F Ne  fe  félici- 
toit-il  pas  d’avoir  lu , d’avoir  profité  de  fes  Lcâu- 
res  Se  d’avoir  réfléchi?  N’étoit-il  pas  perfuadé  que 
l'Ordre  vaut  mieux  que  b Confufion  , Se  qu’il 
étoit  plus  convenable  au  but  qu’il  fe  propofoit  ? 
Montagne  ne  s’en  met  point  en  peine,  il  jette  fes 
penfées  fur  le  papier , fans  un  autre  Ordre  que  celui 
du  temps  dans  lequel  elles  lui  viennent  dans  l’Es- 
prit , Se  il  prend  le  parti  de  fuivre  fon  humeur  fans 
fe  contraindre.  Il  y a vifiblemcnt  dans  Sextns , plus 
d'étude  , plus  d’application,  plus  d'effort  : Il  ré- 
fléchiffoit  fur  fes  penfées  , il  clterchoit  à chacune 
une  pbee  qui  lui  convint.  Mais  ces  foins  portent- 
ils  le  caractered’un  homme  qui  fait  profeffion  d’i- 
gnorer ce  qui  eft  le  Mieux , Se  ce  qui  eft  véritable- 
ment le  plus  propre  8c  le  plus  convenable?  Unhom-' 
me  qui  eft  dans  ccs  Principes  devrait  naturellement 
& conftamment  prendre  le  parti  de  fe  repofer , il  de- 
vrait s’en  tenir  à ce  qui  eft  le  plus  facile , & fe  con- 
tenter de  fuir  tout  ce  qui  fatigue,  dans  U pleine  in- 
certitude où  il  eft , s’il  tirera  quelque  fruit  de  fes 
peines  & fi , en  fe  les  donnant  , il  fera  du  bien  ou 
du  mal.  Mais , comme  je  l'ai  déjà  remarqué , Scxtus 
vouloir  fe  faire  des  Difcipks.  Le  Sccpricifme  uni- 
vcrfel  eft  fi  contraire  à b Nature  humaine , & fi  é- 
loignédeb  Rjifon,  qu’il  doit  naturellement  étonner 
fes  partions  t II  ne  fe  peut  que  leur  fingubrité  ne 
kur  fade  de  b peine  : Ils  cherchent  donc  à fe  faire 
des  Difciples  , pour  fuivre  leur  goût  avec  plus  de 
tranquiliré.  Un  Chef  de  Seétc  ne  s'appbudit  pas 
feulement,  il  s'etourdità  b vue  de  ceux  qu'il  per- 
fuade;  & cette  attention  lui  empêche  d’en  faire  fur 
les  foibleffes  de  fon  Syftcme  & de  s’apperccvoir  des 
contradictions  où  il  tombe. 

„ IX . POUR  ce  qui  eft  de  l’Entendement  ; on  Ccutmu- 
„ ne  s’accorde  point  fur  fa  Nature  ; on  en  eft  mê-  """  iu 
„ me  fi  éloigné,  que  quelques-uns  prétendent  qu’on  ,7' 

,,  n’en  a point.  L’Entendement  nefeconnoit  point 
„ à fond;  on  n’oferoit  k dire  ; Il  ne  connoit  pas 
1,  fon  origine , il  ne  fait  point  quelle  place  il  occu- 

» Pf- 
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,j  pt.  Tous  les  Entendement  ne  jugent  pas  de  la 
,,  mcmc  manière  ; A quoi  s’en  tenir  & à quelle  mar- 
„ que  s'affurera-t-on  du  plus  habile?  C’eltcede  quoi 
,,  encore  on  ne  conviendra  pas. 

En  tout  cela  Srxtus  ne  fait  que  répéter  ce  qu'il 
a dit , dans  le  Chep.  précédent , de  l’homme  en  gé- 
néral, & on  y a déjà  fuffifamment  répondu. 

On  ne  peut  s'ujfwtr  de  quoi  que  ce  fiit , pur  les  lui 
mitres  de  i‘  Entendement.  Les  hommes  font  trop  parures. 
Ils  penftnt  trop  différemment  j A qui  s’en  rnpportt- 
roit-on  1 

Vous  diriés  qu’il  s’agit  d’uû  Acquiefccment  de 
• déférence,  8c  qu’on  cherche  uniquement  une  Auto- 

rité qui  la  mérite.  Une  Evidence  qui  force  un  hom- 
me qui  veut  de  bonne  foi  s'y  rendre  attentif , eft 
tout  ce  que  nous  cherchons.  Mois  il  s'en  trouve  qui 
diront  LE  CONTRAIREDE  CE  QUI  VOUS 
PAROIT  CLAIR.ES  r POUR  MOI  TRES 
EVIDENT. 

Je  ne  prérens  pis  qu’un  autre  doive  fe  ranger  à mes 
penfées,  prccifément  parce  que  ce  font  mespenfées; 
Je  n’ai  aucun  Droit  de  me  donner  pour  fon  maitre, 
comme  il  n’cft  pas  jufte  non  plus  que  je  le  prenne 
pour  le  mien  : Je  ne  vois  pas  clair  dans  ce  qu’il  pen- 
fe.  Je  ne  me  rens  qu’à  l’Evidence  qui  me  frappe  fie 
qui  me  pénétre.  Deux  Jois  Deux  font  Quettre  ; Je 
vois  cela  trop  évidemment  pour  en  pouvoir  douter  : 
Si  quelqu’un  me  dir.  Pour  moi  j’en  doute  fie  je 
crois  avoir  des  raifons  aufli  claires  pour  en  douter, 
que  celles  que  vous  croiés  avoir  pour  n’en  dou- 
ter pas  ; Je  lui  répondrais  je  ne  vous  comprens  point , 
je  ne  voi  goûte  dans  ce  que  vous  dites , fie  ce  qu’il 
y a de  ténébreux  pour  moi  dans  vos  difeours 
n’cbranle  point  b certitude  que  je  tire  de  l’éviden- 
ce de  mes  Idées. 

S»  U Ji-  X.  Il  n'y  a point  de  chapitres  ou  Sextus  ne  ra- 
ver/iti  mène  cette  preuve , fondée  fur  b diverfité  des  fenti- 
Jti/tnti-  rnens , tantôt  fous  une  forme  fie  tantôt  fous  une  au- 
tn,  fe  Cpl_  rrc.  Mais  fi  cette  preuve  a quelque  force  . il  s'en- 
r bonis mt.  fuivroit  que  quand  bien  même  tous  les  hommes  qui 
font  fur  la  Terre  8c  qui  y ont  vécu , depuis  un  temps 
immémorial,  auraient  été  perfuadés  delà  Vérité  d’un 
grand  nombre  de  Propofitions , fins  aucun  doute  , fie 
fans  s’étre  jamais  partagés  en  différentes  opinions , fur 
quoique  ce  foie , il  fuffiroit  que  dix  ou  doute  , per- 
fonnes,ou  par  folie  ou  par  malice,  ou  par  un  mélan- 
ge de  ces  deux  principes  , s’avifaffent  de  les  contré- 
dire,  ne  fut-ce  que  pour  fe  donner  le  plaifir  d’in- 
quiéter, pour  que  dès-là  toutes  les  preuves  tombaf- 
fent , 8c  alors  le  genre  humain  , s'il  étoit  fage , de  la 
manière  dont  les"  Sceptiques  conçoivent  qu’il  faut 
l’erre,  pafferoit  tout  d'un  coup  de  b Perfuafion 
au  Doute , parce  qu’il  ferait  arrivé  à dix  ou  douze 
perlonncs,  ou  à moins  encore  de  douter  ou  d’en  faire 
fimblant.  La  confcquence  ferait  jufte  8c  ccb  de- 
vrait arriver , fi  b diverfité  ctoit  incompatible  avec 
b certitude. 

Si  b diverfiré  des  fentimens,'  en  matière  deThéo- 
rie , eft  une  raifon  fuffifante , pour  obliger  nn  hom- 
me à s’abftenir  d’affirmer  ou  denier,  fi c à demeurer 
en  fufpens , fans  fe  déterminer  pour  aucun  parti  ; Quand 
il  s’agira  d’une  deliberation  fie  qu'on  demandera  fi 
l’on  doit  faire  une  ebofe , ou  fi  l’on  doit  faire  le  con- 
traire, h diverfité  des  fentimens  devra  de  même  en- 
gager un  homme  fage  à ne  faire  ancun  choix  ; Il 
attendra  donc  de  prendre  un  Remède  que  tous  les 
Médecins  s’accordent  à le  lui  confeiller  , il  différera 
d'embraffer  un  genre  de  vie  jufqu'à  ce  que  tout  le 
monde  convienne  fur  celui  qui  mérite  1a  préférence. 

» Un  homme  fage  fera-t-il  moins  circonfpcct  en  ma- 
tière d’Adion,  qu’en  matière  d’Opinion  ? fie  pen- 
dant qu’il  n’aura  carde  de  fe  déterminer  au  hazard  fur 
des  matières  indifférentes , prendra-r-il  parri  de  cet- 
te manière  fur  ce  qui  peut  avoir  de  grandes  fui- 
tes? 

nifermu  XI.  UN  HOMME  qui  , au  lieu  de  craindre 
Jei  Utn  l’erreur  croit  à b légère , 8c  n’éxaminc  rien  avec  at- 
des/ens  if  tetttion , diffère  d’un  Pyrrhonien , en  ce  qu’il  ctoit 
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lavoir  quelque  chofe  , quoi  qu’il  ne  fâche  rien  , j, 
au  lieu  que  le  Pyrrhonien  plus  attentif  , plus  no-  Je  r En- 
dette 8c  plus  fincérc  fait  un  aveu  de  fis  ténèbres  fie  "nJ’~ 
de  fes  incertitudes.  Il  en  eft  de  troific'mes  qui  iâ-  mtn>' 
chent  de  fc  tirer  de  ces  ténèbres  8:  y apportent  une 
grande  circonfpeéfion.  Mais  dès-qu’un  homme  vou- 
dra faire  ufage  de  fon  attention  , il  fe  convaincra 
bientôt  que  les  perceptions  de  nos  Sens  font  defti- 
nces-à  nous  avertir  des  Rapports  que  les  Objets  ex- 
térieurs ont  avec  l’Etat  prêtent  de  notre  Corps,  & non 
pas  à nous  les  faire  immédiatement  connoitrc  tels  qu’ils 
font;  Ils  nous  paroiffent  grands  ou  petits,  fuivanc 
qu’ils  font  près  ou  qu’ils  font  éloignés;  Ils  nous  pa- 
roiffent chauds  ou  froids,  fuivant  que  les  parties  de 
notre  corps  reçoivent  plus  de  tremouflement  à leur 
approche , ou  perdent  de  celui  qu’elles  avoicnr.  Ces 
vérités  ne  font  plus  ignorées  de  qui  que  ce  feit , • 

qui  ait  quelque  principe  de  Phyfique.  Je  les  ai  r 
éxpofées  avec  quelque  étendue  ailleurs.  su  I. 

Il  n’arrive  que  trop  fouvent  à l’efprit  humain  de  seaùni. 
ne  vouloir  pas  s’arrêter  8c  d’errer  en  outrant  les  re-  cUf‘  r‘ 
marques  les  plus  vraies  ; Il  s ert  trouvé  des  gens  qui 
ont  conjecturé  qu’il  pourrait  bien  en  être  des  Idée* 
de  l’Entendement  comme  de  celles  des  Sens;  qu’el- 
les ne  font  point  les  mêmes  dans  tous  les  hommes  fie 
qu’il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  ce  qui  parait  vrai  à 
l'un  paffe  pour  faux  dans  l'efprit  d’un  autre  ; Ils 
n’ont  point  les  memes  idées  des  chofes  , difcnt-ilï 
& «Je  la  même  maniéré,  qu’une  fleur  qui  réjouit  le 
cerveau  d'un  homme,  par  fon  odeur  , n’eft  infu- 
porrable  à un  autre  8c  ne  produit  deux  effets  fi 
oppofés,  que  parce  qu’elle  éxcite  en  eux  des  fenti- 
mens tout  difterens;  fentimens  qu'ils  fe  trouvent  dans 
l'impuiffance  de  fe  faire  réciproquement  connoitrc  ; 

De  meme  auffi  ils  penfent  très-différemment  8c  ils 
ne  favent  point  s’expliquer  l’un  à l’autre  en  quoi 
confiftc  cette  différence.  Ne  vous  étonnés  point  de 
ce  que  fur  un  même  fujèt , un  homme  affirme  ce 
qu’un  autre  nie;  On  aurait  lieu  d'en  être  furpris 
s’ils  avoient  les  mêmes  Idées  ; mais  chacun  juge 
fuivant  les  tiennes.- L’un  d’eux  affirmerait  ou  nierait 
jufte»  fi  fis  idées  fe  trouvoient  heurculemcnt  les  plus 
conformes  à cet  objet  ; Mais  qui  peut  le  deviner  8c 
le  fivoir  avec  certitude  ? 

Ce  Kaifonnement  ne  peut  éblouTr  que  ceux  qui 
ne  fe  donnent  pas  le  foin  de  fe  rendre  attentifs  à 
ce  qu’ils  difent  , fie  de  voir  s’ils  penfent  cftcétive- 
ment  comme  ils  parlent.  Je  conçois  fort  bien  qu’un 
même  Objèt  peut  produire  des  ébranlcmcns  diffé- 
rens  fur  de  difterens  yeux  , parce  que  cis  yeux  ne 
fe  trouveront  pas  également  difpofcs  à en  recevoir 
les  impreffions,  8c  que  1*  qualité  d’un  effet  ne  dé- 
pend pas  moins  de  b Sitsuttion  du  fujèt  qui  le  re- 
çoit , que  de  r oftion  de  b caufe  qui  le  fait  naitre. 

Je  conçois  encore  qu’à  des  ébranlcmcns  différens 
doivent  répondre  des  fenfations  différentes  ; & que 
par  conféquent  un  meme  Objèt  fera  naitre  un  fen-  -,  - 
riment  de  couleur  bleue  par  fon  imprtffion  fur  un  j/rJ." 
oeil,  8c  un  fentiment  de  couleur  verte  par  fon  im-  houle 
preflion  fur  un  autre.  Je  fuppofe  deux  hommes  Pr,m- 
dont  l’un  ait  toujours  eu  fes  deux  yeux  tels  que 
M.  Rohault  avoic  fon  oeil  droit,  fie  l'autre  le»  ficus  xxru. 
tels  que  ce  Philofophc  avoir  fon  oeil  gauche.  L’un 
fie  l'autre  de  ces  hommes  donneront  à 1a  couleur  du 
Ciel  le  nom  de  couleur  bleue  ; Cepsndant  b vuo 
du  Ciel  fera  naitre  dans  l’un  un  fentiment  toutfem- 
blablc  à celui  que  b vue  de  l’Herbe  fait  naitre  dans 
l’autre.  Quand  je  m’exprime  comme  je  viens  de 
frire , je  fuis  très-convaincu  que  j'entens  fort  bien 
ce  que  je  dis , 8c  plus  je  me  rends  attentif  > plus  je 
me  convainc  que  quand  je  parle  ainfi  je  ne  dis  rien 
au-delà  de  ce  que  je  penfo. 

Je  paffe  après  cebaux  Idées  de  l'Entendement  & 
aux  Jugemens  qu’on  prononce  enfuite  de  ces  idées  » 

8c  pour  me  rendre  plus  intelligible , je  me  fervirai 
d'un  éxemple.  Quand  une  perfonne  dit  8 fois  6 
font 48,  fie  qu’une  autre  plus  jeune,  fit  fanséxercice 
dans  l'Arithmétique,  dit  de  fon  côté  8 fois  6 font 
S a 54  te 
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54  8e  qut  celui-ci  d'une  humeur  fixe,  s’obftinc  1 
foutenir  qu'il  a raifon  8e  parie  qu'il  a mieux  rencon- 
tré que  l'autre;  fi  pour  découvrir  la  «ufc  de  cette 
différence  de  fentimens  8e  de  cette  fermeté  avec  la- 
quelle chacun  foûricnt  le  ficn , je  conjeéhtre  que  ces 


fois  6 font  11,4  fois  6 feront  le  double  de  ta  nu 
14.  Qiic  par  la  même  riifon  8 fois  <î  feront  le 
double  de  14;  c’cft  a dire  a fois  ao  Se  z fois  4, 
& par  conféquent  40  & 8.  Apres  s'etre  ainli  ac- 
coutumé à voir  , quand  il  dir  8 fois  6 font  48  le 


deux  perfonnes  n'ont  point  les  memes  idées  des  nom-  hazard  n'a  aucune  part  à ce  calcul;  Il  exprime  ce 
bres,  6,  8,  48»  54.  que  l’idée  de  54  eft  chez  l'un  qu'il  voit  & qu'il  fenr  intérieurement  » dans  une 


toute  fcmblable  à celle  que  l'autre  a de  48.  Que  par  parfaite  évidence , & ce  que  l'habitude  lui  fait  très- 


conféquem  l'un  a la  meme  idée  de  27  moitié  de  54 
que  l’autre  a de  14  moitié  de  48  ;que  l’un  encore 
le  rcpiéfente  9 , tiers  de  17, comme  l'autre  ferepre- 
fentc  8, tiers  de  14 ; Pour  peu  que  je  me  rende  at- 
tentif, je  fenrirai  que  je  n'ai  aucune  idée  de  ce  que 


diflinclemcnt  apperccvoir  d'un  coup  d’oeil, 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'autre.  Il  Itippofcce 
qu’il  ne  voit  point  & qu'il  eft  impoflîblc  de  voir, 
c’eft  l'égalité  entre  8 fois  6 Se  54  ; car  afin  que  cch 
fut , il  faudrait  aifffi  qu'il  y eut  égalité  entre  48  & 


je  dis,  quand  je  m'énonce  en  ces  termes , & que  je  54  Le  premier  peut  démontrer  la  vérité  de  fa  répon- 


donne  dans  cette  conjcflure.  Je  comprcns  très 
diflinélcmcnt  comment-il  pourroit  arriver  que  le  mê- 
me fon  , auquel  un  certain  peuple  auroit  attaché  l'idée 
du  nombre  pair,  ferait  le  meme  dont  un  autre  fc 
ferviroit  pour  éxprimer  le  nombre  impair , de  la  mê- 
me manière  que  le  même  fon  qui  , dans  la  langue 
Grecque, éxprimoit  P j4jf,r  mat  ion  , (Nui)  eft  dans  la  Lan' 


fe.  Le  fccondne  fauroit  rien  alléguer  qui  prouve  la 
fienne. 

La  différence  des  jugemtns  qu’on  prononce  fur  des 
matières  qui  font  du  redore  de  l'Entendement,  vienc 
donc  de  ce  qu'au  lieu  de  fe  borner  à déclarer  ce  qu'on 
a évidemment  apperçu,  & de  fc  faire  une  Loi  de  ne 
rien  dire  au-delà  , on  fuppofe  ce  qu'on  n’a  ps  vu , 


gue  Allemande  le  ligne  de  la  Négation.  Mais  fi  je  on  aime  à s'en  perfuader  & à le  foutenir  comme  fi  on 
m’avife  d’ajouter  que  b différence:  des  Eatcndemcns  l'avoit  vû.  Quelquefois  l’un  voie  8e  les  autres 


va  jufqu'à  faire  que  l'Idée  du  Nombre  Pair  chez  fuppofem  : Quelquefois  tous  raifonnent  fur  des  fup- 
l’un , foit  toute  fcmblable  à celle  du  Nombre  Im-  pofitions  Se  chacun  foutient  la  fienne.  Il  fuffit  de 
pair  chez  l'autre,  qu’un  homme  conçoive  l' Affirma-  fuppolcr  un  Princip  dont  on  ne  s’eft  pas  convaincu 
tion  tout  comme  je  conçois  b Négation  , Se  le  re-  pr  vue  Se  par  évidence  : Il  fuffit  d'avoir  fuppofe 
préfintc  le  Cercle  tout  comme  je  me  repréfente  le  une  Conféquence  dont  on  n'a  pas  apperçu  là  né- 
Trianglc,  je m'apperçois  bien  que  je  puis  affcmblcr  ceflité,  pour  terminer,  par  une  Conclufion  fauffe, 
ces  termes , mais  je  fens , quand  je  les  affemble , auffi  un  Difcours  dont  toutes  les  autres  parties  font  éx* 
très  évidemment  que  je  n'entens  rien  dans  ce  que  je  acicment  liées. 

dis  ,&•  que  j'y  comprcns  d'autant  moins  que  je  me  XII.  MAIS  puifque  l’Entendement  fuppofé  s>jt , ^ 
rends  plus  attentif.  Quelquefois,  Se  par  conlcquent  fe  trompe  , par  quel  u aiptr 

Mais  fi  b différence  des  Entcndemens  & des  Idées  droit  prétend-il  qu’on  le  croie  une  fois  plutôt  qu’une  tenjonrt 
Intellcftucllcs  ne  peut  pas  aller  jufqucs  là , d'où  vient  autre;  Il  avoué'  que  hier  il  Je  tromptit , Pourquoi  ne  ‘“’u  tÂ~. 
ce  partage  d’Opintons  Se  cette  Obftinationà  les  fou-  lui  arriver  oit -il  pas  aujourd'hui  de  fe  tromper  de  la  mi-  JL* 
tenir?  Pour  en  découvrir  b véritable  caufe  & pour  me  manière  que  hier  , ou  d'une  autre  Japon  ? Ç’eft  aarfnt 

b dernicre  Objeftion  que  Sextus  fait  dans  c»  du- 
pitre. 

Voila  ce  que  j’aurois  raifon  d’oppofer  à un  hom- 
me qui  prétendrait  que  je  dois  me  rendre  aux  déd- 
iions de  fon  Entendement  par  pure  déférence.  Il 
auroit  beau  m'affurer  qu'il  ne  fuppofe  rien  & qu'il 
n'avance  quoique  ce  foit  au-delà  de  cc  qu’il  a ap- 

nu  très-évidemment  ; Je  ferais  toujours  en  droic 
ai  répondre,  l'eut  me  teniés  déjà  le  mime  langa- 


la  faire  plus  aifément  comprendre , je  reprendrai  en 
core  l’éxcmplc  dont  je  me  fuis  déjà  fervi. 

Des  jeunes  gens  entreprennent  d'étudier  l'Arith- 
métique , & ils  font  prévenus  de  b penfée  que  le 
Maitre  qu’ils  ont  choif! , pour  1a  leur  enfeigner,  la 

rflede  parfaitement.  Cette  penfée  fait  pbifir;Voi- 
pourquoi  on  y acquicfce  ; on  aime  à s’en  perfua- 
der & à s’affermir  dans  cette  perfuafion  ; Tels  font 
les  panchans  du  coeur  humain. 


Si  ces  jeunes  Difciplcs  fc  rtpofent  fur  l'habilctcde  gï , il  j a quelque  temps,  tjp  cependant  vout  m' avouée 


leur  Maître,  & fi  contens  , comme  on  fait  ordi- 
nairement , de  mettre  lis  Inftniftions  dans  leur  mé- 
moire, Se  de  fe  les  rendre  familières  par  l'éxercice, 
ils  ont  appris  à dire  1 fois  z font  4 ; 1 fois  } font  <S 
Sec.  8 fois  rî  font  48.  j>  fois  6 font  54  8ec.  Quand 
l’un  fe  demande  ; A quoi  montent  8 fois  6 Se  que 
fon  Imagination  lui  préfentc  le  nombre  54 , pendant 
que  b mémoire  de  l’autre  plus  heureufe  , lui  four- 
nit l’idée  de  48.  Cdui-ci  rencontre  mieux  ; mais  dans 
le  fotàd  il  n’eft  pas  plus  allure  d’avoir  bien  rencon- 
tré que  l'autre.  Il  s'eft  repofé  comme  lui  fur  l'ha- 
bileté d'un  Maitre , fans  y avoir  été  déterminé  par 
des  preuves  manifeftes;  L’un  & l'autre  comptent  que 


aujourd  hui  , qu'alort  vout  difiés  trop  ; “Je  craint  que 
vout  ne  vout  fajy.it  encore  aujourd  hui  lu  mêmes  Illso- 
Jiont,  Qtiana  il  me  diroit.  Je  ne  me  Ici  fait  peint , 
je  vous  en  ajjure.  Je  vois  très  dijlinflemtnr  , je  lui 
repli  querois  encore.  S'il  étoie  en  ma  puijfanct  de  péné- 
trer dont  votre  -ejprit , de  voir  avec  vout , (Jr  de  me 
convaincre  par  la , qut  vous  ne  Juppefés  point  , cr  que 
vout  voies  en  tjftt  tout  ce  qut  vont  dites , je  tomber  ois 
d’accord  que , dans  ce  moment  , vout  mérités  que  je 
vous  croie , (Jp  qut  je  tombe  d’accord  de  ce  que  vous 
dites.  Alors  il  pourroit  ajouter.  Rendes. vous  atten- 
tif au  fem  de  mes  éxprejfions , & voiés  vous  même  , dans 
votre  ejprit , ce  qsu  je  vous  avertis  que  je  voit  dans  le 


leur  mémoire  les  fert  éxaélement  : Mais  fi  on  leur  mien.  Et  fi  en  faifanc  l'effai  auquel  il  m'inviteroic  , 


à fc  perfuader  qu’il  a bien  répondu  , 8e  fans  autre  dans  une  heureufe  ncccffité  de  paffcr  du  Doute  à la 
éxtmen  ils  fe  déterminent  à foutenir  cc  qu'ils  aiment  Certitude. 

à croire.  Celui  qui  a dit  48  n'eft  point  redevable  Quand  donc  un  homme  fe,  corrige  de  quelque  Er- 
de  cette  réponfei  des  lumières  plus  évidentes  8e  plus  rcur,  ceb  ne  lui  arrive  pas,  parce qne  Ion  Enrcnde- 
fures;  C’cft  par  hazard,  par  rapport  à lui,  qu’il  a ren-  ment  a changé  d'idée,  comme  il  arrive  à l’oeil  de 
contré  vrai.  _ trouver  bbnc  ce  qui  lui  paroiffoit  jaune,  dans  le  temps 

Mais  fi  on  lui  avoit  fait  comprendre  par  degrés  qu'il  ctoit  détrempé  d»  bile.  Mais  quand  il  ne  fs 
que  z tft  double  de  1 ; que  a fois  5 font  10  ; que  trompe  pas,  il  a des  Idées,  il  s'y  rend  attentif,  il 


6 furpaffant  5 de  1 , 1 fois  <î  furpafferont  z fois 
J, ou  10,  de  deux,  par  conféquent  feront  iz.  Que 
ii  étant  10  8e  a,  a fois  12  feront  a fois  10  8e  a 
fois  a ( ou  10  ) '8  le  double  de  a c'eft  a dire  24. 
Que  4 étant  double  sic  a , 8e  8 double  de  4.  Si  a 


prononce  fur  ces  Idées  ; au  lieu  que  quand  il  fe 
tmmpoit  , i]  fuppofoit  d'avoir  remarqué  cc  qu'il 
n'avoic  point  apperçu.  Aujourd'hui  qu'il  a des 
Idées,  plus  i)  leur  donne  d'attention,  moins  il  eft 
en  fa  puifiancc  de  ne  tombée  pas  d’accord  qu  il 

voit 
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voit  effectivement  dans  Tes  Idées  ce  qu'il  y apprr- 
çoit , & quand  il  compare  encore  l’état  où  ilfe  trou- 
ve avec  celui  où  il  étoic,  quand  il  lui  anivede  dé- 
cider trop  vite  fur  des  fuppofitions  , Sc  fans  une 
fuffifante  évidence , il  lent  très  diftinftcmcntqu'alors 
il  auroit  été  en  Ion  pouvoir  de  ne  décider  pas  , de 
fufpcndre  fon  jugement,  de  chercher  de  nouvelles 
lumières  , Sc  d'examiner  avec  plus  de  circonfptôi- 
°n.  Le  fenriment  très-vif  5e  très-diftinéi  de  la  dif- 
férence de  ces  deux  états  , lui  apprend  d'où  vient 
qu’il  s'étoit  trompe  & d'où  viint  que  dans  l'état 
préfent  où  il  fe  trouve,  il  ne  pourrait  p^s  prendre  le 
parti  de  douter  & de  faire  fes  efforts  pour  fc  refu- 
fcr  à b certitude  qui  le  faille  , fans  une  fantailie 
tres-déraifonna  de.  Parce  qu'il  m’eft  arrive  d*  déci- 
der fans  lumière,  je  doute  aufli  peu  que  je  ne  fois 
éclairé  quand  je  le  fuis  , que  je  doute  qu'il  e(l  jour, 
parce  qu'un  peu  auparavant  il  étoir  nuit. 

»,  XIII.  ON  NE  peqt  pas,  dit  Sextus»  juger cer- 
»>  sainement  de  la  Vérité  des  chofc;  car  qui  cfl  ce 
»»  qui  juperoir , ce  feroit  l'homme?  Il  tmploie  le 
»>  Chap.  V.  à l'en  déclarer  incapable.  Par  le  moien 
33  de  quoi  jugernit-oa ? Scrnit- ce  parles  fins?  (eroit- 
33  ce  par  l'Entendement  ? Ni  l’une  ni  l’autre  de  ces 
33  facultés  n’a  alfez  de  perfection  pour  y prétendre; 
33  C'eftcc  qu'il  entreprend  de  prouver  dans  ic  Chap. 
33  Vf.  que  je  viens  d’examiner. 

»,  De  plus  les  Perceptions  dis  fens  font  trompeu- 
3»  fc:  Celles  de  l'Imagination  font  de  même  naru- 
» re.  L'Entvndemenr  ne  rcntcime  que  ce'  que  les 
33  fer.s,  ou  l'Imagina’ion  lui  ont  imprimé.  Mais 
33  ces  IntprdTions  reçues  dans  l'Entcndemcn'  y peu- 
33  venr-cl  es  devenir  plus  parfai'cs  qu’elles  ne  l’ctoient 
3»  dans  leurs  Caufes  ? L'empreinte  d'un  cachet  fur 
• > de  b cire  ne  peut-être  éxiffe  qu'à  proportion  que 
s»  le  cachet  l’eft  lui  meme.  Et  puis  de  quelle  ma- 
33  niérefe  font  ces  impreflions?  Comment  l’En'cn- 
33  dement  parvient-il  à connoitre  f On  n'en  fait 
33  rien.  Et  pourquoi  donc  fc  fie-t-on  à une  Fa 
3»  euhé  qui  ne  fe  connoifTant  pas  elle  meme  , 5c 
3»  qui  ne  fachant  pas  de  quelle  manière  elle  agit  , 
3,  ne  peut  pas  s'affairer , fi  elle  agir  bien  ou  mal. 

Je  ne  crois  pas  d'avoir  alfoibli  les  argumens  de 
Sextus  ; Peutctre  qu'au  contraire  je  leur  ai  prêté 
de  la  force.  J’y  vai  faire  quelques  léponfes. 

XIV.  PREMIEREMENT  On  voit  que  b 
Vérité  s’cchape  , malgré  tous  les  travers  d'efprit 
par  lcfquels  on  s’efforce  de  la  reprim:r5c de  l'étouf- 
fer. Cette  Loi  de  l'ordre  que  Sextus  fe  fait  de  fui- 
vrc.  rate  Méthode  éxafte  , ces  divifinnsôr  ces  fub- 
divifions  ne  font-elles  pas  tout  autant  de  preuves 
qu’il  fenroit  que  l'éxa&irudc  cil'  picférableau  des- 
ordre & à li  négligence,  5e  qu’elle  conduit  plutôt 
ù penferjufte?  Si  on  ncdoit  pas  attendre  un  tel  effet 
de  cette  Méthode,  plutôt  que  d'une  toute  différen- 
te , à quoi  bon  en  fatiguer  inutilement  fon  atten- 
tion 5e  celle  des  autres  ? 

En  fécond  lieu  Que  veut-il  dire  par  fa  Cire  5e 
par  fon  Cachet, s'il  n'y  a ni  Ciie  ni  Cachet?  Cér 
argument  n'eft-il  pas  lui  même  une  preuve  quel'on 
compte  fur  l’éxpéricncc  , Sc  qu'on  y a réfléchi  ? 
Il  paroit  a Sextui  que  peut-être  je  me  trompe  , 
quand  je  me  perfuade  de  favoir  quelque  chofc  avec 
certitude  ; Il  effaye  de  me  propofer  quelques  rai- 
fons  qui  lui  font  venues  dans  l'efprit , Sc  qui  lui 
piroiffcnt  propres  à me  garantir  d'erreur,  parce- 
qu’ellesm’empéchfronf  de  croire  : Pour  me  rendre 
plus  fenfible  à ces  raifons , Sc  pour  faire  en  forte 
qu'elles  balancent,  dans  monefprit,  celles  auxquelles 
je  me  fuis  rendu  jufques  ici , il  fe  fert  d’une  çom- 
paraifon  : Mais  fi  cette  comparaifon  eft  l'obfcurité 
même,  comment  prctendroit-il  qu'elle  aura  la  force 
de  m’éclairer , ou  du  moins  de  me  faire  oppofer 
■vtaifembl'ee  à vraifemblance , afin  de  me  tenir  dans 
l'Indétermination  ? En  vain  il  me  dira  , Je  me  fers 
d’nn  Argument  AD  HOMINEM,  & je  raijonne 
avec  vous  en  fuppeftnt  vot  hypotbéfet.  Veut  les  con- 
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neitfet  donc  met  hypothéfel , lui  dirois-je  ; Veut  cm. 
noijjét  que  j‘ admet  t Etendu l , Mouvement  cr  que  je  rai - 
forme  Jur  cet  Principe l,  <£■  cemtoitre  que  je  fait  cela  , 
n cfl  ce  rien  ccnnoitre  ? Si  veut  me  répondit  que  veut 
u'êtes  peint  effaré  que  je  penfe  cùnfi , mais  qu'il  veut  U 
paroit , pourrit  vont  me  perjuadtr  que  vont  vout  donniés 
tant  de  Joint , <Çr  que  vout  prenitt  tant  de  précautions , 
pour  n'attaquer  que  des  peut-être,  que  des  phantomes  ®-' 
des  apparences  fans  réalité f Ce  que  vous  prenét  cher, 
moi , pour  en  faire  un  argument  contre  moi , vont  doit 
paroitre  plut  clair  que  le  Jentiment  que  vont  foulés  m‘ ar- 
racher , fans  quoi  veut  n’en  peurriés  efpértr  aucun  effet , 

& j‘  m pourras  pas  le  regarder  nui  même,  comme  un 
argument.  Mau  vont  ne  vonlét  pat  convenir  qu’une 
Opinion  fou  plut  claire  & plus  vraifemblable  qu’une 
autre. 

Je  continue  Sc  Je  dis;  Puifquevons  vont  permutés  # 
<t argumenter  contre  met  AD  HOMINEM,  il  me 
don  être  permit  de  vont  répondre  de  la  même  manière. 

Il  cfl  tr es- incertain  qu’il  y ait  des  Corps:  On  n'a  point 
d'idée  qui  apprenne  ce  que  c’efl  que  U Mouvement,  & 
qui  fujjc  comprendre  commtnt-il  fe  peut  qu’un  Corpt 
fon  tantôt  terminé  par  une  figure  , & tantôt  par  une 
autre.  Donc  la  comparaifon , par  le  moien  de  laquelle 
vout  prétendit  éclaircir  votre  penfét  no  renferma  que  dit 
inc  ompréh:  njtbiiiléi. 

Jr  n'ai  écrit  tout  ce  qu’on  vient  de  lire,  que 
pour  faire  évidemment  fentir  » que  les  Pyrrhonien* 
ne  fauroient  s’impêchtr  d'abandonner  leur  hypothé- 
fc , lors  même  qu'ils  rafTcmblent  le  plus  d’argumen* 
qu'ils  peuvent  pour  engager  leurs  LttScurs  à b re- 
cevoir. 

Les  Sceptiques  du  nombre  defquels  Sextus  faifoit 
finguliérement  profeffion  d’étre,  ne  prétendoient pis 
qu'il  fur  impoflible  de  parvenir  à quelque  cerritu- 
dc;  Ils  f contcntoienr  d’en  douter  ; Ils  juflifioienc 
même  par  là  fur  empreffement  à difputer,  tLtr.cme 
que  leurs  Lc&ures  Sc  leurs  Méditations  ; Peut  être 
difoicnt-ils , ne  perdrons  nous  pas  nos  peines,  peut- 
être  qu'apiès  avoir  été  garantis  d’erreur  par  b fufpen- 
finn  , nous  parviendrons  à f’ifir  quelque  choie  de 
fur  ; Si  nous  ne  nous  en  flattons  pas , nous  n'en 
dcfefpcrons  pas  non  plus.  Or  cès  qu'on  ne  regar- 
de J>as  comme  impoflible  de  parvenir  à quelque 
certitude;  je  demande  cfl-ce  parce  qu’il  ne  paroit 
pas  impoflible  de  connoitre  tout  d’un  coup  toutes 
ebofes  , qu'on  ne  renonce  abfolumenr  à b penfée 
d'ancindre  à quelque  connoiflàncc,  ou  fi  l'on  tom- 
be d'accord  que  p< ut  être  on  faifira  quelque  véri- 
té Sc  quelque  commencement  de  Lumière,  dont  on 
fe  fervira  pour  aller  plus  loin  ? 

Il  faut  néceffaircment  prendre  ce  dernier  parti  Sc 
avouer,  ou  qu'il  paroit  impoflible  de  favoir  fure- 
nt' nt  quelque  chofc , ou  qu’on  peut  parvenir  à fa- 
voir quelque  chofc , fans  favoir  tout.  Or  ce  der- 
nier aveu  rend  fans  force  l’argument  de  Sextus. 

„ Nous  ne  connoiflons  pas  à fond , dit-il  , b natu- 
» te  de  rôtre  Entendement  ; nous  ne  favons  pas 
»,  de  quille  manière  il  connoit  ; Donc  nous  ne 
„ pouvons  pas  nous  aflurtr  qu'il  connoiflc  bien. 

Si  nos  cor.noi (Tances  doivent  croître  par  degrés  , 
il  faudra  prémiércment  nous  inftruire  Sc  nous  aflùrer 
du  fait,  Sc  dès  là  nous  penferons  à poufler  nos  lu- 
mières jufqu'à  découvrir  de  quelle  manière  le  fait , 
dont  nous  nous  ferons  affurés,  fe  produit.  Sextus  , 
dans  le  Chap.  XVII.  du  premier  Livre  , condamne 
avec  raifon  la  témé  ité  des  Phyficiens  qui  s’avifent 
d’afligner  les  Caufrt  d’un  Phénomène  mal  vérifié. 
Cette  condamna- ion  eft  ridicule  , ou  elle  fuppofe 
qu'ils  feroient  mieux  d'en  établir  b réalité,  avant 
ue  d’entreprendre  d’en  découvrir  les  Caufes  , & 
Expliquer  de  quelle  manière  elles  le  font  naître.  Si 
ce  dernier  ordre  eft  plus  raifonnable  , il  faut  le  Cui- 
vre Sc  s’aflùrer  fi  ce  qui  penfe  en  nous  eft  capable 
de  fe  procurer  quelque  certitude  , après  quoi  on 
cflayera  de  comprendre  en  vertu  de  ouoi  il  fe  la 
procure,  5e  de  quelle  manière  elle  nait  chex  lui. 
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avcrtilfmt  qu'il  tu  prétend  p.ti  y avoir  établi  au- 
Hnxn  tune  virile-,  nuit  qu'il  s'y  ejl  borné  h rendre  dou- 


Dc  ce  que  nos  connoilfances  font  bornas  à un 
égard,  il  ne  s'enfuit  pis  qu'dits  le  foient  à tous  les 
autres. 

XV.  SEXTUS  finit  fon  VU.  Chap.  en 

O*  (cm- 

*4t 

Sc/fbiiijMts 

fAr  min  teux  cc  <jM*  Us  autrts  hommes  tiennent  pour  certain 

» Les  Dogmatiftes , dit-il,  fc  félicitent  de  connoitre 
Uximti.  „ un  Caractère  fur  , auquel  ils  peuvent  diflinguer, 
„ fans  crainte  d’erreur,  ce  qui  cft  Vrai  d’avec  cc 
„ qui  ne  l’eft  pas  ; Les  Sceptiques  avouent , conti- 
„ nue-t-il , que  les  raifbns,  fur  lefquelles  les  Dog- 
,i  muiftes  fc  fondent , ont  une  apparence  de  Proba- 
„ bilité  ; mais  ils  déclarent  en  même  temps  que  cel- 
„ les  qu’on  y oppofe  ne  leur  paroilfcnt  pis  moins 
„ Vrailcmblables , de  forte  qu’entre  ces  deux  appa- 
A „ rences  d'égale  force , ils  font  obligés  de  dCmqurer 
„ en  fufpens  Sc  indéterminés;  Ils  ne  favent  pas  s'il 
„ y a un  CaraSérc  du  Vrai  ; Ils  ne  l'affùtcnt  point , 
„ ils  ne  le  nient  point. 

Si  les  Sceptiques  avouent  qu'ils  ne  parlent  pas  fin- 
cérement,  quand  ils  raifonnent  ainfi  , ils  nous  met- 
tent dans  un  plein  droit  de  ne  plus  conférer  avec 
eux.  S’il  s'éxprimcnt  avec  fincénté,  & fi  l'on  peut 
compter  fur  b bonne  foi  , avec  laquelle  ils  s'énon- 
cent, on  eft  en  droit  de  conclure  que  les  argumens 
des  Dogmatises,  & les  objeélions  qu’on  leur  fait, 
leur  piroi  fient  d’une  égale  force;  Ils  favent  donc  fen- 
tir  l'égalité  qui  les  tient  en  fufpens  Sc  en  parfait 
équilibre  , fans  pancher  plus  pour  l'affirmation 
que  pour  la  négation.  Là-deffùs  je  les  combattrai 
par  leurs  propres  armes;  & je  leur  demanderai;  A quoi 
connoifiei-  vomi  cttli  égalité  de  force  tir  de  probabilité, 
dans  les  raifons  de  coté  & £ autre  ? De  quelle  faculté 
vout  fervét-vous  pour  faire  ce  difitrnemtnt  1 Ojés  vous 
compter  fur  elle  1 En  connoifiés  vous  la  nature  ? Savés 
vous  comment  elle  doit , pour  s’appercevbir  de  cesse  éga- 
lit  é ? En  quoi  conjifie  cette  apparence  ? tic. 

Mais  ce  qu’ils  pofent  en  fait  eff  vifiblement  faux  ; 
Il  n'ell  pis  poffiblcdc  convenir  de  leur  Principe,  dès- 
qu’on  veut  fc  rendre  attentif  de  bonne  foi.  Je  me 
demande  Trois  fois  deux  font-ils  fix\  Je  répons  en  di- 
fapt  qu’OUI.  Jefcnsque  je  fuis  entrainé  1 répon- 
dre ainfi,  par  une  évidence  à bquellc  il  n’eft  prten 
mon  pouvoir  de  refifter.  Je  fens  que  j’ai  l’idée  du 
nombre  deux  -,  Que  je  fai  le  compter  trois  fois  ; Que 
de  là  nait  encore  chez  moi  l’idcc  d’un  affcmblagc  au- 
quel je  donne  un  Nom  , dont  la  lignification  cft  très 
claire,  fc  qui  s’appelle  Six.  Voila  les  r.iifons  fur 
lesquelles  j'ctablis  ma  cenitude.  Là-deffus  on  me 
dit;  Cette  certitude  ejl  chimérique  : Jt  le  prouve.  Con- 
mijfét  vous  a fond  U nature  de  la  Faculté  qui  forme 
l'idée  de  deux  , T Idée  de  trois , Cédée  de  fix\  Savés- 
vous  de  quelle  manière  cette  Faculté  s'y  prend  pour  fai- 
re naître  cet  Idées  ? Voilà  P objection.  Voici  h Ré- 
ponfe.  L’ignorance  ou  je  fuis  fur  la  nature  de  ma 
Faculté  d fur  la  manière  dent  elle  opère , a-t-elle  bien 
autant  de  force  pour  me  faire  douter  de  tout  ce  que  fes 
ailes  me  prijintent  ; comme  l'évidence  de  celui-ci 
TROIS  POIS  DEUX  PONT  SIX  , a de  force 
pour  mt  détermimr  à en  tomber  à'acord  ! S'il  m arri - 
voit  de  connoitre,  un  jour  , a fonds,  la  nature  de  ce 
qui  penje  en  moi,  par  où  pourvoi  s- je  mt  convaincre  que 
je  la  connois  , fi  ce  ne  fi  par  une  évidente  éfale  a celle 
qui  m'a  fait  voir  que  FOIS  DEUXFON  T 

SIX?  lien  eft  ainfi  des  autres  propofitions  de  la 
vérité  dcfquelles  on  fe  perfuade  par  l’évidence  qui 
y brille  , par  l’âttention  qu’on  donne  aux  idées 
qui  les  compofent  & à b réalité  de  leur  aflctn- 
blaee. 

Chep.  XVI.  SEXTUS  fuppofe  que  le  VRAI  ejl  lu - 
VUt.  corporel  , que  la  VERITE  ejl  corporelle.  A 
■d'.ta-  cette  faufic  fubtilité  il  en  ajoute  d’autres. 

Mais  fi  les  Dogmatises  donnaient  fieu , par  de 
nul,  ou-  faulfes  fubtilités , à fc  faire  battre  par  les  Pyrrhoni- 
fturJ’bni.  ens , il  n’y  a qu’à  meprifer  , comme  on  fait  au- 
jourd’hui , ces  verbiages , & on  fc  trouvera  à 
couvert  de  leurs  attaques. 


XVII.  VOUS  afTurés  qu’il  y a quelque  chofe 
de  vrai.  L'qjjuris  vous  fans  preuve  dénsonfirative  ? 
i)n  refufera  de  vous  croire.  Soutenés  vous  que  votre 
preuve  cil  vraie  ? J'en  doute,  dtra  t-on,  prouvés  le 
Fous  voies  qu'il  feroit  nécejfatre  d'ajouter  preuve  fur 
preuve  a C infini , avant  que  de  pouvoir  ptrfuader  tes 
hommes  d'une  feule  vérité. 

Tout  ce  Chap.  IX.  ne  renferme  que  des  répéti- 
tions de  l'Objcétion  qu’on  vient  4e  lire.  Le  VRAI 
ejl  ou  tout  évident , ou  tout  ob/cur , tu  en  partie  évi- 
dent (fi  en  partie  obfcur.  Si  quelques  propofitions  ob- 
fettrts  font  vraies  & qu'entre  l s évidentes , ou  celles  qu'on 
s'imagine  telles , il  y en  ait  auffi  de  vraies  ; comment 
dijhernera-t-on  les  propofitions  qui  paroi  fient  feulement 
évidentes  de  celles  qui  te  font  en  eff  et  ? 

L'éxpcrience  fait  voir  que  ceux  qui  ne  faveur  pas 
éxaminer , ou  qui  ne  veulent  pas  s’en  donner  b pei- 
ne, fc  laifTcnt  étourdir  par  des  répétitions:  On  fe 
rend  enfin  à ce  qu'on  a Ç fouvent  ouïdire.  Mais 
il  en  eft  auffi  , parmi  ceux-là  meme  qui  n’éxareincnt 
pas , fur  qui  les  répétitions  font  un  effet  tout  op- 
pofé:  Elles  les  rebutent  : Un  Auteur  qui  les  en- 
taffe  fe  rend,  par-là  meme,  fufpcét  de  prévention  & 
d’entêtement.  Je  ne  fai  fi  du  temps  de  Sextus , on 
s’accommodoit  mieux  de  toutes  ces  vétilles, &•  de  tou- 
tes ces  chicanes,  qu’on  ne  fait  aujourd’hui  : Mais 
je  vois  que  M.  Bailc  a tout  autrement  fia  profiter, 
que  cét  ancien  Sceptique , des  foibleffès  du  coeur 
humain.  Il  connoiffoit  le  pouvoir  des  répétitions  ; 
mais  il  favoit  auffi  qu'elles  déplacent,  dès-qu'on  les 
voit  rafïémblées  en  fyfléme  , 8e  tout  près  les  unes 
des  autres.  Un  homme  qui  entreprend  h Critique 
de  ees  Syllêmes  fait  pbifir  à fon  Leôcur,  quand  il 
le  difpenfc  de  la  peine  de  les  examiner  toutes , parce 
qu’il  lui  fait  aifément  comprendre,  que  les  mêmes 
coups,  par  lefqucls  il  en  terraffe  une,  font,  en  mê- 
me temps  , tomber  toutes  les  autres.  M.  Baile  a 
mieux  fu  ménager  fes  avantages  : Il  a femé  fes  répé- 
titions loin  a loin  ; Son  Lecieur  ne  fe  reproche  pas 
de  les  paffer  fans  éxamen  ; La  diverfité  des  matières 
qui  entraînent  fon  cfprit  & qui  Pamufcnt  fi  agréa- 
blement , ne  lui  biffe  pas  le  temps  de  réfléchir , & 
de  penfer  à fe  faire  ce  reproche.  A force  de  lire 
ces  répétitions  tournées  agréablement  , & comme 
éehapées  au  milieu  de  mille  narrations  ou  interre ITjo- 
tes  , ouamufantes,  on  fe  les  rend  familières;  A fans 
qu’on  s'en  apperçoive  , on  s'accoutume  à les  adopter 
Sc  à fe  prévenir  pour  elles. 

Il  s’en  faut  du  tout  au  tout  que  les  répétitions 
de  Sextus  ne  lui  fiaient  également  favorables  ; Elles 
inquiètent  au  contraire,  elles  fatiguent  par  leur  retour 
continuel , Sc  je  crains  que  b néceffiré  , où  je  fuis 
d’y  répondre  fi  fouvent , ne  m'attire  auffi  le  môme 
reproche. 

Le  grand  nifonnement  des  Sceptiques  eft  celui-ci. 
Tour  être  afiuré  qu'une  Propofition  ejl  vraie  , il  fau - 
droit-être  afiuré  que  les  chefs  fout  effèltivement  telles 
qu'elle  lei  énonce.  C'eft  parce  qu’on  ne  peut  fe  pro- 
curer cette  certitude  qu’on  tft  forcé  de  demeurer 
dans  le  douce  & dans  b fufpenfion.  Mais  quand  un 
homme  dit , fi  je  pouvais  m'affurcr  qu'une  Proportion 
énonce  let  chqfes  selles  quelles  font , jt  feroit  affuré  de 
fa  vérité,  (T  pin  dam  que  jt  ne  pourrai  peu  me  procu- 
rer cette  certitude , je  demeurerai  dans  le  doute  ; Je 
demande;  Celui  qui  s’éxprimc  ainfi  entend-il  ce  <^u'il 
dit  L ou  fi  ces  paroles  font  pour  lui  des  Ions  qui  ne 
lignifient  rien?  Le  fens  de^es  propofitions  eft-il 
évident  pour  lui , ou  ne  l’eft-il  pas  ? Ne  fent-il  pas 
qu’en  rationnant  ainfi , ilraifonncjufte , & qu’il  com- 
mence à mitonner  par  un  bon  début  ? Il  apperçoir 
donc  cette  évidence  à Laquelle  on  fe  rend  fans  le 
fecours  d’aucune  autre  preuve:  11  connoit  cette  lu- 
mière à laquelle  on  ne  peut  fc  refufer,  & qui  n’a  pas 
befoin  d'une  fécondé  lumière  pour  fe  faire  voir  ; Par 
tout  où  j’appercevrai  la  même  clarté,  je  prononcerai 
avec  b même  confiance.  Or  telles  prccifcmeut  fe 
trouvent  chés  moi  les  Idées  de  a & de  $,  par  ex- 
emple; 
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Ce  que 

t'efi  nue 
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J 'il  y tu  n. 


emple  j Je  fcns  tiès-évidemment  ce  que  ces  termes 
lignifient,  j’apperçois , avec  la  même  évidence,  que 
z fois  t lignifie  la  même  chofe  que  fi.  & j:  fins 
que  l'idée  de  z fois  5 eft  l’idée  meme  de  fi. 

Mais  n'avouerés-vous  fis , qu'il  vous  eft  arrivé 
quelquefois  de  croire  que  vous  apperceviés  évidem- 
ment ce  que  vous  avés  reconnu  dans  la  fuite  faux 
& ténébreux  ? Je  répons  que  cela  même  m’a  rendu 
plus  circonfpefl.  J'ai  cherché  d'où  vient  qu'il  ar- 
rive que  l'on  croit  quelquefois  de  voir  ce  qu'on  ne 
voit  pas  effectivement , & je  l'ai  trouvé  ; Là-deflùs 
je  me  fuis  fait  des  Régies  > je  les  obferve , & je  me 
fens  pénéiré  d'une  évidence  dont  je  ne  puis  difeonve- 
nir.  On  paie  lire  ce  que  remarque  fur  ce  fujet  M. 
Le  Clerc  llibl.  A.  S :.  M.  Tom.  XIV.  pag.  fi8.  & ce 
que  j'ai  écrit,  Log.  Part.  II.  Chap.  IV. 

XVIII.  LES  Sceptiques  aimoient  beaucoup  à 
parler,  pour  ne  pas  dire  qu'ils  étoient  de  grands  ba-„ 
billars.  C'cft  le  plaifir  qu'ils  fe  faifoient  de  direéga-' 
Icmcnt  le  pour  & le  contre  , fuivant  que  l'occafîon 
s'en  préfenroit , qui  les  avoir  déterminés  à leur  ma- 
nière de  philofophcr  te  qui  les  y affrrmifloir.  Ta-t..l 
une  Marque  ajfurée  , difiitnl-th , a laquelle  en  puiffe  in- 
failiillcment  diflingutr  une propojition  vraie,  d'avec  une 

qm  «•  l'efl  pai  } Ce- te  Marque  s’appelloit  CRI- 
TERIUM ; te  alaavoir  donné  lieu  à cette  Qjiefti- 
on , y A-t-il  ««CRITERIUM  auquel  en  puiffe  fe 
fer.  Cette  recherche  a fait  le  fujet  des  chapitres 
précédent.  Après  cria  Sextus  s’avife  de  demander  , 
T A-t-il  quelque  SIGNE  auquel  on  puijfe  reconnentre 
une  proportion  vraie,  çy  la  diflingutr  tCune  fau/Te. 
C'cft  la  matière  qu'il  traite  dans  les  Chap.  X. 
te  XI. 


Il  clt  vifible  qu'elle  ne  diffère  pas  de  celle  qui  l’a 
occupé , dans  les  Chapitres  précédens  ; lr.ll.  lui  four- 
nit feulement  l’occafîon  de  dire  des  inutilités  te  de 
fe  répéter.  Ily  a SIGNE  d' AVERTISSE  MENT 
tomme  la  fumée  l’efl  du  feu;  Il  y a SIGNE  d' IN- 
DICATION comme  le  mouvement  rt/l  de  la  vie , 
Il  j a SIGNE  de  DEMONSTRATION.  Mail 
de  celui-ci  Ici  Septique!  n en  conviennent  pat. 

Ces  Philofophts  fe  donnent  d’ahord  pour  des  hom- 
mes circonfpefts , oui  ne  cherchent  que  le  folide , te 
qui  par-là  fiant  difficiles  à contenter  j Mais  il  font 
bientôt  connoitre  que  kur  paflion  dominante  cfl  de 
difptitcr;  te  que  le  plus  mcprifable  verbiage  leur  faic 
plaifir. 

Sextus  débute  par  une  définition  du  Signe , qui 
lui  fournit  le  plaifir  de  pouvoir  combattre  avec  avan- 
tage. Le  Signe  , dit-il,  efl  un  Axiome  définitif,  Atte  té- 
dent  dans  une  bonne  fiai  fou , & qui  dévelope  le  confé- 

aurnt.  Comme  ft  on  ne  pouvoir  pas  mieux  définir 
le  Signe. 

Ce  qui  n‘ eS  plus , comment  pourvoit  il  cm  Signe  de  ce 
qui  efl  ? Z)n  raifomtemrnr  qu’on  donne  pour  dcmonflra- 
tif  efl  compofi  de  proportions  ; On  a ceffc  de  prononcer 
la  première  quand  on  vient  à une  fuivonte  , celle-là 
ue  peut  donc  pas  être  le  Signe  de  celle-ci , 

Qui  a jamais  prétendu  que  le  fon  d'un:  première 
propofition  fut  le  Signe  te  la  preuve  que  le  fon  de  la 
fuivaute  efl  vrai?  Quand  on*lcs  écrit  ne  fubfiftent- 
tlles  pas  cnfcmblc  l’une  eft  l'autre  ? Ne  font  elles 
nas  toutes  deux  préfentes  à un  Efprit  qui  fent  leur 
liaifon  ? Ce  qui  e/l  clair  rfi  connu  n'a  pas  btfoin  de  SI- 
GNE qui  te  maniftfle  ir  le  fajfe  connoitre.  Ce  qui  efl 
obfur  ne  peut  pas  lire  éclairci  par  un  SIGNE  , cor 
qui  dit  Signe  dit  quelque  chofe  de  RELATIF  , & de 
relatif  à la  chofe  fignifée.  Donc  pour  connoitre  qu’une 
chofe  efl  SIGNE  il  faut  déjà  connoitre  ta  CHOSE 
QU'ELLE  SIGNIFIE  ; sont  comme  pour  con- 
noilre  qu’un  homme  efl  à ta  droite  d'un  •autre  , il 
faut  voir  en  même  temps,  celui  qui  efl  à la  gauche. 

Je  feus  d'abord  l'évidence  d'un  principe  ; Dès-là, 
te  par  le  moien  d’une  force,  que  mon  Efprit  tire 
de  cette  évidence , je  paffe  à voir  «lie  d’une  confé- 
qucnce  qui  en  découle;  Cette  double  évidence m'eft 
prclcnte  & éclaire  en  meme  temps  deux  Propofiti- 


ons  que  je  me  fuis  nndu  familières.  Par  exemple 
10  te  4 font  14;  fi  c'cft  z & 4;  8 te  6 c’eft  donc 
8,  z te  4;  8 te  a.  c'cft  10,  Donc  8 Se  6 c’eft  10 
te  4.  C'cft  donc  14.  L'évidence  coule  de  l'une 
de  ces  Propofitions  à l’autre  & vient  à les  éclairer 
toutes. 

Quand  je  me  rends  attentif  à ces  Minuties  & à 
ces  pecites  chicanes , je  ne  puis  m'empêcher  d'être 
furpris  que  les  Sceptiques  trouvent  des  admirateurs. 

On  ne  rencontre  pas  dit-on,  dequoi  fc  fatisfaire  cens 
les  Syftcmcs  de  Platon,  d'Ariftote,  d’Epicure,  non 
plus  que  dans  ceux  des  Modernes  : Eh  bien  qu'on 
ne  donne  tête  baifléc  dans  aucun  de  ces  Syftcmes  : 

Qu'on  en  éxamine  les  parties  l'une  après  l'autre;  & 
fi  0:1  y découvre  du  V'ai,  qu'on  le  luive  mieux  que 
ces  Auteurs  ne  l'onr  fait  te  qu'on  s’en  (erve  pour  al- 
ler loin.  Mais  on  eft  charmé  des  Sceptiques  : Del  qu’eu 
les  a lit , on  ne  fent  plut  que  du  méprit  pour  teux 
qut  parlent  décifi  emeni  : C'eft  aflùrément  Une  laclle 
preuve  d’un  efprit  dégagé  de  piévcniion  que  d’admi- 
rer les  vé.ilks  que  je  viens  de  rapporter. 

Sextut  revient  à fon  grand  argument , avec  autant 
de  h.ardicflc  que  s’il  l'alléguoir  pour  la  première  fois. 

Ce  que  vont  donnés  pour  ««SIGNE  , avis -vous prou- 
vé que  c'tfl  un  VRAI  SIGNE?  La  preuve  que  Vous 
en  allceuéi  eft -elle  convaincante  ? Fants-le  moi  cennoi- 
tre.  tic.  Pour  quoi  diflribuer  un  Livre  en  Chapi- 
tres fi  on  ramené  dans  chacun  d’eux  les  mêmes  ré- 
flexions. 

Sextus  finit  fon  Chapitre  XI.  par  ccrte  objeélion 
qu’il  fe  fait.  Let  paroles  dont  je  viens  de  me  fervir 
fgnifienl  elles  quelque  chofe , ou  Ji  elles  n'ont  point  de  fi- 
gniftotionl  Si  elles  ne  font *pas  Significatives  je  n‘ ai  rien 
avancé  par-la , eh  je  n’ai  non  plus  ébranlé  la  certitude 
des  Signes  que  p je  n’ avais  abjolumenr  rien  dit.  Si  an 
contraire  elles  fignifimt  quelque  chofe , j’ai  fait  voir  moi 
même  qu'il  y a des  Signes. 

A cette  objeélion  il  répond  par  une  douzaine  de 
lignes  de  pur  verbiage,  qu’il  termine  en  difant , qu’il 

faut  dim  ttrer  dans  le  doute , çy  qu’on  ne  peut  pas  ,' 

Savoir  s’il  y a des  Signes  ou  s'il  n’y  en  a pas , 
pui/qne  de  coté  (y  d'autre  on  allègue  des  raifons  d'une 
égale  force. 

Mais  où  eft  l'homme  fincé'c  .attentif , & de  bon- 
ne foi,  qui  ne  fente  la  foiblriTe  de  tout  ce  que  Srx- 
tus  vient  d'alléguer,  en  dtfput.mr  contre  ItsSig-ts? 
te  quand  fes  raifons  auraient  paru  de  quelque  force , 
l'obj  élion  même  qu’il  fc  fiit  ne  prouvcror-elle  pas 
invincibl  ment , qu'elles  fe  détruifent  d'elles  mêmes, 
te  qu'on  en  prouve  la  nullité  par  la  manière  meme 
donr  on  les  établit  ? 

XIX.  QUAND  Sextus  veut  prouver  qu’il  n’y  a chat. 
point  de  démonftration  , il  dit , que  peur  s'afjurt'r  fi  XI1  & 
une  propofii ion  efl  néceffairement  liée  avec  une  autre  il 
faut  avoir  un  moien  incontefioble  pour  connoitre  cette  téjnfiit* 
liaifon.  Or  ajoute-t-il,  il  n’y  en  A point  de  tel ; Les  “mtni. 

Sceptiques  en  font  une  preuve,  car  ils  doutent  de 
tout  cc  qu'on  donne  pour  Régie,  te  ils  ont  raifon 
d'en  dout  r. 

Il  y a peu  de  Chapitres  où  il  ne  ramené  cette  preu- 
ve . tantôt  fous  une  forme  tantôt  fous  une  autre.  A 
cette  objeélion  répétée,  j'oppofe  une  Réponfc  qu'on 
a déjà  lue.  Mais  fi  cette  preuve  a quelque  force  il 
s'rnfuivroit  que  quand  tous  les  homm  s qui  font  fur 
la  Terre  auraient  vécu  perfuadés , depuis  un  temps 
immémorial , de  b Vérité  d'un  grand  nombre  de  pro- 
polîrions,  & vécu  p.rfuadcs  fans  aucun  mélange  de 
doute , il  fuffiroit  que  dix  ou  douze  perfonnes , ou 
par  folie,  ou  par  malice,  s'avifafTmr  aujourd'hui  de 
contredire  ce  qu’on  a ouï  univerfellement , & des- Il 
toutes  les  preuves  tomberaient  , parce  qu’il  fe- 
rait arrivé  à dix  ou  douze  de  douter  ou  d'en  faire 
fcmblant. 

Ne  diroir-on  pis  que  toute  la  différence  des  Dog- 
matiftes , d'avec  les  Sceptiques  vient  de  « que  ics 
uns  difenr  qn’on  ne  fe  trompe  jamais , pendanr  que 
les  autres  foûtienntnt  que  peut-être  on  fe  trompe 
T » toô- 
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toujours  ? On  ne  prétend  point  que  l’Homme  foit 
un  litre  affés  heureux  , pour  pafler  toute  fa  vie 
fans  fe  méprendre  , fur  quelque  fujèt  que  ce  foit. 
On  prétend  fimplemcnt  que  s’il  lui  arrive  de  fe 
tromper,  il  peut  aulli  revenir  de  (on  erreur,  & (en- 
tir  la  différence  d’une  lumière  qui  le  convainc  , d’avec 
l’Obfcurité  d’une  propofition,  ou  d’avec  l’infuffl- 
fance  d'une  preuve  à laquelle  il  s'étoit  trop  facilement 
rendu. 

Quand  on  dit,  Dès-qu’ un  homme  s' eft  une  fois  trom- 
pé, il  ne  peut  plut  s' affûter  , dans  aucun  cal, 
trempe  eu  s'il  ne  fe  trompe  pas , c’cft  tout  comme  fï 
on  difoit,  quelquefois  on  a foif  & quelque  foison 
n’a  aucune  envie  de  boire;  Donc  on  ne  peut  jamais 
s'affilier  fi  on  a foif  ou  fi  on  n’a  pas  foif.  Oneftquel- 
quefois  inquiet , donc  on  auroic  beau  être  tranquile, 
on  ne  pourrait  jamais  favoir  fi  on  l’eft  effe&ivcment , 
ou  fi  on  ne  l’eft  pas;  Quelquefois  on  ferme  les 


paru.  Quand  je  prononce  le  mot  d'Hommt,  ce  fon 
eft  un  fon  (ïngulicr , & loin  d'être  tous  les  Tons , il 
n’eff  pas  même  deux  fons  ni  deux  mors,  mais  ce- 
la n’cmpcche  pas  que  (a  lignification  ne  foit  égale- 
ment applicable  à un  trè^ grand  nombre  de  fujèts  , 
& i tout  autant  qu’il  y a d’hommes.  Le  nom  de 
folcu  ne  s’applique  qu’à  un  feul  foleil , mais  s’il  y 
en  as'oit  pluiieurs  il  s’appliquerait  à plufieurs.  Sex- 
tus  qui  emploie  plufieurs  Chapitres  à bien  détermi- 
ner la  lignification  des  termes  dont  les  Sceptiques  fe 
fervoient , auroit  extravagué  en  fc  donnant  ce  foin  , 
s’il  n’avoit  pas  reconnu  que  le  Ion  d’un  mot  &:fa  li- 
gnification font  deux  chofes  différentes.  Quelque  Rai- 
lonnement  qu’on  falfc  , chacune  des  propolitions  , 
qui  en  fait  une  partie , eft  une  propofition , & non 
pas  deux  propolitions,  ni  dix  propolitions.  Mais 
cela  n’cmpeche  pas  que  la  lignification  ne  foit  au- 
tant applicable  à deux  & à dix  mille  qu’à  une  feu- 


yeux  , & alors  on  ne  voit  point  ; Donc  on  ne  peut  *Ie.  Quand  on  auroit  dit  à Sextus  " la  définition  que 
jamais  s'affilier  fi  on  les  ouvre  & fi  on  voir.  Don-  ,,  vous  venés  de  me  propofer,  m’apprend  dansquel 
nons  nous  la  liberté  &le  Droit  dont  Sextusufe;  Ré*  „ fens  je  dois  prendre  vôtre  éxprelEon  , dans  ce 


pétons  les  Réponfes  comme  il  répété  les  Objeéhons. 

Si  la  diverlité  des  fenrimens,  en  matière  de  théo- 
rie , eft  une  raifon  fuffifànte  pour  engager  un  hom- 
me fage  à s’abftenir d’affirmer  ou  de  nier,  & à de- 
meurer en  fufpens,  fans  fc  déterminer  pour  aucun 
parti  ; la  différence  des  fentimens  devra  auffi  engager 
un  homme  fage  à ne  faire  aucun  choix , quand  il 
s’agit  de  délibérer  fur  la  conduite  qu’on  doit  fuivre , 
& qu’on  demande  fi  l’on  doit  faire  une  chofe , ou 
s’il  vaut  mieux  faire  tout  le  contraire.  11  attendra 


,,  moment , mats  elle  ne  définit  point  le  terme  dont 
,,  vous  vous  fervirés  dans  un  quart  d’heure; car  ce 
„ fera  un  autre  teime  & non  pas  le  même:  Il  n’y 
,,  a point  de  Définition  générale  , tout  autant  de 
„ mots  que  vous  prononcés , ce  font  tout  autant  de 
,,  Mots,  dont  il  faut  réitérer  b définition  , il  au- 
„ roit  aifément  répondu  & b réponfe  auroit  fait 
,,  fentir  le  foible  & le  ridicule  de  l’objtftion  qu’il 
,,  vient  de  propofer. 

XXII.  APRES  avoir  entrepris  de  prouver  parce  s’il-  m 

m r-si (Anr,eme>n>  nnM  a .1 ....  fl  ; 
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pour  le  lui  faire  préférer  à tout  autre.  Un  homme  pofe  pour  principe!  pour  en  tirer  une  conclufion  cfi  qu'on 
fage  fera-t-il  moins  circonfpeéf  en  matière  d’aefion  appelle  Ut  PREMISSES  ne  font  pas , fi  elles  fimtfeu- 
qu’en  matière  d’opinion  ? Quoi!  Il  n’aura  garde  de  fe  Ut,  une  Démonfiration , parce  qu'il  faut  conclure  afin 
déterminer  au  hazard  fur  des  opinions  indifférentes  , de  pouvoir  dire  qu'on  a démontré.  Mais  fi  la  Contlu- 
mais  il  prendra  parti  de  cette  manière  fur  ce  qui  a de  fion  e(l  efftntitlle  à la  Dimonftration,  il  n’y  a point  de 
grandes  fuites  f démonfiration  ; & il  le  prouve  ainfi.  Vn  Raifonne- 

XX.  LA  PASSION  de  difputcr  s’étoit  telle-  ment  n'tfi  point  démonftratif  s’il  eft  compofié  de  par. 
ment  emparée  de  Sextus , qu’il  fe  biffe  aller  à des  lies  incertaines.  Or  la  cor.clufion  n'eft  pat  cer- 


vétilles  dont  il  ferait  honte  aux  Dogmatiftes.  Les 
üogmatiftts  , dit-il , violent  leur  propre  règle  : Us  ne  vtul- 
Itnt  pas  qu’une  bonne  démonftratton  ait  rien  de  fnperfiu. 
Cependant  quand  ils  allèguent  pour  exemple  d'un  Rai- 
fonnemtnt  inconieftable  , S’IL-EST  JOUR  IL 
TAIT  CLAIR , OR  IL  EST  JOUR  , DONC 
IL  FAIT  CLAIR,  l'oit*  une  grande  fuperfiuitc , 
car  fi  ta  première  propofition  eft  nécejjaircment  véritable , 
il fitjfit  de  dir,  IL  FAIT  JOUR  DONC  IL 
FAIT  CLAIR. 

Cetre  Objeécion  eft  favorable  à ceux  qui  fe  dé- 
clarent pour  b force  de  l’Evidence  ; Puis  que  b 

fi  rémi  ère  Propofition  ne  parait  fuperfluë,  que  par 
'évidente  lbiion  des  deux  fuivantes.  D’ailleurs  elle 
peut  être  fuperffuë  fans  nuire.  Ec  enfin  ceux  qui 
enfeignent  les  jeunes  gens  doivent  choifir  des  Exem- 
ples très-fimplcs,  pour  commencer  fur  eux  l’appli- 
cation de  leurs  Régies,  & ce  fera,  en  fuivant  b 
même  méthode  fur  des  matières  moins  familières  , 
qu'on  leur  en  prouvera  l’utilité. 

XXL  VOICI  encore  un  autre  Sophifme  qui 
marque  affurément  peu  de  bonne  foi  & qui  porte  le 
caraéiérc  d’un  cfprit  qui  , fans  aucune  inclination 
l énéraUt.  pour  s’éclairer , n’a  à coeur  que  de  difputcr  6c  que 
d’embarraffer  par  des  difficultés.  S'il  y avoit , dit-il , 
des  Démtnfirasiont , elles  feroient  ou  générales , ou  par- 
ticulières. Il  n'y  a n'y  démonfiration  généraU , ns  dé- 
menfiration  particulière  ; Donc  il  n’y  en  a point. 

Il  n'y  a point  de  Démonfiration  générale  ; Car  tout 
Raifonnemtnt  eft  compofé  de  proportions  qui  txiftem  , 
tir  tout  ce  qui  éxi/i t n'eft  pat  général  mais  tîngulier. 


S'ils  aies 

tsimtn- 
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taint  , car  fi  elle  t étoit  on  n’ entreprendrait  pat  de  la 
prouver. 

Quelque  habitude  que  je  fuppofe  dans  Sextus  à 
s’éloigner  de  l’Evidence  & à fermer  les  yeux  à b 
lumière,  il  n’eft  pas  en  mon  pouvoir  de  compren- 
dre qu’il  ne  s’apperçûc  qu’une  Propofition  perdoit 
de  fon  Obfcurité,  par  l'éxplication  qu’on  en  don- 
noit;  Elle  étoit  oblcure  avant  que  d’avoir  étéécbir- 
cie , & ne  faifoit  plus  d’embarras  après  l’écbirciffe- 
ment.  C’eft  ainfi  qu’une  propofition  qui  parait 
d’abord  incertaine  & obfcure  & porte  le  nom  de 
Queftion,  devient  claire  & certaine  dès-tju’ona  fijl  . 
b pbcer  à U fuite  de  quelques  autres  qut  l'écbir- 
eiflent  ; & qui  b font  devenir  Conclufion. 

Il  faut  dire  b même  chofe  de  ce  eju’il  ajoure , fi 
la  Conclufion  faifoit  une  partit  de  la  démonfiration , el- 
le fie  prouverait  tilt  meme  : Une  Démonfiration  eft 
compoféc  de  deux  parties,  des  preuves  & de  ce  que 
les  preuves  établiffcnr-  La  conclufion  que  les  preu- 
ves établifient  fe  trouve  établie  par  là , & n’eft  pas 
fa  preuve  à ellc-mcme. 

XXIII.  APRES  cela  il  revient  à fon  argument 
favori  Sc  continuel.  Vnt  Démonfiration  rfi  compofét  ' 
de  propofition! , il  n'y  a aucune  propofition  certaine , car 
il  n'y  en  a aucune  de  la  certitude  de  laquelle  tous  les 
hommes  , fans  éxetpiion , conviennent  , il  n'y  en  a donc 
point  qu’il  ne  faille  prouver  , Fon  demandera  les  preu- 
ves de  la  j,  puis  celles  de  la  4.  & ainfi  à tin- 
fini.  On.  a déjà  fuffibmmtnt  répondu  à ce  So- 
phifme. 

XXIV.  Quand  on  oppofoit  aux  Sceptiques.  Ou 

lit  nir/r  wummoumtA  — ’ — . A*  7 If 


qii!  €XH 

On  a prcfque  honte  de  répondre  à ces  Equivoques 

qui  font  de  vraies  pagnoterics  , & on  abandonnerait  ou  vous  ne  l’avét  pas  prottvé 

ccs  Objcétions,  fi  celui  qui  les  a propofées  n'étoic  prouvé,  nos  preuves  fubfifttut,  & il  y a des  Démon- 
pas  un  des  plus  illuftres  Sceptiques  qui  ait  jamais  ftratitms  ; Si  vous  Cuvés  prouvé,  vous  avis  doneprou- 


vout  avis  prouvé  qu'il  n’y  ‘a  point  de  Démonfiration  , Subttr- 
trouvé  ; Si  vous  ne  f avis  pat  ‘“i>' 


m- 
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«c  q .selqit:  do/h,  & pur  conféqnent  encore  il  j u une 
Démon, 'iratiou , ils  répnndotctit.  Nom  avons  f iule - 
nient  uni»  vraifcmblablc  qu'il  n'y  a pas  de  dèn  or.jlra- 
tian.  Non!  avons  ajfoibls  vos  prouves , nous  les  avons 
rendues  doutcss/cs.  Mais  en  répondant  ainli  ils  c!u- 
doient  feulement  la  retorfion  par  laquelle  on  les  atra- 
quoit , & ils  ne  fe  tiroknc  d'affaire  que  pour  un 
tnomenr  ; car  s'il  tft  fimplement  vraifcmblablc  qu'il 
n’y  a pas  de  Dcmonftrations  , il  eft  au'.li  vraifem- 
bbblc  qu’tl  y en  a:  Vous  vous  déclaras  pour  une 
vraifembbncc  j'ai  autant  de  droit  de  me  déclarer 
pour  l'autre  : Vous  prenés  le  parti  de  dire  qu'il  n’y 
en  a point,  & moi  celui  de  dire  qu’il  yen  a.  J'ai, 
coininucrois-jc,  un  grand  avantage  fur  vous  ; fe  pré- 
tens  que  l’évidence  porte  fa  preuve  en  elle-même  ; 
J’y  reconnois  une  force  convaincante.  Vous  qui 
n’eres  pas  dans  ce  ffntiment , quand  je  vous  demande 
d'où  vient  que  vous  n’y  êtes  pas , Sc  par  quelles 
niions  vous  le  combattes,  vous  êtes  oblige  de  m'en 
alléguer,  te  comme  vous  ne  m'en  pouvés  point  al- 
léguer qui  foit  Cure  par  elle -meme  (car  vous*  n’en 
reconnoiffés  point  de  telle)  vous  n'en  pouvés  allé- 
guer aucune  à laquelle  je  doive  me  rendre  , avant 
que  vous  l'aies  fortifiée  par  une  autre.  Vous  voila 
donc  dans  l’impuiffancc  de  prouver  rien  contre  moi 
& d’ébranler  mon  évidence  , au  lieu  que  l’ EVI- 
DENCE eft  pour  moi  preuve  par  elle-même.  Vous 
ne  piouvés  votre  prétendue  égalité  de  vraiffmblance 
ni  î vous  ni  à moi  ; Mais  mon  Evidence  eft  pour 
moi  une  preuve  fure  ; Vous  ne  favés  fi  vous  avés 
raifon , ou  fi  vousaves  tort  de  vous  refufer  .ï  mes 
preuves  ; Mais  pour  moi  je  fens  que  j 'aurais  tort 
de  ne  m’y  rendre  pas. 

Les  Sceptiques  fe  rabattent  à dire  qu’il  y a de  cô- 
té & d'autre  égalité  de  vraifemblance  ; Mais  le  con- 
traire faute  aux  yeux , & je  ne  conçois  pas  comment 
ils  offraient  le  nier;  Car  puifque,  de  leur  propre 
aveu , une  prémiérc  preuve  a brïoin  d'une  féconde  , 
fins  quoi  on  doit  la  compter  pour  rien , & que  cel- 
le-ci n’a  pas  moins  bcloin  d'être  foûtenue  par  une 
troifiéme,  & ainfi  il  l’infini;  quelque  grand  que  foit 
le  nombre  des  preuves  qu'un  Sceptique  aura  entaffé , 
il  eft  vifihtc  qu’il  n'a  rien  avancé  & qu'il  luirefteà 
faire  incomparablement  plus  qu'il  n’a  fait , pour  don- 
ner, à ce  qu'il  avance,  quelque  probabilité.  Mais 
pour  ce  qui  eft  de  nous,  au  moins  nous  ne  nous 
contredifons  pas  nous  mêmes  ; Nous  refpeôons  l’é- 
vidence, c'cft  une  lumière  qui  nous  éclaire  par  fa 
propre  force,  elle  n'a  pas  befoin  qu’une  fécondé  vien- 
ne Il  fon  fecours  pour  nous  éclairer , & pour  nous 
faire  voir  : Elle  répand  donc  , pour  le  moins , une  * 
grande  vraifemblar.ee  fur  les  Propofitions  pour  les- 
quelles nous  nous  déclarons  : Mais  quand  un  Scepti- 
que en  allègue  une  contraire,  il  eft  par  fes  princi- 
pes , dans  une  abfoluc  impuiiïance  de  lui  donner  de 
la  probabilité. 

XXV.  J’AI  ctû  que  je  ferais  plaifir  à mon  Lc- 
ifteur  de  mettre  ici  fous  ffs  yeux  ce  que  Mr.  Le 
Clerc  remarque  fur  ces  deux  Chapitres  de  Scxtus 
(B.  A.  & M.  Tom.  XIV.  partiepr.p.  77.  ) ,,  Si 
,,  les  Stoïciens , dit-il , i qui  Sextus  en  veut  principa- 
„ lement , ne  pouvoient  rien  condurrc  par  un  argu- 
„ ment,  dont  on  ne  pouvoir  nier  ni  la  Majeure  , 
,,  ni  la  Mineure,  en  aucun  fins,  ni  trouver  rien  à 
,,  redire  dans  la  Conféquence,  par  quel  argument 
,1  Sextus  pouvoit-il  prouver,  ou  au  moins  rendre 
„ probable  qu'il  n’y  a point  de  démonftration?  Si 
„ fes  argumens  font  fufiifans  pour  faire  douter , c'cft 
,,  en  vertu  des  régies  de  la  démonftration  qu’il  atta- 
„ que  ; Mais  pour  rte  pas  tomber  dans  les  princi- 
,,  pes  des  Dogmatiftes,  il  convient  qu'il  fe  pourrait 
„ faire  que  tout  fon  raifonnement  fut  faux.  Cela 
„ étant  ainfi  Sextus  prenoit  une  peine  fort  inutilcdc 
.,  faire  un  livre  de  cette  forte.  Qui  , dans  b vie 
„ commune,  voudrait  entendre  de  longs  difeours  que 
,,  l'on  avouerait  être  tout-à-fait  faux  ou  incertains? 
,,  Pcrfonnc  aflurément.  11  eft  moins  pardonnable,  en 
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>>  des  choies  fpécuhtivcs , de  ne  rien  dire  que  de 
„ douteux  où  rien  n'oblige  de  parler.  Mais  c’cft 
,,  dira-t-on  pour  rabattre  l’orgueil  des  Dogmatiftes, 
„ comme  nôtre  Philofophe  le  dit  fouvent.  Peuc- 
„ on  efpércr  de  rabatcrc  iorgucil  des  Dogmatiftes, 
,,  par  des  difeours , que  l'on  avoue  pouvoir  être 
„ entièrement  faux  ? N'eft  ce  pas  s’accuffr  foi  mê- 
,,  me  d’une  très-grande  indiferétion  ? Tour  cela 
,,  roule  dans  le  fond  fur  ce  principe  que  nous  n'avons 
„ aucune  marqueà  laquelle  nous  puifiions  nous  af- 
» lürer  de  b Vérité.  C'cft  pourquoi  nous  ne 
„ nous  arrêterons  pas  aux  vaines  fubtilités  de  Scx- 
» tus. 

„ Les  Stoïciens  avoient  raifon  de  dire  aux  Scep- 
„ tiques  , fi  vous  pouvés  démontrer  qu'il  n’y  a 
„ point  de  démonftration,  vous  prouves  par  là 
,,  même  qu’il  y en  aune,  & fi  vôtre  raifonnement 
„ n'eft  pas  démonftntif  il  y a une  démonftration  , 
„ puis  que  vous  ne  prouves  pas  qu’il  n'y  en  a point. 
„ Ainfi  foie  que  vous  le  prouviés,  (d ir  que  s ous  ne 
,,  le  prouviés  pas  > il  y a une  démonftration.  Ils 
,,  parloienr  ainfi  pour  fe  moquer  des  Sceptiques  , & 
„ il  faut  avouer  otic  Sextus  s’embarraffe  lui  même  , 
„ pour  fe  tirer  de  cette  raillerie.  Il  fe  peut  faire 
„ dit-il  entre  autres  cliofes  , que  comme  les  remèdes 
„ des  purgatifs  fartent  avec  les  matières  qu'ils  pouffent 
„ hors  du  Corps,  de  même  les  dèmonjlrations  oppofies 
„ aux  raifonnement  , qu’oit  nomme  ainfi  , fe  renfer- 
„ ment  elles-mêmes  avec  ceux  qu'allés  dêtruifent  ; car 
„ cela  n'ejl  point  abfnrde  puifque  celle  êxpresfion , Tout 
„ efl  faux , non  feulement  détruit  toutes  les  autres  , 
»,  mais  encore  elle  même.  Mais  s'il  ctoit  vrai  qu’on 
„ peut  parler  ainfi,  cette  propofition  Tout  tfi faux , 
,,  ne  pourrait  s’entendre  d'cllc  même;  car  fi  elle 
,,  étott  faufle  ; il  y auroit  au  moins  quelque  chofe 
„ de  vrai , au  contraire  fi  elle  s’entendoit  d’elle  mc- 
,,  me , elle  renfermerait  une  contradiction  , qui  re* 
,,  viendrait  à celle-ci;  Il  eft  vrai  que  tout  eft  faux 
,,  fans  en  éxeeprer  la  propofition  qui  l’affirme.  Elle 
„ feroic  en  meme  temps  vraie  & faufle.  Sextus  ré- 
,,  pond  enfuite  à l’argument  des  Stoïciens  , qu'il 
,,  feint,  comme  je  crois,  de  ne  pas  entendre,  & qu'il 
„ éxplique  comme  fi  les  Stoïciens  affuroientdogma- 
„ tiquement  qu’il  y a & qu'il  n’y  a pas  de  dé- 
,,  monftration , au  lieu  que  c’ctoit  feulement  un 
,,  argument  ad  hominem  contre  les  Sceptiques. 

XXVI.  SI  UN  Sceptique  s'avifoit  de  me  dire  ; 
Nous  avons  nôtre  retour  tout  prêt.  Prouvés  moi 
qu'il  eft  poffiblc  d’établir  quelque  vérité.  Je  vous 
déclare  par  avance,  que  ce  ne  fera  pas  une  légère  cn- 
treprife,  comme  nous  faifons  profeffion  de  ne  point 
refpcétcr  l'évidence , ou  de  ne  l’avoir  point  connue , 
& de  ne  fivoir  ce  que  c’eft  , vous  aurés  beau  nous 
dire  que  vos  principes  fonr  b Lumière  même, nous 
ne  vous  en  croirons  point  fur  vôtre  parole , nous  vous 
demanderons  preuve  fuf  preuve , nous  ne  nous  laffe- 
rons  jamais  d’en  demander , préparés  vous  d'en  en- 
taficr  à l’infini.  Si  un  Sceptique  me  tenoit  ce  lan- 
gage , ma  réplique  ferait  toute  prête.  Vousm’aver- 
tiffés,  dirais- je,  que  vous  ne  vous  rendrés  jamais; 
Après  un  tel  aveu  il  faudrait  que  je  fuffe  le  plus 
fou  des  hommes , pour  entreprendre  de  me  fatiguer 
inutilement.  Les  perfonnes  raifonnablcs  font  trop 
d’honneur  à ces  gcns-là , quand  ils  ont  la  complai- 
fance  ou  1a  foibleffe  , de  vouloir  raifonner  avec  eux  , 
& je  ne  fai  s’ils  n’ont  point  tort  de  leur  faire  céc 
honneur,  c’eft  juftemene  vouloir  entretenir  le  fou 
dans  fa  folie.  Un  déterminé  Sceptique  & obftiné- 
ment  affermi  dans  fon  hypothéfe,  eft  un  homme 
digne  d’un  fonverain  mépris.  L’intérêt  du  genre 
humain  demande  qu’on  tourne  le  dos  à ces  malheu- 
reux. 

Pourquoi  donc  me  dira-t-on,  difputés  vous  vous 
meme  as’cc  eux  ? Je  répons  que  quand  j’ai  entrepris 
d’écrire  contre  le  Scepricifme , je  m’y  fuis  porté  par 
deux  motifs.  J’ai  voulu  aider  à mes  Lcéteurs  à ré- 
fléchir fur  l’éxccs  des  égaremens  où  l’cfprit  humain 
V ’ . peut 
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p-ut  fe  liilT-r  alkr  , des  qu’il  pre'ferc  le  pbilïr  de 
îuivre  quelque  faniaifît  à l'amour  fineére  de  con- 
noitre  l.i  Virile  Se  de  la  Iuivre.  J’ai  crû  de  plus 
qu'on  pouvoir  utilement  préfenter  , à ceux  qui  ne 
fc  font  pas  encore  abandonnes  au  Pyrrhonifme  > des 
préfervatifs  pour  s’en  garantir.  J’ai  même  crû  qu’il 
croit  polîible  de  rantntr  ceux  qui  fc  font  biffé 
furprendre , Se  que  quelques fophifmes  ont  éblouis, 
mais  qui  ne  font  pas  encore  affermis  dans  l'opiniâ- 
treté. l’ai  remarqué  que  de  certains  airs  de  hauteur, 
de  fageffe  & de  rafinemcr.t  , que  les  Sceptiques  fc 
donnent , leur  attirent  drs  admirateurs  Se  des  par- 
titans,  Se  cès-là  j ai  penlc  qu’il  ne  ferait  pas  inu- 
tile de  dévdopperles  caufcs  de  cette  maladie  d'ef- 
prit,  parce  qu'on  fe  garantirait  de  fa  contagion  quand 
on  con:ioi:roit  à quel  point  elle  rend  mcpiifa- 
blc.  K 

XXVII.  I.OR.SQJJE  Sextus,cnéx  minant  l’u- 
tilité  Jts  Syllogifmcs , pour  en  détruire  toute  la  for- 
ce, s avili  de  dire , que  fi  les  Prémifjet  prouvent  U Con- 
tlufto»  , font  des  caufes  qui  la  fini  paffer  de  l'état 
dinctrtitu  t a utui  de  certitude , il  faut  que  pour  pro- 
duire cet  ejj:t , elles  éxiflent , car  ce  qui  n ed pas  n' agit 
point , CT  et  qui  a ctjfc  d'être  a ctjjé  d’agir.  Or  les 
préntijfs  ne  joui  plus  quand  la  condnjien  commence  a pa- 
roitre.  Elles  n'en  jont  donc  point  Us  caufis  , elles 
n'ont  aucune  efficace  fur  tlU.  Tou'  homme  qui  veut 
penlcr,  au  lieu  de  fe  faire  uniquement  un  plaifir  de 
parler , fins  attention  à ce  qu’il  dit  , ne  s’imagine- 
ra jamais  qu’on  ait  regardé  le  fon  des  prémiffes  com- 
me caufe  de  celui  dam  lequel  la  conclufion  a été 
énoncée.  La  lignification  des  fons , les  idées  qu’on 
y attache,  fubfi  fient  dans  IV  fpi  it , dans  le  temps  que 
la  conclufion  s’y  préfinte,  Se  c’cll  par  b comparai- 
fon  que  l’efprit  fair  de  ces  Idées,  qui  lui  font  pré- 
fimtes  en  même  temps , que  l’éviJcnce  des  unes  dil- 
fipe  l’ohfvurité  des  autres. 

XXVIII.  IF.  EST  naturel  de  demander  com- 
ment on  vient  à ces  éxcès  ? Les  Sceptiques  parlant 
d‘at>ord  allés  raifounablcment  , Se  te  «oignent  une 
grande  appréhcnlion  de  (e  tiompcr  ; Sextiis  en  par- 
ticuli-.T  parait  dans  fes  premiers  Chapitres  fort  en 
garde  contre  1-s  équivoques  ; Comment  donc  fc 
peut-il  oue  lui  Se  fes  fembbbles  le  biffent  aller  à 
des  Puérilités  ? Uft-il  croiable  qu’on  débute  par  for- 
mer le  deffein  de  contredire  tout  généralement , Se 
de  jerer  fur  le  papier  tour  ce  qui  viendra  dans  l’ef- 
prir  pourvù  qu’il  ait  un  air  d’obje&ion  l Je  ne  le 
crois  pas.  Mais  quand  on  prend  quelque  inclinati- 
on pnur  le  Sccnticifme , on  n’e  s'apperçoir  pis  d'a- 
bord jufques  ou  l’on  ira.  Un  gcnic  trop  vif  , un 
clprit  nop  impatient,  un  homme  qui  ne  conduit 
pas  fes  études  avec  ordre,  fc  trouve  cmbirnallé  par 
la  multitude  des  fentimens  dans  lefque's  les  auteurs 
fe  font  partagés.  Lui  même  pour  n’avoir  pas  étu- 
dié avec  allés  de  circonfpcction  , Se  n'avoir  pas  affés 
examine,  en  faifant  b revue  de  fes  Idées,  en  trou- 
ve d'opp.ifécs  Ks  unes  aux  autres:  La  dellus  l'In- 
quiétude le  laifit , il  dclcfpéic  de  pouvoir  arriver  à 
la  Certitude  ; Il  a enfuite  occafion  de  s'entretenir 
avec  quelque  homme  d'étude  qui  l’affermit  ;'ans 
les  Idées , "il  s’en  félicite,  il  fe  compte  dcs-là  dif- 
penfé  de  prendre  beaucoup  d peine  : Son  goût  le 
porte  à lire , & à parler  de  fcicncc  , il  n’eft  pas  fâ- 
ché de  biiller  parmi  les  gens  de  lettres,  il  a trouvé 
un  moien  aifé  d’arriver  à fon  but.  Le  foin  d'exa- 
miner qui  cft  fi  long  S:  fi  pénible , ne  retardera  plus 
lès  leét tires ,'  il  remplira  là  mémoire  d'un  beaucoup 
plus  grands  nombre  de  chofes , Se  par- là  il  fe  mettra 
en  état  de  parler  fur  plus  de  fujôts.  Il  fera  encore 
difpenfc  de  la  néceffiié  d'étudier  par  ordre,  il  fuivra 
fon  goût  & fon  humeur  , Se  il  lira  indifféremment 
tout  ce  qui  le  trouvera  fous  fa  main.  Pour  ce  qui 
cil  de  l'éclat  Se  de  b réputation  il  en  a trouvé  le  che- 
min. Dés  qu’il  aura  acquis  une  facilité  à s’éxnri- 
rruT,  Se  qu  il  fe  fera  forme  à 1 habitude  de  contre- 
dire, il  n’y  aura  point  de  Vciitc  fi  bien  établie,  il 


n’y  aura  point  de  Principe  fi  fur , Se  de  conféquen- 
ce  fi  ncctffaire,  qu'il  ne  trouve  moien  d’attaquer  & 
d’affoiblir  aux  yeux  de  quelques-uns.  De  fon  coté 
il  lira  invulneraolc  ; Ne  prenant  point  de  parti  il 
n'v  aura  pas  moien  de  combatrc  fes  Hypnthéfcs. 

Il  fe  donnera  pour  un  homme  qui  a plus  éxaminé 
que  qui  que  ce  foie , Se  qui  , outre  l'avantage  du 
Difcerncment  , a encore  celui  de  1a  Modeftie  , & 
fc  dillingue  de  tous  les  autres  , en  ce  qu’il  ofe 
avouer  ton  ignorance,  & qu'il  a allés  de  bonne  loi 
pour  faite  cét  aveu.  Un  homme  dont  le  Cenur 
s'cff  une  fois  rendu  à ces  appas , prend  le  parti  de 
douter  & de  demeurer  en  fulpens  ; Là- diffus  on 
lui  demande  fi  fon  doute  cil  univcrfcl  ; Suppofons 
lui  quelque  petit  refie  de  bon  fins  & de  bonne  foi, 
il  répondra,  fi  vous  voulés  , qu'il  s’en  faut  peu, 
mais  il  avouera  pourtant  qu’il  s’en  faut  quelque  chofe. 

Il  éxeepttra  quelques  Notions  Communes  ; Il  dira 
qu'il  tjl , qu'il  per. fe , qu'il  parle,  qu'il  Ut,  qu'il  écrit  ; 

Il  reconnoitra  que  le  Tout  efl  plus  grand  que  Ja  Par- 
tie , qu'un  & un  font  deux , que  la  douleur  tjl  diffé- 
rente au  plaifir , l’état  de  maladie  de  celui  de  famé- 
Mais  il  n’aura  pas  plûtot  fait  ces  aveux  à un  hom- 
me qui  fait  nilonncr,  qu’on  le  mènera  loin.  Tou- 
tes ces  propolitions , lui  dira-t-on,  que  vous  venés 
d’avouer  & d'autres  encore,  fembbbles  à celles-là, 
dont  vous  tomberiés  d’accord,  fi  on  vous  le  deman- 
doit , d’où  vient  que  vous  en  êtes  pt  rfuadc  ? Confiil- 
tés-vous  & vous  ne  pourrés  pas  douter  que  le  fenti- 
ment  d’une  évidence  qui  y brille  , qu’une  lumière 
avec  laquelle  elles  fe  préfentent , ne  foie  la  caufc  de 
vôtre  perfuafion , Se  n'ait  1a  force  de  vous  convain- 
cre. Mais  prcncs  y garde,  continucra-t-on  ; Si  vous 
voulés  être  d’accord  avec  vous  meme , je  vous 
ferai  tirer  de  ces  premières  notions  des  conféquences 
fi  évidemment  liées  avec  elles  , qu’il  faudra  nécef- 
fairement  que  vous  reconnoiffiés  les  fécondes,  dès 
que  vous  aurés  reconnu  les  premières.  Avec  de  U 
patience,  de  l'attention,  Se  un  examen  circonfpeél » 
vous  ires  de  conféquence  en  conféquence,  Se  vous 
aurés  le  pbifîr  de  voir  vos  eonnoiffances  croitre  au  de- 
là de  ce  que  vous  aurics  efpéré.  A force  de  vous 
rendre  attentif  à une  première  conféquence,  & de 
vous  arrêter  à fentir  fa  liailon  avec  le  principe  évi- 
dent dont  vous  la  tirés , elle  vous  deviendra  aufli  fa- 
milière que  ce  principe,  elle  en  aura  toute  la  clarté, 
l'évidence,  la  certitude;  & dès-là  elle  vous  lcrviraS 
découvrir  de  nouvelles  conféquences  , & à vous  en 
affurci  ; Ctlles-ci  auront  enluite  le  même  lort  Se  la 
même  efficace.  Alors  un  homme  qui  a pris  fon  par- 
ai, qui  cft  rclolu  de  eksuicr  , Se  de  s'abandonner  au 
plaifir  continuel  de  contredire  , révoque  ce  qu'il 
avoir  d'abord  accordé,  dès-qu'il  s’apptrçoit  qu’on 
peut  s’en  f rvir  contre  lui  avec  tant  avantage.  Deux 
j ois  deux  font- ils  quatre ? Qjiand  vous  me  demande- 
ras s'il  me  parait  finfi , je  vous  répondrai  qu’ouï, 
dira-t-il,  mais  dès-que  vous  me  demanderas  , fi  cela 
cft  vrai  je  vous  avouerai  que  je  n’en  lai  rien.  L* 
nié >- vous  f Non  : L' slffirmci-vous  ! Non  : Je  n’af- 
firme  Se  ne  nie  rien.  D’ou  vient  cela  ? C’eft  que 
je  n'affirme  Se  ne  nie  rien  fans  preuve!  C'cft  que 
je  ne  me  rends  à aucune  preuve-  qu'elle  ne  foit  bien 
établie.  Pour  me  convaincre  d'une  fécondé , il  en 
faut  cmploier  une  troifiéme  , Se  pour  ccllc-ci  il 
faut  une  quatrième  & ainfi  à l'infini. 

Quelle  étrange  fantaifie  ! Qu'elle  opinia'reté  ! Vous 
vous  trompés,  diront-ils,  ce  n’eft  pas  Pantaifie  ce 
n’eft  pas  Opiniâtreté,  car  j’-i  des  niions  à oppoferi 
tout  ce  que  vous  m’allégucs  pour  trè  -fur  , Se  pour 
rrès-cvidênr.  Ces  raiforts  font  Chimériques.  Il  n’y  a 
pas  moien  rcpliqucnr-ils  d'en  trouver  de  folid.s,  ni 
qui  approchent  de  l'être  , & pour  s’en  convaincre, 
il  n'y  a qu'à  jetrer  les  ye-ux  fur  ce  que  je  viens  de 
rapporter.  Mais  nous  avons  vû  que  ce  ne  font  que 
des  vétilles  mcnrifables.  De  l'un 

XXIX".  C’ÉST  de  cette  manière  encore  que  les 
Sceptiques  combattent  les  Définitions.  Ce  que  vous  Jfj 
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définijfés  vous  le  connoiffés  avant  que  dele  définir , en  vous 
ne  le  tonuoijjcs  pat.  Si  vont  ne  U connoiffés  pat,  com- 
ment pmtVti-Vout  U définir  ? lit  fi  -vont  le  conn  tfjés 
déjà,  la  Définition  (fi  fitptrfine.  De  dire  que  vous 
déjiuijfés  en  faveur  des  autres , ee  n’efi  rien  dire  , ear 
te  que  vous  avés  connu  fans  U fecours  dune  définition , 
ne  pourront -ils  pas  U connaître  de  la  manié/ e que  veut 
Cuvés  connu  ? 

D'où  vient  donc  que  Stxins  commence  Ton  Ou- 
vr.igr  p.ir  tant  de  Définitions  ? Scxttis  veut  fe  (Vire 
des  Difciplcs , Scxtus  veut  fe  manager  des  échapatoi- 
res » Scxtus  veut  paraître  d'accord  avec  lui  même, 
& fnuhaitc  de  fe  faire  entendre  ; voila  pourquoi  il 
définir.  Mais  quelle  folie  , quelles  fuperfluités  ? 
Un  avoit-il  befoin , & les  autres  en  avoicnt-ils  plus 
befoin  que  lui?  Imaginés  vous  un  homme  qui,  par 
des  complaifances , par  des  bons  offices,  parunecon- 
formité  d'humeur , s'eft  empare  de  l'amitié  de  Sex- 
tns,  Tl  apprend  que  Scxtus  a écrit , il  en  eR  char- 
mé , il  le  prie  inlhmmcnt  de  lui  vouloir  faire  part 
de  fes  Compnlitions  , il  s’impatiente  de  les  lire; 
Il  les  reçoit  & il  les  lit.  Sextus  furvient  comme  il 
en  eR  à la  quatrième  page , & cét  ami  lui  deman- 
de, d'où  vient  qu’il  n'entre  pas  d’abord  en  matière, 
au  lieu  de  tenir  par  fis  définitions  fon  Icéteur 
dans  l'impatience.  Penfés-vous  que  Sextus  n'eût  point 
jullific  (a  Méthode,  qu’il  n’eut  point  pat  lé  de  la 
néeeÛité  où  il  étoit  de  définir,  qu'il  n'eut  point  fait 
connoitrc  les  ufages  qu’on  pouvoir  tirer  de  ces  pré- 
cautions? Ptnfés-vous  qu’il  fe  fut  contenté  de  lui 
dire  ï Quand  je  compojots  ainfi , jt  vous  avoue  que 
je  ne  me  mtttoit  pas  en  p:ins  de  ce  que  j'étrivois , efi- 
comme  je  ne  fiai  pas  s'il  tfl  frai  on  s'il  tfi  faux , je 
ne  fai  pas  non  plus  fi  ma  Méthode  efi  bonne  ou  fi 
elle  ne  vaut  rien  , fi  elle  efi  utile  à mou  but , ou  fi 
elle  lui  efi  contraire.  N ’auroit-il  pas  plutôt  dit  ? Les 
Sceptiques  font  humains  (comme il  parle  au  dernier 
Chapitre  de  fon  Livre,)  & leur  inclination  obligean- 
te les  porte  à épargner  de  la  peine  il  leurs  Lecteurs  ; 
Il  n’étoit  pas  jufle  que  je  leur  laifafTe  découvrir, î 
force  d'attention  , ce  que  je  prétens  éxprimer  par 
les  termes  dont  je  me  fers , ni  que  je  les  éxpofaflc , 
par  ma  négligence , au  risque  de  m’attribuerdes  pen- 
fc.-s  toutes  contraires  à celles  que  j'aî. 

fe  ferai  à peu  ptè?  le  meme  Raifonncmcnt  fur  les 
définitions  en  général  & je  dirai  i.  Que  l’P.fprit  hu- 
main , par  le  moieu  de  ce  qu’il  connoit  déjà  , par- 
vient à découvrir  ce  qu’il  ignorait , ou  à connoitre 
plus  éxaéfiment  & plus  diRinélement  ce  qu’il  ne 
connoifloit  qu’en  partie,  a II  a befoin  d’aflcmbler 
pluficurs  Idées  pour  parvenir  à la  connoiffancc  d’un 
fujet  compofé.  5 II  acquiert  ces  idées  l’une  après 
Vautre,  il  les  aflcmble  enfuite,  il  les  lie,  Sc  il  éx- 
prime  cet  afftmbfge  par  une  Définition.  Cette  Dé- 
finition lui  eR  fouvent  utile  â lui-même  , parce 
qu’elle  lui  préfentc  le  fujet  auquel  il  veut  penfer , & 
Jur  lequel  ii  veut  raifonner , plus  développé  que  s’il 
l’éxprimoit  dans  un  fcul  mot , & fi  lui  même , qui 
s'eR  rendu  ce  fujet  familier , fe  trouve  bien  de  cette 
Méthode , à plus  forte  raifon  fera-t-il  utile  pour  les 
autres  de  le  voir  ainfi  développé  dans  fa  défini- 
tion. 

Les  tlif-  XXX.  QUAND  Sextus  ajoute  , qu'incertains 
niticm  fi  un  fujet  ne  renferme  rien  au-dela  de  et  que  fa  Défi- 
f /uvmt  nilion  exprime , nous  ne  pouvont  point  nous  affurtr  fi 
t‘'r Vît'  crl,s  définition  lui  convient  en  effet  , il  confond  vifi- 
jj  'n  être  blcment  une  Définition  complète  avec  celle  qui  ne 
fwjfn.  renferme  rien  de  faux.  Les  Sceptiques  aiment  à 
fuppofer  qu’on  ne  fait  rien , pendant  qu’on  ignore 
quelque  chofe,  c’cR  un  de  leurs  Sophifmes  perpé- 
tuels. 

J*,  Ex-  XXXI.  AI. LEGUER, comme  il  fait , des  éxem- 
rmflei  pics  de  Définitions  qu’on  a donnés , pour  éxcellen- 
i'mturs  rcs  A'  qui  ne  le  font  pas  , c’eR  alléguer  ce  qui  ne 
îuffrk**  fait  rien  rl  fon  but.  Htft  arrivé  de  ne  définir  pas  bien) 
r,rri>r  Donc  il  tfi  inutile  dt  définir  ; Donc  on  cft  en  droit  de 
‘amie,  ne  recevoir  pour  vraies  aucunes  définitions.  Ce  rai  - 
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fonntment  pourroit  fcul  fuffirc  pour  découvrir  le  ca- 
ractère outré  des  Sceptiques  , qui  efi  certainement 
très-é’oigné  dt  la  jufielfc , de  la  modcRie , & de  la 
circonfpecfion  néccffaire  pour  raiionner  juRe. 

Sc  xtus  eR  fondé  à rire  de  la  définition  de  l’hom- 
me donnée  par  Aiiftote  comme  un  modéic.  Voici 
ce  que  j'en  ai  dit  dans  ira  Logique  Part.  I.  Seéh 
111.  Chap.  V.  ” La  Célèbre  définition  de  l’hom- 
,,  ir.c  par  Animal  Raijonnable  , qui  étoit  le  Chef 
,,  d'oeuvre  de  l-.ur  Art  , prouve  affèuremcnt  qu’ils 
„ n’étoient  c-ux-mèmcs  guère  raifonnablcs. 

„ Tout  homme  qui  va  chés  un  Philofophe  pour 
» apprendre  à fe  connoitre  , & qui  lui  demande  ce 
„ que  c’efi  que  l’homme,  à déjà  l’Idée  d’un  Etre 
,»  qui  mange  , qui  dort  , qui  fe  promène  , & qui 
„ tant  bien  que  mal  , penfe  & parle  avec  quelque 
„ fuite.  De  forte  qu’en  lui  apprenant  que  l’homme 
» eR  un  Animal  Raifonnable,  on  lui  répète  obfcu- 
,,  rénient  ce  qu’il  favoit  déjà.  Qu'cjt  ce  qu'animal* 

„ C’eR  une  fubfiancc  vivante  & locomotive.  Que  fi 
» ce  que  vivant  ? C’eR  ce  qui  fe  nourrit  & atnfoi 
„ un  principe  d’aéfivité,  Q*'rfi  ce  que  loco  motive  ? 

,,  CcR  la  faculté  de  ce  qui  fe  meut  & fe  porte  de 
,>  foi-mème  d’un  lieu  à un  autre  ; Ainfi  ces  grands 
„ mots  fe  réduifent  à rien  ou  à peu  de  chofe , mais 
„ ces  termes  vagues  étoient  propres  à nomrir  les 
„ Dilputes,  car  combien  de  DiRinctions  nefalloit-il 
„ pis  feulement  pour  développer  l’ambiguïté  du  mot 
„ de  Raifonnable  , & pour  faire  convenir  que  les 
„ plus  lîmplcs  & les  plus  Rupidcs  participent  à cette 
„ qualité. 

Sextus  s’exprime  avec  plüs  de  vivacité.  Qu'il  me 
foie  permis  , dit- il , de  m'égaier  un  peu  ; Repréfentéi-vms 
un  homme  qui  cherche  un  Cavalier  qui  mène  avec  lui 
un  Chien,  Çr  qui  , pour  en  demander  des  nouvelles  à 
une  ptrfonnt  qu’il  rencontre  , s'etdreffc  a lui  en  ces  ter- 
mes. O animal  raifonnable  , mortel  capable  d’entende- 
ment er  de  Science , n'avés  vous  point  rencontré  tin  ani- 
mal rifible , qui  a Us  ongles  larges  & capable  de  Science 
politique  , niant  fcs  jointures  affermies  fkr  un  animal 
mortel,  doué  de  la  faculté  de  hennir,  & qui  mène  avec 
lui  un  animal  à quatre  pics  propre  aux  abojemcnt  ? Oui 
ne  reconnaîtra , ajoute-t-il , pour  un  extravagant  un  hom- 
me qui , par  ces  Quefiions  & par  ces  Définitions  en  re- 
duiroit  un  autre  a garder  U fiUncc  , quoi  qu'il  ne  C in- 
terrogeât que  fur  des  fujets  tris-connus. 

La  définition  de  l’homme  donnée  par  AriRote  ne 
peut  point  pafier  pour  un  modèle  ; mais  pour  n’avoir 
pas  ce  mérite,  il  ne  s'enfuit  pas  qu’elle  foie  fauffe* 
ni  qu’on  foit  fondé  à la  regarder  comme  telle , ce 
que  Sextus  devroie  prouver  pour  appuïcr  fis  doutes. 

XXXII.  SEXTUS  fe  donne  Itplaifir  de  tou:  at-  rit  U ht 
taquer  : Il  fuffit  que  les  autre.  faiTcnr  une  chofc  pour  fininn, 
y trouver  à redire,  quoi  qn’tl  la  fafi'e  lui-même.  Il  dtsmttu 
attaque  jufqucs  au  foin  qu’on  fe  donne  de  définir  les 
mots  Sc  d’en  diRinguer  les  différentes  lignifications: 

£n  tout  cela  , dit-il  , il  n'j  a rien  de  jur  II  n’eR 
pis  polliblc  de  rien  avancer  de  plus  hardi  : Quoi 
j'ignorctai  qu'elle  idée  j'attache  i un  mot,  & je  ne 
ferai  pas  fur  du  fens  que  je  lui  donne  moi-même. 

Ho  ! dit-il,  U faut  qu'une  Science  fiere  toute  fur  des 
objets  immuable  J : Or  les  mots  ne  le  font  pas  , of  leur 
figufi'.ation  change.  Cette  objection  auroir  de  la  force 
contre  celui  qui  conclurroit  qu’un  mot  a toujours  cû 
un  certain  fens , parce  qu’il  l’a  eu  une  fois.  Mais  fi 
une  foison  lui  a donné  un  certain  fens,  il  fera  éter- 
nellement vrai  qu’on  le  lui  a donné  alors,  & il  n’cfl 
nullement  néceffaire  que  je  fois  alluré  qu’un  mot  ne 
chingcra  jamais  de  lignification  , pour  favoir  qu’au- 
jourd’hui  je  m’en  fers , à deflein’Hc  lui  faire  fignificr 
telle  & relie  chofe. 

XXXIII.  QUELQUE  . Chapitre  de  Sextus 
que  je  life , il  me  femble  que  je  lis  , les  argttmcns  ^txtau 
d'un  homme  qui  s’eR  préparé  à attaquer  une  Thcfe 
dans  une  Difpute  publique , lorfquc  les  propofitiors, 
dont  le  Répondant  entreprend  la  définie  , font  d’u- 
ne nature  à ne  pouvoir  pas  être  renveifées  par  d:s 
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argumcns  folides,  on  fe  rabbat  fur  des  fubtilités,  A:  qut  vous  ns  (emplies  qu'une  fois  lu  même,  leur  fins- 
fouvent  fur  dis  équivoques  ; on  riche  d'cmbamffcr  me  égalera  toujours  te  Tout , çr  ceU  sure  lieu,  quel- 
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Répondant  , par  quilqtie  difficulté  à laquelle  il  que  tou:  que  vous  trottines  es  propos  de  partager  , çr 
attend  pas  , on  la  préfente  fous  différentes  for-  quelque  partage  que  vous  en  fajjiét.  Ofcroit-on  dire 
: On  contrefait  l'homme  opiniâtre  : On  fait  qu'il  n'y  a aucune  différence  entre  ces  deux  Rai- 
femblant  de  n’avoir  pas  compris  le  vrai  fens  d'une  fonnemens  > par  rapport  à la  Certitude  , & que  fi 
Réponfc,  afin  de  lui  en  donner  un  qui  donne  lieu  l'on  s’y  rend  attentif,  on  trouvera  que  l'un  cft  aulli 
à de  nouvelles  Inftanccs.  Un  jeune  Etudiant  fe  vraifemblable  que  l'autre  » Sc  ne  fe  croira-t-on  pas 
donne  d'abord  ces  foins , par  une  cfpéce  de  jeu  j II  en  droit  de  dire  fur  le  prémier  ce  que  Scxtus  lui- 
n'a  pas  affés  de  préemption  pour  s’imaginer  qu'on  même  remarque  fur  les  Sophifmes , quand  il  les  coui- 
ne fauroit  donner  des  folutiom  fuffifinres  il  fes  Ob-  parc  à ces  tours  de  main,  où  l’on  e!l  perfuadé qu'il 
jeétions.  Dans  la  fuite  du  temps , à proportion  qu'il  y a de  l'illufion  , quoi  qu'ils  paroiflcnt  réels , & qu'ou 
s'affermit  dans  la  bonne  opinion  de  fa  capacité  , ou  n'en  connoiffc  pas  l’artifice. 

qu'il  n'aime  pas  le  Répondant  contre  qui  il  difpu-  XXXV.  CE  QUE  Scxtus  dit  dans  le  Chapirrc  cbap. 
te,  à proportion  du  plaifir  qu'il  trouverait  à le  XX.  aboutit  , pour  le  plus  il  prouver  que  de  fon  XX.  Du 
couvrir  de  honte,  il  fe  flatte  qu'on  ne  lui  répondra  temps  on  n’avoit  pas  affcï  débrouillé  la  Logique.  à' 
qu'imparfaitement , Se  il  vient  à s'imaginer  qu'en  cf-  L'Homme  efl  un  feul  Genre  auquel  Alexandre  fi  Théon 
fet  on  lui  a mal  répondu.  Cette  habitude  fe  ré-  ont  l.t  même  pars  : S'ils  j ont  la  même  part  , s'ils 
pand  quelquefois,  & peut-être  plus  qu’on  ne  penfe,  font  de  meme  Genre , l'un  ne  fauroit  être  •fis  pendant 
fur  toute  la  vie;  & de  là  tant  de  Critiques  puériles;  que  t autre  fi  promène-,  car  des  que  Thton  fi  prontc- 
on  prétend  avoir  relévé  les  fautes  d'un  Auteur,  par  ne,  S Homme  Je  promène , fi  ydlexanare  qui  ejl  kom- 
des  Remarques  qu'un  homme  véritablement  fenféau-  me  , de  même  que  lui  , fi  qui  participe  , non  pas  a 
roit  honte  de  propofer  pour  Objections  dans  des  Dif-  une  partie  du  Genre , mais  à tout  le  Genre  , doit  auffi 
putes  Académiques,  Si  c'cfl  tout  dire.  De  là  encore  fi  promener. 

tant  de  brochures  ; Sc  meme  tant  de  Syftemcs  : Le  mot  de  Genre  eft  le  nom  d'une  certaine  ma- 

Dans  les  différentes  Communions  qui  partagent  les  niére  de  penfer  , que  nous  appliquons  à Alexandre 
Chrétiens  ; Chacun  fe  préfente  fur  la  fcéne , comme  & à Tliéon  Sec.  parce  que  Théon  renferme , auffi 
un  Atléte  invincible , & tantôt  donne,  pourpreuve  bien  qu'Alexandre,  tout  ce  que  T Idée  vague  d'Hom- 
démonflrative  , des  argumens  dont  on  a vingt  fois  me  préfente  à l'efprit.  Mais  Théon  & Alexandre 
démontré  l'éxtrémc  foibliffe,  tantôt  il  répond  à un  renferment,  l'un  & l’autre,  plus  de  chofcs  quecet- 
argument  de  fes  adverfaires , par  un  mot  qui  ne  fi-  re  Idée  ne  préfente  , Entre  les  chofcs  qu'ils  renfer- 
gnifie  rien  , Sc  donne  pour  éxccllente  une  reponfe  ment,  il  y en  a qui  fe  rcffcmblent  & qui,  par  con- 
ccnt  fois  réfutée.  L'üfprit  de  difpute  dans  lequel  féquent  , peuvent-ctre  repréfenrées  par  une  même 

la  Vanité  des  jeunes  gens , Sc  leur  caur  plein  d’en-  Idée,  ou  qu'une  meme  manière  de  penfer  peut  faire 

vie  , & porte  à la  concradiétion  , lesdâit  tntrer  fi  connoitre  ; Mais  il  y en  a auffi  de  différentes , & 
aifément,  & que  les  PeJans  nouriffenr  avec  tant  de  c'eff  par- là  qu'Alexandre  Sc  Théon  font  deux  E- 
Zèlc  Sc  tant  d'efficace  par  leur  Méthode  d'enfeigner  très  diftincts  ; Voila  pourquoi  l'un  peuc  demeurer 
& par  leur  exemple , cft  une  des  principales  fources  affis  pendant  que  l'autre  fe  promène, 
de  tous  les  Maux  qui  ont  inondé  les  Sciences.  Afin  quel'Objcétionde  Scxtus  eut  quelque  forcei 

c,  XXXI’V.  QUAND  on  veut  alléguer  quelques  il  faudrait  que  deux  chofcs  qui  fe  refllmblent  , à 

xix.  du  Notions  Communes,  quelque  Principe  fur  lequel  on  quelque  égard  , fe  rcffcmblaflcm  en  tout.  Quand 
'Unter  ne  peut  pas  s’imaginer  que  le  plus  déterminé  Sccpti-  elles  fe  reffembtem  à quelque  égard,  on  Itur  donne  » 

Je  fes  par-  qUC  0/e  formcr  des  Doutes  , on  a coutume  d’ailé-  un  Nom  Commun  , qui  cil  le  nom  de  ce  en  quoi 

guer  celui-ci  comme  un  des  plus  Inconteflablcs , elles  fe  reffemblcnt  , Sc  ce  nom , ainfi  applicable  à 
LE  TOUT  EST  PLUS  GRAND  QUE  SA  plufieurs  chofes  , confidcrécs  à de  certains  égars  , 
PARTIE:  Mais  Sextus  entreprend  de  faire  voir  eff  appelle  un  Gtnrt. 

qu’on  ne  fait  ce  que  c’efl  que  TOUT  8c  que  Si  le  Raifomicment  de  Sextus ,,  que  j'examine  ici," 
PARTIE  , Sc  qu’on  n’a  là-dcffiis  que  des  Idées  a autant  de  vraifemblance  que  le  Raifonnemcnt  op- 
plcincs  de  contradictions.  Vous  dites  qu'une  longueur  pofé  (ce  qui  eft  l’Hypothéfc  confiante  des  Sccpti- 
de  dix  toifes  renferme  dix  parties , chacune  longue  et  une  ques  ) parce  qu’Alexandre  cft  un  Voleur  & un  Trai- 
toife  : Mais  des  que  vous  en  aurés  ose  une  il  n'enre - ,ra  r ^ ‘"'Â*  oMifMnMilJ,  Ar  dire  mie  Thton  ell 


fiera  que  NEUF.  La  neufviême  deçes  neuf  ne  fera 
elonc  plus  contenue  dans  le  Tout  précédent , car  neuf  efi 
un  antre  Tout  que  DIX.  Il  ne  fl  donc  pas  vrai  qu'il 
contenoit  la  DIXIE'ME  fi  U NEUFVIE'ME. 

De  plus  DIX  contient  huit  auffi  bien  que  NEUF, 


tre,  il  cft  auffi  vraifemblable  de  dire  que  Théon  eft 
un  Voleur  & un  Traître , que  de  dire  qu'il  cil  un 
honnête  homme;  de  forte  quequand  on  condamne- 
ra Théon  au  fupplicc  , on  prononcera  une  Lntence 
vraifcmblablcmcnt  auffi  jufleque  celle  qui  condamne 

^ Alexandre  , & puifque  toutes  les  fentenccs  que  les 

Il  contient  SEPT  auffi  bien  que  l'un  fi  t autre  de  ces  hommes  prononcent  ne  vont  point  au-delà  de  la  vrai- 
dtux  nombres,  yftnfi  dix  contiendra  déjà  U N , fcmblancc  , on  en  peut  conclurrc  que  celle-ci  aurait 
NEUF,  HUIT  çr  SEPT.  Continués  à J aire  te  toute  l’équité  des  autres. 

dénombrement  vous  trouvères  que  DIX  renferme  cin - XXXVI.  MAIS  diront  les  Sceptiques  , on  n a Portrait 

quante.  pis  accoutumé  d’en  ufer  ainfi  , &.nous  ne  préten-  d'un  par. 

Je  ne  fai  s’il  fe  trouverait  aujourd’hui  des  gens  dons  rien  innover  dans  la  Pratique.  Efl-ce  donc  que 
d’humeur  à fontenir  ces  puérilités  , Sc  à vouloir  bril-  vous  condamncrics  les  hommes  s'ils  s’avifoient  de  dire,  * 

1er  par  ces  équivoques.  Il  en  faut  pourtant  vcnir-là  nous  voulons  déformais  nous  affranchir  Je  la  Coû- 
pour  ébranler  la  Certitude  de  la  Notion  que  je  viens  fume , puifque  la  coutume  n'cll  point  une  preuve 
de  citer  , Sc  les  autres  Vérités  qui  roulent  fur  des  de  Vérité,  &nous  aimons  mieux  prendre  vôtre  Phi- 
nombres,  Sc  puifqu'il  n'en  faut  pas  moins  pour  les  lofophie  pour  Régie;  nous  voulons  nous  foûrcnir& 
ébranler  , c'cfl  affés  dire  qu’elles  font  inébranlables,  ne  faire  pas  éternellement  deux  perfonnages  oppofés. 

Les  Sceptiques  ftifoient  profeflion  de  ne  vouloir  penfer  que  tout  cft  incertain  & également  vraifem- 
prendre  aucun  partit  parce,  dilbitnt-ils  que,  fur  chaque  blable,  Sc  vivre  comme  s’il  y «voit  quelque  chof* 
Qucftion  il  y a autant  de  raifons  en  faveur  du  pour  de  certainement  vrai.  Vous  qui  condamnés  les  Dog- 
qu'en  faveur  du  contre.  Mais  figurés  vous  matiftes , parce  qu'ils  préfèrent  une  Opinion  à une 
denx  hommes  dont  l’un  vient  de  vous  faire  le  meme  autre,  fans  être  déterminés  à cette  préférence  par  des 
laifonncment  que  Sextus  , l’autre  au  contraire  s'é-  raifons  démonftratives  , prétendés-vous  qu'on  doive 
nonce  de  cette  manière  , DIX  efl  un  TOUT  qui  fc  ranger,  avec  une  foumiflîon  aveugle, foit  à vôtre 
renferme  plufieurs  PAR  FIES.  Partagés-U  en  deux , manière  de  Philofopher,  foit  à vôtre  manière  de  vi- 
trois , quatre  portions , comptés  chaque  portion , pourvu  vrc  ? Condamncrés  vous  celui  qui  dira  , * 

être 
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fin  un  parfait  Sceptique.  Quand  je  mange , ce  n’cft 
pis  pirce  que  je  me  fuis  convaincu  qu'il  cft  plus 
avantageux  pour  moi  de  manger  que  de  ne  manger 
pas  : Sur  ce  fujet , comme  fur  tous  les  autres , il  y a des 
niions  d'un  poids  égal  en  faveur  du  pour  & du  con- 
tre ; fi  donc  je  mange  plutôt  que  de  ne  pas  manger, 
ce  n’cft  pas  i la  Rat/on  c'cft  î la  Faim  feulement 
que  j'obcïs,  je  me  lailfe  aller,  je  ne  choifis  pas,  je 
fuis  entraide  te  je  fuis  paffif  plutôt  qu’a&if.  J'en 
ufe  de  meme  dans  toute  forte  de  rencontres  ; Les 
raifons  qui  vont  à perfuader  qu’il  vaut  mieux  fuivre 
la  Cofitumc  que  de  ne  1a  fuivre  pas  , ne  font  point 
plus  fortes  que  celles  qu’on  peut  leur  oppofer  , & 
qui  tendent  î perfuader  le  contraire  : Pourquoi  donc 
préférer  un  de  ces  partis  à l’autre  ? Pour  moi  je  n’en 
préféré  aucun.  Mais  fuivant  que  mon  humeur  & 
ma  fantaifiem'entrainent,  je  me  biffe  aller;  Parfan- 
taifîc  je  fuis  la  coûtume,  par  fantaific  je  m'en  éloi- 
gne ; Dans  ce  moment  je  ferai  comme  les  autres,  un 
peu  après  je  ferai  tout  autrement;  Aujourd'hui  je 
me  trouverai  complaifant  & je  les  approuverai  de 
bouche  , demain  je  me  ferai  un  plaifir  de  les  con- 
tredire, & mon  inclination  m'entrainera  à m'en  mo- 
quer. 

XXXVII.  DANS  le  Chip.  XXI.  Scxtus  con- 
tinue fes  Equivoques,  en  parlant  des  Accidens com- 
muns. Si  U Re/piration  de  Théon  e/l  la  même  que  celle  de 
Dion  , il  ne  fe  peut  que  Dion  rejpire  encore  , des  que 
7Tséon  aura  cejfe  de  refpirer. 

Parce  que  Théon  8c  Dion  ont  des  chofes  qui  fe 
relTeniblcnt , & que  la  meme  manière  de  penfer  fert 
à faire  connoitre  cette  nffembbncc,  s’enfiait-il  qu'il 
n'y  ait  aucune  différence  entr'eux? 

XXXVIII.  CE  QUE  Mr.  Bapte  à écrit  dans 
l'Article  de  Stilpon,  à tant  de  rapport  avec  ce  que 
je  viens  de  remarquer  dans  Sextus,  que  pour  ne  pas 
traiter  dans  deux  endroits  le  meme  fujet , 8c  un  fu- 
jet fï  épi-eux  , en  meme  tems  que  fi  abfurde,  je  vai  • 
rapporter  les  paroles  de  Mr.  Bayle  8c  éxaraincr  fes 
réfléxions. 

,,  Comme  Stilpon  étoit  un  Difputeur  à toute  oü- 
,,  ttance  il  chafla  racm.'  les  Efpéces.  Qui  dit  l’hom- 
,,  me,  ne  dit  rien  ,f  Ion  lui , ni  Je  celui-ci  ni  decelui- 
„ B;  Il  ne  parle  pas  p'Citôt  de  l'un  que  de  l'autre; 

,,  il  n<“  dit  donc  rien  de  perfühne,  L'Herbe  qu’on 
„ me  montre  n’eft  point  Herbe  ; car  l'Herbe  éxiftolt 
,,  il  y a mille  ans,  elle  n'cft  donc  point  l'Herbe  que 
„ vous  me  montres.  Voila  le  Raifonnement  de 
„ Stilpon.  On  s'imaginera  peut-être, qu’il  ne  propo- 
„ foit  ces  Objeélions,  que  pour  fe  jouer  d’une  é- 
„ quivoque  que  la  conftru&ion  Grecque  des  termes 
„ lui  foumiffoit , & î quoi  les  langues  vivantes  ne 
,,  font  point  fujettes.  Il  y a une  grande  différence 
„ en  François  entre  ces  deux  proportions , Pierre  efi 
■„  l'Homme  y Pierre  ejt  un  Homme.  Laprémicrccft 
„ faufîe,  & contre  l'ufagc,  lafecondeeft  véritable, 
„ te  l’on  ne  fe  fert  guère  de  celle-là  : Mais  les  Grecs 
,,  & les  Latins  fe  feraient  fervis  des  mêmes  termes , 
„ s’ils  avoient  voulu  dire  que  Pierre  eft  l'Homme , 

„ 8c  que  Pierre  eft  un  Homme.  Dell  vient  que 
„ Stilpon  pouvoit  fuppofer , que  s'il  demandoit  en 
„ montrant  un  chou  , Ou' eft  ce  que  cela , on  lui  rc- 
„ pondoit,  Ceft  le  chou.  Or  il  pouvoit  répliquer, 

„ vous  vous  trompif,  le  chou  éxiftoit  il  y a mille  ans; 

„ il  n’eft  donc  point  ce  que  je  vous  montre. 

Dcs-qu’on  a lû  ces  paroles  l’Objeétion  parait  ré- 
folue,  & on  voit  le  ridicule  de  la  vainc  fubrilitcde 
Stilpon  parfaitement  développé  ; mais  il  femblc  qüe 
Mr.  Bayle  fe  fait  un  plaifir  de  furprendre  fon  Lec- 
teur 8e  de  l'embarraffer.  Ne  faut-il  donc  pas  préten- 
dre , dit-il,  que  ce  Philo fophe  n'avoit  d'autre  vu:  , que 
de  s'étaler  a propofer  des  chicaneries  , en  fi  fondant  fier 
le  tour  de  P exprtjfun  ? Je  ne  croi  point  que  C on  doive 
tn  demrurer-lal 

Cnfuite  Mr.  Bayle  qui  favoit  mieux  que  perfori- 
ne, quand  il  le  vouloir,  s’énoncer  dans  une  parfaire 
clarté , affeefe  d'emploier  un  Verbiage  de  Métaphifi- 


3ue  le  plus  rempli  d’équivoques  , 8c  le  plus  vuidc 
c fens , qu’il  foit  poffiblt  de  prononcer.  Un  Lec- 
teur qui  n’eft  point  fait  1 ce  llilc , ( comme  en  effet 
il  y a très-peu  de  ceux  qui  lifent  fon  Diâionaire, 
pour  qui  ce  ftile  ne  foit  Miftcrieux  8c  Inintelligible) 
croira  aifément  Mr.  Bayle  fur  fa  parole  , & s’ima- 
ginera qu’il  renferme  des  Objtéfions  auxquelles  il 
cft  prefque  impoffible  de  répondre , d’où  il  conduira 
que  les  Vérités  les  plus  fimples,  les  Notions  les  plus 
Communes  ne  biffent  pas  d'être  accablées  de  diffi- 
cultés inexplicables.  ’’  Voici  le  fondement  de  Stib  Pag.  184. 

»,  pon,  dit  Mr.  Bayle  : Afin  nue  deux  chofes  foient 
„ affirmées  l’une  ae  l'autr.-,  il  faut  qu’elles  ayentla 
,,  même  Nature  , car  dans  toute  Propofition  affir- 
» mativc  8c  véritable  , l’Attribut  & le  fujèt  font 
,,  réellement  le  même  Etre.  Or  l'homme  & le  bon 
,,  ne  font  pas  d’une  même  nature  ; b Définition  de 
,,  l'un  diffère  de  la  Définition  de  l’autre  ; on  ne 
„ peut  donc  pas  joindre  enfemble  le  Bon  8c  Y Homme, 

,,  l'un  ne  peut  pas  être  affirmé  de  l’autre.  Pareille- 
„ ment  le  Courir  ne  fauroit  être  attribué  au  Cheval; 

,,  c’eft  une  a&ion  qui  eft  définie  autrement  que  le 
„ Cheval.  De  plus  fi  vous  affirmiés  d’un  Homme 
„ qu’il  cft  bon,  8c  d’un  Cheval  qu’il  court,  c’cft 
„ h dire  fi  vous  affirmiés  que  le  bon  & l’homme 
,,  font  b même  chofe , & que  le  Cheval  8c  le  Cou- 
» rir  font  b même  chofe  , comment  pourriés  vous 
,,  affirmer  que  les  Alimcns,  & que  les  Médicamens 

,,  font  bons , que  les  Lions  8c  que  les  Chiens  cour-  | 

„ rent  f Voib  des  fubrilités  de  Dialc&iquequi  vonc 

,,  à boulevetfer  tout  le  Langage , & qui  réduiraient 

,,  tout  le  Gente  humain  ou  î fe  taire  ou  à parler 

„ ridiculement  : & néanmoins  un  Sopbifte  aguerri  à 

„ b Difpute,  8c  à b chicane  des  abftraclio-s,  don- 

,,  neroit  bien  de  b peine  à fes  adverfaires,  s’il  entre- 

„ prenoit  de  foûtenir  jufques  au  bout  l'opinion  de 

„ Stilpon.  On  ne  l'arrêterait  ps  du  prémier  coup 

„ par  b diftinérion  des  attributs  in  concreto  fr  in 

„ abflrado  ; 8c  par  le  ficundum  id  quod  important  in 

,,  oblique  , ou  in  reUo,  il  faudrait  bien  ferrailler  fur 

„ b queftion  , TJ  tram  univtrfale  montât  in  aftuali 

„ pradicatione. 

Il  pourrait  aifément  arriver  qu’un  Lecteur  pafferoit 
légèrement  fur  l’endroit  qu'on  vient  de  lire,  perfuadé 
que  s'il  renferme  des  Erreurs , ce  font  des  Erreurs 
qui  ne  peuvent  être  d’aucune  conféquence.  Mr.  Bayle 
femble  l’avoir  prévû  & il  femblc  encore  vouloir  pré- 
venir cette  indolence  de  fon  Le&eur  & fon  mépris 
pourde  telles  inutilités.  ” Ces  vétilles, ajoute- t-il,fi 
„ méprifables  en  elles-mêmes,  8c  fi  peu  capables d'em- 
„ barraffer  un  efprit  folide , pourraient  pouffer  juf- 
„ ques  dans  le  Spinozifme  un  efprit  mal  fait  ; Ha 
„ nuga  fieria  deecunt  in  mata  ; car  ceux  qui  nient  les 
„ Ht  tributs  univerfils  ne  fauroient  admettre  les  Indi- 
„ vidas  qui  fe  reffemblent.  Il  faut  qu’ils  difent  que 
„ deux  êtres  dont  l’attribut  de  fubftance  ferait  affir- 
,,  mé  véritablement,  feraient  une  feule 8c  même  fub- 
„ fiance,  ce  qui  eft  dire  en  termes équivalens,  qu’il 
,,  n’y  a qu’une  fubftance  dans  tout  l'Univers. 

t,  La  confufion  que  les  termes  qui  éxpriment  l’I- 
,,  dentité  avoit  jette  dans  les  Idées , a donné  lieu  à 
„ ce  qu’on  appelloit  les  Schola/liques  Réels , par  op- 
,»  pofirion  à ceux  qu’on  appelloit  les  Nominaux  , 

„ qui  prétendoient  que  les  natures  univerfelles  éxif- 
„ toient  réellement  dans  tous  les  Individus.  Abélard 
,,  ce  Logicien  fi  fubtil , prétendoit  que  la  même 
„ réalité  fe  trouvoit  effentiellcment  dans  tous  les  In- 
„ dividus,  qui  par-11  ne  différaient  abfolument  point 
,,  en  cffence,  mais  feulement  par  b variété  de  leurs 
„ accident.  Les  termes  qui  ne  font  que  des  noms 
„ d'idées  Vagues  confondus  ainfi  avec  les  termes 
,,  deftinés  h marquer  des  Individus  quiéxiftcntréel- 
,,  Ument  au  déhors  de  nous,  fàifoient  des  Illufions 
„ que  Spinoza  a porté  i fon  comble.  C'eftceque 
Mr.  Bayle  remarque  lui-même  dans  cét  Article. 

Mr.  Bayle  a réfuté  Spinoza , mais  peut  on  comp- 
ter fur  les  raifons  par  kfquelles  il  le  réfuté  ; Puis  que 
X des 
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tl.'s  riifnns  auxquelles  on  auroit  bien  de  la  peine  à 
répondre  , condilifcnt  au  Spinozifme  : Mais , dit  M. 
Ii  -,  y le  , elle)  nj  conduiront  pis  un  aprit  bien  fuit. 
Qu'entend- il  pir  un  efprit  bien  fait  ? Donne-t-il 
iniquement  ce  nom  à un  homme  que  U grâce  de  Dieu 
foûtient  dans  b perluafion  de  la  Doctrine  Orthodo- 
xe touchant  b Nature  Divine  , 8c  qui  adhé.ant  1 
cette  Doftrine,  pir  b force  d'un  Principe  furna- 
turcl  , demeure  inébranlable  à tout  ce  qu’on  peut 
lui  dire,  pour  lui  faire  changer  de  fentiment,  quand 
meme  il  n'y  fait  pas  répondre,  ni  prouver  1a  vérité 
de  fa  perfualionpardesraifons  Démonllratives.  Mais 
voilà  l’Enthoufiafme , voilà  un  homme  dans  l'im- 
puiffance  de  s’affurer  fi  c'elt , grâce  Divine,  fantai- 
fie  ou  dérangement  de  cerveau  qui  e(t  la  caufc  de 
fa  Foi.  Mais  fi  dans  l'Idée  de  Mr.  Bayle , Un 
E/prit  bien  fuit  efl  un  Efprit  qui , attentif  à des  rai- 
fons  claires  8 e fimples,  s'y  rend,  & ne  fc  biffe  point 
ébranler  par  drs  Objections  obfcures  8c  entortillées  , 
en  un  mot  qui  ne  ceffe  point  de  croire  que  la  Lu- 
mière tll  Lumière,  quoi  qu’il  apperçoive  des  Té- 
nèbres au  delà  de  cette  Lumière,  ce  Principe  eft  b 
ruine  du  Sccpticifme  ; Un  homme,  qui  le  prend  pour 
Régie,  s'en  tient  à ce  qu'il  voit  évidemment,  & 
n’a  garde  de  croire  que  des  raifonnemens  compofés 

6 obfcurs  ayent  une  force  égale  à celle  des  rai- 
fonnemens fimples  & très-clairs  , 8c  méritent  b 
même  attention  & le  meme  acquicfcemenr. 

Ce  qu’ajoute  Mr.  Bayle  peut  fervir  de  confir- 
mation àccque  je  viens  de  dire.  “’  Le  Sens  Com- 
„ mun  eft  ici  d'accord  avec  les  Notions  les  plus 
„ évidentes  de  b Philofophie.  Un  Payfan  con- 
,,  çoit  clairement , 8e  fans  fe  tromper  , que  toute 
,,  l'cffcnce  de  l’homme  convient  à chaque  homme, 
,,  & doit  être  affirmée  de  chaque  homme , 8c  que 
,,  néanmoins  chaque  homme  eft  diftinâ  de  tous 
,,  les  autres.  Il  conçoit  donc  clairement  que  la 
„ même  effence  qui  eft  affirmée  de  Pierre,  n’cft  point 
„ affirmée  de  Paul  ; mais  que  l’effence  qui  eft  af- 
„ firmée  de  l'un  , eft  fimolablc  à cJlc  que  l’on 
„ affirme  de  l’autre.  Les  Scotiftts  fc  font  égarés 
„ piroiiblcmcnt  lidcffus  , avec  leur  Vnivtrfale 
„ formule  a parte  rei.  Les  Subtilités  les  plus  fa- 
„ liguantes  ne  peuvent  rien  contre  ces  notions  d>ns 
„ un  bon  efprit , 8c  lors  même  qu’on  n’cft  pas  capa- 
„ b!e  de  les  refoudre  on  a droit  de  s’en  mocquer. 

Voib  qui  eft  parfaitement  bien  ; Seulement  au- 
roit-il  été  à fouhaitter  que  Mr.  Bayle,  qui  favoit 
fi  bien  manier  les  matières  de  Metaphifiquc , au  lieu 
de  fc  borner  à dire  que  ces  Objections  qu'on  en  peut 
tirer  font  méprifables,  en  eut  encore  développé  le 
Sophifme  & le  Ridicule  : Sans  cela  il  eft  naturel 
que  ce  fcmpulc  relie  dans  l’efprit  de  fon  lcétcur  ; 
Ixt  Notions  tes  plut  évidentes  de  la  Philofophie  , les 
y, rites  les  plus  J. impies  & les  plus  approuvées  par  le 
Bon  fens , demeurent  éxpofées  a des  difficultés  inexplica- 
bles ou  presque  inexplicables . On  diroit  que  Mr. 
Bayle  a envie  de  faire  naitre  ce  foupçon  quand  il 
ajoute.  ’’  Je  me  fouviens  d'une  Difpute  publique 
„ où  l’un  des  argumentans  tâcha  de  prouver  qu'il 
„ n'y  avoir  point  d'Univerfaux.  Il  s’y  prit  de 
„ cette  manière.  S’il  y en  avoit,  les  genres  auroi- 
„ enr  deux  efpéces  au  deffous  d'eux  : or  cela  eft 
„ impoffiblt,  car  une  cfpéce  ne  peut  pas  différer  de 
„ l’autre:  je  le  prouve.  La  différence  et  une  efpéce 
„ eft  entièrement  fcmblable  a la  diférence  de  f autre , 

, il  n'y  a donc  pas  deux  efpéces.  La  conféqucncc  eft 
„ bonne.  Le  raifonnable,  différence  fpccifique  de 
,,  l'homme,  ne  diffère  en  rien  de  l’ii raifonnable  , 
„ différence  fpécifique  de  b bête.  Le  raifonnable 
„ ne  diffère  point  ré.llcment  de  l’ame  humaine  , il 
„ eft  donc  une  fubftancc  ; l'itraifonnablc  ne  diffère 
„ point  réellement  de  b bctc , il  efl  donc  une  fub- 
„ ftancr.  Ainfi  le  raifonnable,  entant  que  fubflance, 
„ ne  diffère  point  de  l'irraifonnablc.  Comment  donc 
„ en  différe-t-il.  Eft-ce  qu’il  y a en  lui  quelques 
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,,  entités,  ou  quelques  réalités,  qui  ne  font  point 
,,  dans  l’irraifonnablc?  Mais  ces  entités  font-elles  des 
» accidens , ou  des  fubftances  ? Si  elles  font  des  fub- 
„ fiances  elles  ne  font  pas  que  1:  raifonnable  diffère  de 
„ l’irraifonnable.  Si  elles  font  des  accidens , clics  ont 
,,  l’tffence  de  l'ctrc  j or  l’irraifonnablc  l'a  aufli , il 
,,  leur  reffemble  donc  parfaitement  ; elles  ne  peuvent 
» donc  pas  être  caufe  qu'il  diffère  du  raifonnable. 
„ Dira-t-on  qu'elles  different  de  l'ctre,  puis  qu’elles 
,,  ont  l’attribut  de  l'inhérence  que  l’être  n'a  pas. 
,,  Je  répliqué  l'inhérence  eft  un  être  , clic  ne  fait 
„ donc  pas  que  l’accident  diffère  de  l’être,  8c  fi 
„ vous  me  répondés  que  l’inhérence  renferme  quel- 
„ que  autre  chofe  que  l'être , je  renouvelle  mon  in- 
,,  ftance  ; cette  autre  chofe  contient  néceffairement 
„ l’effence  de  l'être,  elle  eft  donc  fcmbbble  à l'être , 
„ 8c  vous  aurés  toujours  à dos  cette  objeétion  , 
„ quand  même  vous  fuppoferiés  à l'infini  que  le  ca* 
„ raftérc  conftitutif  de  l'inhérence  contient  qucl- 
„ que  chofe  de  plus  que  l'être.  Cette  objeâlion 
,,  prouve  que  l'être  na  point  au  deffous  de  foi  b 
„ fubflance  8c  l'accident , 8c  que  b fubftancc  n'a 
„ point  au  deffous  de  foi  le  corps  8c  l’cfprit  , 8c 
,,  par  conféquenr  qu'il  n'y  a point  d’Univerfaux, 
„ quoi  trot  probandsem.  Le  foutenant  ne  comprit  rien 
„ à cette  difficulté;  fon  Préfident  ne  le  comprit 
„ guéres  mieux.  La  compagnie  n’y  comprit  rien  , 
„ & ptnfa  fifficr  celui  qui  argumentoit.  Cétoit 
,,  fans  doute  b meilleure  voie  de  le  faire  taire;  fon 
„ argument  étoit  nul  , de  toute  nullité  ; car  il 
„ prouvèrent  qu’il  n’y  a point  de  différence  en- 
„ tre  le  blanc  8c  le  noir , b douleur  8c  le  plai- 
„ fir. 

Il  y a bien  de  l’apparence  que  cet  Oppofant  étoit 
Mr.  Bayle  lui-mcme;  Au  moins  y connoit-on  fon 
tour  d'Efprit,  8c  le  flile  qu’il  aime  à emploier  quand 
il  entreprend  de  remplir  l’Efprir  de  doutes  8c  d’em- 
.barras.  11  remarque  , dans  l’article  de  Mr.  Pafcal , 
que  les  Schobftiques  , à force  de  difputer  fubtile- 
ment  fur  d s Qucftions  creufes  de  Métaphifique , fe 
font  gâ’és  l'Efprit,  au  point  de  ne  voir  plus  rien 
de  fur  dans  b Morale , 8c  de  b remplir  de  Parado- 
xes 8c  de  Cas  Ténébreux.  Il  proie  par  b facilité 
qu'il  a retenue  à fe  firvir  du  jargon  de  l'Ecole  , 
qu'il  avoit  beaucoup  aimé  b Difpute  , 8c  peut-être 
ne  fc  trompera-t-on  pas  fi  l'on  impute  à ccttc  Caufe 
fa  prévention  pour  le  Pyrrbonifme.  Quoi  qu'il  en 
foit  il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  le  Répondant , le  Pré- 
fident 8c  l'Affcmblce  ne  comprirent  rien  à ccttc  Ob- 
jeftion  : Elle  ne  renferme  qu’un  Galimathias  ; C’cft 
un  tiffu  de  termes  vagues  8c  équivoques  qui  ne  li- 
gnifient rien , ou  dont  b lignification  de  l'un  ren- 
verfe  celle  de  l'autre. 

On  ne  fauroit  nommer  aucun  Etre  qui  foit  fi 
prfaitement  8c  fi  abfolumcnt  fimple,  qu’il  n’y  ait 
en  lui  aucune  pluralité,  aucuncdivcrfité;  Scunmot, 
qui  foit  tel  qu'une  feule  idée  trcs-fimple  fuffife 
pour  faire  connoitre  tout  ce  qu’il  eft  8c  tout  ce 
qu’il  renferme. 

Quand  je  preours  tout  ce  qu’un  Objet  renfer- 
me , 8c  toutes  les  Réalités  dont  l’affembhgc  le  com- 
pofe,  je  forme  fuccffivemcnt  plufieurs  Idées  , cha- 
cune me  fait  connoitre  en  partie  cét  Objct-là  , 
8c  leur  affcmblagc  me  le  fait  connoitre  tout  en- 
tier. 

En  preourant  de  b même  manière  un  autre 
Objet,  j’y  découvre  quelque  Réalité  dont  l’Idée 
eft  toute  fcmbbble  à l’Idée  aue  je  m'étois  faite 
d’une  des  réalités  de  l'autre , de  forte  que  la  même 
Idée  s’applique  également  à b première  8c  à b fé- 
condé de  ccs  Réalités  8c  fert  également  à les  faire 
connoitre.  J’appelle  ccs  Réalités  femblabtes.  II  y 
en  a auffi  plufieurs , telles  que  l'Idée  que  je  me 
fuis  formée  de  l’une,  8c  qui  me  la  repréfente,  ne 
put  point  fervir  à me  faire  connoitre  l’autre , 8c  ccs 
Réalités  je  les  appelé  Différentes. 

Une 


/ 


i)  u P Y R R H 

Une  Idée  que  j’applique  indifféremment  ï plufi- 
curs  objets  je  l’appelle  vague.  Les  Idées  qui  me  (ont 
appercevoir  des  différences  , je  les  appelle  Déterminées , 
une  Idée  eft  d’autant  plus  Vague , qu’elle  s’applique 
à un  plus  grand  nombre  d’objets , & une  Ide'e  eft 
d’autant  plus  Déterminée  qu’elle  approche  de  diftm- 
gu:r  un  objet  de  tons  les  autris.  Cela  pofé;  Quand 
on  me  demandera  ; Des  qn;  D meme  Idée  convient  a 
deux  objets,  n’y  u-  r-il  point  de  Différence  entre  ces  ob- 
jets-l.t  ? je  répondrai  , II  n’y  u pas  de  différence  en- 
tr’eux  à ci'  égard-la , mais  comme  ces  Objets-  lit  ne  /ont 
p u absolument  /impies  y ils  peuvent  différer  tt  et  autres 
turt. 

Qu’on  fc  repréfente  une  boule  d’or.  Puisque 
cette  boule  éxifte,  fon  éxiftence  eft  partiale,  & par 
conféqucnt  il  cft  portible  qu’il  en  éxifte  une  fécondé 
toutcfemblablci  cette  première.  Suppofons  .dans  cha- 
cune, le  meme  nombre  départies  précifcment  ; Gros- 
feur,  Figure,  Proximités  de  parties  , tout  eft  égal 
dans  l’une  & dans  l’autre  , par  conféquent  tout  eft 
égal  dans  la  grofleur  & la  figure  des  pores , & d;ns 
la  difpofition  de  la  fut  face.  Quand  on  fe  fera  for- 
mé une  Idée  parfaite  de  la  Première  , il  ne  faudra 
rien  ajouter  à cette  Idée  , il  ne  faudra  rien  en  re- 
trancher; en  un  mot,  il  n’y  faudra  faire  aucun  chan- 
gement pour  fe  repréfenter  la  Seconde.  Cependant 
i’Iixiftcncc  de  la  première  n’eft  pas  l’F.xiftencc  de  la 
fécondé  , l’une  n’eft  pas  l’autre,  chacune  a lonéxis- 
tence  à part , l’une  pourrait  erre  anéantie  fans  que  l’au- 
tre le  fut,  on  peut  faire  préfent  de  l’une,  & fe  rc- 
ferver  l’autre , on  jettera  l’une  par  la  fenêtre,  & l’au- 
tre reliera  dans  la  chambre  ; on  en  fondra  une  & on 
la  fera  paraître  fous  plufieurs  figures  différentes, pen- 
dant que  l’autre  fubfiftera  toute  entière  dans  le  meme 
état  de  boule. 

Si  j’ai  deux  Malîes  d’or  du  même  poids,  & fem- 
blablcs  encore  en  tout , hormis  dans  la  figure , l’une 
Sphérique  & l’autre  Cubique,  la  même  Idéequime 
fait  connoitre  le  poids  de  l’une,  me  fait  connoitrclc 
poids  de  l’autre;  La  Matière  de  l’une  me  fait  aurti 
connoitre  la  Matière  de  l’autre  : Cependant  l’une  de 
ces  matières  n’eft  pas  l’autre,  & chacune  a fon  éxi- 
ftence  à part  : La  meme  Idée  qui  me  faic  connoitre 
la  figure  de  l’une,  ne  me  repréfente  point  la  figu- 
re de  l’autre  : Pour  me  repréfenter  ces  deux  figu- 
res , il  faut  que  je  me  forme  deux  Idées  diffé- 
rentes cntr’elles  , comme  ces  figures  le  font. 

Mais  dira  l’Oppofant  que  Mr.  Bayle  a intro- 
duit fur  la  fcéne,  la  Figure  de  la  Boule  d’Or  eft 
elle  différente  de  fa  fubffancc?  La  Figure  du  Cube 
d’or,  cft  clic  différente  de  la  fubffancc  de  cèt  or  ? 
Ces  Matières  font  toutes  fcmblables  ; Donc  leur 
Figures  qui  n’en  différent  pas  fonc  aurti  toutes  fem- 
bublesa 

fc  répons  que  la  Figure  d’une  Boule,  c’efl  la  Ma- 
tière même  de  cette  Poule , mais  il  faut  ajouter  & c’tjl 
cette  Poule  même  dans  un  certain  état.  C’eft  cette  Ma- 
tière terminée  d’une  certaine  façon;  Or  la  même  Ma- 
tière peut  fuccertïvemcnt  fc  terminer  différemment, 
la  même  MafTc  de  cire  prend  aifément , l’une  après 
l'autre,  toutes  les  figures  qu'on  trouve  à propos  de 
lui  donner.  C'cft  toujours  la  même  cire, c'eft tou- 
jours la  même  matière , clic  perfévérc  toujours  à éxi- 
fter , mais  elle  parte  par  différens  états  , clic  reçoit 
differentes  imprcrtîons;  Ces  imprertions , ces  diffé- 
rentes manières  dont  elleeft  terminée,  différent  l’une 
de  l’autre,  mais  c’eft  toujours  la  même  matière  qui 
lesfoutient,  c’eft  elle,  8c  non  pas  une  autre,  qui 
les  reçoit.  Quand  d’une  boule  de  cire  j'en  ai  fait 
un  Corps  applati  , je  n’ai  pas  pris  de  l’autre  Cire 
pour  lui  donner  cette  figure  applatie. 

Cltaquç  fubftance  éxifte  d’une  certaine  façon,  & 
dans  un  certain  état  ; Quand  elle  change  d'etac  , de 
figure,  de  pofition  , de  pcnfcc  , de  fentimenr  . de 
quelque  nature  en  un  mot  que  feient  ces  états, 
c'eft  elle  8<  non  pis  une  autre  qui  les  fubit , & qui 
eft  changée,  en  ce  fens,  & I ccs  égars. 
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On  ne  fc  rend  pas  encore  ; Ces  était , dit-on  ’ 
font  des  tares,  I Idée  de  l’être  leur  convient  à tout > 
ils  font  tous  également  des  cires  ; Donc  ils  font  lotis 
égaux. 

Je  répons , qu’ils  font  tous  également  des  Etres  j 
c'tft  à-dire  ; Il  tjl  eeujfi  vrai  que  l'un  éxifte  , comme 
il  eft  vrai  que  l’autre  eft , mais  ce  font  des  êtres  diffé- 
rons ; La  Figure  Quarrcc  & la  Figure  Triangulaire 
font  également  dts  Figures;  C'cft-ï-dirc  , il  eft  éga- 
lement vrai  que  l'une  & l’autre  font  des  Figures  , 
mais  ce  ne  font  pas  des  figures  égales.  L’Idée  Va- 
gue de  Figure  s’applique  également  & indifféremment 
1 l’une  & à l’autre:  Mais  cette  Idée  Vague  nefuf- 
fic  point  pour  faire  connoitre  éxaélement  ni  l’une  ni 
l’aurre;  à cette  Idée  Vague,  il  faut  qu’il  s’enjoigne 
une  Déterminée  pour  fc  repréfenter  un  Quarrc , 8c 
qu’il  s’en  joigne  une  autre  déterminée  de  même 
pour  fe  repréfenter  un  Triangle,  un  Cercle  8cc.  Si 
i’on  n'emploie  qu’un  ftile  intelligible  , les  difficultés 
ne  fe  préfenteiont  pas  feulement;  mais  il  n’y  a abfur- 
dité  qu’on  ne  puilfe  avancer  à la  faveur  des  équi- 
voques qui  fe  glilïent  dans  un  Stile  ténébreux  & bar- 
bare. 

Il  parait  peu  digne  d’un  efprit  aurti  beau  & aurti 
aifé  que  celui  dcM.  Bayle,  de  s’être  faic  un  plaifir 
d’cmbrouïllcr  un  fujèt  aurti  aifé,  par  le  moien  d’un 
jargon  prefquc inintelligible,  tout  chargé  d’équivoques 
& qui  n’eft  plus  en  ufage  quecbcsles  archipédans.  Il 
eft  allés  naturel  de  conjcéiurer  que  charmé  , dans  fa 
jeunertc , de  ccttc  belle  difpute  , il  trouva  i propos 
de  la  confervcr  dans  fes  papiers , & il  cft  aifé  de  com- 
prendre qu'il  a emploie  bien  du  temps  à ramarter  les 
matériaux  de  fon  Ditftionaire  , 8c  qu’il  a mis  par 
écrit  à mefure  que  fes  Leéiures  lui  en  fournirtoient 
les  occafions , & les  faits  & les  commentaires  fur  les 
fairs,  toujours  tournés  d’une  manière  à avancer  fon 
plan  8c  I favorifer  fon  grand  dertein. 

XXXIX.  CE  CHAP.  a pour  titre  des  SO- 
PHISMES. Pour  faire  voirque  la  Logique  cft  plus 
propre  il  nuire  qu’à  fervir , Scxtus  allègue  ce  Canon , 
Les  remèdes  font  oppofés  aux  maux.  De  lu  le  Logicien 
conclurra  qu'il  faut  appliquer  de  t eau  froide  fur  une 
inflammation  ; le  Médecin  s’en  moquera,  (ir  connoiffant 
la  différence  qu’il  y a entre  U foterct  du  mal  <$■  fes 
Jymptomes , il  ne  prendra  pas  le  change , ne  fera  pat 
ajjét  imprudent  pour  fortifier  les  . au/et  de  la  maladie , 
fous  prétexte  d" <n  affaiblir  les  Symptômes.  J'ai  déjà  dit  , 
dans  ma  Logique , ce  que  je  penfois  fur  cette  régie 
en  particulier:  ( Logiq.  I.  Part.  S.  IL  Ch.ip.  IV.  j 
On  doit  s’alfurcr  precilémcnt  de  ce  en  quoi  confîfte 
la  contrariété  de  deux  fujèts,  pour  tirer,  fur  l’un 
d’eux , des  Condufions  contraires  3 ce  que  l’on  a 
reconnu  dans  l’autre , & il  ne  faut  leur  attribuer  ni 
des  Caules  ni  des  Effets  oppofés  qu’au  fens  auquel 
ils  font  contraires. 

11  parait  de-làquc  le  célébré  Canon  des  Contraires 
eft  une  Régie  fans  utilité.  On  pofeque  deux  cho- 
fes  font  contraires,  on  remarque  dans  l’une  un  cer- 
tain Attribut  ; Donc , par  la  Régie  des  Contraires, 
dit-on , l’autre  eu  a un  tout  oppofé  : Mais  pour 
s'affiner  de  la  juftefTe  de  cette  Conclufion  , il  faut 
être  alluré  que  ces  deux  Objets , que  l’on  pofe  con- 
traires, le  font  effeétivement  dans  le  fens  , dans  le- 
quel on  conclut  de  l’attribut  de  l’un  à l’attribut  op. 
pofé  de  l’autre  : Pour  favoir  cela  il  faut  les  connoi- 
tre l’un  & l’autre  en  détail,  8c  des-qu’ils  font  ainfî 
connus, l'argument  tiréde  la  Régie  des  Contraires  pour 
les  faire  connoitre  devient  fuperflu , 8c  il  n’eft  pis 
néccrtaire  de  raifonner  pour  connoitre  ce  qui  cft  déjà 
dillindcment  connu.  L’éxcès  du  froid  tut  : Donc 
l'éxcès  du  chaud  rendrait  la  vie.  La  Conféquence 
li'eft  pas  bonne , parce  que  ce  n’eft  pas  la  chaleur  , 
entant  que  chaleur  fimpkmcnt , qui  vivifie  , mais 
entant  que  renfermée  dans  de  certaines  bornes  & dans 
une  certaine  Iphére  d’aèlivité.  Pour  juger  de  cette 
conclufion  il  faut  connoitre  en  quoi  confifte  la  vie , 
de  quelle  manière  le  Chaud  y contribue  , & à quel 
X x point 
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point  te  froid  y cd  contraire  ; or  quand  on  fait  ccb 
il  n’tft  plus  nc-effaire  d’argumenter. 

\ rf,  Remarques  je  me  contenterai  d’ajouter  deux 
Répond*.  La  première  c’eft  que , quand  meme  un  Lo- 
gicien fc  feroit  trompé  en  donnant  quelques  Régies 
équivoques,  & à plus  forte  raifon  quand  meme  il  le 
feroit  trompe'  en  s’énonçant  mal , il  ne  s’en  fuivroic 
pis  qu’il  n’y  tut  ni  Vcrité  ni  jufteffedans  fes  autres 
Régies , & qu’il  ne  fut  pas  pofliblc  d’en  faire  le  dis- 
cernement , en  s’y  rendant  bien  attentif.  Il  ne  s’en 
fuivroit  pas  que  d’autres  Logiciens  ne  puffent  cor- 
riger l'Erreur  de  celui  qui  fe  feroit  trompé,  & fub- 
flirner  à fa  pbcc,  la  Vérité. 

Ma  fécondé  Re'ponfe  eft  que  les  Régies  de  la  Lo- 
gique ne  font  pas  deftinées  1 conduire  les  hommes  au 
Vrai*  les  yeux  fermes  i II  faut  fc  rendre  attentif 
pour  en  faire  une  application  jufte  , & les  bonnes 
Logiques  apprennent  de  quelle  manière  on  doit  faire 
cette  application.  En  particulier  on  y donne  ce  pré- 
cepte , que  pour  s’affurcr  fi  une  chofc  eft  véritable- 
ment contraire  à une  autre  & fi  on  doit  les  traiter 
comme  telles*  il  faut  les  avoir  déjà  connues  l’une 
& l’autre  * autant  qu’il  eft  néccffairc  pour  prononcer 
ce  jugement. 

XL.  MAIS  quand  Sextus  oppofe  la  fcicnced’un 
J;  stx/ut  MéJecin  à la  connoifance  d’un  Logicien , ncpofc-t-il 
rr  Jti  pas  en  fait  qu’un  Médecin  tft  plus  en  état  de  fervir 
Scrpii.  les  malades,  &•  de  contribuer  I leur  guérifon  qu’un 
homme  du  commun , Sc  qui  n’a  point  étudié  la  Mé- 
decine? Sextus  padoit  pour  un  des  plus  habiles  hom- 
mes de  fon  ficelé , & apparemment  qu’il  auroit  été 
fâché  de  déshonorer  fon  cher  Scepticisme  * en  réus- 
fidant  moins  bien  que  les  autres  Médecins.  Cemc- 
me  Art  étoit  pratiqué  dans  b Patrie  de  Sextus  par 
des  Dogmatides;  il  ne  faut  pis  douter  que  1’cmu- 
lation  n’eut  part  à leur  Pratique  autant  qu’à  leur  Théo- 
rie, & qu’ils  ne  fe  regardaient  moins  comme  Con- 
frères que  comme  Rivaux;  Il  aurait  bien  fâché  à 
Sextus  de  n’en  lavoir  pas  plus  que  n’en  favoiem  les 
Médecins  deux  mille  ans  avant  lui,  quand  cet  Arc 
ne  faifoit  que  de  naitre.  Ainfi  fa  Philofopbie  étoic 
bonne  pour  le  Difcours , c’eft-à-dirc  pour  1a  Difpu- 
te,  & fe  renfermoit  b.  Les  Sceptiques  d’aujourd’hui 
trouveraient  mauvais  qu’on  fit  palier  Sextus  pour  un 
malhonnête  homme.  Or  s’il  étoit  un  honnête  hom- 
me il  s’appliquoit  le  mieux  qu’il  lui  étoit  pofliblc  à 
rétablir  b fanté  de  fes  mahdes , il  ne  s’amufoit  point 
à chicaner  par  des  vaines  fubtilités  Sc  par  des  équi- 
voques puériles  contre  les  remèdes  les  plus  approuvés 
par  les  Dogmatides,  Sc  les  plus  univerfcllemcnt  re- 
connus pour  bons  t Si  donc  il  avoir  été  auffi  éloi- 
gné de  toute  chicane  en  matière  de  Théorie  qu’il  en 
étoit  éloigné  quand  il  s’agiffoit  de  fon  Art  & de  fes 
malades,  au  lieu  de  fe  fermer  le  chemin  de  b Vérité 
par  lès  équivoques  Sc  par  fes  fophifmes  afféâés,  il 
l’aurait  cherchée  de  bonne  foi,  & il  n’auroit  pas  man- 
qué de  b connoitrt. 

prrftrvM-  XLI.  SEXTUS  lui  même  fur  la  fin  deceCha- 
tif  contre  pitre  ix.  qui  a pour  titre  des  Sophifmes,  fe  réfuté 
t"  élégamment , Sc  donne  une  éxcellent  prefervatif  con- 
m4>'  tre  toutes  les  pauvretés  qu’il  a cntaffces  dans  fon  Li- 
vre. Tout  de  mime , dit  il , que  nom  ne  nom  jettont  pas 
dent  un  précipice , perce  qu'on  nom  montre  un  cUmin 
qui  y conduit , nuis  qu’eu  contreirt  nous  retournons 
tu  arriéré  , par  le  reifin  qu'il  conduit  e un  précipice  , 
tout  de  meme  tors  qu'un  difcours  fe  termine  per  quel- 
ques ebfurditts  , loin  et  y donner , perce  que  ce  Difcours 
y mène , nous  rejetions  eu  contraire  ce  Difcours , per- 
ce qu’il  conclud  per  une  ebfurditc. 

_ XLir.  LL  N’EST  pas  polfible  de  fe  perfuader 

eutùades  <lue  les  Sceptiques  aient  écrit  en  vue  d éclairer  les 
ftigp  hommes,  & par  un  principe  de  tendreffe  pour  eux, 
!*"•  car  qu’y  auroit-il  de  plus  extravaguant  que  de  dire 
aux  hommes,  jevai  vous  éclairer,  & b Lumière  donc 
je  vai  vous  faire  part , vous  apprendra  que  vous  êtes 
condamnés  à des  Ténèbres  éternelles  , dont  vous  ne 
fiuriés  vous  tirer. 


M E N 

Si  les  Sceptiques  indignés  contre  l'orgueil  des  Dog- 
matifles,  qui  fc  vantoient  de  favoir  tout  , & qui 
fondoiem  b plupart  de  leurs  dérifions  , fur  det 
preuves  pitoïables , avoient  pris  le  parti  d’avertir  les 
hommes,  que  le  chemin  qui  conduit  i b Vérité 
n’eft  pas  fi  facile  qu’on  penfe  , qu’il  faut  marcher 
dans  cette  route  avec  une  grande  circonfpe&ion  , 
qu’on  ne  peut  y avancer  qu’à  pas  kns  , & que  le 
moindre  écart  fuftit  pour  engager  dans  une  infinité 
d’autres,  ils  auraient  parlé  raifonnablcment ; Sc,  fan* 
faire  perdre  courage  , ils  auraient  fait  comprendre 
combien  on  doit  être  en  garde  contre  1a  vanité  8c  b 
précipitation.  Mais  de  dire  fans  cefTe  aux  hommes 
qu’ils  ne  peuvent  s’affurer  de  quoi  que  ce  foit , & 
ccb  fans  favoir  s’ils  font  en  effet  dans  cette  impuif- 
fance,  n’eft  ce  pas  s’éxpoferà  les  jetter  dans  une  er- 
reur audi  dangereufe  que  défolante  ? S’il  eft  vrai  que 
l’homme  ne  puifle  parvenir  à aucune  Certitude  , 1 
b place  de  b Réalité  , qu’on  lui  en  biffe  au  moins 
l’Imagination!  Eft-ce  une  grande  félicité  d’être  par- 
venu à croire  qu’on  ne  peut  rien  favoir?  Eft-ce  une 
charmante  occupation  que  d’emploicr  tout  fon  Ef- 
prit  à imaginer  des  raifons  propres  à jetter  des  doutes 
fur  des  ventés  ou  fur  des  propofitions  que  les  au- 
tres hommes  croient  les  plus  certaines  , Sc  dont  b 
perfuafion  leur  eft  d’une  grande  utilité  ? Dès- que  j’ai 
donné  dans  1a  Philofophic  Sceptique  j’ignore  fi  la  Ver- 
tu eft  aimable,  & fi  le  Vice  eft  odieux,  j’ignore  fi 
les  Vertus  ne  font  pas  en  elles  mêmes  dignes  de  châ- 
timent , & fi  les  Crimes  ne  méritent  pas  des  recom- 
penfes  : Les  Sceptiques  n’éxceptent  rien.  Sur  ce 
fujet , de  même  que  fur  tous  les  autres  , il  y a de 
côté  & d’autre  des  raifons  d’un  poids  égal.  A la 
Vérité,  depeurdefe  rendre  odieux  & de  paflcrpour 
des  perturbateurs  du  Repos  Public,  ils  ne  ceffent  de 
répéter  qu’il  faut  fuivre  les  Coûtumes  qu’on  trouve 
établies  dans  les  lieux  où  l’on  vit.  Mais  comme  le* 

Elus  utiles  de  ces  Coûtumes  roulent  fur  le  refpeddc 
crainte  qu’on  doit  à une  Naturefupérieureau  Gen- 
re humain , fur  b Beauté  de  b Vertu  & b nécef- 
fité  de  l’obftrver , fur  l’Horreur  du  Vice , Sc  fur 
les  Châtimcns  dont  il  eft  digne  , n’importe-t-il  pas 
au  bonheur  des  hommes  qu’ils  foient  très-perfuaaés 
de  ces  Vérités  qui  doivent  les  régler  ? ne  feront-ils 
pas  tout  autrement  attentifs  à les  obferver,  s'ils  les 
rcfpeâent  comme  des  Vérités  fures  & faintes  , aue 
s’ils  ne  les  regardent  que  comme  des  Vérités  indif- 
férentes? & s’ils  ne  s’y  conforment  que  pour  s’ac- 
commoder â 1a  Mode , & combien  y a-t-il  d’hommes 
pour  qui  ce  ne  fera  là  qu’une  très-  foible  barrière  ? Et 
tous  ceux  qui,  par  l’état  de  leur  fortune  peuvent  fai- 
re le  plus  de  mai , ne  peuvent-ils  pas  fe  mettre  im- 
punément au  deffus  de  ce  que  les  autres  ont  accou- 
tumé de  craindre. 

A quel  principe  donc  rapportera-t-on  b fantaifie 
des  Sceptiques , fi  ce  n’eft  à celui  de  fe  diftinguer 
Sc  de  (aire  briller  leur  efprit  en  jettant  les  autres  dans 
des  embarras  : C’eft  tellement  là  leur  grand  Princi- 
pe , leur  motif  principal  8c  intérieur,  que  tout  pré- 
venus qu’ils  foient  contre  les  raifonnemens  décififs» 
Sc  quelque  habitude  qu’ils  fe  foient  faite  de  les 
combattre  continuellement , cependant  dcs-ou’il  leur 
vient  dans  l’cfprit  quelque  penfée  ingénie  ufe  , pour 
contraire  qu’elle  foit  à leur  Méthode , ils  ne  peu- 
vent réfifter  à b carnation  de  l’énoncer  , Sc  ils  i’éx- 
priment  audi  fortement  quepourroit  faire  aucun  Dog- 
matifte.  On  vient  d’en  voir  un  Exemple  dans 
Sextus,  quand  il  fe  moque  de  ceux  qui  fe  biffent 
ébranler , par  des  Sophifmes  Sc  qu'il  apprend  à les 
méprifer  & on  en  trouvera  un  grand  nombre  dans 
Mr.  Bayle.  Car  fi'd’un  côté  il  attaque  de  toutes  fes 
forces  , ce  qui  paffe  pour  le  plus  ebir  Sc  le  plus 
certain,  il  met  auffi  , de  temps  en  temps,  dans  uct 
grand  jour  les  matières  les  plus  obfcures  , Sc  relève 
avec  une  mervcillcufe  habileté  les  Erreurs  des  Au- 
teurs célèbres,  comme  celles  de  Spinoza  Sc  de  Mr. 
Leibnitz. 
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DU  P Y R R H 

Je  fuppofe  un  jeune  homme  très- vain  & d’une 
humeur  contrcdifante  ; Il  Te  trouve  à des  Difputcs 
Académiques  ; Les  Contcftations  qui  fe  font  en 
prcfcncc  d’une  grande  aflcmbléc  , & qui  couvrent  de 
gloire  un  Oppofànt  hardi , chicaneur  , inépuisable 
en  vétilles  embarra (Tantes  , un  Oppofant  qui  Tait  à 
% tout  coup  s’échapper  , & s’éloigner  de  l’Etat  de  la 
Qucftion , qui  attaque  d'un  air  d’infulte  ce  qu'il  y 
a -de  plus  inconteftablc  ; Ces  Contcftations  qui  en- 
nuient fi  fort  les  honnêtes  gens,  & les  Efprits  bien 
faits , charment  ce  jeune  homme  que  je  fuppofe  ; il 
affidé  enfuite  à des  Converfations  où  Ton  difpute 
avec  le  même  embrouillement  & la  même  opiniâtre- 
té : Nouveau  plaiftr  pour  lui , rien  n’eft  plus  de  fon 
goût  ; 11  fouhaite  de  devenir  lui  même  Aéleur  au 
plutôt;  Il  demande  des  confeils  à un  Dodeur  qui 
malhcurcufemcnt  pour  lui  fe  trouve  précifément  dans 
le  même  goût,  Vous  ne fauries  mitux  faire , lui  dit  il , 
que  de  lire  Us  Pjrrhoniens  ; Vous  y srorsvere's  des  ma- 
tériaux tout  frets  c 7 tout  élaborés  , CT  e»  très-grand 
nombre,  pour  difputer  fur  toute  forte  de  Sujets  , or 
vous  vous  former  es , en  les  Itfant  , a une  habitude  G 
a une  fécondité  qui  vous  mettra  en  état  de  vous  paffer 
de  tout  autre  fecours.  Je  ne  m'étonnerais  pas  qu’un 
jeune  homme,  dans  les  circonftances  , où  je  viens 
de  le  fuppofer  , fut  charmé  de  Stxtus , & donna 
têtebaiffée  dans  le  Scepticifme. 

J’cn  fuppofe  prcfcntcmcnt  un  autre  qui  fe  dit 
tres-férieufement.  Je  voudrais  bien  favoir  fi  les 
hommes  font  capables  de  parvenir  à la  connoifTance 
fttre  de  quelque  vérité  , & je  voudrais  bien  m af- 
finer de  quelque  Méthode  & de  quelques  Ré:;lcs 
dont  Tobfervation  me  conduifit  à cette  Connoiffan-. 
ce,  & me  garantit  d’y  mêler  de  l'Erreur.  Suppo- 
fons  qu’il  ajoute  ; fe  vois  beaucoup  de  Gens  qui 
lifent,  qui  réfléchiflent  , & qui  décident  fans  au- 
cune attention  , ni  aucune  circonfpcction  ; Au- 
jourd'hui ils  font  d’un  fentiment  , demain  ils  fe 
trouvent  d'un  autre  ; je  comprcns  bien  qu’il  ne 
faut  pas  les  imiter  , Je  vois  encore  des  opiniâtres 
qui  tiennent  bon  contre  les  raifons  les  plus  éviden- 
tes , & Si  qui  il  fuftit  de  s’etre  trompé  pour  per- 
févérer  dans  l’erreur  ; Voili  encore  ce  qu’il  faut 
éviter.  Ce  n’eft  pas  tout:  De  ce  qu’il  y a parmi 
les  hommes  des  Efprits  légers  , Pc  des  Efprits  opi- 
niâtres , il  ne  s’enfuit  pas  que  tous  les  hommes  (oient 
tels , Pc  que  ces  défauts  foient  inévitables  ! Rien  en- 
core ne  ferait  plus  ridicule  que  de  dire;  Il  eft  des 
hommes  qui  décident  fans  attention  & (ans  exa- 
men : Il  eft  des  opiniâtres  qui  foutiennent  hardiment 
les  Erreurs  les  plus  abfurdes  ; Donc  on  ne  fauroit 
• jamais  fe  garantir  d'erreur  fur  quoi  que  ce  foir. 
Pour  être  en  droit  de  conclure  ainff  , il  faudrait 
que  tous  ks  hommes  manquaffent  également  d'at- 
tention & de  docilité.  Pour  m'affurer  s'il  tfî  pojft- 
ble  de  trouver  quelque  vérité  ; au  lieu  de  débuter  par 
C examen  de  cette  Quefiion , ja-t-il  quelqu’un  qui  ne  fi 
fois  jamais  trompé ; je  dois  me  rendre  attentif  , cher- 
cher de  bonne  foi,  & ne  pas  préfumer  de  moi  mime.  Il 
eft  certain  que  la  leéhirc  de  Sextus  rebuterait  d’a- 
bord un  homme  dont  le  coeur  fe  trouverait  dans  de 
fi  heureufes  difpofitions,  & qu’il  le  mépriferoit  com- 
me un  Auteur  à qui  la  chicane  eft  beaucoup  plus 
chère  que  la  découverte  de  la  vérité. 


SECTION  IV. 

Examen  du  Troijiême  Livre  des  HjfO' 
trpofes . 

I.  S’INSTRUIT  dans  la  Logique  des 

u B Régies  qu’il  faut  fuivre  pour  faire  des 
progrès  dans  la  Recherche  de  la  Vérité. 
Après  s’etre  préparé  à la  découvrir  par  cctts  étude, 


O N I S M E.  S> 

on  pafle  au  rcfle  de  la  Philo  lophic.  I.cs  Anciens  la 
dtllinguoicnt  comme  on  (air  encote  nujourd  hui  en 
Thcorctique  A:  Prariqur.  La  Philofophic  ’I  .léoréti- 
que , à laquelle  ils  donnoient  aufli  le  nom  de  Plsjt/îqtse 
avoit  pour  fon  objèt  la  Coonoiffance  de  l'Univers 
& de  (on  Auteur.  La  Philofophie  Pratique  ou  la 
Morale  rouloit  fur  les  Régies  des  mocuts. 

Aptès  avoir  travaillé  à ébranler  la  Certitude  de  la  CW-  r- 
Logique  Sextus  paffe  ài'éxamcn  de  la  Phyfique,  Pc 
il  débute  par  Téxiftcncc  de  Dietf. 

I.  UN  SCEPTIQUE  qui,  comme  le  rcfle  des 
hommes,  veut  vivre  agréablement  & éviter  de  s’at- 
tirer  des  mauvaifes  affaires,  déclare  d’abord  que  pour  lui  <; un . 
il  cil  refolu  de  fuivre  la  Coùtume,  Pc  de  fc  régler 
fur  les  Maximes  qu’il  trouve  établies  dans  fa  Patrie. 

Voila  pourquoi  ajoute-t-il.  J'adorerai  les  mêmes 
Dieux  que  mes  Compatriotes  & je  leur  rendrai  le  même 
Cuise.  C'cft  par  là  que  Sextus  commence  le  prémicr 
Chapitre  de  fon  Livre  troifiéme.  Après  s’être  mis 
en  fureté  par  cotte  déclaration  il  entre  en  matière  Pc 
finit  en  concluant.  Ou’il  faut  être  impie  pour  croire 
une  Divinité  ; Il  j a de  P impiété  a croire  que  Dieu  ne 
peut  pas  faire  tout  ce  qui  efl  le  mieux  , il  j en  a a dire 
que,  quoi  qu’il  le  puiffe  il  ne  le  veut  pas.  Ce  peu  dan  s , 
ajoute-t-il,  quiconque  rtconnoit  une  Divinité  Je  trouve 
réduis  à P un  ou  a l'autre  de  ces  aveux  , puis  quelle 
fiufre  tans  de  maux  (j-  tant  de  de  for dr es  , ou  par  im- 
puijfance,  ou  par  négligence  pour  le  moins,  fc  ferai 
là-deffùs  diverfes  remarques , & je  joins  la  fin  du 
Chapitre  avec  fon  commencement  , par  l’affinité  des 
Réflexions  auxquelles  ces  deux  parties  donnent 
lieu. 

Sextus,  pour  fedonnerun  aird'cxaâitudc  & d’ha- 
bileté, l’Air  d'un  homme  qui  ne  veut  point  impo- 
fer  à fon  Lc&eur , mais  qui  prétend  le  conduire  avec 
toutes  les  précautions  imaginables  , avoit  commencé 
fon  Ouvrage  par  la  définition  de  tous  les  termes  dont 
les  Sceptiques  aiment  à (c  fervir.  S’il  avoit  fuivl  la 
même  méthode  dans  ce  Chapitre,  il  aurait  eu  honte 
de  fon  Sophifme,  ou  du  moins  fes  Lcchurs  en  au- 
raient eu  honte  pour  lui  : Il  j a de  P impiété , dit-il  ,à 
feutenir  téxiflence  d'une  Divinité.  Définiffons  le  ter- 
me d'impiété.  On  tombe  dans  ce  Crime,  quand  on 
petife , qu’on  dit , ou  qu'on  fait  quelque  enofe  qui 
tend  au  Mépris  de  1a  Divinité , & par  où  on  s’attire 
fon  indignation.  Or  ou  il  y a une  Divinité, ou  il 
n’y  en  a point  ; S’il  n’y  en  a point  , on  ne  peut  rien 
dire  qui  tende  à la  mépriler  & à l’offenfer  & en  cc 
cas  l’Impiété  n’eft  point  à craindre  non  plus  que  fes 
fuites.  Mais  s’il  y a une  Diviniré  , celui  qui  nie 
fon  éxiftence,  qui  va  môme  jufqu’à  nier  la  poftibilité 
de  (on  éxiftence,  Pc  qui  la  met  au  nombre  des 
Chimères,  nie  tout  d’un  coup  toutes  fes  perfusi- 
ons , & eft  très-éloigné  d’avoir  pour  elles  aucun 
égard.  De  quel  oeil  la  Divinité  doit-elle  regarder 
un  homme  qui  travaille  à perfuader  aux  autres  , 
qu*on  ne  doit  ni  la  craindre  ni  Thonnorer  , Pc  que 
tout  ce  qu’on  en  dit  ne  font  que  des  extravagan- 
ces? S’il  n’y  a point  de  Dieu,  il  n’y  a point  d'im- 
piété ; Cc  nom  d’impiété  eft  en  ce  cas  le  nomd’une 
faute  chimérique  ; Donc  ceux  qui  fc  trompent , en 
difant  qu'une  Divinité  éxifte,  ne  Enraient  être  Im- 
pies au  cas  quelle  n éxifte  pas.  Cc  feul  endroit  de 
Sextus  le  fait  connoitre , fous  le  carâôérc  d'un  'nom- 
me qui  fe  met  peu  en  peine  de  fc  contredire , Pc  de 
parler  fans  favoir  ce  qu’il  dit  , pourvu  qu’il  fur- 
prène  par  quelques  objeélions  fpécicu.rcs. 

S'il  y a réellement  de  l’Impiété  dans  h penféeqttc 
Dieu  éxifte,  & fi  c'cft  là  une  Impiété  Intérieure; 
dire  qu’il  éxifte , quand  même  on  ne  le  croit  pas , 

' fera  une  Impiété  Extérieure  Pc  apparente.  l'Impiété 
eft-elle  un  mal?  Si  Sextus  le  nie,  à quoi  aboutir  fon 
argument  P Si  au  contraire  il  l’affirme , c’cft  donc  un 
mal  que  de  faire  profeffion  d’impicté,  &:  celui  qui 
fait  fcmblant  de  rcconnoirre  Téxiftcnce  de  la  Divini- 
té pour  paraître  pieux  aux  yeux  de  '»  multitude  , 
prend  réellement  des  dehors  d’impiété. 
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Tous  ceux  qui  rcconnoiffenc  in:  Divinité  pa- 
i.îi.'L'ut  des  impies  èk  Sextus:  il  veut  pourtant  faire 
f.inbl.int  d'en  reconnoicre  une , pour  s’accomoder  su 
j;r,ut  de  fon  Pais  , c'ell-à  dire  qu'il  veut  faire  fem- 
îalanr  qu'il  cil  un  Impie,  par  compbifancc  pour  ceux 
qui  lui  piroilTent  des  Impies.  Il  faut  qu’un  hom- 
me ait  un  furieux  entêtement  pour  l'éxtraordinaire , 
en  matière  d'idées  fi  de  fentimens  , pour  n’etre  pas 
ému  à la  vue  des  cpntradiélions  où  Sextus  fc  jette; 
Il  ne  veut  pat  tire  Impie  dit-il,  voila  pourquoi  il  ne 
. veut  pis  croire  une  Divinité-,  Mais  n’eft-on  pas  Im- 
pie en  faifant  fembhne  de  l'ctre  f 

Je  rapporterai  encore  fur  ce  fujet  les  propres  ter- 
mes de  Mr.  le  Clerc.  ” Sextus  prend  la  prccau- 
„ tinn  de  dire  d'abord  ( pag.  81.  ) que  fuivant  la 
„ manière  d?  vivre  ordinaire  il  allure  qu’il  y a des 
h Dieux,  qu’il  les  honnore,&ou’ils  gouvernent  par 
„ leur  Providence,  fi  tout  cela  ou  Jans 

» * enttter  de  cette  opinion,  U fouhaite  néanmoins 
,»  qu  on  croie  qu’il  ne  parle  que  contrcla  précipita- 
» tion  des  Dogmatiftcs;  ce  qui  lignifie  que  Philofo- 
» phiquement  parlant  , on  n’a  pas  fujet  defoûtenir 
»>  qu  il  y ait  une  Divinité , mais  que  pour  s’acco- 
„ moderàh  Populace  te  aux  Loix , il  falloir  parler 
,,  comme  les  autres.  C’cll  comme  l’on  vivoit  fous 
,,  1 Empire  Romain , où  l’on  ne  s’informoit  nullc- 
„ ment  fi  l’on  étoit  perfuadé  de  la  Vérité  de  la 
„ Religion  publique  , pourvu  que  d’ailleurs  l’on 
„ parlât  &r  l’on  agit  comme  les  autres.  Ne  fait-on 
„ point,  quelques  fois  parmi  nous,  quelque  chofe 
„ d’approchant,  lorfquc  l’on  attaque  les  Attributs 
„ Iss  plus  cflcntiels  de  Dieu  , comme  fa  Bonté,  fe 
,,  qu  après  avoir  dit  tout  ce  qu’on  peut  dire,  pour 
» prouver  que  Dieu  n’efl  point  Bon  , on  déclare 
»,  que  néanmoins  , on  foumet  fa  Raifon  à la  Foi ; 

„ c’eft-à-dire  que  l’on  croit  que  Dieu  eft  bon  con- 
».  tre  fes  propres  Lumières  , parce  que  l’Ecriture 
,,  le  dit?  N'a-t-on  pas  même  dit  que  l’on  en  ufoit 
»,  air.fi  pour  humilier  l’oigucil  des  Théologiens 
,,  Ratiomux,  qui  foutiennent  que  Dieu  cil  bon? 

Il  ajoute  C page  90.  ) Ce  qu’il  y a de  plus  ri- 
„ diculc  ici  c’cll  la  conclulion  de  les  raifonnemens , 

„ en  ce s termes  : Nous  concluons  de  là  , que  ceux 
„ qui  aflùrent  pofitivement  qu’il  y a un  Dieu  , tom- 
„ hent  peut-être  dans  l’Impiété,  car  en  difant  qu’il 
„ conduit  tout  par  fa  Providence  il  font  Dieu 
„ Autour  du  Mal;  8c  en  difant  qu’il  ne  gouver- 
>,  ne  que  certaines  chofcs , ou  même  rien , ils  font 
„ contraints  d’avouer  que  Dieu  eft  envieux  ou  trop 
„ foible  pour  gouverner  tout  ? Or  ce  font  là  mani- 
„ feftement  des  difeours  d’impies.  Les  Périparéti- 
' ,,  cicns  qui  nioient  que  la  Providence  s'étendit  à ce 

,,  qui  fc  palTe  fous  la  Lune,  fi  les  Epicuriens  qui 
,,  la  nioient  entièrement  , commcrtoicnt  fans  doute 
,1  par  là  une  Impiété.  Mais  ceux  qui  attribuoient 
„ à Dieu  Une  Providence  fur  toutes  chofes , fins 
„ lui  attribuer  néanmoins  le  Mal  Moral  ou  le  Vi- 
» ce,  ni  même  le  Phifque , à dclTein  de  nuire  à fes 
„ propres  Créatures,  ces  gens-là  dis-je  ne  font  au- 
„ cun  tort  à fa  fupremc  Majcûé.  Mr.  Bajlt  préten- 
»,  doit  que  ce  n’etoit  pas  à (Tes  que  de  dircqucDieu 
i,  ne  fait  pas  le  Mal  , qu’il  falloit  montrer  encore 
»,  comment  il  pourroit  le  permettre  fans  blefTer  fa 
„ Bonté,  au  défaut  de  quoi  il  condamnoit  tous 
„ les  Chrétiens  à renoncer  a la  Raifon  en  matière  de 
,,  Théologie , & a la  foumtttre  à ta  Foi , fans  néan- 
,,  moins  montrer  comment  on  fc  pouvoir  foumetrne 
,,  à la  foi,  malgré  les  plus  pures  lumières  de  la  Rai- 
,,  fon,  parce  qu’apparemment  fon  dcllcin  étoit  de 
,,  tout  détruire , fans  établir  rien , comme  fait  Scx- 
„ tus. 

nljtOi-  ” ?*•  devons,  dit  Sextus  , concevoir 

mi.  „ f Fffence  des  chofes  que  nous  entendons , par  éx- 
„ eniple  fi  elles  (ont  Corporelles , ou  Incorporelles. 

„ Il  en  faut  3u(Ti  lavoir  la  Forme , car  perfonne  ne 
„ lauroit  concevoir  ce  que  c’tft  qu’un  Cheval , fans 
„ avoir  auparavant  été  informé  de  fa  forme.  Outre 
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„ cela  il  faut  concevoir  comme  éxiftant  quelque  part 
,,  ce  que  l’on  con^oir.  Puis  donc  qu’entre  les  Dog- 
„ matiques  les  uns  difent  que  Dieu  eft  un  Corps  , 

» les  autres  qu'il  eft  Incorporel , les  uns  qu’il  a 
,,  une  forme  Humaine,  les  autres  que  non:  les  uns 
,,  difent  qu’il  cil  en  un  Lieu,  & les  antres  que  Non.* 

,,  les  uns  dans  le  Monde  & les  autres  hors  du  Mon-  f 
,,  de,  comment  pourrions  nous  nous  former  une 
,,  idée  de  Dieu,  fans  convenir  de  Ion  EjJente , fans 
.,  favoir  quelle  eft  là  forme  ni  le  Lieu  où  il  pourroit 
» être?  Qu’ils  s’accordent  auparavant  entr'eux  , fur 
„ ce  que  Dieu  eft,  qu'ils  nous  en  faflènt  une  dé- 
„ feription,  & qu’ils  exigent  alors  de  Nous  que  nous 
,,  en  formions  une  Idée. 

>■  III.  CETTE  Tnduélion  eft  de  Mr.  le  Clerc  : Répnftt. 
,,  Après  quoi  il  ajoute.  S’il  s’agilToit  de  fe  former 
„ une  Idée  complète  & éxaéle  de  h Divinité  avant 
„ que  de  croire  qu’il  y en  a une,  il  faudrait  eneffee 
„ pénétrer  l’Effcncc  Divine  , mais  ce  n’cft  pas  de 
,,  quoi  il  eft  queftion.  Pour  croire  qu’il  y a une 
„ Divinité,  c’eft-à-dire  un  Erre  infiniment  plus  éx- 
„ ccllcnt  que  tous  les  autres , qui  eft  Eternel  «c  qui 
„ a donné  l'éxiftence  à toutes  les  autres  chofes, qui 
„ peut  par  confèqucnt  tout  faire , qui  eft  fage , qui 
»,  conduit  toutes  chofes,  qui  eft  bienfaifant  &c.  Il 
„ ne  faut  que  confidérêr  les  chofcs,  qui  ont  com- 
» mcncé  fi  qui  lui  doivent  leur  éxiftcnce  & toutes 
„ leurs  propriétés.  C’cft  ce  qu’on  a fait  voir  dans 
„ la  traifiémc  Scélion  de  la  Pncumatologie  par  des 
„ raifons  démonftratives  & au-deiïùs  des  chicaneries 
„ Sccpticicnnes.  II.  Socrate  même  dans  le  Paganis- 
„ me  a prouvé,  comme  Xénophon  nous  l’apprend, 

•1  pluficurs  des  perfeélions  de  b Divinité,  d’une 
„ manière  inconteftable , par  éxemple  qu’il  eft  in- 
„ corporel,  qu’il  voit  fi  conduit  tout  Sec.  III.  A 
» l’égard  du  lieu  où  il  eft,  les  Paycnsmêmesont  cru 
„ qu  il  étoit  au  Ciel , d'une  manière  particulière  , 

„ mais  cela  n empechoit  pas  qu’il  ne  fut  prefent  par- 
„ tout  & qu’il  ne  vit  tout  ce  qui  fc  pâlie  dans 
,,  1 Univers.  IV.  Les  Platoniciens  en  particulier , St 
>,  d autres  encore  on  dit , que  Dieu  n’avoit  point 
„ une  forme  humaine,  comme  l'avoicntdit  les  Po- 
»,  êtes.  Si  Sextus  les  eut  écouté  & eut  bien  médi- 
n té  cette  matière,  il  aurait  bien  compris  , qu’on 
,,  pouvoir  facilement  fe  former  une  Idée  de  la  Di-, 

„ viniré  , laquelle  Idée  quoi  qu’elle  ne  (bit  pas  éx- 
,,  aéle  fi  complète  , eft  plus  que  fulüfantc,  pour  lé 
,,  convaincre  qu'il  y en  a une  qui  gouverne  toutes 
„ chofes,  fc  qui  cil  digne  du  Culte  qu’on  lui  rend. 

„ La  feule  Leélure  de  Platon  8c  de  Xénophon  pou- 
„ voit  lu  (lire  pour  cela  en  les  méditant  avec  foin. 

„ On  aurait  pû  renvoier  nôtre  Philofophe  aux  Chré- 
,,  tiens,  qui  étoient  allés  connus  de  fon  temps,  mais 
„ que  1rs  Philofophes  comme  lui  méprifoienc 
„ jufques  à ne  daigner  pas  s’en  informer.  Il  n*étoic 
„ pas  befoin  que  tous  les  Philofophes  s'accorda flcut 
,,  dans  la  défeription  de  la  Divinité , pour  croire 
„ qu’il  y en  a une,  il  fuffifoit  qu'une  Se&e  feule  en 
„ donnâc  une  Idée  raifonnable  & bien  foutenuc , fc- 
„ Ion  1a  foiblelle  humaine  , comme  avoient  fait  les 
„ Platoniciens;  car  enfin  il  n’y  a qu’une  vérité  qui 
„ ne  dépend  pas  du  nombre  de  ceux  qui  la  défen- 
„ dent,  mais  qui,  appuiée  fur  des  raifons  démon- 
„ ftratives , demeure  ce  qu’elle  eft  , quand  il  n’y 
„ aurait  qu’un  fcul  homme  qui  b fofitinr.  Sextus 
„ n’étoit  pas  d’ailleurs  homme  à compter  les  fuffra- 
„ ges , puisqu'il  heurtoir  de  front  les  fentimens  du 
genre  humain  qui  n’ont  jamais  été  favorables  au 
„ Scepticifmr.  Nôtre  Philofophe  fe  fait  lui  même 
„ cette  Réponf.-.  Mais  difent  ilt , faites  vous  l'idée 
„ de  quelque  chofe  d' Incorruptible  t ÿ et  heureux,  & croies 
»,  que  c’ e/l  la  la  Divinité-,  à quoi  il  répond.-  Mais 
1,  cela  e/l  fou  , car  celui  qui  ne  connoit  pat  Dion  ne 
„ peut  pas  Je  former  une  Idée  des  accident  de  Dion 
,,  qui  lui  conviennent  comme  a Dion  , de  même  ne 
,,  fâchant  pas  quelle  eft  'F.fjence  Dis.  inc  , nous  ne 
,,  pouvons  jamais  nous  former  une  idét  de  fis  aittri - 
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tins i C’cft  II  une  très-gmffiére  erreur;  nous  ne 
,,  crvinniffons  que  les  propriétés  des  chofcs , pendant 
,,  que  l'efTencc,  dans  laquelle  elles  éxiftent  nousde- 
„ meure  raut-I-fait  inconnue.  Savons  nous  quelle 
„ eft  la  nature  de  nôtre  Ame  & celle  de  nôtre  Corps  ? 
,,  Nous  r.e  les  confinons  qu’  à pejltriori  ainli  que 
„ l'on  parle  , c’eft-I-dire  par  le  fentinient  & par 
,,  l'expérience  que  nous  en  avons.  Comme  tout  ce 
,,  qui  a eu  un  Commencement  doit  être  la  l’roduéci- 
,,  on  d'une  choie  qui  n’en  ait  point , Si  qui  foit 
„ par  conféqucnt  Incorruptible  où  Immortelle  ; ( car 
„ ce  qui  efl  fans  commencement  cft  auffi  fans  fin  ) 
,,  Nous  apprenons  par  II  que  Dieu  fera  toujours. 
„ Ajoutés  à cela,  que  Dieu  étant  la  première  Caufc 
„ de  tout  , il  cil  l'Auteur  des  propriétés  de  tous 
„ les  Etres , & par  conséquent  poffede  ces  proprié- 
,,  tes,  & cela  dans  un  degré  beaucoup  plus  éminent 
,,  ou  fans  imperfeêtion,  d'où  il  s’enfuit  qu'il  efl  in* 
,,  finiment  heureux  , puifque  nous  le  Sommes  en 
„ quelque  forte.  Voila  en  peu  de  mots  comment 
,,  on  peut  démontrer  que  Dieu  eft  immortel  , Sc 
„ heureux  , par  des  raifons  qui  n’étoient  pas  au 
»,  dcffùs  de  la  portée  des  Payens , puis  qu’elles  font 
,,  fondées  fur  les  feules  lumières  de  la  Nature.  Pour 
» ce  queSextus  ajoute  que  les  Philofophesn'étoicnt 
,,  pas  d'accord  entr'eux  fur  le  bonheur  , je  ne  m'y 
„ arrête  pas > parce  qu'ils  difputoient  fur  la  félicité 
,,  de  l'homme  plutôt  que  fur  celle  de  Dieu  , dont 
,,  le  bonheur  confiftc  dans  la  polTcflion  étemelle  Sc 
„ Immuable  de  tous  les  Attributs  qui  conviennent  I 
s,  une  Nature  toute  parfaite,  de  forte  qu’il  n'a  rien 
„ ni  I Souhaiter  ni  I craindre.  Il  Soutient  aulli  qu’on 
„•  ne  peut  prouver,  ni  par  des  raifons  claires  ni  par 
,,  des  raifons  obfcures  qu’il  y ait  un  Dieu  ; mais  on 
,,  vient  de  voir  le  contraire  , & les  Philofophes  le 
„ montroient  meme  par  de  bonnes  raifons,  comme 
„ on  peut  s’en  aflurcr  par  ce  que  Ciccron  en 
»,  rapporte  dans  fes  Livres  de  la  Nature  des 
,,  Dieux  Sc  particulicrément  par  la  Providence. 

Mr.  le  Clerc  cft,  comme  on  le  voit  ici , &r com- 
me il  s’ en  eft  amplement  éxpliqué  ailleurs , dans  les 
fentimens de  Mr.  l.ocke,fur  l'Eftence  de  h Matière. 
Mais  Ceux  qui  Soutiennent  le  plus  fortement  que 
Corps  Sc  Etendu:  d’un  côté , Ame  & Pcnjct  de  l'au- 
tre font  des  termes  fynonimes , font  pourtant  obligésde 
reconnoitre  que  les  prémiércs  & les  plus  Simples  pro- 
priétés de  l'Etendue . conduifent  d'abord  I l'Infini 
même , & par  II  préfentent  des  Difficultés  étonnan- 
tes. I.a  formation  des  Corps  organifés  nous  pafTe, 
Sc  I tout  coup  raille  Phénomènes  nous  font  Sentir 
combien  nos  Lumières  font  courtes.  Oùeftl'hom- 
fne  quiefpércdc  pouvoir  comprendre  dans  cette  Vie, 
de  quelle  manière  li  penféc  fe  modifie,  paflë  d’une 
Idée  I une  autre  qu’elle  n'avoit  jamais  eu  , rappelle 
avec  facilité  celles  qu’elle  a une  fois  formées,  s’en 
rend  elle  même  le  macafin  Sc  la  fource  inépuifablc  , 
les  combine  en  mille  façons  Sic.  Peut-on  douter  de 
l'éxiftence  de  ces  Aétes , quoi  qu’on  n’eh  fâche  pas 
éxpliquer  la  naiffsnce? 

Si  les  hommes  étoient  perfuadés  de  ITxiftcnce  de 
Dieu,  comme  ils  fc  font  de  l'éxiftence  des  Corps, 
Si  comme  ils  font  perfuadés  qu'il  y a en  eux  un  Prin- 
cipe qui  penfe , de  quelque  nature  que  foit  ce  Prin- 
cipe, avec  qu'elle  indignation  ne  regarderaient  ils  pas 
les  Sceptiques , lorfqu’  api  ès  avoir  vainement  abufé 
de  leur  Subtilité,  pour  ébranler  la  perfuafion  del'éxi- 
ftencc  des  Corps  & de  la  Penféc  , ils  poufferaient 
leurs  Doutes  Sc  leurs  Objeéfions  extravagantes,  jus- 
ques  fur  un  Objet  auffi  refpeclable  que  la  Divinité? 

Il  cft  pourtant  certain  que  tout  ce  qu’ils  difentpour 
en  rendre  doutai  (i;  l’éxiftence  , porte  également  fur 
l’éxiftence  des  Corps  & de  la  Penféc  : Ils  propofent 
des  Queftions  I réfoudre  fur  un  fujet  dont  la  par- 
faite connoiftàncc  paffe  les  bornes  de  nôtre  Entende- 
ment ; Ils  demandent  qu’on  ne  biffe  H-deffus  aucu- 
ns obfcurité , & pendant  qu'on  leur  biffera  ignorer 
quelque  chofç,  ib  refuferont  de  croire  quoique  ce 
foit. 


C'cft  vifiblcmeut  II  leur  grand  Principe  ; Mais 
ce  Principe  cft  incapable  d'arrêter  un  homme  Rai- 
ionnable  Sc  qui  cherche  I s'iiiftruire  de  bonne  foi. 
Quand  la  vérité  d'une  Propolition  eft  établie  fur  des 
preuves  Simples  & évidentes,  cft-il  permis  de  ne  te- 
nir aucun  compte  de  ces  preuves,  parce  qu'il  refte, 
fur  le  fujet  de  cette  Propolition  , des obfcurités  qu’on 
n’cft  pas  en  état  dediffiper,  faute  d'une  plus  grande 
étendue  de  connoi (lances?  Abandonnerai  - je  comme 
fauffes  ou  comme  incertaines  toutes  les  Régie,  de 
mon  Arithmétique  , p3rcc  que  je  ne  faurai  pasm'en 
fervir  pour  réfoudre  tous  les  Problcmens  qu'un 
homme  plus  éxcrcé  que  moi  , dans  la  fcitncc  du 
Calcul,  mepropofera?  Combien  de  fois  arrive-t-il 
dans  le  cours  de  b Vie  , de  condamner  comme  in- 
jufte  ou  comme  imprudente,  ou  du  moins  d'êrrc 
tenté  I condamner  comme  telle , b conduite  d'un 
homme , qu'on  trouve  tris-raifonnahle  Sc  trcs-fondé 
i agir  comme  il  a fait , des  que  l’on  eft  inftruit  de 
fes  vues  Sc  de  toutes  les  parties  de  fon  Plan  : Com- 
bien de  vues  une  Intelligence  Infinie  ne  peut-elle 
pas  fc  propofer,  donc  nous  fommes  incapables  dede- 
vincr  b millième  partie  ; Mais  jufqucs  à ce  qu’on 
connoiffe  tout  fon  Plan,  & toutes  fes  Vues,  on  fe 
trouve  dans  i'impuiffancc  de  comprendre  pourquoi 
de  certaines  Irrégularités  qui  paroiffent  'dans  ce 
Plan,  loin  de  le  rendre  effeélivcment  Irrégulier,  fc 
termineront  d’une  manière  qui  le  rendra  beaucoup 
plus  Beau. 

Toutes  ces  Difficultés  que  Sextus  raffcmble  dans 
ce  Chapitre  font  de  cette  nature  , & n'ont  plus  de 
force  pour  ceux  qui  ne  tombent  pas  d'accord  de  la 
néccffité  de  connoirre  un  fujet  I fond,  &dcn'igno- 
rer  aucune  de  fes  parties,  afin  de  s'affùrcr  qu’on  en 
connoit  quelque  une. 

Il  ne  me  parait  donc  point  difficile  d'enlever  aux 
Sceptiques , fur  ce  grand  fujet  , le  triomphe  donc 
ils  fe  flattent , ou  du  moins  d'empêcher  toute  per- 
fonne,  qui  ai  coeur  de  raifonner  jufte  & qui  aime 
b Vérité,  de  donner  dans  ces  Sophifmcs. 

fc  pofe  i.  qu’on  peut  (avoir  furcmcnt  quelque 
chofc  fur  un  fujet,  fans  connoirre  tout  ce  qu’il  ren- 
ferme, fins  comprendre  tout  ce  qui  y a du  rapport, 
Sc  fans  être  en  état  de  fatisfairc  pleinement  à toutes 
les  queftions  qu'on  pourrait  pfopofcr  fur  ce  fujet 

z.  Lorfquc  non  feulement  on  a de  bonnes  rai- 
fons pour  embraffer  un  certain  fentiment,  mais  que 
de  plus  on  comprend  ce  qui  manque,  & ce  qu'il 
faudrait  encore  poffeder  de  fcienccs  & de  ralens  , 
pour  être  en  état  de  n’y  biffer  aucune  obfcmïté , Sc 
de  diffiper  pleinement  tout  ce  qu’on  y oopofed’ob- 
jeéiioos,  lorfqu’cnfin  on  peut  encore  éxpliquer  d'où 
vient  que  ces  fccours  que  nous  n’avons  pas  , nous 
manquent,  alors  les  Bornes  de  nos  Lumières  doivent 
bien  nous  faire  avouer  nôtre  Ignorance , fur  ce  qui 
nous  paffe,  mais  elles  ne  doivent  pas  nous  jetterdans 
un  Doute  univerfel  fur  ce  qui  cft  prouvé  par  des 
argumens  I nôtre  portée.  L’effet  naturel  des  Bor- 
nes de  nos  Connoiffanccs  , c’eft  de  nous  garantir 
de  Préemption , mais  leurs  effets  ne  doivent  point 
aller  jufques  à nous  dépouiller  de  Certitude. 

$.  |e  foûtiens  que  les  Argumens  par  où  l’on  prou- 
ve l’éxiftence  d’une  Caufc  prémiérc  d’un  Auteur  & 
d'un  Maitrc  de  l’Univers,  font  d'une  fimplicité 
Sc  d’un  évidence  I ne  nous  être  pis  fufpcéts  : Nota 
Gammes  très-i  portée  d'en  fentir  b force;  ils  font 
tires  non  de  ce  que  nous  ne  connoiffons  pas,  mais 
de  ce  que  nous  connoiffons. 

4.  Mr.  Le  Clerc  renvoie  Sextus  I Pbton  Sc  I 
Xénophon  ; Ces  Philofophes  étoient  très-connus  Sc 
très-eftimés  de  fon  temps.  Aujourd'hui  on  a dans 
toutes  les  communions  Chrétiennes , en  Latin  & dans 
les  Langues  vivantes  , un  grand  nombre  d'ouvrages 
où  l’on  démontre  l’cxiffcncc  de  Dieu , par  des  argu- 
mens Phyfiques  & Mctaphyfiques , pouffés  ; éclair- 
éis, défendus  & misàcouverc  d'infultes , dam lefqucfs 
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h R-.ifon  met  «J.tîis  un  plein  jour  ce  que  St.  Paul 
/;  . p-.rh  cr.  s'iic  quand  il  dit  que,  //J  chefs  Intti/iUes  de 

Pu h t fa  oir  Jà  Puffance  éttrnrlle  c-  fia  Divinité , fi 
■voit  ut  depuis  la  CréaSton  dn  Monde , quand  onlescon- 
p.tért  dont  fis  ouvrages,  de  firse  que  les  Gentils  fins 
inéxcufibks , 8c  prouvent  que  David  connoifloit  bien 
le  cœur  de  l'homme,  quand  il  remirquoit  qu'il  n'y 
iltr.  a qil'unc  cxceflîvc  dépravation  qui  puille  le  faire  éx- 
traviEuer  jufqucs  à fe  dérober  1 cette  Lumière.  Le 
Célébré  Mr.  Locke,  dans  fon  favant  & judicieux 
F.lTai  de  l'Entendement  , comp'e  cette  connoiffance 
au  nombre  des  Connoijjances  /Impies.  J ‘ai  fait  dans 
ma  Logique»  au  Chapitre  des  Caufes,  quelques  rc- 
marqués,  qu'on  n’a  qu'à  Cuivre  pour  fe  convaincre 
aifémetit  de  cette  Vérité , & on  ferait  d'autant  plus 
inéxcufablc  li  on  négligeoit  de  s’y  élever,  qu'on  ne 
pmt  tomber  dins  cette  négligence  , qu’en  abindon- 
nint  une  Miximc  fur  laquelle  toute  la  conduite  de 
la  vie  roule,  c'eft  que  Rien  ne  fi  fait  fins  Caufi , 
que  tes  Oftfis  font  proportionnées  aux  effets.  Ce  qui 
peut-être  o~  nôtre  pas ; ce  qui  peut-être,  & qui  peut 
au  fi  nôtre  pat  eC  une  certaine  façon  & tel  qu'il  fi  trou- 
t e , doit  avoir  été  déterminé  par  quelque  Confit  h être, 
Ci-  à être  tel  qu'il  ejl , plutôt  qu'à  nôtre  pas , ou  a être 
dtns  un  étal  tout  différent.  Il  n'y  a aucune  Maxime 
dont  l’uTago  foie  plus  fréquent. 

j.  A toutes  les  preuves  qui  établirent  l'éxiftence 
de  est  Ecr:  Premier,  qui  eft  néccffairement , qui  ne 
peut  n’étre  pis,  dont  la  Nature  eft  inaltérable  , 8c 
fins  Sx»  ne; , absolument  Parfair , Intelligent  , Puif- 
fant,  Sage,  Libre,  Bicnfaifant,  & Julie;  A toutes 
ces  preuves  qti'oppofc-r-on  ? Tout  ce  qu'on  y op- 
pofe  fe  réduit  à ceci.  Faites-nous  diftinébmenr  con- 
noitrc  cet  Erre  Premier,  Indépcndint,  Parfait,  In- 
fini ; Epliqués-nnus  toute  l'Etendue  de  fes  Connoif- 
finccs,  toute  la  Nature  de  fa  Puiffance&  la  manière 
dont  il  r exerce,  ne  nous  lailfés  rien  ignorer  fur  fes 
PsrfiCtior.s  ; car  pendant  qu'il  nous  reflera  fur  un  fi 
grand  fujet.  b moindre  obfcurité  , nous  oublierons 
tou  cs  les  hunes  de  nôtre  Intelligence  ; Nous  %’ou- 
lons  rout  ou  rien,  pendant  que  nous  ne  fauronspas 
tout , nous  prendrons  le  parti  de  ne  rien  croire.  En- 
core ne  fumra-t-il  pas  de  nous  éclaircir  en  particu- 
lier; Jufqucs  à ce  que  tout  le  monde  le  foit  égale- 
ment, on  n'aura  rien  avancé;  Un  partage d opinions 
fu  (Tira  pour  nous  rejet  ter  dans  le  Doute,  nous  y de- 
meurerons jufqucs  à ce  que  tous  les  hommes  penfent 
de  même.  On  a de  la  peine  à fe  perfuader  qu'il  y 
ait  des  hommes  qui  puiffentainfi  pînfer  férieufement, 
& qui  fe  permutent  de  raifonner  de  cette  manière, 
fans  s'appercevoir  qu’ils  éxtravaguenr. 

6.  Figurés  vous  un  aveugle  né,  qui  écoute  tout 
ce  qu'on  lui  dit  fur  les  Couleurs,  comme  des  Chi- 
mères, dans  Irfquelles  il  s applaudit  de  ne  pas  don* 
ner.  C’eft  précifémcnt  le  cas  des  Athées  qui , fans 
favoir  ce  qu'ils «lifent , s’embarraffent  8c  s ctourdiffent 
oux-mëmcs  de  Queftions , fur  un  fujet  qu  ils  ne  com- 
prennent point , & dont  aucune  Idée  ne  leur  repre- 
f.-nte  la  Naturel  la  minière  d’éxifier.  Les  Couleurs, 
dit  un  aveugle  Chicaneur  , font  eltes  toutes  infipi- 
des  ! Il  n'y  a donc  cntr’ellcs  aucune  différence.  Ou 
les  unes  font  c'Ies  douces , les  autres  acides  , les  au- 
tre; amères  Arc.  ? Veut  lui  dites  que  non  ; Comment 
donc  les  difti.-gués  vous  ? Vous  frapent-cllcs  toutes 
à 1'  (J  ni  (Ton , ou  fi  vous  les  apperccvés  les  une  plus 
aigues  , les  autres  plus  graves,  font-elles  dures,  font- 
elles  molles  ? Parler  de  ce  qui  n'eft  ni  dur  ni  mol  ni 
liquide  c’eft  parler  de  rien.  On  voit  des  hommes 
fonr.ls  & muets,  qui  ont  pourtant  appris  à lire  8c  à 
écrire,  qui  ont  du  feus  & qu*  rayonnent  : Seront- 
ils  fon  lés  à dire.  Les  fens  font-  ils  ténébreux , fonr- 
ils  lumineux  ? Ce  qui  n eft  ni  lumineux  ni  tranf- 
parent,  ni  op3quc,  crt-ce  quelque  chofe  ? En  quoi 
peut  confifter  fon  éxiftencc  ? 

7.  I.cs  Athées  nous  demandent.  Ou  efi  Dieu  ? 
Dr  quelle  manière  ejl-il  dtns  un  lieu  1 De  quelle  ma- 
nier* tfi-il  dans  le  vtsidcl  De  quelle  manière  efi- il  dans 
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k plein  ? Di  quelle  manière  efl-il  par  tout  ? C’eft  une 
des  Queftions  de  Scxtus.  Y eut-il  jamais  homme 
qui  ait  pu  éxpliquer,  qui  ait  pû  tant  foit  peu  appro- 
cher de  concevoir  que  l'étendue  penfc  & de  quelle 
manière  elle  penfe.  N'a-t-on  pas  des  preuves  con- 
vaincantes du  contraire  , 8c  l’abfurdité  de  cette 
fuppofition  f Or  dès-que  la  penfée  n'eft  ni  groffe  ni 
pente , ni  quelque  chofe  de  rond  , ni  quelque  chofe 
d'angulaire,  dès-que  fon  Mouvement  n'eft  ni  circu- 
laire ni  en  ligne  droite , comment  pourra-t-on  fc  rc- 
préfenter  la  penfée  occupant  une  pbcc  ? Je  ne  faurois 
douter  de  fon  éxiftencc  : On  me  demande  de  quelle 
manière  elle  eft  dans  le  lieu  ; Avant  que  de  faire  à 
cette  Queftion  une  Réponfc  qui  ne  biffe  aucune  ob- 
fcurité , je  demande  à mon  tour  qu’on  me  faffe  par- 
faitement connoirre  b Nature  de  b fubftance  qui 
penfe  , & la  manière  dont  elle  forme  fes  penfées  : 
Dès  le  moment  que  je  n'ignorerai  rien  fur  ce  fujet 
il  me  fera  très-aifé  de  comprendre  de  qu'elle  manière, 
ou  en  quel  fens  une  relie  fubftance  eft  dans  un  Lieu, 
ou  b nature  de  fon  rapport  avec  l'Efpacc.  En  at- 
tendant que  mes  connoiffances  foient  parvenues  à ce 
point,  je  m’en  tiens  à ce  que  je  fai.  & je  ne  décide 
rien  fur  ce  que  j'ignore  ; Je  demeure  très-perfuadé 
8c  très-convaincu  que  j'cxilte,  que  je  penfe,  &que 
j'ai  de  la  libtrté  & de  l’aftivité  ; Les  bornes  de  mes 
Connoiffances  8c  de  mes  Forces  me  font  encore  une 
preuve,  que  je  dois  mon  Exiftencc,  ma  Nature,  & 
mes  Faculrés  à une  Caufe,  non  feulement  très-Puif- 
fante,  mais  de  plus  très- Libre,  qui  a renfermé  mon 
pouvoir  dans  les  bornes  qu'il  lui  a plû , & qui  peut 
érendre  ces  bornes  quand  il  lui  pbira. 

J'ai  une  Idée  allés  claire  & affés  diftinéte  de  l'E- 
tendue corporelle , pour  me  convaincre  qu'un  Corps 
occupe  une  certaine  place,  qu'il  a une  certaine  fitua- 
tion  , & qu'il  eft  renfermé  dans  une  certaine  forface 
qui  l'cnvirone.  Je  comprens  encore  que  de  1a  ma- 
nière dont  il  eft , li  où  je  le  vois  8c  où  je  le  con- 
çois , il  ne  fournit  être  en  meme  temps  , & de  U 
même  manière  dins  un  autre  lieu.  Mais  pour  ce 
qui  cfl  des  êtres  Intelligent , il  ne  m'eft  pas  poffi- 
ble  de  me  repréfenicr  de  même  leur  relation  avec 
l'Efpacc  8c  avec  b fituation  des  Corps. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'Etre  qui  ne  tient  point  fon 
Exiftencc  d'ailleurs  , qui  eft  b REALITE  8c  b 
PERFECTION  même;  Comme  il  impliquccon- 
tradidion  qu’il  n’éxifte  pas  aujourd'hui  , qu’il 
impliquerait  de  même  contradiélion  qu’il  n'éxiftac 
pas  demain  , 8c  que  quelque  temps  que  l’on  defig- 
ne,  il  eft  impoffiblc  qu’il  n'ait  pas  éxifté  dans  ce 
temps-là;  Comme,  dis-je,  fon  Exiftencc  ne  fauroit 
être  bornée  à aucun  temps  , elle  ne  peut  non  plus 
être  renfermée  dans  aucun  lieu  , puifquc  fa  Nature 
n'a  aucune  Efpcce  de  bornes.  Nous  11e  comprenons 
pas  en  quel  fens  il  eft  ici  ou  là  , nous  n'en  avons 
as  d’idée  mais  nous  fommes  convaincus  , par  de 
onnes  preuves , qu’il  éxiffe  effeftivement  , & nous 
favons  que  dè;-qu‘on  le  fuppofe  préfent  dans  un  cer- 
tain lieu  , il  faut  reconnoitre  que,  dans  le  fens  que 
fa  Nature,  infiniment  parfaite  & fans  bornes,  y eft 
préfente,  elle  l'eft  auffi  de  la  même  manière  dans 
un  autre  lieu.  I.a  chofe  eft  fure  , nous  ne  faurioos 
fans  tomber  en  contradiélion  borner  ce  que  nous  rc- 
connoiffons  fans  bornes  , mais  b manière  dont  ceb 
eft,  nous  ne  faurions  nous  b reprefenter,  nous  n'en 
avons  pas  d'idée. 

8.  C'eft  pour  avoir  décidé  fur  ce  qu'on  ne  con- 
noiffoie  pas,  & pour  avoir  déterminé,  l'état  & b 
manière  des  Perfections  Divines , que  l’Entendement 
humain  ne  pouvoir  pas  fc  repréfenter  telles  qu'elles 
étoient , qu'on  a donné  prife  aux  Athées  8c  aux  Pyr- 
rhoniens.  On  ne  s’eft  pas  contenté  de  former  des 
Conjcétures,  (c'étoit  déjà  une  témérité)  on  s’eft 
prévenu  en  leur  faveur,  on  a foûtenu  qu’elles  étoient 
(tiftes  8c  éxaétes  : L’un  s’eft  imaginé  que  Dieu  étoit 
l'Efpice  même  des  Corps  qui  nageoient  dans  fon  Im- 
raeofité  éternelle  ; un  autre  a dit  qu’il  étoit  Tout 

«ntiy 


T>eU 

Trcvtdtn- 

€0. 


Cnufts  dt 
VEmbAr» 
ms  des 
Faims. 


du  P Y R R H 

entier  dans  chaque  point  de  l'Efpace,  & qu’il  rcm- 
pliflïût  en  meme  temps  tout  l'Lfpacc.  Ils  font  allés 
plus  loin , & chacun  d’eux  a dit  ; Rejetter  mon  fen- 
timent  c’eft  ni:r  une  des  Pcrfeéfions  Divines;  En 
nier  une  c’ift  nier  toutes  les  autres  , par  la  liaifon 
qu  elles  ont  entr'elles  ; C’eft  donc  nier  fon  Exiften* 
ce.  Tiaiterma  penfée  de  fauffe,  c'eft  rejetter  l’Im- 
menfité  de  Dieu  , & quiconque  dit  que  Dieu 
n’eft  pas  Immcnfe,  dit  que  Dieu  p’eft  pas  Dieu  , 
dit  qu’il  n'y  en  a point.  On  a nifonné  avec  la 
meme  témérité  fur  d’autres  perfeétions.  L’unadit; 
Pofer  que  Dieu  ne  prévoit  pis  de  quelle  manière 
fe  détermineront  les  In-elligences  parfaitement  Li- 
bres, c’eft  borner  fes  connoiflinces;  Borner  lcscon- 
noiflances  de  Dieu , c’eft  ne  reconnoitre  pas  fon  In- 
finité; ne  reconnoitre  pas  fon  Infinité,  c’eft  nier  fon 
éxiftence.  Un  autre  au  contraire  a fait  ce  raifonne- 
ment  ; Vouloir  qu’il  y ait  des  Etres  parfaitement 
Libres , & vouloir  en  même  temps  que  toutes  les 
déterminations  très-libres  de  leur  volonté  , foient 
inévitablement  décidées  par  avance  , c’eft  fc  con- 
tredire. Un  Dieu  qui  fe  contredit  eft  une  Chimè- 
re. Mais  au  lis u d’être  fi  promptsà  fe  traiter  d'A- 
thées  les  uns  les-autres,  ne  vaudroit-tl  pas  mieux  fc 
fouvenir  qu’un  des  prémiers  Devoirs,  &undespré- 
miérs  caraéfcrcs  de  la  figeffe  , c’eft  de  fc  taire  fur  ’ 
ce  qu’on  ignore,  ou  qu'on  n’entend  pas  allés.  La 
plus  grand  partie , & peut-être  la  meilleure  , du 
favoir  humain , c’eft  de  connoitre  les  bornes  de  nos 
Conr.oilTances.  Mr.  le  Clerc , dans  fa  Pneumatologie 
s'éxprime  fur  ces  Matières  avec  une  grande  etreon- 
fptéîion , Sc  diftingue  avec  un  grand  foin,  ce  qu’on 
fait  d’avec  ce  qu’on  n’cnt.nd  pas.  Il  fe  conduit  par 
là  en  Philofophe  Chrétien  , en  homme  Modefte 
& raifonn.ble , & par  confequent  en  véritable  Théo- 
logien. 

fe  me  borne  ici  à l’examen  de  Scxtus.  Quand 
je  ferai  venu  à Mr.  Bayle , l’Article  de  Simonide, 
donnera  lieu  à de  nouvelles  réflexions. 

III.  DE  L’EXIS  i EN  CE  d:  Dieu  Scxtus  pafle 
à fa  Providence  & en  la  combattant,  il  combat  en- 
core fon  Exiftence  ; ’’  Car  enfin  fi  Dieu  ne  pourvoit 
„ à rien , s’il  n’y  a aucun  Ouvrage  de  lui  , ni  au- 
,,  cun  effet  de  la  Puiflance;  perfonne  ne  peut  dire 
„ d’où  vient  qu’il  conçoit  qu’il  y a un  Dieu  , puis 
,,  qu'il  ne  fe  manifefte  poinr  par  lui  même,  & que 
„ dans  le  cas  qu’on  fuppofe , on  ne  peut  pas  s’en 
„ former  d’idée  par  leiroicn  de  quelque chofc qu’il 
„ ait  produit:  Mais  fi  Dieugouvernc , il  gouverne 
„ tout,  ou  feulement  quelque  choie;  s’il  gouver- 
„ noittout.il  n’y  auroir  aucun  mal,  ni  aucun  vice, 

,,  & pourquoi  fa  fage  providence  ne  s’étendroit-elle 
,,  pas  à tout,  feroit-ce  manque  de  forces?  ftroit-ce 
„ manque  de  bonne  volonté  ? 

Mr.  Bayle  a pouffé  les  objeélions  contre  la  Pro- 
vidence au  delà  de  tout  ce  qu'on  avoit  jamais  ima- 
giné, voila  pourquoi,  je  renvoierai  à la  partie  fui- 
vante,  un  éxamen  plus  étendu  de  ces  Objeélions. 

[e  remarquerai  feulement  que  fi  la  plus  grande  par- 
tie des  difficultés,  qu’on  a propofé.sfurl’Exiftcnce 
de  Dieu  ou  fur  fa  Providence,  ont  eu  pourlcurprin- 
cipales  caufes  les  idées  très-imparfaites  que  les  hom- 
mes fe  formoient  de  Dieu  ; Cette  remarque  eft  fur 
tout  vraie  par  rapport  aux  Païens.  Ils  fc  trouvoient 
dans  de  grands  embarras  au  fujet  de  la  Providence, 

Sc  pourquoi? 

IV.  C’EST  prémiérement  qu’ils  regardoient  les 
hommes  comme  ceux  de  tous  les  Etres  qui  appro- 
choicnt  le  plus  de  la  Divinité,  ceux  pourquoi  tout  le 
refte  de  l’Univers  étoit  fait , 6c  à qui  il  étoit  defti- 
né.  Tout  ce  qui,  dans  l’Univers  ne  paroifloit  pas 
aller  direéfcmeni  au  bonheur  des  hommes , leur  pa- 
roilfoit  une  Irrégularité  dans  le  Plan  des  Dieux  ; ir- 
régularité qu’il  convenoit  à leur  SagcÛè  Sc  à leur 
Puiffince  Üe  redrrflcr  inet  dament.  L’occupation 
la  plus  digne  des  Dieux  , filon  eux , étoit  de  gou- 
verner la  République  UniverfcHp  du  Genre  bu- 
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main  , & ils  s'éronnoient  que  fous  des  Maîtres , qui 
avoiint  tant  de  lumière , tant  de  pouvoir  8c  tant  de 
rcflources , les  chofis  a lia  fl.,  ut  fi  mal. 

Us  concevoient  donc,  Sc  c’étoit  la  féconde  fourcc 
de  leur  embarras,  ils  concevoient  les  Dieux  à la  Vé- 
rité fort  fupérieurs  aux  hommes.,  en  félicité  & en 
puilfance  , mais  d'une  nature  pourtant  qui  ne  fur- 
pafloit  l’éxcellcnce  de  la  nôtre  qu’en  degrés  feule- 
ment: & par  là  ils  trouvoient  les  Dieux  aiïujcttis 
aux  mêmes  Loix  que  les  hommes , comme  iis  les 
trouvoient  aufli  foûmis  aux  mêmes  défirs  Sc  aux 
mêmes  partions. 

Ajoutés  à ces  deux  raifons,  que  n'aiant  fur  l’ave- 
nir que  des  Idées  fort  fombres  & fort  confufcs,  Sc 
florans,  fur  ce  fujet,  dans  quelque  incertitude  poul- 
ie moins , ils  ne  reconnoifloicnt  guère  que  les  évé- 
nemens  de  cette  vie  8c  le  gouvernement  temporel  Sc 
préfint  des  hommes,  pour  tout  l’exercice  de  la  Pro- 
vidence, & pour  l’unique  objet  de  l’attention  des 
Dieux. 

Cela  fait  voir  avec,  combien  de  facilité  on  fe  trom- 
pe, quand  ou  raifonne  avec  précipitation  fur  des  fu- 
jèrs,  fur  lefqucls  on  n'a  pas  une  affés  grande  étendue 
de  connoifTances.  Les  Païens  bornoicnr  la  Nature 
Divine , ils  bomoient  fes  Ouvrages  & fis  vues  , ils 
bornoient  fis  foins.  Dc-là  dis  furprifis  & des  fean- 
dales  que  des  lumières  plus  étendues  font  entièrement 
ce  (fer. 

V.  L’INTELLIGENCE  fuprêmequi  apûfor-  ScUtimi. 
mer  d'autres  Etres  & leur  donner  une  éxiftence  réelle 
& diftinéfe  de  1a  ficnne,  cette  Intelligence  Toute- 
puiflantc,  qui  a pû  donner  à fis  ouvrages  des  Pen- 
fé  s,  des  Idées,  des  Sentimens,  des  Volontés,  ré- 
elles, 8c  différentes  défis  penfees  & de  fis  volontés, 
a bien  pû  leur  donner  aufli  quelque  Aftivitc  ; car 
ce  n’eft  qu'un  degré  de  plus,  & certainement  fa 
Puiflance  n’eft  point  réduite  à fe  borner  à un  cer- 
tain nombre  de  degrés  élans  fis  effets  : Quelques  de- 
grés de  Réalité  Sc  de  Pcrfcétion  de  plus  & de  moins 
ne  fauroient  l’arrêter. 

2.  Il  fe  peut  donc  que  l’Etre  fuprême  , (Sc  l’E- 
tendue Infirttcde  fon  Intelligence  & de  fa  Puiflance 
nous  engage  à le  nenfer  ainfi  ) ait  formé  des  Erres 
d'une  pcrfiâion  fupérieure  à celle  de  l’homme,  en 
plus  grand  nombre  de  beaucoup  , que  nous  n’en- 
voions  au  deffous:  Il  fe  peut  qu'entre  une  infinité 
de  ciinfcs  que  nous  ne  connoilfons  point , une  grande 
partie  encore  de  celles  que  nous  voïons  foient  defti- 
nées  aux  Ufages  préfens  8c  à venir  de  ces  Etresd'une 
Nature  très-fupérûure  à la  Nature  humaine.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  fi  nous  ne  pouvons  pas  ren- 
dre raifon  de  Tout , ni  décider  fur  les  U fa  ces  de  Tour. 

5.  Dieu  a voulu,  que  les  hommes  fuffent  du  nom- 
bre de  ces  Etres  Inrclligens  à qui  il  a donné  une  Li- 
berté 8c  une  Puiflance  Phyfiqu:  de  fi  déterminer  à 
leur  choix. 

4.  Il  convient  que  la  fageffe  de  Dieu , dont  tou- 
tes les  Idées,  8c  toutes  les  Volon'és  font  dans  un 
parfait  accord  , aiant  formé  des  Etres  d’une  cer- 
tain; nature , leur  ordonne  de  fe  conduire  confor- 
mément à ccttc  nature,  les  approuver  quand  ils  vi- 
vent ainfi  Sc  qu’ils  remploient  leur  deftination, 
les  desapprouver  quand  ils  vivent  autrement. 

5.  Dieu  n’ordonne  pas  à fes  Créatures  en  géné- 
raf,  ni  aux  hommes  en  particulier  , de  l’imiter  en 
tout  ; car  fi  cela  étoit , il  devrait  leur  ordonner  à 
chacun  de  s’aimer  & de  s’eftimer  par-deffus  tout  le 
refte  des  Etres , de  rapporter  tout  à foi  , de  fe  pré- 
férer à tout , Sc  d’èttt  chacun  à foi  même  fon  der- 
nier but , au  lieu  que  chaque  Créature  Intelligente 
doit  rapporter  tout  à Dieu  Sc  en  faire  fa  dernière  & 
principale  Fin. 

Dieu  n’eft  pas  obligé  à pratiquer  toutes  les  Ver- 
tus dont  il  recommande  l’obfervation  aux  hommes, 
comme  par  éxemple,  la  Vigilance  , la  prière  , la 
Crainte,  la  Circonfpeôion  , la  Modeftie  , le  Re- 
noncement à foi -même  à de  certains  égars  Sc 
Z en 


Digitized  by  Google 


EXAMEN 


90 

en  de  certains  os  : Tout  cela  efl  beau  & loüa- 
ble  dans  les  hommes  , mais  r.e  conviendrait  pas  à 
Dieu. 

Les  hommes  doivent  faire  tout  ce  qui  efl  en  leur 
pouvoir,  non  Eulemcnt  pour  obfcrvcr  le1-  Cotnman- 
dcmrns  de  leur  Créateur , mais  encore  pour  les  faire 
obferver  aux  autres;  pour  ne  point  s'écarter  eux  mê- 
mes de  la  Vertu  & pour  empêcher  que  les  autres  ne 
s'en  écartent.  L'F.trc  fupréme  n’cll  pas  fournis  aux 
mêmes  t-ngaecmens. 

f>.  \J n homme  qui  efl  tombe  dans  quelque  faute, 
pourrait  fe  plaindre  de  l'indifférence  de  celui  qui 
l'aurait  vû  en  danger  de  tomber , fans  daigner  le  fc- 
courir,  ni  tâcher  de  prévenir  fa  chute;  11  pourrait 
fé  plaindre  de  n‘cn  avoir  pas  été  aimé  comme  la  Na- 
ture humiinc  le  demande  , Si  comme  un  homme 
mérite  d'etre  aimé  par  un  autre  homme. 

Mais  vifîblement  une  Créature  n’efl  point  en  droit 
de  dire , & elle  ne  ferait  point  raifonnablc  fi  elle 
difoit.  Dim  n'en  a pas  ujé  envers  moi  comme  ilétoit 
di(nr  Je  lui  ; Il  n'a  pat  ajjés  marqué  qu’il  prnoit  in- 
teret en  moi , il  n'j  en  a pjs  ajjés  prit , il  n'a  put  eu 
a (jet  J'empreljement  , ni  pour  me  porter  aux  ailei  Je 
yirtu  Jont  j'juroil  pli  m' -qmfer , ni  pour  m'éloigner 
Jet  (r.eet , ou  il  conncijjoit  que  je  pouvoit  tomier  , cAr 
me  vsiaut  en  eUnecr  Je  violer  mon  Devoir  , il  n'tfl 
pas  venu  promptement  a mon  Jecourt  pser  m'en  em- 
pêcher. 

7.  Dieu  y étoir-il  obligé  ? Que  lui  aviés-vous 
donné  pour  cela  1 Dans  quels  cnçagemens  étoit-il 
entré  avec  vous  i cét  égard  1 Si  d'abord  apres  votre 
création  il  vous  avoir  dit  VOUS  VOILA  AU 
NOMBRIL  DES  ETRES  . VOUS  AVES 
L'AVAN  t AGE  D'EXISTER  ET  DE  SEN- 
TfR  VOTRE  EXISTENCE:  CE  PRESENT 
QUE  JE  VIENS  DE  VOUS  FAIRE  VOUS 
AGREE-T  IE  ? EN  SOUHAITES  VOUS 
LA  CONTINUATION  ? JE  VOUS  DON- 
NE A CHOISIR  ENTRE  RENTRER  DANS 
LE  NEANT,  OU  CONTINUER  D'ETRE 
POUR  TOUJOURS.  Lui  aurics-vous  répon- 
du, fe  confins  a ta  Continuation  Je  mon  éxljlence  , pour- 
vu que  mon  bonheur  fou  imperdable  C ma  mifére  im - 
pof.ke.  Sur  cette  Réponl’e  je  fuppofe  encore  que 
Dieu  vous  eut  répliqué.  VOUS  NE  SERES 
JAM  AIS  MISERABLE  ET  VOUS  AURES 
PART  A MON  ETERNELLE  FELICI- 
TE , POURVU  QUE  VOUS  CONSEN- 
TIES, ET  QUE  VOUS  VOUS  DETERMf- 
MlS,  A PAIRE,  ET  A FAIRE  AVEC 
PERSEVERANCE,  CF.  QUE  JE  VOUS 
ORDONNERAI  POUR  Y PARVENIR  , 
F. T JE  NE  VOUS  ORDONNERAI  RIEN 
QUI  NE  SOIT  TRES  RAISONNABLE. 
Auriés  vous  continué  de  répondre.  J'accepte  encore 
c'a  offres , mais  ce  fera  fous  une  condition  , c'efl  que  fs 
par  légèreté , par  fantaifit  , par  malice  , par  quelque 
principe  enfin  que  ce  foit,  il  m' arrivât  Je  faire  quel- 
que  extravagance  , & Je  m'écarter  de  ce  que  je  vous 
dois , ou  plutôt  s’il  m' arrivai  Je  vouloir  faire  , quel- 
que écart  Jr  d'être  tout  prêt  a en  faire  , dés  que  vont 
apercevrés  en  mol  la  moindre  de  ces  difpofitiont , dit  que 
vont  en  préverrés  U moindre  posfibilité  , vous  acourrét 
tnceffjmtnt  a mon  fi  court  , pour  prévenir  jufques  a 
la  première  naiffance  de  mes  fautes.  Je  veux  pou- 
voir affét  compter  fur  vos  foins  pour  m'affurcr  que  je 
ferai  inévitablement  heureux  , <5-  que  je  ne  faurois 
manquer  de  le  devenir  , quand  même  il ■ m' arriveroif 
d'avoir  quelque  commencement  de  difpofition  à m’ éloi- 
gner de  la  félicité  ,jc  veux  pouvoir  m'affurcr  que  vous 
préviendrés  toutes  Us  fuites  d'un  tel  panchar.t , ce  pen- 
chant meme , eh  fit  premiers  principes  fi  cela  efl  néces- 
fiairt  pour  ma  fureté.  C'cfl-i-dirc  que  fi  Dieu  vous 
vouHit  faire  des  Loix  , vous  lui  en  fériés  aufli  il 
votre  tour  : vous  s-ous  Ibûmettriés  aux  ficnnes  , pour- 
vu que  vous  fuflics  alluré  que  cette  foumiflion  ne 
V'  iis  coûterait  jamais  rien  , & ne  vous  éxpoferoit 


jamais  ni  à aucune  fatigue,  ni  à aucun  danger,  par- 
ce que  Dieu  fe  chargerait  d'ontrer  lui  memeen  vous 
vos  a êtes  d 'obéi  fiat- ce  , Sc  ferait  néccliiic  par  fit 
BONTE  , de  les  produire,  au  cas  que  vous  ne 
fufliés  pas  d'humeur  de  vous  en  donner  vous  meme 
1:  foin. 

8.  (I  efl  cfTcnticllemenr  du  Devoir  d'une  Créature 
d’être  parfaitement  foûmife  à fon  Créateur  , St  de 
ne  lui  préferire  quoi  que  ce  foit , comme  il  efl  tflen- 
tiel  à la  Perfedion  du  Créateur  de  ne  rien  préferire 
qui  ne  foit  trè'-jufte.  Or  n’cfl-il  pas  juflc  qu'une 
Créature  obéïlTe  1 L'élévation  fupréme  de  la  nature 
Divine  ne  roéritc-t-ellepas  cette  obéïlfance?  La  beau- 
té & la  Juflicc  de  fe s Loix  n'en  efl-clle  pas  di- 
gne? Qicllc  bonté  ne  nous  marque-t- il  pas  , quand  il 
veut  bien  accorder  I)  des  aftes  d'obéïffancc , fi  légi- 
timement , fi  efTenticllcmcnt  Sc  fi  néct  ffaircment  dûs , 
dts  Récompenfes  Eternelles,  & par  elles.mcmcsd'un 
Piix  Infini , puifquc  Dieu  lui  même  veut  bien  être 
nôtre  Récompcnfc  ? Par  quelles  actions  de  grâces , par 
qu’elle  étendue  de  rcconnoiflancc,  par  quel  allés  par- 
fait dévouement , pourrons  nous  jamais  afTés  recon- 
noitre,  fes  Bontés,  fes  Préfens  , & le  Prix  de  fes 
Récompenfes  ? 

j>.  Dirés  vous?  Il  aurait  pu  faire  d’avantage,  car 
au  lieu  de  nous  placer , comme  il  a fait  , à quelque 
éloignement  du  but , de  fe  contenter  de  nous  le  pro- 
pofer,  de  nous  en  marquer  le  chemin  , & de  nous 
mettre  en  pouvoir  de  le  fuivre  , il  aurait  pû  nous 
mettre  déjà  au  but  en  nous  créant;  nous  mettre  dis- 
je  en  pofTcflion , dès  les  premiers  momens  de  nô- 
tre éxiflence,  de  tout  ce  à quoi  nous  pouvons  af- 
pirer. 

Vous  vous  plaignes  donc  de  ce  que  Dieu  n’a  pas 
fait  tout  ce  que  vous  auriés  voulu , Sc  tout  ce  que 
vous  lui  auriés  confeillé  de  faire,  s’il  lui  avoir  plû 
de  fuivre  vos  confeils.  Cette  plainte  cfl-elle  raifon- 
nablc ou  injufle?  Efl-clle  refp.ctucufc  , ou  cft  elle 
infolente  ? 

10.  Vous  dites  O fi  Dieu  avoit  fait  quelque  chefi 
de  plut  en  ma  faveur  ! Mais  quand  vous  parlés  ainfi  , 
vous  ne  prenés  pas  garde , que  ce  que  vous  confi- 
dércs  comme  un  plut  cft  véritablement  un  moins.  Dieu 
a porté  fes  Préfens,  fes  Dons  & fes  Grâces  jufques 
.1  vous  meme  en  état  de  pouvoir  vous  offrir  à lui. 
Vous  pouvés  lui  obéïr  par  choix , l'aimer  par  préfé- 
rence , &•  vous  donner  5 vôtre  tour  à celui  qui  vous 
a tout  donné.  Des  Préfens  de  cette  nature  n'auroi- 
cnt-ils  pas  été  pir  eux-memes  très-dignes  de  vos  veeux 
& de  vos  défirs!  Seulement  fi  Dieu  ne  vous  avoit 
pas  prévenu  en  vous  les  donnant , il  y aurait  eu  peut- 
être  trop  d'ambition  à les  lui  demander.  C’efl  à 
vous  î admirer  fon  Infinie  Libéralité  Sr  à y répon- 
dre. Il  vous  a donné  infiniment,  non  feulement 
parce  que  ce  qu’il  vous  a donné  vous  amène  , fi 
vous  vniilcs  en  faire  un  bon  ufage  , à des  Récom- 
penfes Infinies,  mais  de  plus  parce  qu'il  vousadon- 
né  ce  qui  approche  le  plus  une  Créature  de  fon  Créa- 
teur ; la  Liberté,  l'A&ivité , la  Puiiïancc  d'agir 
avec  choix,  la  Capacité  de  varier  fespenfées  à l'infini, 
& le  pouvoir  de  fc  rendre  louable  en  faifant  ce  qui 
convient  le  mieux. 

11.  On  a donc  grand  tort  de  conduiTcdcs  Maux 
Phpfiquet  qu'on  apptrçoir  fur  la  Terre,  & des  K ce  s, 
par  lefquels  les  hommes  fc  les  attirent , qu’un  Dieu  , 
qu’un  Etre  très-Saee,  rrès-Saint,  très-Puiffant , & 
très-  Bon , ne  s’efl  jamais  mclc  des  hommes,  ou  qu’il 
a ccflc  d'y  faire  attention.  Les  Maux  qu’on  voit 
ne  prouvent  rien  contre  la  PUISSANCE  ni  la 
BONTE’  d'un  CREATEUR  ; Ils  prouvent 
feulement  qu'il  c(l  LIBRE  dans  l'Effiifion  de  fes 
bienfaits  & qu’il  ne  les  répand  pas  fur  chacune  de 
fes  Créatures,  néceffaircmcnt  Se  fuivant  toute  l'éten- 
due de  fa  puifTance.  En  ce  cas-là  les  Créatures, 
toutes  très-heureufes  & également  hcureùfcs,  pour- 
raient fe  féliciter  d'avoir  un  tel  Auteur;  mais  ce  fe- 
rait pur  compliment  que  de  lui  rendre  grâces  de  leur 

avoir 
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avoir  fait  cc  qu’il  lui  étoit  impoflible  de  ne  pas  leur 
faire.  Dieu  exerce  fa  bonté  d’une  manière  digne  de 
lui , digne  de  (on  Infinie  Grandeur,  & de  (a  l iberté 
fuptéme.  C'efl  cette  Souveraine  I.ibcrté  qui  relève 
l'éclat  de  la  Bonté  île  Dieu  & qui  la  rend  digne 
d’aclions  de  grâces.  Quelque  bien  qu'il  accorde , 
il  étoir  en  droit  d'en  accorder  moins.  Mais  il  ufc 
toujouis  de  fou  Droit  d'une  manière  tres-jufte;  Pcr- 
lonnc  ne  peut  avec  raifon  fe  plaindre  de  lui  , & les 
hommes  qui  fe  trouvent  malheureux  ne  doivent  s'en 
prendre  qu'il  eux-mêmes. 

VI.  J là  NU  poufferai  pas  plus  loin  ces  remarques, 
f'f  'l'*”  les  Objections  de  Mr.  Bayle  me  donneront  lieu  de 
<li  I**  étendre  d'avantage.  J'ajouterai  fimplemcnt  deux 
yuietx-  réflexions  à celles  que  je  viens  de  faire.  Je  demande 
Mjftncu.  (j  une  pjcfonnj  f qU»  l'Objcâion  de  Scxtus  auroit 
inquiété,  ne  pourrait  pas  avoir  l’efprit  en  reposapres 
avoir  réfléchi,  fur  ce  qu’on  vient  de  lire  I On  ne  le 
fauroit  nier  : L’éxpéricncc  fait  voir  qu’il  eft  des 
gens  qui  fe  contentent  de  ces  réponfes.  D'où  vient 
donc  que  l'Obje&ion  les  avoit  d'ahord  allarmés  ? 
C'efl  qu’alors  les  réponfes  dont  ils  fc  font  enfuire  fa- 
• tisfaits  , ne  leur  étoient  pis  encore  venues  dans  l’ef- 
prit. S'il  en  eft  qui  fartent  des  Inflanccs  & qui  pro- 
pofent  de  nouvelles  difficultés,  je  veux  que  ces  Ih- 
flances  leur  paroiffent  fans  réplique , 8c  qu'ils  ne  fâ- 
chent point  fe  tirer  de  ces  Difficultés;  De  cc  qu'ils 
ne  font  pas  en  état  d’en  trouver  la  folution  , s'en- 
fuit-il que  perfonne  ne  h trouvera  ? Pourquoi , fur 
des  matières  qui  les  pillent,  biffent  ils  ébranler,  pir 
des  Obfcuritcs  qui  y relient , U Certitude  qu’ils  ri- 
rent des  Preuves  Amples,  démonflratives  , 8c  à por- 
tée de  leur  Intelligence? 

cjrxcUft  VII.  MA  SECONDE  réfléxion  tombe  fur  le 
dti  Pyr-  caractère  d-.s  Pyrrhoniens  : J’y  reviens  fou  vent,  on 
tbtnum.  ne  fjuroJt  trop  s’(n  convaincre  : Plus  on  les  étudie 
de  près,  plus  ondécouvrecn  eux  des  Elprits légers, 
qui  manquent  de  fincérité  , qui  ne  s'éxamincnr  point, 
ou  ne  s'éxaminent  qu’avec  précipitation  & rrès-fuptr- 
ficicllement , & tournent  toutes  leurs  vues  à éblouir 
les  autres.  SEXTUS  fc  donne  d’abord  comme  un 
• homme  qui  a trouve  l'unique  moien  de  palier  la  vie 
fans  trouble  ; Nous  avons  vû  fur  quoi  fondé.  Ici 
il  s'affranchit  de  la  Crainte  d’une  Divinité  ; Le  voila* 
donc  en  érat  de  s’abandonner  à fes  fantaifies  , & de 
le  livrer  mollement  à tous  fes  défîrs , fans  inquiétude. 
Pur  rapport  au  Culte  des  Dieux  , je  vivrai  comme  le 
l'ufeaire  , me  voila  en  furet  é pour  f extérieur , mais  je 
ne  croirai  rien , me  voila  en  repos  pour  l’intérieur , çÿ- 
par  conféquent  en  pleine  liberté , de  fuivre  tous  ttlpan- 
cbans  qui  m'entraintnt  à objtéler  , tjr  à contredire  Us 
autres  , ta  plus  déltcicufe  occupation  que  je  ccnnoifle 
Mais  un  Elprit  moins  Iceerque  le  lien,  8c  qui  (ë- 
roit  aile  moins  vite , auroit  dit.  L’amour  que  j’ai 
mturellement  pour  le  Repos  m’a  engagé  à la  Métho- 
de de  Philofophcr  que  j'ai  fuivie,  parce  qu’elle  m’a 
paru  la  plus  propre  à me  tranquiliferi  mais  fur  un 
îujèt  de  cette  importance,  où  il  s’agit  démon  tout, 

& démon  fort  entier,  puis-je  me  conduire  avec  trop 
de  circonfpeétion  1 Quelle  fira  ma  deftinéc  , fi  je 
m’endors  dans  un  repos  trompeur  & qui  pourrait  de- 
venir infiniment  funefte  ! Que  deviendrois-je  fi  je 
me  condamnois  moi-même  par  les  contradictions  où 
je  tomberais.  Il  m’eft  agréable  de  m'affranchir  de 
tout  Joug  ; S’il  n’y  a aucune  Loi  dont  l’équité 
foit  fure , pourquoi  me  génerois-jc  ? & que  pourrais 
je  faire  déplus  conforme  à ma  Nature,  dévouée  aux 
ténèbres,  que  de  me  biffer  aller  à.l  avanture  , 8c  au 
gré  de  mes  défîrs  , fans  me  fatiguer  par  aucune  Con- 
trainte. Pourquoi  craindre  une  Divinité  qui  peut- 
être  n’eft  point  ? Voila  ce  qui  tnVtache  à mon  Hy- 
pothéfc  & qui  fonde  mon  repos.  Mais  fuis-je  effec- 
tivement où  je  prêtent  être  ? Un  Raion  de  Lumière 
m’avertit  que  j'en  fuis  peut-être  bien  loin  ; car  enfin 
s'il  eff  aufli  vraifemblablc  , qu’il  y a une  Divinité, 
comme  il  eft  vraifcmblable  qu'il  n'ytn  a point  (c'eft 
U le  fond  de  ma  Philolophie  ) fi  je  ne  fuis  pas  plus 
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alfurï  de  la  négative  que  de  l'affirmative  , il  eft  aufli 
vraifcmblable  que  je  luis  un  Impie  , comme  il  eft 
vraifimblable  que  je  n'en  fui;  pas  un  ; Vivre  tn  re- 
pos dans  cette  incertitude  , cft-ce  une  Tranquilité 
raifonnable  ou  un  Etourdiflcment  volontaire! 

Pour  peu  qu’un  homme  eut  de  penchant  hic  ren- 
dre férieufement  attentif  fur  foi-meme,  & fur  fes  in- 
térêts , il  lui  ferait  facile  de  pouffer  cc  raifonnement. 

S'il  n’y  a point  de  Divinité  , je  ne  l'offenfe  point 
en  me  perluadant  de  fon  éxifttnce;  Je  me  trompe, 
mais  je  n’ai  rien  à craindre  de  la  part.  Mais  fi  une 
Divinité  éxifte  eftedivement  à quoi  ne  m'expofe-je 
pas,  quand  j;  me  fais  un  plaifir  de  n'en  rien  croire , 

8c  d'arracher  cette  pîrftiafion  de  1 cfprit  des  autres! 

Il  n’y  a point  d’égalité  dans  cette  alternative,  &c'cft 
une  Imprudence  infinie  , que  de  prendre  le  parti  le 
p'usda -gereux.  J'aiabufé,  furunfujet  très-ferieux» 
de  la  fécondité  & delà  lubtilité  de  mon  imagination, 

& par  le  moien  d’un  1 ingage  embrouillé  & plein 
d’équivoques,  j'at affeélé de  foûtcnircèt  étrange  Pa- 
radoxe, c’eft  qu'il  y a de  l'Impiété  i reconnoitre  un 
Etre  lupréme  ; je  me  fuis  donc  joué , fur  un  fujet 
très-férieux , non  feulement  des  Hommes,  mais  de 
Dieu  s’il  y en  a un  ; Et  s’il  y en  a un , colnme  je 
fuis  obligé  de  reconnoitre  par  mes  principes  que  crh 
fe  peut,  je  pafferai  pour  un  Impie  à fes  yeux.  Je 
lais  plus  , car  en  meme  tems  que  je  m'efforce  de 
combattre  fon  éxidence,  je  veux  bien  encore  le  des- 
honorer par  ma  conduite,  en  adoptant  fur  fon  Culte, 
toutes  les  Erreurs  & toutes  les  Extravagances  du 
greffier  Vulgaire,  fans  daigner  les  éxaminer. 

Mais  un  Sceptique  croirait  perdre  trop  de  tems, 
s’il  donnoit  fon  attention  à s'éxaminer  foi-même  a- 
vcc  cette  éxadirude.  Combien  d’Objcdions  n’au- 
roit-il  pas  inventées  ou  répétées  pendant  qu'il  s’in- 
rerroge  ainfi  , 8c  qu’il  reparte  fur  fes  propres  pen- 
fées  ! 

Les  CIup.  II.  & III.  roulent  fur  les  Caufet. 
Déformais  je  ne  traduirai  plus  d'une  fuite,  pas  me- 
me  en  abrégé , le  texte  de  Scxtus  : Mon  Leéieur 
s’en  ennuyeroit.  Je  me  contenterai  de  réfuter  par 
ordre  les  Obje&ions  par  lefqucllcs  il  continue  d'at- 
taquer cc  qu’on  a cru  de  plus  certain. 

VIII.  IL  ENTREPREND  donc  de  prouver 
qu’il  n’y  a point  de  Caufe , c’eft  à dire  d’ebran- 

1er,  par  dss  preuves  contraires  , b perfuafion  uni-  entrant 
vcrfelle  où  l’on  eft  de  l’éxiftenec  des  Caules.  En  Ufynht* 
effet  dès-qu'une  fois  on  s’eft  apperçu  de  b né-  '^m4' 
ctflité  qu'il  y a de  reconnoitre  des  Caufes  , on 
eft  fi  naturellement  amené  à conclutTC  que  l’Uni- 
vers en  a une,  que  pour  s’empêcher  de  venir  à cét 
aveu  redoutable,  on  prend  le  parti  éxtravagant  d’o- 
fer  foûtenir  qu’il  n’y  a point  de  Caufe.  Mais  é- 
coutons-le 

„ Celui  qui  dit  qu'il  y a des  Caufes  le  dit  fans 
„ raifon  , ou  il  a des  raifons  pour  le  dire  ; Si  les 
„ Raifons  qu’il  allègue  n’ont  point  de  caufe  , il 
„ faut  reconnoitre  que  de  certaines  chofcs  naiffent 
„ fans  caufe,  & fi  ces  raifons  naifflnt  dans  l’cfprit 
,,  par  quelque  caufe  , cette  caufe  elle-même  en  a 
une , ou  n'en  a pas.  Si  elle  n'en  a pas , ce  n'eft 
pas  une  néceflité  de  reconnaître  des  Vau  fes  ; fi 
elle  en  a,  je  recommence  & je  vai  à l'infini. 

IX.  CE  RAISONNEMENT  ne  fera- 1 il  pas 
lus  vraifcmblable  , s’il  conduit  à une  C3ufe  pré-  ^ 

miére  qui  foit  clle-mcme  b Caufe  de  fes  Choix  & 
de  fes  Déterminations,  &qui  éxifte  néccffaircment  ; 

Il  faut  ou  avouer  que  les  chofes  naiffent  fans  Cau- 
fe, ou  admettre  une  impnffibilitc  , en  iiqputant  un 
fcul  effet  à une  infinie  fucceflion  de  Caufes,  ou  en- 
fin s’arrêter  à une  qui  agi  rte  fur  clle-mcme,  & fc  dé- 
termine elle-même.  Nous  fentons  dans  nos  Choix 
Libres , que  ce  qui  penfe  en  nous  eft  une  Caufe  de 
cette  nature.  Lorfque  nôtre  amc  ufe  de  fa  liberté, 
clic  peut  reconnoitre  , dans  fa  manière  d'agir  , une 
image  de  b Caufe  Prémicrc  : Elle  peut  s’appercevoir 
que  fouvent-clle  fe  détermine , parce  qu’elle  veut  le 
Z z déter- 
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déterminer , & qu'il  ne  faut  point  chercher  d’autre 
mile  d;  fi  détermination , que  la  volonté  qu’elle  a 
eu  de  fe  dét  rmincr  ai  (i.  Lors  meme  qu'elle  a dé- 
libéré fur  les  partis  qu'elle  doit  prendre  1 afin  de  ré- 
gler fon  Choix  fur  de  bomvs  lailons  , elle  p'.ut  ac. 
quiefeer  à celles  qui  fe  (eront  préfentées  ! ou  conti- 
nuer de  Us  éxaminer , & de  les  comparer  avec  d'au- 
tres : Lille  peut  arrêter  fon  arrentiou  fur  un  Objet, 
ou  la  lui  reiufer  , & l'en  détourner  pour  la  porter 
fùr  un  autre.  Elle  peut  continuer  d’agir  ou  fc  rc- 
pofer,  c'ell  elle-mcme  qui  fcdéterminc  à l’undefcs 
partis  plutôt  qu'à  l'autre 

oijeSin.  X.  L’HUMEUR.  Sophiftique  de  Sextus  paroit 
plus  vifiblcment  quand  il  ajoute;  ” L’éxiftenced'u- 
„ ne  Caufe  n’cli  pas  pollérieure  à celle  de  fon  effet; 
,,  Elle  n'eft  pis  non  plus  antérieure,  car  fi  la  caule 
,,  étoit  déjt  caufe  avant  que  de  produire  fon  effet, 
„ elle  feroit  caufe  fans  être  caufe,  parce  qu’elle  ne 
„ peut-être  caufe  qu'en  produifant.  Le  (cul  parti 
„ qui  relie  cft  donc  de  dire  qu’une  caufe  éxifté 
„ caufe,  en  même tems qu’un  effet éxiffe effet.  Cela 
„ paroit  d'abord  vraifcmbbble , mais  éxami..és  le  de 
„ plus  prés,  on  le  trouvera  abfurdc&  contradictoire, 
„ car  afin  que  l'effet  foit , il  faut  que  la  caufe  le 
„*  proJuifc  : Pour  produire  il  faut  agir , pour  agir 
„ il  fiut-être  ; Il  faut  donc  que  la  caufe  fuit  avant 
„ que  d’agir. 

XI.  QUELLE  honte  pour  les  Sceptique*,  & 
e‘  qu’elle  mortification  pour  leur  vanité,  que  leurs 
Chefs  fe  foient  armés  de  cette  foule  d’équivoques  , 
& d’équivoques  fi  grofiiéres , parmi  des  propolitions 
faulfes  encore  en  elles-mêmes,  & vifiblcmcnt  faufils. 

Pour  agir  il  faut  être  : Cette  propofition  à deux 
fctis  : En  voici  un  qui  eft  vrai  ; Ce  qui  nefl  point 
n’agit  pas , ce  qui  agit  cxiflc.  En  voici  un  autre  qui 
peut-être  faux  ; Cr  qui  agit  a déjà  éxifté  avant  que 
d'agir.  Une  chofe  qui  de  fa  nature  cil  aétivc  , ne 
fauroic  avoir  éxifté  un  moment  fans  agir  , parce 
qu’elle  ne  fauroic  avoir  éxifté  un  moment , fans  avoir 
été  ce  qu’elle  eft  , &r  on  fuppofe  que  de  fa  nature 
ellecft  agilfante.  Tel  cft  fans  contredit  le  Mouve- 
ment , qui  agir  des-qu'il  exifte  , & qui  ne  fauroit 
erre  Mouvement  fans  mouvoir  ce  qu’il  rencontre. 

De  olus  un  Etre  peut  éxifler  ©•  n’agir  point  : Il 
aura  donc  éxifté  avant  que  d’agir,  mais  il  aura  éxifté 
far.s  être  Caufe , & n’aura  commencé d'étre  caufe  qu’en 
même  tems  qu’il  aura  produit  fon  effet. 

Des  raifonnemens  fi  captieux  & dont  les  plus  gref- 
fiers des  hommes  doivent  fenrir  l'équivoque  , quoi 
qu’ils  ne  lâchent  pas  la  développer,  peuvent-ils  être 
mis  en  parallelle  d’cvidence  & de  vraifembUnce  avec 
ceux  que  Sextus  lui-même  avance  au  commencement 
de  cc  Chapitre.  C’cft  que  fi  tout  uaijjbit  à l'avan- 
ture  & qu’il  n’y  eut  point  de  Caufe  , d’où  vient  que  Itt 
Pais  qui  ont  été  glacés  , pendant  quelques  Siècles  , ne 
Viennent  pas  à être  brûlés  de  chaleur  dans  la  fuite  , tr 
réciproquement;  D'est  vient  que  les  Efpécet  fe  perpétuent. 
Ci-  que  les  Chevaux  naifjcnt  confiamment  des  Chevaux, 
que  les  Chats  ne  Jont  jamais  forlis  et  un  Chien  , ni  Us 
Eléphant  d'sine  Mouche  &c.  Car  s'il  n'y  a point  de 
Catifcs  déftjnéet  à leurs  effets  , toutes  fortes  de  change- 
mem  font  également  faciles,  çr  une  manière  et  être  nefl 
point  plus  fondés  , ni  plus  vraifemblabU  , qu'une  autre 
toute  oppofee.  Vous  diriés  que  Sextus  aff: <Se  de  bra- 
ver les  hommes , en  mettait  ainfi  en  parall.llc,  com- 
me d’une  égale  vraifembhnee , les  raifonnemens  les 
plus  inégaux 

chap.  iv.  Dans  le  Chip.  IV.  Sextus  traite  des  Principes 
des  Choies  Matérielles,  c‘cft*à-dire des  Elemens  qui 
contpofcnt  les  Corps  que  nousvoions.  line  fe  con- 
tente pas  de  traiter  d’incertain  tour  ce  que  les  Phy- 
fîciens,  qui  l’avoient  précédé,  avoient  penfé  fur  ce 
fujèt  ; Il  veut  encore  faire  tirer  de  là  cette  confc- 
quence  qu’on  n'y  connoitra  jamais  rien. 

o ijtHion.  XII.  POUR,  montrer  qu’on  ne  fauroit  mieuxfaire 
que  de  fufpcndre  fon  jugement , fur  les  Principes  des 
chofes  naturelles  où  des  Elemens  de  l’Univers , Sex- 


tus fc  donne  le  foin  de  rapporter  la  prodigieufe  diffé- 
rence des  fentimens  fur  Icfquels  les  Philofophes  fe  font 
partages.  Les  admettra-t-on  tous;  Cela  ne  fe  peut  dit- 
il  ? En  choifira-t-on  un  par  préférence  aux  antres  , 'j 
de  quel  feroit-on  Choix  ? 

XIII.  CE  RAISONNEMENT  donne  lieu  à 
divtrfes  réflexions,  1.  Pourquoi  Sextus  dit-il  qu’on 
ne  peut  pas  admettre  tous  ces  fentimens  , & que 
cès-qu’on  s’eft  déclaré  pour  l’un,  on  fe  trouve  dans 
la  nécsffitc  de  rejeuer  tous  les  autres  ? Qui  lui  a ap- 
pris à difcerticr  les  fentimens  qui  font  incompatible* 
d’avec  ceux  qui  peuvent  fubfillcr  cnfcmble  ; S’il  n’a 
aucun  caraélére  fur  pour  faire  cette  dtftinérion  , 
pourquoi  veut-il  que  d’autres  la  faffent  ? 2.  Qui 
lui  a appris  que  des  fentimens  dire élément  contraires 
ne  peuvent  pas  être  vrais  l’un  & l’autre  i D’où  le 
fait-il  l Le  croit- il?  5.  Le  Sccpticifme  cft  un  renon- 
ccmenr  à la  Nature  : On  a beau  b contraindre , par 
la  Loi  qu'on  s’eft  faite  de  penfer  8i  de  parler  d’une 
étrange  manière,  de  temps  en  temps  fa  force  viélo- 
rieufe  fe  défait  de  fes  liens  : On  fent  l’Evidence 
des  Notions  Communes  , & on  en  tire  des  confé- 
quenccs. 

. . Il  y a en  Phyfique  des  Matières  fi  fines  quel- 
les échapent  non  feulement  aux  Gens  , mais  prelque 
à l’Imagination  , de  forte  qu’il  n’eft  pas  facile  d’unir 
l’Expérience  & le  Raifonncment  pour  les  bien  con- 
noitie.  Sur  ces  Matiéres-là  on  s’eft  abandonné  à 
des  Conjeétures  ; les  Efprits  qui  ont  eu  aflts  de  fé- 
condité pour  imaginer  des  Principes  , s’en  font  en- 
core trouve  a fiés  pour  en  tirer  des  Conféquences  ,& 
expliquer , par  leur  moien  , bien  ou  mal  , les  Phé- 
nomènes de  b Nature.  L’Amour  propre  des  Inven- 
teurs de  fyftêmes,  s’eft  applaudie  de  cès  fuccès  , & 
les  a derermincsà  foûtenir  hardiment,  comme  fur, 
ce  qui  n’étoit  tout-au-plus  que  vrailcmbbble.  Mais 
tirer  de  là  cette  conclufion , qu’on  ne  fauroit  s’as- 
furer  de  quoi  que  ce  foit,  c’eft  comme  fi  l’on  di- 
foit  ; J’ai  quelquefois  dormi  ; Donc  j’ignore  fi  je 
veille , le  vin  m’a  quelquefois  furpris  ; J ’ai  beau  me 
trouver  à jeun , & n’avoir  goûté  de  vin  depuis  dix 
jours,  peut  être  viens  je  d’en  trop  boire. 

5.  Les  Sceptiques  fondent  leur  fufpcnfion  fur  ce 
‘Raifonncment  ; Sur  chaque  fujèt , diient-ils , il  y a d* 
coté  cr  d’autre  des  raifons  a'egaU  vraifemblance.  Or 
je  demande  pour  grâce  qu’on  veuille  bien  comparer 
les  deux  Raifonnemens  que  je  vai  propofer. 

Ceux  qui  ont  été  Curieux  de  connaître  Us  Caufês  de 
ce  qui  arrive  dam  U Nature , ont  penfé  fort  différem- 
ment fur  les  prémiers  Principtt  de  f ajJcmbUgt  desquels 
refuhent  Us  propriétés  dis  Corps  compofét , crdet  majjes 
vifibles.  EbiU  un  Pnncipt  et  expérience. 

Un  Sceptique  en  tire  cette  conféqtience.  Donc 
il  faut  fe  réfoudre  à demeurer  fur  cette  Matière  dans 
une  éternelle  jufpenfion  défera.  J’yoppofc  ccttc  Con- 
clufion.  Donc  il  ne  faut  cmbrafjtr  aucune  de  itt  diffé- 
rentes hypotbéfes , fant  avoir  bien  examiné  la  force  des 
raifons  fur  leiqutlles  on  Us  appuie  ; & fi  on  ne  trouve 
aucune  de  eet  hypothefes  ajfés  fondée  en  raifons  , & par 
confèquent  aucune  dont  on  ne  puiffe  douter,  il  faut  ejfaier 
fi  on  n'en  pourroit  point  découvrir  quelque  autre  plut 
fure , & au  lieu  de  perdre  courage  , il  faut  aller  a la 
découverte  des  EUmens  , par  une  route  différente  de  cel- 
les qu'on  a furvies  fans  fucc'es. 

XIV.  DANS  le  Chapitre  V.  Sextus  attaque  cbap.  v. 
l’éxiftence  des  Corps,  & prétend  prouver qut  l’idée  !>•  l’éxi- 
que  nous  en  avons  n’eft  qu’une  Chimère  & fembb-  iu 
bl*  aux  rêves  d’un  fonge,  dont  la  réalité  s’évanouît 
dès  qu’on  y fait  attention.  Loin  de  pouvoir  s’aflu- 
rer  qu’il  y ait  des  Corps , il  paroit  impofiible  qu’il 
y en  ait  : Cette  prétendue  Idée  renferme  des  Con- 
tradiélions.  ” S’il  y avoir  des  Corps  , dit-il , ils 
„ pourraient  fe  toucher  : Mais  comme  un  corps 
„ n’en  peut  pas  toucher  un  autre  par  toute  fon 
i,  épaiffeur , &■  le  pénétrer  de  telle  manière  que  de 
„ deux  corps  il  ne  s’en  fade  qu’un,  refte  à dire 
„ qu’un  Corps  en  touche  un  autre  per  fes  extrémi- 
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„ tés,  Se  dés-là  ce  ne  font  plus  les  Corps  qui  fe 
„ touchent , 8c  quand  on  parle  oinli , on  s'exprime 
„ mal  : Les  furfaccs  feules  peuvent  fc  toucher. 

Avant  que  de  laifTer  achever  ce  Raifonncmcnt  à 
Sextus , je  l'interromps,  pour  lui  demander,  s'il  pe  n- 
fc  à ce  qu’il  dit  ? |c  lui  demande  s’il  prononce  des 
mots  auxquels  il  n’attache  aucun  fens  ? ou  s’il  rai- 
fonne  fur  le  ftns  que  les  autres  y attachent,  & s'il 
croit  favoir  quelle  eft  leur  penfée  fur  les  Corps  8c 
leurs  Contadls  mutuels?  Après  cela,  je  continue  à 
l'écouter. 

,,  La  même  furface  , ajoute-t-il,  qui  à la  droite 
,,  touche  un  Corps,  qui  n’eft  pas  le  lien,  touche- 
„ r-tlle  à la  gauche  le  Corps  dont  elle  eft  la  furfa- 
,,  ce  ? La  même  furface  qui  eft  tournée  à la  droite 
„ feroit  elle  aulli  tournée  à le  gauche  ? Cela  ne  fe 
„ peut.  Une  feule  & même  furface  ne  fauroit  donc 
„ toucher  deux  Corps,  celui  à qui  elle  appartient 
„ & celui  qui  en  eft  tout  près,  & à plus  forte 
,,  raifon  , un  Corps  , pour  mince  que  vous  le 
,,  fuppofiés  , ne  fauroit  en  toucittr  deux  , l'un  plus 
„ Oriental  <*r  Poutre  plus  occidental  ejue  lui. 

Si  les  Sceptiques  ne  fe  propofent  d’autre  but  que 
d'embarraffer  ceux  d’entre  les  hommes , qui  ne  fe 
font  jamais  accoutumés  à réfléchir  , ni  àmcttrequcl- 
que  diftinéfion  dans  leurs  Idées  , ils  peuvent  fc  plaire 
dans  ces  équivoques  & s’y  abandonner;  On  ne  leur 
envie  ni  leur  Viétoirc  ni  la  chétive  Gloire  qu'ils  en 
tirent  ; on  plaint  Amplement  des  malheureux  qui , 
conduits  de  doute  en  doute,  viennent  enfln  à aban- 
donner les  Principes  les  plus  eflentiels  & les  plus  im- 
portai de  la  Religion  Se  des  bonnes  Moeurs.  Mais 
fi  les  Sceptiques  prétendent  impofer  , par  les  raifon- 
nemens  qu'on  vient  de  lire,  à des  perfonnes  qui  fa- 
vent  réfléchir,  & qui  veulent  penfer  avant  quedefe 
déterminer  à goûter  un  raifonnement,  les  Sceptiques 
fe  trompent,  & ils  font  bien  loin  de  leur  but.  La 
meme  Jurface  ne  touche  point  deux  Corps  , (y  un  Corps 
n’en  touche  point  deux  autres  par  les  mêmes  points  de 
fa  furface.  On  ne  l’a  jamais  ainfl  penfé  , & on  ne 
le  pouvoir,  & s’il  eft  dis  éxpreffions  qui  fcmblent 
aller  là  , ce  font  des  éxpreflions  vagues  & fans  éxaéii- 
ttidc.  Dégageons  notre  langage  d'équivoques,  & 
défaifons-nous  des  fubtilités  faufles  Se  puériles , nous 
découvrirons  celles  des  Sceptiques  & nous  en  aurons 
honte  pour  eux. 

Un  Corps  d’un  pié  n’eft  pas  fcul  dans  le  monde  ; 
Mais  dans  le  grand  nombre  des  Corps  qui  font  de 
cette  étudüc , déflgnés  celui  qu'il  vous  plaira.  Ce 
Corps  eft  ce  qu'il  eft,  & n’eft  point  une  autre  chofe. 
Il  eft  un  Corps  d’un  pié , par  exemple , & non  point 
un  au-rc  Corps  d’un  pié.  Or  ce  Corps  d'un  pié 
qui  eft  lui  & non  un  autre,  n’eft  pas  infini  , il  eft 
terminé:  Il  n’eft  pas  terminé  de  toutes  fort  es  de  ma- 
nières , il  eft  terminé  d’une  cartaine  façon  & b ma- 
nière dont  il  eft  terminé  s’appelle  fa  Jurface.  Cette 
furface  c’cft  lui  meme  à de  certains  égars  ; C’eft 
lui  meme  terminé  ; Ce  corps  d’un  pié  a une  furface 
qui  eft  la  flenne  & non  celle  d’un  autre.  Cela  op- 
pofé;  Quand  vous  me  demanderés  s’il  peut  toucher 
deux  Corps , je  répandrai  qu’ouï  , mais  je  m’éxpli- 
quenli.  Par  un  endroit  de  fa  furface  il  touchera  le 
premier  ; par  un  autre  endroit  de  celte  furface  il  touche- 
ra le  fécond.  Tout  l’embartas  vient  de  l’équivoque 
des  termes;  levés  cette  équivoque,  l’embarras  s’éva- 
nouît. 

F.n  vain  donc  on  pouffera  l’objeélion  & on  con- 
tinuera à dire.  Ce  n’eft  pas  un  Corps  d’un  Pié 
tout  entier  qui  en  touche  un  autre,  ce  n’cftqu'unc 
de  fes  parties  qui  touche  le  Corps  qui  l’avoiflne  à 
l’Orient  : Cette  partie  même  pour  petite  que  vous 
la  fuppoflés,  ne  touche  pas  ce  Corps  toute  entière, 
il  n’y  a qu’une  de  fes  parties  qui  le  touche,  encore 
faudia-t-il  dire  de  cette  3.  comme  delà  ï.,  d’une 4. 
comme  de  b 5.,  &ain(i  à l’infini.  Je  répons  qu’un 
Corps  d’un  pié  ne  touche  celui  dont  il  eft  tout  près. 


ni  par  l’afTemblagc  de  toutes  fes  parties,  ni  par  toute 
réter.diic  d’aucune  de  fes  parties,  en  particulier.  Ce 
Corps  d’un  pié  eft  un  Tour , ce  Ton:  Si  l’afjtmbbge 
de  toutes  fes  parties , c'tft  la  même  choie  ; La  furface 
qui  termine  un  Corps  d’un  pié,  c’cft  b furface  qui 
termine  l’aiïcmbbge  de  toutes  fes  parties  , c’cft  leur 
envclopc  commune,  & c’cft  par  un  endroit  de  cette 
furface  qu’un  tel  Tout , qu’un  tel  sljj'cmblage  touche 
un  Corps  voifin. 

Je  raifonneni  fur  un  Pouce  d’étendue  comme  j’ai 
fait  fur  un  Pié.  Un  pouce  d’ctendue  n’eft  pas  le 
fcul  pouce  de  cette  étendue  qu’il  y ait  au  monde  ; 
Mais  il  eft  fcul  ce  qu’il  eft,  il  eft  ce  pouce  & n’tft 
aucun  autre  de  ceux  qui  font  au  monde  , comme 
aucun  des  autres  n’eft  lui.  Un  Corps  d’une  Li- 
gne, eft  dans  le  même  fens  un  Corps  d’une  ligne  & 
eft  lui  fcul  ce  qu’il  eft.  Chacune  d:s  mafles  que  je 
viens  de  nommer  eft  sut:  maffe  d’une  mefure  déter- 
minée , elle  eft  une  & non  pas  /impie.  Un  Corps 
d’un  pié  contient  1718.  pouces,  & nonobftant  cette 
multitude  de  pouces , dont  il  eft  comyofc  , il  ne 
bille  pas  d’être  un  Coi  p$  d’un  pié  ; Car  l’afl’cmbb- 
ge  d’un  tel  nombre  de  pouces  ne  fait  pas  deux  pics  , 
t)  ne  fait  qu’un  pié;  C’eft  un  affcmbbge  de  1718. 
& non  pas  un  affcmbbge  de  deux  fois  1718  , ou  de 
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Délignés  donc  quelque  Corps  qu’il  vous  plaira  ; 
ce  Corps  fans  être  un  Corps  Ample  & indivifibic , 
eft  un  Coips,  Se  non  pas  deux  Corps  égaux  chacun 
à lui.  Donnés  lui  tant  de  parties  qu’il  vous  plaira  ; 
ces  parties  afllmblées  dans  une  Maffe  de  telle  mefure, 
ont  bien  chacune  leur  furface  particulière  ; mais  el- 
les ont  aufli  une  furface  & une  cnvclope  commune  , 
c’eft  la  furface  qui  termine  leur  affcmbbge  ou  leur 
maffe,  Se  c’cft  par  de  certaines  portions  de  cette  fur- 
face  que  l’afftmbbgc  commun  touche  une  portion 
de  1a  furface  d’un  autre  affembbpe  ; C’eft  ainft  qu’il 
faut  concevoir  le  Contait  des  Corps.  Le  langage 
ordinaire  dont  les  Sceptiques  fe  jouent  & abufent , 
ne  dit  rien  de  plus , mais  il  le  dit  moins  précifc- 
menr. 

XV.  MONSIEUR.  Bayle  ramène  l’objeéiionde 
Sextus  touchant  le  contaél  des  Corps  , dans  l’article 
de  Zénon,  Tome  4.  pag.  540. 

Il  m’eft  arrivé  de  m’étonner  que  Mr.  Biyle  ne 
fc  foit  pas  fait  une  peine  de  rapporter  une  Objcéli- 
on  fi  méprif’ble,  & qu’il  n’ait  pas  craint  d’expofer 
fon  honneur  quand  il  la  fait  valoir,  & l’allègue  com- 
me fans  répliqué.  Mais  je  fuis  bi  n-tôt  revenu  de 
ma  furprife;  J’ai  compris  que  Mr.  Bayle  cormois- 
foit  le  Coeur  humain  ; Il  favoit  bien  que  le  plus  ei  and 
nombre  des  hommes  aiment  à douter , parce  qu’il  eft 
de  leur  intérêr  de  ne  vivre  pas  convaincus  des  Véri- 
tés qui  les  gênent;  Oriln’y  enapoinr  qui  ne  cefl'e 
d’être  convaincante  pour  eux , dès-qu’ils  fe  font  mis 
dans  l'efprit  que  ce  qui  paroit  le  plus  inconrcftable 
eft  tellement  douteux , qu’on  le  trouve  accablé  de 
contradi&ions.  Voila  des  Doutes  qui  plaifcnt  ; 
C’cft  affés  pour  compter,  fur  le  fucccs  des  Kaifons 
qui  les  favorifent.  Il  n’y  a qu’à  les  entaffer,  les 
Lecteurs  les  compteront  , & fuccomberont  fous  le 
nombre;  Plus  les  Idées  que  ces  Objections  leur  pré- 
fenreront  feront  fubtiles  & nouvelles  pour  eux , plus 
promptement  ils  s y rendront  fans  éxamen;  car, d'un 
côté  ils  les  admireront  d’avantage,  & d’un  autre 
l’éxamen  leur  en  feroit  plus  difficile. 

Quand  on  écrit  pour  des  Leéteurs  d’un  certain 
ordre  & d’un  certain  goût , on  fe  trouve  dans  un 
cas  tout  fcmbbble  à celui  d’un  homme  chargé  d'une 
négociation.  S'il  fait  fon  métier,  il  comptera  beau- 
coup moins  fur  b jufticc  de  fes  prétentions  & fur 
l’cvidcncc  des  raifons  par  lcfquelles  il  fc  propofe  de 
les  appuicr  que  fur  les  intérêts , les  préjugés  , l’hu- 
meur de  ceux  avec  qui  il  négociera;  C’eft  à ces 
trois  principes  auxquels  il  fe  rendra  attentif,  & 
qu’il  proportionnera  fes  raifonnemens.  Mais  écoutons 
Mr.  Bayle.  A a XVI. 


Mreffo 
de  Mr. 
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oéjt'lut  „ X'VF.  LA  PENETRATION  des  dimenfi- 
r ” ons  une  c^°l-  isnpoflilile  , & néanmoins  elle 
fir  ùr.  >»  ferait  ù.évuable  fi  l'étendus  exiftoit  ; jl  n'eftdonc 
Vjjit.  „ pas  vrai  que  l'étendue  paille  exifte.*.  Menés 
»,  un  boulet  de  Canon  fur  une  table  ; un  boulet  > 
„ dis-je,  enduit  de  quelque  couleur  liquide,  faites 
»,  le  rouler  fur  cette  table  , vous  verres  qu'il  y 
» tricera  une  liqne  par  fon  mouvement  ; Vous  au* 
» rés  donc  d.ux  fortes  fleuves  du  Contaél  imme- 
»,  diat  de  ce  boulet  & de  cette  table.  La  péfanteur 
»,  du  boulet  vous  apprendra  qu’il  touche  la  table 
»»  immédiatement:  Car  s'il  ne  la  touchoit  pas  de 
>»  cette  manière,  il  demeureroit  fufpendu  en  l'air, 
„ mais  vos  yeux  vous  convaincront  du  contact  par 
»»  la  trace  du  boulet.  Or  je  foutiens  que  ce  con- 
»,  uél  eft  une  pénétration  de  dimenfions  proprement 
>»  dite  La  partie  du  boulet  qui  touche  la  tableeft 
»,  un  Corps  déterminé  , & réellement  diftincl  des 
»,  autres  parti. s du  boulet  qui  ne  touchent  point  la 
»,  table.  Je  dis  la  même  chofe  de  la  partie  de  h ta- 
»,  ble  qui  eft  touchée  par  le  boulet.  Ces  deux  par- 
»,  tics  couchées  funt  divifibles  chacune  à l’infini  en  lon- 
» gucur,  en  largeur  & en  profondeur;  elles  fetouchent 
»,  donc  mutuellement  félon  leur  profondeur  , & 
»,  par  conféquent  elles  fe  pénétrent.  On  objeéle  tous 
»,  les  jours  cela  aux  Péripatcticiens  dans  les  difputes 
»,  publiques  : Ils  fe  défcnJent  par  un  jargon  de  dis- 
»,  tinécions,  qui  n’dl  propre  qu'à  prévenir  le  cha- 
»,  grin  que  pourroient  avoir  les  parens  de  l'Ecolier  , 
»,  s’il  le  voio'icnt  réduit  au  filence  ; mais  quant  au 
»,  relie,  ces  diftinclions  n’ont  jamais  fervi  qu’à  fai- 
»,  re  voir  que  l’objcélion  eft  infolublc.  Voici  donc 
» un  fait  bien  fingulicr  ; fi  l'étendue  exiftoit  , 
,,  il  neferoit  paspoflible  que  fis  parrics  fe  touchas- 
»,  fait,  & il  ferait  impoflïble  qu'elles  ne  fe  péné- 
„ tralfent.  Ne  font-ce  pas  des  conrradi&ions  très- 
„ évidentes  enfermées  dans  l’cxiftcncc  de  l’éten- 
,,  due  ? 

r:  XV  H.  UN  LECTEUR,  que  les  Ouvrages  de 

f ’e‘  Mr.  Bayle  divertiff-nt , fe  fene  tour  porté  à penfer 
comme  lui , il  s'applaudit  d'égaler  un  fi  habile  hom- 
me en  bon  fins,  fur  tour  quand  il  s’élève,  à fon  imi- 
tation, au  deflas  de  tout  ce  qui  fe  dit  dans  les  Eco- 
les , &r  le  compte  pour  un  Verbiage  inutile  , fans  fe 
mettre  en  peine  de  s’en  informer. 

Pour  moi , je  l'avoue , je  penfe , & je  fuis  com- 
me nccefliré  à penfer  tout  autrement.  J'ai  une  Idée 
de  l’Etendue  ; J’en  conçois  pluficurs  portions  dont 
je  défigne  le  commencement  & la  fin;  Je  me  repré- 
fente diftinélemcnt  un  Cube;  Ce  Cube  ne  s'étend 
point  au-delà  d’un  certain  terme  , ni  en  deçà  d'un 
autre.  Je  m’en  repréfente  avec  la  même  facilité  un 
fécond  ; j'entens  fort  bien  ce  que  je  dis,  quand 
je  fuppofe  que  de  b Face  Septentrionale  de  l'un  à 
la  Face  Méridionale  de  l’antre  , il  n'y  a aucun  in- 
tervalc  , aucune  étendue  : Je  comprens  de  même 
que  la  Face  Septentrionale  du  premier  n'cft  pas  1a 
Face  Méridionale  du  fécond , non  plus  que  le  pré- 
micr  n'cft  pas  le  fécond  ; Je  conçois  enfin  que  ces 
deux  Cubes  fe  touchent  par  leurs  Faces  ,&  non  pas 
par  leurs  Profondeurs.  Tout  cela  me  paroit  fi  ebir, 
que  je  ne  fai  pas  deviner  par  quelles  difficultés 
d'autres  pourroient  être  arrêtés  fur  ce  fujet  ; feu- 
lement foi-je  que  le  plaifir  d’objeéler  en  fait  fou- 
vent  imaginer  là  où  il  n’y  en  a point. 

Mr.  Bayle  s’eft  fait  un  pbifir  de  fuppofer  une 
Table  , un  Boulet  qui  roule  fur  cette  Table  , b 
Trace  enfin  de  loti  impreftion  qui  s’y  confcrvc  ; 
Cette  Multiplication  d’objets  fatigue  un  Lecleur  , 
& lui  fait  croire  b difficulté  qu'on  lui  prefente 
plus  grande.  La  table  & b boulet  s’étendent-ils  à 
l'infini  f La  convexité  de . chacun  de  ces  Corps  , 
n’cft-tllc  pas  environnée  d’une  concavité  , qui  ne 
fait  partie  ni  du  boulet  ni  de  b table,  mais  quieft 
éxtéiieure  à l’un  & à l'autre  ; Le  terme  depuis  le- 
quel l'étendue  de  b table , 8:  l’étendue  du  boulet , 
ce. fient  d'être  table  Si  boulet,  s'appelle  furfut.  Ce 


dernier  terme  n’a  pas  d’épailfieur  , car  une  épaiffeur 
ne  peut  pas  être  dernier  terme  ; Une  épaiffieur  cft 
renfermée  entre  deux  faces  , & entre  ces  deux  faces 
il  y a de  l'intcrvalc.  Vous  ne  fauriés  râper  tantfoit 
p-’u  le  boulet  ni  b table , fans  en  enlever  une  porti- 
on , qui , pour  mince  qu'elle  foit  , 3 pourtant  de 
l'épaiftcur : Mais  cette  portion  enlevée  du  bouler» 
ou  de  la  table,  efl  une  portion  de  leur  fubftaucc  & 
non  pas  feulement  leur  furface.  Qu’tft-cc  donc  que 
cette  furface  ? c’eft  une  modification  de  l’étendue , 
c'cft  fa  manière  d’être  terminée.Les  furfaccs  fe  tou- 
chent, fans  que  les  cpaificurs  ou  les  Malles  fe  pénétrent. 

Ceux  qui  feront  curieux  d'un  plus  grand  détail 
n'ont  qu'à  lire  ma  Geometrie  Livte  IV.  page.  184. 

& fuivantes. 

XVIII.  VOICI  encore  une  autre  difficulté  de 
,»  Mr.  Bayle;  Une  fubftancc  étendue  qui  éxifteroit,  Sl emjt 
>»  devroit  néccffairemcnt  admettre  le  contaél  imme-  objulun. 
»»  diat  de  fis  parties.  Dans  l’Hypothéfc  du  Vuide 
»,  il  y auroit  plufieurs  corps  fcparés  de  tous  les 
„ autres . mais  il  faudrait  que  plufieurs  autres  fc 
»»  touchaffient  immédiatement.  Ariftote  qui  n'ad- 
,»  met  point  cette  Hypothéfc  » eft  obligé  d’avouer 
»»  qu’il  n'y  a aucune  partie  de  l'ctcndue  qui  ne  touche 
»>  immédiatement  à quclquesautrts  par  tout  ce  qu’elle 
„ a d’éxtcricur.  Ceb  cft  incompatible  avec  b di- 
»,  vifibilitc  à l’infini  ; car  s’il  n’y  a point  de  Corps 
,»  qui  ne  contienne  une  infinité  de  parties  , il  efc 
» évident  que  cliaque  partie  particulière  de  l'étendue 
„ eft  fcparée  de  toute  autre  par  une  infinité  de  par- 
» tics  , & que  le  contaél  immédiat  de  deux  parties  eft 
„ impoftible.  Or  quand  une  chofe  ne  peut  avoir  tout 
,,  ce  que  fon  éxiftence  demande  néceffiaircraent  , il 
„ «ft  fur  que  fon  éxiftence  efc  impoftible  ; Puis 
>>  donc  que  l’exiftenee  de  l’étendue  demande  né- 
„ ceffairement  le  contaél  immédiat  de  fes  parties , & que 
„ ce  contaél  immédiat  eft  impoflibledans  une  étendue 
„ divifible  à l’infini,  il  eft  évident  que  l’éxiftence 
„ de  cette  étendue  eft  impoftible  , & qu’ainfi  cette 
,r  étendue  n'éxifte  que  mentalement.  Il  faut  rccon- 
„ noitre  à l’égard  du  Corps  ce  que  les  Mathémati- 
,,  ciens  reconnoiffient  à l’égard  des  lignes  & des  fu- 
„ perficics  , dont  ils  démontrent  tant  de  belles  cho- 
n les.  Ils  avouent  de  bonne  foi  qu'une  longueur 
,,  & largeur  fans  profondeur  font  des  chofes  qui  ne 
„ peuvent  éxifter  hors  de  notre  ame.  Difonsenau- 
»,  tant  des  trois  dimenfions.  Elles  ne  fauroient  trou- 
„ ver  de  place  que  dans  nôtre  Efprit,  elles  ne  peu- 
„ vent  éxifter  qu’idcalcment.  Notre  Efprit  cft  un 
„ certain  fond  où  cent  mille  objets  de  différente 
„ couleur,  & de  différente  figure  , & de  differente 
„ fî relation  fe  réunifient:  Car  nous  pouvons  voir 
,,  tout  à b fois  du  haut  d’une  côte  une  vafte  pbi- 
„ ne , p3rftmée  de  maifons , & d’arbres , & de  trou- 
,,  peaux  &c.  Bien  loin  que  toutes  ces  chofes  foient 
„ de  nature  à pouvoir  être  rangées  dans  cette  phi- 
„ ne , il  n’y  en  a pas  deux  qui  y puiffent  trouver 
»,  place;  chacune  demanderait  un  lieu  infini,  puis 
,,  qu’elle  contient  une  infinité  de  corps  étendus. 

,,  Il  faudrait  biffer  des  intcrvalcs  infinis  autour  de 
„ chacune , puis  qu'entre  chaque  partie  & toute 
„ autre  il  y a une  infinité  de  Corps.  Qu’on  ne 
„ dife  point  que  Dieu  peut  tout; Car  fi  les  Théo- 
„ logiens  les  plus  dévots  ofent  dire  qu'il  ne  peut 
„ point  faire  que  dans  une  ligne  droite  de  douze 
„ pouces  , le  1.  & le  5.  pouce  foient  immediate- 
ment  contigus , je  puis  bien  dire  qu’il  ne  peut 
„ point  faire  que  deux  parties  d’étendue  fc  touchent 
„ immédiatement , lors  qu’une  infinité  d’autres  par- 
„ ties  les  fcparent  l’une  de  l’autre.  Difons  donc 
„ que  le  contaél  des  parties  de  la  matière  n’cft  qu’idcal. 

„ C'eft  dans  nôtre  Efprit  que  fe  peuvent  réunir 
„ les  éxrrémités  de  plufieurs  corps. 

XIX.  Mr.  BAYLE  s’énonce  avec  beaucoup  Rifnft. 
de  circuits  & d'obfcurité  fur  un  fujet  fur  lequel 
il  lui  aurait  été  facile  de  s'exprimer  clairement. 

L'txifttncc de  l'étendue, dit- il,  dtnuutU  ne'cejjairtment 
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le  cei.-l.ifl  Je  fes  partiel.  Que  fignifie  cela  i Dc'fi- 
gnés  ilim  un  bloc  quelque  partie  d étendue  qu’il  vous 
p’atri;  Cette  partie  que  vous  défignercs  vous  h con- 
cevras néa  Hure  ment  terminée  par  une  furfacc  ,&  cet- 
te furfice  touche  immédiatement  la  furface  qui  [‘en- 
vironne &•  qui  l'embralle.  Si  dans  cette  paition 
vous  en  défignés  encore  une  autre,  clic  fêta  de  mê- 
me tciminéc  par  une  furfacc  qui  touchera  immédia- 
tement celle  dont  elie  eft  parfaitement  près  ; Je  ne 
comprens  pas  comment  un  homme , qui  aime  à 
raiforner  de  bonne  foi,  peut  trouver  en  cela  quel- 
que difficulté. 

Pour  peu  qu’on  (oit  éxcrcc  à réfléchir  fi  l’on  fe 
trouve  ''ans  quelque  embarras  en  lilant  cèt  Article 
de  Mr.  B<yle,  cet  embarras  ne  viendra  point  de  la 
difficulté  d’y  trouver  une  Réponfc  quand  on  l’aura 
compris  ; mais  de  b difficulté  d’y  trouver  un  fens; 
Les  Leéhurs  qui  n'ont  aucun  Principe  de  Logique 
ni  de  Phyfique,  pourront  s’imaginer  que  cette  Ob- 
jeélion  propolée  par  un  habile  homme,  8s  qui  fait, 
qua  .d  il  veut,  s’énoncer  tiès-dtflinélcmcnr,  a d’au- 
tant plus  de  force  qu’elle  leur  piroit  plus  obfcure; 
Chaque  f inie  de  P étendue  eft  fiparée  de  toute  autre  par 
une  injUité  de  partiel.  Il  eft  tiès-peu  de  cens  pour 
qui  ces  paroles  ne  foient  un  Enigme  ; Seulement  cn- 
trevoit-on  d’une  manière  confufe,  qu’elles  attachait 
une  grande  abfurdité  à l’cxifience  le  l'étendue.  Dè>- 
que  le  fens  en  fera  éclairci  , cette  abfurdité  s’eva- 
nouïru.  Une  partie  dent  la  fier  face  ne  tombe  pat  im- 
médiatement la  jurfaie  d une  attire , en  eft  féparée  par 
une  portion  d' étendue  divtftble  d-  petit  en  petit  fans  qu'en 
puiffe  aligner  une  dernicre  berne  qui  termine  nécejjaire . 
ment  ci  • Uvijiont . Où  cil  l'abfurdité  de  cette  pro- 
afi  ion  ? Si  ce  n’efl  qu’on  trouve  contradictoire 
Hivifibiliré  qu'elle  ftippofe  dans  l'étendue.  Mais 
fi  c’cfl  là  toute  Tabfurdité,  cèt  argument,  que  Mr. 
Bayle  compte  pour  nouveau  , fe  réduit  à la  Quefti- 
on  de  la  divifibiliré;  c’cft  cette qucflion  mémepré- 
fenré.1  fous  une  nouvelle  face. 

Qy’on  life  attentivement  toutes  les  notes  renfer- 
mées dans  1 Article  de  Zenon,  on  trouvera  que  Mr. 
Bayle  y met  en  oeuvre  l’Art  des  difpures  de  L‘E- 
colc,  où  l’on  rebat  à tout  coup  le  même  Argu- 
ment, fous  l’appircncc  d’un  Nouveau.  Cette  ré- 
flexion . & quelques  autres  de  cette  nature  , m’ont 
ftir  penfer  que  Mr.  Bayle,  prêt  à finir  fon  Diétio- 
naire,  a voulu  mettre  à profit,  dans  cèt  article  les 
argumers  , contre  l’éxifhnce  des  Corps  & contre 
leur  Mouvement,  qu’il  avoir  eu  occafion  autrefois 
de  propofer  dans  Us  difputcsde  L’F.coïc:  La  chaleur 
avec  laqurlleon  y difputc,  le  platfird’embarrafierun 
Rcpo toast  les  lui  avoit  fait  goûrer,  dans  fa  jeunef- 
fe:  Depuis  ce  temps-là  il  leur  avoir  confervé  la  mê- 
me pflime,  parce  qu’il  avoit  négligé  de  leséxaminer 
en  Philofoplte.  Quelque  grand  que  fut  fon  génie 
il  n’étoir  pas  infini  , & U temps  qu’il  donnoit  à 
fîirc  les  Recueils  qui  ont  fervi  de  matériaux  à fon 
Diéli -maire , ne  lui  laifTrnr  pasle  loifir  d’approfon- 
dir la  Phyfique  : Son  Inclination  non  plus  ne  le 
portoir  pas  là  ; car  cette  inclination  l’auroit  engagé 
à éotdi  r les  Mar’  ématiques  dont  la  connoiflancc 
infliic  fi  (oit  dans  la  Phyfique  & lui  eft  fi  nécefTai- 
re;  Il  s’étoit  borné  à cette  connoiflancc  (upcrficicl- 
1e,  qui  fuffir  pour  entendre  & pour  expliquer  des 
Cours  abrégés,  Xr  pour  éx.rcer  l’F.fprit  à ces  difpu- 
tcsdel’EcoIe,  d’où  l’on  fort,  pour  l’ordinaire,  un 
peu  moins  éclairé  qur  lors  qu’on  y étoit  entré , parce 
que  l’Oppofmt  & le  Répondant  , fc  hasardant  l’un 
&•  l’autre  au-delà  des  bornes  de  leurs  connotfTances , 
patient  f-ns  favoir  ce  qu’ils  difenr. 

Il  faut  rtconnoitre  4 l'égard  du  Cerpi  , ce  que  les 
Mathématicien!  recennoijjtnr  à l'égard  des  lignes  à- des 
Superficies  , dont  Ut  démontrent  tant  de  belles  tkofit. 

Ht  avouent  de  bonne  jot  qu'une  longueur  <fr  largeur  font 
profondeur , font  des  chofet  qui  ne  peuvent  éxifier  hors 
de  nôtre  amc. 

On  voit  dans  ccs  paroles  un  exemple  manifefte  de 
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l’embarras  où  tombent  les  plus  habiles  gens  , dès- 
qu’ils  entre pr  nnent  de  décider  fur  des  fttjcts  dont 
ils  ne  connoifhn:  que  les  Nuits , ou  dont  ils  n’ont , 
touc  au  plus , que  des  Idées  tiès-confulès  La  fur- 
face  qui  termine  un  Corps  n’a  pas  d’épaiffiur  , cctcc 
f urface  c’efl  fon  dernier  terme , c’cll  fa  manière  d’etre 
terminée;  Au-delà  d’elle  ce  Corps  n’tll  plus;  finis 
elle  il  eft  tout  ce  qu’il  eft  ; elle  a une  éxtftence 
Réelle  & ce  n’cft  point  dans  nôtre  Imaginât  ion  feule 
qu’elle  fubfiflc.  Un  Corps  ift  terminé  d’une  cer- 
taine façon  foit  que  nous  y penfions  foit  que  nous 
n’y  penfions  pas.  Il  eft  vrai  que  cette  furlacc  qui 
n’eft  autre  chofe  que  la  manière  dont  un  Corps  eft 
terminé , ne  peut  non  plus  éxifter  léparcc  de  ce 
Corps  que  fa  Fi0urc.  Une  mantctc  d ette,  nepeitt 
pas  éxifter  fat  s la  chofe  dont  elle  eft  un  état  & une 
manié  e d’être  : C’cf:  ainfi  que  le  Mouvement  ne 
peut  pas  éxifter  , fans  un  Mobile,  mais  comme  la 
Figure  & le  Mouvement  ont  une  éxtftence  fîérlle, 
& non  pas  feulement  Idéale , il  cmft  de  même  delà 
furfaec.  En  vain  on  s’t  ffirceroir  de  dcachcr  d’un 
Corps  fa  furlacc  toute  feule.  Avec  quelque  ponton 
d.-  cette  (urftce . on  détacherait  nécciïairement  quel- 
que portion  de  la  lubfrancc  n ente  , & une  étendue 
de*  quelque  cpaifTeur.  On  peur  bien  penfer  à une 
furfacc  fans  fa-.re  attention  à l'épa>fTeur  de  PEccmtue 
qu’elle  enveloppe  : En  ce  fins  leurs  Exifteneet  Idéales 
font  féparées,  c’tft  à-dire  on  p ut  faire  attention  aux 
Idées  de  l’utic,  fans  faite  attention  aux  Idées  de 
l’autre. 

Comme  une  furface  eft  fans  cpaifTeur , 8c  qu’elle 
ne  s’étend  pas  à l’i  fini,  les  dernier,  termes  de  fon 
étendue,  au-delà  des  quels  cette  furfacc  n’cft  plus, 
ne  font  pas  des  furfaces,  mais  font  la  manière  dont 
les  furfaces  font  terminées  ; Ces  Termes  ont  dt  la 
Longueur,  mais  ils  n’ont  pas  de  la  Largeur  , vous 
ne  fauriés  les  dét  cher  dt  la  finfacc  qu  ils  terminent 
fans  détacher  en  meme  temps  une  portion  de  cette 
furface.  Crtermt*  d’une  furfacci  lequel,  pir-làmê- 
mc  qu’il  eft  dernier  terme  de  h fut  face,  n’a  pas  de 
largeur,  eft  b >rné  dan=  fa  Longueur,  8c  ce  s bornes 
d’unt  Lo  gu.ur  fans  Largeur  n’ont  plus  eux  mêmes 
de  Longueur. 

Dijoni  en , ajoure  Mr.  Bayle,  autant  des  trois  di. 
nunJioMt , tllei  ne  peuvent  éxifter  quidéaiim-nt.  C’cft 
conclure  avec  bien  de  la  pré,  ipirarion  ; &•  pourcnn- 
durc  ainfi,  il  faut  bien  compter  fup  fon  Autorité  & 
fur  la  Crédulité  de  fes  L.éLurs,  I.a  Jurjace  fans 
épaiffatr  qui  termine  une  Stt'tftance  é'tndue  eft  une 
manière  d’etre  de  ccrrc  fubfrance.  La  Ligne  fans 
largeur , qui  termine  une  furface  eft  une  manière 
d'être  de  cette  furface.  La  furface  8c  fes  termes  ne 
peuvent  éxifter  féparénent  de  la  fubftance  értndue 
dont  elles  font  les  termes  & les  maniéus  d'être.  Que 
conclut  de  là  M.  Bayle  l l'inné  cette  fubftince  elle- 
même  qui  a longueur,  largeur  (ÿ-  ép.vfieur  n'a  point 
d'éxificace  réelle.  Elle  ne  Jitiififtt  que  dans  nôtre  imagi- 
nation. Quelle  conféquence  I 

Mr.  Bayle  pour  engager  fon  L-clcur  à penfer  que 
FObj  ction  qu’il  vienr  d’élire  a toute  la  force  ima- 
ginable, fuppofe  que  pour  efTtier  d’y  répondre,  on 
eft  obligé  de  recourir  à la  Toute- Puiffancc  de  Dieu, 
Dignut  eali  vndict  nodus  ; Mais  il  ne  craint  pas  de 
feandalifer  les  plus  dévots  en  fe  moquant  de  cette 
défaite.  Si  lu  Théologiens  let  plut  dévots  ojtnt  dire 
qu’il  ne  peut  point  faire  que  dans  une  ligne  droite  de  i i 
pouces , le  premier  & le  iroiftéme  pouce  fotent  immédia, 
sement  contigus  , je  puis  bien  dire  qn'il  ne  pent  point 
faire  que  deux  parties  d'étendue  fc  tout'  tnt  immédiate- 
ment , lors  qu'une  infinité  de  parties  les  féparent  P une 
de  Poutre. 

Er  qui  a jamais  dit  cela  que  hlr.  Bayle  ? À qui 
eft-il  jamais  venu  dans  l’Efprit  qu'un  Corps  pour 
être  Corps  dût  néccfTairemcnt  toucher  tous  les 
Corps  du  Monde  * Un  Bloc  terminé  par  une  fur- 
face  ne  touche  les  autres  que  par  ccttefurface , 8c  ne 
touche  que  ceux  <1odc  les  furfaces , qui  les  terminent  y 
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font  contigu»  à li  Tienne  ; Ces  biocs  enfin  le  tou- 
chent réciproquement  & ne  fc  touchent  que  par  leur 
fui  face  ; Une  portion  de  h furface  de  l'un  cil  con- 
tigu à une  portion  de  h furface  de  l'autre. 
ttù'imt  XX.  LORSQUE  ce  que  Mr.  Bayle  a écrit  en 
oijtitu*.  faveur  du  Pyrrhonifme  me  paroit  avoir  un  grand 
rapport  avec  ce  qu'on  lit  dans  Se. vins , j’ai  ctû  que 
je  ferois  pbifir  à inon  Lcélcur  d'examiner  tout  d’une 
fuite  ce  que  difent  ces  deux  Auteurs.  On  juge  beau- 
coup mieux  d’un  fujet  donr  les  parties  font'  raflem- 
blées , que  quand  on  e(l  oblige  de  les  aller  chercher 
féparées , & fur  tout  dans  des  endroits  fort  éloignés 
les  uns  des  autres. 

• Anielt  »'  Il  y a environ  deux  mois  [dit  Mr.  Bayle Tom. 
l'jrrmit.  „ m.  pag.  751.]  qu'un  habile  homme  me  parla 
,,  fort  amplement  d'une  Conférence  oit  il  avoit  af- 
,1  fille.  Deux  Abbés  dont  l’un  ne  favoit  que  fi 
,1  routine,  l'autre  étoit  bon  Philofophe , s’cchauflc- 
,,  renr  peu  à peu  dans  la  Difpute  de  telle  fortequ'ils 
„ penférent  fc  quereller  tout  de  bon.  Le  prémicr 
„ avoit  dir  affes  froidement  qu'il  pardonnoit  aux 
,,  Philofophcs  du  Paganifme  d’avoir  flore  dans  l’in- 
,,  certitude  des  opinions  , mais  qu’il  ne  pouvoir 
,,  comprendre  que  fous  la  Lumière  de  l’Evangile  il 
,,  fc  trouvât  encore  de  miferables  Pyrrhoniens.  Vous 
,,  aves  torr  lui  répondit  l’aurre  de  raifonner  de  cette 
,,  façon.  Arccfilas  s’il  revenoir  dans  le  monde  & 

„ s’il  avoit  à combattre  nos  Théologiens , ferait  mille 
a,  fois  plus  terrible  qu’il  ne  l’éroit  aux  Dogmatiques 
j,  de  l’ Ancienne  Gicce  : La  Théologie  Chrétienne 
,,  lui  fnumirnit  des  argumens  infolublcs.  Tous  les 
,,  affillaos  ouïrent  cela  avec  beaucoup  de  furprife, 

,,  & prièrent  cet  Ao'oé  de  s’éxpliquer  d’avantage, 
„ & ne  doutèrent  pas  qu’il  ne  lui  fût  échappe  un 
,,  Paradoxe  qui  ne  tournerait  qu’à  fa  confulîon. 

,,  Voici  ce  qu’il  répondit  en  s’addreflant  auprémier 
,,  Abbé.  Te  renonce  aux  avantages  que  b nouvelle 
„ Philofophie  vient  de  procurer  aux  Pyrrhoniens. 

„ A tarin;  connoifloir  on  dans  nos  Ecoles  le  nom 
,,  de  Sextus  Empiricus  ; lesmoiensde  l’Epoque  qu’il 
„ a propofé  fi  (ubrilcmtnt  n’y  croient  p3s  moins  in- 
„ connus  que  la  T.rre  Auftralc  , lorfque  Gaffendi 
1,  en  a donne  un  Abrégéqui  nous  a ouvert  1rs  yeux. 

,,  Le  Ctrréfianifmc  a mis  la  dernière  main  à l’oeuvre 
„ & perfonnï  pa-mi  les  bons  Philofophcs  ne  doute 
,,  plus,  que  Its  Sceptiques  n’aycnt  raifo.a  de  foûte- 
„ nir  que  Us  qualités  des  corps  qui  fripent  nosfens 
,,  ne  font  que  d-.s  apparences.  Chacun  de  nous  peut 
„ bien  dire,  je  fins  de  la  chaleur  à la  prélence  du 
,,  feu , mais  non  pas  , je  fai  que  le  feu  efl  tel  en 
„ lui-mcme  qu’il  me  paroit.  Voila  quel  ctoit  le 
„ dite  des  Anciens  Pyrrhoniens.  Aujourd'hui  la 
„ nouvelle  Philofophie  tient  un  Langage  plus  pofi- 
„ tif:  la  chaleur,  l'odeur,  les  couleurs  Sec.  ne  font 
„ poine  dans  les  objets  de  nos  fens,  ce  font  des  mo- 
„ difications  de  mon  amc  : je  fai  que  les  corps  ne 
„ font  point  tels  qu’ils  me  paroiffent.  On  auroit 
,,  bien  voulu  en  éxeepter  l'étendue  & le  mouvement, 

„ mais  on  n’a  pas  pû  ; car  fi  les  objets  des  fens  nous 
,,  paroiflent  colorés;  chauds,  froids,  odorans,  cn- 
,,  core  qu’ils  ne  le  foient  pas  , pourquoi  ne  pour- 
„ roient-ils  point  paroitre  étendus  & figurés , en  re- 
,,  pos  Se  en  mouvement , quoi  qu’ils  n'eufTent  rien 
„ de  tel  ? Bien  plus  ; les  Objets  des  fens  ne  fau- 
„ raient  erre  la  caufe  de  mes  fenfations  ; je  pourrais 
,,  donc  fentir  le  froid  Se  le  chaud  ; Voir  des  couleurs, 

,,  des  figures , de  l'étendue  , du  mouvement , quoi 
,,  qu’il  n’y  eut  aucun  Corps  dans  l'Univers.  Je 
„ n'ai  donc  nulle  bonne  preuve  de  l’éxiftencé  des 
„ Corps.  La  feule  preuve  qu'on  m'en  peut  donner 
j,  doit  être  , de  ce  que  Dieu  me  tromperait  , s’il 
,,  imprimoit  dans  mon  ame  les  idées  que  j’ai  du 
,,  Corps,  fans  qu’en  effet  il  y eut  des  Corps;  mais 
„ cette  preuve  efl  fort  foible,  elle  prouve  trop.  De- 
,,  puis  le  commencement  du  Monde,  tous  les  hom- 
,,  mes, à h rcfers’e peut-être  d'un  fur  deux  cent  mil- 
„ lions,  croient  fermement  que  les  Corps  font  colo- 


„ rés,  Se  c'cfl  une  erreur.  Jedemande,  Dieutrom- 
„ pe-r-il  Its  hommes  par  rapport  à cts  couleurs  ? S’il 
,,  I»  trompnit  à eût  c.;3rd , rien  n’cmpcchc  qu'il  ne 
,,  les  trompe  à l'égard  de  l’étendue.  Cette  dernière 
„ illufion  ne  fera  pas  moins  innocente  ni  moins  com- 
,,  patible  que  la  première  avec  l’Etre  fouveminement 
,,  parfait.  S’il  ne  les  trompe  point  quant  aux  cou- 
,,  leurs,  ce  fera  fans  doute,  parce  qu’il  ne  1rs  pouffe 
„ pas  invinciblement  à dire,  ces  couleurs  exi  fient  hors 
» de  mon  Ame , mais  feulement  ,il  me  paroit  qu’il  y a 
,,  là  des  couleurs.  On  vous  foùtiendra  la  meme 
,,  chofc  à l'égard  de  l'étendue  ; Dieu  ne  vous  pouffe 
>,  pas  invinciblement  à dire  il  y en  a , mais  feulement 
,,  à juger  que  vous  en  fenrés,  & qu’il  vous  paroit 
„ qu’il  y en  a.  Un  Cartefien  n'a  pas  plus  de  peine 
„ à fufpcndrc  fon  jugement  fur  l'cxiflence  de  l’éten- 
,,  duc  , qu’un  Payfm  à s’empêcher  d’affirmer  que 
„ le  Soleil  luit , que  la  neige  efl  blanche  Sec.  C’cfl 
,,  pourquoi  fi  nous  nous  trompons  en  affirmant  l'cxi- 
„ flcnce  de  l'étendue,  Dieu  n\n  fera  pas  la  Caufe, 

„ puifque  filon  vous  il  n'efl  pas  la  Caufe  des  erreurs 
„ de  ce  Païfan  Voilà  les  avantages  que  ces  nou- 
» veaux  Philofophcs  procureraient  aux  Pyrrhoniens, 

„ Se  à quoi  je  veux  renoncer. 

XXI.  ON  VOIT  d'abord  que  Mr.  Bayle  l’em- 
porte  fur  Sexruiy  non  feuhment  par  la  force  de  fis  tient  h 
Raifons,  dont  le  Sophifmc  n'efl  pas  à beaucoup  rèjmire. 
prés  fi  fcnfible,  mais  de  plus  par  le  tour  éblouiffant 
avec  lequel  il  les  énonce.  Il  fcmble  cffiélivement 
qu'on  efl  dans  un  Cercle  , Se  qu’on  écoute  un  de 
ces  Tenans , qui  par  leur  éloquence  naturelle  , Se  leurs 
manières  du  Monde , s’emparent  de  l'attention  , & 
dont  l’air  modcflc  Se  en  meme  temps  vif  & alïuré, 
prête  du  poids  à leurs  raifons  , Se  ne  manque  pas 
de  perfuader  tout  ce  qu’ils  veulent  à ceux  qui  ne 
fe  font  pas  rendus , par  un  long  exercice  , ailes  fa- 
milière la  Méthode  d’éxaminer  avec  éxaélitude. 

Avant  que  d’entrer  dans  l’éxamen  de  ce  que  je 
viens  de  tirer  de  Mr.  Bayle  , je  propoferai  quel- 
ques Queftions  fur  les  difpofitions  dans  lefqucllcs  il 
convient  d'examiner,  fi  l'on  peut  s’affurer  de  quel- 
que Vérité , ou  fi  l'entière  impuiffance  de  parvenir 
à un  but  fi  raifonniblc  nous  doit  rabattre  fur  le 
parti  du  Doute  continuel , comme  la  feule  reflource 
qui  nous  reflc  contre  l'Erreur. 

1.  Quand  je  d' mande;  l'homme  peut-il  ou  ne 
peut-il  pas  parvenir  à connoitre  furcment  quelque 
Vérité,  doit-on  fe  permetrrr-  de  regarder  la  decifion 
de  cette  Queftion  avec  indifférence  ? Er  quand  un 
Homme  y a répondu  en  difanr;  Ce/l-ia  le  moindre  de 
mes  foins , <ÿ*  je  n ni  garde  d'y  donner  nue  journée  de 
me  Pîe\  Si  dans  la  fuite  du  temps  , dans  cette  vie 
ou  dans  une  autre  , faute  de  s'etre  réglé  fur  des 
Lumières  & des  Connoiffanccs  fûres  & véritables, 
il  lui  arrive  du  mal , fon  mauvais  fort  ne  fera-t-il  pas 
un  mauvais  fort  bien  mérite?  Un  homme  qui  prend 
ce  parti-là  ne  mérite-il  pas  qu’on  l’accufc  de  renon- 
cer à la  Nature  humaine,  de  b déshonorer  , & de 
méprifer  fon  Auteur  , ( au  cas  qu'elle  en  ait  un  ) 
en  prenant  fi  peu  de  foin  de  fon  Ouvrage  ? Où 
efl  le  Père  qui  nefe  trouverait  à plaindre  s’il  avoir 
de  tels  enfans? 

2.  Il  convient  donc  de  faire  cette  recherche  plein 
d'une  crainte  raifonnable  de  fe  tromper,  & en  meme 
temps  d’un  défir  finccre  de  trouver  b Vérité , au  cas 
que  cette  découverte  foir  poflGble. 

j.  On  ne  fauroit  la  découvrir  fans  Attention  & 
fins  un  Examen  circonfpeft  : Il  faut  donc  s’y  ré- 
foudre ; L'Efprit  de Pareffe  & d’indolence,  l’Efprit 
de  Crédulité  & celui  de  Chicane  ne  fauroient  man- 
quer d'y  apporter  de  l'obftaclc  ; Il  y faut  renoncer. 

4.  Puis  qu’une  partie  des  hommes  vivent  dans 
une  craffc  Ignorance  , que  quelques-uns  s'obffincnt 
dans  un  Doute  perpétuel,  Se  que  ceux  qui  fe  don- 
nent pour  favans  Se  pour  éclairés  fe  partagent  en  dif- 
férons fentimens , Se  s’accufcnt  réciproquement  d'er- 
reur, l’Efprit  humain  n'efl  pas  fait  d'uuc  manière  à 
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réüffir,  fans  peine,  & infailliblement  dans  h Recher- 
che de  la  Vérité  , de  quelque  manière  qu'il  s’y 
prenne. 

5.  Plus  je  me  rens  attentif  à ces  Remarques, 
moins  il  eft  en  mon  pouvoir  de  ne  pas  convenir  de 
la  ncceffitc  de  les  obferver.  Plus  je  m’y  rens  atten- 
tif, moins  je  puis  m 'empêcher  de  fentir  que  j'aurais 
tort  de  n’en  faire  pas  les  Régies  de  ma  manière  de 
[un fer.  J'y  fens  une  certaine  Evidence  qui  ra'affu- 
jettit,  & pour  n’etre  pas  forcé  d'y  aquiefeer , le  feul 
moicn  qui  efl  en  mon  pouvoir , c'eft  d’en  détourner 
mon  attention. 

(!.  Mais  n’abufc-jc  point  du  pouvoir  où  je  me 
trouve  de  donner  ou  de  refufer  mon  attention  , lors 
que  je  la  refufe  à dis  Idées  qui  captivent  mon  En- 
tendement , & qui  m’entrainent  à aquiefeer  par  la 
Lumière  dont  elles  m'éclairent  ? 

7.  Je  me  fens  quelque  défir  de  connoitrc  la  Vé- 
rité , je  fens  que  ce  défir  effc  loiiable,  raifonnabie, 
digne  de  moi  , je  fens  que  j’ai  tort  , & tjue  je  me 
rens  digne  d’infortune  & de  Mifére  , fi  je  méprife 
une  Inclination  fi  cftimablc  , 8c  fi  je  ne  me  donne 
aucun  foin  d'aller  là  où  elle  me  porte.  Je  fuis  ca- 
pable d’attention , & il  eft  des  Propofitions  fi  claires 
que  plus  je  m'y  rens  attentif  , moins  je  puis  douter 
de  leur  Vérité.  Si  l’Auteur  de  mon  Etre  m'a  fait 
pour  trouver  la  Vérité  par  ce  chemin , Sc  que  je  re- 
fufe de  le  fuivre,  fi  je  me  fais  une  Loi  de  m’en  é- 
carter  fans  ceffe , ne  m’éxpofe-je  pas  à mériter  tou- 
tes les  fuites  de  mon  ignorance  , & de  l’injuftc  mé- 
pris que  je  fais  de  tout  ce  à quoi  cet  affcmblage  d'in- 
clinations m'invite,  de  tout  ce  qu’il  me  détermine! 
regarder  comme  Lumière  Sc  Vérité  ? 

Après  ces  préparations  je  vai  chercher  s’il  y a des 
Corps  hors  de  moi , SC  fi  l'éxiftence  de  l’étendue  eft 
réelle  ou  imaginaire. 

Examm  XXII.  J’EPROUVE  en  moid  s fentimens  qui 
me  portent  à croire  qu’il  y a hors  de  moi  des  Ob- 
jets qui  leur  répondent,  5c  defquels  ils  font  larcprc- 
fentation. 

Mais  puifque  je  viens  de  penfer,  entre  les  Régies 
que  je  veux  & que  je  dois  fuivre,  qu’il  ne  faut  pas 
fc  déterminer  légèrement,  mais  examiner  avec  attention 
Sc  avec  circonfpeéfion  , je  ne  me  rens  pis  à cette 
Preuve.  Dans  mes  fongis  il  me  paroit  que  je  vois 
des  Objets  qui  font  trcs-cloigncs  de  moi , il  me  pa- 
roit que  je  m'entretiens  avec  des  perfonnes  qui  ne 
font  plus  vivantes.  Des  raions  de  Lumière  apres  a- 
voir  traverfé  un  Prifme  tombent  fur  du  papier  blanc 
qui  me  paroit  aulfi  réellement  coloré  qu'aucun  ob- 
jet que  j’aie  jamais  vû  ; cependant  il  ne  l’eft  pas. 
Outre  cela  , plus  je  me  rens  attentif  fur  les  Idées 
de  Chaud,  de  Froid  , de  Doux,  d’ Aigre,  d’Amcr, 
de  Jaune,  de  Bleu,  de  Rouge,  SCc.  moins  je  puis 
venir  à bout  de  comprendre  que  l’Etendue  foit , par 
le  moicn  de  quelques-unes  de  fes  propriétés , quel- 
que chofe  de  femblable  à des  fentimens  , à des  a êtes 
qui  fe  fentent  eux-mêmes , 8C  qui  s'apperçoivent  de 
leur  éxiftencc , pir-là  meme  qu'ils  font;  en  un  mot 
qui  font  des  perceptions  , qui  (ont  des  penfées.  Je 
puis  donc  conjeéturer  qu’enfuitc  de  quelques  Im- 
preffions  qui'  fe  font  fur  mon  Corps  , le  Principe 
qui  penfe  en  moi  eft  occupé  de  certains  fentimens, 
de  certaines  manières  de  penfer  ; SC  qu'en  même  temps 
qu’il  eft  occupé  de  ces  fentimens , en  même  temps 
qu’il  fc  fent  lui-même  d'une  certaine  manière  , 8c 
dans  un  certain  état,  il  a également  prefentes  Sc  l’I- 
dée du  Corps  auquel  il  eft  uni  , Sc  les  Idées  des 
Corps  qui  viennent  d’agir  fur  lui.  Par-là  il  arrive 
qu’il  prête  fes  fentimens  aux  Objets  dont  l’Idée  ne 
lui  eft  pas  moins  préfentc,  SC  ne  l’occupe  pas  moins 
quefesfentimens.  Plus  je  me  rens  attentif  à ccs  Con- 

’ . jeétures , plus  je  les  trouve  Vraifemblables  ; Plus  j’en 
cherche  de  preuves,  plus  j’en  trouve;  8c  plus  je  me 
rens  attentif  à ces  preuves  , plus  elles  me  p.iroiffcnt 
folides , SC  lices  les  unes  avec  les  autres.  On  peut 
voir  ce  que  j'ai  écrit  là-dtffus  dans  ma  Logique 
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Chapitre  dit  Sent.  Mais  dès- qu’il  s’agit  non  pas  de 
favoir  fi  les  Corps  qui  nous  environnent  lont  effec- 
tivement colorés  , favnureux  , chauds  SCc.  mais  de 
favoir  s’ils  éxiltent  cffcftivcmcnr , s'il  y en  a de  Ronds, 
de  Quartés,  d'Organiiés  , s'il  y a fur  b Terre  dis 
Plantes  , des  Fruits  , des  Animaux  , un  Air  qu'ils 
refpircnt,  de  l'Eau  qui  les  abritt/c,  c’eft-ià  un  fait 
auquel  plus  je  me  rens  attentif , moins  j'en  puis 
douter. 

XXIII.  QUELQUEFOIS  , je  l'avoue  , nous  Lexique. 
créions  voir  ce  que  nous  ne  voiotis  point  , c’tft  ce  e*r‘^  '■ 
qui  arrive  dans  les  Songes,  SC  dans  un  accès  de  Phré-  chxTîl' 
néfie.  Toute  la  vie  ne  fcroit-elle  donc  point  une  Ânult  6. 
fuite  de  pareilles  illufions  ? Cette  Difficulté,  conii- 
dércc  en  gtos  , pourroit  ttoublcr  un  Efprit  fotble,  Dcum 
Si  qui  dort  prefque  en  veillant  ; Mais  un  peu  d'at-  <*/•/"• 
tention  fur  le  détail  de  ce  que  nos  fens  apperçoivent 
b fait  abfolumcnt  évanouir.  Quoi  je  fongerois  con- 
ftamment  que  j'ai  pour  Père  Sc  pour  Méte  des  per- 
fonnes qui  n’ont  jamais  été  i Dcs-que  j’aurois  fongé,  ' 
dans  le  temps  que  j'appelle  Veille  , que  quelqu'un 
eft  mort,  jamais  plus,  dans  ccs  temps  de  veille  je  ne 
fongerois  qu’il  eft  vivant  i Dès-que  j'aurois  com- 
mencé à longer  que  je  voiage,  mon  égarement  cn- 
fanternic  toujours  de  nouveaux  Chemins , de  nouvel- 
les Villes,  de  nouveaux  Hôtes,  de  nouvelles  Mai- 
fons  , de  nouveaux  Apartemens  ; Jamais  je  r.e 
croirais  me  trouver  dans  le  lieu  d'où  il  me  fem-  ' 
bleroit  que  je  fuis  parti  ? Je  fongerois  que  j'étu- 
die , Sc  dans  cette  illufion  , je  m'inflruirois  par 
ordre  8c  j’apprendrais  cftcéiivemcnc  ! Il  eft  ailé 
de  pouffer  ces  détails , & plus  on  y infiftera  , plus 
on  fentira  diffiper  fes  premiers  doutes , s’il  eft  poffi- 
blc  qu'on  en  ait  eu  de  fi  outrés  ; Car  j’ai  de  la  pei- 
ne à me  perfuader  qu'il  y ait  des  gens  affés  fous  pour 
1er.  foutenir  fincérenrnt;  Il  s'eft  trouvé  des  Efprits 
affés  d:  travers  8c  affés  chicaneurs  pour  fc  faire  un 
pbifir  d'cmbamffer  par  de  f.mbbblcs  Objections  ceux 

Jitii  avoient  moins  de  génie  : Peut-être  auffi  qu'à 
orcc  de  contredire  & de  s’élever  contre  1a  Vérité , 
ils  font  venus  peu  à peu  à en  perdre  le  goût , au  point 
de  donner  eux-mémis  dans  des  fentimens  dont  ils  s’é- 
toient  moqués  les  premiers  , de  même  qu’il  arrive 
aux  menteurs  de  fe  tromper  eux-memes,  8c  de  croire 
enfin  , à force  de  le  redire  , ce  qu'ils  n'ont  d’abord 
inventé  que  pour  tromper  les  aunes.  On  peut  fi 
fouvent  contrefaire  le  fou,  qu'à  b fin  on  le  devient 
effeétiveroenr. 

Un  Auteur  moderne  prétend  renverfer  le  Pyrrho- 
nifme,  en  niant  l’Exiftence  des  Corps , & n'âdmct- 
tant  que  celle  des  Efprits.  S’il  a cLffein  d'impofer 
par-là  au  refte  des  hommes,  & qu’il  efpérc  d'y  réüf- 
fir , il  en  a bien  mauvaife  opinion  ; 8c  s’il  penfe  com- 
me il  parle,  il  ne  donne  pas  une  grande  Idée  de  fon 
ban-fens,  8C  il  faut  qu’il  fùppofc  le  Cerveau  des  au- 
tres hommes  autant  renverfe  que  le  fien  l’eft  effcfli- 
vement.  Nous  fommes  tous  de  purs  Efprits  fi  on 
le  veut  croire , 8c  nous  nous  trompons  tous , quand 
nous  croions  communiquer  nos  penfées , par  l'cntre- 
mife  des  Corps.  Cèt  Auteur  n’a  point  fait  imprimer 
un  Livre , il  en  a feulement  eu  une  Idée  , 8c  c’cft 
cette  Idée  que  nous  lifons  ; Le  Libraire  de  qui  nous 
croions  acheter  ce  Livre  n’éxifte  qu’en  Idée  , non 
plus  que  l'argent  que  nous  lui  donnons.  Les  Trai- 
tés de  Paix , les  Guerres  qu’ils  terminent  ; le  Feu , 
les  Ratn parts , les  Armes , les  Blcffurcs , les  VVhigs  , 
les  Torys  , dans  tout  cela  il  n'y  a rien  de  réel  que 
l’Idée  ; 8c  tous  les  foins  qu’on  fe  donne  pour  s’avan- 
cer dans  b Connoiffance  des  Métaux  , des  Plantes, 

& du  Corps  humain  , ne  nous  font  faire  des  pro- 
grès que  dans  le  Païs  des  Idées.  Il  n’y  a ni  Fibres, 
ni  Sucs  , ni  Fermentations , ni  Graines  , ni  Cou- 
teaux pour  difféquer  ces  petites  parties  orgjnifées,  ni 
Micrufcope  pour  les  voir  ; mais  moienant  l'Idée  d'un 
Microfcope , il  naitra  en  moi  des  Idées  d'arrangement 
merveilleux  dans  de  petites  Parties  Idéales. 

Les  Sceptiques  ne  veulent  pas  rcconnoitrc  que 
B b l’Auteur 
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l' Auteur  de  IT/prit  humain  l'ait  rendu  capable  de  cours  de  U Foi  pour  compter  fur  le  témoignage  des 
Parvenir  à la  CmnoUhnce  iure  de  la  Vérité,  & pour  fens. 

le  moins  ils  doutent,  & ils  veulent  douter  qu'il  lui  Une  Foi  Véritable  nous  amêncroit-elle  à reconnoi- 
ait  donné  ce  pouvoir.  Mais  Veut* il  reçu  mille  fois,  tre  la  Divinité  de  quelques  Livres  , dont  les  Au. 

A:  l’éxercice  lui  en  fut-il  le  plus  ailé  du  Mouds,  le  teurs  propofeioient  pour  des  argumens  convaincans 
plus  déterminé  Sceptique  conviendra  que  cc  pouvoir  des.méprifablts  Sophifmcs.  Sr.  Paul  prétend  que  Ici 
ne  inéncroit  à rien  , dès-qu ’on  negligeroit  d'en  faire  Paient  font  tnéxcùféUs  de  rî avoir  put  connu  Dieu , Rcm  C T- 
ufage  , dès-qu’on  rcfuftroit  de  fe  rendre  attentif,  parce,  dit-il,  que  fa  Puiffnnce  & fa  Divinité  Je  voient  v‘ io' 
Celui  là  donc  qui  néglige  d'être  attentif  néglige  la  comme  à l'ait  dans  fis  Ouvrages.  Mais  quelles  In- 
finie voie  qui  peut  conduire  à la  Vérité  ; & celui  ftru-tions  peuvent  nous  donner,  fur  l’Exiftence  de 
qui  fe  rend  attentif  fait mieux  : Les  Sceptiques  eux-  Dieu,  des  Ouvrages  de  la  réalité  desquels  nous 
mêmes  n’oferoitnt  le  nier , puis  qu'ils  ont  befoin  de  n'avons  aucune  preuve  folide  , que  celle  qui  fe 
le  rendre  attentifs  pour  trouver  tant  d’Objcélions.  tire  de  l'Exiftence  de  Dieu  conçue  par  b Foi. 

Or  plus  je  me  rens  attentif  fur  la  fuite  des  évent-  On  peut  tourner  autrement  la  preuve  qui  fe  tire 
mens,  c'cft-à-dirc , plus  je  fais  ce  que  je  dois , moins  d'un  Dieu  qui  ne  trompe  point,  pour  s'afTurer  de 
je  puis  douter  de  leur  réalité.  VoiÜ  donc  unepreu-  l’éxiftence  réelle  des  Objets  qui  nous  environnent, 
vc  qui  convainc,  & qui  force  , & Mr.  Bayle  a & dont  nous  ne  pouvons  pis  disconvenir  que  nous 
tort  de  titre , je  n'ai  donc  nulle  bonne  preuve  de  l'é-  ne  votons  au  moins  les  apparences. 
xijletu*  des  Corps.  I es  fenrimens , qui  paroiflem  être  l’effet  des  irn- 

E.i  ont!  XXIV.  QUANT)  il  ajoute;  ta  feule  preuve  qu’on  preffions  des  Objets  fur  nous , ne  font  pas  en  nôtre 
fea>  la  m'en  p:ttt  donner  doit  être  tirée  de  et  que  Dieu  me  puiiTancc,  nous  en  éprouvons  de  douloureux  malgré 
faoi^Jt  ,r*mPer*‘t  » s ‘t  imprimât  dans  mon  amt  Us  Idées  nous , fie  nous  ne  pouvons  pas , dè;-que  nous  le  vou- 
qui  j' ai  du  Corps , fans  qu’en  effet  il  j eut  des  Corps,  Ions,  nous  en  procurer  d’agrcabies.  Si  donc  il  n’y 
fiat  pu  la  il  le  trompa  encore,  car  cc  n’cft  pas  b feule  preu-  a point  de  Corps  , il  faut  qu’une  Caufc  différente 
jénéi'rl:  VC  cl:,<m  01  puifle  donner  comme  on  vient  de  le  des  Corps  , & différente  de  nous  memes  , fafTe 
volr•  naitre  ces  fentimens  en  nous,  le  plus  fou  vent  à fon 

mm.  Lorfque  par  la  preuve  qu’on  vient  d’alléguer,  on  gré , 8c  non  pas  au  nôtre.  Cette  Caufc  doit  être 
s’ell  convaincu,  avec  tout  le  refte  des  hommes,  à Intelligente  pour  nous  connoitre  & pour  difpofcr 
l’exception  d’un  très-petit  nombre,  (qui  peut-être  ainfi  de  nos  pen fées.  Non  feulement  fa  Pui (Tance  , 
encore,  penfent  autrement  qu’ils  ne  parlent)  de  l’é-  mais  fon  Intelligence  doit  être  d’une  merveilleufc  , 
xiftcnce  réelle  de  L’Univers  & de  l’arrangement  mer.  d’une  immenfe  étendue  : Il  faut  qu’elle  ait  préfentes 
veille u x de  fes  parties , on  s’élève  par  cette  Con-  les  Idées  de  toutes  les  impreffions  paffées  & de  tous 
noiflance  à celle  de  (on  Auteur,  8t  dès-qu’on  a re-  les  fentimens  qu’elks  ont  fait  naitre,  afin  quela fuite 
connu  l’cxiftcnce  de  cet  Auteur  , Sage,  Puiffant  & y réponde  auffi  jufte  qu’elle  pourroicy  répondre,  fi 
Bon , on  fe  confirme  dans  b penfée  , que  b vue  les  événemens  étoient  réek. 
de  l’Univers  fie  de  fes  Beautés  n’eft  point  unaflcm-  Il  eft  vifiSIe  que,  pour  agir  fur  nous  d’une  ma- 
bl.gc  dTllufions.  I.a  Foi  confirme  donc  les  In-  niére  ainfi  foûtenue,  il  faut  qu’elle  fe  propofe  un 
ftructions  de  h Rùfon  parle  parfait  accord  que  ces  but,  fit  pour  le  moins  celui  d’agir  fuivant  un  ordre 
deux  Lumières  ont  cntr’cllcs;  Mais  les  preuves  que  fit  une  fuite  qui  foie  une  repréfentation  de  réalités 
li  Radian  fournit  font  Solides,  indépendamment  de  b bien  liées  ; Elle  a donc  l’Idée  de  ces  événemens  , 

Foi.  donc  elle  nous  perfuade  l’éxiftcncc,  par  confcquent 

Il  eft  des  hommes  qui  fe  font  tellement  affoibli  elle  les  conçoit  pofiiblcs , fans  quoi  elle  n’en  feroic 
l’Efprit  par  dts  abftraélions  continuelles  , Se  fi  je  pas  naitre  les  apparences , les  images,  elle  ne  les  imi- 
l’ofe  dire  tellement  alambiqué  le  Cerveau  par  des  poffi-  teroit  pas:  Or  fi  l’Exiftence  même  d’un  Univers 
bilités  Métaphyfiqucs,  que  pour  s’afTurer  de  l’éxis-  eft  polfiblc,  pourquoi  une  telle  Puiflance  nelepro- 
tenec  des  C.or|>s , fur  le  pié  que  le  gros  des  hom-  duit-cllc  pas  , plutôt  que  de  s’occuper  , fans  dis- 
mes  en  eft  ptrfuadé,  ils  difent  qu’ils  ont  eu  befoin  continuation,  à en  faire  fimplcmcnt  naitre  les  appa- 
du  recours  de  1a  foi.  Si  ceux  qui  parlent  ainfi  font  rentes  Efi-ce  qu’elle  prendroit  plus  de  pbifir  à 
de  booms  gens,  comme  rien  ne  m'oblige  de  penfer  l’apparence  qu’à  b réalité,  à tromper  qu’à  ne  trom- 
le  contraire,  afTurcmcnt  ils  ne  penfent  point  afTés  à per  ps?  Mais  fi  fon  deffein  eft  de  faire  illufionaux 
cc  ou’ils  difent , fit  ils  tombent  vifiblemcnt  en  con-  nommes , fans  qu’ils  s’en  apperçoivent  , pourquoi 
tr.iJiétinn , à moins  que  par  b Foi  ils  n’entendent  donne-t-elle  à une  partie  d entr  eux  alTés  d'habileté* 
un  Emhoufiafmc,  une  Révélation  intérieure  & une  pour  découvrir  1 illufion  ? Et  fi  elle  veut  qu’ou 
Action  fecrcttc  8c  toute-puiflanre,  par  laquelle  Dieu  s’en  apperçoivc , d’où  vient  que  le  plus  grand  nom- 
grave  dms  leur  Ame,  une  perfuafion  inébranbblede  bre  ne  fauroit  fe  réfoudre  à en  tomber  d'accord,  fie 
"ce  qu’il  lui  plaie  ; Mais  fi  b Foi , fuivant  le  fens  regarde  comme  une  fuppofition  éxtravagante  l’occu- 
qu'on  donne  ordinairement  à ce  terme,  eft  une  Per-  pation  réelle  de  la  Caufe  Suprême?  Plus  on  appro- 
fualïon  de  b Vérité  fit  de  b Divinité  de  ce  Livre , fondit  cc  fyftême , plus  on  le  trouve  Monftrueux  ; 
que  nous  appelions  te  Vieux  fie  le  Nouveau  Tefla-  Un  Sceptique,  tant-foit-peu  attentif  fie  tant-foit- 
nicnt , il  eft  évident  que  cette  perfuafion  eft  toute  peu  de  bonne  foi,  ofcra-t-il  dire  que  cc  fyftême  cfl 
fondée  fur  le  témoignage  des  fens.  Car  pour  fe  per-  auffi  vraifembhble  que  le  fyftême  des  Réalités  ? 
fuader  b Divinité  de  ce  Livre  il  faut  s’affurtr  que  Cette  Caufe,  fource  unique  & immédiate  de  tous 
c'cft  là  un  Livre , & non  une  apparence  fie  un  phan-  nos  fentimens , a tout  pouvoir  fur  nous.  C’cft  donc 
tôme  de  Livre;  que  ce  Livre  eft  compofé  de  tels  elle  qui  nous  donne  des  Idées  d’Ordre,  de  Vérité, 
fie  tels  CaraéTére?;  que  ccs  Caractères  forment  de  tels  dcSagcffc  8c  dejufticc,  c’cft  elle  qui  nous  fait  com- 
8c  tels  Mots  ; que  ces  Mots  ont  un  tel  & *\1  fens.  prendre  que  tout  cela  eft  aimable  , fie  que  le  con- 
II  y a plus  ; Ce  Livre  fc  trouveroit  tour  rempli  de  traire  eft  odieux.  Dans  1a  perfuafion  où  nous  fom- 
Sophifmes , fi  le  rapport  des  fens  n’éroit  pas  un  fon-  mes  que  les  Objets  dont  nous  avons  les  idées  , 8c 
dtmcnc  de  certitude;  A tout  moment,  fes  Auteurs  dont  nous  croïons  recevoir  les  imprelfions  éxiftent 
en  appellent  à cc  témoignage , ils  appuyent  fur  lerap-  réellement;  il  arrive  que  fuivant  que  nous  croïons 
port  des  yeux  fie  des  autres  fens , ils  établi  fient  b preu-  d’en  avoir  fait  un  bon  ufage  où  d’en  avoir  abufé  , 
le  s '/tint  vc<*e  k de  leur  Miffion  , fur  ce  que  Us  nous  fbmmcs  contens  de  nous  mêmes,  ou  nous  nous 

c. fc"x  ont  v:> » IUT  ct  V*  ,t!  Oreilles  ont  oui  , fur  Ce  trouvons  dans  la  nécelfité  de  nous  faire  des  repro-  # * 
que  les  mains  ont  touché  •,  C’cft  de  «s  Principes,  chcs.  Je  ne  mange  ni  ne  bois,  mais  je  crois  de  man- 
fuppofés  par  eux  pour  Incontcftables  , qu’ils  tirent  ger  fit  de  boire;  Si  je  crois  d’avoir  mangé  médio- 
leurs  Preuves  pour  amener  les  hommes  à b Foi,  au  ertment,  cette  perfuafion  eft  fuivie  d’un  fentiment 
lieu  que  nos  préfendus  Philofophcs  ont  befoin  dufe-  agréable  de  vigueur  fie  de  légèreté  : Si  au  contraire  je 

. i crois  • 


du  PYRRHONISME.  99 

crois  d’svoir  rois  dans  mon  ESomach  une  trop  gran-  a coupc  U main,  depuis  quelques  jours,  que  b micn.- 
de  quantité  de  Viande  &dc  B ni  (Ton , quoi  qu’iin’y  ne  me  paroit  dans  1?  mien  ; Quand  je  réfléchis  fur 
ait  ni  viande  ni  boiflon,  cette  perfuafion  eit  fuivie  ces  cas,  j'approns  à diflinguer  ces  deux  propofitions, 
de  feutimens  de  douleur  & de  pefanreur.  Je  luis  LA  PREMIERE  ; Il  me  pas ou  qu'il  y a fur  les 
puni  & rccompcnfé  de  mes  volontés  fuivant  qu'elles  Corps  quelque  chofe  de  jembUbtc  ,»  mon  fevtitnent , é' 
font  bonnes  ou  mauvaifes.  Je  n'oflfcnfe  perfonne  , LA  SECONDE;  je  crois  qu't!  y a réellement  quel- 
car  il  n’y  a aucun  homme;  Je  ne  parle  point , je  q>“  chofe  ele  tel  dans  ces  Corps.  Je  tombe  néccflairc- 

n'apis  point;  Mais  de  la  manière  dont  je  penfe  & je  ment  d'accord  de  la  première , & il  ne  tient  qu'l 

vtux,  s'il  y avoir  eu  des  hommes, & que  j'euflepar-  moi  de  douter  de  la  fécondé, 
lé  & agi  , j’aurais  calomnié  , j'aurois  empoi formé  , "Un  Cartéjùn  continue  Air.  Bayle  n'a  pas  plus  de 
j'aurois  tué;  De  telles  Idées  me  rendent  déjà  cou-  peine  à fufpendre  Jon  Jugement  Jur  l'éxi/lcrtcc  de  l'é- 
pablc , & la  Caufe  fupreroe  qui  difpofc  de  mes  (en-  tendue , qu'un  Paifan  k s'empêcher  d'aJJ;rmtr  que  tcjo- 
timens,  me  fait  palier  par  des  Idées  d'embarras  , Si  leil  luit , çr  que  U neige  ejl  blanche. 
par  des  fentimens  de  Prifons,  de  Loi,  de  Condam-  4.  Ccrte  comparailon  non  plus  n'eft  pas  afTés 
nation,  qui  ne  font  pas  moins  afHigcans  pour  moi  , jufle.  Un  Cartcfr.n,  qui  fc  rendra  attentif  1 la 
que  fi  tout  ce  dont  je  n'apperçois  que  l'apparence  , fuite  dont  j'ai  parlé,  ne  pourra  pas  s'empêcher  d’en 
étoit  cfFcétivement  réel.  Un  homme  s'imagine  qu'il  croire  la  réalité  ; Et  on  peut  aifément  amener  un 
a des  Enfans  & qu’il  en  prend  foin;  Dès-là ils'ima-  homme  fans  étude,  mais  attentif  St  de  bon  fins, 

giue  qu’il  les  voit  bien  élevés,  heureux  , reconooif-  1 douter  que  les  Corps  foient  tels  qu’ils  paroirtent, 

faits.  Mais  fi  1rs  apparences  de  ces  Enfins  , qui  par  rapport  aux  Saveurs,  aux  Couleurs  , &c.  Car 
n’ont  jamais  éxillé  , fe  font  préfentées  1 lui  , fous  outre  ce  que  j'ai  déjà  dit,  je  lui  repréfenterois  que 
les  Idées  ci' Enflas  négligés,  ces  idées  font  fuiviesde  le  Principe  qui  penfe  en  nous,  & qui  efl  nous  mc- 
vùcs  apparentes  de  milére  & elles  font  fuivies  des*  mes,  ou  nôtre  Ame,  que  ce  principe  (cm  qu’il  pfnfe, 
mêmes  reproches  qui  en  auroient  accompagné  la  & que  ce  fentiment  toujours  prefent  lui  fait  connoi- 
réalité.  On  voit  par  II,  Si  par  mille  autres éxem-  tre  qu’il  éxifle,  & qu’il  perfévére  d'é.xifter  ; L'ame 
pies,  que  l'Ordre  plait  à l'Arbitre  fupréme  de  nô-  fent  donc  que  c’cfl • elle  qui  parte  fueccflivement 
tre  Djlince;  Or  ur.c  Intelligence  qui  aime  l’Or-  par  dirtérentes  manières  de  penfer.  I.’lJéc  de  fes 
dre  , la  Sagertc,  la  Jufticc,  ne  fauroit  fc  plaire  à fentimens  lui  cil  préfente  & l'Idée  de  fon  Corps 
tromper.  ne  lui  efl  pis  moins  préfente:  Voilà  pourquoi el- 

Une  preuve  encore  qu'elle  aime  la  Vérité,  c’efl  le  le  regarde  comme  clic  même  , elle  s'y  intérerte 
qu’elle  nous  enrichit  de  mille  connoirtanccs.  Au  comme  à elle  même  : F.t  lorfquc  par  quelque  dé- 
cas qu'il  y ait  jamais  des  Corps,  nous  connoiflbns  rangement  de  cerveau  il  efl  arrivé  à des  hommes 
déjà  par  avance  les  propriétés  qu'ils  tireront  de  leurs  d’avoir  l’Idée  d'un  Paon,  d'une  Poule,  d’un  Ca- 
groflTeurs,  de  leurs  figures,  de  leur  mouvement  Sec.  nard  , ou  d'un  autre  oifeau , d'ur.e  Phiolc  , d'une 
nous  favons  quelle  route  prendront  des  nions  de  Lanterne  aufii  préfente  Si  aufli  continuelle  que  l'eft 
Lumière,  dôs-qu'il  y aura  de  la  Lumière  ; nous  aux  autres  hommes  l’Idée  de  leur  propre  Corps,  ces 
Xivons  quel  dérour  leur  donnera  la  Réflexion , quel  gcns-là  fe  font  imaginés  d'être  des  Oifeaux,  deslan- 
dérour  leur  donnera  la  Réfraélion  ; nous  favons  ce  ternes  Arc. 

qui  en  refultcra  : nous  nous  imaginons  de  faire  des  5.  Parce  même  principe  qui  nous  fait  artocier 
Expériences  pour  vérifier  nos  Spéculations , fouvent  les  objets  qui  fe  trouvent  également  préfensà  nôtre 
ces  Expériences  nous  paroirtent  réüflir  conformé-  prnfcc  ; l’Idée  de  la  douleur,  qui  naic  enluite  d'une 
ment  à nos  Lumières,  quelquefois  elles  fe  trouvent  piqucurc  d' Epingle,  n'étant  pas  plus  préfente  que 
oppofccsànos  conjectures , &r  cette  oppofition  nous  l’Idée  du  Doigt  pique,  il  femb’e  qu’on  fentladou- 
piocurc  de  nouvelles  connoiflanccs  , & nous  fait  leur  dans  ce  Doigt  dont  on  a l'idée  fi  préfente.  Il 

rcétifier  nos  Idées.  convenoit  que  cela  fut  ainfi  , non  feulement  afin 

XXV.  SOIT  que  Mr.  Bayle  eut  ponde  jus-  que  l'Ame  prit  plus  d’in- éret  à un  Corps  dont  le  bon 
dt  ques  là  cette  preuve  que  je  viens  de  propofer , foie  ou  mauvais  état  font  incontinent  fuivis  clics  elle  de 
Its"**}*-  qu'il  fc  fût  contenté  de  la  regarder  en  gros,  il  fou-  fentimens  agréables  ou  désagréables  ; mais  de  plus  afin 

rtneei  Jei  tient  qu'elle  ell  fort  fsibte  parce  qu'elle  prouve  trop,  qu'elle  pût  incertamment  aller  au  fccours  des  parties 

•t salués.  Depuis  le  commencement  du  momie  ajoutc-t-il , tous  frappées,  dont  l'Idcc  fe  préfentoit  dés -le  ma- 
les  hommes  a la  referve  peut-être  d’un  Jur  deux  Cent  ment  qu'elles  étoient  ébranlées,  te  fe  préfcntoitd'une 
Millions  Sic.  J’ai  déjà  rapporté  ces  paroles,  il  n’y  manière  fi  intérertante  & fi  propre  à s’attirer  l'atten- 
3 qu'à  les  relire.  tion. 

Mr.  Bayle  compare  des  cas  fort  différons  , St  les  I.a  Vue  nous  étant  donnée,  afin  que  parfonmoi- 
rrgarde  comme  tout  à fiait  femblables:  Ils  ne  le  font  en  nous  purtions  appercevoir  les  Objets  dont  nous 
courant  pas;  il  s'en  faut  du  tout  au  tout.  avons  befoin,  ou  qui  font  deflinés à nous  faire  plai- 

1.  Plus  je  me  ms  attentif  fur  les  Scntimens  de  fir,  & les  diflinguer  les-uns  d'avec  les-autres  , en 
Chaleur,  de  Couleur,  plus  je  me  convainc  que  ce  reconnoitrc  la  place  & la  diflancc,  il  falloit  encore 
font  des  Manières  de  penfer.  que  l’idée  de  ces  Objets,  de  leur  place,  de  leurs 

a.  Plus  je  me  rens  attentif  à l'Etendue  , moins  diflanccs,  s’offrit  à nous,  & s'emparât  de  nôtre  at- 
jc  puis  me  perfuader  que  l’Etendue  penfe,  St  ait  tention,  en  même  romps  que  les  Senfationsdcs  cou- 
quelque  chofe  de  fcmblablc  à la  Penfée.  Mais  je  leurs,  deftinées  à rendre  leurs  impreflions  plus  va- 
connois  rrèt-cbircmcnt  que  l'Etendue  peut  éxitter  , riées  & plus  agréables  nous  faifiroient  Se  nous  occu- 
pe qu'elle  efl  fufc'ptible  de  Repos,  de  Mouvement,  peroient.  Se  par  cette  raifon  la  préfence  deccs  Cou- 
de Figure  Se  de  Situation.  leurs  fe  confond  avec  celle  des  Objets  dont  l’Idcc 

t.  Dès-que  j'ai  réfléchi  fur  les  Couleurs  qu’un  nous  remplit  en  même  temps.  Se  ces  couleurs  nous 
Prisme  fait  paroit  re  fur  du  papier,  couleurs  que  je  paroirtent  fur  leur  furfacc.  Si  les  fentimens  des  Cou- 
. .•  puis  m'cmpcchcr  de  croire  qui  y foient,  fans  pou-  leurs  n’avoient  fait  que  nous  occuper  intérieurement , 
voir  m'empêcher  de  croire  qu'elles  y paroirtent.  fans  que  l'Idcc  des  Objets  qui  nous  paroirtent  colo- 
Dès-quc  j’ai  réfléchi  fur  la  même  eau  qui  paroit  rts,  les  eut  incertamment  accompagnés;  cts  fenti- 
froide  à l’une  de  mes  mains,  chaude  à l'autre , tiede  mens  nous  auroient  à la  vérité  portés  à^onclurequc 
à mon  pied  , Sc  qui  me  paroit  nécertairetrfent  froide , quelques  Objets  éxtérieurs  avoient  fait  imprcflîon 
tiède  Se  chaude  , fans  que  je  fois  dans  la  nécertité  fur  nôtre  Oeil,  mais  nous  n’aurions  pas  mieux  feu 
de  croire  qu’elle  foit  telle  : Dès-que  j’ai  réfléchi  fur  les  diflinguer  Si  les  aller  chercher  , que  fi  nous  a- 
ladouleurqui  mepiroitncccrtaireroenten  roondoigt,  vions  été  aveugles. 

. quoi  qu'une  toute  femblable  pjroifTc  aufli  nécertài-  6.  Mais  fi  nos  Mains,  dira-t-on,  nous  font  ap-  s 
rcmenc  dans  fon  doigt  , à un  homme  à qtti  l’on  percevoir  dms  le  fen  une  Chaleurqu’il  n’a  point,  Sc  f*TI  '• 
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nos  yeux,  fur  les  Objets,  des  Couleurs  qui  n’y 
; font  pourtant  pas , l’Auteur  qui  nous  a formés,  nous 
' a mis  dans  la  ncceflîtc  de  nous  méprendre  à tout 
moment  ? Nullement.  La  Chaleur  paroit  dans  le 
feu,  Se  les  Couleurs  fur  les  Objets;  Cela  eft  Vrai, 
& nous  ne  nous  trompons  pas  quand  nous  jugeons 
qu'elles  y paroiffent  : Mais  nous  commençons  de 
nous  tromper  quand  nous  jugeons  que  cette  Cha- 
leur f<  ces  Couleurs  font  cffcélivcmcnt  & réelle- 
ment dans  les  Objets  qui  en  revêtent  l'apparence , Se 
c’eft  ce  que  nos  fens  ne  nous  apprennent  point.  11$ 
ne  nous  donnent  aucune  inüru&ion  fur  la  ré- 
alité , ils  ne  nous  avertifTrnt  il  cet  égard  que  de 
l'apparence  ; c'cft  à l'Entendement  ï décider  du- 
refte. 

7.  De  ce  que  penfe  un  homme  fans  inftru&ion  à 
ce  que  penfe  un  homme  inftruit.,  il  n’y  a pas  de 
conféqucnce.  Les  perfonnes  du  Commun  , quand 
ils  dif.nr  que  le  Feu  cft  chaud , que  le  fucrc  eft  doux, 
s'expriment  fur  ce  qui  paroit  , Se  à cet  égard  ils 
s'éxpriment  bien.  Si  après  cela  on  leur  demande  ; 
Mais  croies  vous  qu’une  chaleur  femblable  à celle 
que  vous  fentes  & une  douceur  femblable  il  celle 
que  vous  goûtés  foient  réellement  dans  le  feu  & dans 
le  fucrc?  on  leur  propofera  peut-être  une  Queftion 
il  laquelle  ils  n’ont  jamais  penfe  dillinctcmcnt  ; Se 
s'ils  font  Sages  Se  Modeftes  , ils  répondront  , je  ne 
connois  pas  affés  ni  le  Sucre  ni  le  Feu , ni  les  Cau- 
fes  de  nos  fonctions  pour  répondre  à ces  Demandes  ; 
mais  s’ils  décident  fur  ce  qu'ils  ne  connoifTent 
pas,  ils  ont  tort.  Lorfquc  dans  la  fuite  on  vientà 
découvrir  ce  que  c’eft  que  b Nature  du  feu  , & 
qu'on  apprend  à diftinguerce  qui  appartient  à lapcn- 
féc,  d’avec  ce  qui  appartient  à l’Etendue,  on  ne 
peut  plus  croire  que  le  Chaud  & le  Doux  , fcmbla- 
bles  à ce  que  nous  Tentons , foient  dans  le  feu  & dans 
le  fucrc , mais  on  n’en  croit  pas  moins  fortement 
l’cxiftcnce  du  feu  fc  du  fucrc. 

Les  Cartéfiens  enjoignent  , çr  Us  Philofiphis  ton- 
• viennent  aujourd'hui  ajje't  généralement , que  les  Corps 
paroijfent  rouges , jaunes  , bleus,  vtrdt , cre.  chauds , 
froids  y aigres , amers  , &c.  Sans  être  tels  en  eux 
mêmes  ; donc  il  ft  peut  qu'ils  paroijfent  étendus  fans 
P être. 

Voilà  des  petits  fophifmes,  dont  Mr.  Bavlen’au- 
roit  pas  ofc  charger  férieufement  un  Syftémc  de 
Philoi'ophie,  ni  les  y propofer  commcfans  réplique.- 
IMais  bien  alluré  que  Ion  Livre  tomberoit  entre  les 
mains  d'une  infinité  de  Lefteurs  qui  n'auroient  au- 
<un  principe  de  Logique , ni  de  Phyfique , il  acompte, 
qu'il  n'y  avoit  qu'à  leur  parler  hardiment  pour  leur 
en  impofer. 

8.  La  Raifon  nous  défend  de  prononcer  fur  ce  dont 
nous  n’avons  pas  des  Idées.  Or  ce  que  Gris,Rou- 

fe , Perd,  fie.  Chaud,  jinur , &c.  peut*  être  dans 
:s  Corps  mêmes  qui  éxiftent  au  dehors  de  nous , Si 
qui  ne  penfene  point  , nous  ne  le  concevons  pas  , 
c’eft-à-dirc,  nous  n’en  avons  pas  d’idée  ; Il  ne  faut 
donc  pas  décider  là-de(Tus.  Ainfï  dès-que  j'ai  con- 
nu cette  Régie  d'une  évidence  fi  manifefte  , & que 
j’ai  appris  à faire  quelque  ufage  de  ma  Raifon  , je 
m’abftiens  de  dire  que  les  Corps  font  rouges,  jaunes, 
amers.  Sec.  ou  qu’il  y a en  eux  quelque  chofe  de 
tout  femblable  à ce  qu'ils  me  font  fentir  ; Il  cft  en 
mon  pouvoir  de  m'empêcher  de  le  croire,  & s'il 
m’arrive  de  le  croire,  je  m’apperçois  que  c’eft  fans 
un  légitime  fondement;  Mais  je  ne  puis  ps  m 'em- 
pêcher de  croire  qu’ils  me  paroiffent  tels , ou  je  crois 
fermement  qu’en  effet  ils  me  proiffent  tels.  Mais 
loin  qu'il  foit  en  mon  pouvoir  de  m'empêcher  de 
croire  que^l'Etendue  qui  me  paroit  éxifter  au  dehors 
de  ma  penféc,  exifte  en  effet;  au  contraire  plus  je 
me  icns  attentif,  Si  plus  je  réfléchis  furla fuitedes 
Evéncmens  , ou  fur  h fuite  des  Idées  qui  me  les 
repréfentent , moins  il  efl  en  ma  puiffanec  de  dou- 
ter que  ces  événemens  foient  réels , & voilà  pour- 
quoi je  n’en  doute  point. 


XXVI.  DES  PERSONNES  qui  n’ont  pointe-  jtJJnft 
rudié  par  principe,  & pour  qui  la  Logique  & la  Phy-  * a>- 
fique  font  quelque  chofe  de  tour  neuf,  fe  trouveront 
embarraffés  des  Sophil'mcs  que  Mr.  Bayle  fait  débiter 
fi  hardiment , par  ceux  qu'il  trouve  à propos  de  met- 
tre fur  la  Scène  , & à qui  ces  Sophifines  feront-ils 
débités  ? A des  psrfonncs  peu  inftruites  fur  la  Reli- 
gion, à des  gens  prévenus  outre  cela  en  faveur  d’une 
Mctaphyfique  trcs-ohlcure  & très-incertaine , & qui 
dès  leur  enfance  fe  font  attachées  à des  mots , aux- 
quels clics  ont  fubdituc  des  idées  très- imparfaites, & 
encore  fauffes  en  partie. 

Mr.  Bayle  ramène  la  même  ObjeéHon  dans  l’Ar- 
ticle de  Zenon,  Tom.  IV.  pg.  54 r.  C’eft  fa 
Méthode  favorite  , il  ne  fe  contente  pas  de  partager 
une  Difpute,  il  ne  fe  contente  ps  même  départager 
une  Objtéiion , Se  d'affigner  diverfes  places  aux  par- 
ties qui  la  compofent;  il  fait  plus,  après  l’avoir  pro- 
poféc  tourc  entière  dans  un  endroit  il  la  préfente  en- 
core toute  entière  dans  un  autre , avec  l'agrément 
d’un  nouveau  tour,  ou  de  quelque  nouvelle  citation. 

Il  a compris  l'ufage  de  cette  Méthode  : Ses  argu- 
mens  deviennent  familiers  à fon  Lecteur  par  ces  ré- 
pétitions, 00  les  retient  dans  fa  mémoire,  & on  s’y 
rend  à force  de  les  entendre  répéter  : La  Logique 
nous  apprend  que  c'cft-là  une  îles  grandes  fources  de 
nos  Illufions. 

XXVII.  ,,  JOIGNONS  à ceci  que  tous  les  xtuvoüts 
„ moiens  de  l’époque  qui  renverfent  la  réalité  des  uftmee,. 
„ qualités  corporelles , renverfent  la  réalité  de  l’éten- 
» duc.  De  ce  que  les  mêmes  corps  font  doux  à 
1,  l'égard  de  quelques  hommes  , Se  amers  à l’égard 
1,  de  quelques  autres , on  a raifon  d’infcrer ‘qu’ils  ne 
,,  font  ni  doux  ni  amers  dans  leur  nature , Se  abfolu- 
„ ment  parlant.  Les  nouveaux  Philofophes,  quoi 
„ qu’ils  ne  foient  pas  Sceptiques , ont  fi  bien  compris 
,1  les  fondetnens  de  l'époque  pr  rapport  aux  Sons, 

„ aux  Odeurs,  au  Froid  & au  Chaud,  à la  dureté 
„ & à la  inolcfle , à la  péfanteur  & à la  légèreté,  aux 
„ Saveurs  & aux  Couleurs , Sec.  qu’ils  enfeigneot 
,,  que  toutes  ces  qualités  font  des  perceptions  de  nô- 
„ tre  amc , & qu’elles  n’exiftent  point  dans  les  ob- 
,,  jets  de  nos  fens.  Pourquoi  ne  dirions  nous  pas  la 
„ même  chofe  de  l'étendue  ? Si  un  Erre  qui  n’a 
„ aucune  couleur  nous  paroit  pourtant  d'une  couleur 
„ déterminée  quant  à fon  cfpccc  , Sc  à fa  figure , & à 
,,  fa  fituation  , pourquoi  un  Etre  qui  n’nuroit  au- 
,,  cunc  étendue  , ne  pourroit-il  pas  nous  être  vifi- 
„ blc  , fous  une  apparence  d’etenduë  déterminée, 

„ figurée , & fituée  d'une  certaine  façon  f Et  rc- 
,,  marqués  bien  qu’un  même  corps  nous  paroit  petit 
„ ou  grand , rond  ou  quarré , félon  le  lieu  d’où  on 
„ le  regarde  , & feions  certains  qu’un  Corps  qui 
,,  nous  paroit  très-petit  , proit  fort  grand  à une 
„ mouche.  Ce  n’eft  donc  point  par  leur  étendue 
„ propre,  & réelle  ou  abfoluc,  que  les  objets  fe  pré- 
,,  fentent  à nos  Efprits  : On  peut  donc  conclure 
„ qu'en  eux-mêmes  ils  ne  font  point  étendus.  Ofc- 
„ riés-vous  aujourd'hui  raifonner  de  cette  façon. 

„ Puifque  certains  Corps  parcijjent  doux  à cet  hommt- 
,,  ci , aigres  à un  autre,  amers  k un  autre  cre.  je  dois 
,,  ajfurer  qu'en  général  ils  font  favoureux  ; encore  qu: 

, , je  ne  connoqft  pas  la  faveur  qui  leur  convient  abfolument , 

„ & en  eux-mêmes  ? Tous  les  nouveaux  Philofophes 
„ vous  fifflcroicnr.  Pourquoi  donc  oferiés-vous 
„ dire  , Puifque  certains  corps  paroijjcnt  grands  k cet 
„ animal , médiocres  k cet  autre , très-petits  a un  troi- 
,,  féme , je  dois  ajfurer  qu'en  général  ils  font  étendus,  * 

„ quoique  je  ne  fâche  pas  leur  étendu:  abfolué.  Voions 
„ l’aveu  d’un  Célèbre  Dogmatique.  On  put  bien 
» favoir  par  les  fens , qu’un  tel  Corps  cft  plus  grand 
„ qu’un  autre  Corps  ; mais  on  ne  fauroit  favoir  avec 
,,  certitude  quelle  eft  la  grandeur  véritable  & natu- 
»,  relie  de  chaque  Corp  ; Se  pour  comprendre  cela 
„ il  n’y  a qu’à  confidérer,  que  fi  tout  le  monde  n'a- 
,,  voit  jamais  regardé  les  objets  éxtérieurs  qu’avec 
» des  lunettes  qui  les  grofli  fient,  il  eft  certain  qu’on 
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„ ne  II-  fli oit  figuré  le'.  Corps  & toutes  les  indurés 
„ des  C irps,  que  Lion  la  grantjeur  dans  laquelle  ils 
,,  nous  auraient  ét é rcp'éfentcs  par  cès  lunettes.  Or 
„ nos  y.ux-mêmes  font  des  lunettes  , & nous  ne 
„ favons  point  précilcment  s'ils  ne  diuiinucr.r  point 
„ ou  n’.-.tig  nentent  point  les  objets  que  nousvoions, 
,,  R*  fi  ils  lunettes  anilicielles , que  nous  créions  les 
,,  diminuer  ou  les  augmenter , ne  les  établi  fTcnt  point 
„ au  contraire  dan»  leur  grandeur  véritable  ; & par- 
„ tant  on  ne  connoir  point  la  grandeur  abfoluc  & 
„ naturelle  de  chaque  Corps.  On  ne  fait  point  auifi, 
„ fi  nous  les  votons  de  la  même  grandeur  que  les 
,,  autres  hommes;  car  encore  que  deux  perfonnes,  les 
,,  mefurant  , conviennent  entr'eux  , par  exemple , 
„ qu'un  corps  n'a  que  cinq  pieds,  neanmoins  ce  que 
,,  l’un  conçoit  par  un  pi  d , n'efl  peut-être  pas  ce 
,,  que  l’autre  conçoit  ; Car  l’un  conçoit  ce  que  fes 
„ ycut  lui  rapportent , & un  autre  de  même  ; Or 
,,  peut-être  que  l:s  yeux  de  l'un  ne  lui  rapportent 
,,  pas  la  même  cltofe  que  les  yeux  de  l’autre  lui  rc- 
,,  préfntent,  parce  que  ce  font  des  lunettes  autre- 
,,  ment  taillées.  Ls  Père  Malebranche , & le  Père 
„ Lami  Bénédiélin  , vous  donneront  fur  tout  ceci 
„ un  admiranle  détail,  & fort  capable  de  porter  mon 
„ obrétion  à un  haut  déerc  de  force. 

XX^IIL  MON  Lecteur  s'appercevra  aifément 
qu’  j'ai  déjà  répondu  à ce  que  Mr.  Bayle  retrace 
dans  ce  qu'on  vj.  nr  de  lire  : C'clt  rout  au  plus  s'il 
faut  que  j'ajoute  quelque  choie  fur  les  Grandeurs  ap- 
parentes. i.  Si  on  veut  parler  avec  éxaélitude,  il 
faut  djjc  oue  PINHNI  feul  eft  abftlumtnt  (rand. 
Aucun  Objèc  fini  n'cft  grand  ni  petit  en  lui-même, 
& abfolument  parlant  ; c'cft  15  une  éxpreflion  toute 
relative,  quan  f il  s’3git  d’un  tel  Objèt  ; Une  pre- 
mière Quantité  cft  donc  plus  ou  moins  grande,  par 
rapport  à une  féconde,  fuivant  que  fon  érenduë  ren- 
ferme plus  ou  moins  de  portions  égales  à la  fecor.de. 
2.  Il  fe  peut  qu’à  la  vue  d’une  toife , par  exemple, 
un  homme  fente  mitre  une  Idée  de  Grandeur  toute 
fcmblable  à celle  qui  s’éxcitc  en  moi , quand  j'ai  de- 
vant mes  yeux  , à une  certaine  diftancc  , une  lon- 
gueur d'une  toife  & un  pic  ; il  fe  p*utaurti  que  cela 
ne  foit  pas;  il  fe  peut  que  la  différente  courbure  des 
yeux  ne  produite  pas  fur  différen'es  pcrfonnesle  mê- 
me effet  que  les  courbures  différentes  des  verres  éx- 
térieurs  ont  accoutumé  de  produire.  L'Image  d'un 
même  Objèt  , placé  à la  même  difhnce  , fe  tracera 
plus  grande  dans  un  œil  applati  que  dans  un  plus  con- 
vexe , mais  il  fe  peut  qu’un  meme  Sentiment  de  Gran- 
deur accompagnera  tes  deux  Images  ; & en  effet  la 
Grandeur  apparente,  non  plusquc  la  Grandeur  réelle 
d’un  ( )bjèt , ne  change  point  , par  un  éloignement 
de  deux  à cinquante  pics  , quoi  que  la  Grandeur 
ele  fon  Imig  diminue  extrêmement  d?  l'une  de  ces 
dift.wces  à i’autre.  5. 11  y a bien  de  l'apparence  que 
les  Idées  de  Grandeur  & les  Idées  de  Difhnce  ont 
d’abord  été  trcs-cnnfufes  dans  les  Enfans  , & que 
les  jugemens  qu’ils  fe  fon;  fait  une  habitude  de 
porter  fur  h Grandeur  des  Objets  , font  devenus 
plus  diitinfts  & plus  déterminés  , par  les  comparai- 
fons  qu’ils  ont  faites,  des  inftruélions  que  leur  don- 
noient  là-deffus  l’attouchement,  avec  les  conjectures 
que  leur  fourniffoit  la  Faculté  de  voir. 

q.  Depuis  l’àge  de  20  3ns  , jufques  à celui  de 
foixante  ou  de  foixantc  & dix  , la  Convexité  de 
l'ccil  change  confidcrabkment  , mais  à 70  ans  les 
Objèts  ne  paroiflent  point  plus  grands  qu'ils  naroif- 
foient  à :o , fi  ce  n'cft  lors  qu’on  les  regard!  à tra- 
vers dts  Verres  Convexes. 

5.  Mais,  quand  j’accorderais  que  6 piés  paroif- 
fent  attfli  grands  à l’un  que  7 piés  à l’autre  ; c’eft- 
à-dire  quand  je  déciderois  fur  ce  que  j’ignore  , je 
n’en  pourrais  pourtant  pas  tirer  cette  conféquence 
que  l’un  ne  pût  pas  partager  aufli  éxaétement  que 
l’autre  en  deux  parties  égales  la  longueur  qui  cft 
fous  fes  yeux  : Les  moitiés,  les  quarts,  les  huitiè- 
mes parties  paroitront  plus  grandes  à l’un  de  ces 


deux  hommes  qu'à  l'autre;  mais  chacun  diftingue- 
ra  avec  la  même  exactitude  une  moitié  , un  qudrt 
&c. 

e>.  Je  veux  encore  qu'un  Ciron  paroifle  aux  yeux 
d'un  autre  Cirant  aulîi  grand  qu’il  nous  parait,  & 
plus  grand  encore,  fi  vous  le  voulés , quand  nous 
le  regardons  avec  un  Microfcope.  Une  Idée  qui 
reprélénte  un  Ciron,  avec  ceitc  étendue , ctoit  né- 
cellaire  à un  Ciron  , afin  qu’il  pût  Uiftingutr  les 
,différcnr«s  parties  dont  il  eft  lui-même  compofé , Si 
choifir  fts  alituens  ; mais  il  n’étoit  point  ncccffairc 
que  l’homme  eut  lanterne  Idée  delà  Grandeur  d'un 
Ciron.  Cet  animal  cft  trop  petit  par  rapport  à lui, 
& peut  trop  peu  fur  lui  , pour  l'occuper  par  une 
Idée  intéreffante.  7.  Les  fins  nous  font  principale- 
ment donnés  afin  que  nous  fuftions  avertis  par  leur 
rnoicn  dts  Rapports  que  les  Objets  ont  avec  nous, 
& c’cft  par  cette  raifon  que  1 ur  Grandeur  apparente 
diminue  avec  leur  éioigncmenc,  parce  que  leur  pou- 
voir fur  nous  diminue  par  cette  même  Caufc.  Mais 
fi  de  là  on  conclut  que  nous  ne  pouvons  point  nous 
affitrer  ni  de  leur  Grandeur  relative,  ni  de  leur  Fi- 
gure, ni  de  leur  Mouvement  , dès- qu’ils  font  près 
de  nous  , Si  d'une  grofLur  à fe  faire  ftntir  , t'eft 
raifonner  contre  l'expérience  perpétuelle  ; ce  font-là 
dts  rapports  que  les  ftns  dévoient  nous  faire  con- 
noitre  pour  les  ufapes  de  la  vie  auxquels  ils  font 
d.ftinés  ; car  de  1a  GrofTeur  , de  ia  Figure  & du 
Mouvement  des  Corps  dépendent  une  infinité  d'ef- 
fets auxquels  nous  les  fa-.fons  fervir. 

8.  Aprèsavoir  conclu,  en  raifonnant,  Si  la  A/affe 
d'un  Corps  f/I  d’un  tel  poids  , fi  fon  Colume  (fi  d’une 
telle  rr.tjure  que  je  détermine , fi  fa  Figure  eft  telle  que 
je  la  lui  ajjigne , fi  fou  Mouvement  fe  fait  fur  Ut  lignes 
(j-  avec  la  rieejfr  que  je  me  promets  , il  en  re/ullera 
de  tels  er  tels  êffe  s.  Quand  je  vois  ces  effets  naitre 
éxaéfement , à m.  furc  que  mes  yeux  m’avertiffent  que 
tout  le  refte  eft  bien  tel  que  je  le  concevois  ; Quand 
une  féconde,  une  troificme , une  centième éxpénence 
s'unifient  pour  m’affurer  de  la  meme  Vérité  , & de 
la  même  Conclufion  ; quand  je  me  rens  attentif  à 
tout  cela , s’il  cft  encore  en  mon  pouvoir  de  dou- 
ter, j accorde  la  Viétoire  aux  Sceptiques. 

9.  Un  Cabaretier  voit  de  fort  loin  un  grand 
nombre  de  gens  à Cheval  pren  'rc  le  chemin  de  la 
Ville  : A cet'C  diftance  il  ne  peut  pas  les  compter, 
& il  ne  peut  pas  meme  difeerner  les  Maîtres  d’avec 
les  Valets;  En  ce  cas-là  il  eft  en  fon  pouvoir  de  dou- 
ter ; il  peut  aufli  ne  douter  pas  , par  goût  &-  par 
précipitation , & voila  pourquoi  par  humeur  il  fera 
un  pari  fur  le  noifibte.  Mais  dès  qu'ils  font  arrivés, 
il  cft  bien  en  fon  pouvoir  de  dire  je  me  fuis  trompé 
de  loin  , ou  je  n’ai  pa«  pû  m’affurtr  , donc  je  n’ai 
aucune  certitude  fur  ce  que  je  regarde  de  près;  Il 
peut,  dis  je,  parler  ainfi  ; Maisalors  je  foûtiens  qu'il 
lui  eft  impofliblc  de  penfer  comme  il  parle.  Il 
compte  les  Couverts  à la  Table  des  Maitres,  il  les 
compte  à la  Table  des  Valets  , il  compte  les  Hom- 
mes , il  compte  les  Chevaux,  il  régie  là-dcffus  l’ar- 
gent qu’il  demande;  chacun  paie  , Se  le  compte  fc 
trouve  éxaét.  II  lui  faut  un  tant  d’hotes  par  année 
pour  pairr  la  rente  de  fon  Logis  , ce  qu’il  en  aura 
par  deffus  fait  fon  gain  ; Il  paie  ce  qu’il  doit  , il 
compte  le  refte  ; tout  s’accorde  avec  ce  qu’il  a écrit 
dans  fon  Livre  fur  le  nombre  de  ceux  qui  ont  parte 
chcs  lui  : Après  cela  lui  feroit-il  pofiiblc  de  douter 
de  l'cxiftcnce  réelle  des  Objèts  f C'cft  ce  que  je  nie 
hardiment , eut  il  eu  tous  les  Pyrrhonicns  pour  Mai- 
tres. 

10.  La  Vue  eft  fujette  à diverfes  illufîons,  dont 
pluficurs  mêmes  nous  font  plaifir  ; On  en  explique 
exactement  les  Caufes  , & cette  explication  fuppofe 
l'éxiftence  réelle  des  Objèts;  Ainfïnos  Illufîons  mê- 
mes prouvent  la  réalité  des  Caufes  dont  elles  naiflcnr. 

Puifquc  j'ai  entamé  cette  matière,  &'  que  je  m’y 
fuis  déjà  beaucoup  étendu  , il  me  parait  qu’il  eft 
fort  à propos  de  la  continuer  & de  la  finir.  Mr. 
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Biyle  pr.opofj  encore  con*re  résidence  de  l'Etcn- 
• du;  , u:iï  objection  qui  nous  conduit  à éclaircir 
Il  Divifijilité  de  U muiérc  , 8c  cét  é.'lairci.Te- 
ment  cft  tout  i fait  néccflairc  pour  refondre  des 
Objections  que  Stxtut  lui  incmc*propolc  contre  le 
mouvement. 

Y I X . Mr.  BAYLE  ne  tire  pas  de  Zenon 
toxr  il  ' l’éjection  que  je  vai  décrire;  il  la  lui  prête»  il  va 
ryrtùf  donc  dans  cét  endroit  de  fon  Didionairc , comme 
dans  plufîeurs.  autres  au-delà  de  l'Hiftoricn.  En 
zélé  Pyrrhonicn  il  fait  lervir  cet  Ouvrjge  His- 
torique'à  remplir  l'cfpric  de  fes  Lecteurs  de  Dou- 
tes. 

o <,>/&»  „ XXX.  L'ETENDUE , dit-il,  né  peut-être 

tsjtrtli-  M co.npofée  m de  Points  Mathématiques,  nid'A- 
«L'z'ta-  ” fouies,  ni  de  Parties  divilibles  à l’infini;  Donc 
,,  fon  évidence  cft  impoflib'e.  La  confcquence  pa- 
,,  roit  certaine,  puis-qu’on  ne  fauroit concevoirque 
,»  ces  trois  manières  île  compolition  dans  l'Etendue; 
,,  Il  ne  s’agit  donc  que  de  prouver  l'antcccdcnr. 
„ P'u  de  paroles  me  fufu.onc  à l’égard  des  points 
,,  Mathématiques  , car  les  Efprits  les  moins  péne- 
„ tr.ins  peuvent  contaoitre  avec  la  dernière  évidence, 
„ s'il  y font  un  peu  d’attention,  que  plufieursnç- 
,,  ants  d'étendue  joints  enfcmble,  ne  feront  jamais 
,,  un?  étendue.  Co.nfultés  le  premier  CoursdePhi- 
,,  lolopbie  Scholiftiquc , vous  y trouvères  lesraifons 
,,  du  monde  les  plus  convaincantes , foutcnucs  de 
„ quantité  de  dcmonftrations  Géométriques  contre 
»,  l'évidence  de  ces  points  ; n'en  parlons  plus,  & 
,»  tenons  pour  impoflible  , ou  du  moins  pour  in- 
,,  concevable  que  le  continu  en  foit  compofé.  Il 
,,  n’tft  pas  moins  impoflible  ou  inconcevable  qu’il 
,,  (ftt  compnlé  des  atomes  d’Epicure  , c'cft-à-dirc 
„ de  Corpufcuks  étendus  & indivifibles  ; car  tou- 
„ rc  étendue,  quelque  petite  qu'elle  puifle  être,  a 
,,  un  coté  droit  & un  coté  gauche,  un  delïus  8c 
„ un  de  11. ni  s ; Elle  cft  donc  un  aflemblage  de  Corps 
„ diftinds;  je  puis  nier  du  coté  droit  ce  que  j'af- 
,,  firme  du  cote  gauc.tc  ; ces  deux  cotés  ne  font  pas 
,,  au  même  lieu;  un  Corpsncpeut  pas  êtreendeux 
„ lieux  tout  à la  fois;  & par confequent toute éten- 
„ duc  qui  occupe  plufîeurs  parties  d'cfpace,  con- 
„ tient  pltilieurs  Corps.  Je  fai  d'ailleurs  , & les 
„ Atomiftcs  ne  le  nient  pas,  qu'à  caufe  que  deux 
„ Atonies  font  deux  êtres , ils  font  réparables  l’un 
„ de  l'autre  ; d'où  je  conclus  très-certainement , que 
,,  puis  que  le  cote  droit  d'un  atome  n’eftpas  le  mc- 
„ me  être  que  le  coté  gauche,  il  cft  réparable  du  coté 
,,  gauche.  L’indivifibilitc  d'un  atome  eft  donc  chi- 
„ mtrique.  Il  faut  donc,  s'il  y » de rétcnducque 
,,  fes  parties  foient  divifibles  à l’infini.  Mais 
,,  d'autre  coté  , fi  elles  ne  peuvent  pas  être  divi- 
„ fioles  à l'infini, il  faudra  conclure  que  l’éxiften- 
„ ce  de  l'c'cnduc  eft  importable,  ou  pour  le  moins  in- 
„ compréhenfible. 

„ La  divisibilité  à l'infini  cft  l’Hypothéfe  qu’A- 
„ riftote  a embraflee;  & c'eft  celle  de  presque  tous 
„ les  Profefleurs  en  Philofophie . dans  toutes  les 
„ Univcrfités  , depuis  plufieurs  ficelés.  Ce  n'cft 
„ pa;  qu’on  la  comprenne,  ou  que  Ion  puifle  répon- 
„ dre  aux  Objcdions;  mais  c’eft  qu’aiant  compris 
„ m.inifcftcmcnt  l’impo  Habilité  des  points,  foie  ma- 
„ thématiques,  foit  phyfiques,  on  n'a  trouvé  que 
„ ce  fcul  parti  à prendre.  Outre  nue  cette  Hypo- 
,,  théfc  fournit  de  grandes  commodités  ; car  lors  qu’on 
„ a épuifé  fes  diftindions,fâns  avoir  pu  rendre  com- 
„ prcncnfible  cette  doccrine , on  fe  fauve  dans  la  na- 
,,  turc  même  du  fujet , 8c  l'on  allègue  que  nôtre 
,,  Tefprit  cran:  borné,  perfonne  ne  doit  trouver  é- 
„ tranee  que  l’on  ne  puifle  réfoudre  ce  qui  concerne 
,,  l’infini , & qu’il  eft  de  l’eflcnce  d’un  tel  continu 
,,  d'être  environné  de  difficultés  infurmontables  à 
»,  la  Créature  humaine.  Notés  que  ceux  quiadop- 
»,  tent  les  atomes  d’Epicurc  ne  le  font  pas,  parce 
,,  qu’ils  comprennent  qu’un  Corps  étendu  peut-être 
„ fimple;  Mais  parce  qu’ils  jugent  que  les  deux  au- 


„ très  Hypothéfcs  font  impoflîbl-.s,  Difons  la  même 
„ chofe  de  ceux  qui  admettent  le,  points  Matlié- 
,,  nautiques.  En  général  tous  ceux  qui  raifonnent 
„ fur  le  continu  ne  fe  déterminent  à choifirune  Hy- 
„ pothefe  qu'en  vertu  de  ce  principe;  S'il  n’y  a que 
,,  trois  manières  d'expliquer  u»  fuit  , la  vente  de  la 
,,  troiftémt  refaite  ncceftairement  de  U fauJ'eMet  deux 
,,  autres.  Ils  ne  croient  donc  pas  fe  tromper  dans 
,,  le  choix  de  la  troifiéme  lors  qu'ils  ont  compris 
„ clairement  que  les  deux  autres  font  impollibles  ; 
*„  8c  ils  ne  fc  rebutent  point  des  difficultés  impéné- 
„ trahies  de  la  troifiéme:  Ils  s'en  confolent,  ou  1 
,.  caufe  qu'elles  peuvent  être  rétorquées,  ou  à caulc 
„ qu'ils  fe  perfuadent  qu’après  tout  elle  eft  verita- 
„ ble,  puis  que  les  deux  autres  ne  le  font  pas.  Le 
, fubtil  Arriagis'érant  propofé  une  Objedion  info- 
„ lubie,  déclare  qu'il  n'abndonncra  point  pour  ce- 
„ h fon  fentimrnt , car  dit-il , les  autres  Sedes  ne 

,,  h réfo!  vent  pas  mieux Materne  enim  difficultas 

„ eft  talis,  ut  ubique,  aliqua  mbit  inexplicabilia  oe~ 
,,  currant.  Moto  autim  aperté  fateri  nu  ignorarc  fi- 
,,  lut  iont m aliquorum  argumentorum  , quant  eam  da- 
,,  re  que  forte  d tstmine  intelligatur.  Telle  eft  la  difjî- 
„ culte  de  cette  matière , que , de  quelque  celé  qu'on 
„ fi  tourne , on  y trouve  quelque  chofi  inexplicable. 
„ Or  j'aime  mieux  avouer  franchement  timpmijknce  ou 
„ je  me  trouve  de  répondre  parfaitement  a de  certaines 
„ objclitons , que  de  m’avanturer  à dire,  ce  quepeu:- 
„ être  perfonne  n'entendra. 

„ Un  Zcnonifte  pourrait  dire  à ceux  qui  clioi- 
,,  li fient  l'une  de  ces  trois  Hypothéfcs,  vous  ne  rai- 
,,  fonnés  pas  bien  , vous  vous  ferves  de  ce*Syllo- 
„ gisme  disjondif. 

»,  Le  Continu  eft  compofé , ou  de  points  mathé- 
„ matiques , ou  de  points  phyfiques , ou  de  parties 
„ divifibles  à l'infini. 

„ Or  il  n’eft  compofé  ni  de.  ... . ni  de  .... 

,,  Donc  il  eft  compofé  de 

,,  Le  défaut  de  votre  raifonnement  n’eft  point  dans 
,,  la  forme , mais  dans  la  matière  ; il  faudrait  aban- 
,,  donner  votre  Syllogisme  disjonélif  & employer  ce 
„ Syllogifmc  hypothétique. 

„ Si  l’étendus  exiftoit,  elle  ferait  compofée,  ou 
,,  de  points  mathématiques,  ou  de  points  phyfiques, 
„ ou  de  parties  divifibles  i l'infini, 

„ Or  elle  n’eft  compofée  ni  de  points  mathéma- 
,,  tiques , ni  de  points  phyfiques , ni  de  parties  di- 
,,  vifibles  à l'infini. 

„ Donc  elle  n’exifte  point. 

,,  Il  ni  a aucun  defaut  dans  la  forme  de  ce  Syllo-' 

„ gifir.e.  Le  Sopllifme  à non  fujfttienti  enumeratione 
„ partium,  ne  fe  trouve  pas  dans  la  majeure,  la  con- 
„ féqucncc  eft  donc  néccflairc  pourvu  que  la  mi- 
„ neure  foit  véritable.  Or  il  ne  faut  que  confi- 
,,  dércr  les  argumens  dont  ces  trois  Sccies  s’acca- 
„ blcnt  les  unes  les  autres , & les  comparer  avec 
„ les  réponfes,  il  ne  faut,  dis-je,  que  cela  pour  voir 
„ manifeftement  b vérité  de  la  mineure.  Chacu- 
„ ne  de  ces  trois  Scdes  quand  elle  ne  fait  qu'at- 
„ raquer  , triomphe,  ruine , terrafle;  mais  à fon 
„ tour  elle  eft  terraflee  8c  abymée  quand  clic  fe 
„ tient  fur  la  défenfive.  "Pour  connoitrc  leur  foi- 
„ bleflc , il  faut  fe  fouvenir  que  la  plus  forte  , 
,,  celle  qui  chicane  mieux  le  terrain,  eft  l'Hypo- 
,,  théfc  de  la  divifibilité  à l’infini.  Les  Scholafti- 
„ ques  l’ont  armée  de  piéd  en  cap,  de  tout  ce  que 
„ leur  grand  loifir  leur  a pu  permettre  d’inventer  de 
„ Diftfcidions  ; mais  cela  ne  fert  qu’à  fournir  qucl- 
„ que  babil  à leurs  Difciples,  dans  une  Théfc  pu- 
„ blique , afin  que  la  parente  n’ait  point  la  honte  de 
„ les  voir  muets.  Un  pere , ou  un  frère  fe  retirent 
„ bien  plus  contens,  lorfque  l'Ecolier  diftingucen- 
„ rre  l’infini  cathcgorématique  8c  l'infini  fyncathégo- 
>,  rématique,  entre  les  parties  communicantes  <*r  non 
„ communicantes  , proportionnelles  8c  aliquotes  , que 
,,  s'il  n’eut  rien  répondu.  Il  a donc  été  néccflairc 
»,  que  les  Profe/Tcurs  inventaflent  quelque  jargon  ; 

„ Mais 
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„ Mais  toute  h peine  qu'ils  fe  font  donnée,  ne  En 
, jamais  capable  d'obfcurcir  ccttc  notion  claire  & 
„ évidente  comme  le  Iblcil.  lin  nombre  infini  de  par. 
„ itci  <C étendue  , dont  cloutai'  ejl  (tenant  (fi  <iifi:ncle 
,,  de  tontes  Us  antres , tant  a régardde fin  ENTITE 
,,  tjn.i  V égard  du  Hat  qu’elle  taupe , ne  petit  peint  te- 
,,  air  d.tns  un  ejpace  cent  mille  millions  de  fois  plus  pe- 
„ lit  que  la  cent  millième  partie  d'un  grain  d'orge. 

XXXI.  Mr.  BAYLE  s’tft  donné  , dans 
cct  article  , bien  des  mouvemens  en  faveur  du 
Pyrrbonifme  fans  rien  avancer.  Il  renferme  le 
précis  de  fes  argttmcns  , dans  ce  Syl’ogilïne. 

Si  i étendue  e'xi/loie  , elle  feroit  eompojée  ou  de  Points 
mathématiques,  ou  de  Points  ph-jfiquts , ou  eic  Parties 
divifible  s a P infini 

Or  elle  n’ell  compofét  ni  de  Points  mathématiques , 
ni  de  Points  phyfiques , ni  de  Parties  div  foies  a Pin- 
fini. 

Donc  elle  ncxifl:  point. 

1.  Mr.  Bayle  foutient  qrs’il  N'Y  A AUCUN 
DEFAUT  dans  la  forme  de  ce  Sjlloiifine.  Voila 
donc  le  Pyrrhonien  Zéoon  qui , en  la  perfonn.*  de 
Mr.  Bayle,  fait  un  AVEU,  & cèt  aveu  en  ren- 
ferme même  plufieurs;  Il  rcconnoit  une  REGLE; 
Il  cri  reconnoit  l’utilité  & la  néceflité,  il  reconnoit 
qu’elle  cft  obfcrvce  cxi&cment.  VEnumélration  des 
parties  efi  ENTIERE  dans  la  Majeure , dit  Mr. 
Bayle  , il  n'y  en  manque  point.  CenYft  pas  tout,  car 
i!  ajoute  que  la  Confié q ne  nu  efi  N ECESS  Al  RE/»«r- 
vu  que  la  Adinture  foit  véritable  & cette  Mineure  efi 
telle,  dit- il,  qu'on  peut  en  voir  MANIFESTEMENT 
la  Parité. 


Voilà  donc  un  Pyrrhonien  obligé  de  renoncer  à 
. fon  langage  pour  fe  faire  des  difciples.  Dira-t-il , Ce 
ne  font  la  que  des  argument  ad  hominem,  J' allègue 
ce  qu'un  Dogmatifie  ne  fuir  oit  refufer  d'avouer,  (fi 
je  me  fers  adroitement  de  fies  Principes  pour  l'amener  .i 
mes  conclufions.  Mais  gù  font-ils  ces  hommes  dont 
Vous  adoptés,  pour  quelque  tems,  les  Principes  ? 
A quoi  pentes  vous?  Il  n’y  a point  d‘Etcnduc,fon 
éxiftencc  vous  paroit  impoflïblc  : Vous  ne  favés  pas 
feulement  qu’il  y ait  des  hommes,  comment  fiuriés 
vous  ce  qu’ils  penfent , & qui  vous  a appris  qu’ils 
conviennent  de  quelque  Régie  ? t 

a.  Mais  ne  preffbr.s  pas  fi  vigoureufement  les 
Pyrrhoniens,  ne  profitons  pas  de  tout  ce  qu’ils  nous 
donnent  de  prife  fur  eux;  F.cartons  , dans  cette  dis- 
pute, Pc  perdons  de  rue  des  hypothéfes  qui  les  em- 
barafleroitnt  trop  : Ecoutons  les  comme  des  perfon- 
nes  finccres  quand  ils  nous  difent , Ce  n’efi  pas  P Efprit 
de  chicane  qui  nous  fait  prendre  le  parti  de  douter , t' efi 
une  nectfjité  a laquelle  nous  nous  trouvons  réduits  mal- 
gré que  nous  en  ayons  , toutes  les  fois  que  dans  la 
comparai/on  de  deux  fenrimens  oppofés  nous  trouvons 
de  coté  (fi  d'antre  des  preuves  eP égale  force.  Compa- 
rons donc  fans  préjugé  , ce  qu’on  die  en  faveur 
des  Atomes  avec  ce  qu’on  allègue  poijr  prouver 
h faufleté  de  cette  hypothéfe.  Mr.  Bayle  réfuté  en 
ces  termes  les  Atomes  d’Epicure.  Toute  étendue 
quelque  petite  quelle  pu  i fie  être  , a un  coté  droit  (fi 
un  coté  gauche  , un  dejjus  (fi  un  dcjjous  ; clic  efi 

donc  un  alfemblage  de  Corps  difiinéls  ; je  pnis  nier  du 

Coté  droit  ce  que  j’ajfirme  des  Coté  gaseche;  Ces  deux 
Côtes  ne  font  pat  au  même  lieu  , un  Corps  ne  peut 

pas  tire  en  deux  lieux  tout  à la  fois  , (fi  par  confe- 

quent  toute  étendue  qui  occupe  plufieurs  parties  dlejpa- 
ce  contient  plufieurs  Corps,  fe  fai  d'ailleurs,  (fi  les 
Atomifies  ne  le  nient  pas  , qu'a  caufc  que  deux  A- 
tomes  font  deux  (très , ils  fini  Jéparables  Pun  de  P au- 
tre ; cP oit  je  conclus  tres-certainement  que  puis  que  le 
Coté  droit  et  un  atome  n'efi  pas  le  mime  être  que  te 
coté  gauche , il  efi  féparable  du  Coté  gauche.  L'indi- 
Vifibililé  d'un  atome  efi  donc  chimérique. 

Mr.  Bayle  a bien  raifon  de  finir  par  cette  re- 
marque. Sur  quoi  font  fondées  les  preuves  qu’il 
vient  d'alléguer?  Cela  faute  aux  yeux  ; Elles  font 
fondées  fur  des  Notions  très-fimples , tiès-claires, 


trc>-difiincles.  Les  Argumcns  oti’on  vient  de  lire 
ne  preftntent  rien  à l’cfprit  qui  ne  foit  à fa  portée  : 
On  compare  deux  Idées,  & on. voit  manifellement 
que  la  poficiou  de  l’une  rcnlerme  l'cxdufion  de 
l’aurre.  Je  prie  mon  Leélcur  de  fc  fouvenirdecec- 
tc  Simplicité  & de  cette  Evidence. 

5.  Il  faut  dire  b même  chofe  des  Argument 
qui  combattent  les  atomes  de  Zenon,  c’cfl-à-dire 
des  parties  de  l'Etendue  qui  feraient  fans  aucune 
étendue:  11  n’y  a qu’à  relire  le  commencement  du 
grand  Article  que  je  vitns  de  citer  pour  s’en  con- 
vaincre. 

4.  Que  l’Efpric  de  l’homme  défigne  quelque  par- 
tie qu’il  lui  plaira,  mais  bien  rélbltt  de  ne  pas  tom- 
ber en  contradiction,  dans  ce  qu’il  prononcera  par 
rapport  à cette  partie.  S’il  la  fuppofe  fans  étendue , 
il  oublie  une  des  premières  Régies  du  raifon;  ement, 
puis  qu’il  fuppofe  vrai  ce  qui  eft  en  queftion  & 
qui  a befoin  de  preuve.  S’il  fuppofe  que  ccttc  par- 
tie a quelque  étendue , c’eft  une  néceüîtc  qu'il  la 
reconnoilfe  divifible  en  deux  parties  égales.  Or  la 
moitiéd’un;  étendue  peut-elle  être  fans  étendue?  De- 
puis l’endroit  où  elles  fe  joignent  en  tirant  du  cote 
de  la  gauche,  il  n’y  a rien  d’étendu  , il  r.’y  a rien 
non  plus  d’étendu  du  coté  de  la  droite,  & ces  deux 
riens  d'étendue  forment  une  étendue;  Y-cut-il  ja- 
mais dêContradidionplusmanifefte,  entre  des  Idées 
plus  à notre  portée? 

5.  L’aflemblage  de  deux  Moitiés  eft  incontcfla- 
blcmcnt  double  d’une  de  c es  moitiés.  Mais  ce  qui 
cft  étendu  n’eft  pas  fimpUment  double  de  ce  qui  ne 
l’eft  point , il  cft  infiniment  plus  grand.  Si  un  A- 
tomc  cft  fans  grandeur;  l’afllmblagc  de  deux  Ato- 
mes ne  furpafle  un  fcul  atome  que  d'un  atome  fiu- 
lcment , il  ne  le  furpafle  donc  d'aucune  grandeur  ; 
& que  fignific  cela  fi  ce  n’eft  qu’il  n’y  a pas  plus 
de  grandeur  dans  deux  atomes  que  dans  un  ? A1*;  fitr- 
pajjer  d'aucune  grandeur,  n’eft  CC  pas  n' être  point  plus 
grand ? Trois  Atomcsne  font  ddncpoinr  plus  grands 
que  deux,  & deux  n’étans  point  plus  grands  qu’un, 
de  l’afltmblagc  de  trois  atomes  il  ne  rcfultcra  aucu- 
ne Grandeur,  aucune  Etendue.  Par  la  même  raifon, 
il  n’en  rcfultcra  pas  non  plus  de  l’aflemblage  de  qua- 
tre; Et  en  général,  fuppofés-en , raflemblés-en  tant 
qu’il  vous  phira  ; L’Etendue  n’en  fauroit  naî- 
tre. 

C.  Si  un  Atome  eft  impoflïblc , fi  cette  fuppofi- 
tion  cft  vifibkmcnt  ccmrradiftoirc  ; Si  des  Raifonne- 
mens  fans  équivoque  ; fi  des  Idées  très-claires  , très- 
à nôtre  portée  la  démontrent  telle , il  s’enfuit  qu’un 
Corps  ne  contient  aucune  partie  qui  ne  foit  divifible. 

SP  il  n'y  a que  trois  manières  , dit  Mr.  Bavle, 
d’expliquer  un  fait , ta  vérité  de  la  iroificmc  refiulte 
ncc/jfairement  de  la  fatiffeté  des  deux  fécondés.  “Ils 
» ne  croient  donc  pas  fe  tromper  dans  le  choifc  de 
,,  la  troificme,  lors  qu’ils  ont  compris  clairement 
„ que  les  deux  autres  font  impoflibles , & ils  ne  fc 
„ rebutent  point  t^cs  difficultés  impénétrables  de  la 
,,  troifiéme, 

7.  Coque  Mr.  Bayle  infinue  en  partant,  cft  vrai 
au  piéd  de  la  lettre.  Les  difficultés  qui  tombent 
fur  l’hypothéfe  de  la  divifibiliié  fans  fin,  n’emba- 
ralfent  que  parce  qu’elles  préfentent  des  Objets  trop 
multiples  pour  être  tous  cmbraiïés  par  l’Efprit  hu- 
main. Mais  peut-on  mettre  en  parallèle  de  vraifem- 
blance,  des  Argumçns  tirés  de  ce  qu’on  n’eft  pas 
en  état  de  comprendre  , avec  des  preuves  unique- 
ment fondées  fur  ce  que  l’on  connoie  tres-diftinéfe- 
ment? 

8.  Quand  je  m’éxprimc  en  ce  s termes  , On  ne 
peut , fans  tomber  fur  le  champ  en  contradillion  , fup- 
pofir,  dans  de  P étendue,  quelque  portion  qui  ne  foit 
pat  divifible  ; Que  l’on  compare , avec  tant  d’appli- 
cation qu’on  voudra , ces  termes  & leur  lignificati- 
on , il  fera  impoflïblc  d’y  rien  trouver  de  contra- 
diéloire,  & tout  au  contraire,  la  pofition  de  l’un 
emporte  la  pofition  de  l’autre.  Tout  ce  cu’on  peuc 
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faire  pour  ébnnlcr  la  Certitude  de  cette  Propofi- 

tion,  c’efl  d'eïonnerl'Efprit  humaintn  l'amenant  fur 
l'Infini;  mais  quand  par  des  preuves  fimplts,  j’ai 
établi  l’éxillencc  d'un  Onjèt  , le  bon  fen,  ne  me 
permet  plus  de  révoquer  en  doute  l'cxifttncc  de  cèt 
Objèr , fous  prétexté  qu:  je  ne  f.ii  pas  expliquer  par- 
faitement tout  ce  qu'il  renferme  le  propriétés , ni 
toutes  I s 1 dations  qu'il  a,  ou  qu'il  p. ut  avoir  avec 
d'autres,  fur  tout  loilqu:  l'on  comprend  très-net- 
fement  , que  l'impuillance  où  l'on  fe  trouve  d'é- 
claircir à fonds  ce  fujèt , vient  de  ce  qu'on  manque 
de  ecrtains  fecours  abfolument  néccflaires  pour  en 
difiiper  toute  l'obfcurité;  Aiois  le  bon-fens  recom- 
mande encore  la  Maxime  à,' Arriaget , citée  par  Mr. 
Bayle. 

XXXII.  ON  A rudement  reproché  i Mr.  Bayle 
une  affectation  , 0.1  une  apparence  d'aftectation  1 
remplir  fan  Di&ionaire  d’Objcélions  , fouvent  mê- 
me contre  les  Vérités  les  plus  rcfpeélibles.  La  gran- 
de raifon  qu'il  a alléguée  pour  fe  jullificr  eft  tirée 
du  Devoir  d'un  Hiftorien  & d'un  Ilapnrttur;  De- 
voirs qu'il  s’étoit  chargé  de  remplir.  Cette  réponfe 
aun.it  été  mieux  reçue,  fi  , en  qualité  de  fidèle 
Raporteur  il  avoit  joint  aux  Objections  les  Répon- 
fes,  afin  qu'on  en  put  plus  foltd.ment  juger.  Il 
cire  quand  il  veut , & quand  il  lui  plaie  il  ne  cite 
pas.  Après  avoir  prévenu  fon  Lecteur  contre  les  Ré- 
ponfes  pir  où  on  fe  tire  des  difficultés  oppofées  à 
1 Hypotliél'c  de  la  Divifion  fans  fin,  apres  les  avoir 
fait  paficr  pour  pué  îles,  & pour  ttès-méprifablcs  , 
il  finit,  en  décidant  que  toute  U peine  que  l' F.coie 
s'tji  donnée  ne  fer  a jamais  capable  eCobjcurcirSiC.  Vous 
diriés  que  toutes  ce  s réponlcs  fc  bornent  à diflinguer 
ridiculement  entre  l' Infini  Cathégorémanque,  fc  l’In- 
fini Sjncatbégorémaitqur  . entre  les  parties  Communi- 
cant et  & non  Communicantes.  La  diftinclion  des  par- 
ties A.iquotes  d'avec  les  Ptopo-tionn-Het  eft  une  dif- 
tinction  fenfee.  Msis  il  falloit  l’expliquer  au  lieu 
de  la  présenter  confondue  avec  les  autres . parle  nioien 
d:  ces  termes  obfcurs.  Le  fens  de  cette  diftinéîion 
fournit  une  réponfr  trè<-folid;  h l’Objection  que  Mr. 
Bayle  donne  pour  auüi  claire  fi  auflï  évidente  que 
la  iumiérc  du  Soleil.  Un  nombre  infini , dit-il,  de 
parties  et' étendue  dont  chacune  eft  étendue  <5-  Jillinch 
de  toutes  les  autres , tant  a C égard  de  fon  entité  qu'à 
r égard  du  lieu  quelle  occupe  , ne  peut  point  tenir  dans 
un  ejpace  cent  mille  militons  de  fois  plus  petit  que  U cent 
millième  partie  d'un  grain  d'orge. 

Si  cette  Objeétion  a quelque  rapport  avec  la  lu- 
mière du  Soleil,  elle  fe  réduir,  ce  me  fcmble  , à 
ceci , c'cft  que  la  multitude  fans  nombre  de  pr- 
tics  auxquelles  clic  nous  appelle  à penfer  nous 
étonne  , nous  éblouît  , & nous  jette,  par  cet 
éblouïffemcnt  dans  une  furprife  ténébreufe. 

XXXI 11.  NOTRE  Efprit  déjà  fatigué  pr  la 
feule  propofition  d'une  Multitude  inotnbrable  de 
parties  , fuccombc  , & n’a  pas  la  force  de  fe  repré- 
fenter  autant  d'inégalité  dans  leur  petittfte  que  dans 
leur  nombre  ; Ce  feroit  là  une  nouvelle  variété  , une 
nouvelle  multiplicité  qui  achèverait  de  l'accabler , s’il 
l'cntrcprenoit  : Il  fc  trouve  donc  porté  à les  fuppofer 
égales.  Or  des  parties  dont  le  dénombrement  ne 
peut  finir,  & toutes  égales  engrofieur,  doivent  né- 
ccffaircment  remplir  un  cfpce  plus  grand  qu'aucun 
cfpacc  déterminé;  car  huit  prties  égales  occuperont 
le  double  plus  d'cfpcc  que  quatre  > feiic  le  double 
plus  que  huit,  Sec.  de  forte  que  l'cfpce  deftiné  à les 
contenir,  croiflant  avec  leur  nombre,  & fes  bornes 
s’étendant  toujours  plus,  il  1 mJ''a  néccfiairement 
que  les  bornes  de  l'cfpacc  cclfent,  dès-que  le  nom- 
bre des  parties  épies  qui  le  rempliront  n'aura 
point  de  fin  , & qu’il  en  rcflera  toujours  plus , 
fc  incomparablement  plus  qu’on  en  aura  compté. 

Miis  ce  ne  fera  plus  li  mémo  chofe  dès  qu’on 
fuppofera  que  ces  Parties  deviennent  , chacune  plus 
petite  que  h précédente  à mefure  que  leur  Nombre 
augmente,  car  alors  l’Efpacc,  deftiné  4 les  contenir, 
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diminuera  par  la  pttitefTe  des  parties  qui  devront 
le  remplir,  dans  h même  proportion  qu’il  croîtra 
par  leur  nombre;  Afnli  diminuant  par  l'une  de  l'une 
de  ces  caufes,  autant  qu'il  augmentera  par  l'autre, 
il  demeurera  toujours  fini , car  autant  que  l'une  de 
ces  Caufes  l'approchera  de  l'Infini  , autant  l'autre 
l’en  éloignera. 

Repréfentés-vous  un  piéJ  Cube.  On  le  partage 
en  deux  parti  s égal.s , att  lieu  d'un  Corps  vous  en 
avés  deux  ; Mais  ccs  deux  ne  font  pas  une  plus 
grafle  Malte, parce  que  fi  le  nombre  des  Corpscft 
double,  ils  ont  atilli  chacun  le  double  moins  de  grof- 
feur.  On  trouvera  h meme  égalité  fi  on  divife  un 
piéJ  Cube  en  Cent,  en  Mille,  & en  dix  millions 
de  parties  égales  &c. 

Conccvés  encore  ce  même  Corps  divifé  en  deux 
parties  égales:  On  ne  touche  point  à la  Prémiérc  de 
fes  Moitiés,  mais  on  partage  la  Seconde  en  deuxau- 
tres;  Une  de  celles  là  encore  en  deux,  & ainfi  con- 
fécutivcment,  de  forte  qu'on  a i J J ,?,•  ,!«•  ; 

& ces  huit  parti;?  n'égalent  p»  le  piéd  Cube  entier, 
il  s'en  manque  ,/„•  Si  on  avoit  fait  encore  une  divi- 
fion, il  s’en  feroit  manque  ,{,•  Qu’on  poulfe  ces 
fubdivifions  fi  loin  que  l'on  voudra  ; il  s’en  man- 
quera toujours  la  valeur  de  la  dernière  partie,  que 
leur  SoA  me  n'égale  le  Tout  ; &•  fi  l'on  veut  que 
toutes  ccs  parties  raftcmblécs  forment  une  quantité 
égale  à celle  dont  on  a fait  les  divifions , il  faudra 
prendre  deux  fois  la  dernière. 

On  voit  par  là  manifcftemrnt  nue  le  nombre  des 
parties  peut  croitrc  de  plus  en  plus . fans  que  l'es- 
pace qui  les  renfermera  éxcéJe  une  Mefure  détermi- 
née. On  voit  mêm?  qu'un  Efpace  donné  (par 
exemple  d'un  Piéd  Cube  ne  fer.»  jamais  exactement 
rempli  quelque  nombre  de  parties  qu’on  y phee 
l'une  apres  l’autre , pendant  que  chaque  partie  ne  fe- 
ra en  grofteur  que  la  moitié  de  la  précédente; 

Quelque  Etendue  qu’on  défigne  , pour  grande 
qu'elle  foit,  & en  meme  teffis,  pour  petites  qu’on 
fuppofe  les  parties  égales  dont  clic  eft  compofée, 
le  nombre  de  ccs  parti  s fera  toiajours  déterminé. 
Une  étendue  finie  n’a  que  deux  moitiés  égales  ; clic 
n'a  de  même  que  Cent  Ccmiérats,  que  Mille  Mil- 
lièmes. ChoifilTés  une  Malle  fi  petite  qu'il  vous 
plaira , renfermés-’la  dans  un  Efpace , & après  l’en 
avoir  ôtée  partagés. la,  jettes  une  de  fes  parties  dans 
le  prémier  efpace  où  vous  aviés  renfermé  toute  la 
MalTe  ; dnilés  celle  qui  vous  refîe,  en  encore  un 
des  morceaux  dans  ce  premier  efpace  ; fe  continués 
d'en  uftr  ainfi  ; A mefure  que  vous  poulferés  les 
Divifions,  cét  Efpace  ne  fera  jamais  rempli,  pen- 
dant que  les  divifions  ne  finiront  pas,  & par  cor  ,fé- 
quent  fi  les  divifions  n'onr  point  de  botnes , fi  elles 
ne  finiffeat  point , cét  Efpace  loin  de  devenir  Infi- 
ni , ne  fera  même  jamais  éxaftement  rempli , i moins 
que  l’ennui  de  réitérer  fans  ccfTc  des  divifions  n’y 
faflë  jetter  toute  entière  la  dernière  des  parties  fur 
laquelle  in  avoit  travaillé. 

On  comprend  donc  évidemment  1.  que  fi  on  ne 
peut , fans  tomber  en  contra Jiôion  , défigner  dans 
une  Etendue , quelque  Partie  qui  ne  foit  plus  di- 
vifible,  c'eft  une  néceflité  d’avouer- qu’on  peut  par- 
tager une  étendue  finie  en  des  parties , qui , fans  fin 
& fans  celle , deviendront  plus  petites  les  unes  que 
les  autres.  On  voit  2.  que  ccs  parties  dont  la  gran- 
deur décroit  .\infi  . ne  pourront  jamais  occuper  qu'un 
F-fpacc  borné  : C’eft  une  ncccfliré  que  cela  foit 
ainfi. 

Des  parties  d’une  Grandeur  déterminée  , dont 
' l’une  comptée  un  certain  nombre  de  fois , égalerait 
le  Tout  qu’elle  compofe  , s’appellent  parties  Aliquo- 
Mais  celles  dont  la  grofteur  diminue  dans  la 
même  proportion  que  leur  nombre  croit , s’appellent 
Proport  tondit  s ; Et  c’cft  dans  des  parties  de  cc  der- 
nier ordre  qu’une  érenduc  bornée  fe  partage,  fans 
qu’il  foit  poflible  de  trouver  un  dernier  terme  à fa 
divifion. 
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C'cft  donc  un  Triomphe  très-imaginaire  que  ce- 
lui de  Mr.  Bayle,  quand  il  le  prend  d'un  ton  fi 
haut  i pour  dire  qu'un  nombre  infini  de  parues  tC é- 
lendut  dont  chacune  efi  étendue  & di/lintle  de  toutes 
les  autres,  tant  à l'égard  île  Jon  entité  , qu'a  f égard 
du  lieu  quelle  ou  upc , ne  petit  point  tenir  aansun  ejpa- 
ce  Cent  mille  Mimons  de  Jois  plus  petit  que  la  Cent 
Millième  partie  d un  grain  d'orge.  Il  ne  faudrait 
pas  un  Elpacc  plus  grand  pour  contenir  une  Maflc 
de  cette  grolfeur , ni  par  confisquent  pour  contenir 
les  parties  dans  lefquclles  on  la  diviferoit,  pour  loin 
qu'on  pouffât  b divifion,  en  panageant  fans  celle  la 
derniéic  partie  où  l’on  ferait  parvenu  en  deux  plus 
petites.  Car  autant  que  le  nombre  croiflant  deman- 
derait plus  d'efpace,  autant  la  grolfeur  des  parties 
qui  diminuerait , en  demanderait  moins;  C'cll  com- 
me fi  ouretranchoit  de  la  longueur  d'une  ligne  d’un 
coté  autant  qu'on  y ajouterait  d'un  autre  ; quand 
même  on  continuerait  h l'infini  ces  additions  & ces 
retranchement , elle  demeurerait  toujours  finie  , & 
d’une  égale  étendue. 

Les  Atomiftcs  qui  ont  fait  «rte  Objeétion , pré- 
venus de  leur  hypothéle,  & concevant  un  Corps 
compofé  d' Atomes  égaux  , ont  prêté  la  meme  Ima- 
gination aux  Défenfèuis  delà  Divifibilirc j Ils  ont 
luppofé  que  , félon  eux  , un  Corps  croit  compolé 
d'une  infinité  de  parties  égales,  & encore  de  ptities 
qui  avoient  chacune  de  la  grolfeur  ; au  lieu  que  le 
nombre  des  parties  d’une  grolfeur  déterminée  ell  tou- 
jours fini  , quoi  qu’il  n’y  en  ait  point  quincpuilfe 
fe  divifer  en  de  plus  petites. 

XXXIV.  C’EST  par  l’effer  d:  la  meme  erreur, 
& de  la  meme  fuppofitiun,  qu’ils  objeftent  que  ton- 
tes tes  Mafies  /eroient  égales , s'il  n'j  avoit  pas  plus  de 
parties  dans  l'une  que  (tant  l'autre,  [.a  Rcponfe  ell 
faciles  Elles  feraient  égales,  s'il  n’y  avoit  pas  plus 
de  parties  dans  l’une  que  dans  l’antre  , Se  fi  ces  par- 
ties étoient  égales.  Mais  la  Terre  cnrierc  a-r-clle 
plus  de  deux  moi'iés,  & un  grain  de  Mil  en  a-t-il 
moins?  Ces  quantités  fon'-dlcs  égales,  parce  que  le 
nombre  de  leurs  moitiés  eft  éeal  f Les  moitiés  dc- 
croiffcnt  dans  la  même  proportion  que  les  Tours; 
Il  en  eft  de  même  des  Qyans , des  Ctntiémes  & des 
Millièmes  Sec. 

CfS  Objections  n’embarraffent  qu’autant  qu’on  s’i- 
magine que , pour  leur  donner  une  folurirm  Ltisfai- 
fantc,  il  faudrait  pouvoir  fe  repréfenter  dillinftement 
toutes  les  parties  dont  elles  font  mention  d’une  ma- 
nière envclopée.  Ci  la  n’eft  point  récefTaire,  & ce- 
la, non  plus,  n’eft  pas  en  nôtre puidance.  Maisde 
ce  que  nôtre  Efprit  eft  trop  borné  dans  fa  manière 
depenfer,  pour  fe  repréfmter  diftinéfement  une  fi 
grande  Multitude,  s’enfuit-il  que  cette  Multitude  ne 
foie  pas  pofliblc,  s’enfuit-il  qu’elle n’éxillc  pas?  j’ai- 
merais  autant  dire  que  puifquc  je  ne  foutiens  I la 
fois  qu’un  Ouintal,  il  n’y  a point  de  poids  au  Morf- 
de  plus  grand  que  celui  de  Cent  Livres. 

XXXV.  ON  ETONNE  encore  l’Imagination 
en  objeétant , qu’une  Plaque  de  Cuivre  très-mince 
pourrait  cependant  fe  partager , dans  fa  petite  épais- 
feur,  en  un  fi  grand  nombre  de  tranches  , que  la 
Terre  en  ferait  couverte.  Quand  on  lit  cela , l’Ima- 
gination fe  r rouve  d’autant  plus  rebutée  qu’elle  veut 
fe  figurer  ccs  portions  fi  minces,  comme  étant  en- 
core des  portions  de  Cuivre , au  lieu  que  1 Eten- 
due, pour  être  étendue  de  Cuivre  , doit  être  com- 
poféc  de  parties  d’une  figure  Sc  d’une  grofTeur  dé- 
terminée. 

S’il  falloir  rejetter  tout  ce  qui  étonne  l’Imaginati- 
on, Se  qui  lui  parait  abfurde  & contradiôoire , il 
ne  faudrait  pas  croire  les  Antipodes , car  il  n’eft  pas 
poffiblc  que  l’Imagination  fc  les  repréfente  autrement 
que  ttnvcrfccs , quoique  l’Entendement  comprenne 
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fort  bien  qu’un  homme  n’eft  point  dans  une  fituati- 
on  renverfée  , torique  fes  pics  touchent  la  Terre, 

& que  fa  tête  eft  tournée  du  côté  du  Ciel.  Il  fau- 
drait encore  rejetter  des  expériences  inconteftables. 

Huit  grains  d’or  fuffifent  pour  couvrir  une  onccd’ar- 
gent , Se  cette  once  tirée  dans  un  fil  de  l’cpaifftur 
d’un  Cheveu  fera  dorée  dans  toute  fa  furface.  Un 
grain  d’argent  donr.e  un  fil  de  17.  pieds  de  lon- 
gueur, donc  une  once , ou  q.b'o.  grains  donneront  un 
lil  de  n$6o.  c’cft  la  longueur  que  huit  grains  d’or 
convrironr.  Une  once  donc  qui  contient  60  fois 
huit  grains  couvre  un  fil  de  777600  piés , ce  qui 
va,  je  ne  dis  pas  à une  lieue  ( chofe  incroyable  pour 
l’imagination  ) je  ne  dis  pas  à cinq  mais  à cinquante 
Se  au  delà. 

XXXVI.  MAIS,  dit-on,  le  Nombre  des  parties 
d’un  Corps  n’eft  il  pas  exactement  connu  de  Dieu?  o- *</•»• 
ne  peut-il  pas  les  compter , Se  s’il  les  compte , el-  '** 
les  ne  font  donc  pas  inombrablcs  ? On  peut  venir 
à la  demic-re  au-delà  de  laquelle  il  n’y  en  aura 
plus , fe  qui , par  confequcnt  ne  fera  plus  divifible. 

Je  icpons  que  Dieu  connoit  cxa&cmcnc  le  Nom- 
bre de  toutes  celles  dont  la  Grandeur  eft  déterminée; 
mais  pour  ce  qui  eft  de  celles  qui  réfuhent  de  la 
Divifion  qu’on  pouffe  de  petit  en  petit , Dieu  qui 
ne  fe  contredit  pis,  Se  qui  a créé  l'étendue  telle  que 
fa  Divifion  ne  pourrait  avoir  de  dernier  Terme, 
veut , par  conféquent , qu’à  eût  égard  fes  paries  foi* 
ent  inombrablcs  : Mais  tout  innombrables  qu’elles 
foient,Dicu  les  connoir  pourtant  cxaéàement,  il  k$  con- 
noit tellesqu’tlles font, Innombrables  comme  il  lésa  fai- 
tes,& ce  qui  cfl  fans  Bornes  eft  très-parfaitement  connu 
par  fort  Intelligence  qui  n’a  point  non  plus  debornes(A). 

XXXVII.  MA  DERNIERE  difficulté,  dit 
>,  Mr.  Bayle,  fera  fondée  fur  les  Démonllranons 
„ Géométriques  que  l’on  étale  fi  fubtilemcnt  pour  o Ijtfiùo. 
,,  prouver  que  la  Matière  eft  divifible  à l’infini.  Je 
>,  lbutiens  qu’elles  ne  font  propres  qu’à  faire  voir 
„ que  l'étendue  n’éxiftc  que  dans  nôtre  Entende- 
,,  ment.  En  premier  lieu,  je  remarque  que  l'on 
„ fc  ftrt  de  quelques-unes  de  ces  Démonflrations , 

„ contre  ceux  qui  difent  nue  la  matière  eft  com- 
,,  polée  de  points  Mathématiques.  On  leurobjeâc 
„ que  les  cotés  d'un  quarré  feraient  égaux  à la  ligne 
„ diagonale,  Se  qu’entre  les  cercles  concentriques, 

„ celui  qui  ferait  le  plus  petit , égalerait  le  plus 
,,  grand.  On  prouve  cette  conféqucncc,  en  faifane 
„ voir  que  les  lignes  droites  que  l’on  peu  tdrer  de  l'un  des 
„ cotés  d'un  quarréà  l’autre  remplirent  la  diagonale , 

» & que  toutesleslignesdroiresque  l’on  peut  tirer  de 

,,  la  circonférence  du  plus  grand  cercle  trouvent 
„ place  fur  la  circonférence  du  plus  petit.  Ces  ob- 
„ jcétions  n’ont  pas  plus  de  force  contre  le  continu 
,,  compofé  de  points , que  contre  le  continu  divi- 
,,  fiole  à l’infini  ; car  fi  les  parties  d'une  certaine 
,,  étendue  ne  font  pas  en  plus  grand  nombre  dans 
„ la  ligne  diagonale  que  dans  les  cotés , ni  dans  b 
,,  circonférence  du  plus  petit  cercle  concentrique , 

,,  que  dans  b circonférence  du  plus  grand  , il  eft  clair 
„ que  les  cotés  duquarré  égalent  la  diagonale,  &que 
,,  le  plus  petit  cercle  concentrique  égale  le  plus  grand 
,,  Or  toutes  les  Lignes  droites  que  l’on  peut  tirer 
„ de  l’un  des  cotés  d’un  quarré  à l’autre,  & de  b 
„ circonférence  du  plus  grand  cercle  au  Centre  font 
,,  égales  entr’ellcs  : il  les  faut  donc  confîdérer  com- 
,,  me  des  Parties  aliquotes,  je  veux  dire  comme  des 
„ parties  d’une  certaine  grandeur  , 8c  d’une  meme 
,,  dénomination.  Or  il  eft  certain  que  deux  éten- 
,,  dues,  où  les  parties  aliquotes  Sc  de  meme  dé- 
„ nomination,  comme  pouce,  pié  , pas,  font  en 
„ pareil  nombre , ne  fe  furpaffent  point  l’une  l’au- 
„ tre;  Il  eft  donc  certain  que  ks  cotés  du  quarré 
„ feraient  auffi  grands  que  U Ligne  diagonale,  s’il 
Dd  „ ne 


(A)  Si  l’infinité  .les  partie!,  certainement  connue  de  Dieu  ell  nombre,  c’cll  un  nombre  fi  au  deffia*  de  ceux  à oui  noui  don- 
nons ce  nom  , qu'il  doit  pâlir  pour  un  nombre  d’une  efpéce  dilléremede  tous  ceux  que  noua  pouvons  compter.  Vo yts  Geom. 
de  l'Infini  de  M.  de  Fontencllc. 
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,,  ne  pouvoir  point  paffer  plus  de  lignes  droites  par 
t,  la  ligne  diagonale  que  par  les  cotes.  Difons  la 
,,  meme  choie  des  deux  Cercles  Concentriques.  En 
,t  fécond  lieu  i je  foutiens  qu’étant  très-vrai  , que 
,,  s'il  éxiftoit  des  cercles , on  pourrait  tirer  de  la 
„ Circonférence  au  Centre  autant  de  lignes  droites 
,,  qu’il  y aurait  de  parties  à b circonférence , il  s’en- 
„ fuit  que  l'éxiftencc  d’un  Cercle  eft  impoffiblc. 
„ On  m’avouera,  je  m'aflure,  que  tout  Etre  qui 
,,  ne  fautoit  éxifter,  fans  contenir  des  propriétés  qui 
,,  ne  peuvent  éxifter,  eft  impoffiblc;  Or  unecten- 
„ duc  ronde  ne  peut  éxifter  fans  avoir  un  Centre 
„ auquel  viennent  aboutir  tout  autant  de  lignes  droi- 
,,  trs , qu’il  y a de  parties  dans  fa  Circonférence  ; 
.,  & il  eft  certain  qu’un  tel  centre  ne  peut  éxifter; 
,,  1!  laudroi:  donc  dire  que  l'éxiftencc  decettcéten- 
,,  due  ronde  eft  impolfible.  Qu’un  tel  centre  ne 
„ puiffe  éxifter , je  le  prouve  manifeftement.  Sup- 
„ pofens  une  étendue  ronde,  dont  la  circonférence 
„ ai:  quatie  niés  : elle  contiendra  48  pouces  dont 
,,  chacun  contient  douze  ligues  : elle  contiendra  donc 
,,  {-5  lignes;  & voila  le  nombre  des  lignes  droites 
„ qu'on  pouiTa  tirer  de  cette  circonférence  au  Cen- 
» tre.  Traçons  tin  Cercle  fort  proche  du  Centre  ; 
„ il  pourra  donc  être  fi  peiir  qu'il  ne  contiendraque 
„ so  lignes;  il  ne  pourra  poinr donner paffage à 5 76 
„ I.:pn<s  droites,  il  fera  donc  impoffiblc  que  lesf;<î 
„ Ligne»  droites  qui  ont  commencé  d'être  tirées  de 
,,  h Circonférence  de  cette  étendue  ronde  parvicn- 
,,  mut  au  Centre:  Et  cependant  fi  cette  étendue 
,,  éxifte,  il  faudrait  nécefTairement  que  ces  y, 6 li- 
,,  gros  parvinllcnt  au  Centre.  Que  refte-t-i)  donc 
„ à élire  , fi  non  que  cette  étendue  ne  peut  éxifter, 
„ Sr  qu’ainfi  toutes  les  propriétés  des  Cercles  8c  des 
,.  Qnarrés  8cc.  font  fondées  lur  des  lignes  fans  largeur 
„ qui  ne  peuvent  éxifter  qu'Idédcmeni  ? Notes  que 
,,  notre  Raifon  8c  nos  yeux  font  égalrment  trom- 
,,  pés  dans  cette  matière.  Notre  raifon  conçoit  dai- 
„ remeut , t.  que  le  Cercle  concentrique  plus  voi- 
,,  fin  du  Centre,  cil  plus  petit  que  le  cercle  qui 
,,  l'environne:  ï»  que  la  diagonale  d'un  quatre  eft 
„ plus  grande  que  le  Coté.  Nos  yeux  le  voient 
,,  fans  compas  8c  encore  plus  certainement  avec  le 
,,  compas  ; & néanmoins  les  Mathématiques  nous 
,,  enfeignent  que  l’on  peut  tirer  de  1a  Circonférence 
,,  au  Centre,  autant  ac  lignes  droites  qu’il  y a de 
,,  points  dans  la  Circonférence  ; & d’un  cote  du 
„ quarre  à l’autre  amant  de  lignes  droites  qu’il  y 
„ a de  points  dans  ce  cote  : 8c  d’ailleurs  nos  yeux 
,,  nous  montrent  qu’il  n’y  a dans  la  Circonféren- 
,,  du  petit  Cercle  concentrique  aucun  point  qui 
,,  r.e  fuit  une  partie  d’une  ligne  droite,  tirée  delà 
j,  C irconférence  du  grand  Cercle,  Sc  que  la  diago- 

nale  du  quart  é n’a  aucun  poinr,  oui  ne  foie  une 
,,  partie  d’une  ligne  droite,  tirée  d’un  des  Cotes 
„ i*  1 quant  à l’autre.  D’où  peut  donc  venir 
„ cme  cette  Diagonale  eft  plus  grande  que  les  co- 
„ tes  < 

.VXXVnr.  LES  ARGUMENS  qu’on  vient 
de  lire  renverfent  fans  répliqué  l’Hvpothéfe  des  A- 
tomes , mais  ils  ne  font  pas  le  moindre  embarras  dans 
la  fuppofïtion  de  la  Divifîbilité  , de  quelque  partie 
qu’il  foir  pnfliblc  d’iffigner.  Je  penfe  que  l'on  com- 
prendra mieux  la  force  de  l'Objc&ion , de  même  que 
telle  de  b Réponfê  quand  on  aura  une  figure  fous  les 
yeux.  A P C D eft  un  Qiiarré  A D la  Diago- 
nale. Du  côté  A C au  côté  B D on  tire  la  li- 
gne droite  R F parallèle  aux  côtés  AB,  CD. 

On  fuppofe  le  côté  A C tout  compofé  de  points 
égaux  au  point  E.  Si  de  chacun  de  ces  points  on 
tir-  au  côté  BD,  des  lignes  parallèles  à b ligne 
E 1:  ; entre  la  première  qu’on  cirera  fupérieurc  i 
F.  F , Sc  cette  ligne  E F il  n’y  aura  aucun  inter- 
valle ; Il  en  fera  de  même  de  b fupérieurc  à cette 
fécondé  par  rapport  à cette  féconde , de  forte  que  tout 
le  quarre  A B C D fc  trouvera  éxademenc  rempli 
de  ligues  dont  chacune  touchera  immédiatement  fc; 

(*)  On  trouvera  ccttc  flanche  & une  tccondc 


deux  Voifines,  l’un  du  cô:é  de  C D 8c  l'autttdu 
côté  de  A B. 

La  Diagonale  fc  trouvera  par-li  entièrement  cou- 
verte par  le  même  nombre  de  Lignes  qui  couvriront 
la  Perpendiculaire  G H égale  ï un  des  côtés  , 5c 
par  conféqticnt  moins  longue  que  b Diagonale. 

Si  le  point  E repréfeme  un  Atome  , & que  la 
Ligne  E P en  foit  toute  compofée , Sc  par  confc- 
qiient  longue  fans  aucune  largeur  ; en  traverfant  GH 
elle  ne  couvrira  qu’un  fcul  point.  Il  en  fera  de  mê- 
me de  toutes  celles  qu’on  tirera  de  A C en  B D 
8c  1!  faudrait  nécefTairement  que  cela  fut  ainfi , puif- 
que  les  lignes  AC,  GH,  B F,  étant  égales, el- 
les doivent  contenir  précifément  autant  de  points  l’u- 
ne que  l'autre. 

Mais  que  dirons  nous  de  b Diagonale  ? Si  E F 
5c  fes  Parallèles  n’y  couvrent  chacune  qu’un  point , 

Sc  qu'elles  s’y  touchent  lans  intcrvalc  , il  n’y  aura 
pas  plus  de  points  dans  b longue  A D que  dans  b 
courte  G H. 

Pour  fe  tirer  de  ccttc  difficulté  , de  cette  contra- 
diâion  . de  ccttc  impoffibilité;  Dira-t-on  que  l’O- 
blique A D traverfant  en  / b perpendiculaire  G H 
non  feulement  par  fa  Largeur  , qui  eft  nulle  dans  b 
fuppofïtion  des  Atomes,  mais,  en  quelque  fens,par 
fa  Longueur,  puis  qu’elle  eft  Oblique;  elle  couvre 
plus  d’un  Atome  delà  ligne  G H 8c  que  par  la  mê- 
me raifon  b ligne  E F couvre  plus  d'un  Atome  de 
1a  Diagonale  AD? 

Ce  fubterfuge  eft  inutile  , car  fi  E F pafTant  fur 
A D y couvre  plus  d’un  Atome , parce  qu’elle  s’y 
cfl  un  peu  couchée  par  fa  Longueur , elle  en  couvre 
pour  le  moins  deux,  car  elle  n'en  fauroit  couvrir  un 
& demi,  ni  la  valeur  d'un  8c  demi,  puifquc  les  A- 
tomes  n’ont  point  de  moitié.  Or  fi  EF  Sc  fes  pa- 
rallèles, couvrent  chacune  deux  points  de  A D U 
Diagonale  fera  le  double  plus  longue  qu'un  côté , ce 
qui  n'eft  poinr. 

Mais  dans  b fuppofïtion  de  la  Divifîbilité  fans 
bornes  , quelque  qu'on  affigne  au  point  E & par 
conléquent  à b Largeur  de  E F cette  ligne  en  tra- 
verfant  G H y couvrira  un  Point  égal  au  Point  E 
Sc  en  traverfant  A D elle  en  couvrira  auffi  un  , & 
en  meme  temps  quelque  portion  d'un  autre , précifé- 
ment  fuivant  b proportion  de  la  longueur  A D avec 
la  longueur  A C 

On  réfoudra  très-facilement , par  1rs  memes  prin- 
cipes l'Objcâion  tirée  des  Cercles  concentriques,  5c 
des  Raions  qui  les  coupent. 

Que  le  raton  A C foit  quadruple  du  raion  B C fy,  ! 
b Circonférence  A fera  auffi  quadruple  de  b Cir- 
conférence B. 

Si  d’un  point  immédiatement  voifin  du  point  A 
on  tir:  un  fécond  raion  au  Centre  C ce  raion  ne 
croifcra  pas  le  point  B , car  s’il  le  croifoit  , au  lieu 
xJ'aller  au  Centre  C il  irait  en  delà  de  B C ; Appel- 
ions ce  fécond  raion  D C. 

J’en  tirerai  un  autre  E C qui  ne  croifcra  point 
D C fur  b Citconfércncc  du  petit  Cercle  , mais 
feulement  au  point  C. 

Les  raions  A C , D C , E C , qui  fe  touchent 
fur  b Circonférence  A ne  s’écarteront  pas  l’un  de 
l’autre  fur  la  Circonférence  B , mais  ils  s’y  touche- 
ront auffi  immédiatement. 

De  plus , le  Point  où  D C coupera  le  Petit  Cer- 
cle fera  différent  du  Point  ou  le  Raion  A C le  cou- 
pe , puis  que  ces  deux  Raions  ne  fe  croifent  point  fur 
cette  Circonférence.  On  voit  par-là  de  quelle  né- 
ceffité  il  eft  de  rcconnoitre  fur  la  Circonférence  B 
autant  de  Points  égaux  que  fur  b Circonférence  A 
qui  en  eft  quadruple. 

biais  donnés  de  b Largeur  aux  lignes  AC, 

D C comme  clics  partent  de  deux  point»  A 8c  D 
contigus  \ b vérité , mais  pourtant  différons  ; & dès- 
là  arrivent  au  même  C , c'eft  une  néccffité  qu'elle 
s approchent  en  B : D C ne  couvre  pas  entièrement 
A C qu  elle  ne  croife  point,  fur  b Circonférence  du 

Cercle 
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Cercle  B,  mais  elle  «n  couvre  les  trois  quarts,  & dé.  donc  un  Point  Inferieur  , & l'Argument  reprend 
borde  d'un  quart  de  fa  Largeur.  Les  trois  quarts  toute  fa  force. 

de  D C font  de  meme  couverts  par  E C fur  la  J’eus  fi  honte  pour  celui  qui  me  propofoit  grave- 
Circonférence  du  petit  Cercle  ; par  conféquent  E C ment  cette  défaite,  que  |e  n'tus  pas  l’affurancc  de  lui 
couvre  la  Moitié  de  A C ; Un  Quatrième  raion  en  faire  fentir  le  ridicule.  Il  eft  des  Hommes , fie 
E C en  couvrira  un  Quart  : le  Cinqiémc  G C quelquefois  des  hommes  en  place  , fi  üctes  , qu'on 
fera  le  premier  ILaion  qui  ne  couvrira  aucune  portion  feroit  prefquc  tenté  de  foupçoi  ner  que  ces  Etres 
de  AC  en  B , mais  qui  ne  fera  que  le  toucher  im-  qu'on  appelle  des  Hommes  ne  font  pas  tous  des  Ani- 
médbtement  en  ce  point-là.  Ainfi  deux  Raions.c-  maux  d’une  meme  Efpéce. 

loignés  de  cjuatre  points  fur  le  grand  Cercle,  fe  tou-  XLI.  Mr.  BAYLE  ne  s’eft  pas  oublié  jufqu’à  r ifiixim 
client  immédiatement  fur  le  petit;  de  forte  que  Mr.  tomber,  dans  une  fi  groflïére  méprife.  Mais  il  n'a  fur  lu 
Bayle,  en  voulant  combattre  l'éxiftence  des  Corps,  guère  mieux  raifonné.  Comme  il  n'entendoit  point  rrrrl*~. 
par  des  argumens  qu'il  appelle  Mathématiques  ren-  les  Mathématiques , il  s’eft  laiffé  allé  puérilement  à 
verfê  fimplc  ment  l'Hypothélc  des  Atomes,  fie  établit  une  Erreur  commune  chés  les  Idiots , c’eft  de  regarder  t.s>û  <n 
la  néccflité  d'une  divifion  qui  n’a  pas  de  bornes:  car  comme  Démonflration  Mathématique  tout  ce  où  il 
la  Circonférence  du  Grand  Cercle  peut  s'écarter  eft  parlé  de  Lignes,  de  Points,  fie  à l’intelligence  de-  ll,r' 
du  Centre  fans  fin  fit  fans  ceffe , fie  cette  Circonfc-  quoi  la  vue  de  quelques  Figures  contribue  , fie  parce 
rence  peut  croitre  de  plus  en  plus  fans  dernier  terme  qu’il  parloir  de  Cercles  8c  de  Lignes,  il  a crû  donner 
d’accroifTemenr.  pour  une  Démonftration  Mathématique  un  Raifon- 

XXXIX.  PAR-LA  le  Syllogifme  disjoncrif  , nement  qu'il  ne  s'émit  pas  donné  le  foin  d’approfon- 
par  le  moien  duquel  Mr.  Bayle  ptc’tndoit  fi  in-  dir.  J’en  fuis perfuadé , puis  que  dcvclopé  U lui  eft 
vinciblcmetit  teriaflvr  l’éviftence  des  Corps  , 8c  en  contraire. 

démontrer  l’impoflibilité,  le  trouve  fans  force  ; Un  Ce  Fait  me  fournit  une  réflexion  très-forte  contre 
dis  Membres  de  la  Mineure  cft  vifiblcmcnt  faux  t les  Pyrrhonicns  : Mr.  Bayle  parle  de  Lignes  , de 
Mr.  Bayle  fe  tmmpc  donc  quand  il  avance  fi  hardi-  Cercles  , fie  de  ce  que  les  Yeux  fie  le  Compas  en 
tn<nt  que  l'Etendue  n'tfl  compoféc  ni  de  points  Pbj-  apprennent:  Pou  voit-il  douter  qu'il  n’y  eut  des  Lignes, 
fitjutt , ni  de  peints  Mathématiques , ni  de  Parties  drvi-  des  Ctrdes  8e  des  Compas  ? Qu’allégue-t-il  pour  ébran- 
Jiblcs  a rinfîni.  Il  vient  lui- meme  de  prouver  leçon-  1er  une  certitude  dont  il  n’étoit  pas  poflible  qu’il  fe 
traire;  fie  en  voulant  multiplier  fes  Argumens  con-  dépouillât  entièrement  ? Il  allègue  un  Raifonnemcnt 
tre  réxiftence  des  Corps,  il  a r.nverfé  fon  principal  qu’il  n'entendoit  pas.  parce  qu’il  n'avoit  pas  voulu 
Argument  , fie  a fait  voir  la  nécelTtté  indilpenfaûle  fe  donner  La  p' ine  de  l'éxamirer  affés;  Eft-il  raifon- 
d’admettre  des  parties  divifibles  fans  fin.  nable  de  biffer  ébranler  un;  Certitude,  établie  parles 

Voulésvous  donc  concilier  ce  dont  vos  yeux  vous  preuves  les  plus  convaincantes  , de  1a  biffer,  dis  je, 
afférent  , 8e  que  vôtre  compas  vous  prouve  encore  ébranler  par  des  Objc&ions  qui  ne  tirent  leur  force 
plusdiflinâcment , voulés  vous , dis-je,  le  concilier  a-  que  de  leur  obfcurité? 

vec  les  Lumières  de  vô:rc  Raifon  , &.  la  Subtilité  de  Quelque  Siècles  après  le  nôtre;  Quand  on  lira  les 

vos  Argumens  ? Rcconnoiflés  b Divifibilité  del'c-  Eloges  de  Mr.  Bayle,  fie  qu’on  verra,  par  (es  ou- 
tenduë  fans  dernier  terme.  vrages  , qu'il  les  mériroit  ; quand  on  fentira  cette 

XL.  ON  LA  prouve  encore  par  un  argument  force  avec  laquelle  il  favoit  s'emparer  de  l'attention 
qui  a du  rapport  à ce  qu'on  vient  de  lire  , fie  que  de  fes  Leâeurs;  quand  on  remarquera  qu'il  répand, 
je  rapporterai.  quand  il  lui  pbit,  une  parfaite  clarté  Jur  les  Matié- 

Sur  b ligne  Horizontale  A B on  prend  l’efpice  res  les  plus  Difficiles,  fie  qu'il  ptéfentcauffï , dès-qu'il 
C D de  dix  Mcfures,  paréxtmple,  J’cleve  au  point  le  trouve  à propos,  fous  les  tours  les  plus  fpéeicux  fie 
F b perpendiculaire  F E d’une  Mefure  de  hauteur,  les  plus  éblouïffins  les  Paradoxes  les  plus  it.rroiablcs; 

je  tire  lis  lignes  GC,  G D.  Quand  après  s’etre  convaincu  par  'outcsccs  railons. 

De  chaque  point  «le  b ligne  C D je  tire  des  li-  de  fon  habileté,  on  tombera  fur  quelques  endroits  où 
gnes  au  point  G Toutes  ces  lignes  pafferont  entre  il  fait  , du  ton  le  plus  affuré,  des  Raifonncmens  fi 
les  points  H fie  E au  deffus  de  C G 8c  audiffous  peu  dignes  d’un  habile  Philofophe  8c  d’un  homme 
de  G D.  fenfé,  ne  dira-t-on  point  , Il  fallait  bien  qu'il  connût 

Cit  efpace  n’eff  pas  d’une  Mefure.  La  ligne  la  fon  Siècle  & qui I comptât  tout  et  fait  fur  la  bètije  de 

plus  près  de  G D ne  b croifera  pas  en  E car  fi  fts  Ltflturs,  quand  il  fi  promtttoit  de  les  ptrfuadtr par 

ceb  ctoit  , elle  iroit  plus  haut  que  le  point  G 8(  des  preuves  qui , examinées  de  pris , lui  ttotens  même 
eh  général  aucune  des  lignes  amenées  depuis  1a  Ion-  contraires  I Mais  ceux  qui  penferont  ainfi , fc  trom- 
gueur  C D au  point  G ne  fe  croiferont  (ur  E F.  peronr  fur  le  fujet  de  Mr.  Bayle  8c  de  fon  Siècle  : 

Si  chacune  de  ces  lignes  étoit  (3ns  largeur  , elles  II  ne  comptoit  point  fur  le  peu  d'efprit  de  fes  Con- 
ne  couvriraient  chacune  prccifcmmt  qu'un  point  de  temporains  , mais  il  comptoit  beaucoup  fur  b Cor- 
l'cfpace  H E fie  rirn  de  plus , il  y aurait  donc  au-  ruption  de  leur  coeur  C'cft  principalement  de  là 
tant  de  points  en  H E de  demi  Mefure , par  éxem-  qu'il  attendoit  le  fuccés  de  fes  Ouvrages.  Il  favoit 
pic , qu'en  G D vingt  fois  plus  grande.  que  les  Raifonncmens , p3r  lefquels  il  combat  b per- 

Mais  dès-que  l'on  fuppofera  de  la  Largeur  dans  ces  fuafion  de  l'éxiftencc  des  Corps  , fans  arracher  cette 
Lignes;  La  plus  voifinc  de  G D couvrira  dix-neuf  perfuafion  de  l’Efprit  d’aucun  homme,  ne  laifferoi- 
parties  de  G D en  E , 8c  débordera  d’une.  La  ent  pas  de  plaire  à b plus  grande  partie  de  fes  Leéiours; 
vingtième  fera  b première  qui  ne  fera  que  toucher  8c  il  étoit  bien  affuré  qu’ils  trouveraient  ces  Rai- 
G D placée  en  E lans  en  couvrir  aucune  partie.  fonncmtns  trop  à leur  gré  pour  les  approfondir  ; fit 
J’ai  connu  un  Profeffcur  qui  fe  moquoit  de  cèt  pourquoi  ? C’eft  que  ccs  Raifonncmens  reconnus 
argument,  fie  difoit  d’un  air  Magiflral.  Dcs-qu’on  pour  très-forts , ou  feulement  pour  très- Vrai  fembb- 
a tiré  b ligne  G D le  point  G eft  occupé  par  cette  blés,  vont  tout  droit  à rendre  mcprifabl?  b Rai. 

Liirne,  de  forte  qu’à  ce  point  G,  déjà  occupé  par  fon.  Or  fi  elle  s’embarrafle elle  même  jufqu’à  faire 
G D on  ne  peut  pas  tirer  une  fécondé  ligne.  Ainfi  douter  de  Péxiftcnce  de  ce  qu’il  y a de  plus  cer- 
tout  cèt  Argument  tombe,  par-là  même  qu’il  roule  tain,  comment  pourroit-on  compter  fur  elle  , quand 
fur  une  fuppofition  faulïe.  il  s’agit  des  Régies  fur  lcfquclles  il  faut  fe  con- 

On  ne  peut  rien  avancer  de  plus  pitoiablc.  Après  duire.  Régies  beaucoup  moins  évidentes  , 8c  moins 
avoir  tiré  la  ligne  G D qu’on  l’otc,  fit  du  point  K fures  que  l’éxiftence  des  Corps  ? La  Raifon  qui 
qui  touche  immédiatement  le  point  D qu’on  tire  rend  douteufe  cette  éxiftence,  ferait- elle  capable  de 
une  fécondé  ligne  K G.  Si  cette  Ligne  K G croi-  nous  dégager  de  doute  fur  des  fujets  moins  connus 
foit  le  point  E qui  a été  couvert  par  la  Ligne  8c  plus  conteftés  ? 

G D elle  pafleroie  au  deflus  de  G.  Elle  occupe  .Voilà  les  Leôeurs  à qui  Mr.  Bayle  a deftiné 
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fcs  Ouvrages  i >ls  ne  fuiraient  manquer  d;  les  ai- 
mer & de  s'y  rctiJre  ; Ils  y trouvent  ce  qu'ils 
cherchent  lavoir  île  s'affranchir  des  Loix  qui  les 
gênent.  Un  Prédicateur  nous  vient  dire  qu'il  faut 
s'humilier  dans  fes  alvcrficés  & les  faire  fervir  à fe 
corriger,  il  nous  dit  qu'il  faut  marquer  nôtre  rc- 
figna :ion  h Dieu  Si  nôtre  loumi  Tion  si  fa  Provi- 
d.nce  par  nôtre  patience  dans  les  Maux.  Quoi  donc  ! 
Il  ne  n >us  fera  pas  permis  de  ntmr  nos  chagrins  en 
nous  enyvrant.ni  de  terminer  nô:rc  vie  pour  met- 
tre fin  à nos  ennuis,  & à notre  Impatience, dès-que 
la  faiitaifie  nous  en  prendra?  Que  Mr.  Bayle  ell 
charmant  I L'incertitude  qu'il  répand  fur  toutes  nos 
C'onnoi fiances  fait  tomber  toute  l'autorité  des  Ré- 
gies; nous  nous  enyvrerons  tant  que  nous  voudrons, 
nous  nous  livrerons  à d'autres  débauches,  nous  nous 
intriguerons,  nous  tromperons,  nous  tuerons  , &. 
nous  nous  pendrons  nous  memes  quand  il  nous  plai- 
ra. Mr.  Bayle  favoit  bien  que  des  Leéleurs  de  ce 
goût,  ou  d’un  goût  approchant,  ne  daigneraient 
jamais  comparer  fcs  Objections  avec  les  Réponfes 
qu'y  feraient  un  périt  nombre  de  perfonnes  , éclai- 
rées fur  les  Régies  des  Moeurs  Si  fur  les  Vérités  de 
la  Réligion  ; Il  lavoit  bien  qu'ils  n’ccouteroient  pas 
des  Mathématiciens,  dont  le  nombre  cil  encoreplus 
périr.  Audi  n’écris  je  point  en  vue  de  ramener  des 
perlonnes  affermies  dans  ces  funcftrs  difpolitions  , 
C’eff  allés  fi  je  puis  empêcher  que  des  Cœurs  moins 
gà-és  ne  fc  perdent. 

XLII.  Comme  les  Objections  qu'on  oppofe  à 
l'éxillcnce  des  Corps  Si  il  celle  du  Mouvement,  fe 
rirent , la  plus-part  , de  l'intpuiffrnce  où  cil  nôtre 
lifprit  de  fuivre  l’Infini , & de  s’en  faifir  ; j’ai  cru 
qu'il  ne  ferait  pas  inutile  de  fâtniliarifer  avec  cette 
Idée  ceux  de  mes  Lecteurs  qui  fc  trouveront  quel- 
que goût  pour  les  Mathématiques  ; S'ils  veulent 
bien  donner  quelque  attention  à un  fixerait  que  je 
fais  de  ma  Géométrie,  ils  comprendront  la  nécclfité 
où  l'on  .Il  Je  reconnoitre  l'Infini  , Si  préviendront 
quelques  IJé.s  trompeufes  qu'on  pourrait  fe  faire  fur 
ce  Sujet.  m 

aot. 

X'HvtlIts  XLIII.  L'ANGLE  Mixtiligne,  dont  la  pointe cft 
f'wvt tJ'  au  point  de  l’Attouchement,  & qui  a pour  une  de 
“Vf-  fes  jambes  une  Ligne  droite,  portion  de  la  Tangen- 
*c,  & pour  l'autre  une  Ligne  Courbe  , portion  de 
itUtràjJt-  la  Circonférence,  cet  Angle  s'appelle  Angle  de  Con- 
ment  fur  ijngCnCC. 

iriW  ,01' 

JHI_  ’n  L’Angle  de  Contingence  ell  plus  petit  qu'aucun 

Angle  Re&i'igne  affignable,  ou,  On  ne  peut  fup- 
pofer  aucun  Angle  Reéliligne  qui  ne  foie  plus  grand 
que  l’Angle  de  Contingence. 

Fy.  Demonflr.  Formons  l’Angle  Reéliligne  B A D. 

Qu'on  le  fuppofe  tant  petit  qu'on  voudra , la  Dé- 
mcmflration  que  je  vai  faire  lui  conviendra  égale- 
ment. 

Sur  le  point  A j'éléve  la  perpendiculaire  A C. 

L’Angle  BAC  étant  droit, l’Angle  D AC  fe- 
ra aigu. 

Du  point  C je  tirerai  fur  A D la  perpendiculaire 
CO  qui  tomb’ra  entre  A & D. 

Je  prendrai  OM  égale  à O A,  & j’aurai  les 
deux  raions  CA,  CM.  ( L.  II.  Art.  41.) 

Donc  A M fera  la  corde  d'un  Cercle  qui  paffera 
par  les  points  A & M. 

Ce  Cercle  s'approchera  plus  de  b Tangente  A B 
que  ne  bit  b Cordc  A M. 

10;. 

,,  Un  Angle  plus  petit  qu'aucun  Angle  Reôi- 
„ ligne  afTignable , & qui  dans  cette  infinie  petiteffe, 
„ ne  bille  pas  de  décroître  à l'infini,  offre  un  Pa- 
„ radoxe  qui  ctonne , & qui  a paru  incroiablc  ï des 
„ Mathématiciens  célébrés. 

,,  Tout  Angle  Reéliligne  eft  une  quantité  finie, 
„ ou,  pour  me  fervir  de  termes  qui  ne  donnent  lieu 
„ i aucun  fubterfuge , tout  Angle  Reéliligne  ell 


„ formé  dedeux  Jambes  qui  s’ouvrent  d'une  étendue 
„ finie,  & qui,  en  s'ouvrant,  forment  un  Arc  d'un 
,,  étendue  finie. 

„ Cda  fuppofe  , Dire  que  l'Angle  de  Contin* 

„ gctice,  ell  plus  petit  qu’aucun  Angle  Reéliligne  , 

,,  allignablc  ou  poUible,  c'ell  dire  que  l’Angle  de 
„ Contingence  eft  plus  petit  qu'aucune  Quantité 
„ finie  pour  petite  qu’on  b fuppofe  ; C'ell  dire 
,,  que  les  Jambes  qui  le  forment  s'ouvrent  moins , 

„ Si  s’écartent  moins  l'une  de  l’autre  que  ne  font 
„ deux  jambes  droites  , poyr  peu  qu'elles  s'écar- 
„ tent. 

„ Et  cependant  c'ell  Ecart  des  deux  Jambes  de 
„ l'Angle  de  Contingence , plus  petit  qu'aucun 
„ écart  poflible  entre  deux  Lignes  droites,  ne  biffe 
„ pas  de  renfermer  un  cfpace  où  l’on  peut  placer 
„ dis  jambes  qui  i l'infini  s'écarteront  toujoursmoins 
,,  les  unes  des  autres, Si  formeront  des  Angles  toû- 
„ jours  plus  perits. 

„ Ces  propofitions,  comme  je  viens  de  le  dire, 

,,  ont  paru  incroiables  , Si  on  a foupçonne  que 
„ les  Preuves . fur  lefquclles  011  prétendoit  les  éta- 
,,  blir  , rcnftrmoient  quelque  fubtil  fopliifme  , & 

„ qu'il  y avoir  quelque  équivoque,  & quelque  mal 
„ entendu  , caché  fous  les  termes  dans  lefquels  on 
„ énonce  ces  preuves. 

,,  On  a cherché  dans  la  Métaphyfiquc  de  quoi 
,,  démêler  ces  Sophifmes , & lever  ces  Equivoques. 

,,  Les  uns  ont  prétendu  que  l'Angle  n’étant  pas 
„ une  Quantité,  il  n’étoit  pas,  à proprement  par- 
,,  lcr,  ftifccpttble  du  plus  ou  du  moins , Si  ils-  ont 
„ crû  fe  tirer  d'affaire, en  tirant  l'Angle  de  b Ca- 
„ tégorie  de  la  quantité,  pour  le  ranger  fous  celle 
,,  des  Manières  d’être  & des  Rebtions. 

,,  Mais  les  Manières  d'être  & les  Relations 
,,  font  elles- memes  fufceptiblcs  du  plus  ou  du  moins. 

,,  Une  Ligne  ell  plus  ou  moins  Courbe , un  Mou- 
„ vemtnt  plus  ou  moins  vite  ; toutes  les  choies  qui 
„ fe  reffcmblcnt , ne  fe  rtffemblcnt  pas  également  & 

„ celles  qui  font  différentes  ne  le  font  pas  toutes 
„ dans  le  même  degré. 

104. 

„ Enfin , fans  faire  entrer  les  Mots  de  plus  Si  de 
,,  moins  grand , dans  b Qucflion , je  b puis  ainfi 
„ énoncer.  Une  Corde  A D touche  le  point  de 
,,  b Circonférence,  auquel  elle  aboutit. 

,,  Une  Tangente  B A touche  suffi  ce  point.  B/.  +. 

„ Ainfi  il  y a un  point  de  la  Circonférence  en- 
,,  fermé  entre  l’éxtrémité  de  b Corde  AD,  &l’éx- 
„ tremité  de  b Tangente  B A. 

,,  La  Corde  A D s’écarte  de  b Tangente  B A. 

„ Le  point  de  la  Circonférence  qui  avoifinc  im- 
„ médiatement  le  point  touché  par  la  Tangente,  n'cll 
„ pas  touché  lui  même  par  b Tangente,  mais  il  s’en 
„ écarte. 

„ Or  je  demande  s'il  ne  s'en  écartepas  moins  que 
,,  la  Corde  D A. 

,,  On  ne  peur  pas  dire , pour  éluder  cette  quelli- 
,3  on  , qu'il  n’ell  pas  permis  de  comparer  des  Qtian- 
„ tirés  d'un  genre  rout  différent , Se  que  par  confc- 
„ quent  il  ne  faut  pas  que  des  Comparaifons  rou- 
,,  lent  fur  le  plus  Si  le  moins  , entre  des  Angles 
,,  Reélilignes,  Si  Mixtilignes  : Cette  défaite  ne  ti- 
3,  re  point  de  la  ncceffïté  de  répondre  à b Qucftion 
,3  que  je  viens  de  former,  parce  que  l’on  convient 
„ que  chaque  point  d'une  Circonférence  peut-être 
„ confidere  comme  le  commencement  d'une  Ligne 
>>  droite,  & que  fi  chaque  point  contribue  à rar- 
>»  mer  une  Courbe,  ce  n’ell  pas  que  lui  même  foie 
„ termine  en  courbure , mais  , c'eff  qu'il  fc  dé- 
»*  tourne  de  celui  qui  le  précède , comme  celui  qui 
„ le  fuit  immédiatement  fe  détourne  aufli  de  lui. 

„ Je  m en  vai  propofer  les  penfées  qui  me  font  ve- 
„ nues  lur  ce  fujet. 
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égaux  cliacun  à l'extrémité  du  Raion. 

Ce  Raion  lui  même  on  fe  le  repréfentera  comme 
un  Paralléllograme  Rectangle  , très-mince  à la 
vérité,  & d'une  tiès-petite  Largeur,  mais  pourtant 
de  quelque  Largeur. 

La  Circonférence  du  Cercle  fera  donc  compofée 
de  portions  égales  au  petit  côté  de  ce  Reéhnglc  que 
nous  appelions  Raion  , & que  nous  confidérons 
comme  une  fi  m pie  Ligne,  à caufedu  peu  dclargcur 
que  nous  lui  fuppofons. 

Quand  nous  avonsungrand  Rcébnglc  ABCD, 
après  l’avoir divifé  & fubdivifé,  & être  ainfi  allé  de 
petit  en  petit,  1 pluficurs  fois  réitérées,  nous  nous 
arrêtons  enfin  au  périr  Rectangle  F D ; Nous  ter- 
minons là  nos  divifions  & nos  fubdivifions,  &nous 
ne  nous  mettons  non  plus  en  peine  de  fa  Largeur  que 
s’il  n'en  avoit  aucune , bien  affûtés  que  ce  que  nous 
négligeons  d'y  confidércr  de  grandeur  fie  de  nou- 
velles parties,  ne  nous  jettera  dans  aucune  erreur  per- 
ceptible. 

En  continuant  cette  fuppofition,  nous  regardons 
toute  portion  de  Cercle , d'une  étendue  auffi  petite 
que  le  petit  côté  F C , nous  la  regardons,  dis-je, 
comme  toute  femblable  à ce  côté,  fie  nous  ne  faifons 
non  plus  d'attention  à fa  Courbure  que  fi  clic  n'eu 
avoit  aucune. 

6.  Suppofés  donc  que  la  Ligne  droite  G H touche 
un  tel  point  de  la  Circonférence  d'un  Cercle  fie  re- 
pofe  fur  lui,  on  conclut  qu’elle  ne  touchera  que  ce 
fcul  point,  fie  ouc  les  deux  autres  qui  font  àla  droi- 
te, & à la  gaucnc  du  touché,  s’écarteront  de  laTan- 
gente  G H. 

Car  s’ils  ne  s'en  écartoient  pas  , ces  trois  points 
feroient  en  pofition  droite  , tout  corhme  le  feroienc 
leurs  trois  points  fupétieurs  de  la  Tangente  G H. 

Et  parce  que  tout  les  points , qui  compof.nt  une 
Circonférence  (ont  difpofés  entr’eux  de  h même  ma- 
nière, & que  le  quatrième  eft  fitué  à l'égard  du  troi- 
fiéme,  tout  comme  le  troificme  i l’égard  du  fécond, 
& le  fécond  i l’égard  du  premier  , fi  trois  points 
d'un  Cercle  étoient  en  Ligne  droite , ils  le  feroient 
tous. 

10  S. 

Cette  minière  d’envifager  le  Cercle  en  lui  fup- 
pofanc  des  points,  delà  Courbure  defqucls  on  fait 
abflraétion , fuffit  pour  le  bur  de  la  Géométrie.  On 
tire  de  cette  fuppofition  des  Confcquences  ; Ces  Con- 
féquences  règlent  nos  Calculs  , fie  nos  Opérations, 
fans  pouvoir  y faire  entrer  plus  d’erreur  qu'il  n'y 
en  a dans  la  fuppofition  d’où  elles  font  tirées  ; er- 
reurs, toujours  trop  petites  pour  n’échapper  pas  à 
nos  obfervations , fie  à nos  perquifitions,  parce  que 
celui  qui  s’apperctvroit  de  l’erreur  où  la  fuppofiti- 
on le  jette , n'auroit  qu’à  fuppoferle  petit  cô’é  F C. 
incomparablement  plus  petit , & l’erreur  s’évanouï- 
rcit. 

107. 

„ Mais  ne  peut-on  point  fc  former  une  Idée  plus 

exafte  du  Cercle,  Se  où  l’Abftraflion  n’entte 
„ plus,  ni  la  Suppofition  ? Car  enfin  le  Cercle  n’cft 
„ point  ce  que  cette  manière  de  concevoir  le  fup- 
» pofe. 

fi*.  7.  ,,  Le  petit  Parallclogramc  m n , pour  mince 

„ qu  on  trouve  à propos  de  le  fuppofer,  dans  le 
,,  fond , fie  dans  la  Vérité , a pourtant  quelque  lar- 
,,  geur , fie  il  peut-être  divifé  en  deux  parties  égales 
„ au  point  o par  une  ligne  parallèle  à fes  deux  grands 
,,  côtes. 

C’eft  meme  autour  de  ce  point  o qu’il  tourne , 
„ fie  comme  la  diagonale  o n , eft  plus  grande  que  le 
,,  côté  o p ; lors  qu’en  tournant  , cette  diagonale 
„ fera  parvenue  de  n vis-à-vis  de  p , l’endroit  de 
„ la  Circonférence,  où  clic  fe  trouvera,  fera  plus 
„ éloigné  du  Centre  o que  le  milieu  p du  pccic  cô- 
„ té  n v. 

„ Ainfi  Voila  détruite  par  la  génération  meme 
»,  du  Cercle  U fuppofition  d’une  petite  portion  de 


lOp 

„ Circonférence  plate  comme  p n.  L’extrémité  du 
,,  Raion  décrit  (ans  celle  dt  s poitions  qui  débordent 
,,  par  dellus  toute  portion  Rcéliiignc. 

Tachons  de  nous  former  une  Idée  plus  diftinfle 
encore  de  cette  génération  du  Cercle  & de  fes 
Suites. 

toS. 

Figurons  nous  les  deux  parties  qui  compofcnt  le  Ti{  , 
petit  Parallclogramc  on  feparées  : Nous  aurons 
deux  triangles  o c n , o n p. 

Je  fuppofe  les  deux  Hypothenufcson,  on  parfai- 
tement polies. 

fe  rallcmhle  ces  deux  Triangles  pour  en  former  lé 
Rectangle  on,  comme  il  croit. 

La  face  on,  qui  termine  le  Triangle  onc,  n’cft 
pas  b même  que  b Face  on,  qui  termine  le  petit 
Triangle  opn. 

109. 

Ces  deux  faces  font  à l’oppofite  l’une  de  l’autre, 

Se  quand  clics  viennent  à le  toucher  immédiate- 
ment , ce  Contact  immédiat  n’empêche  pas  que  l’Une 
ne  foie  toujours  differente  de  l’autre. 

Entr’clles  deux  il  n\  a aucun  Intervalle  , puis 
qu’elles  fc  rouchenr  immédiatement  ; cependant  l’une 
n’eft  pas  l’autre,  & 1 extrémité  d’un  des  Triangles, 
h’eft  pis  l’cxtrcmité  de  l'autre.  Elles  fe  joignent  & 
leur  Jointe  oh  , s’il  m'clt  permis  d’employer  ce  mot , 
eft  abfolument  fans  largeur. 

i to 

Or  il  me  paroic  que  le  vrai  Raion  d’un  Cercle 
doit  être  défigné  par  cettt  jointe  0»  ; car  enfin  c'eft 
l’éxtrémitc  » du  T rianglc  onc,  ou  du  T riangle  oc  p , 
qui  termine  chaque  portion  du  Cercle 

Prenés  deux  portions  de  Circonférence , telles 
qu’il  vous  plaira  i ces  deux  portions  fe  touchent  im- 
médiatement; les  Faces  par  U (quelles  clics  fc  touchent , 
font  differentes  Tune  de  l’autre;  elles  répond.mt  pté- 
eifement  aux  deux  faces  on,  on,  des  deux  Trian- 
tes onc,  on  p;  Scia  Jointe  de  ces  deux  portions 
c Cercle  répond  précifément  à b Jointe  on. 

De  forte  que  les  deux  extrémités  des  Arcs  K n , 

Ln,  qui  fe  touchent  immédiatement  en  n . font 
éloignées  du  Centre  0 précifément  de  b longueur  de 
la  Jointe  no. 

1 1 r. 

Je  ne  faurois,  fans  tomber  en  contradiéfion , ptâ- 
fer  que  quelque  partie  d'une  Circonférence  eft  Iodi- 
vifible  Se  fans  Etendue  , & b vérité  m forceroit 
bien-rot  à révoquer  cette  Suppofition.  Sur  quel- 
que partie  que  mon  attention  s'arrête  , cette  partie 
eft  compofée  de  deux  égales  qui  fe  touchent  immé- 
diatement , Se  ces  deux  moitiés  ont  leur  Jointe  i 
b même  diftancc  no  du  centre  0 que  toutes  Us  au- 
tres Jointet. 

ni. 

Voilà  jufques  où  mon  Entendement  peut-aller. 

Sur  quelque  portion  de  Circonférence  que  fon  at- 
tention fc  borne,  il  voit  d’abord  que  cette  portion 
en  touche  une  autre  immédiatement  à b droite , fie 
il  comprend  que  les  éxtrémites  de  ccs  deux  Jointet 
font  précifément  à égale  diftance  du  Centre. 

C’eft-à-dire  que  s’il  a été  obligé  de  fc  fetvir  d'un 
petit  Rïéfangle  on,  comme  d’un  Raionfpour  for- 
mer le  Cercle,  les  deux  Jointe! , l’une  à Ma  gauche, 
l’autre  à b droite,  de  b portion  Kn,  à laquelle  il 
fait  attention , font  chacune  éloigné:  de  l'extrémi- 
té o , de  b Jointe  n o précifément  de  la  longueur 
n o de  cette  Jointe , ou  que  l'éxtrémité  n de  b por- 
tion n R eft  éloignée  de  0 , éxtrémité  de  1a  ligne 
n o , précifément  de  b longueur  de  b Face  » 0 , qui 
termine  le  Triangle  ont. 

Apiès  cela  je  viens  à penfer  fie  je  conçois  encore 
que  la  portion  n R eft  divifiblc  en  b , fie  je  me 
trouve  obligé  de  raifonner  fur  b Jointe  b,  comme 
j’ai  fait  fur  b Jointe  n. 

Enfin  je  ne  faurois  me  difpmfer  de  rcconnoitre 
qu’apres  avoir  divifé,  fie  fubdivifé,  fie  n’avoir  rien 
Ec  fai» 
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fait  d^utrc  priant  plufieurs  fiécles , il  refteroie  tou- 
jours des  divifions  & des  fubdivifions  à faire;  il 
refit  roit  toujours  quelque  partie  où  l’on  devroit 
diftmguer  trois  'Jointe!  répondantes  à la  Diagonale 
o n , deux  aux  extrémités  de  rette  partie  , & une  au 
milieu  ; toutes  trois  à égal:  diftance  de  o. 

U}. 

Mais  nôtre  Entendement  borné  ne  fauroit  aller 
plus  loin  ; Il  frit  bien  qu’il  ne  trouvera  p3s  où  s'ar- 
rêter; Mais  il  ne  fauroit  fc  repréfenter  cette  Multi- 
tude innombrable  de  parties  qu’une  fuite  de  Calculs , 
où  l’on  fe  perd , ne  compterait  jamais.  Mais  com- 
me pour  n’en  avoir  compte  que  cent , il  ne  s’enfuit 
pas  qu’il  n’y  en  ait  pas  mille,  & pour  n’en  avoir 
compté  que  mille , il  ne  s’enfuit  pas  qu’il  n’y  en  ait 
pas  un  million  ; de  meme  pour  n’en  avoir  compté 
qu’un  nombre  fini , il  ne  (enfuit  pas  qu'on  puilfc 
venir  à bout  du  refte , & qu'elles  fc  réduifcnc  eftcéti- 
vement  à un  nombre  fini. 

114. 

Comme  la  largeur  du  Paralléîograme  c p fi- 
nit par  la  face  />#,  & ne  s'étend  point  au  delà , de 
meme  la  longueur  de  la  face  n o du  T riangle  nco 
finit  en  0.  Elle  finit  aufli  en  »&  ne  s'étend  point  au 
delà. 

Quelle  foit  donc  touchée  en  n par  la  ligne  droite 
A E faifant  un  Angle  droit  avec  la  longueur  0 n. 

T:j.  8.  On  peut  8c  il  faut  necelTaircmcnt  reconnoitrc  que 
la  ligne  AE  cft  divifiblc  en  n.  La  portion  An,  y 
touche  immédiatement  la  portion  En . La  Face  «de 
JE  » cil  la  continuation  de  la  Face  on  du  Triangle 
onc,  & la  Face  » de  la  portion  An  eft  b continua- 
tion de  b Face  on  du  Triangle  o n p. 

A n eft  Perpendiculaire  fur  la  Face  « « du  prémier 
Triangte;  E»  eft  Perpendiculaire  fur  b face  on  du 
fécond  ; car  fi  b jointe  o n avoit  deux  faces , ^«ferait 
perpendiculaire  fur  l'une  Se  fur  l’autre. 

iif. 

Toute  ligne  tirée  de  l’cxtrcmité  »,  fur»^f,  ou 
fur  » £ , fera  plus  longue  que  b perpendiculaire  0 n 
( L.  I.  Art.  65.) 

1 1 6. 

Et  comme  il  ne  peut  y avoir  aucune  partie  dans 
la  Circonférence,  que  le  Raion  on  décrira,  qui 
foit  plus  éloignée  de  0 , que  de  1a  diftance  « n ; route 
. Ligne  qui  fera  tirée  de  o fur  n A,\  l’éxception  de 
0 »,  la  perpendiculaire , palfera  en  delà  de  b Cir- 
conférence , Sc  b Ligne  » A fera  toute  hors  du 
Cercle, 

Et  pour  près  que  l'on  fuppofe  de  » , le  point  où 
l’on  tirera  une  Ligne  depuis  0,  il  lera  toujours  vrai 
que  ce  point  fe  trouvera  hors  du  Cercle. 

1 '7* 

Fit-  9 • Figurons-nouspréfentemcnt l'AnglcReélilignc£  nT. 

Pour  éloigner  toute  conteftation  je  fuppoferai  de 
1a  Largeur  dans  les  Jambes  : mais  la  jointe  S n, 
n’aura  aucune  Largeur  fuivant  ce  qui  a été  dit. 

Vis-à-vis  de  cette  Jointe  S » concevons  la  jointe 
nj,  c’eft-à-dire  que  b face  jn  foit  b continuation 
de  b face  nS. 

Pofons encore  que  les  faces  R»,  An,  faflentun 
Angle  égal  à celui  des  faces  Tn,  En-, 

Concevons  enfin  que  b jointe  Sn  eft  b continua- 
tion de  <%  perpendiculairement  fur  A E. 

L’Angle  Rno  eft  aigu. 

Donc  à égale  diftance  de  côté  & d'autre  du  point 
n,  où  tombe  b perpendiculaire  on;  On  aura  om, 
o x , égales  cntr’ellcs  ( L.  I.  Art  74.  ) 8c  plus  lon- 
gues que  on. 

118. 

Toutes  les  Lignes  tirées  de  l’éxtrémité  0 fur  xm 
feront  plus  longues  que  0 n , mais  plus  courtes  que 
om , 8c  ox  (L.  I.  Art.  74.)  Ainfi  en  décrivant 
un  Arc,  dont  om  foit  Raion  , il  n’y  aura  aucun 
point  de  b Circonférence  de  cètArcqui  ne  foit  plus 
éloigne  de  »,  que  les  points  de  b I.igne  mx,  à 
l’éxccption  des  deux  extrémités  m 8c 


Pour  obtus  que  foit  l'Angle  RnT,  8c  par  con- 
séquent pour  Aigu  que  foit  l’Angle  RnA-.  pour 
petite  enfin  que  foit  b Ligne  mx,  il  n’y  aura  tou- 
jours que  les  deux  éxtrémités  m 8c  x qui  fe  trou- 
vent dans  la  Circonférence  , le  refte  fera  dans  le 
Cercle.  Pourvu  quem.v  ait  quelque  étendue  8c  ne 
foit  pas  abfolumcnt  indivifible , elle  aura  une  Jointe 
également  éloignée  de  m & de  x. 

Ctb  fait  voir  qu’à  parler  éxaftement  on  ne  fau- 
roic  concevoir  aucune  portion  de  Cercle  qui  foit  Rcfli- 
lignc. 

tip. 

Cela  va  donner  quelque  jour  à la  Comparaifon 
de  l'Angle  de  Contingence  avec  un  Angle  Rcfti- 
ligne. 

L’Angle  de  Contingence  a pour  une  de  fes  Jam- 
bes une  Tangente  nA  perpendieuhire  fur  le  Raion 
0».  Que  lui  aflignerons-noas  pour  l’autre  jambe  ? 
Ce  ne  fera  pas  une  Courbure  nC,  compoféedcplu- 
fieurs  parties  qui  fe  détournent  l’une  de  l'autre;  car 
une  telle  Jambe  ne  ferait  pas  une  feule  Ligne;  mais 
une  fuite  de  pluficurs  commcnccmens  de  Lignes 
différentes.  De  plus  un  tel  Angle  ferait  imméfu- 
rable;  car  entre  quel  point  de  fes  deux  jambes  pren- 
droit-on  leur  écart  ? ieroit-ce  entre  C & c , ou  en- 
tre M 8c  m? 

120» 

Puis  donc  que  la  Jambe  de  l’Angle  de  Contin- 
gence , qui  fait  portion  de  b Circonférence , ne  peut 
en  aucune  façon  être  une  Ligne  droite , pas  même  à 
fa  naiffance,  & que  depuis  le  point  du  Contact , qui 
eft  le  fommtt  d’un  tel  Angle , on  ne  fauroit  afli-j 
gner  à celle  de  fes  Jambes,  qui  fait  portion  de  b Cir- 
conférence , deux  parties  qui  faffent  une  feule  ligne 
en  tout  fens , il  eft  impofiïblc  de  mefurer  un  tel  écart  » 
pour  comparer  fa  mefure  avec  celle  qui  fait  connoi- 
tre  l’ouverture  d’un  Angle  Rectiligne. 

En  ce  fens  on  peut  bien  dire  que  l’Angle  de  Con- 
tingence eft  d’une  nature  trop  différente  de  l’Angle 
Reétilignc , pour  pouvoir  comparer  1a  Grandeur  de 
l'un  avec  celle  de  l’autre. 

T 2 t. 

Cette  Réponfe  ne  lève  pourtant  pas  toute  b 
difficulté,  car  quand  une  Ligne  droite  AnE  , 
au  lieu  de  fe  partager  fimplcmcnr  en  deux  porti- 
ons droites  R n , n T pour  faire  l’Angle  Rectili- 
gne RnT,  cft  pliée  en  Courbure,  je  demande  fi 
le  détour  de  b face  n S , appartenant  à b portion 
de  b gauche,  .fi'fon  détour  de  b face  n S apparte- 
nant à la  portion  de  b droite  ; je  demande  fi  ce 
détour  eft  précilément  le  même  pour  former  une 
Courbure  Circulaire,  que  pour  former  un  Angle 
Rectiligne  f II  faut  bien  que  non  ; Car  fi , par  le 
détour  que  b Courbure  donne  à b face  Sn,  elle  fe 
trouve  déterminée  à fe  porter  en  7*  afin  que  le  refte 
des  faces  K b,  v x,  fe  difpofît  en  Courbure  Cir- 
culaire , il  faudrait  que  les  parties  qui  fuivenc  S n 
du  côté  de  T au  lieu  de  tendre  à b manière  de  S n 
vers  T rebroufTaflent  par  en  haut  , & fc  pliaffent 
en  un  fens  contraire. 

Ainfi  lorfque  d’une  droiture  AnE  il  fefait  une 
Courbure,  b face  Sn  de  b gauche  s’écarte  moins 
de  b face  Sn  de  b droite  , qu’elle  ne  s’écarterait 
pour  former  le  plus  petit  Angle  Rcftiligne  qu’il 
foit  poffible  de  fuppofer  , & à l’éxtrémité  de  An 
& de  £ »,  il  fe  fait  un  Angle  Obtus  plus  ouvert 
qu’aucun  Angle  Reétilignc  que  l'on  puiffie  conce- 
voir. 

122. 

Comme  donc  on  cft  forcé  d'avouer  qu’une  Cir- 
conférence eft  compofée  de  parties  d'une  petitefTe  in- 
concevable , 8c  qu’on  ne  fauroit  , fans  tomber  ei» 
Contradiction  , dire  qu’elle  cft  compofcc  d'un  Nom- 
bre fini  de  parties,  d’une  longueur  déterminée, qui 
fe  détournent  précifément  autant  l’une  que  l’autre  , 
chacune  de  fâ  voifine  ; on  fè  trouve  de  meme  obli- 
gé de  reconnoitrc  que  la  petitefTe  de  ces  écarts  ré- 
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pard  à la  p:tite(Te  des  parties  qui  les  forment.  Deux 
pirties  de  Circonférence  forment  un  Angle  , un 
Ecart , une  Ouverture,  donc  les  Jambes  font  plus 
petites  qu’aucune  Ligne  droite,  pour  petite  qu'on 
la  fuppoiir , A:  ces  deux  jambes  fe  détournent  l’une 
de  l'autre,  ou  fe  détournent  de  leurpofition  en  Li- 
gne droite,  ou  de  la  Lignedroitc  AnE,  qui  touche 
leur  fommet , d'un  détour  moindre  que  le  plus  pe- 
tit de  tous  ceux  qui  forment  des  Angles  Reai- 
lignts. 

ttj. 

,,  Tout  de  meme  que  nous  ne  faurions  nous  repré* 
,,  fenter,  & nous  mettre  comme  devant  les  yeux, 
„ aucune  grand. ur  qui  ne  foit  finie,  &que  nous 
>•  fommes  pouitant  obligés  de  reconnoitrcque  quel- 
„ que  grandeur  que  nôtre  F.fprit  fe  reprefente , il  y 
„ en  peut  encore  avoir  de  plus  grandes  ; de  même 
» aufli  quoique,  quelque  Angle  que  nôtre  efpritfe 
„ figure , les  Jambes  8c  l’Ouverture  de  cet  Angle 
,,  fe  prcfcntcnt  toujours  de  quelque  Grandeur,  ilfaut 
,,  pourtant  avouer  qu’il  y en  peut- avoir  de  plus  petits 
a que  tous  ceux  qu’on  fe  figurera.  C'cft  ainfi 
a qu’on  eft  forcé  à reconnoirrc  l’éxiftence  d’un  Pais 
» inconnu , en  petit  comme  en  grand  , c’eft  celui 
,,  de  l'Infini. 

114. 

fi  I0  »»  Cès  Vérités,  dont  on  eft  forcé  de  tomber 
„ d'accord,  fans  les  comprendre,  nous  étonneront 
11  bien  plus , fi  nous  refléchiflons  que  la  ligne  An  E 
11  peut-ctre  différemment  courbée,  & que  pourfor- 
„ mer  la  Coin  bure  n Ai  c,  les  Faces  S » s’ccar- 
„ tent  moins  que  pour  former  la  Courbure  Z.  Ainfi 
„ voila  du  plus  & du  moins  dans  des  écarts  plus 
„ petits  qu’aucun  écart  concevable:  Ce  n’eft  pas 
,,  tout  ; car  ce  plus  & ce  moins  variera  à l’infini , 
11  fuivant  que  les  Raions  des  Cercles  qu’on  dccti- 
,,  ra  croitront  eux  mêmes. 

„ Voici  qui  pourra  répandre  quelque  jour  fur  ces 
„ obfcurcs , mais  incontcftablcs  veritez. 

115. 

Fif.  11.  Qu’on  forme  au  point  » les  Angles  une  y!  n E. 
Qu’on  élève  fur  les  points  Ai.  clr  A",  également  éloignés 
de  »,  deux  perpendiculaires. 

Ces  perpendiculaires  fe  croiferont  en  C.  (L.  I.  Art. 
r»8.)  Les  lignes  CM,  CAT  firontégalcs  ( L.  II. 
Art.  J 1.  ) de  forte  qu'en  décrivant  , du  poinéê  C 
& de  la  diftancc  C Ai  un  Cercle  ; AM  & E AT  fe- 
ront t.mgantes  de  ce  Cercle  aux  points  Ai.  8c  AT. 

Si  l’on  éléve  deux  perpendiculaires  fur  les  points 
r.  8c  1.  éloignés  de  » autant  que  M & AT.  Il  faut 
que  le  point  c d’où  on  les  tirera  foit  plus  près  de 
l’Angle  Cm  que  le  poinâ  C d’où  les  précédentes  font 
tirées  (LI.  Art.  iji.). 

Plus  l’Angle  » s'ouvrira,  plus  les  perpendiculaires 
tirées  fur  les  Jambes  d’une  même  pointe  tomberont 
près  de  fon  fommet  »(  L.  I.  Art.  130.) 

iz$. 

Quand  donc  deux  perpendiculaires  tirées  de  la  me- 
me extrémité,  tomberont  fur  deux  points  qui  fe 
toucheront  immédiatement , & que  ces  perpendicu- 
laires fc  toucheront  clles-mcmes  immédiatement  , 
comme  deux  Raions  fc  touchenr  quand  ils  aboutif- 
lent  fur  deux  points  de  h Circonférence  , dont  le 
contaét  eft  immédiat  ; puis  qu'à  proportion  que  les 
points  fur  lesquels  les  perpendiculaires  tombent , 
font  plus  près  du  fommet  d’un  Angle , à proporti- 
on cèc  Angle  eft  plus  obtus,  il  s’enfuit  que  quand 
ccs  deux  points  fe  touchent  immédiatement  , 8 C 
par-là  font  moins  éloignés  l’un  de  l'autre  qu’aucune 
diftance  aflignable , l’ouverture  de  l’Angle  eft  aufli 
plus  grande  qu'aucune  ouverture  qu'on  puifle 
déterminer. 

„ Elle  n’cft  pas  nulle  cette  ouverture,  car  il  n’y 
„ auroit  point  d’inflexion  au  point  »,&  par  con- 
„ féquent  il  ne  pourrait  point  fe  former  de  Cour- 
„ bure , puis  qu’elle  ne  pourrait  commencer  nulle 
„ part  : Mais  cette  ouverture,  fans  être  nulle , eft  pour- 


„ tant  pins  nbtufe qu’aucune  Ouverture  qu’on  puifle 
,,  fc  figurer. 

,,  Et  comme  les  perpendiculaires  qui  tombent  fur 
„ les  points  Ai  & Ai.  r.  & s.  également  éloignés  du 
„ fommet  * , comme , dis-je  ,ccs  perpendiculaires  font 
,,  d’autant  plus  longues  que  l'Angle  » eft  plus  ob- 
„ tus,  & réciproquement  l’Angle  » d’autant  plus 
„ ouvert  que  ccs  perpendiculaires  font  plus  longues  ; 

,,  plus  ces  perpendiculaires  font  longues , & par  con- 
„ fcquent  plus  les  Raions  C Ai , C N font  grands 
,,  en  Comparaifon  des  Rayons cr,  ts ; plus  l’Angle 
„ An  AT  eft  obtus  en  comparaifon  de  l’Angle  ms. 

1 iX. 

„ Quand  les  Raions  CA/,  CAT,  c r ,c  s viennent  à 
„ fe  toucher  en  » comme  il  arrive  dans  le  Cercle , 

„ l’Angle  » doit-être  plus  ouvert  pour  recevoir per- 
„ ptndicuhirement  les  Raions  C M , CAT  que  pour 
„ recevoir  pi  rpcndiculainemcnt  les  Raions  cr,  cs,cat 
„ quand  les  Poinrsou  les  Raions  tombent,  fc  touchent, 

„ ils  font  à égale  diflance  du  fommet  ». 

De  forte  que  quand  b Ligne  droite  A E fe  ploie 
pour  former  une  circonférence  d’un  grand  Raion, 

Il  fe  fait  en  » un  écart  plus  obtus,  que  quand  cette 
même  ligne  fe  ploie  pour  former  une  circonférence 
d'un  Raion  plus  petit. 

119. 

La  Génération  du  Cercle  ne  nous  permet  pas  de 
reconnoitrc  aucune  portion  de  la  Circonférence  Rctfti- 
ligne;  le  nous  avons  remarqué  que  fi  quelqu’une 
des  portions  de  la  circonférence  étoit  Reftiligne , cette 
circonférence  devrait  être  Reâilignc  partout. 

150. 

Ceux  qui  tiennent  pour  l’hypothcfe  du  Plein  , 8c 
qui  ne  reconnoiffent  point  de  Vuidc  , font  obligés 
de  reconnoitre  des  courbures  parfaites,  puifque,  fé- 
lon eux,  tout  Mouvement  en  droite  ligne  étant  en- 
vironné d’un  Mouvement  en  Courbure,  fi  chaque 
Courbure  croit  compofce  de  petites  portions  Redi- 
lignes,  chaque  mobile,  qui  décrirait  une  de  ces  pe- 
tites portions,  devrait  être  environné  d’une  Cour- 
bure , & les  portions  de  celle-ci  d'une  autre  , 8c 
ainfi  à l'infini  , de  forte  qu’en  voulant  éviter  un 
infini , on  tomberait  dans  un  autre  encore  plus  incon- 
cevable. 

*»»• 

Mais  enfin,  dira-r-on , comment  une  LigncDroite 
peut-elle  toucher  une  Circonférence?  Les  deux  por- 
tions qui  fe  touchent  ne  font  elles  pas  commcr.ftira- 
bles  ? Leurs  Faces  ne  font-elles  pas  uniformrs  î Et 
pour  s'empêcher  de  reconnoitre  une  Courbure  qui 
ne  foit  pas  compoféc  de  petites  portions  droites.  Sup- 
pofera-t-on  qu'une  Ligne  Droite  eft  un  aflcmblagedc 
petites  Courbures? 

Voici  ce  que  je  me  fuis  répondu  fur  cette  diffi-  K 
culté.  La  Largeur  du  Rcâangle  cp  a un  d-rnier 
terme,  elle  finit  en  po,  8c  au-delà  de  cette  face  pe 
ce  Rcéhngle  ne  s'étend  plus. 

La  Langueur  du  meme  Reéhngle  fe  termine  en 
oc  & ne  va  point  au  delà  de  oc. 

L’Exncmité  0 eft  donc  tout  enfcmble  le  dernier 
Terme  de  la  Longueur  ou  de  1a  Face  po  8c  de  la 
Largeur  ou  de  la  Face  c 0. 

Je  reconnois  qu’on  ne  fauroir  couper  aucune  Tran- 
che d'un  Rcâangle  cp  parallèle  à la  Face  co,  fans 
qu'entre  les  deux  Faces  de  cette  Tranche,  favoirc», 

& celle  qui  lui  ferait  fupéricure  il  n’y  eut  de  l’éten- 
due , de  l’épaifltur , & du  partage  à faire. 

J’en  dis  de  meme  des  Tranches  parallèles  àp  »;  el- 
les auraient  de  la  Largeur, 

Mais  pour  les  Extrémités  qui  terminent  les  Rcéhn- 
gles,  c’eft-à-dire  pour  ce  qui  eft  des  Faces  po , co, 
certainement  elles  font  fans  épaifleur  ; ce  font  des  Mo- 
difications de  l’Etendue  po,  en  8c  fa  Manière  d’être 
terminée. 

Ces  Faces  po,  co,  étant  fans  épaifleur,  »,  qui  eft 
leur  éxtrémité , eft  parconféquent  elle-même  fansépaif- 
feur.  Ee  a 15*. 
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mcrrrc  en  petit  de  même  qu'en  grand. 

XLIII.  LC  CHAPITRE  VI.  du  Livre  de 


ci,nf.  n. 


M»- 

Paifonî  maintenant  tourner  le  Triangle  onc,  fans 
qu'il  le  fépare  entièrement  du  Triangle,  onp,  & 
qu’il  ce  (Te  abfolumcnt  de  le  toucher. 

C’eft-à-dirc,  après  voir  conçu  que  ces  deux  Tri- 
angles fe  touchent  tout  le  long  de  leurs  faces  on,  8c 
qu'ils  fe  touchent  par  conféquent  dans  leurs  éxtré- 
mites  i>  & e ; 

Concevons  enfuite  que  la  Kace  en.  du  Triangle 
onc  s'écarte  pour  faire  Angle  avec  b face  e « du 
Triangle  onp , 8c  que  le  fommet  de  cet  Angle  foit 
l'cxtrémitc  e , où  ces  deux  Facts  fe  touchent. 

Il  eft  certain  que,  quand  deux  Lignes  forment 
un  Angle,  elles  fe  touchent  dans  leurs  éxtrémités  & 
que  par  ce  Contaét  elles  font  le  fommet  de  l’An- 
gle. 

'L'extrémité  o d'une  Face  touchoit  l’éxrrémité  * 
de  l'autre  avant  qu’elle  fit  cèt  Angle  , elles  fe  tou- 
chent depuis  qu'elles  font  Angle.  Mais  aucune  au- 
tre partie  de  o»,  Face  de  enc,  ne  touche  quelque 
partie  de  e»,  Face  de  onp.  Car  fi  le  Contacf  s’é- 
tend au-dcll  de  d'extrémité  o , s’il  eft  de  quelque 
étendue,  ou  cft  ce  qu'on  le  bornerait? 

On  le  fuppofe  d'une  certaine  étendue  , & par 
quelle  raifon  ne  bome-t-on  pas  cette  étendue  à b 
moitié,  ou  ne  la  fait  on  pas  double? 

De  plus  cette  étendue,  fuivant  laquelle  un  refte 
d'une  Face  toucherait  un  refte  de  l'autre,  aurait  el- 
le-même une  éxtrémité  ; elle  ferait  donc  terminée , 

& c'eft  juftem.nt  à ce  terme  & i cette  éxrrémité 
que  commencerait  l'Angle  , l'ouverture  8c  l'écart. 

Depuis  11  en  defibus  , & jufques  1 l'éxtrémité  e , 
il  n’y  aurait  que  Contaéf  ; par  conféqucnt  aucun 
Angle  ni  aucun  vertige  d'écart,  aucun  commence- 
ment d’ouverture. 

Il  fe  fait  donc  un  Contaft  réel  à une  éxtrémité  cable,  & un  Myftere  des  plus  inconcevables  & des 
o,  8c  te  Contaô  où  commence  l'Angle  eft  fans  Ion-  plus  contradiéioircs.  C'eft  ainfi  que  le  plai/îr  dérai- 
gticur,  fans  largeur  8c  fins  épai  ITcur.  Les  Faces,  & fonnaile  qu'en  trouve  a propofer  des  Difficultés  , fait 
leurs  éxtrémités  qui  fe  touchent,  appartiennent  bien  que  f Efprtt  s'j  arrête  , c T n'a  garde  dé  en  chercher  U 
à des  portions  d’étendue,  épi  (Tes  & divifiblcs;  mais  folntion. 

ces  Faces  font  fans  épailîcur,  & leurs  éxtrémités  fans  Dans  lc  remps  que  l'Efprit  des  Phyficiens  croit 
longueur.  Que  font  elles  donc?  Elles  font  b Ma-  obfédé  de  l’Hypothéfe  des  Qualités  Occultes  , 8c 
d'étendue  font  terminées  , qu’on  s'étoit  familiarifé  avec  un  Langage  inintelligi- 
ble , fur  b manière  dont  elles  s' tmprimtitnt  8c  paf- 
foient  d'un  Sujet  fur  un  autre,  fi  un  Sceptique avoit 
dit  , Expliques  moi  très-nettement  tres-préctfément 
de  quelle  manière  deux  Corps , dent  les  Fertut  font  diffé- 
rentes , fe  mêlent  pour  cempojer  un  troifiéme  qui  parti- 
cipe des  deux  , crfiveus  ne  pouvés  pas  éclaircir  ce  Phéno- 
mène, fans  qu'il  j refte  la  moindre  difficulté , convenél 
qu'il  ne  fe  fait  aucun  Mélange , qu'il  ne  peut  s'en  faire, 
dr  que  tout  ce  que  vous  avés  cru  en  voir  , ci-devant, 
u’éteit  qu  JUufîon  & que  Songe. 

N’auroit-on  pas  été  en  droit  de  lui  répondre.  „ Il 
„ me  ferait  fort  aifé  de  vous  fatisfaire,  fi  j'avoisdes 
„ Idées  plus  diftin&es  & plus  éxa&es  de  ce  qu'on 
„ appelle  les  Qualités  des  Corps,  fe  comprcns  1 
» quoi  il  tient  que  je  ne  puifle  éxpliquer  les  Phé- 
„ nomêncs  que  vous  me  propofés.  Mais  l'Ignoran- 
,,  ce,  ou  je  fuis  fur  les  Caufes  d'un  Fait , 8c  le  Si- 
„ lence  raifonnable  auquel  cette  ignorance  me  réduit, 
,,  ne  peut,  & ne  doit  point  me  faire  révoquer  en 


S ex  t ms  ne  contient  que  des  pauvretés , mais  qui  tou-  Dhm  i- 
tes  méprifables  qu’elles  foient  , ne  lailTcronc  ps  de  Uoi„. 
nous  conduire  à une  Remarque  digne  d'attention. 

Stxtns  y prétend  prouver  conrre  l'expérience  que  les 
Mélanges  font  impoffiblcs.  „ Dilatés,  dit-il,  une 
„ Dragme  de  Ciguc  , dans  cent  Dragmcs  d'Eau. 

,,  La  Vertu  de  b Ciguc  fe  trouvera  répandue  dans 
„ route  cette  Quantité  d'eau , 8c  puifquc  les  Qua- 
„ lires  ne  fubfi lient  que  pr  leur  fubftancc,  il  faut 
„ qu'une  Dragme  ait  pris  l'Etendue  de  cent  Drag- 
„ mes  8c  leur  foit  devenue  égale. 

La  Phyfique  d'aujourd'hui  fait  fentir  tout  le  ri- 
dicule de  cette  Objcdion  s On  en  a honte  ; Cepen- 
dant Sextus , .qui  b propofe  fi  hardiment  cil  admiré 
des  Pyrrhonicns. 

Qu'on  mcle  une  Mefure  de  Froment  avec  cent 
Mefuresdc  Sègle;  Qu'on  remue  le  plus  prfaitement 
que  l’on  pourra  le  mcbnge  de  ces  deux  grains.  Si, 
après  ceb,  on  puife  dans  ce  Tas,  avec  une Mcfure 
qui  contienne  ioio  grains,  il  fe  trouvera  dans  cet- 
te Mefure,  io  grains  de  froment  fur  iooo  de  Scgle 
fi  b Mefure  n'en  avoit  contenu  que  505  , on  y au- 
rait trouvé  y grains  de  froment  ; Si  elle  en  avoit 
contenu  3030,  b meme  Proportion  aurait  encore 
eu  lieu  de  30  , fur  300»  & de  1 fur  100.  Un 
Mélange  de  parcelles  ic  fois,  cent  fois,  mille  fois, 
dix  mille  fois  plus  petites,  aurait  donné  les  memes 
Nombres  8c  les  mêmes  Rapports.  C'eft  ainfi  que 
les  Particules  des  Couleurs;  dcsPoifons,  des  Remè- 
des, des  Corps  favoureux , ou  Odoriférant  fe  mê- 
lent parmi  les  Particules  de  l'Eau , ou  des  autres  Li- 
queurs. 

XLIV.  RIEN  n’eft  plus  aifé  l comprendre  que  caraSire 
ce  que  Sextsss  propofoit  comme  une  Enigme  inéxpli- 


niére  dont  des  Portions 
elles  en  font  b FIN. 
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Si  deux  faces  droites  fe  peuvent  ainfi  toucher  , & 
fc  doivent  ainfi  toucher  pour  former  Angle,  dans 
une  éxtrémité  fans  longueur  & fans  largeur , une  li- 
gne droite  touchera  le  fommet  de  l'Angle,  de  la  mê- 
me manière  que  font  dans  une  Circonférence  deux 
parties  de  petitefle  inconcevable. 

ny. 

Perfonne  ne  fera  difficulté  de  tomber  d’accord 
que  les  deux  Faces  o p ne  fe  touchent  entant  que 
Faces,  & qu’entant  que  faces  elles  ne  foient  fans 
épaifteur. 

Concevons  maintenant  le  Reéhngle  p c transporté 
fur  lc  Reélangle  pm,  8c  eo  parfaitement  ajuftée 
fur  fon  égale  om , en  forte  que  b face  op  de  l'un 
de  ces  Reâ angles  foit  1a  continuation  de  b Face 
op  de  l’autre.  ■ t * 

Ces  deux  faces  fe  toucheront  8t  l’éxtrémité  0 de 
l’une  touchera  l’éxtrémité  de  l'autre , l’éxtrémité  c , 
l'éxtrémité  m;  elles  fe  toucheront  entant  que  Faces, 
ces  Faces  font  fans  épaiiïeur.  Ces  deux  faces  fe 
toucheront  donc  , & les  termes  de  leur  Contaft 
o & p feront  fans  épai  fleur  , fans  longueur  8c  fans 
brgeur. 

136. 

Ainfi  tout  ContaS  ne  fuppofe  pas  néceflâirc- 
ment  dans  les  parties  qui  fe  touchent  deux  mili- 
eux touchés  , dont  chacun  foit  pbeé  entre  deux 
Extrémités  qui  fe  touchent. 

Si  on  fe  donnt  b peine  de  réfléchir  fur  cet  éx- 
trait  de  Géométrie,  on  fe  familurifera  avec  l’Idée 
de  l'infini  & on  fc  convaincra  de  b néceffité  de  l’ad- 


„ doute  un  Fait , dont  je  fuis  aflùré  par  de  bonnes 
,,  Preuves.  C'eft  ainfi  qu’en  général  on  aurait  tort 
d’abandonner  un  Principe  trcs-fimplc  & des  Confé- 
quences  très- évidemment  liées  avec  ce  Principe,  parce 
que  quelqu’un  s’avifant  d’appliquer  ce  même  Prin- 
cipe , ou  ces  memes  Confcquences , à des  fujèts  qui 
ne  font  pas  bien  connus  , ferait  , i cette  occafion, 
mille  Demandes  auxquelles  on  ne  ferait  pas  en  état 
de  répondre.  Il  y a plus  , on  ne  feauroit  même 
quelquefois  diftm&ement  éxprimer  pourquoi  on  ne 
fc  trouve  pas  en  état  de  répondre  à de  certaines 
Qucftions , ou  du  moins  d’y  donner  des  réponfesaufli 
détaillées  qu'on  les  éxige. 

On  voit  que  les  Sophi fines  de  Stxtut,  ksunsfpc- 
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cieux , & un  peu  cnvclopés , les  autres  crès-puériîcc, 
funpofcnr  tous  , QU'IL  N'EST  PAS  PERMIS 
DE  RIEN  CROIRE  SUR  UN  SUJET 
DONT  ON  IGNORE  QUELQUE  PAR- 
TIE ET  QUELQUE  PROPRIETE'.  Voilà 
pourtant  ce  grand  Philofophe  , Dont  le  Nom  a été 
ignoré  fi  longtemps  ; dans  tes  Ecolls  ! Les  MOIENS 
tte  /'EPOQUE  qu'il  a propofés  fi  fhbr  ilement , n'y  é- 
toient  pus  moins  inconnus  que  la  Terre  Auftrale , lorjque 
Caffendi  ch  a donné  un  Abrégé  qui  nous  a ouvert  Us 
yeux.  Ne  diroit-on  pas  , ii  l'on  comptoir  fur  ces 
Eloges,  que  ccs  Moiens  de  l’Epoque  font  les  der- 
niers efforts  de  l’Efprit  humain  ? Mr.  Bayle  en  parle 
encore  ailleurs  fur  le  même  ton  ( T.  III. pag.yjï.  ) 
Il  affrète  de  retenir  ce  Terme  obfcur  & myftcricux 
d 'Epoque.  Il  r.e  l’explique  pas  , il  en  tait  les  Moiens. 
Il  avoit  fes  raifons  pour  ne  pas  le  faire  : Un  Lec- 
teur, qui  n’en  eft  pas  inflruit  , y fôupçonne  quel- 
que chofc  de  Grand.  Nous  avons  vû  à quoi  cela 
fe  réduit. 

Le  Chapitre  VII.  eft  très-court,  & Sextus  pro- 
chap.yu.  met  jc  détruire , dans  les  fuivans,  l’éxiftenccdctou- 
vlII‘  tes  les  cfpéces  de  Mouvement.  Dans  le  VIII.  il  at- 
taque le  Mouvement  Local  , qui  aujourd’hui  eft  re- 
connu pour  la  feule  Efpe'ce  de  Mouvement. 

XLV.  MAIS  fi  , dans  ce  temps-là  , bn  n’avoit 
i)r  rixif-  pas  affés  dévelopé  cette  Matière,  s’enfuit-il  qu’il  uc 
unit  Ju  foi t pas  pofTiblc  d'y  répandre  plus  de  clarté,  & qu’on 
ménr'd-  ne  '’3‘c  P3S  f*i*  depuis  ? U faut  , dit- il  , que  U 
i'nnt  Mouvement  ait  une  Confit  ; Il  en  faudra  chercher  une 

C*pA  à celle-ci;  Une  4 a la  } çr  à t Infini.  C‘cft-là,com- 

Prtmttn.  me  jc  paj  <j^ja  remarqué , un  de  fes  Chevaux  de  Da- 
taillc,  fur  lequel  il  ne  fc  lafte  point  de  revenir  à la 
charge.  Mais  celui  qui  reconnoitra  abfurdc  , aufti 
bien  que  Sextus , d’imputer  un  feul  Effet  à une  In- 
finité de  Caufes,  pourquoi  ne  dira-t-il  p3s.  „ Je  ne 
„ faurois  difeonvenir  qu’il  n’y  ait  des  Effets  ; Je 
„ ne  faurois  difeonvenir  qu’il  n’y  ait  du  Mouvement; 
» [e  ne  faurois  difeonvenir  qu’il  n’ait  une  Caufe  8c 
>,  des  Caufes , jc  ne  ferois  pas  raifonnable  de  pouffer  ces 
,,  fuites  à l’Infini.  Pourquoidonc  ne  conclurrai-je  pas 
„ qu’il  y a une  Caufe  Prémiére,  qui  le  détermine  elle- 
,,  même  , Sc  qui,  pour  être  ainfï  Arbitre  elle-même, 
„ de  fes  propres  Choix  & de  fes  Déterminations,  eft 
» Intelligente  & Libre  ? 

XLVI.  LES  plus  grandes  Difficultés,  qu’on  peut 
dtî'atfft-  ^'rc  ^ur  'c  Mouvement,  ne  font  des  Difficultés  que 
cultes  fur  Parcc  <|u’cllcs  amènent  à l’Infini.  Mais  Conclurre 
leMemt-  que  nous  n’avons  aucune  Idée  véritable  , aucune 
nwu.  Certitude  fur  le  Mouvement  , parce  que  nôtre  E f- 
prit  ne  fait  pas  venir  à bout  de  fe  repréfenter  ce  que 
ce  Mouvement  renferme  d’infini  ; c’eft  tout  comme  fi 
l’on  concluoit  qu’on  n’a  point  puifé  un  Seau  d’Eau, 
8c  qu’il  feroit  inutile  d'en  vouloir  faire  l’Effai  , ri- 
dicule de  l’entreprendre  , & qu’on  n’en  a aucune  I- 
dée,  puis  qu’on  11e  fait  point  venir  à bout  de  Icrc- 
préfenter  le  grand  nombre  de  Seaux  que  l’Océan  rch- 
frrme.  Je  ne  révoquerai  point  en  doute  ce  que  je 
fai  , parce  que  j’ignore  encore  quelque  chofe,  car  ce 
que  j’ignore  une  chofc  n’empêche  pas  que  je  n’en 
fâche  une  autre.  Il  n’cft  pas  poffible  de  tout  con- 
noitre  tout  à la  fois  , 8c  de  ce  que  jc  connois  une 
partie  d’un  fujet  , il  ne  s’enfuit  pas  qu’il  en  foit  de 
meme  de  toutes  les  autres , Sc  qu’il  n’y  ait  plus  rien 
d’obfcur  pour  moi.  J’arrive  dans  un  grande  Ville  : 
Je  connois  mon  Auberge  & fa  Rué  : Je  connois  mon 
Hôte  & une  partie  de  fes  Domeftiques  : Je  vais  dans 
un  Caffé  tout  voifin  : J’y  trouve  un  Sceptique  qui 
me  demande  depuis  quand  jc  fuis  arrivé  dans  cette 
Ville  , 8:  fi  je  faurois  bien  retrouver  mon  Logis  ? 

Je  lui  répons  qu’il  eft  tout  près;  Je  lui  en  indique 
l’Enfcignc;  Jc  lui  en  nomme  l’Hôte.  lime  répliqué 
que  tour  cela  n’cft  point  fur , & pour  me  faire  voir 
que  je  n’en  fais  rien  , il  me  demande  les  Noms  de 
toutes  les  autres  Rues,  de  toutes  les  autres  Maifons 
& de  tous  ceux  qui  y habitent  : Il  croit  me  faire 
b:aucoup  de  gracede  ne  me  demander  pas  les  Noms  de 


tous  ceux  qui  habitent  les  autres  Planètes,  car  fi  jc 
veux  le  croire  ; On  ne  fait  rien  dès  qu’on  ne  fait 
pas  tout  , & de  cette  fuppofition  il  fuit  que  je  ne 
connois  r.on  plus  mon  Hôte  que  les  lubitans  de  la 
Lune. 

XLVIL  VN  Corps  fit  meut  dont  U Lieu , oieilefi,  oljtêlù». 
ou  dons  celsss  ou  il  n’efi  pos.  Il  ne  fc  meut  pas  dans 
le  Lieu  oh  il  eft  : Loin  de  cela  il  U quitte  : & on  ne 
fiiui'oit  afftgr.tr  aucun  Temps  oh  il  ne  U quitte.  Il 
fe  meut  encore  moins  dans  U Lieu  , ois  il  n'tfl  pas , 
car  là  oh  il  n'efl  pas , il  ne  fait  rien. 

XLVI  IL  UNE  Toile  eft  une  Longueur  bornée  Rêfeuft. 
qui  a , de  côté  & d’autre  , deux  extrémités , au- 
delà  dcfquellcs  elle  ne  s érend  pas.  Un  Corps  qui 
a parcouru  cette  Longueur  a parcouru  une  Conca- 
vité longue  d’une  Toife,  & d’une  ouverture  égale 
à la  grofleur  de  ce  Corps.  Voilà  l’EIpacc  où  il 
s’eft  mû  ; voilà  l’Efpacc qu’il  a parcouru,  dans  un 
Temps  déterminé  : Dans  un  Temps  déterminé  il  n’a 
pas  parcouru  cette  Concavité  8c  une  autre.  Quand  nous 
parlons  ainfi  , nous  entendons  diftinctement  ce  que 
nous  difons , parce  que  nos  Expreflïons  & nos  I-  • 
dees  roulent  fur  le  Fini. 

Mais  quand  on  ajoute.  Ce  Mobile  a parcouru 
la  Moitié  de  la  Toife  , avant  que  de  la  parcourir 
toute  entière  ; Avant  cela  il  avoit  parcouru  b moi- 
tié de  cette  moitié;  avant  cela  encore,  la  moitié  de 
ccllc-ci  8cc.  on  s’embarraffe , 8c  pourquoi  ? Parce 
qu’on  fc  trouve  fur  h Route  de  l’Infini  , 8c  qu’on 
fc  croit  perdu.  Maisau  lieu  de  s’épouvanter,  qu’on 
fe  tranquilife;  au  lieu  de  faire  cent  Queüions  à la 
fois , auxquelles  on  ne  peut  pas  répondre  en  meme 
temps,  au  lieu  d’en  faire  une  équivalente  à une  in- 
finité , parce  qu’elle  roule  fur  l’Infini  ; qu’on  ne 
propofe  ces  Queftions  que  l’une  après  l’autre,  8c  il 
fera  facile  d’y  répondre.  Vu  Corps  qui  vient  de  par- 
courir  une  Toife  , a-t-il  eu  fin  Mouvement  ailleurs 
que  fur  cette  longueur  ? Non  c’eft-là  l’Efpacc  où  il 
vient  de  fe  mouvoir.  Oh  continuera-t-il  d" être  en 
Mouvement  ? Le  long  de  la  Toife  fui  vante.  Oh  fe- 
ra-t-il pendant  ce  fécond  temps  ? Dans  l’Efpace  que  je 
viens  de  défigner.  Demeurera-t-il  placé  fur  une  par- 
tie de  cet  Efipace  f Non;  car,  en  ce  cas,  au  lieu  de 
fc  mouvoir,  il  feroit  en  repos.  En  quittera-t-il  donc 
la  prémiére  Moitié  pour  pajftr  à D féconde  ? Ouï. 

Ia 1 quittera-t-il  toute  entière  en  même  tems  & tout  etnn 
coup  I Non,  mais  il  b parcourcia  fucceffivcmcnt  & il 
en  quittera  les  parties  l’une  après  l’autre.  Mais  cette 
Moitié  ne  fi  partage-t-elle  pos  elle-mcme  en  deux  autres , 

CT  le  Mobile  fe  meut-il , en  même  temps  , fur  l'une  <y- 
fitr  l'autre  ? Ccb  ne  fe  peut,  car,  par-là  même  qu’il 
fc  meut,  il  paflè  de  l’une  à l’autre.  A-t-il  quitté  U 
prémiére  avant  auc  d'être  fur  la  fécondé  ? Dcs-qu’il 
eft  parvenu  au  dernier  terme  de  b Prémiére , au  lieu 
de  s’y  arrêter,  il  pafle  fur  b Seconde,  & il  n’y  a au- 
cun Intervalcdc  Temps, entre  fon  arrivée  fur  1a  Fin 
de  b Prémiére , & fon  entrée  dans  le  Commencement 
de  la  Seconde , car  le  commencement  de  b fécondé 
touche  immédiatement  b fin  de  b prémiére.  Mais 
de  ce  qu’après  être  arrivé  au  dernier  terme  de  b pré- 
miére, il  paffe  inceffamment , fans  s’arrêter  8c  fans 
aucun  intervalede  temps,  fur  b fécondé  , il  ne  s’en- 
fuit pas  qu’il  y paffe  d’abord  tout  entier.  Mais  1a  Moi- 
XXé’ poflérienre  du  Mobile  fe  trouve  encore  fur  b pre- 
mière Moitié  de  la  Longueur  qu’il  parcourt , préci- 
fément  lorfque  fi  Moitié  Antérieure  a déjà  pafféfur 
b fécondé.  Mats  cette  Moitié  Antérieure  a-t-elle  pajjé 
fier  la  fécondé  partie  de  la  longueur , toute  entière , en 
même  tems  ? Cela  eft  encore  impoffible  ; car  cette 
Moitié  Antérieure  du  Mobile  eft  compofée  de  deux 
autres,  fur  lefquelles  il  faut  raifonner,  comme  nom 
venohs  de  faire  fur  les  deux  Moitiés  du  Mobile  en- 
tier. Tous  n’avancés  rien  par-là  , ajoutera-t-on  , cor 
je  renouvellerai  la  même  Queftion  , puifque  je  fubdsve- 
firai  encore  en  deux  la  prémiére  de  ces  Moitiés  île  Moi- 
tiés, Vous  me  pardonnerés , j’ AVANCE  , car  j’ai 
déjà  répondu  à vôtre  Première  , à vôtre  Seconde  8c  à 
F f vôtre 
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vôtre  Troijiénse  Q.'iertion  & me  voici  prêt  de  répon- 
du; aulfi  julle  à 11  quatrième.  Mais  il  faudra  répon- 
dre a v»e  i.  & <•  ""e  <*•  Sec.  A tant  qu'il  vous 
plain,  Se  peut-être  ferés  vous  plutôt  las  de  m'inrer- 
toger  (juc  moi  de  vous  répondre.  A voués  moi  p!û- 
lèr  (ÿ-  fins  détour  que  nous  cherchons  vainement  a a p- 
projond.r  un  Aoime  trop  ténébreux  pour  nous.  Il  vous 
paroit  tel , parce  que  vous  n'en  voiés  les  parties  qu'en 
éloignement  , que  leur  Multitude  vous  fatigue  & 
que  les  Divilions&  les  Subdivifions  les  vont  bientôt 
réduire  à une  petitefle  qui  les  fera  éch.aper  à vôtre 
Imagination  ; Mais  en  vain  elles  fc  déroberont  à vô- 
tre vue  • elles  n’en  feront  pas  moins  réelles , & à cha- 
que Qjtcftion,  que  ces  Divifions  & Subdivifions  fe- 
ront naitre,  on  fera  une  Reponfe  précifc  & fatisfai- 
fante  , par  rapport  à cette  Qucftion-là.  Difons plutôt 
qui  ces  Que/! tons  con.ùttfent  a des  Chimères , e T pnifqut, 
.1  mejurc  qu'on  pon/fc  Jet  recherches  fur  le  Mouvement , 
eu  feus  qu'on  s'approche  toujours  plus  de  s’embarrajftr 
dans  t Infini , que  ne  concluons  nous  que  le  Mouvement 
tfl  impojfiblt , ej  que  fou  Idée  eft  pleine  de  Contradictions. 
Ce  ferait  viliolcment  Conelurre  avec  trop  de  préci- 
pitation & d'impatience,  Jufques  ici,  en  allant  pié 
à pic > comme  je  viens  de  faire,  je  ne  les  ai  poiotap- 
perçuës  ces  Contradiâions  Se  je  ne  les  trouverai  pas 
non  plus  en  continuant  comme  j'ai  fait. 

Si  un  homme  vous  dertundoit.  Nepouvés  vous  peu 
concevoir  qu’au  de  fies  de  vôtre  tète  , ou  du  moins  au  dejjus 
de  U tète  dont  vous  revis  f Idée  , on  peut  Je  repréftmer 
une  Tot/l  d' Etendue  ? Il  ne  feroit  pas  en  vôtre  puif- 
fancc  de  ne  lui  répondre  pas  qu'out , du  moins  inté- 
rieurement. 11  ajoùteroit  bientôt.  Mais  au  dtjjus 
sic  cette  première  Tbifi , ne  pouvet  vous  pas  vous  en  rt- 
pre juter  une  fécondé  , au  diffus  de  la  i , une  ; ; au 
elejjsti  de  la  p une  4.  &c.  Il  ne  finirait  ccs  Qucllions 
que  quanJillui  plairait.  L'intcrrompriés-vouspour 
lui  dire.  „ [e  vous  avoue  que  je  fuis  déjà  las,  & je 
,,  le  ferai  bien  plus , fi  vous  continués,  Jefuccombe 
„ fous  cette  Multitude  ; Je  ne  (aurais  railtmblcr  tant 
,,  d*  Idées  , & beaucoup  moins  puis- je  me  rendre 
„ prêtent  tout  ce  qu'on  y ajoutera, & delà  je  vous 
,,  invite  à conelurre  avec  moi  qu'il  n’y  a point  d'E- 
„ tendue? 

Rien  n’eft  plus  facile  que  de  fc  représenter  une 
Etendue  bornée.  Mais  cette  litenduë  , dont  l’I- 
dée fc  préfentc  fi  naturellement , on  peut  l’augmen- 
ter par  Addition  , ou  11  diminuer  par  Divifion. 
Quelque  parti  qu'on  prenne,  on  prévoit  qu’on  ne 
ttouvera  aucun  dernier  terme,  ni  dans  l’Addition  , 
nidins  la  Divifion,  & en  mémetems  on  fent qu’on 
ne  fauroit  lé  repréfenter  tout  cet  Infini , vers  le- 
quel on  fe  voit  entraîné  , foie  qu’on  monte  , foit 
qu'on  defetnJe.  A caufc  de  cela,  eft  ce  que,  par 
Dcpic  & par  Impatience,  on  fe  déterminera  à trai- 
ter de  Contradiftoirc  cet  Infini , dont  on  fc  trouve 
dans  la  nécefiité  de  reconnoitrc  l'éxiftence. 

Quand  donc  on  demande.  Un  Corps  fi  meut- il 
là  ou  il  eft,  ott  s’il  fe  métis- la  ou  il  n’eft  pas  ? Je  de- 
mande, à mon  tour,  „ Mc  parlés  vous  d’unMou- 
,,  vement , qui , entre  deux  Termes  de  Temps,  par  - 
,,  coure  une  litenduë  renfermée  aufii  entre  deux 
,,  termes.  Si  c’cft-là  vôtre  Intention  Se  le  fens  de 
„ vôtre  Demande  ; il  m'eft  aifé  de  vous  répondre, 
„ Que,  pendant  ce  temps-la,  c'eft  dans  cette  Etendue, 
„ qu’il  Je  meut , c'eft  cette  Etendue  qu’il  parcourt  er 
,,  non  pas  une  autre. 

Enfin,  pour  abréger;  au  lieu  de  continuer  Ques- 
tions & Réponfcs  , j'ajoute  1.  Que  cette  Etendue 
cft  composée  de  diverfes  parties,  i.  Que  quand  le 
Mobile  cft  fur  une,  il  n'eft  pas  , en  même  temps  , 
lur  une  autre.  ?.  Sur  quelque  partie  qu’il  fc  trou- 
ve , il  ne  s'y  arrête  point  , mais  il  la  parcourt  fans 
celle.  4.  11  ne  la  quitte  pas , non  plus  , tout  d'un 
coup,  mais  fuccefïi vement.  5.  Il  n'eft  pas  plutôt 
arrivé  à un  Terme  que  fon  Arrivcecft  fuivicdcfon 
Départ,  immédiatement  Sc  (ans  aucun  intervale  de 
temps.  1 elle  eft  la  Nature  du  Mouvement  ; SUC- 


CESSION  PERPETUELLE  ET  SANS  AU- 
CUNE INTERRUPTION  , PENDANT 
QU'IL  EST  MOUVEMENT  , C'EST-A- 
DIRE  PENDANT  QU'IL  EST. 

Le  Mouvement  cft  l 'Etat  d'un  Corps  qui  change 
de  Situation.  C’eft  à ct-c  égard  un  CHANGE- 
MENT PERPETUEL.  Un  grand  Changement 
cft  toujours  précédé  d'uu  moindre  : Ce  moindre,  à 
fon  tour,  eft  compofé  départies  plus  petites  que  lui. 
Avant  que  la  cinquième  Partie  d'une  Toifc  foit  par- 
courue toute  entière  , le  Mobile  en  a parcouru  la 
dixiéme.  Jufques  ici  j'entens  ce  que  je  dis,  & je 
l'entendrai  toujours  très-diftinflcmcnt , pendant  que 
la  Queftion  roulera  fur  une  100  , fur  une  1000  , en 
un  mot  fur  une  Portion  déterminée. 

Mais  entendras  vous  de  même  ce  que  vous  auras 
à répondre,  quand  on  ajoutera,  cft  ainfi  à f infini  ? 

te  répons , qu'ators  on  m'annonce  trop  de  Parties  à 
1 fois  pour  pouvoir  me  les  rendre  toutes  préfentes  en 
même  temps.  Ma  Pcnfce  ne  fauroit  cmfcraflcr  un  (i 
grand  nombre  d’objets.  Voici  pourtant  ce  quej'en- 
teus  ; C'eft  que  ce  qu'on  m'annonce  doit  être  tel 
qu'on  me  l’annonce. 

XLIX.  TOUTES  les  Difficultés  qu'on  pro- 
pofe  fur  le  Mouvement,  toutes  les  Objcéfions con- 
tre fon  éxiftence  , toutes  les  Queftions  fur  la  Na- 
ture , n'cmbarrafTcnt , comme  je  l’ai  déjà  remarqué, 
que  parce  qu’elles  conduifent  à l’Infini  ; Elles  n’em- 
barra  fient  qu'à  proportion  que  cèt  Infini  y entre. 
C’eft  dans  la  Queftion  même  de  h Divifibilité  de  la 
Matière  propofée  fous  une  nouvelle  Face.  Quicon- 
que aura  pii  fc  mettre  l’efprit  en  repos  fur  cette  Di- 
vifibilité , fc  trouvera  dégagé  de  doutes  fur  l’éxiften- 
cc  du  Mouvement. 

Il  implique  contradiflion , & je  le  vois  évidem- 
ment , qu'il  y ait  des  portions  d’Etcnduë  , qui 
n’aient  elles-mêmes  aucune  étendue.  Comme  donc, 
un  Corpv,  que  je  vois , peut  fc  partager  en  deux 
parties  égalés  , Se  que  je  le  conçois  clairement  ; je 
conçois  aufii  que  quelque  partie  de  ce  Corpsqu’on 
afligne , Millième , cent  millième  Sec.  elle  pourra  en- 
core être  partagé:  en  deux  parties  égales  , dont 
chacune  aura  la  moitié  de  l'Etendue  qu’avoit  leur 
afferablage  ; Elles  feront  donc  encore  étendues  & 
par  conféquenc  divifiblcs.  Qu’on  pouffe  ccs  Di- 
vifions  fi  loin  que  l'on  voudra  , on  ne  trouvera 
point  oit  s’arrêter  : Je  n'en  fuirais  difeonvenir  ; 
Je  comprcns  que  c’eft  là  une  nécefiité  , quoiqu’il 
me  foit  impolTiblc  de  me  repréfenter  toutes  ccs  Par- 
ties qui  feraient  féparées  les  unes  des  autres  , par. 
des  Divilïons  Sc  des  Subdivifions,  dont  la  poffioi- 
lité  eft  incontcftable.  Je  conçois  de  même  qu'un 
Corps,  qui  cft  mouvement,  par-là  meme  qu'il  eft 
mouvement.  Se  qu'il  éxifte  de  cette  manière,  par- 
court un  Efpace  divifiblc,  de  petit  en  petit,  fans 
aucune  borne  ; Je  conçois  qu’on  ne  fauroit  afiigner 
aucun  temps , pendant  la  durée  duquel  il  ne  par- 
coure quelque  étendue  : Il  n’eft  jamais  fixe  clans 
une  place,  il  change  fins  ccdie  de  fituition;  Mais, 
dans  un  temps  déterminé , il  parcourt  une  place  dé- 
terminée , Se  c’eft  entre  les  laornes  de  cette  place 
que  fon  mouvement  s’exerce , fans  ccffc  Se  l'ans  in- 
terruption , pendant  ce  temps-là.  Qu’on  aflignî 
quelque  Temps  qu’on  voudra  ; Depuis  le  commen- 
cement jufques  à la  fin  de  ce  Temps  afiîgné,  le 
Mobile  aura,  fans  s'arrêter , parcouru  un  Efpace  ter- 
miné par  deux  éxtrémités. 

L.  AU  LIEU  donc  d’abandonner  ce  que  l’on 
comprend  & que  l’on  conçoit  devoir  être , au  lieu, 
dis-je,  de  l’abandonner  , dès-qu’on  ne  peut  pas  fc 
repral'cntcr  diftinékmcnt  tout  ce  qui  l'accompagne, 
n’cft-il  pas  plus  conforme  au  bon-fens  de  s’en  te- 
nir à ce  qu’on  frit  & à ce  qu’on  entend  ? Cic 
Exemple  même  du  Mouvement  d’où  l’on  tiretanc 
d’Objcétions  , au  lieu  de  nous  jeeter  dans  le  Pyr- 
rhonifme  , ne  devroit-il  pas  fervir  à nous  rendre 
plus  raifonnablcs  fur  d’autres  Matières.  Un  homme 
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pifieroit  pour  Infcnfé  , dans  l’cfprit  de  tous  les  autres, 
dè:-qu'il  le  fût  cafté  b Jambe,  par  la  raifon  qu'elle 
ne  pourrait  fc  cafter  fins  mouvement,  & qu'il  eft 
impoflible  qu'il  y en  air.  Un  Médecin  qui  s’a- 
vifrruir  de  foùtcnir  que  tous  Us  Membres  d'un 
homme  qui  vient  de  s'eftropier,  font  en  très-bon 
état , & chacun  dans  fa  fituaricm  naturelle , puifque 
le  mouvemenr , par  où  f ul  ils  auroient  pû  en  for- 
tir,  eft  démontré  corn radiétoire.  Un  Medécin  qui 
tiendrait  ferieufetnent  ce  Langage  . ou  qui  affréte- 
rait de  le  tenir  , ne  ptrdroit-d  pas  routes  f:s  Pra- 
tiques (A).  Quand  on  n'a  point  dTniérct  plus  pre-f- 
fant  que  le  Plaifir  de  chicaner  , on  foûtiene  qu'il 
n'y  a point  de  Mouvement  ; Mais  quind  on  a in- 
térêt d'en  rcconr.oitrc  l'éxiftence,  on  ne  peut  plus 
louffrir  celui  qui  la  chicane.  Un  Meurtrier  qui 
aurait  jîtté  un  homme  d'une  Fenêtre  fur  le  Pavé, 
s'il  nioitlc  fait,  par l'impofltbilité  du  Mouvement, 
& appuioit  fa  Caufe  par  tous  les  Argumens  que 
les  Sceptiques  fe  font  efforcés  de  trouver,  rendrait, 
fins  doute,  fa  Condamnation  plus  inévitable,  par  ce 
nouveau  dégré  d‘ Impudence.  Que  penferoit-on 
d’un  Juge  qui  , après  avoir  entendu  ce  Plaidoïer  , 
dirait  gravement.  Pour  moi  jt  ho  four  ci  s prononcer 
contre  l' Accufé  , puifque  je  vois  autant  tic  raifotss  pour, 
tjut  contre  , fort  Innocence.  Où  eft  l’homme  , où  eft 
Je  Sceptique  qui  ne  fe  crût  malheureux,  fi  uo  Fils, 
qu'il  aimerait  tendrement , & de  qui  il  aurait  con- 
çu de  favorables  efpéranccs , venoie  tout  d’un  coup, 
à régler  fa  vie  fur  de  telles  Maximes  ? 5e  fi , après 
être  tombé  malade,  il  refufoit  obltinément  les  Re- 
mèdes les  plus  vérifiés  par  l’éxpétitmce  , en  allé- 
guant, pour  raifon,  qu’il  n’y  a point  d’ Expérience, 
qu'on  donne  ce  Nom  à des  llinfiont , ou  que  les 
Expériences  font  toutes  Incertaines  ; que  les  Re- 
mèdes qu’rm  le  follicitc  à prendre  pourraient  lui 
faire  autant  de  Mal  que  de  Bien  , qu'il  n’y  a pas 
plus  de  Certitude  d'un  côté  que  de  l’autre  ; qu'il 
n’y  a point  de  Catifes  , ni  d’F.ffets  , 8e  que  ccs 
fentimens,  enfin,  font  tout  aufti  vraifemblablcs  que 
tout  ce  qu’on  pourrait  leur  oppofer  ? 

Voilà  des  fuites  na  urelles  du  Scepticifme,  Ces 
Conféqucnccs  coulent  néceftaircment  de  leurs  Prin- 
cipes favoris.  Diront-ils  ? Point  du  tout.  Au  con- 
traire. Un  homme  qui  raifenne  ainji  , loin  de  fuivre 
not  Maximtt , il  t'en  e'Ioiyne  dtrellement.  Dant  des 
cat  de  cette  nature  , nous  fatfons  une  proftffion  , éxpreffe 
confiante,  de  vivre  comme  lu  autres  & de  /uivre 
les  Principes  reçus , au  fi?  ponllnellement  que  fi  nous  en 
étions  ajfurct  par  Us  Démonstrations  les  plus  tonvaincan- 
tes.  Mais  en  faut-il  d'avantage  , pour  fc  convain- 
cre que  les  Sceptiques  font  des  gens , dont  la  con- 
duite dément  les  Difcours  8e  les  Livres.  Voulés- 
vous  fivoir  ce  qu’ils  ptnfcnt  ? Jugés-en  par  ce 
qu’ils  font.  11  eft  un  grand  nombre  de  cliofes 
dont  Uur  conduite  ordinaire , leur  Vie  domeftique 
te  civile  , l’attachement  , enfin  , qu’ils  ont  pour 
leurs  véritables  Intérêts,  prouvent  qu'ils  font  très- 
perfuadés.  Mais  ils  les  nient  , quand  ils  revêtent 
un  autre  Perfonnage , fur  le  Théâtre  des  Difputes  , 
parce  qu’alors  ils  ne  fc  font  aucun  fcrupule  de  re- 
noncer à la  fincérité  : Leur  Intérêt  ne  les  oblige 
plus  à fe  régler  fur  ce  qu’ils  croient.  Si  donc  ils 
n’acquié.-cnt  pas,  fur  divers  fujèts,  autant  de  Cer- 
titude qu’ils  en  ont  fur  quelques-uns,  furplufieurs 
mêmes  , différens  de  ceux  qu’ils  négligent  , c’eft 
qu’il  ne  le  veulent  pas,  8c  que,  dans  la  crainte  de 
parvenir  à quelque  Connoiflance  qui  les  gêne  , ils 
détournent  leur  attention  des  Preuves,  pour  1a fixer 
fur  les  Objeélions. 


Que  les  Sceptiques  celfenr  donc  de  fe  faire  iüu- 
fion  à eux-memes.  Quind , par  tous  leurs  Sophif- 
nus  , ils  feront  parvenus  à regarder  comme  incer- 
taines, l'Exiftcnce  d'un  Dieu  , h Néceflité  de  la 
Religion,  l'Excellence  de  la  Venu,  S:  le  reftedts 
Maximes  qui  doivent  décider  elc  l'Eternité  , qu’ils 
ne  s’attendent  pas  à trouver  quelque  éxeufe  , dans  la 
foiblefle  de  l'Efprit  humain  , 8c  dans  hs  ténèbres, 
dont  il  eft  enveloppé.  Car  puifque  le  moindre  Inté- 
rêt temporel  fuffit  pour  leur  faire  abandonner  hurs 
fpéculations , comme  on  abandonnerait  de,  Songes  8e 
des  Rêves  ; Pourquoi  fe  fondent-ils , par  rapport  à 
l’Eternité , fur  ce  qu'ils  comptent  pour  rien  , dès- 
qu'il  s'agit  de  cette  Vie  8e  de  fes  avantages? 

LI.  POUR  n’êtrc  pas  obligé  de  reprendre  les  Examen 
Principes  que  je  viens  d'établir , 8e  les  Raifonncmens  *'  oijec- 
que  je  viens  de  faire,  dins  l’Examen  des  Objectons  ‘u”.  Bayle 
de  Mr.  Bayle  contre  le  Mouvement,  8e  pour  m'é-  fur  U ' 
viter,  de  même  qu'à  mes  Lcéfcurs,  l'ennui  des  repé-  hituve- 
titions,  au  moins  autant  que  cela  fe  plut,  j'en  ufc- 
rai,  comme  j’ai  fait  fur  l’Exiftcnce  des  Corps,  8e 
je  joindrai  encore,  fur  U matière  que  je  traite,  l'exa- 
men de  ce  Célèbre  Pytrhonien  Moderne  à celui  de 
Sextus. 

Mr.  Bayle  fivoir  bien  qu’il  embarrafTeroit  des  Lec- 
teurs qui  ne  feraient  pas  au  fait  de  ces  matières , 8e 
pardà  en  cmbarraflcroit  un  très-grand  nombre  : Il 
favoit  bien  que  peu  de  gens  ont  étudié  la  Phyfique, 

8e  qu'entre  ceux  qui  l’étudient,  la  plupart  fc  con- 
fentent  d'en  foire  , dans  leur  jeune  âge  , un  Cours 
très-fup‘rficiel.  Là-deftùs  il  compte  qu’on  l'en  croi- 
ra fur  fa  parole  8e  qu'on  ajoutera  une  pleine  foi  à 
ces  termes  de  confiance,  avec  Itfqucls  il  aflùre  qu’on 
ne  répondra  rien  à fes  Objections,  ou  que  fi  l’on 
eft  allés  hardi  , pour  tffaier  d’y  répondre , on  n'y 
répliquera  que  par  des  mots  vuides  de  fens  , 8e  par 
un  vain  Jargon  qu’on  aura  appris  dans  les  Ecoles , 
fous  des  Maicresaufii  ignorans  que  vains.  Il  fc  pro- 
met encore  de  faire  entrer  par-là  fes  Leétcurs  dans 
des  mouvemens  d'impatience  8e  de  Dépit  contre  la 
Railon , 8e  qu’il  leur  fera  prendre  la  réfolution  de 
ne  1a  confulter  plus,  afin  de  s'épargner  , en  perfon- 
ncs  figes  , des  peines  inutiles.  Mais  il  eft  naturel 
qu’un  homme  fage  8e  modefte  lui  réponde.  Si  ma 
Raifon  n’eft  pas  en  état  de  m'éclairer  fur  des  Matiè- 
res épineufes  , que  je  n'ai  point  étudiées , ou  que  je 
n’ai  pas  étudiées  avec  alTés  d'ordre  8c  d'attention  , 
s’enfuit-il  que  la  Raifon  d'aucun  homme  ne  puifft 
ce  que  la  mienne  ne  peut  ! Jugerai-je  de  l'imperfec- 
tion de  tout  le  relie  des  hommes , 8e  des  bornes  de 
toutes  leurs  connoiftances  , par  les  miennes  8e  par 
l’état  où  je  me  trouve  ? Et  parce  que  j'ignore  quel- 
que chofe  , ou  que  j'ignore  bien  des  chofcs , me 
perfuaderai-je  que  je  ne  lai  rien  ? Renoncerai-je  à 
l'Evidence  la  plus  vive,  8c  la  plus  fimplc,  8e  par-là 
la  moins  fufpede,  8c  douterai-je  des  Vérités,  dont  je 
fens  que  la  Connoiflance  eft  tout  à fait  à ma  por- 
tée ? . 

Suppofons  un  homme  qui  depuis  une  année  porte 
une  Montre  qui  ne  s’eft  pas  dérangée  d'une  minute 
entière:  Figurés  vous  qu'il  n'en  eft  pas  content  & 
qu’il  penfe  à s’en  défaire.  Il  ne  la  croit  pas  jufte, 
malgré  fes  yeux  8c  fon  éxpérience,  8c  d’où  vient/ 

C’eft  que  celui  dont  il  l’a  achetée  lui  a avoué  qu'il 
ne  fauroit  pas  foire  un  Horloge.  Semblable  à celui 
de  Stntsbourg.  Suppofons  encore  un  homme  allés 
ridicule  pour  s’imaginer  qu’un  Ouvrier  eft  incapable 
de  faire  un  Toumebroche  , dès-qu'il  ne  fait  pas 
déviner  b conftruéiion  de  la  Machine  de  Mar li  , 
qu’il  rt’a  jamais  vûê.  Voilà  précilèmtnt  le  Carafté- 


..  (Al  M.  Bayle  (Diâion.T.  iv.p.y+é.)  I-eSophirte  Dtodort  ne  fe  trouva  pas  en  état  de  rire,  quand  on  l'attaqua,  par  une  maligne 
Ironie,  fur  Cet  levons  contre  icxillcncc  du  Mouvement.  Il  t’étoit  démit  l'Epaule,  St  il  fit  appeller  le  Médecin  HérophiU , pour 
,,  *a  lui  remettre.  Veut  nt  fondit  pas  a et  ijue  tests  dites,  lui  répostdit  Hcrophife  , J Quoi  t votre  Epaule  diftoquée  , cela  ne  peut - 
être,  car  elle  tse  peut-être  fouie  de  f a place  ai  fi  elle  y étott , ai  fs  elle  n’y  était  pas.  Voilà  l'une  des  raifom  de  ce  Sophirte  pour 
,,  combattre  le  Mouvement,  si  un  Corps  fe  moût  eh , difott-il,  Il  le  fertit  ou  dant  loLieu  où  il  tfl , ou  dans  le  Lieu  oit  il  u’eftpat. 

n Or  si  tse  (t  meut , ni  dans  le  lieu  est  il  efl . (ear  s’il  y efi , il  a'en  fort  peint)  ni  datst  le  lieu  où  il  n’eft  pas , car  il  ne  peut  rien  fenf- 

„ frh,  ni  rien  faire,  où  il  n’rf!  point  .Donc  &c.  Diodcrc,  peu  capable  alors  de  goûter  cette  Logique,  pria  Herophi'e  de  ne  plu»  li  * 

,,  fouvenir  de  Ses  Difcours  8c  de  lui  fournir  le  Remède  nccefiâire.  j 
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rs  d«  Pyrrhonicns : A leur  compte,  vous  ne  favés  des  Faces  du  Plan  qu'il  vient  de  parcourir,  favoir 
l ien  dè;  que  vous  ne  favés  pas  toutes  chofes.  11  la  Face  C vis-à-vis  de  la  Face  A. 
ne  fmt  biffer  aucune  obfcuritéà  dillàper  , ou  fi  l’on  Suppofons  que  ce  Plan,  donc  le  Cube  efl  fou- 
cn laide  quelqu’une,  il  faut  compter  pour  rien  l’evi-  tenu,  fuit  touché  imméiiat<mnt  par  un  autre,  de 
dcnec  du  relie.  Vous  dites  que  5 fois  10  font  30  ; niveau  avec  lui,  & dont  les  Faces  fuient  audi  d’une 
que  a fois  6 font  1 1.  5 fois  9,  17.  Vouslecroiés  éxacte  pulilfure.  De  b Face  A du  premier 
8c  vous  m’affurcs  que  vous  n'en  pouvés  douter  ; fie  Pbn  julques  à la  Face  B du  fécond  , il  n’y  a 
moi  je  vous  dis  que  je  n’en  crois  rien,  à moins  que  aucun  Intcrvale.  De  la  Fin  de  la  5.  Minute,  au' 
vous  ne  puifüés  m’apprendre  tout  d’un  coup,  & me  Commencement  de  la  4,  il  n’y  a non  plus  aucun 
faire  concevoir  à quoi  monte  le  produit  de  5497  » intcrvale  ; Le  commencement  de  l’une  Lit  immé- 
multiplié  par  6873.  Vous  aurés  beau  écrire  ces  Nom-  diatement  la  fin  de  l’autre.  Par  confcqucnt  la  Fa- 
bres , me  prier  de  me  rendre  attentif  à l’éxecution  de  ce  Antérieure  du  Cube  mobile  qui  finidoit  de  par- 
vôtre  Régie , raifonner  enfin  pour  m’en  convaincre,  courir  la  furface  du  prémier  folidc  inférieur  , à la 
je  douterai  toûjours  qu’elle  foie  juflc  & qu’elle  ait  fin  de  la  3.  Minute,  & fe  trouvoit prccifémcnt  vis- 
réufîi , jufqucs  à ce  que  vous  m’aïés  appris  à quoi  à-vis  de  h Face  A , formint  avec  elle  un  Lui  Pbn, 
monterait  le  produit  d’un  Nombre,  qui  s’étendroic  dans  lequel  b Face  C du  Mobile  étoit  la  continua- 
dc  la  Terre  à Saturne,  multiplié  par  lui  même  fie  tion  de  b Face  A du  folidc  inférieur;  Ce  Cube  , 
compofe  alternativement  des  9.  chiffres , combinés  dis-je  mobile , fe  trouvera  , au  commencement  de  la 
de  toutes  les  façons  podibles.  Il  n'j  a point  d'Ettn.  a.  minute,  vis-à-vis  de  la  Face  B du  fécond  foli- 
due,  difcir-ils,  car  quelque  Etendue  que  vous  fnppo.  tic,  & formera  avec  cette  Face  un  fiul  Plan  B C. 
fiés  , vont  Jcrés  obligé  de  U rtconnoitrs  divijible  en  deux  La  Fin  de  la  3.  Minute  n’efl  pas  b même  chofe 
parties  étendues  rune  & C antre.  Je  vont  obligerai  à que  le  Commencent  ,-nt  de  la  4.  La  Face  C non  plus 
faire  le  même  aveu  fur  F une  de  cet  parties , & d'aveu  n’ell  pas  mut  à la  foisJùr  A & fur  B.  Mais  comme 
en  aveu  je  vous  conduirai  fi  loin,  que  vous  Jéres  acta-  de  la  3.  Minute  au  Comm  ncement  de  b 4.  il  n'y 
blé  de  fatigue,  faut  revoir  rien  avancé , car  il  vous  a aucun  Jmervale  ; de  même  encore,  on  ne  ptut- 
rtflera  toujours  infiniment  a faire.  Apres  cela  ojérts . pas  dire  que  depuis  que  b Face  C a quitté  la  Face 
Vous  encore  foûtenir  qui!  j ait  de  t Etendue  ? Eh  A,  celle  f:  trouve  quelque  part  avant  qued’etnefur 
pourquoi  Non?  [c  prouverai  pir  un  Raifonnement  b Face  B ; La  fucceUîon  du  mouvement  confiftc  pré- 
tout  fimblableà  celui  que  vous  venésde  faire, qu’on  cifémrn;  à palier  fans  interruption  de  b Face  A fur 
n’a  pas  feulement  l’Idée  de  l’Etendue;  car  celui , qui  b Face  B. 

fc  repréfentc  une  portion  d’Etenduc,  fe  repréfente  On  ptut  encore  concevoir  h furface  du  f,l%  ,j 
une  portion  qu’il  peut  concevoir  divilée  en  deux  prémier  Solide , qui  foûtienr  le  Cube  , partagée 

farties.  Dès-là  il  ell  obligé  d’avouer  que  l’IJéedc  en  deux,  là  où  l’on  voudra.  Dès-là  on  aura  deux 

une  de  ces  parties  c(l  l’Idée  d’une  partie  divifible  Portions  , fie  par  cor.féquent  deux  Faces  , qu’on 
encore,  & il  le  laden  tôt  aulli  tout  de  paficr  d’idée  fuppofera  encore  éxaétemtnt  polies  , F fit  G.  Ab 
en  Idée,  qu’il  fe  lafieroit  de  padcrdc  divifion  aélu-  fin  d’une  Minute  Seconde  \x  33.  par  exemple , la  Face 
«lie  en  divifion,  A caufe  de  cela  doutera-t-on  que  C du  Cub.  fe  trouvera  vis-à-vis  delà  Face  F,  du 
l’on  ait  l’Idée  de  l’ Etendue  I Dira-t-on  qu’il  y a au-  Solide  inférieur,  & en  fera  b continuation,  & au 
tant  d’apparence  qu’on  n’y  penfe  pas,  comme  il  y Commencement  de  b Minute  Seconde  54.  qui  fuit 
a d’apparence  qu’on  y penfe  î Dès  qu'on  ne  rejette  pas  immédiatement  b 53.  cette  même  Face  C fe  trou- 
l’Idce  de  l’Etendue  comme  nulle  & fanscxificnce , vera  , de  la  même  minière  & en  même  fens,  vis-à- 
fous  prétexte  qu’on  ne  peut  meme  une  dernière  bor-  vis  de  b F-iccf».  fie  en  fera  b continuation.  Il  n’y  a 
ne  à l’Idce  de  fa  divifion , 011  ne  devra  pas  non  plus  point  de  fin  dans  les  Divifions&  les  fubdivifionsdu 
jvjetter  l’Idée  du  mouvement  te  dire  qu’ona  autant  Temps,  comme  il  n’y  en  a point  non  plus  dans  les 
de  raifon  de  b nier  que  de  l’admettre , parce  que  Divifions  & les  Subdivifions  de  ce  Solide  fur  b fur- 
ie" * d’un  Efpace  fe  doit  parcourir  , & doit-ctre  face  duquel  le  Cube  glifie.  Mais,  dira-t-on.  Je 
avoué  parcouru  , avant  b J;  b J avant  le  * Sec.  voudron  vous  voir  achever  toutes  cts  Divifions  & 

On  fe  trouve  donc,  par  rapport  au  Mouvement  & ets  Subdivifions , gr  vous  entendre  recommencer  fur  cha- 
à fon  Idée,  dans  le  même  cas  que  par  rapport  à cune , le  Raifonnement  que  vous  venét  de  faire  fur  deux 
l’Etendue  & à b Penféequi  la  repréfentc.  Ces  Divi-  d' entr' elles  : Sans  cela  je  vont  dédore  qste  je  compterai 
fions  & ces  fubdivifions , qui  vont  à l’infini  , ne  p°*r  FAUX,  ou  du  moins  , pour  très  INCER- 
forment  pourtant  qu’une  Quantité  renferroéede  côté  "1  AIN  tout  ce  que  vous  venét  de  dire.  Voilà  jufle- 
& d’autre,  dans  de  certaines  bornes,  car  autant  que  ment  le  Cas  d’un  Chicaneur , qui  ne  voudra  pas 
la  Multitude  des  divifions,  qui  ne  finiffent  point , avouer  qu’on  lui  a donné  trois  piiloles,  parce  qu’on 
approche  b Malle  qu’on  divife  de  l’Infini,  par  le  ne  peut  pas  lui  dire  le  Nombre  des  grains  de  Sable 
Nombre  des  parties,  qui  s’v  trouvent,  autant  la  pe-  répandus  fur  b furface  de  b Terre,  & lui  jurer  qu’il 
titelTc  de  ces  parties  qui  dccroifient  toujours  avec  ne  s’en  manque  pas  un  feul  que  le  compte  ne  foie 
leur  nombre , les  éloigné  de  l’infini,  & de  cette  ma-  jullc.. 

niére  la  MalTc  qu’elles  compofent  demeure  dans  fes  Si  je  voulois  fcparer  b Face  C du  refie  du  Cube, 

Ironie».  & 1*  fcparer  feule,  en  forte  que  j’cufTc  une  portion 

Comme  ce  font  ici  des  Matières  très  - neuves  de  ce  Cube , fans  épaifièur , fie  compofcc  feulement 
pour  une  partie  des  Leâeurs  du  Diélionaire  de  M.  de  deux  Faces,  l’une  antérieure  , l’autre  poftérieurc; 

Bayle  fit  que  tout  l’embarras  , où  il  jette  par  fes  Je  m’appcrcevrois  bien-rôt  de  l’Impoflibilitc  de  cet- 
Objcélions  , vient  de  ce  qu’elles  roulent  fur  des  te  prétenfion , parce  que  deux  Faces  fans  épailïeur, 
fujets  rrcs-compofés  , je  me  fais  un  Devoir  d’é-  l’une  tournée  à b droite  l’autre  à b gauche,  ne  pour- 
tendre  mes  Réponfes  8e  de  les  rendre  les  plus  clai-  roient  pas  faire  une  épaifièur  , ni  trois  telles  faces 
res  qu’il  m’efl  poffible.  Ceux  qui  fc  trouveront  non  plus,  parce  que  l’épai ficur  de  3.  ne  furpaffel’é- 
farisfaits  de  ce  qu’ils  ont  déjà  lu  pourront  pafier  ce  paificur  de  deux , que  de  l’épaiffcur  d’une  qui  efl 
que  je  vais  ajouter.  Ce  n’efl  pas  feulement  pour  nulle,  fi:  par  confcqucnt  3 ne  feraient  nullement 
les  perfonnes  à qui  b Phyfiquc  efl  familiaire  que  plus  épnifies  que  ï,  ni  t qu’une.  Ainfi  quelque 
l'écris.  . portion  qu’on  dcrache  du  Cube,  elle  fera  terminée 

Suppofons  un  Cube  Solide  8e  dont  les  Faces  foi-  Pir  deux  faces  ; De  I’upc  à l’3U(rc  de  ces  faces  il  y 
ent  éxaélement  placées  fie  polies  , qUi  gli(Je  fur  ]j  aura  de  l’étendue  , divifible  encore  de  h même 
furface  d’un  Plan  aufii  parfaitement  poli.  Le  Cu-  manière.  Par  là  quelque  portion  que  l’on  prenne  du 
b:  parcourt  cette  furface  dans  3 minutes  ; Par  Cube  , cette  porrion  repof  ra  fur  une  furface  de 
confcqucnt  à la  fin  de  b t.  minute  , b Face  an-  quelque  étendue , & cette  furface  de  qu  lque  éten- 
térieure  de  ce  Cube  efl  précifémcnt  vis-à-vis  d’une  duc  ne  pourra  être  parcourue  que  fucceffivemenr. 
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»*.  14.  ah  ne  pi  r courra  pis  cd  en  telle  forte  oue  b foiten 
c précifément  quand  a quitte  c : De  forte  que  la 
portion  a b en  parcourant  cd , fera  en  partie  fur 
c d & en  partie  hors  de  cd:  Quand  la  portion  <jf  en  lira 
dehors , la  portion  e b y fera  encore , mais  elle  ne  fera  pas 
fur  c d entière , elle  fera  fur  c 0 partie  de  c d.  f 'en  dirai  de 
même  de  quelque  autre  portion  que  l'on  m’aflïgnera. 

LII.  LOIN  que  l'embarras  où  l’on  fe  trouve, 

îyrr!A>-  dès  que  l'on  tombe  fur  l'Infini,  & qu'il  s’agit  de 

si/mt  tfl  l'approfondir  Sc  de  fc  le  rendre  prçfcnt  exactement 

xliLT'  & tout  cn,’er  dans  fon  Infinité  ; loin  que  cèt  em- 
barras favorilè  le  Pyrrhonifme  , au  contraire  , rien 
n’eft  plus  propre  pour  s'en  défendre.  Des  argumens 
cliirs,  (impies  & folides  me  prouvent  la  néceflïté  de 
bien  vivre  ; drs  Argumcns  enfin  de  cette  nature  me 
prouvent  la  Vérité  de  la  Révélation.  Là-dcflùs  on 
me  fait  une  Infinité  de  Qucflions  que  je  n’ai  pas 
une  allés  grande  étendue  de  connoiiTancts  pour  ré- 
foudre  parfaitement.  Si  de  là  on  condud  que  j'ai 
mal  établi  ces  Vérités,  on  efl  auffi  abfurde  que  ce- 
lui qui  nieroit  l’éxifience  du  Mouvement  , l’éxi- 
flence  de  l’Etendue  , que  celui  qui  en  nieroit  les 
Idées  , & qui  ne  voudroit  pas  rcconroitre  que  a 
& 1 font  4 , parce  qu’on  ne  fe  trouve  par  en  état 
de  refoud  e toutes  les  Qucflions  qu’il  s’aviferoit  de 
faire  fur  les  Nombres. 

LUI.  Mr.  BAYLE  (Di&ion.  Tome  IV.  page 
558.)  allègue  une  objeéton  de  Zénon , qui  , dans 
le  t#nd  , cilla  mém- que  celle  de  Sextus.  puisqu’elle 
roidt  fur  Ls  memes  Principes,  & qu'elle  fe  réfout  par 
les  memes  réfléxions. 

nluff  »»  S'  une  fléchi  qui  tend  vers  un  certain  lieu  fe 
* ,,  mouvoir,  elle  firou  tout  enfmble  en  repos  & en 
,,  mouvement.  Or  cria  efl  contradiétoire  , donc 
„ elle  ne  fc  meut  pas  La  conféquence  de  la  Ma- 
,,  jeure  fe  prouve  de  ctrte  fçon.  La  flcche  dans 
„ chaque  moment  eft  dans  un  efpace  qui  lui  efl 
u égal  : Elle  y efl  donc  en  repos  , car  on  n’efl 
„ point  dans  un  efpace  d’où  l’on  fort  : il  n’y  a 
,,  donc  point  de  moment  où  1 Ile  fe  meuve;  8c  fi 
» elle  fe  mouvoir  dans  quelques  momens,  elle  fe- 
» toit  tout  cnfcmble  en  repos  & en  mouvement. 
„ Pour  mieux  comprendre  cette  objeflion,  il  faut 
,,  prendre  garde  à deux  principes  que  l’on  ne  fau- 
„ roit  nier  , l'un  qu’un  Corps  ne  fauroit  être  en 
,,  deux  lieux  tour  à la  fois, l’autre  que  deux  par- 
,,  tics  du  temps  ne  peuvent  point  éxiflcr  enf  mble. 

„ Le  premier  de  ces  deux  Principes  efl  fi  évident  ; 

„ lors  même  qu'on  n’emploie  pas  l'attention,  qu’il 
,i  n’efl  pas  befoin  que  je  l’éclaircifTe  ; Mais  comme 
„ l’autre  demande  un  peu  plus  de  méditation  pour 
,,  être  compris , & qu’il  contient  toute  la  force  de 
,,  l’objeélion , je  le  rendrai  plus  fenfible  par  un  éx- 
„ emplî.  Je  dis  donc  que  ce  qui  convient  au 
„ Lundi  & au  Matdi  à l’égard  de  la  Succeflïon  , con- 
,,  vient  à chaque  partie  du  temps  quelle  qu’elle  foit. 

,,  Puis  donc  qu'il  efl  impofTible  que  le  Lundi  8c 
„ le  Mardi  éxiflcnt  enfemble,  & qu’il  faut  nécefTai- 
„ rement  que  le  Lundi  ccflc  avant  que  le  Mardi 
„ commence  d’être , il  n'y  .a  aucune  paftic  du  temps , 

„ quelle  qu’elle  foit  qui  puifle  coéxifter  avec  une au- 
„ tre,  chacune  doit  éxifler  feule , chacune  doit  com- 
„ menccr  d’être , lors  que  1a  précédente  cefle  d’être: 

„ Chacune  doit  cefler  d’étreavant  que  1a  fuivantccom- 
,,  mcncc d’être  : d’où  il  s’enfuit  quele  temps  n'efl  pas 
„ divifibleà  l’infini, & que  la  duree  fucccflivc  des  cho- 
,,  fes  efl  compofée  de  momens  proprement  dits , dont 
*„  chacun  efl  fimple  & indivifible  parfaitement  dis- 
„ tinél  du  paflfe  &:  du  futur , & ne  contient  que  le 
„ temps  préfent  : Ceux  qui  nient  cette  conféquence 
„ doivenr  être  abandonnés  ou  à leur  ftupidité,  ou  à 
„ leur  mauvaife  foi,  ou  à la  force  infurmontable de 
» leurs  préjugés.  Or  fi  vous  pnfés  une  fois  que 
„ le  temps  efl  indivifible,  vous  ferés  oblige  d’ad- 
„ mettre  l’objeclion  de  Zenon  , vous  ne  fauriés  trou- 
„ ver  d'inflant , où  une  flèche  forte  de  fa  place  , 

»,  car  fi  vous  en  trouviés  un  , elle  ferait  en  même 
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„ temps  dans  cette  place,  8c  elle  n’y  ferait  pas; 

» Ariflote  fe  contente  de  répondre  que  Zénon  fup- 
„ pofe  ttès  - faulfcment  l'indivifibilité  d;s  mo- 
„ mens. 

LIV.  Mr.  BAYLE  s’étend  1 prouver  & à met-  Répmfe. 
tre,  dans  tout  fon  jour,  la  partie  de  fon  Argument 
qui  ne  foufre  point  de  contcllation.  C’cfl  une  de 
fes  addrefles  ordinaires.  Mais  fon  Argument  devient 
fans  force  dês-qu’on  ne  fuppofe  plus  le  temps  com- 
pofé  d'Inflans  indivifiblesj  C’cfl  cette  Indivifibilité 
qu’il  s’agilïbit  de  démontrer  pour  établir  fa  con- 
clufion  ; Mais  fur  ce  point  eflentiel  Mr.  Bayle  pafTe 
rapidement.  Chaque  partie  du  tempt  , dit-il  , doit 
commencer  d'être , lorjque  U precedente  cefle  d'être  : 

Chacune  doit  cefler  et  être , avant  que  ta  fmviutte  com- 
mence et  être:  Voici  de  quelle  manière  cette  propo- 
fïtion  e(l  très-intelligible.  Défi gnés  quelque  partie 
de  temps  qu’il  vousplaira , une  Heure , une  Minute , 
une  Minute  première , une  Minute  féconde  , 8c c. 

Cette  partie  du  temps  commence  & finit.  La  fin 
de  l’heure  cinquième  cil  fuivie  immédiatement  8c 
Ans  aucun  intcrvale , du  commencement  de  l’heure 
fixicmc.  Quand  l’heure  fixiéme commence,  l’heu- 
re cinquième  a ccflc;  Elle  vient  immédiatement  de 
cefler;  Mais  cela  n’empêche  pas  que  b partie  du 
temps  qu’on  appelle  minute  60.  dcl’heurc  précéden- 
te, & celle  qu'on  appelle  Minute  prémiére  de  l'heu- 
re fuivante  nefoient  divifiblcs  l’une  & l’autre.  Leur 
intervalc  n’efl  pas  divifible , car  il  efl  nul.  En  de- 
mander davantage , c’efl  fuppofer  ce  qui  efl  en  Ouefli- 
0».  Quand  donc  Mr.  Bayle  ajoute,  d’où  il  Tenfuit 
que  le  temps  n'efi  pas  divifible  à l'infini  , Il  lui  plaie 
de  tirer  cette  Conféquence;  mais  clic  n'efl  nullement 
une  conféquence  néccflàire.  Le  temps  ajoutc-t-il 
encore,  eft  cempefé  de  momens  indtvifibles , dont  cha- 
cun parfaitement  dtftinü  du  pajjé  (f  de  r avenir  ne  ren- 
ferme que  le  prefent.  Prétendre  que  le  nom  de  Pré- 
fent ne  peut  convenir  qu’à  un  Inflant  divifible  c’efl 
encore  fuppofer  ce  qui  efl  en  Queftion  , 8c  c’efl  mê- 
me s’éloigner  de  l’ufigc  des  termes;  Car  non  feule- 
ment on  dit  au  momtnt  que  je  vous  parle.  On  dit 
encore,  t heure  préfent  e le  Siecle  préfent : Ce  Terme 
efl  rebtif , & il  défigne  un  temps  par  oppofition  au 
temps  qui  Y\ précédé  8c  à celui  qui  le  fuivra  , On  ne 
fauroit  marquer  un  moment  d'un  fêul  figne  f pour 
prompt  que  ce  ligne  fut  ) fans  que  ce  moment  fut 
compofé  d’un  grand  nombre  de  parties  très-diftinéles. 

Mr.  Bayle  allarmc  fon  Lcéleur,  quand  il  dit,  Ceux 
qui  nient  cette  Conféquence  doivent  être  abandonnes 
ou  à leur  ftupidsté , ou  à leur  mauvaife  foi , ou  à la 
force  infurmontable  de  leurs  préjugés.  Pcrfonne  ne 
veut  pafler,  pcrfonne  même  ne  veut  fe  foubçonner 
de  flupidité , de  mauvaife  foi  & d’abandon  aux  pré- 
jugés : De  forte  que  ces  paroles  font  éauivalentcs  à 
trois  preuves  fur  l’cfprit  d'un  grand  nombre  de  Lec- 
teurs. Ils  fc  rendent  à Mr.  Bayle,  pour  ne  s’éx- 
pofer  pas  à de  fi  honteux  reproches:  Mais,  je  l’a- 
voue, je  fuis  des  plus  (lupides  ou  des  plus  aveuglés 
par  mes  Préjugés  , ou  ce  ne  font  là  que  de  vains 
épouvantails.  Ofera  t-on  dire  qu’il  n'y  a que  Stu- 
pidité, ou  que  Préjugé,  ou  Obftination  dans  ceux 
qui  fentent  b néceflïté  de  reconnoitre  b divifibilité 
delà  Matière,  &qui  comprennent  l'évidence  des  dé* 
monfl rations  qui  l’établiflent  ? La  divifibilité  du 
temps  ne  renferme  rien  de  plus  inconcevable  que  cel- 
le de  b Matière.  Les  plus  petits  Objèts  confédérés 
attentivement , nous  amènent  à b néceflïté  d’avouer 
l’éxiftence  de  l’Infini , quoi  que  nôtre  Efprit  foie 
trop  borné  dans  fa  manière  de  penfer , pour  fc  faifir 
de  cèt  Infini  & de  fc  rendre  préfentes  toutes  fes 
parties. 

Le  Repos  8c  le  Mouvement  font  deux  manières 
d’être  continuelles , l’une  & l’autre , 8c  qui  ne  fau- 
roient  foufrir  aucune  interruption  fans  changer  de  na- 
ture. Un  Corps  dont  l’application fucceflivc cefle, 
pendant  une  heure  a certainement  p.iflc  de  l'état  de 
Mouvement  à celui  de  Repos  ; Il  y a encore  paffé 
Gg  - 'fi 
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fi  Ion  application  fucceffr'c  ceff:  p:ndant  la  dixiéme 
partie  d’une  heure , fi  eH-‘  ceffc  pendinc  la  foixin- 
tiême,  pendant  celle  que  vous  voudras  ; car  pour- 
quoi pnurroit-il  Ciller  de  s'appliquer  fuccdlivemctit 
i'v  de  changer  de  fituation,  c'eft  à-dire , de  fe  mou- 
voir pendant  un  très-petit  intervale,  & reprendre 
enfuira  fon  mouvement  fans  qu’aucune  caule  le  fie 
renaître  ; pourquoi  li  meme  cliofe  arriveroit-tllî 
après  deux  petits  iotcrvalcs  ? Le  fécond  pourroit-il 
ce  que  le  premier  , égal  à lui  , & précifémenc  de 
même  nature  , n’a  pas  pu  ? 

Si  le  Mou  ’cmcnt  confiftcdins  une  application  con- 
tinuellement fucceflîve,  il  ne  peut  y avoir  d’ Atomes 
d’étendue  ; Car  déjà  un  Atome  ne  fauroit  parcourir 
un  Atome,  puis  qu’un  Atome  eft  fansérendue.  Or' 
li  un  Atome  fupericur  couvre  fon  inférieur  fans  le 
parcourir,  le  mouvement  ne  peut  pas  être  fuccelfif 
pendant  ce  temns-11.  De  plus  un  Atome  (upérieur 
pofe  fur  un  inferieur  éeal  à lui , ou  le  quitte  avant 
ue  de  fe  placer  fur  le  fuivant , ( & où  feroit-il  ptn- 
ant  cet  interva!:  { ) ou  il  fe  pofe  fur  le  fuivant 
avant  que  de  quitter  celui  fur  lequel  il  éroit , & alors 
il  tll  encore  fur  le  premier  en  même  temps  qu’il 
pille  fur  le  fécond,  & dans  ce  dernier  cas  un  Atome 
feroit,  en  mè  ne  temps,  dans  deux  lieux  différons; 
Il  occuperoit  en  même  remps  deux  places  égales  cha- 
cun: à lui  , & par  U il  feroit  double  de  ce  qu'il 
eft. 

Cette  difficulté  n’a  plus  de  lieu,  dès  qu’on  nere- 
connoit  plus  de  termes  dam  h di.ifion,  mais  qu'on 
la  conçoit  pouvant  fe  pouffer  de  petit  en  petit , fans 
!■  fin  & fins  celle.  On  ne  difconviendra  pas  que  ab 
ne  puiffe  avancer  de  la  longueur  a b égale  à bc;  ce 
qui  é‘3nt  fait  <ib  fc  trouve  l'urne  fon  égale.  Jcdi- 
viferai  a b m deux  parties,  comm.  j’ai  divifé  db  & 
je  raifonnerai  de  même. 

F.a  furface  qui  s'applique,  & celle  contre  laquelle 
elle  s’applique  font  toujours  égales , mais  il  y a un 
flux  eon  inuel , & h pirric  po(léri:urc  de  quelque 
portion  que  ce  foit , quitte  autant  de  place  que  b 
partie  antérieure  en  occupe.  Une  fiàbt  oicupe-t-ellt 
tins:  mk  efp.ice  déterminé  cr  qui  lui  foie  éeal  ? Sans 
doute.  Refie-l-eUe  dans  eet  efpace  quelques  moment  1 
Non  pas  quind  elle  fe  nicur.  Sort-elle  tout  d'un  coup 
d' tome  entière  de  l'efpact  quelle  occupait  ? Non  , mais 
la  prémiére  moitié  en  fort  avant  b fécondé:  J 'en  dis 
autant  du  premier  cas  par  rapport  au  f.cond  cas,  & 
Mr.  lîiyle  avoue,  dans  ce  même  article  de  /énon , 
que  toutes  les  fubrilités  de  ce  Philofophc  8c  les  fi- 
cnncs  ne  fauroicm  lui  rnipêchcr  de  croire  l'éxiftcnce 
du  mouvement  & de  fe  conduire  en  homme  qui  b 
croit  : Or  cetrc  perfuafion  amène  par  une  Confc- 
quencc  ncceffairc.î  reconnoitre  b divilibdiré du  temps  : 
Cardéji,  nrndanr  un  temps  individble , une  partie 
divifiblc  ne  fauroit  être  parcourue  ; Un  atome 
d’cfpacc  ne  fauroit  être  parcouru  , car  abfolumcnt  il 
ne  peut  pis  l’être.  Ainfi  dans  un  prémier  Inlbmt 
il  ne  fe  parcourt  rien  : Dans  un  lecond  non  plus , 
égal  au  premier , il  ;ie  fc  parcourt  quoi  que  ce  foit  ; 
D:  forte  que  dan;  deux  in  (lins  il  ne  fe  parcourt  rien 
de  plus  que  dans  un. 

Le  Temps  eft  donc  divifiblc  comme  l’Efpace , de 
petit  en  petit , fans  fin  & lins  celle. 

Comme  le  I jeudi  r.'efi  pal  en  même  temps  que  le  mar- 
di , il  n'y  a attfli  aucune  partie  de  temps , dit  Air.  Bajle , 
qui  (bit  en  même  temps  que  F autre.  Donc  et  qu’on  ap- 
pelle temps  préfent  tjl  indivifeble  , car  il  n'ell  pas  ce 
qu'on  appeîloit  terni  préfent  avant  lus  , (ÿ  il  n'efl 
pat  ee  qu'on  appellera  temps  préfent  apres  lui. 

fc  conclurais  par  II  que  le  Lundi  eft  in  divifiblc  , 
parce  qu’il  n’ell  pas  ce  qu’on  appclloic  jour  préfent 
avant  lui , & qu'il  n'cft  pas  ce  qu’on  appellera  jour 
préfent  après  lui. 

Le  commencement  du  Lundi  eft  immédiatement 
précédé  de  1a  fin  du  Dimanche , 8c  b fin  du  Lundi 
précédé  le  commencement  Ju  Mardi.  S’enfuit-il  de 
U que  le  Lundi  foit  un  temps  indivifible  1 Aflignés 


moi  une  portion  auffi  petite  qu'il  vous  plaira,  je 
lui  appliquerai  le  même  railonncmcnr.  Une  Mi- 
nute XV.  par  éxcmple  , commence  apres  la  fin  de  b 
précédente , & b fin , I fon  tour  précédé  le  com- 
mencement de  1a  fuivante  ; Mais  fi  l’on  pouve  par 
li  l’indivifibilicé  d'une  Minute  XV.  on  prouvera 
de  même  celle  d'une  Minute  V.  celle  d’une  Mi- 
nutcl.  celle  d'une  heure  &c. 

Ce  qui  eft  indivifible  dans  le  Temps,  c’eft  l'in- 
tcrvale  de  b fin  d'un  Temps  quelconque  au  com- 
mencement de  l’autre  ; intervalc  qui  eft  indivifi- 
blc , parce  qu'il  eft  nul  ; & cet  intcrvale  n’cft  non 
plus  une  partie  du  Temps,  que l’intcrvaleentrc deux 
furfaecs  parfutement  polies , qui  fe  touchent  immé- 
dutement  n’cft  une  portion  de  l'Etendue  , & com- 
me b furface  d'un  Corps  eft  le  dernier  terme  de  fon 
Etendue,  comme  cette  furface,  non  plus  que  b fi- 
gure & le  Mouvement , n’eft  pas  b fubftance  cor- 
porelle , mais  une  manière  d'èire  de  b fubftance  cor- 
porelle, cptant  que  terminée  : Ainfi  1a  fin  d'un  Temps 
quelconque , laquelle  fin  n'a  point  d'étendue  , eft 
une  minière  d’être  du  Temps , ou  c’cft  ce  Temps  quel- 
conque & déterminé  , entant  qu’il  finir.  Nous  pre- 
nons idiferétion  une  portion  de  Temps  quelconque  , 

8c  cette  portion , grande  ou  petite , nous  l'appelions 
le  Temps  préfent,  par  rapport  à une  autre  portion 
égale  ou  plus  petite  que  nous  appelions  le  Temps 
paffe,  ouïe  teins  I venir.  Ces  termes  font  relatifs 
8c  non  pas  abfolus.  Ce  qui  convient  au  Lun&  & 
au  Mardi  , par  rapport  à b fucceflîon  convient  I*  ln- 
que  partie  du  temps , quelle  qu'elle  foit, dit.  Mr.  Bayle. 

J en  conviens  & voici  b conclufion  que  j’en  tire.  Il 
n’y  a rien  dans  le  LunJi  qui  apartienne  au  Mardi. 

L’un  & l'autre  font  divifiblcs  , &trcs-divifiblcs.  As- 
fignés  de  même  trois  parties  de  temps  telles  qu’il  vous 
plaira.  Je  dois  raifonner  fur  elles  comme  furie  Di- 
manche, le  Lundi  & le  Mardi,  Celle  du  milieu 
n'cft  ni  b précédente  ni  1a  luivantc,  mais  elle  eft  di- 
vifible  comme  elles. 

Par  le  même  Sophifm:  j on  prouverait  l’éxiftence 
des  Atomes.  Concevés  une  étendue  de  5 piés  de 
longueur.  Le  pié  du  milieu  n’cft  ni  celui  cîc  b droi- 
te ni  celui  de  b gauche,  comme  le  Lundi  n'cft  ni 
le  Dimanche  ni  le  Mardi  ; Donc  il  y a dans  ce  pic 
du  milieu  une  partie  qui  eft  indivifible.  Quelque 
partie  que  je  défigne , je  l’appellerai  une  partie  , par 
rapport  I une  autre  égale  à elle  qui  b touchera;  Sc 
qui  jointe  avec  la  prémiére  me  fera  compter  deux 
parties.  Vu  8c  Deux  font  des  termes  relatifs. 

LV.  CETTE  divifibilicé  du  Temps  fort  I ré-  oi;,aun 
foudre  une  Objection  que  l’on  tire  de  b divifibilité 
de  l’cfpacc  contre  le  Mouvement  ; Une  prémiére 
moitié  d’un  Efpaec , dit-on  , doit  cric  parcourue 
avant  b fécondé,  & ainfi  de  fuite  à l’infini.  Quand 
eft-cc  donc  qu’un  cfpace  commencera  d’être  parcou- 
ru? Car  un  Commencement  doit  être  précédé  d’un 
autre,  celui-ci  encore  d’un  autre,  &•  ceb  fans  fin  & 
fans  ceffc;  Quand  eft-cc  que  le  pre'mir  d,  tous  aura 
lieu,  puis  qu’il  eft  infiniment  éloigne  de  quelque  ter- 
me qu’on  entreprenne  d’afligner  ? 

LVI.  L'OBJECTION  feroit  concluante  fi  raus  mp^r,; 
les  Temps  étoient  égaux  ; Caria  fomnie  d’une infi- 
niré  de  Temps  égaux  & finis  monterait  I une  femme 
infinie:  Mais  dans  b même  proportion  queles  moitiés 
de  l’Efpacc  décroident  à l’infini , les  Temps  deftincs 
à les  parcourir  décroiffent  de  même.  L’une  8c  l’au- 
tre de  ces  progreflions  décroit  I l’Infini.  Poufics-Ja 
fi  loin  que  vous  voudras , il  fe  manquera  toujours 
le  dernier  des  termes  où  vous  ferés  parvenu  , que  b 
fomme  de  toutes  vos  divifions  8c  fubdivifions  , dès 
le  prémier  terme,  n’égale  ce  prémier.  Ainfi  pourvû 
que  b longueur  du  Temps  pendant  lequel  le  Mou- 
vement doit  le  faire , foit  proportionné  I b longueur 
de  PE.fpacc  qui  doit  être  parcouru  , ce  Temps  fe- 
ra fuffifant , 8c  le  Mobile  aura  le  temps  de  parcourir 
cèc  Efpace. 

Tout  Efpace  aftïgmblc  eft  fini,  en  un  fens,  8c 
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infini  en  un  autre , il  commtnce  1 un  terme  & ne  s’étend 
pas  au  a. là  de  l'autre,  mais  l'Etendue  renfermée  en- 
tre ces  deux  termes,  eft  compofée  de  deux  moitiés, 
h première  de  celle-ci, de  deux  autres,  &r  ainli  à 
l'infini:  Il  en  ell  de  meme  du  temps:  L’heure  di- 
xiéme commence  & ion  commencement  fuit  immé- 
diatement la  fin  de  la  neutviéme.  Entre  cette  fin  de 
la  ncufviémc  & le  commencement  de  la  dixiéme  il 
• n’y  a aucun  intcrvalc  , quoi  que  l'un  de  ces  ternies 
ne  fiait  pas  l’autre;  L'heure  dixiéme  a fon  dernier 
terme  comme  fon  premier , & fa  fin  eft  immédiate- 
ment fuivie  du  commencement  de  ronricme.  Tout 
temps  eft  donc  compote'  de  deux  moitiés , dont  la 
première  l’eft  encore  de  deux  autres  & cela  fans  au- 
cune fin  ; Le  temps  & l’cfpace  fe  répondent  parfaite- 
ment. Un  efpace  fini  & enfermé  entre  deux  ter- 
mes pcut-ctre  parcouru  dans  un  temps  fini  & r nlcr- 
mé  de  même  entre  une  fin  8c  un  commencemer  r. 
Cèt  efpace  qui  fe  divife  à l’infini,  peut  être  par- 
couru pendant  tin  temps  qui  fe  divife  de  même.  Ces 
divifions  de  petit  en  petit,  pouffées  tant  loin  qu'en 
voudra , ne  feront  de  côré  8c  d’autre  qu'une  fom- 
mc  finie.  C’eft  donc  un  Sophifmc,  & une  faute  con- 
tre la  Régie  qui  défend  de  comparer  des  chofis  qui 
font  d’un  genre  tout  différent,  que  de  s'éblouir , 
par  la  divifion  de  l'tfpace  de  moitié  en  moitié  à l’in- 
fini , & puis  d ajouter  'Vn  temps  fini  pourrait  il  luffire 
a un  mobile  pour  parcourir  cette  infinité  ? Pourquoi 
non , fi  ce  tem'  fini  renferme  auflï  une  pareille  înfi- 
nire  ? Dans  un  tems  fini  il  fe  décrit  un  »f>acc  fini. 
Dans  un  temps  divifible  à l’infini  il  fc  décrit  un  ef- 
pace qui  l’eft  de  même. 

Mr.  Bayle  énonce  ( pag.  159.)  l’obj  éfion , que 
je  viens  de  réfuter,  dans  les  tcrm  s fuivar.s,  car  je 
me  fus  une  Loi  d?  les  rapporter,  afi  . qu’on  voie  fi 
je  les  élude,  & fi  j’en  fupp'ime  la  force. 

,,  LVII.  S’IL  y avoir  du  Mouvement,  il  fau- 
O ijitiitn  „ droit  que  le  Mobile  put  paffer  d’un  lieu  à un  au- 
tnU  ” trc’  Car  tout  mouvement  enferme  deux  éxtré- 

,,  mités , terminum  a quo , terminum  ad  qu:m , le 
» Heu  d’où  l’on  part , & le  lieu  où  l’on  arriv  ; Or 
„ ces  deux  éxtrémités  font  fcparées  par  des  dpaces  , 
„ qui  contimnent  une  infinité  de  parties  , vû  que 
,,  la  matière  eft  divifible  à l'infini.  Il  eft  donc  im- 
„ poffible  que  le  mobile  parvienne  d’une  dis  éx-ré- 
„ mirés  à l'autre.  Le  milieu  eft  eompofé  d’une  in- 
„ finité  de  parties  qu'il  faut  parcourir  fuccelHve- 
,,  ment  les  unes  après  les  autres,  fans  que  jamais 
,,  vous  puiffiés  touch  r celle  de  devant  , en  même 
„ temps  que  vous  touchés  celle  qui  eft  en  deçà  : 
„ de  forte  que  pour  parcourir  un  pié  de  matié- 
„ r*,  je  veux  dire  pour  arriver  du  commencement 
„ du  premier  pouceà  la  fin  du  1 - pouce  il  faudrait  un 
„ temps  infini  , car  les  efpaces  qu’il  faut  parcourir 
,,  fucc. Hivernent  entre  ces  deux  bornes  c-ant  infi- 
„ nis  en  nombre,  il  eft  clarqu’on  ne  les  peut  par- 
„ courir  que  dans  une  infinité  de  momens  ; à moins 
j,  qu’on  ne  voulut  rcconroitre  que  le  mobile  eft 
„ en  plufieurs  lieux  à la  fois  , ce  qui  eft  faux  8c 
„ impiaUtole.  La  reponfe  d’Ariftorceft  pitoiible  , 
„ 11  dit  qu’un  pié  de  matière  n’étant  infini  qu’en 
,,  puiffanee  peut  fort  bien  être  parcouru  dans  un  temps 
„ fini.  Rapportons  la  avec  la  clarté  que  les  com- 
,,  mentaircs  de  Conimbrc  lui  ont  donnée.  Huit 
„ rtuioni  fiuisfaclum  ab  fe  jam  ante  jjriflotelcs  ait  , 
„ viielicet  otm  hoc  libro  demie  tu  fin  hum  fetitoue , quod 
„ «0»  afin , fed  pot'flate  infinttum  ejl  , trmpore  finito 
„ àtcwrri  pojje.  tnim  vero  lum  tempiis  continuum  JU , 
,,  p. trique  modo  infinttum  , eodem  in  finit  an  s jure  tis- 
,,  demque  partium  divfionihut  fibi  tnu'uo  rtjpondebunt , 
,,  nec  contra  naturamtalisinfiniti  efi  hoc  modo  prrtran- 
„ fire. 

,,  Vous  voies  U deux  chofes,  1.  que  chaquepar- 

tie  du  temps  eft  divifible  à l’infini  , ce  que  l’on 
„ arcfutéci-dcffusinvincibliment,z.que  le  continu 
„ n’eft  infini  qu’en  puiffanee.  .Cela  veut  dire  que  l’in- 
„ finité  d’un  pic  de  matière  confifte  en  ce  que 
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,,  l’on  pourraic  le  divifer  fans  fin  8c  fans  ccffe  en 
,,  parties  plus  petites , mais  non  pas  en  ce  qti’aclu- 
„ cllemcnt  il  (ouffre  cette  civil  on.  C’eft  1e  mo- 
„ quer  du  monde  que  de  fe  fervir  de  cette  doétri- 
„ ne;  car  fi  la  matière  eft  divifible  à l’infini  , cl- 
,,  le  contient  aétudfm  nt  un  nombre  infini  de  par- 
1,  tics.  Ce  n’eft  doue  point  un  infini  en  puiffanee, 
,,  c’eft  un  infini  qui  éxifte  réellement  , aélutlle- 
„ ment.  La  continuité  des  parties  n’empéchc  p3s 
„ I ur  diflindion  aétucllc  ; par  conféquent  leur 
„ infinité  actuelle  ne  dépend  point  de  la  divifion  ; 
„ elle  fublifte  également  dans  la  quantiic  commue , & 
,,  dans  celle  qu’on  nomme  difirétt.  Mais  quand 
,,  même  on  accorderait  cèt  infini  en  puiffanee,  qui 
„ deviendrait  un  infini  actuel, parla  divifion  aétucllc  ce 
„ fis  parties,  on  ne  pcr  Ji oit  pas  fis  avantages,  car  le 
„ mouveminr  eft  une  chofi  qui  a la  meme  vertu 
„ que  1 1 divifion.  Il  touche  une  parie  de  l’efpacefans 
„ toucher  l’autre,  & il  fs  touche  toutes  les  unes 
„ apres  les  autres  : n’eft-cc  pas  les  diftinguer  .iCtucl- 
,,  lementt  Nhftce  pas  faire  ce  que  fcroïc  un  Géo- 
,,  métré  fur  une  table  en  tirant  des  lignes  qui  dé- 
„ fignaffenr  tous  les  demi  pouces  ? Il  ne  brife  pas 
,,  la  Table  en  dtmi  pouces;  mais  il  y fait  néan- 
„ moins  une  divifion  qui  marque  la  diftinétion 
„ naturelle  des  parties  ; & je  ne  crois  pas  qu’A- 
„ riftote  eut  voulu  nier  que  fi  on  tirait  une  infi- 
,,  nité  de  lignes  fur  un  pouce  de  matière,  onyin- 
„ troduifit  une  divifion  qui  réduirait  en  infini 
„ actuel , ce  qui  n’étoit  félon  lui  qu’un  Infini  vir- 
„ tu.'l  ; Or  ce  qu’on  ferait  i l’égsrd  des  yeux , 
„ en  tirant  ces  lignes  fur  un  pouce  de  matière,  il 
„ eft  fur  qu  le  Mouvement  le  fait,  à l’égard  de 
„ l'Entendement.  Nous  concevons  qu’un  mobile 
„ en  touchant  fucct  flivcmint  les  parties  de  Ihfpicc 
„ les  défigne  , 8c  les  détermine  comme  la  craie  à 
„ la  main.  Mais  de  plus  quand  on  peur  dire  que  la 
„ divifion  d'un  Infini  eft  achevée,  n’a-t-onpas  un 
„ infini  aduel?  Ariflotc  8c  fes  Sc&at’urs  ne  difent- 
„ ils  pas  qu’une  heure  contienr  une  infinité  de  par- 
„ ties?  Qund  donc  elle  cfl  paftée  , il  faut  dire 
,,  qu’une  Infinité  de  parties  ont  éxiflé  aâudfment 
„ fs  unes  apres  les  autres.  Eft-ce  un  infini  en  puif- 
„ faner/  n’cfr-c<  pas  un  infini  aétuil?  difons  donc 
, que  fa  difin&ion  elf  nulle,  & que  l’objcétion  de 
„ Zénon  conferve  toute  fa  force.  Une  heure,  un 
,,  an . un  ficelé  8ec.  font  un  temps  fini  : un  pié 
,,  de  matière  eft  un  efpace  infini  ; Il  n’y  a donc 
,,  point  de  mobifi  qui  puiffe  arriver  du  commcn- 
,,  Ciment  d'un  pié  à la  fin  ; Nous  verrons  dans  la 
,,  remarque  fuivantefi  l’on  pourrait  éluder  cette  ob- 
„ jection  en  fuppofant  que  les  parties  d’un  pié  de 
,,  matière  ne  font  pas  infinies.  Contentons-nous 
„ ici  d’obfervcr,  qui  le  fubterfuge  de  l’infinité  des 
„ parties  du  temps  eft  nul;  car  s’il  y avoir  dans  une 
„ heure  une  infinité  de  parties  , elle  ne  pourrait  ja- 
,,  mais  ni  commencer  ni  finir , il  faut  que  toutes  fes 
„ parties  éxiftent  fépatément  ; jamais  deux  n’cXiftcnt 
„ enfcmblc,  & ne  peuvent  être  enfemble  : Il  faut 
„ donc  qu’elles  foicnr  comprifcs  entre  une  prémiére 
,,  & une  dernière  unité , ce  qui  eft  incompatible 
,,  avec  le  nombre  infini. 

LVII1.  ON  VOIT  iri  un  éxemplcbien  fcnfible 
de  la  Méthode  de  Mr.  Bayle.  Quand  un  Auteur 
a mal  répondu  à quelqu’une  de  fes  Objtéfions , il  fe 
faific  de  cette  Répor.fe,  il  en  lait  voir  l’infuffifance, 
il  en  étale  l’abfurofé,  il  la  met  dans  tout  fon  jour, 
en  un  mot  il  accable  fon  antagonifte  de  coups  ter- 
raffans  ; 8c  dans  le  temps  que  fon  Leâeur  le  félicite 
de  fi  vittoire , il  paffe  légéremcor  fur  une  autre  ré- 
ponfe.  Peu  de  mots  félon  lui  fuffif  nt  pour  la  réfu- 
ter. La  matière  eft  difficile  par  elle-mcme  : Un 
Lcéfcrur  fc  difpenfe  de  l’éxamincr  & s’en  rapporte  i 
fnn  Auteur.  Mr.  Bayle  s’affure  qu’on  fera  content 
dès-qu’on  aura  lû.  Contentons  nous  ici  a'obfervcr  que 
le  ftbttrfupe  de  l'infinité  des  parties  du  tems  eft  nul  ; 
[ces  éxpreflions  méprifantes  out  leur  effet  ; mais  on 
G g a vient 
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vient  de  voir  que  M.  Bayle  n’a  point  prouvé  ce  LX.  IL  NE  le  mérite  pas  en  effet,  mais  les  ré-  R'/*»''- 
qu’il  pofe  fi  hardiment  en  fait]  car  s'il  y avoir , dans  ponfes  qu'il  aurait  été  ncceflairc  de  prévenir,  & de 
une  heure,  une  infinité  de  parties,  elle  ne  pourroit  ja-  réfuter,  pour  conferver  la  force  de l’Objcâion  , Mr, 
mais  ni  commencer  ni  finir  ; Il  faut  que  toutes  fes  par-  Bayle  les  difltmulc,  ou  il  ne  les  touche  que  létjcrc- 
ties  éxifient  Jéparément  ; jamais  deux  n' éxifient  enjim-  ment.  Le  mouvement,  dit-il , efl  un  Etre  effentiellt- 
ble , (fi  ne  peuvent  être  tnfimble  : Il  faut  donc  quelles  ment  [uccefftf , dont  deux  parties  ne  peuvent  éxtfier  en - 
Joitnt  comprifes  entre  une  première  (fi  une  dernière  unité,  femble  ; c efi  pourquoi  le  mouvement  ne  peut  jamais 
ce  qui  efi  inc  •mpotible  avec  le  nombre  infini.  commencer  , fi  le  continu  efl  divisible  à I infini , comme 

Divilés  le  Temps  qu’il  vous  plaira  , de  quelque  il  l' efi  font  doute,  en  cas  qu’il  éxifie-,  Mr.  Bayhfait  la  » 

longueur  que  foie  fa  durée,  en  parties  égales  & fup-  deux  aveux  bien  dignes  d'attention  i.  le  Mouvement 
pofés  ces  parties  fî  petites  que  vous  voudrés  , le  efl  un  Etre  effenticllement  fucceflif.  a.  L’Etendue 
nombre  en  fera  toujours  fini,  il  le  fera  encore,  lorf-  eff  divifible  à l’infini,  au  cas  qu’elle  éxifie,  (fi  cela 
que  ces  parties  feront  plus  petites  les  unes  que  les  SANS  DOUTE:  Or  fi  les  bornes  de  nôtre  Efprit , 
autres  d’une  unité,  d'un  tiers  & c.  en  un  mot  dans  qui  ne  manque  pas  de  s'cmbarraffcr  dés- qu’il  veutem- 
unc  raifon  déterminée.  A cèt  égard,  il  faut  appli-  brafflr  l’infini,  n’empêchent  pas  qu'il  ne  retrouve  forcé 
querauTcmps,  Quantité  fuccejfive , ce  qu’on  a rc-  à rcconnoitre  pour  indubitable  la  divifîbilité  de  l’éten- 
marque  fur  l’Etendue  du  Corps,  Quantité  continué’,  due  au  cas  qu’elle  éxifie , ces  memes  bornes  ne  doivent 
Mais  chaque  partie  déterminée  fe  divtfe  en  d'autres,  point  empêcher  de  rcconnoitrc  une  mêmedivifibilité 
fans  qu’il  foit  poflible  d’affigner  un  terme  à ces  di-  dans  le  temps  & dans  le  mouvement  dont  on  fc  fert 
vidons,  & fans  que  la  durée  du  Temps  devienne  par-  pour  le  mefurer,  au  cas  qu'il  éxifie.»  Une  partie  du 
là  fans  bornes  , non  plus  que  la  longueur  d’un  ef-  Temps  a atteint  fin  dernier  ferme  , avant  que  Cautrc 
pacc;  & pourquoi  ? Parce  que  la  pttitefTc  des  par-  commence.  Mais  le  commencement  de  la  fuivanre 
tics  qui  décroiflentfansccfTe,  les  éloigne  précifcment  fuccédc  fans  intercale  à b fin  de  la  précédente  : C'cfl 
autant  de  1 Infini , que  leur  nombre , qui  croit  fans  ainfi  qu'aucune  partie  d'un  corps  ne  pénétre  l'autre, 
celle,  pourrait  les  en  approcher.  Deux  parties,  ou  & que  l’étendue  de  l’une  efl  terminée  par  une  furface 
deux  duréesic  T.mps , ainfi  divifibles  & fubdivifibles  qui  touche  immédiatement  la  furface  d'une  autre 

ne  fuafiflcnt  point  cnfimole  , mais  le  dernier  terme  partie  étendue,  & terminée  de  même, 

de  l'une  efl  immédiatement  fuivi  du  prémierdel'au-  Servons  nous  des  raifonnemens  Hypothétiques,  1 
tre,  tout  comme  b furface,  au  delà  de  laquelle  un  l'imitation  de  Mr.  Bayle,  & difons;  aise  cas  qu’il j 

premier  Corps  n’cfl  plus,  au  delà  de  laquelle  fi  fub-  eut  Mouvement  (fi  Temps,  un  Mobile  qui  parcourroit 

fiance  ne  s’étend  point,  efl  immédiatement  touchée,  ttne  mefure  dans  un  temps  , en  pareoter-oit  trois 
& fins  aucun  intercale  , par  b furface  d'un  autre,  mefitrts  égales  a celle-là  , dans  trois  temps  égaux. 

dont  l'ctcnduc  ne  commence  qu'à  ce  terme.  Delà  il  fuit  qu’un  Mouvement  peut  parcourir-  un 

Vn  pie  de  matière  efi  un  efpace  infini.  Je  répons  , Efpacc  déterminé  avec  une  vi telle  déterminée , pour- 
il  cllinfni  comme  le  Temps  & fini  de  même  comme  vû  que  le  Temps  foit  proportionne  à T Efpace;  Si 
lui.  La  même  rcponfcdillîpera  encore  l'Objeélion  que  un  Efpace  renfermé  entre  deux  bornes,  àl'unc  def- 
Mr.  Biyledonnc  dcfonChcfpour  hIV.  ( Di&ion.  quelles  il  commence,  & à l'autre  defquelles  il  finit, 

Tom.  IV.  psg.  J4 i.  ) Il  multiplie  la  même  diffi-  efl  parcouru  pcncbnt  un  Temps  qui  commence,  fc 
culte  A:  par  ces  réitérations  il  étourdit,  il  accable  finit  de  même;  Si  cèt  Efpacc  fini  en  ce  fens-là,pcut 
l’Imagination  de  fon  Leéleur,  & il  l’amène  au  point  fc  divifer  fans  fin  & fans  ceffe,  de  moitiéen  moitié, 

qu’il  veut.  & de  petit  en  petit  ; le  Temps  pendant  lequel  il  fe 

LIX.  » JE  M’EN  VAIS  , dit-il,  propofir  une  parcourt,  lui  c/l  parfaitement  proportionné  à cet  é- 
,,  Objcllion  beaucoup  plus  forte  que  1a  precedente,  gard,  & peut  (c  divifer  de  même.  Ce  font-là  des 
,,  Si  le  mouvement  ne  peut  jamais  commencer  il  fuites  néccffaircs  de  l’éxiftcncc  de  l’étendue , & de 
,,  n'éxiflc  point , Or  il  ne  peut  jamais  commencer,  l’éxiflence  du  Mouvement , & qui  peut  douter  que 
„ donc  fcc.  Je  prouve  ainfi  b mineure.  Un  Corps  l'Etendue  fc  que  le  Mouvement  n’éxiflent? 

„ ne  peut  jamais  être  en  deux  lieux  tout  à 1a  fois.  Une  propofition  Hypothétique  ne  biffe  pas  d’être 
,,  or  il  ne  pourrait  jamais  commencer  à fc  mouvoir  véritable  quand  meme  les  parties  qui  b compofcnc 
„ fans  être  en  une  infinité  de  lieux  tout  à 1a  fois:  ne  le  feraient  pas.  Ainfi  , qu’il  y ait  du  mouve- 

„ car  pour  peu  qu’il  s'avançât  il  toucherait  une  par-  ment,  ou  qu'il  n’y  en  ait  point,  qu’il  foit  poflible 
„ tic  divifible  à l'infini,  & qui  corrtfpond par  con-  ou  impoflible  , cette  propofition  conditionelle  fera 
„ féquent  à des  parties  infinies  d’efpacc,  donc  fcc.  toujours  vraie  par  b liaifon  néccflaire  de  fes  deux  Mem- 
,,  Outre  cela  ; Il  efl  feur  qu’un  nombre  infini  de  bres.  Si  un  Mouvement  d’une  certaine  force  peut  par- 
„ parties  n’en  contient  aucune  qui  foit  bprémicre;  courir  > toifes  dans  un  certain  temps,  il  en  pourra  por- 
„ & néanmoins  un  mobile  ne  fauroit  jamais  toucher  courir  <î  dans  le  double  de  temps.  Que  vois  je  dans 
„ b fécondé  avant  b première  : Car  le  mouvement  b Vérité  de  cette  condition  ? J’y  vois  b néccflité 
„ efl  un  Etre  efllnticllement  fucceflif  , dont  deux  de  proportionner  le  temps  à b longueur  de  l’efpace 
„ parties  ne  peuvent  éxifler  enfemble , c’cfl  pour-  parcouru , pendant  qu’un  mouvement  fera  on  ira  d’une 
,,  quoi  le  mouvement  ne  peut  jamais  commencer  , égale  force.  Or  je  trouve  cette  Proportion  entre 
„ fi  le  continu  efl  divifible  à l'infini,  comme  il  l’efl  l’Efpace  & le  Temps.  A une  longueur  finie  répond 
„ fans  doute , en  cas  qu'il  éxifie.  La  même  raifon  un  temps  fini , à cette  longueur  divifible  fans  fin  fc 
„ démontre  qu'un  mobile  roubnt  fur  une  table  in-  fans  criTe , de  petit  en  petit,  répond  un  temps divi- 
„ clinéc,  ne  pourrait  jamais  tomber  hors  de  b ta-  fiblc  de  même.  Pendant  un  Temps  fini  & divifible 

„ blc  ; Car  avant  que  de  tomber  il  devrait  toucher  à l'infini , fc  parcourt  un  Efpace  fini  & divifible  à 

„ néccflairement  b dernière  partie  de  cette  table  , l’infini.  Un  temps  compofé  d'une  infinité  de  par- 
„ & comment  b touchcroit-il , puifque  toutes  les  tics  égales  ferait  infini  , mais  de  b manière  qu'il  fc 
,,  parties  que  vous  voudriés  prendre  pour  les  der-  divife  , l'infinité  de  fes  parties  ne  compofe  qu'une 
,,  niéres  , en  contiennent  une  infinité  , & que  le  Quantité  finie,  qu'une  Milfe  renfermée  entre  deux 

„ nombre  infini  n’a  point  de  parric  qui  foit  h termes.  Ainfi  en  efl-il  du  Temps. 

,,  dernière?  Cette  Objeélion  a obligé  quelques  Phi-  LXI.  APRES  avoir  combittu  l'éxiflcnce  duo  bjtBin. 

„ lofophcs  de  l'Ecole  à fuppofer  , que  b natures  Mouvement;  par  les  mêmes  raifons  qui  lu;  paroiflent 
„ mêlé  des  points  Mathématiques  avec  les  parties  di-  rendre  douteufe&  impoflible  même  l’éxiflence  de  l'E. 

„ vifiblcs  à l’infini,  afin  qu’ils  fervent  de  lien,  & tendue  , il  continue.  ( pag.  54a.  ) „ Qu'il  y ait 
,,  qu  ils  compofenr  les  éxtrémités  des  Corps;  Ils  „ de  l'étendue  hors  de  nôtre  Efprit,  je  le  veux;  je 
„ ont  crû  par-là,  repondre  auffi  à ce  qu’on  objeele  „ ne  biflerai  pas  de  dire  qu’elle  efl  immobile.  Le 
,,  du  Contaét  pénétratif  de  deux  furfaccs  : mais  ce  ,,  mouvement  ne  lui  (fl  p3S  cfT  nriel,  elle  ne  l'cn- 
»»  « 'ubterfuge  cft  fi  abfurde  qu’il  ne  mérite  pas  „ ferme  pas  dans  fon  idée  , & plnfieurs  corps  font 
,,  d être  réfuté.  ,,  quelquefois  en  repos.  C’cfl  donc  un  accident. 

„ Mais 


# 
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„ Mais  cfl-il  diftincl  de  la  matière?  s’il  en  eft  di- 
„ ftinci,  de  quoi  fera-t-il  produit?  De  rien  fans 
„ doute;  A quand  il  ceflera  d'être,  il  fera  réduit  à 
,,  néant.  Mais  ne  favés-vous  pas  que  rien  ne  fefait 
,,  de  rien,  A que  rien  ne  retourne  à rien?  De  plus  ne 
„ faudra-t-il  pas  que  le  mouvement  foit  répandu  furie 
„ Mobile  A dansle  Mobile?  Il  fera  donc  aufli  étendu 
,,  que  lui  , A de  la  meme  figure  ? Il  y aura  donc 
„ deux  étendues  égales  dans  le  meme  cfpace,  A par 
„ conféquent  pénétration  de  dimenfions.  Maislorf- 
,,  que  trois  ou  quatre  caufcs  meuvent  un  Corps , ne 
„ faudra-t-il  pas  que  chacune  produife  fon  raouve- 
,,  ment  ? Ne  fàudra-c-il  pas  que  ces  trois  ou  quatre 
„ mouvemens  foient  pénétrés  tout  enfembte  avec  le 
„ Corps  & entr’eux?  Comment  donc  pourroicnt-ils 
,,  produire  chacun  fon  effèt  ? Un  vaiffeau  mû  par 
„ les  Vents , A par  des  Courans  , A:  par  des  Ra- 
j,  meurs , décrit  une  ligne  qui  participe  de  ces  trois 
„ aérions,  ou  plus  ou  moins,  félon  que  l’une  eft  plus 
„ forte  que  les  autres.  Oferiés-vous  dire  que  des 
„ Entités  infenfibles  & pénétrées  entr’ellcs,  8c  avec 
„ tout  levaifTeau,  fe  rcfpc&crontjufqu’à  ce  point-là 
„ & ne  fe  brouilleront  point  ? Si  vous  dires  que  le 
„ mouvement  .eft  un  mode  , qui  n’eft  pas  diftinét 
,,  de  la  matière,  il  faudra  que  vous  difiésque  celui 
„ qui  le  produit  crée  la  matière , car  fans  produire 
„ la  matière  , il  n’eft  pas  poffible  de  produire  un 
,,  Etre  qui  foit’la  même  chofe  que  la  matière.  Or 
„ ne  fcroit-il  pis  abfurde  de  dire  , que  le  vent  qui 
„ meut  un  vaiffeau  produit  un  vaifleau  ? Il  ne  pa* 
„ roit  pas  qu’on  puifte  répondre  il  ces  objections  , 
„ qu’en  fuppofant  avec  les  Cartéficns  que  Dieu  eft 
,,  la  Caufe  unique  8c  immédiate  du  mouvement. 

LXII.  VOICI  ce  me  femblc  à quoi  fe  réduit 
cette  Obj-étion  ; On  n a pat  encore  tn  bien  expliquer 
de  quelle  manière  te  Mouvement  fe  produit , de  ne  il  n'j 
À point  d mouvement.  Pour  fentir  l’inconféqucnce 
de  ce  Raifonncmcot , il  n’y  a qu'l  fe  repréfenter  un 
homme  qui  dit  ; Je  vouer  ou  bien  eiècou  rir  de  quelle 
manière  La  Lumière  agit  Jur  Us  jeux.  A «la  on  lui 
répondrait.  Il  faut  premièrement  favoir  s’il  y a de 
la  Lumière,  & fi  vousavés  des  yeux.  Quiendo-.tei 
Moi  , A:  je  vai  vous  forcer  d’en  douter  vous 
même.  Vous  ne  favés  pas  de  quelle  manière  vos 
eux  ont  été  formés  , vous  ne  favés  ni  comment 
Lumière  agit  , ni  comment  elle  eft  produite. 
Que  dsvés  vous  conclure  de  11  > fi  ce  n'eft , qu'il 
n’y  a ni  ceil  ni  lumière  ? f’aimerois  autant  dire 
que  tous  les  arts,  dont  on  ne  connoit  pas  l'origine, 
ni  le  prémier  inventeur,  ne  fubfiftent  que  dans  nô- 
tre imagination. 

Faut-il  s’étonner  <ï  la  Phyfîque,  deftinée  1 nous 
découvrir  la  nature  des  chofes  qui  frappent  nos  fens, 
A à nous  inftruire  de  leurs  Caufes  , eft  encore  très- 
imparfaite  1 plufieurs  égars  , A:  fi  elle  l’a  été  fi 
longtemps.  Un  homme  qui  s'eft  acquis  la  répu- 
tation de  Savant  propofe  une  Conjecture  ; fes  Dif- 
ciplcs  l’adoptent  , chacun  d’eux  la  loué'  A l'cnfci- 
gne  d'un  ton  affuré , 1 ceux  dont  il  devient  1 fon 
tour  le  Maitre  : L’Efprit  d’Autorité  , A l’Élorit 
de  ParefTe , font  recevoir  fans  fcrupule  A fans  exa- 
men , une  Conjeélure  incertaine,  faufle  peut-être, 
A:  toujours  très-infuffifante.  On  s’apperçoit  enfin 
de  fes  défauts  ; on  lui  en  fubftitue  une  autre  qui 
a le  même  fort.  Mais  parce  qu’on  n’a  pas  fait  ce 
qu'on  devoit  , faut-il  conclure  qu'on  ne  fauroit 
faire  mieux. 

Mr.  Bayle  donne  1 l'Obje&ion  qu’on  vient  de 
lire , le  même  tour  que  Sextui  a coutume  de  don- 
ner aux  Tiennes;  Il  propofe  d’abord  des  différentes 
Hypothéfes , dans  lefquelles  on  fe  partage , ou  l’on 
peut  fe  partager.  Cette  Méthode  porte  le  caractère 
d’une  grande  éxaéri'ude  , il  tombe-  enfuite  rude- 
ment fur  les  Hypothéfes  les  plus  foibles  , il  les 
tourne  en  ridicule  8c  les  renverfe  fans  miféricordc  : 
Il  prévient  par-  là  fon  Lcfteur , on  fe  perfuade  qu'il 
ti’a  tenu  qu’à  lui  de  traiter  les  autres  Hypothéfes 


avec  la  même  févérité  , Ar  on  ne  lui  fait  point  de 
reproches  de  ce  qu’il  paffe  légèrement  fur  celle  qu'il 
n’eft  pas  égalcmenr  aifé  de  détruire  ; Voilà  ce  que 
fait  Mr.  Bayle;  La  prémiére  nypothéfc  inintelligi- 
ble par  elle-même,  il  fe  donne  le  foin  de  l’étendre, 
mais  quand  il  eft  venu  à celles  dont  on  peut  fe  for- 
mer des  Idées , il  ne  les  éxpofe , il  ne  lis  combat 
qu’avec  une  brièveté  obfcure.  Il  s’agit  de  prouver 
l’impoftibilité  du  mouvement,  par  l’impoffibilitcde 
lui  afligner  une  Caufe  : Une  s’agit  pas  ac  déterminer 
quelle  eft  fa  véritable  caufe,  il  s'agit  feulement  d'en 
trouver  une  poffible  A:  convenable,  pour  faire  tom- 
ber l’Objeâion  contre  fon  éxiftence  , tirée  de  ce 
qu’il  ne  peut  avoir  aucune  caufe.  Les  uns  penfent 
ue  la  volonté  de  Dieu  eft  la  caufe  réelle  Ar  imraé-» 
iate  de  tous  les  mouvemens , 8c  que  fa  Sageffe  a trou- 
vé à propos  de  les  faire  naitre  fuivant  de  certaines 
Loix , 8c  à l’occafion  de  certains  cas  A"  de  certai- 
nes circonftaoccs  qui  fcmblent  elles-mêmes  en  être  les 
caufcs  ; On  ne  dit  en  cela  rien  qui  ne  foit  poftible 
8c  concevable  : Les  Philofophes  qui  ont  crû  la  ma- 
tière éternelle  n’ont  trouvé  aurune  difficulté  i rccon- 
noitre  que  l'Intelligence  fupreme  en  avoir  rangé  les 
parties,  & les  avoit  mifes  en  mouvement  de  la  ma- 
nière que  nous  le  voions.  Or  ce  que  Dieu  a fait 
une  fois , certainement  il  peut  continuer  à le  faire. 
D’autres  penfent  que  Dieu  ne  s’eft  pas  contenté  de 
produire  des  Etres  réels , mais  qu’il  en  a encore  vou- 
lu produire  d'aèlifs  ; & qu'un  Corps  en  mouvement, 
par-là  meme  qu’il  eft  en  mouvement , ptut  en  pouffer 
un  autre,  A a la  force  de  le  faire  palier  de  l'état  de 
repos  à l’état  de  mouvement. 

L’Etat  de  Mouvement  n'eft  pas  une  fubftancd 
différente  de  l’étendue  , qui  tantôt  la  pénétre  , & 
tantôt  l’abandonne  , le  Mouvement  A le  Repos  ne 
font  pas  des  Subflances  , mais  feulement  des  manières 
d’être  de  b fubflancc  étendue.  La  même  fubftance 
continue  d’éxifter  par-là  meme  qu'elle  eft  fubftance, 
quoique  fes  érats  A fes  manières  d’être  changent  & 
fe  fuccédent  l’une  à l’autre.  Je  ne  penfois  pas  de  b 
même  manière  , quand  je  décrivois  l’objeérion  de 
Mr.  Bayle  , que  je  penfe  quand  je  répons  à cette 
Objcérion  ; mais  je  fens  inconteftablemcnt  que  c’eft: 
moi-meme  , A non  pas  un  autre  , qui  ai  penfé  à 
l’Objcérion,  A à la  Réponfe.  Il  me  femble  qu’en 
m’éxprimant  ainfï  j’énonce  des  Vérités  claires  ; trou- 
ve-t-on la  meme  clarté  dans  ces  paroles  de  Mr.  Bayle 
qui  fait  parler  fi  ebirement  quand  il  veut.  Si  vous 
dites  que  le  mouvement  efl  un  mode  qui  n'ejl  pas  diftintl 
de  la  matière , il  faudra  que  vous  dijîés  que  celui  qui 
U produit , crée  la  matière , car  fans  produire  ta  ma- 
tière , il  n'eft  pas  poffible  de  créer  un  Etre  qui  foit  la 
mime  chofe  que  la  matière.  C’eft  la  un  Sophifme 
d'équivoque,  quand  un  Corps  eft  en  mouvement, 
il  n’y  a pas  dans  ce  Corps  deux  fubftances  ; l’une  la 
fubftance  étendue  , A l'autre  le  Mouvement.  Le 
Mouvement  n’eft  pas  une  fubftance  , c’eft  un  Etat 
de  la  fubftance  étendue , cm  c’eft  b fubftance  éten- 
due dans  un  certain  état.  Si  de  là  vous  conclués  ; 
donc  le  Mouvement  A la  fubftance  étendue  ne  font 
qu’une  même  chofe  , vous  changés  ta  lignification 
des  termes;  Par-là  vous  prouveriés  que. le  Repos  A 
le  Mouvement  ne  font  qu'un  même  Etat.  Car  le 
Repos  , diriés  vous  , eft  la  fubftance  étendue  , le 
Mouvement  eft  b même  fubftance,  donc  le  repos  eft 
le  Mouvement  ; Cette  éxpreflion  le  Mouvement 
eft  l'Étendue  mime  dans  un  certain  état  eft  vraie , pour- 
vu qu'elle  foit  Synonime  à celle-ci,  Le  Mouvement 
eft  un  état  de  C étendue  : Or  il  eft  ebir  que  l’état 
d’une  fubftance  ptut  ceffer  fans  qu'elle  ceffe  d’être, 
A cju’elle  peut  fubir  un  état  nouveau  , fans  avoir 
befom  de  devenir  une  nouvelle  fubftance  ; Je  n’en 
veux  d’autres  preuves  que  ces  paroles  de  Mr.  Bayle 
même./VV  feroit-ilpas  abfurde  de  dire  que  le  Eent  qui  meut 
un  vaiffeau  produit  un  vaiffeau.  Pour  mettre  l’étendue 
dans  un  certain  état  il  n’eft  nullement  nécefTaire  de  b 
crécrau  contraire  il  faut  qu’elle  éxifte  déjà  afin  de  pmi - 
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voir  fiibir  des  clungcmîns  & recevoir  des  impref- 
fions. 

Première  L X I H J'EXI^SER. AT  ici  erv  peu  de  mots 

i.yjthrft  ]es  Jeux  Hypothcln  que  Mr.  Bayle  rejette  avec 

«;./>*  /*  Mnt  nuTr's  » a^,‘  qu’on  en  reconnoiff'c  b 
potllbilité  ; Ce  qui  fufit  pour  renverfer  fon  Ob- 
jcélion. 

Quand  la  fuprême  Intelligence  a voulu  qu'une 
certaine  portion  d'étendue  fut  en  mouvement , tou- 
jours infiniment  fage  & infiniment  d'accord  avec  el- 
le meme  i il  ne  fc  peut  qu'elle  n’ait  voulu  en  même 
temps , tout  ce  fans  quoi  ce  mouvement  ne  pouvoir 
fc  faire.  Par  conféquent  elle  a voulu  que  les  Corps , 
rencontrés  par  le  Mobile,  lui  fifTent  place  & avan- 
ç (fient  pour  le  laiflèr  avancer.  Cette  volonté  a eu 
néceffairement  fon  effet , 8c  comme  il  a voulu  que 
le  mouvement  continuât  dans  l'Univers,  il  a voulu 
par  conféquent  que  le  déplacement  ou  le  mouvement 
des  Corps  rencontrés  & choques  par  ceux  qui  en  au- 
raient, continuât  à fc  faire  dans  toute  la  fuite  des 
temps.  Sa  volonté  toute  puifiante  cft  éxécutéc  , & 
ecb  arrive  comme  elle  l'a  ordonné. 

Mais  fi  un  Mobile  après  avoir  frappé  le  Corps 
qu'il  rencontre,  continuait  à fc  mouvoir  avec  au- 
tant de  vitciïe  qu'auparavant,  celui  qu'il  poufferait 
avant  lui,  avancerait  aufii  vite  que  lui  , pour  lui 
biffer  faire  fon  chemin;  Le  mouvement  redouble- 
rait donc  dès  le  prémier  choc  : Ces  deux  maffes  en 
poufferaient  une  troifîéme  égale  à leur  fomme  , & 
le  mouvement  deviendrait  quadruple;  de  forte  que 
fi  cela  avoir  eu  lieu , une  certaine  doze  de  mouve- 
ment que  la  Sageffe  du  Créateur  avoir  trouve  à pro- 
pos d’établir  dans  l'Univers,  pour  en  faire  b Beau- 
té, ferait  parvenue  , dans  peu  de  moment,  aux 
plus  grands  excès,  & aurait  tout  dérangé.  Voilà 
pourquoi  1a  Sageffe  fupreme  qui  vouloir  que  l'U- 
nivers fubfifiât,  dans  l’état  où  elle  l'avoit  dabord 
mis , a trouve  1 propos  qu’un  Corps  qui  en  ren- 
contre un  autre,  & qui  efl  caufe  du  Mouvement  où 
il  femet,  en  perdit  autant  que  l’autre  en  reçoit  de 
nouveau.  Il  a falu  que  b Manière d’etre du  prémier 
devint  d'autant  moins  fucceflive  que  celle  du  feetnd 
le  devient  plus.  A proprement  parler,  il  ne  fc  fait 
pas  un  partage  ; mais  les  mêmes  effets  arrivent  que 
fi  le  mouvement  étoit  une  fubflance  qui  fc  parta- 
geât propnrtioncllcmenr.  C’cfl  ce  qui  adonné  lieu  à 
des  éxpreflions  tellement  établies  par  l'ufage,  qu’il 
n’y  a pas  moicn  de  les  quitter  : Elles  font  moins 
juftes,  mais  elles  fiant  plus  commodes  que  des  cir- 
conlocutions continuelles,  & quand  on  les  a unefois 
expliquées,  il  n’eft  plus  à craindre  qu'elles  jettent 
dans  l’erreur. 

On  ne  fc  formerait  pas  des  Idées  ailes  jufles  de 
ce  Syftème,  fi  l'on  concevoir  l'Etre  Suprême  con- 
tinuellement attentif  à tous  les  chocs,  pour  créer  une 
certaine  quantité  de  mouvement  dans  le  Corps  frap- 
pé , & en  détruire  précifémcne  autant  dans  le  frap- 
pant , ou  pour  faire  que*  le  Corps  frappé  éxifiat  en 
appliquant  fa  furfacc  fuccefiivcmenc  dans  un  certain 
dcgrc , Sc  que  le  frappant  appliquât  b fienne  moins 
fucceffivement  qu'il  ne  faifott,  précifément  dans  le 
même  degré  : Mais  il  fufiit  de  concevoir  qu'en  fai- 
fant  naitre  le  prémier  mouvement  il  a voulu  que  les 
chofcs  allalfent  ainfi  , & il  l'a  voulu  pour  toujours. 
Cette  volonté  ne  s'eft  pas  évanouie  ; elle  elt  perma- 
nente en  lui , & elle  eff  conftammem  fuivie  des  ef- 
fets qu'elle  a ordonnés. 

LXIV.  MAIS  il  fe  peut  qu’on  n'eut  pas  befoin 
lijféiktft.  de  recourir  à la  Toute  Puiffancc  de  l'Etre  fouve- 
rain  , pour  y chercher  b Caufe  véritable  8c  im- 
médiate de  tous  les  mouvemens  nouveaux  qui  fe  pro- 
duiront, & de  tout  ce  qui  s'en  détruit.  Il  fc  peut 
que  les  Chocs  qu'on  regarde  dans  cette  Hypothéfe 
uniquement  comme  des  Occq/ions  8c  des  Cau/et  appa- 
rentes, foient  eux -memes  des  CAUSES  VERI- 
TABLES ET  REELLES. 

Qui  dit  Mouvement , dit  l'Etat  tCttn  Corps  qui 


change  de  place.  Cèr  état  efl  réel  ; le  Mobile  éxifie 
véritablement  avec  cette  manière  d'être;  A b Vé- 
rité l'ctcndue  a reçu  d’ailleurs  le  mouvement  qui  fe 
trouve  en  elle  , elle  l'a  reçu  de  b préroiére  Caulc  : 
C'ell  L'Etre  Souverain  qui  a produit  dins  l’étendue 
les  prémiers  changemens  de  fituation  ; mais  comme 
l'Etendue  elle-même  n’en  cil  pas  moins  Etendue  , 
qu'elle  n'eft  pas  moins  un  Etre  effeétif  & véritable,  par- 
ce qu'elle  tire  fon  éxiflence  d'une  Caufe  différente 
d'OIlc;  Cette  Caufe  Toute  Puifiante  & toute  Réelle 
ne  s’erant  pas  déploiée  pour  faire  des  riens,  mais 
pour  produire  des  chofes  , 8c  faire  naitre  des  effets 
réels;  Le  Mouvement  de  même,  qui  eft  un  effet 
de  cette  Puiffance,  ne  biffe  pas  , des-qu’il  a été 
formé , d'etre  un  état  rccl  , pour  avoir  reçu  fon 
éxiflence  d'une  Caufe  éxtéricure  & différente  de 
lui. 

Le  mouvement  efl  donc  un  Etat  réel  du  Corps 
il  y éxifie  , il  efl  en  lui , ou  plutôt  c'efl  le  Corps 
même  éxifhnt  d'une  certaine  façon.  Un  Corps  qui 
fc  meut  change  réellement  de  place.  Or  qui  dit  un 
Corps  qui  change  de  place  dit  un  Corps  qui  déplace 
ce  qui  s'oppofe  à fon  paiïage  : Et  qui  dit  un  Corps 
qui  change  réellement  de  place  , dit  un  Corps  qui 
déplace  réellement  ceux  qu’il  rencontre,  & qui  par 
conféquent  les  met  en  mouvement.  Il  implique  con- 
tradiction qu'un  Corps  change  de  place,  fans  dé- 
placer ceux  qu’il  rencontre.  Il  implique  donc  con- 
tradiélion  qu’un  Corps  foit  en  mouvement  fans  y 
mettre  ceux  qu'il  frappe.  Or  c’efl  b le  Caraüért 
ejfenticl  d'une  véritable  Cau/e  , quand  il  implique  con- 
tradiction qu'elle  agiffe,  & que  l'effet  ne  naiffe  pas 
de  fon  aétion.  Changer  de  place  efl  un  état  oui/; 
l'effet  ncccffaire  de  cèt  état  actif  , efl  de  faire  auffi 
changer  de  pbee  à ce  qu'il  rencontre , & c’efl-i-dire 
de  le  déplacer. 

La  Souveraine  Sageffeavû  cela  en  créant  le  mou- 
vement. En  lui  donnant  l'éxiflence  il  lui  a donne 
tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  iubfïfler  , & b 
force  de  déplacer  l'étoit.  Le  mouvement  a donc 
reçu  cette  force;  il  l’a  reçue  en  recevant  fon  exi- 
flcnce,  8c  cette  force,  à le  bien  prendre,  n'cflpas 
différente  de  lui  même.  Changer  de  place  & dé- 
placer, c’efl  le  même  état  confideré  fous  deux  di- 
verfes  rébtions. 

Le  Corps  rencontrant  8c  le  Corps  rencontre  s’u- 
ni fient  en  une  feule  Maffe  ; Car  chaque  Corps  eft 
compofé  d’une  infinité  de  fubftances  dont  chacune 
à fon  éxiflence  à part  ; mais  ces  fubftances  compo- 
fent  un  Jiul  tout  par  le  contacl  8c  par  le  repot  où  elles 
font  l’une  à l'cgard  de  l'autre.  Le  Corps  frappant 
touche  le  frappé,  8c  il  faut  qu’ils  avancent  d’un 
pas  égal , au  moins  dans  le  moment  du  choc , afin 
ue  le  prémier  continue  à fe  mouvoir.  Les  voilà 
onc  qu’ils  forment  une  feule  Maffe  : Ce  nouveau 
tout  éxifie  en  appliquant  fucceffivement  fa  furfacc  à 
ce  qui  l’environne.  Quelle  efl  b Caufe  de  cette  ap- 
plication fucceflivc  commune  à toute  cette  maffe  ? 
C’efl  l'application  fucceflive  de  celle  des  deux  par- 
ties qui  a pouffe  l'autre.  Un  effet  ne  fâuroic  être 
plus  grand  que  fa  Caufe.  Il  n’y  aura  donc  pas  plus 
d'application  fucceflive  dans  le  nouveau  Tout, qu'il 
n'y  en  avoir  dans  celle  de  fes  parties  qui  en  eft  b 
Caufe.  Le  nouveau  Tout  ne  parcourra  pas  un  plus 
grand  cfpace  que  celui  que  parcourait  l’une  de  fes 
parties  , dans  un  temps  égal,  avant  qu'elle  fut  unie 
à l'autre. 

Pour  avoir  b longueur  du  prémier  cfpace  par- 
couru , je  diviferois  cct  cfpace  par  fa  baze  , qui  cft 
le  poids  du  mobile^  Pour  avoir  b longueur  du  fé- 
cond efpace , je  le  diviferai  de  même  par  b nouvel- 
le maffe;  & comme  le  divifeur  croitra,  le  quotient 
diminuera  dans  la  même  proportion.  C’efl  ce  qui 
fait  dire  que  la  virefle  du  mouvement  efl  diminuée 
par  le  choc  8e  par  l'union  du  frappant  8c  du  frap- 
pa > 8c  qu’autant  que  celui-ci  devient  un  Corps 
s'appliquant  plus  fucceffivement  qu’il  ne  faifoit  * 

autant 
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autant  celui-là  s'applique  moins  fuccefli  veinent.  autant  que  le  Csrpt , 8c  dans  li  même  enceinte  , il  y 

LXV.  JE  VOIS  bien  des  gens  provenus  de  h au  roi:  deux  étendues  qui  (é  pénétreraient.  C'eft  une 
penlce  qu’un  Etre  créé  ne  fatiroit  rien  produire,  vérille.  Le  PoiJs  d'uuc  lînulc  eft  d'une  Livre,  y 
ou  être  la  Caufc  réelle  de  quoi  que  ce  foit;  Car,  a-t-il  dans  l'enceinte  de  cette furfacc fphétique , deux 
difent-i!s  , pour  produire  il  faut  que  ce  qui  n’é-  étendues  qui  fe  pénétrent  l'une  du  poids  d'une  Li- 
xifloit  pas  vienne  il  éxifter;  & de  l'un  de  ces  ter-  vre,  l'autre  de  fa  figure? 

mes  1 l’autre  il  y a une  diflance  infinie  : Or  fran-  Apiès  avoir  reconnu  que  le  Mouvement  eft 
chir  cette  diftance&  par  conléqucnt  produire  un  chin-  un  État  aélif , foit  en  vertu  des  Loix  conftam-  * 
gemtnt  infini , c’eft  ce  qui  paffe  les  forces  d’un  Etre  ment  établies  par  le  Créateur  des  Corps  & Je 
créé,  qui  p:ir-!à  même  eft  un  Etre  fini  : Mais  ce  leuts  Mouvcmcns,  foit  parla  nature  même  du  Mou- 
font  li  de  ces  Subtilités  Méraphy  fiques  qui  éblouiffent  vement  qu'il  a créé;  ou,  pour  m'exprimer  en  d'au- 
& qui  jettent  aifement  dans  l’erreur,  parce  qu’elles  très  termes  après  avoir  reconnu  qu'un  Corps  ou  M >u- 
font  éxprimées  dans  des  termes  vagues  & très-équi-  vement  a de  l’aélivité  8c  doit  produire  des  effets  fur 
voques.  ce  qu'il  rencontre,  rien  n’eft  plus  aifé  que  d'éx- 

Les  termes  auxquels  on  prépofoit  une  négation  pliquer  ce  que  Mr.  Bayle  propofe  comme  unediffi- 
avoient  reçu  dans  l'Ecole  le  nom  de  termes  in  fi-  culté  qui  lui  donne  lieu  de  fe  jouer  des  Phyficicns 
nis.  Non  métal  ; Non  Animal.  En  parlant  ainfi  & de  les  regarder  en  pitié.  Vn  N.ttjfeau , dit-il , mû  »V> 
j'éloigne  à l’infini  les  Sujets  dont  je  fais  mention  j par  des  Pénis , par  des  Courant  & par  des  Rameurs  , d‘£u‘ 

Ici  , par  exemple  , tout  ce  qui  peut-être  métal , décrira  une  Ligne  qui  participera  de  ces  trois  allions,  jUI' 
tout  ce  qui  peut-être  minimal.  De-là  on  a conclu  plut  un  moins  Jelon  que  C une  eft  plus  forte  que  les  au- 
que  quand  on  dit  mouvement  , non  mouvement  , très.  Oftriés-vous  titre  que  des  Entités  infcnftkUs  Cf 

il  y a une  difttnee  infinie  de  l'un  de  ces  termes  à pénétrées  entr’ elles , Cf  avec  tout  le  Naiflcau , je  ref- 

l’autre.  pilleront  jufqn'a  ce  point  Cf  ne  fe  brouilleront  point  ? 

Mais  tout  ce  qui  n’tft  pas  métal,  tout  ce  qui  Le  Corps  a eft  ponde  fuivant  la  direction  b a avec  ,ê- 
n'eft  pas  Animal  cft-il  infiniment  éloigné  dcl'Eire?  une  viteffe  qui  le  ferait  avancer  de  a en  d dans  une  * 

U • noiau  de  Ctrife  n'efl  pas  un  Cerifier  , c'eft  un  Minute,  du  Septentrion  au  Midi.  En  meme  temps 
non  Cerifier , mais  il  n’eft  pas  infiniment  éloigné  d’e-  il  reçoit  une  impulfion , fuivant  ca  plus  forte  8c 
tre  Cerifier  , il  a une  aptitude  à le  devenir , qui  ne  capable  de  le  porter  aulTi , ci  t)Ic  étoit  feule  de  a en 

fe  tiouvc  pas  dans  le  noiau  d'aucun  autre  fruit . & e,  dan;  une  Minute,  t.  Il  eft  impolfible  que  ce 

dont  d'autres  fcmcnccs  font  encore  plus  éloignées.  Corps  décrive,  en  même  temps  ad  & a e.  Donc  il 
L'Eau»  le  fcl , le  fouphre  ne  font  pas  des  Arbres,  ne  les  décrira  pas;  Mais  2.  Les  effets  de  ces  deux 
mais  ces  paries  fervent  réellement  à les  nourrir,  & impullions  fubfifteront  dans  le  fens  que  l'un  peut 
en  les  nourriffant  elles  deviennent  arbres,  ou  parties  cocxifter  avec  l'autre,  t.  En  meme  temps  que 
d’arbres.  4,  peut  devenir  plus  Méridional  de  la  longueur  ab, 

En  général,  une  chofc  qui  éxifte  , n’eft  éloignée  il  peut  aufti  devenir  plus  Oriental  delà  longueur  ae. 
du  Néant,  ou  n’tft  différente  du  rien,  qu’en  vertu  4.  Les  Mobiles  en  Mouvement  font  des  Agens  né- 
dc  ce  qu'elle  poff.de  de  réel;  elle  n'en  eft  différente  ceffaires,  c’eft  donc  une  néceflïré  que  leurs  effets 
qu'aurant  qu’elle  eft  réelle.  Or  toute  Réalité  créée  foient  produits  dans  le  fens  qu'ils  font  poftiblcs.  j. 
eft  finie.  Donc  aucune  Créature  n’eft  infiniment  Ces  deux  Mouvcmcns  l’un  du  Septentrion  au  Midi , 
éloignée  du  Néant.  Cèt  éloignement  infini  eft  le  8c  l’autrede  l’Occident  à l’Orient  naitront  Si  ces  deux 
Caraftére  propre  de  l'Etre  Eternel  & Néceffaire.  déterminations  avanceront  fuivant  la  proportion  de 
Produire  du  mouvement,  ce  n’eft  donc  pas  produi-  leurs  chocs,  fi  le  Mobile  fe  meut  fur  la  diagonale 
re  lin  changement , 8c  par  conféqucnt , un  effet  in-  «f,  car  en  quelque  point  qu’il  fe  trouve  de  cette 
fini,  puifque  le  mouvement  cfc  une  réalité  finie,  diagonale,  fon  progrès  vers  le  Midi,  fera  à fon  pro- 
laqucllc  même  ne  diffère  pas  autant  dn  néant,  & n’a  gic-s  vers  l’Orient  comme  a d eft  à ae. 
pas  autant  de  réali  é que  la  Subfcance.  Ce  n’eft  point  par  choix  que  les  deux  impreffi- 

L'Idée  de  la  pioduétion  d’une  Stibftance , n’efc  ons  qui  fe  font  fur  a fc  partagent  ainfi  ; C’eft  une 
pas  à b aucoup  près  (î  facile  à former  que  l’Idée  de  néceflité  que  le  Mobile  a cède  à ccs  deux  chocs  dans 
la  prodjuélion  d’un  Mode;  nous  avons  de  la  peine  cette  direction.  Pour  peu  que  les  chocs  qui 
a y venir:  Mais  ctlh  d’un  Mode  fc  préfente  d’abord , tombent  fur  a,  ou  pour  peu  que  les  détermi- 
parcc  que  c’eft  l’Idée  d’un  effet  qui  eft  en  nôtre  nations  ba,ca  variaflent,  la  détermination  4/ , va- 
puiffance;  Car  enfin,  j’introduis  dans  un  morceau  rieroit  dans  les  mêmes  proportions.  Les  effets  des 
de  cire  tant  de  figures  qu’il  mcplait,  non  fimplc-  Mobiles  pouffms  fur  le  pouffé  répondent  néccffai- 
menr  parce  qu’en  retranchant  de  certaines  pièces , je  remenr  à la  force  8c  à la  direélion  des  chocs, 
biffe  paraître  des  figures  qu'elles  enveloppoienr , & 
qu’elles  couvraient , mais  en  y en  faifant  naitre  qui 
n'y  ctoicn’  poinr  : Par  éxemple  quand  de  ronde 
qu’elle  croit  je  l'appbtis  , & que  d'un  Cube  j’en 
fais  une  piramidc  8cc.  Mais  je  n’ai  pas  reçu  le  pou- 
voir de  produire  des  Subftanccs  ; pouvoir  qui  nous 
aurait  été  inutile  puifque  fi  tout  eft  plein  , nous 
n’aurions  pu  les  placer  nulle  part,  &aucasduVni- 
de , fi  les  Corps  qui  nous  environnent  ont  le  degré 
de  denfité  qui  leur  convient , & qui  convient  à 
l’Univers  , de  nouvelles  Subftances  , en  augmen- 
tant cette  denfitc,  n’auroient  fait  que  du  dérange- 
ment. 

Mais  cette  puiffance  que  nous  n’avons  pas  , il 
eft  très- facile  de  nous  convaincre  que  Dieu  l’a  ; Car 
il  implique  contradiction  que  la  Volonté  de  l’Etre 
Infini  ne  foir  pas  infinimenr  réelle.  8c par conféquent 
infiniment  efficace  : Car  la  force  eft  toûjours  propor- 
tionnée à la  réilifé,  puifque  la  forced’un  Etre , c'cû: 
cèt  Etre  même  agiffanr  ou  en  état  d’agir. 

Je  ne  m’arrête  pis  à réfuter  ce  que  Mr.  Bayle 
trouve  à propos  d’inférer  dans  fon  Objection.  S:  le 
Mouvement  étoit  un  Etat  du  Corps , il  feroit  étendu 


LXV  1.  „ VOICI , ait  Mr.  Jsayle,  une  autre  oijtnim 
,,  Objection.  On  ne  fauroit  dire  ce  que  c'eft  que  tirée  Jti 
,,  le  mouvement;  car  fi  vous  dites  que  c’eft  aller  D¥jli~ 
„ d’un  lieu  à un  autre,  vous  éxpliqués  une  chofe 
„ obfcure  par  une  chofe  plusobfcure,  obfiurumper  ment. 

,,  obfcuriut.  Je  vous  demande  d’abord  , qu’entendés- 
,,  vous  par  le  mot  de  lieu  ? Entendes -vous  un  ef- 
,,  pce  aiftind  des  Corps  ? Mais  en  ce  cas-li  vous 
,,  vous  engagés  dans  un  abvmc  dont  vous  ne  pou- 
„ rés  jamais  fortir.  Enterdés-vous  la  firuationd’un 
,,  Corps,  entre  quelques  autres  qui  l'environnent  î 
„ Mais  en  ce  cas-là  vous  définirés  de  telle  forte  le 
» mouvement , qu’il  conviendra  mille  8c  mille  fois 
„ aux  Corp  qui  font  en  r'pos.  Il  eft  fur  que 
,,  jufques  ici  on  n’a  pas  trouvé  la  définition  du  mou- 
„ vement.  Celle  d'Ariftore  eft  ablurde,  celle  de 
,,  Mr.  Defcartrs  eft  piroiablc  Mr.  Kohaulc  après 
,,  avoir  bien  fué  pour  en  trouver  une  qui  rectifiât 
„ celle  de  Dtfcartes  a produit  une  defeription 
,,  qui  put  convrnir  à des  Corps  que  nous  conce- 
,,  vons  très-diftinctement  ne  fe  mouvoir  pas  ; de  là 
,,  vientqueMr.  Regis  sVft  crû  obligé  de  la  rejettera 
,,  Mais  celle  qu'il  a donnée  n'efl  puiut  capable  de 
H h x tf  diftin- 
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,,  diftingder  le  mouvement  d’avec  le  repos.  Dieu 
„ l'unique  moteur , félon  les  Cartéfiens  , doit  faire 
,i  fur  une  maifon  la  mêro:  chofe  que  fur  l'air , qui 
,,  s’en  ccarte  p.ndmt  un  grand  vent  : il  doit  créer 
„ cet  air  dans  chaque  moment  avec  de  nouvelles  relit  i- 
,i  ons  locales , par  rapport  à cette  maifon  : il  doit  aufli 
» créer  cette  maifon  dans  chaque  moment , avec  de 
• » nouvelles  relations  locales  par  rapport  à cèt  air.  Et 
>,  furcmenc  félon  les  principes  de  ces  Meflicurs , au- 
„ cun  Corps  n’eft  en  repos  fi  un  pouce  de  matière 
» cft  en  mouvement.  Tout  ce  donc  qu’ils  peu- 
n vent  dire  aboutit  à expliquer  le  mouvement  ap- 
» parent,  c’eft  à dire  à expliquer  les  circonflances 
„ qui  nous  font  juger  qu’un  Corps  fe  meut  5e  qu’un 
„ autre  ne  fe  meut  pas.  Cette  peine  cft  inutile, 
,,  chacun  eft  capable  de  juger  des  apparences.  La 
„ queftion  eft  d’éxpüquer  b nature  des  chofes 
„ qui  font  hors  de  nous , & puis  qu’à  cèt  égard 
„ le  mouvement  cft  inéxplicable  , autant  voudroit- 
>,  il  dire  qu’il  n’éxifte  pas  hors  de  nôtre  cfprir. 

R f LXVII.  I.  SEXTUS  blâme  avec  raifon  lcsPhy- 
ficicns  après  Onclydcme  ( Liv.  i.  Chap.  17.  ) de 
ce  que  foùvcnt-ils  s’avifent  de  chercher  les  Caufes 
d’un  fait,  de  la  Vérité  duquel  ils  ne  fc  font  pas 
bien  allurés.  Le  bon-fens  veut  donc  qu’on  s’affure 
de  lcxiftcnce  du  mouvement,  avant  que  de  fe  fa* 
tigucr  à en  découvrir  la  nature. 

2.  Quand  aucune  des  Définitions,  qu’on  adonnées 
jufqu’ici  du  Mouvement,  ne  ferait  allés  éxacle,  il 
ne  s’enfuit  pas  qu’il  fût  impolfible  d’en  trouver 
une  qui  le  lut:  Tout  ce  qu’on  n’a  pas  encore  heu- 
reufement  expliqué,  ne  doit  pas,  pour  cela  , palier 
pour  inexplicable. 

j.  Souvent  une  Définition  n’eft  pas  approuvée, 
non  pas  parce  qu’elle  eft  faulTe , mais  parce  qu’on 
la  donne  pour  fuffifante,  quoi  qu’elle  ne  le  foit 
point  : Souvent  encore  celui  quij  ne  définit  pas 
bien,  s'exprime  mal , quoi  qu’il penfe  jufte.  Pour 
s’affùrer  qu'une  chofc  cft  «n  effèt,  eft-il  nécellairc 
de  b connoitrc  parfaitement,  & ne  fuffit-U  pas d en 
avoir  quelque  connoiiïancc  ? 

4.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  s’il  n’a  pas  été  facile 
de  bien  définir  le  mouvement  1 Les  Objets  les  plus 
(impies  font  ceux  dont  les  définitions  font  plus  dif- 
ficiles à donner  : On  s’eft  tellement  accoutumé  à 
croire  qu’ils  n’en  ont  pas  befoin,  que  quand  on  la 
demande  , on  cft  furpris  de  cette  Queftion , & 
fouvent  les  efforts  qu’on  fait  pour  y répondre , font 
caufc  qu’on  dit  au-delà  de  ce  qu’on  devrait.  Sou- 
vent encore  les  Idées  lîmples  ne  peuvent  fe  définir 
que  par  des  termes  fynonimes  aux  Noms  qui  les  ex- 
priment , Sc  ces  définitions  paftent  pour  s'icicufes  ; 
Elles  le  feraient  effeftivement  fur  des  fujets  plus  com- 
pofés,  mais  elles  font  pardonnables  dans  les  fimplcs;  8c 
c’eft  ce  qui  cft  arrivé  aux  définitions  du  mouvement. 

5 . Le  mouvement  des  Corps  qui  nous  environnent, 
de  meme  que  celui  du  nôtre,  ayant  produit  fur 
nous  des  fenbtions,  elles  fc  font  tellement  unies  à 
l’Idée  du  mouvement,  qu’il  n’a  pas  été  facile  de  les 
en  dégager.  Quand  on  le  definifloit , fans  y faire 
entrer  quoique  ce  foit  qui  répondit  à ce  qu’éxpri- 

. ment  les  termes  d’efforts,  d’impétuolité , ces  défi- 
nitions paroiflbient  trop  minces , & quand  on  y 
faifoit  entrer  ces  termes,  ou  leur  fynonimes,  on 
paroilToit  attribuer  aux  Corps  & à la  fimplc  éten- 
due, ce  qui  ne  convient  qu’à  la  Penfée  ; Ces  cau- 
fes & d’autres  encore  ont  retardé  ceux  qui  s’appli- 
quoient  à découvrir  b Nature  du  Mouvement. 

Peut-être  ne  manqueroit-on  pas  tout-à-faic  de 
fuccès  en  s’y  prenant  de  b manière  fuivanre. 

Conlidérer  les  chofes  dans  leur  nailfance,  c’eft 
un  des  moiens  les  plus  propres  pour  les  connoitre  ; 
car  chaque  chofe  eft  précifément  ce  que  fa  Caufe 
lui  a donné  d’être , en  b faifant  ; & fi  elle  eft 
l’effet  d’une  Volonté,  elle  le  trouve  précifément 
telle  que  ccttc  Volonté  a voulu  qu’elle  fut,  lors- 
qu’elle en  a ordonné  b naillàncc. 


LXVIII.  POUR,  voir  naître  le  prémier  mou-  Ntifmtê 
veraent,  il  faut  d’abord  fuppofer  qu’il  n’y  en  a 
point,  c’eft-à-dire,  fe  repréfenter  toutes  les  parties  vmmt- 
de  L'Univers  dans  un  parfait  repos. 

Cette  fuppolîtion  cft  très-raifonnable  : On  com- 
mence par  le  plus  fimple , 8c  le  repos  l’cft  infini- 
ment , en  comparailon  du  mouvement.  Un  Corps 
en  repos  eft  toujours  dans  le  même  état,  6c  con- 
ferve  conftamment  8c  uniformément  les  mêmes  rela- 
tions j mais  quoi  qu’un  Corps  en  mouvement  foit 
toujours  en  mouvement  , pendant  qu’il  fe  meut, 

8c  que  fon mouvement , déplus,  puifTe  être  unifor- 
me, c’eft-à-dire,  aller  toujours  d’un:  pas  égal , ily  a 
néanmoins  dans  le  mouvement  un  changement  con- 
tinuel, 8c  ce  changement  lui  eft  eflentiel;  il  s’é- 
loigne toujours  plus  d’un  terme , & s’approche  tou- 
jours plus  d’un  autre,  fes  relations  de  diftance  ne 
demeurent  jamais  les  memes;  il  s'applique  toujours 
à des  parties  differentes,  il  les  parcourt  l’une  après 
l’autre , il  eft  dans  une  fuccelGon  continuelle  ; Dans 
le  repos  on  ne  trouve  qu’une  parfaite  Identité. 

Je  choifis  dans  cette  vafte  étendue,  où  il  n’ell 
encore  arrivé  aucun  changement  ; & je  défigne, 
par  la  penfée , une  fphére  de  fix  piés , par  exemple, 
de  raion  ; fa  furface  convexe  parfaitement  polie, 
eft  immédiatement  touchée  en  tous  les  points,  par 
une  Concavité  qui  l'embraffe , & qui  eu  aufli  par- 
faitement polie;  c’eft-à-dire  je  ne  conçois  aucune 
des  parties  de  l’une  engagée  dans  les  interftices  de 
l’autre. 

Ccttc  fphére,  8c  ce  qui  l’environne,  font  dans 
un  parfait  repos , ce  font  toujours  les  mêmes  parties 
de  l'une  8c  de  l'autre  (urface  qui  fe  touchent  con- 
ftamment. Prenés  dans  cette  fphére  quelque  partie 
qu'il  vous  plaira , comparés-b  avec  celle  que  vous 
voudrés  des  corps  qui  l'environnent,  fa  fituation, 
demeurera  la  même  ; fa  relation  de  diftance  ne  chan- 
gera point. 

Concevés  après  cela  que  l’Intelligence  furpreme 
veut  que  ccttc  fphére  applique  fucccffmmcnt  h 
Surface  Convéxe  qui  b renferme,  à b SurfaceCon- 
cave  qui  l’embrafle  immédiatement  ; cette  volonté 
fera  incontinent  fuivic  de  fon  effet , 8c  cette  fphére 
fe  mettra  en  mouvement.  Concevés  l'Intelligence 
furpreme , qui  ordonne  à cette  fphére  de  fc  mettre 
en  mouvement,  cèt  ordre  fera  aufli  éxécuté,  & 
elle,  c’eft-à-dirc,  toutes  fes  parties  appliqueront  fuc- 
ccflivemcnt  b furfacc  convéxe , qui  les  renferme  tou- 
tes, à la  concavité  qui  la  touche. 

LXIX.  JE  VOIS  déjà  par-là  que  le  Mouve-  ^ 
ment  cft  l'état  d’un  Corps  qui  applique  fucceflive- 
ment  fa  furface  à l’ctendué  qui  Pavoifine  immédia-  du  man- 
iement ; C’eft  b première  propriété  eflenticlle  au 
mouvement  que  fa  naiflance  me  fait  appercevoir. 

Je  m’apperçois  en  même  temps  d’une  ftconde  qui 
n’eft  pas  moins  eflenticlle , c’eft  qu’il  n’y  a aucune 
patrie  dans  cette  fphére,  qui  ne  change  fans  celle 
de  fituation,  par  rapport  aux  parties  de  la  Conca- 
vité, à hquclle  je  la  compare;  ce  n’eft  pas  b fur- 
face  convéxe  de  b fphére  qui  s’applique  feule  fuc- 
ceflivemcnt  : toutes  les  parties  qu’elle  renferme , 8c 
dont  elle  eft  b furface  commune  , contribuent  à 
l’appliquer , & en  faifant  cela , elles  changent  toutes 
de  fituation. 

Défignés  encore  par  h penfée , vers  l’cxtrcmitc 
de  cette  fphére  , un  Anneau  d’un  pié  d’épaiffeur, 

& fïgurés-vous  qu’il  fe  meut,  tout  le  relie  demeu- 
rant immobile , toutes  les  parties  renfermées  entre 
les  furfaces,  l'une  Convéxe  & éxtérieure  , l’autre 
intérieure  & Concave  de  cét  anneau  , changeront  de 
fituation , par  rapport  aux  Corps  qui  les  environ- 
nent , & toutes  enfemble  appliqueront  fucceflive» 
ment  les  deux  furfaces  dans  lesquelles  elles  font 
renfermées,  & qui  font  les  éxtrémités  du  Tout 
qu'elles  compofent. 

Mais  le  Centre  de  cette  Jpbe’re  fe  meut  il  tmjft  l Sans 
doute,  car  tout  ce  qui  cft  renfermé  dans  fon  en- 
ceinte* 
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teinte  , fe  mtur.  On  fuppofe  ordinairement  un 
Raion  de  Ctrcle  tournant  autour  d’un  Centre  , 
qu'on  regarde  comme  Immobile;  Mais  c'eft  une 
luppolition  abftraitc  : On  fait  abftradioo  du  mou- 
vement de  ce  Centre,  on  en  parle  comme  d'une 
fphére  infiniment  petite,  & immobile,  autour  de  b- 
quellc  l'extrémité  du  Raion  tourneroit , & l'erreur 
de  cette  fuppofition  n’eft  d'aucune  confcquencc  , 
parce  qu'elle  eft  infiniment  petite  , par  rapport  même 
aux  Calculs  lis  plus  pouffés:  mais  réellement,  & éxac- 
tement  parlant , le  Centre  c’eft  1'éxtrcmité  du  Raion; 
ce  Raion  fe  meut,  & fon  extrémité,  qui  eft  quel- 
que chofe  de  lui  même  fe  meut  aufli  : Une  fphére 
tft  compofée  de  deux  Héraifphéres  , les  furfaces 
plants  de  ces  deux  Hémifphéres  fe  touchent  immé- 
diatement ; dans  l’une  & dans  l’autre  il  y a un 
Raion , & ces  deux  Raions  pofés  bout  à bout  for- 
ment le  Diamètre  ; Entre  l’extrémité  de  l’un  & 
celle  de  l'autre,  ( je  parle  des  deux  extrémités  qui 
fe  couchent,  ) il  n’y  aabfolumencaucunintcrvalc, 
& on  peut  prendre  pour  Centre  celle  de  ces  deux 
extrémités  qu’on  voudra.  Il  arrive  à chacune  de 
ces  éxtrémitcs  dts  deux  Raions , ce  qui  arrive  1 
toute  la  furface  plane  de  chacun  dts  deux  Hcmi- 
fphéres  : elles  changent  fans  celle  de  fituarion  , elles 
font  toûjours  tournées  vers  de  différents  endroits; 
Ce  qui  étoir  fupérieur  devient  inférieur  après  un  dimi 
tour,  ce  qui  droit  tourné  i la  droite,  eft  tourné  î 
b gauche  après  autant  de  mouvement. 

LXX.  CE  QU’ON  vient  de  lire  fuffit  pour 
Du  Mou-  r£f0lKjrf  imc  Objection  que  Mr.  Bayle  pofe  pour 
cZZt,-  h V.(  pag.  54a.  T.  IV.  ) 

rt.  Jt  n’infisttrat  guère , dit-il  , fur  Cimpoifibililé  du 

tttouvtmcnt  circulaire , quoique  cela  me  fossrniffe  une 
puijftnte  Objection.  Je  dis  en  deux  mots  que  s’il 
j avait  un  mouvement  circulaire , il  j auroit  tout  un 
Diamètre  en  repos , ptnxmt  que  tout  le  re/le  du  Globe 
ft  mouvroit  rapidement.  Concevét  cela  fi  vous  pou- 
vés  dans  un  Continu. 

Mr.  Biyle  nous  fait  grâce  d’une  Objeftion  puif- 
fante , félon  lui , mais  cette  grâce  n’eft  pas  fort  con- 
fidérable;  O»  voit  par  ce  que  je  viens  de  dire, 
qu’:  lie  ne  mérite  pas  une  grande  reconneiffancc  , 
pois  qu’il  eft  fi  ailé  de  répondre  i cette  pniffintc 
obj  élion  : Mais  quand  b réponfe  que  je  viens  d’y 
faire  ne  feroit  encore  venue  d3ns  l’efprit  de  qui  que 
cefoir,  il  ne  feroit  pas  moins  vrai  que  cette  réponfe 
eft  p'ffiblc,  & fuffifanreen  elle  meme,  d’où  il  fuit 
éridemmenr  qu’un  Pyrrhonien  peut  propofer  une 
Objection  dont  la  folution  foit  ignorée , fans  qu’on 
foit  pour  cela  en  droit  de  rejetter  b Vérité  que  cet- 
te Objcélion  combat  , ou  de  b traiter  d’in- 
certaine, à moins  qu’on  ne  s’eftime  en  droit  de  ne 
croire  quoi  que  ce  foit,  pendant  qu’on  ignorera 
quelque  chofe. 

(ï  LXXI.  La  viteffe  inégale  des  mouvemens  fournit  à 
*j,‘  Mr.  Bayle  une  Objection  contre  leur  éxiftence.  Il  b 
Mnavf  propofe  à la  page  5 59.cn  ces  termes  : ” La  5 .Objeérion 
m*t.  ,,  éroit  l’argument  fameux  qu’on  nommoit  Achile.Zé- 
,,  non  d’Elée  en  fut  l’inventeur  , fi  on  s’en  rap- 
i,  porte  i Diogène  Laërce , qui  dit  néanmoins  que 
„ Phavorin  l’attribue  11  Perménidcs , & à plufieurs 
„ autres.  Cette  Objcélion  a le  même  fondement 
„ que  b fécondé,  mais  elle  eft  plus  propre  aux  Dc- 
,,  damations.  Elle  tendoit  à montrer  que  le  mobile 
„ le  plus  vite,  pourfuivant  le  mobile  le  plus  lent  ne 
,,  pourroit  jamais  l’atteindre. 

„ Après  cela  Mr.  Bayle  ajoute  du  Crée  & du 
„ Latin  fans  nécriïttc,  & qui  meme  eft  fans  élégan- 
„ ce;  puis  il  continue:  Suppofont  une  tortue  à 20  pas 
„ devant  Achille,  tfr  limitons  la  vitejje  dt  te  Héros  à 
,,  la  proportion  d’un  à îo.  ( il  a voulu  dire  determi- 
„ nons  cette  viteffe  dans  b proportion  de  20  ï 1) 

,,  Pendant  qu’il  fera  10  pas  la  tortue  en  fera  un  : 

,,  tilt  fera  donc  encore  plus  avancée  que  lui  Pen- 
„ étant  qu’il  fera  If  21  pas  , elle  gagnera  b 20 
,,  partie  du  22,  & pendant  qu’il  gagnera  cette  20 


partie,  cücparcourerab  20  partie  de  la  partie  21, 
& ainfi  de  fuite  Ariftotc  nous  renvoie  à ce 
qu’il  a répondu  à la  féconde  O ijeélion  : nous 
pouvons  le  renvoyer  à nôtre  Réplique.  Voies 
aufii  ce  qui  fera  dit  dans  b remarque  fuivinte , 
touchant  1a  difficulté  d éxpliqucr  en  quoi  conlifte 
la  viteffe  du  mouvement.  ” Cette  remarque  fc 
trouve  dans  l’Objection  que  Mr.  Bayle  donne  pour 
b VI.  ’ 

On  s’apperçoit  facilement  de  l’utilité  que  Mr. 
Bayle  tire  de  ces  partages  d’une  même  Objtélion: 
Les  Répétitions  ne  fervent  pas  feulement  à les  mieux 
imprimer  dans  l’efprit  de  fes  leéteurs , & à les  leur 
rendre  plus  familières , elles  les  détournent  outre  ceb 
du  foin  d’examiner , foin  dont  on  eft  très-porté  à 
fc  difpenfer  : On  renvoyé  cèt  éxamen  jufqu’à  ce 
qu’on  foit  parvenu  à l’endroit  où  Mr.  Bayle  fait  cf- 
pérer  qu'il  reprendra  fon  v'bjeélion  & qu’il  la  dé- 
velopcra  plus  exactement.  Quand  on  eft  parvenu  à 
cèt  endroit-là , ou  l’on  fe  trouve  fatigué  par  b leélu- 
rc  de  ce  que  Mr.  Bayle  a pbeé  entre  deux , ou  l’on 
tombe  dans  des  Idées  que  l’on  s’eft  déjà  rendues  fa- 
miliéies , & pour  lefquclles  par  conféqucnt  on  eft 
déjà  prévenu  de  quelque  cllime  & de  quelque  af- 
fection. Voici  donc  l'objection  deMr.  Bayle  Con- 
tinuée. (pag.  542.) 

»•  Enfin  je  dis  que  s’il  y avoit  du  mouvement,  il 
„ feroit  égal  dans  tous  les  Corps , il  ny  auroit  point 
,,  d’Achiles  & de  tortues  ; un  lévrier  n’atteindroit 
„ jamais  un  lièvre.  Zenon  objeéioit  cela , mais  il 
,,  fcmbl:  qu’il  ne  fe  fondoit  que  fur  b divifibilité 3. 

„ l'infini  du  Continu  , & peut-être , me  dira-t-on , 

,,  eut-il  renoncé  à cette  inftancc , s’il  eut  eu  à faire 
„ à des  advetfaircs  qui  euffent  admis  ou  les  points 
,,  Mathématiques , ou  les  atomes;  Je  répons  que 
,,  cette  inftance  frappe  également  tous  les  trois  Syftê- 
„ mes.  Car  fuppofés  un  chemin  compofé  de  par- 
,,  ticulcs  indivihblcs , mettes- y b tortue  cent  points 
, au  devant  d'Achille,  il  ne  l’atteindra  jamais,  fi  elle 
tt  marche  ; Achille  ne  fera  qu’un  point  à chaque 
,,  moment,  puilque  s’il  en  faifoit  deux  il  feroit  en 

i,  deux  lieux  tout  à b fois.  La  tortue  fera  un  point 
„ J chaque  moment  : c'eft  le  moins  qu'elle  puiffe 
,,  faire,  rien  11‘étant  moindre  qu'un  point. 

Voila  l’Hypothcfe  des  Atomes  très-fimplcment 
.&  très- clairement  réfutée  par  fon  incompatibilité 
avec  le  Mouvement.  Mr.  Bayle  compte  qu’on  ne 
s’en  tirera  pas  mieux  quelque  parti  qu’on  veuille 
prendre 

,,  La  raifon  formelle  de  b viteffe  du  Mouvement, 

„ continue-t-il  ,eft  inexplicable  : b plus  heureufê 
„ penfée  là-deffus  eft  de  dire  que  nul  mouvement 
„ n’eft  Continu , & que  tous  les  Corps  qui  nous 
,,  paroiffent  fe  mouvoir,  s’arrêtent  par  intervalles.  Ce- 
„ lui  qui  fe  meut  dix  fois  plus  vite  que  l’autre  s’ar- 
„ rête  10  fois  * contre  l’autre  cenr.  Mais  quelque 
„ bien  imagine  que  paroiffe  ce  fubterfuge , il  ne 
„ vaut  rien , on  le  réfuté  par  plufieurs  raifons  foli- 
,,  des  que  vous  pouvés  voir  dans  tous  les  Cours  de* 

„ Philofophie.  Je  me  contente  de  celle  qui  eft  ti- 
„ rcc  du  mouvemeht  d’une  roue.  Vous  pourries  faire 

j,  une  roue  d’un  diamètre  fi  grand  que  b partie  des 
„ rais  b plus  éloignée  du  Centre  fe  mouvroit  cent 
,;  fois  plus  vite,  que  la  partie  enclufféc  dans  lemoieu; 

„ Cependant  les  rais  demeureroient  toujours  droits  : 

„ preuve  évidente  que  b partie  inférieure  ne  feroit 
,,  pas  en  repos,  pendant  que  la  fupérieure  fe  mou* 
i,  vroit.  La  divifibilité  à l’infini  des  particules  du 
„ temps , rejettée  ci-dtffus  comme  une  chofe  vifi- 
,,  blement  fauffe  & contradictoire,  ne  fert  de  rien  con- 
„ tre  ce  argument. 

LXXII.  CETTE  divifibilité  qu’il  plaie  i Mr* 
Bayle  de  rejetter  ici  & ailleurs  comme  vifihlcmenc 
fauffe  , il  l’a  pourtant  reconnue  comme  une  Confc- 
qurnee  liée  ûns  aucun  doute , à l’éxiftence  de  1a  Ma* 
tiérc. 

Cette  divifibilité  ne  réfoud  pas  immédiatement 
Ii  “ &pw 
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&'  p.ir  elle  même  l’Objeélion  , mais  on  en  peut  faire 
un  ufjgc  qui  fert  à la  refoudre. 

Mi-  IJ.tvIe  juroit  pû  citer  des  Phyficiens  Mo- 
J . mes  , puifque  cette  Objection  , & les  Réponfis 
qu'on  y fait  fi  trouvent  lions  tous  Us  Cours  de  Phi- 
hjophie.  Mais  je  ne  fai  par  quelle  affectation  il  lui 
plaît  de  citer  Arriogn  & Ovttgo  Autlieurs  Efpa- 
gnols  ; il  met  en  marge  que  l'un  rcponJ  mal,  &quc 
l'autre  croit  donner  une  nouvelle  folution  à ce  nœud 
qu'il  appelle  Gordien. 

Enfin  Mr.  Bayle  cite  Sextus , & Stxtus  ne  dit 
que  ce  que  j'en  ai  rapporte.  En  le  voiant  cité  par 
Mr.  Bayle  j'en  aurois  foupçonné  d’avantage. 

Faites  tourner  h ligne  A B.  autour  de  Ion  milieu 
C.  en  frappant  fon  extrémité  B,  le  point  A ferapré- 
cifémrnr  auiant  de  chemin  que  le  point  B.  & aura 
h même  vitr-ffe.  Tout  ce  qu’il  y a fur  cette  ligne 
de  B en  C & de  C en  A fe  mouvra  en  même  temps 
que  fis  deux  extrémités  de  A Si  de  B , 9e  les  points 
D 9e  E ne  demeureront  pis  fans  avancer  aucunement, 
pendmt  que  B avancera  de  B vers  F fur  la  circon- 
férence H F G A.  Pour  petit  que  foit  ctt  Arc  le 
Uaion  CB  qui  l'aura  décrit,  aura  changé  de  place, 
& parvenu  en  F. , il  fera  avec  fa  pofition  précédente 
l’an  Je  B CF,  & le  point  H fera  éloigné  du  point  D 
comme  le  point  K du  point  E.  On  voit  par  là  que 
la  Viteffe  peut  croitrc  & diminuer  à l'infini.  En 
effet  comme  nous  l'avons  déjà  remarque , qui  dit 
changement , qui  dit  fucceflion , dit  quelque  chofc 
qui  ne  peut-être  fixe. 

Dès  qu'une  application  11’eft  pas  fur  les  mêmes 
parties , elle  peut  toujours  devenir  plus  fucccfiivc.  Un 
Changement  peut  toujours  devenir  plus  grand  , & 
toujours  moindre  aufli , par  degrés  jufqu'à  ce  qu’il 
foit  nul.  Un?  viteff:  plus  grande  , c’eft  une  appli- 
cation à un  plus  grand  nombre  de  parties,  pendant 
le  mcinc  temps  c’eîl  une  application  plus  fucccfiivc, 
plus  variée.  Il  n'y  faut  pas  chercher  d’autre  chofc. 

Mais  ITfprit  humain  n'aime  pis  ce  qui  cft  tant 
multiple  : 11  & cil  fatigue,  9e  le  même  principe 
qui  lui  a fait  fuppofer  des  Atomes,  où  il  bornât 
fis  divilions,  A:  les  lubdivifions,  lui  a fait  encore 
imaginer  des  des  Intcrvalcs  de  Repos,  qui 

lui  fourniffent  la  commodité  de  concevoir  toutes 
les  Vitcffcs  égales  en  clics  mêmes,  tous  les  Mouvc- 
mens  également  fuccefiifs. 

Voici  un  exemple  qui  force  de  reconnoitre  qu'un 
plus  grand  nombre  de  parties  égales  peuvent  être 
parcourues  dans  un  temps  plutôt  que  dans  un  autre, 
quoique  ces  deux  temps  foient  toujours  égaux  & 
qu'il  n’y  ait  affurément  point  plus  de  Morults  dans 
un  de  ces  cas  que  dans  l’autre.  Que  b furfacc  a c 
coiffe  le  long  de  la  furlace  to  fuppofée  d’abord  en 
repos  , & qu'elle  la  parcoure  dans  deux  Minutes. 
Après  cela  que  la  furfacc  oe  parcoure  à fon  tour 
suffi  dans  deux  Minutes  la  furface  c a qui  lui  cft  éga- 
le , & qui  demeure  en  repos.  Que  ces  Deux  fup- 
pofitions  foient  fuivies  d'une  Troifiémc.  Que  le 
premier  Reôangle  fe  meuve  de  * en  c avec  la  même 
viteffe  qu’auparavant  , & le  fécond  de  « en  c avec  la 
même  viteffe  encore.  Il  cft  indubitable,  que  dans 
une  Minute  , le  Pointa  fera  vis-à-vis  de  fi  cette/ 
étant  vis-à-vis  de  la  moitié  de  e 0. 

Dans  une  minute  aufli  le  point  # fera  vis-à-vis  de 
t , & dans  la  ligne  fg  ; 0 fera  donc  vis-à-vis  de  «,  & 
'la  furface  ac  aura  parcouru  dans  une  Minute  toute 
la  furface  e 0 avec  la  Viteffe  prccifcment  qui  lui  au- 
ro;t  fait  parcourir  la  première  fois  la  moitié  de  t 0, 
Dans  le  prémier  cas,  il  n'y  avoit  point  eu  un  plus 
grand  nombre  de  Morults , ni  de  plus  longues  que 
dans  celui-ci  , caries  Viteffes  n’ont  point  changé  ; 
cependant  l’application  a été  plus  fuccefîïve , & une 
plus  grande  longueur  a été  parcourue  dans  un  des 
temps  que  dans  l'autre. 

Mr  Bavle  fait,  de  ce  que  je  viens  d’alléguer 
pour  preuve , une  Objcélion  qu’il  donne  pour  Victo- 
rieule.  (pag.  J}?.)  _ .. 


»>  LUI.  AYEZ  une  table  de  4 aunes  , prenés  0ij(g^ 
„ deux  Corps  qui  ayent  aufli  4 aunes,  l’un  de 
„ bois,  l'autre  Je  pierre.  Que  la  table  foit  immobi- 
„ lc,&  qu'elle  foûtienne  la  piccc  de  bois,  filon  la 
„ longueur  de  deux  aunes  à l’Occident.  Que  le 
1,  Morceau  de  piètre  foit  à L'Orient,  & qu'il  ne 
,,  fafle  que  toucher  le  bord  de  la  table.  Qu’il  fe 
„ meuve  fur  ctttc  table  vers  l'Occident,  & qu’en 
„ demie  heure  il  faffe  deux  aunes  , il  deviendra 
» contigu  au  Morceau  de  bois.  Suppofims  qu'il 
„ ne  fe  rencontrent  que  par  leurs  bords,  &dc  tcl- 
„ le  forte  que  le  mouvement  de  l’un  vers  L’Oc- 
,,  cident  , n'empêche  point  l'autre  de  fc  mouvoir 
,,  vers  l'Orient.  Qy'au  moment  de  leur  contiguï- 
,,  té  le  morceau  de  bois  commence  à tendre  vers 
„ L’Orient , pendant  que  l'outre  continue  à tendre 
,,  vers  L’Occident  ; qu'ils  fe  meuvent  d'égale 
„ viteffe:  Dans  demie  heure  le  Morceau  de  pierre 
,,  achèvera  de  parcourir  toute  la  table  : il  aura  donc 
,,  parcouru  un  cfpace  de  4 aunes  dans  une  heure, 

„ fa  voir  toute  b fuperficie  de  b table.  OrleMor- 
,,  ceau  de  bois  dans  demie  heure  a fait  un  ftrnbb- 
„ ble  cfpace  de  4 aunes , puifqu’il  a touché  toute 
,,  l'étendue  du  morceau  de  pierre  par  les  bords  : il 
„ en  donc  vrai  que  deux  Mobiles  d'égale  viteffe 
,,  font  le  même  cfpace  ; l'un  dans  demie  heure 
„ l'autre  dans  une  heure;  donc  une  heure,  9e  une 
„ demie  heure  font  des  temps  égaux  , ce  qui  ell 
,,  contradictoire.  Ariflote  dit  que  c'eff  un  ft>- 
,,  phifmc,  puifque  l'un  des  mobiles  eff  confidéré  par 
,,  rapport  à un  cfpace  qui  cft  en  repos  , favoir  la 
,,  table  , 9e  que  l'autre  cft  confidéré  par  rapport  à 
„ un  cfpace  qui  fe  meut  , favoir  le  morceau  de 
„ pierre.  J’avoue  qu'il  a raifon  d’obfcrvcr  cette 
„ différence:  mais  il  n'ôte  pas  b difficulté;  car  il 
„ refte  toujours  à éxpliquer  une  chofc  qui  paroit 
,1  incomprchenfible  : c’eft  qu’en  même  temps  un 
„ Moiccau  de  bois  parcoure  4 aunes  par  fon  Coté 
„ méridional  , 9e  qu'il  n’en  parcoure  que  deux, 

„ par  fa  furfacc  inférieure.  Voici  un  éxemple  plus 
„ dtbaraffé.  Ayez  deux  livres  in  folio  d'égale  lon- 
,,  gucur,  comme  de  deux  pics  chacun.  Pofés-les 
„ fur  une  table  l'un  devant  l'autre,  mouvés-les  en 
„ même  temps  l’un  fur  l'autre,  l'un  vers  l’Orient, 

„ & l’autre  vers  L'Occidcnt,  jufques  à ce  que  le 
„ bord  Oriental  de  l'un,  9e  le  bord  Occidental  de 
„ l'autre  , fe  touchent.  Vous  trouvères  que  les 
„ bords  par  lesquels  ils  fe  touchoient  , font  dis- 
„ tans  de  4 pics  l’un  de  l’autre , & cependant  ch> 

,,  cun  de  ces  livres  n’a  parcouru  que  l’cfpacc  de 
„ deux  pies.  Vous  pouvés  fortifier  l'objcélion 
„ en  fuppofant  quelque  corps  qu’il  vous  plaira  en 
,,  mouvement  au  milieu  de  plufieurs  autres  qui  fe 
,,  meuvent  en  diffèrens  fins , & avec  divers  degrés 
„ de  viteffe  ; vous  trouverés  que  ce  même  corps 
„ aura  parcouru  en  meme  temps  diverfis  fortes 
„ d'cfpacc , doubles  triples  Sec.  les  uns  des  autres , & 

„ fongés-y  bien , vous  trouverés  que  cela  n’eft  cx- 
„ pliable  que  par  des  calculs  d’ Arithmétique,  qui 
„ ne  font  que  des  Idées  de  nôtre  Efprit  ; mais 
„ que  dans  les  Corps  mêmes  la  chofc  ne  paroit 
„ point  praticable.  Car  il  faut  fc  fouvenir  de 
„ ces  trois  propriétés  cffenticlles  du  mouvement  : 1. 

„ Un  mobile  ne  peut  point  toucher  deux  fois  de  fuite  U 
„ même  partie  de  l’efpace.  1.  Il  n’en  peut  jamais 
„ toucher  deux  à 1a  fois.  5.  Il  ne  peut  jamais  rou- 
,,  cher  b troifiéme  avant  b féconde  , ni  b quatri- 
„ éme  avant  la  troifiéme  &c.  Quiconque  pourra 
„ accorder  Phifiquement  ces  trois  chofes , avec  U 
„ diftancc  de  4 piés  , qui  fc  trouve  entre  deux 
,,  corps  qui  n’ont  parcouru  que  deux  piés  d’efpa- 
„ ce;  nefira  pas  un  mal  habile  homme;  Remarqués 
,,  bien  que  ces  trois  propriétés  conviennent  aufli 
„ ncccflàiremenr  à un  mobile  qui  travcfe  des  cfpa- 
»,  ces,  dont  le  mouvement  cft  contraire  au  ficn, 

» qu’à  un  mobile  qui  traverfiroie  des  cfpaces  où  rien 
»>  ne  réfifteroir. 
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LXXIV.  UN  LECTEUR  qui  n'cft  point  ac- 
coutume à des  Spéculations  de  ceue  rta  urc,  quand 
on  lui  entaffe  ainfi  Qucllion  fur  Queftion  , fans  lui 
donner  le  temps  de  refpiicr , ne  fait  que  répondre  1 
& de  quelque  coté  qu'il  fc  rourne,  il  craint  de 
tomber  dans  les  Contradictions  dont  on  le  menace , 
Mais  la  meme  choie  arrivera-t-elle  à un  Leéteur  qui 
s’eft  familiarité  avec  les  termes  qui  compolent  cette 
Queftion , & qui  fc  donne  la  patience  de  les  exa- 
miner tranquillement  lun  après  l’autre? 

1.  Le  mouvement  eft  uo  Etat  fucceftif.  Le 
mobile  ne  s'arrête  pas  fur  un  Atome  pendant  la 
duree  d'un  Moment  ; Après  avoir  quité  le  pré- 
mier , il  ne  s'arrête  pas  encore  un  Moment  fur  le  fé- 
cond. Sans  ceffc  il  change  de  place,  fans  ceffc  il 
s’applique  fuccclTïvement  le  long  de  la  furface  qu'il 
touche. 

2.  Qui  dit  Succeftif  ne  dit  rien  de  fixe;  il  eft 
effentiel  à la  fucceftion  A au  diangement  de  pou- 
voir croitrc  A diminuer.  La  nature  du  change- 
ment eft  , de  pouvoir  être  pim  ou  moins  grand. 
Il  eft  de  la  n3ture  d'une  Application  fucccftive , de 
pouvoir  être,  plus  ou  moins  fucccftive:  Le  mou- 
vement, cette  Manière  d'etre  fucccftive,  eft  une 
Quantité  , & il  eft  cftentiel  à la  Quantité  d’etre 
fufccptible  du  plus  & du  moins.  De  deux  Mou- 
vemens  dont  l’un  eft  plus  fucccftïi  que  l'autre, 
l'un  fera  parcourir  une  Longueur  plus  gnr.de,  que 
celle  qui  fera  pa. courue  par  l’autre:  Plus  de  parties 
font  parcouriics  par  l'un  , pendant  que  moins  de 
parties  font  parcourues  par  l'autr  . 

5.  Dans  des  tcmpsd'égale  durée,  la  même  vireffe 
ne  peut  pas  parcourir  plus  de  parties  une  fois  que 
l’autre,  lorfque  les  parties  du  Corps  lur  lequel  el- 
les s'appliquent  font  immobiles. 

L’État  fucceftif  é ant  une  quantité  qui  peur  croî- 
tre, qu’on  lui  afïi  me  des  degrés;  Deux  degrés  de 
vitefte  feront  parcourir  deux  Mefurcs  , dans  un 
Temps  déterminé  A-  quatre  degrés  de  vitefte  feront 
pircourir  quatre  mefurts. 

5.  Si  la  furface  de  la  gauche  eft  immobile,  le 
Coips  de  la  droite  qui  femeut,  parcourra  dans  4. 
temps , 4.  mefurc'  : fi  fon  mouvement  3voit  été  le 
double  plus  vîrc , il  les  auroit  parcourues  en  deux 
temps:  Le  double  de  mouvement  produit  le  dou- 
ble de  changcmrn-  » par  rapport  à b furface,  le  long 
de  laq  k lie  le  mobile  s’applique. 

6.  Lorlqui-  b furtace  de  la  gauche  coule  le  long 
de  b lurface  d-.  la  droite , en  même  rems  que  la 
furface  de  la  droite  coule  avec  une  vitefte  égale, 
le  long  de  b furface  de  b gauche , vers  un  terme 
oppofé  au  tetme  où  tend  celle-ci , il  y a le  dou- 
ble de  mouvement.  Donc  dans  le  même  Temps  que 
deux  mefures  auraient  marque  le  changement  eu  fi- 
tuation,  4.  mefurts  le  marqueront. 

7.  Mms  un  Corps  ptus  il  lire  en  2.  lieux  eu  même 
tems  ? Non  pas  quand  il  fe  repofe  ; Mais  lorf- 
qu’il  fe  meut  ; fuivanr  b vitefte  avec  bquelle  il  fe 
meut  ; pendant  un  temps , dont  on  a détermine  1a 
durée , il  peut  être  trouvé  fur  une  longueur  deux 
fois,  trois  fois,  vingt  fois  Ac.  égale  à b fienne. 
Le  temps  eft  fucceftif  comme  le  mouvement  & eft 
divifible  comme  lui. 

8.  Un  Alobile  ne  pesés  point  toucher  deux  fois  de 
fuite  la  même  partie  de  l'Efpace.  Cela  eft  Equi- 
voque. La  même  partie  du  mobile  ne  touche  pas 
a.  fois  1a  même  partie  de  l’Efpacc.  Mais  b mê- 
me partie  de  l'Efpace  eft  touchée,  2.  fois,  3.  fois, 
4.  fois  Ac  : par  différentes  parties  du  Mobile. 

9.  Il  n'en  peut  pas  toucher  deux  à la  fois.  La 
même  parti'*  n'eft  pis  fur  fon  égale  A fur  une  au- 
tre. Maisdansun  T mpi  dérctminé  A par  confé- 
quent  divifible,  &’  fucceftif,  b meme  partie,  pen- 
dant b durée  de  ce  temps  peut  fe  trauvtr  vi<-i-vis 
d'un  grand  nombre  de  longueurs  égales  à b fienne. 

10.  H ne  peut  jamais  toucher  la  3.  avant  la  2.  ni 
la  4.  avant  la  3.  (ÿc.  On  ne  le  dit  pis  non  plus, 


& quand  1a  Vitefte  eft  uniforme , A'  que  le.  Par- 
ties dans  lesquel!. s on  conçoit  l'Efpaccdivdc . font 
égales,  ces  Parties  font  parcourues,  l'une  aprô- f’autre. 
chacune  pendant  U partie  du  temps  qui  lui  rép  nd. 
Si  vous  divifez  l’Efpace  en  deux  fois  plus  de  par- 
ties , il  faudra  aufti  doubler  le  nombre  oes  partir*  du 
Temps,  qui  ferait  à proportion  d’une  moindre  urée. 

ït.  Si  l'on  veut  pouffer  1a  üivifion  des  pa -iesde 
l’Efpace , on  poullera  de  même  celle  du  icmn- , & 
le  temps  fc  trouvera  toujours  proportioné à l'F.fpace. 
Quand  Mr.  Bayle  ramène  par  cette  coi  fi  aération 
fes  Lecteurs  aux  embarras  de  l’Infini,  Lus  prétexte 
de  propofer  une  nouvelle  Objection  , il  ne  fait  que 
rappdltr  les  précédentes. 

12.  Quiconque  pourra  accorder  plyyjîqteement  cet  trois 
chofes  avec  la  diflance  de  4.  pies  qui  fe  trouve  entre 
deux  Corps  qui  n'ont  parcouru  que  deux  pics  d'e/pace , 
ne  fera  pas  mal  habile  homme. 

Il  n’cft  pas  ncceftairc  d’être  habile  homme;  Il 
fuffit  d'avoir  un  peu  d'attention,  un  peu  d'habitu- 
de & de  patience,  pour  comprendre  que  les  deux 
Corps , dont  Mr.  Bayle  vient  de  pofer  le  cas , doi- 
vent changer  chacun  de  fituation  par  rapport  aux 
deux  pics  delà  Table  en  repos,  qui  Its  foutient , A 
qu'en  même  temps  le  changement  de  firuation  de 
l'un  , par  rapport  1 l'autre  doit  aller  à 4.  piés, 
parce  que  s'éloignant  réciproquement  l'un  de  l’au- 
tre ,&  s'éloignant  par  une  caufe  double  , l’effet  en 
doit  être  d ublc.  Mr.  Bayle  , dont  la  f.ntaifie 
émit  d'établir  le  Pyrrhonifme  A*  d'infpircr  aux  hom- 
m*s  de  l'éloignement  pour  la  Raifon  , allègue  cèt 
éxemple  comme  une  preuve  fans  répliqué  d une  Tn- 
compréhenfibili-é,  A*  un  cas  qui  met  à boitr  toutes 
nos  Lumières.  -Il  favoit  bien  que  fon  Dicfionatre 
ferait  lia  par  une  infinité  de  gens  qui  ne  feraient 
point  accoutumés  à réfléchir , A qui  loin  d'avoir 
des  Principes  foiides  fur  1rs  Sciences , n'en  aurai  nt 
même  aucune  teinture.  11  favoit  bien  qu'il  n'y 
avoit  qu’à  éblouir  une  partie  de  fes  Lcéhurs  pour  les 
amener  où  il  lui  plairait.  Mais  pour  trouver  dans 
cèt  Exemple  une  Incompréhcnfib'litc  qui  mette  à 
bout  toute  nôtre  Raifon,  il  fane  fuppofer  qu- nous 
fommes  néceffitez  à concevoir  une  ylpphcario n fuccef- 
Jive  comme  quelque  chofe  de  Fixe  A*  de  Réglé  fur 
une  certaine  Mejnre.  Il  faut  fuppofer  outre  cela  que 
b Raifon  eft  à bout,  dcs-qii'tllc  eft  obligée  de  con- 
venir qu'un  effet  qui  refiilte  des  Imprcftions  con- 
jointes de  deux  Caufes  d'cgalc  force,  eft  double  de 
ce  qu’il  ferait  s'il  n’étoit  produit  que  par  l'iæpref- 
fion  d'une  feule. 

C'cft  encore  par  une  fembbble  Combinaifon  fo- 
phiftique  du  Fini  avec  l'Infini , que  l’on  préren- 
doit  prouver,  on  plfttôt  que  l’on  faifnit  fmblant 
de  prouver  qu’ Achille  ne  pourrait  jamais  amindre 
une  Tortue.  Que  celle-ci  ait  cent  toiles  d'avance 
fur  lui  : Pendant  qu'jichille  parcourra  ces  ccnr  roi- 
fc* , b Tortue  avancera  d'une  centième  , A tandis 
qu  ‘Achille  franchira  encore  cèt  tfp’.cc,  b Tortue 
s’avancera  de-  U centième  d’une  centième,  A ainfi  à 
l’infini  : Elle  le  précédera  toujours  moins,  mais  elle 
le  précédera  pourtant.  Dès  qu’il  s’agit  de  compa- 
rer deux  VitcfL-s  finies  avec  des  chemins  finis , il 
n’y  faut  plus  faire  entrer  un  mélange  de  l’infini. 
Qü' Achille  parcoure  une  Toife  dans  une  Minute  fé- 
condé, il  en  parcourera  cent  dans  cent  minutes,  A 
il  parcourera  Cent  A une  Toife,  dans  cent  A une 
Minute;  Alors  la  Tortue  n’aura  plus  qu’une  avan- 
ce d’une  centième  de  Toife;  A pendant  e\\i‘ Achille 
parcourera  1a  toife  cent  A deuxième , b Tortue  fera 
encore  fur  cette  cent  A deuxième  toife  une  nou- 
velle centième  de  chemin;  dcfortc  qu’au  bout  de 
cent  deux  minutes  , althille  l’aura  dévancéc  de 


& de  toife. 


C'cft  ce  que  l’on  trouve  en  comparant , comme 
la  Raifon  l’ordonne,  le  Fini  avec  le  Fini. 

Si  vous  voulez  favoir  précifément,  où  c’cft  que 
deux  tels  Mobiles  k trouvent  fur  la  même  Ligne , 
I i 2 non 
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non  pour  y relier  un  Inffant;  mais  pour  en  partir 
dès  qu'ils  y feront  arrives,  en  telle  forte  que  la  fin 
du  Temps  qu’ils  emploient  pour  y parvenir  , foit 
immédiatement  fuivic,  & fans  aucun  intervale , du 
commencement  du  Temps  où  ils  en  partent  : Voici 
h régie:  La  VitelTe  connue  dAehiite  eft  b ; celle  de 
la  Tortue , auffi  connue , eft  c la  Longueur  qu'elle 
3 d'avance  fur  Achille  eft  d.  La  longueur  au  bout 
de  laquelle  ils  fe  rencontrent  prccifement  fera  dix 
Donc  b ( vitefle  d'Achille.  ) c ( vitefTedela  Tortue) 
dt.v  (Chemin  total  d'Achille.)  .r  (chemin  delà 
Tortue)  Donc  bx  — cdfcx  Donc cd  — bx  — 8c  *=Q 

Ici  x ~ ’iJ'  — & df  x ~ ioo  t = >01 

t car  pendant  que  b Tortue  fait  1 1,%  Achille  fait 

ioo  t 

LXXV.  Mr.  BAYLE  après  avoir  raffcmblé  tout 
ce  qu'il  a pu  d'Objc&ions  contre  le  Mouvement  1 
l'occafion  d'un  Philofophe  Pyrrhonicn , (qui  en  com- 
battoic  l'cxiftence , pas  des  Principes  de  Chicane  & de 
Vanité,  ) finit  fes  Objections  en  difant  (pag.  54a.) 
,,  C’tftainfi  i peu  près  qu'on  peut  fuppofer  que  nôtre 
,,  Zenon  d'Elée  a combattu  le  mouvement.  Je  ne 
,,  voudrais  pas  répondre  que  fes  raifons  lui  perfu- 
1,  adaffent  que  rien  ne  fe  meut  : Il  pouvoit  être 
,,  dans  une  autre  perfuafion , encore  qu'il  crut  que 
„ peifinne  ne  les  refutoit , ni  n’en  éludoit  la  for* 
>,  ce:  Si  je  jugeois  de  lui  par  moi-même,  j’aflure- 
,,  rois  qu'il  croioit  tout  comme  les  autres  le  mou- 
» vcment  de  l'Etendue  ; car  encore  que  je  me  fen- 
„ te  très- incapable  de  réfoudre  toutes  les  difficul- 
,1  tes  qu'on  vient  de  voir,&  qu'il  me  fcmblcque 
11  routes  les  reponfes  Philofophiques  qu’on  y peut 
,,  faire  font  p:u  folides , je  ne  laide  pas  de  fuivre 
,,  l’opinion  commune. 

Qu'on  profite  de  cette  Remarque , & on  fc  trouvera 
à couvert  du  Pyrrhonifmc  8c  de  fes  dangers;  En- 
vain  on  aura  roule  dans  fon  Efprit  tout-cc  que  le 
plus  (ubtil  Difputeur  peut  oppoler,  8c  inventer  de 
Doutes  fur  l’cxiftence  du  Mouvement,  & de  l'Eten- 
due; on  ne  biffera  pas  de  fe  trouver  pctfuadé  de 
cette  éxiftcnce,  tout  autant  qu'on  l'etoit,  avant  que 
d'avoir  penfc  à aucune  de  ces  Objections.  Et  d'où 
vient  cette  Perfuafion  que  rien  n'cbranle.'’  Elle  vient 
d'une  Evidence  viôoricufe  qui  force  à fe  rendre 
croire.  Il  croit  impoffiblc  à Mr.  Bayle  de  ne  pas 
être  perfuadé  qu'il  ccrivoit  contre  l'éxiftence  de 
l’Etendue,  fur  du  papier  & avec  une  plume,  que 
fa  Main  alloit  quelquefois  plus  & quelquefois  moins 
vite,  que  fon  encre  étoit  plus  ou  moins  coulante. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  naturel  que  de  tirer  de  I)  cette 
conclufion , qu'il  faut  s’en  tenir  à ce  qu'on  Sait  , 
fans  fe  biffer  ébranler  parles  Difficultés  qu’on  éprou- 
ve, quand  on  veut  Expliquer  ce  qu'on  ne  connoit 
pas  allés?  Le  bon  fens  amène  encore  à conclure  qu’il 
faut  aller  pic  a pié , s’arrêter  fur  ce  qui  eft  à nôtre 
portée , & s’appliquer  à découvrir , autant  qu'on  le 
pourra , fur  les  fujets  qu'on  examine  , quelque  par- 
tie dont  on  puiffe  s'affûter,  par  le  moicn  de  cette  évi- 
dence qui  force. 

Les  difficultés  fur  le  mouvement  le  trouveront 
donc  faire  contre  les  Pyrrhonicns,  dès-qu'elles  fe- 
ront examinées  par  un  Efprit  raifonnablc,  qui  aimera 
fincérement  1a  Vérité  8c  qui  b cherchera  affeâueu- 
fement  8c  rranquilemenr.  M’eft-il  poffible  de  douter 
qu’il  y ait  du  Mouvement , dira-t-il , quand  je  me 
veux  parltr  de  bonne  foi , & que  je  ne  veux  pas  me 
livrer  au  plaifir  de  b chicane  ? Ne  me  repré/entc-je 
pas  un  Corps  en  mouvement  ? N'en  ai  je  pas  l'Idée? 
En  cft-il  des  termes  dans  lesquels  je  l’éxpnme,  com- 
me de  ceux-ci  3 fois  4 font  7,  qui  fe  réduifent  à de 
vains  Tons  auxquels  je  ne  puis  attacher  aucune  Idée , 
parce  que  la  lignification  de  l'un  eft  incompatible  avec 
celle  de  l'autre? 

On  fait  b-deffus  des  difficultés  aux-quelles  je  ne 
fai  pas  répondre.  Puis  donc  qu'il  n’cft  pas  en  mon 
pouvoir  de  penfer  de  bonne  foi , 8c  de  renoncer  en 
même  temps  à la  penfee  qu’il  y a du  Mouvement , 


i caufe  de  ces  difficultés  que  je  ne  fuit  nas  allés 
fiibril , ou  allés  favant  pour  réfoudre  , ne  dois-je  pis 
conclure  d;  cèt  éxcmple  que  toutes  les  fois  que  des 
Preuves  évidentes,  (impies,  i portée  de  mon  Intel- 
ligence, m'auront  convaincu  de  quelques  vérités  8c 
auront  forcé  ma  bonne  foi  à s'y  rendre,  je  ne  dois 
point  me  biffer  ébranler  , parce  qu'il  refte  fur  le 
même  fujet  quelque  chofe,  que  je  ne  connois  pas 
affés  , pour  répondre  à toutes  les  quellions  qu'on 
s'avifera  de  me  faire. 

En  particulier  des  qu'un  Sujet  tiendra  quelque  ebofe 
de  l'Infini,  & qu’on  me  formera  , fur  ce  fujet  là  , des 
Quellions , ou  qu'on  me  propofera  des  Difficultés , 
pour  b folution  desquelles  il  faudrait  que  j'euffe 
une  Idée  plus  complète  de  l'infini,  que  je  puffe  me 
le  représenter  plus  diftinftement , embraffer  ce  qu'il 
renferme,  le  mettre  fous  mes  yeux  & les  y fixer, 
je  dirai  ; Il  en  eft  de  ce  Sujet  comme  du  Mouve- 
ment. Tous  les  Sophifmes  imaginables  ne  me  fe- 
ront point  douter  de  fon  cxiftencc,  & cependant  on 
trouve  moien  de  m'embarraffer fur  ccttc  Matière, dès 
qu’on  vient  à y faire  entrer  l'Infini.  Je  profiterai  d» 
cette  réflexion  , 8c  je  me  fouviendrai  de  cette  Re- 
marque fur  tous  les  fujets  qui  tiendront  de  cèt  In- 
fini te  fur  tout  quand  il  s’agira  de  l’Etre  Infini  en  tout 
fens. 

Si  pour  avoir  refufé  de  croire  qu'il  y a du  Mou- 
vement , pour  m’être  mis  dans  l’F.fprit  d’en  douter 
& de  vivre  conféquemment  i ce  Doute , je  m’ atti- 
rais quelques  maux  , ne  fcroit-ce  pas  ma  faute? 
N'auroit-on  pas  fujet  de  me  les  reprocher  ? Me 
juftilierois-je,  m’éxeuferois-je  même  dans  l’Efprie 
des  perfonnes  tant-foit-peu  raifonnables,  ii  je  leurdi- 
fois , comment  vouliés  vous  que  je  crufle  qu’il  y 
eut  du  Mouvement  ? fe  voiois  des  raifons  égales  de 
côté  & d'autre,  & il  me  paroiffoit  contre  laSageffe 
de  prendre  parti  dans  l'Incertitude  : Ce  feraient  11 
de  vains  échapatoircs.  L’impuiffance  de  répondre 
à quelques  Quellions  fubrilts  8c  où  l’on  a fait 
adroitement  entrer  l'infini,  devoit-elle  tenir  contre 
l’Evidence  du  fintimenc  qui  nous  convainc  qu'il  y 
a drj  Corps  8c  que  ces  Corps  fe  meuvent  ? Il 
en  fera  de  meme , 8c  vous  ferez  également  coupable, 
8c  également  fins  éxeufe  admiflîblc,  lorfque  des 
Difficultés  fur  l’Etre  infini  , que  vous  aurés  re- 
cherchées, & dans  lefquelles  vous  aurés  aimé  1 vous 
embarraffer,  vous  auront  empêché  de  vous  rendre  1 
des  Raifons  (impies , évidentes  8e  très-compréhenfi- 
bles , qui  vous  prouvoient  l’Exiftcnce  de  cèt  Etre 
Infini  8c  b néceflïté  d'étudier  fa  Volonté  afin  de 
vous  y foûmettre. 

Le  veut  a emporté  un  Toit  qui  n’étoit  que  de 
Chaume  ou  d'un  bois  léger.  On  dit  au  poffcffcur 
de  b Maifon  qu'il  ne  fera  pas  1 couvert  de  la  pluie  ; 
Mais  il  ne  b voit  pas  encore  , il  ne  b fent  pas  , 
8c  fon  Efàrit-fort  fc  fait  un  mérite  de  ne  b poinc 
craindre,  ii  s’applaudit  de  fon  Intrépidité  : On  vou- 
drait pourtant  l'amener  à prendre  des  précautions 
raifonnables.  On  lui  dit  l'Argent  ne  vous  manque 
pas  , vous  avés  de  la  Tuile  dans  vôtre  voifinage , 
donnez  ordre  que  l’on  vous  fiffe  un  Toit  qui  en 
foit  couvert.  Que  voulez, -vous  dire  avec  celte  Tuile  ? 
N'eft-tUe  pas  faite  avec  de  C Argile  ? Et  qu'j  a-t-il 
que  ta  Pluie  fonde  plutôt  ? Mais  , lui  dira-t-on , On 
durcit  cette  Argile  ; & Comment  ? Par  un  grand 
feu  : A eC autres , rcpliqucra-t-il , pour  qui  me  pre- 
nc*s-vcus\  Ee  feu  fond  le  Terre  , Us  Métaux , tür 
qui  efl  fi  Solide , les  Cailloux , qui  paroijfent  fi  éloignez, 
de  pouvoir  devenir  Liquides , & fi  fort  au  dcjjus  de 
fin  impreffien . Le  propre  du  mouvement  n' eft- ce  pas  d'agi- 
ter, n’efl-ct  pas  Us  le  caraélére  ejfentieldu  feul  me  ferez, 
vous  croire  qu’il  agit  contre fa  naturel  Suppofons  que 
cèt  homme  vive  dans  un  Pais  ou  la  Phyfiquc  eft 
parfaitement  ignorée,  on  fe  trouvera  dans  l'impuif- 
bnce  de  répondre  parfaitement  1 fes  Objeélions , 8c 
de  ne  biffer  fur  ce  fujèt  aucune  obfcurité.  A caule 
de  cela  fon  doute  fera-t-il  bien  fondé  ? Son  opinia- 
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trctc  Jeviendra-t-elle nifonnable  ? Et  combien  y a-t- 
il  de  fujets  fur  lefqucls  nous  fommes  obligés  oc  de- 
meurer dans  le  filence  , à de  certains  égars  > & d’a- 
vouer qu’il  y a des  Difficultés  que  nous  n’avons 
♦ pas  alfés  de  lumière  pour  éclaircir,  qui  peuvent 
pourtant  être  connues , tout  comme  nous  connoif- 
fons  préfentemenr  les  caufes  de  la  dureté  de  la  bri- 
que, & du  changement  de  l'Argile?  Attendrons- 
nous  à croire  ce  qu'il  y a de  prouvé  fur  ces  fu- 
jets-li , jufqu'à  ce  qu'on  nous  ait  fait  parfaitement 
comprendre  tout  ce  qu’ils  renferment,  toutes  leurs 
fuites,  & tout  ce  qui  y a du  rapport  ? Jufqu'à  ce 
que  l’on  en  foit  là,  nous  ferons  nous  un  plaifir  & 
une  gloire  d'imiter  les  Chicaneries  & l’obflination 
de  celui  qui  refufe  de  croire  qu’il  y ait  au  Monde 
de  la  Tuile  dont  il  pourrait  couvrir  (on  Toit? 
yjirlt  LXXVI.  LES  dernières  paroles  que  j'ai  citécsde 
jQtltgit  Mr.  Bayle  font  fuivics  de  celles-ci.  Je  fuit  mime 
d*  ft'm  perfn.uie  que  féxpofition  de  cet  Argument  peut  avoir 
rbttjimt.  grAH!lI  u fige  s par  rapport  à ta  Religion , cr  je  dit 
ici , à t ‘egard  des  difficulté s du  Mouvement , ce  tju’a 
*dit  Ab.  Nicolle  fur  celles  de  U divifibiltti  à L‘ in- 
fini. 

,,  Lutilité  que  l’on  peut  tirer  de  ces  fpécubtions 
,,  n'ell  pas  Amplement  d’acquérir  des  ConnoifTan- 
>,  ces,  qui  font  d'clles-mêrnes  aflez  fléiilcs , mais 
»,  c’cft  d'apprendre  à connoitrc  les  bornes  de  notre 
»,  Efprir,  & a lui  faire  avouer  malgré  qu’il  en  ait, 
„ qu'il  y a des  chofes  qui  font,  quoiqu'il  ne  (bit 
„ pas  capable  de  les  comprendre  : & c'eft  pourquoi 
„ il  eft  bon  de  le  fatiguer  à ces  fubtilités  , afin , 
t „ de  dompter  fa  préfomtion , te  lui  ôter  la  har- 
„ diefle  d’oppofer  jamais  fes  foibles  lumières  au* 
»,  vérités  que  l’Eglife  lui  propofe,  fous  prétexte 
»,  qu’il  ne  les  peut  pas  comprendre;  car  puifquc 
T>  toute  b vigueur  de  l’Efprit  des  hommes  eft  con- 
»,  trainre  à fuccomber  au  plus  petit  atome  de  la 
„ matière , & d’avouer  qu’il  voit  clairement  qu’il 
»,  eft  infiniment  divifiblc , fans  pouvoir  comprcn- 
».  dre  comment  cela  fe  peut  faire,  n’cll-cc  pas  pé- 
»,  cher  vifiblcment  contre  la  raifon , que  de  refufer 
»,  de  croire  les  effets  merveilleux  de  la  toute  puiflance 
•„  de  Dieu,  qui  eft  tfclle  même  incompténenfible, 
»,  par  cette  raifon  que  nôtre  Efpric  ne  les  peuc  pas 
»,  comprendre. 

Les  Le&eurs  attentifs  à judifier  les  Citations  , & 
à comparer  les  Objcétions  avec  les  Rcponfa  ,nc  ûu- 
roient  manquer  de  jetter  les  yeux  fur  ces  dernières 
paroles,  renfermées  dans  un  même  article,  avec  cel- 
les fur  lesquelles  je  viens  de  réfléchir;  & dès -Il 
ils  pourraient  s’étonner  fi  je  les  paflois  fans  y faire 
quelques  remarques. 

1.  L’attention  aux  bornes  de  nôtre  Efprit  eft  un 
grand  préfervatif  contre  le  Pyrrhonifmc:  Cette  at- 
tention nous  éloigne  des  Qtteflions  qui  paffent  nôtre 
portée  & nous  empêche  de  nous  en  embarrafler. 

2.  Il  eft  fur  tout  important  de  fe  convaincre  par 
des  raifons  (impies  & fans  répliqué,  de  la  néceffité 
de  reconnoitre  un  Infini  , quoi  qu’on  ne  puifle 
pas  le  comprendre  d’une  manière  qui  l’épuife  & qui 
le  repréfente  à nôtre  Efprit  tout  entier , & tel  qu’il 
eft. 

3 . Les  Conclufions  où  le  bon-fens  nous  amène , 
n’eft-cc  pas  en  raifonnant  que  nous  nous  en  perfuadons? 
I.a  Raifon  a donc  fonufage,  & pourquoi  agréons- 
nous  , dans  le  cas  dont  il  s'agit , fes  Inftruâions  & 
fes  Leçons?  C’eft  f Evidence  qui  nous  y force; 
Continuons  donc  1 nous  rendre  à une  telle  évidence 
quand  nous  b renconterrons , &au  lieu  de  b fuir, 
d’y  refufer  nôtre  attention  & de  nouwy*dérober , 
j-cfptéions-b  (ans  ceflc , aimons-la , & ne  nous  l’af- 
fons  point  de  la  chercher.  D’un  côté  fufpendons 
nôtre  jugement  fur  ce  qui  n’eft  pas  établi  par  îles 
preuves  Convaincantes  & 1 nôrre  portée  ; D’un  au- 
tre , Rendons  nous  1 ce  qui  eft  démontré  pir  de 
telles  preuves. 

jtu  nt'.  LXXVII.  AINSI  ce  que  Mr,  Bayle  allure  de  foa 


chef,  8c  ce  qu’il  ajoute  de  monfieur  Nicolle  va  1 
établir  qu’il  ne  faut  pas  fe  décou  agerde  croire  une 
Vérité,  à caufe  de  quelques  Incompréher.fib  lirez , 
dont  les  fuites  font  accompagnées,  & il  m donne 
pour  exemple  l’éxiflencc  des  Corps  & cellr  de  leur 
Mouvement.  Cependant  d’abord  après  il  ajoûte 
qu’on  ne  peut  avoir  aucune  certitude  raifonnablc 
fur  l’éxiftcnce  des  Corps.  Les  preuves  dit. il,  ejue 
la  Rai/on  nous  fournit  de  fexijlente  de  la  matière  , ne 
fini  pat  ajjce.  évidentes  pour  fournir  une  bonne  dtmon- 
/l  ration. 

„ Il  y a deux  axiomes  Philofophiques  qui  bous 
,,  enfeignent,  l’un  que  la  Nature  ne  fait  rien  inuti- 
»,  lement , l’autre  que  l'on  fait  inutilement , par  plus 
„ de  ’moiens , ce  que  l'on  peut  faire  par  moins  de 
,,  moiens,  avec  1a  même  commodité.  Par  ces  deux 
,»  axiomes  les  Cartéfiens  dont  je  parle  peuvent  fou- 
,,  renirqu’iln’éxiftepointde Corps;  carfoit  qu’il  en 
,,  éxiftc,foit  qu’il  n’en  éxiftcpas.Dini  peur  nous  com- 
„ muniquerégaltmcnttouteslcspcnféesqucnousavons. 
„ Ce  n'eft  point  prouver  qu’il  yait^  Corps,  que 
„ de  dire  que  nos  fens  nous  en  Murent  avec  la 
,,  dernière  évidence.  Ils  nous  trompenr  à l'égard 
„ de  toutes  les  qualités  corporelles,  fans  en  cxcep- 
,,  ter  la  grandeur,  la  figure,  & le  mouvement  des 
,,  Corps  ; & quand  nous  les  en  croions  , nous 
,,  fommes  perfuidez  qu’il  éxifte  hors  de  nôtre 
„ Ame  un  grand  nombre  de  couleurs  , & de  fa- 
it veurs  ,8c  d’autres  êtres  que  nous  appelions  dureté, 
,,  fluidité,  froid,  chaleur  &c.  Cependant  il  n’eft 
,,  pas  vrai  que  rien  de  fembbblc  éxifte  hors  de  nôtre 
„ efprit.  Pourquoi  donc  nous  fierions  - nous  à nos 
,,  (ens  , par  rapport  à l’étendue  ? Elle  peut  fort 
,,  bien  être  réduite  à l’apparence  tout  comme  les 
„ Couleurs. 

De  là  on  cohdut  que  la  Foi  feule  peut  nous  af- 
furer  de  l’e'xiftence  des  Corps.  Mais  fi  nous  ne 
pouvons  pas  nous  affurcr  par  b Raifon  de  l’éxiften- 
ce  des  Corps , parce  que  cette  éxiftence  eft  envi- 
ronnée de  Difficultés,  dont  la  parfaite  folution  de- 
manderait un  ï-fprit  moins  borné , & en  état  de  fe 
repréfenter  parfaitement  l’Infini  , l’éxiftence  de 
Dieu  ne  fera-r-dlc  pas  douteufe  par  les  memes  rai- 
fons i De  plus  par  quels  moiens  parvitnt-onà  s’aflu- 
rer  de  cette  éxiftence,  fans  la  fuppofition,  81  la 
perfuafion  de  laquelle,  il  n’y  a point  de  Foi?  N’eft- 
ce  pas  en  remontant  des  effets  à'  la  Caufe  f 

Dira-t-on  que  l’Ame  feule  , le  principe  , qui 
penfe,  trouve  fuffifamment  en  foi  de  quoi  prouver 
l'éxiftence  d’un  F.tre  fupréme  ? Mais  outre  la  raifon 
tirée  de  ce  que  cèt  Etre;fuprémc  pofTéde  des  Attri- 
buts que  nous  ne  faurions  éxaétement  comprendre; 
on  fera  fur  la  penfée  les  mêmes  Difficultés  que  fur 
le  Mouvement.  Nos  penfées  fe  fuccédent  l’une  à 
l'autre,  plus  vite  ou  moins  vite:  Qui  éxpliquera 
ces  diverfités  de  viteffts  ? Où  fe  tiennent  celles  que 
nous  avons  eues , & que  nous  rappelions  ? Comment 
nôtre  Efprit  les  a-t-il  fait  naitre  en  foi , comment 
a-t-il  fû  les  chercher , s’il  ne  les  connoifloie  pas  ? 
Le  même  Principe  qui  nous  trompé  fur  les  Cou- 
leurs , 8c  les  autres  apparences , fur  l’éxiftencc  de 
l’Etendue , & fur  celte  du  Mouvement, ne  peut-il 
pas  nous  tromper  fur  tout  le  refte  de  nos  raifonne- 
mens  ? 

Soit  qu'il  éxi/lede  t Etendue,  dit  Mr.  Bayle  ,fiit  qu'il 
n'en  ixifte  pas , Dieu  peut  nous  communiquer  egalement 
toutes  les  ptnfees  que  nous  a vont. 

Il  ne  s’agit  pas  de  la  Puiffance  de  Dieu  confédé- 
rée en  elle-même.  Il  s’agit  d’un  éxcrcice  de  Puif- 
fahee  convenable  à fes  Perfeétions  ; & nous  avoris 
prouvé  qu’on  ne  penferoit  point  d’une  manière  con- 
forme à l’Idée  qu’on  doit  en  avoir , fi  on  fuppo- 
foit  que  toute  nôtre  Vie  n’eft  qu’une  fuite  d’Illu- 
fions.  J’ai  déjà  réfuté  tout  le  refte  de  cèt  Ar- 
ticle. 

„ Le  Père  Mallebranchc  ( ajoute  Mr.  Bayle  ) 

»,  aiaot  étalé  toutes  cet  raifoqs  de  douter  qu’il  y 
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„ sic  des  Corps  au  Monde,  conclut  ainll.  I!  cft 
„ donc  absolument  néccfiairc  , pour  s’affurcr  pofi- 
„ rivement  de  l’éxiftence  des  Corps  de  dehors.  de  con- 
,,  noi:rc  Duu  quinousen  donne  le  Sentiment,  & de 
„ lavoir  qu'étant  infiniment  parfait  , il  ne  peut 
„ nous  tromper.  Car  fi  l'Intelligence  qui  nous 
„ d »nne  les  Idées  de  toutes  chofcs , vouloit  pour 
„ ainli  dire,  fe  divertir  à nous  représenter  les  Corps 
„ comme  actuellement  cxifhns , quoi  qu’il  n’y  ci» 
,,  eut  aucun,  il  cft  évident  que  cela  ne  lui  feroit 
„ pas  difficile.  Il  ajoute  que  Mr.  Descartcs  n'a 
„ point  trouvé  d'autre  fondement  inébranlable,  que  la 
,,  raifon  empruntée  de  ce  que  Dieu  nous  trompe- 
„ roit,  s'il  n'y  avoit  pas  de  Corps;  mais  il  pré- 
„ tend  que  cette  raifon  ne  peut  point  palier -pour 
„ démonftrativc.  Pour  être  pleinement  convaincu 
„ qu'il  y A des  Corps,  eût- il,  il  faut  qu'on  nous  dê- 
„ montre  non  feulement  qu'il  j a un  Dieu,  (fi  que 
„ Dieu  , nejt  point  trompeur  , mais  encore  que  Dieu 
,,  nous  a affuré  qu'il  en  a effectivement  crée  : ce  que 
„ j:  ne  trouve  Mine  prouvé  dont  tes  Ouvrage t de  Air. 
„ Dttcartet.  Wicu  ne  parle  à fi  ejprit , & ne  T oblige 
„ a croire  qu’en  deux  manières , par  fi évidence , (fi 
„ par  la  Foi.  Je  demeure  d'accord  que  la  Foi  oblige 
„ a croire  qu'il  y a des  Corps  : rnait  pour  fi évidence, 
„ il  t(l  certain  qu'elle  ne)}  point  entière,  (fi  que  nom 
„ ne  fommet  point  invin  iblement  portés  d croire  qu'il 
„ j au  quelque  autre  ebo/e  que  Dieu , (fi  notre  ejprit. 
„ Prenez  garde  que  lors  qu'il  alfure  que  Dieu  ne 
„ nous  pouffe  pas  invinciblement  par  l'évidence  à 
„ juger  qu'il  y a des  Corps,  il  veut  enfeigner 
„ que  l'erreur  où  nous  ferions  à cèt  égard-là  , [ne 
„ doit  point  être  imputée  à Dieu.  C'cft 
„ njetter  la  preuve  de  Mr.  Descartes  , c'cft  dire 
„ que  Dieu  ne  feroit  nullement  trompeur,  quand 
„ même  il  n'exifteroit  aucun  Corps  dans  la  Nature 
„ des  chofcs. 

Le  Pcrc  Mallcbranche  trouvoit  tant  de  charmes 
d:ns  la  penfee  qu'il  voioit  tout  en  Dieu,  & tou- 
tes les  autres  manières  de  connoitrc  lui  paroilfoicnt 
fi  méprifables  en  comparaifon  de  ccMcs-b,  qu'il  fc 
failoit  un  pbifir  d'en  ébranler  la  certitude  : On 
trouve  donc  en  lui  une  Preuve  que  les  grands  hom- 
mes décident  quelques  fois  par  humeur  & par  goût, 
fans  réfléchir  aflés  fur  toutes  les  fuites  de  leurs  dé- 
cidons ; car  penfer,  comme  faifoit  ce  Père,  c'cft 
tomber  vifiblemcnt , en  contradi&ion  , à moins  que 
par  la  Foi  on  n'entende  un  F.nthoufiatme , une  Ré- 
vélation intérieure , & une  Aétion  fccrette , & tou- 
te puiflante,  par  laquelle  Dieu  grave  dans  l’Ame, 
une  perfuafion  inébranlable  de  ce  qui  lui  plaie;  Vo- 
jes  l’Art.  XXIII. 

Au  prémier  Livre  des  Rois  Chap.  XVII.  14. 
A b vûë  de  fon  fils  reffufeité , la  veuve  dit  à Hlic. 
rfe  connais  maintenant  que  vous  ires  ttn  homme  de  Dieu  , 
C,-  que  Lt  parole  de  fi  Eternel  (fi  Ferité  ejl  en  vôtre 
bouche. 

La  Foi  de  cette  veuve  cft  une  -fuite  de  ce  qu’elle 
voit,  au  lieu  que  félon  nos  fpécuhtifs,  il  faudmit 
que  1»  Certitude  dc’ce  qu'elle  voioit  eut  été  l'effet 
de  fa  Foi.  St.  Paul  dit  aux  Cor.  Chap.  II.  v 4.  Ma 
parole  ni  ma  prédication  n'ont  point  été  accompagnées 
de  ces  difeoun  compofés  pour  ptrfùadcr , tels  que  font 
ceux  de  la  Sageffe  Humaine , mais  d'une  Démonftration 
d"  Ejprit , & de  Puiffancc,  afin  que  votre  Foi  ne  fut 
plut  fondét  fur  la  fagtjje  des  hommes , mais  fur  la  ptsif- 
fance  de  Dieu.  Nos  Sages  prétendent  que  la  Certitu- 
de de  l’éxiftcncc  des  Corps,  n’a  pour  folide  fondement 
que  la  Certitude  de  la  Foi.  Et  St.  Paul  oppofant 
la  Sageffe  de  Dieu  à celle  des  Hommes  , dit  qu’il  a 
voulu  fonder  leur  Foi  fur  les  Effets  Vifibles  de  fa 
Pqillançe. 

„ Vn  Sicilien , continue  Mr.  Bayle,  qui  s’appclloic 
„ Michel  Ange  Fardella  fit  imprimer  à Venifc  en 
»,  tCptS.  une  Looiq.fc,  où  j]  foutient  les  mêmes  dog- 
»,  mes  que  le  Pcrc  Mallcbranche.  Voici  un  éxrrait 
,,  de  ce  livre;  il  s'attache  particulièrement  a prouver 
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,,  qu'il  efl  trcs-pofiîble  que  les  objets  ne  foitnt  pat  con- 
„ Jormet  a leurs  idées.  Il  dit  qu'il  conçoit  trcs-clai- 
„ réméré  que  fi  Auteur  de  U filature  peut  tellement 
,,  difpejlr  net  fini  , qu'ils  nous  repréfentent  comme 
„ éxifians  des  objets  qui  néxiflent  point  du  tout,  Ce- 
„ pendant  quand  il  a défini  Us  Jenfasiodt  dans  la  î. 

,,  partie  page  96.  il  a dit  qu’elleinaijfcnt  dam  fi  ejprit  à 
„ fioccajion  de  l'imprtsjion  que  les  Corps  extérieurs  font  fur 
„ I" éxtrémilé  des  nerfs.  Quand  on  lui  ohjeéle  que  fi  l'é- 
„ vidence  des  fins  n'ejl  pas  infaillible  , J.  Chrifi  t'tfi  mo- 
„ que  des  Apol:  es  lor/qut pour  leur  ptrfuader  qu'il  avoit 
„ ttn  vrai  Corps , il  leur  a dit , Palpate , & videte 
„ quià  fpirirus  carncm  & offa  non  habent  ; il  répond  que 
„ les  façons  d'argumenter  dont  fi  Ecriture  fi  fin  pour 
„ fi  ordinaire  font  plutôt  tirées  tfi  une  dialectique  accommo- 
,,  dée  a la  portée  du  vulgaire  que  d'une  vraie  Logique ; 

,,  d'où  il  conclut  que  J.  Chrifi  pour  perfuader  aux 
„ Apôtres , qu’il  n' était  pat  un  phantome  mais  un  vrai 
„ homme, s’ ejl  fervi  de  la  Logique  qui  a été  la  plus 
„ proportionnée  au  fient  du  Vulgaire  , par  laquelle  le  peu - 
„ pie  a coutume  de  fie  ptrfuader  que  les  (ho/es  éxi- 
,,  fient.  Il  ajoute  que  Dieu  n'ejl  pas  obligé  à nous  ap-% 

„ prendre  infailliblement  qu'il  j a des  Corps  qui  éxiflent 
„ (fi  que  fi  nous  en  avons  une  Certitude  plus  quo 
,,  Morale,  nous  ne  l'avons  que  par  la  Foi. 

Les  Amis  du  Père  Mallcbranche  ne  feront  pas  édi- 
fiés de  voir  un  Logicien  qui , pour  défendre  le* 
hypothéfes  de  ce  Père  s’avifent  d'imputer  à J.  Chrift. 

& à fes  Apôtres  d’amener  les  hommes  à la  Foi  par 
des  Argumcns  qui  font  en  eux-memes  des  Sophis- 
mes. Ce  n’eft  pas  au  Vulgaire  feulement  que  St.  Paul 
s’addreffe , quand  il  fait  fiouvenir  les  Corinthiens 
qu'il  n’a  voulu  fonder  leur  Foi  que  fur  les  Effet*  « 
Miraculeux  de  la  Puiffancc  Divine.  II  tient  celanga- 
gc  aux  Parfaits:  filous  annonçons , dit- il,  une  Sageffe 
parmi  les  Parfaits , (fi  celte  Sageffe  n’efi  point  celle  de 
ce  Siècle , ni  des  Princes  de  ce  Siècle  qui  périfjeut  : te 
St.  Pierre  dans  fa  fécondé  Epitre  Ch.  II.  v.  tj. 
s’exprime  ainfi  fur  le  Choix  des  Argumcns  dont  les 
Apôtres  fc  font  fervis  pour  établir  b Vérité  de  l'E- 
vangile. Cf  n'ejl  point  en  fuivant  des  Fables  compo- 
fées  avec  Art , que  nous  vous  avons  fait  connoitrc  U 
Puiffancc  , (fi  i'avenement  .de  notre  Seigneur.  J. 
CHRIST  , tuait  comme  ayant  été  nom-mêmes  les 
Témoins  oculaires  de  fa  Gloire  Cf  de  fia  AJajcfié.  Il 
établit  b Vérité  de  l'Evangile  fur  des  Faits,  il  pré- 
fère cette  preuve  à tout  l’artifice  des  Raifonne- 
mens;  Cependarit  les  Faits  qu’il  allègue,  pour  amener 
les  hommes  à la  Foi  , on  n'en  peut  être  affurc  & 
on  ne  peut  compter  fur  eux  fans  le  fccours  delà  Foi. 

Mais  encore  contre  qui  Sr.  Pierre  veut-il  forti- 
fier h Foi  des  Chrétiens,  par  de  tels  Argumcns  (So- 
phiftiques  en  eux-mêmes,  félon  nos  nouveaux fpécu- 
latifs,  8c  qui  ne  tirent  leur  force  que  des  Préjugés  )? 

11  veut  fortifier  b Foi  par  des  Sophifmes  (&  c'cft 
ainfi  que  l’Efprit  de  Dieu  le  conduit)  contre  ces 
Efprits  mocqueurs  qui  difent , Où  cft  la  promeffe  de 
fon  avènement  (Chap.  III.  }.  4.  5.  ) car  depuis  qtta 
nos  Pères  fions  morts , toutes  chofcs  fiubfilient  comme 
elles  étotent  au  Commencement  du  Monde.  Si  ces  gens- 
là  ne  connoiffint  pas  que  les  Cieux  (fi  lu  Terre  ont 
été  faits  autrefois  par  la  Parole  de  Dieu  ; c'cft 
leur  Malice  qui  fait  leur  IGNORANCE , elle  eft 
VOLONTAIRE.  Mais  «comment  s’affurcr  que 
b Terre  & les  Cieux  ont  été  faits  par  la  parole 
de  Dieu,  fi  à proportion  qu’on  s’applique  à raifon- 
ner  jufte,  & à ne  tomber  d'accord  quedcccqui  cft 
Certain , on  ne  regarde  les  Idées  des  Cieux  & de 
1a  Terre,  que  comme  des  Idées  Chimériques,  dont 
les  Objets  ne  fauroient  fubfifter  i Peut- on  croire 
que  l’Ti^>4Kîb!e  éxifte?  & la  Foi  peut-elle  nous  fai- 
re croire  ce  qu’il  cft  impoffible  de  croire?  filous nt 
falfifions  point  la  parole  de  Dieu  dit  St.  Paul  aux 
Corinth.  Ep.  II.  Chap.  IL  v.  17.)  mais  nous  nous 
rendons  recommandables  aux  Confidences  par  la  Mani- 
fefiation  de  la  l'irisé , en  fineénrc  en  la  préftnce  de  Dieu 
Chap.  IV.  v.  2.  St.  Paul  encoreen  parlantdes  diffé- 
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rens  états , par  où  11  Sagefle  de  Dieu  trouve  à pro- 
pos d;  faire  pafTer  les  hommes,  remarque  que  dans 
cette  Vie,  c’cjl  par  ta  FOI  que  nous  marchons,  & 
ko» pai par  U VUE.  La  Foi  ne  nous  fait  connoitrc  fes 
Objets  qu'oblcurcment,  quoi  que  nous  ayons  de  bon- 
nes preuves  de  leur  cxiftcncc:  la  Connoiffance  que  la 
vue  nous  donne  clt  plus  claire , & par  elle  meme  fu- 
jette  J moins  de  Doutes.  Tout  cela  cft  renverfe:  par  l’hy- 
pothéfc  de  Mr.  Bayle  : Loin  que  la  Foi  tire  un 
mérite  de  fon  obfcurité,  en  comparailon  de  ce  que 
la  vue  nous  apprend , c’eft  la  vue  au  contraire  qui 
tire  toute  fa  Certitude  de  la  Foi. 

<:«•«*.  LXXVIII.  L’E  X AMEN  des  Objections  de 
*u m J»  Stxtus  contre  l’Exiücnce  du  monvement  m’a  en- 
gagé , à examiner  celles  de  Mr.  Bayle,  dont  la  force 
,tt'  cft  appuicc  fur  les  mêmes  fondemens  ; & comme 
dans  l’article  de  Zenon,  où  Mr.  Bayle  déploie  tou- 
te fa  fubtilitc  pour  fortifier  le  Pyrrhonifme  à cèt 
égard  il  prétend  avoir  rendu  par  IJ  un  grand  fervi- 
ce  J la  Foi  , la  li  ai  fon  de  fes  Rémarques  m’a  mis 
dans  la  néceflité  de  le  fuivre.  Je  continuerai  en- 
core pour  n’etre  pas  obligé  de  venir  deux  fois  fur 
le  meme  Article. 

,,  Les  raifonsdu  Père  Mailebranche,  dit-il,  ont  fans 
,,  douce  'bien  de*  la  force , mais  j’oferois  bien  dire 
„ qu’elles  en  ont  beaucoup  moins  que  ce  qu’on  a 
,,  vu  ci-defftis.  Je  voudrois  bien  favoir  de  quelle 
,,  manière  Mr.  Arnauld  aurait  réfuté  cela.  Pcrfon- 
,1  ne  n’étoit  plus  capable  que  lui  d’en  trouver  la 
„ folution.  Il  a fait  voir  en  éxaminant  le  dogme 
„ du  Père  Mail  branche . qu’il  entendoit  l’art  d’at- 
„ taquer  par  les  fondem  ns.  Il  s’eft  attaché  J la 
„ bafede  l’opinion  de  fon  Adverfairr,  car  il  a moo 
• „ tré  que  s’il  n’y  a point  de  Corps , on  cft  con- 

,,  traint  d’admerre  en  Ouu  des  choies  tout  J fait 
,,  contraires  J la  Nature  Divine,  comme  d’ètrettom- 
„ peur , ou  fujet  J d autres  imprefltons  que  la  lu- 
,,  miére  naturelle  nous  fait  voir  évidemment  ne 
» pouvoir  être  en  Dieu.  Il  fe  fert  de  huit  argu- 
„ ments  : le  Père  Mailebranche  les  appelle  de  bon- 
,,  nés  preuves , mais  de  fort  méchantes  démonftra- 
„ fions  j je  crois,  continue-t-il  qu’il  y a des  Corps, 
„ mais  je  le  crois  comme  bien  prouvé  & mal  dé- 
„ montré.  Je  le  crois  même  comme  démontré , mais 
„ en  fuppofmt  la  Foi.  Il  fe  propofe  une  Ob- 
>,  jeélion  qu’il  fonde  fur  les  penfées  deshonnêtes, 
„ & impies  de  l’Ame,  & il  répond  qu'il  cft  cer- 
„ tain  que  le  Corps  n’agit  point  immédiatement 
„ fur  l’efprit , & r qu’ainfî  c’eft  Dieu  feul  qui  met 
„ immédiatement  dans  l’efprit  toutes  les  penfées 
„ bonnes  & mauvaifes  , comme  c’eft  lui  feul  qui 
„ remue  le  bras  d’un  alTa(Tin»&  d’un  impie,  aufli 
„ bien  que  le  bras  de  celui  qui  fait  l’aumonc;  & que  la 
„ feule  choie  que  Dieu  ne  fait  point,  c’eft  le  pé- 
„ cité,  c’eft  le  confcntement  de  I3  volonté.  Il  cft 
,,  vrai  que  Dieu  ne  met  dans  l’Efprit  de  l’homme 
„ des  penfées  inutiles  & mauvaifes  qu’en  confé- 
„ quence  des  Loix  de  l’union  de  l’Ame  & du 
,,  Corps,  & du  péché  qui  a changé  cette  union 
„ en  dépendance.  Mais  comment  Mr.  Arnauld 
„ démontrera-t-il,  j’entens  démontrer  , qu’il  n:a 
„ point  fait  quelque  péché  il  y a dix  ou  vingt  mille 
,,  ans , & qu’tn  punition  de  ce  péché  il  a ces  pen- 
„ fées  fâchtufes  par  Itfquelles  Dieu  le  punit , & le 
„ veut  faire  mériter  fa  récompenfe  en  combattant 
„ contre  ce  qu’il  appelle  les  mouvemens  de  la  con- 
„ cupifcence  ? Mr.  Arnauld  démontrera-t-il  que 
„ Dieu  a pû  permettre  le  péché  & toutes  fes  fuites, 
„ qui  l’obligent , en  conféquencc  des  Loix  naturel- 
,,  les  qu’il  a établies,  J mettre  dans  l’efprit  tant  de 
• ,,  fales  penfées  , & de  ftntimens  impies,  n’a  pas 
,,  pû  permettre  qu’il  ait  péché  lui-même  il  y a 
. „ vingt  mille  ans?  Démontrera-t-il  que  Dieu  ne 
„ peut  fans  Corps  lui  donner  les  penfées  qui  l’in- 
„ commodent  : & cela  en  conféquencc  des  Loix 
,,  de  l’union  d l’Ame  & du  Corps , qu’il  a pré- 
„ vues,  & qu’il  peut  fuivre,  fans  avoir  formé  au- 


„ cun  Corps?  Mais  qu’il  raifonne  tantequ’il  vou- 
„ dra , je  romprai  fans  peine  la  Chainc  de  fis  Dc- 
„ monftrations , en  lui  difant  que  Dieu  peut  avoir 
» eu  des  dclfcins  dont  il  ne  lui  a pas  fait  part. 

„ Mr.  Arnauld  réplique  beaucoup  de  Chofes,  & 

,,  nommément  celle-ci,  qu’il  y a dans  la  réponfc 
,,  du  Férc  MalUbranchc  quelques  propolitior.s  ou- 
„ trées  qui , étant  prifes  J la  rigueur , vont  J éta- 
,,  blir  un  très  dangereux  Pyrrhonifme.  Sa  preuve 
,,  fe  pourra  voir  dans  ce  paflage.  Je  le  fnpphe  de 
,,  nie  dire  ce  qu'il  a entendu,  quand  il  eft  demeuré 
,,  d'accord  que  l'on  pouvoit  prendre  cette  propofition 
„ ponr  un  principe  évident.  Dieu  n’ejl  point  trom- 
» PfMr  , & H n’eft  pdt  pojjiblc  qu'il  veuille  prendre 
,,  ptaijîr  a me  tromper.  A-t-il  prétendu  que  t'évi- 
,,  dtnee  de  ce  principe  étoit  abjolue  , ou  s’il  a crû  qu  él- 
it le  étoit  ri  freinte  par  cette  condition,  fi  ce  n'ejl  que 
,,  j euffe  commit  quelque  péché  il  j a to  ou  10.  mil- 
,,  le  ans  , en  punition  duquel  Dieu  pourrai  prendre 
„ plaifir  a me  tromper ? S’il  répond  qu’elle  e/l  abjouc, 

,,  ce  qu'il  dit  de  ce  Péché  que  j'auroit  pû  commettre 
„ il  ’j  et  dix  mille  ou  vingt  mille  ans , efl  tout  à fait 
,,  hors  de  propos.  Et  s’il  difitt  quelle  n'ejl  pas  ..b/o- 
,,  tue,  mais  rt/hrainte  à cette  Condition , rien  ne  Jrroit 
,,  plus  facile  que  de  lui  fane  voir  que  cela  ne  fe  peut 
,,  dire  fans  renverfer  <jr  la  foi  atvine  , (ÿ-  toutes  tes 
,,  feiences  humaines.  Car  il  (hûtient  que  non  feule- 
,,  ment  la  Foi  divine , mats  que  tout  ce  que  nous  fa-  ^ 

,,  vont  par  rai/onnement  cft  appuie  Jur  ce  principe  que 
,,  Dieu  n’eft point  Trompeur.  ...  Or  ce  principe  que  Dieu 
,,  n'etl  point  trompeur  /croit  de  nul  u/age  ,fi  celui  qui 
„ s'en  fert  étoit  obligé  de  démontrer  auparavant  qu’il 
„ n'a  point  commis  quelque  péché  il  y a dix  on  vingt 
„ mille  ans.  Je  n’en  veux  pas  dire  davantage  les 
,,  fuites  de  cette  Chicanerie  étant  fi  horribles , & 

,,  fi  impies,  qu’il  eft  même  dangereux  de  les  faire 
,,  trop  envifager. . . . Eft- ce  qu’il  eft  néccITaire  que 
,,  Dieu  nous  ait  fait  part  de  tous  fes  delfeins , pour 
„ être  allure  qu’il  ne  peut  pas  avoir  ledcflcin  de  nous 
„ tromper  ? Si  cela  eft,  perfonne  n’en  pourra  être 
,,  alluré,  & ainfî  plus  de  Foi  divine,  plus  de  fei- 
„ cnccs  humaines,  félon  l'Auteur  même,  comme 
„ je  viens  de  le  montrer.  • 

LXXIX.  IL  NE  faut  pas  s’étonner  fi  Mr. 

Bayle  fe  fait  lire  avec  plaifir , Si  s’il  ptrfuade:  Il  <U  Mr. 
écrivoit  avec  facilité  & de  plus  avec  une  éxtréme 
clarté  , une  parfaite  netteté , fi  l’on  n’en  éxeepte  quel- 
ques endroits  où  il  alloit  mieux  J fon  but  en  fe  fer- 
vant  d’un  autre  ftile,  bien  fur  qu'alors  fon  Leéteur 
n’imputeroir  l’Obfcurité  qu’i  la  Matière  méme,& 
le  croirait  fur  fa  parole:  De  plus  il  connoifloit par- 
faitement le  Cœur  humain,  & favoit  tout  ce  qu’il 
faut  faire  pour  s'en  faifir.  C’eft  par  cetrc  Connoif- 
fance  qu’il  tire  un- fi  grand  parti  dis  Répétitions, 
par  le  moicn  desquelles  il  rend  fes  Principes  fi  fa- 
miliers J fes  Leâeurs,  qu’J  la  fin  il  les  engage  à Us 
regarder  comme  on  fait  les  Notions  Communes.  Un 
Dictionairc  lui  eft  une  occafion  favorable  de  multi- 
plier fes  répétitions;  Soit  que  les  Auteurs,  donc 
les  noms  font  autant  d’Artielcs , aient  été  dans  les 
memes  Idées  , ou  qu’ils  fe  foient  trouvés  dans  des  fen- 
timens  oppofés,  les  mêmes  matières  reviennent.  Mr. 

Bayle  après  avoir  prié  de  fon  chef,  cite  un  Au- 
teur qui  a penfe  comme  lui,  ou  J peu  près  comme 
lui:  Une  Citation  en  attire  une  autre  , & fou  vent 
après  avoir  raffemblé  le  Pour  & le  Contre  on  fe  trou- 
vera plus  affermi  dans  le  Doute  qu’auparavanr. 

En  voici  un  exemple  Mr.  Bayle  prétend  avoir 
démontré  que  l’éxiftence  des  Corps  renferme  dts 
Contradiétions  : & que  par  ronfrquent  la  Raifon 
ne  fournit  aucune  Preuve  fuffifanre  pour  en  établir 
1a  Certitude.  Le  Père  Mailebranche  ajoute- t-il  , eft 
dans  ta  mime  penfée , (tr  comprend  que  la  certitude  de 
nos  Connoijfances  ne  peut  fe  tirer  que  de  la  Foi.  Mç. 
Arnauld  vient  enfuite  fur  la  frcne , & prouve  que 
tout  ce  qu’a  avancé  le  Père  Mailebranche  , loin  de 
pouvoir  remplir  CEfprit  de  quelque  Certitude  va  à 
Kk  * éta  blir 
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et  Mtr  um  ires  dxngereux  Psrrhonifme;  il  fait  voir 
que  ce  grand  principe , DIEU  N’EST  POINT 
TROMPEUR,  devient  de  nul  ufige  pur  P Hjpothèfc 
du  Père  Aiaiiebrxnchc  , & qu'il  n’j  a plus  ni  de  Jcien- 
cts  h u» wr.es  , ni  de  Foi  Divine.  Voilà  donc  CCtte 
prétendue  rcffource  de  b Foi  que  Mr.  Bayle  fait 
évanouir  d'une  main , après  l’avoir  préfemee  de 
l'autre. 

tüdi:«!t  LXXX.  LA  SUPPOSITION  d’une  Ame  qui 
uiïuu?'  * P<*hé  > & qui  pour  punition  fe  trouve  affujettie 
” à des  fenrimens  fâcheux  > ne  préfente  rien  que  de 
podibla.  Ou  pourroir  s’imaginer  que  des  Ames , 
ainli  coupables  , font  unies  à des  Corps , pour  four- 
nir dans  cette  nouvelle  manière  de  vivre  une  nou- 
velle cariére,  Mais  que , pour  punition  des  péchés 
que  j’aurai  pû  commettre,  il  y a cent  ou  mille 
«ns,  & dont  je  n’ai  aucune  Idée,  & ne  puis  avoir 
aucun  Repentir , je  fois  condamné  à m’imaginer 
que  je  Lis  un  Livre , 8c  que  j'en  Compofè  un  au- 
tre, pour  perfuader  à d’autres  hommes  qui  ne  font 
point , 8c  que  j'imagine  feulement , que  je  ne  fais 
point  de  Livre,  & qu’ils  n’en  lurent  jamais;  foup- 
çonner , dis  je , qu’en  punition  de  certains  Péchés  qui 
/ont  pour  moi  des  Néants , la  Sageffc  & la  Juflice 
de  Dieu  me  remplit  de  toutes  ces  Chimères,  8c  les 
lie  fi  bien  l’une  à l’autre,  que  les  Evénement  mê- 
mes qu'elles  repréfentent  ne  fauroient  être  mieux 
liés  ; entrer  dans  de  tels  foupçons  c'eft  ce  qui  ne 
m'eft  pas  meme  poflible. 

Si  quelqu’un  s’obftinc  à rouler  dans  fon  F.fprii 
ces  Paradoxes  extravagant , & par  cette  Obftirution 
fc  brouille  la  Cervelle,  il  me  fournira  un  nouveau 
motif  à 1rs  méprifer. 

„ LXXXL  PLUSIEURSraifons  , continue  Mr. 

” Dlylc  1 <!xietoient  H116  rapporta  fie  quelques 

U.  »•  Morceaux  de  b Difpute  de  ces  deux  Illuftres 
» Auteurs , & que  j’inferaffe,  en  général  dans  cet- 
,,  te  remarque,  tout  ce  qu’on  y trouve.  Car  en 
# »>  prémier  lieu,  j’étois  obligé  de  prouver  qu’il  y 

„ a des  Objeétions  encore  plus  fortes  que  celles  du 
„ Père  Mallcbranche.  En  effet  s’il  étoit  vrai  que 
„ Téxiftencc  actuelle  de  l’étenduë  enfermât  des 
,,  contradidions , & def  impoflibilités , comme  on 
„ le  débite  ci-deiïus,  il  feroit  abfoluirent  néccffai- 
»»  re  de  recourir  à la  Foi  pour  fe  convaincre 
„ qu’il  y a des  Corps.  Mr.  Arnauld  qui  à trou- 
» vé  d’autres  Azyles  , feroit  obligé  de  ne  recourir 
» qu’à  celui-là.  En  fécond  lieu  il  convenoit  à l’Article 
» de  Zenon  d’Elée,  que  l’on  trouvât  une  éxten- 
„ fion  des  difficultés  que  ce  Philofophe  a pii  pro- 
,,  pofer  contre l’Hypothéfc  du  Mouvement,  j.  il  eft 
,,  utile  de  favoir  qu’un  Père  de  l’Oratoire,  auffi  il- 
„ luflrc  par  fa  piété  que  par  fes  lumières  Philo- 
,,  fophiques , a foûtenu  que  b foi  feule  nous  con- 
,,  vainc  légitimement  de  Téxiftence  des  Corps  ; La 
„ Sorbonne , ni  aucun  autre  T ribunal  ne  lui  a point 
„ fait  d’affaires  à cette  occafion.  Les  Inquifiteurs 
,,  d’Italie  n’en  ont  point  fait  à Mr.  Fardelb  qui 
» a foûtenu  1a  même  chofc  dans  un  Ouvrage  impri- 
„ me.  Cela  ^foit  apprendre  à mes  Lcdeurs,  qu’il 
„ ne  faut  pas  qu’ils  trouvent  étrange  que  je  faffe 
„ voir  quelquefois  , que  fur  les  matières  les  plus 
„ myftérieufcs  de  l’Evangile , la  Raifon  nous  met  à 
,,  bout  , 8c  qu’alors  nous  devons  nous  contenter 
„ pleinement  des  lumières  de  la  Foi.  4.  Enfin  une 
„ bonne  partie  des  chofcs  que  j’ai  inférées  dans  cet- 
„ te  remarque  peut  fervir  de  fupplément  à un  au- 
,,  tre  endroit  de  ce  Didionaire. 
txnnm  LXXXII.  Mr.  BAYLE  dans  U première  de  fes 
Raifons  pofe , qu’il  eft  néceffaire  de  recourir  à b 
*IJ,‘  Foi,  afin  de  pouvoir  croire  des  impoflîbilitcz.  Si 
j’avois  paffé  cèt  endroit  fans  y faire  aucune  Ré- 
flexion , mon  Ledcur  auroit  pû  s’en  étonner,  & 
tel  Ledcur  auroit  pû  s’imaginer  que  je  l’ai  trouvé 
fans  répliqué. 

D’ailleurs  c’eft  û un  Prétexte  dont  Mr.  Bayle 
«'enveloppe  pour  tomber  non  feulement  fur  tout  ce 
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que  les  Sens  & b Raifon  nous  apprennent , mais  pour 
traiter  d’Incroiable  8c  de  Contradictoire  tous  les 
Dogmes  les  plus  facrès , les  plus  fimples , 8c  le* 
plus  fondamentaux  de  la  Religion.  Je  continue- 
rai donc  à interrompre  l’Examen  de  Sextus  pour 
donner  encore  quelques  pages  à celui  de  ce  vain  8c 
malheureux  prétexte. 

Je  demande  donc  à Mr.’  Bayle , ou  à ceux  qui 
adoptent  fes  Idées  , fi  pour  être  un  vrai  fidèle,  il 
eft  néceffaire  de  parler  fans  penftr  à ce  que  Ton 
dit?  Je  demande  en  fécond  lieu,  fi  un  homme  qui 
penfc  i ce  qu’il  die,  qui  compare  les  différentes 
Propofitions  qu’il  affirme  fur  un  même  fujet , qui 
les  raflemblc  8c  les  met  fous  un  fcul  point  de  vuë , 
peut  croire  des  Concradidions , peut  croire  qu’une 
Proportion  , qui  renverfe  celle  qu’il  croit  vraie, 
eft  vraie  elle -même?  Si  cela  eft  impoflîble  à nôtre 
nature,  il  n’y  a ni  Religion  ni  Foi  qui  puiffe  nous 
faire  croire  des  Concradidions,  quand  nous  pen- 
fons  à ce  que  nous  croions;  car  ni  b Raifon  ni  b 
Foi  ne  changent  entièrement  h nature  humaine , & 
ne  font  point  d’un  homme  une  Efpéce  d’Etre  tou- 
te différente  de  1 '/somme.  * 

LXXXIII.  UN  HOMME  qui  veut  penfer  i «*W- 
ce  qu’il  dit , qui  veut  éviter  de  fe  faire  foi  - même  ttfoim 
des  illufions , 8c  de  donner  dans  celles  dts  autres  ,ne  **"' tr"^ 
peut  pas  fe  difpenfer  d’obfcrvcr  les  Régies  fuivan- 
tes. 

Premièrement , quand  des  Perfonnes  avancent  une 
propofition  en  vue  de  b faire  recevoir  comme  vraie 
fur  leur  parole,  il  faut  d’abord  en  éxaminer  le  fen»; 
il  faut  s’en  former  une  Idée,  entendre  ce  que  les 
Mots  qui  b compofent  lignifient  féparés , 8c  ce 
u’ils  fignifient  liés  enfemble;  car  qui  dit  Croire  • 
it  un  sillt  de  l'Efprit , dit  Penfer,  dit  avoir  des  Idée!. 

Je  puis  bien  avoir  affez^onne  opinion  de  celui  qui 
parle  pour  me  perfuader  qu’il  dit  b Vérité , quand 
même  je  n’entends  rien  dans  ce  qu’il  dit  ; Mais 
alors , fi  meme  je  crois  qu’il  ne  dit  rien  qui  ne  foie 
vrai,  je  ne  crois  pourrant  pas  b Vérité  qu’il  pro- 
nonce , car  elle  n’eft  pas  l’Objet  de  ma  croiancc , 
pendant  que  je  n’en  ai  aucune  Idée  , alors  dis  je, 
je  ne  b crois , ni  ne  la  rejette , elle  n’a  d’autre  rap- 
port avec  ma  Pcnfcc  que  celui  d’une  entière  Ob- 
feurité. 

z.  Dès  que  Ton  eft  parvenu  à l’Intelligence  des 
Mots  qui  compofent  une  Propofition , fi  ces  Mots, 
paroiffent  former  un  Sens  contradiéîoire  , ou  plu- 
tôt ne  forment  aucun  fens  à caufe  de  leur  oppofi- 
tion  ; fi  les  Idées  qu’ils  expriment  paroiffent  Incom- 
patibles , il  eft  impollible  d’acquiescer  à une  telle 
Propofition.  Celui  qui  n’y  penfc  pas,  & ne  l’éxa- 
minepas  attentivement , peut  fc  trouver  d’humeur  à eu 
tomber  d’accord  ,&  dire  que  ces  Mots  contiennent  une 
Vérité  ; Mais  un  tel  Acquicfcement  eft  impoflîble  à 
celui  qui  y penfe  bien.  Qui  dit  Contrudilhtn , dit  Im- 
pejfibilitè , & le  moien  de  fe  perfuader  que  Ton  croie 
poffiile  ce  que  Ton  croit  Imposable  i Si  une  Autho- 
rité,  que  je  rcconnoitrois  digne  de  tous  les  homa- 
ges  de  mon  Entendement  8c  de  ma  Volonté,  affii- 
roit  une  telle  propofition,  8c  m’ordonnoit  de  la 
croire,  je  n’aurois  garde  de  foupçonner  qu’elle  fe 
trompât  ou  qu’elle  me  voulut  tromper , mais  pen- 
dant que  cette  Propofition  me  préfemeroit  de  b 
Contradiction , je  me  perfuaderois  que  je  n’en  ai 
pas  connu  le  véritable  fens , 8c  que  les  Idées  que 
je  m’en  forme,  ne  font  pas  les  Véritables  que  Ion 
doit  s’en  former.  Ainfi  dans  l'obligation  où  je 
me  fentirois  de  ne  b rcjcttcr  pojnr,  je  lui  cher- 
cherois  un  Sens  pcs/ible,  une  SignficMion  intelligible, 

8c  par-là  réelle  , & recevable.  Il  peur  bien  arriver  . 
qu’on  trouvera  le  féns  d’un  paffage  mal  enterdu  , 
contraire  à b Raifon, ou  le  fens  d’un  paffage  cnn- 
traireà  quelque  mauvais  Raifonmmcnt : Mais  alors 
il  faut  éxaminer  le  Paffage  8c  le  Raifonnemcnt  fur 
des  Régies  bien  établi. s,  & fe  donner  bien  garde 
de  décider  fur  un  fujèt  dont  lts  Principes  ne  font 
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pis  affez  diftinék-mcnr  connus  ; Que  fi  on  pouftc  la 
Qittftio.n  plus  loin , 8c  qu’on  demande  ce  qu'il  fau- 
drait faire»  fi  la  Religion  & 1a  Raifon  étoient  ef- 
fcâivement  en  Oppoficion,  c'eft  une  propofition 
qui  n’a  point  de  fens,  car  c’eft  comme  fi  l'on  de- 
mandoit  quel  parti  il  y aurait  à prendre  fi  Dieu 
nous  enfeignoit  des  propositions  contraires  l’une  à 
l’autre  ; Car  c’eft  précisément  ce  qui  arriverait  fi 
b Raifon  contredifoic  à la  Réligion.  Il  y aurait 
encore  moins  d'abfurditc  à délibérer  fur  le  parti 
qu'il  faudrait  prendre  au  cas  que  le  Ciel  tombât  fur 
la  Terre. 

LXXXIV.  QUAND  on  demande  s’il  eft  pos- 
fible  de  Croire  une  Contradi&ion  , pour  répondre  à 
cette  Queftion  fuivant  nos  propres  Régies , il  faut 
d’abord  remarquer  que  ce  mot  de  Croire  eft  un  ter- 
me équivoque,  auquel  l’ufage  a attaché  plus  d’un 
fens,  quoique  bien  des  gens  ne  s'en  apperç  rivent 

P”- 

On  dit  que  l’on  Croie  ce  qu’on  ne  rejette  pis 
positivement  comme  faux  : C'eft  de  cette  minière 
qu’une  grande  partie  des  hommes  croient  véritable  la 
Religion  de  leur  Païs:  Ils  ne  fe  font  jamais  avifés 
de  la  foupçonner  d'être  faufTc,  Se  cependant  ils  font 
prêts  fans  le  favoir , à la  quitter  fur  le  plus  kger 
Raisonnement  , pourvu  que  ce  Raisonnement  Soit 
Soutenu  de  quelque  Intérêt,  ou  qu’il  fâvoiife  quel- 
que autre  Paflion. 

Quelquefois  le  Mot  de  Croire  emporte  quelque 
chofe  de  plus;  On  ne  fe  borne  pas  à ne  point  re- 
jetter  une  Propofition,  on  préfume  de  plus  qu’elle 
eft  vraïe  , on  fe  fent  du  penchant  à l’admettre. 
Ainfi  nous  croions  que  nos  Amis , nos  Partns , nos 
Supérieurs,  fi  au  moins  nous  fommes  dans  leurs  bon- 
nes grâces , ont  plus  de  mérire  que  les  autres  hom- 
mes , avec  qui  nous  ne  fommes  pas  Lés  par  de  fem- 
blablcs  réla lions.  Nous  n’en  avons  aucune  Preuve, 
mais  nous  nous  faifons  un  plaifir  de  le  croire,  8c 
ces  préemptions  font  plus  ou  moins  durables,  fui- 
vant que  nô-re  Hum  ur  ou  que  nos  Intérêts  les  af- 
fermi (Tint  plus  ou  moins. 

Outre  cela  Croire  c’eft  le  rendre  à quelque  Preu- 
ve , & fouvent  ces  preuves , auxquelles  on  fe  rend , 
empiuntcnt  toute  leur  force  du  Préjugé  oudcl’In- 
terer.  On  acquicfce  à la  Propofition  qu’elles  pa- 
roilLnt  établir,  fans  les  avoir  le  moins  du  monde 
examinées,  fans  en  avoir  fenti  la  force,  8c  quel- 
quefois meme  fans  en  avoir  compris  le  fens.  Il 
fe  peut  donc  qu’on  croie  des  Proportions  contradic- 
toires , c’eft-à-dire  , U ne  viendra  pas  dans  l'Efprit 
de  les  rejener  comme  fastffes. 

On  prcfumeri  que  ceux  dont-on  les  tient  ont 
raifon  d’en  recommander  la  Croiancc:  On  compte- 
ra les  preuves  par  lefquelles  on  les  appuie  au  lieu 
de  les  pefer.  Ajoutons  à cela  que  toute  Propo- 
fition Contradictoire  a deux  fens  qui  fe  détruifent 
l’un  l’autre.  Quand  on  cflaie  de  rafTembler  ces 
deux  Sens,  de  les  voir  l’un  & l’autre  d’un  feul 
coup  dœil,  & de  les  admettre  pour  Vrais  en  mê- 
me temps , on  n’en  fauroit  venir  à bout  ; car  il 
n’eft  pas  Portible  de  faire  ce  qui  eft  Impoflible; 
Mais  on  envifage  un  des  fens  d’une  telle  Propofi- 
tion, en  faifanr  abftraétion  de  l’autre,  on  s’en  for- 
me une  Idée  & on  l’admet  pour  Véritable.  Un 
moment  après  on  fait  abftraétion  de  cette  face 
qu’on  venoir  de  confidérer,  on  fait  attention  à 
l’autre,  8c  on  l’admet  à fon  tour. 

Pierre , Jaques , Cr  Jean , font  trois  Perfinnes  hu- 
maines , il  ne  faut  pourtant  pas  dire  qu'il  j ait  trois 
natures  humaines  il  n'j  en  a qu'une.  De  mime  le 
Père , le  Fils  efi  le  St.  EJprit  font  trois  Perfinnes 
Divines , il  n'j  a pourtant  qu'un  Dieu. 

Un  temps  a été  qu’on  s’éxprimoit  de  cette  ma- 
nière, te  on  ne  fauroit  douter  que  dans  ce  temps- 
là  , bien  des  gens  n’ai  nt  ma!  pris  ces  éxpredtons, 

6c  ceux  qui  les  prenoient  mal  craioknt  l’unité , 8c 
b pluralité  des  Dieux.  Quand  ils  fe  figuraient  le 


Père  , le  Fils  , & le  St.  f fprit , comme  Pierre , 
Jaques  & Jean  , ils  donnoient  dans  le  Polytbeïfmc. 
Quand  enfuite  on  leur  dttnandoit , N'j  a-t  il  qu'un 
Dttu?  Ils  oublioicnt  leurs  précédentes  dépofi’ions, 
8c  ils  repondoient  de  bonne  Foi  qu’il  n’y  en  a 
qu’un.  Mais  fi  on  les  avoit  inqu.c  es  là-delfus,  8c 
qu'on  leur  eut  demandé  de  fe  mettre  d'aaord  avec 
eux-mémes , c'eft  un  embarras  où  ils  auraient  ïefu- 
fé  d’entrer.  Ils  confentoitnt  bien  de  fe  faire  ces 
deux  Queftions  l’une  après  l'autre;  Mîis  ils  fc  fai. 
foient  un  Devoir  de  n'y  penfer  pas  en  meme  temps. 

Les  Stoïciens  fentoient  la  Beauté  de  la  Vci  u , & 
connoifToient  l'Horreur  du  Vice  , en  hommes 
perfuadés  de  la  Liberté.  Les  mouvemens  qui  font 
en  nôtre  puilîance  , croient  les  feuls  biens  dont-tls 
fe  permiftent  de  faire  l’Objet  de  leurs  Délits.  Ce- 
pendant ces  memes  Stoïciens  reconnoiffoicnt  une 
Dejhnec , 8c  on  ne  peut  pas  s’éxprimer  fur  b Né- 
ccllité,  & fur  i’cncheinure  des  évémmtns  dans  des 
termes  plus  forts.  L’une  de  ces  Hypothéfes  ren- 
veTfoit  l'autre  de  fond  en  comble.  Ils  avoient  un 
égal  attachement  pour  toutes  Ls  deux  ; Mais  ils 
s'epargnoient  l'embarras  d'en  fentir  la  Contraditftion, 
en  évitant  de  les  mettre  en  parallelle. 

Toutes  les  fois  que  nous  nous  trompons  nous 
tombons  en  ContradiéHon  avec  nous-mêmes , & en 
admettant  une  Erreur  nous  recevons  comme  Vraie 
une  Propofition  Contradidoire  à des  Régies  & à 
des  Principes  de  vérité  dont  nous  fommes  ttès-per- 
-fuadés , & nous  ne  revenons  de  rôtre  Erreur  que 
quand  nous  l’approchons  allés  piès  du  Principe  qui 
eft  en  Contradi&ion  avec  elle , pour  fentir  qu'il 
faut  ncceftairemcnt  renoncer  à l'un  ou  à l'au- 
tre. 

Les  Amis  de  Mr.  Bayle  ne  devront  pas  trou- 
ver mauvais  que  je  l’imite,  8c  que'  je  fade  p-tler 
dans  mon  Ouvrage  d’autres  Authcurs  qui  appuient 
ce  que  je  viens  d’alléguer.  Par  exemple.  L’aureur 
des  fentiments  fur  l'HiUoire  Critique  au  P.  Simon 
t*g‘  il7- 

„ Si  l’on  appelloit  Foi  humaine  la  croiance  que 
„ l’on  ajoute  à la  fimple  Autorité  des  hommes , & 

„ Foi  Divine  celle  qui  eft  appuice  fur  l’autorité  de 
,,  Dieu  , cette  diftinétion  pourrait  être  utile,  mais 
„ on  appelle  Foi  humaine  toute  forte  de  croiance 
„ que  l’on  ne  fonde  pas  immédiatement  fur  l’auto- 
,,  rité  de  Dieu  ; Sur  quelques  Preuves  qu’elle  (bit 
,,  appuiée  l'on  prétend  qu’elle  eft  toujours  Inccr- 
,*  rçine,  8c  l’on  fe  fert  du  mot  d'humain  pour  dire 
»,  Incertain  comme  vous  voicz  que  fai:  le  P.  Si- 
>>  mon.  Mais  je  foutiens  qu’un  Raifonnement 
» Cbir  & Convaincant,  quoi  qu'humain,  eft  aufti  cer- 
„ tain  que  toute  la  Révélation , 8c  que  la  Révéb- 
,,  tion  n’eft  fondée  que  fur  des  Raifonnemcns  hu- 
»,  mains.  Quand  je  dis  qu'il  eft  jour  parce  que 
„ le  foleil  luit , ne  dis  je-pas  à vôtre  avis  une  cho- 
>,  fe  aufti  Conftante,  8c  aufti  Certaine,  que  lors 
„ que  je  dis  qu’il  faut  croire  que  J.  Cltrift  eft 
„ reffufeité  ! Quand  je  dis  que  quelque  chofe  eft 
„ parce  que  je  1a  vois  , fuis-je  en  dang'r  de  me 
„ tromper.  Enfin  pourquoi  fuis-je  Chrétien! 

,,  Apparemment  parce  que  je  crois  que  ce  qu'on  dit 
,,  de  j.  Chrift  eft  véritable.  Et  pourquoi  crois-je 
„ que  ceh  eft  vrai , fi  ce  raeft  parce  que  j’en  ai 
„ des  Preuves!  Or  je  ne  puis  connoirre  que  ces 
„ Preuves  font  bonnes  que  par  un  Raifonnement 
„ purement  humain  , car  je  fuis  homme,  8c  non 
»,  pas  un  Ange.  Je  ne  puis  ritn  favoir  que  par 
„ ma  Raifon  qui  eft  la  Raifon  d'un  homme  fujrr, 

„ à la  vérité,  à fc  tromper,  mais  qui-affurcment 
„ ne  fe  trompe  point,  l’orfqu’il  croit  qu’il  eft  jour 
,,  parce  que  le  foleil  luit,  qui  ne  fe  trompe  point 
„ même  , lors  qu’il  croie,  fur  de  bonnes  preuves 
„ de  certaines  chofes qu’il  n’a  point  vues,  comme 
„ qu’il  y a un  P.iïs  à l’éxtrémité  de  l’Afi-  que 
„ l’on  nomme  la  Chine , qu’il  y a eu  autrefois  un 
„ Empereur  Romain  nommé  Jules  Céfar,&  qui  ne 
L 1 ' „ peut 
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„ peut  fc  tromper  en  croiant  des  chofes  de  cette 
,,  nature,  dont  il  a des  preuves  Convaincantes  ac- 
„ futilement  préfentes  à l'Efprit. 

„ Il  en  cft  <lc  meme  des  Verfions  de  l'Ecriture 
,,  Ste.  Les  Protcftants  croient  en  général  qu'elles 
,,  font  fidèles  dans  le  gros  de  l'Hiftoire  & de  la 
„ Religion  , parce  qu'ils  voient  qu'elles  s’accor- 
„ dent  toutes  tn  cela,  & que  malgré  les  divifions 
a,  qui  régnent  entre  l’Eglife  Romaine  & la  leur, 

„ l’Eglile  Romaine  en  tombe  d'accord,  & rccon- 
,,  noit  que  tous  leurs  Dogmes  pofitifs  , en  quoi 
,,  confitte  la  Religion,  font  vrais , & quoi  que  ce 
„ Raifonnement  foit  humain  , & appuie  fur  des 

„ Traditions  humaines,  il  n'en  eft  pas  moins  Con- 
,,  vaincant. 

Puilque  b Foi  & h Raifon  ne  font  jamais  con- 
traires l'une  â l'autre,  & qu'on  peut  fe  tromper  en 
éxpliquant  un  Pafiage,  comme  on  peut  fe  tromper 
en  matière  de  Raifonnement , c'eft  à dire , ou  pren- 
dre pour  un  vrai  Principe  un  Propolition  qui  ne 
l’eft  pas  , ou  tirer  d'un  Vrai  Principe  des  Confc- 
quences  peu  juftes  ; toutes  les  fois  qu'il  arrive  que 
ce  qu'on  appelle  Foi  ou  Raifon  font  oppolées  l'une  à 
l'autre,  il  faut  qu’on  fc  (oit  trompé,  ou  en-éxpü- 
quant  mal  un  Paffage,  ou  en  prenant  des  faufles 
lueurs  pour  des  véritables  Principes  du  bon-fens  , & 
des  Conduirons  mal  déduites  pour  des  Oonléqucn- 
ces  bien  tirées;  & alors  il  faut  ou  corriger  le  Rai- 
fonnement par  le  Pafiage,  ou  tirer  de  la  Raifon  un 
fccours  pour  plier  d'un  fens , qui  n' croit  pas  le 
plus  jufie,  i celui  qui  eft  le  véritable. 

Dans  cette  alternative  le  Sens-Commun  diéle  que 
ce  qui  efi  Obfcur  doit  être  éclairci,  par  ce  qui  eft 
plus  évident  , & que  pr  conféquent  il  faut  re- 
drefier  une  Explication  Obfcure  quand  elle  fc 
trouve  en  oppofuion  avec  des  Lumières  très  Clai- 
res. 

Comme  la  Raifon  humaine  eft  un  Raion  de  la 
Divine , dès  qu'on  trouve  de  l'oppofition  cntr'elles , 
il  faut  qu'on  fc  trompe  dans  ce  qu'on  attribue  à l’un 
ou  à l'autre. 

Toute  Pcrfuafion  eft  bâtie  fur  les  Lumières  du 
Bon-Sens  comme  fur  fon  principe  fondamen- 
tal. 

Un  Cara&cre  des  faux  Doéleurs , félon  $t.  Paul 
( i.  Timoth.  7. 1.  ) c’eft  de  n’entendre  ni  ce  qu'ils 
ne  difent  que  pr  conjectures , ni  et  qu’ils  foûsitnnent 
comme  très-affurc.  * 

„ Dans  la  page  120.  Vous  avés,  Mr.  continuc- 
„ t-il  trop  de  connoilTance  de  l’Efprit  humain 
„ pour  ignorer  qu’il  peut  croire  de  bonne  foi  les 
„ chofes  du  Monde  les  plus  ridicules,  & ce  qui 
cft  encore  furprenant , être  perfuade  en  meme 
„ temps  de  deux  chofes  directement  oppofées.  Quand 
„ vous  inventeries  tout  exprès  la  Réligion  la  plus 
,,  ridicule  que  vous  pourries  imaginer,  il  fe  trou- 
„ veroit  des  Peuples  dans  l’AGe  , dont  les  fenti- 
„ mens  ne  paraîtraient  pas  plus  raifonnables. 

„ Les  Catholiques  croient  que  plufieurs  Unités 
„ font  plus  qu’une  feule , & iis  le  croient  fi  bien , 
„ qu'on  pafferoit  pour  fou  parmi  eux , de  meme 
„ que  parmi  les  autres  Chrétiens  , fi  on  entrepre- 
4 „ noit  de  le  nier  ; 8c  cependant  ils  croient  qu'un 

„ Million  de  Corps  humains  fcparés  l'un  de  l’au- 
„ tre,  n'en  font  qu'un  feul.  Ceb  cft  vifiblement 
„ contradiétoire  , & vous  favés  aue  c’eft  U leur 
„ fentiment  touchant  le  Corps  de  f.  CHRIST. 
„ Il  y a des  gens  affurément  qui  croient  que  Dieu 
„ n’eft  point  Auteur  du  péché , & qui  afiiirent 
„ en  meme  temps  qu’il  a crée'  les  honynes  dans 
„ le  deffein  de  les  laificT  tomber  dans  le  Péché, 
„ comme  un  moien  de  faire  écbtcr  fa  fuftice  en 
„ les  punifiant  pour  b plupart , & fa  Mife'ricor- 
„ de  en  pardonnant  à quelques-uns.  Il  eft  clair 
„ que  c’eft  faire  Dieu  Auteur  du  péché  que  de 
„ dire  qu’il  a ordonné  que  le  péché  arriverait  , 
afin  de  s’en  fervir  pour  parvenu  à fes  fins  : Mais 


M E N 

„ c’eft  b foibleffe  de  l’cfprit  de  l’homme , il  ne  voit 
„ pas  ces  Contradictions , parce  qu'on  l’a  accoutu- 
„ me  , depuis  longtemps,  à fermer  les  yeux  lors 
„ qu'elles  fc  préfentent  i fa  vue. 

Montagne  L.  II.  Clup.  ij.  ,,  Les  uns  font  a- 
„ croire  au  Monde  qu'ils  croient  ce  qu'ils  ne  croient 
„ point , & les  autres  en  plus  grand  nombre  fe  le 
„ font  acroire  à eux-mêmes , ne  fachant  pas  pené- 
,,  trer  ce  que  c’eft  que  Croire. 

Mr.  Arnauld  Apologie  pour  les  Catholiques 
Tom.  II.  page  5 5.  „ On  voit  par  une  éxpérienco 
,,  fenfible  que  ces  Principes  de  Phifique  peuvent 
„ fubfifter  dans  un  meme  cfprit  avec  b Créance  de 
„ b préfence  réelle.  Soit  que  ces  Auteurs  les 
„ aient  expreffément  reftraints  à l'ordre  de  b Natu- 
n te,  foit  qu'ils  n'aient  pas  fait  une  réfiéxion  éx- 
,,  prelTe,  fur  b Contrariété  de  ces  Principes,  avec 
„ ce  qu'ils  croient  de  l'Euchariftie , foit  que  pour 
„ allier  enfcmbl:  & ces  Principes  8c  cette  Créance , 

„ ils  fe  foient  formés  une  manière  de  nuage,  par  b- 
,,  quelle  on  allie  fouvent  des  chofes  qui  paroiftcnc 
„ contraires , en  fuppofant  que  Dieu  fait  bien  faire 
„ fubfifter  la  Vérité  de  fes  Myftéres  avec  ces  Prin- 
„ cipes  Natureb,  ils  font  Véritables  les  uns  & les 

autres , quoique  nous  n’en  voions  pas  l’union. 

Croire  par  Foi  cft-ce  Croire  fans  y avoir  été  dé- 
terminé par  aucune  Raifon  ? Les  Raifons  ou  les 
Motifs  qui  déterminent  i croire , s’y  rend-on , fans 
en  faire  aucun  éxamen  1 Ou  fi  l'on  nes’y  rend  qu'après 
s’être  convaincu  de  leur  folidité?  Mais  fi  d'autres 
Raifons,  aufli  fans  réplique , prouvent  l'Impoftibilité 
de  ce  qu’on  croit  ; en  oppolant  preuve  à preuve , fi 
on  ne  rejette  rien  comme  Faux , on  ne  croira  rien 
non  plus  comme  Vrai,  &l’on  s'obftinera  dans  le  Pyr- 
rhontfmc. 

Il  fcmblc  donc  qu’un  Philofophe  suffi  fubtil  & 
aufli  chirvoiant  que  Mr.  Bayle  ne  fc  propofe  autre 
chofe  par  cette  prétendue  rcffourcc  qu’il  fubftitue 
à b Raifon  , que  de  fournir  à fes  bons  amis  de 
quoi  fe  mocquer  des  Dévots. 

LXXXV.  A L’ARTICLE  de  Zenon  convenoit 
une  éxttnfion  des  Difficultés  contre  réxifientt  du  meuve- 
ment.  On  pourrait  contefter  cette  convenance  ; l'Au-  i,  rixa- 
rcur  d'un  Dictionnaire  Hiftorique,  doit  ce  mcfemble,  me» 
abréger  dans  cèt  Ouvrage  ce  qu'il  lit  dans  les 
Auteurs  dont  il  tire  fes  recueils  , au  lieu  d'am- 
plificr  ce  qu'il  en  tire  par  fes  propres  Réflexi- 
ons. 

On  n'a  point  fait  et  affaire  au  Péri  Mallebranche  , 
ni  à FardtUa , donc  on  ne  doit  pas  trouver  étrange , 
dit  Mr.  Bayle,  que  je  jaffe  voir  quelquefois  que  nous 
nous  devons  contenter  des  Lumières  de  ta  Foi. 

Aucun  bon  Proteftant  , & en  général  aucun 
bon  Chrétien  ne  penfera  à fufeiter  des  affaires  à qui 
que  ce  foit , fur  le  Fondement  qu’il  s’eft  trompé. 

On  doit  tâcher  premièrement  de  bien  entrer  dans 
b penfée  d’un  homme  qui  erre  , & de  s’aflurer 
autant  qu’il  eft  poflihle  des  Caufes  de  fon  Erreur. 

2.  Il  faut  s’appliquer  à tourner  fbn  attention  fur  des 
Raifons  capables  de  le  defabufer  , & les  lui  propofer 
Je  b manière  b plus  propre  à les  lui  faire  goûter.  3. 

S'il  s'obftine  dans  fes  fentimens , il  eft  à plaindre.  4. 

Les  Principes  de  fon  obftination  peuvent  le  rendre 
plus  ou  moins  coupable  ; Mais  comme  ces  Princi- 
pes font  fecrets , & peuvent  plus  ou  moins  venir 
d’un  Tempérament,  ou  des  fuites  d'une  Educati- 
on invincibles  , ou  très-difliciles  à furmonter,  ce 
n’eft  pas  aux  hommes  qui  ne  font  point  en  état  de 
faire,  avec  l’éxaétitude  néceffaire,  de  tels  difcemc- 
mens , à décider  fur  l'étendue  de  b faute  de  ceux 
qui  fe  trompent , & à les  en  punir. 

Les  Perfonnes  Raifonnables  n’onr  donc  point  pen- 
fc , & on  aurait  eu  grand  tort  de  penfer  , i rendre 
Mr.  Bayle  odieux  Amplement  parce  qu'il  fc  trom- 
pe» : Mais  il  étoit  fi  facile  de  s’appercevoh-  du  phi- 
fir  qu'il  gourait  i remplir  de  doutes  8c  d'embarras 
tous  ceux  qui  lifoienc  fes  ouvrages , tous  fi  propre» 
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i s'attirer  des  Le&eurs , qu’on  ne  pouvoir  guerts 
s'empêcher  d'en  être  fcandalifc.  Le  parallèle  de  Mr. 
Bayle  avec  le  Pcrc  Mallcbnnchc  ne  fauroit  lui  être 
avantageux.  Ce  Pcrc  croioit  très-fermement  de  voir 
tout  en  Dieu , & il  comptoir  d'avoir  à fa  Raifon 
l'obligation  d'en  être  perfuadé. 

Mr.  Poiret  a envifagé  ce  Sentiment  fous  une  face 
qui  a foit  déplu  à fa  pieté  : mais  il  faute  aux  yeux 
ue  le  P.  Mallebranche  avoir  la  meilleure  Intention 
u Monde.  Tous  les  Ouvrages  vont  à faire  régner 
Dieu , & fes  Loix , & on  voit  qu'il  compte  de  rem- 
plir fes  lefteurs  de  Lumière  & de  perfuafion  L'Evi- 
dence félon  lui  eft  le  caraâére  fur  de  la  Vérité.  Cet- 
te Evidence  eft  une  Lumière  qui  force  ceux  qui 
veulent  s'y  rendre  attentifs , & ne  leur  laide  plus  la 
liberté  de  demeurer  dans  le  doute.  Mais  en  vain 
vous  lirés  d'un  bout  à l'autre  les  Ouvrages  de  Mr. 
Bayle , vous  n'y  trouverés  nulle  part  quoique  ce  foit 
de  polttif  fur  le  caraftere  de  la  Vérité.  Si  quelque- 
fois Mr.  Bayle  s’échappe  de  provoquer  à l'Eviden- 
ce & au  bon-fens.  s'il  accufe  de  viliblcment  con- 
tradi&oire  le  fentiment  qu’il  combat  , 8c  conclut 
de  U qu'il  eft  faux;  peu  de  piges  après  il  renver- 
fe  tout  ce  qu’il  a paru  pofer  ; Les  Preuves  le<  plus 
dcmonftritivcs  amènent,  félon  lui,  à des  Contradicti- 
ons. Toute  noire  itjfurance , dit  il,  fe  lire  de  U Foi  ; 
miis  par  où  s'afTure*t  on  que  la  Foi  à laquelle  on 
. s'abandonne  , eft  Véritable  , & que  ce  qu'on  re- 
çoit par  Révélation  eft  éfFcctivcmcnt  tel/  line 
l'apprend  nulle  part.  Au  contraire  les  vérités  Its 
plus  effcnticllc; , les  plus  (impies,  les  plus  néceffai- 
res.  les  plus  fondamentales  , les  plus  évidtmm  nt 
établies  par  la  Révélation  , il  les  trouve  contradic- 
toires, 8c  directement  oppofées  à ce  que  la  Raifon, 
& i ce  que  cette  Révélation  elle  même  en  plufi- 
eurs  endroits,  nous  enfeigne  fur  la  Nature  de  Dieu, 
& fur  fes  Perfections.  On  l’a  averti  du  Scandale 
qu’il  donnoit,  on  lui  a repréfenté  combien  fes  Prin- 
cipes devenoient  dingereux  par  les  Conféquences 
qu’on  en  tiroir  ; On  l’a  averti  que  les  Libertins 
étoient  charmés  de  fes  Ouvrages,  5c  trouvoient  de 
quoi  s’affermir  dans  leurs  Impies  fentimens;  Onl'a 
prié  d'écrire  avec  plus  de  circonfpeâion,  & détour- 
ner contre  les  ennemis  de  b Morale  & de  la  Re- 
ligion ce  Beau  Génie  & cette  plume  infatigable, 
dont  il  lui  étoit  fi  aifé  de  faire  tout  ce  qu’il  vou- 
loit.  On  n'a  rien  avancé  par  U,  8c  fes  dernières 
Difficultés  ont  été  au  contraire  plus  étendues  & 
plus  pouffccs  que  les  prémiéres.  Ceux  qui  ont  en- 
trepris de  défendre  la  Réligion  & U Morale  con- 
tre fes  Objections  ont  trouvé  en  lui  un  adverfaire 
obfliné,  pendant  qu'il  a marqué  conftamment  pour  des 
Objections  , qui  vont  à renverfer  la  Réligion  de 
fond  en  comble  , & pour  l’Apologie  des  Athées  , 
tout  le  Zèle  imaginable.  Voib  de  quoi  on  s'eft 
plaint.  Il  s'en  faut  du  tout  au  tout  qu'on  ait  eu 
quelque  chofc  de  femblable  à reprocher  au  P.  Mal- 
lebranche. 

Pour  ce  qui  eft  de  Fardella , on  fait  que  dans  les 
Pais  d'Inquifition  , la  Foi  la  plus  aveugle  , eft  celle 
qui  a le  plus  de  prix,  on  s’informe  peu  fi  vous  rai- 
loonés  mal , & fi  vos  Principes  font  bien  liés  entr'eux. 
Kéfpeétés  le  Clergé;  acquités-vous  du  Culte  éxteri- 
eur  ; n'attaqués  aucun  des  Dogmes  décidés  vrais , 
& qu’il  n’cft  pas  permis  de  combattre  fans  pafTer 
pour  Hérétique,  vous  obtiendrés  aifément  qu'on 
vous  laiffc  en  repos. 

LXXXVI  Mr.  BAYLE  enfin  donne  cet  article 
p0ur  fupp'.cmtnt  i celui  de  Pjrrhon , & par-là  fait 
kM»*7  aff&  conn°ùre  fon  zèle  pour  les  Pyrrhoniens,  dont 
ii:Pyr-  il  n’a  jamais  allés  étendu  à fon  gré  les  Penfées.  Je 
thnitm.  ne  remonterai  pas  à l'endroit  qu’il  cite.  Je  deftine 
une  Partie  entière  à l’éxamen  de  fes  ouvrages,  &je 
me  fuis  déjà  fort  écarté  de  celui  de  Stxtus.  C’eft 
par  cette  raifon  que  je  biffe  l'argument  qu’il  tire  de 
b néceffité  du  Vuide,  pour  b naiffancc  8c  b con- 
tinuation du  Mouvement,  & l'avantage  qu’il  coti- 
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rc  en  faveur  du  Pyrrhonifme.  ’ Je  reprendrai  ce  fu- 
jet  , quand  je  ferai  parvenu  au  Chap.  XVI.  de 
Scxtus  qui  roule  fur  le  Lieu,  &l'ImpoOibilité  qu'il 
y en  ait. 

LXXXVII.  LES  Ariftotéliciens  diftinguoient  du 
Mouvement  local  cinq  autres  mouvement,  celui  à.' Au- 
gmentation, celui  de  Diminution  , celui  de  G tuera  tus»  , 
celui  de  Corruption , & celui  à,' Altération.  On  ne 
reconnoit  plus  aujourd’hui  ces  Diftinéfions.  Audi 
ne  fuivrai-je  pas  Sextus  dans  tout  ce  qu’il  leur  op- 
pofe.  Seulement  remarquerai-je  qu'il  s’étoit  telle- 
ment accoutumé  à faire  le  Sophiftc,  quequand  mê- 
me il  peut  battre  fes  advcrfaircs  avec  avantage , il  ne 
le  fait  pas  toujours:  Sur  chacun  de  fes  Mouvement, 
il  allégué  b meme  Objcéfion  fous  des  éxpreflions  peu 
différentes. 

Une  chofc,  dit-il,  ne  peut  recevoir  aucun  chan- 
gement de  quelque  nature  qu’il  foit  , augmentation  , 
corruption  8tc.  car  ce  qui  ne  reçoit  aucun  change- 
ment n’eft  point  changé  , & ce  qui  eft  changé  eft 
une  autre  cnofe  ; ce  n'eft  donc  pas  celle  qui  étoit 
déjà  qui  eft  changée , c’eft  une  autre. 

Je  foutiens  qu’il  étoit  impoffible  à Sextut  de  croi- 
re que  quand  il  avoit  appbti  une  Boule  de  cire  en 
la  preffant  dans  fa  main  , c’étoit  aufli  bien  une  au- 
tre Cire  que  s'il  l’avoit  jettee  pour  en  prendre  une 
fécondé;  & quequand  il  fe  levoit,  celui  qui  fclevoit 
étoit  un  autre  homme  que  celui  qui  venoit  d'être 
affis  , de  lire  ou  d’écrire  ; qu’il  y a eu  enfin 
autant  d' Auteurs  de  fon  Ouvrage  qu’on  y trouve 
de  lettres. 

Quand  un  chofc  change  d'F.tat  , cet  Etat  ceffe 
d'être  & un  autre  Etat  commence  à éxifter.  De 
b ceffition  du  prémicr  à b naiflance  du  fécond , il 
n'j'  a point  d'imcrvallc,'  mais  b fubftance  qui  éxi- 
ftoit  de  b prémiére  façon , c'cft  elle , 8c  non  pas  une 
autre  qui  éxifte  de  la  féconde.  Elle  eft  d'une  au- 
tre manière,  mais  elle  n’cft  pas  une  autre. 

Je  finirai  l'article  du  Pyrrhonifme  fur  le  Mou- 
vement • par  l'éxamcn  de  ces  Paroles  de  Mr. 
Bayle. 

„ LXXXVI  II.  TOUT  le  Monde  admire  Jit.il 
„ ( pag.  54 s.  dans  le  Texte,  & sa,6  dans  les  Notes  ) b 
,,  Méthode  dont  on  dit  que  Diogène  fe  fervit  pour 
„ renverfer  les  raifons  du  Philofophc  qu’il  avoit  ouï 
„ dogmatiferfur  la  Négation  du  Mouvement.  Il  fit 
„ une  promenade  dans  l' Auditoire,  & il  jugea  qu'il  n’en 
,,  falloir  pas  d’avantage  pour  convaincre  de  fauffeté 
„ tout  ce  que  le  Profeffcur  venoit  de  dire;  mais 
» il  eft  certain  qu’une  réponfe  comme  celle-là  eft 
„ plus  fophiftique , que  les  raifons  de  nôtre  Zénon, 

„ C'eft  le  Sophilmc  que  les  Logiciens  appellent 
„ ignorât iontm  elenchi.  C'étoit  fortir  de  l'état  de  b 
„ queftion:  CarcePhilofophene  rejettoit  paslemou- 
,,  vement  apparent , il  ne  nioit  pas  qu’il  ne  fcmble 
„ à l’homme  qu'il  y a du  mouvement  ; mais  il  fou- 
„ tenoit  que  réellement  rien  ne  fe  meut  , & il  le 
,,  prouvoit  par  des  raifons  très-fubtiles  , 8c  tout-à- 
„ fait  emtarraffames.  A quoi  fert  contre  ceb  de  fe 
„ promener , ou  de  faire  un  faut  ? Eft  ce  prouver 
„ autre  chofe  que  l’apparence  du  mouvement? 
„ S'agiffoit-il  de  cela/  Le  Philofophc  le  nioit  - il  / 
„ Point  du  tout  : Il  n’étoie  pas  affés  fot  pour  nier 
„ les  phénomènes  des  yeux  , mais  il  foutenoit  que  le 
„ témoignage  des  fens  doit  être  facrific  au  raifônne- 
,,  ment. 

Mais  n'eft-ce  point  Mr.  Bayle  lui-même  qui  ne 
fe  rend  pas  attentif  à l'Etat  de  1a  Queftion , quand 
il  traite  de  fophiftique  l’Argument  de  Dio- 
gène? 

Si  le  Pyrrhonien  que  ce  Cynique  réfutât  s'étoit 
borné  à foutenir  que  b Nature  du  Mouvement 
jt’étoit  pas  bien  connue,  8c  qu’elle  fe  trouvoit  en- 
veloppée de  grandes  Difficultés , les  pas  ni  les  fauts 
du  Cynique  ne  les  auroitnt  point  réfolues,  8t  n’au- 
roient  répandu  aucune  Clarté  fur  ce  fujet  ; Mais  dès 
qu’il  s’agiffoit  de  favoir  s'il  y avoit  du  Mouvement 
L l a ' ou 
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Un  grand  Moien  pour  ne  pas  dcveoir  Pyrrho- 
nien , dans  les  cas  où  il  eft  ridicule  de  l'être , c'cft 
de  fàvoir  demeurer  en  fufpens  dans  ceux  où  l'on  ne 
trouve  pas  des  raifons  a fiés  fortes  pour  fs  déterminer. 

XCIIt.  ON  PRETEND  que  le  Mouvement 
dm  mcu~  f«°it  impoffible  dans  le  Pltin  : mais  pour  lever  cet- 
te  Impoffibilité,  il  n'y  a qu'à  fuppofer  l'Etendue 
dam  i , divifée  dans  un  très  grand  nombre  de  Parcelles  fé- 

parées  les  unes  des  autres  par  des  Mouvement  dif- 
férent. Un  mobile  détermine  ces  mouvement  de 
tous  les  différons  degrés  de  liquides  qui  l'environ- 
nent, à circuler  autour  de  lui. 
tij.  19.  On  fe  rcpréfentera  cette  Circulation  ajoutent-ils 
en  jc«3nt  les  yeux  fur  le  Corps  folidc  A auquel  eft 
appliqué  le  Tuiau  b c plein  de  liqueur.  Suppo- 
fons  que  ce  Corps  folidc  A ait  la  vertu  de  mettre 
en  mouvement  quelqu'une  de  fes  parties , ou  qu’elle 
foit  mife  en  mouvement  par  la  Volonté  de  quelque 
Intelligence.  Si  donc  il  fe  fait  en  même  temps  une 
Convexité  en  0 8c  une  Concavité  en  -r  par  le  mou- 
vement de  la  partie  0 x,  qui  prend  cette  figure; 
en  ce  cas  dans  le  meme  temps  que  la  partie  « avan- 
cera dans  le  Tuiau,  dans  le  meme  temps  précifément 
tout  ce  qui  eft  dans  le  T uiau  fera  pouffé  8c  circulera , 
tellement  que  dans  ce  temps-là  précifémtnt  une  portion 
x entrera  du  Corps  folidc , dans  le  T uiau  x,  8c  s’a- 
vancera de  x vers  c , comme  c de  c vers  t.  La 
plénitude  du  Monde  tient  lieu  de  la  furface  folidc 
du  Tuiau,  elle  produit  le  même  effet;  elle  empê- 
che  que  la  matière  liquide  ne  s’échappe , elle  l’oblige 

à circuler  , & elle  eft  caufc  des  tournoiements 
ï • *«•  - - 

m ».  p.  t.  v. 

j>l- 11.  Quand  l'anneau  B circule  autour  de  fon  centre 
je  conçois  aiféinent  que  la  partie  i fuccéde  à la 
partie  c en  même  temps  précifément  que  la 
partie  4 fuccéde  à la  partie  b,  comme  encore  dans 
le  même  temps  la  partie  / fuccéde  à v , & c fuccé- 
de ïf. 

Si  j’avois  fait  un  grand  Anneau , 8c  que  je  l’euf- 
fe  divifé  en  dix  mille  parties , il  en  aurait  été  du 
mouvement  de  chacune , par  rapptîrt  à celui  de  fes 
deux  voifincs,  comme  de  celui  de  la  partie  b par 
nport  aux  deux  a 8c  c.  Je  comprcns  que  fix  mou- 
vemens  fe  peuvent  faire  en  même  temps  que  trois , 
8c  6000.  en  meme  temps  que  $0.  en  meme  lemps 
que  deux  , mais  je  ne  puis  pas  me  repréfenter  d'un 
coup  d'œil  6000.  8c  beaucoup  moins  taooo.  mou- 
vement, comme  , d'un  coup  d'œil  , j'en  apper- 
çois  5.  8c  6.  to.  qui  fe  font  en  même  temps;  Ils 
le  font  pourtant  tous  en  meme  temps  , quand  me- 
me je  ne  les  vois  pas  tous  en  même  temps. 

Ce  qui  eft  fitué  en  m 8c  qui  fe  trouve  pouffé  par 
Tij.  *0.  la  partie  antérieure  du  Mobile , qui  fe  porte  de  m 
vers  « , avance  avec  lui.  La  plénitude  du  Monde 
eft  caufc  que  ce  qui  eft  placé  en  v fuit  la  face  pos- 
térieure de  ce  même  Mobile.  Voilà  qui  difpofe  à 
une  Circulation  ; car  ce  qui  eft  en  t fuit  ce  qui 
eft  en  v 8c  ce  qui  eft  en  » fe  meut  vêts  ce  qui  eft 
en  p. 

Cette  Circulation  eft  facilitée  parce  que  la  Cour- 
bure m » p s v eft  toute  compoféc  de  parties,  à qui 
il  n’eft  pas  néceffaire  que  le  Solide  A donne  du 
mouvement,  il  fuffit  qu'il  détermine  à circuler  ce- 
lui qu'elles  ont  déjà. 

Ces  parties  fe  déterminent  d’autant  plus  aifément 
à un  mouvement  de  circulation , qu’il  fe  fait  dans 
l’étendue  de  cette  Courbure  , des  mouvement  en 
tout  fens;  de  forte  que  fi  quelques-unes  de  fes  par- 
ties ont  un  mouvement  oppofé  à celui  de  Circula- 
tion qu'elles  doivent  prendre . il  ne  s'en  trouve  pas 
en  moins  grand  nombre  qui  ont  déjà  cette  détermi- 
nation ; de  forte  qu’elles  joignent  leur  force  à celle 
du  Mobile  pour  entraîner  leurs  voifines  dans  ce 
même  mouvement. 

Il  s’en  trouve  encore  un  grand  nombre  qui  n'ont 
ni  un  mouvement  tel  qu’il  le  faut  pour  la  circula- 
tion, ni  un  mouvement  oppofé,  mais  qui  tendent 


les  unes  par  éxempk  de  p en  j les  autres  de  p en  h. 
D’autres  auront  un  Mouvement  Perpendiculaire  au 
plan  » p s tn  montant  , d’autres  en  defeendant; 
d’autres  auront  des  Mouvcmcns  Obliques , par  où  elfes 
s’écartent  en  divers  fens , de  la  Courourc  » p s fans 
tendre  de  p en  s, ce  qui  favoriferoit  la  circulation; 
ni  de  p en  »,  ce  qui  s’y  oppoferoit  8c  la  rendrait 
plus  difficile.  Ces  parties  donc  delqucllcs  le  mou- 
vement eft  indifférent  par  rapport  à celui  de  la  cir- 
culation , fe  déterminent  fans  peine  à le  prendre. 

On  voit  qu'un  Pilote  tourne  facilement  un  Vaif- 
feau  déjà  en  mouvement , 8c  change  fans  peine  une 
direction  4 b en  une  direction  a c ou  a g.  La  fy.  »a 
prouë  du  Vaiffeau  en  repos  dans  l’eau  11e  tournera 
pas  fi  vite  de  b en  c ou  de  b en  g comme  il  ar- 
rive lorfqu’il  eft  déjà  en  mouvement.  Il  ferait  in- 
comparablement plus  difficile  de  lui  donner  ce  mou- 
vement s’il  repoloit*  fur  le  fable,  & beaucoup  plus 
encore  s’il  en  étoit  environné. 

Une  autre  caufc  qui  facilite  la  Circulation , c’eft 
b Polifurc  des  parties  qui  compofent  b Courbure 
m » p s v,  car  fi  même  entre  ccs  parties  il  s'en 
trouve  un  bon  nombre  d'irréguliéyrs , 8c  de  rabo-  *° 
teufes , il  fuffit  qu’entr'elles  il  s'tn  trouve  un  nom- 
bre fuffifant  de  polies  pour  les  faire  aifément  glis- 
fer  les  unes  le  long  des  autres , fans  qu'il  fe  perdit 
quoi  que  ce  foit , ou  que  très  peu  de  la  force  du 
Mobile , quand  elles  viendraient  à s’embarraffer  l'une 
dans  l’autre. 

A cette  caufc  joignons  encore  la  Pttitt/fc  du  plus 
grand  nombre  de  ccs  parties  qui  les  rend  propres  à 
traverfer  toutes  fortes  d’intervalles.  Difons  enfin 
que  b Plénitude  du  Monde,  dont  b puiffance  eft 
comme  infinie,  force  ces  petites  parties  tantôt  à fê 
brifer , tantôt  à s'unir  les  unes  avec  les  autres,  en  un 
mot,  à prendre  toutes  les  figures  néceffaires  pour 
remplir  éxa&ement  les  intervalles  où  elles  font 
chaflécs  & qu’elles  doivent  traverfer. 

Les  Efforts  néceffaires  pour  brifer  quelques-unes 
de  ces  parties,  pour  changer  le  mouvement  des  au- 
tres f pour  les  unir  & les  ferrer , pour  les  dégager 
l’une  de  l'autre  quand  elles  fe  font  liées,  font  les 
caufes  de  h difficulté  qu’on  éprouve  à mettre  en 
mouvement  des  Corps  un  psu  gros , fans  compter 
l’obftade  que  leur  Péfanteur  y oppofé,  parce  qu'il 
faut  prcfquc  toujours  les  foutenir , 8c  les  foulcvcr 
du  moins  un  peu. 

Il  parait  donc, cerne  femblr,  que  les  Partifans  du 
Vuide  ne  font  pas  affésbian  fondés,  quand  ils  pré- 
tendent qu'ils  y aurait  une  difficulté  infinie  à mou- 
voir des  Corps  dans  le  Plein , 8c  une  preuve  évi- 
dente que  la  denfité  du  Milieu  n’eft  point  la  prin- 
cipale caufe  de  la  peine  qu’on  éprouve  à y mou- 
voir un  Solide,  c’cft  qu’un  Corps  femeut  plus  aifé- 
ment dans  l’eau  que  dans  l’huile , quoi  que  l’huile 
foit  plus  rtre  que  l’eau,  8c  biffe,  fuivant  l'hypo- 
théfe  que  j’éxamine,  plus  de  Vuide  entre  fes  par- 
ties. Un  Solide  encore  fe  meut  avec  incomparable- 
ment plus  de  facilité  dans  du  Mercure  que  clans  du 
fable  , 8c  le  traverfe  avec  une  toute  autre  viteffe , 
tant  il  eft  vrai  que  b Poliffure  jointe  au  mouve- 
ment pêle-mêle  des  parties  d’un  Liquide, eft  ce  qui 
contribue  le  plus  efficacement  à la  facilité  avec  b- 
quelle  un  Solide  s*y  meut. 

Si  cela  n’étoit  pas , les  Corps  pouffés  le  plus  ra- 
pidement, foit  dans  l’eau,  foit  dans  l’Air,  feraient 
précifément  ceux  dont  le  mouvement  cefferoir  le 
plutôt  : Car  que  deux  Solides  foient  égaux  : Qp# 
l'un  encore  parcourre,  dans  une  Minute,  une  Toi- 
fe,  8c  l'autre  trtit  dans  le  même  temps,  & dans  le 
même  milieu,  t.  Celui-ci  rencontrera  dans  le  même 
temps  d'une  minute  trois  fois  plus  de  parties  que 
l’autre,  8c t.  Chacune  de  celles  qu'il  rencontrera,  il 
les  pouffera  trois  fois  plus  vite.  Le  fécond  donne- 
ra à chaque  partie  trois  fois  plus  de  mouvement  quo 
le  prémier , & il  rencontrera  trois  fois  plus  de  par- 
ties : Il  perdra  donc  neuf  degrés  de  raouvem-nc 
M m quand 


E X A 


M 


E 


N 


138 

quitid  l'autre  n'en  perdra  qu’un;  cependant  il  n’en 
a que  le  tiiple.  Il  fera  donc  forcé  à s'arrêter  plus 
vite.  On  voit  en  effet  que  de  deux  Baies  égales  ti- 
rées contre  l’eau  avec  la  meme  direction  , celle 
qu’une  plus  grande  force  de  poudre  a fait  fortir  du 
iuiil  s’applatit  d'avantage,  parce  que  l'eau  oppofeplus 
de  rélilUnce  à une  plus  grande  vitefTe  qu’à  une 
moindre , ou  que  la  Baie  qui  fe  meut  plus  vite  perd 
une  plus  grande  quantité  de  fon  mouvement  , ou 
frappe  l'eau  plus  fortement , ce  qui  produit  le  même 
effet  fur  elle,  que  fï  elle  en  étoit  frappée  avec  un 
degré  de  force  tout  égal  à celui  avec  lequel  elle  la 
frappe. 

Cependant  le  mouvement  de  deux  Mobiles»  d’une 
Viteffe  inégale  ne  fe  perd  pas  précifément  dans  cette 
proportion  , parce  qu'un  Solide  ne  donne  du  mou- 
vcmcnr  aux  parties  du  Liquide  qu’il  rencontre,  qu'au- 
ta.nt  qu'il  leur  en  faut  par-deffifi  celui  qu’elles  ont 
déjà  pour  égaler  le  fien  : Il  en  donne  donc  plus, 
par  cette  raiïon , au  Parties  de  l’Eau  qu'aux  Parties 
de  l’Air,  fans  compter  qu’elles  font  plusfolides,  & 
qu’il  en  rencontre  en  plus  grand  nombre  dans  b 
même  longueur  de  chemin. 

Mais  il  fe  peut  qu'il  n’en  donne  point  du  tout 
aux  Parties  d'une  Matière  plus  fubtile  répandue  dans 
les  inrervalcs  que  biffent  entr’elles  les  Parties  d'Eau, 
& les  Parties  d’Air;  Matière,  dont  les  Particules 
font  incomparablement  plus  ménuiféts,  8c  outre  ccb 
plus  agitées  dans  leurs  mouvemens  pêle-mêle , que 
celles  de  l’eau  & de  l'air.  Et  cette  Matière  qui 
cède  fi  ailément , 8c  qui  aide  aux  particules  de 
l'eau  & de  l'air  à céder,  ne  fe  trouve  pas  en  petite 
quantité;  car  puifque  le  Mercure  efl  14.  fois  plus 

? étant  que  l'eau,  quand  le  Mercure  feroic  faits  pores, 
eau  14  fois  plus  légère  que  lui,  aurait  14  fois  plus 
d'intervalcs  que  de  parties  d'eau.  La  famine  donc 
& b quantité  de  b matière  fubtile  qui  remplit  ces 
intcrvalcs  , ferait  14  fois  plus  grande  que  b fomme 
& b quantité  de  la  Matière  aqueufe,  entre  les  par- 
ties de  laquelle  cil*  efl  mêlée, 

C’eft  dans  la  parfaite  Poliffure , dans  l'éxtrêms 
Pctiteffc  , & dans  U Véhémence  du  Mouvement 
pélc-mcle  des  parties  qui  font  au-delà  de  notre 
Atmofphcre , 8c  qui  compofcnt  b Matière  pure- 
ment Célefle , qu’il  faut  chercher  les  caufes  de  b gran- 
de facilité , avec  laquelle  les  Solides  qui  y font  pb- 
ccs  s’y  meuvent. 

C'cfl  donc  en  vain  qu’on  oppofe  contre  le  Plein 
avec  tant  de  confiance,  fc  de  hauteur,  les  Mouve- 
nuns  des  Comètes , qui  paroiffenc  fe  porter  par  leur 
mouvement  propre  d'Oriert  en  Occident  avec  b 
même  facilité  8c  la  même  viteffe  que  d'Occident 
en  Orient,  c'efl  à dire,  avec  autant  de  facilité  con- 
tre le  Cours  que  fuivant  le  Cours  du  Tourbillon. 

Les  partifans  du  Vuidc  ne  nient  pas  que  b Terre 
n’ait  un  Tourbillon  qui  s'étend  jufqu’à  une  certaine 
difhnce,  & qui  circule  avec  elle  d’Occident  en  Orient. 
Cependant  nous  ne  voions  pas  que  les  Oifeaux  ou 
les  Nuées  fe  portent  avec  plus  de  lenteur  vers  un 
de  ces  termes  que  vers  l’autre  : Une  pierre,  une 
(lèche , une  baie,  s'élancent  avec  autant  de  vigueur  du 
Levant  au  Couchant  que  du  Couchant  au  Levant. 
Pourquoi  n’en  ferait- il  pas  de  même  des  Comètes, 
puifque  la  matière  où  elles  nagent  efl  compofée  de 
parties  beaucoup  plus  petites,  plus  polies,  & plus 
agitées  d’un  parfait  mouvement  pcle-méle,  quecellcs 
qui  environnent  la  Tcitc  ■ 

Concevés  une  Boule  pleine  d’eau  qui  fe  meut  fur 
deux  Pôles  d’Occident  en  Orient , les  petits  Poif- 
fons  8c  les  petits  Infcéles,  qui  y feront  enfermés,  éxé- 
cuteront  leurs  mouvemens  propres  & particuliers 
d’Orient  en  Occident  tout  comme  d'Occident  en 
Orient.  Il  n'en  ferait  pas  de  même  fi  bBoukn'é- 
toit  pas  pleine , 8e  que  les  Infcéles  eu  (lent  à furmon- 
ter  des  mouvemens  contraires  dont  les  fecouffe* 
.s’oppoferoient  au  leur. 

A ce  que  je  viens  de  dire  on  peut  ajoûter , que  b 


Matière  Liquide , que  le  Solide  a fait  circuler , efl  r,t.  u> 
poullée  de  m en  » avec  b meme  viteffe  que  ce  fo- 
lide  avance;  par  Conféquent  que  1a  matière  fituée 
de  s en  v fe  porte  auffi  de  a en  v avec  une  viteffe 
égale  à celle  du  Solide.  Comme  b Viteffe  de  la 
Matière  s v n'cft  point  plus  grande  oue  celle  du  So- 
lide A,  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  le  pouffe  ; mais 
comme  leurs  deux  viteffes  font  égales , on  peut  di- 
re, & il  cft  évident  que  b Matière  s v s'appliquant 
fur  le  Solide  A , & albnt  aufü  vite  que  lut,  joint 
fcm  effet , ou  fon  mouvement , à celui  de  ce  Solide 
pour  lui  aider  à pouffer  b matière  qui  lui  efl  anté- 
rieure , & qu’il  doit  dépbeer  pour  lui  fuccédcr  ; de 
forte  que  fi  le  Solide  A,  au  premier  moment  de 
fon  mouvement,  en  perd  quelque  portion, en  pouf- 
fant la  matière  qui  eft  avant  lui,  cette  matière  lui 
rend  en  quelque  forte  ce  qu'elle  avoit  reçu , en  lui 
aidant  à pouffer  ce  qui  s'oppofe  en  fon  paffage. 

Qiiand  il  commence  à s’ébranler,  il  n’a  pour  ainfi 
dire , de  reffource  qu'en  lui  même , e’eft  unique- 
ment à fes  frais  qu'il  fe  fait  paffage  ; Mais  dès-qu’il 
a avancé  d’uns  Ligne  ou  de  beaucoup  moins  enco- 
re, ce  n'efl  plus  lui  fcul  qui  pouffe  ce  qui  cft  avant 
lui , b Matière,  qu’il  a obligée  de  circuler,  joint 
fon  effort  au  ficn , pour  faire  durer  ces  Circulations, 

8c  engager  1a  matière  fuivante  à les  continuer. 

La  fuppofition  du  Vuide , rend  l’Idée  de  l’Efpa- 
ce  parcouru  plus  fîmplc , mais  toute  commode  qu’el- 
le paroiffe  pour  éxpliquer  le  Mouvement,  j’en  trou- 
ve un,  où  le  mobile  ne  change  point  d’Efpace  8c 
efl  toujours  précifément  renfermé  dans  la  même  pla- 
ce. Le  Plan  b<  fe  porte  de  b c ne,  dans  le  temps  , 
d’une  Minute , par  un  mouvement  continuel.  Le  ' ** 
corps  g foutenu  par  le  pbn  b c va  de  c en  b dans 
une  Minute  auffi , par  un  mouvement  continuel , & 
tout-à-faic  uniforme  avec  le  mouvement  de  b en  c 
de  ce  pbn  qui  le  foutient.  Au  commencement  de 
b Minute  il  efl  vis-à-vis  de  /,  vis-à-vis  de  e & il 
y efl  encore  à b fin  de  b minute,  car  le  point  b, 
fur  lequel  il  fera  alors,  fc  trouvera  eu  c,  vis-à-vis  de 
/,  vis-à-vis  de  t..  Au  milieu  de  la  minute  il  fera 
fur  h,  8c  h,  fera  vis-à-vis  de  c 8c  f.  Pendant  tout 
le  cours  de  b minute  le  Corps  r fc  meut  fans  for- 
tir  d'un  Efpace  immobile,  qui  eft  précifément  de  U 
meme  grandeur  que  lui , & qui  demeure  conflanv- 
ment  vis-à-vis  des  Points  immobiles  / 8c  r. 

Peut-être  qu'après  avoir  lû  ces  réflexions,  on  trou- 
vera que  l'éxiftenced’un  efpacc  Vuide  n’efl  pas  abfo- 
lumcnt  néceffaire  pour  b naiffance  8c  b continua- 
tion du  Mouvement.  Lors  que  d’un  côté  on  a des 
preuves  convaincantes , & qui  forcent  une  perfonne, 
qui  n’a  pas  renoncé  au  Sens-commun , à ne  douter 
pas;  & que  d'un  autre  on  donne  à une  objection 
une  folution  vraifcmbbble , le  Bon-Sens  veut  qu’on 
n’abandonne  pas  le  certain  pour  une  difficulté  à peu 
près  levée. 

,,  XCIV.  MAIS  j'éûouidirt  ( ce  font  les  paroles  Cwiw- 
„ de  Mr.  Bayle  Tora.  IV.  pag.  544.  J à un  grand 
„ Mathématicien,  qui  a profité  beaucoup  & des  Ou-  J 
„ vrages  & de  b Conversation  de  Mr.  Newton,  que  ce  ©.  j„  *- 
i,  n’efl  plus  une  chofe  problématique,/  tout  étant  plein  »>*«*/« 
,,  tut*  peut  fi  mouvoir,  que b fàuffeté,  8c  l'impoflï- 
„ bilité  de  cette  Propolttion  a été  non  feulement 
,,  prouvée,  mais  démontrée  Mathématiquement,  & tnimtm 
„ que  déformais  nier  le  Vuide,  fera  nier  un  fait  de  ,irn' 

„ la  dernière  évidence. 

Eh  bien,  fi  des  Démonflrations  inconteftables  prou- 
vent l’éxiftence  du  Vuide,  il  n’en  faut  plus  dou- 
ter , & fur  un  fujet  où  l'on  donne  des  Démon- 
flrations  de  cette  force,  il  faut  que  k Pyrrhonifma 
cede. 

Point  du  tout , continue  Mr.  Bayle;  Un  tel 
aveu  accorde  b viéloirc  aux  Pyrrhonicns.  ,,  Nous 
» voilà  fans  doute,  bien  redevables  aux  Mathémati- 
,»  ques  : elles  démontrent  l’éxiftnce  d’une  chofe  , 

1,  qui  efl  contraire  aux  Notions  les  plus  évidentes 
,,  que  nous  aions  daus  l’entendement  ; Car  s'il  y a 

quel- 
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;;  quelque  mture  dont  nous  connoiffions  avec  évi-  affermi  les  Préjugé  qi<  lbvoient  fait  nain*.  Aa 
» dcnce  les  propriétés  effcmielles  . c’eft  l’étendue  : lieu  de  fe  contenter  de  dire  qu'un  Corps  eft  d’une 
„ nous  en  ayons  une  idée  claire  eft  diftintftc  , qui  telle  & telle  Grandeur,  qu’il  eft  crmpoféde  tant  * 

,,  nous  , fait  connoitre  que  l’elTcnce  de  l’étendue  tant  de  Pouces,  «ce.  On  dit  qu’il  occupe  un  tel 
„ confiée  dans  les  trois  dipienfions,  & quclespro-  & td  Efpace,  au  lieu  de  dire  limpltmcnt  qu’il  eft 
„ priétés,  ou  les  attributs  inféparablcs  de  l’étendue,  placé  à une  telle  & telle  Diftance  , ou  à une  telle 
» font  la  divifibilité,  la  mobilité,  l’impénétrabilité.  Proximité,  de  tels  & de  tels  Corps  qu’on  défigne- 
„ Si  ces  idées  font  fàuffes  , trompeufes  , chiméri-  ra  , ou  qu'il  eft  renfermé  dans  une  telle  8c  telle  fur- 
,,  ques  & illufoires , y a-t-il  dans  notre  efprit  quel-  face  Coacave  , on  dit  qu'il  remplit  un  certain  Vui-* 

„ que  notion  que  l'on  ne  doive  pas  prendre  pour  de  qu'on  lui  affigne. 

,,  un  vain  fantôme,  ou  pour  un  fujet  de  défiance?  I!  n’cft  pas  difficile  de  s’appercevoir  que  cette  Hy- 
„ Les  Démonftrations  qui  prouvent  qu’il  y a du  potliéfe  renferme  des  Contrarions.  Un  Rien  qui 
„ Vuide,  peuvent  elles  nous  raffurer  ? Sont-elles  reçoit  focceffivcmcnt  divers  Corps:  Un  Ricnd’una 
„ plus  évidentes  que  l’idée  .qui, nous  montre  qu’un  Grandeur  déterminée,  le  Double  de  fa  Moitié,  It 
»»  P’^  d étendue  peut  changer  de  place  > 8c  ne  peut  Qiiadruple  de  fon  Qiiart  : Un  Rien  qui  eft  parcou- 
»>  piaint  erre  dans  le  meme  lieu  qu’un  autre  pié  tu  par  un  Mobile,  Mobile  qui  par  conféquent  s’ap- 
„ d’étendue?  Fouillons  tant  qu’il  nous  plaira  dans  plique  1 diverfcs  parties  de  ce  Rien  ; un  Rien  donc 
>*  tous  les  recoins  de  nôtre  efprit)  nous  ny  trouvons  toutes  les  parties  égales  fe  rcffemblcnt  parfaitement; 

„ aucune  idée  d’une  étendue  immobile  , indivifible  mais  dont  cependant  l’une  n'eft  pas  l’autre , & dont 
„ & pénétrable.  U faudrait  pourtant  que  s’il  y par  conlequent  encore  chacune  eft  ce  qu’elle  eft  in- 
„ avoir  du  vuide,  il  éxiftât  une  étendue,  qui  eut  dépendemment  de  fa  voifine  , a fa  réalité  à part, une 
„ ces  trots  attributs  effentiellemem.  Ce  n’eft  pas  réalité  qui  lui  eft  propre , & que  faut-il  de  plu» 

„ une  petite  difficulté,  que  d’être  contraint  d’ad-  pour  être  fubftance? 

» mettre  l exiftcncc  d une  nature,  dont  on  n’a  au-  On  place  trois  Boules  dans  un  Efpace  Vuide  .dé- 
jà cune  Idée,  & qui  répugne  aux  Idées  les  plus  puis  la  Première  1 la  Second» , on  peut  tendre  une 
,,  claires  que  1 on  ait.  Corde  de  to.  pies.  Depuis  la  Secindt  à la  Troi- 

Les  Défenfeurs  du  Vuide , trouveront  que  le  fiéme  il  n’y  en  peut  qu’une  de  7 piés.  On  recon- 
Zéle  avec  lequel  Mr.  Bayle  les  combat  , lui  fait  noit  par  là  qu’elles  ne  font  pas  également  diftantes  ; 
oublier  des  précautions  qu  un  Pyrrhonicn  ne  doit  mais  ne  l’étoient-elles  pas  déjà  inégalement , avant 
jamais  perdre  de  vue;  Il  dit  pomivemeot  (jf)  que  ridée  que  l’on  m: forât  cette  Diftance  , & qu’on  plaçât 
d'une  Etendue  impénétrable , Mobile , Divifible,  eft  tris-  eotr’elles  quelques  Etendues  Corporelles,  on  ne  fait 
cUire,  tres-diflmcle  ; «c  il  affurc  avec  une  égale  fer-  pas  la  Diftance  en  la  meforant,  on  h trouve  fimple- 
meté  que  nous  n'avons  aucune  idée  et  une  Etendue  Pc-  ment , & on  s’en  affilié  ; Avant  que  d’être  mefurée 
utirable  <£•  par  la  Immobile.  C eft  ce  qu’on  lui  elle  étoit  mefurable.  Si  une  Diftance  qui  ne  peut 
niera  ; Sr  pendant  qu  il  foutitnt  le  perfonnage  d’un  être  remplie  que  par  une  Longueur  déterminée  , eft 
Pyrrhonicn , il  ne  pourra  point  dire  qu’on  a tort  de  eèle-même  déterminée. 

lui  nirr  cela  ; Car  fuivant  les  Pyrrhoniens  il  eft  auffi  Meut  voici,  ajoûte  Mr.  Bayle,  bien  et  autres  incon- 
vraifembbble  qu  on  a ccttc  Idée,  comme  il  eft  vrai-  véniens.  Ce  vuide,  ou  cette  élendste immobile,  indivifibk  eft- 
fembbble  qu’on  ne  l’a  pas:  Or  s’il  eft  vraifembla-  pénétrable,  efl-elle  une  Subjiauce , ou  un  Mode ? Il 
blc  qu’on  a l’Idée  d’une  Etendue  Vuide , on  ne  peut  faut  ejue  ce  foie  T un  des  deux  , car  U Divifim  ADÆ- 
plus  en  nier  b poffibilité,  par  la  raifon  qu’on  n’en  QU  ATA  de  tEtrc  ne  comprend  que  ces  deux  mem- 
3 f r * 1 5 ^Cttn  difent  fes  parti  fans  , eft  farts.  Si  c'efl  un  Mode  il  fonde*  qu'on  noms  en  de'- 

très-fimple  8e  c’eft  fa  fimpliciié  même  qui  b rend  fimjfe  U J'ubftance  ; or  e'tft  ce  qu’on  ne  pourra  ja- 
difficilc  àéxpliqucr;  Ainfi  en  eft  il  de  l’Idéedel’E-  mais  faire. 

tendue  en  général, de  l’Idée  de  l’Etendue  folide.de  A cette  Queftion  Mr.  Locke  répond,  Je  n'eu 
1 Idée  de  1 Unité,  dcl  Egalité,  de  b Simplicité  &c.  fai  rien,  & je  »’  oserai  point  de  honte  d'avouer  mon 
TJnC  Etendue  dont  la  nature  efl  de  nulle  rlfiitancc  » Ignorance  p jn/jnts-à  ce  que  ceux  qui  font  cette  O ne  fi  i - 
infiniment  cédante , comme  elle  ne  peut  rien  dépb-  on  me  donnent  wu  Idée  claire  & diftinéle  de  ce  qu'on 
cer , elle  nepeut  point  non  plus  changer  de  phcc,  fa  appelle  SUBSTANCE-  7 

nature  fe  borne  uniquement  à recevoir  ce  qui  en  change.  Après  ces  paroles  Mr.  Bayle  triomphe  dt  ce  qu’un 
Il  y a eu  for  le  Vuide  une  autre  Hypothéfe,  qui  fi  grand  Mécaphificien  ne  peut  pas  faire  de  meilleu- 
mc  paroit , comme  à Mr.  Bayle,  pleine  de  contra-  res  Réponfes,  & d’un  tel  aveu,  il  fait  conclurreà 
dirions.  Nous  nous  fommes  accoûttimés , dès  nô-  Zénon  que  le  Vuide  eftlmpoŒble  6c  dès-là  le  Mou- 
tre  enfance , à ne  concevoir  de  b réalité  que  dans  vement. 

ce  qui  faifoit  Imprcffion  for  notre  Coips.  Cette  Confcquence  tomberoitfor  Mr.  Locke,  fi 

1.  Un  Enfant  met  la  main  dans  fon  chapeau  , il  après  avoir  reconnu  que  le  Mouvement  nepeut  fe 
b remue  8c  ne  fent  rien  : Il  conclut  qu’il  n’y  a faire,  à moins  qu’il  n’y  ait  du  Vuide,  il  avouoït  que 
rien  que  fa  main.  _ b fuppoficion  du  Vuide  eft  pleine  de  Contradiai- 

Si  les  PoifTons  raifonnoient  comme  nous,  ils  ju-  ons,  au  lieu  qu’il  avoue  firaplcment  qu’il  n’en  con- 
teraient que  b Mer  eft  un  vuide  très-vafte, oit  font  noit  pas  bien  la  nature.  Or  de  ce  qu’un  grand 
répandues  quelques  Parcelles  d’Eau  très-ebir  femées , homme  ignore  quelque  chofe,  s’enfuit-il  qu’il  ne 
& fi  éloignées  les  unes  des  autres , quelles  ne  fe  font  fâche  rien  finement , s’enfuit-il  même , que  ce  qu’il 
fentir  que  pas  le  moien  de  quelques  agitations  éx-  a ignoré,  un  autre  ne  puifle  le  découvrir:  Une  tel- 
traordinaires  qui  répondent  à nos  Vents.  le  Découverte  n’eft  point  une  preuve  d’un  plus  grand 

i.  On  voit  que  les  Bords  d’un  Vafe  qui  ne  pa-  Génie,  fouvenr  c’eft  un  effet  du  bonheur  & fou- 
toit  rien  contenir,  nclaiffent  pis  d’être  éloignés;  de-  vent  encore  on  la  doit  à ce  qu’on  a appris  d’un  au- 
là  on  tire  confufémcnt  une  fécondé  Condufion  .•  tre  & aux  foins  qu’on  a eu  de  profiter  des  inftruéti- 
On  appelle  Efpace  cette  étendue  qui  paffcpourn’ctre  »ons  qu’on  enareçû,  8c  de  les  étendre,  ce  qui  quel* 
rien,  8c  qui  par- là  ne  fe  fait  point  fentir.  Ondon-  que-fois  n’eft  pas  difficile. 

ne  le  nom  de  Corps  à celle  qui  b remplit  8c  qui  eft  Quand  on  oemandc  quelle  Efpéce  de  fubftanceeft 
quelque  chofe.  On  croit  enfin  d’avoir  raflcmblé  l’Efpace,  8c  fi  c'efe  un  Corps  ou  un  Efprit  ? Mr. 
fous  le  même  nom  t Efpace,  t Etendue  çjr  la  priva-  Locke  à raifon  de  répondre,  Qui  vous  a dit  qu'il 
tion  de  r Etre , comme  fous  celui  de  CORPS  l'Etendue  n'j  a que  des  Corps  dr  des  Efprit  s ! IlyaSubftance 
& la  Solidité.  On  a mille  8c  mille  fois  répété  ce  nom  qui  Pente,  Subftance  Etendue  folide , Subftance  Eten- 
t Efpace  ; à force  de  fe  le  rendre  familier , on  eft  venu  due  infiniment  cédante. 

à s’imaginer  de  comprendre  ce  qu’il  étoit  deftinéà  Je  ne  ferais  pas  difficulté  de  compter  1‘ Efpace  L%'h9' 
éxprimer , & ce  Langage  devenu  le  ftilc. ordinaire,  i,  au  nombre  des  S ub (lances  a dès  que  je  ferais  con-  cèâfi. 

Mm  x * , vaiû- 

C.f)  Accordés  cria  arcc  ks  contradiûioni,  dont  fl  prétend  qu’elle  fourraUç, 
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Vaincu  <1*  foo  éxiftence : 

La  définition  de  U fubftance  lui  convicndroir-  Ce 
qui  4 fin  cxijteuct  apart , fin  éxijience  propre  rfe  SUR - 
STANCE.  L’Efpace  eft  « qu’il  eft,  A:  non  iu»e 
autre  choie.  Son  éxiftence  n'eft  ni  l'exiftenced’un 
Etre  qui  penfe,  ni  l'éxiftencc  d'un  Etre  folidc.  Une 
Mefure  » une  Quantité  de  cèt  Efpace  eft  cette  Me- 
fure-là,  Sc  non  pas  une  autre;  Autre  eft  l’cfpaee 
rempli  par  le  Soleil , autre  eft  l’efpace  rempli  par  la 
Lune.  Mr.  Bayle  fe  donne  des  foins  luperflus , quand 
il  s'étend  -à  prouver  cette  différence  dans  l'Article 
que  j’examine.  Mr.  Bayle  continue  , fi  rtfpact  tjl 
me  fubftance  je  demanderai  , eft- tilt  créée  eu  inertie  ? 
Mr.  Biylcrefntcfolidement  l’imagination  de  ceux  qui 
confondent  l'efpaee  où  font  les  Cotps  , avec  l’Im- 
menfité  de  Dieu,  6c  il  fait  bien  voir  avec  quel  avan- 
tage il  fait  attaquer  une  erreur  & foûtenir  une  bonne 
c^ufe. 

Il  ne  reuffit  pas  de  même  quand  il  entreprend 
de  prouver  que  l’Etendue  Vuide  ne  peut  pas  être 
une  fubftance  créée  } Si  elle  tjl  créée , elle  peut  périr  , 
fantqitc  Us  Cerps  dont  elle  eft  difiinile  réellement,  cefient 
d'exifier.  Or  il  eft  abfurde  Çr  contradicioirc  que  U 
ruide , c'eft-a-dire , un  efpace  difiMI  des  Cerps , fiit 
détruit  tir  que  néanmoins  Us  Cerps  frient  difiintls  Ut 
uns  des  autres , comme  ils  U peser r oient  être  Après  lu 
ruine  du  vuide , quoique  ce  fluide  frit  néceffaire  peur 
Us  contenir. 

Par  une  femblable  Méthode  d'argumenter , on  prou- 
veroit  que  l’Unité  6c  le  nombre  Pair  font  des  con- 
t radierions.  Dieu  ne  peut-il  pas  ôter  une  Vnité  du 
nombre  fix , tir  en  mime  temps  ne  peut -il  pus  confrrver  le 
nombre  fix  ? Dieu  qui  connoit  toutes  les  maniérée 
pofliblcs  dont  une  Intelligence  finie  peut  penfer  , 
connoit  qu’elle  peut  abuler  de  fa  Liberté  6c  de  fa 
Fécondité  jufques  à faire  cette  Qpcftion.  Mais  fï 
Sageffe  infinie  , parfaite , immuable , eft  infiniment 
éloignée  d’une  telle  imagination  & d'un  tel  déficit). 
Toutes  1rs  p enfers  de  Dieu  font  dans  un  parfait  ac- 
cord. Si  l'Efpace  eft  ncccflaire  pour  contenir  les 
Corps , fi  telle  eft  la  Natnre  qu’il  a donnée  à l'E- 
tendue Solide  & à l’Etendue  Pénétrable,  ilne  fc  peut 
qu’il  veuille  que  l’nne  éxifte  fans  que  ce  qui  eft  a!>- 
folument  néceffaire,  pour  fonéxiftence,  éxifte  auiïi. 
Si  l’Efpace  n’eft  pas  abfolument  néceffaire  afin  que 
tous  les  Coq*  y foient  placés  , «e  y éxiftent  ; dès 
que  l’Efpace  fera  ancanri , les  Corps  avec  l’éxiftence 
«lefquels  il  n’a  aucun  rapport  , continueront  d’éxis- 
ter , mais  ils  ne  pourront  plus  fe  mouvoir , au  cas 
que  l'éxiftencc  d*  l’Efpace  foit  une  condition  né- 
ceffaire  pour  la  pofïïbilité  du  Mouvement, 

Mr.  Bayle,  pour  mieux  éraWir  b néceffité  du 
Eyrrbonifme , fait  encore  tomber  la  meme  Obje&i- 
on  fur  l’Hypothéfe  du  Plein  Sc  fur  l’Hypothéfe  du 
Vuide.  ’’  Nous  connoiffons,  dit-il,  page  545.  que 
»,  quand  deux  chofes  font  diftinâes  réellement , l’une 
,,  peut-être  confcrvée  ou  détruite,  fans  que  l'autre 
„ le  foit;  car  tout  ce  qui  eft  diftinét  réellement  d’une 
,,  chofe  lui  étant  accidentel  ,8c  chaque  chofe  pouvant 
„ être  confervce  fans  ce  qui  lui  eft  accidentel , il  s’en- 
,,  fuit  que  le  Corps  A réellement  diftinél  du  corps 
,,  B,  peut  demeurer  dans  l’ctre  des  chofes,  fans  que 
„ le  corps  B fubfifte , te  que  la  confcrvation  du  corps 
„ A ne  tire  point  à conféquence  pour  la  conferva- 
,,  tion  du  corps  B.  Cette  conféquence  qui  paroit  fi 
„ claire  Sc  fi  conforme  aux  notions  communes  , ne 
,,  peut  point  pourtant  convenir  au  fujet  dont  nous 
„ prions,  & vous  ne  pouvés  fuppofer  que  tous  les  * 
,,  corps  enfermés  dans  une  chambre  périffent 
11  & que  les  quarre  murailles  foient  confervées  ; car 
,1  en  ce  cas-là  il  refleroit  entr’elles  la  même  diftance 
»*  qu’auparavant  ; or  cetre  diftance , difent  les  Carté- 
11  fiens , n’eft  autre  chofequ’un  Corps.  Leur  Doc- 
,,  trine  frmble  donc  combattre  la  fouveraine  liberté 
» du  Créareur,  6c  le  plein  Domaine  qui  lui  eft  dû 
» fur  tous  fes  ouvrages.  Ildoit  jou  ir  d’un  plein  droit 
„ d’en  créer  peu  ou  beaucoup , fetpn  fon  bon  plai- 


>*  fit»  Bc  de  confërver,  & de  détruire  on  celui-ci  0 
11  ou  celui  là , comme  bon  lui  fcmble.  Les  Cartcfi- 
1,  ens  peuvent  répondre  qu’il  put  détiuirc  chaque1 
1,  corps  en  particulier,  moienanc  qu’il  en  faffe  un 
» autre  de  même  grandeur;  maisn’cft-ce  point  don- 
„ r.er  des  bornes  à fa  Liberté?  N’eft. ce  point  lui 
»*  •'«pofi.T  une  efpe'ce  de  fervitade,  qui  l’oblige  né» 
„ cefiairement  à créer  un  nouveau  corps , tour» 
,1  les  fois  qu’il  en  veue  détruire  un  autre  T Voilï 
» des  difficultés  qu’on  ne  peut  parer  en  fbppofiintr 
,,  que  l’étendue  & le  corps  font  la  même  chofe  ; 
,,  mais  on  put  les  rétorquer  toutes  contre  ceux  qui 
,,  les  propofent  à Mr.  Dcfcartes  , fi  d’ailleurs  il» 
,,  reconnoiftent  une  étenduej^rcrafr, réellement  éxiften- 
„ te  Sc  diflincèe  de  h matière.  Cette  étendue  ne 
,,  peut  pas  être  finie,  on  ne  fiuroir  en  ruiner  une 
„ portion,  fans  en  reproduire  une  aurre,  &c.  Or 
„ fi  la  nature  de  l’étendue  pénétrable  ou  impénétra- 
,,  ble  entiaine  avec  foi  de  fi  grands  inconvéniens , le 
,,  plus  .court  eft  de  dire  qu’elle  ne  put  éxifter  que 
„ dans  notre  efprrt. 

L’éxiftence  des  Murs  qui  environnent  une  Cham- 
bre , & qui  en  font  b partie  éxterieure , crt  indé- 
pndante  de  l’éxiftcnce  de  tout  ce  qui  eft  renfermé 
dans  leur  enceinte.  L’éxiftence  d;  ces  Murs  leur 
apartient  en  propre,  c’cft  eux  mêmes  Sc  non  point 
l’éxiftencc  d’aucune  autre  chofe.  Mais  puifque  h 
fuppofition  de  ces  Murs  continuant  d’éxifter,  8c  d'é- 
xifter  éloignés  , pendant  qu’il  n’y  aura  de  l’un  à 
l’autre  aucune  Etendue  ni  Pénétrable  ni  Impénétra- 
ble , eft , de  l’aveu  de  Mr.  Bayle  , abfurde  8c  con- 
tradiftoire  , il  feroit  abfurde  & impie  de  fuppofër 
l’Intelligence1  parfaite  capable  d'ure  telle  Volonté. 
Quand  on  dit  qu’il  ne  fc  put  qu'elle  penfe  amfi  , 
ce  n’eft  nullement  borner  ni  fa  liberté  , ni  6 puif- 
fancc,  c’eft  feulement  s’abftenir  de  donner  des  bor- 
nes à la  perfeftion  de  fa  très  fage  Intelligence,  qui 
efc  cfTcnticllemcot  toujours  d’accord  avec  elle 
fnéme. 

Voici  donc  , ce  roc  -femble,  à quoi  fe  réduifenc 
les  Qucftions  qu’on  put  faire  fur  ce  fujet.  Avcs- 
veus  une  Idée  de  r blindai  ? Qui  oferoit  le  nier. 
Avis  vous  une  Idée  dé une  étendue  frlide  tir  en  même 
temps  divifible  en  parties  qu'on  puijfe  éloigner  Us  ânes 
des  autres ? Je  ne  fuis  pas  plus  fur  de  penfer,  que 
je  fuis  fur  d’avoir  cette  Idée.  En  avis-vons  une 
d'une  Etendue  différente  fostvtrainemtnt  pénétrable 
tir  entièrement  de  fi  il  uct  de  filiditii  Pour  moi  j’avoue 
qu’il  me  paroit  que  je  l’ai.  Cet  idées  fi  déftniffeut- 
ellts  aifément  ? Elles  font  fi  fimplcs  qu’il  eft  diffi- 
cile d’en  alléguer  de  plus  cbircs , ni  de  les  énonccT 
que  par  des  termes  fynonimes.  Vue  Diftance  fans 
étendue , une  Etendue  qui  ne  fiit  rien  : Ne  fini -et  pas 
des  contradiclions  ? Rien  n’eft  plus  évident.  Cette 
Etendue  Pénétrable  eft-tUe  néceffaire  , afin  que  Ut 
eorps  puiftent  s’y  mouvoir  ? D’habiles  gens  font  encore 
là-dcfius  dans  le  doute;  6c  ils  craignent  que  l’im- 
puiffance  où  eft  lefpric  humain  de  fc  rendre  pré- 
fenr  ce  nombre  prodigieux  de  Mouvcmcns  qui  doi- 
vent fc  faire  dans  le  Plein  en  même  temps , afin  qu’une 
Malle  fenfible  y parCbure  une  longueur  , ne  l’en- 
gage à fe  jetter  dans  l'Hypothéfe  plus  commode  du 
Vuide,  où  les  Mouvcmcns  peuvent  fe  faire  avec  pin* 
de  facilité.  Ils  conjcâurent  qu’il  pourroit  peut-être 
fuffire  d’entendre  p-r  l’Efpace  qu’un  Mobile  parcourt 
U concavité  qui  l' environne  immédiatement  : Cette 
concavité  eft  corporelle,  e’eft  b furfac-  du  corprsen- 
vironnant  par  rapport  auquel  le  Mobil-  change  de 
fituation  : Cettr  Concavité  efr  dune  capaciré  déter- 
minée, Sc  dans  l’Hypothéfe  du  PI  :n  toujours  rem- 
plie d’une  Etendue  Corporelle,  qtioiqu-  ce  ne  foit 
pas  toujours  b même , paree  que  quand  il  y a du  Mou- 
vement, l’une  fuccéde  à l'*.utre. 

Quand  une  Sphère  (e  nv  ur  autour  de  fon  Centre» 
une  certaine  & même  portion  d - Concavité,  après 
avoir  été  parcourue  A touché-  fuccrffmment  par 
une  certiin* partie  de  b Convexité  du  Mobile,  efc 
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enfuite  parcourue  par  une  autre  de  la  même  façon  ; 
â la  féconde  fucccde  une  troifiéme  , toujours  par- 
courant la  meme  partit,  & ainfi  fans  interruption  ; au 
lieu  que  dans  une  concavité  étendue  en  ligne  droit?,  une 
certaine  portion  apièi  avoir  été  parcourue  ne  l’cft  plus; 
tontes  Us  parties  du  Mobile  l'abandonnent  entièrement. 

Mais  enfin  fi  le  initie  eft  néccffàire  afin  que  les 
Corps  puiflent  y éxercer  leurs  Mouvemens , il  ne 
paroit  pas  de  même  néceflaire , afin  qu’ils  aient  une 
place  qui  les  contienne.  Chaque  Corps  peut-être,  à 
lui-même,  fa  place,  chacun  d'eux  eft  renfermé  dans 
fis  bornes , Se  dans  la  furface  d'un  corps  qui  l'em- 
brafle  ; Voilà  où  il  eft.  S'il  n’y  a point  d'Efpace 
vuide  tout  ce  qui  en  peut  arriver,  c’tft  que  tout 
fera  forcé  à demeurer  en  Repos  ; mais  pour  fa 
place  , chaque  corps  la  trouvera  dans  ce  qu’il  eft. 

Quand  l’Efpacc  a été  créé,  fon Créateur  luiavoit- 
il  déjà  préparé  une  place  ? & pour  s'empêcher  d'être 
éxpofé  aux  mêmes  Queftions  8e  aux  mêmes  Diffi- 
cultés, fur  la  Réponfe  qu’on  fera,  trouvera-t-on  à 
propos  de  dire  ? Qu'avant  t Efface  il  n'y  avait  au- 
cune Etendue , ÿ-  qu’avec  f Efface  a commence'  ta  place  de 
r F.fpace , qui  n eft  autre  cho/i  que  t E/pace  même.  Mais 
pourquoi  ne  dira-t-on  pas  de  même,  qu  avant  h Corps 
il  n' j avait  aucune  Etendue , & qu'avec  l'Etendue  Cor- 
porelle commence  fa  place , qui  n'ell  autre  ebofe  que  cet- 
te Etendue  elle- même  f 

Quand  je  me  demande  s'il  y avoir  néctfTairement 
de  l'Etendue  avant  que  Dieu  eut  créé  l’Univers 
Corporel?  Je  me  réponds  que  Non;  Se  quand  je 
m'éxprime  ainfi  , pour  penfer  conformément  à ma 
Réponfe,  jem’abftiens  de  me  repréfenter  quoi  que  ce 
foit  ; car  pour  ce  qui  eft  de  la  manière  dont  Dieu 
éxifte,  & de  fon  rapport  avec  le  Lieu,  je  n'en  ai  au- 
cune Idée;  fiulemcnr  fai  je  que  Dieu  n’a  befoin  de 

2uoi  que  ce  foit,  qu’il  fe  fuffit  à lui-même  Se  qu’il 
xifte  en  lui-même. 

Dès-qu’après  cela  je  me  repréfente  l’Univers  éxis- 
tant  ; fur  quelque  portion  de  cette  Immenfc  Eten- 
due que  j’a'rêtc  mon  attention , je  la  conçois  bor- 
née par  fa  furface . qui  eft  l’extrémité  d’elle  même 
&•  qui  appartient  à elle  même:  Tout  ce  qui  eft  ren- 
fermé dans  cette  furfac»-  eft  une  portion  de  l’Uni- 
vers ; On  peut  fc  paffer  de  le  compofer  de  deux 
étendues , & on  peut  n’y  en  concevoir  qu’une  d’un 
feu)  eer.rc , à moins , comme  je  l’ai  déjà  dit  , que 
k Mouvement  n’oblige  à en  admettre  une  fécondé. 

Si  mon  Imagination,  cnrrainéc  par  une  habitude, 
fc  par  des  manières  de  parler  qui  doivent  leur  naif- 
fance  aux  Préjugés,  va  fc  figurer  une  Etendue  diffé- 
rente de  celle  des  Corps  8c  abfolument  néceffairc 
pour  les  recevoir , je  n’ai  qu’à  lui  laiffer  faire , Se 
elle  fe  figurera  de  même  une  troifiéme  Etendue,  qui 
fera  1a  place  de  l’Efpacc,  8c  dés-là  une  quatrième 
qui  fera  la  place  de  celle-ci.  Mais  fi  je  ne  dois  pas 
comprcr  fur  une  troificme  8c  quatrième  liberté  que 
mon  imac  inat  ion  fe  donnera,  fi  je  ne  dois  pas  comp- 
ter fur  une  troifiéme  8c  quatrième  fuppofition  qu’el- 
le fera,  pourquoi  comptcTois-je  plus  furemrnt  fur  la  pre- 
mière 8c  pourquoi  n»  m’en  défierois-je  pas  également? 
Kefuta-  XCV.  Mr.  BAYLE  en  rcfléchiffant  fur  l’hy- 
ticn  Je  porhéfe  du  Vuidc  s’eft  apperçu  qu’elle  renverfoit  le 
ci ïaâht  <*c  Soinofa,  8c  comme  il  ne  vouloir  rien 

it’tir.  ‘ Perdre  de  ce  qu’il  avoir  penfé , il  enchaffe  cette  ré- 
jtajh.  fléxion  parmi  les  argumens  qu’il  entaffe  en  faveur 
des  P\  rrhoniens , en  vue  de  répandre  des  Doutes  fur  des 
Vérités  mêmes  qui  partent  pour  les  plus  certaines.  Il  dit 
donc  contre  Spinofa  ( Tom.  IV.  p3g.  745.  ) ” S’il  y 
„ a deux  efnéces  d’étendue,  l’une  fimple,  indivifible, 
„ 8f  pénétrable.  8c  l’autre  compofée , divifiblc  &•  im- 
,,  pénétrahle,  il  fàu'  qu'il  y ait  plus  d’une  fubftan- 
,,  ce  dans  PUnirers.  Cela  fc  conclut  encore  mitux 
,,  de  ce  que  la  fubftance  impénétrable  ne  feroir  pas 
„ un  tout  continu  , mais  un  amas  de  Corpufcules 
„ fcparés  entièrement  lts  uns  des  autres,  8c  envi- 
,,  ronnés  d’un  grand  rfpace  incorporel.  Les  Spi- 
„ nofiftes  ne  nicroienc  pas  que  chacun  de  ccs  Cor- 
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,,  pufcules , ne  fût  une  fubftance  particulière  diftinéle 
,,  de  la  fubftance  de  tous  les  autres.  Et  ainfi  par  leurs 
,,  propres  Axiomes  ils  abandoi  netoi  nt  leur  fyftè- 
,,  me,  s’ils  avouoient  une  fois  qu’il  y a du  Vui- 
,»  de. 

En  lifant  les  ouvrages  de  Mr.  Bayle,  on  tombe 
de  temps  en  temps,  dans  des  endroits  de  cette  force, 
de  ccttc  jufterte  8c  de  cette  utilité  : Quelquefois  or» 
le  plaint  , quelquefois  aurti  on  le  conJamnc  ; Mais 
toujours  on  eft  affligé  de  voir  qu’un  fi  beau  génie, 
fi  propre  à combittrc  l’Erreur  8c  à mettre  la  Vérité 
dans  fon  jour,  fe  foit  fait  un  fi  grand  plaifir  8c  fe 
foit  appliqué  avec  tant  d’obftination,  à ébranler  la  ( er- 
titude  des  premières  8c  des  plus  importantes  Véri- 
tés. 

Il  découvre  fon  but  en  termes  bien  éxprès  dans 
la  remarque  précédente.  Recueillons  , dit-il.  et  ici 
quelques  Corollaires.  Le  premier  elt , que  U dtfpute 
de  Zenon  ne  fourrait  pas  être  entièrement  wfruïïutuf  e ; 
Car  e'il  manquai  Jd  principale  entreprife  qut  ejl  de 
prouver  qu'il  u’y  a point  de  mouvement  , il  aurait 
toujours  l'avantage  de  fortifier  rbyporhê/e  de  l’ACA- 
T ALEPS1E  , ou  de  l'mcompféhenjibiliié  de  toutes  ebo- 
fes. 

XCVI.  IL  AJOUTE  enfuite;  ” Prenés  garde 
„ qu’il  y a des  Phiîofophes  de  la  première  volée 
„ qui  ne  croient  pis  que  nous  connoiffions  ni  ce 
>,  que  c’eft  qu’étendue,  ni  ce  que  c’eft  que  fub- 
„ ftance  , ils  ne  peuvent  parler  autrement  tandis 
„ qu’il  croient  k Vuide.  Grand  triomphe , pour 
,,  Zenon , 8c  pour  tous  les  autres  Acataleptiques, 
» car  pendant  qu’on  dtfputera  fi  l’on  fait,  ou  fi 
„ l’on  ignore  h nature  de  la  fubftance  8c  celle  de 
„ la  matière,  ce  fera  un  figne  qu’on  ne  comprend 
,,  rien  8c  qu'on  ne  peut  être  jamais  aflùré  qu’on  fra- 
,,  pe  au  but  , ou  que  l-s  objèts  de  notre  cfprit 
,,  (oient  femblablcs  à l’Idée  que  nous  en  avons. 

Ccs  triomphes  font  imaginaires, car  fi  Mr.  Locke 
fc  trompe  , 8c  qu’il  foit  pofliblc  de  connoirre  la 
Subftancc  Etendue , de  ce  qu’un  Philofophc  modefte, 
étonné  de  quelques  difficultés , fc  borne  à regarder 
l’Etendue  non  comme  une  Subftance,  mais  comme 
l’Atcribut  d’une  Subftance  qui  ne  nous  eft  pas  con- 
nue , s’enfuit- il  que  des  perfonnes  qui  donneront  à 
l’éxamen  de  ccttc  Matière , une  attention  8c  un  temps 
que  Mr.  Locke  a mieux  aimé  donner  à des  Sujèrs 
qui  lui  paroifloient  plus  importins , ne  pourront  pas 
s’artûrer  fur  ce  que  ce  grand  homme  a biffé  indé- 
cis ? 

Mais  quand  on  ignoreroie  en  quoi  confifte  la  Sub- 
ftancc dont  l’Etendüe  eft  un  Attribut,  8c  qu’on 
ne  pourrait  venir  à bout  de  s’en  former  une  Idée , 
pourroit-on  conclurrc  dc-là  qu’on  n’en  a point  non 
plus  de  l'Etendue  : Cette  Conclufîon  feroit  a .(fi 
peu  raifonnablc  que  fi  l'on  difoit  ; Je  n’entens  pas 
tour  ce  qui  eft  enfeigné  dans  un  Livre  ; Donc  je 
n’ai  aucune  certitude  que  ce  foit  un  Livre , qu’il 
ait  une  couverture,  que  cette  couverture  renferme 
du  papier  8c  que  fur  ce  papier  il  y ait  des  caraélê- 
res.  L'ignorance  où  je  fuis  du  fonds  d’où  naiflent 
mes  penfées ,.  8c  de  l’efficace  avec  laquelle  l’une  en 
«mène  une  autre , pcut-elk  me  faire  douter  que  la 
Penfcc  ne  foit  un  Æe  qui  (e  ftnt , que  es  Aftcs  ne 
fe  fuivent , que  quelques-uns  fe  fenrenr  fimplcmcnt 
eux  mêmes,  8c  que  d’autres  ne  repréfintenr  quelque 
Objèt  différent  d’eux  mêmes,  qui  éxifte,  ou  qui 
peut  éxifter  hors  de  notre  penféc  ? En  un  mot  me 
rcftc-t*il  des  Doutes  fur  les  différent  8c  nombreux 
rapports  que  mon  Attention  me  découvre  entre  mes 
Penfées,  Rapporr , fur  hfquels  je  fonde  les  Règles 
des  Raifonnemens  8c  des  Moeurs  ? De  même  donc 
quand  je  fuppoferois  que  l’Etendüe  eft  un  Attribue 
d’une  Subftance  que  je  ne  comtois  pas,  ferois-je 
moins  aftûré  que  cette  Subftance  agit  par  1e  moicn 
de  cèt  Attribut?  Serais-je  moins  aflùré  que  les  Mo- 
dificarionsde  l'Etendue,  fes  différent  Etats  forment 
les  différentes  Efpéccs  des  Corps  que  nous  voions  ? 

N n Se- 
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Serois-jc  moins  oflùré  qu'un  bloc  d'Etcndue  agit  fur 
un  autre  bloc,  & moins  fondé  à expliquer  par  ce 
Principe  & fes  fuites , les  Phénomènes  de  la  Na- 
turc. 

Tout  ce  que  les  Phyficiens  , difciples  de  M. 
J.mke  fur  c<tte  Qiicftion  , remarquent  & démontrent 
fur  Iss  diffèrent  états  & les  différent  effets  de  l’E- 
ttndüc,  si: tribut  fdon  eux*  appartient  véritablement  à 
l’Etendue;  à t Ettndttc  ylt tribut , fi  elle  eft  attri- 
but ; & à l'Ettndut  Subjlanet , fi  clic  eft  fub- 
Ibnce. 

La  première  Pliilofophie  que  Mr.  Locke  avoit 
étudiée  c'étoit  celle  de  l’Ecôle  : lien  reconnût  l'abus 
dans  la  fuite  & rectifia  fes  Idées.  Mais  à combien 
peu  de  perfbnncs  arrive-t-il  de  fe  défaire  abfolument 
ce  tous  leurs  Préjugés , de  n'en  confervcr  pas  le 
moindre  refte  & de  n'en  fentir  pas  b moindre  attein- 
te. Il  fc  peur  que  l'Iubiiudc  de  Définir  à la  ma- 
nière de  l’Ecôle*  & d'afTocier  des  Notions  vagues 
à des  Notions  déterminées  ait  d’abord  prévenu  M. 
Locke  en  faveur  de  1a  Définition  du  Corps  par  Sub- 
Jhnct  tttndut  , Se  que  cherchant  enfuite  dans  fon 
Efpric  deux  Idées  différentes,  pour  les  fubffituer , 
l’ur.c  au  terme  d ‘Etendue,  & l'autre  au  terme  de 
Subfianet , Si  ne  pouvant  fe  fatisfaire  fur  l'une  de 
ccs  fubffitutions*  comme  fur  l’autre,  il  en  ait  con- 
clu que  fon  Entendement  ctoit  borné  aux  Idées 
des  Attributs,  fans  pouvoir  s'élever  jufques  à celles 
dis  Subjlancts,  L’attention  à la  fubflancc  qui  penfe 
l'aura  confirmé  dans  fon  fentiment.  Ses  A&esnous 
font  connus  ; La  Penféc  fe  fait  fentir  Se  fe  mani- 
fefte  par  là  même  qu'elle  eft  Per.fce  , par  là  meme 
qu'elle  eft  & qu’elle  éxifte;  Mais  peut-on  dire 
qu’on  ait  la  meme  connoiffancc  de  la  lubftancequi 
produit  ces  Acles,  ou  que  ces  Aéles  modifient? 
-Pcut-on  dire  qu'on  le  fente  de  meme?  Ceux-là 
meme  qui  prérendent  que  la  Penfcc  cfl  la  fubftan- 
ce  de  l’Ame  & n’y  en  veulent  reconnoitre  aucune 
autre,  peuvent-ils  expliquer  de  quelle  manière  la 
Penféc  fe  modifie?  Comprennent-ils  en  quoi  con- 
fifte  ce  pouvoir?  Mais  de  ce  que  le  Créateur  des 
Hommes,  fouverainement  Libre  dans  la  diftribution 
de  fis  grâces,  a trouvé  à propos  de  les  avertir  de 
Eur  dépendance  , en  leur  cachant  à eux -mêmes 
une  panic  de  ce  qu'ils  font,  & en  ne  les  élevant 

fus , 3u  moins  dans  cette  Vie , jufqu’à  connoitre 
e Principe  auquel  ils  doivent  leurs  Connoiffanccs , 
de  ce,  dis-jc,  qu’ils  ne  connoificnt  pas  b Subftance 
qui  penfe , s’enfuit-il  qu’ils  ignorent  ce  que  c’eft 
que  Subftance  étendue  ? 

Pour  moi  je  l’avoüc , l 'Etendue  me  paroit  une 
Subftance,  & quelquefois  je  fuis  furpris  qu’on  ait 
trouvé  là-defius  de  b difficulté-  La  définition  de 
Subilance  convient  parfaitement  à l’Etendue  ; Il 
n’y  a point  de  caraélére  plus  fur,  ni  de  Voie  plus 
naturelle  pour  en  décider.  On  conçoit  que  l’E- 
tendue a une  éxiftcncc  qui  lui  eft  propre,  une 
éxiftcnce  à part  qui  n’cft  lcxiftcncc  d'aucune  au- 
tre chofc  , c’cft  ce  qu’on  ne  concevroit  point  fi 
elle  étoit  le  Mode,  l’Attribut,  la  Manière  d'être 
d’une  autre  Subftance. 

I.'Etcndue  étant  une  Subftance , l'Etendue  & b 
Subftance  étendue  font  des  termes  très  Synoni- 
mes  ; Il  ne  faut  point  chercher  dans  l’Etendue , une 
Subftance  différente  d’elle,  non  plus  qu’on  ne  cher- 
che point  dans  le  7 rianple , une  Figure  différente 
de  lui , quand  on  le  définit  par  une  Fiturt  Trian- 
jp ulairt  ; car  quelle  eft  cette  Figure  fi  ce  n’eft  le 
Tiiangle  même?  Ainfi  quand  on  définit  le  Corps, 
une  Subjlanet  tttndut  ; Quelle  eft  cette  Subjlanet  ? 
C’cft  Y Etendue  mimt. 

S'il  y avoit  dans  les  fimples  Corps,  dans  une 
Pierre  , par  exemple,  une  Subftance  différente  de 
l’ Etendue,  on  fe  feroit  trompé  en  regardant  cette 
Pierre  comme  n’ayant  d’autre  Subft  rnee  que  fon 
étendue , de  b même  manière  qu’on  fe  tromperait 
ea  regardant  un  Animal  de  quelque  cfpcce  jufqu’i- 


ci  inconnue,  Se  que  l’on  prendrait  pour  un  Ani- 
mal brute  , quoiqu’il  eut  une  Ame  femblible  à 
celle  de  l'Homme.  En  ce  cas  il  y aurait  dans 
cette  Pierre  une  Subftance  différente  de  1 Etendue, 
Se  dans  cette  enceinte  où  nous  ne  fuppofions  qu’u- 
ne feule  Subftance,  il  y en  aurait  deux,  mais  l'E- 
tendue en  feroit  toûjours  une. 

De  plus  , cette  Subftance  prétendue  du  Corps , 
eft-cllc  étendue,  ou  ne  l’cft-ellcpas?  Si  elle  eft  éten- 
due, fon  étendue, différente  de  celle  que  nous  voi- 
ons  & que  nous  connoiffons , cette  étendue  incon- 
nue eft-cllc  une  Subftance,  ou  encore  un  Attribut 
d’une  autre  Subftance  ? S’ils  difent  qu'elle  eft  Sub- 
ftance, l’Etendue  peut  donc  être  Subftance,  & tout 
ce  qu’ils  objeéient  contre  celle  que  nous  con- 
noiffons,  retombe  fur  celle  que  nous  ne  connoiffons 
pas,  qui  étant  étendue  fera  divifiblc,  étant  étendue 
finie  fera  figurée  comme  celle  que  nous  connoif- 
fons. 

Diront-ils  qu’elle  n'eft  pas  Subftance,  mais  At- 
tribut d'une  Subftance?  Voilà  donc  deux  Attributs 
étendus , le  connu  Se  l’inconnu , & par  là  encore 
on  n’avance  rien,  car  je  réitère  1a  meme  Queftion 
fur  la  Subftance  dont  l'Etendue  inconnue  fe- 
rait un  Attribut  plus  immédiat  que  b con- 
nue. 

S’ils  répondent  qu’ils  n’en  favent  rien,  Se  qu’ito 
n’en  peuvent  rien  favoir , puifqu’ils  n’en  ont  aucune 
Idée;  je  crois  qu’ils  parlent  comme  ils  penfent, 
mais  par  là  ils  ne  lèvent  point  b Difficulté. 

Ils  peuvent  ignorer  fi  clic  eft  étendue  ou  non 
étendue , mais  ils  ne  peuvent  pas  ignorer  qu’elle  eft 
néceffai rement  l’un  ou  l'autre;  Vous  voiés  un  hom- 
me de  loin  & dans  l’ohfcurité  ; Je  vous  demande 
s’il  eft  de  vôtre  connoiffance?  Vous  répondes  que 
vous  n’en  favés  rien,  & avés  raifon  de  répondre  ainfi, 
car  vous  ne  l'appercevés  pas  afles  diftin&emcnt  pour 
en  décider.  Mais  fi  je  vous  demande  ; N’eft-il  pas 
vrai  , ou  que  vous  l'avés  vû  ci  devant,  ou  que 
vous  ne  l'avés  jamais  vû  ? N'eft-il  pas  vrai  que 
vous  en  favés  le  Nom , ou  que  vous  ne  le  favés 
pas  ? Vous  ne  fauriés  difeonvenir  qu’un  des  deux  ne 
foit  vrai.  De  même  s'il  y avoir  dans  le  Corps 
une  Subftance  différente  de  l’Etendue  que  nous 
voions , une  de  ccs  deux  Propofitions  feroit  Vraie, 
Ctttt  Subjlanet  ejl  tttndut  , ctttt  Subjlanet  n'tjl  pas 
tttndut  ; car  tout  ce  qui  eft  du  rang  des  chofes 
tttndut  s , ne  l'eft  pas  des  non  étendues , Sc  réciproque- 
ment. 

Or  j’ai  prouvé  qu’on  ne  peut  pas  dire  dans  le 
fyftémcque  je  combats,  qu’elle  foit  tttndut  ; fi  donc 
je  prouve  encore  qu'il  n'eft  pas  permis  de  b fuppo- 
fer  non  ittndnt , il  faudra  tomber  d accord  qu’abfo- 
lument  il  n'eft  pas  permis  de  b fuppofer,  & que 
c’eft  une  Chimère.  Cette  dernière  partie  eft  facile 
à prouver.  Ce  qui  n'eft  point  étendu , ne  peut  pas 
cire  le  Sujet  dans  lequel  l’ctcndu  fubfifte  ; La  fub- 
ftance  dont  l’Etendue  eft  un  des  Attributs,  éxifte 
d'une  manière  étendue , puifque  l'Etendue  eft  une 
de  fes  manières  d’être,  un  de  fes  états.  Or  être 
dans  un  Etat  étendu , exifter  d'une  manière  éten- 
due , c’eft  être  étendu , ou  c’cft  être  de  l’Eten- 
due. 

La  Figure  eft  un  Attribut  de  l'Etendue,  c'cft: 
l'Etendue  même  entant  que  terminée  ; le  Mouve- 
ment eft  un  Attribut  de  l’Etendue,  Sc  c’eft  l’E- 
tendue même  entant  que  changeant  de  pbce.  Quel- 
le plus  grande  différence  pcut-on  imaginer  , ou 
foupçonner , qu’entre  ce  qui  eft  étendu  8e  ce  qui 
ne  l'eft  pas?  Si  b fubftance  du  Corps  n’cft  pas 
étendue , l'Etendue  fon  premier  Attribut  fera  infi- 
niment différent  de  fa  fubftance. 

L’Etendue  d’un  Corps  pourrait  donc  tout  au 
plus  être  régardée  comme  quelque  chofe  d'appar- 
tenant  à une  Subftance,  comme  quelque  chofe  fur 
quoi  une  Subftance  étendue  ou  non  étendue  au- 
rait quelque  pouvoir;  Mais  tn  la  concevant  ainfi, 
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on  la  conccvroir  comme  une  Subftance  dépendante 
d’une  autre  différente  d'elle. 

Mais  rEtaubtt  , diftnt-ils,  eft  divijlble  à F infini , 
comment  ferait -elle  une  Subjlance ? Quoi  donc»  quand 
on  diviferoit  cèt  Attribut  on  ne  diviféroit  point  fa 
Subrtance?  Quand  on  a partagé  un  Pic  cube  de 
Mctal  en  cent  mille  pièces , la  Subftance  de  cette 
maffe  ainfi  diviféc  demeureroit-ellc  indivifiblc?  Pas- 
fe-t-ellc  toute  entière  dans  chacun  de  ces  mor- 
ceaux» ou  fi  elle  refte  toute  entière  avec  un  fcul 
d’eux  ? 

Le  Terme  d'Vn  eft  un  terme  rélatif  & non  pas 
abfolu-  Un  Pic  Cube  d’étendue  eft  l' là  tendue  d'un 
pié  , c’cft  une  Subftance  d’un  pié  & non  pas  de 
deux.  Le  Pic  d’étendue  a fon  éxiftence  à part  de 
tous  les  autres  pies  imaginables.  Mais  il  contient 
1718.  Poucet  Cubes?  Cela  eft  vrai,  & chaque  Pou- 
ce  cube  ejl  une  Subjlance  ? Cela  eft  encore  vrai , c'eft 
une  Etendue  d’un  Pouce  8c  non  de  deux  , qui  a fon 
éxiftence  à part  de  tout  autre  Pouce  Cubique  ima- 
ginablc. 

Enfin  dira  t-on  ; On  ejl  bien  fondé  Je  fitppofer  une 
Subjlance  Corporelle  dif crotte  de  P Etendue , puit  qu'a- 
vec retendue  feule  on  ne  fauroit  expliquer  ni  U Du - 
reté  ni  U Pefanteur  : Et  d’où  lait-on  que  cela  ne 
fe  peut  ? Les  défenfeurs  de  cette  hypothéfe  favent- 
ils  tout  ? Ont-ils  vû  toutes  les  Combinaifons  pos- 
fiblcs  des  Modifications  de  l’étendue  I Peut-être 
qu’en  ajoutant  quelque  chofe  à ce  qu  on  a déjà 
dit  de  plus  raifonnable  fur  les  Caufes  de  ces  deux 
Propriétés  des  Corps  terreftres,  il  ne  reftera  plus  de 
difficulté.  Ce  font-là  des  Qualités  que  Mr.  Bayle 
appelle  fort  à propos  Cojmiqucs.  L’Agencement  de 
1a  vafte  machine  de  l’Univers  en  eft  la  caufe,  & el- 
les ne  font  pas  dts  Qualités  qui  dérivent  immédiate- 
ment de  ce  qui  eft  eflentkl  à un  Bloc  d’étendue 
en  elle-même.  On  peut  donc  penfer  qu*on  n’en 
connoit  pas  éxaftement  la  Caufe  , & conjecturer 
qu’il  y a dans  la  Difpofition  de  l’Univers,  quel- 
que arrangement  qui  ne  nous  eft  pas  encore  afles 
connu,  pour  en  comprendre  toutes  les  Conféqucn- 
ces  & pour  en  voir  tous  les  Effets. 

Suppofons  que  l’hypothéfe  de  Defcartes  fur  la 
Pefanteur  foit  la  véritable;  Avant  lui  on  n’en  avoit 
aucune  Idée  ; A caufe  de  cela  étoit  - on  en  droit 
de  l’imputer  à une  forme  fubflant telle?  Suppofons  en- 
core que  celle  de  Mr.  Newton  fur  les  Couleurs , 
nous  en  découvre  précifément  les  Caufes  ; On  n’y 
penfoit  pas  avant  lui  * & fi  quelqu’un,  après  avoir  ré- 
futé toutes  les  autres  Conjefturcs,  où  il  entroit  du 
Mécbanifme,  avoit  conclu  en  difant  qu’il  s’en  fal- 
loir tenir  à la  Pcnfée  des  Ariflotéliciens  & dire  que 
les  Couleurs  font,  dans  les  Corps,  des  Qualités 
toutes  fcmblabks  aux  (entimens  qu’elles  éxiflent  , 
n’auroit-on  pas  eu  raifon  de  leur  dire,  votre  Con- 
clufion  ejl  précipitée  ; Il  viendra  un  tempt  qu’un  Genie 
plus  pénétrant , plut  patient , ou  plus  heureux,  tirera 
de  je  s vrais  Principes , une  explication  des  Couleurs , 
aujji  différente  de  celte  et  Arijlote  , que  de  tous  ceux 
que  tes  Arijlotéliciens  réfutent. 

Combien  les  Nombres  n’ont-ils  pas  de  proprié- 
tés? Combien  de  Théorèmes  ne  fourni  ffent  pas  leurs 
Combinaifons  ? Combien  de  Problèmes  ne  peut-on 
pas  propofer  fur  les  Nombres , de  même  que  fur  les 
Triangles,  les  Cercles  & les  autres  Figures?  En  re- 
jettera-t-on  la  Définition  , des  qu  on  fera  arreté  par 
**  la  Difficulté  de  donner  quelque  folution  à un  Pro- 
blème compliqué  qui  roulera  fur  les  Nombres  ou 
fur  les  Figures? 

De  très  habiles  gens, des  Philofophcs  célèbres  ont  dif- 
puté&difputcnt  encore  fur  le  Plein  & le  Vuide;  Ce- 
pendant ils  demeurent  très  perfuadés.les  uns  & les  autres, 
de  l’cxiftencedcs Corps  te  de  cellcdu  Mouvement.  Ils 
conviennentquel’F.tcnducdu  Corps  cfl  une  Etendue 
Solide.  Ils  conviennent  de  plufieurs  vérités,  par  rap- 
port à la  nature  8c  aux  propriétés  du  Mouvement. 


La  Néccflité  du  Vuide  pour  la  polfibilité  du  Mou- 
vement les  partage.  Les  uns  foupçonnent , & il  en 
cfl  même  qui  croient  qu’on  peut  s’en  pafTer  & ils 
rejettent  l’embarras  où  ils  fe  trouvent  à cèt  égard , 
fur  les  bornes  de  l’Entendement  humain,  qui  fe  perd 
dans  cette  innombrable  multitude  de  mouvemens  que 
l’hypothefe  du  plein  éxige.  Entfc  ceux  qui  ont 
pris  un  parti  oppofé,il  en  eft  qui  ont  fait  entrer  des 
préjugés , dans  la  définition  de  l’Efpace.  Des  Idées 
fort  limples,  8c  pour  ainfi  dire  fort  minces,  écha- 
pent  ailement,  par  leur  fimplicùé  même,  8c  on  ne 
les  dégage  pas  afles  de  quelques  autres  que  le  préju- 

Î;é  y attache.  Cela  fait  voir  qu’il  eft  des  fujets  fur 
cfquels , il  n’eft  pas  facile  de  pouffer  fes  connoiflan- 
ccs  au-delà  de  certaines  bornes;  Mais  les  ténèbres 
qu’on  rencontre  dès-qu’on  eft  parvenu  à ces  bor- 
nes te  qu’on  enrreprend  de  les  paflcr , n’empèchent 
pas  qu’on  ne  s'aperçoive  encore  de  la  lumière  qui 
a conduit  jufqu'à  ce  terme. 

Pour  moi  j’avouë  que  j’ai  parte  bien  du  temps, 
avant  que  de  prendre  parti  fur  ce  fujèt  ; à la  fin  je 
me  fuis  déterminé  pour  k Vuide;  On  peut  voir,  fi 
on  le  trouve  à propos , les  Idées  que  j’ai  eu  & que 
j’ai  encore  fur  l’Efpace,  8c  fa  néceflité  pour  le  Mou- 
vement dans  les  Eflaisque  j’ai  fait  imprimer  à Gro- 
ningue  te  dont  je  pourrai , dans  la  fuite  , donner  la 
continuation. 

XCVII.  DANS  le  Chap.  17.  Sextus  fe  donne  Chtp. 
carrière  fur  le  Tempt.  Mais  quand  ce  qu’il  dit  fur  xvir- 
ce  chapitre  embarrafleroit , cèt  embarras  fe  réduirait 
à nous  faire  avouer  qu’il  y a des  chofcs  que  nous  ,,,i,jyr- 
n’cncendons  pas  bien , & qui  font  difficiles  à deve-  rkuijme. 
loper,  mais  nullement  à nous  perfuader  que  nous  ne 
pouvons  rien  fâvoir. 

XCVIII.  LE  MOTdeTemps  eft  un  decester- 
mes  dont  nous  ne  faurions  nous  pafTer.  Les  hom-  2r>w/«. 
mes  l’ont  inventé  avant  que  de  s’etre  formé  une 
Idee  jufte  8c  éxacte  de  ce  qu’il  fignifioit;  Ils  en 
ont  ainfi  ufc  dans  une  infinité  d’occafions , & ils 
fe  font  bornés  à connoitre  la  plupart  des  Chofes  8c 
à leur  donner  des  Noms  autant  que  cette  connoif- 
fincc  8c  ces  Noms  leur  paroiffoicnc  néceflaires  pour 
les  ufages  de  la  Vie,  & le  parti  qu’ils  en  vouloient 
tirer.  Ils  n’ont  pas  attendu,  paréxcmplc,  d’avoir 
compris  de  quelle  manière  une  viindc  nourrit,  8c 
de  quelle  manière  une  Plante  guérit,  pour  dire  de 
l’une  que  c’cft  un  Aliment , & de  l’autre  que  c’cft 
un  Remède.  De  meme  encore , ils  travaillent , & 
ils  travaillent  plus  ou  moins  : Lors  qu’ils  fe  por. 
tent  au  travail  avec  une  égale  vigueur,  s’ils  s’apper- 
çoivent  neanmoins  qu’ils  fe  fatiguent  inégalement  , 
ils  en  imputent  la  Caufe  au  plus  ou  moins  de  tra- 
vail, ils  le  mefurent  par  ltuts  yeux,  & fuivant 
l’ouvrage  qu’ils  ont  fait,  ils  difent  qu’ils  ont  tra- 
vaillé plus  ou  moins  long-tems.  Ils  n’ont  pas  en- 
core fini  quand  on  leur  préfintc  un  Repas,  ils  di- 
fent qu’il  vient  trop  tôt  : Une  autrefois  on  ne 
les  fert  pas  quand  ils  voudraient;  ils  fe  plaignent 
qu’on  a trop  différé.  Ces  gens- là  favent  bien  ce 
qu’ils  veulent  dire  , quand  ils  difent  qu’ils  ont 
beaucoup  travaillé , ou  beaucoup  jeûné.  Mais  quand 
on  leur  demande  de  féparer  les  Notions  qui  s’unif- 
fent  pour  les  faire  ainfi  penfer;  on  leur  demande 
des  Réfléxions , des  Idées,  un  Langage  auquel  ils  ne 
font  point  faits;  Beaucoup  moins  font-ils  en  état 
de  remonter  à la  Source  de  toutes  ces  Notions. 

Penfés  à quelque  Objet  qu’il  vous  plaira,  fon 
éxiftence  8c  lui  ne  font  pas  deux  chofcs , la  Caufe 
qui  l’a  produit , en  le  produiûnt , n’a  pas  été  caufe 
tout  à h fois  de  deux  Effets  tous  différent,  de 
lui  & de  fon  éxiftence  ; en  faifant  l’un  elle  a faic 
l’autre , & la  meme  chofe  répond  à l’un  & à l’au- 
tre de  ces  noms. 

Ce  qui  éxifte,  par-là  même  qu’il  éxifte,  qu’il 
eft  cire,  eft  déterminé  à être  plutôt  qu’à  n’etre 
pas.  Un  fujet  continuant  d’etre,  8c  la  continuation 
de  fon  éxiftence , c’cft  la  même  chofe;  Ainfi  la 
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duree  d'une  chofe»  & CMC  chofe , ne  different  que 
de  nom. 

Tout  ce  qui  exifte,  éxifle  d'une  certaine  ma- 
niéré. Cette  manicie  d'éxiftcr  Continue,  ou  elle 
fait  pliee  à une  autre , c'.eft  à dire  qu’une  chofe 
conferve  l'état  où  elle  eft , ou  le  quitte  pour  en 
prendre  un  autre.  Elle  exifte  variée  ou  non  vante. 
Lorfque  les  différons  états  dont  la  meme  Chofe  eft 
le  fujèt , fe  fucccJcnt  l'un  à l'autre  > fon  éxiflencc 
varié;,  fon  éxiflence  fucccffivc,  qui  eft  elle  même 
changeant  fucccffivtment  d'état  , cette  éxiflence 
varie:  porte  le  nom  de  Temps  : De  forte  que  fur  le 
Temps  qui  eft  une  éxiflence  fucccffivc,  on  peut  faire 
les  mêmes  Qucffions  que  fur  le  Mouvement  & y 
répondre  de  même. 

o&jrclien  XCIX.  LE  TEMPS  , dit  Sextus,  n'tft  pas, 
tyKépm-  car  il  n'p  a point  de  Mouvement.  Il  ne/l  pas,  car 
(*■  ce  n'efl  pas  un  Corps  ; Perfonne  ne  s' e/l  avife  de  le  dire  : 

Ce  n'tfl  pas  un  P. [prit , car  Ü n'y  a point  d'Ejprit , 
Cr  d' être  Incorporel. 

Voilà  déjà  de  belles  fuppofitions  : Mais  l'Idée 
que  je  viens  d'en  do  mer  les  fait  toutes  tomber. 
Le  mot  de  Temps,  elt  un  Mot  Subllantif  : Cela 
donne  lieu  à la  plupart  des  hommes  qui  ne  font  pas 
une  grande  attention  à ce  qu'ils  «hfent,  de  p trier 
du  Temps  comme  d'une  Subllancc;  voila  pourquoi 
ils  peuvent  être  embirrjffés  quand  on  leur  demande 
fi  c’cfl  une  fubflancc  corpor.lle  ou  fpirituclle.  Mais 
c'elt  parmi  ces  gens-là  que  Sextus  cherche  des  admi- 
rateurs. 

Otjettio»  “ C.  LE  TEMS  , ajoute-t-il , eft  Fini  ou  Infini. 
O rHefo»-  S'il  t/l  Fini  , ÿ-  qu’il  ait  commencé,  il  y a donc  eu 
!'•  un  Temps  on  il  n'y  avoit  point  de  Temps , <£■  s'il  doit 

Ctjftr  , un  Temps  Jera  qu'il  n'y  aura  point  de  Temps. 

A cela  oa  p .urroit  Ion  bien  répondre  que  le 
mot  de  Tcms  étant  un  mot  qui  exprime  la  durée 
des  Cnofes  qui  Cbiflent  des  chmgem.ns,  & qui 
pillent  pir  des  différentes  manières  d’éxiftcr,  s'il  ne 
s’étoit  encore  fait  aucun  changement  dans  les  Etres 
aui  compnlcnt  l'Univers,  il  n'y  auroit  point  eu 
de  duré;  fucccffivc,  ni  par  confcquent  de  Temps. 
Ceux  qui  font  accoutumes  à méditer.  & à fixer 
leurs  penfées , f.ntiront  aifément  cette  Vérité.  Mais 
voici  de  qu'elle  manière  l'Efprit  humain  s'embar- 
raffe  fur  ce  fujet.  Il  fe  repréfente  l'Univers  com- 
me éxillant  fans  changement.  Quand  il  penfe  ainfi 
il  fe  conçoit  lui  même  comme  un:  partie  de  l'U- 
nivers : Accoutumé  à une  Succeflion  de  penfées , il 
ne  d meure  guéres  arrêté  fur  la  même  Idée  : La 
Réflexion  meme  qu’il  fait  fur  le  fentiment  qui  l’oc- 
cupe , eft  une  nouvelle  Manière  de  penfer.  Lors 
donc  qu’il  fe  repréfente  foi-même  à foi-meme,  com- 
me une  partie  de  l’Univeis  éxiftant  fans  variation, 
il  fe  fait  en  lui  une  Succeflion  de  Penfées;  fon 
éxiflence  eft  du  nombre  de  celles  qui  portent  le 
nom  de  Timps,  & le  nom  de  fa  manière  d’exiffer, 
il  le  prête  à celle  du  Monde  qu’il  conçoit  pourtant 
éxiller  fans  partir  par  aucune  variation. 

I!  n'cft  pas  rare  d'emprunter  ainfi  le  nom  d'une 
chofe  pour  en  tféfigner  une  autre.  Par  éxcmple  il 
eft  arrivé  bien  du  changement  dans  vôtre  Fortune  : 
Vous  étics  dans  un  état  plus  bas  que  moi , & main- 
tenant vous  êtes  dans  un  état  plus  élevé.  Mais  de 
plus  bas  que  moi,  ou  de  plus  bas  qu'un  autre,  on 
peut  fe  trouver  plus  haut , fans  avoir  changé  d'état. 
On  change  de  Nom  & de  Relation  par  rapport  à 
un  autre,  uniquement  parce  que  fon  état  eft  changé, 
fms  qu’on  ait  changé  foi-meme,  ou  fans  qu'on  ait 
change  d'etat. 

_ Pour  fentir  ce  que  c'cfl  qu’un  état  non  varié , il 
faudrait  penfer  fans  variation  ; encore  la  réflexion 
qu'on  ferait  fur  cette  manière  de  penfer  feroit  elle 
meme  une  variation.  Tl  me  Dirait  fort  vraifembla- 
ble  que  nous  penfons  ainfi  pendant  que  nous  dormons, 
& que  nôtre  Repos  n'efl  interrompu  d'aucun  Songe. 
Un  certain  Icntiincnr > une  ccrrainc  manière  de  peu* 
fer  foiblc,  c'cft-à-dire  peu  vive,  peu  occupante, 


nous  faifit  à mefure  que  nous  nous  endormons , St 
ce  fentiment  demeure  Uniforme  pendant  notre  fom- 
mtil,  Se  voilà  pourquoi,  n’étoit  un  certain  retour 
de  forces  qui  nous  fait  conclurrc  que  nous  avons 
long-tcms  dormi,  il  nous  fcmblcroit  en  nous  éveil- 
lant, que  nous  ne  venons  que  de  fermer  les  yeux. 

CI.  MAIS  voions  de  quelle  manière  Sextus  entre-  okjtSmo 
prend  de  prouver  que  le  Temps  ne  peut  pas  être  in-  & Ripea- 
fini.  Comment  feroit-il  infini  ? dit-il , Il  n'tfl  corn-  t,% 
pofe  que  de  trou  parties  dont  tune  n'efl  plus , l'autre 
n'efl  pas  encore , <£•  la  feule  qui  e’xi/le  e/l  très-courte  : 

Ou  tr ouvert  s.  vous  t infini  dans  ce  qui  n'tfl  plus,  ou 
dans  ce  qui  n'tft  pas  encore  ? 

Il  n’aurait  pas  été  difficile  de  lui  répondre,  je  le 
trouverai  dans  ce  que  vous  vends  de  dire , que  fi 
le  Temps  n’etoit  pas  infini.il  aurait  commencé,  & 
qu'avant  qu'il  commençât  il  y aurait  tu  un  Temps 
auquel  il  n’y  avoit  point  de  Temps:  Je  vous  dirai 
qu'il  s’en  eft  déjà  écoulé  une  infinité , puif.jue  ce 
qui  eft  écoulé  n'a  point  eu  de  commenc-  rmnt , & 
j 'ajouterai  que  ce  qui  s’en  écoulera  n'aura  point  de 
fin.  Entre  ces  deux  Infinis,  le  prcf.nt  cfl  comme 
un  point  : 11  eft  ce  que  la  plus  petite  éteniue  de 
votre  Corps,  & une  plus  petite  cnc  re,  eft  par  ra- 
port  à l’infinie  étendue  fupcricure , & à Tir. finie 
étendue  Inférieure.  Sextus  ne  pouvoir  pas  rejetter 
une  telle  Rcponfe;  c’ell  lui-même  qui  Ta  fournie. 

Il  a beau  fuir  l'infini , ce  qu'il  vient  de  dire  y ra- 
mène. 

Cil.  PEU  de  lignes  après  il  propofe  un  Argu-  cljilHm 
ment  qui  eft  le  même  dans  le  fonds,  quoiqu'il  le  pré-  é-Krptr; 
fente  comme  différent.  Le  Temps  eft  Dtvifiblt  on  /*• 
Indivifible  ; Tous  ne  pouvét  pat  dire  qu'il  foit  Indi- 
vifible  , ptifquon  le  di/lingue  en  Pafft , Préftnt  dr 
Avenir.  Tout  ne  pouvét  pat  dire  non  plut  qu'il  eft 
Divifible , Cf  qu'il  a trou  partiel,  puisqu'il  ne  les  a 
pat , U Pafjé  n étant  pins  , (ÿ-  P Avenir  n’  étant  pas 
encore.  Ce  prefent  même , le  fini  qui  re/l  , eft  Cor- 
ruptible ou  Incorruptible.  Tout  ne  pouvét  pas  dire  qu'il 
fou  Incorruptible , puisqu'il  va  ct/fer  a" être.  On  ne 
peut  pat  dire  non  plus  qu'il  Joit  Corruptible,  car  tout 
ce  qui  fe  corrompt  Je  fait  de  quelque  chofe  & devient 
une  autre  chofe.  Le  Préfene  n’efl  pat  fait  du  pafiï 
qui , n étant  plut,  eft  un  non-  Etre , tfr  il  ne  fe  chan- 
ge pas  non  plus  dans  /'  A cnir , car  C Avenir  n’étant 
pas  encore  eft  un  non- Etre  , & le  Prefent  fe  change- 
rait en  rien. 

Rcpréfcntés-vous  des  Chofes  qui  partent  d’un  j. 
état  à un  autre , qui  quittent  une  Manière  d'être  II- 
pour  éxifter  d'une  autre,  & vous  mépriferés  tout  ce 
verbiage. 

Le  Temps  Paffé  n'étoit  point  une  Subffance  qui 
a ceffé  d’éxifter , & à laquelle  une  autre  a fuccédé 
qu'on  appelle  Temps  Prefent,  qui  s'anéantit  de  même 
pour  faire  phee  à une  troifiéme.  Le  Temps  tft  la 
Dureé  des  chofis  mêmes,  & cette  Durée  n’étant  pas 
différente  de  leur  éxiflence  elle  n’eft  pas  différente 
des  Chofes  mêmes.  Une  Subffance  demeure  toû- 
jours  la  Mime  en  un  certain  fens  ; c’eftà  dire.  Pen- 
dant qu’elle  éxifte,  il  implique  contradiction  qu’elle 
n'ait  pas  fon  éxiflence  à part , St  que  fon  éxiflence 
foit  Téxiflence  d'une  autre  chofe;  elle  eft  ce  qu'elle 
eft  St  non  quelque  chofe  de  différent  de  foi-même. 

Mais  une  Subffance  peut  changer  d'état,  & en  ce 
fens  on  dit  qu’elle  ne  demeure  pas  la  même,  quoi 
qu’elle  foie  toujours  Subffance  8c  qu’tllc  continue 
toujours  d’être.  L’cxiffence  des  Chofes , dans  l’état  " 

& la  manière  d’etre  desquelles  il  arrive  de  la  Suc-  as 
ceffion,  porte  le  nom  de  Temps.  On  dorme  aufli 
ce  Nom  à la  Durée  des  Chofes  qui  éxifhnt  fans 
changer  d'état , & fans  qu’une  manière  d’êne  y fuc- 
cédc  à une  autre  ; on  fe  fort , di<-jc , du  terme  de 
temps,  pour  marquer  leur  Durée.  & ce  terme  rxpri- 
me  alors  la  comparaifon  que  Ton  fait  de  ces  chofes , 
ou  , avec  des  Corps  qui  changent  leur  firua'ion , 
ou,  avec  des  Efprirs,  dont  les  manières  de  penfer 
varient , & chés  qui  de  différentes  Idées  & de  dif- 
férent 
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fcretv.  fcntimCns  fc  fucccdent  l'un  à l'autre. 

CIII.  [E  M'ETONNE  qu'cnirc  les  obj,  étions 


Kfltxiun  {jl(.on  a j3|C  contrc  ]c  Mouvement , on  n’en  aie  pas 


r>mpi  & tire  une  du  Temps,  dont  l'Idée  entre  dans  l'cxpli 
/*' U cation  du  Mouvement,  & appartient  à (a  Nature, 
mîji*'  P"ifqu'une  des  propriétés  elTenticlles  du  Mouvement 
c'cfl  d’être  la  Mefure  du  Temps;  fi  ce  n’eft  qu'on 
aime  mieux  dire  que  le  Temps  lui  même  cil  une 
des  Mefures  du  Mouvement.  Il  cil  certain  que  fi 
l'on  n'établit  pas  bien  ces  Idées,  on  paioitra  tour- 
ner dans  ce  qu'on  appelle  un  Cercle  Tîcicux , car  d’un 
coté  des-qu'il  s'agira  de  comparer  deux  vittffes  iné- 
gales,  il  faudra  les  rappeller  à quelque  uniformité,  Se 
faire  attention  aux  Longueurs  qu  elles  font  parcourir 
dans  des  Temps  égaux,  & d’un  autre  Us  T-mps  égaux 
font  ceux  pendant  tefluels  des  Longueurs  égales  font 


parcourues  par  des  Tnejfes  égales.  Je  reprendrai  donc 
dès  les  prémiers  Principes,  une  Mriére  qui,  com- 


me on  le  voit , n'ell  pas  fans  obfcurité. 

Aucun  être  n'ell  différent  de  fonéxillence:  Quand 
je  tiens  ma  Plume,  je  n’ai  point  deux  Ciiofcs  dans 
la  main,  ma  plume  & fon  éxiflence,  mais  l’éxiften- 
ce  de  ma  plume  c'elt  ma  plume  même. 

On  a arrêté  fon  attention  fur  divers  Objèts  : 
Quand  on  les  a confidérés  comme  des  Etres,  l'Idée 
qu’on  a formé  pour  s'en  repréfenter  un  , à cèc  égard, 
a été  la  meme  dont  on  s’eft  fervi  quand  on  a pen- 
fé  à un  autre , en  le  confidérant  aulfi  comme  un 
Etre  ; On  s’efl  fervi  d’un  Nom  pour  éxprimer 
cette  Idée  également  applicable  à toutes  fortes  d’E- 
tres  ; c'cfl  le  Nom  fubjlaniif,  mais  vague  dr  abflrait, 
d'EXISTENCE. 

Un  Corps  qui  demeureroit  Immobile  Se  qui  gar- 
deroir  conltammcnt  fa  groffeur,  fs  Figure,  tous  fes 
Attributs  en  un  mot  , & qui  ne  fubiroit  aucune 
variation  quelle  qu'elle  fuc,  demeurant  abfolumcnt  le 
Jllcmcl  tous  égars,auroit  aulfi  fon  Exiflence  invariée. 


puifquc  fa  propre  éxillcncc  ne  peut  pas  différer  de 
lui-mcmc.  Telle  encore  feroit  lexiftence  d'un  Etre 


penfanr , & qui  fe  feroit  conllamment  occupé  de  la 
même  Idée  ou  du  même  femiment , fans  même  que 
la  Réflexion  fur  b durée  de  ce  fentiment , apportât 
la  moindre  variété  dans  fa  manière  de  penfer  Se  d’éxif. 
ter. 

On  dit  bien  qu’un  Corps  s’eft  repofé  pendant 
une  heure , un  jour , une  année , mais  ce  font  là 
des  Dénominations  extérieures.  On  éxprime  fon  état 
& fa  manière  d'éxiftcr  par  des  n-ms  qui , au  lieu 
d’être  tirés  de  ce  qu'il  renferme  effectivement , font 
empruntés  de  ce  qui  fc  paffe  au  dehors  de  lui , de 
ce  qui  eft  tout  différent  de  lui  & le  laide  tel  qu'il  cfh 
Ainfi  que  dans  ce  moment  on  me  loue , ou  l'on  me  blâ- 
me ; Que  je  fois  approuvé  ou  desapprouvé;  Que  je 
fois  connu  ou  ignore  à cent  lieuê's  de  moi , c’eft  ce 
qui  ne  m'appartient  en  aucune  façon,  qui  n’affeétc  point 
mon  éxiflence  , qui  ne  modifie  point  ma  manière 
d'être , qui  ne  fait  rien  à ce  que  je  fuis.  Ce  font 
des  Noms  dont-on  me  défigne , mais  des  Noms  ti- 
rés de  ce  qui  fe  paffe  chés  les  autres,  8c  dont  cer- 
tainement on  abufe,  quand,  après  les  avoir  joints  au 
mien,  on  les  regarde  comme  exprimant  quelqu’un  de 
mes  Attributs,  fe  fuis  à la  Gauche  d'un  homme  •• 
Il  fc  lève,  8c  après  qu'il  a fait  un  demi  tour  je  me 
trouve  à fa  Droite  ; Il  ne  m’ell  furvenu  aucun  chan- 
gement , c'cfl  lui  qui  a changé  fa  place,  & fa  fitua- 
tion  ; & fi  l'on  dit  en  Latin  , comme  on  le  peut  dire 
fuivant  l'ufage  de  cette  langue,  que  ex  fmiftro faflus 
fum  dexter , cette  éxpreffion  ne  fera  pas  jufte,  car 
elle  paroitra  pofer  en  fait  qu’il  m’eft  arrivé  quelque 
changement,  Se  joindra  à mon  Nom  des  termes  em- 
pruntés de  ce  qui  eft  arrivé  à une  autre  per- 
foone. 

Il  n’y  a donc  que  les  Corps  à qui  il  furvient 
quelque  changement , il  n'y  a que  les  Corps  fur  qui 
le  Mouvement  produit  quelque  effet,  & par  con- 
féquent  il  n’y  a que  les  Corps  qui  ont  eux-mêmes 
quelque  Mouvement,  qui  éprouvent  quelque  Va- 


riation dans  leur  manière  d’éxiftcr;  Il  n'y  a qu’eux 
dont  l'cxiflence  foit  fucceffivc,  8e  porte  à jufte  ti- 
tre le  nom  de  Temps.  L'éxiftence  du  mouvement 
dans  un  Corps  cil  donc  l'éxiftence  du  Temps  dans 
ce  Corps  , & le  Temps  & le  Mouvement  d'un 
Corps  c’cfl  la  même  choit. 

On  eft  tellement  accoutumé  à regarder  comme 
très-jufles  des  éxpreflïons  établies  par  un  long  ufage, 
8c  qu’on  a repétées  mille  8e  mille  fois  dès  fon  en- 
fance, & ou  s'cfl  tellement  accoutumé  à dite  éga- 
lement qu’un  Corps  a demeuré  ou  en  Mouvement, 
ou,  en  Repos,  pendant  une  heure,  un  jour,  une 
année,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'être  furpris  quand 
ou  entend  dire  que  le  Temps  n'cfl  pas , à parler 
éxaélement,  b Mefure  du  Repos  comme  il  eft  celle 
du  Mouvement,  & qu'ftn  foupçonne  d'abord  quel- 
que fophifmc  dans  les  argumens,  par  Lfqucls  on 
prouve  que  le  mot -de  Temps,  eft  un  terme  qui 
exprime  une  manière  d'éxiftcr  qui  n’eft  pas  celle 
des  Corps  en  Repos.  Cependant  qu’on  reparte  fur 
ces  Preuves, que  je  viens  d'alléguer,  leur  Evidence 
fera  peut-être  furmonter  ce  que  le  Préjugé  contrai- 
re à b Conclufion  que  j’en  tire  y oppofe  d'a- 
bord. 

Chaque  Quantité  eft  b mefure  précifede  foi-mê- 
me, & par-là  chaque  Mouvement  eft  fa  mefure  à 
lui-mtmc  ; Sa  fucccffion  eft  précifcmcnt  telle  qu’elle 
eft  : Mais  quand  il  s'agit  de  comparer  des  Quanti- 
tés, pour  en  connoitrc  au  jufle  le  rapport,  on  leur 
cherche  une  Mefure  commune  de  même  genre.  Pour 
comparer  deux  Mouvement  & établir  leur  rapport , il 
faut  donc  en  chercher  un  qui  ait  ce  qu’il  faut  pour 
être  leur  Mefure  commune.  Et  comme  on  peut 
comprendre  que  la  Mefure  commune  de  deux  Eten- 
dues doit  être  une  Etendue  qui  fe  trouve  prccifé- 
ment  un  certain  nombre  de  fois  dans  l'une  , Se  un 
certain  nombre  de  fois  dans  l'autre,  fans  favoir  pour 
cela  comment  il  faut  s’y  prendre  pour  trouver  une 
telle  Mefure,  on  peut  de  même  comprendre  en  gé- 
néral quel  doit  être  un  Mouvement  pour  fervir  à 
la  Mefure  des  autres,  fans  favoir  par  où  on  s'affû- 
rcra  qu’un  tel  8c  tel  Mouvement  en  particulier 
eft  b Mefure  qu'on  demande. 

On  comprend  qu’un  Mouvement  feroit  propre  à 
mefurer  les  autres,  quand  il  feroit  Uniforme,  Se 
fans  avoir  befoin  de  faire  attention  au  Temps,  on 
conçoit  qu'un  Mouvement  mériterait  le  nom  d’U- 
niforme , quand  il  ferait  toujours  également  fucccf- 
fif , quand  l’application  fucceflive,  dans  laquelle  il 
confifteroic,  n’iroit  jamais  ni  en  croifTint  ni  en  di- 
minuant ; Mai*  par  où  s'affûrer  qu’on  a un  tel 
Mouvement  ? 

On  eft  aifément  venu  à croire  que  les  Mouvement 
des  Afliw  8c  fur  tout  celui  du  Soleil  fc  failoicnt 
avec  cette  régularité;  Lafuppofition  étoit  commode 
8c  on  n'y  rcmarquoic  pas  d'Erreur.  Cependant  on 
s’eft  convaincu  du  contraire,  & il  a fallu  s'affûrer 
de  quelques  autres  Mouvemens  pour  fervir  de  Ré- 
gie univcrfelle.  La  Raifon  les  a fait  trouver:  On 
a obfcrvé  ( Se  on  en  a découvert  les  Caufes,  ) que 
de  certains  Pendules  quand  ils  étoient  d'cgalc  lon- 
gueur , 8c  qu'ils  partoient  enfemblc , achcvoicnt  8c 
recommençoient  enfcmble  toutes  leurs  Vibrations, 
fans  que  l'un  dévançât  l'autre  de  quoi  que  ce 
foir. 

Mais  comme  ces  Vibrations  n’étoicne  pas  toutes 
d’égale  longueur,  Se  que  les  Arcs  décrits  par  ces 
Pendules  alloient  en  diminuant , on  a attendu  d'en 
lâcher  un,  qu’un  autre  eut  fait  un  certain  nombre 
de  Vibrations,  50.  par  exemple,  & alors  quoique 
le  Second  , dans  chaque  Vibration  , décrivit  des 
Arcs  plus  longs,  que  les  Arcs  décrits  par  les  Vi- 
brations du  Prémicr  , ces  Vibrations  ne  laiffbicnt 
pas  de  recommencer  & de  finir  toujours  enlcm- 
b?e. 

Ces  éxpériences,  foutenucs  par  des  Déraonftn- 
tions»  ont  paru  mettre  endroit  de  regarder  la  Ré- 
O o gub- 
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gularité  de  ets  Mouvcmcns  comme  propre  à en  fai- 
re la  Mcfurc  dis  autres  ; car  quoiqu'ils  ne  foient 
pas  uniformes  à tous  égars , & que  l’application 
fuccertive  varie  dans  les  differentes  {sortions  des  mê- 
mes Arcs,  cependant  il  refjc  toujours  une  Unifor» 
mité  fuffifante.  Ces  Vibrations  qui  recommencent 
toujours  & finirent  foûjours  cnfcmblc,  ont,  à cet 
égard,  une  Uniformité  qui  prouve  que  les  Petites 
durent  précifémcnt  autant  que  les  Grandes,  & pré- 
fentent,  dans  cette  égalité  de  duree,  quelque  choie 
d'affés  fixe , pour  en  faire  des  Mefures  juftes  & cer- 
taines. Un  Mobile  dont  l'application  feroit  toû- 
jours  également  fucccffive  , ne  fournirait  rien  de 
plus  commode  dans  les  Efpaces  égaux  qu'il  parcour- 
rait également , & des  Vibrations  d'cgale  duree  font 
équivalentes  pour  l’ufagc  à des  Mouvcmcns  Unifor- 
mes en  tout  fens.  On  a donc  U des  Mouvemens , 
on  a des  Temps , donc  les  Sommes  font  égales. 

Un  certain  Mouvement  très-uniforme  bien  dé- 
terminé , Si  en  général  une  Succcflïon  bien  confian- 
te , & coulant  toujours  de  même  , éxaftement  afli- 
gnée  & fuppofée,  deviendrait  la  jufte  Mefure  de  tou- 
tes les  autres. 

Il  fcmble  que  Mr.  Bayle  lui  meme  le  concevoit 
ai n fi  : Je  vai  citer  fes  paroles  ; ( Tom.  IV.  pag.  y 30.  ) 
elles  font  à notre  fujet  , & c'cfi  il  mon  avis  , 
un  des  beaux  Morceaux  de  fon  Diôionairc.  ’’  Ceux 
„ qui  difent  que  les  Créatures  n’ont  pas  toujours 
„ coéxifié  avec  Dieu , font  obligés  de  reconnoitre 
„ que  Dieu  éxiftoit  avant  qu’elles  éxift.ifTenr.  Il  y 
„ avoit  donc  un  avant  lorfque  Dieu  éxilloitfcul  ; 
„ Il  n'efi  donc  pas  vrai  que  la  durée  de  Dieu  foit 
,,  un  point  indivifible;  le  Temps  a donc  précédé 
,,  l'cxifience  des  Créatures....  Si  la  durée  de  Dieu 
„ eft  indivifible , fans  parte  ni  avenir , il  faut  que 
„ le  Temps  & les  Créatures  aient  commencé  enfem- 
„ ble , & fi  cela  eft,  comment  peut-on  dire  que  Dieu 
„ éxiftoit  avant  l’cxifience  des  Créatures?  Cette 
„ plirale  eft  impropre  & contradictoire.  Celles-ci 
,,  ne  le  font  pas  moins,  T)itu  pouvait  crier  le  monde 
„ plutôt  ou  plut  tard  qu'il  ne  Ce  crié , il  l’eut  pu  fai- 
„ re  cent  mille  ont  plutôt  dre. 

,,  On  ne  prend  pas  garde  qu’en  faifant  l'éternité 
„ un  Inftant  indivifible,  on  afïoiblit  l'hypothéfe  du 
„ Commencement  des  Créatures.  Comment  prou- 
„ vés  vous  que  le  Monde  n'a  pas  toujours  éxifté  ? 
„ N‘eft-ce  point  par  la  raifon  qu'il  y avoit  une  Na- 
„ ture  Infinie  qui  éxiftoit  pendant  qu'il  n'éxiftoit 
„ pas  ? Mais  une  Durée  de  cette  Nature  peut-elle 
,,  mettre  des  bornes  à celle  du  Monde  ? Peut-elle 
„ empêcher  que  la  durée  du  Monde  ne  s'étende  au- 
„ delà  de  tous  les  commenccmcns  particuliers  que 
„ vous  lui  voudric's  marquer  ? Il  s’en  faut  un  point 
„ de  Durée  Indivifible  me  dites-vous,  que  les  Créa- 
„ turcs  ne  foient  fans  commencement  ; car  félon 
„ vous  elles  n’ont  été  précédées  que  de  b Durée  de 
„ Dieu  qui  eft  un  Inftant  indivifible.  Elles  n’ont 
,,  donc  point  commencé,  vous  répondra-t-on,  car 
„ s’il  ne  s’en  falloit  qu'un  point . (je  parle  d’un 
,,  point  Mathématique  ) qu’un  bâton  n’eut  quatre 
„ piés,  il  aurait  certainement  toute  l’étenduedequa- 
„ tre  piés.  Voilà  une  infhnee  que  l'on  peut  fon- 
„ der  fur  la  Définition  ordinaire  de  la  durée  de  Dieu, 
„ Définition  beaucoup  plus  incompréhenfible  que  le 
„ Dogme  de  la  Tranfubftantiation  ; car  fi  l'on  ne 
„ peut  concevoir  que  tous  les  Membres  d’un  hom- 
„ me  demeurent  diftinfts  l’un  de  l'autre , fous  un 
„ point  Mathématique , comment  concevra-t-on 
„ qu’une  Durée  qui  n’a  ni  commencement  ni  fin,  & 
„ qui  coéxifte  avec  la  durée  fuccertive  de  toutes  les 
„ Créatures,  eft  enfermée  dans  un  inftant  indivifî- 
„ ble. 

„ Cette  hypothéfe  fournit  une  autre  difficulté  en 
,,  faveur  de  ceux  qui  fontiennent  que  les  Créatures 
,,  n’ont  point  eu  de  commencement.  Si  le  Décret 
„ de  la  Création  n’enferme  pas  un  moment  particu- 
„ lier,  il  n’a  jamais  éxifté  fans  la  Créature;  car  on  le 


„ doit  concevoir  fous  cette  phrafe , Je  veux  que  le 
„ monde  foit.  Il  eft  vifible  qu’en  vertu  d'un  tel 
„ Décret  le  monde  a dû  éxifterenmeme  Temps  que 
,,  cèt  aéle  de  la  Volonté  de  Dieu.  Or  puifque  cèt 
„ aéle  n’a  point  de  commencement,  le  monde  n’en  a 
,,  point  aurti.  Difons  donc  que  le  Décret  fût  con- 
» çu  en  cette  manière , Je  veux  que  le  monde  cxijle 
,,  en  un  tel  moment.  Mais  comment  pourrons  nous 
„ dire  ceb , fi  la  durée  de  Dieu  eft  un  point  indi- 
>,  vifible.'  Peut-on  choifir  ce  moment-là,  ou  cclui- 
„ ci , plutôt  que  tout  autre  dans  une  telle  du* 
„ rée? 

,,  Il  femble  donc  que  fi  la  durée  de  Dieu  n’cft 
„ point  fucccffive  , le  monde  n’ait  pû  avoir  de 
,,  commencement.  Cette  objeétion  fut  propofée  à 
,,  Mr.  Poiret  l’an  1679.  Il  y fit  une  réponfe  qui  ne 
,,  lève  aucunement  la  difficulté,  & qui  ôte  meme 
,,  tous  les  moiens  de  la  lever  , car  il  fuppofe  qu'il 
,,  n’y  a point  de  momens  portiblcs  avant  l’éxiftcnce 
„ des  créatures  : Il  femble  même  fuppofer  que  le 
„ Décret  de  la  Création  ne  fût  fait  qu’au  même 
„ moment  que  les  créatures  exiftérent.  Citons  fes 
,,  paroles  : Nec  paierai  exijlere  Mundut,  nec  Moment  a 
,,  ulU  , fine  alio  Decreto , nempe  eo  cùm  dixit  Deut  , 
„ VOLO  MUNDUM  EXISTERA  , & tune 
,,  ( ut  ait  feriptura  ) DIXIT,  ET  FACTA  SUNT, 
„ tune  exjlitit  extemplo  Mundut  & hoc  fuit  primum 
„ ejut  Momentum , cr  unie  hoc  nu  lum  fuit  de  fail» 
,,  pofjibile  Momentum  ; clique  contradicens  cenciper» 
,,  ante  Mundum  plura  momenta  ex  quibut  unum  eli- 
„ gai  ter  ad  exi/lentiam  primam  A/undi , ceterit  par- 
ti tim  fine  mundo  praterlapfit  : nam  Momentum  eft  mo- 
,,  dut  créature  que  exijtentit.  Pour  moi  je  fais  tout 
„ une  autre  fuppofition  , & je  m’arture  qu’elle  réfout 
„ la  difficulté.  Je  fuppofe  qu’entre  les  êtres  pofli- 
„ blés  que  Dieu  a connu,  ( Mr.  Bayle  met  en  mar- 
ge ” félon  nos  manières  de  concevoir,  & félon  ce  qu’on 
„ appelle  dans  l’Ecole  priorité  de  nature;  fgnum  ratio- 
,,  nit  ” L'efprit  humain  très-borné  eft  obligé  de  par- 
courir l’une  après  l’autre  des  Idées  qui  font  préfentes 
en  même  temps  à l’Intelligence  fupreme  ; Le  choix 
d’un  plan  entre  tous  les  plans  poflïbles  d'Univers, 
que  l’Intelligence  finie  conçoit,  fuppofe  l'Idée  de 
ces  plans  poflïbles  ; Une  idée  , ainfi  fuppofée  par 
une  autre,  la  précédé  en  priorité  de  nature)  ’’  avant 
,,  qu’il  fit  des  décrets  de  création  il  faut  mettre  une 
,,  duré:  fuccertive  qui  n’a  ni  commencement  ni  fin; 
,,  & dont  les  parties  font  aurti  diftinâes  les  unes  des 
„ autres  que  celles  de  l'Etendue  portible , que  Dieu 
„ a pareillement  connue  avant  fes  décrets  , comme 
„ infinie  félon  les  trois  dimenfions.  Il  a biffé  dans 
„ l’état  des  chofes  poflïbles , un  partie  de  cette  du- 
„ rée  infinie,  & il  a fait  des  décrets  pour  l’éxiften- 
„ ce  de  l’autre.  Il  a choifi  tel  moment  qu’il  lui  a 
„ plû  dans  cette  durée  idéale  pour  le  prémier  qui 
„ éxifteroit , & il  y a attache  l’a&e  par  lequel  il  a 
„ décrété  de  créer  le  monde.  Voilà  pourquoi  l'éter- 
„ nité  de  cet  a&e  ne  prouve  point  celle  du  monde. 
„ Voila  encore  comment  l’inoivifibilité  de  la  durée 
,,  réelle  de  Dieu  ne  prouve  point  que  le  monde  n'ait 
„ pas  commencé.  Nous  avons  auffi  dans  cette 
„ durée  idéale  ou  portible  la  vraie  mefure  du  Temps. 
„ D’autres  la  cherchent  en  vain  dans  le  Mouve- 
„ ment  des  Citux.  D’autres  difent  plus  chiméri- 
„ quement  encore,  que  le  Temps  eft  un  être  de  rai- 
„ fon , une  manière  de  concevoir  les  chofes , & que 
,,  fans  le  mouvement,  ou  fans  b penfée  de  l’Homme 
„ il  n’y  aurait  point  de  Temps.  Abfurdité  grof- 
,,  fiére  : Qand  tous  les  efprits  créés  périraient,  quand 
„ tous  les  corps  cefleroient  de  fe  mouvoir,  il  yau- 
,,  mit  néanmoins  une  durée  fuccertive , fixe  & ré- 
,,  gléc  dans  le  monde,  laquelle  corTtfpondroit  aux 
„ momens  de  1a  durée  portible  connue  à Dieu  , & 
„ félon  laquelle  il  fe  réglerait  pour  conferver  plus 
„ ou  moins,  tant  ou  tant  d’années  chaque  chofe. 
„ Une  étendue  qui  eft  en  repos  n’a  pas  moins  bc- 
„ foin  d’être  créée  tous  les  momens  de  fa  durée , 
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,,  ou’une  étendue  qui  fe  meut.  La  confervation 
„ des  créatures  eft  toujours  une  création  continuée» 
» foit  qu'elles  fe  meuvent , foit  qu’elles  demeurent 
„ dans  la  meme  fituatinn.  C'cll  dans  les  idées  de 
„ Dieu  que  fe  trouve  la  vraie  mefure  de  h quantité 
„ abfolue  de  choies,  tant  à l'égard  de  l'étendue  qu’à 
,,  l’épard  du  temps.  L’Homme  n’y  ccnnoit  rien; 
,,  il  ne  connoit  que  des  grandeurs  ou  des  petitefTes 
„ relatives.  Le  même  temps  lui  parait  court  ou 
» lui  parait  long , félon  qu'il  fc  divertit  ou  qu'il 
,,  s'ennuie.  Pendant  qu'une  heure  paroit  courte  à 
„ Pierre,  elle  parait  longue  à Jean. 

CIV.  VOILA  Mr.  Bayle  qui  fans  contredit 
ne  parle  point  en  Pyrrhonicn  fur  une  Qucftion 
très  * Subtile , mais  s'énonce  très  - pofirivemtnr.  Il 
aimoit  à fentir  & à faire  fentir  les  forces  de  fon. 
Efprit , en  prenant  parti  fur  des  matiér.s  qu’on  avoit 
reconnues  très-obfcures,  ou  en  relevant  les  fautes  de 
ceux  qui  avoient  acquis  fur  ces  matières  le  plus  de 
réputation,  tout  comme  il  aimoit  à combattre  cel- 
les qui  étoient  reçues  1:  plus  univcrfellcment. 

CV.  ON  ne  fauroit  s'empêcher  de  confefTcr 
l'éxiOencc  de  quelque  chofc  d’éternel  & d'infini  ; 
mais  notre  Intelligence  eft  trop  bornée  dans  fes  ac- 
tes , pour  fe  repréfenter  l'infini  de  quelque  genre 
qu'il  foit  ; Quelque  vafte  que  foit  une  étendue  fur 
laquelle  fon  Entendement  fe  fixe , cette  étendue 
prèfente  à fon  Idée  n’efl  pas  Infinie  ; Mais  au-delà 
des  bornes  qui  la  terminent  il  y en  a une  autre, 
& au-delà  de  celle-ci  il  faut  néceflairement  qu'il 
y en  ait  une  autre  encore  ; Ainfï  l'on  fc  convainc 
de  l'éxiftcncc  de  l'Infini  , fans  pouvoir  nettement 
réfoudre  toutes  les  Queftions  qu'on  peut  faire  fur 
l'Infini , qu'on  ne  peut  pas  fe  repréfenter  tel  qu'il 
eft.  Mais  à une  Intelligence  Infinie  l'Infini  eft 
parfaitement  préfent,  8c  comme  elle  fe  rtpréfente 
toute  la  durée  des  Etres,  créés  pour  ne  finir  jamais, 
elle  a de  même  l'Idée  d’une  Durée  Infinie  en  re- 
montant depuis  le  Commencement  du  Monde , 
tout  comme  elle  à une  Idée  du  Temps  infi- 
ni en  descendant.  C'cft  de  la  même  manière 
qu’elle  voit  toute  l’Etendue  fans  bornes  fupérieure 
à notre  Tète  8c  toute  l'étendue  fans  bornes  inféri- 
eure à nos  Piés.  Voiés  encore  l’Art.  VIL  de 
la  Sc&ion.  V.  t 

. CVI.  LE  chapitre  18.  du  Livre  de  Sextus  eft 
tout  rempli  de  Sophifmes,  ou  plutôt  de  Vétilles  8c 
de  mifcrablcs  chicanes  contre  l'exiftence  des  Nom- 
bres 8c  la  certitude  des  calculs  les  plus  fimples. 
Un  homme  raifonnable  8c  de  bonne  foi  ne  fauroit  le 
lire  fans  entrer  dans  les  fentimens  d'indignation  que 
les  Sceptiques  femblent  affecter  de  s’attirer. 

Quand  je  lis  Sextut , il  me  femble  que  je  vois 
de  ces  Oppofan*  chicaneurs,  qui  regardant  comme 
une  Flétriffure  de  fe  taire,  avant  que  d’avoir  pouffe 
à bout  La  patience  du  Répondant  8c  fatigué  l'atten- 
tion de  tout  un  Auditoire,  défolent  avec  leur Æo 
modo  prétendu,  &cn  reviennent  toujours  aux  memes 
argument  avec  quelque  léger  changement  d’éxpreflion. 
H eft  très-vraifemblable  que  Sextut  étoit  de  ce  gout- 
11,  8c  qu’il  avoit  pris  ce  tour  d'efprit  dans  les 
Difputes  par  lesquels  les  Maitres  d’autrefois 
exerçoient  leurs  Difci^es  ; car  il  ne  faut  pas  s’ima- 
giner que  les  Maitres  de  ce  temps-là  fuffent  moins 
fous  que  ceux  d’aujourd’hui.  Ils  l’étoient  même 
davantage;  fi  ce  n'eft  qu’on  prétende  que  ceux 
d'aujourd'hui  le  font  plus,  parce  qu’ils  ont  plus 
grand  tort  de  l’ctre,  lorfque  tant  de  raifons  les  enga- 
gent à fe  corriger.  Quand  on  s’eft  une  fois  mis 
dans  l’efprit  que  la  Difpute  eft  l’endroit  par  lequel 
on  peut  le  plus  briller , pour  peu  qu’on  ait  d’ambi- 
tion , on  s’applique  fur  tout  à fe  rendre  Habile  Dif- 
puteur.  La  facilité  d’éxpreffion  y eft  de  beaucoup 
jalus  néccflaire  que  b juftcfTe,  qui  fouvent  arrêterait 
tour  court.  Le  grand  Art  eft  de  favoir  embrouiller 
les  Qucftions , car  les  Difputes  tombent  dès-qu’on 
détermine  éxactement  les  Controverfes  : Il  faut  ai- 


mer les  Difficultés , il  faut  s’y  plaire , fans  cela  on 
fera  bientôt  làs  de  les  pouffer , 8c  on  ne  les  cher- 
chera que  mollement.  Il  faut  fe  familisrifer  avec 
les  Ténèbres  8c  fc  faire  une  habitude  d’aimer  l’Ob- 
feurité.  Il  faut  être  peu  curieux  de  la  Lumière  St 
s’accoutumer  à détourner  les  ytux  de  l’évidence  , 
dont  la  vue  8c  le  refpecl  faifant  fentir  la  foibltfle  des 
Objections , forcerait , par  pudeur , à les  abandon- 
ner : Sur  tout  il  faut  être  fur  fes  gardes  contre  l’ha- 
bitude, fatale  aux  chicaneurs,  d’un  langage  précis: 
Les  éxpreflions  équivoques  font  des  Armes  à toute 
épreuve;  & quand  on  en  a pris  le  goût,  non  feule- 
ment elles  fe  préfentent  en  foule , mais  cèt  heureux 
goût  empêche  encore  l’efprit  des  Difputans  d’être 
frappés  de  ce  qu’elles  ont  de  méprifable.  On  pour- 
rait être  arrêté,  pour  peu  que  l’on  eut  de  Pudeur, 
& l’on  appréhenderait  de  fe  rendre  ridicule,  à force 
de  vétiller  & de  s’opiniâtrer  : Mais  fi  par  un  tra- 
vers d’efprit,  bien  affermi  par  l’habitude,  on  inter- 
prète effectivement  ce  qu’on  vient  d’entendre,  dans 
un  fens  tout  contraire  à la  penfée  de  celui  qui  parle, 
les  Inftances  ne  tariront  jamais,  & on  aura  de  fréquen- 
tes occafions  de  s'écrier.  Oh<JU s obfnrditét  I EJl-il 
fur mn  d'uiniî  refondre  ? 

CVII.  L’ESPRIT  de  Difpute  nourrit  l' Efprit  de 
Parti,  de  c'cft  par  l’Efprit  de  parti,  par  la  haine  qui  en 
eft  la  fuite,  & par  fes  effets,  que  les  Sceptiques  s’ani- 
moicnt  contre  les  Dogmatifres  „ Dans  le  cours  de 
,,  1a  vie,  difoit  Scxrus,  Nous  comptons  comme  les  au- 
,,  très.  Mais  la  curiofité  des  Dogmatiftes  , qui  pré- 
,,  tendent  favoir  quelque  chofe  fur  les  nombres,  nous 
,,  engage  à la  Difpute,  jufqu'à  foûtenir  contr’eux 
,,  qu'il  n'y  a point  de  nombre  ; car  ou  le  Nombre 
,,  a une  éxiftence  apart  & différente  de  l'éxiflence 
,,  même  des  chofcs  que  l’on  compte»  ou  l’éxiftence 
,,  du  Nombre  eft  la  même  que  celle  des  chofcs 
„ qui  font  l’objèt  de  nos  calculs.  Si  le  nombre  de 
„ deux,  & deux  boeufs  que  je  compte,  font  une 
,,  même  chofe,  quand  je  compterai  deux  hommes, 
„ le  nombre  de  i fera  aufli  la  même  chofe  que  les 
,,  hommes  que  je  compte.  Ainfi  deux  hommes  8c 
„ deux  boeufs  c'efc  tout  un.  Mais  fi  le  nombre 
„ éxifte  hors  des  chofcs  memes  qui  tombent  fous 
„ le  calcul;  fi  l'Unité  , par  exemple,  a fa  nature 
„ apart,  un  Boeuf,  un  Cheval , un  Arbre  partici- 
,,  peront  à l'Unité.  Mais  fi  l’un  d’eux  a part  à 
,,  l’Unité  entière,  les  autres  n’y  en  ont  aucune; 
„ fi  chaque  chofe  a part  à une  portion  d'unité, 
,,  aucune  d’elles  ne  pourra  être  appellée  une,  mais 
„ feulement  une  très-petite  partie  d’une  , à pro- 
„ portion  que  l'Unité  aura  été  divifee  par 
„ le  grand  nombre  des  chofes  qui  y auront 
„ part. 

Que  les  Sceptiques  difent  après  cela  qu’ils  font 
bien  réduits  à Douter,  puifque  fur  les  fujets  qu’on 
croit  les  plus  incontestables , il  fe  trouve  des  raifons 
aufli  évidentes  en  faveur  du  Contre  qu’en  faveur  du 
Puer  ! Sans  doute  qu’on  fent  la  force  de  l’Objection 
que  je  viens  de  rapporter  suffi  évidemment  qu'on 
s’apperçoit  que  l'on  compte  ; 8c  que  l’on  s’aflure  que 
2 fois  z font  4. 

Je  vois  un  Arbre,  8c  il  me  fuffit  de  favoir  pen- 
fer , pour  dire  que  cèt  Arbre  eft  un  arbre  8c  non 
pas  deux  arbres.  J’en  vois  un  fécond  : A cette 
vue  il  nait  en  moi  de  certaines  manières  de  penfer 
que  j’appelle  Idée  d’unité.  Idée  de  2,  & delà  il  en 
nait  encore  que  j’appelle  Idée  de  }.  J’ai  appliqué  ces 
Idées  à un  à 2 à 5 arbres.  Je  les  applique  enfuite 
à une  à 2 à ; Maifons,  & ces  mêmes  Idées  font 
également  applicables  à une  infinité  de  chofcs.  Ce 
font-là  des  faits  d’éxpérience  8c  d’éxpérience  inté- 
rieure & abfolument  indubitable.  Il  eft  en  ma  puif- 
fance  de  croire  qu'un  homme  dit  qu’il  en  doute; 
mais  je  fuis  abfolument  dans  l'impuiffance  de  croire 
qu’il  en  doute  en  effet. 

Le  mot  de  Nombre  eft  un  Nom  qui  éxprime  8c 
des  Idées  & les  Chofes  auxquelles  on  applique  ces 
O o 2 lées  » 
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Idées;  Il  faut  penfcr  fur  ce  Mot  & fur  fa  lignifi- 
cation comme  l’on  doit  penlcr  fur  le  mot  de  Genre. 
Scxtus  continue  fes  Sophifmes  quand  il  dit  ,,  que 
„ de  l'Unité  on  ne  fournit  venir  au  nombre  a ; 
„ car  ce  partage  ne  pourToit  fe  faire  fans  Addition  ou 
„ S'ouftnétion.  Vifiblcment  la  Souftraâion  n’aug- 
» menteroit  pas  l’Unité.  L’Addition  non  plus  ne 
,,  le  fera  pas  ; car  il  n’y  a pas  moien  d’augmenter 
» l'Unité,  puifque  (ï  vous  l’aviés  augmentée  ce  ne 
» feroit  plus  une  Unité. 

Qui  a jamais  penfé  que  quand  on  avoit  hier 
une  Piftolc  & qu’aujourd-hui  on  en  a deux,  c'cft 
parce  que  celle  qu’on  avoit  eft  changée  & ert  de- 
venue plus  greffe  qu’elle  n'étoit  ? L'idée  d'Unité 
appliquée  à une  Chofe  lui  fait  donner  le  nom  d'une  : 
Cette  même  idée  appliquée  à une  féconde  lui  fait 
encore  avoir  le  nom  inné.  Mais  quand  je  fais 
attention  que  j'ai  appliqué  l'Idée  de  l’unité  à l’une 
&•  à l'autre,  j'éxpritne  cette  réitération  par  le  nom 
de  a ; Réitérant  encore  une  fois  l'application  de 
cette  meme  Idée  de  l’Unité,  je  donne  à ma  ma- 
nière de  penfer  le  nom  de  $ , Sc  j’étens  ce  Nom 
au»  choies  que  je  me  fuis  repréfentées  par  cette 
manière  de  penfcr. 

On  vient  de  voir  un  éxemple,  & j’en  ai  déjà 
allégué  plttfieurs,  de  l’cxaâitude  de  Sextus  à rai- 
fonner,  1 faire  une  énumération  de  tous  les  cas 
pollibles  Sc  à les  éxamincr  l'un  après  l’autre  : Sou- 
vent il  eft  fi  fcntpulcux  fur  l'éxactitude  de  ces 
énumérations,  qu'il  les  pouffe  jufqu’à  la  fuper- 
fluité.  L'éxactitude  dans  les  raifonnemens , les  Di- 
vifions  Sc  les  Subdivifions  lui  paroiffcnt-clles  donc 
comme  tout  le  refte  une  chofe  douteufe  ? Regar- 
doit-il  cette  méthode  comme  vraifemblablemenc 
aufiï  propre  à obfcurcir  fa  penfée , & à la  déguifer, 
qu'à  l'éclaircir  & qu’à  la  faire  entendre  \ L’Ordre 
À'  la  Confufion  étoient  ils  tels , fuivant  lui  & con- 
formément à fon  hypothéfe  favorite,  qu’il  y eut 
autant  de  raifon  pour  l’ordre  que  contre  l’ordre,  & 
pour  la  confufion  que  contre  la  confufion  ? Con- 
cluons encore  une  fois  qu’il  y avoit  de  la  Ma- 
lice cités  lui , qu'il  vouloir  Difputcr , briller  par 
la  Difputc  , faite  admirer  fon  génie,  & prouver 
qu’il  avoit  étudié  & profité  de  fes  études. 

On  voit  qu'il  écrit  dans  cette  vue , par  le  foin 
qu’il  fc  donne  de  rapporter  en  toute  occafion  les 
Scntimens  des  Philofopltes  Sc  de  les  ranger  dans  leurs 
Clartés  avec  une  grande  précifion,  en  remarquant 
les  plus  petites  différences  de  leurs  hypothéfes.  C’eft 
ce  qu’il  fait  avant  que  d’attaquer  la  Morale. 

€!*?.  » CVIII.  DANS  leChap.  15.  il  s’efforce  d’en 

,,  rcnvtrfer  les  fondement  Se  de  prouver  qu’il  n’y  a 
1a  „ quoi  que  ce  foit  qui  de  fa  nature  foit  Bon , Mauvais 
Jf/Ti'm  ” ou  Indifférent.  & toute  fa  preuve  roule  fur  ce  que 
& J»  j,  l'un  regarde  avec  Indifférence,  ce  qu’un  autre 
K-d.  ,,  recherche  comme  un  Bien  & qu’un  autre  encore 
„ rejette  comme  un  Mal.  Or  fi  le  Bon , le  Mau- 
„ vais,  l’Indifférent  étoient  réglés  par  la  Nature,  on 
„ ne  pourroit  non  plus  les  changer  qu’on  ne  cliange 
,,  le  Feu  en  Eau;  Chacun  fentiroit  également  les 
„ imprefiions  du  Bien, chacun  s’appercevroit  également 
„ de  celles  du  Mal.  Cela  lui  donne  encore  un 
,,  beau  chunp  pour  s’égaier  fur  les  différens  goûts  des 
„ hommes. 

Mais  voici  à quoi  fe  réduit  cette  Qucftion.  Les 
hommes  font-ils  affés  heureufement  difpofés  pour  ne 
fe  tromper  jamais  dans  les  Jugemens  qu’ils  portent 
fur  ce  qui  eft  véritablement  Bon , fur  ce  qui  eft 
AUuvdit  Sc  fur  ce  qui  eft  Indifférent  ? Soit  qu’ils 
en  jugent  par  Idée  Sc  par  Lumière,  foit  qu’ils  en 
jugent  par  Sentiment,  par  Inclination  & par  Intérêt. 

De  ce  que  ces  trois  Différences  du  Bon  , du  Mau- 
vais Sc  de  l’Indifférent  fe  trouveroieot  établies  par 
la  Nature  independemment  de  l’Opinion  des  hom- 
mes, il  ne  s’enfuivroit  pas  néceffairement  qu'il  y 
eut  autant  de  différences  dans  leurs  Idées , Sc  les 
mêmes  précifément,  qu'il  y en  auroit  dans  les  Cho- 


fts.  De  ce  que  l’un , fur  le  fimple  rapport  de  fe« 
yeux,  dira  qu'une  Tour  qu’il  voit  de  fort  loin  eft 
quarrée,  Sc  qu'un  autre  appuié  fur  de  certaines  con- 
jectures , foutiendra  qu’elle  eft  Ronde , s’enfuit-il 
qu’elle  ne  foit  de  fa  Nature  ni  Quarrée  ni  Ronde, 
& que  fa  Figure  foit  indéterminée  ? Toute  Propo- 
fition  eft  ou  conforme  à l’Objet  fur  lequel  elle 
roule, oune  l’eft  pas:  Siellel'eft,  elle  tft  Vraie,  fi 
eHe  ne  l’eft  pas,  elle  eft  Fauffe  : En  ellc-mcme, 
elle  n’eft  pas  l'un  5c  l’autre,  ou  l’un  autant  que 
l’autre,  ou  ni  l’un  ni  l’autre.  Les  Jugemens  des 
hommes  pour  être  différens  fur  la  vérité  ou  fur  la 
fauffeté  d'une  Propofition  , n’en  changent  pas  la 
nature;  Leurs  jugemens  non  plus  fur  le  Bien  Bc 
fur  le  Mal , fur  la  Vertu  Sc  le  Vice  n’empéchent 
point,  par  la  différence  qui  s’y  trouve,  que  le  Bien 
& le  Mal  ne  foient  déterminément  ce  qu'ils  font. 

Ce  qu’on  doit  condurre  de  la  différence  des  fen- 
timens  des  hommes  fur  le  Bien  & le  Mal  ; c’eft  pre- 
mièrement qu’on  peut  fe  tromper  & qu’une  partie 
fe  trompent  , en  effet , fur  ce  qu’ils  penfent  fur 
cette  matière.  Mais  de  ce  qu’on  peut  fe  tromper 
fur  un  fujèt , il  ne  s'enfuit  pas  qu'on  foit  condamné 
à une  étemelle  Incertitude.  11  y a un  Milieu 
entre  être  au  deffus  de  tout  Doute  & de  toute  I- 
gnorance,  a:  entre  Douter  & Ignorer  toujours;  Sc  ce 
Milieu  c’eft  d'éxaminer  avec  circonfpechon , d'aller 
par  ordre  Sc  de  ne  fe  rendre  qu’à  l'évidence,  c’eft  ce 
que  font  ceux  qui  cherchent  la  Vérité  de  tout  leur 
coeur. 

1.  Ce  qu’un  homme  regarde  comme  un  Bien, 
ce  qu’il  délire  comme  tel , avant  que  de  le  peftéder, 
Sc  qu’il  fe  fait  un  plaifir  d’acquérir,  eft  un  Bien 
pour  lui  pendant  qu'il  contribue  à fa  fatisfaction  : 
Mais  tel  Objet  peut  procurer  de  la  fatisfaction  pen- 
dant quelques  heures  , quelquefois  pendant  quel- 
ques jours,  quelquefois  enfin  pendant  un  plus  long 
éfpace  de  temps , dont  les  imprertions  feront  fuivits 
de  Maliife,  de  Douleur,  de  Reproche,  de  Con- 
fufion Scc.  Il  s'agit  donc  de  favoir  fi  l'on  peut 
choifir  des  Biens  capables  de  produire  une  fatisfac- 
tion folidc  & de  les  préférer  aux  autres,  ou  fi  l’on 
eft  incapable  d'en  découvrir  de  tels. 

Il  y a des  Biens  qui  font  abfolument  tels  , &qui 
par  eux-mêmes  font  phifir.  U y en  a qu’on  ne 
met  dans  ce  rang  qu’à  caufe  de  leur  efficace  à en 
procurer  d’autres,  Sc  ceux-ci  font  appelles  Villes. 
Ceux  qui  plaifcnt  par  eux-mêmes  Sc  indépendemment 
de  leurs  fuites,  font  ou  les  Plaifirs  des  Sens,  ou 
les  Satisfactions  de  l’Efprit;  Sc  l’Efprit  humain  tire  fa 
fatisfaction , ou  de  b penfée  qu’il  eft  eftimé , ou 
de  la  perfuafion  qu’il  Mérite  de  l’être,  ou  indé- 
pendemment de  toute  Idée  de  gloire,  il  trouve  fa 
fatisfaction  dans  la  penfée  qu'il  fe  Régie  comme  il 
le  doit  , foit  par  rapport  aux  Connoiffances  qu’il 
acquiert,  foit  par  rapport  aux  Objets  qu'il  affcâi- 
onne  Sc  aux  dégrés  d’affeêrion  qu'il  a pour  eux. 

L’attention  à ces  Principes  fera  disparoitre  les 
Objc&ions  de  Sextus.  S'il  y avoit  , dit-il  , des 
Chojes  BONNES  de  leur  nature,  elles  paroitroient  telle 1 
à tons  les  hommes,  & ils  en  conviendraient , comme 
Us  conviennent  que  le  Feu  efl  Chaud  & que  la  Neige 
tft  Froide.  ” Mais  ils  font  Bien  éloignés  de  s'ac- 
„ corder  fur  ce  point  ; car  fans  parler  des  différens 
,,  goûts  & des  différentes  fantaifies  du  Vulgaire, 

„ dans  combien  de  (entimens  les  Philofophesnefefont- 
,,  ils  pas  partagés  fur  la  nature  des  vrais  Biens.  De 
„ plus  b Félicité  confiftf-t-ellc  à Défirer  ? pourquoi 
,,  donc  veut-on  jouïr  ? Donnera-t-on  le  nom  de 
,,  Bien  aux  Choies  mêmes  qui  font  hors  de  nous. 

,,  Mais  il  n’eft  pas  fur  qu’il  y en  ait,  & ce  qui 
„ eft  hors  de  nous  ne  nous  fait  ni  Bien  ni  Mal. 

„ Notre  bonheur  dépend-il  des  imprertions  qui  fe 
,,  font  fur  un  Corps  incapable  de  connoiffance  < 

,,  Faut-il  que  ccs  Imprertions  partent  jufqu’à  l’Ef- * 
,,  prit  ? Maison  ne  fait  ce  que  c’cft  que  l’Efpritft: 

,,  peut  être  n’y  en  a-t-il  point. 
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• On  ne  trouve  là  que  des  Répétitions  de  ce  qu'on 
. a déjà  réfuté  plufïeurs  fois  ,'ou  des  Equivoques 

puériles.  Le  Dcfir  contribue  à la  félicité  parce  qu'il 
prépare  à la  jouiffance.  L\  Ame  a des  biens  In téri- 

• eurs , Sc  les  Objets  de  dehors  font  des  imptcfîïons 
qui  parvenant  jufqu'à  elle,  lui  font  fenrir  la  Dou- 
ceur de  leurs  Imprcdions,  Sc  pour  favoir  en  faire 
ufage  il  n'cfl  pas  abfolumcnt  %cccffairc  qu’elle  con- 
noifie  toute  fon  eiïence  Sc  tout  ce  qu'elle  e(h 

City-  CIX.  DANS  le  chap.  i4.  Scxtus  entreprend 
réduire  à rien  ce  qu'on  appelle  l'Art  de  bien  vivre, 
ttfm.  & à fon  ordinaire  il  débute  par  un  Sophifeme  d' Equi- 
voques. “ Un  Art , dit-il , réfulte  de  l’aOemblage 
,,  de  plufïeurs  Maximes.  Or  il  ne  peut  rien  y avoir 
„ de  tel  dans  l’Efprit  humain , parce  qu'une  Penféc 
i,  fucce'de  à une  autre , Sc  que  la  première  doit  cefTer 
„ pour  faire  place  à !a  / econde , " Il  détruit  par  cèt 
Argument  tous  les  Arts , Sc  celui  dont  il  fuifoic 
prifeffion , en  même  tems  que  tous  les  autres,  quoi- 
qu'il eut  été  bien  fâche  qu'on  eut  cru  qu'il  nepof- 
fedoie  tout  au  plus  qu’une  feule  Maxime  au-delà  de 
ce  que  pouvoir  favoir  le  plus  Ignorant  des  hommes. 
Suivant  ce  beau  Raifonnemcnt , un  homme  ne  pour- 
rait jamais  apprendre  à parler,  pircc  qu'un  nouveau 
Mot  lui  ferait  oublier  l'autre,  on  ne  fauroit  jamais 
ce  qu'on  dirait  parce  que , quand  on  prononcerait 
un  Difcours,  ne  fut-il  t^ue  de  l'étendue  d'une  ligne, 
on  en  aurait  déjà  oublié  1a  prémiére  partie  avant 
que  d'avoir  prononcé  b fécondé  qui  feule  n'auroit 
point  de  feus 

idtuvMi  CELA  fait  voir  évidemment  qu’il  n’étoit 

/*  foi  des  P3S  P°  que  les  Sceptiques  p:nfa(Tent  comme  ils 
Sitfii-  parloiv-nf.  S ils  avoient  eu  le  moindre  goût  pour  la 
qmi.  vérité,  la  moindre  afflétion  pour  s’en  infini  ire,  le 
moindre  Refp  éi  pour,  la  Bonne  Foi , la  moindre 
apprélinfion  d;  manquer  de  fincérité,  ils  auraient 
fen'i  une  fecrette  honte  de  parler  comme  ils  fâifoient. 
Croioient-ilsde  n’avoir  ri:n  appris  & de  n'avoir  fait 
aucun  progrès  dans  l'Art  de  compofer  des  Livres  ? 

Il  cfl  certain  que  nôtre efprit  peut  en  même  temps 
fe  rendre  attentif  à plufïeurs  Idées  ; Nous  le  Tentons 
tout  au* tnt  de  fois  que  nous  faifons  des  Comparai- 
fons  : Il  cfl  vrai  qu'il  ne  peut  pas  en  meme  temps, 
penfer  à un  très  grand  Nombre  d’objets;  Mais  en 
fuivant  un  C'rtain  ordre  il  acquiert  la  force  de  faire 
nairre  Dromprrm  nt  1rs  Idées  dont  il  a befoin , foit 
pour  é laircir  qu.'lque  Queflion , foit  pour  en  faire 
un  heureux  choix.  Les  Sceptiques  avouent  eux- 
mêmes  , comme  on  le  lit  dans  Stxtus,  lors  qu’il 
parle  du  Si^ne,  dans  le  Traité  qu’il  .a  joint  à fes 
Hypo  ypofes,  qu'il  y a des  Signes  propris  à rappeller 
des  penfe s dent  U Mémoire.  II  y a donc  un  Art 
qui  fert  à faire  revenir  dans  b Mémoire  ce  qui  y 
efl , ou  ce  qui  s’y  eft  déjà  préfenté.  Dans  b Suite 
de  ce  chapitre  il  reprend  encore  les  différentes  Idées 
des  H >mmes  fur  b Manière  dont  il  faut  vivre;  Il 
éhlc,  fur  ce  fujet,  une  diverfité  curieufc  & fait 
voir  une  grande  Lecture. 

Etoit-ii  pnflîble  qu’en  parcourant  tant  de  volumes 
il  ne  fçût  pas  qu'il  raffembloit  tant  de  Remarques; 

Il  ne  fçût  s'il  Veilloit  ou  s'il  Revoit  ? S'il  tenoit 
des  Livres  ou  s'il  n’en  tenoit  point;  Si  fa  Mémoire 
• le  fsrvoit  ou  fi  fon  Efprit  s’égaroit , comme  celui 
de  fes  mabdes  dans  un  accès  de  fièvre  ? 

CXI.  AU  RESTE  toutes  ces  Différences  & 
toutes  ces  Oopofitions  de  Loix  & de  Coutumes 
ue  Stxtus  allègue , & qu’on  a allégué  & multiplié 
epuis  lui,  abo.uifLnt  uniquement  à prouver  qu’on 
s’eft  trompé  dans  les  Régies  qu'on  a donné  ; & qui 
s'en  éronnera»?  On  devrait  cire  infiniment  plus  fur-, 
pris  que  les  hommes  ne  fe  trampaffent  point , ou 
qu’ils  ne  fe  trampaffent  que  rarement , quand  on  fait 
avec  quelle  Précipitation  ils  fe  déterminent,  & quels 
Principes  ils  ont  accoutumé  de  fuivre  pour  décider. 

Cette  Diverfiré  prouve  encore  qu’il  faut  chercher 
ailleurs  que  dans  Je  Confenttmcnt  des  hommes  , les 
Principes  par  où  on  doit  décider  fur  ce  qui  cfl  Bien 


Sc  fur  ce  qui  efl  Mal. 

Les  Enfant  apprennent  d*3bord  à vivre  comme  I« 
autres  hommes  ; L’intérêt  qu’ils  ont  à imiter  les 
perfonnes  que  l’on  confidére,  le  pbifir  qu’ils  trou- 
vent dans  cette  imitation  leur  tient  lieu  de  Régie  Sc 
de  Loi  : C’cfl  encore  par  - ce  Motif  qu’on  les 
détermine  à préférer  leur  Devoir  à leurs  Fantaifits. 

Ont  dira-t-on  de  vous  ? Eojésfi  quelqu'un  en  ufe  am/i , 
ou  Confedéris  ce  qtt’on  ptnfe  fur  le  compte  de  ceux  qui 
font  ce  que  vous  voûtes  faire.  Quand  on  les  trouve 
Opiniâtres  & qu’on  s’impatiente  d’entaffer  preuve 
fur  preuve  pour  les  convaincre , on  leur  dit  ; Ebuiét- 
vout  petfler  pour  un  fou  cr  croies  - vous  Javoir  mieux 
penfer  que  tout  le  refit  des  hommes  î La  Morale  de 
b plupart  des  gens  fe  trouve  par  là  établie  fur  le  pré- 
jugé Sc  le  pouvoir  de  la  Coutume.  Dépouillés  ce 
qui  efl  établi , de  l’autorité  que  U plupart  des  gens 
lui  accordent.  Vous  ébranlés  chés  eux  toute  Régie 
& toute  Certitude.  Ceux  qui  ne  (e  fï>nt  pas  /aie 
de  bonne  heure,  une  habitude  de  ne  point  écouter 
les  Préjugés,  & qui  n’ont  pis  tiré  de  bonne  heure 
les  Loix  naturelles  de  leur  verirable  fource , pour  peu 
qu’ils  aient  de  penchant  à vivre  à leur  grc , 8c  à 
s'affranchir  de  tout  joug,  fe  plaifcnr  à étudier  les 
différentes  Coutumes  des  Nations  i Plus  leur  efprit 
s’cmbirralfe  dans  cette  Mul-itude,  moins  ils  favent 
venir  à bout  de  décider  qui  efl  le  mieux  fondé  dans 
les  Maximes  qu’il  fuit  , & dès-là  ils  fc  croient 
moins  obligés  de  faire  un  Examen  qu'ils  entrepren- 
draient p'ut-ëtrc  iniftil  m ut.  On  lit  dans  Monf. 

Baile  une  Réflexion  qui  va  là  (Tome  IV.  pag.  415.  ) 

,,  On  trouve  de  b Ile--  penfées  repanduts  dans  (es  Anèth 
,,  ouvrages;  on  y trouve  de  folidcs  raifomi-.m  ns, 

» l’Efprit  Sc  l’Erudition  y marchent  de  compa- 
„ gnie  ; l’Efpiit  paraîtrait  fans  doute  beaucoup 
i,  plus  s’il  alloir  feul  : les  Autorités  Sc  l<s  Cita- 
,,  tions  qui  l'accompagncn*  , l’offjfquent  fouvent; 

,,  mais  en  quelques  endroits  il*  tire  Ion  plus  grand 
,,  brilbnc  de  l’application  heureufe  d u ie  penféc 
» étrangère.  L' Auteur  t'éeoit  appliqué  tntr'au- 
„ très  Lectttrts  à celles  des  Relations  des  Hojtgrurt. 

,,  Ordinairement  chacun  a un  but  particulier  dans 
„ cette  lecture  ; Mr  Daillc  ne  s’y  atrachoit , que 
„ pour  y trouver  des  différences  entre  b manière  dont 
„ les  Apôtres  avoient  converti  les  Anciens  Paitns,  & 

,,  b manière  dont  les  Miflionaires  du  Pape  con- 
» vertiffent  les  nouveaux.  Notre  le  Vayer  fe 
,,  propofoit  une  autre  chofe  ; il  ne  cherchais  que 
>1  des  argument  de  Pjrrhonifme.  La  d:v;  rfité  pro- 
>»  digieufe  qu'il  rencontrait  entre  les  mceuis  Sc  les 
>♦  ufages  de  differens  Peuples,  lecharmoii:  il  ne  peut 
,,  cacher  la  joie  avec  laquelle  il  met  en  œuvre  ces 
„ matériaux  , Sc  il  ne  cache  pas  trop  les  cor  féquences 
„ qu'il  voudrait  que  I on  en  tirât;  c'efl  qu’il  ne 
,,  faut  pas  être  auffi  décifif  qu'on  l’cfl  à condamner 
,,  comme  mauvais  & déiaifonnable  ce  qui  ne  fe  trou» 

„ ve  pas  conforme  à nos  opinions  Sc  à nos  Couru» 

» mes.  Je  ne  fai  pas  s'il  croioic  avec  Cardin  que 
,,  Y Opinion  efl  b Reine  du  Genre  Humain  ; mais  je 
„ crois  qu'il  aurait  pû  faire  une  Harangue  auffi 
,,  bonne  fur  l'Empire  de  l'opinion  que  celle  de  Schup- 
,,  pius,  Sc  un  éxcellcnt  Commentaire  fur  ces  Vers 
„ de  Sophocle,  qui  fignifient  , Arrctés-veus.  Il 
„ me  fuffit  de  pajftr  pour  fin  fils  ; fi  cela  h' efl  pat, 

„ n’importe,  {Opinion  prévaut  de  beaucoup  Jur  U Péri » 

,,  te. 

CXII.  DANS  le  Chapitre  aï.  Stxtus  continué  le  chef. 
même  fujet,  & le  continue  fur  le  même  ton.  " Il  faut  •x’xr. 

» qu'un  ArtpourméritcrcenomconfifleenMaximes,  °ej- 
,,  dont  on  ait  bien  compris  b Vérité  Sc  l'Utilité  j 
„ Mais  pour  bien  comprendre  il  faut  avoir  une  Fa- 

culté  capable  de  comprendre  Sc  de  difeemer  fû- 
» rement  le  vrai  d'avec  le  faux.  Pour  s'affûrer 
,,  qu’on  a une  telle  Faculté , il  faut  avoir  b faculté 
,,  de  comprendre  qu’on  l'a  & de  s'en  affûrer;  En 
,,  voilà  une  fécondé  , on  ne  pourra  pas  s'en  affûrer 
» que  par  une  je.»  pour  s'affûrer  de  celle -ci  il  en 
P p faut 
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fuit  une  4'.  Se  ainfi  ï l'infini.  L’Infini  eft  un 
nuipe  d m il  enveloppe,  tout  autan:  de  fois  qu’il 
lui  tftpoffible,  fon  Lfpi  it  & celui  de  frt  Leâairs. 

Quand  Stxttss  écrivoit  ces  paroles  s'appcrcevoit-il 
s’il  1rs  écrivoit  ou  non  ? En  vain  auroi:-il  voulu 
échapper  en  difatU , je  n'afture  pat  que  je  les  écrive 
Q-  je  ne  le  nie  fus  non  plut  : Mais  aurois-je  répliqué 
f'iMt  Jemble-e-tl  que  -vous  les  écrivit  , ou  ne  t'ont 
le  femblct-il  pat  ? Auroit-il  répondu,  fi  je  veux  par- 
ler comme  j P‘nfi  . je  vont  a voner.it  que  je  ne  fut  pus 
s’il  me  parût  qne  j'écris  ou  s'il  me  purent  que  je  nt- 
crit  put.  Cette  Faculté , en  Vertu  de  laquelle  ou  il 
lui  iîmbloit  qu'il  ccrivoit,  ou  il  lui  fembloic  qu’il 
ne  lavoir  pas  feulement  s’il  lui  paroilToit  qu’il  écri- 
voit,  avoit-i Ile  befoin  d’une  Seconde  en  Vertu  de 
laquelle,  il  lui  fimbloit  que  celle-ci  croit  afFiâée  de 
quelque  apparence , où  il  lui  fembloic  qu'il  en 
dotitoit  ? Une  troifiéme  étoit-elle  néurtaire 
pour  faire  fentir  à la  Seconde  qu’il  lui  fembloic  de 
faire  entrevoir  quelque  choie  1 la  Première  ? Tout 
nous  amène  à riconnoitre  que  nous  avons  la  puifbn- 
cc  de  nous  fentir,  que  nos  Pcnfé-.s  font  d.s  Aétes 
qui  fe  finrent  eux-mêmes,  8c  qui  n’ont  befoin  que 
d'eux-mémes  pour  fe  fentir  , qui  fe  fentent  des  - là 
roc  ne  qu’ils  éxifhnt  ; de  forte  que  b Penfce  ne  fc- 
roir  pas  penfée,8c  par  conféqucnt  n'exifteroit  pas  fi 
elle  ne  fe  fentoit  pas  elle-même. 

„ CXIII.  A QUOI,  dit-il , aboutit  cet  Art  tant 
1,  vanré  de  bien  vivre!  Interrogés  ceux  qui  en  ti- 
,,  rent  leur  gloire.  Lin  Art  <c  fait  connoitre  par 
„ des  Ouvrages  : Quilles  font  lcsOeuvies  d’un  Art 
„ fi  éxquis  Si  fi  digne  d’être  recherché  ? Eneoie 
„ une  fois,  confultés  les  Maitrcs,  vous  n'entendrès 
,,  rien  d'eux  qui  ne  foit  très-commun  8c 'que  le 
„ Vulgaire  ne  fâche.  Il  faut  honorer fes  Purins.  Il 
,,  faut  fidèlement  rendre  les  Depots , 8c  d’autres  Rc- 
„ gles  de  cette  nature, que perfonne n’ignore.  Mais, 
puilque,  félon  lui,  tout  le  Monde  en  convient  , 
d’où  vient  qu’un  moment  auparavant  ilcombattoitcc 
même  Art  par  la  Différence  dis  opinions  ! Sa  palfi- 
oü  pour  obje&er  lui  fait  lancer  des  traits,  fans  fe  met- 
tre en  peine  s’ils  retomberont  fur  lui. 

Il  fe  trompe  encore, ou  plutôt  il  cherche  àtrom- 
ptr  fes  Lefhurs , 8c  n’ufe  point  de  bonne  foi,  quand 
il  pôle  fi  hardiment,  que  l’Art  de  bien  vivre  ne  con- 
fié: que  dans  b Connoilfance  de  quelques  Princi- 
pes généraux  8c  avoués  de  tout  le  Monde.  Les 
Piincipts  ne  firoient  pas  Principes  s’il  étoient  ob- 
feurs  8c  qu’ils  cufTcnt  befoin  de  preuves.  Dans  tous 
les  Arts  8c  dans  toutes  les  Sciences  on  pofe  dts  Prin- 
cipes pour  fondement.  Mais  on  tire  des  Conféquen- 
ces  de  ers  Principes  : D’une  Confcquence  on  parte  à 
une  autre , 8c  par  degrés  on  vient  à s’artùrcr  de  ce 
à quoi  le  commun  des  hommes  ne  penfc  pas , 8c 
dont  la  difficulté  auroit  pu  rebuter  les  commençans , 
fi  on  en  avoit  fait  le  fujèt  des  prémiéres  Leçons 
qu’on  leur  auroit  données. 

Les  "Principts  de  la  Morale  font  les  plus  faciles  à 
connoitre  8c  les  plus  univcrfellemcnt  reçus:  De  tou- 
tes les  Connoirtanccs  c’eft  la  plus  néccrtaùc,  & l’Au- 
teur de  b Nature  a voulu  rendre  plus  aifé  8c  plus 
commun  ce  qui  cil  le  plus  néccffaire.  On  verroit 
aifément  couLr  de  Cis  Principes  fi  fimplcs  les  confé- 
qucnccs  qui  en  nairtent , 8c  de  b connoirtance  des- 
quelles on  a b.loin  pour  fe  bien  conduire,  fi  hs 
Partions,  b Senfualité,  les  Intérêts  préfens  ne  repan- 
daient  pas  des  Ténèbres  fur  l’efprit  à cet  égard , 8c 
ne  lui  fourni  rtoient  pas  des  Prétextes  pour  fe  faire 
illulion  : C’ert  ce  qui  rend  la  Morale  fi  néccffaire  : 
On  a les  dernières  Obligations  à ceux  qui  fe  don- 
nent le  foin  d éxpofer  , dans  tout  leur  jour,  lcsCon- 
clufions  qui  doivent  nousfcrvirde  Loix,  nous  éclai- 
rer 8c  nous  convaincre  par  leurs  cnchainures.  Il  eft 
heureux  qu’il  y ait  des  hommes  d’un  artes  grande  ha- 
bileté, d’un  rtes  grand  détachement  , 8c  d’un  pou- 
voir artc's  étendu  fur  leurs  feus  8c  fur  leurs  parti- 
ons , pour  faire  cette  Etude  avec  fucccs.  Si  pour 
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préfenter  aux  autres  hommes,  bien  éclaircies  Si  bien 
démontrées,  d:s  Vérités  qu’ils  n'auroiinr  pas  lû dé- 
couvrir, faute  de  Génie  ou  d’Application. 

«IV.  QUANT  à ce  qu’on  pouvoit  lui  allé-  OlfiîUm 
gusr  que  l'Art  de  bien  "vivre  je  peint  dans  la  Ja-  crJiiptn- 
pefic  dune  Conduite  régulièrement  foutante , il  répond 
en  deux  mots  , que  c’eft  là  un  vain  Difcours  Si 
un  Langage  qui  cxpriqpe  plutôt  des  Voeux  que  des 
Faits , Si  pour  preuve  d’une  Décifion  fi  hardie , il 
cito  un  vers,  dont  le  fens  eft  que  l'Efprit  de  chaque 
homme  eft  tourné  fanant  q i’ il  plaie  ait  Père  des  Dieux 
& des  hommes.  Ce  Sceptique , dont  la  Circonfpcc-  • • 

tion  perpétuelle  fait  toute  b Philofophic  8c  quimcc 
fa  gloire  à s’y  foutenir,  prononce  un  Jugement  des 
pins  téméraires.  Si  fe  contente  de  l’appuicr  d:  l’au- 
torité d’un  Poète. 

Moins  les  Régies  de  b Morale  font  obfervées  , 
plus  il  cft  nécertaire  que  des  Perfonnes  éebirées  met- 
tent ces  Régies  dans  un  grand  jour  , forcent  les 
plus  obflinés  à tombtr  d’accord  de  leur  Beauté  , 
de  leur  Nécclfité  8c  des  dangers  où  l’on  s’éxpofe 
en  les  violant.  Plus  b corruption  du  coeur  hu- 
main lui  rend  difficile  l’obfervation  de  ces  Régies , 
plus  il  importe  de  l’animer  à furmonrer  tous  les 
obflades  qui  s’y  oppofent  par  des  Motifs  intéref- 
fans  , puirtàns  8c  auxquels  tout  ccde,  dans  un  Ef- 
prit  attentif.  On  fait  encore  que  les  Arts  ne  fe 
bornent  pas  à infiruire  de  Ce  qu’on  doit  faire  ,mai$ 
que  l'habileté  de  ceux  qui  les  enfeignent  confifte 
fur  tout  à en  rendre  b Pratique  aifee , 8c  à faciliter 
l’éxécution  des  ouvrages  auxquels  ils  font  dertinés  ; 

Ainfi  l’Art  de  Bien  vivre  eft  d’autant  plus  recom- 
mandable 8c  d’autant  plus  néccffaire  qu’il  eft  moins 
fuivi. 

Au  refte,  fi  c’cft  une  Erreur  ancienne,  c’eft  une 
erreur  qui  s’eft  perpétuée,  de  rejetter  fur  l’Etre  Su- 
prême b Caufe  de  nos  propres  defordres.  Le  Vul- 
gaire donne  aifément  dans  cette  Erreur  ; fa  Parcfle , Si 
le  peu  de  penchant  qu’il  a à fe  corriger,  lui  fait  trou- 
ver cette Excufe  charmante,  8:  il  n’y  a que  trop  de 
Métapliyficicns  dont  les  vaines  Subtilités  vont  à 
l’c:ablir  8c  lui  donner  un  tour  fpécieux. 

CXV.  DANS  le  Chapitre  16.  Scxtus  prouve  ckaf. 
que  1a  Mature  ntn/eignt  point  t Art  de  bien  vivre  , -YXKT. 
parce  quelle  P apprendrott  également  a tout , comme  s’il  °^'m 
n’y  avoit  rien  de  naturel  que  ce  qui  le  trouve  nécef-  ^ ,‘m’ 
faircmcnt  dans  chacun  dis  hommes , bongré  malgré  . 
qu’ils  en  aient  , 8c  comme  fi  l’Auteur  de  b Na- 
ture n’avoit  pas  diverfifié  fes  Préfens,  ou  comme  fi 
chacun  raettoit  également  à profit  ceux  qu’il  en  a 
reçus. 

CXVI.  POUR  prouver  qu’il  n’y  a point  d'Art , c^. 
Scxtus  raifonne  ainfi.  Afin  que  quelque  Art  éxifte,  xxijt. 
l’éxiftencc  de  trois  chofcs  cft  ahfolument  néccffaire,  OijiOàa 
favoir  1.  des  chofcs  enfeignées,  a.  de  celui  qui  en-  O'AiH0" 
feigne.  5.  de  ceux  qui  font  enf: ignés  ; ‘ ’ 

Mais  quand  Stxtut  pofe  en  fait  que  pour  ne  dou- 
ter point  de  l’éxiftettce  d’un  Art  , il  faut  tomber 
d’accord  de  ces  trois  chofcs  8:  les  reconnoitre  pour 
indubitables,  ne  raifonne- 1- il  pas  avec  toute  b fer- 
meté d’un  Dogmatique,  8c  n’cft-ce  pas  fur  une  E- 
vidence,  qui  fc  fait  néccfTairement  fentir, qu’il  fonde 
fon  Argument. 

CX  VII.  LES  hommes , ajoute-t-il  dans  fon  Chapi-  cluf. 
tre  z8.  ne  peuvent  pas  non  plus  enfeigner  cet  Art;  xxnii. 
car  ou  ils  enfeigneroient  des  Erreurs  , ou  ils  enfei- 
gneroient  b Vérité.  Les  Erreurs  ne  compofent  pas  ^ ™ ' 
un  Art.  Pour  ce  qui  eft  de  1a  Vérité,  nous  n’a- 
vons point  de  Caraftére  qui  nous  b farte  connoitre  ’ 
Jurement.  De  plus  les  Inrtruâions  qu’ils  donneroi- 
ent,  feroient  corporelles  ou  incorporelles.  On  ne 
dira  pas  que  b Vérité  foit  un  Corps.  Si  elle  cft 
Incorporelle , on  ne  fait  point  ce  que  c’cft  , car  on 
n’a  point  d’idée  de  l’incorportl. 

Parce  que  le  Mot  de  Vérité  cft  fubftuttif,  il  en 
parle  comme  d’une  fubflance.  La  Vérité  d’une  Pro- 
pofition  confifte  en  ce  qu’elle  exprime  les  chofcs  tfl- 
» les 
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• les  qu'elles  font , & quelle  fait  naitre  des petift'.’s qui 
nous  ks  font  connoitrc.  Ccite  conformité  cfl  un 
Rapport  & non  une  Subftancc. 

Je  lui  prouverais  de  même  qt»’il  n’y  a point  de 
Doure,  point  de  Sulpcnfion  , parce  que  le  Doute 
n’cft  ni  Corporel , ni  Incorporel  &c. 

‘ oir Vijo  » CX VI II.  EN  TRAIN  d’cntaiïcr  desSophif- 
<t  &<:<■>-  >»  "les  & des  équivoques , on  enftigne,  dit- il  , ce 
A-  „ qui  eft,  ou  ce  qui  n’eft  pas  On  ne  peut  pasen- 
„ leigner  ce  qui  n’cft  pas.  On  ne  peut  pas  non 
,»  plus  enfeigner  ce  qui  eft,  car  on  ne  peut  pisen- 
„ feigner  ce  qui  n’eft  pas  compréhenliblc.  Or  tout 
,,  et  qui  e/l  eft  incompréhenfiole.  Je  le  prouve. 

tt  Si  ce  qui  eft , c'toit  comprclxnfolt  , il  le  ferait 
>t  ou  en  Vertu  de  ce  qu’il  eft,  ou  en  Vertu  de  ce 
„ qu’il  n’eft  pas.  Or  certainement  il  n’eft  pas  com- 
„ préhcnfible  en  Vertu  de  ce  qu’il  n’cft  pas.  Il  n’cft 
„ pas  non  plus  comprchcnfible  en  Vertu  de  ce  qu’il 
„ eft;  car  fi  un  Etre  étoit  compréhenlible  en  Vcr- 
y,  tu  de  ce  qu’il  eft  Si  par  II  meme  qu’il  eft  ; 
„ comme  tout  Etre  e/l , tout  Etre  ferait  egalement 
,,  compréhcnfiblc , on  comprendrait  tout,  on  fau- 
„ roit  tout. 

Voilà  un  EntalTcmenc  d’équivoques.  Ce  qu’un 
objet  neft  pus  ne  contribue  pas  à le  faire  connoirre  : 
Mais  ce  qu’il  eft  ne  fcmaDifcftc  pas  nécclfiiremenr, 
il  faut  s’y  rendre  attentif  & l’étudier  avec  une  cer- 
taine Méthode.  SextM  connoilToit-il  également  les 
malades  qu’il  voioit  Si  ceux  qu’il  ne  voioit  pas  ? 
Leur  faifoit-il  prendre  les  memes  Remèdes  ? Ils  é- 
toient  pourtant  auffi  eilcélivemcnc  malades  Its  uns 
que  les  autres. 

Outre  cela , tous  les  Etres  ne  font  pas  égaux , & 
pour  être  tous  compréhînfiblcs  , il  ne  s’enfuit  pas 
qu’ils  le  foient  tous  également.  Les  uns  renferment 
beaucoup  plus  de  chofes  que  les  autres , & ce  qu’ils 
renferment , eft  inégalement  enveloppé. 

J'ai  réfolu  plus  3’une  fois  d’abandonner  Sextus , 
j’apprehende  d’ennuier  mon  Leâcur.  Mais  je  le  prie 
de  fe  fouvenir  que  je  me  fuis  propofe  de  dévelop- 
per le  Caraélére  des  Sceptiques.  Leurs  partifans  n’ai- 
meront pas  à tomber  d’accord  qu’ils  foient  efLéfive- 
ment  tels  que  je  les  reprefente.  Cette  difpofàtion 
d’efpric  eft  en  effet  fi  étrange  Ce  fi  incroiablc , en  clic 
meme,  qu’on  a btfoin  d’entafier  preuves  fur  preuves 
pour  s’en  a durer.  Je  tire  les  miennes  d’un  de  leurs 
plus  Célébrés  Défcnfcurs. 

CXIX.  DANS  le  Chapitre  ap.  Sextus  con- 
x x/ï.  ,'nuc  * ^ire  fes  efforts  pour  renverfer  les  Arts  : 

otjeiiûn  ,,  Un  ignorant , dit-il  , enfcigncroit-il  un  Art  à 
6- Rt/ui-  „ un  autre  ignorant  ? L’cnfeigncroit-il  à un  Mai- 
/*■  „ tre?  Enfin  un  Mairre  fera- 1- il  palier  un  igno- 

„ ranr  de  fon  état  d’ignorance  à celui  de  Maitrifc  ? 
,,  Perfonne  n’a  jamais  prétendu  que  cela  fc  puiffe 
,,  par  un  fcul  Précepte.  Si  deux  en  venoient  à bout , 
,,  le  fécond  ferait  ce  que  n'a  pas  fait  le  premier  & 
„ le  voilà  Maitre  pour  avoir  appris  le  fécond  , c’eft- 
„ à-dire  le  voilà  Maitre  pour  un  précepte.  Oh  ce- 
„ la  ne  fuffit  pas  ! il  en  faut  trente.  Il  n'étoit  donc 
„ pas  encore  Maitre  quand  il  n’en  favoit  que  vint 
,,  & neuf.  C'cft  le  trentième  qui  de  l’état  d’Igno- 
„ rance  le  fair  palier  à l'état  de  Maitrifc. 

Un  médiocre  Ecolier  lui  répondrait  en  deux  mots. 
Le  Trentième  précepte  rendra  Maitre:  Sf*/jclenie, 
conjointement  avec  ceux  qui  l'ont  précédé, j’en  tom- 
be d’accord. 

Ajoutons  , que,  pour  un  Art , il  faut  Théorie 
& Pratique.  Il  y en  a dont  U Théorie  fe  borne 
à un  petit  nombre  de  Principes  & de  Régies , tel 
eft,  par  éxemple,  l’Art  de  l'Arithmétique  ordinai- 
re. Il  y en  a dont  la  Théorie  s’étend  loin  ; parce 
que  leurs  principes  font  féconds  en  conféqucnccs  im- 
portantes , & que  l’on  peur  s’y  rendre  toujours  plus, 
favant  : Tel  eft  le  Droit  : Telle  eft  la  Médecine. 

Si  je  connois  tout  ce  que  favenr  deux  Méde- 
cins , il  me  fera  facile  de  dire  combien  de  chofes 
l’un  fait  de  plus  que  l’autre  : Mais  fi  l’on  me  de- 
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mande  combien  de  chofes  il  faut  favoir  pour  porter  à juf- 
te  Titre  le  Nom  de  Médecin,  je  répondrai  que  l'im- 
poli tien  des  titres  étant  arbitraire,  il  finit  ptémicre- 
mrnt  me  déclarer  quelle  fignificaticn  on  attache  à 
ce  Nom- là. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  pratique  des  Art,  lorsqc’ils 
font  un  peu  compofés  , Si  qu’ils  roulent  fur  des 
Ouvrages  différera,  on  peut  toute  fa  Vie  s'avancer 
en  julleffc  & en  facilité,  & c’cft  chercher  à fe  faire 
à foi  même  des  Ululions  de  traiter  tCab/oht  ce  qui 
eft  purement  réUhf. 

C X X.  S E X T U S ne  fe  lalfe  point  ; Un  I-  otjtHUm 
„ gnoranr,  dit-il, eft  aveugle  par  rapport  à un  Art  à-Képm- 
yy  dans  lequel  il  ne  voit  goûte  : Le  Maitre  qui  l>" 

„ poffede  cèt  Art  a dts  yeux  & s’en  fert,  mais  de 
„ quelque  éxccllcmc  vue  qu’un  homme  foit  favo- 
,,  rife,  il  ne  fauroit  faire  voir  un  Aveugle.  Si  un 
„ Maitre  pouvoit  faire  paffer  Es  Connoiffancw 
,,  chés  un  Ignorant,  cèt  Ignorant  ferait  en  même 
„ temps  Si  dans  l’Ignorance  Si  dans  la  Connois- 
,,  fance. 

Me  fera-t-il  permis  de  relever  en  deux  mots  ce 
fophifmc , & ce  foin  ne  paftera-t-il  point  pour  fuper- 
flul  Si  l'on  dit  d'un  homme  qui  ignore  un  Art  , 
qu'il  eft  dans  1’Avaiglcmcnr  par  rapport  à cct  Art , 
cc  langage  eft  Mcthupbcriqut  , & Sextus  appuie  fur  ces 
éxpra fiions,  comm  fï  clics  étoient  vraies  a U lettre’. 

Un  Ignorant  acquiert  des  Connoilfanccs  peu  à peu , 

Si  s'il  clt  heureufement  difpofc , il  égalera  cr.fin  fon 
Mairre,  Mais  ce. ne  fera  que  par  degrés  : Son  i- 
gnorancc  n’cft  pas  une  certaine  Ouetué  Pqfitive  qui 
foit  chaffee  par  une  autre.  Il  acquiert  ce  qu’il  n’avoic 
pas.  Une  Chambre  eft  pleine  de  fumée,  le  Vent 
en  chalTe  une  partie  après  l’autre.  Cc  qui  en  eft 
forti  n’y  eft  plus , & ce  qui  y relie , n’eft  pas  en- 
core dehors,  mais  il  en  fouira. 

CXXI.  COMME  on  peut  bien  fuppofer  que  Sex-  Du  t- 
tus  n’étoit  pas  indifférent  à fa  réputation,  puis  que 
fi  Theoretiqutmtnt  il  fait  profeflion  de  n’avoir  aucun  tK>‘- 
Principe  reconnu  de  lui  pour  Vrai , Pratiquement , il 
adopte  pour  Maxime  fondamentale  de  Cuivre , dans  fa 
minière  de  vivre  , ce  qu’il  trouve  établi  chés  fes 
Compatriotes.  Il  y a donc  bien  de  l'apparence  qu’il 
n’auroit  point  difputé  comme  il  fair,  fi  l'ufagc  de 
fon  temps  n'avoit  autorifé  des  Raifonncmcns  Recet- 
te nature.  On  voit  en  effet  que  la  Logique  d’A- 
riftotc  tendoit  prtfque  toute  à mettre  un  Difputant 
en  état  de  fe  tirer  de  ccs  Sophifmes  & de  l’embarras 
où  ces  Equivoques  jettent.  Cc  Temps  me  fait 
fouvenir  de  celui  dont  Efopc  parle  à tout  coup  quand 
il  dit  , du  temps  que  les  Bêtes  purhient.  On  peut 
bien  affûter  que  tel  étoit  ce  tems.là  , puifquecc  n’cft 
point  parler  en  homme  que  de  parler  fans  fe  rendre 
attentif  à cc  que  l’on  dit. 

CXXII.  C’EST  cc  que  Sextus  continue  de  faire 
dans  le  Chapitre  jo.  ’’  Un  Art  , dit-il , ne  peut  xxx. 

,,  fe  communiquer  à celui  qui  ne  le  fair  pas  que  par  oi/eiiûn 
yy  1 entremife  des  Mots:  Les  Mots  par  eux- mêmes  crktftn- 
,,  ne  lignifient  rien  : Le  fens  qu’on  leur  donne  eft 
„ arbitraire,  c’cft  l’ufatrc  qui  le  fixe  : QtianJ  on  a 
„ connu  une  chofe  & qu'on  en  a appris  le  Nom  , 

„ ce  nom  en  rappelle  l’Idée;  Sans  cela  en  vain  on 
„ l’entendrait  nommer;  De  forte  que  celui  qui  veut, 

„ s’inftruire  d’un  Art,  pour  entendre  le  Langagcdc 
,,  celui  qui  l’enfcigne , doit  auparavarft  connoitrè  les 
„ chofes  dont  ce  Maitre  lui  priera  , & Ci  cela  eft  , 

„ il  n'apprendra  rien  de  lui. 

Pour  qui  donc  écrit  Sextus  1 Eft  ce  uniquement 
pour  ceux  qui  font  autant  Sceptiques  que  lui.  Si  qui 
en  favene  autant  que  lui  l Pourquoi  dcfinit-il  fes 
Termes  ? Savoit-il  déjà  la  Médecine  avanc  que  de 
l'étudier  ? 

Qu’on  fe  fente  , qu'on  fc  confultc  foi-même  , 
qu'on  fe  rende  attentif  à fes  penfées  & à la  propriitc 
qu’elles  ont  de  naitre  1«  unes  des  autres,  on  s'ap- 
pereevra  que  l’cfprit  humain  fait  former  des  idées , 
qu'il  ks  forme  plus  ou  moins  aifémeut;  que  de  cer- 
Pp  » tains 
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tains  difcours  qu’il  entend  ou  qu’il  lit , lui  font  une 
occafion  de  fe  former  des  idées  nouvelles  ; qu'en  com- 
parant des  termes  dont  il  connoit  déjà  h lignification  , 
il  réftiltc  de  cette  comparaifon  de  nouvelles  idées  , 
auxquelles  il  donne  lui-même  de  nouveaux  noms, 
ou  il  apprend  que  ceux  qui  les  ont  formées  avant  lui  > 
leur  en  ont  déjà  donné. 

CXXIII.  SEXTUS  finit  fes  objeélions  contre  la 
crü'/M-  Morale  en  foutenant  que  ” les  Régies  de  bien  vivre 
„ nuifent  plus  qu'elles  ne  fervent , caria connoiflance 
,,  de  ces  Régies  ne  rend  point  vertueux , un  hom- 
,,  me  qui  les  fuivroit  fans  les  connoitrc>ou  fans  y 
>,  réfléchir  par  la  conrtitution  phyfiquede  fonTem- 
„ peramenr.  A cèt  égard-li  elles  font  donc  inuti- 
1,  les.  Pour  ce  qui  eft  de  la  plupart  des  hommes  , 
»,  elles  les  gênent,  elles  les  rendent  malheureux,  el- 
„ les  Iss  engagent  à fe  refufer  ce  qui  leur  plait  & 
„ ce  qui  les  rendroit  contens , pour  fe  ploicr  Sc  fe 
,,  forcer  il  ce  qui  les  fatigue  & qui  les  incommo- 
,1  de. 

Cette  objeétion  ne  feroit  pas  fans  force  s’il  n’y 
avoit  point  d'autre  vie;  car  abandonné  qu'on  fe- 
roit de  Dieu  comme  les  Animaux  Brutes,  autant 
vaudroit-il  fe  laider  aller  à l'avanture  que  de  fe 
gcirr  pour  néant , ou  pour  peu  de  chofc. 

. Mais  par  rapport  même  à la  Vie  préfente,  com- 

bien fe  refufr-t-on  de  chofes  , de  peur  de  paier  , 
par  des  fuites  facheufes,  des  Plaifirs  qui  dureront 
peu?  Sextus  ne  préferi voit-il  jamais  à fes  Malades 
des  Remèdes  pour  hfquels  ils  euffent  de  la  répug- 
nance f Les  abin  lonnoit-il  à leur  appétit  Si  ï leur 
fenfualité,  ou  s'il  leur  préferi  voit  des  dictes  dont 
l’obfcrvation  fuppofoit  quelque  contrainte. 

Celui  qui,  pir  Tempérament,  eft  porté  i quel- 
ue  Vertu,  fentira  plus  agréablement  fon  bonheur, 
ès  qu’il  faura  que  s’il  n’avoit  pas  cette  Inclination 
naturelle,  il  feroit  obligé  i des  Efforts  pour  l’acqué- 
rir. Cette  réflexion  l’engagera  à la  confcrver  plus 
chèrement  , à l'entretenir  avec  plus  de  foin,  & à 
erre  plus  fur  fes  gardes  contre  tout  ce  qui  pourrait 
l’affoiblir;  & pour  peu  qu’on  aie  déxpérience,  on 
fait  que  toutes  cts  précautions  font  néceflaires. 

Il  fera  plus , pour  avoir  la  fatisfadion  de  fe  per- 
fuidcr  qu'il  s'attacherait  à fon  Devoir  par  Raifon  , 
quind  même  fon  Tempérament  lui  en  rendroit  la 
Pratique  pénible , il  donnera  fes  foins  il  remplir  ceux 
pour  lcfquels  fon  humeur , ou  fon  Education  pour- 
raient lui  avoir  donné  de  l’éloignement.  Il  adoucira 
la  fatigue  de  fes  Combats  par  l'Idée  d’une  belle  vic- 
toire: S’il  fe  trouve  moins  heureux,  il  fe  confolcra 
par  l’Efpcranoe  de  le  devenir  d’avantage.  Il  aura 
enfin  la  farbfaétion  d'éprouver  que  fes  Peines  dimi- 
nuent par  l’effet  de  fon  Application,  Sc  que  fes  Con- 
tentemens  augmentent.  A tout  cela  enfin  il  joindra 
la  confolation,  fi  digne  d'un  honnête  homme,  d'être 
utile  aux  autres  par  fes  Difcours  & par  fon  Exem- 
ple. 

KuftJt  CXXIV.  TOUT  indolens  que  le  Scepticifme 
statut  ty  doive  naturellement  rendre  ceux  qui  en  ont  fait  choix 
rbJua'i  * clu‘  $'y  a,,acl'enc  » Stxtm  veut  qu’on  rapporte  à 
cette  Affcélion  naturelle  & louable  qui  lie  les  Scep- 
tiques au  refte  des  hommes  ( Chapitre  dernier  ) & 
qui  doit  lier  les  hommes  entr’eux  , il  veut , dis-je  , 
qu’on  rapporte  i cette  Affèétion  fi  digne  de  l’hom- 
me, le  foin  qu’il  fe  donne  de  rabattre  la  préemption 
des  Dogm.itiftes,  & c’eft  par  la  véhémence  de  fon 
Zèle  charitable  qu’il  s’cxciifcdece  qu’il  met  en  oeu- 
vre toutes  fortes  d’armes , & qu’il  3 chargé  fon  Li- 
vre de  Raifonncmens  qui  pourront  paraître  peu  fo- 

lides.  Ht  trouvèrent , dit-il , des  Efpriti  ftibles  À Ut 
fonce  de/êjuels  ili  firent  proportionnes, 

A Lt  fin  nous  trouvons  un  trait  de  fincérité.  Il 
eft  content  pourvü  qu  il  faffe  des  Difciples.  Qu’il 
les  gagne  par  des  Raifons  de  poids  , ou  qu’il  les  éblou- 
ie par  des  Equivoques,  c’cft  de  quoi  il  ne  fe  met 
pas  en.  pcm".  Un  homme  a de  la  bonne  Sc  de  la 
mauvaife  Monnoie:  Qu'importe*  Ceux  qui  recon- 


noitront  le  mauvais  aloi  ou  la  mauvaife  marque  , ne  * 
refuferont  pas  de  fe  paier  de  la  bonne  ; Ceux  qui 
ne  s’en  apercevront  pas  feront  toujours  paiés  , Sc 
s’il  s’agit  d’cnrollênens,  ce  feront  toujours  des  fol- 
dats  enrollés,  s’il  s'agit  d’Efclavcs,  ce  feront  tou- 
jours des  Efclavcs  achetés.  &c. 


SECTION  V. 

t 

Examen  du  Traité  de  Sextus  intitulé 
contre  les  Mathématiciens. 

I.  T E SECOND  Ouvrage  que  nous  avons  de 
| f Sextus  Empiricus  eft  contre  les  Matbémati- 
ciens , c’cft-i  dire  contre  ceux  qui  fontpro- 
feflinn  d'enfeigner  les  Arts  Sc  les  Sciences  Sc  d'ap- 
prendre aux  hommes  quelque  chofe,  car  c'eft-li  la 
force  du  Terme  Grec;  Sc  ce  que  nous  appelions  au- 
jourd'hui les  Mathématicjues  ne  renferme  qu'une  par- 
tie de  ce  que  ce  Terme  fignifioit. 

Ce  Second  ouvrage  eft  plus  étendu  que  le  pré- 
mier.  La  paflion  de  contredire  Sc  de  tourner  en  ri- 
dicule y régné  encore  davantage , ou  du  moins  elle 
fe  répand  dans  des  Difcours  plus  étendus. 

II.  Dès  que  vous  aviés  tiré  un  Sceptique  de  la 
Difpute  Si  de  fes  fpéculations,  il  étoit  par  rapport  à Xf/Uxiou 
la  Pratique  de  la  vie  tout  comme  un  autre  homme. 

Il  aimoir  leplaifir,  la  réputation,  l’argent,  1a faveur , 
l'afleélion  Sc  la  proteélion  de  ceux  qui  pouvoient  lui 
être  utiles.  Le  foin  que  Sextus  fe  donne  d’écrire  de 
gros  ouvrages,  d’écrire  avec  ordre , dedifputeravec 
éxaélitude,  fon  arrachement  à l’ordre  & i la  préci- 
fion  en  apparence,  fon  Zèle  1 attaquer  fes  Adverfai- 
res  dans  toutes  les  parties  de  leur  Philofophic , le  plai- 
fif  qu’il  fe  fait  de  poufTer  fes  argument,  de  les  éten- 
dre & de  les  tourner  en  cent  façons  , tout  cela  fait 
bien  connoitre  fon  empreflement  à ft  faire  des  Dis- 
ciples, & moins  de  Circonftances  auraient  fuffi  pour 
le  découvrir. 

Il  y a toute  apparence  que  les  Sceptiques  avoient 
moins  de  Difciples  que  les  autres.  Peu  de  pères  fe 
trouvoient  d’humeur  de  remettre  leurs  en  fans  i des 
Maîtres  qui  faifoient  profeflion  de  ne  rien  favoir. 

Une  humeur  contredifantc  qu’ils  dévoient  prendre 
dans  les  Ecoles  de  tels  Maîtres , dévoie  paroitre  un 
Défaut  des  plus  odieux.  Par  ces  raifons , il  étoit 
naturel  que  l’éloignement  des  Sceptiques  pôur  les  au- 
tres Philofophes  fe  changeât  en  averfion.  Le  Dépit 
augmentoir  leur  Emulation,  & leur  Envie  s’aigrifToit 
toujours  plus.  C'eft  à ces  principes  que  nous  fom- 
mes  redevables  de  tant  de  pauvretés  : Une  forte 
paflion  groflït  tout  aux  yeux  d’un  homme  qui  en 
eft  prévenu , & avec  les  plus  foibles  aimes  il  fe  flato 
de  pouvoir  faire  des  blcfliires.  Sextus  pofe  d’abord 
en  général , qu’il  n’y  a point  de  Difciples,  qu'il  n’y 
a ni  Corps  ni  Efprit,  ni  perfonne  qui  enfeigne  ni 
perfonne  qui  foit  enfeigné.  Il  me  paroit  fuperflu 
de  repartir  fur  ces  fophifmes.  Ils  ne  contiennent 
que  ce  qu'on  a vû  aans  les  Traités  précédents. 

Sextus  aime  ï répéter  ; Mr.  Paylt  l’a  parfaitement 
imité  en  cela,  il  l'a  meme  furpafle. 

HL  LES  prémiers  qu’il  attaque  ce  font  les  Gram- 
mairiens , Définition  de  Itt  Grammaire  , Drvifion  de  la 
Grammaire  ; Impojfibilitc  de  la  réduire  en  Art.  C’cft  wair,  & 
par-là  qu’il  débute.  11  paffe  au  détail  de  ce  qu’on  itURhi- 
y enfeigne  , fur  la  fyllabc , fur  le  Nom  , fur  les  toriyn. 

Pi és  Sc  les  partages  des  Périodes  ; Il  traite  enfuite 
de  la  Pureté  du  Langage  & fur  tout  de  l’Hellénif- 
fne  ; il  éxamine  en  particulier  fi  l’on  en  peut  don- 
ner des  Régies  fures  ; il  traite  encore  de  l’Etymo- 
logie; Il  demande  fi  l'Hiftoire  fait  partie  delà  Gram- 
maire , c’eft-i-dire  , fi  c’eft  aux  Grammairiens  de 
l’enfeigner.  Deli  il  pa(Te  aux  Pocres.  Son  Second 
livre  eft  fur  la  Rhétorique,  où  , à fon  ordinaire. 
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il  nie  ce  qu'on  affirme,  & aftymc  ce  qu'on  nie, 
il  desapprouve  ce  qu'on  lotie,  & lotie  ce  qu'on  des- 
approuve. 

Je  ne  le  fltivrai  pas  dans  tous  ces  Détails,  parce 
qu’à  tout  coup  je  trouverais  des  exemples  qu'il  fau- 
drait changer  en  d’autres  allés  différons  pour  acco- 
moder  les  Argumens  i nôtre  Langage  & A nos  Ma- 
nières. 

D’ailleurs  dans  la  Grammaire  & dans  la  Rhéto- 
rique , il  y a bien  de  l'arbitraire  , & quand  on  en 
donne  des  Régies  aux  Orateurs , pour  les  mettre  en 
état  de  plaire  & de  perftnder,  on  ne  prétend  pas 
qu'elles  faflent  toujours  infailliblement  effet , ni  que 
ce  qui  plaira  A l'un  des  Auditeurs  doive  néceffaire- 
ment  plaire  i un  autre.  On  prétend  fimplement 
connoitre  affés  le  coeur  humain  , quoi  qu’on  foie 
fort  éloigné  de  le  connoitre  parfaitement,  on  pré- 
tend , dis-je,  le  connoitre  affés  pour  favoir  ce  qui  cft 
le  plus  propre  A le  gagner  , ce  qui  peut  faire  effec 
fur  un  plus  grand  nombre  de  personnes , & l'atten- 
tion qu’on  doit  donner  aux  Circonftances  pour  va- 
rier fnn  Difcours. 

o»/m-  IV.  fE  REMARQUERAI  encore  que  Scx- 
dtiùn  de  tus  ne  peut  attaquer  la  Grammaire  & la  Rhétori- 
Stxiut.  que  t fjns  fe  contredire  manifcftcmrnr.  Il  pofe  d'a- 
bord pour  Principe,  & c'eft  le  feul  qu’il  pofe  de 
Ion  aveu,  il  pofe,  dis-je  pour  Principe,  qu'il  ne 
prétend  rien  innover  dans  les  Maximes  établies  par  la 
Coutume,  qu'il  les  veut  fuivre  & qu’il  confcille 
aux  autres  d'en  faire  autant;  La  Grammaire  & la 
Rhétorique  étoient  en  poffcffion  d'être  enfeignévs  à 
la  Jeuneffc;  La  Coutume  autorifoit  le  cas  qu'on 
faifoit  de  ces  Difciplines  ; Lui  même  les  avoit  appri- 
lês , & fans  cela  il  n‘3uroit  pas  pû  écrire  comme  il 
faifoit. 

VtULo-  V.  EN  ATTAQUANTE  Logique,  il  débit- 
rt**-  te  par  une  Difputc  vague  fur  le  mot  de  l'e'ite'.  Il 
demande  ce  que  c'eft  8c  retombe  dans  les  Sophif- 
mes  8c  dans  les  Equivoques  dont  nous  avons  déjà 
parlé. 

,,  Les  hommes,  du-il,  apres  cela,  fe  partagent  en 
„ prononçant  fur  ce  qui  cft  Vrai  8c  fur  ce  qui  ne 
,,  l’eft  pas.  Qui  décidera  fur  leurs  différens  ? Lors- 
,,  que  deux  Artifans  ne  font  pas  d’accord , prendra- 
»,  t-on  un  Ignorant  pour  Arbitre  de  leur  oppoftti- 
,,  on?  Prendra-t-on  celui  qui  profeffe  un  autre  Art 
„ & qui  ignore  le  leur  i S'en  rcmertra-t-on  à des 
„ gens  du  meme  Métier  ? Mais  depuis  quand  cft- 
,,  il  permis  d 'être  Juge  en  fa  propre  caufe. 

Faire  des  Noeuds  & en  demeurer  IA  , c’étoit  la 
Marotte  des  Sceptiques.  Ceux-ci  font  pourtant 
aifés  A délier.  C'eft  A moi  à juger  fi  les  Souliers 
que  mon  Cordonnier  m'apporte,  m'accommodent  , 
« il  n'eft  point  néreffaire  pour  cela  que  j’en  fâche 
faire  moi  même.  Quand  il  furvient  une  Contcfta- 
tion  entre  deux  Maitres  fur  quelque  fujet  de  leur 
Art,  on  neprend  ni  l'un  ni  l’autre  pour  Juge;  Mais 
on  en  choifit  du  même  Métier  qui  foient  affranchis 
des  Préjugés , des  Intérêts  & des  Paffions  qui  em- 
pêchent les  autres  de  s’accorder. 

Ce  n’eft  point  pour  (es  Orateurs  feulement  qu'un 
habile  Orateur  harangue.  Ce  n'eft  point  pour  les 
Poètes  feuls  qu’un  Poète  fait  des  Vers.  Et  en  gé- 
néral un  habile  homme  ne  fc  contente  pas  de  faire 
* naître  dans  fon  efprir  de  nouvelles  Idées , ou  de  faire 
de  nouveaux  affcmbhgcs  d'Idces  , il  veut  de  plus 
exprimer  ce  qu’il  a penfé.  Ce  il  vient  A bout  de  l'ex- 
primer , avec  des  termes  fi  choifïs , avec  tant  d’or- 
dre , d’agrément  8c  d’exaftitude , qu'il  met  en  état 
ceux  qui  n’ont  jamais  médité  ce  qu'il  éxplique , 
de  connoitre  fa  Penfée  & de  pouvoir  en  être  Ju- 
ges. 

VI.  POUR  prouver  que  les  Logiciens  fc  fati- 
8ucnt  inutilement  A chercher  des  Régies  , qui  les 
y,.  ” mettent  en  état  d'acquérir  des  Connoiffances,  voici 

le  Précis  de  fon  Raisonnement.  ” On  ne  peut  pas 
„ connoitre  ce  qui  n’eft  pas,  & on  ne  peut  pis  di- 


„ rc  qu’il  y ait  quelque  chofc;  car  s’il  y avoir  qud- 
„ que  chofc , ce  qui  éxifteroit  ferait  éternel  ou  ne 
„ le  ferait  pas.  Il  ne  peut  pas  y avoir  un  Etrccter- 
,;  ncl , car  ce  qui  eft  éternel  n'eft  pas  né  & n'a  pas 
,,  été  fair.  Ce  qui  n’a  pas  été  fait , n’a  pasdePrin- 
,,  cipe.  Ce  qui  n’a  pas  de  Principe  , n'a  pas  de 
„ commencement.  Ce  qui  n'a  pas  de  commence- 
,,  ment  eft  infini.  Ce  qui  cft  infini  , n’eft  nulle 
„ part.  Ce  qui  n’eft  nulle  part , n'eft  pas.  Donc 
„ il  n’y  a point  d'infini,  ni  par  conléqucnt  d’E- 
„ ternel. 

Si  le  plaifir  de  faire  le  fubtil , d'entaffer  des  équi- 
voques, 8c  l’envie  d’en.broüiller  fes  Lefteurs  par  ces 
entaffemens  n’avoit  pas  été  fa  paffion  dominante,  il 
aurait  pû  dite  en  deux  mots.  Ce  qui  cft , eft  in- 
fini , ou  ne  l'eft  pas.  Il  n’y  a point  d'infini , car 
ce  qui  cft  Infini  n'eft  nulle  part.  Et  comment  prou- 
ve-t-il que  l'Infini  n'eft  nulle  part  ? Si  l’Infini  , 
dit-il , ctoit  quelque  pan  , ta  place  où  il  fc  trouve  roi t , 

! envtlopperoit , (j-  fieroit  plus  grande  que  lui. 

La  Surface  convexe  qui  termine  un  Corps  fini 
eft  néceffairement  enveloppée  8c  emhraftéc  par  une 
furface  Concave.  Mais  qui  dit  Infini , s'impofe  la 
néccflité  de  ne  terminer  point  par  ui»e  furface  ce  à 
quoi  il  a donné  ce  Nom.  Ceux  qui  font  pourl’Ef- 
pice  le  font  Infini,  & un  Coips  Infini  remplirait 
cét  efpacc.  Ceux  qui  ne  donnent  pis  dans  cette 
Idée  difent  qu'un  Corps  eft  en  foi-même  & non 
hors  de  foi-même,  que  lui  & fa  place  (ont  un,  & 
que  par  conféquent  un  Corps  Infini  occupe  une 
place  infinie. 

„ VII.CE  QUIeft.continuc-t  il.ne  peut  pas  avoir  D,  rixi- 
,,  commence,  car  il  ne  peut  pas  avoir  tiré  fon  origi-  floue  de 
,,  ne  de  ce  qui  n'eft  pas.  Il  ne  peut  pas  l’avoir  ti- 
,,  rée  de  ce  qui  eft , car  fur  l’éxiftencc  de  ce  même 
„ principe,  la  même  Queftion  reviendrait.  " J’ai  xragts. 
déjà  répondu  A tout  cela. 

Tout  être  qui  peut  éxifter  8c  n’éxiftcr  pas  doit 
avoir  été  déterminé  A éxifter  parquelque  Caufe  diffé- 
rente de  lui.  Mjis  un  Etre  tel  qu’il  implique  con- 
tradiction qu’il  n'éxiftc  pas  , un  Etre  dont  l'éxiften- 
ce  eft  abfolument  néceffaire.  éxiftoit  aufli  néceffai- 
remsne  hier  comme  aujourd'hui.  Son  éxiftcncc  ne 
finirait  avoir  un  rapport  particulier  A un  certain  cf- 
pace  de  temps  plutôt  qil'À  un  autre.  De  même  en- 
core il  n'eft  pas  plus  ncceffaire  qu’il  éxifle  dans  un 
Lieu  que  dans  un  autre , & par  conféquent  le  mê- 
me rapport  de  Prcfencc  qu’il  a avec  un  certain 
lieu , il  l’a  néceffairement  avec  tous  les  autres. 

Tout  ce  qui  éxifte  n’eft  pis  cèt  Etre  Eternel 
Infini , Néceffaire , mais  l'Etre  Eternel , Infini , Né- 
ceffaire  a pû  donner  l'éxiftence  A des  Etres  differetu 
de  lui , & faire  que  ce  qui  n'éxiffoit  pas  commen- 
çât d'exifter.  Par  IA  même  qu’il  eft  Etemel,  Infi- 
ni , éxiftint  ncccffaiicment , il  a une  Puiffance  pro- 
portionnée A ce  qu'ileft  , une  Puiffance  qui  n’a  point 
de  Bornes  & qu’aucune  Difficulté  par  conféquent 
ne  peut  arrêter,  II  agit  & il  opère  avec  une  facilité 
infinie  : Par  conféquent  dès  qu'il  veut  qu’une  chofe 
foit,  8c  qu’elle  naiffe  de  cette  Volonté,  il  ne  le  veut 
pas  inutilement. 

L’Etre  qui  éxifte  néceffairement  n’eft  point  borné 
dans  fon  Pouvoir,  comme  il  ne  l'eft  point  dans  fort 
Effencc  & fi  Réalité.  11  fuit  de  IA  qu’étant  fans 
bornes  ou  qu’erant  Infini  il  agit  avec  une  Infinie 
facilité  , qu'aucun  Effet  ne  lui  coûte  le  moindre  • 

effort,  qu’abfolumcnt  rien  ne  lui  eft  en  aucune  ma- 
nière pénible,  & que,  par  conféquent.  il  opère  par 
l’efficace  feule  de  fa  Volonté,  car  fi  après  avoir  vou- 
lu un  éffet,  il  falloir  qü’il  ajoutât  A cette  Volonté 
une  application  pour  le  pioduire,  il  n’agiroit  pasavec 
une  facilité  parfaite  , puifquc  la  facilité  n’eft  entière 
que  quand  l’effet  éxifte  dès-lA  meme  qu’on  l’a  or- 
donné & que  vouloir  8c  faire  c’eft  tout  un.  Nous 
produifons  fur  nous  rttemes  & dans  nôtre  Corps , di- 
vers effets , par  cela  même  que  nous  les  voulons  ; 

Nôtre  Volonté , dans  bien  des  rencontres  , fans  au- 
Qq  tr* 


V. 


Digitized  by  Google 


M 


E 


N 


i J4  E X A 

tre  effort,  eff  d’.iborü  fuivic  de  l'exécution.  Si  l'on 
dit  là  deffus  que  la  Volonté  n’ift  que  Caufe  appa- 
rente & Occasionnelle  des  effets  qui  en  paroiflcnc 
naître  je  réponds  qu’il  eft  tout-à-fait  convenable  d'at- 
tribuer à la  Volonté  de  Dieu  la  réalité  dont  l’appa- 
rence le  trouve  dans  la  nôtre,  & d’ellimcr qu’il pos- 
féde  effectivement  le  Pouvoir  dont  l’Ombre  & l’I- 
mage fc  voit  en  nous. 

La  Création , c’eft  à-dire  l’éxiftencc  d’un  nouvel 
Etre,  la  Production  d’une  nouvelle  (ubffance,  n’eft 
donc  point  un  effet  au  deffus  de  fes  forces  , c’eft  de 
quoi  on  p:ut  aifément  fe  convaincre  ; La  fermeté  de 
nos  réfolutions  & la  force  de  nos  habitudes  contri- 
buent à nous  rendre  Facile!  les  chofes  que  nous  en- 
treprenons; Mais,  en  lui  meme,  un  Effet  eft  d’au- 
tant plus  Facile  qu’il  renferme  moins  de  changement, 
& par  rapport  à la  Cattfe  il  eft  d’autant  plus  faifable 
que  fa  Réalité  eft  au  deffous  de  la  Réalité  quiledoit 
produire  : Or  nous  ne  connoifTons  aucun  Etre  , Se 
il  n’y  en  peut  avoir  aucun , dont  la  Réalité  approche 
de  celle  de  Dieu  , Se  quelque  grand  que  foit  le 
changement  qui  va  du  Néant  à l’Etre,  il  ne  piffe 
pas  h grandeur  de  la  PuifTance  infinie  de  l’Etre 
néctffairc  Se  infiniment  éloigne  du  Néant. 

Tout  Effet  confiftedans  un  Changement  ; pir con- 
fisquent la  difficulté,  ou  la  grandeur  d’un  Effet  ré- 
pond exactement  à la  grandeur  du  changement  dans 
lequel  il  confifte;  ce  Changement  enfin  eft  d’autant 
plus  grand,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  plus  dif- 
ficile , qu’il  y a plus  loin  du  terme  d’où  l’on  tire 
ur.c  chofc,  à celui  où  on  la  met;  Or  qu’on  fup- 
pofe  Ja  différence  fi  la  diftance  du  non  Etre,  à l’E- 
tre d’ine  fuhftance  finie,  auffi  grande  qu’on  vou- 
dra, cette  diftance  fera  toujours  infiniment  au  deffous 
de  la  diftance,  & de  la  différence  qu’il  y a entre  le 
Néant  & l’Etre  néceff.irc , l’Etre  parfait,  l’Etrein- 
fini  , Si  fa  Puiffmcc  parfaite  fi  infinie , comme  lui 
eft  parfait  & infini. 

Cela  eft  convaincant.  La  PuifTance  de  Créer  ap- 
partient vifiblcmcnt  à la  Caufe  prémiére  , quoique 
li  Manière  de  cette  opération  nous  paffe.  Nous 
ne  fautions  comprendre  comment  la  Volonté  de  Dieu 
crée  , quoi  que  nous  puifftons  démontrer  que  la 
Puiffmcc  de  créer  lui  appartient  effenticllement.  Nous 
ne  faurions  nous  repréfenrer  quel  eft  l’état  de  la 
Volonté  de  Dieu  , lorfqu’en  voulant  elle  fait  nai- 
tie  ce  qu’elle  veut , Se  donne  l'ctre  à ce  qui  n’é- 
toit  point  ; car  , pour  nous  former  une  Idée  de  la 
Volonté  de  Dieu  opérant  ainfi,  il  faudroit  difpofcr 
nôtre  Volonté  comme  il  difpofe  la  Tienne , c’eft-i- 
dirc  , il  faudroit  vouloir  & psnfer  comme  il  veut 
fi  comme  il  penfe,  quand  il  crée  des  Subfcanccs; 
Mais  comme  nous  n’avons  pas  reçu  ce  Pouvoir  , 
nous  n’en  avons  auffi  aucune  Connoiffancc.  Si  nous 
n’avions  jamais  voulu  nous  ne  faurions  ce  que  c’eft 
que  la  Volonté,  c’eft  en  la  femant  que  nous  avons 
a oris  à li  connoitre  ; Son  Idée  ne  fc  tire  pas  d’ail- 
lair . Nous  connoiffons  les  manières  de  Vouloir 
fimblablcs  à celles  que  nous  avons  éprouvées  ; Quant 
aux  autres  nous  ne  (avons  ce  que  c’eft,  nous  ne  pou- 
vons nous  les  repréfenter  , & nous  n’avons  jamais 
éprouvé  en  nous  cette  Volonté  créante  8c  donnant 
l'Etre  à des  Subftsnces. 

f "ajouterai  ici  les  propres  paroles  de  Mr.  Clarke 
Cbipitre  XI  de  l’Exiftcnce  de  Dieu. 

„ Quelle  contradiélion  y a-t-il  à dire  , qu’une 
„ Chofe  , qui  n'etoit  pas  auparavant,  a commencé 

d'éxiftcr  dans  la  fuite?  Il  yaunegrande  différence 
„ entre  ce  Langage,  & celui-ci,  une  chofe  eft  & n’eft 
,,  pas  en  même  temps.  Ce  dernier  eft  une  contradic- 
,,  tion  direéle  formelle  ; mais  il  n’y  a dans  l’au- 
„ tre,  ni  contradiéiion  direéfc,  ni  indircélc.  Ilcft 
„ vrai  , qu’accoutumés  à ne  voir  que  des  chofes  , 
„ oui  ne  viennent  au  monde  que  par  la  voye  de 
,,  Génération»  ou  d autres  qui  periffent  par  lavoyc 
,.  de  Corruption , fi  payant  jamais  vû  de  Créati- 
,,  on , nous  femmes  fujets  à nous  faire  une  idée  de 


„ la  Création,  toute  lemblable  à celle  de  la  Forma- 
„ tion.  On  s’imagine,  que  comme  toute  Fnrmati- 
„ on  fuppofeune  Matière  préexiftante  ; Ainfi  il  faut  » 

,,  malgré  qu'on  en  air , fu  ppc  fer  en  mitiére  de  Cré- 
„ ation,  je  ne  fai  quel  néant  prééxillant,  duquel, 

„ comme  d’une  Matière  réelle  les  chofes  créées  ont 
»,  cté  tirées.  Je  conviens  que  cette  Notion  a un 
i,  grand  Air  de  contradiction.  Mais  qui  ne  voie 
„ que  ce  n’eft  là  qu’une  confufion  pitoiable  d’Ucrsf 
„ Il  en  eft  en  ce  Point,  comme  des  Enfansqui  s'i- 
„ maginent , que  l’obfcurité  eft  un  Etre  réel  , que 
»,  la  lumière  enafle  le  matin , ou  qui  eft  transforme 
»,  en  lumière.  Pour  avoir  une  jufte  Idée  de  la  Cré- 
„ ation,  il  ne  faut  pas  fe  la  figurer  comme  la  for- 
„ mation  d’une  chofe,  qui  eft  tiréedu  Néant, con- 
„ fidéré  comme  caufe  matérielle.  Créer  c'eft  don- 
„ ner  l’éxiftence  à une  chofe  , qui  ne  l’avoit  pas 
,,  auparavant  ; c'eft  faire  qu’une  chofe  , qui  n’éxis- 
„ toit  pas  auparavant  éxifte  maintenant.  Je  défie 
„ qui  que  ce  foit  , de  me  faire  voir  de  la  Contra- 
i,  diction  dans  cette  Idée.  Il  n'y  en  a pas  plus 
„ qu’il  n'y  en  a dans  la  Notion  d’un  Etre,  qui, 

„ après  avoir  eu  une  certaine  forme  , en  revêt  en- 
„ fuite  une  nouvelle.  Si  les  Athées  , après  tout  , 

„ étoient  gens  à avouer  la  Vérité,  il  fe  trouveroie 
„ que  toutes  leurs  Objections  , fe  réduifent  à ce 
„ miférablc  Argument  : Que  la  Matière  n'a  pas  pû 
„ commencer  à éxifter  lorfqu’cllc  n'etoit  pas , parce 
„ que  ce  feroit  fuppofer  qu’elle  étoit , avant  qu’elle 
„ fût.  Et  que  d’un  autre  côté , elle  n’a  pû  com- 
,,  mencer  à éxifter,  dans  le  temps  quelle  étoit,  parce 
» que  ce  feroit  fuppofer  qu’elle  n’étoit  pas  après 
„ qu’elle  étoit.  Cèt  Argument  eft  tout  lemblable 
„ à celui  de  ce  Philofoplte  qui  prétendoic  prouver 
„ qu’il  n’y  a point  de  Mouvement  ; parce , difoit- 
„ il,  qu'il  n’eft  pas  poflible  qu’un  Corps  fc  meu- 
„ ve  » ni  dans  le  Lien  où  il  eft , ni  dans  le  lien  ois 
„ il  n’eft  pas.  Ces  deux  Sophifmes  étant  précifé- 
„ ment  les  mêmes,  la  même  reponfe  peut  fervir  à 
,,  l’un  & à l’autre. 

Avant  que  Dieu  eut  donné  l’Etre  à des  Créatu- 
res, il  en  avoit  déjà  l’idce  & les  concevoit  pofli- 
bles;  il  fe  repréfentoit  leur  éxiftence  mefurceparune 
fucceflion  dont  l’Idée  lui  étoit  auffi  préfente:  Il 
défigne  dans  cette  fucceflion  dont  il  a i'Idce , un* 

Minute  qui  fera  1a  dcmicrc  de  la  fimplc  poflioilité 
des  Etres , à qui  il  deftine  l’éxiftcncr.  La  Ftn  de 
cette  Minute  fen  fuivie , fans  aucun  imervale  , du 
Commencement  de  la  prémiére  qui  mtfurera  le  te  mps 
des  Etres  réels,  & l’éxiftence  de  ces  Erres  lui vra , 
fans  aucun  intervalc  la  fin  de  leur  poffibilité  ; Qu’on 
rappelle  ce  que  j'ai  rcmarquéfur  k7rwpj.Arr.XC  VIII. 

8c  fui  vans  Scéh  IV. 

„ VIII.  SEXTUS  continue  : Si  quelque  chofe  DlpUal  ■ 
„ éxiftoit , ou  une  feule  chofe  feroit , ou  il  y au- 
„ roit  pluficurs  chofes.  Il  n’eft  pas  poflible  qu'il 
„ éxifte  un  feul  Etre;  car  le  Corps  n’eft  pas  un 
,,  Etre  unique.  Il  n’y  en  a point  qui  ne  foit  di- 
„ vifible  Si  qui  n’ait  longueur , largeur  êcépaiffeur; 

„ Mais  s'il  ne  peut  point  y avoir  d’être  unique, 

„ on  ne  peut  point  non  plus  dire  qu’il  y en  ait  plu- 
„ ficurs;  car  une  Pluralité  c’eft  un  affcmblagc  de 
„ plufieurs  Unités. 

Quand  on  me  demandera  fi , entre  les  Objets  qui 
font  au  dehors  de  moi , j'en  connois  quelqu’un  qui  foit 
parfaitement  fimple,  & qui  ne  renferme  aucune  Com- 
pofition  , qui  ne  préfente  à mon  Efprit  qu’une  feule 
Réalité  à connoitre,  je  répondrai  que  je  n’en  connois 
point  de  tel  & que  je  ne  faurois  m’en  repréfenter. 

Dans  un  pié,  il  y a plufieurs  Pouces,  & dans  un 
Pouce  , plufieurs  lignes  , Sic.  Mais  , dira-t-on  , 

S’il  y a plufieurs  Lignes , il  y a une  Ligne.  Cette 
ligne  eft  donc  un  Etre  unique , très  fimplc  8c  très 
indivifiblr.  Je  ferois  oblige  de  rcconnoitrc  cette 
conféqucncc  fi  j’avois  dit  qu’un  Pouce  renferme  plu- 
fieurs lignes  très  fimples  & très  indivifibles.  Le  mot 
d’Unitéeft  un  mot  rélatif.  Un  poids  de  deux  livres 
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n’eft  pas  deux  poids  dont  chacun  foie  de  deux  Li- 
vres , mais  il  n’eft  qu’un  poids  de  deux  livres. 

Lorfquc  les  Objets  que  l'on  compare , & dont  les 
Idées  fonc  en  meme  temps  p:éfentesà  l’Efprit,  éxif- 
tent  eux -mêmes  unis,  & trouvent  aflemblés  hors 
de  nous,  comme  leurs  Idées  le  font  dans  notre  Intel- 
licence  , ils  fc  préfentent  fous  un  rapport  d'Vmté  ? 
Mais  fî  on  les  conçoit  féparés , leur  Rapport  efl  un 
rapport  de  Multitude. 

Il  n’eft  pas  vrai  qu’une  Grandeur  reçoive  le  nom 
etVr.e  parce  qu’on  ne  fait  pas  d'attention  aux  Parties 
qui  la  compofcnt;  Car  quand  je  dis  un  Tout,  je 
fais  attention  à des  parties  aflemblces , & cèt  afTembhge 
même  eft  caufe  que  je  regarde  ce  Tout , comme  un.. 

Entre  le  grand  nombre  d'Objets  que  nous  con- 
noiflons,  nous  n’en  faurions  nommer  aucun,  dans 
lequel,  pour  (impie  qu’il  foit , nous  nedccouvrions 
plu  fleurs  Réalités  ; Mais  ces  Réalités  quoi  qu’ên 
grand  nombre  ne  biffent  pas  de  former  un  fcul  Tout , 
par  leur  affemblage.  Or  il  y en  a qui  font  affem- 
blécs  en  un  fcul  tout,  parce  qu'en  effet  elles  ne 
fauroient  éxifter  féparées  ; ainlî  la  longueur  ne  fauroic 
éxifter  fans  Largeur  Si  fans  EpaiJJcur  ; Ces  trois  Di- 
menfïons  font  néceffairement  unies  ; de  meme  une 
portion  de  Matière  renferme  effentielletnent  Mobilité , 
Figure  , Impénétrabilité.  Si  on  donne  aux  Réalités 
qui  s'unifient  ainlî  rtéccffairement , le  nom  de  Parues  , 
ce  qu’elles  compofcnt  fera  un  Tout  néccjjaire. 

Mais  il  y a auffi  des  Réalités  qui,  à la  vérité, 
pïuvent  éxifter  l’une  fans  l’autre . mais  qui  doivent 
s’affbcier  & fe  trouver  enf-mble,  pour  compofer  un 
Fout  d’une  certaine  Répète  Si  d'un  certain  Nom,  Il 
faut,  par  éxemple,  des  parricules  fcparées  l'une  de 
l’autre  & un  mouvement  très-rapide  pour  former  ce 

3ue  l’on  nomme  Feu.  Il  faut  des  Pierres , du  Sable , 
e la  Chaux  . de  l’Eau , pour  compofer  ce  que  l’on 
appelle  une  Muraille.  Ces  parties  peuvent  éxifter  les 
unes  fans  Us  autres,  mais  il  faut  qu’cllts foient  unies 
pour  faire  une  Muraille.  Les  Unités  de  ccite  efpéce 

E cuvent  ctre  apptllé.s  des  Tout  s Contingens.  Je  n’ha- 
ite- pas  deux  Maifons,  mais  une  Maifon  feulement , 
quoique  cette  Maifon  foit  un  Tout  compofc  de 
pltifieurs  appartenions,  & mon  Ame  n'eft  pas  unie  à 
deux  Corps , quoique  mon  Corps  foit  compofc  de 
plufïeurs  Membres. 

„ IX.  MAIS,  ajoute  Sextus,  Quand  même  qucl- 
„ que  chofbéxiftcroit,  on  ne  fauroit  s’en  former  d’I- 
„ dée;  car  ou  ce  à quoi  on  penfc  eft,  ou  ce  à quoi 
„ on  penle  n’eft  pas.  Si  ce  à quoi  on  penle  n’eft 
,,  pas , il  ne  faut  pas  fe  m»ttre  en  peine  de  penfer  pour 
„ connoirre  les  chofes.  Dira-t-on  que  ce  à quoi  on 
,,  penfe  eft,  par-là  même  qu'on  y penfe  ? Il  faut 
„ donc  dire  qu'il  y a des  hommes  qui  volent  & 
„ reconnoitre  l'éxiftence  de  toutes  fortes  de  Chimé- 
,,  res,  puifqu’on  y penfe. 

i.  Sextus  aime  l’Art.  Les  divifions  ont  un  air 
de  lubtilité  : Il  ne  veut  omettre  aucun  chef,  ni 
négliger  aucune  manière  d'attaquer  , c’cft  par  ce 
motif  qu’il  a emploié  cet  argument. 

i.  On  ne  prétend  pas  condurrc  qu’une  chofe 
eft,  de  ce  qu’on  s’en  forme  une  Idée;  mais  on 
prétend  qu’il  y a des  Caractères  auxquels  on  peut 
rccotinoitrc  ft  les  chofes  font  telles  qu’on  les  con- 
çoit, ou  fi  ce  qu’on  a imaginé  fc  borne  ides  (im- 
pies poflibilités. 

X.  Etre  ajfuré , c’eft  ne  pouvoir  douter  ; c’eft  ne 
pouvoir  s'empêcher  de  croire , toutes  ccs  éxpreffions  font 
vifiblcment  fynonymes.  On  fe  contrediroit  trop 
impudemment  fi  l’on  difoit  qu’on  doute  de  ce  qu’on 
ne  peut  s’empêcher  de  croire;  Or  dès  qu’un  hom- 
me fe  contredit  fi  groffiéremenr  , ou  qu’il  fc  plait 
à parler  fans  faveir  ce  qu’il  dit  le  meilleur  eft  de 
le  biffer  là  . & il  auroir  tort  de  fe  plaindre  fi  l’on 
refufe  de  raifonner  avec  lui , puifqu’il  affecte  de  ne 
pas  raifonner.  On  peut  toujours  s’empêcher  de 
croire  lorfque,  par  ignorance,  ou  par  opiniâtreté, 
on  ne  fc  rend  ni  attentif  à fes  Idées,  quand  on 
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penfe;  ni  à la  lignification  des  Mots  dont  on  fe 
ferr,  quand  on  parle,  ou  que  l’on  écoute  les  autres. 

Mais  lorfqu’on  applique  fon  attention  je  foutiens, 
qu’il  y a bien  des  cis  où  l'on  ne  peut  s'empêcher 
de  croire , & par  conféqu'nt  de  tomber  d’accord  que 
l’on  penfe  vrai  ÔC  conformément  aux  chofes. 

XI.  POUR  établir  cette  vérité  par  ordre  , je 
confidérc  que  nos  Jugenrns  Sc  nos  Propofitions 
roulent  , ou  fur  nos  Idées,  ou  fur  les  Chofes  qui 
éxiffent  au  dehors  de  nous.  Quant  aux  Jugemens 
que  nous  portons  fur  nos  propres  Idées  , le  moicn 
de  douter  qu’on  ne  voie  la  Seconde,  ou  l’éxclufion 
de  b Seconde  contenue  dans  1a  Première , quand  cl- 
ic y eft  effc&ivement  ? On  le  voit  & on  le  lent  , 
cav  les  perceptions  font  des  aétes  qui  fe  fenrent,  Si 
peut-on  s’empêcher  de  croire  que  l’on  ne  fente  en 
effet  ce  que  l’on  fent  ? 11  faut  pouffer  l’impudence 
jufqu’au  dernier  excès  pour  ofer  foûtenir  le  contrai- 
re. Mais,  dira-t-on,  fouvenr  ; Je  me  fuis  trompé 
en  méditant  Si  par  confequent  j’ai  crû  vo:r  dans 
mes  Idées  ce  que  je  n’y  votois  point:  Voilà  pour- 
quoi je  doute  &à  chaque  moment  j’apptélv  i dequî 
peut-èt'C  je  ne  croie  voir  ce  que  je  ne  vois  pas. 
je  répons  que  l’on  parle  fui  auffi  bien  qu’en  com- 
pagnie, Si  qu’en  méditant  fi  l’on  ne  prononce  pas 
des  mots  on  fcs  roule  au  moins  dans  fa  tête.  Il 
peut  donc  arriver  qu’emporté  par  la  chaleur  duDif- 
cours  intérieur, auffi  bien  que  de  l’extérieur, qu’t n- 
trainé  par  le  feu  de  b Compofition,  l’on  fuppofêau 
delà  de  ce  qu’on  voir  ; mais  il  n’eft  pas  permis  de  con- 
clurre;  Je  me  fuis  trompé  quand  j’ai  fuppofé  fans 

voir,  donc  maintenant  que  je  vai  pié  à pic , mainte- 
nant que  j’éxamine  partie  après  partie  , que  je  me 
rends  attentif  & que  je  fens  invinciblement  que  je 

vois,  peut-être  néanmoins  que  je  ne  vois  pas;  on 
ne  fauroit  fe  parler  ainfi  férieufement  hormis  d’avoir 
le  cerveau  renverfé.  Il  y auroit  autant  de  folie  de 
tenir  ce  laneige  , qu’à  s’imaginer , malgré  fon  in- 
timent , que  peut-être  on  n’a  pas  1a  main  dans  de 
l’eau  fraîche,  parce  qu’une  fois  on  s’eft  brûlé  dans 
de  l’eau  chaude. 

Au  refte  les  Connoiffances  qui  roulent  fur  nos 
Idées  ne  fc  renferment  pas  dans  une  petite  étendue, 

La  Science  de  b Quantiréen  général,  b Science  des 
Nombres,  b Géométrie,  le  grand  Art  de  raifonner 
jufte,  b Connoiffancc  de  nous  mêmes,  b Doftrine 
d.s  moeurs,  tour  ce  que  ces  Sciences  renferment  eft 
établi  fur  des  Principes  de  fentiment , & roule  uni- 
quement fur  b comparaifon  des  Idées  du  Vrai  Si 
du  Faux , de  l’Egal  & de  l’inégal  , de  b Propor- 
tion, de  1a  Convenance,  de  l’fcquité,  de  b Iiicn- 
féincc , Idées  qui  font  certainement  en  nous , & fur 
lefquclles  il  eft  en  nôtre  pouvoir  d’arreter  nôtre  at- 
tention auffi  fouvent  & auffi  longtems  qu’il  nous 
plaira.  Il  y auroit  là  de  quoi  occuper  plufïeurs 
vies. 

XII.  JE  VIENS  aux  Propofitions  qui  ont  pour  Certitude 
objet  les  chofes  qu' éxiftent  au  dehors  de  nous.  Celui  ("'J" 
qui  avoue  qu’il  croit  & croit  fans  pouvoir  s'en  em- 
pêcher,  maisajoûteen  même  temps  qu'il  doute,  fi  ru. 

ce  qu'il  croit  ainfi  eft  vrai,  il  ne  penfe  pis  à ce  qu’il 
dit , & parle  en  bnmme  qui  ne  fe  fait  point  une 
peine  de  fe  contredire.  Or  il  nous  eft  impofli'ile 
de  ne  pas  croire , par  confc'quent  il  nous  eft  impof- 
fiblc  de  ne  tenir  pas  pour  vrai  , que  s’il  y a des 
Cercles  Si  des  Triangles  dans  le  Monde,  tels  que 
nos  idées  les  repréfentent , ils  renferment  certaine- 
ment Si  réellement  les  Propriétés  dont  nous  trouvons 
les  Idées  dans  b Notion  des  Cercles  Si  des  Trian- 
gles; de  forte  que  fur  ce  Principe  le  Syftcme  que 
nous  bâtirons  fur  l’Univers,  fera  du  moins  un  Syftc- 
me lié. 

Mais  lorfque  fur  les  Idées  que  j’ai  de  l’Acier,  du 
biton,  du  Mouvement,  des  Roues,  des  Pignons, 
des  Dents  qui  s’y  engrainent  Si  de  leurs  rombinai- 
fons  Sic.  je  me  perfuade  que  je  puis  conftruire  une 
Montre  & je  «rois  voir  que  le  fucccs  répond  à mon 
Qq  z atteu- 
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attribuera  b Connoiffancc  de  la  Vérité.  Il  vient 
donc  à dépouiller  la  Penfée  intellcéiuellc  de  toute 
capacité  pour  connoitre  ; ” car  ; dit-il  > comment  con- 
„ noitroit-ellece  qui  eft  différent  d’elle , puisqu'elle 
„ ne  Ce  connoit  pas  ellc-mcme?  Ou  ne  peut  point 
„ dire  IJue  h Penfée  fe  connoiffc  , car  ou  U Penfée 
,,  toute  entière  connoltroit  la  penfée  toute  entière  > 
„ ou  une  partie  de  la  penfée  en  connoitroit  une 
„ partie.  Si  toute  1a  Penfée  eft  b Faculté  con- 

,,  noiffante,  il  ne  reliera  rien  de  la  penléc  pour  é- 
„ cre  l'Objet  connu.  Une  partie  de  la  penfée  n’en 
. „ peut  pas  connoitre  une  autre  , fi  elle  ne  fc  peut 

„ pas  connoitre  elle  meme  : Or  clic  ne  le  peut  pas  ; 
»,  car  ou  cette  partie  entière  fc  connoitroit  foi-mê- 
„ me  toute  entière,  ou  non.  La  meme  difficulté 
„ recommence. 

A quoi  bon  tant  de  Vivifions  & tant  de  Chefs , 
fi  fur  chacun  d'eux  on  n’a  que  la  meme  chofe  à 
rtbattie  ? 

J’ai  déjà  remarqué  que  b Penfée  eft  un  Aéle  qui 
fc  connoit  & fe  fent  par  là  même  qu’elle  eft  penfée, 
par  là  même  qu’elle  éxifte.  J’ai  déjà  remarqué  à 
quel  point  il  eft  abfurde  de  prétendre  qu’on  ne  peuc 
rien  connoitre,  pendant  qu’on  ignore  quelque  cltofc, 
& que  c’eft  une  néceftité  ou  de  demeurer  éternelle- 
ment dans  une  entière  ignorance , ou  d'apprendre  tout 
d’un  feul  coup. 

Sexrus  revient  à l’argument  déjà  réfuté.  ” Celui 
„ qui  allure  quelque  chofc  veut  qu'on  le  croie  fur 
„ fa  parole , ou  il  en  allègue  des  Preuves.  Ces  preu- 
» ves  derechef , ou  il  les  prouve  ou  il  ne  les  prouve 
„ pas.  &c. 

Il  profite  encore  ici  de  l’occafion  fi  agréable  aux 
Sceptiques  d’c-alcr  les  opinions  des  Dogmatiftes  : 
„ A qui  prélcrera-t-on  d'ajouter  foi?  La  reputati- 
,,  on,  l’âge,  le  nombre  des  Seéteteurs , fourniffent- 
„ ils  des  preuves  & des  préemptions  fuffifintes?  Il 
a raifon  de  rejetter  ce  qu'on  en  pretendroit  condui  - 
re. Il  amufe  agréablement  un  Lecteur , qui  s’étant 
apperçû  que  le  Sccprique  raifonne  bien  dans  quelques 
endroits,  fe  trouve  difpofé  à fe  rendre  à ce  qu'il  ajou- 
te dans  les  fuivans. 

O hjtBUn  XVII.  VOICI  une  nouvelle  Objcélion,  ou  du 

« yRéfon - moins  une  Objection  propofc'cf  >us une  forme  nouvelle. 
„ Tout  de  même  , dit-il  , qu’on  ne  peut  pas  s’a- 
„ bandonner  (ans  aucun  doute  , à ce  que  b Vue  nous 

rapporte  fur  l’état  d'un  Objet , parce  qu'il  nous 
,,  eft  fouvent  arrivé  de  nous  tromper  en  nous  repo- 
„ fant  ainfi  fur  nos  yeux  ; nous  ne  pouvons  plus 
„ nous  rtpofer  fur  une  Faculté , ou  fur  une  manié- 
,,  re  de  penfer,  plus  intérieure,  puifquc  quelque  Fa- 
,,  culté  que  nous  aions  mife  en  oeuvre  ; il  nous  eft 
,,  arrivé  de  nous  tromper  quelquesfois,  & que  les 
„ Jugemens  des  hommes,  lors-même  qu’ils  fe  font 
„ fervis  de  cette  Facul'C  Intérieure  , n’ont  pas  biffé 
„ d'être  très  oppofés  fur  le  même  fujer. 

La  Queftion  fc  réduit  à favoir  fi  une  Faculté  qui 
erre  qu-lquefois,  erre  toujours  néceffairemcnt , fi  par- 
ce qu'il  arrive  à un  homme  de  ne  pis  bien  fe  fervir 
de  fe»  forces,  il  ne  peut  jamais  bien  s'en  fervir,  ni 
s’aflurer  qu'il  s'en  fert  bien  , ou  s’il  y a des  marques 
auxquelles  il  peut  reconnoitre  ce  bon  ulage  & s'en 
perfuader. 

Aptes  avoir  ainfi  réduit  la  Queftion  à ces  termes , 
je  demanderai  encore  aux  Sceptiques  , en  vertu  de 
quoi  ils  difent  que  nôtre  Entendement  fe  trompe 
quelquefois.  Qu'cn  favcnt-ils  ? Cette  propofition 
n’cft , dans  leur  bouche  , qu’une  accufation  témé- 
raire. Peut-être  que  l'Entendement  ne  fc  trompe 
jamais  & ne  peut  fc  tromper.  Cette  prétention  a 
toute  la  vraifemhhnre  imaginable  , puifque  fans 
éxamen  même , elle  eft  auffi  vraifcmblaWe  que  fon 
oppofcc.  # 

Les  Idées  que  nous  tirons  des  fens  fe  contredifent 
quelquefois  : Quand  je  coule  ma  main  le  long  d’un 
bâton  dont  la  moitié  trempe  dans  l'eau , l'attouchc- 
naent  m'apprend  qu'il  eft  droit  ; mais  fi  je  le  regirdc 


avec  toute  l'3ttcntion  poffîblc , l’oeil  me  le  fait  con- 
cevoir courbe.  Entre  ces  oppofitions  l'Entende- 
ment décide,  parce  que  fc-s  Idées  ne  fe  détruifcnt  ja- 
mais, & que  ce  que  l'une  nous  apprend  , n’eft  ja- 
mais détruit  par  une  autre  ; car  quand  un  homme 
s'apperçoit  de-fon  erreur  & b retraite , il  ne  corrige 
pas  une  des  Idées  de  fon  Entendement  par  une  .au-1 
tre  plus  jufte;  Mais  au  lieu  qu’il  s'étoir  trompé  en 
prononçant  fur  ce  qu'il  n'avoit  pas  vû,  ou  qu’il 
n'avoit  vû  qu’cn  partie  V il  rentre  dans  la  Vérité  en 
jugeant  par  Idée  S:  par  connoiffance. 

XVIII.  LA  MEME  Eau  qui  paroit  chaude  à oljtfHm 
l’un,  paroit  froide  à un  autre;  Il  s’eft  trouvé  des  é-Rr/»»- 
hommes  , à qui  les  Objets  ne  paroiffoient  p is  de  la 
mémo  couleur,  quand  il  les  regardoient  de  l'oeil  droit , 
que  quand  ils  les  regardoient  de  l'oeil  gauche.  Ne 
(c  pourroit-il  point  qu’il  en  fût  de  même  des  Idées  , 

& ne  pourroit-on  pointalléeuer  cette  diverfité  comme 
b véritable  caufe  des  fentimens  qui  partagent  les  hom- 
mes. • • 

Ceux  qui  fe  font  avifés  de  propofer  cette  Quefti- 
on fe  font  biffe  éblouir  par  des  mots,  à la  lignificati- 
on defquels  ils  ne  fe  rendoienc  pas  afles  attentifs.  Il 
eft  aifé  de  comprendre  que  le  même  Son  pourroit 
être  le  nom  du  Cercle  chés  un  Peuple  & dû  Quarré 
chés  un  autre;  mais  que  ce  qui  eft  Quxrrt  chés  l’un 
foit  Corde  chés  l’autre  , fi  ou  s'avife  de  le  dire  , on 
n'aura  certainement  point  d'idée  de  ce  que  l’on  dit. 

Les  hommes  penfent  différemment  fur  un  même  fu- 
jer , cela  vient  de  ce  qu’ils  fuppofent  d'y  avoir  re- 
marqué ce  qu’ils  n'y  ont  pas  effectivement  apperçu  : 

Mais  dis-qu’un  examen  plus  attentif  & plus  cir- 
confpect  leur  fait  écarter  ce  qu’ils  avoient  fuppofé 
dans  leurs  idées  fans  l’avoir  cftcâivement  fenti , ils 
corrigent  leur  Erreur  , & dès-qu'tls  fc  donneront 
tous  ce  même  foin , il  les  amènera  tous  aux  mêmes 
idées. 

XIX.  SEXTUS  prévoit  qtt’on  pourroit  lui’di- 
re  que  quand  on  fe  trompe , cela  arrive  ordinaire-  sefhijli- 
ment  parce  qu’on  confond  des  chofes  différentes  au  V‘t- 
lieu  de  les  diftineuer;  mais  que  fi  cela  arrive,  quand 
il  ne  s’agit  que  de  différences  fort  légères  ; ccb  ne 
peut  pas  arriver,  ou  du  moins  on  peut  très-aifémenc 
l'éviter,  quand  il  s’agit  de  différences  fort  fenfibles. 

Il  prévient  cette  réponfc  par  un  Sophifmc  que  j’éx- 
poferai  dans  toute  (à  force. 

„ Vous  ne  dirés  pas  que  un  eft  une  multitude  ,‘ 

„ ni  deux  non  plus.  Si  je  vous  demande  maintc- 
,,  nant,  fi  j commence  déjà  à faire  une  multitude, 

„ peut-être  ferés  vous  embarraflé  ; car  pour  un  de 
„ plus,  paffe-t-on  du  peu  au  beaucoup?  Si  pour 
„ un  de  plus  on  ne  paffe  pas  du  pru  au  beaucoup , 

„ i n’étant  pas  multitude,  4 ne  le  fera  pas  non  plus. 

„ De  4 je  vous  conduirai  à 5 puis  à 6 Scc.  Dirés 
„ vous  que  des  différences  fi  minces  vous  cchâ- 
,,  peut . & que  vous  manqués  de  pénétration  pour 
„ décider  là-deffus,  mais  que  vous  n’héfitercs  point* 

„ à affurcr  que  mille  eft  une  multitude  ? Mais  en 
,,  albnt  d'umtc  en  unité  , je  vous  amènerai  à être 
„ autant  cmbarraffc  fur  mille  qtie  fur  5.  Deforte 
„ que  cette  Propofition  , Mille  font  une  multitude  , 

„ que  vous  métrés  au  nombre  de  celles  qu'on  com- 
„ prend  diftinétement  & fur  lefquellcs  on  peut  dé- 
„ cidcr,  fc  trouyera  du  nombre  de  celles  fur  lcfquel- 
„ les  on  ne  fait  que  dire. 

Tout  cet  Argument  que  j’ai  rendu  le  plus  fort 
Sc  le  plus  évident  qu’il  m‘a  été  poffîblc , & que  je 
crois  d’avoir  mis  dans  un  plus  grand  jour  que  Sex- 
tus  lui  même  n’a  fait,  n’embarraffe  que  parce  qu’on 
ne  diftinguc  pas  des  éxpreflîons  Relatives  d’aècc  des 
éxpreflions  albfolues , Multitude,  Peu,  Beaucoup  fonc 
des  termes  rélatifs.  % ne  fera  pas  beaucoup  par  rap- 
port à 4;  mais  il  fera  beaucoup  par  rapport  à 1 
quoique  non  pas  autant  qùe  feroit  7.  Stpr  fera  beau- 
coup par  rapport  à a , quoi  qu’il  ne  foit  pas  beau- 
coup par  rapport  à 5.  Trente  qui  ne  feroit  pas  beaucoup 
par  rapport  à ^7  fera  beaucoup  par  rapport  à 4,- 
Rr  ' 9110(4 
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quoique  non  pas  autant  que  feroit  par  rapport 
«u  meme  4,3c  moins  encore  que  50  par  rapport  à 
4 & à 3.  Ainfi  encçre  on  dira  que  3000  hom- 
mes ne  feront  qu’une  petite  Armée  , mais  que 
jooo  mille  hommes  feraient  un  trèt-gros  Régiment. 

Pour  éviter  autant  qu’il  eft  poflible.les  Répétiti- 
ons, dans  l'é*amen  des  Pyrrboiiiens  qui  fc  répètent 
fans  celle , jç  n'attendrai  pas  que  la  troilîéme  partie 
de  cèt  ouvrage  m'appelle  à éxarainer  ce  que  Mr. 
Bayle  dit  de  ce  Sophifme.  Il  en  parleTom.  IL  pag. 
17t. 

„ En  quoi  confifle  , demandoir-on , le  Peu , le 
„ Beaucoup  . le  Long , le  Large , le  Petit , le  Grand 
,1  8cc.  trois  grains  de  blé-  font-ils  un  monceau  ? Il 
„ falloir  répondre  que  non  : quatre  le  font-ils  ? 

„ Même  réponfe  qu’auparavant  ; On  continuoit 
,,  d’interroger  fans  fin  & fans  ccfTe  de  grain  à grain  , 

„ & fi  enfin  vous  répondiés  voilà  le  monceau , on 
„ prétendoit  que  vôtre  réponfe  étoit  abfurde,  puis 
„ qu'elle  fuppofoit  qu'un  feul  grain  conflituoit  la 
„ différence  de  ce  qui  n’eft  pas  monceau,  & de 
„ ce  qui  l’eft.  Je  prouverais  par  cette  Méthode 
„ qu'un  grand  buveur  n’eft  jamais  ivre.  Unegou- 
„ te  de  vin  l'enivrera-t-elle  , demanderais-je?  Non 
„ répondriés  vous.  Et  deux  goûtes  quoi  ? nulle- 
,,  ment , rti  trois  ni  quatre  non  plus.  Je  continue- 
„ rois  mes  demandes,  goûte  à goûte  , 8c  fi  à la 
,,  999  vous  me  répondiés  , il  n'eft  point  ivre,  8c 
„ à la  millième , il  eft  ivre  , je  conclurrais  qu’une 
,,  goûte  de  vin  conftitue  1a  différence  fpécifique 
„ entre  l'ivrelTc  8c  la  non-ivrefle  d’un  grand  bû- 
,,  veur,ce  qui  eft  abfurde.  Si  les  Interrogations  fe 
,,  faifoient  de  trois  pintes  en  trois  pintes  vous  mar- 
„ queriés  aifément  la  différence  entre l'a(Tés&  le  trop; 

,,  mais  le  faifeur  du  Sorites  à le  choix  des  armes,  & 
,,  il  fe  (crt  des  plus  petites  parties  de  la  quantité , & 

„ pafle  de  l'une  à l’autre,  afin  d’empcchtr  que  vous 
„ ne  trouviés  aucun  point  fixe  qui  fépare  la  non- 
„ ivrelTe  d'avec  l'ivreffe,  le  peu  d'avec  le  bcau- 
,,  coup , l'alTés  d’avec  le  trop  &c.  Un  homme  du 
„ monde  fe  moqueroit  juftement  de  pareilles  ergo- 
„ teries,  il  en  appellerait  au  fens  commun,  & à ce 
„ degré  de  lumière, qui  dans  l'ufagede  la  vie  civi- 
,,  le  fuffit  à nous  faire  difeerner  en  gros  le  peu  d’avec 
,,  le  beaucoup. 

Ces  dernières  paroles  de  Mr.  Bayle  infinuent  vi- 
fiblement  que  le  Pyrrhonifmc  eft  une  cfpéce  d»  Fo- 
lie , le  Bon  fens  fert  de  préfervadf  contre  un  égare- 
ment de  cette  nature  & empêche  d’y  tomber.  Un 
homme,  dont  le  Cerveau  n’eft  pas  encore  troublé* 
qui  n'a  pas  renoncé  au  fens  commun , fe  défiera-t-il 
de  la  penfée  où  il  a toujours  été  qu’il  étoit  un  hom- 
me, qu’il  avoit  deux  mains  & deux  piés,  parce  qu’il 
en  verra  qui  fe  croient  des  oifeaux,  des  lanternes , 
des  bouteilles  ? Quand  un  Ecolier  aura  dit  à un 
Païfan , le  Lièvre  a des  treilles , Ÿous  revis  des  treiL 
* les.  Donc  vous  êtes  un  Lièvre , ce  Païfan  ne  laure 
que  lui  répondre , mais  il  n’en  fera  pas  plus  perfua- 
dé.  Un  Sceptique  auroit-il  raifon  de  dire  ; voilà  un 
Païfan  bien  ftupide  & bien  opiniâtre,  il  s’obftine  à 
croire  qu’il  eft  un  homme  5 mais  s’il  étoit  raifonna- 
ble , entre  un  fentiment  qui  le  convainc  & un  raifon- 
nemene  auquel  il  n’a  rien  à répliquer , il  devroit  de- 
meurer en  fufpens. 

Il  eft  dans  le  Monde  des  perfônnes  de  très-bon 
fens  qui , fans  le  fecours  d’aucune  étude , réfoudront 
aifément  le  Sophifme  de  cèt  Ecolier  , qui  ne  pour- 
. roient  pas  de  meme  fc  débarrafler  du  fontes  par  le- 
quel on  combat  l’éxiftcnce  du  peu  & du  beaucoup; 
mais  pour  ne  favoir  pas  déveloper  cèt  embarras  & en 
marquer  diftioftemene  l’erreur,  ils  n’en  feront  pas 
plus  ébranlés  que  le  Païfan  ne  l’eft  du  Sophifme  par 
où  on  veut  lui  prouver  qu’il  eft  un  Lièvre. 

Mr.  Bayle  après  avoir  fourni  une  bonne  Réponfe 
contre  les  Pyrrhoniens  reprend  leurdéfenfe*  ajoute: 

„ Mais  un  Dialecticien  ae  Profeflion  ne  pouvoir  pas 

(A)  Ccft  fc  tire  que  Mr.  Bayle  Ce  donne  dans  foo  Apologie. 


,t  recourir  à ce  T ribunal , il  étoit  obligé  de  répon- 
„ dre  en  forme , & à moins  qu'il  ne  trouvât  une 
,,  folution  félon  les  régies  de  l’art  , il  perdoit  le' 
a,  champ  de  bataille;  fa  défaite,  fa  déroute  étoient  un 
„ événement  incontcftablc.  Aujourd’hui  un  Répé- 
a,  titeur  Ilibernois  qui  harceleroit  par  mille  chicanes 
,,  de  Logique  un  ProfefTeur  de  Salamanque,  & qui 
,,  fe  verroit  paié  de  cette  réponfe  , le  fens  commrtn  , 
„ U notoriété  publique , nous  montrent  tffés  que  vol 
„ conséquences  font  fauffis , palfcroit  pour  victorieux , 
a,  8c  l>)n  diroit  avec  raifon  que  le  ProfefTeur  avoit 
„ été  terraffé  ; car  il  étoit  de  fon  devoir  de  répon- 
,a  dre  en  forme , 8c  félon  la  rubrique  du  métier  » 
,,  puifque  c’ctoit  par  cette  rubrique  que  l’on  atta- 
„ quoit  fa  théfe.  Chryfippe  qui  fur  ce  point  là  fa- 
a,  voit  très-bien  fon  devoir , comprit  clairement  que 
a,  le  Sorites  des  Dialeéticiens  de  Mégare  demandoit 
a,  une  folution  catégorique.  On  verra  fon  inven- 
,,  don  après  que  j’aurai  cité  un  peu  de  Latin. 

Ce  palTage  Latin  fert  à achever  d’étourdir  fon  Lec- 
teur. Mats  Mr.  Bayle  ignoroit-il  que  l’embartas 
où  les  Logiciens  & les  Métaphyficiens  fe  trouvent, 
dans  leurs  fubtiles  conteftations  vient  pour  l’ordinai- 
re de  la  longue  habitude  qu’ils  fe  font  faite  de  s’at- 
tacher aux  mots,  fans  donner  afTés  d’attention  à ce 
qu’ils  lignifient  & qu’ils  doivent  lignifier  , & fans 
le  mettre  en  peine  de  fe  former  des  Idées  bien  exac- 
tes 1 II  ne  pouvoir  pas  ignorer  que  cèt  attachement 
à des  termes  équivoques  & mal  définis  n’ait  paiïé  de 
la  Métaphyfique  de  l’Ecole  à la  Théologie , 8c  n’ait 
été  une  des  Principales  caufes  des  Divifions  des  Chré- 
tiens, 8c  des  ténèbres  qui  régnent  dans  lettre  Dogmes 
8c  dans  leurs  difputes.  Il  devoit  donc  en  fidèle 
RAPPORTEUR.  (A)  ne  fe  borner  pas  à étendre  le 
Sophifme,  6c  à dire  que  les  perfônnes,  dont  l’Ecole 
n’a  pas  affoibli  le  bon  fens , ne  feront  qu’en  rire  ; il 
devoit  encore  ajofiter  de  quelle  manière  un  Logicien 
qui  penfe  , 8c  qui  fait  fe  former  des  Idées , y au- 
rait répondu,  fuivant  les  Régies  de  fon  Art,  te  cela 
aurait  été  très-facile  à Mr.  Bayle. 

Le  terme  de  Sorites  lignifie  entalïcment  ; Aufli  le 
Syllogifme  qui  porte  ce  nom  contient-il  comme  un 
tas  de  Prémiffes,  rangées  de  manière  que  l’Attribut 
de  la  précédente  devient  toujours  le  lujèt  delà  fui- 
vante , jufqu’à  ce  que  dans  la  Conclufion  l’on  prenne 
pourfujèt,le  fujèt  de  la  prémiéredes  PrémilTes.&qu’on 
lui  donne  pour  Attribut,  l’Attribut  de  h dernière. 

L'étude  de  U Phjfique  découvre  à tejprit  Us  Mer- 
veilles de  rÜnivtrs. 

Cette  connoijfance  f occupe  agréablement  & U remplit 
de  ftetisfaUion. 

Agréablement  occupé  & vivement  fuisfeùt  il  vit 
content  de  fin  fort , dr  té  a pus  et  cmprejfement 
pour  Us  voluptés  qui  corrompent  les  gens  des 
Monde. 

Content  de  fon  fort  & eut  defus  des  Ulu  lons  de  U 
volupté , il  glorifie  la  Providence , il  conferve  fon 
coeur  dons  U pureté  & ne  trouble  point  U repos 
des  hommes. 

Ce  fi  dans  ces  dernières  dijpofitions  que  confifle  Us 
Sainteté. 

Donc  r étude  de  la  Phjfique  eft  tout  et  fait  propre  4 
SanHifier, 

Le  fondement  du  Sorites  eft  manifefte. 

A contient  & 

B contient  C 
C contient  D 
D contient  E 

Donc  A contient  E puis  qu'il  contient  tout  ce  qui 
renferme  E. 

On  voit  encore  aifément  pourquoi  le  forités  doit 
plaire  à l’Efprit  humain  ordinairement  impatient  ; 8c 

l’on 
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l’on  voit  en  même  temps  que  cèt  entaflonent , qui 
nous  fait  paflfer  avec  rapidité  d'un  objèt  à l'autre , 
peut  facilement  nous  furprendre. 

Pour  fe  garantir  d'errtur  il  faut  éviter  dans  le 
Serites  route  forte  d'équivoques  » fie  il  efl  d'autant  plus 
néctflaire  d’y.  être  arrentif  que  lamultitudcdcs  termes 
y peut  aifément  donner  lieu  ; Non  feulement  cha- 
que terme  doit  avoir  1s  même  fens  , dans  les  deux 
proportions  où  il  fe  trouve  , mais  de  plus  les  deux 
termes  de  la  ctfflclufion  ne  doivent  être  reconnus  liés 
entr'eux,  que  de  la  meme  manière  que  ceux  des 
prémifTcs  le  font. 

O»  efl  condamnable  de  n'agir  pas  avec  prudence. 

Tm  prudence  ne  veut  pu  que  Ce»  ri/que.  * 

On  rifque  quand  en  fi  livre  à des  CondteBturs  qui 
font  eux-mêmes  dans  P incertitude.  L'incertitude  ré- 
gne chés  les  Médecins. 

Donc  en  efl  condamnable  quand  en  fe  livre  aux  Mé- 
decins. 

Comme  la  ppidence  ne  condamne  les  partis  où  il 
y a de  l'incertitude , que  dans  les  cas  où  l'on  pour- 
rait s’affurer  pleinement  , ou  demeurer  dans  l'inaéri- 
on , il  efl  vifible  que  la  cooclufîon  de  ce  forites  ne 
condamne  que  ceux  qui  fe  livrent  aux  Médecins  , 
fans  être  malades,  ou  qui  fe  livrent  au  prémicr  venu, 
fans  daigner  juger  eux-mêmes  de  fes  remèdes  , & de 
fa  méthode , & fans  s'informer  de  fâ  réputation  8c 
de  fes  fuccès. 

Il  y a des  Serites  qui  préfentent  un  tas  d’idées  qui 
croifTent  peu  à peu  , fie  dans  lequel  tas  le  fens  des 
termes  fe  cliange  imperceptiblement.  Vu  n’  efl  pas  une 
multitude  , ni  deux  non  plus , & t addition  et  une  feule 
tenité  ne  peut  pat  changer  en  multitude  ce  qui  ne  té- 
tait pas  encore  avant  un  fi  léger  changement. 

L'Vnité  n’efl  pas  une  Multitude  , mais  elle  en  efl 
le  fondement.  Donc  deux  efl  le  prémicr  degré  de 
la  multitude.  Trois  en  approchent  plus  que  deux. 
Quatre  efl  une  pluralité  par  rapport  1 deux , mais 
petite.  Cinq  en  efl  une  plus  grande,  mais  très-pe- 
tite par  rapport  à quatre  & moindre  encore  par  rap- 
port à trois  que  par  rapport  1 deux. 

L'Unitc  n'efl  multitude  , ni  abfolumeni  ni  relati- 
vement : Il  n’y  a aucun  nombre  qui  foit  une  multi- 
tude abfolue  : Toute  Qjamtitc  efl  relative:  Qii’efl- 
ce  que  cent  / c’efl  cent  unités  , c'efl  dix  dixaincs. 
Mais  je  demande , Cent  eft-il  un  grand  ou  un  peut 
nombre  l En  lui-même  il  n'efl  ni  l’un  ni  l'autre,  mais 
par  rapport  à mille  il  efl  suffi  petit  qu'il  efl  grand 
par  rapport  à dix.  Il  y a donc  de  l'équivoque  dans 
lestermes  du  Soritcs.  On  nie  d'abord*que  l’unité 
foit  une  multitude , cela  efl  abfolument  vrai.  En- 
fuite  l’on  prétend  que  trois  n'efl  pas  une  multitude. 
Cette  propofition  efl  vraie  ou  fauffe  fuivant  les  nom- 
bres avec  lefquels  on  compare  le  nombre  5 , 8c  fui- 
vant  que  la  queflion  roule  fur  une  grande  ou  fur  une 
petite  multitude. 

Quand  par  le  moien  du  Serites  on  prétendoit  faire 
voir  que  tefpril  de  t homme  ne  peut  jamais  parvenir 
à la  connoiffancc  du  point  fixe  qui  fépare  les  qualités 
oppofées , on  qui  détermine  prccifiment  la  nature  de  cha- 
que chofe  , on  r.e  tfiftinguoit  pas  allés  les  chofcs  qui 
différent  emr’ elles pardes  différences  abfolues,  d'avec 
celles  qüi  différent  par  des  attributs  rélatifs.  On  ap- 
pelle un  Angle  droit  , celui  que  forme  la  rencontre 
de  deux  lignes,  dont  l'une  tombe  fur  l’autre  fans 
pancher  pas  plus  d'un  côté  que  de  l’autre.  Pour 
peu  qu’une  ouverture  foit  plus  grande  que  l’autre  , 
la  nature  de  cèt  Angle  change  8c  il  devient  oblique, 
8c  pour  peu  que  L’ouverture  de  l’angle  droit  dimi- 
nue , l’angle  ae  droit  devient  aigu.  Mais  il  y a gran- 
de variété  d’aigus  fie  d'obtus  ; Un  angle  efl  beau- 
coup aigu  par  rapport  I un  , qui  le  fera  beaucoup 
par  rapport  à un  autre.  Il  y a grand  nombre  de 
termes,  qui,  quoi  qu’abfolus,  ne  doivent  pourtant 
s’interpréter  que  dans  un  fens  de  comparaifon.  C’efl 
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là  l’ufag e , par  éxemple , des  termes  de  grand  8c  de 
petit , dé  [avant  8c  d’ignorant , de  riche  8c  de  paeevrt. 

Tous  ces  termes  font  équivoques  ; On  peut  les  éten- 
dre 8c  les  reflerrer  , 8c  en  général  le  langage  des 
hommes  efl  plein  de  termes  qui  paroiflent  abfolus, 
fie  le  font  en  effet,  par  rapport  à la  Grammaire,  mais 
qu'il  faut  pourtant  éxpliquer  dans  un  fens  de  com- 
paraifon,  fie  dont  la  véritable  lignification  roule  fur 
le  plus  ou  fur  le  moins.  Tels  fonr  les  mots  qui  éx- 
priment  nos  fentimens , agréable , douloureux , infup- 
por table , difficile  fiée.  Tels  font  les  terme*  t?  Autori- 
té, Commandant , Roi,  Maitre , 8c  tels  font  enfin, 
dans  l'imperfcâion  où  nous  vivons,  les  noms  des 
f'érius,  puis  que  fur  cette  Terre  , le  plus  éloigné 
du  vice,  fie  le  moins  chargé  de  fautes  efl  le  plus 
vertueux.  Il  en  efl  de  tous  ces  termes  comme  de 
celui  de  chauve  qui  a donné  fon  nom  à un  Sorites 
fophiflique  Mr.  Bayle  en  parle  (Tom  II.  pag  41$.) 

„ Je  dirai  feulement  qu’il  me  fimble  que  le  So- 
„ phifme  qu’on  nômmoic  U Chauve,  étoit  uneefpéce 
„ de  forites,  8c  qu’il  confifloit  à demander  le  nnm- 
„ bre  précis  de  cheveux  qu'il  faut  arracher  à un  hom- 
,,  me  pour  le  rendre  chauve.  Un  ou  deux  fuffi- 
„ fent  ils/  Il  falloit  répondre  que  non  : On  conti- 
,,  nuoit  d'interroger  , en  paflant  de’ trois  à quatre- 
,,  8c  de  quatre  à cinq  8ccj  8c  fi  enfin  vous  répon- 
„ dies , ce  nombre  Juffit , vous  vous  trouviés  obli- 
„ gé  de  conftffer  que  b différence  du  chauve  fie 
„ du  noo-chauve  , confifte  en  un  feul  cheveu. 

A un  homme  qui  ferait  là  deflus  le  mauvais 
plaifanr,  8c  le  vétiileur,  je  demanderais  ,favct-vout 
de  quoi  vous  parlés  / Qu’entendés-veus  par  lt  mot  de 
CHAUVE?  Il  fâudroic  qu’il  s’éxpliquâc,  ou  je 
romprais  b conférence  avec  un  homme  qui  fait 
profeffion  de  parler  faos  fe  faire  entendre.  Il  fê 
trouvent  donc  dans  la  néceffiré  d* éxpliquer  le  mqt 
de  Chauve  dans  un  fens  abfolu  ou  dans  un  fens  ré- 
latif,  fie  dans  ce  dernier  fens  il  y a néceflairement 
du  plus  fie  du  moins.  Un  homme  qui  a perdu  la 
moitié  de  fes  cheveux  , quoi-qu’ils  fiaient  encore 
également  répandus  , peut  dire  qu’il  rifque  de  de- 
venir chauve.  Dèsqu’une  partie  de  b bête  efl  plus 
découverte  que  les  autres,  elle  commence  à pouvoir 
porter  ce  nom. 

Le  dernier  verre  qu’un  homme  boit  ( c’efl  enco- 
re un  éxemple  allégué  par  Mr.  Biyh  ) après  lequel 
il  tombe  à terre , n’efl  pas  le  feul  qui  l'ait  enivré  ; 
s’il  efl  le  ;q.  c’efl  le  jo.  qui  l’a  achevé  , mais  il  a 
tiré  de  l’effet  des  19.  autres  b force  de  l’achéver. 

Dans  un  plat  de  balance  , je  pofe  un  Quintal  , de 
l’alitre  côté  je  mets  fucceffivement  une  Livre,  deux 
Livres  fiée,  je  vais  jufques  i 99.  livres , j’en  ajoute 
une.  Le  Quintal  ne  monte  pas  encore,  [e  jette  une 
once  fur  les  Cent  Livres  que  j'ai  déjà  afTcmblées. 
L’Equilibre  efl  rompu.  Une  Once  fait-elle  monter 
un  Quintal?  Non  pas  feule  , mais  conjointement 
avec  cent  autres  Livres. 

Sextus  finit  cette  madère  en  prévenant  deux  Ob- 
jedions,  auxquelles  il  me  paroit  qu’il  ne  répond 
pas  bien  , de  forte  qu’elles  rcflent  dans  leur  force.  Les 
voici.  ’ • 

,,  XX.  VOUS  autres  Sceptiques , quand  vous  si  mt 
„ jugés  qu’il  y a autant  de  niions  en  faveur  du  (atulse 
1,  pour  qu’en  faveur  du  contre  , celle  de  vos  fient-  peuijugn 
„ tés  qui  fait  ce  jugement  efl-elle  dirigée  par  une 
„ fupérieure,  8c  celle-ci  encore  par  une  autre?  Ou  nw 
1,  fi  vous  vous  en  renés  au  rapport  que  vous  fait  cet. 

„ te  faculté , à qui  les  raifons  de  côté  fie  d'autre 
„ paroiflcnt  d’une  égale  force  ? Si  cela  efl  vous 
„ avoués  donc  ce  que  vous  treités  ailleurs  d’abfurde 
„ 8c  d’impoffiblc,  vous  convcnés  8c  vous  éprouvés 
„ qu’une  faculté  efl  juge  en  dernier  refTort  de  fon 
„ propre  fenriment. 

A cette  Demande  ou  à cette  Obje&ion  ils  ré- 
pondent. " Nous  nous  fervons  à h vérité  de  celle 
„ de  nos  facultés  qui  fc  préfente  la  prémicre  , fins 
„ nous  mettre  en  peine  d’en  chercher  une  autre  qui 
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» en  Toit  encore  Juge,  Se  parce  que  cette  faculté 
„ nous  fournit  des  ObjCaions  , nous  en  fommes 

„ contens,  nous  ne  lui  demandons  autre  choie.  Mais 

„ nous  ne  faifons  pas  comme  vous  ; Vous  vous 
„ rendes  aux  argumens  que  votre  faculté  vousfour- 
„ nit  , au  lieu  que  nous  ne  nous  rendons  point  à 
» ceux  que  la  notre  nous  préféme  , nous  demeu- 
,,  rons  en  fulpenS. 

Je  reconnais  là  deux  différens  emplois  de  la  me- 
me faculté  : Mais  cela  n'ôte  point  à l'Objcétion 
fa  force.  Elle  ne  roule  point  lur  ce  que  les  uns 
en  font  un  attflt  bon  ufage  que  les  autres.  En  voi- 
ci le  fens  ; Il  parait  à 'une  certaine  faculté  des 
, Sceptiques»  que  les  raifons  de  côté  & d'autre  font 

d’un  poids  égal.  Je  ne  leur  impute  pas  de  dire 
qu’en  effet  c's  raflons  foient  d'un  poids  égal  de 
côté  & d'autre  , ils  fc  plaindrai. nt  pcut-ctre  ; je 
ne  leur  attribue  que  ce  qu’ils  difent  eux-memes  & 
qu'ils  repèrent  à tout  coup  , c’eft  .que  et  s raifint  de 
cote  ($•  d'antre  leur  parafent  cC égalé  force.  Or  la 

faculté  i qui  elles  paroiffent  telles  » voit  clic-mê- 
me, fent , appelait  & juge  qu'elles  lui  paroiflcnt 
telles.  Elle  juge  donc  de  l'apparence  en  dernier  res- 
fpit.  Elle  jug*  elle-même  de  ces  égalités  apparen- 
tés. 

La  fécondé  ObjcAion  1 laquelle  Scxtus  répond 
eft  celle-ci.  " Quand  les  deux  Plats  d’une  balance 
„ font  en  équilibre,  je  Conclus  que  les  deux  Poids 
,,  que  j’y  ai  pofés  font  égaux  , au  cas  que  la  ba- 
„ lance  foit  juile.  Pour  tn'affurer  fi  elle  cftjuftc, 
„ j’ôte  les  poids  & je  me  rens  attentif  à l’équili- 
„ bre  des  plats.  Ainfi  l'équilibre  de  la  balance , 
„ par  où  je  juge  de  l’égalité  des  poids  , eft  lui- 
,,  même  la  preuve  de  la  juftcffc  de  cet  infiniment. 
„ C'efl  là  l'image  de  l'Entendement  humain  , 
„ qui  juge  fur  les  Objets  , fur  les  idées  , ^ur  les 
,,  compaùifons  qu’il  en  fait  & par  lefquclles  il  en 

»>  juge- 

Ccfl  là  une  puérilité  , dit  Sexïui  hardiment , lui 
qui  en  a rempli  fqn  Livre.  Les  Sceptiques  font 
donc  dccififs  quand  il  leur  plait,  & le  conduifent 
par  humeur  autant  que  qui  que  Ce  foit  : Et  com- 
ment prouvc-t-il  la  puérilité  de  cette  Comparaifon? 
„ C'cit  qu’on  ne  compte  fur  la  jufleffc  d’une  ba- 
„ lance  ainfi  éxirainéc  qu’après  s'être  convaincu 
,,  par  la  Raifon  de  la  juftefle  de  cèt  éxamen.  Il  y 
»,  a donc  un  fuperieur  qui  décide  fur  la  queflion  de 
„ la  balance  & lur  le  cas  que  l’on  doit  faire  de  fon 

„ équilibre.  . 

Répondre  ainfi,  c’efl  éluder  l'Objeélion  & non 
pas  la  réfoudre.  Elle  ne  porte  pojnt  que  la  balance 
foit  juge , cela  ne  fe  peut  dire  que  métaphorique- 
ment. Voici  ce  qu’elle  pofe.  La  balance  en  qualité 
d’inflrumtnt , ne  s’éxamine  pas  par  un  autre  înflru- 
m-nt  • Elle  ne  requiert  pas  un  autre  inflrument  par 
lequel  elle  foit  éxaminée.  Ce  qui  arrive  à la  balance 
en  qualité  d'inflrumcnt , d'avoir  cette  propriété  an- 
nexée à fi  nature  & d'être  à elle  même  , fa  Réglé, 
pourquoi  ne  pourroit-il  pas  avoir  lieu  dans  1 efprit 
5c  l’homme  I Pourquoi  ne  renfermero.t-il  pas  une 
faculté  qui  n'a  pas  befoin  d'une  autre , mais  qui  fc 
juflifie  clic  même  à elle  meme  par  1 ufage  qu  elle 

' fait  de  foi-même  ? , 

xx[  [-ECRIS  les  Objeélions  de  Sextus  dans 

Objtau»  ,,  ' . * J.  :c  les  ai  lues  en  parcourant  fon  Livre. 

centre  la  v , inc  oui  porte  contre  l'évidence.  "Toutes 

fZ,L.  ^vérités,  ou.  tout  «quêta | Dogmatilles  preten- 
O-RJpom  Jtnt  c-rc  Vérité,  ne  font  pas  d une  égale  évidence, 
/'•  ” BUjsq*uc  les  unes  ont  befoin  d’être  démontrées  par 

” une  plus  longue  enchainure  de  preuves  que  les 
autres  & qu’»1  *3Ut  unÊ  P us  8rant?e  attention  pour 
” lcs  comprendre.  Tout  ce  qui  n'eff  pas  évident* 
” h-foin  d'être  prouvé,  car  fi  l'on  admet  pcle-mcle 
” ce  qui  n’eft  P14  évident  avec  ce  qui  l’eft,  on 
’ s’accoutumera  à confondre  l'erreur  avec  la  Vérité. 

Toute  preuve  qui  manque  d’évidence  a donc  be- 
’’  f0jn  d’une  autre  preuve  qui  en  manque  moins,  & 


„ celle  ci  d'une  autre  jufqu'à  ce  qu’on  parvienne  à 
„ un  Principe  évident  par  lui-mcmc  & ir.conteflable. 

„ Or  il  n'y  en  a poioi  de  tel.  Je  le  prouve,  dit 
„ un  Sceptique , car  un  Principe  évident  par  lui- 
„ même  paroitroit  tel  à tout  le  monde.  Ainfi  il  y 
„ a des  preuves  auxquelles  tout  le  inonde  fc  tendrait , 

„ ce  qui  n'arrive  pas. 

Un  Sceptique  qui  raifonne  ainfi  , fe  contente  ou 
de  jetter  des  paroles  en  l'air , ou  compte  qu  il  y a 
quelque  fens  dans  ce  qu'il  dit.  S’il  •c  prétend  pas 
feulement  qu'il  y ait  du  fens  dans  ce  qu'il  dit,  com- 
ment veut- il  qu'on  l'écoute,  & la  Raifon  permet-cl-  « 
le  de  perdre  fon  temps  à conférer  avec  des  gens 
qui  font  profeflion  de  parler , .pour  parler  , fans  fc 
mettre"  en  peine  fi  ce  qu’ils  difent  a du  fens  ? Or 
s’il  y en  a dans  cette  Objeftion  , il  eft  fondé  fut 
ce  Principe  , qu'au  cas  qu'il  y eut  des  Proporti- 
ons véritablement  évidentes  on  s’y  rendrait  infailli- 
blement, & que  telle  eft  la  nature  de  l'homme  qu'il 
ne  fauroit  y réfifter. 

Diftinguons  ce  que  ce  principe  pofe  en  fait  de 
vrai  d’avec  ce  qu'il  renferme  de  fau$.  Tel  eft  l’ef- 
prit  de  l'homme,  telle  eft  fa  conftitution,  telle  eft 
la  nature  de  la  penfée,  que  l'évidence  s’en  rend  vic- 
torieuse , quand  on  l'apperçoit  , qu'elle  perfuade 
ceux  qui  la  voient  & la  fentent , & qu'ils  ne  fau  • 
raient  s'empêcher  de  tomber  d'accord  de  ce  qu  elle 
leur  préfentc.  Mais  cette  force  de  l’évidence  va-t- 
elle  jufqu’à  fe  faire  rcfpeétcr  , & à fe  faire  voit 
bongrc  malgré  qu’on  en  ait,  ou  s il  eft  au  pouvoir 
de  l'homme  de  s’y  rendre  attentif  ou  d’en  détour- 
ner fon  attention  : On*  n’a  qu’à  fe  fentir  foi-même 
pour  répondre  à cette  objeétion  Sc  pour  fe  fatisfàir 
re  en  y répondant. 

Dès-là  l’objcétion  des  Sceptiques  eft  réfoluc  & 

tombe  entièrement.  V Evidence  fe  fait-elle  fentir  el- 
le-même a tons  ceux  à qui  elle  s'ejl  préfentée  ? Je  ré- 
pons  qu'ouï  y moicnnant  Jeux  conditions.  La  frt- 
miert  c’eft  qu’ils  veuillent  s’y  rendre  attentifs , qu’ils 
arrêtent  leur  penfée  fui*  die  & fe  fafTent  une  Loi  de 
ne  l’en  pas  détourner.  La  féconde  condition  nccef- 
faire  pour  appercevoir  l’évidence,  c’eft  de  diriger  fes 
études  & fes  méditations  dans  un  tel  ordre  ,qu  on 
n’entreprenne  aucune  matière  tant-foit-pcu  difficile  s: 
tant-foit-pcu  compofée, qu’après s’etre  éclairé  fur  les 
Principes  dont  elle  dépend  & les  parties  qu.  la  com- 
pofent?  Si  l’on  veut  voir  l’évidence,  il  faut  fe  ré- 
foudre à voir  fucceffivcment  & a contempler  cha- 
que partie  l’une  après  l’autre  , après  quoi  on  pourra 
en  confidércr  la  liaifon  & les  voir  dans  leur  affem- 

b' La  lumière  n’a  befoin  que  d’elle  meme  pour  fe 
faire  rcconnoitrc  lumière , pourvu  qu’on  n y ferme 
pas  les  yeux  & qu’on  ne  lcJ  en  détourne  pas.  Il  cfl 
Suit,  vous  voulés  voir  clair.  Auhcu  d allumer  une 
chandele  il  ne  faut  donc  pas  fe  faire  un  plaifir  de 
détourner  ceux  qui  la  cherchent  & qui  , apres 
l'avoir  trouvée,  cherchent  encore  du  feu  pourlallu- 

mer.  „ volatn- 

XXII  QUAND  Sextus  eft  parvenu  aux  Fro-  liluJt  d„ 
polirions  ; ” Une  Propofition  , dit-il,  pafic  pour  mpofith 

ÎV  véritable  lors  que  l'Attribut  convient  au  fujet.  m. 

„ Ainfi  quand  on  dit,  Socrate  eft  aflïs,  on  ditvrai 
, fi  ce  qui  eft  éxprimé  par  le  terme  d afju , con- 

vient  à Socrate  dans  ce  temps  là.  Mais  comment 
, lui  convicndroit-ilî  Car  quand  vous  dites  que 
, Socrate  eft  affis , vous  ne  parles  ps  finalement 
, d’une  prtie  de  Socrate:  Il  n’eft  pourtant  psvra. 

que  tout  Socrate  foit  aflis,  car  fon  amc  eft-c!  c 
„ artife?  Une  prtie  même  de  fon  Corps  eft  dans  I* 

„ même  fituation  que  s’il  étoit  debout. 

Je  doute  que  Sextus  eut  voulu,  ou  eut  ofc  atta- 
quer les  Dogmatiftes  avec  ces  armes-là , s’il  avoit 
vécu  au  fiécle  où  nous  fommes  ; les  Equivoques  font 
trop  méprifées  aujourd’hui.  Le  Corps  qui , avec 
l'ame  de  Socrate  fait  un  fcul homme,  eft  affis,  c elt- 

à-dire , dans  la  fituation  qu'on  appelle  de  ce  nom. 

• • _ Les 
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I.cs  diffcrc'tes  parties  qtii  compofent  ce  Corps  ont 
entr'clles  le  rapport  de  (ituation  qu’il  faut  pour  ce- 
la. Ce  qui  ne  touche  p;s  immédiatement  le  fiége , 
ce  qui  n'cft  pas  ploie,  a un  certain  rapport  avec  ce 
qui  elt  ploié  : Il  mit  de  là  yn  certain  fentiment  de 
repos  qui  le  répand  partout. 

XXIII.  Si-.XTUS  aime  à diflingucr  Se  quand  il 
écrit  quelque  pape  fans  difputer  , il  le  fait  toujours 
avec  beaucoup  d élégance  & de  netteté.  '*  Entre 
„ les  chofcs  qui  nous  font  Obfcurci , dit-il  , il  y en 
„ a qui  le  font  tout  à fait , d'autres  le  font  en  ver- 
,,  tu  de  leur  N-unre  Se  d’autres  le  font  ponr  un  temps. 
,,  Les  abfoltiment  obfcures  ne  (mroient  parvenir  à 
» r.ôrre  connoiffance,  comme  f.roit  cette  Qjicllion  , 
„ (1  le  nombre  dc<  Etoiles  efl  pair  ou  impair  , quoi- 
>,  que,  à regarder  la  chofe  en  elle  meme,  le  Pair  Se 
»,  l’Impair  foient  à la  portée  de  l’Efprit  i umain  , 
„ dans  un  g'and  nombre , auTt  bien  que  dans 
„ un  petit.  Mais  les  chof  s obLures  de  leur  natu- 
,,  re  font  celles  qui  ne  (auroient  parvenir  I nôtre 
»,  connoiffance.  Tels  font  les  porcs  pir  rapport  à 
» la  vue.  Un  objet  enfin  nous  cft  obfcur,  pour 
„ un  temps , lorl'que  nous  ne  pouvons  pis  le  voir 
„ à caufe  de  fon  éloignement , quoi  qu’il  foit  très- 
,s  vifîble  en  lui-même. 

„ Ce  qui  en  lui-même  efl  obfcur  Se  ne  parvient 
,,  pas  dire&cment  à notre  connoiffance,  fe  mamfcfle 
» par  des  Signes.  On  Jiflinguc  deux  fortes  de  fi- 
,,  gnes,  les  uns  qui  rappellcnr  dinsla  Mémoire  Se  les 
,,  autres  qui  indiquent.  Les  Sceptiques,  dit  il,  ne 
»,  rejettent  point  ceux-là  , car  leur  bue  n'efl  point 
»>'de  répindre  une  entière  confufion  dans  la  Vie. 
,,  Nous  avons  vti  du  feu  Se  dr  la  fumée,  nous 
>,  votons  de  la  fumée,  cela  nous  fait  penf.r  qu’elle 
„ part  de  quelque  feu,  quoi  que  nous  ne  le  voions 
»>  pis. 

Je  me  fuis  tellement  accoiltumé  à ne  trouver  que 
des  petiteffes  dans  la  lcâure  de  Sextus,  que  qtnnd  je 
tombe  fur  un  raifonntment  fenfé,  il  me  femblc  que 
je  m’entretiens  avec  quelqu’une  de  ces  perfonnes  ren- 
fermées dans  Ls  petites  maifons.  Se  qui  n’ont  qu’une 
Marotte , Se  qu'tnfin  je  le  mets  fur  des  (ujers  éloi- 
gnés des  Idées  qui  le  troublent.  Mais  comme  ces 
fortes  de  gens  ne  s'arrêtent  pas  lonetcmps  fur  ce  qui 
efl  raifomiable  , Se  que  leur  Lice  dominante  revient 
bientôt  à les  faifir,  il  en  efl  d;  même  des  Scepti- 
ques. La  demangt  aifon  de  difputer , & de  combat- 
tre ce  dont  on  doute  le  moins , ne  tarde  pas  à s’em- 
parer de  leur  efpric  & à y reprendre  le  diffus.  C’cfl 
ce  qui  arrive  à Sextus.  ” S’il  y avoit  un  fiene  , 
i,  dit-il , qui  lût  propre  à manifcflcr  ce  qui  efl  ob- 
»,  feur  & à le  faire  connoitre,  ou  l’on  connoicroit 
»,  en  même  temps  If  figne  & la  chofe  qu'il  (îgnifie 
,,  & qu'il  • fl  defliné  à manifefler , ou  l'on  connoi- 
» troit  le  ligne  après  avoir  connu  cette  chofe  , ou 
,,  on  le  connoitroit  avant.  Un  figne  feroit  inutile 
»,  s’il  ne  pouvoit  avoir  d'ufage  qu’iptès  qu  on  au- 
»,  roir  déjà  connu  ce  qu’il  doit  lignifier.  Si  pour 
»,  tirer  parti  du  ligne,  il  faut  connoirr.-  en  même 
,,  temps  Se  avoir  préfent  à fon  efpric  & ce  figne  & 

»,  cc  qu'il  doit  faite  connoitre , le  ligne  efl  encore 
„ inutile , car  fon  ufage  fuppoferoit  que  l’objet  efl 
„ déjà  connu.* 

Mais  pourquoi  ces  détours  , dira  t-on  à Sextus  , 
Vous  nous  fatigués  inutilement,  on  fuppofe  que  la 
connoiffance  du  figne  doit  précéder  b connoiffance 
de  ce  qu’on  connoitra  par  fon  moien.  A cela  il  ne 
demeure  pas  muet.  ’’  Le  figne  étant  en  lui-même 
»,  une  chofe  différente  de  b chofe  qu’il  fignifie  , 

»,  pcndsnt  que  vôtre  attention  fe  bnrnera  à la  vue 
»,  du  figne  , elle  fc  bornera  à b vue  d'une  chofe 
»,  différente  de  ce  que  vous  vous  propofés  de  con- 
»,  noitre  par  fon  moien.  Le  figne  n'écliircit  Se 
» n’inlique  q l’entant  que  ligne  , il  n'éclaircit  Se 
»,  n'indique  qu’en  vtrtu  de  fon  rapport  de  figne,  or, 

>,  pour  le  confidtier  dans  ce  rapport , il  faut  le  com- 
» parer  avec  b chofe  lignifiée  Se  penfer  à l’une  Se 
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»,  à l’autre  en  même  temps. 

Il  efl  certain  que  les  Sceptiques  trouvent  leur 
compte  à fatiguer  l’Efprit  qui  ne  Jevroit  jimais  fe 
rendre  qu'à  l’évidence  ; mais  qui  fe  rend  par  préju- 
gé, qui  fe  rend  par  goût  & par  piflion,  quifeitnd 
enfin  par  laflitude.  L’attention  fe  fatigue  en  fe  pro- 
menant fur  ces  Idées  vagues  & en  tournant  dans  les 
cercles  qui  en  font  compofés.  Je  vais  développer  le 
fujet  que  Sextus  vient  d'imbaraffcr  SC  l'énoncer  en 
termes  plus  clairs. 

L’Efprit  humain  efl  fini,  il  voit  peu  d’objets  d’un 
feul  coup  4‘ocil  > & il  lui  faut  du  temps  pour  pouf- 
fer (es  connoiflances.  Après  s'être  fiti'fait  fur  un 
fujer,  il  parte  à l’étude  d’un  autre:  S'il  trouve  dans 
le  f cond  quelque  caraélére  qui  lui  donne  lieu  de 
foupçonner  qu'il  pourroit  bien  reffemblcr  au  pré- 
mitr,  à quelques  égards,  ou  à pluficurs  égards,  il 
efîayc  de  chercher  dans  le  fecona  ce  qu’il  a remar- 
qué dans  le  prémier , il  l'étudie  dans  le  même  or- 
dre , il  fait  ertai  des  mêmes  fecours  Se  des  mêmes 
preuves.  Si  cela  lui  reuffit  , fon  foupçon  fe  chan- 
ge en  certitude.  Après  avoir  fait  quelques  progrès 
il  compare  ce  qu’il  a connu  de  l’un  avec  ce  qu’il 
a connu  de  l’autre  t Une  comparaifon  de  cette  mtu- 
ture  anime  SC  féconde  ce  fond  de  pe.-  fées  que  nous 
renfermons,  nous  (entons  naiirc  de  nouvelles  l iées, 
ces  Idées  nous  appellent  à de  nouveaux  éxamens.  Si 
elles  fe  trouvent  de  mife  nous  nous  y arrêtons,  fi 
elles  ne  font  pis  ce  que  nous  âvions  d'abord  foup- 
çonné  qu'elles  pnue-oient  être,  nous  les  corrigeons, 
ou  pour  les  abandonner,  nous  en  cherchons  d’au- 
tres. C’cft  ainfi  que  b connoiflancc  d'une  chofe  nous 
prépare  à b connoiffance  d'une  au're  & qu’elle  a 
I’ulage  d’un  Signe  qui  conduit  à fa  découverte. 

Sextus  frappe  de  rous  co  és  & pourvu  qu’il  frap- 
pe, il  efl  content.  ’’  Si  Us  Diatfâiciens  , ait -il  , 

,,  avoient  rafon  dans  ce  qu’ils  enfeignent  fur  les  fi- 
,,  gnes  & fur  leur  ufage,  ceux  qui  n'ont  point  étu- 
„ dié  leurs  Régi. s ne  (auraient  tirer  aucun  parti  des 
„ lignes,  ils  ne  (auraient  même  ce  que  c’cfl.  Or 
„ fans  le  fecours  de  b Diabétique , les  Matelots, 

„ les  Laboureurs  ne  fav-nt-ils  pas  prédire  les  vents  ? 

,,  Les  animaux  mêmes , les  chiens  , par  exemple , 

,,  ne  s'apperyoivent-ils  pas  des  traces  a’un  Lièvre , 

,,  ou  d’une  bé'c  fauve,  & quand  un  cheval  entend 
„ claquer  le  fouet  , ne  conclut-il  pas  qu'il  fauc 
,,  fauter? 

Je  biffe  Sextus  avec  fes  Chevaux  & fes  Chiens 
& je  me  borne  à tirer  m:s  conclufions,  non  de  ce 
dont  je  n’ai  pas  de  connoiffance,  mais  de  ce  qui  fe 
parte  en  moi,  de  ce  que  j’y  feus,  & i!  ne  me  faut 
pas  beaucoup  d’attention  pour  rcconroitre  que  les 
Préc  près  de  b Logique  ne  (croient  d'aucune  uti- 
lité fi  Ls  hommes  n’étoient  naturel  imcnt  faits  d’une 
telle  manière  qu'ils  peuvent  aifement  comprendre 
ces  préceptes , qu  nd  on  les  leur  explique  , parve- 
nir à les  connoitre  quand  ils  les  cherchent  , Se  en 
faire  ufage  quand  il;  les  ont  connus.  Ils  en  ont 
déjà  les  principes,  c’cfl  en  les  cultivant  ccs  Princi- 
pes qu’ils  les  ont  perfi  clionnés , Se  c’efl  en  les  cul- 
tivant & en  les  perfectionnant  qu'ils  ont  inventé 
Se  développé  les  Régies.  Il  en  efl  de  b Logique 
comme  de  tous  les  Arts,  on  chante  fans  avoir  pris 
des  Leçons  d’un  Muficien  ; mais  on  chante  mieux 
& on  chante  dis  airs  plus  difficiles  quand  on  s’cfl 
perfeftionné  par  l'étude  & par  1a  connoiffance  des 
Régies.  Un  Malade  dans  l’ardtur  de  Ci  fièvre,  hrule 
de  foif,  il  fe  porte  à boire  de  lui  même  Se  le  Méde- 
cin régie  fa  boiffon.  Il  lui  furvient  une  futur  qui 
le  foulage,  il  en  conclut  lui  même  qu’il  faut  l'ai- 
der: Le  Médecin  en  étudie  les  moiens,  les  trouve  & 
les  ordonne. 

XXIV  IL  EST  fort  naturel  de  demander  aux  E>*l*fnr- 
Sceptiques  appliques  à prouver  qu’il  ni  a point  de  “ 
preuves.  ” Tout  ce  que  vous  dites  pour  nous  en- 
„ lever  b certitude  des  preuves  vous  le  dites  fans 
,,  preuves  Se  dès-là  vous  n’êtes  plus  à croire,  &à 
S s peint 
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„ peine  maires  vous  qu'on  vous  écoute,  fi  vous 
n allégués  de*  preuves  elles  font  bonnes  ou  clics  ne  le 
n font  pK , fi  elles  ne  font  pis  bonnes  , autant  vau- 
„ droit-il  n'en  point  alléguer,  fi  elles  font  bonnes  il 
„ y a donc  des  preuves  qui  font  bonnes  & il  y a 
„ des  marques  auxquelles  vous  reconnut  fiés  que  les 
„ votre,  mérirent  ce  nom.  Ils  ne  peuvent  pas  s'é- 
chapper en  dilant  que  toute  la  force  de  leurs  preu- 
ves fe  réduit  à égaler  les  preuves  des  Dogmatises , 
& par  là  à autorifer  le  doute  & à mettre  unefprit 
r.ufonnablc  en  fufpens  8c  dans  l'obligation  de  demeu- 
rer indéterminé;  ils  rte  peuvent  pis,  dis-je  échapper 
par  cette  reponf*  parce  qu’ils  doivent  au  moins  re- 
connoitrc  cette  égalité  de  force  à laquelle  ils  veulent 
fe  réJuirc,  & ptr  là  avouer  que  quelques  marques 
leur  apprennent  qu'une  preuve  eft  auflï  forte  qu'une 
autre. 

Sextus  qui  avoir  bien  prévu  une  Objection  fi  na- 
turelle , ajoute  encore  celle-ci.  ’*  Les  paroles  dont 
,,  vous  vous  fervés  contre  nous  lignifient  quelque 
,,  chofe  ou  n'ont  point  de  fens  : Pour  en  faire  con- 
„ noitre  la  lignification,  ou  il  faut  les  éxpliquer  par 
„ d’autres  & celles-ci  encore  par  d’autres  & ainli  à 
„ l'infini,  ou  il  y a moicn  de  s’affurer,  fans  une 
,,  telle  chaîne  , que  telle  & telle  eft  la  fignification 
,,  d’un  mor.  On  connoit  donc  ce  qu’un  mot  fi- 
,,  gnifie,  on  en  a des  marques,  on  en  a des  lignes  par 
„ lefquels  on  s’eft  affuré  d’en  avoir  atteint  le 
,,  lens. 

Il  répond  à cela  endiftinguantdeux  fortesde  lignes. 
„ Nous  admettons,  dit-il,  les  Signes  qui  rappellent 
„ dans  la  Mémoire;  tels  font  les  mots  qui  nous  font 
„ fouvenir  de  ce  que  nous  avons  vû.  Mais  nous 
,,  ne  reconnnifions  pas  des  fignts  indiquans , c’eft-à- 
„ dire , nous  ne  rcconnoiflbns  pas  des  lignes  propres 
„ à faire  connoiire. 

Répondre  ainli , ce  n’eft  rien  dire,  car  pour  en- 
tendre celui  qui  nous  parle,  & nous  entendre  nous 
mêmes  quand  nous  parlons  , il  faut  rcconnoitre  à 
quelque  marque  que  les  mots  rappellent  bien  dans 
la  Mémoire  ce  qu'ils  font  deftincs  à y rappeller  & 
qu'on  n;  fe  trompe  point  dans  l’application  qu'on 
en  fair.  fe  lailfe  à part  que  Sextut  en  s'éxprimant 
ainli,  rcconnoit  une  Mémoire,  reconnut  des  Ob- 
jets qu'il  a vu , des  Objets  dont-il  fe  fouvient  & 
auxquels  il  eft  convenu» de  donner  certains  noms. 
Les  Sceptiques  peuvent  combattre  b Nature , mais 
ils  ne  peuvent  pas  l’étouffer  , ils  peuvent  bien  b 
chicaner , mais  ils  ne  peuvent  s’en  défaire. 
rW'ari.i-  XXV  DANS  b fuite  il  parle  des  Dieux.  Le 
:u  Je  i'i-  pbifir  qu’il  fe  fait  d'attaquer  l'engage  à combattre  ce 
die  de  que  d'autres,  qui  ne  reconnoiffoient  pas  des  Dieux 

D“"'  non  plus  que  lui  , avoient  imaginé  fur  l’origine  de 

cette  Idée. 

„ C’eft  en  vain , dit-il , qu’on  h cherche  dans 
„ la  Politique  des  Législateurs , car  par  quel  hazard 
,,  fe  ftroicnt-ils  tous  accordés  à donner  le  meme 
„ appui  à leurs  I.oix  f Les  peuples  ont  eu  trop  peu 
„ de  commerce  les  uns  avec  les  autres  pour  avoir 
„ tous  emprunté  cette  manière  de  penfer  d’un  fcul. 

,.  P.t  puis  on  demandera  toûjours,  comment  on 
,,  eft  venu  à s’avifer  de  cette  rufe , & à faire  naître 
„ cette  idée  ? On  fera  encore  b même  queftion  i 
„ ceux  qui  difent  que  des  hommes  illuftres  & am- 
„ bitieux  ont  voulu  fe  faire  paffer  pour  des  Dieux , 
„ que  des  enfans  ont  porté  jufqueslà  l’honeur  qu’ils 
,,  rendoient  à leurs  peres , ou  que  les  Sujets  ont  pouf- 
„ lé  jufqu’à  ce  point  leurs  hommages  pour  leurs 
,,  Rois. 

Une  perfonne  qui  n’auroit  aucune  étude,  mai» 
du  bon  fens , de  l’attention  & de  l'amour  pour  b 
vérité,  fentiroit , fans  autre  fecours , une  différence 
du  tout  au  tout  , entre  quelques  endroits  où  Sextus 
prnfe  jufte  8c  les  autres  où  il  fc  livre  à fesfophifmes 
8c  à fes  équivoques.  On  a vû  de  nos  jours  des  Pyr- 
rhoniens  auxquels  il  eft  ailé  d'appliquer  b même  re- 
marque. 


M E N 

XXVI.  LA  SECONDE  partie  de  fon  Difcours  Hifi* 
fur  Us  Dieux  roule  fur  les  differentes  Idées  que  les  sephi,'me. 
hommes  s’en  font  fait;  f’ai  déjà  remarque  plus  d’u- 
ne fois  que  c’eft  là  un  de  fes  artifices,  lin  Lcéleur 
accablé  tous  cettemultitudedefcntimcns , aime  mieux 
ne  rien  penfer  que  de  fe* donner  b peine  de  faire  un 
choix , ou  de  chercher  encore  quelque  chofe  de  mieux 
que  tout  ce  que  les  autres  ont  penfé.  Sextus  qui , 
quand  il  veut , diftingue  fi  éxaéleincnt , définit  avec 
tant  de  précifion  & réduit  une  Queftion  à fes  juftes 
termes  , aurait  dû  fur  tout  obfervcr  cette  méthode 
fur  b grande  Queftion  qui  (ait  le  fujet  général  de  tout 
fon  Ouvrage.  La  Queftion  n’eft  pas  de  favair  fi 
on  ne  s’eft  jamais  trompé  : on  ne  demande  pas  non 
plus  s'il  eft  extrêmement  aifé  de  trouver  b vérité  , 
mais  on  demande  fi  cch  eft  poflible  , & on  fouhaite 
de  favoir  les  précautions  dont  on  doit  ufer. 

XXVII.  LA  PLUSPART  des  ObjeSions  que  FMtiffe 
Sextus  fait  contre  l’cxiftence  des  Dieux  ont,  pour  desofye- 
tout  fondement , une  reffemblance  outrée  qu'il  fup-  ,un! 
pofe  entre  l’homme  & b Divinité.  " Si  Dieu  voit, 

„ dit-il , fes  fens  font  frappés  par  les  objets  , leur 
„ impreiïion  les  altère , il  eft  donc  poftiblc  qu'ils 
„ foient  dérangés.  Il  pourrait  donc  fe  détruire. 

On  n’oferoit  plus  aujourd'hui  alléguer  cette  objeftion  ,' 
parce  que  le  plus  grand  embarras  où  l’on  foie  à l’é- 
gard de  b vue , c’eft  d’en  appliquer  la  liiifon  qui 
fe  trouve  entre  les  imprrffions  qui  fe  font  lur  l'oeil 
& les  femimens  qui  naiffent  dans  l’ame.  Les  mou- 
vcmens  de  l’oeil  paftent  plutôt  pour  en  être  les  Oc- 
cafions  & les  caufes  arbitraires , que  les  caufcs  nécef- 
foires.  Mais  fans  engager  Sextus  à des  efforts  d’en- 
tendement, on  aurait  pu  lui  dire  que  les  Objets  ne 
font  point  d’impreffion  fur  Dieu  malgré  qu’il  en  ait, 
qu’il  les  voit  & les  font  parce  qu’il  veut  bien  les 
voir  8c  les  fentir , & qu’il  a b puiffance  d’empê- 
cher qu'aucune  impreffion  n'aille  jufqu’à  le  déranger 
& à lui  nuire  en  aucune  façon. 

XXVIII.  MAIS  pour  rendre  ma  Rcponfe  plus 
générale  & prévenir  toutes  les  Objections  de  cette  na-  fisoilir 
ture,  j’établirais  i.  qu'il  fe  fait  des  Changement.  t.  fimftgmt 
que  ces  changemens  ont  des  Caufes.  y que  b Rai-  Dum 
Ion  nous  conduit  à une  Caufc  première  & nous  met 
dans  b néceflîréde  1a  reconnoitre.  4.  que  cette  Cau- 
fe  prémiére  eft  Etemelle  & ttktfftitrt.  5.  qu’elle  eft 
Intelligente.  6.  que  fa  Nature  & fa  Puiffance  ne  font 
limitées  par  aucune  borne.  Après  cela  je  demande- 
rais fi  les  Preuves  fur  lcfquelles  on  établit  ces  vérités 
demeurent  fans  force,  à moins  qu'elles  n'élévent  nos 
connoiffanccs  jufqu’à  pouvoir  répondre  à toutes  les 
queftions  qu'on  nous  fera  fur  Dieu , de  forte  que 
pour  être  alluré  qu’il  eft , ce  ferait  une  néccflité  de 
comprendre  tout  ce  qu’il  eft  & de  quelle  manière 
il  eft.  Pour  s'affûter  qu’il  penfe  il  faudrait  connoi- 
tre  tout  ce  qu'il  penfe  & de  quelle  manière  il  pen- 
fe. Pour  s’affurer  qu’il  agit , il  faudrait  connoitre 
tout  ce  qu'il  fait  & de  quelle  manière  il  le 
fait. 

Peut-on  douter  qu’on  ne  penfe  8c  qu’on  ne  foit? 
Cependant  fait-on  en  détail  de  qu’elle  maniéreoneft 
né  1 par  qu’elle  force  on  éxifte  ? & de  qu’elle  maniè- 
re on  fait  connoitre  fes  penlèes  ? A-t-on  là-dcffus 
des  idées  complètes  ? Nous  pouvons  donc  affiner 
fur  un  fujet  diverfes  propofirions  , & demeurer  à 
fon  égard  dans  l’ignorance  d’un  grand  nombre  de 
chofes  qui  le  concernent. 

XXIX  APRES  cette  remarque,  je  ne  rapporte- 
rai le  refte  des  Objeétions  de  Sextus , que  pour  faire 
toujours  mieux  connoitre  le  caraôére  des  Sceptiques 
& lesfourcesdc  leurs  Erreurs.  ” S’il  y a un  Dieu, 

„ ait-il  , on  ne  peut  pas  dire  qu’il  foit  fini.  Dès 
„ qu’on  en  reconnoitra  un  , il  faut  le  reconnoitre 
,,  Infini , 8c  dès-là  il  ne  peut  pas  fc  remuer,  8c  il 
n eft  fans  aérion. 

Sextus  n’a  pas  plutôt  fait  un  pas  vers  la  lumière 
qu’il  recule  de  deux  dans  les  ténèbres,  fl  ne  daigne 
pas  attaquer  b pluralité  des  Dieux  tels  précifement 

que 
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que  le  Vulgaire  les  concevoir.  Il  veut  bien  qucfts 
Argumens  portent  fur  un  Dieu  , mais  au  lieu  de 
fiiivre  ccttc  lumière  qui  le  conduifoit  à cette  unité, 
il  rentre  dans  les  Idées  d'un  Dieu  qui  foit  un  vafte 
Corps  & qui  n’agiffe  que  par  le  mouvement  qu’il  fe 
donne.  En  parlant  conformément  à fon  Hypothéfe 
on  auroit  pu  lui  répondre  que  Dieu  étant  un  Corps , 
il  eft  compofé  de  parties  qu'il  met  en  mouvement 
lors  qu'il  veut  fentir  fon  aétiviré.  Mais  l'Etre 
étemel  eft  une  Intelligence  éternelle  , ou  tout  eft 
penfée,  vie  & a&ivtté,  qui  veut  Se  qui  opéré  par  fa 
Volonté. 

Rien  n’eft  plus  petit  que  ce  qu’il  dit  fur  les  Ver- 
tus de  Dieu.  On  ne  peut  reconnoitre  un  Dieu  fans 
vertu.  ” Or  un  Dieu  n'en  peut  avoir  , c'eft  donc 
„ une  Idée  ou  un  alTemblage  d'idées  contradiâoires. 
„ La  Continence  confifte  à modérer  fes  appétits , la 
„ Pâleur  à ne  craindre  pas  les  dangers  , la  Prude»» 
„ à favoir  les  éviter.  Il  faut  être  aveuglé  d’une 
étrange  pafïion  pour  trouver  la  moindre  vraifembbn- 
ce  dans  des  argument  de  cette  nature.  Cependant 
Vanini,  (grand  Nom  parmi  les  Athées,)  les  avoit 
renouvellés.  Il  me  femble  que  j'entens  dire  à un 
enfant  babillard  que  fon  Pere  n’eft  pas  fage , parce 
qu’on  qp  lui  donne  pas  le  fouet , ou  parce  qu'il  ne 
va  pas  à l'Ecole , qu’il  joué  fans  en  demander  la  per- 
miffion  1 fon  Précepteur , & qu’il  fe  fert  lui-même 
à Table. 

La  vertu  de  chaque  Etre  confifte  à agir  confor- 
mément à réxccllcncc  de  fa  Nature.  Il  en  eft  qui 
fe  conduifent  ainfî  par  la  feule  efficace  de  leur  at- 
tention, fur  ce  qu’ils  font&  fur  ce  qui  eft  digne  de 
kur  êrre,  il  y en  a qui  ont  des  obftacles  à furmon- 
ter , Se  l'homme  trouve  chés  lui  de  ces  obftacles. 

,,  Un  Dieu  n’eft  pas  Muet,  s'il  parle  cft-ce  en 
i,  Grec , ou  fi  c’eft  dans  la  Langue  des  Barbares  ? 
Qu’auroir  répliqué  Stxtut , fi  on  lui  avoit  dit  que 
comme  Dieu  connoit  tous  les  hommes  & toutes  les 
Langues  poffibles  il  peut  s’éxprimcr  dans  celle  qui 
lui  plait. 

Les  Sceptiques  ne  fe  mettoient  point  en  peine  de 
s'avancer  en  connoiffances  , ils  fe  bornoient  à faire 
des  Objcâions  contre  les  fentimens  établis.  Se  juf- 
qu’à  ce  qu'on  eut  levé  une  de  leurs  difficultés , ils 
ne  s’embarrafloicnt  pas  de  l'appuier  jjir  une  nouvel- 
le. Voilà  pourquoi  ils  allèguent  un  fi  grand  nom- 
bre de  foibles  argumens.  Quand  cette  penfée  fe  pré- 
fente  à l’efprit  de  Sextus,  il  auroit  pu  fe  demander, 
s’il  ne  pouvoir  pas  y avoir  des  Etres  qui  penfent  , 
bien  différens  des  hommes , par  conféquent , fi  pour 
faire  naître  dans  un  autre  les  mêmes  penfees,  il  ne 
pourroit  pas  y avoir  d’autres  moiens  que  les  fens  ou 
les  éxpreffions  en  lettres,  ou  fi  peut-être  il  n’y  avoit 
pas  des  Intelligences  qui  fe  communiquoient  leurs 
penfées  immédiatement. 

X XX.  IL  ATTAQUE  ainfi  l’éxiftence  des 
Corps.  ’’  On  donne,  dit-il,  au  Corps  trois  dimen- 
„ fions,  mais  pourquoi  pas  fix.  De  haut  en  bas, 
„ de  bas  en  haut,  de  droite  à gauche,  de  gauche  à 
„ droite;  en  avant,  en  arriére.  Il  auroit  pu  les  mul- 
tiplier tout  autrement  ch  diftinguant  les  Perpendi- 
culaires des  Obliques  & en  combinant  les  Obli- 
ques. 

Ces  argumens  & d’autres  de  cette  nature , qui . à 
proprement  parler,  ne  font  que  les  memes  tant  foit 
peu  diverfifiés , tomberont  tous  dès  qu’on  aura  fait 
cette  demande  , Se  qu’on  y aura  fincérement  ré- 
pondu. Faut-il  conclure  qu’il  n’y  ait  point  de 
Corps  , dès  qu'une  Idée  très-fimplc  ne  pourra  pas 
elle  feule  nous  faire  comprendre  tout  ce  que  c’eft 
qu'un  Corps? 

„ La  Longueur,  la  Largeur eft-ce  quelque  chofe 
„ de  corporel  ou  non  , dit-il,  fi  ce  n'eftpas  quel- 
m que  chofe  de  corporel , le  Corps  ne  peut  pas  en 
„ ccre  formé?  Des  chofes  incorporelles  ne  peuvent 
„ pas  devenir  cotps  par  leur  affcmblagc  ? Que  li 
„ la  Longueur  eft  déjà  un  Corps,  il  faut  que  la 


» longueur  ait  déjà  longueur  , largeur  Sc  épaif- 
„ feur. 

L’objcéïion  auroit  du  fins , fi  l’on  prétendoit  que 
la  longueur  , la  largeur  Se  l'épailleur  fuftent  trois 
Corps  différens , qui  s’unifient  pour  en  former  un 
Quatrième.  Corps,  Etendue,  Epiiflcur, font  trois 
termes  fynonimes  auxqu*  ls  répond  la  meme  Idée  , 
ou  la  même  manière  de  p-nfer . quoi  qu'à  mon  avis 
le  terme  d'Erendue  la  déligne  plus  nettement.  Il  y 
en  a qui  à l'idée  d'étendue  joignent  celle  de  Solidité 
ou  d’impénétrabilité.  Au  termes  de  Longueur  Se 
de  Largeur  répondent  des  Idées  qui  nous  font  cnn- 
noitre  la  manière  dont  eft  un  Corps , ce  font  les  ma- 
nières d’être,  c'eft  le  Corps  meme  confidéré  à de 
certains  égards , confidéré  dans  fes  éxtrémités.  Cet- 
te remarque  réfbud  l'objetftion  que  Sextus  propofe 
enfuite  en  ces  termes.  ” Quand  deux  Corps  fe 
„ touchent , l'intérieur  de  l'un  touche  t-il  P intérieur 
» de  l'autre  ? Le  via  d'une  bouteille  touchc-t-il  , 

„ />4«quieft  renfermée  dans  une  autre?  S’il  n’y  a 
„ que  les  furfaccs  qui  fe  touchent , il  n«  faudra  plus  StH.  ir. 

,,  dire  que  les  Corps  fc  touchent , mais  feulement  -dre-xn. 
*„  les  furfaces.  Mais  quiconque  penfe  diftin&cmcnt 
ne  prétend  point  que  répaijjeur  d'un  corps  touche 
t épjijfeur  d'un  autre,  c'cll-à-dire , que  l’un  pénétre 
l'autre;  U furface  du  Corps  de  b droite  appartient 
au  corps  de  la  droite  , car  c’eft  fa  manière  d'être, 

1a  manière  dont  il  eft  terminé,  & c’eft  par  cette  fur- 
face  , qui  lui  appartient  , & qui  eft , non  pas  lui 
tout  entier , mais  lui  à un  certain  égard , qu’il  touche 
la  furface  du  Corps  de  b gauche  , & bquelle  eft  * 

auffi  ce  Corps  de  b gauche  à un  certain  égard. 

Le  refte  de  fes  Objeftions  fur  le  Corps  ne  font 
que  des  répétitions  de  ce  qu'il  a dit  contre  les 
Géomètres  dans  le  Livre  III.  nous  avons  refervé 
l’éxamen  pour  la  fin,  de  même  que  du  IV.  contre 
l’Arithmétique. 

XXXI.  VOIONS  encore  ce  que  Sextus  dit  fur 
le  mouvement  dans  fon  fécond  Ouvrage.  Il  ne 
prouve  pas  mal  qu’il  eft  inconcevable  qu’une  parti- 
cule indivifïblc , un  atome  fans  étendue,  fc  meuve; 
mais  comme  il  fenr  qu'il  lui  faut  d’autres  armes  ; 

,,  Un  Corps,  dit-il,  ne  fe  meut  pas  fans  qu'un  au- 
„ tre  le  pouffe,  ou  le  prefie,  ouïe  tire.  Celui  qui 
,,  pouffe,  doit  être  lui-même  preffe  ou  pouffé  ou 
,,  tiré.  J’cn  dis  de  même  de  celui  qui  agirait  par 
„ traction.  Ce  que  je  dis  d’un  fécond  fc  dira 
„ d'un  troifiéme,de  forte  qu’il  ne  pourroit  fc  fai- 
„ re  aucun  mouvement  fans  que  tout  l’Univers  y eut 
».  p*ft- 

» Si  on  dit,  ajoute-t-il  , qu’un  corps  une  fois 
,,  pouffé  n'a  plus  befoin  que  celui  qui  l’a  pouffe  le 
,,  fuive  & continue  à le  pouffer  fans  ceffe,  & fi 
„ on  en  allègue  des  éxemples  , comme  celui  d'une 
„ pierre  lancée  par  une  main  , je  répondrai , dit-il , 

„ que  c'eft  une  Illufion.  Là  deffus  il  ramène  ce 
qu’il  a déjà  dit  pour  prouver  qu’il  n’y  a point  d’ef- 
fet , point  de  caufe , point  de  changement  & voici 
fi  preuve.  ” Un  Changement  ne  peut  pas  arriver 
„ à ce  qui  n’eft  pas,  car  ce  qui  n’éxifte  pas,  n’eft 
„ fucceptible  de  quoique  ce  foit.  Il  faut  donc  qu’un 
„ changement  arrive  à ce  qui  eft , mais  une  chofe 
„ changée  n’eft  plus  b même  chofe,  elle  en  eft  une 
„ autre  ; Celle  qui  eft  changée  étant  donc  une  au. 

„ tre,  n’eft  point  celle  qui  ctoitdéja.  Nous  avons 
déjt  développé  ccttc  équivoque;  Il  eft  évident  que 
quiconque  fe  plait  à raifonnerainG  , ne  cherche  point  " U' 
à s’écbirer , mais  cherche  uniquement  à embirraffer 
les  autres  & à leur  empêcher  de  parvenir  à b lu- 
mière. 

XXXII.  ENSUITE  il  prouve  folidemeot  que 
les  Cotps  n’ont  pas  leur  mouvement  d’eux  mêmes , c*!de  J» 
» car  fi  c’étoit  une  née  ffitéque  les  corps  fe  remuaf-  Meuve-* 
,,  fent,  cette  néceflité  de  b nature,  en  vertu  de  la. 

,,  quelle  ils  fe  mouvraient,  cette  néceflité,  dis-je, 

„ de  leur  nature  qui  les  déterminerait  à être  en  mou- 
„ vement  , les  déterminerait  à b-même  efpéce  de 
S s x » mou- 
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,,  mouvement  : Tout  les  Corps  & routes  leurs  par- 
„ tics  fe  porteroient  du  meme  ccré  avec  h même 
,,  vitefle  > 8e  par  là  il  ne  fe  feroit  jamais  fait  de 
,,  chofes  ni  d’affcmblages.  Il  eft  certain  que  c'eft 
Il  un  argument  qui  peut-être  bien  pouffé  & deve- 
nir démonltratif.  Si  un  certain  mouvement  ctoit 
eflentiel  à quelque  Corps  , ce  Corps  ne  pourroit 
éxifter  fans  ce  mouvement  ; II  ne  pourroit  ni  le 
perdre  ni  en  prendre  un  autre;  Aucun  Corps  de  fa 
nature  n 'étant  non  plus  déterminé  à une  efpéce  de 
mouvement  qu’à  une  autre.  Il  faut  conclurre 
qu'une  Caufc  Intelligente  8e  libre  a fait  pafler  les 
Corps  de  l'état  de  Repos  à celui  de  Mouvement 
& au  mouvement  qui  lui  a plù.  Et  c’eft  dans  cet- 
te Caufe  Intelligente  & libre  qu’il  faut  chercher  b 
caufe  du  premier  mouvement. 

XXXIII.  A PRES  cela  Sextus  revient  à l’argu- 
ment qu’il  a déjà  propofé.  Vn  corps  qui  fe  meut , Je 
meut  ou  Ht  ois  il  eft , ou  lk  ou  il  n'tft  pus.  Nous  y 
avons  déjà  répondu.  Sextus  allègue  une  réponfe  à 
cette  objeéiion , dont  il  ncparoit  pas  content  , & il 
r.e  faut  pas  s’en  étonner.  Il  ne  le  veut  être  que  de 
lui  même  & de  fon  hypothéfe.  La  manière  meme 
dont- il  propofe  cette  réponfe  lui  fournit  des  moiens 
pour  la  combittre.  En  voici  le  fens.  ’’  Un  Corps 
n qui  a éré  mis  en  mouvement  8e  qui  a parcouru 
„ 2 Toifes,  par  exemple,  après  être  arrive  au  ter- 
„ me  auquel  on  le  poufloit , s'y  arrête  & fe  trou- 
,,  ve  éloigné  de  deux  toifes  de  l'endroit  où  il  étoit 
j,  auparavant  & d'où  il  eft  parti.  Avant  que  l’on 
,,  mit  ce  corps  en  mouvement  , il  étoit  entiére- 
„ menr,  pleinement  & parfaitement  fur  un  certain 
,,  endroit  d'un  pavé  , maintenant  il  fc  trouve  en- 
,,  tiérement , pleinement  & parfaitement  fur  un  ccr- 
„ tain  endroit  d’un  gazon.  Il  eft  entièrement  , 
,,  pleinement  & parfaitement  dans  un  autre  lieu  qu’il 
„ n’étoir.  Ainft  un  Corps  peut-être  là  où  il  n’a 
„ point  été  & ceffer  d'être  là  où  il  étoit  tout  en- 
» «ier. 

»,  Voila  dit-il  , qui  eft  bien  8e  que  l’on  con- 
„ çoit  , quand  on  fe  repréfente  le  même  corps  en 
» repos  dans  une  certaine  place  , dans  un  certain 
»,  temps,  & puis  en  repos  dans  une  certaine  place, 
„ différente,  pourvû  que  ce  foit  dans  un  autre 
„ temps,  mais  ce  n’étoit  pas  là  la  queftion.  Il s’a- 
,,  git  de  favoir  fi  en  même  temps  il  peut  être  en 
,,  deux  lieux-  Je  répons.  Non  put  tnticremtm.  Il 
y a un  temps  ou  par  l’effet  de  fon  mouvement , fa 
moitié  poftérieurc  eft  dans  la  place  où  étoit  aupa- 
ravant la  moitié  antérieure;  Ainfi  un  Corps  peut 
encore  être  en  partie  dans  le  lieu  ou  il  étoit  & en 
partie  n'y  être  pas.  Ce  que  j'ai  dit  de  ce  Corps, 
en  comparant  les  deux  moitiés  qui  le  compofent  , 
fc  peut  appliquer  au  prémier  quart  par  rapport  au 
fécond  , à la  prémiére  par  rapport  à b féconde  , 
en  un  mot  en  quelque  nombre  de  parties  qu’on 
conçoive  partagé,  on  peut  appliquer  la  proportion 
que  je  viens  d’établir  à deux  de  ces  parties  quel- 
conques, qui  feront  égales  l’une  à l’autre  & qui  fe 
toucheront;  on  peut  donc  l’appliquer  à toutes,  car 
il  eft  inconteftable  que  fi  deux  portions  d’éten- 
due peuvent  fc  mouvoient  en  même  temps , mille 
8e  dix  mille  le  pourront,  8e  autant  qu’on  en  défi- 
gnera. 

Sextus  qui  ne  s'étoit  pas  propofé  cette  réponfe 
fous  ce  tour-là  , y réplique  comme  il  lui  plair» 
„ Une  pierre  , dit-il  » qu’on  jette  fur  un  toit  eft 
,,  pleinement  8e  parfaitement  dans  b main  de  celui 
„ qui  b va  jetter,  avant  qu’il  b jette , enfuitc  elle 
„ eft  pleinement  & parfaitement  fur  le  toit,  vous 
„ b conccvés  donc  pleinement  & parfaitement  dans 
,,  deux  différentes  fi  mations  8e  cela  en  repos  & dans 
,,  deux  temps  différons.  Mais  pendant  qu’elle  fc 
,,  meut  & qu’elle  eft  encore  une  coudée  loin  du 
,,  toit,  dirés  vous  qu’elle  eft  imparfaitement  furie 
,,  toit  & imparfaitement  dans  b main  qui  b jette: 
„ il  eft  très-parfaitement  vrai  qu’elle  n’cft  ni  dans 
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„ l’unni  dans  l’autre  de  ces  endroits. 

Comme  il  avoit  compofé  b réponfe  qu’il  réfuté 
de  termes  vagues  de  purfuit  8e  d'imparfait , il  en 
compofc  aufti  b réfutation  qui  eft  vague,  qui  ne 
frappe  que  l’air,  & qui  ne  porte  point,  comme 
on  le  voit  évidemment,  fur  b véritable  réponfe. 

XXXIV.  J’AI  gardé  pour  les  derniers  articles 
ce  que  Sextus  dit  contre  1a  Géométrie  Sc  l'Arith-  ‘muSu- “ 
métique.  Il  eft  très  naturel  d’attendre  les  Scepti»  musiques. 
ques  à ce  paffage  , & tout  homme  qui  auroit  bien 
étudié  les  Mathématiques  , à proportion  qu’il  fe 
feroit  rendu  habile,  s’il  n’avoit  jamais  oui  parler  des 
Sceptiques , il  ne  pourroit  s’empêcher  de  regarder 
ce  qu’on  lui  en  dimit  comme  des  contes  par  ou 
l’on  tâcheroit  à tenter  fa  crédulité.  Aufti  les  Ma- 
thématiques ne  font  guéres  du  goût  des  Sceptiques, 
c’eft  pour  eux  un  Païs  inconnu  & il  ne  faut  pas 
s’en  étonner;  Ils  aiment  b difpute  , & les  Mathé- 
matiques n’y  donnent  prefque  jamais  de  lieu.  La 
difpute  n’y  entre  guères  que  par  le  mébnge  de  b 
Phifique  qui  fe  joint  à quelques-unes  de  fes  par- 
ties. Il  y a bien  encore  quelques  Problèmes  ft 
’ compofés  , & dont  b folution  dépend  de  tant  de 
comparaifons  & de  1a  combinaifon  de  tant  de  prin- 
cipes 8e  de  tant  de  conféquences  , qu'il  peut  arri- 
river  que  l'impatience  de  les  réfoudre  faffe  admet- 
tre quelque  propofition  , I ans  en  avoir  bien  femi 
l’évidence  & 1a  néceflité  ; Enfin  de  deux  folutions 
différentes  & vraies  l’une  & l’autre  , l’amour  pro- 
pre attachera  chacun  à celle  qu’il  a trouvé  comme 
à b plus  naturelle  & b plus  aifée;  En  effet  ce  que 
nous  avons  trouvé  nous  eft  plus  familier  & plus 
aifé  à comprendre  que  ce  qu'un  autre  nous  préfen- 
te, & par  là  nous  le  croions  , en  lui-même  & ab- 
folument  parlant,  plus  aifé  & plus  naturel,  c'eft-à- 
dire,  plus  aifé  pour  tout  le  monde.  Mais  à l'éx- 
ception  de  ces  cas,  qui  font  en  petit  nombre,  les 
Mathématiciens  n’ont  pas  de  difpute  fur  les  Véri- 
tés de  leur  Art,  & un  Profeftcur  dans  ces  Scien- 
ces , feroit  bien  embarraffé  à donner  à fes  Difciples 
chaque  femaine , cinq  ou  fix  Théfes  pour  éxer- 
cer  leur  folie  , c’cft-à-dire,  pour  leur  être  une  ma- 
tière de  crbillcrics  , de  contcftations  & d'impoli- 
teftes. 

XXXV.  LES  Sceptiques  aimoient  encore  lever-  Ctu/inJu 
biage  8e  les  équivoques,  8c  c’eft  à quoi  les  Mathé-  fuit 
maticiens  ont  coupé  chemin  par  leur  ftile  & par  leurs 
définitions.  Dans  leur  langage  une  démonftration  foJriïi 
élégante  eft  une  démonftration  prècift  & déduise  de  Mathé- 
h 1 minière  U plus  /impie  qu'il  eft  posftlie  de  fes  priuci - "wsqutt. 
pis  les  plus  prochains  (jr  Us  plus  naturels. 

Le  goût  des  Sceptiques  n’cft  pas  pour  b lumière 
8e  fans  ce  goût , & fans  ce  plaifir  qu’on  trouve  à 
voir,  il  eft  difficile  de  comprendre  qu’on  put  fe  ré- 
foudre  à travailler  avec  de  très  grands  efforts  d’at- 
tention fur  des  théories , qui  fouvent  , n’ont  pour 
tout  fruit  que  de  vous  amener  à des  conduirons 
vraies. 

Les  Sceptiques  n’aiment  pas  la  peine.  Voila  pour-  ; 
quoi  ils  fc  difpcnfent  de  celle  d'examiner  , & s’au- 
torifenr  dans  ce  parti  par  un  certain  lieu  commun 
de  difficultés , dont  ils  le  font  comme  un  rempart 
contre  b lumière,  & qu’ils  font  toujours  prêts  d'op- 
pofer  à ceux  qui  la  cherchent , pour  leur  perfuader  • 
qu'on  1a  cherche  inutilement.  Ils  fe  font  donc  des 
études  aifées.  Qui  dit  Etude  chés  eux  dit  amufe- 
ment.  Si  leur  amour  propre  les  follicite  à briller  dans 
b République  des  Lettres  , & à s’élever  au  dciïus 
du  commun  des  Savans,  ils  prennent  le  parti  de  le 
faire  par  l’élégance  de  leur  ftile,  pas  les  agrémens 
de  leurs  narrations,  par  quelque  éxaditude  fur  des 
dates,  fur  des  noms  & fur  quelques  parrieuhrités  de 
b vie  des  gens  de  Lettres. 

Et  comme,  en  faifant  profeffion  de  ne  rien  fa- 
voir, ils  ne  biffent  pas  de  fe  mettre  au  deffusdetous 
les  Savans , fous  prétéxte  qu’eux  feuls  favent  qu'on 
ne  peut  rien  favoir  , ou  qu'eux  feuls  ne  donnent 
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pointzdaus  l'erreur,  perdant  que  les  autres  en  four-  rivent , l'efl  une  nétesfité  que  la  ligne  & la  Régit  /oient 
milknt  , & prennen-  dans  tout  ce  qu'ils  foûtiranent  droites. 

l'incertain  pour  le  certain  : Comme , dis-je , ils  s'ac-  On  pourrait  donc  k paflcr  de  ce  que  les  Mathé- 
eoucumcnt  par  là  à feregaider  fort  au-dclfus  des  au-  maticiens  appellent  des  Demandes,  & reformer  leur 
très,  ils  le  donnent  auflt  la  liberté  de  meprifer  tout  Méthode  à cet  égard.  Mais  j'avouë  que  ce  n'cft 
ce  qu'ils  ne  connoiflcnt  pas.  Si  la  Phifique  n’eft  pas  une  légère entreprife.  Si  lu  Mathématiciens  n'ont 

pas  de  leur  goût , ce  n'eft  qu'un  Roman > & les  pas  les  défauts  des  Sceptiques  , ce  n'cft  pis  à dire 

Mathématiques  non  plus  ne  font  point  , fi  on  les  qu'ils  foient  éxempts  de  toute  prévention.  Iln'ycn 
en  veut  croire  , ce  que  les  Mathématiciens  préten-  a que  trop'  qui  aiment  lis  préliminaires,  8e  qui  fe 
dent.  font  un  pbilir  de  les  mulriplicr.  Il  s'en  trouve  qui 

Je  ne  m’étonne  pas  qu'ils  fe  bazardent  de  parler  fur  ne  peuvent  pas  entendre  parler  de  nouvelles  Métho- 
des matières  de  Philiquc  fans  les  avoir  beaucoup  é:u-  des;  Tout  éclairci ITemcnt  qui  n’cft  pas  néccflaire 
diées.  Une  médiocre  attention  fuffit  pour  en  ap-  pour  eux,  n’eft  néceffaire,  fî  on  les  en  Veut  croire, 
prendre  quelque  chofe,  8c  on  peut  aifémcnc  copier  pour  qui  que  ce  foit.  Donnés  quelque  chofe  de 
ce  que  d'autres  en  ont  déjà  dit  : Mais  on  court  tou-  nouveau,  vous  aurés  à efTuier  de  vives  contradifti- 
jours  grand  rifque  de  dire  d sabfurdstés,  lorsqu'on  ons.  Profités  de  ce  que  d'autres  ont  écrit  , chcr- 
âvancc  en  matière  de  Mathématiques,  quelque  cho-  cités  à le  ranger  dans  un  ordre  plus  fîmple  & plus 
fc  qu’on  n’a  pas  éxaéiemcnt  compris.  Il  cft  vrai  naturel,  vous  aurés  beau  y mettre  du  vôtre,  au 

que  c'cft  un  danger  dont  ils  n'ont  guère  d'idée,  ac-  delà  ce  cèt  ordre  , vous'  ne  palTcrés  que  pour  un 

coutumes  comme  ils  font  à leur  Verbiage;  8c  c'cft  Compilateur  trivial , ou  du  moins  on  aura  quelque 
cette  réflexion  qui  m'a  fait  lire  avec  moins  de  fur-  envie  de  vous  faire  paffer  pour  tel. 

Je  reviens  à Sextus.  ” Vous  voies  bien  , dit-il, 

„ que  les  Mathématiciens  ne  font  pas  fondés  en  é- 
„ vidence  8c  en  certitude,  puis  qu’ils  démandent 
,,  pour  grâce,  qu’on  leur  accorde  des  fiippofitions, 

„ icfqucllcs  ils  ne  prouvent  pas.  Si  elles  étoient  é- 
„ videntes  par  elles  mêmes , Se  inconteftablcs , pour- 
,,  quoi  les  appelleraient  ils  des  fuppofitions  ? Jbt  là 
deflus  , comme  il  aime  à parler  , il  diftingue  triais 
fortes  de  fens  qu'on  a donné au  nom  Grec  d'Hypo- 
théfe.  ” Les  Paint  appellent  de  ce  nom , du-it , le 
,,  fujet  d’une  Pièce  Dramatique.  L«  Réthtttri  le 
,,  donnent  aux  matières  qu'ils  préferivent  à leurs  E- 
„ coliers.  On  le  donne  enfin  à ce  que  l’on  pofe  , 

„ pour  bâtir  deflus  une  démonftration. 

XXXVII.  APRES  cela  il  attaque  les  Mathéma-  D„ 
gales,  vau:  ajoutés  a chacune  une  égale , veut  aurés  ticicns  fur  le  POINT , dont  ils  pr  tendent  que  la  POINT. 
des  majfes  plut  grandes,  mais  toujours  égales  entr’elles.  Ligne  foit  un  écoulement , comme  la  fur/ace  fc  trace 
Mais  il  eft  encore  des  vérités  de  cette  évidence,  Se  par  le  mouvement  d’une  Ligne.  ” Si  le  Point , dit- 
fur  lefquellcs  il  y aurait  également  de  la  mauvaife  ,,  il,  n’eft  pas  un  Corps,  le  Cûrps  fera  un  aflem- 
foi  à faire  des  contcftations,  auxquelles  pouf  an  r |ts  ,,  blage  d'Etrcs  incorporels.  Si  c'eft  un  Corps,  il 
Mathématiciens  n’ont  pas  trouvé  à propos  de  don-  „ a les  trois  dimenfïons. 

nerlc  nom  d .Axiomes,  comme  par  éxemplc  celle-ci;  Il  y a longtemps  que  les  Mathématiciens  ont  levé 
J)' un  point  à un  autre  on  peut  tirer  une  ligne  droite  ; cette  équivoque.  Le  but  des  Géomètres  c’eft  deme- 
Or  quand  on  conçoit  une  ligne  droite  entre  deux  furer,  il  faut  pour  cet  effee  convenir  d'une  Mcfure. 
points,  on  ne  conçoit  ri’-n  que  de  erès-polïible.  D'où  On  la  choifit  un  peu  grande,  pour  éviter  la  fatigue 
vient  donc  qu’ils  n'appellent  pas  cela  un  Axiome  \ C’eft  des  réitérations  fréquentes.  Mais  cette  mefure,  on 
par  IMF x d’une  certaine  dclicatciïc  de  précifion.  ils  ladivife,  St  onia  fubdivife  en  de  plus  petites.  A 
ont  befoin  de  concevoir  de  telles  lignes,  ils  n’ontpxs  la  fin  on  s’arrête,  8c  celle  à liouelleon  s'arrête,  on 
encore  montré  la  manière  de  les  faire,  ils  demandent  lui  donne  le  nom  de  Point . Qu'elle  ait  des  Parties, 
qu’on  ne  s'impatiente  pas , 8c  qu’on  ne  leur  fafle  ou  qu’elle  n’en  ait  pas , c’eft  dequoi  l’on  fe  met  peu 
pas  de  difficulté  fur  une  chofe,  dont  on  ne  fauroit  en  peine,  on  n'y  fait  aucune  attention,  on  nedaigne 
con’rfter  la  poffibilité.  plus  les  compter.  Et  tout  de  même  qu:  dans  des 

Peut  être  auraient- ils  mieux  fait  de  ne  point  em-  calculs  de  I‘uf3gc  ordinaire,  on  partage  une  Livre 
ploicr  ce  terme,  il  eft  vrai  qu’il  ne  leur  étoit  tus  en  fols  8c  les  fols  en  deniers,  fans  faire  non  plusd'at* 
facile  de  prévoir  qu'on  leur  ferait  là- deflus  une  chi-  tention  à la  moitié  d’un  dernier  à fes  J à à 
cane;  Mais  au  fond  on  pouvoir  fc  paflcr  de  ces  de-  que  fi  ce  n’érait  rien , on  en  ufe  de  meme  à l’égard 
mandes  8c  on  aurait  pu  dire  d'abord  ; Si  vous  pre-  au  Point.  Quand  on  le  confidére  comme  b dernière 
nés  une  Régie  fj-  que  vout  la  placiés  dune  telle  ma-  partie  d'une  Ligne,  on  ne  pofe  pas  en  fait  qu’il  foit 

n'tére , que  tes  deux  points  défignét  ne  fajfent  que  d" en  fans  étendue , mais  on  n’a  aucun  égard  à fon  éicn- 

déborder  en  traçant  une  ligne  le  long  de  cette  Régie  , duc , on  en  fait  abftraétion. 

cette  làgne  fera  Droite  ou  Courte.  Or  vous  vous  af-  Le  mot  de  Point  a encore  une  autre  fignificaeion  , 
furerés  de  cette  manière  qu'elle  n’eft  pas  courbe.  Si  c’eft  l’éxtrémité  d’une  Ligne,  8c  comme  une  Ligne 
elle  étoit  courbe  , ou  Ja  courbure  fe  tournerait  du  coté  n’eft  point  étendue  au  delà  de  fon  éxtrémité , on 
de  la  Régie,  ou  elle  s’en  écarterait.  La  prémtére  de  peuc  bien  dire  à cet  égard  qu’un  Point  eft  fans  éren- 
cet  courbures  engagerait  la  convexité  de  la  Ligne,  dans  dire.  Cette  diftirsftion  pouiToit  paraître  fubtile.  Je 
la  concavité  de  la  courbure  de  la  Régie.  Cela  pofé  , vai  la  rendre  palpable. 

quand  vout  tourneriés  votre  Régie , en  forte  qu'appliquée  Concevcs  lesdeux  Lignes  A R , B C qui  font  An- 

toujours  aux  deux  points  donnés , la  même  face  fut  gle  en  B ou  fi  vous  voulés  concevés  les  deux  furfa-  * 

tournée  vert  f autre  face  de  U Ligne  tirée,  les  deux  ces  AB,  BC  d'une  longueur  qui  faute  aux  yeux, 

concavités,  C une  de  la  Ligne,  t autre  de  la  Régie , fe-  8c  d'une  largeur  fort  mince  , en  comparaifon  de 

roieut  vis-à-vis  l'une  de  l’attire , & laijferoient  un  ef-  leur  longueur  ; Ces  deux  furfaccs  fc  rencontrent 

pace  entre  deux.  C e/l-ce  qui  arriverait  R la  Ligne  moit  eh  B. 

été  tourbe,  dans  le  prétmer  Jens  ; Mais  ft  elle  avait  été  AB  a deux  faces,  l'une  tournée  du  coté  de  S C 
combe  dans  le  fèeond,  la*  Convexité  de  U Régie  dé-  8c  l'autre  tournée  du  coré  oppofé.  J’en  dis  autant 
border  tt  de  aeffut  la  Ligne  tracée  , dont  une  partie  ferait  de  B C par  rapport  à B A. 

cachée  fous  la  Régie,  Quand  ni  l'un  ni  r autre  n’ar-  La  face  de  A B c'cft  fon  Extrémité  ; Au  delà  de 

T t ent» 


prife  ce  que  ccs  Mcffieurs  ont  de  temps  en  temps 
laiflc  échapper  contre  les  Mathématiques;  Acèccgard 
auflï  bien  qu'à  d'autres,  l'efprit  de  Sextus  a paflé 
chés  eux. 

XXXVL  IL  CHICANE  d'abord  les  Mathé- 
Je  Sextus  mr  iciens  fur  ce  qu’ils  appellent  Demandes.  Voici 
^mehnê-  cc  ftue  c e^-  f-;$  Mathématiciens  ne  démontrent 
minJci  pas  tout;  Quand  un  homme  demande  qu'on  lui 
POSTU-  prouve  que  le  Tout  efl  plus  grand  que  Ja  Partie , il 
LATA.  jfuur  |c  ijiff  r comme  un  nomme  qui  prend  pîaifir  à 
méprifer  fes  propres  lumières  , qui  ne  veut  rien  ap- 
prendre Sc  qui  ne  cherche  qu'à  chicaner.  Ces  véri- 
tés auxquelles  la  bonne  foi  veut  qu'on  fe  rende  , 
dès  qu’oq  en  a compris  le  fens,  ils  les  ippcllent  Axio- 
mes. Ainfi  encore , difent-ils  fi  à deux  quantités  é- 
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cette  face  du  côté  de  B C il  n’y  a quoi  que  ce  foit 
de  la  fubftance  de  AB.  Détaches  de  AB  quelque 
portion  qu'il  vous  plaira , elle  aura  & deux  faces  & 
quelque  épaifTcur:  Mais  une  face  n’en  a point,  c'cft 
• uue  extrémité. 

AB  n’eft  point  compofé  d’un  certain  nombre  de 
faces  , fans  épaifTcur , car  A B eft  une  fubftance  tou- 
te compofée  de  fubftances , 6c  fa  face  ou  fon  éxtréroi- 
té,  eft  une  manié.e  d’ctrc,  c'cft  la  manière  dont  AB 
eft  terminée. 

Cttte  face  de  AB  eft  donc  partout  fans  épaifTcur, 
6c  fon  éxrrcmité  H par  conséquent  eft  elle-même 
fins  épaifTcur.  Cette  éxtrémité  de  la  longue  face 
AB  étant  l'extrémité  d’une  longueur , n’a  non  plus 
de  longueur  que  la  face  qui  eft  une  éxtrémité  de  lar- 
geur n’a  de  largeur  , 6c  c'eft  une  telle  éxtrémité 
d’une  longueur  que  nous  appelions  Peint.  Cetteéx- 
ttémité  eft  une  manière  d’èrre  déterminée  & non 
point  une  fubftance  qui  avec  d’autres  femblables  com- 
pof.nt  le  Corps. 

Il  faut  néceffairement  reconnoitreque  cela  eft  ainfi , 
car  les  deux  Lignes  AB  BC  s’ouvrent,  s’écartent 
l’une  de  l’autre,  font  Angle,  c’eft-à-dire , s’écar- 
tent, & fe  touchent  pourtant.  La  fin  de  l’écart 
cil  le  commencement  du  Contaéi , & la  fin  du  Con- 
ta<ft  eft  le  commencement  de  l’écart.  Il  eft  certain 
que  cét  écart  commence,  il  eft  certain  qu'il  ne  s’é- 
tend pis  à l'infini.  Il  ne  commence  point  dans  l’é- 
paifteur  des  Lignes,  ni  dans  tou'e  l’épaifTeur  B b ou 
elles  fe  touchent,  il  ne  commence  que  là  ou  cette 
petite  Ligne  B b fe  termine  de  B en  b.  Li  l’éx- 
trc'mité  b de  Cb  touche  l’éxtréraité  b de  Ab. 

Dès  que  les  termes  de  feint , de  ligne  , de  Longueur 
de  largeur  feront  ainf!  expliques  , les  Objefti- 
ons  de  bextus  n’auront  plus  de  lieu , & leur  équi- 
voque, en  quoi  confiftoit  toute  leur  force, fera  dé- 
veloppée. 

r>«  c»r-  XXXVlir.  DES  Principes  il  pafTe  aux  Confé- 
de.  quences.  Quand  une  Ligne  droite,  dit-il,  fe  meut 
autour  de  fes  éxtTémités,  chacun  de  fes  points  ne 
déirit  il  pas  une  Circonférence  de  Cercle  ? On  le 
lui  accorde.  Fft-ct  que  tout  cet  Cercles  doivent  paf. 
fir  peur  un  feu!  Etre ! On  lui  dit  que  non,  ÔC  j’a- 
joùtc  que  cette  Qucftion  eft  fuperfluë  ; mais  il  eft 
accoutumé  i en  faire  de  cette  nature  , pour  fe  don- 
ner un  air  d’éxaftitude  6c  de  fubtilité  i diftinguer 
tous  les  cas.  Ces  different  cercles  fe  teuebent-Ut , en  ne 
fe  touchent  ih  pas  ? S’ils  ne  fe  touchent  pas,  la  ligne 
„ droite,  par  fon  mouvement,  ne  trace  pas  unefur- 
„ face,  mais  plufieurs  furfàces  féparées  les  unes  des 
,,  autres;  6c  il  faudrait  que  li  où  les  Cercles  font 
„ interrompus , la  ligne  eut  manqué  de  Points.  S’ils 
,,  fe  touchent  tous,  ils  remplifTent  tout  l'cfpacetcr- 
, , miné  par  la  circonférence  du  Cercle , 6c  bien  qu'au- 
„ cun  d’eux  ne  foit  qu’une  Courbe  fans  largeur  , 
,,  ils  formeront  par  leur  affemblage  toute  la  furface 
„ du  Cercle,  qui  eft  également  longue  6c  large. 

J’applique  i cette  Objeftion  les  diftinftionsque  je 
viens  de  faire , 6c  les  éclaircifTemens  que  je  viens  de 
ris-  donner.  Dans  la  longueur  CB  defignés  quelque 
portion  qu’il  vous  plaira , comme  CD  de  h meme 
manière  que  l’éxtrémité  B.  de  CB  décrit  la  face 
convéxe  qui  eft  la  furface  du  Cercle  entier  & ren- 
ferme toutes  fes  parties  , de  la  même  manière  l’éx- 
tremité  D de  la  Ligne  CD  décrira  T éxtrémité  d’un 
Cercle  plus  petit , & la  convéxité  de  ce  Cercle , qui 
fera  fon  dernier  terme,  touchera  la  concavité  d'une 
Circonférence  convéxe  vers  B concave  du  coté  de 
C.  Le  Cercle  intérieur  8c  l'Anneau  fupérieur  fe  tou- 
cheront parleurs  deux  faces,  l’une  Convéxe,  l’au- 
tre Concave.  En  quelque  endroit  qu’on  divife  la 
Ligne  C B,  en  quelque  endroit  qu’on  la  termine  de- 
puis C en  delà,  ou  entre  C 8c  D,  ou  entre  D & B , 
/appliquerai  tout  ce  que  je  viens  de  dire  au  Cercle 
qu’on  décrira. 

Mais  le  Cercle  ejf-il  un  ajfemoblage  de  cet  furfàces  ? 
Non , car  une  fubftance  q’jft  un  jflcmbbge  de 
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manières  d'être  : Ces  manières  d’être  y font , mais 
ce  ne  font  pas  les  parties  qui  la  comptaient.  Quel- 
que  partie  qu'on  défigne  depuis  l’extrémité  C jufi. 
qu'à  l'extrémité  B,  cette  partie  étant  une  des  fub- 
ftances qui  compofent  1a  Ligne  C B aura  de  l’éten- 
due 6c  par  fon  mouvement  tracera  une  ligne,  qui 
aura  de  b longueur  6c  de  la  largeur , qui  fera  une 
fubftance , fera  un  anneau  qui  aura  convexité  6c  con- 
cavité. 

Vous  pourriés  me  lafTer , car  en  fuppofant  la  ligne 
C B divifée  en  Cent  parties , vous  me  formerics  cent 
queftions,  6c  en  divifant  chaque  Centaineen  Cent, 
les  Queftions  recommenceraient  ; mais  quand  un  Ef- 
prit  borné  ferait  réduit  à ne  pouvoir  fe  répréfenter 
en  même  temps  que  le  mouvement  de  dix  parties,  i! 
ne  laifferoit  pas  de  comprendre  que,  pendant  que 
les  dix , dont-il  fe  repréfente  le  mouvement , com- 
me s’il  le  voioit  de  fes  yeux  , fe  meuvent , dix 
autres  peuvent  encore  fe  mouvoir  , 6c  cent  au- 
tres , 6c  mille  autres , auxquelles  il  ne  penfen  pas. 

Sextus  fait  femblant  de  pouffer  les  détails , mai» 
ce  n’eft  prefque  que  pour  avoir  accafion  de  répéter 
b meme  chofc.  '*  En  vain  les  Mathématicienspar- 
„ lent  d;'  Figures  Reéàilignes  : Cela  fuppofedes  Lig- 
„ nés  droites  : Or  il  n’y  a point  de  Lignes  droites  : 
„ Je  le  prouve.  S’il  y avoir  des  Lignes  droites,  it 
» y aurait  des  Lignes,  or  il  n’y  a point  de  Lignes, 
„ je  le  prouve  encore.  La  Ligne  fe  forme  par  le 
,,  mouvement  d’un  point , fans  longueur , fans  lar- 
,,  geur  & fans  épaiffeur.  Or  il  ne  peut  y avoir  de 
„ tels  points , 6c  quand  il  y en  aurait , ils  ne  pou- 
,,  raient  pas  fe  mouvoir.  D me  il  n’y  a point  de 
,,  Lignes.  ’’  Tout  cela  a déjà  été  difeuté. 

XXXIX.  IL  P A ROI  T plus  fondé  quand  il 
combat  la  Définition  de  la  Ligne  Droite,  car  il  b 
leur  fait  ainfi  définir.  ” Une  Ligne  droite  eft  une 
,,  ligne  qui  eft  également  poféc  dans  toutes  fes  parties . 
i,  Vou’és-vous  dire  par  là  qu’elle  eft  égale  à toutes 
„ fes  parties  ? Mais  cette  définition  conviendrait  non 
„ feulement  à la  Licnc  droite,  mais  à quelque  Tout 
„ que  l’on  puiffe  alléguer.  Voulés-vous  dire  que 
„ fes  parties  font  uniformément  fituées?  Vôtre  dé- 
,»  finition  eft  plus  obfcure  que  ce  que  vous  définif- 
„ fés  , outre  qu’elle  a le  défaut , quand  elle  ferait 
,,  claire , de  ne  rien  dire  que  ce  que  le  defini  pré- 
,,  fente,  & de  contenir  par  là  une  éxplicatior»  qui 
,,  fuppofe  déji  la  connoifrance  de  b chofe  même  éx- 
,,  pliquéc.  Et  puis  cette  Ligne  également  poféc  en- 
,,  tre  fes  éxtrémités,  fur  quoi  eft-elle  poféc  t Vous 
„ dirés  que  c’eft  fur  un  plan,  8c  voici  une  autre 
,,  de  vos  définitions  qui  le  pofe  ainfi  en  fait.  La 
,,  Ligne  droite  eft  celle  qui  tournant  autour  de  fis  éx- 
,,  trémitt's , touche  par  tous  fies  points  le  mime  plan. 
,,  En  lui  faifant  faire  ce  tour , vous  faites  vous  mê- 
„ me  ce  qu’on  appelle  en  Logique  un  Cercle  vhi- 
„ eux  ; Vous  pofés  vôtre  Ligne  droite  fur  un  plan 
„ que  tous  fes  points  touchent , & quel  eft  ce  plan  ï 
„ C’cft  une  fupperficic  plane  tracée  par  le  mouvement 
„ d’une  Ligne  droite , qui  fe  meut  d’un  mouvement 
„ très-droit  & très-uniforme. 

Il  eft  certain  que  les  Définitions  des  termes  qui 
éxpriment  des  Idées  fort  fimples,  ne  font  que  des 
araphrafes , & ne  préfentent  à l’efprit  qu’un  affem- 
lage  de  termes  fynonimes  à celui  que  l’on  définir. 
Mais  de  là  il  ne  s’enfuit  point  que  de  telles  défini- 
tions foienr  fauffes  , il  ne  s’enfuit  point  non  plus 
qu’elles  foient  douteufes,  au  contraire  ce  défaut  mê- 
me eft  une  preuve  de  leur  vériré , car  inconteftable- 
ment  celui  qui  dit  qu'une  Ligne  droite  eft  une  Ligne 
droite  ne  fe  trompe  point.  Tout  ce  dont  on  pou- 
roit  accufcr  de  telles  définitions  ce  ferait  d’être  inu- 
tiles. Cependant  on  aurait  tort  de  leur  imputer 
ces  défauts;  Souvenril  importe  que. la  même  Idée 
nous  foit  préfenrée  fous  de  différons  tours , 6c  fou» 
de  différi-n"'s  éxr>r  (fions.  Par  là  nôtre  attention 
s’y  arrête  plus  lonarrms . nous  en  fouîmes  plus  vi- 
vement frappés  , 6c  nous  nous  la  rendons  plus  fa- 
milière. A 
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A.» la  vérité  les  Idées,  dont  on  veut  définir  les 
noms  , Ibnt  quelquefois  fi  (impies  , fi  connues  fi 
évidentes  par  elles-mêmes  , que  la  définition  paroit 
obfcure,  par-là  meme  qu’elle  ru  pas  l’effet  ordinaire 
des  définirions,  qui  eft  de  répandre  plus  de  lumière. 
Et  comment  rendre  plus  évident  ce  qui  eft  déjà  très 
évident i 

On  peut  alléguer  une  autre  définition  de  la  Ligne 
droite  & cette  définition  eft  suffi  ancienne  que  celle 
que  Scxtus  choilit,  parce  qu’il  la  trouve  plus  pro- 
pre à être  critiquée.  Dne\Ligne  droite  tjl  lu  plut  cour- 
te qu'on  pmjje  tirer  d'un  lieu  à un  Autre,  Celui  qui 
foupçonnera  cette  définition  d’erreur  ne  fera  pas  loin 
de  penfer  de  même  fur  cet  Axiome  , LE  '1  O UT 
EST  PLUS  GRAND  QUE  SA  PARTIE,  & 
par  conséquent  il  eft  du  nombre  de  ceux  avec  qui 
un  homme  nifonnablc  ne  doit  point  s’amufer.  En 
vain  on  dira  qu’une  Ligne  n’eft  pas  droite,  parce 
quelle  eft  la  plus  courte  qu’on  purfie  tirer  entre  les 
deux  points  qui  b terminent , mais  qu’au  contraire 
elle  eft  b plus  courte  parce  qu’elle  eft  droite.  J’a- 
voue que  l’un  f:  peut-dirc  tout  de  meme  que  l’au- 
tre , & tn  faifrnt  une  Ligne  droite  , on  fait  l’un 
& l’autre  en  meme  temps.  Mais  ctb  n’empcche 
pas  que  cette  définition  ne  foit  non  feulement  vtaU, 
mais  encore  utile , parce  que  renfermant  un  cnraétcre 
fur  te  inconteftablc  de  b droite , elle  me  met  en  droit 
de  conduire  qu’une  Ligne  fera  droite  , toutes  les 
fois  qu’on  aura  prouvé  qu’elle  eft  1a  plus  courte  , 
ou  de  condurrc  qu’elle  eft  b plus  courte,  toutes 
les  fois  que  l’on  conviendra  qu’elle  eft  droite. 

XL.  LES  Définirions  de  la  Ligne  droite  que  Scx- 
tus attaque , te  fur  tout  la  dernière , ne  paroiflent 
pas  tou-i-fait  au  deffus  du  reproche  d’un  Cercle  vi- 
cieux. 11  y a des  chofes  fi  ebirts  qu’en  voulant 
les  éxpliquer,  fi  on  ne  les  obfcurcit  pas,  on  donne 
lieu  à y oppof.r  des  chicanes  & des  vétilles.  J’ai 
connu  drs  M irhémaridens  qui  difoient  qu’il  falloir 
d’abord  éxpliquer  quel  eft  le  PUn  fur  lequel  on  tire 
les  Lign's.  Cette  prétendue  éxa&itude  peut  donne; 
lku  aux  obje&ions  & aux  petits  fophifmes  de  Scxtus, 
& à de  fembbbles.  On  peut  fort  bien  s’en  paffer, 
te  quand,  pour  donner  une  idée  du  Cercle  par  fa 
génération,  je  fuppofe  une  ligne  droite,  b plus  fim- 
plc  de  toutes  les  lignes  , te  que  je  lui  attribue  un 
mouvemen'  autour  de  fes  éxtrémités.  l'cfprit  ne  va 
point  fe  figurer  une  Ligne  qui  fautille  & dont  l’ex- 
trémité qui  doit  décrire  la  Circonférence  du  Cercle 
hauffe  & baiffe  te  fe  meuve  en  zic  zac.  Le  mou- 
vement qu’on  fc  repréfente  eft  précifetncnt  celui  qui 
engendre  le  Cercle  fans  qu’on  ait  befoin  d’a- 
vertir qu'il  faut  concevoir  cette  Ligne  couchée  fur 
un  plan. 

Ce  f.roit  encore  une  chicane  de  dire  qu’elle  décri- 
ra un  Cercle  en  tournant  autour  du  point  qui  eft  à 
fon  mili'u  ; car  b Ligne  fera  alors  par  b détermi- 
nation de  ce  point,  partagée  en  deux.  Ce  point 
fera  une  de  fes  éxtrémités,  & deux  raions  égaux 
décriront  chacun  b moitié  du  Cercle. 

Ce  feroit  encore  uncautre  puérilité  de  dire,  qu’une 
Ligne  en  (filiation  perpendiculaire  fe  mouvant  au- 
tour de  fes  éxtrémités,  & tournant  fur  cllc-mcme 
ne  décriroit  pas  un  Cercle , car  alors  l’éxtrémité  fu- 
périeurc , ne  tourne  pas  autour  de  l’inférieure,  pas 
plus  que  l’inférieure  ne  tourne  autour  de  lafupéri- 
cure.  Ceux  qui  vétillent  ainfi  ne  s’apperçoivent  pas 
que  fi  Ion  perfévérc  dans  l’abflraâion  Mathémati- 
que, on  ne  pourra  pas  dire  qu’une  Ligne,  dans  cet- 
te ffiuafion  tourne  autour  d une  de  fes  éxtrémités, 
parce  qu’on  s’eft  lié  par  cette  abftraôion , à ne  faire 
non  plus  d’a'tcntioo  à la  largeur  de  b Ligne  que  fi 
elle  n’en  avoit  point.  On  fubftiruc  donc  un  Rec- 
tangle à une  Ligne,  te  le  cote  fupérieur  du  Rec- 
tangle devient  Raion  ou  Diamètre  d’un  Cercle  dé- 
cri  en  l’air.  J’en  dis  de  même  du  côté  inférieur  , 
par  rapport  à un  Cercle  décrit  fur  le  pbn,  te  cha- 
que Ligne  paralelle  à ces  cotés  dans  toute  b longueur 


de  ce  Reéhngle  droit,  décrit  auflï  fon  Cercle.  Voiés 
au fii  Scft.  IV.  Art.  LXVII-LXX. 

XLF.  QUOIQUE  la  Sophilliquerie  fût  éxtré-  OljtSimi 
tnement  Ida  mode  parmi  les  Philosophes  Grecs,  &• 
que  les  Stoïciens,  qu’on  peut  compter  entre  les  plus  m</'” 
fages,  n’euffent  rompofe  les  plus  brilbns  de  leurs  Do- 
gmes que  d’équivoques  , qui  aujourd’hui  impoferoi- 
ent  1 peine  à des  Enfans  ; il  y a bien  apparence 
qu’on  reprochoit  fur  tout  cette  manière  d’argumen- 
ter aux  Sceptiques , forcés  d’en  venir  là  par  b r.é- 
ctflîré  qu’ils  s’eroient  faite  de  contredire  tout.  En 
particulier  il  ne  fc  pouvoir  qu’on  n’eut  fait  ce  repro- 
che à Sextus , te  on  ne  conçoit  pas  pôflible , qu’il 
ne  s’en  trouvât  lui-même  quelque  peu  coupable , 
avec  quelque  opiniâtreté  qu’il  ref ufàt  fon  attention  à 
l’examen  de  fes  preuves.  Il  donne  lieu  à ce  foup- 
çon  quand  il  dit.  ” De  peur  qu'on  ne  nous  Aceufe  d' a- 
,,  giren  Soplnfle , fous  prétexte  que  nous  nous  Arrêtant  fur 
,,  Us  premiers  principes , pajjons  au  détail  des  Théories 
,,  qu'ils  démontrent  pur  leurs  principes.  Ces  paroles 
promettent  des  argumens  qui  ne  donneront  plus  de 
lieu  aux  foupçons  de  Sophiftiquerie  ; Voici  pour- 
tant comme  il  remplir  b promefle. 

Les  Géomètres  prétendent  qu’il  n’y  a point  de  Li- 
„ gne,  qu’on  ne  puiffc  parrager  en  deux  parties  éga- 
„ les.  Mais  n‘eft-il  pas  autant  poffible  qu’une  Li- 
„ gne  foit  compoféc  d’un  nombre  impair  de  points 
„ que  d’un  nombre  pair  ? Si  b Ligne  qui  partage 
,i  une  autre  compoféc  de  points  en  nombre  impair, 

,,  tombe  fur  celui  du  milieu  , il  y aura  bien  de  coté 
»,  8e  d’autre  deux  parties  égales , mais  aucune  de  ces 
„ parties  ne  fera  U moitié  de  b ligne , ^opoinrspar 
„ éxemple  ne  font  pas  b moitié  d’une  ligne  compo- 
„ fée  de  toi  points.  Et  fi  on  fuppofe  une  Ligne 
,,  compofée  de  points  en  nombre  pair  & que  ceUe 
„ qui  doit  1a  partager  tombe  ptccifémtnt  fur  un 
,,  point,  b portion  qui  fera  d’un  cote,  fc  trouvera 
„ infailliblement  plus  grande  qu»  b portion  qui  fera 
„ de  l’autre.  Qu’une  Ligne,  par  éxemple,  foitcom- 
„ pofee  de  10  points,  & que  celle  qui  la  partage 
„ tombe  fur  le  cinquième  : D'un  coté,  il  s’en  trou- 
„ vera  4 & de  l’autre  5 , car  le  5 elle  l’occupe. 

„ Or  c'eft  une  néccffité  qu'une  Ligne  qui  tombe 
,,  fur  une  autre , tombe  prccifcmenr  fur  un  point  , 

,,  car  clic  ne  peut  pas  tomber  fur  deux  points  te  les  cou- 
» vrir  tous  deux , n’aiant  elle  même  d'autre  largeur 
,,  qu’un  point  ; ni  en  partie  fur  l’un  & en  partie 
„ fur  l'autre  .puisqu’ils  n’ont  point  de  parties. 

C’eft  pour  éviter  les  conteftations  des  Phificicns^ 
fur  b divifibilité  de  b matière  à l’infini  & fur  les 
Atomes  ; c’eft  pour  n'aflujettir  leurs  dcmonftrations 
à aucune  de  ces  Hypothéfes  fur  lefquellcs  on  ne  con- 
venoit  pas , que  les  Géomètres  ont  pris  le  parti  que 
nous  avons  vû , favoir  de  donner  le  nom  de  point 
à une  partie  fi  petite , qu'on  pût  fc  permettre  d’en 
négliger  b Grandeur  te  de  n’y  faire  aucune  attenti- 
on. Cela  pofé  1.  Ils  fc  trouvoient  en  droit  de  dire 
que  deux  Lignes  de  5000  points  chacune  font  b 
moitié  d’une  Ligne  de  10001  points  te  peuvent 
géométriquement  être  traitées  comme  telles,  puis 
que  ce  qui  s’en  manque  qu’elles  ne  le  foient , eft 
une  quanri-é  d’une  petirefle  à négliger.  Ceux  qui 
admettoient  les  Atomes  ne  pouvoienr  pas  leur  refu- 
fer  le  droit  de  négliger  un  Atome , 8c  ceux  qui  ne 
ks  admettoient  pas,  n?  pouvoient  pas  leur  refuferde 
fuppofer  une  partie  affés  petite  pour  ne  mériter  plus 
d’être  comprée  à caufe  de  fa  petiteiïe,  puisqu’on 
pouvoir  b fuppofer  à l’infini  plus  petite  , & plus 
p.tite  mille  fois  & cent  millions  de  fois  plus  qu'au- 
cune qu’on  eut  défignée.  Ils  fe  trouvoient  même 
par  là  en  droit  de  traiter  toutes  les  Lignes  comme 
compofées  d’un  nombre  impair  d’ Atomes  dont  la  di- 
vifion  romberoit  fur  celui  au  milieu , puis  que  s’ils 
fe  trompoient  à cet  égard  , l’erreur  n’iroit  qu'à  un 
Atome , te  feroit  à négliger. 

Mais  cédons  de  parler  par  fuppofition  ; Ne  recon- 
noi lions  point  d’ Atomes.  Dès-là  fi  l’on  fe  croit  en 
T t » droit 
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droit  de  parler  d'une  Ligne  compofée  de  foi  parties 
djjale»  > j'en  aurai  «utant  S;  il  me  fera  cgilement  per- 
mis de  la  concevoir  partagée  en  îoï  parties  égales. 
De  la  gauche  à la  droite  on  en  comptera*  loi  & de 
la  droite  à la  gauchcio  t encore  , les  deux  toim«  de 
ces  deux  portions  fe  touchent  fans  intervalle.  Elles 
feront  deux  fubllances  différentes  , l’une  ne  fera 
pas  l'autre,  elles  feront  pourtant  égales,  elles  retou- 
cheront immédiatement  , h face  gauche  de  l'une, 
• ne  fera  pas  la  face  droite  de  l'autre  , ces  deux  faces 

feront  égales,  elles  feront  (ïtuées  l'une  & l’autredans 
une  parfaite  proximité;  de  l’une  à l'autre  il  nyaura 
aucun  intervale  , Sc  quand  une  ligne  de  quelque  lar- 
geur tombera  fur  elle , la  moitié  de  cette  ligne  per- 
pendiculaire fera  fur  la  fin  de  la  portion  gauch:,  l'autre 
moiriéfur  la  fin  de  li  portion  droite. 

OôjefKns  X L I I I.  DANS  le  IV.  Livre , Scxtus  en 
“■'r'  l“  veut  aux  Arithméticiens.  Il  répété  ce  que  nous  en 
lUUas**'  avom  déjà  lû  fur  l'unité,  qui  ne  peut  pas  être  une , 
fi  tant  de chofes différentes  y ontpart:  Nous  avons 
déjà  remarqué  le  ridicule  de  cette  équivoque. 

On  ell  lurpris  de  voir  qu’un  Philofophe  qui  fai- 
foit  profclîion  d’une  S cèle  où  l’on  fe  piquoit  d’une 
éxaélitude  plus  grande  que  celle  des  autres , fe  re- 
père ainfi  , & même  allés  groffiérement  dans  deux 
Ouvragts.  Cela  fait  voir  qu’il  s'étoit  entêté  d’un 
petit  nombre  de  fophifmes  qui  lui  rouloient  fins  celle 
dans  l’cfprit , Se  dans  lefquels  lui  même  rouloit  com- 
me dans  un  Cercle  , dont  il  ne  fortoit  jamais.  Je  tou- 
cherai encore  un  Sophifme,  que  j’ai  déjà  examiné, 
qu’il  ramène  & qu’il  étend.  ” Toute  l’Arithmé- 
„ tique  ne  s’occupe  qu’l  augmenter  ou  qu’l  dimi- 
, . nucr  les  fournies  des  Unités.  Or  il  cil  impoffible 
,,  de  faire  ni  l'un  ni  l'autre.  Donc  les  Arithmcti- 
,,  cicns  entreprennent  l'impodible. 

„ On  ne  fauroit  ajouter  quoi  que  ce  foit  1 l’U- 
,,  nité,  on  n’y  fauroit  ajouter,  pat  éxemple,  une 
,,  autre  unité  pour  faire  le  nombre  a.  Car  fi  vous 
»,  ajoùtiés  quelque  chofc  1 l’unité , vous  l’augmen- 
,,  teries , Sc  comme  vous  ne  pourries  pas  l’augmenter 
„ de  moins  qued’une  Unité,  cette  Unité  ainfi  aug- 
i,  mentée  en  vaudroit  deux , 9c  comme  en  faifant 
„ une  telle  addition  vous  n’avés  pas  moins  ajouté  la 

prémiére  1 la  féconde  qué  la  féconde  1 la  prémié- 
»,  re, cette  fécondé  en  vaudra  aulfi  i,de  forte  que 
»,  deux  unités  feront  égales  1 la  fournie  de  4. 

Voill  dequoi  cmbarraller  un  homme  accoutumé  1 
s’arrêter  aux  mots  Sc  peu  cutirux  de  fe  rendre  at- 
tentif 1 ce  qu’ils  lignifient.  Afin  que  ce  raifonne- 
ment  eut  du  fens,  Sc  que  cette  Conclufion  eut  de 
la  force  . il  faudrait  que  la  Régie  d’ Addition  fût 
une  Régie  qui  apprit  1 fourrer  une  fécondé  unité 
dans  une  prémiére  , 1 enfiler  par-là  cette  prémiére 
& 1 lui  donner  la  groffeur  de  a,  pendant  qu’en 
même  temps  on  ferait  piller  la  prémiére  dans  la  fé- 
condé pour  lui  donner  une  meme  groffeur.  Encore 
après  ces  tours  de  pafTe-paffc , faudrait-il  s’arrêter  11 , 
car  pour  peu  qu’on  continuât  ce  manège  on  en 
fourrerait  1 en  a & on  aurait  8,4  rejetteraient  en 
4 & on  aurait  16.  Par  malheur  pour  les  Sceptiques 
l’Addition  n’eft  rien  moins  que  cela.  Celui  qui  eft 
maitre  de  deux  chofes  égales  , n’eft  pas  feulement 
maitre  de  l’une , il  ell  maitre  de  l’autre , Se  cela  lins 
les  avoir  mifis  l’une  dans  l’autre.  La  Régie  d’ Ad- 
dition cil  l’Art  d’exprimer  par  un  fcul  nom,  ou  par 
un  petit  nombre  de  mots , l’affcmblage  de  plufieurs 
unités.  Cét  .ilïsmblagc  eft  ""  Rapport  dt  proximité 
entre  plufieurs  chofes  , dont  chacune  apart  , porte 
le  nom  d’une  , comme  quand  on  a entaflé  aooo 
briques  pour  faire  un  Mur  ; ou  c’eft  une  Egalité  de 
Rapport  4 un  fini  terme , comme  iooooo  Ecus  dis- 
persés en  plufieurs  lieux,  Sc  par  conféquenten  plu- 
ficurs  portions  , de  chacune  desquelles  la  même 
perfonne  eft  également  en  droit  de  difpofer.  De 
tels  alfcmblages , de  tels  rapports  ont  chacun  leur 
nom. 

Scxtus  palfc  »pr®*  ceh  1 1»  foustra&ion.  ' ’ De 


,,  to  on  ne  peut  rien  ôter , car  fi  vous  ôtés  une 
,,  unité  , vous  l’ôteriés  1 ce  qui  eft  ou  1 ce  qui 
„ n’eft  pas  : Comment  l’ôter  1 ce  qui  n’eft  pas  ? 

,,  Or  dès  que  vous  l’ôtcrés  de  to,  ce  10  n’eft 
„ plus,  il  ne  reliera  que  j>,  de  forte  que  pourl’ô- 
,,  ter  4 ce  qui  eft,  il  faudrait  l’ôteràp  & non  pas 
,,  à 10.  Mais  fi  vous  l’ôtés  de  y les  Arithméti- 
,,  ciens  difent  qu’il  ne  reliera  que  8 , & b meme 
„ difficulté  recommencera. 

„ De  plus  ou  vous  ôtés  cette  Unité  toute  en- 
» tiére  de  chacune  des  p reliantes  , ou  vous  l’ôtés 
„ d’une  feule.  Si  vous  l’ôtés  d’une  feule , t.  vous 
„ ôtés  1 de  t Sc  non  pas  de  10  ou  de  p;  1.  Otant 
,,  1,  de  1 vous  l’ôtes  de  rien  , car  1 diminué  de 
„ 1 n’eft  rien  & comment  voulés  vous  ôter  1 de 
,,  .rien?  Si  enfin  pour  vous  tirer  d’embarras,  vous 
,,  vous  reduifés  à dire  que  vous  ôtés  une  partie  de 
„ l’unité  de  chacune  des  p reliantes , il  faudrait  1.  que 
„ l’unité  fut  divifible.  t.  Il  faudrait  dire  dequcl- 
„ le  manière  vous  faites  ce  dérachtménc  pour  le  fai- 
,,  re  jufleî  }.  Il  relierait  moins  que  p fi  de  chacu- 
,,  nés  des  Unités  de  p vous  ôtiés  quelque  chofe. 

A ce  tas  d’équivoques  fubflituons  un  Langage 
qui  ait  du  fens.  J'ai  affemblé  dix  unités,  ouj’aidix 
unités , Sc  pircc  que  je  les  ai  ainfi  approchées  ou  affem- 
blées , ou  que  je  me  les  fuis  repréfentées , ayant  cha- 
cune un  rapport  égal,  à un  certain  terme,  je  leur  ai 
donné  un  nouveau  nom , Sc  j’ai  éxprimé  ces  unités 
entant  qu’elles  étoient  ainfi  affembléts,  parle  moiea 
du  chifre  ro.  jem’avife  d’éloigner  une  ae  celles  que 
j'avois  approchée  des  autres  Sc  que  je  confidérois 
comme  telle.  Je  me  fervirai  d’un  nouveau  nom  pour 
éxprimer  l’afTemblage  de  celles  que  je  n’ai  pas  écarté,' 

Sc  je  l'appellerai  p.  Eloignés-vous  cette  unité  ample- 
ment d ’ une  de  celles  qui  veut  nftent  ou  dt  toutes  celles 
qui  vous  re/lent  ? Je  répons  que  je  l’éloigne  de  tou- 
tes : Je  me  fers  du  mot  d’éloigner  plutôt  que  de 
celui  d’ôter  , pour  ne  plus  donner  lieu  à l'équivo- 
que qui  éxprime  l’affcmblage,  comme  s'il  confiftoie 
à fourrer  une  Unité  dans  une  Unité;  l'Unité  écartée 
n’a  plus  le  rapport  quelle  avoit  , avec  aucune  des  p 
reliantes.  Mais  chacune  de  ces  p continue  3 avoir 
avec  les  autres  le  rapport  qu’elle  avoit  auparavant. 

Si  j’entrois  dans  le  Cabinet  d’un  Sceptique  curi- 
eux de  Médailles,  Sc  que  dans  une  Laitue,  où  il  y 
en  aurait  100,  j'en  priffe  10  Sc  qu*  I me  priât  de 
les  lui  rendre , je  lui  répondrais , Comment  vous  Ut 
rendrois-jt , puisque  je  ne  Us  ni  peins  ôtées  ? Depuis 
quand  vins  qui  êtes  fi  éloigné  de  C'édutilé,  croiés  vous 
qu'on  puiffe  faire  des  chofes  impoJftbUs , dr  n'efl-il  pas 
évidemment  impoffibU  4' ôter  10  médailles  de  100?  Comp- 
tés vos  MtdailUs  t vous  vtrrés  qu'iln'j  en  a pas  100, 
dr  comment  les  nttrois  jt  ôtées  de  ce  qui  n'tfi  pas  ? Di- 
„ ra-t-il  vous  les  avés  ôtées  de  ce  qui  relie,  Sccom- 
„ ment  cela,  répliquerais  - je , puisque  ce  refit  eft  tout 
,,  entier ? De  plus  les  ai-je  ôtées  de  toutes  ? lésai  je 
„ ôtées  de  chacune  ? Regardcs-les  bien  , vous  ne 
„ trouverés  dans  aucune  ni  la  moindre  brèche , ni  b 
,,  moindre  diminution  de  poids. 

XLIII.  JE  SAIS  bien  ce  qu’un  Sceptique  ré- 
pondrait  en  ce  cas  - là  , car  ils  s’en  font  déclarés  : Il  4,, sttpei- 
nc  s'agit  pas , diroit-il , de  difpute , il  s'agit  d’une 
chofe  qui  regarde  l’ufagc  de  la  vie;  Dès  que  j’y  ai 
intérêt , j’adopte  les  Principes  des  Dogmatiftes  , je 
fuppofe  qu’ils  ont  raifon  Sc  je  me  fuis  toujours  bien 
trouvé  d’en  ufer  ainfi. 

De  cette  Réponlc  je  tire  deux  Conféquences  : La 
prémiére  que  les  Sophifmes  des  Sceptiques  ne  les  ont 
point  perfuadés.  Tout  cela 'eft  bon  pour  le  Dis- 
cours, mais  n’eft  compté  pour  rien,  dès  qu’il  s’agir 
de  quelque  chofe  qui  leur  plaie  Sc  qui  leur  tient  à 
coeur.  Avec  le  fecours  de  ces  Sophifmes,  ilss’érour- 
diffent  fur  les  vérités  qui  ne  leur  agréent  pas  , Sc  pour 
s’étourdir  fur  celles-là , ils  brouillent  leurs  ide’es  fur 
ces  foéculations  qui  , en  elles-mêmes , leur  feraient 
indifférentes. 

Ma  feconJe  Réfléxion  c’eft  qu’ils  abandonnent 

fans 


! 


Tauii  i 
it!  Dof- 
suatijlti. 


DU  P Y R R H 

Tans  pudeur  leur  grand  principe.  La  Raifon,  di- 
fcnt-ils,  nom  ordonne  de  douter  & de  demeurer  en 
fufpens  , pendant  que  nous  votons  des  Argumens 
d’un  poids  égal  de  côte  8c  d'autre.  Car  eft-il  polfi- 
ble  qu'ils  trouvent  autant  de  force  dans  les  argumens 
que  je  viens  de  rapporter  & de  réfuter,  tous  com- 

Kfes  de  termes  équivoques  , qui  roulent  fur  des 
ées  vagues  &:  qu'ils  ont  volontairement  négligé 
de  déterminer  ? Eft-il  pollinie,  dis-je,  qu'ils  trou- 
vent dans  ces  Argumens  une  force  égale  & aufli  con- 
vaincante que  dans  celui-ci  ? Je  lire  d'une  bourfe  un 
Jettcn , <3-  je  le  mets  fur  une  table , j'en  tire  encore 
*«  , CT  puis  encore  un  çjrc.  Je  compte  fucceff  vement 
J,  2,  5,4.  dr  je  parviens  à 10.  J* dis  qu'en  ajoutant 
un  jet  ton  à f autre  j' en  ai  mis  fur  la  Table  un  nombre 
qui  porte  le  nom  ele  to;  Enfuite  j'en  prens  un  fur  cette 
Table  que  je  remets  dans  la  bottrj'e  ; Je  n’ai  touche' que 
celui-là,  je  n’ai  oie'  que  celui-là,  chacun  des  autres  ef 
demeuré  dans  Jon  entier.  Je  compte  , & au  nombre 
qui  refte  fur  la  Table  , je  donne  le  nom  de  y.  Me 
trompe -je  P Ne  me  trompe -je  pat] 

Il  faut  donc , pour  parler  fincérement  & confor- 
mément à ce  qui  fe  parte , éxpriiner  en  d'autres  ter- 
mes le  Grand  Principe  des  Sceptiques,  & au  litudu 
prétexte  fpécicux,  mais  faux,  des  Raifins  d'an  poids 
égal  de  coté  & et  autre  , it  faut  dire  hardiment  ; Ilnj 
a rien  de  fur , il  faut  renoncer  à 1a  pcnfcc  flateulé 
qu’on  connoit  quelque  chofe  > puis  que  fur  les  vé- 
rités les  plus  évidentes  , les  mieux  démontrées,  les 
plus  inconteftables  , il  fe  trouve  des  gens  qui  chica- 
nent , qui  vétillent  , qui  fatiguent  , qui  ennuient  par 
le  ter  s équivoques. 

Ceux  qui  ont  du  goût  pour  la  chicane,  qui  ai- 
ment à contcrter  , à inquiéter  , à tmbaraffer  , à 
oppofer  des  doutes  aux  Vérités  qui  les  importunent , 
fe  forment  à l’Art  d'embrouiller  en  lifant  les  Chi- 
caneries des  Sceptiques  , ils  les  imitent  enfuite , en 
ulant  de  cette  meme  manière  d’argumenter  fur  des 
matières  d'un  côté  plus  compofées,  & de  l’autre 
moins  à portée  de  rEfprit  humain.  Un  état  de 
queflion  mal  pofé,  donne  lieu  ï des  Paradoxes  qui 
les  charment.  On  pofe  cét  état  d'une  manière  plus 
diftinéde  , d'une  Queftion  on  en  fait  4,  y,  6.  ils 
les  embrouillent  encore  , & ils  trouvent  moicn  de 
palier  de  l’une  i l’autre  8c  de  ramener  la  confufion 
en  les  réunifiant.  Celui  qui  , aimant  la  vérité , 8c 
la  cherchant  de  tout  fon  corur , les  lira  avec  at- 
tention , ne  manquera  point  de  fe  convaincre  de  ce 
que  je  dis. 

De  toutes  les  fautes  où  tombe  l’Efprit  humain  , 
celle  d’outrer  eft  fans  contredit  des  plus  fréquentes. 
11  va  prefquc  toujours  d'une  éxtrémitc  1 une  autre, 
c’eft  ce  qui  eft  arrivé  aux  Sceptiques , & il  faudroit 
n’avoir  point  connu  la  Philolophic  des  Dogmatises 
pour  n’etre  pas  convaincu  qu’elle  a donné  occafion 
aux  séxcês  des  Sceptiques.  Il  droit  facile  1 ceux- 
ci  de  battre  des  gens  qui  affuroient  tant  de  chofes 
fans  preuves  ; Mais  pour  éluder  de  preils  repro- 
ches , ne  pouvoit-on  rien  faire  de  mieux  que  de 
douter  ? 

XLIV.  SI,  POUR,  établir  leurs  fentimens,  les 
Sceptiques  étoient  réduits  1 la  nécertïté  des  Sophis- 
mes & des  équivoques,  les  Dogmatiftesleuren  don- 
noient  encore  l’éxemple:  Je  me  contenterai  d'en  al- 
léguer un  tiré  des  nombres  dont  je  viens  de  par- 
ler. 

» Le  nombre  4.  difoient  les  Pythagoriciens  eft 
»>  un  nombre  plein  de  merveilles.  Qui  dit  4 dit 
„ Tout,  8c  ce  nombre  renferme  des  principes  qui, 

„ bien  connus, ne  laiflèroient  rien  à dcveloper.  On 
„ y trouve  l’unité  , on  y trouve  le  premier  nom- 
j»  bre,  ou  le  prémier  artemblage  d’Unités  , qui  eft 
>1  1,  la  première  addition  de  l’Unité  à un  nombre, 

,,  ce  qui  fait  3,  le  prémier  pir  & le  premier  im- 
» pair  : Enfin  la  prémiére  addition  ae  nombre  à 
» nombre  qui  eft  4.  De  plus  1234.  font  10 
>>  qui  eft  un  nombre  fi  parfait  qu’après  cela  on  ae 


O N I S M E.  ïS? 

,,  fait  plus  que  de  recommencer  le  aïeul  10  8c  r 
„ 10  8c  2. 

„ Ce  n'eft  pas  tout , 4 renferme  les  Principes  de 
„ toute  Harmonie,  l'Oétavc  2 à 1 la  double  Oéla- 
„ vc , 4 à 1 la  Quarte  4 i 3 la  Quinte  3 à 2.  Or 
,,  on  fait  que  tout  l'Univers  ne  fubfillc  dans  fa 
,,  beauté  que  par  l'harmonie  de  fes  parties  : C’cftl'har- 
„ monie  qui  fait  la  vie  ,c’cft  l’ame,  c’eft  donc  tout , 

„ de  forte  que  qui  dit  4 dit  tout.  Quel  tas  d'é- 
quivoques & de  pauvretés:  Par  là  on  doit  être  moins 
furpris  fi  on  les  a paié  de  la  meme  monoie  & fi  on 
a prie  avec  eux  , comme  ils  parloienr. 

fai  connu  un  homme  qui,  à peu  près  dans  les 
memes  principes , pour  faire  de  4 un  nombre  mer- 
veilleux , l'emblème  de  la  Plénitude  8c  du  Tout, 
difoit  que  4 chofes  faiioient  la  perfeftion  de  l'hom- 
me 1 vouloir , apprendre , favoir , faire.  Pour  bien 
faire  il  faut  favoir  , pour  favoir  il  faut  apprendre, 
pour  apprende  il  faut  vouloir.  Mais  pourquoi  n’en 
mettoit  il  pas  fix  ? Ignorer  auroit  é'é  la  prémiére  , 
car  pour  apprendre  il  faut  ignorer,  8c  jouïr  la  fixié- 
me,  car  un  homme  raisonnable  travaille  pour  quel- 
que but  8c  il  convient  qu'il  jouïffe.de  fon  tra- 
vail. 

A propos  de  l'Harmonie  & de  la  MufiqU?  , j’i- 
jouterai  que  Sextus  a aufli  fait  un  T. ivre  contre  les 
Muficiens.  Mais  ce  Livre  ne  contient  rien  de  pat-  - 
ticulier  par  rapport  au  Sctpticifme;  11  a été  bienaife 
de  mettre  à prolïffts  Icclures  ; Il  diftirguc  d’abord 
les  différentes  lignifications  du  terme  de  Mulîquf. 

Il  éxpofe  enfuite  , à la  manière  des  Rhéteurs  , ce 
qu'on  a dit  pour  & cotvre,  c’eft-à-dire  pour  la  lou- 
er 8c  la  blâmer.  D>là  il  parte  encore  à emploier 
contre  elle  les  Armes  redoutables  du  Stepticifme.  Il 
prouve  qu'il  n’y  a point  de  fon  : C’eft  fapper  1a  Mu- 
fique  par  fes  fondemens:  Il  prouve  qu'il  n’y  a point 
de  temps,  c’eft  anéantir  routes  les  Ré  les  des  inter- 
valles 8c  de  l’agrément , qui  nait  des  longues  & des 
brèves.  Mais  c’eft  toujours  la  meme  Chanfon  qui  . . 
fe  réduit  à ceci.  Cf  qui  n'ejl  pas  fable  nef  pas.  Or 
le  Jon  cr  le  temps  ne  font  que  pafer , quand  vous  voû- 
tés dire  qu'ils  fine,  ils  ne  Jbnt  déjà  plus.  C’eft  un 
lieu  commun  fur  lequel  j'ai  déjà  fait  mes  remar- 
ques. 

XLV.  Mr.  BAILE  attaque  aufli  les  Géomètres  Mr 
fur  la  fin  de  l'article  de  Zénon.  Mais  cét  article  , ,u  tort 
ne  lui  fera  point  d'honneur  auprès  des  ConnnifiVurs  : i'tuta- 
On  voit  fa  paillon  dominante  de  ne  rien  laifler  hors  1u,r 
de  l'atteinte  du  Pyrrhonifmc  : Il  n’avoit  pas  étudié 
les  Mathématiques,  il  n'en  pouvoir  pas  juger  par  lui 
même.  N’importe,  il  faut  raftemblir  ce  que  d’au-' 
très  en  ont  Jit , il  fe  trouvera  toûjours  aflès  de  Lec- 
teurs qui  n’en  fauront  pas  plus  que  Mr.  Baile  8c  qui 
feront  allés  prévenus  en  fa  faveur  pour  fe  peifuadcf 
qu'il  raifonne  jufte. 

Il  auroit  mieux  fait  ce  me  femble  , de  profiter 
d'une  remarque  qu'il  fait  ailleurs,  & d'y  ajoûter 
que  ce  n’eft  pis  feulement  en  vue  de  le  faire  beau- 
coup de  difciples , mais  furtout  en  vue  de  les  éclai- 
rer , & de  les  inftruire  plus  folidcmenr , qu’on  doit 
fur  tou:  s’attacher  à fa  profertion.  Tom.  I.pag.  257. 

Arr.  slndronicut. 

» C’eft  une  leçon  à tous  ceux  qui  veulent  s’arti- 
» rcr  un  grand  nombre  de  Difciples.  II  faut,  oit 
„ qu'ils  s’appliquent  tout  entiers  à leur  profertion, 

11  ou  que  l’on  ne  fâche  pas  qu’ils  s’appliquent  à 
„ d'autres  chofes.  Un  Humanifle  qui  v.ut  faire  le 
„ Pliilofophe  , qui  eft  curieux  d’éxpéricnces  piiyfi- 
» ques,  qui  éxaminc  avec  ardeur  fi  D.lcartcsa  mieux 
» réulfi  que  Gaflcndi , court  grand  rifque  de  voir 
1,  déferter  fa  Clarté.  Un  Médecin  fort  attache  aux 
» Médaillés,  aux  Mathématiques,  aux  Genéalogi- 
11  es , verra  diminuer  de  jour  en  jour  le  nombre  de 
,1  fes  Malades.  C’cft'pourquoi  Mr.  Spon  fut  bifr» 

11  aife  d’apprendre  au  public  , que  l'on  fe  tromperoie 
11  fort,  fi  l'on  croioir  que  l’étude  de  l'Antiquariat 
11  fut  fa  principale  affaire.  Il  éprouvoit  que  cette 
V v ,,  opini- 
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j,  opinion  lui  faifoit  grand  tort,  eu  egard  à la  pratique 
„ de  la  Médecine.  I)eft  même  indubitable  qu’un  Pro- 
„ fertèur  qu’on  fait  engagé  à la  compofition  de  plufi- 
„ eurs  Livres,  ne  paffe  pas  pourctre propre  1 faire  de 
,,  bons  Ecoliers  ; on  s’imagine  qu’il  n'en  a pas  le 
„ temps.  C’eft  pourquoi  «ceux  qui  cherchcroicnt  à 
„ s’entiebir  par  l’inftruâion  de  la  Jcunefle,  fcroicnc 
,,  fort  ma)  de  s’engager  à être  Autheurs. 

Si  Mr.  Bayle  avoir  plus  férieufement  réfléchi  fur 
ce  confcil , fur  fes  fondemens  & fes fuites,  peut-être 
fc  fcroit-il  rcfufé  d’ccrire  les  paroles  fuivantes , donc 
une  partie  le  condamne.  Tom.  IV.pag.  547. 

„ Toutes  les  fcienccsont  leur  foible,  les  Mathé- 

i,  matiques  ne  font  point  éxtmptes  de  ce  défaut.  Il 
„ eft  vrai  que  peu  de  gens  font  capables  de  les  bien 
„ combattre,  car  pour  bien  réuflir  dans  ce  Combat, 
„ il  faudroit-êrre  non  feulement  un  bon  Philofophc 
,,  mais  un  très  profond  Mathématicien.  Ceux 

j,  qui  ont  cette  dernière  qualité  font  fi  enchantés  de 
„ la  certitude , & de  l'évidence  de  leurs  recherches 
„ qu'ils  ne  fongcr.t  point  I éxaminer  s’il  y a là  quel- 
„ que  illufion  , & fi  le  premier  fondement  a été  bien 
„ établi.  Us  s’aVifcnt  rarement  de  foup^onner  qu'il 
„ y manque  quelque  chofe.  Ce  qu'il  y a de  bien 
,,  confiant  eft , qu’il  régne  beaucoup  de  difputes 
„ entre  les  plus  fameux  Mathématiciens.  Ils  fe 
„ réfutent  les  uns  les  autres  ; les  répliqués  8c  les  du- 
„ pliques  fe  multiplient  pirmi  eux  tout  comme  par- 
„ mi  les  autres  Savans.  Nous  vqjons  cela  parmi  les 
„ modernes,  & il  eft  fur  que  les  Anciens  ne  furent 
,,  pas  plus  unanimes.  C'eft  une  marque  que  l’on 
„ rencontre  dans  cette  route  plufieurs  fi-nticrs  téné- 
,,  breux  , & qu’on  s’égare,  & qu’on  perd  la  pifte 
„ de  la  Vérité.  Il  faut  néceflairtment  que  ce  foit 
,,  le  fort  des  uns  ou  des  autres  , puis  que  les  uns 
>,  alïiircnt  ce  qui  eft  nié  par  les  autres.  On  dira  que 
„ c’eft  le  défaut  de  l’Ouvrier,  & non  pas  celui  de  l’art 
„ 8c  que  toutes  ces  difputes  viennent  de  ce  qu’il  y a 
,,  des  Mathématiciens  qui  fc  trompent  , en  prenant 
„ pour  une  démonftration  ce  qui  ne  l'eft  pas  ; mais 
„ cela  même  témoigne  qu’il  fe  mêle  des  obfcurités 
,,  dans  cette  Science,  outre  qu'on  fe  peut  fervir  d’une 
,,  pareille  raifon  quant  aux  difputes  des  autres  Savans , 

,,  on  peut  dire  que  s’ils  fuivoient  bien  les  régies  de 
„ h Diabétique , ils  éviteraient  les  mauvaifes  con- 
,,  féquenccs  & les  fauffes  théfes  qui  les  font  errer. 
,,  Avouons  pourtant  qu’il  y a beaucoup  de  matié- 
,,  res  philofophiques  , fur  quoi  les  meilleurs  Logi- 
„ ciens  font  incapables  de  parvenir  à la  certitude, 
„ vu  l’inévidcnce  de  l’objet  , or  cét  inconvcni- 

ent  ne  fe  trouve  pas  dans  l’objet  des  Mathéma- 
„ tiques. 

Si  les  Mathématiciens,  qui  fc  trompent  , & fi 
les  autres  Savans,  fuivoient  bien  Us  Régies  de  la  Dia- 
Uélique , ils  évittrount , avoue  Mr.  Bayle,  Us  mau- 
vaijes  conférences  & Us  faujfes  Théfts  qui  Us  font  er- 
rer. Le  doute  univerfil  des  Pyrrhoniens  n’cft  donc 
plus  néccflaire,  à moins  qu’on  ait  prouvé  qu'il  n’eft 
pas  au  pouvoir  de  l’homme  de  fuivre  ces  Régies  & 
de  réfléchir  artes  fur  un  raifonnement  pour  s'aperce- 
voir qu’il  les  y a fuivics. 

Je  demande  encore  , d’ou  vient  que  Mr.  Bayle 
s’engage  dans  un  Combat  , dans  lequel  il  reconnoit 
que  pour  réuflir,  il  faut  être  non  feulement  bon  Pbi- 
lafiphe , mais  de  plus  profond  Mathématicien.  Mais  il 
fc  trompe,  & un  Mathématicien  médiocre  peut  fe 
mettre  l’Efpric  en  repos  quant  à la  certitude  qui  ré- 
gne dans  cette  Science,  & j'efpére  que  le  peu  que  je 
yai  ajouter  fuffira  pour  cét  effet. 

U aurait  été  à fouhaiter  que  Mr.  Bayle  eut  prati- 
qué lui-même  le  Confcil  qu’il  donne  aux  autres  , il 
étoit  Profeffeur  de  Pl.ilofophic  Théorétique,  8c  par 
confcquent  de  Phyfique,  fans  favoir  la  Géométrie  ; 

Il  raifonne  pitoiablemcnt  dès  qp’il  s’agit  de  Mathé- 
matiques : On  ne  peut  pas  douter  que  les  matières, 
dont  il  a rempli  fon  Diélionaire , n’aient  été , long- 
temps, avant  que  fon  Ouvrage  parut,  le  grand  & 


presque  l’unique  Objet  de  fes  Etudes.'  Quand  on 
fc  diftipe  ainfi  fur  des  fujets  tout  difFcrens  de  ceux 
de  fa  profeffion,  on  eft  ravi  de  penfer  qu’on  per- 
drait fon  temps  & fes  peines  , fi  on  s’y  atrachoit 
avec  plus  de  foin , puis  qu’on  ne  fauroit  pirvenir  à 
aucune  certitude.  Le  Pyrrhonifme  plaie  à un  Savant 
de  ce  gout-là,  8c  parce  qu’il  le  trouve  à fon  gré,  il 
l'cmbraflc. 

XLVI  IL  S’EST  trouvé  quelques  Mathématiciens 
qui  ont  vivement  difputé  Us  uns  contre  Us  autres.  De 
là  il  eft  naturel  de  conclurre  1 que  s’ils  conviennent 
tous  d’un  très-grand  nombre  de  Prapofitions,  ou  plu- 
tôt de  toutes  à l’éxeeption  d'un  très-petit  nombre  , 
cet  accord,  ce  consentement  unanime  , n’cft  pas 
l’effet  de  leur  humeur  pacifique;  Aufli  voit-on  que 
les  Mathématiciens  fe  partagent  autant  que  le  refte 
des  Savans  fur  les  matières  qui  ne  font  pas  Mathé- 
matiques , & de  là  encore  il  eft  naturel  de  conclurre 
qu'il  faut  bien  que  tout  ce  de  quoi  ils  conviennent 
fi  unanimement  & fi  parfaiicmcnt  , foit  incontefta- 
ble,  puisque  la  moindre  occafion  de  difpute  leur  don- 
ne de  fi  violentes  agitations. 

A ces  deux  Conclufions  on  peut  encore  ajouter 
cette  troijîéme , c’eft  que  la  certitude  qui  régne  dans 
les  Mathématiques  eft  peut-être  due,  fur  tout  , à 
la  nature  même  des  matières  qu’on  y traitte;  L’In- 
fluence des  préjugés  ne  s’y  érend  point,  car  elles  ne 
font  pas  les  objets  de  nos  fenfations , & les  enfans  ne 
fc  hazardent  jamais  à en  décider , puis  qu’ils  n’y  pen- 
fent  jamais  ; Elles  ne  font  point  la  matière  des  Con- 
verfations  ordinaires , & fur  ces  fujets  là , l’autorité 
de  ceux  qui  prennent  foin  de  notre  éducation  ne 
nous  entraîne  jamais  dans  aucune  méprife. 

Par  ces  mêmes  raifons  les  partions  ne  contribuent 
pas  à aveugler  les  hommes  fur  les  Mathématiques. 
Les  Objets  de  cette  Science  n’éxcitent  point  des  fen- 
fations vives  Si  les  hommes  ne  prennent  pas  un  allés 
grand  intérêt  à des  T riangles  à des  Cercles  & à des 
Elipfcs  pour  fc  paflïonner  en  leur  faveur  jufqu’à  l’a- 
veuglement; leurs  Conventions  ne  s’échauffent  point 
là  deflus.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  Morale  & 
de  la  Religion , on  y fubftitue  ce  qui  plaie  à ce  qui 
éclaire , & l’on  accorde  à ce  qui  favorife  les  pasfiont 
dont  on  eft  portedé , un  acquiefcement  qui  n’eft  dû 
qu’à  r évidence  ; D’un  autre  côté  l’on  rejette  tour  ce 
qui  gêne  ces  partions , fans  daigner  l’éxaminer  , ou 
fans  l’éxaminer  que  très- légèrement.  La  voix  de  ces 
Confcillers  qui  nous  dominent  , impofe  filtncc  à la 
tranquile  Raifon , 8c  quand  elle  parle  au  milieu 
de  ce  tumulte,  clic  parle  fouvent  en  vain  , on  ne 
l’écoute  fias,  8c  on  néglige  fes  avertirtemens. 

Les  hommes  aveuglés  par  leurs  préjugés  , agités 
& troublés  par  leurs  Partions  8c  ne  pcnfint  aux  cho- 
fes  qu’à  la  hâte , ne  les  peuvent  connoitre  que  très 
imparfaitement,  & le  plus  fouvent  fc  les  figurent 
tout  autres  qu’elles  ne  font  : Us  parlent  enfuite  çom- 
mc  ils  penfent , ils  importent  des  noms  à ce  qu’ils  ne 
connoiftcnt  pas  comme  à ce  qu’ils  connoiffent  : Un 
peu  de  reflemblance  leur  fuffit  pour  confondre,  fous 
un  même  mot  des  chofes  d’ailleurs  très-différentes  , 
ils  en  artemblcnt  même  d’incompatibles,  8c  ils  s’i- 
maginent de  les  concevoir  , parce  qu’ils  en  par- 
lent. 

Cét  inconvénient  n’a  pas  lieu  dans  les  Mathémati- 
ques. Comme  les  chofes  qu’on  y traite  ne  fe  font 
pas  préfentées  d’elles  mêmes  aux  Sens , mais  que  l’£f- 
prit  les  a fait  naitre,  les  Mathématiciens  ont  penfé 
avant  que  de  parler , & ils  fe  font  formés  d’éxaâes 
Idées  avant  que  d’impofer  des  Noms.  La  néceflité 
où  ils  fc  font  vûs  d’aller  pié  à pié,  dans  des  routes 
nouvelles  8c  par  là  difficiles  à ouvrir  8c  à fuivre,  & 
la  crainte  de  fe  méprendre  dans  des  matières  qui  ti- 
raient prefque  tout  leur  prix  & tout  leur  agrément 
de  leur  Evidence  ôfdeleur  feule  Vérité,  lésa  obligé 
de  donner  à chaque  chofe  un  nom  bien  clair  & biea 
déterminé.  Ainfi  les  termes  vagues  n’ont  donné  lieu 
à aucune  équivoque  8c  les  Mathématiciens  n’ont  pas 
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eu  occafion  tantôt  de  tc(Terrer  l’étendue  d’un  terme , 
afin  de  faire  palier  unfc  propofition  à la  faveur  de  Ton 
Idée  ainfi  corrigée , tantôt  de  lui  donner  danslaCon- 
clulion  une  étendue  qu’il  n’avoit  pas  dans  les  pré- 
mi  (Tes. 

En  Phyfique , en  Morale  Arc.  les  fujecs  fur  lefquels 
on  raifonne  font  éxtremement  compolés.  Qu’elle  di- 
verfitc  de  Principes  n’entrc-t-il  pas  dans  la  compofi- 
tion  de  chaque  Corps  ? On  n’apperçoit  prcfque  au- 
cun Phénomène  qui  ne  réfulte  d'un  Sylléme  entier 
de  Caufes.  Combien  de  clicfcs  n'y  a-t-il  p3sà  con- 
fulter  dans  chacune  de  ces  aérions  qui  font  le  fujet 
d'une  Vertu,  ou  d'un  Vicef  La  nature  de  nos  Fa- 
cultés , l’importance  des  Motifs,  le  Mérite  des  ob- 
jets, la  qualité  des  Circonftances.  Combien  decho- 
fes  à peler  & à raefurtr  pour  fe  conduire  avec  poids 
& avec  mefure? 

Tous  ces  Objets  fi  multipliés  & fi  compofcs  ne 
fc  préfentent  jamais  à nous  que  dans  leur  afiemblage , 
& nous  nous  fommes  tellement  accoutumés  à ne  les 
regarder  qu’en  gros,  que  ce  n’cft  pas  une  légère  en- 
treprife  de  les  démêler  pour  les  réunir  enfuite.  La 
ConnoilTance  d’une  partie  fe  trouve  fouvent  fi  liée 
avec  la  connoi (lance  de  l’autre,  qu’on  ne  fait  par  où 
commencer , ni  de  quelle  manière  s’y  prendre  pour 
fe  former  une  éxaéte  Idée  de  chaque  Partie  avant 
que  de  paffer  à h vue  entière  du  Tout  qu'elles  com- 
pofent.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des  Mathémati- 
ques ; l’Efprit  dont  elles  font  la  production  n’a  en- 
fanté que  Démonftration  après  Démonftration , Ob- 
jet après  Objet  ; ce  n’cft  qu’apres  s'etre  formé  une 
Idée  très-nette  des  Parties  qu’on  s’eft  avifé  de  les  com- 
parer , pour  en  former , par  leur  affemblage , un  nou- 
veau Tout,  auquel  on  donneroit  un  nouveau  Nom. 
Le  chemin  fc  trouve  déjà  difficile  par  lui  même , l’em- 
brouillement l’auroit  rendu  impraticable.  Ainfi  la  com- 
pofition  .des  objets  n’a  point  embirafté  les  Mathéma- 
ticiens , parce  qu'ils  les  ont  xompofes  eux  mêmes , & 
parce  qu’ils  les  ont  compofcs  peu  à peu. 

11  ne  faut  donc  pis  s'étonner  fi  l’Efprit  humain , 
quoique  fujet  à fe  méprendre  , eft  venu  à bout  de 
former  un  Syftcmc  de  Vérités  , fans  mélange  d’in- 
certitude. C'cft  un  fyftcmc  qui  roule  fur  des  fu- 
jets  d'une  nature,  à ne  donner  pas  de  lieu  à l’illu- 
fion,  ni  de  prife  à l’erreur:  Voilà  pourquoi  il  me 
parait  bien  plus  raifonnable  de  féliciter  les  Mathé- 
maticiens de  ce  qu’ils  ont  travaille  fur  de  tels  fu- 
jets  , que  de  partager  la  gloire  de  leur  fuccès  entre 
l'éxcellcncc  de  leur  Méthode,  & celle  de  leur  Gé- 
nie, comme  s’il  étoit  d’un  ordre  fupérieur  aux  au- 
tres ; car  enfin  par  tout  où  l’objet  de  leurs  études  a 
été  fufceptiblc  des  Caufes  qui  font  tomber  dans  l’Er- 
reur, les  Mathématiciens  fc  font  trouvés  des  hom- 
mes comme  les  autres. 

Les  pallions  ont  quelquesfois  joué  leur  rôle  ordi- 
naire aufti  bien  que  les  préjugés.  La  Gloire  que 
l’on  attache  à la  découverte  de  la  Quadrature  du 
Cercle , ou  du  Mouvement  perpétuel , a produit  de 
longues  Théories  qui  renferment  des  Paralogifmes 
dont  leurs  Auteurs  ne  vouloient  point  convenir.  Le 

Joint  d’honneur  a élevé  des  conteftations  fur  des  Pro- 
lêmes  fublimes  & d’une  longue  & fubtiledifcuftion: 
Et  en  matière  des  Mathématiques  comme  en  d'autres 
les  nouvelles  découvertes  ont  elluié  de  vives  8c  d’ob- 
ftinées  contradictions , de  ceux-là  memes  de  qui  on 
ne  devoit  pis  les  attendre.  Il  s'eft  trouvé  de  favans 
Mathématiciens  qui  ne  pouvoient  fe  réfoudre  à con- 
venir qu'une  Méthode  ignorée  des  Anciens  fût  quel- 
que chofe  de  plus  qu’éblouiffante  , & ne  renfermât 
que  des  vérités. 

Dès  que  les  Mathématiciens  fe  font  tant  foit  peu 
relâchés  de  leur  éxaâitudc  I définir  précifément  & à 
bien  déterminer  le  fens  de  chaque  terme,  1‘ Equivaut 
a donné  lieu  à des  Difputes  de  mots.  La  difpute 
fur  réagit  de  Contingence  8c  la  Queftion  autrefois  agi- 
tée, avec  tant  de  chaleur,^  l’ UNITE  tfi  un  nom- 
bre ou  U RACINE  dit  nombres , foumiffent  des 
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éxemples  de  Logomachies , ou  il  eft  prelque  incroia- 
ble  qu'il  arrive  de  tomber  quand  on  n’a  pas  renoncé 
au  Sens  commun.  On  voit  dans  ces  éxcmplts  avec 
combien  de  facilité  les  PaOions  s’emparent  de  l'Efpric 
de  l’homme,  8c  l'écartent  du  chemin  qui  conduit  à 
la  Vérité.  Mais  pour  en  conduire  la  ncceffué  d’un 
Doute  univerfel  8c  perpétuel,  il  faudrait  avoir  prou- 
vé qu’il  n’eft  pas  pofliblc  à l’homme  d’être  en  garde 
contre  fes  pallions  , qu’il  n’cft  pas  pofliblc  il  un  hom- 
me attentif  8c  tranquille  de  s’appcrcevoir  des  écarts 
où  les  pallions  en  ont  jetté  un  autre,  ou  l’ont  jette 
lui  même  quand  elles  le  dominoient.  On  peut  voir 
ce  que  j’ai  écrit  fur  l’Angle  de  Contingence  dans  ma 
Géométrie  Livre  IV.  propofition  101  8c  Vivan- 
tes. 

Si  Mr.  Bayle  s’étoit  donné  le  foin  d’étudier  les 
Mathématiques,  il  aurait  vû  qu’à  l’éxeeption  d'une 
ou  de  deux  Logomachies  fur  des  matières  (impies , mais 
fines  8c  fubtiles,  les  Difputes  des  Mathématiciens 
n’ont  eu  lieu  que  fur  des  Théories  très  compoléts 
8c  fur  kfquelles  il  peut  très  aifément  arriver  qu’un 
Efprit  impatient  & fatigué,  parmi  cent  conféquences 
bien  fuivics , en  tire  une  qui  n'ait  pas  la  même  liai- 
fon  avec  fes  principes.  Il  aurait  encore  vû  que  les 
Difpurcs  ont  eu  litu  fur  les  Ma titres  Mixtes , c'cft- 
à-dirc , fur  les  matières  qui  renferment  un  mélange 
de  Phyfique  & de  Géométrie.  Enfin  il  aurait  fû 
que  des  Difputes  très-vives,  ont  roulé,  non  fur  b vé- 
rité d’une  folutiomv  mais  fur  fon  univerfali'.é  & fur 
fa  fimplicité , l'un  des  Ant3goniftes  prétendant  que  b 
fienne  étoit  plus  naturelle  que  celle  de  l’autre. 

XLVII.  IL  EST  facile  aux  Géomètres  de  dé- 
traire  les  Objeérions  que  l’on  fait  contre  leurs  points  ,1“ 
& leurs  Lignes.  Quand  on  fuppoferoit  qu'Eudide 
par  le  mot  de  Point , a entendu  un  véritable  Atome 
fans  aucune  partie,  heureufement  ce  que  cette  défini- 
tion , trop  problématique  pour  en  faire  le  commen- 
cement d'un  Syfteme  de  pures  Certitudes,  renferme 
d’erreur,  s'eft  trouvé  fans  influence  fur  le  refte.  On 
en  fait  la  définition  d’une  idée  abftraite.  Le  but  de 
la  Géométrie  eft  le  mefuraee,  tout  mefurage  fc  bor- 
ne à de  certaines  mefùres  déterminées  8c  l’on  appelle 
un  Point,  le  terme  au  delà  duquel  on  ne  daigneplus 
defeendre,  8c  aux  parties  duquel  on  ne  fait  non  plus 
d’attention  que  s’il  n’en  renfermoit  aucune.  Seule- 
ment  faut-il  fc  rendre  bien  actentif  à cette  définition 
du  Point , afin  de  remarquer  fi  on  le  prend  toujours 
en  ce  fens-là.  On  fuppofe  une  portion  d'c'tcnduc 
tant  petite  qu’on  veut  , dès-là  on  ne  fait  plus  d’at- 
tention à fes  parties  , & par  conféquenr , on  ne  fe 
m:t  point  en  peine  fi  cette  petite  portion  eft  courbe 
ou  droite,  fa  petitefie  eft  caufe  que  l’erreur  de  cette 
fuppofition  eft  de  nulle  conféquence. 

Suivant  cela  on  confidércra  la  Circonférence  du 
Cercle  comme  compoféc  de  parties  fi  petites  que  la 
différence  de  la  Courbure  de  l'une  avec  unelignedroi  • 
te  d’égale  petiteffe  ne  méritera  plus  qu’on  y faffe  at- 
tention. On  raifonne  fur  les  propriétés  du  Cercle 
conformément  à cette  fuppofiiion:  Si  elle  eft  exacte- 
ment véritable,  les  conféquences  qu’on  en  tire  le  font 
aufti  parfaitement.  S’il  s’en  manque  quelque  chofe , 
il  y aura  aufti  à rabattre  fur  l’éxaéle  vérité  des  Con- 
clufions , mais  ce  rabais  ne  montera  qu'à  une  quan- 
tité imperceptible  , vû  b petiteffe  extrême  de  l’er- 
reur que  renferme  la  fuppofition.  Et  certes  tous  les 
Cercles  que  b main  de  l’homme  décrit,  peuvent 
paffer  pour  tels.  Décrives  une  circonférence  aufti 
fine  qu’il  vous  fera  pofliblc,  une  licne droite  h'tou- 
chera  dans  une  étendue  dont  les  deux  termes  font 
diftans  l’un  de  l’autre. 

Si  on  demande  enfuite , A/dis  cela  arrivtroit-il quand 
la  Courbure  finit  parfaite,  dr  U ligne  droite,  exacte- 
ment droite  ? Je  répons  que  non.  Et  voici  comment 
je  conçois  b chofe. 

Qu'on  le  repréfente  une  circonférence  du  Cercle  y; 
A.  Qu’on  y défigne  les  deux  parties  b 8c  c b partie 
b eft  renfermée  entre  les  termes  f8c  g,  8c  la  partie 
V v 2 c en- 
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t entre  les  termes  f & h. 

Entre  l'Extrémité  / de  c & l’Extrémité/ de  -b  il 
n’y  a aucun  intcrvale.  c commence  en  / & dès -là  s’é- 
tend vers  la  droite,  b commence  en / & dcs-là  s'étend 
vers  h gauche. 

Je  pofe  fur  /la  droite  ik.  J’y  défigne  aufti  les 
deux  parties  m » renfermées  entre  les  termes  l 0 , 
l?‘ 

Le  commencement  de  » touche  le  commence- 
ment de  b , & le  commencement  de  m touche  le 
commencement  de  c.  Ces  quatre  commencement 
font  dans  la  même  direction  de  la  face  droite//. 
Ces  portions  »,  b,  c,  m,  fe  touchent  à leur  naif- 
fance  , au  terme  où  elles  commencent  , & dès-là 
s'écartent. 

L*  Circonférence  du  Cercle  A efi-elle  donc  tente  com- 
poféc de  ces  perlions  f infiniment  petites , dernier  terme 
d'étendue  <$■  fens  étendue  elle-même  ? Je  répons  que 
non , car  la  Ligne  Courbe  dont  b 8e  c font  des  par- 
ties eft  une  fubftance  qui  eft  compoféc  clle-mcme 
de  fubflances  & non  ps  de  (impies  Modes,  ou  de 
manières  dont  les  fublhnces  font  terminées. 

Depuis  / en  tirant  vers  h delïgnés  quelque  porti- 
on qu'il  vous  plaira  , cette  portion  aura  un  dernier 
terme  du  côté  de  h 8e  entre  ce  dernier  terme  ( m 
par  Exemple  ) & le  terme  / il  y aura  de  l'éten- 
due. 

Qu’on  défigne  un  terme  entre  st  te  f ce  fera  la 
même  chofc;  ainfi  l’étendue  courBê  eft  une  fubftan- 
ce  toute  compoféc  de  fubftances  , dont  chacune  eft 
divifible  à l’infini , chacune  eft  enfermée  entre  deux 
termes,  ou  entre  deux  faces,  elle  commence  à l'une 
& finit  à l’autre. 

Il  en  eft  ainfi  de  quelque  portion  qu’on  aftigne 
dans  une  ligne  droite  : La  Droite  m ne  touche  la 
Courbe  c que  de  cette  manière  , l’éxtrémité  Inféri- 
eure de  la  face  / qui  termine  la  portion  droite»*  tou- 
che l’éxtrémité  fupérieure  de  b face  f qui  termine  la 
portion  courbe  c. 

Si  on  veut  fc  rendre  attentif  à ce  que  je  viens 
de  dire  on  fe  convaincra  du  pralogifme  renfer- 
mé dans  ces  paroles  de  Mr.  Bayle  Tom.  IV.  pag. 
548. 

„ On  n'a  pas  befoin  d'un  long  difeours  afin  de 
„ montrer  qu'il  eft  impoftible  que  ce  Globe  ni  ce 
,,  Triangle  8ec.  éxiftent  réellement  , il  ne  faut  que 
„ fc  louvenir  qu’un  pareil  Globe  pofé  fur  un  plan , 
,,  ne  le  toucheroit  qu’en  un  point  indivifible , & 
„ que  roulant  fur  ce  plan , il  le  toucheroit  toujours 
„ à un  fcul  point.  Il  réfulteroit  de  là  qu’il  feroic 
„ tout  compofé  de  parties  non  étendues:  or  cela 
„ eft  impoftible  & renferme  manifeftement  cette  con- 
„ tradiccion-ci , qu’une  étendue  éxifteroit  te  ne  f.- 
„ roit  point  étendue.  Elle  éxifteroit  félon  la  fup- 
„ pofition , Bc  elle  ne  feroic  point  étendue  , puis 
„ qu’elle  ne  feroit  point  diftinéte  d’un  être  non 
„ étendu.  Tous  les  Philofophes  conviennent  que 
„ la  caufe  matérielle  n'eft  point  diftinctc  de  fon  ef- 
»,  fet  , donc  ce  qui  feroit  compofé  de  parties  non 
„ étendues  ne  feroit  pas  diftingué  d'elles , or  ce  qui 
„ eft  la  même  chofc  qu’un  être  non  étendu  eft  né- 
,,  ccftairtment  une  chofe  r.on  étendue.  Nos  Theo- 
,,  logiens  lors  qu’ils  enfeignent  que  le  Monde  a été 
„ produit  de  rien,  n’entendent  pas  qu'il  foit  compo- 
„ fé  de  rien , le  mot  rien  ne  fignifie  pas  la  Caufe 
„ Matéiiclle  du  Monde,  materiam  ex qua , maisl’é- 
„ tat  antérieur,  à l’éxiftcncc  du  Monde,  ce  qu'ils 
,,  appellent  terminus»  a quo  , & j|s  reconnoifTent  qu’en 
„ prenant  le  mot  de  rien  311  prc'micr  fens,  il  eft  ab- 
,,  folument  impoftible  que  lj  Monde  en  ait  été  fait. 
„ Il  n'y  a pas  plus  d’éxtravagance  à foûtenir  que  le 
„ Monde  a été  fait  de  rien  , comme  de  fa  caufe  ma- 
„ tcrielle,  qu’à  fouttnirqu’un  pié  d’étendue  eft  com- 
„ pofé  de  parties  non  étendues.  Il  n’eft  donc  pas 
„ poftible  ni  qu’un  Ange  ni  que  Dieu  même  pro- 
„ duifent  jamais  le  Triangle  , ni  le  Plan  , ni  le 
„ Cercle,  ni  le  Globe  Ôec.  des  Géomètres. 


Dans  la  page  précédente,  Mr.  Bayle  fe  fortifie  de 
l’autorité  de  GafTendi  qui  ne  paroi:  pas  un  grand 
Géomètre  dans  ce  qu’il  en  cite. 

„ Gaftcndi  a fait  une  obfervation  ingénieufe.  11 
„ dit  que  les  Mathématiciens  8e  fur  tout  les  GJo- 
„ mètres , ont  établi  leur  empire  dans  le  païs  des  Ab- 
„ ftraftions  Se  des  Idées,  & qu'ils  s’y  promènent 
„ tout  à leur  aile,  mais  que  s’ils  veulent  defeendre 
„ dans  le  païs  des  réalités , ils  trouvent  bientôt  une 
„ rtfiftance  infurmontable.  Il  donne  un  Exemple -le 
„ la  vanité  de  leurs  prétendues  démonftrations,  c’cft 
„ que  deux  fubtils  Mathématiciens venoient  deprou- 
„ ver  qu'une  quantité  finit  CT  une  quantité  infinie  é- 
,,  fient  égales.  D’autres  prouvent  qu’il  y adesquan- 
,>  tites  infinies  bornées  de  chaque  côté.  S'ils  tron- 
„ vent  de  l’évidence  dans  ces  fortes  de  démonftrati- 
,,  ons,  ne  leur  doit  elle  pas  être  fufpeéte,  puis  qu’a- 
„ près  tout  elle  ne  furpjfle  pas  l’évidence  avec  quoi 
„ le  fens  commun  nous  apprend  que  le  fini  ne  lau- 
„ roit  jamais  être  égal  à l’infini,  & que  l’infini cn- 
„ tant  qu'infini  ne  peut  point  avoir  de  bornes?  J’a- 
„ joute  qu’il  n’eft  pas  vrai  que  l’évidence  pnifte  ac- 
,,  compagncr  ces  Meflicurs  par  tout  où  ils  fc  pro- 
,,  ménenr.  T'en  prens  à témoin  un  homme  qui  en-  , 

,,  tend  bien  leurs  rafinemens.  Il  ferait  a fouhaiter  , 

,,  dit-il,  que  l’Analyfe  des  infiniment  petits  que  l'on 
„ prétend  etrt  et  une  fécondité  admirable , portât , dans 
„ fis  démtnflrations  , cette  évidence  que  l'on  attend , çr 
,,  que  ton  a droit  et  attendre  de  la  Géométrie.  Mais 
„ quand  on  raifonne  fier  t Infini , fur  l'infini  de  f infini , 

,,  fur  l'infini  de  I infini  de  l'infini , (fjr  ainfi  tie  fisite  , 

„ fiant  trouver  jamais  des  termes  qui  arrêtent , CT  que 
„ l'on  applique  a des  grandeurs  finies,  ces  infinités  d’m- 
„ finis , ceux  que  ton  veut  inflruirc , ou  que  l'on  e n- 
„ treprend  de  convaincre , n’ont  pas  toujosert  la  pénétra- 
it lion  requifi  pour  voir  clair  dans  de  fi  profonds  abi- 

„ mes Ceux  qui  font  accoutumés  aux 

„ anciennes  manières  de  rarfonner en  Géométrie, ont 
»,  de  la  peine  à les  quitter  pour  fuivre  des  Métho- 
,,  des  fi  abftraites  , ils  aiment  mieux  n'aller  pas  fi 
,,  loin  que  de  s’engager  dans  les  nouvelles  routes  de 
,,  l'infini  , de  l'infini  de  f infini,  OU  l'on  ne  voit  pas 
„ toujours  alTés  clair  autour  de  foi  8e  où  l'on  peut 
„ ailément  s’égarer  fans  qu'on  s’en  apperçoiye.  Il 
,,  ne  fufiit  pas  en  Géométrie  de  conclure , il  faut 
„ voir  évidemment  qu’on  conclut  bien. 

Le  raifonnement  de  Mr.  GafTendi  ne  porte  point 
fur  l'incertitude  du  Nouveau  Calcul  > Il  ne  tom, 
bc  que  fur  fon  obfcurûé  , & pour  ne  rien  diftimu- 
ler , il  avoir  fujet  de  fc  plaindre.  Les  Auteurs  de  ce 
nouveau  Calcul  en  ont  fenti  la  fublimité  ; Plus  on 
l’a  palTé  .plus  on  Ta  trouvé  merveilleux.  Ils  vouloi- 
enr  bien  qu’on  les  admirât  d’avoir  pu  découvrir  des 
tréfors  fi  cachés  , mais  ils  n’étoient  pas  d’humeur 
d’en  faire  part  aux  autres,  au  point  de  leur  en  rendre 
aufti  très-facile  la  poffertton.  Ils  prouvoient  par  des 
effets  l’utilité  & la  fécondité  de  leur  Art  ; mais  ils 
cachoicnt  avec  foin  la  route,  par  laquelle  ils  y croi- 
ent patvenus.  Cela  eft  fi  vrai  que  deux  grandes  Na- 
tions fc  difputent  encore , 8e  fe  députeront  la  gloire  d a- 
voir  vû  naitre  les  Auteurs  de  ces  grandes  découver- 
tes. S’ils  s’étoient  moins  cachés  8e  s’ils  «voient  été 
plus  emprcflés  à faire  part  de  loui  s lumières  8e  à met- 
tre les  autres  en  état  de  les  fuivre  8e  de  les  pouffer 
plus  loin , jamais  il  n'y  auroit  eu  de  contcftation  fur 
ce  fujer. 

Je  paroitrtii  bien  hardi  aux  admirateurs  de  Mr. 

Bayle  & ce  fera  pour  eux  quelque  chofe  de  bien  nou- 
veau , 8e  de  bien  paradoxe  quand  ils  m’entendront  di- 
re, que  ce  grand  Critique  fait  pitié  ; il  n’y  a pour- 
tant rien  là  qui  doive  furprendre,  c’cft  une  néccfti- 
té  qu’il  n’y  ait  pas  du  fens  dans  eeque  l’on  dit,  quand 
on  parle  de  ce  qu’on  n’éntend  pas  8e  dont  on  n’a 

Iras  d’idée.  Voici  un  Diélionaire  qu’on  peut  appel- 
er au  moins  furies  Matières  décidées.la  Chambre  desAJfss- 
rancts  de  la  République  des  Lettres  fTom.IV.page  <îo8.) 

On  peut-être  en  repos  dès  que  fon  Auteur  a pronon- 
cé» 
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cé,  les  Mathématiciens  font  des  Vifionaires  outras, 
qui  vont  jufqu’à  égaler  le  fini  avec  l'infini  : Mais 
qui  cft-ce  qui  Its  condamne  ainfi  ? Un  homme  qui 
ne  le«  a pas  lus , & qui  n'entcml  pas  feulement  la 
lignification  de  leurs  termes. 

Le  nouveau  Calcul  dont  l’éxaéiitude  s'étend  juf- 
ques  fur  l’infini  meme  , a eu  le  fort  de  toutes  'les 
nouvelles  Méthodes,  ceux  qui  n'y  étoient  pas  ac- 
coutumés fe  font  d’abord  liautement  déclarés  contre, 
mais  cela  même  qu’il  a pu  tenir  contre  des  adverfai- 
res  redoutables  , par  leur  grand  favoir  & par  leur 
grand  crédit,  eft  unepreuvede  fafolidité,  toutes  les 
oppofitions  qu’on  lui  a faites  n'ont  fervi  qu'i  l’af- 
fermir. . . 

Si  je  voulois  faire  connoitreiquel  point  Mr.  Bay- 
le fc  trompe  en  développant  ici  avec  une  fuflifante 
clarté  ce  qu’on  entend  par  les  Infiniment  petits,  & 
par  leur  Calcul,  j’écrirois  pour  un  trop  petit  nombre 
de  Le&eurs.  Je  me  flatc  d’avoir  éclairci  cette  ma- 
tière dans  le  prémier  difeours  d'un  autre  Ouvrage; 
Ctm-  (A  ) & tout  récemment  un  Auteur  incomparable 
mtit.  fur  pj  roue  autrement  illuftré. 

jrflnfini-  H mc  f***  p'us  de  fa>re  conn<>'trc  l'erreur  de 
Jrntpt-  Mr.  Bayle  quand  il  donne  pour  une  prétention  con- 
n»i.  tradiéïoire  l’cgalité  d’une  étendue  qui  s’étend  à l’in- 
fini avec  une  quantité  finie. 

Concevés  le  Parallélogramme  A,  B,  C,  D.  de  deux 
piés,  par  éxemple,  fa  moitié  AF.  FD.  eft  d’un  pié 
quarré.  Cette  moitié  je  la  partage  en  deux.  La 
portion  G F.  F H.  je  la  place  à coté  de  E H C F. 

. L’autre  portion  A G H D je  la  partage  encore 

*7  en  deux , & j’en  place  la  moitié  J G H K à coté 
de  G E F H. 

Après  cela  je  partage  encore  de  même  A J K D 
Sc  je  place  une  des  moitiés  fur  la  Ligne  C B Z. 

Dès  que  la  divifibilité  de  la  matière  eft  accordée  , 
ce  que  Mr.  Bayle  avoue  qu'on  ne  peut  nier,  dès 
qu’on  a reconnu  l’éxiftence  de  l’étendue , on  placera 
iur  h Ligne  C D Z prolongée  à l’infini  des  Paralle- 
logrames , dont  cliacun  fera  la  moitié  de  celui  qui 
. le  précédé. 

Quelque  nombre  de  Parallelogrames  que  l’on  place 
fur  cette  ligne,  il  s’en  faudra  toujours  la  valeur  du 
dernier  que  la  fomme  de  tous  ces  Parallelogrames  n’é- 
galc  le  Parallelograme  total  A B C D dont  ils  font 
des  portions. 

De  forte  que  fi  l’on  pouvoit  venir  à bout  de  ren- 
dre infinie  la  ligne  A B Z le  dernier  Parallelograme 
qui  y ferait  placé,  ferait  infiniment  petit,  puis  que 
les  Parallelogrames  décroiffent  en  grandeur  de  furface , 
à proportion  que  leur  nombre  fe  multiplie. 

Alors  il  ne  s’en  manquerait  plus  qu’une  infiniment 
petite  quantité  pour  égaler  la  fomme  de  tous  ces 
Parallelogrames  décroiffans,  au  grand  Parallelograme 
A B CD ? 

Cela  fignifie  que  quand  on  en  aurait  affés  placé 
fur  la  Ligne  A B Z pour  fe  permettre  de  négliger 
la  grandeur  du  dernier  & de  la  compter  pour  infi- 
niment petite,  c'eft-à-dire , pour  plus  petite  encore 
qu’aucune  grandeur  qu’on  afligneroit , cette  fomme 
que  l’entendement  regarde  comme  infinie  , par  la 
multiplication  des  parties  qui  la  compofent,  n'auroit 
pas  plus  d’étendue  dans  fa  furface  que  le  Parallclogra- 
me  A B C D. 

On  démontre  quelle  eft  la  nature  d’une  courbe , 
qui  s’approchant  toujours  plus  de  la  droite  A B Z 
biffe  un  efpace  entr’ellc,  & cette  droite  qui  quand 
meme  elle  (croit  prolongée  à l'infini  , n’égalcroit 
qu'un  Parallelograme  donné  & fini,  de  forte  que  cet- 
te furface  mix  11  limite  , pour  prolongée  qu’elle  foit , 
pendant  que  la  longueur  en  fera  finie,  n’égalera  point 
le  Parallelograme  donné.  Ladémonftration  fait  con- 
noitre  que  cela  doit  être  ainfi  , & fait  comprendre  en 
même  tems  b raifon  pour  laquelle  ccb  eft  effeftive- 
ment  ainfi. 


Mr.  Bayle  fe  moque  quand  il  donne  M.  le  Che- 
valier de  Méré , un  des  Auteurs  le  moins  précis  en 
matière  de  raifonnement,  &:  qui  bat  le  plus  b Cam- 
pagne , pour  une  autorité , en  matière  de  Science 
oy  de  Pyrrhonifme;  Mr.  Bayle  a beau  dire  que  ce 
Chevalier  entendoit  b Géométrie;  On  peut  l’avoir 
étudiée,  & ne  s’être  pas  guéri  de  la  fantaific  d’être 
grand  parleur,  &peu  fcrupuleux  en  matière  d’ Argu- 
ment & de  Conviiftion.  Le  poids  même  que  l'on 
tire  de  fon  témoignage , s’évanouît  entièrement  par 
ce  que  Mr.  Bayle  en  allègue  , U drvifibilite  a 
P infini  fonds  ta  principale  de  fies  objttlions,  il  n’en 
vent  pas  tomber  d'accord,  & fuivant  Mr.  Bayle,  c’eft 
ce  qu’on  ne  peut  refufer  d’admettre , dès  qu’on  re- 
connoit  l'éxiftence  de  l’étendue.  Je  ne  confeille  4 
perfonne,  dit  ce  Chevalier,  de  meprifer  cette  Science , 
& pour  dire  le  vrai,  elle  peut  fervir  pourvu  qu’on 
ne  s’y  attache  pas  trop.  C'eft  fur  le  peu  d’utilité  & 
non  pas  fur  l’incertitude  que  Mr.  De  Méré  appuyé 
pour  empêcher  qu’on  ne  s’y  donne  tout  entier. 
Enfin  entre  fes  Objeâions  Mr.  Bayle  recon- 
noit  ” que  les  unes  font  affes  bonnes , & les  autres 
,,  très  mauvaifes , & fentent  plutôt  la  plaifanterie 
1,  que  le  raifonnement , & l'on  a lieu  de  s’étonner 
„ qu’une  meme  Lettre  foit  mêlée  de  tant  de  chofes 
„ fi  inégales. 

„ Notés , 4 ajoute  Mr.  Bayle,  qu’il  eft  fort  dans 
„ l’ordre  que  ceux  qui  s'attachent  à montrer  le  foible, 
,,  des  Mathématiques,  faffcnr  voir  qu’ils  les  enten- 
,,  dent,  qu’ils  les  ont  étudiées,  qu’ils  en  rccon- 
1,  noiftent  l'utilité,  & qu’ils  n’ont  point  deffein  de 
,,  leur  dérober  leur  jufte  prix. 

Je  me  fers  de  l’autorité  de  Mr.  Bayle  pour  enga- 
ger fes  admirateurs  à fuspendre  leur  jugement  fur 
l'incertitude  des  Mathématiques,  jufques  à ce  qu’ils 
les  connoiffent  mieux  que  ne  failoit  leur  Héros. 

Ce  fi  ainfi  que  le  [avant  Svcque  et  Avr  anches  que  [ai 
cité  ci  dejjus  en  a ufé , apres  avoir  dit  plufieurs  belles 
chofes  touchant  les  incertitudes  cr  Us  itlufions  de  cette 
Science. 

Puis  queMr.  Huet  a biffé  un  Ouvrage  pofthume 
en-  faveur  du  Pyrrhonifme  , & que  ce  pofthume 
étoit  meme,  dit  on,  fon  Ouvrage  favori,  il  fau- 
dra bien  fe  réfoudre  à en  entreprendre  l'éxamen, 
aptès  que  j’aurai  achevé  celui  des  Ouvrages  de  Mr. 
Bayle. 

Eft- ce  pour  divertir  fes  Lecteurs  aux  dépens 
de  Mr.  de  Méré  que  Mr.  Bayle  en  cite  ces  paroles. 
>,  Sachés  que  c’eft  dans  ce  Monde  invifible,  &d’u- 
,,  ne  étendue  infinie  qu'on  peut  découvrir  les  raifons  , 
,,  & les  principes  des  chofes,  les  Vérités  les  plus  ca- 
sa chées , les  convenances , les  jufteffes , les  propor- 
„ lions,  les  vrais  originaux,  & les  parfaites  idées 
,,  de  tout  ce  qu’on  cherche.  ’’  C'eft  la  conclufion 
de  fa  Lettre  à Mr.  Pafcal. 

Mr.  de  Méré  veut  qu'on  abandonne  l’Incerti- 
tude des  Mathématiques , pour  chercher  des  Vérités 
fures  dans  la  Philofophie  des  Idées,  c’eft  à dire, 
dans  la  plus  fine  Métaphyfique.  Qu’on  tire  de  cet- 
te Métaphysique  desargumens  pour  prouver  les  Vé- 
rités de  1a  Réligion , les  Pyrrhonicns  en  feront  fins 
doute  un  grand  cas. 

Ob  peut  aifément  venir  i s’étonner  que  Mr.' 
Bayle,  qui  avoit  l'cfprit  fi  fin,  ait  cependant  entre- 
pris d'attaquer  la  certitude  des  Mathématiques  qu’il 
n’entendoit  pas , & de  citer  avec  trop,  de  crédulité , 
les  argumens  d’autrui  ; Mais  fi  l’on  y veut  faire 
un  peu  plus  d’attention , on  ceffera  fans  doute  d’en 
être  furpris.  Mr.  Bayle  favoit  bien  que  de  mille 
d%  fes  Leéfeurs  à peine  s’en  rrouveroit-il  $0  qui 
auraient  étudié  les  Mathématiques,  & de  ces  30 
dix  quileseuffent  affés  approfondies  pour  lui  répondre. 
Mais  fuppofons  le  Nombre  des  Mathématiciens  plus 
grand.  Dans  ce  nombre  il  s’en  trouvera  plufieurs 
X x qui 


( A ) Ce  qu’on  allègue  duu  ce  Commentaire  peut  fulfire  pour  dilliper  les  Objeâions  qu'on  vient  de  rapporter.  Du  depuis 
Mathématicien  du  premier  ordre  a pouffe  ce  Sujet  beaucoup  plus  loin  .comme  je  viens  de  le  dite. 
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qpi  ravis  de  mettre  leur  Science  favorite  audclfus  de 
toutes  les  autres , fe  feront  un  plaifir  de  penfer  que 
Mr.  Iiayle  n’a  du  deffous  que  quand  il  les  attaque. 
D'ailleurs  tel  cil  Mathématicien  après  midi  , qui 
dès  là  cft  fimplcmcnt  homme  de  plaifir.  Des  per- 
fonnes  de  ce  goût  pardonneront  toujours  à Air. 
Bayle  ce  qu’il  a écrit  contre  leur  Art , par  le  plaifir 


M . E N 

qu’ils  trouvent  à lire  fes  gaillardifes  & par  celui  de 
fe  fenrir  affranchis  de  toute  contrainte , en  cellant 
après  lui  de  regarder  comme  incontefhblesdcs  Prin- 
cipes dont  on  ne  peut  reconnoitre  la  Certitude, 
fans  fe  trouver  dans  une  obligation  indifpcnfablc  de 
les  prendre  pour  Régies. 


Fin  de  la  Seconde  Partie. 
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TROISIEME  PARTIE 

OU  L'ON  ENTREPREND 

L’EXAMEN 

de  ce  que  Mr.  BAYLE  a écrit  en  faveur  du 

P Y R R H O NISME 

Sur  divers  Sujets , mais  très  particuliérement  fur  ce  qu'il  importe  le 
plus  aux  hommes  de  connoitre  avec  Certitude. 


SECTION  PREMIERE 

Ou  l'on  réfléchit  fur  le  car  ail  ère  de  Air. 
Bayle  &■  le  but  qu'il  paroit  s'èire  pro- 
posé dans  plufu  urs  de  J es  Ouvrages. 

D'fftinb  I.  T’ AI  pu  entreprendre  de  traduire  , 8c  de 
l jtufur.  I crjtjqUer  Stxtus  Empiricus  , hardiment , 8e 

I fans  aucune  crainte  de  me  faire  foupçonner 
f de  préfomption.  On  cft  tout  accoutumé 
à croire  les  Profefleurs  de  Pliilofophie  en 
plein  droit  de  relever  les  erreurs  des  Anciens  Philo- 
fophes  ; Mais  s’être  mis  dans  l'efprit  d’é.xaminer  de 
meme  Mr.  Bayle,  8c  ofer  dire,  qu'on  ne  Liftera 
palier,  fans  répliqué,  quoi  que  ce  foit  de  ce  qu'il  a 
écrie  de  propre  à répandre  des  doutes,  dire  élément 
ou  indirectement  fur  les  Vérités  de  la  Religion  8c 
les  Régies  des  Moeurs  ; C’eft  ce  qui  va  révolter 
bien  des  gens  contre  moi.  Je  l'ai  prévu,  mais  ie 
l'ai  prévû  fans  me  rebuter,  8c  je  me  fai  bon  gic  de 
mon  courage.  Si  ces  éxpreflions  pâroiflent  trop  har- 
dies , je  demande  au  moins  que  ma  Sincérité  me 
tienne  lieu  d' Apologie.  On  fe.  trompera  lï  l'on  s'i- 
magine que  j'aurois  humblement  gardé  le  filtnce, 
»u  cas  que  Mr.  Bayle  fût  encore  plein  de  vie;  Ne 
fai-je  pas  qu'il  a un  grand  nombre  de  Partifans , 8c 
que  parmi  eux  il  y en  a,  qui  n'ont  pas  moins 
d’efprit  & d’étude,  que  de  zèle  pour  fa  gloire? 
Mais  c'efl  leur  nombre  même  & leur  zèle  qui  ani- 
me le  mien.  Il  importe  de  défendre  la  Vérité  8c 
b Réligion  contre  les  infultes  de  tant  d’ennemis. 
Ne  craignés-vous  point  , dira-t-on  , d'irriter  vos 
Leéteurs  par  cèt  aveu  , 8c  de  les  prévenir  contre 
vous , par  votre  immodeltie  ? Qu'il  me  foit  permis 
de  dire  encore  quelques  Vérités  , après  quoi  cha- 
cun nenfera  de  moi  comme  il  lui  plaira,  car  je  fai 
que  je  n'ai  aucun  droit  fur  la  Liberté  des  autres,  8c 
je  n’ai  jamais  été  afles  ridicule  pour  m’en  flatter:  je 
protefte , devant  Dieu  , que  je  fuis  très-éloigné  de 
tirer  la  tranquillité  où  je  me  trouve  fur  le  fuccès 
de  mon  Ouvrage  , de  quelque  bonne  opinion  que 
j’aie  de  moi-même  ; C'cft  fur  la  bonté  de  ma  caule 
. que  je  fonde  toute  ma  confiance.  Je  fuis  encore 
très-perfuadé,  que  bien  des  gens  fe  feroient  mieux 


aquittes  que  moi  de  cette  entreprife;  Avec  tout  ce- 
la je  ne  me  répens  ni  d'y  avoir  penfé , ni  d'y  avoir 
travaillé.  J’aurai  au  moins  rendu  au  Public  cèt  im- 
portant fervice,  d’avoir  facilité  l’éxamendcs  ouvra- 
ges de  Mr.  Bayle , à ceux  qui  font  plus  en  état 
d'y  réuflir  que  moi.  J’ai  connu  par  expérience  à 
quel  peint  il  étoit  fatiguant  de  radcmbler  tant  de 
parties  difperféts,  de  ranger  par  ordre  tant  de  répé- 
titions , dont  prefque  chacune  fcmblc  renfermer  un 
argument  nouveau  , ou  du  moins  donnef  une  nou- 
velle force  à un  argument  déjà  propofé.  Si  je  n'ai 
pas  allés  bien  réulfi  dans  l'ordre  que  j’ai  doi  né  à 
ces  morceaux,  que  Mr.  Bayle  a fi  adroitement  dis- 
perfés,  il  fera  facile  à des  elprits  plus  attentifs &■  plus 
éxach  de  rectifier  mon  travail  , 8c  de  ptrleéitonncr 
ce  que  j’ai  ébauché , 8c  je  ne  doute  point  qu'il  ne 
fe  trouve  un  bon  nombre  de  Savans  , qui  auront 
allés  à cceur  la  Caufe  que  je  défens,  pour  ajouter 
leurs  rcfléxions  à mes  reponfes  , pour  les  fortifier, 

8c  les  mettre  dans  une  plus  grande  évidence. 

II.  A CETTE  Apologie  générale,  8c  à ce  pc-  ?a  !t 
tit  foin  que  je  prens  tic  ma  réputation , qu'il  mefoit  f,  mtft 
encore  permis  d'y  en  joindre  une  plus  particulière, 
afin  de  me  mettre  à couvert  de  ces  Savans, qui  ont  ^ um • 
aflcs  de  crédit  pour  troublcrle  repos  dcccuxqui  n'en- 
trent  pas  dans  leurs  Idées.  A la  Vérité  ma  fortune 
cft  à couvert  de  leurs  coups;  mais  cela  n’empéchc 
pas  que  mon  inclination  ne  me  porte  à vivre  en 
paix  avec  tout  le  monde.  On  fait  que  Mr.  Bayle 
a eu  l'addiefle  de  mettre  dans  fes  intérêts  un  grand 
nombre  de  Théologiens:  Il  eneft  ptuficurs  qui,  cha- 
grins contre  la  Raifon  , avec  laquelle  ils  ne  favoicne 
pas  toujours  mettre  d'accord  leurs  hypothéfes  , ont 
été  charmés  de  voir  un  Philofophe  célébré  8c  admi- 
ré, foûtenir  que  rien  n'étoit  plus  digne  d'un  Thé- 
ologien, que  de  ne  faire  aucun  compte  de  la  Rai- 
fon, Si  qu’elle  fe  rendoit  elle-mcmc  bien  ci i ne  de  ce 
mépris , par  les  fubtilirés  dont  elle  s’embarrafToit , 8c 
la  parfaite  incertitude  où  elle  entrainoit  l'efprit , à for- 
ce même  de  vouloir  perfeéfionner  fes  idées.  Mon 
rcfpeél  pour  ces  Théologiens  , 8c  pour  le  feul  nom 
de  Théologien  , titre  par  lui- même  fi  grand  St  fi 
beau,  ne  m'a  pas  permis  d'apperccvoir , fans  uncéx- 
tréme  mortification , à quel  point  Mr.  Bayle  fe  di- 
vertifïoit  à fe  moquer  de  ceux  qui  le  portent , a les 
X x 2 pren- 
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-EXAMEN 

• . ou  du  moins  à vouloir  les  prendre  pour  fes  rations  qui  femblent  s’offrir  d'elles  mômes , des  que 

d jM  • Cét  efprit  Critique,  fi  jamais  il  en  fut,  & l’occafion  de  les  mettre  en  oeuvre  fe  préfente , une  ha- 
continuellement  appliqué  1 chercher  du  foihle,  dans  bileté  (ans  égale  à établir,  (quand  il  lui  plaie,  8c 
tout  ee  que  les  autres  hommes  connoiffoient  de  plus  qu'il  y a interet)  l'iut  d'une  Queflien , très-préci- 
certain  & de  plus  rcfpe&able,  quelle  fête  ne  fc  pro-  fement,  à partager  un  fujet  compofé  , à éclaircir  les 
cuioit-il  pas  quand  il  voioit  les  Protedeurs  Zèles  matières  les  plus  obfcurcs,  1 mettre  une  preuve  dans 
de  la  Religion  même,  accorder  leur  protection  au  tout  fon  jour  , & à faire  fentir  tout  le  poids  d'une 
plus  grand  Ad  ver  (à  ire  qu'elle  ait  jamais  eu,  & ap-  difficulté.  Je  reconnois  tout  cela;  Je  dois  meme  le 
plaudir  à fes  Principes!  Quelle  honte  pour  eux  de  connoitre  mieux  que  qui  que  ce  foie > par  l’attenti- 
s’imagintr,  qu'un  Auteur  plein  d’cfprit  &de  fineffe,  on  avec  laquelle  j’ai  lû  tous  fes  ouvrages,  de  forte 
foûticnne  que  les  obtenions  de  la  llaifon  contre  la  nue,  fans  la  parfaite  confiance  que  j'ai  en  la  bonté 
Religion  fc  contre  Fa  Morale,  font  abfolumcnt  fans  de  maCaufe,  j'abandonneiois  la  penfée  d'attaquer  un 
réplique  ; mais  que  toutes  fortes  & tout  invincibles  fi  redoutable  adverfaire.  J'ofe  pourtant  oroire  que 
qu'elles  foient,  elles  n’ébranlent  pas  cités  lui  une  per-  j'aurois  pris  d;s  forces  en  le  lifant,  & que  je  me  ' 
fuafion  de  foi , qu’une  Grâce  Divine  8c  un  fecours  trouverois  moins  inférieur  à lui  , s'il  m’avoit  été 
furnaturel  a fait  naitre,  & affermit , fi  on  veut  l’en  poffible  de  prendre  un  peu  plus  de  phifir  à le  lire; 
croire, lors  même  que  la  plénitude  de  fon  coeur  fait  Mais  il  m'elt  arrivé  , en  promenant  mon  efprit  fur 
inccffamment  couler  de  fa  plume  les  Obfcénitcs  lej  fes  ouvrages , quelque  chofe  de  fort  fembbble  à ce 
plus  condamnées  par  cèt  Efprit  de  Grâce,  à qui  il  qui  arriva  à St.  Paul  , quand  il  parcourait  la  célé- 
fait  profeffion  de  devoir  toute  fa  certitude  8c  toute  bre  Ville  d'Athêncs:  Son  efprit  t'digrijjtit  à la  vue  xni. 
fa  tranquillité.  des  Superftitions  prodigieufes  d'un  peuple  fi  poli  8c 

T’ai  donc  crû  qu’il  étoit  ncceffairc  de  me  rendre  fi  ingénieux;  On  ne  fouffre  pasmoins  dertneontrer, 
ces  Théologiens  favorables,  en  leur  faifant  connoitre  prefque  à chaque . feuille  , des  ouvrages  d’un  fi  bel 


efprit  ou  des  obfcénités , ou  des  argumens  qui  vont 
à faire  trouver,  tantôt  de  l’incertitude,  fouvent  de 
la  contradiéiion , dans  les  Vérités  les  plus  intc'reffan- 

r’ai  par-là  tiré  peu  de  fruit  d’une  lecture  qui 

it  été  infiniment  utile  , s'il  avoit  plû  à Mr. 


tes  ; J 
m'auroit 


qu'un  coeur  capable  de  fe  plaire  à écrire  tant  d’ordu 
rcs,  ne  parloit  point  fincéremcnt,  quand  il  afluroit 
que  fon  but  étoit  d'amener  les  hommes  à fentir  le 
prix  de  la  Foi,  que  la  Grâce  de  Dieu  lui  avoit  ac- 

III.  ij:  DONNER  M en  même  temps  un  des  Bayle  d'écrire  partout , comme  il  l’a  fait  dans  quel- 
”■  o f/-  cjfj&Éres  de  l'efprit  du  PytThonifme,  & je  ferai  con-  ques  endroits  , qu'il  femble  n'avoir  compotes  que 
tL.  mitre  une  de  fes  fuites  naturelles.  Si  les  hommes 
me.  ‘ naiffent  condamnés  à ne  pouvoir  s'aflurer  de  quoi 
à quel  propos  fe  fa:igucroient-ils  à 


CJr*8t- 


que  ce  foit  . ... 

éxercer  leur  Rai  (on  1 Ce  ne  ferait  vifiblem'nt  que 
pour  fe  procurer  la  malicicufe  habitude  8c  le  plaifir 
inhumain  de  chicaner  les  autres  , & de  les  forcer  à 
reconnoitre,  qu'en  étudiant  ils  r.e  fe  font  donnés, 
que  des  peines  inutiles.  Mais  d'un  côté,  le  moicn 
de  tirer  qu’une  fatisfaftion  bien  foiblc  du  plaifir 
d'entalTer  tant  de  difficultés, & de  s'embarrader  foi- 
même  à force  de  vouloir  embarraffer  les  autres  1 


pour  apprcndie  qu’il  n'a  tenu  qu’à  lui  de  faire  aufii 
bien  partout  ailleurs. 

On  trouvera,  peut-être,  que  j’ai  appris  à imiter 
fes  digreflion-  ; mais  celle-ci  m’a  paru  néceflairc.  Je 
vai  préfentement  entier  en  matière  ; je  commencerai 
cette  Stélion  par  l’éxamen  de  (a  Préface.  Je  parcour- 
rai en  fuite  divers  endroits  qui  m’ont  paru  développer 
fon  delTein  & fon  caradére.  L’Examen  de  fon  Apo- 
logie & de  fes  Edairciffcmens  fera  le  fujet  d’une 

Seétion  fuivante.  rtrtilM 

V.  QUAND  on  aime  b vérité  , 8c  qu'on  u’a  lf 


D'un  autre  . à quoi  conduit  l’incertitude  & l’im-  point  de  plus  grande  paffion  que  de  s’en  inftruire  , htmm, 

1 - . v r r . - i.  ou»  j-  r*.  conduite,  on  examine  quufar* 

garantir  d’er- 

n rtmcr.i  U 


oui  (Tance  de  s’en  tirer , fi  ce  n’eft  à nous  faire  con-  pour  en  faire  la  Régie  de  fa  conduite 
dure  que  les  hommes  n’ont  point  d'avantages  par  avec  une  grande  attention,  afin  de  fe 
ddTus  les  bêtes, que  Us  plaifirs  de  l'efprit  nefontque  rcur,  & on  fufpend  fon  jugement,  jufqua  ce  que  viriti 
chimères,  & que  la  voix  de  la  nature  nous  ap-  l'évidmcc  le  détermine;  mais  aufii  on  la  cherche  de  «m  u» 
pelle  à quitter  ces  rêveries  fatiguantes  , pour  imiter  tout  fon  coeur  cette  évidence  , 8c  on  ne  manque  pas  ï"  * 
tranouilcmcnt  la  fenfualité  des  animaux  brutes?  Un  de  s’y  rendre  dès  qu  elle  parait.  11  n en  eft  pisamfi 


«ranquilement  — . 

homme  qui  ne  fait,  ni  d’où  il  vient,  ni  ou  il  va, 
& qui  n'en  veut  rien  favoir , a befoin  de  s'étourdir 
par  quelques  débauches  , pour  fe  borner  à jouir  du 
préfent.  On  voit,  par  les  endroits  mêmes  que  Mr. 


d'un  homme  qui  fe  fait  un  phifir  de  ne  rien  croire  , 
& dont  une  des  pallions  dominantes  eft  de  contre- 
dire 8c  de  chercher  fans  celle  des  raifons  pour  com- 
battre tout  ce  que  les  autres  avancent  comme  vrai  ; 
,i  r..:.  & dans  iK  matières,  où  il  n’eft 


Ravie 'en  rapporte  , que  les  Anciens  Philofophes  II  fuit  l’évidence,  & dans  les  matières  , ou  il  n’ef 
Pvrrhomcns,Pks  chef?  de  la  Seâe  , ne  fc  faifoient  pas  facile  de  l'éluder , il  donne  dans  des  Vct  illes.  Tou 


Pyrrhonicns,  ...  : 

aucune  contrainte  en  matière  de  (enfualite,  & on  dit 
que  Hobbes  , à qui  ni  b Railon  ni  b Foi  n'avoi- 
«it  pas  donné  de  grandes  certitudes  fur  l'avenir , 
rcconnoifloit  à la  fin  de  fes  jours  , que  b vie  clt 


tes  les  raifons  lui  paroiffent  affés  bonnes,  pourvu  qu’il 
les  trouve  propres  à embarraffer  les  autres  , à s’éblouit 
lui-même , fc  à favoriler  fes  doutes  : Dans  l’incerti- 
IK>  _ tude  où  il  eft  perpétuellement,  par  rapportait  vrai 

oeu  de  chofe  ',  8c  que  fi’  ia'“nât ùre  ’nê  l'avoit  pas  A' au  faux  , c'eft  fon  humeur  qui  le  détermine.  Corn- 
et naitre  d'un  tempéramment  fort  propre  pour  les  me  toutes  les  raifons,  de  part  * d autre , lu.  parois- 
Voluptés  il  l'aurait  paffée  dans  une  bngueur  en-  fent  légères,  il  ne  fe  fait  aucune  peine  d en  a léguer 
. f “ de  telles,  quand  il  en  a befoin,  fon  humeur  les  lui 

" I V ^ENCORE  une  fois  je  vois  bien  avec  qui  fait  trouver  bonnes,  il  les  goûte,  & ceb  lui  fuffit 
i’ofe  me  mefurer,  je  connois  les  avantages  qu'a  fur  pour  les  propofer  hardiment. 
bS-  moi  Mr.  Bayle  , car  , outre  ceux  qu'il  tire  d’une  Mr.  Bayle  fc  donne  pour  un  Raifonneur  d«  plus 
7 réputation  établie  , de  b prévention  des  hommes  , éxatfts  ; Une  répugnance  presque  invincible  à nefê 
dePb  corruption  du  coeur  humain  qu’il  favorife.de  rendre  qu’à  des  principes  les  plus  inconteftables , 8c 
(es  ouvriers  tant  de  fois  réimprimés  , il  en  a de  à des  conduirons  les  mieux  démontrées , lui  fait  trou- 
très  réels;  Il  faudrait  être  bien  aveugle,  ou  de  ver.fi  on  veut  l’en  croire,  du  foible  dans  tout  ce  que 
bienmauvaife  foi,  pour  lui  contefter  une  Jegéreté  de  les  autres  croient  très  fohdcment  prouvé,  & des  di(- 
Stilc,  une  netteté  parfaite  , un  efprit  qui  fait  s’em-  ficultcs,  là  où  tout  leur  parait  de  plein  pié;  Cepen- 
parcr  de  fes  Lecteurs  , qui  ne  fatigue  point  , qui  dant  fi  on  éxamine  de  près  les  raifonnemcns,  on  trou- 
n’ennuie  jamais  , une  fécondité , inépuifable  , une  vera  qu’il  en  oppofe  de  bien  foibles  à des  Il 

facilité  qui  fe  fait  fi  agréablement  fentir,  & fi  in-  fe  familiarife  par-là  avec  de  très  légères  vraifemolan- 
finuante  qu'elle  femble  fe  communiquer  à fes  Lefteurs,  ces,  8c  il  croit  que  les  autres  s’en  contenteront  auLU 
une  va  (le  leéture,  une  critique  ordinairement  fineSc  aifément  que  lui.  * 

exade , une  mémoire  à qui  tout  eft  préfent  , des  ci-  Il  avoit  entrepris  un  vafte  Ouvrage  (fonDictionaire 
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Critique)  Mais  après  l'avoir  déjà  annoncé,  Il  vit 
que  p->ur  tenir  parole  , il  lui  falloir  plus  d’années 
■qu’il  n'en  avoir  deftiné  à ce  travail  ; Il  avoit  des  rai- 
fons  pour  fc  hâter  de  publier  fon  Ouvrage.  Mais 
ces  raifons,  il  ne  les  a'iégue  pas,  il  leuren  fubftitue  d’au- 
tres; J'ètois  rc/tlu,tùt-il,de  donner  l article  de  U plupart  des 
personnes  mentionnées dans  la  Bêle,  mût  j'appris  qu'on 
firoit  parjure  bien  tôt  k Lion  un  Dillionnairt  tout  par- 
tie idier  fur  ces  matieret  ; Le  parti  qui  refloit  a prendre 
,,  était  le  Recueil  de  ce  qui  a été  dit  par  les  Rabins 
„ touchant  cts  Perfonnes,  mais  ayant  fçù  qu’on  im- 
„ primoit  à Paris  la  Bibliothèque  Orientale  de  feu  Mr. 
„ d’Herbelot,  je  ceflai  de  travailler  à de  tels  Recueils; 
,,  Non-obftant  les  mêmes  difficultés, j’eufle  compofé  les 
,,  Articles  qui  ferapportcntàl’HiftoireEccléfiaftique, 
„ fi  je  n’eufTe  confidéré  que  Mr.  du  Pin  donnoit 
» aux  Leéteurs  tout  ce  qu'ils  pouvoient  délirer.  Son 
„ Ouvrage  eft  propre,  8c  pour  les  Savans  8c  pour  ceux 
,,  oui  ne  le  font  pas.  Les  Editions  de  Hollande  le 
» font  courir  par  toute  la  Terre  : tous  les  Curieux 
„ l’achctcnt  3c  l’étudient.  J’culTc  donc  été  blama- 
„ ble  de  parler  des  choies  qui  s'y  rencontrent  : faut- il 
„ faire  acheter  deux  fois  les  memes  Hiftoircs?  J’ai  donc 
„ mieux  aimé  m’abftenir  d'une  matière  fi  fécbn- 
,,  de  & fi  ailée  à trouver,  que  de  redire  ce  que 
„ l’on  pouvoir  apprendre  plus  commodément  ail- 
„ leurs. 

>,  Je  me  fuis  vû  referré  pard’autres  endroits , A pci- 
„ ne  cèt  ouvrage  étoit  commencé,  que  j’ouïs  dire 
„ que  l’on  imprimoitunetraduftion  Angloifeà Lon- 
„ dres  du  Dictionnaire  de  Moreri , asrec  une  infinité 
,,  d’ Additions, & qu’on  travailloic  en  Hollande  à un 
„ ampleSupplcmcntdccemêmeDiétionnaire.  Dès  lors 
» je  me  crus  obligé  à ne  plus  parler  des  Hommes 
a,  Illuftres  de  la  grande  Bretagne  : Je  jugeai  que 
,,  de  l’Edition  Angloifc  ils  pafferoient  tous  dans 
>,  le  Supplément  de  Hollande,  & qu’ainfi  l’onache- 
» teroit  deux  fois  la  même  choie,  fi  je  n’y  mettois 
» bon  ordre,  en  me  privant  d’une  matière  auffi 
»«  riche  que  celle-là  , 8c  auffi  propre  à faire  laon- 
» neur  1 un  Diétionnaire  ; La  même  railon  a fait 
„ que  je  discontinuai  la  recherche  des  hommes 
„ Illuftres  qui  ont  fleuri  dans  les  Provinces  Unies, 
„ 8c  que  j’ai  très-peu  parlé  de  ce  qui  concerne  ou 
„ l’Hiftoire,  ou  la  Géographie  de  cet  Etat.  Jecora- 
„ pris  fans  peine  que  le  Supplément  de  Hol- 
„ lande  traiterait  de  toutes  ces  choies  amplement 
„ 3c  éxa élément.  Je  compris  auffi  qu’on  y narre- 
„ rail  avec  beaucoup  d’étendue , ce  qui  s’eft  fait  de 
,,  nos  jours  dans  toute  l’Europe.  Voilà  pourquoi  je 
„ ne  touche  point  à toutes  ces  Hiftoircs  modernes. 
,,  D’autre  côté,  j’ouïs  dire  qu’on  alloit  donner  à Paris 
„ une  nouvelle  Edition  de  Mr.  Moreri  fort  augmen- 
,,  tée.  Cela  me  fit  prendre  le  parti  de  fupprimer 
„ beaucoup  de  choies  8C  d’arrêter  mes  Recherches  fur 
„ plufieurs  lujets , que  je  n’euffe  pû  traiter  qu’im- 
,,  parfaitement , en  comparaifon  de  ce  que  nous  en 
„ pourraient  apprendre  ceux  qui  travailloiçpt  à cette 
„ nouvelle  Edition.  Ils  font  fur  les  lieux , & à por- 
„ tée  de  confulrer  les  Bibliothèques  mortes  3c  les  Bi- 
,,  bliothcques  vivantes.  Il  faut  donc  leur  lai  fier  tou- 
,,  te  entière  cet»e  occupation , 3c  ne  leur  pas  faire  le 
„ chagrin  d’effleurer  une  matière  qui  f«a  lue  avec  plus 
„ d’empreflement  fi  clic  parait  dans  tout  Ion  luf- 
„ tre  par  leur  moien  , avant  que  d’autres  l’enta- 
,,  ment. 

,,  Mais  outre  ces  nouvelles  Editions  Sc  ces  nou- 
„ veaux  Supplémens  du  Diftionnaire  de  Moreri , il 
„ y a eu  d’autres  choies  qui  m’ont  mis  fort  à l’étroit. 
„ Mr.  Chappuzeau  travaille  depuis  long  temps  à un 
„ Diétionnaire  Hiftorique.  On  peut  être  très-ccr- 
,,  tain  qu’on  y trouvera , parmi  une  infinité  d’au- 
,,  très  matières , ce  qui  regarde  la  Situation  des  Peu- 
„ pies , leurs  Moeurs , leur  Réligion  . leur  Gouver- 
„ nement  8c  ce  qui  concerne  les  Maifons  Roiales  8c 
„ la  Généalogie  des  Grands  Seigneurs;vous  y trouverés 
,,  en  particulier;  avec  beaucoup  d’étendue,  tous  les  Elec- 


„ teurs, tous  les  Princes, 8c  tous  lesComtes  de  l'Empire , 
» leurs  Alliances  , leurs  Intérêts , leurs  principales 
„ aétions  , vous  y verres,  par  cet  endroit-là  , les 
,,  Pais  du  Nord,  8c  le  refte de  l’Europe Proteftantc; 
„ J’ai  donc  cru  qu’il  falloir  que  je  me  rude  fur  ces 
„ grands  (ujets , afin  de  n’c'xpofer  pas  les  Lcéteurs 
,,  à la  facheule  néceffité  d’acheter  deux  fois  les  mê- 
„ mescholcs.  Je  me  luis  vu  même  gêné  à l’égard  des 
„ Hommes  lavansdu  XVI.  Siècle,  car  je  favois  que 
„ Mr.  Teiffier  faifoit  imprimer,  avec  de  nouvelles 
,,  additions  les  Commentaires  qu’il  a ramaffés  fi  cu- 
„ rieufement  fur  les  Eloges  tirés  de  Mr.  de  Thou. 
” Jc  craignois  toujours  en  parlant  de  ces  Savans , que 
„ les  faits  que  j’en  dirais  ne  fuflent  les  mêmes 
„ que  ceux  de  Mr.  Teiffier;  8c  cette  penfée  m’a 
„ fouvent  déterminé  à lupprinier  mes  Recueils. 

Mr.  Bayle  dit  que  s'il  donnoit  un  Dillionnairt  plus 
t omplet , on  y verrait  ce  qu'on  va  bientôt  lire  dam  des 
Dillionnaires  auxquels  on  travaille  en  Angleterre , en 
France  <ÿ  en  Allemagne. 

Alais  puisque  les  Auteurs  de  ces  Di&ionnaires 
n’abandonnent  pas  leur  travail,  de  peur  de  le  ren- 
contrer avec  lui , pour  quoi  abandonne-t-il  le  fien, 
de  peur  de  fc  rencontrer  avec  eux?  Il  lavoit  bien  que 
cesgens-là  n’écri voient  pas  tousen  François, 8c qu’une 
infinité1  de  gens  le  feraient  un  plaifir  de  voir,  en  cette 
langue , ce  que  d’autres  auraient  écrit  dans  une  lan- 
gue qu’iis  n’entendmt  point,  ou  qu’ils  n’entendent 
qu’avec  peine.  Il  n’y  a point  d’ouvrage  qu’on  ai- 
me mieux  lire  en  la  propre  lingue,  que  ceux  qui 
fervent  àamufer  autant  qu’à  inftruirc  ; Auffi  a-t-on 
traduit  en  Anglois  le  Dictionnaire  de  Mr.  Bay- 
le; Mais  fi  l’on  éxeepte  les  digreffions  , oh  il  eft 
entré  pour  faire  fentir  l’embarras  de  quelque  cas  de 
confcience,  pour  appuyer  le  Pyrrhonifme,  pour  por- 
ter quelques  coups  aux  Théologiens  qu’il  n’aimoit 
pas,  8c attaquer  leurs  Syftêmes  Théologiques , fui- 
vant  qu’il  les  trouve  en  chemin;  Si  l’on  éxeepte  en- 
fin ce  qu’il  dit  pour  réjouir  ceux  de  les  Leéleurs  qui 
fc  plaifent  à lire  des  obfcénités , on  trouvera  que  ce 
qu’il  a écrit  dans  fon  Diétionnaire,  eft  tout  tiré  d’ail- 
leurs, 8c  cela  doit  être  ainfi  ; Carun  Hiftorien  n’in- 
vente pas  les  faits  qu’il  avance , comme  fait  un  Poè- 
te. Les  Auteurs  même  qu’il  cite,  fur  des  lujets 
tant  .foit  peu  intéreffans  , font  b plupart  dans  les 
mains  de  tout  le  Monde  ; Mais  on  aime  à voir  raflent- 
blé  dans  un  Ouvrage  ce  qui  eft  répandu  dans  plufi- 
eurs. Les  Obfcénités  mêmes  dans  lesquelles  Mr. 
Bayle  s’égaie  , confident  très-fouvent  en  de  longs 
pa(Tages  de  livres  très  connus  de  tous  ceux  dont  l’i- 
magination gâtée  fc  plaie  dans  ces  Vilenies,  8c  ceux 
qui  ne  les  ont  pas  encore  vû  ne  manqueront  pas  de 
les  acheter , dès  qu’ils  en  auront  appris  les  titres  dans 
ce  Didionnaire  , 8c  ne  le  feront  pas  de  la  peine  de 
lire  deux  fois  la  même  choie  dans  de  différens  Vo- 
lumes. 

En  matière  de  Phyfique,  c’cft  une  grande  recom- 
mandation pour  une  conjeéhirc,  de  farisfaire  à tous 
les  phénomènes  8c  à toutes  leurs  circonftances  : Si  on 
étend  ce  principe  aux  entreprifes  des  hommes  8c  à 
leurs  motifs , le  but  de  Mr.  Bayle  paroitra  peut-être 
fans  obfcurité:  Un  fcul  Principe  luffitpour dévelop- 
per fes  motifs  8c  les  raifons  de  toute  la  conduite.  U 
le  propoloit  d’attaquer  les  Régies  de  la  Morale  8c  les 
Dogmes  de  la  Réligion , 8c  de  remplir  l’elprit  des 
Hommes  de  doutes  & d’incertitude  fiir  ces  importans 
lujets.  Il  ne  trouvoit  pas  à propos  de  compofer  un 
Livre  uniquement  fur  cette  matière,  il  comprenoit 
bien  qu’un  tel  Ouvrage  aurait  rebuté  l’elprit  de  fes 
Ledeurs,la  réfutation  en  aurait  même  été  plus  faci- 
le; Il  lui  convcnoie  donc  mieux  de  femer  fes  ob- 
jedions  fous  d’autres  prétextes  ; Il  comprenoit  que 
cette  méthode  fatiguerait  beaucoup  plus  un  Critique, 
obligé  de  le  luivre  dans  tous  fes  écarts  ; Il  voioic 
qu’il  le  forcerait  à des  redites  rebutantes  pour  un 
Leéteur;  Mais  il  ne  craignoit  pas  le  même  effet  pour 
les  ficnnes,  fernées  de  loin  à loin,  m ^ées  parmi  des 
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narrations  imufantes,  Sc  fur  tout  parmi  d;s  contes  Se 
des  réflexions  , qui  par  cela  meme  qu’elles  font  fi 
liceniicufo  5c  fi  oppofées  au  goût  de  la  Religion, 
difpofent  un  mauvais  coeur  à Ve  rendre  à ceux  qui 
la  iomru’tent  & à leur  en  favoir  bon  gré.  Ce  que 
Mr.  Biylt  a fait  entrer  d’articles,  dans  fon  Dtélion- 
naire  , fuffi'oit  pour  ce  dtffein,  un  plus  grand  nom- 
bre feroit  devenu  fuperflu  ; Il  les  a fçû  choifir  tels 
qu’il  les  falloir,  & il  en  a allés  mis  pour  s’établir 
fur  le  pié  d’un  Savant  & d’un  Critique  éxaét.  11 
s’cfl  borné  par  rapport  aux  pirfonnes  mentionnées 
dans  l’Ancien  Teftamcnt,  à ce  qui  lut  a paru  propre 
à des  rcfléx:ons  fatiriques. 

Air.  Bayle  comptoit , & il  avoir  raifon  de  fe  p;r- 
finder,  que  la  manière  dont  il  s’cfl  pris  pour  réfu- 
ter, & pour  accabler  de  certaines  erreurs  , celles  de 

Spinoza  (p>r  Exemple)  celles  de  Mr,  Leibnitz, 
Tam.  u.  celles  drs  Matérialiftcs  qui  atrribuent  à l’étendue  de 
***’  la  faculté  de  penfer , 8c  d’autres  encore , en  artes  bon 

;jv+  nombre,  le  feraient  connoitre  pour  un  Auteur  qui 

>03.783.  portéde  à merv.  illcs  l’art  de  bien  raifonner  : Appa- 
*3i.  remment  qu’il  n’cfpéroir  pas  moins,  5c  peut-être  cf- 
péroir-il  encore  d’avantage  de  fes  Objcâions  ; Mais 
afin  de  paroitre  plus  fureinc-nr  grand  à tous  égards  , 
il  relève  encore  dans  fon  Diéfionnaire  la  difficulté 
qu’il  y a d’étre  bon  Critique  & bon  Grammai- 
rien. 

Zxtmn  „ VI.  TE  CROt  , dit-il, (Tom.II.pag.jdiî.Jqu’on 
»>  peut réduircà deux cla(TcstesgrmdsCitateurs:il  yen  a 
Mr.  Btj-  »>  qui  fe  contentent  de  piller  les  Auteurs  Modernes,  & 
lt  fm lu  t,  deramalLr  dans  un  corps  les  compilarions  dcplufi- 
cutiunt.  ,,  eurs  autres  qui  ont  travaillé  fur  une  meme  matié’- 
» rc.  Ils  ne  vérifient  rien , ils  ne  rccourrent  jamais 
,,  aux  Oieinaux»  ils  n’éxmiinent  pas  meme  ce  qui 
y,  précédé  5c  ce  qui  fuit  dans  l’Aurtur  moderne  qui 
•,  leur  fert  d’original  ; ils  n’écrivcnt  point  les  paffa- 
y,  ges,  ils  marquent  feulement  à leur  Imprimeur  les 
y,  pages  des  Livres  imprimés , d’où  H faut  tirer  ces 
yy  pacages.  On  ne  peut  nier  que  cette  méiliode  de 
„ faire  des  Livres  ne  foit  très-ailée,  & que,  fans  fa- 
» liguer  beaucoup  la  tête  d’un  Ecrivain  elle  ne  le 
,,  pitiflTe  mener  bientôt  il  dix  gros  Volumes.  Il  y 
y,  a d’autres  Citateurs, qui  ne  fc  fient  qu’il  cux-mc- 
yy  mes  ; ils  veulent  tout  vérifier  , ils  vont  tou- 
„ jours  à la  fource,  ils  examinent  quel  a été  le  “but 
y,  de  l’Auteur,  ils  ne  s’arrêtent  pas  aux  partages  dont 
y,  ils  ont  befoin  , ils  confidérent  avec  attention  ce 
yy  qui  le  précédé,  ce  qui  le  fuir.  Ils  tâchent  d’en 
faire  de  belles  applications , Se  de  bien  lier  leurs 
,,  autorités  : ils  les  comparent  entr’elles , ils  les  con- 
y,  cilient , ou  bien  ils  montrent  qu’elles  fe  combat- 
y,  fent.  D’ailleurs  ce  peuvent  être  des  gens  qui  fc 
,,  font  une  Religion , dans  les  matières  de  fait , de 
y,  n’avancer  rien  fans  preuve.  S'ils  difent  qu’un 
,,  tel  Philofophe  Grec  croioit  ceci  ou  cela  , qu’un 
,,  tel  Sénateur  ou  Capitaine  Romain  fui  voit  ccrtai- 
,,  nés  maximes , ils  en  produifent  les  preuves  tout 
,,  aulfi  tôt,  5c  parce  qu’en  certaines  oc  calions  la  fin- 
„ gulari’é  de  la  chofc  demande  plufieurs  remoigna- 
y,  gts , ils  en  ramaflent  plufieurs.  Je  ne  crains  point 
,,  de  dire  de  cette  méthode  de  compofcr , qu’elle  eft 
,,  cent  fois  plus  pénible  que  celle  de  notre  Epicure , 
„ qu’on  feroit  un  Livre  de  mille  pages  en  moins  de 
,,  temps,  félon  la  dernière  méthode,  qu’un  livre  de 
„ quatre  cent  .pages  félon  la  prémiére.  On  com- 
„ prendra  mieux  cela  par  un  éxemple. 

,,  Qu’un  habile  homme  air  il  prouver  qu'un  tel 
,,  Père  de  rüglilèaétéd’un  tel  fentimenr , je  fuis  fur 
,,  qu’il  lui  faudra  plus  de  jours, afin  d’aflcmhlcr tous 
„ les  partages  qui  lui  feront  nécertaires , qu’afin  de 
„ rationner  à perte  de  vue  fur  ces  partages.  Aianc 
,,  une  fois  trouvé  fes  autorités  5c  fis  citations  , qui 
,,  peut-être  ne  rempliront  pas  fix  pages,  6c  qui  lui 
„ auront  coûté  un  mois  de  travail  , il  aura  dans 
„ deux  matinées  vingt  pJce,  fn  raifnnncmcns,  cn  ob- 

„ j fêtions  , & en  reponfes  à des  objeftions:  Se  par 
,,  con  equeq|ce  qui  naat  de  notre  génie,  coûte  quel- 


„ quefoii  beaucoup  moins  de  temps  que  ce  qu’H 
,,  faut  compiler.  Je  fuis  fur  que  Mr.  Corneille au- 
„ roit  eu  befoin  de  plus  de  temps  pour  juftificr  une 
,,  Tragédie,  par  un  grand  ramas  d' Autorités , que 
„ pour  la  faire,  5c  je  fuppofe  le  meme  nombre  de 
,,  pages  dans  la  Tragédie,  & dans  la  juftificî- 
,,  tion. 

,,  Htinfîus  mit  peut-être  plus  de  temps  à jurtifier 
„ contre  BaltM  fon  lierons  Infanticides , qu’un  Mc- 
„ taphyficten  liipagnol  n’en  met  à faire  un  gros  Vo- 
„ lume  de  Difptites , où  il  débite  tout  de  Ion  crû. 
„ Je  penfe  quclts  Phidoiers  où  Mr.  le  M.sitre  ra- 
„ m-rta  quantilé  d’ Autorités,  lui  coûtèrent  plus  que 
„ lesaurres,  6c  qu’ils  furent  compofés  avec  plus  de 
,,  peine  que  ceux  de  Mr.  Patru  qui  ne  cttoit  pres- 
„ que  rien. 

Rien  n'ert  plus  aifé  qu-  d’éblouir  un  Lcélcur 
médiocrement  attentif , par  des  raifonnemens , & 
par  des  parallèles  qui  ne  lui  préfentent  un  fujet 
que  fous  un  certain  point  de  vue.  ha- 

bit' homme  , dit  Mr.  liajle , ait  .1  prouver  qu'un 
tel  Père  de  l'F.glife  a été  d'un  tel  fentiment , je  fuit 
fur  qu'il  lui  faudra  plus  de  jours , afin  de  raffimbler 
tous  les  péages  qui  lui  fent  r.ccejfairts , qu'afiu  île  ras- 
fenmr  a ptru  de  vue  fur  ces  pajjaçet. 

Il  s’agirtoit  de  favoir,  s’il  eft  plus  difficile  à un 
Auteur  de  donner  un  éxccllcnt  Ouvrage,  tout  com- 
pofé  de  raifonnemens  qu’il  aura  tirés  de  fa  propre 
méditation,  que  d’en  donner  un  varie  par  des  citati- 
ons , bien  choifics , bien  vérifiées  5c  bien  appliquées. 
Or  c’cft  déjà  oublier  l’état  de  la  qucflion  que  de  com- 
parer, avec  un  homme  qui  cite  cxaflcmcnt  &r  judi- 
cieufemcnt,  un  autre  qui  ne  raifonne  qu’à  perte  de 
vue.  1.  Il  faut  ncccrtairement  dirtinguerles  matières: 
Il  eft  des  faits  dont  l’éclaircirti  ment  demande  des  ci- 
tations éxaéfes  8c  des  recherches  pénibles  5c  judicieufes. 
Il  en  eft  d’autres,  fur  lesquels  il  fe  trouve  qu’on  a 
déjà  artés  travaillé,  pour  n’avoir  befoin  que  d»  raf- 
fembler  ce  qu’il  y a de  plus  précis,  8c  de  plus  fort; 
Il  eft  des  matières  neuves , ou  qui  peuvent  être  fi 
compofces , qui  peuvent  dépendre  de  principes  aux- 
quels on  a fi  peu  fait  d’attention  , & que  l’on  à fi 
peu  dévelopés  , qu’il  ne  fauJra^us  de  médiocres  ta- 
lcns  pour  les  mettre  en  évidence;  En  général  ccscom- 
paraifons  roulent  fur  des  travaux  d’une  nature  trop 
difféiente  pour  décider  cxaéhmfnt  de  quel  côté  il 
fe  trouve  le  plus  de  mérite.  Voies  Log.  Part.  I.Scéh 
II.  Chap.  III.  Art.  XI. 

Quant  à l’exemple,  cité  par  Mr.  Bayle,*  d’un 
homme  qui  autoic  à prouver  diftinéfement,  par  la 
comparaifon  d'un  grand  nombre  de  partages,  quel  a 
été  le  fentiment  d’un  Pcrc  de  l’Eglife  fur  tel  Sc 
tel  Sujet,  il  préftnte  un  travail  très-difficile  aux 
yeux  d’un  Lt&cur  qui  n’a  jamais  lu  1rs  ouvrages 
d’aucun  Pere,  Se  qui  fe  met  à b place  de  celui 
qu’on  charge  de  cette  commiffion  ; Mais  pour  un 
homme  qui,  dès  fa  jeunefte,  a été  en  goût  de  lire, 
de  faire  «les  recueils,  Sr  des  extraits  de  ce  qu’il 
lifoit,  8c  qui  s’eft  accoûtumé  à les  faire  avec  or- 
dre, rien  n’cft  plus  aifé  que  de  les  parcourir  8c 
d’en  rartembler  les  pièces  qui  peuvent  fervir  à ré- 
foudre une  Queftion. 

Quand  Mr.*  Bayle  demande  ce  qui  eft  le  plus 
facile  ou  de  donner  des  Ouvrages  qu’on  tire  tout 
entiers  de  fon  génie  8C  de  fa  médiration , ou  d’en 
donner  qui  foient  remplis  de  remarques  Se  de  cita- 
tions , il  met  donc  en  parallèle  deux  fortes  d’ouvra- 
ges tout  différent.  Mais  les  comparaifons  qui 
roulent  fur  le  plus  & te  moins,  doivent  avoir  pour 
objèt  des  matières  d’un  même  genre.  Je  recon- 
nois  qu’un  même  homme  peut  être  capable  d’ccrire 
de  ccs  deux  manières  ; mais  je  foutiens  qu’en  com- 
pofant  ainfi , il  prend  fucccflivement  deux  carac- 
tères différens.  Si  l’on  fuppofe  des  perfonnes  qui  n’ai- 
ment ni  l’oifiveté,  ni  la  diffipation,  aucun  de  ces 
deux  travaux  ne  leur  paraîtra  pénible,  pourvu  que 
celui  des  deux  auquel  ils  fe  détermineront  foit  con- 
forme 
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forme  à leur  goût  ; Il  eft  vrai  qu’on  fc  lads  par  »>  s’oppofe  pas  au  bonheur  du  peuple  ? En  pouvés-vous 
la  continuation  du  travail , quand  meme  il  roule  » > parler  comme  témoin  oculaire  ou  fur  des  memoi- 
fur  des  fujets  où  l’on  fc  plaie , & à cet  égard , je  >>  tes  éxaéts  i 

trouve  une  différence  entre  ces  deux  genres  de  com-  >»  Vous  avés  lu  avec  trop  de  complaifancc  les 
pofitions.  Celui  qui  tire  fon  ouvrage  de  fa  medi-  >»  écrits  de  Louis  U Roi , ou  il  rapporte  amplement  la 
tation,  doit  l'interrompre,  quand  il  s’apperçoit  qu'il  >i  description  que Thucydide  nous  a laide?  des  factions 
felafTe,  fans  quoi  il  pourra  le  tromper , il  s’exprime-  »>  épouvantables  des  Grecs , & ce  que  S^hiJ/e  &c  sippit» 
n obfcurément  & ne  fera  pis  attention  à diverfes  »>  difent  des  faisions  de  la  République  Romaine.  Il 

chofes  importantes.  Mais  quand  meme  on  eft  las  >>  écrivoic  dans  la  vue  d'éloigner  les  divifions  qui  • 

on  peut  toujours  continuer  à copier.  „ agitoient  le  Royaume. 

Rlr.  Bayle  eft  outré,  quand  il  éxagerc  les  fati-  » Faites  mieux,  lifcs-le  dans  le  moreau  de  fon  livre 
gués  d'un  homme  qui  cite  avec  éxaétitude;  Lui  me-  >»  qu'un  autre  Auteur  a pillé  pour  en  orner  la 
nie  me  fervira  d’éxemple  : Sij'avois  été  de  fon  goût;  « Méthode  qu'on  doit  tenir  dans  l.i  lecture  tic  f Hif- 
dans  chaque  livre  que  j'aurois  lû , j'aurois  écrit  en  » loire-  Cèt  autre  Auteur  étoit  Avocat  au  Parle- 
nt a rge  des  notes  particulières,  pour  me  fouvenir  de  »>  ment  de  Paris,  fous  le  Régne  de  Henri  III  II 
ce  que  j'y  aurois  trouvé  de  propre  à obfcurcir  b » vous  dira  des  nouvelles  dis  éxtorfïons  Roules, 

Providence  & à combattre  la  Réligion , par  exem-  » °nt  fait  gémir  fi  fouvent  les  peuples.  U vous 
pic  & pour  le  retrouver  enfuitc  aifément.  Afin  d’at-  » dira  qu'elle  fut  l'une  des  raifons  pourquoi  les 
raquer  par  leurs  propres  armes  ceux  qui  la  défen-  » François  détrônèrent  CUildcric  leur  quatrième 
dent , je  n’aurois  pas  manqué  d'obfervcr  tout  ce  qui  >»  R°'- 

leur  peut  être  échapé  d'outré  ou  de  foiblc  : & en-  Quand  on  cherche  la  Vérité  de  bonne  foi,  quand 
fuirc  je  l'aurois  propofe  tout  comme  ce  qu’on  peut  on  a une  julle  défianccde  foi  meme;  quand  on  craint 
alléguer  de  plus  fort  pour  leur  caufr.  J'aurois  par-  de  fc  diflrairc  & de  diflrairc  un  Lcéleur,  quand  on 
couru  les  vieux  Métaphyficiens , & les  autres  Li-  vcut  éloigner  de  foi-même  & de  lui  toute  préoccupa- 
vres  qui,  pour  n’avoir  pas  éré  éxcellens,  font  tom-  l'on  & tout  embarras , on  ne  doit  citer  que  d:s  té- 
bés  dans  l'oubli.  J'aurois  foigneufement  recueilli  moignages  bien  compctens,  quand  il  s’agit  de  faits 
toutes  les  gaitlardifes , tous  les  mauvais  contes,  tou-  en  matière  de  Dogmes  & de  raifonnemens  : Mais 

tes  les  obfcénités  qui  m'auroient  paru  propres  à fer-  E’ Autoifcé  des  hommes  doit  être  comptée  pour  rien; 
vir  i mon  defTcin  , & i entrer  dans  mon  plan.  Un  beaucoup  moins  doit-on  compter  fur  des  éxprif- 
liomme  qui  aime  à lire  peut , dans  un  petit  nombre  ^10ns  qul  leur  feront  échapccs  dans  U chaleur  de  la 
d’années , faire  d»  grandes  provifions.  Il  n'a  pas  difpute , ou  par  un  effet  du  grand  intérêt  qu’ils  au- 
mème  befoin  d’interrompre  fes  leôurcs  pour  copier  ront  Pr's  dans  quelque  affaire,  intérêt,  qui  leur  aura 
de  longs  paffages.  Il  fuffit  qu’il  ait  fes  lieux  com-  empêché  de  l’examiner  fous  toutes  (es  faces.  On 
muns , pour  y marquer  les  pages  avc$  un  pttit  aver-  P*01  appliquer  à un  grand  nombre  de  fujets  & à un 
tiflemenr.  grand  nombre  de  citations  de  Mr.  Bayle  ce  qu’il 

Un  homme  qui  entreprendroic  de  donner  une  ,eniarque  Juiméme,  quand  il  dit  à fon  Correfpon- 
Chronologic  exacte , ou  chaque  événement  fut  rangé  dant,  qui  avoit  rama  (Té  un  grand  nombre  de  citati- 
dans  la  place  qui  lui  convient  indubitablement,  s’il  ons  cn  faveur  du  Defpotifme.  font  avés  Isi  avec 
pouvoir  y reuflir,  rempliroit  un  Plan  dont  on  n’a  ,r°P  d*  complaifance  Us  écrits  de  Louis  U Roi.  Il  eft 
pas  crû  jufqu'ici  que  perfonne  fut  capable  : Mais  incomparablement  plus  facile  de  raflembler  ce  qu’on 
après  s’etre  fait  une  idée  générale  de  la  Chronologie,  fi  a dit  pour  & contre  le  Defpotifme,  que  de  décider, 
l’on  trouve  , par-ci  par-ll,  quelques  événeraens  qu’on  Plr  des  raifons  folides , quel  genre  de  Gouvernement, 
puifle  plus  heureufement  placer  que  d’autres  n’ont  tout  bien  compté,  eft  le  plus  utile  aux  hommes.  De 
fait , on  a des  occafions  de  groffir  fon  recueil  , en  l’aveu  de  Mr.  Bayle  il  eft  donc  quelquefois  plus 
chemin  faibnt  & comme  aliud  agenda  : On  profite  difficile  de  bien  raifonner  que  de  citer  exaétemenr.  ♦ 
de  ce  qui  fe  préfente,  & on  ne  court  pas  après  ce  Mr.  Bayle  ( Dift  : Tome.  IV.  page  6 n.)  parle  * 

qu’il  faudrait  aller  cherdter  fort  loin.  des  obfervations  Critiques , comme  d’un  genre  d'eru- 

Oesevres  Dans  les  Réponfes  auxQueftions  d’un  Provincial,  de  pour  lequel  on  a aujourd’hui  le  plus  de  goût. 

• Jrttrfet  J.  Chap  : LXIV  Sc  LXV , Mr.  Bayle  traite  »»  Qu’on  ait  raifon  ou  non  de  fe  plaire  à n'etre 
du  Dcspotifmc , & entafTc  fur  cette  matière,  com-  >»  pas  dans  l’erreur,  fur  aucun  point  de  Géographie, 
x«n.  ni ■ me  il  a coutume  de  faire  fur  toutes  les  autres,  un  » de  Chronologie,  d’Hifloire,  cela  ne  m’importe, 
rare  il.  grand  nombre  de  citations.  Mais  celui  qui  vou-  »>  je  ne  fuis  rcfponfablc  de  rien;  c’cft  af Tés  pour 
fjij.ix*.  jrojt  jyr  ies  faits  qu'il  rapporte,  Pc  les  auto-  >»  moi  que  le  Public  veuille  connoitre  éxactemcnr, 

^ U,J~  rites  qu’il  allègue,  fur  les  utilités  & les  inconveni-  » toutes  les  fauffctés  qui  courent , & qu’il  fa/fc 
ens  du  Despotifme , fe  trouverait  bien  cmbarrafTc  » cas  de  ces  découvertes. 

(c  fe  verrait  bientôt  réduit  à prendre  le  parti  du  Pyr-  »»  Et  qu'on  ne  me  dife  pas  que  notre  fiécle  re- 
rhonifme  , par  exemple,  page  <>14  & fuivantes.  «venu  & guc'ri  de  l'efprit  critique  qui  régnoic 
oeuvres  t|  Pour  n’avoir  nulle  envie  d'établir  une  fucceflion  non  » dans  le  piccé  Jcnt,  ne  regarde  que  comme  des  pc- 
isslnU  »»  héréditaire,  & un  gouvernement  mixte,  on  n’a  « dantcricsles  Ecrits  de  ceux  qui  corrigent  les  fauffè- 
Ttrrfiii.  » qu’à  lire  l'Hifloire  des  Diètes  de  ce  Royaume  » tés  de  fait,  concernant  ou  l’iiifloiit  particulière  * 

pus. U.  „ Républicain,  & la  manière  tumultucufc  dont  el-  « des  grands  Hommes,  ou  le  nom  des  Villes  , ou 
,,  les  élifent  des  Rois  , & dont  elles  délibèrent  >>  telles  autres  chofcs  ; car  il  eft  certain  à tout  pren- 
„ fur  le  bien  public,  « dre  , qu’on  n’a  jimais  eu  plus  d'attachement 

„ Mais  pourquoi  cherchés-vous  à tromper  ? Que  «,  qu'aujourd’hui  à ces  fortes  d'éclaircidcmcns.  Pour 
« ne  jettes  vous  les  yeux  fur  d’autres  formes  de  gou-  >»  un  Chercheur  d'Expériences  Phyfiqucs,  pour  un 
,,  vcmement , où  l’abondance , la  profpérité  font  fi  >>  Mathématicien  , vous  trouvés  cent  perfonnes 
,,  vifibles,  & où  les  païfans mêmes  font  bien  vêtus,  »,  qui  étudient  à fond  l'Hifloire  , avec  toutes  fes 
,,  bien  nourris  & bien  logés,  & aufli  à leur  aife,  »,  dépendances,  & jamais  la  Science  de  l’Antiqua- 
„ qu’ils  font  miférables  fous  le  pouvoir  arbitraire  en  »,  riat,  je  veux  dire  des  Médailles,  des  Infcriptions, 

„ tant  de  lieux  de  l’Europe  ? Pourquoi  vous  allés-  »,  des  Bas- Reliefs  n’avoit  été  cultivée  comme  elle  * 

»,  vous  figurer  que  la  mifére  des  Turcs,  la  foiblede  »,  l’eft  préfentement.  A quoi  aboutit-elle  ? A mieux 
„ &r  1a  décadence  de  ce  vafte  Empire,  que  Mr.  Du  »,  établir  le  temps  où  ccitains  faits  particuliers  font 
„ Vigneau  a fi  bien  repréfentées , ont  pour  caufe  non  »,  arrivés,  i empêcher  qu'on  ne  prenne  une  Ville 
,,  pas  le  Defpotifme,  mais  le  naturel  féroce  de  la  ,,  ou  une  Perfonne  pour  une  autre,  à fortifier  des 
,,  Nation,  & quelques  autres  défauts  particuliers  ? »,  Conjeélurcs  fur  certains  Rites  des  Anciens,  & a 

„ Pourquoi  vous  tournes-vous  fur  la  Perfe  & fur  ,,  cent  autres  curiofités  donc  le  Public  n’a  que  faire, 

»,  la  Chine»  où  la  puilTance  abfoluc , dites-vous  » ne  >»  félon  les  dédaigneufes  maximes  qui  fout  le  fu- 
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„ jet  de  cette  Difficulté:  Maximes  qui  n’ont  pan 
»,  empêché  un  grand  Homme  auffi  confommé  dans  les 
,,  Affaires  d'Etat,  que  dans  l'Etude  des  belles  Lettres 
„ de  publier  un  gros  Lîvtc  fur  l'éxcellence  & fur 
»,  l'utilité  des  Médailles. 

,•  Je.fii  que  bien  des  Lecteurs  s'écrieront  que  je 
>,  m'arrête  ph£  qu'il  ne  faut  à des  minuties , Ce 
» qu’on  n’a  que  faire  de  lavoir  fi  Cameade  eft  venu 
,,  à Rome  l’année  55a,  ou  l’an  598,  mais  je  me 
,,  foucie  peu  du  goût  de  tels  Cenleurs,  Ce  j’aurois 
„ mauvaife  grâce  de  faire  le  délicat  par  rapport 
„ i des  Recherches  qu'un  Illullnt  Confeiller  au  Parle- 
„ ment  de  Bourgogne , & un  llluflre  Chanoine  de 
„ la  Capitale  delà  meme  Province,  n'ont  pas  jugées 
„ indignes  de  leur  attention, & qu'ils  ont  communi- 
„ quées  au  public, fous  lesauspices  d'un  célébré  Préfi- 
„ dent  à la  Cour  des  Monoyes  à Paris.  Si  quelqu'un 
„ vouloit  répondre  pour  moi  i la  cenfure  de  ces  ef- 
,,  prits dégoûtés, qui meprifent cetteefpecede  Difcufft- 
„ ons,je  leprierois  de  m'appliquer  ce  vers  deTérence. 

,,  Fatiunt  na  inteütgendo  ut  nihil  i ntt  Misant  dre. 

Mr.  Btyle  fait  honneur  l ce  qu'il  lui  plaie.  Ce  1 
qui  il  lui  plait,  il  badine  fur  les  Noms  les  plus  ref- 
peftables , il  tourne  en  ridicule  les  Sts.  Patriarches, 
& toute  la  fatisfaéfion  qu’il  donne  au  Public  feanda- 
lifé,  ^(1  la  complaifance  de  retrancher  quelques  li- 
gnes, dans  qnc  féconde  édition,  pour  ne  pas  s'attirer 
de  nouvelles  affaires.  Du  refle  il  ne  daifhe  con- 
damner par  aucune  raifon  ce  qu’on  a trouvé  fi  con- 
damnable. Quand  il  s'agit  d’accabler  la  Religion  de 
doutes  & de  difficultés , l'exemple  des  ptrfonncs  qui 
defaprouvent  cet  éxccs,  Ce  qui  le  font  apliquees  à le- 
ver ces  difficultés  & à les  diminuer , ne  lui  paroit 
d'aucun  poids  : Il  cite , de  temps  en  temps , quelques 
Auteurs  célébrés  qui  desaprouventlesobfcénitcs,  &le 
genre  de  flile  dont  il  fe  fert  fi  fouvent , mais  leur 
autorité  n’a  point  de  force  fur  lui  ; s’agit-il  au  con- 
traire de  juftiher  des  recherches  laborieufes  fur  des  points 
de  nulle  confcqucnce;  deux  ou  trois  autorités  lui 
foumiffent  une  matière  de  triomphe , Ce  une  occa- 
fion  de  faire  main  baffe  fur  une  objeftion , & de  fe 
croire  en  droit  de  n’y  rien  répondre. 

Mais  pourquoi  chercher  des  raifons  pour  juflifitr 
fon  genre  d'étude,  puifque  félon  lui  il  n’cft  pas  pof- 
fible  d'alléguer,  furquoi  que  ce  foie,  aucune  raifon 
folide.  11  paroit  qu’il  fe  détermine  par  goût  ; Il  ne 
comptoit  pas  de  pouvoir  fe  tirer  de  pair  fur  la  Logi- 
que, fur  la  Phyfique , fur  les  Mathématiques,  fur 
le  Droit  ; il  aime  mieux  prendre  une  route  où  fort 
peu  de  gens  font  entrés.  L’ Inutilité  de  quelque 
Datte  ou  de  quelque  Nom  propre , étant  caufe  qu’on 
n’y  a pas  fait  beaucoup  d’attention,  a donné  aifément 
lieu  à des  erreurs.  Voila  un  beau  champ  pour  un 
homme  qui  3ime  I objeéter.  Mais  fi  fur  une  ma- 
tière fi  obfcure , on  peut  déterrer  le  vrai , ne  le  pou- 
ra-t-on  pas  plus  aifément  fur  d'autres,  Ce  le  Pyr- 
rhonifme  n’en  foufre-t-il  pas  ? 

Du  refle  je  n’ai  garde  de  rien  dire  contre  le  mérite 
des  perfonnes  que  Mr.  Bayle  cite.  J honore  ces  noms 
suffi  bien  que  lui , mais  fi  je  m'étois  déterminé  de 
ce  coré-li,  Ce  fi  j’avois  entrepris  de  me  mettre  il 
couvert  fous  leur  autorité,  je  me  ferois  étudié  i prou- 
ver qu’on  doit  faire  cas  de  ce  genre  d’étude  ; car  fi 
quelqu’un  faifoit  i ces  Meffrs.  la  meme  objeétion , 
qu’on  a faite  à Mr.  Bayle,  répondroient-ils  en  s’au- 
torifant  à leur  tour  de  l'exemple  de  Mr.  Bayle? 
Stroient-ils  réduits  i fe  mettre  à couvert  fous  des 
noms  beaucoup  au  deffous  de  celui  qu’ils  portent  Ce 
qu’ils  ont  illuftré  ! il  s'agirait  toujours  de  favoir 
qui  a le  prémier  cherché  à mettre  cette  Etude  à la 
mode,  Ce  quelle  raifon  il  en  a eu.  Mr.  Bayle,  ici 
comme  ailleurs,  tire  des  condufions  générales  d’un 
petit  nombre  d’Induétions. 

Il  peut  arriver  i un  grand  homme  de  faire  deux 
ou  trois  Sonnet  1 qu’on  effimera  , deux  ou  trois  Ron- 
deaux qui  plairont , il  pourra  auffi  remplir  quelques 
boots  rimes  ; Lui  feroit-t-on  beaucoup  d'honneur  en 


le  citant  pour  autorifer  quelques  Volumes  in  Folio 
tout  remplis  de  ces  bagatelles. 

Mr.  Bayle  paroit  faire  un  fi  grand  cas  de  ce  gen- 
re d'Erudition,  que  dans  h page  $06,  Tome  I,  il 
donne  un  affés  long  éxtrait  d’une  Lettre  écrite  par 
Mr.  Minutoli,  dont  il  admire  l'étendue  des  recherches. 
Si  quia  pris  foin  de  s’informer  avec  une  grande  exac- 
titude du  livre  appdlé  Ragionamcnti  di  Pietro  Art  lino-. 
Ce  font  des  livres  indignes  d'être  lus , pleins  d'ordu- 
res & de  licences;  On  s’eft  informe  de  l’année  de 
leur  imprcilion,  des  Epitres  Dédicatoires,  Ce  d’au- 
tres bagatelles  de  cette  nature,  indignes prefquc d’oc- 
cuper le  tems  d’un  habile  homme,  fur  un  ouvrage 
même  très  effimable.  Mais  jettons  les  yeux  fur  un 
autre  endroit. 

,,  Le  goût  de  cette  cfpéce  d’Erudition, dit  Mr.  Bayle, 
,,  (T.  III.  pag.  5 87.J  eft  entièrement  éteint,  & il  y a 
» beaucoup  d’apparence  que  fi  Méziriac  vivoit  au- 
» jourd'lmi  on  ne  lui  ferait  point  honneur  de  l’aller 
,,  chcrcheren  Brcffc  pour  lui  donner  uneplace  dans  l’A- 
„ eadémiePrançoifc.  Ce  qui  lui  fit  avoir  autrcfoisccc 
,,  avantage , ferait  préfentement  une  raifon  de  ne  pas 
,,  fonger  à lui. ...  On  ne  tient  plus  compte  d’un  Au- 
„ tcur,  qui  fait  parfaitement  la  Mythologie , les  Poc- 
>>  tes  Grecs  , les  Scholiaftcs,  & qui  fe  fert  de  cela 
„ pour  éclaircir , ou  pour  corriger  des  paffages  dif- 
„ ficilcs,  un  point  de  Chronologie,  unequeftionde 
„ Géographie  ou  de  Grammaire,  une  variation  de 
,,  Récits;  Sec.  On  ne  fc  contente  pas  de  préférer  à la 
„ lcfture  des  ouvrages  d'un  tel  Auteur  , celle  d'un 
„ Ecrit  où  il  n’y  a rien  de  femblable,  on  traite 
„ auffi  de  pédanterie  cette  forte  d'Erudition;  & c’cft 
„ le  véritable  moien  de  rebuter  tous  les  jeunes  gens 
» qui  auraient  des  dons  pour  réuffir  dans  l'étude 
„ des  Humanités.  Il  n'y  a point  d'injure  plus  offen- 
„ cerne  que  d'être  traité  de  pédant  : c'eft  pourquoi 
„ on  ne  veut  point  prendre  là  peine  d’acquérir  beau- 
„ coup  de  Litérature  ; car  on  craindrait  de  s’éxpofer 
>,  i cette  offence , fi  l’on  vouloit  faire  paroitre  que 
„ l’on  a bien  lû  les  anciens  Auteurs. 

Il  eft  difficile  d’accorder  cela  avec  ce  que  Mr. 
Bayle  dit  ailleurs  \ l’avantage  de  ce  genre  de  Litéra- 
ture. Eft-ccpour  dédommager  le  Public  du  dégoût 
que  doit  lui  donner  cct  entaffement  de  lcélures  mi- 
fes  à profit,  que  Mr.  Bayle  a pris  foin  de  le  regaler 
de  tant  de  contes  obfccnes  ? II  le  femble , Ce  lui  mê- 
me l’infinue.  Mais  n'ell-ce  point  trop  chercher  à 
plaire  à des  Lecteurs  qui  méritent  d’être  négligés  ? 
N'eft  ce  point  flatter  un  goût  que  tout  honnête 
homme  doit  fc  faire  un  devoir  de  ne  point  entretenu-, 
mais  d'anéantir  s’il  le  peut  ? Payer  aux  dépens  d’un 
tel  devoir , la  multitude  des  Leétatrs,  c’eft  les  aché- 
ter  beaucoup  trop  cher.  Et  oit  font  les  gens  qui  n'ai- 
ment pas  a fe  faire  honneur  de  et  qu'ils  J a vent , çr  qui 
nt  Joui  poiist  animes  par  f cfpcranct  de  la  gloire  ? Otit 
cette  tjpéranct,  vous  rtfroidijjés  les  plut  ardent  y vous  re- 
doublés la  parejfe  de  ceux  qui  crdegnent  une  application 
pénible. 

Mr.  Bayle  s’éxeeptoit  donc  bien  gloricufement  de 
la  régie  commune , puis  qu’il  ne  vouloit  pas  feule- 
ment mettre  fon  nom  à fon  Dictionnaire , mais  n’é- 
toit-cc  point  là  un  pur  Compliment;  Etoit-il  poffi- 
blc  que  l’Auteur  d’un  tel  ouvrage  fût  ignoré?  De 
tous  les  ouvrages  que  Mr.  Bayle  a compofc,  il  n’y 
en  a aucun,  à l’exception  d’un  fcul  affés  petit,  qu’on 
ne  lui  air  attribué  auffi  hardiment,  que  fi  on  avoir 
lû  fon  nom  à leur  tête. 

JE  L’AVOUE,  cèt  endroit  de  fa  Préface  me 
jetta  d’abord  dans  une  extrême  furprife;  Mais  le  ca- 
raéiére  de  Mr.  Bayle  développé  à mes  yeux,  dans  le 
refte  de  fis  ouvrages,  a diminué  mon  étonnemenr.  On 
y découvre  le  but  fccret  qu’il  s’etoit  propofé , Il 
vouloit  établir  le  Pyrrhonifmc  Cf  fes  fuites.  Pour 
réuffir  dans  ce  deffein  il  étoit  capital  d’en  faire  un 
myftcre,  Ce  par  confc'quent  de  fe  former  il  l’habitu- 
de du  myflêre.  Jamais  Auteur  ne  s’eft  rendu  cèt 
Art  fi  familier  que  Mr.  Bayle,  il  a fuppofé  traduit 
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de  l’An ’lois  le  plus  éxceüénr  de  fes  ouvrages,  il  a 
même  fû  y déguifer  Ton  fiilc.  Dans  les  Additions  à U 
Critis]  te  Je  AU.  Alaimbourg  , il  s'eft  fait  écrire  des 
Lettres , il  s’eft  Lie  propofer  des  objeétions.  A for- 
ce d’ufer  de  déguifement,  on  en  u(c  fans  qu'on  s’en 
apperçoive  foi  - meme  , & il  ne  vient  pas  dans  l'ef- 
prir  que  les  autres  s’en  appercevront. 

„ Ceux  qui  verront  dit  Mr.  Bayle  ( Préface  du 
„ Diction,  pag.  X.  ) mon  nom  il  la  tête  de  ce  livre  » Si 
» qui  fauront  que  pendant  le  cours  de  l’imprelTion  j’ai 
„ dit  en  toutes  rencontres  que  je  ne  l’y  mettrais  pas, 
,,  méritent  un  petit  coin  dans  cette  Préface.  Non  feulc- 
„ ment  j’ai  dit  cela  en  cent  rencontres , mais  je  l’ai  écrit 
„ en  divers  cnJroits.pluficurs  perfonnes  faventque  tous 
„ mes  Amis  ont  fortement  combattu  ma  réfolution, 
y,  fans  que  les  railons  innombrables  que  la  fécondité 
,,  de  leur  génie  Si  leur  bonté  généreufe  leur  fuggéroit, 
,,  aient  rien  gagné  fur  moi  ; Je  ne  blâme  point  ceux 
,,  qui  fe  nomment  à la  Tête  de  leurs  Ouvrages;  mais 
y,  j’ai  toujours  eu  une  antipathie  pour  cela  ; On 
,,  ne  donne  point  raifon  des  antipathies  non  plus  que 
,,  des  goûts  ; cependant  je  pourrais  dire  que  la  Ré- 
„ ligion  a fortifié  en  moi  la  difpofition  naturelle  , 
„ Cette fage indifférence  que l' Ancienne  Philcfophie à 
,,  tant  prechée,  m'a  toujours  plù.  Cet  Illuftrc  qui 
,,  travailloit  plus  à être  honnête  homme  qu’à  le  pa- 
,,  roitre,  toujours  en  peine  comment  il  pratiquerait 
,,  la  Vertu , jamais  en  peine  s'il  en  ferait  loué , m’a 
„ paru  depuis  longtemps  ua  très-beau  modèle;  &ja- 
„ mais  aucune  cenfure  ne  m’a  paru  plus  fenfée  que 
,,  celle  qu’on  cmploia  contre  certains  Philofophes 
„ qui  mettoient  leur  nom  à des  traités,  oit  ils  con- 
„ damneient  le  défir  des  louanges.  En  effet  pour- 
„ quoi  blàmés-vous  ceux  qui  courent  après  la  répu- 
„ tation , fi  vous  publiés  vous-même  que  vous  con- 
„ damnés  cette  foiblefTc  ? En  confcqucncc  de  ces 
,,  idées  rien  ne  m’a  femblé  plus  beau,  que  d’étendre 
,,  fur  tous  les  fcrviccs  qu’on  tâche  de  rendre  au  public , 
i,  le  même  desintérefitment  qui  fe  doit  trouver  félon 
„ l'Evangile  dans  Its  aftes  de  charité.  Voilà  les 
» maximes  qui  me  portoient  à ne  pas  mettre  mon 
„ nom  à la  tête  de  ce  Dictionnaire  ; Les  médifins 
,,  ne  men  croiront  pas.  Ils  fc  perfuaderont  que  mes 
„ fcrupules  éroient  fondés  fur  le  peu  d’honneur  que 
„ l’on  acquiert  en  paroifTant  à la  tête  d’un  gros  Ou- 
„ vrage  de  Compilation  , qu’ils  appelleront  Egoûrdc 
,,  Recueils , Rhapfodic  de  Copiftc  Sic.  De  tous  les 
,,  emplois , diront-ils  que  l’on  puiffe  avoir  dans  la 
„ République  des  Lettres , il  n’y  en  a point  de  plus 
„ mifcrablc  que  celui  des  Compilateurs  , ils  font  les 
,,  prote-faix  des  grands  Hommes.  A la  vérité  ils  ne 
„ fontpas  inutiles:  Telles  gens,  difoit Scaliger , font 
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y,  les  Crochetcurs  des  hommes  doéles  , qui  nous 
,,  amaffent  tout tcela nous  fert  do  beaucoup; il  faut  qu’il  y 
„ ait  de  telles  gens.  Mais  Es  métiers  les  plus  vils 
„ ne  font-ils  pas  néctfi'aircs  ? & l’utilité  qu'ils  ap- 
„ portent  les  tire- t-lle  de  hurbaflifTe?  Ity  a donc  plus 
„ de  Vanité  que  de  Modcflie , à ne  vouloir  point 
„ palTcr  pour  un  Auteur  porte-faix,  & à vouloir 
,,  fortir  de  la  ClafTe  de  ces  Ecrivains , dont  les  pro- 
,,  ductions  ne  font  pas  tant  un  travail  d'efprit  qu’un 
„ travail  de  corps , & qui  portent  leur  cervelle 
„ fur  leurs  épaules  ; Les  Mtbifms  croiront  ce  qu'il 
„ leur  plaira  ; ce  n’eft  point  contr’eux  qu’il  fautrai- 
,,  fonner  : je  dirai  donc  feulement  que  ce  n’eft  point 
„ inconflancc,  mais  pour  obéir  à l’Autorité  fou verai- 
„ ne,  que  je  fais  ce  que  j’ai  dit  fi  fouvent  que  je 
„ ne  voulois  point  faire.  On  a trouvé  à propos  pour 
„ appaifier  le  différent  de  quelques  Libraires,  que 
„ je  me  nommafle , fans  cela  le  Sieur  Reinicr  Leers , 

„ n'eut  pu  obtenir  le  Privilège,  dont  il  avoir,  à ce 
„ qu'il  a crû,  un  befoin  indifpcnfable,  j'obéis  donc 
„ aveuglément  ; Je  n'aurois  donc  point  à craindre  le 
„ Tribunal  du  redoutable  Caton  le  Cenitur. 

Il  s'eft  fait  une  grande  peint , dit-il , de  meurt  [on 
nom  à la  tèie  de  J. on  Ouvrage.  Quelle  afrefhrion  ? 
L’Auteur  de  quelques  gros  Volumes  pourrait-il  être 
caché , comme  s’il  n’avoit  donné  que  le  Commen- 
taire Philofophique,  ou  l'Avis  aux  Réfugiés.  Four 
compofer  fon  Didionnaire  , il  avoit  befoin  d’emprun- 
ter un  grand  nombre  de  Livres,  & de  confulter  di- 
verfes  perfonnts;  Le  public  croit averti  qu'il  vouloir 
donner  cèt  ouvrage  longtemps  avant  qu’il  parut  , 

Avec  tout  cela  fa  moJeftie  ne  pouvoir  pas  fe 
rendre  aux  follicitations  de  fes  Amis  ; il  éroit  fi  mo- 
defte  qu’il  ne  pouvoir  pas  fe  réfoudre  à avoir  pour 
eux  autant  de  complaif.incc  que  pour  les  Débauchés, 
en  faveur  desquels  il  a rempli  fon  Livre  de  tant  de 
grofiiéretes  ; Si  fi  fon  Libraire  avoit  pii  obtenir  fin  pri. 
viltgty  fans  celle  condition  , on  n'auroit  pas  vu  le  nom 
de  Mr.  Bayle  a la  première  page , comme  fi  le  Souve- 
rain ne  pouvoit  pas  favoir  autrement  qui  étoit  l’Au- 
teur de  cèt  Ouvrage  , & s’il  n’avoit  pas  pù  s’en 
affurer  par  un  fignè  qu’on  aurait  mis  entre  fes 
mains. 

Mr.  Bayle  prévoit  encore  dans  fa  Préface,  une 
objedion  qu’il  auroic  beaucoup  mieux  fait  de  pré- 
venir abfolument  , en  ne  lui  donnant  aucun  lieu. 
Combien  d' Apologies  ne  fe  ferair-il  pas  épargné  ? 

Son  Di&ionnaire  en  cfl  chargé , il  eut  mieux  valu , 
qu'il  ne  l’eut  pas  rempli  de  ce  qui  a rendu  cc^  A- 
pologies  fi  néccffairrs.  (A). 

Les  gensgraves  8e  rigides  blâmeront  fur  tout, dit- il,  , , • 

„ (Préface  du  Didion.pag.  VI.)  les  Citations  de  Bran-  mtéi/* 
Zz  ,,  tome 


(Al  Mr.  Bayle  ( Lettre  CXXXV1I.)*  parle aiuü  de  fon  Dieliuiinaire.  ” Je  n’ai  jamais  écrit , ni  ne  prêtera  encore  à l'avenir  écrite 
„ acquérir  le  litrede  bon  Auteur , ne  le  trouvant  pas  digne  d’être  fort  fouhaite  , de  forte  que  c'elt  pour  m'occuper  d'une  façon 
„ qui  ne  me  (bit  pas  à charge  à moi  même  for  celle-ci  eli  afles  de  cette  nature)  que  jViureprcns  ce  Dictionnaire. 

Puisque  Mr.  Bav.'e  ne  conlîderoit  pas  aflïs  le  Public , pour  fe  meure  en  peine  s’il  lui  donnerait  un  I on  ou  un  mauvais  Li- 
vre , faut-il  s’étonner  s’il  ne  s'eft  lait  aucun  ferupu'e  de  le  fcsndalifcr  par  fes  contes  le  par  fes  Objections. 

Si  ia  compilation  de  ce  Oiftionnaire  n ctoit  pour  lui  qu'une  matière  d’aiuufcmcnt,  moins  à charge  qu'aucun  autre,  il  eft  peu  à 
croire  quand  il  étale  la  fatigue  de  ralfembler  des  laits,  îc  de  les  examiner.  ’ 


re  i 

flou  i la  tiitc  ce  qui  le  prelemoit  lous  ta  main , ahu  que  ion  livre  répondit  d'avantage  au  Tilrc  de  Diétionnaire  Critiqu 
formât  plus  de  matériaux  propres  à en  cnvclopcr  le  principal  but,  Pcnbliflêmcnt  du  Pyrrhonifmc  & de  fes  foites. 

lettre  C.VLII.  " Je  renvoie  toujours  au  temps  qu'on  impriment  les  Articles  faciles  à compiler,  & je  donne  cependant  mon  temps 
» à ceux  dont  les  pièces  font  plus  malaifees  à rallembîcr.  * 


•OfWST/i 

Ttm.  II'. 


; que  fes  correfpondans  lui  fourniflbienc  des  matériaux  , S:  lui  indiquoient  des  ferours,  il  coufoit  remarque  à remarque ir  eti- 
!oit  à la  hâte  ce  qui  fo  prefemoit  fous  (à  main , afin  que  fon  livre  répondit  d'avantage  au  Tilrc  de  Diébronnaire  Critique  & ren- 


ferme Je  pagaget  etufui  lei  uni  à la  queue  Jet  outrer. 

Lettre  CLXXXI.  Ce  qui  me  retarie  beaucoup,  e’efi  que  n' ayant  fat  fou:  ma  main  tout  lei  Livres  qu'il  faut  que  je  cer. fuite,  je  fuit  obli- 
gé J’atienJre  iufquei  à ee  que  je  lei  aie  fait  chercher  quanj  quelque  perfonn  e Je  eette  lille  1er  a. 

Lettre.  CCL1X.  Comme  lei  aJJitiani  que  fétoii  Mit  é Je  faire,  cauteient  plus  Je  cemfi  que  je  ne  m'iteii  figuré,  je  n'ai  jamais  pù 
préparer  À' arar.ee  peur ■phifrun  jeun  ee  que  pavois  à Joaner  aux  Imprimeurs.  ” ™ 

Lettre  CCLXVII.  Contient  encore  des  preuves  des  fautes  où  il  eft  tombe  par  û précipitation. 

Lettre  CCLXXXI1I.  Rien  ne  me  peut  être  plut  avantageux  .que  cela  JatuItJefteineitjefuii  défaire  en  force  que  mm  TU  chôma  ire  fe  pur  re 
Jei  foncée  inombrablei  qui  me  font  ishapéei.  y ayant  tou;oun  cravaillé  avec  précipitation  & fans  le  fecoun  J" une  bonne  Bibiisclrirue 
Voies  aufli  1-ettre  CCi.XXXVlI.  CCLXX1X.  CCCVI.  CCCXXII.  C'eftfant  ma  participation  que  le  Libraire  a/ait  imprimer  ti 
pari  l'artitle  Je  DartJ.  Mr.  Bayle  n'avoitqu'i  le  faire  rayer  le.  menacer  d'en  porter  les  plaintes. 
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»»  tome  ou  de  Montaigne  qui  contiennent  des  actions  & 
i,  des  réfléxions  trop  galantes.  Il  faut  dire  un  mot  là  del- 
„ fus.  Quelques  perfonnes  de  mérite  qui  prenoient  à 
» coeur  les  intérêts  du  Libraire,  ont  jugé  qu’un  aulfi 
„ gros  Livre  que  cet  Ouvrage , farci  de  citations 
,,  Grecques  & Latines , en  divers  endroits  & char- 
» gé  de  difeuflions  peu  divertiffantes , effrayerait  des 
»,  Leéteurs  qui  n’ont  point  d’étude,  8c  ennuyeroit 
»,  des  gens  dodes  ; qu’il  étoir  donc  à craindre  que 
„ le  débit  n’en  tombât  bien-tùr,  fi  l’on  n’attiroit  la 
»,  curiofité  de  ceux  memes,  qui  ne  favent  pas  le 
„ Latin.  On  me  fit  comprendre  qu’un  Ouvrage 
•»  qui  n’eft  acheté  que  par  lesSavans,  ne  dédommage 
„ prcfque  jamais  celui  qui  l'imprime,  8c  que  s’il  y 
» a du  profit  à faire  dans  une  impreflion  , c’eft  lors 
»,  qu’un  Livre  peut  contenter  les  gens  de  Lettres,  Sc 
»,  ceux  qui  ne  le  font  pas  ; qu’il  falloit  donc  qu’en 
»,  faveur  de  mon  Libraire,  je  rapportaffe  quelquefois 
»,  ce  que  les  Auteurs  un  peu  libres  ont  publié , que 
,,  l’emploi  de  telles  matières  eft  femblable  à la  liber— 
»,  té  qu’on  prend  de  faire  fa  Vie.  Dans  quelques 
,,  perfonnes  c’ell  la  marque  d'un  défaut,  djns  d'au- 
»,  très  ce  n’eft  qu'une  jufte  confiance  en  leurs  bon- 
»,  nés  moeurs , & que  je  pouvois  juftement  me  met- 
»,  treau  nombre  de  ces  derniers , qu’enfin  fi  j’avoistrop 
».  de  répugnanceà  déférer  à ces  avis, je  devois  du  moins 
,»  fnufrir  qu’on  fournit  de  tels  mémoires  aux  Librai- 
,,  res , & même  quelquefois  des  réfléxions  dogma- 
»,  tiques  qui  éxcitaflent  l’attention,  [e  leur  promis 
»,  d’avoir  quelqu’  égard  à ces  remontrances , Si 
„ j’ajoutai  que  je  n’avois  point  de  droit  de  m'op- 
»,  pofer  à leur  fupplémsns  : Que  j’avois  laifTéau  Li- 
ra braire  une  pleine  autorité  d’inférer  , meme  fans  me 
„ confubcr , les  Mémoires  que  fes  Correfpondans  & fes 
»,  Amis  lui  enverraient , & que  je  voudrais  qu’à  l’égard 
»,  de  tout  le  livre , ils  voulurent  faire  ce  qu’ils  té- 
»,  moignoient  avoir  afTés  d’envie  de  pratiquer  en  cer- 
„ tains  endroits  , c’eft-à-dire  , qu’ils  ajoutaient  à 
»,  mes  Compilations,  qu’ils  en  retranchaient,  qu’ils 
„ les  arrangeaient,  comme  ils  le  trouveraient  bon. 
„ Il  eft  certain  que  j'ai  toûjours  fouhaitté  de 
»,  n'avoir  pour  mon  partage,  dans  ce  Travail,  que 
»,  le  foin  de  compiler;  j’euffe  voulu  que  d’autres 
»,  priient  la  peine  de  donner  la  forme  aux  rnatéri- 
„ aux,  d’y  ajouter  &d’y  retrancher,  & j’eus  beau- 
»,  coup  de  plaifir  lorfque  les  perfonnes  dont  je  parle 
»,  m'aiurérent  qu’elles  fe  fouviendroient  de  nôtre 
,,  converfation.  C’eftàquoi  je  fupplie  mes  Lefteurs 
„ de  prendre  garde.  Quant  aux  Réfléxions  Philo- 
»,  (ôphiques  que  l'on  a quelquefois  pouiées,  je  ne 
»,  croi  pas  qu’il  foit  néceiaire  d’en  faire  éxeufe  ; 
,,  car  puis  qu'elles  ne  tendent  qu’à  convaincre  l’hom- 
„ me  que  le  meilleur  ufage  qu'il  peut  faire  de  fa  raf- 
»,  fon , eft  de  captiver  fon  Entendement  à l’obéiian- 
,,  ce  de  b Foi  , elles  femblent  mériter  un  remcrci- 
„ ment  des  facultés  de  Théologie. 

Evam»»  VIII.  POUR  ce  qui  eft  des  remercimens  que 
JcTMi-  Mrs.  les  Théologiens  doivent  à Mr.  Bayle,  il  avoit 
trop  d’efprit  pour  s’y  attendre,  à moins  qu’il  ne  les 
luppofàt  remplis  d’une  ftupide  prévention.  C’eft  une 
TimUii*  grande  fatisfsftion , fans  doute , pour  un  homme  qui 
•m.  adore  Dieu , & qui  l'aime  par  delTus  toutes  chofes , 
Sc  un  grand  fujet  de  reconnoilTance  pour  celui  qui 
la  lui  procure  de  voir  l’éxiftencc  du  Créateur,  qu’il 
adore  Sc  qu’il  aime, chargée  de  contradiftions.fafain- 
teté  Sc  fa  bonté  en  oppolition  perpétuelle  avec  fa  Con- 
duite. J'aimerois  autant  qu’un  homme  après  avoir 


chargé  mon  Pere  de  plufieurs  défauts , & deplufieurs 
vices , & m'en  avoir  allégué  les  preuves  les  plus  for- 
tes , & félon  lui  les  plus  fans  répliqué  , ajoutât  ; 
f^out  m'ave'i  beaucoup  ef  obligations , car  déformai!  vo- 
tre Pere  vont  tiendra  beaucoup  plus  de  compte  de  ce  que 
voui  te  croire'!  honnête  homme  , fur  fa  feule  parole , 
maigre  tant  de  preuve!  qui  font  contre  lui  , Cr  qui  vomi 
convainquent  du  contraire. 

Un  homme  encore  devra  de  grandes  aftions  de 
grâces  à celui  qui  aura  fait  tous  fes  efforts  pour  prou- 
ver que  fa  naiffance  eft  illégitime,  parce  que  fa  confi- 
ance en  fa  Mcre  deviendra  par  là  d’un  plus  grand 
prix. 

Mr.  Bayle  s’éroit  tellement  accoutumé  à fe  moquer 
d’une  partie  de  fes  Lefteurs , en  compofant  fon  Dic- 
tionnaire, qu'il  ne  daigne  pas  feulement  les  refpefter, 
ou  les  épargner  dans  fa  Préface.  Si  on  étoit  affes 
fimple  pour  croire  ce  qu’on  y lit  , on  s'imaginerait 
puérilement,  qu’on  fe  rendit  en  foule  à l'Imprime- 
rie , Si  que  fuivant  qu’on  trouvoit  le  Libraire  fa- 
cile ou  attentif  à fes  intérêts  , on  fe  donnoit  la  li- 
berté d’inférer  tout  ce  qu'on  trouvoit  à propos  , 
dans  le  Diftionnaire , dont  Mr.  Bayle  fe  contentoit 
de  fournir  les  articles  & les  principales  matières  : 

Mais  fon  Zélé  à juftifier  ce  qu’il  paroit  ici  imputer 
à d’autres  perfonnes  , ne  permet  pas  de  fe  tromper 
fur  leur  véritable  Auteur. 

IX.  Mr.  B AYLE  jurtifie  donc  la  liberté  qu’il  Si  n*t- 
s’eft  donnée  de  répandre  dans  fon  Diftionnaire  tant  r,‘‘ 
de  grofiiéres  obfcénités , & cela  dans  des  termes  que  chûùî. 
prefque  tout  le  monde  aurait  honte  d’emploier  ; il 
s’en  juftifie , dis-je,  parce  que  cela  lui  a paru  pres- 
que néceflaire,  pour  égaier  un  ouvrage  fatiguant , 
par  la  multitude  des  citations  qu’il  renferme , Sc  qui 
je  ferait  encore  d'avantage,  s’il  ne  contenoit  rien  que 
de  férieux;  Mais  ceux  qui  le  trouvent  fatiguant  n’au- 
ront qu'à  le  lire  par  reprifes,  comme  effeftiment-il 
eft  allés  difficile  de  lire,  au  moins  avec  quelque  fruit , 
tout  de  fuite  des  matières  fi  détachées , Sc  fi  diffé- 
rentes l'une  de  l'autre,  par  l’éloignement  des  temps 
Sc  des  lieux  , où  elles  font  arrivées,  & le  plus  fouvenc 
encore  par  leur  propre  nature.  Mr.  Bayle  fiait  beau- 
coup d’honneur  à fon  Libraire  d’infinuer  que  c’a 
été  en  vue  de  lui  faire  plaifir  Sc  de  lui  procu- 
rer un  plus  grand  débit , qu’il  a femé  dans  fon  Livre 
tant  d’obfcénités.  Sied-il  bien  à un  Philofophe  qui  re- 
garde les  chofes  du  monde  avec  tant  d’indifférence, 

(A)  fi  éloigné  même  sic  s’inquiéter  fur  bconfervationde 
la  vie,  Sc  le  rétabli flement  Je  fa  fanté,  qui  fans  Pa- 
trimoine perd  fa  penfion , & fes  difciples  d’un  tlprit 
tranquile,  qui  parait  fi  feandalifé  du  célébré  Alciat, 
qui  paffnit  d’ Academie  en  Academie  à mefure  que 
de  greffes  penfions  l'y  attiraient  , qui  fait  partout 
l’Eloge  du  desintéreffement  , Sc  particuliérement 
celui  d’Anaxagore:  fied  il  bien  à un  tel  Philofophe 
Je  remplir  fon  Livre  d’ordures  , afin  de  fervird’inftru- 
ment  à l’avidité  de  fon  Libraire  pour  le  gain?  Sur 
le  nom  jitci,  (Diftion.Tom.  I.pag.  157.)  il  remarque 
avec  raifon  qu’une  fille  qui  fe  feroit  eftropiée  un  bras  ou  une 
jambe  , en  commettant  un  vol , à la  follicitation  et  une  autre 
perfonne  , loin  £ être  en  droit  de  lui  demander  un  dc'lomage - 
ment  par  devant  les  Magiftrat  s, mériter  oit  et  en  être  punie-,  Si 
que  fert  à Mr.  Bayle  la  pureté  de  fes  moeurs,  par 
rapport  à l’argent  , & aux  plaifirs  illicircs,  s’il  a la 
compbiftncc,  ou  pour  mieux  dire  la  lachetc,  de  fe 
prêter  à des  gens  vendus  à l’intérêt  , & à l’impureté 
Sc  qui  vont  à ces  fins , par  tous  les  moiens  qui  font 

en 


(A)  Hiftoire  de  Mr.  Baijle  pige  XXXI.  Voici  fon  Diftion.  de  l’Edir.  de  Geneve  Tom.  I. 

» Il  foutint  6 di  .gnce  en  vrai  Phiiolophc.  qui  regarde  comme  inutile  tout  ce  qui  lui  manque  , & à qui  le  dciintércflèment,' 
„1»  tempérance  ît  b lobricté  , tiennent  lieu  d’un  revenu  iuffiùnt.  Il  fe  trouva  cependant  au  dépourvu  tant  par  la  perte  de  la 
„ Chaire  & de  & penlion . qu’à  cauic  du  peu  de  loin  qu’il  avoit  de  théuurilcr. 

„ Dm»  une  lituation  li  trifte  pour  d’autre, , Mr.  Baijle  ,’ij  trouve  heureux , il  poiTede  (on  Ame  dans  une  grande  tnnquilité , dé- 
„ tache  de  1 amour  des  bteru  & des  honneurs . il  étoit  difpoCé  à refufer  même  le»  Vocations  quand  on  lui  en  eut  adJreflï. 

•>  Page  XXX\  1. Jamais  rhikilophe  ne  pratiqua  plus  à la  lettre  l’avil  exprimé  datwee  ver,  de  Martial. 

„ . . . , Summum  nie  metuai  ditm  me  ifttt. 

î* jjj  Ifatl  a "tort,  An,  la  craindre,  Sc  Cuis  la  délirer,  U conlcrva  toute  A tnnquiluc,  An»  fe  déranger  est  rie» 
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en  leur  puirtance.  Comment  s’eft-il  pu  faire  que 
li  Religion  Chrétienne  dont  une  Grâce  toute  lin- 
guliérc  a imprime,  par  Fri,  la  petfuafion  dans  Ion 
coeur,  n’ait  pis  fortifié  ion  heureux  & charte  naturel, 
contre  1rs  chétifs  appas  îles  intérêts  de  fon  Libraire  ? 

X.  Mr.  HA  Y LL  connoidoit  trop  bien  le  coeur 
de  l'homme, pour  ignorer  que  rien  n'cft  plus  dange- 
reux que  de  fe  familiarifer  avec  ces  idées,  foie  par 
la  lecture  , foit  dans  la  converfation.  Suivant  les 
principes  qu’il  pofe  dans  l’Article  que  je  viens  de  ci- 
ter, il  n’auroit  eu  que  faire  l'éloge  des  Migiftrats  , 
qui  auroient  défendu  fous  des  Amandes  rrès-fevéres 
( & corporelles , fi  les  pécuniaires  ne  fufifoient  pas  ) 
les  livres  propres  à falir  l’imagination , & à faire  pas- 
fer  dans  le  coeur  des  agitations  impures.  La  Moin- 
dre Velléité  doit  allarmer  fur  ces  matières  ; Mr.  Uay- 
le  en  convient , car  voici  fes  termes.  ” Rien  ne  pou- 
,,  voit  faire  plus  d'honneur  à la  Réligion  Protcftan- 
„ te  , que  la  févérité  des  maximes  qui  fe  rapportent 
„ à la  cr.afteté , car  l’obfervation  de  ces  maximes  eft 
„ le  Triomphe  le  plus  difficile  à obtenir  fur  la  natu- 
„ re,  & celui  qui  peut  le  mieux  témoigner  que  l’on 
,,  tient  à Dieu  par  les  liaifons  réciproques  de  fa  pro- 
„ reétion  & de  fon  Amour. 

Mr.  Bayle  ne  répand  point  dans  fon  Diétionnaire 
ces  contes  & ces  réflexions  qu’il  appelle  gaillardes  , 
pour  guérir  les  hommes  d’un  vice,  dont  la  corrcâi- 
on  ferait  félon  lui  le  plus  bel  ornement  de  b Réligi- 
on , puis  qu’au  contraire  il  s’accomode  au  goût  des 
coeurs  gates,  qui  payeront  mieux  fon  Livre, quand 
ils  le  fauront  rempli  de  ces  ordures.  Si  les  Magirtrats, 
dont-il  blâme  l'indulgence , fur  ce  fujet  , s’étoient 
avifés  de  défendre  l’impreflion  de  ces  obfcénités  , 
dans  le  temps  qu’il  en  alloit  faire  un  des  ornemens 
de  fon  ouvrage,  auroit-il  été  mortifie  de  cette  dé- 
fenfe,  ou  s’il  en  aurait  été  édifié  ? & pourquoi  ne  pas 
s’abftcnir  de  ce  qui  eft  condamnable  , jufqu’à  ce 
que  b Loi  civile  le  défende  ? Un  grand  nombre  de 
bonnes  gens,  & d’un  coeur  en  garde  contre  tout  ce 
qui  peut  conduire  à la  licence  ; des  Pères  fages , des  Mè- 
res chartes , & en  meme  temps  prudentes  & ferupu- 
leufcs  , des  jeunes  gens  en  danger , & difpo- 

fés  par  le  feu  de  leur  âge  à abufcr  des  occafions 
de  penfer  agréablement  au  mal,  & par  là  d’y  tom- 
ber; tous  cts  gens-là,  & d’autres,  dans  des  casfcm- 
blablcs,  ne  méritoicnt-ils.pas  que  Mr.  Buylceutplus 
d’égards  pour  eux,  que  pour  le  profit  d'un  Libraire, 
qui  veut  tirer  parti  de  la  corruption  du  coeur  £ Si 
Mr.  Bayle  avoit  fait  b même  attention  au  goût  & 
au  defir  de  l.t  plus  grande  partie  des  Chrétiens  , il 
fe  ferait  abftenu  d’étaler  & de  poufler , plus  loin  que 
ptrfonne  n’a  fait , tant  d’objeéiions  & tantade  feru- 
pules  contre  des  Vérités  rcfpeâécs  & refpeéhbles 
Quand  meme  il  n’auroit  regardé  que  comme  des  foi- 
bl-.fles  les  plaintes  de  ceux  qui  s'en  feandalifeat  ; puis 
qu’on  ne  peut  nier  qu’il  n’y  ait  auffi,  au  moins,  de 
la  foibleffc  à demander  des  contes  & des  réfléxions 
licentitufes,  l’équitc  aurait  voulu  qu’il  craignit  autant 
de  chagriner  les  prémiers  de  ces  efprits  foibles,  qu’il 
pouvait  avoir  de  panclaant  à contenter  les  autres. 

XI.  ON  NE  peut  pas  s’empêcher  de  percer  le 
voile  dont  Mr.  Biylc  tâche  de  s’envelopper  , & on 
s’éclaircit  plus  qu’on  ne  voudrait  , fur  une  intenti- 
on qu’il  déguife  autant  qu'il  peut.  On  trouve  dans 
fon  Diftionnairc  un  mélange  de  réfléxions,  dont  les 
unes  vont  à remplir  l’efprit  de  doutes , à le  jetter  dans 
le  découragement,  & à lui  faire  perdre  l’efpérancc 
de  voir  b Vérité;  Les  autres  à mettre  en  oppofiti- 
on  b Raifon  & b Foi , à établir  une  égalité  de  vrai- 
fcmblancc  entre  les  plus  abfurdes  & les  plus  impies 
Syftcmes , & celui  de  l’unité  d’un  Dieu  très  faint  & 
très-bon  , à prouver  que  les  uns  tout  comme  les  au- 
tres, ont  leurs  côtés  lumineux  fc  leurs  côtés  téiaé- 
brcux,  dans  une  parfaite 'égalité;  en  fbrte  que  dès 
que  l’entendement  humain  panchcroit  d’un  côté  il 
trouverait  bientôt  dans  l'autre  des  raifons  pour  fe 
«trader;  Quel  eft  l’effet  naturel  de  tout  cela?  N'eft- 


cc  pas  d'amener  l’efprit  à un  entier  découragement  8c 
une  parfaits  incrédulité  ? Mr.  Bayle  recornait  lui 
mèms  qu'il  n’y  a qu'une  grâce  miraculeufe  quipuiflc, 
dans  une  telle  rencontre  , fupplcer  à l'infirmité  de 
la  Raifon;  Voilà  donc  fis  Le&curs  réduits  à une 
entière  incrédulité  en  matière  ds  Religion  & de  Mo- 
rale, fi  h Grâce  de  Dieu  nes’oppofe  aux  itnprcflions 
que  doivent  naturellement  produire  les  Argumens  de 
Mr.  Bayle;  Or  que  peuvent  attendre  de  b Grâce 
de  Dieu  des  Lcéburs  qui  fe  plaifent  dans  toutes  ces 
idées  impures  , dont-il  a chargé  fon  Livre  en  leur 
faveur  ? 

XII  L’AVARICE,  l’Orgueil,  b Férocité  ne 
conduifcnt  pas  à beaucoup  près  fi  dia’demcnt,  & fi 
manifeftement  à l'Athéifme  que  l’Impureté.  l'A- 
vare a une  petitefle  de  génie  , qui  le  difpofe  à b 
fuperftition;  il  fe  fait  ailément  illufion,  il  reeardc 
fon  attention  à de  vils  intérêts , comme  un  effet  de 
prudence,  il  s’applaudit  de  fa  fobrictc  8c  de  fon  éloi- 
gnement pour  le  luxe.  Le  fuperbe  le  juftifte  par 
l'attachement  qu’on  doit  avoir  pour  le  point  d’hon- 
neur & pour  la  bienféance  , & par  les  égards  que 
mérite  ce  qu’on  doit  à fa  naiffance  S:  à fes  dignités  ; 
La  férocité  même  paffe  pour  un  effet  de  Zélé  contre 
le  vice , & contra  l’opiniâtreté  de  ceux  qui  répan- 
dent des  erreurs  ; Mais  ï Impureté  eft  fans  éxeufe  ; 
On  eft  Avare  , on  eft  hautain,  on  eft  dur,  fans 
croire  ds  l’être , mais  on  ne  peut  fe  livrer  aux  plai- 
firs  des  ftns , fans  que  Ion  s’en  apperçoive  ; La  Rai- 
fon fait  naturellement  des  fccréts  reproches  à ceux 
qui  s'y  abandonnent , & on  ne  peut  s’y  livrer  fans 
remords  & fans  retenue  , qu'après  s’etre  prrfuadé 
qu’on  ne  diffère  des  autres  Animaux  que  par  la  figu- 
re feulement  & par  quelques  degrés  de  fineffe.  Si  la 
Raifon  ne  préfentc  que  des  lueurs  incertaines,  il  eft 
évident  que  nous  ne  fommes  pas  nés  pour  1a  confulter 
& b fuivre;  Tout  fon  ufage  fe  borne  à nous  rendre 
plus  induftrieux  à fatisfaire  nos  fens  Si  nos  partions. 
'Je  veux  mettre  à part  toute  conjecture  fur  les  inten- 
tions de  Mr.  Bajle  ; Je  demande  feulement,  fi  un 
homme  d’efprir , qui  aurait  eu  envie  de  rendre  la 
Raifon  mcprifable,  & de  faire  renoncer  au  deffein 
de  s’inftruire  par  fon  fécours , qui  fe  ferait  propofé 
d’ôter  à 1a  Réligion  toutes  les  lumières  par  lesquel- 
les on  en  établit  b Vérité,  8c  tous  les  moyens  par 
lesquels  on  peut  s’en  affluer  à l’éxccption  de  l’Bn- 
thoufiafme , je  demande  fi  un  homme , qui  cherche 
dans  des  contes  obfcéncs , 8c  dans  les  idées  dis  plai- 
firs  des  fens , de  quoi  revenir  du  forobre  où  jettent 
néceffairement  toutes  les  raifons  que  je  viens  d'allé- 
guer; Je  demande  , dis- je , fi  un  homme  d’efprit 
qui  aurait  eu  réellement  cette  intention , aurait  dû 
s’y  prendre  d’une  autre  minière  qu’a  fait  Mr.  Bayle, 
pour  arriver  à fon  but  ? 8c  je  demande  s'il  étoitporti- 
ble  que  cèc  habile  homme  ne  comprit  pas  quel  devoir 
être  l’effet  naturel  de  fis  Ouvrages  ? Après  cela 
peut-on  affés  s’étonner  de  b ftupidité  éxeeffive  de 
quelques  Théologiens  qui  lui  favent  fi  bon  grc  de  fa 
prétendue  Orthodoxie  , c’eû-à-dirc,  de  /on  affec- 
tation à paroitre  Orthodoxe.  Il  me  femble  au  con- 
traire que  c'cft  là  un  des  endroits  qui  doit  le  plus 
révolter  contre  lui  un  cœur  raifonnable.  Il  faut  fe 
crévcr  les  yeux  pour  ne  pas  reconnoitre  en  lui  un 
Pyrrhonien,  partagé  entre  le  pljifir  de  répandre  à 
chaque  page  des  obfcénités  , & celui  d’accabler  de 
difficultés  les  fentimens  les  plus  univcrfcllemenc  reçus 
& reconnus  pour  vrais  , Sc  dont  la  croiance  eft  b 
plus  intérertante  pour  le  Genre  humain.  Parqucl  prin- 
cipe , fi  Ion  y penfc  attentivement,  peut-on  croire 
qu’un  Pyrrhonien  fe  foit  déterminé  à préférer  une 
hypothéfe  Théologique  & à bâtir  fur  elle  plutôt  que 
fur  une  autre  ? Dans  le  deffein  où  il  étoit  de  ren- 
dre tout  douteux , & d’ouvrir  une  libre  carrière  à 
tous  ceux  dont  il  fe  promenoir  que  fon  Libraire 
tirerait  le  plus  d’argent , que  pouvoit-il  faire  de  plus 
convenable  que  de  préférer  celle  de  toutes  les  hy- 
pothéfes,  contre  laquelle  il  fintoit  bien  quebRai- 
Z z a fon 
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fon  fc  révoltoit  le  plus  ? Pour  agir  conféqutmment  il 
faloir  qu’il  donnât  la  préférence  à celle  lur  laquelle 
il  rrouveroit  le  plus  de  prife.  Il  a donc  rendu  fuf- 
p:<fle  l’Orthodoxie  en  paroiffant  l’cftimer.  Il  ne  l’a 
confondue  avec  le  Chriltianifme,  que  pour  les  attaquer 
l’une  & l’autre  en  même  temps,  avec  plus  d’avan- 
tage. Cependant  on  lui  en  fçut  bon  gré.  Quel 
aveuglement  ! On  compte  pour  quelque  chofe  l’au- 
torité de  fon  Dictionnaire,  & on  dit  de  fon  Auteur 
voit  a un  grand  Ihmme , & un  Homme  d'un  grand  goût 
tn  matière  dt  fléligion. 

XIII  IL  ESI’  allés  naturel  de  s’étonner  qu’un 
homme  d’cfprit  comme  Mr.  Bayle  , liborieux  à 
proportion , 8c  capible  par-là  d’éclaircir  & d'étendre 
toutes  les  fciences  auxquelles  il  auroit  voulu  s’appli- 
quer, aie  mieux  aimé  emploier  , pour  ne  pas  dire 
perdre,  h plus  grande  partie  de  fon  temps  à rélévtr 
les  fautes  des  fnf.urs  de  Dictionnaires , 8c  de  quel- 
ques autres  Auteurs  fur  quelques  dattes,  quelques 
noms,  & quelques  menues  circonftances  des  temps 
fabuleux,  lur  les  noms  des  Dieux  Se  des  Héros  au 
Paganisme  fur  ceux  enfin  des  familles  de  l’Ancicnnc 
Rome.  Il  eft  étonnant  qu’un  génie  de  cette  forte  fe 
fait  abandonne  à des  ouvrages  qu’il  auroit  été  obligé 
de  fupprimtr,  par  le  peu  de  gens  qui  y auroient  jet- 
té  les  yeux,  s’il  n’avoit  fù  mêler  ces  minuties  parmi 
d’autres  fujets  ; Mais  c’eft  là  une  fuite  du  Pyrrho- 
nifme;  fi  la  Raifon  cft  condamnée  à ne  pouvoir  ja- 
mais s'alTurer  du  vrai  , c’eft  perdre  fon  tefttps  que 
de  le  chercher,  & autant  vaut-il  s’amufer  à le  perdre 
fur  les  fujets  les  plus  minces,  que  lur  les  plus  impor- 
tant. D’ailleurs  fi  Mr.  Bayle  s’etoit  avilé  , par 
exemple,  d’attaquer  tous  les  Phyficiens,  ou  tous  les 
Logiciens,  il  fe  feroit  atti-é  de  redoutables  adver- 
faires;  il  s’en  feroit  peut-être  trouvé  qui  l’auroient 
convaincu  d’ignorance  ; il  auroit  pû  s’attirer  non 
feulement  la  haine , mais  encore  le  mépris  de  ceux 
qui  fe  feroient  trouvés  plus  favans , que  lui.  Ces 
Sci.nces  demandent  un  homme  capable  de  fc  loûte- 
nir  à chercher  & à méditer.  Il  cil  incomparable- 
ment plus  ailé  d’inventer  & de  pouffer  des  objeéii- 
ons  lur  les  fujets  que  Mr.  Bayle  attaque  ; il  ne  faut 
pour  cela  qu’un  peu  d’habitude,  foütcnuc  d’une  hu- 
meur contrcdifante. 

Je  ne  lui  impofe  rien  dans  ce  que  je  dis;  lui-mc- 
me  reconnoit , qu’aucune  de  fes  remarques  ne  peut  paf- 
ftr  pour  importante.  Pourquoi  donc  s’amufe-t-il  a 
en  faire?  Il  faut  bien  fc  borner  à des  amufemtns, 
quand  on  eft  réduit  à ne  pouvoir  rien  faire  de  meil- 
leur: Or  félon  lui,  c’eft  là  le  fort  de  tous  les  hom- 
mes , Il  e(l  certain , dit-il , que  U découverte  des  er- 
reurs , ne  fl  importante  , eu  utile , ni  à la  profpérué  de 
fEtat , ni  à celle  des  Particulier!. 

XIV.  LA  MEME  Vivacité  8c  la  nicme  Impa- 
tience qui  jette  dans  le  Pynrhonifme , qui  fait  con- 
clure qu’on  ne  peut  s'allurcr  de  rien , parce  qu'on 
a de  la  peine  à s’alTurer  de  quelque  chofe , cetre  mê- 
me vivacité  & cctrc même  impatience , rend  detemps 
en  temps  *rop  décifif  ; Rien  n’cft  plus  outré  que  ce 
que  vient  de  dire  Mr.  Biyle  : Il  fcflt  l’inutilité  de 
fes  remarques , il  n’cft  pas  poffïble  que  cette  réflexi- 
on ne  le  mortifie,  au  moins  un  peu,  mais  il  s’en  con- 
fiée , en  l’étendant  à toutes  celles  qu’on  peut  faire 
fur  la  decouverte  des  Erreur!. 

„ Un  récit  plein  de  la  plut  craffe  ignorance , r/?  auifi 
„ propre  que  téxatlitude  Hi/lorique  a remuer  lit  pas- 
„ font.  Que  dix  mille  perfonnes  très-ignorantes  vous 
„ entendent  dire  en  Chaire , que  la  Mère  de  Corio- 
„ lan  obtint  de  lui  ce  que  ni  le  fiacre  Collège  des 
„ Cardinaux  , ni  le  Pontife  lui  même  qui  étoient 
,,  allés  au  devant  de  lui  , n’avoient  jamais  pû  ob- 
„ tenir.  Vous  leur  donnerés  la  meme  idée  du  pou- 
„ voir  de  la  Sainte  Vierge , que  fi  vous  n’avanciés 
„ pas  une  bevüe.  Dites  leur  , Quoi  ! Chrétiens 
,,  vous  ne  ferés  pas  touchés  de  voir  Nôtre  Sauveur 
,,  J.  Chrift  à l’Arbre  de  la  Croix  tout  meurtri 
,,  de  Coups,  & l’Empereur  Pompée  fut  bien  ému 


,,  de  compalfi  on  lors  qu’il  vit  les  Eléphant  daPhyr- 
„ rhus  percés  de  flèches,  vous  ferés  autant  d'effet 
j,  que  fi  vous  difiés  de  Tompée  une  chofe  tres-vé- 
„ ritable;  Il  cft  donc  certain  que  la  découverte 
„ des  erreurs  n’eft  importante  ou  utile , ni  à la  pros- 
» périté  de  l'Etat , ni  à celle  des  Particuliers. 

Quand  on  eft  Pyrrhonien , & qu’on  ne  compte 
plus  fur  l’éviJence,  parce  qu’on  n'en  reconnoit  point , 
ou  qu’on  ne  veut  pas  l'y  fier , on  ne  confultc  que 
fon  goût,  c’eft-à-dire,  fon  humeur,  dans  le  choix 
des  preuves.  Mr.  Bayle  aimoit  les  contes , & il  en 
trouve  deux  fous  fa  main  , c’eft  affés  pour  en  faire 
deux  preuves.  Un  Prédicateur  dit  des  abfurditcs; 
des  Ignorans  qui  compofent  fan  auditoire  les  écou- 
tent & en  font  émus  ; Voila  des  erreurs  qui  valent 
des  Vérités  puis  qu’elles  font  le  même  effet;  Ce  fron- 
rispice  ou  ce  commencement  de  Préface  avertit  les 
Ltfteurs  chéris  de  Mr.  Bayle,  de  ce  à quoi  ils  doi- 
vent s’attendre  ; Les  contes  les  plus  propres  pour  a- 
mufer  le  Peuple,  pour  l’agiter  , & le  porter  à 
une  minière  de  vivre  commode , pour  la  Société  , 
font  une  afles  bonne  Religion. 

Mais  faut-il  avoir  beaucoup  de  génie  pour  lui  ré- 
pliquer que  des  mouvemens  & des  rcfoiutions  qui 
n’auront  eu  qu’une  erreur  pour  caufe , ccfleront  dès 
qu’on  s’éclaircira  fur  leurs  principes  ? Alors  honteux 
de  ces  mouvemens  & de  ces  rcfoiutions  fi  peu  fon- 
dées , on  y renoncera.  N’cft-cc  donc  pas  rendre  un 
très-grand  fervicc  au  Public  & aux  Particuliers  que 
d’éclaircr  afles  les  hommes,  pour  qu’ils  n’aycnt  pas 
btfiin  de  chercher,  ailleurs  que  dans  la  Véiité,  des 
motifs  à devenir  eux  mêmes  honnêtes  gens,  & à por- 
ter les  autres  à la  Vertu. 

Mr.  Bayle  excepte  en  marge  les  Vérités  de  la  R é- 
ligion , mais  les  exemples  qu’il  cite , ne  prouvent  rien, 
ou  prouvent  que  l’erreur  cft  aufli  utile  à cèr-égard 
que  la  Vérité. 

Un  Hiftorien  , dit-on , &c  le  Diétionnairc  Hifto- 
rique  qui  eft  aflujetti  aux  Loix  de  l’Hiftoire,  doit 
rapporter  éx.itlement  h bien  <ÿ-  le  mal  , afin  qu'un 
lutteur  puijfe  fe  former  de  juftes  idées  det  perfonnet 
qu'on  lui  dépeint  ; Quand  donc  un  loomme  a été  impur 
dans  fet  moeurs-,  ou  qu'un  Auteur  a été  objet  ne  dans 
fis  Ouvrages,  il  faut  bien  qu'un  HiJIorienenavtrtijfe , 

Cr  a moins  qu'il  ne  prétende  être  crû  fur  fa  parole , ce 
qui  feroit  une  l'anitédts  plut,  impertinentes , il  faut  qu'il 
le  prouve  par  des  citations  , c'ejl  a quoi  Mr.  Bayle  a 
été  obligé  malgré  lui. 

XV.  MAIS  que  dira-t-on  fi  leplaifirdefilirfonLi- 
vrc  lui  fait  oublier  les  loix  d’un  Hiftorien  , & enga-  ■ 
gc  fon  leéieur  à fe  former  des  idées  faufles;  Il  don- 
ne  le  n<tn  dcGirccs*aux  deux  femmes  qui  furent  le  for  a tr. 
fujet  des  querelles  et Agamemnon  8c  d ’A-.hih  ; or  ce 
n’étoit  point  cela  , c’étoient  des  perfonnes  d'une  gran-  • rumen 
de  naiffance , le  Père  de  l’une  étoit  Roi , & prémier  Tom.  j. 
Sacrificateur  de  fon  Peuple  , fa  fille  lui  avoit  été  WIJ. 
enlevée  , 8c  Apollon  y prend  un  fi  grand  intérêt 
qu’il  envoyé  la  pefte  dans  l’année  dis  Grecs  ; Irifeït 
étoit  aufli  d’une  gnnde  condition  , & avoit  eu  pour 
freres  prcfque  des  Héros , à la  manière  de  ces  temps- 
là  ; Les  Chefs  des  Grecs  prennent  de  la  palfionpour 
ces  Dames , ils  tâchent  de  s’en  faire  aimer , 8c  ils  en 
veulent  faire  leurs  concubines,  c’eft  à-dire  à peu-près 
leurs  fécondés  femmes.  Mais  le  vilain  mot  qu’em- 
ploye  Mr.  Bayle  donne  de  tout  autres  idées  ; le  ter- 
me eft  impoli  & grivois,  un  homme  qui  fait  vivre 
n’auroit  garde  de  le  prononcer  en  préfence  d’honnê- 
tes gens;  Mais  Mr.  Bayle  fc  promet  que  ceux  qui 
feront  charmés  de  s’affranchir  pir  la  lcâiire  de  fon 
Livre  , du  joug  de  b Morale  incommode  , 8c  de 
1a  Réligion  , lui  fiuront  bon  gré  de  cette  éxpreflïon 
lincentieufe  > c’eft  là  leur  ftile  favori. 

•Je  veux  que  Mr.  Bayle  en  qualité  d’Hiftorien 
foit  en  droit  de  parler  comme  il  fait  des  fanatiques 

3ui  prenoient  le  nom  d’Adamitcs , mais  le  devoir 
'Hiftorien  ne  l’engajcoit' nullement  à profiter  de  cet- 
te occafion  pour  promener  l’Imagination  de  fon  Lec- 
teur 
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ttur  fur  de»  peintures  dont-il  aurait  bien  pu  fe  pas- 
fer,  & qu'il  auroit  même  dû  ne  point  faire,  par  la 
Loi  qu'il  s'étoit  impofée  de  ne  pas  repérer  fans  nc- 
ceflitc  ce  qu’on  lifoit  afles  dans  d’autres  livres. 

Ainfià  l’occafion  d' Adonis  (Diction. Tom.Lpag.85.) 
il  nous  parle  de  Sortilcge^u  de  quelqu’autrc  principe  que 
nous  ne  connoilfons  pas  , qui  jette  fur  Adonis  un 
Dévolu  , ou  une  fun  fîe  mortification.  &re. 

XVI  SOIT  pour  fe  donner  le  pliifîr  de  dire  le 
pour  & le  contre , foit  pour  faire  hautement  connoi- 
tre  qu’il  ne  pcche  pas  par  ignorance , il  fait  ( dans 
h pige  1 7.)  un  grand  nombre  de  réflexions  ju- 
dicieufes  fur  l’indolence  avec  bqu  lie  l'impuretc  eft 
regardée  par  ceux  qui  pourraient  s'oppofir  à fes  pro- 
grès ; Il  fait  fort  bien  , quand  il  veut , s’exprimer 
honnêtement  & éviter  par  fon  filence  tout  qui  au- 
roit fait  fouffrir  une  Imagination  fage  s’il  s'étoit 
exprimé  avec  plus  d’étendue.  Page  15p.  Il  remarque 
qu  Alexander  ab  Alexandro  avoir  VH  dans  fa  jeuneffe  h»  fort 
honnête  homme, (avant  en  Latin  (fi  en  Grec  qui  n'aiant  fait 
que  Inter  contre  une  extrême  pauvreté’ , pendant  qu'il  fe 
foit  à fa  vertu , & à fa  fcience , fe  réfibtt  de  tenter 
une  antre  voie  ; Il  fe  jetta  dans  un  f vilain  métier 
qu'on  n'oferoit  le  nommer , (fi  peu  après  le  voila  riche 
(fi  pwjfant  (fi  pourvu  de  bons  bénéfices. 

Il  eft  très-rare  que  le  devoir  d’un  Hiftorien  l’obli- 
ge à parler  avec  moins  de  retenue  pourquoi  Mr. 
Bayle  n’en  a-t-il  pas  toujours  ufé  air, fi  ? Il  ne  |p 
vouloir  pas,  il  aimoit  mieux  divertir  d^s  Lcétuirs 
qu’un  Piiilofopht,  8c  un  Chrétien  fur  tout,  doit  re- 
garder avec  mépris. 

J e dis  plus , & on  doit  convenir , ce  me  femble  , 
que  le  devoir  d'un  Hiftorien  ne  l’oblige  pas  d’in- 
former ta  poftérité  de  tout  ce  que  les  hommes  ont 
dit  & écrit,  mais  de  ce  qui  mérite  qu'on  en  con- 
ferve  le  fouvenir,  foit  par  fon  propre  poids  , à le 
regarder  en  lui-même , foit  par  des  influences  fur  des 
événemens  dignes  d’être  confervés  dans  b Mémoire 
des  hommes. 

Dans  la  page  188  Mr.  Bayle  remarque  que  ceux 
qui , dam  ces  dirniers  temps . ont  fait  des  Livres 
fous  des  Titres  Obfcéncs,  auroient  pu  fe  paffer , de 
leur  donner  ces  Titres.  Ils  ne  font  pas  originaux 

Je  me  hazirderai  J rapporter  fes  propres  termes. 
Ceux  qui , dans  ces  derniers  temps  ont  fait  des  Livres 
intitulés  le  P UT  A N IS  ME  de  Rome,  ou  de  quel- 
que autre  grande  faille , n’ont  pas  été  des  Auteurs  Ori- 
ginaux. L' Antiquité  avoit  vu  quantité  d‘  tevraget  de 
cette  Natnr  , qui  heure.tfemtnt  fint  demeurés  par  tes 
chemins.  Il  n'en  efl  parvenu  aucun  jufqu'à  nous. 

Si  quelque  Auteur  , dans  les  Principes  de  Mr.  Bay- 
le , s'étoit  fait  une  Loi  de  confcrver  divers  éxtraits 
de  tes  livres,  pour  fatisfaire  aux  Loix  dcl’Hiftoirc, 
pour  fe  conformer  au  goût  d’une  partie  des  Leéteurs, 
8c  pour  les  atnufer  p3r  d'agrcables  variétés , devrions 
nous  favoir  bon  gré  à leur  zèle  , & à la  prétendue 
Maxime  qu’ils  fe  feraient  fait  une  obligation  de  fui- 
vre  ? Il  eft  peu  d'ouvrages  dont  on  puiflefc  promet- 
tre une  durée  aufli  longue  que  des  Dictionnaires,  8c 
pourquoi  Mr.  Bayle  n’a-t-il  pas  voulu  que  la  pofté- 
rité fe  félicitât  de  ce  qu'il  auroit  néglige  de  confer- 
ver  dans  le  lien , la  mémoire  de  mille  obfcénités  , 
dignes  d'être  enfévclics  dans  un  éternel  oubli  ? 

„ L’ Antiquité  uvoit  vit  quantité  A' Ouvrages  de  cette 
j,  nature , qui  heureufemtnt  font  demeurés  par  les  ckt- 
„ mins.  Il  n'eu  efl  parvenu  aucun  juiqu'a  nous. 

Si  quelques-uns  de  ces  livres  s’étoient  confervés  8c 
que  Mr.  Bayle  en  eut  découvert  le  Manufcrit , au- 
roit-il  pû  le  rendre  public  fans  contredire  à côt  Ar- 
ticle? N’auroit-il  donc  pas  agi  d’une  manière  plus 
conforme  aux  fentimens  qu’il  y fait  paroitre  , s’il 
n’avoit  pas  tenu  à lui,  quêtant  de  fotrife»  qu’ilrap- 
porte  ne  fuflenc  demeurées  dans  l’oubli  ? Pour  en 
charger  fa  mémoire  ou  pour  en  charger  fes  recueils , 
il  faut  certainement  les  aimer , ou  avoir  une  éxeef- 
Ilve  complaifance  pour  ceux  qui  les  aiment.  On  rie 
fauroit  nier  que  Mr.  Bayle  n'eut  une  très  belle  Ima- 


gination , & qu’il  ne  fût  capable  de  faire  de  fa  plu- 
me ce  qu'il  vouloir;  cependant  à force  de  fe  familia- 
rifer  avec  les  Auteurs  qui  ont  écrit,  dans  un  ftile 
contraire  à l'honnêteté , il  avoit  afles  gâté  le  lien  , 
pour  fe  laifïer  aller  à des  rurlupinades  qui  font  pi- 
tié , & qui  ne  fuiraient  faire  rire  que  le  plus  gref- 
fier Vulgaire.  Elles  ne  font  bonnes  que  fur  des 
Théâtres  de  Batulcurs.  Alcmène  Mère  de  deux  ju- 
mvtx,  dont  Ijfn  tfl  a fon  Mari  & l'antre  a yuptter 
eft  comme  on  voit,  un  tiffu  de  fables;  Valoir  il  la 
peine  de  rapporter  toutes  les  circonftancts  avec  les- 
quelles on  les  conte  , & de  faire  fur  ces  circonftan- 
ccs  des  réflexions  turlupines  ? Qu'on  life  cèt  article 
& fes  Notes  on  verra  fi  j'ai  tort.  Dans  l'Article 
d' Amphitryon , on  prétend , dit-il,  qu’ Alcmène  mit  fur 
fa  tète  un  ornement  qui  fai/oit  reconnoitre  au  monde  que 
Jupiter  avoit  triplé  la  durée  de  la  nuit.  Il  falloir  au 
moins  s’arrêter  là , on  l'entend  3flés,  & la  grofliéreté 
qu'il  ajoute  eft  fuperflue  ; la  Note  l’eft  encore  d‘a- 
vanrage  ; Poila  qui  ejf  fingulier.  Il  lui  devoit  fujf.re  que 
la  tête  de  fon  Mari  fut  chargée  de  pennache  , (fi  for- 
tifiée et  ouvrages  a cornes , (fi  de  demi  lunes  capables  de 
l'emporter  fur  les  tours  de  U Dccjfc  Cibéle . Ou'etoil-il 
befoin  qu'elle  portât  trois  lunes  entières  far  fin 
front  ? ticau  trophée  portatif  pour  te  pauvre  Amphitry- 
on. Ouel  monument  de  fin  honneur  Jain  (fi  fianf.  Que 
de  pauvretés  / Qui  connoitra  dans  ce  ftile  le  pré- 
micr  Auteur  de  la  République  des  Lettres , & de  la 
Critique  de  C Ihfloire du  Calvinijmc  du  Père  Maimbottrg. 

Il  femble  que  Mr.  Bayle  pr  nd  pour  régie  de  fa  con- 
duite, le  ytdeo  melior  a .provoque , fed  détériora  fi  quor  , 
avec  cette  petite  correction , Irtdeo  mrliora  rtdeoque, 
détériora  fequor.  Je  vois  fort  bien  ce  qui  efl  le  plus 
conforme  a ta  bienfancc , mais  je  m’en  mcque  (fi  j'af- 
feéle  de  m’en  éloigner.  Dans  l’article  d' Appelles.  Il 
rapporte  qu'il  fût  le  prémicr  Amant  de  L31S.  Il  la 
mena  , du-il  , a un  repas  , ose  quelques  uns  de  fis 
amis  fe  dévoient  trouva.  Us  je  moquèrent  de  lui , de 
ce  qu’au  lieu  de  leur  amener  une  courtifane  , il 
amenoit  uni  puce! le  : Ne  vous  en  met  tés  pas  en  peine  , leur 
répondit-il  ; n’en  fiiés  point  furpris , je  la  drejferaiji  bien 
qu'avant  que  trois  ans  fi  pajjent , elle  faura  fin  métier 
en  perfeüton.  On  a horreur  , ( dit-il , après  cela , & 
il  fait  femblant  de  le  dire  gravement,)  quand  on  fon- 
ge  à la  corruption  de  cet  SIECLES  /«i;  Cependant  ce 
Saint  homme,  ou  ce  fage  Philofophe,  fi  fcandalifé, 
fc  donne  le  foin  de  commenter  la  réponfc  qui  lui 
fait  horreur,  & de  b rendre  encorc,plus  licentieufc, 
par  ce  qu'il  y ajoute.  Si  dans  des  Pais  où  les  fem- 
mes ne  font  pas  fcrupuleufes  fur  la  Vertu , 8c  vont 
manger  au  cabaret  avec  les  hommes,  on  s’entretenoie 
dans  le  ftile  dont  Mr.  Bayle  fe  fert  fi  fouvent;  fi 
chacun  fe  faifoir  un  phifir  de  rapporter  à table  ce  que 
fa  mémoire  auroit  confervé  de  fon  Diétionnairc  , 
pouroit-on  fc  former  une  Idée  plus  condamnablequc 
celb-là  de  b débauche  des  Anciens  , à laquelle 
Mr.  Bayle  dit  qu’il  ne  peut  ptnfer  fans  hor- 
reur? 

Sur  le  mot  d Anabapiife.  Il  dit  ’’  que  la  déferipti- 
» on  que  le  Sieur  Morcri  donne  de  cette  Scfte , ne  con- 
,,  vient  point  au  temps  où  il  écrivoit , & je  doute  un 
„ p?u  que  jamais  on  ait  eu  rai  fon  de  b charger  de  ces 
„ deux  Doctrines  qu'il  lui  impute  , l’une  eft  qu'une 
,,  femme  eft  obligée  de  confcntir  à la  paflton  de  ceux 
>>  qui  la  recherchent  ; l'autre  eft . qu'ils  condamnent  les 
„ Mariages  des  perfonnes  qui  n’adhérent  pas  à leurs 
»,  Sentimcns  ” Moreri  fe  trompe , mais  fon  ftile  eft 
celui  d’un  homme  qui  a de  la  pudeur,  & qui  en  fup- 
pofe  dans  ceux  qui  le  liront.  Mr.  Bayle  eft  obligé 
de  s’étendre  un  peu  plus , pour  refurcr  la  fuppofi- 
tion  de  Moreri.  Dans  la  moitié  de  la  Note  M il 
ménage  fes  éxpreflions , mais  bientôt  las  de  la  rete- 
nue , il  revient  à fon  Naturel  ou  à fes  habitudes  ; il 
aflaifonne  fes  railleries  J’un  partage  du  N.  T.  ” Ce 
„ feroit  dit  il  renouveler  la  plainte  d’un  joug  que 
,,  ni  nous  ni  nos  Pères  n'avons  pu  porter.  Les  mots  - 
Grivois  viennent  bicn-tôt  après  cela  ; ce  poids  feroit 
A a a bientôt 
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bientôt  crever  In  plut  vigoureux.  Mr.  Biylc  en  parlant  des  chofes  desavanrageu-  Art. 

Les  remarques  d:  Mr.  Bayle  fur  l'Article  d'adles  fes  qu’on  avoit  publiées  fur  les  amours  d'Arillotc  , atnpoeo. 
comparées  avec  d’autres  endroits  de  fon Ouvrage,  Si  fe  contente  de  remarquer  qu'il  j avoit  là  dtftus  ur.t  F’ 
avec  fon  Stile  prefque  ordinaire,  ne  contribuent  pas  complication  d'ordures. 

peu  1 développer  fon  caraélére.  Je  dermnde  s’il  y a un  honnête  homme , un 

Alexandre  Alefius , Théologien  Célébré  , croioit  homme  plein  de  pudeur,  & qui  s’intérclfe  à celle 
qu'il  étoit  du  devoir  du  Magiflrat  de  punir  la  pail-  des  autres,  qui  ne  fâche  bon  gré  à Mr.  Bayle  d’a- 
lardifc:  Mr.  Bayle  fait  à cette  occafion  fon  Eloge  voir  parlé,  dans  cct  Article,  avec  plus  de  modéra- 
dans  les  termes  que  j’ai  cités  Art;  VIII.  Il  fe  récrié  tion  qu 'ailleurs,  t<  qui  n’eut  été  fâche  qu’il  eut 
après  cela  fur  une  coutume  donc  il  n"Wl  pas  bien  af-  étalé  cette  complication. 

furé,  c’cft  que  le  Magiflrat  de  Strasbourg  réhabilite  „ Il  n’y  a point  de  pasfion,  dit  Mr.  Bay-  Ani-i, 

les  filles  qui  accouchent  fans  être  mariées,  & établit  „ le  , plus  incorrigible  , ni  plus  brutale  que  vilUgMi? 
des  peines  contre  ceux  qui  leur  feroitnt  des  repro-  ,,  l’impudicité.  Tous  les  Chrétiens  favent  que  S’Ka: 

la  Loi  de  Dieu  leur  interdit  le  commerce  des  u 

femmes  infidèles  : ils  font  élevés  fous  des  maxi- 

„ mes  qui  infpirent  de  l’horreur  pour  ce  commer- 


clies;  Il  ajoute  un  peu  après  ce  qu’on  lui  a dit  qui 
fe  pafToit  1 Amflerdam , fans  toutefois  fe  perler  pour 
garanti  de  ce  qu'il  allègue. 


S’il  s’agilloit  de  ce  que  quelque  Ancien  a écrit  ,,  ce.  Les  loix  humaines  qui  le  punident  fortifient 
il  y a deux  mille  Ans,  Mr.  Bayle  en  chercheroit  La  „ les  imprelïïons  de  l’éducation.  Cependant jufqu’où 


vérité  avec  plus  de  foin  , il  condamneroit  la  crédulité 
d’un  Auteur  qui  fe  ferait  fié  i un  rapport  peu  fûr , 
il  dirait  qu’il  faut  voir  par  foi-méme  quand  on  écrit 
pour  le  public  , que  des  honnêtes  gens  fe  biffent  fou- 
vent  tromper  fur  des  faits  qui  ne  les  intéreflcnt  pas , 
& fur  lesquels  ils  ne  font  pas  appelles  i prononcer. 
L)ans  ccscas-li  Mr.  Bayle  fe  fait  une  Loi  de  vérifier 
les  citations  fur  les  Originaux.  Mais  pour  ce  qui  efl 
de  ce  qui  fe  paffe  de  fes  jours  & dans  fon  Voifinage , 
il  lui  fuftit  pour  le  mettre  dans  fon  Diâionnaire , que 
ce  foit  une  matière  1 divertir  fon  Leéleur. 

Pour  faire  voir  qu'jl  fait  regarder  un  fait  fous  tou- 
tes fes  faces,  il  parait  fort  vif  fur  le  châtiment  de 


„ ne  s’cfl  point  portée  la  lasciveté  des  Chrétiens 
» qui  ont  découvert  le  nouveau  Monde.  La  lai- 
» deur,  la  grofliércté  des  femmes  fauvages  a-t-elle 
,,  pu  réfréner  des  gens  qui  portoient  d'ailleurs  le  joug 
,,  des  Loix  Divines , & des  loix  humaines , ne  for- 
,,  tons  point  de  la  Relation  de  |ean  de  Leri  Ncnous 
„ apprend  - elle  pas  que  des  Normans  fauvés 
,,  d’un  naufrage , s’abandonnèrent  1 cette  cfpéce 
,,  d’impureté,  & qu'il  fallut  que  Villegaignon  éta- 
,,  blit  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  fe  plongeroi- 

fut  point  eapa- 


,*  ent  dans  ce  desordre , ce  qui  ne  fut  point 
,,  ble  d’arrêter  la  fougue  d’un  truchement? 

Mr.  Bayle  rcconnoit  dans  ce  même  article  que  l« 
l’impureté  , & fe  recrie  beaucoup  fur  l’indolence  des  chafteté  e(l  une  ïrertu  que  le  tempérament  des  jeunet 
Maêiltrats  1 cet  égard;  Mais  en  meme  temps  il  n'a  gens  leur  fait  facilement  perdre  ; Se  pouvoit-il  qu’il 
garde  de  laitier  échapper  un  fujet  de  cette  Nature  , ne  comprit  pir  l’obligation  oii  l'on  eft  d’éviter  tout 
fans  en  plaifanter:  Il  décrit  en  termes  groffiers  la  ce  qui  fert  i émouvoir  le  tempérament  & à fairenai 


Soit.  D. 


faute  dont-il  parle,  & il  la  met  prefque  fous  les 
yeux.  Après  cela  , il  turlupine  le  Magiflrat  de 
Stratsbourg.  S'il  étoit  permis  , dit-il , de  rire  dans  sine 
matière  de  cette  importance , on  diroit  que  les  Magiftrats 
de  Strasbourg  ont  dû  nommément  fttpuler  la  conjtrva- 
tion  de  ce  privilège , lorfqu'ils  ont  capitulé  avec  la  Fran- 
ce , CT  lorfqu'aprcs  ta  paix  de  Rjrcopl^  ils  ont  demandé 
le  renouvellement  de  leur  capitulation.  Ce  neft  point 
là  un  privilège  Singulier , chaque  Magiftrat  en  peut  faire 
autant  dans  l'éttndste  de  fa  ''Jserisdiilion.  Mr.  Bayle 
n’avoit-il  jamais  lù  dans  aucun  Juiisconfultc  le  Cha 


tre  des  idées  qui  contribuent  1 le  rendre  viétorieux 
de  la  Raifon  ? 

,,  XVIII.  ON  PEUT  dire  qu'il  y a , dit  Diffâ-m- 
,,  Mr.  Bayle  , des  éxpreflîons  qui  nous  chn-  "Jettera 
„ quent  encore  qu'elles  ne  lignifient  rien  qui  ne  foit  ’fffj  gt^ 
„ fignifié  par  des  cxpreflions  qui  ne  nous  offenfent  so- 
>,  pas.  Par  exemple,  les  parties  que  la  pudeur  nous  »*  H. 

„ défend  de  nommer  peuvent  ctre  défignées  p3r  des 
,,  noms  honnêtes  ; fc  cependant  ces  noms  lignifient  la 
,,  même  chofc  que  ces  noms  qu'on  appelle  faits. 

Puifque  Mr.  Bayle  rcconnoiffoit  cette  différence 


pitre  île  Exiftimatione , Il  efl  des  fautes,  danslechâ-  entre  les  éxprcflions,  il  en  devoir  donc  choilir  qui 
riment  desquelles  la  flétrifTure  entre  pour  beaucoup  , ne  fiflent  point  de  peine  aux  plus  fages  de  fes  Lec- 
& comme  ks  cfrconftances  aggravent  les  fautes , elles  teurs , & qui  ne  fuffent  pas  propres  1 réveiller  dans 
font  aufli  qu’on  aggrave  les  flétriffures , ou  qu’on  l’efprit  «les  jeunes  gens  , trop  tournés  aux  plai- 
les  diminue , 1 proportion  que  ces  circonfianccs  af-  firs  illégitimes  , des  idées  vives  & des  fentimens 
foibüflent  ou  rendent  plus  atroce  la  grandeur  du  pé-  auxquels  ils  doivent  refufer  leur  attention, 
chc.  On  fait  qu’en  Angleterre  par  éxemple  on  fe  Mais,  dit-il,  ’’  fi  on cfl  choquédc ceux-ci, 


qu’en  Angleterre  par  éxemple 
contente  d'appliquer  un  fer  froid  fur  la  main  d’un 
homme  qui  en  a tué  un  autre , dans  de  certaines  oc- 
cafions  ; Ainfi  encore  une  fille  peut-être  féduitc  par 
des  promeffes  de  Mariage;  Son  âge  d’un  côté,  celui 
de  la  perfonne  qui  b trompe,  d'un  autre;  les  raifons 


, ce  n’efl 

pis  1 caufe  de  b chofe  mêmcqu’ilsfignifient.maiB 
„ à caufe  que  l’on  juge  que  celui  qui  ks  emploie 
„ contre  l’ufage  , ne  nous  porte  pas  le  refpeft  que 
,,  b bienféance  éxige. 

Ce  n’efl  pas  par  cette  feule  raifon , qu’on  efl  cho- 


qu’elle  avoit  de  s’y  fier,  tout  cela  peut  engager  un  qué  des  éxpreflions  liccnticufcs , on  les  évite  cnco- 
MagiÀrat  1 faire  en  forte  que  fa  honte  ne  dure  pas  re,  par  le  mauvais  effet  qu’elles  font  capables  de  pro- 


duire, 8c  qu’elles  produifent  fouvent:  On  regarde 
comme  un  homme  pour  le  moins  bien  négligent  fur 
fon  devoir , ou  bien  gâté , celui  qui  s’en  fert  har- 
diment. En  particulier  on  a eu  raifon  de  trouver 
mauvais  que  Mr.  Bayle  aie  mieux  aimé  divertir  par 

11  les  perfonnes  qui  aiment  la  licence  que  de  ref- 

de  ce  Précepteur  qui  époufa  la  fille  qu’il  vouloir  peéter  des  Leéleurs  graves  & pleins  de  fens. 
tromper,  de  peur  d’être  puni  de  fa  faute  &dcfonin-  Mr.  Bavle  Apres  avoir  parlé  d’un  conte  que  Fran-  An. 
continence.  çois  Blondel  avoit  inféré  dans  une  Rébtion  de  Vo-  BlmJtl 

XVII-  SUR  le  fujet  des  obfcénitcs  , Mr.  Bayle  yage  & qu'il  fupprima  dans  une  féconde  édition , Mr. 

- f A/. 1-  I *1 rr.  I rernsran»  " + 1«-  Tara.. 


autant  que  fis  jours.  Tout  doit-être  rapporté  en  peu 
de  mots  dans  un  Diélionnairc  Hiflorique.  Mai*Mr. 
Bayle  en  éxeepte  les  fujets  de  cette  nature  , dont-il 
étend  b Narration  plus  que  tous  les  autres  Auteurs. 
Quand  on  lit  le  Titre  «le  fon  Di&ionnaire , on  ne 
croirait  pas  qu'il  y deflinàt  une  place  1 l’avanture 

m mir  /un  /nMiifi  I*  xtn'il  srAitlnif 


en'teUr.  en  a quelquefois  démontré  le  danger;  ilaauffi  quel 
Batte.  quefois  fait  connoitrc  qu’il  ne  tenoit  qu’l  lui  de  s’ex- 
primer avec  toute  b modeflie  8c  toute  b retenue 
qu’on  peut  demander;  Mais  comme  s’il  ne  s’étoit 
donné  ces  foins  que  pour  s’attirer  de  plus  grandes 
obligations  de  la  part  des  Lcéleurs  1 qui  il  fe  propo- 
fe  de  plaire , il  s’égaie  pour  l'ordinaire  fans  modéra- 
tion. 


Bayle  remarque  ” On  avoit  donc  trompé  les  Lee- 

„ teurs,  dit-il,  outre  cela  on  leur  avoit  préfenté  des  i-  Sut.  A 
„ mages  très-obfcénes , & qui  étoient  fort  injuri- 
„ eufes  aux  habitans  du  Pars  , & par  conféqucnt 
„ toutes  fortes  de  raifons  demandoient  que  l'on  cf- 
façat  cette  partie  de  1a  Rébtion.  Si  quelqu’unme 
„ demandoit;  Eut-il  fallu  retrancher  ccb,  au  cas  même 

,,  que 


r 
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,,  que  h chofî  eut  cté  très-véritable  ? Je  répondrais 
,,  franchement  qu’il  faut  diffinguer  Livres  & Livres, 
,,  Auteurs  & Auteurs.  Il  y a des  perfonnes  dont  le 
,,  caraétère  exige  une  gravité  extraordinaire,  & qu’il 
,,  faudrait  louer  des  fcrupules  qu’elles  auraient  par 
„ rapport  à la  Narration  a’tme  Vérité  hiftorique  de 
cette  Nature. 

qmiij  XIX.  S’IL  eft  quelque  Ouvrage  où  l’on  doive 
mdûtfur  s'abftcnir  d’egaier  fon  Leéhur  par  des  récits  obfcé- 
i«ui  ni-  «es,  & de  I'éxpofer  aux  dangereux  effets  des  idées 
tti  Inti-  licentieufes , ce  doit-être  dans  un  Livre  où  l’on  ne 
kim tei.  néglige  aucune  occafîon  d'étaler,  dans  toute  leur  for- 
ce , des  objections  qui  attaquent  les  fondemens  les 
plus  cflentitls  de  la  Réligion  & des  bonnes  Moeurs  ; 
Quelle  profeffion  plus  grave  que  celle  de  fidèle  Rap- 

f>orteur  fur  des  matières  de  cette  nature  ? Mr.  Bay- 
e continue.  ” Il  y a des  ouvrages  où  il  ne  feroit 
,,  nullement  à propos  de  faire  entier  de  tels  faits  : 
,,  mais  je  nccroi  pas  qu'un  Laïque,  qui  fait  l’His- 
„ toire  d'un  Pais , ou  la  Rélation  d’un  Voyage,  foit 
„ obligé  de  fc  taire  à l'égard  d'une  coûtume  publi- 
,,  que,  fous  prétexte  qu'elle  eft  ridicule,  Cale  & de 
,,  fort  mauvais  éxemple.  Etablidés  une  maxime  con- 
„ traire  ; vous  verres  qu'on  en  conclura  néccdairc- 
,,  ment  & fans  beaucoup  de  gradations  de  conféquen- 
,,  ces  , que  le  travail  des  Hiftoricns  eft  mauvais  , & que 
„ leur  profeffion  doit-ctre  rangée  au  Catalogue  des 
,,  Arts  illicites  & pernicieux  ,•  car  il  eft  impoffible* 
„ d'écrire  l'Hiftoirc,  fans  rapporter  des  aét ions  infimes 
,,  & abominables. 

Si  la  profeffion*l‘Hiftoricn  oblige  à ne  pis  mettre 
des  Narrations  decctte  Nature  ; Un  Hiflonen  Ecclé- 
fiaftique  eft  aflùjetti  à cette  Loi , tout  comme  un 
tLaïque.  Ce  n'efl  pas  aux  faits  qu’on  rapporte  , 
qu’on  doit  imputer  le  Scandale  des  Lefteurs,  c’efl  à 
la  manière  donc  on  les  rappoitc.  Charger  un  Livre 
d'ordures , en  s’éxprimant  d’une  manière  propre  à 
divertir  ceux  qui  s’y  plaifent , c’efl  vtrfcr  du  poifon 
dans  leur  Ame , & fe  rendre  rtfponfable  de  tous  les 
mauvais  effets  de  ce  flile  & de  ces  tours. 

„ Souvenons  nous  dit  Mr.  Bayle  que  les  Cen- 
tras „ feurs  les  plus  rigides , ne  blâment  pas  les  hiftoricns 
„ qui  éxpofenc  tout  le  détail  d’un  Vilain  AfTaffinat, 
„ ou  d’une  noire  trahifon  , & qu'ils  ne  blâmeraient 
,y  pas  ceux  qui  diraient  avec  Vérité  qu'il  y a des 
,,  Villes  qui  choififfcnt  pour  leurs  Bourg-Maitres  les 
„ Bourgeois  qui  ont  pratiqué  telles  & telles  manières 
,,  tout  à fait  brutales  de  s’enivrer  qu'à  moins  d’avoir 
,,  réfifté  à cette  preuve,  on  n’efl  point  admis  au  Con- 
3,  fulac.  Ils  ne  condamnent  que  les  Rclationsqui  con- 
„ tiennent  des  pratiques  malhonnêtes  par  rapport  à la 
,,  Chafteté. 

Les  raifons  de  ces  différences  fautent  aux  yeux. 
Il  eft  des  crimes  dont  l’Image  fait  toujours  hor- 
reur; Il  en  eft  dont  l'image  plaie  toujours  aux  coeurs 
corrompus  , des-qu’on  la  leur  préfente  fous  de 
certains  tours , & fous  de  certaines  faces. 

„ Us  condamneraient,  par  éxemple  . fans  remiffi- 
„ on  un  Ecrivain  qui  donnerait  le  détail  de  la  pra- 
. „ tique  du  congrès . fi  fagement  abolie  enfin  par  le 

„ Parlement  de  Paris;  & ils  ne  confidércnt  pas  que 
„ leur  Critique  condamne  les  Anciens  Pères  qui  ont 
„ repréfenté  fort  naïvement  les  impuretés  eff roubles 
»,  de  plufieurs  coutumes  des  Paiens  & des  Héréti- 
» ques. 

Un  Hiflonen  qui , d’içi  à quelques  Siècles . par- 
lerait de  l'abolition  qui  s’efl  faite  du  congrès  n* 
feroit  pas  condamnable  8c  il  feroit  honneur  au  temps 
où  on  a aboli  cette  coutume.  Mais  il  y a une  diffé- 
rence infinie  entre  en  rapporter  tous  les  détails,  & 
fe  contenter  de  dire  . Vn  temps  e'toit  que  les  femmes 
ac  ch  (oient  leter s maris  d'un  défunt  phj  'que  devtnt  les 
Tribunaux  ; Les  maris  nioiens  tout  les  fondement  de  cet- 
te plainte , flf  imputèrent  à d'autres  çaufet  la  maligni- 
té' <$•  l'impudence  de  leurs  femmes  ; Les  Tribunaux 
pour  t’ajfurer  de  la  t'enté  nommoient  des  perfonnes  qui 
en  fufftnt  let  témoins , & leur  en  fijfent  le  rapport;  On 


peut  aifèment  croire  que  ce  rapport  étoit  chargé  d’éx- 
prejfions  que  ta  bienjéance  a enfin  obligé  d'interdire. 

On  a aboli  cette  coutume  çr  je  m’affiere  qu'aucun 
Ltthur  raijinnablt  ne  Je  plaindra  qu'on  en  Jttpprime 
les  circonfiances.  Voilà  je  penfe  qui  fuffiroit  pour 
remplir  avec  éxaétùudc  le  devoir  du  plus  fcuipulcux 
Hiltoricn;  Mais  comme  je  viens  de  le  remarquer. 

Il  y a une  différence  infinie  entre  s’éxprimer  ainfi , 

& s’égaier  , comme  fait  Mr.  Bayle  . à rapporter 
des  détails  que  l'honnêteté  a fait  condamner  & à 
les  commenter  par  diverfes  citations  & diverfes  re- 
marques. Quand  donc  la  coûtume  dont  parle  Mr. 

Iîlondcl  n'auroit  pas  été  fabulcufc  , je  ne  faurois 
penfer  comme  Mr.  Bayle;  qui  *'  foutient  qu’on  aurait 
„ pû  faire  des  recherches  fur  l’orieine  de  cette  coû- 
„ tume,&  les  inférer  dans  une  I-Iiftoire;  rechercher, 

„ dis-je,  quels  avoient  pû-erre  les  inconvénicns  qui 
,,  avoient  fait  introduire  cette  manière  de  difeerner 
u ceux  qui  étoient  inhabiles  au  Mariage  . & ceux 
,,  qui  y étoient  propres  ; quels  procès  on  voyoic 
„ auparavant  régner  entre  les  Maris  & les  Femmes, 

,,  quelles  confulwtiotlf  furent  faites  pour  y obvier 
>■  & pour  inventer  ce  fot  remède;  car  enfin  l'hiftci- 
,,  rc  de  l’efprit  humain , de  fis  fottifes , & de  fes 
» éitravagances , & enfin  l’hiftoire  des  Variétés  qui 
» fetrauvent  dans  les  loix  8c  dans  les  ufages  dcsNations, 

>■  ne  font  pas  des  chofcs  dont  on  doive  frultrer  les 
» Lcéteurs , 8c  dont  on  ne  doive  pas  efpérer  des  utilités. 

Il  aurait  fuffi  de  dire,  voilà  des  exemples  bien  mar- 
qués de  la  brutalité  des  hommes,  dont  cet  tempt-là, 

& de  la  grojftéreté  de  leurs  Légijlateitrt ; Des  détails 
plus  circonffanciés  n'auroient  pas  mieux  convaincu  des 
Leéteurs  de  ce  que  1?  coeur  de  l’homme  eft  capable 
de  penfer  en  maricre  d'extravagances.  Un  récit  plus 
détaillé  aurait  ofRncé  les  uns  , & aurait  pû  faire 
beaucoup  de  mal  à d'autres,  &qu’auroit-ce  été  quand 
on  fe  feroit  permis  de  prolonger  des  narrations  de  cet- 
te Nature,  par  des  commentaires  , par  des  réflexi- 
ons & par  des  citations  ; n’efl-ce  pas  là  le  caractère 
d'un  coeur  bien  ordnrier  ? 

Mr.  Blondel  a effacé  dans  fa  féconde  Edition  un 
conte  qui  lui  étoit  échapé  dans  la  prémiérc.  Le 
devoir  d'un  Hiflorien  obligeoit-il  Mr.  Bayle  de  rap- 
porter ce  conte  effacé, dans  fon  Dictionnaire?  Mais 
il  ne  fe  contente  pas  de  le  rapporter,  il  en  fait  le 
Commentaire;  De  ce  conte,  il  paffe  à un  autre, y# 
ne  fai , dit-il , fi  le  jeu  Xtfprit  tfic.  On  peut,  fi  l’on 
veut,  lire  ce  qui  fuit,  pour  moi  je  me  ferais  trop  de 
peine  de  le  mettre  fous  les  yeux  mon  Leéteur. 

XX.  On  fe  plaignoit  que  les  contes  de  Mr.  \s*u-j*i, 
de  la  Fontaine  n'étoient  propres  qu’à  faire  naitre  effet  Je  ta 
mille  défirs  impudiques  dans  l’ame  de  fes  lec-  "l 1 
leurs;  lire  pond  que  fi  le  sf crame  s qui  lijint  fon  livre , ut  loifi- 
fient  approcher  d’elles  aucun  Galant  , elle  ne  forferont 
point  à leur  honneur.  " Cette  réponfe  fent  le  So- 
„ plaide , dit  Mr.  Bayle,  car  elle  demande  une  con- 
„ ditton  que  le  Livre  meme  dont  on  fe  plaint  rend 
„ très-raal-aifée  à pratiquer;  Vous  foulés  que  nous 
„ lifions  vôtre  Livre  8c  que  nous  éludions  les  Soû- 
„ pirans.  Vos  narrations  nous  rcmpliffènc  d’amour,  el- 
» les  nous  échauffent  , elles  nous  embrafent , elles 
„ nous  font  fouhaiter  violemment  la  préfence  d.-  ces 
,,  Mefficurs.  Vous  avés  bonne  grâce  après  cela  de  nous 
„ dire  que  pourvû  que  nous  les  éludions , il  ne  nous 
,,  arrivera  rien  de  fâcheux  ; On  peut-faire  une  au- 
,,  tre  difficulté  à Mr.  de  la  Fontaine , c’eft  que  lors 
„ même  que  l’on  éluderait  Us  foûpirans  , on  fe 
» trouverait  éxpoféc  à plufieurs  padions  impures  éx- 
„ citées  par  1a  lcfturc  de  fes  Contes.  Et  n’cfl-ce  pas 
„ un  aflés  grand  mal  ? 

„ Pour  faire  une  bonne  Apologie  de  cèt  Auteur  , 

„ il  faudrait  pouvoir  fuppofcr.que  fon  Livre  n’cft 
» point  capable  de  préjudicier  à la  chafteté, & qu’il 
„ n’y  a que  b vue  des  objets  aimables , 8c  la  cajole- 
„ rie  de  vive  voix  qui  nuifcnc  à la  Vertu.  Mais 
„ c’efl  ce  qu’on  ne  lauroit  fuppofer,  s’il  eft  vrai, 

„ comme  on  le  prétend,  que  la  leéture  du  Paftor 
Aaa  z.  „ F, do 
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„ Fiio  ait  p-'“U  beaucoup  de  femmes  & de  filles. 

„ Quand  ce  que  l’on  conte  des  imuvais  effets  de 
„ ce  Pocmc  firoit  faux , il  ne  bifferait  pas  d’être 
,,  vrai  que  la  lecture  de  certains  livres  efl  très  pernici- 
„ eufe  aux  jeunes  gens  de  l’un  & de  l’autre  fixe. 

„ Je  me  fouviens  d’avoir  lû  dans  le  Tajfoni  que 
„ l'étude  éxcite  l'impudicité  , entre  autres  raifons 

par  ce  quelle  fait  connoitre  mille  falctés,  qui  font 
>,  dans  les  livres.  Par  là  il  éxplique  d'où  vient  que 
„ piufieurs  femmes  favantes  , dont  l'Antiquité  fait 
„ mention  ont  été  fort  impudiques. 
sue  D.  s»  Guarini  aurait  pu  dire  que  fa  Paftoralc  n'appre- 
,,  noit  rien  de  nouveau  à fes  lefteurs , ou  que  fi  les 
,,  jeunes  gens  y rencontraient  quelque  chofc  qu'ils  ne 
„ favoient  pas , ils  l'auraient  apprife  ailleurs  ; De  for- 
„ te  qu’il  n'aurait  fervi  de  rien  de  ne  pas  donner  au 
,,  public  le  Paflor  de  Fido.  Un  ami  de  Mr.  la  Fontaine 
„ a toûchc  délicatement  cette  forte  de  jurtification. 
„ Il  cft  de  la  prudence  des  perfonnes  commifesà  l’E- 
,,  ducation  de  la  jeuneffe , dit-il, non  feulement  de  leur  en 
„ interdire  la  lecfure,  mais  encore  de  leur  empêcher 
„ d'en  apprendre  d’avantage  , par  une  méchante  fre- 
w qutnt.vion . Ce  »t  fuit  pat  toujours  Ut  Livres  qui 
,,  apprennent  ce  qu'on  ne  doit  pas  {avoir.  C'efl  in- 
„ fintter  fort  chirsmcm  que  de  la  manière  qutfl’on 
,,  fe  comporte  dans  le  monde  , ceux  qui  n’appren- 
„ droient  point  par  le  livre  de  Mr.  de  la  Fontaine 
,,  ce  qu’il  feroic  bon  qu’ils  ignoraient  , l'appren- 
,,  droient  par  cent  autres  voies. 

„ Cette  manière  d' Apologie  eft  plus  fupportable 
„ que  la  maxime  de  Mr.  de  la  Fontaine,  &ncant- 
„ moins  elle  n’eft  pas  bonne  ; car  enfin  quelque 
„ inévitables  que  puiflent  être  les  desordres , lors- 
,,  même  qu’on  n'y  contribuera  pas,  chacun  doic 
,,  mieux  aimer  qu’ils  viennent  d’ailleurs  que  de  fon 
,,  intervention. 

Peut-on  s’exprimer  avec  plus  de  force  pour  con- 
damner ce  qu’on  lit  fi  fouvent  dans  le  Dictionnaire 
de  Mr.  llaylel  En  vain  il  ajoute;  JVotci  que  ceci 
concerne  ceux  qui  inventent  des  Hijloires  fuies  ou  qui  Us 
traduifint  avec  de  nouveaux  cmbelujj'cmens , Cr  non  pas 
ceux  qui  citent  un  pajftge  de  Alartial  O'C.  comme  la 
preuve  de  quelque  fuit  dont  lu  Nature  de  Uur  Lèvre  , 
ois  Uur  caractère  d'Lhflorien,  de  Commentateur  dre , Us 
oblige  <1  faire  mention. 

Ün  homme  fe  choifit  un  genre  d'écrire  qui  ren- 
gage à des  récits  qu’on  ne  peut  éxeufer , qui  ne 
produisent  aucun  bien  , & qui  certainement  font 
très-propres  à faire  beaucoup  de  mal.  Pourquoi 
choifit  il  ce  genre  d'ccrirc?  Y avoit-il  quelque  chofc 
qui  obligeât  Mr.  Bayle  d’entrer  dans  les  détails  où 
il  entre,  & de  s’éxprimcr  comme  il  fait.  Les  mê- 
mes éxprelüons  licenticufes  , qu’on  les  life  dans 
l'Original  ou  dans  la  Copie,  n' ont-elles  pas  le  mê- 
me effet. 

XXL  Le  Pocmc  Latin  de  Punornùta  intitulé 
n.uim  île  „ Hermapbroditus , dit  Mr.  Bayle , n’a  point  vu  le 
Mr. üajU  h jour,  C’cft^ine  pièce  fi  remplie  de  falctcs  que 
!"!„7  „ Pogge  même  la  desapprouva.  Il  en  avoit  con- 

ji rf.p4-  ,,  damné  les  obfccnités,  & il  avoit  confcillc  a 1 Au- 
ntnnit* ■ n tcur  de  travailler  déformais  à des  fujets  plus  con- 
„ venables  à un  Chrétien. 

„ Panormita  répondit  à Pogge  8c  lui  allégua  bien 
îv«r”r  »>  des  raifons,  ou  pour  s’éxeufer,  ou  pour  fe  jufli- 
J ,,  fier.  Pogge  lui  répliqua  & lui  foutint  , qu’il 
,,  faut  pratiquer  l’honnêteté , non  feulement  dans  les 
„ actions  , mais  aufii  dans  ce  qu’on  écrit.  D’où 
,,  l’on  peut  condurrc  qu’il  fe  repentoit  d'avoir 
„ emploie  f.<  plume  à des  productions  lafeives  pendant 
„ fa  jeuneffe  ’’.  Pourquoi  Mr.  Bayle  n’a-t-il  pas  ré- 
gardé ccs  paroles  comme  une  leçon  pour  lui.  ” Une 
faut  pas  s’étonner,  dit-il,  de  ce  qu’ Euripide  allu- 
re qu’il  étoie  impoffiblc  qu’avec  une  telle  Edu- 
cation , les  femmes  de  Lacédémone  fufTent 
honnêtes.  Des  filles  ainfi  habillées  qui  s’en  alloi- 
ent  promener  avec  les  garçons  , avoient  bientôt 
les  oreilles  accoutumées  à toutes  fortes  de  vilains 


M E N 

„ mots-;  La  convention  ne  pouvoir  être  qu’une 
,,  Ecole  d'impudence. 

S'accoutumer  aux  vilains  mots,  efl  de  l’aveu  de 
cèt  Auteur  , qui  ne  fait  qu'en  remplir  fon  Ou- 
vrjge , une  habitude  très-dangeteufe , & l’Ecole  ou 
l'on  fe  familiarife  avec  eux  efl  une  Ecole  d’impu- 
dence. 

N’ctoit-ee  point , continue  Mr.  Bayle , infpirer  Ka,t  c~ 
aux  filles  l'effronterie  des  yeux , qui  eff  pire  que 
” l'effronterie  des  oreilles?  C’étoit  le  moien  dira-t- 
” on  d’émoufferla  pointe  d’une  curiofitc  qui  efl  fort 
” rongeante  ? Mais  cette  prétendue  raifon,  n’a  pas 
” empêché  les  Nations  civilifées  d’infpircr  au  fexe 
beaucoup  d'horreur  pour  les  nudités  en  peinture  ; 

& voici  un  Légiflateur  de  Lacédémone , qui  fai- 
toit  voir  aux  jeunes  filles  les  nudités  en  original. 

Bannir  la  jaloufie  eft  fans  doute  délivrer  d’une  g 
’’  grande  & affreufe  pelle  les  gens  mariés:  Cepen- 
dant Lycurgue  étoit  bien  blâmable  de  la  chalfcr  par  un 
remède  qui  étoit  pire  que  le  mal.  Elle  n’cfl  au 
fond  qu’un  mal  Phyfique  qui  a fes  ufages  dans 
le  monde  ; car  elle  contribue  plus  qu’on  ne  pen- 
fe  à confcrver  la  pudeur,  & à prévenir  piufieurs 
infamies:  Mais  le  maquerelage  & l’adultère  font 
un  mal  moral  ; Or  filon  la  bonne  morale , il  ne 
faut  jamais  guérir  par  un  crime  ce  qui  n’efl  qu’un 
nul  Fhyfique.  Mr.  Dacier  blâme  juftement  Ly- 
•”  curguc  d’avoir  facrifié  toute  forte  d'honnêteté  & 
de  bienféance  à des  vues  chimériques  fur  l’utilité 
du  public,  comme  fi  ce  qui  eft  honteux  , pou- 
voit  jamais  être  utile.  On  psut  meme  dire  que 
ce  grand  Légiflateur  banniffoit  toute  forte  de  po- 
” litefie,  en  donnant  lieu  aux  femmes  de  devenir  im- 
” pudentes  5 car  il  efl  fur  que  fi  le  beau  fexe  ne 
” confcrvoit  pas  la  modeflic  & l'honnêteté  qu'il 
” conferve  parmi  les  peuples  civilifés , le  genre  hu- 
main tomberait  par  tout  dans  une  fale  & brutale 
*’  groffiéreté. 

Il  n’y  a perfonne  qui  fans  fortir  de  ce  qui  pa-  G. 
” roit  aux  converfations , ne  foie  en  droit  d'aflurcr 
qu’un  Mariage  précoce  ne  permet  point  à la  pu- 
” deur  de  prendre  d'aflés  profondes  racines.  Le  ref- 
” pcft  qu'on  a pour  le  fixe , & le  foin  qu'on  prend 
” de  ne  point  tenir  de  difeours  trop  libres  en  fa  pré- 
” fence,  diminue  la  moitié  envers  celles  qui  ont, 

” ou  qui  ont  eu  un  Mari.  On  les  regarde  com- 
” me  des  perfonnes  initiées,  à qui  l'on  ne  doit  point 
" cacher  les  myftére-. 

’’  De  forte  que  les  filles  qui  fc  marient  fort  jeu- 
” nts , n’ont  pas  le  temps  de  s’accoutumer  à un  éx- 
” teneur  fevere,  qui  a plusd'influcocc  qu’on  ne  s’i- 
” maginc  fur  l'intérieur.  Les  Romains  étoient  fi 
” ptrfuadésdes  mauvais  effets  des  difeours  libres , qu’ils 
’’  ne  fouffroient  pas  que  les  jeunes  filles  affiflafTent  à 
” des  fiftins;  Ils  fuppofoient  qu’elles  avoient  l’oreil- 
” le  bouchée  aux  mots  faits  , jufqu’à  ce  que  des 
” petits  garçons  la  leur  dcbouchaffcnt  à cet  égard 
’*  le  jour  des  noces. 

” Voici  un  autre  fupplément , qui  fera  plus  éten- 
” du  & qui  fe  rapporte  à l’obfervation  que  j’ai  faite 
’’  fur  le  mauvais  effet  des  difeours  libres.  Muret 
” remarque  que  les  Anciens  Grecs  établirent  fort  fa- 
” gement  que  les  femmes  n’afTiflaffcnt  point  aux 
” feflins  ; car  les  hommes  étant  accoutumés  à y par- 
’’  lcr  plus  librement , il  croit  bien  difficile  qu’il  ne 
” leur  échapât  des  plaifantcrics  contraires  à la  pudeur. 

V Ils  auroient  donc  offenfe  les  chartes  oreilles  du  fixe; 

*’  Et  s’ils  eulfent  voulu  les  ménager,  ils  euflentper- 
” du  une  très-bonne  partie  de  la  gaieté  qu’ils  cbcrchoi- 
*’  ent  à Table. 

*’  Voilà  les  raifons  qui  firent  que  cette  Nation 
” établit  cette  coûtumc , fi  quelque  femme  s’y  trou- 
voit , c’étoit  une  femme  à tout  faire.  Elle  dé- 
” claroit  par  là  , que  non  feulement  il  n’y  avoit  rien 
’’  que  l’on  ne  pût  dire  en  fa  prcfcnce  , fnais 
” auffi  qu’elle  étoit  fort  réfignée  à fouftrir  tout  pa- 
” ticramcnt. 

Que  ; 
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Qu»  fignific  tout  cela,  fi  fî  farrtiliarifer  avec  de 
certaines  cxprclfions , n’cft  point  ur»  acheminement  à 
renoncer  1 la  pudeur?  Et  fi  cela  eft  vrai , comme  Mr. 
Bayle  le  pofe  en  fait,  ne  femble-r-il  pas  avoir  eu  def- 
fein  d'avertir , dans  quelques  endroits  de  fon  Ou- 
vrage , fes  Leétcurs  favoris  , qu'il  a bien  écrit  ces 
gaillardifcs  dans  la  penféc  qu’elles  auroient  l'effet  dont 
fc  plaignent  les  petfonnes  qui  aiment  la  Religion  8c 
fes  devoirs  P 

Dans  cèt  Article  de  Licurgue , 8c  les  notes  donc 
Mr.  Bayle  l’accompagne,  on  voit  qu’il  connoiffoic, 
auffi  bien  que  qui  que  ce  foie,  ce  qui  conduit  au 
vice  de  l'impureté,  8c  le  danger  des  contes  libres , 
& des  cxprclfions  licentieufes.  Mais  comme  s'il 
avoit  appréhendé  de  mortifier  fon  Leéteur  , par  une 
Morale  trop  févere,  il  peint  à tout  coup  ce  qu’il 
condamne  de  temps  en  temps, & le  repréfente  fous 
des  traits  fi  hardis,  & fi  vifs,  qu’on  voit  bien  qu’il 
fc  moque  de  fes  réfléxions  morales. 

’’  Longus  Sophifle  Grec  , dit  Mr.  Bay- 
" yle , a écrit  des  Paftorales , c’eft  un  Roman  fur  les 
” amours  de  Daphnis  & de  Cltloé.  Mr.  Huët  un 
” grand  juge  en  toutes  matières , dit  alTcs  de  bien 
” de  cèt  ouvrage;  mais  il  y remarque  auffi  beaucoup 
’’  de  défauts , entre  lesquels  le  plus  grand  fans  dou- 
’’  teconfifle  danslcsOBSCEMlTCS.qui  s’ytrou- 
’’  vent.  Je  croi  que  ce  fut  àccaufc  de  cela  que  Mr. 

” Huet  n’acheva  pas  de  le  traduire  en  Latin  ; car  il 
” nous  apprend  qu’il  entreprit  cette  traduction  dans 
*’  fa  jeunefle , avant  qu’il  connut  parfaitement  le  ca- 
” ractere  de  cet  Ouvrage,  & combien  cette  Lecture 
” pouvoir  nuire  aux  jeunes  gens,  & convenoit  peu 
" à des  perfonnes  âgées.  Cette  raifon  n’empêcha 
*’  pas  un  ProtcfTeur  de  Franeker  de  traduire  ce  Ro- 
’’  man  , & de  le  donner  au  public  avec  de  levantes 
” Notes,  l’an  1660;  Il  craignit  la  cenfure  de  ccr- 
” taines  gens,  dont  l’humeur  auftcrc  & chagrine  ne 
” peut-fouffrir  qu’on  public  des  Avantures  de  mau- 
” vais  éxemple.  Voici  les  devans  qu’il  prit  cOntr’eux, 

” fes  paroles  méritent  d’etre  rapportées , parce  qu’il  y 

a des  Auteurs  dont  la  Vertu  pourrait  bien  être  chi- 
canée, fi  l’on  n’oppofoit  à la  Critique  farouche  8c 
” maligne  des  faux  Gâtons  le  bouclier  de  ce  Tra- 
I‘  duéteur  de  Longus. 

XXII.  CE  ROMAN  a des  defauts  , dit-il , qui  fe- 
roitnt  aujourd'hui  échoutr  le  mieux  écrit , CT  <]ui  feroi- 
t nt  pajftr  fon  auteur  pour  un  fou. 

La  Bergère  verfe  a boire , boit  un  peu  la  première  : 
Le  Roman  commence  à leur  naijfsnce, cj  fe  continue  jufques 
à leur  mariage , 4 leurs  enfant , or  a leur  FieilUJfe,wcc  cela, 
dit  Mr.  Bayle,  LE  PLUS  GRAND  DE  TOUS 
CONSISTE  DANS  LEURS  OBSCENITES. 
Il  femble  que  Mr.  Bayle  prend  plaifir  à fe  donner 
dans  la  République  des  Lettres,  les  mêmes  airs  que 
des  fanfarons  fe  donnent  dans  la  Société.  Ils  fe  font 
une  gloire,  l’un  de  conter  fes  emportemens,  l’autre 
fes  voleries  , un  troifiéme  fes  débauches , & ils  re- 
gardent comme  une  diftinélion  glorieufe  de  pouvoir 
hardiment  reciter  ce  que  d’autres  cacheraient  de  tout 
leur  poffible,  s’il  leur  étoit  arrivé  de  l’avoir  fait. 
Mr.  Huet , par  éxemple , n’ofa  pas  fe  donner  ces  airs 
(voyésnote  B.)  Un'  acheva  pas -de  le  traduire  en  La- 
tiw,  car  il  nous  apprend  , qu’il  entreprit  cette  tra- 
duction dans  fa  jeunejfe , avant  qu'il  connue  le  caratlé- 
re  de  cet  Ouvrage  , CT  combien  cette  letlurc  pouvoir  nuire 
aux  jeunes  gens  , dr  convenoit  peu  aux  perfonnes 
âgées. 

Mais  c’eft  U un  fcrupule  dont  Mr.  Bayle  s’af- 
franchit parfaitement  ; il  femble  n’en  parler  que 
pour  faire  hautement  connoitre  qu’il  fe  met  au 
deffus. 

L’Exemple  de  Mr.  Huet  paroifToit  ctrt  une  leçon 
pourMr  Bayle;  mais  pour  en  éluder  la  force,  il 
ajoute;  Cette  raifon  n'empêcha  pas  un  Profejfeur  de  Fra- 
nciser de  traduire  ce  Roman. 

A l’autorité  de  Mr.  Huet,  il  fe  fait  un  plaifir 
d’oppofer  celle  d’un  Profeffcur  de  Franeker*  Ce 
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Profejfeur  craignit  la  cenfure  de  certaines  Gens  dont 
l'humeur  aujlere  Cr  chagrine  ne  peut  fostffrir  que  P on  pu- 
blie des  avantures  de  mauvais  exemple.  Foici  les  de- 
vant qu'il  prit  contre  eux:  fis  paroles  méritent  d'être 
rapportées , parce  qu’il  j a bien  des  Auteurt  dont  la  ver- 
tu OT  la  JâgeJfe  pourraient  être  chicanées  , fi  Pou  r.'cppo- 
foit  à ta  critique  farouche  <$•  maligne  des  faux  Ca- 
tons, le  bouclier  de  ce  Traducleur  de  Longus. 

Il  rapporte  en  Latin  l’Apologie  de  ce  Traducteur , 
en  fuite  il  ajoute;”  CcProfclïeurde  Franeker  s’eft  vu  in- 
,,  difpenfablcmcnt  obligé  dans  Ion  Commentaire  ï tou- 
,,  cher  les  impuretés  de  Longus  ; mais  il  P a fait  en  y 
,,  appofant  ja  dcttjlasion.  Oue  pouvoir-  il  faire  d' avant. tg,i 

Que  pou  voit-il  faire  ? Il  pouvoir  faire  inlinimtnc 
mieux  , il  pouvoir  & il  dévoit  lailfir  ce  falcGrec  dans 
fon  obfcurité,  puis  qu’il  a écrit  avec  tant  d’impu- 
dence, que  pour  le  lire  fans  en  rougir,  de  honte  il  f nu- 
droit  avoir  Pâme  d'un  Cjrique , dr  P effronterie  d'un  chien  , 
comme  parle  Mr.  Huët. 

Dans  la  Note  fou,  la  lettre  C Mr.  Bayle  four- 
nie à fon  Letteur  dequoi  connoitre  s’il  a de  la  mo- 
deftie,  ou  s’il  y a renoncé,  pour  prendre  les  fen- 
timens  des  Cyniques , je  n'ai  garde  de  les  rapporter 
ici. 

J’ai  déjà  remarqué  qüe  Mr.  Bayle  le  divertit  à 
faire  fon  Apologie  fur  le  fujet  des  obfcénités , par  des 
raifons  dont-il  avoit  trop  d’efffrie  pour  ne  pas  fentir 
la  foiblcfïc.  Mais  la  foiblclfe  même  des  raifons  dont- 
il  fc  fort , fait  comprendre  à les  bons  amis , qu’il  a 
bien  voulu  faire  ce  qu’il  a fait.  Suffit- il  d’avoir  été 
Profciïcur  à Franeker  pour  donner  aux  hommes  un 
éxemple  dont  l'autorité  les  mette  i couvert  de  tout 
blâme;  Je  trouve  , dic-il,  dans  l’Apologie  que  ce 
PmfefTcur  fait  de  fa  harjicllc  à traduire  un  Auteur 
très-obfcénc , un  grand  nombre  d’éxprcfiions  très  for- 
tes contre  ceux  qui  pourraient  le  condamner,  & deux 
raifons  très-foibles  ; voici  les  authorités , Alexandre  a 
fait  grand  CAt  <C Homère , Jean  Chryjojtome  lifoit  Aris- 
tophane , é*  fe  formoit  par  cette  tellure  à P élégance. 
Eft  ce  donc  que  Longus  ne  fera  lu  que  par  des  gens 
de  la  fagelfe  de  St.  Chryfoftome,  8c  peut-on  com- 
parer les  obfcénités  donc  ce  Diéiionnaire  eft  rempli  , 
avec  les  Pocfies  d’Homère?  Homère  parle  des  Hé- 
ros & de  leurs  concubines  ; Il  parle  des  Dieux  & 
de  leurs  adultères;  Mais  ce  n’cft  pas  fimplement  en 
rapportant  un  fait  qu’on  gâte  le  coeur  , c’eft  fur  tout 
en  lemettant  fous  les  yeux  par  des  éxpreflions  vi- 
ves. 

” XXIII.  IL  SEROIT  ifouhaiter  , dit  Mr. 
” Bayle,  que  l'ouvrage  de  Sanchez  imprimé  à Gcncs, 
& puis  en  bien  d’autres  Villes , donnât  autant  de 
” preuves  de  fon  jugement,  que  de  fon  efprit  & de 
fon  favoir  ; Car  la  témérité  qu’il  a eue  d’y  éxpli- 
” quer  une  multitude  incroiable  de  queftions  laies 
& horribles  , peut  produire  de  grands  desordres. 
” On  s'en  eft  plaint  amèrement , 8c  tout  ce  qui  a 
” été  dit  pour  la  juftification  eft  foiblc  , & néan- 
’’  moins  il  y a des  Cafuïftes  qui  continuent  tous  les 
” jours  à publier  de  pareilles  faletés.  Il  y a long- 
” tems  qu’ils  le  font , & c’eft  une  choie  déplorable 
” que  de  voir  que  les  Courtifans  qui  avoient  le  plus 
” rempli  leur  mémoire  de  toutes  fortes  de  Conres  en 
” ce  genrc-U , aient  cité  comme  uh  répertoire  le 
Summa  Btnedicli , qui  eft  un  Cordelier  Dofteur 
” qui  a très-bien  écrit  de  tous  les  péchés , & mon- 
” tre  qu’il  a beaucoup  vû  8c  lu.  Cet  ouvrage  de 
” Bentdicli  a été  traduit  en  François  , on  le  publia 
” en  cette  langue  à Lion  l’àn  1 5 S4 , & à Paris  l'an 
" 1601.  de  quoi  l’on  aurait  bien  pù  fe  palier. 

Ne  dirait-on  pas  que  Mr;  Bayle  n’a  écrit  ces  par- 
ticularités , que  pour  faire  hardiment  connoitre  que 
ce  qu’il  a répandu  d’ordures  dans  fon  Ditftionnairc  , 
il  l'a  fait  voient  tir  feiens,  prévoiant  ce  qui  en  arri- 
verait , 8c  fe  le  propofant  pour  but  ? 

” Les  Cenfeurs  decèt  Ecrivain,  continue-t-il , peu- 
” venr  prétendre  deux  chofcs.  L’une  qu’il  n'a  pu 
’’  répandre  fur  le  papier  un  fi  grand  détail  d’impu- 
Bbb  ’’  retés 
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*’  rctés  fans  être  impudique.  L’autre  qu’il  n’a  pu 
**  communiquer  au  public  la  connoiflance  de  tant  de 
” dérèglement  mon ftrueux , fans  faire  un  grand  pré- 
” judice  aux  bonnes  moeurs  : étant  certain  que  plu- 
” fieurs  perfonnes  fe  portent  à ces  abominations,  fur 
tout  quand  elles  apprennent  qu’on  les  pratique.  Il  faut 
donc  qu’un  homme  fage&  zelé  pour  Icfalutdcfon 
prochain,  évite  foigneufement  de  faire  connoitre  les 
lalétes  qu’il  découvre  dans  le  Tribunal  de  la  Confçiït- 
on,  car  on  doit  ctre  alluré  que  ceux  qui  n’en  fivent 
" rien  s’en  abftiendront  beaucoup  mieux  que  ceux  qui 
enfavent  TémormitéSe  la  turpitude;  Sur  la  prémiére 
de  ces  deux  Accufations  les  Amis  de  Sanchez 
” répondent  que c’ctoit  un  hommed’unc  vertu  admi- 
’’  rable,  & d’une  parfaite  chafleté  Sec. 

” C’eft  nous  aire  que  fon  efprit  te  fon  Imaginati- 
” on  fe  rempliffoient  de  ces  vilaines  matières , fans 
” que  fon  coeur  te  fon  corps  en  fentiflent  b coata* 
" gion. 

“ Bien  des  gens  fe  perfuadent  que  cela  n’eft  guè- 
” re  moins  difficile,  que  d’être  comme  les  enfansHé- 
” breux  dans  b foumaife  de  Babylone  fins  fe  bru- 
” 1er.  Maisaprèstout  il  ne  feroit  pas  impoffible  que 
**  l’horrcurque  l’on  concevroit  pour  ces  abus  éxccrables 
*’  du  Mariage,  Se  le  défir  de  les  corriger,  cor.fervas- 
” fent  l’innocence  d’un  Auteur  qui  fe  vautreroit  dans 
" fes  ordures , d’un  Auteur  , dis- je,  dont  Page,  le 
” tempérament  , 8e  l’cducation  feroient  de  puiffims 
” prefervatifs  contre  les  fouillures  de  b chair.  On  a 
” lieu  de  croire  que  des  auteurs  qui  s’amufent  trop 
” aux  éxplications  des  Priapées,  Se  des  endroits  de 
” Catulle  8c  de  Martial,  ne  font  pas  trop  chattes, 
*’  te  il  n’eft  que  trop  certain  qu’il  y a eu  des  Cora- 
” mentateurs  qui  ne  fe  font  arrêtés  fur  ces  matières, 
” te  qui  ne  les  ont  approfondies  , 8c  curieufement 
” épluchées, que  parce  qu’ils  étoient  fort  impudi- 
*’  ques.  Cependant  on  ne  doit  pas  faire  de  cela  une 
’’  régie  générale  ; car  le  défir  d’étaler  un  favoir 
” peu  commun  eft  bien  capable  d’engager  un  huma- 
” nitte  à commenter  amplement  les  Poctes  dont  j’ai 
” parlé.  Les  prémiéres  leftures  de  ces  Poefies 
” donnent  de  vives  atteintes  à la  Venu  , & fur 
” tout  à celle  des  jeunes  gens  ; peu  à peu  on  s’y 
M endurcit , 8c  il  y a tel  Critique  qui  après  avoir 
*’  lû  Catulle  te  Martial  , ou  pour  y chercher  Té- 
” clairciffement  de  quelque  vieille  coutume , ou  pour 
” les  orner  d’un  commentaire,  n’eft  non  plus  émû  de 
” leurs  faletés , que  s’il  lifoit  un  Aphorifme  d’Hypo- 
” crate.  Il  arrive  à ces  Critiques  ce  qui  arrive 
” aux  Médecins  Seaux  Chirurgiens,  qui  à force  de 
” manier  des  ulcères  8c  de  fe  trouver  éxpofés  à quel- 
” que  mauvaife  odeur,  fe  font  une  habitude  de  n’en 
NB  " être  point  incommodés.  Dieu  veuille  que  les 
” ConfelTeurs  8c  les  Cafuïftes  dont  les  oreilles  font 
” l’égout  de  toutes  les  immondices  de  b vie 
’’  humaine,  fe  puifTent  vanter  d’un  tel  endurcilTe- 
” ment.  Il  n’y  en  a que  trop  fans  doute  qui  n’y 
” parviennent  jamais,  8c  dont  b vertu  fait  naufrage 
” à louïe  des  déréglemens  de  leurs  pénitentes.  Mais 
” cela  ne  tire  point  à conféquence  contre  celui  b, 
” ou  celui-ci  en  paniculier  ; c’eft  pourquoi  nous 
” ferions  fort  téméraires  fi  nous  afTurions  que 
’’  Thomas  Sanchez  ne  poffedoit  pas  cette  infenfibi- 
” lité  , 8c  qu’il  s’infcâoit  des  ordures  très-puantes 
” qu’il  remuoit  avec  tant  d’application  ; te  après 
” tout  il  a une  éxeufe  que  les  plus  chattes  Com- 
” mentateurs  des  Cataleftes  ne  fauroient  avoir  ; car 
N *’  il  peut-dire  qu’il  n’a  mis  la  main  à ces  vilenies , 
” que  pour  tâcher  d’en  purger  le  monde , c’eft 
par  là  que  l’on  s’efforce  de  répondre  à la  fécondé 
Accufation  beaucoup  plusembarraffante  que  b pré- 
•’  miére. 

* J f'^curs  ce  qu’on  allègue  pour  jufti- 
fier  siliert  le  Gr*nd  qui  fe  trouve  dans  le  même 
cas.  Ses  amis  prétendent  qu’il  faut  qu’il  y ait  des 
!lvJes  ConfelTeurs  puifTent  rencontrer  les 

înftructions  néceflaires  contre  les  defordtes  dont 
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” on  leur  fait  confidence  j 8c  qu’ainfi  un  grand 
” Doéteur  comme  lui  a dû  écrire  Ü-dc(Tus.  C’eft  ce 
” qu’on  répond  auffi  en  faveur  de  Sanchez  , lesquefti- 
’’  ons  Taies  8c  lesimpudicités  énormes  qu'il  éxaminefï 
*’  éxaélement , nous  dit-on  , fervent  beaucoup  aux  Di- 
" reéicurs  des  Confciences.  Il  ne  faut  donc  point  s’en 
” feandalifer  : trouvera-t-on  mauvais  qu'un  Méde- 
” cin  pour  le  bien  de  fes  Malades  remue  fes  éxeré- 
’’  mens?  Cette  confidér3tion  détermina  les  Jefuiftes 
” à ne  point  ôter  du  livre  de  Sanchez  les  obfiénités 
” dont  on  fe  plaignoit.  L’un  d’eux  éxpofa  entr'autret 
” chofes  , qu’aiant  à juger  l’une  des  plus  impures 
’’  matières  qui  s’y  voient  , il  n’eut  jamais  pu  ré- 
” foudre  les  difficultés  ipfurmontables  qui  fe  pré- 
’’  fentoient,s’il  n’eut  eu  les  folutions  de  cet  Au- 
!’  teur. 

*’  L’Abbé  de  St.  Cyran,  fous  le  nom  de  Petrus 
” Aurelius,  avoir  réfuté  par  avance  cette  mauvaife 
’’  raifon  ; Il  foutint  que  cèt  Ouvrage  pouvoir  fai- 
" re  de  très-grands  maux  , te  ne  pouvoir  rendre 
” que  peu  de  fervicr.  En  étalant  aux  yeux  du  pu- 
” blic  une  infinité  de  lafcivetés  infâmes,  qui  fecom- 
” mettent  dans  le  lit  nuptial , on  feandalife les  bonnes  a-  NB 

” mes , on  éxcite  b curiofité  des  uns , la  lubricité 
” des  autres  , 8c c.  Que  fi  les  Directeurs  de  confcience 
” ont  à prononcer  fur  de  tels  faits , il  vaut  bien  • 

*’  mieux  qu’ils  recourent  à la  vive  voix  des  Doc- 
” leurs  , qu’à  un  Ouvrage  fi  public,  où  il  tft  bien 
” malaifé  de  rencontrer,  félon  les  mêmes  circonftan- 
” ces , le  cas  dont-il  eft  queftion.  Il  faut  avouër 
’’  que  cette  remarque  eft  bien  folide.  Les  Catholi- 
’’  ques  Romains  ont  eu  grand  tort  de  n'imiter  pas 
’’  les  Seftes  de  l’ancienne  Philofophie , où  l’on  n’en- 
” feignoit  jamais  par  écrit  tout  le  Syftème;  on  en 
” refervoit  une  partie  pour  être  enfeignée  de  vive 
*’  voix  aux  Difciples  favoris.  Celle-là  ne  fe  confervoit 
” que  par  tradition.  Le  Pape  auroic  dû  défendre 
’’  aux  Cafuïftes  de  ne  rien  imprimer  touchant  le  cas 
” de  luxure:  Il  auroit  dû  faire  en  forte  que  Tin— 

" ftruftion  des  ConfefTeurs , foit  à l'égard  des  deroan- 
” des,  foit  à l'égard  des  pénitences  , fur  ce  grand 
’’  chapitre, fe  communiquât  des  uns  aux  autres  en 
’’  particulier , ou  tout  au  plus  en  manuferit  , fous 
*’  le  fceau  d’un  grand  fecret. 

’’  Les  autres  raifons  de  Théophile  Raynaud  ne  font 
” pas  meilleures.  Il  cite  de  longs  paffages  de  Sr. 

’’  Chryfoftome  qui  prouvent  que  ce  Père  de  l'Egli- 
•’  fe  a repréfenté  vivement  te  naïvement  les  impure- 
” tés  infâmes  de  ce  temps-là.  Il  fait  voir  que  St. 

” Epiplunc  a décrit  de  la  même  forte  les  faletés  des 
•’  Gnoftiques , te  que  St.  Cyrille  s’eft  fervi  de  b 
” même  liberté  pour  décrire  celles  des  Manichéens. 

” Ilsfoutiennentqu’Hincmar  dans  l’Ouvrage,  fur  ledi- 
” vorce  de  Lothaire  te  deTclberge,  a parlé  plusfa- 
” lement  que  Thomas  Sanchez  ; Il  dit  que  les  éx- 
’’  eufes  de  St.  Chryfoftome , St.  Epiphane,  Sr.  Cy- 
" rille  te  Hincmar  ont  faites  à leurs  Auditeurs,- ou 
” à leurs  Lefteurs,  peuvent  fervir  d’ Apologie  à leur 
” confrère.  Il  rapporte  ce  que  RmhI  de  FUvifni  a 
’’  obfervé,  contre  la  faufTedélicateffcde  ceux  quib'â- 
’’  moient  les  termes  fales  dont  Moyfe  s’eft  fervi  dans  le 
” Lévitique.  Mais  il  eft  fi  facile  de  s’appercevoir 
” de  b différence  qui  fc  trouve  entre  ces  éxemples, 

” te  1a  conduite  de  l’Ecrivain  Efpagnol,  que  je  ne 
” m’amufe  pas  à donner  des  preuves  de  1a  foibleffe, 

” ou  de  l’inutilité  de  ce  parallèle.  Chacun  s’apper- 
” çoit  aifément  que  les  mêmes  chofes  qui  font  per- 
” mifes  à ceux  qui  favent  un  fait , que  les  recherches  des 
••  Hiftoriens,  ou  les  procédures  juridiques  ont  roa- 
" nifefté,  doivent  être  défendues  à ceux  qui  ne  le 
” connoiffent  que  parle  moien  delà  Confcflion’au- 
*’  ricubire  ; Les  Anciens  Pères  ont  dû  jouir  de 
*’  b liberté  de  faire  favoir  les  déréglemens  éxécrablcs 
” des  Hérétiques.  Hincmar  a pû  compofer  ur.e  Rc- 
” lation  fur  la  conduite  très-impure  d’une  Reine 
” répudiée,  te  dès  qu’une  fois  le  Vice  eft  atrefté, 

” ou  pat  l’Hiftoùe,ou  par  des  Procès  verbaux , les 

’’  Au- 
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" Auteurs  ont  droit  de  le  rapporter,  fi  cela  vient  à 

*’  propos  ; mais  quand  aux  vices  qui  ne  fe  revalent 
’’  qu’aux  Confeffeurs  , il  en  faut  ufer  d’une  autre 
*’  manière.  Je  laide  ce  que  bien  des  gens  ne  laif- 
■'  fcroient  pas  de  dire,  qu’il  n’y  a point  aujourd'hui 
’’  de  fameux  Prédicateur  qui  ofat  prendre  la  liberté 
’’  que  St.  Chryfoftome  8c  que  St.  Cyrille  fe  font 
N®  ■’  donnée  ; Et  que  fi  quelque  Ecrivain  de  l’anci- 
’’  cnne  Eglife  doit  être  imité  li-deflùs  , c’eft  Sal- 

” vi*  dont  Théophile  Raynaud  allègue  ces  belles 

NB . ’*  paroles.  Voila  l’opinion  de  Salvien  touchant  les 
" impuretés  du  Théâtre;  Il  falloic  Avoir  de  f honneur 
” & de  U pudeur  pour  les  condamner  ; Maïs  il  eut 
” fallu  avoir  de  I impudence  pour  les  décrire.  C’eft  le 
" modèle  que  Sanchez  & plufieurs  autres  Cafuïfles 
*’  fe  dévoient  donner.  Je  dis  plufieurs  autres;  car  il 
” n’eft  ni  leprémier  ni  le  dernier  qui  ait  écrit  de  tcl- 
” le  manière. ..  Concluons  que  c’eft  une  chofe  bien 
W ’’  blâmable  & bien  déplorable  qu’il  y aie  tant  de  li- 
*’  vres  de  cette  Nature  ; mais  il  eft  infiniment  plus 
” déplorable  que  les  Salctcz  qu’ils  contiennent* 
” foient  des  crimes  effectifs.  Les  Scholaftiqucs  fe 
*’  font  tant  plû  à fubtilifer  , que  meme  dans 
*’  les  matières  de  Morale,  ils  ont  agité  des  ques- 
” tions  fort  inutiles  , Sc  des  faits  qui  n’arrivent 
” point  , Sc  vous  voiès  à tout  moment  des  Ca- 
*’  fuïftcs  diftinguer  entre  la  pratique  Sc  la  théorie  Sc 
" fe  propofer  des  Cas  Métaphyfiques  Sc  Imaginai- 
“ res. 

Ne  trouve-t-on  pas  dans  ces  dernières  paroles  la 
condamnation  de  Mr.  Bayle?  A l’occafion  d’un  fait 
obfccne , combien  de  cas , combien  de  conjectures 
n’imaginc-t-il  pas  ? On  n’a  qu’à  lire  ce  qu’il  dit  de 
jtrt.Tm-  RMtrt  d ArbriJJe  l -,  II  fuit  la  même  méthode  toutes 
sevra*  . qU*(j  en  a l’occafion. 

Je  ne  choifis  pas , dans  tout  ce  que  je  viens  de 
citer , les  endroits  qui  fervent  le  plus  à condamner 
fa  méthode  & fon  genre  d’écrire , en  matière  d’ob- 
fcénités.  Mon  Lcèteur  fera  aifément  ces  remarques, 
lui  meme  pour  peu  qu’il  foit  attentif  ; L'ioomteur  & 
la  pudeur , comme  dit  Salvien  engagent  à condamner  et 
qu'il  j auroit  de  l'impudence  décrire. 

Art-  G*-  " Les  Voiageurs  remarquent , dit  Mr.  Bayle , une 

/«  C ” diverfité  infinie  parmi  les  hommes.  D’un  jour  à 
” l’autre  ils  fe  trouvent  transportés  dans  un  Païstout 
" nouveau;  nouvelle  Langue,  nouvelles  Vctures  , 
*’  nouvelles  manières  ; mais  notiobftant  cette  infinité 
" de  variations  tout  les  peuples  fe  refiemblent  Sc  fe 
*’  réuniffént  en  ce  point-ci  : c’eft  qu’il  y a par  tout 
" d’honnêtes  Gens , Sc  que  les  plaiGrs  défendus  font 
*’  l’éxercice  ordinaire. 

Plus  ce  vice  régne,  plus  il  faut  éviter  de  lui  four- 
nir des  occafions  de  naitre  , & de  s’emparer  du  coeur, 
après  s’êtrc  emparé  de  l’imagination.  Il  s’agit  tou- 
jours de  favoir  fi  les  desordres  ne  feraient  pas  plus 
grands , fans  la  Riilon , & fans  la  Réligion  ? On  ne 
peut  pas  dire  qu’ils  foient  parvenus  à un  point  à ne 
pouvoir  croirre.  Où  eft  le  pais  Chrétien , où  l’on 
fouffrit  qu’on  proférât  en  public  les  éxprefiions  li- 
centieufcs  qu’on  lit  dans  les  Comédies  d’Arifto- 
phane  ? 

" XXIV.  IL  FALLOIT  du  moins, dirés  vous i 
wpireti"  continue  Mr.  Bayle,  choifir  des  phrafesqui  mif- 
itï  Ex-  ” fent  un  voile  épais  fur  ces  infamies.  Je  répons 
prtjfmu.  " que  c’aurait  été  le  moien  d’en  diminuer  l’horreur; 
” car  ces  manières  délicates  Sc  fufpendues  dont  on  fe 
“ fort  aujourd'hui  quand  onparle  de  l’impureté, n’en 
” donnent  pas  autant  de  dégoût  qu’en  donnerait  un 
” langage  plus  naïf  Sc  plus  fort,  & par  cela  même 
” plus  rempli  d’indignation  , parce  que  l’Auteur  ne 
” s’amufe  pas  à inventer  des  obliquités  de  fti- 
” le  , qui  à proprement  parler  ne  font  qu’un 
” fard. 

Si  des  gens  tomboient  aujourd’hui  dans  les  infa- 
mies des  Cyniques , Mr.  Bayle  n'accuferoit-il  pas  de 
préemption  Sc  de  témérité  les  jeunes  garçons  Sc  les 
jeunes  filles  qui  s’éxpoferoieat  à en  être  les  témoins  ? 
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Il  en  juge  ainfi  dans  l’article  Fontevraud.  Or  un  Li- 
vre qui,  par  la  vivacité  de  fes  termes,  fupplée  ï la 
préfence  des  objets , n'approchc-t-il  pas  d’en  produire 
l’effet  ? 

J’ajoute  qu’il  eft  plus  utile  Sc  plus  important 
” qu'on  ne  penfe  de  repréfenter  naïvement  les  hor- 
” reurs  Sc  les  abominations  que  les  Philofophcs  pa- 
” yens  ont  approuvées.  Ctla  peut  humilier  Sc  mor- 
tifier la  Raifon,  Sc  nous  convaincre  de  la  corrup- 
tion infinie  du  coeur  humain , & nous  apprendre 
” une  Vérité  que  nous  ne  devrions  jamais  perdre  de 
” vue , c’eft  que  l’homme  a eu  befoin  d’une  lu- 
” miére  révélée  qui  fuppleât  aux  défauts  Philofo- 
**  phiques. 

Mr.  Bayle  convient  donc  qu’il  importe  de  repré- 
fenter ces  horreurs  dans  des  termes  qui  faffent  con- 
noitre  qu’on  les  regarde  effcéfivement  comme  telles , 

& non  pas  avec  des  éxprefiions  qui  tendent  à faire 
rire  les  perfonnes  qui  fe  plaifent  dans  la  licence.  Mr. 

Bayle  qui  avoit  tant  de  génie  8c  qui  favoit  fi  bien 
s’en  fervir  , quand  il  vouloit,  aurait  pu  très  aifément 
montrer  combien  la  Raifon  condamne  ces  impu- 
retés ; au  lieu  qu'il  s’efforce  de  prouver  que  fes  lu- 
mières font  trop  courtes,  pour  reluter  les  Apologies 
de  ces  horreurs,  & qu'il  entaffe  contre  la  Raifon  des 
argumens  qu’il  eft  enfuite  fi  aifé  de  rétorquer  contre 
la  Révélation.  Mr.  Bayle  reconnoft  qu’on  peut  par- 
ler trop  librement  de  certaines  matières  chatouilleufes 
Joubert  averti  de  cela  , retrancha  enfuite  ce  qui  Art’p*' 

avoit  feandalifé , apres  s’ètre  éxeufé  fur  la  né-  Sert, 

cejfitc  décrire  en  Ancaomifle.  Mr.  Bayle  ra- 

mène dans'  fes  notes  une  partie  ' de  ces  '.éx- 
prefiions qui  avoient  paru  trop  crues  & qucl’Anato- 
mifte  avoit  retranchées.  Pourquoi  choifir  plutôt  ces 
matières , qu’un  grand  nombre  d’autres  qui  ne  font 
pas  moins  Anatomiques , & qu’il  ne  rapporte  nulle 
part? 

"XXV.  SCIOPPIUS  fut  averti;  dit  Dantn 
” Mr.  Bayle  , que  la  lefture  des  Anciens 
” Poètes  étoit  dangereufe  aux  jeunes  gens  ; r*VruA 
’’  Afin  donc  de  ne  pas  perdre  la  pureté  des  /»  Au- 

” moeurs  en  cherchant  la  Langue  Latine  dans  fes  • 

” fources  les  plus  pures , il  fe  fervit  d’un  remède  * 
qui  mérite  d’être  rapporté.  «W«*» 

’’  Ce  fut  de  matter  fon  corps  par  une  diète  ri-  T« 

’’  goureufe;  Iljeunoiten  Allemagne  les  jours  entiers, 

” floué  fur  fes  Livres , Sc  quand  il  fût  à Rome , il 
’’  renonça  tout-à-fait  au  vin  & i la  viande,  aux 
” oeufs  Sc  aux  poifions;  il  ne  faifoit  qu’un  repas  par 
” jour,  Sc  il  ne  mangeoit  dans  ce  repas  quedcscho- 
” fes  très-communes  Sc  en  petite  quantité  ; la 
” moitié  d’un  choux  un  peu  de  riz , un  petit  mor- 
’’  ceau  de  fromage,  une  poire,  ou  une  pomme,  Sc 
*’  il  n’avoit  pour  tout  Ht  l'hiver  Sc  l’éré , quedesplan- 
* ches , deux  couvertures  Sc  un  oreiller.  Il  ny  t 
” point  de  doute  que  ces  remèdes  ne  foient  éxcellens 
" contre  la  fureur  de  l'incontinence. . . . Ceux  qui  pré- 
” tendent  qu'ils  n’ont  pas  beaucoup  d'efficace , Sc  qu’il 
” n’ya  point  d’autre  bon  remède  que  le  mariage,  font  des 
” gens  qui  ne  les  ont  jamais  éfiaiés , Sc  qui  n’ont  pas 
’’  trop  d'envie  de  réfifter  à b luxure  ; Leur  témoi- 
" gnage  ne  peut  donc  pas  être  de  grand  poids  : mais 
” il  ne  s’agit  point  ici  de  difpute,  il  ne  s'agit  que  de' 

” narration. 

Notés  ou’il  croioit  que  la  leâure  de  certains 
ouvrages  étoit  capable  de  réveiller  la  nature  la  plus 
” endormie.  Il  mettoit  dans  cette  Cia  fie  quelques 
” Commentaires  de  Scaliger  & leur  Texte. 

Combien  de  gens , b lecture  des  gaillardifes  que 
Mr.  Bayle  répand  1 pleines  mains  , ne  furprend-elle 
pas  au  dépourvû;  On  les  trouve  li  où  on  les  attend 
le  moins , Sc  quel  effet  tous  fes  commentaires  Sc  tou- 
tes fes  réfléxions  ne  doivent-elles  pas  produire  fur  ceux 
qui  s'y  portent  avec  empreffement , Sc  au  goût  des- 
quels Mr.  Bayle  a voulû  s’accommoder,  pour  faire 
acheter  fon  Livre  à plus  de  Lefteurs. 

„ XX  V I.  I L Y a des  gens  qui  blâment  Sue-  ^ 
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EXAMEN 


’’  rone  J dit  Mr»  Layle  » d’avoir  écrit  tunt  de 
" chofes,  qui  font  connoitrc  le  détail  des  a&i- 
" ons  impures  & des  débauches  horribles  de  Ti- 
” bere , de  Caligula  8c  de  Néron  &rc.  On  ne 
” peur  nier  que  fes  recherches  là-defTus  n'aient 
” été  fort  finguliéres  & qu'il  n'ait  donné  i fa  plume 
” beaucoup  de  licence  : c'cftccqui  fait  dire  qu'il  avoit 
” écrit  la  vie  des  Empereurs  avec  la  même  liberté 
’’  qu’ils  avoient  vécu. 

’’  Muret  eft  celui  qui  a déclamé  avec  le  plus  d’Elo- 
” quetice  contre  Suetone  à ce  fujet-là  , & il  vint 
” jufqu’à  dire  que  la  leélure  de  cet  Hiftorien  eft 
•’  aulfi  à craindre  pour  les  jeunes  gens  que  celle  des 
“ vers  de  Catulle  & de  Martial. 

’’  La  remarque  de  Muret,  que  U Public  n’a  que 
” faire  Je  favoir  tout  le  détail  de  la  débauche  det  Em- 
" perçues , prouve  trop  ; car  on  lui  répondra  que  le 
**  public  na  que  faire  de  favoir  les  particularités  que 
” Tacite  nous  raconte  touchant  Agrippine  qui  pro- 
’’  voquoit  à l’incefte  fon  propre  fils.  Qu’avons  nous 
»•  à faire , lui  dira-t-on  , du  lafeiva  ofula  , & prénun- 
” nas  faillis  blanditias  que  l’on  trouve  dans  Tacite. 
’•  Vous  devés  , condamner  cèt  Hiftorien  , ou abfoudre 
'»  Suetone,  & reconnoitre que  leurs  fautes  ne  difté- 
* ’ rent  que  du  plus  au  moins. 

Eh  bien  quand  nous  ne  mettrions  que  cette  dif- 
férence entre  Tacite  & Suetone  , Mr.  Bayle  fera-t-il 
cxcufable  d’avoir  furpaflé  Suetone  ? Le  peu  de  mots 
dans  lefquels  Tacite  s'exprime  fuffifent  pour  donner 
de  l'horreur  de  l’impudique  Agrippine;  Mais  entrés 
dans  des  détails , & faites  des  Commentaires  fur  ces 

Jtaroles , il  eft  mille  imaginations  en  qui  vous  reveil- 
erés  des  idées  & des  fentimens  dangereux.  *'  No- 
” tés  , dit-il  , qu’F.rafme  dont  l’autorité  doit  bien 
••  valoir  celle  de  Muret , ne  juge  pas  que  la  déferip- 
»*  tion  des  infamies  des  Empereurs  dont  Suetone  a écric 
»»  l’hiftoire,foit  inutile  au  Public.  Il  croit  au  con- 
" traire  qu’elle  peut  fervir  d'épouvantail  aux  mauvais 
” Princes,  & qu’il  ny  a point  de  Tyran  qui  pût 
’’  fentir  du  repos , s’il  confidéroit  que  fa  mémoire  ferait 
" un  jour  aufliéxécrable  que  celle  deCaligula&  de  Ne- 
»•  ron.  Ce  fut  dans  la  vue  du  bien  public  qu'il  tra- 
” vailla  i une  Edition  de  Suetone  8c  des  autres  His- 
” toriens  qui  ont  biffe  le  détail  des  aérions  abomina- 
“ blés  des  Empereurs  Romains. 

Mais  pour  rendre  odieufe  la  mémoire  des  débau- 
chés, il  faut  bien  fc  garder  d’écrire  leurs  débauches 
d'un  Air  ouoguenard,  & propre  i divertir  ceux  qui 
y ont  de  l’inclination,  ccft  là  le  reproche  qu'on  fait 
a Mr.  Bayle.  Mais  dit-il,  ’’ la maniéredont  Suetone 
” a particulirifé  les  débauches  des  Empereurs , n’eft 
” nullement  une  preuve,  ni  qu’il  aimât  les  irapure- 
“ tés , ni  qu’il  fc  plût  à les  décrire , ni  qu'en  géné- 
” ral  il  y eut  rien  i délirer  à fa  probité  & à fon 
” honnêteté.  Cela  fait  voir  feulement  qu’il  étoit  fort 
*’  ingénu  & fort  fincére  , & qu'il  croioit  qu'un 
*’  Hiftorien  doit  repréfenter  naivement  & fidèlement  ce 
" qu’il  fait  déterrer  de  véritable,  8c  pour  peu  qu’on  fe 
*’  connoille  au  caraftere  des  Auteurs  par  leur  manié- 
**  re  d’écrire;  on  peut  juger  que  celui-ci  ne  faifoit 
" que  fuivre  fa  fincérité  & fon  ingénuité  naturelle , 
” 8c  qu’il  ne  cherchoit  point  l'amulemcnt  ou  le  di- 
" vertiffement  de  fon  coeur.  On  doit-même  pré- 
••  fumer  qu’il  eut  en  vue  de  punir  le  crime  autant 
” qu’un  Hiftorien  le  peut  punir  , & de  châtier  la 
” mémoire  de  ces  monftres , en  la  transmettant  aux 
•’  fiécles  futurs,  chargée  de  toute  l’éxécration  dont 
” elle  eft  digne,  & cju’il  crut  que  celajpourroit  répri- 
•’  mer  la  brutalité  un  jour  à venir  ; Il  eft  certain  que  lui 
” Sc  Lampridiut  infpirent  plus  d’averfion  8c  plus  d'hor- 
**  reur  pour  les  Princes  donr-ils  décrivent  les  dépor- 
temens  abominables  que  ne  le  font  les  Hiftoriens 
y les  plus  prudes  8c  les  plus  graves. 

Un  Auteur  peut  avoir  eu -une  bonne  intention  & 
l’avoir  mal  éxécutée.  Quand  cela  arrive  & qu'il  en 
a le  temps , il  doit  corriger  dans  une  fécondé  Editi- 
on, ce  qu’il  a écrit  de  licencieux  dans  une  premiè- 


re , au  lieu  de  l’augmenter  comme  l'a  fait  Mr. 

Bayle. 

Vn  auteur  encore , ajoute  Mr.  Payle  , peut  condamner 
ks  perfonnes  dont  il  écrit  les  impuretés , il  met  par  la  à 
couvert  fon  honneur  çr  fa  réputation.  Mais  s’il  les  dé- 
crit pourtant  dans  l'efperance  qu  il  fera  plaifir  par  là 
à une  partie  des  kétcurs , met-il  leur  confcicnce  & la 
fienne  en  repos. 

Mettons  ici  la  réflexion  que  1a  Mothc  le  Vayer 
a faite  fur  l’Inveérive  de  Muret.  Il  feroit  J fou- 
” haiter  , dit  Muret,  que  nous  n’euflions  point  . 

appris  tant  de  débauches , & tant  de  vices  honteux 
” qu’ont  pratiqués  les  Tiberes.les  Nerons  & les  Caligu- 
’’  les.  Ce  font  des  ordures  qui  font  prefque  rougir 
’’  le  papier  fur  lequel  Suetone  nous  les  repréfente, 

” Le  fi  ce  que  dit  un  Ancien  eft  véritable  qu’il  n’y 
" à guéres  de  différence  entre  uneperfbnne  qui  décrit 
” de  femblables  infamies  avec  foin,  & celui  qui  les 
’’  tnfeigne;  à grande  peine  pourrons  nous  éxeufer  Sue- 
tone de  s'en  être  acquhé  de  la  façon  qu’il  l’a 
” fait. 

„ Mais  comme  nous  avons  déjà  répondu  à de  fem- 
» blablcs  objeérions  dans  d'autres  Seérions  quecelle- 
»,  ci , y a-r-il  un  fcul  de  tous  lesHiftoriens  de  nom  qui 
» ne  foit  coupable  ....  d'avoir  répréfenté  les  médian- 
»,  tes  aérions  qui  font  la  plus  grande,  & fou  vent  la 
«plus  confidérablc  partie  de  fa  Narration.  L’Hiftoi- 
),  re  facréc  meme  ne  nous  fait-elle  pas  voir  des  par- 
,,  ricidcs , des  inceftès , des  idolâtries  & mille  autres 
,,  profanations,  parmi  fes  meilleurs  éxemples  8c  fes 
» plus  Saintes  inftruérions. 

» Il  eft  difficile  de  bien  répliquer  i cette  remarque,  8c 
h je  voudrois  bien  favoir  ce  qu'auroit  pu  dire  contre 
,,  cela  le  fcrupulcux  Tillemont.  Il  aurait  fans  doute  al- 
>,  légué  des  chofcs  fpécieufes;mais  donr  on  aurait  pû  in- 
>»  férer  que  le  plus  ancien  des  Hiftoriens,  & celui  qui 
,,  avoit  le  plus  de  lumières , vû  qu’il  écrivoic  par 
>>  infpiration  , ne  devoir  jamais  parler  des  filles  de 
,,  Lot  ; car  dira-t-on  c’cft  en  (ligner  indirectement 
,,  l'inccfte  dans  des  circonftances  tout  à fait  af- 
»,  freufes. 

Ce  parallèle  de  Suetone  & de  Moïfe  me  fait  fou* 
venir  de  l'égalité  que  trouve  Me.  Dacier  entre  une 
fable  d’ Homcre  & une  éxpreffion  de  Sr.  Luc.  On 
reproche  à Homère  des  fierions  abfurdcs  & infini- 
ment éloignées  de  toute  vraifcmblance.  Poétique  mê- 
me , d'ZJliffe  à cheval,  neuf  jours  CT  neuf  nuits  font 
boire  ni  manger  fur  le  mat  du  Navire  oit  il  avoit  fait 
naufrage.  Pour  juftifier  Homère  Me.  Dacier  cite 
les  A êtes  des  Apôtres , & St.  Paul  ’difant  à ceux 
qui  étoient  prêts  de  faire  naufrage.'  Il  y a trois  jourt 
que  vous  n’avés  rien  manié , ce  qui  fignifie  vifible- 
ment  vous  navés  manié  que  peu,  & fans  aucune  ré- 
gularité. C’eft  ainfi  qu'on  aime  mieux  fuppofer 
dans  l’Ecriture  Sainte  des  défauts  qui  n’y  fonepoint» 
que  de  fe  corriger  des  fiens,  ou  que  d’avouer  ceux 
des  Auteurs  qu’on  aime  & qu'on  fe  plairait  d’imi- 
ter. L’Ecriture  Ste.  allègue  des  faits  criminels , très 
brièvement  8c  trcs-fimplement,  & on  ne  peut  les  y 
lire  fans  les  condamner  ; Donc  on  ne  doit  fe  faire 
aucun  fcrupule  d’entrer  dans  le  détail  de  ccs  faits , 8c 
de  les  décrire  dans  des  termes  qui  faffent  plaifir  à 
une  imagination  tournée  du  côté  de  la  fenfua- 
lité. 

,,  On  inférerait  auffi  desraifons  de  cet  Auteur  que 
,,  l'Hiftoire  en  général  eft  condamnable , & qu'on 
,,  eut  grand  tort  de  publier  dans  Paris  le  procès  de 
,,  Madame  de  P.rinvilHers  ; 8c  que  la  Relation  des  Con- 
,,  jurerions  eft  une  chofe  à proferire  , puis  qu'on  y 
„ peut  apprendre  l'art  de  former  des  confpirations,  & 

„ d’éviter  les  faufles  mefures  qui  ont  fait  échouer 
,,  celles  de  Pazzi  & pluficurs  autres.  • 

XXVII.  Mr.  BAYLE  a trouvé  le  fecrct  deren-  dUrtffe 
dre  difficile  la  réfutation  de  fés  vains  fubterfuges  à Je  Mr. 
force  de  les  réitérer  : Laiffés  quelque  endroit  fins 
réponfc  , fes  amis  concluront  qu’il  n’y  avoit  pas 
moicn  de  répliquer  à un  de  fes  Sophifmes  ou  de 
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fcs  fubtcrfugcs  > quoiqu’allégué  Se  réfute  déjà  pla- 
ceurs fois.  D’un  autre  côte  répliquer  comme  on 
l’a  déjà  fait,  c'eft  s’éxpofcr  au  rifque  d'ennuier  un 
Leéfeur,  en  rcbittant  toujours  la  même  chofe,  Se  de 
groffir  inutilement  un  Ouvrage.  Je  ne  doute  point 
que  cette  confidération  n'ait  rebuté  plufieurs  perfon- 
nes  très-capables  de  réfuter  Mr.  Bayle  & ne  leur  ait 
empêche  d’entreprendre  un  ouvrage  très-embarraffant , 
quelque  parti  qu'on  trouve  à propos  de  prendre. 
Perfonnc  n'a  jamais  acculé  Mr.  Bayle  d’apprendre  aux 
jeunes  gens,  ce  qu’ils  auraient  ignoré  fans  lui , en  ma- 
tière d’obfcénités  ; On  s’cll  plaint  feulement  que  fon 
Dictionnaire  familiarife  fcs  Le&eurs  avec  des 
idées  auxquelles  la  Raifon  ordonne  de  refufer  fon  at- 
tention , & qu’il  les  engage  à fc  plaire  à des  contes 
& à des  réfléxions  très-propres  i difpofer  à l’impure- 
té. Le  détail  d'une  confpiration  apprend  aux  Sou- 
verains 8e  à ceux  qui  les  fervent  à s’en  garantir  : Ce 
détail  ne  fournit  aux  mauvais  Sujets  aucun  fecours. 
Pour  réuffir  dans  ces  fortes  d’entreprifes.  Il  ne  faut 
pas  marcher  fur  les  traces  d'autrui , il  faut  favoir  fai- 
re des  complots  tout  neufs.  Pour  ce  qui  elt  des 
empoifonneurs  , leur  nom  feul  fait  frémir  , Se  le 
détail  de  leur  procès  n’apprend  point  où  l'on  doit 
chercher  les  poifons  Se  comment  on  doit  les  prépa- 
rer. 

Quand  je  vois  l'aflurance  avec  laquelle  Mr.  Bay- 
le allègue  «les  argumens  pitoiables  , je  fuis  moins 
tenté  d’en  conclure  qu’il  comptoir  étrangement  fur 
la  ftupidité  de  lès  Lecteurs , que  d’en  inférer  à quel 
. point  le  goût  du  Pyrrhonifme  eft  dangereux.  J’ai 
connu  des  gens  qui  i force  d’entreprendre  tous  les 
procès  fur  lefquels  on  les  confultoit , & de  chercher 
des  raifons  pour  appuyer  toutes  fortes  de  prétenti- 
ons, (parce  que  leurs  conciliations  & leurs  écritu- 
res étoient  toujours  également  bien  paiccs  ) avoient 
tellement  perdu  tout  pouvoir  de  prendre  un  parti  fur, 
& de  diffinguer  une  raifon  folide  d’avec  une  fimpte 
vraifemblancc,  que  les  cauf.s  fur  lefquellrs  il  écoit  le 
plus  aifé  de  triompher  , n’étoient  pas  mieux  dans 
leurs  mains,  que  les  plus  foibles  Se  les  plus  erabar- 
raflées.  Ne  fcroit-il  point  arrivé  quelque  chofe  de 
fcmblable  à Mr.  Bayle  i Son  efprit  prévenu  pour  le 
Pyrrhonifme,  ne  s'embarraflbit  plus  de  chercher  de  la 
certitude,  il  lui  fuffifoir  de  trouver  des  vrailèmblan- 
ces  , & de  les  favoir  étaler.  Les  obfcénités  croient 
entrées  dans  fon  plan;  Il  comprenoit  de  quelle  uti- 
lité elles  étoient  pour  fon  grand  bur.  Là-d-fluson 
l'accabloic  d'objeétions , il  falloir  fe  juftificr,  il  ne 
vouloit  pas  demeurer  fans  réponfe  ; il  ne  pouvoic 
en  faire  de  folides  : Mais  cela  l’embarralToit  peu , par- 
ce que  de  puis  longtemps , il  n’avoit  de  goût  que 
pour  la  vraifemblancc. 

Mi-.Bjj/»  XXVIII.  QU’ON  life  avec  attention  tout  ce 
V clue  ^r’  15a-vle  a <^cr't  dans  cet  endroits-ci  à 
„,„t  l’occafion  de  fort!  qui  fe  maria  à l'âge  de  <Sp.  ans, 
il  on  verra  qu’il  ne  tenoit  qu’à  lui  de  s’éxprimer  fur 
wur  des  objeéh  délicats , d’une  manière  très  Philofophi- 
sirt.Fjnl  qUC:)  gf  d’écrire  des  chofcs  que  les  perfonnes  les 
' plus  fcrupulcufcs  pourraient  lire  à haute  voix , Se  en 
préfencc  de  témoins,  fans  rien  faire  contre  la  bienfé- 
ance.  Mr.  Bayle  fait  éloigner  quand  il  veut  les  me- 
mes idées  g ro (Ti ères  Se  obfccnes  qu’il  force  l’imagina- 
tion à recevoir,  quand  il  lui  plair. 

„ Il  fe  maria,  dit-il,  à l’âge  de  (îp.  ans,  il  pa- 
,,  roit  par  un  écrit  de  la  main  de  Farci , qu  il  épou- 
„ fa  une  femmeavancce  en  âge , nommés  Marie , fille 
„ d’Alexandre  Torel  delà  Ville  de  Rouen,  que  ccc- 
„ te  fille  s’étant  retirée  i Ncufchàtcl  à caufede  iaRé- 
,,  ligion  avoit  été  élevée  en  la  difeipline  du  Sci- 
„ gneur  par  fa  Mère  qui  étoit  une  véritable  Vcuf- 
,,  ve,  qui  craignoit  Dieu , Se  qui  le  fervoic  ; que 
,,  cette  fille  avoit  de  la  fagefTe  Se  de  la  vertu  , que 
,,  fa  vie  étoit  réglée  Se  honnête.  Les  Anonccs  du 
„ Mariage  de  Farci  Se  de  Marie  Torel  fe  trouvent 
„ écrites  avec  une  grande  (implicite;  Elles  furent 
„ publiées  le  il. & ai.  Septcmbre& le  x.  d’Oébabre 


„ » 5 yS.  Voions  de  quelle  manière  Mr.  Ancillon 
„ juftific  ce  mariage.  Farci  ne  fe  maria  qu'à  l'âge 
,,  de  dp.  Ans , Se  comme  difnienr  fcs  amis  lorsqu’il 
,,  croit  fur  le  bord  de  fa  folTe.  Les  amis  de  Farci 
„ trouvoient  ce  mariage  fort  étrange  S:  fort  hors 
,,  de  laifon  ; néanmoins  Fard  fit  goûter  à fes  amis 
,,  les  raifons  qui  le  portoient  à une  lociété  , telle 
„ qit'cft  celle  du  Mariage  en  un  âge  fi  avancé  ; L’on 
„ a crû  jufques  ici  que  Fard  avoit  été  porté  à c« 
„ Mariage  par  une  infpiration  fecrete  , 8e  par  un 
,,  mouvemenr  éxtraordinaire.  Quoi  qu’il  en  Toit  .on 
„ a fçu  qu’tn  fe  mariant  il  fe  propofa  de  pourvoir  à 
„ fa  VieillefTe  à caufe  de  fcs  infirmités , par  le  mo- 
„ yen  que  Dieu  lui- même  a ordonné,  en  prenant 
„ une  aide  à la  pieté,  pour  s’y  entretenir,  une  aide 
„ à la  focieté  pour  la  lui  rendre  agréable  , une  aide  à 
„ l’occonomie  fur  laquelle  il  fe  repofât  fur  bien  des 
,,  chofcs  appartenantes  à cette  vie,  & enfin  une  aide 
„ d’infirmité  pour  portèder  fon  vaificau  en  fmélifi- 
„ cation,  8e  honneur.  On  a fçu  que  Fard  fe  maria, 
,,  afin  de  faire  voir  que  comme  l’enfeignenr  ceux  de 
,,  l’autre  Communion  le  Célibat  n’étoit  point  méri- 
„ toire  ni  fatisfââoire.  On  a fçu  que  Farel  fe  ma- 
„ ria  pour  juftifier  que  la  grâce  delà  continence  per- 
,,  pétuelle  n’efl  donnée , ni  à tous  ni  pour  roûjours, 
,,  La  fin  de  cette  Apologie  furprendra  tous  les  ef- 
„ prits  fupcrficiels  Se  bien  d’autres  gens  auffi.  On  aura 
„ beaucoup  de  peine  à fc  figurer  que  le  don  de  con- 
„ tincnce  confcrvé  jusqu’à  l’âge, de  <Sp.  ans,  dispa- 
„ railfe  tout  d’un  coup  Se  s’évanouïfTe.  Les  plus 
„ fenfuels  8e  les  plus  voluptueux  perdent  ordimire- 
„ mer.t  à ccr  âge-là  & même  plutôt  leur  ineontinen- 
„ ce,  ceux  meme  qui  n’ont  pas  trop  abufé  de  la 
„ chaleur  éxceOive  du  tempérament , fe  trouvent 
„ au  bout  de  leurs  forces  3vant  que  d’avoir  atteint 
„ leur  année  <îp.  Se  voici  un  homme  qui  commence 
„ alors  à ne  pouvoir  plus  fe  contenir  : Cela  efl  fans 
,,  doute  fort  fingulier;  Mais  néanmoins  ne  le  trait- 
„ tons  pas  de  fable.  Confidérons  que  l'imprefiionde 
„ certains  objets  fur  nôtre  cerveau , ne  dépend  point 
„ de  notre  amc.  Ce  n’cft  point  à caufe  que  nous  le 
„ voulons  que  certains  objets  nous  plaifcnt , c'cfl  à 
,,  caufe  qu'ils  remuent  d'une  certaine  manière  les 
,,  fibres  de  notre  cerveau , & qu’ils  y ouvrent  desval- 
„ vules  qui  étoient  fermées , ce  changement  en  pra- 
„ duit  d’autres  prefqu'à  l'infini  dans  la  machine,  de 
„ là  nailfent  des  défirs  & des  avamgouts  de  phifir  , 
„ Se  cent  autres  innovations  qui  dérruifent  b conti- 
„ ncncc.  Voilà  comme  Marie  Torel  changea  le 
„ cours  des  efprits  dans  ce  bon  Vieillard  ; Elle  lui 
„ plût,  elle  eut  cette  proportion  de*l’objet  à la  fa- 
,,  culté  qui  éxcitc  les  fentimens  de  l'amour , & ce 
„ qui  s'enfuit.  Il  n’en  falloir  pas  d'avantage  ; ne 
„ m'allés  pas  dire;  Cette  fille  n'étoit  pas  jeune,  8e 
„ on  ne  la  repréfente  pas  comme  belle.  Cela  n'y  fait 
„ rien,  la  proportion  dont  il  s’agit,  ce  grand  ref- 
„ fort.ee grand  mobile, ne  confifte  ni  dans  la  grande  jtu- 
„ nefle  ni  dans  la  beauté  ; c’cft  un  je  ne  fai  quoi  qui 
„ a fon  fiégedans  des  particules  infenfibles.  On  fent 
„ leur  effet  . fans  connoitre  la  manière  de  leur  aéii- 
„ on.  Il  y a tel  homme  qui  a vu  io.  ans  durant 
,,  une  infinité  de  femmes  fans  avoir  jamais  eu  l’en- 
„ vie  de  fc  marier.  Ce  même  homme  en  rencon- 
„ trera  quelqu'une  fortuitement  dans  un  bateau , dans 
„ un  feftin,  dans  une  vifire,  il  en  fera  fi  touche 
„ qu'il  l’époufcra  fur  le  champ  ; Elle  n’eft  ni  auffi 
„ jeune  ni  auffi  belle  que  celles  qui  n’ont  point  p!û 
,,  à ce  perfonnage , elle  a fréquenté  des  gens  plus  fus- 
,,  ceptihlcs  d’amour  que  celui-ci , & ne  les  a point 
„ blcffcs:  la  proportion  de  l’objet  à la  faculté  n’y 
„ étoit  point  ; elle  fe  trouve  dans  ce  cas  particulier , 
,,  & voila  un  Mariage  bicn-tôt  conclu  ; On  peut 
„ même  dire  qu’un  homme,  avancé  en  âge  , qui 
,,  conclud  après  une  longue  fuite  de  raifonnemens , 
„ qu’il  doit  renoncer  au  Célibat,  eft  difpofc  parccli 
„ même  à l'incontinence,  il  devient  facile  à être  frap- 
„ pc  dins  cèc  endroit  du  cerveau  qui  donne  le 
C.  cc  „ bran- 
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,,  branle  il  l’amour  : l’objet  qui  touche  à cet  endroit- 
„ Il  lui  plaît  & le  charme  ; il  y fonge  à toute  heu- 
,,  re , il  en  veut  jouir  , cela  lui  ô:e  ce  beau  don 
„ de  continence  que  la  Nature  lui  avoir  donne  ; il 
„ fc  trouve  dans  un  état  de  brûlure  , & il  le  marie 
„ félon  le  confeil  de  St.  Paul.  Il  n’y  a 
„ donc  rien  qui  ruïne  le  vraifemblablc  dans  notre 
„ Vieillard,  Ce  nous  y trouvons  au  contraire  qu’il 
„ n’y  a rien  de  plus  téméraire  que  le  voeu  de  cc- 
„ libat.  Le  don  de  continence  n’eft  point  quelque 
,,  chofe  fur  quoi  l’homme  puiffe  compter.  Il  a 
„ été  à l'épreuve  de  mille  objets  très-aimables  » il  y 
»,  a été,  dis-je,  pendant  une  longue  fuite  d’années  ; 
„ Pouvés  vous  répondre  qu’enlin  il  ne  vous  tombera 
»,  pas  fous  les  yeux  quelque  autre  objet  mieux  pro- 
,,  portionné  aux  fibres  de  votre  cerveau?  Cela  vint 
„ etmme  te  larron  de  nuit , 1 l’heure  qu’on  ne  s'y 
,,  attend  point.  Gardes  donc  toujours  votre  liberté , 
»,  poffédés  votre  don  comme  ne  le  poffédant 
,,  point;  fongés  que  vous  le  pouvés  perdre,  & que 
,,  vous  le  perdrés  peut-être  lorfque  vous  y penfe- 
„ rés  le  moins:  Il  ne  faut  pour  cela  que  rencontrer 
,,  une  perfonne  qui  vous  donne  de  l’amour;  Ce  fera 
h l’éponge  de  votre  continence. 

Des  Leélures  telles  que  celles  que  Mr.  Bayle 
préf.nce  à tout  coup  , ne  peuvent- elles  pas  avoir 
l'effet  des  objets  mêmes.  Il  fc  le  propofoit  ainfi  , 
puifque  par  là  il  vouloit  plaire. 

XXIX.  IL  N'Y  arien  de  moins  incompatible 
avec  b pureté  du  coeur  & avec  la  purctédu  corps  que 
b prétendue  mortification,  de  réfifter  à des  tenta- 
tions que  l’on  auroit  irritées  ; le  véritable  triomphe 
eft  de  fc  tenir  le  plus  éloigné  qu’il  eft  poflible  d’un 
tel  ennemi,  & de  n’y  pcnl'er  jamais. 

„ Les  péchés  de  l’impureté,  dit  Mr.  Bayle, 
,,  ne  font  point  de  1a  nature  de  ceux  que  l'on 
»,  peut  vaincre  en  les  attaquant,  en  les  prévenant, 
,,  en  faifant  des  irruptions  fur  leurs  terres.  Se  bat- 
»,  tre  en  retraite  , ou  plutôt  prendre  la  fuite  eft 
„ le  moien  le  plus  affiné  pour  remporter  la  viéfoi- 
„ re.  N’eft  - ce  donc  pas  une  étrange  témérité 
„ & un  mépris  puniffable  de  ce  fage  Avirtiffemcnt» 
»,  Oui  fouis  anat  ptricstlum  peribit  in  illo,  que  d’aller 
,,  provoquer  ce  dangereux  ennemi  & que  de  lui  faire 
,,  des  infulrcs  jufques  dans  Ion  fort  ? A peine  de- 
»,  voit-il  être  permis  à d Arbriffel  de  le  regarder  en  fa- 
„ ce , & il  étoit  allés  téméraire  dit-on , pour  le  col- 
„ leter  afin  de  lutcravec  lui. 

,,  Ceux  qui  font  voeu  de  continence , s’ils  font 
»,  fages,  doivent  chercher  avec  ardeur  le  don  del’ou- 
»,  bli&  repouffer  dès  l’entrée  l’image  de  l’impureté  , 
„ tant  s’en  faut  qu'il  leur  foit  permis  de  coucher  au- 
»,  près  des  objets  vivans.  Quand  ils  feraient  affinés  de 
»,  la  vi&nire , ils  ne  bifferaient  pas  d’être  obligés  de  fuir 
„ ce  combat  comme  la  pefte.  La  charité  envers  le  pro- 
„ chain  leur  commande  cette  fuite  ; Sont-ils  allurés 
»,  de  leur  compagne? 

Pourquoi  donc  préfenter  à tout  coup  ces  images  ? 
pourquoi  les  mettre  fous  les  yeux  de  fes  Leftcurs , 
lorsqu'ils  s’y  attendent  le  moins.  La  Charité envers 
le  prochain  n’éxige-t-elle  pas  de  tout  autres  précauti- 
ons? Mr.  Bayle  efl-il  affûte  de  fes  Leüturs  ? Je  me 
fers  de  fes  propres  réfléxions  ; Scs  éxpreffïons  vives, 
les  détails  oit  il  entre  , tout  cela  n’a-t-il  pas  l’effet 
des  objets,  & ne  les  rend-il  p3S  en  quelque  maniè- 
re pré^ens.  Mr.  Bayle  ne  pouvoit  pas  fe  réfoudre 
à biffer  mettre  fon  Nom  à la  tête  de  fon  Diâion- 
naire.  Il  travailloit  pour  le  Public  par  un  motif  de 
cette  Charité  Chrétienne  qui  fait  qu’on  s’oublie  foi- 
même;  Si  fa  charitable  complaifance  le  rendoie  iné- 
puifable  en  gaiibrdifes. 

Ceux  qui  voudront  lire  cet  Article  feront  fur- 
pris,  (je  ne  fai  fi  je  l'oferai  dirc)de  l’affeéfation , de 
la  fantaifie  , du  goût  & de  l’obftination  de  Mr. 
Bayle. 

Mr.  Bavle  a promené  l’imagination  de  fes  Lee* 
teuts  fur  des  idées  dangereufes  ; lui-même  l’avoue» 
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Cependant  il  ne  peut  les  quitter,  il  y revient  , il 
les  varie  , il  les  éxprime  par  tous  les  autres  termes , 
que  par  les  fouis  qu'il  auroit  dû  fe  permettre. 

XXX.  Mr.  BAYLE  qu’une  grâce  fumaturellc  , 

fi  on  veut  l’en  croire  , a rempli  d’une  foi  viétori- 

eufe  de  toutes  les  foibleffes  & toutes  lescontradicti-  rtfptei  U 
ons  de  la  Rai  fon  , ne  biffe  pas  de  fc  jouer  Ce  de  ««*  *"• 
chercher  à plaifanter  fur  une  Hiftoire  renfermée  dans  L‘-'“ 
des  Livres  que  cette  grâce  furnaturelle  à rendus  les 
objets  de  û foi  & de  fon  rcfpeél.  Il  parle  <t  Abi- 
melech  qui  conjeétura  fur  quelque  chofe  qu’il 
apperçut  que  Rebecca  étoit  la  femme  d’Ifaac. 

Les  Arabes  du  defert  qui  ont  confervé  toutes  les 
manières  des  Anciens  temps  » vivent  avec  les  t^*Ju 
femmes  avec  une  grande  retenue  , & une  Ré-  puni  £- 
lation  nous  apprend  qu’un  Emir  ne  pût  pas  s’era-  mi* fat. 
pêcher  de  rougir  quand  on  lui  die  qu’ea  France  on 
faluoic  une  femme  par  un  baifer.  Une  telle  aérion 

Eouvoit  donc  fuffire  pour  fonder  la  conjecture  d'A- 
imclech. 

On  ne  fauroit  lire  cèt  Article  fans  en  être  feanda- 
lifé,  on  y fent  malgré  qu’on  en  ait  le  penchant  éx- 
trêrae  de  Mr.  Bayle  à faifir  certaines  idées,  & à ne 
les  point  abandonner.  De  diverfes  applications  qu'on 
pouvoit  donner  aux  paroles  de  la  Gcnéfe , il  en  choi- 
(it  une , parce  qu’en  la  réfutant  à demi , il  trouve 
une  occafion  de  mettre  en  oeuvre  fon  ftile  favori  , 
qu’aucune  circonftance  ne  peut  lui  faire  fupprimer. 

Il  ferait  à fouhaiter,  dit-il,  en  finiffant  cet  article, 
que  les  imaginations  mjjlitjucs  fujjcnt  inconnues  ; fes  gail- 
lardifes  vallent-ellcs  mieux  ? 

XXXI.  Mr.  BAYLE  *nc  commente  guère  que  -dune 
des  endroits  de  cette  Nature, les  moindres  occafions 
réveillent  là-dellus  fes  idées  ; Il  falloit  qu’il  en  fut 
étrangement  rempli;  On  difoit  autrefois  d'un  homme,  Art.  A- 
ce  font  fes  parties , extraordinairement  vaillant  er  cour  a-  eUte. 
gt ux,  c'e/l  un  Achile,  comme  on  dit  aujourd'hui  c'eft 
un  Cefar  ; c’e/l  un  Alexandre.  On  débauché  a étendu 
la  métaphore  fur  un  tout  autre  fujet.  Cela  valoit 
bien  la  peine  d’en  charger  un  Diftionnairc  Hiftori- 
que( 

Quand  il  ferait  vrai  que  les  termes  d Achile  en  im- 
pureté auraient  paffé  en  proverbe , valoit-il  mieux  la 
peine  de  rapporter  celui-là  que  tout  ce  qu’on  en  trou- 
ve dans  les  Adages  d’Erafme  ? Mais  c’eft  une  allu- 
fion  dont  Mr.  Bayle  n’allégue  qu’un  feul  éxemple 
tiré  d'un  Débauché  qui  avoit  le  même  regret  à une 
foibleffe,  dont-il  auroit  dû  fe  féliciter,  que  Milon 
en  avoit  à la  perte  de  b force  de  fes  bras. 

Quand  Mr.  Bayle  auroit  fupprimé  cette  re- 
marque auroit-il  mérité  d’être  mis  au  nombre 
de  ceux  dont-il  parle  ” à qui  on  peut  intenter  Art.  Ai-' 
„ dans  1a  République  des  Lettres  la  même  ac-  Jas. 

,,  tion , que  l'on  intente  dans  le  Barreau  à certaines 
,,  réticences  des  vendeurs.  Il  ferait  à fouhaiter  que 
».  le  Public  fut  plus  fcvêrc  qu’il  ne  l'eft  contre  les 
,,  Hiftoriens qui  fuppriment  certaines  chofes.  Il  yen 
,,  a fi  peu  qui  ne  le  faffent  qu’il  ferait  déformais 
„ temps  d'y  remédier  fi  on  le  pouvoit. 

XXXII.  Mr.  BAYLE  après  avoir  allégué 
ce  qu’on  difoit  pour  juftifier  Molière,  qu’il  avoir  jty.èîù. 
travaillé  non  feulement  pour  les  efprits  fins  r#  & it 
& de  bon  goût  , mais  auffi  pour  les  gens  gros- 
fiers. 

„ Souvenons-nous , dit-il,  que  les  frais  des  Co-  Art, Pt • 
,,  médiens  font  grands,  & que  l’ufagc'de  la  Comédie  1"la~ 
„ eft  de  divertir  le  Peuple  auffi  bien  que  le  Sénat.  Il 
„ faut  qu’elle  foit  proportionnée  au  goût  du  Pu- 
„ blic  , c’eft-à-dire  , qu'elle  foit  capable  d'attirer 
„ beaucoup  de  monde;  car  fans  cela  ne  fut-elle  qu’un 
„ élixir  de  penfées  rares,  ingénieufes,  fines  au  fou- 
„ verain  point,  elle  ruinerait  les  AiSeurs,  & ne  fer- 
„ virait  ae  rien  au  peuple. 

„ Ce  ne  font  pas  feulement  les  Critiques  de  Mo- 
„ liére  qu’on  peut  repouffer  par  de  telles  réfléxions, 

„ il  y a beaucoup  d’autres  livres  qu'on  critique  de  cette 
„ manière , parce  qu’on  ne  fonge  pas  aux  divers  ufa* 
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gcs  auxquels  ils  font  deflinés,  & parce  qu’on  y 
» trouve  centehofes  que  l'on  voudroicque  l'Auteur 
„ eut  retranchées.  J'ai  bien  à faire  de  cela,  dit  l’un, 
„ que  m’importe,  dit  l’autre,  qu’un  tel  ait  cté  mal 
,,  marié,  à quoi  bon  tant  de  citerions  , tant  depen- 
„ fées  gaillardes  , tant  de  réflexions  Philofophiquts 
,,  &c.  Ccfl  le  langage  perpétuel  de  ceux  qui  cri» 
,,  tiquent  ce  Diftionnaire  : mais  ils  me  permettront 
„ de  leur  dire , qu’ils  ont  négligé  de  fe  pourvoir  de 
„ la  chofc  qui  leur  étoit  la  plus  nécefTaire  pour  bien 
,,  juger  de  côt  Ouvrage.  Ils  n’ont  point  connu  qu’il 
,,  doit  fervir  à toutes  fortes  de  Le&eurs  & que  par  ce- 
,,  la  meme  qu’il  ne  feroit  fait  que  félon  le  goûc  des 
j>  plus  grands  purifies,  il  fortiroit  de  fa  fphére  na- 
* turelle.  Songent-ils  bien  que  fi  je  m’éiois  réglé  fur 
,,  leurs  idées  de  perfeélion , j’aurois  fait  un  Livre 
„ qui  leur  eut  plu  î b vérité,  & qui  auroit  déplu 
„ à cent  autres , & qu’on  eut  biffé  pourir  dans  les 
„ magazins  du  Libraire  î La  pauvre  chofc  pour  lui 
,,  que  deux  gros  Volumes  qui  ne  contiendraient  que  ce 
„ qui  peut  plaire  à ceux  qui  fe  piquent  d’un  air 
„ grave  Si  <l’un  goût  éxquis , fe  qui  voudraient 
„ qu’on  éxpliquat  par  monofylbbes  les  matières  les 
,,  plus  étendues.  Qu’ils  fafTcnt  b réfléxion  que  fai- 
,,  foit  Socrate  à 1a  vue  d'une  foire,  Combien  dt  ch*  ■ 
,,  fis  J a-t-il  dont  fi  n'ai  pjs  btfiin  ! On  le  veut  bien; 
„ mais  b foire  n’en  fera  pas  moins  ce  qu’elle  doit 
„ être.  ” Cela  fignifie  que  Mr.  Bayle  fuivra  toujours 
fon  train , & qu’il  n’aura  aucun  ég3td  pour  ceux 
qui  , peuvent  fe  pafTer  de  fes  gaillatdifcs,  non  plus 
que  pour  ceux  qui  de  plus  en  font  très-feandalifés  ; 
Il  déclare  pourtant  à b fin  de  la  fécondé  Edition 
qu’il  I corrige  <ÿ-  fupprimi  beaucoup  en  leur  faveur , 
mais  il  n’a  écrit  cela  que  pour  fe  moquer  d’eux  & 
pour  les  traiter  comme  dis  gens  avec  qui  il  fe  dif- 

E:nfe  du  devoir  de  b fincérité.  Que  fes  bons  cha- 
ns  ne  s’éfraient  pas  de  ces  promeffes  jettées  en  l’air  ; 
Qu’ils  achettcnt  liardiment  fon  Livre , ils  y trouve- 
ront une  fiire  de  leur  goûc  ; les  matières  dins  lef- 
quelles  leur  coeur  corrompu  fe  délecte  n’y  feront 
point  traitées  par  monofillabet.  Si  le  motif  du  gain 
étoit  une  raifon  valable  pour  juflifier  toutes  fortes  de 
métiers , Se  tout  ce  qu'on  y emploie  d’artifices , pour 
les  rendre  plus  lucratifs , on  fe  contenterait  d’oppo- 
fer  à Mr  Bayle  ce  qu’il  dit  ailleurs  fur  le  fujet  de 
la  belle  gloire  & du  dcfîntérefTement  , Se  fur  les  cri- 
tiques qu’il  fait  des  Savans  qui  ont  aimé  les  penfions , 
Se  qui  ont  été  bien  aifes  de  les  faire  groflir  ; Mais 
ne  feroit-cc  point  trop  découvrir  en  Mr.  Bayle  un 
coeur  Pyrrhonien  fur  b Morale  que  de  dire  qu’il  a 
rempli  fon  Dictionnaire  de  gaillardifes  & d’objections 
contre  la  Providcoce , afin  d'en  procurer  un  plus  grand 
débit  à fon  Libraire  ? C’eft  pourtant  lui  qui  nous  l'ap- 
prend. Comment  accorder  cela  avec  ce  qu’il  allègue  lui- 
même,  que  la  minière  dont-il conte  ce  dont  on  fi  plaint, 
ef{  pUs  propre  à donner  de  t horreur , que  s'il  s' étoit 
exprimé  dans  d’autres  termes , ©•  que  fis  objeélitns  ten- 
dent à faire  fintir  LA  NECESSITE  DE  LA 
FOI.  Quelle  contradiétion  ! quelle  hardieffe  ! N’é- 
toit-ce  donc  que  pour  faire  pbifir  aux  âmes  fideles 
Se  à ceux  qui  ont  en  horreur  l'impureté  qu’il  arem- 
pli  fon  Diétionnairc  d’ordures  & d'objeétions  ? Sc 
qu’il  a fi  vivement  & fi  rudement  repouflé  ceux  qui 
ont  entrepris  de  mettre  I couvert  b Religion  de  fes 
attaques  ? Mr.  Bayle  fe  feroit  épargné  bien  des  re- 
dites dans  fon  Diétionnairc , & 1a  néceffité  de  les 
raffembler  dans  une  Apologie  particulière  , s’il  avoit 
eu  moins  de  complaifance  pour  des  Leétcurs  qui  n’en 
méritent  pas.  Sans  des  fccours  fi  peu  dignes  d’un 
Sage , uniquement  fenfible  I b belle  gloire , on  ne 
biffe  pas  de  réitérer  fans  ctffi  les  Editions  du  Diéiion- 
naire  de  Mrrert. 

Si  Mr.  Bayle  avoit  voulu  rapporter  toutes  les  par- 
ticularités de  1a  vie  de  Malherbe , Se  tout  ce  qui  , 
dans  fes  Vers,  dans  fes  Lettres,  dans  fes  Conventi- 
ons pouvoir  fervir  à faire  connoitrelecaraétêredc  fon 
efprit  Se  de  fon  coeur , il  aurait  eu  dequoi  faire  un 


petit  Volume.  Pourquoi  choifir  particuliérement  ce 
, qui  eft  obfcéne  & licenticux , fi  ce  n'eft  parce  que 
Mr.  Bayle  aimoit  I fuivre  fon  goût , ou  à flatter 
celui  de  fes  Lcéleurs,  à qui  il  devoit  d’autant  plus 
fe  faire  un  devoir  de  rtfufcr  ce  pbifir,  qu’il  les  y 
favoit  plus  portés  ? 

„ Il  y a beaucoup  d’apparence  que  Malherbe 
,,  n’avoit  guère  de  Réligion.  Son  bon  Ami  ayant 
„ voulu  faire  en  forte  qu’on  ne  crût  pas  ccb , s’y 
„ eft  pris  d'une  manière  i n’en  biffer  point  douter , 

,,  On  a vû  dans  l’article  de  Madame  des  Loges  quel- 
„ ques  faits  concernant  Malherbe» 

Mr.  Bayle  aurait-il  voulu  faire  connoitre  que  les 
moeurs  licentieufes  , difpofent  le  coeur  à fe  tourner 
du  côté  de  l’Irréligion  Se  à détourner  fon  attention 
de  tout  ce  qui  va  I établir  b vérité  Se  b certitude 
de  quelques  maximes  qui  gênent  ? 

,,  XXXIII.  MAIS  quant  I ce  que  Philonajou-  On  rom!- 
„ te,  dit  Mr.  Bayle, que  ce  Patriarche  (Abraham)  »uiàf*,'- 
„ ceffa  d’en  jouïr  des  qu’il  s'apperçut  qu'elle  étoit 
,,  greffe,  je  n’ai  garde  de  le  nier,  ni  de  l'affirmer.  b»jU. 
i,  Ce  font  des  myftêres  dont-il  ne  faut  point  être  Art.  a- 
,,  curieux  : Il  faut  fuppofer  qu’ils  fe  paffent  fous  le  [*r  Sot* 
„ voile  de  b nuit , ou  derrière  le  rideau  , Si  les  A- 
»,  biffer  dans  leurs  ténèbres  naturelles. 

jibratoam  trouvoic  fa  condition  trille,  parce  qu’il 
n’avoit  point  d'enfant  pour  héritier.  Sara  entra  dans 
fes  idées  Se  lui  propofa  -dgar , cela  donne  naturelle- 
ment lieu  à b penfée  de  Philon.  Mr.  Bayle  qui 
aime  à phifanter  dans  l'article  <C  sibimeleclr,  & I faire 
des  conjeéhires  fur  Ifaac  & fur  Rebecca,  n'approu- 
ve pas  une  penfée  de  Philon  qui  fait  honneur  à 
Abraham , & pour  b réfuter  honnêtement , il  dit  , 
ce  font  des  myjleres  dont-il  ne  faut  pat  être  curieux. 

Que  n’a-t  il  fuivi  cette  régie? 

Charlet-Quint , dis  Air,  B rjle  , ne  fut  pat  éxempt  de  Art', 
t infirmité  humaine  par  rapport  aux  femmes  : Il  étoit  CbarUt- 
beaucoup  plus  fibre  que  chafle.  Sur  quoi  Mr.  Bayle  ~uMt 
cite  Brantôme,  apres  quoi  il  commente,  félon  fa 
coutume,  les  paroles  de  ce  fale  Auteur;  Dès- b il 
fait  une  courfe  fur  des  vers  orduriers  d’Horace.  Tout 
ccb  étoit  fi  peu  i propos , qu’il  ajoute , d’abord  a- 
près,  un  témoignage  tout  oppofé.  Mais  que  b nar- 
ration de  Brantôme  foit  fauile  ou  véritable , elle  étoit 
trop  du  goût  de  Mr.  Bayle  pour  labiflcr  échaper  j 
Sur  tout  autre  fujet  il  en  auroit  fait  voir  l'extra- 
vagance. Brantôme  s'émancipe  hardiment  à conter 
ce  qui  s’eft  paffc  fous  les  envelopes  de  la  nuit.  Qui 
pouvoit  favoir  cela, fur  toutpuifque  Cltarles-Quin  t 
affeétoit  du  moins  les  dehors  d’une  grande  fageffe. 

Pourquoi  fur  l'article  de  Tnamyrit  Mr.  Bayle  ne 
fe  contente-c-il  pas  de  traduire  Amplement  l'auteur 
Grec  qui  cite,  Thamjrit  comme  le  prémier  qui  ait 
aimé  les  garçons*.  Si  d’où  vient  qu’il  aime  mieux 
emploicr  certaines  éxpreffions  pour  pbifanter  fur  le 
crime , par  une  allufion  burlesque  , que  je  ne  rap- 
porterai pas  i Si  Lucien  avoit  plaifanté  fur  le  défi 
que  Thamyris  fit  aux  Mufes,  & que  Mr.  Bayle  en 
eut  cité  les  paroles , il  fe  feroit  mis  i couvert  par  le 
titre  d'Hiftoricn  & de  Rapporteur,  quoi  que  ce  ti- 
tre ne  le  mit  pas  en  droit  de  cherclier  des  fottifes 
pour  en  chatger  un  Diélionnaire , où  on  ne  transpor- 
te pas  tout  ce  qu'on  lit.  Mais  Mr.  Bayle  pbilante 
de  fon  chef  en  flile  indécent  i un  Philofophe.  Il 
invente  de  plus  dans  la  note  £ une  plaifanterit 
qu’il  auroit  faite  , s’il  avoit  été  I la  place  de  Lu- 
cien fur  lequel  il  fait  voir  qu’il  fait  enchérir, 

On  a été  furprit  dit  Air \ Bayle  qu'un  homme  fi 
fage  ( Mr.  le  Vayer  ) ait  écrit  fort  librement  fier  des 
matières  obfiénes. 

„ Mais  il  eft  plus  rare  qu’un  Auteur  fe  donne  ^ yj 
„ beaucoup  de  licence  dans  fes  Livres , Si  peu  dans  j,T.  .\«- 
„ fes  moeurs , qu’il  n’eft  rare  qu'il  s’en  donne  beau-  D- 
„ coup  dans  fes  moeurs  Si  peu  dans  fes  Livres.  Il 
„ eft  bien  aifé  de  comprendre  les  raifons  de  ceb  ; car 
„ qui  peut  le  plus  peut  le  moins;  mais  qui  peut  le 
„ moios  ne  peut  pas  le  plus  ; Qii’y  a-t-il  de  plus 
Ccc  * ,,  facile 
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,,  facile  que  de  déclamer  en  vers  ou  en  profe  contre 
9>  les  déréglemcns  du  (iécle  > & qu‘y  a-t-il  de  plus 
„ malaifé  que  de  n’y  prendre  aucune  part?  Unhom- 
„ me  fage  tait  ce  qui  eft  le  plus  difficile;  Il  ne  lui 
„ eft  donc  pas  mal-aifé  d’édifier  par  les  produétions  de 
„ fa  plume  ; car  ceci  eft  infiniment  plus  facile  que 
„ cela.  Mais  de  ce  qu’un  homme  peut  compofer  des 
,,  Ouvrages  édifians , dévots  & nétoyés  de  toute  li- 
» cence  morale,  il  ne  s’enfuit  pas  qu’ii  puilfe  vivre 
» avec  une  telle  régularité,  8c  ceci  eft  infiniment 
» plus  difficile  que  cela. 

S’il  eft  féant  à un  homme  fige  d*  s’abftcnir  d'ac- 
tions licentieufes , pourquoi  s’éxpofe-t-il  au  risque 
d’autorifer,  par  fes  éxpreffions  & par  le  plaifir  qu'on 
y trouve,  les  écarts  où  elles  jettent  , & auxquels  on 
ne  peut  nier  qu’elles  ne  difpofent.  Excujera-i-on  ceux 
qui  n'ont  pu  réifier  il  la  tentation  dt  s'exprimer  , d'une 
maniéré  qui  feroit  louer  leur  génie  : En  J: font , ils  vou- 
laient s'accomoJer  au  goût  d’une  infinité  dt  Leüeurt  , 
qui  trouvent  là  un  fil  ÿ-  des  agrément  qui  les  enchan- 
tent ? N’eufTent-ils  pas  mieux  fait  de  réfifter  à la 
tentation?  Tanti  non  ertt  te  ejjt  difinum  ? Il  nt _ fal- 
loir pas  être  Eloquent  à ce  prix  ; Ceux  à qui  on 
plait  par  là  font  précisément  ceux  à qui  on  devroit  le 
plus  éviter  de  plaire. 

,,  Tous  ces  Ecrivains , dit-il  font  très-blamibles  , 
JJ”*  „ & d’autant  plus  indignes  d'éxeufe  qu’ils  connoif- 
,,  foient  la  foiblefp-  de  leurs  Leifteurs.  Ils  n’étoient 
„ pas  d'un  païs  où  la  nature  fe  foutienne  contre  les 
„ moindres’objets  ; mais  d'un  pais  où  elle  eft  facile- 
„ ment  échaufée,  ce  qui  faifoit  que  le  Pogge  envi- 
,,  oit  aux  Suides  l’honncteté  & la  bonne  foi . qu’il 
„ obfervoit  parmi  eux.  Il  ne  pouvoit  pas  alTcs  ad- 
„ mirer  les  bains  de  Bade  où  les  hommes  8c  les  fem- 
„ mes,  les  garçons  8e  les  jeunes  filles  fc  trouvoient 
„ enfemble  en  chemife , fans  faire  naitre  de  mauvais 
„ foupçons. 

Et  Mr.  Bayle  pouvoit-il  ignorer  que  fon  Diélion- 
naire  courroit  tous  les  Païs , 8c  que  ceux , où  on  a vé- 
cu le  plus  régulièrement  autrefois,  ont  fort  dégénéré 
de  leurs  moeurs  anciennes  ? Dans  ce  meme  Article 
Mr.  Biylc  cite  l’Apologie  que  Mr.  le  Vayer  fait 
des  Auteurs  qui  ont  répandu  des  obfcénités  dans  leurs 
Livres , 8c  par  conféqutnt  il  fait  la  fienne  ; Que  de 
peine  & de  paroles  inutiles  fe  fcroir-il  épargnées  , 
s’il  avoit  eu  autant  d'éloignement  qu’il  avoit  de  zélé 
pour  ces  gaillardifis,  toujours  fi  dangereufes  parrip- 
port  à bien  des  gens , & fi  indécentes  à un  Ecrivain 
qui  fait  profeffion  d'avoir  pour  Ion  grand  but  d’hu- 
milier  la  Raifon , afin  d’amener  à la  Foi , 8c  à la  grâ- 
ce furnaturelle  de  Dieu  : font-ce  là  de  belles  prépara- 
tions à y recourir  i 

Mr.  Bayle  a un  fi  grand  foible  pour  des 
Idées  fi  indignes  d'un  Philofophe  , & à plus 

forte  raifon  d’un  Chrétien  » dont  la  perfuafion 
eft  l’unique  ouvrage  d’une  grâce  furnaturelle  , qu  il 
n’appréhende  pas  de  charger  fon  Dictionnaire  de  pau- 
vretés qui  font  honte  , 8c  qui  ne  fcmblent  conve- 
nir qu'à  des  bateleurs.  . . 

rmtiibe  „ Voici  une  partie  delà  réplique,  dit-il , je  vous 
Hôte.  A.  aVoue  franchement  répondit  l'Onde  que  le  der- 
,,  nier  plaidoier  de  l'Avocat  de  mon  infidèle  m a 
„ percé  le  coeur  , 8c  il  n’a  nullement  tenu  à lui 
„ que  je  n’aie  paflé  pour  le  plus  méchant  , 
„ de  tous  les  hommes;  Vous  faurés  encore  que 
„ d’aborl  que  je  fus  forri  de  la  chambre,  j'en- 
„ tendis  une  voix  confufe  d;  Libraires  s’addreflant 
” j moj , Voici  Mr.  le  curieux  impertinent  , le  C. 
” IMAGINAIRE  : peignes  de  corne  : & il  n’y  eût 
„ pas  jufqu’à  un  miferabfe  garçon  de  boutique,  qui 
„ nemefuivit  furie  bas  des  degrés  delà  Cour,  8rqui 
„ par  une  froide  allufion  jouoit  à mes  cotés  de  la 
„ Comemufi.  Là  tous  les  Marchands  fe  recrérent  , 
,,-d’un  commun  concert,  P, ignés  de  corne,  8c  j’ef- 
,,  foiai  toutes  les  ordures  , c’eft-à-dire  toutes  les 
„ plaifanteries  des  Halles.  ” C'aurait  été  vrai- 
ment un  grand  dommage  qu’un  fi  bon  morceau  fe  fut 


perdu  ! C’cft  là  une  de  ces  pièces  fugitives  dont  le 
public  a interet  qu’on  fafte  un  recueil  dans  des  ou- 
vrages durables.  _ 

XXXIV.  Q .U  A N D je  lis  l'éxamen  que  Mr.  xéflfxûn 
Bayle  fait  du  Syltcmede  Spinoza  ; quand  je  lis  fes  (“jJjj/"' 
réfléxions  fur  celui  de  Mr.  Leibnitz , quand  je  le 
vois  traiter  les  matières  d:  la  Tolérance,  quand  je 
le  vois  mettre  dans  un  plein  jour  l’innocence  de 
quelques  grands  hommes  accufés  par  des  Auteurs 
Satyriques  , quand  je  le  vois  débrouiller  , lorfqu’il 
lui  plaît,  les  Queftions  les  plus  compliquées,  j’ai  un 
éxtréme  regret  qu'un  génie  de  cette  force  ait  donné 
fes  principaux  foins  à fapper  les  vérités  les  plus  uti- 
les, par  des  objeéiions  propofées  fous  des  tours  les 
plus  propres  à éblouir  ; Mais  aufti  quand  je  vois  c^ 
grand  Critique , ce  Fléau  des  Logiciens,  des  Phyfici- 
cns,dcs  Mathématiciens,  des  Théologiens  qui  s'avi- 
fent  de  raifmner;  quand  je  le  vois  qu'il  ne  peut  fi- 
nir, dès  qu’il  eft  tombé  fur  quelques  matières  ob- 
fcénes , quand  je  le  vois  y prendre  aflés  de  goût 
pour  ramafier  des  pauvretés  de  la  Nature  de  celles 
qu'on  lit  dans  le  Tombeau  de  la  Mtlancbolic , c’eft 
une  confolation  pour  moi  de  remirquer  ce  travers 
d'efprit  dans  un  homme  fi  obftiné  à attaquer  la  Ré- 
ligion  8c  les  Principes  de  la  Morale. 

XXXV.  sfnne  Robert,  dit  Mr.  Bajte . publia  des  Li-  AffetUti- 
vres  dt  yurijprudence  qui  pajfint  pour  bons.  Il  os  i'tb- 
fuffifoit  ce  me  femole,  d’en  indiquer  les  titres  8c  la  /•'•«‘tes. 
matière.  Mais  Mr.  Bayle  n’a  garde  de  perdre  une  fi 
belle  occafion  de  revenir  à une  matière  dont- il  n'a 
déjà  que  trop  parlé  , 8c  de  s'égaier  fur  de  certains 
procès,  & fur  la  manière  aujourd’hui  abandonnée,  de 
les  décider.  Ils  prétend  faire  cefTer  le  fcandale  qu’il 
caufe  en  revenant  fi  fouvent  à ce  fujet  , & il  allure 
en  termes  éxprès  que  c’cft  là  fon  dcfLin.  Mais  il 
ftmble  que  Mr.  Bayle  fe  plait  à furprendre  fon  Lec- 
teur fur  ces  fortes  de  matières  , en  les  faifant  venir 
dans  les  endroits  où  on  les  attendrait  le  moins,  8c  il 
pafTe  allés  légèrement  fur  les  articles  où  on  les  cher- 
cherait plutôt,  Sapho  8c  Lais  font,  par  éxemple,des 
noms  connus  de  tout  le  Monde  ; Mr.  Bayle  ne  fa- 
tisfait  pas  là  deflus'un  Lecteur  du  goût  dont-il  les  ^ ^ 
fuppofe.  Scngcbére  a étéun  Jurisconfultc , dont  Mr. 

Bayle  rapporte  quatre  chofes,  i.  il  a écrit  contre  Mr. 

De  Saumaife,  i.  Il  a prétendu  à une  Chaire  à An- 
gers. 5.  Il  avoit  enfeigné  Mr.  Ménage,  4.  Il  vou- 
loir répudier  fa  femme  pour  caufe  d’adulterc  , Mr. 

Bayle  pafTe  légèrement  fur  les  j.  prémiers  articles  , Srle  n 
mais  il  s’étend  beaucoup  Tur  le  dernier.  Il  a regret 
qu’on  n’en  ait  pas  imprimé  les  plaidoiers  ; Il  confolc 
fon  Leétcur  de  cette  perte  par  des  morceaux  de  plai- 
doiers de  cette  Nature,  8c  par  des  circonflanccs  qu’il 
y joint.  Il  eft  une  infinité  de  gens  à PHiftoirc  des 
quels  le  public  n’a  aucun  intérêt,  8c  pourtant  fi  on 
fuit  la  méthode  de  Mr.  Bayle  , il  faudrait  conftrver 
leurs  noms  dans  l’Hiftoire  , parce  que  l’un  aurait 
eu  une  femme  grondeufe,  l’autre  une  ivrogne;  l’un 
aurait  patiemment  digéré  les  vices  de  h fienne  ; Un 
autre  fc  feroit  rempli  la  tête  de  foupçons  mal  fondés. 

Eft  ce  pour  cela  qu’on  fait  des  Diéàionnaires  Hifto- 
riques?  Il  me  femble  que  ces  ouvrages  ont  pourbut 
de  transmettre  a la  pofterité  les  Noms  des  perfonnes 
qui  méritent  qu’on  s’en  fou  vienne,  ou  qui  ont  eu  in- 
fluence dans  de  grands  événemens.  C’eft  un  foulage- 
ment  pour  la  mémoire  de  pouvoir  aifément  tiouver 
ces  Noms  dans  un  Livre , 8c  y repafTer  leur  hiftoire 
en  abrégé.  U n Diélionnaire , en  rapportant  leurs  Vices , 
leurs  Vertus,  leur  manière  de  vivre,  fournit  des  in- 
ft  ru  fiions  utiles.  Elles  le  font  encore  par  la  Criti- 
que qu’on  y trouve  des  Auteurs  qui  en  ont  parlé  » 
par  la  lifte  8c  par  le  caraélére  qu’on  y donne  de  leurs 
Ouvrages;  Mais  c’étoit  vifiblcment  abufer  de  fon 
loifir  & oublier  la  deftination  de  fon  Di&ionnarre 
que  de  ne  négliger  aucune  occafion  de  le  remplir  de 
g.aillardifes.  Cela  eft  fur  tout  dangereux  dans  un  Ou- 
vrage, où  on  trouve  tant  d’objrflions  contre  les  fon- 
de la  Réligion  & de  la  Morale.  Si  Jaunis  A 

avoit  Jtnius. 
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avoit  pris  plaifir  à des  levures  de  ce  genre , les  dou- 
tes  dans  lesquels  des  objections  fur  la  Providence 
l’avoient  jetté , auroienc  été  agréables  pour  lui , par 
1a  liberté  où  ils  auraient  mis  fon  coeur  corrompu 
de  fe  livrer  à ces  idées.  Pour  avoir  le  plaifir  de 
fuivre  le  penchant  de  fon  coeur  , il  aurait  fortifié 
fes  doutes;  Il  ne  ferait  point  venu  fi  aifément  à fe 
défaire  des  principîs  fpéculatifs  d’irréligion  où  il.é- 
toit,  & peut-être  n’auroit-il  jamais  penfé  à les  éxa- 
miner  & ^ les  combattre.  « 

„ Hipparchia  femme  du  Philofophe  Crates  > dit 
,,  Mr.  Bayle, avoit  été  fi  charmée  des  difeours  de  ce 
„ Cynique,  qu’elle  voulût  l’époufer  à quelque  prix 
„ que  ce  fûr.  Elle  étoit  recherchée  par  un  bon  nom- 
,,  bre  de  foupirans,  dont  la  NoblelTe,  les  richelfes, 
,,  la  bonne  mine,  étoient  d'une  grande  diftinction. 
„ On  la  prefladansfa  famille  de  fc  choifir  un  Epoux 
,,  parmi  ces  Rivaux  ; Mais  rien  ne  fut  capable  de  la 
„ détacher  de  Crates.  Elle  déclara  que  Crates  lui 
„ tenoit  lieu  de  toutes  chofcs,  & que  fi  on  ne  la 
),  marioit  point  avec  lui,  elle  fe  poignarderait.  La 
i,  famille  fur  cette  déclaration  s’aildrcfTa  à Crates,  & 
„ le  pria  d'emploier  toute  fon  Eloquence,  & toute 
,,  fon  autorité  auprès  de  leur  fille  pour  la  guérir  de 
„ fa  pamon.  Il  emploia  tout  fon  fivoir- taire  fans 
i,  rien  gagner  fur  cette  opiniâtre.  Enfin  quand  il 
33  vit  que  fes  raifons  & fes  confcils  n’avoient  nulle 
,3  force,  il  étala  fa  pauvreté  devant  cette  fille,  il  lui 
3,  découvrit  fa  borte,  il  mit  parterre  fon  bâton,  & 
3,  fon  manteau,  & il  lui  dit;  Voila  l'homme  que 
,,  vous  aurés,  & ltsmeubles  que  vous  trouverés chés 

lui  ; fongés  y bien  , vous  ne  pouvés  pas  devenir 
3,  ma  femme  fans  mener  la  vie  que  notre  Sefte  pré- 
33  ferit.  A peine  eut-il  cédé  de  parler , qu’elle  décla- 
,,  ra  que  le  parti  lui  plaifoit  infiniment.  Elle  prit 
„ l’habit  de  l’ordre , je  veux  dire  l’équipage  des  Cy- 
33  niques,  & s’attacha  tellement  à Crates , qu'elle  ro- 
9i  doit  par  tout  avec  lui , & qu'elle  ne  faifoit  point 
„ de  fcrupule  de  lui  rendre  le  devoir  conjugal  au 
9,  milieu  des  rués.  C’étoit  un  des  dogmes  de  la  Seéte 
9,  qu’il  ne  falloir  avoir  honte  d’aucun  exercice  cor- 
9,  porcl  que  la  Narurc  éxige  de  nous. 

Voila  fans  contrédit  ce  qui  éroit  plus  que  fuffi- 
fant  pour  remplir  le  devoir  d'Hiftoricn  , quand  Mr. 
Bayle  ajoute,  dans  la  note  A ” Personne  n’a  décrit 
9,  ceci  avec  tant  d’éxaéàitude  qu’  Apulée  : il  prétend 
,,  qu’Hipparchiarcpondit qu’elle  avoit  fongé  allés  h 
9,  cette  affaire , & qu’elle  étoit  ptrfuadée  qu’il  n’étoit 
,,  pas  pollible  de  trouver  ni  un  plus  beau  ni  un  plus 
•,  riche  Mari  que  Crates,  & qu’il  n’avoii  qu’à  la 
9,  mener  où  il  voudrait  ; Il  la  mena  dans  le  Portiqqp 
„ qui  étoit  un  des  plusfuptrbes  batimens  publics,  Sc 
„ l’un  des  plus  fréquentés  que  l’on  pût  voir  dans 
„ Athènes,  &il  confomma  là  le  Mariage.  Tout  le 
33  monde  l'aurait  vu,  & l’époufe  étoit  réfolue  à ré- 
„ galer  de  ce  fpeftade  la  Compagnie  ; mais  un  des 
,,  amis  de  Crates  étendit  fon  Manteau  autour  d’eux, 
„ & leur  fit  par  ce  moicn  une  efpécc  de  rideau , qui 
9,  arrêta  la  vue  des  Affiftans. 

C’cft  tout  le  plus  fi  on  lui  peut  pardonner  cette 
fuperfluité.  Mais  il  eft  des  fujets  qu’il  ne  peut  pas 
quitter , dés  qu’il  a commencé  d'en  faire  mention. 
La  note  C fait  foufrir.  Un  Hiftorien  doit-il  fc  fai- 
re un  devoir,  dans  un  Diôionnaire  fur  tout,  de 
rapporter  toutes  les  fottifes  qui  font  échapées  à un 
homme  ou  par  malice  ou  par  imprudence  ? 

Que  leroit-cc  fi  les  Auteurs  de  Didionnaires  hirto- 
riques,  qui  ne  doivent  faire  entrer  dans  leurs  Livres 
que  ce  qui  eft  arrivé  de  plus  remarquable  aux  per- 
fonnes  dont-ils  rapportent  les  Noms,  s’amufoient  de 
tenir  regifre  de  toutes  les  pagnotteries  qu’on  attribue 
aux  perfonnes  dont  le  nom  s’eft  confervé  , ou  qui  font 
effeéàivcment  fortits  de'leur  bouche.  Mr.  Baylerap- 
porte  un  miférablc  fophifme  d’Hipparchia,  & pour- 
quoi ? parce  que  cela  lui  fournit  une  occafion  d’al- 
léguer , à cette  objc&ion , une  réponfe  pleine  d'ob- 
fcénités , & pour  joindre  encore  à cette  réponfe  une 
réfléxion  groffiére. 
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Dans  l’arficlc  Babjlone  Note  B.  Mr.  Bayle  éxpli- 
que , par  un  endroit  d’Hérodote,  un  pafTagc  de  Jé- 
rémie, ou  de  la  Lettre  qui  lui  eft  attribuée  au  livre 
de  Baruc  : là  il  rapporte  une  affreufe  coutume  éta- 
blie à Babylone,  & c’cft  aflùrément  contre  toutcsles 
régies  d’un  bon  ftile  de  plaifanter  comme  il  fait  en 
rapportant  une  coutume  fi  infâme. 

Jupiter  commit  incefte  Avec  [et  foeurt , avec  [et  filles  j*”' 
dr  avec  [et  Tantes.  En  voilà  afles  pour  un  Hiffori-  ' 
en  j pourquoi  ajouter  la  noté  B te  la  remplir  de 
fynonimes  enraffés,  & pourquoi  fuppléer  en  marge 
& en  François  à ce  qu’il  n*y  dit  pas  ? 

Ceft  un  malheur  pour  uni  femme  que  certains  pro- 
cès , où  il  faits  dise  cent  chofcs  en  pleine  audience  qu'on 
aimerait  mieux  cacher , J oit  que  f infirmité'  naturelle , j 
ail  plus  de  part  que  C infirmité  morale  , foit  qu'elle  j 
ait  moins  de  pare.  Ce  font  fes  propres  paroles'.  „ à. 
S'imagine-t-il  donc  que  fes  Le&eurs  ne  foufriront 
point  de  toutes  les  atteintes  qu’il  donne  à leur  mo- 
deftie?  Pourquoi  ne  pas  fe  contenter  de  dire  que  les 
maux  de . Pudtntilla  avoient  été  une  prtuve  de  fa 
fagefTe  ? pourquoi  affeéfer  de  dire  grofliércmcnt , 
que  ce  qu'elle  avoit  été  tourmentée  dans  fon  jeune, 
âge  étoit  une  preuve  qu'elle  ne  s' (toit  pas  fervitdu  vrai 
umédtl 

Si  tous  les  faifeurs  de  D'élionnaires  Hiftorique* 
les  chargeoient  de  contes  auffi  peu  interreffans  que 
celui  que  Mr.  Bayle  fait  d'un  Chanoine Profély te, 
quels  ouvrages  répondraient  moins  à leurs  titres  que 
ceux-là  ? Un  conte  qui  n'eft  bon  que  dans  une  con- 
verfation  des  plus  triviales , & des  plus  bnguiffantes , 

& que  l’honnêteté  vouloir  même  que  Mr.  Bayle 
fupprimât , puis  qu'il  n’en  avoit  été  inflruit  que  par 
un  effet  de  confiance , il  le  fait  pourtant  imprimer 
parce  qu’il  donne  lieu  à une  de  fes  réfléxions  favori- 
tes ; je  me  contenterai T de  croire  que  f envie  de  ne  laijjer 
point  périr  fa  race  avoit  été  pour  lui  une  vivt  fource  de 
lumières. 

Si  Mr.  Bayle  avoit  partagé  fon  temps  entre  le  Ca- 
binet & le  commerce  des  gens  qui  aiment  lesgaillar-  1 

difes , & les  contes  obfcénes  , les  Volumes  de  fon 
Diéfionnairc  feraient  confidérablcment  groffis  ; 
car  fur  ce  Chapitre  là  rien  ne  modérait  fa  plume. 

En  parlant  de  t Ane  d'Apulée , il  dit  qu’il  y a 
des  endroits  fort  fales  dans  ce  Livre  ; pourquoi 
donc  remplir  le  fien  de  réfléxions  de  cette  Na- 
ture ? 

En  parlant  et Archilochus , des  ouvrages  duquel  il 
ne  s ert  prefque  rien  confervé , il  remarque  que  c'efi 
un  gain  plutôt  qu'une  perte  , par  rapport  aux  bonnes 
moeurs  ; pourquoi  donc  retracer  aux  yeux  de  toutes 
fortes  de  Lcélturs  des  idé.-s  capables  de  nuire  & d'af- 
foiblir  le  goût  de  la  Vertu  î idées  qui  ne  man- 
quent jamais  de  faire  cèt  effet- là  dés  qu'on  y prend 
plaifir. 

Mr.  Bayle  à l’oceafion  de  Lycoris  fait  venir  fur  la  Are.  Lf~ 
fcéne  les  incontinences  d'Anthoine;  & làdeflùsil  al-  euii. 
lègue  des  particularités  auffi  p.~u  dignes  d'être  con- 
fervées  dans  la  mémoire  des  hommes  que  le  nombre 
de  livres  de  Viande  îju’on  fervoit  à la  table  de  ce 
Romain.  A l’occafion  d'une  équivoqueobfcéne,  il 
en  rapporte  une  fécondé,  puis  une  troifiéme,  & fes 
citations  dégénèrent  en  pagnotteries  : Il  n’y  a qu’un 
grand  goût  pour  les  ordures  qui  puifferendre  fupportable 
la  lecàurc  de  celles-là. 

Mr.  Bayle  auroit  pleinement  fatisfait  au  devoir 
d'Hiftorien,  & fur  tout  d’un  Hiftorien  tel  qu’un 
Diftionnairc  le  demande , quand  il  fe  ferait  contenté 
de  direqueMarc  Anthoine  étoit  très-débauché  & très 
greffier  dans  fes  difeours  ; A quoi  bon  ce  morceau 
de  Manuce  tout  rempli  d'impudence?  A la  vérité  il 
ne  le  traduit  pas,  mains  il  en  dit  \ peu  près  autant 
de  fon  chef,  & prend  de  là  occafion  de  confer- 
ver  la  mémoire  d’un  conte  de  quelque  jeune  Gri- 
vois. 

On  ne  peut  pas  nier  qu’un  Sexe  n’ait  naturelle- 
ment de  l’inclination  pour  l’autre  ; la  pudeur  modère 
D d d cette 
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cette  inclination , & pendant  qu'elle  fûbfiflera  , le 
devoir  fera  toujours  le  plus  forr.  Or  rien  n’eft  plus 
propre  i faire  évanouir  l.i  pudeur  que  de  fe  familia- 
riser-peu  à peu  avec  les  idées  qui  l’élraient  pendant 
qu'elles  ne  font  pas  familières. 
vll  & fut  UH  bonheur  pour  la  France  , dit  Mr.  Bayle , 
que  Louis  XII.  n'eut  peint  tï  Enfant,  car  fi  la  Reine 
avril  acauche  d'un  fils,  on  auroit  en  a U place  ae  Fran- 
çois /,  un  Roi  tnjant  qui  auroit  été fort  foiblf  toute  fa  vie. 
ilUtm  On  nedonue  pas  ceci*,  dit-il,  pour  très-certain , mais 
Sut  K.  feulement  comme  vrailêmblable  ; Un  autre  le  feroit 
contenté  de  dire,  il  e fl*  naturel  que  1 s Enfans  fc 
Tentent  de  la  complcxioh  de  leur  Père.  S'il  avoir 
voulu  fortifier  fa  penfée  de  quelqu'autoritc , il  auroic 
pu  alléguer  des  partages  de  qu  lqtte  Médecin  fameux, 
ou  tirer  fes  pr  uves  de  quelque  rrait  d'hiftoire  ; 
Mais  Mr.  Biyle  rrouve  mieux  fon  compte  à citer 
tout  ce  que  la  Veine  poétique  a de  plus  infolenr. 

Ecrire  ainfi  tfl-ce  s’acquiter  du  devoir  férieux  d'un 
• grave  Rapporteur , ou  faire  le  perfonnage  méprifable 
d’un  ordutier  ? Et  des  compilations  de  cette  Nature 
ne  méritent-elles  pas  plirot  le  titre  dt  pot  pourri  que 
.celui  de  Dictionnaire  Hilloriquc  & Critique?  Ti- 
tre qui  promet  un  Dictionnaire  compofé  avec  un 
grand  difeernement. 

Mr.  Bayle , après  avoir  parlé  fie  réfléchi  cnHiitoricn 
fur  le  double  Mariage  du  Landgrave  de  CalTel , au  lieu 
An.  Lu-  Continuer  férieufement  ; “ Loin rf/ei, dit-il , ces  mau- 

totr.  So-  >,  vais  plaifant , qui [croient  capable t de  critiquer  Mr.de 
"Q:  „ Thon, pour  avoir  penféqut  la  Prineejfe,  ne fe ftntannpas 

» la  force  de  foir.cmrjifouvent  le  choc  , implora  l'aide  d'nne 
»,  concnbtne.  Pourquoi  donc  les  rapporte-t-il?  Que  ne 
fupprime-t-il  cette  mauvaife  plaifanterie  ? Montagne, 
dit-il , eut  été  capable  de  railler  U-lejfns  ; mais  fon  autorité 
e(i  fufpecle.  Mais  cela  étant  ainfi  à quel  propos  , en  rap- 
porrc-t-il  un  long  paflage  l On  voit  évidemment 
u’il  ne  veut  pas  perdre  l’occafion  que  Montagne  a 


? 

fa 


ait  naitre  de  charger  fon  Livre  d’obfcénités  les  plus 
hardies. 


Art'  -w*-  Mr.  Bayle  après  avoir  dit , ou  fait  fcmblant  de 

ntl  f.  *•  . ...... 


'è' (ilium  ^‘rc  ^ lln  ron  férieux,  plus  les  dérèglement  d'une  dé- 

à-..  • ter  /sut  «n«vaa<f  m L. # J • A 


'«r/rif»  t f , oo.  • . . u . 

&ot t S.  vMCiJte  ont  etc  énormes , plus  devons  nous  admirer  fa 
convcrfion , fi  les  longues  aujUrités  de  fa  pénitence. 
Les  Légendaires , ajoute-t-il , n'ont  pat  choqué  la  vrai- 
jcmbl.tr.ce  , car  ces  cré.itures  viciants  de  l'impureté  pu- 
blique comme  les  appelle  Teriullten  , font  quelquefois  ré- 
duites au  dernier  dtnitr , ou  bien  elles  aiment  mieux 
faire  plaifir  de  leurs  corps  a un  Créancier,  que  de  s’acquit- 
ter de  leurs  dettes  en  mettant  la  main  a la  bourjt. 

Mr.  Bayle  pafTe  d'une  Lcgcndeà  l’autre,  pour  ne 
manquer  pas  une  occafion  de  divertir  fes  Leéteurs. 
Par  zèle  pour  les  vérités  h i doriques  , Se  le  devoir 
qu'il  fc  fait  de  téléver  les  fautes  des  Hifloriens,  il 
pouvoir  fe  contenter  de  dire  qucd’Aubigné  afalfific 
la  Legende:  Mais  apres  avoir  préfentél  ion  Lcétcur 
d’obfcénts  & de  ridicules  idées,  il  prend  foin  d'y 
fixer  leur  imagination  par  fes  remarques  ; Ne  falloit-il 
pat,  dit-il,  en  demeurer  a la  jambe  ? S'il  s'agijjoit 
Ihinn  d'un  tronc  à'  Arbre , ce  feroit  un:  méprife  de  rien  : Un 
Soie  C.  p€t(  pjUJ  pres  ^ ou  lw  ptu  plus*  loin  (fie.  Et  un  peu  a- 
près,  pour  faire  voir  qu’il  fe  moque  de  tout,  il  dit, 
qu’aimer  a conjultcr  tes  Satyres , (fi  les  Ouvrages  bur- 
lesques, c'c/l  s'ajfctir  au  t banc  des  moqueurs,  ait  ion 
condamnée  dans  le  premier  Pfcaumt.  Il  fe  feroit  c- 
pargne  la  peine  de  perdre  bien  des  heures  pour  faire 
l)C3ucoup  de  mal,  s’il  s’étoic  appliqué  à lui  memece 
test:  I r.  qU*ji  dit  de  ces  Auteurs;  Ce  font  ceux  qui  raijonnent 
le  plus  mal,  qui  communiquent  le  pins  un  certain  plai- 
fir , qui  empêche  de  rechercher  en  quoi  confi/lent  leurs 
Scphifmet.  Souvenons-nous  cependant  que  s'ils  peuvent 
fe  di/pntftr  de  plufieurs  Réglés  , ils  ne  doivent  pas  être 
moins  Joumis  que  les  Auteur, graves  aux  loix  du  Raijonne- 

meut. 

De  Mettlla  Mr.  Bayle  pafTe  à FAUST  A fa  fille 
A,t.  Ve-  plus  rmpudinue  encore  q„e  fa  Mcre,  & commc  fi 
• on  achètent  des  D.él.onnaires  pour  y trouver  encore 
des  pauvretés  parmi  les  ordures,  entre  les  Amans  de 


Faufla  il  compte  Films  qui  lui  donne  fujet  de  citer 
des  vers  remplis  d'infamie. 

Quelque  férieux  que  foit  le  fujet  que  Mr.  Bayle 
traite,  il  fufHt  qu’il  y entre  un  mot  capable  de 
réveiller  fis  idées  & fes  éxprcllîons  favorites  ; le  vot- 
D qu'il  s'échappe.  Je  dourc  que  de  telles  idées  s'of- 
frent , & que  de  tels  mors  fe  préfentent  à une  per- 
forine qui  a fait  de  la  fageffe  fijn  étude,  & l'objet 
de  fon  affettion,  & fi  elles  fe  préfentent,  il  faùt  a- 
voir  bien  peu  de  modeflie  te  bien  ptu  de  ÿfpeét  pour 
les  perfonnes  qui  ont  de  la  pudeur  fi  on  les  leur  pré- 


fente  & fi  on  s’y  arrête,  au  lieu  de  les  écarter.  Si  Art'  A' 


" **  w”  •*  / » ““  •'*«  MW  IW»  VVUILS.I*  Of  / 

Us  fécondés  r.ôces  , dit  Mr.  Bayle,  ét oient  criminelles  , 'rtl.  si- 
un  garçon  qui  épou feroit  une  Fcuvc  feroit  crimi-  te  E. 
ml.  I!  devoir  s'arrêter  là;  mais  il  ne  peut  tenircon- 
tre  la  tentation  d'ajouter  des  grofîicrctés;  Un  peu 
après  il  joint  une  réflexion  férieufe , fur  la  catife  qui 
a pu  porter  quelques-uns  des  premiers  Chrétiens  à 
blâmer  les  fécondes  Noces;  mais  bien-tôc  las  du  fé- 
rieux , il  introduit  un  mauvais  phifant,  & ce  mau- 
vais plaifant , c'cfi  Mr.  Bayle  qui  allaifonne  de  tur- 
lupintdes  fon  Diftonnaire  Hiftorique  & Critique. 

Les  mauvais  plaifant  feroient  plut  que  ridicules  , s'ils 
s'avifoient  de  critiquer  ce  qui  fut  pre/lrit  au  fquvcrain 
Sacrificateur.  Il  auroit  falu  l'ajjujetir  à qialque  I.oi 
onereufe , dira-t-on  ; mais  au  contraire  il  a été  obligé  • 
de  faire  le  délicat , fi  a ne  vouloir  pas  être  firvt  d'une  ' 
viande  rechaujée.  Mr.  Bayle  auroit  bien  pû  fe  paf. 
fer  de  cette  tranfîtion , & joindre  le  paragraphe  pré- 
cèdent , à ce  qu'il  ajoute  enfuite  de  férieux , en  di- 
fant.  Au  refit  la  fagejfe  du  Legifiateur  efi  viflbU  dans 
citte  Loi  ; car  fi  une  fiuU  abftnce  , qui  efi  moins  un  vice 
rtel , que  la  fimplc  privation  d’un  mérite  difiingué , fuf- 
ft/oil  a faire  qu'tlU  fut  indigne  dépouf er  le  grand  Sacri- 
ficateur, nétrie-ce  point  une  preuve  que  Dieu  éxigtole 
de  lui  un  éloignement  particulier  de  r impureté , (fi  un 
attachement  particulier  a U conduite  la  plut  éxacle  ? 

Averro  s avoir  compofé  beaucoup  de  vers  de  galante-  Art.  A- 
rie,  dit  Mr.  Bayle,  mais  quand  il  fut  vieux,  il  les  ftm'à 
fit  jetter  au  feu.  Le  discours  , ajoute- 1 -il  , -\'««  p. 
qui  accompagna  cet  allé  efi  tout  confit  eu  fagtjfe.  L'Hom- 
me dit-il , fera  jugé  par  fes  paroles  , fi  fi  j'ai  mal  par- 
lé , je  ne  veux  pas  donner  a connaître  ma  folie.  Si  mes 
vert  plaijoient  a quelqu'un  , il  me  preniiroit  peur  un 
(somme  j'agt , fi  je  ne  U fuis  point.  " Vous  voyés  là 
,,  un  bon  car.iâére.  Averrocs  niant  fait  la  faute  la 
,,  repara:  il  voulut  fe  dérober  également  à l'appro- 
„ bation  qu'il  ne  croioit  pas  mériter  , Si  au  blâme 
» qu'il  méritoit;  Il  fe  feroit  trouvé  une  infinité  de 
„ gens,  qui  auroient  lû  fes  vers  l'encens  à la  main, 
t,  qui  les  auroient  admirés , qui  auroient  béni  fa  mé- 
„ moire.  Ovide  & Catulle  font  des  éxemplcs  de 
„•  cela;  Il  ne  vouloit  point  de  cette  louange.  D'au- 
» très  enflent  trouvé  fort  maus'ais  qu’un  fl 
„ grand  homme,  un  Légific  & un  Philofophc  fl 
„ éxcellent,  eut  fait  des  vers  de  galanterie;  11  pre- 

vint  leur  critique  en  mettant  ordre  que  perfonne 
„ ne  pût  lire  ce  qu'il  avoit  compofé  fur  cette  matière. 

Mr.  Bayle  auroit  bien  fait  jde  profiter  des  fentimens 
qu’il  lotie  & qu'il  paroit  admirer. 

Sur  le  nom  de  Babctor,  un  des  plus  infâmes  hom-  Art.  Bo- 
rnes que  la  Terre  ait  porté,  Mr.  Bayle  fait  une  note, 
où  au  lieu  de  décri rc  les  horreurs  qui  avoiene  fervi 
de  modèle  à celles  de  Babelot , dans  un  Aile  propre 
à faire  naitre  les  fentimens  qu’il  c-ft  jufte  d'en 
concevoir  , il  emprunte  les  termes  de  Brantôme , qui 
s*efl  toujours  étudié  h donner  un  air  rifiblc  à tout  ce 
où  il  fc  trouvoie  du  deshonnere,  pour  infâme  qu’il  . 
fut:  C’eft  une  des  plus  grandes  fautes  Morales  qu'on 
puifle  commettre  en  matière  de  Hile. 

A quoi  bon  faire  la  par3phrafe  de  cette  réponfede 
Pericles ? Fout  (tes  trop  vieille  pour  réujfir  dans  une 
telle  follicitation.  Si  votre  jtunejje  me  pouvait  perfuadtr.  . . . Soit  N. 
vous  paicriés  les  fervicts  que  je  rendrais  à votre  Fre • 
re  , je  leferviroit ; mais  vous  n’êtcs  pat  dut:  âge  à me  faire 
jiuhaiter  cette  marque  de  reconnoiffance , voitsn'obtien- 
drés  donc  rien  de  moi;  Dans  1a  Note  fttivantc  il  dit  , 

qn'Afpalk 
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qu  slfpdfie  fut  accufée  d'attirer  cbe'i  elle  des  femmes 
pour  le  plaifir  de  Periclet.  Voilà  qui  c(l  ailes  clair, 
& qui  l-.tisf.iic  au  devoir  d'un  Hiftorien , & rien 
n'cft  plus  fupcrllu  que  le  vilain  mat  qu'il  ajoute 
deux  fois  ; 1'homicceté  y aurait  fubllitué  une  au- 
tre éxpreflion  j ce* manège,  par  exemple,  ou  ce  vi- 
lain manège. 

Sur  l'Article  Outllenec  Mr.  Bayles'étend  à faire  des 
réflexions  fur  une  Coutume  dont  les  embarras  fautent 
aux  yeux.  Toutes  fes réflexions  auroienteu  égalemencde 
force  ,s’il$’étoit  éxpriméavec  plus  d'honnêteté,  & plus 
de  retenue;  Mais  il  ell  refolu  d'egaier  une  partie  de  fes 
Lecteurs,  & de  faire  foufrir  les  airrcs:  C'eftainfi  que 
dès  qu'il  s'agit  d’opter  entre  l’homme  fans  Réligi- 


>>  foit  mieux  gardée  que  le  voeu  de  célibat  , & que 
,,  l'hymen  ne  foie  un  remède  d'incontinence,  pour 
,,  un  grand  nombre  de  psrfonnes , ” A cette  ré- 
flexion ferieufe,  il  joint  d'abord  les  hifloircs  les  plus 
gaillirdes,  qui  ne  font  rien  à ce  dont  il  s’agit;  car 
h confiance  de  la  Victoire  de  foi-mcine  contre  la 
chair,  étant  vifibicmcnc  une  témérité  ou  une  folie 
très-fuperllitieufe,  ou  plutôt  l'une  & l'autre,  ne  peut  . 
pas  être  tirée  à conféqucnce  contre  des  voeux  fi  ré- 
glés. Le  Préambule  de  fon  HiAoîre  avertit  alfés  de 
ce  qu’on  y va  trouver  , c’eft  une  allufion  à la  fable 
du  Renard  , qui  ne  peut  fortir  du  grenier. 

Sur  l'impudicitc  de  Jeanne  de  Naples,  Mr.  Bayle  An.-yia- 
pouvoir  s’éxprimer  en  termes  plus  honnêtes , & citer  Hn- 


on  , & le  fuperltiticux , il  fc  déclare  hautement  pour  des  Hiftoriens  plus  férieux  & par  là  d'une  plus  grau 


sut  C. 


le  prémier.  Il  a donc  tout  à 1a  fois  le  plaifir  d’a- 
gréer à ceux  qu'il  aime,&  de  chagriner  ceux  qu'il 
n'aime  pas. 

Sur  le  nom  Parthenai , Mr.  Bayle  en  traitant  le 
même  fuj't  , après  avoir  cité  les  vers  de  Mr.  Des- 
preaux  , Jamais  la  Biche  &c.  Partait  fe  mettre  en 
devoir  de  juftifier  des  Dames  d'un  nom,  & d’une 
vertu  célébré.  S'il  tft  d'un  cité  étonnant  que  tors 
que  les  Dames  Protejiantes  fi  diflinguoient  par  la  Réfor- 
mation  des  moeurs , ausfi  bien  qu:  par  celte  des  dog- 
mes, une  des  principales  du  Parti  fc  foit  avifee  defuf- 
citer  un  procès  qui  n'eloit  guère  édifiant , on  doit  coo- 
fiierer  de  f autre  que  la  lecture  continuelle  de  U Bible , 
était  alors  plus  capable  de  communiquer  certaines  incli- 
nations ; car  on  étudioit  alors  avec  plus  de  zcle  l' of- 
frit des  feints  Patriarches , (j-  celui  de  leurs  Epoufes , 
parmi  lefquclles  il  a régné  ttn  ardent  , quoi  que  très- 
chajte  , défir  de  laiffer  de  la  poflérité. 

VoféiAn.  Mr.  Bayle  n'ignoroit  pas  que  la  mode  de  plaifan- 
fri'lq!,,  t£r  *"ur  l’Ecriture  Sainte,  n’cft  plus  en  ufage  parmi 
fmrtaji»  ceux  qui  fc  piquent  d'avoir  du  goût  & de  la  poli- 
tefle.  Mr.  Bayle,  qui  reconnoic  pour  très-folides 
toutes  les  raifons  que  l’Abbé  de  Saint  Cyran  a al- 
thJz. S**  ^Suîz  contre  les  Livres  de  Sanchez  , ” rem- 

ilbomts)  » P*'s  d*  «s  impurs , dont  la  lcéhirc  feandalife  les 
Hôte  C.  ,,  bonnes  âmes , excite  la  curioftté  des  uns  & b lu- 
,,  briciré  des  autres  ” qui  dans  h page  fuivantc , 
cite  un  pafface  de  Salvicn  , touchant  In  impuretés 


de  autorité  que  Brantôme , mais  il  ne  ferait  pas  con- 
tent s'il  ne  laifoit  encore  commenter  Brantôme  par 
Montagne.  » 

XXXVL  UN  HISTORIEN  qui  confervc  à la 
poflérité  la  mémoire  des  plus  grands  vices,  ne  le  doit  j-f  mf. 
faire  que  pour  en  donner  de  l'horreur;  or  c’cft  la  /««». 
manière  de  les  peindre  qui  produit  cet  eflet.  Une 
femme  du  tempe'rament  & du  goût  de  Jeanne  de 
Naples  ne  fc  corrigera  pas  aflurément , en  lifjr.t  les 
gailLardifes  de  Mr.  Bayle,  & en  particulier  ce  qu'il 
dit  fur  le  compte  de  cette  Reine. 

XXXVII.  Mr.  BAYLF.  lotie  Ramus  de  fa  fo-  Ceniiua- 
bricté  & de  fa  chafteté , Il  garda,  dit-il , le  Célibat  *"an 
avec  une  pureté  qui  ne  fut  pas  meme  [oupçonnec  de  quel-  ,mu 
que  sache , tÿ-  il  évitait  toutes  les  coirvtrjationi  malhon-  An.  Ra- 
nitts.  mm  *■> 

SiJVlr.  Bayle  veut  qu'on  penfe  fi  avantageufement 
de  la  pureté  de  fon  coeur , & de  celle  de  fes  moeurs  ; 
il  faut  qu’il  regarde  les  précautions  dont  fc  fervoit 
Ramus  comme  de  vains  fcrupulcs  d'un  petit  cfprit. 

Mais  la  vérité  fc  fait  jour  de  temps  en  temps,  & 
quand  on  compofc  à la  hâte  un  Grand  Dictionnai- 
re, en  copiant  p;r-ci  par-là  des  Articles,  on  ne  fe 
donne  pas  toujours  le  loin  d'éx3mincr  fi  on  eft  par- 
faitement d'accord  avec  foi-même.  Il  fuflfit  qu'un 
article  ait  du  brillant , de  quelque  Narurc  qu'il  foit, 
pour  le  copier  & le  porter  dans  fon  Ouvrage. 


te  K. 


Je  viens  encore  à l'article  Ttrejias.  Sans  trop  faire 
du  Théâtre  ’’  //  falaie  avoir  de  l'honneur  çr  de  la  le  Cenfcur  de  Mr.  Bayle,  en  lui  préferivant  ce  qu'il 

J _ f-l..  j.  • j: 1. J.  '1  ' rcjiAS. 


pudeur  pour  les  condamner , mais  il  eût  f.tlu  avoir  de  aurait  pu  dire  lur  le  mot  de  1 irefias,  pour  répon- 
l'impu i-.ncc  pour  les  décrire  ",  Mr.  Bayle  qui  feme  dre  au  titre  de  Dictionnaire  Critique,  & fi  vous 
par  tout  des  principes  d' Irréligion  St  combat  des 


vérités  dont  b réfutation  va  à affranchir  1rs  Libertins 
de  tout  joug  incommode  , s'en  affranchit  lui-mcmc; 
Il  propofe  des  régies  qu’il  fc  lait  un  honneur  de  vi- 
oler. 

jen.Thn-  A l'occafion  de  la  fête  des  Jbcsmopheries , il 


em- 


Critique, 

voulés  encore  Hiflorique  Sc  Mythologique, on  con- 
viendra que  b note  fous  la  lettre  F tft  remplie  de 
contes  trop  plats  pour  convenir  à un  homme  d’ef- 
prit.  Ils  font  fi  vulgaires,  que  quand  on  cherche  la 
raifon  phyfiquequia  pû  déterminer  un  homme  com- 
me Mr.  Bayle  à groflir  fon  Dictionnaire  de  ces  con- 


mopturu..  pl0ic  une  feuille  à difeuter  unequeftion,  fur  une.  tes,  on  ne  peut  b trouver  que  dans  une  habitude 
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circonftance  île  ces  fêtes,  qui  ne  lui  paroitpas  vrai- 
fembltble.  Rien  au  monde  n'cfl  plus  inutile.  De 
plus  en  matière  de  faits,  il  faut  des  autorités  & non 
ps  des  conjectures;  mais  il  a une  occafion  de  parler 
félon  fongour?  Il  mefemblc  que  je  vois  des  désoeu- 
vrés , grivois  de  plus , qui  las  de  joiier  & n’aiant  rien 
à faire,  ou  ne  voulant  rien  faire  de  meilleur,  pren- 
nent le  parti  de  tuer  le  temps  à réfléchir  lur  dej  con- 
tes borgnes,  & de  fc  tirer  de  l'ennui  par  les  exprefli- 
ons  les  plus  fales. 


dominante  de  cé.lfr  au  plaifir  de  dire  des  obfcénités. 
Ne  ferait  il  point  arrivé  à Mr.  Bayle  de  fc  faire  une 
habitude  de  plaifantcr  dans  ce  (file , avec  fes  camara- 
des , lors  qu’il  étudioit  dans  les  Academies , ou  de 
chercher  un  dclaflcmcntdcs  Ergoteries  de  l’Ecole  dans 
h leéhire  de  ces  Livres  donr-il  parait  qu'il  s'eft  fait 
un  fingulicr  plaifir  de  groflir  fes  recueils. 

//  n'j  avait  plut  de  place  dans  fon  Dictionnaire , à ce 
qu'il  dit  dam  un  end- oit  , pour  difeuter  la  qtttflionjî  on 
a eu  droit  ou  tort  eCaccufer  les  Philofbphts  de  favori  fer 


Dans  l’ Afticle  Tirefias  un  autre  fc  ferait  contenté  P Irréligion  : Miisi!  aurait  été  dommage  d’omettre  ces 
de  rappoitcr  ce  que  b Fable  en  dit;  mais  pour  Mr  pauvretés;  N'auroit-il  pas  mieux  valu  les  fupprimer 
Bayle  il  n’a  garde  de  perdre  une  occafion  d'enrichir  pour  faire  place  à cet  article,  qu'il  n’a  pas  voulu  tou» 
fon  Diétionnaiie  d’un  conte  trivial  qui  fe  lit  dans  le  cher. 


Art.  U 

l’OStr. 


tombeau  de  la  mélancholie  , & dans  d’autres  recueils 
de  penfées  plates.  Malherbe  & Racan  viennent  enfuite 
fur  b feene , & ce  n’eft  point  pour  éclaircir  b fable , 
t’efl  uniquement  pour  étendre  ce  qu’elle  renferme 
d'oblcéne.  . 

„ Vous  avés  beau  faire , dit  Mr.  Bayle , partifans  des 


Mr.  Bayle  aurait  mitux  fait  de  profiter  de  ces 
paroles  qu’il  tranfportede  lr  République  des  Lettres 
dans  fon  Dictionnaire,  à l’Article  de  la  Mothe  le  Ktll  Gi 
Vaycr;  Cela  regarde  l.i  quatrième  journée  de  P éxa- 
meron  ruflique  de  Mr,  ta  Mothe  le  laper  , injigne 
Pprrhmien.  F.ffttltvtment  il  vaudroit  mieux  que  fur 


voeux  Moniftiqucs,  vous  ne  pcrluaasrés  jamais  ( aux  Jes  vieux  jours  il  n’eut  pat  laijfé  imprimer  un  écrit  tel  que 
„ Proteftans,)avec  tous  les  témoignages  qu’il  vous  plai-  celui  là,  ou  malgré  let  ménagement  qu'il  garde  enplu- 
„ rade  citer  de  b Mothe  le  Vayer  8c  de  cent  autres  fuurs  endroits  , on' ne  peut  nier  qu'il  nj  ait  trop  de 
„ Auteurs , que  la  promeflc  de  fidélité  conjugale  ne  penfées  impures. 
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En  faifant  la  mime  remarque  fur  le  Didionnairc 
4e  Mr.  Bayle , & fur  quelque*  autres  de  fes  Ouvra- 
ges, on  n'aura  pis  lieu  d’y  joindre  le  meme  adou- 
ciffsment  -,  car  on  ne  voit  guère  qu’il  ait  pris  foin  de 
ménager  fes  éxpreflions;  Au  contraire  dès  qu’il  tom- 
be fur  ces  m.v.icres,  il  ft’eft  plus  maitre  de  lui-mê- 
me. Mr.  de  la  Mothe  le  Vayer  fe  maria  dit-il  a 78. 
ans.  En  voilà  alfés  pour  s'étendre  fur  les  incommo- 
dités du  M triage , 8c  fur  la  queftion  s’il  remédie 
plus  ou  moins  à l’incontinence  que  les  voeux  Mo- 
naftiques  du  Célibat,  6c  fur  cette  Queftion  il  dit  à 
fon  ordinaire  le  pour  te  le  contre , & il  ramène  ce 
qu’il  avoit  déjà  dit  ailleurs  touchant  les  avortemens. 
L'Allufion  à la  fable  du  Renard  revient  fur  la  fcc- 
sie  ; te  après  bien  des  difeoure  8c  des  rc'fléxions , 
dont  il  auroit  mieux  fait  de  fepalfer.il  en  infère  une 
raifonn3blt  ; ’’  Vous  avés  beau  faire  , partifans  des 
„ voeux  Monaftiques  , vous  ne  perfuaderés  jamais 
„ avec  tous  les  témoignages  qu’il  vous  plaira  de  citer 
„ de  la  Mothe  le  Vayer  & de  cent  autres  Auteurs, 

„ que  la  promeffe  de  fidélité  conjugale . ne  foitmieux 
„ gardée  que  le  voeu  de  Célibat,  & que  l’hymen 
„ ne  foit  un  remède  d'incontinence  pour  un  grand 
» nombre  de  perfonnes.  ” Cette  réflexion  pouvoir 
fuffire  pour  ce  fujet  ; mais  la  tentation  d'agréer  à 
de  certains  Ledcure  eft  trop  forte  pour  y réfifter,  il 
faut  les  faire  rire  à quelque  prix  que  ce  foit.  Mr. 
llayls  trouve  une  occafion  de  citer  le  livre  de  Mr. 
„ du  Moulin  intitulé  de  la  Paix  dt  l'ydme,  & du  Ce». 
„ lentement  de  l'efprit , un  des  meilleurs  ouvrages  que 
„ nous  aions,  dit-il,  fur  la  Morale,  livre  / érieux 
„ ajouce-t-il,  grave  , cr  rempli  etontlion.  11  a rai  fon 
de  dire  que  c’cft  un  bon  Ouvrage,  il  eft  plein  de  ré- 
flexions fenfees  , Amples  & à la  portée  de  tout  le 
Monde.  Mais  il  femble  que  Mr.  Bayle  n’en  parle 
avec  ces  éloges  que  pour  faire  mieux  fentir  le  con- 
trafte  du  férieux  8c  ac  l’ondion  qu’il  lui  reconnoit 
avec  les  paroles  qu’il  en  tire.  Vn  Mari  dont  U fem- 
me nef}  pas  fidèle  doit  pratiquer  le  grand  remède  aux 
maux  irrémédiables, qui  eft  la  patience, & que  là  bonne  com- 
pagnie de  tant  d'honnêtes  gens  qui  fini  dans  la  même 
condition  aide  a te  fipporter , & qu’il  ne  le  faut  pas 
trouver  plus  étrange  que  de  porter  un  chapeau  a U Mo- 
de. 

Mr.  Du  Moulin  s’étoit  propofé  d’écrire  un  livre 
propre  à calmer  les  inquiétudes  qui  troublent  le  coeur 
humain.  Il  fait  ordinairement  fervir  à ce  defTcin  des 
confédérations  Chrétiennes;  mais  connoiffant  lesgouts 
différens  des  hommes,  afin  de  ne  tien  négliger  , il 
joint  à ces  confidératlons  des  raifons  populaires  & des 
motifs  d’intérêt.  l’Inquiétude  nous  rend  malheureux 
par  elle  même,  & un  cfprit  qui  en  efl  agité,  efl  peu 
propre  à cor.noitre  fon  devoir  , 8^  à s en  acquitter. 
C’cft  donc  rendre  aux  hommes  un  des  plus  grands 
fervices , que  de  leur  fournir  des  moiens  pour  s en 
garantir.  Rien  ne  donne  plus  de  prife  à l'inquiétude 
que  la  comparait  qu’on  fait  de  foi-même  avec  les 
aunes:  On  fent  fes  propres  maux  , on  ne  voit  pas 
les  leurs  ; on  fe  croit  le  plus  infortuné  de  tous  les 
hommes.  Mr.  du  Moulin  combat  ce  préjugé , fur 
un  fujet  où  il  efl  allés  ordinaire;  Son  deflein  n’cft 
pas  de  faire  regarder  la  licence  d’un  oeil  indifférent  , 
mais  il  vaut  mieux  pardonner  une  faute  à une  per- 
fonne  qui  veut  s’en  corriger  , que  de  fe  biffer  aller 
à des  éclats  qui  ne  font  qu’augmenter  le  mal  & fes 
fuites.  Mr.  Bayle  avoit  déjà  amené  dans  fon  livre  la 
fable  du  Renard  , mais  il  ne  l’avoit  pas  encore  com- 
mentée affés  à fon  gré.  Il  laiffe  Mr.  la  Mothe  le 
Vayer , pour  aller  à d’autres  contes , & il  fait  l’his- 
toire d’une  confrairie,  dans  des  termes  tirés  d’un  au- 
tre Auteur,  il  efl  vrai  , mais  qu’il  n’emprunte  que 
par  la  conformité  du  ftile  de  cèc  Auteur , avec  le 
Hile  qu’il  aime. 

Dans  l’Article  de  Combabus , Mr.  Bâyle  dit , 
On  verra  la  faute  de  ceux  qui  ont  écrit  que  les  Cour- 
. tifans  <fc.  imitèrent  Combabus  , & il  fc  fat  fans  né- 
ceffité  d«  termes  que  la  bienféance  condamne  dans 


une  hiftoire.  Dans  la  même  page  il  met  dans  b no- 
te E.  que  Combabus  avoit  le  privilège  de  n ’ctrepas 
renvoié  par  les  gardes  , dût-il  interrompre  les  plai- 
firs  du  Roi  & de  b Reine.  Dans  le  texte  il  s’e- 
toit  fervi  d’une  autre  éxpreffion,  il  auroit  pu  s'en 
ptffer  , 8c  par  là  il  fe  feroit  épargné  b néceflité  de 
faire  fa  remarque  E.  On  voit  dans  tout  cet  article 
l’efprit  d’un  Commentateur  qui  ne  peut  quiter  un 
fujet. 

,,  Diogène  ennemi  de  toute  fuperfluité,  dit  Mr.  A"' 

,,  Bayle,  & cherchant  l’indépendance  autant  qu’il  * 
,,  étoit  pollible,  commettoir  publiquement  ce  que 
„ les  Cafuiftes  appellent  péché  de  molleffe,&  difoit 
,,  effrontément  qu’il  feroit  bien  aife  de  pouvoir  ap- 
„ paifer  par  une  fcmbbblc  voie  les  défirs  de  fon 
,,  eflomac. 

•C’eft  beaucoup  d’être  allé  jusques-là;  Certainement 
il  faloit  s’y  arrêter.  Il  n’cft  point  du  devoir  d’un 
Auteur  de  Dictionnaire,  qui  par  là  efl  un  Hiftori- 
en  abrégé , de  s’étendre  en  réflexions  fur  tous  les 
faits,  8c  beaucoup  moins  fur  ceux  dont  b bienféan- 
ce défend  de  parler.  Il  me  paroit  qu’il  faut  avoir  un 
grand  fond  d’humeurCynique,  pour  ofa  dire  à un 
ami  des  plus  familiers  ce  dont  Mr.  Bayle  remplit  une 
colonne  entière.  Quel  long  commentaire  fur  un  vi- 
ce ? Ce  ne  feroit  pas  être  fort  ignorant  que  de  ne  la- 
voir point  que  Diogène  y cft  tombé. 

Penfèes  diverfis  Article  XXX, 

Quand  M r.  Bayle compofa cèt  Ouvrage,  il  ne s’é-  Ouvres 
toit  pas  encore  accoutumé  à entretenir  le  public  de  div.Tom. 
contes  obfcénes  ; aufli  s’exprime-t-il  avec  modeftie;  [’j' ***’ 
,,  On  croit  meme  , dit-il,  qu’il  y a des  noms  qui 
,,  font  de  conféqucnce  pour  b Morale  , & j’ai  lu 
„ dans  Brantôme  fur  ce  fujet  que  l'Empereur  Sévé- 
>,  re  fe  confoloit  de  b mauvaife  vie  de  fon  Epoufe , 

,,  fur  ce  qu’elle  s’appelloit^^e , confidérant  quede 
„ toute  ancienneté  celles  qui  portoient  ce  nom , c- 
,,  toient  fu  jet  tes  aux  plus  impudiques  dércglemens, 

,,  Cèt  Auteur  ajoute  qu’il  connoit  beaucoup  de  Da-  ^ 
,,  mes  qui  portent  certains  noms  qu’il  ne  veut  pas 
„ dire  à caufe  du  refped  qu’il  a pour  la  Réligion 
,,  Chrétienne,  qui  font  ordinairement  fujettes  à s’a- 
,,  bandonner  plus  que  d’autres  , qui  ne  portent  pas 
„ ces  noms-là,  & qu’on  n’en  a guércvûqui  s’enfoi- 
,,  ent  échapées.  ” Mr.  Bayle  s’efl-il  toujours  fouve- 
nu  qu’on  ne  doit  alléguer  des  faits  que  fur  de  bons 
garans. 

Mr.  Bayle  s’eft  furieufement  étendu  fur  un  procès  Art. 
qui  lui  donnoit  lieu  de  remplir  fon  papier  de  fes  idées  ^l"dl*r 
favorites.  On  lui  avoit  confeillé  de  retrancher  dans  une  e' 
fécondé  Edition  de  fon  Dictionnaire  ces  obfccnités  ; Au 
licudeceb,  il  fait  fon  Apologie , & s’étendant  encore 
d'avantage  far  les  matières  dont  on  avoit  été  fean- 
dalifé  , il  a recours  à fa  défaite  ordinaire  , le  de- 
voir d’un  Hiftorien;  comme  fi  l’Auteur  d’un  Dic- 
tionnaire , où  les  évéoemens  ne  doirfcnt  être  éxpo- 
fés  qu’en  peu  de  mots,  étoit  obligé  de  mettre  tous 
les  détails  fous  les  yeux  de  fon  Lcdcur  ; & pourquoi 
ces  détails  fur  cette  matière  plus  que  fur  touteau- 
tre  ? Pourquoi , dit-il , fupprimerois-je , dans  mon  Dic- 
tionnaire, ce  qu’on  trouve  dant  les  plaidoicrs  de  Teige- 
ro  , qui  font  imprimes  ? A cela  il  cft  facile  de  ré- 
pondre ; Puis  qu’on  les  a , il  fuffit  de  les  indiqua , 

Les  partifans  de  Mr.  Bayle  diront  ils  ? Mais  ces  plai- 
doyers pourraient  fe  perdre  , & c’efi  un  dommage  que  le 
zà le  de  Mr.  Bajte  a voulu  prévenir  ? Je  répons  que 
cet  argument  prouve  trop  ; car  fous  ce  prétexte  il 
n’y  a point  d’obfcénités  dont-il  n’eut  été  en  droit 
de  remplir  fon  Didionnaire  , pourvu  qu’on  les  eut 
trouvées  déjà  imprime^?  dans  quelque  livre.  Il  efl 
un  grand  nombre  de  Noms  Illuftrcs  qu'il  n'a  pas 
fait  entrer  dans  fon  Didionnaire  , de  peur , dit-il , 
dans  fa  Préface , de  faire  lire  deux  fois  la  même  cho- 
fe  ; Mais  il  comptoit  certains  fujets  pour  privilé- 
giés. 

Epicure 


Digitized  by 


•Art.  Epi- 
dire. 


llUttn 

4; 


Ottrurn 
Àivtrfti 
Tottu  III. 

**r- 


Téifm  dts 
ûbfehuttt 
Jiuuvir- 
tu  *vtc 
les  emt- 
Ufits. 


du  PYRRHONISME.  21 


T.  f leure  fit  un  ouvrait , Ait  Mr.  Bayle , intitule'  U 
F ES  1 IN.  Il  y traita  la  cpeefhon  en  quel  tempt  l'hom- 
me  doit  approcher  fa  femme.  Ses  Cenfeurt  voulant  avoir 
une  otcafnn  àt  médire , en  (hantèrent  Us  circonjlances. 
Plutarque  a eu  l'équité  Ae  faire  voir  qu'il  nj  avoit  rien 
là  A indigne  et  un  Philosophe. 

Mr.  Bayle  s’eft  enfin  fervi  d’une  éxpreflion  mo- 
defte.  Quand  on  s’eft  plaint  des  Obfcénités  dont 
il  a rempli  fon  Dittionnaire  , c’eft  parce  qu’on  a 
été  fcandalifé  de  fon  affiéhtion  à les  répandre  fans 
fin  8c  fans  ccfle.  Ne  valoit-il  donc  pis  mieux  les 
retrancher  que  d’être  obligé  à tout  coup  d’en  faire 
l’Apologie  & d’en  ménager  fi  fou  vent  les  occafions? 
Il  falloir  bien  que  Mr.  Bayle  comptât  fur  le  penchant 
de  fis  Lecteurs  pour  ces  fortes  de  fujets  , & pour 
les  raifonnemens  qui  favorifent  le  libertinage,  puis 
qu’il  appréhende  fi  peu  de  les  ennuicr  & de  les 
lafier*  en  y revenant  fi  fouvenr. 

F.n  voilà  affét,  félon  Mr.  Bayle,  peur  apprendre  a 
nos  faux  dévots , & à nos  faux  délicats  qu’ilt  Je  fean- 
dalifcnt  témérairement  de  la  liberté  qu’on  s'efl  donnée 
dans  ce  Dictionnaire  , de  rapporter  ce  qu’on  nomme  ma - 
tiéres  graffes.  Car  Epicure  a traité  cette  matière.  Le 
Médecin  Zopyrus  en  a fait  Paffologie.  Plutarque  à 
traité  la  même  qutjlion.  Voilà  lans  doute  une  cen- 
fure  bien  appliquée  8c  bien  méritée  par  ceux  à qui 
■elle  s’addrefle. 

On  trouvera  dans  l'Article  de  Cajfandre,  & dans 
ce  qu’il  dit  à cette  occafion  fur  la  Sybille  de  Cu- 
mes  , de  certaines  éxpreflions  que  Mr.  Bayle  n’i- 
gnoroit  pas  être  contraires  à la  bienféancc  , 8c  enfer- 
mer des  idées  acceffoires  de  hardiefle , qui  ne  les 
rendent  agréables  qu’aux  débauchés  ; On  trouvera 
encore  la  meme  chofe  dans  l’article  d’ylpelles.  Pour- 

3uoi  familiarilêr  un  Leéteur  avec  des  éxpreflions 
nnt-il  ne  doit  pas  ic  fervir,  fur  tout  quand  on  peut 
en  emploier  d’autres  J O^  fait  que  la  Pudeur  & la 
Timidité  font  de  grands  freins,  8c  des  freins  très 
néceflaires;  pourquoi  aider  le  coeur  de  la  jeunette  , 
à franchir  ces  barrières  en  la  familiarifant  avec  des 
éxpreflions  hardies. 

Dans  les  reponfes  aux  Queft  : d’un  Prov.  Tom. 
V.  Chapitre  XX.  page  tqd. 

XXXVIII.  Mr.  BAYLE  ne  fc  lafTe  point  de 
réïtcrer  1rs  mêmes  défaites.  ’’  La  remarque  de  Mr. 
,,  Bernard,  Au  il , à Pétard  delà  queftion , fi  les  ob- 
„ jets  obfcénes  font  plus  dangereux  quand  on  les  repré- 
„ fente  grnfiérement , me  fournira  une  occafion  de 
„ mieux  éclaircir  ce  fujet.  Je  croiois,  dit- il  que 
,,  les  livres  ois  l’on  dit  dei  ordures  à découvert  étaient 
,,  moins  dangereux  que  ceux  où  on  Ici  envelope , non  en 
„ fuppofant  qu’on  les  lût  tes  uni  & les  autres  ; mais 
,,  en  fuppofant  que  dis  qu’on  jetlcroit  Us  jeux  fur  lu 
„ prémierson  les  laijferoit  là,  averti  du  danger  ; au  lieu 
„ qu’on  pourrait  lire  les  autres  d'un  bout  à P autre, 
„ parce  qne  le  danger  feroit  moins  évident.  Qu'il  n’j 
„ aurait  qu'un  homme  qui  auroit  déjà  le  goût  gale  , 
},  qui  voudroil  continuer  la  tellure  des  premiers,  après 
„ Cavoir  commencée,  au  lieu  qu’il  pourroit  arriver  que 
,,  des  perfonnet  qui  ne  font  point  vicitufet  lujfent  les  fi- 
„ conds  d'un  bout  à T autre,  & ne  s’apperçu/fent  du 
,,  venin  qu'apres  qu'ils  auroient  été  empoifonnés.  Si 
,,  nous  prenons  la  chofe  autrement  , ajoute-t-il  , fi 
,,  nous  fuppofons  qu’on  life  les  uns  tjjr  tes  autres , 
,,  j’abandonne  les  auteurs  cités;  Il  j a fans  contre- 
,,  dit  plus  de  danger  à avaler  du  poifon  tout  pur  , qu'à 
„ le  prendre  mêlé  avec  de  bon s aliment  qui  peuvent  en 
,,  diminuer  l'effet. 

„ Il  y a du  vrai  dans  ce  difeours , mais  il  y man- 
’j,  que  quelque  chofe.  Il  eft  certain  que  les  ordu- 
„ res  non  envelopées  peuvent  faire  abandonner  un 
„ livre  que  les  ordures  délicatement  exprimées  ne 
„ feroient  pas  abandonner , 8c  ainfi  cette  demicre  ef- 
„ péce  d’obfcénités  eft  plus  dangereufe  entant  qu’elle 
„ fe  laide  lire , 8c  que  l’autre  ne  le  fait  point.  Mais 
,,  ce  n’eft  pas  le  tout  : il  faut,  dire  aufli  que  celles 
dj  b première  cfpcce  font  moins  dangereufes  que 


,,  celles  de  la  fécondé,  lors  même  qu’on  lit  & les 
,,  unes  8c  les  autres , avec  un  goût  & avec  un  coeur 
,,  bien  tournés.  Un  homme  de  bien  & quia  d’ail- 
,,  leurs  bien  envie  de  connoitre  le  caractère  des  Au- 
„ leurs , les  éxcès  de  la  corruption  humaine , 8c  plu- 
,,  fieurs  chofes  qui  concernent  la  litératurc  la  plus 
„ tare,  ne  jette  point  Pétrone  , Martial,  Apulée, 
,,  dès  qu’il  y rencontre  une  obfcénité  grofliércment 
„ cepréftntée.  Il  s’indigne  contre  l’impudence  de 
„ ces  Ecrivains  , & ne  laifle  pas  de  les  lire  d’un  bout 
„ à l’autre  pour  1rs  intérêts  de  fes  études  & pourfi- 
„ tisfaire  la  curiofitc.  Les  filetés  éxcirent  toujours 
„ fon  indignation,  8c  par  là  il  fortifie  plus  fa  vertu 
„ qu’il  ne  l’affoiblir.  Il  ne  feroit  pas  fi  choqué 
,,  d’un  livre  où  les  desordres  de  l'impureté  lcroient 
,,  décrits  d’une  manière  délicate , & ainfi  cette  lec* 
„ turc  feroit  accompagnée  d’un  plus  grand  péril. 
„ Mr.  Bernard  fe  trompe  lorsqu'il  fuppofe  qu'il  n'y 
„ a point  de  différence  entre  b lcfhirc  d’un  livre 
,,  empoifonné  3e  la  prife  du  poifon.  S’il  veut  corn- 
„ parer  les  chofcs,  il  doit  dire  qu'on  avale  le  poilon , 
„ lorsqu’on  lit  avec  plaiûr  les  obfcénités;  mais  qu'en 
„ les  lilant  avec  horreur,  on  les  mâche  de  1a  meme 
„ manière  qu’un  morceau  amer  que  Ton  jette  après 
,,  l'avoir  promené  avec  beaucoup  de  dégoût  dans 
,,  tous  les  endroits  du  palais.  Si  vous  faites  attenti- 
,,  on  à la  leéiure  des  livres  hétérodoxes , vous  ne  me 
,,  pourrés  nier  -qu'à  l'égard  d’un  homme  rempli-  de 
,,  zèle  pour  l’Ortliodoxie,  & d’averfion  pour  le  So- 
,,  cinianifine,  un  livre  où  l'on  ne  fait  qu'adroite- 
,,  ment  infinuer  les  erreurs  des  Sociniens,  ne  foit 
„ plus  dangereux  qu'un  livre  où  elles  font  foutcnucs 
„ avec  b dernière  audace.  Cet  homme  ne  lira  ce 
,,  dernier  livre  qu’avec  dépit , 8c  détellera  les  raifons 
„ & les  objeftions  de  l’auteur,  8c  fera  plus  en  co- 
„ 1ère  contre  cette  Seélc  après  avoir  achevé  de  lire 
„ qu'il  ne  l’étoit  auparavant. 

On  eft  natürellement  difpofé , par  l’efficace  puif- 
fante  des  préjugés  de  l’Education  & delà  coutume, 
à un  grand  éloignement  pour  tout  ce  qui  patte  pour 
Hétérodoxie, 8c  plus  l’Héréfie  paroit  à découvert  & 
fc  préfente  hardiment,  plus  cèt  éloignement  fe  fait 
fentir.  Mais  il  y a dans  b Nature  de  puiflans  prin- 
cipes qui  ne  tardent  pis  à favorifer  les  éxpreflions 
licentieufes  & obfcénes  & à en  fuivre  b pente  pour 
peu  que  l'on  confcntc  à s'y  accoutumer.  La  ten- 
drcflc  fubfifte  avec  b pudeur,  mais  l’effronterie  des 
éxpreflions  l’ctcint  dès  qu'on  s’y  phit. 

„ N', oublions  pas  de  comparer  les  yeux  avec  les 
,,  oreilles.  Une  honnête  femme  qui  n’a  pas  allés 
,,  d'autorité  pour  faire  taire  un  infolcnr,  eft  con- 
„ trainte  quelquefois  de  lui  entendre  dire  les  ordures 
„ les  plus  dignes  d'un  crocheteur.  Voilà  le  poifon 
„ fans  mélange;  mais  comme  elle  ne  1:  reçoit  pas 
,,  volontairement  , on  peut  dire  que  l’indignation 
„ qu'elle  conçoit  lui  fournit  un  bon  antidote.  Le 
„ péril  feroit  bien  plus  grand  , fi  la  politefle  du 
,,  difeourcur  mettoic  un  voile  fur  les  obfcénités. 

„ Je  perfide  donc  à dire,  que  les  Auteurs  que 
„ j’allègue , font  obligés  de  prétendre  que  h leôure 
„ d'Ovide  eft  plus  dangereule  que  celle  de  Martial. 
„ 8e c.  Mr.  Bernard  qui  au  cas  qu’ils  le  prétendent , 
,,  les  abandonne,  n'a  pas  bien  examiné  cette  nu- 
„ tiére. 

Mr.  Bayle  prend  vifiblement  le  change.  Ce  n’eft 
point  pour  s’acquiter  des  devoirs  d’un  Hiftoricn  qui 
range  les  faits  fous  les  lettres  d’un  Diélionnairc, qu’il 
a rapporté  tant  d’obfcénités  : Ce  n’eft  point  pour 
engager  fon  Leôeur  à déplorer  b corruption  du  coeur 
humain  ; C’eft  pour  l'amufèr  agréablement  qu’il  charge 
fon  livre  d’ordflres;  Sa  Préface  en  avertie  , 8c  rien 
ne  feroit  plus  ridicule  que  de  dire  ; je  prévois  bien 
que  mon  leéteur  fera  fouirent  fatigué  de  ma  fubtilité 
fcmpuleufe  fur  l’éxaétitude  des  dattes  8c  fur  d’autres 
minuties  de  cette  Nature,  qui  n’ont  rien  d'intéref- 
fant  ; Je  comprens  encore  que  fi  mon  Livre  ne  con- 
tenoit  que  des  remarques  de  cette  Nature,  peu  de 
E e e per- 
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perfonnes  m’en  fauroient  grc.  Mais  pour  procurer  plus 
• de  débit  à mon  Libraire , je  vai  le  charger  d’obfcéni- 

tcs  fcandaleufes , & dès  11  un  grand  nombre  de  per- 
fonnes l’achèteront  & le  liront , ne  fut-ce  que  pour 
• avoir  la  tfonfobrion  de  fe  fcandalifer  , en  votant  tant 

d’horreurs  fi  naïvement  repréfentées  ! On  ne  fauroit 
disconvenir  que  les  éxpreflions , grofliéres , hardies  li- 
centieufes  , impudiques  ne  foient  plus  propres  1 gâter 
entièrement  un  coeur  qui  s’y  pluie , que  des  leÀures 
où  la  pudeur  eft  ménagée  Sc  où  l'imagination  n’en- 
tre dans  les  idées  qu’on  lui  propofe  que  beaucoup  plus 
foiblement.  Il  fcmble  que  Mr.  Bayle  ne  fait  toutes 
ces  Apologies  que  pour  faire  tant  mieux  comprendre 
1 fes  amis  les  libertins,  les  obligations  qu'ils  lui  ont, 
de  s’être  éxpofé  comme  il  a fait , en  vue  de  leur 
plaire , aux  attaques  des  perfonnes  de  piété , Se  1 la 
nécellïté  de  fe  donner  l’entorfe  pour  éluder  leurs  cen- 
fures , & n’en  être  pas  accablé. 

hlr.Htylt  On  foi,  dit  il,  que  les  mouvait  plat  fan  s débitent 
dvts  hurt  con  ver  fuient  libres , je  ne  fai  combien  de  con- 
tnème.  Ul  touchant  let  perfonntt  mariées  devant  Ut  Tribunaux. 

Mais  dans  ce  même  endroit,  & beaucoup  plus  dans 
Art. Mon-  d’autres  1 cette  occafion  , Mr.  Bayle  affe&e  de  s’en- 
pp  Sitt  roler  au  nombre  des  mauvais  plaifans. 

A't.  Sur-  Perfonnc , peut-être , n'a  plus  crié  centre  Boccace , dit 
eaet  Kj-  Mr.  Baple , que  le  p'annoz.z-i.  Il  prétend  que  la  Utlure 
“ ,4  élu  Décameren  a produit  tant  di  court  i fumet , que  fi  en 
en  fitveit  U nombre  , on  en  feroit  épouvanté.  Mr. 
Bayle  comptoit-il  que  fon  Dictionnaire  ne  feroit  lû 
que  par  des  gens  fur  l’imagination  de  qui  les  obfcé- 
nités  , qu’il  répand  1 pleines  mains  , ne  pourroient 
avoir  aucun  mauvais  effet , & fi  fon  coeur  avoir  eu 
* un  éloignement  pour  la  licence , digne  , je  ne  dis  pas 

d’un  Chrétien,  mais  d'un  Philofophe  , auroit-il  fa- 
crific  Ci  modeftiei  l’intêrét  d’un  Libraire,  dont  le 
livre  aura  plus  de  débit  quand  il  fera  farci  de  filetés  ? 
lit  comme  s’il  ne  pouvoir  fe  bfler  de  faire  voir  éga- 
lement qu’il  fait  les  Régies  Sc  qu’il  les’méprife , il  ci- 
te ces  paroles  de  Mr.  Arnaud  fur  Boccace.  ” Cen’eft 
liiJem  ,,  donc  pas  une  chofe  qui  fa(Te  beaucoup  d’honneur 
Vue L.  j |,  Religion  Chrétienne, d’avoir  laide  un  livre  fi 
„ dangereux , de  ce  côté-li  , entre  les  mains  de  tout 
„ lemond.-,  par  cette  raifon  qu’il  eft  écrit  fortpo- 
„ liment,  pendant  qu’on  en  défend  une  infinité  d’au- 
„ très,  où  il  y a plus!  apprendre,  & où  les  dangers  de 
„ fe  nuire  font  infiniment  moindres. 

Mtl W Ce  Philofophe  desinterrertc , qui  aime  mieux  re- 

fjlte-'  fufer  |K  offres  d’un  Seigneur  des  plus  généreux  & des 
' P,U5  aimables, que  de  donner  la  moindre  atteinte  à fa 
wfi't.  liberté , veut  fc  prêter  indignement  à l’avarice  d'un 
Libraire. 

Kilixt-  XXXIX.  DANS  les  Réponfes  aux  Queftions  d’un 
tf  fur  le  Provincial  Tome  II.  Chap.  ji.  page  $7.  Mr.  Bay- 
fiile  trot-  Ica  encore  traité  la  Qjicftion  ; Si  les  objets  obfcénes 
f,r-  font  plus  dangereux  quand  on  let  préfente  plut  délica- 
27rw>-  » 9“f  lon  tP10”  Ul  rePr'ftn,t  g'ofiüremeut. 

nt.  ph-  Pour  décider  jufte  fur  cette  .Quel  lion , au  lieu  de 

tf+S.  la  propofer  ainii  en  général , il  aurait  fallu  la  diftri- 

NB-  buer  en  Queftions  particulières  ; car  I.  Toutes  les 

grofliéretés  ne  font  pas  de  même  Nature  5 il  eft  des 
éxpreflions  qui  prouvent  Amplement  l’impolitefle  de 
celui  qui  s’en  fert  & fa  rufticilé;  Il  y en  a qui  font 
une  preuve  de  fon  goût  impur,  & au  pbifir  qu’il 
trouve  à remplir  fon  imagination  des  idées  les  plus 
vives,  en  matière  d’obfcénités,  &de  les  faire  parter 
dans  celle  des  autres , & ce  défaut  fi  honteux  a en- 
core divers  degrés,  a.  Les  Ouvrages,  foit  de  pro- 
fe,  foit  de  vers,  qui  roulent  fur  l’amour  & fes  fui- 
tes, peuvent  fe  renfermer  dans  certaines  bornes,  qui 
ne  font  rien  penfer  au  delà  de  l’honnêteté  Sc  de  la 
bicnféancc  , Sc  ceux  qui  franchiflènt  ces  homes, 
s’en  écartent  encore  fort  différemment,  Sc  fe  don- 
nent beaucoup  plus  de  licence  les  uns  que  les 
autres,  j.  Un  Auteur  qui  eft  obligé  de  parler  des 
aérions  grofliéres  Sc  criminelles  peut  choifir  des  éx- 
preflions Sc  des  termes  propres  à donner  à fon  Lec- 
teur de  l’éloignement , Sc  de  l’horreur  même  pour 


ces  aâions-U  ; Mais  il  peut  auflï  fc  fervir  d’un  ftile 
qui  préfente  ces  memes  avions , fous  des  faces  indif- 
férentes, ou  fous  des  faces  qui  divertiflent , Sc  qui 
l’accoûtumant  à en  plaifanter,  affoibliflent  peu  à peu 
Sc  éteignent  enfin , dans  un  jeune  coeur , ces  fenri- 
mens  de  retenue  ,dc  crainte  & d’averfion  que  la  pu- 
deur y a gravés.  4.  Des  Livres  dangereux  par  l’un 
& par  l’autre  de  ces  ftiles  peuvent  tomber  dans  dif- 
férentes mains,  & l’un  fe  biffera  feduire  par  une  lec- 
ture qui  remplira  un  autre  d’indignation  , l’un  a- 
chevera  avec  plaifir  ce  que  l’autre  rejette  dès  les  pre- 
mières pages  ; l’un  aimera  à fentir  dans  un  Pocme 
les  douceurs  d’une  affeérion  légitime  par  le  mérite  de 
la  perfonnc  qui  en  eft  l’objet , & par  toutes  les  au- 
tres circonftanccs.  Un  autre  en  prendra  feulement 
occafion  de  fe  livrer  au  plaifir  d’aimer,  fans  faire  at- 
tention à fes  fuites , ni  aux  principes  qui  doivent  fer- 
vir à régler  cette  paflïon.  Mr.  Bayle  au  licudefui- 
vre  cette  méthode  & d’établir  diftinélemcnt  l’état  de 
b queftion  ,dépaïfe  fon  Lcétcur  par  des  autorités. 

Il  cite  le  Journal  de  Trévoux.  ” Quand  avec  itUem. 

,,  l’agrément  que  b paflïon  y fait  trouver , ils  au-  Journal 
,,  raient  encore  tout  ce  qui  peut  contenter  un  cfprit  £ux'fi. 
„ jufte,  ils  n’en  feraient  que  plus  dangereux,  Sc  b mtr 
„ lecture  n’en  feroit  que  plus  défendue,  non  feule-  *7°3- 
,,  ment  aux  perfonnes  foigneufes  de  leur  falut,  mais  A,t'  l6‘ 
,,  à tous  ceux  qui  craignent  avec  raifon  les  fuites 
„ toujours  criminelles  Sc  toujours  funeftes  d’un  en- 
„ gagement  : Le  foin  qu’on  y prend  d’ôrer  à l’a- 
„ mour  tout  ce  qui  le  feroit  paroitre  une  paflïon 
,,  honteufe  Sc  grofliére,  le  rend  plus  propre  i s’in- 
„ finutr  dans  les  âmes  bien  élevées.  Enfuite  l’Abbé 
„ de  Bclkgarde  : A mefure  que  les  pièces  de  Théâtre 
„ commencèrent  ife  polir,  & à fe  perfectionner,  el- 
,,  les  commencèrent  auflï  à devenir  plus  dangereufes. 

,,  Voilà  pourquoi  plufieuts  Doéteurs  , qui  ne  font 
,,  pas  même  les  plus  févétts , décident  qu’on  nepeuc 
,,  aflifter,  fans  péché  nrortel  , aux  Comédies  telles 
,,  qu’on  les  repréfente  aujourd’hui , par  le  péril  où 
„ l’on  s’éxpofe  : Car  quoique  l’on  en  ait  retranché 
„ les  grofliéres  équivoques , & tout  ce  qu’il  y avoit 
,,  de  trop  libre  dans  les  Anciennes  Comédies , Sc  que 
„ les  modernes  foient  plus  délicates  Sc  plus  fines,  el- 
„ les  n’en  font  pas  pour  cela  moins  dangereufes. 

Vient  en  fuite  Mr.  Bailler  : ” Quand  les  Prédicateurs 
„ Sc  les  Directeurs  de  confciencc  feraient  venus  à bout 
„ de  bannir  du  monde  toutes  lestendrcflês  de  l’amour 
„ illicite,  on  les  trouverait  prefque  toutes  dans  ce 
„ pernicieux  pocme  du  Paflor  Ftdo.  Perfonnen’aen- 
„ core  mieux  réufli  i diminuer  l’horreur  du  vice, 

„ perlonne  ne  l’a  coloré  d’un  fard  fi  délicat  Sc  plus 
„ trompeur.  On  n’a  point  encore  vu  de  Poctes  las— 

„ cifs,  ou  d’ Auteurs  de  Romans  qui  aient  fu  dé- 
„ guifer  plus  agréablement  l’infamie  des  pallions  hon- 
,,  teufes.  En  un  mot  ptrfonne  n’a  rendu  un  fervice 
„ plus  fignalé  au  Dcmon  de  l’impureté  pour  s’infinu- 
„ er  adroitement  dans  les  efprits  te  les  coeurs  les  plus 
„ éloignés  de  lui,  & il  y a peu  de  livres  qui  aient 
„ féduit  plus  de  Monde.-  Je  finis , ajoute  Mr.  Bay- 
„ le  , par  vous  faire  remarquer  que  les  Moraliftes 
,,  dont  nous  parlons  doivent  prétendre,  s’ils  raifon- 
„ nent  conféquemment,  1 .Que  lesPocfies  d’Ovide  font 
„ plus  pernicieufes  que  celles  de  Catulle:  1.  Qu’il 
„ y a plus  de  danger  à lire  les  Livres  gabns  du 
„ goût  nouveau,  que  ceux  que  l’on  publioit  au 
,,  commencement  du  XVII.  Siècle  , lorfquc  les  li- 
„ braires  vendoient , la  Mufe  foliaire  , les  Mu  fes 
„ raillées,  l’Hiftoire  comique  de  Francion  Scc.  Le 
„ poifon  étoit  préfenté  tout  pur  dans  ces  livres-là; 

,,  mais  aujourd’hui  on  le  cache, 8e  on  l’envelope.  C’eft 
,;  un  moicn  pour  tromper  plus  furemenc  les  bonnes 
„ âmes  qui  n’ont  point  encore  d’éxpérience.  C’eft 
„ emploicr  pour  b ruine  de  b Vertu  le  même  ar- 
„ tifice  dont  on  fe  fert  innocemment  pour  cncou- 
„ rager  b jeunefle  à prendre  une  médecine  Sc  à é- 
,,  tudier.  Si  l’on  déroboit  à la  vue  la  faleté  de 
„ l’objet , afin  d’introduire  dans  l’ame  une  inftruc- 

„ tion 
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,,  tion  profitable,  on  mériterait  un  éloge. 

Il  eft  aife  de  comprendre  d'où  vient  que  des  Au- 
teurs Catholiques  pleins  de  bon  fens,  de  zèle  & de 
piété  ont  crû  le  Paftor  Fido  plus  dangereux  que  plu- 
fieurs  Poëfies  d’une  grande  obfcénité.  Dès  qu'pn  fe 
croit  lié  par  un  voeu  facré  1 garder  le  célibat  . on 
fe  fait  ur*  habitude  d'être  en  garde  contre  tout  ce 
qui  pourrait  y donner  de  l’atteinte , & dès  là  on  con- 
çoit d'abord  de  l'horreur  & de  l’cfFroi  pour  des  éx- 
prefiïons  où  il  n'y  a pas  moins  d'impureté  que  d’im- 
pudence : mais  il  eft  naturel  que  les  Idées  d'une  ten- 
drelTe  innocente,  par  là  meme  qu'elle  bute  au  ma- 
riage, état  enfqre  légitime  en  lui-même,  ne  donnent 
. pas  le  même  effroi.  Ces  idées  cependant  deviennent 
feduifantes  pour  ceux  qui  fe  comptent  liés  à garder 
un  perpétuel  célibat.  Hors  de  cela  une  difpolîtion 
de  coeur  à la  tendreffe,  lorsqu'elle  eft  accompagnée 
d’eftime  8c  de  goût  pour  l'innocence  8c  la  fidélité  , 
me  parait  devoir  contribuer  avec  beaucoup  d'efficace 
à rendre  l'état  de  mariage  heureux,  & par  rapport 
X la  douceur  de  la  vie  prefente  & par  rapport  à fes 
fuites , dont  on  a tout  lieu  de  bien  efpérer , quand 
on  la  parte  dans  l'innocence,  la  concorde  8c  la  fidé- 
lité. 

Si  r on  déroboit  a la  vue  U fritté  de  l'objet , afin  et  in. 
traduire  dans  I ame  une  infintHitn  profitable  , on  mé- 
riteroit  un  éloge. 

Mr.  Bayle  ne  s'eft  pas  donné  le  moindre  foin  pour 
dérober  à la  vue  les  filetés,  il  les  éxpofe  de  la  ma- 
nière du  monde  la  plus  frapante. 

La  politeffi  , la  délicatrfit  dont  on  fe  pique  , & ce 
grand  foin  d'écarter  les  apparences  de  l'impureté  , ne 
fine  qu'une  amorce  pour  faire  mieux  prendre  le  ve- 

nittu 

Ce  n’eft  pas  la  politerte , ce  n'eft  par  la  délicateffe 
qui  empoifonne  l’ame , c’eft  le  venin  que  la  politerte 
«nvclope  ; ce  n’eft  pas  l'amorce  qui  tue , c'cft  le  poi- 
fon  qui  eft  caché  fous  l’amorce.  Qu'on  l'avale  (cul, 
on  ne  mourra  pas  moins , il  fera  meme  plutôt  fon 
effet , parce  que  l’amorce  le  retarde  , 8c  abforbe  une 

Crtie  de  fa  pointe.  Ce  qu'il  y a de  dangereux  dans 
livres  que  Mr.  Bayle  reprend  , y eft  caché,  mais 
il  fc  trouve  tout  à nud  dans  le  fien. 

Quand  il  fait  l'Apologie  de  fes obfcénités,& qu’il 
veut  les  faire  pafter  pour  moins  dangereufes  , par  là 
■meme  qu’elles  font  plus  grofliéres  , il  raifonne  com- 
me ferait  un  homme  qui  voudrait  détourner  les 
jeunes  garçons  de  fréquenter  les  jeunes  filles , de  peur 
de  prendre  de  la  paflion  pour  elles , & qui  leur  di- 
rait défiés  vous  fur  tout  de  celles  qui  font  habillées  ; Pi. 
ire  Imagination  ne  laijjtra  pas  de  percer  ces  envtlopes , 
r vos  défrrs  n’en  feront  que  plus  irrites  , c'eft  une  amor- 
ce, il  vaudroit  mieux  voir  dis  nudités  ; J'avoue  qu’un 
coeur  fouverainement  éloigne  de  tout  mouvement 
contraire  à la  pureté  des  moeurs  , ferait  encore  plus 
en  fureté  contre  ce  fécond  fpcétade  , & l'horreur 
qu'il  aurait  de  l’effronterie,  l'obligerait  d’en  détour- 
ner les  yeux;  C’eft  de  cette  manière  que  de  certains 
livres , où  l’impudicité  parait  à tête  levée,  font  moins 
dangereux  ; mais  pourquoi  ? parce  qu'on  ne  les  lit  pas , 

8c  que  comme  on  aurait  honte  d’avouer  aux  autres 
qu’on  les  a lû , on  aurait  honte  de  foi-même  fi  on 
fe  faifoit  un  plaifir  de  les  lire.  Mais  Mr.  Bayle  n’a 
pas  écrit  en  vue  de  rebuter  fes  leéfeurs , 8c  de  les 
obliger  à fermer  fon  livre  ; Il  a écrit  pour  leur  fai- 
re plaiGr.  Or  certainement  il  ferait  beaucoup  plus 
dangereux  & plus  contre  les  bonnes  moeurs  de  fe 
plaire  à des  fpcdacles  de  nudité  qu’à  voir  des  perfon- 
nés  habillées , quand  même  leur  habit  ferviroit  à re- 
lever leurs  agrémens.  

ü’.Bejle  XL  Mr.  BAYLE  en  parlant  du  Peintre 
oftèrim  ^urer  ’ » ” Ce  fut  un  homme  dont  la  converfati- 

frifr,  ti . »»  °p  droit  charmante  ; il  aimoir  la  joie  8c  les  diver- 
» tirtemens , mais  d’une  manière  qui  n’étoit  point  op- 
Att.  Du-  »>  pofée  aux  bonnes  moeurs.  Il  fut  vertueux  & fa- 
»>  ge , il  n’emploia  jamais  fon  art  à des  repréfentati- 
» on»  obfcénes. 


O N I S M E. 

Il  loue  encore  Paul  Emile  de  ce  " qu’il  vivoit  . 

„ cxcmplurement,  & de  ce  que  fes  moeurs  étoient  t!*' 

„ aulh  pures  que  fon  langage. 

Pciit-on  marquer  plus  éxprertément  qu’on  fe  croit 
au  dertus  des  Régies.  & que  l'on  n'en  prend  que  de 
la  fantaifie  , lorsqu’on  loue  tout  le  contraire  de  ce 
que  l'on  fait  hautement. 

XLI.  SI  ON  n’eft  pas  éxcufable  de  faire  pas-  aflW- 
fer  fous  les  yeux  de  la  jeuneffe,  8c  en  général  fous  ,A“o»éx- 
les  yeux  de  toutes  les  perfonnes  dont  la  vertu  en  peut 
foufrir,  des  penfées  & des  éxpreffions  trop  libres, 
fous  prérexte  que  ce  qu'on  ne  fera  pas  d’autres  le  fel 
rant  ; cft-on  éxcufable  d'éxpofer  à ces  dangersceux 
à qui  l’on  parle,  8c  pour  qui  l'on  écrit,  fous  pré- 
texte qu’on  ne  fera  que  leur  repéter  ce  que  d'autres 
ont  déjà  dit  ? Le  faux-fuiant  que  Mr.  Bayle  fe 
ménage  eft  donc  vifiblement  abfurde.  ” Notés, 

„ dit-il , que  ceci  concerne  ceux  qui  inventent  des 
i,  Hi  (foires  fales  , ou  qui  les  traduifènt  avec  des 
,,  nouveaux  embelliftçmcns , 8c  non  pas  ceux  qui 
» citent  Martial  &c.  comme  la  preuve  de  quelque 
,,  fait  dont  la  Nature  de  leur  livre , ou  leur  carafté- 
,,  re  d’Hiftorien  8c  de  Commentateur  les  oblige  à 
„ faire  menrion.  ü 

Je  reconnois  qu’on  n’a  pas  tort  quand  on  fait  ce  ' 
qu  on  eft  obligé  de  faire  ; mais  quelles  raifons  pour- 
ront obliger  un  homme  de  bien  d'abandonner  la  mé- 
thode du  PercTarteron , 8c  de  laiffcr  fans  fraduôion 
& fans  commentaire  ce  qu'il  ferait  à fouMter  qu'on 
n’eut  jamais  écrit  ? Mr.  Bayle  lui  même  vient  de  re- 
marquer que  les  gens  de  Lettres  fouffrent  de  ccs  levu- 
res. C eft  donc  pour  fe  jouer  à fon  ordinaire  des 
Régies  qu’il  donne , pour  s'abandonner  à fon  goût 
8c  plaire  à fes  chers  Icéfeurs , qu'il  revient  à Montagne 
8c  qu'il  en  fait  un  ample  commentaire.  Si  les  cho- 
fes  qu’il  rapporte  font  fi  communes  8c  fi  connues  , 
pourquoi  en  charger  fon  Dictionnaire  ? Au  fond  je 
ne  lui  parte  point  tout  ce  qu'il  allègue.  Les  Pères 

!|ui  ont  à coeur  l’éducation  & la  pureté  de  leurs  en- 
ans,  ont  foin  d’en  éloigner  les  occafions  dont  parle 
Mr.  Bayle.  Pourquoi  remplir  fon  Dictionnaire  des 
•chofes  qui  vont  directement  à ruiner  toutes  ces  fages 
précautions  ? La  vue  d’une  Nôce  peut  reveiller  tou- 
tes les  idées  dont  Mr.  Bayle  fait  mention , dans  un 
efprit  qui  en  eft  rempli  comme  lui , fie  qui  s’eft  gâ- 
té en  lifant  fes  Ouvrages , ou  en  converfant  avec  des 
perfonnes  de  fon  goût.  Mais  toutes  ces  idées  ne  fe 
préfenteront  point  à des  perfonnes  fages  & modérées  , 
ou  ils  y refuferont  incontinent  leur  attention , 8c 
dès  là  ces  idées  s’évanouiront.  Si  elles  étoient  infé- 
P* fables  de  celles  du  Mariage,  l'Ecriture  Sainte  fe- 
rait un  effet  tout  contraire  à celui  qu'elle  fe  propo- 
fe,  quand  elle  met  ce  terme  fous  nos  yeux. 

Mais  dans  ces  occafions , il  fe  dit  une  infinité  decbe- 
fes  libres.  11  fe  peut  que  Mr.  Bayle  en  fâche  des 
nouvelles,  8c  puis  qu  il  a voulu  paroirre  aux  yeux 
du  public  tel  qu’on  le  lit,  il  favoit  bien  que  des 
Libertins  & des  hommes  greffiers  tout  farcis  de  pa- 
gnotterits , ne  s’en  feandaliferoient  pas. 

Eft-ce  pour  fe  moquer  de  la  fimplicité  de  faine 
Cypritn  qu’il  en  rapporte  un  long  partage,  où  ce 
Père  ne  trouve  pas  à propos  que  des  jeunes  filles 
affiftent  à ces  Solennités?  Mais  s'il  approuve  fa  pré- 
caution, d’où  vient  qu’il  affeCfe  de  mettre  fous  les 
yeux  de  tout  le  monde  ce  qu'il  reconnoit  fi  dange- 
reux ? ° 

Je  vai  plus  loin  8c  j’ofe  foutenir  qu'à  divers  é- 
gars  la  le&ure  eft  plus  dangereufe  que  le  difeours. 

Les  paroles  partent  comme  les  éclairs , mais  l’attenti- 
on s’arrête  bien  plus  long  temps  fur  et  qu'on  lit,  8c 
à moins  d'être  parvenu  au  dernier  degré  d'impudi- 
cité on  n'éxprime  qu'en  partie  ce  qui  eft  déshonnê- 
te; Mais  quand  on  écrit  comme  Mr.  Bayle, on  ne 
rabbit  pas  le  moindre  trait  des  obfcénités  , 8c  par 
ià  , il  ne  fe  peut  que  les  idées  ne  fe  forment  plus 
vives  & plus  profondes.  Pour  peu  qu’une  perfon- 
ne  ait  de  modeftie  , elle  fait  connoitre  que  la  I i- 
£ee  * berté 
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berté  dw  difeours  l'offeflce  ; die  refufe  de  le*  éeou- 
icr;  elle  s’en  éloigne  ; elle  ne  permet  pas  d’achever 
ce  qu’on  a commencé  ; mais  quand  on  eft  feul  on 
peur- être  tente  de  donner  cfTort  à fa  curiofité,  & 
fur  tout  quand  on  lit  des  ouvrages  dont  le  titre  lui- 
mcm;  n’allarme  pas  la  pudeur,  & où  les  obfcénités 
font  lices  avec  des  articles  d'un  genre  tout  different. 
J’ai  connu  une  petfonnedont  la  venu  avoit  conftam- 
mtnr  été  au  defTus  même  des  foupçons  8c  de  la 
mcdtfancc  : File  avoit  du  hien , un  Cavalier  qui  en 
mauquoir,  d’ailleurs  bien  fait,  mais  ordurier  chcr- 
choit  à en  faire  fa  femme  : Il  vit  bicn-tôt  que  fes 
manières  & fes  difeours  ne  faifoient  pas  en  fa  faveur. 
Il  laifTa  cités  elle  comme  par  hazard  un  livre.  On  le 
lût  St  il  ne  fc  trompa  pas  dans  fa  conjecture.  Une 
amc  neuve  par  rapport  aux  idées  du  vice  n’y  «p- 
perçoit  rien  qui  ne  la  ri  bute  ; mais  I mtfure  qu’on 
fc  f imiliarife  avec  ces  idées , ce  quelles  avoient  de 
rebutant  difp.iroir.  Or  de  deux  choies  l’une,  ou 
en  lifant  le  Dictionnaire  de  Mr.  Bayle,  on  foufic& 
on  font  I citaque  page  de  nouveaux  mouvemens  d'in- 
dignation contre  fbn  Auteur,  ou  on  le  familiarife 
■avec  ccs  idées , auxquelles  on  ne  fauroit  mieux  faire 
que  de  refufer  conlîammcnt  fon  attention. 

XLIL  A L’ARTICLE  Henri  dt  Golfe, 
Tenir  une  conduite  qui  ne  peut  que  procurer  éter- 
nellement un  mauvais  renom  clans  quelque  coin 
de  l’Hiftoirc,  ou  dans  les  plus  longs  chapitres  de 
la  Chronique  fcandaleufe , c'eft  en  vérité  un  des- 
ordre qui  mérite  toute  l’indignation  que  le  coeur 
, de  l’homme  puifTe  concevoir. 

Si  quelqu’un  s'avife  de  faire  un  jour  le  catalogue 
des  Auteurs  qui  fc  font  di (lingues  en  écrivant  des 
obfcénités  & en  fàifant  l’ A pologie  de  ce  Hile , je  dou- 
te qu'on  en  trouve  qui  ne  foient  inférieurs  I Mr. 
Bayle,  & par  rapport  à la  quantité  & à la  qualité. 
Une  chofe  qui  au  moins  eft  édifiante,  c’eft  detrou- 
ver  l'Apologifte  des  difeours  les  plus  immodeftes 
dans  l’Apologifte  des  Allié. s,  8c  dans  le  defenfeur 
des  Libertins,  qui  inhibent  à la  Raifon  , & la  dé- 
fient de  pircr  les  coups  qu’ils  portent  fur  la  Religi- 


on. 

Mr.  Bayle  rapporte  un  morceau  d’une  leçon  d’un 
cùth»-  Profeffeur  de  Louvain  , qui  voulant  rendre  raifon 
t,nA  .vv-  pourquoi  jofeph  avoit  penfé  à quitter  la  fai  me  Vicr- 
u C ■ ge , dit  que  ce  grand  Saint  eut  peur  de  paffer  pour 

C L a pudeur  m’empêche  , dit-il , dt  dire 

Ct  qu'iln'a  pet  rougi  de  nommer  en  pleine  clatfe.  Mais  il  a 
bien-tôt  fecoué  fa  pudeur , car  immédiatement  après 
en  parlant  de  Caffandre , il  dit  qu’ Apollon  lui  promit 
le  aon  de  prophétifer  , pourvû  qu’elle  lui  voulut 

An.C •!-  donner  fon  p Il  fait  bien  qu’on  peut  s'éx- 

fondrt.  primer  dans  d'autres  termes , & quand  il  veut , il 
fait  bien  les  emploier  ; en  pirlant  d’Ajax  fils  d Oïlée 
& de  fon  audace  dans  le  Temple  de  Minerve,  il  1 ap- 
pelle une  fuie  impiété. 

Sur  les  articles  d' ribelard , à'Heloifi  , 8c  de  Foul- 
ants, Mr.  Bayle  revient  au  meme  fujet.  Il  conve- 
noit  à l’Auteur  d’un  Dictionnaire  de  faire  le  récit 
de  cette  hifloire  en  peu  de  mots.  Qu’étoit-il  be- 
foin  de  ramener  le  leéfiur  fur  mille  idées  qui  plaifent 
à ceux  qui  devraient  le  plus  les  craindre  & les  ban- 
nir , & qui  fcandalifent  les  perfonnes  fages  ? De  mê- 
me encore  fur  l'Article  Fomevraud  , l’office  d'un 
Hiftorien  fe  reduifoit  il  rapporter  en  peu  de  mots, 
& en  termes  modeftes  le  fait , puis  à y i ajouter  ce 
qu'on  a dit  d'un  côté  pour  en  établir  la  vériié,  & 
d’un  autre  ce  qu’on  allègue  pour  le  traiter  de  fa- 
ble, 8c  d'éxagération.  Que  de  chofcs  dans  cet  ar- 
jtrt.  Fut-  ticlc  par  où  il  fe  condamne  ? Les  aventuriers  dévots , 
. trwauJ.  dit-il,  ire  font-ils  pas  refponftblcs  des  déftrt  lascifs  qu'ils 
Kett  u.  auMmtnt  » Mr.  Biylc  qui  ne  peut  quiter  ce  fu- 
jet , qui  l’étend , qui  le  met  fous  les  yeux , dans  les 
termes  les  plus  hardis , les  plus  grivois , les  plus  im- 
modeftes  , ne  fcroit-il  rtfponfable  de  rien  f Après 
avoir  dit  que  la  fuite  t(i  le  remtde  le  plus  fur,  pour- 
quoi prendre  plaifir  à y «mener  fes  Lcéieurs  ? II  fe 


récrie  fur  la  Sécurité  où  l'on  vit  à cet  égard,  & le  peu  Sut  s- 
de  fréteur  qu’on  fe  donne  , malgré  des  maximes  ft  cer- 
taines d"  ft  recommandables , par  le  vénérasitn  que  l'on 
doit  aux  Saints  qui  les  ont  établies  ; & il  n'a  pas  plutôt 
dit  cela  qu'il  emploie  la  colonne  fuivanteù  de  nouveaux 
confcs  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  l’hiftoirc  ou 
la  fable  de  ce  Monaftcre , fi  ce  n'cft  qu’ils  roulent 
fur  desfujets  licentieux. 

„ C'eft  une  témérité  enragée,  dit  Mr.  Biyle,  dans  Art  ^ 

,,  des  pctfonncs  qui  afpirent  à la  plus  grande  pureté , f re-.tûs 
„ de  s’approcher  d'un  ctat,  qui,  fuivant  le  dogme 
,,  des  plus  fameux  Philofophes,  ne  laiftc  à l'ame  au- 
„ cune  liberté  de  raifonner.  • 

Il  falloir  s'en  tenir  II  au  lieu  de  commenter  cespa- 
roles  licenticufes.  Mr.  Bayle  affrète  de  remplir  l'cf- 
prit  d’idées  dont  il  connoit  le  danger  , de  les  pétrir 
dans  l'Imagination,  8c  de  l'accoutumer  par  des  répé- 
titions qui  ne  finiflcnt  point  , I fe  les  rendre  fans 
celle  préf.ütes.  On  auroif  prcfqueaufti  prude  honte 
que  lui , fi  l'on  tranferivoit  les  paroles  qu'il  cite  & 
qu’il  commente. 

Mr.  Biyle  fe  croit-il  au  deflus  de  tout  reproche  Art 
8c  en  droit  de  parler  deshonnétemem  pourvû  qu’il  prt„. 
fe  ferve  des  paroles  d’un  autre  Auteur  ? Ne  pouvoit-  <«<  I. 
il  pas  fe  faire  entendre  en  s'exprimant  en  d’autres  ter- 
mes , & qu'importe  au  public  d’apprendre  par  de  fi 
longs  Articles  , qu’un  grand  Roy  a eu  des  maux 
honteux  1 

Quelle  démangeaifon  n'a  pas  Mr.  Bayle  pour  de-  ArtjC t 
crire  des  contes  propres  I réjouir  les  Grivois , puis  ,i, e. 
qu’il  cite  un  livre  que  le  titre  feul  ( des  i j»  Joies 
du  Mariage)  doit  faire  meprifer  I tout  homme  qui 
a le  moindre  goût,  & qui  peut  mieux  employer  fon 
temps  ! Quelle  pauvreté  donc  d'en  faire  des  éxtraits , 

& que  cet  a propos  cft  tiré  de  loin  ! 

Lucrtte  dt  Gonzague  recommande  dt  fuir  Us  ceuverfali-  Art. 
omj  lafeives , de  s' abjltmrdcs plaifirs  permis  , d' étudier  tes  ®"u,r 
Stts.  Lettres , cr  de  vaquer  a l'or  et/ on.  Mr.  Bayle  l'en  i>u' 
loue,  Voila  pour  U dire  en  pajfant , ajoute-  t-il,  une 
iUufion  très-commune.  On  fe  plaint  dt  ne  pouvoir  re- 
filer à certaines  tentations  quoi  qu'on  les  combatte  dt 
toutes  Jet  forets , dit- on;  Mais  tfl-ct  let  combattre  dt 
cette  manière  que  de  fe  nourir  des  meilleures  viandes , 
que  dt  faire  toutes  fortes  de  vifitts , que  de  chercher  les 
converfationt  tes  phu  agréables 

Quels  termes  plus  propres  I condamner  la  conduire 
de  Mr.  Bayle  dans  fon  Diérionnaire , que  ceux  qu’il 
fournit  lui-même. 

Si  la  Philofopbie  ne  peut  ni  nous  garantir  de  pren- 
dre des  mauvaifes  habitudes,  ni  nous  corriger  de  cel- 
les que  nous  pourrions  avoir  prifes,  il  faut  avouer 
que  rien  n'cft  plus  vain , & il  eft  trifte  de  voir  un 
Philolophe  tel  que  Mr.  Bayle  , fi  peu  Maitre  de 
lui  ■ dès  que  l'occafion  fc  préfente  de  dire  des  obfcc- 
nités . qu'il  les  fait  venir  dans  les  matières  meme  les 
plus  férieufes  ” S’il  y a , dit-il  , dans  quel- 
„ que-Créature  dont  la  formation  ait  befoin  d'etre  Ar~ 
„ dirigée  par  un  efprit,  c’eft  aiïùrément  la  machine  des 
„ animaux.  S’ils  ont  fait  ce  que  je  fuppofe,  ils  n’ont 
„ rien  dit  là  defTus  qu'on  ne  puiflfe  concilier  avec 
„ l'Ecriture  Sainte.  Mais  s’ils  ont  crû,  comme  tant 
,,  d’autres , qu’au  commencement  les  hommes  font 
,,  nés  de  la  terre , par  h feule  force  de  l’humidité 
,,  & de  la  chaleur  &c.  ils  ont  dit  uneSottife  la  plus 
,,  ridicule  du  monde , & ils  n'auroient  fû  fe  tirer 
,,  de  la  queftion , pourquoi  dans  U fuite  du  temps 
„ on  n’a  jamais  vu  naitre  des  hommes  de  cette  ma- 
„ niére:  Cette  queftion  ne  les  aurait  pas  embarraffés 
„ dans  l'autre  cas,  puis  qu'ils  auraient  pu  répondre 
„ comme  feraient  les  Chrétiens , que  f fuieütgence  ai- 
„ ans  une fois formé  des  animaux.  Arc.  Que  o’ajoutC  t-il 
Lu  avoit  mit  en  état , aujft  bien  que  let  plantes  , dt  fa 
perpétuer , t*r  de  cenfervtr  User  tfpétt  ; Voila  comme  par- 
lent les  Chrétiens,  & les  perfonnes  raifonnables,  8c 
Mr.  Bayle  I tort  de  leur  prêter  un  Hile  , que  la 
modeftiene  permet  pas  de  citer 

On  a encore  dans  l’article  Arttmidort  note  B une 
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éxpreffion  baffe  autant  quegrofliére,  le  «bat , Sec.  Tout 
le  monde  a pû  voir  qu'il  pouvoit  parler  plus  honnê- 
tement , auffi  bien  que  plus  poliment. 

Mr.  Bayle  fait  bien  adoucir  Tes  éxpreflions  quand 
il  veut  ; il  dit , par  exemple , que  la  fource  de  haine 
de  Croient  contre  /ircbeiaus  venoit  de  l’injure  qu'il 
a voit  reçue  en  fin  eorpt  ; mais  quelques  lignes  après 
viennent  (ans  néceffité  des  termes  qu'on  ne  pronon- 
ce pas  en  préfence  des  perfonnes  pour  qui  on  a de  la 
confideration. 

,i  Ils  ont  dit  que  le  prémier  foin  des  Proteftans 
i,  en  faveur  d'un  Moine , ou  d’un  Prêtre,  dit  Mr. 
,,  Bayle,  quipaffe  dans  leur  Communion , eft  de  lui 
„ chercher  une  femme  ; c’eft  le  ciment  qu’ils  em- 
„ ploient  pour  l’incorporer  à leur  Sede  , &pour  l’y 
„ tenir  fermement  collé.  Ils  fe  ptrfuadent  que  de  tels 
,,  oifeaux  de  proie  ne  peuvent  mieux  être  attirés, 
tt  ni  mieux  apprivoisés  que  par  ce  morceau  de  chair, 
tt  Que  cela  eft  groflier,  je  ne  le  raporte  que  comme 
,,  un  éxempledes  brutalités  1 quoi  s’émancipent  allés 
,t  fouvent  les  Controverfiftes.  ” 

Mr.  Bayle  qui  connoit  les  gro(fiéreté< , Se  les  fait 
mépriSer,  pourquoi  à-t-il  eu  la  complaifance  d’en 
d'en  farcir  Son  Didionnaire? 

» Un  autre  bel  Efprit  Italien  de  Nation , Noble  Vé- 
„ nitien , le  célébré  Loredano  en  un  mot;  ce  bel  Efprit, 
n dis-je,  a mérité  quelque  cenfurepour  n'avoirpas  a (Tés 
,,  ménagé  les  bienféances  dues  à la  gloire  d’Eve;  car  il 
tt  fuppofe  qu’après  quelle  eut  été  chaffce  du  Paradis 
tt  avec  fon  Mari , elle  l’éxhorta  i lui  rendre  le  de- 
,,  voir  conjugal , en  éxécution  de  l'ordre  que  Dieu 
„ lui  avoir  donné  de  croitre  Se  de  multiplier.  Le 
„ Décorum  éxigeoit  qu'on  fuppofât  qu'Adam-étoit  le 
» demandeur.  Il  y a quelques  autres  chofes  i 
,,  reprendre  dans  le  Loredano.  ” 

Un  Didionnaire  Hiftorique  doit-il  tenir  compte 
au  Public  de  toutes  les  impertinences  qui  fontéena- 
pées  à des  Auteurs  à l'occafion  d’un  nom  propre  ? 

Mr.  Bayle  déclare  qu’il  ne  veut  pas  faire  le  con- 
xroverfifte  dans  fon  Didionnaire,  Se  ce  deiïein  ne 
convenoit  pas  non  plus  à un  tel  ouvrage  ; cependant 
quand  en  fidellc  rapporteur  il  aurait  allégué  ce  qui 
s'elt  dit  de  part  & d’autre,  fur  le  fujet  de  la  chute, 
ou  bien  fur  la  Création  d’Eve,  on  lui  aurait  paflé 
cela , quoique  ce  fut  plutôt  la  tâche  d’un  Diction- 
naire rhéologique  que  d’un  Didionnaire  limplement 
Hiftorique  Se  Critique  fur  l'exa&itude  des  faits. 
Mais  Mr.  Bayle  après  avoir  inféré  une  remarque  fi 
inutile  dans  les  texte,  remplit  une  note  d'obfcénités 
& d’impiétés  éxtravagantes.  Les  perfonnes  fenfées  en 
ont  honte  ; ce  n’eft  pas  alTés  d’être  libertin , il  faut 
avoir  un  génie  des  plus  petits  pour  en  fourire. 


Penfées  diverfis  Article  CXXVI. 


" Le  Pape  Urbain  VIII , dit  Mr.  Bayle , qui 
Tm^ni  ” compofe  une  fort  belle  Elégie , que  l'on  voit  à 
t*i-  83.  ” la  tête  de  fes  Pocmes , pour  éxhorter  les  Poètes 
•’  fes  confrères  à faire  des  vers  faints  Se  pieux , eft 
*'  alluréraent  fort  loüable.  Mais  il  eut  encore  mieux 
•’  fait,  fi  au  lieu  de  leur  donner  cètavis  en  Poète, 
•’  il  leur  eut  défendu , en  qualité  de  fouverain  Pon- 
**  tife,  d’en  compofer  d’autres.  Et  comme  il  ne 
” pouvoit  pas  pratiquer  à l'égard  de  tous , ce  qu’il 
*'  pratiqua  contre  celui  qui  lui  avoit  préfenté  un 
" Ouvrage  peu  digne  d’un  bon  Chrétien , dont  il 
" cenfura  l'impudence  avec  tant  de  force  , que  ce 
*’  miférablc  en  mourut  de  confufion  ; il  devoit  in- 
” terpofer  les  foudres  redoutables  du  Vatican,  pour 
*'  arrêter  les  défordres  qui  naiflênt  de  b Poèfie.  Le 
* célébré  Mr.  Thou  remarque  fort  judicieufement, 
” qu’après  b mort  de  Henri  II.  Ceux  qui  prenoient 
" la  liberté  de  dire  fes  vérités,  ou  plûtôt  qui  fai- 
*’  foient  b revuë  générale  de  tous  les  défordres  de 
” fon  Régne , ne  comptoient  pas  pour  un  des  moins 
’’  pernicieux,  le  grand  nombre  de  Poètes  dont  fa 
'1  Cour  avoit  été  pleine  ; leurs  balles  flatteries  pour 
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” la  Duchelïe  de  Valentinois,  fa  Maitrefle;  leurs 
” bagatelles  qui  gâtèrent  le  goût  des  jeunes  gens , Se 
” les  détournèrent  des  bonnes  études  ; Se  leurs  chan- 
" fons  tendres  & paffionnées  qui  ruinèrent  dans  l’a- 
" me  des  jeunes  filles,  toutes  les  impre (lions  de  b 
” pudeur...  Mr.  De  Mêlerai  s’accorde  parfaitement 
” en  cela  avec  l’autre  Hiftorien , car  il  dit  ; Qji'on 
” eûc  pû  louer  Henri  II.de  l'amour  des  belles  Lct- 
’’  très , fi  b diffolution  de  fa  Cour  autoriféc  par  fon 
” exemple,  n'eût  tourné  les  plus  beaux  efprits  i 
" compofer  des  Romans  pleins  ds  vifions  extrava- 
” gantes,  Se  des  Poc'fies  bfcivts  pour  flatter  l’impu- 
” reté  qui  tenoit  en  main  les  récompenfes , & pour 
” fournir  des  amu(cmens  i un  fexe  qui  veut  régner 
" en  badinant.  " 

A quoi  donc  penfoit  Mr.  Bayle , quand  il  rem- 
plit fon  Didionnaire  de  ces  hiftoriettes  propres  i cor- 
rompre le  coeur , de  ces  bagatelles  propres  à gâter  le 

Sût  des  jeunes  gens , Se  à les  remplir  de  fon  Pyr- 
anifme , qui  va  diredement  à les  détacher  de  l’étu- 
de comme  d’une  peine  iofrudueufe,  de  tant  de  mor- 
ceaux fales  Se  effrontés  en  profe  Se  en  vers , fruit  de 
fes  grandes  ledurcs  1 A quoi  penfoit-il  , quand  il 
remplifloit  fes  recueils  de  toutes  ces  vilenies  f Etoit- 
ce  à faire  ce  qu’il  avoir  condamné,  Se  ce  qu’il  au- 
rait fouhaité  que  le  Pape  Urbain  VIII.  eut  puni. 

XL1II.  QUAND  on  lit  avec  attention  le  Dic- 
tionnaire de  Mr.  Bayle,  on  reconnoit  aifément  que  yteëéo 
fon  Auteur  eft  fur  tout  rempli  de  trais  genres  di-  \sr.  Bar- 
dées; Les  Objedions  contre  b Providence  y font  le- 
ramenées  i toute  occafïon;on  y trouve  b de  (Tus  un 
grand  nombre  de  répétitions , qui  ne  font  même  que 
très  peu  variées  i.  Il  ne  néglige  aucune  occafion  de 
tomber  fur  Mr.  Jurieu,  Se  c’eft  pour  fe  les  procu- 
rer qu’il  rapporte  quelquefois  des  minucies.  Vn 
Savant  ta  s' eft  pat  mêlé  des  affaires  publiques , ni  des 
intrigues  des  particuliers  ; un  autre  n’a  pas  cherché  des 
louanges;  l'un  a donné  dans  des  vivons;  un  autre  a 
mal  raifinné;  U femme  de  l'un  a été  mode/le  & atten- 
tive d conduire  fin  ménage  ; une  atftre  a été  fatyique 
une  autre  railleufi  ; Mr.  Jurieu  revient  cent  fois  fur  la 
Scène.  Enfin  les  gaillardifes  y paroiffent  plus  fouvent 
que  tout  autre  fujer. 

Et  â ceb  on  peut  bien  ajoûter  les  traits  que  Mr. 

Bayle  féme  par-ci  par-là , foit  pour  juftifier  fes  Ou- 
vrages, foie  pour  mettre  les  Ledeurs , à qui  il  les 
defline,  au  fait  de  fes  véritables  intentions.  Enfin 
comme  il  a intérêt  de  fe  mettre  lui-même  à couvert, 
fous  l’autorité  des  Théologiens , il  fait  fa  cour  à 
ceux  d'entr’eux  qui  ont  le  plus  de  crédit , Se  dont 
les  bypothéfes  font  dominantes. 

Je  vai  en  donner  des  éxcmples. 

„ XLIV.  IL  N’Y  a point,  dit-il  de  doute  que 
l’amour  des  nouveautés  ne  foit  une  perte,  qui  après  Mr  B ,t 
„ avoir  mis  en  feu  les  Académies  & les  Synodes,  é-  frtf?  ’ 
„ branle  Se  fecouë  les  Etats,  & les  bouleverfe  quel-  cur  *hx t 
„ quefois  : ainfi  l’on  ne  fauroit  trop  louer  les  Pro-  r'Ld'’- 
„ fefTeurs , qui  recommandent  à leurs  difciplesdes’é- 
,,  loigner  de  cet  efprit  d’innovation.  Une  faut  point  Nue  G. 
„ fe  rebuter  fous  prétexte  qu'en  recommandant 
„ fortement  lobfervation  de  l’ancienne  Se  commune 
„ traditiyo , il  fcmble  qu’on  fuppofe  le  principe  ou 
„ b voie  de  1 autorité , que  l’on  a rejettée  quand  on 
„ a eu  à combattre  l’Eglife  Romaine;  Il  ne  faut 
„ point,  dis-je,  le  décourager  pour  tout  ceb;  car 
tt  fi  l’on  attendoit  à fe  fervir  d’une  raifon,  jufquà 
„ ce  qu’elle  fut  à couvert  de  toute  difficulté  on  fe- 
>.  roit  trop  long-tems  fans  rien  faire. 

On  voit  bien  à qui  Mr.  Bayle  veut  faire  fa  cour 
en  parlant  ainfi.  Entre  les  dogmes  des  Théologiens, 
il  avoit  choifi  ceux  qui  donnount  le  plus  de  prife 
aux  Libertins,  dont  il  fâvoit  fî  bien  poufTer  les  ob- 
jedions  ; Mais  en  même  tems  qu’il  attaquoit  ces 
dogmes  avec  tant  d’acharnement , Se  comme  il  le 
croioit  avec  tant  d avantage , il  faifoit  paraître  un 
grand  zèle  pour  eux,  il  ne  negligeoit  rien  de  ce  qu’il 
pouvoit  mettre  adroitement  en  ccuvre  pour  rendre 

odieux 
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odieux  ceux  qui,  par  des  adouci  (Teroens,  donne*  tout  ce  que  U raifon  allègue  contre  les  Manichéens, 
roient  quelque  atteinte  à ces  dogmes  qu'il  trouverait  & les  Athées;  cette  Dodrine  n'eft  fi  fortement  foû- 


fi  commodes  pour  lui.  Il  travaille  ici  à les  faire  re- 
garder comme  les  ennemis  de  la  Trafiitivt,  il  veut 
qu'on  fc  feandalife  contre  les  nouveautés,  lui  qui 
renouvelle  la  Philofophie  d’Arcefilas,  & 1a  Théo- 
logie de  Mânes.  Quand  on  connoit  Mr,  Bayle,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  croire  qu'il rioit  fous  cape,  en 


tenue  que  par  un  efprit  de  parti.  J'avoue  que  Mr. 
Bayle  finit  en  difant,  je  n'examine  pas  fi  ceux  oui 
parlent  ainfi  ont  rai  fin  ; mais  toujours  les  reconnoir-il 
pour  fies  gens  fie  tète , 8c  ce  qu’il  rapporte , après  eux, 
lui  parait  très-vraifemblable  : Il  eft  aflcs  naturel  d'en 
conclure  qu’il  ne  reclame  l’autorité  du  Synode  de 


écrivant  cct  article:  il  s’y  moque  visiblement  de  la  Dordrecht,  que  quand  il  fe  fent  preffé  par  les  Dc- 


fimpliciré  de  ceux  dont  il  parait  foûtenir  la  caufe, 
Ce  font  des  Proteftans,  ennemis  par-là  du  mot  de 
Tradition , affés  ambitieux  en  même  rems  pour  vou- 
loir régner  fur  les  autres  hommes,  8c  leur  faire  re- 
cevoir avec  autorité  les  dogmes  qu’eux  mêmes  a- 
voient  reçus  de  leurs  Maitres.  7Tefi.ce  pat  U rtfi 
fufeiter  tes  Traditions  { Non  c’eft  feulement  faire  va- 
loir la  Traditive.  Mr.  Bayle  élude  encore  plai- 
lâmmcnt  l’objedion  qui  fe  préfence  fi  naturellement 
contre  les  Protefhns  qui  abandonnent  leur  grand 


fenfeurs  de  la  Religion , 8c  par  les  réponfes  qu'ils 
font  aux  argumens  qu’il  prête  aux  Athées  ; Alors 
il  fe  bat  en  retraite  & cherche  des  fecours. 

Mr.  Bayle  faifit  l'occafion  de  faire  un  phifir  aux 
Ledeurs  qu’il  aime  ? Mr.  Ancillon  fi  hàtoit  et  ache- 
ter les  premières  éditions , fans  attendre  les  fécondés , on 
a tort  fie  ne  7 imiter  pas. 

»,  C’cft  l’entendre  cela,  dit-il,  c’eft-cc  que  l'on  Art  Ak 
„ peut  nommer  amour  des  Livres  , avidité  d'in-  aiûns». 
» ftrudion  ; mais  ceux  qui  attendent  tranquilement  »»  O. 


principe  dtPExanun  pour  y.  fubftituer  celui  de  „ à acheter  un  Ouvrage  qu'il  foit  réimprimé , font 

lAutome  : Si  l'on  voulait  parer  aton,  Ut  inconvémens,  „ bien  paroitre  qu'ils  font  réfignez  à leur  ignorance. 

tt-il,  on  naurott  jamais  fait.  Mais  qu’on  aime  à „ & qu’ils  aiment  mieux  l'épargne  de  quelques  pif- 

J '™re*  <luon  tefpeâe  l'évidence,  qu'on  ne  for-  „ tôles  que  l'acquifition  de  la  Dodrine. 


ce  perfonne,  qu’on  foit  modefie  foi-meme,  qu'on 
ufc  de  charité  8c  defupport  envers  les  autres,  qu'on 
permette  à chacun  de  s'en  tenir  à ce  qui  eft  à fa 
portée,  tous  les  inconveniens  cefleront. 

Mr.  Bayle  qui  marque  tant  de  vénération  pour 
le  Synode  de  Dordrecht,  & qui  fc  croit  à couvert 
d infulrc , quand  il  eft  fous  fes  Canons , lors-même 


,,  On  me  dira  que  l'Auteur  corrige  des  fautes 
,,  dans  b fécondé  édition,  j’en  conviens,  mais  ce 
„ ne  font  pas  toujours  des  fautes  réelles , ee  fine  fies 
,,  changement , qu’il  facrifie  à des  raifins  de  prudence, 
„ afin  repos,  & à imjufiice  de  fit  Cenfetert  trop 
» pafians.  La  fécondé  Edition  que  vîézeraifit  defon 
,,  Abrégé  Chronologique , eft  plus  correde  : il  en  ôta 


,•«.  /f  il  a ••  f ^'•Hvuvri'aumuw  > vu  utu)  Il  VII  UU 

qu  d rafftmble  tout  ce  que  les  plus  fubtils  Mani-  „ des  fau (Tétés  ; mais  il  en  ôta  aufli  des  vérités  qui 

avotent  déplu  ; & c eft  pourquoi  les  curieux  s em- 
preffent  à trouver  l'édition  in  4.  qui  eft  b pré- 

. r-  . . . , . - miére,  5e  b paient  un  gros  prix.  ” 

ce  ainfi  au  fujet  de  Vorftius.  ” Et  partant  que  non  AvertifTement  au  Lecteur  de  regarder  ce  que  Mr. 

,,  feulement  cefte  licence  desbordée  & desreiglée  de  Bayle  a retranché  de  la  prémiére  Edition  comme 


„ difputer  8c  mettre  en  doubte  les  principaux  poinds 
„ de  la  Réligion  Chreftienne,  8c  cefte  façon  & 
„ manière  ondoyante,  incertaine,  douteufe,  8c 
„ oblique  d'enfeigner,  eft  très-pernicieufe  8c  dan- 
„ gereufe  à T Eglife , nullement  du  monde  feante  ni 
„ convcnableàchofes  fi  faindes , 8c  de  fi  haulte  lice, 
,,  8c  partant  du  tout  indigne  d’un  ProfelTeur  qui  fe 
„ dit  Orthodoxe.,,  Qu’y  a-t-ilde  plus  ondoyant  8c  de 
plus  favorableaux  doutes  que  les  ouvrages  de  Mr.  Bayle/ 
,,  Je  trouve  afTés  vraifcmbbblc  , dit  Mr. 
,,  Bayle , ce  que  j'ai  ouï  dire  pluficurs  fois  qu’Ar- 
„ minius  5c  les  Dodeurs  de  fon  opinion  euf- 
» f®11  rendu  un  très  grand  fervice  à leur 
,,  caufe,  s’ils  avoient  gardé  un  profond  fitence. 
„ Leurs  j.  Articles  font  dénaturé  às’infinuer  d'eux- 
„ mêmes;  il  ferait  arrivé,  dit-on,  au  Calvinisme 
„ b même  chofe  qu’au  Luthéranisme , il  fc  fe- 
» roit  trouvé  infcnfiblcment  Arminien,  fi  on  eût 
„ laide  faire  b nature.  L'ancienne  Eglife  n’étoit 
„ point  du  fentiment  de  St.  Auguftin.  Ce  Pere  fut 
,,  caufe  qu'elle  embraffa  la  dodrine,  qu’on  nomme 
,,  aujourd'hui  le  Calvinisme  ; mais  elle  revint  in- 
,,  fenfiblement  au  premier  état.  Si  l'on  voit  bdoc- 
,,  trinc  de  la  Prédeftination  avec  fes  fuites  fortement 
„ foutenuc  dans  le  Parti  Réformé , c'cft  à caufe  que 
,,  les  difputes  y ont  caufe  deux  fadions,  5c  un 
„ Schifmc  qui  fubfifte  encore.  L’Eglife  Anglicane, 
„ qui  s’eft  confidérée  comme  un  corps  à part , & 
„ détaché  de  celui  ou  ce  Schifme  s’eft  formé,  n'a 
„ point  été  préoccupée  du  zèle  ardent  que  b difpu- 
„ teavoit  fait  naitreaans  l'efprit  des  Contre-Remon- 
,,  trans  : ainfi  elle  a coulé  peu-à-peu  vers  des  Hy- 
„ pothéfes  mitigées  5c  bien  différentes  du  Calvinis- 
„ me.  La  même  choie  ferait  arrivée  en  Hollande,  fi 
„ Arminius  n’eut  point  formé  de  Parti.  Voilà  ce 
,,  que  j’ai  ouï  dire  plufieurs  fois  à des  gens  de  tête. 
Le  Synode  de  Dordrecht  s’eft  donc  écarté  de 


fon  vrai  fentiment,  8c  d'interprêter  tout  ce  qu’il  a 
dit  au  Confiftoire,  comme  de  vains  Complimens; 
Accordés  cela,  fi  vous  le  pouvés,  avec  ce  qu’il  die 
dans  l'Article  de  Mr.  Amiraud,  fier  la  répugnance 
qu'on  doit  avoir  à publier  tout  ce  qui  ejl  capable 
de  feandalifer  ; 5c  conclues  de  là  qu’il  fe  joue  des 
mots  de  j caudale  8c  de  devoir. 

XLV.  C'ETOIT  unPafteur  accompli,  dit  Mr.  c*up,  fc 
„ Bayle  en  parhnt  de  Mr.  Ancillon , favant,  élo-  j,r,n,  * 
,,  quent,  fage,  pieux,  modefte,  charitable,  dif-  M'-Ju- 
„ penfanr  U cenfure  avec  douceur , ou  avec  vigueur,  r"“-, -<*■/. 
„ félon  l'éxigence  des  cas  ; pratiquant  ce  qu'il  pré- 
,,  choit, occupé  uniquement  des  fondions  de  fon  Mi- 
,,  nirtére,  fansfe  mêler  comme  tanrd'autres,  de  ce  qui 
„ n'eft  convenable  qu’aux  féculiers , ni  tenir  fa  mai- 
,,  (on  ouverte  aux  Débteurs  8c  aux  Nouvclliftes; 

Les  perfonnes  que  Mr.  Bayle  loué',  ne  doivent 
fouvent  les  éloges  qu'il  leur  donne,  qu’au  pbifir 
malicieux  de  les  mettre  en  oppofirion  avec  des  gens 
qu’il  n'aime  pas;  fans  cela  b femme  d'Alting,  non 
plus  que  celle  de  Mr.  Ancillon,  n’auraient  point  eu 
de  place  dans  fon  Didionnairc. 

»,  Toutes  les  perlonnes  de  fa  profelfion,  dicMr.  Art. 

„ Bayle  devraient  régler  leurs  doraeftiques  comme  (Henri) 

,»  le  lien  étoit  réglé.  On  n'en  parloir  que  pourdirc 
,,  en  général  que  tout  y étoit  dans  l'ordre  : il  ne  four- 
,,  niffoit  point  d’autre  matière  aux  converfations. 

„ On  favoit  feulement  que  perfonne  ne  favoit 
» ce  qui  s'y  paffoit  , hormis  qu’on  n’igno- 
„ roit  pas  que  toutes  chofes  y étoient  dans 
„ b bienféance  8c  félon  la  crainte  de  Dieu...  Ceb 
„ eft  cent  fois  plus  beau  que  fi  tout  le  mondes’en- 
„ tretenoit  deeequife  dit , & de  ce  qui  fepaffcchés 
„ un  Miniftre.  On  y a débité  une  telle  nouvelle  ce 
„ matin  , dit  l'un,  on  y difputa  hier  au  foir  furune 
„ telle  réflc'xion  de  Nouvellifte,  dira  l’autie.  Ilpeuc 


„ . _ ...  „ s’éxeufer  dit  un  troifiéme  comme  Adam  ,8c  dire 

1 Ancienne  Eglife,  & a préféré,  à ce  qu'on  y pen-  ,,  ta  femme  que  tu  nias  donnée  me  fa  fait  faire.  Quoi 

, “e  St.  Auguftin.  La  Doélrine  de  „ dit  un  quatrième,  vous  n'avés  appris  cette  eircon - 

la  Prcdclt  mation , de  laquelle  Mr.  Bayle  fe  fert  corn-  „ fiance  qu'en  ce  lieu-là  ? je  m’en  défie  ; c'efi  un  mau- 

me  d un  bouclier  , par  le  moicn  duquel  il  repoufle  » vais  bureau dadrejft /fie. U N YMPHA  LOQUAX 
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»,  <?«'  J prêfide , «joûtc  tjr  fait  ajouter  ce  que  ion  lui  de  les  lui  donner , n’ait  été  rehauffé  de  beaucoup 
„ Jemble  aux  relations.  Je  ne  veux  point  de  cet  glo.  par  b longue  Antithclc  qu’on  vient  de  lire. 

»,  jet  ni  de  ces  commentaires ; feu  appelle  au  Texte,  11  eft  bien  à prefumer  que  Mr.  Bjylc  ne  prend  -d't.Cre- 
„ quelque  in  certain  qu'il  puijje  être.  Il  ne  faut  pas  fi  vivement  le  parti  de  Grotius , & qu’il  ne  le  loue  ' 

„ s’étonner  quAltmg  ait  été  inconfohblc  après  la  fur  tout  de  l’attachement  qu’il  a confcrvé  pour  fa 

>>  mort  de  fon  époult,  s’il  cft  vrai  comme  fon  Hif-  Patrie  que  pour  oppnfer  fa  conduite  i celle  d:s  Ré- 

n toricn  le  débite,  qu'il  ait  vécu  avec  elle  près  de  fugiés  qui  n’avoient  pas  goûte  l’Avis  qui  a fait  tant 

>>  50.  ans,  fans  aucune  plainte  ni  contcftation...  Peu  de  bruit  & que  Mr.  Bayle  avoir  tant  d’intérêt  àdes- 
»,  de  gens  fe  peuvent  vanter  d’une  telle  chofe , te  avouer.  Le  meme  Artidcdc  Grotius  lui  fournie  encore 
„ fe  plaindre  d'ignorer  fi  les  effets  de  la  réconcilia-  une  occafion  favorable  d’attaquer  Mr.  Jurieu  mais 
„ tion  font  au  Ht  doux  dans  le  mariage  que  dans  b 
»,  galanterie.  ” 

liste  F.  Ü"  priant  encore  de  Mr.  Ancillon  ; ” C'eft  le  mo- 
,,  déle,  dit  Mr.  Bayle,  fur  quoi  tous  les  Miniftresdoi- 
„ vent  fe  régler.  Us  ont  tous  eboifi  la  bonne  part 
»,  comme  Marie  ; mais  quelques-uns  ne  biffent  pas 
„ d’imiter  Marthe  qui  fe  foucioit  &fe  tourmentoit 
,,  de  beaucoup  de  chofes.  Usfe  mêlent  d’affaires  d’E- 
,»  tat , ils  fe  fourent  dans  les  intrigues  de  Ville , ils 
„ s’empreffent  de  favoir  toutes  fortes  de  nouvelles , 

»,  ils  en  trafiquent , ils  en  font  leur  Cour  ; ils  fe  ha- 
„ zardent  quelquefois  à fuggérer  des  confeils  deguer- 
,»  re  8c  de  négociation , & ne  fe  rebutent  pas  du 
„ mépris  que  l’on  témoigne  adroitement  pour  leurs 
„ fauffes  vues.  On  les  voit  fouvent  dans  les  Anti- 
»,  chambres  des  Puiffanccs  ; ils  y attendent  impa- 
»,  tiemment  l’occafion  d’etre  introduits.  Ce  n’cll  pas 
„ pour  des  affaires  de  confcience;  c’eft  pour  de- 
,,  mander  mille  faveurs;  c’eft  pour  recommander 
,,  huis  Enfans,  leurs  Parcns,  leurs  Amis,  par  rap- 
,,  port  i des  emplois  honorables  & profitables.  Ils 

>,  favent  à point  nommé  lorfqu’unc  charge  cft  va-  de  Mclanchtbon , & divers  bons-mots  par  où  ils 
„ C3nte , & ils  font  enfortc  qu’elle  foit  remplie  i leur  tournoient  en  ridicule  l’ignorance  & l’cntctemcnt  de 
„ recommandation.  On  les  loucroit  fi  elle  n’étoit  la  plupart  des  Académies.  Mr.  Bayle  s’eft  moqué 
„ employée  qu'à  faire  donner  du  pin  à ceux  qui  un  pu  plus  finement  de  celles  d'Angleterre;  il  amis 
»,  en  manquent;  mais  ils  l’emploient  principalement  en  marge  Eloge  des  Academies  et  Angleterre-,  & cet  é- 
»,  en  faveur  de  ceux  qui  font  déjà  riches;  gens  qui  loge  fe  renferme  dans  un  ptit  éxtrait  d'une  haran- 
,,  n'oferoient  recourir  à leurs  follicitations  s'ils  les  gue  d’un  Profcflcur  d’Oxford , qui  dit , qu'on  ne 
»,  croioient  de  véritables  Miniftres  de  J.  C.  Car  en  trouvera  dans  aucune  autre  Tille  de  f Europe,  ni  un 
»,  en  ce  cas  11  ils  s’attendraient  à une  cenfurc  ils  fi  grand  nombre  de  Colleges  a beaucoup  pris , ni  de  Gollc- 
»>  craindraient  qu’on  ne  leur  citât  l’ordre  de  Saint  tes  fi  commodes  cr  fi  bien  bâtis.  Cependant  Mr.  Bay- 
„ Paul,  que  pourvu  que  nous  nions  la  nouriture  e T le  n'approuve  ps  les  railleries  de  Luther,  Si  de  Mé- 
„ d quoi  etre  vêtus,  cela  Jujfit.  Ce  n’aft  point  le  de-  linchthon  , 8c  pourquoi!  ,,  C’eft  qu’il  ne  s’agit  pas 
„ voir  d'un  Pafteur  de  procurer  à fes  brebis  un  plus  ,,  de  rire  quand  on  eft  fous  la  croix,  & ils  dévoient 
»,  fort  artachément  pour  les  biens  de  b Terre;  il  ,,  plutôt  pleurer,  en  le  randant  attentifs  au  trilleé- 
»,  doit  plutôt  les  en  détacher,  & combattre  leur  eu-  ,,  tat  d'un  grand  nombre  de  leurs  frères.  ” A ceb 
„ cupidité  & leur  ambition , & il  le  ferait  lans  il  aurait  été  facile  de  répondre.  Luther  & Mcbnch- 
„ doute , s’il  étoit  lui  meme  dégagé  des  foins  ron-  thon  auraient  dit , nos  frères  ne  foufrent  que  par  un 
„ geans  de  la  vaine  gloire:  mais  comme  les  befoins  effet  de  l'entêtement  de  leurs  ennemis,  & de  leur  a- 
„ de  fes  pliions,  démandent  que  les  charges  d’une  veugle  foumiffion  à l’autorité  de  quelques  ignorans. 

,,  Ville  foient  entre  des  mains  qui  lui  en  aient  (')  Nous  voulons  faire  fentir  combien  cette  foumif- 
„ l'obligation , & qui , ou  pr  reconnoiffance  , ou  fi  m eft  abfurde  : Ce  ridicule  fera  très-propre  à les  y 
„ par  l’efpérance  de  nouvelles  grâces,  foient  tou-  fc'.re  renoncer.  Mais  b critique  des  railleries  de  Lu- 
,,  jours  prêts  à le  fervir,  il  fe  donne  tous  les  mou-  t'ier  & de  Melanchthon  fournit  à Mr.  Bayledtquoiat- 
„ vemens  poflibles  pour  les  éléver , il  applaudit  à leurs  tiquer  Mr.  Jurieu,  & de  lancer  contre  lui  une  Ion* 

„ vûês  ambitieufes,  & afin  de  fe  maintenir  dans  ce  gue  cenfurc  de  Mr.  Brueys. 

„ manège , il  cft  obligé  de  s’intriguer  & d’avoir 
„ prtout  des  émiffaircs.  Un  tel  homme  aurait 
„ befoin  de  b menace  que  l’on  emploie  quelquefois 
» contre  les  Evêques  qui  violent  les  Canons  de  b 
,,  Réfidencc , & ne  fonge  guère  que  fon  Emploi 
„ cft  d’une  nature,  que  toutes  les  forces  humaines  y 
„ fuftifentmalaifcment.  Ceux  qui  fongent  bien  à ceb 
„ imitent  Mr.  Ancillon,  & ne  donnent  pas  tant  de 
,,  tems  à des  vifites  intereffées.  Notés  que  ceux 
,,  qui  n’imitent  ps  fa  conduite , s'emploient  quel- 
„ quefois  en  faveur  de  quelques  perfonnes  qui  ne 
„ font  pas  à leur  aife  ; mais  fi  vous  y prenés  garde, 

»,  vous  trouverés  que  ces  perfonnes  font  ce  qu'on  ap- 
»,  plie  gens  de  fervice , propres  à tout , & fort  en- 
»,  clins  à confacrer  leur  loifir , aux  pallions  du  Pra- 
»,  lecteur  qui  le  leur  a procuré.  Us  en  font  leur  Dieu: 

„ ils  fe  reconnoiffent  fes  Créatures,  & rtmpliffent 
»,  les  devoirs  de  ce  mot-là. 

Je  n’ai  garde  de  difeon venir  des  Eloges  que  Mr. 

Bayle  donne  à Mr.  Ancillon  : mais  on  ne  difeon- 
viendra  pas  non  plus , que  le  plaifir  qu’il  s’eft  fait 

(A)  Dans  cet  tenu  une  grande  ignorance  rejnoit  parmi  h Clergé. 


„ je  ne  puis  ps  croire  que  ceux  des  Proteftans  ^r/  Ln_ 
»,  de  ce  Roiaume,  dit-il,  qui  ont  véritablement  delà  ther  sût 
„ piété , approuvent , quelque  eftime  qu’ils  aient  LL- 
»,  pour  l’efprit  ôt  pour  le  favoir  de  Mr.  Jurieu,  qu’un 
„ Miniftre  qui  les  a abandonnes , & qui  s’eft  enfui 
„ dans  les  Pays  étrangers , affecte  dans  tous  fes  ou- 
„ vrages  un  caractère  railleur  & goguenard , tandis 
„ qu’il  apprend  tous  les  jours  de  loin  la  ruine  Si  b 
„ défolation  de  fon  parti.  U me  femble  que  dans  les 
„ fentimens  où  il  devroit  être,  la  joye  qu’il  fait pa- 
„ roitre  dans  tous  fes  Ecrits , d’être  hors  du  danger , 

„ où  ceux  de  fa  Seéte  font  éxpofés,  n’eft  pas 
„ bien  naturelle  & bien  légitime.  U lui  fied  mal , ce 
„ me  femble, de  plaifanter  en  fûreté,  tandis qiieceux 
„ qu'il  a abandonnés  gémiffent  dans  les  juftes  châ- 
„ châtimcns  que  l'Eglife,  comme  une  bonne  Mère 
„ mêle  aux  carcffes  Si  aux  bienfaits  qu’elle  employé 
„ pour  les  ramener  dans  fon  fein.  Il  me  femble  que 
,,  c’eft  renverfer  l’Evangilequcde  rire  avec  ceux  qui 
„ pleurent  ; & que  les  Ouvrages  de  cet  Auteur , 

„ quelques  fins  & délicats  qu’ils  puiffent  être  d’ail- 
Fff*  „ lents 


,,  perfonne,  dit-il,  n’a  outre  la  chofe  autant  quel' Au- 
,,  teur  de  .l’Efprit  de  Mr.  Arnauld.  Il  a ofé  débiter  îbUtm 
„ que  Grotius  étoit  mort  comme  Athée.  Plu- 
,,  fieurs  ont  trouve  étrange  que  les  petits-fils  n’aient 
„ pas  demandé  repration  de  cette  injure,  & qu’ils 
,,  aient  paru  moins  fcnfibhs,  fur  ce  point-là  que 
,,  les  Parens  de  Janfcnitis , fur  des  calomnies  bien  • 

» plus  légères  Mais  des  perfonnes  très  fages  aprou- 
,,  vent  fort  qu’on  ait  négligé  là-deffus  toute  Procé- 
,,  dure  Juridique.  U a paru  une  très  forte  reponfe 
„ à cet  endroit  de  l’Efprit  de  Mr.  Arnauld,  qui  é- 
,,  tant  demeuré  fans  repartie , montre  clairement  que 
„ l’Accufateurfefent  convaincu  de  calomnie.  Or  de 
„ là  nait  un  double  (candale , puis  que  d'un  côté 
,,  il  n’a  lait  aucune  démarche  pour  la  réparation  d'une 
„ injure  fi  atroce;  & que  de  l'autre  fes  Supérieurs 
,,  Eccléfiaftiqucs  ne  l’ont  jamais  cenfuré  d’une  ca- 
,,  lomnic  fi  manifefte,  Si  ne  lui  ont  jamais  témoigné 
,,  qu’ils  n’approuvoiem  pas  qu'il  publiât  des  Ouvra- 
„ ges  tels  que  l’Efprit  de  Mr.  Arnauld. 

Mr.  Bayle  rapporte  diveifes  railleries  de  Luther,  & 
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„ leurs , devraient  an  moins  Ce  fentir  un  peu  de  l'a* 

„ mertume  de  fon  coeur  » s'il  eft  vrai  qu'il  fût  plus 
„ fenfible  à la  douleur  de  fes  frères,  qu'au  calme 
„ dont  il  jouît  en  fbn  particulier. 

Il  auroit  été  à fouhiitcr  que  Mr.  Bayle  fe  fût  fait 
un  devoir  de  s’écarter  & de  fe  diftinguer  de  ces  Au- 
teurs qui,  comme  il  le  dit,"  foit  qu’ils  écrivent  par 
,,  un  motif  de  vengeance  ou  de  jaloufie;  foit  qu'ils  le 
,,  faflent  pour  mettre  1 profit  leurs  penfces  & pour  . 
>,  éxercer  leur  plume , fe  propofent  comme  une  fin 
„ principale  le  divertiflement  du  Lecteur  & les  louan- 
„ ges  de  leur  génie.  Or  comme  ils  craignent  qu'enne 
dijant  que  la  vérité , ils  ne  Avertiraient  guère  lettre 
LeUtnrs  , & que  User  Ostvrage  pafferoit  peur  une  mau- 
v ai  fe  Pièce,  ils  affaifonnent  de  mille  fables...  leser s récits 
Examinés  bien  les  Satyres  les  pim  pigmentes  & tes  mieux 
écrites , vous  trouveris  f e/prit  de  F Auteur , fon  (liU  & 
fon  caraR'ere  dans  tontes  les  lettres  qu'il  fnppofe , que  les 
amans  s'écrivirent,  & dans  tons  les  entretiens  qu'il  leur  fait 
avoir.  Sur  cette  Régie  approuvée  par  Mr.  Bayle, 
qu’on  juge  de  fon  caraétére , en  réfléchiffant  fur  fon 
habileté  & fa  fécondité , à charger  fon  Diôionnaine 
de  réfléxions  qui  vont  à réjou  ir  les  coeurs  gâtez , par 
les  idées  impures  te  licenticufes  qu'on  leur  préfente , 
& par  les  termes  hardis  8c  effrontés  qu'il  choifit  pour 
1rs  éxprimer , te  tout  propres  à mettre  fes  Ltdeurs 
en  érat  de  fe  livrer  à ces  idées , & de  fe  s’aban- 
donner aux  mouvement , & aux  adions  où  elles  mè- 
nent ; fans  fe  gêner  par  des  principes  de  Morale  8c 
de  R élision  , dont  la  raifon , dit  Mr.  Bayle , anéan- 
tit la  certitude , à mefure  qu'on  la  confulte  & qu'on 
fait  en  faire  ufage  avec  autant  d’adrefie  8c  de  force  cjuc 
lui.  C’efl  encore  à fon  éloignement  pour  M.  Jurieu 
qu’on  doit  un  grand  nombre  de  fes  réfléxions  géné- 
rales. 

XLVI.  Mr.  BAYLE  parle  ainfi:  On  prétend  que 
„ le  Cardinal  Bagni  à la  vuë  des  Conciles  imprimés 
„au  Louvre  en  57.  Tomes , s’écria;  Je  m'étonne  qu’il 
,,  y ait  encore  des  Hérétiques  en  France  Ole  efl  leChré • 
„ tien  qui  déformais  puijje  n’  être  pas  Catholique.  Sorbier* 
„ admire  cetteptnfée  OPTIME  CARDIN  ALlSBa- 
„ niut  in  Gallia  nuncius  8cc. 

Mr.  Bayle  démontre  parfaitement  l'abfurdilé  de 
cette  penfée  ; après  quoi  il  ajoûte,’'  Ceux  qmconntifi- 
„ fent  la  Religion  de  Sorbtérc , ne  devoient-ils  pas 
„ être  bien  étonnés  de  fon  OPTIME  ? Que  Meffieurs 
les  Orthodoxes  fe  tiennent  avertis  par  cette  réfle- 
xion du  cas  qu’ils  doivent  faire  des  éloges  d’un  Li- 
bertin qui  fe  joue  d’eux  & qui  rit  de  tout  fon  coeur 
de  leur  fimplicité. 

XLVIL  IL  NE  faut  pas  douter  que  ceux  qui 
s’intéreffoient  à Mr.  Bayle  ne  fe  fiffent  un  elaifir 
d'1  remarquer  l’addrefTe  avec  laquelle  il  fe  dégut- 
foit,  8c  fe  mettoit  en  fureté  par  fes  déguifemens: 
Mais  ce  ne  devoit  pas  être  pour  eux  un  moindre 
plaifir  de  remarquer  fon  addreffe  i faire  connoitre  ce 
qu’il  penfoit  fans  s’éxpofer.  L’Article  (CAurtolus 
Note  C étoit  bien  propre  à leur  procurer  ce  plaiur. 

Te  fuppofe  dit-il , qn'Aortolus  n’a  point  nie  fim- 
,,  plement  & abfolument,  que  la  Création  futpof- 
„ fiblc;  car  c’eût  été  avancer  une  opinion  très-op- 
„ pofée  à la  Réligion  Romaine.  Il  a feulement  foû- 
„ tenu  que  pour  telles  8c  telles  raifons  il  trouverait 
„ impoffible  qu’un  Etre  fut  fait  de  rien,  fi  la  foi  ne 
„ lui  apprenoit  que  l’on  doit  prendre,  dans  un  fens  de 
,,  Création  proprementdite,  les  parolesdont  l'Ecriture 
,,  fe  fert , touenant  la  prémiérc  formation  du  Mon- 
’’  dc.  S'étant  une  fois  couvert  de  ce  bouclier  il  a pu 
„ impunément  fe  firvir  de  toutes  les  forces  de  fon  génie 
„ pour  prouver  TimpofftbUitè  de  la  Création-.  Il  neris- 
„ quoit  qu'une  Difpute  Philofophique  , où  il  ne 
„ craignoit  pas  que  les  chicanes  & Us  détours  du  nsé- 

„ tier  r abandonnaient . 

A la  place  d' Aureolus  IJfés  Mr.  BayU  , à 1* 
place  de  la  foi  Romaine  lifés  la  foi  au  Synode  de 
Dordrecht  , & 1 h place  de  t'Impoffibilité  de  U 
Création  , lifés  timpojfibilité  de  répondre  aux  M+- 


M E N 

nichcent  8c  de  défendre  l'unité  d'un  feul  Principe  tout 
PuifTant  & tout  Bon  : vous  verres  que  les  Orthodo- 
xes donnent  leur  admiration  à un  homme  qui  les  re- 
gardoit  comme  des  innocens. 

En  parlant  du  Juif  Benjamin  Aroion  ; Il  efl  cer-  s*tt  A. 
tain , dit  Mr.  Bayle , que  fi  cet  homme  tut  repu  avec 
une  entière  foi  la  dourine  de  J.  Chrijl  rfr  s'il  eut  été  ani- 
mé de  Fefprit  de  Grâce , il  n’eut  pas  donné  des  cmfeiU 
•plus  Agnes  de  la  pureté  Evangélique.  Cela  doit  pair* 
honte  aux  Doreurs  de  relâchement , qui  font  fi  com- 
muns parmi  Us  Chrétiens.  Remarqués  que  ce  * Saint  Mr.  Boy 
Philofophe,  pour  faire  plus  hautement  triompher  fa  fa- 
foi  de  fa  Raifon  , a trouvé  à propos  de  choifir 
l’Orthodoxie  la  plus  rigide,  de  s’y  renfermer  8c  de 
méprifer  dès  11  , toutes  les  attaques  de  la  Raifon, 
quoi  qu’il  les  reconnoiffe  fans  répliqué.  Le  Péché 
Originel  & fes  fuites , l' Impuiffance  de  l'homme  à pen- 
fer  vrai  en  matière  de  Réligion , font  Us  Dogmes  chérit 
de  Mr.  Bayle  : Il  les  trouve  tellement  de  fon  goût , 
que  toutes  les  lumières  naturelles  lui  paroifTent  mé- 
prifables  en  comparaifon;  Cependant  voici  un  Juif 
qui  penfe  comme  Us  plus  grands  degrés  de  Grâce  pour-  Ng. 
roient  faire  penfer.  N'elt  ce  point  fe  jouer  de  la 
Doctrine , pour  laquelle  il  fait  paroitre  tant  d'at- 
tachtment?  C’eft  ainfi  qu’il  trouve  1 propos  d’a- 
vertir , par-ci  par-li  , fes  amis , & principalement 
ceux  1 qui  il  defline  fon  Livre,  de  ne  s’y  méprendre 
pas;  Il  ne  s'arrête  pas  en  fi  beau  chemin  , après 
avoir  propofé  allés  burlefquement  ce  fentiment  d' A ra- 
don , prétendu  chef  d'oeuvre  de  b Grâce,  il  fait  par- 
ler des  Médecins  pour  en  prouver  le  ridicule. 

Que  l'on  compare  ces  proies , Introduire  la  pure- 
té, là  ou  Us  fureurs  et  une  convoitife  brutale  ne  ré- 
gnent que  trop  : Il  leur  impoft  tout  a la  foit  la  Loi 
du  FAVETE  LINGUIS  , dont  Us  Paient  recom- 
mandent l'obfervation  dont  Ut  grands  Myfiéres , tjr  ctl - 
U du  SURSUM  CORDA  , que  r Ancienne  Eglifi 
n'eublioit  jamais  de  notifier  dans  ta  célébration  de  fes 
plus  augufles  Cérémonies. 

Que  l’on  compare , dis-je  , ces  paroles , avec  les 
fuivantes; Notés, dit  Mr.  Bayle,  que  le  dogme  de 
„ ce  Rabin  ne  s'accorde  guère  avec  le  confeil  des  ! 
„ Doéteurs  en  Médecine.  Ceux-ci  prétendent 
,,  qu’un  Enfant  con^u  fous  des  diftradion* 

„ d'efprit  , je  veux  dire , fous  des  penfées  féri- 
„ eufes  , graves  , immatérielles  , eft  niais  , fot  , 

„ imbécile;  8c  ils  donnent  de  tout  autres  con- 
„ feils  à ceux  qui  défirent  des  enfins  ; Mais  pour 
,,  peu  qu’on  foit  raifonnable  , on  demeurera  d’ac- 
„ cord  qu’ils  mènent  les  hommes  à une  très-mau- 
„ viife  Ecole  de  chafteté  , leurs  préceptes  ne  font 
„ faits  que  pour  des  gens  qui  vouaroient  borner  tou- 
„ tes  chofes  i une  vie  animale  , terreftre  , fenfucl- 
,,  le , Epicurienne.  Il  faut  aller  i l'Ecole  du  Ra- 
„ bin , fi  l’on  veut  apprendre  à fe  comporter  dans 
„ cette  partie  des  devoirs  en  Créature  aouée  d'une 
„ ame  fpirituelle  , & qui  ne  veut  point  fe  rendre 
„ digne  de  cette  cenfure , * curva  in  terras  anima 
„ ($•  cceleflium  inantt  ! On  comprendra  mieux  com- 
„ bien  1a  Morale  de  ce  Juif  eft  belle  & fublime,  fi 
„ l’on  fe  fouvient  qu'elle  eft  direôcment  oppofée 
„ aux  maximes  de  ces  Dottcurs  de  corruption , qui 
,,  ont  rempli  leurs  Poëfies  de  tant  de  lafeivetés.  Ces 
„ dangereux  Empoifonneurs  &c.  ” Dès  b il  verfe  le 
poifon  à pleines  mains  : Vous  diriés  que  fon  féri- 
eux  précédent  ( quoique  prophane  8c  tout  railleur  ) 
n’a  été  mis  en  oeuvre  que  pour  relever  mieux  b vi- 
vacité des  expreflions  qui  remplifTent  le  relie  de  la 
note.  Trente  lignes  de  ce  ftile,  plus  emportées  les 

unes  que  les  autres,  finifTent  par  ces  paroles 

Non  murmura  vtflra  columba.  Brachia  non  hedera  , 
non  vincant  ofcula  couche.  Certes  il  eft  difficile  de  rien 
,,  dire  de  plus  pathétique  ou  de  plus  paffionné  là 
„ deflus.  Etre  diamétralement  oppofé  à ces  faux 
„ Doâeurs,  à ces  pelles  de  b JeunefTe,  c’eft  un 
„ grand  Eloge,  c’eft  un  préjuge  légitime  que  la 
,,  Morale  que  l’on  avance  eft  d’uneadmirabk  pureté. 
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Je  conçois  bien  que  quelqu’un  pourra  dire  froide- 
ment & malicieufemcnt , qu'il  ne  voit  point  fur  quel 
fondement  on  blâmera  Mr.  Bayle  d'avoir  écrit  tout 
cct  Article  ; mais  je  fuis  bien  alluré  qu’il  n'y  a per- 
fonne  affes  ftupide  pour  ne  pas  fentir  qu’il  fe  moque 
des  Dévots  en  faifint  fcmblant  de  les  admirer,  8c 
qu'il  cherche  à faire  rire  ceux  dont  l'imagination  fe 
plait  dans  les  idées  obfcénes  , à proportion  qu'elles 
font  vives.  Qu’on  life  fi  l'on  veut  les  trente  lignes 
fuivantes,  on  y trouvera  des  nouvelles  preuves  de  ce 
que  je  pofe  en  fait. 

Ce  partage  feul  furtiroit  pour  prefenter  Mr.  Bay- 
le fous  l’idée  d'un  cfprit  mocqueur  8c  prophane,& 
pour  Je  rendre  fufped  à tous  ceux  qui  ont  en- 
core quelque  appréhenfion  de  fe  tromper  : C’eft 
tout  ce  que  je  prérens  ; car  pour  ce  qui  eft  des 
Letfteurs  déterminément  réfolus  à lire  avec  plaifir  & 
avec  approbation,  tout  ce  qui  va  à ébranler  la  certitu- 
de des  vérités  qui  les  gênent  , 8c  qui  ne  peuvent 
fouffrir  ceux  qui  travaillent  à les  ramener  de  leurs  pré- 
ventions , il  me  paroit  qu’on  peut  leur  appliquer 
ces  paroles  ; que  celui  qui  tft  foie  Je  falijfe  encore , que 
celui  qui  eft  injujle  le  devienne  encore  plui.  Ils  sau- 
ront un  jour  qui  a tort , 8c  ils  fe  diront  trop  tard , 
Air.fi  l'ave  s voui  voulu  ; 8c  de  U des  angoirtes  égale- 
ment julles  Si  lans  remède.  Qu’ils  fe  confolent  alors , 
s’ils  le  peuvent  par  les  idées  du  parti  qu'ils  auront 
choifi.  Qu'ils  fe  nourilTent  du  fouvenir  de  leursor- 
dures,  de  leurs  tas  d’obje&ions  & de  toutes  les  dif- 
ficultés par  lefquclles  ils  fe  feront  efforcés  d’obfcur- 
cir  les  Vérités  les  plus  refpeâables  ! 

,,  Otés  certains  mots,  dit  Mr.  Bayle,  qui  fem- 
j,  blent  ctre  trop  crûs , emploiés-en  a’autresqui  fi- 
„ gnifient  la  même  chofe  , mais  qui  font  moins 
„ brufques  , vous  parterés  de  la  réputation  d’hc'ré- 
„ tique  à celle  d’un  vrai  fidèle  , l’impreflion  de 
„ votre  Ouvrage  ne  fera  plus  interdite  , on  en  per- 
„ mettra  le  débit  ” Mr.  Bayle  en  donne  pour  éxem- 
plc  un  partage  de  Charron  différemment  tourné  dans 
deux  Editions. 

„ Voici  , dit-il , le  partage  ; L’immortalité  de 
„ l'homme  eft  une  choie  la  plus  univerfcllemcnt  , 
,,  réligieufement  6e  plaufiblement  reçue  par  tout  le 
,,  monde  , ( j’entens  d'une  éxterne  Sc  publique 
,,  profcllion  , non  d’une  interne  , férieufe  Si  vraie 
„ créance  , de  quoi  fera  parlé  ci  après  ) la  plus 
„ utilement  criie,  b plus  foiblement  prouvée.  Si 
,,  ellablie  par  raifon  6c  moiens  humains.  Ces  paroles 
fe  lifent  au  Chapitre  IJ.  du  premier  livre  de  la  fa- 
geffe  à R édition  de  Bourdeaux , elles  furent  reüfiées  de 
la  manière  que  vous  allés  voir.  L’immortalité  de  l’a- 
nte tjl  la  chofe  la  plut  univerfcllement  , réligieufement , 
( c'eft  le  principal  fondement  de  toute  la  Religion  ) (fi 
plaufiblement  retenue  par  tout  le  monde  : j‘ entent  d'une 
éxterne  (fi  publique  profttfion  , f4r  d'une  férieufe,  in- 
terne  (fi  vraie , pas  tant,  ttfmoint  tant  d'F.picuri- 
eus , libertins  (fi  moqueurs:  Toute- fois  les  Saducéent  fies 
plus  gros  Milostrs  des  Juifs,  n'en  fai/oient  point  la  pe- 
tite bouche  à la  nier  : la  plus  utilement  crue , aucune- 
ment afjés  approuvée  , par  plufieurs  rai  font  naturelles  (fi 
humaines,  mais  proprement  (fi  mieux  établie  par  leref- 
Jbrt  de  la  Religion  , que  par  tout  autre  moien.  ” Apres 
,,  cette  correction,  il  ne  refloit  nul  bon  prétexté  de mur- 
„ murer  ; car  on  firoil  tres-injufle  de  blâmer  un  homme 
„ qui  déclareroit  que  tes  plus  forts  argument  qui  lecon- 
„ vainquent  de  R immortalité  de  Rame,  font  ceux  qu’il 
„ tire  de  U parole  de  Dieu.  C eft  de  quoi  je  parle  ample- 
ment dans  R article  de  Pomponace, 


„ rent  point  qu’une  telle  confeflïon  n’avance  point 
„ leurs  affaires , pendant  que  les  preuves  tirées  de 
,,  l’Ecriture  font  aufli  démonftratives  qu'elles  le 
„ font. 

Les  Livres  6c  du  Vieux  8c  du  Nouveau  Tefta- 
ment  n’ont  point  d’autoritc  fur  les  Libertins  ; mais 
fi  on  peut  prouver  par  la  Raifon  l'immortalité  de 
l’ame  6c  fes  fuites,  les  voilà  obligés  à des  Loix.dont 
le  plaifir  de  s’affranchir  les  féduit , 8c  les  porte  à 
méprifer  l’autorité  des  Livres  que  nous  relpcctons,  8c 
que  nous  reconnoirtons  pour  divins. 

XLVIIL  Mr.  BAYLE  en  parlant  de  Mr.  A- 
myraut  ne  néglige  pas  une  océafion  défaire  fa  cour 
aux  Théologiens  fous  la  protcétion  defquels  il  s'eft 
mis. 

S’il  avoit  été  confulté  Mr.  Amyraut  feroit  demeuré 
dans  le  filencc.  „ Ce  ferait  médire  , je  penfe  bi  n 
„ cruellement , dit  Mr.  Bayle,  de  ceux  qui  ont  les 
,,  prémiers  remué  cette  queftion , que  de  foûtenir 
,,  qu’ils  n’auroient  pas  biffe  de  le  faire,  encore 
,,  qu’ils  eurtent  prévu  tous  les  maux  qui  en  de- 
„ voient  rélultcr  ; car  où  eft  l'utilité  6c  le  cui  bono 
»,  de  ces  difputcsi  Ne  refte-t-il  plus  de  difficultés, 
„ pourvu  qu'on  fe  ferve  de  l’Hypothéfe  de  Came- 
„ ron?  N'eft-il  pas  vrai  au  contraire  que  jamais  re- 
„ méde  ne  fut  plus  palliatif  que  celui-là  ? On  a bien 
„ befoin  d’autre  chofe  pour  contenter  la  raifon  ; 
„ 8c  fi  vous  n’allés  pas  plus  loin , autant  vaut-il  ne 
„ bouger  de  vôtre  place  , tenés  vous  en  repos  dans 
,,  le  Particularifme.  Mais  je  veux  que  l'Univcrfa- 
,,  lifmc  ait  quelque  avantage,  8c  qu'il  réponde  mieux 
„ à certaines  objedions.  Cela  eft- il  capable  de  ba- 
„ bncer  tant  de  crimes  fpirituels,  que  les  faâions 
,,  trainent  après  clics  tant  de  mauvais  foupçons,  tant 
,,  de  finiftres  interprétations , tant  de  faurtes  impu- 
,,  tâtions,  tant  de  haines,  tant  d’injures  tant  de  li- 
,,  belles,  tant  d'autres  défordres  qui  viennent  en  fou- 
n le  à la  fuite  d’un  tel  confliét  Thcologique  ? Si 
i>  vous  croiés  que  le  Particuhrifme  damne  les  gens, 
„ vous  faites  bien  de  le  rélufer  quoi  qu'il  en  coûte: 
,,  Je  dis  la  meme  chofe  à ceux  qui  prendraient  l'U- 
,,  niverfatilme  pour  une  héréfie  mortelle  : mais  puif- 
,,  que  de  part  ni  d'autre  vous  ne  croyés  pas  réfuter 
„ une  opinion  pemicieufe,  ne  difputésqu’autantque 
,,  vous  le  pouvés  faire  fans  troubler  le  repos  puhlic,' 
,,  6c  taifés- vous,  dès  que  l'événement  vous  montre  que 
„ vous  divifés  les  familles , ou  qu'il  fc  forme  deux 
,,  parris.(A)  N 'achevés  pas  de  réveiller  mille  mauvaifes 
,,  partions  qu'il  faut  tenir  enchainécs  comme  autanc 
,,  de  bêtes  féroces  ; 6c  malheur  à vous  fi  vous  êtes 
„ caufe  qu’elles  brifent  leurs  fers. 

S’il  falloir  fupprimer  tout  ce  qui  ne  peut  paraître 
aux  yeux  du  Public,  fans  éxciter  l’envie  des  Savans 
faétieux  6c  lupcrbcs,  6c  fans  doqncr  lieu  enfuite  à 
tous  les  trifles  8c  fcandaleux  effets  de  l'envie  6c  de 
l'efprit  de  faétion,  il  faudrait  que  les  hommes  eurtent 
fupprimé  tout  ce  qu'ils  ont  jamais  penfe  de  meilleur. 
Y a-t-il  quelque  nouvelle  Vérité,  quelque  nouvelle 
Méthode , contre  laquelle  on  ne  fe  foit  foulevé , on 
ne  fe  foit  même  fouvent  emporté , 8c  on  n’ait  folli- 
cité  le  bras  féculier  ; Les  prémiers  Carthéfiens  ont 
été  traités  à peu  près  en  Hérétiques;  Le  Public  a 
beau  marquer  fon  goût  pour  une  certaine  Méthode 
de  fermons , par  fon  empreflement  à les  écouter  Si  à 
les  lire.  Par  là  même  que  leur  Auteur  s’attire  de  la 
réputation,  il  déplait,  8c  afin  nue  fa  Méthode  tom- 
be avec  lui,  on  forme  des  Sacres  Décrets  pour  défen- 
dre de  l’imiter.  Doit-on  fe  faire  un  fcrupule  d’être 


R, fle- 
xions fur 
Mr.Amy- 
rant. 
Art.  A- 
tnjrant 
Note  H.' 


Mr.  Bayle  a mis  en  oeuvre  l’adrcflc  qu’il  loue'  une  caufe  innocente  de  l’envie,  6c  de  fes  fuites.  Mr. 
dans  les  autres,  & peut-être  ne  b louë-t-il  que  pour  Bayle  page  i8<S.  ne  rapporte  t-il  pas  que  U gloire  dont 
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donner  à fes  bons  amis  le  plaifir  dç  remarquer  qu’il 
les  est  a bien  voulu  avertir.  Pour  achéver  de  fc 
convaincre  que  Mr.  Bayle  fe  joue , il  n'y  a qu’à 
jctterles  yeux  furies  paroles  fuivantes.  ,,  Les  Ijber- 
„ tins  favans  fe  foucient  peu  qu’un  Théologien  a- 
,,  voue  que  les  preuves  philosophiques  de  l’injmor- 
„ talité  de  l’ame  ne  font  point  fortes.  Ils  n’igno- 


Mr.  Amyraut  joui  fois,  lui  avoir  été  contraire  au  Sy- 
node National  de  Loudun , comme  s’il  eût  été  un  grand 
arbre  qui  faifoit  ombre  aux  petits , (fi  qu'il  falloit  ab- 
baijfer. 

Mr.  Bayle  qui  fe  feroit  fait  ud  fcrupule  de  con- 
cevoir Mr.  Amyraut  capable  de  publier  fa  Doctrine, 
s’il  avoit  prévu  les  agitations  qu’elle  a caufées,  au- 


jliJcm. 


roit 
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rebutant  ; N’cft-il 
dit  Mr.  Amyraut , 


f ‘ 


roit  bien  dû  fupprimer  ce  prodigieux  mélange  de  nation  prefente  défrayant , 8c  de  i 
tant  d'obfcénités  propres  à corrompre  le  coeur,  & pas  d'une  grande  utilité,  auroit  di 
ce  grand  nombre  de  raifonnemens  qui  vont  à c'bran-  de  propofer  ce  Dogme  fous  des  éxprcfiions  , & 
1er  dans  l'efprit  des  hommes,  la  perfuafion  des  plus  conformément  à des  Hypothcfcs,  qui  ne  préfentene 
importantes  maximes.  Le  mal  que  Mr.  Bayle  a fait  rien,  au  moins  directement  & immédiatement,  dont 
eft  de  Notoriété  publique;  il  va  en  croiflant,  & il  il  foit  néccflairc  de  détourner  les  yeux,  afin  de  feii- 
to’cft  pas  poffible  de  s'imaginer  que  lui,  qui  con-  vrer  à fon  devoir  & travailler,  comme  Dieu  lccom- 
noifloit  fi  bien  le  coeur  humain,  ne  l'ait  pas  prévu,  mande,  il  fc  convenir? 


& c’cft  à lui  à répondre  à la  queftion  qu’il  prO' 
pofe  à Mr.  Amyraut  cui  bono>,  A quoi  bon  cela? 
Pour  ce  qui  cft  de  Mr.  Amyraut  il  lui  auroit  été 


Déplus  fi  d’un  côté,  Mr.  Amyraut  & fis  Col- 
lègues pouvoitnc  prévoir  que  leur  Hypothéfe  ne 
palferoit  pas  fans  quelque  trouble , ils  pouvoient  aufii 


facile  de  répondre Vous  n'ignorés  pas,  auroit-il  prévoir,  & cela  très-naturellement , que  ces  trou- 
dit  , à quelles  obje&ions  la  Doctrine  des  Calviniflcs  otes  ccfliroient , & feraient  place  à des  rcconcilia- 
•c’t/lUr.  fur  la  Prcdcftination  eft  éxpofée  : * On  leur  reproche  tions  très-édifiantts;  Ce  n’étoit  point  là  dos  cfoé- 
c*  "vo'r  ,ntf°^u't  dans  la  Religion  Chrétienne,  un  rances  chimériques;  leur  coeur  plein  d'amour  pour 
.11  fjr.r.  Dogme  qui  ne  va  pas  à moins  qu'au  renverfement  de  la  paix,  & fincéremcnt  prêt  d’oublier  les  oflfinfcs, 
la  Morale,  & qu’à  donner  aux  hommes  l’idée  la  leur  étoit  garand  du  fuccès  ; AulTi  l'événement  a t-il 
plus  affreufe  de  leur  Créateur.  Les  Calviniflcs  nient  répondu  à de  fi  jultcs  cfpéranccs.  ” Dès  qu'on  fai-  An.  A- 
toutes  ces  confequences  : On  leur  ferait  grand  tort,  ,,  foit  à Mr.  Amyraut  quelque  propofition  de  paix,  rayraut 
, fans  doute  , fi  on  n ctoit  pas  perfuadé  qu'ils  les  „ il  y donnoit  les  mains  avec  joie,  & faifoit  toutes 

nient  très  fincérement.  Dans  quelques  termes  donc  „ les  avances.  On  a publié  pour  l'édification  de 


qu'ils  s’éxpriment  fur  la  Prédcftination , ils  font  per* 
fuadés  qu’il  ne  faut  point  prendre  leurs  éxprefltons 
dans  le  fens  qui  donne  jufte  fujet  à ccs  confcqucn- 
ces:  Ils  rcconnoifTent  fans  doute  que  ce  feus  ferait 
faux  ; car  il  eft  impoflible  que  d'une  propofiiion , 


,,  l'Lglifc  , les  lettres  pleines  d'amitié  Chrétienne 
„ qu'il  envoya  à Mr.  Du  Moulin,  avec  les  répon- 
„ fes  qu'il  en  a reçues,,.  Et  là-dclïiisMr.  Bayle  lui 
meme  fait  cette  réflexion. 

„ La  raifon  & la  charité  nous  portent  1 croire 


prilè  dans  un  fins  véritable,  druide  des  conféquen-  ,,  que  ceux  qui  avoient  rant  crié,  8c  tant  éxcité  de 
ces  fauffes.  Cela  pofe,  auroit  dit  Mr,  Amyraut,  il  „ tempêtes  contre  un  Dogme  qu’ils  ont  reconnu  en- 
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s’enfuit  que  les  éxprcfiions  dont  on  fc  firr,  fur  un 
fi  grand  myftérc,  approchent  d'autant  plus  d'être 
juftes,  d'être  celles  qu'on  doit  tffedivement  cm- 
ploicr,  qu'elles  préfentent  moins  dircétément  le 
fins  qui  donne  lieu  aux  conféquences  odieufes  > & 
qu'elles  fonr  plus  éloignées  de  le  préfenter.  Je  veux 
que  les  éxprcfiions  que  j’ai  choifics  & le  tour  que 
j'ai  préféré  ne  foicnc  pas  capables  de  lever  routes 
les  difficultés;  C'clt  toujours  beaucoup  qu'elles  les 
éloignent.  Si  un  homme  qui  a la  témérité  de  s'en- 


,.  fin  innocent , & donc  enfin  le  défenfeur  leur  a 
„ paru  un  fidcle  fcrvitcur  de  Dieu,  ne  font  point 
,,  morts  fans  s'etre  couverts  de  confufion,  pour  le 
„ moins  aux  pics  du  throne.de  la  Majefté  Divine, 
„ à la  vue  de  ccttc  prévention  mortifiante,  qui  leur 
„ avoit  montré  comme  un  Dogme  affreux,  uneHy- 
„ pothéfc  où  il  n’y  a nul  venin.  ” 

» Si  ceux  qui  parloient  de  rfcpoferMr.  Amyraut 
„ ont  vécu  encore  trente  ou  quarante  ans,  je  ne  vois 
r - . . ,,  pas  de  quelle  manière  ih  ofoicnc  regarder  le  mon- 

xoncer  dans  un  a.ay  rnc,  s cmoarailc  de  difficultés  qu  il  ,,  de;  car  enfin  cette  Doétrinc  qu'ils  jugeoient  dî- 
ne lui  cft  pas  poflible  de  réfoudre,  c'eft  fa  faute;  „ gne  des  Anathèmes  les  plus  foudroians,  fe  trou- 

pourquoi  s'cft-il  follicité  lui-mcme  à les  chercher  ? „ va  être  celle  des  plus  grands  hommes  qui  ftrviffcnt 

>,  les  Eglifis  Réformées  de  France.  Ce  fut  celle  de 
„ Mr.Mcftrezat , celle  de  Mr.  le  Faucheur,  celle  de 
„ Mr.  Blondel,  celle  de  Mr.  Daillé,  celle  de  Mr. 
„ Claude,  celle  de  Mr.  du  Bofe.  Il  falut  que  les 
,,  Pjrticulariftes  reconnufiènt  bien-rôt  pour  leurs  fre- 
„ ns,  & pour  de  fidclcs  Miniftrcs  de  J.  Chrift,  les 
„ Partions  de  la  grâce  Univerièile;  8c  l'on  a vû 
„ que  les  Miniftrcs  Réfugies  qui  ont  figuéun  For- 
„ muhire  au  Synode  de  Rotterdam  en  l'année  K>S<5. 
„ n’ont  point  été  fournis  à quelque  déclaration  qui 
„ donnât  la  moindre  atteinte  au  Syfttmc  de  Mr.  A- 

tv_>.  : j , 


Mais  quand  un  homme  dit;  Je  n avoit gartle  de  ht 
chercher , je  ies  fuioit  & je  les  redoutas.  Avec  lent 
.ceU  je  n'ai  pu  mj  dérober , car  eu  m txfiruifant  fur  ce 
Dogme  , on  a débuté  par  des  termes  , & par  une  Mé- 
thode dont  Ut  premières  tmprejjions  m'ont  rempli  d'éfroi. 
N'aura-t-on  aucun  égard  à ces  fapes  reprclentations, 
pour  en  Conclure  qu’il  faut  mieux  modérer  fon  fty-r 
le,  & mieux  choifir  fes  éxprcfiions?  Je  veux  qu’il 
foit  pet  mis  aux  Savans  de  pou  (fer,  fur  des  Matières 
iticqmpréhenfiblcs . leurs  fpéculations  fans  une  témé- 
rité coupable  ; Eft-il  permis  au  vulgaire  d'en  faire 


autant?  Par  conféqucnt  les  manières  de  s'exprimer  „ myratit.  D'oti  venoient  donc  les  vjearmes  que 


qui  donnent  le  moins  de  lieu  à des  doutes  & à des 
fcrupulcs , font  celles  qu'il  convient  de  préférer. 

Quand  un  homme  demande  qu’on  l’éclaircifTe , 
fur  ccttc  queftion , & qu'on  le  dégage  de  cet  emba- 
ras , Si  je  ne  fuit  pat  préde/liué , il  tft  inttti  e que  je 


,,  l'on  fit  au  commencement  contre  ce  fyftémc  ? 
„ D'où  vient  que  la  meme  Doftrine  paffa  d abord 
,,  pour  un  monftrc , & puis  pour  une  chofe  inno- 
„ ccntc?  Ne  faut-il  pas  reconr.oitre  là  le  doigt  du 
,,  pechc  originel,  & l'influence  de  mille  pallions 


penje  à mon  Salut  ; car  il  e/l  impofftble  que  j'j  parvicn-  „ ténébreufis , qui  doivent  enfin  produire  . fi  l'on 
ne  jamais.  Mail  Ji  je  fuit  prédefiiué  il  ejl  impofjible  „ eft  du  nombre  des  prédcflir.és  une  falutairc  &mor- 
qu'il  me  manque,  gr  par  confeqttent  je  n’ai  que  faire  >,  tifiante  humiliation. 

de  me  travailler  pour  y parvenir.  Sans  remonter,  comme  fait  d’abord  Mr.  Bayle , à la 

Voici  une  des  Réponfes  qu'on  y fait  vous  ne  fa-  caufe  univcrfcllede  nos  maux  le  péché  originel,  8c  m’y 
vés  , lui  dit-on  , fi  vous  cres  du  nombre  des  Prcdef-  borner  (Iniquement  ; je  dirai  que  je  reconnois  là  l'ef- 
tinés  ou  des  Reprouvés:  Conduifés-vous  donc  con-  prit  d’impatience;  l’efpric  d’Entércment  pour  ce 
formément  à cette  incertitude  , & tâchés  de  vous  qu'on  a admis  dés  fon  enfance,  fou  vent  fans  examen, 
mettre  du  bon  cô:é.  Quelle  folie , ajoûte-t-on.  Lorf-  ou  fans  beaucoup  d’éxamen:  J’y  reconnois  un  refpeét 
■ qu'il  s'agit  de  prendre  parti  fur  ce  qu’on  doit  faire  ; aveugle  pour  de  certains  mots,  dont  les  hommes  font 
vous  détournés  vôtre  attention  de  deflùs  des  Loix  , les  auteurs,  8c  defquels  pgur  peu  qu'on  foit  prefTé, 
& des  Invitations  très-claires,  pour  l’élever  mal  à on  avoue  qu’on  ignore  le  vrai  fens  ; Je  reconnoitrois 
propos  à ce  qui  cft  obfcur  & incompréhenfible.  encore  en  cela  la  faufle  honte  qu’on  fc  fait  d'aporen- 
On  confcille  donc  à un  homme  ainfi  agité dedétour-  dre  quelque  chofe  8c  de  corriger  quelques  idées, 
ner  fa  vue  de  deflus  ce  qui  l’agite,  pour  la  fixer  quelques  méthodes,  8c  quelques  éxpreffions  dès 
uniquement  fur  les  Loix  & fur  les  Invitations  de  qu'on  eft  parvenu  à un  certain  1 — 


Dieu.  Puis  donc  qu'il  faut  bien  fe  donner  garde, 
lorfqu'il  s’agit  de  fe  convertir,  d'arrêter  téméraire- 
ment fon  efpnt  fur  ce  que  le  Dogme  de  laPrédcfti- 


age. 


XLIX.  AU  RES1  E , on  voit  ici  un  mauvais  CaraHne 
effet  <ic  1 efprir  du  PyrrhonifrnCj  il  iccoùrumc  au  J**  Fyr- 
pour  & au  contre , 8c  cft  caufe  qu’on  ne  fc  foutient 

pas. 
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pas.  Mr.  Biylc  /ait  h Cour  aux  Orthodoxes  rigides  > 
dont  il  brigue  laprotcûion  en  traitant  d’inutilel’Hy- 
pochéfe  de  l'Univerfalimc  de  Saumur,  & en  dccla- 
rant  qu'il  auroit  été  mieux  de  U fupprimer.  Un 
peu  après  il  avoue  qu’elle  eft  fans  venin.  Mr.  Bay- 
le, connoit  parmi  les  Orthodoxes  quelques  Théo- 
logiens qu’il  n’aime  pas,  & il  ne  lai  lie  pas  échapper 
l’occafïon  de  leur  porter  îles  coups.  Il  voudroit  les 
voir  humilies , & apparemment  qu’il  ne  croit  pas 
leur  pouvoir  demander  rien  qui  leur  foit  plus  defa- 
giéablc  que  la  pratique  de  l’humilité.  * , 

bon  afleélation  encore  à le  déclaier  pour  le  fyf- 
teme  de  la  Prédtftination , & ne  le  point  perdre  de 
vue , lui  fait  lâcher  un  mot  que  fes  Partifans  n’a- 
voueront pas,  ou  qui  du  moins  ne  leur  fait  pas  hon- 
neur ; Ceux  qui  Jcjbit  laiffés  aller  a la  fougue  de  leurs 
pttjfions  ténebreufes , doivent  en  concevoir  une  film  aire 
ûr  mortifiante  humiliation , S’ILS  font  DU  NOM- 
BRE DF.S  PREDESTINE'S.  N’y  a-t-il  donc  que 
ceux  qui  font  de  ce  nombre  qui  doivent  être  mor- 
tifiés de  leurs  emportemens  déraisonnables , & fi  les 
Prédicateurs  fc  faifoient  une  Loi  d’inférer  cette clau- 
fe  parmi  leurs  éxhortations , ne  feroient  ils  pas  in- 
failliblement venir  dans  l’elprit  de  leurs  Auditeurs 
l’objiéfion  dont  j’ai  parlé  ci-defîus,  & dont  tous 
les  Théologiens  dilcnt  qu’il  faut  éloigner  (on  atten- 
tion. 

Ur.Jm)-  l.  je  vai  plus  loin,  & je  conjeéturc  que  fi  quel* 

’taïtu'k  que  'nt'me  ami  Mr.  Amyraut  lui  avoit  dit;  E- 
xaminés  bien  vô:re  fyftcmc,  prends  la  painc  del'sp- 
profondir  fans  prévention  ; vous  ne  vous  tromperés 
pas  en  croiant  qu’il  ne  fait  pas  d’abord  naitre  l.s 
difficultés  dont  on  ne  peur  pas  s'empêcher  d’être 
cfraié,  pour  peu  qu’on  arrête  fon  attention  fur 
les  autres  fyflcmcs.  Mais  vous  trouverés  auffi  que 
fi  le  votre  éloigne  les  difficultés  & les  cache  en  quel- 
que forte,  il  les  éloigne  feulement, & qu’il  s en  faut 
beaucoup  qu’il  ne  les  lève  tout  entières.  Dieu  don- 
na au  prémnr  homme  le  pouvoir  d’obéïr,  de  fccon- 
ferver  dans  l’innocence , de  s’y  affermir,  de  fe  per- 
fedionner;  mais  s'il  étoit  en  fon  pouvoir  de  fai- 
re un  bon  ufage  de  fa  Liberté , il  étoit  auffi  en  fon 
pouvoir,  d’en  abufer.  Il  prit  ce  dernier  parti,  il  fe 
détermina  légèrement  fur  des  aparences  trompeufes, 
il  defobéit  ; (on  fort  changea  de  nature  par  une  jufte 
punition.  De  ce  premier  Père  dérange  naiffint  des 
enfans,  tels  qu’en  vertu  de  l’Union  de ’l’Amc  avec 
le  Corps , ils  éprouveront  des  panchins  qui  ne  man- 
queront pas  de  les  entrainer  à des  aftions  de  sticc  6c 
de  dcfobéiffmcc , 6c  les  mettront  hors  d’c’cat  de  fe 
• plaire  dans  la  lumière,  dans  la  vertu  6c  la  commu- 
nion de  Dieu.  Ce  Père  des  Miféricordes  a pitié  de 
l’infortunée  poftérité  d’Adam.  Ses  compaffions  vont 
jufqu’à  leur  ouvrir  un  chemin  au  bonheur , par  le 
moicn  de  la  repentance , de  la  Foi  6c  de  fes  fuites  : 
Il  leur  donne  fon  FILS.  Le  mérite  6c  le  Sacrifice 
de  ce  FILS  met  DIEU  en  état  de  pardonner  aux 
rebelles,  fans  que  ce  pardon  ait  rien  de  contraire  à 
fon  Amour  pour  l’ordre , & à fon  zèle  pour  la 
Saintere  & pour  la  Majeflé  de  fes  Loix  ; DIEU  qui 
pour  raffiirer  les  hommes  trcmblans  à la  vue  de  fa 
jufticc,  & dans  le  fentiment  de  leur  indignité,  ne 
fe  contente  pas  de  dire,  mais  porte  fa  condescendan- 
ce jufqu'à  jurer , qu'il  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur , 
mais  qu'il  je  couvert  ijfe  & qu'il  vive,  Dieu  qui  dit, 
Et  pourquoi  mourrie's  vous  maifm  et  IfracH  O mon  peu- 
, pie  fi  tu  m'éioutois  ! Cr  fi  tu  avoit  toujours  le  caur 
qu'il  faut  pour  me  craindre!  Ce  Pere  des  miféricordes 
a envcjc  fin  FILS  au  Monde  , afin  que  quiconque 
croit  en  lui  ne  périjfe  point , mais  qu'il  ait  la  vie  Eter- 
nelle ; Il  fait  annoncer  ce  Salut  aux  hommes , il  le  leur 
offre,  il  les  follicite  à l’accepter  en  toute  fincérité; 
Jejut  Chrift  fur  la  croix  prie  pour  fis  ennemis,  6c  dit, 
Pere  pardonne  leur,  car  ils  ne  J avens  ce  qu'ils  finit  Un 
peu  auparavant  fon  coeur  s’étoit  attendri  à la  vue 
de  Jérufalem,  & il  s’étoit  écrié , baigné  de  larmes, 
Jcruftletu  ; Jérufalem  ! qui  tues  Us  Prophètes , er  qui 


lapides  ceux  qui  te  fini  envoies,  combien  1 de  fois  ai-je 
voulu  raffembler  en  unîtes  enfant,  comme  la  poule  raf- 
femble  fis  poulets  fous  fes  ailes , mais  vous  ne  l'avés 
point  voulu  ? Ceux  qui  l’abandonnent  renoncent  au 
Sauveur  qui  les  a rachetés-,  Vous  connoillés  tout  cela, 
auroit  dit  à Mr.  Amyraut  Un  intime  ami , vous  a- 
jout&  que  DIEU  prevoiant  que  la  corruption  du 
coeur  humain , pourroit  bien  le  rendre  infenfible  à 
toutes  ces  offres  de  grâces , 6c  le  porter  1 rejetter  ces 
prefens  infinis;  pour  ne  laiffer  pas  fans  fruit  les  Mer- 
veilles de  fa  Sageflc  6c  de  fa  Miféricorde,  l’Incarna- 
tion de  fon  FILS  fe  choifit  dans  ce  tas  d'hommes 
endurcis,  d’hommes  abbrutis , un  certain  nombreque 
l'cffufion  & le  fccours  de  fes  grâces  viétorieufes  dé- 
termineront à la  Foi , & foûtiendront  dans  la  Per- 
fcvérance  ; Quand  vous  parlés  ainfi , vous  reprefen- 
tés  le  fyflème  de  1a  Providence  & de  1a  Prcdeftina- 
rion  fous  une  face  beaucoup  moins  terrible , é^  moins 
rebutante  qu'on  ne  fait  ordinairement.  Mais  il  refte 
encore  à lever  une  difficulté  très  grande  : Car  enfin, 
cette  multitude  prodigieufe  d’hommes,  fur  Pfquels 
Dieu  ne  daigne  pas  faire  tomber  fon  Eledion  6c  fes 
fuites , feront-ils  exclus  du  falut  par  leur  faute , ou 
par  un  pur  éfet  de  leur  malheur  ? Sont-ils  à plain- 
dre ou  I condamner  l Ont-ils  la  moindre  part  à la  * 
défobéïffance  d'Adam?  Sont-ils  caufc  de  leur  naif- 
fance,  6c  des  dérangemens  dans  lcfqueU  ils  naifftnt? 

Eft- il  en  leur  pouvoir  de  réparer,  en  tout  ou  en 
partie,  ces  dérangemens?  Eft-ilcn  leur  pouvoird'en 
prévenir  les  effets?  Ne  tient-il  qu’à  eux  d'accepter 
les  ofres  fineéres  que  Dieu  leur  fait  ! Ou  fi  de  trif- 
tes  difpofitions , dont  ils  ne  lont  point  les  caufcs , 

6c  qu’il  n’eft  pas  en  leur  pouvoir  de  furmonter,  les 
mettent  dans  l’impuiffancc  de  profiter  de  ce  quç 
Dieu  a fait  poilr  eux?  Datfc  ce  dernier  cas,  quel 
châtiment  méritent-ils,  parce  qu’ils  refuient  de  fai- 
re, ce  qu’il  n’eft  pas  en  leur  pouvoir  de  faire  i Ain- 
fi tous  les  Argumens  par  lefqucls  vous  paroiffés 
prouver  dcmonftrativcment  l’uni vcrfalité  de  la  grâce, 

6c  du  don  de  J.  CHRIST , 3e  la  fincérité  de 
l’offre  que  DIEU  en  fait  à tous  les  hommes,  ne 
prouvent  rien,  ou  ils  prouvent  que  DIEU  accorde 
à tous  les  hommes  autant  de  fécours  qu’il  leur  en 
fiut  naturellement  pour  pouvoir  fc  fauver,  s’ils  veu- 
lent en  faire  ufage.  A cet  intime  Ami  peut-être 
que  Mr.  Amyraut  auroit  ouvert  fon  coeur,  te  au- 
roit dit , je  fens  la  néceffité  de  cette  conféqucnce , 
mais  je  n'ôfe  encore  la  publier  : „ Vous  connoiffcs 
„ les  préventions  des  hommes  ; vous  n’ignorés  pas 
» ce  qu’on  en  doit  craindre;  fi  je  paroi  dois  d'abord 
» leilr  demander  trop , quoi  que  je  ne  leur  deroandaffe 
» quoi  que  ce  foit  que  de  très-rai(onnablet  ils  fe 
„ feroient  une  Loi  de  ne  m’accorder  rien  ; ils  rejet- 
>>  teroient  mon  Principe  à caufe  de  la  conféqucnce 
„ que  j’en  tircrois,  toute  jufte  qu'elle  fut:  Ainfi 
,,  je  nuirois  à la  vérité  par  mon  impatience  6c  par 
„ l’éxcès  de  mon  zèle  pour  elle;  Aux  yeux  qui  ne 
,,  font  pas  accoutumés  à l’éclat  de  la  lumière,  il 
„ ne  faut  la  préfenter,  que  couverte  d'un  nuage; 

,,  Donnons  le  tems  aux  hommes  qui  compofcnt  nos 
„ Eglifcs  de  s’affermir  dans  l’cftime  des  Principes  que 
„ je  pôle , ils  viendront  d’eux  mêmes  à en  tirer  les 
„ conféquences  que  j’ay  en  vùë.  Qui  fait  fi  Mr, 
Amyraut  & fes  Collègues  ne  penfoient  point  ainfi? 

Et  en  ce  cas-là , loin  de  condamner  leur  impruden- 
te, fous  prétexte  que  pour  établir  une  Hypothéfe 
légère  & infufifante,  ils  ont  éxpofé  PEglifc  à des 
troubles  & à des  faélions  ; On  louera,  au  contraire, 
la  prudence  & la  modération  parle  moien  de  laquel- 
le, ils  ont  ouvert  un  chemin  fur,  à ce  qu'ils  re- 
gardoient  comme  des  Vérités  d’une  très  grande  im- 
portance. 

LI.  ]E  DEMANDE  à mon  Ltéleur  de  ne  pas  aMsa» 
regarder  ce  que  je  viens  de  dire  comme  une  juftifi-  Ltdeur. 
cation  du  fyftcme  de  l’Univerfalifmc  , 8c  une  Con- 
damnation du  contraire;  C’eft  là  une  difeuffion  que 
je  n’ai  garde  d’entreprendre  ; Il  me  fuffit  de  prouver 
Ggg  1 qu’il 
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• qu’il  faut  avoir  trtvifagc  ufte  chofe  fous  un  très-grand 
nombre  de  faces , & peut-être  fous  toutes  fes  faces 
avant  que  de  reprocher  à fes  Aatcurs  de  la  témérité 
Si.  de  la  précipitation;  C’cft  ainfi  qu’en  doit  uferun 
Rapporteur  éxaéf  Sc  fidèle. 

Ces  réflexions  dont  Me.  Amyraut  auroit  pu  faire 
part  à un  intime  ami , ferviront  à dilTiper  ce  que 
Mr.  Bayle  objecte  ( dans  la  continuation  des  Pen- 
°;rz.  Diverfes  page  481.)  contre  les  Méthodes  ra- 
VI.  t*i-  doucies  d'c'xpliquer  la  Prédeftination  , Méthodes 
J1?-  . qu'il  lui  plait  d'appeler  rtlâebe'ts. 

„ Vousfuivcs,  dit-il,  la  hypothefes  dcSaumur, 
„ & je  vous  apprens , fi  vousl'avés  oublié, que  l’un 
„ de  ceux  qui  écrivirent  contre  Mr.  Amyraut  lui 
„ foutint  que  l'on  donne  une  idée  beaucoup  plus 
,,  /oible  de  la  bonté  de  Dieu , lorfqu’on  parle  d’une 
„ grâce  Univcrfellc  deftinée  à tous  les  hommes  ; 
„ mais  que  la  plupart  ne  pourront  pas  accepter  , que 
lorfqu’on  avoue  que  Dieu  nedeftine  fa  grâce  qu'à 
ceux  à qui  il  a réfolu  de  donner  I3  force  d'y  con- 
,,  fentir:  C'cft  toute  la  même  chofe,  difoic  leThéo- 
„ logien  Particularifle,  de  ne  rien  faire  pour  le  falut 
„ des  hommes,  que  de  les  vouloir  fauver  par  des 
„ grâces  qui  dépendent  d’une  condition,  que  Dieu 
,,  fait  certainement  qu'ils  n’accompliront  pas  , ti 
„ qu'ils  ne  pourront  accomplir.  Souvcnés-vous , s'il 
„ vous  plait , que  félon  Mr.  Amyraut , ces  graces- 
„ là  ne  fervbont  qu'à  aggraver  le  malheur  des  Incré- 
dules , .offerri  ( virtutèm  raortis  Chrifti  ) ejuibus 
défi  mata  non  e/i  , ne»  modo  ad  falutem  nitnl  prodt fl  , 
fid  damnathnem  cfi  éxitium  aggravai  ob  infalltbi- 
lem  incrtdnituucm.  Il  objeéie  cela  à fes  advcrfii- 
res , mais  vous  ne  pouvés  pas  nier  que  fa  Doffcri- 
„ ns  ne  fouffre  la  meme  difficulté.  Mr.  Spauhcim 
„ le  lui  fit  voir  & iui  foutint  que  ce  n’cft  pas 
„ une  conféquence  qui  doive  paffer  pour  ahfurdc  ; 
„ il  en  prouve  la  vérité  par  des  éxemples  tirés  de  la 
„ Bible. 

I.’Hypothéfe  que  Mr.  Amyraut  a publiée , pouf- 
lée  un  peu  plus  loin , comme  cfFeélivement  on  l’a 
poufl'ée,  fuppofe  que- Dieu  mec  tous  les  hommes  en 

• état  de  fe  fauver , s’ils  veulent  profiter  de  fes  fccours, 
& par  là  il  n'cft  pas  vrai  qu’ils  ne  peuvent  pas  ac- 
complir b condition. 

Un  peu  auparavant  Mr.  Bayle  dit,  que  le  mieux 
eft  d adorer  en  filence  et  profond  mjflère.  Que  ne  fe 
fait-il  donc  un  devoir  de  n'en  parler  point  ? Pour- 
quoi emploier  toute  b vivacité  de  fon  cfpiic  à le 
reprefenter  fous  les  faces  les  plus  terribles  , 8c  par  là 
les  plus  odieufes  ; Il  finit  en  difant , Notre  pauvr * 
Raifon  fi  perd  là  dedans  , la  Roi  tfl  notre  fini  re- 
fuge. , • 

Si  Mr.  Bayle  ne  fe  bornoit  pas  à chercher  dans 
ce  langage  un  pur  échapatoire,  il  auroit  donne  au 
moins  quelques  pages  à montrer  de  quelle  manière 
on  peut  pafler  de  la  Raifon  à la  Foi,  & comment 
on  peut  diftinguer  une  Foi  véritable  d’avec  le  Fana- 
tifme  8c  les  égarcmens  de  l’Imagination.  ^ 

LII.  Mr.  BAYLE  a encore  les  memes  vues, 
r,  . dans  V \nic\t/C  alrminini  ; ” Il  auroit  été  à fouhateer, 
tt?  „ dit-il , qu'il  eut  fait  un  meilleur  ufage  de  fes  lum,- 
•Vr  Bayle  „ ères.  Eten  quoi  confiftececon  ufage  de  fcs  lumie- 
d,t  dJr-  rK  quaurojt  dù  faire  Armimus?  Ccd  dit-il  de 
Z'I  „ reconnoitrequeSt.  Paul , ce  grand  Apôtre,  infpiré 
,,  de  Dieu  & immédiatement , dirige  par  le  St. 

Efprit  pofe  ce  dequoi  on  peut  conclure,  fui. 
” vant  l’hynothére  de  Calvin,  que  Dieu  veut  que 
les  hommes  pèchent;  Cet  Apôtre  ne  me  pas  le 

„ fait,  il  ne  fe  contente  pas  d en  allouer  une  partie, 

,,  il  ne  répond  qu'en  alléguant  le  fouverain  droit  de 

Dieu.  , 

le  ne  veux  point  entrer  dans  cette  controverfe, 
lime  fuffit  que  fuivant  Mr.  Bayle,  un  homme  fera 
un  bon  ufage  de  fes  lumières  naturelles,  s’il  inter- 
prète les  paroles  de  St.  Paul  conformément  à la  plus 
rigide  Orthodoxie.  Selon  lui  le  bon  ufage  des  lumières 
naturelles  conduit  à cette  éxplication  ; La  Raifon 


peut  donc  établir  des  Règles  Aires Sc  elle  peut  s’af- 
fûter qu’elle  les  fuit  prccifcmtnt  8c  éxaflemenr.  Mais 
comment  peut-on  fe  procurer  cette  certitude,  fi  la 
Raifon  ne  doit  pas  être  écoutée,  quand  elle  tire  de 
quelques  Principes  inconfortables  les  confcqucnces  les 
plus  ncceflairts  ? La  Raifon  s’a/Ture  qu’elle  a com- 
pris le  vrai  fens  des  paroles  de  St.  Paul  ; or  pour  s’en 
affurer  il  faut  qu’elle  compte  fur  fa  force  Sc  fur  fes 
lumières.  Mais  fuivant  Mr.  Bayle,  ce  fens  eft  di- 
reélemcnt  contraire  à toutes  les  Lumières  de  la  Uai- 
fon;,  La  voilà  donc  dans  la  néccflité  de  fe  défier 
d’elle  même,  Sc  de  renoncer  à fes  lumières  les  plus 
évidentes.  Mais  tandis  qu’elle  fera  dans  cette  défi- 
ance, pourra-t-elle  compter  fur  l’cvidence  de  fes  Ré- 
gies, & fur  la  jufteflè  de  leur  application  ? Mr.  Bayle 
fuppofe  en  l’homme  des  lumiéys  naturelles,  il  y 
fuppofe  la  puiffance  d’en  faire  un  bon  ufage,  Sc  de 
découvrir  par  cèt  ufage,  le  vrai  fens  des  paflages 
obfcurs  Sc  difficiles  à éxpliquer  ; Cela  va  contre  fou 
Pyrrhonifme,  n’importe,  il  plaira  par  là  à des  Pro- 
teéteurs  dont  il  a befoin. 

J'ajouterai  que  Mr.  Bayle  confond  deux  chofes 
bien  differentes;  car  la  Raifon  peut  oppofer  deux 
fortes  de  difficultés  à ces  Dogmes,  un  argument  peut 
prouver  d'une  manière  évidente,  Sc  fans  réplique 
qu'un  Dogme  eft  contraire  à b Raifon , ou  qu’il 
autorife  quelque  aftion  condamnable,  & à de  tels 
argumens  il  faut  fe  rendre  ; mais  il  y a auflî  des 
Objections  qui  ne  fuppofent  dans  un  dogme,  que 
des  obfcurités  ; Il  faut  bien  compter  fur  une  mal- 
heureufe  habileté  à déguifer  l'état  des  Quertions,  & 
à tout  brouiller  par  des  Sophifmes , pour  fe  promettre 
qu'on  amènera  des  hommes  raifonnablcs,  à ne  mettre 
aucune  différence  entre  ces  deux  hypothéfes:  L’une 
conçoit  Dieu  formant  de  toute  Eternité  la  réfolu- 
tion  de  créer  un  certain  nombre  d'hommes  dans  le 
deffein  de  les  rendre  éternellement  malheureux,  & 
exécutant , dans  le  temps  tout  ce  qui  eft  néceffaire 
pour  les  accabler  d'une  fi  affreufe  deftinée  ; l'autre  at- 
tribue à Dieu  le  Deffein  -Eternel  de  former  des  Créa- 
tures Intelligentes  8c  Libres,  de  combler  de  félicité 
celles  qui  feront  un  bon  ufage  de  leur  Liberté  , Sc 
de  les  y follicitet , 8c  de  les  aider  par  un  grand  nom- 
bre de  fecours.  Mais  quant  à celles  qui , loin  d: 
profiter  de  ces  fecours,  8c  de  répondre  à ces  invitati- 
ons , lui  tourneront  le  dos , 8c  s’acharneront  à fean- 
dalifer  8c  à.  tiaverfer  celles  qui  auront  à coeur  de 
mieux  faire,  il  leur  fera  trouver  le  fort  dont  elles 
font  dignes. 

La*prémiére  de  ces  hypothefes  paroit  renfermer  une 
contradiétion  manifertc,  avec  les  Idées  les  plus  chi- 
res  de  l'équité,  8c  bien  des  gens  affurent  qu'il  leur 
eft  impoflible  de  ne  voir  pas  & de  ne  fentir  pas  cet- 
te contradiction;  l'autre  en  eft  vifiblemtnt  éxemp- 
tc  ; Il  eft  vrai  qu’elle  donne  lieu  à de  nouvelles  Qucf- 
tions.  On  demande  par  éxemple,  s’il  n’auroit  pas 
mieux  valu  ne  point  faire  de  Créatures  Libres?  on 
demande  encore  fi  Dieu  n’étoit  pas  en  quelque  ma- 
nière engagé  par  fa  Bonté  de  courir  au  fecours  de 
chaque  Créature  Libre,  dès  qu’il  la  verroit  4«n dan- 
ger d’abufer  de  fa  Liberté  î Quand  on  répond  à des 
Qucftions  de  cette  Nature,  en  difant  que  pour  les 
bien  réfoudre,  il  faut  être  inftruit  de  tout  le  Plan 
de  Dieu , 8c  de  toutes  les  raifons  qui  ont  déterminé 
fa  fageffe  à le  faire  tel  qu’il  l’a  fait  ; cette  Réponfc 
eft  vifiblemcnt  très-fenfée,  b Queftion  roule  fur  le 
plus  ou  le  moins  de  Bonte  qu’il  convenoic  à Dieu 
d’éxercer , ou  le  plus,  ou  le  moins  de  Bienfaits  qu’it 
lui  convenoir  de  répandre.  La  Juftice  de  Dieu  eft 
à couvert , 8c  le  plein  cclairciflcment  de  fes  dernières 
Queftions  fuppofe  plus  de  lumières  qu'on  n’en  ». 
En  général,  il  eft  évident  que  le  Droit  de  l’Etre 
fuprême  va  à créer  des  Etres  renfermés  dans  les  bor- 
nes qu’il  trouve  à propos , 8c  de  leur  impofer  des 
Loix  Sc  des  Conditions  auxquelles  ils  doivent  s’as- 
fujertir  de  bon  coeur , 8c  dont  ils  ne  peuvent  fe  plain- 
dre fans  ingratitude  Sc  lins  crime,  pendant  qu'el- 
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hs  n;  font  ni  impoflibles  ni  injuftes. 

lin  particulier  il  me  femble  que  prévenir  toujours 
les  plus  légers  principes  des  déterminations  d'une  vo- 
lonté prête  à fe  tourner  du  coté  oppolé  aux  devoirs, 
& ne  la  faire  point  libre , Croit  la  même  chofe , car 
ce  feroit  lui  donner  une  Liberté  dont  il  lui  (croit 
impoflïble  de  faire  ufage  que  d'un  feul  côté,  de  for- 
te que  dans  toutes  leurs  déterminations  vers  le  bon 
côté , des  créatures  ainfï  faites  ignorcroient  toujours 
fi  elles  font  pafïives  ou  actives. 

L.a  fatisfaéhcn  de  fî  dévouer  à fon  Créateur,  de 
l'aimer  te  de  lui  obéir  par  choix,  tft  une  fatisfaétioa 
fi  grande,  qu'une  Créature  Intelligente,  qui  y pen- 
fe  attentivement . te  qui  en  fent  tout  le  prix , fe  trou- 
ve dans  l’impuilTance  d'en  rendre  à Dieu  des  actions 
de  grâces  aufli  vives  qu'elle  le  fouhaiteroit  & que 
ces  préfens  le  méritent  j & il  ne  convenoit  pas  il  la 
Sagellc  & à b Bonté  de  Dieu  de  ne  faire  pas  des 
Créatures,  dont- il  feroit  ainfi  aimé  , parce  que  dans 
cèt  ordre  & ce  genre  de  Créatures , il  s'en  trouve- 
rait qui  abuferoient  de  leur  Liberté,  car  à celles-ci 
il  n'arrivetoit  rien  qu’elles  neméritaffent.  Quetrou- 
vera-t-on  de  furprenant , fi  je  dis  que  Dieu  s’aime 
lui-même  infiniment , qu’il  aime  f:s  P.'rfeétions  in- 
finies, qu'il  aime  fa  Grandeur,  fon  Elévation,  fon 
Souverain  Droit,  & qu’il  étoit  digne  de  lui  de  for- 
mer des  Créatures  qui  le  reconnurent  tel  qu’il  eft. 
Il  ne  convenoit  pas  feulement  de  leur  faire  connoitre 
ce  qu’il  eft  par  des  déclarations  analogues  I celles  de 
la  Parole  & des  Enfeigncmens;  mais  de  plus  il  con- 
venoit  qu'il  les  inftruifit  par  fes  aétions  , •&  fa  con- 
duire même.  S'il  svoit  continuellement  déploié  fa 
puiflance  pour  prévenir  tous  les  abus  poffibles  de 
la  liberté,  fes  Créatures  n'auroient  crû  cet  abus 
poflible  que  par  leur  Foi  I des  Révélations  qui  les 
en  auraient  averti;  & naturellement  elles  auraient  dû 
regarder  leur  Créateur  comme  engagé  par  fa  Bonté  à 
leur  faire  tout  le  Bien  qu’il  leur  aurait  fait , te  ne 
pouvant  en  rien  en  rabattre  fans  tomber  en  contra- 
diétion  avec  fes  Perfeétions,  c’eft-à-dire,  avec  lui- 
même,  & fi  Dieu  leur  avoit  dit  qu’il  n'en  eft  pas 
ainfi , elles  l’auraient  crû  fans  le  comprendre , te  pour 
le  croire  fur  cèt  article,  te  pour  prévenir  la  naiffan- 
ce  de  tout  doute,  il  aurait  fallu  que  Dieu  imprimât 
en  elles  cèt  a&c  de  Foi  par  fa  Toute  Pitiflance. 

Dt$  1 Ji-  LUI.  A L’OCCASION  d’un  paffage  retranché 

lum  c* - dans  l'hiftoire  de  l’Eglife  Gallicanede  Bosquet,  Mr. 
lût»  ,*  Bayle  fait  cette  remarque,  ’’  Je  ne  fai  fi  ce  fût  par 
“ ' ,,  une  politique  bien  entendue  que  l'on  fupprima 

,,  ces  belles  paroles  dans  la  fécondé  Edition  ; Ce  re- 
„ franchement  ne  fait-il  pas  voir  à tout  le  monde 
„ le  fervile  ménagement  qu’il  faut  garder  pour 
,,  l'erreur  & la  délicatcffe  éxeeffive  , ou  plûtot  la 
„ fenfibilité  fcandalcufe  de  ceux  qui  ont  intérêt  I 
„ maintenir  le  menfonge  ? Et  après  tout  n'eft  ce  pas 
,,  avoir  attiré  l’attention  de  tout  le  Monde  fur  ces 
,,  paroles  ? Tel  qui  les  aurait  lues  fans  réfléxion , 
,,  apprend  à les  regarder  comme  quelque  chofe  de 
„ la  dernière  importance;  il  l'apprend,  dis-je,  parle 
„ foin  qu’on  a de  les  fupprimer. 

On  (ait  que  Mr.  Bayle  a fupprimé  dans  la  fécon- 
dé édition  de  fon  Diftionnaire  quelques  endroits  qui 
avoient  feandalifé  dans  la  prémiére.  L’a-t-il  fait  par- 
ce qu’il  a compris  qu’il  s’étoit  donné  trop  de  licen- 
ce, & qu’il  s’étoit  biffé  aller  à des  réfléxions  peu 
juftes,  ou  s’eft-il  porté  I cela  par  une  compbifance 
forcée  i Ce  qu'il  infinue  ici  & ailleurs , fur  ces  en- 
droits fupprimés , rend  fa  confeflïon  fort  fufpefte. 
Un  Pyrrhonien  I qui  il  eft  fi  facile  de  difputer  pour 
Se  contre , aurait  pû  aifement  adoucir  ce  que  ces  éx- 

{>reflions  avoient  eu  de  trop  libre , & lever  le  feanda- 
c qu’elles  avoient  donné.  Mais  Mr.  Bayle  n’étoit 
pas  homme  i fe  repentir  d’avoir  porté  des  coups  di- 
reétement  ou  iodireélement  I ce  que  les  hommes 
sefpe clent. 

Dans  fes  Réponfcs  aux  Queftions  d’un  Provincial 
Tome  IV.  les  cent  prémiéres  pages  de  cét  Ouvrage  ne 


font  guère  intéreffintes  aujourd'hui.  Mr.  Bayle 
éludoit  alors  les  accufations  de  Pyrrhonifme  Se  d’A- 
theïfme  qui  font  aujourd'hui  une  grande  partie  de 
Ion  mérite  dans  l'cfprit  de  fis  Partifans , & il  mit 
en  oeuvre  fa  rufe  orJinaire , qui  eft  de  gêner  ceux 
qui  atraquenc  fes  Sophifmes , & qui  ofent  s’oppoler 
aux  infiltrés  qu'il  fait  à la  Réligion  , en  les  intimi- 
dant Se  en  leur  préfentant  les  Cuntm  du  Synode  de 
Dordrecht,  à l’abri  defquels  il  fe  met,  prêt  à fou- 
draier  tous  ceux  qui  s'aviferont  de  vouloir  lui  fermer 
la  bouche,  te  d'oppofer  des  répliques  folides  à fis 
argumens  contre  la  Bonté  te  la  Sainteté  de  Dieu. 

L1V.  MAIS  Mr.  Bayle  ne  s’eft  pas  toujoursen- 
veloppé  de  ténèbres  ; il  s'eft  fait  un  pbifir  de  femsr  • 
par-ci  par-là  dequoi  ouvrir  les  yeux  de  fes  Leflcurs 
fur  fes  defleins,  page  98  r ; ” It  ne  faut  pas  que  je 
„ finiffe  cette  remarque  fans  obferver  l'injufticc  de 
,,  certaines  perfonnes , qui  croient  que  lors  que  l’on 
„ rejette  Its  raifons  qu'ils  donnent  d'un  certain  dog- 
„ me , on  rejette  le  dogme  même.  Il  y a une  dif- 
„ férence  capitale  entre  ces  deux  chofcs , ceux  qui 
„ ont  de  l'équité  & un  bon  cfprit  ne  minqu  nt  pas 
„ de  les  diftingucr , & (ouffrent  patiemment  fans  au- 
,,  cun  mauvais  foupçon  , que  l’on  combine  la  témé- 
„ rité  des  Ortodoxcs , i l’égard  des  argumens  foi- 
,,  blés  dont  on  fe  fert  trop  fouvent  pour  fofltenir  la 
,,  vérité.  Ce  n'eft  pas  qu’il  ne  fe  puiffe  commettre 
,,  bien  des  abus  là  dedans;  car  par  éxcmple,les  Pyr- 
„ rhoniens,  fous  le  prétexte  de  ne  combattre  que  des 
,,  raifons  des  Dogmatiques  , à l’égard  de  l'éxiftcncc 
„ de  Dieu , fappoient  effedivcmcnt  le  dogme  mc- 
,,  me  ; ils  déclaraient  d’abord  qu'ils  s’attachoient  au 
„ train  général  , fans  s'attacher  à aucune  Stèle  par- 
„ ticulicre , qu’ils  convenoicnt  qu'il  y a des  Dieux  , 
„ qu’ils  les  honnoroient , qu'ils  leur  attribuoient  de 
„ la  Providence,  mais  qu’ils  ne  pouvoient  fouffrir 
„ que  les  Dogmatiques  euflent  la  témérité  Je  raifon- 
,,  ner  fur  cela , enfuite  dequoi  ils  les  combattoient 
„ par  des  argumens , qui  par  le  renverfement  de  |a 
„ Providence,  tendoient  au  renverfemeot  de  l’éxi- 
„ ftcnce  de  Dieu.  ” 

Mr.  Bayle  fe  déclare  d'abord  pour  le  Sy dè- 
me autorifé , il  fait  femblant  de  ne  propofer  que  des 
doutes  à refoudre , & en  faifant  cela  il  pouffe  dis  ar- 
gumens , qui,  s’il  en  eft  crû,  rendent  impoffiblcla 
converfion  des  incrédules  ,te  obligent  ceux  qui  vou- 
draient y travailler  à cacher  leurs  démarches , & à 
débuter  par  des  femimens  tout  oppofés  à ceux  qu’ils 
croient  véritables. 

Rep.  au  Queft.  d'un  Provincial  Tome.  III.  page 
6. ji.  Chapitre  CXXIX. 

,,  LV.  IL  NE  fuffit  pas  dit  Mr.  Bayle  à Mr. 
,,  (aquclot  de  prendre  le  rôlededéfenfeurde  la  Foi, 
„ il  falloir  aufli  qu’il  donrât  à fon  adverfairele  rôle 
„ de  pur  attaquant  & non  pas  celui  dedéfenfeurde 
„ la  foi  par  une  voie  moins  fure.  C’étoit  pourtant 
„ ce  dernier  rôle  qu’au  pis  aller  il  eut  biffé  à Mr. 
„ Bayle;  il  eut  mis  l'affaire  dans  fon  véritable  point 
„ de  vue  ; car  il  eft  vifible  à tous  ceux  qui  ont  bien 
,,  éxaminé  les  chofcs , que  les  objections  fur  les  ori- 
,,  gines  du  mal  te  les  autres  difficultés  propofées  dans 
„ le  Diélionnaire  Hiftorique  & Critique  aboutiffent 
,,  à b neccflité  de  captiver  notre  entendement  fous 
,,  l'autorité  de  Dieu.  Tout  ce  donc  qu’on  pourrait 
„ prétendre,  c’cft  que  cette  voie  de  foutenir  les 
„ myftcres  n’eft  pas  1a  bonne,  & que  pour  les  bien 
„ foutenir  il  faut  les  concilier  avec  tous  les  aphoris- 
„ mes  des  Philofophes.  Mais  Monfieur  Jiquekar, 
„ connoiffoit  trop  bien  l’air  du  bureau,  pour  fepro- 
„ mettre  favorables  les  préjugés  de  b Communion 
,,  Réformée,  s’il  avenifloit  naïvement  fis  Ltélcurs, 
,,  qu'yaiant  deux  manières  de  plaider  b caufe  de  l’ori- 
,,  gine  te  des  fuites  du  péché,  il  biffoit  à Mr.  Bay- 
,,  le  celle  qui  fait  plier  la  Raifon  fous  l'autorité  de 
u Dieu,  & prenoit  celle  qui  s'apprivoife  le  mkux  a- 
„ vec  b Philofophie.  Il  fa  voit  bien  que  cette  fe- 
,,  conde  manière  eft  fort  fufpcéte  aux  Orihcdoxes, 
H h h te 
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„ & qu'ils  la  regardent  comme  le  grand  chemin  où 
,,  au  Fébgianifme  ou  au  Socianifme.  Il  n'a  donc  pu 
„ fc  réfoudre  à repréfenter  cette  controverfe  fous  fa 
„ véritable  forme.  De  là  ce  grand  nombre  d'omif- 
„ fions  qui  la  défigurent. 

Mr.  Bayle  dans  ce  Chapitre,  dans  le  précèdent, 
8c  dans  les  fuivans , fait  bien  du  bruit  contre  Mr. 
Jaquelot:  Sa  confcience  lui  fait  fentir  la  vérité  de  ce 
que  Mr.  fc  contentoit  d’avancer  indirecte- 

ment & comme  des  foupçons , 8c  il  comprend  bien 
qu'il  n'eft  pas  encore  tems  de  fe  déclarer  fans  détour 
pour  ce  qu’il  elh  II  craint  que  Mr.  Jaquelnt  ne 
lui  arrache  le  marque  dont-il  fe  couvre:  il  redouble 
donc  fes  éforts  pour  fe  l’attacher:  Si  on  veut  l’en 
croire , il  n’a  fait  argumenter  la  Raifon  contre  l’éxi- 
llence  de  Dieu , la  Providence ,,  la  néceflité  & l’ef- 
ficace de  la  Réligion  que  pour  faire  mieux  compren- 
dre l’utilité  8c  le  prix  de  la  Foi.  Il  feroit  inutile 
aujourd’hui  d'entrer  plus  avant  dans  cette  controver- 
fe. Les  Orthodoxes  ont  enfin  ouvert  les  yeux, on 
a compris  quelle  injure  Mr.  Bayle  faifoit  aux  Théo- 
logiens Proteftans  affcmblés  à Dordrecht , d'avoir  fa- 
briqué des  Canons  fous  Icfqucls  un  Athée  cfl  à cou- 
vert de  tout  ce  que  les  défenfeurs  de  la  Réligion 
peuvent  faire  pour  lui  arracher  les  armes  avec  les- 
quelles il  la  combar.  Protégé  par  ces  décidons  il 
tourne  en  ridicule  tout  ce  qu’on  connoit  de  plus  fa- 
cré,  il  fait  hardiment  8c  hautement  l’Apologie  de 
l’Athéifme.  On  rtc  peut  plus  dilconvenir  que  Mr. 
Bayle  n’ait  bien  calculé  quand  il  a compté  de  reuflir 
à augmenter  de  beaucoup  le  nombre  des  Phyrrho- 
niens  & des  Libertins,  & aujourd'hui  on  le  peut  at- 
taquer fans  détour  comme  leur  Maitre,  & l’objèt  de 
leur  admiration. 

,,  Page  807.  Vous  avés.dit  Mr.  Bayle, un  grand 
,,  fujet  de  craindre,  en  conddérant  l’étendue  des 
„ difficultés  dans  le  Dictionnaire  Critique,  que  je 
,,  n'aie  ici  befoin  d'un  fort  long  détail  de  difeuf- 
„ fions:  Mais  pour  diffiper  cette  crainte,  je  dois 
„ vous  dire  que  Monficur  Jaquelot  ne  s’eft  point  af- 
,,  fujetti  aux  détails.  Il  a tout  réduit  à un  petit 
,,  nombre  de  propofitions  générales  ; & il  a crû 
,,  mettre  toute  la  force  des  argumens  de  Mr.  Bayle 
„ dans  très  peu  de  lignes , quoi  qu'il  ait  fallu  y 
„ renfermer  touJ  le  précis  de  25.  Colonnes  IN  FO- 
,,  LIO  de  petit  caraclcrc.  Cela  me  fera  aufli  com- 
,,  mode  qu’à  lui , car  à mefure  qu’il  aura  lairtc  fans 
„ reponfe  certaines  chofes,  & qu’il  aura  cmploié 
,,  des  obfervations  qui  avoient  été  refutées  par  avan- 
,,  ce,  qu’il  les  aura  , dis-je,  emploiécs  purement 
,,  & fimplcmcnt  fans  toucher  aux  réfutations  , je 
„ me  trouverai  difpcnfé  de  vous  en  pirler. 

,,  Agréés  que  je  remarque  par  occafion,  que  la 
,,  méthode  que  Mr.  Jaquelot  a fuivie  eft  la  plus 
,,  commune.  On  fc  contente  ordinairement  de  ne 
„ prendre  dans  le  Livre  qu’on  réfuté  les  Sumwa 
„ Capita , foitquel’on  appréhende  que  fi  l'on  vou- 
,,  loit  rapporter  mot  à mot  toutes  les  raifons  de  fon 
„ adverfaire , il  ne  fallut  s’engager  à des  détails  de 
„ réponfe  faftidieux  aux  Lcéicurs , foit  que  d’autres 
,,  motifs  falTent  éviter  ce  détail  ; mais  il  eft  certain 
,,  que  cette  méthode  ordinaire  ne  donne  point  aux 
,,  Lefteurs  allés  d'inftrttction  pour  juger  des  coups, 
,,  & qu'il  faut  pour  en  bien  juger  qu’il  comparetous 
„ les  paflagcs  de  l’un  des  Antagoniftes , avec  tous 
„ les  partages  de  l'autre;  Car  fi  l’on  réduit  à un  pc- 
„ tit  nombre  de  chefs  généraux  un  long  plaidoier , 
„ l’on  fait  bien  connoitre  fur  quoi  portent  les  moi- 
,,  ens  de  l'Avocat,  mais  on  fait  entièrement  difpa- 
,,  roitre  la  force  qu’il  leur  a donnée  en  dévelopant 
„ fes  preuves , 8c  en  les  liant  enfemble,  afin  qu'elles 
,,  fe  foutiennent  réciproquement. 

Mr.  Bayle  voudrait  qu’on  eut  toujours  le  Dic- 
tionnaire Critique  à côté  des  réfutations  qu’on  en 
donne. 

,,  Les  Lecteurs,  dit-il , qui  ne  connoitront  lesob- 
„ jcfbions  de  Mr.  Bayle  que  par  le  livre  de  Mr.  Ja- 


M E N 

.,  quclot,  ne  pourront  voir  que  des  membres  dil- 
,,  perfés  & décharnés,  au  lieu  qu’ils  verront  les  ré- 
„ ponfes  avec  tous  leurs  ornemens,  & avec  tout  le 
,,  meilleur  fuc  dont  on  a pu  les  animer.  S'ils  veu- 
„ lent  donc  être  équitables,  ils  doivent  fufpendre 
,,  leur  jugement  jufqu’à  ce  qu'ils  aient  vû  les  ori- 
„ ginaux  des  pièces  de  l’autre  partie. 

Mr.  Bayle  a fort  bien  compris  l'avantage  qu'il 
retirait  de  répandre  fes  fentimens  dans  un  Diction- 
naire. Il  s'eft  ménagé  par  ce  moien  le  droit  de  fai- 
re autant  de  redites  qu’il  trouverait  à propos,  & de 
ramener  le  même  argument  fous  autant  de  faces  qu’il 
lui  plairait , & en  même  tems  il  a vû  quels  embuas 
il  préparait  à ceux  qui  entreprendraient  de  le  réfuter. 

Ils  ne  voudraient  pas  qu’on  leur  reprochât  de  l'avoir 
réfuté  en  courant;  mais  en  le  réfutant  pié  à pic, 
on  ne  (aurait  manquer  d’ennuier  par  des  répéti- 
tions. 

„ LVI.  Chapitre  152.  page  915.  Mr.  Jaquelot  a **.%/« 
,,  un  avantage,  dit  Mr.  Bayle  , que  fes  adverfaires  tonnant 
„ n’ont  pas:  Il  peut  choifir  les  éxpreflions  les  plus 
„ fortes,  8c  les  couleurs  les  plus  vives,  & quand  à jlrJnZ'- 
,,  eux  ils  font  obligés  à de  grands  ménagemens , & 

,,  à émou  (Ter  leurs  traits.  Monficur  Juricu  s'eft 
„ moins  gêné  que  beaucoup  d'autres  ; cependant 
„ lorfqu’il  accable  de  fes  retorfions  Mr.  Scultcr,  il  Ternir*. 
„ fuppofe  que  c'eft  un  impie  qui  les  peut  faire.  Je 
„ ne  (aurais  comprendre  l'utilité  de  cela,  car  la  force  q'xvi 
„ ou  la  foiblcflc  des  objections  eft  quelque  chofe  Jtv.'rôm. 
„ d’interne,  &■  qui  ne  dépend  nullement  des  vertus 
„ ni  des  vices  de  celui  qui  les  propofe.  Un  hom-  8tô' 

„ me  pieux  ne  rend  point  folide  un  mauvais  raifon- 
,,  nement  : un  impie  ne  rend  point  mauvailes  les 
,,  bonnes  raifons.  Ce  n’eft  pas  entant  qu'impie , mais 
,,  entant  que  bon  Logicien  qu'il  peut  faire  des  ob- 
,,  jeétions  embara (Tantes. 

Quand  Mr.  Jurieu  en  a ufé  à peu  près  comme 
Mr.  Bayle  il  a eu  tort.  Cependant  c'tft  par  une 
efpéce  de  relpcét  pour  des  vérités , qu’il  combat  en 
quelque  forte  malgré  lui,  que  Mr.  jurieu  ne  parle 
pas  de  fon  chef.  Mais  eft-ce  par  refpecl  pour  la  vé- 
rité que  Mr.  Bayle  fait  venir  fur  la  fcéne  un  Mani- 
chéen, un  Stratonicicn , un  Chinois,  un  Abbéfaifant  le 
Pyrrhonien  , d’autres  perfonnages  enfin , qu'il  a tou- 
jours prêtes  pour  répandre  des  doutes  fur  ce  dont  on 
doit  être  le  plus  perfuadé. 

Chapitre  160.  Mr.  Bayle  fc  plaint  que  Mr. 

Jaquelot  lui  impute  le  deffein  de  vouloir  ruiner  la 
Réligion.  Il  s’étonne  qu’un  homme  d’F.fpric  fc  farte 
de  tels  fantômes.  Mais  il  eft  bien  plus  étonnant 
que  des  gens  d'Efprit  aient  ptà  lire  le  Ditftionnaire 
de  Mr.  Bayle  fans  s'en  apptreevoir , c’eft  un  fait 
qu’on  ne  doit  plus  conteflcr.  On  comprend  encore 
aifément  que  Mr.  Bayle  cherche  de  vaines échapatoi- 
res  dans  le  Chapitre  161  contre  la  meme  accufa- 
tion. 

„ L’IHufion  de  Mr.  Jaquelot,  dit  Mr.  Bayle,  Rffponft 
„ page  1005.  confifte  à prendre  pour  une  même 
,,  chofe  l’aveu  que  les  Myfteres  Évangéliques  doi-  7!ïmPn- 
„ vent  être  crûs  encore  oue  notre  raifon  n'y  voie  -Jin.r. 

„ goûte  , 8c  le  dertein  .Je  ruiner  la  Réligion  en 
„ prétendant  quelle  eft  toujours  oppoféc  àla  Raifon.  Je  otlvri, 
„ vous  ai  montré  la  différence  qui  fe  trouve  entre  Jm.Tom. 
„ ces  deux  chofcs,  n’y  revenons  plus,  admirons  Mft- 
„ feulement  que  des  ptrfonnes  d’Efprit  fe  fartent  de  8}4' 

„ tels  fantômes  pour  les  combutrc,  8c  qu'ils  s'échau- 
„ fent  comme  s’ils  avoient  à faire  à un  ennemi  réel , 

„ 8c  non  pas  à une  clûmérc  que  le  défaut  d’atten- 
„ tion  leur  a fait  produire. 

LVII.  Dans  la  page  1014.  Mr.  Bayle  prétend  ntqmUt 
que  Mr.  Jaquelot  lui  fait  tôt,  quand  il  fuppofe  que  mmUro 
fon  intention  eft  d’obliger  les  Chrétiens  d’alxmdonner 
la  droite  raifon  & le  bon  fens,  pour  fe  mettre  dtr-  /j,r,  1 
riére  les  rctanchemens  de  la  Révélation  & de  b Foi;  roi. 
comme  fi  U Réligion , ln  Foi , dr  la  Raifon  ne  pom. 
voient  compatir  enfemble.  Il  parait  enfnite  s’étonner 
qu’un  fi  habile  homme  ait  tant  abufé  de  h fignifi-  Xunr'n. 

cation  vio. T. 
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tU.Clap.  cation  des  mots.  Enfin  après  toutes  ces  plaintes  il 
lâl-  déclare  qu'en  un  certain  Jetts  il  n'j  a peint  tic  Foi 
Av  Tw».  m‘e*x  établie  fier  la  rai/on,  que  celle  qui  e/l  établit Jur 
les  ruines  de  ta  Raifon. 

*>3<S-  *’  Je  m’explique  cemintet-t-il,  Il  n’y  a point  de 

HiJim  ” vérité  plus  certaine  que  celle-ci.  Le  témoignage 

1 1 6 ■ ” de  Dieu  eft  préférable  à celui  des  hommes.  Si  l’on 

RJ>uJ"X  ” en  ccanclut  ; Il  n'y  a donc  rien  de  plus  raifon- 

T'untr».  “ nable  que  de  croire  plûtôt  ce  que  Dieu  dit , 

T.  Ut.  ” que  ce  que  la  lumière  naturelle  aille , il  faut  donc 
Oeuvre/  >•  At)»ndenntr  ce  qu'elle  dicle  qui  ne  s'accorde  point  avec 
ili.paj.  ' " f -Ecriture Sainte , n’établit-on  pas  fon  Chriftianifme 
8j6.  ’’  fur  l’une  des  plus  évidentes  maximes  de  h Raifon? 

’’  Qit’on  foule  aux  piés  tant  qu’on  voudra , s'il  eft 
” néceffaire,  toutes  les  autres  maximes  de  la  raifon, 
” s’enfuivra-t-il  que  l’on  établit  fa  Foi  fur  les  rui- 
” nés  4^  b Raifon?  Et  fi  l’on  veut  accorder  cet- 
” te  conféquence  à Mr.  Jaquclot,  afin  de  ne  fe 
” point  rendre  difficile  fur  les  termes,  ne  lui  pour- 
” ra-t-on  pas  foutenir  qu’un  Chrifiianifinc  établi  en 
’’  ce  fens  là , fur  les  ruines  de  la  raifon , eft  le  vé- 
**  ritable  Chriftianisme , le  Chriflianisme  le  plus  rai- 
’’  fonnable? 

Ell-cc  là  s’éxpliquer  ? Ou  fi  c’eft  s'enfoncer  dans 
des  équivoques  afin  d’éluder  l’état  de  b queftion  ? 
Le  voici  précifément;  Les  argumens  par  Iefquels  les 
I’yrrhoniens  tâchent  d’ébranler  la  certitude  de  toutes 
les  connoifïances  que  la  Raifon  nous  procure,  ou  ne 
renferment  que  des  Sophifmes , auxquels  on  peut  ré- 
pondre foüdement , ou  ils  font  lans  réplique,  & b 
Raifon  n’y  peut  rien  oppofer  qui  la  fatisfafTe.  Si 
l’on  fait  le  prémier  de  ce  s aveux  les  Pyrrhonicns  ne 
font  que  des  fanfarons,  & le  Diétionnaire  de  Mr. 
Bayle  eft  un  tiffu  de  vanteries,  d’éxagerations  8c  de 
Rodomontades,  qui  ne  peuvent  éblouir  que  des  igno- 
rans.  Si  au  contraire  b Raifon  eft  obligée  de  céder 
au  Pyrrhonifme , fi  les  lumières  le  changent  en  ténè- 
bres dès  qu’un  Sceptique  les  attaque  vivement, l’Ef- 
prit  humain , abandonné  fins  relïource  à l’incertitu- 
de & aux  doutes  n’apperçoit  plus  rien , fur  quoi  il 
puiffe  repofer  fa  foi  & fa  confiance. 

Vainpri-  LVIII.  CEUX  donc  qui  travaillent  à l’établiffe- 
séxttit!  raenc  du  Pyrrhonisme  tâchent  inutilement  de  couvrir 
niéni.  *eur  mjuvaisdc(Icin,  en  difant  qu’ils  n'ont  d’autre  but 
que  d’humilicr  b railon , 8c  de  l'engager  par  le  mé- 
ris  même  de  fes  lumières , & par  le  peu  qu’il  y a 
compter  fur  elle,  à faire  de  la  FOI  fon  tout, 
car  pour  avoir  1a  Foi,  8c  pour  fe  conduire  fur  ce 

S|ue  b parole  de  Dieu  nous  ordonne  de  croire  & de 
aire , il  faut  prémiérement  s'être  alluré  que  ce  Li- 
vre fur  lequel  nous  nous  repofons , ce  Livre , l'objèt 
de  notre  Foi,  le  fondement  de  nôtre  certitude,  eft 
très-certainement  un  Livre  qui  nous  apprend  la  volon- 
té de  Dieu  ; Pour  cela  il  eft  encore  nécefiTaire  d’a- 
voir déjà  quelque  idée  de  Dieu,  afin  de  pouvoir 
s’aflurer  que  ce  livre  eft  de  lui , en  comparant  ceque 
nous  y apprenons  avec  fon  Idée.  C’cft  en  raifonnant 
que  tous  les  Dotftcurs  Chrétiens  ont  pofé  des  preu- 
ves à perfuader  que  ceux  qui  ont  écrit  ce  Livre  l’ont  é- 
critde  1a  part  de  Dieu , & que  c'eft  lui  qu’on  écoute  en 
les  écoutant.  Mais  fi  la  raifon  ne  peut  rien  alléguer  qui 
ne  devienne  douteux  par  une  propofition  contraire, 
& d’égale  vraifembbnce , on  fera  par-là  condamné  à un 
doute  éternel  fur  la  certitude  de  la  Révélation  ; de 
forte  que  nos  Sceptiques  vont  tout  droit  à annéantir 
cette  Foi,  de  laquelle  ils  font  femblant  de  vouloir  faire 
mieux  connoitre  le  prix , 8c  faire  mieux  fentir  b 
néceflité. 

De  quelque  preuve  qu’on  fe  ferve  pour  montrer 
que  ce  Livre  eft  divin , on  oppofera  à leur  éviden- 
ce & à leur  force  les  raifonnemens  par  Iefquels  ce 
fameux  Sceptique  fç  croit  invincible,  8c  auxquels  il 
ne  croit  pas  qu’on  puiffe  oppofer  de  réponfe  fatisfai- 
fante.  Ce  Livre  dont  vous  faites  l’objet  de  vôtre 
Foi , fuppofe  un  Dieu  infiniment  Bon , feul  Etemel 
8c  tout  Puiffant  : Mais  nous  voions  fur  la  terre  une 
infinité  de  chofes  qui  dépofent  contre  cette  vérité , 
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& qu’il  n’y  a pas  moien  d’éxpliqu:T  en  retenant  ce 
principe,  8c  en  fe  bornant  à cette  Hypothéfe:  Nous 
voila  donc  fufpendus  entre  dis  argumens  oppofés  d'u- 
ne force  égale  ; voib  nôrre  Foi  changée  en  des  doutes , 
dont  la  Raifon  ne  fauroit  fe  démc'.ci  , 8c  dont  on  ne 
peut  fortir  que  par  une  efpécc  d’entêtement. 

Les  preuves  capables  de  démontrer  b vérité  & 1a 
Divinité  de  l’Ecriture  Sainte,  ne  fauroient  furpalTcr 
en  évidence  ce  que  Mr.  Bayle  allègue  contre  le  Syf- 
tême  de  Spinoza  , 8c  cela  de  fon  propre  aveu.  Ce- 
pendant il  reconnoit  que  1a  Raifon  ne  peut  pas  triom- 
pher pour  avoir  découvert  le  ridicule  du  Syûcroe 
de  ce  fameux  Athée,  qu’il  lui  ferait  facile  d'avoir 
b revanche  & d’arrêter  b Raifon  tout  court  par  une 
objection  contre  la  Providence , que  b feule  Hypo- 
théfe d’un  double  Principe  peut  réfoudre  ; Hypothéfe 
qui  en  même  tems  renferme  des  incompréhenfibili- 
tés  8c  des  abfurdités.  Ainfi  nous  voib  rejettés  de  té- 
nèbres en  ténèbres,  8c  d’incertitudes  en  incertitudes. 
Mr.  Bayle  infinue  que  c’cft  à une  lumière  intérieu- 
re à nous  tirer  de  là  ; Mais  ce  font  là  des  paroles 
dont  lui-même  reconnoiffoit  fans  doute  la  foiblcfle , 
& il  fait  bien  faire  fentir  dans  quels  détroirs  Mr. 

ifurieu  s’enfile  par  cette  Hypothéfe,  & dans  qucl- 
es  incertitudes  il  biffe  les  Chrétiens.  La  Grâce 
nous  fera  paffer  de  l’état  d’incertitude  à celui  d'une 
perfuafion  qui  nous  délivrera  de  doutes , ou  en  nous 
éclairant  & en  nous  mettant  en  état  de  \'oir,  dans 
des  preuves , une  évidence  que  nous  ne  favions  pas 
fentir  telle  qu’elle  y étoit,  ou  déterminés  par  la  Grâce 
il  nous  arrivera  de  croire,  8c  fins  fa  voir  pourquoi. 
Mais  fi  cela  eft,  par  oùdiflinquer  b Foi  de  l’cntéte- 
tement  ; 8c  l’Infpiration  du  Fanatisme  ; & ces  ficours 
intérieurs, enfin  notre  unique  refource,  de  nos  illu- 
fions  8c  de  nos  imaginations? 

Mais  quand  par  un  fecours  miraculeux , je  me 
trouverais  pleinement  perfuadé  que  l’Evangile  eft  un 
Livre  divin,  il  s’agit  d’en  éxpliquer  le  fens , fans  quoi 
il  pourrait  m’arriver  de  croire  tout  le  contraire  de 
ce  qu’il  dit.  On  eft  partagé  fur  ce  fens , chacun 
allègue  des  raifons  pour  appuicr  le  parti  qu’il  a pris, 
8c  quiconque  a de  l’habileré  fait  donner  à fes  preuves 
des  tours  éblouiffans.  Si  donc  un  homme  raifbnnable 
doit  prendre  le  parti  du  doute,  dans  des  matières 
conteftées , dés  qu’il  y a du  vraifembbble  d’un  côté 
auffi  bien  que  de  l’autre  , quand  meme  je  croirai  l’E- 
vangile divin,  je  n’en  ferai  pas  plus  avancé,  puif- 
que  je  ferai  toujours  incertain  fur  le  fens  des  paroles 
qui  doivent  régler  ma  foi  & ma  conduite. 

Mr.  Bayle  infinue  encore  ici , comme  il  fait  à tout 
coup , qu’on  eft  réduit  à fe  déterminer  par  un  fe- 
cours intérieur  8c  à implorer  une  Grâce  qui  le  déter- 
mine. Certainement  un  homme  qui  parait  avoir 
pour  principale  fin,  dans  toutes  fis  études,  de  fe 
convaincre  de  l’impui (lance  de  la  Raifon  à deflein  de 
s’humilier,  de  faire  de  1a  Foi  fon  tout,  & de  re- 
courir de  tout  fon  coeur  à la  Grâce  qui  1a  donne, 
comme  à l’unique  reffource  de  l’homme  & à b feu- 
le voie  qui  refte  pour  démêler  la  vérité  d’avec  l’er- 
reur, pour  s’affûrer  & pour  fe  tranquilifer;  un  hom- 
me qui  a ainfi  dirigé  fes  études,  un  homme  qui  a a- 
mené  fon  efprit  8c  fon  coeur  à ce  point , à moins 
d’être  d’une  indifférence  defefpérée  pour  fon  Salut, 
& d’être  profane  au  fouverain  degré,  que  doit-il  fai- 
re avec  plus  de  pbifir  8c  plus  d’empreffement  que 
d’implorer  cette  Grâce  8c  d’en  reconnoitre  le  prix , 
par  la  pureté  8c  b droiture  de  fa  conduite,  après  l’a- 
voir obtenue  ? Eft-il  poffible  qu’un  homme  qui  re- 
garde 1a  perfuafion  où  il  eft , & toute  l’affurance  dont 
il  jouit  comme  un  fingulier  préfent  de  l’Efprit  de 
Dieu  qui  eft  en  lui,  qui  le  foûtient;  & le  met  au 
deffusdes  doutes  auxquels  la  Raifon  des  autres  hom- 
mes eft  abandonnée,  à moins  que  l’entêtement  ne 
vienne  à fon  fecours  ; eft-il  poffible  qu’un  tel  hom- 
me fe  faffe  un  fingulier  pbifir,  de  remplir  un  gros 
ouvrage  d’Ordures , de  ne  biffer  échaper  aucune  oc- 
cafion  d’en  dire , d’épier  ces  occafions  & de  les  fai- 
Hhh  z re 
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E X A 


re  naître  en  les  tirant  corame  par  les  cheveux? 

En  vain  Mr.  Bayle  veut  le  rabattre  fur  la  qua- 
lité d’Hiftorien,  qui  raporte  les  faits  tels  qu’ils  font. 
Je  l'ai  déjà  remarque;  il  n’cft  point  du  devoir  d'un 
Hiftorien  de  charger  fes  recueils  de  toute  forte  de 
minucies , & fur  tout  de  celles  qu’on  ne  devrait 
point  trouver  mauvais  qu'il  eut  lai(Té  tomber  dans 
l'oubli.  Outre  cela , pour  peu  qu’on  fe  connoilTe 
en  Hile,  & qu’on  art  de  goût , on  fait  qu’il  y a une 
manière  d'exprimer  certains  faits,  par  laquelle  on 
fait  fentir  qu’on  trouve  du  pbifir  à s’en  entretenir, 
& qu’il  y en  a une  autre  par  où  on  fait  connoitre  qu’on 
en  parle  à regrèt.  L’une  y appelle  & fixe  l’atten- 
tion du  Leâcur,  une  autre  épargne  fa  pudeur;  on 
préfente  en  éloignement  ce  que  la  bienfcance  ne  veut 
pas  qu’on  fallc  voir  de  près,  & dans  U crainte  de 
trop  dire , on  fe  biffe  deviner. 

Les  généralités  convainquent  moins  que  les  dé- 
tails. C’eft  par  cette  raifon  que  je  me  permets  de 
parcourir  un  Diétionnaire , afin  de  montrer  du  doigt 
il  mon  Lc&cur  divers  endroits  qui  pbifint  aux  coeurs 
gâtés,  Si  qui  font  tournés  d’une  manière  à fairefouf- 
frir  les  honnêtes  gms. 

,.  L1X.  PLUTOT  que  de  perdre  un  bon  mot 
„ dit  Mr.  Bayle, un  railleur  qui  croit  en  Dieupar- 
,,  lera  comme  un  Profane,  Si  un  Profane  parlera 
„ comme  un  homme  qui  croit  en  Dieu. 

Mr.  Bayle  reconnoiffoit  donc  quelle  eft  l’efficace 
des  bons  mots,  & quel  pbifir  les  hommes  (c  font  d'é- 
couter des  railleries  fur  b Religion. 

,,  Les  têtes  chaudes , dit-il,  ne  connoiffcnt  guéres 
,,  les  autres  & ne  fe  connoiffcnt  guéres  eux-memes. 
t.  Leur  tcmperammeni  leur  fait  abhorrer  tous  les  con- 
,,  fcils  de  douceur  & de  patience;  ils  ne  goûtent  que 
,,  les  defftins  vigoureux , & qui  leur  paroiffent 
„ propres  à conferver  le  crédit  & le  tempo- 
„ rel  du  parti;  ils  appellent  cela  avoir  du  zèle 
„ pour  b caufe  de  Dieu.  Paffe  pour  cela  ; mais  ils 
,,  fe  portent  quelquefois  à une  étrange  injufticccon- 
,,  tre  leur  prochain,  ils  ne  croient  pas  qu'on  puiffe 
„ donner  dans  un  autre  fentiment  que  par  un  efprit 
„ de  trahifon  ; néanmoins  il  y a des  circonftances 
„ où  l’on  peut-être  fermement  perfuadé  que  même 
,,  pour  l’inteiêt  temporel,  il  vaut  mieux  n’étre  pas 
„ fi  raide. 

On  devine  aifément  à quoi  Mr.  Bayle  penfoit 
quand  il  écrivoit  ainfi.  Dans  cet  endroit  8c  dans  plu- 
fieurs  autres  il  gliffe  adroitement  de  quoi  faire  des 
Apologies  de  fon  Avis  aux  Réfugiés,  au  cas  qu’il 
vint  à en  être  convaincu  aux  yeux  de  tout  le  mon- 
de. 

Mr.  Bayle  après  avoir  dit  qu'on  tfl  bien  malheu- 
reux lorfqu'on  tjl  expo/e  à un  ter  tain  genre  d'attaques, 
où  quelque  parti  qu’on  prenne  on  donne  lieu  à fon 
ennemi  de  s’applaudir  & de  triompher , commence  ces 
piroles  d'une  manière  qui  en  fait  fentir  au  Lcéteur  tou- 
te b force.  Mr.  Bayle  a bien  fit  profiter  de  fa  re- 
marque ; il  a compris  l’embaras  où  il  jetterait  ceux 
qui  entreprendraient  de  lui  répondre,  & de  dégager 
la  Réligion  des  difficultés  dont  il  l'accable,  par  b 
néccffité  où  il  les  mettrait  de  fe  joindre  à lui  pour 
déclamer  contre  b Raifon , ou  de  fe  faire  battre  par 
des  réponfes  infuffifantes,  ou  de  s’éxpofer  au  repro- 
che de  ne  rcfpeéter  pas  avec  affés  de  déférence  l’an- 
cienne rnétaphyfiquc  de  l’Ecole , & de  ne  s’en  tenir 
pas  affés  ponftucllemetu  à une  Orthodoxie,  dont  il 
fe  vante  que  1a  Foi  & la  Grâce  de  Dieu  a gravé  b 
perfuafion  dans  (on  ame. 

Quand  on  peut , dit  Mr.  Bavle  , expliquer  un  phé- 
nomène par  trois  ou  quatre  fuppofitions  probables , il  n'y 
en  a aucune  qui  puiffe  former  une  ju/le  couvillien.  Un 
ne  peur  donner  une  preuve  de'monfirathie  que  torfque  les 
hjpotlsêfis  différentes  de  celles  que  l'on  employé  font , ou 
impofftbles  ou  manifellement  fauffes;  Il  y a bien  appa- 
rence que  Mr.  Bayle  a lâché  ces  paroles  comme 
bien  d'autres , en  vue  de  b querelle  qu’il  avoit  avec 
Mr.  furicu.  Il  avoit  imaginé  une  bypothcfc  par  le 
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moien  de  laquelle,  malgré  toutes  les  circonftances 
que  Mr.  furicu  avoit  raffemblées  contre  lui,  il  fe 
pouvoit  que  b condufion  qu'il  en  tiroir  ne  fût  pas 
véritable.  Ce  qu’on  vient  de  lire  favorife  auffi  le 
Pyrrhonifme  htftorique,  que  Mr.  Bayle  foûtient 
quand  il  lui  phit;  Mais  toujours  voit-on  ici  ua 
éxemplede  ce  que  font  les  Pyrrhonicns.  Quand  il  eft 
de  leur  intérêt  de  pofer  quelque  chofe , ils  établif- 
fent  des  Régies,  je  me  fervirai  de  celle-ci  pour 
combattre  Mr  Bayle.  Pour  prouver  que  la  Ré- 
vébtion  enfeigne  des  chofes  direétement  contrai- 
res aux  notions  les  plus  fimptes  & les  plus  claires  du 
bon  fens,  il  allègue  l’éxemple  de  la  Prédeftination. 

Mais  pendant  que  l’on  peut  éxpliquer  les  paroles  de 
Saint  Paul  par  une  Hypothêfc,  qui  loin  d’être  im- 
poffible,  ou  manifeflement  fauffe,  ne  manque  pas 
de  vraifemblancc , de  l'aveu  même  de  ceux  jjui  b 
condamnent  avec  le  plus  de  zèle , on  ne  peut  plus 
donner  les  paroles  de  Saint  Paul  comme  une  preuve 
démonfirativc  de  b prédeflination. 

„ Une  mauvaife  maxime  .dit  Mr.  Bayle,  ou  con-  Art  g a- 
,,  tre  les  bonnes  moeurs , ou  contre  les  Dogmes  fpc-  rAS‘- 
,,  culatifs , eft  très-condamnable  dans  quelque  forte  1 
„ de  Poëfie  qu'on  1a  prapofe.  fe  conviens  aufli 
„ que  la  licence  qu’un  Poète  fe  donne  d'étaler  plu- 
,,  fieurs  penfées  contre  la  Morale , & contre  1a  Ré- 
»,  ligion,  peut  produire  de  mauvais  effets;  J’avoue 
„ même  que  les  agrcmens  de  b Poëfie  rendent  quel- 
,,  quefois  plus  pernicieux]  un  venin  qu’il  ne  le  fe- 
,,  roit  en  profe.  ” 

„ Les  contradi&ions  d’un  Poète  portent  à juger 
» que  leurs  maximes  les  plus  graves  & les  plus  dé* 

„ votes  ne  font  que  des  jeux  d’Efprit , & qu’ils 
,,  n’en  font  point  perfuadés.  On  s'imagine  qu’ils 
,,  ne  les  étalent  que  parce  qu’ils  ont  trouvé  là  une 
„ matière  fufceptible  d’une  belle  forme , & de  tou- 
„ te  b Majefté  de  b Pocfic.  Effedivement  il  y a 
,,  des  Poètes,  qui,  fans  avoir  aucune  pieté,  ni  au- 
„ cune  foi , ont  fait  des  Vers  magnifiques  & admira- 
it blés  fur  les  vérités  les  plus  fublimcs  de  b Réligion. 

,,  Ils  choifisfoient  ce  fujet  parce  qu'il  leur  don- 
,,  noit  lieu  d’étaler  les  plus  belles  phiafes , & les  plus 
„ brillantes  figures  de  l’art.  Un  autre  jour  ilschoi- 
,,  (iront  une  matière  toute  contraire,  pourvu  qu’cl- 
„ le  favorifàt  les  Enthoufiafmes  de  leur  imagination , 

,,  je  veux  dire , pourvu  qu’elle  leur  fournit  des 
„ idées  qu’ils  fe  cruffent  propres  à bien  éxprimer. 

,,  Qyel  poids  peut  avoir  la  bonne  dodrine  que  l’on 
„ trouve  dans  des  Auteurs  que  l’on  croit  ainfi  tour- 
» nés?  ’’ 

Quel  fruit  Monfieur  Bayle  prétend-t-il  qu’on  ti- 
rera de  tout  ce  qu’il  dit  fur  b néccffité  de  recourir 
à 1a  Grâce , de  fubftituer  b lumière  de  b Révélation 
à celle  de  b Raifon , & de  s’y  tenir  ferme  par  foi , 
quand  prefque  dans  b moitié  de  fon  livre  il  foule 
aux  piés  une  des  Loix  les  plus  éxpreffes  de  l’Evan- 
gile; c’eft  d’éloigner  de  fon  Efprit  & de  fesdifeours, 
tout  ce  qui  peut  donner  des  atteintes  à b pureté; 
quand  il  accable  de  difficultés  les  dogmes  les  plus 
refpedables , quand  il  turlupine  la  vie  des  plus  grands 
Saints , & enfin  quand  il  ne  daigne,  lui  qui  fait  fai- 
re venir  dans  fes  Ouvrages  toutes  les  matières  qu’il 
lui  plaie  » quand,  dis-je,  il  ne  daigne  donner  aucu- 
ne preuve  de  la  vérité  des  Saints  Livres , ni  aucune 
réglé  pour  s’affurcr  qu’on  les  éxplique  jufte. 

A l’Article  Cediccus  Mr.  Bayle  loue  ces  paroles  de 
Mr.  Bailler.  " Le  Père  Théophile  Raynaud  A~ 
,,  fait  voir  qu’il  n’y  a point  de  livre,  quelque  par- 
,,  fait  & quelque  Saint  qu’il  puiffe  être , où  l’on  ne 
,,  puiffe  trouver  quelque  chofe  à dire,  à droit  ou 
,,  à tort,  quand  une  fois  on  s’eft  mis  fur  le  pié 
,,  de  tout  pervertir  Sc  de  controller  fur  toutes 
,,  chofes.  Mais  i]  n'étoit  pas  fort  néceffaire  qu'il 
»,  nous  en  donnât  des  preuves  fi  fenfibles  Si  fi  effi- 
,»  caces,  en  voulant  nous  perfuader  qu'il  favoit  au- 
„ tant  qu'aucun  autre  l’art  de  tricher  & de  chicaner; 
a,  lorfqu’il  a publié  une  cenfure  libertine  & impie  du 
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Symbole  des  Apôtres,  dans  laquelle  ou  lui,  ou  ce* 

, lui  à qui  il  l’attribue, & qu'il  appelle  très-Catho- 
„ lique  & très-Sastant  homme,  tire  en  effet  tous  les 
,,  mots  de  ce  Symbole  par  les  cheveux , ou  par  les 
„ piés,  pour  faire  voir  qu'il  n’y  en  a point  quioe 
„ (oit  fulpeci,  dangereux,  oapneux,  impie,  héré- 
„ tique  en  un  fens.  Voila  à dire  le  vrai  un  effai  de 
„ de  ce  que  peut  produire  la  maudite  chicane.  " 
Jamais  Autiur  a-t-il  fait  paroitre  plus  d’acharne- 
ment que  Monficur  15 »yle  ? Jamais  homme  a-t-il  plus 
abufe  de  la  fubriliié  de  fon  cfprit  ? Jamais  a-t-on  at- 
taqué des  vérités  plus  fondamentales?  Jamais  a-t-on 
mis  en  oeuvre  plus  de  comparnifons  éblouiffantes  ? 
Jamais  a-t-on  tiré  plus  de  parti  d'une  Mcraphylique 
abandonnée?  Jtmais  a-t-on  fu  mieux  profiter  de  l'é- 
quivoque des  termes  vagues,  & donner  un  air  Phi- 
lolbphe  à des  Pagnottcrics  memes?  Quelle  cft  cette 
Foi  de  Monficur  Bayle  à laquelle  il  facrifie  fi  hum- 
blement fa  Raifon? 

^ G»-  »»  n y a P°'nt  dit  Mr.  Bayle,  qui 

hui.  ,»  méritent  d'être  déplorées,  li  les  abus,  dont-il  eft 
-vw«  K.  „ ici  queftion,  ne  méritent  pas  de  l’ctre  : & néan- 
„ moins  on  voit  le  monde  (■  endurci  à cela , & (i 
peu  touche  de  ce  defordre,  qu’il  faut  conclure 
,,  qu’il  n'apjrtient  qu’aux  perfonnts  d’un  jugement 
,,  très-éxquis  depenl’erfur  cette  affaire  comme  laifoit 
„ notre  ProfcfTeur.  L’Eglife  divifee  en  faisions  Sc  en 
»,  cabales  . tout  comme  les  Républiques  ; en  faisions, 
„ dis-je,  qui  triomphent  ou  qui  fuccombent  tout 
„ comme  dans  les  Républiques;  non  pas  à propor- 
,,  non  que  les  caufes  font  bonnes  , ou  ne  le  font  pas; 

„ mais  à proportion  que  l’on  peut  mieux , ou  que 
„ l'on  peut  moins  fe  fervir  de  toutes  fortes  de  ma- 
»,  chinrions  ; Une  telle  E-life  eft  fans  doute  unob- 
» jet  de  compaflion , un  fujetde  géniflemens.  Une 
„ autre  chofc  que  Gronoviusa  recueillie  eft  de  très- 
„ bon  fens  ce  me  femble.  Golius  qui  avoir  tant 
„ voiagé,  n’avoit  trouvé  rien  de  plus  rare  qu'un 
„ Chrétien  digne  de  ce  nom.  Le  Genre  humain  lui 
»,  avoit  paru  partout  plongé  dans  le  vice,  par  tout 
,,  mifqué.  Les  voiageurs  rtmaïqurnt  une  diverfîté  in- 
» finie  parmi  les  hommes  ; d'un  jour  i l’autre  ils 
„ fe  trouvent  tranfportés  dins  un  pais  tout  nouveau; 
,i  nouvelle  langue,  nouvelle  veture,  nouvelles  manières, 
„ mais  nonobftant  cette  infinité  de  variations,  tous  les 
,,  peuples  fe  rcflcmblcnt  Sc  feréunifTcnt  en  ce  point-ci; 
„ c’clf  qu’ily  a par  tout  peu  d’honnetes  gens,  Si  que 
„ lcsplaifirs  défendus  font  l'éxercice  ordinaire.  ” 
Monfieur  Bayle  cft  fans  doute  fort  touché  de  cet- 
te réflexion  , lui  dont  l'imasination  & les  écrits  font 
remplis  d’obfcéaités , lui,  qui  enfigne  que  les  ma- 
ximes de  probité  fiant  préjudiciables  aux  Etats , fi 
ne  s'accordent  pas  avec  leur  profpcrité , lui  qui  fcû- 
tient  que  la  Raifon  eft  à bout  dès  qu’il  s’agit  d'éta- 
blir les  curaéféres  qui  diftinguent  ce  qui  eft  honnête 
d'avec  ce  qui  ne  l’eft  pas.  Nous  renvoiera-t-il  à 
l’Ecriture  pour  l’apprendre?  Mais  il  déclare  lui-mê- 
me qu’il  ne  faut  pas  l’éxpliqucr  toujours  à la  lettre, 
Si  que  Ir  fens  qu’on  lui  donne  doit  fe  régler  fur  la 
nature  des  chofes  dont- il  eft  parlé.  Efl-il  fort  tou- 
ché des  inconveoiens  qui  (ont  les  effets  des  partis,  lui 
qui  cherche  à les  fomenter  qui  fait  fa  cour  i l’un 
pour  débiter  fans  rifque  fes  impiétés,  fi  qui  tâche 
de  mettre  aux  prifes,  avec  une  partie  des  Théolo- 
giens Proreftans , ceux  qui  lui  font  des  réponfts  qui 
l’embaraffent  ? 

St.  Paul  profita  d’une  divifion  qu’il  y avoit  par- 
mi les  Juifs , mais  pourquoi  i Pour  leur  épargner  à 
eux-mêmes  un  crime,  celui  de  la  perfécution.  a. 
Pour  mettre  fa  perfonne  à couvert,  5.  Pour  fetrou- 
ver  en  liberté  d’annoncer  la  vérité.  Au  lieu  queMr. 
Bayle  n’éxerce  fon  cfprit  qu’à  la  combattre , & ne 
fe  prévaut  des  divifions  que  pour  l'attaquer  impuné- 
^ ment. 

,.  Que  peut-on  dire  de  plus  contraire  aux  intérêts 
Nat  a.  ,,  de  ces  Dogmes  fondamentaux  de  la  Religion,  que 
„ dé  foûtenir  qu’ils  ont  un  befoin  extrême  de  b 


,,  Doélrinc  des  Schclaftiquts,  fur  la  diftinfïion  de 
„ l'tns  per  fe  , fi  de  l’ent  per  accident. 

Mais  Monfieur  Bayle  n’cmbrouille-t  il,  pas  dans 
plus  d’un  endroit,  les  Dogmes  les  plus  fublimis,  par 
des  fubtilités  Métaphyfiques,  compolces  de  termes 
vagues,  & dont  on  a fi  Couvent  reconnu  l’obfcurité 
& les  inconvénient.  . - 

,,  Les  calomnies  que  fes  ennemis  répandirent,  dit  jirt.Crt- 
„ Mr.  Bayle  malignement,  touchant  fa  mort,  font 
,,  réfutées  d’une  manière  invincible , par  la  relation 
„ du  Miniftre  qui  le  prépara  au  dttnicr  paflage. 

Note  /.  " J'ay  déjà  dit , continue  Mr.  Bayle,  qu'on 
„ n'a  aucune  raifon  de  douta  de  la  bonne  foi  de 
„ de  Quiüorpius,  & j’ajoute  ici  que  l’affaire  dont-il 
„ porte  témoignage  cft  d'une  telle  niture,  qu’il  n’a 
,,  pu  y être  trompé. 

Quand  il  s’agit  de  convaincre  de  calomnie  un  Au- 
teur que  Mr.  B.tyle  n’aime  pas,  on  peut  s'affiner 
delà  vérité  de  l'Hiftoirc,  & la  Raifon  peut  parve- 
nir à quelque  certitude.  Mais  dès  qu’il  s'agit  de 
rendre  douteux  fi  Mr.  Bayle  cft  l’Auteur  de  l’Avis 
aux  Réfugies,  on  ne  peut  plus  s'affairer  de  rien,  Sc 
il  faut  établir  le  Pyrrhonifme  hi Borique.  Après  a- 
voir  r .1  porté  l’éxemplt  du  Pérc  Huzart  dont  les  Pa- 
rmi de  Janfenins  fe  plaignirent  inutilement , il  ajou- 
te. ” A la  vue  de  cèt  exemple  les  defeendans  de 
,,  Grotius  doivent  fe  féliciter  de  n’avoir  pas  follicité  Soit  K. 

,,  juridiquement  la  réparation  de  b Calomnie,  car 
„ l’Auteur  de  l’efptit  de  Mr.  Arnaud  n’eut  pas 
„ cédé  en  invention  de  chicaneries  , au  Pérc  Hazarr, 

„ Sc  n’eut  pas  trouvé  moins  d'appui  que  lui  pour 
» s’éxempter  de  la  peine  qu’il  méritoir.  ** 

Monfieur  Bayle  ne  lâche  pas  ce  trait  faos  dtflein, 
mais  b difproportion  entre  le  cas  où  il  fc  trou- 
voit  Sc  l’accufation  intentée  à Grotius  faute  aux 
yeux.  ” Les  defeendans  de  ce  grand  homme  ne 
„ pouvoient  pas  f:  vanger  d’une  manière  plus  digne 
„ &:  d'eux  Si  de  lui,  qu'm  méprifant  b calomnie 
, & le  Calomniateur  , & qu’en  failant  connoitre 
,,  par  leur  filence,  la  ptrfuafion  où  ils  étoient  que 
,,  le  public  mettrait  toujours  une  infinie  différence 
,,  entre  un  Chrétien  d’un  raifonntment  admirable, 

„ Si  d’une  bonté  de  cotur  qui  lui  avoit  fait  clier- 
„ clier  la  paix  , Si  un  Vifionnaire  qui  s’attribuoit 
„ dans  fon  parti  toute  l'autorité  d’un  Pontife  , te 
, fibroit  impitoiabltment  tous  ceux  qui  ne  l’admi- 
,,  raient  pas,  & ne  lui  rendoient  pas  d'afTés  pro- 
„ fonds  hommages.  ” Mais  cela  n’cmpêchoit  pas 
qu’il  n:  lui  put  arriver  de  dire  quelque  vérité , Si  il  s’en 
falloir  du  tout  au  tout  que  l'innocence  de  Monfieur 
Bivlc  ne  fût  d'un;  notorieié  publique  comme  celle 
de  Grotius. 

» Il  cft  facile  de  montrer  qu’il  y a du  faux  dans  jf„ 

„ prefque  tous  les  bons  mots  de  Bion.  Cela  n'em-  x»tt  C.- 
» pcche  pas  qu’ils  ne  foicnr,  pour  la  plupart, 

„ l’effet  d'une  vive  & heureufe  imagination;  Sc 
,,  l’on  peut  dire  en  général  que  prefque  tous  les  lions 
,,  mots  ont  un  faux  côté.  L’impudence  qu’il  avoit 
,,  de  tourner  en  ridicule  b Réligion  devoir  êtreré- 
„ primée;  Car  une  réfutation  fciieufe,  ne  fait  pas 
» à beaucoup  piès  tant  de  mal  que  les  railleries  d’un 
,,  homme  d’efprir.  Les  jeunes  gens  fe  laiflent  gâter 
„ par  ces  fort. s de  moqueurs  plus  que  l’on  ne  f3tt- 
»,  roit  dire.  Bion  en  gâta  beaucoup.  Cela  étoic 
„ incvi-ablc,  vû  h hardit  (Te  avec  laquelle  Sec.  ” 

Mr.  Bayle  qui  connoît  fi  bien  le  mauvais  effet  du 
ridicule  qu’on  répand  fur  b Réligion  . qui  n’ignore 
pas  qu’il  en  refte  dans  la  plûpart  des  perts  des  im- 
preflions  que  les  téfutations  les  plus  folides  ont  de  b 
pcireà  difliper , pouvoit-il  ne  pas  comprendre  le  mal 
que  feraient  f;s  objc&ions  contre  la  Réligion , Sc  le 
danger  encore  plus  prand  dis  tours  fous  Icfquels  il  les 
propofe?  Pouvoir  il  ignorer  le  mal  que  feraient  ccé- 
te  Mère,  ces  filles  qu’il  fait  fi  fouvent  revenir  fur 
b feene,  dans  des  circonftances,  dam  des  attitudes  à 
s’emparer  de  l’Imagination  d’un*  infinité  de  gens, 
peu  préparés  à b foi , le  feu!  remède  q '.'il  indique, 

I i»  Sc 
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& Jont  lui-même  ne  paroit  pat  faire  grand  cas. 

Quand  un  Pyrrlionien  oppofe  férieufement  fes  dif-, 
fïcultcs  contre  ce  qui  ne  paffe  pas  pour  vérité  bien 
claire  & bien  démontrée,  on  peut  préfumer  charita- 
blement qu’un  refpcd  délicat  pour  la  vérité,  lui  fait 
craindre  d’adopter  pour  certain  ce  qui  ne  l'eft  pas. 
Mais  quand  on  lui  voit  mettre  en  oeuvre  des  Sophis- 
mes , des  équivoques,  des  pagnotterics , quand  il  tâ- 
che b s’emparer  de  l'Imagination  par  des  badinerics, 
fouvent  par  des  obfcénitcs . quand  il  revient  plufiturs 
fois  aux  merms  argumens,  & b frapper  les  memes 
couos  afin  qu’on  fe  rende  b lui  par  coutume , n’a-t- 
on  pas  lieu  de  conclure  qu’il  fe  délie  de  fa  caufe 
puilqu’il  a recours  à ces  voies  détournées.  ” Prcfquc 
,,  tous  ceux  qui  vivent  dans  l’Irréligion  ne  font  que 
,,  douter;  ils  ne  parviennent  pas  b la  certitude;  Se 
,,  votant  donc  dans  le  lit  d’infirmité  , ou  l’Irréli- 
„ gion  ne  leur  eft  plus  d’aucune  utilité,  ils  prennent 
,,  le  parti  le  plus  fur. 

Pourquoi  donc  Monfieur  Bayle  s’obftinct-il  b 
troubler  par  fon  Pyrrhonilme  par  fes  objeétions  con- 
tre la  Providence  & par  frs  doutes  entalTés,  une  o- 
pinion  ,qui  étant  félon  lui  b plus  fure.eftpir  lb  me- 
me préférable , & qui  tjp  plus  convient  mieux  au 
Genre  Humain. 

LX.  CEUX  qui  n’ont  pas  de  Réügion  & qui 
font  venus  b bout  d’ofer  la  regarder  comme  une  chi- 
mère, goûtent  un  certain  plaifir  b vivre  afranchis  du 
joug  qui  leur  paroilToit  très-onereux.  Mais  ce  plai- 
fir cft  imparfait.  La  crainte  de  fe  tromper  les  trou- 
ble de  tems  en  tems,  ou  du  moins  cft  fur  le  point  de 
les  troubler  , & pour  cluffcr  cette  fécondé  crainte , ils 
font  obligés  à de  nouveaux  efforts.  La  fingularité 
de  leurs  lentimcns  augmente  cette  crainte  ; & ils  ap- 
préhenderoient  moins  fi  pluficurs  pîrfonnes  penfoient 
comme  eux.  Us  cherchent  donc  b fc  faire  des  difei- 
ples  afin  de  pouvoir  le  croire  eux  memes  plus  éclai- 
rés ; ils  déploient  toute  leur  fubtilité  Sc  toutes  leurs 
fiueffes  pour  tromper  des  gens  qui  ferviront  b leur 
tour  b les  tromper.  C’cft-lb,  je  penfe , la  véritable 
raifon  pour  laquelle  les  incrédules  écrivent , malgré 
l’intérct  qu’ils  ont  b biffer  le  refie  des  hommes  dans 
une  opinion  qui  les  rend  des  membres  plus  commo- 
des de  la  focieté,  Sc  qui  fait  que  les  Incrédules  eux- 
mèmes  s’y  peuvent  fier  d’avantage,  pourvû  qu’ils 
aient  b précaution  de  fe  taire  fur  leur  Incrédulité. 
Si  cette  raifon  ne  me  paroiffoit  pas  lulfifante,  je  fe- 
rois  prcfque  forcé  d’en  chercher  la  caufe . dans  cèt 
efprit  de  féduftion  ennemi  des  hommes  b la  fureur , 
& qui  porte  l’aveuglement  de  ceux  qui  aiment  les 
ténèbres  b des  éxcès  qu’on  b de  b peine  b compren- 

drc.  • . 

„ Il  eff  allés  apparent  que  ceux  qut  affeftent  dans 
„ les  compagnies  de  combattre  les  vérités  les  plus 
,,  communes  de  la  Réügion , en  difent  plus  qu  ils 
„ n’en  penfinr.  La  vanité  a. plus  de  part  dans  leurs 
„ difpurcs  que  la  confcience.  Us  s’imaginent  que  la 
„ fingularité  & b hardieffe  des  fentimens  qu’ils  fou- 
„ tiend  ont  bur  procurera  de  grands  efprit».  Les 
„ voilb  tentés  d’étakr  contre  leur  propre  perfuafion, 
„ les  difficultés  b quoi  font  lujettes  les  doétrmes  de 
„ la  Providence  & celles  de  l’Evangile,  lb  le  font 
„ donc  peu  a peu  une  habitude  de  tenir  des  dif- 
„ cours  impies , & fi  b vie  voluptueufe  fe  joint  b 
„ leur  vanité  ils  marchent  encore  plus  vue  dans  ce 
„ chemin.  Cette  mauvaife  habitude  contradée  d un 
„ côté,  fous  les  mauvais  aufpices  de  1 orgueil,  é- 
„ mou  (Te  b pointe  des  impreffions  de  l’éducation , je 
„ veux  dire  qu’elle  affoupit  le  fent.ment  des  vérités 
,,  qu’ils  ont  apprifes  durant  leur  enfance  touchant  la 
„ divinité,  le  Paradis  & l’Enfer. 

Monfieur  Bayle  foûtient  que’,  fans  le  fccours  de 
h Religion,  l’éducation,  le  point  d’honneur  Sc 
l’intérct  peuvent  engager  les  hommes  b vivre  dans  les 


bonnes  moeurs.  Mais  il  convient  ici  que  le  defirde 
fe  diftinguer  ! qui  cft  une  branche  du  point  d’hon- 
neur) fait  débiter  b la  jeuneffe  des  lieux  communs 
contre  b Réügion.  De  lb  ne  faute-t-il  pas  aux  yeux 
qu’un  Didionnairc  qui  leur  en  fournit  en  abondan- 
ce, & très  (pécieufemçnt  tournés , eft  très- dangereux 
pour  eux.  • « 

Si  la  vie  voluptueufe , dit  Monfieur  Bayle , fe  joint  Hidtm. 
à eette  vanné , iis  marchent  encore  pins  vite  dans  ce 
chemin.  Osés  du  Didionnaire  de  Monfr.  Bayle 
un  grand  nombre  de  remarques  critiques  & Gram- 
maticales , du  goût  affurement  de  peu  de  perfonnes , 
vous  le  trouverés  rempli  d’un  grand  nombre  de  rai- 
fonnemens , propres  b ébranler  les  vérités  de  b Ré- 
ligion , accompagnés  de  contes  gaillards , Sc  de  ré- 
flexions vives  fur  ces  contes , toutes  très-propres  b 
remplir  l’Imagination  d’idées  voluptueufes. 

Quand  je  lis  dans  le  même  endroit  ces  paroles  ; 

„ On  n’a  prcfque  jamais  vû  qu’un  homme  grave,  é- 
,,  loigné  des  voluptés  & des  vanités  de  1a  terre,  fc  foit 
11  amufé  b dogmatifir  pour  l’impicté,  dans  lescom- 
,,  pagnies,  encore  qu’une  longue  fuite  de  méditations 
„ profondes  , mais  mal  conduites , l’ait  précipité  dans 
»,  la  rejedion  intérieure  de  toute  la  Réügion.  Bien 
,,  loin  qu’un  tel  homme  voulût  ôter  de  l’cfprit  des 
» jeunes  gens , les  doctrines  qui  les  peuvent  prefer- 
,,  ver  de  b débauche, bien  loin  qu’il  voulut  infpirer 
„ fes  opinions  b ceux  qui  en  pourroienc  abufer  ; ou 
„ b qui  elles  pourroient  faire  perdre  les  confobtions 
,,  que  l’éfpérance  d’une  éternité  heureufe  leur  fait 
„ fentir  dans  leurs  miféres,  il  les  fortifieroit  lb  deffus 
,,  par  un  principe  de  charité  & de  générofité.  Il 
,,  g3rde  fes  fentimens  ou  pour  lui  feul , ou  pour  des 
„ perfonnes  qu’il  fuppofe  très-capables  de  n’en  faire 
„ pas  un  mauvais  ufage.  Voilb  ce  que  font  les  A- 
„ thée»  de  fyftême , ceux  que  la  débauche  ni  l’ef- 
„ prit  hâbleur  n’ont  point  gâtés. 

je  ne  comprens  rien  dans  1a  conduite  de  Mon- 
fieur Bayle.  Un  Ouvrage  varié  & compofé  avec 
tout  l’cfprit  8c  tout  l’art  néccffairc  pour  fc  faire  lire, 
cft  bien  d’une  toute  autre  efficace  , qu’une  fimple 
convetfation.  Un  althée  de  Jjficme  que  la  dcbauclte 
ni  S efprit  hâbleur  n'ont  point  gaie  , garde  fes  fentimens 
pour  lui , ou  pour  des  perfonnes  qu'il  juppofe  capables  de 
n'en  faire  pas  un  mauvais  ujage.  Pouvoit-il  ignorer 
la  facilité  avec  laquelle  on  peut  faire  un  très- mau- 
vais ufage  de  fon  livre?  & s’il  avoit  eu  de  la  foi, 
au  point  qu’il  paroit  le  vouloir  faire  croire,  com- 
ment auroit-il  pû  fc  réfoudre  b ce  que  les  Athées 
mcmedcfyftême  fe  défendent?  En  fuppofanrb  Mon- 
fieur Bayle  b Foi  qu’il  s’attribue  , je  ne  puis  déve- 
loper  les  principes  de  fa  conduite,  qu’en  m’imagi- 
nant qu’il  comptoir  les  Prédeftinés  au  deffus  de  tous 
les  dangers  de  fon  livre,  & que  pour  ce  qui  eft  des 
autres , il  ne  falloit  pas  s’en  mettre  en  peine  puifque 
leur  damnation  étoic  inévitable.  Si  c’eft  lb  un  abus 
que  Monfieur  Bayle  faifoit  de  fon  Orthodoxie,  ou 
une  preuve  de  la  fincérité  avec  laquelle  il  s’y  étoic 
abandonné,  de  tout  fon  coeur , c’cft  ce  que  je  laifle 
b décider  ou  b déviner  b mes  Ledeurs  ( A). 

Un  Athée  qui  auroit  conçu  le  deiïun  de  gâter 
l’cfprit  & le  coeur  des  autres  hommes,  de  quelle  ma- 
nière plus  adroite  & plus  efficace  auroit-il  pû  s’y 
prendre  que  celle  dont  ufc  Monfieur  Bayle?  Ilchoi- 
fir  un  Pais  dans  lequel  on  écrit  avec  beaucoup  plus 
de  liberté  que  dans  aucun  autre.  Il  profite  des  di vi- 
dons qu’il  y trouve  entre  les  Théologiens,  & fe  dé- 
clare hautement  pour  le  parti  où  il  remarque  tout  b 
b fois  plus  de  vivacité  dans  le  zèle , & plus  d’auto- 
rité dans  les  manières  ; Il  fe  met  b couvert  d’infultes 
fous  cette  protedion.  Pour  fe  faire  dans  ce  parti  un 
plus  grand  nombre  de  Protecteurs,  il  ramafle  avec 
une  attention  éxtrême,  tout  ce  qu’il  a remar- 
qué dans  leurs  ouvrages  d’éxpreflions  dures  Sc  donc 


(A)  Un  F.cclcftaltique  me  difoit  tout  bonnement  qu’il  rrouvoit  fort  inutfc  h peine  de  réfuter  M.  Bayle,  parce  que  fclécriu 
eloient  incapable»  de  faire  du  mil  aux  Elut. 
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les  Libertins  peuvent  abufer  ; il  loue  ces  éxpreflions 
Ce  il  les  adopte,  fc  relervant  pourtant  le  droit  Ce  le 
plaifir  de  relever  de  tems  en  teins , l'imprudence  des 
Zélateurs  qu'il  n’aime  pas:  Après  ces  préparations  il 
répand  à pleines  mains  tout  ce,  non  pas  qu’on  a dit, 
mais  tout  ce  qu’il  ell  poflible  d'imaginer  pour  ren- 
verfer  la  Réligion  ; il  fe  joue  de  toutes  les  réponds 
qu’on  a faites  à dts  objeôions  de  cette  nature.  Il 
aime  à faire  connoirrc  qu’en  cnmparaifon  de  lui  les 
Manichéens  & les  Paulicicns  n'ont  été  que  des  en- 
fans  ; Il  emprunte  toutes  les  armes  des  Pyrrhonicns, 
C:  leur  en  prête  de  nouvelles  ; Il  fait  regarder  comme 
probiblc  l’éxiilence  de  mille  & mille  litres  penfans , à 
qui  on  peut  rapporter  des  événemens  que  les  uns  at- 
tribuent à la  Fortune,  les  autres  I Li  Providence.  Il 
féme  adroitement , par-ci  par-là , des  principes  dont 
on  fe  délie  d'autant  moins,  que  n’étant  pas  raflem- 
blés  on  n’en  apprrçoit  pas  fi  fenfiblement  le  venin , 
mais  qu’il  n'y  a qu’à  rapprocher  pour  en  tirer  im- 
médiatement des  concluions  impies.  Tantôt  il  éta- 
blit la  vraifcmblance , 8c  prcfque  la  néceflité  des  /Vr- 
mes  plajliqites  i tantôt  il  dit  qu’elles  favorifent  l'A- 
théifme,  & l’Eternité  du  Mon  Je  lans  Auteur  & fans 
caufe  fuprétne.  Selon  lui  c’cll  par  dts  préventions 
fin  (Tes  que  l'on  regarde  l'Athéifme  comme  dangereux 
à la  focieté.  Chaque  homme  fe  conduit  fuivant  fon 
humeur , Cf  non  pas  fuivant  des  idées  qui  n'étendent 

fis  leur  influence  au  delà  de  la  Théorie;  Il  inflnue 
inutilité  de  la  Réligion  pour  la  corrcélion  de  l’ ef- 
prit & du  coeur;  Il  fe  joue  des  plus  grands  Noms  , 
il  plaifante  fur  les  matières  les  plus  rcfpictables.  Il 
débite  fes  Sophifmcs  avec  un  air  de  confiance  tout 
propre  à impofer  ; il  les  aflaifonne  de  phifmtcries  , il 
s'empare  de  l'imagination  par  des  comparaifons  qui  la 
frappent  vivement  8c  qui  l'occupent  toute  entière;  Il 
ne  donne  pas  à chacun  dts  chefs  que  je  viens  d’in- 
diquer fon  article;  il  fc  prévaut  de  la  liberté  que 
fournit  un  Di&ionnaire  pour  revenir  très  Couvent  fur 
le  même  fujet  : Il  famiiiarife  fon  Lecteur  avec  ces 
idées  & il  fait  bien  que  le  plus  grand  nombre  lit  avec 
rapidité  8c  fans  éxamen , 8c  qu'on  ne  manquera  pas 
de  fe  rendre  à des  idées  qu'on  fe  fera  rendues  fami- 
lières pour  y être  revenu  plufieurs  fois  : Il  comprend 
de  quelle  influence  eft  l’cfprit  de  débauche  pour  dif- 
pofer  le  coeur  à écouter  agréablement  les  propofîtions 
des  Athées;  Et  peut-on  aller  au-delà  de  ce  qu’il  a 
écrit  en  ce  genre? 

jsrt.  ty-  Quatre  chofes  félon  lui  s’oppofent  aux  progrès  du 
rben.  Pyrrhonifme.  L'Ignorance,  lis  préjugés  de  C F.dstca- 
■N*'*  c-  tion , le  plaifir  de  décider , cr  de  croire  que  l'on  fait 
quelque  chofe,  cr  I * Grâce  de  Dieu.  Voilà  un  bel 
aflortiment , & il  met  en  belle  compagnie  une  ref- 
fource  adorable.  Ce  n’cft  pas  tout:  L'ignorance  il  la 
diflipe;  Jamais  perfonne  n’a  écrit  avec  tant  d’éten- 
due 8c  tant  de  force  en  faveur  du  Pyrrhonifme  8c 
de  l’Irréligion.  Dans  l’article  que  je  viens  de  citer, 
il  rcconnoit  que  les  préjugés  de  C éducation  ne  tiennent 
plus  contre  des  adrefles  inférieures  aux  fiennes.  Il  in- 
finuc,  quant  au  plaifir  de  décider,  en  plus  d’un  en- 
droit que  le  Pyrrhonifme  fait  plus  d’honn.ur  à l’hom- 
me qu’aucun  autre  parti,  & qu’il  marque  un  efprit 
d’une  plus  grande  force.  P.'ur  ce  qui  eft  de  la  der- 
nière reflource  qui  pourroit  rendre  inutile  tout  ce 
qui  fe  trouve  répandu  de  dangereux  dans  fes  Ouvra- 
ges, les  idées,  & les  feniimcns  de  débauche,  dont 
l'imagination  s’y  remplit  prcfque  à chaque  page,  é- 
loignent  un  homme  de  la  Grâce  i autant  que  les  té- 
nèbres font  éloignées  de  la  lumière;  & Moniteur 
Bayle,  dont  la  vanité  femble  craindre  qu’on  ne  le 
foupçonne  de  n’avoir  pas  aflès  penfé  à tout  le  mal 

3u’il  alloit  faire,  a foin  d’avertir  dans  quelques  cn- 
roits,  qu’on  ne  doit  pas  faire  de  lui  un  jugement 
fi  téméraire. 

„ On  n’a  prefque  jamais  vû,  dii.il,  qu’un  hom- 
,,  me  grave, éloigné  des  voluptés  & des  vanités  de 
„ U terre , fe  foit  amufé  à dogmatifer  pour  l'impié- 
„ té  dans  les  compagnies  , encore  qu’une  longue 


,,  fuite  de  méditations  profondes,  m;is  mil  condui- 
„ tes,  l'aient  précipité  dans  h rcjtftion  intérieure 
„ de  toute  Religion  &c.  Il  garde  fes  femimens  ou 
„ pour  lui  fcul  , ou  pour  des  parfonnts, qu’il  fuppo- 
» le  très-cap-bles  de  n’en  faire  pas  un  mauvais  ufige. 

»»  Voila  ce  que  font  les  Aillées  de  Syllcmc,  ceux 
„ que  la  débauche  ni  1 efprit  habit  ur  n'ont  pas  gares. 

„ Le  malheur  d’avoir  ex  trop  frapés  d’un  certain 
,,  principe,  8c  de  l’avoir  fuivi  avec  trop  de  grada- 
» tions  de  conléquences , les  a amenés  à une  ccrrai- 
„ taine  pcrfuifion.  Mr.  Bayle  eft  allé  au  delà  & a tu 
„ plus  de  courage. 

LXï.  LE  PLAISIR  que  Mr.  Bayle  fc  fait  de 
reprendre  Moniteur  Juricu  prévalant  fur  Ion  plaifir 
ordinaire  de  rendre  tout  douteux  , il  fait  voir  qu’il  ne  tml«- 
tient  qu'à  lui  d’éxpolér  par  tout , avec  une  paiiàitc  nnmi  i 
équité  , l’état  des  qucflions.  *jr.  l!i7’ 

„ Si  Moniteur  le  Blanc,  dit-il  entend,  par  une  dé-  % ■ h 
» monftration  Mathématique  une  démonftrationcon-  eé 
,,  tre  laquelle  la  chair  8c  le  fang  ne  Ibnt  point  d'ob-  tiru. 

,i  jeélion,  on  rcconnoit  que  la  Divinité  de  l'Ecri-  s,lt  F- 
» ture  ne  peut  pas  être  démontrée  Mathématique- 
,,  ment  ; mais  cela  n’empeche  pas  qu'elle  ne  foie  dt- 
,,  montrée  moralement  d'une  manière  à exclure  tout 
,,  doute,  ce  qui  eft  minifeftement  contraire  aux 
„ principes  de  Monfr.  Juricu. 

,,  Dcvclopons  un  mal  entendu.  Moniteur  Saurin 
>,  s'imagine  quedansles  principes  de  fon  Advcrfaire,  les 
,,  preuves  de  la  Divinité  de  l' Ecriture,  ne  font  point 
,,  cxdufivcs  de  tout  doute.  Cela  eft  plein  d'équi- 
„ voques  ; Cèt  advcrfaire  ne  prétend  point  que  tous 
,,  ceux  qui  ont  compris  le  poids  8c  la  force  de  ces 
,,  preuves,  doivent  demeurer  dans  quelque  doute, 

>,  il  ne  leur  ôte  pas  une  pleine  certitude,  une  entière 
,,  perfuafion:  il  prétend  feulement  qu'ils  ne  voient 
„ pas  que  le  contraire  loit  impofliblc , comme  on  le 
„ voit  à l'égard  des  chofcs  qui  ont  été  d (.montrées 
,,  mathématiquement.  Il  nous  arrive  tous  les  jours 
„ d'être  pleinement  convaincus  d’une  chofe,  & fans 
„ le  moindre  doute,  quoi  que  nous  lâchions  que  le 
,,  contraire  eft  poflible.  Un  Voiageur  logeant  dans 
„ un  Cabaret,  dont  il  n'a  jamais  connu  -l'hôte,  man- 
„ ge  fans  fcrupule  ce  qu’on  lui  fe rt  à table  II  fait 
,,  lort  bien  que  cepourroient  être  des  viandes  empoi- 
,,  fonnées  ; & qu'il  n’y  a ni  contradiction  metaphy- 
,,  fique,  ni  contradiction  phyfique,  ni  contradiétion 
„ morale,  à fuppofer  que  le  hazard  ou  la  malice 
,,  ont  mêlé  quelque  poifon  à ccs  alimens.  Il  n’igno- 
,,  rc  pas  qu'on  ait  dts  exemples  de  pareilles  chofes, 

,,  & cependant  il  fe  perfuade  qu'il  ne  doit  rien  crain- 
„ dre  en  cette  rencontre  : il  mange  avec  une  pleine 
„ perfuafion  qu'il  ne  fera  point  empoifonné.  Nous 
„ avons  encore  moins  de  doutes  quand  nous  man- 
„ geons  elles  un  Ami,  & cependant  nous  fommes 
„ très-convaincus  qu'il  eft  poflible  que  les  viandes 
„ fuient  empoifonnées.  Ilnc  faut  donc  pas  critiquer  un 
„ Théologien  qui  aflure  que  nous  fommr  pleine- 
„ ment  convaincus  de  la  vérité  des  Doéteteus  que 
„ nos  Paftturs  nous  annoncent , quoique  les  raifons 
„ fur  quoi  ils  les  appuient  ne  nous  faflent  pas  con- 
,,  noitre  qu’il  eft  impofliblc  que  la  choie  foit  autrç- 
,,  ment.  Souvenons-nous  que  Moniteur  Saurin  re- 
,,  nonce  à la  prétenfion  des  preuves  Géométriques, 

,,  il  fe  contente  d'une  démonftratinn  morale,  con- 
„ tre  laquelle  il  n’y  ait  que  la  chair  & le  fang  qu 
„ puilfent  former  des  objedions  ;Or  c'cft  juflement 
„ h doôrine  de  fon  Advcrfaire  , ils  fe  font  quérCics 
„ fans  (avoir  pourquoi. 

,,  Prencs  garde  encore  à ceci  : Moniteur  Juricu 
„ déclare  que  fon  fens  a été  que  ces  cara&ércs  éx-  ' 

,,  ternes  & internes,  compolés  & arrangés  par  l'ait 
„ de  la  Rhétorique  8c  de  la  Logique  dans  les  Ou- 
„ vrages  de  nos  favans,  en  pofane  d'abord  des 
» principes  évidens  par  eux  mêmes,  8c  ménant 
,,  l'efprit  de  conclufion,  font  une  preuve,  pour 
„ la  Raifon,  qui  vaut  mieux  que  les  démonflrati- 
„ ons  ordinaires  ; Mais  que  cts  mêmes  caraéléies  * 

I i i z ,,  pio- 
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„ propofcs  fmement , Se  fans  art , ne  font  pas  une 
„ démonflration  morale  , fur  tout  pour  les  fimplcs 
„ qu’il  faut  mener  par  la  main,  Se  que  même  on  ne 
„ fauroit  faire  paffer  par  des  endroits  où  il  faut  de 
„ la  pénétration  d'cfptit  Se  de  l’étude. 

„ La  plupart  de  nos  (impies  n’ont  jamais  fait  une 
„ attention  diftinfte  à cette  démonllration  qu’on  ap- 
„ pelle  morale.  Mais  ces  mêmes  caractères  tous  a(- 
„ (bmblés  qui  ne  font  pas  une  démonflration  morale 
„ pour  l'cfprit , fur  tout  des  (impies,  font  une  preu- 
„ ve  de  fentiment  qui  cil  au  deffus  de  toute  éx- 
„ ccption  , & qui  eft  aufli  vive  que  l’impreflion  du 
„ foleil  (ur  les  yeux.  Voilà  donc  enfin  ces  Mcfli- 
„ eurs  dans  le  meme  fentiment.  L'un  ne  prétend 
„ point  qu’il  y ait  ici  des  démonftrattons  mathé- 
„ matiques  ; l’autre  y renonce.  Celui-ci  demande 
„ qu'on  lui  accorde  des  démonftrations  moral;*  ; 
„ l’autre  y conl'ent.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  de 
„ plus  plaufibleà  l’égard  de  Mr.  S3urin  eft , que  Mr. 
„ furieu  n’avoit  pas  d'abord  bien  développé  Ion  opi- 
„ nion , Se  qu’il  fcmble  ne  l’avoir  développée  qu’en 
„ fe  contredilànt  félon  (a  coutume. 

„ Ce  qui  trompoit  peut-être  Mr.  furieu  droit  de 
„ voir  que  la  certitude  & l’évidence  avec  laquelle 
„ nous  connoillbns  qu’il  y a eu  un  Jutes  Cèfar  , 
„ un:  République  Romaine  Sec.  ne  paflcnt  pas  pour 
„ une  feitnee,  mais  pour  une  foi  humaine  , pour  une 
„ opinion , & tout  au  plus  pour  l’cfTet  d’une  dé- 
„ monftration  morale,  & comme  il  ne  voioit  pas 
,,  que  l’infpiration  de  l’Ecriture  pût  être  prouvée 
„ par  desraifons  aulTi  convaincantes,  que  celles  qui 
„ prouvent  que  Cicéron  a éxifte,  il  craignoit  de 
,,  dire  qu’il  y eut  un:  démonflration  Morale , tou- 
„ chant  cette  infpiration  : S’il  a eu  de  telles  penfé;s, 
„ il  n’a  point  fu  le  fin  des  chofcs,  car  il  n’eft  pus 
„ vrai  que  le  fondement  de  l’évidence  & de  la  cer- 
„ titude  avec  laquelle  nous  connoiffons  qu’il  y a eu 
„ une  République  Romaine,  (oit  une  (impie  dc'mon- 
„ ft  ration  morale,  ni  que  notre  pcrluafion  à cet  égard 
,,  foit  un  afle  de  foi  humaine  , ou  une  opinion. 
„ C’efl  une  fcience  proprement  dite,  c’eft  la  con- 
„ clufion  d’un  fvllogifme , dont  la  majeure  & la 
„ mineure  font  des  propofitions  clairement  & né- 
„ cellairement  véritables. 

„ J’ajoute  qu’il  y a des  vérités  contre  lesquelles 
„ une  perfonne  la  plus  intéreffée  à les  combattre  » 
„ la  plus  prévenue , la  plus  pafiionnée,  ne  difpute  point. 
„ Porphyre  grand  ennemi  de  b Religion  Chrétienne, 
„ grand  Zélateur  du  Paganihne  demeuroit  d’accord 
„ de  certaines  vérités  de  (ait  alléguées  par  les  Chré- 
,,  tiens. 

„ D’où  vient  donc  que  cét  ennemi  de  Jefus 
,,  Chrift  n’a  point  nié  certains  faits  allégués  par  les 
„ Apôtres?  N’elt  ce  point  à caufe  qu’on  pouvoir  les 
„ foutenir  par  des  raifons  beaucoup  plus  claires  que 
,,  ne  l’étoient  les  raifons  de  ce  qu’il  nioit.  Je  ne 
„ décide  rien  : il  me  futtïra  de  dire  que  la  chair  & 
„ le  fang  rendent  quelquefois  les  armes,  8ç  fc  foùrnct- 
„ tent  à une  ebrté  qui  ne  leur  plait  pas. 

fe  ne  fai  trouver  quoique  ce  foit  dans  ces  paroles 
qui  ne  fente  le  Pyrrhonifme , & qui  au  contraire  ne  por- 
te le  caraétére  d’un  homme  qui  raifonne  avec  prcci- 
(ion , & qui  fait  démêler  le  certain  d’avec  ce  qui  ne 
l’efi  pas. 

„ LXII.  LE  STEUR  Sorcl  a rapporté  & 
„ combattu,  dit  Mr.  Bayle,  quelques  opinions 
,,  de  notre  Bruno , & il  a même  tâché  de  l’accufer, 
„ mais  il  ne  s’y  eft  pas  bien  pris. 

„ Il  auroit  bien , dit  Sorel , pu  fauver  le  refte  & 
„ fe  fauver  foi-même,  failant  paffer  tout  cela  pour 

„ des  Hypothéfcs  Se  des  fuppofitions  qu’il n’approu- 
„ voit  point.  Sur  quoi  Mr.  Bayle  remarque.  On 

eft  auflî  rtfponfible  d’une  impiété  quand  on  bdc- 
„ bite  dogmatiquement  dans  un  Svftéme  compofé 
,,  en  vers , que  quand  on  l’avance  «uns  un  Syftème 
„ compofé  en  profe. 

Peut-on  éxpofer  plus  dogmatiquement  une  opinion, 


que  quand  on  entafte  argument  fur  argument  en  fa  faveur. 

Si  comparaifon  fur  comparaifon , Si  qu’on  défie  d’y  pou- 
voir faire  des  réponfes  folides  ? Lorlqucdes  perfonnes  de 
favoir  Si  de  piétc  ont  entrepris  d’affoiblir  les  arpu- 
m:-gs  que  Mr.  Bayle  a prêté  aux  ennemis  de  b Ré- 
hpion  , n’a-t-il  pas  pris  contre  eux  b défenfe  de  l’Ir- 
réligion , & n’a-t-il  pas  rudement  attaqué  ceux  qui 
répondoient  à fes  argumens , à proportion  qu’ils  tâ- 
choient  de  les  afloiblir?  Il  eft  donc  vifiblc  qu’il  con- 
damnoit  dans  Us  autres  une  liberté  qu’il  fe  dnnnoit , 

Se  on  peut  lui  appliquer  ces  paroles  de  Numertins  con- 
tre Arct;  las  (page  18 6)  „ C’étoit  un  homme,  dit- 
,,  il , qui  nioit  & qui  affirmoit  les  mêmes  chofcs  : 

,,  il  fe  jettoic  aveuglément  à dr.-ite  & à gauche  ; il 
,,  faifoit  gloire  d’ignorer  b différence  du  bien  Si  du 
„ mal  : il  debitoit  U première  fantaifie  qui  lai  venoit 
„ dans  l’cfprit;  & tout  d’un  conpilla  renverfoit par 
>,  plus  de  raifons  qu’il  ne  l’avoit  établie.  C’écort  une 
„ Hydre  qui  fe  déchiroit  elle  même. 

A onficur  Bayle  ne  prrd  de  vûë  ni  lui  ni  Mon-  rl'tùi, 
ficur  furieu.  On  en  troave  encore  des  preuves. 
dans  b première  de  ces  pagesàToccafiondeChrylip- 
pe  qui  abufoit  de  b fubtilité  de  fon  Efprit , & qui 
penfoit  plus  * la  f 'ifloire  qu’a  U viriti  en  difputanr. 

Il  fait  une  rcfléxion.  &c.  On  voit  bien  qu’elle  re- 
garde M onficur  furieu. 

„ C’eft  un  tfès-grand  mal,  dit  il,  àuneSccbque 
» d’avoir  pour  détenteur  un  Ecrivain  qui  ait  l’cfprit 
,,  valle,  vif , prompt  & fuperbe , &:  quiafpireà  la 
„ gloire  non  feulement  de  belle  plume , mais  suffi 
,,  de  plume  féconde.  Le  grand  Se  unique  but  d’un 
» tel  Ecrivain  eft  de  réfuter  quelque  Advcrfaire  que 
„ ce  foit  qu’il  entreprend  de  combtttre  ; Si  comme 
„ il  travaille  plus  pour  fa  propre  réputation,  que 
„ pour  1’intcrét  de  fà  caufe , il  s’attache  principa- 
,,  lement  aux  penfecs  particulières  que  fon  Imagina- 
„ tion  lui  fournir.  Il  lui  importe  peu  qu’elles  ne 
„ foiene  pas  conformes  aux  principes  de  fon  parti , 

„ c’eft  allés  qu’elles  foient  utiles  ou  pour  éluder  u- 
„ ne  objection , ou  pour  fatiguer  fes  Adverfaires.  E- 
,,  bloui  de  fes  inventions,  il  n’en  voit  pas  le  mau- 
„ vais  côté , il  ne  prévoit  pas  les  avantages  que  le 
,,  même  ennemi , ou  une  autre  forte  d'Antagoniftes 
,,  en  retireront.  Le  préfent  lui  tient  lieu  de  toutes 
„ choies,  il  ne  fe  met  point  en  peine  de  l’avenir. 

„ Entalfant  d’ailleurs  livre  fur  livre , tantôt  contre  cette 
„ Seéte,  fintôr  contre  une  autre,  il  ne  fauroit  éviter 
,,  de  fe  contrtdire.il  ne  fauroit  raifonnerconfcqucra- 
„ ment.  Il  trahie  par  cc  moien  les  intérêts  de  fa 
,,  Communion,  & à force  de  s'éloigner  d’une  cx- 
„ trémité,  il  tumbe  dans  l’autre  & fucccftivctpcnt 
„ dins  toutes  les  deux. 

Je  ne  trouve  point , Me-il , tj-i’or.  antique  Cbrj/îp- 
pe  du  cité  dos  moeurs  : cela  me  fais  croire  qu’il  menoil 
une  vie  irréprochable.  On  no  lui  dorme  pour  tout  do- 
meftique  qu’une  fart  vieille  Servante.  C étoit-là  l’é- 
quipage de  Monfïcur  Bayle,  & fes  l’artifans  l’ont 
fait  fonntr  fort  haut  pour  preuve  de  fa  vertu  , Se  en 
particulier  de  fa  continence.  Ils  ont  cru  que  ccttc 
circonftanee  le  juftifieroit  de  toutts  les  obfcénités 
dont  il  a rempli  fes  Livres. 

„ Scaliger,  dit  Mr.  Bayle,  avoir  parlé  des  dcmclés  Arttltc. 
„ de  fon  PéreavecErafme:  Rien  n’arrive,  dit  là-def- 
„ fus  M.  Bayle,  plus  aifément  dans  une  convcrfation 
„ que  de  ne  s’exprimer  pas  avec  éxaélitude  fur  les 
„ circonftances  d’un  fait  ; il  fe  peut  encore  que  b 
,,  mémoire  de  ceux  qui  ont  récüeilli  1rs  difeoursde 
,,  Scaliger  ne  les  ait  pas  toûjours  fervi  fidélemenr. 
Monfieur  Bayle  donne  quelques  pages  à difeuter  fi 
Erafme  avoir  reproché  à Scaliger  d’avoir  etc  Soldat  : 
il  prétend  que  non , & cela  lui  donne  lieu  de  dire; 

„ Allés  vous  fier,  à ce  que  les  hommes  Doc- 
„ tes  vous  difent  au  coin  de  leur  cheminée.  En 
„ voici  un  des  plus  haut  montés  , qui  à tous  pro- 
„ pos  dit  & répété,  touchant  fon  propre  Père,  deux 
,,  ou  trois  menfonges , que  des  Pièces  publiques  5c 
„ originales  réfutent  évidemment.  „ 
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il  Jim  Dés  ^ » ^ur  ce  qu’Enfme  avoit  atrribué  à Léan- 

Sné'u.  ^re  ùn  ouvrage  Je  Jules  Céfar  Scaliger,  il  ajoute  ” , 
,,  D’où  parait  que  les  plus  habiles  gens  donnent  à gau- 
,,  che  dans  l'attribution  des  Livres  à tels  ou  à tels 
„ Auteurs  , & fi  Erafme  qui  ctoit  la  douceur  & la 
„ modefiie  meme , a décidé  à (aux  d'un  fait  de  cette 
» nature  avec  tant  de  hardiefle , il  ne  faut  faire  au- 
,,  cun  fond  fur  ce  que  des  efprits  fiers , emportés  de 
,,  tempérament  & d’habitudes,  opiniâtres  & fana- 
,,  tiques  peuvent  déclamer  d’un  ton  magiftral  fur  un 
,,  tel  fujet.  " Ces  dernières  paroles  font  manifefte- 
ment  comprends  la  Raifon  pour  laquelle  Mr.  Bayle 
a donné  quelques  pages  à une  difeution  des  plus  inu- 
* tiles.  C’ell  encore,  ce  me  femble , par  un  retour  fur 
lui-même  qu'il  dit. 

,i  Erafme  a (Turc  qu'il  n’a  jamais  été  l’efclave  de 
smi  ee.  ,,  Venus,  Sc  que  meme  il  n’en  avoit  pas  eu  le  loi- 
» fir  à caufe  des  grands  travaux  de  l’Etude;  mais 
„ qu’enfin  les  fautes  qu'il  peut  avoir  laites  de  ce 
„ côté-là  ont  crffé  depuis  long-tems  , l'âge  l’aiant 
„ délivré  de  ce  tyran  , ce  qui  fait  qu’il  trouve  très- 
„ agréable  la  Vieillefie.  . . . Qu'on  n’aille  point 
,,  objecter  qu’il  y a des  perfbnnes  fobres  & laborieu- 
,,  fes  qui  font  fort  fujertes  à l’impureté  ; un  peud’éx- 
„ ceptions  à la  règle  générale  fondées  fur  les  qualités 
„ occultes  du  tempérament  ne  doivent  point  nous 
,,  fervir  de  guide,  quand  il  s’agit  de  juger  Je  notre 
„ prochain;  & ainfi  pendant  qu'on  ignore  fi  Eraf- 
„ me  a été  d'un  tempérament  à faire  brèche  à la 
,,  règle  générale,  l’on  doit  croire  qu’en  négligeant 
„ de  fe  bien  nourrir,  & en  s’appliquant  beaucoup  à 
,,  bien  étudier  il  a émouflé  la  pointe  de  l'amour , & 
,,  s’eft  garanti  de  la  fervitude.  Joignés  à cela  que 
,,  Ton  caraétére , la  réputation  qu’il  avoit  acquife.fle 
„ la  profeffion  qu’il  faifoit  d’être  fage  & honnête 
„ homme , l’engageoient  néceffaircment  à fauver  les 
„ apparences , & à ne  fe  porter  à la  transgreflion  des 
„ Loix  de  la  chafteté  qu’avec  beaucoup  de  circon- 
„ fpeffion.  Or  pour  cela  il  faut  être  un  homme 
„ de  grand  loifir, il  faut  tourner  fa  vue  non  pas  vers 
,,  la  Venus  Vilfivaga  , vers  ces  Thaïs  qui  éxpédient 
,,  fur  le  champ  le  prémier.  venu  ; mais  vers  des  per- 
„ fonnes  qui  de  leur  côté  foient  obligées  à fauver  les 
, „ apparences.  Elles  éxigent  des  préliminaires,  elles 
3,  fe  font  afiiéger  dans  toutes  les  formes  t fe  font-el- 
3,  les  rendues , c’eft  un  bénéfice  qui  demande  la  ré- 
3,  fidencc,  mille  foins  grands  & petits;  c’eft  un  Ciel 
3,  qui  non  plus  qu’auparavant  ne  confervc  pas  toû- 
,,  jours  la  même  férénité  ; Les  froideurs , les  jalou- 
,,  fies , les  plaintes , les  cclairciflemcns  , les  ruptu- 
„ res,  les  réconciliations  continuent  à y produire 
,,  bien  des  changeraens , & cela  fans  nulle  régie.  Il 
„ eft  rare  qu’on  ne  tombe  qu’une  fois  dans  cette  ef- 
„ péce  d’engagement , on  41e  s’en  retire  qu’avec  un 
„ morceau  Je  chaîne,  qui  forme  bien-tôt  une  nou- 
„ vtlle  Captivité.  On  m’avouëra  qu’un  homme 
,,  qui,  à l’éxcmple  d’ Erafme,  à prefquc  toujours 
„ la  plume  & les  livres  à la  main , ne  fauroit  trou- 
„ ver  allés  Je  temps  pour  toutes  ces  chofes  ; Sc  qu'ain- 
„ fi  Erafme  a parlé  raifonnablement,  quand  il  a dit, 
„ que  fes  études  ne  lui  avoient  point  permis  dcs’v- 
„ tacher  à l'amour. 

Un  homme  qui  aurait  dans  fes  moeurs  & dans  fes 
manières  autant  de  gTofliéreté  qu'on  en  trouve  dans 
ks  Jifcours  de  Mr.  Bayk , pourrait  vivre  au  gré  de 
fes'dcfirs  fins  fréquenter  des  maifons  aurti  publiques 
que  celle  d’une  Thaïs  & fans  s'attacher  à des  femmes 
qui  ne  fe  rendent  qu'après  quelque  perfévérance  &ne 
fe  donnent  qu’à,  quelque  efpéce  de  mérite. 

Il  parait  par  le  peu  nue  je  viens  de  citer  du  grand 
nombre  des  Ouvrages  de  Mr.  Bayle,  que  l'on  peut  en 
tirer  les  conféquences  fuivantes.  1.  Il  étoit  capable  de 
faire  de  lui  ce  qu'il  vouloit  ; car  quand  il  lui  plait 
il  renverfe  les  erreurs  des  hommes  Célébrés  par  des 
preuves  ks  plus  claires  & les  plus  convaincantes,  qu’il 
(ait  éxpofer  dans  toute  la  clarté  imaginable.  En  mê- 
me temps  il  fait  attaquer  ks  vérités  ks  plus  fures  de 
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la  manière  du  monde  la  plus  éblouilfante  8c  par  des 
argumens,  qu’il  foutient  être  fans  réplique.  1.  Une 
perd  pas  de  vue  ni  fes  ennemis  ni  Tes  propres  intérêts; 
Lorfqu'il  fait  des  Eloges  c’ell  qu'on  en  peut  tirerdes 
conféquences  en  fa  faveur , & que  ceux  qu’il  n’aime 
pas  méritent  qu'on  en  dife  tout  le  contraire.  ; . Très 
éloigné  J’cntrtprendre  une  réformation  de  l’Hifloire 
& de  la  Chronologie  il  ne  laide  pas,  pour  mettre  à 
profit  fes  Recueils,  de  redrefler  les  dates  de  diverfes 
minuties.  4.  Il  n'étoit  pas  pofiible  qu'il  ne  comprit 
à quoi  il  s'éxpofoit  en  écrivant  avec  tant  defubtilité 
Si  d’étendue  contre  ks  vérités  qui  paflent  pour  ks 
plus  facréts  & ks  plus  refpeélables  ; Mais  pour  fe 
mettre  à couvert  Je  difgrace  & des  fuites  de  la  dif- 
grace , il  affeéle  un  zèle  à toute  épreuve  pour  k fy- 
ftême  1c  pjus  accrédité  j.  On  trouve  des  preuves 
qu'il  écrit  en  faveur  fur  tout  de  quelques  Leétcurs 
chéris , dans  divers  endroits , où  il  fe  moque  fine- 
ment des  mêmes  Théologiens  qu’il  prend  pour  fes 
Prote éleurs.  6.  Il  femble  encore  que  c'efl  en  vue  de 
plaire  à des  Lecteurs  de  fon  goût  qu’il  déclare  par- 
ci  par-là  Je  quelle  manière  des  Auteurs  Athées  au- 
raient dû  s’y  prendre  pour  publier  leurs  fentimens  , 
fans  s’attirer  aucune  perfécution  ; c’efl  précifement  la 
manière  dont  il  s’y  eft  pris.  7.  Il  favoit  bien  que 
1e  Libertinage  du  coeur  conduit  naturellement  au  li- 
bertinage de  l’Ëfprit  ,c’cft-à-dire  l Incrédulité.  Il  a- 
voit  trop  d'efprit  pour  ne  pas  1e  comprendre,  & 
pour  plaire  encore  davantage  à fes  Leélcurs 
favoris  ils'éxpliquelà-driTus  en  termes  éxprès.  Il  mec 
en  oeuvre  ces  deux  fccours,  8c  aux  raifonnemens  il 
unit  l'amour  de  la  licence  &•  ks  Contes  les  plus  propres 
à l’infpirer,  foutenus  de  Citations  & de  Commen- 
taires de  la  plus  hardie  fileté.  Voilà  l'Auteur  dont 
il  faut  parler  avec  admiration  & écouter  comme  un 
Oracle , pour  plaire  à une  partie  des  grands , & pour 
fe  faire  regarder;  comme  un  efprit  propre  à figurer 
dans  le  beau  monde.  M.  Bayle  avoit  connu  fon  fié- 
cle  8e  compté  qu’en  flattant  fa  corruption , & en  lui 
aidant  à fecouer  le  joug  importun  de  laRéligion,  on 
verrait  chaque  jour  le  nombre  de  fes  admirateurs  fe 
multiplier. 


SECTION  SECONDE. 

Examen  de  P Apologie  de  Monfieur  Baile  fur 
les  obfccnités  qu'il  a répandues  dans  fon 
Livre  1 & des  Eclair cifftmens  qui  ac- 
compagnent celte  Apologie. 

MOnfieur  Baile  fe  donne  d’abord  pour  un  Au- 
teur qui  va  éxaminer  fon  fujet  avec  une 
grande  éxaélitude  : C’eft  une  de  fes  rufes 
ordinaires:  Il  fait  bien  qu'il  ne  manquera  pas  d’en 
impofer  par  là  à des  Leéleurs  peu  attentifs  qui  font 
toujours  le  plus  grand  nombre,  & qu’il  affermira 
dans  leurs  préventions  ceux  qui  en  ont  déjà  beau- 
coup en  fa  faveur.  Mais  au  lieu  de  remplir  les  elpé- 
rances  qu'il  a fait  entrevoir,  il  fait  bkn-tôt  prendre 
l'échange , & fans  fe  mettre  en  peine  de  répondre 
précifément  aux  juftes  lujets  de  plainte  que  des  Lec- 
teurs fages  & pieux  avoient  raifon  de  former  con- 
tre lui  il  bat  la  campagne,  & tâche  d’échaper,  par 
des  écarts  & des  faux-fuians , aux  objeâions  qui  le 
preffent. 

I.  IL  DONNE  neuf  fens  aux  reproches  d’ob-  Examen 
fcénités.  Potci  It  premier:  Vn  sfutcnr  donne  en  vilains  du  muf 
termes  U dtferiptien  de  fes  débauches  , il  s'en  félicite  , il  * 
exhtrte  fes  Leéleurs  à fe  plonger  dans  l'impureté , il  leur 
recommande . <y  ce  U comme  le  pins  Jûr  moien  de  bien  tlaira/e* 
jouir  de  la  vie , dr  U prétend  qu'il  faut  fe  moquer  du  mtnt 
qu'en  dira-t-on , <y  traiter  de  contes  de  vieille  les  ma-  ‘"s^ï 
ximes  des  gens  vertueux.  tfj.' 

Quant  a ceux-là  ils  font  dignes , dit-il,  non  feulement 
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24°  EXAMEN 

. de  toutes  les  peints  Us  plus  févéres  élu  Droit  Canon , hommes  ; il  doit  fe  borner  aux  faits  dont  il  efl  de 

tuais  Us  doivent  auffi  être  pottrfuivis  par  le  Magtflrat  l’intérêt  du  Genre  Humain  que  le  fouvenir  -ne  fe 
comme  des  perturbateurs  de  l’bometètt  publique,  & perde  pis.  Il  importe  par  éxemple  qu'on  apprenne 
tomme  des  ennemis  déclarés  de  U Vertu.  par  la  vie  de  Tibère,  qu’une  humeur  cruelle  ne  fau- 

Je  ferai  là-dcffus  quelques  remarques.  On  ne  pu-  roit  rendre  heureux  ceux  qui  en  font  éfclaves , quoi 
nie  pas  les  hommes  qui  ont  porté  l’effronterie  à cet  qu'ils  aient  tous  le  pouvoir  imaginable  de  fc  fatisfai- 
cxccs , fimplcment  par  ce  qu'ils  ont  travaillé  à faire  re  Sc  d’accabler  au  gré  de  leur  cruauté , tous  ceux 
tomber  inceflamment  dans  les  mêmes  infamies,  ceux  qu’ils  haïffent.  Ce  Sanguinaire  Empereur,  pcucon- 
ü’entre  leurs  Lcftcurs , en  qui  il  fe  feroit  trouve  tant  de  fa  févérité  Si  de  fes  violences,  efl  obligé  de 
tant  foie  peu  de  penchant,  Si  qu’il  n’a  pas*  tenu  à fe  tourner  du  côté  des  plaifirs  des  fens.  On  doit  fi- 
eux d'ébwnlcr  la  vertu  des  autres,  en  les  famiiiarifant  voir  bon  grc  aux  Hifloricns  qui  nous  ont  appris  en 
avec  des  idées  Ce  des  éxpreflions  auxquelles  l’attention  général  que  n’y  trouvant  pis  la  félicité  qu’il  y cher- 
doit  toujours  fe  refufer,  & fur  lefquclles  on  ne  peut  choit,  il  s’abandonna  aux  éxcès  les  plus  énormes , & 
•arrêter  fans  toufffir , quand  on  a de  la  vertu.  que  pour  être  en  état  de  s'y  livrer  avec  plus  de  fu- 

Or  que  l’on  conte  fès  propres  débauches,  ou  les  reur,  il  s’éloigna  de  fon  Palais  Sc  de  cette  malheu- 
deoauches  d’autrui,  c’efl  toujours  les  mêmes  idées  reufe  Rolme,  où  il  avoit  répandu  tant  de  fang  in- 
qu'on  préfente.  Un  narré  de  celles  des  autres  dans  nocent,  afin  d’y  régner  avec  plus  de  fureté  ; mais 
des  termes  tels  que  les  demandent  les  perfonnes  qui  que  retiré  dans  fa  folitude  il  ne  laiffoitpasd’y  mou- 
ont  du  goût  pour  la  débauche,  qui  fc  régalent  de  rir  d’ennui , quoiqu’il  ne  s’y  rcfufât  rien.  Mais  je 
ces  idées,  qui  aiment  à en  plaifinter,  à les  rouler  doute  qu’il  y ait  quelque  débauché  quiofât  accufer 
. dans  leur  cfprit , qui  font  ravis  d’en  faire  le  fujetde  de  négligence  les  Poètes  & les  Hifloricns,  pour  Va- 
leurs entretiens,  un  tel  narré  efl  toujours  très-dange-  voir  pas  fait  paffer  jufqu’à  nous  le  détail  de  toutes 
reux.  N'a-t-on  pas  à craindre  des  contes  de  cette  les  horreurs  auxquelles  on  fait  en  gros  que  cè:  Erope- 
niture  tous  les  mauvais  effets  que  Mr.  Bayle  impu-  reur  fe  livroit.  ‘ 

teroit  à un  Auteur  qui  contcroit  lui-méme  fespro-  Un  Auteur  qui  écrirait  I’Hiftoire  de  la  Pocfie 
près  avantures?  Il  elt  meme  certain  que  celui-là  fe-  Si  des  Poètes,  quand  il  feroit  venu  à la  Claffedcs 
roit  moins  de  mal , parce  qu’il  aurait  moins  de  Lee-  Poètes  licenrieux  , pourrait  utilement  apprendre  que 
teurs , Sc  que  l'excès  de  fon  effronterie  rebuterait  les  plus  condamnables  ne  font  pas  venus  à ces  com- 
tous  ceux  qui  ne  feraient  pas  auffi  perdus  que  lui.  polirions  auxquelles  on  doit  réfufer  fes  yeux,  que 
I.e  fécond  cas  dont  parle  Mr.  Bayle  efl  celui  psr  des  progrès  infenfibles,  il  pourrait  citer  les  com- 
mun Auteur  qui  raconte  a un  J} s le  libre  & enjoué  mencemens  de  quelques  unes  de  leur  Pocïics  • Et 

ijutlcjues  avantures  amour ettjtt  inventées  a platfir  quant  quand  il  aurait  ajouté  qu’il  ferait  à fouhaiter  que  les 
au  fond  mime,  ou  pour  le  moins  quant  aux  circonflan-  autres  n’etiffent  trouvé  aucun  Leéfcur,  Si  que  pour 

ets , G”  quant  a U broderie  ; 3-  qu’il  fan  entrer  dans  lui  il  n’a  garde  de  contribuer  à leur  confervarion  & 

ce  récit plujteurs  incident  impurs , fur  quoi  il  verfe  tout  à les  mettre  fous  les  yeux  des  fiens.  Il  n’y  aurait 
les  agrément  qu’il  lui  tft  pofjiblt , afin  que  ce  foient  des  fans  doute  que  les  creurs  vendus  à la  débauche  qui 
narrations  diversifies  rjr  plus  propres  a faire  naitre  euffent  regrét  à la  modeflie  de  l'Hiflorien,  Si  il  me 
r envie  a' une  intriçuf  d’amour  qu'à  toute  autre  ehofe.  parait  qu’il  faudrait  être  fans  pudeur,  & compter  é- 
Petfonne  n’a  jamais  accufc.  Mr.  Bayle  d’avoir  trangement  fur  la  flupidité  des  hommes  pour  prétendre 
cnmpofé  un  Roman  plein  de  licence.  Mais  on  fe  leur  impofer,  endifant,  pour  moi  j’aime  tellement  la 
phinc  & on  a raifon  de  lui  réprochcr  que  fi  l’on  vérité  en  fait  d’Hifloirc,  que  la  ledurc  des  plus 
raffembloit  tout  ce  qu'il  a répandu  d’ordures  dans  groffiéres  & des  plus  honteufes  infamits  ne  laiffcpas 
fes  Ouvrages,  on  en  ferait  un  gros  Volume.  Or  de  me  faire  plaifir,  pourvu  qu’il  n’y  ait  rien  d’éxa- 
s’il  efl  déshonnête  de  traiter  de  certains  fujets  d’une  géré,  Si  que  ceux  à qui  on  les  attribue  s’en  foient 
manière  propre  à féduirc  l'imagination  & à faire  en  entièrement  rendus  coupables, 
forte  qu'elle  s’arrête  avec  plaifir  fur  des  idées  qui  Que  diraient  les  honnptes  geps  d’un  Auteur  qui  fc 
devraient  toujours  faire  de  la  peine,  on  ne  peut  feroit  fait  imprimer  fous  ce  Titre.  LE  VOIAGEUR 
pas  difeonvenir  que  Mr.  Bayle  ne  foit  dans  ce  cas-  SINCERE;  Si  pour  en  remplir  l’étendue  entrerait 
là  , Si  par  conféquent  dans  un  cas  tout  fcmblablc  à dans  le  détail  de  tous  les  lieux  Infâmes  que  fa  cu- 
. celui  du  fécond  Article,  quoi  qu’il  prétende  n'ètre  riofité  Si  fes  foins  auraient  pu  déterrer  Sc  chargerait 

tombé  dans  rien  d approchant.  C’cfl  ce  qu'il  dit  en  fes  Chapitres  de  tout  ce  qu’il  y a ouï  dire  de  plus 
deux  mots,  mais  auffi  hardiment,  qu'il  pourrait  a-  libre  Sc  de  plus  effronté,  & de  tous  les  contes  dont 
vancerla  vérité  la  plus  incontcffablc.  Mr.  Bjylemul-  il  aurait  été  inftruic  par  les  pilliers  de  ces  louables 
tiplié  les  cas  fans  néceffiré  , Sc  fimplcment  pour  fe  maifons? 

donner  un  air  d’éxaélitude.  La  faute  qu'il  place  Quoi  donc  dirait  céc  Auteur,  dans  fon  Apolo- 
d.ins  le  troifiéme  efl  de  la  même  nature  que  celle  gie:  Efl  ce  qu'on  prétend  fermer  la  bouche  aux  l'oia- 
dll  fécond.  Vn  Auteur  voulant  fe  vanger  d’une  Mai.  geurs  fincirtl  ? Ne  leur  fer a- 1 -il  pas  permis  de  peindre 
trejje  infidèle  , 0*  éxeufer  Us  tranjports  de  fa  paffion , ou  les  hommes  tels  qu’ils  font  ? Leur  Confcicnce  leur  per - 
faire  des  invtélivet  contre  une  viei/U  Court  if anne,  ou  met-elle  de  trahir  la  Vérité  par  un  timide  Jtltnee  ? 
célébrer  Us  noces  de  fon  Ami , ou  Je  divertir  à débiter  Beau  choix  ! Digne  métier  que  celui  de  courir 
des  peu  fcc  s , donne  teffor  a fes  Alufcs , 07"  Ut  fait  fer-  le  monde  pour  en  raffèmbler  les  ordures,  Sc  les  mer- 
vir  a des  Epigrammts , ou  à des  Épithalames  tire,  dont  tre  fous  les  yeux  de  ceux  qui  n’ont  pas  la  comme- 
Us  éxpref fions  contiennent  une  infinité  de  faletét.  dité  d'entreprendre  de  tels  Voiagcs  ! Efl-ce  pour 

fe  demande  fi  un  Auteur  qui  veut  ainfi  fe  di-  piquer  leur  curiofitéî  F.ll-ce  au  contraire  pour  Tes 
venir,  compofe  d'une  manière  plus  contraire  à Thon-  remplir  d’horreur  & d’éloignement , qu’il  a raffemblé 
nêteré  , qu’un  homme'  qui  raflcmbleroit  par  ordre  tant  de  détails.  Si  ce  qu’il  a vû  & ce  qu’il  a ouï 
Alphabétique  ce  que  divers  Auteurs  auraient  écrit  «voit  été  pour  lui  des  Objets , jamais  il  n’auroit 
fur  des  fujets  de  cette  nature?  pû  fe  réfoudre  d’en  voir  & d’en  entendre  U moin- 

, Pour  éxeufer  celui-ci  , il  ferait  inutile  de  dire,  dre  partie,  beaucoup  moins  d’en  charger  fa  raémoi- 

. qu’aiant  entrepris  d’ccrire  l’hifloire  de  la  Pocfie  ou  re  & fes  Recueils. 

Un  homme  qui  voiage  dans  le  l'aïs  des  LL-' 
vrcs.  Le  Titre  de  Voyageur  qu’il  lui  a plû  de 
choifir , le  met-il  en  droit , de  s’étendre  fur  ce  qui 
devrait  en  être  banni,  & d’y  revenir  à tout 
coup  ? 

Le  quatrième  cas  que  Mr.  Bayle  rapporte,  efl 
celui  d un  -Auteur  qui  fais  des  mvtéhvti  contre  l’ im- 
pu di- 


d:s  Poète»,  il  s’efl  cru  obligé  de  rapporter  le»  faits 
tels  qu'il  les  a trouvés , afin  de  s'aquiter  du  devoir 
de  fidèle  Hifloricn.  Ce  feroit  là  un  vairt  pré- 
texte. U n honnête  homme  qui  donne  fon  attention 
à écrire  1 hifloirc,  un  Hifloricn  digne  de  fa  pro- 
feffion  ne  doit  point  fe  faire  un  devoir  de  conferver 
à la  poflérité  le  détail  de  tout  ce  qu’ont  fait  les 
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pudicité  qui  la  décrivent  trop  mttment , trop  vivement , 
trop  grofjiértmtnt.  « 

D:quoi  blâme- t-on  un  tel  Auteur.  lift  ce  d'avoir 
eu  deflein  d'inveéiiver  contre  l’impudicité  8c  de  con- 
damner ce  qui  eft  déshonnête?  Non  (afiS  doute.  On 
ne  fe  plaint  que  de  fa  grolîiércté  & de  fes  deferip- 
tions  trop  nues.  N’eft-ce  pas  là  le  cas  de  Mr.  Bay- 
le , quoi  qu'il  dîfe  froidement  que  cet  Article  ne  le 
regarde  point? 

Je  pafle  au  cinquième.  Un  Auteur  dans  un  Trui- 
té de  Phyfque  , on  de  Alédeeine  , ou  de  yurifpruHcncc 
s’ eft  exprimé  filtmtnt , on  Jur  la  génération  , ou  fur  les 
coups  er  les  remedet  de  ta  ftérihté , on  fur  let  mo- 
tif: du  divorce  Crc. 

Un  Anatotnifte  qui  charge  fon  livre  d'éxprcflîons 
non  néccflaircs  pour  l'intelligence  de  fon  fujet,  8c 
inutiles  au  deflein  qu'il  fe  propofe , de  donner  à fes 
Lcétcurs  des  lumières  qui  puiflene  fervir  à prc'venir 
des  maux  , ou  à les  guérir , mérite  de  palier  pour 
tin  Auteur  obfccne.  C'cft  une  faute  ou  Mr.  Bay- 
le n’a  pas  manqué  de  tomber  quand  il  en  eu  l’occa- 
fion.  Combien  d'indécences  ne  lit-on  pas  dans  fon 
Didionnaire  qui  ne  font  d’aucune  utilité,  & qui 
peuvent  faire  beaucoup  de  mal  à un  grand  nombre 
de  gens? 

J'en  dis  de  même  du  fixieme  cas,  ouT  dutcur  vou- 
lant expliquer  te  texte  Latin  de  Catulle  , ou  de  Pc trône, 
ou  de  Martial,  a répandu  beaucoup  d' ordures  dans  fon 
Commentaire. 

Monficur  Rayle  ne  nous  a pas  donné  des  Commen- 
taires fur  les  Auteurs  de  ce  genre;  mais  quand  l'oc- 
calîons’cn  eft  préfentée , il  ne  s'eft  point  faiedeferu- 
pule  de  charger  fon  Dictionnaire  de  ce  qu’on  à rai- 
fon  de  condamner  dans  ces  Commentaires.  Dequoi 
doit-on  plutôt  fe  faire  une  honte , ou  d'ignorer  le 
fens  de  quelques  endroits  d’un  Pocte  Latin  , & de 
n’être  pas  en  état  de  l'éxpliqucr  exactement  > ou  d'a- 
voir donné  fon  temps  & fon  attention  à le  compren- 
dre, à le  faire  comprendre  aux  autres,  8c  à jufti- 
fier  fes  éxplications  par  des  raifonnement  pleins  d’ob- 
lcénités  8c  par  des  citations  contraires  à la  pudeur? 

Le  fepticme  cas  eft  celui  d'un  Auteur  qui  faifant 
r hifloire  d'une  Selle  , ou  d’une  ptrfonnc  dont  les  allions 
étoient  infâmes , a raconté  bien  naïvement  quantité  de 
chofes  qui  blefcnt  tes  oreilles  chaftes.  C'ell  précifc- 
menc  le  reproche  qu’on  fait  à Mr.  Bayle. 

Le  huitième  cas,  ou  un  Auteur  traitant  des  cas 
de  confeienc:  , dr  particul.trif.int  Us  différentes  efpécts  du 
péché  de  ta  chair,  a dit  bien  des  chofes  que  U pudeur 
ne  digère  pas  facilement.  Ce  cas  eft  dans  le  fond  8c 
part  rapport  à la  faute  morale , le  meme  que  le  troi- 
fiéme. 

Monficur  Bayle  prétend  que  tous  ces  cas  n’ont 
rien  de  commun  avec  le  fîen.  11  le  dit  en  deux  roots 
8c  de  ce  ton  donc  on  dit  les  vérités  les  plus  incon- 
leftables  }»Mais  il  avoit  trop  d'efprit,  8c  connoifïoit 
trop  bien  celui  des  hommes . pour  ne  pis  compren- 
dre qu'un  grand  nombre  de  Leélcurs  ne  feroienc  point 
fatisfaits  de  cette  Réponfe.  Il  veut  donc  faire  le  plai- 
fir  à fes  Amis  d'en  ajouter  trois  autres  par  furabon- 
dance  de  droit. 

La  prémiéreconfifte  en  ce  qu'il  y a divers  degrés  dans 
chacune  des  huit  Clafles  qu'il  vient  de  rapporter. 
Mais  ce  finit  là  des  termes  généraux  qui  ne  décident 
rien  dans  la  Controverfe  prefente,  & qui  ne  fervent 
qu'à  faire  nombre.  Mr.  Bayle  n'cft  pas  tombé  dans  la 
faute  de  ceux  qui  s’éxpriment  fur  les  énormités  les 
plus  monftrucufes  fans  aucune  pudeur.  Les  obfcé- 
nitcs  qu'il  a rapportées  font  du  nombre  de  celles  con- 
tre lcfquellcs  la  nature  humaine  ne  fe  foûleve  pas  toû- 
jours.  Il  n’avoit  garde  de  remplir  d'horreur  l'cfprit 
de  fes  Leéteurs,  il  fe  propofoit  de  les  divertir  8cd’é- 
gaier  leur  invagination.  Il  a tiré  des  Livres  qu’il  a 
lû  des  morceaux  qui  pourroient  fervir  à ce  deflein , 
8c  il  en  a corapole  les  recueils,  qui  par- là  même 
n'en  font  que  plus  dangereux. 


•II.  Il  cite  après  cela  un  grand  nombre  d’ Auteurs 
qui  fe  font  donnés  les  mêmes  libertés  que  lui,  il  l'f'™™ 
remplit  de  ces  citations  un:  demi  feuillr.  Si  Mr.  2io,i, 
Bayle  pouvoit- être  mis  au  nombre  *d:s  petits  génies,  orjurun 
on  riroit , ou  on  auroit  pitié  de  fa  (implicité  ; mais  !"$■•  , 
le  plaifir  qu'il  trouvoit  à critiquer,  à contredire,  à UrB‘V’r’ 
embarrafler,  & à tout  hérifler  de  difficultés,  força* 
de  reconnoifre  en  lui  tous  les  caraftcres  d'un  hom- 
me qui  fe  divertit  en  feeret  de  l'embarras  oit  il  jette 
les  autres  : Il  ne  pouvoit  ignorer  la  peine  que  feroie 
à une  infinité  de  gens  ces  tas  de  difficultw  dont-il 
remplifloic  fes  livras  pour  répandre  des  doutes  fur 
tout  ce  qu'il  importe  aux  hommes  de  favoir  8c  de 
croire  avec  le  plus  de  certitude:  Il  ne  pouvoit  pas 
ignorer  que  les  obfcénitcs  dont  il  chirgeoit  fon  Dic- 
tionnaire, nefuffcnr  pour  les  perfonnes  de  cettetrem- 
pe  un  fujet  de  fcandale.  Mais  c'cft  dequoi  il  fe 
mettoit  peu  en  peine.  Il  fait  fcmbbnt  de  répondre 
aux  plaintes  de  ces  bonnes  gens  ; Mais  au  lieu  d'une 
Apologie,  il  fc  divertit  à donner  des  preuves  de 
fon  goût  pour  les  Leéhircs  dont  on  le  blâme;  On 
voit  qu’il  ne  lui  eft  échapé  aucun  des  Auteurs  qui 
ont  écrit  fur  cette  matière.  Ce  grand  Ouvrage, 
qu'il  a intitulé  Diéiionnaire  Hiftorique  , ne  lui  eft 
pas  venu  dans  l'cfprit  tout  d'un  coup , ou  du  moins 
l'éxéeution  n’a  pas  fuivi  de  pics  le  deflein  dclccom- 
pofer , il  a fallu  néceflaircment  beaucoup  de  temps  pour 
rafïcmbler  tant  de  matériaux , 8c  il  eft  vifible  qu’il 
parrageoit  ce  temps  entre  lire  des  ouvrages  obfcénes 
pour  en  tirer  des  Lvmbcaux , & à déploier  toute  la 
fubtilité  de  fon  génie  pour  prêter  des  armes  aux  Pyr- 
rhoniens,  aux  Athées,  aux  Déifies,  8C  à tous  ceux 
qui  ont  avancé  des  Dogmes  ou  des  doutes  directe- 
ment , ou  indirectement  contraires  aux  bonnes  moeurs; 
il  étend  leurs  raifons,  & il  y en  ajoute  de  nouvelles. 

On  pourroit  ainfi  paraphrafer  la  fécond*  de  fes  Ré- 
ponses. Tous  m' accujés  d’avoir  rempli  mon  Dillion- 
naire  et obfcénitis , je  vous  dirai  pour  ma  juftification , 
qu’il  n'y  aucun  Auteur  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  fu{ 
ces  matières  que  je  ne  connoifti , que  je  n’aie  lie , je  me 
jette  dans  cette  foule  , & je  m'en  fais  un  rempart.  Si 
vous  continués  à m’attaquer,  vous  aurét  à vous  défen- 
dre vous  mêmes , contre  tout  leurs  Partifans.  Parlons 
de  bonne  foi , eft-ce  là  fc  juftifier , ou  fi  c'cft  fe  mo- 
quer des  gens  ? 

III.  Entre  les  Auteurs  qui  ont  dévancé  Mr.  ur.r..\y!i 
Bayle  dans  cette  Carrière,  où  l’on  trouve  mauvais  prout 
qu’il  foit  entré,  il  cite  fleinjius , 8c  en  le  citant  il  *'>" 
donne  encore  une  preuve  de  fon  caractère  moqueur  ; 

Il  croit , dit-il , ondes  Secrétaires  du  Sjnode  de  Dordrecht.  Tt  Dor- 
Ce  n'eft  pas  là , le  prémier  coup  qu'il  a porté  à ce  dttebt. 
Synode  ; P/émiérement  on  m'avouera  tju’il  eft  peu 
édifiant  que  Mr.  Bayle,  dans  le  deflein  de  tirer  de 
fa  ltaifon,  des  preuves  qui  rendent  douteufe  la  bon- 
té de  Dieu,  8c  qui  aillent  jufques  à faire  trouver 
contradictoire  cette  propofition;  Le  Souverain  Lire 
eft  Jouver  aintneent  bon,  ait  choili , pour  aller  plus  fû- 
rcment  8c  plus  direétement  à ce  but  , ks  décriions 
du  Synode  de  Dordrecht , & les  ait  pt  ifis  pour  fon- 
dement de  fis  objeétions  fcandalcufis.  Un  des  pre- 
miers génies  de  fon  fiéde  déploie  tout  ce  que  fes 
Leéturcs  8c  fes  Méditations  lui  ont  procuré  d'habi- 
leté pour  étaler  une  oppofiiioncontinuclleentreceque 
la  Réligfon  enfeigne  8c  ce  que  les  preuves  les  plusé- 
videntes  de  b Raifon  nous  apprennent , on  n'a  jamais 
rien  lù  de  plus  fort , 8c  de  plus  adroitement  tourné 
en  faveur  de  ceux  qui  n'ont  point  de  Religion  , en 
faveur  des  Pyrrhoniens,  8c  des  Athées,  que  ce  qu'on 
Kt  dans  les  Ouvrages  de  Mr.  Bayle;  Cependant  a- 
près  des  propofitions  fi  fcandaleufes,  & foùrenues avec 
tout  le  feu  imaginable,  il  marche  tête  levée,  il  ne 
craint  rien,  il  prétend  même  que  l'Ortodoxie  ledoit 
compter  entre  fes  défenleurs,  il  défie  de  répondre  à 
tout  ce  qu'il  a propofé  d'objections , il  fe  croit  in- 
vincible, 8c  pourquoi?  Parce  qu’il  fe  campe  fous  les 
Canons  du  Synode  de  Dordrecht.  Qu’on  me  di(e  fi 
Kkk  » c'eft  là 
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c’eft-là  faire  honneur  à ce  Synode  ou  fi  c’eft  plutôt 
l’infulter?  Quelle  fcte  pour  un  efprit  tourné  corn- 
TOC  celui  de  Mr.  Biyle,  de  compter  parmi  fcs  du- 
pes , les  Théologiens  les  plus  zèles  8c  de  les  rendre 
fes  'partifàns,  par  le  moicn  de  deux  mots,  pJr  le 
moien  d'une  pointe,  te  prefque  d'une  pagnotterie  a- 
droitement  güfféc  ! Je  ntt  mets  Joui  Us  Canons  du 
Svtodt  dt  Dordrecht,  c'tjl  la  Reçle  Je  vitre  Fui , & 
dès-la  je  renvtrfcrai  celte  fui  en  toute  Jurete,  C eft 
par  l'effet  du  même  goût  qu'il  cite  ici  Heinfius.  Qui 
eft  ce  qui  ofera  mal  parler  d’un  Auteur  qui  charge 
fon  Livre  d’obfccnités  ? le  contrecoup  en  toraberoit 
fur  Heinfius  un  des  Secrétaires  du  Synode  de  Dor- 
drecht. Qui  cft-ce  qui  ofeioit  dire  que  l'Efprit  de 
Dieu  n’y  ait  pas  préfidé , & ne  l’ait  ps  dirigé  ? Si 
ce  n’eft  pas  par  un  fecours  immédiat,  du  moins  par 
la  Providence,  par  les  fuffrages  des  Pères  qui  le  cüm- 
pofoient , & pr  1a  plume  du  Secrétaire  qui  écrivoie 
leurs  Décidons , & qui  pouvoir  lui  meme  y avoir 
bonne  part  ? Qui  eft  ce  qui  oleroir  dire  que  la' Poli- 
tique y a influé,  que  l’Efprit  de  Modération  n’y  ait 
pas  régné  depuis  le  commencement  jufqucs  à la  fin, 
& qu'on  n’y  ait  pas  été  infiniment  éloigné  de  don- 
ner à ceux  qu'on  y vouloit  condamner,  quelque  fil- 
jet  de  plainte  tant  foit  peu  approchant  de  ce  que  les 
Proteflans  ont  blâme  dans  le  Concile  de  Trente  f 
Pourquoi  Mr,  Bayle  fi  zèle  pour  les  décidons  de  ce 
Synode,  auquel  if  facrifie  les  plus  évidentes  lumiè- 
res de  la  Raifon,  ne  fe  feroit-il  ps  acquis,  par  un 
zèle  fi  exemplaire , le  droit  de  marcher  fur  les  traces 
d'un  de  fes  Secrétaires,  en  matière  d'obfcénités? 

^1  v.  Il  cite  encore  Théodore  de  Béza  entre  fcs  Modè- 
les; c’cft  à lui  principalement  fi  on  l'en  croit , qu’on 
eft  redevable  de  l’Apologie  lurdie  des  obfcénités  ; & 
il  continue  ainfi  à fc  divertir  par  J’adreflc  qu’ilad’in- 
téreffer  dans  fa  mauvaife  caufe  les  Partions  de  la  plus 
fuklimc  Théologie. 

Mais  difonsb  vérité,  il  s’en  faut  beaucoup  que  le 
cas  de  Heinfius  & celui  de  Théodore  de  Bcze  foit  le 
même  que  celui  de  Mr.  Bayle.  Dans  le  temp  où 
vivoient  ces  hommes  célébrés,  la  Philofophie  étoit 
fur  un  fi  miférablc  pié,  que  plus  on  avoir  le  génie 
bon,  moins  on  pouvoit  la  goûter.  Cette  raifon  dé- 
tenninoit  tous  les  bons  Efprits  à ne  s’attacher  pref- 
que qu'aux  humanités.  On  fe  formoit  au  goût  de 
l’élégance  pria  IcsSure  continuelle  des  Auteurs  Grecs 
& Latins  que  le  temps  nous  a confervés.  Pour  entrer 
mieux  dans  leur  génie,  on  ne  fe  contentoit  pas  de 
les  lire,  on  les  imitoit.  ça  été  l’originc  de  plufieurs 
piccés  ingénieufes,  mais  trop  libres.  Ce  qui  en  fai— 
foie  le  fujet  pafloit  pour  indifférent  chez  les  Grecs  & 
les  Romains,-  mais  les  Chrétiens  en  ont  eu  de  tout 
autres  idées;  aufli  Béze  de  l’aveu  meme  de  Mr. Bay- 
le, a marqué  un  grand  repentir  de  ce  qu’il  lui  étoit 
arrivé  d’écrire  de  trop  libre  dans  fa  jeunefle , 8e  l’a- 
veu public  de  fon  repentir  lui  a fervi  d’ Apologie. 
Cèt  aveu  public  méritoit  que  Mr.  Bayle  en  profilât, 
au  lieu  de  pouffer  beaucoup  plus  loin  b même 

faute.  ...  ... 

Enfin  puifque  Mr.  Biyle  lui-meme  reconnoitdi- 
vers  degrés  dans  les  cas  qui  compofent  les  fept  Ar- 
ticles, & le  premier  de  ces  f:pt  il  nous  fourni:  par 
là  une  jufte  occafion  de  lui  dire,  qu’il  eft  allé  beau- 
coup plus  loin  que  Heinfius  & que  Béze.  * 

V.  Mais  dit  Mr.  Bayle,  U Répugne  des  Uttret 
n'4  encore  rien  décidé  la-defus,  elle  n'a  point  prononcé 
d'arrêt  qui  donne  le  droit  de  refu/er  le  nom  d'honnête 
homme  a des  Auteurs  qui  écrivent  avec  trop  de  liberté. 
Mr.  Bayle  fe  reclame  donc  membre  d’une  Républi- 
que" qui  n’a  point  biffé  gêner  fcs  droits  par  les  maxi- 
mes de  l’Evangile.  . 

Dans  un  pais  où  l’on  ne  condamneroit  perfonne  à 
moins  qu’il  n’eut  violé  une  Loi  éxpreffe , tarife  au 
pié  de  la  lettre,  Mr.  Bayle  auroit  pû  alléguer  ce 
qu’il  infère  dans  fa  picmiére  Remarque  contre  les  ac- 
eufateurs  qui  lui  auraient  intenté  procès , pour  lui 
faire  ptrdre  une  penfion  & des  titres  ; mai*  Çe  n e“ 
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point  U l’état  de  b queftion  Mr.  Bayle  l’élude  à fo« 
ordinaire,  & l’cludc  aulü  hardiment  que  s’il  n’en  a- 
voit  aucune,  connoiffance.  On  n’intentoit  pas  un 
procès  criminel  à Mr.  Bayle , on  ne  penfoit  pas  à 
lui  faire  perdre  fes  emplois,  fes  penfions  , fa  liberté 
parce  qu'il  a chargé  fon  Diéfionnaire  d'ordures.  Mr. 
Bayle  élude  à tout  coup  l'ctat  de  la  Qurflion,  & 
par  là  force  ceux  qui  entreprennent  de  lui  répondrede 
ramener  plus  fouvent  qu’ils  ne  voudroient  le  véri- 
table fujet  des  plaintes  auxquelles  il  n’a  pas  trouvé  à pro- 
pos de  fatisfairc.  Voici  précifement  dequoi  il  s’agifloir. 

On  s’eft  étonné  que  Mr.  Bayle  fe  foit  déterminé- 
à donner  b principale  partie  de  fon  temps,  Se  ait  em- 
ploie b force  de  fon  grand  génie , à accabler  de  dif- 
ficultés les  vérités  qu'il  importe  le  plus  au  genre  hu- 
main de  connoître , & de  croire  fans  aucun  doute  ; 
on  s’eft  étonne  qu’il  fe  foit  fait  une  tâche  d'entafler 
objections  fur  objections,  on  en  a été  fcandalifé.  Je 
ne  l'ai  fait,  a-t-il  dit , que  pour  me  convaincre  mri-mc- 
me,  dr  poser  convaincre  Ut  autres  de  l' infirmité  de  la 
Rai/in  humaine  : Par-là  j’ai  relevé  U prix  de  la  Foi , 

j'ai  fan  fentir  la  rtêcefjitê  de  la  Grâce  & l'obligation- 
indifpenfabie  a' en  tout  attendre  , d'implorer  fon  fecours  , 
CT  den  prof  ter.  Mr.  Bayle  fc  donne  donc  à fes  Lec- 
teurs pour  un  homme  dont  la  Raifon  trouve  contra- 
dictoires les  premières  vérités  de  b Réligion , b Bon- 
té de  Dieu  par  éxemple  ; à plus  forte  raifon  trouve- 
t-il  de  la  contradiction  dans  toutes  les  autres:  Avec 
cela  il  ne  biffe  pas  d’être  ptrfuadé  de  tous  les  Arti- 
cles fur  lefquels  le  Synode  de  Dordrecht  a décidé. 
Il  en  eft  pcifuadc  non  par  Raifon , mais  par  Foi , 8c 
cette  Foi  eft  en  lui  l’effet  de  la  Grâce  de  Dieu  qui 
l’a  rempli  d une  petfuafion  à éxelure  tout  doute. 

Un  homme  convaincu  qu'il  doit  toutes  fes  lumiè- 
res & tout  fon  reps  à un  fecours  fi  fumaturel , eft  il 
polliblc  qu’il  n’en  foit  pas  pénétré  de  reconnoiffance, 
& qu'il  ne  fe  trouve  pas  plein  d'éloigntment  pur  des 
obfcénités  que  l’Evangile,  qu'il  embraffe,  par  une 
Foi  fi  divine,  condamne  fi  éxpreffement ? Eft-il  pof- 
fible  que  le  même  Efprit  de  Grâce  qui  l’a  fi  merveil- 
leufement  élévé  au  dcfïus  de  fa  Raifon  n’ait  pas  rem- 
pli fon  coeur  d’averfion  pur  un  dite  que  la  Raifon  8c 
la  Réligion  condamnent , & dont  la  nature  a honte , 
lorfqu’clle  n’eft  pas  encore  gâtée  par  de  mauvaife» 
habitudes.  Les  obfcénités  que  Mr.  Bayle  s’eft  fait 
'un  plaifir  de  répandre  fi  fréquemment , & à pleines 
mains,  dans  fes  Ouvrages,  font  donc  douter  de  fa 
fincé/ité-  Comment  eft-il  poflible  qu’un  homme 
qui  fe  fent  perfuadé,  & très  fortement  prfuadé, 
malgré  la  Raifon  , de  b Divinité  de  l'Evangile  . fe 
fade  un  plaifir  de  prendre  fi  éxpreffément  le  contre- 
pié  de  ce  qu’a  fait  fon  Divin  Autcur,&  de  ce  qu’ont 
fait  fes  Apôtres.  Us  ont  toûjours  eu  foin  de  ne  poinc 
fcandalifer  les  foibles:  Us  ont  mieux  aimé  biffer  les 
hommes  dans  quelques  légères  erreurs  que  de  les  c- 
levcr  à des  vérités  dont  ils  n’étoient  pas  eqpore  capa- 
bles. Or  quelle  erreur  plus  innocente  & plus  utile, 
fuppofés  que  c cn  foit.  une,  que  celle  de  regarder  un 
homme  qui  refufe  de  croire  les  premières  vérités  de 
b Réligion  , & qui  refufe  de  vivre  Vivant  les  maxi- 
mes de  la  Juftiee,  de  b pureté,  8c  de  l'honnêteté, 
non  feulement  comme  un  mauvais  Chrétien  > mais 
auffi  comme  un  homme  déraifonnable , & qui  fe  des- 
honnore  pas  le  peu  de  refpeft  qu’il  a pour  ce  que  la 
Raifon  ordonne.  Si  ce  n’eft  pas  une  innocente  erreur 
de  croire  qu’un  homme  qui  s’écarte  de  ce  que  l’E- 
vangile enfeigne , deshonnore  fa  Nature  & fa  Raifon, 
qU  elle  erreur  pourrait-on  regarder  comme  pardonnable. 
Mais  Mr.  Bayle  n’a  ps  voulu  biffer  les  hommes 
dans  cette  innocente  erreur;  d'où  vient  ccb?  Moins 
j|s  devront  à leur  Raifon,  plus  ils  fauront  qu’ils 
doivent  à leur  Foi , & à b Grâce  qui  l’opérc. 

Mais  de  la  manière  dont  tous  les  hommes  font  faits» 
n’y  a-t-il  pas  toute  apparence  que  les  objections  de 
Mr.  Bayle  ferviront  plutôt  à jetter  le  grand  nombre 
de  fcs  Leéteurs  dans  l'incrédulité,  qu’à  les  obliger  à 
recourir  à la  Grâce  pour  obtenir  b Foi?  JefusChrift, 
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que  Mr.  Bayle  reconnoie  fon  Maître,  par  la  vertu 
de  la  Poi , déclare  que  ceux  qui  ont  inclination  a fri- 
re la  velouté  de  fin  Père  font  par  là  di/pojéi  À reçoit- 
relire  la  Divinité  de  fr  Poitrine.  Ht  la  railon , fi  Mr. 
lSayle  avoir  trouvé  à propos  de  l'écouter,  le  lui  au- 
roit  3În(l  appris.  Or  je  demande  fi  dis  Lecteurs  qui 
fe  plaifent  à lire  toutes  les  gaillardifes  qu»  Mr.  Bay- 
le a répandues  dans  fon  Dictionnaire , en  vue  de  les 
réjouir  & d'en  faire  débiter  un  plus  grand  nombre 
d' Exemplaires  , font  propres  à fe  remplir  le  coeur  de 
ces  difpofitions  que  Jefus  Chrift  connoir  ncceffaircs 
pour  faire  embraiïcr  (a  Doétrine?  Ne  faut-il  pas  fe 
crever  les  y*ux,  &r  refufer  également  fon  attention  à 
la  Raifon,  & à l'éxpérience  pour  ignorer  que  le  Li- 
bertinage, 8e  le  goût  dts  files  voluptés  difpofent  le 
coeur  à écouter  avec  plaifir  les  Incrédules,  8e  à s'ac- 
commoder, ou  de  leurs  Doutes , ou  de  leurs  Dog- 
mes , fuivant  qu’on  trouve  à proposée  combattre  la 
Religion  par  le  Pyrrhonifmc , ou  par  des  Dogmes 
oppofés?  On  trouve  donc  que  Mr.  Bayle  a rafltm- 
blé  dans  fon  Dictionnaire  tout  ce  qu'on  peut  unir 
pour  faire  des  Libertins  8e  des  Incrédules,  force  ob- 
jections , 8e  force  contes  files.  D’un  côté  moins  on 
croit  les  vérités  de  la  Réligion,  moins  aufli  on  fe 
refufe  aux  difeours  licentieux  & à leurs  effets;  D’un 
autre  plus  on  a de  goût  pour  les  difeours  de  cette 
narure , plus  aufli  on  écoute  favorablement  ce  qui 
fappe  la  certitude  d’une  Réligion  qui  les  condamne. 

Mr.  Biylc  fait  donc  vifîblement  prendre  le  chan- 
ge à fes  Lecteurs  & les  di  (trait  de  la  Queftion  en 
les  faifant  palier  devant  des  Tribunaux  où  on  ne  les 
cite  point,  & c'clt  inutilement  pour  fa  jufiification 
qu'il  dit. 

Diit  ni - ” N®  nous  étonnons  donc  point  que  la  faction  op- 

fier  T-  >*  pofee  1 ceux  qui  condamnent  les  obfcénitcs , fe 

JK  fri-  »>  foit  toujours  maintenu^  dans  la  République  des 
» Lettres;  car  outre  qu’cllc  cite  des  raifons,  elle  fc 
„ couvre  d;  l’autorité  de  plufîeurs  éxemplcs.  Vous 
,,  trouverés  ccs  deux  fortes  de  batterie  dans  les  Pro- 
» légoraénts  du  Pétrone  de  Goldaft.  Tous  ceux 
,,  qui  ont  fait  l’Apologie  des  Auteurs  qui,  en  qua- 
,,  lité  de  Phyficiens,  ou  en  qualité  de  Cafuïftcs,  a- 
„ vancent  des  chofcs  obfcénes , ont  oppofé  raifons 
,,  à raifons,  & autorités  & à autoriiés.  Les  grands 
„ noms  8e  les  témoignages  les  plus  graves  ne  leur 
,,  manquent  pas.  Aiaono  fe  Jttdict  quitqtit  tnetur. 
„ Mais  n’allés  pas  vous  imaginer,  je  vous  prie, 
„ que  je  vucillc  mettre  de  1 égalité  entre  lturs  raifons 
„ 8e  celles  de  leurs  Adverfaircs.  J’3i  artés  dccbté 
,,  en  divers  endroits  que  je  condamne  pleinement  les 
„ impuretés  de  Catulle.  8e  celles  de  fes  Imitateurs,  & 
„ les  éxcèi  des  Cafuïftcs,  & j’ajoûtc  ici  que  Icsrai- 
,,  fons  Ut  ceux  qui  plaident  pour  la  liberté  d’inférer 
„ des  obfcénités  dins  une  Epigramme , me  femblcnt 
„ très  foibles  en  comparaifon  des  Argumens  qui  les 
,,  combattent.  (A) 

J’ajoute  aufli  qu’une  obfcénité  moins  grortiére, 
„ deïfinée  feulement  à plaifanter  ,me  piroit  plus  con- 
„ damnable  qu’une  invective  très-obfcéne  deftinée  à 
„ infpirer  de  l’horreur  pour  l’impureté.  Et  quant 
,,  aux  obfcénitcs  du  Théâtre,  je  ferois  fore  d’avis 
„ que  les  Magiftrats  les  chàtiaflent  rigoureuf.menr. 
„ Elles  ne  peuvent  être  qu’une  Ecole  de  corruption, 
,,  & appartiennent  à b prémicre  ClafTc  plutôt  qu’aux 
, fept  Clartés  qui  la  fuivenr , 8e  qui  font  ici  le  fu- 
„ jet  de  leurs  remarques  préliminaires. 

Il  ne  s’agit  point  de  décider  fur  ce  qu’on  tolère , 
ou  ce  qu’on  devrait  défendre  dans  la  République  des 
Lettres:  On  ne  touche  point  à cette  Thcfc  généra- 
le, on  fc  plaint  de  l’affectation  particulière  de  Mr. 
Bayle , à répandre  tant  d’obfcénités , & à les  mêler 
parmi  les  objettions  les  plus  fortes  qu’on  ait  lues 
jufques  ici , contre  les  vérités  de  la  Morale 
& de  h Réligion.  Je  ne  tes  ai  propojèei , dit 
Mr.  Bayle,  que  pour  faire  fentir  aux  hommes  la  né- 
teffiti  d'une  Grâce  furnattertlle  cr  Us  obliger  a j re- 


courir. Vraiment  Mr.  Bayle  prépare  bien  fes  Lec- 
teurs i de  fi  faintes  élévations,  par  tous  les  contes 
impurs  & licentieux  par  lefqucls  il  cherche  à les  a- 
tnufer  & à les  faire  rire. 

Tout  ce  que  Mr.  Bayle  parait  condamner  dans 
l’Article  qu’on  vient  de  lire  cfl  fur  tout  condamna- 
ble , parce  qu’il  fappe  la  pudeur  8e  fimiliarife  avec 
dts  idées  qui  doivent  toujours  faire  de  b peine.  Or 
c’cft-b  prérifement  l’effet  naturel  des  gaillardifcs  8e 
des  contes  licentieux  dont  il  a rempli  fon  Diéiionr.aire. 

Si  nous  fuivons  Mr.  Bayle  dans  ce  qu’il  ajoute 
pour  fa  jufiification , nous  verrons  qu’il  continue  à 
fe  moquer  des  gens  de  probité  , & qu’il  ne  cher- 
che qu’à  faire  rire  les  Leéfeursqui  fe  trouveront  dans 
fes  principes  8e  de  fon  humeur. 

,,  VI.  Je  dis  en  troifiéme  lieu  que  l’on  fortiroit 
>,  de  l’état  de  1a  Queftion , fi  l’on  alléguoit  aux  E-  niftm- 
„ crivains  de  ccs  fept  Clartés,  qu’ils  feraient  mieux  tht 
„ de  ne  s’attacher  qu’à  des  matières  férieufes  8e  de  '/"//r. 
,,  les  traiter  avec  toute  1a  pudeur  que  l’Evangile  de-  j ÿ.  Ê- 
,,  mande.  Cèr  avertirtemenr,  très-b'n  en  lui-même,  clainiffe- 
» n’efi  pas  ici  à-propos,  puifque  ce  gcns-là  pour- 
» raient  répondre,  qu’il  ne  s’agir  pas  de  favoir  s’ils  p 
„ ont  cheifi  la  bonne  part,  & fi  l’ufige  qu’ilsont  lait  639. 

,,  de  leur  loifîr  & de  leur  plume  cftlc  meilleur  qu’on 
„ en  puifle  faire:  mais  qu’il  s’agit  uniquement  de 
i,  favoir  s’ils  ont  pris  une  liberté  condamnée  fous 
,,  peine  de  flétriflurc  par  les  Statuts  de  la  Républi- 
,,  que  des  Lettres,  par  les  Réslémens  de  h Police 
„ Civile , 8e  par  les  Loix  de  l’Etar.  Ils  convien- 
,,  droienr  fans  p- inc  qu’ils  ne  pourraient  éviter  b con- 
„ damnation  s’ils  étaient  juges  félon  les  régies  de  l’E- 
„ vangile  ; mais  ils  foûtiendroient  qu:  tous  les  Au- 
,,  teurs  font  dans  le  meme  cas,  les  uns  plus,  lcsau- 
„ très  moins,  vû  qu’il  n’y  en  a aucun  à qui  l’on 
, puirte  dire  qu’il  pouvoir  choifir  une  occupation 
,,  plus  Chrétienne  que  celle  qu’il  s’clt  donnée;  car 
„ par  éxemple  un  Théologien  qui  a donné  tout  fon 
„ temps  à commenter  l’Ecriture,  en  aurait 
,,  pû  faire  un  ufsgc  plus  Chrétien.  N’eut  il 
,,  pas  bien  mieux  valu  qu’il  eut  partagé  fa  journée 
,,  entre  l’Oraifon  mentale , 8c  les  Oeuvres  de  cha- 
,,  rité?  Que  n‘emploioir-il  une  partie  du  jouràmé- 
,,  diter  les  grandeurs  de  Dieu  & les  quatre  fins 
„ dernières?  Que  n’emploioii-il  l’autre  à cou- 
,,  rir  d’Hopital  en  Hôpital  pour  l’artifhnce  des  pau- 
,,  vkst  8e  de  maifon  en  nuifon  pour  confolcr  les 
,,  affligés  & pour  inrtruire  le  petits  enfans?  Puis 
„ donc  que  tous  les  hommes , fans  en  éxeepter  un 
„ fcul , diraient,  ccs  gens  là,  feraient  incapables  de 
,,  rendre  un  bon  compte  de  leur  temps  au  Tribu- 
,,  nal  févérede  b Jufiicc  divine,  8e  qu’ils  ont  tous 
„ bifoin  de  miféricorde  fur  une  infinité  d’inutilités, 

„ & fur  l’erreur  d’avoir  choifi  ce  qui  n’étoit  pas  le 
„ plus  nécertairc;  nous  demandons  une  autre  Juris- 
,,  diflion  ; nous  demandons  que  l’on  éxamine  fi  nous 
„ avons  fait  des  chofcs  qui  au  jugement  du  public, 

„ ou  au  Tribunal  des  Magiftrats,  dégradent  de  la 
,,  qualité  d’honnête  homme,  8e  privent  du  rang  8c 
,,  des  privilèges  dont  jouïffent  les  hommes d’honneur. 

„ Nous  demandons  une  chofe  que  l’on  ne  peut  rc- 
„ fufer  à pluficurs  honnêtes  femmes  qui  vont  à la 
,,  Comédie,  & au  Bal , qui  aiment  le  jeu , 8c  les 
,,  beaux  habits,  8e  qui  ont  artes  de  foin  de  leur  bcau- 
„ té,  pour  étudier  avec  beiucoup  d’attention  quefs 
„ font  les  ajnftemcns  qui  b font  paraître  avec  plus 
„ d’cclat.  Elles  ne  font  pas  fi  aveugles  qu’elles  ne 
„ fâchent  que  c’eft  être  dans  le  defordre  par  rapport 
„ à l’Evangile  ; mais  pendant  qu’elles  ne  font  que 
cela , elles  ont  droit  de  prétendre  au  nom  ,à  h qua- 
„ lité,  au  rang , & aux  privilèges  des  femmes  d’hon- 
„ neur.  Elles  méritent  la  Ccnfurc  de  b Chaire , & 

„ telle  des  Moraliftcs  Chrétiens;  d’accord;  mais  juf- 
„ ques  à cc  que  le  Jugement  du  Public,  ou  celui  ’ 

„ des  Magiftrats , ait  attaché  une  Note  d’infamie 
„ au  train  qu’elles  mènent,  on  ne  peut  pas  les  quali- 
L 1 1 fur 


(A)  Quelle  néccflitc  donc  de  les  répéter , ou  d’en  répéter  dç  toutes  fçtnblsWes , & de  pires  i 


„ fi:r  de  malhonnêtes  femmes,  te  quiconque  l'en- 
„ trcprendroit  feroit  condamné  à leur  en  faire  repa- 
» ration  authentiquement.  Hiles  fe  peuvent  fonder 
>>  fur  l'ufage  de  tous  les  fièclcs.y  aiant  toujours  eu 
>,  des  femmes  vertueufes,  qui  aimoient  le  jeu»  le  bal, 
,,  le  théâtre,  & les  Pierreries:  Après  tout  elles 
„ ne  choquent,  ni  les  Loix  Civiles  ni  les  Règles  de 
,»  l'honneur  humain , te  ne  participent  pas  à une  cf- 
j,  péce  de  delordre  qui  ait  éré  abandonnée  aux  fem- 
»»  mes  galantes , Se  qui  en  foit  le  propre  Se  le  carac- 
,»  terc  difltnélif.  Les  Poètes  qui  dans  un  Epithala- 
,»  me  décrivent  trop  nuement  une  nuit  de  noces, 
,»  peuvent  alléguer  les  memes  moiens.  Ils  avouc- 
„ ront  que  leur  Mufe  poqyoit  s’emploier  plus 
„ louablement,  Se  que  la  compofîtion  d'un  Sonnet 
,,  Chrétien  étoit  préférable  à celle-là  ; mais  cette  com- 
„ poficion  même  n'étoit  pas  le  meilleur  travail  qu'ils 
„ eulfent  pû  entreprendre.  Il  eut  mieux  valu  fe 
,,  plonger  dans  l'Oraifon,  & n'en  fortir  que  pour 
,»  aller  rendre  du  fer  vice  aux  mahdes  dans  les  1-lopi- 
,,  taux  Sec  II  n’y  a prcfquc  point  d'occupation  qui 
„ ne  (oit  blâmable  par  l'Argument  que  l'on  en  pou- 
,,  voit  choilir  une  meilleure;  & de  routes  les  occu- 
„ pations  de  la  vie  il  n'y  en  a prefque  point  de  plus 
» condamnable,  (ï  on  la  juge  félon  les  Régies  de  la 
»,  Religion , que  cille  qui  cfl  la  plus  ordinaire,  je 
„ veux  dire  que  celle  des  gens  qui  travaillent  à ga- 
,,  gner  du  bien  , foit  par  le  Négoce , foie  par  d'au- 
,,  très  voies  honnêtes.  Les  moiens  humainement 
>,  parlant,  les  plus  légitimes  de  s'enrichir  font  con- 
,,  traircs , non  feulement  à l'Efprit  de  l’Evangile, 
,,  mais  au  lit  aux  défcnccs  litérales  de  Jelus  Chrifl, 
„ Se  de  fes  Apôtres.  Il  eft  donc  de  l’intérêt  de  tous 
,»  les  hommes  que  Dieu  leur  fade  miléricorde  fur 
,,  l'emploi  du  Temps. 

Mr.  Bayle  reconnnit  dans  ccttc  troifiéme  remar- 
que, qu'il  aurait  pû  faire  un  meilleur  ufage  de  fa 
plume;  mais  après  céc  aveu  il  croit  fe  tirer  d'affaire  en 
fe  jettant  dans  la  foule  des  Coupables,  & cette  fou- 
le, félon  lui , eft  compoféc  de  tout  le  Genre  Hu- 
main. Après  avoir  avoué  qu’on  eft  tombé  dans  une 
faute,  l’ordre  veut  qu'on  fe  la  reproche,  & qu'on 
fe  condamne;  mais  Mr.  Bayle  aime  à s'affranchir  des 
Régies,  & aptès  avoir  reconnu  qu’il  n’a  pas  bien  fait, 
au  lieu  de  fe  corriger,  il  fe  juftific,  Se  compte  pour 
rien  de  n'avoir  pas  fait  mieux  : Il  fe  croit  à cét  égard 
dans  le  cas  de  tous  les  hommes , qui  auront  Wus  be- 
fbin  d'implorer  la  Mifcricorde  Divine,  pour  n'avoir 
pas  fait  de  leur  temps  tout  le  bon  uf»ge  qu'ils  en  pou- 
voient  faire. 

Mr.  Bayle  n'ignorait  pas , que  tout  jdrgumtnt 
qui  preuve  trop  ne  preuve  rie».  Il  aurait  bien  fû  la 
faire  remarquer  à quiconque  feroit  tombé  dans  cette 
faute  , en  argumentant  contre  lui.  Si  ce  qu’il  allè- 
gue pour  fa  défenfe  juftifte  univerfellcment , Se  fans 
diftinélions  toire  forte  d’abus  & de  perte  de  tems, 
elle  va  à mettre  à couvert  de  cenfure  & de  châti- 
ment tous  les  Criminels.  Mais  s’il  eft  des  dégrésdans 
l'abus  qu’on  fait  de  fon  temps  & de  fes  talens  comme 
Mr.  Bayle  le  reconnoit  dans  cette  Differtation  mê- 
me . ce  qu’il  vient  d’alléguer  en  fa  faveur  perd  tou- 
te fa  force.  Suppofons  par  éxemplc  avec  Mr.  Bayle 
qu'un  Théologien  fait  une  faute,  quand  il  préféré 
d’écrire  un  Commentaire  fur  f Ecriture  Sainte , a cou- 
rir <t Hôpital  e»  Hôpital , il  faudra  pourtant  avouer 
que  ce  Théologien  approche  autant,  dans  ce  qu’il 
fait , de  la  perfeélion  Chrétienne,  que  Mr.  Baylei 
approche  dans  ce  qu'il  à écrit,  des  éxcès  dont  il 
connoit  les  Auteurs  dignes  dette  deshonnorés.  Il 
n’y  a donc  point  d’cgalité  entre  lui  Se  un  tel  Théolo- 
gien. 11  y a encore  beaucoup  plus  de  diftance  entre 
une  Dame  qui  fe  pare  , &q«'<  rie  temps  e»  temps  fe  trou- 
ve dans  des  bals  & des  fpellacles  (ce  font  des  éxem- 
plcs  allégués  par  Mr.  Bayle,)  & une  femme  qui 
aime  à lire  les  obfcénités  dont  il  a rempli  fon  Diflion- 
naire,  qu'il  n’y  a entre  la  corruption  d'un  coeur 
qui  aime  à I«  copier  & i en  charger  fes  recueils,  & 
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celle  d'un  autre  qui  (e  p’aitàlescompofer.  On  u'ac- 
culc  pas  lî triplement  M.  Bayle  de  n'avoir  pas  faitun 
meilleur  ufage  de  fon  temps;  l’accufation  Se  le  fcandale 
roulent  principalement  fur  le  mélange  qui  fe  trouve 
dans  fes  Ouvrages , & dans  fon  Dictionnaire  en  par- 
ticulier; d'un  côté  d’obfccnitcs  tiès-propres  à cor- 
rompre le  coeur  de  ceux  qui  les  lifent  ; d'un  autre 
d'objections  très-pouffées  contre  les  principes  fonda- 
mentaux de  la  Religion  Se  dis  bonnes  Moeurs  & con- 
tre les  conclurions  les  plus  refpeétablcs  qu'on  en  tire; 
& U raifon  pour  laquelle  on  s’eft  fi  fort  récrié  fur 
ce  mélange,  c'cft  que  l'éxpérience  fait  voir  que  les 
coeurs  gâtés  par  l'habitude  de  l'incontinence , que 
le  plaifir  de  lire  dis  obfcénités  fait  naître  & affermit, 
fc  biffent  aifément  aller  à douter  de  la  Réligion  & 
des  Régies  de  la  Morale,  Se  à plus  forte  raifon  fe  ren- 
dent fans  répugnance  à des  Objeétions  propofées  fous 
les  tours  les  plus  éblnuiffans. 

On  voit  ici  un  éxemplc  Je  la  Méthode  ordinaire 
de  Mr.  Bayle;  quand  il  met  en  oeuvre  des  compj- 
raifons.  Il  ne  cherche  pas  i les  rendre  juftes,  c'cft  de 
quoi  il  fe  mit  peu  en  peine,  il  s’en  fert  feulement, 
Je  s'en  fert  prefque  à tout  coup,  pour  faire  perdre 
de  vue  à fon  Leéteur  l'ctat  de  la  queftion.  fl  |fs 
choifîc  frappantes,  propres  à s'attirer  l’attention,  te 
i l’occuper  toute  entière.  On  le  remplit  de  l’ima- 
ge, Se  on  ne  fe  donne  pas  le  tems  de  réfléchir  fi 
elle  eft  jufie.  De  ce  genre  font  la  Chariié  d'un  Isom- 
me  qui  coure  a’ Hôpital  en  Hôpital  , rhumilité  & le 
s,'e!e  d'un  autre  qui  Je  borne  a infruire  des  petits  en- 
fant. Mais  il  y a plus,  Mr.  Bayle  blâme  ce  qu'on 
doit  louer,-  car  un  Théologien  qui  éclaircit  l’Ecri- 
ture Sainte  dans  les  Commentaires,  St  quiyfaitfen- 
tir  à (on  Leélcur  la  jiafteffc  Se  la  force  des  raifonne- 
mens  qu'on  y lit,  de  meme  que  la  beauté  Se  la  r.é- 
ceflité  des  préceptes  qu’on  y trouve,  auroit-il  à fe  ré- 
procher de  n'avoir  pas  préféré  ce  qu’une  infinité  de 
gens  font  en  état  de  faire  auffi  bien  que  lui,  à des  oc- 
cupations importantes,  qui  demandent  une  grande  ca- 
pacité Se  de  longues  préparations.  Le  Vieux  Se  le 
Nouveau  Teftamcnt  font  des  Livres  Anciens,  écrits 
dans  des  Langues  mortes  aujourd’hui.  Une  infinité 
de  chofes  qui  étoient  (ans  obfcurité,  dans  le  tems 
que  ces  Livres  parurent,  & qu'on  étoit  diftinéîe- 
ment  au  fait  de  certaines  circonftances , ont  befoin 
aujourd’hui  que  dis  Hommes  Savans  Je  Laborieux 
cherchent  dans  l’ancienne  Hiftoirc  & dans  laconnnif- 
fance  profonde  des  Langues , dequoi  les  éclaircir.  Ces 
Livres  Sacrés  font  parfaitement  dignes  de  l'attention 
des  hommes;  tous  ceux  qui  fiant  prrfuadés  de  leur 
Divinité  doivent  goûter  une  fatisfaction  éxtreme  à 
les  bien  entendre,  Je  ils  ont  Ls  dcrniéresobligations 
à ceux  qui  leur  fourniffent  des  fecours , fins  lefquels 
ils  y comprendraient  peu.  Tel  endroit  qui  fournit 
une  objection  aux  Libertins  J:  un  prétexte  de  chi- 
cane Je  d infultes , quand  il  eft  bien  expliqué,  fc  trou- 
ve renfermer  une  preuve  de  la  vérité  de  ces  Saints 
Livres.  Les  Prophéties  feraient  abfolument  inutiles 
pour  le  Vulgaire,  fi  des  hommes  Savans  ne  s’étoienc 

!>as  appliqués  à en  chercher  les  accompliffemcns,  dans 
a fuite  des  Hiftoircs.  Eclaircir  les  âmes , n'eft-ce 
pas  un  devoir  de  charité  autant  Je  plus  encore  que 
de  foulager  les  corps.  Les  Déifies  & 1rs  Athées  au- 
raient bon  marché  des  Théologiens  qui  borneraient 
toute  leur  attention  à enfeigner  des  petits  enfans,& 
à courir  les  Hôpitaux.  Un  homme  encore  connoi- 
troit  bien  mal  l'Efprit  de  l'Evangile,  qui  confume- 
roit  tous  fon  temps  dans  ce  qu’il  plaît  à Mr.  Bay- 
le d’appcller  l'Oraifon  mentale,  & U e Méditation  des 
quatre  dernières  fins.  Mais  partout  Mr.  Bayle 
affeéte  de  préfenter  la  Réligion  Chrétienne  com- 
me H clic  portoit  les  hommes  \ l’im&ion,  & 
à l'Enthoufiafmc.  Pourquoi  recommande-r-on  aux 
hommes  de  réfléchir  fur  la  mort,  & fes  fuites,  fi 
ce  n eft  afin  qu'il»  s’animent  par  ces  réflexions  i bien 
régler  leur  vie.?  S’ils  ne  tirent  pas  ce  fruit  de  leur 
attention  à ces  objers-li,  ils  n'en  feront  que  plus 
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coupables.  Or  pour  bien  vivre  il  faut  que  chacun 
s’applique  aux  engagement  de  fa  vocation  & don- 
ne ü 1:$  remplir  h meilleure  partie  de  fon  temps.  Des 
qu’il  s’agit  do  fc  jullifïer  les  éxagérations  ne  coûtent 
tien  i Mr.  Bayle  Lettre  17  i?Il  n’y  a point  d’homme 
„ d'Eglife,  qui  ne  dût  fe  faire  un  fcrupule  d'avoir 
i,  dans  fa  Bibliothèque  un  Roman,  ou  une  Come- 
,,  die.  Cependant  combien  y a-t-il  d’éxccllens  Ro* 
,,  mans  Si  dts  belles  Comédies  ? 

C’eft  continuer  à fc  moquer  des  gens  que.  de  met- 
tre en  parallèle  un  Auteur  qui  s’égaie  il  remplir  fes 
Livres  d’obfcénités  avec  des  Marchands  qui  travaillent 
à s’enrichir.  Ce  n’ell  pas  l’acquifition  meme  des  ri- 
chdTcs  que  la  Raifon  & l’Evangile  condamnent.  St 
ces acquilitions  ctoicnt  un  mal,  en  elles  memes,  ou 
feulement  un  état  d'imperfection  Morale , Dieu  n'en 
auroit  jamais  fait  1a  récompenfe  de  divers  hommes  des 
plus  Saints , & que  l’une  & l’autre  Loi  nous  donne 
pour  Modèles.  C’eft  feulement  par  le  mauvais 
ufage  qu’on  en  fait,  & pir  le  degré  d’aff.dion  qu'on 
leur  donne  que  les  richeffes  deviennent  un  mal  pour 
ceux  qui  en  abufent , ou  qui  s’y  attachent  trop.  Le 
plaifir  d'être  Riche,  n’efl  point  un  plaifir  infante. 
La  Société  profite  de  l’avidité  même  des  Marchands 
pour  le  gain,  on  en  tire  mille  avantages  innocent  qui 
rendent  la  vie  plus  commode  , Si  plus  iéiicicufc; 
mais  la  leélure  d’un  Ouvrage  licenticux  ^kc  peut- 
elle  produire  que  de  mauvais  effets.  Ce  qui  em- 
pêche aux  plus  grands  pécheurs  de  fc  corriger , c'eft 
qu'ils  s’enfoncent  dans  la  foule  de  ceux  qui  ont  be- 
foin  de  la  miféricordc  de  Dieu.  Mais  entre  ceux-ci  il 
en  eft  en  état  de  l’obtenir , & il  en  eft  hors  de  l'é- 
tat de  Cracc,  par  leur  impénitcncc  & le  dégrédelcur 
corruption. 

VII.  Au  relie  fi  Mr.  Bayle,  dans  fa  prétendue 
Apologie,  fe  joue  de  fes  Lecteurs,  & fe  fait  un  plai- 
fir de  badiner  fur  tout  ce  qu’on  lui  a fait  de  repro- 
ches , en  ne  daignant  pas  y répondre  férieufement , 
on  voit  en  cela  un  des  malheureux  effets  du  Pyr- 
rhonilme.  Un  homme  qui  ne  fe  plait  qu’à  contre- 
dire, fuit  l’évidence  , Sc  s’accoutume  à être  fansref- 
peét  pour  la  vérité,  qui  pafïe  chez  lui  pour  une 
Chimère.  Il  eft  naturel  qu’on  prenne  avec  ce  goût 
du  Pyrrhonifme  un  Efprit  moqueur,  & qui  ne  (à 
fait  fcrupule  de  rien.  Mais  fi  Mr.  Bayle  à effecti- 
vement prétendu  fc  juftificr  par  ce  qu’il  allègue , on 
voit  encore  que  l'habitude  à raifonner  dctoutcnPyr- 
rhonien , à envifager  toute  forte  de  fujets  fous  des 
faces  contraires , il  trouver  également  vraifcmblablcs 
les  décifions  les  plus  oppofées,  amène  enfin  les  Ef- 
prits  les  plus  heureufement  nés  à penfer  fans  aucune 
juftefle. 

VIII.  Les  Ecrits  licesttieux, ajoute  Mr.  Bayle , ne  fine 
put  une  preuve  que  les  mtcurs  le /oient.  Cela  ne  difculpc 

Iioint  les  Auteurs  qui  écrivent  dans  ceflilc;  ils  donnent 
ieu  à des  foupçons , & ils  font  rtfponfables  des  jugemens 
qu’on  porte  fur  leur  compte.  Examinons  ce  point 
fans  prévention.  Un  Auteur  avoue  qu’il  s’éxprime 
licentieufement  ; mais  il  aiïùrc  qu'en  échange  il  vit 
dans  une  grande  pureté:  Si  on  le  croit  fur  ce  der- 
nier Article , ne  le  trouvera-t-on  point , par  U mê- 
me, plus  condamnable  1 Le  tempérament  ne  juftific 
pas  les  fautes  ’dont-il  eft  la  caufe,  mais  il  eft  cer- 
tain qu’il  les  éxeufe  en  partie  Si  qu'il  fait  qu'on 
plaint  les  coupables.  Il  eft  échapé  quelques  paroles 
à un  homme  qu’on  reconnoit  très  bilieux , il  s'eft 
laide  aller  i quelques  mouvement  trop  vifs,  on  le 
desapprouve,  on  le  blâme;  mais  on  désapprouverait 
tout  autrement  un  homme  qui  de  fang  froid  auroit 
parlé  Si  agi  de  la  même  manière.  Il  en  eft  ainfi  du 
iujet  dont  nous  parlons.  Un  homme  avec  un  tem- 
pérament qui  ne  le  porte  point  à ce  que  la  pudeur 
& l’honnêteté  défendent,  ou  qui  a fù  fe  rendre 
Maître  de  fon  tempérament  à cét  égard-li  , fe  fait 
un  plaifir  de  lire  des  Livres  les  plus  fales  Latins, 
François,  en  toutes  Langues,  il  en  remplit  fes  ré. 
cueils , il  ne  néglige  aucune  occafion  d'en  tirer  parti. 


il  fc  familiatife  avec  le  fiile,  il  le  répand  dans  fes 
Livres  & dans  fis  cor.vcrfations , il  a cette  complai- 
fancc  pour  ceux  qui  fc  plaifent  dans  ces  idées,  Sc 
on  trouve  en  lui  tous  les  caractères  d'un  homme  qui 
s’y  plait  lui-même.  Ce  qu'un  autre  ferait,  entraî- 
né par  l’impetuofité  d'un  Tempérament  dont  il  ne 
fait  pas  fc  rendre  Maître , un  Auteur  qui  n'éprouve 
rien  de  pareil,  le  fait  par  choix  & par  fantailie,  ou 
par  un  fordide  intérêt  ; fes  Ouvrages  en  auront  plus 
de  lcélcurs , le  débit  en  fira  plus  grand.  Se  rccon- 
noitre  dans  ce  cas,  c’cft  ce  me  fimble,  fe  faire  à foi- 
même  fon  procès. 

IX.  Dans  toute  cette  Apologie  Mr.  Bayle  comp- 

te de  trouver  d:s  Lcétcurs  indulgens,  qui  feraient  eux 
mêmes  fâchés  que  fon  fiile  eut  été  moins  libre,  & 
par  la  manière  dont  il  répond  aux  autres,  il  fait  bien 
voir  qu’il  fc  met  peu  en  peine  de  leur  cftime.  Les 
tuteurs , dit-il , que  je  cite  fi  vendent  dite,  les  I ibrut- 
res,  autant  vaut -il  qu'on  li/e  des  morceaux  dans  mon 
Diélionnaire  que  de  tes  dsereber  doses  l'Original.  A ce- 
la il  eft  facile  de  répondre.  1.  Catulle , Lucrèce , Jst- 
venal,  Suétone , font  des  Auteurs  que  bien  des  gens 
qui  lifent  le  Diélionnaire  de  Mr.  Bayle  ne  fc  don- 
nent pas  la  peine  de  feuilleter,  a.  Dans  ces  quatre  Au- 
teurs, que  Mr.  Bayle  vient  de  citer,  quelques  li- 
gnes liccnticufes  font  enfevelies  fous  des  tas  de  belles 
chofes  qui  méritent  d’être  lues  : M iis  dans  le  Dic- 

tionnaire de  Mr.  Bayle,  les  obfcénités  & les  raifon- 
nemens  favorables  à l’irréligion  font  précifément  ce 
qui  s’y  fait  le  plus  remarquer.  }.  Il  cite  quantité 
d’Autcurs  obfcénes  qui  ne  font  point  communs.  En- 
fin puifque  tout  le  monde  peut  trouver  ces  Auteurs 
chés  les  Libraires,  il  étoit  fuperfiu  d’en  faire  entrer 
les  lambeaux  les  plus  fahs  dans  le  Diélionnaire  avec 
des  Commentaires  afTortis.  • 

Mais  dit-il , je  rapporte  en  Latin  les  paroles  licentieu- 
fis  fans  les  traduire  en  François.  Il  le  fait  quelque- 
fois ; mais  fouvent  aufli  il  ne  le  fait  pas.  On  trouve 
encore  dans  fon  Diélionnaire  de  longues  citations  d'Au- 
tcurs  qui  ont  écrit  très-groffiérement  des  impuretés  , 
Sc  que  les  perfonnes,  qui  ont  la  pudeur  en  partage, 
fe  font  un  mérite  de  ne  lire  pas.  Il  dit , qu’il  n'a 
cité  de  Brantôme , de  Montagne , que  les  endroits 
moins  choquons.  Il  faut  que  ccs  Auteurs  en  aient 
d’horribles  pour  croire  que  ceux  que  Mr.  Bayle  en 
cite  foient  fi  légers  en  comparaifon  du  refte.  Mais 
quand  cela  ferait,  aucune  néceflïté,  aucune  bienfé- 
ance , aucune  véritable  Sc  légitime  utilité  ne  l’obli- 
geoit  à charger  fon  Diélionnaire  des  ces  Citations. 

X.  Mais,  dit- il  je  n'ai  pas  donné  au  public,  des 
Sermons , ni  des  Homans  que  des  liantes  pûjjint  lire  dans 
leurs  Ruelles  fans  s' éxpofir  au  reproche  de  ne  garder  pas 
les  bien/éances.  J'ai  compofé  un  Diilionnaire  qui  me 
permettait  de  plus  grandes  libertés.  C eft-eeque  je  nie: 
Le  titre  de  Diélionnaire  a fourni  à Mr.  Bayle  divers 
prétextes  qu’il  cherchoit.  C’étoit  un  moien  dts 
plus  fûrs , pour  mettre  à profit  toutes  fes  Lcélurcsde 
quelque  nature  qu’elles  fuflcnt,  & en  même  temps 
pour  fe  faire  honneur  fur  des  faits  d’hiftoire,  ou  fur 
des  morceaux  de  Science  qu’il  n’entendoit  pas  aflés; 
car  il  en  laifloit  ce  qu’il  trouvoit  à propos , fous  pré- 
téxtc  de  ne  pas  donner  au  public  un  Diélionnaire 
immenfe.  Mais  de  dire,  je  me  préfente  aux  yeux  de 
mes  Lcéleurs  en  qualité  d' Auteur  d’un  Diélionnaire. 
Donc  je  m’y  préfente  avec  le  privilège  d’écrire  grof- 
fiérement  des  obfcénités.  Si  ce  n’cft  pas  de  mon 
chef , c’eft  en  rapportant  les  propres  paroles  de  ceux 
qui  les  ont  écrites.  Parler  ainfi  ce  n’eft  point  allé- 
guer un  titre  qui  affranchiffe  de  l'obligation  de  ne 
point  bleffer  la  pudeur  de  ne  point  falir  l'imagination 
des  jeunes  gens , de  ne  point  s’éxpofcr  au  rifque  de 
corrompre  leur  coeur  en  lefamiliarifantaveedes  idées 
auxquelles  il  doit  fe  refufer.  Une  Comédienne  jufli- 
fieroic-elledefemblables  grolliéretés fousprétexte qu’el- 
le repréfénte  une  Courtifane.  On  fait  qu’il  faut  une 
certaine  modération  dans  les  caractères. 

Mr.  Bayle  s'égaie  à rapporter  lés  termes  dont  un 
LU  x bel 
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bel  1-fprit  devrait  s'abRenir,  s’il  écoir  prie  par  des 
Dîmes  de  leur  compofer  une  HiRoirc  llomandqucdc 
Jupiter  ou  d' Hercule,  & là-dcffus  il  vous  (lût  une 
tirade  d’expre (fions  grofficrcs  dont  je  ne  filirai  pas  nu 
réponfc;  comme  s’ildifoic,  vous  n'tn  voûtés  pat  de 
ces  termes , vous  en  astres  maigre  que  vous  est  uses , le 
dans  mon  Apologie  meme  je  les  répandrai  avec  pro- 
fufion.  On  voit  déjà  en  cela  des  éxemples  qui  prou- 
vent le  contraire  de  ce  qu’il  affûre,  quand  il  dit; 
toutes  les  fois  que  j’ai  farte  de  mots  chef,  je  ne  me 
fuis  foint  ebfpenjé  de  U bicnjeancc  commune.  Dans  la 
fuite  de  cèc  Examen  j’aurai  encore  bien  d:s  occi- 
(ions  d;  faire  remarquer  de  quelle  manière  il  s’eR  éx- 
prime,  quand  il  a parlé  de  fon  chef,  te  qu’il  a 
voulu  fe  di  vertir  à faire  des  Commentaires  &.  des  ré- 
flexions. 

Sans  ce'  privilège  continue-t- il  , pourra-t-on  écrire  la 
A lithologie  qui  fan  une  partie  tjfentielle  de  fou  Diction- 
naire? Pourquoi  non?  On  dira  que  Jupiter  s’infi- 
nua  cher.  Dame  en  fe  changeant  en  pluie  d’or  ; qu’il 
prit,  auprès  de  Leda,  h forme  d’un  Oigne,  & qu’il 
enleva  Europe  (bus  celle  d’un  Taureau.  Voilà  ccquc 
les  Poètes  nous  content,  & ils  nous  difent  que  ces 
femmes  eurent  de  Jupiter  des  fils  qu’ils  nomment,  & 
qui  ont  piffé  pour  des  dîmi-Disux.  Ce  font  là  les 
éxtravagances  dont  les  Paient  foudroient  que  leur  Re- 
ligion fut  deshonnorée.  On  peur  fufhfammcnt  éx- 
pliqtier  dans  ce  Aile  la  Fable,  & l’iiiAoire  prétendue 
des  Dieux  du  P.iganifme.  Il  n’tR  nullement  né- 
ccdaire  d’y  ajouter  des  ornemens  liccntieux  qui  rtm- 
plilTent  l’imagination  d’idées  dangéreufes. 
jCu-ret  Xf.  Mais  pourquoi  uc  me  permettra-t-on  pat,  dit  Mr. 
autorités  Sajle , ce  que  fe  permet  un  Avocat  dont  de  certains 
nuiies.  plaidoters  ? Ju Alliés  premièrement  cct  Avocat,  avant 
que  de  vous  autorifer  par  fonéxcmple.  Aujourd'hui 
les  Avocats  diAingués  fe  font  une  Loi  de  parler  a- 
vcc  plus  de  bienféanee.  Qi'eA-il  néccflTaire  d'im- 
mortiüfer  dans  un  Diftionnaire  qui  durera  , des  piè- 
ces qui  n'auraient  jamais  dù  être  prononcées  : Si  l'on 
veut  faire  honneur  au  bon  goût  de  ceux  qui  ontfup- 
primé  de  certaines  maximes,  il  fuffira  de  dire  que 
fur  de  certains  cas.  on  ordonnoit  des  preuves  Phylî- 
ques , que  1a  bienféanee  ne  permet  pas  d'expliquer , 
te  que  l’on  permettoit  alors  des  plaidoiers  qui  ré- 
pondoient  à des  preuves  fi  peu  honnêtes.  S'cn  eA 
affés  pour  faire  comprendre  qu'on  a eu  raifon  d'abo- 
lir ces  iifages. 

Air.  Bayle  trouve  étrange  que  l’on  fe  donne  ta  liber- 
té de  condamner  en  lui  ce  que  l'on  permet  anx  Aléde- 
cins.  Le  cas  eA  tout  a fait  différent,  te  Mr.  Bay- 
le ne  le  trouvoit  point  dans  la  ncccffitc  de  s’éxpri- 
mer  comme  il  a fait.  Il  n’y  a rien  dans  le  corps 
humain  qui  ne  puiffe  devenir  le  fujet  de  quelque  dé- 
rangement douloureux , & de  plus  dangereux  pour 
la  vie.  Il  eA  de  l’intérêt  du  Genre  Humain  que  des 
Savane  s’appliquent  à connoitrc  la  nature,  te  à dé- 
couvrir la  cauiê  de  ces  maux  , qu’ils  en  cherchent  les 
remèdes,  & qu’ils  faffent  part  aux  autres  de  leurs 
connoiffances.  Un  Médecin  qui  a de  la  Vertu  & 
de  l’honnêteté,  n'aura  garde  de  fe  faire  un  plaifir  de 
profiter  de  certaines  occafions  pour  répandre  dans  fon 
livre  de  grofliéres  obfcénités,  qui  ne  font  rim  à fon 
but.  Il  eA  de  certains  remèdes  dont  on  ufe  très- in- 
nocemment, leur  ufage  eA  abfolument  dégagé  de  vi- 
ce. Mais  on  pourrait  en  ufer  d’une  manière  à s'at- 
tirer le  mépris  des  perfonnes  fages.  Un  Médecin 
n’interroge  pas  As  malades  fur  l’effet  de  fes  remèdes 
en  préfencc  de  tout  le  monde  indifféremment,  il  ne 
s’exprime  encore  li-deffus  qu’en  termes  vagues,  on 
lui  répond  de  même,  te  ce  Aile  eA  de  part  & d’au- 
tre une  preuve  d’une  imagination  qui  a foin  de  s’é- 
loigner des  idées,  fur  Itfqutlles  il  ferait  ridicule  de 
prendre  plaifir  à s’arrêter. 

XII.  On  blâme  Mr.  de  Mczcrai , dit  Mr.  Bayle, 

Sj/ttrf-  fa  yj  fervir  ordinairement  des  termes  de  Concubine  , de 
ciax'tti  ne  Bâtard,  & d’adultère  qui  blejjent  la  délicatejfe  de  nôtre 
fuu  an  u-  fséclc.  On  ne  condamnerait  pas  je  m’ajfûre  les  termes 
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de  favorite  , d’enfant  naturel , d’il  fidélité  conjugale , ffJt. 
qui  ont  tout  a fait  la  v.cme Jigmficatton  Quille  con-  rt  a, 
ftqucnce! 

„ On  trouverait  moins  déraifonnables,  dit-il,  les  !/v  f.jJ' 
,,  caprices  de  la  nouvUle  mode,  qui,  à ce  qu’on  m'a  645.° 
» dit,  commence  de  renvoier  paimi  les  termes  oi>- 
,,  (cènes  les  mots  de  lavement,  te  de  médecine,  te 
„ de  fubfiitucr  à leur  place  le  mot  général  remcac.  On 
,,  avoir  fubfiituc  le  mot  de  lavement  dont  la  figni- 
,,  (icaiion  croit  bien  plus  générale  : Mais  parce  que 
»,  l'idée  de  lavement  dt  devenue  fpccifique,  Arqu’cl- 
„ le  s’cA  incorporée  avec  trop  de  circonllarces,  en 
,,  va  l'abandonner  pour  ne  point  falir  te  empuantir 
,,  l'imagination , te  l'on  ne  (e  fervira  plus  que  des 
„ phrafts  générales  , f étoil  dans  tes  remèdes,  un  rcmé- 
„ de  lui  J ut  ordonné  Sec:  Cela  ne  détermine  point  1 
„ penfer  plutôt  à un  lavement , bu  à une  médcci- 
,,  ne,  qu'à  un  paquet  d'herbes  pendu  au  cou.  J'a- 
„ voué  que  ccs  capiices  font  bien  étranges,  te  que 
„ fi  on  .y  étoit  unifoime , ils  ruineraient  une  it  fi- 
„ nitc  d'éxprcllions  à quoi  tout  le  monde  lA  acou- 
,,  tumé , te  qui  font  irès-nécciïaires  aux  convahf- 
„ cens,  A à ceux  qui  les  vificcnt,  car  autrement  on 
,,  foutiendioit  affés  mal  la  convcrfition  dans  leur 
,,  chambre , te  il  faudrait  recourir  à tout  le  jargon 
,,  des  Mteiculcs  ; mais  après  tout  ces  capriccs-là  (ont 
„ mie^P  fondés  que  ceux  des  Purifies  qui  veulent 
„ bien  que  toute  l'image  obfcéne  s’imprime  dans  les 
,,  efpiits,  pourvu  que  ce  foit  par  tels  te  tels  mots 
,,  te  non  point  par  d’autres. 

Si  la  bienféanee  te  la  politeffe  engagent  à préférer 
des  termes  vagues  à des  éxpreffions  plus  déterminées, 
de  peur  de  faire  fouffrir  l'Imagination,  en  lui  prefentant 
d’une  manière  trop  forte  des  idées  dont  les  objets  dé- 
plaifcnt,  à plus  forte  raifon  doit-on  éviter  les  éx- 
preffions propres  à faire  naître  des  fentimens  dont  le 
coeur  doit  s’éloigner. 

Il  eA  certain  encore  que  les  termes  de  Concubine , 
de  Batard,  d a' sUuhtre  de.  réveillent  des  idées  grof- 
fiércs,  te  c'cA  peut-être  par  cette  raifon,  qu’on  é- 
vite  de  s'cn  fervir  quand  on  veut  fe  faire  compter 
au  nombre  des  perfonnes  dont  l’imagination  fuit  ce 
qui  préfente  de  l'impureté.  Si  j’écrivois  l’hiAoire, 
j’aimerais  mieux  dire  que  N.  étoit  aimée  du  Prin- 
ce, que  de  l’appeller  fa  Concubine ; Il  eA  encore  fûr 
qu’on  paffe  plus  légèrement  fur  le  mot  de  fils  natu- 
rel; peut-être  encore  me  fauroit-on  meilleur  gré,  fi 
je  dilois  qu’une  femme  oublia  la  fidélité  qu’tlle  dé- 
voie à fon  Epoux , que  fi  j’avois  dit  qu'elle  tom- 
ba en  adultère.  Les  circonAances  fourniffent  des 
tours  aux  perfinnes  qui  ne  veulent  pas  Aattcr  le  vi- 
ce, te  à qui  la  groflicrcté  d.s  termes  ne  laiffe  pas 
de  faire  de  la  peine. 

XIII.  Mr.  Bayle  fe  félicite,  & veut  qu'on  lui  btr  Bayle 
tienne  compte  de  ce  qu’»7  a pajjé  fous  filence  des  é- 
normités  qui  font  horreur , 9c  auxquelles  beaucoup  m, 
de  gens  n’ont  jamais  penfé.  Il  m'eR  bien  permis  de 
profiter  de  ccttc  remarque  & de  le  combattre  par 
fès  principes.  La  qualité  d'Hifioricn  engage-t-elle 
à ne  rien  omettre  de  ce  qu'on  peut  ranger  fous  un 
certain  nom,  à rapporter  (ans  déguifemtnt  le  bien  & 
le  mal , te  fur  tout  à ne  pas  fupprimer  les  événemens 
les  plus  éxtraordinaircs?  Ou  fi  le  devoir  d’un  HiAo- 
rien  fe  borne  à trammettreà  la  poAc'iité  ce  dont-il 
importe  que  la  mémoire  fe  confcrve?  Si  l’on  doit 
fuivre  la  première  de  ces  régies  Mr.  Bayle  n'a  pas 
rempli  ce  qu’il  devoir.  S’il  faut  fe  borner  à la  fé- 
cond e,  il  cA  allé  beaucoup  trop  loin,  te  quand  il 
veut  fe  juAificr  en  alléguant  les  loix  de  l'hiAoire  il 
fe  fe  rt  d’un  argument  qui  ne  prouve  rien,  par  là 
meme  qu'il  prouve  trop. 

De  plus  s’eft  il  abAcnu  de  rapporter  ce  dont  il  ne 
voudrait  pas  avoir  fait  mention  dans  la  crainte  de 
remplir  fon  Ouvrage  d'éxpreAions  qui  peuvent  corrom- 
pre le  coeur,  & y faire  naître  des  défirs  criminels? 

Mais  cette  raifon  le  dévoie  encore  plus  éloigner  des 
tnatiétes  fur  lesquelles  il  a trouvé  à propos  de  s’e- 
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gaier.  La  nature  fc  porte  avec  une  tout  autre  faci- 
lité à ce  dont  Mr.  Bayle  a parlé  qu’à  ce  qu'il  a paf- 
fé  fous  filence.  Dira-t-il  qu’il  s’eft  abftcnu  de  décri- 
re les  derniers  excès  de  la  corruption  dans  la  crainte 
de  faire  foufrir  les  Leéfeurs  ? L’a-t-il  donc  fur  tout 
écrit  pour  les  hommes  & pour  les  femmes  qui  ne  fe 
font  aucune  peine  de  lire  ce  qu'on  a tant  condamné 
dans  fon  Dictionnaire , & fur  quoi  il  acnfincompo- 
fé  une  longue  Apologie? 

XfV.  C'eft  envain  qu’il  prétend  ne  devoir  point 
piiïer  pour  un  Docteur  qui  forme  la  jeune  fe  au  Piee,  par- 
ce qu’il  ne  leur  donne  point  Jts  inllrudions  qu'on  au- 
roit  ignoré  font  cela.  Mr.  Bayle  élude  encore  laques-* 
tion  ; C’eft  fa  rtlTource  ordinaire. 

Un  livre  eft  dangereux,  & propre  à gâter  le  coeur, 
ou  parce  que  les  hommes  y apprennent  des  vices  qui 
leur  auroient  été  inconnus  fans  cela , ou  parce  qu’il 
les  remplit  d’idées  Se  de  fentimens  qui  les  follicitcnt. 
Se  qui  les  entrênent  à ce  qu’on  devrait  éviter.  C’eft 
ce  dernier  reproche  qu’on  a fait  à Mr.  Bayle.  Pour 
ce  qui  cft  du  prémier  tout  Auteur  licenticux  fejulli- 
fiera  comme  Mr.  Bayle.  Ce  n’éftpas  dans  des  livres 
que  le  vulgaire  s’inftruit  de  l’amour  Se  de  fes  fuites. 
Mais  ce  à quoi  la  nature  ne  porte  qu’avec  pudeur, 
& avec  retenue , les  Auteurs  impudiques  apprennent 
à en  parler  avec  effronterie  par  la  licence  de  leurs  éx- 
preflions  groffiéres  ; Se  dcs-là  à s’y  porter  fans  rete- 
nue. 

Mr.  Bayle  profite  habilement  de  l'occafnn  de 
marquer  fa  reconnoiffjnce  à un  de  fes  Protecteurs.  11 
s'eft  trouvé  en  Angleterre  un  homme  de  mérite,  &dc 
diftinétion  qui  a para  très  furpris  de  ne  rien  trouver 
dans  tout  ce  que  Mr.  Bayle  à répandu  d’obfcénc  dans 
fon  Dictionnaire  qu'il  ne  fût  déjà  à l’âge  de  dix- 
huit  ans.  Ce  fl  ainji  que  dent  les  omet  bien  nées,  U va- 
leur n'attend  pas  le  nombre  des  années.  C’eft  aux  per- 
fonnes  initiées  dans  tous  ces  Myftercs , que  Mr. 
Bayle  s’eft  propofé  de  plaire,  & il  ne  pouvoir  m»n- 
quer  de  reuflir  par  les  foins  qu’il  s’eft  donné  d'af- 
foiblir,  & de  réduire  à rien  fi  on  veut  l’en  croire 
tout  ce  que  les  lumières  de  la  Raifon  nous  fournif- 
fent  de  plus  convaincant  fur  l’éxiftence  de  Dieu , fur 
l'immortalité  de  l’ame  fur  le  dogme  important  de  la 
Providence,  fur  b diftinétion  réelle  qui  fe  trouve  en- 
tre ce  qu’on  appelle  Bien  moral,  Se  Mal  moral. 

Je  me  repréfente  le  Chapelain  d’un  Seigneur  An- 
glois  qui  Chrétien,  raifonnable  , honnête  homme , ap- 
prend que  les  Domeftiques  de  fon  Lord  , ne  s’entre- 
tiennent que  d’ordures.  Il  compte  entre  fes  devoirs 
l’obligation  de  leur  donner  de  l’éloignement  pour  ce 
langage.  Mais  ils  ne  répondent  à fon  zèle  que  par  des 
éclats  de  rire,  Se  l’avertiffent  qu’ils  ne  difent  rien 
entr'eux  que  leur  commun  Maitre  ne  fçût  à 18.  ans. 
Ne  feroit-ce  pas  fc  moquer  de  Dieu  Se  des  hommes 
que  de  donner  à cette  réponfe  le  nom  d*  Apolo- 
gie' * ... 

Mr.  Bayle  qui  dans  la  crainte  de  gêner  fon  goût 
pour  la  Liberté,  s’étoit  exeufé  d’accepter  les  offres 
obligeantes  d’un  grand  Seigneur,  ne  connoiffoit-il 
pas  les  difpofitions  de  leur  coeur  Se  celles , du  Gen- 
re Humain  en  général?  Ne  favoit-il  pas  que  l’éxem- 
ple  des  Grands  cft  d'un  grand  poids , quand  il  s'a- 
git de  vertu;  mais  qu’il  s’en  faut  du  tout  au  tout 
qu'il  n'ait  b meme  autorité , par  rapport  à ce  qui 
s’en  éloigne?  • Les  Grands  ont  tant  d’occafions  & 
tant  de  facilités  à s’écarter  de  leurs  devoirs , ils  fe 
voient  tellement  au  drffus  des  fuites , qui  font  repen- 
tir le  commun  de  les  avoir  négligés , que  leur  con- 
duite mérite  rarement  de  tenir  lieu  de  Régie. 

Outre  ceb  ils  fe  voient  environnés  de  gens  qui  fe 
croient  intéreffés  à flatter  leur  ambition  & leurs  pan- 
chans  aux  voluptés.  On  dit  ordinairement  qucl’O- 
gutil  tfl , dans  le  coeur  humain,  le  prémier  vivant  fr- 
ic dernier  mourant.  La  dépendance  péfe  à tous  ceux 
qui  n’érabliffent  pas  le  fort  de  leur  félicité  à remplir 
les  engagement  du  rang  où  b luprême  Providence  a 
trouvé  à propos  de  les  pbcer.  Ils  cherchent  à fe 


mettre  adroitement  au  niveau  de  leurs  Maîtres,  & 
pour  en  venir  là  , le  plus  court  chemin  , eft  de  les 
abaiffer  en  dégradant  leur  Raifon  Se  la  foûmettant  aux 
Voluptés  des  fens  Se  des  Pallions  qui  en  naiffent.  Ils 
arrivent  par  là  à s'égaler  à leurs  fupéricurs  Se  à entrer 
en  partage  de  leurs  ptaifirs  Se  de  leurs  oceupuions. 
Il  fc  tirent  de  b dépendance  pour  devenir  néceffaires; 
& malgré  1a  légèreté  fi  naturelle  à l’cfprit  humain, 
un  Grand  quoique  bs  d’un  confident  de  cette  tfpcce, 
fc  trouve  forcé  à le  ménager. 

Après  cela  que  M.  Bayle  cite  l’éxcmple  des  Grands 
Se  s'appbudiflc  de  leur  approbation.  Plus  il  y 
aura  de  vérité  dans  ce  genre  d’Apologic,  plus 
on  fe  trouvera  en  droit  de  conclurre  que  fes  Ouvra- 
ges font  pernicieux  au  goût  de  1a  Religion  Se  des 
bonnes  moeurs. 

On  peut  aifément  outrer  b Maxime  Oui  nefeit 
diJJimuLirc  nefeit  regnare.  Mais  pour  rr.oi~îî  j’étois 
né  Souverain,  je  croirais  en  faire  un  ufage  très  légi- 
time, en  prêtant  une  audience  gracieufe  aux  admira- 
teurs des  pen  fées  de  Mr.  Bayle:  J’écouterois  aufli , 
mais  d’un  fang  froid , ceux  qui  auroient  le  courage 
de  m’analifer  cèt  Auteur , de  m’en  découvrit*  le 
venin  Se  de  m’en  prouver  les  dangers.  Enfuitc  je 
dirais  des  prémiers.  Voilà  mes  Pyrrhoniens,  mes 
Epicuriens,  mes  gens  fans  principes,  qui  n’en  veu- 
lent qu’à  ma  bourfe  & à ma  Table;  Mais  quant  aux 
autres,  leur  fincérité  & b droiture  de  leur  tfprir  & 
de  leur  coeur  méritent  que  j’en  faffe  mes  plus  affi- 
dés Confeilhrs. 

Au  refte  quand  Mr.  Bayle  allure  tranquilcmrnt  Se 
pofitivemenr  qu’il  n’a  rien  allégué  d'obfcéne  de  fon 
chef.  Se  que  fur  cette  matière  il  s’eft  contenté  de 
charger  fes  recueils  de  ce  qu’il  a trouvé  ailleurs , je 
veux  croire  qu’il  parle  comme  il  penfe.  Il  avoir 
tant  lû  de  livres  fur  ces  vilaines  matières,  il  s’éroit 
tellement  familiarifé  avec  les  idées  impures  Se  les  éx- 
preflions  obfcéncs  qu’elles  lui  échappent  fans  qu’il 
s en  apperçoive.  Il  fe  trompe  donc,  Àr  en  un  fens  il 
trompe  fes  Leéleurs,  fans  en  avoir  peut  être  le  def- 
fein.  Sur  un  fait  tiré  d'ailleurs,  combien  de  Commen- 
taires , combien  de  queftions  Se  de  réfléxions  ne don- 
ne- r-il  pas! 

Tout  ce  que  je  viens  de  remarquer  ne  roule  que 
fur  les  Préliminaires  de  l’apologie  de  Mr.  Biyle.  Il 
parait  enfuitc  venir  au  noeud  de  b queflion.  On  ne 
peut , dit  il . me  foire  que  deux  aeeufotions.  L’une  de  n'a- 
Vtir  pas  voilé  fous  des  éxprcjfions  ambiguës  , les  faits 
que  rbijhrrc  m’a  fournis;  l’autre  de  ne  Us  avoir  pas  fup- 
primés. 

L’ordre  vouloir  qu’il  commençât  par  le  fécond  de 
ces  cas  ; car  il  faute  aux  yeux  qu’il  faut  première- 
ment décider  fi  l'on  doit  parler  ou  fe  taire  fur  de  cer- 
tains fujets;  après  quoi,  s’il  fc  trouve  qu’on  endoi- 
ve  parler,  les  mêmes  raifons  qui  y déterminent  fer- 
vent à faire  connnirre  de  quelle  manière  on  en  doic 
parler.  Mais  il  cft  rarement  de  l’intérêt  de  Mr.  Bay- 
le de  répandre  un  plein  jour  fur  les  fujets  qu'il  trai- 
te, & pour  l'ordinaire  il  emploie  b fubtilité  de  fon 
génie  à les  embrouiller  fous  prétexte  même  de  les  é- 
cbircir. 

XV.  Sur  la  prémiérc  de  ces  queftions,  Mr.  Bay- 
le s’éxprimc  d'une  manière  à faire  croire  que  toute  fa 
faute,  fi  on  peut  lui  en  reprocher,  confifte  à n’avoir 
gas  été  allés  Purifie  par  rapport  au  langage. 

,,  Laprémiére  de  ces  deux  queftions,  dit-il,  n’eft  à 
,,  proprement  parler  que  du  reffortdes  Grammairiens  ; 
,,  Les  moeurs  n'y  ont  aucun  intérêt.  Le  Tribunal  du 
,,  Préteur  ou  de  l'Intendant  de  b Police  n’a  que  faire 
,,  là , uihd  hac  ad  ediélum  prêtons.  Les  Moraliftes  ou 
,,  les  Cafuïftcs  n’y  ont  rien  à voir  non  plus  ; toute  l’ac- 
„ tion  qu’on  pourrait  permettre  contre  moi  ferait  une 
„ aétion  d’impoliteffe  de  ftile  , fur  quoi  je  demandr- 
„ rois  d’être  renvoyé  à l’Académie  Frtnçoifc,  le  Juge 
„ naturel  Se  compétanr  de  ces  fortes  de  procès  ; Se  je 
,,  fuis  bien  fûr  qu’elle  ne  me  condamnerait  pas  carel- 
„ le  fc  condamnerait  elle-même,  puifque  tous  les  ter- 
M ra  m mes 
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,,  mes  dont  je  me  fuit  fervi  fe  trouvent  dans  fon  Die-  XVI.  Ce  morceau  de  fon  Apologie  juflific  par- 
»,  tionnaire  fins  aucune  note  de  déshonneur.  Dè;-là  faitement  une  remarque  que  j’ai  déjà  faite.  C’eft 
„ qu'elle  ne  marque  point  qu'un  termceftobfcéne,  elle  que  Mr.  Bayle  dans  le  fond  fe  met  peu  en  peine  de 
,,  aurorife  tous  les  écrivains  à s'en  fervir  : Je  parle  le  juOificr.  Ce  qu'il  a compofc  fous  le  nom  d’A- 

»,  des  termes  dont  elle  donne  la  définition.  Mais  de  poloqie  lui  fournit  une  nouvelle  occafion  d:  fe  mo- 


»»  plus  je  renoncerais  fans  peine  à toute  dvfenfe.  & je 
j,  me  laifferois,  facilement  condimncr.  Je n'afpirc  point 
>>  à la  polittfle  du  flyle  j'ai  déclaré  dans  ma  Ptcface 
»que  mon  flile  tft  ajfét  négligé,  qu'il  n'ejl  put  éxemt 
or  de  termes  impropres  , qui  Vieillirent,  m peut-être  mê. 
»*  rue  ele  Barb.tr  ijmcs , (j-  que  je  fuis  la-  titjm  prtjqu:  fans 
„ /Imputes.  Pourquoi  me  piquerais-je  d'une  choie  dont 
»,  même  de  fort  grands  Auteurs  domiciliés  à Paris,  & 
«membres  de  l'Academie  Françoifcnefe font  pasfou- 
,,ciés.  Pourquoi  fe  gêner  dans  un  Ouvrage  que  Ion 
,,  ne  deftine  point  aux  mots , mais  aux  chofcs,  & qui 
«étant  un  afiembbge  de  toutes  fortes  de  matières,  les 
« unes  férieufes  , les  autres  rifibtes  demande  néccllairc- 
« rement  que  l'on  emploie  plufieurs  efpéces  d'é.xpref- 
« fions?  On  n'cfl  point  obligé  là  aux  mêmes  égards 
«que  fur  la  Chaire  : & fi  un  Prédicateur  doit  s'abflc- 
» nir  de  cette  Phrafe,  ceux  qui  ongrojjent  ttnt  fille  doi- 
>1  tient  l'tpoufir  ou  U doter , il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  ne 
«puiiîe  s’en  fervir  fans  groffiérerédans  un  Cas  dcCon- 
« fcience.  Tant  il  cfl  vrai  que  félon  la  nature  des  li- 
»,  vrcs  on  peut  s’exprimer  ou  non  d’une  certaine  ma- 
s,  niérc.  * 

«Mais  fi  quelque  chofc  peut  rcnJrc  éxcufable  les  E- 
« crivains  qui  fe  mettent  au-deflus  de  je  ne  fai  quel 
„ rall  iement  de  dé'.icatelTe  qui  s’augmente  tous  les  jours, 
« c'efl  qu’on  ne  voit  point  de  fin  là-dedans  ; car  fi  l’on 
«veut  être  uniforme,  il faut  condamner  d’obfcénité un 
»,  nombre  infini  de  mots  dont  nôtre  langue  ne  peut  fe 
,,  palier,  & l'on  peut  facilement  réduire  à l’abfurde  les 
»,  écrivains  qui  fe  piquent  d'une  fi  grande  chaflcté  & 
« délicateiïe  d’oreille.  On  prut  leur  prouver  que  dans 
»,  leurs  principes  il  n'y  a point  de  Précicufes  ridicules  , 
qu'au  contraire  les  femmes  qu’on  qudificainfi  font 
»,  très-raifonnablcs  ou  très  habiles , à raifonner  confé- 
«quemment.  Qu’ils  me  difent  un  put,  pourquoi  le 
»,  verbe  châtrer  leur  parait  obfcéne.  N cft-ce  point  par- 
»,  ce  qu’il  mec  dans  nôtre  imagination  un  objet  fale  ? 
»,  Mais  par  la  même  raifon  on  ne  fuirait  prononcer  le 
>,mot  d’adultérc  fans  dire  une  obfcénité  encore  plus 
«forte.  Voila  donc  un  mot  qu’il  faudia  proferire.  Il 
»,  faudra  proferire  aufli  les  termes  de  mariage , de  jour 
«de  noces, de  lit  de  Ji  mariée,  & une  infinité  d’éx- 
,,  preflions  qui  réveillent  des  idées  tout-à-fait  obfcéncs 
»,  & incomparablement  plus  choquantes  que  celle  qui 
,,  éfFr.'.ioit  la  Précicufc  de  la  Comédie.  Pour  moi-mort 
»,  Oncle,  c'eft  une  Précieufe  ridicule  qui  parle , tout  ce 
« que  je  puis  dire , c'ejl  que  je  trouve  le  mariage  une 
» , chofie  tout  4 fisit  choquante.  Corn  ment  <■//-  ce  qu'on  peut  fou- 
,,frir  ht  ptnfce  de  couchtr  contre  ttn  homme  vraie  ment  midi 
»,  Selon  le  principe  de  nos  Purifies  rien  ne  ferait  plus  rai- 
,,  fonnablc  qu'un  tel  difcours,&  il  n'v  a point  d’hon- 
«nête  fille  qui  ne  dût  chaflcr  de  fa  chambre  tous  ceux 
«qui  lui  viendraient  dire  qu’on  a defïcin  delà  marier. 
,,  Elle  fi  roic  en  droit  de  fe  plaindre  de  ce  qu’on  mé- 
,,  nage  fi  peu  fa  pudeur , qu’on  ne  fe  fert  d’aucun  voi- 
,,le  en  lui  préfentant  une  obfcénité  affreufr. 

Je  m'arrête  là,  je  m'en  fais  un  devoir,  & peut- 
crre  trauvera-t-on  que  je  devois  m’abfienir  de  trans- 
porter dans  mon  ouvrage  les  dcrniéics  lignes  que  j’ai 
fait  décrire.  Il  me  fcmble  que  je  vois  rire  les  par- 
tifans  de  Mr.  Bayle  & que  je  leur  entens  dire*, 
Mcfiïcurs  les  Ltéteurs  qui  prétendiés  que  vôtre 
challcté  devoir  gêner  l'imagination  toute  gaie  de  Mr. 
Bayle,  lifés  fon  Apologie,  & comprcnés  parles  en- 
talfcmens  qu’il  fait  de  ccs  termes  qui  vous  ont  déplu, 
à quel  point  il  méprife  vôtre  goût , & votre  criti- 
que. Les  pages  641 , 641 , O45 , en  font  far- 
cies à force  d'y  joindre  finonimts,  à finonimes,& 
encore  des  finnnimes  dont  les  idées  acccffoircs  font 
toujours  plus  déterminées,  & plus  libres  il  remplit 
l’imagination  de  mille  détails  que  les  termes  en  ufage 
n’auroient  jamais  prefenté. 


quer  de  ceux  qui  ont  ofc  le  condamner,  & de  leur 
faire  voir  qu'il  les  méprife  affts  pour  ne  daigner  pas 
feulement  s’établir  mieux  dans  leur  cfprit.  Il  feroic 
fort  aifé  de  prouver  que  Mr.  Bayle  a emploie  di- 
verfits  éxpreffions  que  l’ufagc  condamne  comme  in- 
décentes, & que  ceux  qui  pafi'cnt  pour  jusis  com- 
pécans  fur  ces  matières  ont  noté  de  ce  caraflérc.  Mais 
(pour  le  prouver  il  faudrait  rapporter  une  longue  lifle 
de  termes  indécens , & ramener  par  là  aux  yeux  de 
mon  I.eéteur  ce  qu’on  trouve  mauvais  que  Mr.  Bay- 
le ait  préfenre  aux  yeux  des  liens.  Si  pendant  qu’il 
vivoit  quelqu'un  s’étoit  avifé  de  critiquer  fon  flile 
ftns  faire  aucunement  entrer  dans  fa  critique  les  ma- 
tières dont  nous  parlons,  il  ell  aifé  de  fe  figurer  de 
quelle  manière  il  ferait  tombé  fur  ce  Critique,  & 
l'aurait  fait  repentir  de  fa  témérité.  Peut-être  meme 
auroit-il  crû  lui  faire  trop  d’honneur  en  lui  répon- 
dant , car  il  étoit  fondé  à croire  que  le  public  I au- 
rait aflés  vangé,  fans  qu'il  s’en  mêlât.  En  effet  il 
cft  peu  d'Ecrivainsqui  aient  fû  plaire  d'avantage,  & 
dont  le  flile  ait  remporte  plus  d’éloges:  On  nefau- 
roit  difeonvenir,  qu'il  ne  pofledàt  trop  bien  fa  bo- 
gue, pour  faire  contre  fa  pureté  d'autres  fautes  que 
celles  qu'il  vouloir  bien  faire.  Qu'on  fe  repréfente 
un  homme  qui  dans  un  cercle  compofc  en  tour  ou 
en  partie  de  femmes  qui  méritenr  quelque  confidé- 
ration  s’avife  de  réciter  quelques-uns  de  ces  endroits 
qu’on  a condamné  dans  Mr.  Bayle  ou  de  rapporter 
quelques  autres  lambeaux  des  Auteurs  d'où  il  a tiré 
fes  recueils  : Après  avoir  remarqué  que  ce  Engage  dé- 
plaît, auroit-il  bonne  grâce  de  dire,  vous  avis  tort  de 
me  j avoir  mauvais  gré  de  mes  éxpre/fiout  , je  ne  me 
piquai  jamais  d'être  Purifie  , Cr  je  n'ai  jamais  fiait  de 
la  Grammaire  mon  étude. 

Ne  fe  croira-t-on  point  en  droit  de  regarder  cette 
Apologie  comme  une  nouvelle  infulte?  Il  faut  fe  tai- 
re pour  peu  qu'une  comjwgnie  (oit  nombreufe , & 
qu’elle  foit  compnfée  de  perfonnes  refpcétables,  dès- 
que  pour  ne  pofleder  pas  allés  b langue  dans  laquel- 
le on  s’éxprime,  on  s’éxpofe  au  rifque  de  parler  con- 
tre la  bienféance.  Quand  même  Mr.  Bayle  aurait 
négligé  d’étudier  b langue  Françoife,  & qu’il  fe  fe- 
rait permis  cette  négligence , il  aurait  au  moins  dû  fe 
faire  un  devoir  particulier  d’en  connoitre  les  Régies 
& de  les  fuivre  fur  le  fujet  dont-il  s’agit. 

M iis,  dit-il,  Cette  étude  »’  auroit  point  de  fin. Tell» 
éxprejfion  qui  dans  un  terni  n'avoit  rien  de  bat , & et  in- 
décent , ejl  condamnée  dans  la  fuite,  (j-  il  ne  fi  plus 
permi  de  l’emploier.  Ne  diriés  vous  pas  que  l’étude 
des  Bicnféances , & que  la  connoiflance  des  termes 
dont  s'abflicnntnt  les  perfonnes  qui  ont  de  la  politefle, 
& de  1a  vertu  efl  b chofe  du  monde  la  plus  fatigan- 
te & demande  presque  un  homme  tout  entier?  Un 
Perruquier,  un  Tailleur,  & en  général  tous  les  arti- 
fans,  font  obligés  de  s’inflruirc  des  Modes  & de  va- 
rier leur  travail  à mefurc  qu'elles  changent.  Un  Au- 
teur fe  croira-t-il  difpenfé  de  cette  Loi , & ne  doit- 
il  pas  cette  attention  au  goût  du  public,  & fur  tout 
au  goût  de  ce  qu’il  y a de  plus  fage  dans  le  Public. 

XVII.  SI  L’ON  en  croit  Mr.  Bayle  il  nj  ade 
gens  fcandalifc's  de  fes  obfecnstés  que  ceux  dont  le  petit 
génie  4 toute  la  feibtcfii , & tout  le  travers  des  P récit  u- 
fet  ridicules.  C'efl  là  fe  moquer  trop  hardiment  de 
fes  Lcéleurs , à l’exception  de  fesbons  amis, parce  qu’ils 
font  les  amis  du  libertinage , & pirce  qu’ils  fe  croient 
en  droit  , & qu’ils  font  en  pofïëflion  de  traiter  de  pe- 
tits efprits,  ou  de  gens  trop  fcrupuleux,  tous  ceux  qui 
ont  de  b retenue  & du  refpeél  pour  b vertu.  De 
bonne  foi  une  femme  qui  ne  pourrait  fe  réfoudre  à 
lire  à haute  voix  en  préfencc  de  trois  ou  quatre  per- 
fonnes quelqu'un  de  ccs  endroits  où  Mr.  Btyle  a pris 
plaifir  à s’égaier , & à égaicr  lct  Lecteurs  d'un  cer- 
tain 
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tain  ordre,  011  qui  trouverait  mauvais  qu'on  les  lùrou 
qu'on  l.s  rccï'àt  en  fa  préfence,  mériteroit-elle  de  grafïir 
le  nombre  des  PrécicufesridiculcsUlcft  Je  certains  con- 
tes, il  eu  dcccrtains  termes  il  eft  de  certains  tours  d’éx- 
prefli  >n,  don  ton  ne  peut  s’em  pccherdefcntir  l'irrégulari- 
té,&Timtnodeftie,à  moinsde  s’etre  fait  une  longue  habi- 
tude de  rouler  dans  Ion  tfprit  les  ide'cs  les  plus  00* 
feenes,  de  s'y  piiirc  , & de  n’y  trouver  rien  d'indé- 
cent, 8s  de  condamnable.  Des  éxprcflions  de  cette 
nature  different  du  tout  au  tout  d'avec  de  certains 
termes  qu'on  enendra  prononcer  mille  & mille  fois, 
fans  qu’ils  réveillent  aucune  idée  contraire  à l'honnê- 
teté : Ils  ne  (ont  cet  effet- là,  que  quand  une  imagi- 
nation càrce  s’avife  de  les  dccompolcr , & d'y  faire 
r.marquer  de  certains  rapports  avec  d'auTcs  qui  ne  fe- 
raient jamais  venus  dans  l'efprit  fans  cela.  Dans  ccs 
cas  lb , ce  n'cft  pas  celui  qui  prononce  ccs  mo  s con- 
formément  à l'unique  feus  que  l'ufage  y attache, qui 
néglige  Us  bienféances  ; C'eft  celui  qui  s'éforcc  d'y 
attacher  des  idées  auxquelles  on  ne  p.nfoit  point , qui 
pcche  contre  l'honnêteté. 

Lors  qu’enfuite  Mr.  Bayle  cite  des  palTagcs  de 
Molière  & fe  juftifie  p3r  fon  exemple,  je  reconnois 
que  le  cas  de  l'un  eft  à peu  près  le  même  que  celui 
de  l'autre,  & toute  la  différence  que  j'y  trouve, c'eft 
que  Mr.  Bayle  eft  allé  incomparablement  plus  loin , 
& qu’il  ne  s'eff  point  blfc  de  retomber  dans  la  mê- 
me faute.  On  fait  à qu*  Molière  vouloir  pbircdtns 
de  certains  endroits  tic  fes  Comédies  ; on  lut  a re- 
proché d’avoir  fait  trop  de  cas  des  applau JilTemcns 
bu  parterre  8s  de  la  grofliére  multitude.  A la  vérité 
cette  faute  ne  lui  eft  pas  ordinaire;  Mais  il  a pour- 
tant quelquefois  mérité  qu’on  la  lui  reprochât.  Si 
aucune  Pièce  de  Théâtre  ne  paroiffoit  qu’après  avoir 
paffè  par  l'éxamen  de  quelque  Ccnfeur  judicieux,  3s 
chargé  dencricn biffer  palT.raux  yeux  du  Public  qui 
fut  capable  de  corrompre  les  moeurs,  comme  Platon 
ên  faifoit  une  Loi  de  fa  République,  Mr.  Bayle 
n’auroit  rien  trouvé  dans  les  Comédies  de  ce  célébré 
Auteur  qui  pût  l’autorifer. 

Molière  s’eft  trouvé  du  nombre  de  ces  Auteurs  (8s 
c’eft  le  plus  grand  nombre  fans  contredit  ) qui  ne 
fuiraient  fe  relou  ire  à fc  condamner  8s  à fe  rétracter, 
& qui  au  contraire  paraifTent  ravis  d’avoir  occafiou 
d'étaler  la  fécondité  de  leur  génie  en  juftifiant  des 
fautes  réelles  & en  tournant  en  ridicule  ceux  qui  ont 
été  allés  hardis  pour  les  condamner.  Il  faudrait  avoir 
perdu  b fincérité  , pour  difeonvenir  que  la  Scott 
cl  A’ntt  ne  lalfa  venir  dans  l'efprit  les  idées  dont  on 
s'eff  plaint  a Les  inquiétudes  de  celui *qui  l'écoute 
forcent  à en  vsnirlà , 8s  fa  Molière  n'avoit  pas  prévu 
que  cét  effet  écoit  immanquable  , il  n'auroit  jamais 
fait  jouer  cette  fcéoe.  On  a donc  eu  raifon  de  la 
regarder  comme  dangereufe  pour  les  moeurs.  Une 
jeune  fille  qui  voit  tout  un  théâtre  écbter  de  rire 
fur  de  certaines  éxprcflions,  qui  n'auraient  rien  que 
de  pbt,  & de  pitoiab'e , fi  elles  ne  faifoient  pas  l'ef- 
fet auquel  le  Comédien  lésa  deftinées,  s'arrête  elle 
même  fur  ces  idées , Si  comme  elle  n'ignore  pas  que 
chacun  connoit  ce  qui  la  fait  rire,  elle  devient  par 
b moins  fcrupuleufe  Les  idées  avec  îefqutlles  elle 
s’eft  agréablement  familiarifée  au  theatre , elle  fouffre 
fans  peine  qu’un  jeune  homme  les  lui  réveille.  Une 
Mère  Cage  voit  avec  chagrin  que  les  Speéfaclcs , iné- 
vicaj^cs  dans  les  grandes  villes  aux  perfonnes  d’un 
certain  rang,  produifent  de  temps  en  temps  défi  mau- 
vais effets  ; de  forte  que  quand  les  obfccnités  dont 
Mr.  Bayle  a rempli  fon  livre  n'iroient  pas  plus  loin 
que  celles  de  Molière,  bjuftc  condamnation  de  l’un 
entraînerait  celle  de  l’autre. 

Mais  fi  •Molière  a eu  tort , et  ou  vient  qu'on  ne  peut 
s'empêo'itr  de  condamner  les  femmes  qui  dans  une  Co~ 
m'die  Jm  vante  entr^rennent  de  U critiquer  , d’ oit  vient 
ou  on  ne  peut  s’ernptmer  de  trouver  du  ridicule  dans  leur 
critique  ? Cela  faic  pour  moi,  & contre  Mr.  Bayle. 
Le  ridicule  qu'on  trouve  dans  cette  critique  prouve 
minifcftement  b néccilité  d'oblirver  les  bienféances 


avec  b dernière  éxaélitude.  La  meme  pudeur  qui  fait 
foufrir  les  perfonnes  fages  qui  font  préfentes  à cette  fcéne 
ne  permet  pas, à des  femmes  fur  tout,  de  s’énoncer 
publiquement  fur  ce  fujet  & de  développer  des  idées 
qu'on  doit  écarter  quand  elles  (c  prélcntcnt,  & le 
Commentaire  force  de  s'y  arrêter. 

XVI1L  C’clt  une  faute  où  Mr.  Bayle  tombe  dans  f 
b page  que  j’examine.  Il  ne  fe  contente  pas  d'y  te-  {/„*,,  ‘ " 
pindrc  des  termes  fales  8s  indécens,  il  paraphrafe  le  foret  du 
mot  de  Adariage  d'une  manière  à faire  naitre  des  idées  mt” 
que  ce  mot  n’ixcite  point  par  lui-même , & néces- 
fairement;  Onleprononcc  mille  fois  fans  qu’elles  fe 
préfentent , mais  Mr.  Bayle  les  fait  naitre,  parccqu'il 
en  avertir.  Tout  ce  dont  on  parle  a diverfes  faces. 

Tel  mot  prefente  un  fujet  d'un  certain  côté,  fans 
faire  aucunement  naitre  l'idée  des  autres  qui  raccom- 
pagnent ; on  penfe  fouvent  i un  effet  fans  pcnf.r  au- 
cunement à fa  caufc.  Il  eft  des  ttrmcs  à qui  l’ufage 
a donne  cette  force  , que  quand  on  les  prononce  ou 
qu’on  les  entend  prononcer , l'efprit  ne  s’arrête  qu'à 
ce  qu'il  y a d'honnete  & de  légitime  dans  le  fujet 
dont  ils  font  les  noms.  II  eft  des  actions  qui  ne  fon* 
nullement  illégitimes  en  elles-mêmes  , mais  qui  de- 
viennent très-crim.inellcs  par  un  léger  changement 
dans  les  circonftances.  L’intérêt  du  Génie  humain 
éxige  la  fidélité  conjugale.  Pour  y perfévércr  avec 
plus  de  facilité,  il  importe  éxtrémement  qu’on  s’ab- 
itienne  en  public  , fie  dans  les  conventions  même 
particulières  , de  toutes  les  éxpreflions  , qui  fur  de 
certains  fujets  , pourraient  faire  qu’on  deviendrait  trop 
familier  avec  les  perfonnes  avec  qui  on  ne  le  doit  pas 
être,  & feraient  tomber  par  là  une  des  barrières  qui 
s'oppofent  à la  licence.  C'eft  donc  agir  contre  les 
intérêts  du  genre  humain , c'eft  travailler  à renverfer 
une  barrière  rcfpeéhble , que  de  s'éforcer,  par  des  pa- 
raphrafes,  à lier,  avec  de  certains  termes,  des  idées 
que  l'ufage  n'y  a pas  attachées. 

Mr.  Biyle  infifte  beaucoup  fur  b difticultéqui  fe 
trouve  à éviter  tous  les  termes  dont  le  coeur  humain 
corrompu  peut  abufer , pour  pafTer  à des  idées  li- 
centicufcs  : Mais  plus  cela  eft  difficile,  plus  on  a 
tort  de  n’y  faire  aucune  attention  & de  fe  permettre 
là-defTus  une  pleine  licence.  On  ne  fauroit  guère  la 
porter  plus  loin  , qu’en  s'efforçant , comme  fait  Mr. 

Bayle,  de  confondre  pêle-mêle,  les  termes  qui,  éx- 
primant  des  a fiions  deshonnêtes  les  préfentent  fous 
des  idées  accelloires  de  bagatelles,  dont-on  ne  doit 
pas  fc  faire  de  fcrupule , ou  fous  des  accompagnemens 
propres  à s’emparer  l’imagination  , à faire  naitre  dis 
déiirs  à féduire  le  coeur,  & à rendre  b viéloire  de 
b Vertu  furie  vice,  trcs-difficile,  & fa  défaite  très- 
a i fée.  L'ufage  , par  exemple , a arrache  au  terme 
d' Adultéré  des  idées  acceffoircs,  ftétriffantes  odieufes  ; 
Paraphrafés  ce  mot  d’une  manière  , en  vertu  de  la- 
quelle il  fe  confonde  avec  ceux  qui  dépouillent  ce 
crime  de  tout  ce  qu’il  a d’odieux,  vous  faites  par 
là  tout  vôtre  poftible  pour  effacer  toute  la  différen- 
ce que  l'ufage  a figement  établi  entre  les  éxpreflions 
qui  l'éloignent  du  crime  , 8s  celles  qui  y follici- 
tent. 

Les  éxpreflions  vagues  frappent  beaucoup  moins 
l’imagination  que  les  éxprcflions  déterminées  ; Sur 
les  fujets  meme  ou  il  ne  s’agit  pas  d’obfcénités  vici- 
eufes,  on  préfère  ces  éxpreflions  : Il  eft  bon  que 
l'efprit,  par  fon  éloignement  pour  les  idées  désagréa- 
bles d’ordures  phyfiques,  fc  forme  à l’heureufe  habi- 
tude de  s'éloigner  des  ordures  morales.  Par  cette 
raifon  on  s'abllient  de  parler  de  ccrtÿns  remèdes,  ou  on 
ne  les  exprime  pas  par  leurs  noms  fpccifiques.  Mr. 

Bayle  fe  moque  de  ces  fcrupulcs  & de  ces  ménage- 
mens  ; Mais  s'il  n’a  rien  de  meilleur  à alléguer  il 
perd  vifiblement  fa  caufe. 

On  voit  aifement  fi  Mr.  Bayle  eft  fondé  à con- 
clure , qu’il  n’tft  pas  queflion  d un  point  de  morale  , 
mais  quec'tfl  ici  un  vrai  procès  de  grammaire , qu’il  faut 
porter  devant  les  Juges  de  la  pcliufjc  du  ftile. 

Je  tombe  d’accord  que  le  plaifir  que  Mr:  Bayle 
M m m a goû- 
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goûtoit  à écrire  des  groffiéretés  , & l’intérêt  qu’il 
avoir  à en  parfemer  fon  livre  lui  1 fait  emploicr 
quantité  d'éxpreffions  contraires  à la  pureté  de  la 
langue  ; Mais  je  foutiens  que  c'eft  là  fon  moindre 
défaut  & que  de  la  maniéré  dont-il  les  place , elles 
font  encore  plus  contraires  à la  pureté  des  moeurs. 
Il  eft  des  mots,  il  cft  des  conftru&ions , qui  n’ont 
pas  allés  de  rapport  avec  le  génie  de  la  langue,  il 
en  eft  qui  n’ont  pas  allés  de  dignité  pour  être  em- 
plois dans  des  lujets  graves  , il  en  cft  qui  ont 
vieilli,  fit  qui  ont  lubi  le  caprice  de  b mode.  Mais 
il  en  eft  aulii  que  Us  perfonnes  polies  ne  fe  permet- 
tent pas,  pirce  que  par  leur  propre  énergie,  ou  par 
l’abus  qu’on  en  a fait  , elles  préfentent  des  idées 
accclToires  contraires  à la  bienféance  , St  que  par  là 
elles  fcandalifent  les  uns  , fit  vont  à feduire  les  au- 
tres. 

XIX.  DANS  la  page  <144.  Mr.  Bayle  fe  récrie 
contre  l’injullice  de  ceux  qui  regardent  les  obfcéni- 
tés  qu’il  a rapportées  fie  le  flile  greffier  dans  lequel 
il  les  a énoncées , Comme  propres  a éteindre  la  pudeur 
Cr  a j faire  fuccéder  U licence.  Ce/l , dit-il,  préctfé- 
ment  tout  le  contraire.  Que  l'on  faffe  le  même  conte 
dans  un  flile  poli , qu’on  l' babille  , qu'on  le  voile  fous 
des  éxpres/ions  qui  noient  rien  de  grotfer , qu'on  s'ex- 
prime a demi-mot , on\jef<ra  écouter , on  fera  naître  des 
idées  féduifantes , on  ; arrêtera  l’attention , on  les  in- 
Jinuera  dans  le  cotur.  Alais  qu  on  s' énonce , comme  j'ai 
fait  , la  pudeur  s' t/farouchcra  cr  on  fentira  de  F éloigne- 
ment pour  le  conte  & pour  tout  ce  qu'il  renferme.  Il 
eft  bon  Je  relire  cet  endroit  tout  entier. 

„ Mais  pour  montrer  plus  évidemment  que  l’af- 
,,  faire  dont  il  s’agit  ne  regarde  point  les  moeurs,  il 
,,  faut  prévenir  une  inftance  de  mes  critiques, 
„ Voions  s’ils  fe  peuvent  appuier  fur  ce  prétexte  que 
„ toute  Phrafe  qui  blelTe  la  pudeur  eft  un  attentat 
„ contre  la  bonne  Morale,  puis  que  c’eft  faire  du 
,,  tort  à U chafteté. 

„Je  fais  d'abord  cette  Remarque,  que  ceux  qui  di- 
„fenr  que  certaines  choies  bleflent  la  pudeur  doivent 
,,  entendre, |ou  qu'elles  afïoiblident  b chafteté, ou  qu’cl- 
,,  les  irritent  les  perlounes  chaftes.On  leur  peut  foutenir 
,,  qu'au  prémier  fens  leurpropolîtion  mérite  d'étre  ré- 
„ jettée,  fit  que  fi  les  femmes  font  prifes  pour  Juges  de 
„la  queftion  , ils  perdront  leur  procès  infailliblement. 
,,  Or  fans  doute  les  femmes  font  les  Juges  les  plus  com- 
„ pérens  d’une  telle  affaire,  puis  que  b pudeur  fie  1a 
„ modeftie  font  leur  partage  incomparablement  plus  que 
,,  celui  des  hommes.  Qu'elles  nous  difent  donc,  s'il 
„leur  plaît,  ce  qui  le  pafledans  leurame  lorsqu’elles 
„ entendent  ou  lors  qu’elles  lifent  undifeours  groffiér, 
„ qui  olfenfc  ou  qui  bklfc  la  pudeur.  Jti lies  ne  diront 
,,  pas , jemalïure,  que  non  feulement  il  imprimedts 
„ idées  fales  dans  leur  imagination , mais  qu’il  éxcitc 
„auffi  dans  leur  cotur  un  défirbfcif  qu’elles  ont  bien 
,,de  b peine  à réprimer,  & qu'en  un  mot  elles  fefen- 
„tent  éxpofées  à des  tentations  qui  font  chanceler  leur 
,,  vertu  , fi c qui  b mènent  jufqu’au  bord  du  précipice. 
,,  Soions  bien  perfuades  qu’au  lieu  de  cela  elles  répon- 
,,dront  que  l’idée,  qui  s' éxcitc malgrétllts  dans  leur 
,,  imagination  , leur  lair  fentiren  même  temps  ce  que 
,,  b honte , le  dépit  fie  la  colère  ont  de  plus  infuppor- 
,,  table.  Or  il  cft  lûr  que  rien  n'eft  plus  propre  que 
,,  cebàfortifier  la  chafteté  , fie  à rompre  l’influence 
„conta°icule  de  l’objet  obfccne  qui  s’eft  imprimé  dans 
„ l'imagination  ; de  forte  qu’au  lieu  de  dire,  félon  le 
,,  prémier  fens , que  ce  qui  blt-He  1a  pudeurmet  en  rif- 
,,  que  b chafteté^,  il  fautj  foutenir  au  contraire  que 
>,  c’eft  un  renfort , un  préfervatif , fie  un  rempart  pour 
,,  cette  vertu,  fie  par  oonléquent  fi  nous  entendons  de 
„ b fécondé  mani  recette  Phrafe,  une  telle cho/i  ble/fe  U 
,, pudeur  nous  devrons  penfer  que  cette chofe , bien  loin 
„ d'affoiblir  b chafteté , b fortifie , 6c  b reftaure. 

Une  femme  que  1a  Icéiure  des  contes  obfcénes 
tels  qu’on  les  lit  dans  Mr.  Bayle  met  fur  les  bords 
du  précipice  , n'aura  garde  de  l'avouer  , fie  ils  ne 
produiront  point  cèt  effet  'fur  celles  qui  fe  refuferont 


de  les  lire;  fie  pourquoi?  C’eft  qu’elles  en  concevront 
de  l'horreur.  Mais  eft-ce  en  vue  d'éxciter  cettchor- 
reur  que  Mr.  Bayle  les  a écrits? 

,,  Il  fera  donc  toujours  vrai  que  le  procès  qu’on 
t,  peut  faire  à un  Auteur,  qui  n’a  pas  fui  vi  la  Politeffe  la 
,,  plus  rafinée  du  flile , eft  un  procès  de  Grammaire 
„ à quoi  les  merurs  n’ont  point  d’intércr. 

,.  Si  l’on  me  répliqué  que  c'eft  un  procès  de  Morale, 
,,  vû  que  l'Auteur  s'eft  éxprimé  d'une  manière  qui 
„ chagrine  les  Leétcurs  : Je  répliquerai  qu'on  raifonne 
,,  fur  une  fauffe  hypothéle;  Car  il  n’y  a point  d’Iicri- 
,,  vain  qui  puille  épargner  à les  Lcéteurs  le  dépit,  le  cha- 
„ crin  fit  la  colère  en  mille  rencontres.  Tout  Con- 
,,  trovcififtc  qui  foutient  lubtilement  fa  cau- 
„ fe , fait  enrager  à toute  heure  Us  Xcâcurs  zélés  de 
„ l'autre  parti.  Tous  ceux  qui  dans  un  Rebrion  de 
,,  Voyage  ou  dans  l'Hiftoirc  d’un  Peuple , rapportent 
„des  chofes  gloricufcs  à Pur  Patrie,  & à leur  Réli- 
„ gion , fit  honteufes  aux  Etrangers  fie  aux  autres  Ré- 
„ ligior.s  , chagrinent  cruellement  les  Ltéfeursqui  n’ont 
„ pas  les  mêmes  préjugés  qu’eux.  La  pcrfeéfion  d'une 
,,  Hiftoirceft  d'étre  acfagrcablc  à toutes  les  Scétcs  fie  à 
„ toutes  les  Nations  ; car  c'eft  une  preuve  que  l’ Auteur 
„ ne  flatte  ni  les  uns,  ni  les  autres,  fit  qu'il  a dit  à 
„ chacun  fes  vérités.  Il  y a beaucoup  dcLctteurs  qui 
„ fe  fâchent  à un  tel  point , lors  qu’ils  rencontrent  cer- 
„ taines  chofes,  qu’ils  déchirent  le  feuillet  ou  qu'ils  é- 
„ crivent  à la  marge  . Tu  en  as  menti  coquin , çfr  tu  méri- 
,,terois  Us  •étriviérts.  Rien  de  tout  cela  n’eft  une  rai- 
„ fon  de  dire  queles  Auteurs  font  jufticiables  au  Tri- 
„ bunaldela  Morale.  Ils  n'ont  à répondre  qu’au  Tri- 
,,  bunal  des  Critiques. 

,,  Il  nereftedonc  qu’à  dire  que  b repréfentation  des 
„ objets  fales  intérefle  lis  moeurs , puifqu’elle  cft  pro- 
,,  pre  à éxcitcr  des  mauvais  défirs,  fie  des  penféesim- 
„ pures.  Mais  cette  objtérion  eft  infiniment  moins  va- 
„ labié  contre  moi , que  contre  ceux  qui  fe  fervent  de 
„ ces  enveloppes , de  ces  détours  fit  de  ces  manières 
,,  délicates,  qu’on  fe  plaint , que  je  n'ai  pas  employées; 
„ car  elles  n’cmpechent  point  que  l’objet  ne  s’aille  pein- 
,,  dre  dans  l'imagination  , fie  elles  font  caufc , qu’il  s’y 
» peint  fans  éxciter  les  mou  vimens  delà  honte  fie  du  dé- 
,,  pit.Ccux  qui  fc  fervent  d:  ces  enveloppes  ne  prétendent 
„ point  qu’ils  fetont  inintelligibles , ils  faventbien  que 
,,  tout  le  monde  entendra  dequoi  il  s’agir,  fi : il  cft 
,,  fort  vrai  que  l'on  entend  parfaitement  ce  qu'ils  veu- 
lent dire.  La  délicateffe  de  leurs  traits  produit  feu» 
,,lement  ceci, que  l'on  s’approche  de  leurs  peintures  a- 
„ vec  d’autant  plus  de  hardiciïe  que  l’on  ne  craint  pas 
,,  de  rencontrer  des  nudités. 

La  comparaifon  fait  contre  Mr.  Bayle.  Une  femme 
qui  a de  b pudeur  n’a  garde  de  s’approcher  des  nu- 
dités, fi  peu  voilées,  & il  n'eft  pas  vrai  que  les  cx- 
preffions  que  l'honncteté  permet,  préfentent  les  idées 
obfcénes  auffi  à découvert  qu’un  voile  de  crcpc  bif- 
fe voir  les  nudités. 

,,  La  bienféance  ne  foufriroit  pas  que  l’on  y jettât 
„ les  yeux  fi  c’étoient  des  falctés  toutes  nufis;  mais  quand 
,,  elles  font  habillées  d’une  étofe  tranfparentc , on  ne  fe 
„ fait  point  un  fcrupulc  de  les  parcourir  de  l’oeil,  de- 
,,  puislespiésjufquesà  b tête,  toute  honte  mifeàpart, 
,,  fie  fans  fe  ficher  contre  le  Peintre:  ÔC  ainfi  l’objet 
„s’infinuc  dans  l’imagination  plus  aifémenr,fie  verfe 
„jufquss  au  coeur , Ôc  au-delà  les  malignes  influences 
„ avec  plus  de  libertéque  fi  lame  étoit  faifie  fie  de  ^on- 
,,  tefie  de  colere;  car  ce  font  deux  paffionsqui  epui- 
,,  fent  prefque  toute  Paélivitc  de  l’ame,  firqui’lamct- 
„tent  dans  un  état  de  fouffrance  peu  compatible  avec 
„ d’autres  fentimens.  Il  cft  pour  le  moins  certain  que 
,,  l'impureté  ne  peut  pas  agir  auffi  fortement  fur  les 
„ âmes,  opprimées  de  honte  fie  irritées,  que  fur  cc\- 
,,  les  qui  n’ont  nulle  confufion  ni  nul  chagrin.  Pluri - 
»,  bus  imentus  miner  tflaâ  Jînçula  bsfus.  Ce  que  que 
„ l'ame  donne  à une  paffion  affoiW  d'autant  ce  qu’el- 
„ le  donne  à une  autre. 

,,  Joignés  à cela  que  quand  on  ne  marque  qu’à  de- 
,,  mi  une  obfcénité  mais  de  telle  forte  que  le  fupplément 
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„ta’eft  pas  mal- ailé  à faire , ceux  à qui  l’on  parle aché- 
,,  vent  eux- memes  le  portrait  qui  falit  l'imagination.  Ils 
„ont  donc  plusde  part  à h production  de  cette  image, 
„quc  fi  l'on  fe  fût  éxpliqué  plus  rond  menr.  Ils 
,,  n'auroient  etc  en  ce  dernier  cas  qu'un  fujet  palfif,  & 

,,  par  conléquent  la  réception  de  l'image  obfcéne  eut  etc 
„ très-innocente  ; mais  dans  l’autre  cas,  ils  en  font  l'un 
,,  des  principes  aflifs  , ils  ne  fontdonc  pas  fi  innocent, 

„ & ils  ont  bien  plus  à craindre  les  fuites  conta- 
,,  gieufes  de  cet  objèt  qui  eft  en  partie  leur  ouvrage. 

„ Ainfi  ces  prétendus  ménagemens  de  la  pudeur  font 
,,  en  effet  un  piège  plus  dangereux.  Ils  engagent  à 
,,  méditer  fur  une  matière  fale,  afin  de  rrouverlefup- 
,,  pic  Tient  de  ce  qui  n'a  pis  été  exorimé  par  des  paro- 
dies précifis.  Eft-ce  une  méditation  qu'il  faille  impo- 
ser? Ne  vaut-il  pas  bien  mieux  faire  en  forte  que 
„ perfonne  ne  s'y  arrête? 

fe  crains  d'ennuier  mon  -LeCteur  en  revenant  trop 
fouvmt  à li  même  remarque.  Mais  Mr.  Biylc  m'en 
fournit  à tout  coup  des  occafions , & ine  met  dans 
cette  néceflité.  A-t-il  compofé  fon  Ouvrage  en  vue 
de  rebuter  fes  Lcélcurs , de  les  chagriner  te  de  les 
effaroucher?  S’il  avoit  appris  que  tour  le  mon.lejet- 
toit  fon  Di&ionnaire  à terre,  ou  le  fermoir  avec  in- 
dignation, ou  en  chargeoit  les  marges  d'injures,  tou- 
tes les  fois  qu’on  tomboit  fur^juelqu'un  de  ces  con- 
tes dont  il  eft  embelli,  auroir-  il  dit  ? f'iild  ce  que  je  me 
fuis  propofé , je  fuis  arrive'  a mon  but , je  fuis  ravi  qu'on 
(ouffre  à U le  cl  are  de  mis  écrits  objectas . Peut-être 
Mr.  Bayle  n'éioit-il  pas  fâché  que  ces  endroits  fif- 
fent  du  chagrin  à ceux  qui  rte  font  pis  d’humeur  à 
s'en  divertir.  Si  le  foin  perpétuel  qu'il  le  donne  de 
contredire  les  vérités  les  plus  importantes , Si  qu’on 
regarde  comme  les  plus  Aires;  fi  le  plaifir  qu'il  pa- 
roit  trouver  fur  tout  à accabler  d'objeélions  la  Doc- 
trine de  la  Providence  & de  la  bonté  de  Dieu , fera- 
ble  prouver  qu'il  affefte  d’inquiéter  une  partie  de  fes 
Leél.mrs,  ii  fait  qu'il  en  efl  d'autres  qu’il  réjouira 
par  ces  mêmes  objections,  3c  ce  font  les  menus  à qui 
il  eft  aufià  très-affuré  de  plaire  par  ccs  gaillardifes , 
& par  la  mmiére  dont-il  les  npporte. 

Il  concinue.  Sc  il  emploie  plus  d'une  grande  page 
à prouver  qu’il  efl  des  maniérés  de  conter  des  objcénués 
plus  dangereuses  que  celles  qu'il  a fuivies.  C'eî-là  ce 
qu'on  appelle  faire  prendre  le  change,  8c  éluder  par- 
faitement ou  hardiment  l'état  de  la  Qu-ftion  ; Il  ne 
s’agit  pas  de  favoir  fi  on  peut  faire  plus  mal  que  Mr. 
Bayle,  il  s’agit  de  favoir,  s’il  n’a  pas  mal  fait,  8c 
s’il  n'a  pas  répandu  dans  fon  livre  bien  des  chofes  in- 
dignes d'un  Philofophe  comme  lui , & propres  à gâ- 
ter le  coeur.  De  quelque  tour  qu’il  (c  fut  fervi, 
pour  tourner  celui  de  fes  Lefteurs  du  côté  des  vo- 
luptés il  pouvoit  leur  être  fatal  par  là  même,  mais 
lur  tout  il  le  devenoit  en  f.iifant  paffer  ccs  idées  & 
en  infpirant  ccs  fentimens  avec  les  difficultés  qui  é- 
branlcnt  la  Réligion. 

La  com.aaraifon  que  Mr.  Bayle  fait  entre  deux 
manières  d'écrire  ce  qui  eft  deshon-’éte , renferme  en- 
• core  un  autre  fophifmc.  Les  cxprcffions  groffiéres 
feront  moins  de  mal  à des  perfonnts  qui  ont  un  grand 
fond  de  fageffc , parce  qu’ellesen  concevront  de  l'hor- 
reur , & quelles  ne  fe  réfoudront  point  à en  conti- 
nuer la  lefturc  ; mais  elles  en  feront  beaucoup  plus  à 
tous  ceux  qui  fc  feront  un  plaifir  de  les  lire  , parce 
qu'ils  fc  familiariferont  beaucoup  plus  avec  ce  dont 
1a  fageffe  veut  qu’on  détourne  fon  attention.  Une 
coraparaifon  fera  trèî-clair:mcnr  fentir  la  vérité  de 
cette  remarque:  Qji’on  fe  repréfente  une  grande  Vil- 
le, où  la  licence  régne  comme  elle  régnoit  à Rome, 
du  temps  de  Néron  : Il  s’y  fait  en  même  tems  deux 
grandes  affemSlées.  Un  Etranger  paffe',  & attiré  par 
la  fyraplionie,  il  entre  dans  une  Maifondont  les  por- 
tes font  toutes  ouvertes , il  voit  que  tout  le  monde  y 
a quitté  fes  habits  pour  danfer  8c  que  tout  y répor.d 
à une  fi  furieufe  licence.-  ces  éxcès  lui  font  horreur 
il  fe  retire  fur  le  champ.  Il  conte  à un  ami  ce  qui 
lui  vient  d'arriver , & cèt  ami  le  conduit  à une  au- 
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fre  aftemblée  dont  l'extérieur  ne  préfente  rien  d'indé- 
cent. On  voit  bien  que  ceux  qui  la  compofmt  ne 
font  point  fâchés  de  p!aire;mais  enfin  il  ne  paroit  pas  que 
les  femmes  qui  s’y  trouvent,  prétendent  tir  r d’iu- 
tre  fruit  de  leur  beauté , & d.-  tout  ce  qui  la  relève, 
que  celui  d'être  louées,  & peut-être  encore  d’enga- 
ger des  coeurs,  de  la  fidélité  des  quels  elles  s'adurc- 
ront  en  fuite , par  une  fageffe  qui  réponde  à leur  é- 
clat  extérieur.  Entre  les  ptrfonnes  qui  penf  nt  ai'  fi 
il  s’en  peut  trouver  qui  ne  connoifïent  pas  toutes 
leurs  foibleffcs,  & qui  fe  bifferont  furprendre  par 
quelque  commencement  de  paffion,  qui  croitra , & au- 
ra de  facheuf.s  fuites:  Se  permettra-t-on  donc  de  con- 
clure de  là  que  la  première  aftemblée  ctoit  moins 
dangereufe , que  la  fécondé,  & que  le  vice  où  l'on 
pouvoit  s'engager  fe  préfer.tant  à découvert,  il  ne 
pouvoir  plus  s'infinucr  imperceptiblement  dans  le 
coeur  par  b voie  de  b furprife  f Le  fophifmc  de  cette 
conféquence  fautera  aux  yeux.  Le  vice  n’a  plus  bc- 
fnio  de  s'infinucr  à la  faveur  de  b furprife,  dès  qu’il 
ofe  fc  préfenter  fous  fes  faces  les  plus  marquées  8c  ■ 
plaire  en  fe  préfi-ntanr  ainfi:  Quiconque  peut  fe  plai- 
re dans  la  prémiére  troupe  , eft  par  là  même  un 
homme  perdu , qu’aucune  indécence  8c  aucune  effron- 
terie n’cll  capable  d'e  onner;  Un  homme-  peut  pren- 
dre dans  b fécondé  une  paftîon  , qui  le  mènera  dans 
la  fuite  plus  loin,  qu'il  ne  fe  l’imaginoit  : lien  fore 
prclque  innocent,  m is  c'cft  allés  que  fon  innocen- 
ce y ait  fonffert  quelque  altération  pour  mettre  fon 
coeur  en  danger.  Supposons  que  cette  paftion  en  triom- 
phe & l'entraine  à un  commerce  que  les  Loix  & b 
Raifon  condamnent.  (I  y aura  pourtant  une  diffé- 
rence du  tour  au  tout , en're  la  licence  effrénée  du 
premier  & b faurc  du  fécond  , puifque  cette  faute  ne 
l’empêchera  pas  d’être  à divers  égards,  retenu  & cir- 
confpeét;  Il  fe  bornera  à tin  - feule  perfonne  pendant 
que  l’autre  franchira  toutes  les  bornes. 

Il  eft  préfentement  aile  de  comprendre  fi  Mr.  Bayle 
eft  tant  foit  peu  fondé  quand  il  dit , que  les  prétendus 
ménagement  de  la  pu  deur  font  un  piège  plus  dangereux  , 
parce  qu'ils  engagent  a méditer  fur  une  matière  fale,  afin 
de  trouver  le  juppliment  dt  ce  qui  n'a  pas  été  exprimé 
par  des  paroles  précifes. 

Pour  peu  qu'on  ait  de  pudeur  on  s’en  tient,  à des 
idées  vagues  Si  confufes , que  des  éxpreffions  ména- 
gées préfentent,  8c  comme  ccs  idées  ne  (ont  ni  dé- 
veloppées, ni  vives,  elles feconf  rvent  moins  dans  la 
mémoire,  8c  le  coeur  a plus  de  facilité  à s’y  relnfer. 

Ell-'.e  une  méditation  qu'il  faille  impojer  , continue 
Mr.  Bayle?  Non  fans  doute,  & ce  ne  font  pas  non 
plus  les  éxpreffions  ménagées  qui  y engagent,  ce  font 
les  éxpreftions  groffiéres  qui  y forcent  : 

Ne  v aut -il  pas  bien  mieux  que  prr finie  ne  s’y  ar- 
rête ? Sans  doute;  C eft  ce  qu'on  dem.-.ndoit  à Mr. 
Bayle,  & c'eft  ce  qu'il  s'eft  ofiftiné  à réfufer.  Ccs 
Synonimcs  entaflés,  ces  évprclfions  vagues  fc  mode- 
lies  paraphralccs , ces  citations  çoufucs  l'une  à l'au- 
tre-, ces  réfléx  ons  libres,  ces  à propos  qui  ne  finiffent 
point , ne  font  ils  pas  néccflaircmcnt  tout  l'effet  que 
Mr,  Bayle  condamne? 

Mr.  Bayle  écrit  donc  fa  propre  condamnation  dans 
les  paroles  fuivantes.  ’’  Ceci  eft  encore  plus  fortcon- 
„ tre  les  chercheurs  de  détours.  S'il  s’eroient  fervis 
„ du  premier  mor  que  les  Di&ionn.aires  leur  préfen- 
„ toient,  ils  n'euffent  fart  que  paff.r  fur  une  matié- 
„ refale,  ils  euffent  gagné  promtement  pais;  mais 
„ les  cnvclopes  qu'ils  ont  cherchées  avec  beaucoup 
„ d’art,  & les  périodes  qu’ils  |ont  corrigées , & abré- 
„ gées,  jnfques  à ce  qu'ils  Aillent  contons  de  la  fi- 
,,  neffe  de  leur  pinceau  les  ont  retenus  des  heuresen- 
„ tiérts  fur  l’obfcénité.  Ils  l'ont  tournée  de  toutes 
„ fortes  de  feus;  ils  ont  ferpenté  autour,  comme  s’ils 
„ euffent  eu  quelque  regret  de  s'éloigner  d'un  lieu 
„ aimable.  N 'eft-ce  pas  ad  f.renum  fcepulos  tonfenefeere, 
„ jetter  l’ancre  à la  portée  du  chant  des  fi  rênes.' 
„ N'cft-ce  pas  le  moïen  de  fe  gâter  & de  s'infcélcr 
„ le  coeur? 
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Si  on  veut  l’cn  croire,  ceux  qui  ont  paru  fcandaü- 
fc<  de  Es  obfcénitcs,  8c  qui  en  on  craint  les  mau- 
vais effets,  fe  réduifcnt  à quelques  Purifies , c'eft-i-di- 
re,  à quelques  perlonnes  qui  fonr  confifter  leur  gloi- 
re à ne  fe  fervir  d'aucune  expreffion  , qui  ne  foie 
parfaitement  il  la  moJe , auffî  fcrupulcux  1 cct  égard, 
qui  ctlui  des  habits,  le  tout  pqur  plaire  à des  fem- 
mes de  leur  goût,  pour  tu  tenter  a la  blonde  & A ht 
brune  (fi  Avoir  effet  fotevtnt  deux  A/aitrrJJes , l'une 
qu'il)  p. ,ïtnt , (fi  l' Attire  qui  les  paie. 

Il  me  paroit  que  ces  paroles  n'ont  pas  été  irrites 
# de  fang  froiJ;  la  colère  a fait  oublier  il  Mr.  Bayle  des 
vérités  de  fait  ; il  s’attendoit  bien  que  cet  geUtots  de  pro- 
fil fion  féroient  zélés  partifans  de  fon  DiÀionnaire , & 
l'éxpériencc  ne  l'a  point  trompé. 

Dans  le  même  article,  il  range  les  perfonnes  zélées 
pour  les  bonnes  moeurs  & pleines  d’un  véritable^rtf- 
p:â  pour  b pudeur,  & qui  par  U ont  prévu  le 
mauvais  effet  de  fon  Di&ionnairc , il  les  met,  dis-je, 
au  nombre  de  ces  précieufcs  fans  cervelle,  de  l'affec- 
tation desquelles  il  n'y  a pas  jufqu’aux  laquais  qui 
ne  s’apperçoivtnt.  C’eft  ainfï  que 'par  une  raillerie 
on  élude,  dans  un  Cercle,  l'érat  d'une  Queffion,  8c 
qu'un  conte  ou.tin  éclat  de  rire  tiennent  lieu  1 bien 
dts  sens  d'une  folide  réponfe. 

Mr.  Bayle  continue  ” Les  fmfénites  pafTent  pour 
,,  les  gens  les  plus  capables,  dans  la  doctrine  des 
„ moeurs.  Orc’cllfur  eux  que  je  me  fonde,  quand 
,,  je  dis  qu’une  falcté  grofliére  efl  moins  dangéreu- 
,,  fe  qu'une  falcté  exprimée  délicatement.  Je  fai 
„ bien  dit  l'un  deux.  Qu'on  n'appelle  ORDURES 
,,  que  les  paroles  grofiiérement  fuies , (fi  qu'on  nomme 
„ GALANTERIES  celles  qui  font  eûtes  et  une  ma - 
,,  niere  fine , délicate  ingénitufe  : Mais  des  ordures  peur 
„ être  couvertes  dune  équivoque  fpirituelle , comme  d'un 
,,  voile  transparent , n'en  font  pas  moins  des  ordures , 
,,  ne  bit  fient  pas  moins  tes  Oreilles  Chrétiennes , ne  falif- 
,,  fent  pas  moins  t imagination , ne  corrompent  pas  moins 
„ le  cosur.  "Jn  poifon  fubttl  (fi-  inptrctptiblt  donne  aufjibien 
„ la  mort  qtu  le  poijonle  plus  violent.  Il  y a des  éloges  de  ta 
, , pudeur  , que  la  pudeur  même  ne  peut  fouffrir.  Témoin 
>,  celui  du  P.  le  Moine  y il  s'en  faut  bien  que  les  fa- 
y,  letés  groffiéres  d' un  Chartier , ou  d'un  Crocbeteur  , 
y , fafient  autant  de  ravage  dans  une  amc  que  Us  paroles 
y,  tngémtufet  dun  Conteur  de  fleurettes.  Ce  Janfénifte 
»,  aiant  rapporté  quelques  penféts  galantes  que  le  Pé- 
„ te  Bouhours  a débitées  fous  un  perfonnage  de  Dia- 
,,  logue,  & qui  font  conçues  en  termes  fort  délicats, 
„ pourfuit  oinfi.  Il  dj  a point  de  parent,  je  dismè- 
„ me  de  ceux  qui  font  du  monde , qui  ne  jugent  q /e 
,,  c'efi  g.dtr  l'efprit , corrompre  le  coeur,  injpirer  le 
„ plus  méchant  caractère  a la  jeune  fie  , que  de  lesrem- 
,,  plir  de  cet  pernicieufes  fottifes  PLUS  DANGE- 
» KEUSES  des  ordures  GROSSIE- 
„ RES.  On  a pû  voir  ci-deffus  un  pafTagcdcMr. 
„ Nicolle  où  il  efl  décidé  que  les  pallions  criminel- 
,,  les  font  plus  dangereufes  lorfqu’on  les  couvre  fous 
„ un  voile  d'honnêteté. 

Les  autorités  fur  Icfquelles  Mr.  Bayle  s’appuie  fc- 
roient  desavouées  par  leurs  Auteurs,  dès  qu'ils  ver- 
roient  qu'on  en  fait  cèt  abus.  Rien  n’eft  plus  ordi- 
naire il  un  homme  feandalife  que  d’outrer  des  com- 
paraifons.  Dans  le  tems  que  b fuperflition  régnoit,  te 
qu’elle  cteignoit  vifiblement  1’cfprit  de  l’Evangile  & 
les  bonnes  moeurs , on  1a  comparoit  i l'Irréligion, 
& quelquefois  on  b trouvoit  pire  ; cette  comparaifon 
croit  fans  danger  dans  un  tems  où  l’on  neconnoifToit 
perfonne  d’humeur  à en  abufer,  & en  général  on  fait 
que  rien  n’eft  plus  ordinaire  à un  grand  nombre  de 
Prédicateurs  que  de  préfenrer  le  Vice  contre  lequel  ils 
prêchent,  comme  le  plus  dangereux  de  tous,  dès  qu’ils 
s’avifent  de  le  mettre  en  parallèle  avec  quelques  au- 
tres, de  la  condamnation  desqudson  convient.  Meffrs. 
de  Port  Royal  comprcnoient  bien  le  mauvais  effet 
que  de  certaines  comportions  ingénieufes  étoient  ca- 
pables de  produire-,  ils  en  comparent  le  danger  aveccc- 
lui  de  quelques  autres  Ouvrages  qui  rouloient  au 


fond  fur  le  même  fujet,  8c  que  tout  le  monde  fe 
faifoit  un  devoir  de  desapprouver  ; Mais  ils  pofent  pour 
principe  dans  ce  raifonnement , que  tout  ce  qui  efl 
écrit,  dans  le  ftile  de  Mr.  Bayle,  fur  des  matières 
contraires  i l’honnêteté,  eft  condamné  par  tous  les 
honnêtes  gens , & ne  s’attire  l’attention  <juc  des  pc;- 
fonnes  qui  ofént  être  fans  pudeur  & fans  honneur. 

Mr.  Bayle  avait  trop  d’cfprit  pour  ne  pas  com- 
prendre que  les  raifons , par  lefqucllcs  il  paroit  vouloir  fe 
juftifier,  prouvent  au  ddï  de  ce  qu’il  fc  piopofe; 
car  s’il  eft  vrai  qu’un  ftile  châtié  fait  plus  dangereux 
fur  de  certaines  matières,  que  celui  qui  ne  l’eft  point, 
il  fuit  de  11  que  Mr.  Bayle  auroit  pu  rendre  fes  ob- 
fcénités  moins  dangercuf.s,en  les  éxprimant  dansdts 
termes  encore  plus  greffiers,  & de  la  on  concluroit 
qu’il  a eu  tort  de  les  écrire  d’un  ftile  oui  pourrait 
encore  être  dangereux , par  là  même  qu’il  n’étoit  pas 
affés  impoli , 1 cela  il  répond , qu’il  faut  ménager  le 
public  , (fi  que  fraper  les  oreilles  des  perfonnes  de  tonftdi- 
ration  par  des  termes  abandonnés  à la  plus  vile  popula- 
ce , ou  tes  mettre  fous  leurs  jeux  hardiment  (fi  fans  né- 
ctffité,  c’efi  manquer  au  rtfptü  qu’on  leur  doit.  Mais 
1 quoi  aboutit  tout  cela  . fi  ce  n’eft  à prouver 
que  Mr.  Bayle  auroit  pû  porter  encore  plus  loin 
qu’il  n’a  fait  b licence  de  fes  éxpreffions  ? Encore 
une  fois  ce  n’eft  pcûn*  Il  ce  dont  il  s’agit.  Il  pou- 
voir plus  dire,  donc  il  n’a  pas  trop  dit.  Qui  eft-ce 
qui  tombera  d’accord  de  ce  raifonnement?  ” Les 
„ femmes  qui  ne  feraient  vertueufes  qu’l  demi,  cour- 
,,  raient  moins  de  tifque  parmi  des  hommes  brutaux, 

„ qui  fc  mettraient  1 chanter  les  chanfons  les  plus 
„ malhonnêtes,  8c  1 parler  grofliérement  comme 
„ des  foldats,  que  parmi  des  hommes  civils,  qui  ne 
„ s éxpriment  qu’avec  des  termes  rcfpeélueux.  El- 
,,  les  fe  croiraient  indifpenfablement  obligées  à fe  fi- 
,.  cher  contre  ces  brutaux,  Sri  rompre  toute  partie, 

„ & 1 fortir  de  b chambre  pleines  de  colère,  &d’in- 
„ dignation.  Mais  des  complimcns  fliteurs  8c  ten- 
„ dres,  ou  parfemés  tout  au  plus  de  paroles  ambi- 
„ gués,  8c  de  quelques  libertés  délicatement  éxpri- 
,,  mées , ne  les  cabreraient  pas , elles  y prêteraient 
„ l’oreille  ; & ainfï  fc  glifleroit  le  poifon. 

Et  en  quoi  confifte  le  danger  de  ces  libertés  déli- 
catement éxprimées  ? C’eft  démener  enfin , mais 
peu  1 peu  8c  infenfiblemtnt , 1 des  fentimens,  & dès- 
la  1 des  fautes , où  les  Contes , les  éxpreffions , les 
tours  de  Mr.  Bayle  conduifent  dirc&emenr.  Une 
femme  qui  fc  fera  familiarifée  avec  ce  ftile  ne  fe  fera 
pas  une  peine  de  l’entendre.  Il  y a une  différence 
du  tout  au  tout , entre  une  faute  dans  laqucltc  des 
fentimens  de  tendreffe  & d’attachement  pour  uneptr- 
fonne  font  tomber,  & celles,  auxquelles  les  perfon- 
nes qui  aiment  la  débauche,  les  éxpreffious  groffiéres 
& les  difeours  licentieux  s’abandonnent , ou  font  prê- 
tes de  s’abandonner  1 toute  occafion. 

Si  quelque  chofe  a pû  rendre  tr'et-pernicieux  Ici  Cor. - Pt.6.6 
tes  de  la  Fontaine , c'efi  qu'a  l'égard  des  éxpreffions  ils 
ne  contiennent  prefqut  rien  qui  fois  greffier. 

Les  Contes  de  Mr.  de  la  Fontaine  ont  fait  du  mal,  • 
parce  qu’en  les  lifanc , on  s’eft  familiarifc  avec  des 
idées  auxquelles  b Chafteté  & h Prudence  veulent 
qu’on  refufe  fon  attention.  Si  ce  Livre  avoir  été  é- 
crit  fanscfprit,  s’il  n’y  avoir  rien  eu  que  d’impoli 
& de  très  greffier  dans  fes  vers,  il  auroit  fait  moins 
de  mal , parce  qu’il  auroit  été  lû  par  moins  de  per- 
fonnes  ; mais  il  en  aurait  fait  d’avantage  à ceux  qui 
auraient  aimé  à le  lire. 

Au  refte  on  dit  que  Mr.  de  h Fontaine  enaeu  de 
très-grands  remords  fur  b fin  de  fes  jours , & qu’il 
auroit  fouhaitc  de  pouvoir  abolir  cèt  Ouvrage  ; au 
lieu  que  Mr.  Bayle  eft  mort  dans  une  parfaite  indo- 
lence par  rapport  à tout  le  mal  qu’il  a caufé  aux  bon- 
nes moeurs , 8c  à la  Religion  : Il  eft  mort  b plume 
à b main  contre  fes  Défenfeurs.  Quoiqu’il  en  foit , 
fi  l’on  tirait  des  écrits  de  M.  Bayle,  & fi  l’on  raflcm  - 
btoit  tout  ce  dont  un  coeur  pur  s’offenfe  & qui 
fait  craindre  pour  b pureté  des  autres,  on  ferait 
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un  volume  beaucoup  plus  gros,  plus  libre,  plus  va- 
rie • plus  féduifant  que  les  poëfies  liccmieufesdeMr. 
de  la  Fontaine. 

De  tout  ceci  on  auroit  tort  de  conclure , que  le  moin- 
dre mal  Jtroil  de  fe  Jcrvir  des  éxprejfions  des  Croche- 
teurs. 

Je  neconnois  qu'on  auroit  tort  de  pofer  cela  en 
fait , & d'écrire  conformement  à cette  Maxime.  Mais 
pour  celi  on  n'a  pas  tort  de  dite  qu'une  telle  con- 
séquence très  odieufe  & très-abfurde  en  elle-mcme 
eft  une  fuite  naturelle  de  ce  que  Mr.  Bayle  allègue 
pour  fc  juftifier.  Dès  qu'on  écrit  fur  un  fujet  dont 
les  idées  peuvent  nuire  aux  bonnes  moeurs,  les  éx- 
preflïons  les  plus  éloignées  de  produire  ce  mauvais 
effet  font  fans  contredit  préférables.  Mais  on  ne  li- 
roit  pas  un  livre  écrit  dans  ce  ftile.  Mr.  Bayle  à donc 
écrit  pour  (e  faire  lire;  il  auroit  été  fâché’ de  fou- 
lever  fes  Leétcurs  contre  lui  ; fon  Apologie  le  fait 
bien  voir.  Or  dès  qu'on  aime  à lire  des  penfées  li- 
centicufes , plus  la  licence  en  eft  groflicre  > plus  l'effet 
en  eft  à craindre. 

^ XX.  Mr.  BAYLE-  diftingue  dans  cette 
voir  d'n»  page  d-ftf  » entre  le  ftile  défendu  à un  Avo- 
R* pper-  car , & celui  qui  eft  permis  à un  Rapporteur.  „ 
,,Mr • „ Un  Avocat  plaidant  fur  un  fujet  contraire 

„ à l’honnêtetc , doit  parler  avec  beaucoup  de  rerc- 
„ nue,  & de  modération,  & faire  connoitreque fon 
,,  refpeft  pour  l’Auditoire  l’oblige  à s’éxprimer  ob- 
„ feurément,  & 1 taire  une  partie  du  fujet  qu'il 
„ traite.  S'il  en  ufoit  autrement , on  lui  impoferoie 
„ filence.  ” Il  eft  donc  certain  que.  des  Juges  qui 
fentiroient  ce  qu'on  doit  à leur  rang  dans  une  Au- 
dience publique , arrêteraient  tout  court  des  Avocats 
qui  s'énonceraient  dans  le  ftile  que  Mr.  Baylefcm- 
ble  affefter  de  fuivre  en  divei s endroits.  Mais  un 
Rapporteur  e(l  obligé  de  préfenttr  les  allions  infâmes  dans 
toute  leur  énormité.  Cejl  alors  une  nècejjité  ; fans  cela 
on  courroit  le  rifqtet  de  ne  proportionner  pas  ajjét  le  châ- 
timent a la  faute. 

Mais  un  Rapporteur  compte  furerr.cnt  de  fe  trou- 
ver dans  des  circonftanccs , oit  fes  éxptciïions  ne  fervi- 
ront  qu'à  augmenter  l'horreur,  qu’on  doit  3voir  pour  ce 
qu'elles  énoncent;  Rien  n'cft  plus  éloigné  defapen- 
fée  que  d’égaier  par  là  des  Jugts  fatigués  pardcscon- 
teftations  aufli  embrouilléesquepeu  intéreffantes.  Mr. 
Bayle  à éxpreffément  déclaré  que  c’étoit  là  fon 
but. 

zxamtn  XXL  Mr.  BAYLE  fait  en  pafTant  mention  des 
d,  1» f n>-  Stoiciens , & de  leur  erreur  fur  l’honncteté,  & Tob- 
(îo des  fcénité  des  termes,  il  fe  contente  de  rejetter  cette 
simtiem.  erTeur>  mJjs  j|  nc  ]a  réfuté  pas  : Il  n’en  avoit  garde; 

car  ailleurs  il  défraie  la  Raifon  de  pouvoir  renverfir 
. le  fyftêmc  des  Philofophrs  Cyniques,  8c  d’aftigner 

des  bornes  qui  féparent  l'honnête  d'avec  le  dethonnète. 
L'erreur  des  Stoïciens  ch  pourtant  facill  à difliper:  Tous 
les  mots  font  par  eux-mêmes  des  fons  indifférera , 5c 
des  fons  qui  ne  lignifient  rien;  Ils  fervent  à faire nai- 
tre  les  idé«  que  l'ufage  y a attachées  : Il  eft  des  ac- 
tions qui , félon  la  diverfité  des  circonftanccs , fe  trou- 
vent très-innocentes  ou  trcs-condamnables:  Pour  ré- 
pondre à ces  différens  cas  , il  eft  des  termes  qui  pré- 
fentent  ces  aélions  dans  leurs  différentes  circonftances; 
Il  en  eft  qui  par  la  force  que  l'ufage  leur  a donnée, 
font  connoitre  que  celui  qui  les  emploie  condamne  ce 
qu’on  doit  condamner;  Il  en  eft  d'autres  qui  font 
connoitre  qu'il* en  plaifante  te  qu’il  s’en  moque;  Il 
en  eft  don:  on  fe  fert  pour  éloigner  les  hommes  du 
mal  ; 11  en  eft  d'autres  dont  on  fe  fert  quand  on  veut 
les  y engager  ; Il  en  eft  qui  appliquent  l'atrcntion  fur 
ce  à quoi  elle  doit  fe  refufer  ; Il  en  eft  qui  l'en  éloi- 
gnent. Les  termes  dcflinés  à produire  un  bon  effet 
font  ceux  qu'on  appelle  honnêtes  ; Ceux  dont  la  licen- 
ce des  hommes  a abufé,  8c  dont  ils  fe  fervent  pour 
féduire  le  coeur  & l’imagination,  psfTent  pour  li- 
centieux  & pour  déshonnêtes.  Ces  diftinôions  au- 
raient fait  le  procès  à Mr.  Bayle;  aufli  n'»-t-il  gar- 
de les  emploier  pour  faire  connoitre  Teneur  des  Stoï- 


ci<»s : Si  on  yeut  le  croire  il  n’cft  point  nécefliire  de 
fe  convaincre  par  la  Raifon  qu'ils  fe  trompaient , il 
fuffit  de  s'en  tenir  à l’ufage,  & de  le  prendre  pour  . 

régie  de  fes  moeurs,  c’eft-à-dire  que  dans  un  pais  eu 
la  licence  régnerait,  & où  Ton  fe  permettrai ;-le  ftile 
le  plus  propre  à engager  les  hommes  à l’impureté  , on 
pourrait  en  toute  innocence  fc  familiarifer  avec  ce 
langage  8c  fes  fuites. 

XXII.  Mr.  BAYLE  à encore  une  autre  raifon  R«. 
pour  en  appeler  à l'ufage,  & s’y  tenir  entièrement  xuZfur 
C'eft  que  l'ufage  a varié , ce  qui  lui  fournit  des  au-  Infant. 
torités,  8c  des  échapatoirts. 

,,  Puis  donc  que  le  mot  P.  . , . dont  nos  Pères 
„ fe  fervoient  dans  les  livres  les  plus  graves,  aufli 
„ franchement , que  les  Latins  de  celui  de  merttnx , 

„ commence  à tomber  dans  un  décri  général , il  eft 
,,  jufte  que  tous  les  Auteurs  commencent  à s'en  ab- 
>,  ftenir,  8c  à lui  fubftitucr  le  terme  de  Courtifane, 

» puifqu’on  le  veut.  C’eft  dans  le  fond  par  une 
,,  délicarcfle  mal  entendue  ; car  voici  comme  je  rai- 
» fonne.  Ou  le  mot  de  Courtifane  excite  uneidéeaufti 
>>  forte  que  l'autre , ou  une  idée  plus  foiblc.  Si  c’eft 
,,  le  prémier,on  ne  gagne  rien, on  n’épargne  à pér- 
it fonne  l'horreur  d'avoir  dans  l’cfprit  un  objet  lofa- 
it me.  Si  c’eft  le  fécond,  on  diminue  la  haine  que  le 
» public  doit  avoir  pour  une  proftituée.  Mais  eft- 
» ce  la  une  créature  qui  mérite  ce  ménagement  i 
»,  Faur-il  la  rcprcftnccr  fous  une  idée  favorable?  Ne 
„ vaudrait  il  pas  mieux  aggraver  la  notion  infâme  du 
,,  métier  qu'elle  profefle  ? Quoi  vous  en  ignés  de  la 
„ rendre  trop  odieufe?  Vous  lui  cherch  a un  nom 
>>  commode,  & qui  nc  figni  fioit  autrefois  qu'une 
>,  Dame  de  la  Cour.  On  dirait  que  vous  craignes  de 
>,  Toftènfèr,  & que  vous  tâchés  de  radoucir  les  cf- 
r>  pries  en  la  dé  lignant  fous  un  nom  de  mignardife.- 
» Ce  qui  atriveroitde  tout  cela,  fi  Ton  agilToic  con- 
>,  icquemmcnr,  ferait  que  le  terme  de  Courtifane 
,,  paroitroit  bien-tôt  obfcenc , 5c  qu’il  en  faudrait 
,,  chercher  un  plus  doux.  11  faudrait  dire  une  feus- 
,,  me  qui  fc  gouverne  ma 1 , 5e  puis  une  femme  dont  on 
„ caufe  , & puis  une  femme  fujpeéit , & puis  unefem- 
i,  me  qui  ne  fe  comporte  pas  Jaintemens , & enfin  prier 
„ les  précieufes  du  plus  haut  vol  d'inventer  quelque 
„ Périphrafê. 

Il  eft  des  actions  dont  l'idée  plaie  aux  fens,  8c 
auxquelles  la  nature  animale  s'abandonnerait , comme 
on  le  voit  dans  les  bêtes,  fans  fcrupule&  fans  retenue, 
fi  la  raifon  5e  la  pudeur  ne  f.rvoient  de  contrepoids 
au  penchant  de  la  fimplc  nature.  Il  importe  infi- 
niment pour  la  pureté,  Tordre,  la  bienféance, l’hon- 
neur du  gtnre  humain,  que  les  tcjmesdonton  fcf.rt 
pour  éxprimtr  & ces  actions,  & ce  qui  y a du  rap- 
port , pre'fcntent  à Tefprit  des  idées  acceffoires  fort  vi- 
ves, qui  faffcnt.fcntir  que  l’attention  qu'on  donne  à 
des  objets  de  cette  nature  eft  indécente  5e  dangereu- 
fe.  Se  qu'on  fe  rend  très  coupable,  lorfqu'on  à l’im- 
prudence de  fc  familiarifer  avec  ces  penfées  dar.gereu- 
fcs.  Dès  qu'ira  terme  qui  avoit  la  force  de  réveiller 
des  idées  acceffoires  d'eloignement  & de  haine,  perd  de 
cette  force  fi  utile  5c  fi  néccflaire;  dès  que  la  cor- 
ruption des  hommes  grofliers  eft  parvenue  à donner 
à de  tels  termes  la  force  de  préfenrer  hardiment  des 
idées  à éviter, dès  qu’ils  font  devenus  familiers  à ceux 
qui  aiment  à parler  avec  effronterie  de  ce  qui  offenfe 
là  pudeur;  alors  de  peur  que  la  contagion  des  lèntimcns 
licentieux  ne  fe  gliffe  avec  le  langage,  à ces  expref- 
fions  trop  hardies  , on  en  doit  fubftitucr  d'autres  , te 
on  nc  doit  point  fe  lafftr  de  faire  ces  habilitations. 

Le  genre  humain  eft  cftimable  d’en  ufer  ainfi  , mal- 
gré le  grand  nombre  des  mauvais  coeurs  qui  le  cotn- 
pofent.  C’eft  manquer  infiniment  au  refpcéf  qu’on 
lui  doit  que  de  ne  s'affujettir  pas  très-lcrupulcufc- 
msnt  à une  fi  heureufe  pratique,  5c  on  doit  ici  ap- 
pliquer à tous  les  hommes  ce  que  Mr.  Bayle  lui-mê- 
me dit  des  Stoïques.  Si  dans  leurs  conférences  particu- 
lières ils  nc  jngeoient  pas  à propos  de  préférer  un  mot  à 
un  autre  , il  falloit  pour  le  moins  que  dans  le  public  ils 
N nn  i ft 
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Je  confjrmajêut  au  jl‘U  commun.  Lt  confenrement  u- 
ntmimt  des  peuples  doit-être  tn  ctU  une  barrière  pour  tout 
» Us  particuliers. 

* M'.  ' XXIII.  DANS  U pipe  «47.  Mr.  Bivle  fuit  fa 
%lr  *'*  Méthode  ordinaire.  A l’occilion  d’une  Qutftion  il 
^uesinsrt  parte  adroitement  à une  autre  pir  le  moien  de  quel- 
t*  siuiiti.  que  rapport  qu’elle»  ont  entr’ellcs.  On  fent  par  11 
de  la  liaifon  dans  les  Ouvrages,  & cependant  il  trou- 
ve moien  de  faire  dilparoirre  une  Queftion  pour 
améner  fon  Leééeur  fur  une  autre,  fans  lui  donner 
le  temps  d'approfondir  1a  première  5t  de  s’en  pro- 
curer une  éxtéèe  conooiflancc.  II  vient  de  dire  , 
qu’on  doit  refpeéiér  l’ufage;  il  ctoit  naturel  de  lui 
objeéler,  qu’il  ne  l’a  pas  fait,  5c  qu’il  a écrit  une 
iniinité  de  cbof.s  que  l’ufage  établi  parmi  ce  qu’on 
appelle  des  honnêtes  gens,  5c  les  perfonnes  qui  p>f- 
fent  pour  lavoir  vivre  , ne  permettoit  pas  de  dire 
tn  convcrlation.  Mr.  Bayle  reconnoit  que  ce  feroit 
U une  incivilité',  5c  li-dtffus  il  parle  de  l’obligation 
où  l’on  ell  d’etre  civil Sf  poli,  5c  des  cas  qui  peuvent 
éxeufer  celui  qui  ne  l’ell  pas;  Il  fubflirue  donc  1 
l’idée  de  l'honnêteté,  5c  de  ce  que  l’on  doit  1 la  pu- 
reté de  fon  coeur  5c  1 celle  des  autres,  il  lui  fubfti- 
tuc,  dis-je,  l’idée  de  limpoliitfr.  Aux  difeours  im- 
purs er  ebjeenes  qui  familiarifent  le  coeur  5c  l’ima- 
gination avec  le  Vice , il  fubllitue  le  nom  de  J impie 
incivilité' , encore  trouve-t-il  moien  d’en  bien  rabat- 
tre : Peut  on  plus  hardiment  changer  l’état  de  la 
qutllion  ? 

L'incivilité  n’efi  nuutvtùfc  moralement  parlant , eue 
1er ji]u' elle  vient  d'orgueil,  dr  et  une  intention  précife  de 
témoigner  du  méprit  a Jbn  prochain. 

Et  n’eft-cllc  pas  mauvaife  moralement  parlant,  quand 
elle  part  d’un  coeur  qui  feplait  aux  idées  impures,  5c 
qui  par  un  principe  encore  d’intérét , de  licne  coma 
plaifance,  ou  par  d’autres  motifs  autant  condamna- 
bles , fe  donne  la  liberté  de  conter  5c  de  réfléchir  li- 
centieufement  ? Mr.  Bayle  a-t-il  donné  une  grande 
preuve  de  fa  modeflie  en  s’oppiniarrant  à remplir  fon 
Dictionnaire  d’ondurcs,  5c  1 les  multiplier  dans  une 
fécondé  édition. 

La  liberté  que  1 on  peut  prendre  a beaucoup  plus  d' é- 
teniue  dans  un  livre,  que  dans  undifeours  de  vive  voix. 
Une  objcénitc  dite  en  face  a d honnêtes  femmes , en  bonne 
compagnie  ,’Us  embarafjc  beastcoup.  . . . Mais  il  ne  tient 
qu'a  vous  de  lire  , on  de  ne  pas  Isre  ce  qui  ntjl  pat 
aff/s  cbajle  à vitre  gré. 

Vous  diriés  que  tous  les  reproches  qu’on  a fait 
à Mr.  Bavle  lur  le  fujet  des  obfcénités  fc  reduifent 
à ccei.  Vous  êtes  un  impoli  qui  embaraflés  les  Da- 
mes par  les  Contes  dont  vous  avés  parfemé  vô  te 
D légionnaire  , par  ces  réfléxions  dont  vous  les  em- 
helliffés,  5c  par  les  éxpreflions  grofliércs  6c  licenricu- 
fes  dont  vous  avés  trouvé  à propos.de  vous  fervir. 
On  fait  cette  plainte  cfFcééivemcnt  ; mais  ce  n’cft 
pas  la  feule  ni  la  principale.  On  eft  perfuadé  que 
la  Icéhire  de  vos  obfcénités  eft  tout  à fait  propre  il 
citer  le  coeur  des  jeunes  gens  , 5c  l'éxpericncc  ne 
i’a  que  trop  prouvé.  Pour  ce  qui  eft  du  life  qui 
voudra , on  peut  de  plus  ft  faire  marquer  les  endroits 
qu’on  ne  doit  pat  lire.  Ce  font  des  défaites  que  Mr. 
Bayle  lui-même  ne  propofoit  pas  férieufement  ; Il 
favoit  bien  que  fouvent  on  trouve  ft  plus  d’ordures 
dans  fon  livre,  là  où  on  en  attendoir  le  moins  ; & oue 
la  bienféanec  ne  permet  pas  à une  Dame  d’éxigerd’un 
homme  qu’il  mette  des  notes  à tous  les  endroits  qu’elle 
ne  doit  pas  lire,  clic  paroitroit  par  là  l’inviter  à lui 
dire  des  plaifanterics. 

Croit!  vont  qu’un  vieux  Profejjeur  de  Sorbonne  foie 
obligé  de  /avoir  font  ce  que  favent  Us  jeunes  Abbés  de 
Cour , dam  Fart  de  marquer  aux  Dames  beaucoup  de 
re/p'tl,  avec  une  grande  polit  effet 

(Jn  Doéàeur  de  Sorbonne  qui  a vieilli  dans  l’E- 
tude d*s  Controverfcs,  eft  amené  , par  de  certaines 
circonftances  dans  aine  maifon  où  il  fe  trouve  des 
Dames  de  tout  âge;  il  ne  fait  pas  faluer  le  monde  , 

entrer  dans  une  affemblée  de  la  manière  que  feroit 
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un  jeune  Cavalier  qui  n’a  rien  appris  que  la  mode.  On 
auroit  terr  de  fc  moquer  du  Doéteur , à qui  il  arrive 
défaire  quelque  chofe  contre  des.ufagcs  arbitraires 
qu’il  ne  connoit  pas , 5c  dont  il  n’a  pis  été  obligé  de 
prendre  connoiflance.  Qu’eft-ce  que  cèr  exemple  à 
de  conforme  avec  le  cas  de  Mr.  Bayle  ? Un  hom- 
me qui  s’éxprimeroit  en  préfencc  de  quelques  Da- 
mes, ou  fimpiement en préfence de  quelques  hommes, 
pour  qui  il  devrait  avoir  des  égards,  de  la  manière 
dont  Mr.  Bayle  s’éxprime  à tout  coup  dans  l’on 
Diélionnaire , de  quel  oeil  le  regarderai t-on?  A cela 
cft-il  permis  de  répondre  ? On  feroit  fondé  de  re- 
garder de  mauvais  oeil  un  Cavalier  qui  doit  avoir 
étudié  le  monde,  5c  connoitre  ce  qui  y eft  établi. 
Mais  quelle  injuftice  d’exiger  la  même  attention  6c. 
les  mêmes  connoiiïances  de  Mr.  Bayle,  qui  a pafTé 
fa  vie  dans  la  retraite,  qui  ne  lifoit  point  les  livres 
où  il  auroit  pu  s’inftruire  de  ce  qu’on  appelle  le  bel 
ufage,  qui  ne  les  cirait  jamais,  mais  qui  fe  con- 
tentoit  d’écrire  tout  bonnement,  tout  fimpiement, 
5c  tout  grofliércmcnt.  Mr.  Bayle  ne  connoiflbic 
point  le  coeur  humain,  il  ne  lavoir  jamais  étudié,  il 
ignorait  ce  qui  peut  contribuer  à le  féduire;  Il  n’a- 
voit  point  étudié  la  Moralc.il  ne  favoit  point  ceque 
le  Chriftianifmc  enfeigne  fur  la  retenue  donc  on  doit 
ufer  dans  fes  difeours:  Il  fe  donne  pourtant  pour  un 
honnie  que  la  foi  5c  la  Grâce  ont  pleinement  convain- 
cu des  vétités  de  la  Religion,  que  fa  Raifon  ctoit  in- 
capable de  lui  faire  comprendre. 

Mr.  Bayle  comprend  donc  qu’il  a befoin  d’un 
autre  échapatoi/e  ; Il  n’eft  pat,  dit-  il,  contre  U Civili- 
té d’écrire  ce  qu’il  eft  contre  la  civilité  de  prononcer . 
Avec  cette  diflinétion  un  Prédicateur  qui  chargeroic 
lés  fermons  imprimés  d’éxpreflions  fcmblables  à celles 
que  Mr.  Bayle  le  plaie  à rapporter  à la  page  64}, 
5c  d;  plus  groflicres  encore  , auroit  fa  juftificatton 
toute  prête,  en-difant  , qu’il  n’a  pas  prononcé  ces 
termes  , 5c  qu’il  les  a rclèrvés  pour  l’impreftion. 
J’oferai  donc  me  montrer  aux  yeux  d’une  infinité 
de  gens  tel  que  je  n’oferois  paroitre  aux  yeux  de  trois 
ou  quatre  perfonnes.  Il  y a plus;  Mr.  Bayle  four- 
nit à un  Prédicateur  de  quoi  faire  l’Apologie  des  éx- 
preflions les  plus  grofliércs , ôc  les  plus  condamnées  , 
difent. elles  plus  que  je  n’en  dis  toutes  Us  fris  que  je 
bénis  un  Mariage , ou  que  je  publie  des  Annonces  i 

Pour  moi  je  ne  fai  pas  exactement  comme  étoic 
faite  l’imagination  de  Mr.  Bayle  ; mais  je  fai  bien 
que  j’ai  mille  fois  ouï  publier  des  annonces  , Se  que  j’ai 
vû  bénir  des  mariages , fans  qu’il  me  foit  jamais  venu 
dans  l’efprit  aucune  des  idées  que  les  éxpreflions  de 
Mr.  Bayle  font  néceflairement  naître.  Une  imagi- 
nation mérite  à jufte  titre  le  nom  de  Conrenfe  que 
Mr.  Bayle  lui  donne,  dès  qu’elle  parte  avec  cette  ra- 
pidité de  quelques  idées  vagues  aux  plus  détermi- 
nées, & de  ce  qu'il  eft  permis.de  penfer  à ce  à 
quoi  on  doit  refulcr  fes  idées.  Y a-t-il  un  honnê- 
te homme  qui  n’ait  prononcé  un  milion  de  fois  le 
nom  de  Dame  , & le  mot  de  Coiffe  fins  penfer  le 
moins  du  monde  à aucune  des  idées  que  I imagina- 
tion courctefr  de  Mr.  Bayle  enchaîne  fi  hardiment 
l’une  à l’autre  ? Il  faut  pour  en  venir  là  s’être  fa- 
miliarifé  autant  que  lui  avec  ces  idées,  auxquelles  la 
pudeur  fc  refuie  , par  les  Icétures  continuelles  des 
falcs  Auteurs  dont  il  a tiré  fes  recueils. 

Mr.  Bayle  pofe  en  fait  que  Us  termes  Us  plus  groi- 
fiert  & Us  termes  Us  plus  honnêtes  dent  on  fe  piaffe  ftr- 
vir  pour  dé  faner  une  chofe  fait,  U peignent  aufft  vive- 
ment dr  auf/i  diftinttement  Us  uns  que  Us  autres  , daus 
l'imagination  de  L'Auditeur,  ou  du  Letêeur. 

Ce  fait  bien  prouvé,  établit  fans  répliqué  l’Apo- 
logie de  fon  ftile.  Mais  comment  le  prouve-t-il  î 
En  le  rendant  fenfible  par  un  armement  populaire.  Il 
veut  qu’on  fe  figure  une  de  ces  aventures  qui  fervent 
quelquefois  d'entretien  à toute  une  vilU.  Une  fille 
qui  s’eft  mal  conduite , 5c  un  Mariage  prêt  a être 
célébré , mais  arrêté  tout  d'un  coup  par  toppofuion  d nu 
tiers.  Mr.  Bayle  place  adoitement  fon  Leééeur 
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dans  des  circonrtances , qui  fignificnt  beaucoup  par 
tlles-mêmes , & qui  frappent  vivement  l'imaginati- 
on: Apres  quoi  il  ne  lui  c(l  pas  difficile  d’y  faire 
naitre  ce  qu'il  veut  , par  cinq  lignes  d’éxpreflions 
fynnnimes , les  unes  pfts  les  autres  moins  fortes , Sc 
libres.  L'efprit  arrête  fi  longtemps  fur  le  même 
fujet  s’accoutume  enfin  à attacher  les  memes  idées  à 
tous  ces  termes  différcm. 

Dms  des  cas  de  la  Nature  de  ceux  que  Mr.  Bay- 
le allègue , les  honnêtes  gens  condamneront  la  perfon- 
jic  coupable  , Sc  plaindront  ceux  à qui  elle  appartient. 
Les  Mauvais  coeurs  fe  leronr , à leur  ordinaire  une  fête 
du  mal  d’autrui , & fi  leur  coeur  a encorcau  tant  d’éloi- 
gnement pour  la  pureté  que  pour  la  bonté , ils  en 
plaifcnteront  dans  le  ftile  de  Mr.  Bayle  ou  dans  celui 
des  Auteurs  méprifablcs  & effrontés , fur  lesquels  il 
a trouvé  à propos  de  former  le  fien , à cet  égard. 

XXIV.  POUR,  fc  convaincre  que  dans  le  fond, 
il  n’y  a pas  moins  d’incivilité  à écrire  qu’il  parler , 
qu’on  fe  figure  deux  Cavaliers  qui  penfent  à fs  ma- 
rier; L'un  déclare  fes  intentions  à celle  qu’il  fe  pro- 
pofe  d’époufer,  non  pas  dans  les  termes  que  l'ufage  ap- 
prouve , & qui  font  établis  pour  lignifier  que  celui 
qui  les  emploie  fe  icnfermc  dans  les  bornes  de  la  rete- 
nue, Sc  de  la  mndeftie,  qu’il  refpeéte  la  Vertu,  & 
qu'il  en  fait  cas;  au  lieu,  dis-je,  de  s’éxprimer.ans 
ce  langage  , fuppofons  qu'il  paraphrafe  fa  demande 
dans  tous  les  termes  que  Mr.  Bayle  (c  plait  à entaf- 
fer  comme  fynor.imcs. 

Un  autre  a la  précaution  de  ne  parler  pas  ainfi  ; 
mais  ce  que  le  premier  à dit  il  prend  le  par.i  de  l’é- 
crire il  celle  qu'il  voudroit  époufer.  Si  le  difeours 
du  premier  a été  prononcé  fans  témoin,  «lie  qui  a 
eu  le  malheur  de  l'entendre»,  fe  trouve  réduite  à taire 
l’affront  qu’elle  a reçu  , elle  n’en  fauroit  tirer  fatis- 
faclion , peut-être  même  nel  encroiroit-on  pis  ; Mais 
pour  celle  qui  a reçu  la  letrre  ; die  la  fait  lire  à les 
Pare  ns , Sc  les  met  en  droit  d’en  tirer  vangcance:  Et 
l’effronté  Ecrivain  pourroit-il  évtrtr  tes  étrivicrcs  qu’il 
mérite,  en  difant,  Ut  qui  ntut,  fi  les  première!  lignes 
£ une  lettre  depUifent  il  nj  a qu’a  U juter  au  feu. 

Cette  éxeufe  n’eft  pas  moins  impertinente  dans  la 
bouche  d’un  Auteur.  Ecrir-on  de-,  livres,  fi  cen’efl 
1 dcflein  de  lts  faire  lire/  Et  Mr.  Bayle  pou  voit-il 
ignorer  que  ceux  qui  auront  le  plus  de  penchant  au 
mal  liront  avec  le  plus  de  plaifir  (es  obfc’énités  ; pou- 
voit-il  ignorer  que  c’cfl  fur  de  tels  coeurs  qu’elles 
foraient  un  plus  mauvais  effet} 

X.YV.  L'AUTEUR,  de  b Nature  a trouve  à 
propos  de  faire  Mitre  les  ptrfonnes  qui  compofont  le 
- genre  ihumain  avec  de  certaines  difpofitions,  d’où  naî- 
tront en  fuite  cot  tains  penchant.  Des  fentimens  de  pu- 
deur & de  retenue  qui  s’élèvent  en  même  temps , 
moderenr  ccs  penchant,  Sc  font  qu’on  s’y  rcfufc,& 
qu’on  s’éloigne  d’y  penfer  : Ces  fentimens  qui  pa- 
roi ffent  fi  oppofés  fe  réunifient  pour  le  bonheur  dés 
hommes , ptuir  conferver  la  foeicté , Sc  pour  la  con- 
ferver  dans  l'ordre,  pour  établir  enfin  la  fidelité  con- 
jugale. A mefure  qu'on  fe  femiliarife  avec  certaines 
idées , h retenue  qui  fert  au  bon  effet  dont  je  viens 
deparkr,  s’ufe,  Sc  s’annéantit peu  àpeu.  Mr.  Bay- 
le affrète  de  familiarifcr  fon  Leéteur  avec  les  idées 
dont  j’ai  fi  fouvent  remarqué  qu’il  faut  éloigner  l’at- 
tention; Les  termes  les  plus  vagues,  les  moins  frap- 
pans,  ou  les  plus  chargés  de  ccs  idées  acceffoires  qui’ 
renferment  l'jmagination  dans  les  bornes  de  l'honnê- 
teté , il  les  paraphrafe  avec  tant  de  hardieffe , il  en- 
rafle  tant  de  mots  éxpreffifs  l’un  fur  l’autre,  Sc  for- 
ce l’imagination  11  s’arrêter  fi  longtemps  fur  la  mê- 
me idée,  que  tous  les  mots  contenus  en  plufieurs. li- 
gnes lui  préfentent  l’un  apres  l’autre  , qu'l  la  fin 
il  vient  1 bout  de  procurer  1 de  certains  termes, 
qui  ne  préfenroient  rien  d’indécent  1 l’imagination  , 
la  malheureufe  force  de  lignifier  tout  ce  qu’il  lui 

Pbit’  . s. 

Si  l’on  en  croit  ce  que  dit  Mr.  Bayle  dans  1a 
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fions  gro  ffiéres  Sc  licenticufes  dont  on  ufeen  lui  parlant , 
cen’cft pas  par  goût  pour  la  pureté,  Sc  par  l’hotreur 
qu'elle  conçoit  pour  ce  qui  en  éloigne,  Ceflperrvx- 
nite  feutrer. tnt , on  n’a  pas  eu  pour  elle  les  ménage- 
mens  que  l’ufage  a établi  pour  des  marques  de  ref- 
peft.  Il  fe  peut  que  Mr.  Bayle  juge  des  coeurs  de 
toutes  les  femmes  par  le  ficn";  mais  il  fc  peut  aufii 
qu  il  fc  trompe,  quand  il  fuppofe qu’elles  ne  fecon- 
duifent  que  parles  memes  motifs  Sc  par  les  mêmes 
principes  fur  lesquels  il  fe  réglerait  lui -meme,  s’il 
étoit  en  leur  place 

Mail , dit- il , il  en  efl  qui  tnt  peu  de  vertu,  & qui 
ne  laifent  pat  de  s' off en  fer  et  un  drfeours  libre;  Elles  m'eut 
pus  de  let  vertu.  Ces  di/ceurs  ne  Us  efftnfent  pus , per- 
te que  leur  pudeur  en  foufrt , elles  aiment  ces  idées  , 
mais  leur  vanité , ne  trouve  peu  fon  compte  detnt  le  U- 
berté  au  on  fe  tienne  de  let  Uur  préfenter  erofftéremem  : 

U leur  partit  qnt  C'ejl  manquer  à U confédération  qu'on 
leur  doit. 

Cette  réponfe  de  Mr.  Bayle  renferme  nn  ras  de 
fophifmes.  x.  Rft- il  permis  de  conclure  de  celles  qui 
n’ont  pas  de  la  verra  i celles  qui  en  ont,  Sc  de  fup- 
pofer  qu’elles  fe  conduifint  par  les  mêmes  principes? 
S’il  efl  permis  de  raifonner  ainfi  , il  fuffira  de  prou- 
ver que  deux  hommes  font  hipocrites  pour  conclure 
qu’il  n’y  en  a point  quiagiffe  finccrcment  a.  D'une 
femme  dont  la  vertu  n’ell  pas  inébranlable,  Sc  dont 
le  coeur  n’eft  pas  au  dtffiis  de  toute  furprife,  d’une 
femme  même  qui  a pû  oublier  fon  devoir  à de  cer- 
tains égars , il  y a une  éxtréme  difhnce  \ une  qui 
ne  connoit  d’autres  régies  que  fon  penchant  pour  les 
pliifirs.  On  peut  avoir  cédé  J un  homme , Sc  être 
inébranlable  à tous  les  autres.  On  peut  oublier  fon 
devoir  à de  certains  égars  , Si  s’en  acquiter  ferupu- 
Inifcmcnt  à d’autres , Si  la  pudeur  n’eft  pas  éteinte 
dans  toutes  lespcifonnesquionteu  une  foibleffe.  Sup- 
pofor.s  enfin  une  parfaite  hipocritc  qui  dans  le  fond , 
n’a  ni  pudeur,  ni  vertu.  Pour  celle-là  , il  efl  cer- 
tain qu’elle  ne  fc  recrie  fur  un  difeours  trop  libre 
que  par  vanité.  Mais  cette  vanité  même  efl  , dms 
cette  occafion,  un  hommage  qu’elle  rend  à la  vertu 
qu'elle  n’a  p'-s.  Telle  femme  n’aura  pas  allés  d’at- 
tachement à la  vertu  pour  lui  facrifier  fon  inclinati- 
on aux  plaifirs  , qui  ne  pourra  pas  s’empêcher  de 
l’eftimer  afîcs  pour  ne  vouloir  pas  paffer  pour  ne  fe 
faire  aucun  fcrupule  de  ce  facrifice.  Or  fi  les  fem- 
mes qui  manquent  de  vertu  fe  font  un  honneur  de 
paficr  pour  en  avoir,  à plus  forte  raifon  celles  qui 
en  ont  efteélivemênt , font  conlificr  leur  gloire  is'y 
affermir.  Voila  pourquoi  elles  comprennent  qu’on 
lui  donne  atteinte  , lors  qu'on  les  croit  capables 
de  prendre  plaifir  à des  difeours  que  la  pureté  con- 
damne. 

11  me  parait  qu’il  ne  convient  pas  à un  Auteur 
qui  fc  pique  d’éxaûitude.qui  donne  fon  attention  à 
relever  les  fautes  où  les  autres  font  tombés  en  rai- 
fonnant.à  moins  qu’il  ne  fafie  en  meme  temps prp- 
felïion  de  chicane,  & d’avoir  renoncé  à la  fincéri- 
té;  il  me  parait,  dis-je,  qu'il  ne  lui  convient  pas  de 
raifonner  lui  même  dans  fes  livres  comme  l’on  ferait 
dans  un  cercle,  où  chacun  fe  piquerait  de  n’être 
point  du  même  fentiment  que  les  autres , Sc  ferait 
fort  content  de  lui-même,  pourvu  qu’il  eut  allé- 
gué quelque  apparence  de  raifon  & de  preuve  pour 
• foutenir  fon  fentimenr. 

„ Je  fuis  ptrfuadé,  dit-il,  qu’aujourd’hui  dequel- 
,,  que  fexe  que  1 on  fbit  , on  n'a  pas  plutôt  vâ  le 
„ monde  quatre  ou  cinq  ans  , que  l'on  fait , pir 
,,  ouï  dire,  une  infinité  de  chofes  graffes.  Cela  efl 
„ principalement  vrai  dans  tous  les  païs  où  b ja- 
„ loufie  n'eft  pas  tirannique.  On  y vit  dms  une 
„ grande  liberté.  Les’  converfations  enjouées , les  * 
„ parties  de  plaifirs , les  fortins  , les  voiages  i b 
„ campagne  y font  prefque  un  pain  quotidien.  On 
„ ne  fonge  qu’à  fe  divertir , & qu’à  égaiar  l’îfprir. 
„ La  préfence  du  beau  foxe  efl  bien  caufe  que  le* 
„ obfcénirés  n’y  entrent  pas  à vifige  découvert  , 
Oo°  mais 
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„ nuis  non  pis  qu'elles  n’y  aillent  en  mafque , on 
„ les  produit  fous  des  cnvclopcs,  qui,  comme  je  l’ai 
„ prouvé  ci-deffus  , n’empêchent  pas  que  l’objet 
,,  file  ne  fe  peigne  dans  l'imagination,  tout  comme  h 
„ l’on  fe  fervoit  des  termes  d'un  Païfan.  La  crainte 
„ d'être  raillées  comme  des  prudes  te  dis  précieu- 
„ fis , fait  que  les  femmes  n'ofent  fe  fâcher , pen- 
„ dant  qu’on  ménage  les  éxpreflions.  C'cfl  une  pure 
„ queftion  de  nom  , une  vraie  difpute  de  mots,  U 
„ chofe  lignifiée  palfe,  mais  non  pas  toutes  les  pa- 
„ rôles  qui  la  fiu’nificnr. 

Plus  on  fe  voit  familièrement , plus  il  y a dedan- 
ger  que  la  mode  des  difeours  licentieux  s’établiffe, 
& par  confcquent  plus  les  mauvais  effets  du  Diction- 
naire de  Mr.  Bayle  font  à craindre.  Je  veux  qu’il 
fc  dife  de  temps  en  temps,  quelque  chofe  qui  ait  du 
rapport  aux  matières  fur  les  quelles  il  aime  tant  à 
revenir;  mais  il  n'cft  pis  moins  vrai  qu'une  perfon- 
nc  qui  s’éxprimeroic  là-dcflus  grofliérement  feroit  le 
fléau  de»  compagnies.  Alaie  qu'on  s' exprime grojjiére- 
tneut  ou  délicatement  , qu'on  diji  beaucoup  , on  qu'on 
dife  peu , ne]}  ee  pas  la  mime  ebofe  i Non  , Pc  il  s’en 
faut  extrêmement  ? Il  en  cfl  de  cela  comme  de  deux 
perfonnes  dont  l’un  crie , P:  l’autre  parle  fort  bas. 
On  cft  forcé  d’entendre  l'une , Pc  on  peut  aifément 
s'empêcher  d’écourer  l'autre.  On  a bicn-tôt  rcfufé 
fon  attenion  i un  petit  nombre  de  mots  qui  ne pré- 
fentent  que  des  idées  v3gues  Pi  imparfaites  ; Il  en  cft  au 
contraire  dont  tout  le  fens  fe  préfente  incontinent  ; & 
pour  ce  quieft  de  ceux-ci.  feplairc  à les  entendre,  Pii 

J dus  forte  raifonfc  plaire  à y répondre,  cfl  une  des  plus 
arales habitudes.  Au  relie  Mr.  Bayle  paroit  n’avoit  pas 
eu  de  bons  mémoires  ; Il  vivoit  dans  une  grande  retraite, 
comme  il  l'apprend  lui-mémedans  fa  Préface , peut-être 
s’cft-il  imaginé  que  les  leélures  auxquelles  fon. ima- 
gination fe  délecloit  , avoient  un  ptt  fait  rapport  au 
fujet  des  converfations,  pour  lesquelles  il  comptoit 
que  les  hommes  & les  femmes  avoient  tant  d’em- 
preflemenr.  J’ai  quelquefois  ouï  parler  de  cette  ma- 
nière des  Laboureurs  qui  ne  m'appcrcevoitnt  pas. 
Mr.  Bayle  y auroit  pù  trouver  dequoi  groflir  fon 
Diflionnairc.  De  quoi  ces  gens-là  peuvent-üs  s’en- 
tretenir quand  ils  veulent  s'egaier  ? Audi  les  Pcres 
qui  ont  foin  de  l’éducation  de  leurs  enfans  ne  les 
Biffent  pas  avec  leurs  domefliques,  Pi  la  grofliéretéde 
ces  gens-li  fait  fur  des  cnfâns  bien  nés  Pc  bien  élevés 
ce  que  la  vue  d:s  efclavcs  faifoit  fur  la  jeunefTc  de 
Lacédémone:  Il  ell  aifé  de  leur  faire  comprendre 
combien  il  cfl  honteux  de  penfer  comme  ces 
gens-li.  Mais  que  leur  dira-t-on  lors  que  dans  le 
plus  grand  feu  de  leur  âge , ils  verront  un  Philofo- 
phe  rélibre  plein  de  ccs  idées  dont-il  a chirgé  fes 
recueils , Pc  qui  pour  mettre  toujours  mieux  en  état 
fes  Lefteurs  de  s’y  livrer  fans  retenue , les  affranchit 
du  joug  de  la  Raifon , qui  ne  fait  félon  lui  ce  qu’elle 
dit , Pi”  de  celui  de  la  Religion  qui  n’efl  encore 
qu’un  tas  d’incertitudes  Pc  de  contradictions  5 

Si  l'on  trouve  des  endroits  choquons , cette  peine  fera 
bientôt  fui  vie  du  doux  platfîr  de  s' être  donné  à foi-mc- 
rnt  de  nouvelles  preuves  de  la  force  de  fa  pudeur.  Si  l'on 
fe  plaît  a cet  endreits-ia,  & fi  l'on  (j  gâte , ce  ne  fera 
point  mu  faute , il  s'en  faudra  prendre  a fa  propre  cor- 
ruption. ’ Ne  font -ce  pas  des  ebofes  que  je  fais  voir  com- 
me criminellesl 

Mr.  Bayle  veut-il  imiter  Robert  d" yirbriffel  & 
prouver  à fes  Lefteurs  le  plaiflr  de  remporter  des 
viftoires  ? Ce  n'cfl  pas  là  l'effet  naturel  des  idées 
dont  il  travaille  i les  pénétrer.  Ceux  H qui  clics  ne 
nuiront  point  en  auronc  toute. l’obligation  à eux- 
mêmes.  Mais  Mr.  Bayle  parragera  la  faute  de  ceux 
fur  lesquels  elles  auront  eu  l'effet  qu’on  en  doit 
naturellement  attendre. 

Dans  la  pige  648.  Mr.  Bayle  continue  à reba- 
tre  que  1a  lefturc  de  fis  obfcénités  n’apprend  rien 
qu'on  11e  fût  déjà,  qu'on  n'y  trouve  rien  que  ce  qui 
fait  la  convention  des  jeunes  gens  dans  leurs  parties 
de  plaifirs.  J’ai  déjà  fait  voir  la  vanité  de  cette  éx- 


eufe;  Je  ne  fai  avec  qui  Mr.  Bayle  a pafTé  les  pré- 
miéres  années  de'fa  vie,  Pc  avec  qui  il  s'eft  entretenu 
le  plus  familièrement.  Mais  à en  juger  par  fes  Lec- 
tures favorites,  par  fes  amples  recueils,  par  fes  expref- 
fions  chéries,  Pc  en  particulier  parce  qu'il  rapporte 
ici  des  entretiens  de  la  jeunefTc  dans  leurs  repas,  8c 
dans  leurs  promenades , on  auroit  lieu  de  préfumer  qu'il 
n'a  pas  vécu  avec  tout  la  fageilc  que  fis  amis  lui  at- 
tribuent , Pc  que  fa  conduite  fecréte  auroit  bien  pû 
s'accorder  avec  fes  Kclures  Pc  fes  écrits.  • 

Si  nous  c*n  croions  Mr.  Bayle,  une  femme  qui  a 
lit  des  Comédies , des  Opéra  1 quelques  Romans  quel- 
ques Po  mes  tendres,  ne  trouvera  rien  de  nouveau  pour 
elle  dans  fon  Ditlionnaire,  & elle  possr.t  fc  flaire  a le 
lire  fans  aucun  danser.  C'cfl  là  fc  plaire  à débiter 
des  Paradoxes.  Dès  qu’une  femme  à lu  Molière , . 
c'cfl  une  fauffe  prude , fi  elle  n’ofe  pas  lire  Brantô- 
me, ni  avouer  qu'elle  l'a  lu.  On  peut  avoir  du  pen- 
chant à la  ten  JrefTe  ; on  peut  encore  fi  vous  voulcs  fe 
plaire  trop  à lire  des  ouvrages  qui  entretiennent  ce 
penchant  , Pc  confeiver  avec  cela  un  grand  éloigne- 
ment pour  le  libertinage.  Un  coeur  fufceptibled’une 
grande  tendreffe  refufera  par  là  meme  de  f:  rendre  à 
toute  aune  perfonne  qu'à  une  qui  paroitra  , par  fa 
vertu  très-digne  de  le  pnfleder.  Ofcr  dire  que  les 
idées  dont  Mr.  Bayle  charge  une  partie  -de  fes  ob- 
fer valions , ne  font  pas  d'une  nature  tout:;  differente 
de  celle  des  Romans  approuvés , P:  ne  vont  pas  tout 
.droit  à familiariser  le  coeur  avec  les  actions  de  dé- 
bauche te  oc  groflicreté , c’cfl  fc  moquer , Pc  prendre 
ceux  à qui  l’on  pat  ie  pour  c'cs  bêtes. 

A qui  Mr.  Bayle  impofera-t-i!  qu’à  des  gens  qui 
cherchent  eux -mêmes  à fc  tromper,  quind  il  pré- 
tend qu'on  ne  fauroit  fe  trouver  piéfent  à un  b:p- 
teme  fins  remplir  fort  imagination  de  tout  ce  qu'il 
a Arcueiili  de  Montagne , ou  de  Bratitntt: , ou  de 
quelque  chofe  d'équivalant.  Comme  il  cfl  des  ter- 
mes qui  marquent  la  caufc  fins  ramener  dans  l'cfprit 
l'idée  de  l'effet,  il  en  efl  qui  préfentent  à l'cfprit 
l’effet  feul  fans  ie  faire  aucunement  penfer  à b cau- 
fe  de  cet  effet.  C'cfl  Mr.  Bayle  qui  amène  dans 
l’cfprit  ce  fis  Lecteurs  les  idées  de  Brantôme  par  le 
moicn  tic  fes  paraphrafes , Ce  qui  apprend  à les  at- 
tacher à des  mots  cu’on  n ouï  prononcer  mille  fois 
fans  qu'ils  les  préfcntafïent. 

Il  cfl  un'grund  nombre  de  mots.  Pere,  Mure, 

Mari  , Epottfe,  Fiancé  , Fiancée,  Noces,  Garçon 
Fille  £cc.  que  l’on  s’ef;  rendu  famHiets  des  fa  pre- 
mière enfance,  fans  y attacher  que  des  Idées  vagues, 
te  on  s’eft  fait  une  (i  longue  habitude  de  ne  les 
prononcer  que  dans  ce  fcr.s , qu’on  ne  vi'.r.t  à y 
attacher  les  Idées  que  Mr.  Bayley  joint,  que  par  • 
une  efpéce  de  violence.  Elles  parodient  «des  Idées 
étrangères , & un  honnête  homme  après  avoir  Iti  les 
pataphrafes  de  Mr.  Bayle  en  oublie  bitn-tôt  l’effet. 

Elles  n’en  ont  que  fur  les  coeurs  difpofc?,  à fe  gâ- 
ter. Il  h*  gâte  par -là  & les  difpc.fe  à écouter 
avec  plsifir  fes  Leçons  de  Pyrrhnnifmo. 

A 1a  page  64p.  Mr.  Bayle  vient  à b fé- 
condé Queftion  qu’il  a entrepris  de  difeuter,  & 
cette  Queftion  encore  il  b fubdivife  en  deux.  Il 
demande  fi  un  Hiflorien  doit  fupprimer  toutes  les 
aétions  impures  de  ceux  dont-il  écrit  l’hifloire,  & fi 
un  Moraliftt  qui  condamne  l’impureté  doit  s’aliftenir 
de  tous  les  termes  qui  offenfent  b pudeur. 

XXVI.  PÔUR  ce  qui  cft  du  fécond  article  1.  Du  flile 
Je  renvoyé  mon  Leftcur  à ce  que  Mr.’  Bayle  rcmar-  A, 

que  lui-même  dans  l’article  de  Sanchez  1 L’c'xpérien-  ¥«• 

ce  apprend  tous  les  jours  avec  combien  de  retenue,  'J,'/*/1' 
de.  précaution  , de  circonfpcftion  il  faut  combine 
cerrains  vices  tout  dangereux  qu’ils  foient.  On  a xxu. 
judicieufement  remarqué  qu'il  faut  les  combatte  en 
leur  tournant  le  dos;  il  cft  dangereux  de  lc<;  atrs- 
quer  de  plein  front.  L'imagination  fc  remplit  de 
leur  idée , les  fens  lui  prêtent  leur  force , S:  l 'enten- 
dement  fe  trouve  tout  diftrair  ; CcU  fur  tout  a lieu 
dans  les  Sermons , & Mr.  Bayle  n’a  pas  manqué  d'en 
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rapporter  quelques  exemples.  Des  qu’un  Prédicateur 
à taie  rir .•  cinq  ou  fïx  de  fes  Auditeurs,  quelque 
raifon  qu’il  air  dans  le  fond,  il  vaudrait  mieux  qu'il 
ne  fût  pas  monté  en  chaire.  Qii’on  aprenne  à fes 
Auditeurs  à rcfptfter  U Kaifhn,  à vivre  en  la  pre- 
fence  du  Seigneur,  àconnoitre  les  plailirs  de  l'efprit. 
Qu'on  les  forme  au  goût  des  vrais  biens,  ils  fc trou- 
veront par  ]à  en  état  de  furmonter , fins  autre  leçon, 
tour  le  penchant  que  leurs  fans  , Si  leurs  paûions 
leur  pourraient  donner  pour  les  voluptés  illégiti- 
mes. 

d» D»-  XXVII.  SI  Mr.  Bayle  avoit  commencé 

't'iuf.i-  P:r  k première  de  fes  deux  queflions,  après  a- 
voir  prouvé  qu’il  efl  de  l'intérêt  du  genre  hu- 
main que  la  mémoire  des  Grands , qui  fc  font  • a- 
bandonnés  au  vice  foit  notée  d'infamie,  & qu’il 
importe  encore  à tous  les  hommes  de  compren- 
dre que,  des  plus  légers  commencemcns  de  libertina- 
ge, on  pafie  peu  il -peu  aux  plus  grands  éxcès,  il 
aurait  conclu  de  là  que  l’on  doit  parler  des  vices , oit 
quelques-uns  des  hommes  font  tombés,  d une  maniè- 
re i faire  crainslre  aux  autres  les  memes  chûtes, & à 
les  remplir  d’horreur  pour  les  fautes , qu’il  leur  im- 
porte d'éviter.  Il  aurait  enfuite  conclu  à 1 obliga- 
tion où  un  HiAorien  fe  trouve  de  s'exprimer  fur  des 
fujets  de  cette  nature  dans  un  Aile,  & fous  des 
toirs  incapables  de  contribuer  à porter  les  hommes 
aux  vices , dont  on  fc  propofe  de  les  éloigner. 

Prenons  pour  éxemplc  l'hiAoirc  d'AbelarJque  Mr. 
B.tyle  ramené  fouvent  fur  la  fcéne.  Ne  fuffiroit-il  pas 
à un  HiAorien , auflï  abrégé  que  le  doit  être  l’Au- 
teur d’un  Di&ionnairc , Je  dire  qu’ Abélard  étoic  un 
des  Savans  Hommes  de  fon  ficelé  ; qu’un  Religieux 
lui  confia  le  foin  d’une  jeune  Nièce , qui  avoit  beau- 
coup d’tfprit,  & de  goût  pour  les  Sciences  j qu’elle 
y fit  d'abord  de  grands  progrès  fous  ce  favant  Maî- 
tre; mais  que  milhtureufemenc  il  ne  fe  borna  pas  là , 
il  prit  de  la  paffion  pour  fon  Elève,  & il  fût  s'en  faire 
aimer.  Cela  ne  lui  étoic  pas  fort  difficile;  il  éroit  élo- 
quent , il  croit  bienfa;c , il  U voioit  atifii  fouvent  qu'il 
trouvoic  à propos:  leur  paflion  alla  aux  derniers  éxecs  ; 

. L'Oncle  fe  mit  en  droit  d’en  tirer  une  cruelle  van- 

geancc  Si  fe  perfuada  qu’il  ne  commettrait  rien  d'in- 
juAc,  quand  il  mettrait  le  Docteur  quM'avoit  trom- 
pé hors  d’état  d’en  tromper  d'autres  : Le  châtiment 
d’ Abélard  fut  fuivi  de  bien  des  plaintes,  Si  on  lit 
encore  de  fes  Lettres  à Heloïfc , Si  des  téponfes  qu’cl- 
3e  lui  a faites , qui  font  des  mélanges  de  regrets  , d i- 
» clccs  de  tendrefle , de  fentimens  licentieux , A:  en  mê- 
me tems  de  repentance  & de  dévotion.  Il  y régne 
une  vivacité  qui  peut  devenir  contagicufc,  Sejen'cn 
confci'Icrois  la  lecture  qu'à  des  pcrfonr.es  affes  affer- 
mies dans  leur  devoir  pour  fe  trouver  en  état  de  pro- 
fiter de  tout.  Moins  de  prévention  pour  les  idées 
du  Célibat,  aurait  pù  faire  vivra  heureux  , & dans 
l’inno«nce,  des  per  formes  qui  fe  rendirent  trcs-iml- 
heureufes  & tris- coupables. 

Seroie  ceun  malheur  pour  le  genre  humain  qu’ Abc- 
lard  Si  H.loïfe  ne  fe  fuflent  point  écrit , ou  qu’ils 
euffent  eu  la  prudence  de  ne  faire  voir  leurs  lettres  à 
qui  que  ce  foie?  Suppofons  que  dans  ce  fiéclc-là  , Si 
dans  d’autres , aucun  livre  n’eut  pû  paroître.qu’après 
que  des  Juges, d’un  di  fermement  reconnu  tres-éxquis, 
en  auraient  fait  effacer  tout  ce  qui  peut  nuire  aux 
bonnes  moeurs.  Suppofons  encore  que  pour  décider 
fur  ce  point  fans  partialité,  Si  fans  que  b République 
des_  Lettres  fe  plaignit  qu’on  donnoit  de  trop  gran- 
des atteintes  à fa  liberté , on  p'eut  prononcé  fur  au- 
cun livre  qu’après  lui  avoir  affigné  un  Défenfcur  qui 
plaidât  pour  fa  confervation  , ou  pour  b confervation 
de  ce  qu’on  vouloit  en  retrancher.  Ces  Avocats  au- 
raient encore  fait  l’office  de  KAppertcuri , Si  auraient 
expofé  3ux  yeux  des  Juges  les  propres  termes  fur 
lcfqucls  ils  «raient  à délibérer,  quelque  licentieux 
qu’ils  fuflent,  il  aurait  pourtant  fallu  les  lire,  & 
ne  pas  les  condamner  (ans  connoiffance  de  caufe  : Ces 
Juges  graves  Si  choifis  d'entre  les  hommes  d’une  ver- 


tu à toute  épreuve , auraient  pû  lire  fans  danger  les 
endroits  les  plus  condimnables;  mais  ils  auraient  en 
meme  tems  compris  qu’ils  croient  dangereux  pour 
d’autres , & qu'il  imporcoit  de  les  fupp-  imer.  Quel- 
le ncceflité  de  faire  revivre  dans  de  nouvelles  éditions, 
fous  de  nouvelles  formes,  & de  nouveaux  prétextes 
ce  qu’il  ferait  à fouhaiter  qui  n’eut  jamais  paru? 
Quand  Mr.  Bayle  inlére , dans  Ion  Dictionnaire,  le 
Nom  de  quelques  fameux  Scholaffiqties,  d'où  vient 
qu'en  quajitc  d'Hiflorien  fidèle,  il  ne  fc  fait  pas  une 
Loi  de  donner  une  idee  de  fon  fyflcme,  & de  raf- 
fcmbler  une  longue  lifle  de  (es  fubtilités  me'taphi- 
fiquts.  Si  de  fis  diftinctions  ? Il  en  a eu  cent  fois 
loccafion,  Si  il  l’a  toujours  négligée.  Mais  toutes 
les  fois  qu’il  s’agit  d'un  Auteur  quiapenfé  contre  les 
vérités  de  b Religion , ou  qui  en  a été  foupçonné , 
Oh  ! alors  il  eA  de  fon  devoir  que  fon  Didionnairecn 
tienne  un  fidèle  Régîtrc;  & (î*cet  Auteur  n’a  pas 
lû  raifonp.ér , ou  n’a  pas  ofc  raifonner  au  gré  de  Mr. 
Bayle;  plus  hardi  que  lui  il  lui  prête dcSraifons pour 
ffoûtenir  (a  mauvaife  caufe.  De  même  encore,  ren- 
contre-1- il  en  fon  chemin  quelque  Auteur  qui  aie  é- 
crit  liecntieufemer.t , ou  quelque  Nom , & quelque  a- 
vanture  qui  ait  donné  lieu  à des  compofitior.s  trop 
grofiieres,  il  fe  fait  encore  une  Loi  «l'en  donner  des 
éxtraits  étendus,  circon  Aantiés , commentés.  L'hif- 
toire  des  vaincs  fubtilités  des  SchobAiques  aurait 
fervi  à nous  donner  une  juA:  idée  de  l'état  des  Scien- 
ces dans  leur  fiécle , & nous  aurait  fourni  un  motif 
des  plus  forts  à profiter  des  lumières  du  nôtre , Si  à 
les  perfedionner.  Mais  tout  cela  n’auroit  pas  réjoui 
les  bons  amis  de  Mr.  Bayle:  C’eft  à eux  qu’il  de» 
Ainoit  fes  difeours  obfcénts,  Si  lès  méditations  pa- 
radoxes contre  b certitude  des.  plus  importantes  vé- 
rités. 

Mr.  Bayle  aptes  avoir  propofé  ces  deux  dernières 
queAions,  y répond  comme  s’il  ne  s'agiffoiç  que  de 
bagatelles,  &dcquelque$  difputcs  J:  Grammaire.  Il 
appelle  l’iirilhs  ceux  qui  font  pour  l'affirmative , & 
sLitipurijiçs  ceux  qui  penfent  autremtnr.  Il  répété 
ce  qu’il  a déjà  dit , .que  la  queftion  n’cA  pis  encore 
formellement  décidée  ; il  donne  encore  une  nouvelle 
lifle  de  ceux  qu’il  compte  dans  fis  idées,  & cette 
lifle  eft  remplie  des  noms  les  plus  refptfbjblcs.  Les 
Ecrivains  facrcs  fe  trouvent  dans  le  Catalogue  des 
shuipuri/la , leur  cas  cA  le  même  que  celui  de  Mr. 
Bayle-,  Si  il  faut  dire  qu’ils  ont  eu  tort,,  ou  ceffcr 
de  condamner  ce  que  Mr.  Bayle  a tiré  de  Krantome, 
Si  d’autres  Auteurs,  qui  comme  lui , faifoient  pro- 
fcflion  de  libertinage  , Si  qui , fur  le  chapitre  de  l'im- 
pureté fc  permtttoicnt  tout  à b manière  des  Cyni- 
ques. 

On  trouve  dans  l’Art  de  penfer,  Logique  géné- 
ralement éprouvée , des  réflexions  trcs-fimplcs  Si 
tres-finfées,  qui  fuffifent  pour  faire  évanouir  toutes 
les  éxeufes  de  Mr.  Bayle.  Ses  Auteurs  fcmblent  n’a- 
voir pas  moins  eu  en  vue  l’avenir  que  le paffé, quand 
ils  ont  dit  P.  I.  Ch.  XIV. 

,,  Mais  tout  cela  n’cA  qu'une  vaine  fubtilité;  car 
„ il  arme  qu'une  même  chofe  peut  être  éxprimée 
„ honnêtement  par  un  fon  & deshonnetement  par  un 
„ autre,  fi  l’un  de  ces  forA  y joint  quclqu’autre  idée 
,,  qui  en  couvre  l’infamie,  Si  fi  l’autre  au  contraire 
,,  b préféré  à l’efprit  d'une  manière  impudentes 
,,  Ainfi  les  mots  et adultère , £ inet /le , ne  font  pas  in- 
„ famés  quoi  qu’il?  expriment  des  actions  très  infa- 
„ mes,  parce  qu’ils  ne  les  préfentent  que  couvertes 
„ d’un  voile  d’horreur,  qui  fait  qu’on  ne  les  regarde 
,,  que  comme  des  crimes , au  lieu  qu’il  y a de  cer- 
„ tains  mots  qui  les  expriment  fans  en  donner  dcl'hor- 
„ reur . Si  plûtôt  comme  pbifantes  que  comme  cri- 
„ minelles. 

„ Les  tours  font  honnêtes , quand  ils  n’expriment 
„ pas  feulement  les  chofes,  mais  auffi  b difpofition 
„ de  celui  qui  en  parle , qui  témoigne  , par  fa  reie- 
>,  nue , qu’il  les  envifage  avec  peine , 8i  qu’il  les  ca- 
„ che  autant  qu’il  peut  à foi-même  Si  aux  autres. 
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Au  lieu  que  ceux  qui  en  parleraient  d’une  autre 
’’  ni  inféré  /trouât  paroitre  tju'tls  pr.ndrtnene  flaiftr  1 
” regarder  ces  fortes  d'objets  ; & ce  platfîr  étant infa- 
’’  nu,  il  n 'ell  pas  étonnant  que  les  mots  qui  impriment 
t cette  idée  foieot  contraires  à l'honnêteté. 

C'eft  pourquoi  *1  arrive  suffi  qu’un  même  mot 
,,  cfl  eftime  honnête  en  un  temps  & deshonnete  en 
„ un  autre  &c. 

„ Auffi  c’étoit  une  mauvaile  défonce  à un  hom- 
„ mes  qui  s’étoit  ftrvi  d'un  mot  pou  hongête , d'al- 
„ léguer  qu’on  trouvoie  chés  les  Pcres  les  mots  de 
„ Ltipan.tr,  Meretrix , Ltno;  Car  ce  que  les  Pères  s’en 
„ étoient  fervis  devoit  lui  faire  connoitre  que  de  leur 
„ temps  l'ufagc  n'y  avoit  pas  attaché  cette  idée  d'ef- 
„ fronrerie  qui  les  rend  infâmes. 

Hr.Rny-  XXVIII.  PEUT-ON  mettre  en  parallèle  des 
h akufo  Auteurs  graves  te  zèles,  qui  fe  font  conftamment 
Jttixtm-  nropofé  de  corriger  les  hommes,  ou  de  les  humi- 
fjtr , <n  leur  faisant  connoitre  à combien  de  chûtes 
h nature  humaine  eft  éxpolée,  pour  lis  engager  à 
fe  tenir  plus  attentivement  fur  leurs  gardes  ? Peut-oi* 
mettre  en  parallèle  ceux-  qui  ont  uniquement  écrit 
dans  ce  thflein,  avec  un  Auteur  qui  décl.rc , dès 
l’entrée,  le  delTein  où  il  eft  de  recréer  (es  Lecteurs 
par  de  fréquentes  gaillardilts,  fie  d’attirer  par-là  plus 
de  débit  à fon  Libraire,  & qui  s’en  eft  acquité 
d'uns  manière  à n’en  lailTer  douter  qui  que  ce  fuit, 
quini  même  il  ne  s’en  feroit  pas  déclaré  ? 

Mais  les  Autcuts  graves  fe  font  quelquefois  fervis 
d’éxprt liions  fur  lefqucllcs  on  fe-roit  plus  difficile  au- 
jourd'hui. Il  eft  ailé  de  répondre.  Tous  les  termes 
font  par  eux-mêmes  des  fons  indifférens:  Ilsdcvicn- 
nent  honnêtes,  ou  déshonnêtes,  fit  on  peut  les  em 
ploier,  ou  l'on  doit  s’en  abftenir,  fuivant  les  idées 
accciïoires  qu'ils  rcveilltnt  : Or  on  fait  que  les  idées 
acccüoires  varient  j Tels  termes  & tels  tours  d’éxpref- 
fions  qqi , dans  un  tems , ne  préfcr.toient  à l'efprit 
que  des  idées  vagues,  fie  ne  lui  faifoient  voir  de 
certains  fujets  que  comme  en  éloignement,  n’atti- 
roient  fur  eux  qu'un:  attention  légère,  ont  acquis 
dans  la  fuite  du  tems,  une  fo^re,  qu'ils  n'avoient 
pis  d’abord , ils  ont  préfenté  un  plus  grand  nombre 
d'idées , ils  ont  frappé  plus  vivement  l'imagination 
& ont  fait  regarder  ceux  qui  s'en  fervoient  comme 
des  perfonnes  tiès-peu  fcrupultufes  fur  le  chapitre 
de  l’honnêteté. 

Il  eft  certain  que  des  actions  très- condamnées  par 
ftr-JJtiu  J Evangile  palToient  pour  indifférentes  parmi  les  Pa- 
fhl>'  ïens.  Un  Vieillard  auroit  crû  manquer  à la  bicn- 
féance  s’il  avoir  fait  ce  qu  il  ne  condimnoit  pour- 
tant point  dans  un  jeune  homme  : Mais  c croit-là 
une  bicnféance  éxtcricurc.  Il  eft  un  âge  où  l'on 
dois  s'habiller  plus  fimpkment,  & où  il  h:  consent 
pis  de  le  plaire  beaucoup  dans  les  amufemens  qui 
conviennent  à la  jeuneffe  : C’eftainfi  que  les  Grecs, 
• fitc  les  Romains  condainnoient  dans  les  Vieillards , 

ce  qu'ils  voioient  faire  aux  jeunes  gens  fans  les  en 
bhmer.  La  langue  des  Grecs , fie  celle  des  Latins 
fe  trouvèrent  pir  là  chargés  d’un  grand  nombre  d'éx- 
preflions  qu'un  long  ufage  avoir  autorifées  : Elles 
répondoient  à leurs  mœurs  , fit  à leurs  préjugés. 
Nôtre  langue  eft  aujourd'hui  plus  fape,  & plus 
challe.  Pourquoi  ne  nous  rendre  pas  dignes  d'un 
avantage  qui  fait  honneur  à nôtre  fiécle.,  Sc  affermer 
au  contraire  de  ramener  les  grofficrctcs  de  ceux  qui 
l'ont  précédé? 

La  liberté  avec  laquelle  l'on  vit  dans  une  partie  <1c 
l'Europe  rend  la  pureté  & la  modeftic  des  éxpref- 
fion,  d’une  abfolue  necefiité  : Après  s’êrrc  familiaria- 
rifé  dans  la  convcrfation  avec  les  idées  les  plus  grof- 
fiéres , 8c  les  éxpreffions  les  plus  hardies , il  eft  na- 
turel qu’on  devienne  parti  profiter  & hardi  dans  fes 
manières,  fi:  après  avoir  cciïé  d'être  retenu  dans  fes 
difeours,  on  ceffcroit,  bien -tôt  de  l'être  dans  fes 
aftiorn.  Il  n’en  étoit  pas  de  meme  chez  l'ancien 
Peuple  de  Dieu  ; On  fait  que  les  Orientaux  vivent 
avec  les  femmes  d’une  minière  très-différente  de  celle 
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des  Européens  , «c  il  eft  hon  de  lire  fur  ce  fujerune 
Relation, dont  j'ai  déjà  parlé, des  Arabes  du  Défcrt, 
qui  ont  éxa élément  cor.fervé  les  anciennes  coûtume* 

& qui  defeendus  d'Ifmacl,  vivent,  à divers  égars, 
comme  les  Patriarches. 

Les  loix  étoient  rrès-févéres  chez  les  Juifs  contre 
l’infidélité  conjugale;  ils  vivoienc  d’une  manière  fim- 
ple,  Sc  telles  éxpreffions  qui  nous  étonnent  ne  fai- 
foient pis  le  meme  effet  fur  eux  que  fur  nous. 

XXIX.  VO U LES-*ous  lavoir  d'où  vient  qu’une  NomoUte 
partie  de  nos  Auteurs  fe  piquent  d'écrire  avec  plus 
d:  retenue,  fit  que  la  pudeur,  te  U mo.ieftie  *rglcnt 
beaucoup  plus  leur  .plume  que  la  plume  de  ceux  qui  iuUnn i- 
les  ont  précédés  ? Mr.  Bayle  vous  l'apprendra.  Ctft  f- 
une  affaire  de  parti  ; Ctft  a C envit  fr  aux  conrtflaltont 
tjue  l'on  doit  U crainte , ou  fe  trouvent  aujourd'hui 
bien  des  tuteurs , <]nt  n'oferoient  parler  comme  Brantô- 
me & Montagne. 

„ Le  pirti  des  Antipurifles  ferait,  dit- il , beaucoup 
„ plus  nombreux , fi  la  vanité , ou  la  malignité  des  El- 
,,  prits  critiques,  n'engageoit  pluficurs  Ecrivains  à 
„ palier  dans  l'autre  Faétion.  Il  ne  parait  prcfque 
„ point  de  bon  livré  contre  lequel  on  ne  compofe. 

,,  On  l'épluche  de  tous  les  cotés,  te  fi  l'on  y rrou- 
„ ve  des  fienfcts , ou  des  éxpreffions,  qui  ne  foient 
„ pas  allés  délicates  par  rapport  à la  paffion  impudi- 
,,  que,  on  ne  manque  pas  de  faire  éclater  beaucoup 
,,  de  zèle  pour  les  Intérêts  de  la  pudeur  olfenfée. 

„ On  fe  jette  à corps  perdu  fur  ce  Lieu  commun,  te 
„ l’on  fait  bien  des  vacarmes.  Rien  n'eft  plus  faci- 
„ le  que  cela , fit  rien  n'eft  plus  propre  à prévenir 
„ le  public.  Un  Cenfetir  qui  prend  la  chofe  fur 
„ ce  ton-là,  fe  fait  louer  des  dévots,  te  du  b«u 
„ monde:  On  le  regard:  comme  un.  protcfleur  de 
„ la  pureté.  Voilà  ce  qui  le  détermine  à fe  dé- 
„ clarcr  pour  les  Purifies.  Il  fc  donne  du  relief  en 
,,  deux  manières;  car  il  fe  produit  comme  une  per- 
„ fonne , qui  travaille  pour  les  bonnes  moeurs , 8c 
,,  qui  fréquente  le  monde  poli , te  non  pis  les  ta- 
„ bagics  où  l’on  conira&c  l'habitude  de  parler  grof- 
„ fièrement,  comme  1:  remarque  plus  d'une  fois  le 
|}  critique  de  Mettrai.  Artifices,  te  rufes  d’Au- 
„ leur  que  tout  celai  L'intérêt  du  bien  honnête 
„ n'y  eft  appelle  que  pour  y former  un  beau  dehors. 

„ Beaucoup  de  gens  qui  ne  critiquent  les  livres 
„ qu’en  convcrfation  fuivcntlcs  tiaccs  des  Critiques 
„ imprimés.. 

„ Combien  croiés-vous  qu’il  y ait  eu  de  per- 
,,  fonnes,  qui  ont  crié  contre  le  livre  de  cor.tafhbut  • 

„ impudicit,  te  contre  l’hirtoire  des  Flagellans,  par 
„ ce  que  Mr.  Boileau  le  Docteur  n’étoit  pas  de  leur 
„ cabale  dans  la  Faculté  de  Théologie  ? S’ils  euffent 
„ été  contens  de  l'Auteur  qui  eft  un  homme  célé- 
„ bre  par  fa  probité  te  par  fon  lavoir , ils  eulfcnt 
,,  trouvé  fort  bon  qu’il  tut  fait  connoitre  vivement 
„ les  obfcénités  qu'il  a cenfurées;  mais  à caufe  qu'ils 
.,  ne  l'aimoient  pas,  ils  ont  embialfé  les  maximes 
„ des  Puriftes. 

Je  ne  me  fais  pas  une  loidefuivre  Mr.  Bayle  dans 
toutes  fes  courfes;  ladifeuffion  de  cette  conjeélure  ne 
fait  rien  à mon  bût;  mon  inclination  ne  me  por- 
te point  à imputer  uniquement  fi:  principalement 
un  éxcellent  effet  à une  mauvaife  caufe.  Mais  de 
quelque  nature  que  foient  les  circonftanccs  qui  y ont 
contribué,  il  eft  de  nôtre  devoir  de  ne  pas  biffer 
gliffer  dans  nôtre  langage  des  dépravations  dont  ils’eft 
dégagé,  un  rtile  charte  vaut  mieux  qu’un  ftile  gref- 
fier. Mr.  Bayle  n'a  pas  ofé  en  disconvenir , fie  nous 
avons  vu  que  les  raifons  par  h fquclles  il  pritend  prou- 
ver qu'il  n’y  a que  très  pru  de  diftancedel'un  à 
l'autre,  font  de  véritables  Sophifmes. 

XXX.  Mr.  BAYLE  finit  fon  Apologie  par  ré-  s'nntlUt 
pondre  à trois  objections  La  prémiére  confifteence  Rtmar- 
qu'aucune  néceffité , aucune  rai/on  de  poids  ne  l'obligeait  lues  fur 
a rapporter  les  infamie s cfu'il  mec  fous  Us  yeux  de  fon 
Lelieur.  Il  n'y  a point  d'homme  raifonnable  qui  r„J 
puifle dire  que  le  Public  auroit  fait  une  perte,  s'il 
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les  avnit  fupriméîs.  A cette  objeécion  donc  on  fent 
la  force,  Se  fur  laquelle  nous  avons  dej»  infiflé  dans 
cèc  éxamen  de  fon  Apologie , il  répond  qu’//  ne  de- 
vait fuppritxer  quoique  ce  foie  de  ce  qu'il  a trouve  À 
propos  de  rapporter  : F.t  pourquoi?  Perce  qu'il  ne  donne 
pas  amplement  an  Public  un  Lèvre  fins  te  nom  de  Bou- 
quet Iftftorial , oit  de  Parterre  Ilfionque ,.  mais  nu 
grand  Dilhonnairc  Hiflortque.  Vn  Dit  lionn  sire  qnifnp • 
plc'e  a ce  qui  manque  dans  les  autres.  Mais  quand 
une  partie  de  fes  Lecteurs  à b vue  de  ce  livre , fe 
{croit  attendu  à trouver  dans  ce  nouveau  Diction- 
naire 1 un  grand  nombre  de  morceaux  fur  des  ma- 
tières contraires  il  l'honnêteté,  dont  les  Auteurs  des 
autres  Dictionnaires  n'avoient  pas  ofé  les  remplir  ; Mr. 
Bayle  auroit-il  fait  grand  tort  1 des  Leéteurs  de  ce 
goût,  s’il*  avoir  trompe  leur  attente,  & leur  auroit- 
il  donné  fujet  de  jultcs  plaintes? 

Mais  devais- je  fupprimer  le  nom  de  Lais  cette  célèbre 
Court ifiane , & pouvois-je  le  rapporter  fans  entrer  dans 
le  détail  de  fis  débauches  ? Sans  doute , & c'étoit  affés 
de  dire  que  les  Païens,  pour  avoir  négligé  de  culti- 
ver une  Raifon  qui  pouvoir  les  conduire  à la  con- 
noiffance  de  Dieu , & de  ce  qui  lui  cil  dû  , avoient 
deshonnoré  la  nature  humaine  par  une  licence  effré- 
née, qu’une  Laïs  s’etoit  rendue  célébré,  & avoir  a- 
malîé  des  biens  immenfes  par  des  ordures  dont  le  dé- 
tail efl  contraire  à l’honnêteté,  & qu'un  Chrétien 
ne  doit  pas  fe  permettre  par  cette  raifon.  Il  auroie 
pû  dire  la  même  chofc  de  Tbeodora , d ’/fipparebia , & 
de  fon  mari  Philofophe  Cynique , qui  accomplit  dans 
fon  auditoire , ce  qu'il  auroit  dû  fe  faire  une  éxtré- 
me  honte  d’y  conter.  Mr.  Biyle  s’éxprime  b def- 
fus  fous  des  tours  fi  indécens , qu'il  faut  avoir  perdu 
le  goût  de  l'honnêteté,  & l'idée  de  ce  qui  bdiftin- 
gue  d’avec  l’effronterie , pour  ne  pas  convenir  de  fon 
affeétation  à parler  licenticufement.  Qu’on  life  cet 
article,  fi  l’on  veut,  je  n’ai  garde  de  le  rappor- 
ter. . • • 

J "avoue  qu’en  rapportant  le  divorce  de  Lothaire  & 
de  Teibtrgc , il  pouvoir  donner  les  éxtraits  de  ce  que 
Hincm.tr  Archevêque  de  Reims  en  a dit  il  pou- 
voit  citer  les  termes  mêmes  de  Hincmar , & ajouter 
que  dans  ce  fiéde  greffier , de  certaines  éxpreflions 
ne  produifoient  pas  tour  l’effet , qu’elles  feroient  dans 
nôtre  fiéde , dans  lequel  l’imagination  eff  plus  vive, 
te  les  idées  acceffoires  attachées  à de  certains  termes 
font  en  plus  grand  nombre , & plus  dangereufes. 

Sur  les  XXXI.  Mr.  BAYLE  continue  à vouloir  fc  dif- 
ixemflts.  eulper  par  le  nombre  de  ceux  qu’il  enveloppe  dans  fa 
faute  ; il  cite  des  Miniflres  favans  qui  ont  écrit  fur 
des  matières  obfiéntt  fans  en  avoir  été  repris. 

Ces  citations  font  voir  jufqucs  où  les  hommes 
peuvent  aller , quand  ils  ont  b foibleffe  de  chercher 
leur  gloire  à creufer  dans  les  recoins  de  l’antiquité, 
à approfondir  des  fujets  qui  n’ont  pas  encore  été 
traités , ou  qui  ne  l’ont  été  que  légèrement.  Si  Mr. 
Bayle  n’avoit  pas  eu  plus  d’efprit  que  ces  gens-là, 
b faute  ne  ferait  pas  plus  grande.  Mais  on  voit  bien 
qu’il  comprend , qu'i'/  n‘e(l  pas  tout  à fait  dans  le  mê- 
me cas , & on  lui  foutiendra  même  qu’il  s’en  fauc 
beaucoup, parer  qu’il  a écrit  en  Franfois , & que  ceux 
qu’il  cite  n’ont  écrit  qu'en  Latin.  Envain  Mr.  Bay- 
le répond  que  cette  différence  doit-être  comptée  pour 
rien  : Il  le  dit , mais  il  ne  le  prouve  pas , & tout 
homme  de  bonne  foi  qui  entend  les  deux  langues 
conviendra  du  contraire.  L’imagination  n’eft  point 
frappéedes éxpreflions  Latines  auffi  vivement  qu’elle 
l’eft  des  Fnnçoifes,  fur  tout  quand  on  a l’art  de  don- 
ner aux  obfcénites, -qu'on  écrit  en  François,  untour 
de  plaifanterie  comme  fait  par  tout  Mr.  Bayle.  Eft- 
ce  feulement  pour  fe  moquer  de  fes  Leéleurs,  & 
ttr  leur  jetter  de  b pouffiére  aux  yeux , qu’entre 
raifons,  par  lesquelles  il  fe  juftifie,  il  allègue 
qu’il  s’eft  contenté  fort  fouvent  de  rapporter  les  pa- 
roles des  Auteurs  fans  les  traduire?  S’il  eft  à croi- 
re dans  tout  ce  qu’il  pofe  en  fait  dans  les  pages 
tfjt.  & dja.  fur  b nullité  de  la  différence  du 


Latin  d’avec  le  François,  par  rapport  aux  mauvais 
effets , qui  en  peuvent  naître  fur  le  coeur , une  des 
raifons  fur  lefqucllcs  il  s'appuie , favoir  de  s’etre  ab- 
ftenu  de  traduire  n'cft  de  fon  propre  aveu  qu’un  mi- 
férable  fophifmc.  Mais  elle  pofe  doublement  en  fait 
ce  qui  n’eft  pas.  Souvent  Mr.  Bayle  a traduit,  & 
a traduit  licentieufement. 

Un  Dictionnaire  hiftorique  eft  certainement  un 
livre  très-commode  ; il  amufe  par  la  variété  des  ma- 
tières qu'on  y trouve,  8c  fa  lefture  peut  tenir  lieu 
de  jeu  & de  divertiffemenr.  Peu  de  perfonnes  encore 
ont  b mémoire  affés  heureufe,  & font  en  état  d'é- 
tudier avec  affés  d'ordre  & avec  affés  d'application , 
pour  retenir  diftinélement  ce  qu’ils  lifent  dans  les  li- 
vres d'Hiftoire,  quoi  qu'ils  fe  faffent  un  pbifir  fin- 
gulier  de  cette  leéture.  Un  Diétionnairc  y fupplce. 

Ils  y retrouvent  fans  peine  ce  dont  il  ne  leur  étoit 
refté  qu'un  fouvehir  confus  ; mais  pour  être  propre 
aux  ulagcs  dont  je  viens  de  parler.il  n'eft  nullement 
néccffaire  qu'il  contienne  toutes  les  rêveries  & les 
creufcs  fpéculations  des  Philofophes  de  l'Ecôlc,  ni  le 
détail  de  toutes  les  horreurs  de  ceux  qui  fe  font 
rendus  Célèbres  par  leurs  infamies;  il  fuffic  qu'ils  y 
trouvent  toutes  les  chofcs  auxquelles  une  ptrfonne 
raifonnable  doit  fe  faire  un  pbifir  de  penfer. 

XXXII.  J'AI  déjà  fait  voir  b néeelfite  où  l’on 
eft  dans  nôtre  fiéde  de  s’éxprimer  avec  une  éxtrême  moeun 
retenue  fur  les  fujets , fur  lefqucls  on  reproche  à Mr.  dt  “i,i~ 
Bayle  d’avoir  parlé  trop  licentieufement.  Il  a prévu  ,lt' 
qu'on  pouvoir  lui  faire  cette  objection , Si  c’cft  b 
dernière  à laquelle  il  répond.  D'abord  il  révoqué 
le  fait  en  doute.  Se  plaindre  des  moeurs  de  fin  fiécle , 
déplorer  ta  corruption  qui  y régne , inftfitr  fur  U néceffué 
d'en  chercher  Its  remèdes , c’cft  dit  Mr.  Bayle,  une 
vieille  chanfin.  Mais  fi  cette  réfiéxion  qu'il  allègue  vf'< . 
d'un  ton  hardi,  & décifif  doit  impofer  filencc  il  n'y 
a point  eu  de  fiécle  où  l'on  n'eut  dû  fe  moquer 
de  ceux  qui  infiftoient  fur  b néceffué  d’en  reformer 
les  moeurs.  Tranquilifés-vous , leur  auroit-on  dit , & 
laifiis  une  fois  pour  toutes  ces  vieilles  chanfins.  Mais 
je  veux  que  le  danger  de  donner  dans  b licen- 
ce , ne  foit  pas  plus  grand  aujourd'hui  qu'autrefois. 
Auroit-on  tort  de  vouloir  y oppofer  des  rtmedes 
plus  efficaces,  & de  détourner  avec  plus  de  foin 
toutes  les  fources  qui  peuvent  y contribuer.  Dans 
un  fiécle,  où  l'on  eft  plus  éclairé,  il  convient  d'ê- 
tre plus  fage , 8c  on  s’en  doit  faire  une  plus  grande 
obligation.  Mr.  Bayle  dit  qu’il  a bien  de  la  pei- 
ne d croire  que  la  corruption  de  nôtre  tems  foit  égale  à 
celle  du  Régne  de  Charles  /X.  & de  Henri  HL.  'j’em- 
prunte fes  propres  paroles  pour  lui  répondre.  Ne 
difputons  pas  fur  cela,  fuppofons  ce  qu'on  nous  de- 
mande. Du  tems  de  Charles  IX.  <ÿ-  de  Henri  HL.  la 
licence  des  moeurs  répondait  a celle  du  langage.  Il  y 
a bien  aparence  que  l'une  contribuait  d P autre.  Cer- 
tc  conféqucnce  eft  tout  à fait  naturelle.  Soions  plus 
chaftcs  dans  nos  difeours,  il  nous  fera  plus  facile  de 
Je  devenir  dans  nôtre  conduite. 

XXXIII.  Mr.  BAYLE  revient  à ce  qu’il  a dé- 
ja  dit , que  les  di/costrs  Iscenlieux  ne  font  condamnables  ur.  Sy 
tpsee  par  leur  impoliteffe , que  les  femmes  ne  s'en  forma-  h. 
lifent  que  par  vanité , qu'on  ne  trouve  dam  fin  Hure  , 
en  matière  d'obfiénité , rien  au-delà  de  ce  qui  fait  le 
fujet  ordinaire  des  converfilions  des  jeunes  gens.  Si  lui 
même  n'en  a pas  été  le  témoin , & n’y  a pas  joué 
fon  rôle,  il  a grand  tort  de  pofer  en  fait,  ce  dont  il 
n’eft  pas  affuré , & il  a grand  tort  encore  de  juger  de 
tous  par  quelques-uns.  Pour  moi , ou  je  ne  vois 
goûte  dans  les  caratftéres  du  coeur  humain,  ou  je  ne 
me  trompe  pas  quand  je  me  perfuade  qu'à  moins 
d’avoir  eu  le  malheur  de  iifr  commerce,  au  fortir  de 
l'enfance , avec  des  perfonnes  perdues  de  débauche,  8c 
d'une  proftitution  infatne,  il  n’eft  pas  pofiible  defe 
plaire , ni  à entendre , ni  à prononcer , les  obfcéni- 
tés  les  plus  groffiéres.  Se  qu’on  ne  pourrait  fans  fc 
faire  une  éxtréme  violence,  porter  l’impudence  à ce 
point.  Il  faut  nécefUireraent  quelque  tour  ingéni- 
Pp  P eux , 
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eux,  que  quelque  iir  de  badinage  ,8c  de  plaifanterie  ,,  fent  qu’aux  dépens  même  de  la  vérité,  il  fautmé- 
ferve  de  paffeport  à ce  qu’on  fe  permet  de  prononcer  ,,  nager  l'imagination  du  Leâcur.  Ce  prélat  qui 
6c  d’entendre  de  deshonnête.  Or  quel  Maitre  plus  » efl  au  relie  fi  ennemi  des  grolfiéretés  du  Hile,  qu'il 
habile  pour  fe  former  à cet  art  fi  dangereux  queMr.  >,  n’ofeempluicrlc  mot  de  paillard/ , fans  en  faire  éxeu- 
Baylc;’  Grâce  à fes  foins,  on  peut  dire  aujourd'hui,  ,,  fe,  n’a  point  crû  que  les  folies  épouvantables  de 
avec  vérité,  ce  qu’il  avançoit , il  y a quelques  an-  ,,  la  Dame  Guyon  dûflent  être  fuprimccs.  ’’ 
nées,  peut-être  avec  quelque  éxagération  , fur  la  dé-  Ce  que  je  dirai  fur  cèt  éxemplc  fervira  pour  ré- 
pravation  de  nôtre  fiécte.  Jamais  Ouvrage  n’a  fait  pondre  à tous  les  autres.  Je  ne  veux  point  multiplier 
plus  de  mal  que  le  fien  : C’eft  la  voix  publique,  les  Queftions , 6c  les  Controvcrfes.  Je  n'entre  point 
Les  Libertins,  & les  Débauchés,  les  fculs  qui  n’ai-  ici  dans  le  procès  de  Mr.  De  Meaux  avec  les  My- 
ment  pas  à l'avouer,  aiment  à s’en appercevoir , & en  ftiques , non  plus  que  dans  toutes  les  autres  contro- 
font  convaincus.  • verfes  qui  ont  fourni  des  citations  1 Mr.  Bayle.  Je 

Mr.  Bayle  ajoute  que  U Letlurc  de  fis  obfcénitét  m’exprime  cor.ditionellcment.  (Cela  foit  dit  une  fois 
ts  empirer»  peint  la  conduite  des  coeurs  déjà  getés.  Cela  pour  toutes)  Je  fuppofcles  faits  rapportés  par  Mr.  De 
paroit  d'abord  vraifemblable  ; Mais  je  le  nie  hardiment,  Meaux.  Loin  que  la  vivacité  de  l’imagination  fe  ré- 
•Ec  pourciuoi  ? C’eft  qu'à  quelque  degré  que  la  cor-  veille  à leur  leflure,  & qu’elle  faffe  naitre  dans  le 
ruption  au  coeur  foit  déjà  parvenue , il  eft  très-rare  coeur  quelque  leger  principe  de  fentimens,  8c  de 
qu'elle  fe  trouve  à un  point  à ne  pouvoir  plus  croi-  défirs  licentieux , qu'au  contraire  Poccafion  qui  don- 
tre,  8c  à ne  pouvoir  plus  s'affermir.  Je  répons  après  ne  lieu  aux  rapports  de  Mr.  De  Meaux  , l'endroit  où 
cela  que  Mr.  Bayle  apprendra  1 ces  coeurs  gâtés  l'art  il  les  place,  le  bût  qu’il  fe  propofe , tout  cela  émouf- 
de  corrompre  adroitement  les  autres.  Pour  en  venir  là,  fe  l’imagination,  glace  la  concupifcence,  8c  remplit 
on  commence  par  les  difeours , & il  en  donne  des  *de  fraieur  pour  les  égaremens  de  ceux  qui  donnent 
modèles  des  plus  féduifans.  dans  des  vifions , 8c  pour  le  moins  remplit  de  pitié 

Je  devine  aifément  que  quelqu’un  de  fes  Apolo-  pour  leurs  troubles, 
gifles  médira;  vous  avés  tort  d'appeller  féduifms  des  XXXV.  Mr.  BAYLE  après  s’être  objeélé  ce  beau  Mr.  h*r 
rccucils  qui  font  fouffrir  h pudeur,  puifque  par  là  paflaged’Ifocrate  Oejét  que  tout  ce  qui  efl  mallsennê - *'  tm~. 
meme  l'attention  s’y  rtfufe.  //  n'j  à peint  de  Pere,  te  à dire , tout  conforme  à celui  de  Sr.  Paul  qui 
ajoutera-t-il , qui  n’aime  mieux  que  fis  filles  fuffint  défend  aux  Chrcriens  de  nommer  ce  qui  efl  desbenne • mime, 
obligées  de  rougir  de  quelque  conte  qi'on  feroit  en  leur  te,  répond  d'ahord  qu’il firoit  déraisonnable  de  prtn- 
prtjcncc  , qui  fi  elles  en  rioient.  dre  ni  P un  ni  f attire  au  pic  de  U lettre.  St.  Peut  lui - 

J'en  conviens,  mais  par  là  meme  , j'ajoute  qu'il  même  [e  contredirait*,  puifqu'it  a parlé  dans  fin  Epiire 
n’y  a point  de  Pcre  raifonnablc  qui  ne  voie  avec  aux  Romains  des  abominations  tu  P oubli  de  Dieu  avoit 
dépiaifir  qu'un  grand  Ouvrage  d'un  Auteur  Célébré,  entrainé  tes  Paiens.  Cèt  éxcellent  axiome  ne  condamne 
peut  tomber  entre  les  mains  de  fes  enfans , & qu’en.  donc  que  Le  mauvaifie  coût  urne  qui  régné  & parmi  les 
lifant  les  obfcénités  qui  y font  contenues,  ils  fe  fa-  jeunes  gens , g,-  parmi  Us  hommes  mariés  de  parler  à 
miliariferont  affés  avec  elles  pour  les  entendre  fan  s tout  moment  de  durs  plaifirs  impudiques , <£■  de  s'entre. 
en  plus  rougir,  & que  les  raifonnemens  qu'ils  trou-  tenir  effrontément  de  tout  ce  qui  appartient  à celte  efpé. 
vtront  étalés,  &pou(Iés  dans  ce  même  livre  pour  é-  ‘ce  de  volupté.  Pourquoi  donc. Mr.  Bayle  autorife-t- 
branler  les  maximes  qui  compofcnt  la  Religion , Ik  il  par  fon  éxemplc  ce  que  Sr.  Paul  défend , 8c  ce 
les  régies  des  moeurs,  les  mettront  bientôt  en  ctit  qu'un  Païen  meme  a condamné?  Pourquoi  foumit- 
de  ne  fe  faire  aucun  fcrupule  de  tomber  dans  I es  il  des  modèles  dont  l'imitation  peut  rendre  les  con- 
fiâtes dont  ils  auront  déjà  appris  à ne  rougir  plus..  verfations  plus  libres,  plus  enjouées,  & par  là  tou- 
XXXIV.  Je  répondrai  en  peu  de  mots  à ce  que  jours  plus  dangereufes  ? Dira-t-il  encore  ? Je  ne  fai  rien 
Mr.  Bayle  expofe  dans  les  pages  65  $ & <154.  Il  que  ce  qui  efl  déjà  établi.  Si  cette  réponfe  fournit 
fi  plaint  de  ce  qu’on  ne  tient  pat  a fin  égard  une  bal.  rt.  une  légitime  éxeufe , il  ne  faut  plus  penferi  corriger 
ce  égale , & il  cite  plufieurs  perfonnes,  dent  on  loue  aucun  desordre  dès  qu'il  fe  trouvera  un  peu  répân- 
le  zél*  quoiqu’ils  aient  chargé  leurs  ouvrages  des  mc/.ves  du. 

obfcénités  qu’en  lui  reproche  d’avoir  répandues  dans  les  XXXVL  Mr.  BAYLE  finit  fon  Apologie  d’un 
fient.  air  triomphant.  Il  tfpére  que  fis  sUcufatcurt  pénétrés 

J’ai  déjà  fait  diverfes  remarques  fur  le  peu  de  droit  de  la  lumière  qu’il  vient  de  répandre,  dimjnderont  par- 
qu'a  Mr.  Bayle  de  fc  juftifierpar  les  exemples  qu’il  don  a Dieu  de  leurs  jugement  téméraires,  & s’ils  ne  le 
allègue.  Qiianr  à ce  qu’il  dit  dans  les  pages  que  je  font  pas,  il  les  abandonne  a U dureté  de  leurs  coeurs : 
viens  de  citer,  il  eft  encore  plus  facile  d'y  répondre.  Loin  d’être  fi  prompts  à le  condamner , ils  auroient  mieux 
6c  d'en  faire  voir  le  fophifme.  On  peut  parler  ries  fait  de  penfir  que  Mr.  Bayle  a tu  fis  raifins , ©■  qui 
actions  déshonnêtes  en  elles-mcmes,  & quelquefois  avant  que  de  fe  porter  à écrire  fis  objcénitét , il  avoit 
encore  des  plus  outrées  8c  des  plus  infâmes,  d'une  tnvifagé  fon  fitjte  de  tout  Ut  cités. 
manière  qui  remplit  le  coeur  d'averfion  pour  ces  fau-  C’eft  donc  en  vain  que  pour  fc  juftifier  de  ce 
tes,  & pour  leurs  Auteurs;  Mais  on  en  peut  aufiî  qu’un  autre  auroit  appelle  impureté ,6c  qu’il  appelle 
parler  fur  un  certain  ton,  & les  éxprimer  fous  de  impoliteffe , il  fe  met  au  nombre  de  ceux  qui  manquent 
tels  tours  qu’on  les  fera  fimplemcnr  regarder  comme  à b civilité  par  ignorance  eu  par  mégardc  ; car  il 
des  bagatelles,  8c  des  plaifantcrics.  Il  faute  aux  yeux  avoit  envi/age  fin  fujet  de  tout  tes  cotés. 
que  de  ce  que  1 on  fe  permet  l’un,  il  n’y  a nulle  Mais  et  qui  efl  fait , efl  fait.  On  peut  feulement  efpértr 
confcquence  à le  permettre  l'autre.  Il  faudrait  par  é-  que  Ut  féconda  ptnfées  firent  meilleurtt.  Il  feroit  à fou- 
xemple,  avoir  porté  l'Irréligion,  & le  goût  de  haiter  pour  l’honneur  de  Mr.  Bayle  6c  pour  l'édifi- 
l'Impureté  à un  éxcès  que  je  ne  conçois  pas,  pour  cation  publique,  qu'il  en  eut  donné  l’éxemple  en  fe 
fe  divertir  en  lifïnt  ce  que  Mr.  de  Meaux  rapporte  condamnant  lui-même,  & en  éfaçant,  dans  une  fi- 
ait fujet  de  Madame  Guyon.  conde  édition , tout  ce  dont  00  avoit  eu  de  fi  grands 

„ Mr,  de  Meaux  aiant  été  obligé,  dit  Mr.  Bay-  fujets  de  fe  plaindre.  Mais  le  ton  grave  fur  lequel  il 
„ le,  d'infinuer  un  trait  fcmblable,  pour  faire  con-  finit  fon  Apologie,  & le  fcrupule  qu’il  fait  naitre  à 
„ noitre  les  fureurs  d'une  Vifionnaire,  a crû  avoir  fes  Critiques  fur  les  fuites  des  jugemens  téméraires, 

,,  conttaélé  quelque  fouillure , & y 3 cherché  du  re-  donnent  lieu  de  lui  appliquer , au  moins  par  rapport  à 
,,  méde  par  ccttc  oraifon.  Mais  pillons  ; 6e  vous,  cèt  endroit , Oui  Curios  fimulanr  & Bachanaliavivunt. 

,,  ô Seigneur,  fi  j'ofois  je  vous  demanderais  un  de  XXXVII.  J'AUROIS  paffé' fous  filence  tout  ce  .....  . 

„ vos  Séraphins  avec  le  plus  brûlant  de  tous  fes  qu'on  peut  reprocher  à Mr.  Bayle  fur  le  fujet  des 
„ charbons , pour  purifier  mes  lèvres  fouillées  par  obfcénités , dans  lcfquelles  il  s’eft  tant  égaié , s’il  ne  xims  fri- 
„ ce  récit , quoique  néceffairc.  Notés  bien  ce  der-  m'avoit  pas  paru  très  important  d'y  faire  remarquer 
„ nier  mot:  il  porte  beaucoup  contre  ceux  qui  di-  une  preuve  évidente  des  dangers  du  Pyrrhonifine, 
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ti  de  fon  influence  fur  ks  moeurs.  T'ai  encore  penfé 
que  les  réflexions  qu’on  vient  de  lire,  & celles  quel- 
les doivent  naturellement  faire  naître  , pourront  fervirà 
détromper  le*  Théologiens  trop  prévenus  pour  Mr. 
Bayle:  Il  cft  de  leur  honneur  & de  leur  intérêt  de 
revenir  enfin  de  leur  méprife,  & d’être  mortifiés 
d’avoir  été  fi  long-temps  fes  dupes.  Car  enfin  , il  en 
eft  plufieurs.  des  plus  graves  memes,  & des  plus  en 
crédit,  qui  frapés  & charmés  de  ces  éxprciïions  donc 
Mr.  Bayle  affecte  de  s’envelopper , Synode  de  Dordrecht, 
Ténèbres  profondes  , Impuifance  de  U Rai  fon  , Contra- 
dictions trréconcilijbles,  Néceffisc  de  la  Foi  <ÿ-  de  la  lu- 
mière furnaturelle  de  U Grâce,  fe  fuis  Orthodoxe 
je  me  tiens  au  gros  de  f arbre.  F.n  vain  ma  Raijon 
combat  tontes  tes  vérités  de  la  Religion  par  des  ar*u- 
mens  auxquels  je  ne  vois  rien  à répliquer,  je.  la facrift  a 
la  Foi , Çr  je  crois  tout  te  contraire  de  ce  qu'elle  me  dit. 
Ils  fe  (ont  laiflés  prendre  I ces  amorces , fi  ont  cru  que 
la  rcconnoiffmce  les  obligeoit  à accorder  leur  protec- 
tion & I honnorer  de  leurs  éloges  un  H imme  Célé- 
bré, qui  les  fluoit  hiimbhmrnr,  fi  qui  leurdon- 
noit  de  l’encenfoir  au  vifage.  O le  St.  Ilomme  ! O 
l'excellent  Théologien  ! O le  parfait  Pkilofophe  ! O T ad- 
mirable Auteur  ! Lifés  le  avec  une  grande  attention  , 
entrés  dans  fes  vues  il  préparera  comme  un  nouveau 
Jean  Rapti/le  le  chemin  par  le  quel  la  Grâce  de  Jefus 
Chrift  doit  entrer  dans  votre  coeur.  A la  vérité  on 
commence  à revenir  de  ccs  préventions.  Bien  des 
gens  voient  le  mal  qu’ils  ont  fait , en  le  recomman- 
dant ; mais  ils  n’ont  pas  le  courage  de  fe  le  reprocher 
& de  l’avouer. 

Qu’il  me  foit  encore  permis  d’ajouter  que  fi  l’on 
adopte  une  fois  f s déclamations  centre  la  Raijon , 
fous  prétexte  qu’elles  fervent  à relever  le  prix  de  la 
Foi,  c’efl  fiait  J*  cette  Fci , &-  de  tout  ce  qu’enfei- 
gne  l’Evangile  dont  elle  embrafle  la  vérité.  L’éx- 
plicarson  du  pr.'cepte  de  Sr.  Paul  fur  la  Loi  qu’on 
doit  fe  faire  de  ne  parler  pis  des  chofes  déshonnêtes 
eft  une  preuve  évidente  de  ce  que  je  dis;  car  à moins 
qu’on  ne  donne  un  bon  fens  aux  paroles  de  cèt  A- 
porre , il  tombera  en  contradiction  avec  lui-même  » 
& il  fe  couvera  qu’il  a violé  fon  précepte.  Mais 
cette  éxplication , & cette  conciliation  , c’eft  la 
Raijon  qui  la  cherche  & la  trouve.  Mr.  Biyle  r.ii- 
fonoe  lui-même  pour  l’établir.  Or  fi  la  Raifon  n’a 
point  de  régies  fures,  fi  elle  n’cfl  point  en  état  de 
s’aflurer  qu’elle  fe  conduit  conformément  à ccs  régies 
infaillibles,  fi  elle  ne  marche  qu’à  tâtons,  fi  elle  ne 
peut  faire  que  des  pas  chancclans , fi  elle  ne  rencon- 
tre la  Vérité  que  par  hasard  . & fans  pouvoir  s’aflu- 
rer  qu’elle  l’ait  trouvée , fi  fes  lumières  ne  font  que 
des  lueurs  ténébreufes,  fi  elle  r.c  peut  parvenir  à au- 
cune conclufion,  fans  qu’on  y en  puilïe  oppoferune 
toute  contraire,  & d’une  égale  évidence,  on  nefau- 
roit  jamais  s’aflurer,  fi  par  le  foin  que  l’on  fe  donne 
de  parler  & d’agir  d’une  certaine  manière  , on  fait  ce 
qu’on  doit  ou  fi  on  fait  tout  le  contraire.  Voila 
à quoi  le  Pyrrhonifme  de  Mr.  Bayle  conduit  nécef- 
fairement.  Après  cela  que  les  Théologiens  continuent 
à le  prendre  fous  leur  proteflior,  ! A quoi  devra-t-on 
attribuer  cette  protection,  à l’efprit  de  l’Evangile, 
ou  à l’efprit  de  parti  ? A un  zèle  éclairé , ou  à un 
2cle  plein  d’aigreur  & de  paflion  ? 

DU  XXXVIII.  L’apologie  que  M.  Bayle  fait  de  ce 
' u’il  a écrit  fur  les  Obfcénités , eft  précédée  de  plu- 

curs  éclairci flrmens  fur  d’autres  fujets,  qui  n’ont 
~ pas  moins  feandalifé,  &dont  j’ai  entrepris  l’examen. 
r,ximtn  u me  puoit  néccffaire  de  commencer  par  ces  éclair- 
ciflemens  que  Mr  Bayle  a écrit  pour  fe  juflifier,  & 
^ voici  pourquoi.  Une  partie  des  remarques  qu’on  lira 
dans  la  fuite  pourroit  être  fufpefte  à mes  Lefteurs, 
pendant  qu’ils  foupçonneroient  que  Mr.  Bayle  y a 
fuffifanment  répondu  dans  les  Ecbrciffemens  qu’il  a 
donnes  à la  fin  de  fon  Ouvrage:  En  même  ttms 
j’irai  par  là  à mon  bût  principal , qui  cft  de  faire 
connoitre  le  caraftére  du  Pyrrhonifme  en  général , 
par  celui  de  fes  principaux  Défenfeurs.  Il  eft  de 


certains  fujets  fur  lesquels  on  aime  à douter.  Mais 
de  peur  de  paroitre  trop  fingulicr  aux  autres  hom- 
mes, & pour  fe  cacher  à loi-même  qu’on  prend, 
fur  ces  fujets-là,  le  parti  du  doute,  par  l’effet 
de  quelque  prévention,  ou  de  quelque  averfion,  on 
étend  cet  cfprit  de  doute  fur  tous  les  autres.  Dans 
le  fond  il  y en  a un  grand  nombre  dont  on  ne  dou- 
te point,  & dont  il  n’cft  pas  poflible  de  douter; 

Mais  de  peur  d'être  amené  infenfiblement  d’un  aveu 
à d’autres , on  ne  veut  tomber  d’accord  de  rien  , & 
dans  la  difputs  on  foûtient  douteux  , ce  dont  on  ne 
biffe  pas  d’être  très-afluré. 

XXXIX.  Mr.  BAYLE  dans  fon  projèt  (page  Mr.R oyh 
G 14  Ton».  IV.)  dit  en  termes  éycpycsqièit  n’y  a rie»  de  ‘-‘rMinoe 
plus  ridicule  qu’un  Dictionnaire  où  f on  fait  le  Contre-  profret 
verfifie.  Mais  s’cft-il  jamais  élévé  parmi  les  hom-  partit, . 
mes  de  plus  importantes  Controvcrfes  en  matière  de  ("' 
Réligion,  que  celles  que  Mr.  Bayle  agite,  & fur  ' fr1"’ 
lcfqtielles  il  fait  à tout  coup  de  longues  courfes  , & 
paroit  affeéfer  de  les  faire  ? Il  dit  ailleurs  que  lesef- 
prits  brouillons  fe  fourent  par  tout , er  ju/ques  dans  les 
affaires  d'Etas.  Mais  où  eft-ce  que  Mr.  Bayle  n’en- 
tre pas, dans  fon  Diétionnairc,par  rapport  à l’Etat  fi 
à 1a  Réligion*  il  y fappe  les  fondemens  de  l’un  fi  de 
l’autre:  fi  on  veut  l’en  croire, il  n’yaqu’incertltude 
dans  celle-ci,  & non  feulement  b Société  civile  pour- 
roit fubfiftcr  (ans  elle  ; muselle  fleuriroit  moins,  fi 
les  maximes  de  b Réligion  y étoient  éxaétement 
fuivics.  A juger  de  fon  ùeflein  par  -b  manière  dont 
il  l’a  éxécuté,  il  fe  propofoit  toute  autre  chofc  que  de 
relever  dans  fon  Diftionnairc  les  erreurs  de  fait  où 
les  Auteurs  font  tombés.  Les  gailbtdifcs  A:  les  A- 
pologies  de  l’Irréligion,  les  plus  fpécieulcs  &lcs  plus 
étendues  que  Ton  ait  jamais  lû:s  font  véritablement  ce 
dont  on  y cft  le  plus  frappé  : C’eft  là  le  fond  d’un 
Ouvrage  qu’il  a parfemé  de  minuties  literaire». 

Mr.  Bayle  foûtient  qu’il  cft  plus  dangereux  de 
s’éxprimer  fur  de  certains  fujets  fous  des  tours  dont 
b délicatefle  voile  l’obfcénité,  que  de  s’énoncer 
crucment  8i  grofïïérement  ; par  l’un  de  ccs  Ailes  on 
pbit,  & on  fe  fait  lire,  par  l’autre  on  rebute,  &on 
remplit  l’efprit  d’averfion  pour  ce  qu’on  lui  préfente 
de  malhonnête.  Mais  pour  preuve  que  ce  ne  font 
là  que  de  vaines  défaites,  Sc  que  Mr.  Bayle  dans 
1:  fond , penfoit  tout  autrement , & qu’il  aurait  mê- 
me été  trcs-fàehé  qu’on  ne  fût  pas  ce  qu’il  penfoit , 
il  n’y  a qu’à  lire  ce  qu'il  déclare  lui-même  fur  fes 
vues , 8i  fur  les  motifs  qui  l’ont  déterminé  à par- 
femer  fon  DiAiomirc  Critique  de  tant  de  traits  qui 
ont  paru  contraires  à l’honnêteté.  Pour  délajjer  les 
Lecteurs  on  aura  foin,  dit-il  (pige  609.  Tom:  IV.)  que 
de  terni  en  temt  ils  trouvent  des  endroits  un  peu  en- 
joués-, on  aura,  dis- je,  ce  Join  fans  fe  trop  fervir  du 
privilège  , que  ces  fortes  et  Ouvrages  donnent  de  s'expri- 
mer naturellement  : Rien  n’cft  plus  néce  faire  que  ces  en- 
droits dans  un  Dictionnaire  ; car  c' eft  un  Ouvrage  fcc 
ennuiant  de  fa  nature. 

Qu'y  aurait-il  de  plus  ridicule  que  ce  raifonne- 
ment,  fi  la  manière  dont  M.  Bayle  s’énonce  fur  ce 
qu'il  appelle  des  f.ijcts  enjoués,  ctoic,  comme  il  pa- 
roit vouloir  l’établir  dans  fon  Apologie,  b moins 
dangertufe,  parce  qu’au  lieu  de  plaire,  elle  offence  & 
rebute;  car  il  s’enfuivroit  que  pour  débiïcr fes  Lec- 
teurs de  ce  que  des  dates  redreflées , des  noms  qu’on 
avoit  confondus  diftingués,  ti  d’autres  minucies  de 
cette  nature  ont  de  fec  & d’ennuiant , il  leur  pré- 
fentera  de  temps  en  temps  des  Contes  qui  leur  feront 
de  b peine.  Qui  ne  voit  au  contraire  qu’il  fe  pro- 
met de  leur  faire  plus  de  pbifir,  en  s’éxprimant  dans 
le  ftile  qu’il  appelle  le  plus  naturel , & en  fe  fervant 
d'un  privilège  qu’il  fe  donne,  en  qualité  d’Auteur  •• 

d’un  Di&ionnaire  Hiftoriqîie? 

XL.  SI  L'ON  ne  peut  s’afTùrer  de  b certitude  x># 
d’aucune  hiftoirc;  Si  dans  le  fiécle,  & dans  l'année  ht!  du-, 
meme  qu’il  fe  donne  une  grande  bataille,  & que  les 
vaincus  conviennent  de  celui  qui  a remporté  la  Vie-  OMr,Cr‘: 
toirc , on  ne  peut  pourtant  s’aiïurer  félon  Mr.  Bayle  , i"*’ 
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fi  celui  que  tout  le  monde  die  vaincu , n’a  pis  été 
au  contraire  le  Vainqueur,  que  prétend-il  qu’on  fade 
de  Ton  Dictionnaire?  Tout  ce  qu’il  y alléguera  en 
preuve  d’une  bevuë  de  Moreri , ou  de  quelque  au- 
tre Hiftorien,  égalera-t-il  en  force  les  preuves  qui  af- 
furent  aux  Alliés  contre  h France  la  viétoire  d’Hog- 
VL1  (1er.  Un  Diéliomtaire  Critique,  dit-il.  ferlé  it fa per- 
.‘“'dj'  fié  lion  ferait  d'une  fraude  utilité’,  car  d'et  que  fur  SE- 
Drjtrta-  NEQUE  par  exempte , on  n’y  trouvtroit  pat  un  faie  fur 
lieu  ton-  le  pié  de  faufilé , on  le  pourroit  tenir  peur  véritable, 
‘rroui.  ' i1mî's  prétention  n’a  été  plus  faulTe  que  celle- 
là  , fi  l'hypathéfe  de  Mr.  Bayle  fur  le  Pyrrhonifme 
cil  véritable.  Après  s’ètre  fatigué  à comprendre  des 
recherclies  fubtiles  , 8e  à comparer  un  grand  nombre 
de  citations  & de  remarques , fur  ces  citations , on  ne 
Aura  fi  l’erreur  fe  trouvera  dans  le  fentiment  de  ce- 
lui qui  corrige,  ou  dans  b penfée  de  celui  qui  eft 
corrigé. 

De  cette  minière  ce  que  Mr.  Bayle  établit  pour 
faire  valoir  fon  travail , & pour  étonner  fon  Le&eur 
fur  toutes  les  peines  qu’il  s’eft  données , aboutit  11  en 
démontrer  l’inutilité.  Pour  un  dejjein  comme  celui-ci, 
Viüyifl  dit-il  ( pige  608.  ) ce  nef  pat  trop  que  de  comparer  en- 
lun.  ly.  ftmyjc  ^„Mre  Ecr\ts  publiés  fuaefivement , deux  par  U 
léi.u.m  perfinne  attaquée , £r  deux  par  la  ptrfonue  attaquante  , 
lien"' ton-  & ï°fe  m‘mt  dire  que  fur  de  certains  faits , cela  n'efl 
tenant  le  p-t’  fuff-fant.  Et  au  bis  de  la  même  page,  ” Après 
Frtjtt.  „ avoir  lû  la  Critique  d'un  Ouvrage,  on  fc  croit 
„ desabufé  de  plufieurs  faits  faux,  que  l’on  avoit 
. ,,  pris  pour  vrais  en  le  lifant  5 On  paffe  donc  de 
„ l’affirmation  à la  négation  ; mais  fi  l'on  vient  à 
,,  lire  un  bonne  réponfe  à cette  Critique  , on  ne  man- 
,,  que  guère  à l'égard  de  certaines  chofes  de  revenir 
,,  à la  prémiérc  affirmation,  pendant  que  d'autre cô- 
„ té,  on  parte  à la  négation  de  certaines  chofes, 
„ qu’on  avoit  crues  fur  la  foi  de  cette  Critique.  On 
„ éprouve  une  fcmblable  révolution,  quand  on  vient 
„ à lire  une  bonne  Réplique!  la  Réponfe.  Or  cela 
„ n'efl-il  pas  capable  de  jetter  la  plus  grande  partie 
,,  des  Le&eurs  dans  une  défiance  continuelle  ? Qu’y 
,,  a-t-il  qui  ne  puifie  devenir  fufpecf  de  fauficté,! 
,,  ceux  qui  n’ont  pas  en  main  la  clef  des  fources  ? 

. „ Si  un  Auteur  avance  des  chofes  fans  citer  d'ou  il 
„ les  prend  , on  a lieu  de  croire  qu’il  n’en  parle  que 
,,  par  ouï-dire,  s’il  cite  , on  craint  qu’il  ne  rapporte 
„ mallcpafiage,  ou  qu'il  ne  l'entende  m3l , puisqu'on 
„ ne  manque  guère  d’apprendre  par  la  kélurc  d’une 
„ Critique , qu’il  y a beaucoup  de  pareilles  fautes 
„ dans  le  Livre  critiqué.  Que  faire  donc , Mon- 
„ fieur,  pour  ôter  tout  ces  fujets  de  défiance , y 
„ aiant  un  fi  grand  nombre  de  Livres  qui  n'ont  ja- 
„ mais  été  réfutés,  & un  fi  grand  nombre  de  Lcc- 
,,  teurs,  qui  n'ont  pas  les  Livres  oit  eft  contenue 
„ b fuite  des  Difputes  Literaires?  Ne  feroit-il  pas  1 
,,  fouhaiter  qu’il  y eut  au  monde  an  Diéfionnaire 
„ Critique  auquel  on  pût  avoir  recours,  pour  être 
„ allure , fi  ce  que  l’on  trouve  dans  les  autres  Dic- 
„ tionnaires , Se  dans  toute  forte  d’autres  Livres , efl 
„ véritable  ? Ce  feroit  la  pierre  de  touche  des  autres 
,,  livres,  & vous  connoifiés  un  homme  un  peu  pré- 
„ cieux  dans  fon  Langage , qui  ne  manquerait  pas 
„ d’appellcr  l'Ouvrage  en  queftion  la  Chambre  des 
„ yij Jurantes  de  U République  des  Lettres. 

Mais  pour  donner  à juflc  titre,  cèt  éloge  à un 
Dictionnaire,  il  faudroit  s’être  alluré,  que  fon  Au- 
teur ne  s'eft  point  trompé  , ni  par  prévention , ni 
par  impatience,  ni  par  légèreté,  ni  par  laffitude.  Il 
faudroit  pouvoir  s’alfurcr  fi  de  deux  Antagoniftes  , 
celui  qui  a paru  fuccomber  fous  les  raifons  de  l’au- 
tre, ne  l’auroit  point  embarrafle  ï fon  tour , s’il  avoit 
encore  vécu  quelques  années , ou  s’il  avoit  eu  loifir 
de  recommencer  la  querelle.  Si  l’éxécution  d’un  tel 
deficin  a été  le  principal  but  de  Mr.  Bayle,  s’il  s’eft 
effectivement  propofé  d’en  faire  le  Corps  defon  Dic- 
tionnaire, comment  accorder  avec  ce  delTcin  l'obli- 
,lU,m  galion  de  le  faire , tel  qu'il  dtvoit  être,  à Pufage,  & 
609.  a U portée  de  tout  le  monde. 

Ton- IV. 


>,  [elouc  la  (implicite  d’uuTlan  : j'en  admire  l’éxé-  loùtm. 
„ cution  uniforme  & dégagée:  je  fais  confifter  en 
,,  cela  l’idée  de  la  perfection  : Mais  fi  je  veux  palier 
,■  de  cette  théorie  il  la  pratique,  j’avoue  que  j'ai  de 
,,  la  peine  il  me  régler  fur  cette  idée  de  perfection. 

,,  Le  mélange  de  plufieurs  formes , un  peu  de  bigar- 
„ rure,  pas  tant  d’uniformité,  font  allés  mon  (ait. 

„ fe  penfe  que  ce  faux  goût  eft  un  effet  de  ma 
„ pareffe  : je  voudrais  que  le  même  Livre  latisfit  ma 
,,  curiofité  fur  toutes  les  chofes  auxquelles  il  me  fait 
„ penfer,  & je  n’aime  point  à être  obligé  de  paf- 
„ fer  de  livre  en  livre  pour  b fatisfaire.  Comme 
» il  eft  affés  naturel  de  juger  des  autres  par  foi-mê- 
,,  me , il  me  fcmble  qu’on  fait  beaucoup  de  plaifir 
» à un  Lcétcur,  lors  qu’on  lui  épargne  b peine  de 
„ fortir  dp  là  place  , & de  chercher  dans  un  autre 
» livre  certains  petits  écbirciflemcns  qu’il  peut  fou- 

„ haiter. Pour  délaffer  les  Leéteurs  , on  aura 

» foin  que  de  temps  en  temps  , ils  trouvent  des 
,,  endroits , un  peu  enjoués  ; on  aura,  dis-je  , ce 
„ foin  fans  fe  trop  fervir  du  privilège  que  ces  fortes 
„ d’Ouvrages  donnent  dcs’éxprimer  naturellement  ; 

>,  rien  n’eft  plus  néceffairc  que  ces  endroits  dans  un 
>,  Di&ionnaire;  car  c’eft  un  Ouvrage  fec  & ennuhne 
„ de  fa  nature.  Plût  à Dieu  que  ce  Aillent  tous 
,,  fes  médians  côtés  ; mais  il  s’y  en  trouve  de  plus 
1,  rebutans  , puis  qu’il  n'y  a point  d'Ouvrage  dont 
„ on  juge  fur  d’auffi  mauvais  principes  que  de  ce- 
,,  lui  b.  Vous  ne  voiés  que  des  Lecteurs  qui  le 
,,  pbignent  d’y  trouver  des  chofes  communes.  Qie 
,,  voudroient-ils  donc  ? Qie  tout  y fut  d’un  fa- 
„ voir  exquis,  Si  qu’on  n’y  mit  rien,  que  ce  qu’ils 
„ ignorent  ? Mais  en  ce  cas  là  , ce  ne  feroit  point 
„ un  Livre  tel  qu’il  doit-être  , c'eft-à-dire  à l'ufag* 

,,  C"  à la  portée  de  tout  le  Monde. 

Pour  ce  qui  eft  d’être  à 1a  portée  de  tout  le  Mon- 
de , il  faute  aux  yeux , que  tout  ce  détail  de  Criti- 
que ne  l'eft  point;  Tics-peu  de  gens  font  capables  de 
l’attention  que  demandent  les  conféquences qu'on  tire 
de  ces  citations  combinées , Si  parmi  ceux  qui  en  fe- 
raient capables,  il  en  eft  peu  qui  veulent  s'en  don- 
ner la  peine.  Quant  à Sufige  j’ofe  dire  hardiment, 
qu’on  ne  peut  s'occuper  de  quoi  que  ce  foit  qui  foie 
moins  utile,  ou  dont  l’utilité  lé  borne  à un  plus  pe- 
tit nombre  de  perlonnts.  Un  petit  nombre  d’ Erudits 
ont  fû  tourner  leur  cfprit  à le  plaire  dans  ces  épines» 
ils  aiment  à en  faire  le  fujet  de  leurs  conteftations. 

En  eft-il  de  même  du  refte  des  connoiffanccs , & des 
Arts  auxquels  des  ptrfonnes  capables  d'inventer  & de 
perfectionner  donnent  leur  temps,  &leur  application. 

La  Mufique  réjouît  prcfque  tout  le  Monde,  fa 
Théorie  découvre  des  rapports  entre  les  Sons  & les 
Organes  de  l'ouïe  qui  font  admirer  b Sagcffc  du 
Créateur.  Les  ouvrages  de  Peinture,  de  Sculpture 
plaifent  à tous  les  yeux , ils  charment  le  Vulgaire,  & 
rempliffent  d'admiration  les  Connoiffeurs.  Tout  le 
monde  profite  de  l'Architefture,  Si  de  la  Naviga- 
tion. Tout  ce  qui  va  à embellir  b Terre,  va  à imi- 
ter le  Créateur  dont  les  Ouvrages  font  fi  beaux.  Les 
éxpériences  de  Phifique  fervent,  de  temps  en  temps  à 
perfcéfionner  ou  l'Agriculture , ou  1a  Médecine  Sc 
quelquefois  l’une  Si  l'autre  en  même  temps.  Etudier 
b Nature , c’eft  profiter  de  b grâce  que  fon  Auteur 
nous  a fait  de  nous  donner  uu  entendement  propre 
à la  connoitre , & une  vive  curiofité  qui  nous  y fol- 
licite. 

Quand  Mr.  Bayle  compare  l’étude  des  minucies 
Grammaticales  & Critiques  avec  les  Mathématiques, 
vous  dirics  que  ces  dernières  Sciences  fc  réduifent  à 
inventer  de  nouveaux  moiens  de  détruire  les  hommes, 

4 arpenter  des  Terres  , a perfectionner  la  Navigation, 

(f-  le  Charroi.  Il  n'en  dit  pas  davantage;  encore  ufe- 
t-il  d’une  éxprcflïon  baffe  pour  répandre  plus  de  mé- 
pris fur  ce  dont  il  parle. 

„ Il  ne  nous  relie,  dit-il,  de  tous  ces  beaux  rai-  uu,m 
„ fonnemens  que  l’ufage  des  Arts  méchanique, 

» autant  de  Géométrie  qu’il  en  faut  pour  perfection- 
ner 
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„ ner  b Navigation , le  Charroi,  l'Agriculture,  & la 
„ Fortification  des  Places.  Pour  tous  ProfcfTcurs , on 
,,  n’auroitprcfqucque  des  Ingénieurs,  qui  neferoient 
„ qu'inventer  de  nouveaux  moiens  pour  faite  périr 
„ beaucoup  de  Monde. .. . Les  produirions  groffiércs 
,,  de  tous  ces  Arts  fufHfcnt  à remplir  les  brfoins  de 
„ l'homme:  On  peut  être  logé  commodément  & 

„ furement  fans  l'aide  de  l'ordre  Corinthien , ou  de 
„ l'ordre  Compofite;  fans  Fri  As , fans  Corniches, 

„ fans  Architraves.  Encore  moins  eft-il  nécefTairc 
„ pour  les  commodités  de  la  vie , de  favoir  tout  ce  qui 
„ fedit  de  l’incommenfurabilité  des  afymptotcs  , ou 
„ des  quarrés  magiques,  ou  de  b duplication  du  Cu- 
„ be  fccc.  De  forte  que  fi  l’on  étoit  reçu  à meprifer 
„ un  Ouvrage,  dès  qu'il  ne  traite  pasdr  pane  lucran- 
,,  do  ou  qu’il  ne  fert  de  rien  afn  ™ «*?«■«,  comme 
„ difoient  vos  bons  Amis  les  anciens  Grecs , ou  cn- 
„ fin  dès  que  le  public  s’en  peut  palier , il  n'y  a 
„ que  peu  de  Livres  qui  ne  fuffent  méprifablcs , Si 
,,  qui  ne  meritaffent  b brufquerie  que  vous  avés  luê 
„ fans  doute  dans  b vie  de  Malherbe.  Mr.  de  Me- 
„ ziriac  accompagné  de  i ou  de  5 de  fes  Amis  lui 
,,  avoir  apporté  fon  Commentaire  fur  Diophante; 

„ ces  amis  louaient  éxtraordinairtment  et  Livre  , comme 
„ fort  utile  au  publie  : Malherbe  leur  demanda , s'il 
„ ferait  a mander  le  pain.  Une  autrefois  il  approuva 
„ qu'il  n’y  eut  des  recompenfes  que  pour  ceux  qui 
„ fervoient  le  Roi  dans  les  armées,  Sc  dans  les  affai- 
„ rts , Si  dit  qu'un  bon  Poète  n était  pas*plut  utile  à 
„ P Etat , qu'un  bon  joueur  de  quilles. 

Je  veux  bien  ne  comparer,  avec  les  utilités  de  b 
Grammaire  Sc  de  fes  Minucies,  que  ce  que  Mr. 
Bayle  choifit  de  plus  bas  pour  en  faire  1 objèt  des 
Mathématiciens,  les  Charrois.  Q.u’y-a-t-il  plus  utile 
que  ce  qui  facilite  le  commerce  entre  les  peuples. 
L'éxpérience  fait  voir  que  c’ett  le  grand  moien  de 
faire  circuler  l’argent.  Par  le  moien  du  commer- 
ce, on  n’eft  jamais  inutilement  ciurgé  du  fuperflu 
Sc  on  tire  d’ailleurs  un  grand  nombre  de  chofes  & a- 
gréables  & utiles , dont  on  peut  manquer  dans  fon 
pais.  Quelles  obligations  donc  n’a-t-on  pas  à ceux  qui 
iims  être  eux-mêmes  Négocians,  ni  penferi le  devenir, 
s’appliquent  1 rendre  plus  aifes  Si  plus  furs  les  transports 
des  danrées  ou  des  marchandifès  foit  par  eau , foit 
par  terre;  Les  voiages  font  devenus  plus  prompts, 
moins  fatigans  & moins  dangereux.  Jufques  où  l'Art 
delà  Navigation  n’a-t-il  pas  été  pouffé  par  le  fecoursdes 
Mathématiques  ! ,&  de  quelle  utilité  b Navigation  ne  fe- 
roit-clle  pas  pour  le  Genre  Humain , fi  les  hommes 
& ceux  qui  les  gouvernent  avoient  plus  de  zèle  Sc 
de  charité!  Les  Grammairiens  auroient  éternellement 
fcché  fur  leurs  Livres,  avant  que  de  pouvoir  faire  à 
h Géographie  des  Anciens,  b moindre  de  ces  cor- 
redions  dont  les  Mathématiciens  ont  démontré  b ju- 
flefTe.  Que  deviendroicnt-ils  lorfque  leurs  yeuxs’u- 
fent  par  l'Age , fans  le  fecours  des  Lunettes , dont  les 
Mathématiques  encore  ont  pouffé  la  perfedion  fi  loin. 
L’Arpentage  eft  fi  facile  & fi  commun  qu'il  en  cfl 
prcfquc  méprifé.  Cependant  de  quelle  utilité  n’cft- 
il  point  pour  partager  des  héritages  & pour  la  fureté 
de  ceux  qui  achettcnt  des  fonsde  Terre. 

Mr.  B.ylc  ne  ditrien  de  l'Architcd ure Civile,  qui 
fournit  des  embelliffemcns  beaucoup  plus  folides  Si 
plus  utiles  que  les  bas-reliefs  & les  (culpturcs  que  les 
Grammairiens  s’échauffent  à éxpliquer. 

Il  n’étoit  pas  nécefTaire  d'être  Mathématicien  pour 
invcnterles  Bombes;  mais  il  le  falloit  être  pour  décou- 
vrir l’Art  de  les  faire  tomber  où  l’on  fouhaitc,  & 
il  vaut  mieux  qu’elles  tombent  fur  les  Magazins  Si 
fur  de  certains  endroits  des  Rempars  , que  d’être  j'et- 
tées  au  hazard  & défoler  les  Bourgeois  & leurs  fem- 
mes autant  que  ceux  qui  ont  les  armes  à la  main. 
Les  Gens  de  Guerre  trouvent  que  ce  qui  abrège  les 
lièges  conferve  b vie  à plus  de  gens.  Ou  toutes  les 
anciennes  hifloircs  font  faufles,  ou  b manière  dont 
on  faifoit  autrefois  1a  guerre  étoit  beaucoup  plus  meur- 
trière, & encore  aujourd’hui  le  Carnage  eft  plus  grand 
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dès  qu’on  en  vient  aux  armis  blanches.  On  a tiré 
de  l’arc  de  jetrer  les  Bombes  un  avantage  qui  mérite 
d'être  compté.  On  a châtié  les  Coifaires,  qu'on  peut 
appeler  les  Ennemis  du  Genre  Humain.  De  plus  les 
Mathématiciens  ne  travaillent-ils  pas  à perfectionner 
l'Art  de  défendre  les  places?  Or  plus  long-temps  les 
places  tiendront,  moins  l’agrcfleur  avancera;  les  Campa- 
gnes feront  moins  défolées , & les  attaquons  fe  hffe- 
ront  plutôt  d'une  guerre  longue  Sc  peu  fruftueufe, 

& feront  moins  prompts  à rompre  b paix. 

Mr.  Bayle  compte-t-il  pour  tien  tout  ce  qu’on 
peut  rétorquer  à fes  réflexions  ? Il  compare  les  ma- 
tières de  Grammaire,  Sc  de  Critique,  avec  celles  de 
b Phyfiquc , & des  Mathématiques.  Dans  les  Ma- 
thématiques , il  choifit  ce  qu’il  lui  plait  ; Il  dit  que 
c'cft  peu  de  chofe,  & que  le  Genre  Humain  en  re- 
tire peu  d'utilité . qu’elles  ne  font  pas  régner  l'abon- 
dance du  Pain.  Cela  eft  vrai  au  pié  de  1a  Lettre  de 
b Science  Grammaticale,  Sc  Critique,  mais  il  eft 
certain,  que  les  Arts.  Sc  b connoiffance  de  b Phy- 
fique font  propres  à faire  régner  l’abondance,  Sc  à 
rendre  b vie  incomparablement  plus  agréable,  & 
plus  commode. 

Je  n'ai  pu  m’empcchcr  de  rire  quand  j’ai  lû  dans 
Mr.  Bayle  l'incommenfurabilité  des  sljjmptotes.  Je  crois 
qu'il  avoir  crû  faire  merveille, de  raflembler  deprands 
mots  qu’ils  n’entendoit  pas.  On  donne  le  nom  d’IN- 
COMMENSURABLE  i deux  lignes  finies , telles 
qu'il  n'tfi  pas  pojftblt  qu'il  j ait  une  me  jure  , qui  fi 
trouve  un  certain  nombre  de  fois  dans  l'une , (f  uncer- 
tain  nombre  de  fois  dans  l'autre  précifément , ou  dont 
les  longueurs  feroient  telles,  que  te  rapport  de  P une  à 
l'autre  ne  pourroit  s'exprimer  en  nombres.  On 
en  donne  pour  éxemplc  ordinaire  le  Coté  d'un  quatre' 

Si  Ja  Diagonale.  Si  on  pouvoir  trouver  de  la  Comme»-  * 
fnrabilité  entre  1a  Circonférence  d'un  Cercle  Sc  fon 
Diamètre , on  auroit  bientôt  fa  Quadrature,  c’eft- 
à- dire  un  Quarté  dont  la  furface  égaleroit  précifé- 
ment 1a  furface  du  Cercle. 

Cette  Incommcnfurabilité  n’a  rien  de  commun 
avec  les  slfjmptoies.  On  donne  c»  nom  à des  lignes 
droites,  tirées  dune  telle  façon,  que  de  certaines  cour, 
bes  qui  ont  auffi  une  certaine  pofîtion  , s'approchent  con- 
tinuellement de  ccs  lignes  droites,  fans  qu'Ufiit  poffibtc , 
veu  la  nature  de  ces  courbures , que  jamais  elles  attei- 
gnent Cts  droites  dans  quelque  étendue  finie  qu'on  les 
prolonge.  On  ne  s'eft  point  avifé  de  chercher  Pi  un 
sffimptote  eft  conmenfurable , ou  incommenfurable  avec 
fa  Courbe  ; on  n’a  jamais  une  slfimptotc  entière,  Si 
quelque  longueur  qu'on  lui  fuppofe,  cette  longueur 
n’en  eft  qu'une  portion  , Si  l’Afymptotc  & fa  Cour- 
be peuvent  fe  continuer  à l'infini,  c’cft-à-dirc  on  ne 
fauroit  leur  attribuer  des  bornes , au  de  l.\  desquelles 
elles  ne  puiffent  pas  encore  s’étendre:  On  cherche  donc 
feulement,  s’ily  a quelques  courbes,  telles  que  fi  on 
en  détermine  une  certaine  portion,  cette  portion  dé- 
terminée ait  un  rapport  éxprimablc  en  nombres, avec 
une  portion  de  l'Afymptote.  Ceb  pofé  i l’auront  a- 
vec  i , 3 avec  % Sc  ainfi  fans  aucune  fin.  La  Na- 
ture d’une  Courbe  bien  connue  décide  b queftion.Ôt 
b connoifi.mce  des  Courbes  a fes  üfages  : Elle  en  a 
de  grands  dans  1a  Navigation. 

Comptc-il  pour  rien  YCptique  Sc  tout  ce  qu'on 
en  a tiré  de  fe  coins  ? Si  \'  yijlronomie  avoit  été  autre- 
fois fur  le  pié  de  perfedion  , où  on  l’a  portée  de 
nos  jours,  b Chronologie  ne  feroit  elle  pas  d’une  toute 
autre  éxaditude,  & un  grand  nombre  de  difficultés 
qui  font  tant  de  peine  aux  Critiques  ne  feroient-cl- 
les  pas  levées?  Pour  parler  en  Philofophc  & non  pas 
en  Déclamateur,  au  lieu  de  chercher  dans  l’Indice 
de  quelque  livres , ou  dans  b lifte  de  quelques  défi- 
nitions, de  quoi  entaffer  quelques  termes  ufités  dans 
les  Mathématiques , il  falloit  s'être  alluré  par  l’étu- 
de même  de  ces  Sciences  de  l’utilitc  que  l’efprit  hu- 
main en  tire  pour  connoitrc  fes  propres  forces  Sc  pour 
les  étendre  : Er  en  comparant  ces  effets  avec  l’étude 
des  légères  critiques  répandues  dans  le  Dictionnaire 
Q.qq  Hifto- 
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264  examen 

I li dorique»  Mr.  Bayle  auroit  fcnti  que  cette  (1er-  r.tnt  comme  le  rcfte  des  hommes.  Mr.  Bavle  avoit 
nicre  occupation  peut  abbaiffer  l'efprit,  l'affoiblir , le  fes  raifons  pour  traiter  de  douteux  le  fujèc  «font  tou- 
diftearre;  de  forte  qu’au  lieu  d’entreprendre  pour  Pu-  te  l'Europe  convenoit  le  plus;  il  comptoir  par-là  de 
nlité  du  Public,  des  travaux  qu’il  repréfentc  (i  pc'-  s’autorifer  i traiter  de  chimères  toutes  les  fortes  con- 
niblcs , il  auroit  compris  qu’il  lui  rendrait  un  tout  jeciures,  qui  par  leur  afftmblagefembloient  approcher 
autre  fervice,  en  s’appliquant  au  contraire  à préve-  delà  démonftracion , fur  l’Auteur  de  Y Avis  aux  Ré- 
n:r  le  goût  qu’on  pourrait  prendre  pour  ces  baga-  f»g'és. 

tilles.  Pour  établir  la  certitude  de  l’Hiftoire,  Mr.  Bav- 


On  peut  dire  que  l’Efprit  duPyrrhonifmeconfifle 
dans  un  goût  particulier  pour  les  Paradoxes  ; En 
voici  un  que  Mr.  Bayle  (obtient  avec  une  fermeté 
qu’on  n’auroit  pas  attendue  de  lui , fi  on  n’étoit  pas 
convaincu . par  la  ltéture  de  fes  Ouvrages , que  fon 
plus  grand  plaifir  cft  de  combatrc  ce  qui  cft  le  plus 
rj  univerfellement  reçu.  „ Je  foutiens , (dit  il  page  Ci  $ ) 
'n\Uj  » CIH‘  Us  fCéritei  bidariquet  peuvent  être  poufféc*  à 
„ un  dégrc  de  certitude  plus  indubitable,  que  ne  l’eft 
11  le  degré  de  certitude , à quoi  l’on  fait  parvenir  les 
i,  Vérités  Géométriques,  bien  entendu  que  l’on 
,i  confidérera  ces  deux  fortes  de  Vérités  félon  le  gen- 
„ re  de  certitude  qui  leur  eft  propre.  Je  m’éxplique 
,,  dans  les  difputes  qui  s'élèvent  entre  les  Hiftoriens, 
» pour  favoir  fi  un  certain  Prince  a régné  avant  ou 
„ apres  un  autre,  on  fuppofe  de  chaque  côté,  qu'un 
,,  f ita  toute  la  réalité,  & toute  l’éxiftcnce,  donr- 
„ il  cft  capable  hors  de  nôtre  entendement , pourvu 
„ qu'il  ne  foit  pas  de  la  nature  de  ceux  qui  font 
„ rapportés  par  l’Ariofte,  ou  par  les  autres  Con- 
,,  teurs  de  Fiélions,5e  l’on  n'a  nul  égard  aux  diffi- 
„ cultés  dont  les  Pyrihoniens  fc  fervent  pour  faire 
1,  dourcr  fi  les  choies,  qui  nous  parodient  éxifter, 
,,  éxiftent  réellement  hors  de  nôtre  Efprit.  Ainfi 
i,  un  fait  hiftorique  fe  trouve  dans  le  plus  haut  dé- 
,,  gré  de  certitude  qui  lui  doive  convenir,  dès  que 
• » l’on  a pu  prouver  (on  éxiftcncc  apparente,  car  on 
,,  ne  demande  que  cela  pour  cette  forte  de  Vérités  • 
1,  & ce  feroit  nier  le  principe  commun  des  Difputans, 
i,  & pafler  d’un  genre  de  chofe  i un  autre,  que  de 
,,  demander , que  l’on  prouvât , non  feulement  qu'il 
1,  a paru  à toute  l’Europe , qu’il  fe  donna  une  fan* 
1,  glante  bataille  à Senef  l’an  1674.  Mais  auffi  que 
,,  les  objets  font  tels  hors  de  notre  efprit , qu’ils 
,,  nous  paroiffenr.  On  eft  donc  délivré  des  impor- 
,,  (unes  chicaneries  que  les  Pyrrhoniens  appellent , 
„ moiens  de  f Epoque , & quoi  qu’on  ne  puifTc  rejet- 
„ ter  le  Pyrrhonifmc  hiftorique  par  rapport  à une 
„ infinité  de  Faits,  il  eft  fur  qu'il  y en  a beaucoup 
\j  ,,  d’autres , que  l’on  peut  prouver  avec  une  pleine 
,,  certitude:  de  forte  que  les  Recherches  Hiftoriques 
i,  ne  font  point  fans  fruit  de  ce  côté-là. 

Je  n’en  veux  pas  davantage,  pour  prouver  que  la 
certitude  des  Mathématiques  pafle  en  dégré  celle  de 
l'Hiftoire.  N'cft-on  pas  plus  fur  de  ce  qu'on  a vu 
que  de  ce  qu’on  a fimplcment  appris  fur  le  rapport 
d’un  autre?  Or  nous  voions  les  Figures  qui  font 
l’objèt  de  nos  Théorèmes,  & de  nos  Problèmes, 
nous  voions  les  Machines  à la  conftruétiondts  quel- 
les nos  raifonnemens  nous  conduifent,  nous  fommes 
témoins  de  leurs  effets , nous  en  rendons  les  raifons, 
nous  en  connoiffons  la  Nature  5c  les  Caufes.  S'eft- 
il  jamais  trouvé  un  Mathématicien  qui  n’ait  regardé 
comme  indubitable  un  très  grand  nombre  de  Théo- 
rèmes Géométriques , au  lieu  qu’il  s’eft  trouvé  un 
Hiftorien  Critique  du  prémicr  ordre,  qui  n'a  ja- 
mais fû  convenir  d’une  vérité  qui  psffc  cille  de  tous 
les  évenemens  , en  fait  de  notoriété  publique. 

On  allure  que  Mr.  Bayle  dinant  à la  Haye  chés 
Mr.  De  Beauval  avec  un  Lieutenant  Colonel  Fran- 
çois, qui  avoit  été  fait  Pri  fonnier  à la  Bataille  d'Hog- 
ftet , ne  voulut  jamais  convenir  que  les  Alliés  l’euffcnt 
gagnée;  Il  foûtint  à cet  Officier  qu’il  fe  trompoir; 
il  ne  fc  la  (Ta  point  d’cntafler  raifonnement  fur  raifon- 
nement  pour  prouver  que  les  François  n’avoient 
poinr  perdu  cette  Bataille.  Mr.  Bayle  n'étoit  pas  fur 
ce  (ujet  dans  un  cas  fcmblable  à celui  de  ces  vifion- 
naires  qui  s’imaginent  l’un  d'ètre  Roi , & l’autie 
d'ctrcOifwu  &c:  & qui  fur  d’autres  fujets,  raifon- 


le  demande  que  l’on  faffe  abftraffion  de  la  grande 
hypothéfe  des  Pyrrhoniens:  Mais  un  Mathématicien 
n'a  aucun  befoin  d’une  telle  ablira&ion.  Quand  on 
douterait  effeéiivement  s’il  y a des  Corps  qui  aient 
une  éxiftence  réelle  hors  de  nôtre  penfée,  ou  fi  ce 
que  nous  croions  voir  paroit-ètre,  fans  éxifter  effec- 
tivement, toujours  feroit-on  fur  qu’on  ptnfe,  toil- 
jours  ferait-on  fur  qu’on  a de  différentes  pmfées,  tou- 
jours feroit-on  fur  qu'on  s'apperçoit  que  l’on  ptnfe. 

On  fent  les  rapports  que  les  penlccs  ont  les  unes  avec 
les  autres  : Ces  rapports  occupent  les  Mathématiciens; 

Ils  font  affurés  qu’ils  les  voient  ou  qu’ils  les  tentent. 

Si  Mr.  Bayle  a démontré,  comme  il  le  prétend, 
que  l'idée  de  l'étendue  cft  pleine  de  contradiélions , 

Si  que  l’éxiftence  de  fon  Objèt  eft  impoffiblc,  dès 
li  tout  ce  que  rapporte  l'hiftoire  la  plus  fimple,  cft 
suffi  faux  Si  aufli  chimérique  que  les  fixions  del’A- 
riofte. 

Il  cft  un  grand  nombre  de  poinrs  d’hiftoire  fur 
lefqucls  on  n’cft  nullement  d'accord;  ces  points- là, 
font  l'objèf  principal  du  Diélionnaire  Critique.  Pour 
s'affurer  de  chacun  d’eux  , il  faut,  de  l'aveu  de  Mr. 

Bayle , difeuter  un  procès  à 4 parties,  Si  fouvtm  fai- 
re beaucoup  plus  : Les  difpurcs  font  très  rares  parmi 
les  Mathématiciens,  Si  pour  une  propofition , fur  la- 
quelle ils  ont  penfé  différemment,  il  en  cft  des  Mil- 
liers, fur  lefquelles  ils  n’cft  pas  feulement  conceva- 
ble que  l'on  puiffe  fc  partager.  • 

, „ On  montre  certainement , dit  Mr.  Bayle , la  fauf- 
» fsté  de  plufieurs  choies,  l’incertitude  de  plufieurs  fvr”it 
„ autres,  Sc  la  Vérité  de  plufieurs  autres,  Sc  voilà  3‘ 

»,  des  Dcmonftrations  qui  peuvent  fervir  à un  plus 
» grand  nombre  de  gens  que  celles  des  Géomètres;  NB. 

„ car  peu  de  gens  ont  du  goût  pour  celles-ci,  ou 
„ trouvent  lieu  de  les  appliquer  à la  reformation  des 
„ moeurs:  mais  on  m’avouera,  Monficur,  qu’uncinfini- 
„ tédeperfonnes  peuvent  profirermoralement  parlant  de 
,»  la  leécure  d’un  gros  Recueil  de  Fauflctés  Hiftoriques 
„ bien  avérées , quand  ce  ne  feroir  que  pour  deve- 
„ nir  plus  circonfpctfts  à juger  de  leurs  prochain , 

„ & plus  capables  d’éviter  les  pièges  que  la  Satire  Sc 
„ la  Flaterie  tendent  de  toute  part  au  pauvre  Lec- 
,,  teur.  Or  n’eft  ce  rien  que  de  corriger  la  mauvai- 
„ fe  inclination  que  nous  avons  à faire  des  jugemens 
„ téméraires?  N’eft-ce  rien  que  d’apprendre  à ne  pas 
„ croire  légèrement,  ce  qui  s'imprime?  N'cft-cepis 
„ le  nerf  delà  prudence,  que  d’être  difficile  à croire? 

A la  vue  de  tant  d’erreurs  que  l’Auteur  d’un  Die-  itiien 
tionnaire  Critique  remarque  & relève,  en  devient , dis  ?■ 

Mr.  Bayle , plus  circonffett  dr  p’us  capable  d'éviter  Us 
pièges  que  tendent  la  Satyre,  cr  la  Flaterie.  En  vain  tenant 
ch:rcheroit-on  cet  utilités  moraUs  dans  un  recueil  de  b ïrejet. 
quintejfence  <C Algèbre.  Mais  eft-ce  affés  de  s'etre 
convaincu  que  les  hommes  fe  trompent  fouvent  par- 
ce qu’ils  ne  jugent  pas  avec  affcs  de  circonfpeéîion  ? 

Eft-il  meme  néceffiire  d’étudier  la  Critique  pourfe 
convaincre  de  cette  vérité?  Ce  qui  fe  paffe  chèque 
jour  fous  nos  yeux  ne  luffit-il  pas  pour  nous  en  in- 
ftruire?  Mais, comme  je  viens  de  le  dire , fiaffit-il de 
favoir  que  les  hommes  tombent  fouvent  dans  cette 
faute  pour  s’en  corriger  ? Si  cela  fuffifoit,  il  n’y  a 
perfonne  qui  ne  s’en  corrigeât , car  il  n’y  a perfon- 
ne  qui  ne  le  fâche , Si  ne  s’en  plaigne.  Le  grand 
point,  c’eft  de  vouloir  s’en  corriger;  ce  n’eft  pas  mê- 
me affés  de  le  vouloir,  il  faut  favoir  comment  on 
doit  s’y  prendre  pour  rétilîir  aifémenr.  Pour  éviter 
l’erreur , il  faut  refpeéler  l’évidence , il  faut  fe  fami- 
liarifer  avec  elle,  il  faut  fc  former  à l’habitude  de  bien 
établir  l’état  des  Qiieftions , de  penfer  avec  ordre , de 
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tirer  d’un  Principe  les  Confcquenccs  qu’il  cft  propre 
à (lire  mitre.  Si  Mr.  Bayle  avoir  lu  l'Algèbre , il 
auroit  compris  qu'elle  eft  tout  autrement  propre,  à 
produire  ccs  heuieux  effets , que  les  mtnucics  dont* 
il  s’eft  tant  occupé. 

Pour  ce  qui  eft  des  objections  qu’il  fait  fur  la  fin 
de  cette  pige , contre  la  certitude  de  la  Géométrie , 
& la  réalité  de  fes  objets , on  y a déjà  répondu  en  é- 
xarninanr  le  Pyrrbonifipe  de  Sextus  de  Mr.  Jlaylc, 
par  raport  aux  Mathématiciens.  Voiés  partie  II.  Sec- 
tion I.  Article  40.  8c  fuivans,  & encore  article  36. 
& a u lit  St&ion  IV.  Art:  13.  8c  fuivans  Seét. 
V.  Arr.  30. 

m XLI.  Mr.  BAYLE  fait  pitié  dans  cet  endroit. 
Voilà  ce  grand  Philofophe  qui  foule  hardiment  aux 
pie»  la  plus  refpeftable  des  Régies  ; c'ell  de  ne  par- 
ler pas  de  ce  qu’on  ignore , & de  ce  qu’on  n’a  point 
appris. 

Congé-  Mr.  Bayle  fournit  ici  affés  de  traits  pour  en  for- 

rrJti  mer  le  Caractère  d’un  Pyrrhonicn,  fon  inclination 

Fyrrht-  ie  porte  à contredire,  il  fc  fait  un  ptaifir  de  nier  tout 
ce  qu’on  affirme:  On  le  poulie  de  queftion  en  ques- 
tion. On  lui  demande  s’il  ne  croit  pis  que  fon  Corps 
& celui  des  autres  , avec  qui  il  s’entretient , éxiftent 
réellement;  II  ne  veut  pas  qu’il  foit  dit,  qu’on  l'ait 
forcé  à un  aveu  ; Je  n'en  fai  rien  répond-il , peut- 
être  n’y  a-t-il  en  tout  cela  que  de  l'iilufion , 8c  que 
tout  ce  qui  paroit-étre  11’eft  pis.  A quoi  donc  vous 
amufés-vous,  quand  vous  liées  (par  éxemplc)  des 
hifioires  ? Autant  vaudroit-il  s’occuper  à lire  des  fic- 
tions. D’où  vient  que  vous  vous  avifés  de  préférer 
un  Auteur  à un  autre,  puifqu’il  n'y  a rien  de  réel, 
dans  ce  qu’ils  difent  l'un  & l’autre?  Le  Pyrrhonien 
ne  demeure  pas  fans  réplique,  pourvu  qu’il  parle,  &: 
qu'il  s’échappe  en  quelque  forte  aux  Quefiions  qu’on 
lui  fait , il  c(l  content.  Je  ne  dtfcenvicns  pat , dit-il , 
qu'il  n'y  dit  tu  dont  une  année  qu'on  apelle  1674, 
année  vraie  ou  apparente , dant  un  heu  qu'on  appelle 
Senef,  ou  une  FS  an  lie  fanglante  réelle  , ou  let  apparences 
et  une  telle  Bataille  : Si  quelqu'un  de  ceux  qui  entrepren- 
dront et  en  écrire  Chijietre , me  paroijjtnt  placer  cil  évé- 
nement dant  un  autre  Mois  , que  celui  où  il  a paru  ar- 
river, je  leur  prouverai  qt'ilt  fe  trompent  , (j-  qu'lit  ne 
rapportent  pat  bien  tes  apparence 1, 

Il  feroit  facile  de  lui  répliquer  ; Mais  furquoi  fon- 
dé pretendés-vous  que  ce  qui  n’cft  point  réellement, 
parait  être  de  la  même  manière  à un  grand  nombre 
de  perfonnes  dont  les  yeux  n'ont  aucune  réalité?  Qui 
vous  aflurera  que  ce  qui  vous  paroit  le  Mois  de 
May , ne  paroit  point  à un  autre  le  Mois  et Aoufl*. 
Ce  qu'on  appelle  le  Genre  Humain , n’cft  occupé 
félon  vous , que  de  (impies  apparences , il  ne  fc  pro- 
mène, pour  ainfi  dire,  que  parmi  des  ombres,  rien 
de  réel  ne  l’environne.  Eft-il  fûr , eft-il  même  vrai- 
femblable  qu'il  foit  auffi  conftamment  frappé  de  tou- 
tes ces  apparences , de  auffi  régulièrement  occupé  de 
toutes  ccs  impreffions,  dont  les  objèts  n’ éxiftent  point, 
que  fi  ils  éxiftoient  en  effet , & qu’ils  eullent  une 
nature  fixe  & une  activité  conforme  à leur  nature? 

Si  Mr.  Bayle  n’avoir  pas  été  perfuadé  que  le  pa- 
pier fur  lequel  il  écrivoit,  exiftoit  réellement,  qu’il 
formoit  fur  ce  papier  des  caractères  réels , qu’une  in- 
finité de  gens  les  liroient,  & pendant  fa  vie,  & a- 
près  fa  mort,  de  la  même  manière  donc  il  les  lifoit 
lui-mcmc , fc  feroit-il  donné  tous  ces  foins , 8c  auroir- 
il  efpé;c  que  fi  d’autres  travailloient  après  lui  fur  le 
rr.cinc  plan , on  pourroit  avoir  un  Dictionnaire  Cri- 
tique, où  tous  les  faits  ftroient  rapportés  tels  qu’ils 
auraient  parus , 8c  dégagés  de  toutes  les  altérations , 
qu’il  cft  arrivé,  à des  Ecrivains  peu  attentifs , d’y 
faire  ? Quand  donc  les  Pyrrhonicns , aflùrcnt  qu’on 
ne  peut  s'afTurer  de  rien,  il  n'eft  pas  vrai  qu’ilspen- 
fent  toujours  comme  ils  parlent , & cela  fignifie  feu- 
lement que  dc«  qu’une  queftion  fera  propofée , quel- 
que parti  qu'une  perfonne  prenne  fur  cette  Queftion, 
on  pourra  lui  contefter  la  certitude  de  fa  dccifion , 8c 
qu’une  imagination  féconde  & hardie , trouvera 
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moien  d’éluder , fans  fin  8c  fans  cefle , fout  ce  qu’on 
lui  alléguera  de  preuves , lans  être  jamais  réduite  au 
filcncc.  Mais  celui  qui  a pris  un  parti,  le  foutien- 
dra  aufii  de  fon  coté  contre  toute  lorte  d’objeétions, 
fans  convenir  jamais  qu'il  eut  mieux  fait  d'en  pren-  ‘ 
dre  un  autre,  & qu’il  pourrait  s’étte  trompé. 

Dès  qu’une  fois  on  s’eft  fait  une  habitude  de  ne 
plus  refpc&er  l’évidence;  au  heu  de  fe  conduire  par 
Raifon , on  fc  conduit  par  Humeur.  Sur  de  cer- 
tains fujets  on  aime  à croire , & on  croit  : fur  d’au- 
tres on  aime  à douter,  8c  on  doute.  Mr.  Bayle, par 
éxemplc,  demeure  dans  le  doute  par  rapport  aux  vé- 
rités de  la  Réligion , & aux  principes  de  la  Morale. 

Scs  inclinations  ne  le  déterminent  pas  à chercher  d’é- 
tablir ccs  vérités  par  des  preuves  folidcs,  aux  yeux 
des  autres  hommes , afin  qu’ils  en  fafTcnt  la  Régie 
de  leur  conduite  8c  le  for.d.ment  de  leurs  cfpéranccs. 

Mais  en  meme  tems  Mr.  Bayle  eft  un  homme  aflif, 

8c  qui  ne  fauroit  demeurer  fans  rien  faire,  il  a du 
goût  pour  la  Leéturc , il  prend  ptaifir  à faire  des  rt- 
cucils.  Sur  quelques  fujers  qu’ils  roulent , ils  ne 
fauroient  rouler  que  fur  des  fujets  très- légers  aux 
yeux  d’un  homme  plein  de  doutes  fur  les  principes 
de  la  Réligion  8c  de  la  Morale;  car  ôtés  ces  princi- 
pes, qutelfice  que  la  vie  humaine,  & que  fe  paflc- 
t-il  fur  la  Terre  qui  foit  digne  d’attention  ? Lire  des 
faits  cft  une  occupation  qui  amufe  fans  fatiguer, 
comparer  ce  qu’ont  écrits  divers  Auteurs  fur  le  mê- 
me fait , quand  on  fe  trouve  d’humeur  à faire  ces 
comparaifons,  8c  qu'on  a ces  Auteurs  fous  fes  mains, 

8c  une  diverfitc  qui  recrée,  8c  qui  fatigue  peu,  au 
moins  dès  qu'on  s’en  cft  fait  une  habitude.  Le  Pyr- 
rhonien  cherche  à s’amufer,  c’eft  le  foui  parti  qui  lui 
relie.  L’Etude  des  Mathématiques  le  fimiliarifeioir  peu 
à peu,  avec  l’évidence;  c’eft  un  goût  pour  lequel 
il  a de  l'éloignement.  Celui  de  la  Phyfique  le  pour- 
roit amener  à l’admiration  de  la  Caufe  fupreme , Bt 
dès  là  au  rcfpect  de  fes  Loix  ; c’eft  un  joug  auquel 
il  fe  refufe , 8c  qui  lui  fait  fuir  l'étude  de  U Mora- 
le. Ce  feroit,  je  l’avoué,  s’engager  à un  travail  im- 
menfe,  que  d’entreprendre  de  faire  toutes  ces  compa- 
raifons avec  éxaélirude,  fur  une  longue  fuite  de  faits 
lins  en  omettre  aucun.  C’eft  à quoi  s'engagerait 
un  Chronologiflc  qui  promettrait  une  Hiftoirc  fui- 
vic , & qui  entreprendrait  d’en  accompagner  tous  les 
points  d’urve  Critique  de  ce  genre  ; Mais  ce  font  là 
des  foins  dont  onfedifpenfc  aifément , dès  qu’on  n’é- 
crit qu’un  Diélionnaire:  O11  fait  ces  remarques  Cri- 
tiques quand  on  veut , 8c  on  les  néglige  de  même 
quand  on  veut, 011  compofe  avec  une  entière  liberté. 

Il  fcmble  que  les  Sceptiques  Grammairiens  ont  fait 
entr’eux  cette  ligue.  Nous  ne  nous  chicanerons  poinc 
fur  la  certitude  de  notre  Art  favori,  & nous  nous 
contenterons  de  chicaner  tous  les  autres. 

XLII.  Mr.  BAYLE  ne  perd  pis  de  vuë  Mr.  Ju-  tajUt  Je 
rieu,  & comme  les  Pyrrhonicns  fe  conduifent  par  hu-  Ur.B*y- 
meur, c’eft  une  néceflité  que  leurs  pallions,  quand  1‘- 
ils  en  ont,  foient  fixes,  cet  efprits  brouillon 1 qui  ai- 
m ne  a fe  mêler  de  tout  qr  des  affaires  même  et  Etat. 

Cette  utilité  morale  qu'on  tire  de  la  Critique  & qui  rend 
circonfptcts  à juger  des  autres  (ÿ-  retenus  a prononcer  fur 
des  faits.  On  voit  afTés  que  cela  regardoit  Mr.  ju- 
rieu , 8c  fes  plaintes  contre  le  Livre  de  (Avis  aux 
Réfugiés. 

XLIII.  NE  RIEN  croire  fur  l’Immortalité  de  confit  Je 
l’Ame , fur  la  Providence , fur  la  diftin&ion  récllcdu  fin 
Bien  avec  le  Mal,  c’eft  vivre  dans  les  ténèbres  fur  le  ?? T.1". 
fort  du  Genre  Humain.  Certainement  ce  n’cft  point-  * 
là  un  état  bien  fatisfaifant  ; il  faut  de  toute  nécelfi- 
té  chercher  à fe  diftraire  8c  à s’occuper  de  route  au- 
tre idée,  afin  de  fe  dérober  à ce  que  celles-ci  ont  de 
trille.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi  Mr.  Bayle  a- 
voit  recours  aux  Lefturcs  dont  il  a tiré  les  recueils. 

Les  Poëfies  qui  roulent  fur  des  fsntimeos  tendres 
condamnent  \' Inconfiance , elles  font  l’él  >ge  de  la  Fi- 
délité , on  y rcfpedc  des  maximes  d "honneur  8c  de 
devoir.  Rien  de  tout  cch  ne  fe  trouve  dans  les  com- 
Q_q  q » pofi- 
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poficions  grofficres  des  Ecrivains  qui  ont  fait  pro- 
f cffion  de  débauche , ou  qui  ont  pris  plaifir  d'écrire 
comme  s’ils  étoient  eux  memes  des  débauchés. 

Parmi  les  perfonnts  qui  avoient  de  l'inclination  à 
elîirner  Mr.  Bayle , il  s’en  cft  trouve  qui  ont  été 
également  furpris  & mortifiés  de  trouver  dans  fon 
Dictionnaire  tant  de  chofes  qui  peuvent  plaire  à ceux 
qui  ont  de  l'Irréligion  , & qui  font  capables  de  les 
alfcrmir  dans  leurs  funeftes  préventions;  11  s’eft auffi 
attiré  par- là  des  Advcrfaires  8c  des  Critiques: 

Mr. lUflt  XL IV.  DANS  la  gage  C\6.  Mr  Bayle  allègue 
revient  pour  fa  juft ifi cat ton  que  les  difpttres  des  Grammii» 
MT  r*en5’  <?lie  k*  Aventures  d’un  petit  particulier,  que 
AJtj*  ai-  les  détai's  de  Critique  qui  font  les  objets  direéts  de 
Hjuits.  fon  Diftionnaire , ne  préfentent  rien  qui  ne  foit  fa- 
EUifi'  t,ojnt  & dégoûtant  au  dernier  point  pour  ceux  qui 
jtmtntfur  ne  i°nt  P15  du  métier , 8c  qui  n’ont  pas  déterminé 
encaisses  leurs  inclinations  à ce  genre  de  Vie  , & comme 
tbsO,  rt-  ceux-ci  ne  font  pas  en  petit  nombre , ils  méritoient 
\u^t  J,  bien  qu  on  y eut  cçard. 

MHim-  »»  C'eft  une  vafte  compilation  dit-il,  nécedaire- 
nabeDi-!.  „ ment  chargée  de  plulicurs  détails  de  Critique  dé- 
htp.Ttm.  g0Uti)n5  & fatigans  au  dernier  point  pour  ceux 
„ qui  ne  font  pas  du  métier  ; & il  a faltt  que  dans 
HiJrm  „ cèt  amas  de  toutes  fortes  de  matières  jejoûtinffe 
!*s-6i6.  >t  pjrfonnages , celui  d'Hiflorien,  & celui  de 
,,  Commentateur.  Il  n'a  pas  été  polïiblc  de  le  ti- 
,,  rer  du  mépris  par  rapport  à bien  des  gens , qu'en 
,,  y faifant  entrer  des  chofes  qui  ne  fuflent  pas  corn* 
„ muncs.  Ceux  qui  nc  fe  foucient  guère  ni  des 
,,  difputcsdcsGrammairicns.nides  Aventures  d’un  pe- 
„ tit  part iculier.nc  (tint  pas  en  petit  nombre,  & méritent 
„ que  l’on  ait  égard  à leur  goût.  Il  eft  donc  per- 
„ mis  à un  Auteur  de  faire  en  forte  que  fon  Livre 
,,  leur  paroi  fie  recommandable  par  quelque  endroit  ; 
„ & fi  cct  Auteur  écrit  en  Hiftoricn,  il  doit  dire,  non 
„ feulement  ce  qu'ont  fait  les  Hérétiques , maisaufli 
„ quel  cil  le  fort  & le  foible  de  leurs  opinions.  Il 
„ doit  faire  principalement  cela  s'il  cft  lui-même  le 
„ Commentateur  de  fes  Récits;  car  c’eft  dans  fon 
„ Commentaire  qu’il  doit  difeuter  les  chofes , & 
„ comparer  enfcmblc  les  raifons  du  pour  & du  con- 
,,  tre  avec  tout  le  dtsintéreflement  d’un  fijéllc  Rap- 
,,  porteur. 

Mr.  Bayle  met  bien  en  oeuvre  le  privilégedes  Pyr- 
rhoniens  qui  s’attribuent  en  propre  le  droit  de  dire  le 
pour  8c  le  contre,  fuivant  la  nature  de  la  choie,  en 
faveur  de  laquelle  ils  plaident  & l’interet  qu’ils  y 
prennent.  S'agit-il  de  répondre  il  une  objection  fur 
l’inutilité  des  recherches  qui  font  le  prémicr  objet  de 
ce  Dictionnaire.  Mr.  Bayle  foutient  (page  (fa i) 
qu'on  n' J jamais  eu  plut  J'atachcment  qu' aujourd’hui  à 
cet  éclairs ijjtmens.  S’agit-il  de  juftificr  ce  qu’on  y 
trouve  de  tout  différent , il  allègue  le  grand  nombre 
des  Lefteurs  qui  fc  feroient  dégoûtés  de  fon  livre  , 
s’il  n’avoit  contenu  que  les  matières , pour  lesquelles 
il  dit  ailleurs  qu'on  a plus  d’attachement  que  ja- 
mais. 

Mais  encore  par  où  pretend-il  dédommager  des 
Lcétcurs  qui  ne  font  point  Grammairiens , & qui  ne 
prennent  point  de  plaifir  à des  minucies.  Par  quel 
autre  endroit  leur  veut-il  rendre  recommandable  fon 
Livre?  Il  le  chargera d'obfcénités  & d’objections  con- 
tre les  Vérités  les  plus  importantes  de  la  Réligion  8c 
de  la  Morale  : Certainement  Mr.  Bayle  a une  gran- 
de idée  des  hommes  qui  ncfont  pas  Grammairiens, & 
qui  nc  fc  plaifent  pas  dans  des  minucies  de  Critique; 
Il  leur  fait  beaucoup  d’honneur,  & c’cfl  comme  s’il 
leur  difoit  ; fe  prévois  que  ce  que  les  Grammairien s 
fe  ferons  un  plaifir  de  lire,  ne  fera  que  vous  far  huer , 
(ÿ-  vous  ennuicr  ; mais  pajjés  moi  des  morceaux  £ cet- 
te natssrt  en  vue  des  foins  que  je  me  fuis  donnés  pour 
vous  faits f. tire  ; vous  irouveris  dans  mon  Dicisonnaire 
force  g. sill.tr di fes  & jorcc  objellions  contre  cet  Maximes 
qui  gênent  le  coeur  humain  en  l'ajfujettijfant  à la  Raifort 
fi’  a la  Réligion. 


M E N 

XLV.  IL  CONTINUE  fon  Apologie,  mais  il  rtrvtir 
la  continue  en  Pyrrhonico , qui  ne  cherche  qu'à  é»  ttu’> 
blouïr,  ou  du  moins  qu’à  éluder  les  objeétions  qu’on  t‘"lrK,‘ 
peut  lui-fairc.  Sur  ces  msuicres-je  dtvois  dit-il , com- 
parer te  pour  avec  te  contre , avec  tout  le  dessniéreffe- 
rnent  cf  un  fidèle  Rapporteur.  Dans  un  Dictionnaire 
Iliftorique  le  pour  & le  contre  roule  fur  des  faits  ; 

C'eft  ainfi  par  éxemple,  que  fur  l’Article  a'£rafmet 
l’Auteur  d'un  Dictionnaire  Hifloriquc  pouvoir  rap- 
porter, tout  ce  que  les  Auteurs  Proteftans  ont  dit 
pour  prouver  qu'Erafmc  s’étoit  fait  Protelbnt,  & 
tout  ce  que,  les  Catholiques  ont  allégué  pour  prou- 
ver qu'il  ne  s’étoit  point  féparé  de  leur  Communi- 
on; L’Auteur  d'un  Diétionnaire  Critique,  pour- 
roit  éxamkict  les  faits  8c  l'autorité  de  ceux  qui  les  * 
allèguent;  il  pourroit  même  aller  jufqu’à  concilier 
des  fentimens  qui  font  très-oppofés , en  faifant  re- 
marquer que  le  même  fait  a été  regardé  fous  des 
faces  dilfércntes  ; mais  il  n’cft  nullement  néccffairc 
qu'il  entre  dans  le  détail  des  raifons  qu'Erafmc  a 
pû  avoir  pour  favorifer  l’une  ou  l'autre  de  ces  Com- 
munions ; il  n’cft  nullement  néceflaire  qu’il  lui  en 
prête  quelques-unes,  qu’il  auroit  pû  dire , & qu’on 
ne  lit  point  dans  fis  Ouvrages;  En  ufer ainfi,  c’eft 
vifiblcment  fortir  des  bornes  dans  lesquelles  un  His- 
torien doit  fe  renfermer. 

J’ajoute  que  pour  agir  en  fidèle  Rapporteur  , il 
auroit  falu  que  Mr.  Bayle, après  avoir  plaidé  la  Cau- 
fe  de  1 Irréligion , 8c  après  avoir  fbllicité  tout  fon 
génie  à fournir  des  preuves  à ceux  qui  font  dans 
ce  parti-là  ; Après  avoir  allégué  tout  ce  qu’il  a dit 
en  vue  de  prouver  que  la  Raifon  cfl  en  oppofiti- 
on  directe  avec  la  Religion , i!  auroit  fallu  qu’il  eut 
ajouté  tous  les  argumens  que  la  Raifon  fournit  pour 
amener  les  hommes  à fe  convaincre  de  l’éxiftence 
de  Dieu,  à fe  perfuader  de  fa  Providence  , à s’in- 
ftruire  de  fes  Loix  & à fentir  le  grand  intérêt  qu’ils 
ont  à les  obfcrvcr.  Il  auroit  fallu  que  Mr.  Bayle 
pour  remplir  le  devoir  de  fidèle  Rapporteur , eut  em- 
ploie route  la  fubtiliré,  toute  la  force,  toute  la  fé- 
condité de  fon  beau  génie , à éxpofer  tout  ce  qu’on 
a dit , & tout  ce  qu'on  peut  dire  en  faveur  de  la 
Réligion  , & qu’il  fc  fut  fait  autant  de  plaifir  de 
nous  prêter  Jts  armes  , comme  il  s’en  cft  fait  d’en 
prêter  à nos  Advcrfaires, 

Sur  l’Aniclc  de  Pomponace  Mr.  Bayle  en  qualité 
d’Hillorien  Critique  auroit  pû  rechercher»  fi  c’eft 
avec  fondement  qu’on  l’aceufoic  denier  l'immortalité 
de  l’ame,  ou  fi  on  lui  a prêté  cette  erreur.  Mais 
pourquoi  aux  miférables  raifons  que  Pomponace  Pc- 
ripatéticicn&Scholafiique,  & par  conféqucnt  chétif 
Philofophc,  avoir  pû  alléguer  , en  ajoùter  de  plus 
fortes  dont-il  auroit  pû  fe  fervir. 

Ur  Avocat  honnête  homme,  évite  de  fc  charger 
d’une  mauvaife  caufe.  Il  en  eft  quelquefois  de 
mauvaifes  dont  les  Juges  ordonnent  à un  Avocat 
d’entreprendre  la  défenfe  , de  peur  qu’on  ne  puilfe 
dire  qu’une  perfonne  a été  condamnée  fans  être  en- 
tendue , & qu’on  ne  tire  cét  éxemplc  en  conféqucn- 
ce.  Mais  qui  a chargé  Mr.  Bayle  de  plaider  en  fa- 
veur de  l’Irréligion  ? 

Difons  encore  qu’il  eft  des  Caufcs  d’une  telle  na- 
ture, qu’il  ne  convient  point  de  les  plaider,  devant  tou- 
tes fortes  de  Tribunaux.  Il  en  eft  qui  demandent  des 
Juges  capables  d’une  grande  attention  & de  fe  tirer 
de  tous  les  artifices  dont  un  Avocat  habile  fe  ferc  • 
pour  embrouiller  toujours  plus  une  matière  profon- 
de, & pour  mettre  par  ce  moien  les  juges  dans  une 
efpécc  de  néceffitc  de  décider  par  d’autres  principes 
que  par  ceux  d’une  évidente  lumière.  Les  Raifon- 
nemens  de  Mr.  Bayle  contre  les  Vérités  les  plus  in- 
téreffantes  pour  les  gens  de  bien,  & les  plus  gênan- 
tes pour  les  mauvais  coeurs,  font  fi  fubtiles  & fi 
poulTées , que  la  difeuflion  en  cft  beaucoup  plus  dif- 
ficileque  celle  de  fes  Critiques,  &dcs  contcftations 
des  Grammairiens. 

XLVI. 
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-SW"  XLVI.  J’ESPEROIS  en  fécond  lieu,  dit-il, 

Jt'ltr."  » tluc  l’on  pr'endroit  garde  à l'air , 8c  à la  manière 
i*yif  font  „ dont  je  débite  certains  Sentiment.  Ce  n'eft  point 
„ avec  le  ton  de  ceux  qui  veulent  dogmatifer,  ni 
’dui  Hiü  **  iVec  l‘ent^tcment  de  ceux  qui  cherchent  desSeéh-  ■ 
ptf.6\6.i<  teurs.  Ce  font  des  penfées  répandues  à l'avantu- 
Ttm.w.  ,,  re,. & incidemment.  & que  je  veux  bien  que 
EiUirdf-  pon  prenne  p0ur  des  jeux  d'efprit,  8c  que 
ur’f’rr-  >»  l’on  rejette,  tout  comtfts  on  le  jugera  à propos» 

„ & avec  encore  plus  de  liberté  que  je  ne  m’en  don- 
ebefttro - ,,  ne.  Il  eft  aife  de  connoitre  qu'un  Auteur  qui  en 
” u*"e  de  I»  forte , n’a  point  de  mauvaifes  intentions , 8c 
dkVim-  » qu'il  ne  .tend  point  de  pièges  ; & que  s'il  lui  é- 
*•(«.  „ chape  des  réflexions  qui  pourroient  êtredangereu- 

,,  fes  venant  fous  une  autre  forme,  U ne  faut  guère 
,,  s’en  formalifer. 

Mais,  dit  Mr.  Bayle  je  ne  débité  fus  sert  tir.;  fen- 
timens  avec  le  ton  de  ceux  qui  veulent  di^matifer.  Quoi! 
établir  l'état  d’une  Qucflion  de  la  minière  la  plus  fa- 
vorable aux  fentimens  pour  lefquels  on  panchc,  la 

rréfenter  fous  les  faces  les  plus  propres  à déterminer 
une  certaine  conclufion , faire  fervir  à ce  but  les 
comparaifons  les  plus  ingènieufes,  & les  plus  éblouïf- 
fantes,  entafler  argumens  fur  argument  , défier  au 
combat,  8c  foûtenir  qu'on  ne  fauroie  parer  aux  Ob- 
jeèiions  que  l'on  propofe,  par  aucune  Raifon  folidc, 
n’cft-ce  pas  là  dogmarifer? 

Et  quand  Mr.  Bayle  dit  froidement  & hardiment, 
que  pour  lui  il  ne  dogmuife  point , ne  marqur-t-il 
pas  fon  mépris  pour  les  perfonnes  qui  ofent  le  defap- 
prouver  : Des  Difputts  où  l’on  combat  tout  ce  que 
les  hommes  reconnoiffcnt  de  plus  facré  ne  doivent 
plus  pafTer  pour  dangereufes,  dès  qu'on  n:  les  difeu- 
te  pas  avec  la  méthode  la  plus  fcholaflique  : Mais 
c'eft  par  là  même  qu'elles  font  plus  dangereufes  ; Re- 
venir fans  cefTe  à des  argumens  propres  à ébranler  la 
perfuafîon  des  Dogmes  de  la  Réligion,  & des  de- 
voirs de  la  Morale , les  propofer  fous  diverfes  formes, 
les  répandre  comme  à l'avanture,  les  débiter  (ousdes 
tours  fi  ingénieux  qu’ils  peuvent  pafTer  pour  des  jeux 
d'efprit  ; Niera-t-on  que  ce  foit  là  tendre  des  pièges,  & 
cacher  le  poifon  fous  une  amorce  qui  le  couvre , ou 
qui  le  déguife  en  partie  ? Dans  un  Auteur  qui  écrit 
avec  tant  d'art , on  auroic  grand  tort , fans  doute 
de  trouver  les  apparences  d’une  mauvaife  intention! 
liUtm.  » f’efpérois  en  troifiéme  lieu,  dit  Mr.  Bayle, 

„ que  l’on  prendrait  garde  aux  circonflances  qui  font 
„ qu’une  erreur  n'eft  pas  à craindre,  ou  qu'elle  eft  à 
„ craindre.  On  doit  en  appréhender  les  fuites  lorf- 
,,  qu’elle  eft  enfeignée  par  des  gens  dont  les  relations 
„ au  peuple  leur  ont  fourni  les  occafions  de  s’auto- 
„ rifer,  & de  former  un  parti.  On  doit  la  fuivre 
„ de  près , l’obferver  8c  la  refréner  foigneufement  lorf- 
,,  qu'un  homme  d'un  cara&ére  vénérable , un  Pafteur, 
,,  un  Profelîeur  en  Théologie  la  répand  par  des  Ser- 
,,  mons,  par  des  Leçons,  par  de  petits  Livres  rc- 
,,  duits  en  fyftême  , ou  en  forme  de  Catéchifme , 8c 
,,  par  des  Emiffaires  qui  vont  de  maifon  en  maifon 
„ recommander  la  lefturc  de  fes  Ecrits , & prier  les 
,,  gens  de  fe  trouver  aux  Convemicules , où  l'Au- 
„ teur  éxplique  plus  en  détail  fes  raifons  Sc  fa  mé- 
„ thode.  Mais  fi  un  homme  tout-à-fait  Laïque 
„ comme  moi,  te  fans  caraâére,  débitoit  parmi  de 
„ vaftesRecueils  Hiftoriques  8:  de  Litérature,  quelque 
„ erreur  de  Réligion  ou  de  Morale, on  ne  voitpoint 
„ qu'il  fallut  s’en  mettre  en  peine.  Ce  n’eft  point 
,,  dans  de  tels  Ouvrages  qu’un  Leéteur  cherche  1a 
,,  réformation  de  fa  Foi.  On  ne  prend  point  pour 
,,  guide  dans  cette  matière  un  Auteur  qui  n'en  pirle 
„ qu'en  partant,  & par  occafion  &qui  par  cela  meme 
„ qu’il  jette  fes  Sentimens  comme  une  épingle  dans  une 
>,  prairie, fait  afTés  connoftre  qu’il  ne  fe  foucie  point  d'é- 
„ tre  fuivi*  Les  erreurs  d’un  tel  Ecrivain  font  fans 
„ conféquence , 8c  ne  méritent  point  que  l'on  s’en 
»,  inquiète.  C’cftainfi  que  fe  comportèrent  en  Fran- 
,,  ce  les  Facultés  de  Théologie  par  rapport  au  Livre 
„ de  Michel  de  Montaigne.  Elles  laillérent  palier 


,,  toutes  les  maximes  de  cèt  Auteur,  qui  fans  fui- 
,,  vre  aucun  fyftême,  aucune  Méthode, aucun  ordre, 

,,  entaffoit  8e  faufiloit  tout  ce  qui  lui  étoit  préfenté 
„ par  fa  mémoire.  Mats  quand  Pierre  Charron  Prê- 
tre  8e  Théologal  s'avifa  de  débiter  quelques-uns 
„ des  fentimens  de  Montaigne  dans  un  Traité  métho- 
»,  dique  8e  fyftématique  de  Morale , les  Théologiens 
»,  ne  fe  tinrent  plus  en  repos. 

Mr.  Bayle  continue  à fe  moquer  de  fes  Leéfeurs, 
au  moins  des  Leéfeurs  qui  le  defaprouvent , quand  il 
compare  ces  raifonnemens  fi  fubeils,  fi  longs,  fi  dé- 
veloppés , fi  poufTés , avec  des  faillies  de  Montaigne 
qui  ne  font  prcfque  jamais  accompagnées  d'une  appa- 
rence de  preuve;  Cequilya  d’irréligieux 8c  d'Ob- 
fcéne  dans  fon  Diétionnaire,  ne  doit-il  être  regardé, 
que  comme  nne  épinfle  jet  t ce  au  hae^trd  dans  une  prai- 
rie , 8c  n'eft-ce  pas  îi  plutôt  l'émail  dont-ila  voulu 
orner  fon  Ouvrage,  ne  font-ce  pas  là  les  fleurs  dont- 
il  l'a  embelli , 8c  par  lcfquellcs  il  a tâché  de  mériter 
qu’on  lui  pardonnât  la  fatigue  8c  l'ennui»  que  don- 
nent fes  Critiques  Grammaticales  ? 

Mr.  Rayle  répond  aux  plaintes  qu’on  a faites  con- 
tre f«  Ouvrages,  comme  ut*  homme  répondrait  dan* 
un  Cercle  à des  perfonnes  avec  qui  il  ne  daignerait 
pas  lier  converfation ; Au  lieu  de  répondre  à uneob- 
jcétion  qu'on  lui  a effeélivement  propofée , il  fup- 
pofe  qu'on  lui  en  fait  une  toute  différente.  D'abord 
on  regarde  toutes  les  chofcs  qu’il  a écrites  en  clics- 
mimes,  8c  indépendamment  de  la  profeflion  de  Mr. 
Bayle.  On  ajoute,  pour  augmenter  le  fcandalr,  qu'elles 
font  forties  de  1a  plume  d'un  homme  qui  faifoit  pro- 
feffion  de  vivre  en  Philofophe,  8c  qui  étoir  très- ca- 
pable de  reuffir  dans  tout  ce  qu'il  lui  aurait  plû  d'en- 
treprendre. Il  ne  s’agit  point  des  formalités  du  Droit 
Civil  ou  Canonique,  il  ne  s’agit  point  de  citer  la 
perfonnede  Mr.  Bayle  devant  le  Tribunal  de  quel- 
ques Corps  Eccléfiaftiques,  ou  de  quelque  Confi- 
ftoire,  il  s’agit  feulement  de  favoir,  fi  fon  mauvais 
deflein  ne  faute  pas  aux  yeux , par  la  manière  même 
dont-il  l’éxécute,  8c  s’il  ne  donne  pas  une  preuve 
manifefte  que  le  Pyrrbonifme  conduit  au  Liberti- 
nage. 

C’eft  encore  fe  moquer  que  de  dire  que  ce  qu’il  a 
écrit  contre  la  Réligion  ne  fauroit  avoir  aucun  mau- 
vais effet , puifqu’il  n'eft  pas  Théologien  de  profef- 
fion,  8c  qu'il  ne  l'a  pas  écrit  en  forme  de  Catéchifme, 
ou  de  Syflémc  de  '1  héologie. 

Un  Catéchifme  où  l’on  aurait  tout  fimplement 
8c  tout  naïvement  éxpofé  comme  des  articles  de  Foi 
ce  que  Mr.  Bayle  a écrit  de  propre  à ébranler  la 
Foi , 8c  à fapper  les  fondemens  de  la  Morale , n’au- 
roic  produit  aucun  mauvais  effet,  parce  que  ptrfonne 
n’auroit  daigné  le  lire:  Perfonne  ne  regarde  les  Ca- 
téchifmes  comme  articles  de  Foi , parce  qu’ils  por- 
tent ce  titre  ; ils  tirent  toute  leur  autorité  de  la  per- 
fuafiori  où  l’on  eft  qu'ils  font  conformes  à une  au- 
torité plus  grande.  Mr.  Bayle  encore  n’avoit  garde 
de  donner  à fon  Pyrrhonil'me  8c  à fes  fuires  une  for- 
me de  Syftcme;  1a  réfutation  en  aurait  été  beaucoup 
plus  aifée , 8c  il  aurait  par  là  épargné  bien  de  la  fai 
tigue  à ceux  qui  auraient  voulu  l'entreprendre.  Ses 
objeéfions  cent  fois  répétées  & femées  parmi  unedi- 
verfité  de  matière  qui  tient  le  Leéfcur  en  luleine , & 
lui  ôte  la  penfée  de  s'arrêter  & d'éxaminrr,  dévoient 
naturellement  avoir  un  tout  autre  fuccès. 

Toute  intérefTante  8c  toute  grave  que  foit  cette 
Matière , on  a de  b peine  à s'empêcher  de  rire  du 
contraftc  que  font  avec  un  fi  grand  fujet  les  éxpref- 
fions  de  Mr.  Bayle , qui  deviennenr  même  burlesques 
par  l’application  qu’il  en  fait.  Q.u'on  rafîemble  par 
ordre  ce  que  Mr.  Bayle  a répandu  ,8c  dont  on  croit 
avoir  raifon  de  fe  feandalifer:  Vraycmenr  ce  ferait 
un  plaifant  titre  pour  cet  Ouvrage  que  cèlui  de  Ca- 
techifme ! 8c  les  Difciple*  chéris  de  Mr.  Bayle  ne 
manqueraient  pas  de  s’en  faire  une  grande  Fcte:  Dé- 
jà on  y trouverait  un  ample  Commentaire  fur  le  fep- 
ticme  Commandement  : pour  ce  qui  eft  du  prémicr, 
R **  à U 
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à la  demande  N’y  a-t-TI  qu’un  Dieu?  l’Enfant  repon* 
droit:  H"j  tn  a qu'un  D.  D’où  le  favés-vous?  R. 
l)s  r Ecriture  Sainte.  D.  Sur  quoi  fonde  croiés- 
vous  ce  que  vous  lifés  dans  b Bible?  R.  Sur  la  Foi 
uniquement.  D.  Et  b Raifort  ne  vous  prouve-t-elle 
pas  b Divinité  de  ce  Livre?  R.  Il  t'en  faut  bien  car 
elle  lui  efl  directement  contraire.  D.  Eft-ce  que  b 
Raifon  n'établit  pa;  l'unité  d’un  Dieu?  R.  Pas  fini 
que  r unité'  de  Deux  Principes  Eternels  ! un  tres-Bon , 
P autre  très  Mauvais.  D.  Mais  eft-ce  que  le  feul  Dieu 
que  nous  adorons,  n'cft  pas  très-Bon?  R.  H faut 
bien  le  croire  puifque  la  Foi  U veut  tunfi , mais  la  Rai- 
fin  prouve  le  contraire  par  des  Argument  fans  répliqué. 
D.  Avés-vous  bien  mis  dans  vôtre  Mémoire  ces  Ar» 
gumens  Viflorieux?  R.  Sans  doute.  D.  Récités  les 
8c c. 

Mais  dit  Mr.  Bayle,  je  ne  fuis  point  un  homme 
à me  faire  des  partis , & je  n’ai  pas  aes  Zélateurs  qui 
aillent  de  maifon  en  maifon  recommander  b leélure 
de  mes  Ouvrages.  Mr.  Bayle  avoit  trop  d’Efprit 
pour  ne  pas  prévoir  que  tous  ceux  qui  aiment  i s’af- 
franchir du  joug  des  Régies,  feroient  tous  les  efforts 
imaginables  pour  cnrraiarr  dans  leurs  jdées  tout  autant 
de  gens  qu’ils  pourraient. 

„ XLVIf.  M AISl’événrment,  dit-il, (pagerfitfin’a 
* réparé  ” P°lnt  répondu  ) mon  efpérance  on  a murmuré,  on 
pi  faut  et-  >»  3 crié,  contre  ces  endroits  de  mon  Dictionnaire.  Je 
,,  n’ai  jamais  cté  perfuadé  que  ce  fut  avec  raifon, 
„ néanmoins  jai  été  fâché  d’avoir  dit  des  chofes  qu’on 
,,  trouvoit  mauvaifes,  8c  je  me  fuis  toujours  fen- 
,,  ti  parfaitement  difpofé  i remédier  aux  fcrupules 
,,  dans  une  fécondé  édition.  Aiant  fù  en  quoi  con- 
„ fifloicnt  les  griefs , il  m’a  paru  qu’il  étoit  facile 
,,  d’y  apporter  du  remède , foit  par  b fuppreflion  de 
„ quelques  papes  , foit  par  quelques  changement  d’éx- 
„ preHions,  foit  par  des  EclaircifTemens  qui  fâlTent 
,,  envifager  les  chofes  félon  leur  vrai  point  de  vue. 
„ Je  me  fuis  engagé  en  ceb  fans  aucune  répugnance , & 
y,  comme  doivent  faire  tous  les  Ecrivains  qui  ne  font 
y,  point  entêtes  de  leurs  penfées , 8c  qui  en  font  a- 
,,  grcablcment  un  facrifice  à l’édification  du  Leéteur. 
„ Je  fbuhaite  que  l’on  foit  content  de  ma  conduite, 
,,  tant  à l’égard  de  ce  qui  a été  fupprimé,  qu’i 
„ l’égard  des  chofes  que  je  m’en  vais  écbircir , & 
„ il  me  femblc  que  j’ai  lieu  de  me  promettre  qu’on 
,,  en  fera  fatisfait.  Je  me  fuis  propofé  ce  but,  j’ai 
„ eu  beaucoup  d’attention  à y parvenir. 

L'Evénement  na  point  répondu  à mon  efpérance.  Ce 
pauvre  homme  avoit  les  lumières  trop  courtes,  8c 
l’efprit  trop  borné  pour  prévoir  les  mauvais  effets  de 
fon,  Ouvrage;  c’étoit  pour  le  débfTement  de  fes  Lec- 
teurs qu’il  l’avoit  chargé  d’objeétions  contre  les  véri- 
tés pour  lesquelles  il  ignorait  apparemment  que  bien 
des  gens  ont  encore  du  zélé  : Ce  au’ il  avoit  écrit  pour 
amufer  & pour  divertir,  a feandalifé,  a ébranlé,  a 
répandu  des  doutes,  & plus  encore  que  des  doutes; 
Qui  l’aurait  crû? 

Dès  que  Mr.  Bayle  s’en  eft  apperçu,  il  lui  a été 
facile  d'y  apporter  du  remède  , foit  par  la  Jupprtffton  de 
quelques  papes , foit  par  quelques  changement  d'éxprefi 
jiont.  Il  l’a  fait,  au  moins  il  le  dit  avec  autant  de 
vérité,  qu’il  allure  peu  de  lignes  auparavant,  que 
P événement  n’a  pat  répondu  à fes  efpérancts  ; à moins 
que  par  ces  éxprefiions  ambiguës , il  ne  vueille  dire 
que  l’événement  lésa  furpaflées  de  beaucoup.  Ce  qu’il 
y a de  fur,  félon  lui,  c’eft  que  de  la  manière  dont 
Ton  Diffionnairc  a paru  dans  les  dernières  éditions , 
on  peut  le  lire  fans  fcandale  & fans  danger , le  remè- 
de ctoit  trop  facile  pour  le  différer  tant  foit  peu. 
Caraairt  XLVIII.  J E TROU VEencore  ici  une  preuvedu 
dt,  r,i-  caraéfére , & du  tour  d’cfprit  des  PytThoniens.  Ils 
rtnmeoi.  comptent  les  preuves  au  lieu  de  les  péfer,  & ils  fe 
mettent  peti  en  peine  fi  elles  s'accordent  entr’elles, 
ou  fi  elles  s'affoiblifftnt  l’une  l’autre.  La  contradic- 
tion ne  les  embarrafle  point , & ils  fe  font  accoutu- 
més à en  fuppofer  partout.  Mr.  Bayle,  pour  fe  juf- 
lificr , déclare  qu’il  n' avance  jamais  fur  le  pié  de  fon 


opinion  aucun  dogme  contraire  a la  conftjfton  de  Toi  du 
Pais  ou  il  efl  né , & qu'il  ne  dit  rien  dé  fon  chef  ; Il 
venoit  de  dire  que  n’étant  pas  Théologien  fon  autorité 
n’étoit  d'aucun  poids.  Ses  argumens  n’auroient  donc 
point  été  i craindre , qiund  même  il  les  aurait  allé- 
gués de  fon  chef , & comme  des  preuves  de  (es  fenti- 
mens.  S'il  avoit  eu  l’imprudence  d'en  ufer  ainfi , il 
fe  ferait  éxpofé  à quelque  danger , mais  pour  avoir  pris 
la  précaution  de  s’en  garantir,  ce  qu’il  a écrit  n’efl 
pas  moins  dangéreux  pour  un  très- grand  nombre  de 
fes  Leéfeurs , & n’eft  pas  moins  capable  d'embartaffer 
leur  cfprit , 8c  de  corrompre  leur  cœur. 

XLIX.  ON  A lieu  d’êtrefurpris,  quç  Mr.  Bay- 
le,  qui  poffedoit  fi  bien  la  langue  Françoife,  8c  qui  tu». 
favoit  quand  il  vouloit , s’éxprimer  avec  tant  de  clar- 
té & d'élégance,  femble  de  temps  en  temps  affeéfer  le 
jargon  de  l’Ecole,  & l’emploie  fans  nécefîïté. 

Dans  b page  tfij. ,,  En  cet  endroit,  Monfieur,  dit-  D.Hijiu- 
,,  il , vous  ne  manqueras  pas  de  prévoir , que  les  Enne-  T.  ttr. 

,,  mis  des  belles  Lettres  inventeront  cent éxcepi ions,  fiÿma. 
„ Ne  pouvant  nier  que  leurs  maximes  ne  tendent  à 
,,  reflufeiter  b barbarie  i tous  égards,  ils  étaleront  les  uîïôht. 
,,  utilités  qui  naifTent  de  certaines  Sciences  : mais  ils 
,,  n’y  gagneront  rien:  car  dès  b qu’ils  mettront  au 
„ nombre  des  chofes  utiles,  celles  dont  il  fort  des 
„ Utilités , foit  par  réfultance  foit  par  émanation  (pér- 
il mettes-moi  de  me  fervir  de  cette  vieille  rubrique 
,,  de  l’Ecole,  puifqu'elle  embrafTe  fi  bien  les  deux 
,,  fortes  d’utilités  accefloircs  qui  peuvent  venir  ici 
„ en  ligne  de  compte)  ils  fe  verront  obligés  d’y  com- 
,,  prendre  les  belles  Lettres  & b Critique.  Je  me 
,,  pourrai  fervir  contr’eux  de  toutes  leurs  Obferva- 
„ fions.  En  voici  un  petit  cfïai. 

Il  fagiffoit  de  l'utilité  qu’on  peut  tirer  des  Sciences, 
au  lieu  de  dire  fimplement  qu’elles  font  quelquefois 
utiles  par  les  inftructions  qu’elles  renferment,  & leurs 
effets  immédiats , & quelquefois  par  certaine  force 
que  l’efprit  humain  y acquiert , par  de  certaines  habi- 
tudes qu’il  contracte  en  les  étudiant , & dont-il  tire 
parti  fur  d’autres  fujets , plus  intéraffans  que  ceux 
dont  l’Etude  lui  a fervi  à fe  procurer  cette  force  & 
ces  habitudes:  il  aime  mieux  dira  qu’une  Science  eft 
utile  par  voie  d' Emanation  t ou  par  voie  de  Réful- 
tance  ; Il  eft  un  grand  nombre  de  Lecteurs  que  ces 
mots  arrêtent  tout  court , 8c  qui  s'imaginent  qu’un 
habile  homme  ne  les  aurait  pas  emploiés,  s’ils  n’é- 
toient  pleins  de  jufteffe  & de  force  ,&  tout  ce  qu’ils 
n’entendent  pas,  ils  le  mettent  fur  le  compte  de  leur 
ignorance;  c’cft  ainfi  qu’on  les  dépaïfc. 

L.  A LA  Page  517.  Mr.  Bayle  pour  difitper 
le  fcandale  qu'on  a pris  de  fon  afTeâation  à louer  1a  ujia^ 
bonne  vie  des  Athées,  8c  des  Epicuriens  propofe  les  Jihi,ii 
confiderations  fuivantes. 

>,  1.  La  crainte  & l’amour  de  la  Divinité  ne  font  Diam/i 
„ point  l’unique  reffort  des  actions  humaines.  I)  y T.iv.r.- 
,,  a d’autres  principes  qui  font  agir  l’homme.  elairetSe- 

„ î.  La  crainte  8c  l'amour  de  b Divinité  ne  font 
„ pas  toujours  un  principe  plus  aftif  que  tous  les  au- 
„ très...  Le  monde  eft  rempli  de  gens  qui  aiment  mieux  répandues 
,,  commettre  un  péché,  que  de  déplaire  à un  Prin-  ” 

,,  ce  qui  peut  faire  & renverfer  leur  fortune.  On  fi-  ~ 

,,  gne  tous  les  jours  des  formulaires  de  Foi  contre 
,,  fa  confidence  afindefauver  fon  bien,  ouafin  d'é- 
,,  virer  b prifon,  l'exil,  b mort  Sec: 

„ j.  Il  eft  très  poflîble  que  des  gens  fans  Réli- 
„ gion  (oient  plus  fortement  poulies  vers  les  bonnes 
,,  moeurs,  par  les  rcQorts  de  leur  tempérament  ac- 
,,  compagnés  de  l’amour  des  louanges , 8c  (outenus 
„ de  b crainte  du  deshonneur  , que  d’autres  gens 
„ n’y  font  pouffés  par  les  inftinéts  de  b confidence. 

„ 4.  Le  fcandale  devrait  être  beaucoup  plus  grand 
,,  lorsqu'on  voit  tant  de  perfonnes  perfuadées  des 
„ vérités  de  b Réligion , 8c  plongées  dans  le  cri- 
,,  me. 

Mr.  Bayle  fe  ferait  épargné  bien  des  embarras.  8c 
aurait  prévenu  bien  des  troubles  & bien  des  fcandales 
s’il  avoit  trouvé  à propos  d'établir  diftinctement  l’é- 
tat 
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tac  des  Queflions,  ce  qui  lui  ctoit  très-facile.  Il  ne 
s’agit  pas  de  favoir,  fi, dès  qu’un  homme  cft  perfuadé 
de  l'cxiftence  d’un  Etre  fupéricur , d’une  Providence 
dont  on  s'attire  la  faveur  par  la  vertu  & par  l’averfion 
pour  le  vice,  eft  par  U infailliblement  déterminé  à 
bien  vivre,  & I s’éloigner  du  Mal  Moral.  C'eft  ce 
que  perfonne  n’a  jamais  prétendu.  Il  s’agit  de  fi- 
voir fi  celui  qui  malgré  la  perfuafion  de  ces  vc'rités, 
ne  biffe  pas  de  négliger  Jon  devoir  en  diverfes  ren- 
contres, ne  s’en  éloignerait  pas  encore  plus,  s’il  ne 
les  croioit  pas  : Il  s’agit  de  favoir  fi  des  connoiffan- 
ces  qui  ne  tiennent  pas  contre  une  certaine  tentation, 
n’auront  pas  b force  de  foûcenir  1a  même  perfonne 
contre  une  autre  : Il  s’agit  de  favoir  fi,  parce  qu’un 
homme  de  Guerre  fe  fait  illufion  fur  de  certaines  Loix, 
Sc  fur  la  néceffitc  où  il  eft  de  les  obferver  ou  la 
permiffion  qu’il  fe  donne  de  s’en  difpenfer , fi  enfin 
il  fe  biffe  éblouir  fur  de  certains  fujets  par  la  multi- 
tude des  exemples,  il  lui  arrive  de  fe  faire  illufion 
6c  de  tomber  dans  le  même  oubli  de  fon  devoir  fur 
tous  les  autres  fujets  ; ou  fi  au  contraire  il  s’y  affer- 
mit par  le  ftcours  de  fes  connoiflanccs? 

La  j.  Confideration  de  Mr.  Bayle  porte  qu’il  e/l 
plus  étrange  que  Us  Idolâtres  du  Paganifme  aient  fait 
de  bonnes  allions , qu'il  n'tft  étrange  que  des  Phihfophts 
Athées  aient  vécu  en  honnêtes  gens  : La  ( . que 
les  Idolâtres  qui  ont  vécu  honnêtement  n étaient  di- 
rigés que  par  les  mimes  principes  qui  peuvent  fe  rencon- 
trer dans  les  Athées. 

Je  ne  répons  pas  ici  11  ces  deux  confidérations  : je 
les  examinerai  ailleurs  où  il  les  fortifie  de  toutes  les 
preuves  qu’il  a pû  imaginer. 

La  7.  Confideration  c’eft  qu’il  n’a  pas  regardé  les 
bonnes  moeurs  des  Athées  comme  des  véritables  Ver- 
tus. Cette  Confideration  ne  fait  rien  à la  controver- 
fe  qui  roule  fur  ce  point , fi  une  Réligior.  quoique  mê- 
lée d’erreurs , & d'erreurs  même  groffiéres  , n'a  pas  plus 
et  influence  fur  les  vertus  néceffaires  a la  confervation  de 
la  Société  que  t Athéifine.  • 

Dans  la  8.  Mr.  Bayle  déebre  en  termes  exprès 
qu'il  n'a  jamais  mis  en  parallèle  t Athéifine  qu'avec  le 
P agoni  fine.  Il  faut  que  fa  grande  Mémoire  l’aban- 
donne dans  ce  témoignage  qu’il  fe  rend,  6c  qu’il 
ait  été  étrangement  emporté  par  un  Efprit  de  difpute, 
lorfqu’il  a mis  en  parallèle  une  Société  d’ Athées, avec 
une  Société  d’hommes  qui  obferveroient  éxa&ement 
ce  qu’il  lui  pbit  d’appcller  les  maximes  de  l’Evangi- 
le, & qu’il  s’étend  à faire  voir  qu’elle  feroit  la  foi- 
bleffe  de  la  fécondé  en  comparution  de  la  prémiére 

Dans  la  9.  & la  10.  Mr.  Bayle  fe  juftifie  par 
l’obligation  où  eft  un  Hiftorien  de  dire  1a  vérité  fans 
déguifement  : Cette  manière  d’écrire  eft  fur  tout  di- 
gne d’un  Chrétien , dont  la  bonne  caufe  n’a  befoin 
d’aucune  difltmuhtion,  & comme  il  favoit  qu’on 
l’avoit  accufé  à cet  égard  d’affeéhtion  il  tache  enco- 
re de  s’en  juftifier  dans  la  n.  Mais  pour  juger  de 
fon  Apologie  il  eft  abfolumcnt  néceffaire  d’éxaminer 
l’un  après  l’autre,  les  endroits  où  l’on  croit  que  cet- 
te affeéhtion  cft  marquée. 

Dans  b t t*  il  dit.  Pour  ôter  entièrement  les  foup- 
çons  d'une  affiliation  vicitufe , j'ai  eu  foin  de  remar- 
quer toutes  les  fois  que  je  rai  pu  les  mauvaifts  moeurs 
des  Athées.  Si  je  ne  tai  pas  fait  Jouvent , ce  ne  fl  qu'à 
caufe  que  la  matière  m'a  manqué.  Le  public  à fi  que 
fai  demandé  qu’on  m’indiquât  des  èxtmples;  perfonne  n'a 
pris  cette  peint , & jt  n'ai  pû  encore  rien  déterrer  par 
met  recherches. 

De  ce  qu’on  a confervc  la  mémoire  du  petit  nom- 
bre d’ Athées  qui  ont  vécu  moralement  bien,  on  tire 
une  preuve  de  b perfuafion  où  l’on  cft  naturellement, 
que  c'eft  quelque  chofe  de  très-rart  6c  très  peu  natu- 
rel. Par  une  fembbble  raifon  on  a néglige  de  rap- 
porter les  defordresdes  Athées  vicieux,  6c  de  faire 
remarquer  que  leurs  Vices,  étoient  les  fuites  de 
leurs  Scntimens,  fans  compter  qu’entre  les  Athées 
déréglés  dans  leurs  moeurs , il  y en  a eu  fans  doute 
un  grand  nombre  qui  n’ont  pas  trouvé  à propos  de 
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faire  profeffion  d’Atheifme;  Et  qu’iuroit  il  fervi  de 
fournir  des  exemples  d’Athces  rès-vicicux  à Mr. 
Bayle  ? Il  auroit  répondu  ce  fi  ,it  des  Athées  d’une 
autre  efpéce  que  les  miens.  Diagoras,  Punini,  Spi- 
nofa  ne  tes  euffent  pas  reconnus  pour  frères:  Les  Athées 
dont  je  fais  l’Apologie  font  des  Athées  de  Théorie 
& non  ps  les  Athées  de  Pratique.  Outre  cela  Mr. 
Bayle  aurait  déployé  toute  la  lubtilité  de  fon  génie 
Sc  tout  l’Art  de  fon  Pyrrhonifme  pour  juftifier  du 
foupçon  d’Athéifme  ceux  dont  on  aurait  allégué  la 
mauvaife  Vie;  il  aurait  dit,  ce  font  là  de  vos  gens, 
6c  non  p3S  des  miens.  Il  en  ufe  ainfi  à l’égard  d’^. 
rétin  , il  nous  le  renvoie  , Sc  après  1 avoir  repréfenté 
comme  un  homme  abominable  , il  l’excommunie  d: 
b Société  des  Athées , & le  rend  à 1a  nôtre. 

Il  met  encore  hardiment  Panini  au  nombre  des  A- 
thées  qui  vivoient  bien  ; Son  hiftoire  nous  le  repré- 
fente fous  un  autre  caraétére,  Sc  le  charge  à cet  é- 
gard.  Ellc-eft  imprimée. 

Sa  remarque  1 1.  eft  l'effet  de  fon  mépris  pour  b 
Raifon.  Mais  dès  qu’on  fe  fert  de  fes  lumières  pour 
éxarainer  cette  remarque, on  n'y  trouve  qu’un  Gali- 
mathias.  Mr.  Bayle  fe  réfugie  dans  les  ténèbres  de 
b plus  rafinéc  Orthodoxie  , & s’arme  des  épines 
Scholaftiques  pour  ne  donner  ps  prife  fur  lui  aux 
Défcnfcurs  de  la  Réligion  contre  les  Athées. 

,,  J 'aurais  etc  d’autant  plus  blâmable  de  fupprimer 
„ les  vérités  donr  on  fe  plaint  qu’outre  que  j’aurais  agi 
„ contrôles  Loix  fondamentales  de  l’Art  Hiftoriquc, 
,1  j’aurois  éclipfc  des  chofes  qui  font  au  fond  très- 
,,  avantageufes  au  vrai  Syftcme  de  b Grâce.  J’ai 
,,  fait  voir  ailleurs  que  rien  n’eft  plus  propre  à 
,,  prouver  b corruption  du  coeur  de  l’homme  , cet- 
,,  te  corruption  naturellement  invincible,  Sc  feule- 
„ ment  furmontable  par  le  Saint  Elprit,  que  de 
,,  montrer  que  ceux  qui  n’ont  point  de  prt  aux  fe* 
,,  cours  furnaturels,  font  auffi  méchans  fous  b pra- 
,,  tique  d’une  Réligion , que  ceux  qui  vivent  dans 
„ l’Athcifme. 

„ J’ajoute  ici  qu’on  uc  fauroit  faire  plus  de  plaifir 
„ aux  Pébgicns,  que  de  dire  que  b crainte  des  Eux 
,,  Dieux  a pu  porter  les  Païens  I fe  corriger  de  quel- 
„ que  vice  : car  fi  de  peur  de  s’attirer  la  malédic- 
,,  tion  célefte , ils  ont  pû  s’abftenir  du  mal , ils  ont 
,,  pü  aulli  fe  porter  à b vertu  par  le  défir  des  ré- 
,,  compnfes  fpirirucllcs,  & afin  de  fc  procurer  l’a- 
,,  mour  de  Dieu;  c’eft-à-dire  qu’ils  auraient  pû  non 
„ feulement  craindre , mais  aimer  aufli  b Divinité , 
,,  & agir  par  ce  bon  principe.  Les  deux  anfes  avec 
» quoi  l’on  remue  l’homme  font  la  crainte  du 
,,  châtiment  & le  défir  de  b récompenfe:  s’il  peut- 
,,  être  remué  par  celle-là,  il  le  peut  aufft  être  par 
,,  celle-ci  : l’on  ne  fauroit  bonnement  admettre  l'une 
„ de  ces  chofcs  Sc  rejetter  l’autre.  ’’ 

Les  Théologiens  ont  fans  doute  de  grandes  aérions 
de  grâce  à rendre  à Mr.  Bayle  d’avoir  fi  vivement 
pris  en  main  b Caufe  des  Athées  par  fon  grand  zèle 
pour  les  fubtilités  de  leurs  Syftcmes. 

Mr.Baylercconnoitfpag.d19.)  q ue  fi  Dieu  abandonne 
de  certaines  gens , jufqu'à  ptrmettre-qu'ils  nient  ou  fon  Exi- 
Jlence , ou  fa  Providence , ce  font  principalement  des  per - 
Jinnet  à qui  les  eüfpofttions  du  tempérament , f éduca- 
tion ,.  la  vivacité  des  idées  de  thonncicté , l'amour  de 
la  belle  gloire  , la  fenfibilité  pour  le  déshonneur  , fervent 
et  un  frein  affés  fort  pour  Us  retenir  dans  Uwr  devoir. 
De  b n'eft-on  pas  vifiblcment  en  droit  de  conclure 
que  ceux  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  ces  heiireufcs 
difpofitions  ont  befoin  d’être  retenus  par  un  autre 
Principe,  6c  que  par  conléquent  l’Athéifme  s’oppofé 
dire  élément  à un  de  ces  Principes  réprimant  qui  in- 
fluent lur  le  bonheur  du  Genre  f lumain , & qu'il 
en  ruine  l'efficace  ; & comme  il  eft  rrcs-peu  de  per- 
fonnes  dont  l’ame  s’occupe  affés  de  l'idée  de  la  Belle 
Gloire , & de  l'éclat  de  b Per  ru  , pour  régler  leur 
conduite  fur  ces  principes,  on  voit  que  le  motif  tiré 
de  b crainte  d'un  Etre  invilîble  & fupéricur , devient 
par  là  d'une  néceffitc  ttès-étcnduê. 

Rrr  1 Mr. 
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Mr  Bayle  avoue  que  s'il  J a du  gens  qui  Dieu 
n abandonne  pas  jnfques  au  point  de  Us  laifer  précipiter 
dans  le  fjfitme  d’Epicure , ou  dans  celui  des  Athées,  ce 
font  principalement  ces  Ames  féroces  dont  la  cruauté , C au- 
dace , t’ovarict , la  fureur,  (fi  /’  ambition  Jeroient  capa- 
bles de  ruiner  bientôt  tout  un  grand  Pais,  Mais  i!  eft 
un  très- grand  nombre  d’autres  panchar.s  vicieux  qui 
ont  encore  befoin  d’être  réprimés  par  les  idc'es  que  la 
Réligion  préfente,  par  les  tfpéranccs,  te  parles  pei- 
nes dont  elle  remplit  une  ame.  Pomponius  Atucus 
paffoit  pour  Un  Philofophc  Epicurien , 8c  j*ai  quel- 
que peine  à le  croire.  Parce  que  Pomponius  Atticus, 
préféra  une  vie  douce  & pailible,  aux  dignités  après 
icfquelles  courroient  ks  âmes  ambitieufis;  cette  con- 
formité de  fon  goût  avec  celui  des  plus  fages  Epi- 
curiens  le  fie  compter  dans  hur  nombre.  Mais  je 
veux  bien  fuppofer  en  lui  des  difpofitions  d’efprit  fc 
de  coeur  li  finguliércs,  qu’après  s’ètTe  perfuade  que 
rien  n’étoit  plus  beau  qu’une  conduite  dont  la  vertu 
étoit  la  régie,  il  s’étoit  déterminé  par  cela  feul  à vi- 
vre conftamment  Air  fes  maximes.  Voilà  un  éxem- 
ple.  Je  veux  encore  qu’il  y ait  eu  à Rome  quelques 
autres  perfonnts  de  fon  humeur;  mais  qui  d’un  rang 
très-inférieur  au  fîcn , fc  d’une  fortune  fort  au  def- 
fous  de  la  fienne , n’ont  pas  eu  les  occafions  de  faire 
ccnnoitrc  ce  qu’ils  étoient.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’eft  que  leur  nombre  étoit  très-petit  en  comparaifon 
de  celui  dts  autres;  Les  principes  d f’picureen  ban- 
nifïant  la  crainte  des  Dieux  inondèrent  Rome  d’un 
Déluge  de  Vices,  fous  lefquels  ce  puifïunt  Empire  fuc- 
comba  enfin.  • 

Je  fouhaite  qu’on  faite  une  grande  attention  fur 
ces  paroles  de  Mr.  Bayle.  Le  principe  REPRI- 
MANT fi  néct faire  pour  U cen/ervation  des  Sociétés 
comme  C enjoignent  Us  Théologiens , éxerct  fa  vertu  par 
le  frein  de  /’  Idolâtrie  en  certains  Pais , (fi  en  certaines 
perfmnes , (fi  par  U tempérament , ou  par  la  vivacité 
des  idées  e T du  goût  de  F honnêteté  morale  en  quelques 
autres,  las  Grecs  ingénieux  (fi  voluptueux , (fi  par 
yj  jj  la  fujets  à une  fuite  épouvantable  de  crimes  , ont  eu 
befom  d’une  Religion  qui  tes  chargeât  d'une  infinité  d ob- 
fervunces.  Ils  eufient  en  trop  de  ttsflps  a donner  a» 

. mal,  fi  la  multitude  de  Cérémonies,  de  Sacrifices  (fi 
d’ Oracles  ne  leur  eut  caufé  bien  dts  dt/lrac lions , (fi  fi 
Us  terreurs  fuperflitieufes  ne  Us  enfin t allarmés. 

Si  ce  qucMr.  Bayle  pofe  dans  ces  paroles  eft  effefti- 
vement  vrai,  'que  deviennent  tous  les  argumens  par 
lefquels  il  s’eft  efforcé  de  prouver  que  c’eft  attribuer 
à Dieu  une  conduite  indigne  de  lui,  que  de  concevoir 
fa  Providence  prenant  foin  de  la  confervation  des  So- 
ciétés pr  le  moien  des  idées  de  Réligion  qui  ne  fai- 
foient  qu’affermir  les  Païens  dans  un  e Idolâtrie  pire  que 
r Athéif me. 

N’elf-il  pas  aifé  de  reconnoitre  dans  cette  oppofi- 
tion  de  fentiraens  le  caraétére  de  l’efprit  de  Pyrrho- 
nifmc,  qui  ne  fc  fait  nulle  peine  de  foû  tenir  fuccef- 
fivement  le  pour  & le  contre  , fuivant  le  parti  qu’il 
cfpére  d’en  tirer , dans  les  quetlions  fur  lesquelles  il 
difpute. 

Mr.  Bayle,  fans  le  dire  en  termes  éxprès , infinue 
que  les  Scythes  n’avoient  que  faire  de  Réligion  pour 
vivre  en  fureté,  & en  tranquilité  les  uns  avec  lis  au- 
tres. Les  Scythes, peuple  profiter,  fans  dépenfe  ni  en  ha- 
bits ni  en  bonne  chère , navoient  btfoin  que  de  méprifer 
Us  Poluptés , ou  de  ne  Us  pas  connoitre.  Cela  feul  main- 
tenoit  leur  République,  (fi  Us  empêdtoit  de  fie  fai- 
re du  tort  Us  uns  aux  autres.  Ils  étoient  tournés 
d'une  manière  que  chacun  fie  contentoit  de  ce  qui  étoit 
4 lui.  Il  ne  faut  point  de  Code  ni  de  Digtflt  à telles 
gens. 

Je  veux  que  la  fimplicité  dans  laquelle  les  Scythes 
vivoient  eut  rendue  très  fuperflue  chés  eux  b con- 
noiflance  de  tous  les  cas  décidés  dans  le  Code  & 
dans  le  Digefle,  fuit-il  de  là  qu’ils  n’avoient  pas  be- 
• foin  de  Réligion?  L’envie,  les  querelles,  U parefïe 
te  fes  fuites,  b fraude,  b férocité,  8c  diverfrspaf- 
fions  de  cette  nature,  n’ont-ellcs  pas  lieu  chés  les 
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gens  de  b Campagne  qui  vivent  le  plus  finalement 
& le  plus  groffiérement  ? N’ont  ils  pas  du  punclunt 
pour  les  Voluptés  qu’ils  connoiflenc  ? Et  n’ont-ils 
pas  befoin  de  Loix,  pour  renfermer  leurs  parchans 
dans  de  certaines  bornes  ? Les  Sauvages  d’Amérique  , 
dont  b férocité  eft  allée ’jufqu’à  fe  nourrir  de  chair 
humaine,  dont  ils  font  le  plus  délicieux  de  leurs  a- 
limens.  ne  vivent-ils  pas  aufti  fimplemcnt  que  les 
Scythes?  Si  on  pouvoit  les  amener  à quelques  idées 
de  Religion,  ces  idées  pourroient  cire  très-imparfai- 
tes , fc  avoir  pourtant  b force  de  les  faire  renoncer  à 
leur  énorme  barbarie. 

LI.  J’AI  rifervé  pour  b fin  l’éxamcn  d’une  ma-  zseisi- 
lice  de  Mr.  Bayle  , qui , pour  juftiücr  fon  parallèle  sature  1 
des  Athées  honnêtes  gens  avee  les  per  formes  qui  ont  / 
de  b Réligion,  fc  pour  en  conclure  qu’il  s’en  faut  i,  urP- 
beaucoup  que  1a  Réligion  n’ait  l'efficace  qu’on  lui  luun. 
attribue  , fc  pour  b faire  regarder  comme  une  très- 
foible  barrière  , allègue  pour  exemple,  qu'on  fignt 
tous  Us  jours  dts  formulaires  de  foi  contre  ja  confiien- 
ce,  afin  de  faux-cr  fon  bien,  ou  et  éviter  la  prijon , l'e- 
xil , la  mort  (fie. 

Il  y a bien  de  b Rufc,  pour  ne  pas  dire  de  la  Ma- 
lice, dans  ces  paroles.  Mais  fi  l'on  y réfléchit  atten- 
tivement, elles  ferviront  de  preuves  de  l'éblouillc- 
ment  où  b paffïon  eft  capable  de  jetrer  les  efprits , 
même  les  plus  fins,  & les  plus  fur  l«ur  garde.  Mr. 

Bayle  fc  moque  ailleurs  de  ces  Athées  qui  fe  font 
fait  maltraiter , fc  qui  pouvoient  aifément  pourvoir 
à leur  furcré:  Ils  n'avoient  qu’à  faire  comme  lui,& 
déclarer  par  un  ferment  folemnel,  qu’ils  font  dans 
les  fentimens  où  ils  ont  été  élevés , mais  qu'ils  y font 
par  un  effet  de  leur  Foi , & de  la  Grâce  qui  leur  a 
été  donnée  furnatiirellcment.  Dès-là  fous  le  prétixte 
fpécieux  de  réléver  le  prix  de  cette  Grâce,  ils  peuvent 
pouffer  fans  crainte  toutes  les  objeflions  que  leur  Rai- 
fon  eft  capable  de  leur  fournir  contre  les  vérités  de  b 
Religion.  Mr.  Bayle  pratique  foigneufement  ce 
qu’il  trouve  qued’autres  auroient  dû  faire  ; Il  a grand 
foin  de  mettre  dans  fon  parti  les  zèles  pour  les  Scnti- 
mens  Orthodoxes  de  1a  Communion  ou  il  eft  né,  & où  il 
vit  : Le  foin  qu'il  a de  leur  faire  fa  Cour  le  perfuade  qu’il 
trouvera  dans  leurs  Decrets  un  azile,  où  il  fe  verra  à 
couvert  de  toute  infultc,  & d'où  il  pourra  impunément 
braver  b Réligion  & fes  Dc(cnfeur$,&  foûtenircon- 
tr’eux  les  Maximes  les  plus  propres  & l:s  plus 
efficaces  pour  b renverfer.  C’eftpjr  cette  Raifon  qu’il 
lance  ici  un  trait  fort  violent  contre  eux  qui  lignent 
des  Formubires  qu’ils  n'approuvent  pas  en  tout.  Il 
fc  perfuade  que  ceux  qui  fous  ks  appuis  des  Formu-  "" 
bires  lui  fauront  bon  gré  de  ce  qu’il  traite  des  gens 
qui  ne  font  pas  dans  toutes  leurs  idées , comme  des 
gens  fans  confidence,  qui  déshonorent  1a  Religion, 

& qui  méritent  d’être  mis  en  parallèle  avec  des  Athées, 
fc  d’avoir  le  deffbus  dans  cc  parallèle.  Mais  s’il  y 
avoit  un  peu  mieux  penfé,  n’auroir-il  pas  vû  que 
les  Proteéàeurs  des  Formulaires,  pour  peu  qu’ils  aient 
de  Raifon,  trouveront  très-mauvais  qu’il  ksfaflepa'f- 
fer  pour  des  gens  qui  tendent  des  pièges , fc  qui  ont 
l’imprudence  de  réjouir  les  Athées , de  leur  fournir 
des  armes,  & dis  occafions  de  dire  que  b Réligion 
n’eft  qu’une  idée  chimérique , dont  les  plus  puifïans 
abufent  pour  avoir  le  plaifîr  d’étendre  leur  domina- 
tion , jufques  fur  les  clprits  des  autres , & à la- 
quelle idée  les  hommes  renoncent  quand  leurs  inté- 
rêts temporels  le  demandent  ? 

Mais  tout  ce  fcandalc  fera  bien-tôt  lévé,  fi  ort 
éxpofe  diftinclcmcnt  l'état  dehQuiftion:  Un  hom- 
me qui  conçoit  qu’il  vaudroit  mieux  ne  pas  drtfler 
un  certain  Formulaire,  ou  s’il  eft  déjà  établi 
qu’on  feroit  mieux  de  le  biffer  tomber  que  de  le 
confcrver,  trahirait  vifiblement  fa  confcicnce,  & 
mériterait  de  grands  reproches  devant  Dieu  & de- 
vant les  Hommes,  s’il  lui  arrivokd'cn  folliciter  l’cra- 
bliffcmene  ou  b confervation , au  cas  qu’il  fut  inter- 
rogé là-deffùs,  & que  fon  fuffrage,  appuyé  de  quel- 
ques Raifons,  put  être  de  quelque  influence.  Mais 
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s’il  n’eft  point  écouté,  ni  meme  confulté,  fi  que 
le  Formuliire  lui  foie  préfirnté , que  vaut-il  mieux 
qu’il  faffe  quand  on  lui  propnfe  l'alternative  , ou  de 
quitter  fon  emploi  dans  l’JEglifc,  ou  de  s'engager  à 
ne  pas  attaquer,  & à ne  pas  fc  déclarer  publiquement 
contre  ce  Formulaire  ? S’il  pr:nd  le  premier  parti , il 
tombe  préciftmcnt,  fc  par  là  meme,  dans  tout  l'in- 
convénient du  fécond  cas;  il  fc  met  par  ce  choix 
dans  l'impui  fiance  d'enfeigner  publiquement  les  ma- 
tières condamnées  dans  la  formule;  il  fait  plus,  ila- 
bamionne  fa  place  à des  perfonnes  qui  influeront  fur 
des  matières  qui  ne  font  pas  de  fon  goût,  & qu'il 
ne  croit  ni  vraies  ni  édifiantes. 

J’ajoute  enfin  que  fon  fîlcnce  fur  les  Dogmes, fur 
lesquels  il  n'adopte  pas  les  idées  de  la  Formule , ac- 
compagné d’une  bonne  vie,  &de  toutes  les  marques 
d'une  folide  érudition,  & d'un  jufte  difeernement, 
fur  les  fujets  fur  lesquels  il  lui  cft  permis  de  s’éten- 
dre, ce  filcnce,  dis-je,  fera  non  feulement  allés 
connoitre  quelles  font  fes  idées,  mais  de  plus  rendra 
fes  Auditeurs  favorables  à ces  idées , fans  qu’il  ait 
befoin  de  les  déclarer  & de  les  foûtenir  par  des  preu- 
ves, furtout  lorsque  les  fentimens  oppofcs,  &lesar- 
gumens  par  lesquels  on  les  appuyé,  tombent d’eux- 
mèmes , quand  on  les  éxamine  fans  préjugé , & a- 
vec  un  cfprit  de  difeernement. 

Si  on  demandoit  à un  homme  fage  & qui  a de  la 
piété,  t'ouït!  vous  conferver  votre  emploi  de  Miniflre 
,t  condition  que  vous  ne  prêchera  jamais  fur  aucun  des 
Articles  du  Symbole  ? Il  rejetteroit  fans  contredit  cet- 
te propofition.  Mais  fi  on  ajoutoit.  Eh  bien  on 
vous  permet  de  prêcher  fur  tous  les  Article  s du  Symbo- 
le , mais  il  en  tjl  d'autres  fur  lefquets  on  ne  veut  pas  que 
vos  injlruüions  renient , je  ne  comprens  pas  pourtMoi 
il  refuferoit  d’accepter  ce  dernier  parti. 

Il  en  cft  qui  vont  plus  loin , & dont  j’éxpoferai 
les  Maximes  en  peu  de  mots  i.  Un  Tribunal  com- 
pofé  d’hommes  qui  n’ont  pas  le  don  d' infaillibilité, 
n’eft  pas  félon  eux  en  droit  de  propofer  aux  autres  un 
Formulaire  de  Foi , & de  demander  qu’on  s’y  fou- 
mette , fous  quelque  peine  pour  cm*  qui  le  refuferonr. 
2.  De  ce  principe  ils  concluent  que  l’on  eft  en 
droit  de  fe  dérober  au  châtiment  en  interprétant  les 
paroles  du  Formulaire , dans  le  fens  que  l’on  croit  le 
plus  conforme  à la  Vérité,  j.  Ils  croient  même 
qu’en  cela  ils  font  honneur  au  Formulaire  puifqu’il 
vaut  mieux  lui  attribuer  des  éxpreffions  peu  éxaâcs, 
que  des  fentimens  peu  vrais.  4.  Quand  même  le 
Tribunal,  qui  auroit  prononce  feroit  un  Tribunal 
infaillible,  par  là  même  qu’on  le  reconnoîcroit  in- 
faillible , on  fe  trouverait  dans  l’obligation  d’en  éx- 
pliquer  les  paroles  dans  un  fens  raifonnable  & vrai , 
puifque  une  autre  interprétation  ne  s'accorderait  pas 
avec  l'infaillibilité  qu'on  lui  avoue. 

J'allègue  ces  Maximes  comme  des  faits  dont 
je  n’entreprens  pas  l’éxamen  ; cèt  éxamen  n’eft  point 
néceflaire  pour  le  but  que  je  me  propolc  ; il  me 
fuffit  qu’on  m’accorde  ce  qui  eft  manifeftement  équi- 
table, c’cft  que  s’il  y a de  l’erreur  dans  ces  Maxi- 
mes, non  feulement  ces  erreurs  ne  font  pas  préjudi- 
ciables à la  Société,  mais  de  plus  on  peut  être  dans 
ces  erreurs  fans  cefler  d’avoir  de  la  Réligion,  de 
la  confcitnce  & de  la  crainte  de  Dieu. 

Ce  qu’on  vient  de  lire  ne  doit  pas  être  compté 
pour  une  digreflion  ; ces  remarques  ont  un  rapport 
efTentiel  avec  le  but  qu’on  fe  propofe  dans  cèt  Ou- 
vrage, puifqu’elles  vont  à enlever  aux  Athées  une 
occafion  d’infulter  aux  Défenfeurs  de  la  Réligion, 
Si  qu’elles  font  voir  à quel  point  ils  font  injuftes,  quand 
ils  concluent  de  certaines  fignaturcs,queceux  qui  les  font 
n’ont  pis  plus  de  Réligion  qu'eux , & même  font  plus 
coupables  parlàmcmequelaconnoifTant , ils  la  violent. 

Ceux  qu’on  force  à ligner  fe  perfuadent  que  Dieu 
defaprouve  cette  contrainte , & qu’ils  font  en  droit 
d’interprêter  lés  paroles  des  Formulaires  dans  un 
fens  dont  leur  confcience  puifife  s'accommoder  ; fou- 
vent  même,  ceux  qui  c'xigent  ces  fignaturcs  aiment 


mieux  leur  accorder  cette  permiflïon  que  de  fe  voir 
éxpofés  à un  refus  qui  commettrait  leur  autoricé , 
ils  veulent  bien  céder  dans  le  fond , pourvu  qu'ils 
triomphent  en  apparence. 

Mr.  Rayle  ne  l’ignorait  pas  ; puis  qu'après  avoir 
dit  (Tom:  II.  page  ycp)  ,,  L'empire  qui  avoic  -dnlele 
,,  été  donné  à la  partit  fupc'rieure  de  l'Ame  fur  l’in- 
,,  férieure  a été  Ôté  à l'homme  depuis  le  péché  d’A- 
,,  dam.  C’eft  ainfi  que  les  Théologiens  éxpliquent 
,,  le  changement  que  ce  péché  a produit,  il  ajoute-, 

„ mais  comme  la  plupart  des  métaphores  ne  doi- 
„ vent  être  profites  que  jufqu’à  un  certain  point,  il 
,,  ne  faut  pas  abufer  de  celle-ci;  car  il  ne  feroit  point 
,,  raifonnable  de  dire , que  dans  l'état  d’innocence, 

„ la  partie  inférieure,  étoit  conditionnée  cornue 
,,  elle  l’eft  préfentement , mais  qu’il  n’en  pouvoir 
„ arriver  aucun  desordre,  parce  que  la  partie  fupé- 
„ ricure  la  pouvoit  toujours  réprimer  bien  à propos. 

Il  etl  donc  permis,  de  l'aveu  de  Mr.  Bayle  d’inter-  , m 
prêter  des  éxpreffions  d’une  manière  qu’on  rende  le 
fens  plus  raifonnable.  Il  cft  encore  important  de  lire 
ce  qu'il  dit  lui  même  fur  l'efprit  de  Parti , qui  fou- 
vent  eft  la  Caufe  des  Formules. 

„ L'Eglifc  diviféc  en  Liftions  & en  cabales , tout 
,,  comme  les  Républiques;  en  faftions,  dis-je,  qui  aiius 
„ triomphent , ou  qui  fuccombcnt  tout  comme  dans  X. 

„ les  Républiques,  non  p3S  à proportion  que  les 
„ caufes  font  bonnes,  ou  ne  le  font  pas,  mais  à pro- 
,,  portion  que  l’on  peut  mieux , ou  que  l’on  peut 
,,  moins  fe  fervir  de  toutes  fortes  de  machines , une 
,,  telle  Eglifc  cft  fans  doute  un  objet  de  comgaflion, 

„ un  fujet  de  gémifTement. 

Mr.  Bayle  anne  la  Raifon  d'argumens,  par  les- 
quels elle  terrafle  la  Réligion , fans  qu’elle  fe  puifTe 
reléver  par  aucun  fecours  que  la  Raifon  lui  fou  mille. 

On  prétend  que  Mr.  Bayle  fc  trompe,  on  fait  plaider  ^ 
la  Raifon  la  Caufe  de  la  Réligion.  Mais  il  trouve  un 
moicn  de  lui  impofer  filcnce  & de  l’empêcher  de  ve- 
nir au  fecours  de  la  Réligion  terrafTée;  Et  quel  eft 
ce  moien  ? Il  fe  met  à l’abri  de  toute  attaque  derriè- 
re les  Canons  d'un  Synode , & dcs-là  il  foudroie  à 
fon  aife  les  articles  les  plus  fondamentaux  adc  toute  la 
Réligion.  N’eft-ce  point  là  fe  prévaloir  de  l’Efpric 
de  parti  qu’il  vient  de  condamner?  Ne  le  rcconnoit- 
il  pas  cèt  Efprit  de  parti  dans  les  paroles  fuivan- 
tes , quand  il  dit  de  Comarus  ? Birnevelt  fit 
„ un  petit  Difcours  à ces  deux  Antagoniftes  devant  00 m*r*: 
,,  les  Etats  de  Hollande , dans  lequel  il  déclara  qu’il  N»»*  •£>. 
,,  rendoie  grâces  à Dieu , de  ce  que  ces  Controver- 
„ fes  ne  regardoient  point  les  Doctrines  fondamenta- 
„ les  «le  la  Réligion  Chrétienne.  Sur  quoi  Gomarns 
„ aiant obtenu  la  permiflïon  de  parler,  protefta  qu’il 
„ ne  voudrait  point  comparoitre  devant  le  thrônede 
„ Dieu  avec  les  erreurs  d’Arminius.  C'eft  dans  les 
,,  Lettres  de  Grotius,  que  l’on  trouve  cette  particu-  „ 

„ larité.  On  la  trouve  aufli  dans  la  Préface  qui  a 
„ été  mife  au  devant  des  Aftes  du  Synode  de  Dor- 
„ drechr.  Je  doute  qu'il  y aie  aujourd’hui  des  parti- 
,,  fans  de  Gomarus  affés  paflionnes , pour  foutenir 
„ qu’il  ait  eu  raifon  de  dire  cela.  La  chaleur  de  la 
„ difpute  Si  les  influences  malignes  de  l’émulation 
,,  profe florale,  lui  faifoient  outrer  les  chofes.  Si  lui 
„ troubloient  le  jugement  ; car  aujourd’hui  les  Calvi- 
„ niftes  les  plus  rigides  ne  font  point  difficulté  d’avouer 
,,  que  les  cinq  Articles  dès  Remontrans  ne  font  point 
. „ des  Héréfics  fondamentales  ; & ils  font  afles  enren- 
„ dre,  que  leSchifme  feroit  facile  à lever,  fila  Secfte 
,,  d’Arminius  n’étoit  point  tombée  dans  de  nouvel- 
„ les  erreurs , mille  fois  plus  pemicicufes , que  celles 
,,  que  commirent  Gomarus  & Arminius.  Ainfi 
„ ceux  qui  n’ont  point  eu  la  tête  échaufée  par  les 
,,  démêlés  perfonnels  qui  avoienr aigri  Gomarus,  ne 
„ croient  pas  comme  lui  que  l'on  foit  damné  éterncllc- 
„ ment  lorfque  l’on  croit  les  cinq  Articles  des  Ar- 
» miniens.  C’eft  donc  à l’aniraofité  perfonnelle 
.,  qu’il  faut  imputer  l’opinion  bouruë  de  cèt  Ad- 
„ verfaire  d’Arminius. 
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Dans  l’Articlede  Lucrèce  Note  K ” Les  Efprits  le 
,,  moins  pénétrera». , dit-il , comprennent  très-bien  , 
» que  tous  les  ufages  de  la  Réligion  font  fondés  non  pas 
» furledogmedel’cxiftenccde  Dieu, mais  fur  le  dogme 
»,  de  fa  Providence  : puis  donc  qu'Epicurc  a etc 
,,  fottfert  dans  une  Ville  où  l'on  punifToit  les  A- 
„ thées  , il  s'enfuit  que  l’acception  de  perfonnes  y 
>»  avoir  lieu  , Sc  qu’on  y avoit  double  poids , & 
» double  mefure  ; ou  que  les  Athéniens  (ï  fins  8e 
»*  déliés  dans  le  relie,  étoient  fort  flupides  fur  lécha- 
it pitre  delà  Religion.  Ils  fe  hifloient  jouer  comme 
>,  des  enfans  : ils  ne  s’appcrcevoient  pas  qu'en  dog- 
,,  mitilant  comme  Epicure  , on  fe  moquoit  d'eux , 
t,  fi  l'on  protelloit  que  l’on  approuvoit  l'ufage  des 
r»  facrifices,  8c  des  prières  s 3c  toutes  les  autres  parties 
» du  culte  public. 

Mr.  Bayle  ne  le  joue-t-il  point  de  la  même  ma- 
nière des  Théologiens  les  plus  graves?  (I  n’ignorait 
pas  quelles  font  les  opinions  que  l'Efprit  de  parti 
leur  rend  chères  par  deffus  les  autres,  8c  il  com- 
prenoit  que,  par  Ion  zèle  pour  ces  opinions  là  , il 
fe  procurerait  le  droit  d'attaquer  la  Providence  auf- 
fi  vigoureufement  que  les  Epicuriens  l’aient  jamais 
fait. 

On  ne  peut  rien  alléguer  de  plus  fort  contre  les  Formu- 
les 8c  la  néccfiitc  qu’on  impofe  de  les  figner  que  cequ’on 
lit  dans  l’article  Synergifics  note  B.  " On  pardonne- 
„ roit  l’intolérance  à un  parti  qui  prouverait  clairement 
,,  fes opinions,  8c  qui  répondrait  aux  difficultés  nette- 
ment,catégoriquement,  8c  d'une  manière  convaincante  ; 
„ mai*  que  des  gens  qui  font  obligés  de  dire  qu'ils 
,,  n’ont  point  de  meilleure  folution  à donner  que 
„ des  fccrets  impénétrables  à l'efprit  humain , Sc  ca- 
»,  chcs  dans  les  thréfors  infinis  de  l'immenfité  in- 
,,  compréhenfible  de  Dieu  ; que  de  telles  gens , dis- 
„ je,  fâftent  les  fiers,  lancent  la  foudre  de  I'ana- 
„ thème,  banniflfent  , pendent,  c'eft  ce  qui  parait 
„ incxcufable. 

Pourquoi  donc  Mr.  Bayle  fe  met- il  à l’abri  de 
tout  ce  qu’on  peut-lui  oppofer  pour  affoiblir  fes  ar- 
gumens  contre  les  vérités  de  la  Religion!’  Pourquoi, 
dis- je,  fc  met-il  à l’abri  fous  des  Canons  dont-il  con- 
damne les  foudres?  Pourquoi  veut-il  forcer  les  Dé- 
fenfeurs  de  la  Religion  à la  rcconnoitre  terra  fiée, 
ou  à la  défendre  d’une  manière  , à n’obliger  pas  les 
Canonicrs  derrière  lesquels  Mr.  Bayle  fe  cache,  à 
tirer  fur  eux , en  les  mettant  en  colère , faute  d’une 
aflès  humble  déférence? 

Si  on  ne  le  favoit  pas  déjà  Mr.  Bayle  nous  ap- 
prendrait qu’on  a tort  de  confondre  avec  les  Dog  • 
mes  de  la  Réligion  Chrétienne  , les  éxpfcftions 
barbares,  8c  inintelligibles  que  l’Ecôle  y a mêlé. 

„ Le  Pcre  Paul , dit  Mr.  Bayle,  après  avoir  rap- 
»,  porté  le  Décret  de  la  VI.  Selfion  (du  Concile 
„ de  Trente)  allègue  ce  qu’on  y critiqua  , 8c  il 
,,  dit  cntr’autreschofes,  que  ceux  qui  étoient  verfes 
„ dans  l'Hiftoirc  Eccléliaftique , remarquèrent  que 
»,  tous  les  autres  Conciles  pris  enfemble  avoient 
»,  décidé  moins  d’ Articles,  que  cette  feule  Sefiion, 

„ à quoi  Ariftote  avoit  beaucoup  de  part. 

Depuis  que  Mr.  Pafcal  fc  réfolut  de  ne  plus 
,,  faire  d’autre  étude  que  celle  de  la  Religion , il 
,,  ne  s’eft  jamais  appliqué  aux  queftions  curieufes 
,,  de  la  Théologie , 8c  il  a mis  toute  la  force  de  fon 
,,  cfprit  à connoitre  8c  à pratiquer  la  per- 
,,  fedion  de  la  Morale  Chrétienne,  à laquelle  il* 
„ a confacré  tous  les  talens  que  Dieu  lui  avoit  don- 
» 

On  peut  donc  à l’imitation  de  Mr.  Pafcal,  laificr 
à part  ces  matières  curieufes , 8c  dès  qu’elles  ne  feront 
plus  partie  de  la  Théologie  8c  de  la  Réligion,  les 
raifonnttnens  par  hfquelt  on  combat  ces  matières  cu- 
rieufes, n’auront  plus  de  prife  fur  la  Réligion  elle  même. 
Qu'on  fade  encore  attention  à ce  qu’il  dit. 

,,  Regius  Difciplc  de  Mr.  Des  Cartes,  fe  vobnt 
,,  harcèle  pour  une  théfe  qui  concernoit  l’union  de 
„ l'Ame  3c  du  Corps , allégua  qu’il  s’étoic  fervi 


,,  des  propres  termes  de  Gorlxus.  Cela  ne  lui  fer- 
,,  vit  de  rien , 8c  fuc  caufc  que  Voetius  Profcfleur 
„ en  Théologie,  flétrit  autant  qu’il  lui  futpolfible 
»,  les  fentimens  de  Gorlæus. 

,»  Regius  avoir  foûtenu  entr’autres  : qui  de  C union 
»,  de  rame  CT  du  corps  il  ne  (i  faifiit  pas  un  être  dt 

i,  Joi , mais  fiuUment  par  accident Il  fujfu  à 

„ Air.  Ttetiut  que  cela  ne  fut  pas  conforme  au  lança- 
it gt  ordinaire  de  l' Ecole  , pour  déclarer  Air.  Regius  hé- 
ii  rétique  & faire  procéder  à fe  dépo/ititn.  Mr.  Re- 
tt  gius  eut  beau  s'éxcujèr  fer  ce  que  cette  manière  de 
ti  ferler  n'étoit  pas  de  lui , mais  de  GorUus,  dans  les 
» écrits  du ij uc l il  l' avoit  prife  , telle  eju'elle  fe  trou- 
„ voie  inférée  dans  la  di/pute.  Poétisés  fit  ordonnerais 
t,  nom  de  la  faculté  as  Théologie tju ; les  Em- 

it dians  en  Théologie  s' ab finiraient  des  Leçons  de  Mr. 
ii  Regius  i comme  de  dogmes  pernicicstx  à la  Réligion. 

»»  Peu  de  jours  apres  le  même  l'hérites  fit  imprimer  des 
ii  The fies  , auxquelles  il  ajouta  trois  Corollaires , dont 
,i  voici  leprémicr.  L'opinion  dt  l'athée  Taurellut , & 

„ de  David  Gorltus  , qui  cnftigntnt  que  t homme 
,,  compefé  de  l'ame  (j  du  corps  e(l  un  être  par  accident  çjr 
„ nen  de  foi-même , efl  abfnrdedr  trronnée.  Voici  le  troi-  * 
,,  fiéme.  La  Philofophie  qui  rejette  les  formes  fub- 
it  Jlantielles  des  chofis  avec  leurs  facultés  propres  tér 
il  jpécifiques,  ou  leurs  qualités  allives . & conjcqnesu- 
ii  ment  les  nas  ter  es  dijlinües  ($■  fpécifiquet  des  chofis  , 

„ telles  que  Taurellut , Gorlxus , <$■  Bajfon , ont  tâché 
a de  I introduire  dt  nos  jours  , ne  peut  point  s'accorder 
,,  avec  la  Phjfque  de  Moyfi  , ni  avec  tout  ce  que 
1,  nous  enjoigne  l’Ecriture.  Celte  Philofophie  t fl  dan- 
» pertu(e , favorable  au  Sctpticifme , propre  à détruira 
ii  notre  créance  touchant  l' Ame  raifinnable , laprocesfion 
»jes  pirfinr.es  divines  dtns  la  Trinité , l'incarnation 
» Je  JESUS  CHRIST , le  pêché  originel  , Us  mi- 
ii  racles , Us  prophéties , ta  grâce  de  notre  régénération , 
a & la  pojfisjhn  réélit  des  Démons. 

a Qn  voit  là  manifefiement , de  quoi  font  capa- 
,,  blés  les  imprefiions  de  la  coutume,  8c  les  préju- 
» gcs.  C’eft  un  poids  qui  nous  entraîne,  où  l'in- 
ii  térêt  de  nôtre  taufe  demande  que  nous  n'allions 
„ pas  : car  que  peut-on  dire  de  plus  contraire  aux 
„ intérêts  de  ces  dogmes  fondamentaux  de  la  Réli- 
„ gion , que  de  foûteuir  qu’ils  ont  un  befoin  éxtre- 
„ me  de  la  dodrine  des  Scholaftiqucs  fur  la  diftindion 
„ de  l'F.nspcrfi  Si  dcl'Ens per  accident,  Sc  fur  la  nature 
,,  des  formes,  qui  conftituenr  les  efpéces  des  corps? 
ii  Ens  per  fi,  Ens  per  accident  font  des  phrafts  inéx- 
,,  plicables , un  vrai  jargon  des  Logiciens  Efpagnols  qui 
„ ne  fignifie  rien;  Sc  quant  aux  formes  fubftantiel- 
„ les,  ce  que  l’on  dit  de  leur  nature,  & delà  ma- 
,,  niére  de  leur  produdion  & de  leur’  deftruélion, 

„ eft  fi  abfurdc,  & fi  incompréhenfible,  qu’on  ne 
„ peut  le  faire  palier  pour  une  doctrine  néceflairc  à la 
„ Réligion,  lans  commettre  dangereufement  les  Vé- 
,,  rités  les  plus  fubfimcs  de  l’Evangile , 8c  fans  rcm- 
,,  plir  de  tant  de  myftéres  le  cours  général  de  la  na- 
,,  ture , que  la  Réligion  n’aura  plus  aucune  préro- 
„ gative  fur  la'  nature.  Il  eft  fur  que  les  plus  pro- 
„ fonds  myftéres  de  l’Evangile  font  pour  le  moins 
„ aufii  aifés  à comprendre  que  la  doèfrine  dts  for- 
„ mes,  8c  que  la  nature  de  l'Ens  per  je  des  Scholafti- 
„ ques. 

La  Philofophie  d’une  Ecole  barbare  s’étoit  répan- 
due fur  la  Réligion  ; l’Orgueil  , 8c  l’Opiniâtreté 
des  Doèteurs  accrédités  leur  faifoit  tiaiter  d’héréti- 
ques , tous  ceux  qui  ne  fouscrivoient  pas  rcfptèhi- 
eufement  à leur  langage  inintelligible.  Eft-il  jufte 
de  fuppofer  autant  d’oppofition  entre  la  Raifon  8c  b 
Réligion  qu’il  y en  a entre  la  Raifon  8c  un  Enga- 
gea téméraire,  8c  très-éloigné  de  b fimpliciié  de  b 
Réligion? 

Encore  un  mot  fur  les  fignaturcs  qui  ont  simplUiti 
déjà  donné  occafion  à pluficurs  remarques.  Il  n’eft  JelasJlt- 
pas  permis  à un  fujet  d'interpréter  à fon  gré 
le  fens  du  ferment  qu’il  fait  à fon  Prince,  il  faut 
qu’il  débute  par  s’afiurer  du  fens  que  donne 
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aux  piroles  de  ce  ferment  celui  qui  l’exige,  fans  cela 
les  ftrmtns  feraient  inutiles  pour  la  furet  j de  la  Socic* 
té,  t<  pour  celle  de  fes  Conducteurs.  Mais  il  n’eft 
point  ncceffaire  pour  la  confervation  de  d'Eglife,  & 
pour  y faire  régner  l'ordre  & la  paix,  que  l’on  foit 
tous  dansle  memes  idées  ; il  fuffit  qu’on  fe  faft’e  une 
Loi  de  fe  fupporter  charitablement  les  uns  les  autres , 
d'éviter  les  difputes  fur  les  matières  dont  en  ne  con- 
vient pas , & de  ne  les  difeuter  jamais  que  dans  des 
conférences  paifibles , où  chacun  s'abftùnne  de  tout 
ce  qui  pour.-oit  ofFenfer  ceux  qui  ne  font  pas  dans 
les  mêmes  idées  que  lui.  Si  quelqu’un  en  demande 
d'avantage,  Se  pr.tcnd  qu’on  doit  être  de  fon  fenti- 
roenr,  & de  plus  fe  croit  en  droit  de  folliciter  ceux 
qui  ont  la  force  en  main,  h faire foufrir  quclquepci- 
ne,  pofitivc  ou  négative,  à ceux  qui  ne  favent  pas 
penfer  de  la  meme  manière  que  lui,  ou  qui  ne  veu- 
lent pas  enftjjgncr  le  contraire  de  ce  qu'ils  penfent; 
un  homme  qui  pouffe  l’intolérance  jufques  là  fe  don- 
ne fur  les  autres  une  authorité  qui  ne  lui  eft  point 
permife.  Or  ce  qu'aucun  homme  n'eft  en  droit  d'exi- 
ger des  autres , un  peut  le  lui  refufer,  & fi  il  l’exige, 
on  peut  par  confequent  interpréter  ce  qu  il  prefente 
à ligner  dans  le  fens  qu’on  croira  le  plus  raifonnablc, 
puis  qu'il  n’eft  p3s  en  droit  d'éxigcr  qu’on  l'inter- 
prète & qu'on  le  fïgnc  aucremenr.  Le  Droit  de  ceux 
qui  gouverneflt  l'Eglife  par  rapport  aux  opinions,  fe 
réduit  à demander  & à travailler!  ce  qu’on  n'entrou- 
ble  pas  la  paix  par  des  difputes  & par  des  éxpreffi- 
ons  qui  marquent  de  la  haine  ou  ou  mépris , & par 
conféquent  ils  font  obligés  de  s’abftenir  eux  mêmes 
__  de  ce  qu’ils  condamnent,  & qu’ils  ont  raifon  de  con- 
damner. Le  fupport  charitable  & les  conférences  pai- 
fibles font  les  feules  voies  qu'ils  dôivent  fe  permet- 
tre. 

Un  homme  qui  eft  dans  ces  idées  ne  fait  rien 
contre  fa  confciencc,  quand  il  fe  refoud  à des  fi- 
gnatures,  & qu'il  les  fait  dans  un  fens  que  Mr.  Bay- 
le paroic  condamner. 

fe  ne  veux  point  faire  le  Controvcrfiftc  dans  cèt 
Ouvrage  ; mais  vifiblemcnt  , autre  eft  de  décider 
que  ceux  qui  raifonnent  comme  je  viens  de  le  po- 
fer,  ne  penfent  pas  jufle  ; autre  eft  de  les  acculer 
d’agir  contre  leûv  confciencc.  On  peut-être  dans 
l’erreur  fans  ceffcr  d’être  honnête  homme. 

Mr.  Bayle  à l’occafion  du  fameux  Bcdcll  Evê- 
que Je  Kilmaure  qui  perfuadi  aux  Luthéiiens  Je 
Dublin  de  communier  avec  l’Eglife  du  Lieu,  fait 
jette  remarque.  J' as  toujours  oui  dire  que  pour  pré - 
-venir  les  Schifmes  & les  difputes,  il  n'y  auroit  rien  de 
meilleur  que  d'éviter  le  détail,  <7  que  de  donner  dux 
Formulaires  la  plus  grande  généralité  que  l'on  pourrait. 
Ur.Bayte  LIT  DANS  la  Vie  d' Apollonius  , Mr.  Bayle 
condamné  pjr]e  d’un»  traduCfion  Angloife  de  Philoftrate;  Si 
” l’-^utair  > dit-il  , n’avoit  fait  que  traduire,  on 
Mt.  jt-  „ n’auroit  point  eu  fujec  de  fe  plaindre  ; mais  il  a 
pollonim.  „ joint  à fa  Verfion  quantité  de  noKs  fort  amples 
„ qu’il  avoit  tirées  pour  11  plupart  des  Manufcrits 
„ du  fameux  Baron  Herbert.  C’eft  le  nom  d’un 
,,  grand  Détfte  s’il  en  faut  croire  bien  des  gens. 
,>»Ceux  qui  ont  lu  cet  Notes,  m'ont  affuréqu’tllcs 
„ font  remplies  de  Venin  : elles  ne  tendent  qu'à 
,,  ruiner  la  Religion  révélée  , & à rendre  méprifa- 
„ blc  l’Ecriture  Sainte.  L’Auteur  ne  travaille  pas 
,,  à cela  par  des  raifons  propofccs  gravement  Si  feri- 
,,  eufement,  mais  prefque  toûjours  par  des  railleries 
,,  profanes , 8e  par  de  petites  fubtilités.  C’eft  donc 
„ avec  beaucoup  de  juftice  & de  fageffe  que  ce  Li- 
,,  vre  qui  avoit  été  imprimé  à Londres  l'an  1680  a 
,,  été  févércmcnt  défendu. 

Je  ferai  làdeffus  deux  remarques  dit  Mr.  Bayle; 
l’une  que  ce  Traducteur  ayant  pris  de  U pasfon  pour  la 
Veuve  de  jon  frere , & r.e  pouvant  obtenir  la  permiffien 
de  T époufer , je  tua  de  defeipoir  : Son  averfion  pour  h 
Réligion  Chrétienne  s’augmenta  par  l’obftaclc  qu’el- 
le mettoit  à fes  défirs.  Dire  qu’il  ne  lui  auroit  fer- 
vi  de  rien  d’être  perfuadé  de  la  Religion*,  foit  pour 


prévenir  fa  piffion,  foit  pour  s’en  guérir,  foir  pour 
ne  fe  desefpérer  pas,  c’eft  avoirdes'  idées  fi  différen- 
tes des  miennes,  je  l’avoué,  qu’elles  me  fontincom- 
ptéhcnfibles.  La  Société  feroit  bien  nul  heureufe  fi  la 
Réligion  n’obügeoit  pas  à mettre  un  frein  à fis  pas- 
fions.  Quand  on  en  auroit  conçu  une  violente , plu- 
tôt que  de  fe  tuer  foi-même,  ne  fe  porteroit-on  pas 
à tueries  autres?  Mr.  Bayle  vient  donc  de  nous  four- 
nir de  quoi  réfuter  ce  que  fa  charité  éxeeflive  lui  fait 
dire  entaveurdes  Athées, 

Ma  fécondé  remarque  c’eft  que  les  objections  que 
Mr.  Bayle  pouffe,  avec  toute  la  force  qu’il  lui  eft 
poffible,&  qu’il  foutient  être  fans  réplique,  vont  par 
cllis-mémcs  à ébranler  la  Religion  , & à la  faire  ré- 
voquer en  doute  ; 11  y en  a même  qui  vont  à faire 
regarder  comme  incroiables  les  principaux  de  fis  Ar- 
ticles. On  ne  fauroit  nier  que  Mr.  Bayle  ne  fc  di- 
vertiffc  de  temps  en  temps  à turlupiner , & quelcplai- 
fir  qu  on  trouve  à lire  les  obfeénités,  ne  foit  directe- 
ment contraire  au  goût  de  la  Réligion.  Qu’avoit 
fait  de  plus  le  T-aductcur  de  Philoftrate?  Mr.  Bayle 
réfout-il  fis  Objections  ? Loin  de  cela , il  met  en  • 
oeuvre  toute  la  fubtilitc  de  fon  génie  pour  réduire  à - 
rien  les  Réponfcs  qu’on  y a faitts,  & pouroblcurcir 
par  des  Ténèbres  impénétrables  les  Qutflions  les  plus 
intéreffaates.  Toutes  cet  difficultés , dit  Mr.  Bayle, 
ne  feront  aucun  mal  a ceux  qui  y oppoferont  le  bouclier 
de  la  Foi , tir  qui  fous  les  Canons  du  Synode  de  Dordrecht 
Je  mettront  a couvert  des  attaques  de  la  Raifon  ; Les 
notes  fur  Philoflrate  ne  pou  voient  non  plus  faire  aucun 
mal  à ceux  qui  fe  feroient  renfermés  dans  cet  anlc. 

LT î T.  Mr.  BAYLE  raifonne  ainfi  en  vue  de  le-  Examen 
ver  le  fcandalc  des  objections  viüorietefes  filon  lui , dei‘aifoto~ 
qu’il  a prêtées  aux  Manichéens  &'  aux  Athées.  ” Si  -ç"  d“ 

» quelques  Doctrines , dit-il , font  au-deffus  de  la  Chiens 
„ Raifon,  clics  font  au  delà  de  fa  portée.  Si  elles  niel.i-ifi. 
„ font  au  delà  de  fa  portée , elle  n'y  fauroit  attein-  T’m- 1 *'■ 
„ dre.  Sicile  n’y  peuc  atteindre,  elle  ne  peutpaslcs  »teV- 
„ comprendre.  Si  elle  ne  peut  pas  les  comprendre , fe  mené  fur 
„ elle  n’y  fauroit  trouver  aucune  idée,  aucun  prin-  l“ Vani- 
„ cipe,  qui  foit  une  fource  de  folution  ; & par  con-  ,hinu- 
„ féquent  les  objections  qu’elle  aura  faites , demeu- 
„ rcront  fans  Réponfc,  ou  ce  qui  eft  la  mcmechofe, 

» on  n’y  répondra  que  par  quelque  Diftinctionaufli 
„ obfcure  que  la  Théfemcme  qui  aura  été  attaquée. 

„ Or  il  eft  bien  certain  qu’une  Objection,  que  l’on 
„ fonde  fur  des  notions  bien  diffinctcs,  demeure  é- 
gaiement  viCtorieufe,  foit  que  vous  n’y  répondics 
,,  rien , foit  que  vous  y faffics  une  Rcponfc  ou  per- 
„ fonne  ne  peut  rien  comprendre.  La  partie  peut  el- 
„ le  être  égale  entre  un  homme  qui  vous  objeClc  ce 
,,  que  vous&  lui  concevés  très-nettement,  & vous 
„ qui  ne  pouvés  vous  défendre  que  par  des  Réponfes 
„ où  vous  ni  lui  ne  comprcnés  rien  ? 

>,  Toute  Difpute  Philofophique  fuppofe  que  les 
*>  parties  conteftantes  conviennent  de  certaines  Défini- 
„ tions,  & qu'elles  admettent  les  régies  duSyllogif- 
„ me,  & les  marques  à quoi  l’on  connoit  les  mau- 
„ vais  Raifonnemens.  Apièscela,  tout  confiftc  à é- 
„ xaminer  fi  uneThéfe  clt  conforme  médiatement 
„ ou  immédiatement  aux  princip.-s  dont  on  eft  con- 
,,  venu,  fi  les  préæillcs  d’uns  preuve  font  véritables, 

„ fi  la  conféquence  eft  bien  tirce , fi  l'on  s'eft  fervi 
„ d'un  Syllogifme  à quatre  termes , fi  I on  n’a  pas 
„ violé  quelque  aphorilme  du  chapitre  deopprjiris  ou 
„ de  fophiflicit  elenchis  tire  : On  remporte  la  Vicloi- 
n re  , ou  en  montrant  que  le  fujet  de  la  Difpute 
,,  n’a  aucune  liaifon  avec  les  piincipcs  dont  on  étoit 
„ convenu,  ou  en  réduifant  à l’abfurdc  le  Dcfen- 
„ feur.  Or  on  l’y  peut  réduire  , foit  qu'on  lui 
,,  montre  que  les  conféqucnces  de  fa  Tiiéfe  font  le 
„ ouï  & le  non , foit  qu'on  le  contraigne  à ne  rc- 
,,  pondre  que  des  chofes  tout-à-fait  inintelligibles. 

„ Le  but  de  cette  efpécede  Difpute  eft  d'éclaircir  les 
„ obfcuritcs,  & de  parvenir  à l’évidence,  & de  là 
,,  vient  que  l'on  juge  que  pendant  le  cours  du  pro- 
„ cès  la  victoire  fc  déclare  plus  ou  moins  pour  le 
S ss  X Soft- 
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,»  Soutenant  ou  ponrl'Oppofant  félon,  qu'il  y a plus  ou 
,,  moins  de  clarté  dans  les  I’ropofitions  de  l'un  que  dans 
„ les  Propofitions  de  l'aucre:&  enfin  on  eft  d'avis  qu’el- 
„ le  fe  déclare  pleinement  contre  celui  dont  les  Répon- 
„ fes,  font  telles  qu’on  n'y  comprend  rien  , Si  qui  avoue 
„ qu’elles  font  incomprchenfibles.  On  le  condamne 
,,  dès-là  par  les  régies  de  l'adjudication  de  la  Viétoire,  & 
„ lors  meme  qu’il  ne  peut  pas  être  pourfuivi  dans 
„ le  brouillard  dont- il  s’eft  couvert,  & qui  forme 
„ une  efpcce  d'abyme  entre  lui  Si  fes  Antagonifles, 
„ 011  le  ccoit  bittu  à plate  couture,  & on  lccompa- 
,,  re  à une  armée  qui  aiant  perdu  b bataille,  ne  fe 
,,  dérobe  qu’à  la  faveur  de  la  nuit  à la  pourfuite  du 
,,  Vainqueur. 

Si  nous  accordons  à Mr.  Bayle  tout  ce  qu'il  pofe 
dans  ces  raifonnemens  qu'on  vient  de  lire , le  Chré- 
tien eft  force  de  demeurer  fens  réplique, parce  que  les 
matières  fur  lclquelles  b difputc  roule , font  au  def- 
fus  de  fa  portée.  Mais  aufli  l'Oppofanc  doit , à fon 
tour , avouer  qu'il  ne  comprend  rien  dans  les  matiè- 
res qu'il  attaque , & dès-là  il  doit  ccfler  de  donner 
• fes  argumens  pour  des  preuves  Viélorieufcs 

Il  faute  aux  yeux  que  cette  remarque  eft  infini- 
ment plus  claire  que  toute  la  Scholaftiqueric  de  Mr. 
Bayle,  quand  il  dit  que  tout  confiée  a examiner  fi 
mie  Théji  eft  conforme  médiat  ement  ou  immédiatement 
aux  principes  dont  on  eft  convenu  ; fi  les  prémiffet  d'une 
preuve  /ont  véritables , fi  la  conféquence  en  eft  bien  ti- 
rée, fi  l'ois  s' eft  fervi  d’un  Sy'dogifme  a quatre  termes , 
fi  on  n'a  pas  violé  quelque  Aphorifmt  du  Chapitre  de 
OppofitisejvSophifticis  Iilenchis.  Je  ferai  moins  ob- 
feur,  Si  je  me  date  que  je  ferai  plus  intelligible  à 
tous  mes  Lcéteurs,  quand  je  dirai . que  les  erreurs 
dans  lelquelles  nous  tombons  en  raifonnant , les  ar- 
guraens  par  lefquels*  nous  embarralTons  mal  à propos 
les  autres,  & nous  nous  embarralTons  nous-mêmes, 
roulent,  b plupart  du  temps,  fur  des  équivoques. 
On  s’en  défend  aifément  fur  des  matières  bien  con- 
nues, mais  il  eft  difficile  de  les  éviter  fur  desfujets, 
dont  on  n'a  qu’une  connoiffance  très  imparfaite  ; & 
il  eft  comme  impoffible  de  n'y  tomber  pas , lorfqu’on 
eft  réduit  à fe  renfermer  dans  des  idées  vagues,  les 
feules  que  l’on  aie , & qu’on  y veut  fubftitucr  des 
idées  déterminées,  qui  ne  naiflent  pas  de  l'objet  mê- 
me fur  lequel  on  raifonne,  & de  la  folide  Si  diftinc- 
te  connoiffance  qu’on  en  a. 

Il  eft  facile  d'appliquer  ces  remarques  aux  Vérités 
delà  Religion,  que  les  Athées  fe  flatent  d’attaquer 
avec  un  grand  avantage , & on  fe  convaincra  par  là 
de  leur  impertinente  vanité.  La  Révébtion  ne  s'éx- 
prime  fur  pluficurs  grands  fujets  qu'en  termes  fort  gé- 
néraux ; A ces  termes  répondent  des  idées  vagues , 
Si  générales . & b prudence  veut  qu’on  s’y  borne. 
Un  AggrelTeur  de  la  Réligion  & de  fes  Myftéres, 
fubftituc  des  notions  déterminées  à ces  notions  géné- 
rales, il  prête  fes  idées  à l’Ecriture,  après  quoi  il  fe 
trouve  qu'il  détruit  aifément  ce  qu'il  a lui-même 
élévé  ; il  jette  au  vent  ce  chaume  fi  cette  paille  qu'il 
a raffemblés  ; fi  quelques  Théologiens  ont  eu  l'im- 
prudence d’adopter  ce  que  des  efprits  téméraires  ont 
prêté  à la  Religion , c'cft  leur  faute  uniquement  Si 
la  Réligion  n'en  doit  point  fouffrir. 
liiJtm  Une  objection  <jue  Son  fonde  fur  des  notions  bien  di- 
faj.oao.  demeure  également  victorietsfc , foit  que  vous  ni 

répondiés  rien  ,J«it  que  vous  y fafftés  une  Réponfe  oit  perfonne 
ne  peut  rien  comprendre...  Toute  Difputc  Philojophiqut 
fuppofe  que  ht  parties  conteftantes  conviennent  de  certai- 
nes Définitions  fi  qu'elles  admettent  les  régies  du  Syllo- 
gisme fi  les  marques  a quoi  on  connoit  les  mauvais 
Raifonnemens.  udpres  cela  tout  confiftc  a examiner  fi  une 
• Théfe  eft  conforme  médiatement  ou  immédiatement  aux 

principes  dont  on  eft  convenu  <$-c.  Qu’on  life  le  refte 
jufqu’à  c'eft  mots  qu’elles  font  incomprchenfibles. 

Que  doit-on  ptnfer  en  lifant  ces  paroles , (î  ce 
n’eft  que  celui  qui  les  a écrites  reconnoit  des  Régies; 
Si  qu'il  juge  que  les  autres  hommes  font  capables  de 
fentir  b différence  qu’il  y a entre  des  Régies  d'une 


obfcrvation  néceflaire,  Si  celles  que  l'on  p:ut  né- 
gliger fans  crainte  d’aucune  erreur,  1.  qu'on  peut 
s'appcrccvoir  (î  on  a raifonne  conformément  aux 
Régies , ou  fi  l'on  s’en  eft  écarté , ; . que  l’évidcr.- 
cc  fe  faic  fentir  Si  refpeder , & qu’on  doit  rcgirdcr 
l’obfcurité  comme  une  imperfeétion  & une  preuve 
d'ignorance.  C'cft  ainfi  que  b nature  amène  un 
Pyrrhonien  à penfer,  toutes  les  fois  qu'il  n’a  pas 
intérêt  de  penfer  autrement , & beaucoup  plus  encore 
lorfqu'il  eft  de  fon  intérêt  de  faire  valoir  toutes  ces 
Notions.  Si  Mr.  Bayle  ne  compte  pas  fur  l'éviden- 
ce Sc  fur  les  autres  fccours  dont- il  parle  , comme  fur 
des  caractères  qui  rendent  une  preuve  vidorieufe , il 
dit  au  delà  de  ce  qu'il  penfe,  quand  il  attribue  cèc 
avantage  à ce  qu'il  al’égue  en  faveur  des  Manichéens 
& des  Athées  ; & fa  paffion  pour  ces  monftrutux 
fenrimens,  l'engage  à louer  comme  vidorieux  ce 
qu'il  ne  croit  point  tel. 

On  s’eft  étonné  que  Mr.  Bayle  ne  fc  foit  pas 
fait  autant  de  plaifir  de  combattre  les  Athées  Se  les 
Manichéens  & de  réfoudre  leurs  difficiles,  qu’il  en 
trouvoit  à Us  ctaler,  à Us  pouffer,  Si  à leur  en  prê- 
ter. Mais  il  voudroit  qu’on  s'imaginât  que  s’il  n’a 
pas  difputc  contre  ciul  en  faveur  des  Chrdiens , c’cft 
parce  que  les  Chrémns  Vaiment  pas  b Difputc. 
Mais  en  matière  de  Difpute  .aiment  ils  mieux  les  Ob- 
jidirms  que  les  Réponfes  ? Ecoutons»  le. 

L'Eprit  de  difputc,  dir-il , eft  la  chofequi paroijfe  la  moins 
approuvée  dans  COtconomie  Evangélique-,  J.  C.  ordonne 
d abord  la  Foi  (fi  la  Soumiftlon.  C'eft  fon  début  ordinaire, 
fi  celui  de  fes  Apôtres,  SUI  MOI,  CROI,  ET 
TU  SERAS  SAUVE.  Or  Ane  Foi  qu'il  éxigeoit 
ne  t'acquéroit  point  par  une  fuite  de  difcuf/iont  Pbilofi- 
phi q net , fi  par  de  grands  raifonnemens  ; c'étoit  un  don 
de  Dieu  c'étoit  une  pure  grâce  du  Saint  Efprit , fi  qui 
ne  tombait  pour  l'ordinaire , que  fur  des  perfonnes  igno- 
rantes. ,,  Elle  n’étoit  même  pas  produite  dans  les 
,,  Apôtres  par  l’effet  des  réflexions  fur  b fainteté  de 
,,  b vie  de  Jcfus  Chrift  & fur  l'éxcellence  de  fa  Doc- 
,,  trinc  Si  de  fes  Miracles-  Il  falloir  que  Dieu  lui- 
,,  même  leur  révélât  que  celui  dont  ils  étoient  les 
1,  difciples  étoit  fon  Fils  Eternel.  Si  J.  C.  Si  fes 
„ Apôtres  font  defeendus  quelquefois  au  Raifonnc- 
„ ment , ils  n’ont  point  cherché  leurs  preuves  dans 
„ b Lumière  naturelle,  mais  dans  les  Livres  des  Pro- 
„ phetes  ,&  dans  les  Miracles;  Si  fi  quelquefois  Saine 
„ Paul  s’eft  prévalu  de  quelque  Argument  ad  homi- 
„ nem  contre  les  Gentils,  il  n’y  a guère  infifte.  Sa 
,,  Méthode  étoit  infiniment  différente  de  celle  des 
„ Philofophcs.  Ceux-ci  fc  vantent  d'avoir  des  prin- 
„ cipes  fi  évidens  & un  Syftcme  fi  bien  lié, qu’ils 
„ n'ont  point  à craindre  d'autres  obftacles  de  perfua- 
„ fion  que  l’efprit  ftupide  des  Auditeurs , ou  que 
„ b malice  artificicufe  de  leurs  émules, Si  ils  s’éxpo- 
„ fent  à rendre  raifon  de  leur  Doétrine  à tout  le 
„ monde  ,8c  à b foutenir  contre  tout  venant.  St. 
„ Paul  au  contraire  reconnoit  que  fa  Doéfrine  eft 
„ obfcure,  qu’il  ne  b (ait  qu'imparfaitement , & 
„ qu'on  n’y  peut  rien  comprendre,  à moins  que 
„ Dieu  ne  communique  un  difeernement  fpirituel , Si 
„ que  fans  ceb  elle  ne  parte  que  pour  folie.  Il  con- 
„ feffe  que  b plupart  des  perfonnes  converties  parles 
„ Apôtres  étoient  de  petite  condition  Si  ignorantes, 
„ il  ne  défie  point  les  Phi  lofophes  à b Difputc , A'  il  éx- 
„ hortcles  fidélîsàfetenirbienengardccontreh  Philo- 
„ fophie,  & à éviter  les  conteftations  de  cette  Science 
„ qui  avoit  fait  perdre  b Foi  à quelques  perfonnes. 

L’ Efprit  de  difpute,  dit  Mr.  Bayle,  eft  la  ckofi 
qui  paroijfe  la  moins  approuvée  dans  L’OF.CO NO- 
MIE  Evangélique.  J’en  tombe  d’accord  & b rai- 
fon en  eft  évidente.  Dès  qu’une  véiité  gêne  tant- 
foit-pcu,&:  que,  par  cette  raifon,  on  a quelque  in- 
térêt à ne  s’en  pas  perfuader,  l’efprit  de  difpute 
fournit  des  moiens  ailes  de  l’éluder.  Rien  n'cft  plus 
oppofé  à 1a  fincérité , à b bonne  foi , au  goût  de 
l’évidence,  & au  refpeéhieux  acquiefeement  qu’oo 
doit  à de  *folide»  preuves , que  l’efprit  de  difpute  ; 
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■Rien  ne  contribue  plus  à faire  perdre  ces  heureufes 
difpofitions  : C’eft  par  là  que  l'Evangile  & le  bon 
fens  condamnent  cèt  efprit  de  difpuce , &:  non  pas 
parce  qu'il  eft  directement  contraire  à l'efprit  de 
crédulité , car  il  y eft  même  moins  contraire  qu'on 
ne  penfe.  Un  homme  qui  aime  à difputcr,  difputc 
par  humeur,  & comme  il  refufe  de  croire  par  fantai- 
fic,&  que  c'cft-là  le  fcul  principe  qui  le  domine, il 
fe  déiermine  auffi  par  fantaifie  à croire  tantôt  d'une 
façon  tantôt  d’une  autre. 

siefié  LIV.  Mr.  BAYLE  fc  plait  à confondre lcChri- 
ftianifme  avec  l'Enthoufiafme , & il  eft  difficile  de  ne 
pas  foupçonner  que  c’eft  en  vue  de  le  rendre  mé- 
prifablc  8c  de  le  tourner  en  ridicule.  Il  fait  conce- 
voir. y.  Chrift,  difant,  fuit  moi , cr  tu  feras  fauvé 
8c  qu'à  ces  paroles  un  homme  obéît  8c  le  fuit  fans 
favoir  pourquoi.  Un  Principe  fttrnaturel  <Çr  tout  puif- 
fant  tft  , dit-il , r unique  caufi  de  fl  confiner.  I.à- 
dcffiis,  je  demande,  en  quoi  donc  cor.fïftc  la  faute 
de  ceux  à qui  J.  C.  ne  daigne  pas  prouver  la  vérité 
de  fa  Doftrine,  & qui , dans  la  crainte  de  fe  tromper, 
attendent  de  s’y  rendre  que  quelque  raifon  les  y déter- 
mine? En  un  mot  en  quoi  confifte  la  faute  de 
ceux  qui  ne  croient  pas,  8c  pourquoi  font-ils  comlam- 

Jim  W.  H^bles?  J.  C.jtous  l'apprend  lui-même,^  U lumière, 

j:  dit  il , n'c'toit  put  venue  , ih  n’auroiettt  p.is  de  pcché , 

nuis  ce  qui  fait  la  jufice  de  leur  cond.imn.it ion  c'ef  que 
la  lumière  a paru  à leurs  jeux , cr  qu'au  lieu  de  fi 
rendre  a Jon  éclat  ils  ont  mieux  aimé  les  ténèbres.  Quand 
J.  C.  raifonne  pour  établir  le  Dogme  de  la  Iléfur- 
rcélion , je  demande  ; Les  preuves  qu’il  allègue  font 
elles  conformes,  à celles  que  Mr.  Bayle  éxige  & au 
caraftére  qu'il  leur  fuppofe , pour  qu'elles  méritent  le 
nom  de  preuves  viéforieufcs , 8c  un  Dialefticienaufli 
fubtil  que  Mr.  Bayle,  auroit-il  fcû  en  ébranler  tou- 
te la  force  ? 

St.  Jean  commence  ainft  fa  première  Epitrc  Ce 
que  nos  jeux  ont  vu , ce  que  nos  oreilles  ont  oui , ce 
que  nos  mains  ont  touché  de  la  parole  de  vie , nous 
vous  r annonçons-,  A'ous  n'avons  point  donné,  dit  St. 
Pierre  , des  fables  corr.pofées  avec  artifice , mais  nous  a- 
vons  été  nous  mêmes  te!  témoins  de  ce  que  rots  vous 
rapportons,  çr  nous  avons  vit  ta  gloire  du  Seigntur.  Ils 
ont  eu  foin  de  s'affiner  de  la  vérité;  Ilrousimpor- 
toit  infiniment  de  l'apprendre  de  la  bouche , ou  de 
la  plume , de  tels  témoins  circonfpecis  & très  con- 
vaincus. Quand  Sr.  Paul  au  commencement  de  fon 
Epitre  aux  Corinthiens  rcconnoit  que  P Evangile  efi 
odieux  aux  Juifs , & paroit  ridicule  aux  Gentils , il  éx- 
prime,  dans  ces  paroles , les  effets  de  leurs  diverfes 
préventions.  Mais  de  là  il  ne  fuit  nullement  que  1a 
vérité  de  l’Evangile  ne  fautât  pas  aux  yeux  de  ceux 
qui  fi  rendoient  attentifs,  & qui  l'éxaminoient d'un 
efprit  libre  de  préjugés;  fans  cela  l’Evangile  auroit-il 
mérité  les  Eloges  que  St.  Paul  lui  donne,  d’être  U 
façtflc  cr  la  puijfance  de  Dieu ? La  PUISSANCE  de 
DIEU  fe  manifeftoit  par  des  preuves  vifiblcs  d'un 
PRINCIPE  dont  les  forces  étoient  au  deffus  des 
forces  de  la  NATURE.  54  SAGESSE  paroirtoit 
encore  dans  le  choix  de  cts  preuves  proportionnées  à 
la  portée  de  tout  le  monde , 8c  propres , en  meme 
temps,  à convaincre  les  efprits  les  plus  Philofophes  & 
les  plus  éxcrcés,  & à fe  faire  fentir  aux  plusfimples 
& aux  moins  capables  de  fuivre  une  longue  enchainu- 
re  de  preuves.  Des  Témoins  8c  des  Prédicateurs, 
munis  d'un  pareil  Sceau,  croient  à croire,  quand  ils 
inftruifoicnt  les  hommes,  d’un  périt  nombre  de  Vé- 
rités » fur  lefqucllcs  ils  dévoient  fonder  leurs  efpé- 
rances. 

i 7m»  De  ces  Vérités  tout  le  refte  fuivoit  par  une  en- 

,y  chainure  naturelle.  Que  celui  qui  a ces  efpêrances  fe 
purifie  comme  celui  qui  en  efi  l'auteur,  ($•  P objet  efi 
pur. 

Mr.  Bayle  attribue  à St.  Paul  des  fentimens  très- 
faux  & très-cloignés  de  fa  penfée,  quand  il  lui  at- 
tribue de  n’entendre  point  ce  qu’il  dit.  Il  eft  mille 
objets  donc  nous  n’avons  qu’une  connoiffance  très- 


imparfaite,  mais  dont  nous  connoiffons  clairement  le 
peu  que  nous  en  favor.s. 

Mr.  Bayle  fait  toujours  Enrôlant  de  donner  dans 
l’Enthoufiafme  , quand  il  die  qu'c»  ne  peut  rien  l Cor.  U. 
comprendre  eLms  la  Doclrine  des  Apôtres , fi  D e»  ne  '*• 
donne  un  difeernemene  fpirituel.  Dans  les  paroles  de 
Sr.  Paul,  fur  lefqtielles  Mr.  Bayle  fait  fcmhlant  de 
s'appuier,  il  ne  s'agit  point  du  fins  des  inftruélions 
que  les  Apôtres  donnoient  à leurs  di Triples , ou  à 
ceux  à la  converfion  desquels  ils  travaiüoient , comme 
fi  on  n’y  pouvoit  trouver  aucun  fens  qui  par  un  le- 
cours  furnaturel:  Il  n'y  a qu'à  lire  leurs  Ecrits  pmtr 
fe  convaincre  du  contraire.  Qu’y  auroit-il  de  plus 
ahfurde  que  de  penfer  que  St.  Paul  prononça  dans 
l' Aréopage,  un  difeours  inintelligible  pour  tous  ceux 
à qui  l'Infpiration  n'en  découvrit  pas  le  fens?  Dc- 
quoi  s’agit-il  donc  dans  ces  paroles  de  St.  Paul . ci- 
tées par  Mr.  Bayle?  il  s'agit  d’nffeérion,  de  goût  A: 
de  fentimens.  Un  homme  affermi  dans  l'habitu- 
de de  fe  livrer  aux  impreffions  de  fes  fens,  à nourrir 
fon  amour  propre  par  des  projets  d’ambition  , 8c  en 
général  à s'abandonner  à l’impétuofîtc  de  fes  pallions, 
ne  fturoit  manquer  de  trous’Cr  une  Doéïrine,  qui 
condamne  tous  fes  penchans , très-incommode , il  ne 
peut  fe  réfoudre  à l’aimer  & à s’y  foumettre.  Elle  a 
beau  ê:re  Divine.il  eft  porté  à croire  qu'elle  eft  ou- 
trée , 8c  par  là  même  dénifonnable,  8c  fouvent  c’eft 
parce  qu'il  en  comprend  le  fens  qu’il  ne  l’aime  pas. 

Là  Philofophie  contre  laquelle  Saint  Paul  veut  que 
les  Chrétiens  foient  en  garde,  c'eft  la  Philofophie 
qui  régnoit  dans  çc  tems-là , chés  les  Grecs;  Il  a-  ctl.ll:  i. 
vertic  les  Chrétiens  de  ne  pas  faire  un  mélange  de 
Dogmes  curieux , non  néccffaires , peu  certains , foi- 
blemcnt  prouvés , avec  le  petit  nombre  de  Vérités 
fondamentales  auxquelles  il  fiiffifoic  de  fc  tenir.  Par- 
mi les  prémiers  Chrétiens  il  fc  trouvoit  beaucoup  ds 
gens  qui  n’avoient  pas  de  l'étude,  mais  qui  avoûne 
alfés  de  bon  fens  pour  fentir  la  force  démonftrative 
des  Miracles,  & allés  de  Benne  foi  pour  s'y  rendre; 

Mais  on  comp'oir  auffi  parmi  IcsChréticns  des  hommes 
doftes  qui  avoient  quitté  la  Synagogue  ou  le  Paga- 
nifme,  pour  fc  ranger  à la  Profeflion  du  Chriftianif- 
m-\  Parmi  cts  gens-là  il  s'en  trouvoit,  qui  aux 
Vérités,  qui  faifoient  la  bafe  de  la  Prédication  des  A- 
potres,  joignoient  les  Doctrines  dont  ils  avoient  etc 
imbus  dès  leur  jeunelfe,  & laifoient  par  là  un  mé- 
lange, dont  les  fuites  pouvoient  défigurer  la  Religion, 

8c  l’éxpofer  aux  traits  de  fes  Advcrfaires.  C'étoit 
pour  prévenir  ces  mauvais  effets  que  Sr.  Paul  recom- 
mande à la  multitude  des  Chrétiens , peu  propres  à 
difeuter  des  Qucftions  de  cette  nature,  de  s'en  tenir 
au  petit  nombre  de  Vérités  (impies  qui  affiiroicnt  leurs 
tfpéranccs  & qui  fuffifoient  pour  les  fandifier. 

Dans  la  Page  Su  &c.  Mr.  Bayle  emploie  fa  D;;l  Hlj 
plume  très  inutilement,  ce  me  femble,  à fubtilifer  rsm.iK 
fur  le  Myllérc  de  la  Trinité , en  confondant  toujours  E<loir- 
les  Spéculations  Mécaphyfîqucs  par  lefqucllcs  les  Scho- 
laftiques  fe  font  avifés  de  l'éxpliquer,  avec  les  idées 
(impies  8c  générales  que  l'Ecriture  Ste.  fe  borne  à ehitnn 
nous  en  donner;  Dès  qüe  l'on  prendra  ces  idées  pour 
régies,  & que  l'on  établira  uniquement  fur  elles  l'é- 
tat de  la  Queftion,  les  Imitateurs  de  Mr.  Bayle, 
loin  d’y  pouvoir  montrer  un  amas  de  contradiftions, 
feront  bien  embarralfés  de  l’attaquer  par  des  Objec- 
tions tant  foit  peu  vraifemblablcs. 

,,  Il  ne  faut  jamais  accorder , dit  il,  cette  condi- 
„ tion  que  fi  le  fens  litéral  d'un  pafTage  de  l'Ecri* 

„ ture  renferme  des  Dogmes  inconcevables , 8c  com- 
,,  battis  par  les  Maximes  les  plus  évidentes  des  Logia 
,,  cicns,  & des  Mctaphyfîciens,  il  fera  déclaré  faux 
„ & que  la  Raifon,  la  Philofophie,  la  Lumière  Na- 
„ turelle,  feront  la  régie  que  l'on  fuivra  pour  choifir 
,,  une  certaine  interprétation  de  l’Ecriture  préfér.iblc- 
„ ment  à toute  autre. 

Lorfqu'un  pafTage  paroit  préfenter  un  £*rs  con- 
traire aux  lumières  évidentes  de  la  Raifon , 8c  qu’on 
ne  fauroit  accorder  avec  les  Notions  communes,  on 
Ttt  „e 
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ne  conclut  pas  que  le  partage  eft  faux;  mais  on  con- 
clut que  le  fens  n'en  eft  pas  clair , & on  y en  cherche 
un  autre  : on  évite  pourtant  de  faire  violence  à la 
force  des  termes , & plutôt  que  de  fe  donner  cette 
liberté , on  rcconnoit  que  le  fujtt  dont  il  y eft  fait 
mention,  ne  nous  eft  pas  a (Tés  connu:  8c  plutôt  en- 
core que  de  fe  rendre  coupable  de  quelques  téméraires 
interprétations , on  en  demeure  à des  idées  vagues , on 
s’en  tient  à des  termes  généraux,  fans  fe  permettre 
des  détails. 

s.  U Tn-  ,,  LV.  SI  LES  Apôtres , dit  Mr.  Bayle,  Saint 
'.‘“"u  ” par  exemple , fe  trouvant  parmi  les  Athé- 

»»  °hns  eut  prié  l’Aréopage  de  lui  permettre  d’entrer 
.//.T.  »»  en  lice  avec  tous  les  Philofophes , s’il  fe  fut  offert 
lv-  P*i-  „ de  foutenir  Théfe  fur  les  trois  perfonnes  qui  ne  font 
*•  ft11  un  Dieu,  &fur  l'Unité  d'hypoftafe  de  la  Na- 
mat %r  ••  ture  divine,  & île  la  Nature  humaine  en  JESUS 
In  M»ni-  ,,  CHRIST,  & fi  avant  que  de  commencer  la  dif- 
ibtixt.  t pute,  il  fut  convenu  de  la  vérité  des  Réglcsqu’A- 
„ rillote  a éralées  dans  fa  Dialectique,  foit  tou- 
„ chant  les  termes  d'oppofition,  foit  touchant  les 
„ caraéleres  des  prémiffes  du  Syllogifme  démonftra- 
„ tif  Sic.  Si  enfin  ces  préliminaires  aiant  été  bien  ré- 
,,  glés,  il  eut  répondu  que  notre  Raifon  eft  trop  foi- 
,,  blc  pour  s’élever  jufques  auxMyftéres,  contre  lef- 
,,  quels  on  lui  propofoit  des  Objections , il  eut  eiïuié 
„ toute  b honte  qu’un  Soutenant  mis  à bout  puirte 
„ jamais  ertuier.  La  victoire  des  Philofophes  d’A- 
,,  thénescut  été  complète;  car  il  auroit  été  jugé  & 
„ condamné  félon  les  Maximes  dont-il  auroit  rccon- 
„ nu  la  vérité  auparavant.  Mais  fi  les  Philofophes 
,,  l’avoient  attaqué  par  ces  Maximes,  après  qu’il 
„ leur  anroit  déclaré  le  fondement  de  fa  créance , il 
„ auroit  pû  leur  oppofer  cette  barrière»  que  ces 
„ dogmes  croient  inconnus  à b Raifon  qu’ilsavoient 
„ été  révélés  de  Dieu,  & qu'il  falloir  les  croire 
„ fans  les  comprendre.  La  difpute , pour  être  ré- 
,,  guliérc,  n’auroit  point  dû  rouler  fur  b Queftion 
,,  fi  ces  dogmes  b croient  oppofés  aux  Maximes  de 
„ b Diabétique  &dc  1a  Méraphyfiquc.  Mais  fur  b 
„ Queftion  fi  Dieu  les  avoir  révélés. 

Si  Saint  Paul  avoit  propofé  aux  Athéniens  leMy- 
ftére  de  b Trinité  avec  tout  le  jargon  d’une  Méta- 
phyfique  Efpignole,  il  auroit  pû  avoir  avec  les  Philo- 
fopiies  le  dertous  dont  Mr.  Bayle  pirlc  : ils  lui  au- 
roient  demandé.  Prétendit  veut  que  peur  avoir  part 
à la  grâce  de  Dieu , nous  devons  nous  borner  4 croire  que 
les  paroles  que  votes  nous  avis  prononcées  renferment  un 
fins  vrai , fans  nous  mettre  jamais  en  peine  de  fitvoir 
ce  qu'elles  fign  fient  : mais  , fi  cela  eft , autant  valait  41 
que  vous  vous  contentaffiés  de  nous  parler  en  Hebreu. 
Si  vous  voulés  de  plut  que  nous  ajoutions  quelque  foi 
a vos  inftr  allions , en  feignis  nous  donc  & nous  donnés 
quelques  idées  de  ce  que  nous  devons  croire.  Suppofons 
que  St.  Paul  fe  fut  alors  éxpliqué  à b Schobftique, 
& que  ces  Philofophes  lui  eulTcnt  répondu,  mais  ces 
idées  auxquelles  vous  voulés  que  nous  nous  rendions  fe 
détruijint  fusse  l'autre , vos /intiment  font  pleins  de  con- 
traditions.  St.  Paul  ouroit-il  dit  ; N’importe  , croire 
de  tels  fentimens , fans  aucun  doute , c’cft-lc  mérite 
de  1a  Foi?  Mais  quand  les  Philofophes , auraient  ré- 
pliqué, le  Jent  commun  s’y  oppofi-,  St.  Paul  auroit- il  a- 
jouté,  il  ne  faut  point  l’ccouter , les  Lumières  de  la 
Raifon  font  toutes  incertaines  8c  trompeufes  ? Alors 
lis  Philofophes  n’auroient  pas  manqué  de  dire  ; Ou* 
vetiés-vous  donc  faire  ici  ? Nous  ne  f aurions  mous  ajju- 
rer  que  vous  nous  parlés , CT  quand  nous  n'aurions  au- 
cun doute  fier  ce  point , nous  ne  f, aurions  nous  afiurer  fi 
nous  comprenons  le  fins  de  vos  paroles,  & fi,  lorfque 
' nous  nous  flatterions  d être  vos  difciples , nous  ne  croions 

pas  peut-être , tout  le  contraire  de  ce  que  vous  penfét. 

Au  lieu  donc  de  faire  ainfi  parler  te  battre  cet 
Apôtre,  fuppofons  qu|il  demande  aux  Philofophes 
Athéniens,  s’ils  ne  croioient  pas  que  la  Nature  Di- 
vine renferme  des  choies  que  nous  ne  comprenons 
pas?  S’ils  ne  croioient  pas  qu’il  y eut  en  un  feul 
Dieu  pluralité  de  perfe étions?  Si  b pluralité  étoit , 


abfolumcnt  & en  tout  fens,  incompatible  avec  l’Uni- 
té? Si  Dieu  ne  peut  pas  être  d’une  façon  très-par- 
ticulicre , & dont  nous  n’avons  pas  d’idée , avec  un 
homme  & dans  un  homme?  S’il  ne  peut  pas  y.  3- 
voir  entre  ce  qui  eft  en  Dieu  8c  un  Individu  de  b 
Nature  humaine,  des  rapports  d’affeétion , d’union, 
qui  n’ont  pas  lieu  avec  les  autres  Individus  ? Je  ne 
vois  pas  ce  que  ces  Philofophes  auroient  trouvé  b dp 
contradictoire  avec  la  Raifon.  Saint  Paul , ni  aucun 
Théologien  fenfé  n’a  jamais  crû  , & n’a  jamais  enfei- 
gné  que  dans  le  fens  que  b Parole  étemelle  diffère  du 
Pcre,  dont  elle  émane,  elle  n’en  fut  pas  diffé- 
rente. 

„ C’cft  aux  Scholaftiqucs  d’Efpagnc,  dit  Mr. 
,,  Bayle,  que  Balzac  en  veut  dans  un  difeours  qu’il 
„ vient  de  citer  ; Or  il  n’y  a point  de  matière  fur 
„ quoi  ils  méritent  mieux  cette  cenfure,  que  fur  les 
,,  éxplications  qu’ils  donnent  du  Myftére  de  b Tri- 
,,  nité,  tant  s’en  faut  qu’il  faille  juger  qu’ils  y ont 
„ bien  réurtt , fous  prétexte  qu’ils  ont  inventé  des 
„ Réponfesaux  Obje&ions. 

„ Quelque  envie  que  j’aie  d’être  court , continue- 
,,  t-il , fi  faut-il  que  je  remarque  b manière  donc 
„ un  habile  Théologien , qui  eft  depuis  plufïcurs 
,,  années  Evcque  de  balisburi , réfuta  les  Objeéiions 
,,  d’un  fameux  Abbé,  dont-il  fut  le  Anvertiffeur.  Il 
,,  a donné  l’ Hiftoire  des  Conférences  qu’il  eut  avec  lui, 
,,  & nous  y trouvons  entr’autres  chofcs  qu’éianc 
,,  queftion  de  répondre  aux  Difficultés  fur  les  Myf- 
,,  téres  de  l’Evangile,  il  n’eut  recours  qu’à  ceci, 
„ que  l’incomprébenfibilité  d’un  Dogme  n’cft  point 
,,  une  raifon  valable  de  le  rejetter,  puifqu’ily  a dans 
,,  b Nature  beaucoup  de  chofes  très  certaines  qu’il 
„ nous  eft  importable  de  comprendre.  Il  en  cita 
,,  quelques-unes , & nommément  l’union  de  l’ame  a- 
,,  vcc  le  corps.  On  lui  avoit  objeété  qu’il  n’eft  pas 
,,  en  b puirtance  de  l’homme  de  croire  ce  que  l’on  ne 
„ conçoit  pas , & que  c’eft  ouvrir  b porteaux  four- 
„ beries  des  Prêtres  que  d’ajouter  foi  à des  Doc- 
,,  trincs  myftéricufes.  Il  répondit  qu’il  ne  falloit  pas 
„ s’étonner  de  ce  que  l’effcnce  de  Dieu  nous  eft  in- 
„ compréhenfible,  puifqu’ily  a dans  chaque  être 
,,  quelque  chofc  dont  on  ne  peut  rendre  raifon , 8c 
,,  que  b poflibilité  de  plufïcurs  faits  reconnus  pour 
„ véritables  de  tout  le  monde  peut-être  attaquée  par 
„ des  argumens  fpécicjx;&  qu’ainfi  b révélation  du 
,,  Myftére  de  la  Trinité,  8c  celui  de  l’Incarnation, 
,,  8c  de  quelques  autres  étant  certaine , nous  devions 
,,  y foumettre  notre  Raifon:  car  le  feul  argument 
„ qu’on  puirte  leur  oppofer  eft  qu’ils  furpaffent  b 
,,  portée  de  notre  efprit,  mais  ne  trouve-t-on  pas  la 
,,  même  difficulté  dans  plufieurs  chofes  que  l’on  ad- 
„ met  pour  véritables?  Il  fut  fi  éloigné  de  comp- 
,,  ter  pour  quelque  chofc  les  Réponfes  des  Schobfti- 
,,  ques,  qu’au  contraire  il  avoua  qu’elles  ne  fervoient 
»,  qu’à  obfcurcir  les  Difficultés. 

Il  n’cft  pas  facile  de  comprendre  à quel  deiïcin  Mr. 
Bayle  cite  les  parolcsqu’on  vient  de  lire , puifqu’ellcs  ne 
renferment  aucune  Objeélion.  Il  ne  les  cite  pas  non 
plus  pour  fortifier  celles  qu’il  a déjà  propofees,  car 
au  contraire  elles  les  font  tomber.  Qu’eft-ce  donc  ? 
Le  phi  fi  r de  citer  l’auroit-il  léduit  jufqu’à  citer  con- 
tre lui-même? 

C’cft  moi  qui  vois,  c’eft  moi  qui  entent,  c’eft 
moi  qui  médite  fur  des  fujets  de  Morale,  fur  des 
idées  de  Mathématique,  qui  méfuredes  Longueurs, 
qui  calcule  des  Nombres,  qui  doute,  qui  cherche, 
qui  trouve,  qui  acquicfce,  qui  veux,  qui  net  veux 
pas,  qui  aime,  qui  haït:  un  feul  & même  fujet  é- 
prouve  toutes  ccs  diverfités  : Cette  Nature  qui  pen- 
fc  eft  encore  unie  très  étroitement  à une  Nature  éten- 
due, qui  ne  penfe  point;  Je  fens  en  moi  des  chofes 
que  je  ne  fai  pas  éxpliquer , & dont  pourtant  il  ne 
m’eft  pas  portible  de  douter.  Douterai-je  donc  de 
ce  qu’un  Livre,  de  1a  vérité  & de  b Divinité  du- 
quel je  me  fuis  convaincu  par  de  bonnes  preuves,  en- 
feigne  fur  b Nature  Divine?  Douterai- je  de  b vé- 
rité 
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rite  de  certaines  propofitions  vagues,  parce  que  je  ne 
luis  pas  en  état  d'y  en  fubftituer  de  plus  diftinétes , 
• • & que  ceux  qui  l'ont  entrepris  fe . (ont  embarraffés 

eux-mêmes  par  des  contiadiélions  dont- ils  n'ont  pû 
fe  tirer,  qu'en  avertirtant  qu’il  ne  faut  point  attacher 
aux  termes  dont  ils  fe  fervent , les  idées  qu’on  y at- 
tache ordinairement? 

Coujiètu-  LVI.  If.  ME  fera  bien  permis  de  demander  , fi 
rr  iur  tu  f^li'.  Bayle  a écrit  fon  Apologie  pour  fatisfatrç  aux 
~Ur  ‘u*)U.  Peintes  de  ceux  qui  avoient  lù  fon  Dictionnaire , & 
pour  répondre  à leurs  Objections  ? A qui  donc  pré- 
tenJoit  il  répondre  qu’à  ceux-là  ? Cependant  il  fe 
trouve  qu'il  ne  leur  répond  point , puisqu'il  ne  fait 
que  leur  repérer  les  memes  chofes  qui  ont  fondé  leurs 
plaintes.  Tout  ce  qu’on  lit  dans  ces  prétendus  Ecbir- 
cifTcmens  fur  le  Pyrrhonifme,  fe  trouve,  non  feu- 
lement dans  l'article  de  Pyrrhon,  mais  encore  dans  plu- 
fieurs  autres  endroits  de  fou  Dictionnaire.  Suppo- 
fons  Mr.  Bayle  vivant,  & qu’une  perfonne  s adrefle 
à lui,  & lui  cite  les  morceaux  de  fon  Diétionnaire 
qui  l'ont  le  plus  feandalifé:  Mr.  Bayle  lui  auroit-il 
répondu , je  vais  lever  tous  vos  fcandalts  ; rien  n'tfi 
plus  ai/ e ; je  n'ai  qu'à  vous  répéter  et  dont  vous  vous 
plaignis.  Voilà  cependant  à quoi  aboutiiïcnt  tous  fes 
Eclairci  ffemens. 

Mr.  Bayle  auroit  pû  négliger  toutes  les  plaintes 
qu’on  a faites  contre  fon  Diétionnaire , puifque  fes 
Apologies  ne  contiennent  rien  de  plus  que  ce  qu’on 
y lit.  Mais  peut-être  ce  filcncc  lui  a-t-il  paruéqui- 
voque?  Quelques  psrfonnts  auraient  pû  croire  qu'il 
n'y  répondoit  pis , parce  qu’en  effet  il  fentoit  bien 
qu'il  n'avoit  rien  de  bon  à y répondre;  Mais  faire 
fcmblant  de  répondre  à fes  Critiques , & ne  fe  mettre 
pourtant  point  en  peine  de  lis  fitisfaire,  c’efl  décla- 
rer allés  hautement  qu’il  les  méprife  & qu'il  fe  met 
fort  peu  en  peine  de  les  édifier.  Une  infinité  d’i- 
gnorans  qui  ont  du  penchant  à l'Incrédulité  & à l’Ir- 
réligion , qui  ne  cherchent  qu’à  s'étourdir  & qu’à 
s’affermir  dans  l’habitude  de  douter,  trouveront  ccs 
ces  Eclairci (Ternens  merveilleux,  & fauront  bon  grc 
à Mr.  Bayle  de  la  nouvelle  occafion  qu'il  leur  four- 
nit de  fe  moquer  de  ceux  qui  ont  du  zèle  pour  les 
vérités  de  la  Religion , & qui  font  mortifies  des  ef- 
forts qu'on  fait  pour  en  ébranler  la  certitude. 
sil.iv-  „ LVII.  LES  ECRITS  de  St.  Paul,  dit  Mr. 
trintJtU  tt  Bayle,  nous  apprennent  que  ce  grand  Apôtre,  s’é- 
” ,;*nt  ProP°^  ,cs  difficultés  de  la  Prédcflination,  ne 
Jmnt  la  » s’en  tira  que  par  le  droit  ablolu  de  Dieu  fur  toutes 
vithht  „ les  Créatures,  & que  par  une  exclamation  fur 
„ fincompréhenfibilité  des  voyes  de  Dieu.  Eût-il  pû 
rri't.HiÂ.  » fignifier  plus  clairement  que  par  une  telle  folution 
t.  iv.  ,,  combien  le  Dogme  des  Decrets  de  Dieu  fur  la  def- 
6xf-.E‘  »>  tinée  dis  Elus  & des  Réprouvés  eft  inéxplicable? 
«nmr  'éLr  >*  N‘cft-ce  P15  nous  c*'rc  cn  termes  bien  clairs,  que  la 
ZrLlm-  „ Prédeftination  eft  un  dis  Myftcres  qui  accable  le 
thim.  „ plus  la  Raifon  de  l’homme,  & qui  demande  le  plus 
„ inévitablement  qu’elle  s’humilie  fous  l’autorité  de 
„ Dieu,  & qu'elle  fe  facrific  à l'Ecriture  I Les  Ob- 
„ jcétions  qu’elle  forme  contre  les  M y fit  res  de  la 
„ Trinité  & de  l’Incarnation,  ne  fe  font  fentirpour 
,,  l’ordinaire  qu’a  ceux  qui  ont  quelque  teinture  de 
„ Logique  & de  Méraphyfique;  & comme  elles  ap- 
„ partiennent  à des  Sciences  de  fpéculation,  elles 
„ frappent  moins  le  commun  des  hommes;  mais 
,,  celles  qu’elle  forme  contre  le  péché  d'  Adam , 8c 
„ contre  le  péché  originel , & contre  la  damnation 
„ éternelle  d’une  infinité  de  gens  qui  ne  pnuvoient 
„ être  fauvés  fans  une  Grâce  efficace  que  Dieu  ne 
,,  donne  qu'à  fes  Elus , font  fondées  fur  des  princi- 
„ pes  de  Morale  que  tout  le  monde  connoit , & qui 
,,  fervent  continuellement  de  Régie  tant  aux  Savans 
„ qu’aux  ignorans,  pour  juger  fi  une  aâion  eft  in- 
„ jufle  ou  fi  elle  ne  l’efl  pas.  Ccs  principes  font  de 
,,  la  dernière  évidence  & agifTent  furl’efprit  & fur  le 
„ coeur , deforte  que  toutes  les  facultés  de  l’homme 
„ fe  foûlévent  lorfqu’il  faut  imputer  à Dieu  une 
„ conduite  qui  n'efl  pas  conforme  à cette  Régie. 


„ La  folution  meme  que  l’on  tire  de  l’infinité  de 
„ Dieu  & qui  fert  d’un  puiflant  motif  pour  capti- 
„ ver  l’entendement , n'eil  pss  éxempte  d’ur.c  nou- 
„ vclle  difficulté;  car  fi  la  difiance  infinie, qui  éléve 
„ Dieu  aii-dciïus  de  toutes  chofes,  doit  perfuader 
,,  qu'il  n’efl  point  foûmis  aux  Régies  des  vertushu- 
„ maines,  on  ne  fera  plus  affuré  que  fa  Juflicel’en- 
„ gage  à punir  le  mal,  & l’on  ne  fauroit  ré- 
„ futer  ceux  qui  foutiendroient  qu’il  eft  l’Auteur  du 
a,  péché  & qu’d  le  punit  néanmoins  fort  juftement , 

,,  & qu’en  tout  cela  il  ne  fait  rien  qui  ne  s’accorde 
,,  avec  les  pirfeélions  infinies  du  Souverain  Etre , 

,,  car  ce  oc  font  pas  des  perfections  qu’il  faille  ajuf- 
,,  ter  aux  idées  que  nous  avons  de  la  Vertu. 

St.  Paul , dit  Mr.  Bayle,  reconnoit  lui  même  pour 
viüorttufcs  y tes  Objtilions  qui  tombent  fur  la  Prédefii- 
nation  CT"  fur  la  conduite  que  Dieu  a fuivie  pour  l'éxe- 
cution de  Jes  Décrets.  Dans  l'impuijfance  de  lever  la 
difficulté , il  va  chercher  un  atàle  dans  les  profondeurs , 

& dans  l'infinité  de  Dieu.  Mr.  Bayle  pourfuit  Sf. 
Paul  jufques  dans  cèt  azile,  & fait  voir  que  cette 
téponfc,  par  laquelle  cet  Apôtre,  félon  lui,  élude  b 
queftion,éxpo(e  la  Réligion  à de  nouveaux  embarras  qui 
paftl  nt  encore  les  premiers.  Car  fi  U difiance  infinie, 
dit  il,  qui  éléve  Dieu  au-de/Jus  de  toutes  chofes , doit 
perfuadtr  qu'il  n'efi  peint  fournis  aux  règles  des  ver- 
tus humaines , on  ne  fera  pins  certain  que  fa  jufiiet 
f engage  à punir  le  mal , çy  l’on  ne  fauroit  réfuter  ceux 
qui  Jouliendroitnt  qu'il  (fi  rauteur  du  péché  &C. 
Mr.  Bayle  qui  a «Éclaté  qu’il  fierait  très  mal  à un 
Auteur  de  Dictionnaire  de  faire  le  Controverfifte, 
pour  mériter  l'Eloge  d’un  homme  qui  fe  foûtienr,  & 
qui  en  ufc  de  bonne  foi , devoit  éviter  de  prendre , 
parti  entre  les  Hypoihêfes  qui  partagent  les  Chrétiens. 
Les  Objcélions  qu’il  met  dans  la  bouche  des  Mani- 
chéens, des  Déifies  & des  Athées,  attaquent  le  Chrit- 
tianifme  cn  général;  Pourquoi  charger  d’y  répon- 
dre ceux  qui  fe  trouvent  És  plus  gênés  8c  les  plus 
embarrafTés  par  l’Hy pot héfe, à laquelle  ils  ont  trouvé 
à propos  de  s'attacher?  Il  feroit  naturel  que  Mr.  Bay- 
le fe  fût  rendu  odieux  aux  plus  zélés  défenfeurs  de 
cette  Hypothéfe,  pour  l’avoir  choific,  comme  la 
plus  propre  à fournir  matière  de  triomphe  aux  In- 
crédules: Son  deffein  peut-il  être  obfcur  ? Il  fait  tous 
les  efforts  imaginables  , il  emploie  les  éxpreffions  les 
plus  choifics  & les  plus  énergiques , il  prefle  les 
raifonnemens  les  plus  démonflratifs , pour  faire  fentir, 

& pour  forcer  à fentir , que  le  Dogme  de  la  Prédef- 
rination , de  la  manière  dont-il  l'étale  , renverfe  tou- 
tes les  Notions  les  plus  claires  & les  plus  fimples  de 
l’équité  & du  Bon-Sens:  Cefi  pourtant,  dit-il,  in- 
coniefiablemtnt  la  Doilrine  de  St.  Paul:  Raflemblésce 
qu’il  dit,&  vous  en  conclurrés  que  b Théologie  de 
cet  Apôtre  eft  contraire  au  Sens-Commun.  Voilà  oit 
conduit  Mr.  Bayle  ; Qui  nauroit  pitié  des  Théolo- 
giens qui  fe  déclarent  fes  admirateurs? 

Pour  prévenir  le  mauvais  fens  qu’on  pourroitdon- 
nerà  ma  penfée,  j’avertis  , que  fi  je  ne  puis  m’empê- 
cher de  regarder  avec  étonnement  b facilité  avec  la- 
quelle de  grands  Théologiens  fe  fon»  laiflés  dupper 
par  Mr.  Bayle , il  n’en  faut  pas  conduire  que  je  re- 
garde du  même  oeil  leurs  perfonnes  8c  leur  hypothéfe; 
loin  d’infulter  à aucun  Syftême  des  Chrétiens , je  ne 
veux  pas  même  entrer  en  difputc  avec  aucun  d’eux  : 

Je  ne  veux  point  faire  le  Théologien  dans  cèe  Ou- 
vrage, 8c  je  n’y  difpute  qu’avec  Mr.  Bayle  en  qua- 
lité de  Pyrrhonien , ou  de  Dcfcnfeur  du  Pyrrhonif- 
me. 

En  le  regardant  fous  ce  Perfonnage  qu’il  fait  fi  ' 
ouvertement , je  lui  demande , . fi  le  Syftême  de  la 
Prédeftination  lui  parait  le  feu] , fuivant  lequel  on 
puifTe  interpréter  les  paroles  de  St.  Paul?  fe  vais  plus 
loin,  & je  demande  ; fi  entre  les  différentes  éxplica- 
tions  qu'on  a données  aux  paroles  de  cet  Apôtre , 
celle  des  Prédcftinaciens  efl  b feule  vraifembbblc  ? Il 
ne  fauroit  répondre  qu'ouï  fans  abandonner  manifefte- 
ment  les  Hypothéfcs  Pyrrlionicnnes.  Et  d’ailleurs 
Ttt  1 corn- 
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comment  ofer  dire  qu’il  n’y  a aucune  vraifembbnce, 
d.ms  un  Syflcme  embraflé  par  plus  des  trois  quarts 
tant  des  Catholiques  que  des  Protcftans , 8c  qui  a 
été  le  Syflcme  commun  des  Pères  Grecs?  Je  prie 
mon  Lcâcur  de  bien  remarquer  que  JE  FAIS  PRO- 
FESSION DE  DISPUTER  AVEC  UN  PYR- 
RHONIEN  , ET  DE  LUI  ARRACHER 
SES  ARMES.  Vous  ne  pouvcsplus,  lui  dis-je, 
prendre  pour  Principe  l’Hypothcle  des  Ptédeflin:- 
ciens,  puifqu'il  en  cil  une  autre, de  la  vraiiemblance 
de  laquelle  vous  ne  faurics  difeonvenir.  Efl-ce  à 
celui  qui  m’attaque  de  mimpoftr  des  Loix  fur  la 
manière  dont  je  m’armetai  pour  me  défendre  ? De 
quel  droit , pour  me  porter  plus  fûrement  des  coups 
qui  me  terrafferoient , m’ordonncroit-il  une  attitude, 
qui  m’oteroit  toute  la  liberté  de  mes  mouvemens? 
Vous  voulés  rrnverfer  la  Réligion  Chrétienne  par  fon 
incompatibilité  avec  le  Sens  Commun  & les  Notions 
les  plus  pures  de  l’Equité;  & pour  argumenter  con- 
tr’clle  avec  plus  de  fuccès,  ou  plus  de  facilité,  vous 
m’impofés  l'obligation  d’adopter  un  Syflcme  qui  n’eft 
pas  avoué  de  la  dixiéme  partie  des  Chrétiens.  Un 
Syflcme  dont  les  Défcnfcurs  reconnoiifcnt  que  la 
croimcc  n’ell  point  elTcntitlle au  Salut,  8c  dans  l’in- 
telligence duquel  ils  déclarent  en  termes  éxprès  qu’ils 
ne  voient  goûte  (A). 

On  voit  donc  que  Mr.  Bayle  compte  fur  la  faci- 
lité de  fes  Lc&euts  à fe  rendre  fans  éxamen  à tout 
ce  qu'il  diroit,  dans  fes  Livres,  de  propre  à ébran- 
ler le  Chriflianifme  & la  Réligion  en  général , pour 
fc  biffer  aller  à l’efprit  d’incertitude  & à fes  fuites, 
fi  commodes  pour  le  rclàchcmtne  des  moeurs. 

Mr.  Bayle  ne  pouvoir  pas  ignorer  que  des  Théo- 
logiens célèbres  & très-refpc&és  dans  la  Communion 
où  il  vivoit , & où  il  croit  r.é , n’eufTent  penfé , 8c 
n’euflent  écrit  qu’il  ne  s’agit  pas  de  la  Prédeflination 
dans  le  IX.  des  Romains,  telle  qu'on  la  trouve  a- 
gitec  dans  les  Syftcmes  de  Théologie  ; mais  qu’il  s’a- 
gifloit  de  lever  l'Objeéfion  que  les  Juifs  tiroient  du 
petit  nombre  d'entr’eux  qui  le  rangtoient  au  Chrif- 
tianifme.  Nous  fommes,  difoientils,  les  dtfeendans 
d' Abraham  & des  Patriarches;  c’efl  fur  nous  que  dé- 
voient s'éxccutcr  les  grandes  promelTes  dont  Dieu 
les  avoit  honnorés.  La  venue  du  Meflie  en  devoit 
porter  l’éxecution  au  plus  haut  point,  & cependant, 
s'il  efl  vrai  que  JESUS  FILS  DE  MARIE  foie 
le  MESSIE;  fa  venue  efl  incomparablement  plus  a- 
vantageufe  aux  Païens  qu'au  peuple  de  Dieu.  St. 
Pau!  répond  à cette  Objcflion  endifant,  que  les  pro- 
méfiés  Je  Dieu  ne  regardent  <ÿ-  n'ont  jamais  regardé 
que  les  Enfans  eColbrahtm  en  Efprit , c'eft-à-dire,CCUX 
qui  feroient  les  Imitaseurs  de  fa  Foi  & de  fes  Vertsu\ 
mais,  d'où  vient,  ajoutoient  les  Juifs,  que  Dieu 
n’a  pas  fait  prêcher  fon  Evangile , 8c  fait  paroitre  J e- 
fus  Chrifl  avec  un  tel  éclat , & un  tel  aflcmbbge  de 
circonflanccs,  avec  une  fi  abondante  effufion  de  grâ- 
ces, que  par  ce  moien  les  defeendans  d' Abraham  fé- 


lon la  chair  fe  fufTtnt  rangés  en  grand  nombre  à fa 
Doctrine,  au  lieu  qu’il  n’y  en  a que  très-peu  qui 
l'cmbtalfcnt.  A cela  St.  Paul  répond , & le  Iion-Stns 
01  donne  qu’on  réponde,  que  DIEU  a drefié  des 
flans  dignes  a une  Intelligence  infinie , c T que  par  là 
meme  que  /on  Intelligence  infinie  les  a formés  , fur  des 
Principes  c des  raijons  qui  lui  font  diflindement  con- 
nues , il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  U plus  grande  partie 
ete  ces  raijons , gr  les  plus  importantes  même , nous  de- 
meurent cachets  , fans  que  nous  nous  trouvions  en  état 
de  les  dtvmtr . J’avoue  que  tel  & tel  auroit  pû  re- 
cevoir des  faveurs,  qu’il  n’a  pas  reçues,  mais  là- 
deflus,  il  faut  s’en  tenir  à deux  principes,  l'un  que 
Dieu  cil  libre  dans  1a  difptnfarion  de  fes  grâces,  l'au- 
tre  qu’il  n'arrivera  de  mal  à perfonne  qu’autant  qu’il 
en  aura  mérité , en  faifant  volontairement  ce  qu’il 
auroit  dû  éviter,  en  choififlanc  un  mauvais  parti , 
par  un  abus  de  fa  liberté , abus  qui  le  rend  coopablc 
8c  ftul  coupable. 

Il  ne  fuffle  pas  de  le  dire  ; il  faut  encore  prouver 
avec  quelque  détail , qu'on  n'cfl  pas  tellement  réduit 
à ioû tenir  les  infultes  d’un  Pytrhonien , ou  d’un 
Libertin,  qu’on  ne  puiîïe  leur  oppofer  une  éxplica- 
tton  des  p-roks  de  St.  Paul  allés  vraifembbble,  pour 
faire  tomotr  toute  la  force  de  leurs  argumens,  dans 
une  Matière,  lurtout,  par  elle-même,  fi  profonde 
& fi  difficile.  La  lecture  du  Nouveau  Teflamcnt  ne 
nous  permit  pas  de  douter  que  les  Juifs  n’euflent 
une  averfion  toute  particulière  contre  Sr.  Paul,  de 
qui  b Synagogue , & l’Ecolcoù  ilavoit  été  élévé , s’é- 
toit  tant  promis;  Jugcans  de  lui  par  eux-memes,  ils 
le  croioitut  anime  d’un  efprit  de  parti  8c  de  fureur 
contre  b Nation.  Ceft  le  préjuge  qu’il  s’éforce  de 
lever  en  commençant  le  Chapitre  IX.  de  l’Epitre 
aux  Romains.  Il  s’y  propofe  encore  dcdifliper  une 
autre  prévention.  La  venue  du  Meflie  devoit  faire 
b gloire  du  Peuple  de  Dieu.  Mais  fi  J.  C.eft  effec- 
tivement le  McQie,  fa  vie  8c  fa  mort  couvre  cette 
Nation  d'un  opprobre  éternel,  & il  faut  que  Dieu 
l’ait  abandonnée,  puifqu’clle  s’eft  abandonnée  jufqu'à 
crucifier  fon  fils.  St.  Paul  répond  à cela  que  Dieu 
nu  point  abandonné  fon  Peuple  ; mais  il  ajoûte  que  le 
Peuple , que  fes  promcfTcs  regardoient , ne  s’étend  pas 
à toute  bpoflérité  d’Abraham,  mais  fc  réduit  à ceux 
d’entr’eux  qui  feront  par  leur  Foi  8c  par  leur  Piété  les 
Imitateurs  a’  abraham  ; je  voudras  , dit-il,  qu’ils fufi 
fient  tous  fauves , mais  de  b manière  dont  il  leur  plaie 
de  vivre,  cela  eft  impollible : Ce  n’eft  pas  le  plan  de 
Dieu,  & ce  qui  m'afflige,  c'efl  que  leur  corruption 
opiniâtre  efl  ce  qui  leur  empêche  d'entrer  dans  ce  plan  ; 
Qu’on  ne  s’étonne  point  de  voir  fi  peu  de  Juifs  re- 
cevoir le  Meflie , & qu’on  n'en  conclue  pas  que  les 
promeflcs  de  Dieu  ne  feroient  point  accomplies  fi 
J.  C.  étoit  le  Meflie.  Loin  que  Dieu  fe  foit  enga- 
gé à le  faire  paroitre  fur  b Terre  avec  un  éclat  qui 
forçat  les  plus  obllincs  & les  plus  vicieux  h le  re- 
connoitrc , fes  promeflcs  n’ont  point  une  fi  grande  é- 

éten- 


(A)  St.  atuguflm , dans  un*  Lettre  1 St.  Jerome  ( llirren.  Tom.  II.  psg.  }f8.  ; j-ç.)  ciiti  ” Je  vous  «voue  que  j’ai  appris  à ren- 
„ die  un  fi  Rrsnd  honneur  & un  li  grand  refpetè  aux  Livres  des  Ecritures  qu'on  a ppc.  le  à preièm  Canoniques . parce  que  je  eroi 
„ fermement  qu’aucun  des  Auteurs  de  ces  Livres  n’a  erré.  Si  je  rencontre  quelque  chofe  de  contraire  à la  Vérité  . je  ne  balance 
„ point  i croire,  ou  que  c’efl  une  faute  de  Copi  Ile.  ou  que  l'Interprète  ne  i’a  pas  bien  explique,  ou  que  je  ne  l’ai  pas  bien  entendu 
.,  moi-méme.  Pour  les  autres  Auteurs . quelque  éclat  qu’ait  leur  lâintcte  îc  leur  doftrinc,  je  ne  croi  pas  que  ce  qu'ils  difênt  foit 
.,  la  Vérité , parce  qu'ils  ont  été  de  tel  ou  de  tel  Icntimcm  . mais  parce  qu’ils  me  periuadent  par  i'autoritc  de  l'Ecriture  ou  par 
„ quelque  raifon  pruluble.  Je  ne  doute  point,  mon  Ercrc , que  ce  ne  foit  là  aufli  votre  {intiment.  Car  je  ne  puis  croire  que  vous 
„ prétendiés  qu'on  lilc  ces  Livres  comme  ceux  des  Prophètes  te  des  Apôtres , de  l’infaillibilité  desquels  c’clt  un  crime  de  dou- 
„ ter.  ” Le  mime  St.  jduf.ujim  , dans  fen  Traité  du  lUfcrme  centre  lei  Deaaiiflei , du  encore-,  ( Tom.  IX.  L.  IL  p.  6y.  66.)  " Vous  4 
„ avés  accoutumé  de  nous  ohjefler  les  Lettres , le  {intiment  8t  le  Concile  de  Ci  fri  en.  Mais  qui  ne  lait  que  la  Sic.  Écriture  Cano- 
„ nique  du  Vieux  & du  Nouveau  Tcfiamcnt.  eft  uoc  régie  de  certitude  en  ce  qu'elle  contient,  eeriii  fuit  termait  emiineri)  Je 
,,  qu'elle  efc  tellement  préférable  à toutes  les  Lettres  que  Tes  Evêques  ont  cciites  depuis,  qu'on  ne  peut  ni  b révoquer 'en  doute  ni 
„ difputcr  pour  ou  contre  fur  ce  qui  y eft  certainement  contenu.  Pour  ics  Lettres  que  les  Evêques  ont  écrites  & écrivent  enco- 
„ re , depuis  que  le  Cmon  a cté  confirmé , il  eft  permis  de  reprendre  ou  de  rc:éver  ce  qui  pourrait  s’y  trouver  de  contraire  à b 
„ Vérité,  luit  que  cela  fc filTc  par  quelque  particulier  plus  intelligent,  (oit  par  d'autres  Evêques,  dont  l’autorité  lên  plus  gran- 
,,  de . Je  la  prudence  plus  écbilcc , ou  par  les  Conciles.  Les  Conciles  Provinciaux  eux  mêmes , doivent  abiblument  céder  à l'auio- 
,,  rire  des  Conciles  Vlonien,  qui  lont  compofcs,  de  tout  le  monde  Chrétien.  Dcpluslcs  premiers  Conciles  Oecuméniques  peuvent 
,,  être  corrigea,  pur  les  lui  vans,  fi  j’on  a de  nouvelles  Lumières.  Toi:  Prifervatifi  contre  ta  Réunion  avec  te  Siégé  Je  Rente  , par 
,.  Mr.  L' Enfant , Tom.  11.  *»/.  6.  j.<y.  ». 

On  trouve  encore  dans  b Bibliothèque  Germanique  l'éxpofition  d'un  fyftêmc  qui  met  à couvert  b Prédcfiination  des  attaques, 
par  lefqucllcs  on  prêtent  trouver  l'incompatibilité  de  cette  doClrioe  avec  les  Idées  de  1'Kquitc.  Elle  a pour  Titre.  Votre  eut  efl  il 
mouvait  parce  que  je  fuit  B«? 
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étendue  , tlki  fc  bornent  à ceux  qui  feront  de  bon- 
ne volonté;  & fcmbbbles  à line  Terre  bien  préparée. 
On  voit  déjà  dans  le  fort  de  Jacob  & d’Efaii , 
h liberté  avec  laquelle  Dieu  a difpcnfc  fes  faveuis  1 
li  poftérité  d’Abtaham  ; pourquoi  ne  mcttroit-il  pas 
de  la  différence  entre  les  Juifs  adultes  Si  en  état  de 
bien  clnifir  s’ils  le  vouloient , puifqu’il  en  avoit  dé- 
jà mis  dans  le  fort  des  enfans  à mitre? 

Les  paroles  dont  St.  Paul  fe  fert , n 'expriment  ni 
Prédeflination  abfoKie  au  Salut,  ni  Réprobation  : C’eft 
s’écarter  des  Régies  de  l'Interprétation,  que  d’attri- 
buer I des  éxpreflions  plus  a’étendue  que  le  but  de 
celui  qui  parle  n’éxige  qu’on  leur  en  donne,  non  plus 
que  l’occalion  qui  le  fait  parler  Si  h matière  qu’il 
traite . & dans  un  tel  cas  la  faute  feroit  d’autant  plus 
grande  que  le  fens  qu’on  donneroit  à des  proies  fe- 
roit peu  rail’onnable. 

Puis  donc  que  Dieu  a mis  de  la  différence  dans  la 
diftribution  de  fes  grâces  entre  Jacob  & Efaii , à 
plus  forte  raifon  elf-il  libre  dans  le  clioft  des  moiens 
qu'il  met  rn  oeuvre  pour  appeller  foit  les  Juifs  foit 
les  Gentils , Si  dans  les  facilités  qu’il  leur  fournit 
d’entrer  dans  le  chemin  où  il  les  appelle.  Mais  les 
grâces  qu’il  accorde  aux  uns  & aux  autres  font  toû- 
jours  fuffifantes,  Si  les  moiens  dont  il  les  favorife,  quoi 
que  libres,  font  toujours  équitables  par  rapport!  tous. 
Il  n'y  a Jonc  point  eC injuflict  en  Dieu  ; Il  fuit  miferi- 
cordt  aux  conditions  qu'il  lut  plait.  C’eft  ! ceux  qui 
les  accepteront  ces  conditions  à qui  il  veut  faire  mi- 
féricorde  ; & pour  ce  qui  eft  de  ceux  qui  les  refu- 
fent , il  n’entaffe  point  grâce  fur  grâce  en  leur  faveur 
& effort  fur  effort,  jufqu’à  ce  qu’il ks ait  convertis, 
comme  malgré  qu'ils  en  aient.  En  général , tous 
ceux  qui  veulent  être  fanvés , tous  ceux  qui  ont 
quelque  idée  de  Religion  & de  Vie  à venir , fe  for- 
ment quelque  plan  pour  fe  rendre  la  Divinité  favora- 
ble. Mais  ce  n'eft  pas  de  ces  VelU'itiî , ni  de  ces 
Plans  qu’ils  forment  <»  leur  fantaijie,  que  dépendra 
leur  fort  éternel;  ce  fera  de  leur  Soûmiftion  aux  Pt- 
lontés  que  Dieu  aura  trouvé  ! propos  de  leur  décla- 
rer. De  tous  ceux  qui  entroient  dans  la  lice,  il  n’y 
en  avoit  point  qui  n’euffent  la  A 'oionté  de  remporter 
le  prij.  Si  qui  ne  fe  miffent  en  mouvement  pour  le 
remporter  ; Mais  il  ne  fuffifoit  par  de  Courir , il  falloir 
courir  fuivant  1rs  Loix  établies.  Ifaac  vouloir  que  la  bé-' 
nédiclion  tombât  fur  Efaü,  Efâü  courroir  pour  l'obtenir, 
mais  cen’étoit  pas-lc  deflcin  de  Dieu.  La  Synagogue 
s'eft  formé  l’idée  d’un  certain  Libérateur  conforme  ! 
fongoût,  elle  le  tv#/  tel,  elle  fe  donne  bien  des  mou- 
Siemens  pour  l’obtenir,  mais  Dieu  deftine  à fon  Peu- 
ple une  toute  autre  délivrance , Si  leur  propofe  de 
tout  autres  conditions  pour  l’obtenir. 

Mais  il  étoit  naturel  de  pouffer  l’objeétion  & de 
dire;  Non  feulement  les  Juifs  ne  parviennent  pas  ! 
leur  but , ils  s’en  éloignent  encore  prodigieufement,  & 
leur  éloignement , qui  eft  allé  jufqu’à  leur  faire  cruci- 
fier le  Seigneur  de  Gloire,  8t  qui  leur  fait  encore  per- 
fécuter  fts  plus  fidèles  ferviteurs  , ne  marque-t-il 
pis  un  abandon  de  Dieu  ? Ils  ont  mérité  cet  abandon 
par  leurs  aimes  précédent , pourquoi  Dieu  ne  les  trai- 
tcroit-il  pas  comme  Pbarco,  de  qui  il  a dit,  je  t’ai 
élevé  quoi  que  je  prévijfc  bien  ton  obfiinauon  fr  fts 
effet!. 

Mais  fi  l’efprit  obftiné  des  Juifs  persécuteurs  cft 
un  effet  de  l’abandon  de  Dieu  , pourquoi  fe  plaint  il 
d'eux  ? Etant  ainfi  abandonnés  que  peuvent  ils  faire? 
Cette  plainte  auroit  du  fondement  s'ils  n'avoient  pas 
mérité  eet  abandon , par  des  fautes  volontaires , qui 
les  ont  aff  rmis  dans  l’habitude  incorrigible  du  vice: 
Mais  enfin  n'eft- il  pas  des  Juifs  à qui  Dieu  fait  mi- 
fcricordc,  & fur  Icfquels  il  jette  un  oeil  favorable, 
& qu’il  convenir  par  le  fecours  de  fa  Grâce?  Pour- 
quoi fa  miféricordc  ne  s’étend-elle  pas.  avec  la  meme 
efficace,  fur  l’aveuglement  de  tous  les  hommes?  Qui 
itesvouipourcer.il/ltravec  Dieu,  te  Vaft  etjdrgiU. 
dira-t-il  &c.  La  Réponfe  de  St.  Paul  juftifie  Dieu, 
dans  U fuppofition  que  l’homme  n’eft  pas  véritable- 


ment formé  pour  périr,  & créé  dans  ce  deflein.  Pour- 
vu que  la  liberté  refte,  l’homme  ne  peut  pas  fe  plain- 
dre que  fon  bonheur  lui  conte  trop  de  peine  ; En 
vain  dira-t-il , d'où  vient  que  Dieu  n’a  pas  établi  des 
conditions  plus  douces?  D'où  vient  qu’il  n’accorde 
pas  des  grâces  plus  efficaces  Se  plus  fùres,  lui  à qui 
ces  grâces  ne  couteroient  rien?  Ici  il  faut  rteennoitre 
le  fosrjeraiu  droit  la  jiuvtramc  liberté  de  Dieu  ; Li- 
berté qui  relève  1 éclat  de  fa  bonté , Se  la  rend  di- 
gne d'actions  de  grâces , ce  qui  ne  feroit  pas  fi  elle 
s’éxerçoit  neceflaucment  dans  toute  l'étendue  de  fa 
puillance;  En  ce  cas-li  les  Créatures  toptestres-heu- 
reufes,  & également  heureufes,  pourroient  fe  félici- 
ter d’avoir  un  tel  Auteur,  mais  ce  feroit  pur  com- 
pliment que  de  lui  rendre  grâces  d’avoir  fait  ce  qu’il 
lui  croit  impoffible  de  ne  faire  pas  ; C’eft  ! cette 
Liberté  fupréme  que  St.  Paul  fc  rend  attentif,  quand 
il  s’écrie , O profondeur  des  richejfes  ! Dieu  ne  doit  rien 
a ptrfonne , c.tr  qui  lui  a donné  quelque  chofi  le  pré- 
mur, afin  qu'il  en  feit  recomptât  ? Dieu  aime  ! fai- 
re grâce,  mais  il  ne  donne  pas  en  tout  temps  la  mê- 
me étendue  ! fes  grâces.  La  profondeur  de  fa  fige 
conduite  nous  p](!e,mai$  nous  la  connoitrons  un  jour. 
Dieu  fait  ce  qui  eft  le  plus  convenable  pour  fes  def- 
feins  éternels  & dignes  de  lui.  Dieu  attend  une 
convetfion  polTlble  des  vafes  qu'il  toléré  en  fronde  pa- 
tience* Si  qui  par  leur  faute  fc  font  tournes  à 1a  per- 
dition. 

Voulés-vousplusdiftiniftement  vous  convaincre  du 
but  de  ce  chapitre  R’  des  fuivants.  Si  du  fond  de 
la  diftinction  entre  Its  admis  Si  les  rejettés  ? lifcs-cn 
la  fin  qui  eft  Li  Conclufion  du  IX.  Si  de  ce  qui  le 
fuir  & qui  par  conféquent  fait  connoitrc  le  but  de 
ce  qui  cft  traité  auparavant.  Oue  dirons  nous  demi 
Nous  dsjons  que  les  Gentils  qui  ne  poserfutveirnt  point  la 
Ju/lice,  ont  atteint  la  Ju/lice  ,c’efi-à-dire  la  Jujtice  qui 
s'obtient  par  la  Foi.  Et  que  Us  I/raelites  au  contraire 
qui  pour  fui  voient  la  Loi  de  Juflice  ne  font  point  parve- 
nus a la  Loi  de  Ju/lice.  Pourquoi  cela  ? Parce  qu'ils 
ont  prétendu  j parvenir , non  par  la  Foi , mais  par  Us 
oeuvres  de  la  Loi.  U continue  dans  le  Chapitre  fuivant. 
Je  leur  rends  témoignage  qu’ils  ont  du  cèle  pour  Dieu, 
mais  c’eft  un  z.cle  Jauj  connoijfince , parce  qu'ignorant 
la  Jn/lice  de  Dieu,  gr  cherchant  à établir  leur  propre 
ju/lice , ils  ne  fe  font  point  fournis  à la  ju/lice  de  Dieu ; 
pour  avoir  voulu  t'objlintr  a prendre  pour  condition  de 
Salut  celle  qu'ils  avaient  imaginée , iU  ne  font  pas  par- 
venus au  Salue.  Voilà  ceux  que  Dieu  rejette;  mais 
il  ne  rejette  pas  U peuple  qu'il  a préconnu.  Or  il  a 
préconnu  & prédefimé  ! être,  fon  Peuple  8c  fes  En- 
fans  chéris,  tout  ceux  qui \ voudroifut  fe  /vuntettre  aux 
conditions  propnfets  dans  l’Evangile,  ceux  qui  en 
ufent  ainfi  font  Y Elise  du  Genre  Humain,  les  autres 
en  f nt  le  Rebut.  Voilà  de  quelle  manière  il  eft  tres- 
narurel  Si  très-raifonnable  d'entendre  les  termes 
dé  Elus  Si  de  Rtjettét. 

La  chaleur  des  Difputes  Si  la  vivacité  avec  la- 
quelle les  Docteurs  ont  enfeigné  chacun  dans  fon 
parti,  a été  caufe,  fur  ce  fujet  comme  fur  d’autres, 
qu’on  a attaché  aux  termes  dont  on  s'eft  fervi  des 
idées  trop  fortes , dont  on  n’a  pû  fe  défaire  dans  U 
fuite.  Oui  Jont  les  Elus  ? Ceux  qui  voudront  ac- 
cepter. Oui  font  Ut  Rejet  tés  ? Ceux  qui  ne  le  vou- 
dront pis.  Mais  et  ou  vient  que  Dieu  n’a  paschoifide 
tilles  conditions , <y  pourquoi  fs  providtneo  nt  di/pofe- 
l-o  le  pas  les  cho/ts  d'une  telle  manière , que  tous  tes 
hommes  viennent  à accepter,  & à remplir  Us  condi- 
tions? S’ils  ne  le  font  pas  , c’eft  leur  faute.  Ref- 
peâons  la  fuptémî  liberté  de  Dieu.  Soions  attentifs 
fur  nous  mêmes  pour  perfeétionner  ce  que  nous  a- 
vons  commencé  ; craignons  les  chûtes  8c  le  relâche- 
ment qui  y conduit.  Ce  font  I! , ce  me  fcmblc, 
les  vérités  fur  lefquelles  roulent  les  Chapitres  9.  10. 
tt.  de  la  même  Epitre.  Voilà  comme  il  eft  des 
Chrétiens  qui  raifonnent.  Je  n’ai  que  faire  de  pren- 
dre parti  dans  cèt  Ouvrage.  Il  me  fuffit  qu’il  foit 
poffible  d’échapper  aux  attaques  d’un  Pyrthonien. 

V v y Car 


De  Flfi- 
trt  lit  St. 
Paul* mx 
Româint. 


Digitized  by  Google 


w 


JbiVf/Tÿ. 

jlrt.Gr #• 
tim. 

Note  h. 


280 


E • X 


M 


N 


Caï  dira-t-il  préfentetnent  , La  PrcdeJUnatioa 
Ytnvtrft  toutes  les  lumières  de  l’équité  gr  reines  Us  no- 
tiens  dre  lens  commun  ; or  telle  et!  la  Docirrnt  de  Sr. 
Puni  ? Qu’en  favcs  vous  Mr.  le  Pynhonicnl  De 
deux  éxplications , vraifembbbles l'une  & l'autre,  eft- 
il,  félon  vous  , au  pouvoir  de  l'efprit  humain  de 
décider  qu’elle  eft  la  véritable  ? De  plus , comment 
favcs  vous,  lui  dira  un  Orthodoxe,  que  notre  fenti- 
ment  fur  1a  Prédertination  eft  impie  & direfte- 
ment  contraire  au  Bon- Sens?  Le  connoiffés-vous  ce  fen- 
timcr.t  là,  pour  le  condamner  avec  cette  rigueur  i 
Qui  vous  l'a  éxplique  ? Sont-cc  nos  Adverfaires  ? 
Mais  font  ils  à croire  l lift-  ce  de  nous  & de  nos 
amis  que  vous  renés  vos  infirmerions  fur  ce  fujet  ? 
Mais  comment  aurions  nous  pu  vous  en  inftruirc  & 
vous  le  faire  comprendre , puifquc  nous  memes  nous 
ne  lecomprcnor.s  point,  A'  que  nous  n’y  entendons 
prcfque  rien  / Qu’on  life  ces  paroles  de  Mr.  Bayle. 

J’obfcrvc,  dit-il  , qu'un  homme  perfuadé 
„ des  articles  fondamentaux  du  Chriftianifme  , mais 
„ qui  s’abdient  de  communier,  parce  ou’il  regarde . 
a,  cette  aérion  comme  un  ligne  qucl'on  condamne  les  au- 
,,  très  Suftesdu  Chriftianifme,  ne  fauroit  palier  pour 
,,  Athée  qur dans  l’efprit  d'un  vieux  radotteur,  qui 
„ a oublie  l’idée  des  chofes,  & les  définitions  des  pa- 
„ rôles.  Je  parte  plus  avant,  & je  ds  qu’on nefau- 
,,  roit  rcfuftr  à un  tel  homme  la  qualiré  d’urt'Chré- 
„ tien.  Je  confens  que  l’on  traite  d’heréfie  l’opini- 
„ on  qu'il  a,  que  la  porte  du  falut  cl?  ouverte  dans 
„ toutes  les  Communions  qui  reçoivent  l'Evangile  ; 
,,  je  confens  que  l’on  affûre  que  c'eft  un  Dogme 
„ pernicieux  & dangereux  : mais  cela  peut-il  em- 
„ pécher  que  ceux  qui  croient  que  J.  C.  eft  le  fils 
,,  éternel  de  Di. u,  coërtl-ntiel  & confubftantjcl  au 
„ Pere,  qu'il  c'1  mort  pour  nous;  qu’il  eft  reffufci- 
„ té;  qu'il  eft  aflisà  lamaindroitedeDieu  fon  Pere;  que 
>,  c’eft  par  la  Poi  en  famort  & en  Ion  intercertion  que  l'on 
„ eft  fauvé;  qu'il  faut  obéir  I fes  Préceptes,  Si  fe 
„ repentir  de  les  fautes  Ac.  Cela, dis- je , peut-il  em- 
„ pêcher , que  de  telles  gens  ne  foient  Chrétiens.  Au- 
„ cun  homme  de  bon  (ens  ne  le  peut  prétendre. 

Un  Chrétien  tel  que  Mr.  Bayle  vient  de  le  dé- 
finir, Si  auquel  félon  lui  on  ne  peut , fans  renoncer 
au  Bon  Sms,  refufer  ce  titre,  lui  aurait  dit;  Vous 
attaqués  le  Chriftianifmc  par  des  endroits  qui  me  font 
inconnus  , & que  vous  même  reconnoiffés  nette  point 
de  fon  cffcncc. 

Qu’on  life  encore  ces  paroles  de  M r.  Bayle  dans  l’ A 
tidede  Vorftius  Note  O.  " Je  trouveallés  vraifembb- 
„ ble,  dit  il,  ce  que  j’ai  ouï  dire  plus  d’une  fois,  qu’Ar- 
,,  minius  & les  D^xfteurs  de  Ion  opinion  euffenrren- 
,,  du  un  très-grand  lcrvicc  à leur  caufc  s’ils  avoient 
„ girdé  un  profond  filcncc.  Leur  5.  Articles  font 
„ de  nature  à s’infinuer  d eux  mêmes  ; il  lcroit  ar- 
„ rivé,  dit-on,  au  Calvinifme  , la  même  chofe  qu’au 
„ Lurhcranifme,  il  fe  ferait  trouvé  infenfiblemcnc 
„ Arminien , fi  on  eut  laififé  faire  1a  Nature.  L’an- 
,,  cien  e Eglife  n’éroir  point  du  fentiment  de  St. 
„ Auguftin.  Ce  Pere  fut  caufc  qu’elle  embrarta  la 
,,  Dofcrine  qu’on  nomme  aujourd’hui  le  Calvinif- 
„ tre;  mais  elle  revint  infenfiblement  au  prémier 
1,  état.  Si  l’on  voit  la  Doctrine  île  la  Piédeftinati- 
,,  on  avec  fes  luires  fortement  loutcnuc  dans  le  Par- 
,,  ti  Réformé,  c’cll  à caufc  que  les  Difputcs  y ont 
„ caufc  deux  factions  , & un  Schifmc  qui 

„ fubfiftc  encore.  LTglife  Anglicane  qui  s’eft 
„ confédérée  comme  un  Corps  à part,.  & dé- 
,,  taché  de  celui  dans  lequel  s’eft  formé  ce 
» Schifme , n’a  point  été  préoccupée  du  Zélé  ardenc 
» q.uc  1*  Difpute  avoit  fait  naitre  dans  l’Efprit  des 
>.  Contre- Rémontrans , ainfi  elle  a coulé  peu  è peu 
„ vers  dts  Hypoihéfts  mirigées,  & bien  differentes 
»»  Calvinifme.  La  meme  chofe  ferait  arrivée  en 
»>  Hollande , fi  Arminitis  n’eut  point  formé  de  Par- 
»>  tl-  \0|'\ce  ft11*  i’3'  ouï  dire  plufieurs  fois  à des 
»•  î?r,?s  j,.  tc  > Ie  "'examine  point  s’ils  ont  raifon. 
pavois  déjà  cité  ce  paffage  dans  l’Art.  XLI.  delà 


Scérion  I.  Part.  III.  pour  prouver  que  Mr.  Baya 
le  eft  un  Auteur  fon  ondoiant. 

Mr.  Bayle  fe  donne  la  peine  de  difeuter  dans  fon 
Diérionnaire  un  grand  nombre  de  Qucllions  infini- 
ment moins  importantes  ; mais  il  ne  pouvoir  pas  en- 
trer dans  la  difeuffion  de  celle-ci , fans  fe  contredire. 

UtroHVt  ajjés  vraijemblMe  celte  conjecture  ; Sa  fubti- 
lité  aurait  bien  eu  de  la  peine  1 lui  fournir  des  rai- 
fons  pour  lui  ôter  fa  vraifcmbbncc.  Cela  même  que 
l’Arminianifmc  eft  fi  fufpcél,  Bc  que  l’on  eft  fi  fort 
fur  le  qui  vive  par  rapport  I fa  propagation , prouve 
affc's  que  fes  ennemis  font  dans  les  mêmes  penfées 
que  Mr.  Bayle  au  commencement  de  ce  que  je  viens 
de  citer.  Mais  il  n’a  garde  de  s’attirer  pour  ennemis 
des  perfonnes  dont-il  connoit  que  la  protcérionlui  eft 
fi  ncccffairc,  pour  pouvoir  impunément  répandre  fon 
Pyrrhonifme,  & accabler  b Religion,  s’il  le  pou- 
voir, fous  fes  doutes,  Bc  lous  fes  fophifmes. 

Mr.  Bayle  fournit  des  Authorités  à ceux  qui  Jn-  Jn- 
ne  font  pas  pOur  la  Predeftination  rigide.  ” jln-iradius  à'a’L‘- 
» dit-il , lavant  Portugais,  Zélé  Catholique,  dans  les 
>,  Epitres  duquel  on  trouve  partout  de  l’efprit,  de 
,,  l’élégance,  & de  h vivacité,  fort  au  deffus  du  com- 
>,  mun , enftigne  en  propres  rtrmcs  que  les  Philo- 
„ fophes,  qui  ont  emploie  toutes  leurs  forces  pour 
,,  connoitrc  un  vrai  Dieu  , & pour  l’honnorer  ré- 
„ ligieufement , ontcula  Foi  quifait  vivre  le  Juftc. 

„ Qjc  ce  ferait  b plus  grande  cruauté  du  monde 
„ ( Nique  immantus  deltrior  ulla  éjje  fou  fi  ) de  • 

,,  condamner  les  hommes  aux  peines  éternelles , pour 
„ avoir  manque  d’une  Foi,  à laquelle  il  n’y  ayoit 
,,  pas  moicn  de  parvenir. 

,,  Zuingle  avoir  penfé  de  meme. 

Voies  encore  ce  que  j’ai  cité  dans  l’article  LIX. 
de  la  '■cérion  I.  Part.  III.,  tiré  de  l’Art.  BON  F A- 
DJUS  Note  E. 

En  un  mot  fi  les  fentimens  par  lefquels  Mr.  Bay- 
le s’authorife,  fourniflcnt  aux  Incrédules  des  preuves 
fans  réplique  contre  b vérité  de  la  Réligion , & s’il 
n’eft  pas  poffible  de  leur  répondre  rien  de  folide, 
lorsqu’ils  démontrent  l’incompatibilité  de  ces  fenti- 
mens avec  les  noiions  les  plus  fimples  & les  plus  clai- 
res du- Bon-Sens  ; Ceux  qui  jufqu’iei  ont  garu  le* 
defenfeuts  des  Hypothcfes  dont  Mr.  Bayle  a déve- 
loppé le  danger,  font  fans  doute  trop  raisonnables  & 
trop  gens  de  bien , pour  continuer  à les  foûtenir  & 
pour  vouloir  du  mal  à ceux  qui  en  abandonnèrent 
la  défence.  Mais  fi  les  Conféqucnces  que  les  Incré- 
dules prétendent  en  tirer , n’en  font  point  des  fuites 
néccfTaircs,  Si  viennent  uniquement  de  ce  qu’ils  don- 
nent à des  éxpreftions , dont  les  défenfeurs  ne  com- 
prennent pas  eux-memes  diflinfteraent  toute  b force  , 
un  fens  qu’ils  rejettent,  & qu’elles  n’ont  certainement 
points  c’cft  en  vain  que  Mr.  Bayle  fe  met  à cou- 
vert lous  leur  Authorité:  Ils  lui  refuferont  infailli- 
blement leur  protcérion.  Mais  pour  difeuter  cette 
alternative,  il  faudrait  entrer  dans  des  Controverses 
Théologiques,  que  je  n’ai  pas  trouve  à propos  de 
me  permettre  dans  un  Ouvrageoù  j’emrcprcns  ladc- 
fence  d:  b Religion  en  Général. 

Afin  que  les  Chrétiens  biftent  tout  dire  î Mr.' 

„ Bayle,  il  voudrait  les  perfuader  qu’il  eft  de  leur 
„ honneur  de  ne  point  raifunner,  Si  de  laiflcr  parler 
„ tout  à leur  aife,  ceux  qui  ont  la  fantaifie  demi- 
„ fonner  fans  fe  mettre  en  peine  de  leur  répondre 
,,  & d’entrer  en  lice  avec  eux. 

„ LVIII.  IL  N’EST  pastemps,  ditMr.  Bayle , Je 
,,  de  vouloir  fe  fervir  de  fa  Raifon , apiès  l’avoir  lt  F*  g. 
„ foumife  à b Foi.  Quel  jeu,  je  vous  prie,  d efURoi-. 
„ quitter  tantôt  fa  Raifon,  tantôt  dt  1a  repiendte;^^ 

„ de  choifir  dans  le  Chriftianifme  certains  endroits  rifimer.t 
„ qui  nous  pbifent  , 8c  de  rejetter  les  autres  qui  /»  les 
„ ne  pbifent. pas  ; d’être  demi  Incrédule  & demi 
„ Craiant?  Ce  ferait  capituler  aveejefus  Chrift,  8c 
j,  faire  des  conditions  avec  l’Eglife;Ce  ferait  faire  T.  tr. 

11  quelque  chofe  de  pis,  & paflerde  b compbifan-  fC- 
j,  ce  au  démenti,  en  lui  avouant  une  partie  de  ce 
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ï,  qu’elle  nous  propofe  à croire , Si  lui  foûtcnant  que 
„ le  reftc  eft  faux.  Calvin  eut  pû  fc  défendre  de  la 
„ forte  contre  ceux  qui  dc-sapprauvoicnt  fon  Hy- 
„ pothéfe  de  la  Prédelhnatioa ; Il  pouvoitlcur  dire» 

„ vous  faites  au!  à-propos  les  délicats  , après  avoir 
„ digéré  les  Difficultés  d'un  fcul  Dieu  en  trois  per- 
„ fonnesj  Si  celles  de  la  Tranfubflantiation.  Vous  ne 
„ voulés  pas  qu'on  écoute  là-deffus  les  raifonnemens 
„ d’un  Philofophe;  vous  ne  parlés  que  de  la  Toute- 
,,  PuifTance  de  Dieu  ; vous  vous  plaignés  qu'on  la 
„ nie,  quand  on  ne  veut  pas  admettre  la  confervati- 
„ on  des  accident  fans  fujet  , Se  la  préfcncc  d’un 
,,  Corps  en  plufieurs  lieux.  Pourquoi  donc  attaquér- 
„ vous  le  Myflcre  de  b Prédeftination  par  des  argu- 
,,  mens  humains  ? 

Qu'un  Vifionnaire  fe  mette  dans  l’efprit  des  éx- 
travaginces,  dans  lefqucllcs  il  fera  entrer  les  Noms 
lacré  de  Die»  , de  Grâce , de  Salut , de  Afj fle'rt , 
qu’il  y , fur  un  ton  dévot,  des  Déclamations 
fur  la  foil  ilejfe  d U Raifon  humaine,  fur  la  néceffuc 
abfolue  de  la  Foi  de  l'Humilité  b plus  foumife.&du 
Renoncement  le  plus  parfait  à foi- même  & à les  lumiè- 
res naturelles,  il  fe  trouvera,  par  b mé  hodede  Mr. 
Bayle;  Se  les  Difciples  que  le  feu  de  fort  Imaginati- 
on lui  aura  faits  , fe  trouveront  de  même  que  lui 
au-dedus  de  toute  attaque , Se  abfolUmcnt  incorrigi- 
bles ; Ils  fe  feront  un  devoir  des  plus  facrés  de  fer- 
mer leurs  oreilles  à tous  les  raifonnemens  qu’oi>les 
priera  d'écouter.  Cette  feule  propofition  leur  don- 
nera déjà  de  l’horreur.  En  vain  vous  prendrés  le 
parti  de  leur  alléguer  des  pafTages  de  l’Ecriture  Stc; 
vous  ne  pafferés  à leurs  yeux  que  pour  des  hommes 
animaux  , qui  ne  comprennent  rien  dins  le  fens 
des  paroles  que  l'cfprit  de  Dieu  a dictées,  & qui 
ne  fauroient  manquer  de  les  prendre  de  travers. 

L’éxplication  qu’ils  donneront  à ces  paffages  fera 
la  feule  véritable  : Inutilement  encore  les  fuplierés  vous 
de  vous  écouter,  de  fefouvenir  qu’ils  ne  font  pas  infail- 
libles, d’entreravec  vous  en  conférence , & de  comparer 
paifiblemcnt  Se  fans  prévention  le  fens  que  vous  don- 
nés aux  pafTages  de  l’Ecriture  Ste.  avec  celui  dans 
lequel  ils  les  entendent  : Ils  vous  répondront  que  ces 
conférences  ne  pourroient  fe  faire  qu'en  raifonnanr. 
Se  que  quand  b voie  de  b Raifon  ne  conduirait 
pas  à l’erreur,  elle  n’amencroit  point  à 1a  certitu- 
de. 

Ainfi  en  fera-t-il  de  toutes  les  opinions  qu’une 
creufe  Méraphyfïque  aura  peu-à-peu  introduites  dans 
la  Réligion , que  b vaine  fubtilité  aura-peu-à  peu 
augmentées , Se  que  Tefprit  d’orgueil , d’opiniâtreté 
Se  de  parti  aura  trouvé  moicn  de  rendre  rcfpséh- 
blcs. 

On  ne  difeonvient  point  qu’un  Livre,  écrit  par 
la  direéHon  de  l'Efprit  de  Dieu,  ne  loit  un  tifTudc 
vérités  indubitables  ; non  feulement  les  Chrétiens,  les 
Juifs, les  Mahomérans,  qui  font  profeffion de recon- 
noitre  de  tels  Livres , mais  en  général  tous  les  hom- 
mes , & ceux-là  meme  qui  n’en  ont  jamais  vus  de 
tels , & ne  croient  pas  qu'il  y en  ait , tomberont 
d’accord  que  s’il  y en  avoit , on  ne  fauroit  mieux 
faire  que  de  les  prendre  pour  régie  de  fa  croiance  Se 
de  fes  moeurs.  Voilà  de  quoi  on  convient  unani- 
mement. Mais  il  relie  deux  certitudes  qu’il  impor- 
te infiniment  de  fivoir  fc  procurer  ; l’une  que  le  Li- 
vre qu’on  vous  donne  pour  un  Livre  Divin,  l’efl  ef- 
fectivement; l'autre  certitude,  également  nécefTaire, 
confifle  à découvrir  fins  aucun  doute,  le  vrai  fens 
des  paroles  qu’on  doit  prendre  pour  régie;  car  il 
n’y  a pas  moicn  de  penfer  Si  de  croire  conformément 
aux  inflruclions  renfermées  dans  les  paroles  d'un  Li- 
vre Divin,  à moins  que  d’entendre  le  fens  de  ccs  in- 
flruélions , Se  d’attacher  à ces  paroles  des  idées  con- 
formes à celles  de  leur  Auteur. 

Mais  puifque  l’on  fe  partage  fur  le  vrai  fens  d’un 
Livre  Divin,  & que  par  conféquent  on  peut  fe 
tromper, Se  que  quelques  Interprètes  fe  trompent  en 
effet  dans  le  fens  qu’ils  donnent  à quelques-unes  de  ccs 


ces  paroles , il  cfl  abfolument  nécefTaire  de  fuivre  de 
certaines  Régies  pour  arriver  à ce  vrai  fens;  Il  faut 
que  ccs  Régies  foient  évidentes  par  elles-n>émts , ou 
fondées  fur  des  principes  d'une  évidence  & d’une  cer- 
titude incontcflablc.  S’il  n'y  a aucun  principe  de 
cette  nature  la  Révélation  elt  inutile;  on  ne  peut 
s’affurer  ni  de  fa  Divinité , ni  du  Sens  de  fes  in- 
flruftions.  Il  eft  encore  abfolument  nécefTaire  que 
b Raifon,  l’Entendement,  le  Bon-Sens , en  un  mot 
l’Efprit  humain  puifTe  s aflurcr  qu'il  explique  les  pa- 
roles d'un  Livre  Divin  conformément  aux  Régies, 
fans  quoi  il  ne  faura  jamais  fi  des  propofitior.s,  aux- 
quelles il  (oumet  fa  Foi  Se  fon  acquiefcemmt  , ne 
font  point  des  erreurs  tout  oppofées  aux  véritable* 
inflruétions  de  TEprit  Divin. 

Or  puis  qu’une  des  Régies  que  le  Sîns- Commun 
diéle,  c’eft  que  tout  ce  qui  aune  liaifon évidemment 
nécefTaire  avec  une  propofition  vraie,  eft  vtai  aufli , 

& très  certain , Se  qu’au  contraire  ce  qui  eft  direéle- 
ment  & contradiéloitement  oppofé  à Une  vérité  ne 
peut-être  vrai , il  s’enfuit  qu’une  interprétation  qui 
renverfe  les  Notiohs  du  Sens-Commun,  n'eft  pas  1a 
véritable , & prnâ.nt  qu’on  n’en  fournit  donner  au- 
cune autre  aux  paroles  de  la  Révélation,  le  -refpcft 
pour  un  Livre  Divin , Se  b jufte  crainte  d'imputer 
à fon  Auteur  Adorable  des  penfées  indignes  de  lui , 
devrait  engager  à Un  humble  fibnee,  Se  à un  fin- 
cére  aveu  qu'on  n’entend  pas  encore  le  vrai  fens  de* 
endroits  qu'on  ne  fait  pas  mieux  éxpliquer. 

Il  faut  bien  remarquer  qu’il  y auncdifférenccdu  tout 
au  tout  entre  refufer  de  recevoir  pour  vrai  un  fens 
contradiétoirc  avec  les  Notions  les  plus  fimpks  8c 
les  plus  évidentes  de  1a  Raifon,  Se  entre  rcjetterùne 
explication  fous  prétexte  qu'elle  établit  b réalité  de 
certains  faits,  ou  l'éxiflence  de  certains  fujeis,  ou 
des  propriétés  de  quelques  fubftances,  dont  onnccon- 
noit  pas  à fond  1a  nature,  Se  dont  on  ne  fait  pas  fe 
former  des  idées  qui  n’y  biffent  rien  d'ibeonnu;  Car 
rien  n’eft  plus  oppofé  au  Sens-Commun,  que  de  ne 
vouloir  croire  quoique  ce  foit  fur  un  fujet,  jufques 
à ce  qu’on  n'ignore  rien  de  tout  ce  qu’il  renferme  i 
Nôtre  cfprit  eft  borné , nos  ConnoifTances  s’avancent 
par  degrés,  & pour  nous  avancer  dans  l’intelligence 
d’un  fujet , pour  découvrir  ce  que  nous  n’en  connoif- 
fons  pas  encore  nous  prenons  pour  principe  ce  que 
nous  en  connoiffons  déjà. 

En  vain  donc  Mr.  Bayle  remplit  les  pages  Si  5 lUdtm. 
Se  6t6.  de  citations.  Toutes  les  authorités  dont-il  zdaireif- 
fc  munit,  n’ont  aucune  fotee,  fi  on  ne  les  inteiprc-  ri- 
xe conformément  au  principe  que  je  viens  d’établir,  ebims. 
Ces  Citations  font  de  fes  artifices  'ordinaires  par  où 
il  amufe  fon  Leftcur;  il  le  détourne  de  l’Examen  de 
b Qitrilion  en  cllc-mcmc , & il  le  lafTc  enfin  affés 
pour  le  ranger  à fon  fentiment  par  laflitudc,  pour  peu 
qu’il  ait  encoft  de  prévention  & d’inclination  à l'em- 
brafier. 

LIX.  Mr.  BAYLE  pour  fe  juftificr  fur  tout  ce  Ixtmm 
qu’il  a écrit  en  faveur  des  Manichéens,  repréfente 
que  les  efpritt  font  aujourd'hui  trop  prévenus  contre  ce  jnfifra- 
Sjflime , pour  penfer  qu'il  foit  k craindre  de  lui  attirer  nm  d* 
des  Sedateurt.  On  aurait  pû  faire  là-deffus  cette 
Queftion  à Mr.  Bayle.  Far  quelle  Révélation  êtes-  Meni- 
vous  affûté  que  ks  efprits  de  tous  vos  Lefteurs  font 
au-deffousdcl’atteinte  de  vos  argumens?  Le  Manl- 
chéifmc  s’eft  autrefois  répandu  parmi  les  Chrétiens; 
pourquoi  ne  s’y  répandrait-il  pas  aujourd’hui , quand 
vous  le  fortifiés  d’argumens  qui  vous  paroiffent  fans 
réplique,  & qui  font  plus  forts  Se  mieux  tournés 
que  ceux  qui  nous  relient  des  Manichéens  eux-mê- 
mes? 

Je  ne  veux  pas  infifler  là-deffus;  Il  ne  faut  pas 
. être  fort  clair- voiant  pour  s’appercevoir  que  Mr. 

Bayle  fc  propofoit  un  tout  autre  but  que  l’établiffe* 
ment  du  Manicliéifme  : Selon  lui,  d’un  côté  les 
Manichéens  d’étruifoient  1 Hypothêfe  d’un  feul  Prin- 
cipe par  des  Argumens  fans  répliques;  D’un  autre 
le  fond  de  kur  ITypothéfe  étoit  infoûtenable.  A 
V v v * quoi 
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EXAMEN 


quoi  les  deux  parties  de  fa  prétendue  d'monftration 
amcnent-elles  un  Lefteur  Lcéteur,  fi  ce  n'efti  con- 
clure. qu’un  homme  qui  fait  raifonner  n’admettra  ni 
J'Hypothcfe  d'un  feul  principe,  ni  l’Hypothcfc  des 
deux  è 

Ce  que  Mr.  Bayle  ajoute  pag.  <îi8.  mérite 
, de  l'attention.  ” Tous  ceux  qui  le  connoif- 
» fent  en  raifonnemens , dit-il,  demeurent  d'accord, 
,,  qu’un  Syftcme  cft  beaucoup  plus  imparfait  lorl- 
,,  qu’il  manque  de  la  première  des  deux  qualités , 
h dont  j’ai  parle  ci-delTus , que  lors  qu’il  manque  de 
,,  la  fécondé.  S’il  cfl  bâti  fur  une  fuppofition  ab- 
» furde,  embarraffée,  peu  vraifemblable,  cela  ne 
» f:  répare  point  par  l’explication  heureufe  des  Phé- 
,,  noménts;  mais  s’il  ne  les  explique  par  tousheureu- 
„ fement,  cela  fc  répare  par  b netteté,  par  la  vrai- 
,,  femblancc , Si  par  la  conformité  qu’on  y trouve 
,,  aux  I.oix  8c  aux  idées  de  l’Ordre  ; & ceux  qui 
„ l’ont  embraffé  à caufe  de  cette  pcr'e&ion , n’ont 
„ pas  accoutumé  de  fc  rebuter,  fous  prétexte  qu'ils  ne 
,,  peuvent  point  rendre  nifon  de  toutes  les  éxpéricnces. 
„ Ils  imputent  ce  défaut  à la  petittfie  de  leurs  lumières, 
,,  & ils  s’imaginent  qu’avec  le  terrtps  on  découvrira 
,,  le  vrai  moien  de  réfoudre  les  difficultés.  Un  Phi- 
,,  lofophe  Cartéfien  fe  voiant  preflé  d'une  Obje&ion 
>,  qui  repardoit  le  principe  que  Mr.  Des  Carres 
,,  donne  du  flux  Si  du  reflux  de  la  Mer  , répondit 
,,  entr’autrts  chofes  , qu’il  ne  faut  pas  quitter  légére- 
n mtnt  une  opinion , & cela  principalement  lorfque 
,,  d’un  autre  côté  elle  eff  bien  établie.  On  objeéfa 
„ à Copernic,  quand  il  propofa  fonSyflcme,  que 
„ Mars  fit  Venus  devraient  en  un  temps  paraître  beau- 
,,  coup  plus  grands , pirce  qu’ils  s’approchoient  de  la 
„ Terre  de  plufieurs  Diamètres.  La  conféquence 
„ étoit  néceffaire  ; Si  cependant  on  ne  voioit  rien  de 
„ tout  cela.  Quoiqu’il  ne  fçût  que  répondre,  il 
„ ne  crût  pas  pour  cela  devoir  I abandonner,  il  difoit 
„ feulement  que  le  temps  le  feroit  connoitre  8e  que 
„ c’étoit  peut-être  à caufe  de  la  grande  diffance. 
„ L’on  prenoic  cette  réponfe  pour  une  défaite,  & 
i,  l’on  avoir,  ce  me  femble  raifbn.  Mais  les  Lunet- 
„ tes  aiant  été  trouvées  depuis , on  i vû  que  cela  mê- 
,,  me  qu’on  lui  oppofoit  comme  une  grande  objec- 
,,  tion,  cft  la  confirmation  de  fon  Syüéme,  & le 
„ rtnverfcment  de  celui  de  Ptoloméc. 

LX.  VOILA  qui  renvetfe  direéfement  le  Pyr- 
rhonifmc;  Car  dès  que  je  puis  faire  voir  que  b folu- 
tion  d'une  queftion  fuppofe  ccruines  connoiffancts 
que  je  n’ai  pis  encore  pu  acquérir,  ne  fuis- je  pas  en 
droit  d éxiger  qu’on  inc  biffe  on  repos  fur  cette 
queflion , Si  ne  fuis-je  pas  en  droit  de  demeurer  en 
poficlTion  de  toute  b certitude  que  je  me  fuis  pro- 
curée fur  le  fujet,  fur  lequel  cette  queftion 
roule,  quand  cette  certitude  fe  trouve  établie  fur  des 
principes  (impies,  clairs,  à ma  portft,»&  fur  des 
conféqurnces  qui  en  découlent  évidenmenc  & né- 
ceflaircmtnt  ? 

LXI.  Mr.  BAYLE  pofe  en  fait  dans  cette  page 
<ÎS  8.  que  le  Sy/lèmt  dit  Manichéens  rend  mieux  rai- 
fort de  pluficun  c’xpcricncei,  que  celui  des  Z)  tut  turc  i,  C’eft 
ce  dont  je  ne  faurois  tomber  d’accord. 

Si  les  Intelligences  créées  par  le  bon  Principe  peu- 
vent, par  le  bon  ufage  de  leur  Liberté,  & .des  for- 
ces qu’elles  en  ont  reçues,  demeurer  attachées  à ce 
Principe , comme  elles  peuvent  aufii  s’en  féparer , par 
un  abus  de  leur  Liberté , Si  fuivre  des  infinuations 
contraires  ; cette  Hypothcfc  des  Intelligences  créées 
libres  fufit , fans  1a  fuppofition  des  deux  Principes  , 
pour  éxpliquer  tous  les  phénomènes  de  l’origine  du 
mal , & de  fes  fuites. 

Si  l’on  dit  que  le  bon  Principe  nedevoit  pas  don- 
ner l’éxiftence  à des  Créatures , capables  de  déchoir 
de  l’innocence , oh  il  les  avoit  d’abord  mifes , l’Hy- 
pothéfc  des  deux  Principes  ne  levé  point  cette  diffi- 
culté ; le  Bon  n auroit  du  former  aucun  être  qui  ne 
fut  immuable,  & à l’épreuve  des  tentations  duMau* 
vais. 


Si  l’on  dit  que  le  Bon  Si  le  Mauvais  s'arrachent 
tour  i tour , Si  autant  qu'ils  le  peuvent , les  Ouvra 
ges  l'un  de  l’autre,  en  forte  que  b Toute-puifTance 
du  Bon  peut  reinplirde  Probité  les  Ouvrages  du  Mau- 
vais, de  même  que  la  Toute-puifTance  du  Mauvais 
peut  imprimer  des  inclinations  abominables  dans  les 
âmes  formées  par  le  Bon  ; il  y a encorer  dans  cetta 
prétendue  éxplication  des  Phénomènes  & des  Parado- 
xes inconcevables.  Le  Mauvais  Principe  ne  fauroic 
devenir  Bon , cependant  les  Ouvrages  oh  il  n'a  mis 
que  du  fien  peuvent  le  devenir. 

Dès  qu'on  a une  fois  fuppofé,  que  l’unique  Princi- 
pe Tout-puiffant  & effcnticilement  Bon  , eft  aulfi  cf- 
fentielltment  Libre,  qu’il  fc  fuflic  à lui  meme,  & 
qu’il  n’a  pas  befoin  du  fccours  de  fes  Créatures . pour 
rendre  complète  fa  félicité;  mais  que  par  l’effet  d’u- 
ne bonté  toute  pure  Si  toute  libre,  il  s'tft  détermi- 
né à créer  des  Intelligences , capables , par  la  perfec- 
tion de  b niture  qu'il  leur  a donnée,  d'agir  part  à 
fa  Communion  , 1 fa  lumière , Si  à fa  félicité , ca- 
pables de  l'imiter  Si  de  lui  reffimbler  ; mais  qu’il  a 
voulu  en  être  aimé  d’un  amour  de  choix , qu'il  a 
voulu  que  ces  Intelligences  libres  3c  aâivcs,fe  don- 
naient à lui  librement  Si  volontairement  ; que  fa  Sa- 
gefTe  meme  a trouvé  à-propos , pour  réléver  le  prix 
de  leur  choix,  & de  leur  obéïfTance,  de  ne  fe  faire 
d’abord  connoitre  à elles  qu'impaiéaitement , fie  de 
lesrfnvironner  d’Objets  brillant  fie  délicieux,  donc 
elles  devroient  fe  contenter  de  faire  un  ufage  modéré. 
Si  s'y  refufer  dès  que  fa  Volonté  le  leur  ordonnerait; 
quand  on  ajoute  que  fi  , dès -là,  quelques-unes»  fe 

Edent,  par  l’abus  qu’elles  font  de  leur  Liberté,  par 
r choix  déraifonnablc , fie  par  leur  dtfobéïffance, 
alors  Dieu , après  leur  avoir  fourni  divers  moiens , 8c 
les  avoir  follicitces  en  diverfês  manières,  de  revenir 
à leur  Devoir,  fi  elles  s’obflinentà  l’abandonner,  il 
les  abandonne,  à fon  tour,  à leur  mauvais  fort,'  8c 
aux  effets  de  leur  indigne  choix.  Il  n’a  befoin  d’au- 
cun Etre  que  de  lui;  il  n’a  pas  befoin  de  tirer  fou 
contentement  de  fes  Créatures , fie  encore  moins  de 
celles  qui  fe  font  rendues  dignes  de  fon  mépris  & 
de  fa  haine.  Il  en  peut  créer  d’autrts  à leur  pbee, 
fie  celles  qui  (e  font  dévouées  à l'aimer  A:  à lui  obéïr, 
lui  fuffifenr.  Voilà  , ce  me  femble  un  dénouement 
propre  à fatisfaire  un  efprit  raifonnable  ; Il  n'tn  eft 
pas  de  même  de  celui  qu’on  tirerait  de  I Hypothéfe 
de  d<ux  Principes.  Il  ne  ferait  pas  poffibfc  que  la 
fcli.ité  du  Bon  ne  fut  troublée  par  les  avantages  du 
Mauvais.  Le  Bon  feroit  tffcntielkment  déterminé  à 
haïr  le  Mauvais,  fie  à le  haïr  infiniment;  tous  les 
Projets  du  Mauvais  font  l’objet  de  l’exécration  du 
Bon , tous  ccs  fuccès  ne  peuvent  que  lui  déplaire  à 
proportion  qu'il  le  haït.  Le  Bon  Principe  a élans  le 
Mjuvais,  un  ennemi,  qui  par  fa  Nature  Eternelle, 
par  fon  infinie  Puiffance  eft  digne  deftm  attention, 
en  meme  temps  que  par  des  inclinations  diamétrale- 
ment oppofées  aux  (Tenues,  il  doit  éxerccr  contre 
lui  toute  fa  haine,  8e  faire  confifter  fa  gloireà  le  tra- 
verfer  8e  à le  faire  échouer  ; Autant  de  fuccés  qu’a 
le  Bon,  ce  font  autant  de  Viétoires  délicieufts  qu'il 
a fur  le  Mauvais.  Mais  réciproquement  auffi  tout 
autant  de  fuccés  qu’a  le  Mauvais,  ce  font  tout  au- 
tant d'infultes  8e  d’outrages  que  le  Bon  en  reçoit; 
Infultes  d’autant  plus  fcnfïbles  qu'il  s’en  faut  beau- 
coup qu’il  ne  puifTe  s’en  venger  , comme  il  le  trou- 
verait jufle , fie  comme  il  le  fouhaiteroir.  La  Na- 
ture du  Bon  Principe,  difent  les  Manichéens  eft  tel- 
le qu’il  ne  peut  produire  que  du  Birn,  8e  qu'il 
s’oppofe  de  toutes  fes  forces  à l’introduéHon  du  Mal; 
Il  veut  donc  , & il  fouhaite  avec  toute  l'ardeur  dont 
il  eft  capable,  qu’il  n’y  ait  point  de  Mal;  c'eft 
donc  à fon  grand  regret  qu’il  y en  a dans  l'Univers; 
Il  a fait  tout  ce  qu’il  a pû  pour  empêcher  ce  defor- 
dre  ; s’il  a donc  manqué  de  la  Puiffance  néceffaire 
pour  l’empêcher , fes  Volontés  1rs  plus  ardentes  ont 
été  fins  effet , fie  par  conféquent  les  forces , les  plus 
néceffaires  à fon  bonheur  lui  ont  manqué.  Il  n’a 
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donc  point  h Puiflance  qu’il  doit  avoir  1c  plus  ne-  que  dans  un  de  fes  derniers  fupplémens. 
ccITaircmcnt  félon  la  conltitution  de  fon  Etre;  Or  Mr.  Bayle  parait  donc  fî  refoudre  à avoir  quel- 
que peut-on  dire  de  plus  abfurde  que  cela?  N’eft-ee  ques  égards  pour  les  pt  rJonr.es  de  petite  foi,  & en  leur  iHdtm. 
pas  un  Dogme  qui  implique  contradiélion  ? Les  deux  faveur  il  dit , qu’il  va  propofer  quelques  raifonnemens 
Principes  des  Manichéens  feraient  les  plus  malhcu-  contre  le  Manichéifme,  dont  la  plus  grande  partie, 

comme  on  le  voit  évidenment,  fere  moins  à bat- 
tre les  Manichéens,  qu’à  battre  la  campagne,  & à 
mettre  à profit  fes  recueils,  puifquc  lui-même  ne 
trouve  pas  de’force  dans  h plus  grande  partie  de  ce 
qu'il  rapporte , & qu'il  tire  de  Simplicius. 

Cette  Foi  qui  dans  Mr.  Bayle , eft  l’effet  de  la 
Grâce  fumaturelle  du  St.  Efprit , ne  lui  apprend-elle 
pas  qu’on  s'attire  l'indignation  de  Dieu,  dès  que  l’on 
répand  quelque  trouble,  & quelqu 'embarras  dans 
l'efprit  des  faillies  des  petits  qui  croient  aujfl  en  luii 
Il  ne  pouvoit  pas  douter  qu’il  en  troublerait,  & qu'il 
vent  fe  diftraire  & que  leur  efprit  eft  lx>mé , & en-  ' en  fcandali ferait  de  tels.  Cette  confidération  n’a  pas 
fin  la  mort  les  met  à couvert  des  mifércs  de  cette  ralenti  fes  méditations  St  fa  plume,  Si  ccn’cftqu’a- 
vic;  mais  lc^  deux  Principes  des  Manichéens  font  près  y avoir  été  forcé  par  des  plaintes  réitérées, qu’il 
impciiflables , ils  ne  peuvent  voir  ni  aucune  fin , s'eft  enfin  réfolu  d’avoir  des  égards  pour  les  perfon- 
ni  aucune  interruption  à ces  objets  dcfagréablcs  qui  ncs  de  petite  foi.  (Tom.  IV.  pag.  <5*8,)  & d’écrire 
les  chagrinent  au  dernier  point.  en  leur  faveur  quelque  chofe  contre  les  Manichéens. 

,,  Tout  ce  que  les  Manichéens,  dit  Mr.  Bayle,  LXfI.  Mr.  BAYLE  s’étend  encore  plus  en  rai-  LtTrdfié- 
„ pouvoient  fuppofèr  touchant  la  prémiérc  introduc-  fonnemens  inutiles  dans  fon  ttoifiéme  éclairciflement,  uuitlair- 
,,  tion  du  mal,  Si  fa  prémiérc  combinaifon  avec  le  où  il  veut  jullifier  fon  zèle  pour  le  Pyrrhonifme.  Cèt 
„ bien  dans  le  coeur  de  l'homme,  étoit  fujet  à mille  éclairciflement  roule  fur  ce  que  Mr.  Bayle  a dit  du  KL.  L,. 


reux  de  tous  les  Etres  ; Car  le  Bon  Principe  ne  pour- 
rait jetter  les  yeux  fur  le  Monde,  qu’il  n’y  vit  une 
multitude  épouvantable  de  toute  forte  de  Maux  ; le 
Mauvais  Principe  n’y  poutroit  jetter  les  yeux  à fon 
tour  qu’il  n’y  vit  beaucoup  de  bien  ; La  vue  du 
Mal  affligerait  l’un , la  vuë  du  Bien  affligerait 
•loutre  ; Ce  ne  feroit  pas  un  fpeéhde  interrom- 
pît quelquefois , il  feroit  continuel , & fans  le  moin- 
dre relâche  ; les  Hommes  les  plus  infortunés  ne  font 
pas  aflùjettis  à une  fi  dure  condition,  ils  patient  fuc- 
ceflivcment  de  la  triftefle  à la  joie,  parce  qu’ils  peu- 


fujet  ! 

difficultés.  Leurs  propres  armes  leur  étoÿnt  con- 
traires. Ils  ne  pouvoient  fouflrir  l'Hypothéfc  que 
le  mal  toit  venu  du  mauvais  ufage  du  franc  ar- 
bitre. Dieu  , difoient-ils,  infiniment  bon,  n’aurait 
pas  permis  que  fes  Créatures  dégénéraiïcnt  de  leur 
bonté  originelle  5 Si  cependant  ils  n’accordoicnt  pas 
qu’elles  fulfent  incorruptibles  moralement  parlant. 


. , d - fl**  CM* 

Pyrrhonifme  dans  fon  Diâionnaire  & il  pretend  qu’il  tuurtMr. 
n’y  a rien  qui  puiflc  préjudicier  à la  Réligion. 
fe  ferais  très  mortifié  de  juger  témérairement:  fÿ  £_r’ 

fi  je  tombe  dans  cette  faute  j'en  _ demande  $31.  S 

pardon  à mes  Lecteurs , Si  je  ferais  fâché  de 

faire  tort  à la  Mémoire  de  Mr.  Bayle  ; mais  ja- 

vouë  qu’il  ne  m’eft  pas  poflible  de  comprendre  qu’un 


„ Nous  avons  vû  que  Simplicius  leur  objeétc,  que  les  Efprit , aufli  accoutumé  que  le  ficn  à faiGr  le  foible 


„ Ames  dont  îc  Mauvais  Principe  s’ étoit  emparé , & 
„ qui  étoient  des  portions  du  Bon  Principe, devenoitnt 
„ mauvaifo , & qu’en  ce  cas  elles  demeuraient  éter- 
>,  nellement  dans  la  corruption  & dans  la  mifére  fous 
„ l’Empire  du  Conquérant.  Mais  voici  bien 
„ pis.  Nous  fasrans  par  éxpérience  que  la  même  a- 
„ me  en  nombre  pèche  & fait  de  bonnes  aétions. 
„ Quand  on  le  repent , & qu’on  implore  b Mifé- 
„ ricordc  de  Dieu , Si  qu’on  répare  par  des  aumô- 
»,  ncs  Sic.  fa  mauvaife  vie,  ce  ne  font  pas  deux  fub- 
,,  fiances  qui  font  tout  cela , c’efl  un  feul  Se  même 
„ fujer,  nous  le  favons  par  confcicncc  ; la  Raifon 


des  raifonnemens , Si  qui  par  la  force  de  fon  habitu- 
de , croioit  meme  d’en  trouver  où  il  n’y  en  avoit 
pas,  il  ne  m’cfl  pas  pufltble,  disje,  de  comprendre 
qu’un  Efprit  tel  que  le  fien  ait  eu  la  foibleflc  de  don- 
ner de  longues  déclamations  pour  des  raifonnemens 
& pour  une  folide  Apologie.  Il  parait  affréter  de 
ne  compter  entre  les  génies  folides,  • que  ceux  qui 
font  dans  fes  idées , & auprès  de  qui  il  n’a  pas  befoin  de 
fcjufiifier;  les  autres  font  des  petits  efprits,  qu’il 
fervira  félon  leur  goût  & félon  leur  portée  : Un 
tas  de  verbiage  eft  ce  qui  leur  faut:  Lu  RAISON, 
dit-il,  s' Attache  d S évidence,  U foi  à l'incompréheuji - 


„ veut  que  la  chofe  foit  ainfi  ; car  pourquoi  Vaffli-  i/r;  Celle-ci  fe  contente  de  fs  moquer  des  Pyrrhoniens, 
,,  geroit-on  Si  fe  repentiroit-on  d’ur.e  faute  qu’on  fans  fc  mettre  en  peine  de  leur  répondre, 
n’auroit  point  faite?  Je  demande  aux  Manichéens  , ------ 


l’Ame  qui  fait  une  bonne  a&ion  a-t-elle  été  créée 
par  le  Ron  Principe  ou  par  le  Mauvais?  Si  elle  a 
été  créés  par  le  Mauvais  Principe , il  s’enfuit  que 
,,  le  bien  peut  naître  ds  la  fource  de  tout  Mal. 
„ Si  elle  a été  créée  par  le  Bon  Principe , il  s’en- 
„ fuit  que  le  Mal  peuc  naitre  de  la  fource  de 
„ tout  bien , car  cette  même  ame , en  d’autres  ren- 
,,  contres  commet  des  crimes.  Vous  voilà  donc  ré- 
,,  duit  à renverfer  vos  raifonnemens,  ou  à foutenir 
„ contre  le  fentiment  intérieur  Si  évident  de  chaque 
„ perfonne  que  jamais  l’ame  qui  fait  une  bonne  ac- 
„ non  , n’eft  la  même  que  celle  qui  pèche. 

Voilà  enfin  Mr.  Bayle  qui  lance  des  traits  contre 
l’Hypothéfc  des  Manichéens,  & fc  fert  du  bon  & 
du  mauvais  ufage  de  la  Liberté,  pour  b combattre. 
Les  argument  qu’on  vient  de  lire  font  précédés  de 
plufieurs  autres, qui  ne  fervent  qu’à  fatiguer  un  Leéteur, 
Si  à lui  faire  regarder  les  Manichéens , comme  mal 
attaqués.  Il  peut  même  aifement  arriver  que  las  de 
les  voir  foiblement  combattus,  dans  deux  pages  en- 
tières , il>  s’imaginera , que  les  raifons  par  où  on  a- 
chéve  de  les  combattre,  ne  font  pas  plus  fortes,  Si 
que  dans  cette  prévention  il  néglige  de  s’y  rendre 
attentif,  Si  d’en  fentir  le  poids. 

Mr.  Bayle  fait  fonner  bien  haut  l’obligation  de 
fidelle  Rapporteur,  donr-il  fe  charge,  par- là  même 
qu’il  eft  Hiftorien.  Il  devoit  donc  dire  d’abord  les 


„ La  Foi  dit  Mr.  Bayle,  le  mettra  au  defTus  des 
„ Régions  où  régnent  les  Tempêtes  de  la  difpute.  II  pag.  65  V 
„ fe  verra  dans  un  Pofte,  d’où  il  entendra  gronder 
„ au  delfous  de  lui  le  Tonnerre  des  A rgumens  ,& des 
„ Diflingu»,  Sc  n’en  fera  point  ébranlé;  Pofte  qui 
„ fera  pour  lui  le  vrai  Olimpc  des  Poètes,  Si  le  vrai 
„ Temple  des  Sages,  d’où  il  verra  dans  une  par- 
„ faite  tranquillité  les  foibltfTesdc  la  Raifon,  &l’é- 
„ parement  des  Mortels  qui  ne  fuivent  que  ce  gui- 
„ de.  Tout  Chrétien  qui  fe  bifTe déconcerter  parles 
„ Objeétions  des  Incrédules,  & qui  en  reçoit  du 
„ fcandalc , a un  pié  dans  la  même  fofïc  qu’eux. 

Mr.  Bayle  fe  feroit  bien  diverti  aux  déptns  d’un 
Prédicateur  qui  aurait  étalé  en  Chaire  ces  Antithéfes, 

& cette  Eloquence. 

LXIII.  DES  QUE  Dieu  veut  nous  inftruirc  , LaRaifi* 
nous  ne  faurions  mieux  faire  que  de  l’écouter;  Dès  qu’il  ' 
a renfermé  fes  inftrudions  dans  un  Livre,  nous  ne  ! 
faurions  mieux  faire  que  de  le  lire,  de  nous  appli- 
quer à en  connoitre  le  Sens , de  nous  perfuader  de  fa 
vérité,  Se  d’en  faire  la  Régie  de  nôtre  vie.  Mais  a- 
vant  que  de  m’affùrer  que  ce  Livre  eft  Divin  , avant 
que  de  m’affurer  qu’il  a été  écrit  pr  des  perfonnes, 
que  l’Efpritde  Dieu  dirigeoit , il  faut  que  je  m’af- 
fure  qu’il  éxifte;  car  fans  m’être  alfuré  qu’il  éxifte, 
je  ne  puis  pas  m’aflurer  s’il  eft  effe&ivement  Divin. 

Je  ne  faurois  même  trouver  des  preuves  de  fa  Divi- 
nité , & des  motifs  à le  croire  émané  de  Dieu  dans 


p:*r  U 
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raifons  de  côté  ôc  d’autre , au  lieu  qu’il  n’y  vient  fa  couverture  & dans  b forme  de  fes  caraétércs:  c’eft 
1 Xxx  de* 
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des  chofcs  que  j'y  trouve , que  je  tirerai  ccttc  per- 
fuafion,  niait  pour  y trouver  ccs  chofcs  qui  portent 
un  cariélére  d’Inftru&ions  &r  de  Vérités  Divines,  pour 
en  erre  allure , il  faut  premièrement  que  je  life  ce 
Livre»  8c  que  je  fois  alluré  que  je  le  lis;  C’eft  par- 
ti qu'il  faut  commencer.  Or  fi  j’ai  étc  élevé  dans  les 
Hypothéles  des  Pyrrhonicns , ou  fi  en  les  lifant,j’cn 
ai  été  ébranlé,  ou  fi  frappé  de  leurs  argument,  je 
m'y  range  volontairement , ou  je  fuis  forcé  de  m'y 
ranger  malgré  que  j'en  aie,  fi  je  r.e  puis  faire  fer- 
UiJ’tn.  me  fur  quoi  que  ce  foie,  comme  Mr.  Bayle  prétend 
t*i-6 }*•  qu’on  ne  le  peut  contre  les  Pyrrhonicns lorlqu'ils em- 
ploient le  dialléle , la  prémicre  certitude  fur  laquel- 
le ma  Foi  s’appuie,  eft  rcnveifée,  & dés  li  ma  Foi 
s’évanouir.  Mr.  Bayle  a donc  raifon  dedire  que  ceux 
qui  font  ébranlés  & feandalifés  par  les  Argument  des 
Incrédules,  ont  déjà  un  pic  dans  la  même  folTc;  S: 
cela  étant  pourquoi  les  y précipite-t-il?  On  voit 
. bien  qu’il  travaille  pour  l’Incrédulité. 

Un  homme  qui  fe  mtt , à tout  hazard,  dans  l'cf- 
prit  que  les  Livres  que  nous  appelions  le  Vieux  & le 
Nouveau  Teftament , font  Divins  , & cela  fans  éxa- 
men  & fans  preuve,  ou  qui  fe  le  perfuade  unique- 
ment parce  qu’il  trouve , cette  perfuafion  établie 
dans  fon  Pats,  eft-il  louable,  fait-il  fon  devoir/  & 
s'il  cil  capable  de  raifonner,  & de  s'alTurer  de  la 
Divinité  de  ccs  Saints  I. ivres  par  un  éxamen  fincc- 
rc , 8c  par  des  preuves  dignes  d’eux  , cll-il  pardonna- 
ble de  ne  le  pas  faire  ? De  fon  côté  il  ne  fait  que  ce 
que  font  les  plus  greffiers  & les  plus  Opiniâtres  Maho- 
métans , & en  général  tous  ceux  qui  reçoivent  pour 
Divin  ce  qui  ne  l'efl  pa«.  S’il  fe  trompe  ou  s’il  ne 
fe  trempe  pas , c’eft  le  hazarj  qui  en  décide  j II 
faut  donc  s’etre  alluré  que  la  voie  du  Raifonne- 
ment  peut  conduire  à quelque  certitude,  & que  le 
Pytrhonifme  eft  une  éxtravagance  ; fans  quoi  on  n’aura 
jamais  fur  la  Férue  de  la  Révélation,  fur  laquelle  on 
fonde  fa  Fri,  que  des  preuves  douteufre. 

Nous  tenons  les  Livres  du  Nouveau  Teffamentde 
ceux  qui  ont  été  les  témoins  de  ce  qu'on  y lit , 8c 
nous  comptons’ fur  ces  témoins,  parce  qu’ils  nous 
I.JtM  ont  rapporté  ce  que  leurs  jeux  ont  vû , et  que  leurs 
oreilles  ont  oui  dr  que  Iturs  mains  ont  touché  de  la  pa- 
role de  Fe.  Mais  fi  le  rapport  des  Sens  cil  incertain, 
c’eft-à-dirc  fi  les  doutes  du  Pyrrhonifmc  font  (ondes, 

Î1  fe  trouve  précifcmcnt  que  ce  que  les  prémiers  Pré- 
dicateurs de  l’Evangile  ont  écrit  pour  remplir  de 
confiance  ceux  à qui  iM’anoncérent,  eft  l’incertitu- 
de meme,  & tout  ce  par  conféqucne  qu’on  éléve 
< deffus , eff  fans  folidité. 

Ce  n’cft  pas  tout.  Les  Juifs  & les  Chrétiens  con- 
viennent que  le  Vieux  Teftament  eft  Divin,  mais 
rien  n’cft  plus  oppofe  que  les  explications  qu’ils  en 
donnent  ; Les  Chrétiens  non  plus  ne  s’accordent  pas 
à interpréter  le  Nouveau  Teftament,  & ils  n’en  de- 
meurent pas  à de  légères  différences.  Les  uns  fe 
croient  en  droit  de  faire  main  baffe  fur  ceux  qui  ne 
penfent  pis  comme  eux , 8c  regardent  les  tnitemens 
les  plus  dure,  8c  ce  qu’on  appclleroit  dans  toute  au- 
tre occafion , les  Supplices  les  plus  cruels , & les  plus 
inhumains , comme  des  ailes  de  Foi.  Il  en  eft  encore 
qui  interprètent  l'Ecriture  Ste.  d’une  certaine  .façon 
qui  force  les  autres  Chrétiens  à les  regarder  comme 
des  Vifionaires  ; fi  les  Enthoufiaftes  ont  le  droit  de 
leur  côté,  eux  feuls  ont  l'F.fprit  de  Dieu,  par  con- 
fcquent  ils  font  feuls  les  Enfans  de  Dieu.  Mais  fi 
le  refte  des  Chrétiens  penfe  jufte , ceux  qui  fe  flattent 
du  privilège  glorieux  de  l'Infpiration , font  de  véri- 
tables Vifionnaircs.  Que  faire  dans  ces  embarras? 
Chacun  imitera-t-il  Mr.  Bayle,  8c  s’applaudira- 1- il 
d’une  Foi  qui  le  rend  inviolabkment  attaché  à la 
Communion  dans  laquelle  il  eft  né  ? ou  tachera-t-on 
de  s’alTurer,  fi  dans  cette  Communion  on  penfe 
comme  fefus  Chrift  & fes  Apôtres  ont  penfé,  ou  fi 
on  penfe  tout  le  contraire/  Pour  faire  un  Examen  fi 
raifonnable  8c  fi  légitimement  dû , pour  fc  mettre  en 
repos  fur  des  points  de  cette  importance , n’cft-il  pas 
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abfolumenc  néccffaire  de  fuivre  certaines  Régies,  dans 
les  explications  que  l’on  donne  aux  paroles  de  la  Ré- 
vélation? N'eft-il  pas  absolument  néccffaire  de  com- 
prendre lefensde  ces  Régies?  N’cft-il  pas  encore  égale- 
ment néceffairc  de  fe  convaincre  de  leur  utilité  8c  de 
leur  néccffitc?  Ne  faut-il  pas  favoirdcquellc  manière 
on  doit  s'y  prendre  pour  les  fuivre  & le  plus  éxac- 
rcment  & le  plus  aifément  qu’il  eft  poflible?  Ne 
faut-il  pas  pouvoir  s’alTurer  qu  on  Us  a fuivies  ? La 
Raifon  fait  tout  cela,  & non  pas  la  Foi,  puis  qu’il 
faut  avoir  fait  tout  cela  afin  de  pouvoir  connoitre  le 
fens  d’une  propolition,  fur  la  vérité  de  laquelle  otr 
veut  appuier  (a  Foi.  Mais  fi  les  Pyrrhonicns  font 
fondés  dans  leurs  doutes  perpétuels , jamais  on  re 
pourra  s’alTurer  de  l’utilité  d’aucune  Régie  ni  de  la 
ncceflité  de  les  obfervcr  éxa&emcnr.  Ainfi  encore 
tout  ce  qu'il  eft  ncceffairc  de  pofer  pour  établir  la 
Foi , fera  chancelant , 8c  la  Foi  ne  repofera  que  fur  . 
des  fondemens  incertains.  Les  répétitions  de  Mr. 

Bayle  entrainent  malgré  qu’on  en  ait  à l’imiter,  ou  à 
laiflèr  fans  réplique  des  morceaux  qu'il  donne  pour 
décififs  en  fa  faveur. 

Mr.  Bayle  a donc  entaffé  dans  fon  Diétionnairede 
quoi  renverfer  la  Foi  de  fond  en  comble , quand  a- 
prés  avoir  donné  les  Pyrrboniens  pour  dre  gens  qui 
font  profeffton  de  nî  rien  croire  fur  quoi  que  ce  Toit, 
il  -avoi*  qu'il  ne  faut  pas  les  entreprendre  par  la 
Raifon,  mais  qu’il  faut  fc  contenter  de  leur  oppo-  T4*:0!** 
fer  la  Foi;  car  on  vient  de  voir  que  les  fondemens 
fur  lefquels  cette  Foi  repofe , félon  lui , font  nuis , fi 
on  ne  peut  pas  fe  convaincre , par  la  Raifon , que 
les  Pyrrhonicns  ont  torr.  • 

Le  moien  d'être  convaincu  de  la  Divinité  de  l’E- 
criture Sainte,  fi  l’on  n’a  aucune  idée  fure  de  quel- 
que caraftcre  diftinélif,  8c  lur  lequel  en  puifîc  par- 
faitement compter,  8c  dont  on  fe  ferve  enfuitc, 
pour  s'alTurer  de  la  Vérité  d’une  Hiftoirc  & de 
la  Divinité  d’un  Livre;  Mais  fi  le  Bon-Sens  four- 
nit là-dcffus  des  Notions  & des  Principes,  comme 
il  en  fournit  en  eûct , par  le  moien  des  quels  on  par- 
vient à fe  procurer  une  ferme  perfuafion  de  la  Divi- 
nité d’un  Livre , je  demande  ce  qu’on  devroic  faire 
au  cas  qu’on  crue  de  rencontrer  dans  ce  Livre  des 
propofitions  qui  renverferoitnt  manifeftement  toutes 
les  lumières  de  la  Raifon  ? En  confultanr  ma  Raifon 
je  me  fuis  convaincu  que  ce  Livre  croie  vrai  & Di- 
vin, 8e  en  continuant  de  confulter  ma  Raifon  j’y 
trouve  du  contradictoire,  8c  par  confcquent  du  faux, 
dont  Dieu  eft  incapable.  En  ce  cas-là  non  feule- 
ment un  Pyrrlionieii , mais  l'homme  du  monde  le  plus 
raifonnable , m’apprendroit  que  je  dois  demeurer  en 
fufpcns . 8c  que  je  ne  puis  me  tirer  de  mon  état  de 
doute  8c  d’incertitude , qu'en  me  perfuadant  que  je 
n'entends  pas  bien  le  fens  dre  paroles  qui  me  pirroif- 
fent  enfeigner  des  contradictions , 8c  que  ceux  qui 
les  interprètent  ainfi,  s’éloignent  de  leur  véritable 
Sens. 

Mr.  Bayle  en  qualité  d’Hiftorien  8c  de  Rapporteur 
impartial  des  différentes  Hyporhéfcs,  & dre  Argu- 
ment par  lefquels  chacun  a (ou tenu  la  lionne,  auroit 
dû  rapporter  tout  ce  que  les  partifans  de  la  Religion 
ont  allégué  de  preuves  tirées  de  h Raifon , pour  dé- 
montrer qu’ils  ne  croioient  pas  en  aveugles  8c  au,  h.i- 
zard.  L’Equité  auioit  pour  le  moins  demandé  qu’il 
fc  fut  fervi  de  toute  l'étendue  de  fon  génie  pour  leur 
prêrcr  des  preuves , comme  il  en  a prêté  à leurs  ad- 
verfaires.  Sa  Foi  qu’il  fait  fonner  li  haut,  8c  dont 
une  Grâce  furnaturcllc  lui  avoir  fait  ce  riche  préfent , 
lui  impofoit  la  néceflïtc  abfolue  de  ce  devoir.  . . 

,,  LXIV.  A QUOI  fervent,  dir-il , tant  de  dé-  D„jt. 

,,  rails  que  nous  donnent  les  Hiftoriens  ? N’eft-il  pas  voir  J'an 
,,  fur  qu’ils  en  donnent  dont  toute  l'utilitc  confifteà  nijtorim 
„ faire  plaifir  aux  Leéfeurs,  & qui  peuvent  meme 
„ nuire  entre  les  mains  de  ceux  qui  abufent  dre  meil- 
„ leurre  chofcs?  Ceh  difpenfe-r-il  les  Hiftoriens  de 
„ l'obligation  de  rapporter  la  vérité  dans  toute  Pé- 
ta xaélitudc  poflible  ? 

Ne 
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7>  Ke  faut-il  donc  pat  qu’un  Hiftorien  des  opi- 
„ nions  en  farte  voir  éxiélement  & amplement  le 
,,  16rt&  le  foiblc,  en  dût-il  naitre  par  accident  qttcl- 
,,  que  détordre?  n’en  dût-il  r.aitreaucun  autre  bienque 
,i  l'amurtmcnt  des  Le&eurs,  & un  Exemple  de  l'c- 

gard  qu’on  doit  avoir  pour  les  Loix  de  l’Art 
„ Hiftoriqut? 

Mr.  Bayle  fait  vifibletr.ent  > par  raport  à la  ma- 
nière d’&rtre  l’Hiftoire,  ce  que  les  partifins  des  Mo- 
dernes ont  reproché  aux  partions  des  Anciens,  furies 
Régies  du  Pocmc  Epique.  On  a lû  Homcre , difent- 
ih , & ce  qu’il  a fait,  on  l'a  pris  pour  Régie.  Après 
avoir  pofé  ces  Régies  , ioifquc  quelqu’un  s'ell  aviléde 
trouver  dans  les  Poèmes  d’Homeie  quelques  défauts 
ou  quelques  endroits , qui  auroitnt  pû  être  meilleurs, 
on  a répondu,  pour  décider  ccttc  que  fl  ion  , il  faut  avoir 
recours  aux  Réglés  ; Les  voici , or  je  J buliens  qu  Ho- 
mère les  a exuitryent  (unies;  Cela  ne  fc  peut  autre- 
ment,  puisque  ces  Régies  ont  été  établies  fur  ce 
qu’Homére  a fait  ; Je  nie  donc  que  Mr.  Bayle  le 
foie  préferit  de  bonnes  Régies  ; 11  a fuivi  fon  hu- 
meur, il  a eu  fes  vues;  Il  n’a  pas  rapporté  avec  un 
foin  impartial  le  pour  & le  contre  ; Il  a prêté  des  rai- 
ions  à ceux  qu’il  fe  faifoit  un  plaifir d’approuver,  & 
en  cela  il  a paffé  les  bornes  d'un  Hiftorien.  Une 
Loi  facrée  qu'il  devoit  fuivre,  c’étoit  de  procurer  à 
fes  Lcéleurs  des  connoirtanccs  utiles.  Quand  un  Hi- 
ftoricn  charge  fis  Ouvrages  de  Récits , d'où  peu- 
vent naitre  des  defordres , il  eft  de  fon  devoir  de  tâ- 
cher de  les  prévenir  , & il  manque  à ce  qu  il  doit,  Il 
la  ltéture  de  fes  Livres  n’a  d’autre  fruit  réel  que 
l’amufemcnt  des  Lcéleurs,  pour  balancer  Us  defordres 
qui  en  font  les  fuites  naturelles. 

LXV.  Mr.  BAYLE  pour  faire  fentir  à fon  Lec- 
teur que  la  Raifon  ferait  mieux  de  fc  taire  que  de 
s’émanciper  à argumenter,  en  vue  d’établir  la  Vérité 
de  la  Religion , fc  divertit  (à  peine  puis-je  m'empê- 
cher d’ajouter  malicicufcmcnt)  à rapporter  un  long 
partage  de  Ralfac,  & après  l’avoir  fini,  & l’avoir 
foupçonné  d'un  peu  d'ironie,  Il  feroie  beau  voir, a- 
joutc-t-il  , nos  7 bonifies  <Çr  nos  Scotfies  entreprendre 
eie  convertir  le  Nouveau  Monde  en  foûtenant  acsTkc- 
Jes  comme  on  Jaie  en  Europe,  Vous  diriés  qu'on 
n’a  rien  à oppofer  aux  Pyrrhonicns  &aux  Libertins 
que  le  Verbiage  de  l’Ecole. 

Mr.  Bayle  prefente  à tour  coup  le  Chriftianif- 
mc  fous  des  idées  qui  l’approchent  de  l’Eithoufiufme 
Sc  du  Fanatifme.  Par  la  Sogeffe  que  St.  Jaques 
éxhorte  ceux  à qui  il  écrit , de  demander  à Dieu  avec 
confiance , il  ne  faut  pas  entendre  des  difpofitions  d’ef- 
prit  qui  l’engagent  à acquicfcer  5 de  certaines  pro- 
posions par  une  crédulité  aveugle  , fans  lumière  & 
fans  preuves.  Cette  SagefTe  confiflcdans  un  amour 
finccre  de  la  Vérité, dans  des fentimens  qui  affedion- 
nent  le  coeur  à la  beauté  de  la  Vertu  ,dans  une  tran- 
quilitc  d’efprit  qui  le  iftette  en  état  de  difeerner  ai- 
fément  ce  qui  efl  certain  d’avec  ce  qui  ne  l'eft  pas, 
dans  une  averfion  pour  la  chicane  , 8c  un  éloigne- 
mmt  pour  les  faux-fuians. 

Mr.  Bayle  fe  plaie  à donner  une  preuve  de  fa  fa- 
cilité à difputcr,  8c  s’efforce -de  donner  un  fens 
raifonnable  à une  difpute  dont  Mr.  de  St.  Evre- 
monr  avoit  fï  naivement  & fi  judicieusement  décrit 
le  ridicule. 

„ On  a donné,  dit-il,  à cette  penfée  un  air  ri- 
„ dicule , & qui  vient  de  main  de  Maitre.  Le  Dia- 
„ blc  m'emporte  fi  je  croiois  rien , fait-on  dire  au 
„ Maréchal  de  Hocquincourr.  Depuis  ce  temt-là  je 
,,  me  fer  oit  crucifier  pour  la  Religion  ; Cen'ejl  pasejue 
,,  fj  voie, plus  de  raifon  ; au  contraire , moins  que  ja- 
„ mais;  ni  Ait  je  ne  faurois  que  vous  dire,  je  me ferois  poser - 
„ tant  crucifier  fient  J 'avoir  pourquoi.  Tant  mieux , 
„ Aionfeigneur , reprit  le  Père  d'un  ton  fort  dévot , 
„ tant  mieux  , ce  ne  font  point  des  mouvement  humains, 
„ cela  vient  de  Dieu.  Point  de  Raifon,  c'efl  la  vraie 
,,  Religion  cela  ; point  de  Raifon.  Que  Dieu  vous  a 
„ fait  , Aionfeigneur  i une  belle  grâce  ! ESTOTE 


„ SICUT  INFANTES  , foies  comme  des  enfant. 

„ Les  enfans  ont  encore  leur  innocence;  &' pourquoi? 

,,  parce  qu’ils  n’ont  point  de  raifon.  BEATl  PAU- 
» PERES  SPIRITU,  bienheureux  font  les  pauvres 
„ a'efprit , ils  ne  pèchent  point  : la  raifon  cft  qu'ils  n’ont 
„ point  de  Raifon.  Point  de  Raifon;  JE  NE  SAU- 
„ ROIS  QUE  VOUS  DIRE,  JE  NE  SAI 
,,  POURQUOI;  les.  beaux  mots!  Us  devroient  être 
„ écrits  en  lettres  d'or.  Ce  n’cft  pas  que  j’y  voie 
» plus  de  raifon,  au  contraire,  MOINS  QUE  JA- 
„ MAIS.  Un  vérité  cela  efl  Divin  pour  ceux  qui  ont 
„ le  goist  des  chofes  du  Ciel.  Point  de  Raifon  ; Que 
;>  Dieu  vous  a fait , Aionfeigneur , un  belle  grâce  ! 

» Que  l’on  donne  un  air  plus  férieux  à ccttc  penfée, 

» elle  deviendra  raifonnable.  En  voici  la  preuve , je 
„ la  tire  d'un  Ouvrage  où  l'on  a examiné  quelques 
,,  penfées  de  Mr.  de  St.  Evrcmont , celle-ci  cn- 
,,  tr’autres  que  nôtre  entendement  n’eft  pas  allés  cofi- 
>>  vaincu  de  la  Réligion. 

„ Pour  répondre  clairement  à cela  il  faut  remarquer  un 
„ principe  commun  parmi  les  Théologiens:  l’efpritfc 
u porte â b crohncedts.Myft  res d’une  manière  toute 
,,  différente  de  celle  qui  lui  donne  la  connoirtance  évi- 
„ dente  des  chofes  naturelle  s.  ileonnoit  les  dernières  par 
„ dunonftration , & il  croit  les  M y Itères  fondés  fur  les 
„ motifs  de  crédibilité,  tels  que  font  les  Miracles 
,,  qu’ont  fait  Jefus-Chrift  &:  les  Apôtres,  la  croian- 
,,  ce  unanime  de  tous  les  fidèles  depuis  17  ficelés  &'c. 

,,  Tous  lefquels  motifs  doivent  nous  porter  à croire 
„ prudemment  la  foi  que  l’Eglifc  nous  propofe,  & 

„ cela  éxplique  les  paroles  de  Sr.  Paul , que  ncus 
,,  voiont  dans  U vie  préft.te , les  Alyfllres  comme  des 
„ énigmes , en  attendant  de  les  voir  é vide nm tnt  iLtnt  I* 

„ Ciel;  Mais  Mr.  de  St.  Evremont  demande  des 
„ dcmonftrations.  Il  ne  veut  donc  point  de  foi. 

Si  r e/prit  fe  porte  a la  croiance  des  Mj fl  ères  , fondé 
fur  des  motifs  de  crédibilité  ; ces  motifs  de  crédibilité 
peuvent  s'énoncer , 8c  on  en  peut  faire  des  propofi- 
tions.  Ces  propofitions  fur  la  vérité  desquelles  la  foi 
fe  fonde,  eft- on  affuré  qu’elles  foient  véritables,  ou 
fi  l'on  en  doute?  l’Ecole  des  Pyrrhonicns  dit  qu’il 
en  faut  douter.  Si  prévenu  pour  fa  Méthode  jcn’ofe 
compter  fur  aucune  des  preuves  que  ma  Raifon  me 
fournit,  fur  quoi  apuic. rai- je  ma  Foi?  Comment  diftin- 
guerai-jc  les  motifs  de  Prudence  d’avec  les  motifs 
dTmprudcncc  ? Voules-vous  dont  des  démonfirationsi 
Oui  fansdouteque  j'en  veux  , &l'Ecriture  Ste.  m'ap- 
prend par  fon  Exemple  a tn  demander;  c’eft  par  des 
raiformemens  qu’elle  prouve  que  les  Prophéties  ont  eu 
leur  accomplirtcmcnt  en  Jefus-Chrift  ; elle  appelle  la 
FOI  DEMONSTRATION,  parce  qu’elle  efl 
fondée  fur  des  faits  incontcflahles,  qui  ne  permettent  ' X! 
pas  de  douter,  que  Dieu  n’ait  authorifé  les  Prédica- 
teurs de  l’Evangile.  Dès-li  leur  témoignage  vaut 
une  démonftration  ; Mais  c’eft  parce  que  la  Raifon 
a convaincu  l’efpricdc  fa  validité.  Il  ne  fu flic  pas 
de  s'être  convaincu  que  le  témoignage  des  Apôtres 
efl  Divin , il  faut  de  plus  entendre  leurs  inftrudions, 

& les  prendre  dans  leur  vrai  fens  ; il  faut  par  confé- 
quent  avoir  des  idées  qui  répondent  à leurs  éxpref- 
fions;  idées  plus  ou  moins  vagues, ou  plus  ou  moins 
déterminées,  fuivant  la  nature  des  termes  dont-ils  fe 
font  fervis.  Voici  fur  ce  fujet  deux  vérités  égale- 
ment fures.  La  Première  c’eft  qu’une  Foi  éclairée  prend 
les  paroles  de  l'Ecriture  Ste.  dans  leur  vrai  fens,  La 
fécondé  , c’eft , qu  ‘il  n'tll  pas  permis  d’expliquer  les 
paroles  d'un  Huteur  fige  dans  un  fens  qui  renferme  de 
U contradiction  ; car  ce  ferait  les  expliquer  dans  un 
fens  qui  renferme  de  l’erreur. 

Ni  les  Sociniens , ni  d'autres  ne  font  en  droit  de 
mirer  de  faufte  une  proposition  qui.  roule  fur  des' 
chofes  dont  nous  n’avons  pis  des  idées  affés  éxades, 
pour  les  comprendre  prfnitement  ; Quiconque  en 
ufe  ainfi , pêche  contre  les  premières  Loix  de  la  Rai- 
fon , qui  lui  recommande  fur  tout  d’être  attentif  1 
fes  bornes.  Mais  les  Sociniens  de  meme  que  tous 
les  Chrétiens  & tn  {général  tous  les  hommes  font  dans 
X x x a l’obü- 
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l'obligation  de  n'acquiefcer  pas  à dcspropofitionscon- 
tradiéioires  > c’efl-à-dire , de  ne  croire  pas  ce  qui  au 
fond  ne  lignifie  rien  quand  on  s'y  rend  attentif,  & 
qu'il  efl  impollïble  de  croire  par-là  même  qu'il  ren- 
ferme de  la  contradiction. 

Suppofons  un  homme  très  perfuadé  de  la  Divinité 
d'une  Révélation,  de  quel  ufbge  lui  fera-t-elle,  s’il 
n’en  comprend  point  le  fens?  8c  comment  s'adorera- 
t-il  qu’une  telle  & telle  propofition  efl  vraie  à Illet- 
tré, & que  le  fens  d'une  autre  eft  figuré  ? Comment 
connoitra-t-il  jufques  où  il  faut  pouffer  la  Figure, 
jufques  où  va  la  force  d’une  Comparaient  Com- 
ment s'adurera-t-il  de  tout  cela  qu'en  nilonnant , 8c 
comment  pourra-t-il  parvenir  à quelque  certitude  par 
cette  voie  , fi  la  Raifon  eft  incapable  de  procurer  au- 
cune certitude  à l’efpric  humain?  Faudra-il  qu’une 
nouvelle  Infpiration  le  perfuade  de  la  Divinité  d'un 
Livre  infpirc , fc  qu'une  nouvelle  Infpinrion  lui  dé- 
couvre le  fens  de  chaque  endroit  de  ce  Livre  qu'il 
aura  befoin  d'entendre?  lit  t quoi  ferviroit  ce  Li- 
vre écrit  par  des  Auteurs  infpirés,  fi,  nnnnbflint  ce 
Livre  chique  particulier  avoit  continuellement  befuin 
de  nouvelles  infpirations? 

LXVI.  LES  Théologiens , dit  Mr.  Bayle,  nt  doi- 
vent point  tnrttr  et»  Uct  avec  Ut  Pyrrhonitns , ni  expo - 
fer  h un  pareil  t hoc  !et  Peri.és  F.vangel-ques.  Que  fe- 
ra donc  un  Théologien , lorfqu'il  rencontrera  un  Pyr- 
rhonien  ? L’abandonnera- 1- il,  & regardera- 1- il  fa con- 
verfion  comme  deftfperée/  Pourquoi  donc  Mr.  Bay- 
le travaillc-t-il,  ou  du  moins,  pourquoi  s'éxpofc-t- 
il  à faire  des  Pyrrhonisns  ? Mais  faiions  une  autre 
fuppofition.  figurons  nous  un  Chrétien  qui  travaille 
à convertir  un  Païen,  un  Mihométan,  ou  un  hom- 
me qui  par  ignorance  8c  par  l'effet  d'une  mauvatfe 
éducation , n'a  pris  aucun  parti  en  matière  de  Reli- 
gion. Si  dans  le  temps  de  leur  conférence  un  Pyr- 
rhonicn  fe  préfentoit , & difoit  au  Catéchumène , 
Qu'alléi-vous  fore  ? Vous  allés-vous  • gêner  toute 
votre  vie.  Sur  quoi  fondé?  fur  des  Incertitudes. 
A ces  mots  le  DocTeur  Chrétien  rompra-t-il  la  con- 
férence, & abandonnera-t-il  tout  honteux  le  Champ 
de  bataillr? 

I.XVIÏ.  VOUS  diriés  que  Mr.  Biylcapeur  de 
faire  un  raifonnement  folide  en  faveur  de  la  Religion 
Chrétienne  ; Il  ne  met  dans  la  bouche  de  fes  defen- 
feurs  que  des  pauvretés , pu  des  partages  de  l'Ecri- 
ture Ste.  pris  dans  un  fens  abfurde  & très  faux.  Le 
d/jjiin  dt  Jifut-Chrif } , du.it , a été  de  confondre  tou- 
te la  Philofiphie , d'en  faire  voir  toute  la  vanité. 
Le  delfein  de  JESUS  CHRIST  a été  plus  digne 
de  lui , il  s’efl  propolé  d'ouvrir  un  chemin  au  Salut, 
où  des  perfonnes  de  tout  ordre  pourroient  facile- 
ment entrer.  La  Réligion  de  ce  Divin  Maître  cfl 
compofée  d’un  petit  nombre  d' Articles;  fes  inflruc- 
tions  font  très-fublimcs , mais  très  fimoles  ; il  n’a 
pas  réduit  les  hommes  à la  néceflité  de  s’en  convain- 
cre par  une  longue  enchainurt  de  raifonnemens  ; il 
en  a établi  la  vérité  fur  des  preuves  de  fait , dont 
tout  le  monde  peut  fe  convaincre.  La  vanité  des 
Philofophes  s'efl  trouvée  par-là  confondue  , par  ce 
qu'ils  fe  fhtoient  d'être  les  feuts  qui  euffent  des  Idées 
raifonnablcs  en  matière  de  Réligion , fur  laquelle  le 
Vulgaire  n'en  avoit  que  des  éxtravagantes. 

La  Doctrine  de  V Evangile  pilfoit  chés  les  Grecs 
pour  une  Folie , non  pas  à caufs  de  fon  oppofition 
rc'elle  avec  les  lumières  du  Bon-Sens,  8c  d’une  Saine 
Logique  ; mais  par  fon  oppofition  avec  leurs  préju- 
gés, qu’ils  confondoient  très-mal  à propos  avec  la 
Raifon.  Les  Doéècurs  Juifs  & Païens,  les  Ri- 
ches & les  perfonnes  qui  par  leurs  revenus 
& par  leur  naiffance  vi voient  dans  la  fplendeur,  n’en- 
troient pas  en  foule  dans  l’Eglife,  8c  ne  compofoienc 
pas  la  multitude  des  Chrétitns;  Qu’efl-ce  que  Mr. 
Bayle  prétend  inférer  de  là  ? Eft-ce  que  les  pauvres 
gens  qui  fe  rangèrent  au  Chriflianifme  ne  fe  faifoient 
aucune  peine  de  croire  des  contradiéàions , comme  fi 
raifonner  jufte  étoit  le  partage  des  Nobles  8c  des  Ri- 


ches. N’efl-il  pas  plus  raifonnable  de  penfer  que  la 
modcffic  & le  détachement  du  monde , que  l'Evan- 
gile éxigeoit  des  Chrétiens , éloignoit  de  leur  Com- 
munion les  Efprits  fuperbes,  8c  tous  ceux  qui  ai- 
moient  à vivre  dans  b dillinétion  & dans  les  volup- 
tés? Et  dans  quelle  condition  Mr.  Bayle  a-t-il  au- 
jourd'hui le  plus  de  partifans?  N’eflce  pas  ceux 
qui  fe  trouvent  par  leur  naiffance  & par  leurs  reve- 
nus en  état  de  fe  livrer  à l'ambition  8c  auxVoluptés, 
qui  font  de  ces  Principes  les  fondement  de  leur  Lo- 
gique, & ceux  encore  qui  ne  faver.t  rien  admirer  que 
la  pompe  & la  Table  des  Grand,? 

St.  Paul  déclare  aux  Corinthiens  qu'il  leur  a prê- 
ché un  petit  nombre  de  dogmes , 9c  qu'à  cèc  égard 
fes  Inffruétions  fe  font  meme  réduites  à une  feule  , 
dont-il  a établi  la  vérité  par  les  effets  de  la  Puiffince 
Divine.  Suit-il  d;là  qu'il  leur  propofoit  de  croire 
des  contradiélions?  Ils  les  connoif^pit  grands  raifon- 
neurs , ou  plutôt  grands  parleurs , curieux  de  fpecu- 
lations , & difpofés  par  là  à former  des  partis  ; c’eft 
pour  prévenir  ces  defordres  qu'il  s'étoit  borné  à une 
grande  fimpliciié  dans  fa  Doélrine  & dans  fes 
preuves. 

Il  n'émit  point  vend  dans  l’efprit  ni  des  Philofo- 
phes  Païens  ,•  ni  des  Doéleurs  de  la  Synagogue  que 
Dieu  amcncroit  les  Hommes  à fa  connoiffance  & à 
fa  Grâce,  par  le  Médiratcur  que  l'Evangile  a fait 
connoirre;  Donc  Us  leçons  de  ce  Médiateur  font  en 
contradiélion  avec  la  Raifon.  P,ut-on  conclurre  a- 
vec  plus  de  témérité  8c  plus  d'éxtravagencc  ? La  Doc- 
trine des  Philofophes  & celle  des  Scribes  ne  conte- 
noir-elle  rien  qui  ne  fut  parfaitement  raifonnable  ? 

Or  l'homme  animal  charnel  n'efl  point  capable  Jet 
chofet  qu'enjeignt  l'Ejprtt  de  Dieu  ; elles  lui  parroijjcnr  ^ 
une  Jolie  , cr  il  ne  les  peut  comprendre , parce  que  c’efi  i 
par  une  lumière  fpirituelle  qu'on  en  doit  juger.  Mr.  Bay-  NB. 
le  cfl  admirable;  à qui  croit-il  s’atîrcfler i Eff-ce  L’obiet- 
feulement  à des  Leéteurs  qui  fe  bifferont  étourdir 
par  une  foule  de  citations?  L'Homme  ANIMAL,  fa,  fjj. 
fui  vaut  la  penfée  de  Mr.  Bayle,  c’cfl  un  homme  ja  lire  f- 
qui  refufe  de  croire  ce  qui  renverfe  le  Sens  Commun.  x,mm( 
L'homme  fpiriruet,  c'cfl  celui  qui  arquiefee  à des 
contradiélions.  Mais  cette  lumière  fpirituelle,  d’où  ramène 
il  tire  cette  force,  lui  fournit-elle  des  Idées;  ou  fi  t**'  en 
Mr.  Bayle  app.lle  de  ce  nom  des  rér.ébres  qui  ne 
procurent  aucune  connoiffance?  C:s  Idées  font-elles 
évidentes?  Peut-on  les  éxprimer?  Sent-on  ce  qu’elles  fan. 
renferment?  S'apperçoit-on  qu’elles  foie  nt  d'accord 
entr'tlles,  ou  fi  elles  fe  détruifent  réciproquement? 

Mr.  Bayle  pouvoit-il  ignorer  b vraie  éxplication  de 
ce  pillage , c'ell  qu'un  homme  Efclave  des  Sens  & 
des  Pallions  ne  fauroit  goûter  le  prix  des  biens  que 
l’Evangile  nous  propofe  pour  l'objet  de  nôtre  atta- 
chement, toutes  fes  inclinations,  & toutes  fes  habi- 
tudes l'en  éloignent;  Les  Coeurs  que  le  fccours  de 
l’Efprit  de  Dieu  a rendus  véritablement  raifonnablcs  , 
font  les  feuls  qui  en  connoiffcnt  l'éxccllencc.  En 
prenant  ce  paffag:  de  St.  Paul  dans  le  Sens  que  Mr. 

Bayle  voudroit  lui  donner , on  fe  figurerait  les  éx- 
proffions  de  l'Evangile  comme  ur,  affcmblaged'Enig- 
mes  inintelligibles  pour  tous  ceux  que  l'Efprir  de 
Dieu  n'ccbireroit  pas  intérieurement.  Vous  diriés 
que  l’Evangile  cil  écrit  dans  une  Langue  que  l'hom-  • 
me  animal  n'entend  point,  mais  dont  les  Elus  com- 
prennent le  fens,  tout  comme  s’il  étoit.écrit  en  leur 
propre  Langue. 

Croiét-vout , dit-il , que  fi  Ton  avoit  dit  aux  4pô- 
très  que  leur  Doélrine  éxpofoit  a de  nouvelles  attaques  ftmir 
de  la  part  des  Pyrrhomtnt , ih  s'en  fufjtnt  Jeuciés  ? Ztitir- 
Peut-êtrc  que  non , parce  qu’ils  auraient  .regardé  les  “fa mn* 
Pyrrhonicns  comme  des  infenfés , qui  avoient  renon-  pljff 
cé  à b bonne  foi,  te  que  l'Evangile  étoit  d’une  na-  nnn, 
turc  à ne  fe  faire  goûter  que  par  des  perfonnes  dif- 
pofées  à aimer  la  vérité  8c  b vertu  dans  toute  b 
finccrité  de  leur  cofur. 

Mais  dans  le  tems  où  nous  vivons , le  dinger  du 
Pyrrhonifmc  ne  peut  être  igrioré  ; Il  plait  à une  in- 
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finité  de  gens  parce  qu’il  favorife  le  libertinage , dc- 
forre  que  tous  ceux  qui  travaillent  à en  faire  connoi- 
tre  non  feulement  le  danger , mais  encore  le  ridicule , 
travaillent  par  là  à mettre  en  fureté  la  Société  & b 
Réligion. 

„ LXVIII.  Je  m’en  vai  citer,  dit  Mr.  Bayle, 
„ deux  Proteftans , dont  le  témoignage  aura  d’autant 
,,  plus  de  poids , qu’il,  font  d'une  profdïïon , qui 
„ ne  pafle  point  pour  une  Ecole , où  l'on  appren- 
„ ne  mieux  à abaiffer  1a  Raifon , 8c  à élever  la  Foi. 
,,  L'un  d'eux  efl  Médecin,  l'autre  eft  Mathémati- 
„ cien.  Celui-là  déclare  que  lors  qu’il  médite  lur  les 
„ Myllércs , il  s’arrête  toujours  dès  que  la  Raifon 
a,  eft  parvenue  à ce  point-ci , O profondeur  ! Il  pro- 
,,  telle  que  fi  la  Raifon  rebelle,  ou  Satan , travaillent 
„ à l’embarufler,  il  fe  dégage  de  tous  leurs  pièges 
,,  par  cet  unique  Paradoxe  de  Tertullien  , Cela  efl 
>,  certain  parce  que  cela  efl  inepoffillc.  Il  y a des  gens, 
,,  continue-t-il , qui  croient  plus  aifément,  parce 
a,  qu’ils  ont  vû  le  Sépulchre de  JESUS-CHRIST, 
„ & la  Mtr  rouge;  mais  pour  moi , je  me  félicite 
a,  de  n’avoir  point  vû  Jefus-Clirilt , ni  fes  Apôtres, 
„ 8c  de  n’avoir  point  vécu  au  temps  des  Miracles  : 
„ ma  Foi  eut  été  alors  involontaire , & je  n’aurois 
„ point  de  part  à cette  bénédiction , bien  heureux 
„ font  ceux  qui  n’ont  point  vû  d;-  qui  ont  cru.  Il  fe 
,,  fait  une  haute  idée  de  la  Foi  de  ceux  qui  vivoient 
„ avant  Jefus-Chrift;  car  quoi  qu’ils  n'eulTent  que 
,,  des  ombres  & des  types  , & quelques  oracles  ob- 
,,  feurs,  ils  attendoient  des  chofes,  qui  paroiffoietit 
„ impollibles.  Il  dit  que  la  Foi  ftrt  d’Epée  contre 
„ tous  les  nceus  qui  fe  rencontrent  dans  les  Myfté- 
,,  res  de  la  Réligion , mais  que  pourtant  il  s’en  fert 
,,  plutôt  comme  d’un  Bouclier,  êequ’ilatrouvéqu’on 
3,  fera  invulnérable  dans  ces  fortes  de  comlaats,  fi 
,,  l’on  fe  munit  de  ce  Bouclier.  Il  rapporte  fur  quelques 
»,  articles  les  Objeélions  que  la  Raifon  &l’éxpériencc 
»,  lui  fuggeroient , 8c  il  ajoute  que  noaobftant  cela,  la 
»,  Foi  cil  très-ferme,  6c  que  la  Foi  pour  être  éx- 
,,  quife,  doit  perfuader  les  chofcs  qui  non  feulement 
»,  font  au  dclfus  de  la  Raifon , mais  qui  fcmblent 
„ auffi  répugner  à la  Raifon  8c  au  témoignage  des  Sens. 

„ Notés  que  cet  Ecrivain  parle  de  la  forte  dans  un 

Livre  intitulé  b Religion  du  Médecin  , 8c  qui , à 
„ ce  que  difent  certaines  gens,  pourrait  être  intitu- 
„ lé  le  Médecin  de  la  Religion-,  Ouvrage  en  un  mot, 
,,  qui  a fait  croire  à quelques  perfonnes  que  l’Auteur 
,,  étoit  un  peu  éloigné  du  Royaume  des  Cieux. 

„ On  lui  pourrait  donc  appliquer  ccs  paroles  de 
„ l'Evangile,  même  en  I fiait  je  n'ai  point  trouvé  une 
„ fi  grande  foi. 

„ Le  Mathématicien  que  je  dois  citer  publia  à 
„ Londres  en  1699.  un  écrit  de  56.  pages  in  quar- 
„ to  , intitulé  Théologie  Chrifliana  Principia  MathemX- 
„ tica.  Il  prétend  que  les  Principes  de  la  Réligion 
„ Chrétienne  ne  (ont  que  probables , & il  réduit  à 
>,  des  calculs  Géométriques  les  dégrés  de  leur  pro- 
„ bibilité,  8c  ceux  du  décroiflement  de  cette  pro- 
„ habilité.  Il  trouve  qu’elle  peut  durer  encore 
„ 14543ns,  d’où  il  conclut  que  JESUS-CHRIST 
„ reviendra  avant  ce  tcms-là.  Il  dédie  fon  Ouvra- 
„ à Mr.  l’F.vcque  de  Salisberi;  8c  il  repréfente  dans 
,,  fon  Epitrc  Dedicatoirc  que  ceux,  qui  le  blâmeront 
„ de  n'appeller  que  probables  les  Principes  du  Chrif- 
„ tianifme , n'auront  ni  bien  éxaminé  les  fondemens 
„ de  leur  Réligion , ni  bien  entendu  la  nature  de  b 
„ Foi....  Les  fidèles  marchent  dans  le  bon  chemin , 
„ malgré  les  pierres  d'achopemcnt  qu’ils  y rcncon- 
trent,  & les  difficultés  qui  les  y arrêtent.  ■ 

Ces  pierres  d'achoppement  8c  ccs  difficultés 
ce  font  les  objets  des  fens  8c  des  pallions,  & non  pas 
les  Objeélions  d’une  Raifon  éclairée  & qui  cherche  à 
s’afTurer.  Ce  que  Mr.  Bayle  a ajouté  dans  b page 
S 5 {.  ne  répand  pas  plus  de  lumière  fur  ce  qu’il  de- 
vrait éclaircir.  Mr.  Bayle  aime  à citer  ; il  s’eftbien 
trouvé  de  cette  Méthode,  8c  je  crois  qu’il  a contri- 
bué plus  que  perfonne  à b mettre  à 1a  mode  : Dès 


qu’un  argument  le  prefTe  & l'embarraffe,  après  y a- 
voir  op|>ofé  quelques  légères  réponfes,  il  s’enfonce 
dans  b foule  des  citations,  8c  fait  perdre  de  vue  à 
fon  Lcéfeur  ce  dont-il  s’agit , en  l'cntrainant  avec  lui 
dans  ce  Labirinte. 

Il  s’appuie  de  l'autorité  de  Thomas  Brosvne.  A- 
ptès  ccrtc  autorité  vient  celle  d’un  Mathématicien 
qui  a dédie  fon  Ouvrage  à l’Evêque  de  Salisberi. 
Ces  Remarques  feroienc  de  quelque  poids,  s’il  ne 
fortoit  rien  de  la  plume  d’un  Mathématicien,  fur 
quelque  fujet  que  ce  foit , qui  ne  fut  démontré , 8c 
fi  le  nom  qu'on  lit  à la  Tète  de  l'Epitre  Dédicatoi- 
re,  étoit  une  preuve  de  b folidité  du  Livre.  Rien 
n’eft  plus  ordinaire  aux  hommes  que  de  porter  par 
tout  les  idées  qu'ils  fe  font  renduës  familières , & de 
les  appliquer  fouvent  à des  fujets  auxquels  elles  ne 
conviennent  point. 

Un  Mathématicien  après  avoir  fuivi  un  grand  nom- 
bre de  Comètes  dans  leurs  cours  réels  ou  prétendus, 
après  de  grands  efforts  d'imagination  8c  des.  Calculs 
longs  & fubtils,  conçoit  qu’une  Comète  a caufé  le 
Déluge,  8c  qu’une  autre  mettra  fin  à nôtre  Ter- 
re , par  l’embrafement  qu’elle  y caufera.  Un  autre 
Mathématicien  accoutumé  à Suivre  des  progreflions, 
en  a imaginé  une , fuivant  laquelle  b Foi  décroîtra , 
&■  par  b finefle  de  ce  Calcul , a fçû  découvrir  quand 
viendra  b fin  du  Monde.  Vorlà  les  autorités  de  Mr. 
Bayle.  Je  ferai  une  remarque  fur  les  Hyporhefesde 
ccs  Meilleurs.  Il  eft  des  propofitions  tn  nuticre 
meme  de  Mathématique,  dont  on  eft  pleinement 
convaincu,  quoiqu’on  fente  1a  vérité  de  l'une  plus 
vivement  que  b vérité  de  l’autre  , parce  que  l’une 
eft  fimple,  & par  b même  plus  lumintufe;  au  lieu 
que  l’autre  eft  plus  compofée,  & demande  par  là  mê- 
me de  plus  grands  efforts  d'attention.  J’applique 
Cela  à l’Hiftoire  de  l’Evangile , Bc  à b Foi  que  j’y 
ajoure.  Quand  je  me  conçois  prêtent  aux  Miracles 
de  Jcfus-Chrift  8c  de  fes  Apôtres , je  fens  que  j’y 
aurais  trouvé  des  preuves  de  1a  vérité  de  leur  Doc- 
trine. Quand  je  raflcmble  toutes  les  raifons , qui 
vont  à me  perfuader  que  ces  Livres  ont  été  écrits 
par  des  Auteurs  contemporains , par  des  Témoins  non 
fufpefts,  8c  que  leur  témoignage  a piffè  jufqu’à 
nous,  fans  fouffrir  aucune  altération,  qui  en  puiflc 
ébranler  la  certitude;  je  crois,  comme  fij’avois  vûj 
8c  je  fens  que  je  ferais  déraifonnable , fi  j’en  ufois  au- 
trement, quoique  je  reconnoiffe  que  fi  j’avois  vû 
moi  même , ce  genre  de  conviétion  aurait  été  plus 
fimple  8c  plus  vif.  Mais  il  eft  certain  que  les  mê- 
mes raifons  qui  prouvoient  fur  la  fin  du  fécond  fié- 
cle , l’autenticité  8c  l’intégrité  des  Livres  qui  compo- 
fent  le  Nouveau  Tellement,  font  aujourd’hui  d’ur.e  é- 
gale  force  pour  nous;  Il  n’y  a qu’à  les  éxaminer, 
pour  s'en  convaincre  : De  forte  qu'il  n’cft  point  vrai 
que  les  raifons  qu’on  a de  croire , perdent  leur  force 
de  génération  en  génération.  C’eft-là  tout  ce  qu’on 
pourrait  dire  d’une  Tradition  qui  aurait  pafTé  d’âge 
en  âge  fans  avoir  étc  écrite . 8c  fur  tout  fans  avoir 
été  écrite  dans  un  temps , où  l’on  ne  pouvoit  fe  bif- 
fer impofer  par  de  faillies  narrations. 

Quant  à l’autorité  de  T.  Browne , elle  n’eft  d’aucun 
poids,  & fes  preuves  font  fans  force  8c  déjà  refutées.  Mr. 
Bayle  ne  s'arrête  pas  en  beau  chemin.  Loin  qu’on  doi- 
ve fe  plaindre  des  coups  qu'il  parait  avoir  porté  fur 
la  Réligion , on  fait  lui  en  tenir  compte , 8c  il  l’a 
mieux  fervic  par  fes  Objeélions , qu’on  ne  fuirait  la 
fervir  par  les  Solutions  qu’on  y donnerait.  Peut -on 
porter  plus  loin  l'3mour  des  Paradoxes? 

„ Il  y a tant  de  gens,  dit  Mr.  Bayle,  qui  éxa- 
„ minent  fi  peu  b nature  de  b Foi  Divine,  8c  qui 
,,  réfléchiflenr  fi  rarement  fur  cctaâc  de  leur  Efprit, 
„ qu’ils  ont  hefoin  d’être  retirés  de  leur  indolence 
„ par  de  longues  Liftes  de  difficultés  qui  environnent 
„ les  Dogmes  de  b Réligion  Chrérienne.  C'eftpar 
,,  une  vive  connoiflance  de  ces  difficultés  que  l’on 
„ apprend  l’éxcellence  de  1a  Foi , 8c  de  ce  bienfait 
„ de  Dieu.  On  apprend  auffi,  par  b même  voie, 
Yyy  b 
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„ U néceflité  de  fe  défier  de  la  Raifon  & de  recourir 
„ i la  Grâce.  Ceux  qui  n’ont  jamais  affilié  au 
„ grands  combats  de  la  Raifon  &de  la  Foi,  & qui 
,,  ignorent  la  force  des  objections  Philofophiques  , 
,i  ignorent  une  bonne  partie  de  l’Obligation  qu’ilsont 
» à Dieu , Si  de  la  Mc'thode  de  triompher  de  tou- 
,,  tes  les  tentations  de  la  Raifon  incrédule  & orgucil- 
,,  leufc. 

LXIX.  PERSONNE  ne  doit  avoir  mieux  con- 
ÿ.,yl,  4 nu  queMr.  Bayle  les  grandes  obligations  dont  on 
mieux  cft  redevable  à la  Grâce,  quand  on  en  a reçu  la  Foi, 
rt*~  puisque  prtfonne  n’a  pouffe  les  Objections  contre  la 
fWc*/*  auflt  loin  que  lui;  Mais  comment  tcmotgne- 

Gr»et qui  t-il  fa  reconnoiflance  i la  Grâce  Divine,  qui  lui  a 
U donné  la  force  mervcilleufc  de  croire  des  Dogmts 
u’il  reconnoit  pleins  de  contradictions  ? Donne-t-il 
es  marques  de  cette  reconnoiflance  quand  il  remplit 
fon  Dictionnaire  d’obfcénités , contre  les  défenfes  fi 
éxpreffes  de  l’Efpritde  Grâce,  quand  il  feandalife 
les  foibles  par  tout  ce  qu’il  allègue  de  propre  à les 
troubler,  quand  il  fait  l’Apologie  des  Athées?  Quand 
pour  faire  fentir  les  avantages  temporels  d’une  focieté 
qui  r.’auroit  point  de  Réligion  , fur  une  focieté  de 
vrais  Chrétiens,  il  transforme  les  Chrétiens  en  niais, 
en  fuperffitieux  & en  fanatiques;  quand  il  apprend 
aux  Athées  à combattre  toutes  les  vérités  de  la  Ré- 
ligion , fans  s’éxpofcr  à aucune  infulte  ni  à aucun 
danger,  parce  que  pour  s’en  garantir,  ils  n’ont  qu’à 
dire,  à fon  imitation,  je  crois  par  Foi  ce  que  je  com- 
bats par  Raifon  } Si  le  cœur  de  Nlr.  Bayle  avoit  été 
pénétré,  comme  il  voudrait  le  faire  croire,  del’éx- 
cellence  de  la  Foi , & de  la  mcrvcilleufe  efficace  delà 
Grâce  dont  il  avoit  reçu  un  don  fi  précieux , ne  fe 
feroit-il  pas  fait  un  devoir  indifpen(3ble  d’apprendre 
aux  hommes  de  quelle  manière  il  étoit  parvenu  à ob- 
tir  cette  précieufe  Foi  ? & puis  qu’il  ne  croioit  pas 
toutes  les  propofitions  contradictoires  adoptées  par 
une  partie  des  Chrétiens , d’oïl  vient  qu'il  ne  nous 
apprend  pas  le  fecret  merveilleux , par  le  moicn  du- 
quel il  didinguoit  heureufement  entre  les  propofitions 
contradictoires,  celles  qu’on  doit  admettre,  d’avec 
celles  qu’on  fait  mieux  de  rejetter  ? C’en  étoit  ici 
le  vrai  lieu  : Mais  au  lieu  de  cela  il  fe  contente  de 
finir  par  un  long  paffage  plein  d’Antithéfes,  dont  il 
faut  prendre  les  termes  au  rabais , fi  l’on  veut  y trou- 
ver du  Sens. 

Di  Vula-  ” LXX.  OU  EN  feroit-on,  dit  Mr.  Bay- 
j 4u  „ le  , s’il  falloir  condamner  tous  ceux  à qui 
ttmpi.  „ l’on  peut  repro:her  qu’ils  pouvoient  choilir 
icUiTcif-  „ une  occupation  plus  Chrétienne  que  celle 
Ur olj'7-  » qu'ils  fe  font  donnée  ? Et-il  allègue , fur  cela 
nitit.  „ l’Exemple  d’un  Commentateur  de  l’Ecriture  Ste. 
T.  iy-  ,,  qui  aurait  mieux  fait  de  dire  POraifon  Mentale, 
F't-  63 9-  g,  courir  J’ Hôpital  en  Hôpital  : Mais  ccThéo- 

„ logien  feroit-il  condamné  pour  n'avoir  pas  pris  le 
„ dernier  parti  ! Au  lieu  que  pour  tous  ceux  qui  ont 
chargé  leurs  Livres  d’obfcénités  Mr.  Bayle  avoue 
qu’il  conviendrait  fans  peine,  qu’ils  ne  pourraient 
éviter  la  condamnation,  s’ils  étoient  jugés  par  les 
Loix  de  l’Evangile.  Vraiment  Mr.  Bayle  nous  don- 
ne de  belles  preuves  de  fa  Foi , qu’une  Giace  furna- 
turelle  rend  inébranlable  contre  tous  les  affauts  de  la 
Raifon  où  il  fe  livre.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  quel- 
ques mots  qui  échappent  à une  imagination  vive  ; il 
s’agit  de  la  leéture  continuée  de  plufieurs  volumes 
d' Auteurs  méprifables,  mais  foigneufement  parcourus; 
de  recueils  tires  de  ces  Livres  impurs,  de  Citations 
longues  Si  fréquentes , retouchées  8c  deftinées  à l’Im- 
primeur. En  tout  cela  que  doit-on  plutôt  recon- 
noitre , ou  des  caraftcrcs  du  Pyrrhonisme  qui  ne  fe 
fait  fcrnpule  de  rien , ou  des  caraétércs  de  fa  Foi  ? 

LXXI.  JE  finirai  cette  Seétion  en  retraçant  1 in- 
compatibilité  du  Pyrrhonifme  avec  la  Foi.  L’attention 
Tyrrh.  4-  que  je  fais  à un  certain  nombre  de  circonflanccs  d’u- 
th  U ne  certaine  nature,  me  perfuadent  que  les  faits  rap- 
1 portés  dans  un  certain  Livre  font  véritables , Si  que 
les  inftru&ions  qu'on  y lit  font  Divines. 


Qyand  je  fais  attention  à ces  preuves,  je  fens 
que  j 'aurais  grand  tort , & que  je  ferais  très  déraifon- 
nable,  fi  je  ne  reconnoiflois  pas  ces  Livres  pour  les 
Régies  de  ma  Foi , de  mes  Efpérances  & de  ma  Con- 
duite. Mais  fi  d’un  autre  côté  je  ne  puis  m’empe- 
cher  de  faire  ce  raifonnement  ; Un  Livre  qui  donne 
pour  véritables  des  propofitions  vifiblement  contradic- 
toires , n'enfeigne  pas  la  vérité  ; Un  Livre  qui  at- 
tribue à Dieu  des  attributs  & une  conduite  indigne 
<le  lui , parce  qu’elle  renverfe  toutes  les  idées  que  l'on 
doit  avoirde  la  Sagcflè.de  la  Bonté,  & de  la  Jitfti- 
ce  de  l’Etre  parfait.  Un  Livre  auflt  oppofé  au  Bon- 
Sens  Si  aux  Notions  Communes  ne  peut  pas  être 
Divin:  Je  rrouve  tous  ces  inconvéniens  dans  un  tel 
& tel  Livre  ; Donc  je  ne  dois  pas  le  prendre  pour 
Régie  de  ma  Foi,  de  mes  Efpérances  Sc  de  ma  Con- 
duite. Cette  fécondé  conclufion  fe  trouve  établie 
fur  des  principes  auffi  clairs  & auflt  folides  que  la 
première.  Pour  arriver  à l’une  Si  à l’autre,  il  me  pa- 
rait qu’on  tire  de  quelques  Principes  incontcftables 
des  conféquences  qui  en  découlent  néceffairemenr.  En 
vertu  de  quoi  m'en  tiendrai-je  à la  première,  & pren- 
drai-je le  parti  d’aflùrer  fans  aucun  doute,  que  1a 
Raifon  m’a  mis  dans  la  nôceffité  de  croire  ce  qui 
renverfe  la  Raifon? 

On  voit  par  là  que  fi  les  Raifonnemens  par  Kf- 
quds  Mr.  Bayle  attaque  la  foi,  font  reconnus,  com- 
me il  prétend  qu’ils  doivent  l’être,  pour  viétorieux 
& fans  réplique,  en  qualité  de  raifonnemens,  il  ren- 
verfe tout  ce  fur  quoi  on  peut  aflùrer. cette  Foi,  qu’il 
oppofe  comme  invincible  à toutes  les  attaques  de  la 
Raifon.  Lui-même  eft  forcé  de  faire  des  raifonne- 
mens pour  démontrer  le  prix  de  la  Foi,  Si  pour  en  6- 
tablir  la  force.  Otés  à la  Raifon  fon  crédit , tout 
ce  qu’allègue  Mr.  Bayle  n’e fl  plus  qu’un  entafleraent 
de  termes  qui  éxaminés  de  près , & comparés  avec 
attention , ne  fignifient  rien.  C’cft  par  ce  galimatias 
qu’il  met  fa  parfonne  en  fureté , ne  doutant  point, 
tout  Pyrrhonien  qu’il  foit,  que  la  foule  des  Doc- 
teurs ne  s’en  laide  éblouir;  11  fait  à quel  point  ils 
font  accoutumés  à écouter  favorablement  ceux  qui  * 
flattent  leurs  hypothefes. 

Mr.  Bayle  dans  fa  CXII.  Lettre  écrit  ainfi  à un  Ami. 

,,  Vous  n'ctcs  pas  le  feul  qui  fouhaiteroit  que  ém. 
„ Mr.  Jurieu  n’eût  point  publié  ce  qu’il  a mis  au  wmj. 

,,  jour  contre  le  Socinianifme.  Avant  qu’il  *♦>>• 

„ en  eut  rien  donné,  on  l’éxhorta  à ne  rien 
„ faire  là-deffus , Si  on  lui  repréfema  que  ces  Ecrits 
„ en  Langue  vulgaire  feraient  connaître  Jet  ftntimens 
„ qu'il  vaut  mieux  ignorer  du  tout.  Mais  il  crût  pou- 
„ voir  oppofer  à ces  raifons , d’autres  raifons  encore 
„ plus  fortes  (A)  Je  doute  que  préfentement  il  foit 
,,  convaincu  d’avoir  mieux  fait  de  ne  fuivre  pas  les 
„ avis  de  fes  Amis.  Ce  n’eft  pas  qu’il  paroifle  avoir 
„ envie  de  difemttinuer. 

Mr.  Bayle  a- t-il  éxpofé  le  Manicheifme  fous  des 
faces  odieufts,  & a-t-il  fait  fon  poflible  pour  le  pré- 
venir? ScsObjedions  contre  la  Providence  tendoi-.nr- 
elles  à en  affermir  la  perfuafion,  Si  averti  de  toutes 
parts  qu’elles  faifoieot  un  effet  tout  contraire,  d’où 
vient  qu’il  s’eft  obftiné  à les  pouffer . & qu’il  s’eft 
échaufé  contre  ceux  qui  travailloient  à en  arrêter  les 
funeffes  fuites? 

Dans  fa  Lettre  CX  VIL  II  prévoit  avec  mortification  jiUtm 
que  fa  rupture  avec  Mr.  Jurieu  va  faire  rire  nos  en-  1*1-  6S0- 
mentit  en  France.  Mais  a-r-il  appréhendé  de  faire  rire 
les  Prophanes  8c  les  Libertins  par  fes  raifonnemens 
fubtils.pouflés,  éblouiffans,  réitérés  contre  nos  Dogmes 
& notre  Morale  ? Lettre  CX VIII.  Ce  qui  me  fàdje  te 
plus  c'eft  le  triomphe  qui  nos  ennemis  en  tireront.  Il 
faut  donc  ou  que  Mr.  Bayle  ne  regardât  pas  les  Li- 
bertins comme  fes  ennemis , ou  que  la  Paflion  d’ob- 
jeâcr  l'aveuglât  étrangement. 

Au  refte  ces  Sociniens  dont-il  n’eft  pas  bon  de 
faire  connoitre  letfcntimens,  de  peur  de  les  fa- 
vorifer,  Mr.Bayle  fait  imprimer  un  Commentaire  Phi- 
lofophiquc  qui  , en  faifant  Jtmblant  de  combattre  les 


(A)  Il  lui  paroiiTuit  ncceÆure  de  «expo fer  i de,  fcntitDew  qu’on  infinuoit  iafcnfiUement. 
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ferfécutions  P api/lit]  us  s va  k établir  ta  To/cranct  des  So. 
étaient.  Mr.  Bayle  dont  le  patichanr  eft  de  couvrir 
fa  marche»  fait  là-dclïus  Péronoé.  Ces  Mejpturt  de 
Londres , dit-il  » ont  une  étrange  demande at (in  d'im- 
primer. O»  leur  attribue  un  Cemtttentaire  cire.  Lettre 
LXXXMl. 


SECTION  TROISIEME 

2)«  ‘PyrrJjonifme  de  Mr  Bayle  & de  fes 
mauvais  effets. 


Suites  gi-  I» 
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VANT  que  d'entrer  dan»  le  de'rail  de  ce 
que  Mr.  Bayle  allègue  dans  fes  divers 
Ouvrages  contre  la  certitude  de  la  Logi- 
que , de  la  Pbyfique , de  la  Morale  Sec.  je  ferai 
quelques  remarques  générales  fur  les  effets  du  Pyr- 
rhonifmc  Sc  fur  les  fuites  naturelles.  L’éxemple  de 
Mr.  Bayle  m'en  fournira  des  preuves  & je  vérifierai 
mes  réflexions  générales  par  les  caraôéres  que  Mr. 
Bayle  donne  de  lui-même  dans  les  Livres  que  j'éxa- 
mine. 

II.  DES  qu'on  ne  s’eft  pas  fait  une  habitude  de 
refpcéler  l’évidence  quand  elle  fc  prélente,  & de  b 
chercher  quand  on  ne  l'apperçoit  pas  encore , on  fuit 
font  humeur i ou  fon  interet  dans  fes  décidons. 
Quelquefois  le  parti  le  plus  éxtraordinaire  eft  celui 
qu’on  trouve  le  plus  de  fon  goùr.  Mr.  Bayle  en  eft 
un  exemple  dans  l’Article  Aneillon. 

A l'occafion  de  ce  Paftcur  qui  avoit  cfluié  les  des- 
agrémens  qu'attire  b jaloufic  des  Collègues;  il  avan- 
ce très-légèrement  que  dans  une  Eglife  où  il  y a plu- 
Jiturs  Pajlettrs , U faudrait  avoir  la  prudence  de  ne  Ut 
choifir  tjut  d’un  mérite  égal , pour  éviter  Us  fuitet  de 
■ (envie.  Ce  feroit  vraiment  une  belle  Méthode  que 
celle  que  préferit  ici  Mr.  Biyle.  Déjà  pour  trouver 
cette  égalité  de  Collègues  » il  n’en  faudroir  choifir 
que  de  médiocres , ou  au  deffous  de  b médiocrité , 
car  il  n'cfl  pas  facile  d'en  trouver  au  deflus  plufieurs 
qui  foient  égaux.  1.  Des  hommes  très-médiocres  en 
génie,  & très-médiocres  en  lavoir,  n’éranr  éxcités 
par  aucun  éxcmple,  ni  animés  par  aucune  émulation  » 
demeureraient  dans  leur  médiocrité , & descendraient 
même  au  deiïous  ; car  depuis  un  certain  Sge , on 
baille  toujours,  fi  l'on  ne  fait  pas  des  progrès,  j.  Si 
l'un  d’entr’cüx  s’animoit  à b diligence,  pendant  que 
les  autres  fe  pbiroient  à b parefle , il  faudrait  l’éx- 
horter  à ne  donner  pas  ce  fcandale , & s’il  s’oblti- 
noit  au  travail , il  faudrait  l’éloigner , & lui  (ubfli- 
tucr  une  bonne  ame  qui  aurait  plus  de  fimpatie  a- 
vec  l’ignorance.  Dès  que  l’un  leroit  mort , il  fau- 
drait avoir  foin  de  lui  choifir  pour  fuccefleur  un 
petit  génie;  & parce  que  1a  jeunelTe  peut  donner 
quelque  feu,  & par  là  quelque  agrément  à un  Ora- 
teur, & que  b nouveauté  feule  a quelquefois  cette 
efficace  , pour  prévenir  ce  qu’on  aurait  à craindre  de 
ces  qualités-là,  la  Prudence  demanderait  que  de  plu- 
fieurs Prétendans  on  choilïc  toujours  le  moindre.  Les 
Difputes  caufées  par  la  jaloufie  font  encore  plus  fré- 
quentes parmis  les  Prolcflturs  d une  meme  Academie, 
que  parmi  les  Pilleurs  d’une  meme  Egüfe  : le  Con- 
feil  de  Mr.  Bayle  va  donc  à faire  régner  l’Ignoran- 
ce. Tout  ridicule  qu’il  foit  par-  là , &tout  contrai- 
re au  bien  Public , il  n’efl  pas  même  propre  à pro- 
duire l’effet  auquel  Mr.  Bayle  le  deiline.  Il  y a 
cent  autres  caufes  qui  font  naitre  des  partialités,  Sc 
quand  des  Pafteurs  font  allés  malhonnêtes  gens , pour 
traverfer  l’édification  que  l’Eghfe  peut  recevoir  d’un 
Miniffre  que  Dieu  a diftingué  par  fes  dons,  ils  trou- 
veront bien  des  moiens  de  travailler  à s’éléver  les  uns 
au-dcffùs  des  autres , parmi  un  troupeau  fur  tout  a- 
bandonné  à l’ignorance  ; Le  bien , les  Parens  , les 
ProtetScurs , le  lavoir  vivre  & diverfes  manières  de 
plaire  St  de  fe  faire  des  amis , attireront  plus  de  confi- 


dérations  fur  l’un  que  fur  l’autre.  Mais  qu’on  fafle 
fur  tout  cas  de  h probité , qu’on  fc  fouvienne  qu’a- 
vec I inégalité  de  dons,  chacun cflégaltment approu- 
vé de  Dieu,  quand  il  fait  ce  qu’il  peut;  qu’un 
Caraôére  des  plus  lurs  d'une  haute  vertu  , c’eft  d'ho- 
norer  les  dons  de  Dieu  par  tout  où  ils  fe  trouvent , 

Sc  d'être  par  là  au  dellus  de  l’injuffe  8c  ron- 
geante paflion  de  l’envie.  Les  moins  Savans , les 
moins  cluquens  le  rendront  vénérables  par  le  cas  mê- 
me qu’ils  feront  des  qualités  qui  leur  manquent. 

Un  homme  qui  croit  qu’on  peut  trouver  h Vé- 
rité , & s’en  alïurer , b cherche  avec  une  grande  cir- 
confpeétioo , il  ne  s’arrête  pas  aux  prémiéres  idées 
qui  s’offrent  à fon  Efprit,  il  les  éxamine,  il  en  cher- 
che d’autres  pour  en  faire  1a  comparaifon.  Se  pour 
reélifier  les  prémiéres  par  des  fécondes  : Mais  fi  l’hora- 
mc  ne  doit  pas  fc  promettre  de  parvenir  à b connoif- 
fance  de  b Vérité,  à quoi  bon  fe  donner  t3nt  de 
peines  ? Dès  qu'on  a éprouvé  la  fécondité  de  fon  I- 
m.igination,  on  s'arrête  à li  première  conjecture  qui 
fe  préfente,  quelquefois  même  parce  qu'elle  eft  b 
plus  hardie,  Sc  on  fc  promet  qu’on  faura  bienbdé- 
fendre, 

III.  Mr.  BAYLE  fc  fait  un  grand  phifir  de  Syjlimei 
combatre  les  fentimens  qui  paflent  pour  les  plus  ctr-  ‘jffmmat- 
tains , & d’en  ébranler  autant  qu’il  peut  h certitude; 
mais  ce  n'en  eft  pas  un  moindre  pour  lui  Je  ré- 
pandre de  b vraifimblancc  fur  fes  conjeôurts  les  plus 
chimériques,  Il  propofe  une  hypothêfè,  c'tft  de  DiaMijl. 
dite  „ qu’il  y a beaucoup  d’tfprits , non  feulement  J,T‘-  Ar~ 
„ plus  bornés  que  l’homme  à certains  égards , mais 
,,  auifi  plus  volages  & plus  capricieux.  Que  fait-on  ‘ ° ' 

,,  s’ils  n'airaent  pas  à fe  divertir  à nos  déprns,  Se  à 
„ nous  faire  courir  après  des  énigmes , où  ils  mêlent 
„ tour  éxprès  du  puérile  & du  frivole,  pourfepro- 
„ curer  un  fpeftade  plus  ridicule?  Que  fait-on  fi 
,,  nous  ne  leur  fervons  pas  de  jouer , comme  les  bê- 
» «es  nous  en  fervent?  Que  fiit-on  s’ils  ne  trouvent 
„ pas  dans  le  mouvement  de  nos  Efprits  animaux  , 

,,  un  obftarle  qu'ils  ne  peuvent  vaincre  Iorfqu’ils 
,,  fouhaiteroient  de  fc  rendre  intelligibles  ? 

Si  Mr.  Bayle  regardoit  ces  idées  à peu-près  com- 
me celles  qui  nous  viennent  dans  les  fonges , à quoi 
bon  en!  charger  un  Dictionnaire  Hiftorique  ? Mais 
il  y revient  fi  fouvent  qu'on  voit  bien  que  cette 
fuppofition  lui  parait  aufli  croi, bloque  d’autrts. Dans 
l’incertitude  où  il  eft  venu  à bout  de  fc  plonger , fi 
Raifon  lui  fourniffantdes  Argumens  fans  répliqué  con- 
tre l’Unité  d’un  bon  Principe  ,&  des  Argumcnsauflï 
iorts  contre  l’éxiftence  d’un  Mauvais,  que  lui  refte- 
r-il  à conclure,  fi  ce  n’cft  qu’il  n’y  a aucun  Etre  fu- 
préme,  ni  bon,  ni  mauvais,  & qu’il  s’eft  pû  (aire 
que  l’Univers  eft  parfemé  d’autres  Etres  qu’il  ima- 
gine, tout  comme  de  ceux  que  l’on  voir. 

„ 11  eft  polïiblc,  leur  pouvoir-on  dire,qu’cncore 
,,  que  l’Ame  de  vôtre  ami  loit  morte,  vous  aiés  vû 
„ un  Fantôme  qui  vous  a dit  ce  qu’il  s’étoit  enga  xZ't< 

„ gé  à vous  venir  annoncer.  Il  y a dans  l’Univers  * 

„ plufieurs  Génies  qui  connoiffent  ce  que  nous  fai- 
„ fixas,  Sc  qui  peuvent  agir  fur  nos  organes.  Quel- 
,i  qu'un  d’eux  s’eft  diverti  à vous  tromper  ; il  vous 
„ a fait  croire  qu’il  étoit  l’Ame  de  Julius.  Par  des 
,,  raifons  naturelles  & convaincantes  nous  ne  faurions 
,,  vous  prouver  que  ceb  foit  vrai , ni  vous  prouver 
,,  que  ceb  foit  faux.  N’allés  donc  pas  fi  vite,  ne 
„ conclues  rien  certainement  : contcntés-vous  de 
„ prendre  ceb  pour  une  hypothêfè  bien  pro- 
„ bable.  Les  amis  de  Julius  répliqueraient  que  l’é- 
„ xiftcnce  même  de  ces  Génies  eft  une  preuve  de 
„ l’immortalité  de  nôtre  ame:  car  fi  les  Génies  font 
„ immortels,  pourquoi  nôtre  ame  ne  le  ferait-elle 
„ pas?  On  pourrait  leur  repartir  que  ces  Géniesau- 
„ raient  1a  force  de  faire  cent  chofts , à b pbee  & 

„ fous  le  nom  de  Pâme  morte  de  Julius,  quand 
„ même  ils  feraient  mortels.  Les  hommes  ne  font- 
,,  ils  pas  tous  mortels,  ne  meurent-ils  pas  tous  effee- 
„ rivement,  les  uns  plutôt,  les  autres  plus  tard? 

Y yy  * Cela 
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„ Ceb  les  cmpccheroit-il  de  tromper  les  bêt«, 
»,  dans  U fuppofition  que  je  m’en  vai  faire?  Sup- 
»,  portons  que  l'Ame  des  Chiens  fe  perfuadàt  qu'elle 
„ fublille  après  s’etre  féparée  du  corps.  Suppofons 
>,  qu'un  Chien  en  particulier  eut  promis  aux  autres 
„ de  leur  Venir  dire  comment-il  fc  trouvoit  après  (a 
il  mort.  Suppofons  enfin  qu'un  homme  connût 
„ cette  promefie,  Si  li  manière  dont  le  Chien  feroit 
»,  convenu  de  l'éxécuter.  N'efl-il  pas  vrai  que  cet 
,,  homme  feroit  ailcment  tout  ce  qui  ferait  nc'certai- 
»,  re  pour  tromper  les  autres  Chiens  : il  leur  montre- 
„ roit  des  fantômes , il  feroit  aboier  des  marionettes, 
»,  &c.  Si  les  Chiens  en  conduoient;  Donc  nôtre  Ame  efl 
»,  immortelle;  pour  le  moins  les  hommes  font  im- 
,,  mortels,  ne  fc  tromperoient-ils  pas/  Il  efl  ailé  de 
„ comprendre  pour  peu  qu'on  y fade  de  réflexion 
„ que  les  Efprits  invifàblcs  de  l'Univers,  ce  que  les 
„ Platoniciens  apptlloùnt  Génies  , pourroient  faire 
,,  tout  ce  que  l’art  de  la  Nécromancc  leur  attri- 
,,  bue,  quand  meme  ils  feroient  mortels  II  fufliroit 
,,  que  leur  efpéce  fe  confervàt , malgré  la  mort  fuc- 
»,  ceflivc  de  tous  les  Individus,  comme  nôtre  efpéce 
„ fe  confcrve , quoique  tous  les  hommes  meurent. 
»,  Dire  que  la  génération  des  individus  efl  impofli- 
»,  hic  parmi  les  Génies , c'eft  décider  témérairement 
»,  de  ce  que  l'on  ne  fait  pas,  Si  que  l'on  ne  peut 
,,  favoir.  L’infinité  de  la  Nature  peut  contenir  mil- 
»,  le  propagations  qui  ne  nous  font  pas  connues.  " 

N'tfl-ce  pas  fe  gâter  volontairement  l'Efprit  1 que 
de  fc  plaire  i imaginer  des  faits,  dont  on  n a aucune 
preuve,  & en  faveur  desquels  tout  ce  qu'on  peut  al- 
léguer fe  réduit  à dire  qu'ils  n'impliquent  pas  con- 
tradiftion/  De  là  au  vraifmhlable  il  y a autant  de 
difhnce,  que  du  vraifcmbbble  au  ctrtain.  Si  ces 
Génies  p'uvcnt  quelquefois  s’adrtfTcr  aux  hommes  Si 
faire  quelques  impreflions  fur  leurs  fens  , dans  le 
temps  qu’ils  veillent,  ou  fur  leur  Imagination  pendant 
qu'ils  dorment  ; d'où  vient  qu'une  infinité  de  gens 
partent  It  ur  vie  fans  rien  éprouver  de  fcmblable  ? 
Chique  être  aime  à éxcrcer  fon  pouvoir.  D'où  vient 
que  ccux-ei  feroient  (1  rarement  ufage  du  leur  ? 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'un  homme  accoutumé 
à regarder  tous  les  fyllêrres , ou  tout  ce  qu’il  y a 
de  mieux  établi  dans  chaque  fyflème , comme  des 
Chimères  d'une  Imagination  qui  fe  flatte  Si  qui  con- 
fond la  vraifemblablc  avec  le  certain , ne  s’effraie  pas 
de  donner  carrière  à la  ficnne  & ne  fe  farte  aucune 
honte  des  Chimères  qu’elle  enfante. 

Une  imagination  fi  éloignée  de  toute  vraifemblance, 
Mr.  Bayle  fe  flatte  pourtant  de  la  fair»  goûter  i fes 
Lecteurs  i-  force  de  la  leur  répéter. 

IV.  Mr.  BAYLE  fait  par  tout  remarquer  que 
l'hypothéfe  de  l'Univers  rempli  d'Etres  animés  efl 
tout-à-fait  liée  avec  celle  de  1 Athéïfme.  Dans  l'ar- 
ticle de  Lmcippt  il  trouve  que  ce  Philofophe  & les 
Epicuriens  ont  fait  une  grande  faute  en  nefuppnfant 
pas  leurs  atomes  animés.  Et  dans  l'article  de  Rup- 
péri.  “ Un  Athée  ofera-t-il  dire,  fuivant lui, que  l’U- 
„ nivers  étant  infini,  étemel,  l’Etre  fouverainement 
„ parfait , qui  éxifle  nécertairement , ne  contient 
»,  rien  qui  furpartc  l'homme  en  lumières  & en  con- 
»,  noirtance?  Quoi!  parce  que  l'homme  a dtux 
»,  yeux, un  nés,  une  bouche,  un  cerveau,  desntrfs 
»,  & des  veines,  il  doit  avoir  en  partage  tout  ce 
„ qu'il  y a d’efprit  & d’induflric  dans  la  naturel 
,,  Par  tout  ailleurs  il  n’y  aura  ni  volonté,  ni  enten- 
„ dement , ni  partions , ni  art  d'appliquer  les  corps 
»,  les  uns  aux  autres?  Si  vous  pouvics  m’alléguer 
»,  qu’il  a plû  1 un  Agent  libre  de  ne  donner  de  la 
„ connoirtance  qu'aux  êtres  qui  ont  un  cerveau, 
„ vous  m'arrêterics  tout  court,  mais  vous  ne  recon- 
»,  noiffés  point  une  telle  caufe.  Tout  éxifle,  tout 
„ agit  félon  vous  nécertairement;  vous  ne  fauriés 
»,  donc  me  dire  pourquoi  b matière  impalpable  fe- 
»,  roit  moins  ingénieufe,  que  celle  que  nous  nommons 
»,  chair  6c  fang , homme  & bere  Sic , & fi  vous 
»,  raifonnés  bien  , vous  devés  croire  que  puifquc  l’E- 


„ tre  infini  penfe  dans  l'homme  \ il  penfe  par  tout 
,,  ailleurs;  & que  s'il  y a fur  b Terre  plufieurs 
,,  corps  vivant  qui  s’entr'aiment  ou  s’entre  haïrtent, 

»,  ou  dont  les  uns  oppriment  les  autres  j il  y a auffi 
,,  dans  l'air  des  Compofcs,  qui  aiment  l’homme, & 

,,  des  Comportés  qui  le  haïrtent,  qui  ont  plus  d'ef- 
„ prit  & plus  de  puiffance  que  l'homme.  Voilà  les  bons 
,,  Anges;  voilà  les  mauvais  Anges.  En  nn  mot 
„ puisqu'un  Athée  ne  peut  nier  qu’il  n’y  ait  des 
„ êtres  méchant,  envieux,  vindicatifs,  qui  fediver- 
„ tirtent  du  mal  d'autrui , qui  par  l'application 
„ des  corps  produifent  des  changement  étranges  dans 
„ b nature,  conformément  à leurs  partions,  il  fe  rendra 
»,  ridicule  s'ilofe  nier  qu'outre  ces  tires  médians  qui 
,,  font  l’objet  de  fes  yeux  , il  n’y  en  ait  plufieurs 
„ autres  qu'il  ne  voit  pas  & qui  font  encore  plus 
„ malins  Si  plus  habiles  que  l'homme. 

Voici  l'article  de  Leucippe.  " fe  me  fais  fouvent  üttt  £. 

,,  étonné  que  Leucippe  & tous  ceux  qui  ont  mar- 
„ chc  fur  fes  traces  n'ont  point  dit  que  chaque  ato- 
„ me  étoit  animé.  Cette  fuppofition  les  eut  tirés 
„ d une  partie  de  leurs  embarras,#:  n’eft  point  plus 
„ déraifonnable  que  l’Eternité , & b propriété  du 
„ mouvement  qu'ils  amibuoient  à leurs  corpufcults 
» indivifibles.  , 

„ Chaque  atome  ér.int  dertitué  d’ame,  & de  fa- 
»,  culte  fenfitive,  on  voit  manifcflemcnt  qu'aucun 
„ aflcmb'age  d’atomes  ne  peut  devenir  un  Etre  animé 
,,  & fenfible.  Mais  fi  chaque  atome  avoit  une  ame 
,,  & du  fentiment  on  comprrndroit  que  les  aflembla- 
,,  ges  d'atomes  pourroient  cire  un  compofé  l'ufcrp- 
„ tible  de  certaines  modifications  particulières,  tant  « 

»,  à l'égard  des  fenfaiions  & des  connoirtances,  qu'à  . 

,,  l'égard  du  mouvement.  ■ La  diverfiié  qu’on  re- 
,,  marque  entre  les  partions  des  animaux  raifonnablcs  & 

>,  irrailonnablcs  s’éxpliqueroit  en  général  par  les  combi- 
„ naifons  différentes  des  atomes.  Il  efl  donc  bien  fur- 
,,  prenant  que  fi  Leucippe  n'a  point  connu  à cet  égard- 
»,  là  les  intérêts  de  fon  fyflême , ceux  qui  font  ve- 
,,  nus  après  lui, n'aient  pas  été  plus  éebirés  & n'y 
,,  aient  pas  ajouté  cette  pièce  néceffaire  ; car  le  choc 
„ de  b difpute,  & b facilité  de  corriger  ce  qui 
,,  manque  aux  inventions  d'autrui  pouvoient  les 
„ mettre  en  état  de  porter  plus  loin  leur  vûe  que 
,,  n'avoit  fait  nôtre  Leucippe. 

On  ne  voit  pas  d'abord  quelle  raifon  Mr.  Bayle 
avoit  de  fe  pbire  dans  cette  Imagination  & de  b ren- 
dre familière  à fes  Lcéleurs.  Mais  pour  le  compren- 
dre il  n'y  a qu’à  comparer  deux  partages  du  Diction- 
naire. L’un  fe  trouve  dans  l’article  Sennere , & l’au- 
tre dans  l'article  ZirAbdU.  Voici  le  premier. 

,,  Jeconnois,  dit-il,  d'habiles  gens  qui  fe  vantent  de 
,»  comprendre  que  les  loix  générales  de  b commit-  sue  C. 

,,  nication  du  mouvement , quelque  Amples , quel- 
»,  que  peu  en  nombre  qu'elles  foient , fuffifent  à fai- 
„ re  croitre  un  Foetm , pourvû  qu’on  fuppofe  qu'eU 
„ les  le  trouvent  organifé.  Mais  j'avoue  ma  foibkf- 
»,  fe,  je  ne  faurois  bien  comprendre  cela.  Il  mefem- 
»,  blc  qu’afin  qu'un  petit  atome  organifé  devienne  un 
»,  poulet,  un  chien,  un  veau  Sic.  il  efl  nécertaire 
„ qu'une  caufe  intelligente  dirige  le  mouvement  de 
„ la  matière  qui  le  fait  croitre  ; une  caufe , dis-je  » 

„ qui  ait  l'idée  de  cette  petite  machine  fi  desmoiens 
„ de  l'étendre  & de  l’agrandir  félon  fes  jufles  pro- 
„ portions.  On  m'avouera,  je  m’affure,  qu'il  n'cfl 
»,  pas  plus  concevable  que  les  loix  du  mouvement 
„ foient  1a  feule  caufe  de  b conflru&ion  d’une  pc- 
»,  tâte  maifon , qu'il  efl  concevable  qu'elles  la  chan- 
,,  gent  en  un  grand  Palais,  où  chaque  chambre» 

„ chaque  porte , chaque  fenêtre  &c.  garde  les  mê- 
»,  mes  proportions  que  l'Architeéle  du  petit  logis 
,,  avoir  obfervées.  Si  ces  deux  chofcs  font  également 
» difficiles  pourquoi  croirions  nous  que  les  loix  du 
,r  mouvement  incapables  d’organifer  un  point  de  ma- 
»,  tiére , aurait  b vertu , fi  elles  le  trouvent  orga- 
» nifé , de  le  convertir  en  un  animal  mille  fois  plus 
,»  gros  , toutes  les  proportions  obfervées  dans  un 

nom- 
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,»  nombre  prefque  infini  d'organes  de  differente  na- 
,,  ture  ; Les  uns  mous,  les  autres  prefque  fluides, 

,,  les  autres  durs  & c ? Je  trouverais’  donc  a (Ter  vrai- 
„ fcmblable  que  l'accroi dément  du  fittus , organifé, 

,,  fi  foi  veut,  depuis  le  commencement  du  monde, 

„ eft  dirigé  par  une  caufe  particulière  qui  a l’idée 
„ de  cét  ouvrage  & des  moiens  de  l'agrandir, 

„ comme  un  Architede  a l'idcc  d’un  cdifice,&  des 
„ moiens  de  l'agrandir,  quand  il  éxécute  un  plan  , 

„ qu’il  trouve  tout  fait , & qu'il  pofe  fur  fa  table. 

„ Une  infinité  de  gens  m'avoueront  que  les  animaux 
,,  fedéveloppent  dans  la  matrice;  qu'ils  s’y  nouriflenti 
„ qu’ils  y croiflcnt  par  la  direction  d'une  Providen- 
„ ce  ; mais  ils  prétendront  que  c’eft  Dieu  qui  diri- 
„ ge  tous  ces  effets.  Je  leur  déclare  qu’ils  fortent 
„ de  la  queftion;  car  nous  ne  cherchons  pas  ici  1» 

,,  prémiére  caufe , l’Auteur  général  de  toutes  chofes; 

„ nous  cherchons  la  caufe  fécondé  , la  raifon  parti- 
,,  culiérc  de  chaque  effet.  Donner  Dieu  pour  route 

raifon  dans  cette  recherche , ce  n’eft  pas  philofopber. 

„ Dites- moi,  je  vous  prie,  s’il  y avoit  des  habb 
,,  tans  raifonnables  dans  les  Planètes,  Sc  qu’ils  des- 
„ cendiffent  dans  l’une  de  nos  maifons,  & qu’ils  dé- 
,,  vinaffent  l’ufage  des  chambres , celui  des  fenêtres , 

„ celui  des  portes , celui  des  verroux  Arc.  & qu’en- 
,,  fin  ils  fe  contentaffcnt  d’admirer  la  Providence  deDieu 
,,  qui  aurait  conftruit  un  édifice  très-commodeàl’hom- 
„ me,  ne  les  prendrait- on  pas  avec  raifon  pour  des 
„ ignorans?  Ils  ne  fauroient  pas  que  cèt  édifice  a été 
»,  bâti  par  les  hommes,  & qu’un  Archite&e humain 
,,  a dirigé  la  fituationdes  pierres,  celle  des  planches 
,»  &c.  félon  les  fins  qu’il  fe  propofoit.  A la  véri- 
„ té  c’cft  de  Dieu  que  l'homme  reçoit  cette  Intelli- 
,,  gencc  ; mais  ce  n’eft  point  Dieu  qui  eft  la  caufe 
»,  prochaine,  naturelle  & immédiate  de  cet  édifice. 
»,  Difons  la  même  chofe  à l’égard  de  la  machine  des 
»,  arbres , & de  celle  des  animaux.  Elle  dépend  de  la 
» direftion  particulière  de  quelque  caufe  fécondé  qui 
»,  a reçu  deDieu  les  lumières &l’induftricqu’il faut 
,,  eniploier  à cet  Ouvrage.  La  difficulté  cft  de  dire 
„ quelle  eft  cette  caufe  fécondé.  Quelques-uns  veu- 
»,  lent  que  la  forme  fubflantielle  de  chaque  mixte 
»,  foit  un  efprit , que  Dieu  a doüé  des  connoiffances 
„ néceflaires  à produire  le  tempérament  & les  effets 
,,  de  ce  mixte. 

„ Henri  More  qui  a cru  la  prééxiftencedes  âmes, 

enfeignoit  qu’en  s’unifTant  avec  la  matière,  elles 
„ s’y  bàtiflcnt  elles-mêmes  un  logis  organifé.  Cette 
„ hypothéfe  eft  combattue  par  l’ignorance  où  nous 
„ fommes  de  ce  qu'il  faut  faire  pour  ranger  enfcmble 
»,  des  nerfs,  des  veines  , des  os  Sec.  On  pourrait 
„ répondre  que  l'ame  oublie  toutes  ces  idées,  des 
»,  que  fon  logis  eft  fait , parce  que  b groflîéreté  des 
„ organes  du  corps  humain  rompt  le  commerce  qu’el- 
,,  le  avoit  auparavant  avec  des  caufes  occafionnelles 
„ fort  fubtiles  ; Mais  j'aimerois  mieux  fuppofer  que 
»,  l’ame  même  ne  dirige  ' point  les  mouvemens  qui 
„ font  croître  fon  fœtus  ; j’aimerois  mieux  attribuer 
„ cette  direction  à un  autre  efprir.  Ceux  qui  vou- 
»,  droient  re&ificr  les  fuppofitions  d'Avicenne,  di- 
„ raient  qu’il  y a un:  Intelligence  crééé  qui  préfide 
„ à l’organifation  des  animaux  , & qui  en  fait  com- 
,,  me  une  efpéce  de  manufadure  générale  ; qu’elle  a 
„ fous  foi  une  infinité  d’ouvriers  ; les  uns  pour  le 
„ corps  desoifeaux;  les  autres  pour  celui  des  poifTons 
„ Sec.  tout  de  même  que  dans  nos  Villes  nous 
„ voions  diverfes  fortes  d’Artifans  ; les  uns  font  des 
„ montres , les  autres  font  des  habits  &c 

Voilà,  Mr.  Bayle  qui  établit  b néceflî té  d’attri- 
buer l’organifation  des  corps  à des  principes  doüés 
de  quelque  connoiffancc.  Zabarella  n’avoit  pas  été 
éloigné  de  ces  penfées.  Mr.  Bayle  le  remarque  Se 
foit  fentir  les  confcquences  qu’un  Athée  en  peut-ti- 
rer. 

,,  Noter  en  paflant,  ditMr.  Bayle,  combien peu- 
’f"'  Zt‘  » vent  être  dangereufes  & pernicieufes  les  confé- 
Nwfc  >»  quences  de  l’Hypothéfc  des  Ariftotéliciens , fur 
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„ l’adivité  interne  des  formes  diftindes  de  b matié- 
>,  re.  C’eft  un  dogme  qui  admet  un  nombre  pref- 
„ que  infini  de  premiers  moteurs,  & de  là  l'on  peut 
,,  pafTer  aifément  à b rejedion  d'un  prémicr  moteur 
,,  univerfel  , ou  à dire  qu’il  eft  fujet  à b mort. 

„ L’ame  de  chaque  homme  & de  chaque  bête  cft  en 
„ fon  genre  un  prémier  mobile.  Elle  fe  meut  clle- 
,,  même , & imprime  du  mouvement  au  corps  donc 
,,  elle  eft  b forme.  On  peut  à proportion  trouver 
,,  le  même  principe  dans  les  corps  inanimez.  La 
,,  forme  des  corps  péfans  n’a  pas  befoin  d’un  moteur 
„ éxteme  pour  les  pouffer  vers  le  centre,  ni  celle 
,,  des  corps  légers  pour  les  en  foire  éloigner.  Elle 
„ eft  elle-même  le  prémier  moteur  à cet  égard  là. 

,,  Or  fi  une  fois  cette  Hypothéfe  des  Ariftotéliciens 
,,  eft  admife,  il  ne  fera  plus  néceflaire  d'un  moteur 
„ univerfel  des  Cieux , chaque  Planète  fera  mùc  par 
„ là  forme,  le  Ciel  des  étoiles  fixe:  fera  mû  aufli 
» par  b ficnne , & aucun  de  ces  moteurs  ne  pourra 
„ pafTer  pour  indéftrudiblc  , il  fera  fujet  au  deftin 
,,  commun  des  formes  , qui  ne  peuvent  fubfiftcr 
,,  apres  le  dérangement  de  b matière  qui  leur  eft  unie. 

» Zabarella  comprenant  fort  bien  cette  conféquencc, 
i,  a dit  que  l'ame  du  Ciel  périra  un  jour,  attendu  que 
,,  1a  matière  du  Ciel  eft  compofée  de  principes  qui  fe 
„ choquent  les  uns  les  autres.  Il  eft  fi  évident  que 
„ b matière  eft  muable , que  les  anciens  Philofophes 
» qui  ont  crû  que  les  Génies  n'étoient  point  entié- 
,,  rement  féparés  de  b matière,  les  ont  crus  mortels, 

„ fans  en  éxeepter  le  plus  grand  de  tous.  Témoin 
„ l’Hiftoire  racontée  par  Plutarque,  le  grand  Pan  tji 
,,  mare.  Si  Zabarella  a fu  pénétrer  les  fuites  du  dog- 
,,  me  commun  des  écoles,  il  n’a  pas  eu  moins  de 
,,  juftefTe  Ion  qu’il  a dit  que  pour  trouver  un  pré- 
„ mier  moteur  éternel , il  faut  s’arrêter  à une  caufe 
,,  qui  foit  unique  & qui  ait  produit  tout  le  mouve- 
,,  ment.  C’eft  un  avantage  que  l’on  rencontre  dans 
,,  b Philofophie  Cartéfienne.  Elle  donne  à Dieu 
,,  toute  b force  motrice  te  immédiate  de  l’Univers 
,,  & ne  fait  pas  un  partage  de  cette  force  entre  le 
,,  Créateur  & les  Créatures.  La  multitude  de  moteurs 
,,  fetet  conduire  infcnfiblement  h F athéisme  le  plut  dangt- 
„ reux  , & c'tjl  de  la  fans  dente  qu't  fl  forti  l'alhets- 
„ me  des  Philefephes  Chinais.  Ils  croioient  au  com- 
„ mcncement  un  Dieu  fupérieur , immatériel,  & in- 
,,  fini  ; mais  comme  ils  attribuoient  de  grandes  ver- 
,,  tus  naturelles  aux  corps , & principalement  aux  cé- 
,,  leftes,  ils  ont  oublié  peu  à peu  b Divinité  imma- 
,,  tériclle,  & fe  font  arrêtés  aux  principes  matériels. 

„ Le  Ciel  vifible  & matériel  eft  à préfeot  leur  grand 
„ Dieu. 

Il  cite  enfuite  en  marge  l'article  Spinoza,  jitt.  sfh 
Voici  ce  qu'on  y lit  qui  a du  rapport  à nôtre  ’uf* 
fujet. 

„ De  toutes  les  Hypothéles  d’Athéïfme,  dit  Mr. 

„ Bayle , celle  de  Spinoza  eft  b moins  capable  de 
„ tromper;  car,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  elle  combat 
„ les  notions  les  plus  diftindes  qui  foient  dans  l'en- 
„ tendement  de  l’homme.  Les  omettions  naiffent  en 
,,  foule  contre  lui  ; & il  ne  peut  faire  que  des  ré- 
,,  ponfes  qui  furpaflitnt  en  obfcurité  b théfe  même 
,,  qu’il  doit  foûtenir.  Cela  fait  que  fon  poifon  por- 
,,  te  avec  foi  fon  remède.  Il  aurait  été  plus  redoui 
„ table , s’il  avoit  mis  toutes  fes  forces  à éclaircir 
,,  une  Hypothéfe  qui  eft  fort  en  vogtle  parmi  les 
„ Chinois. 

,,  Un  Péredel’Eglifea  fait  un  aveu , que  peut-être  Se,,Xl 
„ l’on  ne  pardonnerait  pas  aujourd'hui  à un  Philo- 
,,  fophe;  c’eft  que  ceux  même,  oui  nient  b Divini- 
„ té  ou  b Providence , allèguent  des  probabilités  tant 
„ pour  leur  caufe , que  contre  leurs  adverfaires.  S'il 
„ avoit  raifon  , ce  ferait  peut-être  principalement  à 
„ l'égard  de  ceux  qui  fuppofent  un  grand  nombre 
„ d'ames  dans  l'Univers  diftinéàes  les  unes  des  autres, 

,,  dont  chacune  éxifte  par  elle-même  , & agit  par 
„ un  principe  intérieur  & elfentiel.  Elles  ont  plus 
„ de  puiffance  les  unes  que  les  autres,  &c.  C'eft  en 
Z z z i,  quoi 
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s*  quoi  confiftc  1 Athéifme  qui  cff  fi  généralement  rér 
» pandu  parmi  les  Chinois.  Voici  comment  on 
»•  s’imagine  qu'ils  ont  peu  à peu  obfcurci  les  vraies 
„ idées. 

„ Dieu  cet  Etre  fi  pur  ÿ [i  parfait , e/l  devenu  tout 
” ‘"f  P‘t<!  Lame  matérielle  rite  monde  entier , ou  de  fa 
» plat  belle  partie  t qui  e/l  le  Ciel.  Sa  Providence  tÿ 
>»  J a Pmi  fiance  n'ont  plus  été  qu'une  puifimee  çr  une 
y,  providence  bornées  , quoique  pourtant  beaucoup  plus 
i>  » tendue  s que  la  force  dr  la  prudence  des  hommes. 
’»•••••  La  Dotlrine  des  Cinnois  a de  tout  temps 
» attribue  des  efpritt  aux  quatre  partiel  du  monde  y 
>>  aux  a/ires , aux  montagnes,  aux  rivières , aux  plan, 
y,  tes,  aux  villes  y à leurs  fifiét , aux  mations  a 
y,  leurs  foitrs  y ÿ en  un  mot  a toutes  ehofes.  Et  tous  tes 
y,  e/prits  leur  p.eroiffent  pas  bons  : ils  en  reconnoifent 
y > de  méchant , pour  être  ta  caufe  immédiate  des  maux 
» OT  les  dcsajlres  auxquels  la  vie  humaine  ejl  pejette. 
y,  ....  . Comme  donc  l ame  de  l'homme  ètoit  , à 
yy  leur  avis , la  fource  de  toutes  les  allions  vitales  de 
yy  l'homme  ; atnji  ils  donnaient  une  ame  au  foteil , pour 
>i  être  ta  fource  de  [es  qualités  dr  de  /es  mouvement  :y 
1 1 fur  ce  principe  les  âmes  répandues  par  sotte  , eau  fine 
y,  élans  tout  les  corps  les  allions  qui  paroi/} oient  naturel - 
tt  les  à ces  corps,  il  n'en  falloie  pat  <C avantage  vour 
„ éxpliquer  dans  cette  opinion  soute  Poeeonomie  de  la  ne- 
yy  ture , & pour  ftppléer  la  Toute-  Puifimee  , y U Pro- 
yt  vidence  infinie , qu’ils  n'admet  soient  en  aucun  efprit , 
y,  non  pas  même  en  celui  élu  Ciel.  A la  vérité  comme 
»,  il  femblc  que  l’homme  , ttfant  des  chofts  naturelles 
y,  pour  fil  nouriture,  ou  peur  fia  commodité,  a quelque 
y,  pouvoir  fier  les  ehofes  naturelles  , l'ancienne  opinion 
yy  des  Chinois , donnant  à proportion  un  femblablc  pois- 
yy  voir  a toutes  Us  at/tet , fuppofoit  que  celle  du  Ciel pou- 
„ voit  agir  fier  la  nature , avec  une  prudence  dr  une 
yy  force  incomparablement  pins  grandes  que  ta  force  dr 
,,  la  prudence  humâmes.  A lys  en  même  temps  etU 
„ reiennofioit  dans  Panse  de  chaque  chofe , une  fin  ce 
y,  intérieure  y indépendante  par  fia  nature  du  pouvoir  du 
y,  Ciel , or  qui  agiffoit  quelquefois  contre  Ut  de/feint  du 
y,  Ciel.  Le  Ciel  gouvernoil  la  nature  comme  un  Roi 
,,  puiffant  : les  autres  amtt  lui  dévoient  obéijfance  : il 
yy  les  y forçoit  prefijtte  toujours , mais  il  y en  avait  qui 
y,  fi  difprnfoient  quelquefois  de  lui  obéir.  J’avoue 
„ qu’il  cil  abfurde  de  fuppofrr  pluficurs  êtres  cter- 
,,  ncls,  indépendans  les  uns  des  autres,  & inégaux 
,,  en  forces  les  uns  aux  autres  ; mais  cette  fuppofiti- 
„ on  n’a  pas  lai  fié  de  paroitre  vraie  à Démocrite , à 
» Epicurc  & à plufieurs  autres  grands  Philolophcs. 
„ Ils  a lmettoient  une  quantité  infinie  de  petits  corps 
„ de  différente  figure  , incréés  , fe  mouvans  d’eux 
5,  mêmes  Pc c.  Cette  opinion  cft  encore  fort  com- 
„ mun;  dans  le  Levant.  Ceux  qui  admettent  l’c- 
„ ternité  de  la  matière  ne  difent  rien  de  plus  raifon- 
„ nable , que  s’ils  admettoient  l’éternité  d’un  nom- 
„ hre  infini  d’atomes;  car  s’il  peut  y avoir  deux  êtres 
,y  eoëtemcls  & indépendans  quant  àl’éxiffence,  il  y 
„ en  peut  avoir  cent  mille  millions  & à l’infini. 
„ Ils  doivent  même  dire  qu’acfuellement  il  y en  a 
„ une  infinité  : car  la  matière,  quelque  petite  qu’elle 
„ (oit,  contient  des  pamesdiftinétes.  Et  remarqués 
„ bien  que  toute  l’Antiquité  a ignoré  la  création  de 
„ la  matière;  car  elle  ne  s’eft  jamais  départie  de  l’a- 
„ xiome  ex  nihilo  nihil  fit.  Elle  n’a  donc  point 
,,  connu  qu’il  étoit  abfurde  de  reconnoitre  une  infi- 
„ nitc  de  fubffances  cocternelles,  fc  indépendantes  les 
„ unes  des  autres  quant  à l’éxiftence.  Quoi  qu’il 
„ en  foitdel’abfurditéde  cette  Hypothéfe,  ellcn’cft 
,,  point  affujettie  aux  inconvéniens  épouvantables  qui 
„ abiment  celle  de  Spinoza.  Elle  donnerait  raifon 
„ de  beaucoup  de  phénomènes,  en  a (lignant  à chaque 
,,  chofe  un  principe  aétif,  aux  unes  plus  fort,  plus 
,,  petit  aux  autres  ; oh  fi  elles  étoient  égales  en  for- 
,,  ce , il  faudrait  dire  que  celles  qui  emportent  la 
„ victoire  ont  fait  une  ligue  plus  nombreufe.  Je 
„ ne  fai  s’il  n’y  a point  eu  de  Socinicn,  qui  ait  dit 
„ ou  cru  que  l’ame  de  l’homme,  n’étant  point  fortic 


„ du  fein  du  néant , éxiffe  & agit  par  elle-même.  Sa 
„ liberté  d’indifférence  coulerait  de  là  maniteffemenr. 

Je  ferai  en  pa  fiant  une  remarque  fur  les  preuves 
dont  Mr.  Bayle  fe  (ert  pour  établir  la  ncccffitéd’un 
Principe  doué  de  connoiflanccs  , qui  change  en  Plan- 
tts  les  Semences  des  plantes,  & en  Animaux  leurscm- 
brions.  Mettre  en  parallèle  les  Plantes  & les  Ani- 
maux renfermés  en  petit  dans  leurs  fcmcnces  avec  des 
truffons  d’abord  petites  , qui  en  s’clargiflànt  de- 
viendraient de  grandes  mailons , c’eft  comparer  des 
ehofes  rout-à-fait  differentes.  L’air  qui  remplit  les 
chambres  d’une  maifon  Si  celui  qui  les  environne, 
n’cll  nullement  propre  à fe  changer  en  pierre , en 
bois,  & à écarter  les  murailles,  au  lieu  que  lesfemcn- 
ccs  des  corps  organifés,  ou  plutôt  les  corps  déjà  or- 
ganifés  dans  leurs  fcmcnces , craillent  dans  des  matri- 
ces remplies  de  fucs  propres  à les  nourrir,  & à les 
étendte,  par  la  facilité  qu’ils  ont  de  prendre  de  cer- 
taines figures. 

Il  revient  encore  à cette  même’hypothéfe  s il  y 
dit  qu‘ Artemidore  avoit  écrit  plufieurs  volumes  fur  Ju,™ 
l’éxplication  des  Songes.  Ce  que  Mr.  Bayle  en  dit 
le  fait  connoitre  pour  un  fou  y qui  avoit  couru  , dit- il, 

D Grece  y P Italie  avec  des  difeurs  de  bonne  avantu  - 
re  y qui  finit  Jon  Ouvrage , en  priant  fort  féricujemcnt 
tout  fis  Lecteurs  de  n'en  rien  ôter  dr  de  n'y  rien  ajou- 
ter, Il  leur  fait  la-elejjus  une  efpéce  d'adjuration  au  nom 
de  cet  oeil  perçant  de  la  Providence  qui  prend  garde  à tout . 

,i  Quand  on  ne  (croit  point  convaincu , dit  Mr. 

„ Bayle, par  fa  propre  expérience,  qu’il  n’y  a rien  Kohb. 
yy  de  plus  confus , ordinairement  parlant , que  les 
„ idées  qu’on  appelle  Songes , il  ne  faudrait  que  con- 
„ (idércr  les  propres  maximes  de  cet  Auteur,  pour 
,>  être  peifuadé  que  (on  art  ne  mérite  pas  l’attention 
„ d’un  homme  fige.  Il  n’y  a point  de  fongequ’Ar- 
„ témidore  ait  explique  d’une  certaine  manière,  qui 
,i  ne  puiffe  fouffrir  une  éxplication  toute  différente, 

,,  Sc  cela  avec  la  même  probabilité  & avec  des  rap- 
„ ports  aufli  naturels  pour  le  moins , que  ceux  qui 
,,  fervent  de  fondement  à cet  Interprête,  Je  ne  dis 
,,  rien  du  tort  qu’on  fait  aux  Intelligences,  à ladi- 
„ reélion  desquelles  il  faut  néceffiirement  ' qu’on  at- 
,,  tribuc  nos  longes , fi  l'on  veut  y trouver  un  pré- 
,,  fage  de  l’avenir.  Quelle  manière  d’tnlèigntr  leur 
„ donne-t-cn  ! Qu’elle  ferait  indigne  de  leurs  Ju- 
„ miéres  , de  leur  gravité  , en  un  mot.  de  ce  qu’cl- 
,,  les  font  ! Si  clics  ne  favent  pas  mieux  initruirc, 

„ quelle  ignorance  ! Si  elles  ne  vculeut  pas  mieux 
» inftruirc , quelle  malignité  ! Ne  pourroit-on  pas  fe 
„ plaindre  mille  fois  de  fon  bon  Ange , aufii  bien 
„ que  de  fon  mauvais  Génie  par  ces  paroles  d'Enéc, 

,,  Ouid  nattim  loties  crudelis  tu  quoque  fatfis 

,,  Lu  dis  imagunbus ■ 

Il  en  falloir  demeurer  là.  Mais  le  moien  qucMr. 

Bayle  laifie  échapcr  une  occafion  de  faire  le  plaifant. 

Un  fonge  d’Artémidorc  la  lui  donne.  La  pofléritc 
a bien  à faire  de  cette  vainc  particularité.  Cepen- 
dant fon  Lecteur  diverti  par  là,  oublie  tout  ce  que 
Mr.  Bayle  vient  d'écrire  de  fenfé,  Sc  eft  prêt  à écou- 
ter le  nouveau  fyftêmc.  I.a  même  raifon  qui  me  fait 
cond-mner  fts  réflexions  fur  ce  fonge  m’empêche 
de  le  rapporter. 

Mr.  Bayle  ne  négligé  aucune  occafion  de  donner 
carrière  à fon  panchant  pour  les  obfcénités. 

„ L’Objc&ion  que  je  viens  de  faire,  dit-il,  & que 
„ je  fonde  fur  l'idée  que  nous  donnent  de  la  nature  sfiû  ù. 
„ Angélique  les  Dofteurs  Chrétiens,  me  parait  très 
„ forte  en  fuppofant  la  vérité  de  cette  idée;  mais  fi 
„ l'on  fuivoit  un  fyfléme  different  de  celui-là,  & qui 
„ ne  répugne  point  à la  poflibilité  des  ehofes , on 
„ affoibliroit  beaucoup  cette  Objection.  Ce  feroit  de 
„ dire,  qu’il  y a beaucoup  d’El'prits,  non  feulement  plus 
„ bornes  que  l’homme  à certains  egars  , par  rapport  à 
„ la  manière  de  s’expliquer  ; maisaufli  plus  volages  8c 
,,  plus  capricieux  que  l’homme.  Que  (ait-on  s’ils n’ai- 
,i  ment  pas  à fe  divertir  à nos  dépens , 8c  à nous  faire 
,,  courir  après  des  énigmes, où  ils  mêlent  tout  éxprés  du 
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„ puérile  & du  frivole, pour  fe  procurer  un  fpcéèa-  ••  certains  corps.  Cette  fuppofition  eft  non  feule- 
>,  cIc  plus  ridicule?  Que  fait-on  fi  nous  ne  leur  fer-  •»  ment  conforme  à un  fentiment  oui  a été  ferc 
voos  pas  de  jouer,  comme  les  bêtes  nous  en  fer-  •>  commun  parmi  les  Païens , mais  autîi  à h doélri- 
„ vent?  Que  fait-on  s'ils  ne  trouvent  pas  dans  le  ne  de  l'Ecriture,  & à celle  des  anciens  Pcres. 
„ mouvement  de  nos  efprits  animaux  un  obfiade  •»  Lts  Païens  rcconnoiffoient  pluficurs  Dieux  infe- 
„ qu'ils  ne  peuvent  vaincre  lorfqtl'ils  fouhaiteroitnt  ••  rieurs  qui  préfidoient  à des  chofes  particulières;  S: 
„ de  fe  remire  intelligibles?  •»  ils  prètenJoicnt  même  que  chaque  homme  avoic 

Rien  n’efl  plus  éloigné  de  tout  fondement  & de  » un  Génie  qui  le  gouvernoit.  Les  Catholiques 
toute  apparence  que  cette  Hypothéfe.  Nous  fom-  >•  Romains  prétendent  que  leur  doctrine  de  l'Ange 
mes  aff tirés  qu'il  y a en  nous  un  Principe  qui  pen-  ••  Gardien  & d'un  Ange  qui  préfïde  à tout  unfeu- 
fe,  que  l’Imagination  rappelle  ce  qu'elle  a vû,  le  *•  pic,  à une  Ville,  à une  Province,  eft  fondée  fur 
varie  Se  le  combine  en  mille  manières,  & va  même  ■*  l'Ecriture.  Si  vous  établilTés  une  fois  que  Dieu 
jufqu'à  fe  repréfenter.  des  chofes  très-différentes  de  >•  a trouvé  à propos  d'établir  certains  Efprits  eau  fs 
tout  ce  qu'ellea  jamais  vû.  L'attention  met  de  l'ordre  >»  occafionellc  de  la  conduite  de  l'homme,  à l’égard 
dans  les  Idées,  &:  cct  ordre  s'évanouît  pour  faire  ••  de  quelques  événtmens,  toutes  les  difficultés  que 
place  à la  confit  dion,  à mefurc  qu'on  ccffe  de  réfié-  >•  l'on  forme  contre  les  fongrs  s’évanouiront.  Il  ne 
chir  & de  prnfer  attentivement;  c’cR  ce  qui  arrive  •>  faudra  plus  s’étonner  de  ne  trouver  point  un  carac- 
fur  tout  dans  les  fonges.  Sur  un  million  à peine  s’en  •'  tére  de  grandeur,  ou  de  gravité  . dans  les  images 
trouvéra-t-il  un,  où  une  perfonne  raifonnable , puiiïc  ’•  qui  nous  averti  if.  nt  en  fonce.  Qu’elles  foient  con- 
trouver  un  fondement  tant  foit  peu  vraifemblable  de  •*  fufes  ou  puériles;  qu’elles  varient  félon  les  temps 
préfage.  Nous  avons  penfé  confufement  pendant  que  <*  & ks  lieux,  & félon  les  temperamens  ; cela  ne  doit 
nous  dormions  ,&  fi  quelque  événement  a le  moindre  *•  point  furprendre  ceux  qui  bvent  la  limitation  des 
rapport  à ce  fonge  confus,  nous  lui  prêtons  d'abord  ••  créatures,  & les  oblfac’cs  que  fe  doivent  faire  ré- 
des  circon (lances,  & nous  admirons  un  fonge  dont  ” ciproquement  les  califes  occafionntllcs  de  diverfe 
nous  avons  fait  b meilleure  partie  en  veillant.  On  *•  cfpéce.  N'éprouvons  nous  pas  tous  les  jours  que 
bit  avec  quelle  facilité  les  hommes  fe  font  illufion  " notre  amc  & nôtre  corps  fe  traverfent  mutuelle- 
dès  qu’il  s’agit  du  merveilleux  : il  ne  faut  qu'itnc  •’  ment , dans  le  cours  des  opérations  qui  leur  font 
circonflance  éxagéréc,  pour  donner  un  air  de  Prodige  *>  propres?  Une  Intelligence  qui  agirait  & fur  nô- 
au  rapport  qui  fe  trouvera  entre  un  Songe  & un  évé-  **  tre  corps  Se  fur  nôtre  cfprit , devrait  trouver  nc- 
nement,  quoique  ce  rapport  foit  l'unique  effet  d’une  *•  ceffairemcnt  divers  obfhclcs  dans  les  Loixqui  cra- 
rencontre  fortuite;  carcft-il  poffible  qu'entre  tant  de  *■  bliffent  ces  deux  principes  caufe  occafionntlle  de 
fonges  & tant  d'événemens  il  n’y  en  ait  pas  quel-  *•  certains  effets.  Mais  d'où  vient,  demande-t-on, 
qu’un  qui  ferefîcmblc?  Dieu  enfin  peut  permettre  '*  que  ces  Génies  invifiblcs  ne  prennent  pas  mieux 
quelquefois  à de  ccs  Génies , que  nous  reconnoiflons  " leur  temps  : pourquoi  n'avertifTent-ils  pis  de  l'a- 
fous  le  nom  de  mauvais  Anges,  ou  ordonner  à ceux  " venir  pendant  qu’on  veille;  pourquoi  attendent- 
qui  ont  confervé  leur  intégrité,  d’agir  fur  l’Iinagi-  •*  ils  que  l'on  dorme? 

nation  des  hommes.  Ccs  faits  font  rares , ils  s'éxé-  ” „ Pourquoi  font-ils  plûlôt  part  de  leurs  Prédic- 
• cutcnt  avec  beaucoup  d’obfcurité  ; cela  "convient  à tions  à des  gens  d’un  cfprit  foible,  qu'aux  plus 
b manière  dont  Dieu  trouve  à piopos  de  faire  vivre  ••  fortes  têtes?  Il  eft  facile  de  répondre  que  ceux 
le  Genre  Humain  fur  b Terre,  1 loigné  du  commer-  *>  qui  veillent  r.e  font  pas  propres  à être  avertis; 
des  créatures  d’un  ordre  fupéricur.  ••  car  ils  fe  regardent  alors  comme  b caufe  de  tout 

Ce  que  Mr.  Bayle  rapporte  de  Maldonat  ne  prou-  »>  ce  qui  fe  pré/ème  à leur  imagination,  & ils  dif- 
donc  point  fon  Syftème.  »■  tinguent  fort  nettement  ce  qu’ils  imaginent  d’avec 

„ Il  crut  voir,  dit-il,  un  homme  pendant  quel-  » ce  qu'ils  voient.  En  dormant  ils  ne  font  nulle 
t>  ques  nuits,  qui  l'éxhorroit  à continuer  vigoureu-  ■*  différence  entre  les  imaginations  & les  fenfirior.s. 
„ lement  fon  Commentaire  & qui  l’afTuroit  qu’il  ” Tous  ks  objets  qu'ils  imaginent  leur  fcmblcnt 
/Cm»  G.  l'achèverait,  mais'qu'il  ne  furvivroit  guéres  à b •*  préfans,  & ils  ne  peuvent  pas  retenir  éxaftement 
„ conclufion.  En  difanc  ceb  ccc  homme  marquoit  ••  b liai  fon  de  leurs  images  : & de  b vient  qu'ils 
„ un  certain  endroit  du  ventre,  qui  fût  le  même  ’*  fe  peuvent  perfuader  qu'ils  n’ont  pas  enfilé  eux- 
,,  où  Maldonat  fentit  les  vivesdouleurs  dont-il  mou-  •’  mêmes  celles-ci  avec  celles-là  ; d'où  ils  concluent 
„ rur.  Il  eR  très-probable  qu'on  a fù  ceb  de  Mal-  " que  quelques-unes  leur  viennent  d’ailleurs,  & leur 
„ donat  même,  & qu'il  n'a  point  prétendu  tromper  ••  ont  été  infpirces  par  une  caufe  qui  lésa  voulu  avertir 
„ ceux  à qui  il  le  racontoit.  Il  eft  d'ailleurs  peu  *■  de  quelque  chofe.  Peut-on  nier  qu'une  machine 
„ probable  que  le  hazard  ait  été  caufe  de  cette  gran-  ••  ne  foit  plus  propre  à un  certain  jeu,  quand qucl- 
„ de  conformité,  entre  le  fonge  de  ce  Jefuïce  & *•  ques-uncs  de  fes  pièces  font  arretées,  que  quand 
„ l'événement.  De  tels  faits  dont  tout  l’Univers  eft  *•  elles  ne  le  font  pas?  Difons  de  meme  de  nôtre 
,,  plein , embarraffent  plus  les  efprits  forts  qu’ils  ne  **  cerveau.  Il  eR  plus  facile  d’y  diriger  certains 
„ le  témoignent.  ” mouvemens  pour  exciter  les  images  préfigeantes, 

Mr.  Bayle,  fi  Pyrrhonien  en  matière  d'Hifioire,  ” lorfque  les  yeux  & les  autres  fenséxternes  lontdans 
quand  il  le  trouve  à propos , bit  bien  donner  fes  ••  l'inaâion , que  lorlqu'ils  agi  (leur.  Savons-nous  les 
conjeéhtrcs  comme  des  vérités  certaines,  dès  qu’il  y a **  facilités  que  donnent  aux  auteurs  des  fonges  les  effets 
intérêt.  Tout  tft  plein , dit-il,  de  contes  ftmbUblet  * " de  la  maladie,  ou  d:  b folie?  Pouvons  nous dou- 
cclni  Je  A-fjldon.it.  Si  on  les  ralTcmbloit  ils  ne  mon-  *■  ter  que  les  Loix  du  mouvement , félon  hfquelles 
téroient  pourtant  qu’à  un  très-petit  nombre,  qu'un  ’’  nos  organes  fe  remuent,  & qui  ne  font  foûmifes 
examen  un  peu  févere  réduirait  prefquc  à rien.  Qui  ” que  julqu’à  un  cettain  point  aux  défirs  des  efpriis 
fait,  s’il  n'y  a point  eu  d'exagération  dans  l'HiRoi-  ” créés,  ne  troublent  & ne  confondent  les  images 
re  de  Maldonat.'  Un  léger  mahife  parait  énorme  à ” que  l'auteur  du  fonge  voudrait  rendre  plusdiflinc- 
un  homme  qui  dort , le  commencement  du  mal  de  ” tes  ? Cicéron  croit  triompher  fous  prétexte  que  ces 
Maldonat  pût  fe  faire  ainfi  fentir;  fon  cfprit  épou-  ••  images  font  obfcurcs  & embaraflées. 
vanté  par  ce  fentiment , conclut  qu'il  devoir  hâter  ,,  On  peut  répondre  que  toute  créature  eR  bor- 
un  Ouvrage  qui  lui  tenoit  à coeur.  On  fait  qu'il  eft  *•  née  & imparfaite  : il  peut  donc  y avoir  aies  va- 
des  maux  incurables  dont  on  n’apperçoit  pas  lespro-  " riations,  & même  des  bizarreries,  félon  nôtre  fa- 
grés . tant  ils  font  lents  & foibles  d'un  jour  à l'autre.  " çon  de  juger, dans  les  effets  qui  font  dirigés  par 
Mr.  Bayle  dit  auffi  à l’Article  Majus.  »•  les  défirs  d’un  cfprit  créé.  Ceci  peut  fervir  con- 

„ On  poutroit  fuppofer  félon  b do&rine  des  eau-  ” tre  quelques  objeéfions  que  ks  Efprits  forts  allé- 
iV«»  D.  „ fes  occafionnelles , qu’il  y a des  loix  généralesqui  •*  gutnt  à ceux  qui  leur  parlent  de  l'éxiftence  de  b 
,,  foumettent  aux  défirs  de  l'homme  le  mouvement  do  *•  magie.  Enfin  je  dis  que  b connoilTance  de  l'ave- 

Zzz  t nir. 
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,,  hlr,  n ’eft  pas  auffi  grande  qu'on  s'imagine,  en  aveu  rlifonnable  qu’il  s’en  repent»  Car  il  continue,  - 

„ fuppofanc  qu’il  y ait  des  Congés  de  divination;  car  ,,  Mais  je  croi  en  même  temps  que  l’on  ne  fau- 

fi  nous  éxarainons  bien  les  relations  te  la  tradition  » roit  douter  de  certains  Congés , dont  les  Auteurs 
„ populaire,  nous  trouverons  que,  pour  la  plupart  » » font  mention,  ni  les  éxpliquer  par  des  cauCes  na- 

„ ces  Conges  n'apprennent  que  ce  qui  Cepaffe  dans  d'au-  »,  turellcs,  je  veux  dire  fans  y reconnoitre  de  l’in— 

,.  très  Pais,  ou  ce  qui  doit  arriver  bien-tôt.  Un  ,»  Cpiration. 

„ homme  Conge  la  mort  d’un  ami  ou  d'un  parent,  Pour  aller  par  ordre  Cur  cette  matière, il  faudrait 

Se  il  Ce  trouve,  dit-on,  que  cet  ami  ou  ce  parent  commencer  par  l'éxamen  des  faits,  Se  Cur  les  règles 
..  èxpiroit  à 50  lieues  de  là  au  temps  du  Conge,  d'une  judicieuCe  Critique , s’affurer  jufqucs  où  on 
..  Ce  n'cft  point  connoitre  l'avenir  que  de  révéler  peut  compter  Cur  lescirconftancesaveclefquclleson  les 
>•  une  telle  choCe.  D’autres  Congent  Je  ne  Cai  quoi  trouve  écrits.  Un  éxamen  de  cette  nature  les  ferait 
■.  qui  les  menace  de  quelque  malheur,  de  la  mort  prefque  tous  évanouir.  Le  même  Conge  eft  revenu 
fi  vous  voulés.  Le  Génie  auteur  du  Songe  peut  fur  la  Ccéne  à diverCes  fois  j Qn  voit  aifément  qu’ils 
„ connoitre  les  complots,  les  machinations  qu’on  ont  été  inventés  pour  favoriler  des  Hypothéfes  fuper- 
>•  trame  contre  eux,  il  peut  voir  dans  l’état  du  Cang  flitieufes.  Après  une  éxaéte  enquête,  le  petit  nom- 
une  prochaine  difpofition  à l'apoplexie , à la  pieu-  bre , où  il  paraîtrait  quelque  choCe  au  delà  du  na* 

».  refie,  ou  à quelqu’autre  maladie  mortelle.  Ce  turel,  ne  renfermerait  apparemment  rien  qu'on  ne  pût 
».  n'eft  point  connoitre  l'avenir  qu'on  appelle  contin-  accorder  avec  les  Hypothéfes  reçues- 
»•  gent.  Mais , dit-on , il  y a des  particuliers  qui  ont  Si  l'on  s’étoit  contenté  d écrire  des  Narrations 
..  fongé  qu’ils  régneraient , Se  ils  n’ont  régné  qu'au  mervcilleufes  Se  de  les  accompagner  de  toutes  les  cir- 
» bout  de  ao  ou  $o  ans.  Répondés  que  leur  Gé-  confiances  propres  à en  donner  une  éxplication  très- 
nie  d’un  ordre  bien. relévé,  aét if,  habile,  s’étoit  naturelle,  circonftanccs  véritables,  mais  qui  font 
»>  mis  en  tête  de  les  élever  fur  le  thrône,  il  s'aflfu-  péries  dans  l’oubli,  on  aurait  lieu  de  penfer  Cur  ces 
»»  roit  d'en  ménageries  occafions  & d’y  réufiir,  8c  événement,  prétendus  mervcilleux,auxquclsMr.  Bay- 
..  fur  ces  conjectures  prefque  certaines  il  communi-  le  donne  quelquefois  tant  de  poids  , quand  il  Ce 
••  quoie  des  Songes.  Les  hommes  en  feraient  bien  trouve  d'humeur  à en  faire  les  fondement  de  Con 

..  autant  à proportion  de  leurs  forces.  " Hypothêfe,tout  comme  Mr.  Bayle  penfe lui-même 

Quelle  multitude  de  différentes  fuppofitions.  t.  fur  le  fonge  de  Lotichius , rapporté  par  Morhof  com- 

Nombre  de  Génies  1.  rarement  apperçûs  5.  très-  me  quelque  chofe  de  divin. 

clair  voians  4.  prenant  fi  mal  leurs  mefures  que  ra-  „ Lotichius,  dit  Mr.  Bayle,  vit  en  Conge  une  Ar>-  *** 
rement  éxécutent-ils  quelque  chofe.  5.  puiffans.  6.  „ grande  ville  afliégée.  Se  une  fille  qui  Ce  difoit  G. 
arrêtés  par  quelque  petite  circonftance  desefpritsani-  ,,  la  proteffrice  du  lieu.  Se  qui  Ce  plaignoit  des 
maux , Se  cela  tout  court.  7.  FantaCques  & faifant  „ malheurs  qui  défoleroient  cette  ville,  Se  qui  en 
peu  de  mal.  Mais  fi  l’on  ne  peut  parvenir  à aucune  „ feroient  un  monceau  de  cendres.  Il  ne  nomme 
Certitude , il  vaut  encore  mieux  s'amufer  à des  rêve-  „ point  la  ville  & il  ne  fait  meme  fi  elle  étoit  fur 
ries,  que  de  Ce  fatiguer  inutilement  à chercher  ce  >,  le  Rhin , ou  fur  le  Danube  , ou  fur  l'Elbe, 
qu’on  ne  peut  trouver»  „ mais  il  croit  que  c’étoit  Cur  l’Elbe.  Il  faut 

Un  Génie,  qui  en  moins  d’une  minute  fait  jo.  ,,  pourtant  qu’il  ait  caraéférifé  Magdebourg  , 

„ lieues  de  chemin.  Un  Génie,  qui  élevé  fur  le  ,,  puifqu  on  a donne  à ton  Elégie  ce  titre,  Dt  Zfi- 
„ thrône , un  homme  dont-il  a pris  à coeur  la  for-  „ ditm  Vrbit  M*gtUbxrgcn/ii.  Il  y a fans  doute 
„ tune , fera  arrêté  tout  court  par  le  mouvement  de  ,,  ici  quelque  chofe  de  furprenarft , quoiqu’il  faille 
,,  quelques  particules  & ne  pourra  plus  imprimer  en  ,,  convenir  que  l’état  où  étoit  alors  le  Pocte  dimi- 
„ Conge  l’avertiflement  qu'il  fe  propofoit.  ” Qu'y-t-  „ nue  le  merveilleux.  Il  étoit  dans  l’armée  de  la  li- 
t-il de  plus  mal  lié  ! „ guede  Smalcalde,  plusafluré  apparemment  des  bons 

Mr.  Bayle  eft  Cur  Ces  gardes,  il  eft  bien  aife  de  ,,  fuccès  de  Charles  Quint,  que  de  ceux  de  cette 
femer  dans  les  efprits  de  Ces  Leéteurs , les  principes  „ ligue.  Son  imagination  fe  répandoit  fur  les  fuites 
d'une  fuppofition  qui,  une  fois  admife  , ne  peut  „ que  pourraient  avoir  les  victoires  de  Charles  Quint, 
qu’agréer  aux  Matérialifies,  & à tous  ceux  qui  cher-  „ Peut-être  en  fongeant  il  tomba  Cur  cette  fuppofi- 
chent  à éluder  les  preuves  d’une  Création  ; mais  il  „ tion,  c’cft  que  l'Empereur  châtierait  févérement 
eft  bien  aife  aufli  de  fe  ménager  des  faux  fuians&de  ,,  Magdebourg,  fi  l’armée  des  Alliés  étoit  batue. 
ne  Ce  faire  méprifer  à aucun  de  fes  LcCteurs.  Voilà  „ Un  Pocte  Ce  prépare  tout  auffi-tôt  à déplorer  les 
pourquoi  il  ajoute.  „ malheurs  d’une  ville  faccagée  : l'une  de  fes  fic- 

,,  Si  nous  voulions  comparer,  dit-il,  ce  qui  nous  „ rions  eft  que  1a  Déefle  tutélaire  fait  fes  plaintes 
„ arrive  avec  une  infinité  d'images  qui  s’élèvent  dans  ,,  Se c.  Quand  on  fe  réveille  on  brouille  affez  aifé- 
„ nôtre  esprit , quand  nous  nous  abandonnons  en  ,,  ment  les  efpéces , parce  qu’on  ne  Ce  Cou  vient  pas 
„ veillant  à tous  les  objets  qui  voudront  s’offrir  à „ de  leur  ordre:  on  oublie  celles  qui  fervent  de  li- 
,,  nous , je  Cuis  fûr  que  nous  y verrions  autant  de  „ aifon , Se  de  là  vient  qu’on  s'imagine  que  le* 

,,  rapport  à nos  aventures , que  dans  plufieurs  Conges  ,,  idées  qu’on  a enchainées  foi-même  avec  les  autres , 

,,  que  nous  regardons  comme  des  préfages  : Se  je  ne  „ nous  font  venues  tout  à coup  par  infpiration.  Il 
„ fais  aucun  cas  de  la  raifon  qui  parait  fi  forte  à ,,  eft  prefque  aufli  facile  de  Ce  faire  des  fyftêmes 
„ bien  des  gens  : c’cft , difent-ils  que  non  feulement  „ fur  les  affaires  générales  en  dormant  qu’en  veil- 
„ nous  voions  en  fonge  les  objets  ; mais  nous  leur  ,,  lant  : une  infinité  de  gens  apres  avoir  lû  de  gran- 
„ entendons  dire  des  chofcs  qu'ils  ne  nous  ont  ja-  „ des  nouvelles  dans  la  Gazette,  Ce  fait  un  plan  ad- 
,,  mais  dites  en  veillant,  Se  dont  parconféquent  nous  ,,  mirable  des  fuites  qu’elles  pourront  avoir.  Dans 
,,  n'avions  aucune  trace  dans  nôtre  cerveau.  Nous  ,,  un  quart  d'heure  ils  mènent  le  victorieux  à la  ville 
„ croions  quelquefois  voir  en  Conge  un  livre  nou-  „ capitale  du  vainçu  ; ils  Ce  repréfentent  des  throncs 
„ veau,  dont  jamais  nous  n’avions  ouï  parler,  & nous  „ renverfés,  ils  font  changer  de  face  à toute  l'Eu- 
„ lifons  le  Titre,  la  Préface  & cent  autres  chofes.  ,,  rope;  & s’ils  font  Poètes  ou  Orateurs,  ils  joignent 
„ Cette  raifon  eft  nulle.  Ne  faifons  nous  pas  tout  „ à tout  cela  le  plan  d’un  beau  Poème,  ou  d'une 
„ cela  en  veillant?  Ne  nous  repréfentons  nous  pas  ,,  belle  Harangue.  Ils  en  tiennent  les  figures  toutes  prê- 
„ un  tel  8c  un  tel  , qui  nous  tiennent  centdifcours  ,,  tes.  Ils  fe  repréfentent  même  l'air  & les  paroles 
„ dont  nous  fommes  les  architectes  f Ne  nous  figu-  ,,  des  Députés  qui  viendront  porter  les  clefs  des 
„ rons  nous  pas,  s'il  nous  plaie,  qu’un  tel  vient  de  ,,  villes.  On  peut  affiner  que  toutes  les  heurts  du 
„ publier  un  livre,  qui  traite  de  telles  Se  de  telles  cho-  „ jour  il  fe  paffe  de  telles  chofes  dans  la  tête  deplu- 
,,  fes?  Ainfi  cette  prétendue  grande  raifon  n’eft  d’au-  „ fieurs  perfonnes.  Leurame,  quand  ils  dorment, 

„ cun  poids.  „ n'eft  pas  moins  aCtive  à l’égard  de  ces  chimères. 

Il  femble  que  Mr.  Bayle  n’a  pas  plutôt  fait  un  „ Elle  fait  des  plans  à perre  de  vûe.  C’eft  peut-être 

ce 


1 


Digitized  by  Google 


DU  P Y R R H 


O N 


I 


S M E 


fï«*  N. 


„ cè  que  fit  Lotichius  cette  nuit-’à.  J’ai  dit  larai- 
„ fon  pourquoi  il  n'auroit  point  dûs'appcrccvoircn 
„ fc  réveillant,  qu’il  étoit  l’Auteur  de  ccttc  fuite 
,,  de  vifions,  comme  ceux  qui  bitidcnt  des  cha- 
,,  tcaux  en  l'air  pendant  qu’ils  veillent , favent  & fen- 
„ tent  qu’ils  en  font  les  vrais  Auteurs , fâns  qu'au- 
,,  cune  intelligence  étrangère  fe  fourre  11  pour  leur 
„ révéler  l’avenir,  ce  qui  fait  auffi  qu’ils  n’y  trou- 
,,  vent  aucun  préfage. 

,,  J’aimerois  mieux  dire  que  Lotichius  , fît  ce 
„ fonge  durant  le  fiége  de  Magdcbourg,  lan  15  50  ou 
„ 1551.  Il  étoit  facile  de  s’imaginer  que  Maurice 
„ Electeur  deSaxe,  qui  commando»  ce  fiége  de  la 
,,  part  de  l'Empereur, prendroit  la  Ville  & la  trai- 
,,  teroit  cruellemenr.  Lotichius  agité  de  cette  crain- 
,,  te  fe  repréfenta  en  fonge  le  fac  de  h ville,  & fc 
„ jetta  fur  les  frétions  poétiques.  Il  ne  manqua 
„ pas  d’introduire  la  DéefTc  tutélaire  qui  protefloit 
„ de  fon  innocence,  & de  fa  fidélité,  encore  que 
„ l’Empereur  la  chaflâc  de  fa  demeure  &c.  Lelcn- 
„ demain  il  trouva  cette  matière  fi  propre  à être 
„ traitée e»  vers,  qu’il  en  fit  une  Elégie,  il  laquelle 

i,  il  donna  lui-même  le  titre,  De  obfidioneVrbis Mjg- 
„ dtburgotfts.  Je  crois  bien  qu  il  s'imagina  qu’il  y 
,,  avoit  quelque  chofe  de  Prophétique  dans  ce  fonge: 
,,  c’efl  eiu'il  ne  fe  fouvenoit  point  du  commence- 
„ ment  de  fa  rêverie,  c’efl  qu’il  ignoroit  qu'il  eut 
„ enfilé  lui-même  toutes  ces  vifions  , comme  les 
„ nouvelliltcs  enfilent  eux-mêmes  en  veillant  tou- 
„ tes  les  fuites  qu'il  leur  plait  de  fuppofer  aux  fié- 
„ ges  & aux  batailles.  Or  comme  le  fiége  de  Mag- 
„ debourg  fût  terminé,  non  parla  prife  de  la  ville, 
„ mais  par  un  traité  de  paix , Lotichius  fe  desabufa 
„ fans  doute  lui-même:  Il  connut  la  fauflétéde  fes 
,,  fonges;  mais  fes  Vcrsfeconfervérent , & virent  le 
,,  jour  après  fa  mort.  Que  fait-on  même  s’il  ne 
„ feignit  pas  qu’il  fongea  cela  i Les  Poètes  ne  fc  don- 
„ nent-ils  pas  tous  les  jours  cette  licence  ? Après 
,,  avoir  bien  examiné  tout  ceci  , je  trouve  plus 
,,  vraifemblable  de  dire  qu'il  ne  f.mgea  point  ccqu'il 
,,  raconta , mais  qu’à  l’éxemplc  de  pluficurs  Poètes 
„ il  feignit  qu'il  avoit  fongé  ces  cliofes. 

„ L’éxpcrience  nous  apprend  que  les  objets  qui 

j,  nous  ont  occupé  pendant  le  jour  , fc  préfrntent 
„ pour  l'ordinaire  à nôtre  efprit  la  nuit  fuivante  ; 
„ Il  y a des  gens  qui  trouvent  plutôt  le  beau  tour 
„ d’une  Penfée  Poétique  pendant  qu’ils  dorment,  que 
„ pendant  qu’ils  veillent.  Lenrs  fonges  font  véhé- 
,,  mens,  & remuent  & agitent  les  cfprits  avec  une 
,,  éxtrême  rapidité  ? Ils  fe  trouvent  à leur  réveil  dans 
„ une  émotion  qui  les  étonne  ; ils  y apperçoivent 
„ un  merveilleux  qu’ils  jugent  digne  d’être  cultivé; 
„ ils  ne  tardent  guéres  1 verfifier  li-defTus.  Exa- 
„ minés  bien  toutes  ces  chofes  vous  trouverés  un  fon- 
„ dement  à dcsConjeélures  fur  des  caufes  naturelles 
„ de  l’Elégiede  Lotichius. 

„ Que  par  un  pur  jeu  d’efprit  un  Poète  fafTc  aujour- 
„ une  Elégie  toute  femblable  i celle  de  Lotichius,  il 
„ pourra  fort  bien  arriver  qu’au  bout  de  80  ans  la 
„ même  ville  , que  de  gaieté  de  coeur  il  aura  voulu 
„ défigner,  fera  bombardée  & éxterminée. 

Ces  rcfléxions  de  Mr.  Bayle  rendent  fans  force  la 
çonféquence  qu’on  tire  des  fonges  pour  prouver 
l’éxiflence  de  ces  Etres  folâtres  & aeriens. 

Il  revient  pourtant  à ccttc  agréable  hypothéfc , dans 
l’Article  de  Hobbes. 

„ A raifonner  conféquemmtnt, dit-il , il  n’y  a point 
„ de  Philofophes  qui  foient  moins  en  droit  de  re- 
„ jetter  la  magie  & la  diableric,que  ceux  qui  nient  l’éxi- 
„ flcnce  de  Dieu.  Mais,  dit-on,  Hobbes  ne  croit 
„ ' point  l’éxiflence  des  efprit  s.  Parlés  mieux  : il  croioit 
„ qu’il  n’y  avoit  point  de  fubftances  diftin&es  delà 
,,  matière.  Or  comme  cela  ne  l’empêchoit  point  de 
,,  croire  qu’il  n’y  eût  beaucoup  de  fubftances,  ejui 
» veulent  du  mal  ou  du  bien  aux  autres,  & qui  leur  en 
„ font , il  pouvoit , & il  devoir  croire  qu’il  y a des 
i>  êtres  dans  l’air  ou  ailleurs  tout  au(H  capables  de 
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,,  méchanceté , que  les  corpufcults  qui  forment  ~ 

„ disoit- il  , toutes  nos  pensées  dans  nôtre  cerveau 
„ Pourquoi  ccscorpufculcsautont-ilsplusdeconnois” 

,,  lance  des  moiensde  nuire, que  ces  autres  êtres?  E1 
,,  quelle  raifon  y a-t-il  qui  prouve  que  ccs  autres 
„ êtres  ignorent  la  manière  dont  il  faut  agir  fur  nôtre 
,)  cerveau  pour  nous  faire  un  fpc&re? 

M.  Bayle  veut  bien  fournir  des  échapatoires  aux 
Matérialiflcs , lorfqu’ils  fe  trouveront  prtilés  par  dts 
argumens  qui  les  obligeront  à reconnoitrc  quelques 
Etres  qu’on  ne  voit  pas,  & qui  ne  lai  fient  pas  de  don- 
ner des  marques  d’un  grand  pouvoir  ; Mais  il  ne  veut 
pourtant  pas>  palier  pour  un  homme  qui  donne  lé- 
gèrement dans  cette  hypothéfe,  & qui  ne  fait  pas 
appercevoir  l'incertitude  des  faits , fur  lcfqucls  on  pou- 
voit penfer  à l'établir.  Voilà  pourquoi  il  ajoute. 

::  „ Prenons  la  chofe  d’un  autre  biais  On  fc-  ibiJ/m. 
„ roit  non  feulement  fort  téméraire , mais  aufïî 
„ fort  extravagant  fi  l’on  s’engageoit  à foutenir 
„ qu'il  n’y  a jamais  eu  d’homme  qui  fe  foit 
,,  imaginé  qu’il  voioit  un  fpcétre.  Et  je  ne  crois 
„ point  que  les  incrédules  les  plus  opiniâtres,  les 
,,  plus  éxetffifs  aient  jamais  foutenu  cela.  Tout  ce 
„ qu’ils  font  fe  réduit  à dire  que  les  perfonnes,  qui 
,,  ont  cru  avoir  ét  les  témoins  de  l’apparition  des 
„ tfprits,  avoient  l'imagination  bleflce.  On  avoue 
,,  donc  qu’il  y a certains  endroits  du  cerveau  , qui 
„ étant  affectés  de  telle  ou  de  telle  forte , éxcitent  l’i- 
,,  mage  d’un  objet  qui  n’éxiftc  point  réellement  hors 
„ de  nous,  &fbnt  que  l’homme , dont  le  cerveau efl 
,,  ainfi  modifie  , croit  voir  à deux  pas  de  lui  un 
,,  fpeétre  affreux  , une  furie , un  fantôme  menaçant. 

„ Il  fe  pafle  de  fcmblablcs  cliofcs  dans  la  tête  des 
,,  plus  incrédules,  ou  pendant  qu’ils dorment,ou  pen- 
,,  dant  qu’ils  font  tourmentés  d’une  fièvre  chau- 
„ de.  Ofcroient-ils  foutenir  après  cela  qu’il  efl 
„ impoflibte  qu'un  homme  qui  veille , & qui 
„ n'eft  pas  en  délire , reçoive  en  certains  endroits  du 
„ cerveau  une  impreflion  à peu-près  femblable  à 
„ celle , qui  félon  les  loix  de  la  nature  eft  liée  avec 
„ l’apparence  d'un  fantôme  ? 

Les  Matcrialiftcs  font  dans  l’impuiffance  de  prou- 
ver par  des  argumens  tant  foit  peu  vraifcmblablcs  , 
réxiftence  de  ces  êtres  aériens.  Mais  quand  il  ferait 
poffiblc  de  donner  à cette  fuppofition  toute  la  vrai- 
fcmblancc  imaginable  , je  foutiens  hardiment  qu’ils 
n'en  fauroient  tirer  aucun  parti  pour  éluder  l’hiltoire 
des  faits  rapportés  dans  l’Evangile.  Ils  ne  fauroient 
attribuer  à ces  Etres  imaginaires  les  Merveilles  qui  y 
font  rapportées , fans  avoir  befoin  à tout  coup  de  nou- 
velles fuppofitions  entièrement  abfurdcs  & incroiablcs. 

Car  fi  quelqu’un  s'avifoit  d'attribuer  les  Miracles  de 
JESUS  CHRIST , ou  les  apparences  de  fa  Réfur- 
reétion,  à quelques  Génies  aériens  que  nous  ne  con- 
noierions  pas,  on  trouve  dans  l’hiftoire  de  l’Evangi- 
le des  circonftanccs  qui  rendraient  cette  hypothéfe 
infoûeenablc.  Car  J.  CHRIST , dont  la  douceur, 
la  fagefTe . la  compaflîon  forment  le  caracScrc , n’au- 
rait jamais  pû  fc  réfoudre  , à tromper  & à rendre 
en  trompant  fes  plus  chas  Difciplcs  les  plus  mifcrables 
de  tous  les  hommes , fans  leur  faire  tirer  aucun  fruit 
de  leurs  fouffrances  , & fans  en  tirer  Iui-mcrae  au- 
cun. 

Si  Mr.  Bayle  n’avoit  pas  eu  un  goût  tout-à-fait 
fingulier  pour  animer  tonte  la  Nature , lui  qui  prend 
tant  de  plaifir  à faire  le  dificilc  , & à combattre 
les  véritw  les  plus  évidemment  & les  plus  folidement 
démontrées,  fe  feroit-il  avife  de  débiter,  fur  des 
fonges,  une  hypothéfe  qui  a toute  la  confufiond’un 
fonge  ? Dieu  aurait  crc'c  dans  les  airs  de  certains 
Etres  qui  auraient  allés  de  connoiflancc  pour  percer 
dans  l’avenir,  &r  allés  de  pouvoir  pour  en  avertir  les 
homtms  ; mais  dont  le  pouvoir  ferait  tellement  borné , 
pir  de  certaines  Loix  arbitraires , qui  en  régleraient 
i’éxercice,  qu’ils  ne  pourraient  donner  leurs  inftruc- 
tions  qu’en  fonge , & encore  à de  telles  conditions 
que  de  deux  millions  d’hommes , à peine  s’en  troui 
Aaaa  vera- 
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vcra-t-il  fept  à qui  «s  Etres  répandus  dans  les  Airs 
aient  pu  rendre  ce  fervice  trois  fois  ptndanc  leur  vie, 
au  cas  meme  que  tout  ce  qu'on  en  dit  fut  vrai. 
Voilà  donc  une  hypothéfe  qui  en  ellc-mcme  n'a  nul- 
le vraifemblance,  & qui  de  plus  n'eft  établie  fur  au- 
cun fait  avéré. 

On  ne  fe  tire  pas  mieux  des  difficultez  dont  on  fe 
trouve  accablé,  dis  qu'on  veut  bâtir  fur  cette  fuppo- 
fttion , & fe  la  icprelenter  éxécutée. 

„ Pourquoi  font-ils, dit  Mr.  Bayle,  plutôt  part  de 
„ leurs  prédirions  aux  plus  foibles , qu'aux  plus 
„ fortes  têtes  ? Il  cft  facile  de  répondre  que  ceux 
,,  qui  veillent  ne  font  pas  propres  1 être  avertis  ; car 
,«  ils  fe  regardent  alors  comme  la  caufe  de  tout  ce 
„ qui  fe  préfente  à leur  imagination,  & ils  diftin- 
» guent  fort  nettement  ce  qu'ils  imaginent  d'avec  ce 
„ qu'ils  voient.  En  dormant  ils  ne  font  nulle  dif- 
,,  férence  entre  les  imaginations  & les  fenfations. 
,,  Tous  les  objets  qu’ils  imaginent  leur  fcmblent  prê- 
ts fens,  & ils  ne  peuvent  pas  retenir  éxaélemcnt  la 
„ liaifon  de  leurs  images  ; & de  là  vient  qu'ils  fe 
» peuvent  periuader  qu'ils  n'ont  pas  enfilé  eux-mê- 
„ mes  celles-ci , avec  celles-là  ; d’où  ils  concluent 
„ que  quelques  unes  leur  viennent  d'ailleurs  Se  leur 
„ ont  etc  infpirées  par  une  caufe  qui  lésa  voulu  aver- 
,,  tir  de  quelque  chofc.  Peut-on  nier  qu'une  ma- 
,,  chine  ne  foit  plus  propre  à un  certain  jeu  , quand 
„ quelques-unes  de  fes  pièces  font  arretées , quequand 
» elles  ne  le  font  pas  ? Difons  de  même  de  nôtre 
,,  Cerveau.  Il  cft  plus  facile  d'y  diriger  certains 
„ mouvemens  pour  éxciter  les  images  préfageantes 
„ lorfque  les  yeux  6e  les  autres  fens  éxternes  font 
,,  dans  l’inaftion,  que  lorfqu’ils  agiftent.  Savons- 
1,  nous  les  facilités  que  donnent  aux  Auteurs  des  fon- 
»,  ges  les  effets  de  la  maladie  ou  de  la  folie  ? Pou- 
,,  vons-nous  douter  que  les  I.oix  du  mouvement, 
„ félon  kfquctles  nos  organes  fe  remuent , de  qui  ne 
„ font  foumifes  que  jufqu'à  un  certain  point  aux 
„ defirs  des  Efprits  créés , ne  troublent  6e  ne  confon- 
„ dent  les  images  que  l'Auteur  du  fonge  voudroit 
j,  rendre  plus  diftinétes  ? 

\ Mais  quand  un  homme  veille , qu’il  fe  met  dans 
un  grand  état  de  tranquilité,  qu'il  fe  retire  dans  un 
endroit , où  il  n’eft  frappé  d'aucun  bruit , qu'il  ferme 
les  yeux , qu’il  fe  rcfule  à toute  queftion , qu'il  «ft 
dans  la  quiétude  d'un  homme  qui  s'endort,  6e  qui 
ne  fouhaite  autre  chofe  que  de  fe  livrer  à ces  Etres 
fccounbles  dont  il  croit  être  environné,  en  s'abfte- 
nant  de  troubler  par  fa  propre  aétivité  les  loix  aux- 
quelles ils  font  alTujettis  ; il  me  paroit  qu'un  tel  cas 
fait  tomber  tout  ce  que  Mr.  Bayle  vient  de  dire. 

Une  des  grandes  Loix  qu’un  homme  raifonnable 
doit  fe  faire,  c'eft  de  s’impofer  filence  fur  ce  qu'il 
n'entend  pis , ou  fur  ce  qu’il  ne  connoit  pas  allés. 
Il  cft  des  fujets  fut  lesquels  on  aime  à décider  par 
goût  j on  fe  permet  des  conjectures  qui  pbifent,  on 
fe  les  figure  vraifemblables , on  aime  à les  rcpafler , 
on  s'y  affermit  par  habitude,  & lors  qu’enfin  on  fe 
trouve  obligé  à ceder  à des  objections,  contre  les- 
quelles elles  ne  peuvent  tenir , dans  le  chagrin  qu’on 
a de  les  abandonner , on  cherche  à fcconfoler , en  difant , 
que  tout  le  favoir  des  autres  hommes , n'eft  non  plus 
qu’un  tiffu  de  préventions. 

,,  Le  Roi  continua.it  à cnc  crédule,  dit  Mr.  Bayle, 
„ il  fallut  qu'Emmafe  juftifiât  par  les  voies  ordi- 
„ naires  en  ce  temps  là,  c'eft  à dire  qu’elle  mar- 
„ chât  fur  des  fers  ardens.  Cette  dure  épreuve  montra 
„ clairement  foninnocencc.  Le  Roi  l'aiant reconnue  fe 
,,  foûmir  à la  peine  des  pénitens.  Je  ne  trouve  point 
,,  ce  que  devinrent  les  Accufateurs  ; 6c  il  faut  avouer 
„ qu’il  y a pluficurs  réflexions  à faire  fur  la  coûta- 
„ me  de  ces  (iccks-là. 

Les  Hiftoires  font  remplies  d'événemens.dit-ihtout 
,,  pareils  à celui-ci.  On  voit  que  l’épreuve  du  fer 
,,  chaud  étoit  fouvent  pratiquée  en  divers  lieux  de 
„ l’Europe,  6c  que  les  perfonnes  qui  s’y  foumettoi- 
,,  ents’en  tiroient  à leur  nonneur.  Pourquoi  ne  con- 
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„ tinue-t-on  plus  à s’en  fervir  depuis  long-temps  * 
„ Eft-ce  qu’on  a reconnu  qu’elle  étoit  fujette  à l'il- 
,,  lufion  , 6c  que  l’artifice  humain  la  pouvoir  faire 
,,  réuftir  en  faveur  du  crime  1 Si  cela  cft , il  ne 
,,  faudrait  pas  tenir  pour  juftifiés  ceux  & celles  qui 
„ ont  marché  fur  les  coutres  fins  fentir  aucune  dou- 
,,  leur.  Eft-ce  qu'il  ne  f^it  point  tenter  Dieu  f Mais 
,,  pourquoi  le  tentoit-on  donc  en  ce  temps-!à  ? Pour- 
„ quoi  ne  condamne-t-on  ceux  qui  autorifoient  cet 
,,  ufagel  Pourquoi  croira-t-on  que  Dieu  faifoitvoir 
„ par  un  miracle,  une,  innocence  qui  ne  im rirait 
„ pas  cette  grâce  , puisqu'elle  recourait  à un  crime, 
„ c'eft  celui  de  tenter  Dieu  i II  eft  fort  difficile  de 
» réfoudre  ces  difficultés  fins  l’intervention  d'une  cau- 
,,  fe  occafionnclle  ; mais  avec  cette  hypothéfe  on 
„ les  réfoudroit  aifcinent.  On  n’auroitqu'à  fuppo- 
„ fer  une  Intelligence  qui  aurait  pris  foin  des  innoccns, 
„ qui,  par  fes  defirs,  aurait  déterminé  le  premier 
„ moteur  à ne  point  fuivre  dans  cette  rencontre  U 
,,  Loi  générale  de  la  communication  des  mouvemens. 
„ On  pourra  enfuitc  fuppofer,  non  pas  comme  les 
„ Païens,  que  ces  fortes  d'intelligences  meurent, 
,,  mais  qu’elles  paffent  à d'autres  Emplois,  ôtqu'alors 
» elles  ne  continuent  plus  de  préfider  à ces  épreuves. 
,,  Voilà  comment-il  le  pourrait  faire , que  certains 
>,  miracles  fulfent  en  vogue , en  un  temps  Se  cefTas- 
,»  fent  en  un  autre.  Il  n'en  faudrait  rien  conclure 
>»  contre  l'immutabilité  des  Loix  générales.  On  fe 
» tromperait  peut-être,  fi  l’on  croioit  qu’entre  les 
>,  Efprits  créés.,  il  n’y  a que  l'ame  de  l'homme  qui 
,,  foit  fujette  au  changement. 

Mr.  Bayle  fait  fcmbbnt  d'alléguer  une  conjedurc 
qui  fauve  des  difficultés  contre  1a  Providence , & c'eft 
feulement  une  conjedure  par  où  on  rend  raifon  de 
certains  faits , dans  le  fyftême  del’étemité  du  Mon- 
de rempli  d’êtres  de  toutes  fortes  de  genres  ; car  en- 
fin on  demandera  toujours,  d’où  vient  que  la  Pro- 
vidence a laiffé  périr  une  efpéce  d’êtres  fi  utiles  & ft 
bienfaifam?  Cette  efpéce  avoit  été  longtemps  fans 
paroitre.  Se  il  y a long-temps  qu'elle  a difparu. 
C'eft  contre  le  cours  ordinaire.  Les  individus  pé- 
tillent, mais  les  efpéces  durent. 

}e  ne  veux  que  cèt  exemple  pour  ôter  toute 
apparence  de  raifon  au  fyftême  d«s  caufes  occafionnel- 
les.  Suivant  ce  fyftcrae  , dans  le  fond  c’eft  Dieu 
qui  fait  tout  , c’eft  donc  lui  qui  aurait  fait  ces 
Etres  Aeriens  Se  merveilleux  , qui  aurait  crée  ks 
actes  de  leur  volonté,  dans  toutes  les  circonftanccs 
où  les  effets  en  ont  paru,  6:  qui,  enfuitede  ces  vo- 
lontés qu'il  ferait  venu  de  cr&r  dans  ces  Etres , au- 
rait fait  le  Miracle.  Depuis  fort  long  temps.àl'oc- 
cafion  encore  de  quelque  volonté  qu'il  crée  dans  des 
Etres  d’une  autre  efpéce,  il  n’en  crée  plus  de  celles 
qu’il  créoit  autrefois  dans  ceux  de  la  première.  Ces 
détours  font-ils  dignes  de  fa  Sagefte  ? C’eft  ici  un 
fyftême  imaginé  pour  contenter  l'efprit  humain  par 
quelque  apparence  de  raifonnement.  Mais  b Raifon 
trouve-t-elle  la  moindre  convenance  dans  ces  fup- 
politions  ? N'eft-il  pas  infiniment  plus  (Impie  ,& plus 
raifonnabk  de  dire , d’abord  6e  fans  détour,  que  l'Etre 
fuprême  a eu  fes  niions  pour  en  ufer  ainfi  dans 
des  temps , Se  qu’il  a fes  niions  pour  ne  pas  continuer  ? 

Il  eft  facile  de  s'appercevoir  que  k fyftême  des 
Caufes  .occafionnelles  n'entre  ici  que  pour  jetrer  de  b 
pouffiére  aux  yeux.  On  fuppofe  l’Univers  rempli 
d'êtres  trèsdifférens,  en  Idées,  en  Raifoo  en  Hu- 
meur , en  Inclination  , en  Puiffance.  Ce  qui  eft 
prodige  pour  nous  , eft  naturel  pour  d’autres  ; ce- 
pendant ces  Etres  fi  puillans  6t  fi  au  delfus  des  for- 
ces humaines  , n’auraienc  pas  eu  celle  de  fe  confcr- 
ver,  leur  efpéce  aurait  péri  toute  entière:  il  n'y  a 
point  de  fuppofition  que  les  Incrédules  ne  trouvent 
à leur  gré , dés  qu'elle  kur  fournit  k moindre  pré- 
texte dedouie  > Se  b moindre  éxeufe,  pour  ne  fe  rendre 
pas  aux  preuves  qui  ctabliflcnc  la  divinité  des  mi- 
racles de  l’Evangile  : mais  comment  peuvent-ils  fe 
perfuader,  je  ne  dis  pas  qu'ils  feront  juftifiés,  mais 
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çxcufés  de  n'ivoir  pas  voulu  prendre  le  parti  le  plus 
fùr , & outre  cela  le  plus  vraifcmblablcA'  qui  eft  beau- 
coup plus  que  vraifemblablc.  Un  nombre  prodigieux  de 
circonftances  s'unifient  toutes  pour  affermir  le  fyftéme 
de  la  divinité  de  l'Evangile , pendant  que  pour  ôter 
à chacune  de  ces  circonilanccs  fa  force  démonftrative, 
il  faut  recourir , tantôt  à une  fuppofition  , tantôt  à 
une  autre,  dont  aucune  n’a  pour  toute  probabilité , 
que  de  n’impliquer  pas  directement  contradiction. 

Si  les  faits  fur  lefquels  roule  cette  Queftion  ne 
font  point  fabuleux , on  peut  dire  que  la  Providence 
a eu  fes  raifons  pour  appuicr  l’innocence,  par  ces 
voies  extraordinaires , dans  de  certains  temps , où 
la  groffiéreré,  dans  laquelle  les  hommes  vivoient,  quoif 
que  faifant  profelfion  du  Chriftianifme , fembloic  de- 
mander quelque  fecours  de  cette  nature,  mais  qu’a- 
près  que  les  hommes  font  fortis  de  ces  profondes  té- 
nèbres , & de  cette  barbarie , il  ne  tient  qu'à  eux  de 
profiter  des  fecours  ordinaires  & de  la  Vérité  de  l’E- 
vangile mife  dans  une  aulli  grande  évidence  qu’elle 
1 eft  aujourd’hui.  Mais  cette  penfée  ne  peut  pas  fub- 
fifter  avec  le  Pyrrhonifme. 

„ Il  faut  fe  fouvenir,  dit  Mr.  Bayle,  qu’il  n’y 
,,  a point rd'abfurdité  dont  l'cfprit  de  l’homme  ne 
,,  Toit  fufceptible,  8c  qu'en  particulier  le  dogme  de 
,,  plufieurs  Génies  bons  8c  mauvais,  fupéricurs  les 
,,  uns  aux  autres,  8c  prepofés  à diverfes  Charges, 

,,  eft  ailes  à la  portée  de  ta  Raifon. 

,,  Nous  tournons  en  ridicule  le  fyftémedesanciens 
„ Païens,  leurs  Naiades,  leurs  Oreades,  leurs  Ha- 
,,  madryades  8cc.  8c  nous  fommes  très-bien  fondés 
,,  quand  nous  condamnons  le  culte  que  l’on  rendoit 
,,  à ces  êtres;  car  nous  favons  par  l’Ecriture  que 
„ Dieu  défendoit  tout  culte  de  Religion  qui  ne  s’a- 
„ drefToit  point  à lui  directement  & uniquement. 
,,  Mais  quand  on  fe  repréfente  la  Raifon  de  l'hom- 
„ me  abandonnée  à elle-même  8c  defiituéedu  fecours 
„ de  l’Ecriture,  on  comprend  fort  aifément , ce  me 
„ femble , qu'elle  a dû  fe  figurer  ce  vafte  Univers , 
„ comme  pénétre  par  tout  d'une  vertu  très-aéiive  8c 
„ qui  favoit  ce  qu'elle  faifoir.  Or  afin  de  donner 
„ raifon  de  tant  d’eft’ets  différent  les  uns  des  autres , 
„ 8e  meme  contraires  les  uns  aux  autres,  qui  fe  voient 
„ dans  la  nature , il  a fallu  s'imaginer  ou  un  Etre  u- 
„ nique  qui  diverfifie  fon  opération  félon  la  diverfité 
„ des  Corps , ou  un  grand  nombre  d’ames  8c 
„ d’intelligences  pourvues  chacune  d’un  certain  Em- 
„ ploi  8c  prépofees  les  unes  aux  fources  des  Rivié- 
„ res, les  autres  aux  Montagnes,  les  autres  aux  Bois,  8cc. 
„ Il  y a eu  des  gens  parmi  les  Païens  qui  dans  le 
„ culte  de  Céres  8c  de  Bacchus  n’ont  prétendu  ho- 
,,  norer  que  l’Etre  fupréme,  entant  qu’il  produit 
„ les  grains  8c  le  vin.  D’autres  ont  prétendu  véné- 
,,  rer  l'Intelligence  particulière,  qui  dans  la  diftri- 
„ bution  des  charges  du  grand  Univers  avoit  eu  le 
„ département  des  terres  enfemencées,  8c  des  Vigno- 
„ blés.  Ce  fondement  une  fois  pofé,  on  ne  fait 
„ plus  où  s’arrêter  : le  nombre  des  Dieux  fe  multi- 
„ plie  fans  fin  8c  fans  celle  ; on  facrific  à la  Peur  8c 
„ à la  Fièvre , aux  Bons  Vents  8c  à la  Tempête:  Il  s’é- 
,,  lève  une  Hiérarchie  dont  les  degrés  font  innombra- 
„ blés  ; les  combinaifons  d'intérêt  fediverfifientàl’in- 
„ fini, parmi  ces  Intelligences  que  l'on  ne  voit  pas  8c  que 
„ l'on  admet  pourtant , comme  des  Caufes  très-aftives. 

Que  l’on  compare  ces  fuppofitions  nombreu- 
fes  8c  gratuites  , avec  le  fyftéme  de  l'E- 
criture , qui  nous  apprend  l’éxiftence  des  In- 
telligences qui  ont  gardé  leur  origine  8c  éxécurent 
les  ordres  du  Grand  Maitre  quand  il  les  en  ho- 
nore, 8c  des  Intelligences  qui  ont  abufé  de  leur 
Liberté.  Le  Corapofé  pbit  avec  foo  peu  de  vrai- 
femblance.  Le  fimple  n’agrée  pas,  à caufe  des 
Loix  contenues  dans  le  Livre  où  il  eft  enfeigné. 

,,  Si  l'on  me  demande  à quoi  je  fongeavec  cette  ré- 
„ flexion  amenée  de  fi  loin,  je  répondrai  que  je  fraie 
„ le  chemin  à ceux  qui  voudront  prendre  le  parti 
,,  des  Pères  accuféî  d'avoir  imputé  aux  Hérétiques 
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„ cent  extravagances  que  perfonne  n’enfeignoit.  Il 
,,  eft  beaucoup  plus  vniftmblable  qu’on  ne  s'imagi- 
„ ne , que  des  gens  qui  croient  bien  raifonner  aient 
„ admis  plufieurs  principes,  les  uns  bons,  les  autres 
„ mauvais,  8c  un  perpétuel  contrafte,  parmi  des  E- 
„ très  d’une  puiffance  inégale , 8c  fujets  à diverfes 
,,  inclinations.  C’cft  un  grand  égarement  , je  l'a- 
,,  voue,  mais  il  fe  préfente  par  plufieurs  bouts,  8c 
» il  eft  trcs-poflible  d'y  tomber.  Je  veux  croire 
,,  que  les  Gnoftiques  8c  leurs  fcmblables  s’éxpli- 
,,  quoient  fi  confufément,  qu’il  pouvoit  arriver, 
,,  qu’on  leur  imputoit  de  bonne  foi , ce  qu’ilsn’euf- 
,,  fent  point  admis  comme  un  point  de  leur  croian- 
,,  ce;  cependant  je  crois  fans  peine  qu’ils  admettoient 
„ quant  au  fond  ces  Vertus  8c  ces  Principes  qu’on 
„ leur  attribue.  En  raifonant  conféqucmmcnt  après 
,,  avoir  établi  plufieurs  Vertus,  ils  pouvoient  éta- 
„ blir  en  particulier  que  la  Nation  Judaïque  avoit 
,,  été  dirigée  par  un  Etre  malfaifant,  8c  pifTcr  delà 
1,  dans  toutes  les  abominables  impiétés  qu’on  leur  at- 
„ tribtte,  par  rapport  au  Dieu  d' Abraham,  d'Ifaac, 
,,  8c  de  Jacob.  Puifque  j'en  fuis  venu  là,  autant 
„ vaut-il  que  j’achève.  I.a  foi  des  Intelligences 
,,  prépofées  à divers  Emplois  dans  l’Univers,  eft 
,,  d'une  auffi  grande  étendue,  que  la  croiance  de 
,,  Ditu  ; car  je  ne  penfc  pas  que  jamais  Peuple  ait 
,,  eu  une  Réligion  fins  reconnoitrc  des  Intelligences 
,,  moiennes.  Les  Philofophes,  les  plus  fubtils,  ce- 
,,  lui  qu’on  nomme  le  Génie  de  la  nature,  les  Car- 
,,  téfiens  les  plus  pénétrans , en  ont  reconnu.  Les 
,,  Scélircurs  d'Arillote  en  mettent  par  tout  encore 
,,  aujourd’hui , fins  s’en  bien  appercevoir  ; car  ils 
,,  mettent  dans  tous  les  Corps  une  forme  fubftantiel- 
,,  le,  qui  a pour  fon  appanage  un  certain  nombre  de 
,,  qualités,  avec  quoi  elle  accomplit  fes  defirs,  elle 
„ repoufTe  l'ennemi,  8c  fe  conferve  le  mieux  qu'elle 
„ peut  dans  fon  état  naturel.  N’eft-ce  point  admet- 
,,  tre  dans  les  plantes  une  Intelligence  prépofée  à fai- 
,,  re  végéter  une  partie  de  l’Univers,  8c  agi  (Tant  pour 
„ cette  fin  fous  les  ordres  de  l’Etre  fupréme  ? Bien 
,,  loin  que  ceux  qui  nient  la  Création,  bienloinque 
,,  les  Spinoziftes  puifTent  nier  ces  Intelligences,  qu’il 
,,  n’y  a point  de  fyftéme  qui  les  entraine  plus  nécelfai- 
,,  rement  8c  plus  inévitablement  que  le  leur.  Il  ne 
,,  feroit  pas  difficile  de  le  leur  prouver  ; mais  ce  n’eft 
,,  pas  une  matière  qui  foie  propre  à untel  Livrequcce- 
„ lui-ci.  Dans  le  fyftéme  de  ;la  Création  c’eft  une 
„ grande  difficulté  que  d'admettre  des  Intelligences 
„ qui  aiment  le  mal,  ou  qui  fdon  les  rêveries  de  nos 
„ Caïnites  aient  l'intendance  des  voluptés  fenfuelles, 
,,  comme  la  Venus  du  Paganifme  avoit  l'intendance 
„ des  plaifirs  d’amour,  de  l'aveu  même  d'un  Poëre 
,,  Epicurien.  Mais  dans  le  fyftéme  qui  nie  la  Créa- 
,,  tion,  c’eft  une  fuite  néceflaire  qu’il  y ait  tout 
,,  aufti-tôt  des  Génies  mal-faifans,  que  des  Génies 
„ bien -fai fans.  ” 

„ De  peur  qu’on  ne  me  foupçonne  d’avincer  té- 
„ mérairement  ce  que  j'ai  dit  des  plus  habiles  Carté- 
„ fiens , je  fouhaite  qu'on  remarque  que  celui  d’en- 
„ tre  eux  qui  a le  plus  fait  valoir  les  volontés  fim- 
„ pies  8c  générales  de  Ditu,  infinue  très- clairement 
„ en  divers  endroits  de  fes  Livres , qu’il  y a un  très- 
„ grand  nombre  de  caufes  occafionnclles  que  nousne 
,.  connoiflons-  pas.  Or  ces  caufes  occafionelles  ne 
„ font  autre  chofe  que  les  volontés  8c  les  defirs  de 
certaines  Intelligences.  Il  en  faut  admettre  par 
tout  où  les  Loix  de  la  communication  du  mou- 
vement ne  font  pas  capables  de  produire  certains 
effets.  Cela  va  loin,  on  ne  peut  comprendre 
qu’elles  fuffifent  à la  conftruâion  d'un  navire: 
perfonne  ne  fait  difficulté  d’avouer  que  jamais  le 
mouvement  ne  produiroit  un  Horloge,  fans  la 
direction  d’une  Intelligence  particulière.  Par  con- 
„ féquent  ces  Loix-là  font  incapables  de  produire  la 
„ moindre  plante , 8c  le  moindre  fruit  : car  il  y a 
„ plus  d’artifice  dans  la  conftruâion  d’un  Arbre,  8c 
d’une  Grenade,  que  dans  celle  d’un  navire.  Il 
--  A aaa  1 faut 
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••  faut  donc  recourir  à la  direction  particulière  d’u- 
••  ne  Intelligence  pour  la  formation  des  végétaux , & 
••  à plus  forte  raiion  pour  celle  des  animaux.  Loix 
••  du  mouvement , figure , repos , fituation  des  par- 
• ‘ ticules  tant  qu’il  vous  plaira.  Cela  efl  bon,  ptn- 
” dant  qu'on  n'a  pas  encore  44  ans:  Après  quoi 
" vous  voies  les  plus  éxcdlens  Cartéfiens  vous  avouer 
” confidcmmcnt  qu’ils  commencent  à douter  de  la 
’’  fuffilance  de  ces  principes.  Ils  entendent  alors 
” comme  il  faut  leurs  Categories.  Il  eft  vrai , di- 
*'  fent-ils , cela  fuffic  pour  faire  qu’un  Arbre  & un 
” Horloge  fuient  ce  qu’ils  font  ; mais  comme  le  feul 
’’  mouvement  avec  les  Loix  generales  n’a  point  fait, 
” ni  n’a  pu  faire  que  les  pièces  d’une  Horloge  ac- 
” quifTent  la  figure  & la  lituation  qu’elles  ont , ne 
” croiés  pas  que  les  parties  d’un  Arbre  aient  aquis 
” par  les  feules  Loix  du  mouvement  leur  fituation  & 
” leur  figure.  Encore  un  coup  cela  va  loin,  & nous 
*’  conduit  à un  Gcnie  qui  préfide  à la  fabrique  des 
” machines  animées.  Mais  les  minéraux , mais  les 
’’  météores  font-ils  bien  aifés  à faire?  N’y  a-t-il 
**  point  beaucoup  d’artifice  dans  leur  conftruâion  ? 
*’  Plus  qu’on  ne  penfe.  Les  Scholaftiques  au  lieu  de 
’’  Génie  & d’intelligence  fe  fervent  des  mots  Forme 
” (ùbJiantitUt , Firtu  plajhque  8cc.  Mais  les  mots  n'y 
” font  rien. 

’’  Bodin  a dit  une  cliofe  qui  témoigne  qu’il  aj- 
’’  mettoit  des  Génies  prépofés,  non  feulement  à con- 
” ferver,  mais  même  à produire  tous  les  Etres  fub- 
” lunaires.  Il  y a quelque  fuite  dam  cette  fup- 
” pofition  ; car  le  meilleur  moien  d’intércfTer  une 
" Intelligence  à b protêt  ion  d’une  créature  corpo- 
“ relie,  eft  de  lui  donner  la  charge  de  1a  fabrique, 
’’  je  veux  dire  d’appliquer  le  mouvement  félon  les 
” idées  qu’elle  a de  la  forme  de  cette  créature,  com- 
*’  me  font  les  Horlogers  8c  les  Archirc&cs; 

Après  ceb  peut-on  douter  que  Mr.  Bayle  ne 
reconnoilfe  d’une  néccffité  indifpenfable  l’hypothéfe 
de  quelques  Etres  doués  deouclque  connoiffance , qui 
préfident  à b conftruftion  des  corps  organifés  ? 

Mr.  Bayle  tout  Pyrrhonien  qu’il  aime  ordinaire- 
ment à paroitre , ne  laide  pas  de  s’éxprimcr  quelque- 
fois très  affirmativement.  Il  vient  de  mettre  fon 
Leéfeur  dans  b néceflïté  de  rcconnoitre  l’éxiftence 
des  Formes  Pbftiqucs,  ou  de  quelque  chofe  de  très- 
analogue  à ces  Formes-b.  Dans  un  autre  Ouvrage  il 
paroit  inquiet  fur  ce  que  les  idées  de  Mr.  Cudwort 
peuvent  fournir  des  argumens  aux  Athées,  8c  de  ce 
que  les  Stratoniciens  en  peuvent  tirer  de  grands  avan- 
tages. Monfr.  le  Clerc  a foutenu  que  les  fentimens 
de  Mr.  Cudwort  ne  méritoient  point  ce  reproche , 
& ne  favorifoient  point  l’Athéifme.  Mr.  Bayle  a ré- 
pliqué à Mr.  le  Clerc,  & a perfifté  dans  fôn  fenti- 
ment.  Dans  un  endroit  donc  il  force  d’admettre  les 
Formes  Pbftiqucs , dans  un  autre  il  foûtient,  que 
dès  qu’on  reconnoit  ces  Formes , on  ne  peut  plus 
fermer  b bouche  aux  Athées. 

[e  n’allégue  ceb  que  comme  une  preuve  du  plaifir 
que  Mr.  Bayle  fe  fait  continuellement  d’ébranler  les 
Vérités  les  plus  importantes.  J’éxamincrai  dans  la 
fuite  fes  argumens  lorfqu’il  s’agira  de  l’éxiftencc  de 
Dieu , 8e  des  preuves  que  l’attention  à l'Univers  en 
fournit. 

Mr.  Bayle  revient  encore  à propofer  fes  conjectu- 
res fur  des  Erres  invifibles,  8c  qui  influent  fur  les  é- 
wnemens  de  b Vie  d’une  manière  que  nous  necon- 
noiffons  pas,  & qui,  peut-être,  faute  de  lumières 
8c  de  pouvoir,  aufli  bien  que  de  bonté  dans  ces  E- 
tres-li , nous  paroit  quelquefois  bizarre.  Il  emploie 
fix  pages  à promener  fon  Leâeur  fur  diverfes  confé- 
dérations écrites  dans  un  ftile  qui  ne  bfie  point , au 
Imut  defquelles  fi  on  eft  peu  éclairé,  on  eft  au  moins 
fi  las, qu’on  fe  trouve  tout  difpofé  à recevoir  pour 
▼raifcmbhbl»  1a  conclufion  par  où  Mr.  Bayle  finit. 

V.  IL  ME  paroit  que  1a  réfléxion  que  Mr.  Bay- 
le fait;  (avoir,  qu'il  peut  entrer  dans  cette  que/lion  beau- 
ctttp  d équivoques  <jr  de  difpnttt  de  mets,  fournit  dequoi 
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lever  les  difficultés  fans  avoir  befoin  de  recourir  à Ci 
conjeéfure.  Si  par  malheureux  vous  enccndés  une  hn/uur 
perfonne  qui  n'a  pas  réufii  dans  un  dcflcin  qu’il  s’é-  & m*t’ 
toit  propofé , 8c  par  heureuse  celui  à qui  il  eft  arrivé  At^, 
quelque  chofe  d’avantageux,  j’avouerai  qu'il  y a umeitm. 
des  hommes  heureux  8c  d’autres  malheureux  ; Si  vous 
ajoutés  , un e certaine  fuite  d'événement  a été  cauft 
que  Cu»  a réujft , ©•  qu’une  enchaimere  d événement 
défi  oppefét  au  fuccès  de  C autre , vous  ne  dirés  encore 
rien  que  de  vrai.  Mais  fi  on  prétend  que  b Fortune 
fe  foit  tournée  du  côté  de  l’un  , & ait  pcrfécutc  l'autre, 

& que  par  ce  terme  on  dc'figne  une  certaine  Caufe  diftinc- 
te  des  événemens  memes  8c  delà  Providence  Divine;  je 
ge  reconnois  b qu'une  conféquence  précipitée  d’un  ef- 
prit  impatient , qui  n’apasafiés  examiné  les  chofes.  Il 
eft  des  cas  où  rien  ne  nous  oblige  à rcconnoitre  quoi- 
que ce  foit  au  dc-là  d’une  Providence  ordinaire  & 
des  Loix  générales,  foit  du  mouvement  corporel, 
foit  des  déterminations  de  la  Volonté.  Il  en  eft  que 
l’on  peut  imputer  à une  Providence  particulière.  ' 

Dieu , par  exemple , aura  eu  fes  raifons  pour  rendre 
heureux  S fia  dans  fes  entreprifes,  pour  donner  du 
fuccès  à Céfir.  Si  l’état  ou  fe  trouvoit  l’Empire  Ro- 
main, dans  cestems-b,  nous  étoit  connu,  comme 
il  eft  connu  de  Dieu  ; Si  nous  voions  dans  l'avenir  , 
comme  il  y voioit , 8c  que  nous  puffions  détermi- 
ner quelles  auroient  été  les  fuites  de  Rome  toujours 
République , 8c  de  quelle  utilité  pouvoit-ctre  pour  • 
les  dcfleins  de  Dieu  Rome  foûmife  à des  Maîtres, 
nous  connoitrions  les  raifons  de  fa  Providence  à cet 
égard.  Ainfi  encore  Dieu  qui  détermine  l’attention 
du  côté  qu'il  lui  plait,  8c  peut  faire  naitre  dansl’ef- 
prit  les  idées  qu'il  trouve  à propos,  fera  qu'un  par- 
ticulier, dans  de  certaines  oc  calions,  rappellera  dans 
fa  mémoire  de  certaines  idées.  Dans  d’autres , ou  il 
en  fera  naitre,  ou  il  bouchera  pour  ainfi  dire  les  ou- 
vertures qui  les  auroient  fait  naître,  fuivant  qu’il  le 
trouvera  à propos;  car  l'Intelligence  de  Dieu,  qui 
eft  infinie,  8c  infiniment  aéfive,  préfide  fur  le  fort 
des  particuliers  tout  comme  fur  celui  de  leurs  Maî- 
tres. Qiiand  je  fuppofe  ainfi  des  volontés  particuliè- 
res dans  l’Etre  Suprême,  je  me  mets  fort  peu  en  pei- 
ne d'avoir  a dos  tes  Cantjiens , 8c  il  n’appartient  pas 
à un  efprit  aufli  borné  que  le  nôtre  d’afligner  des 
bornes  à la  conduite  de  l’Etre  Suprême , en  la  rédui- 
fant  à b néceffité  de  n’agir  que  par  des  Loix  généra- 
le. Je  reconnois  ces  Loix  & leur  influence  ordi- 
naire, je  reconnois  encore  qu’on  peut  fe  donner  trop 
de  liberté  dans  fes  conjectures,  fi  on  y ajoute  i tout 
moment  des  éxeeptions  à ces  Loix  ; Mais  peut-ê- 
tre n’y  auroit-il  pas  moins  de  témérité  àéxdurre  tou- 
tes ces  éxeeptions. 

Si  l’on  éxaminc  les  chofes  avec  plus  d'attention  & 
d'éxaéfitude  qu’on  ne  fait  ordinairement , on  trou- 
vera qu’on  impute  à des  je  ne  fit  quoi,  ce  qui  eft  un 
pur  effet  des  caufes  fécondés  réelles  8c  connues.  Di- 
ra-t-on , par  éxemple,  qu’un  je  ne  fai  quel  Etre  in- 
vifible,  ou  qu’une  Providence  particulière  de  Dieu 
eft  caufe  qu'un  Prince  a befoin  de  divers  Officiers? 
Plufieurs  Pères  fouhaitent  de  mettre  leurs  Enfans  au- 
près de  lui  ; Il  a donc  plufieurs  Pages,*  tout  cela  ar- 
rive très-naturellement , 6c  fans  qu’on  ait  lieu  de  s'en 
étonner  ; L’un  d’eux  a plus  d’cfprit , plus  d’a&ivité, 
meilleure  grâce  que  les  autres , le  Prince  prend  pour 
ce  Page  plus  d’affcôion:  Quand  l’âge,  où  l'on  fert 
fous  ce  nom  eft  paffé , il  l’élcvc  à d’autres  emplois  ; 

Comme  l’idée  de  cet  Officier  lui  eft  plus  agréable, 

81c  plus  préfente , il  lui  confie  des  poftes  plus  impor- 
tai, 8c  il  s'en  fert  pour  de  plus  grandes  affaires. 

Par-là  ce  Favori  devient  à fon  tour  néceffaire  ; En 
tout  ceb , il  ne  faut  point  aller  chercher  bien  loin 
des  Caufes  qu’on  a fous  les  yeux.  Il  en  eft  de  mê- 
me de  ce  que  je  vai  ajouter.  Ce  Miniftre  a befoin 
lui-même  de  gens  qui  lui  fervent  de  Sécretaires,  par 
éxemple;  Ils’enprefcnteun,  8c  il  l’agrée,  il  s’en  fert  8c 
il  l’éléve.ChoifîfTésquel  particulier  qu’il  vous  plaira, de- 
puis qu'il  eft  forti  de  la  raaifon  de  fon  Père  ; fuivés-le 
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dans  toutes  les  circonftances  où  il  s’ell  trouvé  > vous 
verres  une  enchainurc  de  caufcs  fécondés  qui  ont 
produit  Ion  élévation  fans  avoir  befoin  d’être  diri- 
gées par  je  ne  lai  quel  Etre  fuppofé.  Un  homme  en 
place , fie  devenu  grand  Seigneur  par  les  caufcs  que 
je  viens  d alléguer  i ne  fc  réfute  pis  à la  pente  defon 
tempérament  pour  l’amour  & pour  la  volupté:  Un 
de  tes  Domcftiqucs  Je  fert  dans  fes  plaifirs,  il  lut  en 
fait  bon  gré  j 8c  quand  ce  Domeftiquc  lui  recom- 
mande un  Parent,  il  avance  ce  parent- 11,  il  lui  don- 
ne d’abord  des  polies  qu’il  n’auroit  obtenu  qu’après 
plulieurs  années  de  fervice  fans  cette  favorable  circonf- 
tance.  Un  autre  homme  de  mérite  dont  les  Parens 
ne  fe  feront  pas  trouvés  dans  les  mêmes  circonftan- 
ces  palTc  plulieurs  années  fubalterne  ; 1 b (in  il  fe 
lafle,  Se  quitte  le  fervice.  Eft-ce  une  preuve  que 
des  Génies  fe  font  divertis  1 lui  fermer  lé  chemin 
aux  avancemens,  fie  qu’ils  l'ont  ouvert  1 d’autres  ? 
Non  fans  doute. 

La  douceur  d'un  Hyver  favorife  un  fiége,  les 
pluies  d’un  Etc  en  font  échouer  un  autre  ; E(l-il  né- 
celfairc  de  fuppofer  que  des  Efprits  aeriens  aient  é- 
carté  les  nuées  en  faveur  de  l’un  , 8e  les  aient  raffem- 
blées  pour  contre  carrer  l’autre  ? 
jtrtiih  Prenes  bien  garde  à ce  que  je  m’en  vai  dire , continue 
Timohn.  Bxfie.  Les  Souverain!  jugent  ordinairement  ciel 
fme.  Ri-  thtfit  par  le  fuccet.  On  atjuteri  leurt  bonnes  grâces , 
fixent,  fi  l'on  réùjfit , dans  une  entreprife  militaire : mais  fi  en 
n'y  réiijfit  pas  on  perd  leur  eflime  (fi  leur  amitié’.  Lors 
même  qu'ils  favent  que  la  viüthre  a été  un  coup  de 
bonheur  , (fi  que  la  défaite  n’tfi  point  venue  de  quelque  faute 
du  Général , ils  fe  fentent  plus  dijpofét  a élever  le 
yainqueur  que  le  Vaincu  ; car  c'eft  un  grand  titre  de 
recommandation  auprès  d’eux  ejue  dètre  heureux , (fi 
c’eft  au  contraire  une  qualité  rebutante  qu'un  grand 
mérite  accompagné  de  malheur.  Puis  donc  qu'on  perd 
des  batailles , OT  qu'on  en  gagne  par  des  accidens  impré- 
vus, il  e/l  clair  que  ton  tombe  dans  r infort  une  indé- 
pendamment de  r imprudence , or  qu’on  fait  fortune  in- 
dépendamment de  la  prudence. 

Par-11  il  arrivera  qu’un  Officier  de  mérite  cfl  éloi- 
gné du  Commandement , pendant  qu'un  autre  qui  ne 
vaut  pas  mieux , qui  meme  lui  c(l  inférieur , eit  éle- 
vé aux  prémiers  rangs.  Quand  vous  appellerés  celui- 
ci  heureux,  fie  celui-là  malheureux,  fi  ces  termes 
fignifient  fimplcment  avoir  det  avantages,  ou  n'en  ai 
voir  pas,  je  penfe  comme  vous.  Mais  fi  vous  pré- 
tendes que  des  caufcs  occultes  8c  différentes  de  celles 
que  nous  connoiffons  pour  Caufcs  fécondés,  aient 
procure  l’avantage  de  l’un  8c  le  defavantage  de  l'au- 
tre, je  ne  vois  aucune  néceffitc  d’en  venir  là. 

Un  Prince  peut  avoir  l’efprit  foiblc  ou  bizarre  , 
fans  miracle  fie  très-naturellement.  Il  peut  auffi  être 
affés  Politique  8c  allés  attentif  à fes  intérêts  pour  pro- 
fiter de  la  prévention  des  peuples , qui  marchent  avec 
lus  de  confiance  fous  1a  conduite  d’un  Général  qui 
la  réputation  d’être  heureux. 

Ainfi  encore  un  homme  peut  avoir  des  lumières, 
de  la  probité,  un  véritable  zèle  pour  les  intérêts  de 
l'Eglife,  fie  pour  l’honneur  de  fa  Patrie,  & il  peut 
s’être  acquis  par  là  de  la  réputation  ; Avec  tout  cela 
il  peut  fe  voir  haï,  traverfé,  traité  quelquefois  avec 
des  hauteurs  qui  éxercent  fa  patience;  pendant  qq’un 
autre,  très-inférieur  à divers  égars,  fc  fera  acquis  par  des 
balTeffes,  Se  par  une  foûtniffion  aveugle , la  protec- 
tion d’un  homme  puiffant,  fie  qui  parle  plaifirqu'il 
prend  à donner  des  marques  de  fon  autorité  fie  defon 
crédit , s'anime  à pouffer  aux  dignités  ceux  qui  lui 
font  dévoués-  Qui  cnnnoit  le  coeur  humain  n’a  pas 
befoin  de  chercher  ailleurs  les  caufcs  du  fort  de  ces 
deux  hommes,  qui  ne  différent  pas  moins  par  rapport 
aux  avantages  éxtérieurs,  que  par  rapport  au  méiite. 
jfrticli  nt  **  perfuadéres  jamais , eût  Mr.  fîajle,  que 

Timdtit.  U haeard  puijfe  produire  ce  que  je  vai  vous  dire. 
Hue  !•  Qu'on  range  fier  une  table  cent  billets  bien  cachetés , 
Sixitm.  qu'il  y en  aie  dix  de  blancs , (fi  dix  marqués  de  la 
xi„.  lettre  ai,  & qu'on  ait  écrit  fur  tout  let  autres  quel- 
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que  Sentence,  qu’on  fojfe  entrer  dix  hommef,  qu'on dtfe 
a l'un  , tirés  le  premier  billet , le  l 5 , le  1 1 , le  3 7 , 
le  44.,  le  68  , le  80 , le  8 } , le  90  (fi  le  99 , que 
l'on  di/e  a un  autre  tirés  le  5 , L 6,  le  13  , te  15, 
lt  JO,  U 73  , le  88,  le  89,  le  93, le  100.  Ducs- 
moi  de  grâce,  fi  le  premier  homme  tire  les  dix  billets 
blancs , (fi  fi  t autre  tire  les  dix  billets  marqués  A , 
pourres-vous  bien  efpérer  de  me  faire  croire  que  cela  s'ejl 
fait  par  une  fuite  des  Loix  générales  de  ta  communi- 
cation des  mouvement  : Ne  Jentcs-vous  pas  vous  mémo 
qui  de  deftein  prémédité  P on  auroit  mis  ces  10.  billets 
dans  un  certain  ordre,  afin  qu'ils  tombaient  Us  uns 
entre  les  mains  du  prémier  de  ces  dix  hommes , (fi  les 
autres  entre  les  maint  du  fccond\ 

Je  penfe  là  deffus  comme  Mr.  Bayle  mais  j’ajoû- 
tc  que  c'efl-là  une  fuppofition  dont  on  n'a  jamais 
vû  d’éxemple. 

Mr.  Bayle  ajoute  à la  même  pige  Je  dis  auffi  que 
■pofé  le  cas  que  certains  joueurs  aient  toujours , ou  pref- 
que  toujours,  les  meilleures  cartes,  cela  doit  venir  d'une 
defiination  (fi  d'une  direüion  particulière.  Dès  là  il 
revient  à la  fuppofition  de  quelques  génies  fantafques. 

J 'avoué  que  ce  feroit  un  Phénomène  difficile  à éx- 
pliqucr  par  les  feules  combinaifons  des  Caufcs  fécon- 
dés qui  nous  font  connues , lorfquc  tout  de  fuite  8c 
conflamment  les  memes  perfonnes  auront  toujours  des 
meilleures  Cartes , 8c  des  jeux  tout  comme  s’ils  les 
avoient  choifis.  Mais  il  ne  convient  pas  de  bâtir 
des  hypothefes  fur  des  cas  imaginés.  Un  joueur  a 
beau  jeu  cinq  ou  fix  fois  de  fuite;  là-dcffus  on  fe 
récrie , on  fe  permet  l’éxagération , on  ne  penfe  à 
rien  moins  qu’à  prier  dans  une  éxaâicudc  Philofo- 
phique.  S'il  avoit  choifi  les  Cartes  il  ne  s’en  Jet  oit  pat 
donné  d'autres.  Il  tient  la  fortune  enchaînée  , maison 
ne  doit  point  compter  fur  de  telles  exprertions. 

Un  homme  qui  fc  rendrait  bien  attentif  fur  tout 
ce  qui  fe  parte  dans  le  jeu , découvrirait  aifément  les 
raifons  pour  Icfquclles  celui-ci  a perdu  , celui-là  a ga- 
gné : une  dillraftion,  un  effai  trop  hardi,  une  car- 
te jettée  imprudemment  change  la  face  du  Jeu.  Un 
dépit  détourne  l’Attention  de  ce  qui  devrait  l’oc- 
cuper. Quand  on  néglige  d’entrer  dans  des  détails  de 
cette  nature,  fie  de  les  combiner;  quand  on  nccon- 
fidére  ce  qu’on  a fous  les  yeux  qu'en  gros , fie  d’une 
vuë  confufe;  quand  on  fuppofe,  fans  preuve,  que 
chacun  a joué , à pu  près , également  bien , on  s’é- 
tonne que  l'on  ait  fait  une  grade  perte , que  quel- 
ques-uns n’aient  gagné  que  médiocrement,  & que 
d’autres  aient  fait  un  gros  gain  ; 8c  parce  qu'on  ne 
s'efl  pas  donne  le  foin  d’en  remarquer  les  véritables 
caufcs , quand  il  en  étoit  temps , on  en  imagine  une 
Chimérique , 8c  on  impute  hardiment  à un  Je  no 
fiai  quoi , dont  on  n'a  point  d’idée;  & qu’on  ap- 
pelle Fortune,  le  différent  fort  des  Joueurs. 

[e  fus  curieux , il  y a quelques  années , de  don- 
ner mon  attention  à b manière  dont  jouoit  une  Per- 
fonne , dont  on  admirait  le  bonheur,  8c  fur  le  fujec 
de  laquelle  on  ramenoit  à tout  coup  les  ternjes  de 
Fortune  fie  de  Je  ne  fai  quoi  ! fie  voici  dont-il  ne  me 
fallut  ps  beaucoup  de  temps  pour  me  convaincre. 
Elle  jouoit  pour  s’amufer , 8c  en  même  temps  elle 
étoit  affés  raifonnnable  pour  ne  perdre  ps  fon  argent 
pr  un  effet  de  nonchalence.  Elle  débutoit  ordinai- 
rement par  jouer  avec  retenue  fie  continuant  fur  ce 
pié  , elle  ne  faifoit  ps  de  groffes  pertes , lorfque  dans 
une  fcince  il  lui  venoit  rarement  de  beaux  jeux  : 8c 
de  plus,  comme  elle  ne  jouoit  point  pr  Intérêt, elle 
ne  tenoit  pas  regitre  de  les  pertes  8c  n’en  rompoit 
pas  b tête  aux  gens.  Par  là  déjà  e'ie  paffoit  pour  per- 
dre rarement.  Lorfque  par  des  viciffituiîes  affés  or- 
dinaires dans  le  Jeu , elle  avoit  fait  quelque  gain  t 
Comme  elle  jouoit  pour  s’amufer  8c  non  pas  pour 
gagner  l’argent  des  autres,  elle  fe  difpenfoit  de  fati- 
guer fon  attention , fie  perdoit  avec  des  Cartes  qui 
fouvent  en  auraient  fait  gagner  d'autres.  Alors  on 
s’écrioit  Quelle  Fortune  ! fi  elU  en  (avoit , ou  fi  elle  en 
vouloit  ufer.  O utile  htmeufe  main!  D'où  lui  vient 
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et  fert  ! En  voilà  le  dénouement.  L’un  eft  ordinaire- 
ment diftrait.  Un  autre  fe  pique,  Se  fon ardeur  pour 
gagner  lui  fait  regarder  comme  propres  à ré- 
uflîr  des  Jeux  qui  ne  le  Font  point.  Un  autre  comp- 
tant Fur  fon  bonheur  hazardetrop  légèrement  & perd. 
Un  grand  nombre  Fe  font  effacer  de  U lifte  des  heu- 
reux par  les  plaintes , dont  ils  informent  tous  ceux 
qui  les  veulent  écouter. 

On  peut  voir  ce  que  j'ai  écrit  fur  ce  fujet  Log. 
P.  I.  S.  II.  §.  10.  te  C.  VI.  §.  8. 

Un  homme  mêle  Us  Dcz  ou  les  Cartes.  C'eft  lui 
qui  les  mcle , Se  qui  les  mêle  autant  qu'il  veut , 
c'eft  fa  Volonté  qui  fe  détermine,  quoique  ce  ne 
Foie  pas  avec  connoifTance.  Il  ne  faut  donc  pas  cher- 
cher hors  de  lui  les  Caufes  de  diverfes  Combinaifons, 
qui  refultent  Phyfiquement  te  nécefTairemenc  de  ces 
mélanges  qu’il  a opérés,  Se  qui  tantôt  fê  trouvent  con- 
formes te  tantôt  oppofées  & fes  défirs , tantôt  avec  quel- 
que égalité,  tantôt  avec  plus  ou  moins  d'inégalité 
dans  ces  alternatives.  Sa  volonté  obligée  de  fe  dé- 
terminer fans  connoifTance, préfide  à cts combinaifons 
qui  parti  même,  deviennent  irrégulières  te  bizarres. 
L'un  s'applaudit  Se  fe  récrie  de  joie  fur  les  coups 
tels  qu'il  les  fouluiroir  ; Il  fait  au  contraire  éclater 
fon  impatience.  Quand  il  ne  fe  fert  pas  conformement 
à fes  defirs.  Il  (ait  bien  que  ce  n'cft  pas  fa  faute. 
Il  n'a  rien  à fe  reprocher  te  voilà  pourquoi  il  tour- 
ne fon  chagrin  contre  une  Chimère  te  un  je  ne  Jcai 
quoi.  L'un  s’attire , par  le  parti  qu’il  prend  , le  ti- 
tre de  Fortuné-,  L’autre  celui  de  AUllxureux , 
& cela  d'autant  plus,  que  la  Tranquilitc  de  l'un  le 
met  mieux  en  état  de  profiter  de  ce  qui  fe  préfente , 
te  que  le  trouble  de  l'autre  ne  lui  permet  psdevoir 
les  moiens  de  rendre  fon  Jeu  moins  mauvais,  & 
quelquefois  de  le  tourner  à fon  avantage.  Tout  ce- 
la parte  fi  vite  qu'on  n’a  pas  le  temps  d'y  faire  allés 
d’attention , pour  juger  fainement  des  Caufes  du 
Bonheur  te  du  Malheur  qu'on  fe  figure  attaché  aux 
perfonnes. 

On  cft  furpris  de  voir  des  perfonnes  heureufes, 
pendant  que  d'autres,  qui  paroiflent  plus  dignes  de 
l'être,  le  font  beaucoup  moins , te  voici  les  caufes 
de  cet  étonnement.  On  fe  fait  une  Idée  des  plus  avan- 
tageufes  te  prefque  parfaite  de  ceux  qui  font  en  pou- 
voir de  faire  des  grâces  Se  des  Récompenfts.  On  fc 
les  repréfente  comme  uniquement  occupés  du  foin 
de  déterrer  le  Mérite  Se  de  le  couronner.  On  ne 
compte  pis , Se  on  ne  fait  pas  qu’ils  ont  des  foibles 
Se  des  partions , Se  que  c’eft  en  s’y  prêtant  qu’on  par- 
vient pour  l’ordinaire.  Outre  cela  les  Grands  fe 
trouvent  bien  fouvent  obfédés  de  perfonnes  en  pof- 
fertîondc  leur  faveur,  & pour  s’épargner  la  peine  de 
voir  & d'examiner,  c’eft  par  les  yeux  de  leurs  fa- 
voris qu'ils  voient , Se  c'eft  par  leurs  oreilles  qu’ils 
entendent.  Un  homme  qui  ne  connoit  pas  toutes 
les  routes  de  ce  Labyrinte,  les  manque  d'abord, 
te  lorfqu'il  pente  à réparer  cette  faute,  qu'il  les 
étudie  Se  qu'il  les  veut  fuivre,  il  s'y  prend  trop 
tard.  Xcs  avenues  font  bouchées  pour  lui , du  moins 
celles  qui  conduifent  à la  faveur. 

Souvent  encore  ceux  qui  ne  réuflïflent  pas  , feraient 
ties-fâchés  qu'on  éxaminàt  avec  trop  de  curiofité  & 
trop  d’attention  toutes  les  caufes  qui  s'y  font  oppo- 
fées ; Ils  n'y  trouveraient  pas  leur  compte  ; ils  ont 
foin  de  fc  les  cacher;  Ils  les  rejettent  fur  une  préten- 
due Etoile,  & lorfqu'ils  partent  contre  ce  malheur, 
on  ne  (aurait  leur  faire  plus  de  plaifir  que  de  les  en- 
tretenir de  ces  Etres  acrins , fanrafqucs  & adroits  qui 
favorifent  les  uns  Se  traverfent  les  autres.  Cela  leur 
empêche  d'ître  forces  à rcconnoitre  ou  à foupçon- 
ncr  plus  de  mérite  ailleurs  que  chés  eux. 

C'eft  ainfï  qu’on  raifonne  fur  la  Providence , Se 
qu'on  tombé  dans  la  meme  faute.  On  trouve  des 
hommes  heureux  , & on  en  trouve  de  miférables, 
fuivant  qu'ils  le  méritent  ; mais  pour  ce  qui  cft  du 
grand  nombre,  on  les  voie  heureux  ou  malheureux 
en  différens  degrés , fins  en  connoitrc  les  caufes  te 


lçs  raifons.  Se  dès  là  peu  s'en  faut  qu'on  ne  con- 
fidérc  la  Providence , comme  jettant  les  biens  Se  les 
maux  à l'avantute,  Se  fimplcment  pour  varier  la 
face  de  la  terre, 

Mr.  Bayle  raifonne  fort  jufte  dans  quelques  lignes: 

„ Un  homme,  dit-il,  eft-il devenu  riche,  fes  enfans  Ei;r 
„ élevés  dans  l’opulence  fe  rempliflent  de  vanité,  font  ‘s<"  ,- 
„ prodigues  Se  fc  ruinent....  Un  Roiaume  aquiert  une 
I,  très  grande  puiffancc,  il  s’enorgueillit,  il  traite 
„ fièrement  fes  voifïns:  chacun  craint  d'être  conquis; 

,,  te  pour  fe  tirer  du  danger  on  forme  des  ligues  lï 
„ formidables , qu’elles  abailfent  le  Prince  qui  s’é- 
„ toit  tant  élevé.  « Quand  il  ajoute , ’’  Cette  règle  a 
» fes  éxeeptions , car  il  y a des  Etats  qui  confervent 
>,  très  long-teras  leur  élévation.  La  République  Ro- 
„ mainc , qui  abolit  tant  des  Souverains , s'augmenta 
„ de  plus  en  plus  pendant  quelques  fiécles. 

On  peut  encore  découvrir  les  caufes  de  cette  éx- 
ception  dans  le  gouvernement  de  la  République  Ro- 
maine, & dans  les  circonftanccs  où  fe  trouvèrent  fes 
voifïns  ; Se  ainfï  cela  ne  fait  pas  d'exception  à la  Ré- 
gie générale. 

Dès  qu’on  a reconnu  que  Dieu  a trouvé  à pro- 
pos de  former  des  créatures  libres  & aftives , on 
trouve  dans  la  manière  dont  il  leur  plaie  d'ufer,  ou 
d'abufer  de  leur  liberté,  ou  de  leurs  forces,  les  cau- 
fes du  fort  qu’elles  s’attirent;  Cette  fuppofïtion  eft 
infiniment  plus  raifonnablc , & plus  digne  de  Dieu, 
que  celle  qui  le  fait  caufc  unique  Se  immédiate  des 
penfées  des  hommes  Se  de  leurs  mouvement.  Suivant 
cette  dernière  hypothefe  Dieu  crée  de  moment  c» 
moment  un  Père  vertueux , induftrieux;  de  moment  en 
moment  il  créeaufti  de  nouvelles  tichefles  dans  fes  mains, 

& il  crée  les  autres  hommes  pleins  de  confédération  pour 
lui  : Mais  il  change  de  vûe  par  rapport  à fes  enfans, 
il  les  crée  fiers  , fainéans , voluptueux , dirtïpés , de 
moment  en  moment  il  crée  leurs  biens  en  d’autres 
mains , Se  il  crée  les  autres  hommes  pleins  de  méprit 
& d'averfion  pour  ces  orgueilleux  Se  pour  ces  dé- 
bauchés. Quand  on  impute  ainfï  immédiatement  à 
Dieu  tout  le  bien  & tout  le  mal , on  ne  devrait  pas 
fe  contenter  de  dire  avec  Mr.  Bayle  qu'on  doit  ad- 
mirer dans  ce  jeu  U profondeur  d'une  fage  Providence  , 
on  ferait  en  droit  d'ajoûter  qu'on  eft  épouvanté  de 
ces  profondeurs , où  l'on  ne  trouve  que  des  contra- 
diétions , Se  qu'on  ne  fait  plus  que  penfer  quand  ou 
voit  ainfï  le  bien  & le  mal  moral  couler  immédiate- 
ment de  la  même  fource. 

Quand  Mr.  Bayle  ajoute,  ” Si  l'homme  n’etoit  Ibidem 
” pas  un  animal  indifciplinablc,  ne  fc  ferait-il  pas  Von  b 
” corrigé  de  fon  orgueil,  aptès  tant  de  preuves  de 
" la  maxime  d'Efope  réitérées  en  chaque  païs  & en 
’’  chaque  fïéclc?  D'ici  à deux  mille  ans,  fi  le  mon- 
” de  dure  autant , les  réitérations  continuelles  de  la 

bafiute  n’auront  rien  gagné  fur  le  cœur  humain. 

’’  Pourquoi  donc  les  réitérer  fans  fin  Se  fans  ceffe  ? 

Il  faut  mettre  le  doit  fur  b bouche,  Se  admirer 
’’  humblement  la  SagefTc  du  Conducteur  de  cet  U- 
” nivers , Se  rcconnoitre  en  meme  temps  la  corrup- 
tion infinie  de  notre  nature,  & fa  fervitude  fous  le 
’’  jougdes  impreflions  machinait  s, maladie  invétérée  qui 
" ne  cède  qu'aux  opérations  miraculeufes  de  la  Grâce. 

On  ne  fait  s’il  donne  ce  langage  comme 
vrai  au  pié  de  la  lettre,  ou  comme  un  lan- 
gage figuré.  Si  l’homme  cft  abfolument  parlant  un 
animal  indifciplinable  fur  lequel  il  n'y  a ni  inftruc- 
tion  ni  éxemplc  qui  puirtc  rien  , néceflairemcnt  affù- 
jetti  qu’il  eft  à des  impreflions  machinales,  font  fort 
eft  très  à plaindre , & fon  miférable  coeur  n'eft  point 
à condamner  ; fa  corruption  n'eft  qu’une  corruption 
phyfïque,  fcmblablc  à celle  d’un  arbre  vermoulu  qui 
ne  peut  point  porter  de  fruit,  ou  qui  n'en  porte 
que  d’amers  que  de  flétris  Se  mal-fains;  fon  étatref- 
femble  à celui  d’une  montre  dont  les  roues  font  ufées. 
enrouïllées,  8e  qui  n’ont  pas  le  nombre  de  leurs  dens, 

& qui  enfin  tantôt  retardent  & tantôt  précipitent  le 
cours  de  l’aiguille  deftinée  à marquer  les  heures.  Pour 

avoir 
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avoir  raifon  de  s’humilier  à la  vue  de  la  corruption  des 
hommes , & par  U crainte  d'imiter  l’humeur  indif- 
ciplinablc  du  grand  nombre;  il  faut  fuppofer  que  s’ils 
s’obftinent  A nc'fc  corr  iger  pis  , c’cft  parce  qu’ils  veu- 
lent bien  s’obftiner.  S’ils  vouloitnt  ils  en  uferoient 
autrement,  & c’cft  parce  qu’ils  font  appellés  à le 
vouloir , Sc  qu’ils  font  formes  pour  cela , que  h 
bonté  de  la  Providence  ne  fc  lalTe  pas  de  leur  réité- 
rer des  exemples  & des  exhortations. 

P" ici  a deux  mille  mis  , fi  le  mtnde  dure  autant  , 
kl  réitérations  dt  U b* finie  n'auront  rien  gagné  jur  le 
ceeur  humain.  Ce  font  là  des  proportions  vagues, 
vraies  dans  un  fens , mais  également  faufTcs  dans  un 
autre,  fc  reconnois  dans  ccs  éxprelïïons  outrées  le 
goût  Sc  le  Hile  des  Pyrrhoniens  ; On  fc  trompe  fou- 
vent  ; Donc , concluent-ils , on  fc  trompe  toujours, 
on  confond  le  vraifcmhlablc  avec  le  certain;  Donc  il 
n’y  a pas  moicn  sle  les  diftinguer. 

„ Si  l’on  connoifloit,  dit  enfin  Mr.  Bayle , tou- 
„ te  l’étendue  de  cette  (ervitude , 8c  le  detail  des 
,,  loix  de  l’union  de  l’ame  avec  k corps , on  feroit 
„ un  Livre  furies  caufesdcla  réciprocation  conte- 
,,  nue  dans  la  reponfe  d’Efope;  un  Livre,  dis-je, 
,,  qu’on  pourrait  intituler  De  etntro  o/cillarienis  mu- 
,,  ralis , où  l’on  raifonneroit  fur  des  principes  à peu 
„ près  auffi  néceflaires  que  ceux  de  Mr.  Huigcns , 
,,  Sc  des  autres  Philofophes  qui  ont  traité  de  centre 
„ ofcillationis , ou  des  vibrations  des  pendules. 

Je  lui  accorde  tout  cela,  pourvu  qu’il  fc  borne  à 
ceux  qui  fe  font  déterminés  à vivre  en  machines,  à 
ne  faire  plus  d’ufage  de  leur  liberté , nuis  à s’aban- 
donner à toutes  les  fuites  des  impreflions  que  les  ob- 
jets peuvent  faire  fur  eux; 

Le  bon  fens  ordonne  de  s’afTurer  exafrement  des 
faits  , avant  que  de  s’amufer  il  faire  des  conje&ures 
' fur  ccs  faits . on  dirait  que  Mr.  Bayle  prend  quel- 
quefois plaifir  à s’écarter  de  cette  régie. 

,,  L’Obje&ion  que  je  viens  de  faire,  dit  Mr. 
»,  Bayle,  Sc  que  je  fonde  fur  l’idée  que  nous  don- 
»,  nent  de  la  Nature  Angélique  les  Docteurs  Chré- 
,,  tiens,  me  parait  très-forte , en  fuppofant  la  vérité 
j,  de  cette  idée,  mais  (i  l’on  fuivoit  un  fyftéraedif- 
e,  férent  de  celui-là , 8c  qui  ne  répugne  point  à la 
,,  poffibilité  des  chofes,  on  affoibliroit beaucoup cet- 
„ te  objcâion.  Ce  feroit  de  dire  qu’il  y a bcau- 
,,*coup  d’Efprits,  non  feulement  plus  Isornés  que 
„ l’homme  à certains  égards,  par  rapport  à la  manié- 
„ re  de  s’éxpliquer , mais  auffi  plus  volages  8c  plus 
,,  capricieux  que  l’homme.  Que  fait-on  s’ils  n’ai. 
,,  ment  pas  à fe  divertir  à nos  dépens  , Sc  à nous 
s,  faire  courir  après  des  énigmes,  où  ils  mêlent 
«,  tout  éxprès  du  puérile  Sc  du  frivole,  pourfepro- 
,,  curer  un  fpcétacle  plus  ridicule  I Que  fait-on  fi 
„ nous  ne  ieur  fervons  pas  de  jouet , comme  les  bc- 
„ tes  nous  en  fervent  i Que  fait-on  s’ils  ne  trouvent 
„ pas  dans  les  mouvemens  de  nos  efprits  animaux  un 
,,  obftacle  qu’ils  ne  peuvent  vaincre  lorfqu’ils  fou- 
„ luiteroient  de  fc  rendre  intelligibles!  ” 

Rien  n’eft  plus  aifé  que  de  prouver  que  l’interpré- 
tation des  fonges  eft  fans  fondement  par  l’éxpérience 
meme;  Il  nous  vient  mille  penfées  dans  le  temps  de 
la  veille,  d’où  l’on  pourrait  également  tirer  des  con- 
féquences.  On  tient  un  fidèle  régître  de  trois  ou 
quatre  Songes  auxquels  l’événement  n’aura  répondu 
que  par  Irazord,  & on  ne  tient  aucun  compté  de  plu- 
fieurs  milliers  qui  n’ont  été  fuivis  d’aucune  circonfhn- 
cc  qui  établiffe  le  poins  du  monde  la  lignification 
des  Songes  ; Mais  Mr.  Bayle  qui  favoit  bien  tout 
cela , & qui  étoit  très  capable  de  mettre  toutes  ces 
preuves  dans  leur  jour,  bâtit  fur  ces  faits  fi  mal 
circonftanciés,  une  hypothéfe  des  plus  éloignées  de  h 
Vraifemblance.  Des  Génies  d’une  nature  finguliére, 
qui,  par  les  Loix  des  cauiet  occafionnelles  auxquel- 
les ils  font  aflujettis , peuvent  agir  fur  le  cerveau  de 
l’homme,  prennent  leur  temps  quand  il  dort  d’y  im- 
primer des  Songes  fignificatifs  : Ccs  caufes  occafîo- 
helles  auxquelles  ils  (ont  aflujettis  arrêtent  fouvent 
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l’effet  de  leurs  bonnes  intentions,  & les  réduifent, 
tantôt  à ne  laite  naitre  que  des  Songes  tiès-obfcuts, 
tantôt  i en  faire  naitre  où  le  faux  fc  trouve  confon- 
du avec  k vrai,  Sc  tantôt  enfin  à fc  borner  à desim- 
pre  liions  qui  ne  lignifient  lien.  Voilî  fclon  Mr. 
Bayle  ce  qui  elt  beaucoup  plus  propre  à contenter 
la  Raifoh  Sc  à refoudre  les  difficultés,  que  ce  que  la 
Théologie  Chrétienne  enfeigne.  Cependant  y eut-  il 
jamais  fy (lente  moins  vrailcmblable  ? Il  peut  plaire 
à de  certaines  gens , par  là  même  qu'il  cfl  éloigné 
de  celui  des  Chrétiens;  & voilà  tout  fou  avan- 
tage. 

Le  Bon-Sens  veut , ce  me  (omble,  que  quand  des 
penlées  de  cette  nature  nous  viennent  dans  l'tfprit, 
nous  les  regardions  comme  des  Songes.  Car  r.  c’eft 
lur  la  réalité  des  faits  bien  avérés  que  nous  devons 
nous  permettre  des  conjectures  a.  Ces  conjeétures  en 
elles- memes  doivent  avoir  de  grands  dégres  de  proba- 
bilité. Il  vaut  mieux  tout  d’abord  avouer  nôtre 
ignorance  que  de  nous  hasarder  à éxpliquer  des  (aits 
même  certains  par  des  hypothéfes  pleines  d’obfcurité 
Sc  d’embarras.  Ce  que  le  fyftcme  des  caufes  occa- 
fïonneltes  a de  plus  favorable,  fe  tire  de  l’ordre  que 
l'oblervation  des  Loix  générales  conferve  dans  l’U- 
nivers ; Sc  par  conféqucnt  rien  n’eft  plus  éloigné  de 
l’efprit  de  ce  fyftême,que  de  fuppofer  que  Dieu  a 
bien  voulu  s’aflujettir  à éxecurer  les  volontés  de  di- 
vers Génies  fort  bizarres , tantôt  bienfaifans  , tan- 
tôt malicieux  , & qu’il  a réglé  le  tarif  de 
toutes  les  conditions,  Sc  de  toutes  les  circon- 
ftances , à l’occafîon  defquelks  leur  Volonté  (era 
éxécutée , quoique  rien  ne  foit  plus  inutile  que  leurs 
fondions,  en  vertu  de  ccs  Loix  qui  bornent  leur 
pouvoir.  Car  de  là  naiflent  quelques  fenges  fignifi- 
catifs , parmi  des  milliers  qui  ne  fignifitnt  rien  , fans 
qu’on  puifle  diftinguer  un  fonge  qui  (ignifie  d’avec 
un  fonge  qui  ne  (ignifie  pas.  Mais  cette  hypothéfe 
qui  rend  l’air  rempli  d’Etres  penfans  ; de  différente 
nature , a pour  elle  le  goût  de  Mr.  Bayle  ; il  y re- 
vient très-fouvent  ; & comme  il  n’ignorait  point  le 
foible  du  coeur  humain , il  concevoit  qu’à  force  de 
la  rendre  familière,  il  la  feroit  regarder  comme  vrai- 
fcmblable.  Quand  un  homme  s’eft  une  fois  déter- 
miné au  Pyrritonifme , qu’il  s’eft  mis  dans  l’efprit  qu’on 
cherche  en  vain  à s'affurcr  Je  la  Vérité.  8c  que  des 
là,  fans  refped  pour  l’évidence,  il  fe  fait  un  plaifir, 
tantôt  de  la  fuir,  tantôt  de  la  chicaner  ,cc  n’eft  plus 
que  fon  humeur  8c  fes  intérêts  qui  l’engage  à pro- 
pofer  un  fentiment  & à le  défendre. 

J'Aimrroit  mieux,  dit  Mr.  Bayle,  nier  avec  quel, 
ejieei  homme t dofics , cette  dijlinlhon  de  bonheur  Qr  de 
malheur  , que  de  C expliquer  par  les  Ledx  générale  s : & 
moi  aufli , au  cas  que  cette  diftindion  allât  auffi  loin 
que  Mr.  Bayle  vient  de  le  pofer.  Mais  nous  raifon - 
nent , ajoute-t-il , fur  1‘ hypothéfe  qu'il  j a des  gens 
heureux  & des  gens  malheureux. 

Cette  hypothéfe , renfermée  dans  dé  certaines  bor- 
nes s’éxplique  aifément , par  les  Loix  générales , p3r 
h fuite  & par  l’efficace  des  Caufes  fécondés  qui  nous 
font  connues.  Il  eft  encore  des  Cas . où  l’on  ne 
penfc  point  d'une  manière  indigne  de  Dieu  , quand 
on  les  attribue , en  partie , à une  attention  particu- 
lière de  la  Providence.  Pour  ce  qui  eft  enfin  des 
Cas  qui  femblent  demander  quelques  autres  Caufes, 
que  ces  deux  Cas-là;  avant  que  d’en  chercher 
les  Caufes , je  dis  qu’il  faut  prémiérement  les  bien 
vérifier , Sc  les  bien  étudier  dans  toutes  leur  circon* 
ftances. 

,,  Timoleon , dit  Mr.  Biyle,  avoit  avoué  que 
,,  fes  grands  éxploits  étoient  l'ouvrage  des  Dieux,  Sc 
„ une  grâce  de  la  fortune.  Cela  nous  donnera  lieu 
»,  de  rapporter  quelques  recueils  qui  concernent  ce 
„ que  les  Anciens  ont  dit  fur  l’influence  de  la  for- 
„ tune,  8e  nous  réfuterons  en  particulier,  ceux  qui 
,,  fouticnncnt  qu’il  n’y  a point  d'autre  fource  du 
,,  bonheur  que  la  prudence,  ni  d'autre  fource  du 
»,  malheur  que  l’imprudence.  Mais  il  ne  faut  pat 
B b b b x s’ima- 
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„ s'imaginer  que  je  réfuté  cela  par  des  raifons  qui 
,,  ne  puiflent  être  conteftéet.  Il  n’eft  point  pofli- 
„ ble  dans  un  fujet  comme  celui-là  de  mener  les 
„ gens  jufques  à l'évidence,  ou  jufques  à la  dcmon- 
» llration.  On  n'y  trouve  tout  au  plus  que  de  grandes 
,,  probabilités,  &rcc  n'eft  pas  une  petite  objcftion  con- 
„ tre  le  paiti  que  je  défens  que  aedire'quc  le  Cardinal 
,,  de  Richelieu  dont  les  lumières  étoient  prôdigicu- 
,,  Tes,  n'admettoit  point  d'autre  caufe  du  malheur 
„ que  l'imprudence.  ” 

Ce  n'eft  donc  que  fur  des  fuppofitions  incertaines, 
fur  des  faits  mal  circonftanciés , fur  des  phénomènes 
infuffifans,  que  Mr.  Bayle  établit  la  fuppofîtion  de 
ces  Génies  qui  prélîdent  de  temps  en  temps  au  bon- 
heur & au  malheur. 

Il  débute  comme  il  l'a  promis  par  des  citations. 
Mais  ces  citations  aboutiiïcnt  à faire  voir  qu’avant 
Mr.  Bayle  on  a déjà  penfé  confufément  fur  ce 
fujet. 

liiJtm  Après  cela  il  définit  11  fortune.  Comme  les  Dieux 
Meule  dis  Peins , avec  beaucoup  de  pouvoir , avaient  aujfi 
TimaUe*.  eSverfis  imperfections  ; Us  attribuaient  en  particulier  à 
M#  ' la  FORTUNE  une  conduise  volage,  téméraire,  ca- 
prititnfe  au  fouverain  point. 

Cela  prouve  que  la  fantaifie  de  rapporter  à une 
Caufe  invifible  la  bizarrerie  des  événc-mens  eft  fort 
ancienne:  Mais  les  erreurs  ne  le  font-elles  pas? 
MJim  Mr.  Bayle  finit  cet  article  I.  en  remarquants 
Xott  K.  que  les  voies  de  Dieu  ne  font  pas  nos  voies  , que 
Jes  penfées  ne  font  pas  nos  ptnfees , quoiqu’il  nagijje 
jamais  contre  fa  juflice  abfotue  cï  fous  de  bonnes 
raifons.  , 

Cette  remarque  fournit  un  dénouement  très-natu- 
rel aux  difficultés  dont  il  fait  femblant  d’être embar- 
raüé.  On  en  trouve  encore  un  dans  1 Article  fuivant, 
C’eft  que  les  biens  du  monde  font  caduques  & périf- 
fablrs  & que  b poffcffion  en  ell  incertaine,  parce 
. qu'ils  dépendent  beaucoup  des  hommes  qui  agiflênt 
par  caprices.  Delà  tant  d'événement  inefpérés. 

UUtm.  ,i  III.  On  ne  peut  guércs  nier  dit  Mr.  Bayle 
„ qu’il  n'y  ait  des  gens  malheureuse  & des  gens  heu- 
„ reux....  Le  négoce , le  jeu  , la  Cour  en  fourniffent 
* „ des  éxemplcs,  mais  fur  tout  le  métier  des  ar- 

„ mes.  Mr.  Bayle  allègue  pour  preuve,  Timoleon , 
„ Alexandre,  S y lia,  Celar,  le  Connétable  Vrangel, 
„ le  Duc  d'Epemoni 

Ibiétm.  »>  IV.  Il  eft  faux,  dit-il,  qu'un  joueur  qui  gagne, 
„ joue  toujours  mieux  que  celui  qui  perd.  Tl  eft 
, faux  qu'un  Marchand  qui  s’enrichit  furpafTe  toû- 
„ jours  dans  l'intelligence  du  négoce,  dans  l'induf- 
„ trie,  dans  b circonfpeéàion , les  Marchands  qui 
„ ne  s’enrichiflent  pis.  Perfonne  n’ignore  que  dans 
„ les  jeux  de  hazard  il  régne  je  ne  fai  quoi  qui  con- 
„ tribue  beaucoup  plus  ou  an  grain , oui  la  perte , 
„ que  ce  qui  dépend  de  l’adrefle  du  joueur.  Il  y 


beau  jeu , c'eft  qu’il  rencontre  les  cartes  dont  il  a 
j,  befoin  , c’eft  que  les  dés  tournent  félon  fes  defirs. 
,,  Un  autre  jour  il  éprouve  tout  le  contraire.  Dans 
„ b même  féance  il  éprouve  quelquefois  le  change- 
„ ment  de  fortune  : il  eft  heureux  au  commence- 
„ ment  Se  malheureux  à b fin;  Il  perd  à la  der- 
,,  niére  heure , plus  qu’il  n'avoit  gagné  dans  les  pré- 
„ cédentes.  Il  y a des  gens  qui  Tentent  bientôt  s'ils 
„ jouent  de  bonheur  ou  de  malheur  , & dès  qu'ils 
„ ont  apperçu  que  b journée  ne  leur  eft  pas  favo- 
,,  rable,  ils  ont  b fagefie  de  ne  point  s’opiniâtrer  au 
„ jeu , ils  s’en  retirent  de  bonne  heure.  C'eft  fans 
„ défiance  de  leur  adrefle  & de  leur  capacité  ; mais 
„ ils  fe  défient  de  ce  qui  ne  dépend  pas  de  leurs  lu- 
„ miéres.  ” 

On  ne  peut  rien  condurre  de  ces  faits,  pour  en 
bâtir  quelque  lyftême.  Ils  ne  font  pas  allés  fré- 
quens , & on  en  remarque  fouvent  de  tout  pppofés. 
Les  joueurs  eux-mêmes  n'en  ont  point  d'idées  diftinc- 


tes , ils  jouent  prefque  toujours  par  humeur  Se  par 
fantaifie,  rarement  par  Ration.  Tel  fe  trouve  d’hu- 
meur de  jouer  beaucoup  plus  qu’à  l'ordinaire:  Deux 
coups  lui  réunifient , ià-defl’us  il  die  qu'il  fent  fon 
bonheur.  Quand  il  gagne , il  fe  félicite  de  fon  pré- 
tendu inftinét;  quand  il  perd,  il  n’y  fait  pas  atten- 
tion. Un  autre  fois  on  a moins  d'inclination  pour 
le  jeu , on  fent , dit-on , qu’on  ne  fera  pas  heureux, 

Sc  là  deftus  on  débute  par  jouer  avec  moins  de  vi- 
vacité Sc  plus  de  modération.  Enfuire  le  pbifir  de  ga- 
gner anime,  & on  dit  mon  bonheur  revient  & on 
joue  plus  vivement. 

IV.  ,,  fe  coufens  qu’on  nomme  fage  conduite , dit  UiJrm. 
„ Mr.  Bayle,  tout  ce  que  l’on  fait  conformément 
„ aux  circonftances , comme  d'être  hâbleur,  dcbiu- 
„ ché , badin , folâtre  Sec.  lorfque  c’eft  le  plus  fûr  *ritme\ 
ii  moien  de  plaire;  ou  comme  de  faire  femblant  d’ê- 
» tre  fou , lorfque  fans  cela  l’on  ne  fauroit  éviter  les 
„ grands  périls.  Je  conlcns  qu’on  nomme  impru- 
„ dcnce  tout  ce  qu'on  fait  d'oppofé  à l'air  du  bu- 
,,  reau , comme  d’être  très-honnête  homme  dans  une 
„ Cour  dépravée,  où  il  n’y  a à faire  que  pour 
„ des  fripons.  Je  foutions  avec  tout  ccb  que  l’clé- 
,,  vation&quebchûtc  des  Grands,  ne  font  pas  pour 
„ l'ordinaire  le  pur  ouvrage  de  b prudence  & de  l'ira- 
,,  prudence.  Le  hazard,  le  cas  fortuit,  b fortune  y 
„ ont  bonne  part.  Des  occurrences  que  l'on  n'a  ni 
„ préparées , ni  prévues  ouvrent  le  chemin , y font 
,,  marcher  à grands  pis.  Un  Caprice,  une  jaloufie 
»,  qu'on  n’a  pas  pu  prévoir  vous  arrêtent  tout  d'un 
» coup,  & vous  jettent  même  entièrement  hors 
„ des  voies. 

De  tout  ceb  on  doit  conclure  qu’en  vain  un  hom- 
me dit,  je  me  conduirai  avec  une  grande  halpletc , dont 
je  réujfsrai  infailliblement  : Ce  railonnemcnt  n'eft  pis 
toujours  fur,  Se  celui  qui  le  fait  peut  fe  tromper  dans 
fon  elpérance,  parce  que  le  fuccès  dépend  non  feu- 
lement de  b bizarrerie  des  hommes , qu'il  n'eft  pis 
en  notre  pouvoir  de  régler , miis  encore  de  divers  é- 
vénemens  qu’on  ne  fauroit  tous  prévoir. 

Dans  l'article  V.  Mr.  Bayle  parle  de  l’inégalité 
des  Saifons  qui  favorifent  un  Siège  ou  qui  lui  font 
contraires.  On  a déjà  répondu  à ceb , Se  des  gé- 
nies aériens  Se  bizarres  ne  font  pas  l'inégalité  des 
Saifons.  • 

Dans  l’article  VI.  il  dit.  ,,  Tenons  donc  . 

j,  une  chofc  certaine,  & c’eft  ma  fixicme  réflexion, 

„ que  b prudence  de  l’homme  n’eft  point  la  caufe  to- 
it talc  ni  meme  b caufe  principale  de  fa  fortune.  Il 
„ y a des  gens  heureux  qui  fe  conduifent  impru- 
„ demment:  d’autres  font  malheureux  quoi  qu’ils  fe 
„ conduifent  prudemment.  La  difficulté  eft  de  la- 
>>  voir  ce  que  c’eft  que  cette  Fortune  qui  favorife 
,,  certaines  gens  & qui  en  perfécute  d'autres , fans  fe 
„ régler  fur  leur  mérite , ni  fur  les  mefures  qu’ils 
„ prennent.  Ce  n’eft  point  ôter  1a  difficulté  que  de 
„ recourir  à Dieu;  car  en  avouant  qu’il  eft  b caufe 
,,  générale  de  toutes  chofes , on  vous  demandera  s’il 
„ ménage  immédiatement,  & par  des  aéîes  particu- 
„ liers  de  fa  volonté,  ces  occurrences  imprévues,  qui 
„ font  réuflir  les  defleins  d’un  homme , Se  échouer 
>,  les  entreprifes  d’un  autre.  Si  vous  répondes  par 
„ l'affirmative,  vous  aurés  à dos  tous  les  Philofo- 
,,  phes , & en  particulier  les  Cartéfiens , qui  vous 
„ foutiendront  que  b conduite  que  vous  attribués  à 
„ l'Etre  fupreme  ne  convient  pas  à un  Agent  in- 
„ fini. 

Il  n'eft  nullement  néceflaire  de  recourir  immédia- 
tement à Dieu.  Les  Loix  générales  du  mouvement 
ne  peuvent  pas  non  plus  fuffire,  pour  Implication 
des  phénomènes  du  bonheur  & du  malheur;  Il  faut 
y joindre  l'influence  des  Caufcs  libres  qui  fe  déter- 
minent par  divers  motifs,  fouvent  fans  raifon  & par 
fantaifie.  Les  Combinaifons  des  volontés , des  choix, 

& des  déterminations  des  autres  hommes,  fourniflent 
autant  de  caufes  qu'il  en  faut  pour  expliquer  les  faits, 
dont  Mr.  Bayle  parle  ici , Se  vifiblemcnt  il  n’y  a 
s que 
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que  fon  goût  particulier  pour  un  fyftême  qu'il  aime 
8c  qu’il  s’efforce  de  rendre  vraifemblable , qui  l’en- 
gage à ajouter  d’autres  Caufes  à celles-là. 

„ Ne  pourroit-on  pas  recourir  aux  caufes  occafio- 
„ nelles,  dit  Mr.  Bayle,  je  veux  dire  aux  dcfîrs 
,,  de  quelques  efprits  créés  ? Le  Platonilmc  s’accom- 
„ modérait  facilement  d’une  telle  éxplication  ; 
„ elle  eft  combatue  par  de  puiffans  argumens  félon 
)t  l’idée  que  la  Théologie  nous  donne  de  1a  Nature 
„ Angélique.  Elle  nous  apprend  que  les  Anges  font 
,,  les  uns  parfaitement  bons  » ks  autres  éxtréme- 
„ ment  méchans,  les  uns  & les  autres  d’une  con- 
„ noiffance  & d’une  puiffance  prefque  fans  bornes , 
,,  fous  la  direction  générale  de  Dieu.  Cette  idée  ne 
„ s’ajufte  pas  facilement  avec  le  détail  particulier  de 
„ ce  que  l’on  nomme  coups  de  bonheur  & de  mal- 
„ heur.  Mais  en  le  renfermant  dans  des  hypothêfes 
„ purenlent  philofophiques , on  répondroit  mieux 
,i  aux  objections,  fi  l'on  fuppofoir,  par  éxemple, 
„ que  les  efprits  invifibles  font  plus  différens  les  urts 
,,  des  autres  que  les  hommes  ne  le  font  entre  eux  ; 
„ qu’il  y a une  grande  fubordination  entre  ces  cf- 
„ pries;  qu’il  y en  a qui  font  tantôt  bons,  tantôt 
„ mauvais,  tantôt  de  bonne  humeur  tantôt  de 
,,  mauvaife  humeur  , 8c  qu’ils  font  fanrafqucs , 
„ incdnltans,  jaloux,  envieux,  qu’ils  fe  traverfertt 
„ les  uns  les  autres  ; que  leur  pouvoir  eft  très  borné 
yy  11  certains  égards , & que  s’ils  peuvent  faire  une 
,,  chofe  très-difficile,  il  ne  s’enfuit  pas  qu'ils  puif- 
„ fent  faire  une  chofe  oui  eft  beaucoup  plus  facile. 
y,  Ne  voions-nous  pas  aes  païfanes  qui  ne  favent  ni 
,,  A ni  B & qui  connoiffcnt  quantité  de  beaux  fc- 
„ crets  en  matière  de  reméd  s ? Archimède  qui  fai- 
„ foit  des  machines  fi  admirables  favoit-il  coudre  ? 
,,  favoit-il  filer  ? Quoiqu’il  en  foit  il  n’y  a point  de 
,,  fortune  fans  la  direction  de  qu  lque  caufc  intelli- 
„ gente , & je  ne  faurois  afïés  m’étonner  qu’un  Sa- 
„ vant  homme  ait  ofé  dire  que  la  Fortune  n’étoitni 
„ Dieu, ni  la  Nature,  ni  un  Entendement,  ni  la  Raifon; 
yy  mais  un  certain  élancement  naturel  8c  irraifonnable. 

Qu’y  a-t-il  de  moins  conforme  au  bon  Sens  que 
de  concevoir  la  Divinité  fuivre  les  fanraifics  dequcl- 
ques  Etres  aériens  & bizarres  pour  répandre  fur  les 
hommes  le  bonheur  ou  le  malheur , pour  favorifer 
leurs  deffeins  ou  les  tTaverfer.  La  fuite  des  mouve- 
ment & des  penfées;  La  liaifon  des  fentimens  de 
l’Ame  avec  les  lmpreffions  qui  fe  font  fur  les  Orga- 
nes des  Sens,  a donné  lieu  à l’idée  des  Caufes  Oc- 
cafionelles.  Mais  le  fyftême  établi  fur  ces  derniers 
faits-là  eft  un  fyftême  plein  de  Sagcffe  , au  lieu  que 
l’autre  en  feroit  un  de  bizarrerie. 

Dans  le  VII.  Article  Mr.  Bayle  reconnoit  que 
les  hommes  font  éxeeffifs  dans  leurs  murmures  contre 
la  Fortune  ; car  bien  fouvrnt  ils  lui  imputent  et  qu'ils 
àevroitnt  imputer  m User  imprudence. 

De  cèt  aveu  encore , il  fuit  manifeftement  que  les 
faits  fur  lefquels  Mr.  Bayle  fonde  fon  hypothéfe, 
ne  font  point  affés  certainement  ni  allés  diftinde- 
ment  établis. 

Il  reconnoit  encore , dans  cet  Article , .,  que  la 
»,  Théologie  fondée  fur  plufieurs  paffages  de  l’-Ecri- 
„ turc , établit  comme  un  dogme  très-certain , que 
„ l’aveuglement  de  l’homme,  fa  témérité,  fa  folie, 
„ û"  poltronerie , font  affés  fouvent  l’effet  d’une  Pro- 
„ vidcnce  particulière , qui  le  punit , & que  fa  pru- 
„ dcnce , fes  réponfes  à propos  dans  un  interrogatoi- 
„ re,  fa  fermeté,  fon  efpirt , font  des  faveurs  infpirées 
„ par  la  Providence  qui  le  veut  fauver,  ou  le  faire 
„ profpérer  ; Les  Païens  favoient  ce  dogme;  car  nous 
„ voions  que  Manlius  déclara  aux  bourgeois  de  Ro- 
„ me  que  fi  les  Dieux  efn péchaient  fa  naine,  ce 
„ ne  feroit  pas  en  defetndant  fur  la  lérre  ; mais  en 
,,  infpirant  de  bonnes  réfolurions  aux  Romains , com- 
„ me  ils  lui  avoient  infpiré  la  valeur,  & le  coura- 
„ ge  qui  avoient  fauvé  la  République.  " 

„ Je  ne  finirai  point,  dit-il,  fans  dire,  que  fi  d’un 
„ côté  l’on  nomme  malheur,  ce  qui  quelquèfois  eft 

[À)  tf.  B.  On  peut  dent  irettvrt  dans  des  Caufn  fttmdei  & ceitn* 
trh/ur  le  mauvau  jneelt. 


une  fuite  de  l’imprudence , on  donne  de  l’autre  lè 
» nom  de  bonheur,  à ce  qui  eft  quelquefois  un  effet 
„ de  la  prudence.  On  a vû  tenir  à certaines 
„ gens  une  conduite  fi  téméraire , qu’on  ne  doutoit 
„ point  qu’elle  ne  fe  termirit  pr  quelque  rude  mor- 
,y  tifi cation  : ils  attaquoient  & ils  mordoient  tout  le 
m monde,  & fi  le  prémier  engagent -ut  avoit  parudi- 
„ gne  d’un  étourdi , la  continuation  n’étoit  qu’une 
„ longue  fuite  de  témérités,  & de  faillies  déréglées  & 

>,  furieufes.  Selon  toutes  les  régies  ces  gens- là  dévoient 
„ fuccomber  honteufement  & néanmoins  on  les  a vus 
„ triompher , ou  du  moins  fe  retirer  du  combat  fans 
,,  aucune  marque  de  fiétriflure.  Voilà  un  grand  bon- 
,,  heur,  s’écrioit-oo.  Mais  il  eft  certain  que  la  rufe, 

„ & la  fine  politique  avoit  plus  de  part  à ces  bons 
,»  fuccès  que  la  fortune.  Ces  prétendus  téméraires 
„ avoient  pris  leurs  précautions  de  longue  main, 

„ avec  beaucoup  de  prudence,  ils  s’étoient  rendus 
s,  néceffaires  à aes  personnes , qui  .étoient  capables  de 
les  tirer  de  tout  mauvais  pas.  Ils  avoient  trouvé 
„ le  fecret  de  leur  être  utiles , foit  par  rapport  aux 
,,  plaifirs  fecrets , foit  par  rapport  à l’ambition.  Les 
,,  circonftances  du  temps  leur  avoient  été  favorables; 

,,  le  métier  de  chef  d’efpions,  ou  tel  autre  emploi 
,,  occulte , é:oit  d’un  ufage  mervtillrux.  On  étoit 
donc  affuré  du  fuccès  de  fes  querelles  déraifonna- 
„ blés  ; on  n’agiffoit  donc  pas  témérairement. 

Dans  ces  dernières  paroles  Mr.  Bayle  fait  allufioa 
au  fort  de  Mr.  furieu  & au  fien,  filon  lui  ; L'un 
vivoit  heureux  fans  en  être  digne , l'autre  étoit  mal- 
heureux (ans  l’avoir  mérité.  Mais  il  n’y  a qu’à  (e 
rendre  attentif  à ce  qu’on  vient  de  lire , & on  verra 
qu’il  n’eft  nullmvnt  néieflaire  de  chercher  dans  l’in- 
fluence de  je  ne  fai  quels  Gtr.its  les  caufes  de  leurfort 
différent.  Mr.  Bayle  les  développe,  fa  paflion  ldi 
ouvre  les  yeux  à cet  égard,  & lut  fût  abandonner 
fon  fyftême  chimérique; 

On  voit  qu’il  fe  contenre  de  préfenter,  dans  ce 
fyftême  confus  & fans  fondement, des  idées  qui  peu- 
vent pbire  aux  Libertins , à qui  tout  agrée , & rien 
ne  fait  de  la  peine  que  la  Réligion  & ce  qui  y conduit: 

Il  ne  eut  pourtant  pas  paroitre  lui  même  entêté  de  ce 
fyftême;  voilà  pourquoi  il  dit  toujours  quelque  cho- 
fe qui  va  à l'affoiblir , 8c  non  feulement  à l’affoiblir , 
mais  à le  faire  tomber.  Mr.  Bayle  Après  avoir  rapporté 
ces  paroles  du  Cardinal  de  Richelieu  ” que  dans  tou- 
„ tes  les  grandes  affaires,  fi  on  ne  prenoit  des  mefurts  jKdm. 
„ trop  longues  en  apparence,  elles  ft  trouveraient  NteeL. 
,,  toûjours  trop  courtes  en  effet , il  ajoute;  - 
i»  Il  eft  mal  ai(é  de  croire  que  ce  Cardinal  nu,m. 
h n’ait  pas  reconnu  quelquefois  dans  les  entre- 
» prifes  qui  ne  lui  avoient  pas  rétiffi , qu’il  avoit 
„ pris  néanmoins  toutes  les  raéfures  que  (a  prudence 
„ avoit  pu  lui  fuggérer.  S’il  fe  croioit  donc  coupa- 
„ ble  alors  de  quelque  imprudence,  il  donnoit  plus 
„ d’étendue  à l’idée  de  prudence  qu’il  ne  lui  en  faut 
„ donner;  car  s’il  croioit  que  ceux  qui  fe  fient  à 
,,  un  homme  qui  les  trompera , ne  font  pis  prudens, 

» il  fuppofoit  que  la  prudence  renferme  la  certitu- 
» de  des  événemens  qui  dépendent  du  franc  arbitre. 

„ Or  c’eft  une  Erreur.  Il  y a des  gens  que  l’on  é- 
„ prouve  fidèles  plufieurs  fois  de  fuite , 8c  de  telle 
„ forte  que  fans  aucune  ombre  d’imprudence  , on 
„ leur  confie  une  affaire.  Cependant  ils  s'en  acqui- 
„ tent  très-mal,  & ils  commencent  alors  de  trahir , 8c 
„ ils  lafontéchouc’r.  (A)  Ce  feroit  demander  d’un  pré- 
5,  mier  Miniftre  plus  de  connoiffance  que  la  Nature 
„ humaine  n’en  peut  avoir,  que  de  prétendre  que 
„ témérairement  8c  imprudemment  il  s’eft  fié  à cet 
„ hcmme-là;  que  ce  n’eft  point  par  malheur,  mais 
„ par  fa  faute  que  l'entreprife  eft  échouée , puifqu’il 
„ aurait  dû  être  inftruit  du  changement  intérieur  de 
„ cette  perfonne.  Vous  voiés  donc  qu’il  peut 
„ tntrer  dans  cette  queftion  beaucoup  d’équi- 
„ voques,  ou  de  difputes  de  mots.  Le  malheur 
„ d’une  entreprife  eft  toûjours  accompagné  de  quel- 
„ que  défaut  de  connoiffance;  Si  vous  donnés  i ce 
Cccc  défaut 
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»,  defaut- Il  le  nom  d’impmdence  & fi  vous  voulés  ,,  Epicuriens  qui  abuférent  de  fa  doctrine.  Ils  ne  fe 
>,  raifonner  conf  quemment  1 cette  définition , vous  „ débauchèrent  pas  1 fon  Ecole  , mais  ils  curent  la 
„ pourrés  foutenir  pleinement  8c  fans  referve  la  thé-  » fineffe  de  mettre  1 couvert  leurs  débauches  fous 
j*  fe  du  Cardinal  de  Richelieu  ; mais  vôtre  définition  »,  l'autorité  d'un  fi  grand  nom. 

» fera  faulTe,  & dans  le  fond  vous  ferés  d'accord  a-  Mr.  Bayle  n’cft  point  indifférent  1 fa  réputation, 
» vec  l’Adverfiiire.  il  veut  qu’on  fâche  qu'il  fait  raifonner,  & il  raifonne 

VI.  QUAND  on  trouve  étrange  que  Mr.  Bay-  très  jufte  dans  les  deux  derniers  articles:  Ce  qu'il 
Inî/lt*'  k 3'r  k*c  fwvir  la  fécondité  de  fon  génie  à trouver  dit  luffit  pour  réfoudre  la  quefiion  qu’il  a propofée& 
du  foiblcdans  les  preuves  que  la  Raifon  allègue  pour  pour  diflàpcr  cec  étonnement  dont  les  caufcs  lui  ont 
établir  les  véri'cs  les  plus  importantes,  & qu'il  le  d'abord  paru  fi  cachées,  mais  comme  il  connoiffoit 
foit  étendu  1 faire  fentir  toute  la  force  de  celles  qu’on  bien  le  coeur  des  hommes,  il  ne  doutoit  point qu'u- 
peut  oppofer  à ces  vérités  pour  en  ébranler  la  certi-  ne  bonne  partie  de  fes  Leâeurs  ne  s'arrêtât  il  la  pré- 
tude,  il  s'éxeufe  &•  il  prétend  même  fe  juftifier  par  miére  des  raifons  qu'il  avance,  quoi  qu'elle  ne  figni- 
la  Loi  raifonnable  & très-équitable  qu'il  s’eft  faite  fie  rien,  & que  loin  delcver  l'étonnement  elle  l'aug- 
de  n’uler  d'aucun  déguifement,  mais  d'éxpofer  fans  mente;  Mais  on  donne  dans  un  fentiment  par  goût 
prévention  le  fort  8c  le  foible  de  tous  les  fentimens  & par  humeur;  il  eft  agréable  aux  Libertins  de  pen- 
Oc  de  toutes  les  preuves  , &*de  ne  fe  rendre  enfin  fer  qu  il  n’y  a que  bonheur  & malheur  dans  lemon- 
qu’à  l'évidence  1a  plus  convaincante.  Mais  il  fait  de,  cela  fert  à faire  évanouir  l’idée  d’une  Providcn- 
bien,  quand  il  lui  plait,  s’écarter  de  cette  éxaftitu-  ce.  Malheureufcment  pour  Mr.  Bayle  , il  ne  fe 
de , & avancer  des  raifons  populaires  qui  ne  figni-  trouve  que  trop  de  conformité  à cet  égard  entre  le 
fient  rien,  comptant  affés  fur  le  peu  d'attention  de  fort  d’Epicurc  & le  fien,  & cette  conformité  n’eft 
fes  Lecicurs  pour  efpércr  qu’üs  fe  paieront  de  fes  rai-  pas  à fon  avantage.  Mr.  Bayle  a donné  des  écbircif- 
fons.  femens  qui  couvrent,  à unLeéteur  facile  à perfuadtr, 

Mr.  Bayle  paroit  s'étonner  de  ce  ” qu'Epicure  r'  J-û:—  ! ' ’’  J ' J' 

» aiant  pratiqué  une  fi  belle  Morale , foit  tombé  dans 
» une  infamie  qui  a rendu  odieufe  8c  fa  Scéte,  & fa  mé- 
n moire.  " Pour  lever  cette  difficulté,  il  fait  trois 
obfcrvations  dont  la  prémiére  eft,  " qu'il  faut  rc- 
» connoitre  ici  comme  en  pluficurs  autres  chofes 
h l’empire  de  la  fatalité.  Il  y a des  gens  heureux , 

»>  il  y a des  gens  malheureux,  c’cft  la  meilleurerai- 
»,  fon  qu’on  puiffe  donner  de  la  diverfité  de  leur 
» fortune.  “ Voilà  de  quelle  manière  le  vulgaire  fe 
permet  de  raifonner  , mais  parler  ainfi  c’eft  vérita- 
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le  venin  de  fa  do&rine,  mais  qui  loin  de  le  détruire 
ne  l'affoibliffent  pas  meme.  Je  veux  que  quant  à 
lui,  il  n'ait  point  vécu  dans  h licence,  où  fes  prin- 
cipes mènent,  non  plus  qu'Epicure  & fes  premiers 
difciples.  Mais  rien  n’étoit  plus  aifé  que  d’abuferde 
la  dodrine  d’Epicure,  8c  de  dire  je  ne  fuis  naturel- 
lement affujetti  à aucune  Loi,  les  Dieux  ne  font 
aucune  attention  fur  moi , je  n’ai  rien  I espérer  ni  à 
craindre  après  cette  vie , je  veux  la  paffer  au  gré  de 
mes  defirs,  & je  ne  veux  me  gêner  par  aucune  ré- 
gie. En  vain  on  me  repréfentera  gravement , ou  a- 


blcmenr  ne  rien  dire,  c’eft  vouloir  difftper  un  fu-  vec  des  eropreffemens  d’ami,  que  je  ne  connois  pas 
je  t d’étonnement,  par  un  plus  grand  encore.  tes  vrais  plaifirs,  je  repondrai,  Chacun  a feugont;  vous 

Mr.  Bayle  ne  cherchoit- il  point  une  occafion  de  vous  étonnés  t/ue  je  fuive  le  mien;  je Jkis  plus  raifennable  cjut 
fe  faire  appliquer  cette  remarque  populaire,  8c  de  fe  vont, je  ne  m'étonne  pas  que  vous  furviés  le  vire,  parce  qu'il 
faire  regarder  comme  fimplement  malheureux  8c  di-  convient  ivoire  humeur  ; je  ne  vous  en  condamna  point, ne 
gne  d’être  plaint  dans  les  accufations  que  des  perfon-  me  condamnes  point  non  plut.  “Je  n’ai  aucun  empire  fur 
nés  d'autorité  avoient  portées  contre  lui  f II  donne  lieu  vous , ni  vous  fur  moi,  tir  nous  ne  femmes  feimis  k 


à cette  cbnjeélure  quand  il  compare,  dans  fa  fécondé 
obfervation,  les  Stoïciens  auftéres,  qui  avoient  dé- 
crié Epicure  aux  Pharifiensqui  croioient  tout  permis  à 
leur  zèle. 

L'entêtement  de  Mr.  Bayle  pour  le  Pyrrhonifme 
» été  b fource  des  traverfes  qu’il  s’eft  attirées.  Si  l’on 
veut  remonter  plus  haut  8c  imputer  cette  obftination, 
à la  malice  de  quelques  efpiits  aeriens  qui  fe  foient 


aucune  La/;  l'ivre  à notre  grc , c’eft  notre  tout.  Rien 
de  même  n’cft  plus  aifé  que  d'abufer  de  b doéteinc 
de  Mr  Bayle.  La  Raifon  eft  incapable  de  me  pro- 
curer aucune  certitude,  je  ne  fai  fi  ce  qu’on  appelle 
yirtu , mérite  effectivement  mon  eftime , ou  fi  elle 
n’a  rien  en  foi  de  plus  éxcellent  que  ce  qu’on  appelle 
Vue  ; je  ne  fai  même  fi  elle  ne  lui  cède  pas  ; en  un 
mot  je  ne  puis  m’affurcr  de  rien  , pourquoi  gêoerois- 
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prévalus  des  difpofitions  Phyfiques  de  fon  cerveau,  il  je  mes  inclinations  en  prenant  un  parti  qui  peut-être 
fe  trouvera  des  gens  qui  ne  rejetteront  pas  cette  hy-  me  rendra  plus  condamnable  que  louable  l En  vain 
pothéfe,&  tourneront  contre  Mr.  Bayle  b permiffion  l’on  me  dira,  b Révélation  nous  apprend  ce  que  b 
qu'il  leur  donne  de  s'en  fervir.  Raifon  ne  fauroit  .nous  découvrir,  j'en  ferois  ravi; 

~ • mais  voulés-vous  que  je  croie  ceb  fur  vôtre  parole  ? 

ou  ce  qui  revient  au  même,  voulés-vous  que  je  m’en 
perfuade  fans  aucune  preuve  ? Donnés-m'en  de  con- 
vaincantes, je  fuis  prêt  de  vous  écouter,  je  meren- 
,,  tes  dévots.  Ils  intéreffoient  b Religion  dans  leur  «tai  «te  tout  mon  coeur  à tout  ce  que  vous  me  prou- 
„ qutrellc , ils  faifoient  craindre  que  b jeuneffe  ne  verés.  Mais , par  malheur , vous  ne  pnuvés  m'allé- 
„ fut  pervertie , ils  albrmoient  tous  les  gens  de  bien,  guer  aucune  preuve  qu’en  raifonnant , 8c  félon  vous 
„ onajoutoit  foi  à leurs  délations,  le  peuple  fe  per-  la  Raifon  n’cft  que  l’incertitude  même. 


„ Les  Stoïciens,  continue  Mr.  Bayle,  fiifoient  pro- 
„ feflion  d’une  Morale  févere  : fe  commettre  avec 
„ ccs  gens  là  c’étoit  à peu  près  le  même  inconve- 
„ nient , que  d’avoir  aujourd'hui  des  démêlés  avec 


Une  régie  de  Logique  des  plus  univerfellement 
reconnues,  c’eft  que  d’un  petit  nombre  même 
et  un  grand  nombre  de  cas  particuliers , on  ne  doif  p.ts 
fe  hazatrder  de  tirer  une  conclufion  générale.  Qu'on 
gc  qu'à  force  de  décrier  Epicure , d’emploicr  con-  éxptique  fuivant  cette  régie , ce  que  dit  Mr.  Bay- 
tçp  lui  des  fraudes  pieufes , les  fuppofitions  de  te  des  maladies  de  l’efprit  qui  s'élèvent  dans  de  cer- 
Lettres , ils  aient  formé  des  impreflîons  defavanta-  tains  temps  8c  dans  de  certains  Pais , qui  fe  répan- 


fuade  aifcmeht  que  le  vrai  zclc  & l’auftérité  des 
„ maximes  vont  toujours  enfemble.  Il  n'y  avoit 
„ donc  point  d'auflï  grands  déftruéteurs  de  réputation 
„ que  ces  gens-là.  Il  ne  faut  donc  pas  trouver  écran 


dent  & qui  font  contagieufes  comme  celles  du  corps, 
il  n’y  aura  rien  que  de  fenfé  dans  fes  remarques;  Mais 
il  n’en  fera  pas  de  meme  fi  on  leur  donne  autant  d’é- 
tendue que  Mr.  Bayle  paroit  vouloir  lui  en  don- 
ner. 

Mr.  Bayle  pofe  en  fait  8c  il  prouve  qu'il  n’y  a s 
point  de  Philofophtc  qui  foit  moins  en  droit  de  fe  n»(*. 

,,  écartoic  avec  foin  tous  les  écbirciffcmens  qui  lui  moquer  de  l'apparition  des  efprits  que  celle  de  Spi-  s,,t  £■ 
n étoient  favorables:  & puis  il  fe  trouva  quelques  noza.  Il  établit  d'abord  deux  différentes  idées,  qu’on 

peut 


„ geufes  qui  ont  duré  fort  long-tems.  ” 

Il  ajoute  enfin,  ” je  dis  en  croificnie  lieu,  qu'il 
„ étoit  facile  de  donner  un  mauvais  fens  aux  dogmes 
>,  de  ce  Philofophc,  & d'effaroucher  les  gens  de  bien 
„ avec  le  terme  de  volupté  dont  il  fe  fervoit.  Si 
„ l'gn  n'en  avoit  parlé  qu’en  y ajoutant  fes  éxplita- 
„ rions,  on  n’eût  pas  gendarmé  le  monde;  mais  on 
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peut  fe  former  de  la  Création  , I.  ” On  peut  fup- 
» pofer  qu’un  Efprit  fouverainement  parfait  a tire 
i)  1«  créatures  du  fcin  tlu  néant,  fans  y erre  déter- 
miné  par  fa  nature,  mais  par  un  choix  libre  de  fon 
„ bon  plaifir  “ En  fécond  lieu,  ” On  peut  fupo- 


fur  tout  dès  qu’on  leur  fait  remarquer  qu'ils  ont 
tort  d'abandonner  leur  ame  aux  dcciiïons  ir certaines 
de  quelques  Docteurs , dont  il  cft  aifé  de  voir  que 
l'Efprit  cft  dominé  p3r  l'intérêt,  l’envie  & la  fierté, 
fi  déplus  ces  Docteurs  fe  rendent  méprifablcs  parleur 


„ fer  que  le  Créateur  n’a  point  agi  librement  & qu'il  ignorance  & odieux  par  leur  grofliércté.  Pendant  quel 

* £ — :r£  r._.  — : r - x_i.  — --  ques  Siècles  ils’élévoit  detemps  en  temps  quelques  per- 

fonnes  couraceufes  , qui  ofoient  parler  (ur  la  néceflùé  de 
réformer  bien  des  abus  ; Op  répondoii  à leurs  railons  en 
les  étranglent;  C'cfl  parlé  qu’on  lesréduifoit  3U  filence; 
leurs  fupplices  en  intimidoient  d'autres;  Mais  leur  con- 
fiance à fouffrir  la  mort , leur  courage  à s’y  éxpofer , & 
leur  vit,  qu’on  favoit  avoir  été  des  plus  reéglécs , laif- 
foit  de  profondes  impre fiions  dans  l'efprit  des  Peu- 
ples , 8c  dans  l'efprit  de  ceux-là  même  qui  fe  fài- 
foient  un  devoir  de  vivre  fournis  aux  Conducteurs 
de  l’Eglifc,  tout  corrompus  qu’ils  fuffent.  Ces 
impreflions  furent  caufe  que  les  Réformateurs , trou- 
vèrent un  très-grand  nombre  de  perfonnes  difpofccs 
à les  écouter  favorablement  Si  à 1rs  fuivre,  dès  qu'ils 
purent  le  faire  avec  quelque  fureté. 

J’évite  de  toucher  .dans  cet  Ouvrage,  aux  contro- 
verfes  des  Chrétiens . pour  lefquellcs  je  me  fins  un 
grand  éloignement  ; aufli  me  borne-je,  comme  il  eft 
aifé  de  le  voir  à rapporter  des  faits  6c  des  circon- 
flanees  naturelles  dont  tout  le  monde  convient. 

Ce  n’efl  que  pour  ne  fe  trouver  pas  en  état  de  raf- 
fembler  toutes  les  circonftances , dont  le  concours , 
dirigé  par  les  canfcs  fécondés,  contribue é de  certains 
événemens  qui  frapenr , qu'on  cft  réduit  à en  éxpri- 
mer  la  caufe  fous  les  noms  vagues  de  bonheur  £•  de 
malheur.  On  en  voit  un  éxemplc  dans  ce  que  Mr. 
fiaylc  dit. 

„ Wiclef,  ]can  Hus,  Si  pluficurs  autres  avoient 
,»  entrepris  la  même  chofe , Si  ils  n'y  avoient  pû  réuf- 
,,  fir.  C’eft  dira-t-on,  à caufe  qu’ils  ne  furent  pas 
„ favorifés  du  concours  des  circonftances  : Ils  n’a- 
,,  voient  pas  moins  d’habileté , ni  moins  de  mérite 
» que  Luther,  mais  ils  entreprirent  la  guérifon  de 
„ la  maladie  avant  la  crife , & pour  ainfi  dire  dans 
,,  le  croifftnt  de  la  lune.  (A)  Lutherau  contraire l'a- 
I,  taqua  dans  un  temps  critique  lorfqu’elle  éroit  par- 
„ venue  au  comble,  lorfqu'elle  ne  pou  voit  plusem- 
„ pirer,  & qu’il  falloir  filon  le  cours  de  la  nature 
,,  qu’elle  ceflàt  ou  qu’elle  diminuât;  car  dés  que 
,,  les  chofcs  font  parvenues  au  plus  haut  point  où 
,,  elles  puiffent  monter,  c'eft  l'ordinaire  qu'elles 
„ commencent  à dtfeendre.  Il  fema  en  pleine  lune , 
» lorfque  le  décours  alloit  commencer;  il  eût  le 
„ même  bonheur  que  ccs  remèdes  qu’on  emploie  les 
„ derniers  & qui  remportent  la  gloire  de  la  guérifon 
„ parce  qu’on  les  applique  quand  la  maladie  a jetté 
„•  tout  fon  venin.  On  ajoutera  fi  l’on  veut , que 
,,  la  concurrence  de  François  premier  & de  Charles 
,,  Qpint  fut  fatal;  dans  cette  affaire.  Je  répondrai 
,,  que  cela  n’cmpêchc  point,  qu’il  n'ait  fallu  des 
,,  dons  éminens  pour  produire  la  Révolution  que 
,,  Martin  Luther  a produite.  Voici  une  éxcellente 
,,  penfée  de  Frà  Paolo.  S'il  y eut  quelque  chofc 
„ dans  rétabliffement  de  cette  nouveauté  , qui  caufà 
„ du  fcandalc,  comme  je  le  raconterai , il  fe  voit 
»,  néanmoins  que  les  PrédeccfTeurs  de  Leon  avoient 
,.  fait  plufieurs  concédions  pareilles , par  des  motifs 
„ encore  moins  honnêtes , & avoient  porté  plus  loin 
,,  leur  avarice  & leurs  éxtorlïons.  Mais  fouvent  il 
n échape  de  belles  occafions  de  faire  de  grandes  chofcs , 
„ faure  de  gens  qui  les  connoiffent,  ou  qui  fâchent 
„ s’en  firvir.  Outre  que  pour  l’éxecution  il  faut 
„ attendre  le  temps  que  Dieu  a deftiné  pour  punir 
„ les  fautes  & les  déréglrmens  des  hommes.  Et  tout 
„ cela  fe  rencontra  fous  le  Pontificat  de  Leon,  de 
„ qui  nous  parlons  maintenant.  Il  faut  avouer  que 
„ plufieurs  chofes  favoriférent  Luther  : les  belles  Let- 
„ très  lévoient  la  tête  parmi  les  Laïques,  pendant 
„ que  les  gens  d’Eglifc  ne  vouloicnt  point  renoncer 
„ à la  barbarie , & perfécutoitnt  les  Savans , & fean- 
„ dalifoient  tout  le  monde  pir  une  impudicité  effié- 
Cccc  i nés, 

tomme  tout  umioféd'cxfrtl/imi  mitufbtr'uyut. 


a épuifé  fans  choix  ni  fans  régie  route  l’étendue 
„ de  fa  Puidance.  “ De  cette  iuppofition  il  fau- 
drait conclure , ” qu’outre  les  animaux  que  nous 
„ connoiffons , il  y a en  une  infinité  que  nous  ne  con- 
„ noiflons  pas,  & qui  nous  furpaflent  en  lumière 
»,  & en  malice  , autant  que  nous  furpadbns  à cct  é- 
,,  gard  les  chiens  & les  boeufs.  “ Or  il  paraît  que 
Mr.  Bayle  panche  pour  la  féconde  hyporhéfe.puif- 
que  filon  Un  la  Raifon  ne  fait  pas  connoître  un  Dieu 
infinim  nt  bon , psndant  qu’elle  voit  parmi  fes  ou- 
vrages des  facultés  en  elles-mcmcs  éxccllentcs,  mais 
capables  néanmoins  de  dégénérer  de  leur  éxccllcnce. 
Selon  lui  la  Raifon  nous  diéle  qu’il  y a un  Dieu , 
. d’une  bonté  infinie , il  faut  qu’il  en  ait  fuivi  toute 
l’étendue  imaginable , ou  qu’il  en  ait  été  empêché  par 
quelque  caufe  éxtérieure  qu’il  n'a  pas  pu  vaincre.  En 
raifonnant  de  fa  Puidance  conformément  à ccs  idée», 
il  faudra  dire  que  Dicti  a créé  toutes  les  efpéces  d’ fi- 
fres qui  fe  pouvoient  créer. 

ItMUJitt  ,i  VII.  A L'OCCASION  d’une  fièvre  chaude 
ifidimi-  „ qui  régna  pendant  quelques  mois  dans  Abdére,& 
tjueiùef-  qU;  fe  jifljpoit  au  y.  jour  p3r  quelque  crife  ; mais 
ytriieU  *»  qui  eau  foi  t un  tel  trouble  dans  l’imagination  des 
MJtrt.  „ malades  qu’elle  les  convertifioit  eu  Comédiens.  Ils 
„ ne  faifoient  que  réciter  des  morceaux  de  Tragé- 
„ die.  Si  fur  tout  de  l'Andromede  d’Euripide  ,com- 
„ me  s’iLs  eudent  étc  fur  le  Théâtre  : de  forte  qu’on 
„ voioit  dans  toutes  les  rues  je  ne  fai  combien  d’Ac- 
„ teurs  pâles  & maigres , qui  faifoient  des  éxclama- 
„ tions  tragiques.  Cela  dura  jufques  à l’hiver  fui- 
»,  vant,  qui  fut  fort  froid,  Si  par  là  plus  propre  à 
»,  faire  cencr  cette  rêverie. 

UiJtm.  Après  quoi  Mr.  Bayle  ajoute  ” Je  penfc  que  les 
N#r«  K.  »,  prémitrs  qui  donnèrent  cette  Comédie  dans  les 
,,  Ruts,  après  que  leur  fièvre  continue  fut  padee, 
„ gâtèrent  plufieurs  autres  convafifcens.  Les  difpo- 
»,  fi  tions  croient  favorables  alors  aux  progrès  de  cette 
»,  contagion  : l’ Efprit  efl  fujet  aux  maladies  Epidé- 
,,  miques , tout  comme  le  corps;  il  n’yaqu’àcom- 
„ mencer  fous  de  favorables  3ufpices,  Si  lorfque  la 
„ mariére  tft  bien  préparée.  Q.u’il  s’élève  un  Hé- 
„ réfiarque,  ou  un  Fanatique  dont  l’imagination  con- 
„ tagieufe,  & les  padions  véhémentes  fâchent  bien 
„ fe  faire  valoir , ils  infatueront  d'abord  tout  un 
„ Païs  , ou  pour  le  moins  un  grand  nombre  deper- 
„ fonnes.  En  d'autres  lieux  & en  d’autres  temps  ils 
„ ne  fauroient  gagner  trois  Difciples.  Voiés-moi 
„ ces  filles  de  Millet,  qui  furent  pendant  quelque 
„ tems  fi  dégoûtées  du  monde  qu’on  ne  pût  les 
„ guérir  de  la  fantaific  de  fe  tuer,  qu’en  menaçant 
,,  d’expofer  nues,  aux  yeux  du  public,  celles  qui  fe 
„ tueraient.  Le  remède  fcul  témoigne  que  leur  paf- 
„ fion  n’étoit  qu’une  maladie  d Efprit , où  le  rai- 
„ fonnement  n’avoit  nulle  part.  On  vit  à Lion 
,,  quelque  chofe  de  fcmblable  vêts  la  fin  du  XV. 
„ Siècle.  La  différence  qu’il  y a entre  ces  maladies, 
„ Sc  la  pefte  ou  la  petite  vérole , c’eft  que  celles-ci 
„ font  incomparablement  plus  fréquentes. 

De  certaines  difpofitions  de  Tempérament  peuvent 
favorifer  le  Fanatisme,  & c’eft  par  cette  raifon  qu’il 
eft  fréquent  dans  de  certains  Pa  "s  : Si  beaucoup  plus 
rare  dans  d'autres;  maison  ne  fauroit  rapporter  à ce 
Principe  l’établiflement  6c  les  progrès  de  la  Réfor- 
mation. Les  peuples  vivoiettt  depuis  long-temps  mi- 
férables  fous  le  joug  d’un  Clergé , qui  de  jour  en 
jour  devenoit  plus  riche  & plus  fier.  Ce  qu’on  fouffroit 
de  fa  part  faifoit  ouvrir  les  yeux  fur  les  vices  qui  y 
régnoient.  Les  Peuples  s’accoutument  ailes  aifément 
à fe  laifTer  conduire  en  aveugles , fur  tout  en  matiè- 
re de  Religion  ; Mais  ils  ne  laifTent  pas  de  revenir 
quelquefois  de  leur  affoupiflement  ; Ils  en  reviennent 

(A)  Tout  ut  trliele  rmftrmuUt  vfri lot , fi  on  Cintrrfuu , 
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„ n it.  On  « eu  raifon  de  dire  qu’Erasme  par  fes 
„ railleries  prépara  les  voies  1 Luther.  11  fut  foo 
„ S'.Jtan  Baptifte.  Le  Doéfeur  Simon  Fontaine  fe 
„ plaint  que  par  occafion  Erafme  a fait  plus  de 
,,  mal  que  Luther,  pour  ce  que  Luther  n’a  lait 
„ qu’élargir  l’ouverture  de  l’huis  du  quel  Erafme 
„ avoir  déjà  crocheté  la  farrure,  & l’avoit  entr’ou- 
» vert.  . 

. Mr.  Bayle  donne  donc  de  temps  en  temps  dans 
des  idées  populaires.  Mais  quand  il  lui  plaie  de  re- 
garder comme  vraifemblable  l’opinion  de  ceux  qui 
p.nlent  que  les  Ames  ont  leurs  maladies  comme  les 
corps , que  ces  maladies  fe  répandent  Se  font  épidé- 
miques } fi  l'on  trouve  à propos  d’exprimer  par  ces 
termes  méaphoriques,  les  erreurs  oh  un  homme  tom- 
be, Sc  dont  de  certaines  circoq (lances  favorifenr  1a 
propagation  j on  ne  fauroir  nier  le  fait.  Mais  fi  Ion 
prétend  que  ces  éxprcflions  font  vraies  à la  lettre , 
on  anéantit  toute  aiftiniftioo  entre  Erreur  & Véri- 
té. De  certaines  influences  néctflaires  feront  naitre 
de  cert.ines  idées,  d’autres  influences,  également  né- 
ce flaires , en  feront  naitre  de  tout  oppofées;  Soit 
qu'on acquiefce  à cellcs-ci,foit  qu'on  acquicfce  1 celles- 
là  , on  le  fera  toujours  par  Peflicace  des  influences 
néce flaires,  Sc  chacun  croiant  toujours  néctflairement 
ce  qu’il  croit  , il  décidera  témérairement  s’il  s'ima- 
gine qu'il  croit  la  veriré.  L'impuiflance,  oh  l’on  eft 
de  n’acquit feer  pas,,  eft  le  feul  caractère  de  la  certi- 
tude, Si  cette  impuiflancenc  prouveroit  rien  dans  ce 
cas,  clic  fi  roi  t commune  à toutes  les  manières  de 
penfer. 

Le  Vulgaire  donne  aifément  dans  de  telles  idées.  Il 
aime  l’éxtraordinaire , il  en  trouve  dans  cette  p opo- 
fition  , Les  erreur!  qui  fi  répandent  font  des  maladies 
épidémiques  qui  affilient  tu  Ames.  Le  Vulgaire  efl 
encore  parefleux,  Sc  il  aime  ce  qui  l'affranchit  de 
l’obligation  de  pouffer  des  recherches  Sc  d'entrer  dans 
des  détails.  Mais  qu'on  fe  rende  attentif  aux  cir- 
conflances  , il  n’y  aura  que  faire  de  fuppofer  des 
maladies  épidémiques  dans  les  Ames,  pour  compren- 
dre d'où  vient  qu’une  erreur  fe  répand  beaucoup  & 
qu'un  autre  tombe  d'abord. 

Un  homme  a un  goût  fingulier  pour  la  Langue 
Hébraïque  Sc  fes  appendices.  ( Rien  n’eft  plus  or- 
dinaire que  de  voir  les  hommes  fe  pirtager  ainfi  en 
différentes  inrlinuions.  ) Cét  homme  s'abandonne  à 
la  leâure  des  Rabins  ; Il  fe  rend  familière  leur  ma- 
nière de  raifonner , il  fe  fait  une  habitude  de  fe  plaire 
dans  les  allégories  : Un  temps  a éré  , Sc  ce  temps 
n’eft  pas  fini , que  tien  ne  contribuoit  plus  à h ré- 
putation d’un  Savant  , que  fon  érudition  dans  les 
Langues  que  peu  de  perfonnes  étudient  à fond  Un 
homme  célébré  par  cet  endroit  cft  apptllé  à une 
Chaire  de  Théologiej  l'Académie  oh  il  enfeigne  eft 
divifée  en  partis,  il  fe  jette  dans  lé  plus  accrédité, 
Sc  par  B il  en  augmente  la  force  ; L’efprlt  de  parti 
lui  fait  des  Difciples;  dès  que  le  nombre  en  paroit 
confidérable , on  s’y  oopofe,  on  les  maltraite,  & les 
traitemins  les  irritent  Sc  les  fortifient  dans  leurs  pré- 
ventions; Dès  que  l’efprit  de  parti  ne  foûtitndra 
plus  ces  opinions  ; dès  qu'elles  auront  perdu  tout  le 
refte  de  l’efficace  que  donne  la  nouveauté  ; dès  qu'el- 
les n’auroht  plus  pour  fe  foûtenir  , que  leur  propre 
mérite,  l'efprit  de  juftefle  & de  difeernement , qui  fe 
fortifie  tous  les  jours,  les  fera  tomber.  Quelque 
attention  aux  difpofitions  naturelles  du  Coeur  hu- 
main, & une  connoiffance  médiocre  de  l’hifloire  nous 
met  au  fait  des  véritables  caufes  , & fait  évanouir 
la  chimère  des  maladies  épidémiques  des  Efprits. 

Il  n’y  a prétexte  fi  leger  Sc  fi  peu  fondé  dont  les 
Libertins  ne  fe  faififleot , dès  qu’il  leur  fournit  une 
occafion  d'éluder  une  preuve,  ou  qu’il  leur  fournit 
une  apparence  d'argument  contre  la  Réligion.  L'é- 
tabliflem-nt  de  l’Evangile  eft  une  preuve  de  fa  Di- 
vinité ; Une  Dnârine  fi  oppofée  à tous  les  préjugés 
des  Nations  chés  qui  elle  s’eft  répandue,  fi  affligean- 
te pour  les  fens > Sc  pour  les  pallions  , fans  le  fecourt 


d'aucun  appui  temporel , Sc  malgré  les  obftades  ta 
plus  puiffans  Sc  de  tout  genre,  s'eft  établie,  n'aiant 
pour  toute  preuve  que  des  éaits  dont  l'éxamen  étoit 
des  plus  faciles.  Ces  réfléiionspouffécs  dans  tout  le 
détail , dont  elles  font  fufceptibles  ; font  d'une  force 
qui  va  jusqu'à  la  démonftration. 

Je. ne  m'étonne  pas,  dira  un  Incrédule,  de  cet  é- 
tabliflement  : Une  certaine  malaaic  fi  répandit  dans  les 
efprits , çr  les  rendit  fufitpttbles  et  une  deürtne  ft  nou- 
velle dr  fs  incommode.  Voila  qui  eft  bien-tôt  dit  ; 
Mais  comment  les  génies  du  prémier  ordre,  qui  ac- 
eufent  le  refte  des  hommes  de  crédulité  & presque 
d'imbécillité , fe  rendent-ils  avec  tant  de  précipita- 
tion, à une  conjeâure  qui  éxaminée  de  près  fe  ré- 
duit à rien?  Des  maladies  de  cette  nature , (fi  l’on 
veut  donner  ce  nom  à de  certaines  difpofitions  fa- 
vorables ou  contraires  à quelque  dogme  ou  à quel- 
que pratique , ) quand  on  en  étudiera  avec  foin  les 
circonftanccs  , fe  trouveront  toutes  fondées  fur  des 
préjugés, ou  fur  des  circonftances  éxtériiures  vifible- 
ment  propres  à faire  naitre  ces  difpofitions.  Mais 
d'un  côté , plus  ces  difpofitions  Sc  ces  maladies  ont 
été  étranges  Sc  contraires  à la  Nature  , moins  elles 
ont  duré.  D'un  autre  un  voit  tout  le  contraire 
dans  l'établifl.ment  de  l'Evangile,  il  s'eft  répandu 
malgré  tous  les  foins  & tous  les  efforts  qu’on  lui 
oppofoit  : Les  obftacles  mêmes , qui  dévoient  en 
empêcher  l'établiffemcnt,  ont  fervi  8e  fervent  encore 
de  preuve  à (à  vérité. 

La  corruption  éxtréme  du  Peuple  juif,  qui  n’a- 
voit  prefque  plus  aucune  idée  jufte  en  fait  de  Mora- 
le, les  fuperftirions  Sc  l’orgueil  des  Pharifiens,  l’Ir- 
réligion des  Saducéens,  la  Doârine  d’Epicurcdc  cel- 
le de  Pyrrhon,  qui  achevoient  de  perdre  chés  les 
Latins , ce  qui  n’avoit  pas  donné  dans  la  plus  groflié- 
re  idolâtrie;  le  fatalisme  enfin  des  Stoïciens  qui  aL 
loit  vifiblement  à éteindre  toute  Réligion,  rendoient 
plus  néceflaire  que  jamais  b venue  d’un  Libérateur  j 
mais  en  même  temps,  jamais  les  hommes  n'ivoiene 
été  moins  dignes  de  cette  grâce , Sc  moins  difpofés 
à en  profiter  ; & il  ne  fallut  pas  moins  que  tout  l’é- 
clat des  miracles,  qui  autoriférent  l’Evangile , pour 
faire  recevoir  à ceux  qui  n’étoient  pas  dcfïfpérément 
abandonnés  au  vice,  aux  préventions,  & à l'oubli  de 
leur  Salut. 

Pour  ce  qui  eft  du  Pyrrhonifme,  qui  s’eft  répan- 
du comme  une  contagion  Epidémique,  c’eft  une  ma- 
ladie d’efprit , ou  une  pelle  métaphorique , dont  b 
caufe  fe  trouve  manifeftement  dans  b corruption  des 
moeurs,  qui  rend  infupportablc  le  joug  de  1a  Réligion, 
aujourd'hui  fur  tout  que  1a  ftupidité  n’eft  pas  allés 
grande,  pour  fe  croire  vrai  Chrétien  fans  vertu. 

Je  continue  a parcourir  en  général  les  carraâcres  Sc  les 
effets  du  Pyrrhonifme. 

VIII.  DANS  V article d'Arce/îlas  r " 1 entreprife de 
„ combattre  toutes  les fciences, dit  Mr.  Bayle,  Sc  de re- 
>,  jetter  non  feulement  le  témoignage  des  Sens,  mais 
„ auflï  le  témoignage  de  b Raifon  eft  la  plus  har- 
„ die  qu’on  puifle  former  dans  la  République  des 
„ Lettres.  Elle  cft  fembhble  à celle  des  Aléxan- 
„ dres  & des  autres  Conquérans  , qui  ont  voulu 
„ fubjuguer  toutes  les  Nations.  Elle  demande  beau- 
„ coup  d'cfprit , beaucoup  d'Eloquence,  beaucoup 
„ de  leéture,  beaucoup  de  méditation.  Arcéfilas  é- 
„ toit  auflï  propre  qu’on  le  pouvoit  ctre  pour  cette 
„ entreprife.  La  Nature  Sc  l’Art  avoient  con- 
„ couru  à l’armer  de  toutes  pièces.  Il  étoit  ns- 
„ turellement  d’un  génie  heureux,  promt,  vif;  fa 
„ perfonne  étoit  remplie  d’agrémens;  il  parloit  de 
„ bonne  grâce.  Les  charmes  de  fon  vifage  fccon- 
„ doient  admirablement  ceux  de  fa  voix  , Sc  il 
1,  apprit  fous  de  bons  Maitres  ,tout  ce  qui  étoit  ct- 
,,  pable  de  perfeftionner  fes  dons  naturels , je  veux 
„ dire,  d’étendre  leur  force  par  b réunion  de  plufieurs 
„ parties  différentes. 

Voilà  ce  qui  pbitdans  le  Pyrrhonifme.  LcsPyr- 
rhoniens  fe  regardent  comme  des  Héros , pendant  que 
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le  relie  des  gens  de  Lettres  ne  compofe  que  le  vul- 
gaire des  Philofophes.  Ceux-ci  n'ofenc  attaquer  que 
ce  qu’ils  comptent  pour  erreur  ; cela  fait  que  leurs 
viftoires  ne  font  pas  fort  glorieufes , quand  il  leur  ar- 
rive d'en  remporter.  Mais  les  Pyrrhoniens  ofent  at- 
taquer ce  qu’on  croit  de  plus  vrai  St  de  plus  certain. 
Cependant  Mr.  Bayle  reconnoit  qu’ils  profitent  de 
tous  leurs  avantages  te  de  tout  ce  qui  peut  fervir  à 
cblouïr.  Les  vidtoires  des  Pyrrhoniens  font  les  plus 
aifées,  les  parefleux,  les  contredifans , les  coeurs  im- 
portunés des  Loix,  font  charmés  de  les  prendre  pour 
Maitrcs. 

, IX.  DHS  QU’ON  allure  , continue  Mr. 
ii  Bayle  i qu'il  n’y  a rien  de  ccrtaini  & que  tout 
» efl  incompréhenfible , on  déclare  qu’il  n'ell  pas 
i,  certain  qu'il  y ait  des  vices  & des  vertus.  Or 
ii  un  tel  dogme  paroit  très  propre  à infpirer  l'in- 
,,  différence  pour  le  bien  honnête  Se  pour  tous  les 
n devoirs  de  la  vie;  « Pour  fe  mettre  à couvert  de 
cette  objeftion  Se  des  reproches  qui  en  font  les 
fuites  naturelles  , Mr.  Bayle  prétend , " que  le 
,,  vrai  principe  de  nos  moeurs  ell  fi  peu  dins  les  ju- 
„ gemens  fpéculatifs  que  nous  formons  fur  la  nature 
ii  des  chofes  i qu'il  n’ell  rien  de  fi  ordinaire  que 
il  des  Chrétiens  Orthodoxes  qui  vivent  mal.  te  que  des 
ii  Libertins  d'efprit  qui  vivent  bien.  “ Mais  au  lieu 
de  mettre  la  Morale  à couvert  par  cette  rrpoofe.on 
la  trahit,  & on  l'abinlonne  entièrement.  A quoi 
bon  chercher  1 s’inllruire  fur  ce  qui  ell  honnête,  fur 
ce  qui  ell  feant , fur  ce  qui  ell  digne  de  l’homme  ? 
quand  il  feroit  poffible  de  s’en  aflùrer,  on  n’auroit 
rien  avancé  par  11  ; fuivant  le  tempérament  où  l’on 
fe  trouve  on  vivra  félon  les  Régies , fans  les  avoir 
apprifes,  ou  on  les  violera  quoi  qu’on  les  connoilTe. 
Rien  n’ell  donc  plus  inutile  que  d'étudier  la  Mo- 
rale , rien  n’ell  plus  inutile  que  d’en  inllruirc  les  au- 
tres , ils  n'en  feront  ni  pis , ni  mieux  ; Qu’ils  foient 
écliirés,  ou  qu'ils  foient  ignorans,  leur  humeur  leur 
tiendra  lieu  des  régies. 

Quand  Mr.  Bayle  entreprend  d’établir  ce  Parado- 
xe il  tombe  dans  un  Sophifme  peu  pardonnable  1 un 
homme  qui  fe  pique  de  Raifon  te  qui  a été  Profef- 
feur  en  Philofophie.  C’ell  celui  d’une  Indullton  di- 
fcÜHcufe  : Les  hommes  ne  fuivent  pas  toujours  leurs 
lumières,  le  plus  louvent  leur  humeur  te  ieuis  inté- 
rêts préfens,  leurs  Pallions  règlent  leur  conduite. 
Donc  ils  confultent  inutilement  la  Lumière. 

L’Expérience  ne  prouve-t-elle  pas  que  l'on  peut 
corriger  fon  tempérament,  que  l’on  peut  rcâifier 
fon  humeur,  que  l’on  peut  modérer  fes  pallions, que 
l'on  peut  s’en  défaire,  ou  en  prendre,  félon  que  la 
Raifon  l’ordonne;  Quand  on  veut  s’en  donner  le 
foin,  on  devient  Muficien,  Peintre,  Orateur,  Sol- 
dat , Logicien , Médecin , par  étude  : par  quelle 
raifon  effacera-t-on  du  nombre  des  Arts  celui  Atbien 
vivre. 

Quant  à ceux-là  meme  d’entre  les  hommes 
qui  fe  règlent  rarement  fur  les  Idées  de  leur  Devoir  , 
il  fuffit  qu’il  leur  arrive  d’y  penfer  une  fois  entre 
mille  pour  prévenir  un  très-grand  nombre  de  crimes  ; 
Un  homme  fuccombî  à l’amour  ou  à la  colère , de 
combien  de  crimes  ne  fe  rend  il  pas  coupable,  par 
l’état  où  il  s'eft  réduit,  pour  s’y  être  abandonné?  te 
combien  n’en  auroit-il  pas  evité,  s’il  avoit  réfîftc  à 
une  feule  tentation  ? 

Les  vertus  de  quelques  Savans  qui  ont  fait  pro- 
fefiton  de  Pyrrhonifme  ou  d’irréligion  ne  font-elles 
point  une  preuve  qu'un  homme  peut  prendre  fur 
foi?  Ils  fentoient  à quelles  haines  & à quelles  3ffreu- 
fes  défiances  leurs  Dogmes  les  éxpofoient.  Mais  fi 
d'un  côté  ils  aimoient  allés  ces  Dogmes,  pourchoi- 
fir  un  parti  qui  étonnoit  le  relie  des  hommes  Se  pour 
s’y  tenir  ferme;  d’un  autre  ils  jugeoient  bien  que 
leurs  ennemis  fe  feroient  un  plaifir  de  leurs  repro- 
cher leurs  Vices  te  leurs  Infamies , comme  une  fuite 
néce (Taire  de  leurs  Hypothêfes,  te  ils  les  haïfloient 
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allés  pour  fe  contraindre,  afin  de  leur  enlever  ce  plai- 
fir. 

Le  Pyrrhonifme  cil  l’éponge  des  Sciences;  aulli  pour 
en  dégoûter  les  hommes  Mr.  Bayle  va-t-il  jufqu'à 
les  préfenter  comme  contraire  à la  Réligion.  Par  là 
d'un  feuT  coup  il  produit  deux  effets;  Il  en- 
gage ceux  qui  aiment  les  Sciences  à méprifer  la 
Réligion  , te  porte  ceux  qui  aiment  la  Réli- 
gion à haïr  les  Sciences,  ou  du  moins  il  y tra- 
vaille. 

„ X.  TAKIDDIN  Auteur  Mahometan,  je  Sl- 
,,  n’en  toucherai,  dit  Mr.  Bayle , qu’une chofe;  c'ell  sàntv 
,,  qu’il  difoit  que  le  Calife  Almamon,  feroit  infail-  * 
„ liblement  puni  de  Dieu,  pour  avoir  troublé  la  dé- 
,,  votion  des  Mufulmans,  par  l'introduélion  des  é-  mthtr. 

,,  tudes  Philofophiques.  Cette  penfée  n’a  rien  de  I J»/*» 

„ particulier;  elle  a paru  dans  tous  les  païsdumon- 
,,  de,&  dans  tous  les  Siècles;  te  encore  aujourd’hui 
,,  l’on  voit  une  infinité  de  gens  qui  fe  plaignent  de 
,,  Monfieur  Des  Cartes , te  des  autres  grands  Phi- 
,,  lofophes  modernes , comme  de  la  caulc  du  mépris 
„ que  tant  de  perfonnes  témoignent  pour  la  Dévo- 
„ tion  te  pour  les  Mylléres  des  Chrétiens.  Cela 
„ pourrait  donner  lieu  dit-il  à un  ample  Cornmen- 
„ taite. 

Un  Commentaire  très  naturel , c'ell  de  conclure 
que  l’on  charge  du  foupçon  d'irréligion  pltificurs 
perfonnes  très-innocentes,  fous  prétexte  que,  par 
quelques-uns  de  leurs  dogmes  , Se  par  quelque  par- 
tie de  leur  conduite,  ils  s'éloignent  de  quelques  opi- 
nions Se  de  quelques  pratiques  qu'on  a fait  entrerdans 
le  Corps  de  b Réligion. 

Voici  le  Commentaire  de  Mr.  Bayle.  " Il  fe  N«r»  A 
„ trouve  des  D.iâeurs  qui  (oûtiennent  que  les  Phi- 
,,  lofophes  Arabes  ne  fuivoient  le  Mahomérifme 
„ qu'tn  apparence  & qu’ils  le  moquoient  en  tffet  de 
„ l’Alcoran,  à caulc  qu’ils  y rencontraient  descho- 
„ fes  contraires  à la  Rrifoo.  Vous  ne  fauriés  ôter 
„ de  l’elprit  d'une  infinité  de  gens , que  Des 
,,  Cartes  te  GalTendi  croioient  aufli  ptu  la  Réalité 
,,  que  les  Fables  de  la  Grèce.  Vous  auriés  la  même 
,,  peine  à perfuader  le  monde,  que  les  Seétateurs  de 
,,  ces  deux  grands  Philofophes  font  bons  Catho-  , 

„ liques,  te  que  s’ils  avoient  la  permiffion  d’enfei- 
„ gner  publiquement  leurs  principes , ils  ne  sappe- 
» raient  pas  bien  tôt  tous  les  fondement  de  la  Ré- 
» ligion  Romaine.  Les  Proteffafls  n’onr  pas  une 
,,  meilleure  opinion  des  dogmes  de  Mr.  Des 
,,  Cartes.  Généralement  parlant  on  foupçonne  d’ïr- 
„ religion  les  Cartéfiens , te  l'on  croit  que  leurPhi- 
„ lofophie  ell  rrès-dangereufe  dans  le  Chrillianifme  : 

,,  de  forte  que  félon  le  fentiment  d'une  infinité  de 
,,  perfonnes , les  mêmes  gens  qui  ont  didipé  dans 
,,  notre  Siècle  les  ténèbres  que  les  Scholafli- 
,,  ques  avoient  répandues  par  toute  l’Europe,  ont  mul- 
„ tiplic  les  Efprits  forts  te  ouvert  la  porte  à l'A- 
„ théïfme  ou  au  Pyrrhonifme,  ou  à la  mécréance 
„ des  plus  grands  Mylléres  des  Chrétiens.  Mais  ce 
„ n’ell  pas  feulement  aux  Etudes  de  la  Philofophie 
„ que  l'on  impute  l'Irréligion,  c’ell  auffi  à celles 
,,  des  belles  Lettres.  Car  on  prétend  que  l’Athéïf- 
,,  me  n’a  commencé  à fe  faire  voir  en  Frarfte  que 
„ fous  le  régne  de  François  I , te  qu'il  commença 
„ de  paraître  en  Italie,  lorfque  les  Humanités  y re- 
,,  fleurirent.  Moins  nous  avons  de  lumières  étran- 
,,  gères,  dit  un  Auteur  Catholique,  plus  nous  mon- 
,,  irons  de  foûmiffion  pour  la  Foi,  te  les  Siècles  les 
„ plus  favans , dit  Baronius , ont  été  fouvent  les 
,,  plus  infidèles.  Les  Aladinifles  n’ont  paru  que  fous 
,,  le  régne  d’Almar.for  qui  fut  le  plus  favant  Mo- 
„ narque  de  fon  fiécle;  te  je  ne  trouve  pas  d’ Athées 
,,  chés  nous  avant  le  régne  de  François  I , ni  en  I- 
,,  talie  qu'après  la  dernière  prife  de  Conflantinople, 

,,  qu’Argyropilc,  Théodore  de  Gaze , George  de 
,,  Trébizondc,  avec  les  plus  célèbres  hommes  de  la 
,,  Grèce  fe  retirèrent  auprès  des  Ducs  de  Florence. 
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„ Ce  qu'il  y 3 de  certain  c'cft  que  la  plûpart  des 
>>  favans  Humaniftes  qui  brillèrent  en  Italie,  lorf- 
» que  les  belles  Lettres  commencèrent  à naître  après 
» k de  Conftantinoplc  , n’a  voient  guércs  de 
*•  Religion.  Mais  d'autre  côté  la  reftaurarion  des 
Langues  lavantes  & de  la  belle  Litérature  a prépa- 
» rc  le  chemin  aux  Réformateurs  ; comme  l’avoienc 
» bien  prévu  les  Moines,  & leurs  Parafons,  qui  ne 
» celloicnt  de  déclamer  8c  contre  Reuchlin , 3c  con- 
» trc  Erafme  & contre  lesautres  fléaux  de !a barbarie. 
» Ainfi  pendant  que  les  Catholiques  Romains  ont 
»*  f"jet  de  déplorer  les  fuites  qu'ont  eues  les  études 
» des  belles  Lettres , les  Pmteflans  ont  fujet  d'en 
» l°lier  Dieu  & de  l’en  glorifier.  Ils  n'ont  pas 
>,  fujet  d'en  ufer  ainfi  à l’égard  de  la  nouvelle  Phi- 
11  lofophie  qui  renverfe  fi  démon  If  rat  ivement  la  tran- 
» fiibftanriation  8c  toutes  fes  fuites  ; car  on  abu- 
• >,  fe  des  mêmes  armes  pour  attaquer  les  dogmes  les 
>,  plus  effemids.  “ Après  cette  variété  de  réfléxions 
J*Ir.  Bayle  donne  le  précis  de  fon  Commentaire  en 
ces  termes.  " En  un  mot  le  fort  de  l'homme  clf  dans 
” ““  " mauvaife  lituation  , que  les  lumières  qui  le 
” d'un  mal . le  précipitent  dans  un  autre. 

„ Chaffes  1 ignorance  & la  barbarie , vous  faites  tom- 
” >cr  H*  fuperftitions  8c  la  fotte  crédulité  du  peu- 
j»  pie  fi  fruefueufe  à fes  Conducteurs , qui  abufent 
» après  cela  de  leur  gain , pour  fe  plonger  dans 
» oifivcté  & dans  la  débauche  : mais  en  éclairant 
**  , Hommes  fur  ces  defordres,  vous  leur  inlpirés 
„ l'envie  d'éximiner  tout , ils  épluchent  8c  ils  fub- 
” tl*ifent  tant , qu’ils  ne  trouvent  rien  qui  conten- 
» te  leur  mifcrable  Raifon. 

Un  homme  s'élève  par  fcs  lumières  8c  fes  Ouvrages 
au-deffus  du  vulgaire  des  gens  de  Lettres,  8c  au- 
dcllus  du  grand  nombre  des  Eccléfiartiques.  On 
1 envie  , on  le  haït , on  l'accable  de  foupcons , & par 
degrcs  on  vient  à le  faire  gaffer  pour  un  homme  fans 
Keligion.  C cft  fur  ces  bruits  populaires  que  Mr. 
.Bayle  fonde  ccttc  oppofition  prétendue  de  la  Scien- 
ce avec  la  Foi. 

fe  tombe  d accord  de  fa  dernière  accufarion  , par 
rapport  1 ceux  qui  obfèrvent  allés  mal  les  Régies  que 
U Raifon  doit  fuivre,  pour  mériter  qu'on  accufe  leur 
Raifon  de  n être  qu'une  miférablc;  Mais  poUr  con_ 
clurre  de  11  qu'on  ne  fiuroit  fe  faifir  de  rien  d’évi- 
dent, & qu'on  a tort  de  s'y  tenir,  fans  fe  biffer  é- 
branlcr  par  ce  quTcft  obfcur,  il  faut  avoir  fa  Raifon 
dans  un  bien  rrifte  £tat. 
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[ ?‘Y,e  cominnc  " Quoiqu'il  en  foit , j'ai  ouï 

„ d.lrt  * ?cs  pwjonnes  bien  lages,  qu'il  n’y  a point 
de  prudence  dans  l'affcéfation  qui  régne  un  peu 
” troP  de  rfndrc  fufptéts  d'impiété  les  Philofophcs. 

Car  quel  fcandale  ne  fcroit-ce  point  pour  les  igno- 
n rans»  s 'H  prenoient  b peine  d'y  faire  beaucoup 
d'attention , que  de  voir  que , félon  b prétention 
” de  plufieurs  Doreurs , b Foi  ne  fe  trouve  guère 
parmi  les  grands  Philofophcs,  que  b dévotion  cft 
principalement  le  partage  du  menu  Peuple,  8c  que 
CÇUX  qui  ont  le  plus  examiné  les  caraéféres  de  Di- 
vinité de  l’Ecriture  Sainte,  font  ordinairement  les 
“ moins  pieux  & les  moins  dévots!  Il  feroit  beau- 
cotq?  plus  édifiant  d'enfeigner  avec  Plutarque , que 
” b Philolophie  eff  le  remede  de  l'impiété  & de  b 
fupcrftition;  & avec  Origéne, que  fans  1a  Philo- 
’ fophie  perfonne  ne  fauroit  être  véritablement 
" pieux.  “ 

Je  ne  travaille  dans  cette  Seéfion  qu'il  développer 
les  ibngers  du  Pyrrhonifme  & fes  mauvais  effets , Se 
je  ne  combats  fes  erreurs  qu'en  pafbnr.  De  quelques 
accufations  vagues  Se  téméraires  ils  tirent  hardiment 
des  conféquences  pour  mettre  en  opofition  b Raifon 
ce  “ Religion  , comme  l'on  en  tirerait  des  faits  bien 
détaillés  & bien  avérés. 

Il  feroit  à fouhaiter  que  Mr.  Bayle  eut  profité  de 

Lmnnlif'T  ‘ eut  porté  cette  Foi  précieufc,  qu'il 
pour  un  don  furnaturel , jufquts  à éviter 


de  fcandalifcr  une  infinité  de  foioles,  Sr  de  jetter 
toûjours  plus  dans  le  précipice  ceux  qui  fe  donnent 
pour  les  plus  forts , quand  il  s'agit  ete/pri,.  Lesuu. 

/>/«,  dit- 1 1 , font  fcMruUlifci.  * I|  ne  pouvoir  |W 
rtr,  car  cela  faute  aux  yeux  ; mais , felon  lui  h 
des  plus  éebirés  cft-elle  mieux  fondée  en  ra.fôn  que 
h Foi  du  peuple?  1 

Raffemblons  ici  « oue  Mr.  Bayle  répand  «n  diffé- 
rens  endroits  La  Ph.lofoph.c  eft  |e  remède  del'im- 
piéte,  & de  la  fupcrftition , b Pbilofophic  ne  con- 
duit qu'aux  doutes.  Donc  l'impiété  & b fuperlH- 
t.on  font  des  maux  fans  remède.  Ainfi  le  genre  hu- 
main vit  abandonne  à l'un  ou  à l'autre,  fans  que  b 
Ration  lut  puifle  ctre  d'aucun  fécours.  C’cft  elle 
qui  Py  précipité. 

Mais  c'cft  fur  b Réligion  que  le  Pyrrhonifme  ré- 
pand fes  plus  malignes  influences.  Aufïi  l'éloignement 
dts hommes  pour  b Réligion,  eff  une  descauftsqui 
les  attache  au  Pynlionifme  par  goût.  J’ en  ai  dé- 

infiffer  P J ^ Ah'S  °n  ne  y trop 

j ÎJ*  “r-  l}AYLE  fli[  une  parallèle  de  l'Ouvrage 
de  Mr,  Nicolle  avec  bréponfe  de  Mr.  Claude.  Ildit, 

,”  que  , pu'  ragts  du  prémitr,  joints  aux  réponfes 

t1" ,ul  a faites  .peuvent  malheureufement  fortifier  wL 
..  ^Jnî|curs  mauvaifesdifpofitions , tous  ceux  qui  ont  fMr  ,a 
..  d"  .P?.nc,hant  au  Pyrrhonifme.  Quel  fruit  a-t-il  re- 
..  M5'  Ve  'Ît*  di  "’^'tations!  ajoute-t-il  dans  b 
Noirte  c'  Pn  avantage  qui  s'eft  terminé  à fj 
..  K™'  î1  s‘eft  ac,lui$  'a  réputation  d'un  fin 
..  V>,putt,lr> d un  Philofophe  Théologien  très-capable 
„ de  ''^•tsntr  une  caufe  quelle  qu'elle  fut , & de 
„ Pou',cr  '«  difficultés  autant  qu'elles  peuvent  l'c- 
- '*  n a rifn  fait  pour  fon  parti;  Car  Mr. 

^ . dc  *1“'  1 répondu  il  un  de  fes  Livres  & Mr. 

•*  -vTU  5 L.,  aufrc>  ont  fait  voir  manifeffement  qu'on 
••  r i dans  f*  Communion  à toutes  ccs  mêmes 

..  r <,U  '1  ^*UC  dc  Plus  s’y  embarquer 

„ u.r.  Uccean  de  b I radition  8c  parcourir  tous  les 
..  S'écki  d«  l'F.glife , 8c  toute  l'Hifloire  dtsCou- 
..  . es.*e  cc"e  de  b düpute  de  l'Autorité  du  Pape, 
inférieure  aux  Conciles  felon  quelques  uns , fupé- 
" rirurc  felon  .quelques  autres;  de  forte  que  b voie  Je 
“ l’Autorité,  par  où  les  Catholiques  Romains  font 
i(  profeffion  de  fe  conduire,  cft  le  grand  chemin  du 
” PyrThonifme.  Un  homme  qui  fe  veut  affùrèr  lé- 
" "itimement  qu'il  fe  doit  fofimettre  i l'Autorité  de 
de  ' Eg'ife.  eft  <^>ligé  de  favoir  que  l'Ecriture  la 
veut  ainfi.  Le  voilà  donc  expofé  a toutes  les  dif- 
" euffions  de  Mr.  Nicolle,  & il  f,ut  de  plus  qu’il 
„ «7  ,iJ,a  doflnne  des  Pères  8c  celle  de  tous  les 
„ «wesdu  Chriftiamfme,  cft  conforme  ï la  fou- 
..  r?.'lTion  <l»’il  v«>»  avoir.  Il  fera  bien  infatigable, 

„ s 11  ” alme  douter  de  tout , que  de  °s*en- 
„ PaScr  * de  recherches;  & il  fera  bien  fubtil, 

„ 11  Prcnan*  toute  la  peine  que  cela  demande,  il 
..  £"fin  11  Iua,iérf'  C’cft  donc  une  voie  ' 

,,  * Pyrrhonifme.  La  reponfe  de  Mr  Claude  a 
..  a N’allé  intitulée,  Dtftufe  de  h Riftrmeuim, 
un  d'oeuvre.  Il  a non  feulement  bien  re- 
!?r<lue  lîs  objections  de  fon  Advcrfairc,  maisauflt 
„ 2 a direôement  éclaircies , d'une  manière  qui 
édifie  les  bonnes  Ames,  fans  montrer  aux  Lioer- 
tins  b méthode  d'infuïter  b Réligion. 

Dans  le  jugement  que  Mr.  Bayle  porte  fur  Mr. 

Nicolle,  on  trouve  fon  propre  portrait.  Ce  font  11 
les  plaintes  qu'on  fait  fur  fon  Dictionnaire.  On  vou- 
drait qu'un  homme  dont  le  Génie  croit  fi  beau , & 
qui  favoic  en  faire  tout  ce  qu’il  vouloir,  eut  voulu 
mériter  l'éloge  qu'il  donne!  Mr.  Claude.  tu‘ï 

Après  ceb  il  condamne  Mr.  Jurieu  d'avoir  foûre-  Nwïfl 
nu  non  feulement  que  les  preuves  de  b Divinité  de 
l'Ecriture  ne  font  point  proposes  avec  évidence  par  > , 
Pefpnt  dc  Dieu  qui  nous  convertir,  & qu'i|  n-tft 
point  évident  que  Dieu  nous  révéle  dans  fa  Parole 
tel  8c  tel  myftére,  mais  auffi  que  ceux  qui  pofcnt 
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pour  Fondement  de  la  Foi , l'évidence  du  témoigna- 
ge , enlcigncnt  une  doétrine  pernicieufe  & très-dan- 
gereufe. 

N 'e IF- ce  pas  11  précifément  la  doflrine  confiante 
de  Mr.  Bayle,  qui  réfufe  par  tour  1 la  Raifon  le  pri- 
vilège de  nous  procurer  quelque  certitude , & qui 
fe  contente  d'oppofer  l’obfcurité  de  la  Foi  1 l’évi- 
denccqui,  félon  lui,  manque  aux  Vérités  que  la  Rai- 
fon nous  découvre. 

liiJrm.  “ Si  la  raifon  ne  nous  éclaire  pas,  dit-il,  avec  certi- 
Sut  B.  ,,  tude  fur  la  Divinité  de  la  Révélation , & fur  le 
„ vrai  fens  des  paroles  de  l'Ecriture,  toute  nôtre 
>,  croiance  fe  réduit  à un  Enthoufiafme,  ou  à un 
„ entêtement , & non  feulement  les  diverfes  Com- 
» munions  qui  partagent  les  Chrétiens,  mais  les 
,,  Juifs,  les  Mahomctans  &c.  fe  diront  les  uns  aux 
„ autres , je  crois  potïederla  vérité, parce  quej’enai  le 
„ goût  & le  Ennuient , & moi  aulTi  diroit  l’autre.  Je  ne 
>,  prêteras  pas , diroit  l’un  . vous  convaincre  par  des  rai- 
,,  fons  évidentes,  je  fai  que  vous  pourriés  éluder  tou- 
,,  tes  mes  preuves  ; ni  moi  non  plus  diroit  l’autre  : 
,,  Ma  confcience  eft  convaincue , diroit  celui-ci , elle 
„ goûte  mille confolationsencorc  que  mon  entendement 
„ ne  voie  point  clair  dans  ces  matières  ; 8c  la  mienne 
,,  aufli , diroit  celui-là.  Je  meperfuade,  diroit  le  pré- 
,,  mier  que  l’opération  ac  l'efprit  de  Dieu  m'a  con- 
„ duit  à l’Orthodoxie,  & moi  aufli  continuerait  le 
„ fécond;  Ne  difputons  donc  plus,  ne  nous  perfé- 
,,  curons  donc  plus , s’cntrcdiroienr-ils  ; Si  je  vous 
„ propofe  des  Objcftions  à quoi  vous  ne  puiflïés  pas 
„ répondre , je  n’aurai  point  lieu  d’efpérer  de  vous 
„ convenir.  Car  puifque  vous  ne  prétendés  pas  que 
„ l'évidence  foit  le  caractère  des  vérités  Théologi- 
„ ques,  l'obfcurité  de  vos  raifons  & la  foibleffe  de 
,,  vos  preuves  ne  vous  paraîtront  jamais  une  marque 
„ de  fauiïeté.  Ce  ferait  donc  vainement  que  je  vous 
,,  réduirais  au  filence;  vôtre  goût  vous  tiendrait 
,,  lieu  de  démonflration  ; tout  de  même  qu’à  l’égard 
,,  des  viandes  nous  nous  fions  plus  à nôtre  palais  Se 
,,  aux  bons  effets  qu’elles  produifent  pour  nôrre  fan- 
„ té,  qu’aux  raifonnemens  fpeculatifs d’un Cuifinicr 
„ ou  d'un  Médecii1 , encore  que  nous  ne  fâchions 
„ donner  aucune  raifon  pourquoi  ces  viandes  nous 
„ plaifent&  nous  fortifient.' 

,,  Le  bon  ufage  de  la  Raifon  confifle  à fufpcndrc 
^ „ fon  jugement  jufqu'à  ce  que  l’évidence  des  preu- 

,,  ves  fe  préfente.  Les  efprits  Philofophes  fc  repro- 
„ chcroient  comme  un  grand  defaut  la  facilité  avec 
„ laquelle  ils  auroient  crû  les  vérités , qui  ne  leur 
„ auroient  été  propofées  qu’obfcurcmcnr.  Ils  ne  fe 
„ pardoneroient  pas  d’avoir  bien  jugé  un  procès,  s’ils 
„ l’avoient  jugé  avant  l’éxamen  févére  de  toutes  les 
„ pièces  des  parties.  Ils  donnent  le  nom  méprifabie 
„ A'Opinaseurs  à ceux  qui  prennent  parti , fans  y être 
„ comme  forcés  par  des  Argumens  incontcflablcs.  Ils 
„ foutiennent  qu’on  ne  peut  avoir  par  là  qu'une  fauf- 
„ fc  fcience  qui  fait  que  l’on  s’imagine  favoir  ce 
' „ qu'on  ne  fait  point. 

On  peut  donc  démontrer  la  Divinité  de  la  Révé- 
lation 8c  le  vrai  fens  qu'on  lui  donne , & s’afTurer  là- 
deffus  avec  évidence,  ou  ceux  qui  croient  ne  font 
pas  un  bon  ufage  de  leur  Raifon.  Dire,  comme  fait 
Mr.  Bayle  un  peu  après , qu’il  faut  fe  défier  des  lumiè- 
res naturelles  8c  recourir  à la  conduite  de  l’efprit  de 
Dieu  , puifque  nôtre  Raifon  eft  imparfaite.  ” Ils 
„ apprendront,  dit- il,  combien  il  eft  néceflaire 
„ de  s'attacher  à la  doétrine  de  la  Grâce , & com- 
„ bien  nôtre  humilité  plaie  à Dieu,  puifqu’il  a vou- 
„ lu  nous  mortifier  jufqucs  dans  la  profeffion  de  fes 
„ vérités , n'aiant  pas  permis  que  nous  les  difeernas- 
,,  fions  par  les  memes  voies  d'un  Examen  Philofo- 
„ phique,  par  lefauelles  nous  parvenons  à la  fcience 
,,  de  certaines  choies. 

Séparer  ce  fecours  de  la  Grâce,  auquel  on  con- 
feillc  de  recourir,  de  l’ufage  de  h Raifon,  que  la 
Grâce  au  contraire  conduit  plus  furement  à l’éviden- 
ce , c’eft  réduire  les  hommes  à la  néceflité  de  l’Eri- 


thoufiafme , ou  dès  qu’ils  voudront  être  raifonnables  à 
la  ncccflîté  du  doute. 

’’  Arcefilas  fuc  le  prémier,  dit  Mr.  Bayle,  qui 
„ découvrit  & qui  approuva  cette  Propofition  II 
,,  tjl  pojjiblt  (jri  un  homme  ri  affirme  & ne  nie  rien  jur 
» la  Matières  incertaines , c'tjl  U devoir  de  t' homme 
» fage.  •«  Il  prétend  que  ce  Philofophc  demanda  à 
,,  Zénon.  " Ou' arrivera-t-il , fi  l'homme  [âge  ne  peut 
„ rien  connoitre  clairement , ,ÿ-  s'il  ne  Ait  rien  a ima- 
it ire  ejui  ne  foit  clairement  vrai  ? & que  Zénon 

„ répondit  , *’  il  comprendra  clairement  certaines  c ho- 
rs Jet , & ainfi  il  ri admettra  rien  a'obfcetr.  Il  fallut 
„ enfuite  afligner  le  caractère  des  chufcs  clairement 
» comprifes.  Celui  que  Zénon  donna  fut  combattu 
>,  par  Arcefilas , qui  lui  fourint  que  la  faufferé  peut 
» paroitre  fous  la  même  idée  que  la  vérité,  & qu’ain- 
>>  fi  l’on  ne  fauroir  faire  le  diicernemcm  du  vrai  & 
„ du  faux.  Zenon  accorda  qu'on  ne  pouvoir  ricri 
,,  comprendre,  fi  ce  qui  n’eft  pas  pouvoir  nous  pa- 
v roitic  fous  la  meme  forme  que  ce  qui  eft;  mais  il 
„ nia  la  conformité  d'idées  entre  ce  qui  eft  & ce  qui 
»,  n’eft  poinr.  Arcefilas  au  contraire  infîfta  fur  cette 
„ conformité.  Voilà  le  pivot  de  leur  difpute. 

,,  Laélance  prétend  ru'intr  toute  la  Philofophie 
„ en  établiflant  avec  Socrate  que  l'on  ne  peut  rien 
»,  favoir,  & avec  Zénon  que  l’on  ne  peut  croire  que 
„ ce  qu’on  fair.  Si  netjue  feire , dit-il,  quictjuarn 
„ pote  fl , rit  Socrates  docuie , r.ec  opinât  i oportet , ut 
,,  Zeno , rota  Pbihfophia  fuhlata  e/l.  Il  confirme 
„ fa  prétention  par  le  grand  nombre  de  Seéfes , en 
,,  quoi  la  Philofophie  étoit  divifée.  Chacune  s’ac- 
„ tribuoit  la  vérité  & la  fagefle,  & donnoit  l’erreur 
,»  8c  la  folie  en  partage  à toutes  les  autres;  Ainfl 
» quelque  Scfhe  particulière  que  l’on  condamnât , oit 
,,  avoir  pour  foi  le  fuffrage  des  Philofophes  qui  n’é- 
„ toient  point  de  ce  côté- là.  Vous  pouviez  donc 
»,  être  affiné  du  fufrage  du  plus  grand  nombre  en 
„ les  condamnant  toutes  ; car  chacune  en  particulier 
,,  aurait  approuvé  vôtre  jugement  par  rapport  à tou- 
»,  tes  les  autres , 8c  n' aurait  pu  vous  oppofer  que  le 
,,  témoignage  qu’elle  fe  rendoit  à elle  meme.  Juge 
,,  en  fi  propre  caufc  & par  conféquenr  indigne  de  foi. 
,,  Voilà  de  quelle  manière  Laftmce  détruit  toutes 
„ les  Srétes  de  l’ancienne  Philofophie  les  unes  après 
„ les  autres;  Elles  s’entr’égorgent;  Il  n'en  refteau- 
»,  cune  en  vie.;  h railon  en  eft  , qu'elles  ont  bien  une 
,,  épée,  mais  non  pas  un  bouclier,  elles  ont  les  for- 
„ ces  pour  les  guerres  offenfives , mais  non  pas  pour 
„ les  défenfives.  ” 

,,  L’Argument  dont  il  fe  fert  pour  ntïner  toutes 
„ les  Scétes  de  Philofophie  les  unes  par  les  autres 
„ prouve  trop.  Un  Athée  qui  s’en  ferviroit  au- 
,,  jourd’hui  pour  renverfer  tout  le  Chriflianifme  rai- 
,,  fonneroirmal;  les  Seétes  Chrétiennes  s’entre-damnent 
„ les  unes  les  autres,  je  l’avoue;  nais  fi  vous  en 
1,  condamniés  une  dans  tous  les  points  de  fa  doélri- 
„ ne,  vous  n’obtiendriés  pas  l'approbation  de  toutes 
,,  les  autres.  ” 

Mr.  Bayle,  en  rélevant  une  erreur  de  Lafhnce , 
qui,  pour  donner  plus  de  relief  à la  Réligion  oppo- 
foit  fa  certitude  à l'incertitude  de  la  Philofophie, 
incertitude  vifiblc  par  la  diverfité  des  ScéFes  qui  par- 
tageoient  les  Philofophes  , dont  quelques-uns  faifoicnc 
profeffion  ouverte  de  ne  favoir  rien,  Mr.  Bayle, 
dis-je,  en  rélevant  cèt  argument  de  Laéhnce  prou- 
ve qu’il  eft  inutile  de  chercher  dans  la  Foi  un  azile 
contre  le  Pyrrhonifmc  : Les  memes  raifons  dont  on 
fe  fert  pour  l’appuicr  contre  les  Sciences,  fervent  à 
l’établir  contre  la  Réligion. 

Dès  qu’on  allure  qu'il  n’y  a rien  de  certain,  8c 
que  tout  eft  incomprchenfible,  on  déclare  qu’il  n’eft 
pas  certain  qu’il  y ait  des  Vices  8c  des  Vertus.  Or 
un  tel  dogme  parait  très-propre  à ir.fpirer  de  l’in- 
différence pour  le  bien  honnête,  Ce  pour  tous  les 
Devoirs  de  la  vie. 

Le  Pyrrhonilme  piroit  très-propre  à ruiner  le  ref- 
peéF  pour  la  Vertu , car' puifque  la  plupart  des  hom- 
Dddd  : mts 


i 

1 


Article 
Ara -J  Ui 
Ciste  h- 


tUJem. 
Usa  F. 


I 


Digitized  by  Google 


3io 


E X A 


mes  fe  eonduifent  félon  des  apparences  probables  , 
voilà  le  Pyrrhonifme  très  propre  à influer  fur  la  con- 
duite ; car  fi  on  croit  les  Pyrrhoniens , il  eft  proba- 
ble que  la  vertu  n'eft  qu'un  vain  Nom,&  tout  au 
plus  un  beau  Nom,  ou  une  belle Chimère. 

Or/»-  " XH.  ACOSTA  Gentilhomme  Portugais  re- 

nuttun  „ doutoit  vivement  la  damnation  & ne  voioit  pas 
ÀHwimt  conament  il  pottroit  fe  fauver , & s’aquitter  de 
Avilit  » tout  ce  que  les  rigides  Cafuïftcs  demandent.  Ses 
Aiijt*.  „ fraieurs  lurent  un  peu  calmées  par  des  doutes  ; aux 
,,  doutes  fuccedérent  des  recherches:  la  lcéiuredeh  Loi 
„ & des  Prophètes  le  détermina  à embrafler  lejudaïf- 
,,  me  II  (i  rerira  à Amfterdam  ; il  n’y  fut  pascon- 
„ tent  de  la  Synagogue;  il  s' en  plaignit;  il  en  fût 
i,  maltnaitté  à fon  tour  , 8c  de  dcfcfpoir  d’avoir  man- 
,,  qué  l’ennemi  qu’il  vouloir  tuer , il  fe  tua  lui-mê- 
„ me.  “ Sur  quoi  Mr.  Bayle  dit.  " Voili  unexem- 
,,  pie  qui  favorife  ceux  qui  condamnent  la  liberté  de 
„ philofophcr  fur  les  matières  de  Réligion  ; car  ils 
,,  s'appuient  beaucoup  fur  ce  que  cette  méthode 
,,  conduit  peu  i peu  i l’Athéïfme,  ou  au  Déïf- 
» me.  ” 

Mr.  Bayle  fe  donne  ici  la  liberté  de  fe  fervird’un 
. éxcmple  particulier , pour  conduire  adroitement  fon 
LeSeur  i en  tirer  une  conféquence  générale. 
liUem.  » Acofta  ne  s'oulut  point,  dit-il,  aquiefeer  aux 
Kest  G.  > i décifions  de  l’Eglifc  Catholique  , parce  qu’il  ne 
,,  les  trouva  point  conformes  i la  Raifon;  8c  il  em- 
,,  brafla  le  Judaïfmc,  parce  qu’il  le  trouva  conforme 
„ i fes  lumières.  F.ufuite  il  rejetta  une  infinité  de 
„ traditions  Judaïques,  parce  qu'il  jugea  qu’elles 
„ n’écoient  point  contenues  dans  l’Ecriture  ; il  re- 
,,  jetta  même  l’immortalité  de  l’ame,  fous  prétexte 
,,  que  la  Loi  de  Dieu  n’en  parle  point;  & enfin 
„ il  nia  la  Divinité  des  Livres  de  Moïfe , parce  qu’il 
,,  jugea  que  U Réligion  naturelle  n’étoit  point  con- 
„ forme  aux  ordonances  de  ce  Légiflateur.  S’il  eut 
i,  vécu  encore  6 ou  7 ans,  il  auroit  pcut-ctre  nié 
„ 1a  Réligion  naturelle,  parce  que  fa  miférablc  Rai- 
„ fon  lui  eut  fait  trouver  des  difficultés  dans  l’hy- 
„ poihéfe  de  la  Providence,  & du  libre  arbitre  de 
„ l’Etre  éternel  & nécelTaire.  Quoiqu’il  en  foit , il 
„ n’y  a perfonne  qui  en  fe  fervant  de  la  Raifon  n ait 
„ befoin  de  l’affiftance  de  Dieu,  car  fans  cela  c’eft 
, un  Guide  qui  s'égare  ; & l’on  peut  comparer  la 
„ Philofophie  à des  poudres  fi  corrofives , qu'après 
„ avoir  confumé  les  chiirs  baveufes  d'une  plaie,  el- 
„ les  rongeroient  la  chair  vive , & carieroient  les  os, 
» & perccroient  jufqu’aux  mouëlles.  La  Philofo- 
>,  phic  réfute  d’abord  les  erreurs , mais  fi  on  ne  l’ar- 
„ rcre  point  là . elle  attaque  les  vérités  ; & quand 
,,  on  b hilTc  faire  à (1  fantaifie,  elle  va  filoinqu’el- 
„ le  ne  fait  plus  où  elle  eft , ni  ne  trouve  plus  ou 
g „ s’afleoir.  Il  faut  imputer  ceb  à b foiblcflcdc  l’ef- 
„ prit  de  l’homme,  ou  au  mauvais  ufage  qu’il  fait 
„ de  (es  prétendues  forces. 

Un  homme  qui  a été  élevé  dans  le  Chriftianifmc 
ne  peut  venir  à rejetter  les  Livres  du  Vieux  8c  du  Nou- 
veau T eftament , que  par  de  mauvaifes  difpofitions 
de  coeur  qui  influent  fur  fes  raifonnemens.  Les  re- 
jetter fans  éxamen  c’cft  vifiblement  agir  contre  b 
Raifon  ; Examiner  légèrement , c’cft  encore  fe  ren- 
dre coupable  de  b même  faute  ; Examiner  fans  con- 
fultcr  perfonne  fur  les  difficultés  qu’on  rencontre, 
c’cft  une  préfomption  que  la  Raifon  condamne  auflï. 
Ne  tenir  aucun  compte  de  ce  qui  eft  établi  par  des 
preuves  claires  8c  (impies,  par  ce  qu  on  ne  fait  pas 
fe  tirer  avec  une  égale  facilité  de  quelques  difficul- 
tés dont  b difeuflion  eft  peu  importante , 8c  qui  de 
plus  roulent  fur  des  matières  obfcurcs  par  elles-mê- 
mes, c’eft  violer  une  des  prémiéres  Régies  du 
Bon  Stns.  Ceux  qui  après  avoir  abandonné  la  Ré- 
üeion  révélée  fc  font  un  mérite  d’en  demeurer  à b 
Rélieion  naturelle  ne  s’en  tiennent  là , que  par  cc 
qu’ils  Vont  compofée  eux-mêmes,  & qu’ils  n’y 
ont  rien  fait  entrer  qui  les  gêne. 

Ouoiqu  il  en  foit , il  n'y  aptrfonttt  cjhi  en  Je  fervant 
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de  U Raifon , ri  eût  befoin  de  t'a/fi/lance  de  Dieu , car 
fut  cela  c’ejl  un  guide  qui  s'égare. 

Si  le  fécours  de  la  Grâce  nous  met  en  état  de  nous 
fervir  mieux  de  nôtre  Raifon , ce  fécouts  ne  b dé- 
truit pas:  Au  contraire  ce  fccours  fait  toujours  plus 
rcfpeftcr  l’évidence,il  empcchc  qu’on  ne  fe  rende  par  pré- 
cipitation ou  par  mauvais  goût,  à des  conclufions  favora- 
bles aux  pallions, & à b licence  de  quelque  nature  qu’elle 
foit  ; il  donne  b force  de  foùtenir  fans  décourage- 
ment la  fatigue  de  l’cxamcn;  il  fait  encore  qu’on 
s’attache  à l’important , & qu’on  évite  de  s’embanf- 
fer  de  cc  qui  ne  l’eft  pis. 

Il  faut  imputer  cela  a la  JoibleJje  de  t efprit  de  l’hom- 
me , ou  au  mauvais  ufage  qu'il  fait  de  Jet  prétendues 
forces  Que  veut  dire  Mr.  Bayle  par  ccs  mots  de 
prétendues  forces  ? S’il  entend  par  là  des  forces  que 
l’on  préfume  plus  grandes  qu’elles  ne  fonr,  j’en  con- 
clus qu’on  doit  renfermer  l’ufage  de  fes  Facultésdans 
de  juftes  bornes,  8c  s’abftenir  de  biffer  égarer  fon 
efprit  fur  des  matières  qui  le  paflent , pour  fe  borner 
à connoitre  cc  qui  eft  à fa  portée.  Mais  fi  l’on  peut 
abufer  de  fes  forces,  on  peut  aufli  en  faire  un  bon 
ufage  8c  s’abftenir  d’en  abufer,  fans  quoi  un  a- 
bus  inévitable  ccflcroit  par  là  même  d’être  une 
faute. 

Mais  fi  Mr.  Bayle  infinité  que  l’homme  n’a  poine 
de  force  ré.  Ile,  & qu’il  ne  s’en  attribue  que  par  une 
chimérique  prétention  ; fi  ceb  eft,  fi  l’homme  n’a 
aucune  force , il  n’a  donc  pas  feulement  b force  de 
rcconnoitre  fa  foiblefle,  & le  befoin  qu’il  a d’un 
autre  fécours;  il  eft  encore  dans  l’impuiflancc  dedif- 
ccrner,  fi  après  avoir  imploré  ce  fécours,  b force 
8c  la  tranquilité  dont  il  fc  croit  en  poflcffion , eft 
réelle  ou  imaginaire;  fi  fa  perfuafion  cfl  une  foi  vé- 
ritable ou  une  confiance  fanatique. 

Mr.  Bayle  parlant  des  bons  mots  de  Bion , dir , 
„ Le  plus  infuporoblc  8c  le  plus  criant  de  fes  rail- 
,,  leries,  croit  qu’il  attaqua  infolcmment  b Morale 
,,  8c  1a  Réligion  : Si  Socrate , difoit-il , a eu  bejoin 
„ d'Alcibiade  <j-  ne  s'en  ejl  point  Jervi , il  a été  un 
,,  grand  foi  ; s'il  rien  a pas  eu  befoin,  Ja  continence 

n'eft  pas  grand  chofe.  Pour  fc  moquer  de  ce  qu’otl 
„ difoit  du  fupplicc  des  Danaïdcs,  il  dit,  qu'on  lei 
,,  puniroit  bien  mieux  fs  on  Us  condamnoir  a porter  de 
„ l’eau  dans  des  vafes  qui  ne  fujfent  pas  troués  : 8c 
„ fur  b remarque  qu’on  fait  ordinairement  que  b 
,,  juftice  divine  punit  quelquefois  fur  les  enfans  la 
„ faute  des  pères , il  dit , que  cela  étoii  plus  ridicule 
,,  que  fs  un  Alédtcin  faifeit  prendre  des  rtmédes  au 
„ fils  ou  au  petit  fils , afin  de  fttérir  U maladie  du 
,,  père , ou  la  maladie  du  grand  père.  Plutarque  mon- 
» tre  très  folidement  b faufleté  de  cette  comparai- 
„ fon.  Il  eft  facile  de  montrer  qu’il  y a du  faux 
„ dans  prefquc  tous  les  bons  mots  de  Bion.  Cela 
,,  n’empcchc  pas  qu’ils  ne  foient  pour  1a  plupart  l’ef- 
,,  fet  d’une  vive  & heureufe  imagination,  & l’on 
,,  peut  dire  en  général  que  prefque  tous  les  bons 
„ mots  ont  un  faux  côté.  L’impudence  qu’il  avoit 
„ de  tourner  en  ridicule  1a  Réligion  devoit  être  rc- 
„ primée  ; car  une  réfutation  férieufe  ne  fait  pas  à 
,,  beaucoup  près  tant  de  mal , que  les  railleries  d’un 
» homme  d’cfprit.  Les  jeunes  gens  fe  biffent  gâter 
„ par  ces  fortes  de  moqueurs  plus  que  l’on  ne  fau- 
„ roit  dire.  Bion  en  gîta  beaucoup.  Cela  étoic 
„ inévitable  vu  b hardiefle  avec  laquelle  il  abufoic 
„ de  fon  efprit  contre  une  fauffe  Réligion , que  l’i- 
,,  gnorance  & b fourberie  avoient  rendue  cent  fois 
„ plus  ridicule,  que  b Réligion  en  elle-mcme,  8c 
„ dans  fon  véritable  état , n’eft  une  chofe  éxccllen- 
„ te. 

Je  me  fuis  étonné  que  Mr.  Bayle  qui  aimoit  tant 
à citer,  n’ait  pas  trouvé  à propos  d’enrichir  fon  Dic- 
tionnaire d'une  aufli  belle  8c  fi  longue  citation  qui 
ne  lui  auroit  coûté  que  b peine  d’un  Copifte.  On 
pourroit  tourner  ce  filencc  à fon  avantage  , 8c  dire,  que 
pendant  que  lui  né  dans  le  Chriflianifme,  faifoit  tous 
fes  efforts  pour  obfcurcir  la  Sageffe , b J u- 
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ÎHcc  & la  Bonte  de  la  Providence , il  lui  a paru  que 
Plutarque  recherchant  toutes  les  lumières  & toute  la 
force  de  fa  Riifon , pour  mcttrcla  Providence  au  def- 
fus  des  blafphcmes  de  Epicurien; , feroit  un  contrac- 
te trop  marqué  avec  fon  Dictionnaire  Critique  8e  fes 
morceaux  les  plus  poufîés. 

Dans  cette  recherche  Philofophique  desraifonspour 
lesquelles  la  Providence  Divine  ne  fc  hâte  pas  de 
punir  les  médians  ; il  débute  p3r  éxpofer  dans  toute 
leur  force  les  Objections  des  Epicuriens  qui  ne  recon- 
noiffoient  aucune  Providence ,&  il  ne  manque  pas  d'al- 
léguer b principale,  répétée  fouvent  par  Mr.  Bayle, 
qu'il  vaudrait  mieux  prévenir  1rs  maux  , que  d'en 
punir  les  Auteurs , après  leur  avoir  donné  le  temps 
de  s’abandonner  à leurs  criminelles  inclinations. 

Sa  première  Réponfe  c(t  générale.  On  fe  rend 
fouvent  très-ridicule  quand  on  veut  raifonner  fur  la 
conduite  d'un  Médecin, d'un  Chirurgien,  8:  en  gé- 
néral de  tout  Artifan  dont  on  n'a  pas  étudié  à fond 
le  métier  8e  la  profefiion.  N’aura-t-on  pas  afles  de 
retenue,  de  rcfpect  8e  de  Bon  Sens  pour  préfumer  que 
Dieu  ftul  connoit  le  mieux  en  quel  temps  8e  de 
quelle  manière  il  convient  de  punir  les  Méchans. 
L’intention  du  Légiflateur  connue  ferrà éxpliquerfes 
Loix,  fans  cela  on  peut  aifément  fc  tromper;  SC  on 
jugera  de  la  conduite  de  Dieu,  fans  être  inflruit  de 
fes  deffeins  & de  fes  plans? 

Il  pofe  en  fécond  lieu  que  par  cette  conduite  Dieu 
nous  donne  de  grandes  leçons  pour  régler  la  nôtre, 
8c  pour  nous  apprendre,  par  des  Exemples  fi  refpec- 
tables,  à ne  rien  précipiter,  à ufer  de  miféricorde , à 
faire  tout  avec  ordre  & avec  tranquilité. 

5.  La  Punition  des  méchans  retardée  les 

invite  à la  repentance  8c  ramène  fouvent  par  1a  dou- 
ceur ceux  qui  feraient  péris  pour  jamais,  s’ils  avoient 
été  châtiés  fur  le  champ.  Plutarque  établit  ces  vé- 
rités par  un  grand  nombre  d’éxcmplcs. 

4.  La  Jufticc  divine  fe  fert  des  méchans 

pour  l'exécution  de  divers  deffeins , Sc  en  particulier 
pour  châtier  d'autres  méchans;  fouvent  encore  Dieu 
tire  des  méchans  divers  biens  avant  que  de  les  éxter- 
mincr. 

5.  La  Punition  des  méchans  retardée,  mais 
venue  I fon  terme , éxpofe  aux  yeux  des  caraéféres 
évidens  de  la  Providence,  qui  préfide  fur  les  événe- 
mens  8c  amène  tout  à fon  poinr. 

6.  Les  Méchans  font  déjà  châtiés  entièrement,  avant 
que  l'on  s’en  appirçoive;  La  punition  qui  fc  voit 
n’eft  que  la  confommaiion  de  celle  qui  ne  fc  voit  pas; 
Dans  l'attente  de  cette  dernière  cette  vie  eft  une  pri- 
fon  pour  les  méchans,  qui  ne  fauroient  échapper  à leur 
jufte  deftinée;  un  temps  qui  nous  parait  long  cft 
court  aux  yeux  de  Dieu. 

7.  fouvent  une  prompte  punition  ferait  un 
moindre  mal  qu'une  longue,  quoique  plus  lente. 

Tout  ce  Traité  cft  excellent  & les  réflexions  de 
Plutarque  deviennent  très  fatisfaifantes , dès  qu'on  a 
reconnu  que  Dieu  a trouve  à propos,  & qu’il  étoit 
en  plein  droit , de  donner  l'éxiflence  à des  Créatures, 
intelligentes,  libres  8c  a&ives  8c  de  les  gouverner  con- 
formément à cette  nature;  fans  déploicr  h tout 
coup  fa  toute-puifTance  pour  les  rendre  ce  qu'il  leur 
feroit  utile  d’être. 

Quelles  railleries  peut-on  faire  fur  le  fujet  de  la 
Religion  plus  capables  de  mauvais  effets,  que  U 
plupart  des  comparaifons  dont  Mr.  Bayle  fe  fert  pour 
combattre  la  Providence,  8c  pour  prouver  que  Dieu 
n'eft  point  un  Etre  Bon , que  la  Rarfon  ne  le  fau- 
roit  connoitrc  tel. 

Inutilité  ” XIII.  PRESQJJE  tous  ceux  qui  vivent  dans 
é-  fi ej“-  »>  l’irréligion  ne  font  que  douter , ils  ne  parviennent 
Jict  iu  „ pas  à la  certitude;  fe  voiant  donc  dans  le  lit  d'in- 
Tyrrl»-  lirmitc , où  l’irréligion  ne  leur  eft  plus  d'aucun 
um‘  ,,  ufage,  ils  prennent  le  parti  le  plus  fur,  celui  qui 
,,  promet  une  félicité  éternelle,  en  cas  qu’il  foitvrai, 
„ 8c  qui  ne  fait  courir  alors  aucun  rifque,  en  cas 
,,  qu'il  foit  faux.  ” 


II  n’en  faut  pas  d'avantage  non  feulement  pour 
prouver  l’inutilité  du  Pyrrhonifmc,  mais  le  préju- 
dice infini  qu’il  fait  aux  hommes  ; A quoi  les  amè- 
ne le  doute?  A rifqucr  infiniment.  Pendant  que 
leurs  Intérêts  s’en  accommodent , ils  s'apphudiffent  de 
douter;  Dès  que  leurs  Pallions  tranquilifées  leur  font 
voir  à quoi  ils  s’éxpofent,  ils  voudraient  n’avoir  ja- 
mais douté. 

XIV.  Le  goût  du  Pyrrhonifmc  jette  Mr.  Bayle,  tatl*»- 
dans  les  fentimens  qu'il  vient  de  condamner  dans  Mr.  fffmt 
Juricu  ” Quand  on  cft  capable  de  bien  comprendre,  J* 
,,  dit-il,  tous  les  moiens  de  l'époque  qui  ont  été  ex-  r,rrA\»- 
„ pofés  par  ; Sextus  Empiricus,  on  fent  que  cette  mfmt. 

» Logique  cft  le  plus  grand  effort  de  fubtilitc  que 
),  I elprit  humain  ait  pu  faire;  mais  on  voit  en  me-  rm. 
„ me  temps  que  cette  fubtilitc  ne  peut  donner  aucu-  «-/  il  k 
» ne  fatisfjétion : elfe  fe  confond  elle-même,  car  fi 
,,  elle  étoit  folide , elle  prouverait  qu’il  eft  certain 
» qu’il  faut  douter.  Il  y aurait  donc  une  régie  settc. 
,,  furc  de  la  vérité.  Or  cela  ruine  le  fyftcme , mais  N B. 
„ ne  craignés  pas  qu’on  en  vienne  là , les  raifons  de 
,,  douter  font  elles- mêmes  douteufes  : il  faut  donc  dou* 

,,  ter  s’il  faut  douter. Qiicl  cahos  & quelle  gênepour  l’cf- 
» prit!  Ilfembledoncqucccmalheureuxetatcftlephis 
„ propre  de  tous  à nous  convaincre  que  nôtre  Rai- 
„ fon  cft  une  voie  d’égarement,  puifque  lorfqu’el- 
„ le  fe  déploie  avec  le  plus  de  fubtilité,e1le  nous  jec- 
„ te  dans  un  tel  abîme.  La  fuite  naturelle  de  cela 
,,  doit  être  de  renoncer  à ce  guide,  8c  d’eu  demander 
,,  un  meilleur  à la  caufe  de  toutes  chofes.  C’cft  un 
„ grand  pas  vers  la  Religion  Chrétienne;  car  elle 
,,  veut  que  nous  attendions  de  Dieu  la  connoifTance  * 

,,  de  ce  que  nous  devons  croire,  8c  de  ce  que  nous 
„ devons  faire;  elle  veut  que  nous  captivions  néitre 
„ entendement  à l’obéïfTance  delà  foi.  Si  un  hom- 
„ me  s’eft  convaincu  qu’il  n’a  rien  de  bon  à fe  pro* 

,,  mettre  de  fes  Difcuftions  Philofophiqucs  . il  fc  fen- 
,,  tira  plus  difpofé  à prier  Dieu  , pour  lui  demander 
,,  la  perfuafion  des  vérités  que  l’on  doit  croire,  que 
,,  s’il  fc  flatte  d’un  bon  fuccès  en  raifonnanc , 8e  en 
„ difputanc 

Qjic  peut  dire  de  plus  fort  un  Enthoufiafte  ? 8c 
celui  qui  adopte  les  principes  que  Mr.  Bayle  vient 
de  pofu-,  ne  fe  met-il,  pis  , par  là  même, dans  1 im- 
puifTance  de  prouver  que  la  Religion  Chrétienne  n’eft 
pas  un  Enthoufiafme  ? 

Mr.  Bayle  dit  dans  le  texte  que  le  Pyrrhonifmc  a 
fes  ufagts  pour  dtfpofir  C homme  a implorer  le  fe  court 
d'en  haut  ; Dans  les  notes  il  explique  fa  penfée , pré- 
eifement  dans  tous  les  termes  qu’un  Enthoufiafte  pour- 
rait cmploiîr.  Peu  de  lignes  après  il  cite  les  paro- 
les de  Mr.  de  !a  Placette.  " C’eft  l’éxtinftion  to- 
„ talc  non  feulement  de  la  Foi , mais  de  la  Raifon , 

» 8c  rien  n’eft  plus  impoffible  que  de  ramener  ceux 
1,  qui  ont  porté  leur  égarement  jtifqu’à  cèt  excès. 

» On  peut  mftruire  les  plus  ignorans.  Mais  il  eft 
„ impofliblc  je  ne  dirai  pas  de  convaincre  un  Scep- 
„ tique,  mais  de  raifonner  jufte  contre  lui,  n’étane 
1,  pas  poftiblc  de  lui  oppofer  aucune  preuve  , qui  nt 
„ foit  un  fophifme,  le  plus  grofîicr  mèmede  tous  les 
,,  fophifmes,je  veux  dire  une  pétition  de  principe.  En 
„ effet  il  n’y  a point  de  preuve  qui  puiffc  conclure, 

„ qu’en  fuppofant  que  tout  ce  qui  cft  évident  eft 
„ véritable , c’eft-à-dire , qu’en  fuppofant  ce  qui  eft 
,,  en  queftion. 

Vient  après  cela  la  Motte  le  Vaycrquidit,  ” jfe 
,,  tiens  pour  defefpcrc  le  faluc  de  Pyrrhon,  8c  de 
„ tous  fes  difciplcs  qui  ont  eu  les  mêmes  fentimens 
„ que  lui  touchint  la  Divinité.  Ce  n’eft  pas  qu’ils 
„ fi  fient  profeftion  d’Athéïfmc  comme  quelques-uns 
„ ont  cru.  On  peut  voir  dans  Sextus  Empisicus 
„ qu’ils  admettoient  l’éxiftcnce  des  Dieux , comme 
„ les  autres  Philofophcs,  qu’ils  leur  rendoient  le 
„ culte  ordinaire,  8e  qu’ils  ne  nioient  pas  leur  Pro-  . 

„ vidence.  Mais  outre  qu’ils  ne  fc  font  jamais  dé- 
11  terminés  à reconnoitre  une  Caufe  prémicre,  qui 
„ leur  fie  méprifer  l’Idolatric  de  leur  temps;  il  eft 
E e c e ccr- 
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",  cercain'qu’ils  n’ont  rien  cru  de  h Nature  Divine  qu’a- 
„ vec  fufpenfion  d’efprit , ni  rien  confeflc  de  tout  ce 
,,  que  nous  venons  de  dire  qu’en  doutant  , & pour 
,,  s’arcomoder  feulement  aux  loix  & aux  coutumes 
„ de  leur  liécle,  & du  Pâïs  oit  ils  vivoient.  Par  con- 
„ féquent  puisqu'ils  n’ont  pas  eu  la  moindre  lumié- 
„ re  de  cette  Foi  implicite  fur  laquelle  nous  avons 
„ fondé  l’efpérance  du  falut  de  quelques  Païens,  qui 
,,  l’ont  polTedée  conjointement  avec  une  grâce  éxtra- 
„ ordinaire  du  Ciel  , je  ne  vois  nulle  apparence  de 
„ croire  qu’un  Sceptique  ou  Py'rrhonien  de  cette 
„ trempe  ait  pu  éviter  le  chemin  de  l’Enfer. 

RafTcmblcs  tout  cela;  Il  en  faudra  conclure  que  fi 
l’on  ne  veut  pas  raifonner  précifement  comm  les  Fa- 
natiques, il  faut  reconnoitre  que  le  Pyrrhonifme  va 
à éteindre  la  Foi  & la  Raifon.  Il  ne  fc  peut  que 
Dieu  ait  fait  les  hommes  pour  être  damnés,  à moins 
qu’ils  ne  foient  Fanatiques  ; Il  ne  fc  peut  qu’il  lésait 
fait  pour  être,  condamnés  dès  qu'ils  voudront  être 
raifonnables.  Il  ne  les  condamnera  donc  pas  s’ils  font 
I’ynhoniens , puisque  ce  parti  efl  le  feul  ou  la  Rai- 
fon conduife  ; la  certitude  dont  quelques-uns  fc  flattent, 
n'étant  qu’une  certitude  imaginaire. 

Mr.  Bayle  parlant  de  Comenius  dit,  ” Pour  peu 
” qu’il  eut  vécu  d'avantage,  il  auroit  été  témoin  de 
” la  faufleté  de  fes  prédirions. 

” On  le  repréfenta  comme  un  efcroc  & un  yéritir 
*’  ble  Chevalier  de  l'induflrie,  qui  fe  fervoit  admira- 
” blcment  de  la  qualité  de  fugitif  pour  la  Réligion, 
” & des  idées  pompeufes  de  fa  méthode  d’enfei- 
“ gner;  qui  fe  fervoit,  disjc,  admirablement  de  ces 
” refiorts  pour  vuider  la  bourfe  des  bonnes  âmes.  On 
” le  fit  aufii  connoitre  par  d'autres  endroits  defa- 
” vantageux.  Il  reconnut  enfin  b vanité  de  festra- 
” vaux  & de  cette  agitation  qu’il  s’étoit  donnée  de- 
” puis  que  la  Providence  l’avoit  fait  fortir  de  fa  pa- 
” trie.  En  effet  il  eut  été  plus  louable  de  fe-  rc- 
” cueillir  en  lui-même,  pendant  fon  éxil,  pour  ne 
” fonger  qu'à  fon  falut , que  de  jetter  tant  b vue 
” fur  les  événemens  de  l'Europe,  afin  de  trouver 
” dans  les  intérêts  des  Princes,  dans  leurs  guerres, 
” dans  leurs  alliances  &c.  dequoi  flatter  l’efpérancc 
” d’être  rétabli  & vangé.  C’eft  ce  qui  lejcttadans 
” le  Fanatifme.  Il  mourut  à Amffcrdam  le  i 5.  de 
” Novembre  1671.  Pour  peu  qu’il  eût  vécu  d’a- 
” vantage  il  auroit  été  témoin  de  la  faufletc  de  fes 
’*  promefles  à l'égard  du  régne  de  mille  ans. 

On  voit  bien  à qui  Mr.  Bayle  porte  des  coups 
fous  le  nom  de  Comenius.  Son  DiéUornaire  lui 
fournit  des  titres  fous  lefquels  il  place  ce  qui  va  à 
fon  but , & qui  fert  fes  pallions  dominantes. 

„ Il  n'y  a prefqtte  perfonne,  dit-il , qui  ne  croie 
„ qu’il  mourur  donc  bien  à propos,  puis  qu’il  é- 
„ vita  la  confufion  de  voir  lui-même  la  vanité  de 
,,  fes  prophéties.  Je  fuis  perfuadé  qu’il  ne  gagna  pis 
,,  grand  chofe.  Il  étoit  fi  accoutumé  à de  fcmbla- 
,,  blés  disgtaccs,  & fi  endure»  au  qu’en  dira-t-on, 
,,  qu'il  auroit  affuié  ce  dernier  échec  fans  le  fentir. 
„ Ces  Medieurs  font  d’une  conflitution  admirable  : 
„ rien  ne  les  déconcerte,  ils  fe  montrent  aufli  har- 
„ diment  dans  les  compagnies  après  l’éxpiration  du 
„ terme  qu’auparavant;  ils  ne  craignent  ni  les  rail- 
„ lcries , ni  les  plaintes  férieufes  dont-ils  devroient 
„ être  b proie.  Ils  font  toujours  prêts  à rccom- 
„ mencer,  en  un  mot  ils  font  à l’épreuve  des  plus 
,,  légitimes  humiliations.  II  ne  faut  pas  tout  à fait 
,,  s'en  prendre  au  tour  fingulier  de  leur  efprit  & de 
„ leur  coeur.  Le  public  efl  plus  blâmable  de  cela 
„ qu'eux  mêmes,  à caufe  de  fon  indulgence  prodigi- 
,,  eufe.  On  dit  ordinairement  que  Dieu  pardonne 
,,  tout,  & que  les  hommes  ne  pardonnent  rien , mais 
»>  dette  maxime  efl  fauffe  à l'égard  des  Commenta- 
„ teurs  de  l’Apocalypfe;  Il  efl  fort  apparent  que 
„ Dieu  n'a  pas  le  même  fupport  que  le  public  pour 
„ la  hardie  (Te  avec  laquelle  ils  manient  fes  Oracles , & 
„ les  expofent  au  mépris  des  infidèles.  Un  favant 
,,  Théologien  obfervc  que  Comenius  ne  perdoit  rien 
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,1  de  ion  crédit , pour  avoir  abufé  cent  fois  le  peu- 
„ pie  par  fes  vifions  : il  ne  biffoit  pas  de  paffertoù- 
„ jours  pour  un  grand  Prophète  ; tant  tl  efl  vrai 
>,  qu’on  fe  plaît  à être  trompé  fur  de  certains  articles. 

Le  Fanatifme  s'emparant  de  l'efprit  humain  avec 
tant  de  facilité,  l'orgueil,  l’intérêt,  & prefque  tou- 
tes les  pallions  fe  trouvant  capables  d’y  précipiter , 
les  fanatiques  étant  fi  incurables  Se  fi  obftinés  dans 
leurs  préventions;  Le  Pyrrhonifme  ne  s’étendra-t-il 
pas  fur  la  Réligion  même , & ne  l'accablcra-t-il  pas 
fans  qu’elle  puifle  s’en  garantir,  fi  b Raifon  ne  nous 
fournit  aucun  fécours  par  où  l’on  puifle  furcmcnt 
difeerner  l'infpiration  d'avtc  l'Enthouliafme,  & b 
foi  d’avec  les  infpirations. 

” CesmiférablesDoiScursdit  Mr.  Bayle  enfeignent 

,,  qucla perfeclion  de  la  contemplation  ne  corfifle  pas  acon- 
, , uoitre  Dieu  plus  parfaitement  que  Ut  autre  s , mais  à ne  U 
,,  point  connoitre.  Que  le  vrai  contemplatif ne  fe  forme  point 
„ d'idée  de  Dieu  ; qu'il  n'a  de  connoifjance  diflmfle 
,,  d'aucun  de  fes  attributs  ; qu'il  ne  le  connoit  point  par 
, , des  idées,  par  des  réflexions,  cr  par  des  raijonnemens.mais 
„ par  une  foi  obfcure , générale  tfr  confefe,  fans  diflinllion 
„ de  perjelUons  , et  attributs  , ni  de  perfinnes.  Que  la 
„ vraie  contemplât  ion  parfaite  a pour  Jeul  objet  l'efftnct 
,,  de  Dieu,  ccn/idérée  fous  l'idée  la  plus  abj/raite  qu'il 
„ efl pofftbU  Que  l’ame  doit  fe  perfuader  que  les 
,,  créatures  font  trop  grofliéres  pour  lui  fervir  de 
„ maitre  & de  guide  dans  la  connoiffance  de 
,,  Dieu.  Il  faut  donc  que  l’amour  prenne  les  de- 
„ vants  & qu’elle  biffe  l’entendement  derrière.  Que 
„ l'ame  aime  Dieu  comme  il  cft  en  lui-même,  Sc 
„ non  comme  l'imagination  le  lui  repréfente.  Que 
„ fi  elle  ne  peut  le  connoitre  tel  qu’il  efl , qu’elle 
„ l’aime  fans  le  connoitre  , fous  le  voile  obfcur  de  la 
,,  foi , à peu  piès  comme  un  enfant  qui  n’auroit 
„ jamais  vû  fon  père,  & qui  s’en  rapportant  à ceux 
„ qui  lui  en  parlent,  l'aimeroit  autant  que  s'il  l’a- 
,,  voit  vû.  Que  tout  ce  que  l'Ecriture  Sainte  dit 
,,  de  Dieu  ne  peut  paffer  que  pour  des  fleurs  ; e*r  s'y 
,,  arrêter  à la  fuperficie , parce  que  Dieu  ne  pouvant 
,,  fe  comprendre  par  l'efprit , ne  peut  au  fi  être  expliqué 
„ par  Us  paroles,  <y  quand  nous  voulons  par  lis  nous 
j,  élever  a lui, nous  nous  abaijjons.  Que  Dieu  n'a  fait  écri- 
„ re  ces  làvres , que  pour  nous  donner  une  haute  opi- 
„ nion  de  fa  grandeur , afin  que  fi  nous  /’ aimions  en  et 
„ qu'on  dit  eU  lui , nous  f aimaffions  encore  plut  en  lui 
„ même.  Mais  que  fi  famé  atmeit  Dieu  tel  qu'il  efl 
,,  repré  fente  dans  les  Ecritures,  elle  u’aimeroit  qu'un 
„ fantôme  , ou  que  U t/tafqut  de  Dieu , ÿ-  non  pas  Dicte 
„ tel  qu'il  efl.  Que  Dieu  n'efi  rien  de  ce  que  conçoit 
„ la  Raifon , parce  que  tout  ce  que  nous  connoiffont  fi 
„ peut  comprendre , (f  Dieu  efl  wcompréhtn/ible.  O : and 
,,  nous  voulons  connoitre  Dieu  nous  changeons  la  Crcatu- 
„ re  en  Dieu,  comme  Us  Idolâtres  cr  nous  abaiffons 
,i  Dieu  à la  Créature.  Que  tant  que  l’ame  connoirra 
„ quelque  chofe  par  des  images,  ou  par  desfimtlirudes, 
„ de  quelque  nature  quelles  foient,  mime  infufes  c~  fur- 
,,  naturelles , elle  ne  conçoit  point  Dieu.  Que  l’idée 
„ que  Saint  Paul  donna  de  Dieu  aux  Athéniens  ado- 
„•  rateurs  d’un  Dieu  inconnu  efl  fauffe , en  ce  quelle 
,,  ne  reprifer.tc  pas  Dieu  comme  il  efl , car  Dieu  ne 
„ peut  être  compris  ni  connu.  Qu'on  efl  obligé  de  fe 
„ fervir  des  termes  proportionés  a notre  foibtejfe  pour  par - 
,,  1er  de  lui  : mais  ces  éxprejfîons  nom  rien  de  digne 
,,  de  lui , Cr  les  idées  qu'elles  forment  en  nous  ne  font 
„ pas  la  véritable  idée  de  Dieu.  Qu’on  peut  dire  di 
„ Dieu  qu’il  cft  jufle,  bienfaifant , rémunérateur, 

„ vangeur , tout  puiflant  &rc.  mais  tout  cela  n'efi  point 
,,  Dieu.  Ce  n'efi  point  de  cette  manière  que  la  Foi  le 
„ regarde  ; Elle  n'a  d'autre  objet  qu’un  Dien  inconnu 
„ préfent  par  tout. 

Mais  comment  diftingucra-t-on  cette  Foi  que  Mr. 
Bayle  recommande  & qui  fuppléc  à toute  l’impuiflàn- 
cc  de  b Raifon?  comment  la  diffinguera-t-on  d’avec 
les  rêveries  des  Enthoufiaffes,  leurs  fuprrflirions, 
leurs  impiétés  mêmes , fi  b Raifon  ne  doit  être  ni 
confultéc,  ni  écoutée? 
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du  PYRRHONISME 


Que  prétendoit  Mr.  Bayle?  Les  Enrhoufiaftes  font 
pirtagés:  [1  en  cil  qui  portent  le  galimarhias  aux  der- 
niers excès  : Par  où  m'a  durerai- je  que  je  ne  fuis  point 
Etithoufîalic  ; (i  je  crois  fans  favoir  pourquoi,  par 
inlhnét  . & par  ce  qu'il  me  plait  de  croire/  La  Rai- 
fon  me  piut-elle  amener  à quelque  certitude  ? Par 
quel  fccours  v viendrais-je  qui  me  raflurc  contre  la 
crainte  du  Fanatifmc  ? Que  preundoit  Mr.  Bayle? 

Si  on  en  a pu  douter  pendant  fa  vie,  en  doutera-t- 
on  encore  aujourd'hui  que  l'expérience  a fi  hautement 
vérifié  , qu'on  ne  s’etoif  pas  allarmé , fans  fonde- 
ment , de  Ion  zèle  à remplir  fes  Lecteurs  de  doutes? 
Lui-même  reconnoit  les  contradiélions  des  Enthou- 
fialles  ; il  en  raportc  les  excès  : La  Raifon  fclon  lui 
ne  peut  les  guérir;  Chacun  d'eux  fe  repofe  furla  Foi 
qu'il  croit  la  véritable.  Mr.  Bayle  ce  fidcle  Rappor- 
teur , ne  propofe  pis  la  moindre  ouverture  pour  fe 
tirer  de  ce  Libirinthc.  Que  conclure  de  là,  fi  ce  n'eft 
qu'il  écrivnir  pour  y enfoncer  fes  Lttteurs? 

•*  Piïeus , dit-il,  ne  pourroient  pas  rétorquer 
" cette  remarque  fur  le  Chriftianifme , fous  prétexte 
/«  ni  ” qu’on  y recommande  de  captiver  fon  entendent' nt 
/«.n  U ” fous  l'obcïlTince  de  la  foi , & qu'on  y dit  que  la 
” foi  fe  définit  mieux  par  l'ignorance  que  par  la  con- 
K «fin fur  ” noifiance;  Si  qu'il  faut  fe  conduire  non  par  la 
Usuelle  ” voie  d:  l'éxamen  , mais  par  la  voie  de  l'autorité, 

« fuiffi  “ & adorer  les  myftéres  fans  les  comprendre  : cette 
“klfm  " rétorfion,  dis-je,  feroit  injufte,  fi  on  la  faifoit 
fitit  b.  ” fur  le  Chriftianifme  en  général , puifquc  les  Com- 
" rounions  Proteftantes  ne  rejettent  point  la  voie  de 
l'éxamen. 

M.-is  comment  éxamine-t-on  que  par  la  Raifon  ? 
Une  Oojrétion  qui  n:  tombe  que  fur  une  hypothefe 
particulière  à quelque  Communion , ne  tombe  pas  fur 
le  Chriftianifme  en  général,  d.  l’aveu  de  Mr.  Bayle; 
Si  le  Chriftianifme  en  généril  ne  fournit  pas  à cèt 
égard  aux  Pyrrhoniens  un  argument  ad  lx>mimm.  Il 
eft  pourtant  vrai  qu'elle  tombe  fur  tous  ceux  qui 
s’éxprimrnt  comme  Mr.  Bayle  en  matière  de  Certi- 
tude Si  de  Foi. 

jlfiicit  “ Ea  Ré  igion  Mahomérane  dit  Mr.  Bayle  n’eft 
Uaiomtt  ” pas  aulTi  dépourvue  d Aoologilles  qu'on  le  croit 
KtttDD.  " ordinairement.  Il  y a les  Arabes  qui  ont  écrit 
” en  fav.urdc  l'Alcoran,  & contre  la  Bible  avec 
” alTés  d'induftric  pour  fom-nt.  r les  préjugés.  Hot- 
” tinger  parle  d'un  Auteur  qui  épluche  les  contra- 
" diélions  apparentes  de  l'Ecriture,  Si  qui  prétend 
” mem:  prouver  pir  h Bible  la  million  de  Mahomet. 

” Nous  fcriois  fore  fimples  fi  nous  croïons  qu'un 
” Turc  qui  . xa  nine  cela , le  trouve  auffi  loiblc  que 
*’  nous  le  trouvons.  Il  n’  tppe^oit  aucune  force  dans 
” les  obj  étions  contre  l'Alcoran;  il  en  apperçoit 
” b’aucoup  dans  les  objeélions  contre  les  Chrétiens. 
” Tant  eft  grande  la  foi  ce  des  préjugés. 

Que  fera  donc  un  Païen,  un  Juif,  ou  un  Déïftc 
après  avoir  entendu  deux  Sivans  l'un  Mahomcran  Si 
l'autre  Chrétien  ? Se  fervira-t-il  de  fa  Raifon  pour 
comparer  les  areumens  de  côté  & d’autre  ? Renonce- 
ra-t-il à fon  fécouts  pour  s'abandonner  i celui  de 
l'Infpiration  ? Mais  fi  le  Mahométan  Si  le  Chrétien 
foûtiennent,  l’un  Si  l'autre,  que  leur  Foi  eft  le  don 
d'une  Grâce  furnaturelle  , l'embarras  croîtra.  Il  com- 
prendra bien  que  l'un  des  deux  fe  trompe,  & il  crain- 
dra de  fe  faire  la  même  illufion. 

Hijtm  " Quand  une  fois  on  eft  prévenu  de  l'opinion 
” qu'un  certain  homme  eft  Prophér  , ou  un  grand 
” ferviteur  de  Dieu,  on  croit  plutôt  que  les  crimes 
” ne  font  point  crimes  quand  il  les  commet , que 
" l’on  ne  fe  prefuade  qu'il  fait  un  crime.  C'cft-là 
” l'effet  de  la  fo’te  prévention  de  plufieurs  petits  ef- 
" prêts.  Seneque  lui  meme  ne  difoic-il  pis  qu'on 
**  prouveroit  plus  facilement  que  l’ivrogncriceft  loua- 
•*  ble , que  non  pas  que  Caton  commit  un  péché 
" en  s’énivrant  ? Les  Seéhteurs  de  Mahomet  difoient 
" de  même  en  leur  coeur;  il  viut  mieux  croire  que 
” l’impudicité  n’eft  pas  un  vice.puifque  nôtregrand 
” Prophète  y eftfujet,  que  de  croire  que  puifqu'il 
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” y eft  fujet,  il  n’eft  pas  un  grand  Prophète.  Tous 
” les  jours  on  voit  des  diminutifs  de  et  préjugé  : un 
un  homme  s'eft-il  une  fois  acquis  la  réputation  de 
” grand  Zélateur  de  l'Orthodoxie;  s’tft  il  fignaié 
” dans  les  combats  contre  l'Hérélic  offinfivemtnt  Si 
” de'fenfivcment,  vous  trouverés  plus  de  lamoitiédu 
’’  monde  fi  prévenue  en  fa  faveur , que  vous  ne  pou- 
” vés  plus  leur  faire  avouer  qu'il  ait  rort,  en  laifant 
” des  chofes  qu’ils  condamneraient , fi  un  autre  les 
’’  faifoit. 

Comment  donc  fe  tirer  d’affaire  qu’en  éxaminar.r, 

Si  à quoi  fert  l’éxamen  fi  la  Raifon  qui  le  fait  ne 
peut  amener  i aucune  certitude? 

” St.  Paul  a dit  feulement  que  la  femme  infidelle 
” ferait  fanétifiéc  dans  le  mari  fidelle;  mais  s’il  eue 
parlé  félon  le  goût  de  ces  gens- là  , il  aurait  dit 
” que  tout  ce  qui  appartient  à l'homme  fidelle , à 
” l’homme  orthodoxe,  & tout  ce  qu’il  fait,  eft 
” fanfbfié  en  lui. 

Cette  remarque  confirme  toujours  plus  la  néceffité 
du  raifennemenr. 

J’aj  'uterai  que  Mr.  Bayle  avoit  bien  connu  cette 
vérité.  Jamais  on  n'a  attaqué  h Religion  avec  plus 
de  force  Si  plus  de  fuccès  ; jamais  on  ne  l'a  attaquée 
plus  impunément  qu'il  a fait;  & d'où  vient  cela? 

Ç'eft  que  depuis  la  tête  jufqu’aux  pics , il  s’ëtoit 
tout  couvert  des  livrées  de  l’O  rehredoxie. 

Au  relie  ces  diminutifs  de  Proplxtes , cctre  ftmrrst 
fandif.ee  en  jon  mari  , ce  pouvoii  diS  préjugés  en  fa- 
veur de  rOrihrdoxic , on  voit  bien  qui  tout  cela  re- 
garde, & que  nôtre  bon  Pyrrhonicn  ne  l’étoit  que 
quand  il  vouloir.  Les  dix  moiens  de  l'Epoque  ne 
l'avoient  point  amené  à cette  tranquillité  Si  à ce  vui- 
de  de  paftions,  à cetre  indifférence,  à cette  ataraxit 
dont  les  Pyrrhoniens  fe  vantent. 

„ Le  Pète  Ripin,  dit  Mr.  Bayle,  fuppofe  un  ArtuU 
,,  Janfénifte  qui  s'en  V3  porter  la  lumière  de  l’Evan-  R *pm 
„ gile  dans  lis  pais  infidelles , & qui  annonce  fincé- 
„ rement  fon  fyllême  de  la  Grâce  ; lavoir  que  de  KMI  c' 
„ routi  éternité  la  plupart  des  hommes  ont  é'é  pré- 
,,  deftinés  aux  fupplices  éternels,  & les  autres  à la 
„ gloire  du  Pandis,  que  Dieu  ^Au!e^>rdfCc^rcpré- 
„ deftination  abfolur,  ne  voulant  point  m nquer  de 
„ prétextes  pour  colorer  fes  arrêts  de  damnation  , dé- 
„ clare  aux  hommes  qu’il  ne  tient  qu'à  eux  de  fe 
„ fauver , qu'ils  n'ont  qu'à  faire  ce  qu’il  leur  com- 
,,  mande:  il  les  menace,  il  les  éxhortc;  cependant 
,,  ils  n’ont  point  b force  d'obéir,  & qu'il  réfu- 
fe  à tous  les  hommes  éxetpté  à fes  élus,  la  Gra* 

,,  ce  efficace  fans  laquelle  il  eft  impoftiblc  de  fe  con- 
„ vettir , & d'avoir  même  un  bon  trouvemen  . Le 
,,  P«.re  Rapin  fuppofe  que  les  Infidelles  qui  enten- 
„ dent  un  tel  Evangile  s’étonnent  étrangement  qu’on 
„ leur  fafTe  un  tel  portrait  du  bon  Dieu , Si  qu’ils 
.,  demandent  pourquoi  il  envoie  des  Piédicateurs  à 
,,  des  gens  qu’il  voit  incapables  de  fe  convertir,  s'il 
,,  ne  leur  donne  une  Grâce  qu'il  s’eft  engagé  par  fes 
„ Décrets  ércrnels  à leur  refufer.  Le  Janfcnilie  du 
„ Père  Rapin  répliqué  que  Dieu  en  ufc  de  cette 
„ manière  , afin  de  rendre  les  hommrs  inéxcufables  » 

„ Si  plus  dignes  des  fupplices  de  l’Enfer.  On  lui 
„ réplique  qu'un  tel  motif  n’eft  point  digne  de  l’E- 
„ tre  infiniment  bon , Si  qu'il  n'eft  nullement  pro- 
„ pre  à ôter  à l'homme  les  moiens  de  fe  défendre 
„ devant  le  thrône  de  Dieu  ; qu'il  lailf:  le  droit  de 
dire  qu’on  n'eft  point  tenu  à l’impolTible,  Si  que 
,.  jamais  un  Légiflarcur  n’inflige  des  peints , qu’en 
„ fuppofant  que  les  infraétcurs  des  Loix  ont  eu  la  force 
,,  de  les  obfcrvcr  : de  là  vient  qu’on  ne  punit  pas 
„ les  frénétiques.  On  peut  aifément  s’imaginer  ce 
„ qu’un  Molinifle  qui  fait  tourner  à fon  avantage 
„ une  penfée,  a pu  faire  répliquer  de  parc  & d'au- 
„ tre , après  avoir  enfilé  l'affaire  comme  je  viens  de 
„ le  rapporter.  Mais  outre  cent  autres  bonnes  ré- 
„ pnnfcs,  on  lui  peut  dire  ceci , c’cft  qu'un  Janfé- 
„ niftc.qui  prêcherait  aux  infidèles  du  Japon  ou  de 
..  la  Chine  pour  la  prémierc  fois,  ne  ferait  pas  allés 
Eeee  » b£i« 
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” bête  pour  débuter  pir  le  dogme  de  l’éxtinâion  du 
*'  Franc  arbitre,  ou  par  celui  de  hprédeftination  ab- 
" foluc.  Il  prêcherait  à la  Pélagicnne,  comme  un  de 
nos  plus  rigides  Prédejlinatenrs  dit  qu’il  faut  fai- 
re, & il  renverrait  fon  Janfénifmc  au  temps  que 
” f«  Néophytes  n’auroient  plus  btfoin  de  lait , & 
(croient  capables  d’une  viande  ferme.  Ce  font  des 
myftcrcsqu’on  ne  doit  découvrir  qu’aux  initiés. 

Le  caractère  d’un  homme  fage,  ce  fl  de  penfer,  Si 
de  vivre  conféqucmment , &•  de  n’etre  pas  en  con- 
tradiction avec  lui-même;  Je  fuppofe  donc  un  Indien 
habilement  converti  par  l’adrcfTe  qu’on  a eu  de  ne  lui 
reprcfenter  la  Religion  Chrétienne  que  par  fon  beau 
cô.c.  Dès  que  quelques  années  de  perfévérancc  le 
font  regarder  comme  affermi  dans  l’habitude  d’en  faire 
profeflîon , on  lui  éxpofe  la  Doélrinc  dis  Prédeftina- 
tiens.  Ces  nouvelles  propofitions  le  frappent , & il 
ne  fc  peut  autrement.  Vous  m’épouvantes , dit-il  » 
& fi  vous  m’avics  d’abord  propofé  ce  que  vous  ve- 
nés  de  me  dire,  vous  m’auriés  infailliblement  rébu- 
té. Or  ce  qui  m’auroit  paru  très-faux , il  y a qua- 
tre ans,  a-t-il  changé  de  inturc,  depuis  ce  tcmps-lf  ? 
Alors  vous  ne  me  demandiés  pas  d’être  crû  fur  vô- 
tre parole , Si  vous  auriés  eu  tort  de  le  demander, 
vous  l’auriés  demandé  inutilement.  Vous  me  con- 
juriés  d’examiner  vos  raifons  fans  préjugé;  Je  l’ai  fait, 
& je  me  fuis  convaincu  qu’il  étoit  digne  de  Dieu 
de  fauver  les  hommes  par  la  voie  que  vous  m’annon- 
cics:  J ’éxaminc  aujourd'hui  & je  trouve  tout  le  con- 
traire; Me  voici  pour  le  moins  réduit  à la  nécelTité 
de  douter.  Voulcs-vous  que  je  renonce  i la  Raifon? 
Mais  s’il  eft  jullcd’y  renoncer  aujourd’hui,  il  étoit 
jufle  d’y  renoncer  il  y 3 quatre  ans;  Pourquoi  donc 
m’avés-vous  fait  raifonner?  Pourquoi  avés-vous  de- 
mandé que  je  me  repofaflc  fur  des  principes  & fur 
des  confcqucnces , fur  quoi  on  ne  doit  point  comp- 
ter , puifqu'on  ne  doit  point  compter  fur  la  Raifon 
& l'évidence? 

Selon  Mr.  liayle.il  faudrait  être  bête  pour  infiruire 
un  Païen  fur  les  Dogmes  que  lui-même  fc  fait  une 
fi  grande  gloire  d'embraffer  par  Foi  ; Si  la  propo- 
fition  de  ces  Dogmes  feroie  un  obfhde  invincible  il 
la  Foi,  il  laquelle  on  fc  propoferoit  de  l’amener.  Nous 
voill  donc  t.  dans  l’impuiffance  de  perfiiader  la  Vé- 
rité de  l’Evangile  à aucun  de  nos  Incrédules,  car 
ils  font  tous  inftruits  de  cette  controvcrfe.  Mr.  Bay- 
le a fait  de  plus  tous  fes  efforts  pour  rendre  les  ob- 
jeétions  de  la  Raifon  fans  réplique  : & pour  engager 
les  Libertins  il  lire  fon  Diétionnaire,  ilaeu  un  grand 
foin  de  le  remplir  de  gaillardilcs  a.  Si  un  Païen  s’a- 
vifoit  de  propofer  cette  Objection  qui  fc  préfente  fi 
naturellement , «VA  vient  que  fi  la  Foi  en  l'Evangile 
ejl  uécejfaire  pour  le  Saint , fia  Nation  n’en  a pat  été 
avertit  plritot.  Si  enfin  on  trouvoit  des  Nations  pré- 
venues de  la  penfée  de  deux  Principes,  comme  en 
effet  la  plupart  des  Païens  onc  reconnu  des  Dieux 
malfifms,  que  faire  avec, eux  J Suivant  Mr.  Bayle 
il  faudrait  être  bête  pour  entrer  dans  la  Qjieftion , 
Si  pour  avouer  la  vérité  ; Cependant  fi  on  ne  lc- 
voit  pas  leurs  doutes,  leur  converfion  ferait  im- 
pnflible.  J.  Suppofons  qu’on  eft  venu  il  bout 
de  leur  perfuader  la  vérité  de  l'Evangile,  en  éloi- 
gnant, avec  une  grande  habileté,  les  idées  qui  en 
auraient  rendu  inutile  la  prédication  , qu’arrivc- 
roit-ili>  Ils  liraient  St.  Paul,  on  le  leur  ferait 
lire,  on  le  leur  expliquerait,  fuivar.t  la  Foi  Ortho- 
doxe; Alors  les  doutes  viendraient,  & fi  on  leur 
difoit;  Metlei-vous  au-dejjus,  de  ces  objellions , oppo- 
yêî.  j votre  Foi  avec  une  fermeté  inébranlable.  Lcmoien, 
rcpondroicnt-ils,  de  demeurer  fermes  en  cette  Foi? 
C’eft  en  raifonnant  que  vous  nous  aves  perfuadés , 
mais  voici  un  Livre  qui  nous  oblige  de  renoncer  à la 
Raifon.  Vous  n’avez  pas  ufé  de  bonne  foi , ajou- 
teroicnt-ils,  quelle  confiance  pouvons-nous  prendre 
en  vous?  4.  En  effet  Mr.  Bayle  fait  jouer  un  ridi- 
cule pirfonnagc  îl  fes  Millionnaires , il  les  fait  débu- 
ceràla  Pélagienne,  c’cft-à-dirc,  d'un:  manière  toute 
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oppofee  à ce  qu’ils  penfenr,  afin  de  furprendre  des 
fimples  qui  ne  prévoient  pas  leur  rufe.  Enfin  de  l’a- 
veu de  Mr.  Bayle.  Il  y a des  lypolhéjcs  plus  propres 
à la  converfion  des  hommes , gr  qui  font  moins  éxpofiées 
que  d'autret  a des  inconvénient.  Ce  grand  Défenfeur 
de  l’Orthodoxie  conçoit  donc  qu'il  faut  y renoncer 
pour  quelque  temps.  Mais  fe  croit-il  bien  en  fure- 
té fous  les  Canons  du  Synode  de  Dordrecht , quand 
il  dit,  qu'il  faut  prendre  un  flile  tout  oppofé  à celui 
de  ce  Synode,  fi  l’on  veut  faire  des  Chrétiens,  & 
convertir  ceux  qui  ne  le  font  pas  encore!  Les  Or- 
thodoxes n’ouvriront-ils  jamais  les  yeux,  pour  voir 
il  quel  point  il  fc  moque  d'eux,  & continueront-ils  à 
le  Ibutcnir  de  leur  autorité  ? 

Ea  Raifon  eft  néccffaire  pour  l’intelligence  de  l'E- 
criture, & le  Pyrrhonifme  qui  porte  il  s’en  défier  & 
à ne  la  point  croire , nous  laiffe  fur  le  fens  de  l'Ecri- 
ture dans  des  doutes  infurmontables. 

„ On  ne  fauroit  affés  admirer  qu’une  femblable  jrthu 
„ fiimai fie,  ait  été  fi  fouvent  rcnouvcllée  parmi  les  Turlupai 
,,  Chrétiens.  Le  Paganifme  ne  nous  fournit  que  la  St,e 
,,  Secte  des  Cyniques  qui  ait  donné  dans  cette  impu- 
,,  dence,  encore  faut-il  reconnoitrc  que  jamais  cette 
,,  Secte  n’a  été  nomhreufe  & que  la  plupart  des  Cy- 
„ niques  ne  pratiquoient  point , en  fait  de  montrer 
„ fa  nudité,  Si  ce  qui  s’enfuir,  ce  qu’on  attribue  i 
,,  Diogène.  Les  Gymnofophiftcs  Indiens  n’étoient 
>>  point  nuds,  quant  aux  parties  que  les  Adamitcs, 

,,  les  Turlupins,  les  Picards,  Si  quelques  Anabap- 
„ tiftes  découvraient.  Il  faut  donc  dtmeurer  d’ac- 
„ cord  que  les  Chrétiens  fc  font  plus  fouvent  dérc- 
,,  Ries  à cet  égard  que  les  Païens.  On  ne  s'enéton- 
„ ncra  pas , quand  on  prendra  garde  à un  principe 
„ dont  on  peut  abufer  fous  l’Evangile  Si  donc  les 
„ Païens  n’avoient  nulle  connoiffance.  Ce  principe  , 

„ eft  que  le  fécond  Adam  eft  venu  reparer  le  mal 
„ que  le  prémicr  Adam  avoir  introduit  au  monde. 

» De  11  un  Fanatique  fc  hazarde  de  conclure,  quo 
„ ceux  qui  font  une  fois  participai  du  bénéfice  de 
„ la  Eoi  de  Grâce,  font  parfaitement  réhabilités  dans  • 

„ l’état  d'Adam  & d’Eve.  J’avoue  qu’il  faut  que 
,,  le  Fanatifmc  foit  bien  outré , & que  la  dofe  en  fuit 
„ très-forte,  quand  il  eft  capable  de  vaincre  les  im- 
,,  prtflîons  de  pudeur  que  la  nature  & l'éducation 
„ Chrétienne  nous  donnent:  mais  de  quoi  ne  fore 
„ point  capables  les  conabinaifons  infinies  de  nospaf- 
„ fions , de  nos  imaginations , de  nos  efprits  ani- 
,,  maux  Sec  ? J’ai  pailé  ailleurs  de  quelques  anciens 
„ foütaites , qui  f'aifoient  fcrupulc  de  voir  leur  pro- 
,,  pre  nudité.  Les  Païens  n’ont  point  eu , que  je 
„ lâche , de  tels  exemples,  ils  en  font  demeurés  aux 
„ termes  de  fc  cacher  foigwufcmcntauxyeuxdupro- 
„ cli  ain. 

Pofons  que  l'Interprétation  de  l’Ecriture  Sainte 
doic  fe  faire  fuivant  Je  certaines  Régies , dont  la  Rai- 
Ion  eft  capable  de  reconnoitre  la  néceffiié,  & qu'elle 
eft  en  état  de  manier  avec  éxsttitude;  On  a dans  ces 
Régies  des  moiens  furs  pour  éviter  l’écart  dont  Mr. 

Bayle  vient  de  donner  un  exemple,  & avec  cclui-lî 
tous  lts  autres.  Mais  fi  la  Raifon  ne  fournit  aucun 
fccours  fur  lequel  on  puifTe  fiirement  compter,  cha- 
cun dira  que  fa  Foi  eft  la  véritable,  Si  que  c’cft  lui 
qui  eft  conduit  par  le  boncfprit,  on  ne  pourrapoint 
s’éclairer  Us  uns  Us  autres,  Us  conférences,  qui  fc 
font  en  raifonnant,  deviendront  inutiles  & tout  fe 
décidera  par  la  Loi  du  plus  fort,  ou  le  monde 
Chrétien  fera  bien  tôt  un  Chaos  de  Fanatiques. 

XIII.  A L'OCCASION  d’un  Livre  conipofé  o»  *r 
par  un  Athée,  intitulé  f ylrt  de  ne  rien  croire , Mr.  peut  fui- 
Bayle  dit,  que  Maldonat  " veut  que  le  Calvinif- 
” me  aiant  une  fois  fccouc  le  joug  de  la  tradition  à ”u?pÀ‘rU 
“ l’cgard  de  la  préfence  réelle,  fous  prétexte  que /•■■•un 
” c’eft  une  dogme  embarafff  de  mille  difficultcz,  & SuniR*}. 
” contraire  aux  fens  &r  à h Raifon,  ait  fourni  1 
” toutes  fortes  d’Hcrétiquesunemétliode  générale  de  Jtl'tnii- 
” rejetter  tous  les  myftéres;  & qu’en  effet  quelques 
” Cal  vinifies  plus  lubtils  & plus  incrédules  que  les 
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autres  ont  nié  la  Trinité,  par  les  mêmes argumens 
„ dont  ils  s’étoicnt  déjà  fcrvis  pour  nier  laTranfub- 
„ flantiation.  Quelques-uns,  ajoute-t-il,  font  allés 
„ encore  plus  loin,  & jufques  à ne  rien  croire,  Si 
„ c’eft  à quoi  les  devoit  conduire  néceffairement  le 
„ chemin  qu'ils  avoient  pris:  ce  que  je  remarque, 

,,  pourfuit-il , non  pas  pour  injurier  les  Calvinifles, 

,,  nuis  pour  leur  montrer  le  piécipice  qui  cft  au  bout 
„ de  leur  route  & pour  faire  enforte  qu’il  la  vue  de 
„ ce  grand  péril,  ils  fe  retirent  de  cette  voie  de  per- 
„ dition.  Ce  lieu  commun  de  Maldonat  mérite  la 
„ réprimende  par  deux  endroits;  car  en  prémier  lieu, 

„ c’efl  donner  trop  d’avantage  aux  Libertins  & aux 
,,  Efprits  forts , que  d'avouer  que  lorfqu'on  préféré 
>,  les  lumières  de  1a  Raifon  à l'autorité  des  Conciles 
„ qui  ont  défini  la  réalité , on  entre  dans  une  route 
„ qui  conduit  à l’Atluïfme.  N'cfl-cc  pas  dire  que 
„ le  Dogme  de  l’cxiftence  de  Dieu  n’efl  pas  moins 
„ contraire  aux  notions  communes,  que  celui  de  la 
„ Tranfubftantiation  ? N’eft-ce  pas  dire  que  pour 
„ croire  cette  cxiftence,  il  faut  facrilier  aveuglé- 
„ ment  à l’autorité  de  la  T radition  les  lumières  les 
„ plus  diftinclcs  de  la  Philofophie  ; comme  il  faut 
„ les  facrificr  à cette  même  autorité , pour  croire  ce 
„ que  les  Papilles  enfeignent  concernant  l’Eucharillic? 

>,  Or  qu’y  auroit  il  de  plus  pernicieux  à la  Religion 
„ qu’un  femblable  aveu  ? Il  eft  donc  très  ncceffai- 
„ re  de  mettre  des  bornes  à cette  objection.  Il  fal- 
,,  loit  feulement  dire  que  la  brèche  faite  aux  dcci- 
„ lions  des  Conciles  par  la  rejection  de  la  prcfence 
,,  réelle,  feptut  étendre  jufqu’aux  autres  dogmes  in- 
• ,,  comprchcnfibles  de  la  Communion  Romaine. 

Mr.  Bayle  dans  l’Article  de Symonid;  prétend  que 
l'éxiftencc  de  Dieu  efl  un  Dogme  fur  lequel  la  Rai- 
fon ne  fournit  que  des  incertitudes.  Le  voilé  donc 
en  parallèle  avec  celui  de  la  préfence  réelle.  La  Rai- 
fon découvre  dans  l'un  & dans  l’autre  des  contradic- 
tions & l'avantage  efl  du  coté  des  Libertins. 

XVI.  Mr.  BAYLE  à l’occalion  d’un  Livre  ou 
un  Catholique  faifoit  de  grandes  objections  contre  la 
UrtitU  Doétrine  reçue,  fur  les  enfans  décédés  fans  batéme, 
Wtchtl.  il  met  en  marge , Réflexion  fltr  Ut  plaintes  df  certaines 
gens  contre  ceux  qui  poujfcnt  beaucoup  les  objeliions  des 
KeitU.  Libertins ; à côté  de  quoi  on  lit.  ” Quelqu’un  me 
” dira  peut-être  que  les  objeétions  des  enfans  font 
" trop  pouffées , Si  que  cela  rend  fufpeétc  la  Foi  de 
leur  Avocat,  fe  ne  daignerois  pas  répondre  à 
” cette  difficulté , fi  je  ne  favois  qu’elle  cft  dans  la 
” bouche  d’une  infinité  de  gens  contre  tous  ceux 
” qui  étalent  fans  aucun  déguifement  les  raifons  des 
” Hérétiquesou des  Libertins.  Répondons  i cesgens- 
” là  par  cette  demande;  Si  vous  aviés  à examiner 
” quelqu’une  des  controverfes  qui  font  agitées  en- 
” tre  les  fidelles& les  infidelles , rapporteras- vous  tout 
” ce  que  vous  fauriés  que  ces  derniers  peuvent  dire 
” de  plus  fort  en  faveur  de  leurs  opinions!  Affoi- 
” bliriés  vous  de  deffein  prémédité  leurs  argument , 
” afin  que  vos  Leétcurs  ne  trouvafTent  rien  qui  ren- 
” dit  douteufe  vôtre  victoire!  Vous  me  répondre? 
” fans  doute  que  vous  fériés  la  prémicre  de  cescho- 
” fes  & que  la  fécondé  eft  une  fupercherie  très-in- 
” digne  d’un  homme  d’honneur , tant  s’en  faut  qu’on 
” la  puifTe  pardonner  à un  Serviteur  de  Dieu.  Pour- 
” quoi  donc  trouvés-vous  étrange  que  l'on  donne 
” aux  difficultés  des  impies  toute  la  force  que  la 
” Raifon  naturelle  leur  peut  donner  ? Vous  le  fc- 
” riés  dites -vous,  fi  vous  avics  à les  réfuter, 
” & vous  convenés  qu’en  ne  faifant  point  cela  vous 
” commectrics  une  faute  ignominieufe.  Apprenc's  donc 
” à ne  point  prendre  pour  des  prévaricateurs  ceux 
’’  qui  font  paroirre  pir  fon  beau  côté  11  caufe  de 
’’  leurs  adverfaires  ; Si  s’ils  font  obligés  de  confefTer 
” qu’il  n’y  a que  l’Ecriture  qui  puifTe  fournir  des 
” armes  contre  certaines  Objeétions  des  impies , Si 
’’  que  c’efl  à elle  qu’ils  recourent  comme  au  londc- 
” ment  inébranlable  de  leur  Foi , foies  rrès-contens 
de  leur  conduite;  car  autrement  on  aura  fujee  de 


” fe  défier  de  vous,  de  prétendre  que  vous  cher- 
” chés  à triompher  par  un  attirail  de  rufes  de  guer- 
re qui  ne  convient  point  i la  milice  Evangélique. 

„ J’ai  découvert  depuis  peu  l’une  des  caufes  qui 
„ porcent  beaucoup  de  gens  à foupçonntr  de  I.iberti- 
„ nage  ceux  qui  proposent  avec  force  les  objeétions 
„ des  Libertins.  Un  fort  honnête  homme,  & bien 
„ craignant  Dieu,  me  dit  l’autre  jour,  en  me  nom- 
„ m.nt  quelques  Ecrivains  donc  le  Zèle  pour  labon- 
» ne  caufe  cft  connu  de  tout  le  monde,  Vous  ne 
,,  voies  point  dans  lcu-s  Livres  que  les  ennemis  de 
,,  la  vérité  allèguent  rien  de  confidérablc  ; ce  font  des 
„ livres  où  les  objeétions  des  Incrédules  font  propo- 
„ fées  en  peu  de  mots.  Si  réfutées  amplement  ô: vic- 
„ torieufement  ; mais  dans  un  tel  Si  dans  un  tel  £- 
,,  crivain , qui  ne  'parte  pas  pour  zèle , elles  font 
„ prolixes  Sc  plus  capables  de  fraper  que  la  répor.fr. 

>,  Je  me  fcrvis  de  la  demande  qu’on  a vue  ci-dcffus. 

,i  Ces  Ecrivains  zélés  ont-ils  lu  tout  ce  qui  fe  trou- 
„ ve  dans  les  Auteurs  non  zèles,  ou  bien  l’ont- ils 
„ ignoré  ! En  ce  dernier  cas  il  ne  faut  point  leur 
,i  faire  un  mérite,  ni  de  leur  filcnce.ni  dcleurvic- 
>,  toire.  Au  prémier  cas  ils  méritent  d’être  bien 
„ blâmés; car  ils  font  coupables  d’une  fraude pieufe , 

,,  dont  la  vérité  ne  doit  point  avoir  befoin , Si  je 
,,  fuis  bien  fur  qu’ils  n’oferoient  dire  qu’ils  aient 
„ diffimulé  la  moindre  choie  de  ce  qui  pouvoit  rc- 
» préfenter  fous  une  belle  apparence  les  objections  de 
,,  l’Ennemi.  En  quoi  donc  leur  zèle  a-t-il  furpafTc 
„ cet  Ecrivain  imiévot  dont  vous  me  parliés!  Ils 
„ ont  dit  tout  ce  qu’ils  ont  pu  en  faveur  de  l’Adver- 
,,  laire  avant  que  de  lui  répondre;  l'indévoten  a-t-il 
„ fait  d’avantage? 

11  y a bien  de  la  différence  , entre  éxpo- 
fer  fincéremcot  & dans  toute  leur  force  les  rai- 
fons d’un  Philofophc  ou  d’un  Théologien 
qu'on  croit  dans  l’erreur  , & qu’on  entre- 

prend de  réfuter,  Si  entre  lui  prêter  de  nouvelles 
raifons  qu’on  ne  trouve  p3s  dans  fes  écrits.  C’eft  ce 
dont  on  accule  Mr-  B îy le.  On  ne  s’arrête  pas  là, 
on  fe  plaint  qu’il  a plus  fait  ; il  s’eft  contenté  de  les 
propofer  fans  les  réfuter:  il  cft  même  allé  jufqu’à 
défier  qu'on  pût  répondre  à ce  qu’il  lui  a plû  de  prê- 
ter aux  plus  dangereux  ennemis  de  toute  Religion  , 
Si  lorfquc  des  Théologiens  ont  entrepris  de  leur  cô- 
té de  réloudrc  les  Objections  de  Mr.  Bayle,  Si  de 
plaider  contre  ks  Manichéens  Si  les  Pyrrhonicns,  la 
Caufe  de  la  Vérité  & du  Chriftianifme , ilarafTem- 
blc  tout  ce  qu'il  avoir  de  génie  pour  cntaflcr  ioftan- 
ces  fur  infhnees  , il  s'cfl  très  éloigné  de  la  modéra- 
tion où  il  avoir  paru  jufquesalors , il  a fait  voir  que  les 
Caufes  dont  il  s'elt  déclaré  Avocat  lui  tenoient  à coeur. 
Ils'eft  fervi  de  toute  fa  fubtilité  Si  de  toute  fon  habileté 
pour  répandre  des  foupçons  odieux  fur  ceux  qui  avoient 
olé  entreprendre  contre  lui  la  défenfc  de  la  Caufe  com- 
mune de  la  Religion  & des  bonnes  Mœurs;  il  a 
profité  adroitement  des  trilles  divjfionsdcs  Chrétiens 
fur  des  Dogmes  incompréhenfibles  & très-éloignés 
d’être  Capitaux.  Il  a pris  pour  Dupes  fes  protec- 
teurs , Si  s’elt  moqué  de  ceux  derrière  Ufqucls  il  fc 
réfugioic , & fe  mettoit  à couverc  de  toutes  les  rai- 
fons qu’on  lançoit  contre  lui  , en  vue'  de  parer  aux 
coups  qu’il  portoit  à la  Religion  & aux  bonnes 
Moeurs. 

Mr.  Bayle  parle  fouvent  du  devoir  d’un  Rappor- 
teur, Si  fon  but  ell  de  perfuader  qu'il  s’cfl  fait  une 
loi  de  le  remplir, en  ne  deguifant  point  les  argumens 
de  part  Si  tPautrc  fur  les  queftions  qu’il  a eu  occa- 
fion  de  traiter.  On  pourroit  pourtant  douter  qu’il  en 
ait  eu  finccrcment  l’intention,  Si  on  ne  voit  pas 
qu’il  l’ait  fidèlement  éxécutée.  Que  diroit-ond’un 
Rapporteur  qui  alléguerait  dans  une  Séance  une  par- 
tie des  raifons  d’un  des  plaidons  ; & dès  là  entre- 
tiendrait les  Juges  d’ Articles  tout  différons;  qui  le 
lendemain  reprendrait  le  même  fujec,&  apres  l’avoir 
entamé  ferait  les  mêmes  écarts  ; prendrait  enfin  vi- 
fibletnent  parti  pour  une  des  parties  contre  l’autre, 
Ffff  & 


J 


3 16  EXAMEN 


Rfl'X'V 

C*r  tu  tu- 
ne nul 

rttrêfns - 
//.*. 
Attitlt 
H\.a  hâ. 


Rtte  D. 


Kxt  E. 


NB. 

Cl/  f.*r 
/.<  que  U 
li'ie  4ts 
fret  indus 
Athte- , 
eu  DiijUs 
>' Aug- 
mente. 


NB. 


& s'échaufferait  à foutenir  une  Caufe  mauvaife  & à 
harcckr  les  dc'fcnfeurs  de  la  bonne. 

I.es  Pyffîioniens  veulent  triompher  & pour  embir- 
raffer  leurs  Adverfaircs,  ou  pour  faire  croire  qu’ils  les 
embarraffent , ils  ne  fe  font  pas  fcrupule  de  déguifer 
les  fenrimens  qu’ils  fe  propofuit  de  tcrraffcr.  On  en 
va  voir  un  exemple. 

>1  XVI  T.  [P.  AN  de  WeftlU  Doftcur  en  Théo* 
i.  logic  dans  1:  XV.  Siècle,  fût  fort  maltraité  par 
)>  l’inquifition  d' Allemagne,  pour  avoir  enfeigné 
» des  chofcs  qcs  ne  plaifoient  point  aux  Catholiques. 
,,  Lis  I liomilles  furent  les  prémiers  Auteurs  des  per- 
,,  fccuiions  qu’il  endura.  Jean  de  Wefalia  que  l’on 
„ tenoit  en  prifon  dans  le  cloître  des  Cordeliers  à 
„ Maience,  fut  interrogé  per  l’Inquifiteur  Jean  El- 
„ ten  Prcfident  de  l’Aflemblée.  Il  fe  tint  fur  lané- 
„ gative  à l’égard  de  prcfque  routes  les  queftions 
» qui  lui  furent  faites,  & il  parut  un  peu  biaiferfur 
j>  quelques  autres.  C’eft  pourquoi  l’Inquifitcur 
,,  déclara  le  lendemain  avec  beaucoup  d’éloquence, 
„ qu’il  le  falloit  interroger  encore  une  fois.  Scs  ré- 
„ ponfes  furent  affes. conformes  à celles  du  jonrpré- 
, cèdent  ; mais  il  eut  la  confufion  d’être  convaincu 
„ par  fes  écrits , d’avoir  enfeigné  des  chofcs  qu’il  a- 
„ voit  niées  en  répondant  à l’Inquifiteur.  Il  fe  foû- 
„ mit  à la  peine  qu’on  lui  impofa,  qui  fut  de  fere- 
„ traéter  dtvant  tout  le  peuple.  Ses  livres  furent 
„ brûlés , Si  il  y eut  des  Doéteurs  qui  trouvèrent 
„ qu’on  uft  d’une  trop  grande  ftvérité  envers  ce  vé- 
,,  nénablc  vieillard  , A:  que  la  palïion  monachalc  eut 
„ beaucoup  de  part  à ccttc  affaire.  Il  fut  mis  en 
,,  pénitence  perpétuelle  dans  un  Couvent  d’Auguf- 
„ tins,  où  il  mourut  bientôt  après.  Les  Protcftans 
,,  ont  mis  cet  homme  dans  la  Lifte  des  témoins  de  la 
,,  Vérité.  Je  ne  m’en  étonne  point  ; car  il  fut  condam- 
,,  né  pour  plufteurs  doctrines  qu’ils  ont  depuis  cn- 
,,  feignées. 

,.  Ce  pauvre  homme  cafté  de  maladies  Si  de  vieil- 
„ leffe  n’avoit  pas  la  force  de  dire  ce  qu’il  penfoit , 
„ en  prélencc  d’un  tribunal  fi  rédoutable.  Peut-c- 
,,  trenefe  fouvcnoic-il  pasde  tout  ce  qu’il  avoitécrir. 
„ Les  Inquifîteurs  prévirent  bien  fa  négative  ; c’eft 
,,  pourquoi  ils  ne  fe  contentèrent  pas  de  le  lier  par 
,,  les  f.rmcns  les  plus  folennels,  ils  voulurent  avant 
„ toutes  chofts  être  faifis  de  tous  fes  papiers. 

„ L’Auteur  anonyme  du  procès  verbal,  qui  avoir 
,,  afttfté  à tout,  trouve,  Si  il  déclare  qu’il  n’étoit 
„ pis  le  feul  qui  le  trou  voit  ainfi , qu’on  en  avoit 
,,  ufé  trop  févércmcnt.  Il  ajoute  que  c’eft  le  Dia- 
„ blc  qui  a femé  la  Zizanie  entre  les  Théologiens  & 
„ les  Philofophes , & qui  les  a tellement  alliénés  les 
„ uns  des  autres,  que  fi  quelqu’un  nie  la  réalité  des 
„ Univerfaux , on  s’imagine  tout  auffi*tôt  qu’il  pé- 
„ che  contre  le  St.  Efprit , Si  qu’il  offtnfe  mortcl- 
„ lcmenc  la  Divinité,  le  Chriftianifme,  la  Juftice  & 
,,  la  République.  Cèt  aveuglement  peut-il  venir  que 
„ du  Diable , qui  pour  nous  détourner  des  bonnes 
„ chofcs  nous  attache  à des  vaincs  fpéculations  qui 
,,  ne  nous  infpirent , ni  la  dévotion  envers  Dieu  , ni 
,,  la  charité  envers  le  prochain  ? “ Mr.  Bayle  finit  en 
difint;  ” Ccrcc  réfléxioncft  belle  & capable  demor- 
„ tifier  non  feulement  les  Rcaux  Si  les  Nominaux, 
„ mais  auftt  d’autres  Faétions. 

Il  feroit  h fouhaiter  que  Mr.  Bayle  fc  fût  fait  un 
devoir  de  ne  jamais  perdre  de  vue  cette  belle  réflé- 
xion;  dès  là  il  s’en  feroit  fait  un  de  ne  préfenter  aux 
hommes  la  Réligion  Chrétienne,  que  dans  fa  fim- 
plicité,  Si  conformément  à ce  qu’elle  cU , au  lieu  de 
l'habiller  à la  manière  de  l’Lcole  Si  des  Hypothêfcs 
Metaphyfiqucs,  & d’en  énoncer  les  articles  ious  des 
termes  fouvent  barbares  , durs,  & inintelligibles.  En 
la  propofmt  fotts  ces  termes,  on  l’éxpofe  aux  Objcétions 
Si  auxlnfultes  desLibertins  & on  embarrallcc  trangement 
ceux  qui  veulent  en  entreprendre  la  défenfe , & qui 
n’ofent  pas  fe  donner  la  liberté  de  ne  tenir  point  pour 
facrées  & pour  irrévocables  des  éxpreflions  & des  fa- 
çons de  parler  auxquelles  les  uns,  par  fimple  inad- 


vertance , les  autres  par  malice  i Si  par  principe  de 
libertinage,  donnent  des  fens  qu’on  ne  trouve  point 
établis  par  les  éxpreflions  (impies  & très- (âges  desE- 
crivains  facrés. 

Mais  il  parait  affefter  l’oubli  d’une  maxime  fi  re- 
commandable & fe  plaire  à préfenter  la  Réligion  fous 
les  faces  les  plus  fcandaleufes  pour  la  Raifon.  Aufli 
ne  comprcns-je  pas  comment  les  vrais  & fenfés  Or- 
thodoxes lui  peuvent  (avoir  bon  gré de  "fes  tours.  ” La 
,,  Philofophie  de  Platon,  ait-il , enfeignoit  qucl’amc  ^ 
„ de  l’homme  avoit  éxifté,  avant  que  d’être  enfer-  rui,it 
„ mée  dans  le  corps  humain  ; Si  que  cèt  état  3nté-  sut  R. 
„ rieur  avoit  été  beaucoup  plus  noble* , & plus  heu- 
» reux , que  ne  i’cft  celui  de  l’homme.  Là-deflus  il 
,,  s’éleva  des  raifonneurs , qui  prétendirent  que  l’ame, 

„ n’attroit  pas  été  tirée  de  cèt  état , fi  elle  n’avoit 
„ mérite  d’être  châtiée:  Si  ils  conclurent  qu’on  l’cn- 
>,  ferma  dans  le  corps  comme  dans  une  prilon,  afin 
,,  de  lui  infliger  les  peines  que  fes  crimes  mc'ritoicnr. 

„ Cicéron  adopta  cette  hypothéfe;  mais  Laétance  la 
,,  regarde  comme  b plus  infenfée  de  toutes  les  reve- 
„ rie<.  Cependant  il  cft  très-vrai  qu’elle  ne  diffère 
„ de  la  doétrinc  du  péché  originel  qu’à  l’égard  des 
» circonftances  ; car  puifque  la  foi  nous  enfeigne  qu’A- 
,,  dam  a péché  & pour  lui  Si  pour  tous  fes  defeen- 
„ dans,  il  s’enfuit  i.  que  toutes  les  âmes  font  cri- 
» minclles  aux  yeux  de  Dieu  , avant  même  qu’elles 
„ éxiftent.  a.  Qu'elles  ne  font  unies  au  corps  que 
„ par  un  aétc  de  punition,  vu  que  par  cela  même 
,,  eju’cllcs  font  unies  au  corps , elles  encourent  la  peine 
» ac  la  damnation  éternelle  , & y font  de  droit  aju- 
„ gées , n’y  aiane  que  la  rémiftion , & la  voie  des 
,,  lettres  de  grâce  qui  en  fauve  quelques-unes;  Si 
,,  c’eft  pourquoi  l’Ecriture  dit  que  tous  les  hommes 
„ naiffent  enfant  d’ire.  Il  eut  donc  fallu  que  Lac- 
,,  tance  eut  réfuté  plus  adroitement  l'hypothéfe  de 
„ Cicéron , & par  acs  preuves  qui  ne  concernaftent 
,,  que  les  articles  en  quoi  clic  cft  différente  de  l'hy- 
,,  pothéfe  du  péché  originel.  S'il  eut  bien  pefé  le 
,,  fécond  livre  d’Arnobc,  il  eut  fenti  qu'il  cft  raal- 
„ aifé  de  réfuter  Cicéron  par  des  argumens  philofo- 
,,  phiques;  car  on  ne  voit  pas  ce  que  les  Platoni- 
,,  ciens  euflent  pu  répondre  aux  raflons  d'Arnobc,  je 
„ parle  des  objcétions  qu’il  leur  a faites  fur  ce  qu’ils 
„ difoient  que  des  cfprits  immortels  de  leur  nature , 

„ innoccns , heureux , remplis  de  fcicnce , étoient 
,,  defcemlus  de  leur  bon  gré  dans  des  corps  humains, 

,,  ou  y avoient  été  envoies  par  h Providence.  Il  fait 
,,  une  longue  énumération  des  fotifes , & des  crimes,  & 

,,  des  miféres  du  genre  humain,  &i!  en  conclut  quels 
,,  bonté  Si  la  Juftice  de  Dieu  n’ont  pu  permettre 
„ que  de  tels  cfprits  fuffcntunisàdes  cotps  humains. 

,,  Il  prend  pour  h même  chofe  leur  commander  d’y 
„ defeendre,  & fouffrir  qu’ils  y defeendent.  ” 

,,  On  ferait  trop  modéré,  fi  l’on  difoit  feulement 
„ que  ccttc  doétrinc  d’Arr.obecft  mauvaife:  il  faut 
„ la  traiter  d’abominable;  car  elle  fappe  les  fonde- 
„ mens  du  Chriftianflme,  & ne  vaut  pas  mieux  que 
„ le  dogme  des  Manichéens.  Cicéron  y aurait  trou- 
,,  vé  une  défeription  aufli  forte,  que  celle  qu’il  eut 
,,  pû  faire  du  malheur  de  l’homme  ; mais  il  fc  fe- 
,,  roit  tiré  facilement  de  cette  objection , par  fon 
„ hypothéfe  de  la  prééxiftence  du  péché,  qui  toute 
„ fauffe  qu’elle  eft  ne  laiffoit  pas  de  lui  pouvoir  in- 
„ fpirer  quelque  patience. 

La  doétrine  du  péché  originel  fous  la  face  que 
Mr.  Bayle  a trouvé  à propos  de  la  préfenter  n’cft 
pas  mal  attaquée.  Mais  la  Juftice  & la  Iwnté  de  Dieu 
ne  reçoivent  de  là  aucune  atreinte,  fi  nous  fuppo- 
fons , comme  il  le  faut  néccffaircmcnt , & comme  il 
eft  vrai , que  Dieu  qui  connoit  parfaitement  les  in- 
firmités humaines,  jugera  les  hommes  fuivantfonE- 
quité,  agréera  & couronnera  meme  leur  repentance, 
leurs  efforts  & leur  application  fincére  à fe  rendre 
meilleurs. 

XVIII.  Mr.  Bayle  revient  à fes  mauvaifes  éxeufes 
dans  l’Article  de  Pyrrhon.  ” C’eft  avec  raifon  ditil,^J£" 

qu’on  nifmt. 
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,i  qu’on  détcfte  IcfyrrWÿWdans  ksEcoksdeThéolo- 
„ gie , où  il  tâche  de  puifcr  de  nouvelles  forces, qui 
„ ne  font  que  des  chimères  : mais  il  peut  avoir  fes 
„ ufages  pour  obliger  l’homme  par  le  fentiment  de 
„ fes  ténèbres , à implorer  le  fccours  d’enhaut  & à 
„ fe  foumettre  à l'autorité  de  la  Foi. 

Accordes  cela  avec  ces  peiolcs  de  la  remarque  B du 
même  article.  ” C’eft  par  rapport  dit-il  à cette  di- 
„ vine  Scknce  que  le  Pyrrhonifme  cft  dangéreux....  Il 
„ n’y  a que  La  Religion  qui  ait  à craindre  le  Pyr- 
„ rhonifme.-  elle  doit  être  appttiéc  fur  la  certitude; 

„ fon  but , fes  effets , fes  ufages  tombent  dès  que  la 
,,  ferme  perfuafion  de  fes  vérités  cft  effacée  de  l’a» 

»,  me. 

Il  cft  vrai  que  Mr.  Bayle  tache  de  mettre  la  Ré- 
ligion à couvert  de  ce  danger,  ou  le  Pyrrhonifme  à 
couvert  de  cette  accufation,  quand  il  ajoute,  ’’  On 
,,  a fujet  de  fe  tirer  d'inquictudc;  il  n’y  a jamais 
„ eu,  & il  n’y  aura  jamais  qu’un  petit  nom- 
,,  brode  gens,  qui  foient  capables  d’etre  trompés 
„ par  les  raifons  des  Sceptiques.  La  Grâce  de  Dieu 
,,  dans  les  fideks;  la  force  de  l’éducation  dans  les  au- 
„ très  hommes , & fi  vous  voulcs  même  l’ignorance . & 

,,  le  panebant  naturel  à décider,  font  un  trait  tmpe- 
,,  nétrabîe  aux  traits  des  Pyrrhoniens. 

M r.  Bayle  ne  prête  point , comme  on  voit , à la 
Réligion  des  armes  tirées  de  h Raifon.  Il  ne  paroit 
pas , félon  lui , qu’elle  lui  en  fournifïc;  la  force  de  l’édu- 
cation , l’ignorance  & le  panchant  à décider  font  les 
moiens  naturels  qui  garantiiTcnt  les  hommts  de  tom- 
ber dans  le  Pyrrhonifme  en  matière  de  Religion.  Or 
quelle  certitude  cft  ceile  qui  n’a  pour  fondémcntquc 
l’ignorance,  les  préjugés  & b préemption?  Qu’eft- 
cc  que  cette  certitude  ? Un  homme  raifonnable  ne 
s'en  accommodera  jamais,  & par  11  il  n’y  aura  que 
des  perfonnes  déraifonnablcs  qui  ne  (oient  pas  Pyr- 
rhoniens fur  la  Réligion. 

Pour  ce  qui  eft  du  fecours  furnaturcl  de  la  Grâce, 
fi  on  le  fait  confiftcr  en  autre  chofe  que  dans  des 
impreffions  qui  mettent  l’efprit  humain  en  état  de 
fentir  la  force  des  preuves , & d’aimer  1 s’y  rendre , 
malgré  ce  que  les  fins  & les  pallions  trouvent  de  gê- 
nant dans  cette  foûmiffion , Mr.  Bayle  fous  ce  mot 
rcfpeéhble  ne  donne  qu’un  pur  Enthoufiafmc.  L’éfet 
delà  Grâce  ne  confîftc  pas  1 faire  croire  fans  raifon, 
il  confiftc  au  contraire  à fortifier  la  Raifon,  afin 
qu’elle  fente  mieux  h force  des  preuves. 

„ La  vie  civile  , dit  il , n’a  rien  1 craindre  de  cet 
„ efprit  là  ; car  les  Sceptiques  ne  nioient  pas  qu’il  ne 
r'rrhl»  ” k"ut  fe  conformer  aux  coutumes  de  fon  Païs , & 
Nitt  ti.  »,  pratiquer  les  devoirs  de  b Morale, & prendre par- 
„ ti  en  ces  chofes-là  fur  des  probabilités,  fansatten- 
„ dre  la  certitude.  Ils  pouvoient  fufotndrc  leur  ju- 
„ gement  fur  la  queftion,  fi  un  tel  devoir  eft  naru- 
„ rclicmcnt  & abfolument  légitime  : mais  ils  ne  le 
„ fufpendoicnt  pas  fur  1a  queftion  , s’il  le  falloir  pra- 
„ quer  en  telles  & telles  rencontres. 

Je  veux  qu’un  homme  qui  n’eft  pis  abfolument 
fou  , mais  fimplément  Pyrrhonien,  comme  Ferait 
Mr.  Bayle  & comme  nous  avons  défini  Us  pyrrho- 
niens, au  commencement  de  cèt Ouvrage, fc confor- 
me aux  Loix  & aux  Coutumes,  quand  fon  intérêt 
le  demande  ; Mais  fegêneroit-ildcs  que  fon  crédit  & fon 
adreffe  le  mettroient  en  état  de  s’en  écarter  impuné- 
ment? 

Comme  rien  n’eft  certain , tien  aufii  n’eft  facré  pour 
un  Pyrrhonien. 

Kr  XIX  Mr.  BAYLE  après  avoir  raflemblé  diver- 

ti jeutdt  fes  circonftances  pour  prouver  que  Grotius  n'cft  point 
CEmtnrt  mort  Athée , conclut  que  l’impudence  d'une  telle 
™/?V'-UT  calomnie  cft  un  prodige , & que  pour  la  croire  il 
rltzijmt.  faudroit  faire  un  Aétc  de  foi  fur  ces  paroles  de  Jéré- 
.rfr/if/#  mie  cbap.  XVII  v.  p.  Le  coeur  dt  l’homme  e/l  de- 
Grtiùu.  fupercment  malin.  Or  fi  c’cft  faire  un  aéle  de  foi 
K>“  I’  que  d’inretpréter  ccs  pirolcs  dans  un  fens  fi  univer- 
fd,  la  Foi,  loin  de  remédier  au  Pyrrhonifme,  l’éta- 
blira fans  efpérance  de  retour  ; car  pendant  que  j'éx- 
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ercerai  de  tels  aéles  de  Foi , je  ne  pourrai  compter 
fur  aucun  témoignage.  On  aura  beau  rallcmbler  tou- 
tes les  preuves  par  ou  on  démontre  b fincérité  des 
Apôtres,  & étaler  l’éxtravaganre  de  b fuppofition 
qu’ils  ont  etc  trompeurs  à leur  grand  préjudice,  lans 
qu'il  leur  en  revint  aucun  fruit,  qu’ils  ne  pufient 
beaucoup  plus  aifément  A plus  furemtntfe  procurer  par 
d'autres  voies,  on  s'empêchera  toujours  de  fe  rendre 
à ces  preuves  par  un  aile  de  Foi , & on  dira,  le 
coeur  dt  l'homme  e/l  defesperément  malin  ; dcfortc  que 
la  Foi  qu'on  aurai  Jéiemicue  permettra  pis  d’ajouter 
foi  à l’Evangile.  On  voit  par  là  que  b néceflné  de 
raifbnner  pour  établir  b Foi,  eft  une  néceflité  qui 
faute  aux  yeux.  Il  eft  abfolument  nécefiaire  d’inter- 
préter le,  paroles  de  Jérémie  dans  un  fens  raifonnable, 
qui  ne  fade  pas  de  tous  les  hommes  autant  de  Démor.s, 
contre  la  dépofition  éxprtfTe  de  l’éxpcricncc  Cha- 
que homme  doit  fe  défier  de  fon  propre  cœur,  il 
renferme  fouvent  plus  de  corruption  qu’on  ne  s’ima- 
gine, & rien  n’ift  plus  fréquent  que  de  fe  flatter  de 
fe  Lire  d'agréables  illufions.  Quand  en  a quelque 
interet"  à faire  une  chofe,  on  fc  perfuade  aifément 
qu’elle  eft  jufte,  & il  faut  être  extrêmement  en  gar- 
de contre  les  preuves  qui  favorifent  nos  panchans , 

& les  éxrmintr  avec  une  grande  févérité.  Quel  re- 
port a cette  leçon  avec  h foi  qu’on  ajouterait  à une 
calomnie,  dont  l'impudcucc  irait  jufqu'au  prodige, 
fcc  celle  qu’on  refuferoit  aux  témoignages  les  plus 
acompagnés  des  caraétcrcs  de  fincérité, de  vérité,  & 
d’impoilibilitc  de  méprife  & de  fraude  ! 

„ Les  voies  les  plus  faciles  du  difeernemtnt  de  b ^,,,,1, 

»,  bonne caufe,  die  Mr.  Bayle,  nous  échaptnt  tôtou  Otite* * 

„ tard.  Il  ferait  bien  plus  à la  portée  du  peuple  *****  T- 
,,  de  connoitrc  à certaines  marques  extérieures  quelle 
,,  cft  b vraie  Religion,  que  d’entrer  dans  un  exa- 
,,  men  févérc  de  1a  Doctrine.  Orcnttc  ks  marques 
„ éxtérieures,  la  confiance  des  martyrs  eft  b plus 
„ capable  de  faire  impreflïou.  Elle  fut  tout -à- fait  utile 
„ à l'avancement  de  b Foi  Chrétienne  s kursccndres 
,,  furent  b fcmcnccdes  juftes,  Ordonnèrent  une  infinité 
»,  d’élèves  à l’Evangile.  Mais  cette  prouve  devint 
„ équivoque  après  que  le  Chriftianifmc  fe  fut  par- 
ti tagé  en  diverfes  Communions  : elles  eurent  toutes 
,,  leurs  Martyrs , & ainfi  pour  n’être  pas  abufé,  il 
,,  falloit  entrer  dans  la  difcuflïon  de  b dotftrine. 

Pour  n’étre  pas  abufé  il  faut  entrer  dans  1a  dis- 
eufliou  de  b Doctrine.  Or  cette  difcuflïon  peut- 
elle  fe  faire  fans  l’ufagc  de  b Raifon;  ne  faut-il  pas 
pefer  b force  des  mots,  éxpliquer  un  pafTage  fui- 
vant  les  régies,  comparer  les  cxpreflïons,  réunir  les 
différentes  propofninns  qu'on  trouve  répandues  fur 
divers  fujets,  concilier  les  contredirions  apparen- 

XX.  Mr.  Bayle  pour  accoutumer  l’efprit  de 
fis  Lcéleurs  aux  idées  du  Pyrrhonifme,  & les  difpo- 
fer  à l’cmbraffer,  ne  biffe  échapper  aucune  oecafion 
de  s’étendre  fur  ks  foibkflcs  de  b Raifon  ; Mais 
il  cft  fur  tout  ravi , lorfqu'il  peut  emprunter 
ks  paroles  de  quelque  homme  célébré,  & de  quel- 
ue  Savant  d’une  probité  reconnue,  pour  éxprimer  ks 
outes  qu'il  aime  à répandre.  Mr.  Perrot  éroit  un  vùitAre. 
bel  efprit , il  avoit  beaucoup  lu , il  s’étoit  appliqué  tente 
à bien  entendre  ks  Auteurs  anciens  ; il  en  avoit  tra-  ‘i'Ai,UK> 
duit  heureufement  plufieurs  ; C’étoit  un  fort  hnnne-  t*u"‘ 
te  homme.  Mais  ces  titres  ne  font  pas  des  autorités 
en  matière  de  Philofophie,  oit  l’on  fait  proft (Bonde 
ne  fe  rendre  qu’à  l’évidence:  Une  habitude  qu'on  s’eft 
faite  de  fentir  ce  que  des  Auteurs  élégans  ont  depro- 
pre  à frapper  l'imaginarion , a très-peu  de  rapport  a-  ’ 
vcc  ks  difpofïtions  néceflaircs  pour  bien  entrer  dans 
les  Idées  Métaphyfiques.  Mr.  Perrot,  homme  de 
bien  & très-perfuadé  de  1a  Vérité  de  b Réligion 
Chrétienne,  n'avoit  befoin  d’aucun  autre  fccours 
pour  s'attendre  à la  bienheureufe  Immortalité:  Il  vi- 
voit  conformément  à fa  Foi;  Il  a fitpprimé  ks  or- 
dures qui  fe  lifent  dans  Lucien,  & pour  fc  donner 
b licence  de  ks  traduire , il  n’a  point  mis  en  uface 
Ffffi  'le 
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le  prétexte  de  Traduéieur  & d’Hiftoricn  célé- 
bré. 

„ Il  ne  fulTtc  pas,  dit  Mr.  Perrot,  pour  être  ver- 
-V/,  l.  »>  eu  eux  de  faire  de  bonnes  a&ions , mais  il  faut  en- 
» corc  que  nos  intentions  foient  innocentes , & que 
,»  ce  que  nous  faifons  parte  d'un  bon  mouvement  ; 
,»  au (li  n'cft-ce  pas  allés  pour  être  Catholique,  de 
j,  ne  rien  révoquer  en  doute  de  tout  ce  que  l’Eglife  veut 
»,  que  nous  tenions  pour  certain  ; il  faut  avec  cela 
i>  que  nous  croïons  en  Chrétiens,  & que  l’humilité 
»,  foit  caufc  de  nôtre  I:oi  » & non  pas  la  préfomp- 
» tion. 

Quand  Mr.  Perrot  s’eft  ainfi  exprime,  il  lui  eft 
arrive  ce  qui  cft  fort  ordinaire  3ux  Orateurs , & à 
beaucoup  de  gens  encore  qui  ne  font  point  Orateurs, 
c’eft  d'outrer  les  Antithéfes;  li  par  l'humilité',  on  en- 
tend une  Modcflic  Se  un  refpcél  pour  l'évidence  des 
preuves , quoiqu'oppofees  à cet  orgueil , qui  fait  tant 
trouver  de  plailir  à chicaner  Se  à contredire , la  Mo- 
deftic  efk  une  heureufe  préparation  a la  Foi.  Mais  la 
A l*de (h e n’eft  point-oppolée  à V Amour  de  la  Write, 
Se  il  faut  bien  fe  donner  garde  de  la  confondre  avec 
une  Crédulité  qui  fe  foûmct  fans  preuves.  Un  hom- 
me qui  s’ell  rendu  attentif  à l’Evangile,  qui  a re- 
connu des  preuves  convaincantes  de  fa  Divinité , & 
s'y  tft  fournis,  c'eft  celui  qui  a une  véritable  Foi, 
& une  Foi  éclairée. 

” Ce  n’ell  pas  avoir  une  parfaite  confiance  en  Dieu, 
,,  que  de  fe  répofer  fiir  nôtre  Raifon  des  chofes  qu’il 
»,  veut  que  nous  croïons. 

Mr.  Perrot  ne  paroit  pas  allés  Philofophe  dans 
cét  endroit,  & il  ne  s'éxprime  point  alTés  éxaéle- 
ment,  pour  mériter  qu'on  faffe  un  grand  compte 
de  Ion  Autorité.  Après  s’être  convaincu  que  Dieu 
p<rle,  & après  avoir  connu  le  fens  des  paroles  dans 
Itfquelles  il  s'eft  énoncé,  li  on  refufoie  de  croire  ce 
que  ce  fins  renferme,  julqucs  à ce  que  l’on  fe  fut 
alluré  de  là  vérité  par  d’autres  preuves,  on  man- 
querait de  confiance  en  Dieu.  Mais  s'enfuir-ilde  là, 
qu’il  ne  foit  pas  très  agréable,  & très  conlolant  de 
voir  deux  lumières  réunies , celle  de  la  Raifon  & cel- 
le de  la  Révélation , qui  viennent  toutes  deux  de 
Dieu. 

»,  Encore  (i  nôtre  Raifon  ne  nous  trompoit  jamais, 
scu  l.  » continue-t-il , & fi  nous  avions  une  parfaite  con- 
,,  noifliincc  des  chofes  memes  qui  tombent  fous  nos 
„ fens , peut-être  que  nôtre  témérité  ferait  fuppor- 
,,  table,  & il  ne  le  faudrait  point  étonner  fi  net  rou- 
„ vant  rien  ICI-BAS  capable  de  nous  arrêter, 

,,  nous  nous  portions  à la  recherche  de  ce  qui  eft 
„ AU-DESSUS  de  nous. 

Il  faute  aux  yeux  que  Mr.  Perrot  fait  l’éloquent, 

Si  qu’il  fe  laifle  emporter  aux  charmes  des  Antithé- 
fes; II  fuppofe  qu’il  eft  au-dsflùs  de  nôtre  portée, 
de  nous  convaincre  par  la  Rjifon  , de  l'immortalité 
de  nôtre  Ame;  C’eft  fuppofer  ce  qui  cft  en  ques- 
tion. 

„ L'homme  ne  fauroic  juger  aflùrcmcnt  de  quoi 
„ oue  ce  foit  ; fa  Railon  le  trompe  suftï  bien  que 
,,  les  fens  : nous  vivons  parmi  les  erreurs  & les  dou- 
„ tes;  & nous  n’avons  point  ici  bas  Je  vérités  bien 
„ certaines , que  celles  que  Dieu  a révélées  à fon  E- 

’ *»  , , . 

Il  cft  de  bonnes  gens,  dont  le  coeur  honnete  q-  bon, 

pour  me  fervir’  des  éxpreflions  de  l’Evangile,  & 
JemblabUs  a une  terre  bien  préparée , trouvent  telle- 
ment de  leur  goût  les  I.oix  de  l'Evangile,  qu’il  n’ont 
pas  befoin  d’autres  attraits  pour  s'y  rendre;  tout  leur 
paroit  mcprifable  dès  qu’ils  en  font  comparaifon  avec 
l'Evangile,  & tout  ce  que  la  Raifon  humaine  enfei- 
gne  leur  paroit  ténèbres  A:  foiblcflcs  en  comparaifon 
de  cette  lumière  dont  ils  aiment  à fentir  la  force.  Mais 
ils  faut  regarder  ce  qu’ils  difent  comme  l’éxpreflion 
tic  ce  qu’ils  Entent,  plûtôtqucde  ce  qu’ils  connoif- 
feiit  apres  examen  Si  connoiflance  de  caufc. 

De  bonnes  gens , chés  qui  la  perfuafion  n'eft  pas 
un  eftet  d'éxamen , qu'on  ne  leur  a point  appris  11 


faire  & qui  par-là  feraient  incapables  de  convertir  au 
Chriftianilme  un  Païen , ou  un  Incrédule  en  raifon- 
nant,  ne  lailTcnt  pas  d'avoir  un  très-ferme  attachtment 
à la  vérité,  miis  c'eft  un  attachement  de  poût  & 
de  coeur  & Dieuquiaime  ces  heureufes  difpofitions, 
leur  tient  compte,  dans  fa  Bonté  paternelle,  de cèt at- 
tachement , il  le  bénit  & l’affermit  par  les  influences 
de  fa  Grâce. 

Il  ne  faut  donc  pas  prendre  au  pié  de  la  lettre  ce 
que  dit  Mr.  Perrot  ; car  les  raifonnemens  par  lef- 
qucls  on  démontre  que  l’Evangile  cft  efleétivement 
un  Livre'  divin,  font  fondes  fur  des  principes,  & 
compofes  de  conféqucnccs  dont  la  Raifon  établit  la 
Certitude. 

,,  Promcne-toi  par  toutes  les  Ecoles  des  Philofo- 
»»  fophes,  confidére  ce  qu'on  y fait,  & ce  qu’on  y 
,,  enfeigne  : ici  tu  trouveras  de  b préemption  , Il 
» de  l'opiniâtreté,  mais  partout  de  l’ignorance,  de 
„ l'erreur  Se  de  la  foiblcflc. 

Malheurcuftment  la  préfomprion,  l’opiniâtreté, 
l’ignorance,  l’erreur  Se  les  foiblcffes  qui  font  les  four- 
ces  de  mille  difputes  Se  de  mille  durs  traitemens,  fe 
trouvent  encore  plus  dans  les  Ecoles  des  Théologiens 
que  dans  celles  des  Philofophes.  Certes,  ajoute  Mr* 

Perrot,  nous  avons  bejoin  de  notre  IMBECILLITE, 
peur  demeurer  dans  notre  DEVOIR.  Tout  cela,  de 
même  que  ce  qui  le  précède  fent  le  Déclamateur. 

,»  C'eft  un  avantage,  dit  Mr.  Beejle,  que  depoit-  llidtrm 
»,  voir  concilier  les  vérités  de  la  Religion  Chrétien- 
>,  ne  avec  les  Principes  des  Philofophes,  c'eft  un 
„ bien  qu’on  ne  doit  point  négliger,  & que  l’on 
„ doit  faire  profiter  autant  que  l'on  peut  ; mais  il 
„ faut  être  toujours  très-réfigné  à le  perdre  fans  rc- 
„ gret,  lorfqu'on  ne  peut  pas  l’étendre  jufqu'aux 
,,  Doétrines  où  il  ne  finirait  atteindre , Se  qui  par 
„ l’cflcncc  du  myftére  font  au-dcfTus  de  la  portée  de 
,,  notre  Raifon. 

Non  feulement  c'eft- là  un  bien,  qu'on  ne  doit  pas 
négliger,  c'eft-lï  déplus  un  bien  qui  mérite  d'être 
recherché,  &ceux  qui  IcreconnoifTent  pour  un  bien, 
piononcent  à cct  égard  leur  condamnation , quand  ils 
font  tout  leur  pofliblc,  pour  perfuader  ceux  qui  s’en 
croient  en  polîeflion,  que  ce  n’eft  qu’une  Chimè- 
re. 

„ Si  un  homme  croioit  l’immortalité  de  l’Ame  à 
,,  caufe  des  raifons  Philofophiques , il  ne  ferait  point 
„ un  acte  de  Foi , Se  c’eft  pourtant  ce  qu'il  doit  faire, 

„ s’il  veut  remplir  les  devoirs  de  la  Religion  Se  être 
,,  agréable  à Dieu. 

Suivant  ce  beau  Raifonnement , ce  ferait  un  mal- 
heur de  connoitrc  la  nature  de  l’Ame;  ce  ferait  un 
malheur  d’avoir  médité  lur  la  nature,  l’éxcdlence, 

& la  néccflïté  de  nos  devoirs;  car  plus  on  s’en  fc- 
roic  convaincu  par  les  lumières  de  la  Raifon , moins 
on  plairait  à Dieu , lors  même  qu’en  les  obfervant 
on  s'appliquerait  de  tout  fon  coeur  à lui  plaire.  Un 
homme  déjà  perfuadé  par  les  lumières  de  fa  Raifon 
de  plufieurs  Vérités  qui  fe  trouvent  dans  l’Evangile, 
cft  regardé  de  Dieu  comme  s’il  s’éroir  fournis  à tou- 
tes ces  vérités  par  rcfpeéi  pour  la  Révélation , lorf- 
qu’en  cflct-il  la  refpeéle  allés  pour  le  rendre  à tout 
ce  qu’elle  enfeigne , quand  même  il  n’en  (croit  pas 
convaincu  par  d’autres  preuves. 

Mr.  Bayle  joint  à Mr,  Perrot  deux  perfonnes  qui 
méritent  tout  autrement  le  titre  de  Philofophes  ; feu 
Mr.  Locke  & Mr.  Le  Clerc  ; Je  ne  rapporterai  pas 
tout  ce  qu’il  en  tire  ; Ces  Meflrs.  ne  nient  point  que 
l’Immortalité  de  l’Ame  ne  puiflectredémontrée  ;mais 
ils  foùticnncnt  que  quand  la  Raifon  ne  fournirait 
aucune  lumière  là-dcflus , & ils  font  plus,  ils  fou- 
ticnnent  que  quand  l’Ame  ferait  aufli  mortelle  que 
le  corps , la  Révélation  fuffiroit  pour  nous  donner 
une  pleine  aflùrancc  fur  fa  durée  immortelle  ; Tout 
comme  elle  nous  en  donne  une  parfaite  fur  la  Ré- 
furreéiion  du  Corps. 

,,  XXL  Lorfqu'un  Théologien  s’efforce  , lui  ùr.Vnlt 
„ en  dût-il  coûter  la  fanté,  ou  même  la  vie, de  con-  m tenir »■ 

cilier 
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Aflim  ,,  cilier  enfemble  (‘Ecriture  & h Vérité,  lorlqu’cllcs 
avec  lui • M femSicnt  n’ètre  pas  d'accord  , ctla  eft  louable  cela 
m‘mt'  „ eft  héroïque.  Mr.  Bayle  fait  donc  touc  le  con- 
traire de  ce  qu'il  reconnoit  pour  louable  & pour  hé- 
roïque ; Il  s'efforce  continuellement  à mettre  cnop- 
pofition  l'Evangile  avec  la  Raifon. 

■dniele  Mr.  Bayle  rapporte  un  long  extrait  de  Mr.  Ar- 
nlu£j , <JjJ  ||  prouvc  qUC  dans  un  fiéele  comme  le  nô- 
tre, où  l’on  eff  fi  porte  à l'Irréligion , on  doit  re- 
garder comme  un  favorable  préfent  de  li  Providence 
la  nouvelle  Philofophie,  qui  nous  apprend  fi  bien  la 
différence  qu'il  faut  mettre  entre  la  fubftance  étendue 
& la  fublbnce  qui  penfe.  On  ne  fjuroit  difeonve- 
nir  qu'il  ne  foit  très-utile  au  genre  humain  de  voir 
éloigner  les  obfhcks  qui  s’oppofent  à la  Foi,&  d’ê- 
tre éclairé  par  des  Raifonnemens  qui  mettent  dans  la 
nécelTité  de  penfer  comme  les  Chrétiens  ou  de  n’c- 
trepar  Raifonnable. 

Voici  le  partage.  ” Ce  que  j'ai  11  dire  ici  nefau- 
Koh  G.  ^ roitetre  éxprimé,  dit  Mr.  Bayle,  ni  plus  clairement, 
„ ni  plus  noblement  que  par  les  paroles  d’un  Théo- 
„ logien  Sectateur  de  Mr.  Des  Cartes.  C’cft  pour- 
„ quoi  je  n'emplotc  point  d’autre  Commentaire. 
,,  Un  dit , }jn'on  a découvert  À Adaptes  des  geni  que  la 
,,  tellure  des  Ouvrages  de  Mr.  Gajfendi  a jettes  dans 
,,  P erreur  eC  Epi  cure  fur  la  mortalité  de  l'  A ne.  H faut 
ty  avouer  que  le  làvre  des  Inftanets  de  ce  Phdofipht 
„ contre  les  Méditations  Aiétaphyflques  de  Air.  Def- 
yt  cartes  ejl  tr'cl-capablc  d'infpirer  cette  erreur  ptrni- 
" y,  cieufe  4 de  jeunes  gens  qui  ne  feroient  pas  fermes 
,,  dans  la  £oi  ; parce  qu'il  y a employé  tout  ce  qu'il 
yy  avoir  ePefprit  à montrer  qu'en  s'arrêtant  à la  Rai- 
,y  fin  il  n'y  a point  de  preuvts  folides  qui  no  s empê- 
,y  client  de  croire , que  notre  ame  nt/l  ehflingué:  de 
,,  notre  corps  , que  comme  un  corps  fubtil  l’cjl  et  un 
yy  corps  groffier.  fe  fai  au  contraire  qu'il  y a des 
}y  perfonnes  de  piété  qui  croient  qu'on  doit  regarder  et 
,y  que  Mr.  Dtfcartcs  a écrit  fur  ce  fujet  comme  un 
„ effet  de  la  Providence  de  Dieu , qui  a voulu  arrêter 
yy  la  pente  que  beaucoup  de  perfonnes  de  ces  derniers 
,,  tems  fembltnt  avoir  à t irréligion  tfr  au  libertinage , 
„ par  un  moien  proportioné  a leur  difpo/ition.  Ce  jone 
,,  des  gens  qui  ne  vtulent  recevoir  que  ce  qui  fè  peut 
,,  connoitre  par  la  lumière  de  la  Raifon , qui  ont  un 
y , extrême  éloignement  de  commencer  par  croire  ; a qui 
yy  prefque  tous  ceux  qui  font  profefflon  de  piété  font  fuj- 
„ petit  de  fnbltffe  d'efpnrit  , çj-  qui  ft  fermtnt  tonte en- 
,,  trée  a la  Religion  par  cette  prévention  , qui  dans  la 
,,  plupart  efl  une  [une  de  la  corruption  de  leurs  moeurt, 
„ que  tout  ce  qu'on  dit  dune  autre  vie  ne  fl  que  fa- 
yy  vie  y & que  lotit  meurt  en  nous  avec  le  corpt.  It 
,,  fimble  donc  que  ce  qu'il  y avoir  de  plut  capable  de 
,y  lever  le  plus  grand  tbflacle  au  Jalut  de  sous  ces  gens- 
},  là i , & empêcher  que  cette  contagion  ne  Je  repan- 
,,  dît , étoit  de  Us  troubler  dans  leur  faux  repos , qui 
„ n'tfl  appuie  que  fur  la  ptrjuafun  ou  ils  fins  , qu'il  J 
yy  a ae  la  fbible/fe  delprit  à croire  que  notre  ame  fur- 
y,  vit  à notre  corps.  Or  na-t-onpas  fujet  de  croire  que 
„ Dieu  qui  fe  fert  de  fes  créatures  comme  il  lui  plaît, 
,,  cr  qui  cache  fous  des  moient  humains  les  ordres  ad- 
,,  mirables  de  fa  Providence  , a eu  pour  but  la  guéri  fin 
y,  de  us  malades , en  les  forçant  d'entrer  dam  de  juf- 
,,  tes  défonces  de  leurs  fauffet  lumières,  Urfqu'il  leur 
„ a fufeilé  un  homme  qui  a eu  tant  de  qualités  natu- 
„ relies  fs  propres  a Us  toucher:  une  pénétration  d'efprit 
,,  tout-a-fait  extraordinaire  dans  Ut  fciencts  Us  plus 
, , abjlraitts  ; une  application  à la  feule  Philofophie,  ce 
„ qui  ne  leur  e/l  point  fufpeS  ; une  profe/flon  ouverte 
yy  de  fe  dépouiller  de  tous  les  préjuges  communs , ce  qui 
yy  efl  fort  à leur  goût-,  (fr  qui  pir  cela  m me  a trouvé 
,,  moien  de  convaincre  Us  incrédules  , pourvu  qu'ils 
„ vtuillcnl  feulement  ouvrir  Us  yeux  a la  lumière  qu’on 
,,  leur  pre fente , qu'il  n'y  a rien  de  plus  contraire  a la 
,,  Raifon,  que  de  vouloir  que  la  diffoUuion  de  notre 
y,  corps  foit  P extinction  de  notre  ame.  Et  comment  l'a- 
y,  t-il  montré^  En  établi/Jant  par  des  principes  clairs  , 
„dr  uniquement  fondés  fur  Us  notions  naturelles,  dont 


ONISyME.  3 1 c) 

,»  tout  homme  de  bon  feus  doit  convenir.  Que  Came 
„ & le  corps,  c'cjia  titre  , ce  qui  pinfe,  or  ce  qui  efl 
y,  étendu,  font  deux  jubilantes  totalement  di/lwües , de 
,,  Jorte  qu'ilnefl  pas  pojjibU,  ni  que  P étendue  foit  unemodi- 
„ f cation  de  la  Jubfiante  qui  ptnji,nt  que  la  penféeen  fit 
„ une  de  la  Jubilante  t tendue . Cela  fini  étant  bien 
„ prouvé  y ( comme  il  P ejl  très- bien  dans  Ut  Méaita- 
,,  tiont  de  Air.  Dejcartes)  il  n’y  a point  de  Libertin  , 

>,  pour  peu  qu'il  ait  Ptfprtl  jujie , qui  pnijje  demeurer 
,y  pcrjnadc  que  nos  an.es  m. usent  avec  nos  corps. 

,t  Vous  voiés  dans  ce  long  partage  de  Nlr.  Ar- 
>>  naud  en  quoi  l’hypothéfe,  que  Pomponace  a com- 
„ batue,  peut  être  utile  par  rapport  Si  la  Religion, 

,,  c'eft  qu’on  peut  la  faire  frrvir  contre  certains  Li- 
>>  bertins  qui  veulent  voir  avant  quedecroire , & qui 
»,  méprifent  les  raifons  obfcures  des  Théologiens.  Il 
,,  n’y  a rhn  de  plus  propre  à ramener  ccs  gens-là 
„ que  de  les  convaincre  de  l'immortalité  de  l’Ame; 

„ c'eft  une  entrée  dans  le  bon  chemin  ; & fi  une 
„ fois  on  leur  fait  faire  ce  p3s , on  en  prut  espérer 
,,  d’heureufes  fuites.  Pomponace  n’eut  point  pû  les 
» manier  par  cet  endroit-là  , il  les  eût  plutôt  endur- 
.i  cis  dans  leur  erreur,  & par  conféquent  fon  hypo- 
„ rhéfe  eft  plus  nuifibleque  profvablc  dans  ce  con- 
„ flnft  particulier  où  l’on  fe  propofe  la  conveifioti 
„ de  cette  efpécc  de  gens  : & pour  dire  la  vérité , il 
>i  feroit  bien  pluslouable.fi  au  lieu  de  cèt  examen 
,,  pénible  des  raifons  Péripatéticiennes,  il  eût  cherché 
„ de  meilleures  preuves  de  l'immortalité  de  l'ame 
,,  que  celles  qui  lui  paroiffoient  infirmes.  Mr.  Bay- 
le aurait  donc  dû  faire  ce  qu'il  reproche  à Pom- 
ponace de  n’avoir  pis  fait.  ” Notés  que  Mr.  Ar-  -Tn 
„ nat:d  allègue  ce  fait  particulier  de  Dcfcartes  & de  ^ 

» Gartendi,  afin  de  montrer  le  mauvais  Jifccrnemcnt 
„ de  l’Inquifition  de  Rome.  Les  Cetfiurs  de  Rome , 

„ dit  il , n'ont  pas  affés  ménagé  les  Intérêts  de  la  Ré- 
„ ligion , lorJqu'iL  ont  mis  dans  leur  Index  l'Ouvrage 
,t  eu  Air,  Dejcartes  eu  il  établit  par  des  raifons  natu- 
„ relies , plus  folidement  qu’on  ait  jamais  fait,  Pimmor - 
„ taiite  de  rame  : (fr  qu’ils  n'y  ont  mis  aucun  des  Ou- 
„ vrages  de  Mr.  Gaffindi , pas  même  celui  où  il  a 
„ travaille  de  towe  fa  force  a détruire  ces  preuves , et 
„ qui  ejl  ôter  às  ceux  qui  auroient  perdu  ta  foi  roue 
,,  moien  humain  de  finir  de  leurs  ptmicienx  oréjugés 
,,  contre  cette  importante  vérité.  N'efl-ce  pas  perm.e- 
„ tri  d'avaler  te  poifin  çr  empêcher  qu'on  ne  prenne 
r antidate?  C efl  ce  qu'ils  ont  fait  encore  en  mettant 
„ en  ce  même  rang  un  autre  Ecrit  de  Air.  Defiartes 
,,  fur  la  même  AJatiert.  Car  un  de  fis  Difr.iples  qui 
„ Petvoit  abandonné  .t  P égard  des  vérités  de  Aiétaphyfi- 
„ que  ayant  fiutenu  dans  un  placard,  qui  fi  ce  n' étoit 
,,  ta  foi , on  paurroit  croire  que  la  penfée  ne  feroit  qu'u- 
,,  ne  moiiji cation  de  U matière  ; Air.  Defiartes  fe  cnit 
,,  obligé  de  réfuter  ce  dangereux  fentiment , çr  d'en  fai - 
,,  revoir  Pabfurdiré.  Cefl  cependant  ce  qui  efl  déftn- 
„ du  dans  L'INDEX  fous  ce  titre.  Notæ  in  pro- 
„ gramma  quoddam  fub  finein  Anni  i (îjq.,  in  Bel- 
„ gio  editum  • fans  qu'on  y ait  mis  en  mime  temps  te 
„ placard.  AT  efl  ce  pas  encore  une  fois  ne  pas  défen- 
,,  dre  qu'on  s'empofinne,  en  mime  temps  qu’on  défend 
,,  de  prendre  le  contrepofin  ? 

Il  ftmble  que  Mr.  Bayle  n’a  nnportc  cèt  article 
que  pour  faire  comprendre  aux  Leâeurs  i qui  il 
veut  plaire,  Pc  l'obligation  qu'ils  lui  ont  pour  les 
foins  qu’il  s’eft  donné  d’art  îiblir  tout  ce  que  la  Rai- 
fon allègue  en  faveur  des  vérités  de  h Religion,  & de 
mettre  ces  deux  lumières  en  oppofiôon  perpétuelle. 

D’un  côté,  il  comprcnoit  bien,  que  la  Raifon  de 
l’homme  une  fois  éteinte,  le  lairte  dans  l’impuifTancé 
d’étiblir  la  foi , &'  d’un  autre , que  , fi  un  homme 
ne  fe  trouve  pas  d’humeur  à compter  pour  rien  ce 
que  le  fens  commun  lui  dicte , le  voila  dans  U nc- 
ccrtité  de  regarder  les  Dogmes  de  la  Réligion  Chré- 
tienne comme  remplis  de  contradictions. 

Je  vai  tirer  des  propres  paroles  de  Mr.  Bayle  une 
preuve  convaincante  de  la  nécertitc  de  la  Raifon  Si 
de  l’obligation  de  la  confulter,  de  l’écouter,  de  là 
Gggg  refa 
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rc fptéier.  On  verra  en  même  temps  qu'aprcs  avoir 
dit  qu'on  ne  peut  non  plus  fe  répofer  fur  fes  lumiè- 
res que  fur  une  girouette  qui  tourne  d tout  vint, 
quand  il  ajoute  qu’il  faut  donc  recourir  à la 
Foi , & y chercher  ce  que  la  Raifon  eft  incapable  de 
donner,  ce  n’cft  qu'un  fubterlugc, par  où  il  jette  de 
la  pouflicre  aux  yeux  des  Orthodoxes,  & des  rigi- 
jtrii.U  ^Cs  Théologiens,  8c  les  prend  pour  fes  dupes. 
sa, ni U>.-  >>  Renaud  de  B«unc,II  Fils  de  Guillaume , a été 

fAi.  I,  Archevêque  de  Bourget , 8c  puis  de  Sent  fous  le  Ré- 
„ gne  de  Henri  IV,  & l’un  des  plus  cloquens  & 
„ des  plus  fa  vans  Prélats  de  ce  temps- U.  Mais  ce 
„ qui  le  diftingue  d’avantage,  eft  qu'il  n'abandonna 
„ point,  comme  firent  tant  d'autres Ecdefiaftiques , 
»,  les  Loix  du  Roiaume  à l'égard  de  la  fucceflion  à 
3»  !•»  Couronne.  Il  foutint  jufqu’i  h fin  qu’encore 
y,  que  le  Roi  de  Navarre  fût  hérétique,  c'étoit  i 
>,  lui  que  le  Roiaume  de  France  nppartenoit  legiti- 
„ mement  après  la  mort  de  Henri  III.  Il  dcploia 
» pour  foutenir  cette  Théfe.aux  Conférences  de  Su- 
,,  renne,  tout  ce  que  le  Droit  & l’Ecriture  peuvent 
,,  fournir  de  plus  fpécieux  : mais  ni  fon  cfprit,  ni 
3,  fbn  éloquence,  ni  fon  favoir,  ne  perfuadérent  pas 
>»  les  Députés  de  la  Ligue  ; car  outre  qu’ils  étoient 
33  réfolus  de  ne  point  céder, foit  qu'ils  fulTent,  foit 
3,  qu’ils  ne  fuffenc  poiût  répondre  aux  raiforts  des 
„ Roialiftcs , ils  avoient  à leur  tête  Pierre  d'Epinac 
,,  Archevêque  de  Lion,  qui  ne  cédoit,  ni  en  cf- 
33  prit,  ni  en  éloquence,  ni  en  favoir  à Renaud  de 
,,  Beaune,  8c  qui  allégua  auffi  bien  que  lui  8c  les 
,,  Loix  divines  & les  Loix  humaines;  de  forte  qu’a- 
3,  près  plufieurs  beaux  difeours  il  fallut  chercher  un 
,,  autre  biais,  8c  recourir  au  changement  de  Réli- 
33  gion  du  Roi  de  Navarre.  Ce  fut  la  feule  chofc 
,,  qui  coupa  le  nœu  Gordien. 

Sue  B.  33  Mr.  de  Thou  a inféré  dans  le  io 6.  livre  de 
„ fon  hiftoirc  le  précis  de  ce  qui  fut  allégué  de  part 
,,  8c  d'autre.  Cayet  le  rapporte  encore  plus  am- 
3,  plement.Sc  dit  entr’autres  chofcs.quc  l'Archevê- 
,,  que  de  Bourges  ne  pouvant  nier  que  chacun  allé'. 

„ guoit  divers  exemples , £r  fe  fervoit  de  r autorité  des 
33  Ecritures,  pour  preuve  de  fes  opinions  , (f-  la  reior- 
3,  quait  en  divers  fens,  fe  retrancha  dans  cette  mnxi- 
,,  me,  qu’on  pottvoit  avoir  l’intelligence  de  l'Ecri- 
„ ture,  invoquant  P E/prit  de  Dieu,  qui  le  donnait  à 
3,  ceux  qui  le  demandaient , (j  imprimoit  en  lessr  amt 
,,  U conneif.tnce  de  la  vérité  : intelleâum  bonum  dat 
„ petentibus  eum.  Il  ajouta,  que  ta  voix  de  Jefus 
,,  Chrifi  & de  fes  adpotres  étoit  évidente,  & la  prédi- 
„ cation  continuelle  des  Chrétiens , qu'il  fallait  craindre 
3,  Dieu , honorer  le  Roi , rendre  à Dieu  ce  qui  lui  étoit 
„ dsi,  Cr  à Cefar  ce  qui  lui  appartenait,  que  toute 
orne  devait  être  fujette  aux  Pssijjances  ordonnées  de 

,,  Dieu Mais  qu'il  ne  fe  vouloir  arrêter 

„ plus  longuement  à contredire  les  lieux  f exemples 
,,  allégués , qui  ne  peuvoient  empêcher  de  fe  réfoudre  à 
„ ce  qui  étoit  commande  par  l éxpreffe  parole  de  Dieu. 
s,  Son  fens , ce  me  femble  eft  celui  ci , quand  on 
,,  emploie  l’Ecriture  à foutenir  le  potir  & le  contre, 
le  vrai  moien  de  fe  tirer  des  embarras  où  nôtre 
„ Raifon  fe  confond , c’eft  d’implortr  humblement 
,,  les  lumières  du  St.  Efprit.  Avec  le  fecours  de 
,,  ces  lumières  on  peut  difeerner  le  parti  qu'il  faut 
,,  choifir;  on  connoit  qu’il  faut  prendre  pour  faré- 
,,  gle  les  ordres  exprès  de  Dieu , & non  pas  certains 
,■  éxcmples  particuliers,  qui  femblent  être  des  éxeep- 
„ tions  i ces  ordres.  Cette  maxime  paroit  raifonna- 
”*  „ blc  ; mais  je  ne  vois  pas  qu’elle  puilfe  terminerles 
>»  différens,  car  chaque  parti  fc  vantera  d'avoir  dc- 
» mande  humblement  les  lumières  du  Saint  Efprit , 

» & foutiendra  fi  l intérêt  de  fa  caufe  le  demande, 

„ qit  il  faut  interpréter  les  commandcmens  par  les 
„ éxcmples,  c eft  i dire  que  l’on  eft  dans  le  cas 
„ ou  .1  faut  imiter  les  éxemples.des  Maccabées&c. 

„ & non  pas  fe  conformer  au  précepte  de  St.  Paul, 

- nue.  toute  ame  hit  ni,*,-  .Z  - . . 9 
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” que  les  Souverains  n’auront  point  de  mcil- 
” leur  appui  de  leur  Majcfté.quc  les  Dogmes  des 

Théologiens,  ils  s’appuieront  fur  des  girouettes  qui 
,,  tourneront  félon  le  vent  de  C Intérêt , 8c  qui  traite- 
,,  ront  la  proie  de  Dieu  en  nés  de  Cire , au  or  and 
,,  fcandale  des  confeiences  timorées  8c  au  grand  consen- 
ti tentent  des  Profanes  er  des  Libertins,  qui  font  ra- 
33  vis  de  pouvoir  dire  de  l’efprit  dont  les  Prophètes 
» & les  Apôtres  ont  été  inlpirés , ce  que  les  Protcf- 
33  tans  difent  de  celui  qui  fait  parler  les  Papes  tx  C'a- 
it thedrâ,8c  les  Conciles;  qu'il  fe  comporte  en  Perc 
33  commun  des  Thomifte$&  des  Scotifles,  qu’il  tempe- 
3,  re  de  telle  forte  fes  cxprcflions.que  chaque  parti  y 
»,  trouve  fa  cote  part,  qu’il  ne  veut  ni  defarmer 
»,  ceux  qui  fe  foûlévent , ni  les  bien  couvrir  contre 
»,  les  traits  de  ceux  qui  perfeverent  dans  I’obéïflin- 
33  ce;  en  un  mot  qu'il  fait  ce  que  l’on  pratique  dans 
33  les  Villes  neutres  : on  y vend  des  armes  aux  deux 
33  Partis. 

Suivant  tout  ce  que  Mr.  Bayle  vient  de  dire,  à 
quoi  fert  l’Ecriture  Sainte , plus  que  la  Raifon  ? Ou 
plutôt  à quoi  fert  elle?  Dès  qu’une  Raifon  atten- 
tive, impartiale,  libre  de  préjugés , qui,  conduit  fes 
recherches  avec  un  grand  ordre  & une  grande  circon- 
fpcétion , ne  décidant  rien  légèrement , & ne  fe 
rendant  qu’i  l’évidence,  n’en  établie  pis  le  vrai 
fens?  r 

Jean  Des  Mare/s  Parificn  , Sieur  de  Saint  Sorlin  atrtUle 

” a«é,  dit  Mr.  Bayle,  un  des  beaux  Elprits  du  dix-  Du  a*- 

" Septième  fiécle  ; mais  il  devint  enfin  vifionnaire& 

” fanatique.  Il  nous  a laifTé  une  peinture  de  fes  mœurs 
qui  n'eft  pas  fort  avantageufe ; car  il  avoue  que 
” pour  féduire  les  femmes  qui  lui  oppofoicnc  l'inté- 
rêt de  leur  Satut,  il  ne  feignoit  point  de  lcspouf- 
*’  fer  vers  rAthcifmc.  1 

t>  ” 11  n«  fc  contente  pas  de  dire  qu'il  s' étoit  arrêté  K„,  s 
Inique  temps  dans  la  cabane  des  piaf  r s charnels  & 

" profjiers,qui  »' avait  qu'une  enjeigne  grofférement  pein- 
” u 3 ois  étoient  repréfentés  un  Bacchus  & une  Venus, 

& qst'aiant  feuti  que  ces  plaifrs  ruinaient  fin  corps 
& fa  fortune,  il  en  voulut  chercher  de  plus  rélévés. 

’’  Il  ajoute , qu'il  devrait  plesirer  des  larmes  de  ftng, 

” penfant  au  mauvais  ufage  qu'il  a fait  de  l'éloquence 
" tut  près  des  femmes-.  Car  je  n'y  emptoiois  que  desnten- 
''  fonges  déguifés , des  malices  fubtiles , <ÿ-  des  trahifons 
’’  infantes.  Je  tachais  à ruiner  P efprit  de  celles  q/teje 
" feignait  eP aimer.  Je  cherchais  des  paroles  artifcieujes 
” pour  te  troubler , peur  P aveugler,  & pour  le  Jéisùrt 
’’  «fin  de  lui  faire  croire  que  te  vice  étoit  vertu , ou 
pour  l*  moins  chofe  naturelle  & indifférente.  Je  tra- 
” h fais  Dieu  mime  en  interprétant  malicieufemtnt  fes 
” Lo<x>&  en  faifant  valoir  les  faux  fr  damnablet  rai- 
” fixement  des  volssptucux  & des  impies  comme  mot, 

’’  cr  mon  éloquence  faifoit  toute  forte  d'efforts  pour  é- 
teindre  la  vertu  dans  une  ame. 

Au  commencement  il  fpiritualifoir  toutes  cliofcs,  Vetti. 

’*  en  reduifant  les  bêtes  les  plus  terribles  de  l’Apo- 
” calypfc  en  chimères,  ou  en  quintcflenccs  de  Théo- 
” logie  Myfliqtic.  Mais  enfin  il  s’eft  lafTé  de  ces 
" Spiritualités  fi  déliées,  & la  pentê  naturelle  do 
" l'Imagination  fanatique  l'a  porté  à former,  comme 
*’  les  autres,  un  deffein  valle  pour  ce  monde-ci,  à 
” l’éxecution  duquel  il  a cru  qu'il  étoit  clioifi  de 
Dieu.  L'idée  n’en  eft  pas  tout  à fait  noble  & rc- 
” lévée.  Mais  , afin  que  vous  ne  aoiés  ps  que  je 
lui  impofe,  je  ne  vous  la  repréfcntcrai  que  par  fes 
” propres  paroles.  Ce  deffein  donc  eft  de  dreffer 
une  armée  pour  combattre  C exterminer  par  tout  les 
” impiétés  les  héréfiet. 

Pofons  un  homme  dont  le  coeur  fe  foit  nourri  des 
gaillardifes  que  Mr.  Bayle  féme  avec  tant  de  profn- 
fion  dans  fon  Diftionnaire . 8c  qui  de  plus  fc  foit 
rempli  l’efprit  de  tout  ce  qu’il  objette  contre  la  Mo- 
rale 8c  la  Réligion.  Voiü'  l’état  où  fe  trouvoit 
Jean  Des  Marets  Sieur  de  St.  Sorlin  dans  le  temps 
qu'il  étoit  un  des  beaux  cfprits  du  XVIL  Siècle.  Il 
avoue  que  pour  feduire  Us  femmes  qui  lui  eppofoient 

lin- 
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r interet  Je  leur  fit! Ht , il  nt  feignoit  point  de  Ut  psuf- 
Jtr  vers  tstthcifme. 

Un  homme  dans  l'état  de  Des  Marets  , vient  à relie- 
chir  fur  le  danger  de  fon  fyftéme,ou  farledangcr  de 
fis  Doutes  & de  fon  Liisïrtinnge  j Maisinflruit  encore 
par  Mr.  Bayle,  au  lieu  de  confultcr  fa  Raifon  pour 
le  tirer  d’embarras , il  le  livre  è la  foi  , & croit  avec 
une  foûmi!lion  des  plus  aveugles.  S'il  devient  donc 
fanatique  comme  Saint  Sorlin;  s'il  fait  pis  & que  fon 
fanarilmc  le  jette,  comme  il  en  3 jette plufieurs , dans 
de  nouveaux  defordres , dans  des  impuretés , par  é- 
xemple,  & des  confpirations,  par  quelle  voie  fe 
pourra-t-il  tirer  d’erreur . & f;  défaire  de  fesentetemens  ? 

S’il  ne  faut  point  raifonner,  fi  la  Riifon  n’a  non 
plus  d’autorité,  & ne  peuc  non  plus  procurer  de 
certitude  qu’une  Girouette  k tout  vent , que  devien- 
drons nous  ? Que  pouvons  nous  apprendre  ? PRIF.S, 
dira  Mr.  Bayle,  (fi  vont  abandonne!  à la  foi.  Mais 
fi  mon  cerveau  fe  trouble,  & que  je  me  mette  dans 
l’cfpric  des  imaginations,  par  quel  moien  m’en  défe- 
rai-je , s’il  ne  faut  point  raifonner , & fi  les  contra- 
di&ions  les  plus  palpables  ne  doivent  point  ébranler 
b perfuafion  d'un  fidèle? 

„ Mr.  Bayle  remarque  que  le  fanatifmecft  un  mal 

i,  plus  contagieux  qu’on  ne  penfe  & qui  fe  varie  en 
„ mille  manières. 

Les  Brachmanes  ont  des  fentimens  fort  bizarres 
,,  fur  le  néant , & une  morale  qui  a beaucoup  de 
„ conformité  avec  les  vifions  de  nos  Qjjiétilles. 

” Les  Brachmanes  affurent  que  le  monde  n’ell 
,,  qu'une  illufion,  un  forint,  un  preftige;  &r  que 
,,  les  corps  pour  éxifler  véritablement  doivent  cellcr 
,,  d’etre  en  eux-mêmes , & fe  confondre  avec  le 
„ néant  qui  par  fa  limplieité  fait  la  perfeftion  de 

j,  tous  les  Etres Leur  Morale  cft  encore 

„ plus  outrée  que  celle  de  nos  Stoïciens.  Car  ils 
„ pouffent  fi  loin  l’apathie  ou  l'indifférence,  à la- 
„ quelle  ils  rapportent  route  la  Sainteté , qu’il  faut 
,,  devenir  picnc  ou  fl.ttuc  pour  en  acquérir  toute  b 
,,  perfeétion.  Non  feulement  ils  enfeignent  que  le 
„ Sage  ne  doit  avoir  aucune  paffion  ; mais  qu’il  ne 
„ lui  efl  pas  permis  d’avoir  même  aucun  défir.  De 
„ forte  qu'il  doit  continuellement  s’appliquer  à ne 
„ vouloir  rien,  à ne  penferà rien , à ne  fentir  rien, 
,,  & à bannir  fi  loin  de  fon  efprit  toute  idée  de 
„ vertu  Si  de  fainteté,  qu’il  n’y  ait  rien  en  lui  de 
„ contraire  1 la  parfaite  quiétude  de  l'ame.  C’eft  , 
„ difent  ils,  ce  profond  affoupifltment  de  l’cfprit , 
„ ce  repos  de  toutes  les  puiffances,  cette  continuelle 
,,  fufpenfion  des  fens,  qui  fait  le  bonheur  de  l'hont- 
,,  me:  en  cèt  état  il  n’cft  plus  fujet  au  changement, 
„ il  n’y  a plus  pour  lui  de  transmigration  , plus  de 
,,  viciffïtude , plus  de  crainte  pour  l’avenir , parce 
,,'qu’à  proprement  parler,  il  n'cft  rien,  ou  fi  l’on 
„ veut  qu’il  foit  encore  quelque  chofe,  il  eft  fage , 
„ parfait,  heureux  , & pour  dire  en  un  mot,  il  cft 
„ Dieu , & parfaitement  fcmblable  au  Dieu  Fo.  Ce 
„ qui  affûrement  approche  un  peu  de  la  folie.  C’eft 
,,  contre  cette  ridicule  dodrine  que  les  Philofophes 
„ Chinois  déploient  toute  b force  de  leur  Eloquen- 
,,  ce.  Ils  regardent  l'indifférence  parfaite  comme 
j,  un  monftre  dans  h Morale,  Se  comme  le  renver- 
„ fement  de  b Société  Civile.  ’’  Je  biffe  b folidc 
>,  & courte  réfutation  que  le  Perc  Gobien  rappor- 
» te. 

„ Mais  je  vous  prie  d’obfervcr  que  ce  monftre 
„ d’indifférence  eft  le  Dogme  favori  des  Quiétiftes , 
,,  & que  félon  eux  la  vraie  béatitude  confiftc  dans 
„ le  néant.  Alors  dans  ce  triple  filcncc  de  paroles , 
„ de  penfées  ,&  de  defirs  , fe  trouvant  dans  unfom- 
„ meil  fpiritucl .dans  une  yvrciïc  myftiquc.ouplû- 
j,  tôt  dans  une  mort  myftiquc,  toutes  les  puiffancts 
,,  fufpendues  font  rappellécs  de  la  circonférence  au  cen- 
,,  tre.  Dieu  qui  eft  ce  Centre , fe  fait  fentir  à l’ame  par 
i,  des  touches  divines,  par  des  goûts,  par  des  illaps, 
„ par  des  fuavités  ineffables.  Ses  affections  étant 
i,  ainfi  émues , elle  les  bille  repofer  doucement. .» , . i 
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Se  trouve  un  déficieu»  repos  qui  l’établit  au  dif- 
fus des  délices  Si  des  éxtafes , au  dtfîus  des  plus 
belles  manifclktions , des  notions  & des  fpécula- 
rions  divines  : on  ne  fait  ce  qu’on  fent , on  ne 
fait  ce  qu’on  cft.  N'allés  pasvous  imaginer  que  Mr. 
de  la  Bruyère  s’eft  fervi  d’amplifications  : vous 
„ verrés  fon  iivre  muni  de  preuves.  Vous  y trou- 
,,  verés  ce  paffage  de  Molinos. 

» C’cft  alors  que  le  divin  époux  fufpcndant  fes 

> facultés,  l’endort  d'un  fommeil  doux  & tranquilc: 

, c’eft  dans  cct  affoupiffément  qu’elle  jouît  avec  un  cal- 
, me  inconcevable,  fans  favoir  en  quoi  confifte  fa 
, jouïffance.  Vous  y trou  verés,  qu’une  anie  fpiri- 

> tuelle  doit  être  indifférente  k toutet  chofes , Joit  pour 
, U corpt , fuit  pour  l'ame  , ou  pour  h s bien!  temporel! 

> & éternelt  : laijfcr  le  pjflc  dans  l’oubli  (fi  F avenir  k 
,,  lu  Providence  de  Dieu,  (fi  lui  dénier  le  prefint , Si 
,,  que  l'abandon  de  l’ame  doie  aller  jufeju'k  agir  fini 
„ conncijfanee  , ainfi  qu'une  perfinne  qui  n’efi  plut.  One 
,,  C unie  ne  fe  fent  plut , ne  fe  voit  plut , ne  fe  connoit 
„ plut  ; Elle  ne  voit  rien  de  Dieu , elle  n’en  comprend 
„ rien , n’en  diftingu*  rien  , il  n'y  a plut  d’amour  , de 
» lumiéret , ni  ne  connoiffanct.  Que  cette  ame  ne  fe 
>»  fentant  pat , nefi  pat  en  peine  .le  chercher  ni  de  rien 

, , faire  : elle  demeure  comme  elle  ejl , (fi  cela  lui  finffit.  ‘ 
,,  Mail  que  fait  elle  ? Rien , rien,  (fi1  tou  jeun  rien. 

>,  Que  l indifférence  de  cette  amante  efift grande, qu’ cl- 
ôt le  ne  peut  pan.  hcr  ni  du  cité  de  la  jouïffance , ni  du 
,,  coté  de  ta  privation.  La  mort  (fi  la  vie  lui  font  égala, 
i,  (fi  quoique  fon  amour  fit  incomparablement  plut  fort 
i,  qu'il  n'a  jamais  été,  elle  nt  peut  néanmoins  défirer 
,,  le  Paradis,  parce  quelle  demeure  entre  les  mains  do 
,,  fon  Epoux  comme  les’-  chofes  qui  ne  font  point.  Ce 
„ doit  être  là  f tfftt  de  l'anéantijfement  le  pins  profond. 

,,  Que  l'oraijon  parfaite  de  contemplation  met  l'homme 
„ hors  de  Joi , le  aélivrt  de  toutes  les  créatures , le  fait 
„ mourir  (fi  entrer  dam  le  repos  Je  Dieu,  (fi  il  eft  en 
>»  admiration  de  ce  qu’il  efl  uni  avec  Dieu , faut  etou- 
,,  ter  qu’il  Joit  diftingué  de  Dieu  : il  efl  réduit 
,,  au  néant  , (fi  ne  fe  connoit  plut  : il  vit  (fi 
,,  ne  vit  plut  : il  opère  (fi  n'  opère  plus  ; il  efl  (fi  ne  fi 
v plut. 

» On  ne  manque  point  dans  l’Europe , non  plus 
„ qu’à  la  Chine,  de  réfuter  éloquemment  ces 
,,  lolles  vifions  ; Mais  à 1a  honte  de  notre  fiécle  & 

,,  de  nos  climats , elles  y trouvent  des  Apologiftes 
,,  qui  fe  font  craindre.  Notés  que  le  Dogme  des 
,,  Brachmanes  eft  moins  affreux  à de  certains  égards 
„ que  celui  de  nos  Myftiques  ; car  ceux-ci  étàblif- 
» fent  l’indifférence,  ik  la  quiétude  parfaite  dans 
„ une  transformation  de  l’ame  en  Dieu,  laquelle  ils 
» expliquent  par  ks  idées  de  b confommation  du 
„ mariage.  L'union  ejjemieüe , difent-ils , eFt  le  ma- 
lt ,,iJgc  ffiritucl , oh  il  y a communication  de  futfian- 
„ ce,  oie  Dieu  prend  l’ame  pour  fon  Epouje , (fi  (tl'u- 
„ nit,  non  plus  perfinncUemcxt , ni  par  quelque  aile  ou 
„ moien , mais  immédiatement , rèduifar.t  tout  k une 
„ unité  ....  L’ame  ne  doit  plus  (fi  ne  peut  plus 
„ faire  de  Jifiinllion  de  Dieu  Cf  d’elle  : Dieu  eft  elle , 
t,  & elle  eft  Dieu,  depuis  que  par  la  confommation 
„ du  mariage  elle  e/l  recoulée  en  Dieu , (fi  fe  trouve 
„ perdue  en  lui  fini  pouvoir  fe  diflingutr  ni  fe  trouver. 

„ La  vraie  confommation  du  mariage  Jait  le  mélange  de 

„ é ame  avec  fon  Dieu Le  mariage  Je  fait  lorf- 

,,  que  éame  eft  morte  efi  expirée  entre  les  bras  de  l'é- 
„ poux,  qui  la  voiant  plus  Uifpofée  la  reçoit  k fin  union, 

,,  mais  la  confommation  an  mariage  ne  fi  fan , que 
,,  lorjque  F ame  eft  tellement  fondue,  anéantie , detap- 
„ propriée  qu’elle  peut  Seule  fans  refirve  t'écouler  en  fon 
,,  Dieu  slleri  fi  fait  cct  admirable  mélange  de  U 
,,  Créature  avec  fin  Créateur  qui  les  réduit  en  unité, 
tt  Qftt  fi  quelques  Saints,  ou  q iniques  tuteurs  , ont  établi 
„ ce  mariage  divin  clam  des  états  moins  avances  rue  nefi 
„ celui  que  je  décris,  c’efi  qu’ils  prenoient  les  fiançailles  pour 
„ le  mariage , (fi  le  mariage  pour  la  confommation.  L’ab* 

„ furdité  de  ce  dogme  par  rapport  à b Métaphyfiquï 
„ eft  monftrueufc;  car  s'il  y a quelque  choie  de 
Gggg  i cer- 
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„ certain  dans  les  idées  le*  plus  claires,  il  eft  im- 
poflible,  A:  route  impoflibilité  , qu'il  fe  fade  “n 
„ changement  réel , ni  de  pieu  en  la  Créature , ni  de 
„ la  Créa  titre  en  Dieu.  O /idc  & les  autres  Po«- 
„ tes  Païens  n’étoient  pas  aflès  infenfes  pour  faire 
„ mention  d'une  feinb’ablî  tnétamorphofe.  Que  ne 
„ pourrait* on  pas  alléguer  contre  ce  jargon  des 
,1  Qÿiétiftes?  qu'une  ame  n'ejl  plus  en  foi,  ns  par  Jot  , 

„ qu  elle  ejl  recoulée  & abimée  en  Dieu  pur  une  prejen- 
„ ce  foncière  & centrale  ; qu’elle  admire  Dieu  en  (on 
„ fond  absjfal  <r  furéminent.  PiUt-on  leur  piller 
„ crt  état  de  Déification , oit  tout  ejl  Dieu  ftnt  ftvotr 

„ que  cita  ejl  ainfs. cet  ctat  d'union 

,,  cjfentielle  où  l'amc  devient  immuable  & a perdu  tout 

,,  cette  union  non  feulement  ef- 

),  fcniitUc  , mais  immédiate  CT  font  moiem  , plut  jub- 
„ font  tell:  que  C union  Hjpojlatique,  cette  union  centra - 
„ le  avec  Dieu , laquelle  n'a  point  befoin  de  Jefus 
„ Chrift  Médiateur.  Cette  forte  d’Eutychiamfmc 
„ niultipliable  à l'infini  ferait  horreur  à Eutyches 
„ même.  Mais  quand  on  voudrait  leur  faire  quar- 
,,  tier  fur  toutes  ccs  chofes  r pourrait  on  leur  par- 
donner  les  groffiérctés  & les  imigîs  d obfcenites 
„ dont-ils  fc  fervent , fi  propres  à faire  tourner  en  ri- 
„ dicnlc  la  Religion , & qui  furpafleot  en  quelque 
„ minière  toute  la  licence  des  anciens  Poètes  du  Pa- 
„ çanifmc?  Pourroit-on  leur  pardonner  qu'ils  afleu- 
„ rent  que  pour  mener  l'am:  À /' étal  de  mort , qui  ejl 
„ un  préparatif  n la  Déification  , Dieu  permet  que  Ici  fent 
„ s'èxtrovertijjent , c'ejl-a-dtre  qu% ilt  Je  débauchent , ce  qui 
„ paroi t à rame  une  grande  impureté.  Cependant  la  chofe 
„ tft  de  f«ife>h&  en  faire  autrement , c ejl  ce  purifier  au - 
,,  iremtnt  <7 ne  Ditu  veut,  & fi/dUr»  Il  ferait  dit 
,,  fautes  dans  cette  éxtrovtrfion , mais  dans  la  confufton  que 
„ l ame  en  reçoit , & D Jidclité  a en  faire  ufagt  fait  lt 
„ fumier  ou  elle  pourrit  plus  vite  & hâte  fa  mort. 
„ Quoi  de  plus  dangereux  aux  bonnes  moeurs  ? 

Miis  que  deviendra  un  Chrétien  nourri  dansl  E- 
colc  de  Mr.  Bayle , & pénétré  de  fes  principes?  Il  ne 
confultcra  ni  n’écoutcra  la  Raifon , parce  qu'il  fera 
perfuadé  de  linfuffifjncc  de  toutes  fes  lumières.  Il  y 
renoncera  pour  s’abandonner  à la  foi.  En  vain  on 
lui  dira  que  fa  foi  prétendue  ne  croit  point  confor- 
mément aux  inftructions  de  l'Ecriture  Sainte  , 8c 
qu'elle  l’interprète  mal;  fa  foi  lui-fera  encore  regar- 
der ce  reproche  comme  une  dangereufe  faulTeté.  Si 
pour  lui  en  prouver  la  juftice  on  raifonne  tant  foie 
peu,  ce  Chrétien,  fidelle  difciple  de  Mr.  Bayle,  dira 
qu’il  facrific  tous  les  raifonnemens  à fa  foi , que  cette 
foi  lui  fait  regarder  fans  trouble  tout  ce  qu  on  lui 
dit , pour  lui  prouver  qu'elle  croit  des  contradicti- 
ons. Il  tfl  donc  vifiblc  qu'il  eft  abfolument  nécef- 
faire  de  raifonner  8c  dcrefpe&crla  Raifon,  poui  s em- 
pêcher d'adopter  des  vifions  fous  le  prétexté  de  loi  ; 
pour  mettre  à couvert  la  Réligion  du  deshonneur 
que  les  vifionnaires  lui  font;  & pour  fauver  la  Mo- 
rale du  danger  où  ils  l'éxpofent.  Le  Vifionnaire, 
mauvais  Moralifte,  prétendra  que  fa  Morale  conduit 
à la  plus  fublime  perfeaion  : Si  vous  raifonnés  pour  le 
dcfibufer,  il  fc  fervira  des  raifons  de  Mr.  Bayle 
pour  reeufer  la  Raifon:  Si  vous  lui  cités  l’Ecriture, 
il  dira  que  vous  l’entendés  mal  ; il  ajoutera  que  l'm- 
tclligcnce  de  fon  vrai  fens,  de  même  que  hperfuafion 
de  fa  Divinité  dépend  du  fecours  furnaturel  de  la 
foi  8c  de  l’efprit  de  Grâce  qui  la  donne.  Voilà 
donc  le  plus  outré  Myfticifmc,  qui  marche  de  pair 
avec  la  Foi  de  Mr.  Bayle  , à laquelle,  félon  lui  , 
h Raifon  n'a  point  de  part  : Ce  font  deux  juridic- 
tions fcparées.  Si  l'on  convient  queMr.  Bayle  afé* 
ritufemtnt  réfléchi  fur  ce  qu'il  avançoit,  quand  il 
pofoit  de  tels  Principes;  fi  l’on  tombe  d’accord  qu’il 
en  prévoioit  toutes  les  conféquences , il  en  faudra 
condurrc , qu’il  raettoit  tous  les  Chrétiens  au  lang  des 
vifionnaires  qui  ne  different  entr'eux  qu'en  degrés. 
l'opta-  » ^Xll  On  dit  que  Luther  enfeignoir  qu'un 

ut. -tiU  ,,  meme  Dogne  eft  faux  8c  vrai  en  meme  temps, 
„ faux  en  Philofophie,  & vrai  en  Théologie,  faux 
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,,  en  Phyfiquc , vrai  en  Moral;.  Difons  suffi  qu  il  Tntelojit 
„ fe  peut  mêler  des  malentendus  dans  cette  difpute-  t "' 
„ là  , & beaucoup  de  Logomachies , Sc  qu’on  blâ-  ^{(.  ti 
,,  ineroit  à tort  b doctrine  de  Luther , s il  1 eut 
,,  éxpriinée  de  cette  façon , Les  mêmes  dogmes  qui 
,,  parafent  faux  <j-  impoJJib.es  quand  on  n'en  juge  que 
„ par  les  lumières  naturelles , font  vritis  cr  certains 
„ quand  on  en  juge  par  les  lumières  de  la  parole  do 
,,  Dieu.  Mais  de  prétendre  qu’àpres  meme  que  la 
„ Révélation  nous  a fait  comprendre  qu’une  Doc- 
„ trine  eft  véritable , elle  continue  d'êtTC  fauffe  en 
„ Philofophie,  c’eft  s'abufer.  Il  eft  bien  plusjufte 
„ de  rcconnoitrc  que  les  lumières  philofophiques , 

,,  dont  l'évidence  nous  avoir  paru  un  guide  certain 
y,  pour  juger  des  chofes , croient  trompeufes  & illu- 
„ foires , 8c  qu'il  les  faut  rectifier  par  les  nouvelles 
,,  connoiffanccs  que  b Révélation  nouscommuniquc. 

Mr.  Bayle  prétend  ditfiper,  par  ce  langage,  les 
Logomachies  & les  malentendus  de  cette  difpute, 
qu'un  mèmt  dogme  faux  eu  Philofophie,  ne  DiJJe  pat 
d'être  vrai  en  Théologie.  Le  malentendu  eft  effec- 
tivement levé  , fi  on  fe  contente  de  dire  que  la 
Révélation  peut  s'énoncer  fur  des  fujets , dont  nous 
n'avons  pas  de  connoiffancc , dans  des  termes,  qu'on 
pourrait  imprudemmtnt  interpréter  d'une  manière 
qui  renfermerait  des  contradictions  ; Mais  certaine- 
ment il  n’eft  pas  permis  de  donner  un  tel  fens  aux 
paroles  de  la  Révélation  ; il  vaut  mieux  avouer  hum- 
blement qu’on  ne  les  entend  pas , & fc  contenter  de 
fubftitucr  des  idées  vagues  à des  éxpreffions  qui 
n’en  préfentent  pas  dey  déterminées.  Je  doute  que 
que  Mr.  Bayle  ait  eu  dcITcin  d’en  demeurer  là , & 
n'ait  voulu  dire  autre  chofe,  car  il  ajoute. 

„ Continués  d’affurcr , dit  Mr.  Bayle,  tant  qu'il  Ibidem. 
,,  vous  plaira,  félon  les  notions  que  b Logique  nous 
„ donne  dans  le  Chapitre  de  oppojîtis , que  l'homme 
„ n'cft  pis  un;  piene.  Atiftote  n'auroit-il  pas  alîuré 
„ qu'il  eft  impofliblc  que  Dieu  naifle  d'unefemme  ; 

„ que  Dieu  fouffre  le  froid  & le  chaud  ; que  Dieu 
„ meure , que  Dieu  foit  homme  en  un  mot  ? Et 
„ ne  fe  ferait  il  pas  trompé  dans  cette  affertion  ? Oc 
„ depuis  qu'on  fait  que  l'oppofition  qui  fe  rencontre 
,,  entre  l’idcc  de  Dieu,  8c  l’idée  de  l’homme,  nem- 


„ pêche  pas  que  l'un  de  ces  Etres  ne  foit  véritablc- 
„ ment  affirmé  de  l’autre  , ne  fait-il  pas  dire  que 
„ rien  n’empêche  que  l'homme  & b pierre  ne  foit 
„ l'un  le  fujet  , l'autre  l'attribut , d’une  propofitioc 
„ affirmative  très-véritable  ? Difons  donc  que  le 
„ Jcfuite, quia  tant  crié  contre  Luther,  fc  brouille 
„ pitoiablement  , & fc  fâche  mal-à-propos.  On 
„ dirait  qu’il  allure  qu'abfolument  il  eft  impofliblc, 
„ que  deux  natures  créées  foient  unies  hypollatique- 
,,  ment;  8c  ne  voit-il  pas  que  fi  une  fois  cela  eft 
„ impoffible , on  et»  conclurait  b même  chofe  con- 
„ tre  le  Myftere  de  l'Incarnation? 

Les  memes  raifons  qui  m'engagent  à nier  que 
l’homme  foit  une  pierre  , m'obligent  de  nier  qu’il 
puilfe  devenir  une  pierre , en  demeurant  un  homme  ; 
car  je  trouve  l’éxdufion  d’une  pierre  néceffairemenc 
enfermée  dans  l'idée  d'un  homme, tout  comme  je 
trouve  l'idée  d'une  ligne  courbe , éxelue  de  l'idée 
d'une  ligne  droite  ; ce  qui  me  fait  dire  non  feule- 
ment qu'une  ligne  droite  n’eft  pas  courbe,  mais  qu’il 
eft  impofliblc  qu’elle  le  foit  pendant  qu’elle  fera 

droite.  , , . „ 

Je  ne  trouve  point  en  Mr.  Bayle  le  caractère  d un 
homme  rempli  d'une  Foi  refpeaucufc  pour  l’Evangi- 
le, lorfquc  fous  prétexte  que  Dieu  eft  uni  à l’hom- 
me en  Jefus  Chrift  , il  infinue  que  Dieu  eft  un 
Homme,  8c  qu’un  Homme  eft  Dieu.  La  Révélation 
n’enfeigne  point  ces  vérités  , dans  le  lens  que  la 
Raifon  les  trouve  contradiftoircs  : Dans  ce  fens  il 
n’eft  pas  plus  vrai  que  Dieu  foit  Homme,  k que 
l’Homme  foit  Dieu,  qu’il  n’eft  vrai  que  l'Ame  hu- 
maine eft  devenue  Corps  humain , 8c  que  le  Corps 
eft  dîvenu  une  Ame  par  leur  union. 

Qjiand  on  rsffemblc  ce  que  Mr.  Bayle  écrit  fur 

le 
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le  même  fujec  en  différent  endroits,  le  but  qu'il  fe 
propofoit  eft  bien  fnanifefte , c'étoir  d’établir  les  Ma- 
ximes les  plus  pemicicufcs , tantôt  d'une  manière  indi- 
re&e,  & tantôt  d’une  dirc&e;  car  on  trouve  des  endroits 
où  il  foûtient  éxprelïcment  que  les  Vérités  de  la 
Théologie  parodient  contradiéfcoires  à la  Raifon, 
qu’elle  ne  fauroit  lever  cette  contradiction , 3c  qu’el- 
le eft1  réduite  1 renoncer  à elle-même  pour  fe  fou- 
mettre  humblement,  3:  pour  croire  fans  raifonner. 

„ Jaques  Tbomazdm,  dit  Mr.  Bayle  éxaminc  fi 
rnm'^  »•  l,nc  chofe  peut-être  vraie  en  Philofophic , 3c  fauf- 
S»tt  c.  ,,  fe  en  Théologie,  comme  quelques-uns  l’ont  pré- 
„ tendu;  & il  obfcrve  qu’entre  ceux  qui  ont  olc 
„ affirmer  un  tel  Paradoxe,  les  uns  ont  été  poulies 
„ par  un  relpcct  éxeeftif  pour  Ariftotc,  3c  les  au- 
„ très  par  une  haine  déréglée  contre  ce  Philofophe. 

,,  Thomazius  a raifon  de  dire  que  ce  fut  une  chofe 
„ très-fcandaleufe , de  voir  foûttnir  qu’il  eft  vrai  en 
■ „ Philofophie  que  Dieu  eft  auteur  du  péché  par 
NB.  ,,  accident,  mais  que  cela  n’eft  pis  vrai  en  Théolo- 
,,  gie.  Il  a raifon  d’approuver  Casman  qui  a dit 
„ qu’un  tel  partage  de  la  vérité  eft  un  moien  de 
„ foûtenir  les  erreurs  les  plus  impies  : Car  en  effet  rien 
„ n’eft  plus  propre  que  cela  à introduire  le  Pjrrbonif- 
,,  me , puis  qu’en  raifonnant  de  la  forte , on  réduit  la 
„ vérité  h la  condition  des  qmlirés  corporelles.  De 
„ ce  que  le  même  corps  nous  paroit  petit  ou  grand, 
,,  félon  que  nous  le  voions,  ou  fans  lunettes,  ou  avec 
,,  des  lunettes , on  a droic  de  coudurre  que  nous  ig- 
„ norons  s'il  eft  grand , ou  s’il  eft  petit  abfolument 
„ parlant , & que  la  peritelfe  ou  la  grandeur  abfolue 
„ des  Corps  nous  eft  inconnue.  Si  donc  la  même 
,,  propofition  croit  vraie  8c  fauffe,  félon  qu’on  la  confi- 
„ dcreroitouenThcologienou  en  Philofophe, il s'enlui- 
„ vroit  nécelïairêment  que  nous  neconnoitrionspasla 
,,  vérité  en  elle  même,  & qu’elle  ne  confifteroit  que 
,,  dans  un  rapport  muable  aux  difpofitions  de  nôtre 
»,  Efprit,  comme  la  bonté  des  viandes  ne  confifte 
,,  que  dans  un  certain  rapport  aux  difpbfitions  de  la 
,,  langue , lcfquellcs  venant  i changer  font  caufe  que 
a,  les  alimens  qui  croient  bons  ne  le  font  plus.  Je 
„ m’en  vai  citer  un  Auteur  qui  nous  apprendra  que 
„ Nôtre  Hoffman  8c  fes  partifans  foiltenoient  qu'il 
„ falloir  éxterminer  la  Philofophie  dans  les  Acadé- 
i,  mi«s,  comme  une  difeipline  très-pcrnicieufe  , 3c 
„ félon  laquelle  plufieurs  vérités  Théologiques  étoi- 
„ ent  fauffes.  Ceux  qui  s’oppoférent  à cette  faâinn 
„ furent  éxelus  du  St.  Miniftére.  Enfin  par  l’au- 
,,  toritc  du  Prince,  ces  difputes  furent  appaifées  , 
„ 8c  il  falut  qu' Hoffman  calât  les  voiles. 

Mr.  Bayle  enfeigne  formellement  qu’une  Propofi- 
tion  Contradiéloire  en  Philofophic,  3:  reconnue  tel- 
le devant  le  Tribunal  de  la  Raifon  la  plus  éclairée, 
S:  du  (ens  commun  le  plus  fimple  , ne  laiffe  pas 
d’être  vraie  en  Théologie;  Or  de  fon  aveu  encore, 
rien  n’eft  plus  propre  Si  introduire  le  Pjrrhonifme  fie 
l’Impiété,  3 : à nous#perfuader  que  la  Vérité  ne  con- 
• fifte  que  dans  un  rapport  miuble  avec  les  difpofiti- 
ons de  nôtre  Efprit. 

Vaeauil*  XXIII.  DANS  fes  Réponfcs  aux  Queftions 
d'un  Provincial  , Chapitre  CLIX.  “ Selon  Mr. 
o/at-rr;  ^ Sautin  , dit  Mr.  Bayle  , l’Accord  de  la  Rai- 
Temtiu.  „ fon  avec  la  Révélation  ne  confifte  qu’en  ce 

r»rs.  n qUC  ia  Révélation  ne  dit  rien  de  contraire 

taS  stî-  n 3UX  vérités  étemelles.  Mais  je  n’entens  pas 

,,  que  la  foible  Raifon  que  nous  avons  en 

NB.  „ partage  durant  cette  vie,  foit  affes  pénétrante  pour 
f,  découvrir  cette  conformité  entre  les  vérités  que 
„ cette  même  Riilon  envifage,  3r  celles  qui  lui  font 
„ cachées.  La  Trinité  n’eft  pas  contraire  à rcftcn- 
„ ce  Divine  puisqu’elle  y eft  enfermée.  Mais  la  Rai- 
„ fon  qui  nous  fait  connoitre  l’Effencc  Divine  par 
,,  quelques-uns  de  fes  attributs,  ne  nous  en  fait  pas 
»,  voir  la  liaifon  naturelle  8c  néccfïairc  avec  la  Trinité. 
,,  Cependant  il  eft  indubitable  que  la  Trinité  n’eft 
„ pas  contraire  aux  idées  8c  aux  notions  communes 
„ que  nous  avons  de  l'Effence  Divine. 


Il  ajoute  après  cela;  ” I!  n’eft  pas  nccefiairo  que  je 
„ développe  ce  paffage  pour  faire  voir  clairement  qu’on 
„ y met  delà  difciné'tion  entre  ces  dtux  théf.s,  l’une, 

,,  tous  les  dogmes  du  Chriflianifme  s'accordent  avec  ta 
,,  Raifon  ; l'autre  , la  Raifon  humaine  cannois  qu'ils 
,,  s'accordent  avec  la  Raifon.  Mr.  Saurin  affirme  la 
»,  prémiére  de  ces  drux  théfes,  mais  non  pas  la  fe- 
»,'  conde,  8r  c’cft  juffentent  la  doélrine  de  Mr.  Bav- 
ai le,  car  il  n’a  point  mis  en  doute  fi  nos  myftéres 
» font  conformes  à la  Raifon  fupréme  8c  tiniverftlle 
,,  qui  eft  dans  l'Entendement  divin  , ou  à la  Raifon 
,,  en  général  ; il  a feulement  foûtenu  qu’ils  ne  paroif- 
,i  fent  point  conformes  à cette  portion  de  raifon  dont 
,,  l’homme  fe  fert  pour  juger  dts  ebofes. 

C’eft  Mr.  Bayle  lui-même  qui  change  l’état  de  la 
queftion  3c  prélente  la  penfee  de  Mr.  Saurin  fortdil- 
férente  de  ce  qu'elle  eft , à h faveur  d’une  diftinc- 
tion  qui  ne  répand  ici  aucune  lumière.' Mr.  Iîayle  dif- 
tinguc  deux  Propofitions , l'une,  tous  les  Dogmes  du 
Chri/lianifme  s'accordent  errec  la  Raifon , l’autre  , ta 
Raifon  humaine  connoit  qu'ils  s'accoracnt  avec  la  Rai- 
fon. Mais  ces  deux  propofitions  font  nfcelïaircmenc 
liées  l'une  à l'autre;  car  le  moien  de  penfer  i ce  que 
l'on  dit  quand  on  allure  que  les  Dogmes  de  la  Ré- 
vélation s'accordent  avec  la  Raifon , fi  on  ne  fait  pas 
qu'ils  s'accordent  effeélivement  avec  elle.  Le  Sens 
Commun  diéle  que  la  Raifon  vient  de  Dieu,  que 
l'Evidence  ne  trompe  pas , 8c  ce  même  Sens  Com- 
mun diète  encore  qu’une  Lumière  Divine  ne  peut  pas 
être  contraire  à une  atrre  Lumière  Divine. 

Mais  il  y a bien  de  la  différence  entre  y être  allu- 
ré, par  la  Raifort  même  de  cct  Accord  , 3'  com- 
prendre diftinftement  8c  parfaitement  en  quoi  il  cor.- 
fiftf.  Je  puis  rcconnoitre  en  Dieu  de  certaines  per- 
feflions , quoique  je  ne  puiffe  pas  me  les  repréfenrer 
telles  qu’elles  font  ; La  Révélation  m’apprend  , par 
éxcmplc,  que  Dieu  voit  tout.  La  Raifon  m’en  con- 
vainc auffi;  car  l’Etre,  dont  la  réalité  3'  la  perfcéHon 
n’eft  point  bornée , n’eft  point  borné  non  plus  dans 
f3  manière  de  connoitre,  il  connoit  donc  tour,  fie  il 
voit  tout  en  même  temps  : Mais  mon  Intelligence 
bornée,  ne  peut  pas  fe  repréfenrer  cette  infinité  d'i- 
dées , prefentes  en  même  temps. 

XXIV.  Mr.  BAYLE  continue,  " Je  vous  dirai  « <jwi 
„ en  paffant  qu’il  me  fimble  qu’il  s'eft  gliffé  une  ^ AU  i'f 
„ équivoque  dans  la  fameufe  diftinéiion  que  l'on  met 
„ entre  les  choies  qui  font  au  deffus  de  la  Raifon  , .r, 

,,  fie  les  chofes  qui  lont  contre  la  Raifon.  Les  à U rji- 
„ Myftéres  de  l'Evangile  font  au  deflus  de  la  Rai-  fi"' 

„ fon,  dit-on  ordinairement,  mais  ils  ne  lont  pascon- 
,,  traires  à la  Raifon. 

„ Je  crois  qu’on  ne  donne  pis  le  même  fens  su 
„ mot  Raifon  dans  la  prémicre  partiede  cet  Axiome, 

,,  que  dans  la  fécondé,  & qu’on  entend  dans  h pre- 
„ miére  la  Raifon  de  l’homme,  8c  dans  la  fécondé  la 
,,  Raifonen  général... .Car  IcsplusOrthodoxes  avouent 
„ que  nous  ne  connoiffons  pas  la  conformité  de  nos 
„ Myftéres  aux  maximes  de  la  Philofophie.  Il  nous 
,,  fcmbls  donc  qu’ils  ne  font  point  conformes^  notre 
,,  Raifon.  Or  ce  qui  nous  paroit  n’êtrc  pas  conforme  i 
,,  notre  Raifon,  nous  paroit  contraire^  notre  Raifon  , 

„ tout  de  même  que  ce  qui  ne  nous  paroit  pas  conforme 
„ à la  vérité,  nous  paroit  contraire  à la  vérité,  fie  ainfi 
,,  pourquoi  nediroit-on  pas  également  8c  que  lesMyfté- 
,,  res  font  contre  notre  foible  Raifon,  & qu'ils  font 
,,  au  deffus  de  notre  foible  Raifon  ? 

Ces  paroles  de  M.  Bayle  renferment  un  miférable 
fophifme  d’équivoques.  La  Raifon  ne  voit  pas  ta 
conformité’  d’une  certaine  propofition  avec  fes  lumières. 

Cela  a deux  fens  , un  fens  négatif,  ou  tin  fens  pofi- 
tif : Le  Sens  Négatif  fe  réduit  à ceci;  Nos  Idées 
ne  font  pas  en  affes  grand  nombre  , allés  diftimftcs  8: 
affes  étendues  pour  nous  éclairer  fur  cette  conformi- 
té; nous  fommes  li-deffus  dans  un  état  d’ignorance. 

Le  Sens  Pofitif  va  plus  loin , 8:  porte  que  nous  ap- 
percevons  de  la  contrariété  8:  de  la  rontrufiéHon 
entre  le  Sens  d’une  Propofition  8c  les  Lumières  de 
H h It  h notre 
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notre  Raifon  : Dans  ce  est-là , fi  cette  eontradi&ion 
eft  bien  manifefte , & fi  cette  propbfition  eft  révélée 
& divine,  nous  devons  condurre , non  pas  qu’elle 
eft  fauffe,  mais  que  lefens,  dans  lequel  nous  l'avions 
expliquée  n’eft  pas  le  véritable.  Un  éxemple  éclair- 
cira parfaitement  ce  que  je  viens  de  dire.  Non  feu- 
lement l’Ame  de  l'homme  eft  immortelle,  mais  de 
plus  elle  fc  réunira  à fon  Corps , qui  reprendra  une 
vie  dont  la  fin  n’arrivera  jamais. 

Il  n’eft  pas  contradictoire  que  des  parties  de  ma- 
tière qui  ont  été  une  fois  unies , pour  former  un 
corps  vivant,  le  foient  une  f.-condc. 

Il  y a une  diverfité  innombrable  entre  les  perfec- 
tions des  Corps  qui  compofcnt  l’Univers;  Et  la 
puilfance  infinie  de  Dieu  peut  pouffer  ces  degrés  de 
perfe&ion  incomparablement  plus  loin. 

Tl  eft  des  manières  d’être  qui  durent  peu  ; Il  en  eft 
qui  durent  long-temps,  & qu’il  n’eft  pas  facile  de 
changer  ; il  n’implique  pas  contradiélion  que  ce  qui 
a duré  hier  dure  encore  demain  ; L3  puilfance  de 
Dieu  peut  prolonger  une  durée  autant  qu'il  lui 
plaira. 

La  Vie  éternelle  des  corps  ne  prefente  donc  rien 
de  contradictoire , quand  on  fe  borne  à la  confidércr 
iinfi  en  général. 

Mais  fi  l’on  pouffe  plus  loin  cette  Queftion , & 
% l'on  demande  quel  fera  précifément  l’ctat  d’un 
Corps  humain  reflufeité,  qu'elle  fera  fa  manière  d’ê- 
tre, d'agir  8c  de  vivre?  Je  répondrai  que  je  n’en 
ai  pas  d'idée,  que  fur  cette  matière  je  ne  me  livre 
à aucune  Conjecture,  que  je  n'adopte  aucune  opi- 
nion, que  je  fuis  dans  l'ignorance,  & queparcon- 
féquent  je  n’en  vois  pas  la  conformité  avec  aes  idées 
que  je  n’ai  point.  Cet  état  paffe  mes  idées  préfen- 
tes, il  leur  eft  fupérieur. 

Mais  fi  quelqu'un  au  lieu  d’en  demeurer  là  s'a- 
visait de  dire  que  les  Corps  humains , après  la  Ré- 
furreélion,  feront  tels  que  nous  les  voions , animaux, 
fans  avoir  rien  d’animal,  pefans  fans  avoir  aucu- 
ne pefanteur,  folides  fans  dureté,  vifibles,  fans  pou- 
voir être  vus  &c.  Ce  feraient  là des  affemblages  d’idées 
contradictoires,  & on  s’éxprimeroit  mal  fi  l’on  fe 
contentoit  de  dire  que  de  telles  propofitions  fontfim- 
plement  au-deffùs  de  la  Raifon  , clics  lui  font  direc- 
tement contraires.  Cette  éxprelïion  conforme  à la 
vérité  aura  de  même  deux  fens.  On  comuit  qu'une 
propofitton  ri  eft  pat  conforme  à la  vérité',  ou  on  ne  con- 
naît pat  de  quelle  manière  elle  lui  eft  conforme. 

Voilà,  ajoute  Mr.  Bayle,  une  Note  que  je  hacar- 
dt  , je  rij  prtnt  pat  beaucoup  et  intérêt.  Ce  fonc  là  de 
fes  artifices  ordinaires , il  fait  tout  ce  qu’il  peut  pour 
l'établir;  mais  au  cas  que  cette,  nouvelle  proportion 
l’éxpofc , il  fe  ménage  une  éxeufe. 

” fc  veux  néanmoins  la’  confirmer  par  un  éxem- 
” pie  que  je  tire  de  la  vûë  qui  eft  à l’égard  des 
” corps  colorés , ce  qu’eft  l’entendement  à l’égard 
” des  chofes  intelligibles.  Une  tour  qtiarrée  nous 
” parait  ronde  quand  nous  la  voïons  de  loin,  & 
” nous  pourrions  dire  à un  homme  qui  nous  aflurcroit 
” qu'elle  eft  quarrée,  que  cela  eft  contraire  au  témoi- 
” gnage  de  norre  vûc;  S'il  le  nioit,  & s’il  foure- 
’’  noit  que  la  figure  quarrée  de  cette  tour  eft  feulc- 
" ment  au  deffus  de  notre  vûë , ou  au  delà  de  fa  por- 
’’  tée , nous  lui  pourrions  répliquer  que  non  fcule- 
” ment  nos  yeux  dépofent  très-clairement  qu’ils  n’a- 
” perçoivent  rien  de  quarré  dans  cette  tour,  mais 

aufli  qu’ils  y découvrent  une  figure  ronde  in- 
"’  compatible  avec  la  figure  quarrée. 

Mr.  Bayle  fuppofe  gratuitement  que  la  vûë  foit 
à l’égard  des  corps  colorés,  ce  que  l’entendement  eft 
à l’egard  des  chofes  intelligibles;  Les  Philofophes 
Modernes  le  lui  nieront  formellement , & en  effet 
cela  ne  peut  ctre  vrai  que  dans  la  fuppofition  que  la 
Vérité  eft  fimplemcnt  quelque  chofe  de  relatif  aux 
differentes  dilpofitions  de  notre  efprit  ; car  les  per- 
ceptions des  Sens  fe  bornent,  parellcs-mêmes,ànous 
apprendre  ce  que  les  chofes  nous  paroiffent;  Mais 


M ‘ E N 

c’eft  par  le  fecours  de  l'entendement  que  nous  dif- 
tinguons  les  cas , où  les  chofes  font  telles  qu’elles  pa- 
roiffent à nos  fens , d’avec  ceux  dont  la  réalité  diffè- 
re de  l’apparence. 

Réponfe  aux  Qiieftions  d’un  Provincial  Chapitre 

^^1'  ttiaa. 

” XXV.  Puifqu’ils  vous  ont  affùré,  dit  Mr.  Omvm 
Bayle,  que  félon  Mr.Jaquelot,  abandonner  tu  droite  Jlv‘  T>m- 
raifon  & le  bon  fent  pour  fe  mettre  derrière  let  re- 
” tranebemeus  de  11  parole  de  Dieu  , & qri établir  le  836^ 
Chriftianifme  dam  Jon  coeur  fur  les  ruines  de  fa  rai - 
Cou,  n'tft  autre  chofe  que  croire  fur  le  témoigna- 
ge de  l'Ecriture,  ce  qu'on  ne  fauroit  concilier  a- 
vec  la  Philbfophie , il  faut  qu’ils  aient  lû  fon  Ou- 
vrage peu  attentivement.  S’ils  n’avoient  fait  que  le 
parcourir  avec  un  peu  d’application,  je  ne  crois 
pas  qu’ils  euffent  pû  démêler  cette  hypothefe,  ni 
” fe  figurer  qu’un  habile  homme  ait  tant  abufé  de  la 
” fignification  des  mots.  C’eft,  je  vous  l’avoue,- 
une  chofe  étrange  que  cet  Auteur,  avec  tout  fon 
" beau  génie,  ait  pû  croire  que  l’on  agit  contre  le 
bon  fens  lorfque  l'on  a plus  de  déférence  pour  les 
” Ecriviins  infpirés  de  Dieu  que  pour  les  Maximes 
” des  Philofophes;  car  que  pourroit-on  faire  de  plus 
conformeà  la  droite  Raifon  & au  bon  Sens  qued'ai- 
mer  mieux  obéïr  à Dieu  qu’aux  hommes , foit  qu’il 
s’agiffe  de  la  morale  pratique,  foit  qu'il  s’agiffe 
’’  d’un  Dogme  de  fpéculation  ? 

Voilà  qui  ferait  bien , quand  on  oppoferoit  auto- 
rité à autorité;  quand  je  ferais  convaincu , par éxem- 
plc,  que  Dieu  m’ordonne  de  vivre  d'une  certaine  ma- 
nière, fi  un  homme,  quelque  réputation  que  lui  eut 
acquis  fon  favoir , me  confeilloit  de  vivre  tout  autre- 
ment, j’aurais  grand  tort  de  rcfpc&er  l’autorité  defes 
confeils  ; mais  fi  ce  favant  homme  au  lieu  de  me  di- 
re , Croiét-moi  plutôt  que  de  croire  votre  prétendue  Ré- 
vélation , me  faifoit  comprendre  que  j’ai  mal  inter- 
prété les  paroles  de  Dieu , que  je  leur  donne  un  fens 
fort  oppofé’à  fes  intentions,  & que  pour  me  con- 
vaincre de  mon  erreur,  il  me  fit  voir  très-clairement 
que  j’attribuois  à Dieu  une  penfee  abfurdc  : en  ce 
cas  là , feroit-ce  par  refpeft  pour  cèt  homme , ou 
par  refpcâ  pour  Dieu  que  je  corrigerais  ma  prémiére 
Interprétation  ? 

Quand  Mr.  Bayle  continue  d’affurer  qu’en  un  cer- 
tain fens , il  ri  j a point  de  foi  mieux  établit  fur  La 
Raifon  que  celle  qui  eft  établit  Jur  Us  ruines  de  la  Raifon. 

Il  favoit  bien  que  ce  langage  plairoit  à quatre  for- 
tes de  perfonnes,  1.  aux  Théologiens  entêtés  de 
uelques  fyftcmes  chargés  de  contradi&ions.  2.  A 
e bonnes  gens  qui  ne  laifonncnt  point,  8c  qui,  par 
{implicite,  fe  laiflcnt  conduire  à ceux  qui  fe  don- 
nent pour  leurs  Maitres  en  Matière  de  Réligion.  3. 

Aux  gens  du  Monde  qui  aiment  mieux  s’occuper  à 
tout  autre  chofe  qu’à  s’inftruire,  & à éxaminer  feru- 
puleufement  la  Vérité,  & 4.  aux  Libertins  qui  pren- 
dront occafipn  de  là  de  fc  mocqucr  d’une  foi  qui  eft 
le  renverfement  de  la  Raifon.  * 

Mais  ajoûte  Mr.  Bayle,  pour  expliquer  ce  Para- 
doxe , Il  ri  j a rien  de  plus  raifonnable  que  de  croire 
plutôt  ce  que  Dieu  die  , que  ce  que  U lumière  naturel- 
le diüe. 

1.  Suppofer  que  Dieu  enfeigne  par  la  lumière  de 
la  Révélation  le  contraire  de  ce  qu’il  découvre  par 
la  Lumière  Naturelle,  qui  eft  aufli  fa  voix  dans  * 

l’homme,  c’eft  fuppofer  ce  qui  eft  en  queftion  z. 

Il  faudrait  n’avoir  aucune  étincelle  de  bon  Sens,  pour 
ne  pas  convenir  que  Dieu  peut  révéler  aux  hommes 
des  Vérités  auxquelles  toute  leur  Pénétration  ,&  tou- 
te la  force  de  leur  Raifon  ne  les  auroienc  jamais  élè- 
ves. Mais  3.  Repréfentons  nous  un  homme  à qui 
Dieu  parle  immédiatement;  Suppofons  encore  que 
le  Sens  des  Paroles  que  Dieu  a eu  la  bonté  de  lui 
addreffer  lui  parait  contraire  aux  Notions  les  plus, 
fimples  8c  les  plus  évidentes  du  bon  Sens  ; En  ce  cas, 
ne  doit  il  pas  craindre  d’avoir  mal  interprété  les  pa- 
roles du  Seigneur , & cèt  hommc-là  fera-t-il  blâma- 
ble» 
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blc,  H dans  h crainte  de  déplaire  à Dieu,  en  attri- 
buant à (es  pirolcs  un  fens  qui  n’efl  ni  vrai,  ni 
digne  d:  lui  > il  lui  en  demande  l’explication. 

La  fupérioriti  de  leur  E/prit , continue  Mr.  Bayle 
comble-t-elle  l’abjme  qui  fe'pare  la  Rai  fin  de  l'homme  de 
cci  objets  intente ’vabksi  Et  leur  Philofophie  cfl-clle  ajjés 
fabisme  pour  rejoindre  par  les  deux  bouts  notre  Raifon 
avec  ce  qui  efl  au-defus  de  notre  Raifon  ? 

Mr.  Bayle  entafle  des  éxprelTions  grandes  & fu- 
bümes  pour  jetter  de  la  pouffhfre  aux  yeux  de  Ton 
Lcéhur,  & pour  changer  tout  l'ctat  de  la  Qucf- 
tion;  Il  y a une  infinie  différence,  entre  croire  ce 
que  l'on  comprend  renfermer  des  contradictions.  Si 
ajouter  foi  à quelque  Proportion  où  on  ne  voit  rien 
de  contradictoire,  & qui  roule  fur  un  fujet  impar- 
faitement connu , Si  fur  lequel  par  confc'quent  on 
peut  faire  à Vefprit  humain  grand  nombre  de  Quef- 
tions  auxquelles  il  n’efl  pas  en  état  de  répondre. 

Mr.  Raylc  remplit  le  relie  de  ce  Chapitre  de  ci- 
tations qui  ne  prouvent  rien  fur  l'Efprir  de  ceux 
quiéxamiment  fi  ceux  qui  leur  parlent  ontperféjuf- 
te , avant  que  de  fe  rendre  à leurs  inflruétions. 

J’ai  déjà  (buvent  remarqué  que  Mr.  Bayle  aime  à 
repéter  les  mêmes  Objeétions , ces  répétitions  ne  lui 
font  pas  échappées  fans  qu’il  s’en  foit  apperçû; 
dans  la  page  840.  il  les  cite  lui-même  & il  y ren- 
voyé. 

Kir.  Bayle  renvoie  en  marge  au  Chapitre  ta 8. 
jufques  au  1 } 5.  Dans  le  prémier  il  met  en  parallèle 
la  Doétrinc  de  l’Unité  d’un  Principe  contre  le  dog- 
me des  Manichéens,  avec  le  dogme  de  la  Trinité; 
C’cft  un  Article  auquel  il  revient  très- fouvent  : Mais 
on  lui  répétera  tout  autant  de  fois , que  fi  quelques 
Théologiens  *fe  donnent  carrière  fur  ce  Myflére,  & 
le  préfentent  fous  des  idées  manuellement  contradic- 
toires, ils  ajoûtenr  du  leur  à ce  que  l’Ecriture  en 
dit,  & qu’ils  veulent  favoir  fur  ce  Myllére  plus 
qu’elle  n’en  enfeigne,  au  lieu  de  s’en  tenir  modclic- 
ment  aux  Idées  générales  que  la  Révélation  en  don- 
ne. 
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La  Préfence  réelle  & la  Prédeflination  viennent 
enfuite.  Mais  ce  font-li  des  dogmes  particuliers  à 
quelques-unes  des  Communions  Chrétiennes. 

Dans  le  Chapitre  CXXIX.  Il  revient  encore  î la 
Prédeflination;  Mais  il  y a une  différence  infinie 
entre  dire , qu’on  ne  connoit  pas  toutes  les  raifons 
que  Dieu  a eu  pour  créer  les  hommes  libres , quoi 
qu’il  prévit  bien  qu’ils  pourraient  abufer  de  leur  li- 
berté, Si  dire  qu’il  en  a defliné  une  grande  partie  à 
être  éternellement  malheureux,  & que  pour  avoir  une 
occalîon  de  les  condamner , il  les  invite  très-gracieu- 
fement  i bien  faire , fans  leur  fournir  les  fecours  fans 
lcfquck  il  leur  efl  impoûiblc  de  bien  faire. 

Le  Chapitre  CXXX.  contient  des  Narrés  des  Dif- 
putes  qui  fe  font  élevées  entre  les  Théologiens,  fur 
l’ufage  & l’autorité  de  la  Raifon.  Mais  de  ce 
que  les  uns  fe  font  mal  éxprimc's,  que  les  autres 
n’onc  envifage  leur  fujec  que  fous  quelques-unes  de 
fes  faces , que  les  autres  n’ont  pas  allés  diftingué  les 
différées  cas  d’une  Queflion  ; De  ce  qu’enfin  la 
plupart  au  lieu  de  pofer  des  Régies,  dont  l’obferva- 
tion  les  conduilît  à des  Conduirons  modelles  & fen- 
fées , fe  font  d’abord  prévenus  pour  de  certains  Dog- 
mes & ont  enfuite  inventé  des  Régies  qui  ferviffent 
ï les  autorifer,  s’enfuit-il  qu’on  ne  fauroit  mieux 


faire? 

ntponft  Dans  le  Chapitre  CXXXL  II  revient  è h TJII- 
amx  NITE;  Il  dit  après  Mr.  Saurin  que  la  Raifon  ne 
S^cjhent  fournil  rten  rende  ce  dogme  vraifimbloble , en  le 
thù  ” confiderant  préojémeni  en  lui-même  , ni  qui  en  enlève  les 
Jtijêm  abjurdites  ni  les  contredirions  apparentes. 

PS  I66-  Je  répons  encore  que  la  Raifon  n’y  découvre  au- 
cune contradiélion , quand. elle  cil  allés  fage  pours’en 
tenir  aux  éxprelTions  de  l’Ecriture , de  forte  que  des 
Contradillions  prétendues  Si  non  réelles  de  ce  Dogme, 
on  ne  peut  point  tirer  de  conféquence , pour  faire 
refpeétcr  les  contradiflions  manifelles , qui  fe  trouve* 


32? 

ront  dans  d’autres  Dogmes.  Quand  on  n'a  rien  à op- 
po/er  à un  Texte  formel  cr  précis , qu'une  maxime  de  la 
lumière  naturelle,  il  faut  ajouter  plus  de  foi  à l'Ecri- 
ture qu'a  cette  maxime.  C’efl  là  fuppofer  ce  qui  eft 
en  quellion;  on  foùtient  que  cette  contrariété  n’a  pas 
lieu , Sc  ne  peut  pas  avoir  lieu  entre  un  Texte  bien  éx- 
pliqué  & la  Lumiéredubon  Sens.  Quand  deux  Tex- 
tes paroiffent  contraires  l’uni  l’autre , où  efl  le  Théo- 
logien qui  fe  fade  un  devoir  de  les  croire  l’un  & 
l’autre  dans  le  fens  dans  lequel  ils  lui  paroifTent  direc- 
tement contraires  ? Si  toute  explication  qui  les  con- 
cilie , n’ell  elle  pas  plus  crojable  que  celle  qui  les  mec 
en  contradiction*.  Il  en  ell  ainfi  de  la  Lumière  Natu- 
relle comparée  avec  la  Lumière  de  la  Révélation. 

Mr.  Bayle  cite  toujours  i fon  ordinaire;  mais  au- 
cune de  fes  citations  ne  prouve  que,  fi  la  Raifon 
n’cll  pas  capable  de  nous  procurer  aucune  Certitude, 
la  Foi  ell  capable  de  fupplécr  i ce  que  la  Raifon  ne 
fauroit  faire. 

Mr.  Bayle,  après  avoir  donné  carrière  i fes  di- 
greffions  ordinaires,  fait  fcmblant  dans  le  Chapitre 
t}}.  derablir  l'état  de  la  Controverfe,  par  le  moicn 
de  quelques  dillinélions.  On  ne  prétend  pas , dit-il,  _ 
que  tous  Itt  dogmes  du  Chfijlianifme  foient  contraires  à ^ 
la  Raifon  , f Exifltncc  de  Dieu  , par  éxemple  ,fe  prouve 
par  des  argument  Philofophiques  tous  à fait  certains. 

Voili  qui  ell  bien  contraire  à ce  qu'on  lit  dans  l’Ar- 
ticle de  Symonide , Si  qui  ne  s’accorde  point  avec 
l’argument  tiré  des  Formes  plalliques. 

Il  ri p a que  quelques  Dogmes  qui  foient  contraires  à 
la  Raifon-,  mais  cela  ne  fuffit-il  pas  pour  ébranler  tou- 
te la  Certitude  que  la  Raifon  ell  capable  de  procu-  * 
rcr  , puifque  ce  qui  ell  direâemenc  contraire. à fes 
Lumières  ne  laiffe  pas  d’être  Vrai,  & que  ce  qu'el- 
le crablic  le  plus  expreflement  ne  biffe  pas  d’être 
faux? 

En  vain  on  ajoute  que  s'il  j a des  Axiomes  oppo- 
fés  a U Révélation , il  y en  a qui  lui  font  favorables , 
car  quelle  propofition  peut  mériter  le  nom  et  Axio- 
me , (1  entre  ceux  que  la  Raifon  regarde  comme  tels, 
il  s’en  trouve  de  faux  & de  condamnés  par  b Révé- 
lation t 

En  vain  encore  ajoute-t-on  que  la  Férocité  de  Dieu 
efl  la  notion  U plus  évidente  de  l'Efprit  humain  ; Car 
que  puis-je  condurre  de  cette  Véracité , fi  b lumiè- 
re de  b Raifon  qui  m'en  affure,  ne  m'affûte  pas  a- 
vec  moins  d'évidence  qu’entre  les  Lumi<^p$  les  plus 
fimples  & les  plus  indubitables , par  lesquelles  elle  fe 
croit  éclairée , il  s’en  trouve  de  faujjes  8c  d’oppofées 
aux  inllruélions  de  l'Ecriture  Stc. 

Mr.  Bayle  fe  joué'  donc  de  fes  Leéleurs , quand 
il  veut  faire  croire , qu’il  ne  rejette  pas  toutes  les 
Lumières  de  b Raifon  ; car  il  s'exprime  d’une  ma- 
nière à renverfer  toute  la  Certitude  de  ce  qu’elle  en- 
feigne;  quand  il  dit.  ” La  Raifon  n’ell-elle  pas  un 
” Marché  public, où  chaque  Seéte  va  faire  fes  pro- 

vifions  tant  hien  que  mal?  Ceux  même  qui,  tou- 
’’  jours  difpofés  à croire  les  événemens  les  plus  in- 
” croiablcs  vont  faire  emplette  i ce  marché,  ne  s’en 

retournent  pas  les  mains  vuidestils  en  remportent 
*’  cèt axiome  très-certain,  qu’il  efl  vraifemblable  qu’il 
’’  arrive  bien  des  chofcs  qui  ne  font  pas  vraifembb- 
" blcs,  & qu’il  ell  de  l’oidre  que  de  temps  en 
” temps  il  fe  faffe  quelque  chofe  contre  l’ordre. 

Et  il  ajoute.  " Les  Défenfeurs  de  b Tranfubftan- 
” tiation,  de  l’Ubiquité,  de  b Prédeflination  ne  ré- 
” pondent-ils  pas , ne  retorquent-fls  pas , n’allèguent 
” ils  pas  des  principes  Si  des  maximes? 

Que  prétend  par  b Mr.  Bayle?  Prétend-il’  qu’il 
cil  inutile  d’argumenter  par  la  Raifon  contre  quel- 
que Dogme  ; puisqu’il  n'y  a point  d’argument  au- 
quel on  ne  puiffe  faire  une  Réponfe  bonne  ou  roau- 
vaife?  Que  fait  cela  contre  l'Autorité  de  la  Raifon, 

& b Certitude  des  lumières  ? Il  efl  des  gens  qui  ne 
s'y  rendent  pas;  Donc  quiconque  s’y  rend  va  trop 
vire  & décide  avec  trop  de  précipitation  ; Qu’elle 
conféquence?  Son  but  efl  il  d'infinuer,  qu'on  ne 
Hhhh  1 peut 
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peut  point  compter  fur  un  Argument  auquel  un  ad- 
verfaire  oppofe  une  Réponfe  ? Voilà  le  Pyrrhonifmc 
établi  , lequel  Mr.  Bayle  reconnoit  pourtant  dans 
l'article  de  Pjrrho»  très-préjudiciable  à la  Religion. 
La  Réligion  elle-même  cil  donc  incertaine,  car  les 
Chrétiens  s’objectent  réciproquement  des  paflages,  & 
chacun  demeure  dans  fon  fentiment,  la  Révélation  les 
met  auffi  peu  d’accord  que  la  Raifon. 
si  In  ob-  " XXVI.  Qu’eft-il  donc  befoin  défaire,  pour 

niiar.it-  ” prouver  qu’on  a mis  d’accord  la  Raifon  a- 
'tMijfint  ” vec  la  Réligion?  Il  faut  montrer  non  ftu- 
yr-  ” lement  qu’on  a des  maximes  philofophiques  qui 
r {/  ne.  ,,  pont  augj  favorables  à,  noire  foi , mais  suffi  que 
” les  maximes  particulières  qui  nous  font  objeéfces 
” comme  non  conformes  à notre  Catéchifme,  y font 
**  elïeéiivemcnt  conformes  d une  manière  que  l’on 
n conçoit  diflinftement.  Pour  cèt  effet  nous  avons 
" befoin  d’une  réponfe  qui  foit  auffi  évidente  que 
" l’objecfion,  & s’il  faut  répliquer  & dupliquer, 

” nous  ne  devons  jamais  demeurer  en  rcflc , ni  pré- 
•*  tendre  que  nous  foions  venus  à bout  de  notre 
*’  adverfairc  pendant  qu’il  nous  répliquera  des  cho- 
’’  fes  auffi  évidentes  que  le  fauroient  être  nos  rai- 
*’  fons.  Si  l'on  pretendok  que  fiifant  une  objcc- 
*’  tion  évidente , il  doit  fc  païer  d’une  réponfe  que 
” nous  ne  pouvons  donner  que  comme  une  chofe 
” poffible , & que  nous  ne  comprenons  pas , on  fe- 
” roit  injufte. 

Afin  .qu'une  propofition  foit  reconnue  pour  cer- 
tainement vraie , il  n’cfl  pas  néceflaire  qu’elle  ne  foit 
expofee  à aucune  Objection.  Les  Objections  naif- 
• fent  fouvent  de  l’Ignorance  oh  font  ceux  quilespro- 
pofent,  & pourquoi  douteroit-on  de  ce  qu’on  fait 
parce  qu’un  autre  l’ignore?  Il  y a au(U  des  Objec- 
tions par  où  on  demande  certains  édaircifTemens  fur 
un  fujet,  & on  prie  qu’on  diffipc  de  certaines  obfcu- 
rités  qui  l’environnent.  Or  dans  un  fujet  il  peut  fc 
trouver  des  chofes  qui  font  à nôtre  portée  & d’au- 
’ très  qui  ne  le  font  pas.  Il  y a plus , le  même  At- 
tribut d’un  fujet  peut-être  à notre  po'rtce,  à de  cer- 
tains égards,  & ne  l’ctre  pas  à d'autres.  Quand  donc 
j’ai  établi  fur  des  Raifonnemens  (impies , furdes  Prin- 
cipes clairs , & par  des  confequences  évidemment  né- 
celfaires , quelque  propofition , je  ne  puis  douter  de 
fa  Vérité  : On  me  queftionnera  enfuite  fur  de  cer- 
taines chofes  qui  paroifTent  avoir  du  rapport  à ce  fu- 
jet. A çanfc  de  cela  douterai-je  de  ce  que  je  fai  ? 
Sur  tout  lors,  que  je  comprendrai  diflinétement  que 
la  folution  de  ce  qu'on  me  propofe  deraanderoic  sic 
certaines  lumières  que  je  n’ai  pas? 

Mr..  Bayle  finit  ce  Chapitre  en  remarquant  que 
**  pour  pouvoir  dire  que  l’on  a concilié  avec  la  Rai- 
” fon  une  Théfe  Théologique,  cèt  accord  deman- 
” de  non  feulement  que  votre  Théfe  foit  conforme 
" à plufieurs  maximes  philofophiques,  mais  auffi 
” qu’elle  ne  foit  pas  viéiorieufemenr  combattue  par 
” quelques  autres  maximes  de  la  Raifon.  Or  elle 
” en  fera  combattue  vifloricufement  fi  vous  nepou- 
•*  vés  vous  défendre  que  par  des  dirions  inintclli- 
” giblcs , ou  qu'en  vous  éxeufant  fur  la  profon- 
’’  deur  impénétrable  du  fujet. 

J’avoue  qu’alléguer  des  Diflinéiions  inintelligibles 
c’eft  tour  comme  fi  on  difoit  qu’on  n'a  rien  à al- 
léguer. Encore  y auroit-il  dans  ce  dernier  parti  de 
plus  que  dans  l'autre,  une  fincérité  & une  modeftie 
louable;  mais  dans  une  Difpute,  toute  Philofophi- 
que  qu'elle  foit,  -je  foûtiens  qu’on  ne  perd  point  fa 
caufc,  lorfqu’on  ne  peut  pas  répondre  à toutes  les 
Queftions  propofées  fur  un  fujet  reconnu  pour  impé- 
nétrable. 

Quand  des  Vérités  roulent  fur  un  Sujet  diflinc- 
tement  connu , il  efl  aifé  de  comprendre  que  ces  Vé- 
rités-là font  parfaitement  d’accord  avec  la  Raifon. 
Mais  pour  ce  qui  efl  des  Sujets  qui  font  au-deffus 
de  mitre  portée,  il  fuffit  qu’on  n’y  voie  riendecon- 
tradidoire,  & ce  qu’on  ne  les  entend  pas,  ou  ce 
qu  on  n y connoit  que  très-peu  > ne  prouve  point 


qu’ils  foient  en  contradiélion  avec  la  Raifon.  Dieu 
coud,  muant  un  Innocent  comme  coupable  CT  l'eflirnant 
coupable > voi'à  une  contradiction  qu'il  m’eft  impoffi- 
blc  de  croire.  Dieu  faifant  pafferdes  créatures  qu'il 
aime , par  des  Epreuves  , & leur  propofant  la  félicité  % 

fous  des  Conditions  difficiles , mais  poffiblcs , je  ne 
vois  rien  là  qui  implique  contradiction  ; Je  com- 
prens  qu’elles  ne  peuvent  point  fe  plaindre  qu’il  leur 
faffe  tort.  Je  vois  qu’il  en  ufe  en  Maure,  non  In- 
jufte , mais  Libre.  Si  on  me  demande  après  cela , 
d’où  vient  que  Dieu  trouve  à propos  d'en  uferainfi, 
je  répons,  que  pour  réfoudre  cette  Queftion  , fans  y 
laiffcr  aucune  obfcurité, il  faudroitavoir  uneconnoif- 
fance  plus  étendue  que  celle  que  j’ai  dés  grands  Def- 
feins  de  Dieu  & des  fes  Plans  infiniment  vaftes. 

C’cft  donc  en  vain  que  Mr.  Bayle  s'efforce  d’é- 
tablir que  la  Raifon  eft  en  contradiction  avec  la  Ré- 
ligion , & qu’on  ne  fauroit  s’empêcher  d’en  conve- 
nir. Il  fait  fort  bien  accorder  la  Foi  avec  la  Rai- 
fon, quand  il  lui  plaît , mais  quand  il  veut,  il  fe 
fert  de  celle  des  deux  qu’il  lui  plait  de  choifir  pour 
annéantir  l'autre. 

XXVII.  Penfées  Diverfes  fur  les  Cometts  Arti-  Me. ter, lt 
cle  VIH.  ’’  Vous  vous  êtes  accoutumé,  dit  Mr.  Bay-  /^7m, 

” le,  par  votre  caraétére  de  Théologien  à ne  plus  o«-.m 
” raifonner , dès  que  vous  croies  qu’il  y a du  My-  <?«'•  Tom. 

” flére;  c’eft  une  docilité  fort  louable,  mais  qui  ne  ,u'  *’ 

” laiffc  pas  quelquefois,  par  le  tropd’étenduë  qu’on 
” lui  donne  , d’empiéter  fur  les  droits  de  la  Raifon 
” comme  l’a  fort  bien  remarque  Mr,  Pafcal.  N B. 

” Article  XXI.  Des  mêmes  Penfées.  Peu  à peu  Ibidem. 

” notre  Nation , dit  il , s’eft  guérie  de  cette  foibltffc,  f*t  11  ■ 

" foit  que  nous  aimions  le  change,  foit  que  l’atta- . 

” chcmcnt  qu’on  a eu  pour  la  Philofoplue , dans  ce 
’’  fiéde  ici,  nous  ait  fortifié  la  Raifon,  que  toutes 
” les  autres  fciences  qu’on  cultivoit  avec  tant  de  foin 
” depuis  François  premier  n’avoient  guère  délivrée 
” du  joug  des  préjugés.  Aulfi  faut-il  avouer  qu’il 
” n’y  a qu’une,  bonne  & folide  Philofophie , qui , 

’’  comme  un  autre  Hercule,  puiffe  éxtermincr  tons 
” les  monflres  Aies  erreurs  populaires  : c’efl  elle  feule 
’’  qui  met  rejprit  hors  de  Page. 

Un  Auteur  qui  croit  que  le  Pyn-honifme  conduit 
à la  Foi  mieux  qué  la  Raifon,  a-t-il  bonne  grâce  de 
faire  l’éloge  de  h Raifon  ? S’il  reconnoit  que  (on  u- 
fage  peut  faire  du  bien  aux  hommes , pourquoi  tra- 
vaille-t-il à les  dépofieder  d’une  fi  utile  illufion  & à 
les  y faire  renoncer?  . Quand  croions  nous  qu’il  par- 
le finccrcmcnt?  eff-ce  quand  il  compare  h Raifon  à 
une  Girouette,  fur  laquelle  on  ne  peut  point  comp- 
ter, & qu’il  dit  qu’elle  ne  fert  qu’à  nous  convain- 
cre elle-même  de  fa  propre  foibleffe,  & de  fon  im- 
puiffancc  à nous  procurer  la  Certitude , ou  quand  il 
déclare  tout  net  que  c’efl  elle  feule  qui  met  l’efprit 
hors  de  Pag:  ? 

Lorfque.  Mr.  Bayle  écrivit  fes  Penfées  diverfes , 
comptoir  il  de  ne  remplir  fon  papier  que  d’Icertiiu- 
des?  Ne  croinit-il  point  fes  raifonnemens  d’un  plus 
grand  poids  que  ceux  qu’on  lui  oppofe?  Tout  fon 
travail  feroit  donc  allé  à tromper  fes  Lecteurs , à leur 
faire  regarder  d’un  côté  comme  foibles , & d’un  au-  | 

tre  comme  fondés  & comme  folides , des  argumens  ' 

égaux  de  part  & d’autre?  Eft-ce  la  Foi  ,cft-ce  la  Rai- 
fon qui  le  fait  pancher  pour  un  parti  plutôt  que  pour 
un  autre  ? Si  c’cfl  la  Foi , pourquoi  fe  contente-t-il 
de  raifonner?  Pourquoi  s’avife-t-il  de  dire  que  l’I- 
dolâtrie eft  pire  que  l’Athéifme,  & qu’il  vaut  mieux 
être  fans  Réligion  que  d’être  Idolâtre?  Pourquoi  a- 
vancc-t-  ib  une  Propofition  dont  il  lui  étoit  aifé  de  pré- 
voir le  fcandale,  contre  les  Maximes  qu'il  établit  ail- 
leurs en  parlant  dslmiraud  8c  d Arminius?  Pourquoi  * 
ne  biffer  pas  tomber  cette  Controverfe.  quand  il  vit 
qu’elle  produirait  de  mauvais  effets?  Pourquoi  s’ob- 
fliner  à la  défendre,  quand  il  vit  qu’il  n’y  avoit  pas 
plus  de  certitude  d’un  côté  que  d’un  autre  ? Voiés 
encore  dans  la  Seéfion  précédente  ce  qui  fe  lie  fur 
le  Mot  Bien. 
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>•  XXVIII.  SOUFFRES  que  je  remarque  , 
fa  stm  “ ^'c  Mr.  Bayle , Penfces  diverfes,  Article  XCI. 
Vm.  “ par  occâfion , l’injuftice  de  ceux  qui  blâment 

ntuvrti  " la  Philofophic , en  ce  qu'elle  cherche  des 
Jn.Tcm.  ••  CJUfcs  naturelles  là  où  le  Peuple  veut  à toute  for- 

i.piw/.  " ce  qu’fl  n*y  cn  a'c  pw-  ne  pcuc  vcn'r  ciue 

t«t.  C<>.  " d'un  Principe  Extrêmement  faux,  lavoir  que  tout 
” ce  que  P on  donne  À la  Nature  ifl  autant  de  pris  fur 
g " tes  Droits  de  Dieu.  Car  en  bonne  Philofophie  la 
“ Nature  n’eft  autre  chofe  que  Dieu  lui-même  a- 
*’  giflant , ou  félon  certaines  Loix  qu’il  a établies  très 
” librement , ou  par  l'application  des  créatures  qu'il 
a faites,  & qu'il  conferve.  De  forte  que  les  ou* 
" vrages  de  la  Nature  ne  font  pas  moins  l'effet  de  la 
” Puiflancc  de  Dieu  que  les  miracles , & fuppofent 
” une  aufli  grande  Puiflancc  que  les  mincies;  car  il 
” c(I  tout  aufli  difficile  de  former  un  homme  par  la 
” voie  de  la  génération , que  de  reflufeiter  un  mort. 
” Toute  la  différence  qu'il  y a entre  les  miracles,  & 
” les  ouvragesdeb  nature,  c'efl  que  les  Miracles  font 
N B.  ” plus  propres  à nous  faire  connoitrc  que  Dieu  eft 
“ l’auteur  libre  de  tout  ce  que  font  les  corps,  & 
” à nous  defabuferde  l’erreur  où  nous  pourrions  être 
” là-deflùs  ; enfuite  dequoi  l’on  juge  aflés  naturellc- 
*'  ment  ,que  ce  qui  fe  fait  par  miracle,  vient  d’une 
” Bonté,  ou  d’une  Juftice  particulière.  Mais  il 
” ne  s’enfuit  pas  pour  cela,  qu'on  doive  trouver 
N B.  ” mauvais  que  les  Philofophcs  s’en  tiennent  à la  Na- 
" ture  autant  qu’ils  peuvent.  Car  comme  Plutarque 
” l’a  fort  bien  remarqué  au  fujet  de  Pcriclct  Sc  et  A- 
” naxageras,  la  connoiflance  de  la  Nature  nous  de- 
” livre  d’une  fuperflition  pleine  de  terreur  panique, 
” pour  nous  remplir  d'une  Dévotion  véritable  , & 
” accompagnée  tic  l’efpérance  du  bien.  Si  les  Païens 
eux-mêmes  ont  remarqué  qu'il  importe  éxtréme- 
” ment,  fur  le  Chapitre  de  la  Réligion,  plus  qu’en 
” toute  autre  chofe , de  ne  fc  point  conduire  par  le 
” principe  d’une  aveugle  crédulité;  miis  de  fc  bien 
’’  aflùrer  du  fait , par  ce  qu'en  négligeant  une  Cé- 
rémonie bien  fondée,  on  tombe  dans  l'impicté,  & 
qu’en  s’attachant  à des  cultes  indjis , on  s'engage 
” dans  des  fuperflitions  puériles.  Sf  dis-jc  les  Païens 
” eux-memes  ont  pù  voir  cette  vérité,  ne  devons 
” nous  pas  être  bien  aife  que  les  Philofophes  Chré- 
” tiens  nous  délivrent  de  tous  les  préjugés,  qui  fe- 
" roient  capables  de  fouiller  la  beauté  mâle  Sc  foljdc 
” de  nôtre  dévotion  ? “ Comparés  cette  fage  Réflé- 
xion  avec  ce  que  dit  Mr.  Bayle  dans  fa  Préface  fur 
l’Erreur  qui  ne  produit  pas  de  moins  bons  effets 
que  la  vérité.  ” Dans  le  fond  , il  y a tant  de  péril 
” que  les  cultes  qui  s’appuient  fur  des  faufletés , ne 
” s’abatardiflfent , qu’on  ne  doit  jamais  faire  quartier 
” à l’erreur,  de  qu'elle  efpéce  qu’elle  foit.  J’avoue 
•'  qu’il  eft  bien  moins  fcandaleux  de  combattre  les 
” erreurs  avant  Qu’une  longue  pofleflion  les  ait  en- 
” racinés  dans  les  efprits  de  tout  un  Peuple,  que 
” lorfque  leur  antiquité  fcmblc  les  avoir  confacrées. 
” Mais  comme  il  n'y  a point  de  préfeription  contre 
” la  vérité , il  ne  feroit  pas  jufte  de  la  laiffer  perpé- 
” tuellcment  enfévdic  dans  l’oubli,  fous  prétexte 
’’  qu’elle  n’auroit  jamais  etc  connue.  Je  conviens 
” aufli  qu’il  faut  fc  conduire  avec  une  grande  dif- 
*’  créiion , & de  grands  ménagemens , lorfqu’on  at- 
*’  taque  de  vieilles  erreurs  de  Réligion:  Sc  c'eft 
” pour  cela  que  quelqu’un  a dit  cn  parlant  des  cho- 
• «'  fes  de  cet  ordre-là.  Qu’il  y a plufiturs  ventes , 
" que  non  feulement  il  n'ell  pas  néce faire  que  le  Peu- 
” pie  faebe , mais  auffi  dont  il  eft  expédient  que  le  Peu- 
” pie  croie  te  contraire.  Il  n’y  a guere  de  Politi- 
” ques , ni  de  gens  d’Eglife  qui  ne  foient  dans  ce  fen- 
*’  timent.  Mais  je  dis  néanmoins,  qu'en  gardant- 
” toute  la  circonfpcâion  que  la  prudence  Chrétien- 
” ne  éxige  de  nous , il  doit  être  permis  de  travailler 
” à l'éclairci ffement  de  la  vérité  cn  toutes  chofcs. 
Comme  c’efl  une  grande  erreur  de  s’imaginer  que 
tout  ce  qu'on  donne  à la  Nature  efl  autant  de  pris  fur  Us 
Droits  de  Dieu  ; Ce  n’en  eft  pas  une  moins  grande  de 
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s’imaginer  que  tout  ce  qu’on  donne  1,1a  Raifon , eft 
autant  de  tort  que  l’on  fait  à b Foi.  ' 

Comme  h meme  Puiflance  qui  fait  les  Miracles» 
auffi  fait  les  Ouvrages  de  la  Nature.  La  meme  Sa- 
gefle  qui  nous  éclaire  par  la  Raifon , efl  aufli  celle 
qui  nous  éclaire  par  la  Révélation. 

La  Puiflance  Sc  b Sagefle  de  Dieu  ne  fauroient  ë- 
tre  en  Contradiéfion  avec  elles-mcmes,  la  Puiflance 
de  Dieu  peut  ôter  à un  corps  l'éxiftence  qu'il  lui  1 
donnée;  Mais  elle  ne  fera  point  qu’un  corps  foit  Sc 
ne  foit  pas  cn  meme  temps , ou  qu’il  foit  corps  fans 
erre  corps.  Elle  peut  ôter  à un  Corps  fa  ptfameur, 
mais  elle  ne  fera  point  qu’en  même  temps  il  péfc  8c j 1e  péfc 
point  &c.  La  Connoiflance  de  b Nature  ne  peut 
pas  nous  délivrer  de  U Super  [lit  ion  y des  terreurs  Pa- 
niques, à moins  que  fôn  étude  ne  nous  procure  dts 
lumières  fures. 

Si  en  matière  de  Réligion  , il  importe  fur  tout  de  ne  point 
fe  conduire  par  le  principe  eP une  aveugle  Crédulité,  il 
faut  prendre  le  parti  de  s’aflùrer  prb  voie  del’éxamen. 

OÙ  font  ces  Pbilojoplses  Chrétiens  qui  nous  délivrent 
des  préjugés  (i  on  n’eft  Chrétien  qu’à  proportion  qu'on 
n'ell  pis  Philofophe. 

Si  on  ne  doit  jamais  faire  quartier  à P erreur  de  quel- 
que efpéce  qu’elle  foit , il  faut  donc  attaquer  celles  qui 
font  contraires  à b Raifon. 

Enfin  s’il  eft  permis  de  travailler  à Péclaircijfemtnt 
de  la  vérité  en  toutes  chofcs , il  efl  permis  de  raifon- 
ner  fur  toutes  fortes  de  Sujets , car  le  moien  d'éclair- 
cir quoi  que  ce  foit  qu’en  raifonnanr. 

Monfieur  Bayle  fait  bien  fe  prévaloir  des  opinions 
invétérées;  il  fait  profita  du  foiblc  des  Théologiens, 
& s’appuicr  de  leur  autorité,  comme  s'il  y avoir 
de  b préfeription  contre  ce  qui  eft  vrai. 

,,  XXIX.  SI  Cocffcteau  avoit  dit  que  Luther  fut 
„ caule  qu’une  infinité  de  gens  fe  damnèrent  par  la  pro- 
„ feffiondel'Héréfie,  il  auroit  parlé  félon  l'efprit  de 
„ fes  préjugés  , on  le  lui  prdenneroit  ; mais  ce 
„ n'cft  point  là  le  mal  qu’il  déplore.  Ecoutons  le. 
„ Cependant , dit-il , au  Heu  de  nous  repréfenter  ici  les 
„ faillies  de  ce  furieux  e/prit  de  I.uther , i in [0 lente 
„ duquel  a même  déplu  aux  Cahinifies,  le  Sieur  du 
„ Plèffit  devoit  méditer  f horreur  de  Jon  crime  , (y  fe  re- 
„ prtftnter  devant  les  yeux  la  grande  perte  des  âmes 
„ dont  il  (Jl  coupable  devant  Dieu  <y  devant  fes  Anges, 
„ pour  avoir  été  Auteur  de  toutes  Us  difputes  qui 
» fefint  élevées  dans  U Chrétienté.  Dieu  avoit  ordon- 
,,  né  , fous  l'ancienne  Loi  que  s'il  arrivoit  que 
„ quelques-uns  aiant  débat  les  uns  contre  tes  autres 
si  frapafent  une  femme  enceinte , de  forte  qu'ils  étouf- 
s,  frjjent  fou  fruit , leur  vie  iroit  pour  la  vie  de  l’en- 
II  fane.  Et  donc  qu'ordonnera  fa  Divine  ju/lice  contre 
,,  ceux  qui  par  leur  ambition,  ty  par  les  difputes 
„ qu’ils  auront  excitées  en  PEglife,  ont  fait  mourir 
„ tant  de  millions  d'ames  qui  fe  font  rebutées  de  ta 
„ Réligion  Chrétienne , votant  ceux  qui  s’en  difent  tes 
„ A/imflres  fi  mal  d'accord  des  principaux  points  de 
» P Evangile.  On  peut  aflùrer  que  le  nombre  des 
„ efprits  tiédes,  indifférens, dégoûtés  du  Chriftianifme, 
„ diminua  beaucoup  plus  qu’il  n’augmenta , par  les 
„ troubles  qui  agitèrent  l’Europe  à l'occafion  deLu- 
„ ther.  Chacun  prit  parti  avec  chaleur  : les  uns  de- 
,,  meurérent  dans  la  Communion  Romaine , le»  autres 
„ embraflérent  la  Proteftante:  les  prémiers  conçurent 
„ pour  leur  Communion  plus  de  zèle  qu’ils  n'en  3- 
,,  voient,  les  autres  furent  tout  de  feu  pour  leur 
„ nouvelle  Créance.  On  ne  fauroit  montrer  ces  pér- 
it fonnes  qui  au  dire  He  Coeffetcau  rejettoient  le  Chrif- 
„ tianifme  à la  vue  de  tant  de  difputes.  S il  avoir 
„ dit  que  les  divifions  des  Chrétiens,  & b condui- 
„ te  qu’ils  tiennent  les  uns  contre  les  autres  après  a- 
„ voir  formé  plufieurs  Sc&cs,  font  très-propres  à in- 
„ fpirer  du  dégoût,  Sc  de  l’incrédulité  pour  l'Evan- 
„ gile , je  croi  qu’il  eut  eu  raifon  ; mais  il  eut  fallu 
„ fuppofer  cn  meme  temps  une  chofe  que  très  peu 
„ de  perfonnes  mettent  en  pratique.  Il  auroit  fallu 
» fuppofer  qu'il  y a beaucoup  de  gens  qui  n’ont 
Iiii  ‘ pas 
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„ pis  deux  Jjoid* , c’eft-à-dirc  qui  éxaminent  fins 
„ préjugé  ce  qui  fc  parti  & au  dedans , & au 
,,  dehors.  Mas  où  trouve- t-on  de  telles  perfonnes  ? 
,,  Où  font  ceux  qui  par  la  force  de  Li  coutume  ne 
„ jugent  pis  que  les  memes  cho(  s font  très-juftes 
,,  quand  ils  les  (ont  fouffrir  aux  autres,  & très  in- 
„ juftes  quand  ils  Us  fouftrent  eux-memes?  Avec 
,,  cet  efprit  n'aies  pas  peur  que  la  multiplicité  des 
„ Scftcs  farte  beaucoup  dé  Pyrrhonicns  ; chacuo , 
>t  quoi  qu'il  arrive,  le  tiendra  colé  au  parti  qu'il 
,)  aura  pris. 

Quand  Mr.  Bayle  parle  de  l'clTct  dts  Divifior.s 
par  raoportau  Pyrrhonifmc,  ell-ce  à l'égard  de  ceux 
qui  ratio  ment  bien  , ou  à l'égard  de  ceux  qui  raifon- 
nent  mal?  S'il  veut  parler  de  ceux  qui  raifonnent  bien, 
il  fe  trompe,  puifquc  les  Difputts  les  engagent  à é- 
xamincr  avec  attention , & que  l'éxamen  les  conduit 
à la  Certitude;  S’il  paroit  prétendre  que  ces  Difpu- 
tesncfônt  aucun  mauvais  effet  par  rapport  auPyrriio- 
ni!m:,  & à l'incrédulité,  furie  Vulgaire;  en  ce- 
la il  fe  trompe  encore  manifeftement , & il  parle  con- 
tre l'cxpcricncc.  Quand  il  s'élève  des  Difputes , rien 
n'eli  plus  ordinaire  que  d’entendre  les  gens  du  Com- 
mun, dire,  p eur  nous  autre s que  voulons  nous  faire , & 
comment  (auront  nous  ce  que  qu'il. {.me  croire  , pttijque 
Us  plut  habites  ne  peuvent  s'accorder  fur  ce  qu'on  doit 
(rare.  Je  reconnois  avec  Mr.  Bayle,  qu'il 
eff  des  naturels  violens  que  les  objections  irritent , (jr 
rendent  plus  opiniâtres ;'  mais  il  en  eft  auffi  des  mo- 
dérés , & des  timides  qu’elles  ébranlent. 

Qir3nd  il  as'ancc  que  pour  être  en  droit  de  regar- 
der les  Difputcs  comme  propres  à infptrer  l'Incrédu- 
lité, & du  dégoût  pour  l’Evangile,  il  faudroie  jiep- 
pofer  qu'il  p a beaucoup  de  gens  qui  n'ont  pas  deux  poids , 
c’eft-  à-dire  qui  examinent  Jant  préjuge  ce  qui  Je  pajjc 
& au  dedans  cr  au  dehors.  En  parlant  ainfi  il  dé- 
couvre manifeftement  le  fond  de  fon  coeur  plein  de 
foi  & d’eftime  pour  l’Evangile,  (i  on  eff  afTés  (im- 
pie pour  croire  ce  qu’il  dit  ailleurs.  N'ufcs  point  d'un 
double  poidt , examinés  fans  prévention,  ce  qui  fe  paf- 
fe  au  dedans  au  dehors.  Suivant  les  Idées  de  Mr. 
Bayle  .comparés,  par  exemple,  & les  raifons  & la 
conduite  des  Catholiques  Romains , avec  les  raifons 
& la  conduite  des  Cdviniffcs,  (i  vous  ères  né  dans 
leur  Communion  ; mais  faites  cette  comparailon  fans 
préjugés  & fans  double  poids,  c’cft-à-dir e,(oiés rai- 
sonnables. jdlort  vous  ne  manquerés  pas  d'éprouver 
que  U diverfté  des  fenlimens  vous  remplira  d'incrédu- 
lité' , dr  de  dégoût  pour  P Evangile.  Si  les  Divifions 
ne  produifent  pas  cet  effet  fur  le  greffier  vulgjirc , 
c’eft  qu’il  eft  très-obftiné  dans  fes  préventions  & 
qu’il  n’cft  ni  judicieux , ni  jufte  dans  le  parti  qu  il 
prend.  Pourquoi  n’y  a-t-il  pas  un  plus  grand  nom- 
bre de  Pyrrhonicns  ? C’eft  que  b plupart  des  gens  u- 
fent  d’un  double  poids. 

Il  n’eli  pas  fort  difficile  , dit  Mr.  Bajyle  , à concevoir, 
pour  la  Protejians  . qu  un  homme  qui  étudié  la  Ccntro- 
verfe,  change  de  fentiment  , Cr  trouve  que  la  Protef- 
tar.s  ont  raifem. 

Si  la  voie  de  l’éxamen  peut  conduire  un  Catholi- 
que à embraffer  le  Calvinifmc , cette  voie  d’éxamen 
continuée  pourroit  l’amener  à admettre  quelques-uns 
des  fentimens  des  Luthériens  ; comme  il  pourroit  auffi, 
au  cas  qu’il  fe  fut  fait  Luthérien , l’amener  à embra!- 
fer  quelques  uns  des  fentimens  des  Calviniftcs.  Cela 
étant  air.fi  Mr.  Bayle  ne  peut  plus  alléguer  le  Syno- 
de de  Dordrecht  comme  une  formule  de  foi , dont  il 
n’t-ff  point  permis  de  s’écarter;  pas  meme  pour  fe 
mettre  à couvert  des  infultcs  des  libertins,  & fé for- 
tifier plus  avantaeeufemenr  contre  eux. 

,.  XXX.  REMARQUES  bien  que  Reihing  & 
i,  & l’Auteur  de  fon  Oraifon  funèbre,  éxpliquent 
„ comme  un  précepte  les  paroles  de  St.  Paul  ; ils 
,,  prétendent  que  1 Apôtre  ordonne  aux  Pafteurs  de 
„ l’Evaneilc  détre  mariés,  & de  ne  l'être  qu’à  une 
» femme.  Ce  firoir  fans  doute  b véritable  interpréta- 
» l'on  ^cs  parois  de  St.  Paul,  fi  on  les  prenoif  à 
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„ la  lettre , je  veux  dire  filon  les  loix  de  la  Grorn- 
,,  maire  ; car  les  termes  qui  défignent  le  Mariage  de 
„ l’ Evcquc  avec  une  feule  femme  (ont  autant  régis 
„ par  le  mot  il  faut , que  ceux  qui  défignent  l’irrc- 
„ préhenfibilité , la  fobrictc , la  prudence , la  gravité, 

„ la  modeftre,  l’équité,  la  modération , & le  des- 
„ intéreffèment  de  l’Evêque.  Comme  donc  il  fe- 
,i  roit  abfurde  de  prétendre  que  St.  Paul  biffe  à la 
,,  liaerté  des  Pafteurs,  d'être  fibres,  modeftes  Seir- 
„ réprchenfibles  Scc.  ou  de  ne  l’être  point  , il  eff: 

,,  abfurde  de  prétendre  qu'il  biffe  à leur  choix  ou 
„ d'époufer  une  femme,  ou  de  n’en  époufer  point; 

„ cela  dis-je  eff  abfurde,  (i  l’on  s’attache  au  fenslit- 
<>  tcral , & fi  l’on  fuppofe  que  St.  Paul  à obfervé 
„ l'éxactitude  de  la  Grammaire.  Je  ne  parle  point 
„ d'une  exactitude -rigoureufe  comme  celle  qu'on ob- 
,,  ferve  dans  les  Articles  d’un  Traité  de  Paix,  où 

l'on  pcfe  toutes  les  expreflions,  afin  d’cmpécher 
,,  les  abus  que  l'on  pourrait  craindre  d une  équivo- 
„ que,  ou  de  Votnifiion  d'une  particule.  Je  ne 
„ parle  point  non  plus  de  l’éxsftitudc  de  ces  Grara- 
,,  mairiens  ferupubux  , pédans , ou  puriftes,  qui  ai- 
„ meroient  mieux  cmploicr  trois  heures  à corriger 
„ une  période, que  de  fouffrir  qu'il*  rtftât quelque 
„ négligence,  je  parle  d’une  Méthode  de  s'cxpli- 
,,  qutr  nettement  & fins  confufion  , comme  feroient 
„ les  gens  de  bon  fens  dans  une  lettre  où  ils  donne- 
„ raient  des  ordres  à un  Précepteur.  S'ils  lui  écri- 
,,  voient , mut  voulons  que  nos  er.fans  prient  Dieu 
,,  deux  fois  le  jour , qu'ils  aillent  au  Prêche  deux  fois 
,,  la  femaine  , qu'ils  ne  jurent  point , qu'ils  ne  foient 
„ point  querelieux  . qu' lit  ebcijjeni  a Itur  Mère , qu'ils 
„ aillent  a la  ComéMc  tous  les  Lundis,  il  regardcroic 
„ tout  cela  comme  des  Ptéceptcs  ; il  r.e  s’imaginerait 
„ pas  qu'on  biffe  à fa  diferétion  ou  de  mener  fes  c- 
,,  lèves  à b Comedie  tous  les  Lundis , ou  de  ne  les  y 
,,  point  mener:  car  il  fuppoferoit  en  ce  cas-là,  que 
„ fes  maifres  n’ont  point  lié  nous  voulons  avec  qu'ils 
„ aillent  à U Comédie,  te  qu'ils  euffent  changé  de 
„ verbe,  qu’ils  euffent  dit  par  exemple,  <Jr  nom  vous 
,,  ptrmtttons  de  les  mener  a la  Comédie  lotis  les  Lun- 
» dis.  Il  faut  donc  demeurer  d’accord  que  fi  un  fo- 
,,  phifte  s'opiniâtrait  à foutenir  que  tout  ce  que  dit 
„ St.  Paul  des  qualité;  d’un  Evcque  eft  d’obligation, 

„ il  ne  feroir  pas  facile  de  le  réfuter;  &-  qu'il  fau- 
„ droit  lui  demander  humblement  qu’il  trouvât  bon 
,,  qu’on  fc  départie  des  rigueurs  grammaticales  : vu 
„ qu'il  n’eff  point  apparent  que  cet  Apôtre  air  vou- 
,,  lu  exclure  de  l’Epilcopat  ceux  qui  p urroient  vi- 
„ vre  dans  b continence , ornés  d’ailleurs  des  ta- 
„ ki»  requis.  On  voit  par  li  qu’un  attachement 
„ trop  fcrupuleux  pour  le  fens  littéral  de  l'Ecriture 
„ ferait  fort  fouvent  une  fource  d’illufion , & que 
,,  l’axiome  fummum  jus  fumnta  injuria , doit  être 
„ confidéré,  & confulté  en  bien ‘dis  rencontres  par 
,,  les  Interprètes.  On  voit  en  même  temps  qu’il  faut  NB. 
„ faire  non  pas  ce  que  les  Apôtres , ordonnent  félon 
„ le  fens  grammatical,  mais  ce  que  le  bon  fins  nous 
,,  diclc,  qu’ils  ont  eu  deffein  d'ordonner.  St.  Paul 
„ félon  b Grammaire  commande  le  Mariage  aux  E- 
„ vêques,  mais  la  raifon  nous  montre  qu’il  n’a  pré- 
„ tendu  leur  défendre  que  la  polygamie.  C'cft 
„ donc  à cela  qu’il  s’en  faut  tenir. 

Mais  fi  les  Lumières  de  b Raifon,  ou  ce  qui  eff  b 
même  chofe,fi  les  réflc'xions  du  bon  fens,  font  in- 
certaines, comment  pourra-t  on  s’afftirer  qu’on  ait  * 
interprété  les  paroles  de  la  Révélation  dans  leurs  vrai 
fens.  Cette  révélation  fuivant  Mr.  Bayle  nous  apprend 
que  des  propofirions  direftemenr  contraires  à b Rai- 
Ion,  & aux  Notions  les  plu;  évidentes  du  fens  com- 
mun, ne  biffent  pas  d’être  très- vraies. 

” Reiliing  & fes  fcmblables  ont  tort  de  trouver 
” là  un  commandement  de  fe  marier;  on  n’y  en 
’’  trouve  raifonnablcment  que  la  permiffion:  Mais 
” leur  erreur  eft  beaucoup  plus  digne  d’éxcu(e,que 
” b hardieffe  épouvantable  que  l’on  s’eft  donnée 
” d’interdire  le  Mariage  aux  Ecdéfiafiiques.  Les 
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,,  peuples  ne  fe  laveront  jamais  devant  Dieu,  de  la 
„ lâcheté  qu'ils  ont  eue  de  fouffrir  que  l'on  abrogeât 
„ les  loix  de  Sr.  Paul , claires , prc'cifes,  intelligibles 
„ s’il  en  fut  jamais. 

Mais  fuivant  Mr.  Bayle,  fi  les  Pyrrhonitns,  dès 
que  les  Savans  fe  partagent  fur  quelques  fujets,  011 
ne  peut  plus  aqperir  lur  ces  fujets,  de  li  certitude. 

Ils  en  ont  tse  bien  punis  , continsse  Air.  Bajie , pur  le 
déluge  effirciable  et impureté!  tjisi  a fouille  leurs  fa- 
milles , <£■  ils  n en  font  p.ts  (fuites  encore.  Mais  puif- 
que  la  Raifon  ne  prouve  point  que  l’impureté  toit 
un  vice , les  explications  qui  la  font  paroitre  con- 
damnée dans  l’Ecriture  ne  peuvent  pas  paficr  pour 
plus  rrifonnabks  que  les  autres. 

„ Difons  en  paflant  que  l'on  a traite  l'Ecriture  dans 
„ lcChrilHanifme.apcuprès  comme  le  Code  de  |uf- 
„ tinien.  On  cft  bien  aife  quand  le  Droit  cctirumicr 
,,  cft  conforme  au  droit  écrit  ; mais  |j  l'on  trouve 
„ mieux  Ion  compteau  Droit  coutumier  qu’au  Droit 
,,  écrit,  on  fe  parte  detoutc  conformité.  Le  Chrif- 
,,  tianifmc  pendant  pluficurs  (îéelts  n'a  point  etc  un 
,,  Païs  de  Droit  écrit.  Pendant  pittfitsers  anné’S.  dit 
Mr.  B.sjle,  le  Chrifiianijme  n'a  pas  etc  un  pende  Droit 
écrit.  C’cft-à-dirt  qu’on  a décidé  ce  qu’il  faut  croire, 
moins  par  l’Ecriture  bien  expliquée,  fuivant  les  Ré- 
gies du  bon  fens  & de  la  Raifon , les  fe uls  fecours 
donc  on  doive  fe  fervir , que  par  l’autorité  de  la 
traditive,  (]uc  Mr.  Bayle  trouve  ailleurs  qu'on  doit 
fuivre.  S’il  approuve  que  dans  le  Chriftianifme  on 
abandonne  le  Droit  coûtumier,  il  ne  doit  plus  gê- 
ner ceux  qui  entrent  en  lice  avec  lui,  par  les  dé- 
crets du  Synode  de  Dordrecht  ; c'efl  du  Droit  coû- 
tumier  qu'il  fe  fortifie,  quand  il  fe  met  i couvert  par 
leS  Dédiions  de  ce  Synode,  détour  ce  qu’on  peut  lui 
oppofer  en  faveur  du  Chri  'lianifrae  contre  les  argu- 
ment qu’il  prête  aux  Athées. 

M'.  Bayle  reconnoic  donc  que  c’efl  au  bon  fens, 
fi  par  conféquent  1 la  droite  Raifon  à interpréter 
l’Ecriture  Ste.  fixer  fon  véritable  fins  , fans  quoi 
il  ferait  inutile  d’être  perfuadé  de  fa  Diviniré,  puif- 
qu’on  ne  pourrait  s’y  inflruire  feurement , ni  de  ce 
qu’il  faut  croire > ni  de  ce  qu’il  faut  faire.  Dans 
Oiuvns  fa  Lettre  XCV I en  parlant  des  éxplications  de  l’A- 
Dtv  ter»,  pomlinfe  qu’il  n’approuve  pas  & que  ccrrains  événement 
11  paroirtbient  favorifer.  Ne  dirait  on  pas , que  U Provi- 
dtnee  veut  tenter  Lt  Foi  des  Incrédules , en  leur  four  ni f- 
fant  des  amorces  tret-capabtes  de  les  ébranler  çr  de  les 
faire  déchoir  de  la  Régie  du  Bon  Sens.  Selon  lui  il  faut 
donc  fuivre  le  bon  fens  pour  régie  dans  l’explication 
de  l'Ecriture,  & on  efl  fondé  à refufer  fa  croiance  à 
celles  qui  y font  oppofées.  Mr.  Bayle  rcconnoit  en- 
core 1a  néerffite  de  la  Régie  célébré  Fil  ferrno  inter- 
prttaniut  pro  fubjeflà  mattrik.  Si  ton  veut  ne  pas  fe 
tromper  dans  le  fens  qu’on  donne  aux  éxprtfjtons , il 
faut  faire  attention  a la  nature  des  chofes , pour  s'j 
conformer , & ne  rien  faire  /tonifier  aux  termes  qu’ots 
interprète  qui  leur  foie  contraire.  Mais  qu’y  a-t-il  de 
plus  inutile  que  cette  régie,  dont -il  connott  pourtant 
la  nécelïïré , fi  par  Conféquent  qu'y  a-t-il  d:  plus 
incertain,  félon  lui,  que  le  fens  de  l’Ecriture,  fi  la 
Raifon  efl  incapable  de  nous  éclairer  furcment  fur  la 
nature  des  chofes,  fc  tn  particu'icr  fur  celle  de  nos 
Devoirs,  fi  elle  efl  fouvent  incapable  de  dcmcler 
l'honnête  d’avec  le  déshonnête , fi  elle  ne  peut  ap- 
porter aucune  preuve  qui  ne  foit  d’abord  renverfée 
p3r  une  objeélion  d’égale  force  ; en  un  mot  fi  c'efl 
une  girouette  qui  tourne  h tout  vent,  & dont  toute 
la  force  aboutit  à nous  convaincre  de  nos  ténèbres 
fans  les  dirtiper;  & fi  toutes  les  réflexions  qu’on  fait 
•fur  f»  foibleffc  ne  fervent  qu'à  nous  faire  recourir  à 
la  Foi , c’eft-i-dirc  i nous  mettre  dans  la  néccflité  de 
puikr  nos  ConnoilTanccs  dans  des  livres  dont  nous  ne 
pouvons  entendre  le  fens,  que  par  cette  Raifon  furla- 
quelle  on  ne  peut  pas  compter?  C'efl  ainfi  que  Mr. 
Bayle  procure  i fis  lecteurs  favoris  le  plaifir  de  voir 
qu’il  le  joué  de  la  Religion,  &que  d'une  main  il 
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rénverfe  hardiment  fi  habilement  ce  qu'il  a fait  fim- 
blatat  d’établir  de  l’autre. 

Quand  St.  Paul  défend  les  paroles  contraires  â l'hon- 
nctcté,  comment  efl-cc  qu'on  pourrait  s’arturcr  de 
leur  vrai  fens,  fuivant  les  Principes  de  Mr.  Bayle? 

Selon  lui  la  Raifon  ne  fournit  point  d’idess  par  ou 
on  puifle  furetnent  diltjngucr  V honnêteté  d'3vcc  ce 
qui  11c  l’cfl  pas  ; Elle  ne  détermine  donc  point  la 
lignification  de  ce  mot,  elle  fera  à cèt  égard  une^i- 
rouitte  qui  réduira  à rien  le  Précepte  par  mille  dif- 
tir.ctions,  te  mille  limitations;  car  enfin  on  pourra 
alléguer  un  très-grand  nombre  de  cas  qui  ne  difptn- 
fcni  pas  moins  de  la  ncccffitc  de  parler  modeftemenr, 

& qui  en  difpenfint  encore  plus  que  l’intérêt  qu’on 
prend  au  débit  d’un  livre. 

„ On  y trouve,  dit-il , qu’un  Profefieur  de  Padouê  Artielt 
„ cenfuroit  dans  fes  Leçons  ceux  qui  pour  être  plus  *""'*• 
>,  attachés  aux  études  de  la  Philofophie,  qu’il  n’cftiVwr  F' 
,,  ftéceffjire  à un  Chrétien , négligeoient  les  Saintes 
„ lettres  toute  leur  vie,  ou  ne  les  éxaminoi-nt  que 
,,  bien  tard.  Les  raifons  de  ce  Proferteur  étoient  fi 
„ fortes  qu'elles  touchèrent  quelques-uns  de  ceux  qui 
„ mtriroient  fa  cenfurc;  maisunc  lettre  de  Sadolet  ralen- 
„ tit  leurs réfolutions.  Uscommençoient  derenonecrè 
„ leur  concubine, c’ell-à-dire  à la  Philofophie, pours'at- 
„ tacher  àjp  Théologie  comme  à une  charte  Epoule, 

„ lorfquc  la  lettrede  Sadolet  les  rengagea  tout  de  nouveau 
„ au  Concubinage.  Voici  l'occafion  de  cette  lettre.  Ré- 
» ginald  Polus  éaivant  à Sadolet , le  fupplia  de  faire 
„ en  forte  que  Yazare  Bonamicus  s’attachât  aux  Stes. 

„ Lettres,  ou  qu'au  moins  il  abandonnât  la  Rhétori- 
„ que  pour  s’appliquer  à 1 étude  de  la  Philofophie. 

,,  Polus  cfpe'roir  que  cette  étude  n’arrêterait  pas  fort 
„ long-temps  Bonamicus,  & qu’elle  le  mènerait 
,,  beaucoup  plus  loin.  11  crut  que  Bonamicus  s’ap- 
„ prreevroir  que  les  lumières  Philofophiqucs  ne  peu- 
,,  vent  conduire  l’homme  qu’à  lui  faire  enfin  avouer 
,,  qu  i)  fait  feulement  qu’il  n:  fait  rien;  que  c’efl- 
„ là  le  non  plut  ultra  de  la  Philofophie  ; d’où  l’on 
„ doit  conclure  néccflaircmcnt  que  lkfprit  de  l’hom- 
,,  me  a b'foin  d’une  autre  lumière  pour  diffiper  les 
,,  ténèbres  de  fon  ignorance.  Or  où  trouve-t-on 
,,  cette  autre  lumière  que  dans  la  Révélation?  Sado- 
,.  let  répondit  qu’il  trouvoit  étrange  que  l’on  mé- 
,,  prifat  ainfi  la  Philofophie , pnilque  fans  elle  la  Théo- 
„ logie  ne  peut  fubfifl”';  & li-deflus  il  étala  amplc- 
„ ment  les  avantages  de  la  Philofophie.  Bunel  éclair- 
,,  cic  cela , & montre  que  les  véritables  fencimens 
,,  de  Sadolet  ne  font  pas  ceux  qui  femblent  être  d’a- 
„ bord  dans  cette  lettre.  Mais  quoiqu’il  en  foit 
„ je  trouve  que  le  jugement  de  Polus  cil  le  plus 
„ fenfé  que  l’on  puifle  faire  de  la  Philofophie  , & 

„ je  fuis  ravi  qu’un  tel  Auteur  me  fourniüfedequoi 
„ confirmer  ce  que  j'établis  en  divers  endroits , que 
„ notre  Raifon  n'efi  propre  qu’à  brouiller  tout , <£•  qn‘à 
„ faire  douter  de  tout  , elle  n'a  p ts  plutôt  bâti  un  ott- 
,,  vrage,  qu'elle  vous  montre  les  moiens  de  le  ruiner. 

„ Cefl  une  véritable  Pénélope  qui  pendent  la  nuit  défait 
„ la  toile  qu’elle  avoit  faite  pendant  le  jour. 

,,  Ainfi  le  meilleur  ufage  qu’on  puifle  faire  de  la 
„ Philofophie,  efl  de  connoitrc  qu’elle  cft  une  voie 
„ d’égarement , & que  nous’  devons  chercher  un  au- 
» tre  guide  qui  efl  la  Lumière  révéler. 

Dans  un  endroit  Mr.  Bayle  établit  qu’il  faut  fui- 
vre le  ban  fens  pour  régie , fi  l’on  veut  interpréter 
jufte  les  paroles  de  l’Ecriture  Ste.  Dans  un  autre  en- 


droit , fous  prétexte  de  reléver  le  prix  de  la  Lumiè- 
re révélée,  il  annéantit  la  Raifon;  fi  on  veut  l’en 
croire  elle  brouille  tout  , 8c  comme  il  a accoutume  de 
faire  lui-même,  elle  renverfe  d’une  main  tout  ce 
qu’elle  a pofé  de  l’autre. 

Je  «marquerai  encore  en  partant  qti’or.  cft  un 
grand  homme , & qu’on  a une  grande  autorité,  dès 
qu’on  fournit  à Mr.  Bayle  une  occalton  de  recom- 
mander le  Pyrrhomfme 
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Mr.  Bayle  trouve  qucl'arrêt,  qui  déclare  les  enfansde  7 
ans  capables  de  difccrn trque  tfglifi  Romaine  eft  plut  con- 
firme à ta  Révélation  de  Dieu  que  U Reformée , ne  fe- 
ra pas  d honneur  à l'hifloire  du  Roi.  Ht  pourquoi? 
Elî-ce  qu’à  cèt  âge-là  on  n’eft  pas  autant  fulccptible 
de  Foi  aveugle,  & des  Imprellïons  de  la  Grâce  que 
dans  un  âge  plus  avancé?  Quel  eft  le  privilège  d’un 
homme  de  10.  ans,  fie  de  jo.  ans  à cet  égard- là  , 
par  délias  un  enfant?  Dira-t-on  qu’il  a plus  étudié, 
que l.i  Raifon  aacquis  plus  de  force,  & qu’il  cftplus 
capable  de  Difcernemcnt , au  moins  s’il  a bien  con- 
duit fes  érudts?  Mais  il  fe  trouvera  précifément  fui- 
vanr  Mr.  Bayle,  que  la  Raifon  eft  incapable  de  fe 
conduire  furement  à un  jufte  choix  , fie  qu'il  eft  au- 
tant dans  l'impuiffance  de  s’éclairer  par  fon  moitn , 
qu  un  enfant  qui  n’en  a encore  point  faic  d’ufa- 

Tmf.Div.  S^’  ... 

liîitm,  »>  Article  C.  Mr.  Bayle  dit,  qu'à  la  réferve  de 
quelques  efprits  Philolnphiques  perfonne  ne  s'avi- 
fe  d éxaminer  fi  ce  qu’on  entend  dire  par  tout,  e(l 
» véritable.  Chacun  fuppofe  qu’on  l'a  examiné  au- 
,,  trefois , & que  les  anciens  ont  ailes  pris  les  devans 
„ contre  l’erreur Pc  là-defTusc'cft  à fon  tour  à l’en- 
»■  feigner  à la  poftérité,  comme  une  chofe  infailli- 
,,  ble.  Souvenés- vous  de  ce  que  j’ai  dit  ailleurs  de 
>»  lJ  parelTc  de  l’homme,  Se  de  la  peine  ♦ju’il  faut 
,,  prendre  pour  éxaminer  les  chofes  à fond , & vous 
» verrés  qu’au  lieu  de  dire  avec  Minutius  Félix , 
»»  Tout  efl  incertain  parmi  les  hommes  , mais  plut  tout 
,,  eft  incertain,  plus  j a-t-il  lieu  de  s’étonner  que  quel- 
»»  ques-ttn,  par  le  debout  d'une  recherche  éxallt  de  U 
„ vérité , aiment  mieux  embrajfer  témérairement  la 
>>  prémiére  opinion  qui  fe  préfinte  que  d approfondir  les 
„ chofis  long-ttms  qj-  foigneuftment  ; il  faut  dire , plut 
»»  tout  efl  incertain,  moins  j a-t-il  lieu  de  s'étonner 
»>  que  quelques-uns  Sec, 

Et  avec  quoi  Mr-  Bayle  veut-il  qu’on  éxamine 
la  vérité,  & qu'on  parvienne  à 1a  connoitre?  Eft-cc 
avec  les  yeux  feulement,  fie  les  autres  lenséxtéricurs, 
ou  fi  c’eft  avec  la  Raifon , auflî  peu  propre  à nous 
y conduire,  félon  lui , que  nos  gants,  fie  que  nos 
fouliers?  L’Efprit  de  Conrradiôion  avoit  bien  chan- 
gé Mr.  Bayle  , depuis  ce  premier  Ouvrage , jufques 
à la  Compofition  de  fon  Diéàionnaire. 
ny.Art.  T,.Mr’  Bj/lc  apporte  après  Sextus  Empirions,  que 
Diaftrai  edtagoras  devint  yithee  , de  Juperflitieux  qu’il  était , des 
1\>H  D.  qu  il  eut  vu  f impunité  d’un  parjure  qui  lui  avoit  fait 
du  tort.  Il  fc  peut  que  l’Efprit  de  Contradiction  a 
commencé  le  défordre  de  Mr.  Bayle,  fie  que  mécon- 
tent des  Théologiens  qui  le  genoient,  & qui  s'atti- 
raient une  Confidcration  qu’il  ne  voioit  pas  avec  plai- 
fir , il  fe  foit  déterminé  à écrire  de  la  manière  qu’on 
a vu. 

Ce  n’eft  pas  feulement  les  Prêtres  qui  s’allarmoient 
de  l’ Athéïfme,  foitpar  zele.foit  par  intérêt,  tous  les  par- 
ticuliers s'éfraient  d’une  Doélrinc  qui  va  à miner  la  Con- 
fiance que  les  hommes  prennent  lesuns  aux  autres.  On 
le  voit  par  l’exemple  de  Diagoras,  car  il  comprit  que 
la  crainte  des  Dieux  empécheroit  qu’on  ne  lui  volât 
fon  dépôt.  Diagoras  recourt  encore  à la  défaite 
dont  Mr.  Bayle  a ufé;  c'eft  que  1a  fociété  fubfiflc 
fuffifamment  fans  le  fecours  de  la  Réiigion  par  de 
bonnes  Loix. 

,,  O voit  bien  dit-il  que  jedcfigncle  fameux  Sonnet 
■dre.  Eve.  ,,  de  Sarrafin  Quand  shùm  vit  cette  jeune  beauté.  La  Con- 
„ clufion  eft  non  feulement  trop  Satirique  contre  le 
„fcxe,  mais  aulfi  d’un  libertinage  qui  va  jufqu’à 
„ l'impiété.  ^ 

Cher  Char  levai , alors  en  vérité. 

Je  croj  qu'il  fut  une  femme  fldelle  ; 

Mais  comme  quoy  „t  P aurait -aile  été, 

Me  n'avoit  qu'un  fin!  ^ 

Or  en  cela  nous  nous  trompons  tous  deux  i 
Car  bien  qu'oldam  fut  jeune  & vigoureux, 
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Bienfait  de  corps  & d'efprit  agréable', 

Elle  aima  mieux , pour  s'en  faire  conter, 

Fréter  l'oreille  aux  fleurettes  du  Diable , 

Que  et  être  femme  & ne  pat  coquet cr. 

»,  On  dirait  que  Sarrafm  écrivit  cela  pendant  l 'ac- 
cès d’une  funeufe  jaloufic,  «c  aiant  appris  tout 
fraîchement  que  fa  Maitrclle  avoir  eu  beaucoup  de 
civilité  pour  quelques  jeunes  blondins  qui  l’a- 
votent  louée;  car  voilà  l'un  des  caprices  de  l'a- 
mour.  Un  homme  n'eft  jamais  plus  difpofé  à pcfler 
contre  les  femmes cngénéral, que lorfqu'il  faitquecel- 
icqui  1 aimc.&rqu'ilaimcécouteagréablcment  lcsdou- 
çeurs  que  d'autres  lui  difent,  qu'elle  s'engage  vo- 
lontiers à un  tete  à tête,  qu'elle  fe  divertit  fort  bien 
ou  .1  n eft  pas  &c  : Il  voudrait  que  dès  qu'une 
mme  a lié  avec  lui  une  intrigue  d'amour . elle 
regardât  au  haut  en  bas  tous  les  autres  hommes 
& rejcttac  dédaigneufcment  toutes  leurs  cajoleries, 
fit  devint  à leur  égard  chagrine,  incivile,  farou- 
che, brutale,  & quand  il  voit  tout  le  contraire, 
comme  cela  lut  arrive  ailes  fouvenr , il  fe  dépite 
& il  s'emporte  avec  fi  peu  d'équité,  qu'il  faut 
que  tout  le  beau  fexe  en  patilTe.  Il  fe  déchaine 
contre  toutes  les  femmes  ; il  les  accufe  toutes  d c- 
tre  coquettes  eflentiellcmcnt  : fie  s’il  faifoit  alors 
une  Logique,  fie  qu'il  en  fût  au  Traié  des  Uni- 
verfaux  , il  donnerait  la  Coquetterie  pour  le  pro- 
pnum  quarto  modo  du  fexe  féminin , pour  cette 
propriété  que  convcnit  omni , fiti,  & fimftT 
yüo , cr  cum  eo  reciprocatur.  Il  ferait  fort  éloi- 
gné  de  cette  injufticc , s'il  n'étoic  pas  amoureux: 
car  il  ne  verroit  rien  de  condamnable  dans  le  plai- 
fir  qu'elles  trouvent  à être  fiatees  fie  cajolées  , & 
dans  la  manière  honnête  fie  civile  dont  elles  répon- 
dent à un  compliment.  Il  ne  donne  pas  même 
dans  cette  injuflice  lorfqu'il  efl  fort  amoureux , & 
qu  on  n’eft  coqucr  que  pour  lui;  c’efl  donc  la  ja- 
loufie  qui  le  fait  tant  déclamer,  c'eft  elle  qui  le 
porte  à répandre  fes  médifances,  non  feulement  fur 
k M*Jtrefife  infidelle , ou  prétendue  infidclle,  mais 
„ au fh  fur  toutes  les  femmes  en  général , comme  fi 
,»  la  Coquetterie  en  croit  inféparable.  Peut-on  voir 
„ un  Caprice  plus  bouru  & plus  aveugle  , que  celui 
„ de  ces  galans  jaloux?  Ils  ne  peuvent  pasmêmeen- 
» “urfr  9ue  Ifuc  Maitrtffes  témoignent  à leurs  maris 
„ une  complailânce  raréfiante  : Voici  l’une  de  leurs 
,,  complaintes  à ce  fujet  là. 

„ Je  penfet  ois  »’ être  pat  malheureux, 

» Si  la  beauté  dont  je  fuis  amoureux 
» Pouvoir  enfin  fe  tenir  fatisfaite, 

,,  De  mille  amans  avec  un  favori : 

,,  Mais  j'enrage  que  la  Coquette 
»,  Àimt  encor  jufqu’à  fin  Mari. 

Voila  de  l'aveu  de  Mr.  Bayle  comment  on  outre 
les  chofes  fuivanrl  intérêt  qu'on  y a.  I)  donne  en 
cela  une  clef  qui  découvre  les  Caufes  de  fes  Sonhif- 
mes  , Perfonne  , dit -il,  ne  f,  Condu,t  par  principe  chacun 
fut,  fin  humeur.  On  voit  dm,  des  Athées  des  exemple. , 
de  modéras, on.  On  remarque  de,  emportemtn,  dans  des 
perfonnts  zélées  pour  la  Religion  ; L' intérêt  eft  quelque- 
fit,  oppofe  a U probité  Ceft  donc  en  vain  lue  \on 
prétend  de  pouvoir  s'inflruire  par  la  Raifon:  Ce  fl  en 
vatn  que  l'on  regarde  la  Réltgion  comme  le  plu,  ferme 
fiutten  des  fictetes  Toutes  ces  Propofitions  fi  ou- 
trées font  clics  les  Pyrrhomens  l'effet  de  leur  paffion' 
éxtreme  à tout  combattre.  & à tout  renverfer. 

Mr.  Bayle  après  avoir  fait  remarquer  l'oppofition 
de  la  conduire  de  Carneadeivcc  fes  Théories, Ajoure, 

vZcit,  m°nc  "I lft  g‘  la  ’ M W Vit  P‘M  fi***,  f" 
prtnepes.  Conclurre  avec  cette  précipitation  du  par- 
ticulier au  général , c efi  raifonncr  comme  le  Vulgai- 
rç  le  plus  groflier , comme  des  ge0s  en  un  mot  qui 

ne 
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nt favent  ce  que  c'eft  que  raifonnement.  Un  Pyr- 
rhonien  donc  la  Marotte  eft  de  contredire,  & de  ne 
recormoitre  aucun  principe  fur,  le  contredit.  Donc 
tout  le  monde  en  eft  loge  là.  Mais  quand  on  ac- 
cordera à Mr.  Bayle  qu’il  n'y  a point  d’homme  à 
qui  il  n’arrive  quelquefois  de  s’oublier , &r  d'oublier 
les  principes,  s’enfuit- il  que  les  uns  ne  les  lui  vent  pas 
plus  que  les  autres,  & que  ce  qu'on  appelle  Connoif- 
fancc,  Perfu3fïon,  Eftime  de  quelque  Maxime,  ne 
foient  jamais  dans  l’cfprit  de  l'homme  que  des  penfées 
indifférentes , & fans  aucune  force  fur  fon  Coeur? 
Mr.  Bayle  fait  bien  e'raler  quand  il  le  veut  les  maux 
que  caulent  la  Superftition,  en  rapportant  ce  que  les 
Superftiticux  ont  fait  conformément  à leurs  Prin- 
cipes ; Mais  il  eft  auffï  bien  aile  d’infïnuer , par-ci , 
par-là,  que  les  Principes  delà  Vertu, quoi  qu’onen 
foit  perfuadé , n’ont  point  d’influence  fur  la  conduite; 
Cela  lui  fert  en  temps  & lieu  pour  décharger  l’A- 
théïfme  de  reproches , & pour  établir  que  la  Reli- 
gion n’a  aucun  avantage  fur  lui  par  rapport  aux 
moeurs. 

XXXI.  PENSEES  diverfes  fur  les  Comètes.  Art. 
CLXXXVII.  Mr.  Bayle  prérend  qu’il  y a des  Cau- 
d’Incrédulitc  purement  phyfiques,  inévitables  par 
. rappoît  à une  partie  des  hommes  ; & fi  les  raifonuc- 
mens  qu’il  fait  pour  appuier  fa  pcnlée  étoient 
juftes  , St.  Paul  le  feroit  trompé  en  traitant 
’ les  Gentils  d'inéxcufalles , 8c  fefus  Chrift  lui-mcme 
auroic  parlé  trop  généralement,  quand  il  a dit,  que  ce- 
lui qui  ne  croit  pas  eft  condamne  ,par  l.t  même  qu'il  ne 
crtit  pat.  La  comparaifon  tirée  de  la  vue  n’eft  point 
jufte,  dans  le  fins  que  l’applique  Mr.  Bayle,  nous 
ne  voions  pas  dans  les  ténèbres , nous  ne  volons  pas 
quand  nous  avons  mal  aux  yeux , nôtre  vue  ne  démê- 
le pas  les  objets  qui  font  très-éloimés,  à moins  qu’ils 
ne  foient  fort  gros,  & il  eft  des  hommes  à qui  il  eft 
impoflîble  de  voir  au-delà  de  quelques  pas.  Difons 
de  même  qu’un  homme,  qui  entreprend  d’en  inflrui- 
re  un  autre,  peut  lui  parler  avec  tant  d obfcurité , & 
tant  de  confufion , que  fes  preus'es  n’auront  aucun 
effet , quoique  tres-folidrs  en  elles-mêmes.  Il  fe 
trouve  encore  beaucoup  de  gens  incapables  de  bien  com- 
prendre les  Démonflrations  les  plus  incontcftablcs  , 
lorsqu’elles  font  trop  compofées,  ou  qu’elles  roulent 
fur  des  Matières  dont  les  Principes  ne  leur  font  pas 
affés  connus.  Mais  de  croire  qu’un  homme  qui  a 
le  Raifonnement  affés  éxcrcé  pour  éxaminer toutes  les 

Ercuves  qu’on  allègue  de  l’éxiftence  de  D;eu  , 8c  de 
néceffité  d’une  Religion , 8c  qui  fe  trouve  affés  de 
fécondité  pour  entaffer  Objeffion  fur  Objection , ne 
foit  dans  l’erreur  que  par  l’effet  de  1a  petit,  ffc  de  fon 
génie,  c’eft  ce  qui  eft  incroiablc,  & qu’on  ne  prou- 
vera jamais.  Mr.  Bayle  rcconnoit  ailleurs  que  l’A- 
thée ne  va  pas  jufqu’à  la  Certitude,  mais  qu’il  en 
demeure  au  Doute.  Or  y a-t-il  quelqu’hommcdnnt 
le  génie  foit  affés  petit,  & affes  vifiblement  renverfé, 
hormis  qu’il  ne  foit  tout  à fait  hors  du  fens , pour 
ne  pas  comprendre  qu’à  l’occafion  de  quelques  Dou- 
tes il  n’eft  pas  à propos  d’inquiéter  le G nre  humain, 
fur  une  croiance  dont-  il  eft  perfuadé  depuis  un  temps 
immémorial,  8c  pour  ne  voir  pas  que  l’Atheïfme  eft 
capable  d’y  faire  d’autant  plus  de  defordre  qu’il  fera 
plus  étendu?  Il  n’y  a point  d’homme  qui  ne  foit 
capable  de  comprendre  que  l’Atheïfmc  n’eft  pas  le 
parti  le  plus  fur,  & qui  ne  fâche  , ou  qui  ne  puiflc 
lavoir , que  le  bon  fens  ordonne  de  prendre  le  parti  le 
plus  fur. 

XXX  U.  REPONSE  aux  Qjtcftions  d’un  Pro- 
,,  vincial  Tom.  III  pagc<î8$.  La  troifiéme  Illu- 
„ fion,  dit  Mr.  Bayle  , confifte  en  ce  que  Mr, 
„ Jaquelot  fe  perfuade  que  pour  faire  voir  l’accord 
„ de  la  Réligion  8c  de  la  Raifon,  il  fuffie  de  pou- 
„ voir  répondre  quelque  chofc  dircâemtnt , te  par 
,,  retorfion  aux  difficultés  objc&écs,  & de  s’appuyer 
„ fur  quelques  Maximes  dePhilofophie,  comme  font 
„ celles-ci  de  deux  inconvénient  il  faut  éviter  le  pire  : 
„ le  bien  du  tout  eft  préférable  .»  celui  d’une  partie  ; 


„ Ici  intérêts  de  la  gloire  de  Dieu  doivent  remporter 
» fur  ceux  de  t’Iiomme.  Mais  fi  ces  moiens  étoient 
„ fuffilans  pour  vuider  une  queflion  il  n’y  auroic 
» prcfquc  point  de  dogme  abfurdc  qui  ne  put  palier 
,.  pour  bien  (oûtenu, 

„ Quel  Cahos  ! Qu’elle  multitude  d’opinions 
„ bizarres  ne  trouve  t-on  pas  dans  les  gros  volumes 
„ des  Scholaftiqucs  !_  Y en  trouverés-vous  une  feule 
,,  que  l’on  ne  foutienne  par  des  réponfex,  par  des  ic- 
„ criminations,  par  quelques  principes  ? h Raifon 
„ n’cft-elle  pas  un  marché  public,  ou  chaque  fcéte 
,,  \'a  faire  fes  provifions  tant  bien  que  mal? 

Si  on  ne  peut  être  affuré  de  rie n pendant  que  la 
Raifon  ,c‘cft-à-dirc  la  faculté  de  pofirdes  principes, 

& d’en  tirer  dis  conféquences  tant  bien  que  mal , 
fera  venir  dans  l’cfprit  quelques  argumens  d’un  côté, 

& quelques  objeélions  de  l’autre,  Mr.  Bayle  femoc- 
que  vifiblcment  lorsqu’il  renvoie  les  hommes  à la  Foi, 

& qu’il  lait  ftmblant  d’y  trouver  un  Azyle  fur  lequel 
il  fe  rtpofe  parfaitement  ; car  à moins  d’etre  alluré 
& de  la  Divinité  de  l’Ecrirure,  & delà  véritéd’un 
fens  dans  lequel  on  entend  les  propofitions  qu’on  y 
lit , on  r,e  Lura  jamais  fi  elle  tft  divine  ou  non , 
fi  on  l’interprête  bien  ou  fi  on  l’ioterprête  mal, 
puifqu’on  fait  des  Objections  fur  la  Divinité  de 
l'Ecriture,  & que  ni  les  Commentaires  des  Juifs, 
ni  fs  Commentaires  des  Chrétiens  ne  font  pas  d’ac- 
cord fur  le  fens  d’un  grand  nombre  de  paffages  im- 
portant 

C’eft  comparer  des  chofes,  abfolument  différentes, 
que  de  conclure  de  l’Incertitude  des  Queftions  bi- 
zarres de  l'Ecole,  à l’Incertitude  générale  de  noscon- 
nniflances.  11  eft  des  Queftions  qui  ne  lignifient 
rien  ; il  en  eft  qui  roulent  fur  des  lujets  qui  ne  font 
pas  à nôtre  portée;  il  en  eft  dont  le  fens  eft  précis, 
üi  dont  le  fujet  peut  être  connu. 

Pour  ne  flotter  pas  dans  le  doute , nous  avons  befoin 
Je  riponfes  q ni  foient  aufji  évidentes  que  tes  objeélions. 

Quand  les  Objeélions  roulent  fur  un  fujet,  ou  fur 
quelques-unes  de  fes  attributs , que  nous  comprenons 
être  au  deffus  de  nôtre  portée  préfenre,  8c  que  d’un 
autre  côté  les  Propofitions  que  des  Objeétions  de  cet- 
te narure  paroiffent  combattre,  font  établies  fur  des 
preuves  fimphs,  8c  dont  nous  avons  ftnti,  & Ten- 
tons encore  l’évidence  & la  force , il  eft  vifible  que 
l’ignorance  de  ce  que  nous  neconnoiffons  pas,  ne  doit 
faire  aucun  préjudice  à l’évidence  de  ce  que  nous 
connoiffons.  Cette  réftéxion  eft  très  raifonnable , & 
d’une  évidence  fondée  fur  les  Maximes  du  Sens  com- 
mun. Rien  ne  (croit  plus  ridicule  que  de  ne  vou- 
loir rien  croire  fur  un  fujet , jufqucs  à ce  que  l’on 
comprenne  parfaitement  que  ce  fujet  ne  renferme  rien 
qui  ne  nous  Dit  abfolument  connu.  Si  cela  étoit  il 
ne  faudmit  croire  aucun  Principe,  jufqucs  à ce  qu’on 
en  eut  tiré  routes  les  conféquences;  mais  pourquoi 
s’amufer  à tirer  des  conféquences  d’un  Principe  qu’on 
ne  croi.-oit  pis  vrai  ? 

,,  XXXIir  PENSEES  diverfes  furies  Comètes  Contra- 
ts Art.  CCXV1II.  Si  les  Miracles  4e,  la  parole  dit 
„ Mr.  Bayle  ne  produihnt  pas  leur  effet,  tant  pis  A/r'  . 
,,  pour  ceux  qui  s’cndurciffent  comme  Pharao,  non  vent  T‘ 
„ feulement  parce  qu'ils  nefe  convertiffcnt  pas,  mais  '"mer  u 
,,  auffi  parce  qu’ils  refiftent  à une  vocation  tout  à ‘Jr,""ép 
„ fait  proportionnée  à leurs  facultés , 8c  qui  ne  leur  - K*‘ 

,,  faille  aucune  éxeufe.  /t  Usuel- 

S’il  en  eft  de  l’t'iuendfment  de  l’homme  comme  fon. 
des  yeux  du  Corps,  & du  fens  de  la  vue,  confor-  °,u-- 
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mement  à ce  que  Mr.  Bayle  pofe  ailleurs,  il  eft  D,v' 


impoflîble  de  favoir  s’il  y a quelque  Incrédulité  pAr',\ 
qui  foit  fins  éxeufe.  Un  homme  qui  voudra  chi-  paj.  ij,-. 
caner,  s’il  eft  armé  de  cette  hypothéfc  & qu’on  la 
lui  accorde,  foupçonnera  toujours  que  l’oeil  de  l’en- 
tîndement , eft  renfermé  dans  une  trop  petite  fphére, 

8c  qu’il  eft  phyfïquement  difproportionné  avec  les 
Objets  qu’on  lui  préfente.  Mais  voici  quatre  véri- 
tés incontcftabks.  r.  Q.uc  l’efprit  de  l’homme  eft 
capable  de  fentir  l’évidence-;  z.  de  fufpendrc  fon  ju- 


Kkkk 


gem 


ent 


Digltized  by  Google 


TiiJem. 

t*£'}ï 


NB. 


ibiJtm. 
f*i-  ' Î9 


J&iJeM 

^•«38 

NB. 


ItiJrm. 

w-  If9 


332  EXAMEN 

pement  jufques  à ce  qu’il  l'ait  apperçuc;  j.  de  U connoiffances  fures,  c’eft  fuppofer  qu’à  moins  d’être 
chercher , & de  s'agiter  en  diverfes  manières  jufquts  Infaillible  on  fe  trompe  toujours,  ou  on  n'eft  ja« 
ice  qu’il  l'ait  trouvée  ; 4.  qu’en  fe  donnant  cesfoins-  mais  allure  fi  on  ne  fe  trompe  pas;  c’eft  être  aufti  ri- 
li , il  ctend  fi  pénétration  & fa  Sphère  daftivicc.  dicule  que  lî  l’on  diloit  qu'on  ne  peut  rien  favoir  à 
Ce  font  là  des  pouvoirs  qui  lui  font  cfTentiels,  Si  moins  de  favoir  tout,  Si  qu’un  homme  qui  cft  une 
fuivant  qu'il  néglige  de  les  emploicr  de  bonne  foi,  il  fois  tombé  ne  peut  plus  s’affurer,  s'il  cft  debout, 
cft  plus  ou  moins  fans  éxeufe.  s’il  marche , s'il  ell  aliis. 


„ Penlées  div.  fur  les  Comctes  Art.  CCXIX.  J'a* 

,,  voue, dit  Mr.  Bayle,  que  fi  la  confidération  de  la  Co-  „ 
„ mételeporteà  confucrer  les  ocuvrcsdc  laCréation,  il  » 
,,  arrivera  par  cette  voie  à la  connoifTance  d'un  Etre  infi-  „ 
„ niment  fage  Si  infiniment  puiflant,  pourvu  qu  il  fafle  „ 
„ un  ufage  légitime  de  fa  fcicncc.  Je  fuis  perfuadé  qu’il  ,, 
»,  n’y  a point  d’ij/norïnce  invincible  d’une  première  » 
„ caufe  qui  gouverne  le  Monde.  Je  conviens  avec  „ 
„ le  Prophète  David  que  Us  deux,  tout  muctsqu'ils  » 
,,  font , fit  LeiJJent  pas  d'annoncer  U gloire  de  Dieu  de-  ,, 
„ puis  l'un  des  bouts  de  la  terre  jujqu a l'autre  par  l’ad-  >, 
„ mirable  fymmécrie  de  leur  Condru&ion , & par  ,, 
„ la  régularité  de  leurs  mnuvemens.  Je  rcconnois  a-  „ 
„ vec  St-  Paul  que  te  qui  tjl  invifibL  dans  U nature  ,, 
„ de  Dieu , tfi  devenu  vjible  par  la  création  du  Aion-  », 
,,  de  à ceux  qui  conjidértnt  Jet  ouvrages . „ 

„ Penfées  Div.  fur  les  Comètes  Art.  CCXXVII.  ,, 
„ Ce  n'eft  donc  point  en  cela  qu'ils  feront  inéxcu-  » 
„ fables , mais  en  ce  qu'üs  n'auront  pis  fait  un  bon  », 
,,  ufage  de  leur  Rail  on  pour  connoitre  le  vrai  Dieu,  », 
„ dans  l'ordre,  dans  la  beauté , Se  dans  la  grandeur  » 
„ qui  éclatent  en  toutes  les  parties  de  l’Univers.  », 
„ Avoir  méconnu  le  doigt  de  Dieu  dans  une  Co-  „ 
„ méte,  n’eft  rien  en  comparaifon  de  l’avoir  m'é-  „ 
»,  connu  dans  toute  la  machine  du  Monde.  », 

Ce  qu’il  pofe  dans  ces  Articles  pour  fi  vrai , fe-  „ 
roit  très-faux  fi  par  une  certaine  difpofirion  de  ma-  „ 
chine,  Si  une  certaine  Conftitution  de  Cerveau , une  », 
partie  des  hommes  fe  trouvoit  dans  une  impuiflance  ,, 
Phyfique  de  connoitre  l'éxiftcnce  de  Dieu , & par  », 
là  étoient  déterminés  à vivre  en  Athées  de  bonne  », 
foi , comme  Mr.  Bayle  le  prétend  ailleurs.  », 

Pcnlé  s Diverfes  fur  les  Comètes  Art  CCXXV.  Si  » 
„ félon  l'cfprit  de  l'Eglife,  dit-il,  toute  Interprétation  „ 
,,  de  l’Ecriture  qui  attribue  à Dieu  desaftions  mini-  », 
„ fefterrent  contraires  à l'Idée  que  nous  avons  de  », 
„ fes  Vertus, eft  fauflc, fans  qu’il  fort  permis  d’allé-  ,» 
»,  gucr  que  Dieu  a des  droits  que  nous  ne  connoif-  », 
,,  Ions  pas , & qui  s’accordent  avec  fes  autres  ver-  ,, 
»,  tus,  d'une  manière  que  nous  ne  connoiffons  pas;  ,, 
,,  le  droit  par  éxcmple  d’cndurcir  Pharaolitéralement  „ 
,,  parlant,  fi,  dis-je,  cela  cftainfi  , on  peut  foûtenir  », 
„ que  tout  miracle  qui  eft  manifeftement  contraire  ,» 
»,  à l’idée  que  nous  avons  des  vertus  de  Dieu , eft  „ 
„ faux , fans  qu’il  faille  avoir  égard  pendant  qu’on  ,, 
„ n’eft  pas  alluré  du  fait  à des  fins  cachées,  ou  à » 
„ des  droits  inconnus  que  Dieu  peut  avoir  : car  s'il  „ 
„ eft  néccfïaite  d’avoir  ces  égaids  nous  ferons  ré-  „ 
„ duits  au  plus  étrange  Pyrrhonifme  qui  fut  ja-  „ 
„ mais.  ,» 

Sa  foi  ne  fera  donc  d’aucun  fccours  contre  le  Pyr-  », 
rhonifme,  s’il  eft  vrai  que  la  Raifon  ait  toute  la  foi-  ' „ 
hic  (le  dont  Mr.  Btilc  1’acctife;  car  d'un  côtéon  ne  ,, 
pourra  point  compter  fur  elle , & d’un  autre  on  ne  », 
pourra  point  s’aflurer  de  la  Vérité  d'une  Révéla-  ,, 
tion  qui  lui  eft  contraire.  ,, 

,,  Penfées  Diverfes  fur  les  Comètes  Art.  CCLXI II.  », 
„ II  eft  facile,  dit  Mr.  Bayle,  à chacun  de  s’en  con-  », 
„ vaincre,  Si  de  voir  par  même  moien  le  tort  que  nous  ,, 
,,  avons  de  nous  glorifier  de  nôtre  Raifon , qui  nous  ,, 
„ eft  de  fi  peu  d'ufage,  que  prefque  tous  les  hom-  „ 
,,  mes  fe  trouvent  engagés  dans  un  fcntimqit  defti-  ,, 
,,  tué  de  toute  forte  de  preuves , tant  fur  la  Qitef-  ,, 
,,  tion  de  droit , que  fur  la  Queftion  de  fait.  „ 

F. a Raifon  eft  de  peu  d’ufage, Ou  plutôt  elle  n’eft  ,, 
d’aucun  ufage  , ou  plutôt  encore  elle  nuit,  quand  on  ,» 
ne  veut  pis  fe  rendre  aflcs  artentif  aux  Régies  qu’el-  ,, 
le  fait  connoitre, & qu’elle  ordonne  d’obfeTver.  Mais  „ 
conclure  de  là  qu'elle  n'eft  d'aucun  ufage  abfolument,  „ 
& qu'on  ne  fauroit  parvenir  par  fon  fecours  à des  » 


„ XXXIV.  COURCELLES  entre  autres  loü-  TUifk. 
anges,  dit-il,  a donné  celle-ci  à David  Blon- 
del , que  les  Catholiques  admiroient  de  telle  forte 
fon  érudition  , qu'ils  lui  offrirent  la  Mitre  pendant  furie  four 
qu’il  étoit  à marier,  & puis  une  belle  Charge  ou  à & 
la  Cour, ou  au  Parlontnt , s’il  vouloit abjurer  fon 
héréfie.  Des  Marcts  répond  que  ce  n’eft  pas  un  Article 
fujet  de  louange,  tant  parce  que  les  Papilles  ten-  MuM 
dent  le  hanuçoa  en  tout  temps  & en  tout  lieu,  N,“ 
que  parce  qu’une  honnête  femme  ne  mec  point  par- 
mi fes  Eloges  d’avoir  refifte  à des  propofitions 
impudiques.  Cette  dernière  maxime  n'eft  pas  ab- 
folument vraie,  elle  a befoin  d’être  vue  d’un  cer- 
tain côté  pour  ne  point  paroitre  faufle.  Il  eft  hon-  . 
teux  à une  femme  qu’on  lui  ait  fait  des  propo- 
sons d’amour  ; car  cela  fait  voir  qu’on  n'a  pas  eu 
trop  bonne  opinion  de  fa  vertu , Si  ainfi,  toute 
femme  qui  fe  vante  d'avoir  réfifte  à des  follici- 
tations  impures,  fait  favoir  en  même  temps  qu'el- 
le n’a  pas  fu  mettre  fa  réputation  fur  le  bon  pié 

S[u’il  ialloit,  ou  infpirer  tout  le  rcfpeél  qu’une 
tmme  vertueufe  mérite.  En  ce  fens-là  on  doit 
admettre  la  Maxime  du  Ctnftur  de  David  Blon- 
del. On  m’accordera  fans  doute  que  de  deux 
femmes  également  belles , & egalement  charman- 
tes, & engagées  dans  le  Monde,  celle  qui  n'au- 
roit  jamais  ciïuié  aucune  propofition  malhonnête 
auroir  plus  de  lieu  de  fe  vanter  que  celle  qui  au- 
rait fouvent  rcpouftc  le  tenratcur;  car  ce  ferait 
une  preuve  que  celle-ci  n’auroit  pas  imprimé  com- 
me l’autre  fur  fa  conduite,  ce.  Caraéiére  de  Sagef- 
fe,  qui  perfuatje  qu’on  ferait  très-mal  reçu,  8c 
qu’à  coup  Air  ce  ferait  une  peine  perdue  que  de 
faire  le  foupirant , & ce  qui  s'enfuit.  Il  n'y  ■ 
point  de  louange  plus  délicate  que  de  dire  à un 
Minillre  d'Etat,  qu'il  cft  femblable  à Caton , à qui 
perfonne  n'ofoit  demander  une  chofc  injufte.  Mai* 
tournons  fa  médaille,  nous  verrons  que  le  Profcs- 
feur  à mal  cenfuré  Courcellcs.il  n'eft  pas  vrai,  gé- 
néralement parlant , qu'une  honnête  femme  ne  doi- 
ve pas  s'eftimer  digne  de  loiiangc  , pour  avoir  fou- 
vent  réfifté  à de  mauvaifes  follicitations.  Toute 
famille , qui  peut  citer  une  telle  ou  une  telle  qui 
ont  refïfté  aux  offres  d’un  Grand  financier  ou 
d’un  Grand  Prince,  croit  fc  couronner  de  gloire. 

Plus  Iis  tentations  ont  été  fortes  & fréquentes,  plus 
s’eft-on  alluré  par  de  bonnes  preuves  que  l’on  ai- 
me l'honneur  & la  vertu  , & que  l’on  eft  digne 
d'etre  eftimee  & louée.  Il  y a des  Relations  qui 
portent  que  les  plus  honnêtes  femmes  en  Efpagne 
font  bien  aifes,  quand  elles  font  feules  avec  un  hom- 
me , qui  leur  demande  jufqu’à  la  dernière  faveur  , 

Si  qu’elles  trouvent  fort  mauvais  s’il  ne  le  fait 
point.  Ce  n’eft  pas  qu’elles  veuillent  l’accorder  ; 
mais  clics  fe  font  un  plaifir  de  ne  l’avoir  pas  accor- 
dée à des  prières  ardentes.  Après  tout  on  a eu 
raifon  de  louer  Blondel  par  Tendrait  que  Des 
fylarets  a critiqué.  Les  Catholiques  de  France 
n’auroient  point  emploie  tant  de  promefTes , s’ils  ne 
Teuffcnt  confidéré  comme  une  perfonne  de  grand 
mérite.  Il  y a beaucoup  de  différence  entre  un 
Miniftre  à qui  on  offre  des  honneurs  s’il  change 
de  Religion , Si  une  femme  qu'on  cajole  avec  des 
prérens.  L’aéiion  qu’on  propofe  au  Miniftre  n’eft 
point  mauvaife  dans  les  Principes  de  ceux  qui  en 
font  la  propofition,  Si  Ton  n’éxige  point  qu’il 
la  fade  pendant  qu'il  la  croira  mauvaife  : on  l’ex- 
horte à s'inftruire,  & on  lui  promet  que  s'il  peut 
fe  defabufer , on  recompenfera  largement  la  peine 
qu’il  aura  prife  à chercher  Se  à trouver  U vérité. 

Mais 
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Mais  ce  qu’on  propofc  à une  femme  efi  une  mau-  belle  éxetife  ! Je  n’ai  pat  fait  de  mal  par  mes  ebjec- 

„ vaife  aéfion,  & félon  fes  principes,  & félon  les  tient , carpe  ne  Us  ai  pat  propoféu  Johs  un  tour  qui 

„ principes  du  tentateur.  On  ne  peut  donc  la  ten-  m'aiiroit  rendu  ridicttU  aux  jeux  de  mes  Ucleursl 

„ ter  fans  lui  faire  afFront  ; c’eff-à-dire  fans  la  croire  Te  ne  les  ai  pas  données  comme  un  ModeU  de  cri. 


,,  très-  capable  de  faire  une  chofe  dont  elle  connoit  la 
„ Jalctc.  Ainfi  la  Comparalfin  de  Des  Marets  n’eff 
,,  point  juffe;  car  on  ne  fait  pas  d'injure  àunhom- 
„ me,  lorfqu’on  croit  qu’il  fera  capable  de  connoitre 
,,  Tes  erreurs,  & de  donner  gloire  à la  Vérité,  ou 
„ ce  qui  eff  la  même  cliofe , lorfqu’on  le  follicite  h 
„ changer  de  Réligion.  Je  fuis  bien  alluré  que  fi 
„ Mr.  Des  Marets  avoit  eu  i faire  le  Panégirique 
„ d'un  MiniAre  qui  eût  refufé  cent  beaux  avan- 
„ tages  qui  lui  aufoient  été  offerts , il  en  auroit  ti- 
ré  la  matière  d'un  bel  éloge , & qu’il  n'auroit  pas 
,,  fait  fcrupule  d’avouè'r  lui-même  comme-  un  éx- 
»,  ploit  remarquable,  la  force  qu’il  auroit  eue  de  réfi- 
„ Aer  aux  tentations  de  cette  nature.  Admirés  en 
>,  partant  le  Pyrrhonifme  qui  régne  fans  qu’on  le  fa- 
,,  chc  dans  la  plupart  des  difputcs.  Il  y a cent  ma- 
,,  ximes  qui  font  vraies  d’un  côté  & faurtes  dcl’au- 
,,  tre.  On  s’en  fert  tour-i-tour,  ou  pour  facaufe,  ou 
„ contre  des  adverfaires;  Mais  eff-ce  le  moicn  de 
„ parvenir  à une  légitime  certitude? 

Mr.  Bayle  fait  donc  ordinairement  tous  fes  efforts 
pour  fe  dérober  1 la  certitude,  & pour  empêcher  fes 
Lcéteurs  d'y  parvenir , à moins  que  ce  ne  foit  fur 
quelque  matière  de  peu  d'importance.  Que  ne  dis- 
tingue-t-il,  dans  les  Propofitions  équivoques,  les  dif- 
férens  fens  qu’on  peut  leur  donner,  & les  dWérens 
cas  auxquels  on  peut  les  appliquer , comme  il  vient 
de  faire  fur  la  Qucfiion.  Si  le  mépris  avec  lequel  une 
femme  a rejüfé  des  propo/îiiout  contraires  à fan  devoir , 
doit  tus  tturner  à compte , ou  fi  c'efl  une  preuve  qu'el- 
lt  a donné  quelque  lieu  a la  liberté  avec  laquelle  on 
lui  a fait  connoitre  ce  qu'on  foubaite  ; les  circonffan- 
Aancts  ne  bifferont  aucun  doute  fur  cette  ques- 
tion. 

Il  efi  des  Maximes  univerfilles , 8c  qui  ne  fouf- 
frent  point  d'éxeeption.  Il  en  efi  qui  varient  fui- 
vant  les  circonffances  ; Or  c’eA  ici  une  Maxime  gé- 
nérale, qu’on  doit  faire  attention  aux  circonffances 
pour  bien  juger  d’un  fait.  Dès  là  les  jugemtns  va- 
rient autant  que  les  faits  & que  les  circonffances  ; 
mais  cela  fuppofe  que  chaque  circonffancc  a fon  poids, 
& que  la  Raifon  fait  les  pefer. 

„ XXXV.  JE  fuis  très  perfuadé.dit  Mr.  Bayle, 
„ qu’en  mille  rencontres  il  y a beaucoup  moins  de 
,,  mal  à débiter  une  méchante  Morale  en  vers , qu’à 
„ la  débiter  en  profe  , & qu’il  faut  rabattre  beaucoup 
,,  de  la  pefanteur  d’une  cenfurc,  par  la  raifon  que 
„ c’efi  un  Poète  qui  parle.  Un  homme  qui  foû- 
,,'tiendroie  dogmatiquement  des  Propofitions  Héré- 
„ tiques  ferait  cent  fois  plus  criminel,  que  s'il  les 
,,  nicloit  dans  une  pièce  de  Poèfie  : il  y a tel  Poë- 
,,  me  où  l’Auteur  avance  mille  chofcs  qu’il  ne  croit 
„ pas,  & qu’il  ne  voudrait  jamais  réduire  en  Théfcs 
„ à foutenir  contre  tout  venant,  & que  même  il 
,,  ne  dirait  pas  en  vers,  s’il  croioit  que  fes  Leéteurs 
„ les  confidéraffent.non  pas  comme  un  jeu  d’efprit,  mais 
,,  comme  des  dogmes  ou  des  articles  de  foi.  Il  prend 
,,  plus  de  peine, je  l’avoue, à les  tourner  8c  à lesor- 
„ ner,  que  s’il  les  difoit  en  profe  , il  y applique 
„ donc  plus  fortement  fon  efprir;  il  y médite  plus 
„ profondément  ; mais  enfin  ce  n’eff  pas  toujours  l’i- 
,,  mage  fidèle  de  ce  qui  fe  piffe  dans  fon  coeur;  il 
„ ne  prétend  point  donner  ni  fa  confcffion  de  foi , ni 
„ un  modelé  de  créance  à ceux  qui  le  lifent  : & il 
,,  faut  tomber  d’accord  que  les  hommes  ne  font  pâs 
„ fi  dupes,  qu’ils  fe  lai  (Tint  auflï  aifément  perfuader 
„ une  Héréfie  débitée  par  un  Poète , qu’une  Héréfie 
„ débitée  en  chaire,  ou  dans  un  écrit  dogmatique. 

Mr.  Bayle  a jetté  dans  ces  paroles  quelques  traits 
pour  fa  JuAification,  & ce  font  les  memes  qu’il  ré- 
pété dans  les  Eclaircirtcmens  qu’il  a ajoutés  à la  fin 
de  fon  Diftionnaire  : Ce  qu’il  a écrit  contre  U Réli- 
gion  , A ne  l’a  point  écrit  comme  une  Çonfeffien  de  Foi , 


ance.  On  ne  fe  plaint  pas  que  Mr.  Bayle  ait  abufe 
de  fon  autorité pourentraincr  par  cette  voie  fis  Leâeurs 
à (es  fentimens;  on  fe  plaint  de  ce  qu’il  a abu(é,  plus 
que  qui  que  ce  foit  de  la  fubtilité  de  fon  efprit.  S’il 
avoit  écrit  en  forme  de  fyffcme , il  auroit  été  plus 
facile  à réfuter  : chacun  fait  aujourd’hui  qu’il  a fait 
plus  de  mal  que  Spinofa , 8c  qu’aucun  Déifie  ; & en 
effet  ces  traits  qu’on  féme  de  loin  à loin , & comme 
par  occafion,  font  beaucoup  plus  d’effet  que  les  Ou- 
vrages les  plus  méthodiques.  Quoique  le  Commen- 
taire de  Mr.  Baile  fur  la  Tolérance  (oit  un  Ouvrage 
éxcellent,  cèt  heureux  goût'ôe  ces  difpofitions  Chré- 
tiennes à la  Paix , & à la  Charité  (e  font  beaucoup 
plus  établies  par  le  moicn  des  réfiéxions  que  des  per- 
fonnes  fages  & zélées  ont  adroitement  femées  dans 
des  Ouvrages  où  on  De  les  atrendoit  pas,  que  par  le 
moien  des  Ecrits  où  on  a dircétement  & uniquement 
traité  ce  grand  (ujet.  Le  Syftémc  Théologique  du 
Célébré  Mr.  De  I.itnborch,  8c  les  Ouvrages  d’Epif- 
copius  &dc  Courcclles , ont  moins  contribué  à (aire 
entrer  dans  les  Idées  des  Remontrans  que  les  mor- 
ceaux détachés  qu’on  en  a lù  dans  d’autres  livres. 

,,  Je  n’adopte  pas  donc  point,  dit-il, les raifons  du  ibidem. 
„ Père  Garaffe,  quoi  que  je  convienne  du  gros  8c  du 
„ fond  de  fon  hypothife  ; c'eff  qu’une  mauvaife  rra- 
,,  xime , ou  contre  lts  bonnes  moeurs  ou  contre  les 
,,  dogmes  fpéeulatifs  de  la  foi, efi  très- condamnable 
,,  dans  quelque  forte  de  Poëfic  qu'on  la  propofc.  Je 
„ conviens  aurti  que  la  licence  qu’un  Poè'te  fe  don- 
„ ne  d’étaler  pluficurs  penfées  contre  la  Morale,  8c 
„ contre  la  Réligion  peut  produire  de  mauvais  effets. 

„ J’avoue  même  que  les  agrémens  de  la  Pol'fie  ren- 
„ dent  quelquefois  plus  pernicieux  un  venin , qu'il 
„ ne  le  leroit  en  profe.  On  ne  fauroie  a (Tés  déplorer 
,,  les  maux  que  les  impiérés  poétiques d’Homére, & 

„ de  fes  imitateurs , introduifirent  dans  le  Paganifme. 

„ Les  perfonnes  éebirées  connurent  bien  cette  four- 
„ ce , & s’en  plaignirent  hautement.  Ils  murmuré- 
„ rent  avec  raifon  de  ce  que  les  Poètes  imputoient 
,,  aux  Dieux  les  memes  crimes  qui  fe  commettent 
,,  fur  la  ten-e. 

Il  fcmblc  que  Mr.  Bayle  a peur  qu’on  nelefoup- 
çonne  d’avoir  péché  par  ignorance  ; car  tout  ce  qui 
ejl  contraire  aux  bonnes  Moeurs , Çr  aux  dotmts  de  ta 
Foi , n’eft-il  pas  autant  condamnable  en  Aile  de  pro- 
fe qu’en  vers? 

„ La  Corruption  du  coeur,  ajoute  Mr.  BajU,  nous 
„ porte  plûrôc  à choifir  ce  que  les  Poètes  avancent  # 

„ en  faveur  du  vice, que  ce  qu’ils  avancent  en  fa- 
,,  veur  de  la  vertu.  Outre  cela  les  contradictions 
,,  portent  à juger  que  leurs  maximes  les  plus  graves, 

„ & les  plus  dévotes  ne  font  que  dts  jeux  d’cfprir, 

,,  8c  qu’ils  n’en  font  point  perfuadés.  On  s’imagi- 
„ ne  qu’ils  ne  les  étalent,  que  parce  qu’ils  ont  trou- 
„ vé  là  une  matière  fufccptible  d'une  belle  forme, 

,,  8c  de  toute  b majeffé  de  la  Poëfic.  Effcétive- 
,,  ment  il  y a des  Poè'tes  qui  fans  avoir  aucune  piété, 

„ ni  aucune  foi,  ont  fait  des  vers  magnifiques,  8c 
„ admirables  fur  les  vérités  les'  plus  fublimes  de  la 
„ Religion.  Ils  choififfbicnt  ce fgjet,  parce  qu’il  leur 
„ donnoit  lieu  d’étaler  les  plus  belles  phrafts,  8c 
„ les  plus  brilbntes  figures  de  l’Art.  Un  autre  jour 
„ ils  choifiroient  une  matière  toute  contraire,  pourvu 
,,  qu’elle  favorifât  les  enthoufiafmcs  de  leur  ima?i- 
„ nation,  je  veux  dire, pourvu  qu’elle  leur  fournit 
„ des  idées  qu’ils  fe  cruffent  propres  a bien  éxprimer. 

„ Quel  poids  peut  avoir  la  bonne  doéfrine  que  l’on 
„ trouve  dans  les  Auteurs  que  l'on  croit  ainfi  tour- 
„ nésè 

La  même  Corruption  du  coeur  ne  fera-t-elle  pas 
beaucoup  plus  adopter  ce  que  Mr.  Bayle  dir  pour 
établir  le  Pyrrhonifme,  que  ce  qu’il  dit  pour  folliciter 
à b foi  ? Ses  contradiüions  ne  port  eut -elles  pas  à jurer 
Kkkk  z que 
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qHe  In  Max i met  lu  p'us  devoir t ut  fout  que  du  jutx 
etefprit  , Sc  que  de  temps  en  temps  il  entame  ce  fu- 
)cc  pour  avoir  lieu  d’étaler  de  belles  phrafes  ou  pour 
fe  donner  le  plaifïr  de  faire  des  dupes? 

La  fuite  des  Ouvrages  de  Mn  Bayle  n’a  rien  bif- 
fé d enveloppé  dans  les  vues  qu’il  s'eft  propofées dans 
fin  coup  eP efjai , fis  Penféa  diverfa  ]ur  Us  Cometes. 
Pourquoi  dans  un  temps  où  l'Alirologie  Judiciaire 
étoit  .tombée  dans  le  mépris , & où  il  paroiffoit 
presqu’auffi  inutile  de  la  combattre  que  les  formes 
fubftnnriclles , dans  un  temps  que  les  Aftronomes  & 
les  vrais  Phyficiens  s’appliqttoient  à décrire  exacte- 
ment le  cours  des  Comètes,  à en  chercher  les  Pé- 
riodes, & à bien  remarquer  le  détail  de  leurs  Phé- 
nomènes, pour  en  faire  dans  la  fuite  les  fondemens  de 
quelque  conjecture  folide;  pourquoi, dis-je, s'amufer 
alors  à prouver  que  ce  n'étoient  pas  des  préfages?  C’c- 
toit-’à  un  trop  petit  objet  pour  un  homme  qui  fc 
fentoit  tel  que  Mr.  Bayle  étoit  déjà  dans  ce  temps- 
11,  où  il  avoit,  fui  vaut  toutes  les  apparences,  déjà 
crmmenec  de  préparer  des  matériaux  pour  un  vaîle 
plan.  Il  valoir  encore  moins  la  piine  de  fc  cacher,  & 
de  prendre  l’air  d'un  Catholique  qui  écrit  1 un  Doc- 
teur de  Sorbonne  ; car  s’il  s'étoit  borné  à dépouiller 
les  Comètes  de  ce  que  les  préjugés  des  temps  précé- 
dent y avoient  attaché,  on  auroit  eu  laifon,  de  fe 
demander,  où  efl  le  fin  de  ce  déguifement , Sc  de  s’en 
étonner.  Mais  comme  je  viens  de  le  dire  la  fuite  de 
fis  Ouvrages  ne  permet  pas  de  douter  qu'il  n'ait  vou- 
lu tâ'cr  le  goût  du  public  fur  des  principes  qu’ils  fe 
propofoit  de  faire  valoir. 

Il  entre  en  matière  par  la  Queflion , fi  Dieu  auroit 
eu  une  conduite  digne  de  lui  en  fb  fervant  des  Co- 
mètes pour  effraier  les  hommes,  Je  les  amener  parla 
fraieur  1 la  Repentance.  Suivant  les  principes  memes 
de  Mr.  Bayle  il  auroit  fallu  I.  S’aflurcrdu  fait,  & 
fi  I on  avoit  effectivement  découvert  par  des  preuves 
Convaincantes,  que  les  Comètes  font  des  prc'fages. 
z.  Il  auroit  fallu  tn  conclure  que  quand  Dieu  a- 
vertit  les  hommes  par  de  tels  moiens,  il  fait  ce  qui 
eff  digne  de  lui , puis  qu’il  ne  peut  faire  autremenr. 
Mais  il  n'efl  pis  aife  de  décider  la  Queflion  du  Fait 
par  celle  du  Droit,  quand  ce  Droit  roule  fur  une 
matière  afTés  obfcure  pour  remplir  plus  de  la  moitié 
de  l’Ouvrage  de  Mr.  Bayle.  Si  jufqu’l  l’Article 
Cil.  il  n’a  pas  amufé  fes  Leftcurs  par  de  vainescon- 
jecturos , s'il  a établi  par  des  preuves  folides  que  des 
Comètes  ne  font  point  des  préfages , il  devoir  con- 
clure en  difanr,  maintenant  il  tjl  inutile  de  dijputtr  s'il 
convient,  ou  s'il  ne  convient  pas  a la  fageffi  de  Dieu  de 
mettre  en  oeuvre  ces  préfiges , puis  que  Jjfcr  venons  de 
prouver  qu’on  ne  doit  point  regarder  les  Ométes  fur  ce 
pic  la.  Mais  tout  ce  qu’il  avoit  avancé  jufquisàcet 
Article  CH.  n’étoit  qu'un  Préliminaire  de  ce  qui  lui 
tenoit  I coeur. 

,,  On  a cherché,  dit  Mr.  Bayle,  la  raifon  de  la 
,,  conduite  d’Arcefihs,  & l’on  a crû  la  trouverdans 
,,  l’émulation  ardente  qui  s’éléva  entre  lui  & Zénon 
,,  fon  condifciplc.  Ils  avoient  tous  deux  été  Eco- 
,,  liers  de  Polemon , & ils  fc  piquèrent  de  fe  furpaf- 
,,  fer  l'un  l’autre.  Or  Zenon  prit  le  parti  des  dog- 
„ matifles , & donna  des  définitions  & des  axiomes, 
,,  qu’Arcclilas  combattit  vigourîufcment  ; Sc  afin  d’y 
„ mieux  reuffir,  il  fut  bien  aife  de  renverfer  tous 
,,  les  fondemens  des  Sciences , & de  réduire  toutes 
,,  chofes  à l'incertitude.  Le  paffage'  que  je  vai  citer, 
,,  témoigne  cela , & en  meme  temps  le  peu  de  fuc- 
„ cis  de  cette  entreprife,  quoi  qu’elle  fut  foûtenuc 
„ par  une  éloquence  qui  plaifoit  beaucoup.  D’au- 
,,  très  difent  que  la  crainte  d'érre  accablé  par  des  ob- 
,,  jeétions  de  certaines  gens, qui  prenoient  plaifir  à 
,,  harceler  les  Philofophes,  contraignit  Arcefilas  à 
„ n affirmer  rien.  Il  mit  devant  lui  l’Epoque  com- 
„ me  un  rempart  : ce  fut  une  nuit  à la  faveur  de  h- 
„ quelle  il  cfpéra  de  fc  dérober  à la  pourfuite  du 
,,  Sophifte  ton,  & desScéhteursde  Théodore,  hou- 
*,  dcuis  perpétuels  des  Philofophes.  Numtnius  qui 


,,  obferve  que  Diodes  U Cnidien  avoit  adopté  cette 
„ conjeéfure , la  rejette,  Sc  il  me  ftmble  qu'il  a rai- 
„ fon;  car  quoi  qu’en  ne  décidant  ni  pour  ni  contre, 

„ l’on  fe  ptiifTe  garentir  de  mille  difficultés  tmbar- 
,,  rafTantes,  on  ne  laide  pis  de  fe  commettre  beaucoup; 

,,  Sc  fi  d’un  côté  on  a moins  à craindre  les  objjc- 
,,  tions  graves  Sc  (érieufts , les  rétorfions  Sc  les  argu- 
,,  mens  ad  hominem , l’écucil  ordinaire  & inévitable 
„ des  Dogmatiflcs,  l’on  s’éxpofc  de  l’autre  beaucoup 
,,  plus  à la  raillerie,  & aux  infultes  dts  goguc- 
,,  nards. 

Je  ne  me  donnerai  pas  des  foins  inutiles  pour  dé- 
couvrir fur  quel  pié  les  chofes  étoient  à cèt  égard 
dans  les  Anciens  temps  ; pour  aujburd’hui  chacun  fait 
que  les  rieurs  font  du  coté  du  Pyrrhonifme,  & de 
l'Incrédulité;  Une  infinité  de  coeurs  gâtés  trouvent 
un  plaifir  éxtréme  1 s’affranchir  du  joug  de  la  Re- 
ligion : Des  qu’ils  ont  fecoué  ce  joug, ils  fc  livrent 
à la  joie,  & au  plaifir  de  regarder  comme  peu  rai- 
fonmblcs  ceux  qui  veulent  bien  le  porter. 

XXXVI.  PENSEES  diverfes  fur  les  Comètes  cenirt- 
Article  LXXIV.  Tout  ceux  qui  s’élèvent , dit  Air.  d, aient 
Bayle  , à Dieu  par  la  Connoijfanct  des  chofis  naturelles , * Mr- . 
entrent  apurement  dans  Us  vues  que  Dieu  s' e/l  propo- 
fies  en  faifant  les  Créatures.  rne'eon- 

Si  c’étoit  une  vué  de  Dieu  que  les  hommes  s’é-  dnitàU 
lévadent  à lui  par  la  confédération  de  fes  Ouvrages , 
il  leur  auroit  donné  une  Raifon  capable  de  les  éle-  nivxlm. 
ver  jufques-b , & non  pas  une  Raifon  qui  ne  peut  ut.  fart. 
conduire  les  hommes  à lui  que  par  le  circuit  duPyr-  49- 
rhonifme.  Sur  le  mot  de  Pjrrhon , défi  e.vee  rai- 
fin  , dit  Mr.  Bayle,  qu'on  ledétefie  dans  les  Ecoles  de 
Théologie , où  il  a tâché  de  puifir  de  non  vélos  forces,  qui 
ne  font  qnt  des  Chimères.  Si  cclaefl  , c’tfl  donc  avec 
raifon  qu’on  y détellera  le  Dictionnaire  de  Mr.  Bay- 
le, où  on  ne  perd  aucuns  occafion  de  l’établir.  Je 
demande  fi  les  Préjugés  ne  nuifent  pas  à l’étude  de 
b Théologie,  Sc  s’ils  ne  font  pas  caufe  que  bien 
des  gens  n’embradent  pas  b vérité  en  manière  de  Ré- 
ligion?  Je  demande  fi  une  faude  Philolophie  n’eft 
pas  un  obllaclc  à bien  étudier  b Théologie/  Jede- 
mandc  encore  fi  l’habitude  du  Pyrrhonifme  qu’on  a 
pu  prendre  en  étudiant  la  Phi!ofophie;nc  peut  pjs  fa- 
cilement s'étendre  fur  b Théologie , &•  fi  cela  ne 
doit  pas  arriver  vraifcmbbblcmcnt  vû  1a  forccdes  ha- 
bitudes / Tout  le  foin  donc  que  Mr.  Bayle  fe  don- 
ne pour  ô:tr  à fes  Lecteurs  route  efpcrancc  de  s’af- 
ftircr  d'aucune  vérité  par  le  moirndcla  Raifon,  peut 
être  très-préjudici  ble,  par  conféqucnt , puifque  fa 
Foi  étoit  fa  Régie,  comme  il  voudrait  le  pcrfuadtr, 
il  ne  devoir  pas  éxpofir  les  hommes,  Sc  fur  tout  les 
jeunes  gens,  à un  fi  grand  danger.  En  vain  il  ajou- 
te que  U Pyrrhonifme  peut  avoir  Jes  ufiges  pour  obliger 
P homme  par  le  fintimtnt  de  fis  ténèbres  a implorer  le 
ficours  d en  ha  ut , (fi  a fi  fiûmetlre  à P autorité  de  la 
Foi.  Quand  un  fccours  cil  fi  équivoque , 1a  pruden- 
ce veut  qu’on  s'en  abftienne.  S’il  n'y  avoit  aucun 
autre  chemin  qui  nous  conduifitàla  Foi,  la  néceffi- 
té  de  s’en  fervir  en  rendrait  l'ufage  & la  recomman- 
dation très-lrgitimc,  nonobflant  fes  dangers.  Mais  de 
b manière  dont  les  hommes  font  faits  , beaucoup 
plus  portés  à en  abufer  qu’i  en  faire  ufage,  il  étoit 
de  la  prudence  de  ne  pas  infiflcr  fur  un  tel  moien. 

Ce  ne  font  point  ici  des  conjeâures , & des  accufa- 
tions  vagues , l'éxpériencc  efl  pour  moi , le  Pyrrho- 
nifme cft  le  fort  des  Libertins,  c’eft  leur  dernière  ref- 
fourcc,  c’cfl  leur  grand  refuge:  Quand  ils  fe  font 
une  fois  bien  formés  à ce  manège  , & qu’ils  en  ont 
pris  tout  l’efprit  ils  fe  croient  invincibles.  Qu’on  me 
cite  au  contraire  quelque  perfonne  que  le  Pyrrhonif- 
me ait  conduit  à la  Religion/  Ce  ferait  afTurémcnt 
un  cas  bien  éxtraordinaire , Se  fi  tel  étoit  fon  effet,  les 
Théologiens  feraient  bien  peu  niifonnablcs , bien  peu 
charitables,  & bien  peu  éebirés  fur  leurs  véritables 
intérêts , pour  marquer  tant  d’avcrfion  pour  le  Pyr- 
thonifme. 

Suppofons  que  de  Pyrrhonicn  vous  êtes  devenu 

Chré- 


DU  P Y R R H 

Chrétien  pir  un  Miracle  de  U Grâce  , fuppofons 
encore  que  cetre  grande  métamorphofe  porte  vôtre 
zèle,  & vôtre  reconnoifTance  à faire  tous  vos  efforts 
pour  b converfion  des  hommes  plongés  dans  l’igno- 
rance; fuppofons  enfin  que  quelques  Indiens  font 
l’objet  de  vôtre  zèle  ; Que  fercs-vous  pour  les  con- 
vertir, & les  perfuider?  Vous  contentcrés-vous  de 
prier  Dieu  qu’il  répande  fur  eux  le  meme  tfprit donc 
il  vous  a fait  part  ? La  Foi  dont  cèt  efprit  vous  a 
rempli  ne  vous  permet  pas  d’en  demeurer  là , elle 
vous  apprend  que  c'eft  par  b prédication  que  l’IIvan- 
gile  s’eft  établi.  Vous  annonccrés  donc  la  vérité  à 
ces  gens-là,  mais  vous  contentcrés-vous  de  b leur 
alléguer  fans  preuves?  Leur  demanderés-vous  qu’ils 
vous  croient  fur  vôtre  parole?  Un  DeTvis  un  Bonze 
leur  en  diront  autant  ; Leur  dirés-vous,  priés  Dieu 
qu’il  décide  entre  nous  l Soit , diront  peut  être  ces 
gens-là.  Mais  le  pauvre  Indien  ne  fera  pas  plus  tran- 
quille; Il  dira  que  par  cette  voie  1rs  uns  s’attachent 
à un  Dieu,  les  autres  à un  autre  : (1  dira  que  b voie 
prétendue  de  l’Infpiration , & de  b Grâce  intérieure, 
jette  les  hommes  dans  des  feniimens  tout  oppofcs;  fi 
les  uns  font  véritablement  conduits  par  te  bon  Ef- 
prit , les  autres  fe  trompent  & font  le  jouit  de  leur 
Imagination;  & peut-être  fe  trompent- ils  mus;  fe- 
rai-je  réduit  à chercher  dans  ma  feule  perfuafion,  les 
Caraéléres  de  la  vérité  de  ma  perfuafion  ? 

Rai  fonnerés- vous  pour  le  perfuader?  mais  où  fera 
la  bonne  foi  ? où  fera  b fincérité  ? vous  favés  bien 
que  les  lumières  de  b Raifon  font  incertaines  ; vous 
ferés  femblant  de  compter  beaucoup  fur  b Raifon, 
& cependant  vous  ferés  perfuadé  que  tout  ce  qu'elle 
fournit  n’a  aucun  caraélére  certain  de  vérité.  Si  cèt 
Indien  avoir  ouï  parler  du  Pyrrhonifme,  & de  l’In- 
certitude de  tout  ce  que  b Raifon  peut  s’imaginer , 
& qu'il  vous  demandât  ce  que  vous  en  penfés;  Que 
lui  repondriés  vous;*  Mais  ce  feroit  bien  pis  s’il  étoit 
Pyrrhonien  lui-même,  s’il  étoit  fait  à toutes  leurs 
échapatoires , & s'il  avoit  pris  dans  leurs  Ecoles  l'ha- 
bitude infatigable  d'objeclcr , d’éluder,  & d'oppofer 
des  ténèbres  à la  lumière.  Après  cela  dires  que  le 
Pyrrhonifme  a fon  ufage  pour  conduire  à b Foi  ; 
mais  en  ce  cas  bornés- vous  à chercher  des  dupes 
parmi  ceux  qui  fe  font  un  plaifir  de  l’être. 

Mr.  Bayle  a beau  faire  fonrter  les  noms  magnifi- 
ques de  Grâce  du  St.  Efprit  8c  de  Foi , jamais  dans 
fon  fyflêmc  on  apprendra  à diflinguer  une  perfuafion 
qu’on  doit  à b Grâce  d’avec  l’Enthoufiafmc,  & le 
pur  Fanatifme.  Audi  à cette  Grâce,  pour  laquelle  il 
manque  de  refptâ  , puisqu’il  n’en  parle  pas  allés  fin- 
cérement,  il  joint  d’autres  caufes  qui  doivent  raffu- 
rer  les  hommes  contre  les  dangers  du  Pyrrhonifme. 
Quelle  doétrine , lui  dira-t-on  ! Un  homme  eft  inca- 
pable de  trouver  des  raifons  qui  puiffent  l’affurer,  fi 
une  3&ion  cil  honnête  ou  fi  elle  ne  l’cfl  pas , fi  elle 
eft  louable  ou  criminelle,  s’il  y a un  Dieu  ou  s'il 
n'y  en  a point  ? & au  cas  qu’il  y en  ait  un  fi  on 
doit  lui  obéir , ou  le  meprifèr  ? La  Raifon  ne  peut 
rien  nous  apprendre  là-dcffus  ; Quel  guide  donc  fui- 
vronsnous?  Voilà  les  hommes  abandonnés  à toutes 
leurs  fantaifies  8c  autorités , à vivre  fans  Loi  8c  fans 
Régie.  & àfc  rendre  fcélérats  autant  que  leurs  In- 
térêts le  demanderont , & qu’ils  pourront  être  en  fu- 
reté. Oh  ne  vous  allarmés  pas  répond  Mr.  Bayle. 
11  n’y  aura  jamais  béa u coup  de  Pyrrhoniens. 

Pourquoi  donc  travaillés-vous,  lui  repliquerois-je,  à 
en  augmenter  le  nombre?  Et  quand  il  n’y  en  aurait 
que  dix,  quand  il  n’y  en  aurait  que  trois,  quand  il 
ni  en  aurait  qu’un , ne  feroit-ce  pas  toujours  un  mal 
pour  b Société  ? Ne  vaudroit-il  pas  mieux  qu'il  n’y 
en  eut  point?  Et  fur  quoi  fondé  me  perfuaderai-je 
qu’il  n’y  aura  jamais  beaucoup  de  Pyrrhoniens  ? La 
Grâce  de  Dieu  t'y  oppo/er a.  Il  s'eft  donc  lui  même 
oppolé  à b perfuafion  qu’opérc  1a  Grâce , te  en  effet 
le  Pyrrhonifme  fe  joue  de  b Réligion  même,  il  y 
cherche  de  quoi  s’autorifer,  par  conféquenc  il  b 
combat  tant  qu'il  peut.  Mais  que  ceb  ne  vous 
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fade  pas  de  peine;  divertirtcs-vous  au  fontraire  à faire 
le  Pyrrhonien.  Si  on  vous  dit  que  ce  divertifle- 
ment  eft  dangértux , 8c  qu'il  peut  nuire  à b probi- 
té,  répondés  que  la  Grâce  de  Dieu  finira  bien  empê- 
cher qu’il  n’arrive  aux  hommes  quelque  mal  de  vô- 
tre  jeu;  & fi  vous  en  trouvés  qui  ne  fe  paient  pas 
de  cette  réponfc , ajoutés  que  les  préjugés  de  l'édu- 
cation feront  encore  un  plus  grand  effet  que  la  Grâce. 
Mais  pourquoi  donc  vous  oppofes-vous  à ces  effets 
de  l'éducation  , 8c  vous  efforcés- vous  de  les  réduire  à 
rien?  N’apprchendés  pas,  continueront  lesdifciples  de 
Mr.  Bayle , f Ignorance  & te  penchant  naturel  à déci- 
der font  un  boucher  impénétrable  aux  traits  desPjrrho- 
niens.  Voila  donc  les  hommes  rangés  en  cinq 
Clafles;  i.  Les  Pyrrhoniens,  2.  Les  Enrou- 
fiaftes,  3.  ceux  qui  n’ont  pour  tout  principe  que  les 
préjugés  de  l'Education  , 4.  les  Ignorans,5  les  pre- 
fomptueux , & les  décidés  ; Choififlcs.  Si  Mr.  Bay- 
le étoit  encore  en  vie,  8c  que  vous  euffiés  intérêt  à 
lui  plaire,  il  feroit  facile  de  deviner  le  parti  que 
vous  auriés  à prendre. 

Il  font  pourtant  fi  évidemment  combien  fon  hy- 
pnrhéfe  doit  être  odieufe,  qu’il  a toujours  foin  de 
glilTer  quelques  termes  pour  l’adoucir.  Le  Pyrrho- 
nifme tache  de  puiftr  de  nouvelles  forces  dans  U Thto- 
logie , mais  ces  nouvelles  forces  ne  font  que  des  chimè- 
res. Ce/l  vôtre  Grâce  au  contraire,  lui  répondra  un 
Pyrrhonien,  8c  b perfuajîon  que  vous  prétendes  en 
tirer  qui  font  des  Chimères , puifquc  vous  ne  pouvés 
alléguer  aucun  cara&ére  oui  vous  allure  que  c’cfl  la 
véritable  Grâce  qui  vous  éclaire;  Grâce  très-diffé- 
rente des  Vtfwns  oppofées  entr’ elles , auxqu  elles  tant 
de  fanatiques  & de  cerveaux  troublés  donnent  le  mê- 
me nom.  Mais  enfin  fi  tout  ce  que  le  Pyrrhonien 
tire  de  la  Religion  pour  fe  fortifier,  mérite  d’être 
méprifé  comme  des  Chimères , d’où  vient  que  Mr. 
Bayle  eft  fi  acharné  à fatiguer  fon  Leéteurde  chimè- 
res, & à les  refpeéler  affés  pour  en  remplir  fon  Li- 
vre? Pourquoi  a-t-il  pris  fi  vivement  1a  plume  con- 
tre ceux  qui  ont  travaillé  à prouver  que  les  argu- 
mens  des  Pyrrhoniens  n’étoient  que  des  chimères? 
Au  refte  pour  nous  engager  à recourrir  à la  Grâce, 
il  n’eft  nullement  néceffaire  de  troubler  nôtre  efprit 
en  le  faifanc  palier  par  le  Pyrrhonifme.  11  fied  bien 
mieux  de  dire  devines  Chrétiens , Jt  vous  voulés  cire 
véritablement  raifonnahles , que  de  dire  Renoncés  à la 
Raijen , afin  de  devenir  Chrétiens.  L’cxperience  de 
nos  foiblcffes,  de  l’inconftance  de  nos  réfolu- 
tions,  le  pouvoir  des  fens,  & des  objets  qui  les 
frappent  ,1a  connoiflance  de  la  force  des  préjugés,  b 
légéreté  ordinaire  de  nôtre  attention,  ces  réfléxions, 
8c  un  grand  nombre  d’autres,  doivent  nous  engager 
à nous  défier  de  nous-mêmes , à implorer  le  fccours 
miféricordicux  de  Dieu,  parle  moien  duquel  nos  lu- 
mières deviennent  plus  vives , nôtre  Raifon  fe  per- 
feélionnc,  nôtre  attention  eft  plus  appliquée,  nos 
idées  plus  nettes , nôtre  rcfpcét  pour  l'évidence  plus 
grand , & nôtre  répugnance  à l’abandonner  plus  fer- 
me. 

XXXVII.  Mr.  BAYLE  en  parlant  des  Sociniens 
dit.  “ On  fuppofe  qucfansdouterdcsMyftéresils  fei- 
„ gnirent  de  les  combattre,  afin  d’attirer  beaucoup  de 
„ Monde.  C’eft  un  pefant  joug  pour  b raifon  que 
,,  de  captiver  fon  entendement  à b foi  des  trois  per- 
„ fonnes  de  la  nature  Divine,  & à celle  d'un  Dieu 
,,  homme:  On  foulage  donc  infiniment  les  Chrétiens 
,,  lorfqu’on  les  délivre  de  ce  joug , 8c  par  confé- 
>>  quent  il  eft  croiable  qu’on  fe  fera  fuivre  par  une 
,,  foule  de  peuple,  fi  on  leur  ôte  ce  grand  fardeau. 
,,  Voila  pourquoi  ces  transfuges  a" Italie  transplantés 
„ en  Pologne  nièrent  b T rinitc , l’Union  hypoftatique, 
„ le  péché  Originel , la  Prcdeftination  abfoluè  , &c. 
„ Mais  on  peut  répondre  qu’ils  euftent  étébienfots, 
,,  & bien  indignes  de  l’éducation  Italienne,  s’ils  euf- 
„ fent  pris  cette  .voie  de  fourberie.  Les  myfléres 
,,  fpéculatifs  n’embaraffent  guère  les  peuples  : "ils  fa- 
11  tiguent  en  vérité  un  Profeffeur  en  Théologie , qui 
LUI  b l«s 
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EXAMEN 


» les  médite  «vec  attention  pour  tâcher  d;  les  éx- 
)t  pliqutri  fc  de  fatisfaire  aux  objeéiions  des  hércti- 
„ qiirs.  Quelques  autres  perlonnts  d'étude,  qui  les 
t „ examinent  avec  une  grande  curiofité,  peuvent  aufli 

,,  ctre  fatigués  de  la  réfiflancc  de  leur  Raifon  ; mais 
y,  tout  le  relie  des  hommes  font  là-dcd’us  dans  une 
y,  parfaite  tranquilité  : ils  croient  , ou  ils  croient 
„ croire,  tout  ce  qu'on  en  dit,  & ils  fc  repofent 
y,  doucement  dans  cette  psrfiufion.  On  ferait  donc 
,,  prefque  Vifionnairc , fi  l'on  fc  pcrfiudoit  que  le 
s,  bourgeois,  & le  païfan,  l'homme  de  guerre,  le 
» gentil-homme,  feraient  delivres  d'un  pelant  joug, 
,,  pourvu  qu'on  les  difpenlat  de  croire  la  Trinité, 
,,  & l'Union  hypoftatique.  Ils  s’accomodcnt  beau- 
»,  coup  mieux  d'une  doctrine  myllérieufe,  incora- 
,,  préhenfible,  élevée au-deflus  delà  Kaifon:  Onad- 
yy  mire  beaucoup  plus  ce  que  l'on  ne  comprend 
,,  point;  on  s’en  fait  une  idée  plus  fublime,fc  mc- 
,,  ine  plus  confolante.  Toutes  les  fins  de  la  Rc- 
,y  ligion  fe  trouvent  mieux  dans  les  objets  qu'on  ne 
y,  comprend  point:  ils  infpircnr  plus  d'admiration, 
y,  plus  de  rcfpeét , plus  de  crainte,  plus  deconfian- 
,s  ce.  Si  les  faillies  Religions  ont  eu  des  myftercs, 
y,  c’cfl  qu’elles  ont  été  forgets  par  le  linge  de  la  vc- 
,y  ritable.  Dieu  par  une  infinie  fagelfe  s'ell  accom- 
y,  mode  à l'état  de  l'homme,  tn  mêlant  les  ténèbres 
,,  avec  la  lumière  dans  fa  révélation.  En  un  mot 
y,  il  faut  convenir  que  dans  certaines  matières  l’in- 
y,  compréhcnfibilité  cil  un  agrément....  Difons  donc 
y,  que  ces  fugitifs  d'Italie  n'étoient  point  des  four- 
y,  bes  : ils  s’étoient  trompés  en  fubtilifant , & en 
„ conluhant  avec  trop  de  déférence  1a  Lumière  natu- 
y,  relie,  & s'ils  ont  gardé  une  partie  du  Chriflia- 
y,  nifme  & non  pas  l'autre , c'eft  que  leur  premier 
y,  princip.-  de  ne  ritn  admettre  qui  choquât  dircc- 
y,  terre. nt  Ls  lumières  de  leur  Ration,  les  a conduit  à 
i,  ceci , ou  à ceh.  C'eft  apparemment  la  caufe  du 
y,  choix  qu'ils  ont  fait  ; s'ils  euflenr  été  des  fourbes 
„ avid.s  de Scéhtcurs, ils  s'y  fufient  pris  d’uneautre 
,y  manière.  Condamnons  donc  leur  principe,  comme 
„ une  voie  d'égarement,  & n'ufurpons  point  la  place 
„ de  celui  qui  fonde  les  reins,  & les  coeurs.  Leur 
y,  principe  avilit  la  Religion  , & la  convertit  en  Phi- 
y>  lofophie.  La  Grandeur, l'Autorité, & la  Souverai- 
,,  nctc  de  Dieu  demandent  que  nous  cheminions  ici  par 
>,  foi , & non  point  par  vue.  “ On  voit  par  ces 
paroles  ce  que  Mr.  Jîayle  entend  par  la  Foi , te 
fur  quelles  gens  il  compte;  c’eft  fur  des  gens  qui 
croient  bonnement  ce  qu’on  leur  dit , & qui  l’aiant 
reçu  dans  leur  enfance  fans  éxamen , fe  repofent  li- 
dclfus  avec  une  parfaite  tranquillité,  & fc  font  un 
mérite  de  leur  fermeté,  & d'une  pcrfualion  dont  ils 
ne  fuiraient  dire  la  caufe. 

On  voit  encore  dans  Mr.  Bayle  unepolitiquebien 
bille,  pour  un  homme  qui  fait  profellion  de  Tolé- 
rance; une  politique  bien  contraire  aux  fentimens  qu'il 
établit  avec  tant  de  rôle  dans  fon  Commentaire  Philo- 
fophique.  II  prouve  par  la  conduite  & par  les  Dog- 
mes des  Socinirns , qu'ils  étoient  des  gens  de  bonne 
foi , fc  dont  le  malheur  fe  rcduiloit  à s'etre  trompé 
en  fubcilifant,  & en  déférant  trop  i U Lumière  na- 
turelle. Or  ils  ne  lui  déféraient  que  parce  qu’ils  é- 
toient  perfundés  qu'elle  vient  de  Dieu.  De  quel 
Principe  cft-cc  donc  que  Mr.  Bayle  la  fait  venir,  lui 
qui  fubrilifc  plus  que  perfonne  n'a  jamais  fait , pour 
en  réduire  les  inftruéiions  i rien  ? Des  gens  qui  pour 
palier  leur  vie  fuivant  les  Lumières  de  leurs  con- 
fcience  ■ s'éloignent  du  redoutable  Tribunal  de  l’In- 
quifirinn,  & de  fes  liâmes  cruelles,  le  deshonneur 
de  la  Nature  humaine,  qui  perfecutés  dans  un  lieu 
fuient  dans  un  aurre,  mcritent-ils  à caufe  de  ceh  le 
fabriquée  méprifant  de  fugitifs  d'Italie  ; Qu’auroit-il 
dit  du  procédé  d’un  CatholiqUC  > qUj  p3r  2èle,  ou 
par  Politique  l'aurait  traité  de  FUGITIF  DE 
FRANCE  ; mais  il  veut  faire  fa  Cour  à des  gens 
dont-il  concevoir  que  1a  protetfion'lui  croit  ncccflai- 
re  pour  combattre  impunément  & avec  avantage  la 


Religion  en  général  ; Il  laut  avouer  que  Mr.  Bay- 
le leur  fait  en  cela  beaucoup  d'honneur. 

Mr.  Bayle  tombe  donc  dans  la  faute  qu'il  re- 
proche aux  autres,  quand  il  dit;  " La  fauffe  F.glifc 
„ qui  demande  la  tolérance , & qui  fe  plaint  des 
„ loix  pénales,  allègue  les  memes  lieux  communs 
„ que  la  vraie  Eglifc  qui  fè  trouve  dans  le  même  cas. 
„ La  vraie  Eglifc  qui  demande  au  Souverain  l’cxtir- 
„ pation  de  la  faulle,  emploie  les  memes  motifs,  & 
„ les  mêmes  preuves, que  h faufle allègue, en  demandant 
„ l'extirpation  de  h véritable.  Il  ferait  à fouhaiter 
„ que  des  Communions  fi  différentes  dans  le  fond, 
„ ne  fc  reflcmblalUnt  pas  dans  l’emploi  du  même 
„ flile  > & de  1a  même  topique,  mais  c'eft  un  bien 
n que  l’on  ne  fe  peut  promettre  dans  ce  monde.  Le 
i,  mal  eft  à cèt  égard  fans  remède.  Il  faut  que  l’hom- 
„ me  ait  entre  autres  éxercicts  celui  de  chercher  le 
y,  droit  réel  au  milieu  de  cent  préter.dans , qui  ticn- 
„ nent  le  même  langage  quant  aux  raifons  générales. 
Mr.  Bayle  fe  fert  donc  d'un  double  poids,  quand 
il  fe  donne  la  liberté  de  maltraiter  les  Sociniens. 

Au  relie  s'il  faut  que  l'homme  féxtrc*  a chercher 
U Droit  réel  entre  cent  pretend.ms  , peut  on  , fans  ac- 
eufer  de  cruauté  fon  Auteur , dire  qu'il  l’a  condam- 
né à chercher  ce  qu’il  ne  fauroit  trouver,  & qu'au- 
cune marque  ne  fauroit  lui  faire  connoitrc.  Il  n'eft 
pis  poftible  qu'un  Pyrrhonicn  évite  de  fe  contre- 
dire. 

Ld  Grandeur , P yhetoritc , la  Souveraineté  de  Dieu 
demandent  que  F on  chemine  ici  par  Foi , <$■  non  point 
par  vue.  Ce  font  les  paroles  de  Mr.  Bayle  D’où, 
fait  il  ceh?  St.  Paul  dit  bien  que  nous  cneminons 
par  foi,  & non  pas  par  vue;  mais  que  h Grandeur, 
l’Autorité  & 1a  Souveraineté  de  Dieu  le  demandent 
ain fi  , c'eft  un  Commentaire  que  Mr.  Bayle  ne 
trouvera  dans  aucun  endroit  de  l’Ecriture  en  termes 
éxprès. 

,,  S’il  eft  commode, dit-t I, a chaque  particulier' de 
„ ne  pas  craindre  les  fuppüccs  de  l’autre  vie,  il  eft 
„ encore  plus  incommode  de  fonger  qu'on  a tous  les 
„ jours  à faire  avec  des  gens  qui  ne  les  redoutent 
„ pas.  Il  n’eft  point  de  l'intérêt  des  particuliers, 
„ qu’aucun  dogme  qui  eft  capable  de  diminuer  h 
„ peur  des  Enfers  s’établifTe  dans  le  païs,  & il  eft 
„ afles  probable  que  les  Prédicateurs  de  cette  cfpéce 
,,  de  relâchement  choqueront  toujours  le  public  beau- 
,,  coup  plus  qu’ils  ne  lui  plaironr.  Quelqu'un  a dit 
,,  que  les  memes  perfonnes  qui  rejettent  l'Evangile  à 
,,  caufe  d#  l'aufiérité  de  fa  morale,  rejetteraient  en- 
,,  corc  avec  plus  d'horreur  une  Religion  qui  leur 
,,  commanderait  de  fe  fouiller  dans  les  plus  infâmes 
„ déréglemens  , fi  on  h leur  préfentoit  lorfqu'ils 
„ font  en  état  de  raifonner , & avant  que  d'étre  en- 
„ févelis  dans  les  préjugés  de  l'Education.  Il  a rai- 
„ fonné  fur  cela  ; mais  il  a omis  l'une  des  mcillcu- 
,i  res  réflexions;  il  n'a  point  touché  à l'amour  pro- 
„ pre,  à l'intérêt  perfonnel.  Il  eft  vrai  qu’un  mé- 
„ chant  homme  trouverait  fon  compte , par  rapport 
„ à fa  confciencc,  dans  une  Doélrinc  qui  lui  per- 
,t  mettrait  l'cmpoifonnemcnt , l’adultère , le  parju- 
„ re,  fcc;  mais  par  bien  d'autres  endroits  il  ne  l’y 
„ trouverait  point.  Il  a Mère,  Femme,  Soeur  & 
„ Niccc  qui  le  chagrineraient  mortellement,  fi  elles  fe 
„ diffamoient  parleurs  impudicités.  Il  y a plus  de 
„ gens  qui  le  peuvent  empoilonner,  voler,  tromper 
„ &c.  qu’il  n'y  eo  a contre  qui  il  puiffb  commer- 
„ tre  ces  memes  crimes.  Chacun  eft  plus  capable 
„ d'étre  offenfé  que  d'offenfer  ; car  entre  10.  ptrfon- 
„ nés  égales,  il  eft  manifefte  que  chacune  a moins 
„ de  force  contre  t9,  que  19,  contre  une. 
,,  Il  eft  donc  de  l’intérct  de  chaque  particulier,  quel- 
„ que  corrompu  qu'il  foit,  que  l’oo  enfeigne  une 
,,  Morale  très-propre  à intimider  fa  confciencc. 

Quand  Mr.  Bayle  s’éxprime  ainfi  il  fcrnble  que 
fa  Raifon  s'ell  échapée  de  h Contrainte  où  il  l’cn- 
chaine  ordinairement,  qu’elle  s’eft  débaraffée  pour  un 
moment  de  fes  Sophiimes  pour  lui  fournir  cette  lumière. 

XXXVIII. 
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XXXVIII.  SI  LA  Raifon  ne  nous  peut  amener 
à aucune  certitude,  c’eft  une  conféquencc  que  la  Re- 
ligion ne  peut-être  d'aucun  ufage  au  genre  humain, 

& quelle  peut  meme  lui  attirer  île  fâcheux  embarras. 
On  n’a  rien  vû  parmi  les  Hommes  de  plus  affreux 
que  les  pcrfccutions  en  matière  de  Réligion.  Les 
Perfécuteurs  les  plus  cruels  citent  l’Ecriture  pour 
eux , on  ne  peut  l'éxpliquer  qu'en  raifonnant , Si  fi 
la  Raifon  n'en  peut  donner  que  des  Explications  in- 
certaines , il  faut  renoncer  à l’efpérance  de  corriger 
fur  ce  fujet , non  plus  que  fur  les  autres , les  erreurs 
de  qui  que  ce  foie;  Si  jamais  Ouvrage  n'a  été  plus 
inutilement  entrepris  que  le  Ccmmwtiurc  Philafo- 
pbiqae  de  Mr.  Bayle , dans  lequel  il  tourne  fes  ar- 
gumens  eo  tant  de  manières  pour  faire  voir  l'injulti- 
ce  de  la  contrainte.  Qu'on  life  ce  qu’il  a écrit. 

„ L’opinion  que  l'Autorité  dis  Rois,  eft  inférieu- 
„ re  à celle  du  Peuple,  & qu’ils  peuvent  être  pu- 
„ nis  par  le  Peuple  en  certains  cas , a été  enfeignée , 

„ Sc  mife  en  pratique  dans  tous  les  païs  du  monde, 

„ dans  tous  les  fîéclcs , & dans  toutes  les  Commu- 
„ nions  Chrétiennes , qui  ont  fait  quelque  figure. 

„ L’Hiftoirc  nous  montre  par  tout  des  Rois  depo- 
,,  fés  à l'infligation  ou  avec  l’approbation  du  Clergé. 

„ L’opinion  que  les  Souverains  ont  rccû  de  Dieu  le 
„ glaive  pour  punir  les  Hérétiques  cft  encore  plus 
„ univcrfcHe  que  la  précédente,  & a été  réduite  en 
„ pratique  parmi  les  Chrétiens,  depuis  Conft.intin 
,,  jufqu’i  prcfent.dans  toutes  les  Communions  Chré- 
,,  tiennes  qui  ont  dominé  fur  les  autres , & ï peine 
„ ofe-t-on  écrire  en  Hollande  contre  une  telle  opi- 
„ nion.  Ce  ne  font  donc  pas  les  Jéluites  qui  ont 
„ inventé  ces  deux  fenrimens  ; mais  ce  font  eux  qui 
„ en  ont  tiré  les  confcquenccs  les  plus  odieufes , & 
„ les  plus  préjudiciables  au  repos  public.-  car  de  la 
„ jonftion  de  ces  deux  principes,  ils  ont  conclu, & 
„ cela  en  croiant  nifonner  très-conféqucmment,  qu'il 
„ faut  dépofer  un  Prince  Hérétique,*:  Extirper  l'Hé- 
„ réfic  par  le  fer  & par  le  feu , fi  on  ne  la  peut  éx- 
„ tirper  autrement.  Si  les  Souverains  ont  reçu  le 
„ glaive  afin  de  punir  les  Hérétiques , il  cft  évident 
„ que  le  Peuple , le  véritable  Souverain  de  fes  Mo- 
„ n.irques  félon  le  premier  principe,  les  doit  punir 
,,  dès  qu’ils  s’opiniâtrent  dans  l’Héréfie.  Or  la  plus 
„ douce  punition  qu’on  puific  infliger  il  un  Héréti- 
„ que,  tft  fans  doute  la  prifon,  l'exil,  la  confifca- 
„ tion  des  biens , 8c  par  conféquent  un  Roi  Héréti- 
„ que  doit  pour  le  moins  être  déthrôné  par  le  Peu- 
„ pic  fon  Souverain  & fon  Commettant , s'il  m’eft 
,,  permis  de  me  fervir  de  ce  mot  Walon,  dans  une 
„ matière  où  il  cft  fort  propre,  puifque  félon  le  pré- 
„ mier  principe  , les  Monarques  ne  font  que  des  Com- 
„ mifTaircs , l qui  le  Peuple , ne  pouvant  Exercer 
„ par  lui  même  la  Souveraineté , en  recommande  les 
„ fondions  Si  l’éxcrcice,  avec  larcfervc,&  le  droit 
,,  inaliénable  de  les  leur  ôter,  quand  ils  s'en  acquic- 
,,  tent  mal.  Or  il  n'y  a point  de  cas  où  il  faille  plus 
„ foigneufement  les  en  dépouiller,  que  lorfqu’ils  mé- 
„ rirent  les  peines  que  les  Souverains , félon  le  fécond 
„ principe,  ont  ordre  de  Dieu  d'infliger  aux  Héréti- 
„ ques.  Mais  comme  le  plus  fouvent  il  n’cft  pas  pof- 
„ fible  doter  aux  Monarques,  par  les  formes  judi- 
,,  ciaires  les  biens  dont  ils  font  déchus  de  droit , en 
„ vertu  tirs  Loix  que  Dieu  veut  que  l'on  établifTe 
„ contre  l'Héréfîe:  comme  , dis-je,  le  plus  fouvent 
,,  ils  ont  en  main  affés  de  forces  pour  fe  maintenir 
„ dans  l'Exercice  de  la  Roiauté,  Exercice  qui  ne 
„ peut-être  qu’une  ufurpation  depuis  qu’ils  font  Hé- 
„ rétiques,  il  s'enfuit  qu’on  peut  recourir  à l’arti- 
„ fice , afin  de  leur  faire  fubir  les  peines  qu’ils  ont 
,,  encourues  de  droit  ; c’eft-i-dire  , qu’on  ptut  for- 
,,  mer  des  confpirations  contre  leur  perfonne , puis 
„ qu'autrement  ce  gbive  que  Dieu  a donné  au  Pcu- 
„ pie  comme  au  véritable  Souverain , pour  la  puni- 
,,  tion  des  Hérétiques  demeurerait  inutile.  D'autre 
„ côté,  fi  les  Souverains  ont  reçu  le  glaive  pour  pu- 
„ nir  les  infrafteurs  des  deux  tables  du  Décalogue , 


O N I S M E.  337 

» il  s’enfuit  qu'ils  doivent  punir  avec  plus  de  vigilan- 
,,  ce  les  Hérétiques  qui  violent  la  prémiére  table,  que 
,,  les  meurtriers  S:  les  larrons  qui  violent  la  fécondé; 

„ car  les  infraflions  de  la  prémiérc  font  des  crimes 
,,  de  Léze  Majefté  Divine  au  premier  chef,  & at- 
„ taquent  Dieu  direéfemtnt  ; au  lieu  que  les  infractions 
„ de  la  fcconde,  l’attaquent  d’une  manière  plus  in- 
» direéle.  C’eft  donc  le  devoir  des  Eccléfiaftiques 
,,  d’animer  les  Souverains  à la  Punition  des  Héré- 
,,  tiques,  violateurs  du  Décalogue  quant  à la  pré- 
,,  miérc  table  ; & fi  les  Princes  fe  relâchent  à cct  é- 
,,  gard,  il  faut  crier  beaucoup  plus  contre  cette  né- 
,,  glij  .-.ce,  que  contre  celle  qu’ils  pourraient  avoir 
,,  de  punir  les  homicides,  & les  voleurs,  11  faut 
»,  même  leur  repréfenter  que  fi  le  danger  inévitable 
„ de  perdre  l'Etat  les  oblige  à accorder  des  Edits  de 
,,  Tolérance  aux  Hérétiques , ils  ne  font  tenus  i leur 
,,  parole  qu’autant  de  temps  que  ce  péril  dure,  A: 

„ qu’ainfi  ce  péril  ceflanr,  ils  doivent  mettre  l'épée 
,,  à la  matn  pour  l'extirpation  de  l’Héréfie,  tout  de 
,,  même  qu’ils  l’y  remettraient  contre  lis  voleurs , & 

» les  meurtriers , dès  que  le  péril  qui  aurait  con- 
» traint  de  faire  trêve  avec  eux  ferait  paffé.  En  un 
„ mot  fi  Dieu  a mis  le  glaive  en  main  aux  Souve- 
„ rains  pour  la  punition  de  l’Héréfie,  ils  ne  peu- 
„ vent  lui  accorder  l’impunité  fars  fe  rendre  suffi 
,,  criminels  devant  Dieu  que  s’ils  l’accordoient  au 
»,  vol , à l’adultère , & à l’homicide , & la  feule 
,,  chofe  qui  pourrait  les  difculper,  ferait  de  dire  que 
,,  pour  evirer  un  plus  grand  mal , la  ruine  infailli- 
» ble  de  l’Etat  Si  de  l’Eglife,  il  a fallu  promettre 
„ de  fufprndre  l’Exécution  des  Loix  pénales .- d’où  il 
»,  réfulte  qu^ls  font  obligés  de  reprendre  leur  pré- 
„ mier  engagement,  dès  que  le  péril  eft  cefTc,  car 
„ tout  ferment  qui  engage  à dcfobéïr  aux  Loix  de 
„ Dieu  eft  nul  efFenticIlemcnt.  Voila  fur  quels  fon- 
„ demens  on  a bâ'i  le  fyftême  qui  a rendu  les  Jé- 
» fuites  fi  odieux,  Si  qui  a fait  avoir  une  horreur 
„ fi  jufte  des  Maximes  que  plufieurs  d’cntr’cuxonc 
,,  débitées.  Ils  ont  bâti  fur  un  fondement  qu'ils  ont 
„ trouvé  tout  fait  - ils  ont  élevé  conféquence  fur 
„ confcqucncc  à perte  de  vue , fans  s’étonner  de  la 
,,  laideur  des  objets  ; ils  ont  cru  que  d’une  part 
„ cela  ferviroit  au  bien  de  l’Eglife,  & de  l'autre 
,,  qu’ils  ne  feroient  rien  contre  l’art  de  raifonr.er.  Je 
„ n’éxaminerai  point  fi  en  effet  fa  Dialectique  jes 
„ a pu  mener  par  tontes  ces  conféquenccs  ; la  matié- 
„ re  ferait  trop  odieufe.  Je  tnc  contente  de  dire  que 
„ la  France,  aiant  vû  périr  tout  de  fuite  deux  de  fes 
,,  Rois  fous  le  pernicieux  prétexte  qu’ils  étoient  fau- 
,,  leurs  des  Hérétiques,  ne  crut  point  pouvoir  mieux 
„ ruiner  cette  malheurtufe  gradation  de  confcqucn- 
,,  ces , qu’en  renverfant  le  principe  primitif  d’où  on 
„ la  faifoit  couler.  C’eft  pour  cebque  laClumbrcdu 
,,  tiers  Etat  voulut  faire  condamner  comme  un  dogme 
„ pernicieux,  l’opinion  qui  fait  dépendre d'ailleursquc 
,,  de  Dieu,  l’Autorité  des  Monarques.  J’ajoûtc  i 
„ ceci  un  obfervation  de  Mr.  Juricu  : Il  ne  peut 
„ pas  être  fufpcft  de  partialité  pour  les  Jéfuites,  & 
„ néanmoins  il  eft  fûr  qu’il  a loué  ce  ratfonnement, 

„ les  Princes  peuvent  faire  mourir  les  Hérétiques, 

,,  donc  ils  doivent  les  faire  mourir;  & qu’il  s'eft 
„ moqué  d’un  homme  qui  ne  b'âmoit  ni  ceux  qut 
„ les  font  mourir , ni  ceux  qui  ne  les  font  pas  mou- 
„ rir.  Voions  les  Paroles  de  Mr.  Jurieu. 

,,  J’éxplique  mapenfée,  & je  disque  je  fuis  pour 
„ ceux  qui  ne  font  pas  mourir  les  Hérétiques,  Si 
„ j’opine  qu’on  fuive  leur  exemple.  Mais  comme 
„ je  crois  d'autre  part  qu’il  eft  permis  de  punir  Its 
„ Hérétiques  du  dernier  fupplicc  , je  ne  condamne 
„ pas  ceux  qui  les  y livrent.  Les  uns  & les  autres 
„ font  bien  félon  mon  fentiment.  Mr.  Ferrand  ajoû» 
„ te  cette  dernière  période  pour  éxpliquer  fa  penfer, 
„ à ce  qu’il  dir.  Il  n'eut  pas  mal  fait  d'en  ajouter 
„ deux  ou  trois  autres  pour  l’expliquer  davantage. 
„ Car  tous  les  gens  qui  ont  un  peu  de  pénérration 
„ auront  peine  i démêler  les  fentimens  de  l’Auteur. 
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» Ils  jugeront  qu'i!  S pris  là  un’plaifant  milieu.  Il 
„ trouve  qu’il  cft  très-permis  , & par  conféquent 
„ très-juftede  faire  brûler  les  Calviniftes,  maispour- 
„ tant  que  le  meilleur  cft  de  ne  le  faire  pas  ; Qjiel- 
„ que  difeoureur  incommode  raifonnera  ainfi.  S’il 
,,  eft  permis  de  faire  mourir  les  Calviniftes,  ils  mé- 
,,  ritent  affurément  la  mort.  Or  comment  la  raifon , 
„ la  juftice  , & l'équité  peuvent-elles  permettre 
„ qu’on  laide  vivre  dans  la  (ociété  publique  des  gens 
,,  qui  méritent  la  mort?  Je  fai  bien  qu’un  Souve- 
n rain  peut  fans  crime  donner  la  vie  à un  meurtrier, 
,,  à un  larron , à des  rebelles  qui  méritent  la  mort  : 
» mais  on  fuppofe  que  ce  font  des  gens  repentans 
,,  qui  font  tombés  une  fois  dans  le  crime , qui  y 
,,  ont  renoncé,  & qui  s'engagent  à n’y  retourner  ja- 
,,  mais  ; à tout  péché  miféricorde.  Mais  il  n’y  a 
,,  rien  là  dedans  de  femblable,  à biffer  vivre  des 
„ Hérétiques  qui  méritent  la  mort  par  leur  Héréfie, 
,,  8c  qui  perfévérent  pourtant  & déclarent  vouloir 
„ perfévérer  dans  leur  Héréfie.  J'aimcrois  tout  au- 
,,  tant  dire  qu'il  cft  jufte  de  faire  mourir  les  larrons, 
„ les  homicides  , 8c  les  forciers  , qui  proteftent 
„ qu'ils  voleront,  qu’ils  tueront  , qu'ils  empoifon- 
,,  neront  autant  de  gens  qu’ils  pourront , tout  au- 
„ tant  qu’on  les  biffera  vivre. 

„ Mr.  Juricu  raifonne  au®  bien  dans  ce  Paffage 
t,  qu’il  raifonne  mal  dans  un  autre  Livre  , où  il 
„ foutient  que  les  Nlagifttats  font  obligés  de  punir 
„ les  Idolâtres,  8c  où  néanmoins  il  ne  blâme  pas 
,,  lïmpunité  dont  les  F.tats  de  Hollande  les  biffe 
,,  jouir  pendant  des  fiedes entiers.  Notés  quequand 
y,  j’ai  dit  qu’il  raifonne  bien,  j’ai  fuppléc  d'imagi- 
,i  nation  une  claufe  très-cfïcnticlle  à *lon  difeours 
,,  qu’il  a omife.  La  dernière  période  eft  abfurde  fi 
„ l’on  n’y  ajoute  ceci , ou  quelque  eliofe  d’éqniva- 
,,  lent,  & néanmoin,  je  fuis  pour  ceux  quint  les  font 
„ pu  mourir , çf  j'opine  quen  Juive  leur  exemple. 

Voila  les  fondcinens  de  la  Société  renverfés  , fa  fu- 
reté ne  tient  à rien:  Non  feulement  elle  n’eft  établie, 
mais  elle  ne  peut  s’établir, que  par  quelque  Dogme 
certain  or  fi  la  Raifon  ne  peut  parvenir  à aucune 
Certitude,  on  foutiendra  comme  vrais  les  Dogmes 
les  plus  pernicieux  , dès  qu’on  aura  quelque  intérêt  à 
les  prendre  pour  Régie.  On  voit  par  là  que  les 
Principes  d'un  Pyrrhonien  le  conduifcnt  néccffaire- 
ment  à dire  que  la  Réligion  n’eft  pas  d’un  plus 
grand  ufage  pour  hSoci  té  que  l’Atheifme,  8c  je  le 
rcconnois  ainfi  , pendant  que  les  hommes  voudront 
être  Pvrrhonicns  ; Dès  qu’on  regarde  comme  une 
chimère  l'efpérancc  de  parvenir  à laconnoiffance  fùre 
des  vérirés  qui  doivent  nous  régler,  on  mérited'ètre 
traité  de  fou  à proportion  qu’on  fe  travaille  pour  fe 
procurer  cctre  Connoiffance , impo®b!e  à acquérir 
parmi  des  hommes  condamnés  à palier  leur  vie  fans 
lumière , & par  conféquent  fans  cette  fagcfïeà  laquelle 
la  lumière  conduit.  Le  moins  fou  & le  moins  aveu- 
gle fera  celui  qui , au  lieu  de  fe  donner  des  peines 
inutiles,  fuivra  fans  fe  contraindre  la  pente  de  fes  fan- 
taifies:  C’eft  la  feule  fatisfadion  qui  refte;  Elle  eft 
préfente,  elle  fe  fait  fentir.  Mais  pour  ce  qui  eft 
de  l’avenir,  on  n’en  peut  rien  favoir  qu’en  raifon- 
nant  , par  conféquent , fuivant  Mr.  Bayle  A- 
vocat  du  Pyrrhonifme,  on  n'en  peut  rien  favoir. 
Pourquoi  donc  s'en  embarraffer? 

0,r*!U-  XXXIX.  ON  NE  fauroit  affés  déplorer  les 
r, s Je  fatales  influences  qu'a  eu  le  Pyrrhonifme  fur  un  Ef- 

htr.  Bayle  prit  au®  beau  & au®  capable  de  travail  que  celui 
u,i,  de  je  jvtr.  Bayle.  Il  paroit  par  fa  lettre  à Mr.  Minu- 
toli  du  jt.  Janvier  t 6 J 5 ■ ftuil  avoit  déjà  un  grand 
fi,  ut-  ?°ût  pour  cette  manière  de  philofopher.  Il  s’y  ar- 
rr.i.  rcteplus  que  fur  les  autres,  il  ne  lâche  par  le  moin- 
dre périt  mot  qui  aille  à la  condamner  & à la  corri- 
ger ; Il  parle  av  c Eloge  de  ceux  qui  l’ont  embras- 
fée , & il  corolle  dans  cette  Setftc  les  plus  Illuftres 
Noms:  Il  conçoit  que  le  plaifrr  de  fe  mettre  au  large 
dan,  la  difpute  ,eji  un  motif  bien  propre  a engager  d£, 
le  Pyrbonifme.  b 4 


Paut-il  s’étonner  fi , dans  ces  difpofitions , il  a 
négligé  l'étude  des  Mathématiques  fi  néceffaires  à un 
Phyficien:  Elles  ne  lui  paroiffoient  pas  d'ufagepour 
la  Difpute,  & la  Certitude  n’eft  pas  ce  qu'il  cher- 
choit , prévenu  de  la  penfée  qu'on  la  chercheroit  en 
vain. 

Quand  il  fut  appcllé  à Sedan , il  lui  arriva  prcci- 
fément  de  faire  ce  que  nous  avons  compté  entre  les 
Caufes  du  Pyrrhonifme  & du  peu  de  progrès  des 
Sciences  Part.  I.  Seéh  II. 

Ce  goût  pour  la  Difpute , tout  à la  fois  principe 
& fruit  du  Pyrrhonifme,  l'engagea  à fe  familiariler 
avec  les  abftraâions  Mc'taphyfiques , à s'éloigner  des 
Idées  fimples  & déterminées  pour  fe  jetter  dars  le* 
termes  vagues  de  la  Métaphyfique,  fi  propresàfour- 
nir  matière  à des  conteftations  & à des  fophifmcs, 
& à éblouir  par  des  équivoques  ceux  qui  ne  fonc 
pas  faits  à ce  langage , 8c  qui  n’ont  pas  appris  de  bon- 
ne heure  à l’apprécier  jufte  & à le  meprifer.  On 
trouve  à toutcoupdans  fes  Ouvrages  des  preuves  de 
cette  habitude. 

Pour  peu  qu’un  Pyrrhonien  ait  d’efprit , ( & qui 
peut  douter  que  Mr.  Bayle  n’en  eut  éxrrémcmcnt  ) 
il  ne  fauroit  manquer  de  s’appereevoir  qu’il  fc  rend 
importun , par  fes  objeétions  perpétuelles  , 8c  que 
cette  habitude  va  à le  rendre  haïffablc  à une  grande 
partie  des  hommes  : Dès-là  il  fe  difpofc  du  moins  in- 
fenfiblcmcnt , à les  haïr  à fon  tour.  Cette  haine 
doit  naturellement  croitrc  , à mefure  qu’il  cft 
gêné  dans  fon  panchant  à contredire , & regardant 
tous  ceux  qui  fc  croient  en  poff.®on  de  quelque 
certitude,  comme  des  préfomptueux  & des  Vifion- 
naires , il  fc  fait  de  jour  en  jour  un  plus  grand  pbi- 
fir  de  leur  enlever  ces  idées  flateufis , & fans  fe  foup- 
çonner  lui-même  d'aucun  entêtement , il  fe  fait  "en- 
core une  cfpéce  de  devoir  de  mortifier  ceux  qui  fé- 
lon lui  en  ont,  & il  s’applaudit  à proportion  qu'il 
les  chagrine. 

Dan,  cet  efprit , (avoue  en  Hiftorien  raifonnable 
l’ingénieux  Auteur  qui  nous  a donne  l’Abrégé  de  fa 
vis  ,)  il  Je  faifbit  un  plaijir  malicieux  et  ébranler  leur 
ajjurance , er  de  leur  montrer  que  certaine,  vérité, , 
qu'il,  regardent  comme  évidente,,  font  environnée,  cr 
obfcurcie t par  tant  de  difficulté,  , qu'il,  feroient  quel- 
quefois plus  prudemment  dt  fufpendre  leurs  décifions. 

Un  Avis  de  cette  nature  donné  aux  Efprits  déci- 
fifs,  par  un  effet  d’amftié  pour  les  hommes,  8c  de 
zèle  pour  la  vérité  & pour  la  certitude,  fans  mélan- 
ge de  ce  phi  fir  malicieux,  qui  va  tout  droit  à aigrir 
& s’onpofer  au  bon  effet  des  confeils,  aurait  mérité 
bien  de  la  reconnoiffancc.  Mais  à quoi  aurait  abouti 
cèt  avis  charitable,  fi  on  l’avoit  fuivi?  Il  eft  fi  ou- 
tré qu'il  aurait  amené  au  plus  entier  Pyrrhonifme. 
Ce  font  les  prémiers  & les  principaux  dogmes  de  la 
Réligion  que  Mr.  Bayle  combat  à toute  outrance; 
& loin  d’en  vouloir  principalement  aux  plusdécififs, 
ce  font  eux  feuls  qu’il  flatc  & qu’il  épargne.  Si 
quelqu'un  difpofc  à profiter  de  fes  charitables  avis , 
pour  fe  garantir  de  préfomption  8c  pour  dérober  en 
meme  temps  aux  attaques  de  Mr.  Bayle  les  Véri- 
tés les  plus  importantes  8c  les  plus  dignes  d'être  re- 
çues , fans  mélange  de  doutes , fe  dc/endoit  de  dé- 
cider fur  ce  qui  ne  lui  eft  pas  afics  connu  , & féparoit 
avec  un  grand  foin  & une  fcrupuleufe  Réligion,  ce 
que  les  termes  de  l’Ecriture  nous  enfeignent , d’avec 
ce  qu'une  ténébreufe  8c  téméraire  Métaphyfique  y a 
joint;  un  Théologien  fi  craintif  8c  fi  modefte,  plai- 
foit  fi  peu  à Mr.  Bayle  qu’il  s’éforce  de  fufeiter 
contre  lui  & fis  femblables,  tous  les  préjugés  8c  le 
zcle  aveugle  de  la  Multitude  & de  fes  chefs  les  plus 
rigides  & les  plus  décififs. 

Au®  fon  Hiftorien  fait  allés  connoitre  que  pour 
lui  il  n’auroir  pas  voulu  en  ufer  de  cette  manière.  Il 
avoue  que,  fur  le  fujet  de  U Réligion , il  s'efi  trop 
abandonné  d fon  efprit  de  Pjrrhonifme  de  doute  , ÿ- 
il  a pouffé  trop  loin  fa  fugacité  à trouver  des  difficultés. 
Jl  pouvait  s'expliquer  avec  plu,  de  circtnjptilion.  En 
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voulant  rabatte  t orgueil  de  la  Raifon , il  n'a  pat  affés 
ménagé  le  Public,  il  a donné  Peffor  ,'r  fin  imagination, 
Cr  pris  des  libertés,  qu'on  appellera , fi  ton  veut , des 
débauches  d’efprit. 

Le  gr.-nd  mal  eft  que  par  fes  prétendues  débau- 
ches d’elpric , il  a amené  bien  des  gens  à fc  débau- 
cher d'efprit  & de  corps,  & fes  ouvrages  ont  étc  pouf 
eux  une  Coupe  d'étourdiffement,  où  ils  ont  noié  leur 
Réligion  & leur  Raifon , & fe  font  enivrés  à n'en  re- 
venir peut-être  jamais. 

Des  qu'on  a une  fois  renoncé  à l’efpérance , & 
peut  être  encore  au  défir,  de  parvenir  à quelque 
certitude,  quel  autre  parti  rcfte-t-il  à prendre  que 
celui  de  s'amufer?  Si  l’on  eft  déterminé  par  fon  goût 
à la  Leéhire,  (ans  fe  faire  aucun  plan,  en  vue  de 
le  remplir  avec  éxaflitude , on  s’informe  des  Edi- 
tions, du  fort  des  Auteurs,  des  particularités  de 
leur  vie,  des  méprifes  de  quelques  citations  Si  de 
quelques  dates,  & tout  cela  fui  vont  que.  l’occafion 
s'en  préfente,  pour  ne  pas  s’ennuicr  & pour  tuer  te 
temps.  Les  gens  de  Lettres  de  cette  humeur  ne  ref- 
fcmblent  pas  mal  il  ces  Officiers,  qui  dans  des  Ta- 
bagies lapcllcnt  le  temps  ou  un  tel  Si  tel  Régiment 
s'cll  levé , comptent  (es  campagnes,  rapportent  (ts 
Quartiers  d’Hyver  & les  Noms  des  Colonels  qui 
l'ont  commandé;  des  lil  fc  rabattent  furquclquc nou- 
velle idée,  fur  la  façon  des  habits,  la  forme  des 
Bonnets  de  Grenadiers  & la  manière  de  r ronfler  des 
chapeaux,  s'étendent  enfin  fur  mille  bagatelles  de  ccc,- 
tc  nature,  qui  n'annoncent  pas  en  eux  un  goût  fort 
folidc,  Se  ne  promettent  pas  une  grande  capacité  pour 
l'Art  de  la  Guerre , Art  qui  ne  demande  pas  moins 
un  grand  fens  qu’un  grand  courage,  dans  ceux  qui 
. fe  deftinent  à y briller  avec  quelque  commande- 
ment. 

Des  que  l’on  a conçu  du  mépris  pour  la  Raifon, 
Se  qu’on  s'eft  perfuadé  de  fon  Impuiffance  à éviter 
• l’erreur , fi  ce  n'cl!  par  hazard  , & fans  qu’on  puifTe 
% s’affùrer  fi  elle  l’a  évitée , rien  n'cft  plus  naturel  que 
de  ne  la  confulter  plus,  Se  de  fubftituerà  fa  v ix  pre- 
fomptueufe  & incertaine , les  panchans  de  (on  hu- 
meur. 

Dès  là  on  foufre  impatiemment  toute  contrainte  Se 
toute  gène.  La  Régulariré^dcvient  un  poids.  Auf 
fi  Mr.  Bayle  fe  pbignoitil  de  la  fatigue  de  fa  char- 
ge. Eft  ce  qu'il  avoit  brfoin  d'étudier  beaucoup  pour 
fe  préparer  à fes  leçons?  Ell-ce  qu'il  n'avoit  pas 
l'éxprcfïton  aifée?  C’tff  une  roue  qu'il  falloir  tour- 
ner, les  heures  en  étoient  marquées.  Voila  ce  qui 
pefoit.  Il  étoit  incomparablement  plus  conforme  à (on 
panchant  de  rallcmbler  peu  à peu , Se  h mefure  qu’il 
y étoit  amené  par  fon  Inclination,  fts  matériaux  dont 
le  recueil  a rendu  fon  Nom  fi  célébré. 

Prefquc  tous  fes  ouvrages  font  une  preuve  perpé- 
tuelle d'une  imagination  qui  ne  fe  gêne  point , Se  qui 
enfile  à propos  après  à propos,  à mefure  que  fes  idées 
naiffent,  fans  en  avoir  prévû  l'enchainurc.  Il  en 
condamne  lui-même  le  Principe  dans  fa  lixiéme  Let- 
tre ; Mais  il  eft  trop  dominant  chcs  lui  pour  fe  ré- 
. foudre  à l'abandonner , il  eft  , dit-il  >.  à cèt  égard  du 
même  goût  que  Montagne. 

Oeuvr.  Lettre  CCCXXIIL  Jamais  homme  n'a  été  moins 
dru-  'Itm-  propre  que  moi  à dreffer  une  Méthode  et  Etudes  ; car  je 
ri'.  Mf-  jamais  fuivi  que  ce  qui  étoit  de  mon  goût.  Je  ne 
conjeilltrois  pourtant  à ptrfinne  d'en  ttfer  ainfi.  Pour- 
quoi donc  travaille-t-il  à faire  des  Pyrrhonicns  ? car 
qu’cft-cc  qu’un  Pyrrhonien  doit  préférer  à fon  goût, 
• lui  qui  ne  reconott  aucune  Maxime  furc , ni  en  Lo- 
gique ni  en  Morale. 

Par  lil  meme  qu’un  Pyrrhonien  n’a  que  faire  de  fe 
gêner,  il  prcn<l  île  l’averfion  pour  tous  ceux  qui  tra- 
vaillent à perluader  aux  hommes  qu’il  faut  fc  régler, 
& faite  ploicr  fon  goût  fous  la  Raifon  ; Par  un  effet 
très-naturel  de  cette  averfion , on  joint  au  mépris  de 
la  Réligion,  la  haine  pour  fes  Miniftres.  Lettre 
JlUm  CCCXXIX.  Si  Mr.  SYLVESTRE  avoit  été 
p»l.  S6y.  Théologien , (fi  non  pas  Médecin , il  auroit  emploie  la  frais- 
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de  pieufe , (fi  txpttfé  que  le  mourant  fit  lis  p us  beaux" 
ailes  de  foi  tr  de  contrition  qu'il  fin  poffiole  ; tuais 
il  n'a  point  prit  et autre  parti  que  le  filence.  Mais  en 
matière  de  fraude  pieufe,  que  l'on  compare  J. mua 
Coelorum  referata  (Livre  favorable  aux  Oithodoxts 
contre  Mr.  Jurieu)  avec  fon  Traité  de  h Tolérance, 
qui  de  fon  aveu  s'étend  aux  Socinicr.s , & avec  fa 
Lettre  à Grcllius  c’eft  là  CCCXXXIX. 

Le  Pyrrhofiifmc  n’a  point  ce  qu'il  faut  pour  rem- 
plir l’amc  de  l'homme  d’une  folidc  tranquilitc  ; c’cft 
tout  au  plus  s'il  peut  l'amener  à un  état  d’indolence: 
Mais  cèt  état  n’a  pas  affés  de  conformité  à la  nature 
aftivc  de  l'amc , pour  ht  fatisfairc  entièrement , il  la 
laiffe  dans  une  langueur, qui  ne  tarde  pas  à lui  pefer 
Se  à l’ennuicr.  Les  Leélures  qui  ont  fourni  à Mr. 
Bayle  ce  grand  nombre  d’obfccnités  dont  on  s’eft 
plaint , tiraient  fon  imagination  de  cette  cfpéce  de  fom- 
meil , oh  jette  l’indolence  Pyrrhonicnne , & ce  goût  a 
affés  été  celui  des  Pyrrhoniens.  Mr.  Bayle  s'y  étoit 
tellement  livré,  que  dans  fa  feptiéme  Lettre  à Mr.  Mi- 
nutoli,  après  avoir  cité  de  Tcrcnce  O Fortuna  ! (fi 
nurnquam  perpétua  et  bona  ! Ec  après  y avoir  ajouté 
Le  Lieu  commun  [irait  riche , qui  voudrait  compiler 
les  Dits  Notables  des  Anciens  là  diffus.  Jl  efl  ptu  de 
penfees  qu'on  ait  tournées  en  t,vit  de  façons  : marque  in- 
dubitable que  tout  le  monde  eft  convaincu  de  la  choft  ; 
c.tr  on  voit  ordinairement  que  t'abomlxnce  des  termes , 
(fi  des  éxprefiftont , à P égard  de  quelque  fsijet , eft  une 
preuve  que  ce  fujet  fi  prefinte  à tout  le  monde  , ci"  qu’on 
j a médité  en  plus  d'une  part.  De  CCS  réfléxions  férieu- 
fes  & fenfées  il  paffe  tout  d'un  coup  à fes  idées  fa- 
vorites. Je  me  fitsviens  à ce  propos  de  la  remarque 
d'un  certain  Médecin  (fie.  & ccs  idées  l’amen.  nt  à ci- 
ter Diogène,  & à commenter  des  paroles  qu'on  lui 
attribue  avec  une  groflïéreté,  dont  on  ne  s'étoit  pas 
encore  avifé;  & pour  foûtenir  fa  conjcéturc  il  cite 
encore  d’autres  groffiérctés.  N'eft-ce  pas  affectation, 
ou  goût  bien  dépravé  de  choifir  précifcment  ccs 
endroits-là  dans  fes  éxtraits  des  Jurifconfultcs?  Voiés 
fa  Lettre  CCLVI.  où  il  traite  tPefprits  firupultitx 
ceux-  qui  avoient  fiuhaité  qu'il  fnpprimât  ces  Articles. 
Dans  fi  Lettre  CXIV.  à l’occafion  de  ce  qu’on  fit 
fouffriraux  Albigeois  & aux  Vaudois,  après  avoir  dit 
en  deux  mots  qu’on  Us  accufoic  de  Manichéifme, 
il  s’étend  de  la  manière  la  plus  groffiérc  Si  la  moins 
néceflairc  lur  les  impuretés  & abominations  dont  on 
les  chargerait  ; je  n'oferois  transcrire  fes  tenues.  A fon 
ordinaire  il  ne  peut  quiter  ce  fujet,  dès  qu'il  l’a  en- 
tamé , ni  fe  réloudre  à faire  grâce  à fon  Lefteur  d'au- 
cun Syr.onime. . Mais  à qui  écrit-il  dins  ccs  termes? 
A un  Miniftre  ; & àquel  Miniftre?  Ecoutons  le  lui- 
même  dans  la  Lettre  XXXIII.  "On  homme  dont  les 
talent  pour  la  Chaire  fini  fi  rares  ; qui  fiutcnoit  U doc- 
trine (fi  la  grandeur  de  /'  F.vangile  avec  tant  d'efprit  (fi 
d’imagination.  C étoit  envier  au  Public* un  tréfer  qui 
peut  couler  abondamment  (fi  enrichir  U Patrie  (fi  tes 
Pais  étrangers  qut  de  lui  former  des  digues  qui  arrê- 
taffint  fa  courfi.  Mr.  Bayle  parle-t-il  lincerement,  ou 
s’il  flatte  Sc  s'il  fc  moque?  A 1a  vérité  on  voit»par 
fes  Lettres  que  fes  amis , fi  on  veut  l’en  croire,  font 
des  perfonnes  admirables , de  l’éloquence  defqucts  par- 
tent des  éclairs  qu’on  voit  briller  de  loin.  Il  les  follici- 
tc  à public?  leurs  Ouvrages  ; mais  des  qu'ils  fc  fonc 
laiffés  perfuader,  les  Libraires  (ont  de  fi  mauvais  goût, 
Si  le  Public  encore  plus , que  les  plus  cxccllens  Livres 
font  les  moins  recherchés;  du  refte  tout  y eft  judi- 
cieux & favant. 

Pendant  que  Mr.  Jurieu  étoit  de  fes  amis,  il  y 
avoit  dans  l’efirie  de  Mr.  Arnaud , bien  de  la  dciica- 
tcfle , du  fivoir  , & des  chofes  dequoi  s'applaudir. 
Lettre  LX. 

Lettre  CLXXVI.  J'ai  fu  par  Mr.  DE  BEAU- 
VAL  la  manière  honnête  (fi  ginéreufe  dont  vous  aviés 
refufé  de  vous  confirmer  auac  defftins  des  Libraires  qui 
veulent  donner  une  nouvelle  Edition  de  MORERI 
& je  répondis  tout  auftî-tâi  à Mr.  DE  BEAU  VAL, 
que  j'étois  fort  fenfible  à un  procédé  fi  louable , (fi  que 
Mmmm  f avoit 
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’ j' avoit  TOUJOURS  ATTENDU  d'une  per  fin- 

ne  qui  comme  vous  , a joint  la  belle  gr  btnnc  conduite 
avec  l'Erudition  CE  QUE  PEU  DE  SAVANS 

ont  (si  faire En  un  mm,  Mon/ieur,  il  n’y  a qu'une 

FIDELE  IMAGE  de  ma  perjuafiou  dans  te  bien  que 
j'ay  dit  ai  vous....  Je  m'ejlsmerois  très- heureux , (vous 
vouhe's  joindre  à celte  honnêteté  celle  sic  me  donner  de 
vos  bans  avis  f tir  mes  grands  défauts.  Je  vous  ajfst- 
re  que  je  tâcher  ois  d'en  projiter  avec  toute  la  docilité  que 
vos  grandes  lumières  méritent , c?"  que  )' en  aurais  une 
grande  reconnoijjanct.  Il  parloir  de  Mr.  le  Clerc.  lia 
bien  tenu  parole;  Mais  les  avis  de  Mr.  le  Clerc  rou- 
loitnt  fur  des  matières  plHS  intéreffintes  que  des 
dates.  Il  s’eft  peu  fouvenu  de  ce  qu'il  annonçoit  à 
p»X1i9.  un  ami  Lettre  CXCVU.  Si  l'ouvrage  Je  réimprime, 
je  le  retoucherai  avec  la  dernière  application  , g T j'en  ôterai 
même  ce  qui  a paru  déplaire  à prcfque  tout  les  Ltücurs. 
E*i- Sif.  Comparés  cela  avec  ce  qu'il  dit  Lettre  CCXXVI. 
La  fécondé  Edition  n'a  été  mutilée  que  fur  f yh r.  de 
David  , les  autres  fuppreffions  ne  Jont  pas  confidéra- 
bles. 

Taxi  sa.  Lettre  CLXXXI.  Je  ne  trouve  pas  étrange  que  le 
Livre  de  Mr.  SAURIN  vous  ait  plû ; c'ejl  un  Ou- 
vrage Joli  Je  & brillant , & qui  drappe  comme  il  faut  fin 
homme . 

Lettre  CLXXXI  V.  Mr.SAURIN  efl  le  plut  puijfant 
Raifonneur  que  nous  aions  en  ce païs-ci.  Il  écrit  bien:  Il  a /es 
entêtement  comme  bien  d' attires  : gr  avec  toute  fa  Lo- 
gique çr  fa  Méiapbyjique , il  n évite  pas  toujours  le  Pa- 
ralogijme.  Mr.  SAURIN  avoit  réfuté  quelques  Cha- 
pitres du  COMMENTAIRE  PHILOSOPHI- 
QUE. 

Mr.  Biyle  parait  faire  un  cas  tout  particulier  de 
la  li  crature,  & c’eft  allés  le  goût  des  Pvrrhoniens; 
Mais  il  n'ellime  pas  la  litérature  dans  les  Auteurs 
qui  lui  paroilfcnt  en  matière,  de  Religion,  dans  des 
Tag.jif.  idées  différentes  des  liennes  Lettre  CLXXXV.  Il  y 
a un  étalage  de  litérature  (dans  le  Livre  fur  l'éxt- 
ftence  de  Dieu)  qHi  parois  affidé  c 7 qui  iudtfpofe  con- 
tre lui.  Il  attaque  mieux  qu'il  ne  défend , (f  il  ne  propo  ■ 
fi  pat  les  Objedions  dans  toute  la  force  où  les  Liber- 
tins les  pourroient  mettre.  Cela  lignifie  qu'il  n’avoue 
pas  qu'on  n'y  peut  faire  de  folide  rcponfe.  Il  s’agil- 
(oit  de  Mr.  Jaquclor. 

r*/-7S4  Lettre  CCI.  ils'agiffoitdcfcjuftifierauprèsde  Mr. 
le  Clerc  & de  Mr.  Leti.  Après  une  longue  lettre  à Mr. 
Regis , il  finit  en  dilant,  N'en  fatigués  point  Mr.  LETI, 
ni  Mr.  LE  CLERC  , conltntés-vous^  je  voies  prie , de 
leur  marquer , fs  vous  voulés  épargner  leur  temps , que 
je  ne  mitent  tâ-dejfus , etr  que  je  ne  vous  écrit  cette 
• longue  lettre , qu'afin  qu'ils  connoijjtnt  combien  je  fou- 
batte  que  mon  innocence  fois  à couvert  même  detfoup- 
cons  les  plus  mal  fondés ; PRINCIPALEMENT 
LORSQUE  JE  FAIS  PROFESSION  D’ES- 
T1MER , D'AIMER  ET  D'HONORER. , com- 
me vous  favcs  que  je  fais.  * 

Voulés-vous  favoir  le  cas  qu'il  fait  de  Mr.  Leti? 
* ‘ apprenés-le  de  la  Lettre  CLXX.  C'ejl  un  homme  qui 
mr  d'un  meme  fujet  tout  le  bien  des  Panégyrifles  & 
tout  U mal  des  Satyres.  U * l*  bonheur  que  quoiqu'il 
écrive,  tout  fi  vend  bien,  & fi  traduit  en  diverfes  lan- 
gues. Voulés  vous  favoir  ce  qu'il  penfç  de  Mr.  Le 
fê£.t îay.  Clerc?  fa  LXXXII1.  Lettre  vous  1’apprcn‘dra.  Mr.LE 
CI.ERC  Je  jignale  de  jour  tn  jour  par  fa  hardiejfe 
à imprimer  des  Hérèfus , & par  fa  barditjfc  a con- 
damner fans  rémiffon , & avec  une  médifance  outrée , 
dans  les  Boutiques  des  Libraires , tous  les  siuseurs  qui 
ne  lui  plaifent  pas  ; & cela  veut  dire  beaucoup  gr  en- 
- firme  prcfque  tout  le  monde.  Confultés  encore  la 
f£.6x6.  LXXXIV.  Si  vois!  voûtés  cossferver  l'amitié  de  Mr. 
LE  CLERC  , il  faudra  vous  obfirvcr  et  une  manière 
Jînguhére,  car  il  ejl  facile  a fi  fâcher  (fi  il  ne  pardonne 
rien  : Il  crie  éternellement  contre  L'ODFUM  THEO- 
LOGICUM,  & H ne  far  end  pas  garde  qu'il  fait  lui 
même  fin  portrait. 

L’Hiftoricn  de  Mr.  Bayle  s'acquire  encore  de  ce 
que  cette  qualité  demande , quand  il  reconnoic  qu’il 


t'ejl  quelquefois  émancipé  Jur  le  chapitre  des  femmes , 
qu'il  s'ejl  quelquefois  échapé  au-dela  de  la  bienfeame , 

Sc  qu’enfin  le  plus  ejfentiel  > c'ejl  qu'il  a été  trop  li- 
bre dans  Jet  Ecrits. 

Quand  on  a préléntes  les  fautes  qu'il  avoue , & 
qu'on  réfléchit  fur  leurs  djngcreufes  fuites , on  s'ap- 
erçoit que  l’amitié  a fort  adouci  les  éxpre  fiions  de 
l'Hiflorien,  & en  cela  on  rcconnoit  un  Principe  que 
l'on  n'a  garde  de  condamner. 

On  ne  lui  palTe  pas  de  meme  ce  qu'il  ajoûte  pour 
fa  jufliHcation , c'eft  que  s'il  avoit  eu  f ufage  du  mon- 
de poli,  qui  ne  s'acquiert  pas  dans  la  J oh  tu  de  efi  la 
retraite  du  cabinet , il  auroit  badiné  avec  plus  de  rt- 
. tenue , (f-  tvelopé  plus  délicatement  certaines  chofesqu' on 
peut  faire  entendre  finement  , fans  qu'il  fois  bejoin  de 
les  dire. 

Cela  feroit  bon  pour  ex  eu  fer  un  cfprit  qui  natu- 
rellement, fombre  &de  plus  émoufle  par  la  retraite  & 
des  leâurcs  fans  relâche,  n’auroit  fu  s'exprimer  que 
groffiércmcnt  & que  pefamment  ; Mais  rien  n'cft 
plus  aifé  que  le  Stile  de  Mr.  Bayle  ; Il  efl  le  Maitre 
de  fa  plume, & l’on  voit  par  fes  Lettres  qu’il  droit 
capable  de  donner  à cet  égard  des  leçons  i des  Au- 
teurs, qui  méritent  eux  memes  de  pafler  pour  des  Mai- 
tres.  Lettre  CLXXV1II,  CLXXIX.  CLXXXIII. 
CCCXVIII. 

On  voit  encore  qu’il  lifoit  toute  forte  de  Livres, 

& qu’il  connoiiroic  le  fort  te  le  foible  des  hiftoriet- 
ies  du  temps. 

La  Le  (Sure  des  ouvrages  polis  qu’on  avoir  déjà , 
de  fon  t:mps,  en  très-giand  nombre:  auroit  fufE 
peut  redéifier  à cet  egard  le  Stile  d’un  homme  né  a- 
vcc  de  fi  heureux  talcns , & qui  apres  avoir  tu  fraî- 
chement un  tuteur,  confervoit  fi  bieu  fet  Phrafis,  qu'ci- 
les  Je  préfentoient  et  elles  memes  a fa  plume  , Jans  qu'il 
fit  fiuvint  difiinêlemtnt  de  Us  avoir  lu:s.  Ne  doit-on  pas 
préfumer  que  les  ouvrages  des  Auteurs  les  plus  po- 
lis avoient  fur  tout  cet  effet?  Lettre  CCI.  VhJîi- 

On  fait  que  généralement  parlant  les  Académies  de  • 
France  étoient  des  Ecoles  de  politclfe.  Mr.  le  Com- 
te de  Dhona  n’auroit  eu  garde  de  confier  l'Educa- 
tion de  Meflicursfts  Fils  à un  Précepteur  greffier  & 
fins  manières.  Cette  llluftre  Maifon  fuffifoit  pour 
former  Mr.  Bayle  à tout  ce  dont  l’ignorance  a été, 
i ce  que  dit  fon  Hilloricn  fottpçonnce , la  caufe  de  fes 
écars.  On  avoit  dans  tout  ce  qui  la  compofoic  des 
Modèles  d'Efprit , de  Vertu , d’Honncur,  de  Politcfle, 

Sc  1 roue  coup  il  s’y  rendoit  des  perfonnes  de  mé- 
rite, qui  fe  faifoient  un  honneur  d’y  être  pracieufe- 
ment  reçus.  Lettre  CXCV.  J’y  ayjait  la  révérence  p at.ytô. 
(i  la  Haye,)  à f illujlre  Comtejfe  (de  Frifen  née  Dhona) 
dont  nous  admirions , comme  vous  J avis , à Copte  , Us 
charmes,  la  vivacité  de  prit,  (fi  mille  autres  belUs  quali- 
tés. Mr.  Bayle  avoit  l'avantage  de  profiter  du  voifi- 
nage  de  Genève  qui  cft  une  Athcne  de  nos  jours. 

On  voit  par  fes  Lettres  qu'il  a demeuré  à Rouen , 
à Paris,  & qu'il  y a fait  des  connoi (Tances;  de  for- 
te que  fi  on  ne  peut  alléguer  d'autre  juftificacion  en 
fa  faveur , on  cft  réduit  à le  trouver  à cèt  égard 
fans  éxeufe.  . , 

Pouvoic-il  ignorer  que  fur  les  fujets  où  il  s’eft 
donné  tant  de  liberté,  on  s’éxprime  en  quatre  ma- 
nières différentes?  i.  avec  des  détours  fi  délicats  & 
une  Eloquence  fi  fine,  que  les  perfonnes  mêmes 
qui  onc  encore  & de  la  pudeur  & de  la  modeftic, 
peuvent  s‘y  hificr  furprendre,  Sc  laiffer  palier  les 
chofcs  en  faveur  des  tours  &des  éxpreffions  fous  les- 
quelles elles  font  déguifées.  a.  On  peut  s’exprimer 
avec  une  licence  qui  achève  de  perdre  ceux  qui  y 
prennent  plaifir,  & de  les  abimer  d^is  des  idées  de 
débauche  5.  On  peut  encore  s’énoncer  d’une  ma- 
nière brufquc,  badine  & qui  va  i faire  regarder  les 
allions  dont  on  parle  comme  des  bagatelles  8c  de» 
fujets  de  plaifanterie.  Tout  cela  ne  vaut  rien  : Mais 
enfin  il  eft  très  aife  de  fe  fervir  d’un  autre  ftile,  & 
il  faudrait  avoir  ou  bien  peu  d’elprit,  ou  bien  peu 
de  bonne  volonté,  pour  ne  favoir  pas  narrer  d’une 
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niàhiére  qui  amène  à regarder  comme  indécent,  fle- 
trilTanc  > mcprifable,  odieux  ce  qui  l’eft  cffcéuvc- 
menr. 

Quand  fon  Hiflorien  également  ingénieux  & cha- 
ritable continue.  Mais  cela  n' influe  point  far  les 
Mosnrs , Çr  fis  ennemis  les  plus  acharnés  ne  lui  ont  ja- 
mais rien  reproché  là-dejfus.  Je  n entrerai  point  en 
conte  dation  fur  le  fait.  J'ai  connu  un  homme  qui 
n’avoit  jamais  été  foupçonné  de  libertinage  ; on  Is- 
voit  même  qu'il  aurait  été  abfurdc  de  l'en  foupçon- 
ner  : Cependant  des  perfonr.es  qui  le  voioient  fouvent 
m'ont  alluré  qu'il  étoit  très  ordurierdans  fesdifeours, 

8c  il  avoit  cette  réputation.  Mais  c’étoit  un  petit 
génie,  8c  outre  cela  fans  culture,  qui  aurait  rare- 
ment parlé , 8c  peut  être  aurait  très-peu  proie , fi 
• fon  Imagination  ne  s'étoit  livrée  à des  fottifes.  Le 
• cas  deMr.  Bayle  cft  différent,  & en  fuppofant  àcèc 
homme  d'cfprit  & à cet  habile  homme , toute  la  rete- 
nue & tout  l'éloignement  pour  la  débauche , dont  fes 
Apologiftes  prennent  pl.ûfir  de  le  laver,  le  difculpera- 
• t-on,  ou  fi  l'on  aggravera  fa  faute,  quand  on  leçon-  . 
cevra  s'abandonner  de  fang  froid  à des  narrations 
dont- il  n'ignorait  pas  le  danger,  comme  j'en  ai  al- 
légué des  preuves  tirées  de  fes  propres  paroles?  Mr. 
Bayle  ne  peut  fe  fatisfaire  à témoigner  fa  gratitude  à 
ceux  dont  il  reçoit  des  avis;  Mais  furquels  fujets? 
Sur  des  Editions,  des  dates  , des  Etimologics,  des 
Minucies , en  un  mot , incapables  de  contribuer  le 
moins  du  monde  à la  jufteffe  de  l'cfprit  ,ni  à la 'droi- 
ture du  coeur.  Mais  quand  des  perfonnes  tcfpe éta- 
bles, quand  fes  amis  memes,  quand  des  Corps  en- 
tiers lui  ont  fait  connoitre  leur  furprife  8c  leur  mor- 
tification , ou  il  ne  leur  a allégué  que  de  très-légé- 
res  éxeufes , ou  après  avoir  fait  cfpércr  de  reparer  fa 
faute  dans  une  édition  fuivante , ce  qu'il  retranche 
dans  un  endroit , il  le  replace  dans  un  autre  & en* 
taffe  de  nouvelles  obfcénités , dans  fon  Difcoursd'A- 
pologie  fur  les  obfcénitcs. 

Mr.  Bayle  dans  quelques  endroits,  fait  le  furpris 
du  fcandalc  avec  lequel  on  a lu  ce  qu’on  voudrait 
qu’il  n'eut  pas  écrit  ; mais  il  ne  s’éxprime  pas  de 
même  en  parlant  à fes  amis.  Lettre  CXC.  J'ai  prefi- 
tH- 7 3 1 • ft„tice  qtt'en  dirait, ($■  dequoi  Fon  murmurerait , NUL- 
LA  MIHI  NOVA  RER.UM  F \CIES  INO- 
PINAVE  SURGIT  ; OMNIA  PRÆVIDI 
8cc  : En  vain  il  ajoute  ffay  toujours  finti  en  moi  la 
docilité  nécejfaire,  pour  préférer  à mon  goût , le  fintiment 
des  Lefleurs  judicieux,  Vraimenc  il  adonné  de  gran- 
des preuves  de  fa  docilité , par  rapport  à tous  ceux 
qui  ont  effaié  de  parer  aux  mauvais  effets  de  fes 
Ouvrages. 

Lettre  CCXÏÏI.  il  apprend  à fon  ami  qu'il  déclara 
au  C on  fi  (foire  que  fi  j’avois  prévû  la  liberté  que  je 
prenais , je  m’en  firois  abjlenu  foigneufiment;  que  je  rec- 
tifierois  ces  endroits  dans  une  fécondé  Edition,  & que 
fautes  de  grands  égars  pour  les  Remarques  que  U Com- 
pagnie m'avait  fait  communiquer. 

Il  f croit  à fouhaiter , dit  fon  Hiflorien  , qu'il  eut 
pu  contenir  fin  courroux  ; Mais  il  fut  aigri  gr  piqué , 
parce  qu'il  crût  que  fis  ennemis  en  voulaient  a fa  per- 
fonne  encore  plus  qu'à  fit  dcRrine.  Je  ne  m’étonne 
pas  que  les  Réponfes  qu’on  a faites  aux  objcéfions  de 
Mr.  Bayle  aient  démontré  fa  Philofophic , 8c  l’aient 
tiré  de  cette  heureufe sharaxic , l’admiration  des  Pyr- 
rhoniens.  Il  n’y  avoit  plus  moien  d'ignorer  les  mau- 
vais effets  des  Ouvrages  de  Mr-  Bayle , & en  particu- 
• lier  ceux  de  fon  Diftionnaire,  dont  la  leéfurc  étoit 
devenue  à la  mode;  L'événement  parloit,  8c  il  n'é- 
toit  pas  moins  ailé  d’en  prévoir  les  conféquences. 
Des  coeurs  éloignés  de  l'Incrédulité  8c  de  tout  ce 
qui  y conduit,  des  coeurs  pleins  de  zèle  pour  la 
Religion , fe  firent  un  devoir  de  développer  les  So- 
phifmes  par  lcfquels  on  en  ébranloit  la  certitude  : Ils 
s’appliquèrent  à prouver  que  les  areumens  par  où  on 
la  combattoit , n'avoient  point  la  force  que  les  amis 
de  l’Incrédulité  leur  attribuoient.  Ils  firent  connoi- 
tre en  même  temps  combien  ce  mélange  de  contes  8c 


de  foupçons  préfentoit  une  leélure  dangereufe  pour 
peu  qu'on  eut  le  coeur  tourné t à l’amour  des  vo- 
luptés, 8e  au  pbifir  de  l'indépendance,  lors  fur  tout 
qu'on  n’étoit  pas  fait  à ces  fpéculations  métaphyliques 
& à débrouiller  des  controverfes  embiraffées. 

Dès  là  bien  des  gens  fe  perfuadérent  qu'un  Efpric 
aufft  fin  que  celui  de  Mr.  Bayle  avoit  infailliblement 
prévu  des  effets  fi  naturels,  Il  prompts  8c  fi  éten- 
dus ; 8c  on  s’étonna  de  l'application  avec  laquelle  il 
avoit  emploié  toute  la  fubtilité  de  fon  génie  à rendre 
difficile  la  folution  des  difficultés,  qui  alloicnt  à ébran- 
ler tout  ce  qu'il  importe  le  plus  aux  hommes  de 
croire  fans  mélange  de  doutes.  De  cette  maniè- 
re il  ne  fepouvoit  que  les  rrfons,  par  lefquclles  on 
s'oppoloit  au  mauvais  effets  de  (es  Ouvrages,  ne  fiflent 
naitre  indirectement , mais  néceflàircmcnt  des  foup- 
çons contre  fa  perfonne. 

Ces  réfléxions  lui  firent  prendre  feu  contre  fes 
Antagoniftes.  Il  mit  tout  en  oeuvre  pour  les  décrier 
aux  yeux  du  public  & les  charger  à (on  tour , non 
feulement  des  foupçons  d’hétérodoxies  tolérables,  & 
dont  ils  ne  fe  défendoient  pas,  mais  des  Héréfies  les 
plus  odieufes , comme  fi , filon  eux , il  n’y  avoit 
pas  moien  de  demeurer  Chrétien , fans  fe  déclarer 
Hérétique.  Les  Répliques  8c  les  Dupliques  aug- 
mentèrent les  aigreurs  jufigues-là,  que  ce  Philofophe, 
d'un  genie  fi  beau  Sc  fi  capable  de  travail,  mourut  b 
plume  à la  main , pour  appuier  avec  touc  ce  qu’il 
lui  reffoit  de  forces  le  paradoxe  Icandalcux  que  b 
Raifon  eft  incapable  de  nous  convaincre , que  nous 
avons  pour  Auteur  de  notre  éxillcnce  un  Dieu  très- 
bon  8e  très  aimable  , 8c  que  la  Révélation  qui  nous 
en  affure  en  termes  éxprès,  ne  biffe  pas  de  renfer- 
mer des  inftrucrions  toutes  contradictoires  à cette 
grande  Vérité.  Il  aurait  etc  à fouhaiter  pour  Mr. 

Bayle  qu’il  fe  fût  arreté  à la  penlée  qu'il  écrit  Let- 
tre CCCXV.  Je  répliquerai  a Mr.  jaquelot , fs  cela 
paroit  abfolumtnt  nécejfaire , non  autrement. 

Sans  rien  rabattre  des  juffes  Eloges  que  Mr.  Bay- 
le a pu  mériter , il  me  parait  que  Mr.  Ramfay  en 
donne  le  caraétcrc  avec  autant  de  vérité  que  de  rao- 
deftic,  quand  il  dit,  fdans  fon  Difcours  lur  b My- 
thologie pag.  9.  Amlh  1718)  Il  avofl  un  génie  ca- 
pable de  tout  approfondir , mais  il  écrivoit  quelquefois  à 
la  hâte,  & fi  cententoit  d' effleurer  Us  matières  les  plus 
graves.  D’ailleurs  on  ne  peut  jujlifier  cet  ylttteur  d’a- 
voir trop  aimé  l’obfcurité  défilante  du  Pjrrhonifme.  U 
fimbU , à ms  (es  ouvrages,  être  toujours  en  garde  con- 
tre Us  iaées  fatisfiijantes  fur  U Religion.  Il  montre 
avec  art  (j-  fitBtilité  tous  Us  côtés  objeurs  d'une  quef- 
tion  ; mais  il  en  préjente  rarement  lt  point  lumineux , 
d’où  fort  l'évidence.  Qtttls  éloges  n’eut  il  pas  mérité , 
s'il  avoit  emploié  fis  rares  talent  plus  utiUment  poser  le 
Genre  Humain. 

Un  Gentil  homme  de  mes  compatriotes  s’eft  don- 
né le  foin  d'approfondir  Ion  caractère.  ” Un  Auteur 
’*  renommé , qui  après  s’être  exercé  dans  fes  Ecrits  i,Ut„ 

” fur  toute  forte  de  matières , avec  une  facilité  éx-  fur  u, 

” treme,  8c  avoir  aquis  beaucoup  de  réputation , s’eft  Franfeis. 
” enfin  avifé  de  vuider  toute  fon  Erudition  dans  un 
” grand  Livre  critique.  Cèt  Auteur  fur  tout  peut 
” faire  voir  jufquesoùun  homme  qui  manque  par  le 
" coeur , peut  s'égarer  par  l’Efprit  ; 8c  fon  Ouvra- 
*’  ge,qui  par  b manière  dont  il  eft  écrit,  impofe  à 
" tant  de  gens,  montre  de  quel  côté  cft  tourné  le 
" goût  prelque  général  de  nôtre  temps.  Le  Raifon- 
" nement  eft  le  fort  de  cet  Ecrivain , mais  fes  raifon- 
**  nemens  ne  fe  rapportent  qu’à  l'homme  corrompu 
” qu'ils  corrompent  encore  d'avantage.  L’Autcurs'cft 
" plu  a y répandre  des  obfcénités,auffi  bien  que  des 
“ railleries  fur  des  fujets  que  toute  perfonne  feu  fée  fera 
” toujours  prafcffion  de  refpeéler;  C’elt  l'Ouvrage 
” du  monde  où  ceux  qui  veulent  être  amufés  & 

” trompés  le  font  d'avantage.  Ce  terrible  volume , 

” ‘cette  Montagne  après  avoir  jetté  de  grands  cris  dans 
” une  Préface,  qui  difpenfe  un  homme  judicieux 
*’  de  b leélure  de  l’Ouvrage,  n'enfante  véritablement 
M mram  z ' qu’un# 
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” qu’une  fouris,  on  plutôt  elle  en  enfante  une  nichcc 
" qui  fe  fourrent  partout,  pour  ronger  Se  faire  du 
” dégât , Ôc  qui  n'épargnent  pas  meme  les  chofcs  les 
” plus  facrces.  Cet  Ecrivain  qui  penfe  fi  mal  detout 
ce  que  nous  refpedons,  dira-t-il  tout  ccqu’il  pen- 
fe, & fe  fera-t-on  une  bicnfcaDcc  de  ne  pas  dire  ce 
” qu’on  penfe  de  lui  ? Difons  hardiment  que  le  ca- 
•”  raétcrc  d’Efprit  de  l'Auteur  du  Diftionnaire  Cri- 
tique, eft  celui  d’un  Charlatan, & que c’cfl peut- 
être  de  tous  les  Charlatans,  qui  aient  jamais  paru  , 
le  plus  fignalc;  Paré  d’une  faflueufe  Erudition, 
d'un  ramas  de  faits  & de  circonftances  qui  ne  mé- 
ritèrent jamais  l'attention  d'un  homme  fenfé,  il  fe 
proJuit  avec  une  cfpcce  d’éclat, & atire  fur  lui  les 
yeux  de  tout  le  monae;  Se  la  fertilité  de  fon  ef- 
prit , qui  le  rend  propre  à jouer  toutes  fortes  de 
per  Tonnages , le  met  en  état  d’amufer  agréablement 
la  foule  qu’il  aflcmble.  Tantôt  il  faic  le  Philofo- 
*’  phe , qui  témoigne  faire  cas  des  bonnes  moeurs  , & 
il  fait  des  Réflexions  qui  les  recommandent.  Tantôt 
c'eft  un  Libertin  qui  fejouc  de  tout,  & fêlai  (Te  aller  à . 
fon  panchant.  Quelquefois  il  paroit  comme  un 
Efprit-fort,  devant  qui  rien  ne  doit  tenir;  d'au- 
trefois il  fe  met  en  poflurc  contre  les  cfprits  forts 
eux-mcmes , 5c  vous  dirics  qu'il  va  les  combattre. 
C’cft  un  Savant  qui  cite  ou  qui  réfute  d'autres  Sa- 
vans;  c’cft  un  Cavalier ‘qui  imite  le  langage  de  la 
Cour;  quelquefois  il  affecte  celui  de  la  Guerre; 
d'autrefois  il  emploie  celui  du  Barreau.  Souvent- 
il  en  parle  un  qui  n'tft  propre  qu’à  charmer  la  Ca- 
naille, & il  le  parle  fi  bien,  que  pir  là  principa- 
lement, il  l’emporte  fur  tous  les  Charlatans  qui 
ont  paru  avant  lui.  Il  n'eft  rolle  qu’il  ne  joue, 
ni  figure  qu'il  ne  prenne,  pourgrofTir  la  foule  des 
Speéhteurs,  aufii  bien  que  pour  les  contenter,  & 
le  fruit  de  rout  cela  eft  de  leur  faire  envifjg-r  tou- 
tes chofcs  comme  faites  pour  fervir  de  matière  au 
” Raifonnemcnt,  & le  Raifonncmcnt  fait  pour  fc 
” jouer  de  toutes  chofl-s.  Quelques-uns  fe  conten- 
tent d'être  fimples  Spectateurs  de  fes  lingeries,  & 
ils  n’y  perdent  que  leur  temps.  D'autres,  plus 
à plaindre,  ajoutent  fois  à fes  Difcours,  & fe  pour- 
voient de*fes  drogues , comme  de  quelque  chofc 
d’éxquis , & qui  préferve  les  hommes  des  ferupu- 
” les  5e  des  terreurs  incommodes  que  b Réligion 
” leur  caufc,  5e  ils  trouvent,  en  effet,  ce  qu’ils 
*’  cherchent.  De  toute  manière  c’eft  un  Ouvrage 
” propre  à féduirc  ceux  qui  veulent  être  feduiis. 

Quand  on  a réfléchi  fur  le  caractère  de  Mr.  Bayle 
5e  qu'on  a quelque  ufage  5e  quclqife  connoiffance 
du  monde,  on  peut  aifément  s’affurcr  fur  les  caufcs 
de  fa  grande  réputation  8c  de  fes  rapides  fuccès.  t.  Il 
conte  bien,  ce  talent  n’eft  pas  commun,  Se  c’cft  un 
des  plus  agréables  amufemens  que  d'éeoutcr  8c  de  lire 
ceux  qui  le  poftédenc  au  point  qu'il  faifoit.  a.  Bien 
des  gens  trouvent  plus  de  plaifir  à lire  des  morceaux 
détachés  que  des  hiftoires  fuivies.  On  les  quitte 
quindon  veut,  5e  on  les  recommence  quand  on  trou- 
ve à propos,  j.  Il  a fu  choilir  les  contes  qui  plai- 
fent  à ceux  dont  il  s'eft  propofe  de  s’emparer.  4.  Il 
n'ignoroit  pas  que  le  joug  de  la  Réligion  péfe  à bien 
des  coeurs , qui  par  là  {croient  charmés  de  lire  ce 
qui  va  à en  décharger  en  le  dépouillant  de  certitude. 

5.  Lorfque  des  coeurs  qui  ne  font  pas  encore  tout  à 
fait  gâtés,  mais  qui  faute  de  bonne  éducation  & de 
folides  inftrudions,  ne  favent  pas  fe  tirer  des  Sophif- 
mes  éblouïfTans  de  c et  Auteur,  font  las  de  flotter 
dans  les  ténèbres,  & de  voir  5c  d’entendre  repérer  le 
pour  3c  le  contre.  Si  quelqu'un  leur  vient  dire 
Finirons  et I r.ùfcninemens  tjiû  nous  cafTent  b tête , il 
eft  temps  d’aller  fouper,  il  eft  naturel  de  goûter  des 
plaifirs  aifé$*qui  fuccedçntàdes  raifonnemens  qui  fa- 
tiguent. Que  b g°ûç  de  cette  fauce  eft  fin,  que  b 
fève  de  ce  vin  eft  délicieufc  ! Jamais  perdrix  ne  fu- 
rent mieux  choifies!  Ah  table  du  Roi  on  nemarfgc 
pas  des  fruits  plus  cxcdlcns!  Q,,e  Zenon  foit  mieux  en- 
tendu à b difputc  qu'Epicurc,  il  faut  avouer  que 


celui-ci  a beaucoup  plus  judicicufement  penfé  fu?  h 
nature  du  Souverain  Bien.  Le  prix  de  la  volupté  enchan- 
te tout  ce  qui  eft  capable  de  la  connoitre , 5c  s’il  eft: 
vrai  qu'Epicure  fe  foit  borné  aux  voluptés  de  l'cf- 
prit , il  a été  en  cela  moins  Philofophe,  & moins 
fage  que  nous.  La  Jeuneffe  eft  charmée  de  ces  le- 
çons. Les  vieux  pécheurs  de  l’un  & de  l’autre  fexc, 
8c  qui  onr  plus  d'une  fois  rcnouvellé  leurs  Noviciats 
dans  l’Ecole  de  la  débauche,  tout  plains  de  mépris 
qu’ils  foient  pour  b Raifon , s'applaudiffent  de  l’a- 
voir à ect  égard  pour  eux.  J'ai  été  plus  d’une  fois 
témoin  de  ces  manèges , 5c  j’en  ai  été  inftruit  par  des 
témoins  qui  avoient  autant  de  lumière  que  de  probi- 
té, & qui  favoient  réfléchir  jufte.  ■ 


SECTION  QU  A T R I E M E 

Où  l’on  examine  les  Fondcmens  du  Pyr* 
r boni  [me  en  général , à"  du  Pyrrbo • 
tiijme  Logique  en  particulier. 

JE  me  fuis  étendu  à faire  connoitre  les  dangereux 
effets  du  Pyrrhonifme,  qui  a ou  aftés  gâté  l’ef- 
prit  de  Mr.  Bayle  pour  le  faire  tomber  en  ccnt 
Contradiff  ions , ou  affés  corrompu  fon  cotur  pour 
l'engager  à fc  jouer  également  de  la  Réligion,  & de 
b Raifon , en  renverfant  l’une  par  l’autre.  J'ai  crû 
que  fur  un  fi  important  fujet,  je  ne  devois  pas  me 
borner  à un  petit  nombre  d'exemples , car  le  Pyr- 
rhonifme n’a  pas  feulement  fait  tomber  Mr.  Bayle, 
une  fois  ou  deux , dans  de  grandes  fautes , fon  Dic- 
tionnaire en  eft  tout  parfemé.  Mais  il  ne  fuflit  pas 
de  prouver  que  le  Pyrrhonifme  eft  dangereux,  il  faite 
encore  prouver  que  les  Pyrrhonicns  raifonnent  trcs- 
mal  , 5c  que  quiconque  aime  b vérité , fe  convain- 
cra aifément  qu’ils  ont  tort  de  raifonner  fi  mal. 

Toutes  mes  remarques  fur  ce  fujet  fe  rapporteront 
à trois  chefs.  1.  qu’il  y a de  l'évidence  & qu'on  peut 
b fentir.  a.  que  l’on  eft  dans  un  tort  incxcufable, 
lors  qtJ’au  lieu  de  b chercher  6c  de  s’y  rendre  âtten-  - 
tif , on  en  détourne  les  yeux  6c  on  fait  fes  efforts 
pour  b chicaner  $.  Que  cette  fantaifie  eft  un  ren- 
verfement  de  b nature  humaine,  qui  n'étant  point 
dérangée,  nous  porte  à aimer  8c  à refpedcr  l'évi- 
dence. 

J:  parcourrai  les  Ouvrages  de  Mr.  Bayle  pour 
prouver  que  lui-même  fournit  dans  divers  articles  de- 
quoi  combattre  les  Pyrrhoniens,  5c  que  dans  d'au- 
tres il  les  défend  très-mal.  Il  ne  fera  pas  facile  d'ob- 
ferver  toujours  un  ordre  parfaitement  éxafT,  dans  la 
néccffité  où  l’on  eft  de  parcourir  des  Livres  dans  lef- 
quels  Mr.  Bayle  n’a  rien  moins  penfé  qu’à  l’ordre. 

Dans  b réponfè  aux  Qucftions  d’un  Provincial  Cu'ily» 
Tome  V.  Chap.  14.  pag.  jn.Je  reconnois,  dit-il,  7èeé-.i- 
,,  avec  tous  les  Dogmatiques  que  r évidence  tjl  UCa - Jn‘r  & 
„ ratière  de  la  vérité  ; 5c  à b page  j 14.  J’avertis 
„ Mr.  Bernard  qu’on  l’a  trompé,  lors  qu'on  luiadit  conte 
„ tjue  Mr.  Bayle  foûtenoit  que  toutes  les  propofltions  o tuvm 
„ évidentes  étoient  également  évidentes.  Je  lui  réponds  Tom’ 
„ que  cette  Théfe,  Us  corps  font  incapables  de  penfer 
„ paroit  afles  évidente  pour  Mr.  Bayle,  pour  b juger  p-  1017. 
,1  certaine,  mais  qu’il  ne  b croit  pas  aufli  évidente, 

,<  que  cette  propofition  deux  or  deux  font  quatre. 

C’eft-là  ruiner  le  Pyrrhonifme  qui  fonde  fon  grand 
principe  de  la  fufpcnfion  fur  une  évidence  égale  d'un 
coté  5c  d’autre. 

„ Dans  la  page  5 15-  Ces  paroles  de  Mr.  Bernard.  Undtm. 

„ Il  en  eft  tout  au  plus  comme  de  la  préfcience  Di- 
„ vine,  5c  de  la  Liberté  des  Etres  Intelligcns,  on 
„ ne  voit  pas  b liaifon  qu’il  y a entre  ces  deuxeho- 
„ fes , mais  on  ne  voit  pas  qu’elles  renferment  une 
„ Contradidion  évidente.  Il  y a de  femblablcs  vé- 
„ rites  dans  les  Mathématiques,  defquelles pourtant 
„ il  n’y  a pas  un  fcul  Mathématicien  qui  ne  foit 

„ per- 
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V*  perfuadé,  Il  nie  enfuite  que  fon  fentiment  fuit 
„ différent  de  celui  qu'expriment  ces  paroles. 

Voilà  donc  le  Pyrrhonifme  fur  la  Providence  rrn- 
verfë  ; l'hypotéfe  d’un  Principe  I4fini,  Etemel  & tout 
Mauvais,  eft  pleine  d’éxtravagances  de  l'aveu  de 
Mr.  Bayle  ; On  ne  peut  point  dire  la  même  chofc 
de  l’éxiflcnce  d’un  Principe  Infini, très-parfait, très- 
fage  & très-bon.  Il  cil  digne  de  lui  d’aimer  la  ver- 
tu, 8c  de  condamner  le  Vice, de  favorifer  les  gens 
de  bien,  & de  punir  les  médians.  Les  preuves  qui 
établi ffent  ces  Vérités  font  claires,  fimp!es,&  à por- 
tée de  nôtre  Intelligence:  Les  Objections  qui  les 
combattent  fc  tirent  de  certaines  combinaifons  qui 
ne  nous  font  pas  affés  connues  pour  réfoudre  parfai- 
tement ces  Objections:  Nous  comprenons  qu’il  nous 
laudtoit  favoir  bien  des  chofes  que  nous  ne  fommes 
pas  en  état  de  favoir,  ni  de  découvrir  encore.  Rien 
neferoit  plus  déraifonnable  que  de  refuferde  nous  tenir  à 
ce  que  nous  favons,  parce  qu'il  y a des  chofes  que  nous 
ne  favons  pas , & que  nous  ne  pouvons  pas  encore  démê- 
ler. Cela  fe  confirme  parce  que  Mr.  Bayle  ajoute 
#jns  la  page  fuivante , que  U Rai/in  ne  comprend  rien 
dent  nos  Mjfléres.  Or  elle  même  nous  apprend  qu’el- 
le n’a  aucun  droit  de  rejetter  ce  qu’elle  ne  com- 
prend pas , quand  d’ailleurs  la  Vérité  de  fon  cxiftencc 
fe  trouve  établie  par  de  bonnes  raifons. 
g 'tl[,  IL  Dire  comme  il  faitenfuite.  Le  Raijon  ne  comprend 
ne  Je  trou - Lins  quelques-uns  des  Mjftéres  de  lu  Religion',  voi- 

■ve  païen  U un  fais  ; <ÿ  voici  lu  eau  je  de  ce  fuit , c'ejl  que  lu 
•pulsion  Raijon  leur  oppofè  des  posions  évidences ; je  foutiens 
Virnîi  <1UC  PJr'fr  ainfi  c’cft  fe  contredite;  Pour s’affurcr que 
révélée,,  ces  Notions  évidentes  font  en  contradiction  avec  les 
Myfléres , il  faut  avoir  une  idée  diftinéle  de 
la  chofe  avec  laquelle  ces  Notions  évidentes 
fe  trouvent  en  Contradiction , fans  quoi  lors-meme 
qu'on  n’auroit  pas  des  preuves  de  l’éxiftence  de  cet- 
te chofe,  on  devroit  préfumer  que  la  Contradiction 
peut  n’etre  qu’apparente. 

ibiiem  Réponfe  aux  Qucftions  d’un  Provincial  Chap. 
g.  10J4.  XXV.  pig.  518.  Comme  Air.  Bujle  fuit  toujours 
fimblan:  de  fe  repofer  fur  l’autorité  du  témoignage  de 
Dieu  qui  ne  peut  tromper  ni  être  trompé  ; Mr.  Bernard 
lui  demande  avec  raifon , comment  prouvera-t-il  que 
fa  croiance  a cc  fondement  ? ” Comment  le  prouvera- 
,,  t-il  que  par  cette  pauvre  malheureufe  Raifon  fur 
„ laquelle  il  n'y  a nul  fondement  à faire,  & qui  nous 
„ trompe  toujours , lors  même  qu’elle  nous  fait  voir 
,,  les  chofes  avec  évidence.  Voilà  un  défilé  où  Mr. 
Bernard  preffe  Mr.  Bayle,  & dont  il  le  défie  de  fe 
tirer  qu’en  fe  rétractant.  Mais  Mr.  BaylcaffeClede  ne 
point  paroitre  furpris , Je  n’ai  jamais  dit , répond- il, 
que  la  Raifon  trompe  toujours.  Il  ne  s’agit  pas  de  ce- 
la ; car  fi  la  Raifon  trompoit  toujours,  il  n’y  au- 
roit  qu’à  croire  le  contraire  de  cc  qu'elle  dit , & on 
croirait  la  Vérité,  8c  par  là  on  aurait  une  route fûre 
pour  fe  délivrer  du  Pyrrhonifme.  Mais  Mr.  Bayle 
parle  toujours  de  la  Raifon  comme  d’un  fëcours  très- 
foible , d’une  Faculté  inutile , incapable  de  nousaffurer, 
qui  détruit  d’une  main,  ce  qu'elle  établit  de  l’autre  ; La 
voila  donc  incapable  de  nous  affurerfurla  Vérité  de  la 
Révélation.  Si  la  Raifon  eft  incapable  de  rien  éta- 
blir, elle  nous  trompe  toujours,  quand  elle  nous 
rend  perfua dés , car  celui  qui  eft  perfuadé  croit  ccrtai- 
nemenr. 

ibidem.  , Page  5 51.  ••  Il  fuffiroit  ajoute  Mr.  Bernard,  conti- 

nue  Mr.  Bayle, que  la  Religion  fut  contiaire;  à 
,,  des  Axiomes  que  diCle  la  droite  Raifon  pour  a- 
„ voir  lied  de  la  rejetter:  par  éxemple  à l’Axiome, 
,,  que  le  tout  eft  plus  grand  que  fa  partie  , parce  que 
,,  cèt  Axiome  étant  fonde  fur  la  nature  immuable  de 
„ Dieu  même , tout  Dogme  contraire  à cet  Axio- 
„ me  fera  contraire  à la  nature  de  Dieu , & par  con- 
,,  féquent  ne  pourra  être  un  Dogme  révéle.  On 
„ aura  beau  dire  que  le  Dogme  eft  fondé  fur  la  vé- 
„ racité  de  Dieu  ; De  cela  feul  qu’il  fera  contraire  à 
„ l’Axiome,  on  niera  qu’il  foit  fondé  fur  cette  vé- 
racité  ; & jamais  il  ne  fera  aufll  évident  que  Dieu 
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» l’a  révélé,  qu’il  eft  évident  que  le  tout  eft  plus 
„ grand  que  fa  partie.  Cette  réflexion  eft  plus  fa- 
,,  vocable  aux  Sociniens  qu’au  myftére  de  la  Trini- 
>,  té;  car  ce  qui  les  oblige  de  foutenir  que  l’Ecri- 
>,  ture  ne  révéle  point  l’éxiftencc  des  trois  prtfon- 
«,  nés  Divines,  eft  qu’ils  croient  qu’aucune  révéla- 
„ tion  ne  fauroit  être  contraire  à cet  Axicmc;  qttu 
„ Junt  idem  un 1 tertio  , fstnt  idem  inter  fe  , Us  chofes 
,,  identifiées  avec  une  troificme , font  identifiées  cn- 
,,  tr’clles.  Cc  principe  n’eft-il  pas  aufli  évident  que 
„ celui-ci,  le  tout  eft  plus  grand  que  fa  partie?  Or 
,,  félon  Mr.  Bernard  on  auroic  droit  de  rejetter  rou- 
„ tes  les  éxplications  de  l’Ecriture  qui  formeraient 
„ une  Doélrine  contraire  à l’Axiome,  le  tout  eft 
„ plus  grand, que  fa  partie.  Pourquoi  donc  veut-il 
,,  qu’on  admette  le  dogme  de  la  Trinité , quelque 
„ contraire  qu’il  foit  à l’Axiome,  que  funt  idem  uni 
„ tertio  8cc  ? fe  m’imagine  qu’il  répondra  que  le 
,,  dogme  de  la  Trinité  n’eft  contraire  qu’en  appiren- 
,,  ce  à cet  Axiome,  mais  on  lui  ferait  la  même  ré- 
„ ponfc , en  faveur  d’une  Doélrine  qu’il  croirait  con- 
,,  traire  à l’Axiome  qu’il  a rapporté:  on  lui  fou- 
„ tiendrait  que  cette  Doélrine  8e  cet  Axiome  s’ac- 
„ cordent  enfemble  d’une  minière  qui  ne  nous 
„ eft  point  connue;  la  petiteffe  de  nôtre  efprit  ne 
,,  permettant  pis  que  nous  pénétrions  un  fi  grand 
,,  fécrct,  8c  nous  faifant  voir  de  l’oppofition  entre 
,,  des  chofes  qui  réellement  ne  font  point  contrai- 
»»  tes» 

Pag.  555,  Mr.  Bayle  revient  encore  à fon  Axiome  ibidem 
contre  la  I rinité.  ” Les  chofes  qui  font  les  mêmes  a-  f' 
t,  vec  une  iroifsémt , ou  qui  fe  confondent  avec  uuctroi- 
t,  ftême , font  auffi  Us  memes  entrailles,  elles  ne  font 
„ point  trois  chofes,  mais  unt  chofe.  “ On  pourroic 
s’étonner  de  l’obftination  de  Mr.  Bayle  à ramener 
une  Objeélion  à laquelle  il  eft  facile  île  répondre , 

& à laquelle  il  fait  bien  qu’on  a déjà  répondu.  On 
a mille  éxcmples  des  chofes  qui  à un  égard  font  dif- 
férentes , & à d’autres  ne  le  font  pas;  Toutes  nos  Idées, 
tous  nos  Sentimens , toutes  nos  Volontés  font  des  c- 
tats  d’une  même  fubftance  ,8c  à cet  égard  font  la  meme 
fubfhncc , mais  elles  n’en  font  pas  les  mêmes  états  : Il 
n’implique  donc  pas  contradiéiion  que  dans  le  mê- 
me Etre  , il  n’y  ait  Vnité  & Pluralité. 

Si  après  cela  on  ajourait  ; Mais  éxpliqués-nous  un 
peu  en  quoi  confifte  cette  diverfité , ou  cette  pluralité , 
qui  dans  l’Etre  Suprême  donne  lieu  aux  trois  noms 
de  Pere , de  Fils , ou  de  Parole , 8c  de  St.  Esprit  ? 

& que  je  repondifîe;  Il  s’en  faut  beaucoup  que  je 
ne  connoifle  aflës  à fond  l’Etre  infini  pour  vous 
donner  là-dcffus  un  parfait  édairciffement  ; N’y  au-  s 
roit-il  pas  de  l’extravagance  à me  répliquer,  Fous 
avoués  etonc  la  Contradiéiion  ? Comme  fi  tout  ce  que 
je  ne  comprcns  pas  étoit  Contradiéiion. 

Encore  une  fois  d'où  vient  que  Mr.  Bayle  re- 
vient fi  fouvent  à une  Objeélion  à laquelle  on  peut 
oppofer  une  fi  folidc  Réponfe  ? U cherche  à faire 
des  Incrédules,  & pourvu  qu’il  en  faffe,  il  fc  met 
peu  en  peine  où  il  en  trouvera.  Il  n’aime  pas  la  Ré- 
ligion;  il  aime  encore  moins  fc-s  défenfeurs.-  il  veut 
donc  leur  ôter  des  partifans.  11  fait  qu’en  matière 
de  Religion  une  grande  partie  des  hommes  n’a  point 
corrigé  les  Idées  très-  imparfaites , & à de  certains 
égards  très-fauffes  , qu’ils  s’en  font  faites  dès  leur  en- 
fance: U fait  que  la  plupart  des  Enfant  prennent 
tout  bonnement,  & tout  grofliérement  le  mot  de 
perjinne  , 8c  qu'ils  croiffcnt  avec  cette  erreur.  Pour 
moi  j’ai  vu  des  Adultes, des  perfonnes  même  d'âge, 
que  je  n’aurais  jamais  foupconné  d’être  mal-inflruits, 
qui  appliquaient  le  nom  de  fécondé  Perfonne  de  11 
Trinité  à la  Nature  humaine  de  J.  C. , &r  à J.  C. 
homme,  au  fils  de  Marie;  Ils  parloient  comme  les 
autres,  & ce  fut  par  grand  hazard  que  je  découvris 
leur  erreur , 8c  depuis  ce  tems-là  curieux  de  favoir  fi  je 
ne  la  trouverais  pas  dans  d'autres  de  la  même  ma- 
nière, je  la  trouvai  effectivement.  Tous  ceux  donc 
qui  ont  attaché  aux  noms  de  Pere,  de  Fils,  & de  St. 

N an n Efprit 
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Efprit  des  Idées  quils  ne  devraient  pas  y attacher,  tom- 
b-rant  d'accord  de  la  Contradiftion , ils  en  feront 
frippés  , & ils  fe  lailTcront  mener  par  Mr.  Bayle  à 
l’IncréJulité.  , ’ , . , 

Mr.  Bayle,  avec  toute  fa  fécondé  fubtilitc , au» 
raie  etc  bien  cmbaraiïé , fi  on  lui  avoit  demandé  un 
fcul  éxemple  qui  eut  la  plus  légère  apparence  d'op- 
pofition  avec  cèt  axiome,  le  tout  tfl  plus  grand  que  fa 
partie  ; au  lieu  que  les  termes  d'unité  & de  diftéren* 
ce  font  tellement  relatifs , qu’une  infinité  de  chofes 
peuvent  différer  en  un  fens,  convenir  en  un  autre,  Si 
former  différentes  efpéccs  d'Unité. 

Pour  établir  le  Pyrrhonifme  , il  ne  fuffit  point 
d'alléguer  quelque  fujet , que  nous  ne  connoiilions 
qu’imparfaitement , & prononcer  enfuite  fur  ce  qui 
cil  vrai , dans  des  termes  vagues , qui  en  eux-mêmes 
foient  fuscepiiblcs  de  différons  fens , dont  quelques- 
uns  renferment  de  la  Contradiction  ; car  les  fens  vi- 
fiblemcnt  Contradictoires  ne  fonc  point  les  vrais  fens 
d’une  propofition  qui  n’eft  pasfaulfe,  & ain fi  ja- 
mais une  Vérité  n'eft  Contradictoire  à une  Vérité. 

On  voit  que  Mr.  Bayle  fonde  fon  Pyrrhonifme 
fur  ce  que  la  Révélation , qui  efl  très  fure , enfeigne , 
dit-il,  des  Vérités  oppofées  aux  Axiomes  les  plus  évi- 
dent, 3ux  Propofitions  que  la  Raifon  trouve  indubi- 
tables; & un  des  Argumens  fur  lequel  il  compte  le 
plus,  c’cft  celui  qu'il  tire  de  la  Trinité 

,,  Pourcfpérerquelqueviétoirc.dic-il , fur  un  Scep- 
ufnielt  ,,  tique , jl  faut  lui  prouver  avant  toutes  chofes  que 
„ h vérité  efl  certainement  reconnoiffable  à quelques 
' „ marques.  On  les  appelle  ordinairement  Critérium 
„ l'irit.itit.  Vous  lui  loûtiendrés  avec  raifon  que 
„ l’cvidcnce  eft  le  Caractère  fur  delà  Vérité  ; carfil  é- 
,,  videncc  n’étoit  pas  ce  Caractère  rien  ne  le  feroit. 
„ Soit, vous  dira-t-il , c’elt  là  où  je  vous  attens,  je 
,,  vous  ferai  voir  des  chofes  que  vous  rejettés  com- 
„ me  fauffes , qui  font  de  la  dernière  évidence.  11 
„ eft  évident  que  les  chofes  tjui  ne  font  pas  dijfc'rcn- 
„ tes  d’une  troijic'me , ne  dijferent  point  er.tr' elles  , c’eft 
„ la  bafe  de  tous  nos  raifonnemens  ; c’ell  fur  cela 
„ que  nous  fondons  tous  nos  Sillogismes  , & ncan- 
„ moins  la  Révélation  du  Myftcre  de  la  Trinité  nous 
,,  allure  que  cet  Axiome  eft  faux.  Inventés  tant  de 
,,  diltinétions  qu’il  vous  plaira , vous  ne  montreras 
,,  jamais  que  cerre  maxime  ne  foit  pas  démentie 
„ par  ce  grand  Myltére.  Mr.  Bayle  dans  fa  Let- 
tre CX VII.  écrivant  à un  ami  de  Mr.  Jurieu. 
%£r?m.T*ch}as , dit-il , de  démentir  la  Maxime  , Ou*  non  funt 
IV.pag.  idem  uni  tertio,  non  funt  idem  inter  fe.  |c  reconnois 
6f+-  donc  que  ces  termes  vagues  & Métaphyfiques  font 
fufceptibles  de  plus  d’un  fens. 

Cet  Axiome  que  Mr.  Bayle  fait  fon  oc  r fi  haut, 
& dont-il  tire  contre  la  Révélation  une  Consé- 
quence qu’il  donne  pour  être  fans  réplique , cil  ex- 
primé en  termes  vagues,  par  conféquent  eft  fufeep- 
tiblc  de  plus  d’un  fens,  & ce  fens  fuivant  l’applica- 
tion que  l’on  en  fera,  & la  manière  dont-on  le  dé- 
terminera, il  fera  vrai  ou  il  ferâ  taux.  Il  eft  très- 
vrai  que  la  longueur  , que  la  largeur  , & que  l’é- 
pai (Teur  de  deux  piés  cubes  , par  éxemple , ne 
font  pas  trois  maffes  de  deux  piés  cubes  chacune , 
mais  une  feule  maffe  de  deux  piés  cubes.  11  eft 
également  faux  que  la  largeur , que  la  longueur , & 
que  l’épaiffcur  ne  différent  point  entr’elles  , quoi 
qu’elles  faffent  un  feul  Corps,  & non  pas  trois 
Corps. 

Au  fens  auquel  le  Pire  n’eft  pas  le  Fils , & le  St. 
E/prit  n’eft  ni  le  Père  ni  le  Fils , ils  font  trois  & non 
pas  un;  Si  au  fens  auquel  ils  f0»t  un  , ils  ne  font 
pas  trois  ; Mc  demandera-t-on  ? Expliques  ce  fens , 
donné s-nous  une  idée  claire  de  cette  dillinftion.  Je 
répons  que  ce  font  là  des  choies  dont  je  n’ai  pas 
une  Idée  déterminée,  mais  je  fuis  affùréque  ce  que 
je  viens  de  dire  en  termes  généraux  , eft  vrai  dans  un 
fens  déterminé.  Ce  qui  rend  l’eau  Liquide  n’eft  pas 
la  même  chofe  que  ce  qui  la  rcnd  pefante , ce  n’eft 
pas  la  même  chofe  que  ce  qui  la  rend  Froide  ; ce 
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n’eft  pas  la  même  chofe  que  ce  qui  la  rend  Trans- 
parente. Voilà  quatre  propriétés  différentes.  La 
figure  de  fes  parties  non  plus  n’eft  pas  h meme  chofe 
que  leur  mouvcm#t.  De  là  conclura-t-on  qu’il  y 
a quatre  eaux,  fix  eaux  & non  pas  une,  & de  ce 
qu’on  n’en  pofe  qu'une , dira-t-on  que  mouvement , 
figure  & tout  le  relie  n’eft  qu’une  meme  chofe  ? Le 
laboureur  le  plus  (impie  ne  le  dira  point,  & il  aurait 
tort  de  le  dire;  il  fc  trouvera  pourtant  dans  l’impuif- 
fance  de  concilier  toutes  ces  différentes  propofirions, 
parce  que  pour  lui  il  ne  fait  non  plus  ce  que  c’cft 
que  Liquidité  , Froideur,  Pefanteur  Transparence, 
que  je  ne  comprens  les  perfonnes  Divines  , 8e  que 
je  n’en  ai  d’idées. 

Quand  Mr.  Bayle  ajoute;  ’’  Il  eft  évident  qu’il  Di/limn 
„ n’y  à nulle  différence  entre  Individu , Nature , ',Tt-  ,br- 
,,  Pcrfonnc  ; cependant  le  meme  Myftére  nous  a 
,,  convaincus  que  les  Perfonnes  peuvent  être  mul- 
,,  tipliées,  (ans  que  les  Individus  8e  les  Natures 
,,  cèdent  d’être  uniques.  Il  eft  évident  que  pour 
,,  faire  un  homme  qui  foit  réellement,  8e  parlaitc- 
„ ment  une  perfonne,  il  fuffit  d’unir  enfcmble  §n 
„ corps  humain  8c  une  ame  raifonnablc.  Cependant 
,,  le  Myftcre  de  l’Incarnation  nous  a appris  que  cela 
,,  ne  fuffit  pis.  D’où  il  s'enfuit  que  ni  vous  ni 
,,  moi  ne  faurions  être  certains  fi  nous  fommes  des 
,,  perfonnes  ; car  s’il  droit  cffenticl  à un  corps  hu- 
,i  main  Si  à une  ame  raifonnablc  de  conftituer  une 
,,  perfonne,  Dieu  ne  fauroit  jamais  faire  qu’ils  ne  la 
„ conftitualfent  : il  faut  donc  dire  que  la  perfon- 

,,  nalité  leur  eft  purement  accidentelle.  Orroutac- 
„ cillent  eft  fc'parable  de  fon  fujet  en  plu  fi  airs  ma- 
„ niéres  : il  eft  donc  poffïble  à Dieu  de  nous  em- 
,,  pêcher  parplufieurs  moiens,  d’êire  des  perfonnes, 

,,  quoi  que  nous  foions  compofés  de  corps  8c 
,,  d’amc:  Si  qui  nous affùrera  qu’il  nefe  fert  pis  de 
„ quelqu'un  de  ces  moiens  pour  nous  dépouiller  de 
„ la  perfonnalité  ? Eft-il  obligé  de  nous  révéler  tou- 
„ tes  les  manières  dont- il  difpofc  de  nous? 

Je  ne  veux  que  ces  paroles  pour  convaincre  tou- 
te perfonne , qui  aura  un  peu  étudié , & qui  aura  ltl 
cent  pages  de  quelque  Ouvrage  de  Mr.  Bayle,  pour 
fe  convaincre  qu'il  manque  de  fincérité  : 11  entaffe 
des  Inintclligibilités , il  dit  qu’il  ne  fait  p3S  les  con- 
cilier avec  la  Raifon.  Donc  la  Raifon  ne  mérité  plus 
d'être  écoutée.  Mais  qui  a-t-il  de  fi  facré  dans  cèt 
entaffement  de  proies  inintelligibles  , dont  l'autorité, 
à ce  qu’il  prétend  doit  confondre  la  Raifon  ? Dans 
quel  pillage  de  l’Ecriture  Ste.  Mr.  Bayle , dont  la 
Foi  fait  toute  la  gloire,  toute  h tranquilité,  toute 
l’affurance,  a-t  il  trouvé  tout  cèt  entaffement,  Sc ce 
Jeu  de  termes  obfcurs,  vagues,  métaphyfiques  , Si 
tous  prefque  éloignés  de  la  lignification  qu’ils  ont 
ordinairement?  Je  lirais  cent  & cent  fois  l’Ecriture 
Ste.  fans  que  rien  de  tel  me  vint  en  penfée.  Je 
vois  aufli  peu  clair  dans  ce  que  je  viens  de  tirer  de 
Mr.  Bayle  que  dans  une  enfilade  de  mots  que  je 
prendrais  au  hazard  dans  un  Diélionnaire , Si  une 
tirade  de  cette  Nature  me  fcroit-cllc  renoncer  à la 
Raifon?  Il  faudroit  déjà  l’avoir  perdue  pour  le  pré- 
tendre finccrement , Si  il  faut  être  fans  pudeur  pour 
faire  femblant  de  le  croire.  À la  vérité  je  me  fou- 
viens  de  quelques  endroits  , où  de  vieux  Si  témé- 
raires Méraphyficicns  agitent  cts  Queftions;  Mais 
je  me  fouviens  aufli  qu’ils  prennent  grand  foin  d’é- 
loigner la  Contradiction  de  leurs  conduirons,  & que 
dans  cette  vue  ils  avcriiffcnt  que  quand  on  applique 
ces  termes-là  à Dieu  , il  ne  faut  poinf  les  prendre 
dans  le  même  fens, que  quand  on  les  appliqueaux 
hommes.  Ils  déclarent  nettement  que  ces  termesap- 
pliqués  à Dieu  ne  doivent  pas  lignifier  ce  qu’ils  li- 
gnifient ordinairement,  & ils  ne  défignent  que  d’une 
manière  très-vague  le  fens  qu’il  eft  permis  de  leur  ar- 
racher. Les  édairciffemens  que  les  Théologiens  Or- 
thodoxes donnent  à leurs  éxprt fiions  fur  la  Trinité, 
vont  plus  à écarter  les  fauffes  idées  qu’on  pourrait  at- 
tacher à leurs  termes,  qu’à  en  donner  de  précifcs  de 

ce 
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n.  C'cft  ainfi  qu'il  faut  conclu-  „ hardii'lTc  de  chanceler  tant-foit-pcu  lur  le  Myf-  r,m-  u!- 
ic  la  Raifon  eft  une  caufc  d’éga-  ,,  tére  de  l’Incarnation , je  ne  dis  pas  quant  à la 
. Bayle  le  prétend.  Le  Pyrrho-  ,,  fubftance  du  Dogme,  mais  quant  aux  manières  de  " ' 


ce  qu’ils  lignifient.  Les  diftinclions , qu’ils  pofent 
réelles,  font  plus  que  des  Noms  & de  (impies  Mo- 
dalités. On  peut  tomber  en  contradi&ion  en  ap- 
pliquant des  termes  mal  définis  à un  fujet  dont  on 
n’a  pas  de  connoiflance.  Donc  les  Principes  les  plus 
clairs,  & les  plus  evidens  de  la  Raifon  doivent  être 
comptes  comme  rien 
re  pour  prouver  que 
rement , comme  Mr. 
nifme  n'étant  point  un  état  naturel , il  forme  au  dé- 
guifemcnc  & en  fait  prendre  l'habitude.  Que  l’on 
compare  ce  que  Mr.  Bayle  écrit  fur  l’origine  de  la 
Lettre  fur  les  Comètes , Lettre  LVI,  avec  ce  qu’il 
en  dit  dans  la  Préface  delà  troifiéme  Edition  , & on  fe 
convaincra  qu’il  déguife  dans  l’une  ou  dans  l'autre 
de  ces  narrations.  . 

Je  fens  que  je  penfc,  ou  fi  vous  voulcs,ma  Pcn- 
fée  fe  fait  fentir  par  là  meme  qu’elle  éxifte  , elle  fe 
fent  cllc-mem: , elle  s’apperçoit  elle-même  : Je  (ens 
que  je  penfc,  8c  en  même-temps  je  fens  que  je  fuis; 
il  m’eft  impofiible  de  douter  ni  de  l’un  ni  de  l’autre. 
Je  ne  fuis  pas  feulement  une  manière  d'être , je  fuis 
une  fubftance,  cardés  là  même  que  la  penféc  que  je 
/ens  eft  une  manière  d’être  dune  certaine  fubftance, 
elle  eft  cette  fubftance  dans  un  certain  état.  Or  une 
fubftance  Intelligente  porte  le  nom  de  perfonne.  Cet- 
te fubftance  Intelligente  qui  penfe  en  moi  , prend  le 
même  intérêt  au  Corps  qu'elle  anime,  & qu’elle  ap- 
pelle lien , qu’à  elle  meme.  Elle  le  regarde  comme 
foi-même;  le  fentiment  de  la  penfée  n'cft  guère  plus 
prélent  à ce  qui  penfe,  dans  un  homme,  que  l’Idée 
du  Corps  qui  lui  appartient  en  propre  ; c’cft  ce  qu’on 
appelle  compofcr  avec  fon  Corps  une  feule  Perfon- 
ne. 

Figurés- vous  préf-nrement  un  homme  qui  dit , je 
ne  veux  rien  croire  de  tout  ce  que  vous  venés  de 
dire , peut-être  le  croirai-je  dans  la  fuite  , mais  jus- 
quesict,  ilmeparoit  très-douteux-  Et  qu’aitendcs- 
vous  donc  pour  le  croire  ? J’attends  que  vous  m’aiéséx- 
pliqué,  & que  vous  m'aiés  fait  diftinftement  com- 
prendre de  quelle  manière  ce  qu'il  y a de  Divin  en 
Jcfus  Chrift,  eft  uni  oyee  cette  ame  & ce  corps, 


dont  l’Efprit.que  quelqu’un  a ouvert  vôtre  coffre,  & a 
prit  vitre  urgent , il  fattdroit  premièrement  connaître 
qui  c’eft  qui  l’a  prit , & de  quelle  manière  il  a fu  ou- 
vrir votre  coffre  pour  Je  Jaifir  île  ce  qui!  renfermait. 

„ Penfces  diverfes  fur  les  Comètes  Art.  iy<>.  Si  ormre, 
,,  un  Doèfeur  de  Sorbonne,  dit  Mr.  Bayle,  avoit  la  i><v 


„ l'éxpliquer  : s’il  difoit  par  éxemple,  que  li  Natu- 
,,  rc  humaine  de  Jefus  Chrift  eft  une  Perfonne, 

,,  fans  vouloir  pourtant  déroger  le  moins  du  monde 
„ au  mérite  de  fes  fouffrances  : ou  bien  s’il  di- 
,,  foit  que  la  Nature  humaine  a été  tellement  unie 
„ avec  la  Divinité,  que  la  volonté  de  l'une  tfr  dc- 
,,  venue  la  volonté  de  l’autre,  on  cricroic  auditât 
,,  auNeftorien,  au  Mooothélite,  fis  Bénéfices  fe- 
„ roient  impétrés , & il  courroie  rifque  du  feu  de  la 
„ Grève. 

,,  Je  foutiens  que  nous  formons  tous, dit-il,  Art. 

,,  100.  & fur  la  Nature  de  Dieu  & fur  fes  Decrets,  itiian. 

» mille  jugemens  aufii  faux  que  la  faufferé  eilc-mê-  r>î-  u? 
,,  me.  Je  foutiens  que  tous  nos  Peuples  font  An- 
„ thropomorphites, & Ncftoriens , & qu'iln  yapoint 
,,  -de  Païfm , qui  après  avoir  appris  par  coeur  que 
„ Dieu  eft  un  Efprit , S-  que  J- fus  Chrift  eft  Dieu 
,,  & homme  tout  enfcmblc  en  Unité  de  perfonne, 

„ ne  forme  des  Idées  toutes  contraires  à ce  qu’il  dit 
„ comme  un  Perroquet. 

Mr.  Bayle  fournit  dans  ces  paroles  une  Réponfe 
aux  Objeâions  qu'il  met  dans  la  bouche  d’un  Pyr- 
rhonicn  dans  fon  Diélionmire , quand  il  s’applique  à 
prouver  que  ce  que  lts  Théologiens  affcmblc-t  , fur 
l'unité  perfonnellc  des  Natures  , n'cft  qu'un  afîem- 
blage  formel  de  contradiétions.  Il  y a tant  d’ob- 
feurité  élans  ccs  termes  dont  la  Mét.iphyfique  s’clc 
avifée,  que  les  peuples  ou  ne  les  entendent  pas,  ou 
les  prennent  dans  un  fens  qu’il  ne  faut  pas  leur  don- 
ner, 8c  qui  par  là  devient  contradièloirc.  Mr.  Bay- 
le vient  d'en  convenir. 

Mr.  Bayle  qui  fe  plaifoit  à feuilleter  les  Scholaf- 
tiques , & à tirer  de  leur  jargon  barbare  dequoi  har- 


par  lefqucls  il  redcmblc  au  relie  des  hommes  àl’éx-  celer  la  Théologie  & la  Réligion,  auroit  mieux  fait 
ception  du  péché  ; j'attens  d'avoir  compris  ces  rclt-  de  confulccr  Claubcrge  Théologien  célèbre  dans  fa 


tions  particulières  de  I Etre  fupreme  avec  le  Fils  de 
Marte , pour  me  perfuader  que  je  fuis  un  Etre  In- 
telligent , qui  regarde  un  certain  corps  organifé  & 
vivant,  comme  lui  meme,  tant  l’idée  de  ce  corps  lui 
eft  préfente,  tant  il  prend  d'intérêt  à fa  confcrva- 
tion. 

guclUi  ni.  QU’ON  parcoure  l’une  après  l’autre  toutes 
Tfiubtt  jjj  Jifficultés  que  les  Pyrrhoniens  nous  oppofent , eu 
: vué  d' ébranler  la  certitude  de  toutes  nos  connoiffan- 


tu.lt. 


n’tiron- 

U Cl iîd-  ces,  on  verra  manifeftemenr  qu’elles  fe  réduifentà  ce- 
ci , Vous  ne  favês  pas  seul , donc  vous  ne  pvés  rien. 
Toutes  leurs  obje&ions  tombent  & leur  force  s’é- 
vanouit, dès  que  l’on  comprend  qu’on  peut  con- 
noitre  un  fujet;  & en  ignorer  d’autres,  & que  quand 
un  fujet  eft  fore  compofc  , il  peut  aifément  arriver 
qu’on  en  connoitra  quelques  parties , pendant  qu'on 
en  ignorera  d’autres;  On  peut  enfin  fe  convaincre  de 
la  vérité  d'une  Propofition , aux  termes  de  laquelle 
on  n'attachera  que  des  Idées  vagues , parce  qu'on  ne 
fera  pas  en  état  d’yen  fubftitucr  de  plus  déterminées. 
J’apperçois  qu’une  chofe  change  d’état  , je  conclus 
que  ce  changement  eft  l'effet  de  quelque  caufe  ; cet- 
te conclusion  n’eff  pat  pire , me  dira  un  Pyrrhonien  , 
& pourquoi  ? Parce  que  vous  té  avis  pas  découvert 
quelle  efl  cette  caufe  , ni  de  quelle  manière  elle  a pro- 
duit fon  effet. 

Il  n’cft  pas  en  ma  puiftance  de  me  perfuader  qu’un 
homme  qui  parle  ainfi  parle  fincércment.  Un  Pyr- 
rhonien qui  ouvrant  fon  coffre, s’apperçoit  que  l’argent 
qu’il  y avoit  enfermé  n’y  eft  plus,  & prend  desme- 
fures  pour  découvrir  qui  le  lui  a enlévé,  fouffriroit- 
il  patiemment  qu’on  vint  lui  dire  d’un  ton  Philofo- 
phe , Vous  n‘j  penje's  pas  ; car  avant  que  de  vous  mettre 


communion , & Philoiophe , grand  parrifan  de  l’évi- 
dence 1 Il  a compofé  plufieurs  Dilfertations  excellen- 
tes fur  l’Unité  de  Dieu,  & fur  la  Trinité,  où  il  a • 
fait  voir  que  ces  Matières  ne  renferment  aucunccon- 
contradiélion  pour  les  cfprits  modeftes  qui  connoif- 
fent  leurs  bornes,  qui  s'y  renferment,  & qui  n’aflcc- 
tent  point  de  décider  fur  ce  qu'ils  ne  comprennent 
pas,  ni  d'entrtrdans  des  détails  lorfqu'il  convient  d'en 
demeurer  à des  Idées  générales. 

IV.  QIJAND  on  eft  capable  de  bien»  compren-  c*  qm. 

„ dre  (dit  Mr.  Bayle)  tous  les  rnoiens  de  l'cpoque  Hr.Bay- 
» qui  ont  étc  éxpofés  par  Sextus  Empiricus , on  fent  l'-, V 
„ que  cette  Logique  eft  le  plus  grand  effort  de  fub-  .üK'Jî- 
„ tilité  que  l'homme  ait  pu  faire  ; mais  ont  voit  en  thon  , fi 
,,  même  temps  que  cette  fubtilité  ne  peutdonnerau- 
» cunc  fatisfaétion  : elle  fe  confond  elle-même  ; car  fi  ' 

„ elle  étoit  folide , elle  prouveroit  qu’il  eft  certain  qZitett 
„ qu'il  faut  douter.  Quel  cihos , & quelle  gêne  pour  i»’il  m 


,,  l'efprit  ! Il  (cmble  donc  que  ce  malheureux  état  ""  K"l‘ 


In. 


,,  eft  le  plus  propre  de  tou»  à nous  convaincre  que  nirnm. 
„ nôtre  raifon  eft  une  voie  d’égarement , puifque  atniete 
„ lorfqu’clle  fe  déploie  avec  le  plus  de  fubtiliré , clic  R'7*4’1- 
„ nous  jette  dans  un  tel  abime.  La  fuite  naturelle  0 
,,  de  cela  doit  être  de  renoncer  à ce  guide,  & d’en 
„ demander  un  meilleur  à la  caufe  de  toutes  chofcs. 

,,  C'cft  un  grand  pas  vers  la  Réligion  Chrétienne , 

„ elle  veut  que  nous  attendions  de  Dieu  la  Con- 
,,  noilfancc  de  ce  que  nous  devons  croire , 8c  de  ce 
,,  que  nous  devons  faire  : elle  veut  que  nous  opti- 
„ vions  nôjre  entendement  à l’obéïfTance  de  la  Foi. 

,,  Si  un  homme  s’eft  convaincu  qu’il  n’a  rien  de 
„ bon  à fe  promettre  de  fes  difeuffions  Philofoplii- 
„ ques,  il  fe  fentira  plus  difpolé  à prier  Dieu,  pour 
Nnnn  x lui 
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,,  lui  demander  la  perfuafion  des  vérités  que  l'on  doit 
,,  croire,  que  s’il  fe  flatte  d'un  bon  fuccès  en  raifon- 
„ nanc  8c  en  difputant.  C’eft  donc  une  heureufc 
,,  difpofition  à la  Foi  que  de  connoitrc  les  défauts 
s,  de  la  Raifon  : & de  11  vient  que  Mr.  Pafcal,  & 
,,  quelques  autres,  ont  dit  que  pour  convertir  lcsLi- 
„ bertins,  il  faut  les  mortifier  fur  le  Chapitre  de  la  Rai- 
» fon,  & leur  apprendre!  s’en  défier.  Calvin  eft 
»»  admirable  fur  cette  ptnféc,  car  voici  ce  qu'il  éx- 
>i  pofe  fur  la  liturgie  du  Baptême  &c  : 

Nous  penfons , 8c  nous  fommes  capables  de  con- 
duire nos  penfées  dans  un  tel  ordre , qu'elles  nous 
procurent  des  Idées  aifées  1 combiner,  évidemment 
liées  les  unes  avec  les  autres.  Quand  nous  nous  con- 
duifons  ainfi , & que  nous  n’acquiesçons  qu’l  ce  que 
de  telles  idées,  8c  de  telles  combimifons  nous  font 
connoitre , nous  faifons  un  bon  ufage  de  nôtre  capa- 
cité, ou  de  nôtre  Rai/in -,  car  c'eft  le  nom  que  l'on 
donne  1 cette  capacité  , de  s'inftruire  en  allant 
par  ordre  d’idée  en  Idée.  Mais  comme  nous  pou- 
vons faire  un  bon  ufage  de  nos  forces , nous  pouvons 
auflt  en  abufer.  Un  homme  qui , au  lieu  d’aimer  la 
Vérité,  8c  de  la  chercher  de  bonne  foi  pour  en  faire 
la  Régie  de  fa  conduite,  & pour  lui  facrifier  toutes 
fes  inclinations,  s'abandonne  au  plaifir  de  contredire, 
de  fatiguer  les  autres,  & de  les  embarafler,  qui  re- 
fufe  fon  attention  1 une  évidence  qui  le  convaincroit 
pour  la  tourner  fur  de  vaines  fubtilités , & fur  des 
équivoques  qui  fouvent  ne  lignifient  rien , où  qui 
renferment  des  lignifications  incompatibles,  & qui  fe 
détruifent  réciproquement  : Un  tel  homme  tombe 
dans  des  abimes  ténébreux  ; il  doute,  il  s'obftinel  dou- 
ter , & il  ne  fait  même  s'il  doit  douter. 

7,4  fuite  »a  cure  Ile  dt  cela , Ml  Mr.  Bajle,  c'eft  de  re- 
noncer à ce  guide.  J’en  tombe  d'accord  , fi  par  ce 
guide  on  entend  une  Raifon , qui  ne  fe  plaie  qu’l 
chicaner , qui  fe  dérobe  à la  Lumière  > & qui  s’ob- 
ftine  1 fe  perdre  elle-même  dans  de  vaincs  fubtili- 
tés. 

Quand  on  réfléchit  qu’on  eft  homme  de  même 
qu  un  Pyrrhonien , capable  par  conféqucnt  de  s’éga- 
rer dans  les  mêmes  fantaifies , cette  réfléxion  fage  & 
modefte  peut  difpofcr  au  Chriftianifme;  la  crainte 
de  rcflcmbler  aux  Sceptiques  nous  tient  colés  1 l’é- 
vidence , 8c  l’éxcmple  de  ceux  qui  s’égarent  nous  rem- 
pliflant  de  défiance  de  nous  memes, nous  demandons 
à Dieu  la  grâce  de  perfévérer  dans  l’amour  de  l’Evi- 
dence, de  la  Vérité,  & delà  Circonfpcâion  qui  y 
conduit. 

Mais  fi  l'on  prétend  qu’une  habitude  ! douter 
très-longue,  & très-affermie,  nous  difpofe  ! croire  a- 
vec  plus  de  fermeté  ce  que  la  Révélation  nous  enfei- 
gne,  c'eft  comme  fi  l’on  difoit  qu’une  longue  habi- 
tude ! l'impureté  nous  difpofe  merveilleufement  à la 
pureté  que  l’Evangile  demande. 

Un  homme  que  l’Efprit  de  Difpute,  & le  goût 
des  vaines  fubtilités  aura  affermi  dans  le  doute , 8c 
qui  ne  faura  que  combattre  & détruire,  8c  qui  par 
1!  fe  trouvera  incapable  de  rien  établir , & de  croire, 
quoique  ce  foit,  comment  croira-t-il  b Divinitéd'une 
Révélation , combatuc  par  tous  ceux  qui  lui  reffem- 
blent , 8c  qui  raifonnent  comme  lui  ? Le  Juif  8c  le 
Mahométan  fe  vantent,  8c  fe  flatcnt  l'un  8c  l’autre 
d’une  Grâce  d’une  Impreffion  Divine,  qui  les  rend 
convaincus  de  la  vérité  de  leur  Réligion.  De  quel 
Droit  un  Pyrrhonien  préfumera-t-il  que  le  Juif  & 
le  Mahométan  fe  trompent , 8c  que  c’eft  lui  qui  eft 
favorifé  de  ces  impreffions  dont  les  autres  fe  Hâtent 
vainement?  Quelles  preuves  en  a-t-il , & ! quel  ca- 
ractère reconnoit-il  que  fes  preuves  font  folides , lui 
qui  ne  veut  connoitre  aucun  caradére  qui  diftingue 
la  vérité  d’avec  l'erreur  ? 

J’ai  déjà  remarqué  ci-dcvant  e rien  n.cft  ,us 
Wfé  que  d abufer  des  éxpreffions  générales  d’un  Au- 
teur célébré,  de  leur  donner  pIus  d'étendue  qu’il  ne 
leur  en  donno.t,  & de  les  ,ppli  r * d„  £jets  & 

à des  circonftances  auxquelles  elles  ne  conviennent 


point.  Selon  Calvin , & félon  le  bon  fens , b Régé- 
nération confific  à renoncer!  b fantaifiede  nous  con- 
duire ! nôtre  gré,  de  nous  faire  une  Morale  confor- 
me i nos  Panchans,  8c  ! nos  Préjugés:  Il  en  eft 
oui  débutent  par  I! , c’eft-!-dirc  par  vouloir  fe  con- 
duire au  gré  de  leurs  Inclinations,  & qui  enfuite font 
violence  aux  éxpreftions  de  l’Ecriture  Sre.  pour  n’y 
trouver  rien  qui  les  gêne , & qui  ne  s’accommode  a- 
vec  cette  Morale  qu’ils  fe  font  faite,  Ôrqui  n’cft  ni 
démontrée,  ni  tirée  de  principes  très-évidens  par  le 
moicn  d’une  cnchainure  de  conféquences , très-né- 
cefïaireraent  liées  l'une  ! l'autre. 

Quand  même  le  Livre  qui  eft  l’objet  de  nôtre  Foi, 
nous  impofe,  dans  de  certains  cas,  une  obéïffance  qui 
nous  gêne,  nous  devons  nous foûmettre  humblement 
! fes  Loix , & nous  éloigner  de  l’éxemple  de  nôtre 
premier  Père , qui  au  lieu  d’obéir  i un  Commande-  - 
ment  très-ebir , 8c  très-jufte,  s'avifa  de  raifonner,  • 
voulut  lui  donner  une  Interprétation  qui  s’accomo- 
dac  avec  fon  défir,  ôefehata  d’embrafter  comme  vrai 
un  fens  qui  n’étoit  pas  raifonnable , & qu’il  n’avoic 
pas  examiné  avec  afTés  de  circonfpeétion. 

Mr.  Bayle  a compté  fur  b crédulité  de  quelques 
bons  coeurs,  quidonneroientaifément  dans  les  panaux 
qu’il  leur  a dreffés , & qui  auroient  la  charité  de  le 
croire,  quand  il  fe  déclare  en  termes  fi  exprès  pour 
b Foi,  &c  pour  fOithodoxie. 

Mais  il  s’eft  trompé  quand  il  a crû  que  ces  gens 
de  bien  iroient  avec  lui  jufqu’i  confondre  avec  1a 
Simplicité  des  Vérités  révélées,  les  fubtilités  Scholas- 
tique} les  plus  ambiguës,  & que  ces  gens  de  bien  au- 
roient encore  b foibleftc  de  s’éléver  contre  ceux  qui 
ne  s’embarafteroient  pas  de  ces  Scholaftiquerics,  & 
de  traverfer  ceux  qui  dégageroient  1a  Vérité  d’avec 
les  fubtilités  , par  lefquelles  il  tache  de  b faire  difpa- 
roitre,  qui  fépareroient  l’évident  8c  le  certain  de 
l'Obfcurité  des  termes-,  8c  des  jeux  de  mots  dont-il 
l’enveloppe,  & oue  par-li  enfin  il  s’eft  flaté  qu’il  fe 
rendroit  afTés  redoutable  pour  que  qui  que  ce  fût 
n’olât  fe  hazarder  à lui  répondre. 

V.  Qui  ne  s’ennuieroit  de  voir  ! quel  point  Mr  Cmtr+c 
Bayle  fe  joue  de  fes  Leéteqrs , 8c  donne  carrière  à diâmu 
fon  panchant  fur  l’article  de Pjrrhon.  Calvin,  dit-il,  eft  Mr- 
admirable  fur  cette  penfée , lu  régénération  conffte  en  bffU‘ 
deux  parties  , c’eft  ejue  nous  renoncions  à nous  mêmes,  ne 
fuivanl  point  notre  propre  Raifon, notre  propre  plaifir  fi  notre 
propre  volonté.  Aprèsquoi  ilajoure.  ” Quoi  qu'il  en  foit 
„ il  y a d’habiles  gens  qui  foutiennent  que  rien  n’eft  plus 
„ oppofé  ! la  Réligion  que  le  Pyrrhonifme.  C’eft 
„ l’éxtinétion  totale  non  feulement  de  la  Foi , mais 
„ de  b Raifon , & rien  n’cft  plus  impoffible  que 
„ de  ramener  ceux  qui  ont  porté  leur  égarement  juf- 
„ qu’à  cèt  éxccs. 

„ On  peut  inftruire  les  plus  ignorans.  On  peut 
„ convaincre  les  plus  entêtés.  On  peut  perfuader  * 

,,  les  plus  incrédules. 

„ Mais  il  eft  impoflible,  dit  Mr.  Bayle,  je  ne  di-  .. 

„ rai  pas  de  convaincre  un  Sceptique,  mais  de  raifon- 
„ ner  jufle  contre  lui , n’étant  pas  poffible  de  lui  Note  c. 
„ oppofer  aucune  preuve,  qui  ne  foit  un  Sophifme , 

„ le  plus  groffier  de  tous  les  Sophifmts,  je  veux 
„ dire  une  pétition  de  principe.  En  cfFet  il  n’y  a 
„ point  de  preuve  qui  puiffe  conclure  qu’en  fuppo- 
„ fant  que  tout  ce  qui  eft  évident  eft  véritable , c’eft- 
„ à-dire  qu’en  fuppofant  ce  qui  eft  en  queftion. 

„ Car  le  Pyrrhonifme  ne  confifte  proprement  qu’à 
„ ne  pas  admettre  cette  maxime  fondamentale  des 
,,  Dogmatiques. 

Calvin  eft  admirable.  Cependant  et  habiles  gens  ptn - 
fera  autrement  que  lui , fi  ils  établirent  te  qu’ils  pen- 
fent  par  de  bonnet  raifons , fi  dt  bonnes  sduthorités. 

„ Notés,  dit-il  après  cela , que  la  Mothe  le  Vayer 
,,  éxdut  les  Pyrrhonicns  de  b grâce  qu’il  a faite  à 
„ plufieurs  Anciens  Philofophes:  ce  qu’il  nous  va 
,,  dire  contient  quelques  faits  qui  appartiennent  à cet 
,,  Article.  Je  tiens  pour  defefpéré  le  Salut  de  Pyr* 

,,  hon , 8c  de  tous  fes  difciples  qui  ont  eu  les  mê- 
mes 
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j>  nies  fentimens  que  lui  touchant  la  Divinité.  Ce 
„ n’eft  pas  qu'ils  fifient  piofcffion  d'Atheifme , com- 
me  quelques-uns  ont  cru.  On  peut  voir  dans 
„ Stxtus  Enipiricusqu’its  admettoient  l’éxiftcnce  des 
,,  Dieux  comme  les  autres  Philolbphcs , qu'ils  leur 
„ rendaient  le  culte  ordinaire,  & qu’ils  nenioient 
„ pas  leur  providence.  Mais  outre  qu'ils  ne  fe  font 
„ jamais  déterminés  à reconnoitre  une  Caufe  préinicre; 
,,  qui  leur  fi:  méprifer  l'Idolâtrie  de  leur  temps,  il 
,,  cft  certain  qu’ils  n’ont  rien  cru  de  la  Ne- 
„ turc  Divine  qu’avec  fufpcnfion  d'cfprit,  ni 
„ rien  confcffc  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
„ qu’en  doutant,  & pour  s’accommoder  feulement 
„ aux  loix  & aux  coutumes  de  leur  fiéele,  & du 
„ païs  ou  ils  vivoient.  Par  confcqnent,  puis  qu’ils 
,,  n’ont  pas  eu  la  moindre  lumière  de  cette  foi  iinpli- 
,,  cite,  fur  laquelle  nous  avons  fonde  l'efpérance  du 
„ falut  de  quelques  Païens,  qui  l’ont  pofledée  conjoin- 
„ tement  avec  une  grâce  éxtraordiiuire  du  Ciel, 
„ je  ne  vois  aucune  apparence  de  croire  qu’aucun 
,,  Sceptique  ou  Pyrrhonien  de  cette  trempe  aie  pil 
,,  éviter  le  chemin  de  l'Enfer. 

T>r'  En  parlant  de  la  Mctbc  te  foyer  qu’il  donne  dans 
c.  f°:l  Dictionaire  pour  un  très-grand  Pyrrhonien , il 
lui  fait  dire  que  le  falut  des  Pyrrhoniens  cft  defefpéré. 
Que  conclure  de  là , fi  ce  n’eft  que  les  Pyrrhoniens 
modernes  fe  mocquent  du  falut,  & fe  font  unplaifir 
d’en  avertir  ceux  qui  ont  Jet  oreilles  pour  lis  entendre  ? 
Excellente  préparation  à la  Foi  que  le  Pyrrhonifme! 
Mais  un  homme  dans  cet  c;rat  fentant  fon  impuis- 
fancc  à s’éclairer , aura  recours  au  ’ fecours  etenbaut 
Si  le  demandera  avec  autant  d’ardeur  que  d’humilitc; 
Pures  Chimères;  car  t.  les  Pyrrhoniens  regardent 
leur  ét3t  de  doute , &:  de  fufptnfion  comme  un  état  qui 
relève  l’éxcellence  de  leur  Efprir  au  dclîus  du  Com- 
mun ; ils  en  tirent  leur  gloire , ils  prétendent  que  c’eft 
«état  le  plus  heureux  , & le  plus  convenable  à l’hom- 
me. z.  Pour  s’addrcfler  à Dieu  il  faut  être  perfuade 
frti.  X/.  ^U'il ’ ^ *ceMe  ceux  qui  l’invoquent , & qu'il 

récompense  ceux  qui  te  refptllent , le  fervent.  Li 
Foi  a appris  eda  à Mr.  Bayle,  donc  la  Foi  lui  ap- 
prend que  le  Pyrrhonifme  n’eft  pas  le  chemin  à la  Foi, 
Si  qu’il  y oppofe  un  obllacle  Invincible.  Mr.  Bayle 
fe  joue  donc  d'une  partie  de  fes  Lecteurs,  mais  tous 
les  aurres  ne  méritent  pas  qu’il  s’en  moeque. 

Mr.  Bayle  interprète  mal  ccs  paroles  de  Calvin.  En 
voici  le  fens  : Se  fottmettre  aux  lumières  de  h Droite 
Raifon,  c'cftfc  foumettre  J de  Dieu  qui  en  cft  l’Au- 
teur; fes  Lumières  font  la  voix  de  Dieu  dans  l’hom- 
me, comme  St.  Paul  le  déclare  éxprefTémcnt  dans  fon 
Epitre  aux  Romains.  Ce  que  la  Raifon  cft  capable 
de  nom  faire  connoitre  de  Dieu,  de  fes  perfections, 
& de  fa  volonté , c'ejl  lui  qui  nom  le  maniftfle , & on 
cft  inéxcufablc  quand  on  néglige  de  fc  rendre  attentif 
il  ces  inftruétions , & de  les  prendre  pour  Régie. 

Quand  l’Ecriture  Ste.  parle  de  ce  qui  eft  en  nous , 
elle  diftinguc  ce  que  Dieu  y a mis  d’avec  ce  que  nous 
y avons  mis  nous-mêmes  de  contraire.  Ce  que 
Dieu  y a mis  eft  Divin,  Si  très  rcfpcftablc.  Ce 
que  nous  y avons  mis  de  Contraire  cft  tout-à-fait 
nôtre,  Si  c’cft  en  ce  feras  que  nous  devons  renoncer 
a nom-mimes , devenir  det  hommes  nouveaux  , être  faits 
des  nouvelles  Créatures  Si  pûffédcr  un  Entendement  tr.ms- 
formé. 

Tïnrft  Vf.  AU  RESTE  ce  n’eft  nas  dans  cet  endroit 
Vr*  bâtie  k“l  ftuc  Mr.  Bayle  fc  fortifie  ac  l’autorité  des  Thc- 
ôlogiens  célèbres , c’eft  fa  méthode  ordinaire:  Il  y re- 
vient fur  tout , lorfqu’il  fe  fent  preffé  par  les  défen- 
feurs  de  la  Réligion  ,&  qu'ils  oppofent  aux  Mani- 
chéens & aux  Pyrrhoniens  quelques  réponfes  propres 
Otuvrti  à faire  tomber  leurs  objections.  ” Dans  la  Réponfc 
lit  3UX  Q!*e'>ion,!  d*un  Provincial,  Tom.  V.pag.  545 
1 fan.  ' >*  Un  Philofophe  qui  feroit  incommode , dit-il  , par 
pue.  „ fes  réponfes , Si  qui  s'appercevroit  qu’elles  vont  à 
,,  faire  évanouir  une  partie  defes  difficultés,  deman- 
„ deroit  d’abord  à ceux  qui  les  lui  allégueraient , fi 
» elles  fe  trouvent  dans  les  Confcffions  de  Foi , dans 


,,  les  lieux  communs  de  Théologie,  dans  les  livres 
,,  fymboliquts  de  quelque  Secte  Chrétienne;  ou  li 
» ce  ont  feulement  les  opinions  de  quelque  Doc- 
»>  teur  qui  ne  les  avance  qu’en  tremblant,  Si  qui 
„ ne  leur  donne  que  la  forme  de  doutes , ou  de  con- 
„ jcéhircs.  Il  ri’eft  pas  befoin  de  vous  avertir  qu’au- 
,,  cun  Proteftant , ni  aucun  Catholique  Romain  ne 
„ peut  fuivre  la  première  des  trois  prop  >fuions , fins 
,,  abandonner  la  doétrinede  fonEglife,&  fans  s'ex- 
>>  pofer  i des  cenfures  & des  condamnations. 

Tl  cft  de  notoriété  publique  que  les  Conlcffiôns  de 
Foi  Si  les  Siftcmes  Théologiques  ont  groTfi  de  fiéele 
en  fiéele,  & que,  fur  des  Articles  reconnus  pour 
très-importans , les  Doéteurs  des  premiers  fiecles  fe 
font  exprimés  d’une  manière  qui  a fouvent  incom- 
modé les  Théologiens  qui  les  ont  fuivis  On  s'eft 
conftammcnt  tiré  de  l’embarras,  où  il  cft  naturel 
que  ces  diverfités  jetterfr,  en  difant , que  les  difpu- 
fes  qui  fe  font  élevées  par  la  téméraire  curiofité  de 
quelques  cfprirs,  ont  obligé  d examiner  avec  plus 
d'attention  & d’éxactitudc  de  certains  fujers , fur-lcs 
quels  011  s’étoit  contenté  de  quelques  idées  générales. 
Pourquoi  ne  veut-on  pas  que  des  fages  & prudens 
Théologiens  tirent  lebien  du  mal  à l’imitation  du  Sei- 
gneur, &•  fafTcnt  fervir  les  Objeétions  mêmes  des  In- 
crédules à l’cchirciflcment  des  vérités  qu  ils  combat- 
tent , Si  à mettre  la  Religion  Chrétienne  dans  une 
fimplicité,  dont  elle  tire  plus  de  luftre  S;  plus  de 
force.  Lorfqu’une  République  cft  déchirée  en  fac- 
tions, fiun  ennemi  étranger  penfe  à profiter  de  ccs 
divifions,  il  arrive  fouvsnt  qu'il  les  fait  tomber  ; on 
s'écoute  les  uns  les  autres , ou  fe  regarde  d'un  eeuil 
moins  prévenu,  & 011  fe  réunit  contre  l’ennemi  com- 
mun: C’eft  ce  que  Mr.  Bayle  ne  voudrait  pas  que 
l'on  fit , Si  il  a grand  interet  de  ne  le  vouloir  pas  : 
S'il  en  étoiteru  il  réduirait  ceux  qui  ont  entrepris 
contre  lui  la  defenfe  de  h Réligion  à adopter  le  Sis- 
teme  qu’il  n’adopte  lui  meme,  que  parce  qu’il  trouve 
moicn  de  l’accabler  d’Objcélions  , auxquelles  il 
fotkicnt  qu’on  ne  peut  rien  répondre  qui  ait  du 
Icns. 

Voici  l’occafîon  de  la  dernière  de  fes  remar- 
ques que  je  viens  de  cirer,  Réponfc  aux  Qucftions 
d’un  Provincial.  Tom.  V.  pag.  544.  “ Mr*Bcrnard 
„ cft  furpris  qu’en  parlant  du  noinbredes  damnés  &•  de 
„ leurs  peines,  je  ne  dife  rien  de  lapenfeede  ceux, 
„ qui  (tour  lever  les  difficultés  que  cette  doc  trine  peut 
„ caufcr,  ctablidcnt , 1 Que  tous  les  eufansqui  meu- 
,,  rent  en  bas  âge.  Se  qui  font  près  de  h moitié  du 
,,  genre  humain,  font  fauves,  parce  qu’ils  n’apportent 
,,  point  d’obftaclts  à la  fatisfa&ion  que  }.  C.  a of- 
„ forte  pour  eux.  1 Qre  parmi  les  Chrétiens  , il  y a 
„ pluficurs  adultes  de  fauvés.  } Qu’il  y a divers 
„ degiés  de  peines.  Il  ajoute,  je  veux  bien  paroc- 
,,  cafion  vous  faire  une  confidence.  [c  fuis  fi  éloi- 
,,  gné  de  croire  qu’un  Proteftant  ou  un  Catholique 
,,  Romain  ,puifTent  dire  que  tous  lesenfans  qui  mut- 
„ rent  en  bas  âge  font  fauvés , que  .jufqu’ici  je  n’ai 
„ pu  comprendre,  ni  pourquoi  les  Catholiques  Ro- 
„ mains  fauvent  les  enfans  qui  meurent  apiès  le  Bat c- 
,.  me  conféré  par  des  Hérétiques , ni  pourquoi  les 
,,  Protcftans  fauvent  les  enfans  qui  meurent  élans  le 
,,  Papifme,  foit  fans  Barcme,  foit  apiès  le  Barême. 
„ Je  trouve  là  des  inconféquenccs  prodieieufes.  Il 
,,  faudrait  ou  dire  moins  de  mal  des  Hérétiques , ou 
„ reconnoitre  nul  le  Batème  qu’ils  confèrent.  Il 
,,  faudrait  auffi  , ou  ne  pas  tant  dire  de  mal  du  Pa- 
,,  pifme,  ou  y donner  to.is  les  enfans,  & encondam- 
,,  ner  le  Batcme.  Qu’une  Société  qui  cft  tombée  dans 
,,  l’Apoflafic  de  l’homme  dcpcché,  & du  fils  de  per- 
„ dition,&de  la  grande  Proftituéî  de  l’ Apocalypfe 
„ Sic. , ncproduife&  ne  batife  que  des  enfans  que  Dieu 
,,  reconnoit  pour  fiens  & pour  bienbatifés,  & qu’il 
„ les  fauve  tous  lorfqu’ils  meurent  en  bas  âge,  c’eft 
„ ce  qui  me  parait  incompréhcnfiblc;  Sc  je  ne  vois 
„ point  qu’on  ait  pû  répondre  aux  Objiélions  de 
„ Mr.  Arnaud  fur  ce  fujet,  ni  qu’aucun  Miniftre 
O 0 o o puis- 
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„ puiftc  rien  trouver  1 reprendre  dans  le  fermon  où 
„ Bullinger  prouve  que  l'Eglife  Romaine  engendre 
„ des  enfans  non  à JdusChrift,  maisàl’Antcchrift 
„ 8c  que  ce  font  des  enlans  que  Dieu  tient  pour 
„ illégitimes,  puifqu'ils  viennent  de  la  proftitution 
» d'une  epoufe  aduitércflc,  & qui  les  rend  plusodieux 
„ que  s'ils  naifloient  d'une  fimplc  fornication.  Si 
„ Bullinger  oubliant  cette  controverfe  capitale,  lors- 
n qu’on  lui  auroit  reprefentc  d'une  manière  ailes  pa- 
„ therique  pourattirer  l'attention  de  fon  efprit , qu'il 
n faut  diminuer  aurant  qu'il  fe  peut  le  nombre  des 
»,  enlans  dJmnés , croit  convenu  que  tous  les  En* 
m fans  des  Papilles  nailfcnt  légitimes , 8c  font  defti- 
» nés  i la  gloire  bicoh.urculc  en  cas  qu'ils  meurent 
,,  avant  l'ige#  de  raifon,  n'auroit-on  pas  pù  lui  dire  1 
„ ('oui  pafjcs  du  blanc  au  noir  filon  U variété  des 
,,  intérêts  de  vos  difiputes  : Us  adouajjemens  que  vous 
„ cherchés  m' arrêteront  point  Us  irruptions  d'un  Philo - 
„ fiphe;  il  s'en  prévaudra  même  : car  il  vous  repréfen- 
1,  fera  que  même  vos  répor.fis  lui  fini  connottre  de 
y y plus  en  plus  que  vous  vous  fient  is  accablé  de  (on 
,,  Ohjtciion  puiique  vous  faites  des  brèches  à vôtre 
„ Srjiênte  pir  des  inconfequences  vilîblu , afin  de  trou- 
„ ver  par  eu  fiortir  d' embarras , (fi  que  cet  inconfié- 
y,  quintes  ont  plus  f air  d'une  rétractation , que  d'une 
yy  variation.  Pour  ne  point  palier  entièrement  fous 
yy  filcncc  la  féconde  des  proportions  rapportée  par 
yy  Mr.  Bernard , je  veux  vous  dire.  Qu'aucun  Protcs- 
ii  tant  ne  peut  croire  fans  tomber  dans  l'inconlcquen- 
yy  ce,  qu'il  y a plufîeurs  adultes  de  fauvés  parmi 
yy  les  Chrétiens  idolâtres,  1 Qu’aucun  Catholique 
yy  Romain  ne  peut  croire , fans  tomber  aufli  dans  l’m- 
,,  coiiféqucncc,  qu'il  y a plulicurs  adultes  de  fiu- 
,,  vés  parmi  les  Chrétiens  fehifmatiques , j Que  félon 
yy  lesProteflans,  l’Eglile  Latine  8c  l'Eglife  Grecque, 
yy  8c  en  général  toutes  les  fedes  qui  invoquent  les 
yy  Créatures,  font  idolâtres , 8e  que  félon  lts  Catho- 
,1  liqucs  Romains  , toutes  les  fedes  Chrétiennes,  qui 
„ n'adhcrent  pis  i la  Primauté  du  Pape  font  fehis- 
Jy  matiques.  Vous  voiés  où  cela  va , & que  b 
,,  fécondé  propolïtion  de  Mr.  Bernard  lignifie  peu 
yy  de  chofe , fi  elle  cil  réduite  à b lignification  que 
yy  les  Proteftans  8c  les  Catholiques  Romains  doivent 
„ lui  tonner. 

Vil.  SI  Mr.  BAYLEa  pu  tromper  autrefois  quel- 
qu’un en  matière  de  Réligion  8e  de  rigide  Orthodoxie, 
il  ferait  difficile  que  ceux  qui  ont  lu  attentivement 
fes  derniers  Ouvrages  s’y  trompallent  encore.  Je  me 
mets  donc  peu  en  peine  de  déincler  ce  qu'il  ptnfoir. 
Mais  quant  à Bullinger  , je  fuis  affuré  que  Mr. 
Bayle  interprète  mal  la  penlée  : Car  c'étoit  un  Théo- 
logien tris-doux  , très-modéré  Se  Umvcrf.iliftc.  Ce 
Théologien  ne  parle  pas  de  b nailTance  naturelle,  com- 
me fi  tous  les  enfans  qui  viennent  au  Monde,  dans 
une  ville  dont  les  habitans  font  tous  Catholiques 
Romains , ne  naifloient  que  pour  périr  éternellement. 
Ce  n'cft  point  b fa  penlée  : Il  parle  d'une  naillance 
morale  qui  confiée  dans  l'cducation;  On  fait  quede 
fon  temps  l'Eglife  Romaine  étoit  très  lâneu inaire  8e 
poulloit  l'intolérance  jufques  aux  derniers  excès.  Ceux 
donc  qui  font  élevés  dans  ccs  maximes  ficres  8e  cru- 
elles prennent  le  chemin  de  ne  point  porter  le  carac- 
tère d'cnlans  de  Dieu,  puifquc  Jcfus  Clirift  recon- 
noit  fur  tout  les  liens , î leur  charité , à leur  modes- 
tie, à leur  efprit  de  compaflion  8e  de  tolérance. 

En  vain  Mr.  Bayle  introduit  lur  b feene  unPhi- 
lolophe  qui  fomme  le  Théologien  Bullinger  8e  fes 
Confrères  de  fcfoùtcnir.  Je  demanderais  1 ce  Philo- 
fophe,  Voulés  vous  agir  en  homme  équitable,  ou 
fi  vous  cherchés  feulement  à m'embaralTer  8e  à m’at- 
tirer des  affaires?  Vousparoiffés  avoir  des  Doutes  fur 
la  Réligion  Chrétienne  ; Avés-vous  peur  qu’on  ne 
les  ditfips,  8c  pour  prévenir  les  échirciffemens  que 
je  pourrais  vous  donner , refuferés-vous  de  m'écou- 
ter des  que  je  poferai  quelque  chofe  qui  n'eft  pas 
univerfcllement  reçu  dans  un  des  Pais  de  b Chré- 
tienté qu  il  vous  pbira  de  me  sommer  , 8c  aux  préju- 
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gés  duquel  il  fera  plus  commode  pour  vous  que  je  m’as- 
iujettific.  La  grande  Formule  des  Chrétiens,  leur 
grande  Conleflton  de  Foi , leur  grande  Régie  en  ma- 
tière de  croiance  à des  moeurs,  C'eft  le  vieux  8c  le 
nouveau  Tcftamcnt.  Sur  cette  Régie,  il  faut  tou- 
jours éxaminer  toutes  les  autres  ; C’eft  1 elle  qu’el- 
les doivent  toujours  fe  rapporter  ; Contre  cette  grande 
Régie,  il  ne  peut  jamais  y avoir  de  la  Prélcription  ; 
Faites-moi  connoitre  que  je  m’en  ccarte , 8c  je  me 
rétracterai.  Pour  me  perfuader  qu’une  réponfe  à une 
Objection  d’un  Incrédule  efl  lolide , je  n'ai  que 
faire  d'attendre  qu’un  certain  nombre  d’hommes  , 
d’un  certain  ordre , fc  trouvent  d’humeur  àl’approu- 
ver. 

Reponfc  aux  Que  (lions  d’un  Provincial  Chap.  ibiiem. 
XXVI.  pag.  ,4J. 

Plus  on  profit-  Mr.  Bayle,  plus  il  s’apperçoit  du  dan- 
ger où  il  s’eft  éxpofé , 8c  par  li  il  s'étudie  toujours 
plus  à fe  faire  des  protecteurs  de  ceux  dont  il  devoir 
naturellement  le  plus  craindre.  Il  fait  bien  comme 
il  faut  s ’v  prendre  pour  les  gagner;  Il  s’humilie  fous 
eux,  ilélcve  julques  au  ciel  cequi  eft  l’objet  de  leur  Zèle 
8c  de  leur  tcndreffi.’,il  ne  veut  reconnoitre  pour  Dogmes 
Evangéliques  8c  pour  Maximes  Chrétiennes,  que  ce  qui 
eft  écrit  dans  des  Catéchifmes , dans  des  Aétes  de  Sy- 
nodes , dans  des  Formules , dans  des  Confelfions  de 
Foi.  Voudroit-il  donc  mieux  biffer  b Réligion  éx- 
pofée  aux  infultes  des  Libertins , 8c  n’oppofer  que  le 
Silence,  b confufion,  ou  l'obftination  à tous  les 
Argumens  par  lesquels  ils  b traitent  d'abfurdc,  8c 
de  contradictoire,  quede  hazarder  des  réponds  ti- 
rées d’ailleurs  que  de  ccs  Livres  fi  chers  aux  hommes? 

Il  eft  certain  qu’il  eft  des  gens  î qui  Mr.  Bayle  z 
impolé  filcnce  par  ces  adreffes , mais  il  devoit  pré- 
voir qu'il  s’en  trouverait  dallés  Zèles  pour  ne 
négliger  aucune  Preuve , ni  aucune  Réponfe  contre 
les  Incrédules , pourvu  qu’elle  leur  parût  folide.  Si 
donc  il  ne  peut  pas  defarmer  fes  adverfaires  8c  affoi- 
blirb  folidité  des  réponlés  qu'ils  font  à fe  Objectons , 
il  les  intimide  au  moins , il  leur  empêche  de  fe  fer- 
vir  de  leurs  armes  en  toute  liberté , il  fe  fait  contr’eux 
des  proteéteurs,  8c  fe  procure  l’avantage  d’attaquer  1a 
Religion  de  toutes  fa  forces,  fans  éxpofer  fa  per- 
fonne  h aucun  danger. 

A b pag.  548.  de  ladite  Réponlc,  pour  combat- 
tre  la  Réligion  avec  plusdefuccès  , 8c  pour  faire  plus  ,.,78. 
vivement  fentir  combien  elle  eft  oppofccà  b droite 
raifon,  Mr.  Bayle  adopte  les  fentimens  les  plus  rigides 
S:  les  plus  outres;  Il  fait  bien  qu’étant  ainfi  préfentee, 
elle  donnera  plus  de  prifeaux  Objections , Sc  qu'il  amè- 
nera plus  aifément  fes  Lc&eurs  à ne  point  croire  ce 
qui  eft  fi  difficile  à croire.  Il  comprend  en  mcine 
temps  que  b profcfiïon  qu'il  fait  d'ctie  dans  des  fen. 
timens  (i  inhumains  8c  fi  éloignés  de  b Raifon , fer- 
vira  d’avertiflement  qu'on  ne  doit  point  le  croire  quand 
il  fait  fonner  fi  haut  fa  Foi,  8c  qu'il  ne  tient  ce  lan- 
gage que  pour  avoir  le  plaifir  d'ajouter  b mocquerie 
à l’infultc,  8c  fe  procurer  la  fatisfaftion  de  regarder 
comme  des  Bufes  les  gens  qui  ont  de  b Réligion , 8c 
qui  marqueront  quelque  Zèle  pour  fon  Apologie, 
quelque  grand  que  foit  le  befoin  qu’il  en  ait  ; rant  il 
compte  fur  leur  aveuglement  8c  fur  leur  peu  d'cfprir. 

Celui  qui  d'un  côté  regarde  b Religion  Romaine 
comme  une  Société  qui  tfi  tombée  dans  Papofiafite  de 
l'homme  de  péché , tfi  du  fils  de  perdition  (fi  de  la  grande 
prtfiituée  de  P sépocaljpfic(fi(.Sc  qui  d’un  autre  traite  com- 
me des  fanatiques , comme  de  très-mauvais  Chrétien', 

8c  des  furieux , ceux  d’entre  les  Protellans  qui  fe  font 
armés  pour  fe  défendre , 8c  pour  défendre  les  Souverains 
fous  b Proteétion  desquels  ils  vivent  8c  ils  exercent 
leur  Réligion  en  fiireté;  quelles  idées  donne-t-il  de 
lui?  Croire  Mr.  Bayle,  c’eft  donc  ce  qu’on  devrait 
apprllcr  favoir  digérer  fes  contradiéiions. 

Mr.  Bayle  fait  main  balle  fur  tout  ce  qui  porte  le 
nom  d’Hétérodoxes  8c  de  Schématiques,  ils  Icscxclut 
tous  du  falur.  C'eft  ainfi  que  trouve  à propos  de 
s’éxprimcr  ce  grand  défenfeur  de  la  Tolérance.  Il 
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en  a plaidé  la  Caufe  avec  beaucoup  de  force,  & il  en 
aérabü  h Jufticc  & la  ncccditc  par  de  très-folides 
Tiens  (m  raifoas  : Mais  il  eft  des  intérctsqui  lui  tiennent  encore 
plus  à coeur.  Il  auroit  été  agréable  pour  lui  devoir 
ul' fj,t-  tous  les  hommes, qui  compofcnt  toutes  les  différentes 
■î«f.  Communions, dans  l^quellcsIeChriHianifmefetrouve 
partagé , pleins  d'averfion  les  uns  pour  les  autres , 

8c  fe  dévouant  réciproquement  aux  Enfers.  Ces  in- 
juftes  haines  & leurs  cruels  effets  n’auroicnc  pasman- 
qué  de  lui  fournir  des  Argumens  pompeux  , pour 
perluader  que  les  hommes  vivroicnc  plus  tranquile- 
menc  les  uns  avec  les  autres  s'ils  n’avoient  point  de 
Religion,  & que  par  conféquent  on  a grand  tort  de 
regarder  l'Atheïfme  comme  préjudiciable  àlaSociété. 

* Mr.  Bayle  attaque  les  Catholiques  dans  l'article 
de  Pjrrben  fur  hpréfence  réelle  avec  beaucoup  d'avan- 
tage : 11  fe  promettoit  de  faire  chés  eux  une  abon- 
dante moiffonde  Pyrrhoniens,  & j'apprens  qu’il  n’a 
que  trop  bien  réüITi  ; Cependant  il  me  paroit  qu'un 
Catholique  pou  voit  encore  y répondre.  Vous  pré- 
tendés  , luidifoit-il,quc  deux  Propolitions  Contradic- 
toires font  également  vraies , & dc-là  vous  condués 
que  l'Evidence  n’cft  pas  le  Caractère  fur  de  la  vérité, 
puifque  ce  qui  eft  direélement  contraire  à l’Evidence 
ne  lailTe  pas  d'être  vrai.  Pour  établir  vôtre  préten- 
tion vous  dites , Un  fiul  cr  mime  corps  ne  peut  pas 
être  en  même  temps  a Paris  tjr  à Rome  ; rien  an 
monde  n’eji  plus  évident.  Le  corps  dejefies  Chrifi  efi 
en' même  temps  à Paris  & à Rome , rien  ne  fl  plus 

• certain.  Voilà  vôtre  Objcélion.  Mais  afin  qu'el- 
le ait  de  la  force  , il  faut  que  vous  nous  fafiiez 
trouver  de  la  contradifHon  entre  deux  chofes  qui 
nous  foient  connues;  car  pendant  que  nous  com- 
prendrons clairement  le  fens  de  l'une , & que 
nous  ne  connoitrons  point  le  fens  de  l'autre  , 
nous  ne  pouvons  pas  favoir  fi  elles  font  contradic- 
toires , ou  fi  elles  ne  le  font  pas.  Cette  propofi- 
tion,  Le  Corps  de  Jefiss  Chrifi  efl  en  même  temps 
à Rome , a Paris  & au  Ciel , nous  ne  la  rcconnois- 
fons  point  pour  vraie  dans  tous  les  fens  qu'il  eft 
pofiiblc  de  lui  donner.  Par  éxemple  il  n’eft  pis  au  Ciel 
& en  la  T erre  avec  le  même  éclat.  Si  vous  me  deman- 
dés dans  quel  fens  cette  propofition  efl  véritable,  je  vous 
répondrai  que  je  n'en  fai  rien,  je  n’en  ai  aucune 
idée  déterminée;  feulement  fai-je  en  général  que  ce 
fens  là  n'cfl  point  contraire  à cette  vérité;  Un  fiul 
tr  mime  corps  ne  peut  p is  être  en  mime  temps  à Paris 
Cr  à Rome.  Il  efl  des  Chrétiens  qui  conçoivent 
que  le  Corps  de  Jcfus  Chrifi  efl  en  plufieurs  lieux 
tout  à la  fois,  Sacrementalement , c'eil-à-dire  répré- 
fentatrvtment , operativemtnt  : Ce  fcul  & même  Corps 
efl  également  repréfenté  en  divers  lieux  par  des  Sym- 
boles facrcs  3c  nonnorés  de  fon  nom,  & dans  tous 
ces  différons  lieux  on  a part  aux  fruits  de  fon  Sacri- 
fice, 3c  aux  grâces  qui  en  découlent.  Cefcnsanné- 
antit  toute  contradiction. 

Vous  me  dirés  ; Mais  ce  n’cfl  pas  là  Implication 
que  vous  donnés  à ces  paroles.  J'ert  tombe  d'accord; 
Audi  l’ai-je  feulement  propofée  pour  prouver  que 
des  Propofitions  contradiéloires , dans  un  fens,  ne 
le  font  pas  dans  un  autre.  Or  dès  qu’on  a trouvé 
une  première  conciliation,vousm’avouerés  qu’il  efl 
pofiiblc  d’en  trouver  une  fécondé , & d'en  trouver 
une  troifiéme  : Celle  qui  n’a  pas  encore  été  trouvée 
ne  laide  pas  d’être  potlible;  & entre  ces  concilia- 
tions podibles , dont  je  n’ai  pas  d'idée,  il  en  efl  une 
qui  ell  la  véritable;  Peut-être  lepainconfacré,  pour 
l'ufage  de  la  Communion,  efl-il  le  Corps  de  jfefus 
Chrifi , parce  qu’il  le  regarde  comme  fïen , qu'il  le 
rcconnoit  pour  lien,  & que  celui , dont  la  Puidance 
a donné  à de  la  bouc  d’élever  des  yeux  aveugles  à la 
faculté  de  voir,  peut  donner  à ce  pain  la  vertu  de 
fon  Corps  glorieux. 

Si  vous  mefoûtenésquecen’efl  pointlàlefentiment 
de  nôtre  Eglife,  je  vous  répliquerai  hardiment  que 
vous  n'en  favés  rien:  Car  comment  pouvés-vous 
comprendre  quel  efl  fon  fentiment»  quand  elle  vous  as- 
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fure  que  tous  les  termes  dont  elle  fc  fert  ne  font  pas 
capables  de  l'éclaircir  & de  le  faire  connoitreî  A 
proprement  parler  elle  n’a  point  déterminé  ce  fins, 
puifqu’il  efl  demeuré  incontprchcnfible , &je  puis  te- 
nir pour  le  vrai  fens  celui  qu'elle  n'a  pis  rejette. 

Réponfe  aux  Qucdions  d’un  Provincial  Tom.  V. 
pag.  zC8. 

» VIII  Mr.  BERNARD  calomnie  Mr.Bayle,  «-„«(«- 
» à cc  qu’il  dit , quand  il  l'acculc  de  croire  que  fans  euritf. 

>•  la  Révélation , on  ne  lauroit  éviter  ou  le  dogme  0,"ws 
«,  des  deux  Principes , ou  l’Athéifme.  La  doélrine  m. 
» de  Mr.  Bayle  porte  que  h lumière  naturelle  nous  s.  pan. 
si  montre  que  le  Principe  de  toutes  chofis efl  unique,  t“t- 
ss  3c  infiniment  priait.  Eft-ce  prétendre  que  l’on  ,o4l‘ 

» n’apprend  cette  vérité  que  par  l’Ecriture  ? La  feule 
ss  choie  que  l’on  puifle  attribuer  à Mr.  Bayle , efl 
» de  dire  que  la  lumière  naturelle  ne  nous  fournit 
„ pas  les  notions  qui  feroient  proprès  à réfuter  les 
,,  objeélions  des  Manichéens.  On  voit  un  fembla- 
„ ble  défaut  dans  la  doélrine  de  la  divifibilité  àl’in- 
» fini.  La  lumière  naturelle  la  démontre  3c  nous 
„ laide  neanmoins  dans  l’impuidance  de  réfoudre 
,,  les  objeélions.  Mais  cette  impuifiancen’émpcche 
ss  pas  qu’on  ne  foûticnne  comme  une  doctrine  evi- 
„ dente  la  divifibilité  à l’infini. 

r.  Mr.  Bayle  nedit  plus  que  lssobjeflions  des  Ma- 
nichéens font  d’une  évidence  qui  force , il  les  com- 
pare fimplement  aux  objeélions  qu’on  oppofe  à la 
Divifibilité  de  la  matière. 

z.  Il  foûtienc  que  l’impuifTancc  de  réfoudre  des 
objeélions,  n’cmpêche pas  qu’on  ne  regarde  comme 
Doélrine  évidente  la  divifibilité  à l’infini. 

Enfin  il  fe  fâche  de  ce  qu’on  paroit  refufer  dere- 
connoitre  la  différence  qu’il  y a entre  une  évidence 
qui  perfuade  , 3c  une  objcélion  qu’on  fe  trouve  dans 
l’impuidance  de  réfoudre,  faute  d’une  connoillance  plus 
étendue.  Faut -il,  die  Mr.  Bayle,  que  des gmt  d'étude 
aient  befioin  qu'on  leur  repréfinie  fi  fouvent  leurs  iliufi - 
ont  fur  C état  de  la  quefiion , (fr  que  les  derniers  venus 
ne  profitent  pas  de  U corredion  des  autres  i 

Mr.  Bayle  doit  s’en  prendre  à lui  même,  fi  l'on 
nepofe  pas  toujours  l'état  d'une  quefiion  dtns  des  ter- 
mes qui  lui  agréent , puifqu'il  s’énonce  fi  différem- 
ment : La  Foie  de  la  Rai  fon , félon  lui , efl  une  Foie  d’é- 
garement , elle  efl  propre  à tout  détruire , çr  n’cfl  pas 
capable  de  rien  établir  ; elle  trouve  des  contradictions 
dam  P idée  du  mouvement  & dans  celle  de  P étendue, 
c'eft  une  girouette  qui  tourne  à tout  vent.  Qu’y  a-t-il 
de  plus  naturel  que  de  conclure  de  toutes  ceséxprcs- 
fïons,  que  fuivant  Mr.  Bayle, la  raifon  ne  peue  nous 
aflurer  de  quoique  ce  foie  f 

Mais  il  ne  s’exprime  pas  toujours  ainfi , & quel- 
quefois fon  exemple  meme  enfiigne  tout  le  contraire, 
il  s'énonce  très- affirmativement,  8c  il  prouve  ce 
qu’il  avance  par  des  argumens  trés-lolides.  Mais 
que  doit-on  conclure  de  ces  oppofitions-là  ? Une 
Vérité  que  nous  avons  établie  dès  le  commencement  ; 

C’eft  que  le  Pjrrlsonifme  n'cft  point  un  Etat  Natu- 
rel; nous  ne  fommes  point  faits  pour  pafTer  nôtre  vie 
dans  le  Doute  3c  dans  les  Ténèbres  , nous  avons  beau 
vouloir  nous  y enfoncer,  la  Lumière  nous  fuit,  & 
de  temps  en  temps  elle  nous  force  à fentir  fes  impres- 
fîons  & à nous  y rendre. 

Quelque  inclination  qu’on  ait  au  Pjrrbonijme , & 
quelque  habitude  qu’on  s’en  foit  faite  , on  ne  fau- 
roit  y perfévérer  fans  interruption  : Voilà  pourquoi 
il  échappe  de  temps  en  tfmps  à Mr.  Bayle  de  quoi  le 
détruire. 

La  lumière  naturelle , dit-il , au  même  endroit , 
démontre  U divifibilité  de  la  matière  à l'infini.  Voilà 
donc  de  fon  aveu  de  l'évidence  8c  de  la  démonftra- 
tion.  Ont  Ce  principe  de  toutes  clsofis  feit  unique  & 
très-parfait , la  même  lumière  nous  en  convainc.  Voilà 
des  coups  qui  terraffent  le  Pyrrhonifme.  Car  pour- 
quoi ne  me  rendre  pas  à ce  qui  tft  évident  & à ce 
qui  tft  démontré.  * 

Mais , ajoute  Mr.  Bayle  ; La  Lumière  naturelle  fe 
O o o O z trouve 
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trouvt  dans  thupuiffauce  dé  refoudre  Us  Omettions.  Si 
ces  Objections  prouvent  évidemment  que  l'Unitc 
d'un  Principe  cft  contradictoire  » & qu’une  divifibi- 
Jitc  qui  ne  peut  fc finir,  fait  tomber  en  contradiction, 
ceux  qui  la  fouticnnent , voilà  le  Pyrrhonifm:  par- 
faitement rétabli , Se  Mr.  Bayle  a tort  de  fe  plaindre 
de  ceux  qui  l'en  accufent  ; car  la  Raifon  ne  démon- 
tre quoique  ce  foit , fi  elle  démontre  également  le 
pour  & le  contre;  Mais  fi  par  l'Impuiflance  de  rf- 
foudre  parfaitement  les  Objections , il  entend  l'im- 
puiffance  de  développer toure  l'étendue,  toute  la  fa- 
gefie  Se  toutes  les  ratfons  des  deffeins  de  Dieu , ou 
1 impuiffancc  de  fe  scpréfentcr  toutes  les  parties  qui 
îe  féparent  les  unes  des  autres  en  conféquencc  de  cet- 
te divifion  qui  ne  finit  point , & de  les  rcprcfcmer 
avec  autant  de  facilité  qu'on  fc  répréfente  u,  24 , 
4^  * parties;  alors  Plmpuifiancc  de  répandre  une 
pleine  lumière,  fur  ce  qui  pâlie  la  portée  & les  for* 
ccs  de  nôtre  entendement , ne  doit  point  ébranler  la 
Certitude  que  des  raifons , dont  l’évidence  cft  à nô- 
tre ponce,  font  fi  naturellement  naitre. 

Si  on  interprète  de  cette  manière  les  éxpreffions  de 
Mr.  Bayle,  il  faudra,  pour  lui  rendre  juftice,  avouer 
qu'il  a travaillé  à établir  le  Pyrrlionifme  fans  en  a- 
voir  l'intention;  ntiis  il  faut  auflî  avouer  qu’il  faut 
- faire  bien  de  la  violence  aux  paroles  d’un  Auteur  qui 
fait  s'énoncer  fi  clairement  quand  il  lui  plaie , pour 
ne  pas  fe  perfuader  qu’il  fe  joue  de  fes  Leéfeurs , & 
que,  quand  il  eft  preiTé  par  des  Objections  redou- 
tables, il  cherche  à fe  tirer  d'affaire  par  des  appa- 
rences de  rétractation; 

7 r.SjnU-  IX.  QU'ON  lile  ces  paroles  de  l'article  d’Hip- 

né»,Tj.  P3rcfl'*  d3ns  lc  D'«'onnaire.  * 

Mr.u-yU.  Mr.  Bayle venoit  d'y  faire  l'Apologie  des  Cyni- 
ques , & de  prouver  que  la  Raifon  11e  fauroit  allé- 
guer des  argumens  allés  concluant  pour  prouver  que 
ieur  conduite  étoit  vicieufc  & moralement  mauvaile, 
par  fa  nature,  après  quoi  il  continue ainfi. 

K oto  C-  ’>  Ccci  fait  dit  pour  montrer  à combien  d'égare- 
Kr/î ixio»  „ mens  la  Raifon  humaine  peut  conduire;  Elle  nous 
m'JjÎ j!T  ” 3 <‘:.:c  ^'1n,lC*î  P°ur  nol,s  conJuire  au  bon  chemin; 
UtLifon.  ” ,nlis  ccft  un  inü^ment  vague,  voltigeant,  fou- 
>»  P^  & qu'on  tourne  de  toutes  manières  comme 
i,  une  girouette.  Voies  combien  les  Cyniques  s'en 
,,  fervoient  pour  juftificr  leur  abominable  impudence. 
„ Je  puis  ajouter  pour  l'honneur  & h gloire  de  la 
„ véritable  Réligion , qu'elle  feule  fournit  de  fort 
„ bonnes  armes  contre  les  Sophifiues  de  ccs  gens-là  ; 
,,  car  quand  meme  on  ne  pourroit  pas  montrer  dans 
„ l'Ecriture  un  précepte  éxptès  touchant  les  téné- 
,,  bres  dont  on  doit  couvrir  les  privautés  du  miria- 

i,  g c,  il  fuffit  de  dire  en  premier  lieu,  que  l'efpric 
,,  de  l'Ecriture  nous  engage  à éviter  tout  cequipour- 
,,  toit  affranchir  les  impreflions  de  la  pudeur;  & en 
,,  fécond  lieu , qu'il  y a des  textes  précis  qui  nous 
„ défendent  de  rien  faire  qui  choque  la  bienfcance 
„ ou  qui  feandalife  notre  prochain. 

Mais  quand  on  parle  ainfi  Se  qu’on  ne  reconnoit 
aucune  autre  Raifon  , quand  on  prétend  qu'il  n’y  es  a 
point  d'autre,  on  fc  moque  d'alléguer  l'Ecriture  Ste. 
comme  le  fcul  guide  que  l’on  peut  fuivre  en  fûreté; 
car  cette  Raifon  fougue  t Voltigeante , & qu'on  tourne 
déroutes  manières  comme  une  girouette,  fuiv.int  l'hu- 
meur dont  on  fe  trouve  , fournira  autant  de  preuves 
contre  la  Divinité  de  cette  Ecriture,  que  pour  la 
Vérité;  te  quand  il  s’agira  d'en  établir  le  vrai  fens, 
on  n’aura  ni  Régie  fuie,  ni  application  de  régie,  fur 
laquelle  on  ptiiffe  compter. 

Mr.  Bayle  qui  fe  plaît  à dire  le  pour  & le  contre, 
fuivant  l'humeur  dont  il  cft  , & l'occafion  qu'il  en 
^îid,  3’  v3vire  de  blimer  ” Bannir  la  jàloulîe , 

Lyturgut.  ” ^ns  doute  délivrer  d'une  grande  Se  af- 

Neee.  £•  >*  freufe  pefte  les  gens  mariés:  cependant  Lycurgue 
„ éioit  bien  blâmable  de  la  charter  par  un  remédequi 
„ étoit  p,re  que  le  mal.  El|.  n’eft  au  fond  qu-un 
,,  ma  iy  ;que  qui  a fes  ufages  dans  le  monde  , car 

j,  elle  contribue  plus  qu'on  ne  penfc  à y conferver 


»,  la  pudeur , à prévenir  mille  infamies  .•  mais  le  mi- 
,.  querelage  & l’adultère  font  un  mal  moral.  Or 
„ félon  la  bonne  morale , il  ne  faut  jamais  guérir  par  un 
„ crime  un  mal  Phyfiquc. 

,,  Mr.  Dacier  blâme  juftement  Lycurgue , d'avoir 
,1  facrijic  toute  forte  d' honnêteté'  & de  bienfcance  4 des 
,,  vu.  s chimériques  fur  l'utilité  du  public , comme  fi 
„ ce  qui  efl  honteux  pouvait  fumais  être  utile.  Ôn 
» P-*ut  même  dire  que  ce  grand  Lcgiflatcur  bannis- 
,,  loir  toute  forte  de  poüterte,  en  donnant  lieu  aux 
,,  Linmcs  de  devenir  impudentes;  car  il  eft  fur  que 
„ fi  le  beau  fexc  ne  confervoit  pas  li  modeftie  & NB. 
,,  l'honnêteté  qu  il  conferve  parmi  tous  les  peuples 
„ civilifés,  le  genre  humain  tomberoit  par  tout  danj 
„ une  falc  Se  brutale  groffiéreté.  « Mr  Bayle  cite 
encore  ce  qu'il  a écrit  dans  les  Lettres  contre  l'Hif- 
toirc  du  Calvinifrac  de  Maimbourg,  p g.  57,  & 
faisantes. 

Que  l'on  compare  ce  que  l’on  vient  de  lire,  d'un 
côté  avec  les  remarques  que  je  viens  de  Lire , d'un 
autre,  A:  avec ce  que  Mr.  Bayle  le  divertir  à cr.taffer  dans 
la  NoteC.de  l’Article Hipparehia  Se  on  verra  fi  la  Raifon, 
quand  on  veut  s’en  fcrvircommcon  doit.ne  mérite  d’au- 
tre Eloge  que  celui  de  girouette , qu'il  tâche  mulicieu- 
fement  dans  cet  endroit  de  lui  faire  mériter:  Dans 
celte  Note  Mr.  Bayle,  apres  avoir  dilputc  contre 
un  des  premiers  préceptes  de  la  Réligion,  veut  encore 
fe  faire  remercier  par  les  dévôrs. 

,,  La  Raifon  dit-il,  eft  trop  foible  pour  amener 
,,  jufqucs  au  point  de  la  Vérité,  c’cft  un  principe .s/am- 
„ de  dcftruéHon,  & non  pas  d'édification , ellcn’tft 
„ propre  qu'à  former  des  doutes , & à fc  tourner  àiVw,i>' 
»*  droite  A:  à gauche  pour  étemifer  la  difputc.  Mr. 

Bayle  qui  le  conçoit  ainfi  fent  donc  fa  Railon  en  é- 
tat  d'éternifer  la  difputc  fur  la  Vérité  de  la  Réligion 
Chrétienne,  fur  les  différentes  éxplications  de  l'E- 
criture Src.  Sc  d’obfcurcirpar  fes  doutes  les  plus  im- 
portantes matières. 

Dans  fa  Réponfe  aux  Qucftidns  d’un  Provincial  Omvrn 
T.  V Chap.  XVIII.  Mr.  Bayle  dit  que;  " Silcs 
» Catholiques  Romains  croïoicnt  que  le  moindre  de 
>,  leurs  Païlans  pourroit  latislairc  aux  Objections  le ‘>  7.  iofs. 
,,  plus  fubtiks  d’un  Miniftre,  ils  fc  rendraient  ridi- 
ii  cilles;  Se  il  n'y  a point  de  Protcft.int  judicieux 
„ qui  n'avouc  qu’un  Païfan  (le  leur  Réligion  n’au- 
„ roit  pas  été  capable  de  fe  démêler  de  tous  les  So- 
„ phifmts  de  Mr.  De  Meaux.  Mais  que  font  plu- 
» ficurs  Païfans  réduits  au  fîlence  ou  par  les  raifons 
i,  d'un  Miniftre,  ou  par  celles  d'un  Prêtre  ? Ils  per- 
h févérent  dans  leur  foi  aulli  fermtment  qu’un  hom- 
,,  me  d'Etudc  qui  peut  rendre  raifonde  la  fienne,  Se 
» fuivre  un  Ancagonifte  julques  aux  derniers  recoins 
„ de  la  difputc. 

La  perfuafion  ou  l’on  cft  d’une  Vérité  établie  fur 
des  preuves  évidentes  tient  contre  des  Objections  cm- 
barraffantes,  quand  on  voit  que  pour  les  réloudre  il 
ferait  néceffairc  d’avoir  des  connoifîances  que  l’on  n'a 
pas.  Voilà  une  Maxime  railonnable  A:  nui  fuffit  pour 
fc  garantir  du  Pyrrhonifme.  C'cft  ainfi  qu'on  trou- 
ve à tout  coup  dans  des  Ouvrages  de  Mr.  Bayle 
tantôt  de  quoi  répondre  aux  Pjrrlsoniens , A:  de  quoi 
s'affermir  dans  la  pcrluafion  ctrraine  de  plufieurs  Vé- 
rités, fans  mélange  de  doutes,  Ar  tantôt  de  quoi  fc 
plonger  dans  des  Doutes  dont-il  n'cft  pas  poffible  de 
fortir , fi  on  veut  l'en  croire. 

„ Mr.  Bayle  renvoie  à Mr.  Jurieu , lequel,  dit -il, 

,,  a montré  comme  le  jour , que  ni  la  méthode  des 
„ Scotiftcs,  ni  celle  des  Moliniftes,  ni  celle  dcsRe-««”r. 

,,  montran$,ni  ccllcdes  Univcrfaliftcs,ni  celle  des  Lu--V<<*  F- 
,,  theriens,  ni  ccllcdes Sociniens,  ne  font  capables  deré- 

i,  foudre  l«objeâionsdcccux  qui  imputent  àDicul’in- 

„ traduction  du  péché , ou  qui  prétendent  qu’elle  n'cft 
,,  point  compniblcavcc  fa  bonté , ni  avec  fa  fainteré,  ni 
,.  avec  fa  juftice.  “ Voilà  donc  toutes  les  Hypo- 
thefes  de  niveau.  Quiconque  aura  difpuré  «vec  fer- 
meté & avec  perfévérance,  tirera,  pourvu  qu'il  em- 
ploie un  peu  plus  de  Syllogifmes , de  l’hypothcfe  11 
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plus  radou.ic,  les  mimes  eonféquenccs  qu’il  tirtroit 
d’abord  de  U plus  lurJic  & de  b plus  rigide:  Voi- 
là donc  les  Chrétiens  obliges  de  reconnoitrc  que  leur 
Syftême  cil  expofe  à tous  les  inconvénient  du  Sa- 
perlap fartant  fine.  Mais  félon  Mr.  Bayle  ce  Super  hp. 
frianfmt , tfi  bien  la  plut  tetonürueufc  doèlrine , £7  I* 
plut  abfnrde  paradoxe  qu'a»  ait  jamais  avance.  Ainfi 
toutes  les  hypothcles  cunr  fuivics  des  mêmes  incon- 
vénient, i.i  Doctrine  des  Chrétiens  cil  la  plus  mon- 
ftrueufe  qui  fe  puiiTe  imaginer;  La  Raifon,  félon 
lui,  cfl  néceSTitée  à la  trouver  telle»  & cela  étant, 
peut  elle  s'empêcher  de  reconnoitre  que  tout  ce  qu’on 
allègue  pour  en  prouver  la  Divinité  & la  Vérité , eft 
contrebalancé  par  une  Objeétion  fans  réplique. 

Mais  quand  on  fe  (croit  perluadé  de  la  Divinité  &de 
la  Vérité  du  Vieux  8c  du  Nouveau  Teftament,  de 
quoi  ferviroit  cette  perfuafion?  Il  faut  expliquer  ces 
Saints  Livres,  & déterminer  le  fens  des  partages  qui 
nous  déclarent  ce  que  nous  devons  croire,  & ce  que 
nous  devons  faire.  Les  Chrétiens  fe  font  partagés 
là-ddfiis,  & rien  ne  feroit  plus  facile  à un  adverbi- 
rc  commun  que  de  les  réfuter  les  uns  par  les  autres , 
comme  on  réfute,  fuivant  Mr.  Bayle,  les  différen- 
tes hypothcles  fur  la  Providence  & la  Prédtlfina- 
tion. 

Qitand  donc  un  homme  attroit  eu  le  bonheur  de 
fe  tirer  du  Pyrthonifme  fur  un  point,  & de  croire 
la  Divinité  du  Vieux  & du  Nouveau  Teftament , il 
ferait  forcé  d'y  retomber  dés  qu’il  entreprendrait  de 
les  éxpliquer  ; Voilà  où  Mr.  Bayle  a pour  but  d’a- 
mener les  hommes;  Ht  il  fe  moque  à fon  ordinaire 
des  Chrétiens  dociles,  ou  des  Orthodoxes  à brûler, 
de  ceux  enfin  qu'on  appelle  de  la  vieille  Roche , quand 
il  dit.  Il  tjl  plus  utile  qu'on  ne  penft  ef  humilier  la 
Raifon  de  f homme,  en  lui  montrant  avec  que: le  force 
les  Hérèfiesles  plus  folles  , comme  font  celtes  des  A/ani- 
ebeent , fe  jouent  de  fis  lumières , pour  embrouiller  les 
vcritc's  les  plus  capitales.  Apres  avoir  porté  une 
botte  aux  Socinicns,  pour  fervir  de  paffe-port  à 
fa  réflexion  malicieufè,  il  ajoute;  Que  faut-il  donc 
faire  ? Il  fattt  captiver  fon  entendement  fout  f obctffance 
de  la  Foi , qt  ne  di/puter  jamais  fur  certaines  ebofis. 
Pourquoi  donc  s’étend-il  fur  cette  Difputc  ? pour- 
quoi reffufcite-t-il  des  Erreurs  enfévelics?  pourquoi 
leur  prête-t-il  de  nouvelles  armes  ? pourquoi  cmplo- 
ïe-t-il  toute  la  fubtilité  de  fon  génie  à rendre  cette 
Difputc  la  plus  epineufe  qu'il  lui  cfl  poflible.'  pour- 
quoi raffembler  tout  ce  que  la  vieille  5c  la  nouvelle 
Ecole  ont  dit  ? S'il  ne  craint  point  que  fes  argument 
ébranlent  la  foi  des  Orthodoxes  les  plus  robuilcs  tn 
Foi , n'appréhendc-t-il  point  de  troubler  les  autres,  8c 
de  feandalifer  les  foibles  & les  petits  enfant  dans  le 
Chriflianifme  ? n’appréhende-t-il  point  de  déterminer 
tout  à fait  du  mauvais  côté  ceux  qui  flottent  enco- 
re dans  l’incertitude  l Ces  Lcétcurs  à qui  il  a tant  à 
coeur  de  plaire,  que  pour  leur  agréer  & pour  les  ré- 
jouir, il  emprunte  à tout  couple  Engage  des  débau- 
chés, & il  en  fait  naître  les  occaflons,  en  les  tirant 
par  les  cheveux  ; Ces  Lcéleurs  ne  fe  prévaudront-ils 
pas  des  argumens  invincibles  que  la  Raifon  leur  four- 
nit contre  les  Dogmes  des  Chrétiens?  Ne  feront-i! 
pas  charmés  d’avoir  une  occafion  de  fe  trouver  rai- 
ionnabtes  9c  de  s’affranchir,  par  la  Raifon  même, 
d’un  Joug  qui  gêne  leurs  inclinations  ? Où  cfl  donc 
cette  prudence  Chrétienne  de  Mr.  Bayle  qu’il  attri- 
bue charitablement  à Mr.  Amyrault , quand  il  croit 
que  lui  & fes  amis  auraient  fupprimés  leurs  conjectu- 
res, au  cas  qu’ils  euflent  prevû  les  conteflations 
dont  clics  ont  été  la  cjufc  innocente? 

J’avoue  qu’il  y a des  chofes  fur  lcfqucllcs  il  ne 
faut  pas  difputer,  ou  ne  difputer  que  peu,  8c  la 
Raifon  l’ordonne  ainfi.  Les  Matières  fur  lefqucllts 
Air.  Bayle  a tant  difputé,  & qu'il  s’eft  appliqué  à 
embrouiller  plus  qu’aucun  adverfaire  de  la  Religion, 
font  précifément  de  cette  niture.  L’Exiftencede  Dieu, 
l’Unité  d’un  principe  étemel , & fa  bonté  infinie, 

& le  refte  de  fes  Attributs  font  des  Vérités  aifées  à 
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démontrer  & à établir  par  des  Argumens  d'une  é- 
vidcnce  invincible;  Il  faut  bien  que  cela  foit, puis- 
que Mr.  Bayle  qui  fait  tant  le  difficile  en  matière 
de  preuves , l'avoue  lui  même.  Nous  venons  de  le 
voir  dans  cctto  Seéiion.  A des  vérités  fi  féircs  8c 
fi  folidtment  prouvées  on  oppofe  les  Maux  qui  inon- 
dent la  Terre,  & qu’il  n’cft  pas  facile  de  concilier 
avec  la  bonté  de  l’Etre  Infini. 

Pour  lever  parfaitementtout  ce  qui  fcprélcnte  de  dif- 
ficultés fur  ce  fujet,  il  faut  décider  fi  f Uni  vers  au- 
rait été  un  ouvrage  plus  digne  de  fon  Auteur  tout 
parfait , au  cas  qu’il  n’y  eut  eu  aucune  créature  éx- 
poféc  à quelque  fatigue,  à quelque  douleur,  à quel- 
que faute;  G pour  prévenir  tout  cela,  il  ronvenoic 
que  Dieu  ne  formât  point  dts  Intelligences  libres , ou 
qu’il  veillât  à un  tel  point  fur  leur  Liberté,  qu’il  ne 
biffât  pas  en  leur  pouvoir  d’en  abufer;  Déjà  il  cfl 
certain  que  Dieu  en  ne  s'alïujcttiflanc  pas  à former 
des  Intelligences  fuivant  ces  conditions,  ne  leurafaic 
aucun  tort,  puisqu'il  ne  leur  arrive  aucun  mal,  dont 
elles  ne  fe  feient  rendues  dignes. 

Mais  pour  ne  biffer  aucune  obfcurité  fur  ce  fujer, 
il  faudrait  être  éxaéfemcnt  informé  de  toutes  les  rai- 
fons  que  la  Sagcflc  Infinie  de  Dieu  a eu  pourenufer 
comme  il  a fait  ; Il  faudrait  être  en  état  de  combiner 
une  infinité  de  deffeins  avec  leurs  fuites,  &dc  com- 
parer tous  les  plans  poflibles  avec  leurs  avantages  & 
leurs  inconvénicns.  La  Raifon  font  bien  que  nous 
fommes  très-éloignés  de  tous  ces  fecours , fi  néccffai- 
res  pour  le  parfait  éclairci  ffement  de  cette  Queflion; 

& la  même  Raifon  nous  dicle  que  quand  une  Pro* 
pofition  eft  une  fois  démontrée  par  des  preuves  foli- 
des  & à portée  de  nôtre  Intelligence,  par  des  preu- 
ves donc  nous  Tentons  l’évidcncc,  8c  dont  nous  com- 
prenons la  force,  nôtre  perfuafion  ne  doit  nullement 
s’ébranler  par  des  difficultés  dont  nous  comprenons , 
évidemment  encore,  que  l’éclairciffement  parfait  fup- 
pofe  une  étendue  de  connoilfances  que  nous  ne  fom- 
mes pas  en  état  de  nous  procurer;  deforte  que  pour 
faire  évanouir  une  difputc  ii  fcandalcufc,  il  n’y  a qu'à 
écouter  b Droite  Raifon, qui  ne  manquera  pasd’im- 
pofer  filcnce  à une  Raifon  impertinente,  & d'en 
faire  voir  b témérité. 

Ainfi  un  Préfcrvatif  egalement  fûr  & fenfé  contre 
le  Pprrbonijme , c'eft  de  ne  point  biffer  ébranler  dans 
fon  cfprit  la  certitude  d'une  Prapofition  démontrée  par 
des  raifons  bien  évidentes,  8c  d’une  fimplicité  très  à 
portée  de  nôtre  capacité , fous  prétexte  qu'on  peut 
encore  faire,  fur  le  fujet  fur  lequel  cette  prapofition 
roule,  diverfes  queftions  obfcures,  pour  le  parfait  é- 
cbirciffcmenc  desquelles  nous  n'avons  pas  une  affês 
grande  étendue  de  cornoiflànces. 

X.  Mr.  Bayle  nous  fournit  donc  lui-même, dans o#  prou- 
les  éxemples  dont  il  fe  fert , des  occafions  tres-natu-  tu  par 
relies  & trcs-raifonnahlcs  d'établir  des  Maximes  dont 
l’obfcrvation  eft  un  fûr  Préfervatif  contre  le  Pjrrbo-  Tt'>e*aZ- 
nifmt.  Dans  d’autres  occafions  fon  propre  exemple , tfret  <te 
& l’habileté  avec  laquelle  il  raifonne,  nous  fournit  des  viri>4' 
Modèles  & des  Sccouis  epeore  plus  aifés  & plus 
utiles. 

Qu’on  life  la  manière  dont  Mr.  Bayle  démêle  les 
raifonnemens  de  Mr.  Saurin  contre  lui , & on  fenti- 
ra  fi  vivement  l’utilité  des  Régies  9<  b force  de  l’évi- 
dence, que  ceh  même  fuffira  pour  fe  convaincre  qu’il 
y a des  Caraétéres  fùrs  de  Vérité. 

„ C’eft  ce  qui  fait , dit- il,  qu’on  ne  fauroic  fc  fean-  atriiele 
„ dahfcr  affés , devoir  que  les  Difputcs  de  b grâce 
»,  produifent  une  divifion  fi  envenimée  dans  les 
„ piits.  Chaque  Secte  impute  à l'autre  d'enfeigner  ' 

„ des  impiétés  & des  blasphèmes  horribles , & pouffe 
„ l’animofité  jufqucs aux  Jrrnicres  bornes:  Et  néan- 
,,  moins  c’eft  fur  de  telles  doétrines  que  l’on  devrait 
„ pratiquer  leplus  promptement  une  tolérance mutuel- 
„ le.On  pardonnerait  l’intolérance  à un  Parti  qui  proti- 
,,  veroit  clairement  fes  opinions,  8c  qui  répondrait 
„ aux  difficultés  nettement , catégoriquement,  & d'nne 
„ manière  convaincante  ; mais  que  des  gens  qui  font 
Pppp  obli- 
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M 0y,gcî  de  dire  qu’ils  n’ont  point  de  meilleure  fo- 
,,  lution  à donner  que  des  fecrets  impénétrables  à 
„ l’efprit  humain,  & cachés  dans  les  tréfors  infinis 
„ de  l’immtnfité  incompréhenfible  de  Dieu;  que  de 
„ telles  gens,  dis  je,  faffent  les  fiers , lancent  les  fou- 
„ dres  de  l'Anathème,  binniITtnt,  pendent,  c’cft 
,,  ce  qui  paroit  incxcufable. 

,,  Melanchthon  étoit  plus  humain  , il  ne  croit  pas 
„ que  ceux  qui  nient  la  liberté , fulTtnt  indignes  de 
,,  l'éloge  de  bons  Serviteurs  de  Dieu , il  les  éxeu- 
„ fiait  fur l’obfcutité  de  la  matière,  & fur  h bon- 
,,  té  de  leurs  motifs. 

j ntfm  „ La  réponfe  qui  a etc  faite  à un  endroit  du  Com- 

acte  C.  „ mentaire  philojepluque.  il  me  fimblc  que  l’une  des 
„ chofcs  qui  infpirérent  à Melanchthon  cet  efprit  de 
„ paix  & d'honnêteté,  qui  parut  dans  fa  conduite, 
„ étoit  qu’il  confident , que  la  manière  dont  Dieu  a 
,,  voulu  agir,  a été  choifie  entre  une  infinité  d’au- 
,,  très  également  dignes  de  l’Etre  Souverainement  pir- 
„ fait.  Or  voici  la  conféquence  de  cette  penlêe; 
,,  c’ell  qu’on  peut  fe  tromper  dans  l'éxplicanon  des 
„ matières  Théologiques,  fans  attribuer  à Dieu  au- 
„ cune  chofe  qui  fade  tort  à fes  perfeélions:  car 
,,  ceux  là  fc  trompent  qui  fe  fervent  d'une  Hypo- 
„ thefe  qui  n'cll  point  conforme  à ce  que  Dieu  a 
„ fait  actuellement  ; mais  (i  elle  eft  conforme  à l’u- 
„ ne  de  ccs  autres  manières  qu’il  eût  pu  choifîr , elle 
,,  donne  i Dieu  uncconduite  parfaitement  digne  de  lui. 

,,  fe  ne  touche  point  ?ux  queffions  de  droit  quant 
„ à cela;  mais  voici  un  fait  qu'il  me  fera  bien  per- 
„ mis  de  rapporter:  Les  Loix  de  l’Hifloire  m’auto- 
„ rifent  phinement,  & fi  mon  rapport  eft  mêlé  d'au- 
„ cune  Critique,  je  ne  ferai  pourtant  rien  qui  foie 
„ au  delà  des  bornes  de  ce  Dictionnaire.  Un  Mi- 
,,  niflrc  d'Utrechc  dans  fis  réflexions  fur  le  Com- 
„ mentaire  Philofophique  a réfuté  le  plus  fortement 
„ cet  end;oit-ci.  fioilà  une  ouverture  pour  diffiptr  les 
„ pbantomci  !ts  terreurs  pansues  qui  agitent  depuis  fi 
„ long-tems  Us  Théologiens  fur  U Chapitre  des  erreurs'. 
,,  car  il  efl  certain  que  la  raifon  pour  laquelle  re/prit 
,,  de  l'homme  trouve  tant  de  raifint  également  Jointes 
„ en  apparence  pour  défendre  la  Mérité , (fi  la  fauffelé 
,,  dans  tes  controverfes  de  Réligion,  c’ejl  que  U plus- 
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,,  part  des  fastffetes  qui  fe  voient  là-dedans  font  aujfl 
5,  pofjiblet  que  les  vérités.  F.n  effet , nous  fuppofons  tous 
,,  que  la  Révélation  dépend  d’un  décret  libre  de  Dieu : 
„ car  il  n’efi  point  nécejfitc  par  fa  nature  a faire  ni  les 
„ hommes , ni  d'autres  Esres.  Par  conféquent  il  aurois 
„ pu,  s'il  ravoit  voulu , ne  rien  produire  ou  produire 
„ un  msr.de  différent  de  celui-ci , & en  cas  qu’il  eut 
„ voulu  des  hommes , il  aurolt  pii  les  mener  a fes  fins 
„ par  des  routes  toutes  contraires  à celles  qu'il  a choi- 
si fies , & qui  auroient  été  également  dignes  de  l'F- 
„ trt  parfait  ; car  une  infinie  jageffe  a des  moiens  inft- 
„ nis  de  fe  mantfz/ler , tous  dignes  d'elle.  Cela  étant 
,,  il  ne  faut  pat  s'étonner  que  les  Théologiens  trouvent 
,,  amant  de  bonnet  raifons  pour  foutenir  le  franc  arbi- 
,,  tre  de  f homme,  que  pour  fimpugner  ; car  août  a- 
,,  vont  des  idées  (fi  des  principes  pour  concevoir  (fi 
,,  prouver  , que  Dieu  a pu  faire  r homme  libre , sfi  ne 
,,  le  faire  pas  libre  de  la  liberté  qu'on  appelle  D'IN- 
,,  DIFFERENCE,  & ainfi  de  cent  autres 
,,  propositions  contradictoires.  7 ont.  1 1.  Snpplcm. 

„ aux  penfees  fur  les  Comètes  Chap.  *4.  pag.  308- 
,,510.  Les  réflexions  fur  ce  pafTagc  entant 
,,  qu'elles  peuvent  appartenir  au  fujet  préfent , fe  rc- 
„ duifint  d'abord  à cette  interrogation  ; Oui  tus  a 
,,  du  que  nous  avions  des  idées  sfr  des  principes  pour 
„ concevoir  (fi  pour  prouver , que  Dieu  a pii  fairerhom- 
„ me  libre,  (fi  ne  le  faire  pas  libre  de  la  liberté  d’in- 
,,  différence?  Je  croi  que  Mr.  Saurin  n'auroit  pas 
„ demandé  cela , s’il  fe  fût  bien  fouvenu  que  de» 
„ puis  130.  ans,  on  ne  celle  de  publier  par  toute 
„ l'Europe  une  infinité  de  Livres  pour  & contre  la 
„ liberté . dans  kfquels  chaque  parti  fait  des  Objcc- 
,,  lions  viccorieufes.  Il  eut  été  des  prémiers  à con- 
,,  liffcr , que  nous  avons  rira  idées  c fi  des  principespesir 


,,  conceveir  (fie.  Qu’il  prenne  la  peine  de  jetter  les 
yeux  fur  quelques  Livres  des  Arminiens , ou  des 
,,  Réformés,  ou  des  Molinilles,  ou  des  Janféniftes; 

,,  & il  verra  que  ces  idées  & ccs  principes  fe  rrou- 
» vent  en  abondance  dans  refprit  humain.  Il  ajou- 
,,  te  ; Qu'il  j a des  chofcs  contradilloires , oppofecs  à 

,,  !" ejjence  de  Dieu  ; (fi  par  conféquent  impofftblcs 

,,  que  Dieu  ne  pouvoit  pas  créer  êtes  corps  fous  étendue 
„ gr  fans  les  trots  dimenfions , ni  des  efprits  qui  nefuf- 
» fine  pas  des  êtres  qui  penfent.  Tout  cela  paroit  inu- 
»,  tile;  car  le  Commentateur  n’avoit  rien  dit  qui 
»,  infirmât  qu'il  n’y  a point  de  chofes  abfolumcnt 
» impoffibles;  à quoi  lervoit  donc  de  remarquer, 

»,  que  les  attributs  qui  conflituent  l’effence  d'une 
»,  Créature,  n’en  peuvent  point  être  féparés?  Dou- 
»,  toit-il  de  cette  vérité  ? Si  Dieu , continue-t-on , n’a 
»,  pas  fait  r homme  avec  fa  Uberté  ef  indifférence  , notre 
»,  Rhitofopbc  ne  peut  pas  J a voir  s'il  l'auroir  pû  créer  avec 
»,  cette  liberté;  (fi  fi  cette  liberté  n'efl  point  auffi  eon- 
„ tradictoire  qu'un  cercle  quarré , ou  qu'une  créature 
»,  indépendante.  Je  n’entens  pas  allés  cela , pour  pouvoir 
>»  le  réfuter;  mais,  je  penfe  que  Melanchthon  aiantà 
»,  répondre  à une  pareille  infhncc  fc  feroit  borné  à dire, 

»,  je  n'aime  pas  à fubiilifcr  dans  cetrc  matière,  je 
>,  m’accomode  aux  notions  du  peuple,  je  croi  que 
»,  Dieu  a fait  librement  toutes  les  oeuvres  de  la  Cré- 
»,  ation,  & je  trouve  fort  étrange  qu’un  Miniftre 
»»  révoqué  en  doute  cette  vérité,  je  trouve  encore 
» plus  étrange  qu’il  infinue  que  la  liberté  d'indiffé- 
,»  rence  efl  auffi  contradictoire  qu’un  cercle  quarré, 

»,  vu  que  peu  après  il  affûre  qu'il  efl  impeffible  que 
»,  Dieu  produife  une  Créature  intelligente  fans  lui  don-  N B. 
»,  ncr  des  Loix.  Les  Loix  que  Dieu  a données  Nettflhi 
»,  à Adam  ont  été  accompagnées  de  promeffes  & de 
» menaces.  Cela  fuppofe  clairement  qu’Adam  pou- 
,,  voit  obéir  ou  defobéïr.  Les  Thcologiéns  les  plus  & le  00U- 
» rigides,  St.  Auguftin  & Calvin , enfeignent  for- 
»,  mellcment , que  les  hommes  n’ont  perdus  le  franc 
»,  arbitre  qu’à  caufc  du  mauvais  ufage  qu’Adam  en 
,,  fit  dans  le  Paradis  terreffre.  Je  n’en  demande  pas 
„ d'avantage  pour  être  affuré , qu’il  efl  poflible  que 
„ Dieu  donne  à l'homme  la  liberté  d’indiffcrcnce. 

» S’il  ne  l’avoit  pas  donnée  à Adam,  tous  nos  Sys- 
»,  ternes  de  Réligion  tomberaient  par  terre;  d’où  je 
,,  conclus  qu'il  l'a  lui  donna  ; or  chacun  fait  que  de 
„ l’ade  à h puiffancc  la  conclufion  efl  néccflaire ; 

>,  mais  je  conçois  qu’il  aurait  pu  le  créer  déterminé 
,,  aux  bonnes  chofcs,  & l’y  tenir  fi  fixé  qu’il  ne  lui 
„ eut  point  permis  de  flotter  entre  le  bien  & le  mal: 

„ c’eft  pourquoi  je  trouvepoffible  & l'Hypothéfe  de 
» la  liberté , & celle  de  la  néceffité.  Voilà  ce  me 
,,  femble  ce  que  Melanchthon  aurait  pû  répondre. 

,,  Il  me  femble  auffi  qu’il  eut  trouve  fort  mauvais, 

,,  que  l’Auteur  des  Réflexions  fur  le  Commentaire 
„ Philofophique  ne  déclarât  pas  fon  fentiment,  & 

>,  fe  contentât  d’un , Si  Dieu  &rc.  Phrafc  chancelan- 
„ te , & de  laquelle  on  peut  inférer  que  b privation 
„ du  franc  arbitre  efl  contradiéloire  ; car  fi  de  ce 
„ que  Dieu  aurait  produit  Adam  fans  la  liberté  d’in- 
„ différence,  il  pouvoit  fuivre  que  c’cfl  une  liberté 
„ qui  implique  contradiftion , d’autres  foutiendront 
,,  que  de  ce  qu’il  l’auroit  produit  avec  cette  liberté, 

,,  il  rcfultcroit  que  la  détermination  à l’un  des  con- 
„ traires  feroit  auffi  impoflible  qu’un  cercle  quant. 

„ Je  laide  ce  que  l’Auteur  des  Réfléxions  oppofe  à 
„ la  prétention  du  Commentateur , que  les  preuves 
„ d’une  chofe  faufTe  font  quelquefois  auffi  bonnes 
„ que  les  preuves  d’une  chofe  vraie.  Ce  qu’on  ré- 
,,  pond  à cela  efl  rempli  d’inutilités  ; car  il  efl  inu- 
„ tile  dans  une  difpure,  de  prouver  à fon  adverfaire 
,,  ce  qu’il  ne  coutcfle  pas.  La  feule  chofe  qui  ne  pi- 
»,  roit  pas  fuperflue  cil  de  dire,  que  les  raifint  qui 
,,  nous  déterminent  au  choix  d" une  Réligion,  doivent 
,,  être  des  dtmonflr allons  morales  : mais  ceb  meme  ne 
„ fert  de  rien  dans  la  Controverfc  du  franc  arbitre , 

„ qui  avoit  été  articulée  par  le  Commentateur  ; car 
,,  puifqut  chaque  parti  fc  vante  d’avoir  pour  foi  cet- 
te 
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» te  cfpéee  de  démonflrations , c’efl  nous  rcnvoicr 
„ à des  fi  "nés  équivoques. 

„ Voici  un  autre  piffage  du  Commentaire  : Ou'ar- 
• n rivt-t-  il  donc  hrfquc  la  Révélation  efl  douteuje  fur 
» quelque  point  ? C’e fl  que  let  uns  P expliquent  par  un 
i,  Sjfltme , c~  let  autres  par  un  autre  ; je  veux  que  le 
>,  Sjfféme  des  uns  foie  conforme  à ce  que  Dieu  a tcelle- 
»,  ment  cboifi , cela  n'empêche  pat  que  celui  des  autres 
,»  ne  foit  confirme  à ce  qu'il  auroit  pii  faire  aujji  di- 
y,  gnement  ffjr  glorieuflment  pour  lui , qu’en  ftifant  une 
i,  autre  choft , pui/que  nom  concevont  que  Dieu  auroit 
,,  pu  faire  let  chofes  autrement  qu’il  ne  les  a faites , en 
i,  cent  manières  différentes  toutes  dignes  de  fa  perfetlion 
N B.  *’  'nfln’e  i c,vr  f,m  cela  it  n auroit  point  de  liberté , ch 
Dieu  tfl  *>  ne  différerait  point  du  Dieu  des  Stoïques  , enchainé 
un  Agent  ,,  par  une  deflinée  inévitable,  dogme  qui  ne  fl  gutre 
laite-  „ meilleur  que  le  SpinocJJme. 

„ Par  conféquent  il  ne  peut  j avoir  de  crime  dans 
,,  les  faux  Syflêmes , que  lorfqu’un  Théologien  les  dreffe 
„ fur  une  idée  qu'il  croit  contraire  à ce  que  Dieu  mc- 
t,  me  en  a dit , efi  dérogeant  à fa  Majeflé:  Or  je  ne 
y,  croi  pat  qu'il  fi  trouve  au  monde  de  femblablet 
y.  Théologiens.  Tom  II.  Suppléas,  aux  Penfées  fur  les 
y.  Comètes.  Chap.  XXI T.  pag.  jio.  j 1 1.  Mr.  Sau- 
rin , en  comparant  ccs  paroles  avec  un  au- 
» tTC  pafïage  où  le  Commentateur  dit,  qu'il  ne  fe veut 
y,  point  prévaloir  de  la  comparaifin  <t  un  Prince  dont  le 
„ vafle  Empire  contiendrait  plufieurs  Nations  diffé- 
y,  rentes  en  loix,  coutumes  çjr  langues  , trouve  que 
y,  l’on  juflifie  U toutes  les  Se&es  du  Chriflianifme; 
y,  mais  au  fil  toutes  celles  du  Paganifme.  fe  m’éton- 
yy  ne  qu'il  n’ait  point  vû  que  fon  adverfaire  fe  bor- 
>,  ne  aux  Syflêmes  qui  font  fondés  fur  les  divers 
y,  fens  que  l’on  donne  i l’Ecritufe?  Vous  allés  voir 
>i  un  autre  paffage  qui  vous  (urprendra.  Dieu  auroit 
y,  pû  faire  Us  chofes  autrement  qu'il  ne  les  a fuites  en  cent 
„ manières  différentes  toutes  dignes  de  fa  perfection  infinie. 

,,  Mr.  Saurin  aiant  rapporté  ces  paroles  du  Com- 
,,  mentaire  Philofophique , les  réfute  par  une  diflinc- 
» tion  entre  les  parties  effenticlles,  Se  les  parties  non 
» eficntielles  de  la  Réliginn  : après  quoi  il  dit  : V du- 
y,  teser  ne  fait  pas  cette  diflindion  ; fa  proportion  efl  u- 
y,  niverfelle.  Dieu  auroit  psi  faire  les  chofes  autrement 
,,  qu’il  ne  Us  a faites , en  cent  manières  différentes, 
y.  Et  ce  qu’il  y a de  remarquable  ; c'efl  qu'entre  ces 
y,  manières  différentes , il  met  celle  que  Us  Po  tes  du 
y,  Paganifme . tir  Us  Philofophes  Chinois  ont  imaginées j 
y,  car  il  veut . ju/tifier  tous  let  Sjflemes  de  Réligion  qui  ont 
„ été  inventés  par  Us  Docteurs , CT  reçut  par  les  peu - 
y,  pies,  four  prouver  fa  Théfc , il  allègue  la  liberté 
„ de  Dieu.  Sans  cela,  (dit-il.)  il  n' auroit  point  de  li- 
„ ber  té , dr  ne  différeroit  point  du  Dieu  des  Stoïques, 
,,  enchaîné  par  une  deflinée  inévitable,  dogme  quin’efl 
„ guère  meilUur  que  le  Spinox.tfme.  Si  cette  conféquen- 
„ ce  étoit  j u fie , Dieu  auroit  la  plut  affrtufe  liberté 
y,  d’ indifférence  qui  fi  puijft  imaginer  , il  pourroit  men- 
y,  tir,  & fi  parjurer,  quand  il  jure  par  foi-même",  il 
s,  pourrait  nous  ordonner  de  U haïr,  tjr  nous  défendre  de 
„ P aimer  ; il  pourroit  nous  commander  ta  trahi- 
y,  fon,  le  parjure,  en  un  mot  toutes  fortes  de  cri- 
„ mes  : enfin  il  pourroit  faire  de  toutes  les  vertus  au- 
„ tant  de  vices , & de  tous  Us  vices  autant  de  vertus, 
yy  Pour  réfuter  ces  réflexions , il  ne  faut  que  ces  quatre 
,,  mots:  Prenés  garde  à cetteclaufe  toutes  dignes  de  fitper- 
„ ftciion  infinie.  Elle  porteavec  la  dernière  évidence  que 
„ la  liberté  de  Dieu  ne  confifte  pas , à pouvoir  faire  les 
„ chofes  bien  ou  mal , figement  ou  imprudemment, 
,,  mais  à pouvoir  fuivre  entre  une  infinité  de  Plans, 
„ infiniment  beaux  Se  bons,  celui  ci.  ou  celui-là 
„ félon  fon  bon  plaifir.  Cela  veut-il  dire  qu’il  a 
„ pu  être  l’Auteur  des  faux  Cultes  que  les  Poètes 
„ du  Paganifme  ont  chantes  ? Sont-  ils  des  Produftions 
„ dignes  de  fa  perfeélion  infinie?  “ 

Mr.  Bayle  avoit  dit , Dieu  auroit  pû  faire  tes 
chofes  autrement  qu’il  ne  Us  a faites,  en  cent  manières 
différentes , toutes  dignes  de  [a  perfection  infinie.  De  là 
Mr.  Saurin  conclut, que  fuivant  Mr.  Bayle,  Dieu 
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auroit  pu  preferire  aux  hommts  des  Réligions  tou- 
tes conformes  aux  Fictions  des  Pccres,  fc'aux  Ima- 
ginations des  Chinois,  je  voudrois  bien  lavoir  de 
quel  oeil  Mr.  Bayle  auroit  regardé  un  Pyrrhonien 
qui  lui  auroit  dit  Iroidemcnt , fe  trouve  A.r,  Sau- 
rin a u fit  fonde  à tirer  cette  Conféquence  de  vos  cx- 
preflions,  que  vous  l’êtes  à nier  que  cette  Conféquen- 
ce  foit  jufle.  Si  bien  tirée. 

Qu’on  life  attentivement  ce  que  Mr.  Ravie  a é- 
crit  contre  le  fyftéme  de  Spinofa , Se  on  verra  s’ilefl 
poflible  de  faire  un  parallèle  entre  l’cvidence  de  fes 
raifons  d’un  coté,  Sc  l’obfcurité  des  Chimères  Spino- 
ziftes  de  l’autre , Se  de  les  mettre  en  balance , pour 
dire  en  Pyrrhonien,  qu’il  n’y  a pas  plus  de  force 
d’un  côté  que  de  l’autre. 

On  attaque  Mr.  Bayle:  L'intérêt  de  fa  réputation 
lui  fait  raflanblcr  fes  forces.  Il  ne  trouve  rien  de 
contraire  à l’idée  des  perfeélions  du  Créateur , dans 
la  fuppofition  d’une  intelligence  créée  avec  la  Liberté 
d'indifférence.  Que  l’on  compare  ce  qu'on  vient 
de  lire  avec  fes  galimathias  fur  la  Perfonnahté , Se  l’on 
fentira  la  différence  qui  fe  trouve  entre  la  force  de 
1 évidence  Se  l’embarras  des  Sophifmes  ténébreux. 

Dira-t-on  que  la  Raifon  s’affranchit  de  temps  en 
temps , des  hypothêfcs  dans  lefqucllrs  on  s’dlorcedî 
l’enchainer?  Ou  din-r-on  que  Mr.  Bayle,  n'a  en- 
trepris Spinoza  que  pour  avoir  le  plaifir  de  combat- 
tre un  nom  qui  s'étoit  rendu  ccléore , Se  qu'il  prend 
allés  d'intérct  à P Irréligion  pour  ne  pouvoir  fouffrir 
quôn  l’érabliffe  fur  des  hypothêfcs  11  faciles  à ren- 
verfer?  Quoi  qu  il  en  foit,  Mr.  Bayle  rcconnoit» 
dans  cette  occafion,  l'évidence  des  Lumières  de 
h Raifon,  & que  ce  n’eff  pas  toujours  inu'ilemenc 
qu’on  les  cor.fultc.  Il  ne  fe  contente  pas  d’oppofer 
vrailcmblancc  à vrailemblance  : Il  oppofe  nettement 
des  Démonfirations  à des  ahlurdités. 

Il  femblc  avoir  pris  à tâche  de  réfuter  tout  ce 
que  les  Parrifins  de  l’Athéïfme  Se  de  l’Irréligion 
pourroient  dire  de  plus  fort  pour  établir  leurs  finti- 
raens.  Il  pôle  en  fait  que  l’Incertitude  étant  égale  de 
part  Se  d’autre , l’opinion  reçue  efl  la  plus  commo- 
de, &•  la  plus  utile,  Se  delà,  il  fuit  manuellement, 
félon  lui-même , que  ceux  qui  travaillent  à ébran- 
ler cette  hypothefe , Se  à fe  faire  des  Scéhtcurs , fe 
déclarent  par  là  ennemis  du  genre  humain , & oppo- 
fes  à fes  intérêts  ; d’où  il  fuit  encore  que  le  repos 
& les  intérêts  du  genre  humain  demandent  que  ccs 
gens-là  foient  regardés , & foient  traités  comme  les 
ennemis  de  la  Société. 

„ Le  bon  fens  veut,  dit  il,  que  1a  coutume  foit  AnUU 
„ maintenue  contre  l’cntreprife  des  Innovateurs , à */*»«'• 
» moins  qu’ils  n’apportent  de  meilleures  Loix  ; Se  N,,t  °’ 
,,  de  ceb  feul  que  leurs  penfées  ne  vaudraient  pas 
,,  mieux  que  les  établiffemcns  qui  jouïflcntdc  lapof- 
„ feffion , elles  mériteraient  d’être  rejettéts , quand 
„ même  clics  ne  feraient  pas  plus  mauvaifes  que  les 
,,  abus  qu’elles  combattraient.  Soumcttés-vous  à la 
,,  coutume,  doit-on  dire  à ccs  gens-là,  on  donnés 
,,  nous  quelque  chofe  de  meilleur.  A plus  forte 
„ raifon  eft-il  jufte  de  rejetter  le  Syftcme  des  Spino- 
„ zilles,  puisqu'il  ne  fe  dégage  de  quelques  difficul- 
„ tés, que  pour  s’engager  dans  des  embarras  plusinéx- 
i,  plicables.  Si  les  difficultés  étoient  égales  de  parc 
,,  & d’autre,  ce  ferait  pour  le  Syffcmc  ordinaire 
,,  qu'il  faudrait  prendre  par»i , puis  qu’outre  le  pri- 
„ vilége  de  b poflcflîon,  il  auroit  encore  l'avantage 
„ de  nous  promettre  de  grands  biens  pour  l’avenir  & 

>,  de  nous  biffer  mille  refources  confiantes  dans  les 
„ malheurs  de  cette  vie.  Qu’tlle  coDfohtion  n’eft- 
,,  ce  pas  dans  fes  difgraces,  que  de  fe  Hâter  que  les 
„ prières  qu’on  adrcfic  à Dieu , feront  éxaucées , & 

„ qu’en  tout  cas  il  nous  tiendra  compte  de  nôtre  pa- 
„ tience,&  nous  fournira  un  magnifique  dédomma- 
„ gement  ? C’efl  une  grande  confobtion  que  de  fe 
„ pouvoir  flâter  que  les  autres  hommes  déféreront 
„ quelque  chofe  à l’inflinft  de  leur  Confcience,  & 
y,  à b Crainte  de  Dieu.  Cela  veut  dire  que  l'Hy- 
Pppp  i ' M pothè- 
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» pothcfe  ordinaire  eft  en  même  temps,  & plus  vé- 
„ rirjble , & plus  commode  que  l'impiété.  Il  fuffi- 
,,  roic  donc  pour  avoir  plein  droit  de  rejetter  l’Hy* 
” Spinoza,  de  pouvoir  dire,  tUe  n'tll  pas 

„ expo  fcc  à de  moindres  Cùjiéiioniijiie  t’Hjpoihéfe  Chre- 
„ tienne.  Ainfi  tout  Auteur  qui  montre  que  le  Spi- 
” noz>fme  cft  obfcur  & faux  dans  fes  premières  pro- 
» polirions , & embarrafle  d’abfurdités  impénétrables 
j»  & contradictoires  dans  fes  fuites , doit  palTer  pour 
■>  l'avoir  bien  réfuté,  encore  qu'il  ne  fatisfit  point 
» clairement  à toutes  ces  Objections  ; Réduifons  tout 
»*  à peu  de  mots. 

,i  L'Hypothéfe  ordinaire,  comparée  avec  celle  des 
„ Spinozilles,  en  ce  qu’elles  ont  de  clair , nous  mon- 
,»  tre  plus  d’évidence;  & quand  elle  cft  comparée  a- 
,,  vec  l'autre  en  ce  qu'elles  ont  d obfcur , elle  paroit 
„ moins  oppofée  aux  lumières  naturelles  : & d'ail- 
„ leurs , elle  nous  promet  un  bien  infini  après  cette 
,»  vie,  & nous  procure  mille  confolations  danscclle- 
»,  ci , au  lieu  que  l’autre  ne  nous  promet  rien  hors 
»,  de  ce  monde , & nous  prive  de  la  confiance  dans 
»»  nos  prières  Se  dans  les  remors  de  nôtre  prochain  : 
»,  l'Hypothéfe  ordinaire  cft  donc  préférable  à l'au- 
,*  tre. 

Rapportons  encore  quelques-uns  des  raifonnemens 
de  jyir>  Bayle  " Remarqués  bien  comme  je  l'ai  déjà 
„ “1C  » ft116  modes  ne  font  rien , Se  que  ce  font 
„ ’cs  fisoftinces  feules  qui  agififent  Se  qui  foufrent. 
Cette  phrafe , U douceur  du  miel  chatouille  la  lan- 
n'eft  vraie  qu'entant  qu'elle  lignifie  que  la 
^ lubftance  étendue  dont  le  miel  eft  compofé  cha- 
,*  'ouille  la  Langue.  Ainfi  dans  le  Syftcme  de  Spi- 
M uoza  tous  ceux  qui  difent  les  Aliénions  tnt  tue  dix 
M‘de  Turcs  parlent  fan  (Terrien  t , à moins  qu’ils 
f>  u entendent , Dieu  modifié  en  Aliemivis  a tue'  Dieu 
t>  modifié  en  dix  mille  Turcs , Se  ainfi  toute-  les  phra- 
fes  par  lcfquellcs  on  éxprime  ce  que  font  les  hom- 
,,  m.cs.  *cs  U!IS  conTre  ^s  autres  %’one  point  de  fe ns 
)t  véritable  que  celui-ci.  Dieu  fe  hait  lui  même,  il  fe 
demande  des  grâces  a lai-meme  , (ÿ  fe  les  rejttfi,  il 
..  •'  ü fi  ,:‘ê  i il  fi  mange , il  fe  calomnie , 

il  s'envoie  fur  l'  ffebafaut , grc.  Cela  feroit  moins, 
inconcevable,  fi  Spinoza  s’etoit  reprélcnté  Dieu 
comme  un  afifcmblage  de  pluficurs  parties  diftinc- 
tes  ; mais  il  l’a  réduit  à la  plus  parfaite  fimpliclté, 
” à l'unité  de  fubftancc , à l’indivifibilité.  Il  dé- 
bite donc  les  plus  infâmes  & les  plus  furieufeséx- 
travagances  qui  fe  puiftent  concevoir,  & ir.fini- 
” ment  plus  ridicules  que  celles  des  Poètes,  touchant 
les  Dieux  du  Paganifme.  Je  m’étonne  ou  qu’il 
ne  s’en  foit  pas  appîrçu,  ou  que  les  aiant  envifi- 
gées,  il  fc  foit  opiniâtré  à fon  principe.  (A).  Un 
bon  efprit  aimerait  mieux  défricher  la  terre  avec 
” les  dents  & les  ongles,  que  de  cultiver  untHypo- 
théfe  aufti  choquante  & aiilîi  abfurde  que  cellc- 
•*  IL 

Rneore  deux  objections , il  y à eu  des  Philo- 
” fophes  alTés  impies, pour  nier  qu’il  y eut  un  Dieu; 
" mais  ils  n’ont  point  pouffé  leur  éxtravagance  juf- 
“ quesà  dire  que  s’il  éxiftoit,  il  ne  feroit  point  une 
” nature  parfaitement  heureufe. 

” Les  plus  grands  Sceptiques  de  l’Antiquité,  ont 
” dit  que  tous  les  hommes  ont  une  idée  de  Dieu , 
” félon  bquellc  il  eft  une  nature  vivante,  heureufe, 
” incorruptible,  parfaite  dms  la  félicité,  &nonfuf- 
” cepriblc  d'aucun  mal.  Le  bonheur  étoit  la  pro- 
priété la  moins  féparablc  qu'on  enfermât  dans  fon 
idée:  ceux  qui  lui  ôtoient  l’autorité  Se  la  direc- 
tion du  Monde,  lui  laiffoient  au  moins  la  félicité 
” & une  immortelle  bé  titude.  Ceux  qui  le  fai- 
foient  fujet  à la  mort,  d'foient  pour  le  moins  qu’il 
” croît  heureux  toute  fa  vie.  C’ctoit  fansdouteune 
” **t.ra.va§ancc  qui  tenoit  de  b folie,  que  de  ne  pas 
réunir  dans  b nature  Divine,  l’immortalité  Se  le 
” bonheur;  Plutarque  réfute  très-bien  cette  abfurdi- 
tcccs  Stoïques;  je  raportefes  paroles  un  peu  au 

( A)  I!  iTeîl  cur.c  pis  vrai  qu’j]  y , p^out  poids  égal 


*’  long,  tant  à caufe  qu’elles  prouvent  une  penfc» 
que  j'avance  ci-dclfus , que  parce  qu'elles  combat- 
tent les  Spinoziftcs  ; car  Ion  raifbnnemcnr  ne  peut 
compatir  avec  l'Hypothéfe  que  Dieu  foit  fujet  à la 
mort,  quant  à fes  parties,  ou  à fes  modalités; 
” qu’il  foie  comme  la  matière  des  générations  & des 
corruptions,  qu'il  derruife  fes  modalités,  qu’il  s’en- 
tretienne de  cette  ruine  Sec: 

“ Mais  quelque  foie  que  fut  cette  rêverie  des  Stoï- 
” cicns,  clic  n otoit  point  aux  Dieux  leur  bonheur 
” pendant  la  vie.  Les  Spinoziftcs  font  peut-ctrc  les 
” (culs  qui  aient  réduit  la  Divinité  à 1a  miférc:  Or 
quelle  milére?  Quclquc-fois  fi  grande  qu’il  fc  jet- 
te dans  le  dtftfpoir,  & qu’il  s'anéantiroit , s'il  le 
||  pouvoit  ; i)  y tâche  ; il  s'ôte  tout  ce  qu’il  fe  peut 
ôtcrjil  le  pcml.il  fe  précipite, ne  pouvant  plus  luppor- 
ter  la  triftclfcalTreufc  qui  le  dévore.  Cenelont  point 
ici  des  déclamations;  c'cft  un  langage  éxaft  & 
& philofophique.  Car  fi  l'homme  n'eft  qu'une 
modification,  il  ne  fait  rien:  ce  feroit  une  phrafe 
impertinente,  boufonne,  burlcfquc,  que  de  dire 
||  U joie  eft  gaie,  ta  tnjlejfe  e/l  trille;  C'trt  une  fem- 
blable  phtafe  dans  le  Syftêmc  de  Spinoza  , qued'af- 
” firmer , F homme  penje  , l'homme  s' afflige  l'homme  je 
” pend.  Sec.  Toutes  ces  propofitions  doivent  être  di- 
tes de  b fubltance  dont  l'homme  cft  le  mode. 
Comment  a-t-on  pû  s'imaginer,  qu’une  nature 
” indépendante,  qui  éxifte  par  elle-même  ,&  qui  pof- 
féde  des  perfections  infinies , foit  fujette  à tous  les 
malheurs  du  genre  humain/  Si  quclqu’autre  natu- 
re la  contraignoit  à fe  donner  du  chagrin , à fen- 
” tir  de  b douleur,  on  ne  trouverait  pas  fi  étrange 
qu’elle  cmploiàc  Ion  activité  à fe  rendre  malhcu- 
reufe  ; on  dirait  ,*il  faut  bien  qu'elle  obéïffe  à une 
force  majeure  ; c’cft  apparemment  pour  éviter  un 
” plus  grapd  mal  qu'elle  fe  donne  la  gravellc,  la 
colique,  b fièvre  chaude,  la  rage.  Mais  elle  cft 
feule  dans  l'Univers,  rien  ne  lui  commande,  rien 
ne  l'exhorte,  rien  ne  la  prie.  C'eft  fa  propre  na- 
” turc  dira  Spinoza,  qui  l'a  portée  à fc  donner  à 
" elle-même  en  certaines  circonftances , un  grand 
" chaerin , & une  douleur  très-vive. 

’’  Mais  lui  répondrai-je,  ne  trouves- vous  pas quel- 
” que  chofe  de  monftrueux  & d’inconcevable  dans 
” une  telle  fatalité? 

” Si  je  ne  me  fouvenois  que  je  ne  fais  pas  un  Li- 
” vre  contre  cct  homme  ; mais  feulement  quelques 
” petites  Remarques  en  palTant,  je  trouverais  bien 
" d'autres  abfurditcs  dans  fon  Syflcmc.  Finirions 
” par  celle-ci. 

Il  s’eft  embarqué  dans  une  Hypothéfe  qui  rend 
” ridicule  tout  fon  travail , & je  fuis  bien  aiïûré  qu’à 
’’  chique  page  de  fon  Ethique,  on  peut  trouver  un 
*’  Galimatias  pitoiablc. 

" P.émiércmcnt,  je  voudrais  favoiràqui  ilenveur» 
” quand  il  rejette  certaines  doétrines,  & qu’il  en 
” propofe  d'autres.  Veut-il  réfuter  des  erreurs? 
” Mais  cft-il  en  droit  de  dire  qu'il  y a des  erreurs  ? 
” Les  pcnfccs  des  Philofophes  ordinaires , celles  des 
" Juifs,  celles  des  Chrétiens,  ne  font  elles  pas  des  medes 
’’  de  l'Etrcinfini , aufti  bien  que  celles  de  fon  Ethique/ 
" Ne  font-ellrspas  des  réalités  aufti  néccftaircs  à U per- 
” feftion  de  l'Univers,  que  toutes  fes  fpéculations ? 
*'  N'émancnt-ellcs  pas  de  la  caufe  néccftaire?  Com- 
■'  ment  donc  ofc-t-il  prétendre  qu’il  y a là  quelque 
” chofe  à rcôificr?  En  fécond  lieu,  ne  prétend-il  pas 
” que  la  nature  dont  elles  font  les  modalités  agit  né- 
” ccflaircmcnt , qu'elle  va  toujours  fon  grand  chc- 
’’  min  , qu'elle  ne  peut  ni  fe  détourner,  ni  s’arrêter, 
” ni  qu’étant  Unique  dans  l’Univers,  aucune  Cau- 
” fc  extérieure  ne  l’arrêtera  jamais , ni  ne  la  rcdref- 
" fera?  Il  n’y  a donc  rien  de  plus  inutile  que  les 
” Leçons  de  ce  Philofophc:  C’eft  bien  à lui,  qui 
’’  n’eft  qu’une  modification  de  fubftancc,  à préferi- 
” re  à l’Etre  .infini  ce  qu’il  faut  faire?  Cct  Etrel’en- 
tendra-t-il?  Se  s'il  l'entendoit,  pourrait- il  en  pro- 
fiter ? 


de  côté  & d’autre. 
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„ fàter  ? N'agit-il  pas  toujours  félon  l’cicnduê  de 
,,  fas  forces  i Tans  favoir  ni  ou  il  va  , ni  ce  qu’il  fait  ? 
„ Un  homme  comme  Spinoza  fe  tiendrait  fort  en 
„ repos  , s’il  raifonnoit  bien.  S'il  cft  podible 
„ qu'un  tel  dogme  s’ét ablïlTc , diroic-il,  la  néceffïté 
,,  de  U nature  l'établira  fans  mon 'Ouvrage.  S’iln’cft 
„ pas  polTible,  tous  mes  Ecrits  n'y  feront  rien. 
niir.tr-  XI.  Mr.  Baylevicn.t  d'alléguer  divcrs'cxcmplcsde 
proportions , qu'aucun  Sceptique  , dit  il, n'ofùc  jamais 
attribuer , dr  des  quelles  aucun  Pyrrhonicn  ne  s'efiavife 
tic  douter,  g,~  on  tu  le  poserroit , affure-C-il  hardiment 
fins  les  derniers  excès  et impertinence  , de  folie  , et  t’xtra- 
j /Mance.  Qia'eft-CC  qui  l'oblige  i parler  ainfi  , Il 
ce  n'cll  l'évidence  même  de  ce  qu'il  propofe  î Ec 
cela  étant  ainfi , par  tout  où  l’on  trouvera  autant  d’é- 
vidence , il  faudra  y acquiefcer , à moins  qu'on  ne 
loit  fou , & opiniâtre  jufqucs  ï la  fureur. 

Quand  je  regarde  Mr.  Bayle  comme  un  Pyrrho- 
ttien  , Sc  que  je  me  crois  en  droit  de  tn'addrelTcr  il 
lui , comme  à un  homme  qui  , de  temps  en  temps , 
en  prend  vivement  le  parti , Sc  rafTemblc  toute  fon 
habileté  pour  en  bien  foûrenir  le  perfonttage , je  lut 
demande  quel  cft  fon  but!  Je  lui  demande  pourquoi 
il  écrit?  Veut-il  perfiuder  fes  Lcflcurs  qu'ils  ne  li- 
fent  pas  fon  Livre , Sc  qu'ils  s'imaginent  feulement 
de  le  lire , & de  l’3Voir  acheté  ? 

De  plus  fi  nous  n’avons  aucune  liberté,  fi  nous 
fournies  des  Etres  purement  pufiîfs,  créés  de  nouveau 
à chaque  inflant  ; fi  les  hommes  font  des  Etres  qui 
fe  déterminent  par  Humeur  feulement , Sc  non  point 
par  lumière,  pourquoi  s'efforce-t-il  de  leur  parler  le 
plus  clairement  qu’il  peut  ? ils  feront , les  uns  fans 
le  fecours  defon  livre,  les.  autres  malgré  fon  livre,  ce 
qu’une  néceflité  extérieure  & invincible,  & ce  qu'une 
humeur  infurmontablc  les  déterminera  i être  & i penfer. 

,,  On  ntfe  trompera  pas , ce  me  femble,  dit-il , fî 
centinu»-  ” *'on  fuppofe  que  Spinoza  ne  s'eft  jetté  dans  lepréci- 
mn  je  » pice , que  pour  n’avoir  pu  comprendre , ni  que  la 
v Article  „ matière  foit  étemelle  , & différente  de  Dieu , ni 
” ?u’e^c  *'*  été  produite  de  rien,  ni  qu’un  Efprit 
,,  infini  , & fouverainemenc  libre , Créateur  detoutes 
,,  chofes,  air  pu  produire  un  Ouvrage  rel  que  lemondc. 
„ Une’mitiére  qui  éxifte  néceffairement , Sc  qui  né- 
,,  anmoins  eft  deftituée  d'activité,  & foûmifeà  la 
,,  puifTance  d'un  autre  principe,  n’cft  pas  un  objet 
• „ dont  la  raifon  s'accommode , nous  ne  voions  nut- 

,,  1^  convenance  entre  ces  trois  qualités  : l'idée  de 
„ l'ordre  combat  une  telle  affociation.  Une  matié- 
„ rc  créée  de  rien  n’cft  pas  concevable . quelques 
„ éflorts  que  l’on  veuille  faire , pour  fe  former  une 
,,  idée  d'un  aéfe  de  volonté,  qui  conveniffe  en  une 
„ fubftance  réelle  ce  qui  n’éioit  rien  auparavant.  Ce 
,,  principe  des  anciens , r.v  nihilo  nibil fit , rien  ne  fi  fuit 
„ de  rien  , fe  préfente  inceffammtnt  à nôtre 
„ imagination  , & y brille d’unemaniére fi  éclatante, 
„ qu'il  nous  fait  lâcher  prife , en  cas  que  nous  eus- 
,,  fions  commencé  de  concevoir  quelque  chofe  dans 
MB  ,,  la  Création.  Enfin, qu'un  Dieu  infiniment  bon , in- 
„ finiment  fàint,  infiniment  libre,  pouvant  faire  des 
,,  Créatures  toujours  fa  in  tes , & toujours  heureufes , 
„ ait  mieux  aime  qu'elles  fufïcnt  criminelles  & mal- 
„ heureufes  éternellement,  cft  un  objet  qui  fait  de  h 
,,  peine  â la  Raifon , Sc  d’au'ant  plus  qu’elle  ne  fau- 
,,  roit  comprendre  l’accord  de  h liberté  de  l'homme 
„ avec  1a  qualité  d’un  être  tiré  du  néant.  Or  fans 
,,  cet  accord  elle  ne  fauroie  comprendre  que  l'hom* 
>,  me  ptiiffc  mériter  aucune  peine  fous  une  Provi- 
,,  dcncclibre,  bonne,  fainte,  & jufte.  Voill  trois 
,,  inconvéniens  qui  obligèrent  Spinoza  i chercher  un 
„ nouveau  fyflémc  , où  Dieu  ne  fut  pas  diftingué 
„ de  la  matière,  & où  il  agit  nécefïairement , &fc- 
„ Ion  toute  l'étendue  de  fes  forces , non  pas  hors  de 
„ lui-même,  mais  en  lui-même.  Il  réfuite  de  cette 
k,  fuppofition . que  cette  caufc  néceflaire  ne  mettant 
„ aucunes  bornes  à fa  PuifTance»  & n’aiant  pour  régie 
t,  de  fes  aftions,  ni  la  bonté,  ni  la  juftice,  ni  la 
„ fciencc , mais  1a  feule  forée  infinie  de  fa  nature , 
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„ a dû  fe  modifier  (don  toutes  les  réalités  poflibles; 

„ de  forte  que  les  erreurs  Sc  les  crimes,  b douleur  & 

» le  chagrin , étant  des  modalités  aufli  réelles  que  les 
,,  vertus  & lespltifirs,  l'Univers  a dû  contenir  de 
„•  tout  cela.  Spinoza  croioit  par  ce  moienfttisfaircaux 
t,  objections  Manichéennes  contre  l’unité  de  prin- 
„ cipc.  Elles  n’ont  de  force  que  dans  b fuppofition, 
ft  qu’un  principe  unique  de  toutes  chofes  agit  par 
,,  choix,  & qu’il  peut  faire,  ou  ne  pas  faire,  & 

„ qu'il  limite  fa  puifTance  félon  le*  rcglcsdc  b bonté, 

,,  & de  l’équité,  ou  félon  l’inftinct  de  la  malice.  Sup- 
„ pofant  ceb,  on  demande,  fi  ce  principe  unique 
„ eft  bon,  d'où  vient  le  mal  ? S’il  eft  mauvais, 

,,  d’où  vient  le  bien?  Spinoza  répondroic,  mon  prin- 
» cipc  unique  aiant  la  puilTanccdc  faire  le  mal&  le  bien, 

,,  Sc  s’il  fait  tout  cequ'il  peut  faire,  il  faut  de  toute  né- 
,i  ceffité,  qu’il  y ait  du  bien  Sc  dumaldansl'Uni- 
»,  vers.  Psfc's,  je  vous  prie,  dans  une  jufte  babnee 
„ les  trois  inconvénicns  qu’il  a voulu  éviter , & les 
» fuites  extravagantes  & abominables  dcl'Hypothéfc 
,,  qu’il  a/nivic , vous  trouverésque  fon  choix n’cft  ni 
t,  celui  d’un  Itomme  de  bien , ni  celui  d’un  homme 
„ d’efprit.  Il  biffa  des  thofes  dont  le  pis  que  l’on 
„ puiffc  dire,  cft  que  b foibleffa  de  nôtre  raifon  ne 
,,  nous  permet  pas  de  connoitre  clairement  qu’elles 
,,  foient  poftibles  , Sc  ilenembraffa  d'autres  , dont 
„ l'impoliibilité  cft  manifefte.  Il  y a bien  de  1a  N3 
,,  différence  entre  ne  comprendre  pas  la  pofftbilité  d’un 
,,  objet , Sc  en  comprendre  l’impoflibilité.  Or  voies 
„ l'injufticcdcs  Lefteurs , ils  veulent  que  tous  ceux 
,,  qui  écrivent  contre  Spinoza,  foient  obligés  de  leur 
„ mettre  fous  lamain  , Sc  dans  b dernière  clarté.les  véri- 
,,  tés  qu'il  n'a  pii  comprendre,  de  dont  les  difficultés 
„ l'ont  pouffé  ailleurs  ; & parce  qu’ils  ne  trouvent 
,,  point  ceb  dans  les  écrits  Anti-Spinoziftes,  ils  pro- 
„ nonccnc  que  l’on  n’a  pas  réiifti.  Ne  fuffit-il  pas 
„ que  l'on  «nverfe  l’cdifice  de  cet  Athée  ? Le  bon 
„ fans  veut  que  la  coûtumc  foit  maintenue  contre 
,,  l'cntreprifc  des  Innovateurs,  à moins  qu’ils  n’appor- 
„ tent  de  meilleures  Loix  ; Sc  de  ceb  fcul  que  leurs 
„ penfc'cs  ne  vaudroicnr  pas  mieux  que  les  Etabliffe- 
„ mens  qui  jouïffant  de  h poflcftion,  elles  mériteroient 
„ d'être  rejettées,  quand  même  clics  ne  feraient  pas 
„ plus  miuvaifes  que  les  abus  qu’elles  combattraient. 

„ Soumetcés-vous  à la  coutume, doit-on  dire  à ces 
„ gcns-li , ou  donnés- nous  quelque  chofe  de  meil- 
,,  leur.  A plus  forte  raifon  cft-il  jufte  de  rejetter 
,,  le  Syftcme  des  Spinoziftes,  puifqu’il  nefadégage 
„ de  quelqucsdiflicultés,  que  pour  s’engager  dans"  des 
„ embarras  plus  inéxplicabks.  Si  les  difficultés  Iraient 
„ égales  de  part  Sc  d’autre,  ce  ferait  pour  le  Syftè- 
„ meordinairc  qu’il  faudroit  prendre  parti , puisqu'ou- 
„ tre  le  privilège  de  la  poflcftion  , il  auroir, 

,,  encore  l'avantage  de  nous  promettre  de  grands 
,,  biens  pour  l’avenir,  & de  nous  biffer  mille  res- 
„ fottrees  confobntcs  dans  les  malheurs  de  cette  vie. 

„ Qu’elle  confobtion  n’eft-ce  pis  dans  fes  difgraccs  , 

„ que  de  fa  flatter  que  les  prières  qu’on  addreffe  à 
„ Dieu  feront  exaucées , & qu’en  tour  cas , il  nous 
„ tiendra  compte  de  nôtre  patience , & nous  four- 
,,  niraun  magnifique dcdomm.tgement?C’eft  unegran- 
„ de  confobtion  que  de  fa  pouvoir  flatter  que  les  autres 
„ hommes  déféreront  quelque  chofe  i l’Inftinéf  de 
,,  leur  Confcience , Sc  à la  crainte  de  Dieu.  Cela  veut 
„ dire  que  l’hypothéfc  ordinaire  eft  en  même  temps 
„ & plus  véritable  Sc  plus  commode  que  l’impiété. 

,,  Il  fuffifoic  donc  pour  avoir  plein  droit  de  rejetter 
„ l'hypothéfe  de  Spinoza,  de  pouvoir  dire,  elle  n'efl 
„ pat  éxpofte  à de  moindres  objtüions  tjut  flrfpotheft 
,,  Chrétienne.  Ainfi,  touc  Auteur  qui  montre  que  le 
„ Spinozifme  cft  ’obfcur  & faux  dans  fes  premières 
,,  propofitions,  & embaraffé  d’abfurdités  impénétra- 
„ blés  & contradictoires  dans  fes  fuites,  doit  pas-  NB 
,,  fer  pour  l’avoir  bien  téfuté,  encore  qu’il  nefatis- 
„ fit  point  clairement  à toutes  fes  objeftions.  Ré- 
„ duifons  tout  à peu  de  mots.  L’Hypothéfe  ordi- 
„ mire  comparée  } celle  des  Spinoziftes  Scc. 

Q.qqq  Noua 
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Nous  avons  <ldj»  allégué  ci-devant  ces  dernières  li- 
gnes. Nous  éxaminerons  les  Inconvéniens  qui  ont  pû 
fervir  de  prctéxte  à Spinoza  chacun  dans  le  lieu  qui 
lui  convient.  Mais  quand  les  Lumières  de  rcfprit 
humain  feroienr  trop  courtes  pour  diffiper  tout  l'em- 
barras de  ces  inconvéniens , il  ne  devroit  point , de 
l’aveu  de  Mr.  Bayle,  tenir  nôtre  Efprit  en  fufpcns 
entre  la  Vérité  & la  Faufleté  de  l’hypothéfe  de  Spi- 
noza : Trouver  autant  de  vraifemblance  d'un  cite  que 
d’autre  ; ce  n’efi  ni,  te  caractère  d un  homme  de  bien  , ni 
celui  <Cun  homme  d Efprit.  Il  j a bien  de  la  différen- 
ce entre  ne  comprendre  pas  la  pofjibilité  dun  objet , er 
en  comprendre  l'impoffibilité.  Voilà  prècifément  ce 
qu’on  doit  répondre  aux  Sceptiques  quand  ils  entre- 
prennent de  mettre  en  oppolition  contradièioire  les 
Myftéres  de  l’Evangile,  avec  les  Notions  les  plus 
évidentes  du  fens  Commun  : Si  quelques  Leéleurs 
ne  fe  rendent  pis  à cette  Raifon,  & tiennent  encore 
pour  les  Incrédules , on  eft  en  plein  droit  de  fe  ré- 
crier, comme  fait  ici  Mr.  Bayle,  fur  leur  Injuftice, 
& d’en  appellcr  au  Bon-Sens.  Il  eft  des  ptoiens , fé- 
lon lui  , de  réfuter  pleinement  une  opinion,  CT  d en 
prouver  I erreur  d une  manière  à farisfaire  toute  per- 
Çon  te  raifbnnable,  quand  même  onn'efi  pas  en  étal  de  ré- 
pondre avec  une  parfaite  clarté  à toutes  les  objtüions. 

Remarqués  que  Mr.  Bayle  , en  réfutant  Spinoza 
ne  s’eft  point  fervi  de  la  Révélation,  tous  fes  At- 
gumens  n’ont  été  tirés  que  de  la  Railon  ; Quand 
donc  il  conclut  en  difant  : aittft  tout  Auteur  qui 
montre  que  le  Spinoeàfme  e/l  obfcur  (jr  faux  dans  fes 
prémiéres  fitppojîtions , cr  embarraffé  d objeurités  impéné- 
trables er  contradictoires  dans  fes  justes  , doit  pajfer 
pour  l'avoir  bien  réfuté,  encore  qu'il  ne  fatitftt  point 
clairement  d toutes  fes  objechons.  Subftituons  le  Ma- 
nichéisme au  Spinozifme,  & fervons  nous  des  éx- 
predions  de  Mr.  Bayle  pour  établi.- qu’il  eübien  Se  fo- 
ndement réfuté  parla  Raifon  meme:  carcnfin  Mr.  Bay- 
le reconnoit  plus  d'une  fois  que  le  élianuhéifmc  renfer- 
me des  abfurdités  Sc  des  contradiétions , Se  dans  fes 
Principes  Se  dans  fes  conféquences. 

Tout  l’Article  de  Spinous  mérite  d'être  lû  , il  eft 
tout  à fait  propre  à former  au  goût  de  l’évidence, 
on  y apprend  à raifonner  jufte , Se  apiès  avoir  eu  le 
plaifir  de  fentir  l’efficace  d’une  lumière,  qui  diffipe 
l'erreur  , on  fe  dégoûte  des  Sôphifmes  par  où  les 
Pyrrhoniens  s’efforcent  de  répandre  des  ténèbres  fur 
toutes  les  Vérités. 

J’ai  un  grand  penchant  à croire  que  Mr.  Bayle 
avoir  compofé  ce  morceau  avant  que  d'entreprendre 
fon  Diftionnairej  Les  Ouvrages  de  Spinoza  faifoient 
du  bruit , fon  nom  étoit  célébré  ; Des  coeurs  gâtés 
en  partaient  avec  admiration,  & Mr.  Bayle  fentit 
bientôt  qu’il  n’y  avoir  rien  de  fi  pitoiable  que  fes 
Raifonnttnens  , & de  plus  abfurde  que  fon  Princi- 
pe. Je  conçois  qu’il  mit  fes  penfees  par  écrit , Sc 
que  pour  ne  pas  perdre  l’honneur  qui  pou  voit  lui 
revenir  d’un  tel  morceau , il  l’inféra  dans  fon  D’nfti- 
onnaire.  On  y lit  auffi  des  Erpottries  Scholafliqucs 
peu  dignes  affurément  d’un  auffi  habile  homme,  & 
d’avoir  place  dans  ce  même  Di&ionnaire  ; mais  je 
m’imagine  encore  que  Mr.  Bayle  avoit  autrefois  cm- 
barrafle  par  fes  vaincs  fubtilitcs  quelques  Profefleurs 
de  Métaphyfiquc,  accoutumés  à étourdir  les  autres 
par  des  mots  vuides  de  fens,  & à s’en'  biffer  étour- 
dir eux  memes.'  Il  avoir  confervé  la  mémoire  de  ces' 
rencontres  d’où  il  étoit  forti  viélorieux  , elles  lui  revin- 
rent dans  l'efprit , Sc  il  les  plaça  dans  fa  Compilation  de 
recueils;  Peut-ctre  meme  lcsavoit-il  déjà  mifes  par  écrit. 

XII.  SI  TOUS  ceux  dit  Mr.  Bayle , qui  ont  em- 
brafé  la  Philofbpbie  de  Air.  Dés  Cartes  , a voient  eu 
cette  fage  retenue  , qui  fait  qu'on  s'arrête  , quand  on 
e(l  parvenu  jufques  à un  certain  point , s'ils  avoient  fu 
difierntr  ce  qu'il  fasse  dire  ce  qu'il  faut  taire,  ils  n au- 
raient pat  sont  fait  crier  contre  la  Selle  en  général. 

Il  faut  donc  favoir  s’arrêter,  c’eft  une  Régie  qué 
U Raifon  ordonne Sc  qu’eft-ce  que  s’arrêter , fi  ce 
n'cft  s’en  tenir  à ce  qui  eft  Clair,  ûns  être  tenté  de 


l’abandonner  pour  les  Ôbfcutités  qui  l’accompagnent  î 

Remarquons  en  partant  que  Mr.  Bayle  ne  lairte 
pas  échaper  l’occàfion  de  tomber  fur  la  Philofophie 
& fur  1a  Théologie  : De  fon  Bons- Sens  s'échappent , 
de  temps  en  temps  quelques  Lumières,  comme  nous 
venons  d'en  voir  un  éxemple;  miis  fon  goût  & fon 
humeur  le  ramènent  bien-tôt  au  Pyrrhonifmc.' 

,,  Il  ne  faut  pas  s’étonner,  dit-il,  que  le  Pcripa- 
„ tétifme  , tel  qu’on  l’enfeigne  depuis  pluficurs  hc- 
„ clés,  trouvctantde  proteéfcurs,  & qu’on tn croie 
,,  les  intérêts  in léparablcs  de  ceux  de  la  Théologie; 

,,  car  il  accoutume  l'efprit  à acquiefccr  fans  évidence. 

,,  Cette  réunion  d'intérêts  doit  être  aux  Pcripatcticiens 
,1  un  gage  de  l’immortalité  de  leur  Scéie,  & aux 
>,  nouveaux  Philofophss  un  fujet  de  diminuer  leurs 
„ cfpcrances. 

» Les  anciens  Pères  fe  plaignirent  extrêmement  de  Ibidem 
,,  la  Sefle  d’Ariflote,  St  c’eft  une  plainte  prcfquc  x- 
>,  générale,  que  la  Philoloohie  fait  tort  à la  Théologie; 

» mais  d'autre  côté , il  eft  certain  que  la  .Théologie 
i,  nuit  à la  Philofophie.  Ce  lont  deux  facultés  qui 
„ qui  ne  s’accordcroient  guércs  fur  le  réglement  des 
,,  limites , fi  la  voie  de  l’autorité  toujours  dans  les 
,,  intérêts  de  la  première , n’y  donnoit  bon  ordre. 

La  Théologie  nuit  à la  Philofophie,  & elle  met  bon 
ordre  d fes  insérés  s par  la  voie  de  T autorité.  Voilà  fans 
contredit  un  bel  éloge  de  la  Théologie  & des  Théo- 
logiens ; La  Philofophie  & la  Raifon  font  incapables 
de  vous  procurer  aucune  Certitude , elles  ne  font 
propres  qu’à  vous  remplir  de  doutes  ; mais  jettes- vous 
entre  les  bras  des  Théologiens,  & facrifiés  vos  dou- 
tes à l’autorité-  de  leurs  décifions. 

,,  Ceux  qui  ont  l'imagination  vive  ont  ordinaire-  jtrsicl* 

,,  ment  peu  de  mémoire,  Sc  c’cft  ce  qui  fait  qu’ils 
„ ne  fe  fouviennenc  point,  quand  ils  cnvifagcntd’un  ■ 
„ certain  côté  une  queftion , qu’ils  l’ont  autrefois 
,,  foûtenue  d'un  autre  (cns.  Ils  fc  contredirent  fans 
„ le  favoir.  Ajoutés  à cela , qu’un  efprit  fubtil  in- 
,,  vente  aifémcnr  les  moiens  de  prouver  & de  réfu- 
,,  ter  les  memes  chofcs.  Mais  c’cft  un  grand  défaut , 

„ que  de  n’étre  pas  capable  de  fufpendre  les  effets  de 
,,  cette  fubtilité , jufques  à ce  qu'on  fc  puifle  don- 
,,  ner  une  ferme  affiette.  • • 

Mais  s'il  eft  impoffiblc  de  parvenir  à cette  ferme 
affiette,  comme  l’Hypothéfcdu  Pyrrhonifmc  le  fup- 
pofe,  que  peut  faire  de  mieux  un  homme,  qui  eft 
d'une  humeur  vive,  que  de  ne  pas  fc  contraindre  Sc 
de  fuivre  le  penchant  de  fon  humeur  ? 

C'cft  ainfi  qu’il  faudrait  raifonner,  au  cas  qu’on 
n’eut  pas  la  force  de  changer  fon  humeur  : Mais  fl 
Mr.  Bayle  a allégué  dans  les  paroles  qu’on  vient  de 
lire  , une  véritable  caufe  de  Pyrrhonifmc , il  eft  évi- 
dent qu’on  peut  fegarantird’y  tomber,  puifqu'on  peut 
prévenir  les  mauvais  effets  des  caufes  qui  le  font  naître. 

„ XIII.  larbe  femme  de  l’Empereur  Sigifmond.  Dljùuut 
„ Elle  n’avoit  nulle  honte  de  fa  vie  débordée.  Ce  deistfbif- 
„ n’eft  pas  en  cela  queconfifte  fa  grande  fingubrité  ; t’qperies. 
„ il  n'y  a eu  que  trop  dePrinceffes  qui  fc  font  mifes 
„ au  dertus  du  qu’en  dira-t-on , à l'égard  de  leurs  Article 
,,  impudicités.  Ce  qu'il  y eut  d’éxtraordinairedans  tombe 
,,  celle  là,  ce  fut  l’Atheïfme,  chofe  qui  n'a  pres- 
,,  que  point  d’éxemple  parmi  les  femmes.  Elle  ne 
,,  croioit  ni  Paradis  ni  Enfer,  & fe  moquoit  des 
„ Réligieufes,  qui  renoncent  aux  plaifirs  delà  vie, 

„ & qui  mortifient  leilts  Corps.  Sigifmond  fetrou- 
,,  va  mal  marié  encore  par  d'autres  endroits , car  fa 
„ femme  Barbe  s’engagea  dans  des  complots,  avec 
,,  quelques  grands  Seigneurs  de  Bohcme,pourlcchas- 
,,  fer  du  Roiaume,  Sc  pour  fc  procurer  un  autre  mari. 

,,  II  découvrit  cette  trame  ,&  condamna  l'Impératrice 
,,  à une  prifon  perpétuelle.  Quand  il  fut  mort  on 
„ b mit  en  liberté  ; & comme  elle  fongeoit  encore 
,,  à fe  marier,  quelqu’un  lui  repréfenta  l'exemple  de 
,,  1a  tourterelle,  qui  Jcmeurc  feule  toute  fa  vie  , 

„ lorsqu'elle  perd  fon  premier  mari.  Si  vous  avét 
,,  répondit-elle  , à me  propefer  f exemple  des  bêtes , 

„ propofés-moi  celui  des  pigeons  CT  des  moineaux.  El- 
le 


Digitized  by  Google 


du  PYRRHONISME. 


357 


le  vieillit  à Grats  dans  la  Bohême  fans  renoncer  à 
les  débauches. 

üùitta.  „ je  ne  voudroispas  nier,  dit  Mr.  Bayle, que  ce 
„ prodige  ne  (bit  devenu  un  peu  moins  éxtraordi- 
„ nairc,  depuis  que  le  Sexe  ne  fe  pique  pas  d igno- 
„ rance  autant  qu’il  faifoit.  Il  faut  un  certain  degré 
NB’  )(  de  faufle  Métaphyfique , pour  tomber  dans  le  mal- 
„ heureux  Abyme  de  l'Irréligion.  Quoi  qu’il  en 
,,  foie,  je  fuis  très-perfuadé  avec  l’Auteur  des  Pen- 
„ fées  fur  les  Comètes , que  ce  n’cft  point  par  cet 
„ endroit-là  que  les  femmes  méritent  cenfure.  Ce 
„ n’eft  point  leur  vice  que  t Atlstifme  : elles  fe  font  une 
„ vertu  de  n entrer  point  dans  Us  grands  raifonnemens  : 

„ ainji  elles  en  demeurent  à leur  Calccbifmc , bien  pins 
,,  portées  d la  Super (lition  qu'il  i Impiété  ; grandes  cou- 
„ reufes  d'indulgences  (ÿ-  de  fermons , & fi  fort  occu- 
„ pces  de  mille  pafftons  qui  leur  font  tombées  comme  en 
„ partage , qu'elles  n'ont  ni  le  temps  ni  la  capacité  né- 
„ ceffaire  pour  révoquer  en  doute  les * artieUs  de  leur 
rtn-  „ foi.  A coup  fur , elles  trouveront  plutôt  le  fccret 
vercf/ir  » d'accorder  cnfcmble  les  partions  & la  Religion , 
InCotne-  »«  faillit- il  donner  jufqucs  dans  le  Moiinofifme,  que 
„ l’expédient  de  ne  rien  croire. 

Oew>  Un  homme  eft  donc  louable  quand  il  fe  défie  des 
jr/Vf4Jm"  raifonnemens  Métaphyfiques , & quand  il  les  éxamine 
9x.  " allés  à fond  pour  en  découvrir  les  Sophifmes,  dès 
qu’ils  fe  trouvent  oppolés  aux  Vérités  de  b Réli- 
gion.  Qu’cft-ce  qui  avoir  jetté  Spinoza  dans-  l’Er- 
reur , que  fon  attachement  à des  Idées,. ou  plutôt  à 
des  Termes  de  Métaphyfique , vagues , qui  fignifioi- 
ent  peu,  qui  devenoient  très-équivoques  , & ne 
fignifioient  même  plus  rien,  par  l'application  qu’il 
en  faifoit.  Que  l’on  compare  la  manière  Claire  & 
fénfée  dont  Mr.  Bayle  fe  fert  pour  le  réfuter,  avec 
les  Obfcuriiés  Métaphyfiqucs,  8e  le  verbiage  qu’il 
emploie,  quand  il  argumente  contre  la  Réligion , & r 
qu’il  s’efforce  de  l’oppofer  à la  droite  Raifon  , qu’il 
confond  mal  à propos  avec  une  vainc  Métaphyfi- 
que. 

Au^tc  on  voit  dans  la  conduite  de  l'Impératri- 
ce ilarW  une  fuite  trèsnarurcllc  de  r Irréligion  ; ou 
bien  on  voit  dans  fon  Irréligion  une  fuite  très-natu- 
relle de  fon  humeur.  Rien  n’cft  plus  propre  pour 
difpofcr  les  cfprits  à écouter  favorablement  les  diffi- 
acuités  qui  tendent  à ébranler  la  Réligion , à s’y  plai- 
re, & à s’y  rendre  de  bon  coeur,  que  les  gaillardi- 
fes  & les  obfcénités  dont  Mr.  Bayle  a parfemé  fon 
Diéfionnaire , 8c  qu’il  a adroitement  mêlées  parmi 
fes  Objeéàions. 

Si  la  Raifon  eft  incapable  d’établir  la  Vérité  d'au- 
cune Maxime,  que  peut-on  reprocher  à ceux  qui  ne 
trouvent  pas  à propos  de  s’en  fervir  pour  fe  gêner, 
mais  qui  aiment  mieux  la  faire  fervir  à trouver  les 
moiens  de  contenter  leurs  fens  8e  leurs  partions,  pai* 
des  amufemens  plus  vifs  St  plus  variés? 

Xéflé-  XIV.  SI  L’ON  pouvoit  venir  à bout  de  déve- 
Aicui  fur  lopper  toute  l’énchainurc  de  caufes  qui  déterminent 
itiCtuiy  un  jlomrne  & prendre  le  parti  de  douter,  & de  s'entê- 
tifmtcr  ter  du  Pyrrhonifme,  je  fuis  perfuadé  qu’il  n’en  fau- 
fur  lit  droit  pas  d’avantage  pour  en  découvrir  l’illufion  8c 
rodent  je  ridicule.  Quoique  ce  qui  fe  parte  dans  les  autres 
îwè-  hommes , S:  fur  tout  dans  les  hommes  d’une  fi  é- 
firJrt.  trange  humeur,  ne  nous  foie  connu  qu’imparfaitc- 
ment , nous  en  fàvons  pourtant  allés , pour  nous  af- 
finer fur  les  caufes  de  leur  égarement.  Mr.  Bayle  en 
fournit  un  éxemple  dans  l’Article  d' Arifton. 

„ Le  Sceptifme  étoit  alors  & mal  attaqué  & mal 
,,  défendu.  Ariflon  foutenoit  contre  Arcefitas  le  Dog- 
„ me  de  l'évidence;  & il  crut.voiant  un  monftre, 
„ je  veux  dire  un  Taureau,  qui  avoit  une  matrice, 
„ que  fon  Adverfaire  en  tircroit  un  bon  argument 
,,  pour  l’incompréhenfibilité.  Malheureux quejefuis! 
„ S’écria-t-il , voila  une  forte  preuve  fournie  à Ar- 
„ ctftlts.  Cela  nous  apprend  que  les  Dogmatiques 
„ voulant  foûtenir  que  la  nature  des  Animaux,  é;oit 
,,  ebirement  connue , alléguoitnr  que  nous  diftinguions 
t , avec  certitude  les  males  & les  femelles  dc«chaquc 
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„ efpécc  , y aiant  certaines  parties  fi  propres  à celles- 
„ ci,  qu’elles  ne  fe  voient  jamais  dans  ceux-là.  S’ils 
„ raifortioient  de  la  forte,  il  eft  fur  que  le  Tau- 
» reau  dont  j’ai  parlé,  fervoit  à les  réfuter:  mais 
,,  d’ailleurs  il  faut  convenir  qu’ils  emploioient  un  ar- 
„ gument  très-infirme;  car  les  Sceptiques  nenioient 
,,  pas  que  félon  les  apparences,  il  n’y  eut  de  la  dis- 
„ tinéàion  entre  les  mâles  8c  les  fçmellesdls  foûtenoient 
,,  feulement  qu'on  ne  favoit  pas  fi  leur  nature  étoit 
„ telle  qu’elle  paroifloit.  Or  il  ne  fcri  de  riend'al- 
„ léguer  contre  cela  l'éxiftencc  de  ce  Taureau. 

,,  Ne  pouvoicne  ils  pas  répondre;  Nousncfavons 
„ pas  fi  en  effet  il  eft  pourvû  de  matrice  ; ce  n’cft 
„ peut-être  qu’une  apparence?  Arillon  demanda  un 
,,  jour  i un  Acataleptiquc  ; Vous  ne  voiésdonc  point 

cet  homme  opulent , qui  eft  artis  auprès  de  vous  ? 

,,  Non,  répondit  l'autre;  Qui  vousacrévé  lesyeux, 

,,  reprit  Arifton?  C'étoit  fe  défendre  puérilement, 

,j  puifque  le  dogme  de  l’Incompréhenfibilité  ne  fu- 
„ pofe  pas  qu’on  foit  privé  de  la  vue.  Il  Falloir  ré-  ' 

„ pondre  à Arccfilas  ; L'apparence  d’un  homme  riche 
,,  artis  auprès  de  moi  frappe  mes  yeux  ; mais  néan- 
„ moins  je  ne  comprens  pas  certainement , fi  cèt  hom- 
„ me  éxifte,  ni  qu’elle  eft  fa  nature.  “ 

On  ne  philofophoit  pas  avec  allés  de  méthode,  on 
ne  raifonnoit  pas  avec  allés  de  circonfpcftion , dans 
ce  tcms-là;  c’étoit  donc  une  néceflité,  vû  l’imper- 
feétion  de  l’Efprit  humain,  à qui  il  n’eft  pas  facile 
d’éviter  l'etTeur,  qu’on  fe  trompât  fouvenr.  Un 
homme  qui  s'étoit  trompé  plufieurs  fois,  fe  décou- 
rageoit , & pour  n’etre  plus  obligé  à fe  rttrafter , il 
fe  bornoit  à trouver  des  vrailemblances.  Enfuite  le 
ridicule  de  ceux  qui  s’opiniatroient  dans  leurs  erreurs, 
l'affamirtoit  toujours  plus  dans  le  parti  du  doute. 

Voilà  comment  le  Pyrrhonifme  s’établiffoit  dans  ces 
temps-là , 8e  s’établit  encore  aujourd’hui , parmi  bien 
des  gens,  moins  éxcufables  de  beaucoup  qu’on  n’étoit 
autrefois,  parce  qu’il  leur  eft  beaucoup  plus  facile 
de  profiter  des  lumières  de  ceux  qui  ont  raifonné  a- 
vcc  une  grande  circonfpeétion. 

Si  un  Pyrrhonicn  avoir  répondu  à la  Queftion 
d' Arifton , en  lui  difant , fe  ne  faurois  affurer  pofi- 
tivement  fi  j’ai  des  yeux,  ou  fi  je  n’en  ai  pas , quoi 
qu’il  me  piroiffe  que  je  vois  un  homme.  Où  eft 
l’homme  de  bonne  foi  qui  n’eut  reconnu  dans  cette 
réponfe  le  langage  particulier  d’un  homme  opiniâtre , 
qui  penfe  comme  les  autres,  mais  qui  ne  veut  pas 
l'avouer.  On  pourroic  douter  fi  on  a la  vue  ailes 
bonne  pour  s'alTurer  fi  les  Objets  font  effeftivement 
tels  qu’ils  parodient.  Mais  on  ne  doutera  pas  que 
ce  ne  foie  par  le  moicn  des  yeux , ou  de  la  vue  , 
qu’ils  nous  parodient  tels  qu’ils  nous  parodient. 

XV.  CARNEADE,  dit  Mr.  Bayle,  avoit  tra-  p prh- 
,,  vaillé  de  toutes  fes  forces  à renverfer  la  coûtumc  de  nient 
„ confcntir  à ce  qui  n’eft  pas  évident  : Entrepre-  e*mi*t- 
,,  noit-on  d’avantage  dans  l’Academie  moienne?  Au 
,,  relie  on  avoit  raifon  de  dire  quela  peine  qu’il  s’étoit  met  An. 
,,  donnée  là-dcflus  étoit  un  travail  d’Hercule,  & CanuJe 
„ que  l’on  eût  pu  ajouter  que  ce  Héros  fut  venu  à 
,,  bout  plus  aüémcntde  deux  mille  monftres,  cha- 
„ cun  aufli  redoutable  que  l’hydre  de  Lcrnc,  ou  que 
» le  Lion  de  Nemée  , qu’Ârcefilas  ni  Carnéade 
,,  n’auroient  aflujettis  l’homme  à n’opiner  pas,  c’cft- 
,,  à-dire,  à ne  confentir  à rien  qui  n'eut  été  amené 
„ à l’évidence  par  la  voie  de  difcuflïon. 

On  voit  par  ces  paroles  que  les  PyrThonicns  s'at- 
tribuoient  une  force  de  génie , dont  tous  les  autres 
Philofophes  étoient,  félon  eux , fort  éloignés.  Ils  en 
faifoient  d'autant  plus  de  cas  qu'elle  leur  paroilîoit 
plus  difficile  à acquérir , & en  effet  il  n'cft  pas  aifé 
de  furmonter  abfoiument  la  Nature.  Le  Pyrrhonif- 
me eft  une  maladie , dont  les  Lumières  de  la  Raifon 
vont  naturellement  à nous  guérir.  Les  Accès  de  cette 
maladie  ont  leurs  intcrvalcs.  On  éprouve  alors  les 
forces  de  la  Raifon  ; On  fent  la  peine  qu’il  y a d’y 
réfifter,  8e  on  fe  fait  une  gloire  d’y  réfifler  malgré 
cette  peine.  Avec  tout  cela  dans  le  train  de  la  vie 
Q q q q i ordi- 
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ordinaire  un  Pyrrhonien  fuit  la  Nature*  8c  fe  con- 
duit comme  les  autres  ; ce  n’eft  que  dans  la  Difpute 
8c  quand  on  lui  fait  fouvenirde  fon  Hypothêfe,  en 
la  combattant , qu’il  fc  déclare  contre  la  nature  , & qu'il 
devient  contraire  à lui-même.  Carnéade  pour  conci- 
lia le  train  de  la  vie  avec  fes  fpéculations*  s’ croit 
HiJtm  un  P®**  relâché.  O»  prétend,  dit  Mr.  Bayle  , qu'Ar- 
ctflas  avait  nié  qu’il  v tut  des  chofet  probables  : Car- 
néade ne  le  nia  peint , & il  voulut  meme  que  la  vrat- 
femblance  nous  déterminât  â agir,  pourvu  qu'en  ne  pro- 
nonçât fur  rien  abfolnment.  Il  avoit  encore  plus  d’in 
. dulgtncc  , il  ptrmettoit  au  fages  tt opiner  en  quelques 
rencontres. 

Un  Pyrrhonien  qui  raifonne  ainfi  * peut  aifément 
reconnohre  qu’il  fe  contredit , fi  cette  maladie  laifle 
fon  cfprit  en  état  de  réfléchir  avec  liberté  & avec  firç- 
cérité.  Le  plus  f'raifcmblablt  cft-ce  qui  rcflemble  le 
plus  à ce  qui  eft  Vrai  ; 8c  par  oit  me  fera-t-il  pof- 
fible  de  juger  fi  un  fentiment  a plus  ou  moins  l’air 
• d’être  vrai , à moins  que  je  ne  connoiffc  le  Caraflé* 
rt  du  vrai. 

Si  les  Pyrrhoniens  parlent  de  bonne  foi,  quand 
ils  difent  qu’ils  ne  trouvent  aucune  Propofition,  pour 
la  négative  de  laquelle  il  ne  fe  prefente  autant  de 
raifons  , que  pour  Caff.rmttive  ; ce  qui  les  oblige  di- 
Jent-ils , de  demeura  dans  la  Neutralité  Se  dans  la 
fufper.fion  * Se  de  n’en  reconnoitre  aucune  pour 
vraie.  Il  ne  fera  pas  moins  vrai,  &r  il  le  fera  encore 
plus,  de  dire  que  fur  la  Vraifemblance  de  chaque 
Propofition  on  trouve  également  des  raifons  pour  Se 
contre,  Se  par  conféqucnt  on  doit  demeurer  dans 
la  neutralité  Se  dans  la  fufpenfion  il  cet  égard,  Se  ne 
décider  point  fi  l’une  eft  plus  vrailemblable  que  l’autre. 

Une  des  Maximes  dont  les  Pyrrhoniens  faifoient 
profeflion;  c’étoit  de  s’accommoder  il  la  Coutume  Se 
de  la  fuivre  pour  Régie  pour  ne  s’attirer  aucunes  af- 
faires; Pour  paroitre  bons  8c  Zèles  Citoiens,  Se 
pafler  leur  vie  plus  fùrcment  & plus  agréable- 
ment, ils  obfervoicnt  les  Coutumes , parce  que 
c'étoient  des  Coutumes , avec  autant  de  régularité 
que  ceux  qui  les  rcfpecioient , parce  qu’ils  les  croi- 
oient  juftes.  Puis  donc  qu’il  droit  établi  Se  qu’il 
palToit  pour  fùr  Se  pour  confiant  dans  l’efprit  de  la 
plus  grande  partie  des  hommes , que  de  certaines  cho- 
fes  étoient  jufies  par  leur  nature,  8e  d’autres  vicieu- 
fes  ; puisqu’il  étoit  établi  que  cette  perfuafion  étoit 
utile  au  genre  humain,  c'étoitvifiblcment3bandonncr 
ce  que  la  Coutume  autorife,  que  de  traiter  d’incer- 
tain tout  ce  dont  la  certitude,  Se  eft  établie  par  la 
coutume,  St  eft  univerfclltment  reconnue,  c’cft-à- 
dire  ce  dont  on  eft  en  pofleflion  de  croire  vrai  Se  de 
tenir  pour  certain , dans  les  pais  où  l’on  vit. 

S'ils  avoient  été  affurés  que  le  contraire  fut  vrai, 
on  auroit  pù  dire  qu'ils  combattoient  ce  qu’ils 
croioicnt  faux  par  rcfpect  pour  la  Vérité.  Mais  in- 
certains s’il  y avoit  des  chofes  Juftes  par  leur  natu- 
re, pourquoi  combattre  la  perluafion  de  ceux  qui 
croioicnt  fans  aucun  doute  que  la  Juftice  avoit  des 
fondemens  réels  Se  inébranlables , Se  pourquoi  les 
troubler  dans  une  perfuafion  également  agréable  & utile 
pour  eux  8e  jiour  les  autres?  Pourquoi  les  contredi- 
re , fi  on  ne  1k  croioit  pas  dans  l’erreur? 

On  voit  que  la  vanité  l'cmportoit  fur  toute  autre 
confidc'ration.  Ils  vouloient  fe  diftingua;  ils  vou- 
laient fe  faire  des  routes  finguliéres;  Il  étoit  d’au- 
tres Philofophes  qu'ils  n'aimoient  pas.  ” La  néceflité 
Uiitm.  ” dit  Mr.  Raqle  , de  fe  défendre  contre  unaggrt  fleur 
Soie  E.  ” ambitieux  Se  turbulent,  a fait  éclore  des  Livres 
" qui  ont  procuré  beaucoup  de  gloire  à des  gens 
” qui  ne  fongeoient  à rien  moins  qu'à  s’ériger  en 
’’  Auteurs.  Notre  Carnéade  n'cft  point  dans  ce 
dernier  cas.  Ce  fut  lui  qui  chercha  la  noife;  il 
” choifit  pour  Antagonifte  l'un  des  plus  Célébrés 
Philofophes  de  la  Se<Se  des  Stoïciens,  Se  il  fou- 
" haira  fi  ardemment  de  le  vaincre,  qu’en  fe  pré- 
parant à le  combattre,  il  s’armoie  d'une  prife  xl’el- 
*’  ^'x>re  Pour  avoiï  l’efprit  plus  libre  , ôrpour  éx» 
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" cita  avec  plus  de  force  contre  lui  le  feu  de  fou 
’’  imagination.  “ Il  faut  aimer  la  difpute  avec  une 
prodigieufe  paflion  pour  fe  fortifia  par  de  tels  fc- 
cours.  • 

Mr.  Bayle  nous  apprend  encore  jufqucs  où  al- 
loit  1a  paflion  de  Carneade  pourront  détruire:  Il 
s’oublioit  lui-même  dans  l’ardeur  avec  laquelle  il 
cherchoit  des  objections  à faire.  " Il  étoit  labo- 
” rieux,  dit-il,  autant  qu’aucun  autre , 8c  à force  d'e-  Ntu  D 
” tudicr  il  négligeoit  de  couper  fis  ongles , Se  il 
’’  laifloit  croitre  fes  cheveux.  Il  aiinoit  fi  peu  à 
” donner  Ion  tems  à d’autres  chofes  qu'à  fes  études, 

*’  que  non  feulement  il  évitoit  les  fcltins,  mais  qu'il 
” oublioit  même  à mangaà  fa  propre  table,  Se  qu'il 
” falloit  que  fa  femme , qui  étoit  aujfi  fa  Conçu- 
” bine,  lui  mit  les  morceaux  en  main  8c  peut-être 
même  à la  bouche.  “ Suivant  ce  portrait  Camca- 
de  étoit  un  homme  qui  ne  fc  donnoit  aucun  repos, 
uniquement  pour  fc  procurer  le  plaifir  de  troubler 
celui  des  autres. 

Mr.  Bajle , en  parlant  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  AnUU 
reconnoitre  la  Création  de  rien,  dit.  ’’  Il  a fallu  r-f‘Hr’ 
qu’ils  avoüiflent  que  l’cxiftcnce  néceflaire  peut 
" convenir  à une  fublhnce  qui  d’ailleurs  eft  toute 
chargée  de  défauts  8c  d’imptrfeiSions , ce  qui  ren- 
verfe  une  notion  très-évidente,  favoir  que  ce  qui 
” ne  dépend  de’quoi  que  ce  foit  pour  éxifter  éter- 
nellement , doit  être  infini  en  perfeétion  ; car  qui 
” eft-cc  qui  auroit  mis  des  bornes  à la  puiflance , 8c 
” aux  attributs  d’un  tel  Etre?  Voilà  donc  de  l’aveu 
de  Mr.  Bayle  des  Principes  inconteftables  ; voilà  dans 
l’homme  une  Raifon  qui  en  tire  des  Conféqucnccs 
nécelTaires  : & en  généra! , fi  h Raifon  eft  telle  qu’il 
fe  plait  à la  repréfemer  de  temps  en  temps , à quoi  bon 
tous  les  raifonnemens  qu'il  vient  de  faire  ? 

Mr.  Bayle  nous  préfentc  une  preuve  bien  fenfibls 
des  égaremens  où  le  Pyrrhonifme  entraîne.  Que  l’on 
compare  1k  prémiers  de  fis  Ouvrages  avec  fon  Dic- 
tionnaire, foie  par  rapport  au  refpeét  qu’il  y té- 
moigne pour  la  Raifon  , foit  par  rapport  auQfbicnfé- 
ances  qu'il  obferve,  8c  on  verra  qu'il  n’yanendont 
l’efprit  de  Pyrrhonifme  ne  puifle  à la  fin  rendre  ca- 
pable un  hoirme  donc  on  fe  proraettoit  d'abord  les 
plus  belles  efpérances,  Se  qui  le  trouvoit  en  état  de 
réuflir  fur  les  plus  grands  fujtts.  * 

A force  d'éluder  l'évidence , 8c  de  rentrer  à tout 
coup  dans  des  digreflioas , il  perd  jufqucs  au  goût 
du  vraifemblablc  8c  de  l'ordre;  c’eft-cc  qui  faute  par- 
ticulièrement aux  yeux  dans  fes  Entretiens  de  Thc- 
mifte;  comme  j'efpcre  de  le  prouver  fur  la  fin  de  cèc 
Ouvrapc. 

’’  XVL  TOUTE  la  Seétc  Elcatique;  dit  Mr.  Ttttt  i. 
" Bayle,  croioit  avec  lui  l'unité  de  toutes  chofes,  l'idJen- 
8c  leur  immobilité.  Se  peut-être  ne  me  tromperai-  tt.Art. 
” je  point,  fi  j'ofe  dire  que  de  là  eft  né  le  dogme 
" que  les  Sceptiques  ont  tant  prôné,  que  nos  fens  a.  ‘ 

*’  nous  trompent  & qu’il  ne  faut  pas.  fe  fier  à leur 
" témoignage.  Car  comme  l'on  objectait  à ces  Phi- 
’’  lofop'nts  qu'il  fe  faifoit  continuellement  de  nou- 
” vell«  générations  dans  l'Univers,  ce  qui  fuppofe, 

’’  ou  qu'il  y a deux  principes,  l’un  aétif,  l’autre 
” paflif;  ou  qu’à  tout  Je' moins  la  fubftance  unique 
*’  de  la  nature  n’cft  pas  immuable,  ils  ne  trouvèrent 
’’  point  de  meilleur  éxpédient  contre  cette  difticul- 
" té,  que  de  nier  qu’il  fe  fit  des  générations.  Il 
*’  fallut  donc  qu’ils  foutinflent  que  la  nature  demeu- 
’’  roit  toujours  h même,  8c  que  les  changcmens  que 
” nous  croions  qu’elle  foudre , ne  font  que  des  i!lu- 
” fions  de  nos  lens , & que  des  pures  apparences.  A- 
’’  riftote  montra  clairement  à c«  défenfeurs  dcl’im- 
" mutabilité,  ou  de  l'ingénérabilité,  qu’ils  trou  voient 
" leur  confufion  dans  l’Azylc  qu’ils  choififloient; 

” car  puifqu'ils  n’ofoient  nier  que  1k  apparences  ne 
” changeaflent , c’eft-à-diic,  que  nous  ne  fenriflions 
” tantôt  que  la  terre  eft  froide,  taniôc  qu’elle  eft 
••  chaude,,  il  s'enfuit  que  la  nature  n'eft  pas  immo- 
" bilet  die  doit  changer  néceflairemcnt  dans  le  ftijet 

qui 
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*’  q'.ii  produit,  ou  qui  reçoit  nos  fenfations.  Le 
” fentiment  eft  uns  palfion , & ainfi  le  changement 
” de  fentiment  fuppnfe  une  caufe  efficiente  & un  prin- 
" cipe  parti f : & voilà  vôtre  unité  de  toutes  chofes 
” rcnverlce.  Outre  que  ce  changement  eft  incom- 
” patible  avec  vôtre  prétendue  immobilité , ou  in- 
” corruptibilité. 

Peut-on  fe  refufer  J l'évidence  de  ce  raifonnemenr, 
& ne  pas  femir , qu’il  fait  remuer  eu  contradiction 
les  Illéates? 

“ Il  y a dans  fa  Phyfîque  pfiificurs  Qucfiions 
très-fublimes , qu'il  poulie  & qu’il  éclaircit  en 
” grand  Maitrc  ; mais  enfin  ,1e  gros,  le  total  de  cet 
” Ouvrage  ne  vaut  rien  : infelix  operis  funtma.  La 
’’  principale  fourcc  de  ce  défaut  eft  qu  Ariflotc  a- 
” bandonna  le  chemin  de?  plus  Excellents  Phyfi- 
” cicns  qui  euftent  pbilofophé  avant  lui.  Iis  avoient 
" crû  que  les  changcmtns  qui  arrivent  dans  la  natu- 
” re  ne  font  qu’un  nouvel  arrangement  des  panicu- 
” les  de  la  matière  : ils  n’avoient  point  admis  de  gé- 
’’  nération  proprement  dite.  Ce  fut  un  dogme  qu'il 
” rejetta  & par  cette  rejeftion,  il  fut  dérouté.  Il  fa ♦ 
*'  lut  qu'il  cnfeignàc  qu'il  fe  produit  de  nouveaux 
" Etres , & qu'il  s’en  perd  : il  les  diltingua  de  la 
’’  matière , il  leur  donna  des  noms  inconnus , il  affir- 
ma , ou  il  fuppofa  des  chofes  dont  il  n’avoi:  au- 
cune idée  diltintte.  Or  il  eft  aulli  impollible  de 
’’  bien  phüofophcr  fans  l'évidence  des  idées , que  de 
” bien  naviger  fans  avoir  l’Etoile  polaire,  ou  fans  a- 
” voir  une  boulTule.  C'eft  perdre  la  tramontane  que 
” d’abandonner  cette  évidence  : c'eft  imiter  un  voi- 
” ageur,'  qui  dans  .un  psïs  inconnu  fe  deferoie  de 
” fon  Guide;  c'eft  vouloir  roder  de  nuit  fanschan- 
” dette  dans  une  miifon  dont  on  ignore  les  êtres.  Cha- 
” cun  fait  le  nombre  infini  dé  formés,  Si  de  facul- 
tés diftinélcs  de  la  fubftance  que  les  Sectateurs 
d'Ariftote  ont  introduites:  il  leur  avoir  ouvert  ce 
chemin  d’égarement;  Et  fi  dans  le  17.  Siècle  la 
Phyfîque  a reparu  avec  quelque  luftre,  ce  n’a  étc 
que  par  la  reftauration  des  anciens  principes  qu’il 
avoir  quitcés  ; & ce  n'a  cté  que  par  la  culture  de 
” l’évidence;  c’eft  enfin  par  ce  que  l’on  a éxelude 
*’  la  doctrine  des  générations  ce  grand  nombre  d’en- 
*’  tirés,  dont  nôtre  efprit  n’a  aucune  idée,  Se  que 
” l’on  s’eft  attaché  J la  figure,  au  mouvement  de  à 
” la  fituation  des  particules  de  la  matière,  toutes 
” chofcs  que  l’on  conçoit  clairement  Si  diftinétc- 
" ment.  “ 

Dans  le  tems  qu’on  eftime  & qu’on  adopte  ces 
Maximes , on  n’elt  pas  Pyrrhonicn  ; & fi  on  les  fuie 
toujours  on  ne  le  fera  jamais. 

„ De  plus  fi  vous  affirmiés  d’un  homme  qu'il  eft 
,,  bon , & d'un  cheval  qu’il  court , comment  pour- 
,,  riés-vous  affirmer  que  les  alimens  & que  les  mc- 
,,  dicamens  font  bons,  que  les  lions  & que  les  chiens 
„ courent  ? Voilà  des  fubtilircs  de  dialcétique  qui 
„ vont  à bouleverfer  tout  le  langage,  & qui  rédui- 
,,  roient  le  genre  humain,  ou  à fc  taire,  ou  à parler 
,,  ridiculement  : & néanmoins  un  Sophifte  aguerri  à 
„ la  difputc,  & à la  chicancdcs  abftraétions,  donneroie 
„ bien  de  la  peine  à fes  adverfaircs , s’il  entreprenoit 
„ de  foûtenir  jufques  au  bouc  l’opinion  de  Stilpon. 
„ On  ne  l’arrêteroic  pas  du  premier  coup  par  la  dis- 
„ tinélion  des  attributs  in  cencrtlo , <$■  in  ab/lraflo , 
j,  & par  le  fecundnm  id  quod  important  in  obliqua  , ou 
„ in  recto:  il  faudrait  bien  ferrailler  fur  la  queftion 
,,  tttrttm  univtrfalt  montât  in  aclttali  prxditatione.  C es 
„ vétilles  fi  méprifables  en  elles-mêmes  , & fi  peu 
„ capables  d'embarraffer  un  Efprit  (olide,  pourraient 
„ poufter  julquis  dans  le  Spinorifmc  un  Efprit  mal 
„ fait:  Ha  nug*  [tria  dncunt  in  ma!a  ; car  ceux  qui 
„ nient  les  attributs  nniverfels , he  fauroient  admet- 
„ tre  des  individus  qui  fe  rtffemblent.  Il  faut  qu’ils 
„ difent  que  deux  êtres  dont  l'attribut  de  fubftance 
„ ferait  affirmé  véritablement,  feraient  une  feule  Si 
„ même  fubftance;  Ce  qui  eft  dire  en  termes  cqui- 
,,  valons,  qu’il  n’y  a qu’une  fubftance  dans  tout 
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,,  l’Univers.  Le  fens  commun  eft  ici  d’accord  a- 
» vec  les  notions  les  plus  évidentes  de  la  Philofo-  * * 

„ phie. 

Un  Païfan  conçoit  clairement , & fans  fc  trorç» 

„ per,  que  toute  l’cffence  de  l’homme  convient  à cha- 
,,  que  homme , & doit  être  affirmée  de  chaque 
,,  homme.  Si  que  néanmoins  chaque  homme  eft 
1,  diftinét  de  tous  les  autres.  U conçoit  donc  clai- 
„ remenr  que  la  même  cffencc  qui  eft  affirmée  de 
„ Pierre  n’cft  point  affirmée  de  Paul;  mais  que  l'ef- 
” fence  qui  eft  affirmée  de  l'un  eft  femblable  à celle 
„ que  l'on  affirme  de  l'aurre.  Les  Seotiftcs  fc  font  NI5. 

„ .égarés  pitoiablement  là-deflTus , avec  leur  univtrfalt 
,»  formait  a parte  rti.  Les  fubtilités  IfS  plus  fâtigln- 
„ tes  ne  peuvent  rien  contre  ces  notions  dans  un  bon 
„ efprit  f & lors  même  qu’on  n’tft  pas  capable  de  les 
>,  rélnudre , on  a droit  de  s'en  moquer. 

Mr.  Biylc  fe  (croit  épargné  bien  des  fatigues,  & 
au  public  bien  du  fcandale,  s’il  avoit  conftamment 
raifonné  fur  la  Maxime  qu’il  vient  d'établir.  Elle 
renverfe  le  Pyrrlionifme,  clic  rend  inébranlable  à fes 
«at'aques.  On  a beau  m'embarraffir  par  un  entafftment 
de  termes  vagues;  Dès  que  par  un  tel  Jeu  de  mors, 
on  arri\»  à une  conclufion  contraire  à des  Principes 
cviJens,  je  conclus  qu’on  s’eft  trompé,  ou  qu’on 
veut  me  tromper  ou  fe  jouer  de  moi.  Le  Pyrrho- 
nif/ne  eft  une  efpécc  de  violence  Si  d’entorfe  qu’on 
fait  à la  Nature.  Quand  un  Pyrrhonicn  n’a  pas  ac- 
tuellement monté  fon  Imagination  fur  un  ton  de  chi- 
cane, quand  fon  humeur  contrcdifante  cefle  pour 
quelques  momens,  il  revient  à la  nature,  il  parle  & 
ptnfe  comme  les  autres  hommes  : Les  plus  outrés  Pyr- 
rheniens  ont  leurs  intervalles  lucides  comme  les  au- 
tres vifionnaircs. 

On  peut  bien  appliqtttr  à Air.  Bajlc  'ce  qu’il  dit  dt  ciiuvret 
Mr.Saurin  Lettre  CLXXX I V.  c’tji  qu'avec  toute  fa  Lo-  Dm. Tarn- 
gtqut  fa  AlitaphjUqut  Un’ évite  pas  toujours  le  Para- 
logifme.  L’abus  de  1a  Logique  & de  la  Méraphyfiquc  le  7*3'  _ 
fait  (ôuvent  ég3rer,ou  plutôt  il  en  abufe  pour  jetter 
fes  Lecteurs  dans  le  doute  Si  dans  les  embarras. 

XVI.  Pbilrtas.  Le  pauvre  homme  ufa  fes  forces  & 

(à  famé, dit  Mr.  Bayle,  à courir  apres  les  Sophif- 
„ mes  captieux  & entortillés  des  Logiciens  ,&  nom-  4 ut.  Art . 
,,  mément  après  celui  qu'on  appelloit  le  Menu ur  , qui  ïhilttas. 
„ n’étoic  qu’une  fubrilité  puérile.  En  voici  un  E- 
„ xemple.  Si  vous  ditet  que  vous  mentes , & fi  en  note  e. 
,,  le  défaut  vous  ditts  la  vérité' , vous  mentes  , or  vous 
,,  dites  que  vous  mentes , (j-  en  cela  vous  dites  la  ve'- 
„ rite  ; Donc  vous  mentes  en  difant  U vérité.  C’eft 
„ un  Syllogifme  où  par  la  raifon  meme  qu’un  hom- 
» me  dit  la  vérité,  on  lui  prouve  qu’il  ne  la  dit 
„ pis;  On  peut  faire  le  même  Sophifme,  en  fuppo- 
,,  fant  qu’un  homme  qui  fe  parjure , jure  qu'il  fe 
„ parjure;  car  tout  à la  fois  il  jure  la  vérité,  & par 
„ conféqncnt  il  ne  fe  parjure  point , Si  il  jure  une 
» fauffeté , Si  par  conféqucnt  il  fe  parjure.  On  ti- 
,,  rait  les  mêmes  conféquenccs  contradnftoircs  de  ce 
,,  que  le  Pocte  Epimenide  Candinrd:  nation,  -avoir 
„ dit  que  tous  les  Canins  étolent  meneurs.  Les 
„ Stoïciens  donnèrent  tête  baillée  dans  ces  fauffcs 
„ fubtilités  de  la  Scéfe  de  M égaré.  Les  Logiciens 
,,  d’aujourd’hui  mettent  quelquefois  en  jeu  Uspro- 
„ polirions  qu’ils  appellent  Jeipfas  ftlfiftcantts  ; telle 
„ eft  celle-ci,  femptr  menior , je  mens  toujours.  Il  »... 

„ eft  clair  qu'il  ne  faut  qu’un  peu  de  bon  fens  pour 
„ connoirre  l'illufion  sle  cts  fortes  de  Sophifmes,  & 

,,  néanmoins  Ariftorc  déclare  fort  lcrieufement , que 
„ le  Meneur  jette  dansune  extrême  perplexité.  J'ai- 
„ me  beaucoup  moins  lui  entendre  dire  cela,  que  de 
,,  voir  Sencqucqui  fe  moque  fur  la  multitude  de  Li- 
„ rfres  qui  avoient  été  faits  fur  ce  Sophifme,  quid 
,,  me  détins  in  eo  qttem  lu  ipfe  pfeudcmtnon  apptllat, do 
„ qtto  tantum  Librornm  compojltum  efl,  eue  tôt  a mihi  vi- 
,,  ta  mentit  ur-,  hanc  ce  argue , banc  ad  verum  ,fs  acu- 
„ tut  es,  dirige. 

Mr.  Bayle  traite  donc  lui-même  de  puérilités  ces 
verbiages  qui  embarra.Toient  les  perfonnes  qui  rie  fa- 
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voient  pis  nifonner,  & dont  quelques  Pyrrhoniens 
abufoient , pour  conclure  que  la  Méthode  de  r.iilon- 
ncr  la  plus  cftimée,  jettoit  l’elprit  dans  des  embarras 
inexplicables. 

‘ Ces  paroles , je  ment , je  me  trompe , ou  je  trompe , 
ne  lignifient  rien , ou  elles  éxpriment  une  réflexion 
fur  un  aéle  qu’on  vient  de  faire.  Or  pour  réfléchir 
que  je  me  fuis  trompé,  il  faut  que  j’aie  affirme  ou 
nié  quelque  chofe;  ainfi  ces  paroles,  je  meus,  regar- 
dent quelque  affirmation  ou  quelque  négation  précé- 
dente. 

Mais,  dirés- vous , celui  qui  n’a  rien  affirmé,  & qui 
n’a  rien  nié , à tort  de  fuppofer  qu’il  a affirmé , ou 
nié  quelque  chofe  ; il  ment , quand  il  le  fuit , on  qu'il 
infatué  cette  proportion  ; J’en  tombe  d'accord. 

Vous  en  tombés  d’accord , dira-t-on , vous récon- 
noiffés  qu'il  a raifon  de  dire  qu’il  ment;  Or  s’il  a 
raifon  de  parler  ainfi . il  fait  un  aveu  vrai  en  difant 
qu'il  ment , & s’il  fait  un  aveu  vrai , en  parljnt  ainfi, 
il  dit  une  fauffctc  en  aiïurant  qu’il  ment , de  forte 
qu’il  ment  & ne  ment  pas  en  même  temps. 

Je  répons  que  ces  paroles , Je  mens , dès  qu'on  les, 
regarde  comme  des  paroles  qui  lignifient  quelque 
chofe,  doivent  par  U meme  être  reconnuêyiourunc 
éxpreflion  abrégée  . fimplc  en  apparence  , mais  com- 
pofée  en  effet.  En  m’éxprimant  ainfi  je  parle,  & 
je  réfléchis  fur  ce  que  je  dis , ce  font  deux  actes 
différeras:  Ma  réflexion  porte  que  je  viens  de  pro- 
noncer des  paroles  faulTes  , puifquc  j’ai  paru  dire  que 
je  ment  ois,  quoique  je  n’eulTe  prononcé  fur  aucun 
fujet  ; Ces  paroles  je  mens , quand  jt  ne  prononce  fur 
aucun  fujet , font  trompeufes , mais  la  réfléxion  que  je 
fais  fur  ces  paroles  cft  fenfee  & très- véritable;  car 
c’cft  mentir  que  d'infinucr  qu’on  a prononcé  fur  un 
fujet  quand  on  n’a  rien  avancé  fur  aucun , & il  eft 
donc  vrai  qu’on  eft  tombé  dans  cette  faute:  L’aélc  di- 
rect cft  trompeur,  le  réfléchi  eft  vrai.  Quand  je  n’ai 
prononcé  fur  aucun  fujet,  & que  je  veux  faire  croire 
k que  j'ai  mal  prononcé , il  eft  vrai  de  dire  qu'en  ce- 
la je  mens. 

Il  aurait  été  facile  à Mr.  Bayle  de  réfoudre  ce 
Sophifmc,  il  aurait  pû  faire  comprendre  plus  diftinc- 
tement  que  je  n’ai  fait  la  différence  qu’il  y a entre 
un  langage  / impie , & un  langage  dont  le  fens  eft 
compofe';  Entre  une  Pjopofition  qui  lignifie,  & 
a du  fens , & une  Propolition  qui  ne  lignifie  rien , 
parce  qu’une  partie  de  fa  lignification  eft  incompa- 
tible avec  l’autre.  De  telles  éxpreffions  font  trom- 
peufes. & quand  celui  qui  s’en  cft  fervi  lcreconnoit, 
il  parle  en  vérité,  par  là  meme  qu’il  avoue  de  s’eftre 
fervi  d’éxpreffions  trompeufes. 

Oeuvrer  Mr*  Bayle  Lettre  ” VI.  Quand  on  dit  je  mens  tou- 

Dr j.Tom.  „ jours.  Si  l’on  n’éxceprc  pas  cette  fois  que  l’on  parle 

JV-  f*g.  ,, ainfi  , l’on  tombe  dans  une  contradiéiion  manifefte. 

fî6  „ Car  s’il  cft  vrai  que  celui  qui  parle  , mente  toujours , 
„ au  moins  en  cette  rencontre  qu'il  avoue  qu’il  ment 
„ toujours,  il  ne  ment  pas:  & par  confcoucnt  il  fe  con- 
tredit lui-même.  D’autre  coté  s’il  n’eft  pas  vrai  qu’il 
„ mente  toujours , la  Propolition , par  laquelle  il  dit  qu’il 
„ ment  toujours  , fera  faufle.  C’cft  pourquoi  les  Logi- 
„ ciens  ont  fort  bien  établi , que  quand  on  fc  fert  d’u- 
„ ne  façon  de  parler  comme  celle-là , on  doit  confidé- 
,,rer  le  relie  de  la  vie,  fins  avoir  égard  à b Propofi- 
„ tion  meme  qu’on  emploie. 

Mr.  Bayle,  qui  prête  avec  tant  de  chaleur  desar- 
gumens  aux  Pyrrhoniens,  aurait  bien  pû  ■ pour  pa- 
raître impartial,  réfoudre  auffi  leurs  Sophifmcs  ; A 
la  vérité  il  les  méprife  & les  traite  meme  de  verbia- 
ge puérile.  Si  cela  fuffit , & qu’en  s’éxprimant  ainfi 
il  ait  prié  fincérement , le  Pyrrhonifme  ne  peut  ti- 
rer aucun  avantage  de  l'abus  qu’on  peut  faire  de  la 
.Logique ; car  Mr.  Bayle  ne  prouve  point  qu’on 
n’en  puifïe  pas  faire  ufage:  on  peut  me  préfenter  tant 
de  noeuds , on  peut  les  entrclafTer  avec  tant  d’adref- 
fe>  qu’il  ne  me  fera  pas  poffible  de  les  défaire;  fuit- 
il  de  là  que  je  ne  pourrai  pas  m’alïiirer  d’avoir  délié 
deux  où  trais  noeuds!  Et  parce  que  je  ne  com- 


prendrai rien  dans  une  Figure  extrêmement  coinpo- 
fée,  ne  pourrai- je  pas  m’aflurer  que  je  vois  un  Cer- 
cle, & un  Triangle!  Il  cft  dts  gens  qui  parlent , 
fans  ptnfcr  à ce  qu'ils  difenr  ; il  en  eft  qui  s’énon- 
cent avec  beaucoup  d’obfcurité  & de  confufion.  A 
caule  de  cela , ne  puis-je  m’allurer  que  je  penfc  à ce 
que  je  dis?  Ne  puis-je  pas  m'nffurer  que  j’entre  dans 
la  penféed'un  homme,  dont  le  difeours  aura  fait  mi- 
tre chés  moi , avec  une  grande  facilité , des  Idées 
très-claires,  & très-lices?  On  a reproché  aux  anciens  * 
Logiciens  d’avoir  mis  au  jour  un  Art  par  lequel  ils 
fc  font  cmbarralTés  eux-mêmes  ; on  a prouve  cette 
accufation  par  l’exemple  de  Chrjfppe.  Mr.  Bayle  s’é-  ZUHim. 
tend  beaucoup  là-dcffus,  furtout  dans  l'Article  de 
Chryfippc  mais  fi  le  goût  ,011  plutôt  la  fureur  pour 
la  Difpute.a  étécaufe  que  les  Anciens  n’ont  eu  qu’u- 
ne mauvaife  Logique , &'  uniquement  proportionnée 
à leur  grand  but , qui  étoit  de  favorifer  les  difputes, 
où  ils  lie  plaifoient;  c’eft  très  mal  railonner  que  de 
conclure  qu’avec  quelque  Génie,  & un  amour  fin- 
cére  pour  la  vérité , on  ne  fauroit  venir  à bout  de 
trouver  une  meilleure  Logique.  L’effet  naturel  de 
l’amour  de  la  difpute  cft  de  détourner  de  l’Evidence, 
de  borner  l’cfprit  à des  notions  vagues  & de  l'accoû- 
tumer  à des  éxpreffions  équivoques;  c’eft  ce  qui  fe 
voit  dans  les  deux  éxcmples  que  Mr.  Bayle  allègue; 

Le  prémier  cft  tiré  d’un  foritc  Sophiftiquc  Deux 
font  ils  une  multitude  ? Non , Un  de  plus  changera-t- 
il  le  peu  en  beaucoup  ? Cela  ne  fe  peut , cir  en  augmen- 
tant le  tas  d’une  unité  feulement  chaque  fois , on  vien- 
dra a cent , a mille , a cent  millions , fans  pouvoir  for-  Ptrl  tl 
mer  une  Multitude  ; La  réponfe  cft  très-aiféc.  Ces  St3.tr., 
éxpreffions,  beaucoup , Multitude,  font  des  éxprel- 
fions  qui  ne  lignifient  pas  quelque  chofe  d’abfolu , 
mais  de  rélatif,  & dans  toute  rélation  il  y a du  plus  ^ 
ou  du  moins  : Chaque  chofe  peut  être  confédérée 
grande  ou  petite  à divers  égards. 

L’Unité  cft  direéfement  oppofee  à la  Multitude, 
car  l’unité  eft  fimplc,  & la  multitude  ne  l’eft  pas. 

Deux . eft  un  affemblage,  & en  cela  il  rcflemblepar 
un  endroit  à une  multitude , il  en  tient  un  peu , il 
en  eft  le  commencement  ; la  différence  entre  trois  & 
deux  eft  petite;  cependant  Trait  eft  moins  éloigné  de 
la  multitude  que  deux  , quoiqu'à  la  vérité  il  n’enfoit 
que  de  bien  peu  plus  loin;  Quatre  I’eft  d’a- 
vantage que  trois,  Cinq  encore  plus  Scc:  [e  fup- 

pofe  que  l’on  m’ait  conduit  à vingt , & qu’on  me 
demande  fi  c’cft  une  multitude  ? Je  répondrai  que 
par  rapport  à dix  neuf , il  ne  peut  pas  porter  ce  nom, 
il  le  furpaffe  de  trop  peu , mais  il  eft  moins  éloigné 
d’être  multitude  par  rapport  à dix-huit,  moins  en- 
core par  rapport  à dix  fept  ; & j’ajouterai  enfuite  que 
je  ne  lui  refuferai  point  ce  nom  par  rapport  à dix , 
dont  il  cft  le  double , moins  encore  par  rapport  à cinq 
dont  il  eft  le  quadruple. 

Quand  une  Armée  de  dix  mille  hommes  a été 
battue  , par  une  Armée  de  dix  mille  & cent  hom- 
mes , il  ferait  ridicule  de  dire  qu’elle  a fuccombé  fous 
Ja  multitude;  Car  dix  mille  <ÿ-  cent  n’eft  non  plus 
une  multitude,  par  rapport  à dix  mille,  que  cent  fr 
un  par  rapport  à cent.  Si  l’Armée  Y i&oricufc  avoir 
été  de  quarante  mille  hommes , je  tiendrais  un  au- 
tre langage,  quoique  je  n’euffe  gardé  de  dire  que 
quand  19, mille  font  battus  par  40  mille,  la  multi-  • • 
tude  en  foit  b feule  caufe.  Ces  Noms  étant  donc 
rébtifs , il  ne  faut  pas  que  les  deux  termes  que  l’on  com- 
pare croiflcnt  continuellement  l’un  & l’autre , en  tel- 
le forte  que  b différence  qu’il  y aura  entr’eux  foit 
toûjours  très-petite,  il  faut  que  l’un  comme  dix 
par  éxemple  refte  où  il  cft  parvenu,  pendant  que  l'au- 
tre croitra , & qu’en  croiffant  il  approchera  toujours 
plus  de  mériter  le  Nom  par  rapport  à celui  qui  n’au- 
gmente point  de  multitude , qui  eft  un  Nom  relatif. 

Se  qui  marque  un  éxcès , lequel  peut  devenir  fans 
ceffe  plus  grand. 

Négliger  de  faire  attention  à cette  remarque , c’eft 
confondre  f abfolu  avec  le  rélatif,  c’cft  juger  de  l’un 
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» comme  on  l’a  vû  ci-deffus.  C ’étoit  auffi  la 
„ doctrine  d’Anaxiroandcr  fon  Maître.  On 


fur  le  pic  de  l’autre , 8c  par  conféquent  violer  une 
Régie  capitale  de  Logique 

Dm  p.  XVII.  La  fcconde  Queftion  que  Mr.  Bayle  tire  „ ne  prévient  pas  l’inconvénient  par  ce  Correâif; 
il,  de  Chryfippe , & qui  roule  fur  le  Poffible  8c  l' Impôt-  „ c’eft  que  b matière  ne  devient  pcnünte  que  par  un 
l'imptjj!  fible  fe  trouve  très-emnarrallanre  dans  l’hypothêfe  de  ,,  don  tout  particulier  de  Dieu.  Cela  n'empéchcroie 
la  fatalité;  car  fi  tout  arrive  néceffairemcnt ; fi  l’U-  y,  point  qu’il  ne  fut  vrai  que  de  fa  nature  clic  eft 
ckryfifft  nivcrs,  fi  tout  ce  qu’on  peut  s’imaginer  de  caufes  ,,  fufccpiible  de  la  pcnfée,  & que  pour  la  rendrcac- 
Ntiis.  dans  l'Univcrfalitédcs  Etres,  font  de  toute  nécefli-  ,,  tucllement  penl'ante,  il  fuffit  de  l’agiter  ou  de 
té  ce  qu’elles  font , fi  aucune  d’elles  ne  peut  fc  mo-  »,  l’arranger  d'une  certaine  façon,  d’où  il  s’enfuit 
difier,  ni  fe  varier,  en  un  mot  ne  peut  s’empêcher  ,,  qu’un^matiére  éternelle  fans  aucune  intelligence, 
d’être,  d'agir,  & de  vouloir  de  la  manière  qu’elle  ,,  mais  non  pas  fans  mouvement,  eût  pu  produire 
eft , qu'elle  agit , & qu’elle  veut , 8c  ne  peut  être , 
agir , & vouloir  autrement , il  a été  impoffible  que 
tout  ce  qui  eft  arrivé  n’arrivât  pas , comme  il  eft 
impofliblc  que  ce  qui  n’eft  pas  arrivé  foit,  arrivé , & 
que  ce  qui  n’arrivera  pas  •puirte  arriver , puifqu’il  fau- 


»,  des  Dieux,  8c  des  hommes,  comme  les  Poètes, 
yy  8c  quelques  Philofophes  du  Paganifmc,  l’ontdébi- 
„ té  follement. 

Il  me  paroit  qu’on  ne  peut  pas  raifonner  plus  in- 
conféqucmmcnt.  Rien,  dit  Mr.  Bayle,  ne  me  paroit 


droit  pour  cela  qu’il  fut  poffible  que  quelqu’une  des  fondé  Jur  des  Idées  plus  claires  & plut  dijlir.ciet  que  l’tm- 

rAiifnr  mil  iTn  «mu  , au  wosrt  svo  <0  lit*  sis  1 * J II  a .ml.  ai< 


ah*çix. 

Art.  VI. 

Article 

Cbrrfff, 

Non  S. 


caufes  puifTe  agir  autrement,  qu’elle  ne  fait,  ou 
qu'elle  ne  fera.  Mais  puifque  nous  attachons  au 
terme  poffible  une  Idée  très-claire,  8c  très-différente 
de  celte  que  nous  attachons  au  mot  de  néctfjairt , la 
clarté  de  ces  idées  ne  nous  permettant  pas  de  les  mettre 
au  nombre  des  chimères,  nous  conduit  à reconnoi- 
tre  une  première  Caufe,  qui  entre  les  effets  infinis, 
furlefquels  fa  puiffancc  infinie  peut  s’étendre , eft  en- 
core capable  de  choifir  librement  ceux  qu’il  lui  plait 
de  faire  naître. 

VeilsLog.  On  voit  dans  la  même  page  combien  Mr.  Bajlc 
j^-raifonne  clairement  & jufte  , quand  il  lui  plait.  ” Je 
'v  „ croi,  dit-il,  que  les  Stoïciens  s’engagèrent  à don- 
,,  ner  plus  d'étenduë  aux  chofes  pofïtblcs , qu’aux 
„ chofes  futures , afin  d’adoucir  les  conféquences  o- 
,,  dieufes  & afreufes  que  l’on  tiroit  de  leur  dogme 
„ de  la  fatalité.  C’eft  aujourd’hui  un  grand  embar- 
„ ras  pour  les  Spinoziftes,  que  de  voir  quefelon  leurs 
„ hypothéfes,  il  a été  auffi  impoffible  de  toute  é- 
„ temité  que  Spjnoza,par  éxemple,ne  mourut  à la 
„ Haye,  qu’il  eft  impoffible  que  deux  & deux  foient 
„ fix.  Ils  fentent  bien  que  c’eft  une  conféquence 
„ néccfTairc  de  leur  doétrine,  & une  conféquence 
„ qui  rebute,  qui  effarouche,  qui  fouléve  les  ef- 
„ prits  par  l'abfurdité  qu’elle  renferme  diamétralement 
„ oppofée  au  fens  commun.  Ils  ne  font  pas  bien  ai- 
„ fes  que  l’on  fçache  qu’ils  renverfent  une  maxime 
„ auffi  univerfelle , auffi  évidente  que  celle  ci , 7 ont 
„ ce  qui  implique  contradiélion  eft  impoffible,  c T tout 
(>  ce  qui  n'implique  point  contradUlien  tfl  poffible  : Or 
„ quelle  contradiâion  y auroit-il  en  ce  que  Spino- 
„ za  feroit  mort  à Leidc?  La  nature  auroit-elle  été 
,,  moins  parfaite , moins  fage,  moins  puiftante? 

Ur.ujle  XVIII.  RECUEILLONS  de  tout  ceci,  dit 

/»  cmtn-  „ 


matérialité  de  ï at ne.  Qiiand  il  s’éxprime  ainfi  , ou 
il  parle  hardiment,  fans  favoir  ce  qu'il  dit,  ou  il  a 
des  Idées  claires  de  ce  qu’il  dit.  Mais  il  j a,  dit-il, 
aujourd'hui  des  Philofophes  Célébrés  qui  fuppofent  que  U 
Alatiére  par  un  don  de  la  puifjance  Divine  , peut  être  é- 
levée  jufqu’à  U perfection  de  penfer  : Il  falloir  ajouter 
que  ces  Philofophes  avouent  qu’ils  n’ont  aucune  Idée, 
ni  de  l’cffence  de  cette  Matière,  qu’ils  fuppofent 
pouvoir  être  élevée  à cette  perfeftion,  ni  de  la  ma- 
nière dont  la  Puiffancc  Divine  eft  capable  de  la  lui 
donner.  Que  fuit-il  de  là  ? Qjie  des  hommes  célè- 
bres & d’un  grand  génie,  d'une  grande  attention  à la 
clarté  de  leurs  idées , & d’un  grand  refpcéf  pour  l’é- 
vidence , fur  un  très-grand  nombre  de  fujets  ; d’une 
grande  circonfpcéfion  enfin,  & d'un  grand  fcrupulc 
à ne  reconnoitrc  pas  pour  vrai , ce  dont  ils  n’ont  pas 
d’Idces,  fe  font  pourtant  quelques-fois  biffés  aller  à 
des  peut-être  fur  des  matières  qu’ils  ne  connoiffoient 
pas.  Condués  de  là  , fi  vous  voulés , que  les  plus 
grands  génies  ne  font  pas  toujours  d’accord  avec  eux- 
mêmes;  mais  certainement  il  n’eft  pas  permis  de  con- 
clure en  difant;  des  grands  génies  ont  qseelquefoit  a- 
vancé  des  PEUT-ETRE  fur  des  chofes  dont  ils  n’a- 
voient  pas  des  idées  ; Donc  ; On  ne  dots  point  fe  fier  d 
la  clarté  des  Idées ; Dès  qu’il  plaira  à un  homme  de 
ne  pas  tomber  d’accord  de  ce  qui  me  paroit  très-vrai, 
quelque  évidence  que  j’apperçoive  dans  les  preuve* 
qui  me  perfuadent  ; ne  m’elt-ilplus  permis  de  comp- 
ter fur  elles  ? 

Ces  Philofophes  ne  prétendent  pas  que  l’étenduë 

Fenfe;  ils  difent  Amplement  qu’une  fubftance  dont 
étendue  eft  un  attribut,  penfe.  Ils  ajoutent  qu’ils 
n’ont  aucune  ïdée  de  cette  fubftance.  Or  de  ce  qu’un 
homme  fc  trompe  en  bâtiffant  fur  ce  qu’il  ne  con- 
Mr.  Bayle,  qu’il  n’y  a rien  de  plus  dangereux,  noit  pas,  s'enfuit-il  qu’on  ne  puiffe  plus  fc  fieràce 
MsquaaJ  n;  je  p|us  contagieux  que  d’établir  quelque  faux  qu’il  a foin  de  n’établir  que  fur  des  Principes  très- 
tatîir'u  » principe.  C’eft  un  mauvais  levain , qui  lors-mê-  '’1,i,cî 
Tyrrhooif-  » me  qu’il  eft  petit , peut  gâter  toute  la  pâte.  Une 
abfurdité  une  fois  pofée  en  amène  plufieurs  autres. 

Errés  feulement  fur  la  nature  de  l’ame  humaine; 
imaginés-vous  fauffement  qu’elle  n’eft  pas  une  fub- 
flance  diftinfte  de  l’étenduë;  cette  fauffeté  fera 
„ capable  de  vous  faire  croire  qu’il  y à des  Dieux 
‘ „ qui  d’abord  font  nés  de  fermentation , & qu’ils  fe 
font  multipliés  dans  la  fuite  par  le  mariage. 

„ Je  ne  puis  finir  fans  oblerver  une  chofe  qui  me 
jette  dans  l’étonnement.  Rien  ne  me  paroit  fondé 
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fur  des  idées  plus  claires  8c  plus  diftinftes , que 
„ l’immatérialité  de  tout  ce  qui  penfe , & néanmoins 
„ il  y a des  Philofophes  dans  le  Chriftianifme  qui 
„ foutiennent  que  l’étenduë  eft  capable  de  penfer  ; & 
,,  ce  font  des  Philofophes  d’un  très-grand  cfprit,  & 
„ d’une  méditation  très-profonde.  Peut-on  • fe  fier 
„ à la  clarté  des  idées  après  cela  ? Mais  d’ailleurs  ces 
„ Philofophes  ne  voient-il^pas  que  fur  un  tel  fonde- 
les  anciens  Païens  ont  pû  s’égarer  jufques 


clairs? 

Quand  mime  la  matière  ne  pourroif,  DIT-IL , de- 
venir penfante  que  par  un  don  tout  particulier  de  Dieu , 
cela  n'empccbtroit  pas  que  fa  nature  ne  fut  fufceptible 
de  la  penfée  ; de  forte  que  pour  là  rendre  actuellement 
penfante , il  fuffiroit  de  l'agiter , ou  de  f arranger  d’une 
certaine  façon. 

Je  demande  éxeufe  à Air.  Bayle;  Celui  qui  re- 
connoit  que  la  Penfée  ne  peut  furvenir  à l’Etcnduë 
que  par  l’effet  d’un  don  très-libre  d’une  Intelligence 
toute  puiffante,  ne  conviendra  pas  pour  cela  qu’il- 
fuffife  de  l’agiter  d’une  certaine  façon.  L’étenduë  ne 
fauroit  devenir  penfante  par  le  moien  de  fes  divifions, 
de  fes  figures , de  fa  mobilité , ni  en  un  mot  en  ver- 
tu de  fes  attribus  cffcntiels  : Mais  quelques  Philofo- 
phes ont  fuppofé  qu’elle  pouvoir  recevoir  un  préfent 
furnaturel  pour  elle , & tel  que  nous  n’avons  aucu- 
ne idée  qui  nous  apprenne  1a  manière  dont  elle  peut  le 
recevoir  & le  poffeder.  D’un  Raifonnement  incer- 
tain qui  roule  fur  des  fujets  qu’on  ne  connoit  pas , 

Certitude  de  ce 


ment , les  anciens  l'aiens  ont  pu  s egarer 

à dire,  que  toutes  les  fubftanccs  intelligentes  ont  com-  peut-qn  conclure  à renverfer  la 
mencé , 8c  qu’étemellemcnt  il  n’y  avoit  que  de  b qu'on  voit  diftinéfement  ? 
matière  ? * Dès  le  milieu  du  dernier  article  que  l’on  vient  de 

,,  C’étoit  l’opinion  du  Philofophe  Anaximcnes,  citer,  Mr.  Bayle  raifonne  mal , 8c  s’écarte  des  Ré- 
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glcs  : unis  dans  h prémicre  partie  il  les  pofe , il  les 
reconnut,  & les  fuit.  Cet  article  entier  eft  donc 
une  preuve  qu'il  y 3 des  Règles  dont  l’obfirvation 
empêche  qu'on  ne  fe  trompe. 

XfX  DANS  l’article  de  Lttueci  Mr.  Bayle  éxa- 
mine  les  raifonnemcns  par  lefqu  ls  ce  Philolophe  pré- 
tendoif  prouver,  .après  Epicure,  que  la  mort  n’ett 
point  à crain  Ire.  Il  examine  d’aoord  ce  Rationne* 
ment  par  Its  Règles  du  Syilogifme,  St  cnfiute  il  le 
rcluic  par  les  Maximes  d'une  Logique  pi*  naturelle 
& moins  Schobftiquc.  Cet  examen  eft  tort  étendu  & 
l>  rélutation  de  l’erreur  y eft  ramenée  fous  diverfes 
form.s ; J\n  rapporterai  une  partie. 

„ Lpicu.-e  & Lucrèce  fuppofcnt,  dit-il,  que  la 
,,  mort  cil  une  chofc  qui  ne  nous  concerne  pas,  & 
j,  J laquelle  nous  n’avons  aucun  intérêt.  Ils  conflu- 
as ent  eda  de  ce  qu'ils  luppoltnt  que  l amc  cil  mor- 
ts telle,  &•  prr  conléqumt  que  l'homme  ne  fent 
»,  rien  apres  la  féptration  du  corps  & de  l’amc.  Ils 
»,  ont  railon  de  dire  que  rien  de-  tout  ce  qui  peut 
s»  arriver  à l'homme  , lorfqu’il  ne  fent  plus , ne  le 
»,  concerne;  car  c'tfl  toute  la  merne  chofi  i l'é- 
»»  gard  de  la  ftarue  de  Socraie  de  la  meure  en  pié- 
s ces,  ou  de  brtfir  b Itatuë  de  Ccbr.  Puis  donc 
».  que  la  rupture  de  la  ftaruc  de  Ctfar,  n'intercfTe 
»,  en  rirn  la  ftarue  d.-  Socrate , celle- ci  n’a  nul  m- 
»,  teret  en  fi  propre  d.llonflion , elle  n’en  voit  rien , 
».  elle  n'en  fent  rien,  non  plus  que  fi  l’on  biûloit 
»,  un  arbre  fous  le  pôle  méridional.  Mais  il  ne  laide 
»,  pas  de  donn  r dans  le  Sopiulme  par  deux  endroits. 
» Ils  ne  peuvent  point  nier  que  ta  mort  n'arrive 
»,  pendant  que  Homme  eft  dotié  encore  de  fenti- 
»,  ment.  C'cft  donc  une  chofe  qui  concerne  1 liom- 
»,  me,  & d.  ce  que  les  parties  réparées  ne  fentent 
•’»  plus,  ils  ont  eu  tort  d'inlcrcr  que  l'accident  qui 
r,  les  féparc  eft  infcnfible.  Voilà  donc  leur  prémicre 
r,  inconlcqujnre , ils  ont  conclu  de  s parties  féparées 
»,  à la  fc'par.tion  même;  celle-ci  pouvant  être  dou- 
» lour.nfc  R'  accompignéede mille  fortesde  fer.tirruns 
»,  importuns , eft  un  mal  qui  appartient  proprement 
»,  8r  ré-.llemcnt  à l’homme,  & cela  en  vertu  mente  de 
»,  leur  principe,  que  fi  les  morts  n’ont  nul  intérêt  à 
»,  leur  état , c’eft  à caufc  qu’ils  ne  fentent  rien.  Le 
»,  feconJ  dclàut  du  raifonnement  de  ccs  Philolbphes 
»,  eft , qu'ils  fuppofent  que  l’homme  ne  craint 
»,  la  mort , que  parce  qu’il  fe  figure  qu'elle  eft  fui- 
»,  vie  d'un  grand  malheur  pofitif  Ils  fe  trompent 
»,  ,V  ils  n’apportent  aucun  remède  à ceux  qui  regar- 
»,  dent  comme  un  grand  mal  la  fimple  perte 
»,  de  la  vie.  L’Amour  de  la  vie  eft  tellc- 
»,  ment  enraciné  dans  le  coeur  de  l'homme  que 
»,  c’eft  un  ligne  qu’elle  eft  confidé'ce  comme  un 
»,  très-grand  bien  ; d’où  il  s’enfuir  que  de  cela  feul 
»,  que  la  mort  enlève  ce  bien , elle  eft  redoutée  com- 
»,  me  un  très -grand  mal.  A quoi  fert  de  dire  con- 
„ tre  cette  crainte , vous  ne  fentirés  rien  après  votre 
„ mort?  Ne  vous  répondra-t-on  pas  3ufti-rôt , CVft 
„ bien  a (Tés  que  je  fois  privé  d’une  vie  que  j'aime 
,,  tant,  & fi  l’union  tic  mon  corps  & de  mon  ame, 
„ eft  un  état  qui  m appartient , & que  je  fouhaite 
„ ardemment  de  conferver  ,•  vous  ne  pouvéspts  pré- 
,,  tendre  que  h mort  qui  rompt  cette  union  eft  une 
,,  chofc  qui  ne  me  regarde  pa«. 

’ ,,  Concluons  que  l'argument  d’Epicure  & de  Lu- 

„ crcce  n’eroit  pas  bien  arrangé , & qu’il  ne  pou- 
,,  voit  fervir  que  contre  la  peur  des  p-.inesdt  l'autre 
„ monde.  Il  y a une  autre  forte  de  peur  qu  ils  de- 
„ voient  combtttre;  c'cft  celle  de  la  privation  des 
,,  douceurs  de  cette  vie.  Ils  enflent  pu  dire  qu’à 
„ tout  prendre,  l’infcnfibiUtc  d:s  morts  eft  un  gain 
„ plutôt  qu’une  p:rt<*  ; car  on  y gagne  l’exemption 
,,  des  malh'urs  de  cette  vie.  Or  foit  que  les  maux 
,,  de  cette  vie  furpaffent  les  biens,  comme  l’ont  crû 
„ beaucoup  de  gens,  quoiqu’ils  ne  faff.nt  que  les 
„ égaler,  c'cft  un  avantage  que  d’être  infcnfible; 
„ C3r  il  n'y  a point  d’ homme  éclairé  fur  fes  intérêts, 
,,  qui  ne  prcféi ât  quatre  heures  de  bon  fommeil,  à 


„ deux  heures  de  plaifirs, deux  heures  de  de’plaifir 
„ l'un  égalant  l’autre. 

„ Votons  un  nouveau  paraloeifme  de  Lucrèce.  Il 
„ prétend  que  la  mort  ne  nous  concerneroit  pas  qu:nd 
„ même  le  fentiment  fubfifteroit  dans  les  parties  dil- 
,,  foutes,  ou  quand  meme  le  hazard  produiroit  avec 

le  temps  une  nouvelle  réunion  du  corps  & de  l'a- 
„ me  Sa  raifon  eft  que  nous  fommes  un  compofé 
,,  d’ame  & de  corps,  & qu’ainfi  rien  ne  nous  con- 
„ cerne  que  ce  qui  nous  appartient,  entant  que  nous 
„ fommes  ce  compofé.  Comme  donc  l'ame  Icpa- 
»,  réc  du  corps  n'cft  point  un  homme,  ce  qu’rilc 
„ pourroit  fentir  en  cet  état-là , ne  feroit  point  un 
,,  fentiment  d'homme,  R:  fous  prétexte  que  l’ame 
,,  de  Scipion  feroit  mdbeureufe  après  la  mort  de 
„ Scipion,  il  ne  ftroit  pas  trai  de  dire  que  Scipion 
„ feroit  malheureux.  Je  me  fers  de  cet  exemple, 

» quoiqu’il  ne  foit  pas  contenu  dans  ces  paroles  de 
„ Lucrèce:  11  croit  poftible  que  les  mêmes  atomes 
» dont  un  homme  à été  compofé,  & qui  fe  difli- 
» pent  par  la  mort,  reprennent  avec  le  temps  la  me- 
„ me  fituarion  & reproduifint  un  homme;  mais  il 
>,  veut  que  les  accidens  de  ce  nouvel  homme  ne  con- 
„ cernent  en  aucune  manière  le  premier:  l’intcrrup- 
„ tion  de  la  vie, ajoute-t-il,  eft  caufe.que  nousn’a- 
,,  vors  aucun  intérêt  à ce  qui  arrivera,  en  cas  que 
,,  1rs  fiécles  à venir  nous  redonnent  la  même  narurc 
h humaine , que  nous  avons  eue.  L'état  où  nous 
,,  étions  autrefois  nous  eft  aujourd'hui  une  chofecn- 
„ fièrement  indifféientc  : difons  le  même  des  états  ou 
,,  nous  pouvons  nous  trouver  à l’avenir.  Si  Lucre-  M 
>.  ce  a cfpéré  de  ptrfttader  ces  deux  points  de  fa  Phy- 
,,  fique  aux  perfonnes  qui  fa»ent  approfondir  une 
,,  queftion  . il  s’eft  mal  ici vi  de  fis  lumières.  Voi- 
,,  ci  un  éxcmplc  qui  nous  le  fera  voir  clairement , 

,,  quoique  je  le  fuppofe  à plaifir.  Rcpréfentons  nous 
„ une  montre  , & fuppofotu  qu'elle  eft  animée , 

>,  qu’elle  fent,  8r  qu'elle  connoit  ce  que  l'horloger 
„ lui  dit,  Suppofons  après  cria , qu’il  lui  annonce 
„ qu’il  s'en  va  la  démonter , & qu  il  ne  biffera  pas 
,,  clciix  roues  l’une  proche  de  l'autre,  mais  qu'uni- 
,,  verftlfimcnt  toutes  les  pièces  feront  féparées,  & mi- 
„ fes  chacune  à part  dans  une  boé'te  ; que  le  fenti- 
,,  ment  fe  confcrvcta  malgré  cette  deftruction  , & 

,,  que  l’ame  ou  le  principe  de  la  vie  retiendra  fis  fa- 
,,  cultés  par  rapport  à la  douleur  & à la  joie  &ce 

,,  N'eft-il  pis  certain  dans  cette  fuppolirion,  que 
„ h montre  fc  devra  intércfler  à ccs  fentimens,  qu’on 
„ lui  dit  que  la  difperfion  d.  fes  p.rties  ne  finita  pas? 

,,  Elle  n’en  fera  point  affeétée  entant  que  montre: 

„ mais  il  fttffit  pour  fon  malheur,  entant  que  fub- 
,,  (hncc  fenfitive,  elle  foudre  L chaud  , & le  ftoid, 

,,  b douleur  & le  chagrin  &c.  Elle  fera  très  ccr- 
,,  tainentent  1a  même  fuhftance,  qui  avoit  etc  éxpo- 
,,  fée  îl  ccs  malheurs  li  dans  la  montre,  & le  mal 
„ qu'elle  fouffrira  après  b deftattfiion  du  compofé, 

„ ne  fera  qu'une  continuation  du  mal  qu'elle  avoit 
„ fouffert  pendant  que  le  compofé  fubfiftoit. ., . il  n'y 
„ a que  deux  partis  à prendre  pour  calmer  raifon- 
„ nabltmtnt  les  fraicurs  de  l’autre  vie  ; L’un  eft  de 
, promettre  b félicité  du  Paradis,  l'autre  eft  de  pro- 
„ mettre  b privation  de  toutes  fortes  de  fintimens. 

» Notés  que  les  Spinoziftcs  ne  peuvent  avoir  au-  » - 
„ cune  part  ni  à l’une  ni  à l’autre  de  ccs  deux  con- 
,,  folations.  Toute  leur  reflource  corfiftc  à fe  pré- 
„ parer  à une  circulation  perpétuelle  & infinie  de  for- 
,,  mes,  que  1a  penféc  accompagnera  toujours,  mais 
„ fans  qu’ils  fçaehent  s’ils  feront  plus  heureux , ou 
„ plus  malltcureux  que  fous  la  figure  humaine. 

Quand  on  lit  avec  quelque  attention  cts 
paroles  de  Mr.  Bayle,  peut-on  s’empêcher 
de  fentir  qu’il  raifonne  avec  évidence,  & que 
les  raifons  donr  il  fe  fert  doivent  convaincre  un  cf- 
prir  raifonnable?  Peut-on  s’empêcher  de  fentir  qu’il 
y a des  Régies , & que  ceux  qu'il  réfute  ont  mal 
raifonné,  parce  qu'ils  ne  les  ont  pas  fuivies. 

Quand  un  homme  dit  en  lui-même,  je  fuis  réfolu 

de 


Dlgltlzed  by  Google 


DU  P 


Y 


R 


R H O N I S M Ë. 


A 


Z)*  p*r- 
1*1*  du 
Smvmm. 
uirtieU 


de  douter:  Je  ne  veux  jamais  me  rendre,  & 

je  veux  conftammcnt  appliquer  tout  ce  que  j’ai 
de  génie  à éluder  les  preuves  qui  paflent  pour  les 
plus  convaincantes.  Je  crois  un  tel  homme  per- 
du fans  rcfburce,  & ceux  qui  s’amufent  à rai- 
fonner  avec  des  gens  dont-ils  connoifTent  que  l’opi- 
niâtrctc  va  jufqu'à  ces  éxcès , ne  me  paroi  (lent  guère 
plus  raifirnnabhs  que  lui.  Mais  quand  un  homme 
dit,  & dit  d’un  coeur  fincérc,  Je  veux  refpc&er  l'é- 
vidence & la  fuivre  toutes  les  fois  qu’elle  me  faifira, 
après  un  examen  très  attentif,  & très  circonfpcô,  ne 
prendra-t-il  pis  pour  Modèle  la  manière  de  raifonner 
dont  Mr.  B.iyle  vient  de  donner  un  éxemple? 

Si  on  ne  pouvoit  faire  aucun  raifonnemenr , fans 
qu’il  fut  combattu  par  un  fécond  capable  d’amener  à 
un:  Conclulion  tout  oppofee , & de  l’établir  préci- 
fement  avec  autant  de  vrarfeaiblance  8c  de  force  que 
le  premier  établit  la  Tienne , jamais  Ecrivain  n’em- 
ploia  plus  inutilement  fa  p’ùmequeMr.  Bayle,  lorf- 
qu’il  sert  appliqué  à développer  lis  Paralogifmes  de 
Lucrèce,  & jamais  expreffions  n’ont  été  (i  éxagérées 
que  . celles  dont  il  seft  fervi , quand  il  a tiaité  de 
Sophifmcs  8c  de  Paralogifmes  les  raifonnemens  dts  E- 
picuricns.  Un  Pyrrhonien  renonce  à Ton  Hypothê- 
fe,  dès  qu’il  ne  reconnoit  pas  Us  raifonnemens  de 
Mr.  Bayle  aufTt  Sophiftiques  que  ceux  qu’il  réfute. 
Mr.  Bayle  n’eft  donc  pas  toûjours  d’humeur  défaire 
le  Sceptique,  mais  il  s'aperçoit  & il  avoue  qu'en 
raifonnant,  on  peut  rciéver  une  b:vuc  de  la  Raifon, 
& que  les  Régies  de  la  Logique  fervent  i cet  ufage. 

XX.  UN'Tgnorant,  dit-il,  fcroit-il  blâmable  s’il 
„ raifonnoit  de  cette  forte , fi  les  preuves  de  Des  Car- 
„ tes  étoient  évidentes  , Gaflcndi  ne  les  pourroit 
Vtmtttu-  ” P1*  comt>att,c  d'une  manière  qui  fatislit  quantité 
et  Nui  F.  »»  de  gens  ; car  fi  Gaffendi  avoir  fait  un  livre,  où  en 
,,  épuifant  tout  fon  efprit  & toute  fa  fcicncc , il  eut 
„ entrepris  de  faire  voir  que  le  tout  n’eft  pas  plus 
,,  grand  que  fa  partie , 8e  qu’après  que  de  chofes  é- 
» gales  l'on  a ôté  chofcs  égales,  les  refles  ne  font  pas 
»,  égaux , il  n’eut  perfuadé  à perforine  que  fa  caufe 
>,  fut  foutcnablc;  puis  donc  que  lui  & d’autres 
„ grands  Philofophes,  ont  des  Seéfateurs,  lorfqu’ils 
,,  s’oppofent  aux  prétentions  de  Des  Cartes,  il  faut 
,,  qu'ils  combattent  une  doéîrine  qui  n'cft  pas  évi- 
„ demment vraie, cllcadoncdes  oSfcurités,eH*eparoit 
,,  vraie  i quelques-uns,  faufleè  quelques  autres,  com- 
,,  ment  pourrai- je  moi  qui  n’ai  aucune  étude,  ni  aucun 
„ ufage  de  la  difpute,  me  déterminer  fûrement?  Les  uns 
,,  ou  les  autres  de  ces  grands  génies  fe  trompent  ; ainfi 
„ quelque  parti  que  j’embrafFe,  je  cours  rifquc  de 
„ me  tromper.  Voilà  un  raifonnement  que  le  ptu- 
. „ pie  devroit  faire,  lorfqu’il  voit  que  les  Savansfont 

„ partagés. 

Il  importe  de  faire  attention  (ur  ces  paroles  de 
Mr.  Bayle.  Il  faute  aux  yeux  qu  i!  y diftingue  les 
Matières  claires  par  cllcs-mcmcs  d'avec  les  Matières 
plus  obficures , & telles  que  pour  s’en  inftruire  on  a 
befoin  d'une  Raifon  plus  éclairée.  Pour  ce  qui  eft 
des  prémiéres , tout  ce  que  pourroit  dire  le  Philo- 
fophe  le  plus  fubtil  & le  plus  en  réputation  contre 
ce  que  le  Sens  commun  enfeigne,  ne  doit  nullement 
ébranler  1a  certitude  de  ce  qu'on  connoit  par  des  lu- 
mières fi  fimples  8e  fi  évidentes.  Gaffendi  auroit  en 
Vain  déployé  toute  fon  habileté  pour  les  combat- 
tre. 

Mais  fur  des  Matières  beaucoup  plus  obfcurcs,  8c 
plus  difficiles,  un  homme  qui  n’a  pas  de  l’étude  doit 
fe  délier  de  lui  meme , quand  il  voit  les  Savans  par- 
tagés. Ce  parti  eft  très  raifonnable.  Mais  s’il  s'a- 
vife  d'étudier , de  méditer , 8c  qu’il  le  faffc  avec  fuc- 
cès , dès  que  les  matières  qui  lui  paroiftoient  aupa- 
ravant obfcures  8c  difficiles  lui  feront  devenues  clai- 
res, 8c  qu'il  fera  parvenu  è découvrir  des  argumens 
convaincans , le  partage  de  ceux  qu'on  appelle  Dettes 
ne  devra  plus  lui  faire  de  la  peine. 

Mr.  Bayle  fe  fait  un  plaifir  de  rapporter  peu  de 
liiJrm.  ügnes  3prè  j ces  paroles  deMr.  Jurieu.  " Mr,  Saurin 
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„ tir  fis  Collègues  ratientux , f cuvent-ils  dire  eu  con- 
»,  Jcitnce  qu'ils  ont  une  perception  claire, une  idée  diflinSIe 
»,  de  f immortalité  de  l'ame  ? Ne  fiont-ce  pas  ici  des 
„ perceptions  claires  en  apparence , que  tout  ce  qui  com- 
» mente  doit  finir , qu'un  itre  dont  la  duree  je  divefe 
,,  par  moment , par  jours  & par  années,  ne  peut-être 
,,  Eternel  ; parce  qu'il  fierait  infini , tir  que  dam  cette 
,,  durée  infime,  il  j auroit  un  nombre  infini  de  mo- 
,,  ment,  tir  pourtant  il  u’j  auroit  qu'un  nombre  infini 
,,  de  jours  & d'années  : ainfi  il  j auroit  amant  de  mois 
» & et  années  que  de  moment , ce  qui  eft  une  abfterdité  fien- 
,,  jible.  L’impie  appelle  cela  des  perceptions  claires, 

„ tir  il  les  trouve  telles.  Ces  paroles  de  Mr.  Jurieu 
font  un  Exemple  manifefte  de  l'écart  d’un  Théologien 
que  l'ambition  aveugle,  8c  qui  voudrait  fe  procurer 
le  plaifir  de  fc  voir  confidéré,  par  tous  les  autres 
comme  un  Oracle. 

L'Argument  qu’il  tâche  de  mettre  en  oppofition 
avec  le  lens commun,  fur  l'immortelle duréede l’ame, 
eft  une  puérilité , 8c  un  fophifme  manifefte;  car  afin 
que  le  nombre  d:  fes  jours  fut  véritablement  infini, 
il  faudrait  que  fa  durée  fans  bornes  fut  arrivée  à 
fon  dernier  terme.  Le  nombre  de  les  jours  fera  donc 
à jamais  un  nombre  qui  croitra  continuellement  & 
pourra  toujours  croitre. 

Il  eft  deux  manières  de  raifonner  fur  l'Infini,' 
l’une  a plus  de  rapport  aux  bornes  de  nôtre  Enten- 
dement ; elle  s’abflient  de  donner , par  un  dernier  ter- 
me au  delà  duquel  il  n'y  ait  plus  rien , une  borne  à . 
l'Infini,  c’eft-à-dire  i ce  qui  n'en  a point  8c  à qui 
on  n'en  peut  donner  fans  contradiction.  Cette  ma- 
nière de  raifonner  fur  l’infini  eft  en  quelque  maniè- 
re Négative  tir  Hjpotbétique.  Mais  il  en  eft  une 
autre  plus  jibfitué  8c  plus  Sublime , 8c  en  voici  un:  lé- 
gère Idée. 

Les  memes  proportions  régnent  entre  les  côtés 
d'un  petit  Triangle,  qu'entre  ceux  d’un  beaucoup  plus 
grand,  8c  entre  ceux  dont  la  grandeur  fe  trouve  en- 
tre ces  deux  Extrêmes  , choifis  arbitrairement.  Ces 
mêmes  proportions  auront  encore  lieu  entre  les  côtés 
d’un  Triangle  infiniment  petit,  & ceux  d'un  Trian- 
gle Infiniment  grand.  Deux  Infinis  peuvent  être 
inégaux , tout  de  meme  que  deux  Quantités  Finies. 

Un  Infini  peut-être  double,  triple  d'un  autre  8tc.  Sc 
par  conléquent  un  Infini  peut  être  la  moitié  8c le  tiers 
d'un  autre.  Mais  jamais  un  infini  ne  furpaffera  in- 
finiment l'autre,  pendant  que  le  nombre  qui  expri- 
me leur  rapport  ne  fera  que  fini. 

Ce  font  les  desaveux  auxquels  on  eft  amenépardes 
Démonftrations,  dont  on  fent  toujours  plus  la  force 
il  mcfurc  qu’on  les  examine  avec  plus  d’attention  Sc 
de  circonfpe&ion.  Les  Vérités  dont  ces  Démon- 
ftrations nous  forcent  de  tomber  d'accord,  ne  laiffent 
pas  d'exprimer  des  Objets  dont  la  compréhenfion 
parfaiteeft  au  dcflus  de  nôtre  Intelligence.  Ces  fubli- 
mes  Vérités  font  aujourd'hui  devenues  fi  familières 
aux  Mathématiciens,  qu'elles  ont  ceflTé  de  leur  paraî- 
tre paradoxes. 

Qu'on  life  l'excellent  Traité  de  Mr.  de  Fontenel- 
1c  fur  ce  fujet  & apres  s’être  convaincu  de  la  Certi- 
tude des  Principes  qu’il  pofe  , 8c  de  la  néceffité  des 
conféquences  qu’il  en  tire,  qu’on  fe  demande  s’il 
eft  permis  de  révoquer  en  doute  des  Vérités  établies 
fur  des  preuves  évidentes  fous  le  prétexte  que  nôtre 
Entendement  n’eft  pas  cepablp  de  fe  repréfenter  les 
objets  qu’elles  énoncent  dans  toute  leur  immenfe  é- 
tenduc.  Qu’on  fc  demande  encore  s'il  eft  poffible 
que  les  Combinai/ins  des  Figures  & des  changcmens 
de  phee , des  parties  qui  compofenr  un  bloc  de  ma- 
tière foient  capables  de  faire  naître  des  Idées  fi  fines , 
fi  juftes,  fi  liées,  fi  au  deffus  8c  différentes  de  tout 
ce  que  l’Imagination  eft  capable  de  préfenter. 

Qu’on  oppofe  i ces  paroles  les  fuivantes  de  Mr. 

Saurin.  ’’  Je  fai  que  l'ame  eft  une  fubftance  Tpi- 
„ rituelle  8c  indivifible  , qui  ne  peut  être  détruite  a Sut  r. 
,,  que  par  annihilation.  Je  fai  qu'il  y a une  Pro- 
„ vidcnce,  une  fouvcrainc  Jufticc,  une  fouveraihe 
Ssss  „ féU- 
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félicité,  une  morale  naturelle  ; enfin  un  grand  nom- 
”,  bre  de  Vérités , qui  font  néceflairement  liées  avec 
„ ( immortalité  de  l ame , Se  qui  feraient  par  confc- 
„ quent  des  chimères , fi  lame  étoit  mortelle. “On 
verra  une  lumière  qui  fuccéde  aux  ténèbres. 

{Mm.  Cefl  abufer  de  la  J or  et  dei  termes , e T tomber  dont 
det  Jopbtfmes  a'equ.voque , que  de  dire  . qu'on  n’a  pas 
une  idée  claire  çr  une  peretpnon  dt/Jinêle  de  l'ami  & 
ek  Jtn  immortalise , parce  qu’on  n’en  a pas  une  idée 
aus/i  évidente  que  celle  qui  nous  /ait  (tnnoilre  Ut  pro- 
priétés élis  nombres. 

Il  y a donc  des  dégrés  d'évidence  ; & deux  , 
cinq  5:  dix  propofitions  qui  méritent  toutes  le  nom 
d'évidentes  ne  le  font  point  dans  le  meme  degré, 
parce  qu'elles  ne  font  pas  également  fimpks. 

Dteeux  » XXI-  ANTIOCHUS.drf  Mr.  Betjle,  avoit  em- 
qui  cban-  » bradé  la  Secfe  de  ceux  qui  n’admettent  aucune  Scien- 
i'nt  de  „ ce,  c’eft-à-dire,  aucune  prapolition  certainement 
frniir.rnt  ^ vraie:  & puis  il  avoir  abandonné  ce  parti  11, après  avoir 
ütraeUf  » foûtenu  longtemps  l'imeomprthenfibilite , & avoir 
tu,  „ écrit  fubtihmtnt  pour  cette  caufe.  Or  pendant  qu'ils 
d'oie  c.  „ combattoit  la  Science  , il  barceloit  furitufement 
„ nôtre  Denpt  ; vous  avés  crû  fort  long  temp,  qu'il 
,,  n’y  avoit  point  d'autre  bien  que  l'honnêteté  ; en- 
„ fuite  vous  avés  foutenu  que  l'honnêteté  n'ert  qu'un 
„ vain  nom , Se  que  le  fouvenin  bien  confifle  dins 
„ la  Volupté.  Vous  dtvés  croire  que  le  menfonge 
„ fe  préfente  i nôtre  efpiit , Se  qu'il  s'y  imprime 
. „ fous  le  même  Caraéhrc,  fous  lequel  la  vérité  y 
„ prend  place,  Se  pir  conféqutnt  que  cette  matque 
„ caraftérifliquc  du  vrai  8r  du  faux  , fur  laquelle  vous 
,,  vous  fond  s pour  affirmer  ou  pour  nier, eft  trom- 
,,  peufe  & illufoire.  Toute  la  force  de  cette  objec- 
„ tion  confiftoit  en  ce  que  Dans  avoit  foutenu  fuc- 
,,  ctffiveinent  deux  propofitions  contradictoires. 
„ Antiochus  éprouva  U force  de  fon  objection  , 
„ lorsqu'il  eut  changé  de  fentiment  ; car  on  le  bat- 
„ toit  des  mêmes  armes  qu’il  avoit  employées  contre 
» Der.jt. 

Cette  objtétion  n'a  pourtant  de  force,  que  dans 
la  fuppofition  qu’un  homme  qui  s’eit  une  fois  trom- 
pé, ne  fiuroit  venir  à bout  d'apperccvoir  qu'il  s'eft 
trompé.  Rien  n’tll  moins  fondé  que  cette  fuppofi- 
tion.  Un  homme  s'elt  trompé  prccifement , parce 
qu'il  a décidé  avec  trop  de  précipitation  fur  ce  qu’il 
ne  connoiffoit  pas , 8e  dont-il  n'avoit  pas  l'idée  pré- 
fente;  au  lieu  que  quand  il  penfe  autrement  Se  qu'il 
corrige  fon  erreur,  il  s'apperçoir  avec  évidence  qu'il 
prononce  conformément  î fes  idées  , Se  qu’il  voit 
qu’il  n’elt  pas  en  fon  pouvoir  de  ne  pas  céder  i cette 
évidence. 

” Cette  Objcélion, dit -rV, petit  cmbiraffcr  ceux  des 
” Protcftsns  modernes , qui  foûticnnent  que  les  vé- 
” rites  xk  l'Evangile  n’entrent  point  dans  nôtre  ef- 
” piit  par  la  voye  de  l'évidence  ; mais  par  celle  de 
“ fentiment;  car  que  diront-ils,  fi  on  leur  montre 
” des  Chrétiens  qui  changent  de  Religion  , Se  qui,  à 
’’  l'exemple  de  nôtre  Denys  d'Héraclée,  embraflcnt 
*'  pendant  long-temps,  avec  une  ardeur  incroi-ble  , 
’’  ks  mêmes  dogmes  qu'ils  rejettent  dans  la  fuite 
*’  avec  une  pareille  ardeur  ? Le  fentiment  de  b fauf- 
” fêté,  demandera-t-on,  ne  s'imprime-t-il  pas  dans 
*’  l'amc  avec  tous  ks  mêmes  caractères  que  le  fenti- 
*’  ment  de  la  vérité? 

Mais  cette  Objection  ne  tombe-t-elle  pis  fur  Mr. 
Bayle  lui  même , Se  ne  fait-elle  pas  comprendre  la 
vanité  de  fon  fubterfuge , que  fa  Foi  triomphe  d’une 
Kaifon  qui  r.e  lui  enfeigne  rien  que  de  contraire  à ce 
que  fa  Foi  embrafl.?  A quel  carattérc  un  homme 
difccrncra-t-il  que  fa  Foi  eft  plus  véritable  Se  plus  fû- 
re  que  la  Foi  de  ceux  qui  croient  tout  le  contraire , 
8e  que  celle  des  Vifionnaires  les  plus  déréglés,  fi  l'é- 
vidence eft  comptée  pour  rien? 

Mr.  Bayle  étoit  Calvinifte,  on  dit  qu'il  en  fie 
enfnite  abjuration , qu’il  étudiai  Touloufe,  qu'il 
quitta  enfuiic  la  Réligion  Catholique  «Romaine  ; 
fut-ce  par  Inftinct  qu’il  fit  tout  cela,  ou  fut-ce  par 
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lumière  8c  par  la  voye  de  l’Examen  Se  du  Raifonnc- 
mtnt?  Si  ces  circonilances  de  fa  vie  lui  font  impu- 
tées, fut-ce  par  fnftinft  feulement  qu'il  demeura 
dans  la  communion  ou  fon  Père  croit  mor:? 

XXII.  LES  Pyrrhonicns  objsétent  qu'on  ne  peut  Vont 
pas  être  alluré  de  connoitre  les  choies  telles  qu’elles  font; 
puis  qu’on  ne  connoit  pisaffésdiftinckmeni  le  principe,  f, 
park  moicn  du  quel  feulonpcut  connoitre.  Sur  quoi  nouer. 
Mr.  Bayle  dit  fort  bien  ' Cicéron  au  refteraifonne  fort  aSrtielt 
mal  contre  Dicéarque  : Il  prétend  que  félon  ce  Philo- 
fophe  i'homme  ne  doit  point  fentir  de  doulèur,  puis-  ’sttec. 
qu’il  nedoitpoint  fentir  qu'il  a uneamc.  Ce  Pfeilo- 
fophe  pouvoir  ailément  répondre,  je  ne  nie  point 
que  l'homme  ne  fente,  8t qu'ilne fente  qu'il  lent, 
mais  je  nie  qu’il  connoifl'e  que  ce  qui  fent  en  lui 
eft  une  amc  diftinéïe  du  corps.  11  eft  fort  vrai 
qu'il  ne  le  fent  pas,  il  ne  le  connoit  qu'en  raifonnant. 

Voici  encore  un  Raifonncmcnt  qui  prouve  la  dis- 
tin&ion  de  l'amc  d'avec  le  Corps.  " Si  vous  po-  Nm«  c. 
” lés  une  fois  avec  cét  Auteur  que  l'amen’eft  point 
" diftinctc  du  corps , & qu'elle  n’cft  qu’une  vertu 
” également  répandue  fur  toutes  les  choies  vivantes , 

" & qui  ne  fait  qu'un  fcul  8c  fimple  être  avec  les 
” corps  qu'on  nomme  vivans , ou  vous  ne  favés 
” plus  ce  que  vous  dites,  ou  vous  êtes  obligé  de 
" foutenir  que  cette  vertu  accompagne  toujours  le 
" corps,  car  ce  qui  n'cft  point  diftinét  du  corps  eft 
" efTentielkment  le  corps , & félon  les  prémiers  prin- 
''  cipcs  il  y a de  la  contradiâion  qu'un  être  foit  ja-  . 

’’  mais  fans  fon  eflcnce. 

„ D’où  il  réfulte  manifeftement  que  la  vertu  de 
„ fentir  ne  celle  point  dans  les  cadavres , & que  ks  par- 
,,  ties  des  corps  vivans  emportent  chacune  avec  foi 
,,  fa  vie  Se  fon  ame , lorsqu'ils  fe  corrompent.  Il 
,,  n'y  a donc  point  lieude  fe  flaitcrque  le  fentiment 
,,  ccfTera  après  la  mort , Se  que  l'on  ne  fera  fujet  à 
,,  aucune  ptinc.  Si  un  corps  eft  capable  de  douleur, 

,,  lorfqu'il  eft  placé  dans  des  nerfs , il  l’eft  suffi  dans 
,,  quelque  endroit  qu’il  fe  trouve,  ou  dans  lts  picr- 
,,  res , ou  dans  les  métaux , ou  dins  l'air , nu  dans 
,,  la  mer.  Et  fi  un  atome  d'air  étoit  une  fois  defti- 
„ tué  de  toute  penfee,  il  parait  très-impoffible  que 
„ fa  converfion  dans  cette  fubftance  que  l'on  nomme 
„ efprits  animaux  , le  rendit  jamais  p.nfant  : Cela  pa- 
„ roit'aulfi  impoffible  que  de  donner  un  préfcnce 
„ locale  à un  être  , qui  auroit  été  quelque  temps 
„ fins  nulle  préfencc  locale.  Ainfi,  pour  raifonner 
,,  conféquemment  , il  faut  établir,  ou  que  la  fub- 
,,  fiance  qui  penfe  eft  différente  du  corps,  ou  que 
„ tous  ks  coips  font  des  fubftances  qui  penfent  , at- 
,,  tendu  que  l'on  ne  (aurait  nier  que  les  hommes  . 

,,  n'aient  des  penféts  : d'où  il  s’enfuit , félon  le  prin- 
„ cipe  de  Dicéarque , qu'il  y a un  certain  nombre 
„ de  corps  qui  penfent. 

J’ai  déjà  éxaminé  cette  même  objcâion  j dans  la 
Critique  du  Pynhonifme  de  Stxtus.  L’ame  ne  laifle 
pas  d’avoir  une  idée  de  fes  aélcs  très-claire  , d'être 
allurée  qu’elle  ks  fer.t  , & qu'ils  renferment  une 
évidence  qui  convainc , quand  même  elle  ignore  le 
fond  de  fa  Nature,  & qu'elle  ne  fait  pas  expliquer 
comment  fes  Aftcs  naiflcnt.  Au  refte  il  ne  me  pa- 
rait pas  que  le  Raifonncment  de  Cicéron  manque  de 
juftefle.  Le  Pyrrhonicn  dit  ; L'ame  ne  fe  connoit  pas; 

Donc  fes  Aétes  ne  peuvent  rien  lui  faire  connoitre»- 
C'eft  comme  fi  l’on  difoit  la  faculté  de  fentir  ne  fe 
fent  pas  elle-même,  donc  elle  n’eft  fufceptiblc  d'aucun 
fentiment. 

XXIII.  ON  VOIT  donc  par  l’exemple  même  Mm  de 
de  Mr.'  Bayle  qu'on  peut  faire  un  très  bon  ufage  u ui'\ 
de  la  Logique,  lever  ks  équivoques,  diffiper  l’ob-  «ïfr- 
feurité,  poler  diftirnScment  l'état  d'une  queftion  , mf  l’iqit- 
éxaminer  fes  parties  l'une  après  l'autre;  féparer  le  cer-  *«■ 
tain  de  ce  qui  ne  l’êft  pas;  fentir  enfin  h force  & 
le  foible  de  divers  argument.  Mais  Mr.  Bayle  qui 
fait  fi  bien  fe  conduire  en  Logicien  habile,  quand  il 
le  trouve  à propos,  fait  auffi  abufer  plusque  qui  que 
ce  foie  des  armes  que  la  Logique  fournit.  J'en  al- 
lègue- 
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léguerai  deux  Exemples  ; il  importe  d’y  faire  atten- 
tion. On  verra  que  fi  on  peut  abuftr  de  la  Logi- 
que, on  en  tire  auffi  des  moicns  de  reconnoitre  fû- 
Vement  les  abus  qU*on  en  fait , & de  les  corriger.  On 
fentira  en  même  temps  l'extrême  différence  qu  il  y a 
entre  un  langage  barbare  , épineux , rempli  de  termes 
équivoques,  & faits  exprès  pour  éluder  des  preuves 
convaincantes,  & entre  un  langage  fimple,  ailé’ & 
naturel,  qui  répand  la  lumière,  & que  l'expericnce  con- 
firme. 

Dans  la  Réponfe  aux  queftions  d’un  Provincial  Tom 
IV.  pag.  155.”  Jcdcmandcroisfur  ce  fujet  (ditMr. 

„ llernard  ) fi  les  Peuples  qui  croient  une  Divinité, 

„ Si  qui  ont  une  Réligion , n’ont  pas  tous  les  mê- 
„ mes  fecouts,  pour  la  confervation  de  la  Société, 
„ que  peuvent  avoir  les  peuples  Athées,  Se  fi  la 
>,  Réligion  ne  leur  en  fournir  pas  d’ailleurs  de  très- 
,,  forts,  qui  leur  font  particuliers  & que  ne  peuvent 
,,  avoir  les  Athées.  Voici  ce  me  femble  deux  pro- 
„ pofitionsqut  font  incontcflables.i. Quand ks  Athées 
,,  auraient  des  raifons  qui  les  obligeraient  il  ne  fe  point 
„ faire  tort  les  uns  aux  autres,  & à vivre  en  focieté  ; 

,,  ils  n’3uroient  rien  en  cela  qui  ne  leur  fût  commun 
„ avec  les  peuples  qui  ont  une  Réligion.  a.  Ceux 
,,  qui  ont  une  Réligion  ont  des  principes  pirticu- 
„ liers  & très-forts,  que  les  Athées  ne  peuvent 
„ avoir.  Or  cela  ne  fufftt-il  point  pour  conclure , 
„ que  pour  la  confervation  des  hommes,  & pour 
„ le  bien  de  b Société,  il  vaut  mieux  avoir  une  Rc- 
»,  ligion  que  de  n’en  avoir  poinr. 

,,  Cette  objection  là  eft  bien  tournée,  dit  Mr.  B-tj- 
„ U,  on  ne  fauroit  alléguer  rien  de  plus  plaufiblc, 
»,  ni  de  plus  fort  que  cet  argument  : la  viétoire 
» y paroitra  attachée  pendant  qu’on  ne  II  confidc- 
,,  rera  qu’en  général.  Le  mot  Réligion  eft  un  ter- 
»,  me  favorable , Si  à moins  qu’on  n’y  ajoute  quel- 
»,  qu'autre  terme  odieux,  il  s’infinue  tout  feul  fous 
»,  une  idée  avantageufe  : & ainfi  le  difeours  de  Mr. 
»,  Bernard  eft  très  capable  de  prévenir  les  Leétcurs , 
»,  parce  que  la  Réligion  n’y  parait  que  fous  cette 
„ univerfalité , que  le  langage  ordinaire  nous  accoû- 
„ tume  à prendre  dans  un  bonfens.  II  y a dcscho- 
„ fis  que  nous  ne  fautions  repréfenter  comme  mau- 
„ vaifes  fans  marquer  leurs  vices  ; car  fi  nous  n’en 
„ difons  point  de  mal , on  entend  afTés  par  II  que 
„ nous  n’en  difons  que  du  bien.  Telle  eft  laRéli- 
„ gion  : Ce  feroit  dans  le  langage  ordinaire  un  para- 
„ drtxe  fcandaleux  que  de  dire  que  généralement 
»,  parlant  clic  n'eft  ni  bonne  ni  mauvaife.  Cette 
„ propofition  eft  très  véritable  dans  le  fins  de  la  Dia- 
„ leéliquc;  Car  puifque  la  Réligion  fe  divife  en 
„ bonne  ou  en  mauvaife , clic  eft  un  genre.  Or  le 
„ genre  entant  que  tel,  c’eft  à dire,  entant  que 
„ féparc  de  la  différence  fes  efpéccs  par  l'abftraftion 
,,  de  nôtre  efprit , ne  participe  à l’attribut  différent 
„ ycl  d’aucune  de  fes  efpéces.  Donc  la  Religion  en 
„ général  ne  participe  ni  à l’attribut  qui  conftitue  la 
„ bonne  efpéce,  ni  à celui  qui  conftitue  l’autre.  On 
„ fait  abftra&ion  de  la  vérité  & de  b bonté;  tout 
„ autant  que  de  b fauffeté , lorfqu’on  fe  repréfente 
„ la  Réligion  comme  un  genre.  Il  eft  donc  certain 
„ qu'en  cet  état-ll , elle  n’eft  ni  vraie,  ni  fauffe, 
„ ni  bonne,  ni  mauvaife;  comme  il  eft  certain  en 
„ terme  de  Dialectique  que  l’animal  n’eft  ni  homme 
„ ni  bête  : Or  puis  qu’il  s’agit  ici  de  philofophcr , 
„ il  eft  jufte  de  prendre  les  mots  non  pas  félon  les 
„ idées  du  ftile  commun,  mais  félon  l’éxaétitude 
„ de  la  Diabétique.  Otons  donc  l’équivoque  qui 
„ fc  fourre  fous  les  termes  vagues  de  la  Réligion. 
„ Confidérons  la  Réligion  telle  qu’elle  éxifte.  Si 
non  pis  félon  des  idées  abftraites  dont  les  objets 
„ ne  fubfiftent  que  dans  nôtre  entendement.  Ce 
„ fera  le  vrai  moien  de  connoitre  fi  b Vigueur  & 
„ l’embonpoint  que  l'on  remarque  dans  l’objeétion 
„ de  Mr.  Bernard , eft  quelque  chofe  de  naturel  ou 
„ d'artificiel.  Je  fuis  fur  que  vous  comprenés  déjà 
„ que  cette  queftion  demande  que  l’Atheïfme  foie 
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„ comparé  I une  telle  ou  i une  telle  Réligion  par- 
,,  ticulicrc , Si  non  pas  à b Réligion  en  général. 

„ Cette  objellion-la , dit  Mr.  Bayle , t/l  bien  tournée 
„ on  ne  fauroit  allouer  rien  de  plut  plaufible , ni  de 
„ plus  fort  tjue  cet  argument , la  villoirt  j paroitrM 
,»  attachée  pendant  qu'on  nt  l’a  confidérera  qn’en  genê- 
ts ral. 

Il  continue  rl  parler  fur  ce  ton,  pendant  quelques 
lignes.  Ils’apperçoitbien  de  l'effet  qu'une  remarque 
fi  judicieufedoit  naturellement  produire  fur  l'cfprit 
des  Leéteurs  ; & pour  les  préparer  il  écouter  favo- 
rablement fa  réponle  il  comprend  qu'il  doit  les  pré- 
venir par  des  apparences  de  fincérité.  Après  quoi  il 
fait  le  fubtil  Logicien  ; & vient  aifement  à bout 
d’embarraffer  par  quelques  fpécubticns  .de  l'Ecole , des 
gens  qui  ne  favent  ce  que  c’eft  que  Logique , ou 
qui  ne  l’ont  étudiée  que  ttès-légérement , comme 
il  fait  bien  que  feront  b pluspart  de  fes  Lcéfcuis. 

Nous  avons  des  Idées  générales,  c’eft  à dire  des 
Idées  applicables  i un  grand  nombre  de  chofcs.  Lors- 
que ces  chofcs  auxquelles  on  applique  une  Idée  gé- 
nérale font  différentes  entr’elles,  on  les  appelle ejpéctt 
par  rapport  il  ccrtc  idée  générale  qu’on  leur  applique, 
Si  qui  s’appelle  genre  ; & on  trouve  également  dans 
chacune  des  efpéccs  tout  ce  que  cette  idée  générale 
renferme  , & outre  cela  quelque  chofc  de  plus.  Ainfi 
j'ai  une  Idée  générale  qui  répond  au  mot  de  Figure. 
J’applique  cette  Idée  i une  furface  fermée  de  lignes 
droites,  je  l’applique  à une  furfâce  fermée  de  lignes 
courbes.  J’ai  donc  figure  reüiligne.  Si  figure  curvi- 
ligne. Chacune  de  ces  efpéccs  eft  figure  autant  que 
l'autre  : mais  dans  chacune  je  trouve  quelque  chofe 
que  je  ne  trouve  pas  dans  l’autre.  Voili  de  quelle 
manière  un  genre  fc  diftingue  dans  fes  efpéces , Se  de 
quelle  manière  chaque  Efpéce  contient  le  Genre  avec 
quelque  chofc  de  plus. 

Mais  il  y a une  autre  manière  de  diftingucr  les  li- 
gnifications d'un  Terme  général.  Au  lieu  dclcdiftin- 
guer , comme  un  Genre  en  fes  Efpéces  auxquelles 
il  convient  égalemenr,  on  diffïpe  par  des  diftin&ions 
Béquivoque  de  ce  terme"  La  prémiére  divifion  eft 
une  divifion  de  chofts  ou  d’idées , & b fécondé  une 
fimple  difiinllion  de  mots.  Ainfi  je  dirai  que  le  mot 
de  Figure  eft  quelquefois  employé  par  des  Rhéto- 
riciens  pour  éxprimer  un  certain  arrangement  de  ter- 
mes ; mais  que  ce  fens  eft  tout  différent  de  celui  que 
les  Geomctres  lui  donnent  : Mais  je  ne  dirai  pas  qne 
b mot  de  Figure  eft  b nom  d'un  Genre  qui  b divife 
en  deux  efpéces,  b Figure  Rhétorique  & 1a  Figure 
Géométrique-:  Ceb  ferait  abfurdc. 

Appliquons  ces  remarques  Logiques  à nôtre  fujet. 
Si  une  perfonne  donnoit  effort  à fon  Imagination  » 
en  fe  figurant  des  gens  qui  adorent  un  Etre  lequel 
ils  croient  très  Puiffant,  mais  également  Vicieux,  & 
qui  font  perfuadés  que  pour  lui  plaire , & pour  être 
les  objets  de  fa  faveur , il  faut  être  vicieux  , fourbe  » 
bbfphcmattur,  affaflîn  , incellucux,  fc  livrer  enfin 
aux  plus  infâmes  abominations.  Ce  feroit  abufer  du 
mot  de  Réligion  que  de  l'appliquer  I des  chimères 
& i des  égaremens  fi  éxrtflïfs,  & fi  directement  op- 
pofés  i tout  ce  qui  peut  4n  quelque  manière  Si  il 
quelques  égards  mériter  le  nom  de  Réligion.  Ce 
mot  ne  feroit  appliqué  à un  tel  renverfement  que 
par  équivoque. 

Mais  fi  par  le  terme  de  Réligion,  on  entend 
en  general,  b perfualion  où  font  des  hommes  qu'il 
y a au  deffusd’eux  quelque  grande  Puiffance  , & qu'il 
leur  importe  de  fe  b rendre  favorable  par  b Vertu  Si 
par  une  vie  conforme  à b droite  Raifon.  Ce  terme 
pris  dans  ce  fens,  eft  le  nom  d’un  Genre  qui  s’ap- 
plique à deux  Efpéces.  Dans  l’une  on  connoit  qne 
cet  Etre-là  eft  Unique,  ttès  Saint,  très  Jufte,  très 
Puiffant,  très  Eclairé  & on  a des  Idées  difiinéfes 
des  Devoirs  par  où  on  peut  lui  plaire:  Oneftaffuré 
de  la  grandeur  des  rccompences  qu'on  en  obtiendra, 
& on  fait  que  fi  on  néglige  fes  ordres,  on  s'éxpo- 
fera  à de  terribles  châtiment. 

Ssss  z Dans 
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Dans  l'autre  cfpcce  on  a retenu  une  partie  de  CC3 
Vérités,  mais  on  y a mclc  des  Erreurs.  Le  nom- 
bre & les  differentes  qualités  de  ces  erreurs  feront  de 
cette  Efpt-cc  un  Genre , qui  fe  fubdivilïra  derechef  en 
d'autres  Efptcrs. 

Mr.  Bernard  auroit  donc  pirlé  très-improprement 
fî  > par  le  mot  de  Réligion , il  n’avoit  pas  entendu 
en  général  un  rcfpeét  pour  quelque  ebofedefupéritur 
& qui  engage  à bien  vivre. 

tLipmft  <>  Mf-  B.rnard  avoue  ait  Mr.  Bajlt,  que  l’Ido- 
»hx  _ >,  latrie  Païenne  n'a  pas  été  un  principe  réprimant; 

i>  mais  il  ne  JaifFê  pas  de  dire  qu’elle  renfermoit  un 
t ’’  rc^e  de  vérité  qui  ctoit  caufc  que  les  Païens  s’abs- 
iv.chnp.  » tenoient  de  pluficurs  vices,  Sc  qu’ils  pratiquoient 
XXil.  t,  certaines  vertus.  Il  éxplique  cela  en  difant  que 
}“■  i»  l’opinion  de  pluficurs  Divinités,  & des  Champs 
Divinm.  ” EJy/*».*  du  Tartare, renfermoit  l’idée  d’une Di- 
lu.  fart,  n vinité,  qui  punit  ou  qui  récompenfc  en  ce  monde, 
*,MX’  »•  & après  cette  vie,  Sc  que  les  bonnes aef ions  maté- 

9r9'  ,,  riellcs  des  Païens  ne  doivent  point  être  attribuées 

»<  i la  crainte  des  faux  Dieux,  mais  à la  crainte  d’une 
,,  Divinité  véritable,  enveloppée  dans  la  crainte  des 
>»  faufics  Divinités.  Il  me  lemble  que  fi  l’on  réduit 
» ceci  au  langage  des  Ecoles  nous  v trouverons  ce 
„ diftingua  : L’Idolâtrie  entant  qu’ Idolâtrie  ne  dc'tour- 
» noie  d’aucun  péché  & n'éxcitoit  à aucune  bonne 
„ affion,  mais  entant  qu’elle n’étoit  point  Idolâtrie, 
,,  Sc  qu’elle  renfermoit  l’idée  de  la  véritable  Divinité, 
„ elle  dc'tournoit  du  mal,  Sc  portoit  au  bien. 

„ Pour  vous  faire  voir  l’inutilité  d’une  telle  diftinc- 
».  tion  , il  faut  que  je  vous  ramène  aux  Elémens  de 
,,  la  Logique,  & à l’arhre  de  Porphyre , dont  appa- 
„ remment  vous  avés  encore  la  Figure  dans  vos  ca- 
„ hiers.  Nous  votons  par  cette  figure  que  les  Es- 
„ péces  diamétralement oppofées  participent  également 
„ à l’attribut  qui  eft  leur  genre.  C’eft  ainfi  que  la 
„ fubftance,  être  qui  fubfifte  en  lui  meme,  &l’ac- 
„ cident,  être  qui  fubfifte  dans  un  fujet,  participent 
„ également  à l’attribut  d’être.  C’eft  ainfi  encore 
„ que  la  Venu  Sc  le  vice  poflc'dent  également  l’attri- 
„ but  de  qualité  morale,  «que  l’opinion  des  Theïs- 
»,  tes,  & l’opinion  des  Athées  pofiedent  également 
„ l’attribut  de  jugement  de  l’cfprit.  Nous  trouve- 
,i  rons  un  femblable  point  de  réunion  dans  l’Ido- 
„ latrie  Païenne  Sc  dans  le  dogme  de  l’unité  de  Dieu. 
„ Croire  qu’il  n’y  a qu’un  Dieu,  croire  qu’il  y a 
„ plufieurs  Dieux,  font  deux  jugemens  de  l’efprit 
directement  oppofés;  mais  qui  participent  égalc- 
„ ment  à cet  attribut,  croire  l’éxiftencc  de  la  nature 
„ Divine.  Cet  attribut  eft  un  genre  d’opinion  qui 
,,  fe  divife  en  ces  deux  efpéces,  croire  que  la  na- 
„ turc  divine  n’eft  qu'un  feul individu;  croire qu’el- 
,,  elle  contient  des  individus. 

,,  La  même  Logique  qui  nous  enfeigne  ces  cho- 
,,  fes,  nous  apprend  aufti  que  le  genre , attribut  com- 
,,  munaux  efpeces oppofées , n’tftpoint  diflincf  réel- 
„ lement  de  la  différence , attribut  particulier  à cha- 
• ,,  que  efpéce.  Il  n’y  a pas  deux  êtres  réels  dans  la 
„ fubftance,  par  l’un  desquels  elle  foit  fimplcment 
„ un  être,  & par  l’autre  une  fubftance  en  elle  même- 
„ La  même  entité  numérique  qui  fait  que  les  tubftan- 
,,  ces  fubliftent  en  elles-mêmes,  fait  auflï  qu’elles 
„ font  un  être.  Difons  la  même  chofe  du  vice.  Ce 
„ qui  le  fait  une  inauvaifequilité  morale,  ne  diffère 
»,  point  réellement  de  ce  qui  le  fait  une  qualité  tno- 
„ raie,  & par  confequcnt  nous  devons  être  affûres 
„ que  ce  qui  fait  que  l’Idolâtrie  eft  une  opinion  de 
„ l’éxiftencc  Divine,  ne  diffère  point  reélletnent  de 
„ ce  qui  la  fait  une  opinion  de  l’éxiftence  de  plu- 
„ ficurs  Dieux.  C’eft  dans  l’ame  d’un  Idolâtre  une 
i,  feule  & même  entité,  croire  que  la  nature  Divine 
»>  éxifte,  Sc  ctoire  qu’elle  contient  des  individus; 

„ Sc  parce  que  i Tdolitric  conçoit  toujours  fesDivi- 
»»  nttes,  comme  douées  de  tels  ou  de  tels  attri- 
„ but!  j Junon,  par  éxemple,  comme  h femme  Sc 
„ & la i foeur  de  Jupiter,  comme  jaloufe,  fiére,  Sc 
„ vindicative , il  s’enfuit  que  de  croire  que  lanature 


»»  Divine  éxifte,  qu’elle  eft  divifée  en  individus,  que 
„ Junon  a précisément  telles  ou  telles  qualités,  n’é- 
» toient  pas  trois  opinions  diftmfhs  dins  l’aéfe  par 
n lequel  un  Païen  croioitl’éxiftAcc  de  Junon.  Cts 
s,  trois  opinions  conllituoient  par  identité  cet  acte- 
„ là,  & nepouvoient  être  fcparées  que  mentalement. 
„ C étoit  ce  que-  les  Ecoles  nomment  des  formalités, 
i»  ou  des  précifions  formelles , qui  n’éxiflcn:  qu’ob- 
,,  jedivement  dans  nôtre  efprit , & qui  fe  multiplient 
n autant  de  fois  que  nous  conlïdérons  une  choie  à 
„ certains  égards , fans  faire  attention  aux  autres  réa- 
n lités  identifiées  entr’ellts  dans  cette  chofe. 

n Si  nous  paffons  de  la  Logique  à la  Phyfique, 
ii  nous  apprendrons  que  les  effets  d’une  caufe  font  dc- 
» termina  à être  plutôt  ceci  que  cela,  non  par  l’attri- 
ii  but  qui  lui  eft  commun  à d’autres  chofes,  mais 
••  par  l’attribut  qui  l’en  diftinguc.  Le  feu  brûle 
» non  pas  à caufequ’ileftuncorps.maisi  caufe  qu’il 
i,  eft  un  tel  corps  « Si  Mr.  Bayle avpit  voulu  il  au» 
roit  pu  paflcr  1 d’autres  éxemplcs  qui  lui  auraient 
appris  tout  le  contraire.  . L’eau , le  vin , l’huyle 
mouillent  entant  que  liquides;  Sc  quand  un  homme 
fe  plaint  parce  qu’on  lui  fait  porter  un  poids  de 
jo  livres,  il  fe  fent  également  fatigué  par  ce  poids, 
que  ce  foit  du  plomb,  du  marbre  Scc  : Ce  qui 
le  fatigue  c’eft  qu’il  eft  de.  jo  livres.  *•  Les  effets  du 
n vin  ne  tirent  point  leurs  propriétés  de  ce  qu’il  eft 
i,  une  portion  de  matière,  ni  mime  de  ce  qu’il  eft 
» un  corps  mixte,  mais  de  ce  qu’il  a l’efTencc  du 
» vin.  J’en  dis  autant  de  la  prodigalité;  ce  qui  fpé- 
» cifie,  ou  qui*dé:ermine  les  effets,  n’eft  pas  ion 
n attribut  général  de  mauvaife  qualité  morale , c’eft 
i,  fon  attribut,  différentiel,  ou  ce  qui  1a  diftinguc 
ii  des  autres  vices. 

” Jc  conclus  de  là , que  fi  nous  voulons  connoi- 
ii  tre  les  effets  de  la  Religion  Païenne,  il  ne  la  faut 
» pas  confidércr  en  général  comme  un  culte  de  la 
i,  nature  Divine,  ni  comme  un  culte  de  plufieurs 
i,  Dieux,  nais  en  particulier  comme  un  culte  de 
„ tels  Sc  tels  Dieux.  C’eft  de  ce  dernier  culte 
i,  qu’elle  prend  fa  forme , fon  cffence , fon  cfpéce.  Les 
i,  deux  autres  cultes  y font  compris  réellement  par 
„ identité , & ne  font  que  des  formalités  ou  des 
,,  objets  de  nos  abftraétions,  & en  tout  cas  leur  ac- 
„ tivité  eft  abforbée,  Sc  déterminée  par  celle  de 
„ l’attribut  fpécifique  ,dc  forte  que  fi  l’Idolâtrie  en- 
ii  tant  qtiïdolatric  n’eft  pas  un  principe  réprimant , 

» elle  ne  le  fauroit  être  par  fes  formalités  générales. 

» Le  Paganifme  entant  que  Paganifme"  étoit  le 
n Culte  de  plufieurs  Divinités  criminelles:  Voilà 
ii  fon  effencc,  ou  fon  attribut  fpécifique:  or  les 
» effet  s d’une  caufc  font  déterminés  par  fon  attribut 
» fpécifique,  à être  ceci  plutôt  que  cela.il  faut  donc 
» que  !c  caraâérc  des  effets  du  Paganifmc  dépende  de 
ii  ce  que  c’ctoit  un  culte  de  pluficurs  Dieux  criminels, 
n L effet  naturel  d’un  tel  culte  devoitètre  d’cncoura- 
ii  gtr  au  crime.  Donc  le  Paganifme  entant  que  Pa- 
» ganifme  animoit  les  hommes  à pécher.  Il  ne  les 
ii  en  détoumoit  donc  point  entant  qu’il  étoit  en  gé- 
ii  neial  le  culte  de  la  nature  divine;  car  comment 
i,  cet  attribut  vague , cet  objet  d-  l’abftraôion  de 
ii  1 efprit , cetre  idée  à quoi  les  Païens  ne  faifoient 
ii  aucune  attention , eût  pu  prévaloir  fur  l’aétiviré 

» de  l’attribut  fpécifique  qu’ils  connoilïoicm  diftinc- 
ii  temcnt,  & auquel  ils penfoient aft ucllement ? Or  fi 
n 1 idolâtrie  ne  contenoit  rien  qui  ne  put  rompre  le9 
n effets  qu’elle  produifoit  entant  qu’idolatrie,  vous 
ii  voiés  bien  que  la  diftin&ion  de  Mr.  Bernard 
>i  tombe  par  terre. 

Mr.  Bernard  remarque  que  les  Erreurs  ajoutées 
dans  le  Paganifme  à ce  que  la  Religion  renferme  en 
general  d’inftru&if  Sc  de  propre  à tourner  à la  Ver- 
tu i n’a voient  pis  tellement  étouffé  ces  Principes  ge- 
neraux qu’ils  n’euffent  encore  un  grand  effet,  fur 
quelques-uns , & de  temps  en  temps  fur  plufieurs. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  fentir  la  vérité  Sc  la 
jufteffe  de  cette  remarque , mais  pour  la  faire  édip. 

fer 
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fer  aux  yeux  de  fon  Leéteur,  Mr.  Raylc  le  dépaïfc. 
yt-nréés . dit-il , que  je  V'jus  ramène  à t arbre  tic  Por- 
phyre dent  vent  «vit  apparemment  une  figure  dans  vi- 
tre cabinet.  Mr.  Bayle  ctoit-il  pédant?  Je  ne  veux 
pas  l’cn  accufcr,  & fi  je  l’cn  accufois,  on  ne  me 
croiroit  pas-  Pourquoi  donc  le  fait- il  ici?  C'cft 
qtt'aiant  peu  de  chnfc  à dire,  il  veut  paroitre  dire 
beaucoup.  Il  fait  ce  que  feroit  dans  une  chaired’Au- 
ditoire  un  Répondant  prcflfé.qui  fe  jtttcroit  i corps 
perdu  dans  les  Diflinélions  de  b Logique  de  l’Eco- 
le, .afin  d’échaper  comme  il  pourroit. 

Mr.  Bayle  s'y  étoit  fans  doute  accoutumé  dans  fa 
jeunefTe,  te  ch  efprit  de  contcftation  ne  l'abandon- 
na jamais . ç’a  été  fon  plaifir  dominant  ; mais  com- 
prenant bien  qu'il  avancerait  peu  le  Pyrrhonifme  & 
l'Athcïfme  s'il  ne  le  formoir  > écrire  plus  poliment 
qu'on  ne  l'apprend  dans  l'Ecole,  il  s'étudia  à cette 
politcfic  éxtérieure  qu’on  a louée  en  lui,  fans  rien 
rabattre  de  fon  efprit  de  contradiéiion. 

Il  a beau  fubtilifcr  fur  les  termes  de  genre , et tfpé- 
ees , d'attribut!  identifiés,  eu  non,  avec  teffenee,  il  ne 
parviendra  jamais  à perfuader,  contre  l'éxpérience, 
ceux  qui  voudront  fc  rendre  un  peu  attentifs  i eux- 
■memes , que  ces  imprefiïons  qu’il  y a quelque  chofe 
de  fupiritur  à l’homme  & qu’il  fuit!  fit  la  rendre  fa- 
vorable pur  une  bonne  vie,  ne  puifïc  fubfiftcr  avec 
beaucoup  d'opinions  particulières  & produire  leur 
effet  indépendamment  d'elles. 

Mr.  Bayle  avoit  étudie  dans  fa  jeunefTe  la  topi- 
que qu’on  enfeignoit  dans  les  Ecoles  en  ce  temps-b, 
toute  propre  à fournir  dequoi  foûtenir  le  pour  & le 
contre,  î former l’Efprit  \ la  Oilpute,&  à lui  faire 
prendre  l'habitude  de  cèt  exercice.  Il  ne  faut  donc 
pas  s’étonner , fi  Mr.  Bayle,  dont  un  des  plus  grands 
plaifirs  étoit  d’entaffer  des  difficultés , d'embrouiller 
& d'cmbarrafTer , a confervé  du  goût  pour  cette  Lo- 
que. Avant  qu’il  eut  découvert  ce  goût-li  au  Pu- 
blic , je  fus  furpris  de  lire  l'Abrégé  manuferie  qu'il 
éxpliquoit  i fes  Ecoliers.  J'ai  fait  quelques  Remar- 
ques fur  l'Ufage  des  Lieux  Communs  que  les  Lo- 
giciens de  l’Ecole  rtcommandoicnt  de  fe  rendre  fa- 
miliers, te  de  regarder  comme  le  vrai  Arfenal  où  ils 
pouvoient  trouver  des  Armes  propres  à fc  battre 
contre  tout  venant.  Log.  Part.  III. 

Mr.  Bayle  n’ignoroit  pas  que  parmi  les  perfonnes 
qui  méritent  de  pafïcr  pour  Raifonnables , il  ne  s’en 
trouve  plus  d'aflés  fimples , pour  faire  de  tytrbrc  de 
Porphyre . un  ornement  de  leur  Cabinet  : Mais  il  fa- 
voit  suffi  que  de  cent  Lecteurs  à peine  s'en  trou- 
verait-il  un,  qui  en  eut  la  moindre  connoiflance 
te  que  le  tcflc  ne  manquerait  pas  de  s’imaginer  quel- 
que  important  fecours  il  bien  raifonner,  caché  fous 
ces  termes  fi  ohfcurs  pour  eux.  La  plupart  même  de 
ceux  qui  ont  fréquente  les  Auditoires,  dans  un  âge 
où  l'on  n'éxamine  point , te  qui  dès  11  ont  donné 
dans  le  Monde , confervent  une  cflime  confufe  pour 
ce  qu'ils  ont  oublié,  & pour  peu  qu’ils  aient 
du  panchant  au  Libertinage,  ils  pînfcront  avec  plai- 
fir, que  les  Inflruélions  qu'on  leur  a recommandées 
dans  leur  JeunefTe , font  propres  1 le  favorifer. 

Mr.  Bayle  à cent  fois  foutenu  qu'il  n'eft  pas 
poffible  de  mettre  1 couvert  les  Idées  de  Juflice , de 
Suint  été,  de  Bonté  en  Dieu  dans  le  fyftcme  des  Surlap- 
faires.  On  tire  de  ce  lyftéme  des  conféquences  con- 
tre Icfqucllcs  il  foûtient  que  la  Raifon  n'a  rien  1 ré- 
pliquer. Cependint  on  voit  des  Théologiens  très 
attachés  1 ce  fyftéme , recommander , par  leurs  Dif- 
cours  & par  leur  Exemple,  la  néceftité  de  travailler 
1 fa  fanflilication,  l'obligation  de  veiller  fur  foi-mê- 
me, & de  n'attendre  point  à bras  croifés  le  réfultat 
des  Décrets  ; ils  infiftent  fur  tout  cela , autant  que 
pourraient  faire  ceux  qui  feraient  les  plus  éloignés 
de  croire  la  Prédeftination.  Voili  donc  , fuivant  Mr. 
Bayle,  deux  fentimens  contradictoires  : On  fuit  l'un 
dins  1a  Théorie  & l’autre  dans  1a  Pratique.  Si  on 
lui  avoit  dit  que  cela  n'eft  point,  Se  que  cela  ne 
peut-être,  que  qumi  les Surlipfiurei  penfent  à Dieu, 


ilspenfcnti  un  Etre  qui  a déjà  décidé  de  tout  par  a-* 
vancc  irrévocablement,  & que  ce  qu’il  a décidé  ne 
fauroie  manquer  d’arriver , par  conféquent , qu’on  ne 
doit  point  fe  mettre  en  peine  d’agir  d'une  façon  ou 
d'une  autre. 

Il  aurait  répondu  qu'il  ne  ferti  rien  de  fubtilifcr  con- 
tre l'éxpérience,  que  l'efprit  humain  perd  de  vue  ces 
idées  de  Décrets  Se  de  futilité  pur  arrêter  fon  atten- 
tion fur  un  Dieu,  qui  commande,  qui  promet, qui 
menace,  qui  a donné  à l'homme  une  Liberté  dont 
il  veut  qu'il  ufe  bien.  Il  dira  ce  qu’il  a dit  ailleurs,  pour 
preuve  des  contredirions  de  l'efprit  humain,  que 
celui  qui  eft  très-peifuadé  qu’un  certain  événement 
efl  prédit  dans  une  Prophétie,  & par  conféquent 
immanquable , ne  laiffcroit  pas  de  remuer  Ciel  & Ter- 
re pour  le  faire  arriver , comme  s’il  étoit  poftible 
que  la  Prophétie  manquât  d'accompliftemcnt. 

On  voit  aifement  pir  cèt  éxcmplc  que  fi  l'on  peut 
abufer  delà  Logique,  on  peut  aulfi  s’en  bien  fervir, 
s'apercevoir  qu'on  s’en  fert  bien , & qu'on  évite, 
ou  qu'on  corrige  les  abus  que  les  autres  en  font , te 
cela  fuffit  pour  fc  garantir  du  Pyrrhonifme  en  matiè- 
re de  Logique.  La  Qucftion  de  l'Efficace  de  la 
Religion  rcflée  dans  les  Païens  lur  les  moeurs , fera  le 
fujet  d'une  autre  Seélion. 

XXIV.  QUAND  Mr.  Bayle  défend  quelque*-  a tr.ihyU 
uns  des  fentimens  pour  lefquels  il  s'ell  déclaré , il 
fait  bien  traiter  fes  adveilaires  de  ridicules,  te  il 
oublie  parfaitement  la  Maxime  qu'il  admire  ailleurs 
dans  les  Sceptiques  de  demeurer  dans  le  doute  te  dans  preyofi- 
une  pleine  fufpcnfion,  fans  trouver  tant  foit  peu  plus  tioniqu’il 
de  probabilité  dans  un  fetuiment  de  plus  que  dans 
un  autre.  ,,  De  Pupe  Leon,  dit- il,  upprouva  le  fitp- 
„ plice  de  Prifiillien.  Mr.  Aiuimbeurg  fie  fert  d’une  Article 
,,  difeinélion  qui  n’efi  pat  fort  loin  du  ridicule  ; il  ri-  triftilUe» 
„ contait  que  jufqtt'alors  let  Hérétiques  n avaient  pas 
,,  été  punis  de  cette  manière  î mais  il  foûtient  qu'on 
,,  peut  tr'ct-jufiemtnt  uficr  contr’eux  de  celte  rigueur  , 

„ comme  on  a depuis  fouventfait.  Et  fans  parler , con- 
,,  tinuc-t-il,  de  ceux  qui  ont  prouvé  dans  leurs  E- 
,,  crits , qu'il  étoit  non  feulement  permis , mais  aufli 
,,  très-bon  d'en  ufer  ainfi  : il  ne  faut  que  voir  ce  qu'a 
„ écrit  fur  cela  Sr.  Leon,  lorfque  donnant,  com- 
„ me  nous  le  dirons  bientôt , les  ordres  néceiïaire* 

,,  pour  agir  en  Efpagne  contre  l’Héréfie  de  Prifeil- 
,,  iien  , il  loue  Maxime  de  cette  action , & dit  : que 
,,  lu  rigueur  & la  févérité  de  fit  jufîiee  contre  cet  Hc- 
„ réfiurqut  ©■  fit  difciples  que  a Prince  fit  mourir, 

,,  u été  et  un  fort  grand  fecours  à U démence  de  l'E- 
,,  glife.  Car  bien  quelle  fe  contente  de  1. 1 douceur  du 
„ jugement  que  let  Evêques  portent  félon  lit  Canons 
„ contre  let  Hérétique t obfiinés , cr  qu'elle  ne  veuille 
„ point  de  funglantes  exécutions  : elle  ne  DiJJe  put  d'è- 
,,  tre  beaucoup  aidée  (J-  bien  foutenu:  par  Us  fèveres 
,,  Conflit  ut  iont  des  Empérturs,  puifique  U crainte  d'un 
,i  fi  rigoureux  fupplice  fait  qutlqutfoit  que  les  Héréti - 
,,  quel  recourent  au  rcmédt  fpiritutl,  pour  guérir  U 
,,  maladie  mortelle  de  leur  Héréfie  par  une  vraie  con- 
,,  ver/ion.  Le  même  Maimbourg  foûtient  que  la 
„ principale  faute  d'Ithacius , fut  de  s’adrcfler  i uu 
» Tribunal  féculicr  dans  une  Caufe  purement  Rcdé- 
„ fiaftique,  te  de  procurer  la  mort  de  ccs  Héréli- 
„ ques  autant  qu'il  pût,  ce  qui  eft  contraire  aux 
„ Loix  de  l'Eglife.  C'cft  pourquoi , dit- il,  qiund 
n les  Eccléfiaftiques  implorent  contr'cux  le  fecours 
„ des  Princes  & des  Magiftrats , ils  proteftent  toù- 
,,  jours,  qu’ils  fouhaitent  tellement  leur  Correction, 

„ que  néanmoins , ils  ne  demandent  point  qu’on  les 
„ puniflc  du  dernier  fupplice , mais  plutôt  qu’on  leur 
„ fafle  miféricorde, taillant  toutefois  les  Juges  en  liberté 
„ d’agirfelon  IcsLoixpour  le  bien  de  l'Eglife  & del’E- 
„ tar.  C'cft-ce  qu’on  ptut  appelles  une  diftinétion 
,,  illufoire.  C'cft  une  pure  mommerie:  c’cft  du 
„ moins  une  conduite  fi  éloignée  de  la  gravité  d'un 
„ Tribunal  qui  agit  férieufement  qu’on  «îe  peut  trou- 
„ ver  érrange,  que  l'Inquifition  foit  tournée  en  ri-  NB.' 

,,  dicule  à ce  fujet.  Vous  demandés  aux  Princes 
T 1 1 1 qu’ils 
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, qu'ils  faffenr  des  Lois  contre  l' Hère  fie  : Vous  les 
” |,)uC:s  à perte  de  vue  , lorfqu’ils  établiffent  la  pei- 
’’  (|c  mort  contre  l'Hérétique  ; vous  leur  livrés  ce- 
„ lui  que  vous  aves  déclaré  Hérétique:  C'cftdonc 
,,  vous  proprement  parlant  qui  ctcscaufede  fa  mort. 
„ Quand  vous  dites  aux  Magiftrats  que  vous  ne  de- 
,,  mandés  par  fon  fupplice,  vous  donnés  la  comédie. 
„ Et  au  relie , pourquoi  ne  demandés  vous  pas  la 
„ meme  faveur  pour  les  aflaflins  1 Car  félon  vous 
,,  un  Hérétique  cft  pire  qu'un  Empoilonncur  & 

qu’un  meurtrier  : Jamais  la  maxime  d'Ariliote, 
„ p'jjîto  uni  abfurd-i  mu!ta  fequuntur , n'a  été  plus  vé- 
,,  rirable  qu'en  cette  maticre-ci.  L'abfurdité  de  fou- 
,,  mettre  les  opinions  au  glaive  des  Magüirats  en- 
,,  traîne  après  foi  mille  ablurdités , &:  jette  dans  mille 
„ coatradidions  ceux  qui  la  foûticnnent.  Notés  que 
„ l’Inquifition  condamne  à la  mort,  & ne  fe  con- 
,,  tente  pas  de  déclarer  qu'on  cil  Hérétique. 

Dans  les  penfées  diverfes  fur  les  Comètes  depuis 
h page  <î$i.  jufqucs  à la  711.  On  lit  Mr.  Bayle  3- 
vcc  un  éxtréme  plaifir,  & ce  plaifir  feroit  encore 
plus  grand  , s'il  étoit  pur  , c’cft-à-dire  fi  l'on  pou- 
voit  s'empêcher  de  dire,  Quel  dommage  qu'il  ail  pris 
plaifir  de  raifiuHcr  ailleurs  fi  différemment  ? 

La  Caufe  qu’il  foûtient  cft  vraie , il  la  traite  3- 
vcc  un  grand  Ordre.  Scs  Divifions  font  remplies , 
& leur  affemblags  forme  une  plénitude  de  preuves  à 
l'Evidence  desquelles  on  fe  rend  de  tout  fon  coeur. 
Mais  quand  Mr.  Biyle  a quelque  deffein  caché  & 
que  fous  prétexte  d'une  chofe , il  travaille  à prépa- 
rer fes  Ledcurs  à en  adopter  une  autre , quand  il  les 
dépaïfc,  & qu'il  leur  ô e la  liberté  & la  facilité  de 
l'éx.imcn  , par  la  multitude  & la  diverfitc  de  fes  é- 
carts,  on  eft  affligé  de  voir  avec  combien  de  Zèle  fa 
faculté  de  raifonner,  fa  fécondité  Sc  fa  fubtilité  fer- 
vent à fes  dangereufes  vues. 

Rlr.  Bayle  rapporte  différentes  hypothefes  qu’on 
peut  fuivre  fur  les  Comètes,  & il  les  éxaminc  par- 
ordre. 

Dans  la  pag.  il  rcconnoit  qu'il  n'y  a aucun 

Et. st  ni  au: un  tjjtt  Ms  attifes  néctffairct , qui  puijfe  a- 
■voir  un  Cincen  réglé  avec  ce  qui  dépend  de  la  Filme é 
de  l'homme. 

Dans  l'Article  CCXXIII.  il  rcconnoit  que  ce  fi 
affés  pour  l'homme  de  j avoir  que  Dieu  a fait  une  cho- 
fe, pour  ne  douter  point  qu'il  ne  raie  faite  avec  une 
fouvtraine  raifin  ; Je  n'en  demande  pas  d' avantage  ; 
Et  fiit  qtse  mes  petites  lumières  en  découvrent  Us  utili- 
tés, fois  quelles  ni  comprennent  rien,  n’importe, 
je  crois  toujours  que  c'eft  un  Ouvrage  digne  de  la  Gran- 
deur infinie  de  Dieu.  Mais  rien  n'empêche  , ajoute- il 
dans  la  page  fuivantc  que  qcut  ne  faffions  valoir  les  Inté- 
rêts de  D Sagefje,  de  la  Jufiice  (fi  de  la  Sainteté  de 
Dieu  .pour  nous  ranger  à la  négative , fi  nous  trouvons 
que  i affirmative  ne  s’accorde  pas  avec  ces  Divins  at- 
tributs. 

A l'Article  CCX XV.  des  Penfées  Diverfes  fur  les 
Comètes  T.  II.  Les  Pères  (fi  Us  Conciles  ont  donné  à 
ces  parties  de  T Ecriture,  INDURABO  COR  PHA- 
RAONIS,  une  interprétation  trcs-éloignée  de  ce  qu’ el- 
les figni fient  littéralement  ; (fi  cela  parce  qu'il  tfi  ma - 
niftfie  que  U fins  littéral  choquerait  Us  ptrfciïions  de 
Dieu.  Cor  qui  ne  voit , que  fi  Dieu  après  avoir  en- 
voyé Motfc  faire  commandement  à Pharao  de  laiffir 
finir  Us  Enfant  d" Ifr ail,  (fi  apres  s’être  fait  connoitreà 
lui  pour  le  Souverain  Maine  du  Monde,  par  des  prtu . 
ves  inconlefiables  , avoit  pofitivemsnt  endurci  U coeur  de 
ce  Prince , pour  P empêcher  d’ obéir  aux  paroles  de  Aioï- 
fi,  & pour  avoir  occafion  de  déployer  fa  puiffance  con- 
tre un  Roi  defibtiffant , ce  feroit  une  conduite  tr  'el- éloi- 
gnée de  la  fîncérité,  de  U fuflicc  (fi  de  la  Sainteté I 
Voilà  donc  la  Riifon  Interprète  de  l'Ecriture.  Il 
cfi  vrai  que  Mr.  Bayle  ajoute,  Mais  fi  nous  avions 
une  Révélation  éxpreffe  q„i  nûH!  affurât , que  ï inten- 
tion dis  Saint  Jôfprit  a été  que  ces  paroles  fuffint  pri- 
fes  dans  toute  la  rigueur  de  la  lettre,  l'Eglife  ne  man- 
qutroit  pas  d'y  déférer , impofant  Cdenu  à la  Raifin , 


(fi  l^i  remontrant  que,  pulfqtu  Dieu  qui  tfi  la  régit 
tfi  la  fiurce  de  U Sainteté  (fi  de  la  Jufiice , nous 
déclare  qu'il  a endurci  U coeur  de  Pharao  au  pie  de 
la  lettre,  cet  endurcifftmtnt  tfi  un  aile  qui  ne  cho- 
que ni  fa  Sincérité  , ni  fa  Jufiice , ni  fit  Sainteté. 

Afin  que  ce  raisonnement  prouve  qu'il  petit  arri- 
ver des  cas,  où  l’on  devra  compter  les  Lumières  de 
la  Raifon  pour  rien , il  faudrait  prouver  que  Dieu 
peut  révéler  des  Propofitions  contradiéloirts  au  Bon 
Sens.  Alors  il  faudrait  renoncer  à Dieu  ou  au  Bon 
Sens,  mais  puifque  Dieu  qui  eft  le  Père  du  Bon 
Sens  ne  fc  contredit  point , ce  cas  ne  fauroit  arri- 
ver. 

Dans  l'Article  CCXXX.  & CCXXXI.  des  Pen-  itüim 
fées  Diverfes  fur  les  Comètes  Tom.  II.  Mr.  Bayle  W'1^- 
prouve  que  rien  n'efi  plus  digne  de  Dieu  que  Pobfir - 
vation  des  Loix  générales  ; Et  fait  enfuire  des  réfle- 
xions judicicufes  fur  ceux  qui  fi  plaignent  dclaprofi 
périté  des  mécb.ms.  Ces  remarques  nous  ferviront 
dans  l'Examen  du  Pyrrhonifme  fur  la  Providence. 

Il  nous  fultie  d'avoir  vû  qu’en  matière  de  Logi- 
que & de  Régie,  les  Pyrrhonicns  eux-mêmes,  & Mr. 

Bayle  très  particuliérement  fe  portent  à des  Raifonne- 
mtns  qui  vont  à établir  l’Ufage  des  Régies,  & à 
renverfer  la  Néccûîté  d'un  Doute  UniverfeL 


SECTION  CINQUIEME 

Examen  du  ‘Pyrrhonifme  Hifloriquc 

E poferai  d’abord  quelques  principes  qui  pourront 
fervir  à diflinguer  les  cas  où  il  eft  de  la  pruden- 
ce de  ne  rien  décider , d'avec  ceux  fur  lefquels 
il  y aurait  de  l’affectation  & une  opiniâtreté  dé- 
raifonna'ole  à demeurer  en  fufpcns  ; je  tirerai  même 
des  Ouvrages  de  Mr.  Bayle  dequoi  faire  cet  Exa- 
men. 

Il  fera  facile  après  cela  de  diftingucr  les  cas  fur 
lefquels  le  plus  fur  eft  de  ne  rien  prononcer , d'a- 
vec ceux  où  l'on  peut  parvenir  à quelque  Certitu- 
de. 

I.  LORSQUE  les  Faits  font  affés  fimples  ou  af-  CaraHi- 
fés  circonftancics  pour  conclure  que  ceux  qui  lis  1ui 
atteftent  n'ont  pû  fe  tromper  à moins  d'être  vifion-  “/ftff. 
naires  & d'.ivoir  le  cerveau  troublé,  ou  de  n'avoir  ,'u 
pas  daigné  ufer  de  la  moindre  précaution , & qu’il  ttuuà- 
parait  fùrement  que  ces  Témoins  ne  font  ni  desfous,  S”**'- 
ni  des  gens  qui  aient  regardé  avec  nonchalance  ce 
dont  ils  rendent  témoignage,  il  ne  s'agit  plus,  pour 
s'affûter  qu’ils  font  dignes  de  foi  que  de  fc  convain- 
cre de  leur  fîncérité. 

La  Probité  d'un  homme  qui  fe  foutient  à tous  é- 
gards  dans  la  fageffc,  dans  la  tempérance,  dtns  la 
modération , & le  dcfintércflcment , cette  probité  eft 
une  preuve  bien  forte  de  fa  fîncérité.  Mentir  eft 
quelque  chofe  de  fi  bas , qu’un  coeur , qui  a quel- 

3ue  goût  pour  la  Vertu,  ne  peut  s'y  réfoudre,  & fi 
ms  quelque  occafion  un  homme  de  bien  peut  s’ou- 
blier, s'il  lui  arrive  de  s’écarter  une  fois  de  la  Vé- 
rité , jamais  il  ne  fc  réfoût  à fnutenir  pour  toujours 
le  Menfongc,  & il  ne  fauroit  perfévérer  dans  le  def- 
fein de  le  rendre  public  & perpétuel.  Cependant 
puis  qu’il  fc  trouve  parmi  les  hommes  des  Hypo- 
crites , ou  qu’il  peut  arriver  qu’un  homme  de  bien 
fe  relâche  de  fa  probité  & la  perde , pour  rendre  dc- 
monftrative  cette  preuve  tirée  de  la  probité,  il  cft 
néccffairc  d’y  en  joindre  quelques  autres. 

On  éxaminera  donc  fi  les  Perfonncs  fur  la  dépo- 
fition  de  qui  il  s'agit  de  s’aflùrer , ont  eu  affés  d'in- 
térêt à examiner  le  fait  qu’ils  rapportent , pour  comp- 
ter qu'ils  l’ont  éxaminé  autant  qu’il  étoit  néceffaire 
afin  de  s'en  affurer  parfaitement;  ou  fi  des  préjugés 
de  l’Efprit,  ou  des  Préventions  & des  intérêts  du 
Coeur , n'ont  point  été  capables  de  les  faire  décider 
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avec  trop  de  précipitation,  & ne  les  ont  point  cnp.i-  Cdni  qui  a toutes  les  niions  po lubies  de  croire, & 
gés  à croire  trop  légèrement.  On  recherchera  donc  qui  pourtant  ne  croit  pas , eft  (ans  éxeufe  dans  fon 
s'ils  n’ont  point  eu  d'autre  Interet , que  celui  de  la  incrédulité , puifqu’il  ne  veut  pas  faire  ufage  de  (a 
Vérité,  à publier  ce  qu’ils  rapporteur  ; ou  fi,  au  Raifon.  • 

cas  qu’ils  aient  été  engagés  p3r  quelque  intérêt  à par-  II.  ON  peut  encore  diffinguerdansl’étudedc  l’hif-  isMnc- 
lcr , il  ne  s’eft  point  trouve  au  fl»  d'autres  puiffans  toire  le  gros  des  faits  u'avcc  leurs  ànonfiances.  Le  tin  .a 
intérêts  qui  les  follicitoient  à fc  taire.  Cette  preuve  gros  des  faits  on  ne  peut  rtfufcrr  de  le  croire , fans 
aura  d’autant  plus  de  force , & fera  d’autant  plus  une  opiniâtreté  qui  tient  de  la  folie.  Que  le  fils  de 
convaincante  que  les  Intérêts  qu’ils  auront  foulés  aux  Philippe  nommé  Alexandre , & Roi  de  Maccdoine 
pieds  font  ordinairement  plus  puiffans  fur  le  coeur  de  s’érant  rendu  Maître  tk  la  Grèce  ait  fournis  la  Perfe 
l’homme.  On  péfera  donc  tout  ce  à quoi  des  té-  à la  Domination;  Que  Rome,  après  avoir  étégou- 
moins  s’éxpofent , la  pauvreté,  le  mépris , les  traver-  vernée  par  fepe  Rois  confécutifs , ait  vécu  fous  des 
fes,  les  flétriffurts,  les  coups,  les  fuppliccs.  Et  afin  Confuls,  ait  été  agitée  par  des  faétions,  & après  a- 
de  ne  laifîer  aucun  doute,  Si  de  prévenir  tout  fub-  voir  fournis  une  partie  delà  Terre, foie  tombée  (ous 
terfuge,  on  comparera  les  Maux  où  l’on  s’eft  ex-  la  tyrannie  de  Ccfar:  il  fc  peut  que  des  gens  revo- 
pnfé , en  rendant  un  témoignage , avec  tout  ce  par  queroot  en  doute  des  faits  de  cette  nature , car  il  y 
où  l’on  aurait  pu  efpérer  de  s’ en  dédommager,  car  a parmi  les  hommes  des  fous  de  toutes  les  cfpéccs;& 
la  Preuve  de  la  fincérité  devient  d’autant  plus  démon-  il  fe  peut  encore  que  quelques-uns  affecteront  de  les 
ftrativc  que  le  Dédommagement  de  ce  que  l’on  (oufre  contefttr,  car  l’on  ne  voit  que  trop  de  gens  d’un 
fe  réduit  plus  manifeftement  à l’unique  fatisfaélion  génie  fingulier,  & qui  aiment  la  chicane;  mais  ja- 
de faire  fon  Devoir.  mais  des  perionnes  raifowubles  n’en  douteront.  Quand 

La  perfivcrMct  des  témoins  i fouff.ir  fins  fc  dé-  les  faits  fon  très-publics  , qu’ils  font  atteftés  parplu- 
dirc.  Se  à fe  foûtenir  dans  leurs  dépofitions,  four-  fieurs  Hiftoriens  contemporains , ou  par  ceux  qui 
nira  une  autre  preuve.  Les  maux  auxquels  #n  s’éx-  ont  copié  les  contemporains , qu’ils  font  liés  les  uns 
pofe,  & malgré  lefquels  on  perfévére,  en  feront  en-  aux  autres,  ils  onr  un  Caraâére  de  Vérité  dont  la 
core  une  d’autant  plus  déuionftrative  que  la  perfévé-  Raifon  veut  que  l’on  fe  paie, 
tance  dans  ccs  maux  aura  été  plus  longue,  qu’on  les  On  peut  donc  s’afTurcr,  par  la  Lcéturc  de  l’ifis- 
aura  plus  aifement,  &r  plus  certainement  pre'vûs,  Si  toire,  des  faits  éclatai».  Si  qui  ont  été  d’une  noto- 
enfin  qu’il  aura  été  plus  facile  de  les  faire  celfer  en  ricté  publique;  on  peut  s’affurcr  de  ce  dont  les  deux 
fe  dcdifmr.  De  cette  preuve  il  en  naitra  encore  une  partis  conviennent,  des  pièces  Originales,  & des 
autre,  fi  non  feulement  on  peut  faire  ccflcr  les  mi-  ci rcon fiances  que  l’un  avance,  & que  l’autre  ne  con- 
fères en  fcdcdifant,  mais  déplus  les  faire  changer  en  telle  pas.  Et  à plus  forte  raifon  n’a-t-on  pas  lieu 
recompenfes,  & leur  faire  fuccéder  toutes  les  fuites  de  douter  des  faits  qu’un  Hiftorien  ofc  rapporter, 
de  l’efiimc  & de  l’aftciftion.  quoi  qu’ils- ne  faffent  p3S  honneur  au  parti  dans  le- 

La  Multitude  des  témoins  fortifie  auflï  l’autorité  quel  il  vit,  & qu’il  auroit  intérêt  de  ménager  &dc 
de  leur  témoignage.  Un  homme  qui  faifant  pro-  flatter. 

feflïon  de  Vertu,  & prenant  foin  de  s’y  affermir,  III.  QUAND  un  Hiflorien  n’C-ft  pas  d’acct^d  uiflnims 
mettroit  néanmoins  tout  fon  plaifir  à foûtenir  une  avec  lui- même,  on  ell  en  droit  de  fe  défier  de  lui , fufpeih. 
fauffecc,  malgré  tout  l’intcrct  qu’il  auroit  à s’en  dé-  fa  fincérité  devient  fulptéte  ; ou  fi  on  le  croit  fin- 
dire  , Si  tout  ce  qu’il  fouffriroit  en  la  foûtenant , fe-  cére  on  ne  peut  s’empêcher  de  le  reconnoitre  crédu- 
roit  une  cfpccc de  prodige  inconcevable,  & un  Mon-  le.  PbUoflrate  a écrit  l’hiftoire  à.' Apollonius  , il  en 
ftre  en  qui  l’on  ne  reconooitroit  aucun  des  fentitnens  parle  comme  d’un  homme  dont  toute  la  Vie  a été 
de  la  nature  humaine.  Or  l’on  voit  rarement  des  une  fuite  de  Miracles,  mais  en  même  temps  il  fe 
prodiges.  Quand  plufieurs  perfonnes  forment  un  plaint  qu’ Apollonius  avoit  été  enféveli  dans  l’oubli , 

Complot  pour  tromper , il  cft  tout  à fait  difficile  & il  s’en  plaint  cent  ans  feulement  apiès  fa  mort, 
qu’elles  léüffilîcnr.  Que  vingt  fe  fuient  unies , dès  Le  moien  de  croire  que  tant  de  prodiges  favora- 
le  moment  qu’une  feule  a découvert  la  fourberie,  bits  à la  Réligion  dominante  aient  été  fi  tô:  ou- 
tout  le  crédit  des  dix- neuf  autres  cft  tombé.  bliés? 

Cette  Preuve  nous  conduit  à celle  qui  fe  tire  du  Dans  le  doute  fur  l'habileté  & la  fincérité  de  dif- 
Succes  d’un  témoignage.  Mais  pour  tirer  delà  une  ferens  Auteurs  contemporains,  ou  fort  voilins  des 
preuve,  il  eft  néccll ‘.ire  que  ceux  qui  ont  reçu  le  temps  dont  ils  écrivent  l’hiftoire,  on  tire  quelque- 
témoignage  comme  vrai,  ne  fe  foient  point  trouves  fois  des  éclairciffèmcns  du  témoignage,  de  l'aveu,  & 
difpofct  à le  croire  p3r  des  préventions , ou  à fairefein-  du  defaveu,  non  feulement  des  autres  Auteurs  tour- 
blant  de  le  croire  par  des  intérêts  ; mais  qu’au  con-  à-fait  contemporains , mais  encore  de  ceux  qui  1rs 
traire  follicités  par  de  puiffans  motifs  à le  rejetter,  ont  fuivis,  pourvu  que  ce  ne  (oit  pas  de  fort  loin; 
ils  n’aient  pû  fc  difpofer  à le  recevoir  fans  en  éxaini-  car  ces  derniers  Auteurs  ont  pù  connoitre  jufte  le 
ncr  la  Vérité;  Si  il  faut  de  plus  que  cet  éxamcnlcut  cauéte'rc  des  prémices,  Sc  leur  témoignage  a plus  ou 
ait  été  facile , pour  conclure  qu’ils  ne  fe  font  point  moins  de  poids , Lovant  que  par  leurs  Ouvrages  on 

trompés  en  le  faifant.  découvre  en  eux  plus  de  pénétration  d’cfprit  & de 

Cette  preuve  n’eft  point  afFoiblic  parla  multitude  de  droiture  de  coeur.  Souvent  même  ils  ont  été  moins 
ceux  qui  ne  fc  font  pas  rendus  à la  difpofition  des  génés  que  ceux  qui  étoicnc  tout  à lait  contco» po- 
te moins,  qui  ne  les  ont  pas  cru,  ou  n’ont  pas  fait  rains. 

profeflton  de  les  croire.  Il  faudroit  bien  peu  con-  fai  déjà  remarqué  plus  d'une  fois,  que  fi  l’on 
noitre  les  hommes  pour  fuppofer  qu’ils  font  tous,  ou  veut  fe  garantir  de  Pfrrhonij'me , au  lieu  d’un  efprit 
• qu’ils  font  la  plus-part,  plus  fcnfibles  à la  Vérité  de  chicane,  réfolu  de  tout  contredire  & de  s’affer- 
qu’à  leurs  Intérêts  temporels.  Une  infinité  de  gens  mir  dans  la  fantailic  de  douter , il  faut  avoir  de  la 
ne  daignent  pas  feulement  s'informer  d'une  Vérité , bonne  foi , Sc  un  défir  fincére  de  découvrir  la  vé- 
quand  elle  ne  fert  ni  à leurs  plaifirs , ni  à leur  for-  rité , & de  s’en  affûter  par  de  bonnes  preuves.  A 
tune,  8c  le  plus  grand  nombre  quand  on  1a  leur  pré-  un  homme  en  qui  je  trouverais  ccs  julhs&ccsheu- 
fente , en  détournent  les  yeux  dès  qu’elle  les  incom-  reufes  difpofitions,  je  demanderais,  ne  voulés-vous 
mode.  pas  feulement  croire  ce  que  vous  voiés  diftinftement? 

Il  eft  certain  que  quand  toutes  ccs  Preuves  s’u-  Ne  voulés-vous  croire  que  ce  que  vos  yeux  vous 
niffent,  un  homme  qui  y fait  attention,  fe  trouve  apprennent?  Et  quels  cara&éres  demandés- vous  dans 
forcé  à fe  rendre  à ce  que  des  témoins  ainfi  caraété-  des  témoins,  pour  les  trouver  dignes  de  créance,  fi 
rifés  dépofent , & à le  croire  avec  la  même  certitude  ceux  que  je  viens  d’alléguer  ne  fuffïfcnt  pas  ? 
qu’il  croit  ce  qu’il  a vû  de  fes  yeux,  il  n’en  IV.  IL  eft  des  Circonftanccs  fur  lefquclles  peu 
eft  pas  autant  frapc,  mais  il  n'en  doute  pas  plus,  de  gens  font  attention  dans  un  temps  où  il  ferait  vimi  fin- 
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facile  de  s’affiirer  «le  leur  Vérité,  8c  on  n’y  fait  pas 
d'attention  parce  qu'elles  font  peu  intereflantes  : 
par  Jà  une  Erreur  peut  devenir  affes  générale , il  fuf- 
fit  qu'une  perfonne  fe  trompe,  ou  s’éxprime  mal, 
pour  en  tromper  un  grand  nombre  d’autres  peu  cu- 
rieufes  d’éxatniner;  mais  de  ceslcgéres  circonlhnces , 
Se  dont  peu  de  perfonnes  ont  été  à poriée  de  s’in- 
ftruire  éxaétement , ce  feroit  très-mal  railonner  que 
d’en  conclure  à l'incertitude  générale  des  circonftan- 
ces  intéreffantes,  8c  dont  Péxamen  a été  très-facile 
par  l'éclat  meme  qu'elles  ont  fait, 

Mr.  Bayledit  dans  les  Notes  de  l’Article  de  Des- 
Loges.  „ Depuis  cetri  note  icritt  efr  imprimée,  j'ai  fu 
>>  de  Mr.  de  Racan , dit  Mr.  Ménage  à la  fin  de 
r»  fon  livre  d’obfcrvations  fur  les  Poëfies  de  Mal- 
„ herbe,  (jue  c’ étoit  lus  qui  avoit  fait  ets  l'ers  que 
ts  Mr.  de  Râleuse  attribut  à Malherbe,  efi  que  Mr . 
„ de  Gombaud  avoit  fait  ceux  qu'il  donne  à Madame 
».  Des  Loges , ç/r  que  la  chef  s’étoit  paffée  de  la  for- 
ts te.  Aladamc  Des-Loges  qui  èteit  de  la  Religion  pre- 
ss tendue  réformée , avoit  prêté  à Mr.  de  Racan  te  Li- 
st vre  de  Du  Moulin  le  Minifire , intitulé  le  Bouclier 
»,  de  la  Foi,  & Lavoie  obligé  de  le  lire.  Mr.  De  Ra- 
ts can  après  l'avoir  lû  fit  fur  ce  Livre  cette  F.pigramme 
ts  qas  Air.  de  Balzac  a altérée  en  plufeurs  endroits. 

„ Bienque  Du  Aîoulin  en  fon  Livre 
„ Semble  n’avoir  rien  ignoré, 
s.  Le  meilleur  ejl  toujours  de  fuivn 
„ Le  prône  de  notre  Curé. 

,,  Toutes  ces  doürines  nouvelles 
,,  Ne  plaifent  qu'aux  folles  Cervelles 
„ Pour  moi  comme  une  humble  brebis 
„ Je  vai  ou  mon  Pafitur  me  range 
• ,,  Et  n'ai  jamais  aimé  le  change 

„ Que  des  femmes  çr  des  habits. 

1 

Ys  L'aiant  communiquée  à Malherbe  qui  rétoit  venu 
"t,  voir  dans  ce  tems-là  , Malherbe  P écrivit  de  fa  main 
,,  dans  le  Livre  de  Du  Moulin , qu'il  renvoya  au  me- 
ts me  lents  à Madame  Des-Loges  de  U part  de  Mr. 
t.  De  Racan.  Madame  Des-Loges  voient  ces  Fers  é- 
ts  crits  de  la  main  de  Malherbe , crue  qu'sis  étoient  de 
,,  lui  tc&  comme  eûe  étoit  extraordinairement  zélée 
y,  poser  fa  Religion  , elle  ne  voulut  pas  qu'ils  demeseraf 
„ Jent  fans  réponfe.  Elle  pria  doue  Mr.  de  Gombaud 
„ qui  étoit  de  la  même  Religion , cb"  qui  avoit  le  mi- 
ss me  zèle,  et  y répondre.  Air.  de  Gombaud,  je  le  fait  de 
,t  lui- même,  qui  çroioit  comme  Madame  Des-Loges 
„ que  Al.ûhcroe  étoit  f Auteur  de  ces  Fers,  y répondis 
„ par  éEpigramme  que  Mr.  de  Balzac  attribue  à Ma- 
ss dame  Des-Loges , & qu’il  trouve  trop  gaillarde 
„ pour  une  femme  qui  parle  à un  homme.  Ce  n’efl 
„ pat  au  refie  U prémiére  fois  que  Air.  de  Balzac  a 
„ attribué  à cette  Dame  des  Fers , ou  elle  n' avoit  au- 
„ cune  part  ; car  dans  une  de  [es  lettres  il  lui  attribut 
„ la  Chanfon  de  l'Amant  qui  meurt  t dont  le  refrain 
ts  'fi 

„ Ah  c'en  ejl  fait  ! je  cède  à la  rigueur  du  fort, 

„ Je  vais  mourir,  je  me  meurs,  je  fuis  mort. 

Y,  qui  ejl  de  feu  Air.  Habert  Cerifs,  r un  des  plus  beaux  ef- 
„ prits  de  notre  temps. 

„ On  avoit  dit  que  Madame  Des  Loges  ayant  lu  les 
„ vers  de  Malhtrbe,  piquée  d'honneur  0"  d*  **l*  > prit 
,,  la  meme  plume  ,<$•  de  l autre  coté  du  Papier  écri- 
ts vil  ces  autres  Fers. 

„ Ccft  vous  dont  r audace  nouvelle 
„ A rejette'  l"  Antiquité, 
y,  Et  du  Moulin  ne  vous  rapelle 
„ Qu  à ce  que  veut  avét  qui  té  : 


M E N 

>>  Fous  aimés  mieux  croire  à la  mide  : 
ts  Cefi  bien  la  Foi  la  plus  commode 
„ Pour  ceux  que  le  monde  a charmés, 
ts  Les  femmes  7 font  vos  Idoles, 
ts  Ala-.s  à grand  tort  vous  les  aimés, 

„ Fous  qui  n'avés  que  des  paroles. 

ss  Qui  ne  voit  là , ajoute  Mr.  Bayle,  un  éxemplede 
,,  1 incertitude  Hifloriqut?  Mr.  de  Balzac  croioit 
,,  communiquer  à Ion  ami  un  fait  très-certain , un 
„ morceau  incomparable  d' Anecdotes,  8c  infinimenc 
»,  précieux  à quiconque  fouliaite  de  bien  favoir  ce 
„ qu'on  appelle  perjonalités.  Il  l’avoit  perfuadé  à 
»,  tous  fes  Lcéhurs.  Mr.  Ménage  l’aiant  trans- 
,,  férc  dans  l’un  de  fes  Livres,  étoit  prêt  à le  tê- 
ts pandre  encore  de  toute  part;  Le  hazard  voulue 
» que  Mrs.  de  Racan  8c  de  Gombaud  véeuflent 
,,  encore  8c  defibufaHent  Ménage , avant  que  fes  ob- 
,t  fervations  fur  Malherbe  fe  vendirent.  Voilà  d'où 
»,  vient  que  le  public  n’eft  plus  dans  l'erreur.  Si  ces 
»»  deux  Mcflrs.  fulTent  morts  fans  avoir  parlé  de  cc- 
,,  la  à Mr.  Ménage , ou  s’ils  lui  en  eufient  parléen 
,,  un  autre  temps,  la  prémiére  narration  aurait  peut- 
„ être  •ncore  tout  fon  crédit.  Combien  y a-t-il  d'au* 

” *rîs  fa”*  & beaucoup  plus  importans , qui  paflent 
» d'àgc  en  âge  8c  de  génération  en  génération, 

>,  fans  que  perfonne  en  connoiffe  la  fmfTeté , faute 
,,  de  ces  rencontres  fortuites  quirtffemblcntà  laCon- 
»,  verfkion  de  Mr.  Ménage,  avec  Mr.  de  Racan 
•>  & Mr.  de  Gombaud.'  Quoi  qu'il  en  foit , voilà 
»,  Mad.  Des-Loges  déchargée  du  blâme  d’avoir 
y,  compofé  des  Ven  un  peu  gaillards.  On  ne  peut 
»>  nier  que  Balzac  n’ait  eu  raifon  de  trouver  que  1» 

»>  fj*  de  l'Epigramme  eft  peu  conforme  à la  modef- 
».  t,c  & à la  pureté  qui  doit  régner  dans  tous  les  E-  N B. 
•»  crits  du  beau  Sexe.  Cen’eft  pas  qu’il  faille  adop- 
,»  ter  la  téméraire  8c  la  trop  rigide  maxime  de  ceux  qui 
,»  prérendent  qu’une  femme , qui  reprocheroit  à un 
»»  homme  qu’il  n’a  que  des  paroles , déclarerait  en 
» même  temps  qu’elle  eft  bien  fâchée  de  n’en  n’a- 
»>  voir  point  tiré , 8c  de  n’en  tirer  point  journelle- 
>»  ment  quelque  chofc  de  plus  réel  : Cette  maxime 
„ efl  outrée  8c  fiuffc;  mais  qui  n'admireroit  Mr. 

»,  de  Racan , s’il  étoit  vrai  ou’il  fut  l'Auteur  de  la 
„ vie  de  Malhtrbe  imprimée  avec  quelques  petits. 

„ Traités  en  1871 , qu’il  ne  l’admireroic , dis-je,  de" 

„ ce  qu’il  aurait  apris  à Mr.  Ménage  les  méprifes 
„ de  Balzac,  & qu’il n’auroit pas lâilléd’infércr  tout 
„ ce  récit  de  Balzac  dans  la  Vie  de  Malherbe,  fans 
st  le  rectifier  le  moins  du  monde? 

Du  temps  de  Malherbe  & de  Mad.  Des-Loges 
tout  croit  Poète  en  France  , 8c  à moins  qu’on  "ne 
fût  faire  quelques  vers  payables , il  étoit  difficile  de 
pafTer  pour  un  homme  d’cfprit,  un  homme  poli, 
un  homme  du  bel  air.  r 

Les  beaux  cfprits  fe  rendoicr.t  chès  Mad.  Des- 
Loges  qui  les  eltimoit  8c  pouvoir  juger  de  leur  mé- 
rite. Malherbe  écrit  de  fa  main  des'vers  dcMr.de 
Racan  fur  un  Livre  qu’elle  lui  avoit  prêté,  on  lui 
répond  dans  le  même  ftile  ; on  attribue  cette  ré- 
ponfe à Madame  Des-Loges.  Cette  conjcéturc 
n’avoit  rien  d’oppofé  à la  vraifemblance  , il  é-oit 
naturel  qu’elle  tépondit  à Malherbe,  & elle  faifoit 
des  vers  ; Mais  les  dernières  lignes  ne  font  pas  affét 
modifies.  Il  efl  certain  qu’une  jeune  Dame  aurait 
eu  tort  d’écrire  dans  ces  termes  à un  jeune  homme. 

Mais  Malherbe  ctoit  vieux,  8c  Madame  Dcs-Lo«cs 
n’étoit  plus  jeune.  La  raillerie  qu’elle  fait  à Mal- 
herbe lui  avoit  déjà  été  faite  fouvent,  & cette  rail- 
lerie lui  fait  fentir  qu’il  pouffe  le  Libertinage  jus- 
ques  à l’affe&ation.  Mr.  Bayle  fait  juftifier  qui  il 
lui  phit  : Il  n y a filon  lui  aucune  conjéqutnce  à tirer 
de  quelques  Fers  <ÿ  en  général  de  quelques  paroles  li- 
bres, contre  les  bonnes  moeurs.  Si  Mad:  Des-Loges 
avoit  fait  profeffiond’Athéïfmc,  Mr.  Bayle  n’auroit 
pas  manqué  de  faire  l’Apologie  de  ce  qui  paroif- 
foit  de  libre  danj  ce  peu  de  mots,  8c  de  le  réduire  à 

rien; 
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vienj  Mais  pour  tirer  h condufion  qu’il  a en  vûë,  » PERSONNE  SUR.  LE  SUJET  DE  LA 
il  lui  importe  d’appuicr  fur  l'indécence , afin  qu'on  » RELIGION;  car  cela  fuppofe  qu'il  y eut  tics 
s'étonne  d'avantage  de  ce  qu’un  conte  fi  peu  croia-  » gens  qui  fe  prefenterent  pour  lui  parler  de  Rcli- 
bls  a fi  aifémenc  parte  pour  une  véritable  Hiftoire.  „ fiion , & qu'il  rtfufa  de  les  entendre.  Or,difcnt- 
Mai»  il  n’y  a rien  là  de  furprenant  ; Des  qu'op  li-  » ils, cela  efl  très- faux.  Ils  ajoutent  qu'il  eft  arrivé 
foit  quelques  Vers  nouveaux , il  étoit  naturel  qu’on  ,,  à plufieures  perlonnes  picules , d'avoir  différé  leur 
s’informât  Je  leur  Auteur;  Ces  Vers  étoient  uneré-  „ Confertion , & leur  Communion  dans  leurs  mala- 
ponfe  à d'autres  qu'on  avoit  adrertes  à Mad:  Des-  » dies  ; foit  parce  qu'elles  croioicnt  n'etre  pas  aufli 
Loges;  On  y avoit  plaifanté  contre  fa  Réligion , » Malades  qu'elles  l’étoitnt;  loit  parce  que  des  rai- 
ls répliqué  attaque  le  mauvais  plaifant,  on  foupçon-  »,  fons  de  famille  demandoient  qu'on  ne  les  crût  pas 
ne  que  Mad:  Des-Loges  avoit  défendu  fa  Caufc,  >>  au  bord  de  la  forte.  De  tels  délais  ou  la  Con- 
on lui  attribué'  cts  Vers;  une  perfonne  n'eft  pas  fa-  ,,  fcicnce  n'a  point  de  part,  peuvent  être  caufe  , 
chée  qu’on  la  croie  capable  d'un  Poème  qu’on  loue,  ,»  qu'un  hotrme  meure  fins  Confertion.  Quoi  qu’il 
5c  où  fa  modeftie  ne  l'empêche  pas  de  trouver  de  » en  foit  on  alléguera  fans  doute  contre  Mr.  Pellirton 
l’efprit , par  là  même , qu'il  n'eft  pas  forti  de  fa  „ un  Hiftorien  Catholique  dont  l’Ouvrage  fut  ire- 
plume.  Quand  Mad:  Des-Loges  s’en  ferait  défen-  »,  primé  à Paris  avec  Privilège  du  Roi  l'an  <<194. 
due  , on  aurait  crû  que  c’étoit  par  modeftie.  Une  » Vous  trouverés  ccs  paroles  à la  page  215  du  II. 
infinité  de  gens  fe  font  une  gloire  d’avoir  commerce  »»  Tome.  On  parloir  dtverfemtnt  de  la  Religion  de  Paul 
avec  les  bvaux  cfprits , & de  favoir  leurs  fccrets:  Par  »>  PelUJfon:  1er  uns  difoient  tju'il  n'en  avoir  an: une , 
là  une  conjecture  trouve  d'abord  mille  perfonnes  qui  1»  qu'il  ne  ftijoir  que  s'accommoder  au  temps , tjue 
la  publient  & l'artûrcnt.  On  fe  fait  un  plaifir  d’a-  » Jeton  lui  la  Religion  du  Prince , er  celle  qui  fervoit 
jouter  foi  à un  bruit  qui  fe  répand;  On  n’en  éxami-  » le  plus  a fin  ambition  croit  toujours  la  meilleure  ; 
ne  point  1a  Vérité , on  n'en  demande  point  de  pieu-  »»  D'autres  l'ont  crû  Protejlant  dans  l' ante , cr  d'au- 
ve*.  , on  n’a  aucun  interet  à s'en  défier.  D'un  bruit  »»  ‘res  Catholique  de  bonne  foi . Ce  tju'il  j a de  cer- 
de  cette  nature  , ainfi  répandu , ainfi  adopté , con-  >»  tain  c’ejl  tju  il  a profité  cet  deux  Religions  en  di- 
dure  à l'Incertitude  des  faits  qui  ont  eu  nécertaire-  *»  vers  terni  de  fa  vie , & qu’il  a paru  a.èlé  dans  l'une 
ment  un  très-grand  nombre  de  témoins,  qu’on  a eu  » & dans  l’autre.  Mais  a fhttirc  de  fit  mort , il 
intérêt  d'examiner , qu’on  n'a  publié  qu’avec  les  >»  n’en  proftjfa  aucune  ouvertement  ; car  il  ne  voulue 
preuves  qui  les  cabüfToicnt , c’eft  prendre  plaifir  à »>  point  participer  au  Sacrement  de  P P-gH fi  Romaine, 
confondre  un  Raifonncmcne  folide  avec  des  difeours  »,  ni  n'o/a  fi  dire  Huguenot , mais  il  pcrflla  jufqu'àl.t 
hasardés  fans  preuves  5c  fans  attention.  >■  (in  dans  tut  filence  projond  dont  il  n'j  a que  Dits* 

Je  raifonne  de  la  même  manière  fur  les  remarques  >»  qui  fâche  les  caufes.  Mais  ceux  qui  favent  que 
que  Mr.  Bayle  fait  dans  l’Article  Pellirton.  „ cela  n'eft  poin*  dans  l'Edition  de  Paris , n'ofe- 

,,  Plufieurs  perfonnes , dit-il, après  avoir  lû  la  Ga-  »»  ront  produire  ce  témoin.  J’ai  fû  que  l'Edition  de 
„ zette  de  Rotterdam  du  Lundi  15.  Février  1695.  »>  Hollande  contient  plufieurs  cbofcs.àquoi  Mr.  de 
„ crurent  que  le  Mémoire  qu’on  y 3voit  inféré  tou-  »,  Riencourt  ne  fongea  jamais.  Notés  que  l’Edi- 
„ chant  Mr.  Pellirton,  étoit  une  pièce  forgée  dans  »»  ditionde  Hollande  contient  au  titie.  A Paris  che’e 
,,  b même  Ville,  & que  l'Auteur  de  cette  Gazette  »»  Claude  Barbin  au  Palais  1(194.  avtc  Privilège  du 
,,  par  des  raifons  de  prudence , n’avoit  pu  fe  dif-  „ Roi.  Ceux  qui  la  trouveront  dans  quelque  Bi- 
,,  penfer  de  publier  ce  Mémoire  ; Cette  opinion  n'é-  »,  bliotheque  d’ici  à 40.  ans  pourront-ils  favoir  qu'el- 
„ toit  pas  éxaftement  vraie;  car  il  eft  certain  qu’on  »,  le  eft  fuppofée?  Ne  croiront-ils  pas  de  bonne  foi 
„ avoit  reçu  en  Hollande  plufieurs  Lettres  écrites  »»  que  tout  ce  qu'elle  contient , fut  publié  à Paris 
„ de  France,  qui  artùroient  que  tout  Paris  étoit  choqué  „ par  un  Correfteur  des  Comptes.  Et  fi  quelqu'un 
„ de  la  manière  dont  Mr.  Pellirton  avoit  refufé  de  >»  leur  objefte  que  fon  Edition  ne  contient  pas  ce 
,,  fe  conferter.  Ainfi  ces  paroles  de  la  Gazette,  »»  profond  filence,  cette  reje&ion  des  Sacremens &c: 
a.  Air.  Pellijfin  pajfa  hier  de  te  Monde  a 5 autre  fins  >>  5:  qu’ils  falfifitnt  l’hiftoire  publique,  ne  produi- 
3,  avoir  voulu  entendre  perfonne  fur  le  Jujet  de  U Ré-  ,,  ront-ils  pas  un  éxempl.iitc , qui  fera  voir  aux  yctlje 
,,  ligion , fans  communion  (j-  fins  confeffion  , n’étoient  »»  de  mille  témoins  , Paris  clics  Claude  Barbin  tj-c? 
3,  pas  de  l'invention  du  grand  & mauvais  Nouvel-  » Prendra-t-on  la  peine  de  faire  nommer  des  Ex- 
3,  lifte  fur  qui  les  foupçons  tombèrent.  Cela  étoit  »,  perts  pour  la  vérification  des  Editions?  Nulle- 
„ fondé  fur  diverfes  Lettres  qu’on  avoit  reçues  de  „ ment,  chacun  fuivra  fes  préjugés.  A prendra  pour 
„ France.  Mais,  dira-t-on,  ces  Lettres  n’avoient-el-  „ l’Edition  fuppoféc  celle  qui  ne  lui  agréera  pas.  D’où 
„ les  pas  été  écrites  par  des  Proteftans  de  Paris  ? Je  »,  l’on  peut  eonnoitre  combier.il  eft  difficile  à l’hom- 
,,  n’en  fii  rien;  je  fai  feulement  que  les  Catholiques  ,»  me  d'éviter  l'erreur,  au  milieu  de  tant  de  ténèbres 
„ de  Paris  furent  les  prémiers  qui  débitèrent  cts  „ que  l'on  répand  par  avance  fur  les  années  à venir. 
„ nouvelles , A qui  en  murmurèrent  Madcmoifelle  ,»  Nos  Prédéccrteurs  n’ont  pas  moins  fongé  à nous 
„ de  Scuderi  intime  amie  du  Défunt,  fut  afiigéede  »,  féduire,  que  l’on  fonge  préfentement  à tromper  la 
„ ce  bruit,  & pria  Mr.  de  Meaux  de  lui  apprendre  ,,  poftériré.  Et  fi  pendant  qu'un  Auteur  eft  plein 
„ la  Vérité.  Ce  Prélat  lui  écrivit  une  Lettre  qui  „ de  vie  on  ofe  falfifier  fes  Ouvrages,  qui  nous  ré- 
,,  fut  imprimée.  Il  parut  d’autres  Ecrits  & en  Fran-  „ pondra  que  les  Manufcrits  des  Pères  aient  été 
„ ce  & en  Holbnde,  & peu  à près  on  ne  parb  ,,  refpcélésé  Qui  nous  répondra  qu'il  n’y  ait  des 
,,  plus  de  cela.  Ce  qu'il  y eut  d'inconteftablc  fût  » gens  qui  fouillent  ptrfécution  pur  foutenif 
,,  que  Mr.  Pellirton  mourut  fans  avoir  communié,  ,,  l’artifice  d’un  Corrupteur  de  Bibliothèques? 

3,  & fans  s'être  conforté.  Il  y eut  là-dertùs  trois  Mr.  Pellirton  eft  furpris  parlamoit;  Il  meurt  fans 
3,  fortes  de  jugemens,  comme  cela  arrive  toujours,  avoir  été  long-temps  malade.  On  fait  que  dans  de 
.3,  Les  amis  de  Mr.  Pellirton  fournirent  conformé-  telles  circonftances  un  Mourant  eft  vu  par  peu  de 
,,  ment  au  narré  de  Mr.  de  Meaux , qu’il  avoit  perfonnes.  On  convient  que  toutes  les  Cérémonies 
3,  mandé  un  Confertcur , mais  que  la  fluxion  le  fuf-  ordinaires  dans  l'Eglife  Romaine  ne  furent  pas  prati* 
,,  foqua  avant  que  l'heure  marquée  à ce  Confeffeur  quées  à fon  égard.  Les  uns  ont  dit  qu'on  n’en  eut 

3,  fut  venue.  Ses  ennemis  donnèrent  le  plus  mau-  pas  le  temps . les  autres  ont  crû  , qu'il  l’avoit  bien 

„ vais  tour  qu’ils  purent  à toutes  les  circonftances.  voulu  ainfi.  Les  Efprits  éroient  alors  très  cchaufés 

,,  Les  perfonnes  neutres  fe  contentèrent  de  dire  qu’il  fur  le  fujet  de  1a  Réligion.  Les  Catholiques  A les 

3,  falloir  lairtcr  toute  cette  afaire  aux  Jugedes  coeurs,  Proteftans  étoient  égalaient  échaufcs  contre  Mr. 
3,  & n'affirmèrent  que  le  fait , favoir  que  Mr.  Pel-  Pellirton.  Si  le  fait  cité  par  Mr.  Bayle  n'eft  pas  vrai, 
„ liflon  ne  s’étoic  pas  confeflé.  Quand  au  refte  ils  la  conjcâurc  a paru  vraifemblable,  on  l'a  faite,  on 
„ condamnèrent  ceux  qui  débitèrent  qu'il  mourut,  l’a  écrite,  on  l’a  imprimée;  Une  infinité  de  gens  fe 
1,  SANS  AVOIR.  VOULU  ENTENDRE  font  faits  un  plaifir  de  la  croire;  Ceux  qui  ont  pu- 
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bliiî  cc  Conte , ou  cette  l-Iiftoire , ne  couroicnt  au* 
Clin;  rifqu:  ; ceux  qui  y ont  ajouté  foi , en  cou- 
ronne encore  moins.  Il  n'étoit  pas  facile  île  s'en 
bien  éclaircir,  vû  la  diverfiré  des  Interets  & le  petit 
nombre  de  témoins.  Donc  fur  des  faits  mêmes  qu'on 
a un  grand  interet  à bien  examiner;  fur  des  faits 
publics,  & fur  des  faits  qui  ont  eu  un  très  grand 
nombre  de  témoins,  on  ne  fauroit  fe procurer  aucu- 
ne certitude.  Conclure  ainfî , c’eft  compter  pour  fur 
qu'on  trouvera  des  Le&eurs  qui  ne  chercheront  qu'à 
douter. 

„ V.  IL  s’agiffbit  de  Pericles  & des  médifanccs 
„ qui  coururent  contre  lui  fur  les  motifs  qui  l'a- 
„ voient  porté  à entreprendre  la  guerre  du  Pclopon- 
„ néfr. 

„ Cette  rédéxion  ,ditA/r.  Bajlt,c(\  de  Plutarque. 

elle  tend  à faire  voir  l’incertitude  de  l'hifloire:  c'cft 
,,  un  des  moiens  de  l’Epoque  dans  le  fyftéme  du 
„ Pyrrhor.ifmc  Hifloriquc.  Plutarque  aiaot  rappor- 
,,  té  les  médifances  des  Poctes  contre  Pericles  & la 


,,  calomnie  énorme  de  Stefimbrotus , s'écrie  qu'il  eft 
„ malaifc  de  parvenir  à la  Vérité.  Les  Auteurs  con- 
,,  tcmporainsTérouff.ntou  la  pervertiffent , les  uns 
„ par  haine  te  par  jaloufic , les  autres  par  amitié , le 
„ par  un  efprit  dateur.  Ceux  qui  viennent  après 
„ eux  rencontrent  le  temps  pafTc , comme  une  barrière 
,,  qui  les  éxelut  de  la  connoiflance  des  véritables  é- 
»,  vénemens. 

" Plutarque  connoifToit  par  expérience  ces  difn- 
" cnltés.  Il  a été  obligé  de  dire  que  la  caufc  de  la 
” guerre  du  Peloponnéfe  n'eft  guère  connue.  Qu’eft- 
” ce  qui  le  fera  donc  ? La  railon  pourquoi  cette 
” caufe  étoit  obfcure,  a lieu  en  mille  occafions.  La 
” gloire  & la  puifTance  île  Pcriclts  le  rendoient  odieux, 
” & de  h vint  que  les  medifans  inventèrent  cent 
” menfonges  contre  lui.  Ils  voulurent  à toute  for- 
" ce  lui  imputer  les  malheurs  de  cette  guerre:  les 
” uns  inventèrent  ceci,  les  autres  cela.  A quoi 
” voulés-vous  que  le  Lefteur  fe  détermine,  au  mi- 
’’  lieu  de  tant  de  fortes  de  médifances? 

On  convient  qu'il  eft  très-difficile  de  s'affiner  des 
Motifs  fecrets.  "One  meme  Action  peut  être  l'effet 
d'un  très  grand  nombre  de  principes  diffc'rens: 
Souvent  onfe  fait  Illufîon  à foi-meme,  & de  deux 
Motifs,  par  lcfqu.ls  on  a cté  poufle  à entreprendre 
une  chofe , on  fc  perfuade  qu’on  s'eft  déterminé  par 
celui  qui  fait  le  plus  d'honneur.  On  pénétre  diffi- 
cilement certains  Motifs,  qui  font  en  effet  intérieurs 
& cachés.  Qiielle  coriféquence  y a-t-il  de  là  aux 
Faits  qui  fautent  aux  yeux , & qui  ont  eu  néceflai- 
rement  un  très-grand  nombre  de  Témoins? 

. VI.  LE  Plaifir  particulier  de  combattre  Spino- 
jnMi’rx-  za  a a (Tes  occupé  Mr.  B ly le,  pour  prévaloir  heu- 
deiii*-  renie  ment  fur  celui  qu’il  fc  faifoit  de  tout  combat- 
if rar  tre  m gfoéra|.  H prouve  admirablement  bien  1a  pof- 
jtfr.l h/le.  des  Miracles,  & non  feulement  cela,  mais 

de  plus  il  oublie  afTés  fon  Pyrrhonifme  pour  s’expri- 
jlrtv’.e  m!r  7 irons- le  s Je  celle  généralité , dit-il , de- 

Sfi.ec*  manions  leur  ce  qu'ils  penfen:  des  Miracles  rapporte s 
Veto  R-  dans  T Ecriture.  Ils  en  nieront  obfolument  tout  cc  qu’ils 
n'en  pourront  pas  attribuer  à quelque  tour  de  foupleffe. 

NC.  Laiffout  leur  pajfer  le  front  à’  Airain  qu’il  faut  avoir 
pour  s’injerire  en  faux  contre  des  faits  de  cette  nature  , 
attaquons- Us  par  leurs  principes.  Il  faut  lire  tout  le 
paiïagc,  c’eft  une  abjuration  du  Pyrrhonifme  tant  on 
y raifonne  juffe. 

liiJem.  Ta  difpute  des  Spinoziftes  fur  les  miracles  n’e/l 
qu'un  jeu  de  mots , dit  Mr.  Bajte  ” L'opinion  or- 
" dinaire  des  Théologiens  Orthodoxes  eft  que 
" Dieu  produit  les  miracles  immédiatement,  foit 
" qu'il  fc  ferve  de  l'action  des  Créatures,  foitqu'il 
" ne  s'en  ferve  pas.  L'un  & l’autre  de  ces  deux 
moiens  font  un  témoignage  incontcftablc  qu'il  eft 
au  deflus  de  b Nature  ; car  s’il  produit  quelque 
chofe  fans  l'emploi  des  autres  caufes,  il  fe  peut 
palTcr  de  la  nature;  & jamais  il  ne  les  emploie  dans 
” un  miracle  qu’après  les  avoir  détournées  de  leur 


E 

” cours  ; il  fait  donc  voir  qu’efles  dépendent  de  fa 
’’  volonté,  qu'il  fufpend  leur  force  quand  il  lui  plait, 

” ou  qu'il  l’applique  d'une  façon  différente  de  U-ur 
" détermination  ordinaire.  Les  Cartéfiens  qui  le 
” font  la  caufe  prochaine  le  immédiate  de  tous 
” les  effets  delà  nature,  fuppofent  que  quand  il  fait 
” des  miracles , il  n'obferve  point  les  Loix  genéra- 
’’  lîs  qu'il  a établies  ; il  y fait  une  éxeeption  , & il 
" applique  les  corps  tout  autrement  qu’il  n’auroic 
” fait,  s’il  avoit  fuivi  les  Loix  générales.  Là-defTus 
” ils  diTcnt  que  s'il  y avoi:  des  Loix  générales , par 
Icfquclhs  Dieu  fc  fût  engagé  à mouvoir  les  corps 
” félon  les  défirs  des  Anges,  & qu’un  Ange  eut  fou- 
" liaitté  que  les  eaux  de  la  mer  rouge  fc  partageaf- 
” fent,  le  pafTagc  des  Ifraclites  ne  (croit  pas  un  mi- 
’’  racle  proprement  dit.  Cette  ccnféquencc  qui  éma- 
” ne  néccffàirement  de  leur  principe,  empêche  que 
*’  leur  définition  du  miracle  n'ait  toutes  les  commo- 
” modités  qu’on  doit  fouhairtr.  Il  vaudrait  donc 
" mieux  qu'ils  difTent,  que  tous  les  eftets  contraires 
” aux  Loix  générales  qui  nous  font  connues , font 
” des  miracles  , & par  cc  moien  les  plaies  d’Egypte, 
& telles  autres  actions  extraordinaires  rapportées 
" dans  l'Ecriture,  feront  des  miracles  proprement 
parlant.  Or  pour  faire  voir  la  mauvaife  foi , & 
" 1rs  illufions  des  Spinoziftes  fur  cette  matière,  il 
” fuffit  dédire,  que  quand  ils  rejettent  la  poflibilité 
” des  miracles  ils  allèguent  cette  Raifon,  c'cft  que 
” Dieu  & la  Nature  font  le  même  Etrer'dcfortcque 
” fi  Dieu  faifoit  quelque  chofe  contre  les  Loix  de 
’’  la  Nature, il  ferait  quelque  chofe  contre  lui-mc- 
" me;  cc  qui  eft  impoGiblc.  Parlés  nettement  & 
" fans  équivoque;  dites  que  les  Loix  de  la  Nature 
’’  n'aiant  pas  été  faites  prun  Légiflateur  libre,  & 
" oui  connût  ce  qu'il  faifoit,  mais  étant  l’aéiion 
” d'une  caufe  aveugle  le  néccffairc , rien  ne  peut  ar- 
*'  river  qui  foit  contraire  à ces  Loix.  Vous  allc- 
” guerés  alors  contre  les  miracles  vôtre  propre  Thé- 
” fe  ce  fera  la  pétition  du  principe;  mais  au  moins 
” vous  parlérés  romlemenr.  Tirons  les  de  cette  gé- 
” néralité,  demandons  leur  ce  qu'ils  penfent  des  mi- 
” racles  «portés  dans  l'Ecriture,  ils  en  nieront  ab- 
’’  folurr.cnt  tout  ce  qu'ils  n'en  pourront  ps  attribuer 
” à quelque  tour  de  foupleffe.  Laiiïons  leur  palier 
” le  front  d'airain  qu'il  faut  avoir,  pour  s’inferire 
" en  faux  contre  des  faits  de  cette  nature , attaquons 
“ les  pr  leurs  principes.  Ne  dites-vous  pas  que  la 
” puiflancc  de  la  Nature  eft  infinie  ? le  le  feroit-clle 
” s'il  n'y  avoit  rien  dans  l'Univers  qui  pût  re- 
” donner  la  vie  1 un  homme  mort  ? Le  feroit-clle 
” s'il  n'y  avoit  qu'un  feul  moien  de  former  des 
” hommes,  c'eft  celui  de  la  génération  ordinaire. 
" Ne  dites-vous  pas  que  la  connoiflance  de  la  Natu- 
" re  eft  infinie?  Vous  niés  cèt  entendement  divin , 
*'  où  félon  vous  la  connoiflance  de  tous  les  êtres  pof- 
” fi  blés  eft  rc’ünic  ; mais  cndifpcrfant  la  connoiflance 
” vous  ne  niés  point  fon  infinité.  Vous  devés  donc 
” dire  que  la  Nature  connoit  toutes  chofcs , à pu 
” près  comme  nous  difons  que  l’homme  entend  tou- 
” tes  les  langues  ; un  feul  homme  ne  les  entend  pas 
” toutes,  mais  les  uns  entendent  celle-ci,  & les  au- 
” très  celle-là.  Pouvés  vous  nier  que  l'Univers  ne 
” contienne  rien  qui  contloifle  la  conftru&ion  de  nô- 
” tre  Corps?  Si  cela  étoit,  vous  tombcrics  encon- 
” tradition  , vous  ne  reconnoitriés  plus  que  la  con- 
” noiflanccde  Dieu  fut  partagée  en  une  infinité  de 
” manières  : l’artifice  de  la  conftruccion  de  nos  or- 
” ganes  ne  lui  ferait  point  connu.  Avoués  donc,  fi 
” yous  voulés  raifonneT  conféqucmment , qu’il  y a 
" quelque  modification  qui  le  connoit  : avouésqu’il 
” eft  tiès-poffible  à la  Naturedereûufciter  un  mort, 
’’  le  que  vôtre  Maître  confondoit  lui-même  fes 
” idées,  & ignorait  les  fuites  de  fon  princip,  lorf- 
” qu'il  difoit , que  s’il  eut  pii  fe  perfuader  la  réfur- 
rcâion  de  Lazare,  il  aurait  brifé  en  pièces  tout  fon 
Syftcrae,  il  aurait  embraflé  fans  répugnance  la 
” foi  ordinaire  des  Chrétiens. 

Cela 
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,,  Cela  fuiTit  pour  prouver  à ces  gcns-li  qu’ils  „ pouroit-on  dire:  fi  ton  avait  fût  de  tels  Miracles 
,,  démentent  leurs  Hypothéfes  lorlqu’ils  nient  la  pos-  » dans  Athènes  (fi  d.vis  Rome,  elles  {iraient  devenues  in- 
„ (ibilitc  des  Miracles  : Je  veux  dire,  afin  d'ôter  ,,  continent  Juives,  (fi  puis  Chrétiennes.  Il  e(t  un 
,,  toute  équivoque>  la  piaflibilitc  des  événemens  ra-  ,,  peu  étonnant  qu’un  Théologien  fe  biffe  éblouir  NIî, 


,,  contés  dans  l’Ecriture. 

Si  Spinoza  avoit  crû  l’Hiftoire  de  l’Evangile  vé- 
ritable , à peu  près  comme  s’il  avoit  vû  de  fes  yeux 
ks  Miracles  qui  y font  rapportés , il  aurait  abandon- 
ne fon  Syftêine,  non  parce  que  fon  Dieu  prétendu. 


„ par  une  Rai  fon  qui  n’efl  pas  moins  forte  contre 
„ les  Vérités  Evangéliques , que  contre  ks  fables  des 
„ Moines  .•  mais  enfin  quand  on  penfe  au  pouvoir 
,,  que  prennent  fur  les  gens  imaginatifs  ks  premières 
„ penfées  qui  leur  viennent,  on  ne  s’étonne  pas  que 


ou  que  fa  Subftance  unique  & infinie,  n’étoit  pas  ,,  le  Miniftrc  dont  je  viens  de  parler  ait  raifonné 
félon  lui  allés  pui (Tante  pour  produire  de  tels  effets,  „ comme  il  a fait.  Ce  qu’il  y a de  bien  étonnant 


mais  parce  que  fuisant  fes  idées , & cette  fubflance, 
9c  tous  fes  attributs,  & toutes  les  modifications  de 
fes  attributs  étoient  néceffités  pas  leur  nature  immu- 
able, à ctre  rds  qu’ils  font,  & à opérer  de  la  ma- 
nière qu’on  les  voit;  au  lieu  que  les  Mincies  ar- 
rivés avec  les  circonftances  que  l'Evangile  en  rap- 
portc,  font  des  preuves  convaincantes  d'un:  Caufc 
auffi  Libre  qu’intelligente  & Puiffante. 

Une  Caufe  qui  par  la  conffitution  de  fon  Effcn- 
ce  eft  néceflitée  > depuis  un  fi  grand  nombre  de  fié- 
clcs,  à obfcrver  conilamment , & invariablement  ce 
que  nous  appelions  les  Loix  de  la  Nature , ne  peut 
pis , en  vertu  de  cette  néceffué  qui  la  détermine  in- 
vinciblement à agir  d’une  certaine  façon,  s'écarter 
pendant  un  petit  nombre  d’années,  avec  une  très 
grande  variété , de  ces  Loix,  jufqu'alors,  toujours 
obfervéîs,  de  fui  vies  encore  invariablement , dans  ce 
temps-la  meme  partner,  i l’exception  d’un  petit  nom- 
bre d’endroits,  où  les  Apôtres  deJcfusChrift  fe  fai- 
foient  connoitre.  Comment  tout  d'un  coup  la  né- 
ceftité  de  fa  Nature  l’auroit-clle  invinciblement  dé- 
terminée à ces  écars , pour  n’y  revenir  plus , de- 
puis tant  de  fiécles?  Quelles  preuves  peut-on  de- 
mander de  Liberté , dans  la  Caufe  fupreme  des  évé- 
nemens , fi  celle  là , n'en  cfl  pas  une  ? 

’&hmJ  VII.  Mr.  BAYLE  en  relevant  une  remarque  de 
Tvicriiu-  Mr.  Jurieu,  nous  fournit  encore  un  moien  de  fega- 
litintMt  rantir  du  Pyrrhonifme  laiftorique  dans  des  cas  im- 

Kltrltr  Pr)rt:ln'!' 

U cèrtiiH-  » Leon  Ifaurique , dit-il , grand  ennemi  des  ima- 
J' Sun  „ ges,  brûlmt  du  défir  defevenger  de  Jean  Damas- 
unmgna-  j}  c^nj,  qUj  rcmpliffbit  alors  auprès  du  Calife  la 
îîriiclt  » cl131-??  de  Confeiller  d’Etat  que  fon  Père  avoir 
„ éxercée , fe  fervit  d’une  fuppoficion  de  Lettre  avec 
„ un  fi  grand  fuecès , qu’elle  fut  caufe  que  le  Calife 
„ fit  couper  le  poing  à fon  Confcilkr.  On  ditaufft 
„ que  Jean  Damafcé  c s'étant  recommandé  aux  prié- 
„ res  de  h Sainte  Vierge  recouvra  fa  main , & fit 
„ hautement  paraître  fon  innocence. 

„ On  aurait  tort  de  trouver  é:rangc  que  lesPro- 
„ teffans  foient  incrédules  envers  le  miracle  que 
„ je  viens  de  rapporter;  car  il  eft  fur  qu’un  grand 
nombre  de  Catholiques  ne  le  croient  pas  ; & de  b 
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eft  qu'il  r>c  fcfoit  trouvé  qu'un  homme  qui  ait  lait 
,,  paroitreqti'il  avoit  pris  garde  à cette  dangertufedoc- 
„ trine  ; & il  cfl  remarquable  que  perforine  n’a  fait 
„ fembhnt  de  s’apperccyoir  que  le  public  en  eut  été 
„ averti  II  eft  encore  très- remarquable  que  Mr. 
„ Jurieu,  qui  pouvoir  aifément  fauver  fon  Ortho- 
» doxic,  en  déclarant  qu’il  avoit  avancé  cela  fins  y* 
>,  fonger,  & fans  en  pénétrer  les  confcqucnces  ; mais 
„ qu’en  3iant  connu  le  Venin,  depuis  qu’il  a été 
„ cenfuré  fur  ce  fujet , il  defavouë  cette  pcrnicieufc 
,,  maxime:  Il  eft,  dis-je,  très-remarquable  que  cet  Au- 
„ tcur  ait  négligé  cette  voie  courte  & facile  de  faire 
,,  voir  fon  innocence , & qu’il  a mieux  aimé  four- 
,,  nir  à toute  b terre,  en  ne  difint  mot,  un  pré- 
„ texte  légitime  de  l’accufer  qu'il  perfifte  dans  la 
„ même  perfuafion , lavoir  que  fi  l’on  rétabliffoic 
„ aujourd'hui  dans  1a  Mecque  une  main  coupée, 
„ cette  Ville  ferait  incontinent  Chrétienne.  Il  ni 
„ Je  peut  rien  de  plus  impie,  ce  Tint  les  termes  de  ce- 
,,  lui  qui  a dénoncé  quelques  erreurs  de  Mr.  Ju- 
„ rieu  ; car  c'cfl  déclarer  hautement  à ta  face  d t Ciel 
„ (fi  de  la  terre  qu'il  eft  perfuadè  que  tous  les  miracles 
„ de  Moift,  de  J ES  US  CHRIST,  <i~  de  fes  Apôtres 
„ font  des  fables,  c T par  confiaient  que  f Ecriture  du 
,,  Vieux  (fi  du  Nouveau  lefiament , n'efl  qu’un  Roman 
„ (fi  une  Légende.  Oui  peut  ouir  cela  fans’horreurl  Et 
„ avec  un  tel  raifonnement  ne  jclteroit-on  pas  par  terre 
„ tout  le  Judaifme  (fi  le  Chrifiianifme  ? Si  parce 
,,  que  toute  ta  Ville  de  Damas  ne  s'e(t  pas  convertie, 
„ le  miracle  du  Père  Maimbonrg  eft  faux , il  s'enfuit 
„ diront  les  Incrédules,  que  Alotfe  n'a  point  fait  de 
„ miracles  en  Egypte,  que  JESUS  CHRIST  n'en 
„ a point  fait  dans  la  Judée , que  St.  Pierre  ne  fit 
„ point  marcher  U boiteux  qui  lui  demandoit  t'Aumo- 
„ ne  au  milieu  de  fi  cru  fiaient  ; taries  Egyptiens,  ni  Ut 
„ Juifs  ne  fi  font  pas  convertis.  Notés  que  CC  boi- 
„ tetix  étoit  porté  tous  ks  jours  à la  porte  du  Tem- 
„ pic,  9c  qu’enfuite  tout  U peuple  le  vit  cheminer, 
„ 9c  le  reconnut  pour  le  même  qui  avoit  été  boi- 
» reux , 9c  qu’il  fut  reconnu  pour  le  mêmn  par  ks 
,,  Magiftrars,  & néanmoins  Jérufalcm  demeura  Jui- 
,,  ve.  Le  miracle  de  Jean  Damafcéne  tel  qu’on  le 
„ raconte , n’eut  rien  de  plus  éclatant  que  celui  du 


„ manière  que  les  Ecrivains  de  la  caufe  des  Images  „ boiteux,  A'  ne  fut  point  fuivi  comme  celui-ci 
„ ont  compofé  leurs  hiftoires , ils  ne  font  propres  „ d’une  éxhortation  pathétique. 

,.  qu’à  rendre  falpeâes  les  choies  mêmes*qu’ils  rap-  11  eft  des  Raifonncmens  d’une  telle  évidence,  que 
„ portent  véritablement.  Ainfi  Mr.  Jurieu  n’auroit  l’efprit  n’eft  pas  moins  convaincu  de  leur  veritéque 
,,  rien  fait  que  de  raifonnablc,  s’il  s’étoit  contenté  ks  yeux  le  font  de  la  préfence  d’un  Objet  qu’ils 
„ de  rejetter  comme  un  Conte  Monachal  la  main  voient  diftinécemcnr.  Cependant  des  hommes  pas- 
„ coupée  9c  remife  de  Jean  Damafcéne.  Sa  réfié-  fionnés  font  auffi  peu  d’attention  à ces  Raifonnc- 
„ xion  fur  la  légèreté  du  châtiment  eft  très-bonne;  mens,  & fu>  vent  avec  autant  de  pcrfe'vérance  une  conî 
„ on  ne  fe  contente  pas  de  couper  la  main  à un  duite  toute  contraire  à celle  que  ces  raifonncmens  leur 
„ Gouverneur  qui  promet  de  livrer  la  place  à l’en-  confeillent,  que  s’ils  n’en  avoient  jamais  eu  la  con- 
„ nemi  de  fon  Prince.  Mais  quand  ce  Miniftre  a-  noiffancc.  Des  gens  de  cette  humeur , & de  cette 
„ joûte  que  puifque  ks  Sarrazins  ne  fe  convertirent  opiniâtreté  verront  inutilement  des  Miracles.  Je  ne 
„ pas  à la  vue  d'un  tel  miracle,  9c  que  h Ville  de  Iss  ai  pas  bien  examiné;,  diront-ils , je  ne  cornois 
„ Damas  n'abjura  point  le  Mahomctifme,  il  faut  pas  toute  b Puiffincc  de  1a  Nature.  Qui  fait  fi  ce 
„ conclure  que  ce  qu'on  dit  de  Jean  Damafcéne  eft  qu’on  donne  pour  Divin  , n'efl  point  un  effet  de  Ma- 
„ faux,  il  me  permettra  de  lui  dire  qu’il  avance  une  gie?  Des  foupçons  vagues,  des  peut-être  ha/ardes, 
,,  impiété.  Les  Sarratàns  de  ce  temps-là  étoient  bien  leur  fourniront  des  Prétextes  pour  n’y  plus  penfer. 
,,  durs,  dit-il,  car  je  fuis  perfuadè  que  U l'on  faifoit  Ils  fe  trouveront  deux  ou  trois  dans  le  même  goût, 
„ un  femblable  miracle  dans  U Mecque , elle  feroit  in-  ils  fc  prêteront  réciproquement  leur  autorité , À"  ils 
„ continent  Chrétienne.  N‘eft-ce  point-là  fournir  des  fe  repofcronc  l’un  fur  l'autre;  C’eft  ainfi  que  des 
,,  armes  aux  Infidèles  pour  réfuter  tous  les  miracles  coeurs  mal  difpofés  éludent  des  preuves  qui,  par 
„ de  Moïfe,  & de  JESUS  CHRIST?  Les  Egjp-  elles-mêmes  feraient  très-propres  à les  convain- 
,,  tiens  (fi  Us  Juifs  de  ce  temps-là  étoient  bien  durs,  cre.  « 

V v v v : ‘ Mr  . 
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Mr.  de  Fonttneüe,  Hifloirt  des  Oracles. 

„ Le  témoignage  de  ceux  qui  croient  une  cliofe 
ÿ,  déjà  établie,  n‘a  point  de  force  pour  l'appuier,. 
,,  mais  le  témoignage  de  ceux  qui  ne  la  croient  pas 
,,  a de  la  force  pour  la  détruire.  Ceux  qui  croi- 
,,  tnt  peuvent  n’être  pas  inftruits  des  raifons  de  ne 
,,  point  croire , mais  il  ne  f:  peut  guère  que  ceux 
„ qui  ne  croient  pis  ne  foient  pas  inflruits  des  rai- 
»,  fbns  de  croire.  C’eff  tout  le  contraire  quand  la 
,»  chofe  s'établit  ; le  témoignage  de  ceux  qui  la 
,,  croient  cftdc  lui-même  plus  fort,  que  le  témoi- 
,»  gnagede  ceux  qui  ne  la  croient  pas.  Car  naturel- 
„ lement  ceux  qui  la  croient  doivent  l’avoir  éxami- 
»>  née,  & ceux  qui  ne  la  croient  point,  peuvent 
,,  ne  l'avoir  pas  fait  ■;  car  pour  quiter  une  opinion 
„ commune,  ou  pour  en  recevoir  une  nouvelle,  il 
.„  faut  faire  quelque  ufagede  fa  raifon , bon  ou  mau- 
,,  vais,  mais  il  n’eff  pas  befoin  d'en  faire  aucun 
,,  pour  rejetter  une  opinion  nouvelle,  ou  pour  en 
,,  prendre  une  qui  cft  commune.  Il  faut  des  forces 
„ pour  refifter  au  torrent,  mais  il  n’en  faut  point 
,,  pour  le  fuivre. 

Mrimi  Je  Vif  I.On  a dit  que  Sixte  IV.  accorda  des  indulgences 
îtl'-féu-t  aux  K-oma’ns  Pour  unc  impureté  des  plus  abomina- 
Xttvtelei  Pédant  les  trois  mois  de  l’année  les  plus  chauds. 
/•<>/<!?-  Mr.  Bayle  fait  à cette  occafîon  des  remarques  qui 
apprennent  i rejetter  des  faits  fuppofés.  ” fe  foutiens, 
Sixte  IK  ” I*  ces  gcns-là  ctoient  capables  de  pré- 

Xete  d.  »>  fenter  une  telle  Requête , & de  fc  fervir  de  la  per- 
,,  million  qu’on  leur  auroit  accordée,  ils  n’avoient 
„ pas  a (Tés  de  confcicncc  pour  fe  foucier  d’une  telle 
„ permiflion. 

» Allurés  vous  que  de  telles  gens  n’attendroient 
',,  pas  à fe  plonger  toute  l’année  dans  le  crime,  que 
„ le  Pape  eut  répondu  à leur  Requête.  Et  puis  qucl- 
,i  le  néccfliic  y-avoit-il  de  dreflcrune  Requête  dans 
,,  les  formes , & d’en  attendre  une  reponfe  par  c- 
„ crit  ? Ne  Aiffifoit-il  pas  de  dire  cela  à l’Orcilfc, 
»,  & d’obtenir  à voix  baffe  la  permiffion  , fins  s’éx- 
„ pofer  il  rendre  témoin  de  fon  impudence  abomina- 
,,  blc  plufîeurs  perfonnes  ? Les  habiles  fcélérats  font 
,,  ils  de  ces  fautes?  De  plus , confultés  les  Médecins, 
„ ils  vous  diront, que  la  chaleur  de  l’Eté  abbat  & 
,,  énerve  les  hommes.  Après  quoi  il  ajoute.  Tout 
,,  Vénitien  & tout  Florentin  qui  favoit  médire  pou- 
,,  voit  s’affùrer  de  plaire  à fes  Souverains  fi:  à fes 
»,  Concitoiens  en  emploiant  fon  talent  contre  ce 
,,  Pape.  11  pouvoit  efpérer  que  fes  Satires  vraies  ou 
,,  fauffes  feroient  bien  reçues:  c’cft  une  confolation 
,,  pour  ceux  qui  craignent  ou  qui  h3ïff.nr  un  Prin- 
>,  ce,  que  de  le  voir  déchiré  par  des  libelles;  on 
,,  croit  tout,  on  avale  tout  dans  cet  crat- là;  & c’eft 
,,  pourquoi  les  Ecrivains  Satiriques  ne  fe  mettent 
„ guère  en  peine  de  la  vraifembtance  ; ils  font  fürs  de 
„ perfuader  les  menfonges  les  plus  groffiers.  Ils  ont 
,,  principalement  cette  efpcrance  lorfqu’ils  peuvent 
„ reprocher-ttès  jugement  des  aérions  mauvaifes.  Ce 
,,  fine  des  Vérités  qui  fervent  de  faufeonduit  aux 
,,  fauffetés  qui  les  accompagnent.  Voilà  une  obfer- 
„ vation  qui  pourroit  fervir  en  tout  temps,  à ceux 
NB.  a qui  fouhaitent  de  ne  pas  confondre  les  menfon- 
,,  ges  véritables,  avec  les  Satires  calomnicufes. 

En  fuppoftntque  Mr.  Bayle  s’exprime  ici  fincé- 
rement,  on  pourra  félon  lui  diftinguer  les  Vérités 
d’avec  les  fuppofitions.  Il  auroit  feulement  été  à 
fouhaitcr,qu’à  l'occafion  de  cet  Article  & la  cita- 
tion des  Médecins,  Mr.  Bayle,  ne fefut  pas  abandon- 
né au  plaifir  d’entaffer  une  feuille  de  gaillardifcs. 

Ajoutons  encore  qu’il  rcconnoit  que  la  Raifon  efl 
capable  de  s’appcrcevoir  de  l’inutilité  d’une  telle  dif- 
penfe. 

Article  ” QutIq,'es-uns  des  Advcrfaires  de  Ftllceai^non 
Vtllt’ai-  >»  ont  av°üé-  qu  il  ne  fe  fouilla  point  avec  les  îem- 
■swa.  ,,  mes  fauvages  de  l’Amérique,  & qu’il  s’oppofa  très 
„ vigoureufement  à cette  licence. 

Mr.  Bayle  cite  la-dtflut  Jean  de  Lcri  & fait  cet- 


te réflexion  ; „ Quil  faut  refréner  févérement  fa  cre- 
» dulité  à l’égard  des  médifanccs.  Combien  y cur-  ***' G * 

„ il  de  gens  qui  crurent  ce  qui  fut  dit  des  impure- 
,,  tés  de  y illega/gnon , & néanmoins  le  voici  juftifié 
,,  par  le  témoignage  d’un  homme  qui , bien  loin  de 
»»  l’épargner , eut  débité  avec  joie  toutes  fes  vérités 
,,  defavantageufes  ? 

Voilà  ce  me  fcmble  un  caraéfére  de  vérité  hifto-  Oruirtt 
ri  que  reconnu  par  Mr.  Bayle.  Lettre  CXCI.  ch  Dy-'T“m- 
parlant  d’un  Médecin  qui  en  Frife  guériffoic  les  ma- 
ladies  en  mêlant  quelque  chofe  dans  leurs  urines.  Il  efl  ” 
certain  tju'il  a guéri  dis  perfonnes  <ÿ  a fait  fntr  quan- 
tité de  gens. 

„ Il  faut  renoncer  aux  Maximes  les  plus  fures  fe-  , & 

„ Ion  lefquelles  en  juge  des  faits , ou  convenir  que  \urtù 
„ Jean  arc  lai  ne  renonça  point  en  Angleterre  à b Hue  L 
„ profeflion  du  Catholicifmc.  Il  a déclaré  publi- 
,,  quement , qu’il  efl  né,  & qu’il  a toujours  été 
,,  Catholique,  fi:  qu 'encore  qu’il  eut  unc  charge 
,,  chés  le  Roi  Jaques , il  n’cfïifloic  point  aux  cxcr- 
„ ciccs  de  l’Eglife  Anglicane,  & ne  s’abfemoit  point 
» Jcs  affemblées  des  Catholiques.  J'étois  affidu , 

„ dit-il,  à ces  dernières.  Il  prend  à témoin  les  Am- 
„ baffadeurs  de  France  & d’Efpigne,  & leurs  Pcres 
»,  Confeffeurs  qui  eteien*  aufli  les  miens , dit-il.  Voi- 
,,  ci  quelque  chofe  de  pli  s lorr  ; I!  prend  à témoin 
„ le  Roi  Jaques , dont  il  fe  vante  d'avoir  obtenu  le 
„ Privilège  qj  ne  pouvoir  être  inquiété  fur  (a  Réli-  # 

,,  gion  Catholique.  Le  Roi  Jaques  étoic  plein  de 
»»  vie , quanti  Bardai  publia  ces  chofts , les  Am- 
„ baffadeurs  qu'il  prend  à témoin  n'étoient  pas  tous 
„ morts.  Comment  croire  eju'il  débite  une  fattjfeeé.  Il  NB. 

» fe  juffifie  d’une  autre  chofe  dont  on  l’accufoit: 

,,  c’eft  d'avoir  éré  l’Auteur  ou  le  fauteur  d’un  fan- 
„ glant  liklle,  qui  parut  contre  le  Roi  Jaques, dès 
„ que  lui  Bardai  fut  forti  de  l'Angleterre.  Enfin 
» 'I  déclare  qu’il  révoque  certaines  dodrincs  qui  font 
„ dans  le  Livre  qu’il  avoir  écrit  contre  le  Cardinal 
,,  Beltarmin.  Il  n’oublie  point  de  dire  qu’il  étoic 
„ forti  avec  bon  Congé. 

,i  Quelques  Kiftoriens  Catholiques  fc  font  don-  ArtUU 
,,  nés  une  licence  prodigieufe  de  mentir  contre  elle;  B>lvn' 

„ (parlant  de  la  Reine  Anne  de  Boleyn)  jant  par  le 
„ chagrin  qu’ils  avoic.it  du  Schifmc  dont  elle  avoir 
>*  été  caufc,  que  par  l’envie  de  faire  tomber  fon 
„ deshonneur  fur  b Reine  Elizabeth.  Ils  ont  été 
„ de  ces  Satiriques  étourdis,  donc  j'ai  déjà  eu  oc- 
„ cafion  de  parler,  qui,  au  lieu  de  ne  faire  ferme  que 
„ fur  les  faits  véritables,  fe  font  engagés  à des  mé-  NB. 

„ difsnccs  très  faciles  a réfuter.  Leur  aveuglement 
» eff  d’autant  plus  incxcufable , qu'ils  pouvoicnc 
» allés  médire  fins  paffer  les  bornes  d'un  fidelle  Hi-  . 

,,  ftorieo.  C'eff  dommage  que  la  bonne  fortune 
,,  qu’ils  ont  eue  de  trouver  une  infinité  de  Copiftcs, 

„ & de  Lecteurs  complaifans,  infpire  à tant  d'autres 
„ la  hnrdieffe  de  les  imiter. 

Qu'on  fife  ce  que  Mr.  Bayle  ajoute  dans  fis 
Notes,  & on  y trouvera  des  confirmations  de  la  re- 
marque que  j’ai  déjà  faite,  fur  le  Pyrrhonifme  His- 
torique, qu’on  auroit  grand  tort  de  rendre  Univer- 
fel.  ” Qu’y-a-t-il  par  éxemplc,  continue  Mr.  Bayle,  ]lUtm: 

„ de  plus  aifé  à détruire  que  le  Conte  que  tant  Ktte  d • 

,,  de  gens  ont  copié  de  Sanderus , favoir  qu’Annc  é- 
,,  toit  fille  de  Henri  VIII  que  fa  Mcre  b mit  au 
„ monde  deux  ans  après  le  départ  de  Thomas  Bo- 
„ leyn  pour  l’Ambaffade  de  France,  à laquelle  le 
„ Roi  ne  l’avoir  nommé,  qu’afin  de  jouir  plus  li- 
„ brement  de  la  Femme  en  l’abfcnce  du  Mari;  que 
„ Thomas  Boleyn  apprenant  à fon  retour  la  mau- 
» vaife  conduite  de  fa  femme,  b fit  appcllcr  pardc- 
„ vant  l’Official  de  Cantorberi  pour  caufe  d'Adulté- 
„ re,  St  demanda  la  féparation;  qu’il  reçût  ordre 
„ du  Roi  de  ceffer  toutes  fes  pourfuites,  fi:  de  re- 
„ mettre  fon  époufeen fes  Ixannes  grâces;  qu’il  obéit, 

„ mais  que  ce  nc-fut  qu’après  qu'elle  lui  eut  avoue’ 

„ que  le  Roi  étoit  Pcrc  de  la  dernière  fille  dont 
„ clic  étoit  accouchée;  qu’Anne  Boleyn  à IJ  ans 

fut 
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>,  fut  débauchée  par  l;  Maître  d'Hôtcl  S:  par  l'Au- 
,,  mortier  de  fon  Péri  ; qu’enfuite  on  l'cnvoia  en 
9I  France  clics  un  Seigneur  qui  h nourrit  en  fille  de 
,,  grande  qualité;  qu’elle  fc  gouverna  à la  Cour  d; 
3,  France  avtc  fi  peu  de  pudeur,  qu’on  l'appelloic 
„ orJtnairemrnt  h haquenéc  d’Angleterre;  & qu’à 
,,  caufeque  François  1.  eut  part  à f«  bonnes  gracts, 
„ on  l’app  îla  la  mule  du  Roi;  que  pendant  lis  3- 
„ mours  Je  Henri  VI!  I.  pour  cette  fille 3 Thomas 
,,  Viat  un  dis  principaux 'Seigneurs  de  la  Cour,  le 
3,  préfenta  au  C’anfcil , pour  dépofir  qu'il  avoit  eu 
3,  à faire  avec  elle  en  un  temps  où  il  ne  croioit  pas 
„ quelle  Rot  fongedtàlui  faire  l'honneur  de  l’épou- 
„ 1er  a & Henri  n'aiant  point  3joû:c  foi  à cette  de- 
„ pofition,  Viit  offr.t  de  rendre  le  Roi  meme 
,3  Spectateur  des  faveurs  qu'il  reccvroit  de  cette  im- 
„ pudique;  que  Viat  lut  appelle  impudent,  & qu’on 
„ le  chalfi  de  la  Cour. 

,,  Le  Docteur  Burnct  emploie  contre  cela  trois 
,,  moiens.  En  préinicr  liai  Sanderus , n'avance  ces 
,,  cliofis  que  fur  la  foi  d’un  Ouvrage  que  perfonne 
„ ne  vit  jamais.  C'eA  la  Vie  de  Thomas  Morus 
„ par  Raflai.  1 On  3 commencé  trop  tard  à les  oo- 
,,  jrcter.  5.  Il  va  de  l'impoilibilité  dans  ce  récit. 
3,  Voici  h fcoonJe  de  et  s trois  niions  dans  toute  fon 
,,  étendue.  Si  ces  chofes  ont  cté  telles  que  le  rap- 
„ porta  Sanderus,  comment,  à h mort  d'Anne  de 
,,  B-nikn,  n’a-t-on  point  vu  des  perfonnes  nlTcs 
,,  complaifantes  envers  le  Roi , ou  ailes  ennemis  de 
,,  cette  malheureufe  PrinccITe,  pour  rendre  publique 

fon  infamie,  qui  d'ailleurs*ne  pouvoit-ctrefrcretie? 
,,  Car  qu’une  femme  fomme  la  Mère  d'Anne  de 
„ Boulcn,  fuit  greffe  deux  ans  apres  le  départ  de  fon 
„ Mari,  envoie  en  une  Amb'.lfidc  confidcrable ; que 
„ ce  Mari  follicitc  le  divorce  à la  Cour  de  l’Ar- 
,3  chevcquc  de  Cantorbery , & qu’il  y faiïe  appcllcr 
3,  fa  femme  : ce  font  là  des  circonftanccs  que  le 

„ Monde  n’oublie  pas  fi-tôt.  D’autre  côté  qu’An- 
,3  ne  de  Botilen  ait  été  en  fi  nuuvaifc  réputation, 
3,  qu’elle  fe  foit  lailfée  déînucher  d’abord  chcs  fon 
„ Père;  qu’enluire  elle  ait  mal  vécu  en  France; 
3,  qu’elle  ait  été  entretenue  par  deux  Rois  : Voilà 
„ des  circonüances  qui  ne  peuvent  être  fort  frerettes. 
•„  Outre  cela  lorfque  les  Regîtres  de  la  Cour 
„ de  l’Archevêque  fubfifloient  encore,  on  a offert 
„ au  public  de  faire  voir, qu’il  n’y  avoit  dans  fes 
,,  Regîtres  rien  de  fcmbLbl:  aux  pourfuites  dont  a 
,,  parlé  Sanderus.  Enfin  tous  les  Ecrivains  de  ce 
,,  remps-là,  foit  du  côté  du  Pape,  ou  du  côté  de 
,,  l’Empereur,  gardent  un  profond  filencc  fur  ces 
„ chofes.  qu’ils  n’auroient  jamais  manqué  de  pu- 
„ blier.fi  elles  euffent  étc  vraies,  ou  fi  dits  fuffent 
„ venues  à leur  connoiffancc.  Mais  au  bout  de 
„ 8 a.  ans,  on  vient  forger  une  hifloire  pleine  d’im- 
,,  po(lures,oudu  moins  on  la  publie,  à ciufe  qu’a- 
„ lors  il  y a plus  de  fureté  à mentir;  tous  ceux 
„ qui  a u roi  tnt  c:é  capables  de  faire  connoitrc  la  vc- 
„ tité  étant  morts.  Quant  à la  treifiémeraifon,  je  ne 
„ la  rapporte  qu’en  racourci.  T homas  Boleyn  n’a 
,,  pu  ctte  envoie  Ambaffadcur  par  le  Roi  Henri 
,,  VIII.  avant  l’année  1 5 op  : il  faudrait  donc qu’An- 
„ ne  fur  née  l’an  1511.  8e  qu’en  l’année  ijaff  on 
,,  l’eut  d.biuchéc  dans  fa  maifon.  Où  prendra-t-on 
„ donc  le  temps , qu’elle  fut  en  France  chés  un  grand 
„ Seigneur , & puis  à la  Cour  ? Ou  trouvera-t-on 
„ ccte  vie  licentieufe  qui  h fit  nommer  la  haque- 
„ née  d’Angleterre?  O u trouvera-t-on,  dis-je, ce  temps. 
,,  puis  qu’elle  fut  de  retour  en  Angleterre  l’an  tjîttl 
j On  ne  tirera  jamais  Sanderus  de  ce  mauvais  pas. 
,,  Mr.  le  Grand  fon  meilleur  Apologiftc  l'abandon- 
,,  ne  ici. 

Qu’y  aurait- il  au  monde  de  plus  fuperflu  que  tout 
le  foin  que  Mr.  Btyle  s’eft  donné  dans  les  articles 
de  Calvin  &r  de  Luther  pour  démêler  divers  point 
de  leurs  hiftoircs,  & en  établir  h vérité,  & pour 
réfuter  déraonllrativcment  les  calomnies  qu’on  avoit 
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publiées  fur  leur  compte,  s’il  n’y  avoit  qu’incerti- 
tude  dans  l’hifloire. 

,,  Quelque  s- uns  , dit  Air , Rajle , ont  voulu  dirt  que  Article 
,,  te  Roi  jaques  avoit  fait  èttr  (j-  ajouter  diverfesCAm^m 
„ chofct  a la  première  partie  de  l'htj foire  de  Camdert 
„ en  faveur  de  U Reine  fa  Mère  ; & ce  Conte  vrai  ou 
„ faux  entretient  le  Pyrrhonifrne  hijlerique  à l'égard 
,,  det  avant  ares  de  cent  Princejfe.  L' Envoi  fait  à 
,,  Pierre  du  Puj  jette  des  foupçons, 

„ Ces  frappons  ne  tombent  donc  piont  fur  U féconde 
„ partie  de  l’bi/lotre  de  Camlen  remife  4 Air,  du 
„ Puj  > imprimée  après  fa  mort.  Qu’on  life  encore 
les  Notes  de  Mr,  Bayle  fur  l’hiftoire  de  Camden , 

& on  fc  convaincra  au  moins  de  quel  côté  il  y avoit 
le  plus  de  vraifcmblance.  Or  les  Pyrrhoniens  ne  veu- 
lent pas  avouer  qu’il  y ait  plus  de  vraifcmblance 
d’un  côté  que  d’un  autre,  par  conféquent  Mr.  Bay- 
le cft  lui  même  contraire  au  vrai  Pyrrhonifme  his- 
torique. 

IX.  Les  P;rtifins*de  Mr.  Bayle  s’aviferont  pcut-oit/rr- 
étre  de  fe  moquer  de  moi,  & croiront  en  avoir  ■*» 
un  jtiflc  fujet:  l'ont  prêt: ndêi , me  diront  ils,  que 
Cf  grand  homme  P cft  oui  ié  jufqtt’a  donner  dit  Régies 
pour  empêcher  qu'on  détende  te  Pyrhtnifme  Htfhri- 
qne  a divers  cas  qui  ne  doivent  point  pajfer  pour  douteux. 

Un  ne  peut  pas  plus  mal  prendre  fa  peitfée  ni  s'éloigner 
d'avantage  de  fes  intentions.  Comment  vous  efl-il  arri- 
vé apres  l'avoir  lu  avec  tant  d' attention  , d'oublier  tout 
à' mi  coup  fon  perpétuel  caratlérrt  II  fc  moqttoit  fans 
eejfe  des  Auteurs  , <3-  fon  plus  grand  plaifrr  étoit  de  cri- 
tiquer ceux  qui  s'etoitnt  rendus  les  plus  célébrés  , <ÿ-  qui 
avaient  parle  le  plus  hardiment  : Il  ne  les  trouvoit  pas 
fondés,  mais  s’ils  avaient  dis  tout  le  contraire , s’ils  a- 
voient  affirmé, ce  qu'ils  ont  nié,  s'ils  avaient  nié  ce  qu'ils 
ont  affirmé,  il  Us  auroit  de  même  combattu-.  Il  n'éta- 
blie rien  , il  Je  contente  de  détruire. 

Si  Mr  Bayle  n’a  eu  que  cela  en  vue,  ce  fera 
donc  uniquement  pour  tromper  fes  Leétcurs , & pour 
donner  à fon  Dictionnaire  plus  de  cours  qu’il  n’en 
méritoit,  qu’il  en  fait  efpérer  une  utilité  qu’il  ne 
pouvoir  avoir,  & qu’il  étoit  perfuadé  lui-même 
qu’il  n’auroit  jamais.  Se  propofoit-il  de  donner  un 
mauvais  Dictionnaire  & de  tromper  fes  Le&eurs,  en 
meme  temps  qu’il  établiffoit  pour  caraéférc  d’un  bon 
Dictionnaire  Critique  de  pouvoir  être  un  LIVRE 
D’ASSURANCE  pour  la  République  des  Let- 
tres? 

Mr.  Bayle  relève  les  erreurs  de  fait  dans  les  termes 
les  plus  vifs:  Le  Philofophe  Dogmatique  le  plus  per- 
fuadé ne  fuirait  emploi.r  des  éxprcflior.s  plus  fortes, 

& là-dcffus  je  demande,  s’appi-rccvoit-il  de  la  force 
de  fes  éxpreffions , & les  choifilToit-il  tout  exprès  a- 
fin  de  pouvoir  dire  à ceux  qui  prendraient  fes  cx- 
preflions  à la  Lettre,  fe  n’ai  ainfi  parlé  que  pour  m't- 
g tier , 07  vous  avis  donné  groffiertment  dans  des  piè- 
ges que  je  me  plat  fris  a tendrtl  Avec  des  gens  qui 
penferoient  ainfi , la  Raifon  ne  permet  plus  d’avoir 
du  commerce,  dès  qu’on  les  3 connus  pour  ce  qu’ils 
font  ; car  à quoi  bon  entrer  en  conférence  avec  des 
perfonnes  qui  fc  donnent  pour  n’avoir  pas  de  bonne 
foi,  & que  peut  on  s’en  promettre? 

Auffi  ne  me  permet-jc  pas  d’accufer  Mr.  Bayle 
d’en  asrair  manqué  dans  les  endroits  qu’on  vient  de 
lire,  & je  croirai  beaucoup  plus  tôt  que  la  fitua- 
tion  d’un  efprit  Pyrrhonien , étant  une  fituation 
violente  & contraire  à la  nature , il  o’eft  pas  polfi- 
b!c  de  s’y  foutenir  continuellement.  Dès  qu’on 
n’cft  pas  fur  fis  gardes , & qu’on  ceffe  de  fe  con- 
traindre, on  penfe  comme  les  autres,  & on  parle 
comme  l’on  penfe.  Mr.  Bayle  s’étoit  pctfuadé  par 
des  preuves  très-convaincaotts  , que  les  Autcursqu’il 
critique  en  divers  endroits  avoient  dit  tout  le  con- 
traire de  1a  Vérité. 

D'autres  prétendent,  dit  Air.  Bayle,  que  Charles  O»  tutti- 
Quint  avoit  plut  d’ambition  que  de  Religion,  qu'il 
mourut  prefque  Luthérien.  La  première  de  (et  deux  fr,uv„j, 
X X X X cho-  ilr.VajIt. 
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cbofis  efl  plus  probable  que  U fécondé.  Ou  cite  mal  à 
propos  fur  celle-ci  r Apolofte  du  Prince  d’Orange. 

Qjj'on  life  ce  que  Mr.  Bayle  ajoflte  dans  les  No- 
tes , 8c  on  verra  qu’il  n’étoit  Pyrrlionien  qu’autant 
qu'il  lui  plaifoit,  & qu’il  favoit  déterrer  les  Vérités 
Hiftoriques , & les  démêler  d’avec  les  Contes  & les 
mépril’cs. 

,,  Si  l'on  trouvoit  cela,  dit-il,  dans  l’Apologie 
,,  du  Prince  d’Orange,  on  feroit  fondé  à le  débi- 
„ ter,  8c  à l'iofércr  dans  une  hiftoirc;  car  le 
„ nom  d’un-  fi  grand  Prince , & l’autorité  dont-il 
„ revêtit  fon  Manifcfle  font  de  bon  garons;  Mais 
„ pour  ce  qui  cfl  d’une  infinité  de  petits  Edits  qui 
,,  couraient  dans  ce  temps-là,  fans  nom  ni  d’Au- 
„ teur  ni  d'imprimeur,  ils  r.e  méritent  pas  plus 
„ d’être  cités  que  ceux  qui  inondent  l’Europe  de- 
„ puis  50  ou  40  années,  imprimés chés  Pierre Mir- 
„ teau.  Ce  n’elt  pas  que  dans  ces  fortes  d' Ecrits , foit 
„ qu’ils  aient  couru  lemondedutempsdu  Ducd’Albe, 
,,  & pendant  le  relie  du  XVI  Siècle , foit  qu’ils  n’aient 
,,  vû  lejourquede  nôtre  temps,  il  n’y  ait  des  véri- 
,,  tés  : Mais  apres  tout,  pendant  qu’on  ne  fait  pas  d’où 
„ ils  viennent , la  Prudence  ne  permet  pas  de  s’y  ar- 
„ rêter,tants’cnfaut  qu’un  Auteur  grave  puifieadop- 
,,  ter  ce  qu'il  y trouve.  Pour  l'ordinaire  ces  Livres 
„ font  les  dégoûts  des  Nouvelles  de  la  place  Mau- 
„ bert.  Ceux  qui  les  forgent  étant  furs  de  ne  ja- 
„ mais  rendre  compte,  avancent  témérairement  tout 
,,  ce  qu’ils  entendent  dire.  Nous  voions  ici  une 
,,  faufferté  Muni] elle  touchant  l’Archevêque  de  To- 
„ léde.  Il  ne  gagna  point  fa  caufe,  il  fut  obligé 
„ d'abjurer,  il  fut  fufpcndu  pour  cinq  ans,  8c  il 
„ en  avoit  7J  : Pouvoit-on  s’imaginer  qu’il  vivrait 
„ plus  de  cinq  ans  après  une  fi  longue  prifon?  Eren 
„ tout  cas  on  eut  attendu  à s’en  défaire  que  les  cinq 
„ ans  fufient  fur  le  point  d’éxpirer. 

,,  On  peut  même  foûtenir  que  tout  ce  qui  fut 
„ débité  fur  l'Apologie  du  Prince  d’Orange,  n’eft 
„ pas  vrai.  Grotius  allure  que  celui  qui  la  drefia, 
„ & celui  qui  avoit  drefié  l’Arrêt  delà  profeription 
,,  de  ce  Prince,  mêlèrent  le  vrai  & le  faux  dans  leurs 
„ digreflions.  Or.  peut  voir  le  refie  des  Notes. 

„ Il  ell  furprenant  que  le  Maréchal  d’Etréc  aie 
„ éxténué  autant  qu’il  a fait  les  fautes  du  Maré- 
„ chai  d’ Ancre.  L’Auteur  Italien  qui  publia  à 
„ Lion  l’hifloire  de  Louïs  le  Jufle  l’an  itîpt  n’efl 
„ point  tombé  dans  le  même  éxcès.  Mr.  de  Bcau- 
,,  vais-Nangis  qui  connoiffoit  bien  la  Cour  de  Louis 
„ XIII.  ne  difçulpe  point  nôtre  Concini , & il  con- 
,,  firme  plutôt  les  bruits  communs. 

„ Ce  n’cfl  pas  que  je  ne  croie  très  pofiible  qu’a- 
,,  vec  de  médiocres  défauts,  un  homme  qui  a bcau- 
,,  coup  d’imprudence  & un  grand  nombre  d’ennemis, 
,,  ne  devienne  l’averlion  du  Peuple,  8c  nepaffepour 
„ un  horrible  fcélérat.  L’adrcfle  d’un  Ennemi  ma- 
,,  lin  & puilTant  fait  accroire  bien  des  menfonges  à 
„ la  populace.  Je  crois  même  qu’on  a ■ outré  bien 
„ des  chofcs  concernant  ce  malheureux  Florentin,  & 
„ que  pour  démêler  éxaélement , & dans  la  dernière 
,,  précifion  la  vérité  de  fes  affaires,  il  ne  faudrait 
„ pas  furmonter  moins  d’obfladcs,  que  pour  décou- 
„ vrirla  caufe  des  propriétés  de  l’aimant:  Et  paroc- 
,,  cafion  je  dirai  qu’en  bien  des  rencontres,  lesVé- 
„ rités  hifloriques  ne  font  pas  moins  impénétrables 
,,  que  les  Vérités  Phyfiques. 

Mr.  Bayle  parait  furpris  qu’on  éxténuc  les  Vi- 
ces du  Maréchal  d’ Ancre,  & lui-même  travaille  à 
répandie  l’incertitude  fur  ce  dont  on  l’a  chargé:  Mais 
ceux  qui  fauront  l’hifloire  de  Mr.  Bayle,  compren- 
dront toujours  qu’un  intérêt  fecret  & perfonnel  lui  a 
diâc  cette  dernière  remarque  ; il  avoit  un  intérêt  in- 
fini à éloigner  les  foupçons  qui  le  rendoient  fur  tout 
odieux , & qui  donnoient  le  plus  de  prife  à fes  Ad- 
verfaircs  ; C'ejl  tris  mol  à propos  fins  contredit  qu’on 
a fait  querelle  au  Maréchal  d’ Ancre  çrc  : 8c  on  voit 
que  dans  de  certaines  occafions  les  vérités  hi/loriquet 


font  quelquefois  auflî  impénétrables  que  les  Parités  Plj- 
ftques.  Oui  le  croira.  Un  Officier  du  Roi  affajfmé  & 
mis  en  pièces  fans  qu’on  faffie  aucune  vengeance  de  Ja 
more , efl-ct  ta  un  événement  qui  permette  de  douter  s'il 
étoit  afetltonné  au  fervice  du  Roi  d-  au  bien  du  Roiau- 
meî  Mr.  Bayle  a donc  fes  vues  particulières  dans 
ce  qu’on  vient  de  lire  : Il  les  avoit  dans  une  de  fes 
Notes  de  l’Article  Comenius:  Il  les  avoit  en  parlant 
de  Drabicius  dans  la  Note  H. 

„ Il  feroit  afTés  pofiible,  dit-il,  qu’un  Prince  de 
„ grand  coeur , de  beaucoup  d'efprit , mais  fans  é- 
» tude,  fc  laiffât  fort  ébranler  par  des  Difcours  fem- 
,,  blablcs  à ceux  de  Drabicius , je  veux  dire  qu’il  y 
„ trouvât  quelque  chofe  de  divin , & de  prophéti- 
,,  que,  8c  qu'il  craignît  les  malédiâions  annoncées 
„ par  ce  Prophète.  On  faifoit  entendre  à George 
„ Ragotski  que  fon  Père  8c  fon  frère  en  avoient  fen- 
„ ti  Tes  effets  : pourquoi  ne  croirions  nous  pas  qu’il 
,,  devint  crédule?  Maïs  d’ailleurs  il  efl  très-pofii- 
„ ble  qu’un  Prince  allés  éclairé  pour  fe  moquer  de 
„ ces  chimères  forme  de  grands  projets  8c  de  grands 
„ defieins , conformément  aux  vifions  de  ces  gens- 
,,  là  ; car  c’eft  une  très-puifiante  machine  pour  a- 
„ mener  fur  la  fcéne  les  grandes  révolutions , que 
,,  d’y  préparer  les  Peuples  par  des  éxplications  A- 
» pocaiyptiqucs,  débitées  avec  des  airs  d'Infpiration 
»,  8c  d’Enthoufiafme.  C'cfl  cc  qui  a fait  dire  aux 
,,  ennemis  des  Proreflans,  que  leurs  Auteurs  n’ont 
„ travaillé  fur  l'Apocalypfcqu’afin  d’éxciter  laguer- 
„ rc  par  toute  l’Europe,  en  infpirant  à tel  Prince  NB. 
1,  qui  n’y  fongeoit  pa»  l’envie  de  profiter  des  Con- 
»,  jondurcs. 

„ Concluons  de  là  que  les  Miracles  de  St.  Ignace 
„ ne  font  point  des  chofcs  que  fes  amis  aient  apprifesi^U. 
„ à Ribadcneira  pendant  les  iç.  ans  qui  fépannt  les NM*  *>’• 
» d:ux  Editions,  ni  que  cet  Auteur  ait  pû  tirerdc 
»,  l’incertitude  dans  cet  intervale  de  temps.  Et 
,,  néanmoins  il  nous  affure  que  l’année  1571,  il  fa- 
,,  voit  quelques  Miracles  de  fon  Fondateur  , mais  non 
n pas  avec  toute  la  certitude  nécefiaire  pour  les  pu- 
» blier.  Il  n'y  eut  rien  fans  doute  parmi  les  cho- 
»,  fes  dont-il  n’étoit  pas  alors  parfaitement  alluré , 

,,  dont  il  recherchât  plus  foipneufement  la  certitude 
,,  que  des  miracles  de  fon  Apôtre:  puis  donc  qu’il 
„ continua  de  dire  dans  l'Edition  de  ijl^quelc  bien 
„ heureux  Ignace  n’avoit  point  fait  de  miracles,  il 
„ réfulte  néceflairement  que  les  enquêtes  les  plus 
„ éxaéles  ne  lui  avoient  rien  appris  de  certain  fur  ce 
„ Chapitre;  car  fi  elles  lui  avoient  découvert  quel- 
>>  que  certitude,  il  aurait  joint  ce  grand  article  à 
,,  fa  fécondé  Edition  avec  plus  d’emprcficmcnt  que 
,,  les  autres  chofcs , qu’il  n'y  ajouta , que  parce  que 
„ d’incertaines,  elles  lui  étoient  devenues  certaines, 

„ par  la  diligence  éxaéle  avec  laquelle  il  s’en  étoit  ia- 
»,  formé.  Ekplus  un  Jefuite  qui  aurait  fû  l’an  1571 
,,  que  fon  Fondateur  a fait  des  miracles,  & qui  ne 
,»  fe  feroit  abflenu  de  les  inférer  dans  un  Ouvrage 
,,  public , que  parce  que  fes  lumières  là-deffus  n'é- 
» toient  pas  telles  qu’elles  dévoient  être  lorfqu’on 
,,  imprime  des  faits  femblables , avoucroitiil  que  fon 
,,  Fondateur  n’a  fait  nulmiradc?  raifonneroit-ilfurce- 
,,  la  avec  tant  d’étude?  répondrait- il  fi  éxaâe- 
,,  ment  aux  objeétions  ? Son  devoir  fins  doute  fe- 
,,  roit  de  fe  taire  jufques  à ce  qu’il  fut  parfaitement 
„ éclairé  ; & il  y a bien  de  l’apparence  que  Ribadcneira 
„ eût  pris  ce  parti , 8c  que  tout  ce  qu'il  a dit  après 
,,  coup  cft  peu  fincére,  6c  rempli  d’obliquités. 

„ N'oublions  pas  que  fi  quelque  chofe  étoit  capa- 
y ble  d'être  amenée  à b pleine  certitude  dans  l'intcr- 
,,  valc  des  deux  Editions , c’éroient  les  miracles  de 
,,  Loyola , faits  furprenans  qui  s’impriment  dans  la 
„ mémoire  plus  que  tous  les  autres.  Les  Amis  in- 
„ times,  les  Compagnons  inféparables  d’Ignace  n’ao- 
»,  raient-ils  rien  ditlà-deflus  à Ribadcneira , eux  qui 
„ lui  apprirent  tant  d'autres  chofcs  dont  il  n’étoit  pis 
,»  informé  l’an  157a,  8c  qu’il  ajouta  à fon  livre 
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« Van  1587.'’  Cela  rend  fufpcft  pour  ne  rien  dire 
,,  de  pis,  tout  ce  qu’on  publie  des  miracles  qu'on 
,,  prétend  avoir  été  faits  par  Ignace,  avant  la  fécondé 
„ Edition  de  Ribadencira.  Les  autres  miracles  du 
„ même  Saint  font  en  très-grand  nombre,  fi  l'on 
>,  en  veut  croire  fes  bons  amis.  Voies  Us  deux  rc- 
„ marques  fuivantet. 

„ Dans  l’Article  de  Caffius  Severus;  IlrcfultcditMr. 

No;*  H.  „ Bayle,  de  toutes  ces  autorités  : 1.  Que  les  Livres  de 
»,  Labicnus  n’ont  pas  été  mis  au  feu,  à caufe  de  U paçtia- 
,,  lité  qui  y paroifloit  en  général  pour  les  Amis  de  Pom- 
»,  pc'c.LaHaranguedcCrcmutiusCordusencftuneprcu- 
,,  vc  a.  Qtte  c’étoient  des  Ecrits  fort  Satiriques;  Sc- 
»,  orque  l'infirme  clairement.  }.  Que  ce  furent  les  pré- 
»,  miers  écrits  de  cetteefpécc  qu’on  fit  brûler  4.Qu’on 
„ le  fit  avant  que  de  toucher  ni  à la  perfonne,  ni  aux 
„ écrits  de  Caffius  Severus.  Mais  c’cft  ce  qu’on 
„ n’accordera  jamais  ni  avec  Dion, ni  avec  Tacite; 
»,  Celui  ci  veut  que  les  Livres  de  Caffius  aient 
,,  été  caufe,  qu’Augufic  fît  procéder  par  la  Loi  de 
»,  Majeftate  contre  les  Satires:  l’autre  veut  quel’or- 
»,  dre  d’informer  contre  les  Libelles , iîc  de  les  bru- 
»,  1er , & la  punition  de  quelques  Auteurs  Satiriques 
,,  n’aient  précédé  que  de  deux  années  lamortd’Au- 
»,  guffe.’  St.  Jerome,  avec  les  15  de  durée  qu’il  don- 
„ ne  à l’éxil  de  Caffius  Severus,  décédé  l’an  19  de 
„ Tibère , ne  feroit  pas  ici  un  fort  bon  Médiateur.  Il 
„ faut  de  toute  néceflité  que  les  uns  ou  les  autres 
„ aient  été  fort  peu  éxaâs.  Scroit-ceque  Seneque, 
„ auroit  confondu  les  temps?  Ce  que  Caffius  nedit 
„ que  dans  fon  exil, lui  auroit-il  été  attribué  par 
„ Seneque  comme  un  bon  mot  dit  dans  Rome  avant 
„ l’éxil?  Mais  fi  Seneque  s’eft  trompé  à l’égard 
„ d’une  chofe  qui  s’étoit  pafîée  de  fon  temps , & 
»,  qui  regardoit  deux  Dédamatcurs  de  fa  connoiflan- 
,»  ce»  en  quoi  pourra-t-on  faire  fond  fur  ce  qu’il 
„ témoigne?  S’il  nous  a dit  la  vérité,  nous  avons 
„ 11  une  preuve  convaincante , d’un  fait  que  Voffius 
»,  trouve  ambigu , ou  tout  au  plus  qu’il  ne  trouve 
,,  qu’apparent,  favoir  que  Labicnus  cfl  mort  fous 
„ Auguflc. 

Mr.  Bayle  tire  trois  ou  quatre  confequences,  qu’il 
donne  pour  bien  & folidement  tirées  : Ces  con- 
féquenccs  roulent  pourtant  non  feulement  fur  des 
faits  particuliers , fur  lefquels  rout  le  public  n’a  pas 
eu  les  yeux,  mais  encore  fur  des  combinaifonsdeplu- 
fieurs  palïages.  On  peut  donc  arriver  1 quelque  cer- 
titude en  matière  d’hifloire,  ou  Mr.  Bayle  fe  joue 
ici  de  fes  Lcéfeurs,  s’il  prétend  que  toutes  ces 
condufions  ne  portent  aucun  préjudice  au  Pyrrho- 
nifme  Hiftorique. 

Quelle  plus  vainc  occupation  que  d’entreprendre 
1 redrefler  des  dates,  fi  tout  ce  qu’on  vient  de  lire 
ne  font  que  des  niifonncmens  en  l’air  & fans  foli- 
dité. 

jietUls  Bayle  juflific  par  des  dates  publiques , qu’on 

Annat.  avoit  débité  des  Contes  très-faux  fur  le  départ  du 

Ken  b.  p<;re  Annat  de  la  Cour  de  France , & fur  l’ctablifle- 
ment  du  Père  delà  Chaize  en  fa  place. 

L’Auteur  de  cette  Satire  fuppofe  que  le  Père  la 
„ Chaize , ftrvil  beaucoup  à porter  U Pape  à ce  que 
„ lt  Roi  fouhaiteit  de  lui,  après  l’infultc  de  la  garde 
„ Corfe , Si  que  le  Cardinal  Mazarin  , en  rcconnois- 
„ fanccdc  ce  fervice  lui  fit  mille  conflit  ,h  recomman- 
„ da  au  Roi , & U fît  même  admettre  de  fon  vivant 
„ dam  U Confeil  de  confcience,  ce  qui  c'toil  proprement 
„ U rendre  Coadjuteur  du  Confefleur.  On  mec  en 
„ marge  l’année  1 663  pour  les  prémiéres  carcfïes  du 
„ Cardinal,  & l’an  1 66q  pour  l’admiffion  dans  le 
„ Confeil  de  confcience.  C’eft  bien  lavoir  l’hifloi- 

• NB.  „ te  moderne  ! Où  eft  l’homme  qui  ne  fâche  que  le 
,,  Ordinal  Mazarin  mourut  en  itîéi?  L’Auteur  a- 
,,  joute  que  le  Père  la  Chaize,  fupplanta  le  PéreAn- 
„ nat,  en  éxeufant  les  amours  du  Roi  pour  h Va- 
„ liére  fur  l’infirmité  de  b Nature,  pendant  que 
,,  le  ConfelTeur  cbajtrinoit  tout  let  jours  le  Roi  ta.def ■ 
„ fus  crise  lui  dor.mii  point  de  repos.  Il  ajoute  encore  que 
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,,  la  Valiére  aiant  fû  les  Maximes  du  Père  la  Chaî- 
„ ze,fouhaita  de  l’avoir  |>our  ConfefTeur,  & lui 
„ fit  propofer  la  chofe  par  Mr.  de  Montauficr;  mais 
„ qu’enfuite  d’une  convtrfation , qu’elle  eut  avec  ce 
„ Jéfuitc,  elle  aima  mieux  lui  procurer  b place  du 
,,  Père  Annat  ;&  qu’enaiant  parlé  au  Roi,  cctteaf- 
,,  faire  fut  conclue  dans  peu  de  jours  ; parce  que 
„ le  Père  Annat  qui  ne  tarda  guère  à venir  annon- 
„ cer  les  terribles  jugemens  de  Dieu,  & demander 
,,  fon  Co  gé , puis  qu’on  ne  s’amendoit  pas  fut 
„ pris  au  mot.  On  met  en  marge  l’an  166p.  J’a-  . 

„ voue  que  je  ne  comprens  rien  à une  telle  hardiefle;  " ' 

„ car  il  eft  de  notoriété  publique  que  le  Père  An- 
,,  nat  ne  prit  congé  de  la  Cour, qu’en  1670,* 

,,  qu’un  Jcfuite  de  Rouërgne,  nomme  le  Père  Fer- 
„ rier,  prit  fa  pbee  de  Confefleur  de  Louïs  XIV;  & 

„ que  le  Père  la  Chaize  n’y  entra  qu’après  la  mort 
,,  du  Père  Fcrrier , arrivée  le  a 9 d’Oflcbre  1674.  A 
„ quoi  fongtnt  des  gens  qui  publient  des  fauffetés  fi 
„ groffiéres?  Comment  ne  voient-ils  pas  qu’ils  ruinent 
„ leur  principal  but  ? Car  quel  préjugé  ne  donnent- 
,,  ils  point  contre  tout  leur  Livre,  quand  ils  pa- 
„ roilfent.ou  fi  mal  inflruits  des  chofis  qui  fontex- 
»,  pofées  aux  yeux  de  toute  la  terre, &aflés dépour. 

,,  vus  de  honte  pour  publier  des  faufierés  évidentes? 

„ Ont-ils  les  maximes  de  certaines  gens  qui  débitent  NB. 

,,  une  fraude  pieufe  à tout  un  Peuple  en  raifonr.anc 
„ de  cette  manière?  Pour  un  Auditeur  qui  connoi- 
»,  tra  que  je  me  trompe,  il  y en  aura  mille  qui  ne 
»,  le  connoitront  point  ; mille  feront  édifiés  de  ma 
»,  fraude,  un  en  fera  feandalifé  ; le  mal  fera  donc 
„ petit  en  comparaifon  du  bien  ; il  cfl  donc  de  la 
„ charité,  & de  la  prudence  d’affurer  cette  faulfeté, 

,»  devant  cette  nombreufe  aflcmblée.  Je  ne  fai  point  fi 
„ nos  faifeurs  de  Libelles  raifonnent  de  la  même  ma-  NB. 

„ niérc;  mais  je  fai  bien  qu’ils  parviendraient  à leur 
» fin  beaucoup  plus  heureufement  s’ils  confultoienc 
,,  la  Chronologie  & les  régies  de  la  fiftion.  Eft  ars 
,,  etiam  maledicendi  difoit,  Scaliger , il  y a un  art  de 
,,  médire  : ceux  qui  l’ignorent  diffament  moins  leur 
» ennemi,  qu’ils  ne  témoignent  l’envie  qu’ils  ont  de 
„ le  diffamer.  Au  refie  c’efl  plus  pour  l’utilité 
,,  publique  que  pour  l’intérêt  d’aucun  particulier 
,,  que  j’ai  fait  cette  remarque.  Il  eft  bon  que  dans 
,,  ce  fiécle  nous  puiffions  juger  des  Satires  qui  ont 
,,  couru  depuis  mille  ans , & que  les  Siècles  à venir 
„ puiffent  juger  de  celles  que  nous  voions.  Pour 
„ en  bien  juger,  il  ne  faut  point  avoir  égard  à ce 
„ principe.  //  nj  a point  /'apparence  , que  fi  cela  eût 
,,  etc  viftblement  faux  , on  au  ofé  le  publier. 

Efl-ce  là  le  langage  d’un  homme  qui  fe  déclarepour 
le  Pyrrhonifmc  Ililloriquc,  ou  plutôt  ne  revoque-t- 
il  pas  dans  cèt  endroit  tout  ce  qu’il  a dit  pour  l’é- 
tablir? Si  en  matière  d’Hifloire  on  ne  peut  avancer 
aucune  Propofition,  fans  qu’on  lui  en  puific  oppoftx 
une  contraire  précifément  d’une  égale  évidence,  com- 
me le  porte  le  fyftcme  des  Pyrrhoniens , cfl-il  per- 
mis do  traiter  de  fauffité  fi  palpable  Si  fi  grofliére  ce 
qui  cfl  avancé  dans  un  Libelle , & de  compter  har- 
diment fur  les  raifons  par  lcfquclles  on  les  réfute? 

Quand  un  Pyrrhonicn  veut  s’égarer  il  tire  de  la  fé- 
condité de  fon  imagination , accoutumée  à la  difpu- 
te , de  quoi  cntafTcr  objeéfions  fur  olîjrftions  contre 
les  Vérités  les  plus  évidentes.  Mais  dès  que  quelque 
intérêt  plus  puifTant  fur  lui  que  le  fimple  plaifir  de 
rendre  tout  douteux  , l’engage  à traiter  de  manifeflc- 
ment  faufTc  Si  calomnicjfc  quelque  Propofition  , il 
vient  à penfer  comme  les  autres  hommes,  il  fufpcnd 
fa  Marotc,  & il  va  i fon  but  tantôt  directement , Si 
tantôt  par  des  voies  détournées. 

Le  coeur  s’ouvre  plus  naturellement  dans  une  Let- 
tre i un  ami  ,que  dans  un  ouvrage  deftinc  au  grand 
jour  de  l’impreffion;  Lett.  XXVII.//  eft  de  notoriété  Oeuvra 
publique  qu' après  I*  prémier  Combat  Mr.  de  Rujter  fit 
voile  pour  s'en  retourner  ; que  notre  flotte  entra  demi 
Mefline  quatre  jours  apres  la  bataille  Crc. 

XI.  Mr.  BAYLE  met  en  marge,  Objervation  ati»- 
X x x x a fur  m,,‘  »*" 
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fur  un  cas  , «*  /"argument  négatif  a de  la  farce  , & à 
„ côté  il  tuerie  , Il  me  fembie  que  le  tenir  toujours 
,,  fur  un  pie , & avoir  toujours  les  yeux  dircéte- 
„ ment  tournes  au  folcil  le  plus  ardent , fans  cligner 
,,  le  moins  du  monde , font  des  cliofes  tellement 
„ finguliéres,  que  perfotmt  ne  les  palLra  jamais  fous 
,,  filcncc , lorfqu'il  voudra  faire  favoir  à quelqu’un, 
»,  le  genre  de  vie  de  ceux  à qui  ces  fortes  de  fin- 
» gularités  conviennent.  Par  confcquent  tous  ceux 
,,  qui  auront  demandé  des  nouvelles  de  ces  Philofo- 
» phes  Indiens,  auraient  d'abord  appris  celles-là:  elles 
,,  doivent  être  de  notoriété  publique  dans  le  Païs, 
,1  8c  font  la  principale  pièce  du  fac , le  merveilleux 
t,  8c  la  rareté  de  la  Seéic  ; chacun  donc  les  peut , 
,,  & les  doit  raconter  aux  étrangers.  Il  n’eft  donc 
,,  pas  podiblc  qu'un  hiftorien  qui  cherche  des  in- 
>>  ftrudions,  ne  foit  pas  informé  de  femblables  cho- 
„ f.s,  & s il  Vert,  il  en  doit  faire  le  principal  arti- 
„ clc  de  fa  Narration  : Il  faudrait  qu’il  eut  perdu 
»,  l'efprit > s’il  jugeoic  qu'elles  ne  méritent  pas  d’être 
,,  rapportées.  D’où  vient  donc  qu’il  y a tant  d’E- 
,,  crivains  qui  n’en  ont  pas  dit  un  fcul  mot?  C’eft 
,,  fans  doute  parce  qu’ils  n’en  avoient  rien  ouï  dire,  ou 
,,  parce  que  ne  voiant  pas  que  tous  ceux  qui  auraient 
,,  du  en  parler  en  parlalftnt , ils  concluorent  quec’é- 
„ toient  des  hâbleries  , & des  impoftures  de  quelques 
,,  particuliers.  On  comprend  bien  les  raifons  pour 
,,  lefquelles  un  Auteur  débite  d-.s  fables;  mais  on 
„ ne  comprend  pas  pourquoi  il  fupprimeroit  des  Vé- 
,,  rites  femblables  à celles-ci.  Il  y a donc  des  cas, 
„ ou  \' argument  négatif  peut  avoir  lieu  , non  fcule- 
„ ment  lorfqu'il  clt  fondé  fur  le  fil-.nce  de  tous  les 
,,  Auteurs  contemporains  ; mais  auffi  lorfqu'il  n’eft 
„ fondé  que  fur  le  filcncc  du  plus  grand  nombre. 
,,  Or  nous  voici  dans  le  cas.  Strabon  qui  avoit  lû 
,,  quantité  de  Relations,  & qui  cite  meme  quelques 
,,  témoins  oculaires,  dit  bien  que  ces  Philofophes 
„ fouffroient  toute  la  journée,  la  chaleur  éxceflive 
,,  du  Soleil,  les  uns  debout,  quelques  autres  aflis, 
,,  les  autres  couchés , & qu’ils  ne  bougeoint  de  leur 
„ place , que  pour  fe  retirer  la  nuit  dans  la  Ville  : 
„ mais  il  ne  parle  point  de  la  pofture  continuelle 
fur  un  pié,  ni  de  la  contemplation  perpétuelle 
»,  du  Soleil.  Etienne  de  Byzance  n’en  parle  point 
,,  non  plus,  quoi  qu'il  allûrc  que  les  Brachmanes 
„ étoient  principalement  confieras  à cet  Aftre.  Rc- 
,,  marquons  qu’unedes  auilérités  de  quelques  Philo- 
„ fophss  Indien!  étoit  de  demeurer  un  jour  entier  dans 
„ une  même  pofture.  Ce  ferait  une  riide  péniten- 
„ pour  bien  des  gens. 

Il  s’agifToit  de  quelque  prediétion  et yfugelo  Cattho: 
Mr.  Bayle  prouve  l’incertitude  & la  fauAeté  meme 
des  Contes  qu’on  avoir  écrit  là-deflus , entre  autres 
de  la  déclaration  qu’il  avoit  faite  à Louïs  XI.  que 
fon  grand  ennemi  le  Duc  de  Bourgogne  venoit  de 
mourir,  dans  le  temps  qu'il  entendoit  la  MclTc  dans 
l’Eglile  de  St.  Martin  à Touloufc. 

” Je  ne  nie  pas  que  l’on  n'ait  raifon , dit-il,  de 
” mettre  parmi  les  Fables  la  plupart  des  Contes  qui 
” fe  débitent  en  matière  de  Prédirions  ; car  il 
” faut  avouer  que  ceux  qui  les  piôuent  avec  le  plus 
’’  de  confiance,  ont  trop  néglige  de  prendre  despré- 
” cautions  contre  les  raifonnement  d'un  incrédule; 
” ils  ne  patient  guère  de  la  prédiction  qu’apiès  coup; 
” ils  n’en  prennent  point  acte  félon  les  formalités  ju- 
ridiques : ils  ne  la  muniffent  point  de  l’autorité 
d'un  monument  incontcftable.  Or  comme  ils  né- 
gligent cela  dans  des  occafîons  où  il  ferait  très-fa- 
cile d'oppofer  aux  traits  de  l’incrédulité  un  bou- 
clier impénétrable , ils  rc  doivent  pas  s’étonner 
qu’on  révoque  en  doute  leurs  Relations.  L’une  de 
” ces  occafîons  eft  la  MelTe  où  ils  prétendent  qu’An- 
” gslo  Cattho  annonça  au  Roi  la  mort  du  Duc  de 
Bourgogne.  Ils  dévoient  préfenter  une  requête  à 
ce  Monarque  , pour  le  fuppüer  très-humblement  de 
déclarer  à tout  fon  Confeil,  ce  qu’ Angelo  Cattho 
lui  avoir  dit,  & d'ordonner  à fon  Chancelier  d’en 


" drefierun  Aéfe  qui  ferait  mis  dins  les  Archives  de 
’’  la  Couronne,  & dans  les  Greffes  des  Cours  Sou- 
veraines du  Roiaumc.  Ils  auraient  dû  l’exhorter 
” à criger  des  Colonnes  chirgécs  d'une  infcripcion 
qui  contint  ce  fait,  ou  le  prier  pour  le  moins  de 
faire  graver  cela  fur  le  treillis  de  U cbajfc  Mr.  St. 

Martin , puifqu'en  conféqucncc  d’une  telle  Pro- 
phétie il  avoit  voué  à cette  chafic  un  rrcillis  d’ar- 
” gent , & qu'il  avoit  accompli  fon  voeu.  Qu'au-  **  "♦ 
•”  raient  pu  dire  les  Incrédules  en  ce  cas-là  ? êcqu'cus- 
ftnt  iis  pu  oppofer  à des  monumcr.s  contempo- 
rains & fi  authentiques?  Mais  fans  prendre  ainfi 
” les  devans  on  aurait  vû  cette  avanture,  fi  die  eut 
“ été  vérirable,  s’affermir,  fe  fortifier  d'elle  même 
contre  l’Incrédulité.  Louis  XL  l’eut  racontée 
” cent  fois  à table,  & Jevanc  les  Ambafiadeurs  des 
Princes,  8c  ainfi  l’on  trouverait  des  Ecrits  qui  té- 
moigneraient qu’on  la  tenoit  de  fa  bouche.  Je 
” fuis  fur  que  les  Regîtrcs  dc'.'Eglifede  St.  Martin 
contiendraient  un  Âéfeîà-d.  (lus,  s’il  étoit  vrai  que 
ce  Prince  eut  fait  faire  un  treillis  d’argent  en  éxé- 
cution  de  fon  voeu.  Puis  donc  que  cette  avan- 
ture n’eft  appuicc  qucdti  témoignage  d’un  Anony- 
me, quia  déclaré  qu’il  ne  raconte  d' Angelo 
Cattho  que  ce  qu’il  en  avoit  ouï  dire  à trois  ptr- 
fonnes , nous  pouvons  raifonnablcmcnt  la  rejetter. 

Mais  voiant  de  plus  que  Philippe  de  Comincs  n'en  ^ _ 
parle  pas,  nous  fommes  fondés  à décider  que  c’eft 
” une  fable.  Il  eft  impoftiblc  qu’il  eut  ignoré  ce 
Dialogue  de  fon  ami,  & de  Louïs  XI  , & que 
l’aiant  fû  , il  n’en  eut  rien  dit  dans  fes  Mémoi- 
res, où  il  parle  de  quelques  autres  prédiélions 
d’ Angelo  Cattho  moins  importantes  que  celles-là. 

Son  filence  eft  un  argument  négatif , qui  eft  en 
cette  rencontre  une  banne  démanflratian  , ou  pour  N B.' 
le  moins  d’un  tout  autre  poids  que  l’affirmation 
des  trois  perfonnes  nommées  par  l’Anonyme.  Et 
” notés  que  l'Anonyme  ne  marque  point  que  ces 
trois  perfonn-.s  aient  rendu  témoignage  fur  ce  Dia- 
” logue  ; l’on  peut  donc  prétendre  qu’il  n’en  avoit 
” ouï  parler  qu’à  l'une  d’elles.  Or  dès  que  !a  prin- 
” cipale  des  trois  prédirions  eft  une  fable,  on  peut 
” rtjerter  les  deux  autres',  8c  ainfi  l’Auteur  du  Som» 

” maire  ne  peut  raifonnablcmcnt  guérir  petfonr.c  de 
” l’efprit  d’incrédulité. 

,,  L’Auteur  Efpagnol  qui  a commenté  les  mé- 
,,  moires  de  Philippe  de  Comincs,  dit,  qu’ Angelo 
„ Cattho  aiant  conjcéhtré  la  morr  du  Duc  de  Bour- 
„ gognes,  parta  au  lcrviccdu  Roi  de  France  un  peu 
,,  avant  qu'elle  arrivât,  & prédit  à ce  Monarque,  .T’ 
,,  la  perte  des  batailles  de  ce  Duc.  Cela  n'cft  point 
„ éxicft , car  depuis  que  cct  A Urologue  fut  à Louïs 
„ XI.  le  Duc  ne  perdit  qu’une  bataille.  Je  laifie 
„ à dire  que  cct  Auteur  eft  trop  moderne, 

„ pour  être  crû , lorfqu'il  parle  fans  citer  des  au- 
„ torités. 

XII.  UNE  prudente  fufpcnfion,  loin  de  favori- II 
fer  le  Pjrrlionifme,  eft  un  grand  moicn  de  le  prévenir; 

C’eft  avoir  été  d'abord  trop  Crédules,  & s’être  par  jr,f„ 
là  remplis  de  mille  erreurs,  & de  mille  incertitudes,  Jhjc- 
que  des  cfprits  impatiens  au  lieu  de  fe  donner  la  p:i-rnt”t. 
ne  de  revenir  fur  leurs  pas,  pour  examiner  prudem- 
ment .prennent  le  parti  de  croire  que  l’Examen  ferait 
inutile , & ne  ferait  que  les  confirmer  dans  des  In- 
certitudes, auxquelles  ils  aiment  à croire  que  le 
genre  humain  eft  condamné.  Mais  de  ce  que  la 
fufpcnfion  eft  à propos  dans  de  certains  cas , il  ne 
s’enfuit  pas  qu’elle  doive  être  univerfelle.  Dès  qu'il 
furvient  des  conteftations  8c  des  mésintelligences  en- 
tre les  perfonnes  qui  devraient  vivre  dans  la  plus  c- 
troitc  union  , il  arrive  prefque  toujours  qu'on  s'ai- 
grit, & que  par  là  l’on  fe  met  dans  le  tort  de  côié 
& d’autre;  Il  eft  des  Narrés  où  l’on  élevé  les  fautes 
d'autrui,  on  fuppriine  les  fiennes,  on  exagère,  on 
d gtiilc , on  ajoute  trop  légèrement  foi  aux  rapports 
qui  font  plaifir,  parce  qu’ils  vont  à condamner  ceux 
dont  on  n'cft  pas  conteur.  Mais  il  eft  plufieurs  nar- 
rations 
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rations  fur  le  fujet  desquelles  on  n’a  rien  de  fem- 
Llable  à foupçonner. 

On  trouve  encore  dans  Mr.  Bayle  de  quoi  fc  con- 
firmer dans  les  Maximes  que  je  viens  d’etahlir. 

,,  Mr.  Ancillon  obfcrve  que  l’Auteur  desConfi- 
,,  dérations  libres  8c  charitables  fur  les  A êtes  authen- 
,,  tiques,qui  furent  imprimées^  Groningue  l’an  i <5 5 S , 
,,  avec  une  Préface  de  Mr.  Des-Marets,  train  irgi- 
,,  mal  Mr.  Blondel.  Cela  , quoi  qu’allés  ordi- 
,,  naire , cil  fcandaleux  dans  le  fond  ; mais  le  pis 
,,  eft  que  cet  Auteur  8c  Blondel  ne  s’accordent  pas 
„ fur  la  narration  des  faits.  On  a vû  la  meme  dil- 
,,  corde  entre  la  narration  de  Mr.  Rivet,  & celle  de 
„ Mr.  Amyraut.  On  pardonneroit  i ces  Meilleurs 
„ de  n’avoir  pas  les  mêmes  penfées  fur  des  matières 
,,  difficiles,  & d’expliquer  différemment  le  Sydéme 
„ de  la  Grâce  ; mais  quand  il  s’agit  de  narrer  des 
„ faits , ne  devroicnt-ils  pas  êtres  uniformes  ? Que 
,,  doit  on  penler  quand  on  voit  qu’ils  s’entrerefu- 
„ tent  fur  des  narrés  hi doriques  de  ce  quis’eft  pafïé 
>,  fous  leurs  yeux  ? Pcut  on  bien  s’imaginer  qu’il  n’y 
,,  a U qu’imbéeillité  de  mémoire?  N’eft-on  pas  ten- 
,,  té  de  dire  que  l’un  ou  l’autre  parti  agit  de  mau- 
„ vaife  foi  ; ou  plutôt  que  de  part  & d’autre  il  y a 
„ de  l’artifice  & de  la  rufe,  & que  chacun  narre  ce 
„ qui  lui  cd  avantageux , &fupprimcle  rede?  Cette 
j,  contrariété  fur  les  faits  régne  partout.  Nous  en 
„ vîmes  un  fameux  exemple  l’année  pillée  dans  les 
„ Relations  fur  le  Quictifme. 

Deux  perfonnes  font  en  contcdation, chacune  d’elLs 
parle  defavantageufement  de  l’autre;  de  côte  &d’au- 
tre  on  fcjuftifie  cnadoucidantleséxprcdtonsdont  on 
s*cd  fervi  ; de  part  & d’autre  on  fc  plaine  d’avoirétépro- 
Yoqué  ; de  côté  8c  d’autre , on  éxagére  quelques  lé- 
gères avances , quelques  démarchés  polies  qu’on  a fai- 
tes: Perfonnc  n’a  recueilli  ces  faits,  on  n’enconfcrvc 
pas  une  lide  Chronologique,  faut-il  donc  s’étonner 
qu’il  y ait  fur  de  tels  (ujets  de  l’embrouillement , & 
de  l’incertitude?  Conclure  de  ces  faits-lï  à tous  les 
autres,  c’cd  manifedement  violer  une  des  principa- 
les Régies  de  la  Logique , qui  défend  de  juger  de 
la  meme  manière  dei  cas  oppofes  dans  le  fens  fur  tout 
en  quoi  ils  font  oppofés. 

XIII.  Mr.  BAYLE,  cite  de  temps  en  temps 
quelques  morceaux  d’hidoires  qui  lui  paroiffent  peu 
certains  ; mais  cette  incertitude  n'établit  point  le  Pyr- 
rhonifmc  hidorique  univerfcl , & de  ce  queMr.  Bay- 
le rapporte,  on  peut  tirer  des  conféquences  propres 
i faire  diftinguer  les  faits  peu  fùrs,  d’avec  ceux  qui 
le  font  d’avantage , & d'avec  ceux  dont  on  ne  peut 
pas  douter. 

” Il  y a des  Hidoriens,  dit-il,  qui  aflûrentqu’Ho- 
” race  s’étant  jetté  dans  le  Tibre  après  avoir  repous- 
” fé  les  ennemis  jufques  à ce  que  le  Pont  eût  été 
” rompu  derrière  lui,  il  gagna  à la  nage  l’autre  bord 
” de  la  Rivière,  nonobdant  la  pefantcur  de  fes  ar- 
” mes , fans  avoir  reçu  aucune  blcfTurc.  Mais  d'au* 
" très  foûiienntnt  qu'il  eut  un  fi  grand  coup  i la 
” cuilfe,  qu’il  en  demeura  boiteux  jufques  i fa  mort. 
” Tite  Live  fuppole  manifedement  qu’on  ne  le  bles- 
” fa  point.  On  peut  alfûrer  que  tous  ceux  qui  ne 
’’  marquent  pas  éxprelTement  qu’il  reçut  une  blciïu- 
” re,  fuppofent  la  même  chofc  que  Tite  Live;  car 
*’  ils  ont  pour  but  de  faire  admirer  le  courage  de  ce 
**  Romain.  Or  cette  aâion  cd  plus  admirable,  & 
” plus  gloricufe  s'il  y a étc  bleffé,  ques’il  n'y  a p3s 
” cté.bklTé.  Il  faut  donc  dire  que  fi  Florus , & fi  Se- 
” ncque  ne  font  aucune  mention  de  bledure,  c'ed 
” parce  qu’ils  étoient  perfuadés  qu’il  n en  reçut 
" point.  Valero  Maxime  a nié  fi  fortement  qu’il'en 
’’  eût  reçû,  que  cela  nous  doit  porter  i croire  qu’il 
” y avoit  tradition  pour  la  négative.  Mais  voici 
” trois  fameux  Hidoriens  qui  le  règlent  (uruneau- 
” tre  tradition.  Denys  a’Halicarnaflc  donne  un 
**  grand  détail  de  ce  combat,  & adûre  en  termes 
" formels , ’ qu’ Horace  y reçût  un  coup  de  lance 
" qui  lui  perça  1a  Cuide , & qui  lui  caufa  tant  de 


” douleur  qu’il  ne  pouvoir  prefque  plus  fe  foutenir, 

” lorfqu'il  entendit  que  le  pont  étoit  rompu. 

Cet  Hidorien  ajoute  1.  qu'on  crût(qu’il  mour- 
rait de  fes  bledurcs,  1.  que  dès  qu’on  fut  qu’il 
” en  guérirait , on  lui  donna  de  très-belles  recom- 
” penfes»  mais  qu’il  ne  pût  parvenir  ni  au  Confular, 

” ni  aux  emplois  Militaires,  parce  qu’il  boita  tou- 
” jours  depuis  ce  combat.  Plutarque  rapporte  qu’on 
” lui  érigea  une  datuëdc  bronze  dans  le  Temple  de 
" Vulcain,  pour  le  confolcr  du  malheur  d'être  dc- 
’’  venu  boiteux  py  cette  blciïure.  On  venoit  de 
” raconter  qu’il  étoit  rentré  à la  nage  dans  la  Ville, 

’’  bledé  à la  hanche.  Dion  & Cadius  adurent , que 

Cicéron  haranguant  contre  Marc  Antoine  devant 
” le  Sénat  jura  par  la  cuide  d'Horace,  & par  la 

main  de  Mutius.  Je  n’ignore  pis  que  cette  J-îa- 
’’  rangue  dircéic  qu’il  rapporte  n’ed  point  fcmblable 
" i aucune  des  Oraifons  Philipiqucs  de  Cicéron. 

” Mais  Dion  qui  l’a  forgée  n'eut  pas  cmploié  un  td 
” ferment,  s'il  n’y  eut  eu  une  tradition  qu’Horace 
” avoit  été  bielle  il  la  Cuide  en  défendant  fa  Patrie 
” contre  les  amis  de  Tarquin.  Vous  voiés  que  la 
’’  tradition  de  la  bledure  d'Horace  étoit  foutenuë  de 
” la  circondanee  d’un  bon  mot  qu’il  emploia,  quind 
” il  vie  qu’on  lui  reprochoit  qu’il  étoit  boiteux , 

’’  chaque  p.ti  que  je  fait  me  renouvelle  le  fouvenir  de 
” mon  Triomphe . On  prétend  qu’Aléxandre  fc  fer- 
" voit  de  cette  penfée  pour  confoler  fon  Père  qui 
” s’adligeoit  d’être  boiteux  de  li  bledure  qu'il  a- 
” voit  reçue  dans  un  combat. 

’’  S'il  y a lieu  de  s’étonner  que  fur  un  événement 
” aufii  remarquable  que  celui  d’Horace, la  tradition 
” qu'il  avoit  été  bledé,  & la  tradition  qu'il  n’avoit 
” pas  été  bledé , aient  eu  chacune  leurs  partifans  & 

” leurs  Seétateurs,  parmi  même  les  Ecrivains  les  plus 
” célébrés,  que  dirons-nous  de  Polytre  qui  fuppola 
” que  ce  brave  & intrépide  Romain  perdit  la  Vie 
” dans  le  Tibre?  Dirons-nous  qu’il  y avoir  audi 
” là-dcdus  une  tradition?  En  conclurons  nous  que 
” l’Hiftoire  ancienne  eft  fi  ténebreufe,  qu’on  ne  laie 
’’  le  plus  fouvent  quel  parti  prendre  parmi  ceux  qui 
" nient , & ceux  qui  affirment  les  mêmes  chofes  ; & 

” que  le  ouï  8c  le  non  paroidantautorifés  autant  l’un 
” que  l’autre , dans  des  matières  où  il  ctoit  le  plus 
” facile  du  monde  de  fixer  le  fait,  l'on  a tout 
” à craindre  il  l’égard  des  événemens  moins  in- 
*’  lignes  dont  les  Hidoriens  ont  parlé;  tirerons-nous 
” dis-je  de  femblsblcs  conclufions  ? ye  con/èilleroit  NB. 

” plutôt  de  /aire  fervir  cet  remarque!  a fortifier  fon  jet- 
” gement  comte  la  coutume  que  ron  a de  lire  fans  <tt~ 

” temion , & de  croire  jans  examen.  Notés  que  la 
” différence  des  opinions  fur  le  vifige d’Horace,  n’eft 
” pas  fi  digne  d’étonnement;  elle  eft  néanmoins  une 
” marque  de  l’incertitude  del'Hilloire.  Les  uns  af- 
” lurent  qu’Horace  étoit  parfaitement  beau,  d’autres 
” difent  qu'il  avoit  le  fur  nom  de  Codes....  parce  qu’il  e’toit 
” extrêmement  camus , cr  que  le  haut  de  fon  nés  étoit  fi en- 
” foncé  dans /a  tète  que  rien  ne  féparoit  fes  deux  jeux  <y  que 
” fes  fourcils  étoient  joints,  de  forte  que  le  peuple  voulant 
” t appeller  Cjclope , fe  méprit , & l'appclla  Codes. 

Je  ne  vois  pas  que  cette  DJvcrltté  de  fentimens 
foit  beaucoup  favorable  au  Pyrrhonifmc  Hifiorique , 
univerfcl.  On  fait  que  l'inccndic  de  Rome  par  les 
Gaulois  détruifit  les  monumens  publics , les  Hido- 
riens font  venus  dans  la  fuite,  n’ont  parlé  de  ce  qui 
a précédé  cet  incendie  que  fur  la  foi  de  la  Tra- 
dition , peu  fidèle  8c  peu  lurft  pour  ce  qui  cd  des 
circondanccs. 

XIV.  LORSQUE  diverfes  perfonnes  rapportent 
différemment  le  même  fait,  & donnent  de  la  même  Z7,MTI 
perfonne  des  Idées  toutes  contraires,  il  ed  encore 
des  Moiens  qui  fervent  i féparcr  l’erreur  d'avec  la 
Vérité,  & on  en  trouve  des  éxcmplcs  dans  Mr. 

Bayle. 

„ Quelques-uns  difent  que  Rittangcl  étoit  né  Juif,  sinid» 
j.  Les  Journalidcs  d’Utrecht  donnent  cela  pour  ccr-  Riuange-, 
,,  tain , mais  d’autres  difent  que  de  Catholique  Ro-  l““- 
Y yyy  mm» 
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„ mai»  H eltil  devin*  J*if,  & une  de  Juif  il  fe  fit 
,,  Pratftant.  Ce  font  les  termes  des  nouvelles  de  la 
,,  République  des  Lettres  au  Mois  d'Août  1699 
„ page  a 1 a.  Mais  quelques  perfonnes  croient  qu’il 
„ ne  fit  jamais  profeffion  du  Judaïfme. 

,,  On  m’a  communiqué  une  Lertre  Manufcrite 
„ datée  du  iode  Septembre  170 1,  de  laquelle 
„ je  m’en  vai  donner  quelques  Extraits  qui  plairont 
„ fans  doute  aux  Curieux. 

„ L'Auteur  de  cette  Lettre  a connu  très  particu- 
,,  liércment  nôtre  Rittangel.  Il  obferve  1.  Qu'Hor- 
„ nius , Mr.  Wagcnfeil , 8c  plufieurs  autres  Ecri- 
,,  vains  ont  aflûré,  que  cet  homme  avoit  été  Juif,  & 
„ peut  ctrcmcmedenai(Tancc.a.Q.ue  l’Auteur  anonyme 
„ du  bihbra  veritaiis  alTûre,  que  Rittangel  aiant 
,,  été  élevé  dans  la  Communion  Romaine , embrafia 
„ la  foi  des  Juifs  qui  le  circoncirent  à Hambourg, 
„ qu’enfuite  il  fut  baptifé  à Dantzic  par  le  Sr.  Ni- 
,,  grinus,  8c  s’attacha  à la  foi  Chrétienne  5.  que 
„ Chriftophlc  Hartknoch  Profefleur  à Thom  rapporte 
,,  que  Rittangel  à ce  qu’on  dit,  né  Chrétien,  & 
,,  initié parle  Baptême  au Chriftianifmc, embrafia  en- 
„ fuite  le  Judaïfme  & fut  circoncis  à Hambourg, 
qu'après  cela  il  fe  fit  Papifte,  8c  puis  Calvinifle, 
„ & enfin  Luthérien; que  contre  l'ufage  il  fut  créé 
„ ProfclTeuréxtraordinaire  en  langue  Hébraïque  dans 
„ l’Académie  de  Konigsberg, fans  avoir  foûtenu  aucune 
„ Difpute  préliminaire  ; qu'il  fut  favorifé  en  cela  par 
„ Mr:le  Grand  Maréchal , 8c  qu'une  querelle  s’étant  é- 
,,  levée  entre  Latterman  & Miftenta,  il  s’attacha  au 
„ parti  de  Latterman. 

„ L’Auteur  de  la  Lettre  fait  d’abord  une  remar- 
„ que  fur  l’incertitude  qui  paroit  dans  ccs  Ecrivains, 
,,  8c  fur  leurs  variitions , qui  font  telles  que  fi  les 
„ uns  ne  fe  trompent  pas,  il  faut  de  toute  néccffité 
,,  que  les  autres  difent  un  menfonge.  Il  rapporte  cn- 
„ fuite  l'Extrait  d'une  Lettre  qu’un  Sénateur  de 
„ Dantzic  lui  avoit  écrite  le  z 1.  d’ Avril  1700.  Cet 
„ Extrait  porte  que  le  Sieur  HartVnoch  parlant  fans 
„ doute  du  même  Nigrinus,  à qui  il  attribué-  d’a- 
„ voir  baptifé  Rittangel,  raconte  que  Nigrinus  de 
,’  Luthérien  devint  Calviniftc,  8c  Prédicateur  à 
,)  Dantzic , 8c  puis  Papifte  il  la  fuggeftion  du  Ca- 
„ pucin  Paierie»  Magni,  8c  qu’avant  cela  il  avoit 
,,  dit  plufieurs  chofcs  félon  les  principes  des  Sociniens 
touchant  la  nativité  de  JESUS-CHRIST.  On 
,,  avoit  prié  ce  Sénateur  de  s’informer  s’il  fe  trouve 
„ quelque  document  de  ce  prérendu  baptême  con- 
,,  feréi  Rittangel  à Dantzic  par  Nigrinus,  8c  on 
lui  avoit  marqué  qu’une  telle  cérémonie  auroitété 
’ faite  avec  éclat , & enrégitrée  pompeufement 

„ dans  les  Archives  du  Temple,  vû  le  mérite  &l’é- 
„ rudition  du  nouveau  Chrétien.  Il  répondit  que 
’,  Nigrinus  fut  appellé  en  1630  pour  être  Pafteur 
’,  des  Reformés  à l’Eglifc  de  Sr.  Pierre  à Dantzic, 
„ 8c  que  la  fonélion  de  baptifer  étant  affeâéç  dans 
, cette  Ville  là  aux  Diacres  à l’éxdufion  des  Paf- 
’’  teurs , il  n'eft  pas  poffible  que  Nigrinus  ait  con- 
„ feré  le  Baptême! Rittangel.  On  n 'avoit  pas  eu 
,,  le  temps  de  rechercher  s’il  avoit  contribué!  la  con- 
verfion  de  ce  Piofélyte.  L’Auteur  de  la  Lettre 
,,  conclut  de  toutes  ccs  chofes,  qu’il  eft  faux  que 
,,  ce  perfonnage  ait  été  baptifé  ou  rebaptifé  à Dant- 
,,  zic;  ce  qui  prouve,  dit-il,  qu’on  fe  trompe  en 
„ difanr  qu’il  étoit  né  Juif,  ou  qu’il  l'éroit  devenu. 
„ Je  m'étonne,  continue-t-il,  que  tant  de  célébrés  E- 
„ crivains  aient  négligé  de  s’inftruire  de  la  veritéde 
„ ce  fait,  ce  qui  ne  leur  eut  pas  été  difficile  pen- 
” dant  la  vie  de  Rittangel , homme  qui  a eu  beau- 
„ coup  d’amis,  8c  auffi  beaucoup  d’ennemis.  On 
„ s’eft  coutenté  de  fe  copier  les  uns  les  autres , en 
„ publiant  des  difeours  vagues,  fans  fe  donner  la 
„ la  peine  de  s’informer  éxaftement , s’ils  éroient 
„ fondés  en  raifon. 

„ Il  raconte  qu’aiant  demeuré  en  Prude  l’an  1649, 
„ & les  deux  années  fui  vantes , 8c  aiant  été  logé  pen- 
,,  dint  quelques  mois  chés  Mr.  Ahafuerus  Brand 


M E N 

,,  Grand  Maréchal , 8c  l’un  des  quatre  Concilier* 

„ de  la  Régence,  il  eut  occafion  de  conncître  le 
„ Sieur  Rittangel , & de  lier  avec  lui  un:  amitié  très 
„ étroite.  Le  Grand  Maréchal  étoit  fon  Patron  8c 
„ le  prioit  allés  fouvent  ! diner.  Lui  8c  plufieurs 
,,  autres  perfonnes  d'honneur  & de  probité  ont  dit  à 
„ l’Auteur  de  la  Lettre,  que  Rittangel  étoit  né  Catho- 
,,* lique , dans  la  forterefle  de  Forcheiin  en  Franco- 
,,  nie , au  Diocéfe  de  Bamberg  ; qu’aiant  étudié  les 
„ Humanités  il  s’en  alla  ! Conftantinoplc , où  il  fré- 
1,  quenta  beaucoup  les  Rabins  pendant  douze  ans  ; 

,,  qu’à  fon  retour  il  embraffa  la  Religion  Reformée, 

„ & qu’enfuite  il  fe  transporta  à Konigsberg,  où 
,,  l’Eleéfeur  de  Brandebourg  lui  donna  la  charge  de 
„ Profefleur  éxtraordinaire  en  Hcbreu , n’y  aiant  a- 
,,  lors  que  les  Luthériens  qui  pûllcnt  être  promus  à 
„ b charge  d:  Profefleur  ordinaire  de  cette  Univer- 
,,  fité;  qu’il  n’y  avoit  perfonne  qui  s'imaginât  qu’il 
i,  fut  né  Juif,  mais  qu’on  foupçonnoit  pourtant 
„ qu’il  l’avoit  été. 

.,  Le  même  Auteur  de  la  Lettre  raconte,  qu’un 
,,  jour  le  Baron  d’Eulenbourg  gendre  du  Grand 

Maréchal  railla  Rittangel  fur  le  Chapitre  de  la 
,,  Circoncifion  à la  Table  de  fon  Bcau-pére,qui  en 
„ fut  fâché  ; que  Rittangel  couvert  de  honte  s éx- 
„ eufa  modeftemenr,  & fe  plaignit  que  contre  toute 
,,  vérité  on  eut  de  lui  cette  penfée.  Après  le  diner 
„ l'Auteur  de  la  Lettre  lui  témoigna  fon  dépbifirde 
» l’affront  qui  lui  avoir  été  fait.  Rittangel  fondant 
,,  en  brmes,  8c  pouflant  de  profonds  foupirs  lui 
„ protefta  qu’il  étoit  très- faux  qu’il  eut  été  circon- 
»,  cis.  Le  même  Auteur  affure  qu’un  Pafteur  d’Çl-  jqg- 
,,  bing  vénérable  par  fa  probité  & par  fa  fcience  lui 
„ avoit  fourni  une  bonne  preuve.  Ce  Pafteur  ja- 
,,  voit  pris  toutes  les  peines  imaginables  pour  réta- 
„ blir  la  concorde  dans  le  logis  de  Rittangel.  Ce 
„ malheureux  homme  s'étoit  marié  à une  femme  qui 
,,  le  maltraitoit,  & qui  étoit  foûtenuc  dans  les 
„ caprices  par  fes  parens  qui  demeuroient  ! Elbing. 

„ Ce  Pafteur  travailla  de  toutes  fes  forces,  pour  fai- 
„ re  céder  ces  diffenfions,  & fut  témoin  des  em- 
„ portemens  de  la  femme , & en  tira  un  bon  argu- 
„ ment  contre  l'opinion  commune  touchant  la  cir- 
,,  concifion  du  Mari;  car  il  raifonnoit  de  cette  ma- 
„ niére;  cette  femme  pendant  fes  emportcmtns  di- 
,,  foit  avec  toute  forte  d'effronterie  tout  ce  qui  pou- 
„ voit  contribuer  au  dommage  8c  au  deshonneur  de 
„ fon  Mari , 8c  néanmoins  elle  ne  l’a  jamais  accufé 
„ d'être  circoncis,  il  faut  donc  qu'il  ne  le  foit 
„ pas. 

„ L’Auteur  de  la  Lettre  ajoute  une  autre  raifonJ 
„ Je  ne  fâche  point,  dit-il,  que  pendant  la  Vie  de 
„ Rittangel  aucun  de  fes  adverfaircs  lui  ait  fait  un 
„ tel  reproche  dans  quelque  Livre.  Ils  furent  pour- 
„ tant  en  bon  nombre,  & quelques-uns  d’eux  fi- 
,,  rent  paroitre  beaucoup  d’aigreur.  Il  ne  les  ména- 
„ gea  point,  8c  il  attaqua  vivement  dans  fis  Ecrits 
,,  plufieurs  célébrés  Auteurs , 8c  nommément  Mis- 
„ lenta , la  colonne  du  Luthéranifmc  à Konigsberg, 

,,  & les  Buxtorfcs  qu'il  accufa  de  craflc  ignorance 
,,  dans  l’Hebreu. 

„ Enfin  l' Auteur  de  la  Lettre  s’imagine,  que  les 
„ foupçons  fe  fondèrent  fur  ce  que  Rittangel  n’avoic 
„ fréquenté  que  des  Juifs  pendant  fon  féjour  à Cons- 
„ tantinople , & fur  ce  qu’il  avoit  toutes  les  manié- 
,,  res , 8c  l’air  d'un  Rabin.  Mais  ce  ne  font  pas 
„ des  preuves  qu’il  eut  embraflé  le  Judaïfme.  Il  a- 
,,  voit  pu  le  faire  efpérer  aux  Juifs , afin  qu’ils  lui 
„ éxpliquaflcnt  plusfoigneufement  le  plus  fin  de  leur 
,,  Litérature,  &puis  il  avoit  pû  fe  retirer  avant  que 
„ de  leur  tenir  parole. 

Mr.  Bayle,  comme  on  le  voit,  prouve  démons- 
trativement que  Rittangel  a été  fauffemeut  accufé  d’a- 
voir fait  profeffion  du  Judaïfme. 

XV.  Mr.  Bayle  apprend  encore  par  fon  éxcmplci  Faux 
rejetter  les  faux  bruits.  bmtt 

„ Balde  plaida  fouvent,  dit- il,  des  caùfts  contre rtin'i‘- 

Bar- 


du  PYRRHONISME. 


jnitU  >»  Birtolf.  Ce  qu'on  dit  qu’aiant  etc  convaincu  de 
»i  plufieurs  fàlfifications  il  en  fut  châtie  d'une  mx- 
Bê  „ niére  ignominitufe , ne  doit  paflfer  que  pour  une 
„ fable,  jafon  l'avoif  ouï  dire,  mais  il  a eu  grand  tort 
„ d’immortalifer  cèt  ouï-dire  dans  fes  Ouvrages.  Il 
„ ne  faut  jamais  faire  cèt  honneur  à de  tels  bruits 
„ qu'en  ces  deux  cas;  l’un  lorfqu’ils  font  très  vrai- 
„ femblables,  l’autre  lorfqu’on  les  veut  charger  d’u- 
„ ne  note  de  réprobation , c’eft-à-dirc  les  réfuter , & 

„ les  fiffler.  En  ce  dernier  cas  il  eft  très-utile  de 
,,  rapporter  ces  fortes  de  traditions , parce  que  rien 
„ n’eft  plus  propre  à infpirer  de  b défiance  contre  les 
,,  rapports  de  b renommée , que  de  faire  voir  à Ion 
„ fiéde  la  fotte  tk  b ridicule  crédulité  des  précé- 
NB.  >>  dens.  Pour  prouver  dtmonfirat'tvtment  que  l’ouï- 
i,  dire  de  Jafon  eft  une  fable,  il  ne  faut  point  d'au- 
„ tre  raifon  que  celle  ci.  Jafon  ne  favoit  cela  que 
„ par  ouï-dire  ; fi  b chofe  eût  été  vraie , il  l'eût 
,,  lue  en  cent  endroits.  Balde  vécut  fort  long-temps 
,,  tout  couvert  de  gloire,  il  fit  des  livres,  il  réfuta 
,,  qui  bon  lui  fembla , il  eut  des  Antagoniftes  & des 
„ ennemis  redoutables.  Tcnés  pour  tout  aflûréque 
„ fî  on  eut  pû  lui  faire  un  reproche  d’infamie,  on 
„ l’auroit  fait  dans  plus  d’un  livre.  C’eft-là  que 
,,  Jafon  & tout  le  monde  auroit  appris  cette  difgrace. 

„ C’eft  le  malheur  des  Savans  qui  fc  diftinguent 
„ beaucoup,  & qui  écrivent  btaucoup  : les  plus 
,,  petites  fautes  de  leur  jeunette  leur  font  reprochées 
„ publiquement  tôt  ou  tard.  Il  le  font  des  enne- 
„ mis  parmi  les  Auteurs:  c’eft  allés,  ils  doivent 
„ s'attendre  à des  Romans  Satiriques , plûtôt  qu’à 
,,  la  diferétion  de  l’Adverfaire. 

La  force  de  b Vérité  fe  fait  jour  de  temps  en 
temps.  Le  Pyrrhonifmc  n’eft  point  un  état  naturel. 
On  cette  d’outrer  les  doutes , lorsqu’on  n’eft  pas  fur 
fes  gardes , & dans  une  petpétuelle  contrainte.  Mr. 
Bayle  rcconnoit  ici  qu’il  y a des  preuves  démons^ 
tratives  en  fait  d’Hiftoire. 

C’eft  ainfi  encore  que  Mr.  Bayle  nous  apprend  à 
diftinguer  les  cas  où  des  Auteurs  peuvent  être  croia- 
bles  d’avec  ceux  où  ils  ne  le  font  pas. 

A l’Article  B U C E R ; Ceux  qui  con- 
noifient , dit-il,  cet  tuteur  (Poffevin)  n'eut  pas 
btfoin  que  je  User  dife  qu'il  eft  cro  table  dans  les  eho- 
NB.  fi1  ‘J*’  fervent  à la  j unification  des  Protefians  , (ÿ-  in- 
digne de  créance  dans  les  chefs  qui  leur  font  de/avan- 
tagtufes.  ’ * 

Sur  quel  fondement  accu feroit-on  des  Auteurs  d’a- 
voir ufé  de  mauvaife  foi  ? Peut-il  être  permis  de  fe 
hazarder  de  traiter  un  Hiftorien  de  Calomniateur , fi 
le  parti  le  plus  fage  eft  de  demeurer  toujours  en 
fulpens  fur  b vérité  de  ce  qu’il  a dit  ? & ne  tom- 
be-t-on pas  foi-méme  dans  le  crime  que  l’on  repro- 
che aux  autres,  quand  on  traite  de  Calomnie  ce  qui 
eft  peut  être  une  Vérité,  & en  approche  tellement 
' qu’un  homme  raifonnable  ne  fauroit  s’aftiîrer  du  con- 
traire comme  le  prétendent  les  Pyrrhoniens  ? Cepen- 
dant Mr.  Bayle  lui- même  s'énonce  fur  des  cas 
de  cette  nature  dans  les  termes  les  plus  forts;  que 
peut-on  ajouter  à ceux-ci. 

Le  Livre  de  Bolzec  aura  le  meme  deftin,  tant 
qu’il  y aura  des  Calviniftes  au  monde  qui  auront  des 
adverfaires.  Mais  il  fuffira  pour  le  convaincre  éter- 
nellement de  calomnie , qu’il  y ait  parmi  les  Catho- 
liques un  certain  nombre  d’ Auteurs  graves,  qui  n'a- 
dopteront point  ces  Contes  ; car  c’eft  une  preuve  dé. 
monflrathje , qu’on  n’y  trouve  nul  fondement. 

An.  5,  Je  le  dirai  plufieurs  fois , je  ne  m’en  lattcrai  point, 
„ dit  Mr.  Bayle , il  eft  très  utile  de  recueillir  les 
N<’,<  ’ „ éxemples  de  b mauvaife  foi  des  Auteurs , 8c 

„ les  pièces  des  procès  qu’elle  a fait  naitre.  Il  fe- 
„ roit  à fouhaiter  que  les  Langius  & les  Gnnerus 
„ euflent  deftiné  à une  telle  compilation  une  partie 
v ,,  du  temps  qu’ils  ont  donné  à des  Poljanthea.  Ga- 
NB.  jaffe  y auroit  paru  fouvent:  c’étoit  un  efprit  fati- 
„ rique , étourdi , boufon , téméraire , qui  avançoit 
„ hardiment  une  faufleté,  & qui  ne  vouloit  pas 
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„ convenir  qu'il  l’eut  avancée.  Il  a été  de  fon  in- 
>>  térct,  que  h dottrine  de  ceux  qui  tiennent  qu’un 
i,  homme  qui  meurt  au  fervice  des  peftiférés  ift  un 
,,  Martyr,  fut  véritable.  Il  mourut  de  cette  manié- 
„ re,  & il  avoit  publié  tant  de  calomnies,  Je  s’étoit 
,,  fervi  de  tant  de  mauvaife  foi , qu’il  ne  falloit  gué- 
„ re  moins  qu’un  vrai  Martyre  pour  éxpicr  de  tcl- 
,,  les  fautes.  Notés  qu’il  y a des  gens  qui  facrifient 
,,  plutôt  leur  vie  , qu’un  faux  point  d’honneur} 

„ Garafte,  pour  rien  du  Monde  n’eut  avoué  les  ca- 
„ lomnits,  & il  ne  fit  pas  difficulté  de  s’enfermer 
„ avec  des  peftiférés. 

On  voit  allés  à qui  Mr.  Bayle  en  veut  ; On  fait 
à quels  dangers  il  s'eft  vû  éxpofé  par  le  Livre  de 
de  l'Avis  aux  Réfugiés  dont  on  le  foupçonnoit 
Auteur.  Il  prétend  qu'on  l'a  colomnié  , A que  fes 
Calomniateurs , avec  toute  leur  Réligion  ne  valent 
pas  plus  que  des  Athées.  Mais  à quoi  fert-il  de  di- 
re, & de  réitérer  qu’il  faut  reléver  les  bévues  des 
Auteurs,  fur  les  faits  mal  rapportés,  fi  on  ne  peut 
s’attïircr  de  rien  dans  l’Hiftoirei  Dès  qu'un  Pjrbo. 
nien  a intérêt  de  penfer  comme  les  autres  hommes, 
le  Bandeau  qui  lui  couvroit  les  yeux,  & qui  l’em- 
pêchoit  d’appercevoir  aucune  Certitude,  tombe  , & 
lui  bitte  démêler  ce  qui  eft  Evident , d’avec  ce  qui 
ne  Peft  pas. 

XVI.  RIEN  ne  paroit  plus  fujet  aux  contefta- 
lions  que  les  Victoires,  il  n'cft  pas  rare  qu’incon-ÂiwM-, 
tinent,  & plufieurs  années  même  après  une  Bataille,"'- 
chaque  Parti  fe  vante  d’en  avoir  eu  l’avantage,  mais 
Mr.  Bayle  lui  même  fournit  des  moiens  de  s’en  af- 
fûter. 

„ Il  n’y  a guère  de  Viétoires,  dit  Mr.  Bayle, atnieU 
„ qui  foient  femblables  quant  aux  fuites  à celle  quec.'/',r 
„ Guftave  remporta  proche  de  Leipfic.  On  en 
,,  trouve  de  temps  en  temps , & de  loin  à loin 
,,  quand  on  parcourt  l’hiftoirc  de  tous  les  fiédes, 

,,  & de  tous  les  peuples.  Il  faut  auffi  éxcepterlcs  jqB. 
„ guerres  des  prémiers  Succettcurs  de  Mahomet, 

,,  celles  d’un  Tamerlan.  d’un  Cingis-Can  & de  tels 
„ fondateurs  de  grands  Empires  , qui  paroi ttlnt  trois 
„ ou  quatre  fois  dans  l’efpace  de  mille  ans,  plus  ou 
„ moins.  A la  referve  de  ceb , toutes  les  batailles  font 
„ prcfque  incapables  de  décider  par  le  fruit  qu’elle* 

„ produilent  les  difputesdes  Gazeticrs.  Chaque  parti 
,,  s’attribue , ou  la  viétoirc  toute  entière , ou  le 
„ réel  de  b Victoire.  Quand  on  ne  peut  pas  dif- 
,,  convenir  de  la  perte  du  champ  de  bataille,  on 
„ foutient  qu’on  a perdu  peu  de  Monde,  & quch 
„ perte  de  l’ennemi , tant  en  morts  qu’en  bleffés  ne 
„ le  peut  repréfenter.  Le  parti  qui  a mis  en  fuite 
„ fon  ennemi , ne  fe  contente  pas  du  partage  qu’on 
„ lui  fait;  on  lui  bitte  le  chant  du  7e  Deum,  le  bruit 
„ du  triomphe  , l’éclat  <fts  feux  de  joie,  mais  on 
,,  prétend  qu’au  bout  du  compte,  ce  ne  font  que 
„ des  chanfons , que  de  vains  titres , que  de  la  fu- 
,,  mée,  & qu’il  n’a  point  eu  le  folide  & l’a- 
„ vantage  réel  ; qu’il  a plus  de  raifon  de  faire  chan- 
„ ter  le  De  Profundis , que  le  Te  Deum,  & que 
„ s’il  remporte  une  féconde  Viâoire  à ce  prix-là , 

„ il  eft  perdu  fans  reftburcc.  Ce  partage  encore  un 
,,  coup,  ne  plaît  point  à ceux  qui  font  demeurés  --n 
„ les  Maitres  du  champ  de  bataille  , il  prétendent 
„ que  l’avantage  .leur  eft  demeuré  en  toutes  manié- 
,,  res.  Le  véritable  moien  de  terminer  ces  difputcs 
„ des  Nouvelliftes , feroit  d’agir  en  Viétorieux  après 
„ le  bataille.  Si  ceux  qui  renoncent  au  nom  & 

„ s’attribuent  la  chofe , alloient  promptement  porter 
„ le  fer  & le  feu , dans  le  Païs  ennemi , le  procès  fe- 
„ roit  vuidé  en  leur  faveur  : mais  il  feroit  vuidé  à 
„ leur  lîonte,  fi  le  parti  qui  s’attribue  le  nom  & b 
,,  chofe  fc  débordoit  comme  un  torrent  fur  leurs 
„ terres , & y prenoit  de  bonnes  placts.  En  un 
„ mot  il  faut  dire  ici,  ce  qu’un  Apôtre  a dit  fur 
„ d’autres  matières , la  foi  fans  les  oeuvres  efi  morte. 

„ Vous  croiés  avoir  remporté  1a  Viiftoirc , mais 
„ à quoi  vous  fert  cette  foi  fans  les  oeuvres  ? Mon- 
Y y yy  » «es 
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„ très  vôtre  foi  par  les  oeuvres.  Ce  qu’il  y a de 
» remarquable,  c’eft  qu’aucun  parti  ne  peut  dire  ! 
,,  l'autre,  Vous  avés  la  foi , & moi  fai  Us  ctuvrti  : 
,,  montre!  moi  donc  vôtre  foi  fans  les  oeuvres , & j * 
„ t,ous  montrerai  ma  foi  par  mes  oeuvres.  Ce  feroit 
,,  pitoiablcment  juflificr  les  Généraux,  qui  ont  tout 
„ l’honneur  d’une  journée,  le  champ  de  bataille, 
„ l’artillerie,  bon  nombre  de  prifonniers  &dc  dra* 
»,  peaux,  fans  en  retirer  aucun  avantage  confidcra- 
»,  blc,  que  de  dire  qu’ils  agiffene  avec  un  desinter- 
»,  reffement  merveilleux  , qu’ils  fe  contentent  de 
»,  l’honncte  , & ne  fe  foucicnt  point  de  l’utile, 
»,  qu'ils  ne  font  point  la  guerre  en  Marchands,  pour 
,,  gagner  du  bien , mais  en  Héros  pour  aquérir  de 
„ la  gloire , prater  tandem  nullius  avari  : ce  feroit 
»,  dis-je  pitoiablement  les  juftifier  ; car  dans  cette  na- 
ît turc  d’affaires , l’utile  n’cft  point  féparé  du  glori* 
i,  eux.  Rien  ne  contribue  d'avantage  à la  gloire 
»,  d’un  Grand  Capitaine  que  l’aftivité  la  prompti- 
, » tude , l'habileté  qu’il  fait  paroitre  à profiter  de  la 

»,  déroute  des  ennemis,  8c  à faire  des  coups  de  par- 
,,  tie , pendant  qu’ils  font  encore  tout  étonnés  de 
„ leurs  prémiércs  disgrâces.  A Rome , où  l’on  fe 
,,  connoifToit  parfaitemeut  en  guerriers,  on  faifoit 
»,  une  grande  différence  entre  ceux  qui  gagnoient 
„ Amplement  des  batailles,  8c  ceux  qui  achcvoient 
„ une  guerre.  On  louoit  bien  plus  ceux  qui  en- 
,,  troient  en  triomphe  avec  les  effigies  de  plufieurs 
„ Provinces  ou  de  plufieurs  Villes  conquifes,  que 
,,  ceux  qui  ne  fe  pouvoient  vanter  que  d'avoir  fait 
,,  mourir  beaucoup  de  gens.  C’étoit  un  bonne 
,,  Politique  que  celle  de  Rome  , quoi  qu’elle  eut 
»,  d’ailleurs  quelques  inconvéniens.  On  ne  conti- 
»,  nuoit  pas  pour  l’ordinaire  les  Généraux  U’ar- 
»,  méa  deux  ou  trois  années  de  fuite  dans  leurchar- 
»,  ge  ; tous  les  ans  prcfquc  le  nouveau  Conful  illoit 
„ rc'léver  celui  de  l’année  précédente:  chacun!  caufe 
»,  de  cela  faifoit  tout  ce  qu’il  pouvoit  afin  d’achever 
■ „ la  guerre,  & de  ne  laifTer  pas  ! un  autre  l’hon- 

,,  neur  de  couronner  l’oeuvre.  Chacun  afpiroit  à 
„ la  gloire  du  debellare.  Mais  quand  un  Général 
„ eft  affûré  du  commandement  jusques  i la  fin  de 
,,  la  guerre,  il  n’cft  pas  toujours  d’humeur  de  fe 
„ prefTer,  il  eft  bien  ai  fe  d’éloigner  la  paix,  & il  fe 
„ régie  dans  fes  Viétoires  par  la  maxime,  qu'il  faut 
i ,,  faire  un  pont  d’or  à fon  ennemi  vaincu , ce  n’eft 
„ pis  qu’il  foit  dcsinterrefTé , 8c  qu’il  ne  cherche 
,,  point  l’utile;  c’eft  au  contraire  fon  intérêt  parti- 
„ culier  qui  le  porte  ! ôter  aux  fuiards  les  moiens  de 
,,  fe  rétablir,  & de  foutenir  long-temps  la  guerre. 
„ Un  Roi  qui  commande  fes  troupes  en  perfonne, 

„ 8c  qui  ne  fe  fert  point  de  fes  avantages  n’a 
„ point  le  meme  motif  , il  fait  fans  doute 
,,  ordinairement  parlant  tout  fon  poffible  pour  pro- 
»,  fiter  de  fes  Victoires:  mais  un  Ccfar,  un  Aléx- 
„ andre  , un  Prince  en  un  mot,  qui  en  fait  profi- 
„ ter  , eft  une  grande  rareté.  Un  Général  qui 
„ remporte  des  Viétoires  dont  tout  le  fruit  eft  pour 
„ ceux  qui  vendent  des  crêpes  8c  du  drap  noir , fe 
„ trouve  par  tout. 

De  l’aveu  de  Mr.  Bayle , il  y a donc  des  preu- 
ves par  lesquelles  on  peut  s’alfûrer  fi  une  Viftoi- 
re  eft  effeflivement  réelle,  ou  fi  elle  n’eft  que  dou- 
teufe. 

tarMr.  XVII.  LETTRE  CCCXXI.  Le  Mercure  Ga- 
ra, U land  oui  donne  jufjn'a  cinq  ou  fix  redisions  des  moin- 

Ini  mi-  foff  avantages,  n’en  donne  aucune  de  la bataille  du  15. 
Otu-  ( I7°4  ) & Vl'il  >’txcufe  Jur  ce  que  le s Pu - 

vnt  dîv.  fonniers  François  n' avaient  pas  la  liberté  d'écrire  : doit 
Tant,  iv,  jl  conclut  que  les  ennemis  craignoienl  les  rélations  fin- 
p*i'  8/8-  cey(s  yUe  ce,  prisonniers  auroitnt  pu  écrire.  Mdis  n’étoit- 
il  pas  échapé  des  Officiers.  L'ELECTEVR.  de  BA- 
VIERE , Mr.  tie  MARS  IN  çr  plufieurs  Colonels 
net  oient -ils  pas  finis  fans  bleffure  ? Ne  pouvoient  ils 
pas  écrire ? 

Voila  donc  le  Pyrrhonifme  fur  cette  bataille  traité 
de  ridicule. 
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SECTION  SIXIEME. 

Examen  du  Tjrrhonifme  Thyfique. 

I.  SUJET/pourroit  donner  lieu!  un  très- 

f grand  nombre  de  remarques , & on  poj- 
roie  y faire  entrer  bien  des  difeuflions. 
Cependant  je  m’y  étendrai  peu  ptr  deux  raifons. 

T’ai  déjà  répondu  à une  partie  des  objeftion*  de  Mr. 

Bayle  , en  éxaminant  celles  de  Sextus  qui  étoient 
prefque  les  memes.  De  plus,  fous  prétéxte  de  ré- 
futer ce  que  Mr.  Bayle  a écrit  pour  établir  la 
Phyfique  fur  le  pié  d’un  tas  d’incertitudes,  il  ne 
convient  pas  d'en  parcourir  tous  les  Syftêmcs,  en 
vue  de  dillinguer  ce  qu’il  y a d’établi  fur  chaque 
phénomène,  par  de  folides  preuves,  d'avec  ce  qu’il 
y refte  encore  d’obfcuricc.  Ce  que  j'ai  remarque 
en  éxaminant  Sextus , 8c  ce  que  je  vai  ajouter  dans 
cette  Seérion  fuffira  pour  prouver  que  la  Phyfique 
n’eft  pas  fans  certitude.  Or  dès  qu’il  y en  a fur 
quelques  Articles  , on  eft  fondé  ! en  chercher  dans 
les  autres , & ! cfpércr  qu’on  n’y  travaillera  pas  fans 
quelque  fuccès.  . „ 

Mr.  Bayle  pour  prouver  que  l’Etendue  n'éxifte 
pas,  8c  ne  petit  pas  éxifter,  ramène  l’objeftion  que 
nous  avons  déjà  réfutée  en  éxaminant  Sextus  F.mpi - 
riens,  8c  qui  confifte  en  ce  que  1.  b Pénétration 
des  dimenfions  eft  importiblc  a.  que  deux  Corps  ne 
peuvent  fe  toucher  fans  fc  pénétrer  réciproquement, 

5.  que  s’il  y a des  Corps  ils  fc  touchent.  Tout 
cela  a déjà  été  difeuté. 

„ Suivant  , dit-il  , que  nous  nous  fervons 
„ d’une  Lentille  convéxe  , ou  concave  & d’une 
,,  Lunette,  plus  ou  moins  convexe,  ou  plus  ou 
„ moins  concave;  fuivant enfin  les  différons  rapports 
„ de  ces  Lunettes  à nos  yeux.,  le  même  Corps 
,,  nous  paroit  plus  ou  moins  gros.  Il  fe  peut 
,,  donc  très-bien  que  les  yeux  d’un  homme  foient 
,,  tels  que  le  meme  Corps  qui  lui  paroit  d’une 
„ certaine  grandeur  paroiffe  i un  autre  qui  auia 
„ les  yeux  différens,  plus  grans,  ou  plus  petits. 

J[e  répons  1.  qu’à  mefurc  que  nos  yeux  s’appla-  Part.  TT. 
ent  avec  l'àge , nous  ne  nous  appercevons  point  ,v- 
que  les  Corps  nous  paroiftent  d’une  grandeur  diffé-  xxxn. 
rente  a.  Quand  ce  qu’on  fuppofe  feroit  tel  qu’on 
le  fuppofC , les  hommes  ptnfcroient  différemment 
fur  la  Grandeur  abfolue,  mais  ils  penfetoient  unifor- 
mément fur  la  Grandeur  relative  ; le  double  paroirra 
toujours  double,  le  triple  paroitra  toujours  triple, 
en  pofition  égale. 

5.  Je  ne  fuis  pas  fùr  qu’un  Corps  foit  précifé- 
ment  de  la  grandeur  que  je  m'imagine,  ou  que 
mes  yeux  me  le  font  paroitre  ; Donc  je  dois  dou- 
ter qu'il  y ait  de  1 étendue.  Cette  conféqticnceeft 
vifibiement  nulle;  car  c’eft  comme  fi  je  difois,  je 
ne  faurois  compter  exaftement  le  nombre  des  four- 
mis qui  fe  remuent  fans  celle  dans  une  fourmilière: 

Je  ne  faurois  comptet  exaftement  combien  une 
Plaine  de  tocoo.  Toifcs  en  quarré  contient  d'hom- 
mes qui  fe  promènent , 8c  fc  mêlent  en  cent  façons 
les  uns  avec  les  aunes.  Donc  je  dois  douter  s'il  y 
a une  Plaine , & fi  fur  cette  Plaine  il  y a des  Hom- 
mes. Un  tel  doute  feroit- il  fondé  fur  une  égale 
évidence  dans  les  deux  cas  oppofés? 

II.  Mr.  BAYLE  donne  pour  fécondé  objeftion 
Zenon.  “ Quand  un  Corps  parte  de  l’état  du  Re-  Dt  f‘**' 
„ pos  ! l’étaijdu  Mouvement,  ce  Mouvement  qu’il 
„ aquiert  n'éxiftoit  pas  avant  qu’il  l’eut  aquis  ; Or  mrntvù- 
„ ce  qui  na  pas  toujours  éxifté,  ne  peut  pas  ô p tri. 

„ commencer  d’éxiftcr;  car  il  piffcra  du  Néant  ! Vf  s,a' 
,,  l’Etre,  & de  rien  il  fc  fera  quelque  chofe.  " Je 
ne  fai  comment  Mr.  Bayle  allègue  cette  Objeftion 
h laquelle  lui-même  a répondu  plus  d’une  fois 
dans  fon  Dictionnaire,  il  n'y  a perfonne  qui  ne 
fente  la  faurteté  de  ce  principe , fi  on  le  prend  au 
pié  4e  la  lettre  & dans  toute  fon  étendue.  Zenon 

ne 
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ne  penfoit  pis  à cette  objection  avant  qu'il  y penfi. 
Une  manière  de  penfer  ceffe,  une  autre  manière  de 
penfer  furvient.  Changés  ces  éxprcffions.  Rien  ne 
Je  fait  de  rie»,  auxquelles  li  vous  vous  arretés , vous 
ne  pnuvés  fubliituer  aucune  idée,  car  on  n'a  point 
d’idées  du  rien  ; Changés-les,  dis-je,  en  celle  ci,  Tant 
change  ment  fuppofe  tins  Caufe , vous  aurés  exprime  en 
termes  clairs,  la  même  Vérité  avec  fon  fondement. 
Tout  ce  qui  peut  être,  & qui  peut  suffi  n’etrepas, 
il  faut  qu'une  Cutfc  l'ait  déterminé  à être  plutôt  qu'à 
n'etre  pis.  C'eft  furies  idées  de  Caufe  & d’Effct 
qtt'eft  fondé  ce  Principe;  Nous  avons  donc  des  Idées 
de  Production.  Il  implique  contradiction  qu’un 
Corps  change  de  place,  & ne  déplace  pas  ceux  qu’il 
rencontre.  Il  implique  donc  contradiction  qu’il  y 
ait  du  mouvement  (ans  qu’il  produite  fon  effet . & 
le  mouvement  de  fa  nature  cft  effer.tiell.incnt  aftil , 
& productif. 

Comment  s'accorderaient  trois  oh  quatre  A-fohi’ts  qui 
agirent  tons  h U foi  fur  un  meme  corps  ? Mr.  Bayle 
ignoroit-il  la  théorie  fi  claire  & fi  funple  des  inou- 
vcmens  compofés?  L®  boule  Atfo  pouflce  de  CA  du 
côte  de  R par  un  choc  capable  de  lui  faire  parcourir 
quatre  m.fures  en  un  temps.  Elle  cft  pouffée  par 
un  autre  choc  du  côte  de  C.  d’une  force  à lui  faire 
parcourir  trois  mefurcs  dans  le  même  temps  ; par  un 
choc  elle  eft  déterminée  à s’éloigner  de  4 mcfurcs du 
points/,  par  l’autre  de  } , par  les  deux  de  7;  Elle 
s’éloignera  donc  de  7 au  cas  qu’il  n’y  ait  rien  d’in- 
compatible d ms  ces  deux  mouvemens.  Mais  fi  C 
marque  le  Midi  Se  B l’Orient,  fon  progrès  du  côré* 
de  l’Orient,  fera  à fon  progrès  du  côté  du  Midi 
comme  4 à ;.  C’eft  ce  qui  arrive,  fi  la  dircétion 
de  ce  meuvent  fe  fait  fur  la  Diagonale  AD , ces  c3u- 
fes  qui  la  pouffent,  qui  font  ds  caufcs  nécefiaires , 
auront  tout  l’effet  qu’il  cft  poffible  qu’elles  aient. 

• „ Si  le  mouvement,  dit  Mr.  Bayle  elt  un  mode, 
,,  un  état  de  la  fubftance  étendue  , le  mouvement  n’a 
,,  pas  une  éxiftcnce  à pirt  de  celle  de  l’étendue.  Le 
,,  mouvement  c’ell  1 étendue  meme  éxiftant  d’une 
,,  certaine  manière , difpoféc  d’une  certaine  façon  , fe 
„ trouvant  dans  un  certain  état.  Donc  celui  qui 
,,  produit  l’éxiftcnce  du  mouvement  produit  l’cxis- 
,,  tence  de  l’Etendue , laquelle  étendue  éxiftoit  dé- 
>»  ja. 

Je  répons  1 qu’on  prouvera  de  cette  manière  que 
celui  qui  produit  une  figure  à un  Corps,  produit  le 
Corps  qui  reçoit  cette  figure,  ou  le  Corps  terminé 
de  cette  manière.  Je  répons  a que  l’Etendue  de- 
meurant toujours  fub'lance,  c’cfl-à-dire  continuant 
d’etre,  peut  exifter  de  diverfes  manières.  Dire  que 
celui  qui  fait  qu’un  Corps  éxillc  en  mouvement,  lait 
éxifter  ce  Corps,  que  celui  qui  fait  qu’un  Corps foit 
rond,  produit  ce  Corps  ; c’eft  une  équivoque  fi 
palpable  qu’on  a prefque  honte  d’y  répondre..  Vous 
m’avés  fait  riche,  donc  vous  m’avés  fait.  Vous 
m’avés  fait  un  plaifir  fcnfible  , donc  vous  êtes  mon 
Créateur.  Etablir  par  de  tels  argumens  le  Pyrrho- 
nilmc,  c’cft  comme  fi  l’on  difbit  ,il  faut  douter  des 
Dcmonftrations  les  plus  évidemment  démontrées;  car 
il  n’y  en  a point  contre  laquelle  on  ne  puiffe  alléguer 
quelque  Ergottrie. 

Mais  quand  la  doctrine  du  Mouvement  feroit 
encore  fi  peu  éclaircie , qu’on  ne  pourroit  fatisfiiire  à 
aucune  de  ces  Qucftions , s’enfuivroit-il  que  nôtre 
Efpric  eft  condamné  fur  toute  foi  te  de  fujets  à des 
ténèbres  éternelles?  s’cnfuivroit-il  même  qu’on  ne 
pourra  jamais  connoitre,  ce  qu’on  ne  connoie  pas 
encore  i On  voit  dans  une  Lettre  de  Pline  un  grand 
nombre  de  conjectures  fur  une  Fontaine  quicouloit 
par  intervales.  De  tontes  ces  conjeéhtres , il  n’y  en 
3 point  de  vraifcmbhbtrs;  Quelques-unes  meme  ne 
fonc  pas  intelligibles.  On  en  a fait  du  depuis  de 
très-poffîbles  fur  des  Phénomènes  de  cette  nature,  5c 
on  eft  venu  à bout  de  faire  imiter  la  Nature  par  l’Art. 

Mr.  Bayle  finit  par  ces  paroles  qu’il  emprunte  de 
Mr.  Nicole.  „ L’utilité  que  l’on  peut  tirer  de  ccs 


>>  fpécuhtions  n’eft  pas  Amplement  d'acquérir  ccscon- 
,,  noiftanccs  qui  font  d’elles  memes  affes  flériles,  mais 
»>  c’clt  d’apprendre  à connoitre  les  bornes  de  nôtre 
„ Efprir,  & à lui  faire  avouer  malgré  qu’il  en  ait, 

,,  quil  y a des  chofes  qui  fonc,  quoi  qu’il  ne  foie 
,,  pas  capable  de  les  comprendre,  & c’cft  pourquoi 
,,  il  cft  bon  de  le  fatiguer  à ccs  fubtilités , afin  de 
,,  dompter  fa  préiomption,  5c  de  lui  ô-er  la  har- 

ditffe  d’oppofer  jamais  fes  foiblcs  lumières  aux 
>1  Vérircs  que  PF.gÜfc  lui  propofe,  fous  prétexte 
„ qu’il  ne  les  peut  pas  comprendre  ; car  puifquc  toute 
1,  la  vigueur  de  l’efprit  des  hommes  cft  contrainte 
».  de  fuccomber  au  plus  petit  atome  de  la  matière, 

,,  & qu’il  voit  clairement  qu’il  eft  infiniment  divi- 
,,  fiblc,  fans  pouvoir  comprendre  clairement  commcnc 
,,  cela  fe  peut  faire,  n’cft-ce  pas  pécher  vifiblcmcnc 
,,  contre  la  Raifon,  qm de  refufer  de  croire  les  effets 
,,  merveilleux  de  la.  Toute-puiffance  de  Dieu,  qui 
,,  cft  d’elle  même  incomprébenfihlc  par  cette  Raifon, 

,,  quel’efprit ncles  prut  comprendre? 

Ou  ces  paroles  de  Mr.  Nicole  ne  lignifient  rien  , Si 
Mr.  Bayle  les  cite  fort  mal  à propos,  ou  elles  fi- 
gnifient  que  les  difficulté,  qui  arrêtent  à tout  coup 
l’Efprit  humain , quand  il  cherche  à connoitre  des 
chofes  qui  font  infiniment  au  deffous  de  Dieu , doit 
lui  apprendre  à ne  s’étonner  plus  s’il  en  rencontre 
lorfqu’tl  veut  s’élever  à la  connoiffance  de  ce  grand 
Etre.  Il  doit  fe  convaincre  que  les  Bornes  qui  ar- 
rêtent fes  connoiffanccs  ne  doivent  point  lui  faire  ré- 
voquer en  doute  des  Principes  évidens  donc  h Rai- 
fon fe  ferc  utilement  pour  établir  la  Vérité  & la  Di- 
vinité d;  la  Révélation  ; de  forte  qu’en  vain  Mr.  Bay- 
le fe  met  à couvert  fous  l’autorité  de  Mr.  Nicole 
pour  nous  infinutr  la  fuffifance  de  la  Foi  à l’éxclu- 
fion  de  la  Raifon.  Si 

III.  IL  Y a trois  méthodes  de  traiter  la  Phyfî- 
que,  l’une  Hiftorique,  5e  deux  Conjecturales.  Dans  jfûrtr 
f Utjforiquc  on  s’applique  à s’affûter  des  faits,  a vcc/Mr  ***** 
le  plus  de  détail  qu’on  peut , & à les  ranger  dans 
un  ordre  qui  lcs’conferve  dans  la  Mémoire,  5:  les  «wxgnr/» 
rende  faciles  à parcourir.  Les  Conjeéhtres  ont  le‘ 
pour  objèc , ou  la  manière  dont  les  Plicnomémes , de  Jt 
résidence  desquels  on  s’eft  affûté , font  produits , l’anivtrs 
ou  les  ttfages  5e  la  deftination  des  parties  de  l’Uni-  jondsfti- 
vers  dont  on  s’eft  prouvé  la  connoiffance  hiftorique.  n,,,‘ 
Socrate  trouvoif  que  Us  conjcéhires  de  la  première  cfpé- 
ce  croient  très-incertaines  ; la  plupart  meme  lui  parois- 
foient  tiès-abfurdcs,  Se  les  conjeciurcsphyfiques  l’étoi- 
ent  en  effet  de  fon  çemps.  Il  feperfnadoit  outre  cela 
que  cette  partie  de  la  Phyfique  étoit  la  plus  difficile 
de  toutes,  & en  même  temps  moins  utile  que  la  troi- 
fiéme.  11  auroic  voulu  que  les  hommes  fe  fuffent 
fur  tout  appliques  à fentir  les  caractères  de  b Sageffc 
& de  b Bonté  de  Dieu  dans  clnque  partie  de  fes 
ouvrages,  Se  dans  les  rapports  qu’elles  ont  cntr’ellcs. 

Mr.  Bayle  tourne  en  ridicule  Socrate,  commcs’il  An'axa- 
avoir  dit  de  b fécondé  Méthode  ce  qu’il  fe  contente  feras 
de  dire  de  b tro  jicme , & que  pour  répondre  à une 
Qucftion  qu’on  lui  auroit  faite  lur  la  mar.ic'rc  dont 
un  Phénomène  eft  produit,  & fur  le  Méchanifme 
qui  le  fait  naitre,  il  fefut  contenté  de  dire  qu’il  a 
cté  produit  par  des  caufcs  que  Dieu  a créées  pour  tel 
Se  tel  ufage  ; En  parlant  ainli  il  n’auroit  pas  prétendu 
refoudre  b queftion  fuf  la  naiffmee  5e  la  production 
d’un  Phénomène.  Son  but  auroit  cté  d’apprendre  qu’il 
en  eft  d’autres  théories  qui  méritent  plus  notre  atten- 
tion , Se  qui  font  plus  dignes  de  nos  recherches. 

,,  Socrate  ne  fut  pis  content  de  la  Lccdure  d’A- 
„ naxagons,  fur  quoi  Mr.  Bayle  ajoute,  nousal- 
,»  Ions  faire  deux  choies,  l’abréyé  de  la  plainte  de 
,,  Socrate,  Se  puis  quelques  réflexions. 

,,  Ayant  fû , dit-il  f <ÿi’ou  établiffbit  dans  un  Soit  K- 
„ Ouvrage  d’Anaxagoras , qu’un  Entendement  régie 
,,  toutes  chofcs  & les  produit,  je  fus  fort  content 
„ de  cette  cfpcce  de  caufe , & je  me  figurai  qu’il  en 
„ devoir  réfulter  que  chaque  être  avoir  ctécondition- 
» né  & fitué  de  b minière  b plus  excellente.  J’es- 
Zzzz  perai 
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■ pcrji  donc  avec  une  éxtrérae  joie  de  trouver  dans 
f j ce  livre  d' Anaxagoras  un  inaitre  qui  m’enfeignàc 
„ d'aborJ  les  caufes  de  cliaque  chofe,  qui  m'apprit 
,,  d'abord  li  la  Terre  eft  ronde  ou  plate,  & puis 
„ la  raifon  de  ce  qu’il  aurait  détermine,  & comme 
„ je  crus  que  cette  raifon  aurait  pour  bafe,  l'idée 
,,  de  b plus  haute  perfeftion , j’efpérai  qu’il  me 
„ montrerait  que  l’état  où  eft  b terre,  eft  le  meil- 
„ leur  qu'elle  put  avoir,  & que  s'il  b mettoit  au 
,,  centre , il  expoferoit  pourquoi  cette  (ituation  eft 
„ b meilleure  de  toutes.  Je  me  fixai  à ne  rechercher 
,,  aucune  autre  efpéce  de  caulc,  pourvû  qu'il  m’écbir- 
,,  cit  bien  cela  , & à demander  feulement  enfuite  par 
» rapport  aux  proportions  de  vitelle  & de  révolution 
„ &c:  qui  fe  trouvent  entre  le  foleil,  1a  lune,  & les  au- 
„ très  allres,  quelle  eft  b meilleure  raifon  pourquoi  ces 
,,  Corps  , Sc  en  qualité  d'agens  & en  qualité  depa- 
,,  tiens , lont  ce  qu'ils  font  ; car  je  n’euffc  jamais  pû 
,»  m'imaginer,  qu'un  Philofophe  , qui  avoit  dit  qu’un 

i,  Entendement  conduifoit  toutes  ces  chofes,  allégue- 
„ roit  aucune  autre  caufe  que  de  prouver  que  l'état  où 
,,  elles  le  trouvent  eft  le  meilleur  qui  puifle  être  ; 

» Je  croiois  .uiiTi , qu’aiant  expliqué  par  cette  fortede 
„ caufe  b nature  particulière  de  chaque  corps,  iléx- 
„ pliqueroit  en  général  leur  bien  commun.  Plein 
,,  de  cette  belle  cfpénnce,  je  me  portai  avec  la  der- 
>,  niére  ardeur  à la  leâurc  de  ces  Ecrits,  afin  de 
,,  connoirre  bientôt  ce  qui  eft  ttès-éxccllcnt , & ce 
,,  qui  tft  très-mauvais;  mais  je  Trouvai  que  ce  Phi- 
»,  lolophe  n'empioie  point  l'intelligence,  à aucune 

j,  caufe  de  l’arrangement  : il  ramène  toutes  choies  à 
,,  l’air , à l’éther , à l’eau , & à tels  autres  fujets  im- 
» pertinens,  comme  à leur  origine.  C’eft  comme  fi 
i,  quelqu’un  , après  avoir  dit  que  je  fais  par  l’enten- 
»,  dement  tout  ce  que  je  fais,  donnoit  enfuite  b caufe 

de  mes  a&ions  particulières , à peu-près  comme 
,,  ceci.  Socrate  eft  aftis , parce  que  fon  Corps  eft 
,,  compofé  d'os  & de  nerfs,  qui,  par  les  régies  de 

b méchanique  font  qu’il  peut  plitr  & courber 
,,  fes  membres.  Il  parle , parce  que  le  mouvement 
>,  de  fa  langue  agite  l’air , & porte  fon  imprelïion 
„ julqu’aux  oreilles  &c:  Un  tel  homme  oublierait  b 
„ vraie  caufe;  favoir  que  Us  Athéniens  aiant  jugé  qu'il 
,,  valoit  mieux  qu’ils  me  condamnaient , j’ai  trouvé 
„ qu’il  valoit  mieux  que  je  fufle  ici  aftis , & qu’il 
„ étoit  plus  jufte  que  je  fubifle  b peine  qu’ils  ont 
„ ordonnée.  Si  quelqu’un  m’objeéte  que  fan  S mes 
,,  os  & mes  nerfs  &c:  je  ne  pourrais  paséxécuterce 
y,  que  je  veux , il  auta  raifon  ; mais  s'il  prétend  que 
,,  je  l'éxécutc  à caufe  jde  mes  os  Sc  de  mes  nerfs  &c: 

„ & non  par  le  choix  de  ce  qui  eft  le  meilleur , 
,,  moi,  qu'il  fuppofe  agir  par  entendement,  il  y a 
,,  dans  fon  difeours  une  grande  abfurdité 

,,  Vous  voiés  4 bien  è découvert  le  goût  de  So- 
„ crate.  Il  avoit  abandonné  l’étude  de  1a  Phyfi- 
„ que  , 8c  s’étoit  appliqué  tout  entier  à b Morale  ,• 
„ c’eft  pourquoi  il  demandoit  que  l’on  éxpliquât 
,,  toute  b Nature  par  des  raifons  morales , par  les 
,,  idées  de  l’ordre,  par  les  idées  de  b perfection. 
,,  J’oferai  bien  dire  qu’il  cenfuroit  mal  i propos 
„ Anaxagoras.  Tout  Philofophe  qui  fuppofe  une 
„ fois  qu’un  Entendement  a meu  1a  matière,  &ar- 
„ rangé  les  parties  de  l’Univers,  n’cft  plus  obligé  de 
,,  recourir  à ccnc  caufe  quand  il  s’agit  de  donner 
„ raifon  de  chaque  effet  de  la  nature.  Il  doit  éx- 
„ pliquer  par  l'aélion  & b réaâion  des  Corps,  par 
„ les  qualités  des  Elemens,  par  b figure  des  parties, 

„ de  la  matière  &c:  b végétation  des  plantes , les 
,,  météores,  Ja  lumière,  b pefanteur,  l’opacité,  1a 
„ fluidité  &c:  C'eft  aiofi  qu’en  ufent  les  Philofo- 
„ phes  Chrétiens  de  quelque  fecle  qu'ils  foient.  Les 
„ Schobftiques  ont  un  apiome  qu'il  ne  faut  pas 
,,  qu’un  Philofophe  sit*rccours  à Dieu , Non  tfi 
„ Philofophi  recurrtre ad Dtum:  ils  appellent  ce  recours 
,,  lazyle  de  l’ignorance.  En  effet  que  pourriés-vous 
,,  dire  de  plus  abfurde  dans  un  Ouvrage  de  Phyfi- 
>*  <luc  » 4ue  cec*  > Les  pierres  font  dures  , le  fiu  ejl 


„ chaud , le  froid  gèle  Us  rivières , parce  tjue  Dieu  T a ai» fi 
» ordonné.  Les  Cartéfiens  mêmes  qui  font  non  feu- 
„ lement  Dieu  le  prétnicr  moteur,  mais  aufli  lemo- 
„ teur  unique , continuel  Sc  perpétuel  de  b matière, 
,,  ne  fe  fervent  point  de  fes  volontés , & de  fon  ac- 
„ tion  pour  expliquer  les  effets  du  feu,  les  proprié- 
» tes  de  l’aiman,  les  couleurs,  les  faveurs  &c:  ils 
,,  ne  confidércnt  que  les  caufes  fécondés , le  mouve- 
,,  ment,  b figure,  la  fituation  des  petits  corps.  De  fa- 
,,  çon  que  fi  b remarque  de  Clément  Aléxandrin  rap- 
,,  portée  ci-dcftus,  n’étoit  fondée  que  fur  le  dts- 
,,  cours  de  Socrate,  elle  ferait  très-injufte.  Il  fau- 
„ droit  pour  1a  trouver  légitime  que  nous  fuflions, 
„ non  pas  qu’Anaxa^oras  expliquoit  beaucoup  de 
„ choies,  fans  faire  mention  de  l’Entendement  divin, 
,,  mais  qu'il  l'éxcluoit  nommément  & formellement 
,,  Iorfqu’il  éxpliquoit  une  partie  des  phénomènes  de 
,,  b nature.  Peut-être  y avoit-il  dans  fes  Ecrits  ccr- 
„ tains  endroits, où  ildifoit  cequ'Euripide  fondis- 
„ ciple  a dit  depuis,  c’eft  que  Dieu  fe  mêle  dcsgran~ 
,,  des  chojts , & lait}*  faire  les  petites  à la  fortune  : 
„ comme  fi  l’Univers  étoit  femblahle  au  Tribunal 
„ des  Préteurs,  de  miuiniis  non  (serai  Prator.  Nous 
„ avons  vu  ci  deftus  que  ce  Philofophe  attribuoit 
,,  quelques  effets  au  hazard  , quelques  autres  à b 
,,  néceffité&c:  Sc  qu’il  n’appclloit  i fon  aide  l'Intelli- 
„ gence , que  lors  qu’il  ne  pouvoir  pas  faire  voir  com- 
,,  ment  1a  néccfficé  avoit  produit  une  chofe.  On 
,,  peut  fuppofer  en  général  que  fon  fyftémc  n’étoit 
„ pas  bien  débrouillé;  qu'il  ne  l’avoit  ni  bien  ap- 
*,,  plant , ni  bien  arrondi  ; qu'il  y avoit  biffé  beaucoup 
„ de  pièces  mal  agencées.  Ariftote  nous  infinue 
„ cela,  lorsqu’il  nous  parle  des  Phyficicns  qui  ont 
„ les  premiers  reconnu  deux  Caufes,  1a  matérielle, 
„ Sc  l'efficiente.  Il  les  compare  à des  gens  qui  n’ont 
„ point  appris  l’art  de  fe  battre,  & qui  ne  biffent  pas 
„ de  bien  blcffer  affés  fouvent.  Ils  le  font  fans  fui- 
,,  vre  les  régies  : ces  Phyficicns  aufli  ne  poffedoient 
i,  pas  b fcicncc  de  ce  qu’ils  difoient.  Vous  verrés 
„ ailleurs  qu'il  y a des  chofes  qu' Anaxagoras  n’a 
„ point  éxpliquées , Sc  qu'il  eut  admis  infaillible- 
„ ment  fi  quelqu’un  lui  en  avoit  fait  l'ouvcrture;&: 
„ qu’enlin  en  développant  fes  principes  & fes  penfees, 
,,  on  étalerait  de  fort  beaux  Dogmes. 

„ fe  ne  bbmerois  point  Socrate  d’avoir  fouhaité 
„ une  éxplication  de  l'Univers  toute  telle  qu'il  l’in- 
„ dique:  car  qu'y  aurait- il  déplus  beau , ou  de  plus 
„ curieux  , que  de  favoir  diftinftement  Sc  dans  le 
„ détail , pourquoi  la  perfection  dé  la  machine  du 
„ Monde  a demandé  que  chaque  planète  eut  b fi- 
„ gure,  b grandeur,  b fituation  & 1a  viteffe  qu’el- 
„ le  a , & ainfi  du  refit  * mais  cette  fciencc  n’eft  pas 
„ faite  pour  le  genre  humain , & on  ctoit  fort  in- 
„ jufte  de  l'attendre  d' Anaxagoras.  A moins  que 
„ d’avoir  toute  l’idée  que  Ditu  a fuivie  en  faifant 
„ le  Monde,  on  ne  pourrait  point  donner  les  éxpfi- 
„ cations  que  Socrate  fouhaitoit.  Tout  ce  que  les 
„ plus  grands  Philofophes  peuvent  dire  là-deffus, 
„ revient  à ceci , que  puifque  b terre  eft  ronde  & 
„ fituée  à une  telle  diftance  du  Soleil , cette  figure 
,,  & cette  fituation  étoient  requifes  pour  b beauté  Sc 
„ b fyramétric  de  l’Univers;  l’auteur  de  cette vas- 
,,  te  machine  aiant  une  intelligence,  & une  fageflè 
„ qui  n’a  point  de  bornes.  Nous  favons  par  b en 
,,  général  que  tout  va  bien  dans  cette  machine,  Sc 
,,  que  rien  n’y  manque;  mais  fi  nous  entreprenions 
„ de  faire  voir  pièce  à pièce,  que  tout  eft  au  meii- 
„ leur  état  qui  fc  puiffe,  nous  en  donnerions  in- 
„ failliblcment  de  très-mauvaifes  raifons. 

,,  Nous  ferions  comme  un  Païfan,  qui  fans  avoir 
„ aucune  idée  d’une  horloge,  entreprendrait  de  prou- 
„ ver  que  b roue  , qu'il  en  verrait  par  une  fente , a 
,,  dû  être  de  telle  épaiffeur,  de  telle  grandeur,  & 
„ pofée  précifément  en  ce  lieu  4 , vu  que  fi  elle 
„ eût  été  plus  petite,  moins  épaiffe,  Sc  fituée  en 
,,  un  autre  lieu , il  en  ferait  arrivé  de  grands  incon- 
» véniens.  Il  jugerait  dç  ceue  machine,  comme 
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„ un  aveugle  des  couleurs;  & fans  doute  il  raifon- 
,,  ncroit  pitobblemcnt.  Les  Philolophes  ne  font 
„ guère  plus  en  état  de  juger  de  la  machine  du  mon- 
„ de,  que  ce  Païfan  de  juger  d’une  grade  horlo- 
„ ge.  Ils  n’cn  connoiffcm  qu’une  petite  portion, 

,,  ils  ignojcnt  le  plan  de  l’Ouvrier,  fesvuüs,  fcs 
,,  fins , & l.i  relation  réciproque  de  toutes  les  pié- 
>,  ces.  Allégués  à quelqu’un  que  la  terre  a dû  ctrç 
„ ronde,  afin  qu’elle  tournât  plus  facilement  fur fon 
„ Centre,  il  vous  répondra  qu’il  vaudrait  mieux 
„ qu’elle  fut  quarréc , afin  de  tourner  plus  lentemenr, 

,.  & de  nous  donner  de  plus  longs  (A)  jours.  Que 
„ pourriés  vous  réponJre  de  raifonnable , fi  vous  é- 
„ liés  obligé  d’articuler  les  embarras  où  l’Univers 
„ tomberait , en  ras  que  Mercure  fut  plus  grand  & 

,,  plus  proche  de  la  terre?  Mr.  Newton  qui  a dc- 
„ couvert  tant  de  beautés  Mathématiques  dans  les 
„ deux  voudroit-il  bien  être  Caution , que  fi  les 
„ chofes  n’étoient  pas  telles  qu’il  les  fuppofe,  ou  quant 
,,  aux  Grandeurs , ou  quant  aux  diftances , ou  quant 
,,  aux  vite  fl  es.  le  monde  ferait  un  Ouvrage  irrégu- 
„ lier,  mal  conllruit , mal  entendu?  l’Intelligence 
,,  de  Dieu  n'cft  clic  pas  infinie/’  Il  a donc  les  idées 
„ d’une  infinité  de  Mondes,  différons  les  uns  des 
„ autres,  tous  beaux  .réguliers,  Mathématiques  au 
„ dernier  dégré.  Croiés-vous  que  d’une  terre  quar- 
„ rée  & plus  proche  de  Siturne,  il  ne  pourrait  pas 
,,  tirer  des  u figes  équivalent  à ceux  qu'il  tire  denô- 
,,  tre  terre?  Concluoas  que  Socrate  n’a  point  du 
,,  s'imaginer  qu’Anaxagoras  lui  prouverait  par  des 
„ raifons  de  détail,  que  l’état  préfent  de  chaque  cho- 
„ fe  cft  le  meilleur  où  clic  pût  être.  Il  n'y  a que 
,,  Dieu  qui  puifle  prouver  cela  de  cette  façon. 

• „ Comment  ferions  nous  ce  que  Socrate  voulok 

„ à l'égard  de  la  machine  du  Monde,  nous  qui  ne 
„ le  (aurions  faire  à l'égard  de  la  machine  d'un  ani- 
,,  mal,  après  tant  de  diffcctions,  & de  Leçons  d’A- 
„ natomie,  qui  nous  ont  appris  le  nombre,  la  fitua- 
,,  lion  , l’ufage  &c , de  fes  principaux  organes  ? Par 
,,  quelles  raifons  particulières  paurroit-on  prouver 
,,  que  la  perfeéüon  d:  l'homme,  & celle  de  l’Uni- 
„ vers  , demandent  que  nos  yeux,  au  nombre  de  deux, 

„ foient  finies  comme  ils  le  font,  Se  que  fix  yeux 
„ placés  autour  de  la  tête,  feraient  du  defordredans 
„ nôtre  corps  & dans  l'Univers?  On  peut  raifon- 
„ nablement  prétendre,  qu’afin  de  donner  à l'homme 
„ fix  yeux  autour  de  la  tête,  fans  s’écarter  néan- 
„ moins  des  loix  générales  de  la  Méchaniquc,  il 
„ eut  fallu  déranger  de  telle  forte  les  autres  organes, 
„ que  le  corps  de  l’homme  eut  été  formé  fur  un 
„ autre  plan , & fut  devenu  une  autre  efpéce  de 
„ machine:  mais  on  ne  finirait  donner  de  cela  aucu- 
,,  nés  raifons  particulières  ; car  tout  ce  que  vous 
„ pourriés  dire  ferait  combatu  par  des  objeéfionsaufii 
„ vraifembhbles  que  vos  preuves.  Il  faut  s'arrêter 
,,  à cette  raifon  générale,  la  fageffe  de  l'Ouvrier efl 
„ infinie,  l’ouvrage  cft  donc  tel  qu’il  doit  être.  Le 
„ detail  nous  pafïc , ceux  qui  veulent  y entrer  , ne  fe 
„ fauvent  pas  toujours  du  ridicule. 

Il  me  paroit  que  Mr.  Bayle  ne  raifonne  point  a- 
vec  une  éxaéritude  Philofophique , & qu’il  donne 
dans  un  Snphifme  affés  greffier , quand  il  dit , qu'on  ne 
/auroit  s'ajfûrer  de  la  defhnatton  S aucune  partie  de 
rVnivrrl , ni  des  rai  fins  que  Dieu  a tues  peur  les  fai- 
re telles  qu'on  les  voit  ,<fi  cela  fins  prêt  t'été  que  f Intelli- 
gente de  Dieu  étant  infinie , aujfi  bien  que  fa  Puijfan- 
ce , que  mus  voions  élans  un  certain  état  auroit  pu  ê- 
tre  dans  un  état  tres-différtnt , (fi  ne  laijfer  pat  d'a- 
voir des  ufages , ou  l'on  reconneitreit  la  fageffe  de  Dieu. 
Quand  l'attention  que  je  fais  à b ftruéfurc,  fie  à b 
pofition  de  quelques  parties  de  l’Univers,  m’y  fait 
admirer  b fagefte  de  Dieu,  je  ne  m'en  convainc  pas 
en  raifonnant  fur  ce  Principe,  Toute  autre  /fracture, 
toute  attire  pofition  auroit  eu  un  mauvais  effet , (fi 
auroit  caujé  un  dérangement  dans  rVnsvers.  Mr.  Bay- 
le a raifon  de  traiter  d'extravagante,  une  fuppofition 
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de  cette  nature:  Je  puis  admirer  l’induftrie  d'un  Hor- 
loger ou  d’un  homme  qui  fait  des  Qindrans  folât- 
res dans  chacune  de  fes  pièces,  quoi  qu'il  en  faffe 
un  très  grand  nombre  qui  différent  entr’elles , & ne 
laifient  pas  d’avoir  chacune  leur  jufteffe,  & leur 
beauté.  J’apercevrai  de  même,  dans  un  Oiffau,  un 
grand  nombre  de  parties,  dont  l'aflcmbbge  & le  jeu 
ont  les  effets  qui  conviennent  à des  litres  de  cette 
nature:  J’en  découvrirai  de  tout  autres  dans  les  In- 
fectes, mais  partout  je  trouverai  ce  qui  convient 
à la  confervation  de  ccs  Etres  vivans,  & aux  ac- 
tions auxquelles  l'éxpérience  me  fait  voir  qu'ils  font 
deftinés. 

Quand  on  éxamine  avec  quelque  attention  les  dif- 
férentes parties  de  l’Univers,  on  y découvre  mini- 
fcflcment  les  Caraftércs  d’une  Caufc  Libre  qui  au- 
rait pu  varier  fès  ouvrages  autrement  qu'elle  n’a  fait, 

& qui  auroit  pû  aufii  y mettre  moins  de  variété; 
mais  en  même  temps  on  n’y  découvre  pas  moins 
fenfiblcmcne  les  caraâéres  d’une  Caufe  très-fage  qui 
a deftiné  chacun  de  fcs  ouvrages  à de  ccrrains  cff.ts, 

& les  a rendus  tels  qu’ils  dévoient  être  pour  pro- 
duire ces  cffets-U.  Ceux  qu’on'  a le  plus  étudié 
font  précifémcnt  ceux  qui  prouvent  avec  le  plus  d'c- 
vidence  la  figcffc  de  leur  Auteur:  Il  en  cft  qu'on 
connoit  peu , & il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  l’on  ne  fe 
trouve  pas  en  état  d'éxpliquer  auffi  diftinéfement  les 
ufages  de  ceux-ci , que  les  u figes  de  ceux  qui  font 
beaucoup  mieux  connus.  Il  cft  encore  dans  le  Corps 
humain  des  parties  dont  on  ignore  la  deftination  , ou 
fur  Icfquclles  on  n’a  que  des  conjeélurcs  peu  démon- 
trées : Mais  il  en  cft  auffi  dont  b ftruéturca  un  rap- 
port fi  vifibie  avec  kurs  ufages , qu'il  faut  le  crever 
les  yeux , & refufer  fon  attention  à la  plus  parfaite 
évidence , ou  s'abandonner  à l'admiiation  de  l’Intel- 
ligence fupréme  qui  leur  a afltgné  leur  place  & leur 
figure,  & qui  en  a rallemblc  les  parties, '&  les  res- 
forts. 

S’il  y a eu  ci-devant  de  l’incertitude  fur  cette  Ques- 
tion , clic  cft  levée  aujourd’hui  par  une  infinité  de 
preuves.  Qu’on  life  les  Mémoires  de  l’Académie  & b 
Phyfiquc  & Aftronomic  Théologique  de  Mr.  Der- 
ham  & d’autres  Ouvrages  des  Philofophes  Anglois. 

IV.  ANAX  AGORAS  s’ étoic  imaginé  que  l’U-  . 
nivers  etoit  compofc  d une  infinité  de  petites  parties,  fw.„,  /•„«. 
qui  fe  réunifiant  en  une  mafio  vifibie  formoient  un  Jtmmt 
os;  d'une  infinité  d'autres  qui  rafiemblées  de  meme 
formoient  une  fucillc , d'une  infinité  de  criftalines  8c 
qui  s’aficmbloient  pour  former  des  Criftaux.  On  ne 
fauroie  nier  que  cette  Hypothéfe  ne  préfente  d’a- 
bord quelque  ciiofe  de  pdffsblc  ; elle  a eu  fes  parti- 
fans,  te  par  conféquent  elle  a fa  vraifimblar.ee.  Or 
fuivant  la  penfée  de  s Pyrr'toniens,  c’cft  tout  au  plus 
fi  on  peut  lui  en  oppofer  une  d'une  égale  vrailcm- 
blancc  : Cependant  Mr.  Biylc  b difiipe  entièrement; 
il  prouve  qu’elle  cft  faujje  , qu’elle  cft  infiûltnable , & 
il  le  prouve  avec  une  fi  grande  évidence  qu’il  n’y  a 
qu’à  lire  fes  raifonne-mens  pour  feconvaincrequebPhy- 
fique  a des  matières  fufccptibles  de  Démonfiration. 

Pour  s’afiûrcr  qu’une  conjefture  efl  infoûrenable,  il 
faut  avoir  un  caraflcrc  auquel  on  reconnoific  furc- 
ment  b force  des  preuves , qui  b démontrent  infou- 
tenable.  On  peut  confultçr  l'Article  dans  fon  Dic- 
tionnaire. (Art.  Leucippe.  Note  G.) 

,,  Les  Philofophes  modernes , dit  Mr.  Bayle, fe 
j,  font  bien  moqués  de  ces  vifions.  Galilée  & fon  Du  f'ttr 
„ Succefieur7>wf///  ramenèrent  1a  doctrine  du  Tuide;  rf,‘ 

„ Gaffendi,  le  grand  Rcfhiirarciir  du  Syfiêmede  Leu- 
i,  cfpt,  b mit  i la  mode,  & prétendit  l’avoir  prou- 
„ véc  démonftrativemcnt.  Mr.  Des  Cartes  fc  dé- 
„ clara  pour  le  plein , & pouffa  b chofc  beaucoup 
„ plus  avant  que  ne  failoicnt  les  Scéhteurs  d! Ariflo- 
,,  te;  car  non  feulement  il  foûtint  qu’il  n’y  avoit 
,,  point  de  vuidc,  mais  aufii  qu'il  étoit  abfolumcnt' 

„ iuipofiible  qu’il  y en  eût;  il  fc  fonda  fur  ce  que 
» le  vuide  aiant  toutes  les  propriétés,  Se  toute  l’ef- 
• fcnc» 
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» fcnee  du  Corps , c’eft-à-dire  les  trois  Dimcnfions , 
„ eVroit  une  contradiétion  dans  les  termes  que  de 
• ,,  prétendre  que  h vuide  fut  un  efpace  où  il  n'y  a- 

„ voit  point  de  Corps.  On  trouva  un  grand  para- 
„ doxe  dans  l’Identité  qu’il  ctabliftoic  entre  l’cfpa- 
„ ce  Si  le  Corps,  & l’on  cria  qu'il  diminuoit  la 
„ Toute- PuilTincc  divine,  puisqu’il  enfeignoit  que 
„ Dru  meme  agi  fiant  par  un  miracle,  ne  pourroit 
„ point  faire  qu’un  tonneau  demeurant  tonneau  ne 
X D.  »»  *ut  re,npli  de  quelque  matière.  C’eft  fans  doute 
„ une  conféqucnce  de  fon  Dor»me , mais  qui  n’in- 
„ tértfTe  point  la  Toute-Puiflance  de  Dieu.  Il  ne 
„ s’agit  point  de  cette  Toute-Puiflance , il  s’agic 
» feulement  de  favoir  fi  tout  ce  qui  a trois  Dimen- 
,,  fions  efl  un  Corps.  Les  Raifons  de  Mr.  Des 
„ Cartes  ont  paru  très-fortes  à bien  des  gens  ; ils 
„ ont  crû  qu'avec  fa  Matière  fabule,  on  accordoit 
9,  aifément  enfcmblc  le  Mouvement  <$■  la  Plénitude , 
„ Se  ils  ont  trouvé  du  Paralogifmc  dans  les  préten- 
9,  ducs  Démonftrations  de  Mr:  Ga/Jeudi.  Le  Ré- 
„ gne  du  Plein  fembloit  donc  plus  affermi  que  ja- 
,,  mais,  iorfqu'on  a vu  avec  beaucoup  de  furprife 
9,  quelques  grands  Mathématiciens  dans  un  autre  fen- 
„ liment. 

9,  Mf,  Huigens  s’eft  déclaré  pour  le  vuide  : Mr. 
9,  Newton  a pris  le  même  parti  & a combattu  fur 
9,  ce  point  li  fortement  l'hypothéfe  de  Mr.  Des  Car- 
9,  tes , comme  une  chofe  incompatible  avec  le  mou- 
9,  veinent,  la  légéreté,  & quelques  autres  phéno- 
9,  mènes.  Mr.  Fatiocfl  de  l'avis  de  Mr.  Newton, 
9>  Si  je  lui  ai  ouï  dire  que  l’éxiflcnce  du  vuide  n’efl 
,,  pas  un  problème,  mais  un  fait  certain,  & Ma- 
„ thématiquement  démontre.  Ilajoùtoit  que  l' efpace 
„ vuide  cft  incomparablement  plus  grand  que  l'efpa- 
9,  ce  plein.  Cette  nouvelle  fcéte , protectrice  du  vui- 
9,  de  fe  reprélénte  l’Univers  comme  un  efpace  infi- 
9>  ni,  où  l’on  a femé  quelques  corps  qui,  en  com- 
9,  paraifon  de  cet  efpace , ne  font  que  comme  quel- 
» ques  vaifTeaux  difperfés  fur  l'Occan,  de  forte  que 
9,  ceux  qui  auroient  la  vue  allés  i sonne  pour  difeer- 
9,  ner  ce  qui  efl  plein,  & ce  qui  efl  vuide,  s'ccrie- 
„ roient  apparent  rari  nantes  in  gttrgitc  vajlo.  Ce 
„ qu’il  y a d'embarraflant  pour  les  nouveaux  Scéta- 
9,  teurs  du  vuide,  e!l  qu’ils  ne  peuvent  nier  que  les 
9>  Argumens  des  Cartéficns ,.  contre  le  néant  de  l’cf- 
„ pacc  ne  fuient  très-forts,  je  veux  dire  qu'ils  n’o- 
h fenr  point  foutenir  comme  font  les  Scho- 
9,  lafliques,  que  l’éfpace  n'eft  rien,  & que  c'cft 
,9  une  pure  privation.  Quand  donc  on  leur  de- 
„ mande  ce  que  les  cfpaces  qui  ont  réellement  les 
9,  trois  dimcnfions.  Se  qui  font  dillinéts  du  Corps, 
,9  &r  qui  fe  biffent  pénétrer  par  les  Corps  , ftnslcur 
,9  fiirc  nulle  réfiitancc,  ils  ne  favent  que  répondre, 
„ & peu  s’en  faut  qu’ils  n'adoptent  la  chimère  de 
9,  quelques  Peripatéticiens , qui  ont  ofc  dire,  que 
9,  l'cfpace  n’cfl  autre  chofe  quel’immenfréde  Diîu. 
„ Ce  feroit  une  doctrine  bien  abfurdc,  comme  Mr. 
9,  Arnauld  l’a  fait  voir  dans  les  Ecrits,  où  il  pré- 
,,  tend  quels  Père  Mallebianche  femblc  attribuer  à 
,9  Dieu  une  étendue  formelle.  Notés  que  Mr.  Hare- 
„ fockcr.bon  Phyficicn , & bon  Mathématicien,  a pris 
,,  un  milieu  entre  Des  Cartes  & les  nouveaux  Sec» 
,9  tateurs  du  vuide;  car  fi  d’un  côté  il  prétend  que 
• ',,  le  mouvement  feroit  impofiiblc  dans  le  fyflcme 

,,  Cartéfien , il  veut  de  l’autre  que  l'étendue  fluide 
,,  où  les  Corps  nagent  Si  voltigent  très- facilement  ne 
,,  fuit  pas  un  pur  efpace  ou  une  étendue  pénétra- 
„ blc. 

Mr.  Bayle  après  avoir  donné  des  hypothéfes  fur 
le  plein  Se  le  vuiJe,  Se  imité  le  ftile  de  Sextus&des 
autres  Pyrrhonicns  ,en  rélévant  les  oppofitions  de  ces 
Hypothéfes , & la  force  des  argumens  par  lcfqucls 
chacun  prétend  appuicr  la  fienne,  conclut  ainfi  en 
faveur  du  Pyrrhnnifme. 

. »>  Recueillons,  dir-il,  de  ceci  deux  chofes , J'unc 
Heu  G.  ,»  tlue  ces  grands  Mathématiciens  qui  démontrent 
„ qu’il  y a du  vuide,  fort  plus  de  plaifir  qu’ils  ne 


„ penfent  aux  Pyrrhonicns.  Voici  comment.'  L’ef- 
„ prit  de  l’homme  n’a  point  d’idées  plus  nettes  ni  NB- 
,»  plus  diflinétes  que  celles  de  la  nature  & des*attri- 
» buts  de  l’étendue.  C’eft  là  le  fondement  des  Ma- 
„ thématiques.  Or  ces  idées  nous  montrent  mani- 
»,  nifcflemcnt  que  l’étendue  eft  un  être  qui  a des 
„ parties  lis  unes  hors  des  autres,  & qui  cft  par 
v Conféquent  divifible  Se  impénétrable.  Nouscon- 
„ noiffons  par  expérience  l'impénétrabilité  des  corps, 

9,  & fi  nous  en  recherchons  la  fourcc  Se  la  raifon 
„ a priori,  nous  la  trouvons  avec  la  dernière  clarté 
„ dans  l’idée  de  l’étendue,  & dans  la  diftinction 
9,  des  parties  de  l’être  étendu,  3e  nous  n’en  fauri- 
,,  ons  imaginer  aucun  autre  fondement,  Nous  con- 
»•  ccvons  l'étendue  non  pas  comme  un  genre  qui 
„ contient  fous  foi  deux  c-fpéces,  mais  comme  une 
„ cfpéce  qui  n’a  que  des  individus  au  defTons  de  foi. 

„ D'où  nous  concluons  que  les  attributs,  qui  fe 
,9  trouvent  dans  une  étendue,  fe  trouvent  aufli  dans 
,,  toute  autre.  Cependant  voici  des  Mathématiciens 
„ qui  démontrent  qu’il  ya  du  vuide,  c'cft-à-djrc  une 
„ étendue  indi viftble  & pcnétrable,  en  forte  qu’un 
•»  globe  de  quatre  pics,  & l'efpace  qu’il  remplie 
ai  quj  eft  aufli  de  quatre  pics , ne  font  que  quatre 
„ piés  d'étendue.  Il  n’y  a donc  plus  d’idée  claire, 

„ Se  didinéte  fur  quoi  notre  efprit  puiffe  fairefond, 

„ puisqu’il  fe  trouve  que  celle  de  l’étendue  nous  a 
,,  trompés  miférablcmerit.  Elle  nous  avoit  perfuadés 
,,  que  tout  ce  qui  eft  étendu  a des  parties  qui  ne 
„ peuvent  ctre  pénétrées;  & voici  l’éxiflence  d’un 
„ efpace  démontrée  mathématiquement , d'un  efpace, 

„ disje.qui  a les  troisdimenfions  ,qui  cft  immobile, 

„ 3c  qui  laifTc  paffer  & repafier  d’autres  dimenfions  , 
>t  fans  fe  remuer,  fanss’entr’ouvrir.  La  fécondé  ebo- 
„ fe  que  j’ai  à dire  eft  que  le  fyflcme  de  Spinoza  NB.’ 
„ s’arcommoderoit  rrcs-mal  de  cette  double  étendue  de 
„ l’Univers , l’une  pcnérrable  .continue,  & immobile, 

9,  l’autre  impénétrable,  Se  féparée  cnjmorceaux,  qui 
,,  font  quelquefois  à cent  licücs  l'un  de  l'autre.  Je 
„ croi  que  les  Spinoziftes  fe  trouveroient  bien  cm- 
„ barraffes  fi  on  les  fotçoit  d'admettre  les  démonftra- 
,,  tions  de  Mr.  Newton. 

On  fent  aifémtnt  la  force  de  l'argument  tire  du 
Vuide  contre  la  Subflance  unique  de  Spinoza  ; car  le 
moien  de  ne  fairequ’une  feute  fubllanccde  diverfes por- 
tions d’étendue,  qui  ne  font  unies  l’une  à l’autre,  ni 
médi3t<ment , ni  immédiatement.  Mais  qu’on  fe  rende 
attentif,  Se  on  verra  qu’il  s’en-faut  du  tout  autout, 
qu'on  ne  trouve  la  même  évidence  Se  la  même  for- 
ce, dans  ce  que  Mr.  Bayle  dit  en  faveur  des  Pyrrho- 
nicns s Son  Raifonncmcnt  ne  roule  que  fur  des  obfcu- 
rités.  L’ Efprit  de  r homme,  dit  Mr.  Bayle,  n'a  point 
et idétt  plut  Mettes  ni  plut  difl inl les  , que  celles  de  h Na- 
ture CT  des  Attributs  de  tcienduè.  Cefl  là  le  fonde- 
ment des  Mathématiques.  Or  ces  idées  nais  montrent 
manifeflemtnt  que  t étendue  rfl  un  être  qui  a des  parties 
qui  font  les  unes  fors  des  autres , cr  qui  efl  par  confé- 
quent divifible  (y  impénétrable. 

Un  Newtonien  dira  à Mr.  Bayle,  & fans  être 
Newtonien  on  lui  peut  dire;  l’Idée  que  nous  avons 
de  l’étendue  telle  que  vous  vencs  de  la  définir , efl 
une  Idée  claire , 3c  toutes  les  démonftrations , dont 
une  telle  Idée  cft  le  fondement , font  inconteftablcs. 

Mais  fi  de  là  vous  conclues;  Donc  nous  n’avons 
l’Idée  d’aucune  autre  étendue , c’eft  ce  que  tout]  le 
monde  ne  vous  accordera  pas.  Tous  les  hommes  con- 
viennent qu'ils  ont  une  idée  de  l’étendue  folide  & 
mobile,  qu'ils  ont  l’Idée  de  plufieurs  propriétés  de 
cette  étendue,  qu’ils  les  combinent,  Si  qu’ils  enfer- 
ment des  Démonftrations  convaincantes.  Mais,  tous 
ne  conviennent  pas  qu’ils  aient  l’Idée  d'une  autre 
Etendue  parfaitement  pénétrablc,  3c-  immobile.  Ce 
dont  tous  conviennent  devient-il  obfcur , ou  douteux 
parce  qu’il  y a des  chofcs  fur  lefqucllcs  on  ne  convient 
pas  également? 

Qji'on  parcoure  Ifs  argumens  par  lefquels  les  Car- 
téficns fc  font  attachés  à prouver  l’impoffibilité  du 
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Varie , qu’on  les  examine  avec  attention , on  verra 
que  ce  qui  fe  trouve  de’ contradi&oirc -dans  l’Hypo- 
théfe  du  Vuide  eft  fonde  fur  ce  qu'ils  fuppofent 
que  fes  Partifans  le  regardent  comme  un  Rien.  Or 
il  eft  manuellement  Contradiftoirc  que  ce  qui  n’cft 
Kien  puilfe  être  parcouru,  que  (es  différentes  par- 
ties foient  lucceffïvement  parcourues  les  unes  après 
les  autres,  quet celle  qui  eft  parcourue  pendant  la  pre- 
mière minute  ne  foit  pas  la  meme  que  celle  qui  eft 
parcourue  pendant  h féconde  ; & qu'il  y aie  ainfî 
des  dilïe'rens  Rient,  qui  foient  plus  longs  les  unsque 
les  autres  & diverfeinent  figurés  ; car  la  Concavité 
de  l'éfpace  parcouru , répond  à la  Convéxité  de  la 
Figure  que  le  mobile  a tracée  en  le  parcourant.  Cet- 
te Contradiction  eft  levée  dès  qu’on  fuppofe  que 
l’étendue  parfaitement  pénétrable  & immobile,  qui 
porte  le  nom  d'EJpace  , eft  une  étendue  réelle  &i 
créée,  afin  que  l’autre  étendue  folide  y pût  éxercer 
f*  mobilité.  Ceux  qui  reconnoill’ent  ces  deux  Efpé- 
ces  d’étendue, difent,  que  les  Idées  que  nous  enavons 
font  des  Idées  fimples,  dont  l’tvidencc  fc  faitfentir 
à tous  ceux  qui  veulent  y faire  attention , Se  qu’il 
eft  inutile  de  chercher  à l'éclaircir  par  de  plus  fimples. 

Quint  à ce  que  Mr.  Bayle  allègue  des  Démonilra- 
tions mathématiques,  il  ne  fera  pas  inutile  de  remar- 
quer, qu’il  ne  fuffït  pas  de  ranger  des  preuves  fuivant 
la  méthode  que  les  Géomètres  ont  accoutumé 
d’obfcrver,  & de  mettre  à la  tctc  de  chaque  article 

“Théorème  , Préparationt  , llémor.flrttions  , Lemmet , 
SchoTies , Corollaire  premier  , Corollaire  fécond  , Sec:  Il 
ne  fuffi:  pas  non  plus  de  tracer  des  lignes  & des  figu- 
res Si  de  comparer  avec  CD,  pour  conclure 
qu’on  a fait  une  Démonftntion  mathématique.  Il 
eft  arrivé!  de  fameux  Géomètres  de  difputcr  vivement 
fur  de  certaines  Qucftions,  toutes  Géométriques, 
mais  fort  compofées.  Il  peut  encore  arriver  plus 
ailément  qu’ils  fe  trompent  fur  des  fujets  où  l’erreur 
fc  gliffe  beaucoup  plus  que  dans  les  matières  de  Géo- 
métrie. Accoutumez  ! propofer  leurs  preuves  dans 
un  certain  ordre,  ils  les  fuivent dans  les raifonnemens 
dans  lefqucls  ils  fe  font  mépris , fi  ils  les  donnent  à 
caufc  de  cela  pour  des  déroonftrations  mathématiques; 
& ceux  qui  ne  font  pas  faits  ! cette  méthode  ne 
viendront  pas  facilement  à bout  d’en  rcconnoitre  le 
fophifme,  elles  les  embrouille  & les  interdit.  Voiés 
JLog.  Part.  IV.  Chap  IV. 

On  ne  convient  pas  fur  l’Etenduë  fimplcment  Es- 
pace. Donc  quoi  que  l'on  convienne  fur  l’ Etendue' 
Corps,  il  n’y  a qu’inccrtitude  ni  dans  l’Idée  qu’on 
s’en  forme,  ni  dans  ce  qu’on  en  démontre  & dans  les 
conféquer.ces  qu’on  en  tire.  C’cft  comme  fi  l’on 
difoit  on  ne  fait  pas  tout.  Donc  on  ne  fait  rien , 
& on  ne  doit  pas  efpérer  de  pouvoir  rien  apprendre. 

Au  refte  j’ai  déjà  éxaminé  ce  fujet  & prévenu  les 
Conféquences  que  les  Pyrrhoniens  en  tirent,  [c  me 
bornerai  à ajouter  que  Mr.  Bayle  reconnoit  l’Idée 
de  l’Etendue  pour  une  Idée  parfaitement  claire;  fc  La 
ferait-elle  fi  elle  renferment  des  contradiétions,  à moins 
qu'on  ne  rcconnoiffe  qu’il  y a de  la  clarté  dans  des 
contradiélions. 

VI.  DANS  l’Article  de  Pj/rrhon,  Mr.  Bayle  dit  ', 
„ Les  Cartéfiens  enfeignent , & les  Philofophes  con- 
,,  viennent  aujourd’hui  aflcs  généralement . que  les 
„ Corps  paroifTent  rouges,  bleus  , verds  &c:  chauds , 
„ froi Js, aigres,  amers, Sic:  lans  être  telsen eux  mêmes. 
„ Donc  il  fepeut  qu’ils  parodient  étendus  fans  letre. 

Voit!  des  petits  Sophifmes  dont  Mr.  Bayle  n ‘au- 
rait pas  ofé  charger  férieufement  un  fyfiéme  de  Phi- 
lofophie,  ni  les  y pofer  comme  fans  réplique  : Mais 
bien  aflûré  que  fon  Livre  tomberait  entre  les  mains 
d’une  infinité  de  Lecteurs  , qui  n’auroient  aucun  Prin- 
cipe de  Logique  ni  de  Phyfique,  il  a compté  qu’il 
n’y  aurait  qu'à  leur  parler  hardiment  pour  leur  en  im- 
pofer. 

La  Raifon  nous  ordonne  de  ne  pis  prononcer  fur 
un  fujet  dont  nous  n’avons  pas  d’idée.  Or  fi  ce  qui 
eft  rouge , verâ  Sec:  chaud , froid , amer , &c:  peut 
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ctTe  tel  que  nous  le  fentons , dans  les  corps  memes  qui 
éxiflent  au  dehors  denous  , nous  ne  le  conccvonspas, 
c’eft  à dire,  nous  n’en  n'avons  pas  d’idée.  Il  ne 
faut  donc  pas  décider  là-deffus.  Ainfi  dès  que  j’ai  con- 
nu cette  Régie  d’une  évidence  fi  manifcfle , & qucj'ai 
appris  à faire  ulage  de  ma  Raifon , je  m'abftiens  de 
dire  que  les  Corps  font  rouges,  jaunes,  amers  Sec:  ou 
qu’il  y a en  eux  quelque  chofe  de  tout  fcmblableà 
ce  qu'ils  me  font  fentir  : Il  eft  en  mon  pouvoir  de 
m’empccher  de  le  croire,  & s’il  m’arrive  de  le  croi- 
re, je  m’apperçois  que  c’cft  fans  un  légitime  fon- 
dement. Mais  je  ne  puis  pis  m’empêcher  de  croire 
qu’its  me  paroifTent  tels;  Voila  pourquoi  je  me  per- 
fuade  qu’il  eft  trcs-vrai  qu’ils  me  paroisfent  tels  , 
ou  qu'effèâivement  ils  lepréfen  cnt  comme  tels. 

Mais  loin  qu’il  foit  en  mon  pouvoir  de  m'cmpêcher 
de  croire  que  l’étendue  qui  me  paraît  éxifter  au  de- 
hors de  ma  penfée , y éxifte  en  effet , au  contraire 
plus  je  m'y  rends  attentif,  fe  plus  je  réfléchis  fur  la 
fuite  des  événement,  ou  fur  la  fuite  des  Idées  qui 
me  les  repréftntent  , moins  il  eft  en  ma  puiffancc 
de  douter  que  ces  événïmens  foient  réels  ; 8c  voilà 
pourquoi  je  n'en  doute  point,  Mais  cette  Qucft ion 
a déjà  étédifeutée  dans  l’éxamen  dcSextus.  Part.  II. 

Scék  III.  Art.  XXVII.  8c  fuivans. 

VII.  IL’EST  une  infinité  de  gens  qui  vains, 
autant  que  parcfTeux,  fe  font  un  plaifirdc  méprifer  Ueiem 
& de  traiter  d’incertaines  les  Sciences  dont  il  neveu- 
lent  pas  fe  donner  la  peine  de  s inftruirc  à fonds.  f"jîu 
Les  Savans  préfomptueux , dccififs,  & fur  tout  ceux  vérité 
qui  donnent  des  fyftémcs  obfcurs,  Superficiels , mal  JamUili- 
démontrés , pour  des  fyftcmes  folides  , fc  où  rien  ne 
manque,  donnent  lieu  à ces  accufations.  Ils  font  J 
caufe  que  des  gens  du  monde  fc  font  donné  les  airs 
d'appellcr  les  livres  de  Phyfique  des  Romans,  où 
l'imagination  s’eft  tout  permis.  On  n'auroit  ja- 
mais penfé  fi  mal  d’une  Science  très-eflimable , très- 
utile,  & très  digne  de  l’attention  de  l’efprit  humain , 
fi  elle  ferait  bien  avancée,  8e  peutetre  pcu.éloignée 
ou  beaucoup  moins  éloignée  de  fa  ptrfefhon , fi  ceux 
qui  l’ont  cultivée  avoient  réligieufement  obfervé  la 
Méthode  & les  fages  précautions  de  deux  Illuftres 
Académie?(A;,où  l’on  prend  fi  fùrement  la  route  delà 
Vérité  , par  là  meme  qu'on  n’y  craint  rien  tant  quede 
reconnoitre  pour  Certain  ce  qui  n'eft  que  Vraifem- 
blable.  Comme  je  n’ai  pas  Lulemcnt  penfé  à ébau- 
cher un  Syftctne  de  Phyfique,  en  éxaminant  ccque 
Mr.  Bayle  a écrit,  en  vue  de  la  faire  pafferpourune 
Science  incertaine  ; je  me  propnfe  encore  moins  de  don- 
ner ici  un  Syftéme  de  Morale.  Je  n’établirai  pas 
meme  les  for.dcmehs  de  cette  Science;  on  peut  s’en 
inftruirc  ailleurs  ; je  la  fuppofe  , & je  me  borne  à 
lever  les  Doutes  par  lesquels  Mr.  Bayle  a travaillé  , 
par-ci  par-la , à les  ébranler. 


SECTION  SEPTIEME 


Examen  du  Tyrrhonifme  Moral. 


I.  UAND  on  accufoit  les  Pyrrhoniens  d’in-  Hnllari. 

I J traduire  la  licence  & la  confufion  en  a- 
néantiffant  tout  Principe  & toutes  Ré- 
gies , ils  répondoient  que  la  coutume  Si  les  Loix  fuf- 
fifoient  pour  parer  à ces  defordres , & à cette  confu- 
fion. Mais  pour  prouver  qua  la  Cofitume  & les 
Loix  n’avoient  rien  de  refpcéhble  que  d'être  Coutu- 
me fi  Loix  , ils  fe  faifoient  un  plaifir  d'attaquer  les 
les  Loix  Si  les  Coutumes  Itsmieux  établies.  Mr.  Bayle 
ufe  de  détours  pour  combittre  les  Idées  des  hommes 
fur  le  mariage  ; il  emprunte  les  paroles  du  Comte  de 
Bufti  : ” N’admirés-vouspas, dit-il, quclleforce a l’u- 
” fage  » & quelle  autorité  dans  le  monde  ! Avec  trois 
" mots  qu’un  homme  dit , Ego  etnjungo  vos  , il  fait 
Aaaaa  coucher 


3SS 


EXAMEN 


»•  coachfr  un  garçon  avec  une  fille, à la  vue  & du 
’•  confentement  de  tout  le  monde  ; & cela  Rappelle 
” un  Sacrement  adminiliré  p3r  une  ptrfonnc  facrce. 
’•  La  même  aélion , fans  cc$  trois  mots , eft  un  crime 
” énorme  qui  d;shonnorc  une  pauvre  femme  ; & 
*’  celui  qui  a conduit  l'affaire , s'appelle , ne  vous  de- 

” plaife  un  M Le  Perc  & la  Mcre,  clans  la 

” première  affaire,  feréjouïflcnt,  danfent  8e  mcr.tnt 
" eux-mêmes  la  fille  au  lit  ; & dans  la  féconde  ils 
” func  au  desefpoir,  ils  la  font  râler  & la  mettent 
” dans  un  Couvent.  Il  faut  avouer  que  les  Loix 
” font  bien  pbifantes.  Ce  n’eft  point  le  merveilleux 
*’  de  l'affaire:  la  principale  irrégularité  conlifte  dans 
" l'effet  rétroactif.  Notre  A riolf a avoit  cté  Concubine 
” fes  Enfans  étoient  bâtards , c'étoit  une  tache  à fon 
” honneur  8c  à fa  maifon  : mais  tout  cela  fut  effacé, 
” lavé  8e  anéanti,  par  les  trois  paroles  du  Prêtre  Ego 
’’  ctnjuHgt  vot.  Le  Marquis  de  Ferrare  epoufant 
” cette  maitrefle  un  peu  avant  que  de  partir  de  ce 
’’  monde , la  convertit  en  femme  d'honneur, S;  donna 
” la  qudité  de  légitime  h des  Enfans  qui  étoient 
'*  ducmenc  chargés  de  la  qualité  contraire.  Une 
” femblablc  metamorphofe  fc  voit  tous  les  jours , 8c 
” il  y a eu  des  gens  qui  ont  pré'Cndu  que  les  Enfans 
” memes,  qui  font  nés  dans  un  temp^ou  les  f>eres 
” Se  le^  Meres  ne  pouvoient  point  fe  marier  fitute 
” de  difpenfe , doivent  être  légitimés  par  un  fubfé- 
” queue  mariage.  ” Le  Comte  de  Bufli  avoit  écrit 
cela  pour  badiner.  Mr.  Bayle,  en  tant  que  Pyr- 
rhonicn  en  profite,  Se  il  luiplaitde  le  prendra  léri- 
eufement. 

L’illufion  de  ce  Raifonnement  conlifte  I.  à pré- 
fenter  la  différence  Morale  qu'on  doitconccvoirentre 
le  Mariage  & la  Licence,  comme  fi  ce  n'étoit qu’une 
différence  Phyfieiue  ; voila  pourquoi  on  eft  tenté  de 
la  traiter  de  chimère  a.  Il  préfente  une  différence 
morale,  dont  l’influence  s’étendit  loin,  & dont  l’hon- 
neur Se  le  déshonneur  font  les  fuites  8c  les  effets  na- 
turels ; il  la  préfente , disjc , comme  l’effet  d'une  (im- 
pie formule  Se  comme  dépendant  phyfiquement  de 
l’efficace  de  trois  mors  brins.  Quand  d’un  côté 
l’Efprit  eft  ainfi  détourné  du  vrai  état  de  la  Qttelfi- 
on,  8c  que  d'un  autre, fon  attention  cfl  prefque  tou- 
te occupée  par  des  plaifanreries  , il  ne  faut  pas  s’é- 
tonner fi  l’on  trouve  très  - paradoxe  ce  qui  ne  l'eft 
point,  8c  fi  l’on  conçoit  un  fi  grand  embarras  là 
où  il  n’y  en  a que  très-peu. 

Il  ne  faur  pas  beaucoup  d’attention  pour  décou- 
vrir à quoi  la  différence  ries  Sexes  eff  deflinée , c’eft 
à la  confervation  de  l’Efpéce  par  la  naiffance  des 
Individus. 

Ce  f:roit  un  mil  pour  les  hommes  de  naitre.&r  non 
pas  un  bien , s’ils  ne  rcccvoient  pas  une  Education 
conforme  à la  dignité  de  leur  nature,  & qui  ne  mit 
pas  les  excellentes  facultés  qu’elle  renferme  en  état 
de  fe  développer. 

La  tenrireflc  naturelle  des  Pères  Sc  des  Mcres  pour 
leurs  Enfans,  8:  l’utilitc  qu’ils  en  tirent  et:x-mc- 
tncs , quand  ils  en  ont  pris  le  foin  qu'ils  doivent  ; 
les  engage  à ne  tien  négliger  de  ce  qui  ptut  contri- 
buer à les  rendre  véritablement  heureux , S;  à fc  ren- 
dre eux-mêmes  heureux  par  leur  moien. 

L’Education  reuflit  incomparablement  mieux  quand 
un  Perc  8c  une  Mcre  y travaillent  conjointement; 
il  y amène  de  certains  foins  qu’ils  doivent  partager. 

Ces  foins  ne  fc  terminent  pas  à un  petit  nombre 
d’années;  les  Enfans  ont  befoin  d’erre  dirigés  ju«qtt’à 
ce  qu’ils  foient  hommes  faits.  L’Union  fi  cfTenti- 
elle  au  bonheur  d’uf.e  famille , ne  fauroit  avoir  lieu , 
fi  ceux  qui  la  compoftnt  ne  font  pas  formés  de  bon- 
ne heure,  à rcfpeéler  de  co.ur  l'autorité  de  ceux  à 
qui  ils  doivent  leur  naiffance,  & la  confervation  de 
leurs  jours , 8c  s’ils  ne  s’accoutument  pas  fous  leurs 
yeux  à une  certaine  fulsordination. 

Il  fcfi  jiiflc  que  ceux  qui  ont  confacré  la  fleur  de 

leurs  armé;s  à mettre  leurs  Enfans  dans  les  routes  de  la 
probité  Si  de  la  félicite , jouiffent  l'un  8C  l’autre,  dans 


le  déclin  de  leur  âge  des  fruits  de  leurs  travaux.' 
Et  cette  Raifdn  jointe  à la  précédente , rend  l’aflocia- 
tion  du  Mariage  d’une  durée  égale  à celle  rie  la 
vie. 

L'Union  d'un  Pere  8c  d'une  Mcre  a,  par  tant  d'en- 
droits , une  fi  grande  Influence  fur  les  Vertus  de 
leur  famille,  & fur  la  Concorde  qui  y doit  régner, 
qu'on  ne  lauroit  éxagérer  l'importance  des  raifons 
qui  engagent  à entretenir  cette  union.  I!  faut  pour- 
tant reconnoitre  que  les  impcrfeébons  & les  défauts, 
dont  il  n'y  a perfonne  qui  foie  entièrement  éxempt , 
oppofent  des  obfiaclcs  frequens  à cette  Concorde;  8c 
fi  on  veut  qu'elles  ne  la  ruinent  pas,  il  eft  abfolumcnt 
néccfTairc  de  fc  fupporter  réciproquement,  8e  de 
travailler  à fc  corriger  l'un  l’autre  avec  douceur.  La 
penfee  qu'on  eft  lié  pour  le  refte  de  fis  jours  pre- 
fente  fans  celle  un  puiflant  motif  à y travailler,  8c  à 
s’y  prendre  d'une  manière  à reuflir.  Si  l’on  fetrou- 
voit  en  liherté  de  fe  quiter  l’un  l'autre,  dès  que 
l’on  commencerait  d’être  moins  content  l’un  de  l'au- 
tre, chacun  fc  gcncroit  moins  3c  chacun  pardonne- 
rait moins  à l'autre  ; On  n’auroit  que  faire  d’être 
en  garde  contre  des  Pallions  liai  (Tantes,  puis  qu’onfe 
trouverait  en  plein  pouvoir  d'éloigner  le  feu!  obffa- 
cle  qui  empêcherait  de  lis  fuivre , Sr  de  les  fatisfai- 
rc,  en  rompant  l'aflociation.  Les  Enfans  ont  or- 
dinairement tant  de  peine  à bi;n  vivre  avec  leurs 
frères  d’un  fécond  Lit,  que  quand  h mort  d’une 
Epoufea  affranchi  leur  Perc  ce  fes  prémiers  liens,  il 
faut  néccflaircment  que  leur  rendrefle  pour  ce  Pere , 
digne  de  leur  attention,  que  le  refpcél  pour  les  Ver- 
tus , 8c  que  la  rcconnoiflance  pour  une  belle  Mcre  , 
qui  fait  fa  Confolation,  8Cqui  ne  leur  donne  à eux- 
mêmes  que  de  bons  éxcmpks  , établifle  une  amitié 
ui  jamais  ne  naîtrait  fans  cela.  Qu’arrivcroit-il 
onc,  ou  plutôc  quelles  enchainurcs  de  Difcordes 
8c  de  Vices  ne  voroit-on  pas  régner  dans  les  famil- 
les, fi  les  Pères  eux-mêmes  doruioienc  à tout  coup  à 
leurs  Enfans  des  exemples  de  légèreté,  8:  d’un  Coeur 
qui  fe  livre  à fes  Pallions , 8:  fi  par  là  ils  fc  voioi- 
ent  , à tout  coup  réduits  à choifir  entre  obéir  à 
l'un  ou  à l'autre  de  ceux  qui  les  ont  mis  au  Mon- 
de, 8c  fi  enfin  l’injuflice  dont  l'un  des  deux  ferait 
coupable.  Si  quelquefois  l’un  8c  l'autre  , s'oppofoie 
aux  fentiæcns  d'dîime  8c  de  refpcéf  qu'ils  feraient 
ravis  d'avoir  pour  eux , fi  leur  conduite  y oppofoic 
moins  d’obilacîes. 

Cette  union  indilToluble  en  fait  naître,  Si  en  affer- 
mit une  autre,  entre  les  Parens  d’un  Mari  8c  ceux 
d’une  femme,  6c  par  ce  moien  il  arrive  que  la  mort 
même  ne  peut  pas  piiver  les  Enfans  de  tous  les  re- 
cours qui  leur  font  néceflaircs.  Ils  trouvent , dans 
les  proches  Parens  de  leurs  Peres  8c  de  leurs  Mc- 
res, de  nouveaux  Peres  8c  de  nouvelles  Mères.  Le 
cas  qu'on  faifoit  des  vivans,  rend  leur  Mémoire 
rrlpcchblc , 8:  la  compaflion  qu’on  a pour  des 
Orphelins  redouble,  par  l'cllimc  qu’on  faifoit  de 
ceux  que  la  mort  leur  a enlevés. 

Pour  fe  mettre  en  état  de  regarder  le  Mariage  com- 
me une  liaifon  facrée,  8:  afin  de  le  rcfpeéter  dans  cet- 
te vue,  rien  n’eft  plus  néceflàire  que  de  cliaflcr  de 
fon  efprit  8'  de  fon  coeur  routes  l-c  idées  de  Liber- 
tinage ; C'eft  le  plus  fur  moien  de  ne  s'éxpofcr  pas 
au  «langer  de  quelque  paflïon  nouvelle.  Un  coeur 
dévoue  à la  Modeftie  &ila  pudeur,  & qui  par  là 
eft  plein  d’éloignement  pour  les  dilëours  qui  y don- 
nent la  moindre  atteinte,  non  feulement  ne  fe  lai  lie- 
ra jamais  aller  tout  d’un  coup,  à des  mouvemens 
illégitimes , mais  il  fera  en  garde  contre  tout  ce  qui 
peut  y amener,  ne  fut-ce  que  de  très-loin  Si  très- 
indireéfement  : C'eft  là  ce  me  femblc  un  des  grands 
fondemens  de  la  modeftie,  de  la  retenue  dont  on 
doit  ufer  dans  tous  fes  difeours,  Se  du  priait  ref- 
pcéï  qu’on  doit  avoir  pour  la  pudeur  SC  pour  l'hon- 
nêteté. 

Lorfquc  deux  perfonnes,  par  un  effet  de  l’eflime 
qu’elles  ont  conçue  l’une  pour  l'autre , fe  flattant  de 
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pouvoir  faire  h félicité  l’une  de  l’autre , Si  d'élever 
dans  la  fageffe  R:  dans  la  vertu , ce  qui  naîtra  d’eux» 
s'engagent  à pafTer  leurs  jours  enfemblc , & à fc  ren- 
dre attentifs  à tour  ce  qui  peut  ferrer  leur  union; 
lors  qu'enfin , pour  édifier  le  public,  ils  font  con- 
noitre  à tout  le  monde  leur  engagement  ; il  me  pa- 
roit  qu'on  peut  le  regarder  comme  un  véritable  Ma- 
riage, j'y  vois  tout  ce  qui  naturellement  y efteffen- 
riel. 

Mais  la  fociété  a conçu  qu’elle  étoit  fi  intéreffee , 
au  bon  état  des  Mariages , d'où  dépend  celui  d:s  fa- 
mille; qui  lacompoferont,  & qui  la  foûtiendront  un 
jour,  que  pour  marquer  l'intérêt  qu’elle  y prend,  elle 
a trouve  à propos  de  faire  principalement  trois  cboles. 
La  première,  c’cft de  punir  la  Licence,  du  moins  par 
le  mépris  où  elle  expofe  dans  l’cfprit  des  honnêtes 
gens,  fi  fon  châtiment  ne  va  pas  jufques  1 quelque 
flétriffurc  devant  les  Tribunaux  La  féconde , c'eft 
d’attacher  des  Prérogatives  à l'état  du  Mariage,  & 
de  mettre  une  grande  différence  entre  ceux  qui  en 
naîtraient , & ceux  qui  ne  feroienc  que  les  fruits 
du  libertinage.  Afin  d'engager  les  hommes , par  l'ef- 
ficace d'une  compaflion  des  plus  naturelles , à ne  met- 
tre pas  au  monde  des  malheureux.  La  fociété  enfin 
pour  marquer  qu’elle  honorait  le  Mariage  , & qu'el- 
le le  rcfpectoic  a trouvé  à propos  qu’il  fc  fit  avec 
quelques  Cérémonies , pour  Mauelles  on  eut  de  la 
confidérarinn. 

Les  Minières  de  l’Eglifè^^rcchiflant  fur  l'ér.or- 
mediffércncc  qu'il  y a entre  des  Enfans  bien  élevés,  Si 
des  Enfans  négliges,  ont  encore  conclu  qu'ils  ne 
dévoient  rien  oublier  pour  faire  bien  fentir  I ceux 
qui  s’engagent  dans  cet  état  que  les  fuites  en  font 
très-férieufes,  qu'elles  font  très-faintes,  ou  très  fatales. 
Ils  ont  crû  qu'ils  dévoient  engager  les  hommes  à 
s’éxamincr,  pour  s’aflûrer  s’ils  entraient  dans  cet  é- 
tat  par  les  vues  importantes,  auxquelles  il  eft  nt- 
turcll.ratnt  delliné , ou  s'ils  n'avoient  pas  plus  con- 
fulté  la  Kaifon  que  les  fans  & que  la  Nature  Animale; 
Pour  amener, dis- je,  les  hommes  i des  réflexions  fi 
néceflaires  , les  Miniftres  de  l’Eglifc  ont  trouvé  I 
propos  qu'ils  fc  mifltnt  en  la  préfence  du  Seigneur , 
& qu'ils  en  fiflcnt  le  t.moin  de  leurs  vesux  & de 
leurs  engagemens. 

On  pourrait  pouffer  ces  réflexions;  mais  celles 
que  je  viens  de  faire  fufliient  pour  établir  une  extrê- 
me différence  morale  entre  deux  manières  de  le  con- 
duire, où  Mr.  Bayle  a fait  femblant  de  s'étonner 
qu’on  en  met  tant.  Son  Pyrrhonifme dans  cectersn- 
contre,  eft  vifiblcment  l’effet  de  fon  peu  d;  fincéti- 
té,&  fes  btdineries  puériles, autant  que  licentieuf.s , 
font  indignes  d’un  Philofophc  à l'un  & à l'autre  de 
ces  égards. 

L'Etonnement  afFcclc  de  Mr.  Bayle  fur  la  Vertu 
rctroaftive  du  Mariage , eft  encore  fondé  fur  le  me- 
me fophifme;  vous  diras  qu’il  s'agit  d’un  change- 
ment Phyfique  , qui  transforme  la  nature  même  des 
chofes,  au  lieu  qu'il  s’agit  d'une  correction,  & delà 
réparation  motalc  d'une  faute. 

Puis  qu’il  n’y  a aucun  homme , à qui  il  n'arrive 
de  s'oublier  Si  de  s'écarter  de  ce  qu'il  doit , s’il  ne 
falloit  mettre  aucune  différence,  entre  ceux  qui  fc 
relèvent  d’une  faute,  Si  ceux  qui  y perféverent,  dis 
qu'on  ferait  une  fois  tombé  dans  un  Vice,  on  s'y 
abandonnerait  fans  retenue,  L’Infirmité  humaine  a 
donc  donné  lieu  h l’éxercice  d’une  très-grande  Ver- 
tu, dans  Dieu  & dans  les  hommes;  c’eft  la  Miféri- 
corde,hCotnpanion&  laCharité.qui  va  jufqu'i ou- 
blier une  faute  dont  le  pécheur  s’eft  véritablement 
repenti,  fiel  laquelle  il  a ftibftituéune  venu  oppofée. 
Ariofh  par  fa  fidélité  au  Marquis, d'Eft  fon  Amant, 
& par  fon  attention  aux  Enfans  qu’elle  en  avoit  eu, 
s’acquittoitd'un  devoir  de  femme;  il  ne  manquoit  à 
leur  Union  pour  être  un  mariage,  qu'une  déclara- 
tion de  b part  du  Marquis  qu'il  régardoit  siriojf. % 
fous  le  nom  de  fa  femme , & qu'il  s’engageoit  I 1a 
regarder  ainfi  toute  fa  vie  ; s’il  avoit  fait  d’abord 


cette  déclaration , on  r’stiroit  rien  eu  à leur  repro- 
cher. Il  lui  arrive  tard  de  faire  attention  à toute  * 
l'étendue  de  fon  D.voir,  mais  il  la  fait  pourtant. 

A h vérité  il  n;  peut  pas  faire  en  forte  que  f oubli , . 

dans  lequel  il  a vécu, n'ait  pas  été  un  Oubli;  mais 
il  fait  tout  ce  qui  eft  en  lui  pour  le  reparer:  S'il  a- 
voir  d’abord  été  dans  les  f-ntioiens  où  il  fe  trouva 
fur  la  fin  de  fa  vie,  i!  aurait  prévenu  bien  des  fau- 
tes; mais  puifqu'i!  les  condamne  & qu’il  s’en  corri- 
ge , b Charité  veut  qu'on  ne  les  lui  impute  plus. 

Dans  un  tel  cas  las  Lcgiflateurs  ont  tiouvc  qu'il 
ne  falloit  pas  s’oppofor  à ce  que  les  Enfans  mfler.r  rc- 
gardés  comme  Légitimes;  La  fociété  par  II  en  eft 
moins  embarrafféc;  Elle  s’affranchit  de  b trifte  nc- 
celTirc  de  faire  ioulfrir  l'innocent  pour  le  coupable, 

& elle  engage  les  Peres  à reparer  leurs  fautes,  par 
l'avantage  qui  en  reviendra  I leurs  Enfans. 

Dans  l'Article  d'Hipparchia , Mr.  Bayle  impute  D_ 
aux  Stoïciens  d'avoir  approuve  les  Obfcénttés  de  Dio- 
gène. Cela  eft  exagéré.  • Les  Stoïciens  ne  fe  fe- 
raient pis  permis  d'imiter  Diogcne  : Leur  erreur  fe 
bornoi:  I dire  que  les  termes  qui  n'exprimoient  pas 
des  a étions  vicicufcs  n'étoient  pas  vicieux,  quoique 
grofltets  Rr  trop  éxprtffifs.  Mr.  Bayle  leur  applique 
ce  reproche  de  St.  Paul  ,fc  d:fwt  être  fit- a Ht  jont  jq-B. 
eL-venus  fols.  Ce  reproche  ne  fignilie  rien  dans  la 
bouche  de  Mr.  Bayle,  ni  meme  dans  celle  de  $r. 

Paul,  fi  la  !v'-i fon  bien  confultée  & bien  refnrcléc,  n’cfl: 
pas  cipable  de  faire  di'ccmcr  ce  qui  eft  naturellement 
honnête  d'avec  ce  qtti  ne  l’eft  poinr;  Car  l.t  folie 
confite  « s'iirirttr  de  U fUifin;  Si  fi  b Raifon  n’ap- 
prend  rien  diftinéhmcnt , comment  peut-on  favoir 
fi  on  la  fuit,  ou  fi  on  s'en  cc.irte?  comment  peut- 
on  être  blâmé  de  Lire  l’un  plutôt  que  l'autre  ? l'Er- 
reur d-s  Stoïciens  ne  favorite  poinr  le  Pyrrhonifme 
en  matière  de  morale , puis  qu'il  eft  facile  de  la  ré- 
futer. Les  mots  font  des  fons  qui  par  eux-memes 
ne  fignifient  rien,  l'ufigc  foui  y attache  des  idées: 

Entre  ces  idées  il  y en  a de  principales  Sc  il  y en  a 
etacccjfoires.  Il  importe,  par  les  rai  fons  que  j'ai  al- 
léguées , Si  pour  éloigner  tout  ce  qui  pourrait  con- 
duire I oublier  1»  fidélité  conjugale , de  ne  s’expri- 
mer fur  un  certain  ftijet  qu'avec  une  très  grande  re- 
tenue. Lrs  termes  qui  par  leur  lignification  acetf- 
foire  vont  I Lire  conr.oitrc  qu'on  s'eft  farailiarife  a- 
vec  de  certaines  idées,  R:  invite  les  autres  I en  par- 
ler familièrement , tendent  I produire  un  mauvais  efF  t; 
ils  tendent  à ébranler  Si  I faire  tomber  les  barrières 
de  la  Pudeur.  !l  eft  donc  de  l'Honnêteté,  il  eft  du 
Devoir,  il  eft  de  l’Intérêt  du  Genre  Humain,  Si 
de  l'obligation  où  l’on  eft , de  relptél.r  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à y conf.rvcr  l'ordre  Si  b bienfean- 
cc,  de  s’abftcnir  des  termes  qui  éxpriment  trop  vi- 
vement 6e  trop  familièrement  les  actions  qui  r.c 
doivent  pas  être  familières.  B - 

Ce  que  je  viens  de  remarquer  fuftira,  je  penfe , pour 
refondre  b difficulté  que  Mr.  Bayle  trouve  I éta- 
blir par  b il u fou  b ncceilité  de  rcfpefter  cc  qu’on 
appelle  b Pudeur; 

L’Education  des  Entons,  par  Ic'moien  de  laquelle 
.feulement  le  genre  humain  peut  être  compofc  d’hom- 
mes raifonnables , Rr  en  même  temps  le  repos  Sc  la  fureté 
des  hommes,  demandent  abfolument  qu’ils  ne  vivent  pas 
à ccc  égard  dans  b'liccnce;  mais  que  leurs  panchans 
foiene  renfermés  dans  de  certaines  bornes.  Il  eft  très- 
naturel  aux  hommes  de  prendre  de  la  Jaloufic  fur  ce 
point;  on  voit  même  que  les  animaux  n’en  fbnr  pas 
exempts,  R:  b Riifon  qui  rend  les  pillions  plus  dan- 
ger eu  fes  quand  clic  fe  dévoue  I les  fervir,  rendrait 
plus  fatales  les  jalon  fus  des  hommes,  que  celles  des 
animaux. 

Un  des  féxes  n’eft  naturellement  point  en  droirdc 
fepermettre  plus  de  liberté  que  l'autre.  Quels  defnr- 
dres  6e  quelles  confufions , fi  un  homme  s’avifoit 
de  fe  donner  I tout  autant  de  femmes  que  fa  fan- 
taific  en  chotfiroit  , R:  fi  chacune  de  ce s femmes  I 
fon  tour  s’ab3ndonnoic  à autant  d'hensmes  que  fon 
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nuri  juroic  de  femmes  ! Prétendre  que  l’Efprit  de 
l'homme  ne  renferme  aucun  Principe  qui  lui  filfc 
connaître,  qu'il  cil  même  de  fon  Intérêt  de  préve- 
nir le  defordre  Sc  la  confufioni  que  c’eft  encore  l'in- 
térêt du  genre  humain  en  général,  & que  chaque 
homme  enfin  eft  obligé  d'avoir  à coeur  les  Intcré  s 
delà  Nature  humaine.  Prétendre,  dis-je,  que  la  Rai- 
fon  ne  nous  conduit  point  à penfer  ainfi , c’eft  re- 
noncer à la  fincérité,  de  la  manière  du  monde  la 
plus  hardie. 

En  un  mot; Veut-on  (avoir  fi  la  Pudeur  eft  un 
fenrimrnt  imprime  par  l'Auteur  de  la  nature,  pour 
le  bien  du  genre  humain  , il  n’y  a qu'à  voir  fi  la  So- 
ciété' en  profite,  & fi  le  mépris  & l’éxtin&ion  de 
cet  Inftinéà  ne  lui  eft  point  préjudiciable  { D’un 
coté, en  quoi  le  mépris  de  la  pudeur,  & deeequ'on 
appelle  la  Modeftic,  fcroit-il  avantageux,  d'un  autre, 
qu'elt-ce  qu'on  a à craindre  de  ces  fentimens? 

Puis  que  l'attachement  d’une  feule  perforine  à une 
autre  qu’il  eflime,  qui  fait  h douceur  de  fi  vie,  Se 
qui  concourt  avec  lui  au  bonheur  de  fa  poflérité,  eft 
très  avantageux  au  Genre  humain,  il  s’enfuit  qu’il 
eft  très-imp  artant  d’éviter  & les  paroles  & les  avions 
capibles  de  porter  quelque  atteinte  à la  Pudeur  Se  à 
la  Modeftie,  capables  de  diminuer  le  r.fpcéf  qu’on 
a pour  ces  fentimens  &defamiliarifer  l'Efprit  avec  des 
Idées  de  Licence. 

DiFf  La  difficulté, dit  il, eft  donc  réduite  à cette  feule 
*■£  ,,  queftion.  Faut  il  avoir  de  la  home  de  rendre  le 

mutx  >•  devoir  Conjugal  a la  vue  du  public  ? Belle  deman- 

San-  „ de , me  dira-t-on,  & qui  en  doute  ? Moi  répondroit 
cm  bar.  ,,  Diogene,  & prouvés  moi  que  j’ai  tort.  On  lui 
Arîitlt  ” tépondroit  que  la  honte  par  rapport  à ces  affions- 
Hnfar-  » eft  un  fentiment  narurcl  ; & qu'ainfi  c’eft  vio- 

el»a.  ,,  1er  la  nature  que  de  n'avoir  point  de  honte  dans 

D-  » ces  occurrences.  Mais  répliquera-  t-il , fi  c’étoit 
„ un  fcntimrnr  naturel,  il  faudroit  que  ks  animaux 
,,  que  fuivent  fi  fiJéitment  les  inftincts  de  la  na- 
„ turc , chcrchaflcnt  les  ténèbres  & les  cachots  pour 
,,  travailler  à la  mulriplication.  Or  rien  n’eft  plus 
„ faux  que  cela  Ils  faudroit  du  moins  que  tous  les 
,,  hommes  chcrchaflcnt  en  pareil  cas  la  retraite  la  plus 
„ (ombre,  ce  qui  eft  encore  faux  ; car  plufietirs 
„ peuples  dans  les  Indes  travaillent  à la  multiplication 
„ fous  les  yeux  de  tout  venant. 

,,  C'eft  ce  que  le  Célèbre  Pyrrhonicn  Empiricus 
,,  obfcrve,  afin  de  montrer  que  la  pratique  ordinaire 
,,  n’a  point  pour  fon  fondement  une  loi  immuable 
„ & éternelle  de  la  nature,  mais  tin  (impie droitcoû- 
„ tumicr,  Sc  une  imprtftion  de  l'éducation.  Il  au- 
,,  roic  pu  alléguer  l’ufage  des  Mofjniem  dont  on  ver- 
„ ra  ci-dcfTous  l’article.  Un  Auteur  moderne  a 
„ obfervé  que  certains  peuples  ont  fait  l’amour 
„ dans  les  Temples  mêmes , & qu’ils  ont  dit  q ne  Jî 
,,  celle  aElion  dtplaifoit  à la  Divinité , elle  ne  le/cnffriroit 
„ pas  3u  rt/le  des  animaux.  Il  ajoute  qu'une  Secie 
„ Mahometane  le  pratique  encore  a prefent , que  le 
„ nouveau  Monde  nous  a paru  en  cette  innocence. 
,,  On  repliqueroit  à Diogene  qu’il  fuftit  que  les  na- 
„ tions  civilifces  foient  fujettes  à la  honte,  & qu'on 
,,  ne  fe  doit  pis  mettre  en  peine  de  ce  que  font  les 
„ nations  barbares;  mais  à fon  tour  il  répliquera, 
,,  que  les  peupels  qu’on  nomme  barbares , fc  font 
„ beaucoup  moins  écartés  de  la  Régie  de  la  nature 
„ que  les  peuples  qui  ont  tant  multiplié,  félon  la 
„ fubtilitc  de  leur  efprit , lesLoixde  la  bicnféance 
„ Sc  de  la  civilité;  & qu’enfin  le  droit  naturel  11’é- 
,,  tant  point  fujet  à préfeription,  «1  eft  permis  à 
,,  chacun  d’y  rentrer  en  tou'  temps  & en  tout  lieu; 
,,  fans  avoir  égard  au  joug  arbitraire  des  coutumes , & 
,,  de  l’opinion  de  fes  Compatriotes. 
lOJtm  ” ^îc'  f0'1  dit, continue  Mr.  Biyle  pour  mon- 
„ trer  à combien  d'égaremens  la  Raifon  humaine  pt  ut 
,,  conduire.  Elle  nous  a été  donnée  pour  nous  con- 
» duire  au  bon  chemin;  mais  c’eft  un  inftrument 
» vague , voltigeant , fouple  Si  qu’on  tourne  com- 
»,  me  unt  girouette,  Voies  comment  les  Cyniques 


„ s’en  fervoient , pour  juftifier  leur  abominable  im- 
,,  pudence.  Je  puis  alléguer  pour  Phonncur& pour 
,,  la  gloire  de  la  véritable  Religion,  qu'elle  feule  lour- 
» nit  de  très-bonnes  armes  contre  les  loplifmrs  de  ces 
,,  gens- la  ; car  quand  mémeon  ne  pourrait  pas  mor.- 
» trer  dans  l’Ecriture  un  précepte  éxpiès  touchant 
les  ténèbres  dont  on  doit  couvrir  les  privautés  du 
Mariage,  il  fuffit  de  dire  en  prémier  lieu,  que 
l’Efprit  de  l’Ecriture  nous  engage  à éviter  tout 
ce  qui  pourrait  affbiblir  les  impreffions  de  la  pu- 
” deur  ; & en  fécond  lieu  qu’il  y a des  téxtes  pré- 
cis qui  nous  défendent  de  rien  faire  qui  puifle 
choquer  la  bienféance,  ouqui  feandalife  notre  pro- 
chain. Je  ne  fai  fi  jamais  aucun  de  ces  Cafuiftc* 
qui  ont  t3nt  abufé  de  leur  loifir , pour  examiner 
des  cas  de  confcience , en  quelque  façon  Mcta- 
phyfiques.s'cftavifé  de  chercher  à quel  genrede  cri- 
me il  faudroit  réduire  i’itnptidcr.ced’un  Craies  Sc  d'un 
Diogene.  Il  ne  croioicnt  point  qu’il  y eut  de  Loi 
divine  fur  cela  , ni  que  l’on  fut  obligé  de  fc  con- 
former aux  coûtumes  municipales.  Ils  croioient 
qu’en  ne  les  fuivanr  pas  on  encourait  tout  au 
plus  le  blâme  de  ntfticiré,  Sc  de  peu  de  complai- 
fance  pour  un  ufage  reçu.-  erre  incivil,  greffier, 
S-  mauvais  oufervatettr  des  modes  , n’eft  pas  une 
action  criminelle  ou  meuvaife  moralement  parhnr. 
Que  pouiroit-on  dà^cor.trc  les  Cyniques,  à ne  les. 
condamner  poitit^Hbe  vérités  rcvcl-ts?  fe  n’»i 
” jamais  lû  quoi  qu^W  fuit  fur  ce  point , Sc  je  ne 
” fai  fi  perfonne  à dit  que  préfentement  une  aflioti 
” Cynique  ferait  feulement  Criminelle,  1.  àcaufcdu 
” feandak  donné  au  prochain;  a.  à caufe  du  mépris 
’’  des  coutumes  municipales;  3.  à caufe  de  la  ncgli- 
" gencc  qu’on  apporterait  à confcrvcr  les  barrières 
’’  de  la  chaftïté.  Je  fuppofe  un  homme  perfuadé 
” que  l'aftion  en  elle  même  n’a  pas  été  défendue 
” nommément  dans  l'Ecriture , A:  qu’elle  n'eft  point 
’’  contraire  au  droit  naturel.  Si  elle  y étoit  con- 
’’  traire,  ks  fentences  qui  ordonnent  le  Congres  fe- 
” raient  tout  autant  de  Crimes  pour  le  compte  des 
” Juges. 

Dans  l'article  de  Diogen • Mr  Bayle  avoit  pafTé  lé- 
gèrement fur  ce  que  les  Cyniques  alléguoitnr  pour 
leur  juftification.  Il  étoit  fans  doute  très-capable  de 
les  rcluter  ; mais  il  ne  trouve  pas  à propos  de  le  fai- 
re. Dans  cet  Article  U'/iipparchia,  il  ne  réfute  leurs 
argumens  que  pour  leur  en  prêter  bientôt  de  plu* 
forts , & faire  voir  qu’il  favoit  mieux  foûtenir 
leur  caufe  qu’ils  ne  la  foutenoient  eux-mèmts. 

Mr.  Bayle  fe  moque  de  fes  Lrétcurs  par  un  mi- 
férable  Jophifme  <t Equivoqsie , par  lequel  on  tire  ab- 
folument  une  Conclufion  générale  de  quelques  Prin- 
cipes , qui  ne  font  vrais  qu’en  certains  fens.  Pour 
s’inftruirc  de  ce  qui  convient  à la  Nature  de  l’hom- 
me , il  eft  viiib’cmcnt  ridicule  de  confulter  les  Ani- 
maux brutes , il  faudroit  premièrement  avoir  prouvé 
que  l'homme  ne  leur  eft  en  rien  fupéricur. 

Pour  favoir  fi  de  certains  fentimens  doivent  être 
regardés  comme  des  impreffions  de  l’Auteur  de  la 
Nature,  des  fuites  de  certaines  difpofitions, avec  les- 
quelles il  nous  fait  naitre;  pour  nous  en  affurer , dis- 
je,  cc  ferait  mal  s’y  prendre  que  de  parcourir  tout  ce 
que  font  les  hommes , pour  favoir  fi  ces  fentimens 
font  ineffaçables.  Ditu  a rendu  ks  hommes  capa- 
bles de  connoitrc  de  certaines  régies,  & de  ks  ob- 
ferver , fans  ks  mettre  dans  la  nécefiitc  abfoluë  de 
connoitre  ces  régies,  Si  de  ne  s’en  écarter  ja- 
mais. C’eft  un  devoir  dont-ils  ont  tort  de  fe  dif- 
penfer. 

III.  Mr.  BAYLE  parle  lui-même  ainfi  . Article 
” Knut.tn.  Il  faut  être  fou  à lier  pour  croire  que  le 
” genre  humain  puifTe  fubfifter  fans  les  M-igiftrats.  Il 
” eft  vrai  qu’ils  ne  feraient  pas  néccffaircs , fi  tous 
” les  hommes  fui  voient  les  Préceptes  delà  Confcicn- 
” ce  que  cet  Impie  nous  articule;  mais  les  fuivent-ils 
’’  dans  les  pais  mêmes  où  les  Juges  puni  fient  avec  le 
” plus  de  fé vérité  le  tort  que  l’on  fait  a fon  pro. 

” chain? 
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" chain  ? Je  ne  fâi  fi  on  ne  pourroit  pis  dire  qu'il 
" n’y  a point  d'impertinence,  quelque  infenfée 
” qu'elle  Toit , qui  ne  nous  apprenne  quelque  Vé- 
” rire.  Les  folies  de  cet  Allemand  nous  montrent 
” que  les  Idées  de  la  Religion  naturelle,  les  Idées 
” de  l'honnétetc , les  Imprcflions  delà  Raifon.en 
’*  un  mot  les  Lumières  de  la  Confcicnce , peuvent 
*'  fubfifter  dans  l'cfprit  de  l’homme  , après  meme 
“ que  les  idées  de  l'éxiftence  de  Dieu , & la  foi 
” d'une  vie  à vcnir.cn  ont  été  effacées. 

Voila  donc  un  homme  dans  l’efprit  duquel  retrou- 
vent effacées  des  impreflions , qu’il  faut  être  fou  à lier 
Artith  pane  perdre.  Après  avoir  parlé  d'une  ridi- 
cul-  coutume  , mais  fauffe , attribuée  aux  Hlandois  , 
w,,41"  Air.  Buple  ajoute  ’’  Arngrimat  fo/us  truite  cttte  rail - 
Xott  C.  ,,  /trie  d'impoli. -ire , CT  s'emporte  avec  colère  contre 
>,  BUfkeniut , pour  l'outrage  ami  dit  avoir  fait  aux 
,,  filles  Iflandoijes.  Le  bon  homme  ne  peut  foutfrir 
,,  tjtt'on  parle  avec  mépris  de  fes  compatriotes  gr  qu'on 
,,  les  traite  de  barbares.  Si  jamais  l'cmpoit'.mcnt 
„ fut  permis  I un  iaifeur  d’Apologie,  celui  ttArnori- 
„ mus  ne  (aurait  être  blimé  ; car  il  n'y  a point 
„ d’apparence  que  l'Evangile, qui  eft  connu  en  Islan- 
,,  de  depuis  tant  de  fiéclcs , y ait  biffé  les  hommes 
„ dans  une  fi  criminelle  brutalité:  n’y  qu'au  cas 
,,  que  la  Religion  y eut  lait  fi  peu  de  progrès  fur 
„ ces  Inlulaires  , le  Roi  de  Dmemarc  endurât 
„ qu'ils  fc  moquaffent  impunément  de  cequieft  dù 
„ à la  bienfcance  publique.  La  coutume  des  feftins 
„ ne  meparoitpas  rapportée  fidèlement;  on  agroffi 
,,  la  chofe  pour  faire  rire  les  Leéfcurs.  Ouït-on  ja- 
„ mais  parler  d'un  tel  miniftere,  ou  d’une  pareffe  fi 
,,  extravagante  ? Voici  des  gens  qui  non  feulement 
,,  ne  veulent  pas  prendre  la  peine  de  fe  lever  de  table 
„ pour  piffer , mais  qui  ne  veulent  pas  même  qu’il 
„ leur  en  coûte  le  moindre  mouvement  de  la  main. 
» C'cft  à quoi  nous  conduit  le  Conte  ; autrement 
,,  pourquoi  diroit-on  que  les  filles  coulent  fous  les 
,,  tréteaux  ? On  donneroit  bien  fans  cela  le  pot  de 
„ chambrcaux  convics,s’il  ne  falloir  que  leur  épargner 
,,  la  peine  de  fc  léver.  Si  tout  ce  que  Blclkenius 
>,  vient  de  nous  dire  eft  vrai . il  faudrait  demeurer 
„ d'accord  que  la  Jaloufie  n'eft  pas  inutile  dans  le 
,,  monde. 

,,  S’il  étoit  permis  de  mentir  en  faveur  de  b véri- 
„ té  , il  faudrait  nier  tout  ce  que  l’on  conte  de 
„ l'impudence  de  certains  peuples  : car  les  Liber- 
,,  tins  tirent  un  grand  avantage  de  ce  qu'il  y a , 
„ dit  on , certaines  nations  qui  n'attachent  aucune 
„ infamie  à la  proftitution  des  femmes.  Les  Iflan- 
„ dois  feraient  dins  le  cas,  félon  le  récit  de  Blef- 
„ kenius  , 8c  ils  iraient  meme  plus  loin,  car  ils 
,,  regarderaient  comme  une  gloire  la  groffeffe  d’une 
„ fille  qui  fe  feroit  abondonnéc  à des  étrangers, 
„ Sc  les*  Pères  s’cllimeroient  très-heureux  qu’on  ac- 
» ccptât  l’offre  qu’ils  feraient  du  pucelage  de  leurs 
,,  filles  à des  gens  d’un  autre  païs.  Où  eft  donc, 
i,  demanderoit-on , cette  impreflion  naturelle,  qui  fait 
„ difeerner  à tous  les  hommes  le  bien  & le  mal  i 
„ Voila  des  nations  Chrétiennes  qui  non  feulement 
„ ne  foùv  . --  vin  compte  de  la  chafleté  dans  b pra- 
,,  tique,  mais  qui  en  ont  même  perdu  la  théorie  : 
„ d’où  il  s’enfuit  qu’à  cet  égard  leur  confcicnce  eft 
„ deftituée  du  fentiment  du  dioit  naturel.  N’eft-ce 
„ pas  une  marque  que  les  Ideés  de  la  vertu  dépen- 
„ dent  de  l’éducation  & de  la  coutume,  & non 
„ pas  d’une  impreflion  naturelle?  Et  comment  gué- 
,,  i ir  ces  gens-là  , puis  que  leur  confcicnce  eft  mor- 
,,  te  ? Car  s’il  efl  poflible , qu’avec  les  notions  du 
,,  bien  &r  du  mal  la  confcicnce  jouïflc  d’une  mal- 
„ heureufe  fécurité,  cela  n'eft- il  pas  immanquable 
„ où  ces  notions  font  éteintes?  Il  n’eft  pas,  nccef- 
„ (aire  de  répondre  à cette  objedion,  puis  qu’Arn- 
„ grimus  Jonas  nie  le  fait.  Il  faut  lui  renvoier 
5,  tous  ceux  qui  fe  voudraient  prévaloir  du  récit  de 
»,  fon  adverfaire.  Et  s’ils  alléguaient  quelques  faits 
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n certains,  alors  on  ne  manquerait  pas  de  répon- 
>1  fe. 

Je  répons  que  les  hommes  naiffent  avec  de  certai- 
nes difpofitions  qu’une  mauvaife  éducation  peut  effa- 
cer; mais  auxquelles  une  éducation  médiocrement 
bonne  fuflit  pour  donner  beaucoup  de  forces.  Il  n’y 
a qu’à  parcourir  les  peuples  où  ces  fentimens  font 
en  partie  effacés  , & on  fe  convaincra  d’abord  qu’à 
un  très-grand  nombre  d’égards  ils  font  très-dérailon- 
nablcs,  & tros-miférables.  il  n’y  a qu’à  voir  ce  que 
Mr.  Bayle  dit  des  Amériquains 

„ Les  grands  Seigneurs , dit  il,  dans  b vallée  de  No-a/W* 

„ rc  tâchoient  de  prendre  chés  leurs  ennemis  autant  / «n- 
„ de  femmes  qu’ils  pouvoient , & qu’ils  couchoient Sut  A- 
,,  avec  clics , & qu’ils  nouiiffoicnt  délicatement  les 
»,  Enfuis  qu’ils  en  avoient  ; mais  que  les  aiant  nour- 

ris  jusqu  à l’age  de  11  ou  15  ans  , & les 
„ voianc  bien  engraiffés,  ils  les  tuoient , 8c  les  man- 
„ geoient  : c’cioit  pour  eux  une  viande  délicicu- 
„ fé.  Parlons  du  traitement  que  les  gens  de  ce 
„ pus-là  faifoient  a leurs  prifonniers  de  guerre.  Ils 
,,  les  reduifoient  à b condition  d’cfclave,  & lesmn- 
,,  rioient , & mangeoient  tous  les  enfans  qui  venoient 
,.  de  ccs  mariages,  Si  puis  il  mangeoient  ks  cfcla- 
„ ves  mêmes  quand  ils  les  voioient  hors  d’état  de 
„ procréer  des  Enfans.  La  prémiérc  fois  que  les 
„ Efpiguols  entrèrent  dans  cette  Valée , un  Seigneur 
,.  nommé  Nabonuco  les  vint  trouver  amublcmcnt , 

„ accompagné  de  quelques  femmes  : La  nuit  érant 
„ venue,  deux  d’cntr’ellcs  fe  couchèrent  tout  de  leur 
„ long  fur  un  tapis,  une  autre  fc  mit  de  travers  afin 
,,  de  fervir  d’oreiller  à Nabonuco , pendant  que  les 
,,  deux  autres  lui  ferviroient  de  matelas.  Il  fc  mit 
„ fur  ces  deux-là  8c  prit,  une  quatrième  femme  par 
„ b main , qui  étoit  très-belle  , & quand  on  lui 
„ demanda  ce  qu’il  en  prctcndoit  faire , il  répondit 
„ qu’il  avoit  deffein  de  la  manger , & de  fe  repaitre 
,,  encore  d’un  enfant  qu’elle  avoit  eu.  l’Auteur 
,,  obfcrvc  qu’au  païs  de  Quito  les  femmes  labou- 
„ raient  b terre,  & avoient  foin  des  moiffons,  8c 
,,  que  les  hommes  ne  s’occupoient  qu’à  filer , & à 
„ prendre  garde  au  ménage.  On  adoroic  le  foleil 
„ dans  le  Pcrou , & l’un  des  principaux  aétes  Hic  l’a- 
„ doration  étoit  de  lui  offrir  fix  dents  que  l’on  s’é- 
„ toit  arrachées.  Il  y avoit  dans  ce  Païs- là  bien 
„ des  Provinces  où  l’on  avoit  perdu  entièrement 
„ les  Idées  de  l’honneur  par  rapport  à b chafleté. 

,.  Un  de  leurs  diverti  (Te  mens  étoit  de  chanter  les 
,,  belles  aftions  de  leurs  Ancêtres;  ils  faifoient  ceb 
„ au  fon  du  tambour  , & en  buvant  jusqu’à  s'en- 
,,  ivrer , & puis  ils  prenoient  relie  femme  que  bon 
,,  leur  fcmbloit , & jouïffoient  d’elle  fans  que  per- 
,,  fonne  y trouvât  nul  fujet  de  blâme. 

Mr.  Bayle  continue  cette  matière; mais  il  charge 
fa  narration  de  faits  fi  obfcéncs,  & il  aff'ccic  de 
s’éxprimcr  avec  tant  de  grofliéreté , que  je  ne  fiu- 
rois  me  réfoudre  à le  copier. 

„ C’eft  ainfî , dit  Mr.  Bayle,  que  l’on  nommoit jotiele 
„ certains  montagnars  qui  fe  logeoient  fur  des  ar-wn)™*,. 
„ bres , ou  dins  quelques  tours  de  bois  au  voi- 
„ finage  du  Pont  Euxin.  Leurs  Coûtumes  ctoi- 
,,  ent  fi  contraires  à celles  des  autres  nations,  qu’ils 
„ faifoient  à 1a  vue  du  public  , ce  qu’on  fait  ail- 
,,  leurs  dans  les  maifons,  8c  pour  ce  qui  eft  des 
„ chofesque  l’on  fait  ailleurs  publiquement  ils  les  fai- 
„ foient  dans  leurs  logis.  Ils  n’éxccptércnt  point 
„ de  cette  régie  l’oeuvre  de  b chair. 

„ Apolonius  a raifon  de  les  comparer  à des 
„ pourceaux,  puis  qu’ils  n’avoient  point  de  hon- 
„ te  de  fe  porter  à cet  a&e  fous  les  yeux  de  leur A' 
,,  prochain. 

Je  biffe  le  refte  de  b Note.  On  ne  prétend 
pas  que  tout  ce  que  Dieu  a mis  dans  l’homme  dcAri.Lion. 
difpofitions  qui  peuvent  devenir  propres  à le  ré- 
gler, ait  un  effet  immanquable,  ne  s’altere  point  , 
ne  dégénère  poinr;  Mais  quand  on  voit  jusque* 
où  les  Peuples,  chez  qui  l’inftinét  de  b Pudeur  ne 
Bbb  b b parait 
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pjroir  point ont  pouffé  l'éxtravigar.cc  fur  un  grand 
nombre  d'autres  fujets  » on  a bien  lieu  de  conclure 
que  le  mépris  de  la  pudeur  eft  une  fuite  du  renver- 
sement de  la  Riiloii. 

Mr.  Bayle  rcconnoit  la  néceflîté  de  l’éducation , 
puifqu'il  lui  attribue  tout  ce  que  nous  voions  d'hon- 
ncte  chcs  les  Peuples  bien  policés.  On  fait  combien 
de  foins,  de  perlcvcrance,  de  patience,  il  faut  fe  don- 
ner pour  élever  une  grande  partie  des  Enlans.  Tou- 
te l'iffeftion  Paternelle,  tout  l'intérêt  qu'on  prend  à 
perpétuer  fon  Nom  dans  des  Sujets  qui  lui  faiïcnr 
honneur , font  néceffaircs  pour  fe  foûtenir  dans  une 
attention  très-pénible  en  elle-même.  La  tendreffe 
d'un  Maii  pour  fe  Femme  & réciproquement  celle 
d'une  Femme  pour  fon  Mari , tendre  de  qui  fe  ré- 
pand dans  leurs  Iànfans  communs , eft  encore  très- né- 
ccffaire  pour  les  élever  heureufement  ; par  lit  ce  que 
l’on  appelle  Concubitus  vagus,  feroit  infiniment  préju- 
diciable au  Genre  Humain  ; la  Fidélité  d'une  Fem- 
me pour  fon  Mari  ,&  réciproquement  celle  d'un  Ma- 
ri pour  la  Femme,  les  lie  d'affeflion;  tout  ce  qui 
va  à familiarifer  le  coeur  avec  des  idées  Si  des  ac- 
tions, doit  un  Mari  doit  être  l'unique  objet,  dif- 
pofi  à étendre  à d'autres  ce  qu'on  doit  à lui  feul. 
On  me  comprend  affés,  fans  que  j'entre  dans  un  grand 
détail.  Le  pnneipe  que  je  viens  de  pofir  > établit  en- 
core la  bicnléance  des  Difcours , & l'obligation  d'y 
ménager  la  pud.ur.  Il  cil  dore  facile  de  compren- 
dre que  cette  pudeur  eft  d’une  grande  utilité  pour 
le  Genre  Humain  ; & cette  utilité  doit  convaincre 
que  les  Difpofitions  qui  y préparent  les  hommes , Si 
qui  la  rendent  plus  facile  à naître,  dès  que  l’Educa- 
tion y contribue  tant  foit  peu , font  des  préfens  de 
l'Auteur  de  la  Nature,  qui,  en  cela  a eu  en  vue  le 
bonheur  des  hommes.  On  voit  avec  quelle  facili- 
té ces  idées  naiffent  dans  les  petits  Enfans , & com- 
bien il  faut  de  chofes  pour  les  affoiblir , & combien 
il  eft  difficile  encore  de  les  effacer  entièrement. 

yht  refit  jt  remarquerai  tu  pajfant  que  dans  cittc  page 
Mr.  Bayle  profite  d'une  occalion  de  rebattre  ce  qu'il 
a dit  ailleurs , & qu'il  repéte  encore  fur  l’incertitu- 
de des  Notions  de  l'honncteté;  Pour  retoucher , dis- 
je,  ce  lieu  commun  ,il  profite  d'une  narration  que  lui 
même  rcconnoit  fabuleufe,  quand  il  ajoute.  F.t  com- 
ment guérir  cet  gens-là  puifqu:  leur  confidence  eft  mort  ci 
Cor  t'tl  ejl  potfiiilt  qu'avec  Us  notions  du  bien  Çr  du 
mal,  la  confidence  jomifie  d'une  matheuteufie  fitcurité,  cela 
ntfi-il  pas  immanquable  on  ces  notions  font  étein- 
te si 

Les  termes  dtffaicr  Si  déteindre , Si  d’autres  dont 
on  fe  fert  dans  ces  oceafions,  font  des  termes  Mé- 
thaphoriques  qu'il  ne  faut  pas  preffer  dans  toute  la 
vigueur;  Au  lieu  de  ces  termes  ont  pourroit  fc 
fervir  de  celui  d'ajfoitpir  qui  eft  moins  fort  ; on  pnur- 
roit  dire  que  les  Notions  font  quelquefois  comme 
endormit  s , Si  le  font  plus  ou  moins.  Une  chandel- 
le quoi  qu'éteinte  ne  biffe  pas  de  renfermer  une  apti- 
tude à reluire , dès  qu’on  l’approchera  d'un  autre 
feu  ; En  ce  fins  on  peut  dire  que  la  connoi  (Tance 
d'une  Vérité  eft  éteinte  dans  une  perfonne  qui  s'eft 
pcifuaJce  une  erreur  toute  oppolée  ; mais  cela  n'em- 
pêche pas  qu'on  ne  puiffe  ramener  dans  cet  cfprit-11 
h connoifiance  de  cette  vérité. 

Cela  feul , que  les  Idées  de  l'honnêteté  font  ref- 
pcétc.s  chcs  tous  les  peuples  qui  ont  de  l'éducation 
& de  la  politellc , & qui  vivent  éloignes  des  mHércs , 
de  la  groflte'retc  & de  la  ftupiditc  , où  les  autres  (ont 
enfevelis , ne  prouve-t-il  pas  que  ces  Idées  méritent 
qu'on  y faffe  attention  ? & dès  qu’on  s'eft  convaincu, 
comme  il  eft  facile  de  le  faire,  qu’il  eft  mieux  de  les 
rcfpectcr , que  de  les  abandonner , ne  doit-on  pas 
conclure  qu'on  a tort  de  leur  donner  quelque  at- 
teinte? 

Si  1a  Rûfon  eft  autant  pour  que  contre  les  Cyni- 
<lues  * v,cm  ft116  Pyrrhoniens  fuivent  plutôt 
Jes  coutumes  des  autres  que  celles  des  Cyniques? 


M 'E  N 

d'où  favent  ils  que  celles  des  Cyniques  font  moins 
communes  & moins  approuvées? 

Ceci  foit  dit  pour  montrrr  à combien  d égarement  I a Ar<  fIj- 
Rai  fon  humaine  peut  conduire  ; elle  nous  a été  donné.’  porcUai 
pour  nous  conduire  au  bon  chemin  ; mais  c’t/l  un  hjlru-  *>>»«  u- 
ment  vague  voltigeant  & Jouple , ù qu'on  totsrne  com- 
me une  girouette.  f'oila  comment  les  Cyniques  s cnftr- 
veient  pour  jujhfior  leur  abominable  impuetenee. 

De  ce  qu'on  peut  abufer  de  la  Raifon , s'enfuit-il 
qu'on  ne  puiffe  pas  en  faire  un  bon  ufage?  Il  eft  des 
gens  qui  abrègent  leur  vie  à force  de  boire  Si  de 
manger;  il  en  eft  qui  fe  tuent  à force  de  Remèdes; 
Conclura-t-on  de  là  qu’il  eft  indifférent  pour  la  vie 
de  manger  ou  de  ne  manger  pas , de  prendre  des  re- 
mèdes ou  d:  n'en  prendre  pas  ? 

En  vain  Mr.  Bayle  ajoute.  „ Je  puis  ajoûtrrpour 
„ l’honneur  & pour  la  gloire  de  U véritable  Réli- 
>,  gion,  qu'elle  feule  fournit  de  très-bonnes  armes 
,,  contre  les  Sophifmes  de  ces  gens-là  : car  quand 
» même  on  ne  pourroit  pas  montrer  dans  l'Ectiturc 
>■  un  précepte  éxprès  touchant  les  ténèbres  dortr  on 
„ doit  couvrir  les  privautés  du  Mariage,  il  fuffit  de 
>>  dire  en  prémier  litu,  que  l'cfprit  de  l'Ecriture  nous 
„ engage  à éviter  tout  ce  qui  pourroit  affoiblir  les 
» imprefftons  de  la  pudeur  ; & en  fécond  lieu  , qu'il 
»,  y a des  textes  précis,  qui  nous  défraient  de  rien 
„ faire  qui  puiffe  choquer  la  bienféance , ou  qui  ftan- 
>,  dalife  notre  prochain. 

IV.  SI  refpcctcr  la  pudeur,  Si  b ménager  eft  une  Dtvoni 
chofc  mile;  s'il  eft  bon  d'édifier  le  prochain , b Rai-  ”*<»"*• 
fon,  quand  nous  prenons  le  foin  de  la  confulter,  nous 
découvre  les  mêmes  Devoirs  que  l’Evangile  nous  re- 
commande , & fi  de  ce  qu’il  arrive  aux  hommes  de 
tomber  dans  l'Erreur  en  raifonnant , on  doit  traiter 

b Raifon  de  girouette , & d’inutile , c'eft  en  vain 
que  Mr.  Bayle  nous  renvoie  à la  Révélation  ; on  l’a 
interprétée  fort  différemment;  il  y a eu  parmi  le* 
Chrétiens  des  fanatiques  de  toute  efj>éce;  la  Religion 
a eu  fis  Cyniques,  del’aveu  de  Mr.  Bayle, qui  trai- 
te ainfi  les  Adarnites  dans  fon  Diâionnaire.  On 
peut  mal  interpréter  un  paffagc,tout  comme  on  peut 
mal  pofer  un  principe,  ou  prendre  un  principe  vrai 
dans  un  mauvais  fins , & en  tirer  une  conféquence 
fauffe. 

Ainfi  Mr.  lsayle, en  nous  renvoiant  à la  Révéla-' 
tion , ne  nous  fournit  aucun  fecours , puifqu’il  dé- 
pouille de  toute  force  b Raifon  qui  doit  ta  décou- 
vrir Si  en  établir  le  véritable  fens. 

V.  Mr.  BAYLE  détruit  lui-même  à l’Article  rnmm 
Barbe  , ce  qu’il  dit  fur  le  fujet  des  animaux  qui  le  "'**• 
livrent  fans  aucune  pudeur,  à l'inftintt  de  bNatu-^’j^' 
re.  Car  fi  de  là  on  s’avifoit  de  conclure  que  l’Au-  yL  Ur, 
teur  du  genre  humain  n’a  pas  mis  dans  le  coeur  des 
hommes  des  imprefftons  qui  les  difpofent  à la  Pu- 
deur ; & fi  1 on  fe  perfuadoit  que  tout  ce  que  l'on 

en  reffent  eft  un  pur  effet  delà  coutume,  & dontla 
Raifon  ne  fauroit  prouver  la  nécefftté  ni  b juftice  ; 
on  répondrait  que  cèt  argument  ne  prouve  rien  , par 
là  même  qu'il  prouve  vifiblcment  trop;  car  fi  l’hom- 
me ne  doit  pas  fuivre  d'autres  Loix  que  les  bêtes  , 
fi  la  Nature  eft  toute  pure  en  elles , & fi  on  ne  fau- 
roit  mieux  faire  que  d'en  imiter  b fimpliciré,  un 
homme  que  vous  envoierés  à l'école  des  Animaux 
pour  y apprendre  fon  devoir,  vous  dira  qu'il  nede- 
mandc  pas  mieux.  ” J'y  apprendrai , vous  dira-t-il, a 
,,  foumettre  le  Droit  à la  force:  un  dogue  plus  fort 
„ qu’un  autre  ne  fe  fait  point  fcrupule  de  lui  ôter 
,,  fa  portion.  Qui  a-t-il  de  plus  ordinaire  que  de 
,,  voir  des  chiens  qui  s'entrebattent  ? Les  poulets  ne 
„ s'entrebattent-ils  point  à b vue  de  leur  commu- 
,,  ne  mere?  Les  Coqs  ne  s'acharnent-ils  pas  fi  fu- 
,,  rieufement  l’un  contre  l’autre  qu’il  n’y  a quclque- 
„ fois  que  la  mort  de  l'un  qui  faffe  ceffer  le  combat? 

,,  Les  pigeons ,1c  fymbolc  de  b débonaireté,  n’en 
„ viennent-ils  pas  fort  fouvent  aux  coups  ? Quoi  de 
„ plus  furieux  que  le  combat  des  taureaux?  N'eft- 

c* 


Dlgltized  by  Google 


Y 


R R 


O 


N 


I 


D U P 


H 


S M E. 


393 


,,  ce  pis  U force  qui  décide  de  leur  droit  en  matié- 
,,  re  d'amour? 

„ N'apprendrai-jepas  à l’école  où  vous  m’envoiés 
,,  b barbarie  h plus  dénaturée?  N'y  a-t-il  pas  des 
,,  bêtes  qui  dévorent  kurs  petits?  N’y  apprendrai- 
,,  je  pas  l’incefte  ? 

„ N’y  apprendrai  je  pas  à m’accomodcr  de  tout 
,,  ce  qui  fera  de  ma  portée , pour  faire  mes  provi- 
» fions  comme  la  fourmi  ? Ce  font  là  les  paroles  de 
Air.  Il  a fie , & ces  paroles  ne  lignifient  rien,  dans 
cet  endroit , fi  l'homme  n'cft  pas  obligé  de  fuivre 
d’autres  Loix  que  les  Animaux  brutes»  par  là  même 
que  la  Nature  cil  ttès-fupérieurc  à la  leur.  Il  avoit 
fait  ces  remarques  à l'occafion  de  l'Imperatrice  Bar- 
be , Pourquoi  voulés-vou t que  j'imite  plutôt  U tourterel- 
le que  lu  Colombe  ou  les  moineaux  f Mais  après  avoir 
fait  remarquer  la  foiblcfTc  de  l'argument  qu’on  allé- 
guoit  à cette  Impératrice,  il  ajoute,  & on  a de  1a 
peine  à s’empêcher  de  penfer  qu'il  ajoute  malicicufc- 
ment  ; C/  que  je  viens  de  dire  ne  m'empêche  pas  de 
croire,  que  les  Alorxlitét  dont  il  s'agit , font  1res- pro- 
pret a toucher  la  plus  part  des  gens. 

Les  Raifons  de  cette  nature  n'ont  aucune  fnlidité; 
ce  font  dis  fophifmes  ; Je  ne  blâme  pourtant  pas  , dit 
Mr.  Bayle , ceux  qui  s’en  fervent.  F.t  pourquoi  ? 
parce  qu  elles  ne  font  pas  fans  effet  fur  bien  des  gens  ; 
Mais  en  quoi  conliflc  cèt  effet?  Les  éclaire-t-on? 
Nullement;  On  leur  donne  pour  bonnes  des  raifons 
qui  ne  le  font  pas  : On  les  trompe  donc?  Qu'im- 
porte ; On  les  amène  par  là  à b pratique  d'un  devoir; 
J’en  tombe  d’accord:  mais  on  s’en  acquitte  fans  con- 
noitre,  par  de  bonnes  raifons , que  c’cft  un  devoir. 
Un  autre  avancera  des  Raifonncmens  tout  fcmbkbles 
pour  recommander  le  vice,  il  faudra  donc  ceiler  de 
croire  le  prémicr,  ou  croire  aulfi  le  ftcond.  La  Rai- 
fon , accoutumée  à le  repaitre  d?  fophifmes,  pourra- 
t-elle  décider  entre  ces  cas  différens , fur  tout , fi 
comme  Mr.  Bayle  le  prétend,  la  Raifon  elt  inca- 
capible  d'établir  des  Principes  fûrs,parlcmoicn  des- 
uels  on  diffingue  ce  qui  eft  effenticllcmenr  honnête 
avec  et  qui  ne  l’eft  pas.  Je  ne  blâme  don;  pat , dit-il , 
François  de  Sales  qui  a propofe  l' E.êpbant  peur  un  exem- 
ple a'  honnêteté , & je  condamne  la  réponfc  de  l Impé- 
ratrice Rirbe.  Il  rapporte  après  cela  les  paroles  de 
François  de  Sales.  L'Eltphant  n'cft  qu'une  grofle 
béte Ne  font  co  pat  de  belles  & honnêtes  hu- 

meurs d'un  tel  animal,  par  lesquelles  il  invite  tes  ma- 
riés cre:  Il  y a bien  de  l'apparence  que  quand  Mr. 
Bayle  copioit  ces  paroles,  à fon  habitude  de  citer  fe 
joignit  le  plaifir  de  faire  recommander  l’honnêteté  à 
un  flint,  par  d:  s preuves  fans  force.  Mr.  Bayle  en- 
tre encore  tout  à fait  dans  l'Efprit  des  Pyrrhoniens,  qui 
affectent  d’admirer  les  Animaux  brutes , & d’enrclé- 
ver  la  nature  pour  l’égaler  à celle  de  l'homme,  8c 
trouver  dm$  cette  égalité  un  prétexte  pour  fc  con- 
fondre avec  eux. 

Les  actions  des  bêtes,  dit-il,  font  peut-être  un  des  plus 
profonds  abimes  fur  quoi  noire  raifon  fe  pniffe  exercer,  & 
je  fuis  jurpris  que  fs  peu  de  gens  s'en  apperçosvent. 

J’éxaminerai  ce  fujet  plus  au  long  dans  b fuite  de 
cèt  ouvrage,  8c  en  attendant  je  me  contenterai  de 
dire  qu’un  efprit  attentif  ne  remarquera  rien  dans  les 
Animaux  au  delà  des  fentimens  de  plaifir  & de 
douleur,  accompagnés  de  crainte  & de  délîrs,  en- 
fuitc  defquels  ils  fe  portent  à ce  qui  fer;  à b Con- 
fervation  de  leur  Vie  & de  leur  Elpécc. 

Dans  ce  même  Article  Mr.  Bayle  remarque,  Ou'on 
ne  fauroie  décider  s'il  faut  imiser  les  bêtes , ou  s’il  faut 
s’éloigner  de  leur  imitation,  qu’on  ne  fturojt  remarquer 
en  quel  cas,  tj  jufques  ou  , fs  l'on  ne  tire  ces  lumières 
Cr  ces  Régies  des  prémiers  principes  de  la  morale.  Mais 
félon  lui  la  Raifon  n’a  que  des  Lumières  incertaines, 
elle  ne  nous  prélente  que  des  Idées  défeffueufes , 8c 
fur  lefquelles  on  ne  peut  pas  compter.  D’ailleurs,  fé- 
lon lui  encore , nos  Lumières  ne  règlent  point  notre 
conduite;  Nous  voilà  réduits  à vivre  à l'avamure, 


8c  à vivre  comme  les  bêtes , ou  à vivre  autrement , 
fuivant  que  le  cotur  nous  en  dira. 

VI.  DANS  l'article  d' alnaxagoras  ” Flufieurs  au-  Sicijjâi 
” très  Phibfophcs,  dit-il,  fe  plaignent  que  tout  eft  J'rxi’w- 
” rempli  de  ténèbres , jufques  à s'imagina  que  les 
’’  ténèbres  dont  parle  Moïle,  qui  étoient  au  diffus  de 
” l'abime  avant  que  Dieu  créât  la  lumière,  n’ont  été  N tu  g. 
” dtllîpécs  qu'à  l'égard  des  yeux;  carpour  les  téne-  ■Ar,vtIL 
” bresde  1 ’elprit  difoient-ils , clics  couvrent  encore 
” tout  le  deffus  de  l'abime.  La  lumière  de  la  Vé- 
” rité  concentrée  dans  ce  gouffre , n'en  fort  jamais , 

” elle  envoie  feulement  quelques  raions  qui  pillent 
” jufques  à nôtre  efprit,  après  tant  de  réflexions 8e 
de  rél raclions , 8c  après  avoir  mêlé  leur  éclat  3vec 
tant  de  corpufculcs  ("ombres  dans  les  efp3ces  téné- 
breux , qu'ils  ont  traverfés  qu’ils  ne  font  propres 
” qu'à  former  de  faillies  images. 

Qui  cft-cc  qui  m’aflurera  que  ces  Réfléxions  8c 
Rélraéfions  qui  troublent  toutes  mts  Lumières  , & 
répandent  l'Incertitude  fur  toutes  mes  Connoiffances  , 
n'ont  pas  brouillé  les  Idées  de  l’honnête  que  je  devois 
naturellement  avoir,  8:  ne  m'cr,g3gcnt  point  ou  à 
des  Liocrrés  condamnables , ou  à des  Scrupules  éx- 
ccffifs  l Mr.  Bayle  rcconnoit  que  l'Ecriture  Sainte  ne 
régie  pas  en  termes  exprès  les  devoirs  de  rbmme  fur  te 
fujet  ; man  qu'on  peut  les  tirer  comme  par  confcquence 
de  f efprit  qui  j règne:  Mais  il  n'y  à que  b Raifon 
qui  fâche  tuer  ccs  Conftqucnccs  ; & fi  tout  ce  qu'elle 
lait  pour  nous  éclairer,  aboutit  à des  Idées  suffi  peu 
jades  que  les  Images  formé  s par  des  raïons  qui  ont 
fouffert  mille  réfractions  irrégulières  , je  fuis  condamné 
à ignorer  fl  j'ai  bien  ou  mal  entendu  l’Ecriture  Sainte , 

Si  li  j en  ai  bien  ou  mal  tiré  mes  ccnclufions.  On 
voit  donc  que  Mr.  Bayle  n’en  ufepas  fincére- 
m.nt , lot  (qu'il  allègue  avec  tant  d’emphafe  les  lu- 
mières de  la  foi,  8c  qu'il  a foin  de  retirer  d'une 
main,  ce  qu’il  lai:  fembhnt  d;  donner  de  l’autre. 

Abdas  refufoit  de  rebâtir  le  Temple  qu’il  avoit  fait 
'démolir,  fous  prétexté  que  dins  ce  Temple  rebâti, 
on  adorcroic  le  feu.  Un  tel  cas  n’cft  point  décidé, 
en  termes  fimples  8c  formels  dans  l'Evangile  ; 8c  fi 
on  ne  confulte  pas  les  lumières  de  la  Raifon  8c  du 
bon  fens  ,on  ne  fauroie  avoir  !à-deffùs  aucune  certi- 
tude. Par  conféquent  dire  que  b Foi  feule  nous 
éclaire  fur  b morale , A que  la  Ratfon  eft  lénébrtu(c&  gi- 
rouette ,fur  cette  matière  comme  fur  tout  le  relie , c'eft 
anéantir  b Morale,  fans  que  b Foi  puifle  venir  à fon 
fecours.  Audi  Mr.  Bayle  raifonnc-t-il  pour  prou- 
ver qu’  Abdas  avoit  tort , " Pour  moi , dit  Mr.  Bayle,  j [t 
»>  Je  trouve  qu  tin  J a point  de  particuliers,  fujjtnt  ils  atbiat 
,,  Métropolitains  ou  Patriarches , qui  fe  puijfrnt-jamais  f cote  C. 
»>  difper.ftr  de  cette  Loi  de  la  Religion  naturelle , Il 
„ faut  réparer  par  reliant  ion , ou  autrement,  le  dommage 
>»  qu'on  a fait  ,i  fon  prochain.  Or  eft  il  qu'Abda;, 

,,  Ample  Particulier,  8r  Sujet  du  Roi  de  Pcrfc , avoit 
„ ruiné  le  bien  d’autrui  ; & un  bien  d’autant  plus 
„ privilégié,  qu'il  appartenoi:  à b Religion  dominante; 

„ Il  étoit  donc  indifpenfablement  obligé  d'obeir  à 
„ l'ordre  de  fon  Souverain,  touchant  b reflitution  , 

» ou  le  rétabliflement  du  bien  qu’il  avoit  ruiné,  Sc 
>»  c'érnit  unemauviife  éxeufe,  que  de  dire,  que  le 
»,  Temple  qu'il  auroit  fait  rebâtir  aurait  fervi  à l'Ido- 
» latrie  ; Car  ce  n'eut  pas  été  lui  qui  l'aurait  em- 
„ ploie  à cet  ufage,  8c  il  n’auroit  pas  été  refpon- 
» fable  de  l'abus  qu’en  auraient  pu  faire  ceux  à qui 
» ilappartenoit.  Seroit-ce  une  raifon  valable  pours'em- 
»,  pêcher  de  rendre  une  bourfe  qu’on  aurait  voice  à 
»,  quelqu’un  , qu;  de  dire  , que  ce  quelqu'un  eft  un 
»,  homme  qui  emploie  lôn  argent  à b débauche  ? 

»,  Laiffés-lc  faire  ? Votien’avé»  pas  à répnndreà  Dieu 
»,  de  l’abus  qu’il  fera  de  fon  argent  ; biffés  lui  Ion 
>»  bien  : quel  droit  y avés-vous  ? Outre  cela  quelle 
» comparaifon  y avoit- il  entte  la  confttuâion  d’un 
»,  Temple,  fans  lequel  les  Pirfcs  n’auraient  pas  laiffe 
„ d’étre  auffi  Idobtresqu’auparavant , 8c  b deftruc- 
„ tion  des  Eglifcs  Chrétiennes  ? Il  faloit  donc  pré- 
Bbb  b b z venir 
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EXAMEN 


t,  venir  ce  dernier  nul  par  le  premier  ; puis  que  le 
,,  Prince  mettoit  cela  au  choix  de l'Evêque.  Enfin, 
,i  qu'y  * t-H  d*  plus  capable  de  rendre  la  Religion 
i,  Chrétienne  odieufe  à tous  les  peuples  du  monde, 
,,  que  de  voir,  qu'apres  que  l'on  s'eft  infinité  fur  le 
,,  pié  de  gens  qui  ne  demandent  que  la  liberté  de 
,i  propoftr  leur  Doélrine,  onala  lnrdiefie  de  démo- 
li ür  les  Temples  de  la  Réligion  du  Païs,  & derefu- 
. „ fer  de  les  rebâtir  quand  le  Souverain  l'ordonnef 
„ N'eft-ce  pas  donner  lieu  aux  Infidèles  de  dire  ? 
»,  Ces  gens  ne  demandent  et abord  que  la  fimple  télé - 
>>  rance  ; mais  dans  peu  de  temps  ils  vendront  partager 
,,  avec  nous  les  Charges  & les  Emplois  ; & puis  devenir 
„ nosMaitres.lls  s'ejliment  d'abord  très-heureux  h on  ne  les 
>i  braie  pas;  Enfuit e très-malheureux,  s'ils  ne  font 
,,  pas  tes  feuls  qui  dominent.  Pendant  un  certain  tempt 
i,  ils  rtjfembleni  a Cèfar , qui  ne  vouloit  point  de  Maître  ; 
,,  CT  fuis  ils  reffemblcnt  a Pompée  , qui  ne  vouloit  point 
„ de  Compagnon. 

A 1 Article  Carneade  " CePhilofophe,dit  Mr.Bayle, 
**  raifonnoitainfi  , fuivant  Lachnce;S'ilv  avoit  de  1a 
»,  juflice.  ellefrroit  fondée, ou  furie droitpofirif , ou 
» fur  ledroit  naturel.  Or  elle  n'cfl  fondéenifur  le  droit 
,,  pofitif  qui  varie  félon  les  temps  9c  les  lieux  ,8c  que 
t,  chique  peuple  accommode  â fes  intérêts  & à fon 
>,  utilité  ; ni  fur  le  droit  naturel , car  ce  droit  n'cfl 
>>  autre  chofe  qu’un  penchant  que  la  nature  a donné 
» à toutes  fortes  d'animaux  vers  ce  qui  leur  efl  uti- 
>>  le,  & l'on  ne  peut  le  régler  félon  ce  penchant  fans 
» cotnmcttrc  mille  fraudes  : D'où  il  réfulte  qu'il  ne 
,,  peut  pis  être  le  fondement  de  la  Juflice,  donc&c: 

Cet  argument  de  Carneade  , par  lequel  il  veut  prou- 
ver qu’il  n'y  a point  de  Droit  Naturel , cft  une  véri- 
table pauvreté  : Il  efl  tour  fondé  fur  une  équivoque 
grofftére , 8c  un  terme  mal  défini.  Ce  Droit , difoie  il, 
neft  autre  choft  qu'un  penchant  que  h Nature  a donné 
à toute  forte  d’animaux  vers  ce  qui  leur  ejl  utile , (ÿ- 
r on  ne  peut  fe  régler  fuivant  ce  penchant  fans  commet - 
• tre  mille  fraudes.  " 

Il  ne  s'agit  point  de  faire  attention  aux  Animaux 
brut-s  : Il  s’agit  de  favoir  fi  on  peut  définir  l’hom- 
me; fi  on  p -ut  convenir  de  ce  en  quoi  confiflc  fa 
perfeéiion,  8c  de  ce  qui  y contribue;  fi  l’homme 
n’a  pas  une  nature  déterminée;  fi  on  ne  peutpasdis- 
tinguer  ce  qui  lui  efl  néceffaire  d'avec  ce  qui  lui  efl 
fuperflu  ; ce  qui  lui  convient  d'avec  ce  qui  ne  lui 
convient  pas  ; ce  qui  contribue  le  plus  à fa  félicité , 
d’avec  ce  oui  y contribue  le  moins  : Il  s’agit  de 
Avoir  fi  les  Idées  de  l'ordre,  delà  Bienféance , font 
réelles,  ou  feulement  des  fintaifits  ; fi  parce  que 
quelques-uns  fe  font  trompés  en  raifonoant  fur  ce  fu- 
jer,  il  n'cfl  pas  poflible  de  s’y  prendred’une  maniè- 
re à éviter  l'erreur,  s'aflûrer qu’on  l'évite. 
CuneaJe  VII.  NOVUUONS  pas,  ajoute  Mr.  Bayle,  une 
‘"âriûT  f°rt  ^ame  r,marque  de  Quint ilien.  Il  die  que  Carneade 
ne  laijjoit  pat  ilt  fe  conduire  félon  la  juflice , quoi  qu'il  rai- 
fonnoit  pour  l'injn/lice.  Si  l'on  dit  que  Carneade 
fuivie,  en  vivant  ainfi,  le  penchant  d’un  bon  coeur, 
qui  efllmoic  & aimoit  la  Juflice pargoût,  pourquoi 
travailloit-il  à arracher  cctreellime  du  coeurs  des  au- 
tres ? Pourquoi  ne  les  laifToit-il  pas  dans  une paifible 
perfuafion , qui  allât  naturellement  à affermir  cette  cfli- 
mc  & ce  goût  ? Si  fon  attachement  éxtérieur  â la 
juflice  n'é  oit  qu'afFeétation  & vanité,  c’efl  encore 
une  preuve  qu’il  ne  pouvoit  s’empêcMtr  de  recon- 
noitre  dans  la  Vertu  , quelque chofe qui  rend  les  hom- 
mes eflimablcs,  & qui  les  fait  confidérer. 

C’étoit  encore  pour  s’attirer  de  la  confidération  , & 
briller  par  la  profifîion  d’une  Vertu  éxquife  qu’il 
difoir.  Si  on  favoit  qu'un  ennemi , ou  une  autre  per- 
Jonne , a Le  mort  de  laquelle  en  prendrait  intérêt , vien- 
drait à s'afftoir  fur  de  Vhtrbr  fous  laquelle  il  j auroit 
tsn  afpic  cache , il  foudroie  P en  avertir  ,quand  même  on 
ne  pourroit  être  repris  d’avoir  gardé  le  ftence  à cette 
ouqfton. 

Il  n y a point  de  Caraélérc  qui  rende  un  homme 


plus  méprifâble  que  de  fe  contredire  martifcflcmrnt. 

Si  on  fe  contredit  ainfi  fans  y prendre  garde , c'efl 
une  preuve  fûre  d'un  Efpric  très-petit,  ou  très  aban- 
donné è fes  préventions , & fouvent  de  l'un  8c  de  l'au- 
tre. Mais  fi  l'on  remarque  ces  ContraiiiSions , fans 
s'en  mettre  en  peine,  c'efl  une  preuvedu  peu  d'égard 
qu'on  a pour  le  Public,  aux  yeux  de  qui  l'on  ment 
avec  tant  d'audace.  Carneade , elt  dans  les  cas  : La 
fouveraine  fin  de  l'homme,  â laquelle  il  doit  rapporter 
toutes  fes  vues,  étant  félon  lui,  de  jouir  des  Bit  ns 
naturels , Si  félon  lui  encore  le  bien  naturel  ne  com- 
prenant pas  l|  bien  honnête.  Tout  homme  qui  diri- 
gerait ainfi  fes  vues , qui  auroit  ces  Idées  du  bien , 
agirait  contre  lui  meme , & contre  ce  qu'il  croit, 
fur  la  deflination  de  la  nature  humaine,  s'il  obfervoic 
ce  que  Carneade  recommande  dans  les  préetpres  que 
nous  venons  de  lire. 

VIII.  MR..  BAYLE  reconnaît  lui  même  “ que  laifuiti- 
„ Carneade  poufToit  à bout  les  Stoïciens,  & qu'il  lu“ r" 

» leur  proavoir  que  leur?;  Conrrovcrfcs  du  fouve- 
i,  rain  bien  n'étoien:  qu'une  dtfpute  de  mots.  Il  /»»> 

,,  croit,  dit-il.  Juge  des  coups  entre  ces  deux  Scéïes, 

„ & il  faifoit  voir  à l'une  que  les  chofcs  qu'elle  ap-  cornted* 
» pelloit  biens  8c  que  l'autre  fe  contemoù  d'app  lier  Sut  K. 
,,  Commodité! , n’étoient  point  dignes  de  nos  difirs, 

,,  puis  que  l'une  ne  leur  attribuoic  pas  plus  d’avan- 
„ rages  que  l'autre.  L’une  de  fes  viétoires  contre 
„ les  Stoïques  fut  de  les  chaffer  d’un  polie , où  ils 
„ s'éroicm  maintenus  allés  long  temps.  Ils  avoienc 
„ dit  que  la  bonne  renommée  (ans  l’utilité  neméri- 
„ rirait  point  que  l'on  fît  un  pas.  Mais  il  ne  pu- 
„ rent  réfiller  i Carneade,  & ils  fe  virent  réduits  à 
i,  foûtenir  qu'elle  étoit  digne  de  notre  choix  par  cllc- 
,,  meme.  Chacun  fait  qu’ils  métraient  de  la  diffé- 
,,  rence  entre  le  bien  & les  chofcs  qui  doivent  être 
„ préférées. 

Si  la  Difpure  des  Stoïciens  avec  les  Périparcticiens 
fur  la  Nature  du  Vrai  Bien  , n’étoit  qu'une  Difpute 
de  Mots , & ne  rouloit  que  fur  des  équivoques , 
toute  la  fubtilité  des  Stoïciens  ne  répandoit  donc  fur 
cette  importante  matière  aucune  difficulté  qui  ne 
fut  aifée  à dilfiper,  & qui  réduifit  au  parti  de  l'In- 
certitude. En  effet  le  Vrai  Bien  de  l'homme  c'efl 
ce  qui  convient  véritablement  à l'homme;  L'homms 
efl  un  être  ttès-compofé  : Il  cil  Raifonnablc,  il  a 
divers  fens,  il  efl  Animil,  il  cil  né  pour  la  Soiiété 
& il  peut  foûtenir  dans  cette  Société  diverfes  reliions  ; 

Ce  qui  agrée  à un  de  fes  fens , efl  indiffcient  à 
un  autre , & non  feulement  cela  , mais  il  lui  efl  quel- 
quefois contraire.  Quelquefois  on  peut  donner 
quelque  chofc  au  défir  des  fens,  fans  porter  aucune 
atteinte  1 la  Raifon  ; & quelquefois  l'ufage  des  fins 
l'appéfantir.  Ce  qui  fiéJbien  à un  âge  ne  fiéd  pas 
bien  à un  autre  ; Tel  fe  trouve  dans  un  rang  h fe 
faire  eflimcr  par  fa  fermeté  & par  l'autorité  qu'il  s’y 
donne , qui  aurait  pu  fe  trouver  dans  des  cas  où  il 
ne  fe  ferait  pas  moins  rendu  recommandable  par  fa 
foûmifiion.  La  Sagejft  confiflc  à donner  à chaque 
chofe  fon  jufteprix,  i préférer  les  plus  grands  biens 
aux  moindres  , à s’afiurcr  de  ce  que  l'on  doit;  faire 
dans  les  différentes  Circonflanccs  où  l’on  fe  trouve, 

& de  ce  que  l’on  doit  donner  à fes  différens  be- 
foins,  i s’acquiterj  enfin  éxaélcment  de  fis  Devoirs, 
après  s'en  être  diflinclcmcnt  inflruir. 

Les  Stoïciens  ne  nioient  pas  qu'on  ne  dût  man- 
ger , quand  on  avoit  faim  , te  dormir  quand  on 
avoit  fbmmeil , à moins  que  quelques  Circonflanccs 
d'un  grand  poids,  8c  également  preffantes , nemiffent 
dans  la  néceffité  de  fe  refufer  pour  quelques  heures 
au  iommeil  & à la  nouriture  ; ils  ne  dtfeonvenoi- 
ent  pas  que  l'état  d’un  homme  qui  a dequoi  fe  nou- 
rir,  ne  fut  préférable  à l’état  d'un  autre  qui  man- 
querait d’alimcns,  ou  qui  n’en  aurait  que  de  mau- 
vais ; feulement  vouloiem-ils  qu'on  fe  contentât 
d'appeller  ce  prémicr  étar  préférable , 8c  ils  affcéloi- 
cnc  de  lui  réfufer  le  nom  de  bon  & de  meilleur  : 

Mais 
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Mais  puis  qu'ils  cnfeignoient  conftamment  qu'il 
falloir  le  préférer»  leur  morale  en  cc  point,  fuffifoit 
pour  la  conduite  de  h vie. 

„ IX.  Mr.  BAYLE  ajoute  que  Lallancc 
» avoue  cjuc  les  Païens  croient  incapables  de  réfuter 
»,  ce  raifonnement , & que  Cicéron  n’avoit  ofél'cn- 
„ treprinJrc.  Après  cela  il  en  donne  h folution 
,,  par  les  lumières  de  la  Foi,  8c  il  obfcrve  queCar- 
„ treade  lâchant  d'une  part,  que  les  hommes  jtiftesne 
»,  font  point  fois,  ne  connoilToit  point,  de  l'autre, 
,,  la  vraie  raifon  pourquoi  ils  paroifloicnt  l'être , cc 
„ qui  l'engagea  à ménager  cette  occafïon  de  décla- 
„ merenjfavtur  de  l'incompréheftlibilité , fan  princi- 
,,  pe  favori. 

Carnéade  fentoit  la  force  du  Bien  honnête  & des 
Idées  de  U Juftice  ; On  vient  d'en  lire  un  exem- 
ple frappant.  Ce  même  Philofophc  connoifldit  qu'il 
eft  p:rmis  aux  hommes  de  s’aimer  eux- memes  , 8: 
de  ne  pas  négliger  leurs  intérêts.  Il  allègue  enfin 
lin  Cas  où  l'Idcc  de  1 honnête  , & l’Idée  de  l'utile 
font  en  oppofition.  Mais  de  cc  qu'on  ne  fait  pas 
d'abord  les  concilier,  de  cc  qu’on  ne  fait  pas  fia  tirer 
aifement  d'une  difficulté  , cela  doit-il  fuffire  pour 
jetter  dans  un  Doute  univerfel.  Ht  pour  faire  con- 
clure qu’il  n'y  a rien  de  Certain?  C'cft  vifibltment 
conclure  avec  trop  d'impatience,  c'cft  outrer,  c’eft 
aller  à l'excès , 8c  ce  font-là  tout  autant  d'écarts  de 
1a  Raifon. 

Rien  n'cft  plus  fréquent  dan'  le  cours  de  la  Vie 
que  des  occafions  où  l’on  choifit  entre  deux  avan- 
tages qu’on  voudroit  bien  fe  procurer  tous  deux  , 
mais  donc  il  faut  abandonner  l'un,  pour  fc  mettre, 
ou  pour  fe  maintenir,  en  peffeffion  de  l'autre.  Dans 
ces  occafions  1 avare  s'étnnne  qu'un  homme  ait  pré- 
féré la  Gloire  aux  Richclïcs , & un  autre  n'a  pas 
moins  de  peine  à comprendre  comment-il  eft  pofli- 
ble  de  préférer  le  bien  à l'Honneur.  Si  onferendoit 
suffi  attentif  aux  Idées  défi  honnête  qu'i  celles  de 
t utile  ; fi  on  fe  familiarifoit  autant  avec  la  Vertu  , 
qu'avec  l'Intérêt;  fi  l'on  fc  formoic  à l'habitude  de 
comparer  jufte  ces  deux  efpéces  d’avantages  , cette 
préférence  de  l'honnête  à C utile  que  Carnéade  lui- 
même  recommande,  8c  qui  paroit  fi  paradoxe,  en 
même  temps  que  fi  loüablc,  n'auroit  rien  defurpre- 
nant  , & ce  Devoir  paroitroit  aufli  clair  8r 
suffi  inconteftable  que  les  Devoirs  les  plus  com- 
muns. C'cft  ainfi  que  le  conccvoicnt  Socrate  & fes 
Difciples. 

Platon  Livre  XL  des  Loix  dit,  que  s'il  trouvoit 
un  TréJor,il  n’j  toucheroit  point,  quand  meme  les  De- 
vins c on  fuites  ajfureroient  qu’il  pourrait  fe  f approprier  : 
Ce  Tre/ar  appartient  à un  Alaitre  ; Il  faut  donc  attendre 
que  ce  Maure  ou  fes  héritiers  viennent  le  demander  ; 
Car  on  dit  au  il  faut  obéir  à la  Lai,  qui  dit , TU 
M'OTE  K AS  POINT  CE  QUE  TU  NAS 
POINT  POSE:  & à cette  autre  loti  qui  n' tfl  pas 
mains  ancienne,  TU  NE  PRENDRAS  POINT 
LE  BIEN  D'AUTRUI.  Cf  Trcfer  dans  nos 
Coffres  ne  vaut  pas  les  progrès  que  nous  faifons  dans  la 
Virtu  , & dans  la  Jttjiice  , quand  nous  avons  le 
Courage  de  le  mtprifer.  D'ailleurs  fi  nous  nous  l'ap- 
proprions, c'ejl  une  fource  de  Malédifltons  dans  noire  fa- 
mille. 

Ces  paroles  prouvent  qu'un  Païen  a fenti  l’éviden- 
ce de  ce  Devoir,  & en  a fû  comprendre  les  fonde- 
mens.  Javoue'  qu’on  peut  s’étonner  de  ce  que  l’hom- 
me eft,  de  temps  en  temps,  éxpofcà  faire  des  choix 
pénibles,  Se  à facrificr  à fon  devoir  des  Intérêts,  qui 
en  eux-mêmes,  ne  manquent  pas  de  prix  & d'3gré- 
mens.  Mais  cela  fert  à rélcver  l’éxccllence  de»  la 
Vertu,  &'  le  Mérite  des  Hommages  qu'on  lui  rend. 
D'un  côté  on  voit  qu'elle  en  eft  digne,  mais  d’un 
antre  coté  on  voit  aufti  que  ceux  qui  en  font  pro- 
feflion  font  dignes  de  vivre  heureux.  D'où  vient 
donc  qu’ils  ne  le  font  pas  toûjours  ? Cet  embarras 
conduit  naturellement  I s’éléver  aux  Idées  de  la  Ré- 
ligionqui  le  diilipent,  8c  à recevoir  avec  plus  de 
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(àtisfaétion  ces  idées.  On  peut  voir  ce  que  j'ai  re- 
marqué fur  ce  fujet  en  parlant  de  la  Beauté  de  la 
Vertu , 8c  delà  Beauté  de  la  Religion , qui  concilient  le 
Devoir  avec  le  Bonheur. 

„ Il  n'y  a proprement  que l’cquité  qui  fiait  la  Rc- 
>>  ligion;  1 immortalité  heureufe  eft  proprement  la 
„ raifon  pourquoi  il  faut  pratiquer  cette  Religion , 
>>  8c  la  Divinité  eft  une  conféquence,  que  s'il  y a 
„ une  Rémunération,  il  y a par  confisquent  un  Ré- 
,,  muneratcur. 

,,  Qu’On  voie  de  petits  Enfans  jouer  cnfcmble  ; 
,,  fi  l'un  fiait  quelque  injufticc  I l'autre,  le  plai- 
,,  gnant  ne  manquera  pas  de  dire  à Vautre,  fi  je 
„ le  faifois  une  pareille  chofe , le  trouvcroii-tu  bon  ? 

„ Lorsque  les  hommes  vivoient  encore  dans  une 
,,  grande  fimplicité , 8c  dans  une  grande  ignorance, 
,»  leur  Religion  était  beaucoup  plus  (impie  & plus 
»,  pure;  A mefurcque  la  politeffe s'introduifoit  par- 
,,  mi  eux , la  Religion  s'alrcroit  » 8c  venait  de  plus 
„ en  plus  ridicule;  Les  fuptrftitions  les  plus  outrées 
„ font  venues  des  Egiptiens  , les  premiers  peuples 
,,  qui  fc  fuient  attachés  à la  Science , 8c  chés  qui 
,,  tous  les  autres  l'allaient  puifer.  Les  anciens  ha- 
,,  bitans  d'Italie  r. 'avaient  aucuns  fimulacres  dans  leur 
,,  Temples , ils  adoroient  les  Dieux  , mais  fans  en 
,,  faire  des  fîatuts.  Les  Gaulois  8c  les  Germains 
»,  alloient  jusqu'à  ne  vouloir  pas  même  bâtir  des 
,,  Temples  à leurs  Dieux  , puce  qu’ils  difoienc 
,,  que  la  Divinité  eft  infinie,  & ne  Luroit  être ren- 
„ fermée. 

„ Avant  la  Captivité , les  Israélites  abandonnoi- 
» ent  Dieu  fouvent  touc-à-fait  ; mais  ils  n'altéroi- 
,»  ent  point  la  Loi;  ou  ils  la  fuivoient , ou  ils  fe 
,,  plongcoient  tout-à-lait  dans  l'Idolâtrie  avec  la  Loi 
,,  de  Moïfe,  fans  changer  le  fens  de  cette  Loi.  Mais 
„ après  qu’ils  furent  revenus  de  la  Captivité  , ils 
„ eurent  plus  de  Commerce  avec  des  peuples  favans 
„ qu’auparavant  ; ils  curent  des  Docteurs , qui  par 
»,  leurs  glofes  eurent  bientôt  renverfe  le  véritable 
,,  fens  de  la  Loi,  & par  le  fccours  des  allégories, 
,,  elle  ne  dit  plus  que  ce  qu’ils  trouvoient  à propos 
,,  de  lui  faire  dire. 

„ Dans  les  premiers  fiécles  de  l'Eglife  Chrétien- 
„ ne»  la  Réligion  étoit  pure  8c  (impie,  de  la  portée 
„ de  tous  les  hommes,  éc  par  U très-propre  à per- 
,,  fuader  8c  à conloler.  Comme  les  Lumières  eu 
„ croient  vives,  la  Foi  l' étoit  aufii  ; Mais  malhcu- 
„ reniement  les  Grecs  8c  les  Rom  lins  portèrent  avec 
,,  eux  leurs  Sciences  dans  la  Religion;  & dans  très- 
,»  peu  de  temps  on  en  vit  changer  toute  la  face: 
j»  Cette  fimplicité  Mijeftueufe  fut  enfévelie  fous 
„ le  nombre  prodigieux  de  diftinctions  & de  nou- 
,,  veaux  Dogmes  inconnus  du  temps  des  Apô- 
„ très. 

„ Si  par  leurs  raifonnemens  les  Athées  8c  les  Epi- 
,,  curiens  ont  pu  effacer  l'idée  de  l'Immortalité,  & 
» celle  d'une  Divinité , ils  n’ont  jamais  pu  effacer 
,,  la  première  bafe  de  la  Religion  naturelle , c'cft  cel- 
„ le  de  la  Vertu.  Leur  fyftcme  y a beau  être  dia- 
>,  méiraïemetit  oppoié,  elle  fubfifte  toujours  cette 
,.  vertu,  8c  jamais  Philofophe  ne  l’a  mieux  établie 
„ & ne  l’a  plus  exactement  fuivic  qu'Lpicure. 

„ Que  (Ignifie  cette  vertu , fi  nous  fommes  un 
„ (impie  aflcmblage  d'atomes,  que  le  Lazard  lie  8c 
„ que  le  même  hazard  détruit  ? A quoi  fert  cette 
,,  vertu?  A quoi  bon  fe  gêner?  Pourquoi  (c  fevrer 
„ de  certains  plaifirs?  Nous  ne  devons  certes  nous 
„ en  févrer  qu’en  vue  de  nous  procurer  un  avanta- 
„ gc,  plus  grand  que  ccs  plaifirs  mêmts,  autrement 
„ ce  flroit  une  folie,  8c  quel  eft- il  cet  avantage  , 
,,  s'il  n’y  a r.i  Dieu  ni  vie  à venir  ? 

„ Il  fera  toujours  vrai  que  nous  ferons  bien  de 
„ jouïr  de  tous  les  plaifirs  que  nous  pouvons  pren- 
,,  drâ  fans  rifquc,  pour  injuftes  qu'ils  purifient  être  ; 
,,  Semblables  aux  Lacédémoniens,  chés  qui  le  Larcin 
„ étoit  une  venu , pourvu  qu'ils  l'éxccutaflent  fans 
„ erre  découverts.  Ainfi  la  véritable  venu  des 
C ccc c „ Athées 
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Ath<?«  n'eft  quî  de  (avoir  bien  difïimuler,  & de 
’’  (c  procurer  les  pbifirj  très-furcnunt  fans  le  mct- 
’ trc  en  peine  du  jufte  ou  de  l'injufte. 

,,  Si  donc  nous  la  trouvons  chés  tous  les  hommes, 
„ même  chefs  les  A:hé;$,  concluons  qu'elle  eft  réelle, 
,,  mais  qu'elle  ne  vient  pas  de  nous.  Si  elle  ne  vient 
„ point  de  nous , puilque  nous  ne  fournies  point  les 
„ Créateurs  dis  Idées  primitives.  Il  faut  qu'elle 
,,  vienne  de  quelque  original  hors  de  nous,  qui  nous 
„ la  communique  ; & voilà  Mr.  ce  que  je  deman- 
„ de,  c'efl  cette  communication  de  Dieu  à nous, 
„ de  lui.  dis-je , qui  e(l  l'oiiginal  de  l’équité  & de 
„ la  fainrctc. 

Mr.  Biylc  prétend  que  ks  Idées  de  l’honnete  & 
l'efficace  du  point  d'honneur,  joint  à l'amour  des  ré- 
compenfes  & à la  crainte  des  peines  , fufhroicnt  pour 
faire  régner  b tranquilité,  dans  une  fociété d' Athées; 
mais  comment  accorder  cela  avec  ce  qu’il  dit?  On 
„ a blâmé  Brutus  d'avoir  cmploié  Us  dernières  paro- 
„ les  de  fa  vie  à injurier  la  vertu:  J!  n'avoit  pas  tout 
„ le  tort  que  ro>i  s'imagine,  dit  Mr.  Bayle;  Tant  s’en 
,,  faut  qu’on  doive  le  condamner  à tous  égards, 
„ qu'au  contraire  nous  devons  dire  que  peut  être 
,,  aucun  Païen  n’a  jaunis  rien  dit  déplus  raifonnable, 
„ ni  de  plus  j u Ile.  Mais  afin  de  voir  cela , il  faut 
„ fe  mettre  à la  place  de  ce  Romain.  Il  avoit  con- 
,,  fideré  la  Vertu,  la  J ufticc , le  Droit, comme  des 
,,  chofes  tiès-réelles , c’eft-à-dire , commodes  êtres 
„ dont  la  force  étoit  fuperieure  à celle  de  l'injuflicc 
„ & qui  met  raient  enfin  leurs  fidèles  Scélstcurs  au 
„ dcfTus  des  acciJens  & des  outrages  de  la  fortune; 
„ Si  il  éprouvoit  tout  le  contraire.  Il  voioit  pour 
„ la  fécond;  fois  le  parti  de  la  julficc,  la  caufc  de 
„ la  Patrie  aux  piés  du  parti  rebelle  : il  voioit  un 
„ Marc  Anthoine  le  plus  fcélérat  de  tous  les  hom- 
„ mes,  qui  ks  mains  dégoûtantes  du  fang  des  plus 
„ Illuft res  Citoïens  de  Rome , venoit  de  temfler  ceux 
„ qui  msintcnoienr  la  liberté  du  peuple  Romain.  Il 
„ fe  voioit  donc  malheureufement  abufé  par  l’Idée 
,,  qu'il  s'é:oit  faite  de  la  vertu;  il  n'avoit  gagné  à 
„ fon  fcrvice  que  l'alternative  de  fe  tuer,  ou  de  de- 
„ venir  le  jouet  d'un  ufurpitcur,  pendant  que  Marc 
,,  Anthoine  avoir  gagné  au  fcrvice  de  l'Injuffice  la 
„ pleine  puiiïance  de  fatisfaire  toutes  fes  pallions. 
„ Voilà  ce  qui  faifoit  dire  à Brutus  que  la  vertu 
,,  n'avoit  aucune  réalité , Pi  que  fi  l’on  ne  vouloit 
„ pas  être  pris  pour  dupe,  il  falloir  la  regarder  com- 
,,  me  un  vain  r.orn , & non  pas  comme  une  chofc. 
„ Mais  n’avoit-il  pas  tort  dédire  cela?  Diftinguons. 
„ Dans  la  Théfe  générale, & abfolument  parlant , il 
„ avançoit  une  grande  abfurdité,  une  faufleié  impie. 
„ Scion  fnn  hypothcïc,  & vu  le  fyftcme  qu'il  s'é- 
„ toit  f;ir,  lès  plaintes  étoient  bien  fondées.  On 
„ p:ut  même  dire  que  les  Païens,  dans  l'obfcurité  où 
,,  ils  vivoient  par  rapport  à une  autre  v:c,  railon- 
„ noient  peu  conféqucmment  fur  les  réalités  de  la  ver* 
„ tu  : C'cfi  aux  Chrétiens  à raifonner  de  1a  forte, 
„ & fi  l'on  ne  joignoit  pas  à l'éxercice  de  la  vertu 
„ ces  biens  à venir  que  l’Ecriture  promet  aux  fidé- 
„ ksi  on  pourroit  mettre  la  Vertu  & l'Innocence au 
„ nombre  des  chofes  fur  lcfquelles  Salomon  a prononcé 
„ fon  arrêt  définitif,  Vomit  dtt  vanités, tout  e(l  vanité. 
„ S’appuicr  fur  fon  Innocence  ferait  s'appuier  fur  un 
,,  rofeau  ciflc , qui  perce  la  main  de  celui  qui  s'en 
„ veur  fervir.  Dieu  fur  .la  Terre  entant  que  Dif- 
„ per. fat;  ur  des  événemens,  8e  diftributeur  des  bons 
„ fuccès  8e  des  malheurs , n’a  pas  moins  fournis  aux 
„ Loix  générales  la  Vertu  8e  l’Innocence,  que  la 
„ Santé  8e  les  Richcffes.  Un  des  plus  confidéiables 
,,  P.tars  de  l'Europe  perdoit  8e  gagnoit  pendant  qu’il 
,,  ne  faifoit  la  guerre  qu’iniuftemenr  ; il  gagnoit 
,,  même  beaucoup  plus  qu’il  ne  perdoit.  Depuis 
,,  qu’il  n'a  que  des  guêtres  juflcs  à fôutenir,  il  ne 
„ (ait  que  perdre.  D’où  vient  cela  ? Il  étoit  alors 
,,  pui fiant  8e  il  ne  l'eff  plus.  Concluons  que  qui- 
„ conque  s’engagera  dans  le  fyftcme  de  Brutus . 8e 
„ regardera  la  vertu  comme  la  fource  des  bons  fuc- 


„ cès  temporels,  courra  rifque  de  fe  plaindre  un  jour, 
„ comme  lui , d'avoir  pris  pour  une  chofc  ce  qui 
,,  n’eft  qu’un  nom. 

,,  Eloignés  l'Idée  de  Dieu  8e  de  fa  Providence , & 
,,  après  cela  prefTés  un  peu  celles  de  la  vertu , vous 
„ ne  favés  ce  que  c’eft,clle  s'évanouit,  fe  veux  ê- 
» trc  vertueux  , dira  l'un  ; 8e  moi  je  veux  être  heu- 
,,  reux  , dira  l’autre  ; & moi  aufli  dit  le  vertueux  , Pc 
„ c'dl  par  cette  Ration  que  je  m'attache  à la  ver- 
„ tu , parce  qu'elle  eft  la  route  de  la  félicité.  Si 
„ c’eft-là  votre  goût,  fuivcs-le,  dira  l'Ambitieux, & 
„ le  Voluptueux;  Pour  ce  qui  eft  de  moi,  mon 
,,  goût  eft  tout  différent  du  vôtre , 8e  je  ne  goûte 
„ de  faiisfaélion  qu’à  mefure  que  je  me  livre  à ce 
»,  goût.  Mais  l'Idée  d'un  Dieu  attentif  à l'obfcrva- 
,,  rion  de  la  vertu,  8e  donc  le  Jugement  décidera 
„ d'une  Eternité,  ne  laide  pas  d'cgaliié  entre  ces  deux 
,,  Opinions. 

Mr.  P<ayle  entreprend  enfuite  de  réfuter  ceux  qui 
regardent  l'Injufticc  comme  un  moien  de  profpércr; 
mais  il  les  réfute  en  Pyrrhonicn,  puis  qu'il  finit 
Cn  difant,  il  arrive  très /ouvtnt  que  ceux  qui  joultcn- 
nint  une  bonne  caufc , font  moins  aelifs  que  leurs  Æ- 
verfitires. 

t'oie!  t Article  tout  entier. 

” Mais  gardons  nous  bien  dit  il  des  Obfervations 
” fougueufes  de  ces  Efprits  éxtremes, qui  prétendent 
’’  qu'avoir  tort  dans  une  caufe  , eft  un  bon  moien 
’’  de  la  gagner.  Difons  au  contraire  que  toutes  cho- 
’’  fes  étant  égales  d’ailleurs,  c'eft  un  très-bon  admi- 
” niculc  pour  remporter  la  viéfoirc , que  d’avoir  de 
” fon  côté  la  Raifon  St  la  Jufticc.  Les  d:fordrcs 
” du  Genre  Humain  .quelque  grands  qu’ils  foicnr, 
” ne  font  pas  encore  parvenus  à un  tel  comble,  qu'on 
” puifTe  dire  que  le  droit  éloigne  ou  retarde  ta  vic- 
” toire.  Il  n’y  a pas  long-temps  que  je  me  trouvai 
" dans  une  Converfation,  où  l’on  parloit  de  deux 
” Princes  qui  avoient  été  nommés  à une  très-hau- 
*’  te  dignité.  Il  n’y  2 point  de  partage  de  conjec» 
” turcs:  on  s’accorda  à prédire  qu’un  tel  rendrait 
*’  milles  les  prétentions  de  fon  Concurrent.  On  fe 
” fondoit  fur  piuficurs  raifons  qu’on  articula  : l'in* 
” térét  de  toute  l’Europe  à favorifer  l'un  des  deux 
” Antagonifles;  la  fituation  des  Païs  d’où  chacun 
” d'eux  devoir  attendre  du  fccours,  la  trop  grande 
” puiffancedu  Promoteur  de  celui  dont  on  prc'difoit 
’’  le  mauvais  fuccès , cent  autres  chofes  furent  allé- 
" guées.  Vous  croiés  avoir  tout  dit,  s’écria  fort 
” brufquemcnt  un  François  qui  n’avoit  point  encore 
’’  parlé  , mais  c’eft  un  abus:  je  vais  vous  fournir  une 
” raifon  qui  eft  des  plus  fortes.  Un  tel  a le  efroic 
” de  fon  côté  : fon  éleétion  eft  régulière  ; il  faut 
” qu’ils  fuccombe.  L’élcâion  de  l’autre  à tous  ks 
’’  défauts  poflîbks;  elle  eft  contraire  aux  formalités 
” ks  plus  cflentielks , 8e  aux  Loix  les  plus  fonda- 
” mentales  de  b nation  : cela  feul  feroit  capable  de 
” lui  aflûrer  la  fupériorité  Si  le  triomphe.  On  fc 
” moqua  de  cet  Argument , Si  il  y eut  drs  per  fon - 
” nfs  qui  voulurent  bien  fe  donner  la  peine  de  l’c- 
’’  xamincr  de  fang  froid , Si  qui  dirent  que  l’injuf- 
” tice  par  elle-même  eft  plus  propre  à préjudicier  à 
’’  une  caufe  qu’à  b faire  réüfiir,  & quece  n’eft  que 
” par  accident  qu’en  plulîeurs  rencontres  la  jufticc 
” eft  un  obftade  aux  bons  fuccès.  Il  arrive  tres- 
” fouvent  que  ceux  qui  agiflent  pour  b bonne  cau- 
” fe  font  moins  atftifs  que  leur  Adverfaire.  Ils  fe 
’’  flattent  comme  fsifoit  Brutus,  que  le  Ciel  fe  décla- 
’’  r;ra  pour  eux;  ils  s’imaginent  que  le  bon  droit  n’a 
” pas  befoin  d'auranr  d’appuis  que  l’injuflicc;  là-defiùs 
” ils  rebellent  leur  vigilance,  8c  quelquefois  mérreib 
” font  fi  honnêres  gens  qu’ils  ne  voudraient  pasem- 
’’  ploicr  de  mauvais  moiens  pour  foûtenirkbonpar- 
” ti  Mais  ceux  qui  s’engagent  à faire  vnloirde  mau- 
’’  V3ifcs  caufcs,  ne  font  point  fcrupule  d’ajouter  ini- 
” quités  à iniquités;  & dans bdéliance qu'ils  ont,  ils 
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” recourent  avec  une  extrême  avidité  à tous  les  éx- 
’’  pédiens  imaginables:  ils  n’oublient  rien  de  ce  qui 

ji'-ur  ou  avancer  leur  affaires,  ou  récarder  les  pro- 
” grès  <1:  l’ennemi.  On  peut  même  fuppofer  dans 
” l’hypothêfc  ucs  bons  & des  mauvais  Anges,  que 
” paries  mimes  principes, ceux-ci  font  bien  plus  ac- 
” nfs.  Q.:oi  qu’il  en  (bit,  il  n’y  a nulle  conféquen- 
” ce  à tirer  de  la  Justice  où  de  l'injuitice d’une  cau- 
” fc,à  (on  bon  luccès;  8c,  hormis  le  cas  où  Dicua- 
” git  par  miracle,  ce  qui  n’arrive  que  rarement , le 
” fore  d’ur.e  affaire  cft  attaché  aux  Circonftances  & 
" au  concours  des  moiens  que  1 on  emploie.  C’eft 
” par  là  qu'il  arrive  quelquefois  que  l'injuftice  fuc- 
" combe,  8c  que  l’on  pcuts'écritr,  toudembonacass- 
**  fil  irittrtiph.tr.  (A) 

Pofc:,  dans  les  perfonnts  vertueufes,  un  grand 
fond  de  Réligion , éc  par  conféquent  de  ptrftufion 
qu’elles  feront  ttè;-refponfabhs  devant  Dieu  de  leur 
négligence  à biffer  ficrifier  une  bonne  Caufe  à l’In- 
jutiiee  des  médians  ; dès  la  ils  fe  trouveront  animés 
par  un  afl.mblige  de  motifs,  dont  l’un  prêtera  fa  for- 
ce i l’autre  ; l’amour  de  leur  Intérêt , l’amour  de  leur 
Prochain,  l’amour  de  l’Innocence,  l'amour  de  fes 
fuites  , tout  s'unira  pour  les  engager  à bien  vivre , 
i donner  toute  leur  attention  & à dcplo’cr  toute  leur 
aélivité  pour  faire  triompher  le  bon  Droit. 

„ X.  ON  a donné  de  grands  éloges,  dit  Mr.  Bay- 
,,  le,  à Amphiaraüs  & entre  autres  celui-ci  qu’il  tra- 
„ vailloit  à être  honnête  homme,  & non  pas  à lepa- 
„ roître  ; grand  fujet  de  réflexions. 

„ Rapportons  d'abord  te  fait , dit  il.  ylriflide,  jamais 
,,  pour  honneur  qu'on  lui  fi: , ne  s'élevât  ni  pour  rel  us 
„ ou  refui  qu'il  fiujffrie  , attfji  ne  s’abaiffa  ni  ne  fi 
„ troubla , aiant  opinion  qu'un  bon  Cittten  fi  doit  é- 
„ cale  ruent  toujours  tenir  prêt , er  offrir  corps  tj  tffril 
,,  it  fervir  ta  chofi  publique,  fient  en  efpérer  ni  atten- 
„ dre  aucun  loitr  mercenaire  , ni  d argent  ui  d’honneur 
» & de  gloire.  Et  pourtant  un  jour  que  l'on  pror.on  - 
„ fois  au  Théâtre  certains  l'ers  de  Tune  des  Tragédies 
,,  a'ttf.fchfius , faits  en  la  lou.tnge  de  l’ancien  Devin 
„ aimphiaratts , dont  ta  fui  fiance  étoil  telle : 

,,  //  ne  veut  point  fimbler  jnfie,  mais  t être  , 

,,  siimant  vertu  en  penfiét  profonde , 

,,  Dont  nous  voions  ordinairement  'fl lire , 

,,  Sages  Confiils,  où  tout  le  monde  abonde. 

„ Tout  U monde  jet  ta  incontinent  les  jeux  fur  alrifli- 
,,  des , comme  fur  celui  à qui  véritablement  , plut  qu’a 
„ nul  autre , appartenoit  la  louange  à,' une  fi  {Tan  le 
„ vertu  : car  il  u’ étoil  pas  feulement  ainfi  ferme  (jr 
„ roi  Je  pour  ré/ifler  à faveur  & a grâces  feulement , 
„ mais  au  II  a ire  & a haine  fimblablemcnt  ; pour  ce 
„ que  la  où  il  et  oit  queflion  de  fiufltct  , amitié  ne  lui 
,,  eut  fçû  rien  faire  faire  pour  fis  amis , ni  inimitié 
„ contre  fis  ennemis.  Voilà  le  plus  bel  ctogcdumon- 
,,  de,  Amphiaraüs  étoit  digne  d’admiration  s'il  le 
,,  méritoit.  Aiiftide.qui  a paru  le  mériter , cft  un 
„ homme  incomparable. 

„ Paifons  quelques  réflexions  fur  un  fujet  qui  en 
>,  peut  fournir  une  infinité,  & difons  I.  que  (1  les 
,,  Païens  n'ont  point  pratiqué  la  véritable  vertu , ils 
,,  Font  du  moins  bien  connue  : car  s’ils  ont  loue  ceux 
,,  qui , en  faifant  une  belle  afiion , rtc  (c  propofenc 
„ pour  récomptnfc , ni  un  intérêt  pecuniare , ni  1 ap- 
„ probation  publique;  8c  ils  ont  meprife  ceux  qui 
„ ont  pour  but  dans  l’exercice  de  la  vertu,  la  ré- 
„ puration,  la  gloire  Papplaudiffcmcnt  de  kur  pro- 
„ chain.  Soiés  desinréreflé  tant  qu’il  vous  plaira 
,,  quant  au  profit,  à l'acquifition  des  Richcffcs  ou 
„ des  Charges,  fi  vous  ne  l'êtes  quant  à la  louange, 
„ vous  ne  faites  que  ramper:  vous  n’etes  point  guéri 
„ de  la  maladie  de  l’amour  propre , vous  n’êtcs  fortis 
,,  que  des  pièges  les  plus  grolïicrs , vous  ne  faites  que 
„ porter  une  chaîne  plus- déliée:  Enfin  vous  vous 


„ trouverés  dépeint  [da"$  le  Traité  de  Mr.  Efprit 
»,  fur  la  fauflèté  des  Vertus  humaines. 

„ Ma  II.  Réflexion  cft , qu'il  arrive  rarement  que 
„ le  but  d'être  loué  foit  la  (in  unique  de  ceux  qui 
,,  ne  fe  contentent  p3s  du  témoignage  de  leur  confcicn- 
„ ce.  Oblervcs  bien  leS  perfonnes  qui  afpirent  à ces 
,,  deux  chofes,  l'une  d’être  honnêtes  gens , l’autre 
„ de  le  paraître , vous  vtrrés  que  leur  ambition  ne 
,,  ne  fe  borne  pas  à joindre  cnfemblc  la  réa'itc  & 
u les  apparences  de  la  Vertu.  La  vapeur  fubtile  de 
,,  l’encens  ne  leur  fuffit  pas  : ils  fouhairent  qu’il 
„ s’y  mêle  quelque  chofe  de  plus  greffier.  La  repu- 
„ tation  toute  feule  leur  parait  une  récomptnfc  trop 
„ fpirituelle:  ils  travaillent  à l’incorporer  avec  les  com- 
„ modités  de  la  vie , te  ils  font  bientôt  fervir  la 
„ louange  le  l’approbation  à s’acquérir  du  crédit 
„ auprès  de  ceux  qui  diflribuent  les  charges  ; & 
>.  puis  ils  fe  fervent  de  ce  crédit  pour  s’enrichir  ou 
„ pour  contenter  toutes  leurs  partions. 

<»  Airdi  la  plus  (tire  voie  pour  confcrvcr  la  pure- 
„ té  de  fon  ame,  c’eft  de  faire  ce  que  l'on  a dit 
„ d’Amphiaraîis  8c  d'Ariftides.  Travaillés  à être 
,,  honnête  homme;  que  ce  (oit  votre  grand  but  : ne 
,,  cherchés  pas  à le  paraître  ; car  cette  recherche  à 
,,  des  fuites  plus  dangereufes  que  vous  ne  prnfcs. 

1,  HL  On  attribue  à Socrate  d’avoir  dit,  qu'il n’v 
» a point  de  plus  court  chemin  pour  parvenir  à fa 
„ Vertu , que  de  travailler  a être  tout  tel  que  l’on 
»,  veut  paraître.  Ce  coufcil  cft  fort  Lnfé;  car  la  paf- 
» fîon  de  jouir  d’une  glorieufe  apparence,  8c  d'ob- 
»,  tenir  rapplaudiflem:nr  publiée!!  li  forte,  & fi  com- 
,,  munc  parmi  les  gens  memes  qui  n'ont  pasbeaucoup 
» d’envie  d’erre  vertueux  intérieurement , qu’on 
„ peut  promettre  de  grands  progrès  dans  li  vertu 
»,  à toute  perfonne,  qui  s'efforcera  de  mettre  une 
„ parfaite  conformité  entre  l’état  réel  de  fon  ame  , 
„ & l’opinion  qu’elle  vcûc  que  l'on  ait  Ü’elle.  Mais 
>»  il  faut  avouër  qu’il  y a moins  de  desintérefle- 
„ ment  dans  cette  route  que  dans  celle  d’Amphia- 
„ raiis.  Paroiflfés  honnête  homme,  foiés-le;  jouï's- 
,,  fes  d'une  belle  réputation;  mais  foiés  endigue: 
„ n'ufurpés  point  l’eftime  de  votre  prochain  ; voilà 
„ ce  que  confeilloit  Socrate  ; Il  ne  vouloir , point 
„ priver  de  la  fumée  des  éloges.  Amphiaraüs  vous 
,,  aurait  dit,  Soies  honnête  homme  ;&  ne  vousmet- 
,,  tés  point  en  peine  li  on  lefiura,  fi  on  vous  en  loüera. 
a II  me  piroit  que  Mr.  Bayle  n’inttr  prête  pas 
‘■'^ifle  la  prnfée  de  Socrafc.  Vous  voulés  paraître 
vertueux  , vous  y donnés  Vos  foins , & ces  foins  vous 
coûtent.  Vous  aurés  plirôt  fait  de  devenir  effec- 
tivement ce  que  vous  fouhaicés  de  paraître  ; vous 
trouvetés,  dans  ce  parti , moins  d’embarras. 

,,  IV.  Vous  dires  que  l'un  ne  va  point  fa*s  l’autre, 
„ 3:  que,  puis  qu’avec  de  faillies  vertus,  c'cll-à  dire, 
,,  avec  l’adrcffc  de  couvrir  d’une  aparcnce  d'honnête 
,,  homme  une  mauvaif:  ame , on  vient  à houe  d’obtenir 
„ une  belle  réputation , on  l’obtient  encore  plusfûre- 
„ ment  avec  des  vertus  réelles.  Vous  conclurés  de 
,,  là  qu'  Amphiaraüs  A:  fes  fcniblabl. s fe  faifoient  hon- 
„ neur  de  méprifer  une  chofe  qu'ils  favoient  bien 
„ qui  ne  leur  manquerait  pis.  Ét  moi,  j:  vous  ré- 
,,  pondrai,  qu'afles  fouvent,  il  cft  beaucoup  plus  faci- 
„ le  d’être  honnête  homme , que  de  p.ifler  pourhon- 
,,  nête  homme  ; & qu'il  n'y  a point  de  conféquence 
,,  néceffaire,  de  l’une  de  ces  chofes  à l'autre,  psr 
„ quelque  bout  que  vous  commcncics.  Vous  n’a- 
,,  vés  btfoin  pour  être  honnête  homme  que  de  vain- 
,,  cre  vos  pa fiions  ; mais  pour  le  paraître  il  faut  vain- 
,,  cre  les  partions  d’autrui , & en  triompher.  Vous 
„ avés  des  ennemis  artificieux  8c  violens,  qui  rc- 
„ pandent  contre  vous  cent  fortes  de  médifanccs. 
„ Ceux  qui  les  écoutent  font  crédules , & dc- 
„ viennent  de  nouveaux  diftributeuis  de  ca- 
,,  lomnies  • s’ils  font  incréduks  , ils  forment 
„ des  difficultés , & ils  apprennent  par  là  à vos  enne- 
„ mis  comment  il  faut  propofer  les  calomnies,  afin 
Ccc  cc  t de 


(A)  Cuites  naturelles  du  bonheur  îc  du  malheur.  Que  l’on  compare  ce  que  Mr.  Bayle  dit  ici  avec  ce  qu’on  lit  Art.  V.  Scéi.  111. 
S jc  le  bonheur  3;  le  Malheur. 
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» de  les  rendre  plus  vraifemblables.  Vous  ignorés  » Cbrift,  lors  même  qu'on  n’en  1 jamais  ouï  par- 
,,  quelquefois  toutes  ces  machinations  , 8c  quand  >,  1er.  Ils  veulent  que  K un  fauvage  de  l'Amérique 

,,  vous  les  faurids , ou  cnVout  ou,  en  partie,  pourries  >1  ignore  les  faits  contenus  dansle  nouveau  Ttfta- 

,,  vous  aller  de  lieu  en  lieu  vous  juflificr  ? Etant  „ ment , ce  foit  fa  faute,  attendu  qu’il  ne  s’efl  point 

„ honnête  homme,  comme  je  fuppofe  que  vous  l’è-  - m!c  /4''"  — 11:...  1 1..;  ..u 

,,  tes  , pouvés-vous  fivoir  les  fourberies  de  vos 
„ ennemis  , & les  biais  obliques  par  où  il  faut 
,,  prendre  les  elprits  vulgaires?  Naimés-vous  pas 
„ mieux  biffer  une  populace  dans  l’erreur,  que 


,,  d tmploicr  tout  votre  loifir  à difputer  le  terrain  à 
»,  des  calomniateurs?  Votre  vigilance  fuffiroit-elle 
„ jamais  il  renverfer  ce  que  leur  malignité  bâtit  fur  des 
„ coeurs  crédules  , mal  tournés , & infiniment  plus 
»,  flexibles  au  procédé  de  ces  gens-là , qu’à  toute 
„ votre  Eloquence,  & àtoutes  vos  Raifons? 

Dans  cette  longue  citation  de  Mr.  Bayle  que  j’ai 
rapportée  toute  entière  , ons’appercevra  aifément  de  fes 
aliuflons  ordinaires.  Mr.  furieu  joui  (Toit  dr  l’appro- 
bation ôc  dit  crédit  : &r  pour  ccquivftdcMr.  Bayle, 
on  |ui  attribuoic  un  Ouvrage  qui  couloità  fonds  fa 
réputation  en  matière  de  probité  -,  & il  paroiffuit  à 
bien  des  gens  qu’on  étoit  fondé  à le  lui  attribuer;  c’cfl 
ce  qui  lui  fait  dire  qu'ajfés  fou  vent  il  t(l  pim  facile 
d’être  honnête  hsmme , que  de  pajjer pour  honnête  htmr/it. 

Mais  enfin  il  avoué  , que  fi  les  P.ïttni  n’ont  peint 
pratiqué  ta  véritable  venu  , ih  Font  au  moins  tien  con- 
nue. Mais  ptr  où  les  Païens  ont-ils  connu  la  vérita- 
ble vertu,  Sc  par  où  pouvoicnt-ils  1a  connoitre,  fi 
la  Rûfon  ne  fournie  là-ddlus  aucune  Lumière  ni  au- 
cune Certitude  ? 

Un  Pyrrhonien  dit , qu'il  tft  réduit  à donrer , parce  quer  conflammcnt  à ce  qui  lui  paroit  le  plus  jufle  8c 
que  fur  chaque  Qticftion  il  y a non  feulement  du  1=  plus  raifannable , 5.  8c  que  s’il  s’écarte  de  cette, 
pour  & du  contre,  niais  de  plus  autant  de  vraifem-  Régie,  il  doit  s’en  faire  de  vifs  reproches,  fc  fe  relé- 
blincc,  en  faveur  de  l'un  qu'en  faveur  de  l’autre.  ver  de  fes  fautes  par  un  nouvel  emprtffemtnr  à bien 
Cela  cft  fort  aifé  à dire,  & encore  fortaiféà  croire,  faire.  Rcvoquerai-je  en  doute  des  Vérités  fi  claires 

3uand  on  ne  fût  que  parcourir  les  raifons  de  côté  & & fi  faciles  à établir, dés  qu’on  me  demandera  , Que 
’aurre,  & qu’on  ne  les  éxaminc  qu’à  lahàte&con-  P;ul  faire  un  stmériquainl.  EtablifTés  des  bornes  cn- 
fufénent.  Mais  qu’on  fe  rende  attentif  d’un  coté 
à ce  que  Mr.  Bayle  allègue  lui-même  fur  la  Beauté 
de  la  Vertu,  & d'un  autre,  aux.miférables  fophifmes, 
par  où  il  la  combtt  ailleurs,  tirés  de  la  vie  des  Ani- 
maux Brutes,  de  celle  de  quelques  Mations  fauvages 
ou  compofc, de  quelques  équivoques;  fondés  enfin 
fur  l’obicuricé  de  quelques  Cas,  8c  de  quelques  Quclli- 
ons  compliquées , qui  ne  doivent  point  ébranler  la  cer- 
titude de  ce  qui  cft  clair  & fimplc.  Qu'on  faflTc  dis- 
je,  cos  Comparrifons,  & qu'on  y donne  l'attemior 


„ mis  dans  une  difpofition  qui  conviât  Dieu  à lui  té- 
,,  vêler  les  myftcres  du  Salut , 8c  qu  il  s’cfl  rendu  in- 
,,  digne  de  ccne  faveur  célelfc.  Faites  Lur  cette 
,,  qucüion,  Pouvoit-il  avoir  ces  bonnes  difpofitiuis 
,,  dont  vous  parlés  ? Pouvoit-il  faire  un  bon  ufage 
,,  des  lumières  naturelles  ? On  vous  répondra  qu’il 
„ le  pouvoir  s'il  le  vouloir.  Mais  pouvoit-il  le  vou- 
„ loir  f demanderés  vous  encore , je  penfe  qu’on 
,,  vous  répondra  que  non  , mais  que  ce  n'étoit 
,,  qu'une  impuiffance  morale,  qui  n’eft  autre  choie 
1,  que  la  mauvaife  difpofition  de  fa  volonté,  & une 
„ fuite  de  la  corruption  dans  laquelle  naiflent  lesen- 
,,  finsd'Adam.  C'eft»  dansle  fond  le  meme  Dogme 
,,  que  celui  de  nôtre  Grégoire , & il  vaudtoic 
,,  mieux  apparemment  diic  tout  net  comme  lui  que 
,,  l’ignorance  invincible  n'éxcufe  point  lorfqu'tlle 
>,  procède  du  péché  originel , & qu’elle  en  cft  une 
„ punition.  Il  cfl  vrai  que  cette  doctrine  a qucl- 
„ ques  inconvéniens  ; car  il  fcmblc  qu’elle  condui- 
,,  fc  de  degré  en  degré  jufques  à cette  The  fc  ; 
,,  Laphrénefic,  ni  la  démence  ne  difculpcnc  pas , vû 
*,  qu'elles  ne  doivent  pas  ctre  éxeluts  du  nombre 
,,  des  maux  que  le  péciié  a introduits , & qui  fer- 
>,  vent  de  punition  au  péché. 

Quand  je  dirai  que  1.  Chaque  homme  cfl  obligé 
de  travailler  à s'éclairer  fur  fes  devoirs;  1.  de  s’appii- 


tre  ce  qu'il  peut,  & ce  qu'il  ne  peut  pas  ? Pour  bien 
répondre  à ces  demandes  , il  faudroii  avoir  eu  U tempe 
de  s'entretenir  à fonds  avec  cet  gent-la  : Rcvoqucrai- 
je  en  doute  des  vérités  trés.claires  & três-fimples  , 
parce  qu’on  me  fait  des  Queftions  pour  la  folution 
desquelles  il  me  manque  des  fecours  néccflaires  ? 
S’il  y a des  Matières  trét-diffciltt  g,"  tret-tm'orouillées  , 
comme  Mr.  Bayle  1:  reconnoit,  n’y  en  a-t-il  point 
d autres  ? Qÿmd  les  Pyrrhoniens  & les  Libertins 
m cherchent  à nous  cmbarraller  par  ccsQucflions,  s’ils 
qu’elles  méritent,  & on  verra  s’il  cft  poflîble,  apr^^étoisnt  gens  à parler  fincétcmtnt,  j'en  appellerais  au 
cela,  de  perfinder  qu’il  n’y  a pas  plus  d'évidence  témoignage  de  leur  confciencc,  & je  leur  demande- 
dans  ce  qui  va  à établir  la  Néccflité  8c  la  B. atiîé  rois  s’il  ne  lavent  pas  que  ceux  à qui  ils  font  toutes 
de  la  Vertu  , que  dans  ce  qu’on  objeéle  pour  en  prou-  ces  queftions,  n'ont  pas  toute  la  liberté  néceflîire  pour 
ver  l'Inutilité  ou  l'Indifférence.  les  réfoudre.  On  peut  bien  appliquer  ici  ces  paroles 


,,  XI.  II.  Y a des  muiércs,  dit  Mr.  Bayle,  fî 
„ difficiles  8c  fi  embrouillés , qu'il  faut  éxeuler  ceux 
» qui  changent  quelquefois  de  route  en  les  expliquant. 
,,  La  qtteftioi»  far  les  péchés  d'ignorance  cft  de  cette 
,,  efpêce:  elle  cfl  entourée  de  précipices  à droite  8c  à 
,,  gauche.  I!  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  ceux 
,,  qui  marchent  dans  un  tel  chemin  le  détournent , 
„ ou  reculent  quelquefois.  Ils  accordent  une  chofé, 
,,  & puis  ils  la  combattent  eux- mêmes:  ils  donnent 
„ d’une  main  ce  qu'ils  reprennent  de  l'autre.  Us 
„ conviendront  que  tonte  ignorance  invincible  éxculê, 


de  Mr.  Bayle.  S 'agit-il  de  faire  choix  entre  une  opi- 
nion exempte  de  tout  emlarrat  , & une  opinion  très - 
emharrajjct  { ne  s'agit-il  pas  de  choifir  entre  deux  extrémi- 
tés, dent  F tint  tft  contraire  aux  noiiont  Philosophiques* 
gj-  F autre  aux  Hjpothèjes  Théologiquet  ? 

En  matière  de  l’hilofophic  & en  matière  de  Théo- 
logie, le  goût  des  Hypothéfisa  tout  gâté;  on  s'efl 
trop  applique  à bâtir  des  fyftcmcs  complets,  on  y a 
fait  des  changemens  avec  précipitation  ; & 1ers  qu’on 
y avoir  imprudemment  humé  quelque  choie  de 
contraire  au  bonfens,  plutôt  que  de  le  révoquer,  & 


tant  au  fût  qu’au  droit,  & puis  ils  allégueront  plutôt  que  de  faire  par  là  quelque  brèche  à l'honneur 
„ une  infinité  d'éxemples  tires  de  l’Ecriture,  pour  du  fyftcmc,  on  a cherché  à fe  tirer  d'affaire  par  des 
„ Faire  voir  que  les  péché,  d’ignorance  n’éxculcnt  tas  de  diftinccions  qui  ne  lignifient  rien. 

,,  point,  & le  réfultac  néceflfaire  de  leurs  citations  U n’y  a point  de  lyfléme,  avec  quelque  fubtilité 
,,  d'éxemples  fera,  ou  que  l'ignorance  des  devoirs  qu’il  foit  bâti,  8c  avec  quelque adrefle  qu’il  (oit  lié, 


,,  moraux  ne  fut  jamais  invincible  , ou  qu'encore  qu'il  ne  faille , ou  abandonner , ou  corriger  dès  qu’il 
„ qu’elle  foit  invincible,  elle  n'éxcufe  pas  le  pé-  renferme  quelque  Article  d’où  l'on  peut  tirer  des 
- clieur.  Suives  bwn  toutes  leurs  preuves , voustrou-  conféqucnccs  néccflTaires  contre  l’équité  de  Dieu  : 
rss  qu'ap'ès  avoir  fuppofé  que  l’ignorance  du  droit  C’cft  une  Maxime  du  bon  fens  donc  la  vérité  faute 
fc  l’ignorance  du  fait  ne  Iftnt  criminelles,  que  aux  yeux;  & ce  que  Mr.  Bayle  lui  même  a écrit 
quand  elles  ne  font  pas  invincibles,  ils  ne  laiflcnc,  dans  la  fuite  de  cet  Article, en  renferme  un  aveu  for- 


,,  à proprement  parler , aucun  cas  où  cette  ignorance 
„ foit  invincible;  car  ils  ne  veulent  pas  qu’elle  foit 
,,  mfurmontable  par  rapport  j U paflion  de  Jefus 


mel,  8e  des  preuves  convaincantes.  Ce  Giégoirt 
de  Rimini  enfeignoit  que  Dieu  peut  mentir. 

„ Mr.  Dcfcjrtes étabüfloir, dit  Mr.  Bayle, corn- 


NB. 


NB. 


Artiflé 
Ri  miné 

me  xtu  a. 


Digitized  by  Googl 


du  PYRRHONISME. 


>,  me  le  fa'.!  fondement  de  b fciencc  humaine  , la 
,,  petfiiafion  qu'on  doit  avoir  que  Dit  une  peut  être 
,,  trompe,  ni  ttompttir.  On  lui  objecta  que  félon 
,,  Grégoire  d’Atimini , & quelques  autres  Scholarti- 
„ que» , Dieu  petit  avancer  des  chofis  qui  font  con- 
,,  nains  à fapcnlcc,  Si  h fes  decrets  , comme  quand 
„ ii  fit  prêcher  dans  Ninive  qu'elle  périroic  dtnsqua- 
,,  tante  jours.  S'il  a endurci  & aveugle  Pharuo , 
,,  s'il  a envoyé  à quelques  Prophètes  l'cfprit  de 
,,  menfonge , com  tient  favés-vous  , demand.i-t-on  à 
,,  Mr.  Des  Carus,  qu'il  ne  peut  pas  r.ous  féduire? 
,,  Ne  p ut  il  pis  fe  comporter  envers  nous  comme 
,,  un  Médecin  envers  les  malades  , & comme  un  pc- 
,,  re  envers  lis  en  fans  l Ce  font  des  perfonnes  que 
j,  l'on  trompe  très- fou  vent  & avec  (tgclfe,  & pour  leur 
„ profit.  Aurions-nous  bien  la  force  de  contempler 
,,  la  Vérité,  fi  Dieu  nous  b prélentoit  toute  nuë  ? 
,,  Si  Dues  nobts  pitram  o/lenJerel  ventât  em  , qteis 
„ tam  ocului , qu-e  mentit  actes  filhncrc  valeat  : La 
„ reponfede  Mr.  Des-Cmcs fut, qu'il  yaunediftine- 
,,  tion  à faire  entre  les  façons  de  parler  de  Dieu  ac- 
„ commoJécs  à b portée  «le  l'homme  , & aux  vé* 
,,  rités  relatives  au  genre  humain,  & les  façons  de 
»,  parler  qui  fe  rapportent  aux  vérités sbfnlues.  Cet 
,,  premières  façons  de  pirler  font  fréquentes  dans 
„ l'Ecriture,  mais  les  dernières  doivent  être  celles 
,,  des  Piiilofophes.  L'endurciflement  de  Pharao,  & 
,,  fcmblablcs  chofis,  ne  marquent  point  un  effet  po- 
,,  fitif  de  Dieu;  c’éroic  feulement  une  privation  de 
,,  grâce.  Il  eft  clair, ajouta-t-il, que  je n'avois point 
» en  vue  les  mmfonges  qui  conlistent  en  paro- 
„ les , mais  la  malice  intérieure  Si  formelle  qui  fe 
,,  trouve  dans  b tromperie.  L'arrêt  contre  Ninivc 
,,  n’étoit  que  comminatoire.  Si  il  déptndoit  d'une 
„ condition.  Je  ne  bbme  point  pourtant  , conti- 
„ nui  t- il,  ceux  qui  difent  que  Dieu  peut  par  fes 
»,  Prophètes  faire  annoncer  des  menfonges  éxempts 
» de  toute  milice  de  tromperie  , & fcmhbbles  à 
» ceux  des  Médecins , qui , pour  guérir  leurs  ma- 
y,  lades,  leur  fontacroire  mille  faufletés.  Bien  plus , 
j,  je  confcfTe  que  l'inltinêt  qui  nous  a été  donné  de 
yy  Dieu  nous  trompe  quelquefois  réellement  ; car  b 
y,  nature  que  Dieu  nous  a donnée  pour  1a  conferva- 
„ tion  de  notre  corps , poulie  politivement  les  hy- 
»,  dropiques  à faire  une  chofe  qui  leur  eft  préjuai- 
»,  ciable,  c’cfl -à-dire  à boire;  mais  j'ai  expliqué 
,,  dans  ma  fixiéme  Méditation  comment  cela  fe  peut 
„ accorder  avec  la  bonté  ou  avec  la  véracité  de 
y,  Dieu. 

„ D:fons  en  palTant  que  cette  répnnfc  de  Mr. 
y,  D.s-Cartts,  n'empêche  pas  que  l'objtéàion  ne  dc- 
9,  meure  viéiorieufe.  Car  tics  que  l'on  eft  con- 
»,  traint  d'avouer  qu'une  maxime  générilc  qu'on  a voit 
yy  donnée  pour  le  fondemenr  d’un  dogme  cer- 
,,  tain  & démonftratif , fi  ni  lire  beaucoup  d'cxccpti- 
»,  ons,  on  l'ébranle  de  telle  forte  qu’elle  n'cft  plus 
„ ctpablc  de  fixer  nos  incertitudes,  & il  n’y  a 
y,  point  de  cas  oit  un  Sceptique  ne  puilfe  cmploicr 
„ la  diftinétiondc  Mr.  Des  Cartes.  Si  j’étois  trom- 
,,  pé , dira-t-il , par  les  idées  qui  me  reprefentent  la 
„ matière  comme  une  fubltance  étendue , ce  (croit  une 
y,  tromperie  éxempte  de  toute  malice, Se  ptut-ctre  mê- 
yt  me  qu'elle  feroit  profirablc  à l'état  oii  je  me  trou- 
„ ve  , qui  à certains  égards  cl!  un  véritable  état 
y,  d'enfance,  ou  tic  maladie,  ptndant  que  mon  3me 
,,  eft  unie  au  corps.  Le  menfonge  verbal  n'cft  pas 
„ meilleur  que  le  mcnlonge  d’idée  , Si  n’en  peut 
„ point  être  (cparé  ; car  on  ne  parle  qu’afin  d’éxcitcr 
„ des  idées  dans  l'cfprit  de  ceux  qui  écoutent , Si 
,,  ne  puis-je  pas  fuppofer  que  toute  forte  d’idées  fe 
„ rapportent  non  aux  vérités  abfolues,  mais  aux  vé- 
,,  rites  relatives  au  Genre  humain. 

„ Difonsaufii  en  partant  qu'il  y a dans  l'Ecriture 
„ certains  faits  Se  certaines  phrafis,  qui  démonteront 
„ toujours  les  machines  des  plus  grands  métaphyfi- 
,,  ciens.  Nous  en  3vons  ici  un  éxcmplc.  Voiés 
„ comment  Mr.DesCartes  fut  battu  en  ruine  par  l'hy- 
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»,  pothéfe  que  Grégoire  d'Arimini  prétendoit  fonder 
,,  lur  l'Ecriture.  On  peut  aifément  conjcâurer 
»»  que  fa  furprile  fut  grande,  lorsqu’il  reconnût  que 
i>  1a  foudre  qui  tomboit  (tir  fon  Ouvrage,  partoit 
y,  du  lieu  d’où  il  la  craignoit  le  moins.  Il  croioit 
yt  avoir  bâti  fur  b roche  à pierre  & à chaux,  car 
„ fon  édifice  portoit  fur  l’infaillibiliié  de  Dieu.  Il 
s’étoit  promis  fans  doute  l'approbation  des  Théo- 
».  logiens  quant  à cette  partie  fondamentale  de  Ion 
,,  Hypothélè;  & pour  le  moins  il  fe  tenoit  affiné 
,»  qu'on  ne  le  combactroit  point  par  des  Partages 
yy  de  l'Ecriture;  Cependant  l'orage  fondit  fur  lui 
„ de  ce  coté-là.  & ce  fut  une  tempête  ii  forte 
,,  qu'il  fut  contraint  de  plier,  & de  reculer.  Tant 
,,  font  vaincs  les  penfées  & les  tfpérances  de  l’hom- 
„ nie!  Mais  foions  furpri'  à notre  tour,  de  ce  que 
,,  Mr.  Des  Cartes  réfifîe  fi  peu  à cette  attaque.  Sa 
„ facilité  à céder  eft  une  preuve  qu'il  n’avoit  nulle 
,»  connoirtancc  dts  Livres  de  Théologie.  S'il  avoir 
,,  été  rompu  dans  cette  Icéhire,  il  auroit  fu  quanti- 
„ té  d'éxplicatinns  Si  de  Mutions  dts  partages  de 
„ l'Ecriture  qui  fervoient  de  fondement  à Grcgoite  T 
„ de  Rimini , Si  il  auroit  trouvé  là  une  méthode  de  ^ “* 

,,  difpurcr  qui  l’auroit  tiré  «l’affaire.  Quelqu:s-uns 
„ me  répondront  apparemment  que  je  me  trompe , 
i,  & qu’il  n 'auroit  guère  pu  s’accommoder  de  ect- 
„ te  méthode  ; car  il  s'érnic  mis  fur  un  pic  à ne  fe 
,,  fervir  que  deraifons  évidentes.  Si  à préférer rou- 
».  jours  ce  qui  eft  plus  clair  à ce  qui  l’eft  moins. 

„ Or  les  Téxtes  de  (Ecriture  qu'on  lui  objeéloit 
» lont  infiniment  plus  clairs  que  les  Solutions  Si  que 
„ Us  Glofts  des  Commentateurs  ; voila  pourquoi  il 
„ rendit  les  armes  fi  tôt.  Si  l'on  me  fait  cette  ob- 
»»  jcétion  j'aurai  de  quoi  répliquer,  Si  je  dis  ici  par 
„ avance  que  pour  le  moins  ce  grand  Philofophe  dc- 
„ voit  inlifter  plus  qu’il  n’a  fait  fur  la  nature  des 
„ éxprefiions  que  les  Ecrivains  facrés  ont  cmploiécs, 

,,  afin  de  s'accommoder  à la  portée  du  Peuple.  L'cf- 
„ prit  populaire  étant  incapable  de  s'élever  jusqu'à 
,»  la  fublimiré  de  l'ctre  fouverainement  parfait , il  a 
„ falu  que  les  Prophètes  abri  flirtent  Dieu  jufques 
,,  à l'homme  , & qu'ils  le  firtent  begaicr  avec  nous  N B. 
„ comme  une  nourrice  begaie  avec  l'enfant  qu'elle 
„ alliite.  De  là  viennent  tant  d'éxpreflions  de  PE- 
„ crirure  qui  portent  que  Dieu  fe  repent  , qu’il  fe 
„ fâche,  qu’il  veut  s’informer  fi  une  chofe  eft  ar- 
yy  rivée,  qu’il  changera  d’intention  fi  l’homme  lui 
,,  obéît,  ou  ne  lui  obéît  pas , Si  mille  autres  cho- 
,,  fis  de  cette  nature  incompatibles  avec  b fmivcrai- 
„ ne  ptrfcCiion.  Mr.  Des  Cartes  n’a  pas  manqué 
,,  de  repreftnter  la  différence  qu'il  y a entre  ce  lan- 
„ gage  Si  celui  d un  véritable  Métaphyficicn;  mais 
„ il  a coulé  là-deffus  trop  légèrement  , & il  s’eft 
„ privé  de  tout  l'avantage  qu'il  en  pouvoit  retirer  ; i 

,,  car  il  n’a  pas  biffé  de  donner  les  mains  à la  pré- 
„ tention  de  Grégoire  de  Rimini.  C'eft  ce  qu'il 
„ ne  devoit  pas  faire , il  faüoit  dire  conftamment  Si 
„ invariablement  que  les  partages  de  l’Ecriture, qui 
„ affirment  que  Dieu  trompe  quelquefois,  ne  doivent 
„ jamais  être  entendus  litcralcment , & qu’ils  doi- 
„ vent  être  expliqués  comme  ceux  qui  lui  attribu- 
„ ent  le  repentir, ou  quelque  autre  qualité  humaine. 

„ Il  falloit  qu’il  s’étendit  à montrer  qu’un  Philo- 
„ fophe  ne  doit  peint  avoir  égard  à de  rels  endroits 
„ de  b parole  de  Dieu , quand  il  s’agit  de  repté- 
,,  fenttr  les  grandeurs  du  fouverain  Etre.  Mr.  Re- 
,,  gis  a ttès-bicn  connu  ce  devoir:  Je  veux  établir 
,,  peur  maxime  , dit-il , que  quand  je  voudrai  parler 
„ de  Dieu  avec  cxailituàe , il  ne  faudra  pat  me  ccn. 

„ Julrer  moi-même , ni  parler  à P ordinaire  ; mais  mé- 
„ lever  en  efprie  an  deffut  Ht  toutes  les  créatures  , 

,,  pour  conflit  cr  l'idée  vafe  & immenfe  de  Pitre  in - 
„ fninemtr.t  parfait  : en  font  qu'il  me  fera  bien 

permis  dans  un  traité  de  morale  , de  dire  que 
,,  Dieu  s'rft  repenti  , qu'il  s' eft  mil  en  colère  &c. 

,,  Mais  cet  éxprefftons , ou  a' autres  fcmblablcs  , ne  me 
„ froient  point  permtfs  dans  un  Traité  purement 
Ddd  dd  „ mi- 
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,,  ntétrpbj/ùfUi  dans  lequel  il  faut  parler  e'xacfement. 

y,  Souvenons-nous  que  fi  l'Ecriture  repréfente 
y,  Dieu  tres-fouvent  fous  des  idées  populaires , & 

„ par  conféquent  très-fauffes,  afin  de  s'accommo- 
,,  der  à la  portée  des  cfprits  à qui  Dieu  a deftiné 
„ la  révélation, elle  nous  fournit  ailleurs  le  corrcc- 
_ „ tif  dont  nous  pouvons  avoir  befoin > je  veux  di- 

*S|  “’  ,,  re  la  defeription  de  l'être  infini  dans  fa  majeftê 
„ immuable,  & infiniment  parfaite. 

La  Véracité  de  Dieu  eft  le  fondement  de  toute  la 
certitude  qu’on  peut  tirer  de  la  Révélation:  Sur  cet- 
te perfection  invariable  eft  établie  la  vérité  de  la 
Théologie  Dogmatique,  & celle  de  la  Morale  révé- 
lée. Mais  fi  un  Dogme  fur  lequel  les  Savans  difpu- 
tent , devient  douteux  par  là , & ne  peut  plus  partir 
pour  un  Principe , c’eft  envain  que  Mr.  Bayle  pré- 
tendra fubftituer  la  certitude  de  la  Révélation  à celle 
de  la  Raifon  : Les  Théologiens  difputent  là-dcffus 
suffi  bien  que  les  Phikrtophcs;  & ceux  qui  ont  ofé 
dire  que  Dieu  pouvoir  mentir, ont  auffi  allégué  des 
partages  en  leur  faveur.  Cet  Article-ci  auroi:  donc 
eu  fà  jufte  place  dans  la  Section  où  j’aiparlé  des  dan- 
gers du  Pyrrhonifme  ; mais  je  l'ai  rapporté  ici  pour 
prouver  que,  de  l'aveu  de  Mr.  Bayle, la  Raifon  nous 
fournit  du  lditi  ds  Perftlhon , d' Equité,  dt  Juftice 
& de  S -t  oc  Je  yfmvm  leJqutlUt  nous  devons  interpréter 
les  éxprejjiotts  de  i Ecriture,  dans  lefqueUes Dieu  t'ac- 
commoie  a U pt/.tnteur  du  vulgaire  ; car  fi  ce  que  ces 
éxpteffions  peuvent  infinuer  d'erreur,  cfl  rectifie 
par  d'autres,  toujours  c’eft  à la  Raifon  à dilcerncr 
les  éxpre (fions  qui  doivent  fervir  de  Régie,  d’avec 
celles  que  ces  Régies  corrigent;  & c’efl  encore  à elle 
à faire  cette  correction  en  appliquant  les  régies  comme 
il  convient  de  le  faire.  _ 

le  remarquerai  encore  ici  en  partant  que  Air.  Bay- 
le le  trompe,  ou  qu’il  ne  craint  pas  aflésdc  tromper 
(es  Lecteurs , par  des  éxpreffions  peu  éxaétes , quand 
il  leur  fait  regarder  la  fotf  ou  le  dclir  de  boire  dans 
un  bs  drop:  que , comme  une  ïnfpiration  naturelle , par 
laquelle  l'Auteur  du  Genre  Humain  le  folliciteàfc 
remplir  de  liqueur,  & lui  infinuc  que  létat  prêtent 
de  fon  Corps  le  demande.  Les  fenfations  fervent  bien 
à nous  avertir  de  l’état  prefent , bon  ou  mauvais  de 
nôtre  corps , mais  elles  ne  nous  découvrent  pas  fi 
ce  qu'elles  nous  font  aimer  ou  haïr  fera  utile  ou  nut- 
lible  dans  la  fuite.  La  Raifon  nous  eft  donnée  pour 
faire  ce  Dilcetnemcnt  ; Les  fenfations  avertiffent  de 
l'état  prefent  ; la  Raifon  délibéré  de  ce  qu’il  faut  fai- 
re pour  l’avenir.  Le  corps  d'un  hyJropiquc  déran- 
gé éprouve  de  certaines  inflammations  que  la  liqueur 
. modère  & arrête  pour  un  moment , mais  ce  dclir  de 

boire  n'cll  point  un  avis  fccrct  par  ou  l'auteur  de  la 
nature  lui  farte  croire  qu'il  fc  guérira  en  buvanr. 
nM„ its  XI ü AU  telle,  veut-on  s'.nftruire  par  une  voie 

yùun  ftre  & abrégée , fi  ks  Païens  ont  eu  des  idées  cxcel- 

<«*"  ]cnt«  de  l'honnête  8c  de  la  Vertu,  tl  n’y  a qu'a  con- 
éet luttât.  ^u|[tr  p^xp^rience.  . c 

Plotin  rcconnoirtoit  que  notre  Ame  tire  toute  la 
lumière  de  la  lumière  Intelligible  qui  l'a  créée.  Scs 
mœurs  étoient  encore  plus  admirabks  que  fa  Doc- 
trine. Il  méprifa  toute  fa  vie  la  vaine  gloire,  les 
richefles  & les  voluptés,  & il  étoit  d’une  probité  fi 
généralement  reconnue,  que  les  perfonnes  les  plus  con- 
te icnbks  de  l’un  & de  l'autre  fexe,  lui  confioient 
en  mourant  leurs  biens  & leurs  enfans,  comme  ne 
pouvant  trouver  un  Dépofiuire  plus  fidclc  ni  un  afy- 
le  plus  Sacré. 

Socrate  dans  le  Lâches.  „ Quand  je  voisunhom- 
„ me  qui  parle  bien  de  la  Vertu , ou  de  quelque 
„ Science,  & que  c’eft  un  véritable  homme,  & 
,,  digne  des  propros  qu’il  tient , je  fuis  charmé , & 
„ c’èft  pour  moi  une  volupté  inexprimable  de  voir 
„ que  fes  actions  & fes  paroles  font  parfaitement  d’ac- 
,,  cnrd.  Il  me  femble  que  c’eft-là  le  feul  éxcellenc 
,,  Muficien  qui  rend  un.-  harmonie  parfaite,  non  pas 
,,  avec  une  Lyre  ou  avec  d'autres  Inftrumens;  mais 
,,  avec  le  total  de  la  Vie. 


Qu’on  life  y} ut  on]  n ",  qu’on  life  Epicléte  ",  Pboetlijt 
& d'autres  Anciens,  on  y verra  ce  que  la  Raifon  eft 
capable  d’acquérir  de  Lumières  , & de  donner  d’In- 
ftructions  en  matière  de  Mœurs.  Or  ce  qu'un  hom- 
me peut , pourquoi  ks  autres  ne  le  pourroient-ib  pas? 

Je  veux  reconnoitre  de  l’inégalité  dans  les  talcns,  & 
fi  l’on  veut  une  gronde  inégalité;  mais  peut-être  y 
en  a-t-il  encore  plus  dans  les  occafions  & dans  les 
circonftances , qui  en  favorifent  la  culture , ou  qui 
s’y  oppofent.  Riais  le  fort  des  hommes  fera  décidé 
par  un  Juge  à qui  tout  eft  connu,  qui  ne  moifonne 
point  la  cù  il  n'a  pat/emc , qui  fait  ce  que  lts  hommes 
peuvent , & qui  ne  leur  demande  pas  au  de  là  de  ce 
u’ils  peuveut.  Son  joug  ejl  etijc , & rien  n’cft  plus 
igné  de  réxcellcncc  de  l’homme , rien  n’cft  plus  pro- 
pre à le  rendre  folideinent  heureux, que  l’obfcrvation 
de  fes  commandcmtns.  Il  eft  des  hommes  que  la 
Divine  Providence  a placés  dans  des  portes  où  il  eft 
nécertairc  d’être  fort  éclairé  pour  fc  bien  conduire. 

Il  en  eft  d’autres  qui  fc  trouvent  dans  une  fituation 
où  des  connoirtances  fort  médiocres  fuffifent  pour  les 
inftruire  fur  tous  les  devoirs  qu’ils  ont  à remplir.  9 
Parce  qu’il  y a des  cas  fur  ldquels  il  n’cfl  pas  fa- 
cile de  décider,  s’ils  font  Juftes,  Injuftcs, indifférées, 
conclurrc  que  le  Jufte  ou  l’Injuftc  n’ont  point  une 
nature  fixe  & déterminée,  c’eft  comme  fi  l’on  diloit 
uns  couleur  jaune  peut  avoir  quelque  chofe  de  ver- 
dâtre, & cela  plus  ou  moins;  Il  en  eft  ainfi  de  la 
couleur  bleue  ; Les  mélanges  pourront  même  être 
portés  à un  tel  point,  qu’on  héfitera  fur  le  nom  qu’on 
doit  donner  à une  couleur.  A caufc  de  cela  héfi- 
tera-t-on  de  décider  fur  un  bleu  pur,  fur  un  jaune 
pur?  héfitera-t-on , par  éxcmple,  à dire  que  l’Or 
paroit  de  couleur  jaune?  le  Ciel  de  couleur  blcuê? 

Il  eft  fur  que  les  hommes  doivent  vivre  conformé- 
ment à la  Nature  qu’ils  ont  reçue  de  leur  Créateur , 
qu’ils  doivent  préférer  ce  qui  eft  plus  éxccllcnt  à ce 
qui  l’eft  moins;  il  eft  fur  que  leur  conduite  doit  fe 
rapporter  au  bien  du  Genre  Humain , & qu’il  faut 
proportionner  le  dégré  d’affeétion  qu’on  a pour  les 
Objets  au  degré  de  leur  mérite.  Or  le  mérite  d’u- 
ne chofe,  fes  véritables  utilités,  ks  diffèrens  rap- 
ports qu’elle  a avec  nous  8c  avec  les  autres  hommes, 
les  fruits  que  le  Genre  Humain  peut  tirer  de  l’obfcr- 
vation  de  certaines  Loix , les  inconvéniens  qui  en  peu- 
vent réfulter  , ce  font  là  des  cas  qu’il  eft  quelquefois 
fort  aife,  mais  quelquefois  auffi  affés  difficile  dccal- 
culer , & de  démêler  parfaitement.  Mais  des  cas  em- 
baraflés  doivent-ils  empêcher  qu’on  r.c  fente  l’cvidcn- 
ce  de  ceux  qui  font  très-fimplcs  & très-clairs?  On 
auroit  pii  mettre  en  queftion  , fi,  pour  punir  la  né- 
gligence des  hommes , pour  les  rendre  plus  attentifs 
à leurs  affaires,  & pour  lts  détourner  d’un  entête- 
ment pour  les  fuperfluïtés , & fur  lcfquellesilleurfe- 
roit  trop  pénibk  de  veiller  continuellement,  il  nefe- 
toit  point  à propos  de  convenir , que  ce  qui  feroit 
mal  gardé  fut  la  proie  du  prémier  occupant , 8c  le 
prix  de  fon  activité?  Je  veux  que,  pour  décider  de 
cette  Queftion , il  fût  à propos  de  péter  les  raifons 
de  côté  & d’autre;  s’enfuivroit-il  que  l’on  pût  de 
même  doûter,  s’il  ne  feroit  point  à propos  de  con- 
venir qu’il  feroit  permis  de  forcer  des  ferrures,  d’en- 
foncer des  portes,  de  garotter  les  Maîtres  d’une  mai- 
fon,  jufqu’à  ce  qu’on  en  eut  emporté  tout  ce  qu’on 
y trouvèrent  ? 

Les  erreurs  où  un»  partie  des  hommes  font  tom- 
bés fur  le  fujet  des  Vertus  ; l’ignorance  où  des  Na- 
tions entières , 8c  prefque  par  tout,  le  Vulgaire  vit 
encore  li-deflus,  eft  une  preuve  de  la  pelanteur  de 
l’efprit  humain;  mais  plus  encore  de  fon  Indolence, 
de  fa  fenfualité , qui  le  diftrait  & le  détourne  de  s’in- 
ftruire.  Tout  cela  prouve  le  befoin  que  U plupart 
des  hommes  ont  que  des  perfonnes  éclairées  & chari- 
tables prennent  foin  de  les  inftruire , mais  tout  cela 
prouve  auffi  peu  que  la  Vertu  8c  le  Vice  n’ont  pas 
leur  Nature  aiftinéte  en  cllc-mcmc,  que  l’Ignoran- 
ce qu’une  infinité  de  gens,  qui  confondroient  des 

Cour- 
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Courbes  de  divers  genres , & les  croiroicnt  toutes 
de  la  même  nature , prouveroit  que  ces  Courbes  ne 
different  entr’cllcs  qu’autant  qu'il  plaie  à la  fantaific 
des  hommes  de  les  diftingucr. 

Quand  Mr.  Clarke  redonne  ainfi  pour  établir  d'u- 
ne manière  aiféc  & fenfible  les  fondemens  de  la  Mo- 
rale. Le  Soleil,  la  Mtr,  P Air,  en  u n mot  Us  diff'c - 
rentes  part  tpp  de  l'Univers  corporel,  ont  chacune  leur  défi- 
nition. Si  elles  quittoteut  leur  place , cir  fe  refufiient 
a leurs  /buttions  , je  demande  , fi  U de  for  dre  qui  en  ar- 
riverait fer  oie  un  de  for  dre  réel,  ou  fimplement  imagi- 
naire ? Or  quand  je  fait  attention  aux  facultés  de  r hom- 
me, il  tfi  aifé  de  s'ajfûrer  qu’elles  font  dtfiinecs  à de 
certains  ufages , çr  que  /Servant  quelles  fe  déterminent, 
il  en  peut  arriver,  ou  beaucoup  de  bien,  ou  beaucoup  de 
mal.  Oteaud  donc  elles  s'écartent  de  leur  defiination , 
ces  écarts  fintsls  moins  condamnables  parce  qu'ils  font 
volontaires . ou.  fi  par  là  même  ils  le  font  encore  pluii 
C’ell  vifiblcmcnt  la  Raifon  qui  lui  diftoit  ces  véri- 
tés; & il  paroit  que  Cicéron  s’eft  élevé  par  des  ré- 
flexions fcmblablrs,  aux  Principes  de  la  Morale,  à 
la  recherche  de  l’Ordre,  & de  b bienféance  dans  les 
Moeurs. 

Le  même  Mr.  Clarke  raiConne  ainfi  fur  la  Vigi- 
lance , l'Attention,  & la  Modeftie.  Un  homme  qui 
par  fin  intempércnce  ou  par  fa  négligence  fi  met  hors 
d'état  d'être  utile  à la  Société  autant  qu'il  le  devroit 
& qu'il  r aurait  pu , ou  qui  s’éxpofe  a lui  caufir  du 
préjudice,  efi  dans  un  cas  fimblable  à celui  d'une  fen- 
tincllc  qui  s'endort  par  pareffe , ou  pour  s'être  enj- 
vré. 

Nous  devons  regarder  fins  envie  <ÿ-  fans  murmure, 
ceux  que  la  Providence  a élevés  iei  bat  à des  pofies  plus 
éminent  que  ceux  que  nous  occupons , Cr  prendre  garde 
que  la  trop  grande  ambition  d'améliorer  a l'avenir  nô- 
tre état , ne  nous  jette  dans  ta  négligence  des  devoirs  de 
nôtre  condition  préfinte. 

XIII.  ON  peut  établir,  avec  b meme  évidence, 
&r  b même  fimplicité  de  raifonnemenr,  le  refte  des 
Devoirs  de  l’homme.  Mais  quoique  les  Principes  de 
la  Morale  aient  été  mis,  dequis  quelques  années, 
dans  un  beaucoup  plus  grand  |our,  ils  croient  affes 
prouvés  du  temps  de  Mr.  Bayle,  pour  ne  lui  bif- 
fer pis  ignorer  que  tout  Efptit  raifonnable  pou  voit 
fe  convaincre  & fe  mettre  en  repos  fur  un  fl  grand 
fujet.  Cependant  , comme  fi  les  fyftèmes  de  Mo- 
rale n’avoient  été  qu’un  tas  de  verbiage  & de 
déclamations  popul  lires  , & fans  folidicc  , il  fe 

fait  un  phifir  de  s’en  jouer  , ’’  C’eft,  dit- il,  un 

„ des  plus  beaux  lieux  communs  de  b Morale,  que 
,,  de  faire  voir  i l’homme  les  defordres,  en  compa- 
„ ranc  fa  conduite  déréglée  avec  b régularité  des 
>,  bêtes.  Les  hommes  fe  déchirent  les  uns  les  au- 
»,  très  ; l’homme  cil  un  loup  à l’homme  ; mais  les 
„ bêtes  de  même  efpéce  ne  fe  battent  point  cntr’el- 
„ les.  C’cff  par-li  qu’Horacc  a tâché  de  couvrir  de 
„ honte  les  Romains  qui  s’engigcoicnt  aux  guerres 
„ civiles:  Les  Loups  & les  Lions,  dit-il,  ne  font 
„ point  cela.  Il  fuppofe  que  fon  objection  efl  fl 
,,  puiflante,  que  ceux  à qui  elle  cft  propoféefe  trou- 
„ vent  réduits  à un  filencc  honteux.  Juvenal  a em- 
„ ploie  b même  morale  dans  fa  quinziéme  fati- 
» rc. 

” Mr.  Despreaux  a parfaitement  bien  traduit  le 
„ Latin  de  ces  deux  Poètes,  & y a joint  de  nou- 
ai veaux  éxemples. 

,,  Poit-on  Us  Loups  brigant , comme  nous  inhu- 
,,  maint , 

„ Pour  dciroujfer  Us  Loups , courir  le  sgrands  che- 
,,  mini  i 

„ Un  Aigle  fur  un  champ  prétendant  droit  et au- 
,,  haine 

\,  Ne  fait  point  appeller  un  Aigle  à la  huitaine : 

,,  Jamais  contre  un  Renard  chicanant  un  poulet, 

,,  Un  Renard  de  fon  Jac  n'alla  charger  Roltt , 

• „ Jamais  la  Biche  ô’c; 


,.  Quelque  beau  que  puifle  être  ce  lieu  commun , 

»»  & quelque  capable  de  frapper,  il  a neanmoins  fon 
,,  foible;car  prémiérement,  on  peut  l’éluder  par  un  trait 
»>  de  plaifanterie  : & , en  fécond  lieu , on  peut  le  com- 
„ battre  férieufement  par  la  maxime,  Nil  agirexem- 
» flum  litem  quod  lite  rcfolvit  ; c’eft  i-dirc , qu’on  ” 

,,  peut  le  rétorquer,  & qu’en  tournant  b médaille 
,,  on  gagnera  le  vent  fur  le  Moraliffe.  Je  ne  pré- 
» uns  point  approuver  ceux  qui  oppofent  des  rail- 
» ïerics  aux  raifons;  mais  je  dis  que  c’eft  un  ttès- 
»>  grand  désavantage  aux  raifonnemtns  ,que  de  pou- 
„ voir  être  tournés  en  ridicule  par  des  gens  qui  ai- 
»»  nient  i philanter.  Prouvons  cela  par  un  éxcmple. 

„ Si  quelqu'un  avoir  entrepris  d’obliger  Mr.  de  lieau- 
» tru  à croire  qu’il  vaut  mieux  choifir  une  vieille 
„ maitreffe  qu’une  jeuncf  & qu’il  lui  eut  cité  l’en- 
„ droit  de  Pline  où  il  cft  dit  que  les  béliers  cherchent 
„ plutôt  les  vieilles  brebis  que  Us  jeunes,  ce  quelqu’un 
„ n auroit-il  pas  été  démonté  & confondu  par  cette 
,,  réponfc  donné  d’un  air  moqueur,  c'efl  que  Usbé- 
»»  lit/s  font  des  béliers  1 Une  Dame  Romaine  fe  ler- 
„ vit  d’une  penfée femblablc  auprès  d’unhommequi 
»*  nc  pouvoir  comprendre  p3r  quelle  raifon  les  femel- 
»»  parmi  les  bers  ne  défirent  le  mâle  que  lors 
,,  qu’elles  veulent  devenir  rneres  : c'efl,  luirépondoic 
>>  b Dame , parce  que  ce  font  des  bêtes.  N’étoit-ce 
„ pas  rompre  bras  & jambes  i l’admirateur  ? 

XIV.  VOILA  donc  Mr.  Bayle  qui  convient  de  .,  pf  , 
b nécellitc  d’établir  la  Morale  fur  les  vrais.  Ors’il  Jtco'int- 
crott  qu’on  puifle  les  connoitre?  pourquoi  donc  les  nirJts 
rend-il  douteux  ; & fi  on  nc  peut  pas  les  établir 
finement  pir  b Raifon , les  Païens  n’ont  eu  aucun  Ma 
tore  de  ne  prendre  pas  peur  Régie  ce,  à b connois- 
fance  de  quoi  ils  ne  pouvoient  pas  parvenir;  Et  St. 

Paul,  dont  b Foi  de  Mr.  Bayle  reconnoit  l’autorité, 
les  condamne  rrop  féverement  & trop  promptement 
dans  fon  Epitre  aux  Romains.  Déplus , fi  1a  Rai- 
fon n’eft  pas  capable  de  s’affûrer  des  Principes  de  la 
Morale , de  leur  Vérité,  des  Conféquences  qui  en  nais- 
ftnt,  de  b fuflicc  Je  de  b beauté  de  ces  Confé- 
quenccs  elle  cft  encore  dans  l’impuiflancc  de  fc  con- 
vaincre de  b divinité  de  b Révélation , par  l’éxccl- 
lc-ncc  de  b Morale  qui  s’y  trouve.  Cette  Morale 
révélée  elle-même  feroit  le  plus  fouvent  inutile , par- 
ce qu’il  efl  néccflaire  de  connoitre  les  fondemmsdes 
Préceptes  généraux  , afin  d’en  pouvoir  faire  l’appli- 
cation aux  Circonftances  particulières.  Souvent  en- 
core ces  Préceptes  font  énoncés  en  termes  métapho- 
riques ; de  forte  que  pour  ne  fe  point  tromper  dans 
l’explication  de  ces  termes , il  cft  tout-i-fait  néccflaire 
de  le  faire  dejuffes  Idées  des  Principes,  fur  lesquels 
font  fondés  les  Préceptes , qui  fouvent  font  énoncés 
d’une  manière  plus  propre  à faire  (ou  venir  de  cequ’ils 
recommandent , qu’à  le  faire  diftinftement  connoitre. 

,,  Sou  venor.s-nons  enfin  que  l’cflcnce  des  modalités  jfrtkU 
„ humaines  nc  confiftc  pas  à porter  de  greffes  pié-  »«;< 

„ ces  de  chair.  Socrate  é'oit  Socrate  Ir  jour  de  fa 
,,  conception  , ou  peu  après;  tout  ce  qu'il  avoit  en 
,,  ce  tcmps-là  peut  fuhfiftcr  en  fon  entier,  après 
,,  qu’une  maladie  mortelle  a fair  ccffcr  la  circulation 
,,  du  Sang,  & le  mouvement  du  coeur  dans  la  ma- 
„ tiére  dont  il  s’étoit  agrandi  : il  eft  donc  après  Lc^ue 
,,  la  mort  la  même  modalité  qu’il  étoit  pendant  fa  tort.  1. 
»»  vie,  à ne confiderer que l'cffcntiel  de  fipcrfonnc:  s,a-  u- 
„ il  n’échappa  donc  point  par  b mort  àhjufticc,  ou 
„ au  caprice  de  fes  pcrfécutettrs  invifiblcs.  Ils  peu- 
„ vent  le  fuivre  par  tout  où  il  ira,  & le  maltraiter 
„ fous  toutes  les  formes  vifibles  qu’il  fourra  acquérir. 

„ On  pourroit  fc  fervir  de  ce  s confidérations , pour  N B. 

„ porter  à b pratique  de  b Vertu  ceux  mêmes 
„ qui  croupiroicnt  dms  les  impiétés  de  fembhbks 
11  fcctcs  ; car  b Raifon  veur  qu’ils  craignent  prin- 
„ cipjlcmcnr  d’avoir  violé  des  Loix  révélées  à leur  con- 
„ fcience.  C’eft  ï la  punition  de  ces  fautes  qu’il 
„ feroit  plusapparcnt  que  ces  Etres  invifiblcs  s’intc- 
,,  rcfferoienr. 

Ce  n’eft  pas  la  Foi  qui  a difté  ces  derniéresparo- 
D d d d d 1 les 
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i«  à Mr.  Biylc  : Je  ne  touche  rien  à ce  qu’on  y 
pourroir  trouver  d imaginaire  ; il  me  fufttt  de  re- 
marquer qu'elles  ne  lignifient  rien , ou  qu'elles  fup- 
pofênr  qu’un  homme  peut  connoitrc  indépendamment 
de  la  Foi  , la  différence  du  Vice  d’avec  1a  Vertu  , 
qu'un  Vicieux  l'cfl  par  fa  feule  faute  qu'il  mérite 
les  reproches  que  fa  cor.fcicnce  lui  fait,  & d’autres 
chatimens  encore,  que  ces  confédérations  peuvent 
contribuer  à faire  entrer  un  homme  dans  les  routes 
de  fon  Devoir  , 8c  que  par  conféquent  l'humeur 
feule  ne  régie  pis  la  conduite  des  hommes.  Enfin  fi 
des  probabilités  peuvent  avoir  de  l’efficace,  la  Certi- 
tude que  la  Réligion  donne,  en  aura  tout  autrement. 
Arti-tr  ” *>’1'5  ^onc  que  l*s  Siamois  fe  perfuadent , dit  Mr. 

” Bayle,  qu'il  y a une  liaifon  fatale , immuable, 
uMtcJam  „ néccflaire,  entre  laA'irrl^S:  te  Bonheur,  8c  entre  le 
Sut  A.  „ y, et  8c  le  Malheur , cette  impiété  devroit  être  plus 
jirtùtl  ^ effi  cace  pour  les  porter  à bien  vivre , que  la  Réli- 
„ gion  ne  l'cfl  en  d’autres  pans.  Ils  devroient  s’ap- 
„ pliquer  à la  Vertu  pour  être  heureux  , comme  ils 
»,  recourent  aux  alimens  lors  qu’ils  ont  faim  : 8c 
„ ils  devroient  s’éloigner  du  vice  afin  d'éviter  le 
. » malheur,  comme  l’on  s'éloigne  du  feu  quand  on 
g „ craint  de  fc  brûler.  Mais  en  ce  c.is-îà  leurs  bon- 
„ nés  moeurs  feroient  atifii  mercenaires  que  rien  le 
,,  puilïc  être.  Les  notions  pures  de  l'honncteté  n'en 
».  icroient  pas  le  principe.  Difons  en  palliant  qu'il 
„ cil  bien  étrange  qu’ils  puifTent  croire  ce  qu’en  leur 
„ impute  fur  cette  fatale  connéxité.  N’y  a-t-il 
„ donc  parmi  eux  perfonne  qui  s’cnrichifle  injufle- 
ment,  Si  qui  foit  pauvre  fans  piller  pour  crimi- 
,,  nd,  ou  qui  foit  bleflé  en  tachant  de  fauvtr  la  vie 
„ à un  honnête  homme  ? (e  penfc  que  fi  on  les 
,,  prefToit  11-dtffus,  ils  nous  paieroient  de  quelque 
»,  notion  Stoïcienne,  favoir  que  les  maladies,  le 
,»  chagrin , la  pauvreté , ne  font  point  des  maux  ; 8c 
»,  que  les  richcflcs,  le' plaifir  8c  la  Santé  , ne  font  pas 
»,  un  bien.  Je  croirois  fans  peine  que  le  Peuple  ne 
»,  fuit  point  cette  opinion  de  la  fympatie  naturelle 
„ de  la  Vcrru  avec  le  Bonheur , 8c  du  Vice  avec 
»,  le  Malheur;  mais  que  c'cft  feulement  le  dogme 
»,  de  leurs  gens  de  lettres , qui  ont  nié  le  Providence 
NB.  „ 8c  qui  ont  vû  néanmoins  qu'il  étoit  utile  dccon- 
»,  ferver  l’opinion  commune  touchant  les  peines  8c 
„ les  récompcnfes. 

„ Les  Siamois,  ajoute,  t-il  un  peu  plus  haut,  croi- 
»,  ent  que  le  culte  de  leurs  Hcros  leur  3ttire  une 
,,  bille  récompenfe : la  fatalité  aveugle,  les  Loix  8c 
»,  les  Sympathies  naturelles  qui  ont  lié  félon  eux  la 
„ Vertu  avec  le  Bonheur,  8c le  Vice  avec  le  Mal- 
„ heur,  font  un  motif  & un  frein  auffi  puifhantquc 
„ le  fauroit  être  la  Foi  d’une  Providence  éclairée. 

Voila  les  Siamois , qui  fans  le  fccours  de  la  Révé- 
lation , tentent  fi  bien  l'éxcellcncc  naturelle  de  la  Ver- 
tu . qu'ils  honorent,  jufqu’i  invoquer  8c  il  adorer  un 
Héros  dont  ils  n’attendent  rien , ou  du  Culte  du- 
quel s'ils  fc  promtttcnt  quelque  fruit , c’cll  unique- 
ment en  vertu  d'une  liaifon  naturelle  8c  néceffairc 
qu’ils  fuppofent  entre  la  pratique  des  Vertus  8c  la 
Félicité.  Tout  cela  prouve  que  l'éxcellence  de  la 
Vertu  leur  ell  naturellement  connue , 8c  qu'ils  la 
TeafletJ'f  trouvent  très-digne  de  leur  refpcéi. 
vtrfti  fur  n Qn  a laptinci  comprendre,  qu’un  homme 
(|  qUi  ne  croit  point  de  Dieu,  ait  aucune  idéed'hon- 
ylrtiik  „ nêtctc,  fi  bien  qu’on  fc  l'imagine  toujours  prêt  à 
178-  „ commettre  tous  les  crimes  dont  la  jufficc  humaine 

Si “vTtm.  »»  nc  *•  P011'  P°'nt  châtier.  On  fe  trompe  manifes- 
nt.  'ps-  >>  ,tment  ; puisqu’on  a vû  faire  aux  Epicuriens  plu- 
„ ficurs  aélions  louables  Se  honnêtes  , dont  ils  fc 
N B.  ” pou  voient  difpenler  fans  craindre  aucune  punition , 
„ 8c  dans  lefquellcs  ils  ficrifioicnt  l’utilité  & la  vo- 
,,  lupté  a la  vertu.  La  Raifon  a dicté  aux  ancitns 
»,  Sages,  qu’il  falloir  faire  lebien  pour  l’amour  du 
,,  bien  même,  8c  que  la  Vertu  fe  devoir  teniriclle 
» meme  lieu  de  récompenfe,  8c  qu'il  n’appartenoit 
„ qu’a  un  méchant  homme , de  s’abflcnir  du  mal 
„ pour  la  crainte  du  châiiment. 


NB. 


„ Epicurc  fit  des  livres  de  dévotion  , où  il  parla 
„ avec  tant  de  force  de  la  fainteté  8c  de  1a  piété  , 

„ qu'on  eut  dit  que  c'étoit  l’ouvrage  de  quelque  !>ou- 
» verain  Pontife.  Quandon  lui  objectait, qu'il n’a- 
„ voit  que  faire  du  culte  des  Dieux , lui  qui  croioit 
„ qu'ils  ne  nous  faifoient  ni  bien  ni  mal , il  répon- 
,,  doit  que  l'éxcellence  de  leur  nature  étoit  une  as- 
»,  fés  grande  raifon  de  les  vénérer,  A^qu’on  fc 
,,  trompoit  fort  de  croire,  qu'i  moins  de  redoutT 
,,  le  rclTcmimenc  des  Dieux , on  nc  pouvoir  pas 
„ leur  rendre-  fes  adorations.  Délivre!  de  cetjraieurs , 

»,  Cr  mit  en  literie'  par  Fpiaire  , ne  une  redoutent  pi  ne 
„ 1er  Vieux , parte  que  mut  fanons  qu'ils  ne  fe  chagri- 
»,  nent  de  rien,  ni  ne  chercheur  à faire  dit  mal  à per- 
,,  Jeune,  Cr  nous  henerent  pieufcmtr.t  (J  feintement  cet 
,,  être s pteim  de  majejlè  Qr  d'excellence.  Qu’il  y eue 
„ plus  de  lincérité  que  de  politique  dans  tous  ces 
,,  beaux  difeours,  c’cll  de  quoi  je  ne,  \-oudrois  pas 
»,  répondre.  Mais  on  nc  iiuroit  nier  qu’un  hom- 
„ me  qui  parle  ainfi  n’ait  une  idée  d’honnêteté , Si 
,,  ne  conçoive  qu'il  eft  digne  de  l'homme  d’avoir 
,,  une  vénération  desintérelTéc  pour  les  chofcs  cx- 
»,  ccllcntcs;  & c’eft  la  conclufion  que  Stnîquc  tire 
,,  de  cctic  doctrine  d’Epicurc.  Il  cfl  donc  vrai 
„ que  la  Raifon  a tiouvé  fans  le  fccours  de  la  Ré- 
„ ligion  .l'idée1  decetic  piété  que  les  Pères  ont  tant 
„ vantée,  qui  fait  quel'on  aime  Dieu,  8c  que  l’on 
».  olxrït  à fes  Loix,  uniquement àcaufc  de  fon  infi- 
,,  nie  ptrlcétion.  Cela  me  fait  croire  que  1a  Rni- 
»,  fon,  fans  la  connoifïancc  de  Dieu,  peut  quelque- 
»,  foisperfuader  à l'homme,  qu’il  y a des  choies  hon- 
,,  nêtes,  qu'il  ell  beau  8c  louable  de  faire,  non  pas 
,,  1 caufe  de  l’utilitc  qui  en  revient,  mais  parce 
„ que  cela  efl  conforme  à la  Raifon. 

,,  Il  peut  bien  y avoir  des  gens  allés  brutaux  pour 
»,  ne  voir  pas  qu’il  c(l  plus  honnête  de  (aire  du  bien 
,,  à fon  bienfaiteur  , que  de  le  paier  d’in- 
»,  gratitude  : Mais  je  n;  vois  pas  que  ce  foit  une 
,,  néccllîtc  indifpenfab'e , que  tous  ceux  qui  igno- 
>»  rent  qu’il  y a un  Dieu,  mécoimoifTent  l'honnc- 
,,  tetc  qui  cfl  jointe  avec  li  rcconnoiflancc.  Car  il 
,,  faut  fivoir  qu’cncore  que  Dieu  ne  fe  révéle  pas 
,,  pleinement  à un  Athée,  il  nc  laide  pas  d’agir  fur 
» fon  ifprir,  8c  de  lui  conferver  cette  Raifon  & 

,,  cette  Intelligence,  par  laquelle  tous  les  hommes 
„ comprennent  la  vérité  des  premiers  principes  de 
,,  MétJphyfiquc  8:  de  Morale. 

Que  doit-on  penfer  de  la  lincérité  Je  Mr.  Bayle? 

Si  dans  ce  temps- là  il  ne  concevoir  pas  que  la  Rai. 
fon  fait  aéhiellcment  mettre  de  la  différence  entre  la 
Vertu  8c  le  Vice,  fentir  le  prix  de  l'un  8c  la  tur- 
pitude de  l'autre  ! Ou  il  combat  donc  ailleurs  fis 
propres  fentimens,  8c  encore  nc  les  combat-il  que 
par  des  argumens  ailés  à réfuter;  ou  il  faut  rccon- 
noitre  cm  lui  un  zélé  éxtiéme  faire  l'apologie 
dts  Athées  , puisque  ce  zélé  va  jusqu’à  donner 
à la  R tifun  une  force  naturelle , qu’il  lui  refufe 
fouvent. 

„ Epicurc,  dit  Mr.  Bayle,  qui  enfeipnoit  hau- 
,,  tement  que  les  Dieux  ne  puniffent , ni  ne  ré- 
„ compenfent  rien,  quelle  Morale  n’avoir- il  pas?  Jm/jv”. 
,,  Y manquoit-il  aucun  des  des'oirs  de  la  vie  fôcia-  vîneül 
„ le?  Jusques  à quel  point  ne  porroit-il  pas  la  fou-  lr- 
„ miflion  aux  pui (lances  fouveraines,  cette  vertu  (i  ofuJ-ff' 
»,  importante  au  reps  public?  Lucrèce  fon  fidèle  Div. 

, feéhtcur,  avec  quelle  gravité  ne  parle-t-il  pas  delà  lcm- Jlr- 
„ vertu  ? Qioi  de  plus  beau  que  les  fcnrences  de  1 ’ f,r‘ 

„ Morale  qu’il  a femccs  dans  fon  pnêmc  ? Horace 
„ qui  en  a femé  encore  plus  dans  fes  poefics,  n’a- 
,,  t-il  pas  déclaré  hautement  qu'il  nc  croioit  point 
„ d’autres  Dieux  que  ceux  d’Epicure?  Je  nc  dis  rien  de 
„ ces  Philofophts  qui  admettant  la  Providence  Di- 
,,  vine,  ne  laifloicnt  pas  d’appuicr  nos  obligations!!  pra- 
»,  tiquer  la  Vertu  non  pas  fur  les  intérêts  que  les 
»,  Dieux  y pouvoient  prendre , niais  fur  ce  qu’elle 
,,  étoit  conforme  à la  droite  Raifon. 

„ L’homme  cfl  tellement  conditionne  qu’il  f a 
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>,  des  chofes  qui  lui  paroi  ffcnt  honnêtes , Se  des 
„ chofes  qui  lui  paroiflent  malhonnêtes  dès  qu'il  eft 
„ capable  d'en  difeerner  les  idées,  & avant  qued’a- 
,,  voir  Examiné  quel  peut  être  le  fondement  dcladif- 
„ fércnce  de  ces  chofes.  Vous  ne  trouveras  point 
„ de  nation  quelque  ignorante,  quelque  méchante 
,,  qu'elle  (oit,  qui  n’ait  attaché  une  idée  de  gloire 
,,  ou  d’éloge  à certaines  actions,  fit  une  idée  d’in- 
,,  famie  & de  louange  i quelques  autres  a étions. 
„ L’application  de  cela  fe  fait  en  différentes  minié- 

NB.  „ rcs,  félon  la  diverfiré  des  peuples,  mais  il  y a un 
,,  accord  affés  général  entre  tous  les  hommes  par  rap- 
„ port  à certaines  proportions  dès  qu'ils  en  enten- 
„ dent  les  termes.  Telles  font  celles-ci,  Il  e (l  loua- 
„ ble  d' Avoir  de  ta  gratitude , çr  de  tenir  Ja  parole  , dr 
„ de  rendre  un  depot , (y  de  fecourir  Jet  parent  & fit 
„ amis  : t'eft  une  infamie  que  de  maltraiter  J on  bien - 
,,  f.titeur  , que  de  fanjfer  Ja  parole,  que  tCu/urper  un 
y,  de'pot , que  de  trahir  fa  patrie , fis  parent , fes 
„ amis.  Vous  pouvés  mettre  au  nombre  de  pareilles 
,,  propofirions  celle-ci.  Il  faut  honorer  le  fouverain 
„ A/aitre  de  toutes  chofes  qnt  gouverne  le  monde,  (y 
„ qui  difpenfe  fnr  U terre  tes  biens  & les  maux  Jeton 
„ fin  bon  plaijir  ; Car  dès  qu’on  entend  la  fignifica- 
„ tion  de  ces  termes,  on  ne  fauroit  plus  douter  de 
„ la  vérité  de  leur  liaifon. 

NB*  Voici  un  fécond  principe  que  vous  m'accorde- 
,,  rés  fans  difficulté.  Tous  les  hommes  aiment  na- 
„ turcllement  à être  eftimcs , fie  t éviter  l'infamie. 

„ Si  quelques-uns  fe  foucicnt  peu  d’être  ruinés  de 
,,  réputation;  c'eft  ou  parce  qu’ils  font  devenus  ef- 
„ claves  d’une  vilaine  habitude,  ou  parce  qu’ils  fup- 
j,  pofent  qu’ils  n'ont  pas  à faire  à de  bons  juges  du 
,,  mérite. 

NIL  »»  Leprémier  principe  que  j’ai  pofé  vous  donnera 
„ la  racine  de  la  Réligion  naturelle,  fit  vous  com- 
j,  prendrés  aifément  que  plus  les  hommes  cultive- 
y,  ront  leur  efprit  par  l’étude  de  la  Philofophie,  plus 
„ auffi  ils  conferveront  Se  ils  étendront  les  fruits  de 
„ l'arbre  qui  nait  de  cette  racine.  Vous  ne  ferés 
y,  donc  pas  étonné  que  les  Peuples  de  l’ancien  Paga- 
i,  nifme  qui  ont  eu  un  fort  gtand  nombre  de  gens 
y,  de  lettres  fie  de  Philofophes,  aient  toujours  confer- 
„ vé  des  idées  de  la  Vertu,  qu’ils  y aient  attaché  des 
louanges,  que  par  conféquent  le  vice  n'ait  jamais 
„ été  délivré  de  fon  déshonneur.  Si  vous  joignés  à 
„ cela  mon  fécond  principe,  vous  ne  ferés  nullement 
»,  furpris , qu’il  y ait  eu  des  Païens  qui  ont  aimé  la 
,,  Vertu , & qui  l’ont  recommandée  autant  qu’ils 
NB.  »>  blâmoient  le  Vice.  Enfin  vous  ne  trouverés point 
,,  étrange  que  11  Réligion  naturelle,  je  veux  dire 
,,  un  certain  nombre  de  maximes  de  Morale,  que  la 
„ Raifon  fait  entrer  facilement  dans  nôtre  efprit, 
„ quoiqu'elle  n’en  puiffe  rendre  la  pratique  aifée, 
,,  ait  réfifté  à la  Réligion  polîtive  qui  avoir  des 
„ Temples  & un  Cérémonial  partout. 

Mr.  Bayle  a quelquefois  établi  que  la  Riifon  étoit 
incapable  d’etablir , par  des  preuves  convaincantes,  les 
fondemens  de  la  Morale  ; Cela  va  vifiblement  à ruiner 
toute  la  certitude  de  la  Réligion  naturelle.  On  fent 

3ue  ces  opinions  ébranlent  en  même  temps  les  fon- 
cmens  de  la  Société  civile , dont  la  Réligion  eft  le 
foûrien.  Point  du  tout , dit  Mr.  Bayle  ; la  Con- 
noiffance  de  la  beauté  de  la  Vertu  peut  fort  bien  fub- 
fifter  avec  l'Arhéïfme.  Les  idées  du  ‘Jujie  Se  de 
t Injude  font  plus  ineffaçables  que  celles  dr  Dieu.  Tel- 
le eft  la  conftitution  de  la  Nature,  humaine  qu’on 
ne  peuc  s’empêcher  d’eftimer  Se  d’honnorcr  la  Ver- 
tu. Son  *?èle  pour  la  délenfc  des  Ath.es  prévaut 
fur  fon  inclination  pour  le  Pyrrhonifme. 
o»  pr(.  XV.  SI  on  me  dit;  vous  voiés  en  cela  meme  le 
tiror  Pyrrhonifme  de  Mr.  Bayle,  puifqu'il  allègue,  fui- 
Objection.  yant  poccafion  , taDtôt  le  pour,  tantôt  le  contre  ; ou 
vous  voiés  qu’il  s’aquite  du  Devoir  d’un  fidèle  Rap- 
porteur , puis  qu'il  éxpofe  également  les  prétentions 
des  deux  partis.  Comme  ce  font-là  de  fimples  per- 
foiin alités , je  ne  ferai  point  là-deflus  de  concertation; 


Mon  but  eft  de  prouver,  que  ce  qu’on  allègue  en  faveur 
du  Pyrrhonifme  Moral , eft  foible  & facile  à réfuter; 
Qu’on  péfcles  raifons  pareil  Mr.  Bayle  l’établir, & 
celles  par  lcfquetles  il  le  réfute,  & (ï  on  le  fait  de 
bonne  foi , on  fe  trouvera  de  mon  fentimenr. 

Je  demande  aux  partions  de  Mr.  Bayle;  fi  on  a 
railon  de  dire  que  l’Athe'ifme  va  directement  ! inon- 
der la  Société  de  Crimes  fie  de  defordres,  fie  i la 
jetter  dans  une  confufion  irréparable  ? Se  fi  cela  eft, 
n'eft-il  pas  vrai  que  Mr.  Bayle  a eu  grand  tort  d'en 
faire  l’Apologie?  Ils  me  répondront  fans  doute  que 
t Athiifrte  n’auroit  point,  par  lui  même , ces  mauvais 
effets,  puisqu'il  n’étiint  pas  Ja  Connoiffance  fie 
l’eftimc  de  la  Vertu,  non  plus  que  les  autres,  fenti- 
mens  de  la  nature.  Mais  je  leur  répliquerai;  Quand 
Mr.  Bayle  s’exprimoit  en  ces  termes , parloit-il  fin- 
cércmcnt  ? les  raifons  fur  lefquelles  il  s’appuioit  étoient- 
elles  folides  ? Si  cela  eft , il  n'a  donc  pas  ufé  de  bon- 
ne foijors  qu’après  avoir  rapporté  les  Argumens  des 
Cyniques,  fie  leur  en  avoir  prêté  de  nouveaux,  il  fe 
récrie  fur  la  foibltffe  de  la  Raifon  incapable  de  dif- 
eerner furcmcnt  ce  qui  eft  honnête  par  fa  nature , 
d’avec  ce  qui  parte  pour  tel  uniquement  par  l’auto- 
rité de  la  Coutume  ; 8c  cela  étant  il  a lui  même  ruiné 
fon  Apologie  pour  les  Athées. 

Je  ferai  encore  quelques  remarques  fur  les  paroles 
de  Mr.  Bayle  que  je  viens  de  citer.  Jamais  Auteur 
ne  repéra  autant  qu'il  l'a  fait;  &$’iln’avoit  pas  pris 
le  parti  de  réitérer  fes  réflexions  dans  un  Diéfion- 
nairc,  qu’on  ne  lit  que  par  reprifes,  de  mêler  fes 
oeuvres  de  quantité  de  Citations,  de  Qucftions  in- 
cidentes, de  matières  curicufes,  de  circonflances  a- 
mufantes,  fie  de  les  donner  encore  l’une  après  l'autre; 
s’il  n’avoit  pofé  fa  République  des  Lettres , fie  quel- 
ques autres  Livres  pour  bafes  de  fa  Réputation,  il 
faudrait  dire  que  l’accueil  qu'on  a fait!  fes  Oeuvres 
eft  une  grande  preuve  du  panchant  que  l’on  a dans 
notre  fiécle  i C Incrédulité  \ fans  cela  les  Objeéfions 
contre  les  matières  les  plus  intérertantes  de  la  Réli- 
gion & de  la  Morale,  répétées  tant  de  fois,  fi:  écrites 
avec  fi  peu  d’ordre , n’auroient  pû  former  un  livre 
qui  eut  trouvé  un  Libraire,  ni  des  Lcéleurs.  Qpanc 
aux  Principes  qu’il  a déjà  fi  fouvent  allégués , com- 
me fuffifans  pour  maintenir  le  bon  ordre  dans  une 
Société  i Athées,  rien  n’eft  plus  illufoire.  Vous  di- 
riés  qu’il  n’y  a qu’à  être  Athée  pour  avoir  une  Di- 
licateflt  fur  le  point  d'honnenr , Se  une  fenfibilitépour 
la  Réputation  qui  ne  fe  trouve  point  chés  les  autres 
hommes;  Parce  que  quelques  Athées  Chefs  de  Sec- 
te , fie  Ecrivains  de  profertion , ont  eu  éxtréinenicnt 
à coeur  leur  gloire,  fi: l'interet  de  la  Seéïequ’ils  tra- 
vailloirnt  i établir,  qu'y  a-t- il  de  n oins  raifonnable 
que  de  conclure  , que  la  Multitude  entrerait  dans 
ce  même  dévouement!  l'honneur  fie!  la  réputation, 
dès  qu'elle  renoncerait  à la  penfécqu’ily  a un  Dieu? 

C’eft  la  Réligion  au  contraire  qui  donne  une  nou- 
velle force  il  l’amour  de  la  réputation  fie  il  la  crainte 
de  l’infamie,  en  préfentant  aux  hommes  le  Mairrcde 
l'Univers  pour  le  témoin  fie  le  Juge  de  leur  conduite. 

Je  deftinc  une  Scétion  entière  i l'éximen  de  ce 
grand’  paradoxe  de  Air.  Bayle , qu’une  Société 
pourrait  fort  bienfubfiftcr,  que  la  tranquilité  fie  le 
bon  ordre  y régneraient  , quand  même  elle  ferait 
compoféc  de  perlonnes  qui  n’auraient  point  de  Ré- 
ligion. Il  eft  même  allé  jufqu’!  oppofer  l’éclat  d’une 
Société  de  cette  nature,  fit  la  fermeté  de  fa  domination, 
à la  foiblcffe  où  fe  trouverait  une  Société  compofée 
de  vrais  Chtétiens  , de  meme  qu’!  l’obfcuriré  fie  à 
la  Pauvreté  dâns  laquelle  ceux-ci  parteroient  leur 
vie.  Pour  foûtenir  ce  paradoxe  il  faut  s’être  formé  ! 
toute  b foupleffe  que  donne  l’cfprit  Pyrrhonicn 
porté  à fon  comble.  J’en  touche  ici  quelque  chofe 
pour  n'être  pas  obligé  de  revenir  deux  fois  ! l’éxa- 
men  de  la  même  citation. 

XVI.  Mr.  BAYLEaprès  avoir  rcmarquéqu’on. a ntratili. 
foupçonné  les  Philofophes  de  n'avoir  point  deRéligion,  A de  U 
Se  après  avoir  ajoûte  qu'on  a fait  aux  belles  Lettres  le 
£.eeee  — r 
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mcmc  reproche  qu'i  la  Philofophie  , fe  contente  d’a- 
joûter  , "J  * P“!  de  prudente  dans  PaffeHatiou 
qui  reste  mi  prit  trop  etc  rendre  ftrfpells  d’impiété  les 
Phtlojophcs.  Sur  quoi  je  remarque  t.  qu’il  suroit 
pu  po!er  le  fait  en  d’autres  termes  plus  juftes  &plu$ 
éxaftemrnt  vrais,  & qu’il  suroit  dû  fe  contenter  de 
dire,  qu’il  s’cfl  toujours  trouvé  des  ignorans  8c  des 
fuperftiticux , qui  trouvant  la  Philofophie  contraire 
aux  lirreurs  & aux  Inutilités  dont  on  avoit  chargé 
la  Réügion  , tâchoient  injuftement  de  rendre  odieux 
les  Pliilolophes.  Je  remarque  1.  qu’il  avoit  ici  une 
occalîon  bien  naturelle  de  réfuter  l’injuflice  de  ce 
fôupçon  , 8c  de  faire  voir  qu’il  y a une  bonne 
Philofophie  qui  conduit  5 la  Réügion.  Au  lieu  de 
cela  il  s’étend  fort  au  long  fur  le  fait , 8c  laide 
fans  l'éclaircir , une  Q.uc(l ion  plus  importante  peut- 
être  qu’aucune  de  celles  qu’il  a traitées  dans  Ion 
Ouvrage . fous  prctéxtc  qu’il  revoit  déjà  ajfcs  de  ma- 
tière pour  achever  fin  volume.'  C’c fl  affccl  d’aver- 

tir le  public  d’un  indifférence  qui  ne  fauroit  faire 
plaifïr  qu'aux  Lib.-rtins.  Mais  il  ne  s'arrête  pas  15, 
on  doit  lui  reprocher  plus  que  fon  filcnce.  Les 
Protejiant , dit  il  ; n’ont  pas  pins  fujet  que  les  Ca- 
tholiques de  s’applandir  de  la  nouvelle  Philofophie  , pitr 
laquelle  on  attaque  aujji  I s Dogmes  Us  plus  eftcntielt. 
En  un  mot  , ajoute-t-il , le  fort  de  l’homme  efl  dans 
une  fi  m.ttrvaife  fituaticn  que  les  lumières  qui  le  dé- 
livrent et  un  mal,  le  précipitent  dans  un  autre.  Chaf- 
fét  l'ignorance  (fi  la  barbarie  , vous  faites  tomber  les 
fupojlitions  (fi  la  folle  crédulité  du  Peuple  fifruélutu- 
fe  à fit  conducteurs , qui  abufent  après  cela  de  leur 
gain  pour  fe  plonger  dans  teifivelè  (fi  étant  lu  débauche. 
Alais  en  éclairant  les  hommes  fur  ces  d; for  dre  s , vous 
leur  infpirés  t envie  d’examiner  tout  ; ils  épluchent  (fi 
fubeilifcnt  tant , qu’ils  ne  trouvent  rien  qui  contente 
leur  miferablc  R.iifon  ; & un  peu  après. 

Le  mélange  de  bien  (fi  de  ma l qui  fe  rencontre  dans 
toutes  Us  chofes  humaines  fe  voit  ici  d'une  façon  difiin- 
guèe.  las  Philoftphes  yfrabes  reconnurent  par  leur  Phi- 
lofophie que  P sllcoran  ne  valait  rien  , mais  plttfieurs 
‘ Juifs  an  contraire  ent  abondonné  leur  Religion  pour  tm- 
brajfer  la  Philofophie  Païenne  , qui  leur  montroit , di/oi- 
'ent-ils , que  Alo'ije  leur  avoit  preferit  des  Loix  fuper- 
Jbeis. 

Et  où  cf!  l’homme  de  lion  fens , & qui  ait  fait 
quelques  Etudes  raifonnablcs , qui  ne  fâche  que  la 
Philofophie  condamne  ces  vaincs  fubtilités,  ces  adb- 
ftraBions  Aiétaphyjiqu  s où  l'éfprit  feperd,  & s’em- 
brouille par  des  termes  vagues  , dont  il  ne  faifit 
qu’impirfaitcmcnr  la  lignification  ? Une  des  prémié- 
rcs  Régies  de  la  Raifon  ti’ordonne-t-elle  pas  de  n’a- 
btndonntr  point  ce  qui  efl  Simple  8c  Evident  à caufe 
de  quelques  Obfeuritts  qui  environnent  les  conféquen- 
c:s  qu’on  en  tire  fur  des  Matières  dont  on  n’a  que 
des  Idées  imparfaites?  Où  efl  l'homme  qui  ait  ja- 
mais autant  donné  que  Mr.  Bayle  dans  les  éxcefTi- 
ves  lubtilitcs?  Lui  qui  ttaice  de  gens  5 front  d' airain 
ainirlt  ctux  qU|  peuvent  douter  de  la  vérité  des  faits  rapor- 
siinna.  ^ <jinî  )c  Nouveau  TeOament  , ne  s'eff  il  pas 
vanté  que  par  le  moien  de  fes  fubtiles  Objections  il 
ébranlcroit  la  certitude  des  événemens  contemporains 
les  plus  univerfellemcnt  reconnus  ? En  particulier  le 
bon  fens  pouvoir  dicter  aux  Juifs  divctfcs  réponfes 
contre  l'objection  des  Païens,  t.  C’cfl  avec  juflice 
que  Dieu  punit  l’homme  qui  refufe  d’obcïr  5 des 
Loix  très-aimables  par  elles-mcmcs  , en  le  chargeant 
d’un  jong  qui  n’a  pis  les  mêmes  agrémens  pour  la 
Raifon.  a.  Dieu  connoic  mieux  ce  qu’il  nous  faut 
que  nous-mêmes  , A'  le  cœur  humain  eft  un  abyme 
pour  l’homme  ; $.  Notls  ne  favons  pas,  «uroient  ils 
pû  dire , toutes  les  difpofitions  où  croient  nos  Pè- 
res , te  les  befoins  qu’ils  avoient  des  Ordonnances  aux- 
quelles ils  furent  alîujettis.  4.  Dieu  a voulu  em- 
pêcher à la  poflérité  d’ Abraham  de  fe  confondre 
avec  les  autres  Nations  Mais  dès  qu’il  s’agit  de  Re- 
ligion , vous  diriés  que  tout  ce  qu’on  y oppofe  eft 
r fans  réplique,  & tout  auiïi  fort  que  tout  ce  qu’on 


peut  alléguer  pour  la  foûtenir  ; c’cft  fur  ce  ton  que 
Air.  Bajle  aime  5 parler. 

C’efl  ainfi  encore  qu’il  fait  faire  valoir  la  Philofo- 
phic,  ou  la  donner  pour  tromptqfe  & pour  dangereu- 
fe,  fuivant  les  vues  qu’il  fe  propofe. 

XVII.  DANS  l’article  de  Grégoire  de  Ricninï 
il  pofe  en  fait,  qu’il  faut  éxpliquer  les  éxpreffions  de  « un  jt 
l’Ecriture  d’une  manière  qui  ne  donne  aucuneattein-  mettre  U 
te  aux  perfeftions  de  Dieu,  & 5 ces  Attributs,  que 
les  Lumières  du  lion  fens  8c  de  11  droiie  Raifon 
reconnoifTcnt  effcnticls  à la  Divinité.  Mais  fon  tien  afin 
Pyrrhonifme  ne  laiiïc  rien  dans  la  Révélation  fur  **  &•'/««■ 
quoi  l’on  puifle  compter.  Dès  qu’il  a intérêt  de 
repréfenier  une  Société  toute  corrpofée  de  Chrétiens 
comme  une  Société  incapable  de  fe  foûtenir , 8c  toute 
prête  5 tomber  au  moindre  choc,  il  veut  qu’on 
prenne  à la  lettre  des  éxpreflions  très-métaphoriques 
& très-proverbialts  ; Il  fait  cela  en  vue  de  prouver 
qu'une  Société  compofée  de  Chrétiens  feroit  fins  for- 
ce & fans  luflre, comme  je  viens  de  le  dire.  Mais 
cela  meme  devoir  le  convaincre,  qu’il  ne  faut  pas 
pfeffer  fuivant  la  rigueur  de  la  lettre  les  Préceptes  de 
Jefus  Chriü.  Je  fais  ces  remarques  pour  prouver 
la  néccffité  de  reconnoitrc  des  Idées  ratuiclles  du 
Jufie  Sc  du  Raifonnable  8c  de  les  rcfpcftir  : Si  on 
les  fuppofe  éteintes  & fins  force , on  ne  faura  à 
quoi  s’en  tenir;  8c  la  Régie  qui  porte,  & que  Mr. 

Bayle  reconnoit , qu’on  dois  interpréter  des  éxoresfions  , 
les  étendit  ou  Us  rejirrer , fuivant  la  nature  du  fujet 
dont  elles  font  mtnticn  , deviendra  abfoluracnt  inutile 
pour  Implication  de  l’Ecriture  Sainte. 

» Si  l’on  rejette,  dit  Mr.  Bayle  , la  voie  large  Time  iv- 
»>  que  le  Perle  le  Moine  propofe  dans  fon  livre  de  tftf  5?9- 
>>  la  Dévotion  ailée,  ce  n’elt  pas  afin  d'adopter  la  vJJ  ^ ’ 
j,  voie  étroite  des  Cafuifles  trop  rigides.  On  veut  wuifime 
,,  bien  entrer  en  compolïtion,  & promettre  à Mr.  dun  Pro- 
» Bernard  de  ne  lui  point  contefler  les  éxplicati- 
>>  ons  mitigées , pourvu  qu’elles  ne  foient  pas  in- 
>1  compatibles  avec  les  paroles  de  l'Ecriture.  Mr.  Tem.  m. 
„ Bayle  a cité  ces  préceptes  de  J.  Chrift.  Si  *•  t*T‘- 
t,  quelcun  vous  donne  un  fimfjUt  fur  la  joue  droite , 

>,  préfeutés-lui  encore  P autre.  Si  quelcun  veut  plat - 
,1  der  contre  veut  pour  vous  prendre  votre  robe , laifi- 
» , fis  lui  encore  emporter  vitre  manteau.  F.t  fi  quelcun 
>1  vont  veut  contraindre  de  faire  mille  pas  avec  lui , 
i,  faites  en  encore  deux  mille.  Ce  pliage  fuit  immédiate- 
1,  ment  ces  paroles-ci  : l'eus  avis  appris  qu’il  a été 
,,  dit , oeil  pour  oeil,  (fi  dent  pour  dent.  Et  moi  je 
„ vous  dis  de  ne  point  réfifitr  à celui  qui  vous  troue 
„ mal,  mais  fi  quelcun  &c.  Adouciffés  tant  que 
>,  vous  voudrés  ccs  textes  de  l’Evangile  , rejetréslî 
»,  fens  '.itérai , trouvés-y  feulement  une  image  généra- 
» le , & non  pas  la  manière  particulière  de  fe  gouverner 
»,  en  tel  ou  tel  cas  ; on  ne  difputcra  point  avec  vous , 

>>  moienant  que  vous  n’alliés  pas  jusqu’à  foûtenir 
»,  que  J.  Cluifl  nous  permet  par  ces  paroles  de  rc- 
„ poufîer  les  injures,  8c  de  rendre  coup  pour  coup, 

„ ou  de  pourfuivre  en  juflice  la  réparation  d’une 
„ offenfe,  jusques  5 ce  que  nous  aions  obtenu  ce 
„ que  demandent  les  ufàges  du  point  d'honneur  hu- 
„ main.  Car  fi  Jefus  Chrifl  avoit  voulu  cffcélive- 
„ ment  nous  défendre  de  réfîfler  à l’injure,  iln'au- 
„ roit  pu  emploicr  des  termes  plus  clairs,  que  ceux 
,,  qu’il  a cmploiés.  Il  n’y  a donc  aucune  appa- 
„ rcnce  qu’il  s'en  foit  fervi  pour  lignifier  qu'il 
„ nous  permet  de  repouffer  lcs.aggrcffcurs,  te  de 
„ leur  rendre  fonflct  pour  fouflet.  Toute  l'indus- 
„ trie  des  protcéicurs  des  équivoques  fuffiroit-elle  i 
„ montrer  que  ces  difeours  de  Jefus  Cluifl  feroient 
„ véritables,  quand  meme  fon  intention  auroit-été 
„ de  nous  permettre  de  réfîfler  à ceux  qui  nous 
„ traitent  mal?  Confuliés  tous  les  Diftionnaircs,  on 
„ vous  défie  d’y  trouver  que  les  proies , dnnr  cts 
,,  difeours- 15  font  compofcs,  aient  jamais  lignifié 
„ cttte  prétendue  permilTion.  Aucune  régie  de  gram- 
,,  itiaire , aucune  loi  d'analogie  ne  vous  apprendra 
» qu’elles  en  foient  fusceptiblcs.  Que  diroient  donc 

„ les 
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les  Infidèles  s’ils  apprenoient  que  Jcfus  Chrift  vou- 
),  lant  enfeigner  qu'il  laiffoic  ! un  cf»cun  11  liberté 
„ de  fe  défendre,  avoit  emploie  des  éxpreffions  qui 
„ fignifient  roue  le  contraire , & qui  félon  le  génie 
„ d’aucune  langue  ne  peuvent  erre  réduites  à ccfens 
„ occulte  qu'il  auroic  gardé  dans  fon  efpric  ? Ja- 
i,  miis  cnigmc n'auroit  été  fi  enveloppée,  ni  fi  ira- 
„ pen  trable  que  le  feroit  le  dogme  d’une  telle  per- 
,,  million , s’il  avoit  été  renfermé  dans  Us  paroles  qui 
„ forcirent  de  la  bouche  de  Jtfus  Chrift.  Si  ja- 
,,  mais  l'on  doit  éviter  les  mots  inintelligibles , n'cft 
„ ce  pas  principalement  dans  les  leçons  de  Morale 
„ qui  doivent  firvir  de  régie  pour  la  conduite  delà 
„ vie?  Quel  défaut  de  finceriténefcroit-ce  pas  que 
„ de  mettre  à la  tête  d’une  Loi,  qui  permettrait  La 
„ réfiftance,  une  déclaration  dérogatoire  à l’ancien 
,,  droit  de  fe  fervir  de  rcprcfaillcs , ou  à la  Loi  du 
„ talion  en  fait  d'injure? 

„ Voilà , Mr.  fur  quoi  l’on  fe  fonde  quand  on 
»,  veut  donner  quelques  bornes  aux  éxplications  mi* 
».  tigées  des  éxpreffions  de  J.  ChrifL  Appliqués 
>>  ceci  à tous  les  partages  du  Nouveau  Tcflament  qui 
„ qui  nous  interdifent  la  recherche  des  plaifirs  & 
„ des  honneurs  mondains , l’acquifition  des  ricluiïes 
,,  3u-Jelà  de  ce  qui  fuffit  à la  nourriture , & aux 
,,  vetemens,  le  prêt  à ufurc  Sic.  AdoucifTés-Ies  fi 
>■  vous  voulés  ; mais  ne  donnés  pas  aux  paroles  un 
„ fens  contraire  à leur  lignification  courante  & rc- 
i,  çuë  de  tout  le  monde;  ne  prétendes  pas  que  la 
,,  ptrmirtion  foie  contenue  fous  les  termes  qui  figni- 
,,  fient  1a  défenfc  Or  des  là  que  vous  concevrés 
,,  un  p uple  tour  compote  de  vrais  Chrétiens  vous 
„ concevrés  qu’ils  s’abftienncnt  de  routes  les  chofes 
)>  qui  ne  leur  font  point  pcrmifcs.&rurconféqucnr 
»,  qu’ils  ne  fe  permettent  point  le  rtflentiment  des 
„ injures , ri  l’application  à s’enrichir  ou  à parvenir 
,,  aux  honneurs , ni  le  foin  du  corps  au  delà  de  ce 
,,  qui  fuffit  à le  nourrir  Si  à l’habiller,  ni  les  rufes, 
„ ni  la  fourberie,  ni  cent  autres  chofes  dont  un  état 
»,  a befoin  pour  réfifter  à un  ennemi  qui  emploie  auffi 
»,  bien  la  force  que  l'artifice.  Il  cft  aifé  de  com- 
„ prendre  qu'une  telle  Société  de  Chrétiens  ferait 
,,  mtl  pourvue  de  bons  foldits,  qu’elle  ne  ferait  pas 
„ âiïés  riche  pour  acheter  des  alliances , ni  pour  four- 
„ nir  aux  autres  frais  de  la  guerre , qu’on  n’y  trou- 
,,  vernit  point  de  perfonnes  qui  fe  clnrgeafTent  de  h 
„ commiiTion  de  mentir  dans  les  Païs  étrangers,  & 
,,  de  faire  jouer  cent  machines  frauduleufcs  pour  éx- 
,,  citer  des  révoltés  dans  le  païs  ennemi.  Il  efldonc 
„ naturellement  parlant  plus  fur , pour  confervcr  un 
„ état  contre  l’ambition  de  fes  vnifins  de  donner  car- 
„ riérc  aux  partions  de  l’homme. 

O nlttUii  XVIII.  QUAND  il  s'agit  d'établir  ce  grand 

le  itm  pirodoxe  qu’une  Société  compoféc  de  gens  qui  n'ati- 
/.,m  Je  roient  point  de  Religion  pourrait  être  trè,-flori(Trn- 
flu^iuTi  te  s.-  très-réglée,  on  fofitient  que  les  idées  delà  beau* 
^ |j  frertl4  gj  <jc  |j  laideur  du  P'ice  font  ineffaça- 
bles, & que  l’homme  cft  naturellement  porté  à efti- 
mer  la  t'erm  Si  à s'y  attacher , fi  ce  n'cft  pas  uni- 
quement en  vue  de  fon  excellence , c’eft  au  moins  en 
vuë  de  la  gloire  dont  elle  couvre , & de  la  réputa- 
tion qu’elle  procure.  Mais  dès  qu’il  s’agit  de  re- 
prefenter  quel  ferait  l’état  d’une  Société  toute  com- 
poféc de  véritables  Chrétiens,  Mr.  Bayle  ne  donne 
fous  ce  nom-là  que  des  Fanatiques,  dont  l'Efprit  eft 
fi  ftupide,  & Il  Raifon  fi  affaiblie,  qu’ils  ne  favent 
plus  diftinguer  le  Langage  figuré  d'avec  les  expres- 
fions  ht  craie  s , & que  les  Notions  naturelles  du  Jufie 
Si  du  Permit , des  Régies  des  moeurs  , en  un  mot , 
des  excès  & des  defauts  par  où  l’on  s’en  écarte , ne 
leur  fervent  abfohimtnt  de  rien  pour  éxoliquer  lcscx- 
preftions  de  l’Evangile.  Si  la  Raifon  n'cft  d'aucune 
autorité  , fi  les  Idées  du  fens  commun  ne  font  d'au- 
cun ooids,  il  n’y  3 plus  moien  de  diftinguer  lcséx- 
prertisns  métaphoriques  d’avec  les  litérales.  La  droi- 
te Raifon  donc,  & les  Idées  naturelles  de  ce  qui 
convient  & de  ce  qui  ne  convient  pas,  font  doncab- 


folument  néceffaires  pour  profirer  de  la  Révélation  , 
Si  pour  n’attribuer  pas  au  Seigneur,  des  inftruétions 
qu'il  n'a  jamais  données,  & qui  font  indignes  defaSa- 
gefle.  Or  Mr  Bayle  vient  de  dire , en  faveur  de* 
Athées,  qu’on  a naturellement  ces  belles  & juftes  I- 
dées. 

Dès  qu’un  homme  ne  cherche  pas  de  bonne  foi  à 
s’inftruire , dès  qu'il  fe  plaît  à contredire  tout  ce 
qu’on  lui  pu, pôle,  ou  qu'il  cft  réfol u de  croire  Si 
d'embriffir  un  certain  fendaient,  avant  que  de  l'a- 
voir éxaminé,  Sc  qu’il  ne  l'étudie  que  d’une  maniè- 
re propre  à le  ptrfuadcr,  la  Raifon  & les  infractions 
lui  font  inurilcs,  il  a'oulc  de  tout,  il  prend  tout  de 
travers.  La  Révélation  n’eft  point  dc-ftinée  à des 
gens  ainfi  faits  ; elle  n’a  jamais  été  écrite  pour  eux; 
elle  demande  des  Difciplcs  de  bonne  foi , de  bon  fens, 
dégagés  de  Préventions,  amis  de  la  vérité,  pleins  de 
rcfpcét  pour  l'évidence,  en  état  de  comprendre  les 
Régies  d'une  jufte  interprétation , Si  de  les  bien  ap- 
pliquer, ne  décidant  rien  fur  ce  qui  cft  obfcur , fe 
défiant  d’eux  mêmes.  Se  toujours  prêts  à profiter  des 
lumières  d'autrui , & des  éclarciflcmens  qu’on  leur 
donnera;  des  gens  ainfi  difpofés  ne  fc  tromperont 
pdi(jt  dans  l’explication  des  paroles  tle  Jcfus  Chrift 
que  Mr.  Bayle  parait  fe  faire  un  plaifir  de  prendre 
dans  un  fens  très-outre  Si  trcs-dêraifonnable. 

Eft  ce  que  les  leçons  de  Jcfus  Chrift  prîtes  dans 
le  fens  que  leur  ont  donné.  Si  que  leur  donnent  en- 
core, tous  les  Chrétiens  à l’éx  ce  ption  d’un  petit  nom- 
bre, dont  la  plupart  fiant  vifiblement  fanatiques; 
Eft  ce  que  ces  paroles  prifes  dans  ce  feras , font  in- 
intelligibles ? 

Une  éxprertion  eft  inintelligible,  ou  en  elle-même, 
ou  dans  la  li.ufon  qu’elle  a avec  d'autres  termes  em- 
p’oiés  dans  la  même  phrafe  ; une  éxprertion  inintelli- 
gible en  elle-même,  eft  un  fon  qui  ne  fignific  rien, 
un  fon  auquel  l'ufage  n'a  point  attaché  d'idée,  ou 
que  celui  qui  l'emploie,  n'a  point  défini  avec  pré- 
cifion.  Une  éxprertion  cft  inintelligible,  encore, 
quand  le  fens  qu’on  lui  donne  eft  contradiéfairc  a- 
vec  le  fens  qu’on  donne  à d’autres  à qui  elle  eft  liée. 
Alors  une  période,  d'inintelligible  dcvi.nr  intelligible , 
quand  on  trouve  à chacune  des  éxpreftinns  qui  la 
compofcnt,  un  fsns  qui  les  met  (C accord  entr'el» 
les. 

Il  feroit  certainement  très  inintelligible  d’affurer 
en  meme  temps;  i.Qiic  l’Eglife  ne  pût  fubfifter  qu’en 
compofant  une  Société  Civile,  ou  qu'à  l'aide  d’une 
Société  Civile;  a.  Que  fi  tous  les  habitans  d’ur.c 
certaine  étendue'  de  Païs  fe  faifnient  véritables  Chré- 
tiens , leur  Société  ne  fubfiftcroit  pas;  }.  Que  cha- 
cun cft  obligé  de  fe  faire  vrai  Chrétien,  à moins  de 
quoi  il  fera  damné  éternellement.  Si  cela  écoit  il  au- 
rait donc  été  nécefîaire  pour  la  protection  des  vrais 
Chrétiens  qu'il  y eut  un  bon  nombre  de  gens  qui  ne 
tinfTenr  aucun  compte  des  follicitations  de  Jefus 
Chrift  Si  de  fes  Miniftrts,  & qui  aimaflent  mieux 
fe  damner  que  de  les  fuivre  : Sar.s  des  gens  ainfi 
faits,!»  Société  ptrdroit  fon  luflre  & fts  forces,  & 
l’Eg'ife  ne  fauroit  plus  fubfiltcr  par  le  fccours  de 
la  Société. 

Pour  fauver  la  honte  de  cette  ininrelligibilité , Si 
pour  concilier  la  Réligion  Chrétienne  avec  la  Socié- 
té civile,  on  éxplique  de  certains  termes  très  forts, 
dans  un  fens  qui  en  rend  la  fuite  très  intelligible 
Si  très  conforme  à la  droite  Raifon,  Si  aux  autres  éx- 
prertions  çjp  l’Ecriture. 

Telle  éxprertion  qui  ferait  inintelligible  dans  le 
fens  propre,  par  les  abfurdités  qu’elle  renfermerait , de- 
vient très  intelligible  dans  le  fen s figuré:  Telles  fonc 
les  éxpreffions  par  lefquolles  il  cft  ordonné  de  s'ar- 
racher un  ail , de  fe  couper  un  bras  Sec.  Or  dans 
le  même  Difcours,  où  inconteftablcmcnt  il  y a du 
figuré,  pourquoi  voudroit-oo  qu’il  n’y  en  eut  que 
dans  une  feule  éxprertion  ? On  ne  peut  point  fe 
plaindre  de  l’obfcurité  des  paroles,  quand  l’ufigc  en 
détermine  le  fens;  Or  il  eft  d’une  notoriété  uni- 
Eec  ec  a ver- 


Digltized  by  Google 


4o  6 EXAMEN 

vcrlelle  que  les  manières  de  parler  proverbiales  ont  diflein  il  pofe  que  ce  ferait  imputer  à Je  fus  Chrifi 
rrès-fouvcnt  quelque  chofe  A' hyperbolique , de  raê-  ces  refcrves  minuties  qui  font  Ji  décriées , fi  oaieufis , 
me  que  les  manières  de  s'éxprimer  par  anttthêft.  & que  leurs  propres  tuteurs  defievouent  eux-mêmes. 

Les  Juifs  s’attendoient  à un  MelTie  qui  porterait  au  moins  en  quelque  manière.  Qui  a jamais  imaginé 
leur  Nation  au  Comble  des  Prospérités  temporelles , qu’on  ne  puifTc  afligner  à des  expre  (lions  un  fens 

& qui  ferait  tout  tomber  devant  eux  ; voila  la  fi-  figuré  comme  le  véritable , qu'en  imputant  à leur 

licite  qu’ils  fe  promettoient.  Les  Troupes  foup-  Auteur  ces  refirves  mentales  captieufes? 

çonnent  que  J.  Chrift  eft  le  Meflïe , & commen-  Ne  vous  détournés  point  de  celui  qui  veut  emprun- 

cent  à le  fuivre  dans  cette  penfee.  i.  La  deffus  ce  ter  de  vous.  Mais  je  n'ai  rien  moi  meme.  Ârtm- 

Sauvcur  leur  déclare  que  le  Règne  du  Meflïe  eft  un  porte,  prêtés  lui,  JESUS  CHRIST  l'a  ainft  ordonné. 

régne  tout  autre  que  celui  au  quel  ils  s'attendoient , Mais  c’eft  au  cas  qu’on  foit  en  pouvoir  de  le  faire, 
qu'il  eft  bien  de  11  inc  à faire  b félicité  des  hommes  , Tous  tus  attribués  donc  des  refirvations  mentales,  &■ 
mais  que  dans  le  chemin  qui  les  y conduira , ils  au-  vous  vous  les  permettés  à vous-même,  pour  lui  defobêtr 
ront  à fouffrir  8c  à éxerccr  b plus  grande  patience,  en  referrant  l'étendu:  de  fon  précepte.  Ne  pourrais  je 
C’efl  de  cette  manière  que  la  Connoiflance  du  Roi-  pas  m’informer  de  l’ufage  que  celui  qui  cherche  à 
aume  des  Cieux  s'établira  fur  la  Terre,  a.  Dès  le  emprunter,  veut  faire  de  fon  argent  1 Ne  pourrais- je 
commencement  jusqu'il  la  fin  de  fon  Difcours  fur  b pas  lui  prouver  qu’il  ferait  mieux  de  penfer  àquel- 
raontagne,  JESUS  CHRIST  s’éxprime  en  termes  que  autre  projet , & de  ne  s'embarrafler  pas  de  dettes  ? 
figurés,  & encore  dit-il  bien  des  chofcs  qui  , dans  Eft-il  permis  d’incommoder  mal  à propos  les  autres? 
leur  fens  figuré  même,  ne  regardoient  que  les  Dif-  Et  Jefus  Chrift  a-t-il  défendu  de  donner  un  bon 

ciplcs  de  ce  temps- là.  3.  Il  eft  inconteftable  que  confêil  à un  étourdi  & à un  imprudent?  Nos  for- 

J.  Chrift  a donné  à fes  prémiers  Difciples,  quantité  ces  font  très  bornées,  de  même  que  nos  revenus  & 
de  Préceptes  particuliers  pour  les  Circonftances  où  nos  fonds  : Par  là  ne  fe  rrouvet-on  pas  à tout  coup, 
ils  fe  trouvoient,  & qui  ne  regardoient  pas  tou*  les  dans  le  néceflité  de  fe  déterminer  d’un  côté  plutôt 
Chrétiens  dans  b fuite  des  temps.  Les  prémiers  que  d’un  autre,  & dans  l’impuiflance  de  faire  du 
Prédicateurs  de  l’Evangile,  par  éxemple,  auraient  bien  à autant  de  perfonnts  qu'on  voudrait  ? Et 
violé  les  ordres  exprès  de  Jefus  Chrift,  s'ils  s’étoi-  quand  il  s'agit  de  prêter,  ne  doit-on  pas  faire  ateen- 
Réfonft  ent  k'c  donner  des  gages  : Cependant  ils  veulent  tion  aux  Circonftances  qui  peuvent  nous  appcller  à 
au*  qu’on  en  donne  à leurs  fucceffcurs.  Les  Diftion-  faire  des  ufages  plus  louables  da  notre  bien?  Tous 
^heeflioni  naires  donnent  le  fens  d'un  mot.  Les  Rhétoriques  les  Jurifconfultes  ne  conviennent-ils  pas  qu'il  y a 
vînt, ni'*’  ^xP'*quent  k kns  des  phrafes,  & font  connoitre  à des  pilles  tacites , 8c  n’en  établiflcnt-ils  pas  évidem- 
■nm.isr.  q>i-ls  caradéres  on  difeernera  le  Litéral  d'avec  le  ment  b neccfïité  ? Ne  conviennent-ils  pas,  & le  bon 
t*t-  414.  Figuré.  fens  ne  lcur-a-t-il  pas  didé,  quelesLoix  les  mieux 

Oeuore,  ,,  jvir.  Bernard,  dit  il,  fuppofe  que  la  peinture  établies,  par-là  même  qu’elles  font  exprimées  en 
Tom  ns . » que  Mb.  Bayle  a donnée  des  véritables  Chrétiens  termes  généraux , ont  quelquefois  btfoin  d'/merpré- 
».  Part.  >>  P>s  fidèle,  il  fera  contraint  de  prouver  qu’el-  lotion,  8c  qu’on  manque  de  refpcd  pour  un  Légis- 
p*S-  579.  ,,  le  ne  rcflcmblc  pas  à celle  que  les  Prédicateurs  lateur  , lorfqu'on  donne  à fes  paroles  un  fens  qui 
„ en  font  tous  les  jours.  Ce  n'eft  pas  une  petite  les  rend  déraifonnables? 

„ affaire  que  de  prouver  cela.  Et  s'il  prétend  que  Je  demande  à Mr.  Bayle  fi  les  Jurisconfultes  i 
,,  Mr.  Bayle  n’a  fait  ce  portrait  que  d'après  des  & tous  ceux  qui  ont  expliqué  b Morale  par  des 
„ textes  de  l'Ecriture  mal  entendus,  puis  que  le  bon  principes  tirés  de  b Raifon,  ontpenfé  jufte,  quand 
„ fens  ne  fauroit  fouffrir  que  l’Evangile  ait  voulu  ils  ont  pofé  ce  que  je  viens  de.lcur  attribuer?  Sice- 
„ rendre  les  hommes  mal  propres  àconferver  les  la  eft  incertain,  d’où  eft-ce  qu'on  pourra  tirer  des 
,,  Sociétés,  il  fe  commettra  de  l’une  ou  de  l’autre  lumières  pour  régler  fa  conduite  ? Mr  Bayle  ré- 
„ de  ces  deux  manières  ; il  faudra  ou  qu’il  avoue  pondra  , de  ta  Révélation.  Mais  cette  Révélation 
„ que  les  «éritables  Chrétiens  de  Mr.  Bayle  ne  en  faut- il  éxpliquer  toutes  les  paroles  au  pie  de  la 
„ pourraient  pas  réfifter  à l’invafion  des  Sociétés  lettre,  ou  s’il  eft  permis  de  les  prendre  quelquefois 
„ voifines,  ce  qui  cil  la  prétention  qu'il  a rejettée,  dans  un  fens  figuré,  & par-là  d’en  reflerrer  le  fens, 

* „ ou  bien  il  faudra  qu'il  fatisfaffe  aux  objeétions  des  fuivant  la  nature  du  fujet  dont  ces  paroles  font  men- 
„ ennemis  de  l'Evangile.  Ils  prétendront  que  files  tion  ? Peut -on  fe  procurer  là-deffus  quelquo  Certi- 
,,  Loix  de  ftfus  Chrift  permettent  à l'homme  tout  tude  , ou  fi  on  eft  réduit  à de  (impies  Vraifcm- 
„ ce  que  les  Cafuiftes  qui  tiennent  le  milieu  entre  blanccs,  & aux  Doutes  qui  en  font  l'effet  ? Si  on 
„ les  aufteres  & les  relâchés  , difent  qu'elles  lui  permet-  prend  ce  dernier  parti,  on  fe  découvre,  & on  fsic 
,,  tent,  c’eft  un  éxemple,  fans  éxemple;  car  jamais  Lé-  voir  qu’on  s'eft  moqué,  quand  on  a allégué  b 
„ giftateur,  jamais  précepteur  n’a  pris  les  termes  dans  Révébtion  comme  b Barrière  du  Pyrrhonifme. 
,,  un  fens  fi  éloigné  de  leur  fignification  courante.  Mais  s'il  y a quelque  Régie  par  le  moicn  de  b 
„ Encore  fi  l’on  avoit  averti  qu’on  les  prenoit  dans  un  quelle  on  puifle  difeerner  une  Exprcflïon  litérale 
,,  fens  nouveau  & très-different  du  commun  ; mais  d’avec  une  métaphorique  , ce  fera  fans  contredit  ccl- 
,,  pas  un  mot  d’avis  fur  cela  dans  tout  le  Nouveau  le-ci.  Un  fins  qui  va  au  renvtrfiment  de  la  Sccié- 
„ Teftament.  Les  paroles  de  Jefus  Chrift  ne  peu-  té , tfi  à lui  ôter  toute  fa  force  çr  fa  fptendeur  ,n  efl 
,,  vent  être  véritables  qu'à  1a  faveur  d'un  bon  nom-  point  le  vrai  fins  des  paroles  de  la  Snqeffe  même. 

,,  bre  de  refervations  mentales.  Or  les  Cafuiftes  les  Mr.  Bayle  avoit  un  intérêt  particulier  à rccon- 
„ plus  relâchés  ne  permettent  cette  efpéce  d'équivo-  noitre  cette  Maxime.  Tout  ce  qu’il  a écrit  fur 
„ que  qu'en  certains  cas,  comme  lorfqu’on  eft  in-  1a  Tolérance  tombe,  s’il  faut  renoncer  à cette  Ré- 
„ terrogé  par  des  Juges  illégitimes.  Ils  condamne-  glc;  Des  Magiftrats  Athées,  ou  des  Magiftrats élé- 
„ raient  hautement  un  Doéleur  qui  s’en  ferviroit  vés  dans  une  Religion  de  laquelle  la  Société  avoic 
,,  en  inftruifant  fes  difciples.  De  plus.*fi  vous  re-  tiré  fesappuis,  auraient  dit;  ce  que  nous  devons  à 
„ duifés  les  paroles  de  Jefus  Chrift  au  fens  caché  nôtre  honneur,  à nôtre  réputation  , à nôtre  Etat  , 
„ que  les  Moraliftes , ni  rigides  ni  relâchés , y dé-  nous  met  dans  la  néceflitc  de  nous  oppofer  à une 
„ couvrent  , b Morale  Chrétienne  n'aura  plus  ce  doélrine  que  nos  fujets  ne  fauroient  embraffer  , fans 
,,  furnaturcl  que  l'on  vante  tant,  lorfqu'on  mar-  que  la  Société, dans  laquelle  nous  vivons  heureux, 
„ que  fes  caradéres  de  Divinité,  fon  éxcellencc  ne  fe  trouve  bien- tôt  accablée  par  les  Peuples  voifins 
>,  fupéricurc  à toute  b Philofophie.  & n’en  divienne  la  proie. 

Chap.  XXVIII  page  4i5.  Mr.  Bayle  tache  de  XIX.  DANS  b continuation  des  Penfces  Diver- 
iHMm  prévenir  (on  Lefhur  contre  les  éxplications  que  les  fes.  Mr.  Bayle  remarque  “ que  la  Providence  a pour- 
Proteftans,  de  fa  propre  communion,  donnent  aux  ” vu  à faire  fubfiftcr  b Société  par  le  raoien  des, 
paroles  de  Jefus  Chrift  dont  il  a abufé;  & dans  ce  " Loix  humaines,  & en  confcrvant  dans  l’ame  de 

" l'hom- 


jtretrUt 
U Vide- 

fepüio-.ic 

la  RiliSr 

tr,  it  nM- 


DU  P Y R R H 


titre  Jt  l'homme  des  Idées  de  l'honnêteté  , & le  defir 
^rrt'  ” <*'une  bonne  réputation.  Ajoutés  à cclaplufieurs 
ex xx  **  autres  intérêts  de  l'amour  propre,  & les  obftaclcs 
^.6;3. ,,  dont  les*  pallions  fe  mverfent  réciproquement, 
Otuvrn  H comme  je  l'ai  déjà  dit.  La  Providence  divine  a 
Tjot  111  ” cboifi  comme  la  bife  des  Sociétés,  ou  comme  le 
pjS  57V.  0 principe  réprimant  de  la  malice  qui  eut  empêché 
„ les  hommes  de  vivre  enfemble , non  pas  le  culte 
„ des  faux  Dieux,  mais  la  Pudeur  & la  Juflicc. 
„ Ces  deux  chofcs  en  effet  fuffifent  avec  les  an- 
„ nexes  détaillées  ci-deffus , à confcrver  les  Socié- 
„ tés. 

,.  Je  ne  veux  pas  finir  ce  Chapitre  fans  vous  fai- 
,1  re  prendre  garde  que  le  genre  humain  a eu  de 
-,  B.  ” Gr,n^es  obligations  J la  Philofophie.  C’eft  elle 
„ qui  a fourni  les  I.éeiflatcurs,  & qui  a fortifié 
,,  & étendu  les  Idées  de  l’honnêteté:  J’avoue  que 
„ fes  préceptes  ne  régloient  point  les  dévotions  po- 
v p,  ,»  pulaires , mais  ils  confirvoicnt  dans  l'tfprit  des 
,,  Maglfirats  la  connoiffancc  de  la  doftrine  des  mesurs, 
„ & l'on  prévenoit  par  11  les  furieux  désordres  que 
„ la  Théologie  fabuleufe  devoir  amener  naturelle* 
H ment.  On  ne  pouvoir  pas  la  réformer  : l'cntrepri- 
,1  fc  étoit  périlleufe , & 3uroit  pû  renverfrr  la  Ré- 
„ publique  : Il  fe  falloit  contenter  de  profit  ver  vie 

,,  la  contagion  du  mauvais  exemple  des  Dieux.  Etn- 
„ ploions  ici  la  belle  apofirophe  de  Cicéron.  C'cft 
N B.  n cn  pk.u  dc  mots  un  Excellent  panégyrique  de  la 
„ Philofophie.  Il  b reoréfente  comme  la  Conferva- 
,,  tricc  des  Sociétés,  Si  néanmoins  nous  ne  faurions 
,,  difeonvenir  qu’elle  n'ait  été  aveugle  & éxtrava- 
„ gante  fur  le  chapitre  de  la  nature  de  Dieu. 
,»  Les  Philofophes  fe  perdirent  dans  leurs  vains 
,,  raifonnemens  fur  cette  nature  incompréhenfible  , 
„ mais  leur  Morale  contient  d’éxcellentes  choies. 
,,  Les  Stoïciens  y mêlèrent  des  fentimens  un  peu 
,,  trop  outrés  , qui  formèrent  néanmoins  de 
„ »,  grands  éxemples.  Cela  étoit  plus  utile  qu’on  ne 

„ penfoir. 

Dieu  a confervé  les  Sociétés  malgré  les  Ténèbres 
du  Paganifmcpar  le  moien  des  Idées  dc  l'honnêteté  & 
du  Défir  d’une  bonne  réputation.  Les  Ecrivains 
facrés  recommandent  en  termes  éxpres  ccs  mêmes 
choies , Si  cependant  Jelus  Chrift  auroit  ordonne  1 
tous  les  Chrétiens,  une  fi  grande  indolence,  une  fi 
grande  facilité  à tout  donner,  fans  choix,  fans  ré- 
flexion, fans  ménagement,  que  la  Société  auroit  moins 
tiré  d'appui  de  leur  Vertu  qu'elle  n'en  tiroit  des pas- 
fions  toutes  mondaines  des  Païens.  Dieu  a chos/î  pour 
!»  baf  de  la  Société , la  Pudeur  & la  yujlice , or  non 
pat  le  Culte  dit  faux  Dieux,  dit  Mr.  Biyle;  Mais 
félon  lui , ne  laudroit-il  pas  ajouter,  U Pudeur  or  la 
yullice  font  les  Bafis  de  la  Société,  cr  non  pat  la  Alora- 
le  de  ye/ut  ChrilH  Y a-t- il  de  la  Pudeur  à demander  aux 
autresce  dont  ils  pourraient  avoir  befoin  eux  mêmes? 
Ya-t-ildehPudeur  &dc  laModeftiei  deminder  î ceux 
qui  ont  moins  que  nous  & qui  ne  nous  doivent  rien, 
ou  à demander  à ceux  qui  ont  plus  que  nous , jus- 
qu'à ce  que  nous  leur  foions  égaux  ? Toutes  les  ver- 
* tus  ne  font-elles  pas  liées  l'une  à l’autre  ? Et  lors 
qu’on  fe  conduit  fans  Prudence,  obferve-t-on  les 
loixde  la  Juflice  ? Eft-i!  jufle  d'avoir  unecomplai- 
lance  aveugle  pour  les  (ântaifies  d'autrui,  Si  cette 
comphifance  cft-ellc  raifonnable  ? 

La  Morale  dis  PhÜofbpbet  contenoit  d’excellentes  chofcs. 
Or  le  genre  humain  a de  grandes  obligations  a U Philo- 
J opine . Mais  fi  le  Pyrriianilme  eft  fondé,  les  autres 
Philofophes  ont  eu  tort  de  donner  pour  Vrai  & pour 
Certain  ce  qui  ne  l' étoit  pas  ; Tel  eft  donc  le  fort 
du  Genre  humain  ; Des  hommes  préfomptuenx  , 
dccififs,  Si  qui  ont  donné  pour  Certain  ce  qui  étoit 
combatu  par  des  Argument  d'une  égale  force,  ont 
rendu  par  15  de  grands  fervices  aux  hommes;  S'ils 
avoient  été  plus  Sages  , plus  Modeftes , plus  Circon- 
fpeéls,  Si  par  15  plus  dignes  du  titre  de  Sages  dont  on 
les  hon(*oit , ils  auraient  laifTé  les  hommes  dans  les 
ténèbres , dans  lesquelles  ils  auraient  erré  au  gré  de 
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lcurspaflions.  L’erreur  &: la  prélomptionontcu d’heu- 
reux effets;  La  Vérité  Si  la  Modcfiic  auraient  touc 
gâte  Cette  Réflexion  feule  n’efî-elle  pas  capable 

détonner  un  Pyrrhonicn , dc  le  faire  entrer  dans  la 
défiance  de  fa  Méthode  de  philofopher , Sr  de  lui 
rendre  fufpscfc  le  plaifir  qu'il  trouve  à faire  des  ob- 
jections ? 

Enfin  Mr.  Bayle  reconnoit  ici  l'Idée  de  l’Effimc 
Si  de  l'amour  de  ce  qui  eft  Honnête , pour  des  im- 
pre liions  de  I Auteur  dc  la  Nature;  Il  reconnoit  en- 
core que  la  Philolophic  a cultive  fes  impreffions,  & 
qu’elle  a aidé  la  Nature  5 les  mettre  dans  un  plus 
grand  ordre. 

Je  ferai  ici  en  paffant  une  remarque  fur  l’ Utilité  de 
la  Kéligion,  en  attendant  que  j’éxaminc  ce  fujctavcc 
étendue.  Dieu , dit  Mr.  Bayle  , a choi/ï  comme  la 
lafe  des  Sociétés , la  Pudeur  & la  yujlict.  J 'en  tom- 
be d’accord  , & c’ift  fur  cela  que  je  me  fonde 
pour  conclure  que  l'Idée  d’un  Etre  fiiprcmc,  qui 
approuve  & qui  aime  la  Pudeur  & la  Juflice,  qui 
les  récompenfera , & qui  en  punira  la  violation,  eft 
d'une  extrême  importance  pour  le  bien  des  Socié- 
tés , puisqu'elle  eft  le  foûticn  de  ce  qui  en  fait  la 
Bafe,  puisqu'elle  en  affermit  le  fondement  le  plus 
folide,  de  l'aveu  même  de  l'Apologiftc  des  A-, 
ihétr. 

Mais  ajoute  til,  Il  n'a  pas  cboilî  peur  P a Je  de  la 
Société*  le  Culte  des  Dieux  ; Ccft  une  équivoque. 

Dieu  n'a  pas  approuvé  l'Idolâtrie,  il  n'y  a pas  por- 
té les  hommes  ; mais  comme  les  Erreurs  des  Ido- 
lâtres n'éteignoient  point  en  eux  les  (cntimtnts  d'un 
Etre  Suprême  5 qui  ils  rendraient  compte,  je  dis 
que  Dieu  a formé  les  hommes  d’une  telle  façon  , 
qu'ils  font  très-portés  à refpeérer  un  tel  Etre,  Si 
à croire  qu'on  lui  agrée  fur  tout  par  la  probité.  Pm/fn 

Que  Mr.  Bayle  dans  l'Article  CXXXL  corn-  9?$“ 
me  dans  plufieurs  autres,  s'anime  à combattre  la  comités 
Religion  Païenne,  je  ne  m’y  oppofepas;  L'idée  du  Oeuvres 
vrai  Dieu  & du  Culte  qu’on  lui  doit  , n'y  étoit  D,v- 
nullement  diftinflc,  mais  il  y reftoit  une  Idée  con-  J"™ ’.yfz. 
fufe  , qu’il  faut  plaire  a quelque  Etre  fuperieur  par 
la  Probité  , (ïr  qu'on  Je  /souvent  mal  Ji  on  s'en  é- 
carte. 

XX.  JE  REVIENS  au  Chapitre  XXVIII.  Exflie»‘ 
On  avoir  éxeufé  Mr.  Bayle  cn  difanr,  que  ce  fl  tien  de 
trahir  en  quelque  manière  la  vérité,  par  une  défiance  t!u/ln,rl 
qui  ne  lui  fait  pat  honneur , que  de  tronquer  tes  Ob-  aut’ilr 
jeüions  des  adverjaires,  c~  d’en  dijjimukr  la  force  , iuyli 
que  tout  bien  compté  il  Je  trouveroit  que  Air , avais  CM- 
Payle  auroit  rendu  tus  grand  fer-vice  a ta  bonne  eau-  ,r*‘  °,u' 
fe  en  donnant  litu  à des  Théologiens  également  Javans  Tam.m! 
& f'gtt  àc  réfou. tre  dis  difficulté/ , dont  une  Joint  ion  z.  fort, 
claire  Or  folitle  fermtroit  la  bouche  a l'Incrédulité . 

Les  partifans  dc  Mr.  Bayle  affûroientque  lui-même 
verrait  cela  avec  phifir.  Mais  que  dira  t- on  encore 
après  avoir  remarqué  dans  fes  Ouvrages  la  Vivacité 
avec  laquelle  il  s'élève  contre  les  Défenfeurs  de  la 
Religion?  Eft-ceagiravectme candeur  Pliilofophique , 
que  dc  chercher  5 les  rendre  odieux  par  des  foup- 
çons  d' Hétérodoxie  ? La  Philofophie  n'a  rien  appris 
à Mr.  Bayle,  fa  foi  en  la  parole  dc  Dieu  fait  toute 
fa  Certitude:  Sur  le  Defintérelftment  & la  Vengeance 
il  cn  éxplique  les  piroks  5 la  lettre  ; Scs  Antago- 
niflcs  ont  grand  tort  de  penftr  autrement;  Pour  ce 
qui  eft  de  lui , il  n'a  garde  d’affbiblir  l'etcnduë  des 
préceptes  de  J;fus  Chrift , par  des  glofes;  tout  ce 
qu’il  fe  referve  , c’cft  dc  tomber  rudement  fur 
ceux  qui  ont  travaillé  à prévenir  le  danger  où  fes 
Ouvrages  éxpofent  h Société  & les  Particuliers. 

Pour  ce  qui  eft  de  lui , il  eft  très  desintéreffe  , 
il  ne  tire  rien  de  fes  Livres:  Mais  pour  faire  plus  ga- 
gner 5 fon  Libraire,  il  les  remplit  dedifeours  licen- 
cieux que  l’Evangile  condamne. 

„ Il  ferait,  dit  Mr,  Bayle  , peut-ctre  avantageux  R‘fen/e 
„ à Mr.  Bernard  d’être  averti  que  fon  Iran  ami  “âuifums 
„ Mr.  Le  Clerc  a été  accufé d’avoir  détruit,  non  P7„,  ?,»- 
„ feulement  les  Myftcrcs,  maisaufti  la  Morale  de*»*»*/; 
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l’ Evangile*  Entre  plufieurs  exemples  que  l'accu- 
tbUemJ  ” fcteur  affûre  qu'il  pourrait  donner  , il  en  don- 
’’  ai  trois,  le  t.  touchant  le  Serment,  le  t. 

„ touchant  l'ufurc,  & le  J.  touchant  la  vengeance. 

„ Jcfus  Chrift,  félon  Mr.  le  Clerc,  confeille  de  ne 
„ point  exiger  de  peine  pour  les  injures  qu’on  nous 
„ a faites,  (i  cela  fe  peut  fans  que  nous  en  foions 
„ tiès-incommodés,  fine  nimio  no/lro  incommodo.  Le 
„ confcil  n’eft  pas  fort  gênant , ajoute  le  Cenfeur , 
„ fi  b Perfection  Evangélique  n'a  point  de  maximes 
„ plus  fcvêrcs  &r  plus  rélévees  que  celles-là;  Je  ne 
,,  vois  pas  pourquoi  le  Monde  le  la  repréftntc  com- 
„ me  une  ch  afc  impraticable.  On  peut  être  pr- 
,,  fait,  & pourfuivre  à outrance  ceux  qui  nous  ont 
,,  fait  quelque  injure  qui  nous  incommode;  on  peut, 
,,  dis-je,  les  pourfuivre  en  julticefans  leur  donner  un 
„ moment  de  relâche , jufqu’à  ce  qu'enfin  ils  nous 
„ aient  pleinement  fatisfaits.  Qu'y  a-t-il  de  dur  & 
„ de  rebut  mt  ? Faut-il  qu'un  homme  fe  fade  une 
,,  grande  violence  pour  obfcrver  ce  confcil  ? •* 

Les  Juifs  croient  très  intérertes , & il  ne  faut  pas  s’en 
étonner , puifqu;  b félicité  à la  quelle  ils  s'attendoienc 
fous  le  M:flie,n'étoit  qu’une  félicité  terrsftre.  1.  fe- 
fus  Chrift  avertit  donc  les  fiens  de  prendre  de  tout 
autres  fentimens.  1.  La  fageffe  de  Dieu  trouvent  à 
propos  d’ctablir  l’Evangile  fur  la  Terre  par  des  per- 
fonnes  qui  n'oppofi  raient  à tous  les  obftaclcs  que  leur 
ferait  le  Monde  qu'une  patience  & une  perfcvérance 
à toute  épreuve:  Il  Ils  avertit  qu’ils  ne  Joivcnt 
s'attendre  de  b parc  des  Maitres  du  Monde  Si 
de  leurs  Officiers,  qu’à  des  duretés.  Les  Temps 
dans  lefquels  l'Evangile  s'eft  établi,  ont  été  des  temps 
éxtraordinaircs.  Les  premiers  Chrétiens  fans  ap- 
pui , Si  fans  ptoteClion  par  rapport  aux  biens  ex- 
térieurs , dévoient  les  compter  pnur  rien  , & être 
toujours  prêts  à fe  debilir  de  tout.  Mais  5.  on 
voit, par  l'éxcmplc même  des  Apôtres,  que  les  Cir- 
confttnccs  ont  réglé  1a  conduite  de  l’Eglifc,  & l’ont 
tout-à-fait  variée.  Peu  apres  b prémicrc  Pentecôte 
tout  étoit  commun  entr'eux  à J e'rufalcm  ; dans  ia 
fuite  on  fit  des  Colle&es  ; St.  Paul , qui  y foüicite 
fortement  les  Chrétiens , ne  veut  pas  qu'its  (oient  fur- 
chargés  , & : il  bide  à la  liberté  de  chacun  de  met- 
tre à part,  chaque  premier  jour  de  b femainc,  ce 
que  fes  lumières  & fon  bon  coeur  trouveront  à pro- 
pos. St.  Paul  encore  a plaidé  pour  fa  défer.fe.  4.  11 
y a une  différence  du  tout  au  tout,  entre  implorer  la 
Prtuliion  des  Tribunaux  quand  on  peut  l'obtenir , 
& y pouffer  a tome  outrance  un  homme  dont  on  n’eft 
pas  content.  Il  y a une  infinie  différence  entre  ttfer 
de  Dureté  contre  un  homme  qui  s'humilie , &'  ufer 
de  fes  Droits  à l'égard  d'un  homme  arrogant,  & 
qui  ne  veut  réparer  fis  fautes  qu'en  partie.  De 
quel  droic  prétendrait  d'être  traité  en  Chrétien  ce- 
lui dont  l'orgueil , & l'infultc  continuée  à fon  pro- 
chain , porterait  les  caradtcrcs  les  plus  marques  d’op- 
pofition  au  Chriftianifme  ? 

5.  Jcfus  Chrift  aime  à voir  dans  les  fiens  uncoeur 
obligeant,  Si  dont  les  inclinations  dominantes  vont  à 
rendre  des  fcrviccs  aux  autres  hommes.  Un  homme 
qui  aime  à donner,  un  homme  qui  aime  à prerer  , 
un  homme  qui  fe  plaie  à rendre  de  bons  offices  dans 
toutes  les  occafions  qui  lui  paroiffcnc  jullcs,  cft  mar- 
qué au  coin  de  Jefus  Chrift. 

6.  Mais  ccs  inclinations  comme  toutes  les  autres, 
doivent  être  réglées  par  la  prudence.  On  ne  doit 
pas  confumer  à rendre  de  petits  fcrviccs  à une  per- 
fonne , un  temps  qu'on  pourrait  cmploicr  à en  ren- 
dre de  confidérables  à une  autre,  &,  à plus  forte 
raifon  , à en  rendre  au  public , de  beaucoup  plus  im- 
portant. On  ne  doit  pas  nfer  fa  famc  pour  des  oc- 
cafions qui  ne  le  méritent  pas.  On  ne  doit  pas  pro- 
diguer fes  Revenus,  &,  à beaucoup  plus  forte  rai- 
fon , ne  doit-on  pas  entamer  fes  Fonds  pour  des  oc- 
cafions légères  : Ce  feroit  fe  mettre  hors  d'état  de 
faire  du  bien  avec  choix , pour  en  avoir  fait  incon- 
fidcrémcnt.  Il  cft  des  gens  qui  vivent  uniquement 


pour  eux  mêmts , ils  ne  font  du  bien  à qui  que  ce 
foie,  qu'à  indure  qu'ils  y font  lorcéspardes  Droits 
qu'on  a fur  eux,  & qu'ils  ne  peuvent  élu  1er;  Mais 
il  en  cft  auffi  d'un  caraftérc  oppofé  ; Ils  donnint 
plus  aifément  que  les  autres  ne  paient  ; Si  comme  il 
cti  eft  à qui  rien  ne  péfc  tant  que  de  rendre  un  fer- 
vice,  il  en  tft  auffi  qui  ne  comptent  l;ur  pcinepour 
rien  pourvu  que  les  autres  en  profitent,  & jamais  ils 
ne  fe  refufênt  à ce  qu'on  leur  demande , que  quand 
il  n'y  a nulle  proportion  entre  ce  qu’ils  peuvent  pro- 
curer d'avantage  à autrui , & ce  qui  leur  en  coûte  à 
eux-mêmes.  Mr.  Le  Clerc  le  concevoir  air.fi  quand 
il  difoit , que  nous  devons  nous  laijfer  aller  a nôtre  in- 
cli nation  obligeante  tontes  les  fois  que  nous  pouvons  le 
faire  fans  nous  incommoder  beaucoup , fine  maçno  noflro 
incommodo.  C’eft  ainli  qu’il  s'exprime  dans  un  Ou* 
vrage  latin  compofc  pour  des  pirfonnes  qui  enten- 
dent cette  bngue,  & cette  formule  que  l'ufage  des 
Moraliftesrendoir  affés  claire.  On  doit  préfumer  qu'u- 
ne perfonne  raifonnable  feroit  mortifiée  que  l’on  s'in- 
commodât beaucoup  pour  lui  faire  un  plaifir  qui  ne 
feroit  pas  proportionné  à tout  ce  qu'il  en  coûterait 
pour  le  lui  rendre. 

. Si  l’on  emploie  ainfs  les  paroles  de  fefut  Chrijl , la 
Morale  de  f Evangile  n’aura  plus  ce  cavalière  fur  na- 
turel que  Con  vante  tant  comme  vne  preuve  de  Ja  Di- 
vinité. 

Tous  ceux  qui  ont  tiié  de  b Morale  de  l’Evan- 
gile des  Preuves  pour  en  établir  b Vérité , fe  font 
appliqués  à faire  voir,  qu'elle  croit  bcaucoupplus  con- 
forme au  bon  Sens  Si  aux  Lumières  de  b Raifon, 
que  tout  ce  que  les  Phitofophes  ont  enfiigné,  & 
qu'elle  eft  outre  c«b  dégagée  d'erreur.  Mais  pour 
faire  valoir  cette  preuve  il  faut  bien  fe  donner  garde 
de  confondre  des  éxpreffions  figurées  avec  «fis  htéra- 
les.  On  tire  encore  une  Preuve , de  ce  qu'il  y a eu 
dst  fumatetrel  dans  la  pratique  de  la  Morale  Evangé- 
lique au  commencement  du  Chriftianifme.  Mais  ce 
furnaturel  confiftoit  dans  ce  courage  à toute  épreu- 
ve , que  Dieu  donnoit  aux  prémiers  Chrétiens , & 
fur  tout  aux  prémiers  Prédicateurs  de  l'Evangile,  qui 
les  mettoir  en  état  de  foutenir  une  longue  fuite  d'op- 
probres , Se  des  fouftrances  qui  fe  dévoient  enfin  ter- 
miner par  leur  Martyre. 

Mr.  Bayle  parte , dins  b fuite  de  ce  Chapitre , 
page  416.  à b matière  de  l’ufure  & par  le  moien 
d’un  grand  nombre  de  Citations  il  vient  3ifément  à 
bout  d'en  faire  paraître  la  dilcurtion  difficile.  Quand 
elle  le  ferait,  autant  qu'il  lui  ploie  de  rinfimier,la 
Conclufion  la  plus  naturelle  qu'il  en  faudrait  tirer, 
C’efl  qu'il  j a des  Devoirs  fort  /impies  <y  fort  faciles  4 
comprendre  , mais  qu’il  y en  a auffi  de  Compojes  qui  nt 
font  pas  fi  clairs,  parce  qu’ils  réfute  tnt  de  la  Combinai- 
fon  d un  grand  nombre  de  Circonfiances  que  chacun  n’ejl 
pas  en  état  de  /avoir  bien  comparer.  Ceux  qui  font 
appelles  à des  Devoirs  de  cetrc  nature  font  auffi  or- 
dinairement au  deffus  du  Vulgaire,  & ils  ne  tient 
qu'à  eux  de  s’éclairer  fur  ce  qu'ils  doivent  faire; 
parce  qu'ils  ont  plus  de  talcns,  plus  de  temps,  & 
plus  d'occafions  pour  s'inflruire  que  le  Vulgaire. 
Les  Qucftions  de  l’Ufurc  foumiffent  une  preuve  de 
b ncctrtité  de  recourir  aux  lumières  de  b Raifon  & 
aux  Principes  du  Droit  naturel,  r.  On  ne  fauroit 
difeonvenir  que  les  Juifs  ne  furtent  aflujcnis  à di- 
vers Préceptes  qui  ne  renfirmoient  pas  des  Devoirs 
ertentiels  & d'une  ohfervation  indifpenfablc  pour 
tous  les  hommes,  i.  Il  y en  avoir  plufieurs  qui  a- 
voient  une  liaifon  particulière  avec  la  forme  de  leur 
Gouvernement,  & on  a donné  le  nom  de  Loix  po- 
litiques à celles  qui  les  y aflujcttirtoiene.  5.  Chacu- 
ne de  ces  Loix  n’a  pas  été  révoquée  en  termes  éx- 
pres,  &■  c'ell  à la  Raifon  à faire  ce  Difccmf  ment  ; 
Si  il  n'cft  pas  difficile  , ce  me  femb!c,fur  lefujetdont 
nous  parlons.  4.  Tous  ceux  qui  comportaient  les 
douze  T ribus  furent  pirtages  comme  Frères , & de 
peur  que  ces  partages  ne  furtent  bientôt  confondus  , 
Dieu  avoit  ordonné  que  les  Fonds  retourneraient , 
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fur  chaque  cinquantième  année  il  b famille  d'où  ils 
feraient  fortis.  C’ctoit  le  moicn  de  confcrver  dans 
cette  Nation  la  Mémoire  des  Patriarches,  defquels  elle 
devoir  fe  regarder  comme  la  famille.  5.  Les  Loix 
Cérémonielles  auxquelles  les  Juifs  étoient  afîujcttis , 
leur  rendoie.- 1 prefque  impraticable  le  commerce,  des 
autres  Nations , Si  Dieu  l’avoit  trouvé  ainfi  à pro- 
pos , afin  de  les  préferver  deJ'Idobtrie  & des  Vices 
qui  rcgnoicnc  chés  les  autres  Peuples , à l'imitation 
desquels  ils  n'avoient  que  trop  de  panchant.  Les 
Juits  fe  trouvoient  donc  par  1.1  dans  l’impuirtance  de 
s’enrichir  par  le  Commerce,  Si  ils  étoient  réduits  à 
cultiver  leurs  Fonds  de  terre.  6.  Ceux  qui  par  quel- 
que mauvais  accident , le  mauvais  ménage  d'un  Pè- 
re, par  éxcmple,  ou  fa  mort  prématurée , un  Incen- 
die, une  Tempête,  des  mortalités  de  bétail  & c.  fe 
trouvoient  dans  l'impuirtaiice  de  tirer  de  leurs  fonds 
un  revenu  fuffifant  pour  leur  entretien,  étoient  très- 
dignes  de  pitié,  Si  ceux  d'entre  leur  frores  quiavoienc 
été  plus  heureux,  ne  pouvoient , fms  dureté , leurre- 
fuf.r  un  f. cours  également  charitable  & néccftaire. 
Dans  un  Païs  où  l'argent  n'abondoit  pas , parce  que 
le  commerce  n’y  régnoit  point,  il  ne  convenoit  pas 
de  fe  faire  paicr  en  argent  la  rente  d’un  prêt  fi  né- 
ceffairc  1 ceux  qui  avoient  emprunte. 

Je  ne  parle  pas  des  temps  qui  ont  fuivi  le  régne  de 
Salomon  ; La  limplicité  où  l'on  vivoic  avant  ces 
temps-là  eft  connue  par  la  leéiurc  de  l' Ancien  Tes- 
tament. 7.  Mais  aujourd’hui  que  toutes  les  Nations 
font  appellées  à faire  un  fcul  Corps  en  Jcfus-Chrift  ; 
aujourd'hui  que*  tous  les  Peuples  commercent  enfem- 
ble,  Si  tirent  de  là  de  fi  grands  avantages , l'incom- 
modité des  échanges  a rendu  l’ufagc  Si  la  valeur  de 
l'argent  plus  nccefTairc  que  jamais.  Oncftdonccon- 
venu  que  F Argent  feroit  un  Fonds  d'une  valeur  éga- 
le à celle  des  Terres  : Par  lui-même  il  ne  produit  rien; 
mais  par  le  crédit  que  les  hommes  font  convenus  de 
lui  attribuer,  il  n'y  a rien  qu’il  ne  foit  capable  de 
rapporter. 

8.  Ceux  qui  ont  des  fonds  de  Terres  les  culti- 
vent eux-mêmes,  pour  en  tirer  des  fruits,  ou  ils 
les  font  cultiver  par  d’autres.  Dans  ce  dernier  cas 
il  le  fait  une  Société,  où  l'on  fournit  le  fonds  & 
l’autre  fournit  fa  pîrfonne  & Ion  indufirie.  Dans  cet- 
te affociation  les  fruits  Se  les  pertes  deviennent  com- 
munes fuivant  les  proportions  dont  on  cft  convenu. 
Par  là  il  peut  arriver,  & il  arrive  di  temps  en  temps, 
qu’un  des  Aflocics  cft  en  perte,  fans  avoir  de  quoi 
plier;  Mais  une  autre  année  lui  fournit  de  quoi 
s’entretenir  & de  quoi  s’acquiter , & une  troifiéme 
le  remet  en  gain.  Au  lieu  de  partager  dans  une  cer- 
taine proportion  les  gains  & les  pertes,  il  cft  des  gens 
qui  aiment  mieux  abandonner  tout  le  revenu  de  leurs 
fonds  à ceux  qui  en  prennent  foin  moiennant  une  cer- 
taine fomme. 

9.  Dans  tous  ccs  cas-là  l’équité  veut  qu’un  Pro- 
prietaire ait  egard  à la  fécondité  de  fon  terrain , au 
foins , à 11  peine , & à la  depenfe  que  demandera  fa 
culture,  afin  de  régler  fur  ccs  confédérations  ce  qu’il 
éxige  de  ceux  qu’il  choific  pour  le  leur  confier.  Ce 
qu’il  cft  jufte  d’exiger  & dont  on  cft  convenu  cft 
dù  fins  contredit;  & puifque  fi  le  gain  du  fermier 
avoit  piflé  fon  attente,  il  ne  paieroit  pourtant  pas  au 
delà  de  ce  qu'il  a promis,  de  même  auffi  lors  qu’il 
n’en  tire  pas  ce  qu’il  a promis , il  ne  biffe  pas  d'ê- 
tre obligé  à tenir  fa  parole  ; C'cft  lui  fcul  que  le 
bonheur  & le  malheur  regardent.  Cela  eft  de  F é- 
xaflc  fttfitee;  mais  la  Générofitc  péfe  les  circonftan- 
ccs , pour  relâcher  plus  ou  moins  des  droits  de  la 
Juftice. 

10.  Il  convient  de  raifonner  fur  l’argent  tout  com- 
me j'ai  fait  fur  les  fonds  de  Terre , puifqu’il  a tout 
le  crédit  d'un  fonds.  Il  eft  meme  des  Païs,  &, 
dans  tous  les  Païs , il  eft  des  Villes , ou  du  moins 
des  particuliers , qui  deviendraient  trcs-miférables  fi 
l'on  refufoit  de  regarder  l'argent  fur  ce  pié.  Un 
homme  cultive  donc  cette  efpcce  de  fonds  par  lui- 
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même , ou  il  s’afTocic  avec  d’autres.  Dans  cette  af- 
fociation , ou  il  joint  fon  induftrie  à celle  de  fes  af- 
fociés , ou  le  travail  les  regarde  uniquement.  Les 
gains  encore  Se  les  pertes  fe  partagent  fuivant  les  trai- 
tés que  l'on  fait,  ou  celui  qui  fournit  l’argent  en  ti- 
re un  revenu  fixe , & ceux  à qui  il  en  a confié  le 
foin  courent  feuls  la  bonne  ou  la  mauvaife 
fortune. 

F.n  tout  cela  encore  les  Droitsdc  la  Juftice  fecom- 
binent  avec  les  égards  de  la  gcncrofit  . 

11.  Un  homme  a de  l’argent,  & il  le  defline  à 
acheter  un  Fonds  de  Terre.  Un  autre  vient  lui  dire, 

Fr  êtes- le  moi  plutôt;  comptés  ce  que  votre  fonds  vous 
nuroit  rapporte , je  ne  veux  pat  que  votes  y perdiés  rien, 
je  vous  paierai  le  mtr/te  revenu , (fi  js  nc  laijferai  pas 
d'y  trouver  mon  compte , psr  te  moie»  de  certaines  pei- 
nes que  je  me  donnerai , (fi  que  vous  n'auriés  pas  vou- 
lu prendre.  Dans  un  tel  cas,  n'eft  il  pas  vifiblcment 
jufte  qu'un  homme  qui  remet  fon  argent  entre  les 
mains  d'un  autre,  foit  dédommagé , par  un  revenu, 
de  ce  qu'il  aurait  tire  d’un  fonds  qu’il  a bien  vou- 
lu n’achcccr  pas,  pour  rendre  fervicc  à l'emprun- 
teur? ■ 

Mr.  Bayle  qui  ne  perd  jamais  de  vuë  fon  Pyr- 
rhonifme,  travaille  à mettre  en  oppofition  la  Morale 
révélée,  avec  celle  que  b Raifon  enfeigne,  & dont 
un  des  Principes  fondamentaux,  cft  qu'on  doit  fc 
faire  une  obligation  de  tout  ce  qui  va  à établir  l'or- 
dre, le  luftre,  Si  l’affèrmifTcmcnc  de  b Socié- 
té. 

A fes  propofitions  outrées  on  avoit  oppofii  l’exem-  Rfpmfl 
pic  de  Lydie  marchande  de  pourpre.  a"x 

„ Ce  que  l'Ecriture  nous  die,  répond  Mr.  Bayle, 

,,  concernant  Lydie  eft  qu'elle  étoit  marchande  de  vûùutl 
„ pourpre,  qu'elle  fervoit  Dieu, Se  qu'aiant  goûté  Tom.  iv. 
„ les  patoles  de  Sr.  Paul  elle  fut  batifc'c  avec  fa  fa- 
„ mille,  & que  St.  Paul  logea  chés  elle.  Nous  ne 
,,  (avons  rien  des  inftruSions  qu’il  lui  donna.  Si  liûtm. 

,,  les  Actes  des  Apôtres  nous  anpienoient  le  détail  ft  97®* 
,,  de  ce  qu'il  lui  défendit , & de  ce  qu'il  lui  per- 
„ mit,  le  filcncc  dcl'Hiftorien  fur  le  commerce  de 
,,  pourpre  feroit  une  bonne  raifon  de  croire  que  Sr. 

„ Paul  bifTa  à Lydie  b liberté  de  continuer  ce  tra- 
„ fie,  mais  un  filence  univerfel  ne  donne  aucun  lieu 
,,  à une  pareille  conféquence  ; & ainfi  ceux  qui  flat- 
,,  tent  leur  envie  d’accumuler  des  richeffes , s'éxpo- 
,,  fine  à l’illufion , s'ils  préfèrent  cet  argument  né- 
gatif  à tant  de  textes  formels  de  l’Ecriture  qui  con- 
„ damnent  l'application  aux  biens  terreftres.  Je  paffe 
,,  parte  plus  avant  & je  dis  que  quand  même  il  fe- 
>,  roit  certain  que  St.  Paul  fe  tut  à l’cgard  de  ce 
„ commerce  de  pourpre , ce  ne  feroit  pas  une  mar- 
„ que  qu'il  eut  prétendu  que  Lydie  fc  difpenfàt  de 
„ l’obfervation  des  ordres  de  JESUS  CHRIST. 

„ Ce  feroit  plutôt  une  marque  qu’il  1a  trouva 
» fufrtiamrncnr  difpoféc  à s’y  conformer.  En  un 
„ mot  le  fimple  filencc  ne  peut  jamais  être  nitincin- 
» terprétation  de  b Loi,  ni  une  difpenfc,  ni  une 
,,  dérogation. 

fl  n'ell  pas  die  que  F.ydie  renonça  à fon  commerce. 

Mr.  Bayle  réplique  qu'il  n’eft  pas  dit  non  plusqu'cl- 
le  le  continua,  & qu'on  ne  peut  point  tirer  d'argu- 
ment folidt  du  filcncc.  C'cft  pourtant  une  Régie  u- 
nivcrfcllemcnt  reconnue  que  le  filcncc  fournit  des 
preuves,  quand  celui  qui  fc  tait  fur  une  chofc  , avoit 
de  grandes  raifons  pour  ne  pas  fe  taire,  & que  cct 
argument  tiré  du  filence  cft  fort,  à proportion  que 
ces  raifons-là  font  fortes.  Rien  n’étoit  plusfùpetflu 
que  d’avertir  que  Lydie  étoit  Marchande  de  _ pour- 
pre, Si  d’en  faire  (bu venir  à jamais  les  Lcftcurs,  à 
regarder  la  chofc  en  elle-même.  Mais  s’il  cft  d'une 
obligation  indifpcnfable  d’un  Chrétien  de  quitter  un 
négoce  de  cette  nature,  rien  n’éroic  plus  important 
que  d’ajouter  que  Lydie  l’avoit  quité. 

Quand  St.  Luc  remarque  que  les  Miracles  deSr. 

Paul  furent  fi  grands,  & fa  Prédication  fi  efficace, 
que  ceux-là  même  qui  dévoient  avoir  le  plus  d'éloi- 
Fffffx  gne- 
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gnemmt  pour  h Vérité,  ne  laiflérent  pas  de  lui  don- 
ner gloire  & de  l'c  convertir.  Il  ajoute  qu’il?  brû- 
lèrent leurs  livres  de  Magie.  C'efl-là  une  circons- 
tance qu’on  pouvoir  aifément  conclure  de  leur  Con- 
verfion;  cependant  St.  Luc  la  rapporte  en  termes  Ex- 
près. Il  aurait  bien  plutôt  dû  rapporter  une  autre 
circonflance  qu’on  ne  tirait  pas  li  naturellement,  & 
rapporter  le  prix  des  richeffcs  dont  Lydie  fe  dé- 
fît. 

Mais  Dorcas  avoit  parte  fa  vie  à faire  des  Robes 
d’un  grand  prix  . 8c  y avoit  travaillé  jufqu’i  fa  mort, 
fon  habileté  8c  fon  application  au  travail  entre  dans 
fon  éloge. 

Tel  eft  l’état  des  hommes  fur  la  Terre  qu’il  arri- 
ve de  temps  en  temps  des  malheurs  à une  partie  d’en- 
tr’eux.  Des  maladies, des  tempêtes, des  guerres,  des 
famines , un  grand  nombre,  en  un  mot , de  circonfhn- 
ces  publiques  8c  particulières  les  réduifent  à des  bc- 
foins  plus  ou  moins  grands.  Se  mettre  hors  d’état  de 
fecourir  les  nécertiteux,  dans  ces  cas-là,  & négliger 
les  moiens  que  la  Providence  met  en  main  pour  ac- 
quérir de  quoi  empêcher  aux  affligés  de  fentir  leur 
miférc,  n»  profiter  pas  de  ces  occa fions , ne  les  re- 
chercher pas  même,  eft-cc  avoir  du  bon  fcns.eft- 
ce  avoir  de  l’Humanité  , efl-cc  avoir  du  Chriftia- 
nifmc?  St.  Paul  fait  fouvenir  les  Chrétiens  de  cet- 
te maxime  de  Jcfus  Chrift»  //  vaut  mieux  donner 
<jue  de  recevoir.  Dieu , (dit  St.  Paul  aux  Corin- 
thiens Epitre  II.  Chapitre  IX.)  aime  celui  qui  don - 
ne  avec  joie , ci”  c'efl  lui  Scc.  Ces  réflexions  de  St.  Paul 
nous  apprennent,  qu'être  en  état  de  faire  du  bien 
aux  hommes,  eft  un  avantage  réel , précieux,  qu’on 
ne  peut  méprifer,  qu’on  ne  peut  négliger  fans  in- 
gratitude. S’il  eft  de  Teffcnce  d’un  vrai  Chrétien 
de  n’avoir  que  de  f indifférence  pour  tout  ce  qui  ne 
regarde  pas  immédiatement  t éternité,  d’être  à Têtard 
du  Temporel  dans  une  Indolence  profonde , quel  mal 
y aurait- il  de  fc  négliger  5 cèt  égard  8c  de  négli- 
ger les  autres?  Ce  qu’on  leur  refuferoit  ne  mérite- 
rait pas  d’être  compté,  non  plus  que  ce  qu’on  leur 
donnerait. 

Mr.  Bayle  finit  cette  page  en  difant  ’’  ce  que 
Mr.  Bernard  dit , qu'il  eft  fur  que  l'Evangile  n’a 
” fait  que  rétablir  tes  Loix  du  Droit  naturel,  ne  de- 
mande point  de  réflexions,  il  faut  attendre  l’é- 
” crie  qu’il  promet  fur  ces  matières. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  fe  tirer  d’affaire  cavalière- 
ment. Si  Mr.  Bayle  avoir  eu  quelque  cliofe  d'un 
peu  fpecieux  à dire  fur  ce  fujet , il  n’juroit  pas  man- 
que d'aller  au  devant  de  Mr.  Bernard  ; cela  éroit  trop 
favorable  à fa  caufe,  mais  il  n’avoit  rien  de  prêt  1.1- 
deffus,  8c  il  n’avoit  rien  à ajouter  au  portrait  ridi- 
cule qui  transforme  les  vrais  Chrétiens  en  autant  de 
niais. 

Quand  Sr.  Jaques  dit,  dans  fon  Epitre  Chap.IV. 
verf.  15.  & 15.  Je  #»' adore (fe  à vous  maintenant 
qui  dites , aujourd’hui  CT  demain  nous  irons  dans  une 
telle  ville , mus  j féjournerons  un  an,  nous  y trafi- 
querons, C?  nous  y gagnerons,  quoique  vous  ne  fathiés 
pas  ce  qui  arrivera  demain.  Car  qu'c/l  ce  que  de  vo- 
tre vie  ? Ce  n'eft  qu'une  vapeur  qui  paroit  pour  un  peu 
de  temps , <$•  qui  difparoit  enfmte.  alu  lieu  que  vous 
devries  dire , s’il  plan  au  Seigneur , cr  fi  nous  vivons 
nom  feront  ceci  ou  cela.  On  voit  par  ces  paroles  qu’il 
y avoit  des  Chrétiens  qui  continuoient  le  commer- 
ce, qui  pafToient  d’une  ville  à l'autre,  fuivant  que 
l'cfpérance  d’y  gagner  les  y conduifoir.  Saint  Ja- 
ques ne  dit  rien  qui  aille  à les  en  détourner  ; Il  con- 
damne feulement  la  téméraire;  prefomption  avec  la- 
quellc'ils  comptent  fur  ce  qui  eft  incertain. 

_XXf.  Dès  que  Mr.  Bayle  n’a  plus  d’intérêt  de 
faire  le  Sceptique , il  revient  au  Vrai,  8c  comme  il 
avoit  un  cfprit  éxcrllenr,  on  ne  peut  pas  mieux  rai- 
sonner qu’il  fait  dès  qu’j]  le  veut.  Voici  comment 
il  établit  la  diftinéiion  cffentielle  de  fhonnite  d’a- 
vcc  ce  qui  ne  1 eft  pas,  jufqu’à  fermer  la  bouche  à 
ceux-là  meme  qui  voudraient  foutenir  les  liypo- 
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théfes  abfurdes  des  Stratcnicient  8c  des  Philofophcs 
Chinois. 

Ils  difent  que  la  beauté, la fymmetrie,  la  régu- 
» larité,  Tordre  que  Ton  voit  dans  T Univers,  font 
,>  l'ouvrage  d’une  nature  qui  n’a  point  de  connoiffan- 
,,  ce,  & qu’cncore  que  cette  nature  n’ait  point  fui- 
1,  vi  des  Idées,  elle  a néanmoins  produit  une  infinité 
» d'efpéces  dont  chacwne a fes  attributs  cffcntiels.  Ce 
,,  n’cfl  point  en  conféqucncc  de  nos  opinions  que  le 
„ feu  8c  l’eau  différent  d’efpécc,  & qu’il  y a une  pa- 
„ reife  différence  entre  l’amour  & la  haine,  & entre 
„ l'affirmation  8c  la  négation.  Cette  différence  fpé- 
„ cifique  eft  fondée  dans  la  nature  même  des  cho- 
,,  fes;  mais  comment  la  connoirtons-nous ? N’elf- 
„ ce  pas  en  comparant  les  propriétés  cffcnicllcs  de 
,,  l'un  de  ces  êtres  avec  les  propriétés  eiïentiellcs  de 
„ l’autre?  Or  nous  connoiffons  par  la  même  voie 
,,  qu'il  y a une  différence  fpécifiqttc  entrclcmenfon- 
,,  ge  & la  vérité,  entre  la  fidélité  & la  pcifidie , entre 
„ l'ingratitude  & la  gratitude  8cc.  nous  devons  donc 
„ être  affûtés  que  le  Vice  8c  1a  Vertu  différent  fpé- 
„ cilîqucmcnt  par  leur  nature  8c  indépendamment  de 
„ nos  opinions.  Vous  voiés  donc  qu’il  n’a  pas, etc 
difficile  aux  Stratonicicns  de  découvrir  que  lanac- 
,,  me  néccffité  delà  nature,  qui  félon  eux  avoir  mis 
.,  de  la  différence  entre  les  propriétés  effentielles  de 
„ l'amour , 8c  les  propriétés  effentielles  de  la  haine , 
„ avoit  donné  à la  Vertu,  une  effencc  différente  de 
,.  celle  qu’elle  avoit  donnée  au  Vice.  Ils  ont  donc 
„ pû  rcconnoitre  que  le  vice  8c  1a  vertu  croient  deux 
,,  efpéccs  de  qualités  naturellement  ftfparées  l’une  de 
,,  l’autre.  Voions  comment  ils  pou  voient  favoir 
,,  qu’elles  étoient  outre  cclaféparées  moralement. 

„ Ils  attribuoient  à la  même  néccffité  de  la  naru- 
,,  rc  Tétabliffcmcnt  des  rapports  que  Ton  voit  entre 
„ le?  chofes , 8c  celui  des  régies  par  lefqucllcs  nous 
„ diffinguons  ces  rapports.  Il  y a des  régir  s de  rai- 
„ Tonneraient  indépendantes  de  la  volonté  de  l’horn- 
„ me;  Ce  n’eft  point  à caufe  qu’il  a plû  aux  hom- 
„ mes  d’établir  des  régies  du  Syllogifmc  qu'elles  font 
,,  juftes  8c  véritables  ; elles  le  font  en  elles  mêmes, 
„ & toute  entreprife  de  Tefprit  humain  contre  leur 
„ effencc  & leurs  attributs  ferait  vaine  & ridicule.  Un 
,,  Sophifte  a beau  les  brouiller  & les  violer , on  le 
„ ramène  fous  le  joug  des  Loix  du  Raifonncmenr, 
„ il  ne  fauroit  décliner  ce  tribunal , & fi  fes  preu- 
„ ves  ne  fe  trouvent  pas  conformes  aux  régi: s du 
Syllogifmc,  il  eft  condamné  fans  rémiffion  & on 
,,  le  couvre  de  honte. 

,.  S'il  y a des  régies  certaines  8c  immuables  pour 
„ les  opérations  de  l’Entendement , il  y en  a auffi 
„ pour  les  a ci  es  de  1a  Volonté.  Les  régies  de  ccs 
,,  afles-là  ne  font  pas  toutes  arbitraires  : Il  y en  a 
„ qui  émanent  de  la  néccffité  de  la  nature , 8c  qui 
,,  impofent  une  obligation  mdifpcnfable  ; 8:  comme 
„ c’cft  un  défaut  que  de  nifonr.er  d’une  manière 
„ oppofée  aux  régies  du  Syllogifmc , c’cft  au  (fi  un 
„ défaut  que  de  vouloir  une  chofc  fans  fe  confor- 
„ mer  aux  régies  des  a êtes  de  la  volonté.  La  plus 
„ générale  de  ccs  rtglts-ci , eft  qu’il  faut  que  l’hom- 
„ me  veuille  ce  qui  eft  conforme  à la  droite  raifon  , 

„ & que  toutes  les  fois  qu'il  veut  ce  qui  n'y  elt 
,,  pas  conforme,  il  s'écarte  cie  fon  devoir.  Il  n’y 
„ a point  de  vérité  plus  évidente  que  de  dire  qu’il 
„ eft  digne  de  la  créature  raifonnablc  de  fe  confor- 
mer  à la  Raifon  , 8c  qu’il  eft  indigne  de  h créatu- 
,,  re  raifonnablc  de  ne  fe  pas  conformer  à li  Raifon. 

,,  Ainfi  tout  homme  qui  connoitra  qu’il  efteonfor- 
„ me  à la  Raifon  d’honnorer  fon  Pcre,  d’obfcrver 
„ les  conventions  d'un  contrat,  d’affifter  les  pauvres, 

„ d'avoir  de  la  gratitude  &c.  connoitra  pareillement 
,,  que  ceux  qui  pratiquent  ces  chofes  font  louables , 

„ & que  ceux  qui  ne  les  pratiquent  point  font  bla- 
„ mables.  Il  connoitra  donc  qu’il  y a du  réglement 
,,  dans  les  a fies  de  ceux-ci , & de  l’ordre  dans  les 
,,  afles  de  ceux-là , & que  c’cft  une  néccffité  d’en 
,,  juger  de  cette  manière,  puifqttc  la  confoimité  a- 
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»,  vec  la  Raifon  n'cft  pas  d'un  devoir  moins  indis- 
„ penfable  dans  les  operations  de  la  volonté,  que 
„ dans  celles  de  l'Entendement.  Il  verra  donc  qu'il 
,,  y a dans  la  vertu  une  honnêteté  naturelle  & in- 
,,  térieure , Sc  dans  le  vice  une  deshonneteté  de  la 
„ même  efpéce,  &r  qu’ainfi  la  Vertu  & le  Vice  font 
,,  deux  efpc'ces  de  qualités  naturellement  & moralc- 
„ ment  différentes.  J’ajoute  qu  il  eft  très-facile  de 
,,  connaître,  que  l'on  fe  conforme  à la  Raifon  , 
,,  quand  on  refptéte  fon  Pere,  quand  on  tient  ce 
»,  qu'on  a promis  , quand  on  confole  les  affliges  , 
»,  quand  on  aflifte  les  pauvres,  quand  on  a de  la 
„ gratitude  pour  fon  bienfaiteur,  &c. 

,,  Si  vous  m'objettés  qu’un  Stratonicien  ne  peut 

pas  connoitrc  cela  puis  qu'il  n'admet  pour  princi- 
•.  pe  de  toutes  choies  qu'une  nature  deftituée  de 
..  connoiffancc  , vôtre  objeéfion  prouveroit  trop. 

N » Elle  prouveroit  qu'il  ne  peut  comoitre  que  c’cft 
. un  defaut  que  de  fe  fervir  d’un  fyllogifmeà  qua- 

tr:  termes,  & que  tous  les  hommes  font  obligés 
..  de  bien  raifonner  en  fc  conformant  aux  régies  de 
..  la  Logique.  Vous  convicndrés  aifément  qu'il  fe- 
..  roit  trcs-ridiculc  de  fuppofer  qu'il  ne  peuc  recon- 
»>  noitre  une  telle  vérité.  Car  comment  eft-ce  que 
..  Straton  eut  été  [le  Chef  de  l'Ecole  d'Ariftote, 

NB.  „ s'il  eut  été  d’une  fi  crafTe  ignorance  ? Mais  à quoi 
» bon  réfuter  des  chofcs  fi  vifiblement  abfurdes. 
••  Soies  fitrs  qu’il  n'y  a jamais  eu  de  Philofophes 
••  Athées  qui  aient  crû  qu’ilétoit  indifférent  de  rai- 
..  fonner  félon  les  Régies  de  la  Logique , ou  de  ne 
..  ics  pas  obferver  ; ils  ont  tous  connu  manifcficmcnt 
..  qu’un  paralogisme,  ou  un  fophisme  étoit  honteux 
..  à celui  qui  l’emploioit,  ou  éxpreffément  ou  par 
„ ignorance.  Ils  ont  donc  jugé  que  la  Nature  im- 
>,  pofoit  à l’homme  une  obligation  indifpenfablc  de 

conformer  fes  raifonnemens  à ces  régies- là.  Pour- 
»,  quoi  voudrics  vous  les  faire  incapables  de  rccon- 
»,  noitre  qu'on  eft  oblige  de  conformer  à la  Raifon 
„ lesaftes  de  fa  volonté,  c'cft-à-dirc,  de  pratiquer  les 
„ régies  de  la  Morale?  N'avés-vous  pas  vu  ce  que 
„ les  Athées  de  la  Chine  preferivent  touchant  les 
„ moeurs  ! N'ont-ils  point  parlé  d’une  fympathie 
,,  naturelle  entre  1a  vertu  & le  bonheur,  & entre  le 
„ vice  Sc  le  malheur  Sc  n’ont-ils  pas  dit  qu'une  nature 
„ quineconnoit  rien,  a établi  cette  fympathie  ? 

*■  Les  Pyrrhoniens  ne  reconnoiflbient  aucune  Pro- 
pofition  comme  indubitable , cependant  ils  vivoient 
comme  les  autres  hommes;  Les  apparences  faifoient 
fur  eux  tout  l’effet  qu’auroit  pù  produire  la  Ctrtitu- 
de  6c  la  Réalité-,  Ils  préféraient  les  pbifirs  à la  dou- 
leur, le  plus  agréable  à ce  qui  l'étoit  moins,  la  ré- 
putation au  mépris , & ils  avoient  à coeur  la  con- 
fervation  de  leur  vie  & leurs  intérêts , tout  comme 
les  autres. 

Je  conclus  de  là  qu'entre  les  Proportions  Fattf- 
fti,  il  s'en  trouve  de  fi  éloignées  de  U Neutre  qu'il 
n’tft  pas  pofflblc  de  le»  regarder  comme  Véritables , 
avec  ce  dégrc  de  perfuafion  avec  lequel  les  autres 
hommes  regardent  un  grand  nombre  de  propofitions 
dont  ils  font  parfaitement  affurés  ; Quand  on  eft 
d’humeur  de  difputcr , quand  on  s’anime  par  le 
plaifir  ambitieux  de  vaincre  Si  d’embarraffer  un  Ad- 
verfaire,  on  foûtient  un  fentiment  avec  opiniâtreté, 
Sc  l'intcrct  qu'on  y prend  fait  qu’on  le  regarde  com- 
me véritable.  Mais  dès  que  cette  agitation  eft  paf- 
fée  on  fuit  les  impreffions  de  la  Nature , & on  vit, 
comme  fi  on  n’avoit  jamais  penfé  I ce  fentiment. 

C’eft  ainfi  encore,  qu’un  homme  qui  vient  de 
foûtenir  avec  toute  la  chaleur  imaginable  que  l'Ame 
n'a  aucune  Liberté,  & que  ce  n'eft  qu'une  efpéce 
de  Machine,  une  heure  après  fe  conduit  en  hom- 
me libre,  & fait  tout  ce  que  feroit  l'homme  le  plus 
perfuadé  de  fa  liberté. 

Les  Stratoniciens  foûtenoient  que  l'Univers  eft 
ncccffairement  tel  qu'il  eft,  Sc  qu’il  étoit  impoffible 
qu’il  fut  autrement  qu'il  ne  fe  trouve  i chaque  in- 
fiant.  Tout  ce  qui  arrive  étant  également  néceflai- 
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re  : Il  s’enfuir  que  tout  ce  qui  arri\’e  eft  également 
conforme  à la  Nature;  Et  par  conféquent,  ou  tout 
eft  également  Mauvais,  ou  tout  eft  également  Fon. 

Mais  après  avoir  ainfi  philofophé  fpéculativcment , 
ils  fàvoient  bien  choifir  ce  qui  leur  convsnoit , Si 
rejetter  ce  qui  ne  leur  convcnoit  pas  ; ils  fàvoient 
bien  s'applaudir  de  leur  propre  Génércfié  Sc  fc  plain- 
dre d’une  aétion  Ingrate. 

Il  me  paroit  évident  que  tout  ccci  fait  contre  Mr. 

Bayle.  Après  qu'un  I’yrrhonien  avoir  pofé  que 
tout  eft  Incertain  , tout  lui  devoir  être  Indifférent  , 
dans  cette  Incertitude  où  il  fe  trouvoit , fi  de  cer- 
taines circoi.ftances  lui  étoient  utiles  ou  lui  étoient 
desavantageufes.  Mais  les  Pyrrhoniens , au  lieu  de 
fuivre  leurs  principes  dans  la  pratique,  fe  laifloienc 
conduire  par  les  apparences.  Ainfi  fera  un  Athée. 

Il  a des  liées  qui  font  mettre  de  la  différence  en- 
tre le  Fice  Sc  la  Firtu , qui  lui  font  approuver  de 
certaines  avions , Sc  en  difapprouver  d'autres:  Cela 
eft  bon  pour  la  Théorie  : Mais  dès  qu’il  s’agira  de 
prendre  parti  , il  s'abandonnera  aux  apparences  ; 
fes  Interets , fes  Plaifirs  feront  fes  Régies. 

Quand  le  Srratonicicn  fc  rend  attentif  fur  la  Natu- 
re univerfellc,  tout  lui  p.-.roit  également  dans  l'Or- 
dre, tout  lui  paroit  également  Beau,  & également 
Bon  : Mais  dès  qu  il  interrompt  fes  fpcculations  il 
juge  tout  autrement , il  confidérc  les  chofcs  par  rap- 
port i lui,  T Utile  &l'Agiéab!c  règlent  fa  conduite; 

C’eft  ainfi  que  vivra  un  Athée. 

Il  nj  a point  de  vérité  plus  évidente  que  de  dire 
qu'il  ejl  digne  de  la  Créature  raisonnable  de  Je  conjor- 
mer  a la  Raifon,  cr  qu'il  ejl  indigne  de  la  Créature 
raifonnabie  de  ne  Je  pas  conformer  a la  Raifon. 

Qpatid  il  s'agit  d'établir  le  Pyrrhonisme  Sc  de 
mettre  l’homme  dans  l'impuijjance  de  difecmer  fure- 
ment  ce  qui  eft  honnête  d'avec  ce  qui  ne  l'eft  pas  , 
rien  n’eft  plus  méptifable,  rien  n’eft  plus  inutile 
que  la  Raifon  ; c’cft  une  fourct  d'incertitudes  , une 
girouette  qui  tourne  à tout  vent  , incapable  de  nous 
amener  à la  connoiffancc  folide  d'aucune  Vérité  : 

Mais  dès  qu’il  s'agit  de  faire  l’apologie  de  l’Irréligi- 
on , & de  prouver  que  le  genre  humain  pourroit  fe 
paffer  delà  Connoiffancc  de  Dieu,  alors  les  lumières 
de  la  Raifon  piroiflcnt  fuffire  à Mr.  Bayle:  Elles 
font  fi  refpcéhblcs  Sc  nous  apprennent  fi  bien  la  dif- 
férence de  ce  qui  eft  Beau,  d’avec  ce  qui  ne  l'eft 
pas , que  les  Athées,  par  le  moien  de  ce  feul  fecours, 
auroient  vécu  dans  l'ordre. 

Il  me  fnjf.t , dit  il,  que  les  Régies  générales  des  Moeurs 
fi  Jiient  conj'trvéts  par  tout. 

Les  Régies  générales  des  moeurs  fe  font  donc  con- 
fervées  chés  les  Païens , & puifque  la  penfée  d’une  ' 
autre  vie  s'y  étoit  aufli  confervée  avec  la  penfée  des 
récomptnfcs  Sc  des  punitions,  il  s’enfuie  que  la  pra- 
tique de  la  Morale  s'y  trouvoit  établie  fur  des  fon- 
demens  plus  folides,  qu’elle  ne  le  feroit  chés  les  A- 
thées. 

„ XXII.  PASSONS,  dit  Mr.  Bayle,  à laMo- 
,,  raie.  I.  Il  eft  évident  qu’on  doit  empêcher  le  mal 
,,  fi  on  le  peut , & qu’on  pèche  fi  on  le  permet  lorf-  j,mm, 

„ qu'on  peut  l'empccher.  Cependant  notre  Théo-  <]*•  Ai r. 
,,  logie  nous  montre  que  cela  eft  faux  : Elle  nous 
,,  enfeigne  que  Dieu  ne  fait  rien  qui  ne  foit  digne 
,,  de  fes  perfections  , lorfqu’il  fouffre  tous  les  defor-  An.  fyr- 
„ dres  qui  font  au  Monde  & qu’il  lui  étoit  facile  de  rlfK' 

,,  les  prévenir.  II.  Il  eft  évident  qu’une  créature,  qui  j*' 
,,  n'éxiftc  point , ne  fauroit  être  complice  d'unemau- 
,,  vaife  action.  III.  Et  qu'il  eft  injufte  delà  punir 
„ comme  complice  de  cette  aélion.  Néanmoins  nô- 
„ tre  doctrine  du  péché  originel  nous  montre  la  fauf- 
„ fêté  de  ces  évidences.  IV.  Il  eft  évident  qu’il 
„ faut  préférer  l'honnête  à l'utile,  Sc  que  plus  une 
„ Caufe  eft  Sainte,  moins  elle  eft  en  liberté  depoft- 
„ pofer  l’honnêteté  à l'utilité.  Cependant  nos  Théo- 
t,  logiens  nous  difent  que  Dieu  aiant  .1  choifir  entre 
„ un  Monde  parfaitement  bien  réglé  & orné  de  tou- 
„ te  vertu,  & un  Monde  tel  que  celui-ci,  où  le 
Ggggg  ,,  péché. 
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P^cImS  & Ie  defordre  dominent , a préféré  celui- 
” cj  i celui-là,  parce  qu’il  y trouvoit  mieux  les 
’ interets  de  la  gloire.  Vous  m'allés  dire  qu’il  ne 
„ faut  point  melurer  les  devoirs  du  Créateur  à l'au- 
,,  ne  de  nos  devoirs.  Mais  fi  vous  le  faites  vous 
„ tomberés  dans  les  filets  de  vos  Adverfaires.  C’eft- 
,,  là  où  ils  vous  veulent,  leur  grand  but  eft  de 
„ prouver  que  la  Nature  abfolue  des  chofcs  nous  cfl 
,,  inconnue , & que  nous  n’en  connoifTons  que  cer- 
„ tains  rapports.  Nous  ne  favons  pas  ,difcnt-ils , fi  le 
„ fucre  cft  doux  en  lui-mémc,  nous  favons  fculc- 
,,  ment  qu'il  nous  paroic  doux  quand  on  l'applique 
„ fur  nôtre  langue.  Nous  ne  favons  pas  fi  cette  ac- 
„ tion  cft  honnête  en  clle-mcmc , 8c  par  fa  nature , 
„ nous  croions  feulement  qu'à  l'égard  d'un  tel , par 
„ rapport  à de  certaines  circonftances  elle  a l’éxté- 
,,  rieurde  l’honnêteté.  Ce  n'cfl  plus  cela  à d’au- 
„ très  égards  ,8c  félon  d’autres  rapports.  Voies  donc 
„ à quoi  vous  vous  éxpofes  en  leur  difant  que  les 
,,  Idées  que  nous  avons  de  b Juftice,  8c  del'Hon- 
,,  nctetc,  fouffrent  éxception,&  font  réhrives.  Son- 
„ gés  encore  que  plus  vous  éléverés  les  droits  de 
,,  Dieu  au  privilège  de  n’agir  pas  félon  nos  idées , 
,,  plus  vous  ruinerés  le  fcul  moicn  qui  vous  reftede 
„ prouver  qu'il  y a des  corps  : ce  moicn  cft  que 
a,  Dieu  ne  nous  trompe  point,  8c  qu  il  le  feroit,fi 
a,  le  mor.de  corporel  n’éxiftoit  pas.  Montrer  un 
>,  fpechde  à tout  un  Peuple , fins  qu'il  fe  pafTit 
a,  rien  hors  de  l’efprit , feroit  une  tromperie  idijlinguo 
a,  vous  répondra- t-on  ; fi  un  Prince  le  faifoit  ,concc- 
a,  rlo  ; fi  Dieu  le  faifoit , nego  ; car  les  droits  de  Dieu 
„ font  tout  autres  que  ceux  des  Rois.  Outre  que 
a,  fi  les  éxeeptions  que  vous  faites  aux  principes  de 
„ Morale  font  fondées  fur  1 infinité  incoroprchcnfi- 
„ blc  de  Dieu,  je  ne  pourrai  jamais  m'affûrer  de  rien; 
„ car  je  ne  pourrai  jamais  comprendre  toute  l’éten- 
„ due  des  droits  de  Dieu.  Je  conclus  en  cette  ma- 
a,  niére.  S'il  y avoit  une  marque  à laquelle  on  pût 
,a  connoitre  certainement  la  vérité  a ce  feroit  l’évi- 
a,  dence;  or  l'évidence  n’cft  pas  une  telle  marque, 
a,  puifqu'clle  convient  à des  fauffetes , donc. 

On  pèche  fi  on  ne  prévient  pas  le  mal  tju'on  peut  em- 
pêcher. En  voici  la  raifon.  L’homme  cft  capable 
d'aimer  ; Aimer  c’eft  fe  faire  un  plaifir  d’eftimer  ; 
On  doit  donc  aimer  à proportion  qu'on  eftime,  8c 
par  conféquent  à proportion  que  les  Objets  auxquels 
on  s'attache  font  dignes  d'eftime.  Nos  Idées  le  trouvent 
donc  conformes  aux  Chofcs,  8c  nos  Mouvcmens  le 
font  à nos  Idées;  En  un  mot  tout  cft  chés  nous  d’ac- 
cord & dans  l'ordre , à cet  égard , lorfque  nous  ai- 
mons à proportion  du  Mérite.  Sur  ce  fondement 
nous  devons  aimer  comme  nous  mêmes  les  autres  hom- 
mes qui  font  des  Etres  du  même  genre  8c  du  mê- 
me ordre  que  nous  ; S'ils  n’ont  pas  aduellfment  le 
meme  mérite  les  uns  que  les  autres,  ils  peuvent  parve- 
venir  à cette  égalité  de  mérite , parce  que  tous  ceux 
qui  font  tout  le  bien  qui  cft  en  leur  pouvoir , font 
également  cftimablts  par  ce  bon  ufage  qu’ils  font  de 
leur  puiffance , quoique  les  uns  en  aient  plus  que  les 
autres;  Or  puifqu’ils  font  tous  également  fufceptiblcs 
de  ce  même  dé^ré  de  Mérite  , ils  font  tous  également 
cftimables  à cet  égard,  & aurant  qu’on  le  peut  il  faut 
également  les  aider  tous  à pai  venir  à ce  à quoi  ils 
font  deftinés. 

Nous  avons  befoin  des  autres  hommes , nous  en 
pouvons  tirer  divers  fecours , nous  devons  donc  leur 
en  rendre , paace  qu’il  ne  feroit  pas  jufte  de  fouhai- 
ter  qu’ils  fiffent  pour  nous  ce  que  nous  ne  daigne- 
rions pas  faire  pour  eux. 

Le  Vice  cft  contagieux,  & la  Vertu  a auflï  fon 
influence.  Si  nous  billions  naitre  les  Vices  que  nous 
pourrions  prévenir , ou  fi  nous  biffions  croitrc  ceux 
que  nous  pourrions  arrêter,  nous  bifferions  naitre  & 
croitrc  ce  dont  l'éxemple  pourroic  bien  influer  fur 
nous , ou  fur  ceux  en  qui  nous  prenons  le  plus  d’in-« 
terét.  A force  d’être  témoin  du  Vice  on  fe  fami- 
liarife  avec  lui , on  eft  moins  frapé  de  fa  Laideur ,& 


par  là  on  fe  biffe  plutôt  féduire  à ce  qu’il  a de 
pouvoir  fur  les  feus.  Au  contraire  b vue  des  Ver- 
tus, à la  nûffance  ou  à b perfection  desquelles 
nous  aurions  contribué  dans  les  autres,  fervira  à nous 
affermir  nous  mêmes  dans  l’inclination  à la  pratiquer, 
& elle  y affermira  encore  les  perfonnes  en  qui  nous 
prenons  le  plus  d'intérêt. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  prouver  que  l'homme  cft 
né  pour  b Société.  C'cft  un  Principe  aujourd’hui 
reconnu  univerfcllemcnt.  On  convient  que  chacun 
cft  obligé  de  contribuer,  aurant  qu'il  le  peut,  à la 
fureté,  à l’écbt,  au  bonheur  en  un»mot , de  1a  So- 
ciété; Les  Vices  b déshonorent  & en  caufent  tous 
les  maux  ; On  doit  donc  au  corps  de  b Société  en- 
tière fes  foins  pour  y prévenir  le  Vice , & pour  y 
faire  fUurir  la  Vertu.  Et  puifque  Dieu  nous  a faits 
pour  vivre  en  Sociéié , & a lié  notre  bonheur  parti- 
culier avec  le  bonheur  du  Genre  humain,  il  .cft  bien 
vifiblc  qu'il  nous  appelle  à ne  rien  négliger  de  tout 
ce  qui  peut  rendre  b Société  plus  heunufe. 

Prétendra-t-on  affoibür  tout  ce  que  je  viens  de 
dire,  par  cette  Objcéfion , Si  nous  devons  nous 
faire  un  devoir  de  tout  ce  que  vous  venés  d'établir , Dieu 
lui  même  s' en  feroit  un.  Et  pourquoi?  Ert-il  affù- 
jetti  comme  nous  à un  Supérieur  qui  le  lui  air  or- 
donné? Eft-ce  11  fa  dellination?  Son  bonheur  en 
dépend-il  ? Les  hommes  font-ils  fes  égaux  ? A-t-il 
befoin  d’eux?  Lcjr  doit-il  quelque  chofc?  Il  eft 
manifefte  que  les  fondemens  de  nos  Devoirs  ne  le 
regardent  point  , & ne  l’affujettiffent  point. 

L’Etre  Eternel  Suprême,  parfaitement  fuffi- 
fant  à lui  même,  par  un  effet  de  fa  Liberté  toute 
pure,  fans  y être  porté  par  aucune  ombre  de  befoin, 
fans  y être  invinciblement  déterminé  par  la  conflitu- 
tion  de  fa  nature , a bien  voulu  donner  l’éxiftcnce  à 
d’aurres  êtres;  il  a même  porté  fa  bonté,  jufqu'à 
vouloir  fe  plaire  à les  confidércr , 8c  à commercer 
avec  eux  ; Et  afin  qu’ils  fuffent  en  quelque  maniè- 
re plus  dignes  de  fon  attention , & qu'ils  portnffcne 
avec  plus  d’éclat  l’Image  & l’empreinte  de  leur  Tout- 
Puiffant  Créateur,  s’il  a fait  des  Etres  purement 
paffifs,  il  en  a fait  auffi  tfaflifs  8e  de  libres , capables 
de  le  connoitre  Si  de  l'aimer  par  choix.  A ceux 
qui  voudront  ainfi  l’aimer  il  veut  fe  donner  foi-mê- 
me pour  lécompenfe,  &•  pour  ce  qui  cft  de  ceux  qui 
refuferont  de  fe  procurer  à eux-mêmes  ces  avanta- 
ges 8c  cette  Gloire  Irnmenfe,  il  n’en  a que  faire,  8c 
il  les  abandonne  aux  fuites  de  leur  Ingratitude  8c  de 
leur  mauvaife  Volonté.  Quiconque  devient  miféra- 
ble  ne  doit  s’en  prendre  qu’à  lui-même  d’un  fort 
qu'il  a bien  mérité.  U n’eft  pas  de  b grandeur  de 
Dieu  de  courir  après  des  opiniâtres , 8c  de  les  forcer 
malgré  eux  à devenir  heureux  en  lui  rendant  leurs 
hommages.  Sa  Grandeur  infinie  relève  infiniment  le 
prix  de  b bonté  avec  laquelle  il  les  attend  pend:nt 
tout  le  cours  de  leur  vie,  pour  les  recevoir  en  grâ- 
ce, 8c  il  les  follicite  par  un  très-grand  nombre  d'in- 
vitations, à fe  tourner  à lui  8c  à revenir  à eux-mê- 
mes, 8c  à leur  devoir.  Peut-il  venir  dans  l’tfprit  qu’il 
fuit  obligé  à faire  d’avantage  ? 

„ Mais, ajoute  Mr.  Bayle,  Dieuacondamné  tout 
,,  le  Genre  Humain,  parce  qu’ Adam  lui  avoit  dcfobéï, 
,,  8c  il  a traitéuneinfinitéd'amcsqui  n'exiftoient point 
,,  encore , comme  criminelles , 8c  complices  d’un  crime 
„ dont  elles  n’avoient  8c  ne  pouvoient  avoir  aucune 
,,  connoiffjnce.  Après  cela  dira-t-on  qu'ilyaquel- 
,,  que  chofe  de  jufte  effenticllement  ? “ Dieu  ne  fait 
rien  d’injufte,  8c  Mr.  Bayle  biffe  à penfer  que 
1a  doébine  du  Péché  Originel  paroic  à la  Raifon  l’in- 
juflice  même. 

Quelle  Enigme  que  Mr.  Bayle!  r.  Il  vient  d'éta- 
blir que  les  Athées  mêmes  ne  fauroient  difeonvenir 
qu’il  n’y  ait  une  différence  auffi  téelle  Si  auffi  tffen- 
tielle  entre  le  Ktcc  8c  b Frriu , qu’entre  le  lrrai  &:  le 
Faux , qu’entre  le  Soleil  8c  la  Terre , qu’entre  une 
Plante  8c  un  Animal.  Voilà  de  fon  aveu , ce  que  la 
Raifon  apprend.  Mais  z.  b Révébtion  renverfe 
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tout  ce  que  b Raifon  peut  apprendre  fur  b Mo- 
rale, & cependant  5.  cette  Révélation  eft  notre  feu- 
le rcflource , & la  Raifon  nous  y conduic , lorfque, 
s’einbarrartant  elle-même , elle  nous  force  à recourir  à 
une  autre  Lumière.  A quoi  s'en  tenir  ? La  Révé- 
lation notre  unique  reffource  renverfe  la  Morale;  on 
y puife  une  Théologie  qui  fait  voir  que  rien  n’eft 
effcnticllcment  jufte,  & que  la  conduite  de  Dieu 
l'Etre  très-Saint  & trcs-JuÜe,  en  renverfe  tous  les 
fondemens. 

Si  Mr.  Bayle  avoit  répondu  avec  plus  de  modé- 
ration à ceux  qui  ont  entrepris  de  dégager  la  Théo- 
logie de  fes  Objections , il  feroit  fort  naturel  de  pen- 
fer  qu'un  homme  d'cfprit  comme  lui , n’a  cherché 
à accabler  quelques  Hypothéles  de  difficultés  infur- 
montablcs,  que  pour  engager  les  Théologiens  à les 
éxaminer  de  nouveau , te  à les  abandonner  enfuite , 
pour  courir  au  fecours  de  b Réligion , qu’elles  livrent 
aux  coups  des  Incrédules. 

Mr.  Bayle  fait  bien  s'éloigner  de  l'Orthodoxie 
quand  il  lui  plaie.  Pour  faire  un  parallèle  désavan- 
tageux par  rapport  au  luftre  & à ta  force  d'une  So- 
ciété compofée  de  Chrétiens,  avec  une  Société  com- 
parée d' Athées  : Pour  ctaler  ce  parallèle,  il  adopte  les 
fentimens  des  Anaoaptiftes,  & foùtient  que  ce  font 
ceux  de  J.  Chrift.  Il  avoit  un  grand  intérêt  de 
n'appuicr  pas  fur  cèt  article  , de  peur  de  confirmer  les 
foupçons,  flétrilTans  pour  lui,  d'être  l’âutcur  de  l’A- 
vis aux  Réfugiés,  qui  lollicice  à quitter  les  armes, 
tous  les  Réligionnaircs  de  France , qui  avoient  paffé 
fous  de  nouveaux  Sou  verains,  en  guerre  à caufe  d’eux. 
Il  s'éloigne  donc  de  l’Orthodoxie  b plus  modérée , 
dès  que  cela  lui  paroit  utile  aux  Athées,  te  il  fe 
colc  à b plus  rigide,  dès  que  ces  différens  moiens 
lui  foumiftent  des  argumens  en  faveur  des  Athées. 

Il  ne  me  paroit  pourtant  pas  que  les  Conféqucn- 
ces  qu’il  tire  du  péché  originel  fortifient  beaucoup 
le  Pjrrhonifmt  Moral.  Pour  donner  lieu  au  Pyrrho- 
nifme  il  faut  que  les  argumens  qu’on  allègue  départ 
& d’autre  foient  d’une  égale  vraiftmbbnce , te  c’eft 
ce  qu’on  ne  voit  point  ici.  Au^contraire,  ce  que 
Mr.  Bayle  a avancé  pour  prouvera  Différence  ef- 
fcnritlle  de  b Vertu  d’avec  le  Vice,eff  fondé  furdts 
Principes  trh-clairs,  te  tiré  de  ces  principes  par  des 
Conféqurnccs  très-fimples  te  très-évidentes;  Mais  ce 
qu’il  allègue  pour  ébranler  b Réalité  de  cette  Diffé- 
rence , te  pour  en  faire  douter,  elt  tiré  de  Principes 
uès-otfcuri , te  que  leurs  plus  zélés  défenfeurs  re- 
connoiflent  eux-mêmes  incompréhcnfiblcs.  Ils  dé- 
tellent Its  conféquences  que  Mr.  Bayle  en  tire;  te 
par  conféquent  ils  foutiennent  que  ccs  Principes  ne 
font  point  vrais  dans  le  fens  que  CCS  conféquences  en 
découlent.  Dans  quel  fèjs  donc  faut-il  les  enten- 
dre! [c  n'entreprends  point  de  l'expliquer.  Il  m’eft 
arrivé  quelquefois  de  comprendre  que  des  éxpreffions, 
très-fortes  en  apparence,  dont- on  fe  fervoit,  n’é- 
toient  que  des  éxpreffions  figurées  qui , ramenées  à 
b lettre,  & à une  lignification  propre  te  fimple, 
c’cft-à-dire,  qui,  appréciées  j 11  fie,  fc  reduiffent  à 
peu  de  chofe . te  certainement  étoient  très-éloignées 
de  dire  ce  que  Mr,  Bayle  pofe  en  fair.  Mais  quel- 
quefois auffi  des  Théologiens  Savansmc  faifoient  con- 
noitrc'quc  je  ne  favois  pas  entrer  dans  leur  pen- 
fée.  Je  n’ai  garde  de  me  déclarer  contre  des  fenti- 
mens  que  je  n’entends  pas  afTés,  & je  m’imagine  que 
fi  quelques  partifansde  Mr.  Bayle  fc  hafardoient d’en- 
trer en  lice  avec  les  Théologiens  qu’il  attaque  ici , 
ils  feraient  bientôt  relancés  & réduits  à fe  taire.  Mais 
on  peur  auffi  parvenir  au  même  but  par  une  Hypo* 
théfe  plus  fimple. 

Tout  éroit  en  ordre  dans  l'homme  fortant  des 
mains  de  Dieu,  fa  Raifon  étoic  foûmife  à fon Créa- 
teur, & tous  les  Mouvemens  de  fon  Corps,  te  les 
Défirs  des  Sens,  qui  en  naiftent,  étoient  fournis  à fa 
Raifon:  Il  pouvoir  fe  confervcr  dans  cèt  heureux 
état , mais  il  pouvoir  auffi  le  déranger.  Il  ccouta 
des  Proportions  captieufes , il  donna  au  Commandc- 
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ment  du  Seigneur  un  fens  vraifctnbbble , te  f3ns  s’etre 
afluré  qu'il  fut  le  vrai,  par  un  afTés  long  éxamen, 
il  l'adopta  ce  fens , te  il  le  prit  pour  Régie.  La 
honte  8c  b crainte  fuccédérent  à b tranquillité  dont 
il  jouïfioit  : Eloigne  de  fon  prémier  , te  fi  délicieux 
féjour,  témoin  de  b Terre  maudite  à fon  occafion, 
réduit  à des  travaux  fatigans  qui  lui  fouroifloitnc 
encore  une  moins  bonne  nourriture,  redoutant  le 
Grand  Etre  qui  avoit  été  auparavant  l'Objet  de  fin 
Amour  & de  toute  fa  Confiance . éprouvant  en  foi- 
même  les  effets  du  DTordre  où  il  s’émit  livré,  fes 
enfans  fe  fentirent  de  fon  dérangement , ils  vinrent 
au  Monde  fujets  à h mort,  aux  Mahdies,aux  Dou- 
leurs , plongés  dans  les  ténèbres , dependans  des  Sens, 
éxpofés  par- B aux  Préjugés , aux  Erreurs  & au  tu- 
multe des  Partions,  & à toutes  liUrs  tiirtcs  fuites. 
Notre  prémier  Pcrc  pécheur  n’eft  pourtant  pas  aban- 
donné de  Dieu  ; Il  n’eft  plus  en  état  de  rendre  à fon 
Souverain  Maitre  une  obéïflance  accomplie.  Mais  ce 
grand  Maitre  dont  l'Equité  cg.dc  l’Elévation , fc  con- 
duit à fon  égard  en  Pcrc  plein  de  Miféricorde  ; il  a- 
grce  les  efforts  fincércs  & affidus  de  l’homme  tombé, 
il  l’appelle  à la  Repentance,  il  lui  offre  fa  Grâce,  te 
b lui  fait  fentir.  Il  en  ufc  de  même  il  l'égard  de  fa 
poftérité.  H ne  moiffonne  peint  lit  en  il  n'a  pas  fmé. 
Il  demande  compte  de  ce  qu’on  a reçu,  te  il  juge 
les  hommes  font  la  Loi , par  la  Loi , ou  par  l’ Evan- 
gile , fuivant  les  différens  dégrés  de  Lumière  dont  ils 
auront  été  éclairés,  te  les  différens  fecours  donr-ils 
auront  été  favorifés.  T-a-t-il  donc  de  /’ Iniquité  tn  Dieu*. 
Il  faute  aux  yeux  qu’il  n’y  en  a pas  b moindre  om- 
bre dans  b conduite. 

„ Dieu,  continue  Mr.  Bayle,  3 prcfcrc  futile  à 
» f honnête,  fl  a voulu  te  péibé  , & h Mal  Aloral 
,,  parce  qu'il  U trou  voit  plus  utile  aux  intérêts  de  fa 
,,  gloire , que  ne  fasrroit  été  la  feule  yirtu. 

Mr.  Bayle  fc  trompe,  & il  a de  Dieu  des  fenti- 
mens très-injurieux.  Le  défir  de  faire  briller  fa  gloi- 
re ne  lui  a point  fait  fouhaiter  que  fes  créatures  tom- 
baffent  dans  b defobéïffancc.  Mais  il  a trouvé  qu'il 
étoit  plus  convenable,  plus  digne  de  lui,  plus  con- 
forme à l’ordre,  d’erre  fervi  par  des  Créatures  In- 
telligentes te  Libres  qui  l’aimeroient,  que  de  n’en  re- 
cevoir que  des  Hommages  abfolument  néceflaires , te 
dont  fa  Toute-Puiffance  les  mettrait  elle-même  hors 
d'état  de  s’écarter;  de  forte  qu’en  apparence  les  Créa- 
tures rendraient  Hommage  à leur  Créateur,  mais 
dans  le  fonds  ce  feroit  lui  qui  fc  le  rendrait. 

Mr.  Bayle  prétend  réduire  les  Théologiens  à lui 
avouer  que  ce  qu’on  exprime  fous  les  noms  fejuftt 
te  (C Injuftc  ne  conlifte  qu'en  des  rélations.  Il  com- 
pare le  Jufte  & t [njuftt  aux  différentes  faveurs  qui 
paroiflent  dans  les  Objets  fans  y être.  Il  y a du 
Vrai  dans  ce  qu'il  dit,  mais  il  y a auffi  du  faux  te 
de  l’exageré.  Nos  Devoirs  font  fondés  fur  des  Re- 
lations : J'en  tombe  d'accord;  Mais  ils  n’en  font  pas 
moins  Réels  ; car  pendant  que  b Nature  des  choies 
ne  changera  pas , les  Rébtions  qu’elles  ont  les  unes 
avec  les  autres  ne  changeront  pas  non  plus.  Il  eft 
des  Devoirs  dont  l’obfcrvation  durera  éternellement  : 
De  ce  genre  eft  l’Amour  de  Dieu  te  de  fes  faintes 
Créatures,  parce  qu'à  cèt  égard  nôtre  Nature  ne 
changera  point , ou  ne  changera  que  pour  rendre  1a 
Pratique  de  ccs  devoirs  plus  indifpenfable , plus  par- 
faite te  plus  vive.  Mais  alors  il  n’y  aura  plus  de 
lieu  à l’éxcrcice  de  1a  Répcntance,  non  plus  qu’à  ce- 
lui de  b Foi,  pttifqu’on  ne  fera  plus  de  fautes,  qu'on 
connoitra  par  Vue , te  qu’on  fera  en  polîeffion  de 
ce  qu'on  attend  fur  b Terre. 

Faire  croire , dit  Mr.  Bayle,  à tout  un  Peuple , 
qu'il  voit  un  J pectacle , torfqu'il  ne  fe  piftc  ritn  hors  de 
fon  efprit,  feroit  une  tromperie , DISTINGUO  ; Si 
c' étoit  un  Prince , CONCEDO;  fi  c' croit  Dieu 
NEGO.  Mr.  Bayle  pbifantc  fur  des  Matières rtfpec- 
tables.  Dieu  ne  trompe  point,  & de  fa  Véracité, 
Pcrfeéfion  effcntielle,  il  fuit  qu’il  y a des  Objets 
qui  éxiftent  réellement  au  dehors  de  nous.  Il  feroit 
C g g g g z indigne 
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indigne  de  lui  de  fe  plaire  à fc  jouer  de  nous  par 
destitutions  continuelles.  Scrou-il  digne  de  la  Sagrffe 
Se  de  fa  PuHTance  de  les  préférer  à des  Réalités  < fc 
ne  poufferai  pas  plus  loin  ma  réponfe  fur  cet  article. 
.Je  l'ai  fuffifamment  éxaminé  dans  une  des  Sections 
où  j'ai  éxaminc  les  Ouvrages  de  Sextus. 

Une  partie  des  Objcdions  qu'on  vient  de  lire  fe 
trouvent  déjà  dans  l'Article  des  Manichéens  , des 
Marcionitcs,  d’Origéne  & des  Paulicicro.  Un  Au- 
teur qui  raméneroit  aufft  fouvent  les  memes  Idées, 
aurait  beau  répéter  les  chofes  du  monde  les  plus  fen- 
fées , les  plus  intéreffantes , les  plus  fanélifiantes , il 
ne  bifferoit  pas  de  devenir  inlupportable.  Mr.  Bay- 
le comptoir  donc  bien  fur  le  mauvais  coeur  de  fes 
Le&eurs;  Il  ne  comptoit  pas  moins  fur  deux  autres 
foibleffes  de  l'efptit  de  l'homme.  L’une  con fille  à 
n’éxaminer  pas  , ou  àjn’éxaminer  que  légèrement 
ce  qui  plait;  l'autre  à Aquiefccr  à des  propofitions 
dont  on  s’cll  rendu  les  termes  familiers.  A force 
d'entendre  affûrer  la  même  chofe  , on  s'imagine 
enfin  qu’on  l'a  fuffilamment  comprile , & on  fc  b 
petfusde. 

Nous  nt  /avons  pas  fi  ttnt  aP.ion  tfi  honnête  en  ti- 
lt meme  par  Ja  nature  : nous  croions  Jeulenent 
tju'a  r égard  d’un  tel , par  rapport  à de  tertaines  cir- 
con/hnocs , elle  a t extérieur  de  l’honnêteté.  Ce  n'efi 
plus  cela  à d’autres  égards  tj?  félon  d’autres  rapports. 
Priés  donc  à quoi  vous  vous  éxpofés  en  leur  di- 
fiant  que  tes  Idées  que  nous  avons  de  la  Jufiice 
& de  r Honnêteté  fon/frent  exception  , & font  rela- 
tives. 

Quand  je  me  forme  l’Idée  de  Mr.  Bayle,  com- 
me d'un  Philofophc  , qui  ne  veut  ni  éblouir,  ni  fc 
biffer  éblouir,  qui  évite  les  Equivoques , & fc  rend 
bien  attentif  à b lignification  des  termes , je  ne  lerccon- 
nois  pas  ici.  Le  Ju/le,  /’ Honnête,  le  Bienfeant  / ont 
Réldtifs  ; Donc  ils  n'ont  rien  de  Fixe.  La  confé- 
quence  etl  nulle;  car  pendant  que  la  Nature  des 
Etres  fubüfic,  les  Rapports  qu'ils  ont  entr'eux  fub- 
fiftent  auffi.  Les  Proportions  confident  dans  des 
rapports  : Cependant  les  Proportions  des  Figures  & 
en  général  des  Grandeurs  font  déterminées  Se  invari- 
ables > pendant  que  ces  Figures  Sc  ces  Grandeurs  fub- 
fi  fieront. 

» XXIir.  SANS  doute  il  étoit  de  ceux  qui 
,,  croioient  que  la  communion  Romaine  avoir  befoin 
,,  de  Réformation  , & que  les  Proteftans  ne  la  ré- 
,,  formeraient  pas  bien.  Ainfi  il  déplaifoit  aux  uns 
„ & aux  autres.  On  en  vint  jusqu'à  l'accufcr 
,,  qu’il  étoit  penfionnaire  des  Papilles  & des  Lu- 
it thériens , tout  à la  fois.  Il  fc  repréfente  comme 
„ un  homme  qui  cherche  à vivre  à l'abri  de  cette 
„ tempête,  & qui  ne  fachant  pas  bien  encore  de 
„ quel  côté  étoit  la  jufiice,  attendoit  que  le  temps 
„ fit  voir  plus  clair  dans  cette  affaire.  A ne  jucer 
„ des  choies  que  par  les  principes  de  la  Lumière 
„ naturelle  le  parti  qu’Eppcndorf  choifit  étoit  rai- 
>,  fonnable.  Il  voulut  attendre  le  dénouement  de 
,,  cette  affaire,  avant  que  de  fe  ranger  du  côté  qui 
>,  foûtenoit  les  abus,  ou  du  côté  qui  les  comba- 
„ toit.  L'un  & l’autre  lui  paroiffoient  tropardens 
,,  la  tempête  lui  paroifioit  trop  forte  de  part  & 
,,  d'autre,  il  difoit  comme  Cicéron,  quem  fugiam 
„ haheo , quem  ftquur  non  habeo.  Si  il  aimoit  trop 
,,  la  paix  pour  s’embarquer  dans  cette  guerre  de  Ré- 
,,  ligion.  Mais  ce  fut  en  vain  qu’il  efpéra  de  fc 
,,  tenir  fur  le  rivage  fpeélatcur  tranquille  des  émo- 
„ tions  de  cette  mer.  Il  fc  trouva  plus  éxpofé  à 
„ l'orage,  que  s'il  eut  été  fur  l'une  des  flotes.  C'cft 
» là  le  deffin  inévitable  de  ceux  qui  veulent  gar- 
,,  der  la  neutralité,  pendant  les  guerres  civiles  foit 
,,  d'Etat , foit  de  Réligion.  lis  font  éxpofés  à 
„ l’infultc  des  deux  partis  tout  à b fois  ; ils  fc  font 
„ des  ennemis  fans  fc  faire  des  amis , au  lieu  qu'en 
„ époufant  avec  chaleur  l'une  des  deux  caufcs,  ils 
„ auraient  eu  des  amis , Se  des  ennemis.  Sort  dé- 
» plorablc  de  l'homme,  vanité  manifefte  de  b Rai- 


„ fon  Philofophique.  Elle  nous  fait  regarder  la 
„ tranquillité  de  lame,  & le  calme  des  pallions,  com- 
„ me  le  but  de  tous  nos  travaux,  Sc  le  fruit  le  plus  pré- 
„ cieux  de  nos  plus  p*éniblcs  méditations , & cepcn- 
,,  dant  l’éxpériencc  fait  voir  que  félon  le  monde  , 
>*  il  n'efi  point  de  condition  plus  disgraciée  que 
,,  celle  des  amis  qui  ne  veulent  point  s’abjndon- 
,,  ner  aux  flots  des  faélions  , ni  de  condition 
„ moins  incommode  que  celledes  hommes  qui  heur- 
,,  lent  avec  les  loups , & qui  fuivent  le  torrent  des 
„ pallions  les  plus  agitées.  Ils  ont  entr'autres  a- 
»•  vantages  celui  de  ne  pas  connoitre  qu’ils  ont 
>>  tort  » car  il  n’y  a point  de  gens  plus  incapables 
» de  connoitre  les  défauts  de  leur  faflion  , & le 
,,  bien  qui  peut  fe  trouver  d3ns  l’autre  parti , que 
„ ceux  qui  font  transportés  d'un  zélé  ardent  Se 
» d'une  vive  colère,  Se  fous  les  liens  d'une  forte 
,,  préoccupation  f-eati  paeifici , dit  l'Ecriture;  Bien- 

>>  neuneux  les  pacifiques.  Ceb  tfi  très  vrai  quant  à 
» l’autre  monde;  maisdans  celui-ci,  ils  font  mifé- 
» râbles  : ils  ne  veulent  point  être  marteau  , Se  cela 
,,  fait  que  continuellement  ils  font  enclume  à droite 
»,  & à gauche. 

Un  des  grands  buts  de  la  Morale  eft  de  remplir 
l'Ame  de  tranquillité  par  l'obfervation  de  f es  Pré- 
ceptes ; & fi  elle  eft  incapable  de  produire  cet  effet, 
fes  plus  belles  promeffes  font  vaines.  Tantôt  Mr. 
Bayle  dit  que  le  Genre  humain  a de  très-grandes 
obligations  à b Philofophic  , tantôt  il  donne  cette 
Philofophie  pour  une  voie  d'égarement,  pour  un 
fecours  éblouïffant  qui  promet  beaucoup , qui  ne 
donne  rien  , Se  qui  n'amene  qu'à  des  doutes  Se  à 
des  pcrpléxités.  Mr.  Bayle  ne  fait-il  point  ici 
d’allufion  à fon  état,  Se  à celui  de  fes  Adverfairts  ? 
Son  rcffentimtnt  ne  lui  a-t-il  point  di&é  cette  éx- 
clamation  ? Ceux  qui  fonnoient  le  toefin  ont  été 
applaudis;  mais  pbur  lui  il  a manqué  de  fe  perdre, 
pour  s’être  hazardé  de  fonner  la  retraite.  Mais  fi  fa 
tranquillité  en  a fouffert , les  Eloges  qu'on  lui  donne 
dans  l'hiftoire  de  fa  vie  font  bien  éxagérés. 

Il  ne  s'enfuit  m de  l’exemple  d’Eppendorf  , ni 
des  réflexions  dc*1r.  Bayle,  que  1a  Morale  ne  don- 
ne que  de  vaines  Promeffes  lur  1a  Tranquillité.  Ceux 
qui  ont  chaudement  époufé  les  intérêts  d'un  parti , 
qui  s'abandonnent  à leur  zèle,  & qui  fc  battent 
pour  lui  à toute  outrance,  ne  connoiffent  guère  b 
Tranquillité.  On  peut  avoir  au  dehors  moins  d'a- 
mis Se  plus  d’ennemis , & par  conféqucnt  un  plus 
grand  nombre  de  caufes  de  trouble.  Se  nebifftrpas 
de  jouïr  au  dedans  d’une  tranquillité  plus  grande , 
quand  on  1a  fait  fur  tout  dépendre  de  l'approbation 
de  Ditu , & de  b ptnfée  que  l'on  s’applique  con- 
ftammtnr  à fon  devoir , A^c'eft  précifcment  ce  qu’une 
bonne  Morale  doit  avoir  en  vue  d’établir. 
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I-  T E RAPPELLE  ici  la  remarque  que  j’ai  déjà 
faite,  à l'occafion  du  Pyrrhonifme  Phyfique 
_ & du  Pyrrhonifme  Moral.  Je  ne  mepropo- 

fe  point  de  ranger  ici  par  ordre  les  preuves  de  l’exis- 
tence de  Dieu  , Se  de  les  comparer  avec  les  Objec- 
tions , ou  avec  les  fujets  de  Doute  que  Mr.  Bayle 
a répandu  dans  fes  Ouvrages.  Je  me  borne  à éxa- 
miner  fes  objeélions  Se  fes  fujets  de  doute,  & à faire 
comprendre  que  des  raifons  très-fimples  & très-clai- 
res fuffifent  pour  les  difliper.  On  a aujourdhui  un 
grand  nombre  d'éxcellens  Livres,  où  les  Preuves 
de  l’éxiftence  de  Dieu  font  mifes  dans  leur  jour.  Il 
ne  s'agit  ici  que  de  voir  ce  que  Mr.  Bayle  y oppofe. 

II  ,,  QUAND  on  fait  attention  furl.iperfuafion  liai  Je  U 
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ou  générale  y ou  prcfque  generale , clans  laquelle 
on  voit  tous  les  hommes  de  l'éxilltnce  de  quelque 
Etre,  ou  de  quelques  Etres  fupérieurs  à la  nature 
humaine i & que  delà  on  tire  un  Argumeut  pour 
en  conclure  l'éxidcncc  effective  d'un  Etre  fupericur, 
ou  ne  le  fonde  pas  fur  ce  Rationnement , Ce  que 
ichi  ii  hommes  croient  fini  exception  e(i  vrai , ou  , 
ce  que  la  plut  grande  parue  cnit  ejl  vrai  ; mais  voici 
de  quelle  manière  je  conçois  qu'on  peut  tourner  cette 
preuve. 

I.es  hommes  ont  une  répugnance  extrême  à fc  per- 
suader ce  qu'ils  ne  voient  pas,  & à croi-.c  au-delà 
de  ce  que  leurs  ftns  leur  font  immédiatement  con- 
naître ; Ils  traitent  le  refte  de  chimères  & d'imagi- 
nations. Un  fcul  cas  fait  éxeeption  à cette  Remar- 
que générale  ; on  trouve  établie  cliés  tous  les  Peuples 
(ou  à très-peu  près)  la  Penfécqu'ily  a un  Etre,  ou 
plulicurs  Etres  invifibles,  & d'une  Puiffance  fupé- 
rieurc  à la  puiffance  de  tout  ce  qu'on  voit  , & ceux- 
là  meme  qui  conçoivent  ces  Etres  fupéricurs  vifï- 
b'es,  ne  les  ont  jamais  vus,  Si  les  croient  d'une  n-- 
turc  tout- à-fait  fupcrieurc  au  reffe  des  Etres  que  l'on 
voit. 

Une  ptrfuaffon  fi  (urprctnntc  , & qui  a fi  peu 
de  rapport  à la  manière  dont  les  hommes  ont  accou- 
tumé de  p en  fer,  Si  au  reffe  de  ce  qu’ils  croient,  eft- 
clle  fans  caufe  , n'a-t-elh  aucun  fondtment  ? Rien  ne 
fero.it  plus  ridicule  que  de  le  fuppofer.  En  cherche- 
ra-t-on  la  raifnn  dans  le  fond  de  la  Nature  humaine, 
dans  la  conffitution  intime  de  l'Ame  de  l'homme! 
Une  difpofition  fi  confiante  Si  fi  générale  doit  a- 
mener  à reconnoitre  une  Caufe  du  Genre  Humain  & 
t:n  Etre  Intelligent  qui  a préfidé  à 1a  naiffance  des 
hommes. 

On  arrivera  encore  à la  même  Conclu  fion,  fi  on 
regarde  cette  Opinion  univcrfellc  comme  l’effet  d’u- 
ne Tradition.  Car  une  tradition  dont  l’effet  eff  ainfi 
répandu  chés  tous  les  Peuples , fuppofo  une  four- 
ce  commune  à tout  le  Genre  Humain.  Le  pre- 
mier Pere  drs  hommes  devoit  favoir  d’où  il  venoit , 
& il  ne  fe  feroit  pas  appliqué  à perfuaier  à fes  en- 
fans  une  opinion  qu’il  auroitcrûe  fauffe  pour  les  ren- 
dre dar-.s  toute  la  fuite  du  temps,  le  jouet  d'une  Chi- 
mère qui  les  gênerait  toute  leur  vie,  & les  oblige- 
roit  de  s'oppofer  eux-mêmes  à une  grande  partie  de 
leur  défirs. 

Cela  meme  fait  qu’on  s’étonne  toujours  plus  de  la  fa- 
cilité avec  laquelle  cette  opinion  s'eff  répandue , & 
de  la  confiance  avec  laquelle  elle  s’eft  conferveê.  On 
fait  avec  quelle  facilié  les  hommes  fe  perfuadent  ce 
qui  lime  leurs  fens , de  ce  qui  agrée  à leurs  Paf- 
fions;  on  fait  avec  quelle  obftination  ils  rejettent  ce 
qu'ils  ont  intérêt  de  ne  pis  croire  ; Or  il  cft  certain 
que  l’Idée  d’un  Etre  fupéricur  cft  un  Joug  qui  leur 
péfc , un  Joug  que  les  Sens  & les  Pallions  aiment  à 
fécouër. 

Si  les  hommes  ont  une  Origine  commune,  ils  doi- 
venr  en  avoir  reçu  un  grand  nombre  de  traditions; 
D'où  vient  que  celle-ci  eff  la  feule  qui  fe  fuit  con- 
fervéc,  pendant  que  toutes  les  autres  fe  font  éva- 
nnuïts , comme  on  le  voit  par  la  diverfité  de  lturs 
Idées  ? L’habileté  des  Politiques  qui , pour  engager 
les  hommes  à vivre  dans  la  foûmiffion,  & à fc  ré- 
gler fur  des  Loix , ont  pris  foin  de  leur  perfuader 
qu  ils  auroient  à rendre  compte  de  leur  conduite  à 
un  Etre,  ou  à des  Etre*,  aux  yeux  & à la  puiffan- 
ce de  qui  rien  ne  peut  échaper;ccttc  habileté  auroit- 
ellc  eu  un  fuccès  fi  aifé  & fi  général,  fi  la  Nature 
ou  la  T radition , ou  plutôt  fi  l’une  & l’autre  tout 
enfcmblc  ne  l'avoient  fécondée!  D'ailleurs  d'où  vient 
que  cette  Idée  s'cfl  préfentée  à tous  les  Légiflateurs, 
fe  qu'on  la  voit  établie  chés  tous  1rs  Peuples  qui  vi- 
vent avec  ordre,  & qui  fe  foùmcttcnt  à des  Loix? 
Cette  Uniformité  de  vues  eff  un  Indice  bien  fort 
d'une  difpofition  dans  laquelle  tous  les  hommes  fe 
trouvent  de  s’éléver  à cêt  égard  au  deffus  de  leurs 
fens  & de  I’éxpéricnce. 
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N‘c(l-il  pas  peur  le  moins  très-vraifemblable , que 
l’Auteur  de • l’Univers  ne  s’cll  pas  contenté  d’y  ré- 
pandre mille  traits  propres  à élever  l'aine  des  hom- 
mes à lui , & à les  faire  remonter  des  effets  à la 
Caufe,  mais  qu'il  les  a encore  formés  avec  un  Pan- 
chant  fccrcr  & très-puiffant , par-là  même  qu'il  cfl 
général,  à chercher  cette  Caule  Si  à s'en  perfua- 
der  ? 

Le  Genre  Humain  fe  trouvant  en  poffeffion  de 
cette  Croiance,  & fe  trouvant  bien  d;  penfer  ainfi  , 
il  cft  en  droit  d;  regarder  comme  fes  Ennemis  ceux 
qui  le  viennent  troubler  dans  une  fi  agréable  & fi  u- 
tile  perfuafion.  C’cll  en  vainque  ceux-ci  allégueront 
poor  prétexte  leur  refpt  él  pour  la  Vérité.  Car  pre- 
mièrement ils  ne  peuvent  guère  avancer  que  des 
Dout.s;i!s  font  fort  éloignés  d'alléguer  des  Preuves 
défuonilratives,  ils  n'ofent  même  s'en  vanter.  En 
lecond  lieu  s'it  n‘ya[*>int  d'Etrc  fupçricur  auquel  il 
faille  rendre  compte,  par  quel  devoir  eft-on  lie  à 
rcfpeéler  la  Vérité,  Si  fur  quel  fondement  dira  t-on 
qu'on  lui  doit  plus  qu'à  l'utilité  ? 

Ces  Réfléxions  où  nous  conduit  l'Univerfalité 
de  cette  Croiance  Si  h force  de  l'argument  qu’on 
en  tire,  ne  fe  trouvent  point  affaiblies  par  l’éxem- 
plc  de  quelques  Peuples,  chés  qui  l’on  ne  trouve  au- 
cun vellige  de  cette  Croiance  répandue  chés  tant 
d'autres.  Si  commune  à tant  de  fiéclss;  car  on  ne 
dit  pas  que  P Auteur  de  la  Nature  humaine  l'impri- 
me dans  l'Ame  de  l'homme  de  la  même  manière,  A 
avec  la  même  nécefliic,  qu'ils  ont  tous  deux  pics 
A:  deux  yeux,  par  éxemple  , mais  on  rcconnoitpos- 
fible,  qu'ils  s'abrutiffent  à cct  égard  comme  à d'au- 
tres. Les  Hommes  fc  font  répandus  dans  divers 
Pais.  Un  Pcrc  & une  Mcrc  ont  pu  mourir  fort 
jeunes,  ou  tomber  dans  une  ftupidité  qui  les  amis 
hprs  d’état  de  raifonner;  Leurs  Enfans  n’ont  appris  t 
qu’à  manger  & à boire  , & à chercher  quelques  ali- 
mens;  Si  leur  Raifon  ne  s’ccant  formée  par  aucun 
éxercice,  les  Condufions  où  elle  feroit  naturellement 
parvenue  ne  fc  feront  point  préfentées.  De  tels  hom- 
mes fe  multiplient , la  Rjifon  de  leurs  Enfans  n'a 
pas  de  plus  grands  fecours,  ni  de  plus  hcureufcsoc- 
cafions  de  s’élever  & de  fe  perfeélionner  qu'ils  n’en 
ont  eu  eux-mêmes. 

La  preuve  qu’on  tire  du  Confememcnt  des  Peu- 
ples fe  trouverait  très-aftoiblic  par  l'étendue  de  l’I- 
dolâtrie, fi  ceux  qui  mettent  en  avant  cette  preuve, 
fuppofoient  que  l'Idée  de  Dieu  efl  l'effet  continuel 
de  fon  Impreffion  fur  l’Aine,  A que,  la  proportion 
gardée  entre  les  choies  corporelles  & les  chofes  fpiri. 
t utiles , elle  s'y  trouve  de  la  même  manière  que 
rimprcllion  d'un  Cachet  fc  trouve  dans  de  la  Cire; 
car  alors  d’où  viendrait  cette  Idée  delà  pluralité  des 
Dieux, & pourquoi  l'Idce  de  l’Unité  Si  de  la  Spi- 
ritualité du  premier  Etre  fc  tiouvcroit-cllc  étouffé: 
fous  mille  fauffes  Imaginations? 

On  répond  à cela  que  l'Ame  de  l’homme,  qui 
n’a  pu  s’empêcher  de  reconnoitre  quelque  chofc  de 
fupericur  malgré  fon  panchant  1.  à ne  juger  que  par 
les  Sens  ; a.  à rejerter  tout  ce  qui  gêne  les  Pallions, 
efl  venue  à Isour  de  faire  afles  ploicr  fa  Raifon  fous 
fes  Paffîons  pour  fe  former  l’idée  de  quelques  Etres 
fupéricurs,  moins  pcoantc  que  celle  du  Vrai. 

,,  Parlons , dit-il , des  particuliers  qui  ont  donné  continu*- 
,,  dans  l’Athéïfmc  pofitif , & lùppolons  qu'ils  étoitnt  ne*  du 
,,  nés  dans  Athènes,  Si  que  dès  leur  enfance  ilsavoicnt 
» appris  à honorer  les  faux  Dieu , Si  qu'ils  avoient  ^"j, 

„ confervé  jufqu'à  l'âge  de  15.  ans  la  perfuafion  où  ctn.faz- 
,,  étoit  le  peuple.  Suppofons  qu’à  l'âge  de  50.  ans+83- 
„ ils  ne  craioicnt  aucune  Divinité,  & qu'aiant  con-”'.“'jm 
„ nu  le  ridicule  des  Dicuic  du  Pjganifme , ils  n’a 
,»  voient  trouvé  rien  de  plus  prob-ible  que  dedirea-p-y.}1*- 
„ vecle  PhilofophcStnton  que  toutes  chofes  avoitnt 
„ été  faites  par  une  Nature  inanimée;  Comparons 
„ les  avec  les  Athéniens  qui  éioient  auffi  idolâtres  à 
„ 50.  ans  qu’à  zj. 

„ Dirés  vous  que  ccs  Athées  ont  effacé  de  leur 
H h h h h coeur 
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cœur  limage  deDicu  aî>ec  laquelle  ils  étoicnt  nés, mais 
” que  1rs  autres  Athéniens  l'ont  retenu*?  Vousau- 
” nés  grand  tort  de  dire  cela  ,pui(quïl  cil  certain  que 

les  Idolâtres  n’ont  point  confcrvc  l’Idée  do  Dieu  que 
„ la  Mature  leur  pourroit  avoir  donnée.  Ils  ne  connois- 
„ foient  que  de  faux  Dieux , que  des  Dieux  abomina» 
„ blés,  & ce  feroit  une  Impiété  que  de  dire  qu’ils 
„ étoicnt  nés  le  coeur  imprimé  de  l’Image  de  ces 
,,  Dieux;  car  ce  feroit  foutenir  que  le  Vrai  Dieu 
,,  avoit  gravé  dans  leur  coeur  cette  idée  monllmcu- 
,,  fc  de  divinité.  Si  nos  âmes  font  unies  à nos  corps 
i,  avec  les  empreintes  de  l’image  de  Dieu , il  faut 
,,  néceflairement  que  cette  image  foit  celle  du 
,,  vrai  Dieu,  & par  conféquent  les  Athéniens 
„ idolâtres  étoient  auffi  coupables  que  les  A- 
,,  thées , du  crime  d’avoir  effacé  de  leur  coeur  l’idée 
„ de  Dieu  que  b nature  leur  avoit  donnée.  Ils  é— 
,,  toient  privés  de  cette  i/hage  tout  autant  que 
„ les  Soctarcurs  de  Straton.  (ulques  là  donc 
„ vous  ne  pouvés  pas  trouver  que  l’injure  qu’ils  ont 
,,  faite  à Dieu  foit  moins  olTcnfintc  que  î'Athéïf- 
»,  me. 

,,  Si  vous  me  dites  que  ni  les  uns  ni  les  autres  n’ont 
„ eu  dans  leur  enfance  l’idée  du  vrai  Dieu , mais  feu- 
,,  liment  celle  des  Divinités  qu’on  ad  or;  ut  à Athé- 
,,  nés , je  vous  répondrai  qu’il  s’enfuit  de  là  que  les 
,,  Aihées  dont  je  parle  n’tffacerent  point  de  lcurcoeur 
,,  l’image  de  Dieu,  mais  feulement  l’image  des  faus- 
„ fts  divinités.  Cette  conduite  croit  (i  julte  & fi 
„ raifonnable,  que  Dieu  ne  pouvoir  lui  rélulcr  fon 
,,  approbation.  Il  dételle  ceux  qui  adorent  ks  Ido- 
„ les,  il  ne  peut  donc  point  trouver  mauvais  que 
,,  l’on  en  reconnoifle  la  vanité, & que  l’on  en  rejette 
,,  le  culte.  Jufques-là  donc  encore  vous  ne  pouves 
„ pas  prouver  que  ces  Athées  aient  fait  un  plusgrand 
„ outrage  à Dieu  que  les  Idolâtres. 

,,  Si  revenant  à l’idée  innée  vous  m’obje&ésque 
,,  les  Idolâtres  n’en  ont  fait  qu’une  (au  (Te  applica- 
,,  tion,  mais  que  ces  Athées  l’ont  abolie  entiére- 
,,  ment,  je  vous  répondrai  quec’crtune  injure  beau- 
,,  coup  plus  atroce  , 8c  une  malice  beaucoup  plus 
,,  noire,  de  barbouiller,  & de  défigurer  une  image, 
„ de  l’éxpofcr  en  fpeflaclc  ridicule  à tous  les  paflans, 
„ que  de  1j  jetter  au  leu.  Vous  n’avés  donc  au- 
„ eun  fujet  de  prétendre  jufques  ici  que  Dieu  ait 
,,  été  plus  offenfé  par  les  Athées  que  par  les  Païens, 
„ 8c  ce  n’eft  pas  (ans  radon  que  je  pretens  le  con- 
„ traire. 

Les  Raifonncmens  que  Mr.  Bayle  fait  dans  cet 
Article,  fe réduilcnt  à rien, dis  qu’au  lieu  de  fup- 
poler  dans  l’homme  une  Idée  du  vrai  Dieu , gravée 
dans  fon  Ame  à la  manière  de  l’empreinte  d’un  ca- 
chet fur  de  la  cire,  on  fe  borne  à dire  que  Dieu  a 
fait  naitre  l'homme  avec  des  difpofitions  & un  pan- 
chant  à connoitre  & à refpcéter  un  litre  fuprèine , 
& que  s’il  profite  comme  il  doit  de  ces  difpofitions 
& de  ces  panchans  il  parviendra  à connoitre  & à a- 
dorer  l’Etre  fupréme. 

L’Athée  abolit  entièrement  cette  difpofition.  L’I- 
dolâtre la  confcrve,  au  milieu  meme  de  fes  ccars. 
L’Idolâtrie  a des  Idées  qui  fe  contredirent  8c  dans 
cette  confufion  il  en  conferve  qui  peuvent  fervir  à 
rectifier  les  défeûueufes. 

C’eft  encore  un  Sophifme  ordinaire  à Mr.  Bayle 
de  faire  regarder  le  Polythéïfme  des  Païens , comme 
un  certain  (yftètne  où  l’on  feroit  parvenu  en  raifon- 
nant  d’une  certaine  façon.  On  prouvera  dans  la  fui- 
te de  cèt  ouvrage  qu’il  s’eft  établi  peu  à peu  , & que 
les  hommes  ne  font  venus  à le  croire,  que  parce  qu'ils 
ont  groflîcremcnt  admis  fans  examen,  ce  qu’ils  ont 
trouvé  établi  dans  leur  Païs  , & parce  que  cha- 
que Nation  y a ajouté  peu  à peu  & fans  attention 
d’autres  articles. 

['examinerai  dans  la  fuite  l«  parallèles  que  Mr. 
Bayle  fait  de  l’Athée  & de  l'Idolatre.  fene  fais  atten- 
tions dans  cèt  endroit , qu'aux  conféqucnces  qu’il  en 
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tire  pour  ébranler  un  Argument  qui  ne  rrfiftqde  pas 
de  force. 

„ IL  QU'EST-CE,  je  vous  prie,  que  la  Voix  PrU 
,,  de  1a  nature,  dit  Mr.  Bayle?  Quels  font  fes  Scr-  * 
,i  mons  ? Qu’il  faut  bien  manger  & bien  boire,  bien 
„ jouïr  des  pki  fi  r s des  feus,  préférer  fes  intérêts  à ut*  Jn 
i,  ceux  d’autrui,  s’accommoder  de  tout  ce  qu’on  f ">!•<> 

» trouve  à fa  bicnféancc , faire  plutôt  une  injure  que 
n de  la  fouffrir.fe  bien  venger.  Il  nefautpasprétendre 
„ que  le  commerce  des  médians  eff  ce  qui  infpire  ces  $«. 

„ pallions;  elles  paroilïent , non  feulement  dans  les  lac-  oeuvra 
» tes  qui  ne  font  que  fuivre  les  inftic.cls  de  la  ru-  ;if 

,,  ture,  miis  aufli  dans  les  enlans.  Elles  font  anté- 
,,  rieures  à la  mauvaife  éducation,  & fi  l’art  ne 
„ corrigcoitla  nature, il  n'y  aurait  rien  de  pluscor- 
„ rompu  que  l’ame  humaine , rien  en  quoi  tous  ks 
,,  hommes  le  reflemulaflent  d'avantage  par  un  con- 
,,  fentement  unanime,  qu'en  ceci:  c'cll  qu'il  faut 
„ donner  au  Corps  tout  ce  qu’il  fouhaitc,  & latis- 
>,  faire  l'ambition,  la  jalon  fie,  l’avarice,  & le  dé- 
» fir  de  vengeance  autant  qu’on  le  peut.  Sil'hom- 
,,  me  eut  fui vi  les  niouvemens  de  la  nature,  le  plus 
» fort  eur  opprimé  le  plus  foiblc  ; on  n’eut  eu  dans 
,,  fis  amours  d’autre  régie  que  l’amour  meme  ; ks 
„ engigemeos  à vie  pour  le  mariage  eufient  été  in- 
„ connus. 

11  y a du  Défordre  dans  les  Inclinations  de  l'hom- 
me , on  n’en  fauroit  difeonvenir.  Il  nuit  fouvent  à 
lui-même  par  la  facilité  à ccdcr  aux  Irr.pre (lions  des 
Sens,  & par  Ion  crfiprcfl.mcnt  à (atisfairc  fes Paiïîons; 

Mais  pour  diftinguer  fûremenr  dans  l’homme  les 
panclurs  qui  fout  les  fuites  de  fa  Dépravation,  d’a- 
vec ceux  qui  naiffent  des  Difpofitions  qu’il  a re- 
çues de  fon  Créateur  , & qui  en  font  les  tffets 
naturels,  il  n’y  a qu’à  dillinguer  ks  Inclinations 
qui  tendent  à (aire  régner  l'Ordre , d’avec  celles 
qui  vont  à tout  remplir  de  détordre  & de  confit- 
fion. 

Mr.  Bayle  reconnoit  que  les  Idées  naturelles  dé 
r Monnctc  & de  la  beaurc  de  la  Vertu  font  ks  fonde- 
mens  de  la  Société  Civile.  Tout  ce  qui  va  à les 
affoiblir,  A à permettre  aux  particuliers  île  s’en  é- 
cartcr  impunément  cft  nuifible  au  Genre  Humain. 

Tout  ce  au  contraire  qui  tend  à en  affermir  l’auto- 
ritc  , & à ks  rendre  plus  refpeétablcs , tend  au  bien 
de  b nature  humaine.  Or  qu'y  a-t-il  de  plus  pro- 
pre 8c  de  plus  efficace  que  l'idée  de  Dieu,  de  l'o- 
béi (lance  qu'on  lui  doit,  & des  fuites  qui  en  peu- 
vent naitre,  pour  engager  l'homme  à rechercher,  à 
confulier  8c  à refpcékr  ces  Idées  qui  peuvent  corri- 
ger ks  panchans  de  la  corruption  naturelle , 8c  l'en- 
gager à vivre  dans  l’ordre  & dans  la  bienféan- 
ceï 

Voilà  donc  ks  Pyrrhoniens  lur  cette  matière  dans 
le  cas  que  Mr.  Bayle  condamne.  ” Le  bon  fens , 

„ dit-il , veut  que  la  coûtume  foit  maintenue  con- 
„ tre  l'entreprifc  des  innovateurs,  à moins  qu’ils 
,,  n’apportent  de  meilleures  Loix;  & de  cela  (eul 
» que  leurs  penfées  ne  vaudraient  pas  mieux  que  ks 
„ établiffemens  qui  jouïiïent  de  la  pofleflion , elles 
,,  mériteraient  d'être  rejettées,  quand  même  elles  ne 
„ feraient  pas  plus  mauvaises  que  les  abus  qu'elles 
„ combattraient.  Soumettés-vous  à la  coutume, 

,,  doit-on  dire  à ces  gcns-là,  ou  donnés-nous  quil- 
,,  que  chofc  de  meilleur. 

On  ne  fauroit  douter  qu»  les  Sceptiques  ne  fa- 
vorifent  l’Athéïfme  par  leurs  doutes,  Mr.  Bayle  cite 
ces  paroks  deDerodon,  ’’  J’ai  crû  que  j’etois obligé  cmtm. 

,,  de  defabufer  quelques  perfonnes  pieufis,  qui  n’aiant  </«  P««- 
„ jamais  fait  rencontre  de  ces  profanes , 8c  n’aiant  V,v- 
„ rien  à démêler  avec  eux , s’imaginent  qu’il  n’y  a xxxiv, 
,,  point  d’homme  fi  méchant  qui  ne  reconnoifle  une  f*f.  ,6f. 
,,  Divinité,  8c  enfuitc  cftimentqne  c’efl  un  travail 
„ inutile  que  de  compofer  des  livres  contr’eux.  Je 
,,  dirai  donc  à ccs  bonnes  âmes, que  j'ai  trouvé  dans  »jsf  * 

»,  le  monde  trois  fortes  d’ Athées,  à favoir  des 

dé- 
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\ , déhiuchés , des  rafinés  > & des  ignorans.  Les  A- 
„ théts  rafinés  font  des  perfonnes  qui  aiant  l’efpric 
„ fubtil  & quelque  vaine  Philolophie,  cherchent  des 
„ raifonnemens  contre  la  Divinité,  tâchent  à répon- 
„ dre  aux  raifons  qui  démontrent  fou  cxiffcnct,  & 
„ fe  trouvant  dans  les  bonnes  compagnies,  infinuent 
„ doucement  & finement  dans  l'efpritdc  ceux  qu’ils 
,,  fréquentent  , le  venin  dont  ils  font  infeétés.  Il 
„ ajoute  qu’il  avoit  conféré  avec  de  ces  gens-li,  & 
,,  qu’il  leur  avoit  ouï  dire  les  raifons  qu’il  a refu- 
,,  tc'es  dans  fon  ouvrage.  Il  met  dans  cette  cia  (Te 
„ d’ Athées  certains  cfprits  fort  dangereux  , qui 
,,  font  profeflion  d’etre  Sceptiques  8c  font  fem- 
,,  blant  de  douter  de  toutes  chofes , pour  pouvoir 
„ aulïi  difeourir  doutcuftrnent  de  U Divinité. 

» Contre  toutes  telles  gens  il  feroit  bon  d’établir 
„ une  Inquifition  d’Efpagne  par  tout  le  Monde. 

La  Bruyère, Chapitre F.fprits  forts.  L’Athéisme n’cft 
point;  les  Grands  qui  en  font  les  plus  foupçonnes , 
font  trop  pardieux  pour  décider  en  leur  cfprit  que 
Dieu  n’cll  pas.  Leur  Indolence  va  jufqu’à  les  ren- 
dre froids  & indifférens  fur  cet  Article  fi  capital  ; 
comme  fur  la  Nature  de  leur  Ame,  & fur  les  con- 
féqnences  d’une  vraie  Religion  ; ils  ne  nient  pas 
ces  chofes,  ils  ne  les  accordent  pas  non  plus,  ils 
n’y  penfent  poinr. 

Keit  e.  Mr.  Bayle  fait  les  memes  remarques  dans  l’article 
Des  Barraux. 

Peut-on  s’empêcher  de  conclure  de  là  que  Mr.  Bayle 
s’efl  permis  , ce  que  félon  lui  des  A thée'-  ennemis  du  vi- 
ce 8c  amis  du  repos  d'autrui , ne  fe  permettraient  pas  ? 

Douter  par  inclination  pour  le  Doute,  ou  par 
l’Intérêt  qu’on  a à vivre  dans  la  Licence,  de  ce 
que  le  refie  des  hommes  croit  8c  rifn  de,  c’efl  fe 
NB.  retrancher  toute  exeufe  en  cas  d’erreur.  Le  moins 
u’un  fenrimeot  fi  univerfel  doive  f* ire  , c’eft 
"engager  à en  examiner  très-t'éricuferneni  les  fnur- 
ces.  Les  hommes  conviennent  de  I’éxiflcnce 
d’une  Nature  Supérieme  8c  trÈs-fcfp&ible.  Cet- 
te  idée  ne  peut  avoir  que  de  Irons  effets;  La 
NB*  corruption  de  leur  coeur  les  a portés  à y joindre 
diverfes  idées  qui  affoibliffent  l’efficace  de  celle-là. 
A cet  égard  comme  à d’autres  les  hommes  (ont 
tombés  en  diverfes  contradictions  ; on  s’cfl  con- 
tredit fur  le  Chapitre  de  la  Vertu.  Mais  ce  que 
la  Corruption  du  coeur  y mêle , ferr  même  à rendre 
plus  rcfpeétable  ce  qui  s’en  cfl  confervé  de  pur  Se 
de  vrai  dans  l’Enrcndcmcnt. 

On  n’;a  pas  fù  tirer  les  Conféquences  , on  a re- 
tranché , on  a ajouté.  Des  hommes  fe  font  abrutis, 
8e  mêmes  des  Nations  entières.  Je  tombe  d’accord 
de  tout  cela  ; Mais  H reflc  toujours  vrai  qu’à  ntc- 
fure  que  la  Raifon  s’efl  cultivée, on  a fenti  qu’une 
Nature  fupérieurc  prefidoir  fur  l’Univers.  Ce  qui 
fufîit,  je  penfe,  pour  éclaircir  l’argument  tiré  du 

confenttment  des  hommes  8e  pour  le  mettre  dans 
Mr.SofU  fon 

jour, 

Tu  'ni"g. r-  HL  Mr.  BAYLE  établit  ici  la  nécclïité  d’une 

si  .<’«««  Caufe Intelligente,  car;  ” Puifqucde  l’aveu  de  tou. 
c-iuft  in-  M tC5  ]es  SeÀcs,  dit-il,  les  Loixdu  Mouvemcnr  ne 
» *°nt  P1'  capables  de  produire  , je  ne  dirai  pas  un 
Srnotrs.  „ Moulin  ou  une  Horloge , mais  le  plus  profiler  in- 
c-  „ flrument  qui  fe  voie  dans  h boutique  d’un  ferru- 
N ,,  lier , comment  feroient  elles  capables  de  produire 
, , le  corps  d’un  Chien  , ou  même  d’une  Rofe  & 
„ une  Grenade  ? Recourir  aux  afîrcs,  ouauxfor- 
„ mes  fuhüjntiellcs , c’eft  un  pi  rouble  afylc.  Il 
„ fauc  ici  une  Caufe  qui  ait  l’idcc  de  fon  ouvrage, 
„ & qui  connoiffe  les  moiens  de  le  conflruire  : tout 
„ cela  eft  néceffairc  à ceux  qui  font  une  montre  Se 
„ un  vaiffeau;  à plus  forte  raifon  fe  doit- il- trouver 
„ dans  ce  qui  fait  l’organifation  dos  Etres  vivans. 

Dans  la  Suite  il  s’éxprimc  ainfi.  ” Un  Archi- 
„ teéle  humain  a dirigé  la  fituation  des  pierres , ccl- 
le  des  planches,  Sec.  félon  les  fins  qu’il  fc  pro- 
,,  pofoit.  A la  vérité  c’elt  de  Dieu  que  l’homme 
„ reçoit  cette  intelligence  ; mais  ce  n’cft  point  Dieu 


„ qui  cil  la  caufe  prochaine , naturelle , Se  immé- 
„ diatc  de  cet  édifice.  Difons  la  meme  chofe  à 
i»  l’égard  de  la  machine  des  arbres,  Se  de  ccl- 
,,  le  des  animaux  ; Elle  dépend  tic  la  dircétion  par- 
,,  ticuliére  de  quelque  caufe  féconde  qui  a reçu  de 
,,  Dieu  les  lumières  & l’induflrie  qu’il  faut  emploie! 

„ à cet  ouvrage. 

IV,  CET  Argument  que  Mr.  Bayle  vient  d’al- 
léguer  efl  à la  portée  de  tout  le  Monde , fou  évi- 
dence faute  aux  yeux  ; Se  lorfque  pour  t’éluder  il 
faut  avoir  recours  à des  Spéculations  Metap’tyfîques, 
obfcures  , compofécs  d’idées  vagues  Se  équivoques, 
on  r.’cft  point  dans  le  cas  que  les  Pyrrhoniens  de- 
mandent pour  autorifer  leur  Doute  ; il  n’y  a pas 
égale  évidence  de  côté  Se  d’autre;  D’un  côté  cl!  la 
JintpUdtt  Sc  d’un  autre  l'embarras  des  Queltions  com- 
pofécs. 

Les  Notions  de  Caufe  8c  d’Effet  font  des  plus 
communes,  Se  des  plus  uniformes;  il  n’y  en  a point 
que  les  hommes  conçoivent  plus  fréquemment, 
plus  aifément  , Se  plus  également.  Ces  Notions 
très-claires  Se  très-familières  ont  fait  conclure  à 
tous  les  hommes  que  Rien  ne  fe  fit  fans  cnufe , que  tout 
être  , toute  Réalité , ou  tout  Etat  qui  peut  éxiflcr 
ou  n’éxiflcr  pas  , tout  ce  qui  peut-être  d’un  ma- 
nière, ou  être  auffi  d’une  autre,  doit  avoir  été  dé- 
terminé par  quelque  caufe , ou  à être  de  cette  fa- 
çon plutôt  que  de  celle-là.  Ce  qui  peut-être  , Se 
n’etre  pas,  ce  qui  peut-être  d’une  façon  ou  d’une 
autre , fi  quelque  caufe  ne  le  déterminoit  pas  à être 
plutôt  qu’à  n’etre  pas , ou  à être  d’une  façon  plu- 
tôt que  d’une  autre  , fi  rien  ne  l’avoit  fait , ou  ne 
l’avoit  fait  tel  qu’il  efl,  plutôt  qu’autranent , fon 
éxiftencc  Se  fa  manière  d’être  feroient  des  effets  du 
Néant.  _ _ . 

Les  hommes  raifonnent  fans  code , appuiés  fur  ce 
principe  , toute  leur  conduite  roule  fur  ce  fonde- 
ment. Quand  on  s’eft  propofé  un  but , on  fonge 
aux  moiens  de  l’éxécu-er  ; quand  une  chofe  eft  ar- 
rivée on  demande  pourquoi  elle  s’eft  faite.  Il  fau- 
droit  parcourir  prefquc  tout  ce  que  les  hommes  di- 
ftnc,  8c  tout  cequî  les  hommes  font,  pour  juftifier 
ce  que  j’ai  avancé , par  toutes  les  éxpéricnces  qui  le 
prouvent.  Un  homme  jetté  p3r  la  tempête  dans 
une  lfle,  où  il  découvrirait  des  bâtimens,  ou  feule- 
ment des  Grottes  régulières,  des  Arbres  plantés  en 
ligne  , quelques  Inftrumens  de  Mathématique  ou 
quelques  outils  d’Artifins  Stc.  s’il  s’amufoit  à 
admirer  le  caprice  du  Hezard  , d’avoir  fi  bien  imi- 
té la  Régularité  , il  pallcroit  pour  un  fou  dans 
lëfprit  de  tous  les  hommes  , dont  il  abandonnerait 
les  Notions  , & les  Maximes  les  plus  univerfellc-s. 
Ne  faut-il  donc  pas  rcconnoitre  que  les  hommes 
s’abandonnent  eux-mêmes,  & tombent  tout  d’un 
coup  dans  i’éxtnvagance  , lorfque  réfiéchiffant  fur 
l'arrangement  de  l’Ùnivers,  ils  renoncent  à un  Prin- 
cipe dont  ils  fc  font  fervis  toute  leur  vie  8c  qui 
ne  les  a jamais  trompés?  Il  n’y  a fansdoute  qu’une 
éxccffjve  corruption  qui  empêche  de  fentir  toute 
la  force  de  cette  irrégularité. 

La  meme  Lumière  qui  nofis*  apprend  que  rien 
ne  fe  fait  fans  Caufe,  nous  convainc  de  même  qu’une 
chofe  ne  peut  fe  produire  clle-mêir.c,  puisque  pour 
produire  un  effet  il  faut  déjà  exifter.  Sur  ces  mê- 
mes Principes  eft  établie  la  proportion  de  la  Réa- 
lité des  Effets  avec  la  Réalité  de  leurs  Caufes;  car 
s’il  y avoit  plus  de  réalité  8c  de  .perfeélion  dans 
l’effet  que  dans  la  caufe,  cette  réalité  8c  cette  per- 
fection ne  venant  pas  de  la  caufe , où  elle  n’eft  point , 
n’auroit  aucune  caufe , 8c  fc  trouverait  l’ouvragedg 
non-être. 

'On  s’affûte  qu'une  Caufe  éclairée  a travaillé1* 
de  certains  ouvrages  i . Lorlque  ces  ouvrages  ont 
un  ufagî  8c  un  effet  d'un  prix  & d'une  utilité  di- 
gne de  î’ arrangement  qui  les  produit.  î.  Lorfque  dans 
le  grand  nombre  des  parties  qui  doivent  concourir  à 
un  même  effet , il  n'y  en  a point , ou  il  y en  a très- 
H h h h h i peu 
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peu  , qui  dépendent  néceffaircment  les  unes  des  au- 
tres, Sc  qui  aient  cntr'elles  une  liaifon  fi  étroite  que 
la  pofition  de  l'une  emporte  inévitablement , ou  fup- 
pôle  ablolumtnt  la  pofition  de  l'autre , fc  en  loir  la 
caufc  ou  l'effet  ; car  puifqu'un  tel  Affemblage  pou* 
voit  être  & n ctre  pas , il  laut  que  quelque  Caufc 
l’ait  déterminé  à ctre  plutôt  qu'à  n'etre  pas.  Cet 
Aflemblage  n'étant  point  l’effet  d'une  nécejjiti , il 
faut  qu’il  le  foie  d'un  ihtix  Sc  par  conséquent  d’une 
Caule  Intelligente  Si  libre.  Qui  cfl  ce  qui  ren- 
contrant un  Violon  monté  de  fes  cordes,  avec  Ton 
archet  8c  des  airs  notés  à coté , attribuerait  tous 
ces  ouvrages  à un  concours  fortuit  de  caufes  aveu- 
gles Si  néceffaires  ? Nulle  uécf  fiité  de  Péxillence 
d'une  des  petites  planches  qui  le  compofent  a ré- 
sidence d'une  autre;  nulle  ncceffiré  entre  leurs  fi- 
gures & leurs  pofitions,  entre  le  manche  & les  che- 
villes , les  cordes  & le  chevalet  ; le  nombre  & la 
groficur  des  cordes , l’archet  Sc  la  poix  réfine  ; le 
papier  & les  lignes,  les  lignes  Sc  les  notes,  les  notes 
de  leur  valeur.  Rien  n’cil  plus  aifé  que  de  remon- 
ter par  un  raifonnement  fcmbliblc  à b Caufc  fupre- 
me  de  l'homme  & dfc  l’univers.  On  traiterait  de 
fou  celui  qui  regarderait  une  fphére  comme  un  jeu 
du  hazard  & il  y en  a qui  ofent  attribuer  au  ha- 
zard  la  magnifique  fphére  du  Monde  avec  tous  fes 
arrangement.  Des  manières  de  ptnfcr  fi  mal  foute- 
nuës  font  des  preuves  également  fortes  de  folie  Si 
de  malignité. 

Qui  pourrnir  compter  les  p--rcie«  dont  l’sflteece  doit 
s’unir  pour  produire  un  fcul  effet  , par  éxemple 
b vue  d'un  Objet  ? dt  cependant  les  unes  de  ces 
parties  ne  font  point  naitre  les  autres,  l’éxidcncc  de 
chacune  eft  indépendante  de  celles  qui  concourent 
. avec  elle.  Otés  en  quelques-unes,  Itur  effet  ne  fe 
produira  plus  , mais  les  autres  fubfifteront  comme 
auparavant.  Quand  tous  nos  yeux  fc  fondraient , la 
lumière  ne  ferait  pas  moins  lumière,  & quand  la 
lumière  s’éteindroit , à la  vérité  nos  yeux  ne  nous 
ferviroient  à rien  , mais  ils  ne  s’évanouiraient  pas  pour 
cela. 

L’exception  des  Epicuriens  cfl  connue  de  tout  le 
monde.  Un  Concours  fortuit  de  parties  qui  ne 
penfent  point  de  qui  n'ont  aucun  but,  en  a aiïem- 
blé  autant  qu’il  en  falloir  ; de  de  la  manière  qu’il  é- 
toit  néccflaire  qu'elles  fe  trouvaffent  réunies  , pour 
former  le  Corps  humain;  La  Rouchc  fe  trouvant 
donc  , par  l’effet  de  ces  rencontres  purement  fortui- 
tes , propre  à parler , de  meme  que  l’oeil  à voir , on 
les  a fait  fervir  à ces  ufages,  de  ces  là  on  s'eft  ima- 
giné qu’ils  avoient  é:c  formes  dans  ce  deffein.  Mais 
On  a déjà  remarqué  que  cetrc  penfée  des  Epicuri- 
ens n’efl  pas  moins  ridicule,  que  fi  l'on  difbit  qu’un 
livre  n’a  pas  ère  cotnpofé  afin  qu’on  le  lût,  mais 
qu’on  s'cfl  avifé  dfc  le  lire  parce  qu'il  s’eft  trouvé 
propre  à cire  lu. 

Outre  cela , les  parties  intérieures  du  corps  que 
la  plupart  des  hommes  ne  connoilfent  point , n’ont- 
cllcs  pas  leur  deftinatioo,  îk  ne  les  fait-on  fcrviràce 
à quoi  elles  font  propres  qu’apres  avoir  reconnu 
qu'elles  y étoient  propres  ? 

Les  Preuves  dont  je  viens  'de  me  fervir  ont 
d’autant  plus  de  force,  qu’il  n’y  a pirfonnc  qui  ne 
foie  en  état  de  lcsfentir.  Ces  Preuves  fc  multiplient 
à mefnre  qu’on  connoit  pinson  détail  les  merveilles 
de  l’Univers,  de  de  leur  réunion  nait  une  lumière  à 
laquelle  il  n’y.  a qu’un  aveuglement  volontaire  Si 
destfpcré  qui  puifle  fe  dérober  : Les  Philofophcs 
Païens  y ont  trouvé  une  force  dcmonftrative,  Sc  rien 
n’eft  plus  élégant  ni  plus  vif  que  le  tour  fous  lequel 
Cicéron  s’énonce  fur  ce  fujet , dans  le  fécond  Livre  de 
la  nature  des  Dieux. 

Héfm/i  V.  C’EST  en  vainque  pour  affaiblir  cette  preu- 

Muxei-  ve,  on  allègue  diverfes  parties  Toit  de  l’Univers  en 

ET  général,  foit  de  l’homme  en  particulier  , qui  nepa- 

ivunliiéi  raillent  d’aucun  ufage  ; Il  fc  fait  encore  dans  la 

ô>  in  ir-  Nature  ajoûtc-i-on,  divers  Mouvemcns  qui  fervent  à 
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la  déranger  plus  qu’à  l’embellir.  Mr.  Tîayle  nctis  r/*»/«ri* 
fournir  lui-même  dequoi  répondre  à ccs  difficultés  ; 
dans  h Continuation  des  Petifécs  divcrfis.  ” La  . 

>,  Philofophie,  dit- il,  pourrait  s’accommoder  de  celte  cif.' 
„ fuppofition.  C’cft  que  Dieu  s’étant  déterminé  onntn 
,,  à caufc  de  l’homme  à faire  un  ouvrage , ne  s’eft 
» point  borné  au  deflein  qu’il  avoir  fur  l’homme,  •***’’ 
,,  il  a mis  dans  fon  ouvrage  tout  ce  que  ce  deffein 
,,  principal  pouvoir  demander  , Sc  outre  celf  une 
„ infinité  d’autres  choies  dignes  de  Ta  puifftnee , & 

» de  fa  fcicnce  infinie.  Si  pour  telles  fins  qu'il  lui 
„ a plû , fuites  néceffaires  des  Loix  méchaniqucs  du 
„ mouvement  qu’il  donnoic  à l’étendue.  Ceci  fe 
» peut  expliquer  par  une  comparaifon.  Un  grand 
„ Monarque  répond  favorablement  à la  requête  de 
,,  quelques  marchins  étrangers  qui  fouhaitent  la  pér- 
it million  de  s'établir  dans  fes  états.  Il  leur  fait  ba- 
» tir  une  ville  maritime  avec  un  beau  port;  Il  or- 
» donne  que  toutes  les  commodités  du  commerce , 

„ comme  magazins,  halles  fcc.  y foient  ménagées; 

» En  un  mot  il  n’oublie  lien  de  tcut  ce  qui  cil 
,,  néccflaire  à une  vil;;  marchande.  Mais  fc  voiant 
,,  entrain  de  faire  bâtir  cette  ville,  il  formedenou- 
„ vellts  vues , il  veut  qu’elle  foit  un  monument 
„ de  fa  grandeur  , Sc  de  fa  magnificence  ; l’une  des 
,,  merveilles  du  Monde.  Il  y fait  des  Ainphi- 
,,  théâtres,  des  Arcs  de  triomphe,  des  Temples. des 
,,  Collèges,  & des  Aqueducs  magnifiques,  quanti- 
,,  te  de  beaux  Palais.  Il  y érige  des  Statues,  d<.s 
,,  Obélifquc-s  Sc  des  Colonnes  ornées  d’emblêmes , 

,,  de  devifes  & d’énigmes.  Tout  ce  que  les  Arts 
„ ont  de  plus  exquis  eft  emploie-  à l’ornement  de  ce 
„ lieu-'à.  Le  Monarque  n’eut  rien  fait  de  toutes 
,,  ces  chofes,  fi  ces  marchans  étrangers  ne  l’ùffencdé- 
,,  terminé  à la  conftniétion  de  cette  ville.  Ils  ont 
,,  été  fon  principal  Sc  fon  unique  motif  au  comrnen- 
„ cernent , mais  enfuite  il  s’cfl  propofé  d’autres  def- 
,,  feins;  de  forte  que  l’on  trouverait  bientôt  uncré- 
„ ponfc  à la  queftion,  Pourquoi  tant  de  chofcs  non 
,,  néceffaires  à une  ville  de  commerce,  tanr  d'énig- 
„ mes  & tant  d' emblèmes  ingenieufes  , à quoi  les 
»,  marchans  trop  occupes  de  leur  négoce  ne  prendront 
,,  point  garde? 

„ Page  175.  Dieu  ne  s’eft  point  limité  aux  cho- 
» fes  qui  pouvoient  feryjr  à l'homme , il  s'cfl  répan-  *«- 
„ du  pour  d'autres  fins  qui  répondent  toutes  à fa 
» gloire,  fur  autant  d'êtres  pofliblcs  qu'il  en  faîloit  un." 
„ dans  un  monde  infiniment  admirable  par  fa  gran-  Otnttt 
,,  deur,  par  la  fymmétrie  Je  toutes  fortes  de  pièces,  & n'v- 
„ par  la  fécondité  de  leurs  effets  çn  vertu  d'un  leul 
„ reffort,  je  veux  dire  du  mouvement  local  diflri-  f i 
,,  btié  fuivant  un  très-  petit  nombre  de  Loix  gené- 
,,  raKs.  Si  Dieu  s’étoit  contenté  de  créer  les  cho- 
, fts  ncct  flaires  pu  Genre  Humain,  foit  par  rapport 
,1  à h nourriture,  foit  par  rapport  à h beauté  du 
,,  fpcéhdc,  un  tourbillon  de  cinquante  mi!'c  lieues 
„ de  diamètre  eut  été  plus  que  fuffifanr.  U n Soleil 
»,  beaucoup  plus  petit,  Sc  à propnnion  beaucoup 
» moins  éloigné  de  b terre  que  celui  que  nous  voions. 

„ eut  produit  les  mêmes  effets  en  faveur  de  l'hiimme 
„ que  ceux  que  nous  rcffcntnm.  J 'en  dis  autant  de 
„ la  Lune,  & des  autres  Planètes,  & de  tous  les 
» Aftris.  Il  n’y  avoir  qu'à  leur  donner  moins  de 
„ grandeur  & à les  pefer  d’autant  plus  près  de  la  T cr- 
„ rc.  Le  Théâtre  eur  paru  & au  fit  magnifique)  & 

„ auffi  vafte  à nos  yeux  qu’il  nous  le  parait  aujcJU- 
„ d’hui,  Si  Paétivirc  des  élémtns  n uit  pas éiémoif?- 
„ dre.  Mais  un  fi  petit  monde  n’auroit  pas  faui^-  ' 

„ ni  à Dieu , une  affés  ample  matière  de  déploier  fâ 
„ puiffancc  Si  l'infinité  de  fi  fc ien ce  slrchitecUmquè, 

„ s’ilm’eft  permis  demtftrvir  de  ce  mor.  IladoncvoM-  \r  g 
„ lu  que  puis  qu’il  falloir  créer,  cc  fut  un  Monde  ‘ '* 

,,  infini,  ou  prefque  infini,  fur  lequel  il  put  répa.n- 
,,  dre  une  effuffion  illimitée  des  perforions  de  frin 
„ Art , qui  fur  tout  confiftcnt  à produire  par  dis 
„ voies  (impies,  uniformes.  Si  générales  une divei- 
„ fité  innombrable  de  chengemtns  qui  s’accordent  à 

mer- 


du  PYRRHONISME. 


» merveille  avec  la  régularité , & qui  fervent  à l'or- 
„ nement  & au  louticn  de  tout  l'édifice.  Si  qucl- 
>i  que  chofe  eft  capable  de  nous  ddnncr  une  haute 
i,  idée  de  la  figcffe  du  Créateur,  c’eft  de  concevoir 
,,  qu'il  confcrve  dans  une  étenduë  immenfe  de  nu- 
it tiére . où  tout  eft  en  mouvement , un  ordre  & une 
NB  » régularité  admirable , avec  une  fécondité  prodi- 
,i  gieufe  de  variétés,  fans  avoir  befoin  de  reparer 
„ par  des  volontés  particulières  les  fuites  de  la  vo- 
,,  lonté  générale,  par  laquelle  il  a établi  au  commen- 
,,  cernent  un  petit  nombre  de  Loix  pour  lacommu- 
„ nication  de  la  faculté  motrice.  La  Terre  & les 

i,  autres  parties  du  Monde  fubordonnnées  au  genre 
„ humain  font  foûmifes  à ce  petit  nombre  de  Loix 
„ générales,  tout  de  même  que  les  parties  de  l’U- 
,,  nivers  qui  ont  leur  fphére  d’aétivitc  hors  de  nôtre 
„ tourbillon.  Les  tempêtes  & cent  autres  Phcno- 
» mènes,  qui  nous  rencontrent  dans  leur  chemin,  dé- 
„ pendent  de  la  f.oi  générale.  Seneque  a raifon  de 
,,  dire  que  nous  ne  fommes  point  caufeque  le  Mon- 
„ de  les  produit  ; le  mal  qui  nous  en  revient , & le 
,,  bon  ufige  que  nous  en  pouvons  faire  font  dans 
,,  l'intention  de  Dieu , mais  nous  ne  fommes  li , ni 
„ fon  unique  ni  fon  principal  motif.  Cela  eft  bon 
,,  à dire  par  rapport  aux  chofcs  qui  font  de  l’ordre 
„ de  la  grâce , & qui  aparticnncnt  à l'oeconomie  du 
„ Corps  myfliquc  de  Jcfus  Chrift.  Toutes  lesau- 
„ très  font  de  l’ordre  naturel , un.  intérêt  beaucoup 
,,  plus  grand  que  le  nôtre  en  cfl  là  régie,  c’eft  que 
,,  Dieu  ne  veut  point  troubler  la  fïmplicité  de  fes 

j,  voies,  mais  faire  porter  le  caractère  de  fa  fageffe 
„ à tous  les  ouvrages  de  b nature.  Or  ce  caractère 
,,  réluit  principalement  en  ce  qu’ils  font  une  fuite 
„ non  interrompue  des  Loix  générales. 

VL  TOUTE  la  conduite  de  Dieu  nous  le  re- 
prefente  fous  deux  faces  différentes  , mais  infcparables: 
°*  ' r>'  il  s’eft  déterminé  i donner  l’ctre  à ce  qui  n’éxiftoic 
point , par  un  effet  de  fa  Bonté , mais  il  s’y  eft  dé- 
terminé librement.  Il  étoit  1 fon  choix  de  n’en  créer 
aucun.  Il  étoit  heureux  , & infiniment  heureux 
feul,  il  n’a  pas  voulu  être  feul  heureux.  Il  ne  fe 
peut  qu'il  n’agifTe  d’une  manière  digne  de  lui.  Il  eft 
infiniment  Bon  , mais  il  n’eft  pas  obligé  d’éxcrccr 
fa  Bonté.  Il  aime  à faire  du  Bien , mais  il  eft  Indé- 
pendant; il  eft  maître  d’en  faire  ou  de  n'en  faire  pas, 
& d’en  faire  dans  les  degrés,  & fous  les  conditions  qu’il 
lui  plair.  Cela  même  qu’il  n'éxerce  pas  fa  Bonté 
fans  mefure , & fuivant  toute  l’étenduë  de  fi  Puif- 
fance  ftrt  à en  faire  connoitre  la  grandeur , S:  on  le 
reconnoit  d’autant  mieux  pour  bon , qu'il  eff  moins 
obligé  de  l'ctre.  Si  fes  bienfaits  fc  repandoient  égale- 
ment fur  chacune  de  fes  créatures , & fi  parmi  celles 
qui  portent  le  nom  d’hommes , il  n'y  en  avoir  au- 
cune qui  reçût  moins  de  lui  qu’une  autre , chacune 
d'elles  fentiroit  moins  les  obligations  qu’elle  a au  Sou- 
verain Maitrc , qui  éroit  en  droit  de  faire  beaucoup 
moins  de  grâces , & d’éxiger  toujours  d’elle  une  gran- 
de reconnoiffance.  Si  chacun  avoit  été  Si  également 
heureux,  & également  favorifé,  on  feroit  à la  véri- 
té très-ravi  de  dépendre  d'une  Puiflance  fi  détermi- 
née I faire  du  Bien , mais  on  fc  feroit  borné  ï fe  fé- 
liciter de  fon  heureux  fort , & on  fentiroit  beaucoup 
moins  combien  on  eft  obligé  à celui  il  qui  on  cfl 
redevable.  Afin  donc  que  la  conduite  de  Dieu  en- 
vers les  hommes  foit  plus  digne  de  lui , il  convient 
qu’elle  le  leur  fafTc  connoitre  tel  qu’il  eft , trét-Bon 

Si  parfaitement  labre. 

A CET  EGARD  encore  on  trouve  un  parfait 
accord  entre  la  Providence  de  Dieu  dans  la  Nature 
Si  dans  h Réligion:  Par  tout  nous  trouvons  les  Ca- 
• raélcrcs  d’un  Etre  Bon  & Libre.  Quelle  variété  la 
furface  de  la  Terre  n’offre- t-elle  pas!  Ce  n’eft  pas 
feulement  pour  fervir  à la  variété  des  Plantes  Si  des 
Fruits  que  les  differentes  parties  de  la  Terre  font 
inégalement  fituées , & que  les  principes  de  la  fé- 
condité y font  inégalement  combinés:  Par  rapport 
aux  mêmes  plantes,  & aux  memes  genres  de  pro- 


duflions , les  degrés  de  fécondité  varient  en  i. 
dégrés  diflérens;  Il  eft  des  Terres  qui  font  prefq 
fécondes  d’elles  - mêmes  , Si  qui  ne  demandent  qu 
peu  de  fccours  ; il  en  eft  qui  répondent  par  leur  a- 
bondance  aux  travaux  pénibles  & néccffaires  pour  les 
animer.  Il  en  eft  dont  on  ne  peut  rien  tirer  fans  une 
peine  extrême , & dont  on  ne  tire  que  peu  ; Il  en 
eft  qui  ne  fatiguent  pas  beaucoup  le  Laboureur,  mais 
qui  ne  le  recompenfcnt  aufli  que  médiocrement;  Il 
y a des  riches  Montagnes , il  y en  a d’infertiles  ; II 
y a des  Païs  qui  ont  befoin  de  pluies  fréquentes,  il 
y en  a à qui  il  faut  dts  manières  d’inondations,  il  en 
cfl  où  les  rolées  fuffifent  ; On  voit  des  Plaines  qui 
par  leur  infertilité  follicitent  l’Induftrie  humaine  à 
trouver  moicn  d'en  tirer  parti , & font  paioitre  en- 
fuite  ce  que  peut  l'adrclle  & le  travail  ; Il  eft  de 
vaftes  contrées  que  tous  les  foins  imaginables  ne  fau- 
roient  rendre  meilleures.  Par  tour  je  vois  les  em- 
preintes d'un  Etre  parfaitement  Libre , qui  a varie 
fis  idées  & fes  préfens à l'infini; Une  caufc  nécefTairc,ou 
néccffairemcnt  déterminée  à faire  tout  le  bien  qui  feroic 
en  fa  pui (Tance, auroit  mis  plus  d'égalité  dans  fispro- 
duélions.  Une  Caufc  fimplcmcnt  Libre,  fans  in- 
clination à faire  du  bien , uniquement  déterminée  à 
exercer  fa  Liberté  & fa  puiflance  par  la  variété  de 
fes  Ouvrages , y auroit  incomparablement  moins  ré- 
pandu d:  traits  de  bonté  que  nous  n’en  voioés. 

Tout  ce  dont  les  hommes  ne  peuvent  fc  palTcr  fe 
trouve  aifément  & en  abondance.  Ils  ne  fauroient 
vivre  un  moment  fans  rcfpirer,  & l'air  ne  leur  man- 
que jamais.  De  toutes  les  Liqueurs , l’eau  eft  fans 
contredit  la  plus  néceflairc,  c'eft  aufli  la  plus  com- 
mune. Les  Animaux  dont  l'homme  tire  des  ufages,  fe 
nourriflent  aifément , Si  fc  multiplient  en  grand  nom- 
bre; Ceux  dont-il  ne  peut  tirer  aucun  parti,  &plus 
encore  ceux  qui  ne  font  que  lui  nuire . fc  détruifent 
les  uns  les  autres,  fubfiftent  plus  difficilement  & 
font  en  plus  petite  quantité.  Il  eft  divers  agrémens 
qu’on  ne  fe  procure  que  par  beaucoup  de  foins,  & 
qui  font  l'effet  d’une  plus  longue  attention , d’une 
habileté  finguliére,  &deplufieursfecours  réunis; mais 
on  peut  s’en  paffer,  & une  infinité  de  gens  ne  fe  trou- 
vent pas  à plaindre  de  ce  qu'ils  ne  les  ont  pas. 

Dieu  nous  a donné  des  fens  qui  nous  font  d'a- 
bord  connoitre  Si  chercher  ce  qui  cfl  néceflairc  pour 
conferver  nôtre  vie  ; C’eft  un  effet  de  fa  grande  Bon- 
té de  nous  en  avoir  ainfi  facilité  lesraoiens;  Lcpbi- 
fir  m’attache  il  ce  qui  m’eft  utile , & b douleur  fait 
que  je  m'éloigne  de  ce  qui  m’eft  contraire.  Les  a- 
nimaux  brutus  ont  dans  leurs  fenfations  des  guides 
plus  furs  que  les  hommes  n’en  trouvent  dans  les  leurs. 
Cette  inégalité  dans  le  fort  des  animaux  eft  un  Ca- 
ractère de  la  Liberté  de  Dieu  , il  a moins  donné  à 
l’homme  à ect  égard,  mais  il  lui  a infiniment  plus 
donné  i d’autres;  il  a voulu  que  la  Raifon  vint  au 
fecours  des  Sens , afin  que  de  bonne  heure  les  hom- 
mes anpriflcnt  i la  confulter  & i la  rcfpeéter.  Cette 
Raifon  fe  trouve  accompagnée  dans  l’homme  d’un 
Inflinél  fur  & puiffant,  qui  lui  fait  fouhaiter  de 
connoitre  l’intérieur  des  Objets  qui  neprc'lententque 
leur  furface  à fes  Sens  : L’ignorance  des  chofcs  ca- 
chées d’où  naiffent  mille  effets  dont  il  eft  tous  les 
jours  le  témoin,  & dont  les  uns  l’affligent  & les  au- 
tres le  réjouï fient,  cette  Ignorance  l’inquiète,  & il 
eft  charmé  de  s’en  tirer;  11  ne  fort  pourtant  de  fes 
ténèbres  que  comme  un  aveugle  en  tâtonnant  ; Il  fait 
des  recherches,  il  fait  des  effais,  fans  être  fur  de 
réuflir,  & il  lui  faut  incomparablement  plus  de  temps  & 
de  foins  pour  vérifier  fes  conjcéiurcs  que  pour  les 
faire  naitre.  Dcftiné  il  tirer  une  grande  partie  de  (a 
Félicité  éternelle , de  la  Lumière  qui  le  pénétrera , 
il  convenoit  qu’il  fe  formât  à en  fentir  le  prix , par 
la  peine  même  qu’il  trouve  à fe  la  procurer,  & que 
cette  Vie  fc  paffàt  à chercher  & à défirer  avec  pei- 
ne , & avec  effort,  ce  dont  la  Vie  à venir  le  mettra 
dans  une  poffeflion  aifée  autant  que  délicieufe.  Dans 
la  Nature  comme  dans  la  Réligion , l’homme  trou- 
lii ii  ve 
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. des  difficultés  qui  l’arrêtent;  mais  s’il  veut  rat- 
ionner, il  comprend  qu'il  y aurait  de  l’ingratitude 
suffi  bien  que  de  l'éxtravagance , à fe  dc'pitcr  & 1 
renoncer  à la  perfuafion  de  ce  qu’on  fait , & de  ce 
qu’on  voit , parce  qu’on  fc  trouve  environne  d’ob- 
jets qu’on  ne  fait  pas  tous  connoitrc,  de  difficultés 
qu’on  ne  fait  pas  toutes  lever , & de  ténèbres  qu’on 
ne  (ait  pas  toutes  faire  évanouir;  La  Raifon  & la 
Religion  s’unifient  pour  nous  donner  cette  Le- 


çon. 

On  trouve  fur  la  furface  de  la  Terre  des  Pais  ari- 
des, des  plaines  couvertes  de  fable,  on  y trouve  des 
Puits  d’eau  Salée , de  grands  Efpaces  Marécageux  , & 
inutiles  à l’homme , des  Rochers  elcarpés  d’où  il  ne 
peut  rien  tirer  ; mais  il  en  tire  au  moins  cette  grande 
Léçon , que  tout  ce  qu’il  voit  de  Campagnes  ferti- 
les, d’eaux  claires,  & faines,  font  les  effets  d’une 
Caufe  Libre  qui  a varié  fes  Ouvrages,  8c  les  a pro- 
duit tels  qu’il  lui  a plu. 

Le  Dcfordrc  dans  lequel  les  hommes  vivent , fert 
encore  à rendre  raifon  de  bien  des  chofcs , qui  appa- 
remment n’auroient  pas  eu  lieu,  fi  le  Genre  Humain, 
vivant  dans  l’Innocence  ,n'avoit  pas  été  delliné  aux 


maladies,  & à la  mort. 

Dieu  a eu  fes  raifons  pour  donner  aux  hommes  u* 
ne  Ame  Libre  8c  aftive;  les  hommes  peuvent  donc 
faire  un  bon  st/âge  de  leur  Liberté , mais  ils  peuvent 
suffi  ep  abufer , & ces  abus  non  plus  que  leurs  fui- 
tes ne  doivent  point  être  mis  fur  le  compte  de  l’Etre 
Suprême;  Ce  n’eft  point  dans  cette  vue  qu’il  a don- 
né la  Liberté  & l’aftivicé,  mais  l’abus  que  les  hom- 
mes font  de  leurs  facultés  ne  lui  a pas  empêché  de 
les  leur  donner,  & ne  l’oblige  pas  non  plus  i les  re- 


tirer. 

, VII.  POUR  prouver  que  des  Mouvcmcns  fans 
aucune  direction  ont  enfin  été  capables  de  produire 
'iuUir  l’ U nivers  tel  que  nous  le  voions , on  a avancé  un 
\utftrl» Argument  fubtil,  & qui  embarraffe  d’abord  par  les 
Idées  de  l’Infini  dont  on  le  compofe.  Des  Atomes 
w/“"' éternel.,  dit-on,  8c  dont  le  mouvement  n’a  point 
;«(,  d’Origine,  ont  varié  leurs  mouvcmcns  en  une  infi- 
nité de  manières,  pendant  un  temps  infini,  8c  par- 
mi ccs  infinies  variétés  qui  n’ont  rien  produit , il 
s’en  eft  trouvé  une  de  laquelle  a réfulté  l’Uni- 

V<Cec  Argument  fuppofe  dans  un  defordre  infini , de 
• l'Ordre  &de  1a  fuite  , il  fuppofe  que  toutes  lesCom- 
binaifons  poffibles  font  arrivées  l’une  après  l’autre,  «e 
que  celle  qui  a affemblé  l’Univers,  a eu  Ton  temps 
«près  une  infinité  d’autres.  Mais  des  Mouvcmens 
fins  direftion  & fans  régularité  peuvent  fc  varier  en 
une  infinité  de  façons  irrégulières, & il  n’efl  pas  pos- 
fible,  que  de  ce  Defordre  infini,  où  les  Atomes  fe 
trouvent  par  leur  Nature,  il  en  réfultc  une  Régula- 
rité, & beaucoup  moins  une  régularité  infinie,  qui 
aurait  fait  cefier  le  defordrede  tous  les  Atomes  pour 
les  diftribucr  en  diverfes  mafics  toutes  regulié- 


Les  Defordres  infinis  font  inépuifables , 8c  fans  une 
Caufe  intelligente  qui  les  farte  cefier,  ils  ne  feront 
jamais  place  à une  infinie  régularité , qui  vienne  enfin 
d’elle  meme  -à  leur  fuccéder. 

Te  vai  parcourir  comme  j’ai  fait  dans  les  Serions 
précédentes , les  Objeétions  & les  Doutes  de  Mr. 
Bayle. 

R/w<  VIII.  IL  faut  bien,  dit  Mr.  Bayle,  que  lacho- 
k hljrs-,,  fe  foit  difficile,  puifquc  nous  voions  tous  les  jours 
tien  tiré*  j(  qlie  ccux  qui  combattent  le  plus  vivement  l’A- 
„ théïfme,  lui  donnent  des  armes  fans  y penfer.  Mr. 
Z’J,.  " „ Cudworth  «e  Mr.  Grew , très-grands  Philofophes, 
Cousin:  „ en  font  un  éxemplc.  Ils  n’ont  pas  trouvé  digne 
**  PrJI‘  „ d’eux  de  fortifier  &d’échirer  PHypothéfe  Carté- 
Z*,  „ fienne,  qui  eft  dans  le  fonds  la  plus  capable  defoû- 
9o.  „ tenir  la  fpiriiualité  de  Dieu  : Ils  ont  trouvé  plus 

Otuvns  s>  de  gloire  à fortifier  la  Sefte  chancelante  8c  pref- 
D,v • que  atterrée  des  Péripatcticiens.jcveuxdirc.iroet- 
JZ'Jrt'.,,  ire  dans  un  plus  beau  jour  8c  fous  une  nouvelle 


t)  face  , la  doftrine  des  Formes  Subrt  ntiellcs  ; l’im 
„ en  illuftrant  le  fyrtéme  delà  faculté  plaftiqucj'au- 
„ tre  en  fuppofaht  un  monde  Vital  diftinét  du  monde 
,,  matériel.  Vous  ne  faurics  croire  le  tort  qu'ils  font 
„ à la  bonne  caufe  fans  que  ce  foit  aucunement  leur 
„ intention.  Rien  n’eft  plus  embarraffant  peur  les 
»,  Athées  que  de  fe  trouver  réduits  à donner  la  for- 
,,  mation  des  Animaux  à une  caufe  qui  n'ait  point 
,,  l’idée  de  ce  qu  elle  fait , & qui  éxecute  rcguhcrc- 
„ ment  un  Plan  fans  favoir  les  Loix  qu'elle  exécute, 
j,  La  forme  plafiiquc  de  Mr.  Cudworth  & le  Prin- 
„ cipc  vital  de  Mr.  ’Grcw , font  cependant  dans  le 
,,  meme  cas,  & ainfi  ils  ôtent  à cette  Objeétion 
,,  contre  les  Athées  toute  fa  force.  Car  fi  Dieu  a 
,,  pû  donner  une  femblablc  Vertu  plaftique  , c’cft 
„ une  marque  qu’il  ne  répugne  point  à la  nature  des 
,,  chofcs  qu’il  y ait  de  tels  agens;  ils  peuvent  donc 
,,  éxiilcr  d’eux-memes , conclura-t-on.  Vous  com- 
,,  prendr  s ceci  par  une  Comparaifon.  Si  la 
,,  matière  peut  recevoir  de  Dieu  la  force  motrice, 
„ il  y a une  compatibilité  naturelle , entre  la  rr.atic- 
„ re  8c  la  force  motrice.  On  peut  donc  fuppofer 
„ également  & que  la  matière  éxifle  par  elle-même, 
,,  & que  U Vertu  motrice  lui  eft  propre  cfiemiel- 
,,  lement.  Ceux  qui  fuppofent  comme  la  plupart 
„ des  Cartéficns  que  la  matière  cfl  incapable  d’être 
,,  invertie  de  la  force  de  fe  mouvoir , & que  Dicn 
,,  fcul  peut  produire  le  mouvement,  font  beaucoup 
,,  plus  en  état  de  démonter  les  Athées. 

Mr.  Bayle  a très-clairement  prouvé  que  les  Loix 
générales  du  mouvement  ne  peuvent  pas  fuffirepour 
procurer  aux  différentes  particules,  dans  lefquclles 
i’ctcnduê  fc  trouve  divifée.des  arrangerons  tels  qu’il 
les  faut  pour  qu'il  en  réfultc  des  Corps  organifés. 
J'avouë  qu'il  ne  raifonne  pas  avec  la  même  jurtefie 
quand  il  ajoûte,  ” On  m’avouera , je  m’afiùre , qu’il 
„ n’ert  pas  plus  concevable  qucles  Loix  du  mouvement 
,,  foientLa  feule  caufe  de  la  conftruction  d’une  petite 
„ maifon, qu’il  eft  convenable  qu'elles  la  changent  en  un 
,,  grand  Palais,  ou  chaque  Chambre, chaque  porte,  &c: 
„ garde  la  memeproportion  que  l’Architcéte  du  petit 
,,  Logis  avoir  obfcrvéc.  Si  ces  deux  choies  fontégale- 
„ ment  difficiles,  pourquoi  croirions  nous  que  les  Loix 
„ du  mouvement , incapables  d’organifer  un  point  de 
„ matière,  auront  la  Vertu,  fi  elles  le  trouvent 
„ organifé,  de  le  convertir  en  un  animal  mille  fois 
„ plus  gros  que  toutes  !«  proportions  obfcrvées 
,,  dans  un  nombre  presqu’infini  d’organes  de  diff'c- 
,,  rente  nature,  les  uns  mous,  les  autres  fluïdcs, les 
„ autres  durs  ? 

fai  déjà  éxaminé  ce  Raifonncmcnt,  je  ferai  enco- 
re là-dciïus  quelques  réflexions.  Prémiércment  com- 
me il  me  parait  impoffiblc  que  des  pierres  & des 
bois  viennent,  fans  la  direction  d’aucune  ccufe  intel- 
ligente, à fe  placer  de  la  manière  qu’il  le  faut  pour 
compofer  un  petit  bâtiment , il  me  parait  atifli  im- 
portible  que  ce  petit  bâtiment  s’étende  de  lui-rr.cmc 
jufqu’à  compofer  un  vafte  Palais.  Il  faut  que  de 
nouveau  bois,  Srde  nouvelles  pierres  s’entaflent  afin 
qu’un  édifice  de  périt , devienne  fort  grand:  Il  faut 
qu'une  caufe  intelligente  aille  chercher  ces  bois  8c  ces 
pierres,  les  farte  couper,  & les  farte  placer  dans  h 
Iîtu3tion  néceffaire  pour  en  former  un  édifice.  Mais 
on  ne  ferait  pas  de  même  fondé  i dire  que  l’orga- 
nifation  d'un  arbre, qui  a déjà  dix  ans,  ne  prêt  pas 
fuffire  pour  déterminer  les  fucs,  qui  font  pouffes  par 
les  Loix  générales  du  mouvement,  à le  faire  croître 
pendant  vingt  Sc  trente  ans,  8c  à le  renotivcllcr dans 
la  fuite , à lui  faire  poufier  Tes  feuilles  & fes  fruits. 
C’eft  une  Comparaifon  très  dcfcétucufc  que  celle 
d’une  Maijon  , dont  la  conPruôion  éxige  néeeffaire- 
ment  que  les  parties  foient  liées  à ne  pouvoir  s’ébran- 
ler , & à garder  la  difpofition  qu’on  leur  a une  fois 
donnée , avec  un  Corps  où  tout  doit  être  en  mouve- 
ment, 8c  dont  les  plus  petites  parties  font  elles-mê- 
mes compofécs  d’un  très-grand  nombre  d'organes , 
de  Canaux,  de  Reflor.ts,  tous  proportionnés  à la  na- 
. * ture 
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tuie  des  parties  liquides  Si  folides  qui  doivent  y fer- 
menter, y circuler,  s‘y  paner,  s’y  arrêter,  & s’y 
figer. 

De  la  même  manière  que  toutes  les  parties  qui 
concourent  à clever  de  l’c3u  dans  des  Refervoirs , & 
h l’cn  faire  enfuitc  fortir  fous  diverfes  formes , fup- 
pofent  qu’une  Intelligence  en  a conçu  le  deiïein , & 
l’a  et, fuite  éxécuté , mais  qu’il  n’clt  plus  ncccffaire 
que  cette  caufe  fournifle  aux  pompes  leurs  eaux,  & 
mette  fins  cc(Tc  en  jeu  tous  les  relions  qui  les  font 
agir,  il  en  eft  de  même  d’une  plante:  Par  le  jeu  de 
fon  organifition,  p>r  le  fecours  du  refTort  5c  du  ptiids 
de  lair , aufli  bien  que  de  la  chaleur  du  Soleil , il  fe 
fait  que  des  fucs  propres  à h nourir,  & à s'unir  à 
fa fublhnce, montent  entre  fis  fibres,  & fefigcntdans 
quelques-uns  de  fes  porcs.  A la  vérité,  ces  fuesdoi- 
vent  déjà  avoir  une  certaine  forme , ils  doivent  fe 
rencontrer  avec  d'autres  particules  propres  à les  mé- 
nuifir  & à leur  donner  un  mouvement  de  fermenta- 
tion qui  les  élève  ; & cela  prouve  encore  la  néccllité 
de  reconnoitrc  une  caufe  Intelligente  qui  préfid;  fur 
tout  l’Univers , & qui  aurait  inutilement  pourvû  à 
l'organiûtion  des  phntes , fi  elle  n’avoii  pas  enrichi 
la  terre  de  fucs  propres  à les  nourir , fi  elle  n’avoit 
pas  environé  ces  fucs  d;  matières  propres  à 1rs  faire 
fomenter , Si  fi  elle  n’avoit  pas  placé  à une  certai- 
ne diflance  un  Soleil  en  état  de  leur  donner  précife- 
ment  les  Jc'grés  d’acliviré  néccfiaircs. 

C’êft  donc  en  vain  qu’un  Athée  prétendrait  qu’au- 
cune raifon  n’oblige  de  reconnoitrc  une  Caufe  fupé- 
ricure  à toutes  les  parties  de  l'Univers,  fous  prc'téx- 
te  que  des  formes  Pbftiqttts , c'cft-à-dire  de  cer- 
tains êtres  penfans  & uniquement  prppres  chacun  à 
un  certain  ouvrage,  parce  qu'ils  en  ont  l’idée  tou- 
jours préfente , & d’autant  plus  propres  à les  pro- 
duire, & à les  former  régulièrement , qu'elles  n’ont 
abfolumtnt  d'autres  idées  que  celle  de  l’ouvrage,  au- 
quel clics  font  deflinces . & de  ce  qui  peut  fervir  à 
le  former  & à le  faire  croître;  fous  prétexte  ,dis  je,  que 
de  telles  Formes , ou  de  tels  Etres  ptnfins  ont  pu  fe 
trouver  répandus  de  toute  éternité  dans  divers  endroits 
d’une  matière  étemelle,  on  ne  peut  pas  dire  que  ces 
Etres,  & ccnc  Matière  aient  fuffi  pour  l’arrange- 
ment de  l’Univers;  Car  déjà  ces  Etres- là  , ne  poffé- 
dent  point  l’cxiflence  nécefhire;  ils  peuvent  être , Si 
n’etre  pis,  on  peut  en  imaginer  d’aufii  parfaits  Si  Je 
plus  parfaits  même,  qui  ne  font  point.  Puis  donc 
qu’ils  peuvent  être.  Si  n’être  pas,  il  faut  que  quel- 
qu’autre  Etre  putffmt  foit  caufe  qu’ils  «ont  l'éxi- 
Jlence,au  lieu  de  ne  l’avoir  pas.  Quand  meme  leur 
Exiflcnce  ferait  éternelle,  ce  ne  ferait  point  unené- 
ceflité  qu’ils  fe  trouvaient  placés  là  où  ils  font , 
plutôt  qu’ailleurs.  Or  placés  la  forme  plaftiquedcs 
métaux  ailleurs  que  dans  les  entrailles  de  la  Terre; 
placés  celle  d’un  Cérifier  ailleurs  que  fur  la  furficc 
d’un  certain  terrain  ; placés  celle  des  plantes  aquati- 
ques ailleurs  que  dans  l’eau , toutes  ccs  formes  exis- 
teront très-inutilement. 

Quand  donc  Mr.  Bayle  dit,  et  qui  n'ell  pas  ineom- 
pattble  avec  la  nature  de  ta  matière , plut  éxijler  éter- 
nellement avec  la  matière ; Je  répons , ce  qui  eft  effen- 
ticl  à la  matière , ce  fans  quoi  elle  ne  peut  être , ce 
fins  quoi  on  ne  fauroic  la  concevoir  , aurait  etc  né- 
ceflaircment  une  propriété  éternelle  de  la  matière,  fi 
la  matière  étoit  éternelle.  Mais  tout  ce  qui  ne  lui 
eft  pas  efTentiel , tout  ce  fans  quoi  elle  pourrait  être, 
il  faut  qu'une  Caufe  l’ait  produit , il  faut  qu’une 
Caufe  libre  l’ait  déterminé  à être  dans  la  matière , 
puifqu’il  pouvoir  n’y  être  pas.  Les  Formel  Plafli- 
ques  peuvent  éxifter  avec  b matière,  j’en  tombe  d'ac- 
cord , mais  vifiblement  il  n’y  a aucune  connexion 
ncceffairc  entre  l’cxiftence  de  b matière , & celle  de 
ces  formes,  & par  eonféqueot  il  faut  reconnoitrc 
qu’une  caufe  les  a déterminées  à éxifter  avec  U ma- 
tière. 

Les  memes  raifons  qui  prouvent  que  l’Univers  eft 
l'effet  d’une  Caufe  Intelligente,  qui  a fû  former  ce 


vafte  Pbn,  Si  l'exécuter  tel  que  nous  le  voions,c« 
raifons  tirées  de  ce  que  les  parties  qui  le  compofint 
ne  le  connoiffeot  pas  elles -memes,  n’ont  aucune  idée 
des  ufages  auxquels  elles  font  deftinées,  ne  fe  con- 
noiffent  point  les  uns  les  autres , 5e  pir  là  ne  fonc 
point  en  état  de  fe  pbcer  d'une maniérepropre  à fe 
lecourir  mutuellement,  5e  à profiter  de  ce  qui  peut 
leur  être  utile.  Ces  mêmes  raifons  prouvent  qu’une 
caufe  fupérieurc  a dû  prcfidcrlur  la  nai  fiance  des  For- 
mes phftiques,  les  renfermer  chacune  dans  fis  bornes, 
les  pbcer  chacune  dans  b ficuation  qui  leur  convient, 

& les  environner  de  ce  qui  eft  ncceflaire  pour  travail- 
ler avec  fucccs  à ce  à quoi  elles  doivent  s’occuper. 

Que  ferait  la  Forme  plaftique  d’un  Cérifier,  par  exem- 
ple, c’eft-à-dirc  une  «naine  fubftancc-  qui  a l'idée 
d'un  Ccrilitr,  1 idée  des  chofcs  propres  à le  faire  crai- 
tre,  qui  fait  de  quelle  manière  il  convient  de  les  ran- 
ger, qui  a à coeur  de  fe  faifir  de  ces  matières,  Sc 
de  les  placer  chacune  où  elle  doit  être,  qui  ne  pen- 
fc  à rien  d’autre,  & qui  eft  incapable  de  penftr,  à 
quoi  que  ce  foit  d'autre?  Que  (croit  une  telle  Na- 
ture s'il  n’y  en  avoit  point  d'autres  dans  fon  Voifi- 
nage , qui , à point  nommé , lui  fourniffent  les 
fucs,  les  fois,  les  fuufrcs,  les  Terres  Sic  : néccffai- 
rts  pour  fon  ouvrage? 

Le  chaud  5e  le  froid,  le  fcc,  & l'humide,  lcsfâi- 
fons  enfin,  en  un  mot  un  très  grand  nombre  de 
chofcs  doivent  concourir  dans  une  certaine  propor- 
tion , pour  produire  un  des  plus  (impies  effets  qu'on 
voie;  ccs  cliofes  font  en  elles-mêmes  indépendantes 
les  unes  des  autres  ; il  faut  donc  qu’une  Intelligence 
fupérieurc  les  ait  affcmblées , les  ait  approchées , & les 
faff:  agir  de  concert. 

Ce  fera  bien  autre  chofc  fi  nous  venons  aux  ani- 
maux : Combien  de  Formes  pbltiques  ne  doivent  pas 
travailler  afin  que  celle  qui  a fous  fa  dirtfHon  b 
naiffance  d’un  homme,  ne  travaille  pis  inutilement, 
mais  organife  un  Corps  qui  doit  trouver  fur  b ter- 
re tout  ce  qu'il  lui  faut  po^|  fuhfiftcr? 

On  objeéte  à ceux  qui  ne  veulent  pas  reconno/tre 
une  Caufe  fupérieure,  qu’aucune  qualité  n’érant  ef- 
fcnricllc  à l'étendue , que  chaque  Corps  pouvant  ccfler 
d'etre  en  repos.  Si  pouvant  ceffer  d’être  en  mou- 
vement , il  faut  qu’une  caufe  éxtérieure  ait  déter- 
miné chaque  Corps  à avoir  la  figure  qu’il  a plutôt 
qu’une  autte,  à être  en  repos,  plutôt qu'en  mouve- 
ment , ou  1 être  en  mouvement  plutôt  qu’en  repos , 
à fe  mouvoir  avec  une  certaine  force,  plutôt  qu’avec 
une  autre.  Si  dans  une  dircétion  vers  un  certain 
terme,  plutôt  que  dans  une  direéàion  vers  un  terme 
différent.  On  dira  de  meme  qu'une  Intelligence 
fupérieure  étoit  nécclfairc  pour  former  toutes  ccs  dif- 
férentes Natures  pbftiqucs,  pour  donner  à chacune 
fon  inclination , pour  alfigner  à chacune  fon  Ou- 
vrage , pour  lui  préparer  & pour  lui  fournir  fes  ma- 
tériaux , pour  1a  placer  enfin  là  où  elle  peut  travail- 
ler avec  fuccès , Si  pour  les  ranger  toutes  d’une  rel- 
ie façon  que  loin  de  fe  traverfer , elle  s'aidaffent  les 
unes  les  autres,  non  feulement  fans  fe  connoitrc  les 
unes  les  autres , mais  fans  fe  connoitre  elles-mêmes , 

Si  fans  fe  trouver  en  pouvoir  de  réfléchir  fur  ce 
qu'elles  font. 

IX.  XENOPHANES,  dit  Mr.  Bayle,  rai-  si  l'e», 
fonnoit  ainfi.  Ce  qui  a toujours  été-  ejl  éternel  : ce 
qui  eji  éternel  tji  infini  : ce  qui  ejl  infini  tfl  unique  : 
car  s’il  coneenoit  plu/ieurs  Etres , l‘un  terminerait  T autre,  Xusejhee- 
il  ne  ferait  donc  pat  injini.  De  pins , défait  il,  ce  qui  net. 
eft  nnique , tti  par  tout  fimbUble  à foi-même  ; car  s’il  !',,t  t" 
renfermait  qntlqne  différence , il  ne  ftroit  pas  un  Etre , 
mais  plufturs  Etres. 

Voib  un  Exemple  évident  de  ccs  Idées  méta- 
phyfiques , ou  plutôt  de  ces  éxprtffions  vagues , dont 
on  eft  toujours  en  danger  de  faire  un  ufage  ttom- 
peur,  lors  qu’on  les  applique  à des  fujtte  dont  on 
n'a  pas  une  c on noi ffance allés diftinéfc.  Si afles déter- 
minée. 

Quand  Xtnopbanet  ajoutait  à ces  Maximes  celle-ci , ^ 
liait  2.  , que  ‘ ' 
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que  rien  ne  fi  fait  dt  rien  : Or  tout  accident  produit 
de  neuve** , & diftinü  de  la  fubftauct  Divine  ferait 
lire' d*  néant.  I I fallait  dune  qu'il  niât  que  C Etre  Eter- 
nel fût  acquérir  aucun  neuve**  mede  aijhncl  de Ju pro- 
pre fubftance.  Son  Pyirhonifme  aurait  il  pû  tenir, 
St  fe  feroit-il  trouvé  dans  le  cas,  où  des  niions  d’une 
évidence  égale  (e  préfentent  en  faveur  du  pour  & du 
contre,  quand  on  luiauroit  montré,  comme  dit  Mr- 
Baylc  Us  générations  continuelles  qui  fi  font  dans  latta- 
ture.  Elles  prouvent , <f  que  l’univers  nef  pas  un  fini 
Etre,  dr  qu'il  contient  quelque  chofi  qui  e/l  mualtle , 
farce  au  il  change  aflutllement  1 

,,  En  vain  pour  f:  tirer  de  cette  objeétion  il 
„ aurait  reeufe  le  témoignage  des  fens,  caron  lui 
„ aurait  répliqué , que  fi  les  apparences  des  fens 
,,  ne  changcoicnt , (î  nôtre  ame  demeurait  toujours 
,,  la  même  , Sc  fi  les  Etres  qui  font  hors  de  nous 
„ ne  changeoient  point  ; il  faut  donc  que  pour  le 
,,  moins , ce  qui  eft  en  nous  le  fujet  paffit  des  pcT- 
,,  ceptions  que  vous  appellés  des  tromperies  des 
„ feus,  foit  un  Etre  muablc  Sc  altérable  : il  n'cft 
„ donc  pas  vrai,  comme  vous  le  prétendes  qu’il  nefe 
„ farte  aucun  changement  dans  l'univers. 

Ce  font  les  paroles  de  Mr.  Bayle,  Sc  il  ajoute. 
Or  m'appuiant  fur  des  notions  évidentes , j'avoit  ejfuré 
que  ritn  ne  fe  fait  de  rien  : et  ose  il  s’enfuit  nésejjaire- 
ment  que  rien  ne  peut  commencer  , £r  que  tout  ce 
qui  éxifie  une  fois , éxifie  toujours  , ce  qui  prouve  évi- 
demment 1 immobilité , <j-  /’ immutabilité  de  toutes  che- 
fs : Je  l'avois , dlt-jt , ainfi compris  clairement  , <y  né- 
anmoins Céxpérience  de  mes  finfations  cf  de  mes  pas- 
fions , me  convainc  que  je  fuis  rn noble  : je  n’ avais  dont 
rien  compris  de  certain , je  n'ai  point  une  faculté  pro- 
portionnée à la  vérité.  Il  eft  évident  qu'une  telle 
réponfe  marquerait  peu  de  fincéricé,  ou  du  moins 
ferait  le  langage  d'un  homme,  qui  pour  ne  pas  de- 
meurer court  dans  la  difputc,  &ne  démordre  point 
de  Ion  hypothéfc , ne  veut  pas  réfléchir  fur  ce  qui 
fe  pafTc  «en  lui-même,  A fe  rendre  attentif  fur  Véx- 
tréme  différence  qu’il  y a entre  la  lignification  des 
termes  vagues , & celle  des  éxpreflions  déterminées. 
Deux  évidences  égales  Sc  contraires  mettraient  VEf- 
prit  dans  l'impuiflance  de  s’aflûrer  de  la  vérité , 
mais  l'embarras  où  jette  l'obfcuritc  Sc  l'application 
de  quelques  termes  vagues,  à des  fujets  qui  ne  font 
pis  déterminément  connus,  peut  nous  convaincre  de 
nôtre  ignorance  , Sc  des  bornes  de  nos  lumières , fans 
faire  aucun  tort  & h force  de  l'évidence,  & fans  é- 
branler  la  certitude  qu'on  en  tire. 

Mais  on  peut  encore  léver  cette  difficulté  plus 
direéfement.  Nous  avons  Vidée  d’une  Enfance.  Ce 
terme  n’eft  pas  un  fon  vain  , il  a un  fens , Sc  nous 
en  entendons  la  lignification,  nousavons  donc  l'idée 
de  quelque  production  , de  quelque  chofc  qui  pour 
le  moins  devient  ce  qu'elle  n’étoit  pas,  nous  a- 
vons  Vidée  pour  le  moins  d'un  Etat  nouveau  , Sc 
qui  n'étoit  pas  avant  que  de  naitre.  J'applatis  une 
boule,  j'arondis  un  cube;  je  donne  donc  à ccttc 
fubftance  étendue  des  figures  qu’elle  n’avoit  pas.  Se 
trouvera-t-il  des  gens  allés  opiniâtres  pour  compter 
plus  fur  des  idées  vagues,  & des  éxpreffions  équi- 
voques, que  fur  des  fentimens  suffi  vifs,  & auffi 
confiant  que  ceux  par  lesquels  nous  nous  aflûrons 
de  l'éxiftence  des  chofcs  ? Mais  quand  nous  ferions 
uniquement  occupés  d'illufions  , il  ferait  au  moins 
réellement  vrai  que  nous  en  ferions  occupés,  & qu’el- 
les fe  fuccéderoicnt  chés  nous  l'une  I Vautre.  Un 
fentiment  ccffc,  & un  nouveau  prend  fa  place,  les 
Caufcs  qui  les  produifent  , pafTcnt  d’une  manière 
d'agir  h une  autre,  & quand  même  on  ne  voudrait 
point  reconnoicrc  de  caufe , on  (croit  pourtant  forcé 
d'avouer  que  nous  fommes  occupés  par  des  penfées 
qui  ne  nous  ont  pas  toujours  été  préfentes  de  la  me- 
me manière. 

Le  moien  de  croire  qu’un  Etre  Infini , ne  peut 
rien.'  S'ilpeut  quelque  chofe,  fapuifTancen’cftpoint 
afles  bornée,  pour  ne  pouvoir  pas  produire  tout  ce 


dont  il  peut  le  former  des  idées.  Quoique  l'Efprit 
humain  n'ait  pas  une  Idée  éxaéte  de  h manière  dont 
la  toute- Puiflancc  de  Dieu  agit;  quand  elle  ordon- 
ne qu'une  chofe  dont  elle  a l'Idée  , Sc  qui  n'étoit 
pas,  commence  à éxifter,  on  comprend  que  cette 
toute- Puiflance  exifte  en  lui. 

La  Création,  c’eft  à dire,  l'éxiftence  d'un  nouvel 
Etre,  1a  produflion  d’une  nouvelle  fubftance,  n'eft  jw, 
point  un  effet  au-dertus  de  fes  forces,  & c'tft  de  sut.  r. 
quoi  on  peut  aifément  fe  convaincre.  “îL'ètm 

Rien  ne  fe  fait  dt  rien  , Donc  et  qui  e/l  , a toujours 
été.  Ce  qui  eft  étemel,  eft  infini  ; ce  qui  eft  infini  eft 
unique  ; car  s'il  contenait  plu/teurs  Etres . /' un  termi- 
nerait l'autre  : Ce  qui  eft  unique  eft  par  tout  fimblab/c 
a foi  même  : il  eft  immobile  ; car  s'il  pouvait  changer 
de  place  , il  j auroit  quelque  chofe  au  delà  de  lui  : Il  „ 
eft  immuable  ; car  ce  qui  n'a  point  eu  de  commencement 
a une  cxiflenct  néctfjaire. 

Dell.  Xcnophancs  concluoit,  t Univers  eft  un  Etre, 
ceft  donc  C Etre  unique,  éternel,  immuable.  Donc  ce 
qui  paroi 1 s'j  faire  dt  changement , ne  confifte  que  dans  des 
apparences  trompe  a fit. 

Il  devoit continuer,  & fe  demander  ; Mais  les  ap- 
parences , de  ces  changemens  qui  fe  fuccédent  chés 
moi  l’une  à Vautre,  ne  font  elles  pas  des  changemens? 

Ne  fuis-jc  pas  un  Etre , puilque  ce  qui  n’eft  pas  eft 
incapable  d'etre  trompé  par  des  apparences  ? 

Dans  tout  le  Raifonnement  de  Xenophancs,  y a- 
t-il  une  feule  Idée,  je  ne  dis  pas  qui  paffe,  mais 
qui  égale  tant  foit  peu  en  netteté , & en  force , cel- 
les que  je  viens  d'exprimer  ? Une  preuve  de  fenti- 
ment  incontcftablc  lui  devoit  donc  faire  révoquer  en 
doute  la  Condition  où  l’amcnoient  des  Railonne- 
mens  fubtils , & conçus  en  des  termes  aifément  fus- 
ceptibles  d’équivoque 

Un  Etre  Eternel  éxifhnt  néccflaircmcnt,  & parlir 
même  Infini,  feroit-il  infini , s'il  manquoit  de puis- 
fancc,  3c  ne  manquerait  il  pas  de  puiflance  s'il  ne 
pouvoit  rien  produire  ? Cet  Etre  doit  être  Infini 
en  perfeélions,  & non  pas  en  impCTfcélions  : Il  ne 
doit  donc  pas  être  infini  I la  manière  de  l'étendue 
matérielle. 

Cela  même  qu'il  faut  le  rcconnoitre  Infini  en  per-' 
fedions,  doit  nous  empêcher  d'être  étonnés,  fi  nous 
ne  le  comprenons  pas , & fi  nous  ne  pouvons  pas 
le  comprendre.  Sur  des  fujets  de  ccttc  nature  il  nous 
arrive  aifément  de  parler  fans  favoir  ce  que  nous 
difons;  Mais  le  bon  fens  veut  qu’on  fe  t3ife  fur  ce 
qu’on  ne  comprend  pas,  & qu'on  fe  tienne  I ce 
qui  eft  démontré  par  des  raifons  dont  on  comprend 
la  force. 

Une  Intelligence  Infinie,  telle  qu'eft  l'Intelligence 
de  l’Etre  nécclBirC  & Infini , a pu  former  uneinfi- 
nitc  de  plans  dignes  d’être  éxccutés  par  fa  pu  i (Tance. 

L'Idée  d'un  de  ces  plans  n'a  pas  fuccédé  à l’autre, 
dans  cette  Intelligence  infinie;  Mais  infiniment  Li- 
bre , elle  s’ell  déterminée  librement  à en  choifir  un 
pour  l'exécuter,  & c’eft  celui  dont  nous  fommes  une 
partie.  Mais , dirés  vous , fi  elle  en  avait  choifi un  au- 
tre, elle  ri  auroit  pas  ptnfé  dt  la  même  manière  qu'elle 
a fait.  Je  répons  que  quelque  plan  qu'ellceut  choifi, 
elle  aurait  toujours  eu  l'idée  de  tous  les  plans  pns- 
fibles,  & elle  fe  ferait  déterminée  à l'un  d'eux  avec 
la  même  liberté. 

Ce  qui  eft  Infiniment  parfait  n'a  befnin  de  rien  , 
il  fe  fuffit  d lui  même:  Rien  donc  ne l'obligeà pro- 
duire quelque  chofe  de  différent  de  lui  ; ce  n’eft  pas 
pat  nécclfité,  c’eft  par  un  libre  choix  qu'il  s'y  dé- 
termine. 

Il  n'y  a point  d'équivoque  dans  les  termes  dont 
ces  Raifonncmcns  font  compofés , la  Condufîon  où 
ils  nous  mènent  eft  très-fûre,  quoique  nous  ne  con- 
noifiions  pis  pleinement  l'objet  immenfe  fur  lequel 
nous  avons  raifonné.  Mais  quand  on  dit  l’Etre  In- 
fini e/l  Unique , il  éxelut  tout  autre  Etre , il  y a de 
l'équivoque  : l’Etre  infini  en  perfeélions , ne  peut 
pas  avoir  fon  égal  en  perfeélion  , Sc  en  infiniré  ; 
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fon  éxiftcnce  li’éxrlut  pis  l’cxiftence  des  Etres  non 
pirTiics  > comme  elle  ne  b renferme  pis  non  plus. 
Si  par  le  mot  d'Etre  on  n’entend  qu’une  Etendue, 
telle  que  l'étendue  folide  5f  impénétrable  , on  a rai- 
ion  de  dire  qu’une  telle  étendue  infinie  eft  unique , 
& qu'elle  exclut  de  fa  place  infinie  toute  autre  é- 
tendue  impénétrable.  Mais  (divine  l'iJée  de  plu- 
fieurs  Philofophes,  loind’éxclure  l’étendue  fpatialc 
infinie,  elle  la  fuppofe  au  contraire;  à plus  forte  rai- 
fon  l'intelligence  infinie,  & l’Etendue  infinie,  font 
deux  Etre»  qui  ne  s’cxclucnc  point  l’un  l'autre. 

Cette  Maxime;  de  rien,  rien  ne  fe  fait , eft  équi- 
voque: Elle  peut  lignifier,  le  rien  n'efl  pas  une  ma- 
tière fnfcepttblt  de  quelque  forme  ; on  ne  fanroil  le  modi- 
fier pour  m faire  nn  ouvrage  : En  ce  fens  la  Maxi- 
me ciE  très-vraie  , Se  d’une  parfaite  évidence.  Ce 
ftns  là  fe  préfente  le  premier  , Se  p ue  bien  ctre 
caufe  du  jugement  qu’on  porte  fur  l’autre  dont  il 
s’agit  dans  cette  Que  (lion.  Ou  demande  s’il  impli- 
que contradiélion  qu*  un  Etre  ait  l’idée  d'une  Sub- 
f lance  qui  n'éxiftc  p3^.  Si  la  force  néccffaire  pour  la 
faire  éxifler , s'il  lui  plaie  qu’elle  éxiftt?  Répondre 
à cette  demande  en  difint , de  rie n , rien  lie  fe  fait , 
dans  le  prémier  fens  , ce  n’cft  rien  dire,  & c'efl 
vifiblcmcnt  fortir  de  la  Qticftion  . Se  prendre  cette 
Maxime  dans  le  fécond  fens  ; c’efl  pofer  tout  net 
pour  principe  et  qui  eft  en  qnellion.  Impliques  il 
eontradiclion  qu'un  Etre  ait  Cideéeyc:  Oui  ; Se  pour- 
quoi ? Parce  que  cela  implique  contradiction. 

Pour  décider  cette  Qucflion  en  homme  raifon- 
nable  il  faut  s’afTrircr  fi  la  diflance , de  ce  qui  n’éxifle 
pas,  à ce  qui  éxifle,  eft  fi  grande , qu’aucune  puif- 
iânec  11e  fuit  capable  de  la  franchir.  Or  on  doit 
convenir  que  cette  difhnce  n’efl  pas  telle , dès  qu'il 
y a un  Etre  infini,  & dont  les  perfections  n’ont 
aucune  borne.  Tout  Etre  qui  n'eft  pas  abfolumcnt 
parfait  eft  un  ouvrage  borné  , qui  par  conféqucnt 
n’efl  pas  infiniment  éloigné  du  néant,  puis  qu'il  y 
en  a d’autres  qui  le  font  d’avantage  , par  là  même 
qu’ils  ont  plus  de  réalité  & de  perfection. 

Mr.  Bayle  prononce  d’un  ton  fi  affirmatif , S'il  j 
a quelque  principe  évident,  Çr  d'une  parfaite  certitude , 
e' eft  jar.t  doute  celui-ci,  DE  RIEN,  RIEN  ; Se  pour 
lui  donner  plus  d'rmphafc,  il  fe  plait  à l’exprimer 
tn  Larin;  EX  fllHILO  N1HIL  FIT.  Scs  a- 
veugles  Admirateurs  le  croient  fur  fa  parole.  Ils  fe 
rendent  fes  Echos  & en  François  & en  Latin  ; Se 
après  vous  avoir  dit  d'un  air  Se  d’un  ton  triomphant 
EX  NIHILO  NIHIL  FIT  , ils  s’étonnent  qu’au 
lieu  de  fuccomhcr , vous  ofics  encore  vous  hasarder 
à répondre  ; EX  NIHILO  NIHIL  FIT.  Oférici- 
vous  nier  cet  Axiome?  Pourquoi  non?  (ai-je  quel- 
quefois répondu  à ces  prétendus  Philofophts  qui  a- 
voient  chargé  leur  mémoire  des  objections  de  Mr. 
Bayle,  & qu  ils  répétoient  à tout  coup  en  Perroquets, 
de  même  que  fon  Apologie.  ) On  le  voit  tous  les 
jouts.  N’applatis-je  pas  une  baie  de  plomb  quand 
je  veux?  Il  y avoit  déjà  dans  le  mODtfc  des  figures 
iémblables  à celle  que  je  donne  à ce  bloc;  mais  cel- 
le-ci n'v  étoit  pas.  Aiais  vaut  raves  produite  cette 
figure  par  te  moitn  du  mouvement , <yr  ce  mouvement 
dont  vous  vous  êtei  fervi  cxijloit  déjà.  Sans  dou- 
te. Audi  prétens-je  qu'il  ne  fe  produit  quoique 
ce  foit  que  par  le  moicn  d’une  Caufe  Eff dente , Se 
c’efl  de  là  que  je  conclus  que  l’Univers  a un  Au- 
teur, que  cct  Auteur  éxiftoit  déjà,  S:  avoit  l’Idée 
de  fon  ouvrage  , avant  que  de  lui  donner  l’éxiflence 
qu’il  a préfentement , mais  qu’il  n’a  pas  toujours  eu. 
Mais  ce  mouvement  dont  vous  avés  btfoin  pour  pro- 
duire une  nouvelle  figure  , vous  favés  ose  C aller  prendre  , 
C r de  quelle  manière  il  faut  s'en  ftrvtr.  J’en  tombe 
d’accord.  Mais  cette  Caufe  Efficiente  que  je  con- 
hois , & que  je  mets  en  oeuvre , produit  un  effet , par 
conféqucnt  une  réalité  qui  n'éxifloit  pas  auparavant. 
Cette  Figure  que  je  viens  de  produire  n’etoit  pas 
encore  avant  que  fa  caufe  efficiente  la  fit  naicr#,  & 


dès  que  cette  Caufe  l'a  produite,  elle  n’efl  pas  un 
rien  , elle  a une  cxiftcncc  réelle. 

Un  Corps  A en  mouvement,  frappe  le  Corps  E , 

Se  y produit  un  mouvement.  Ce  mouvement  n’é- 
xiftoit  point  avant  le  choc,  & depuis  le  choc  ce 
nouvel  état  cxifle.  Il  n’étoit  pas , il  eft.  Mais  ce 
n'cjl  rien  de  nouveau.  Equivoque  toute  pure , Sc  mê- 
me affés  grofficre.  Il  yavoitdansdiversautrcsCorps, 
un  mouvement  femblable;  Mais  ce  mouvement  n’e- 
toit point  celui  qui  eft  furvenu  au  Corps  H.  Le 
mouvement  du  Corps  A ne  peut  paffer  dans  le  Corps 
fi  ; ce  paflage  implique  contradiction.  Le  Corps 
fi  peut  acquérir  un  érat  femblable  à celui  du  Corps 
A,  mais  il  cfl  impofiible  que  l'état  du  Corps  A de- 
vienne lui-même  celui  du  Corps  B ; car  il  faudroit 
uc  le  Corps  A,  éxiftanc  d’une  certaine  manière, 
evint  le  Corps  fi,  éxiftant  d’une  manière  fembla- 
ble. 

Si  un  Corps  en  mouvement  eft  un  Etre  afTés  réel, 
allés  aCtif,pour  faire  pafler  un  autre  Corps  de  l'é- 
tat de  repos  à celui  de  mouvement  ; Si  ce  Corps  cfl 
un  Etre  affés  réel,  affés  aCtif , pour  faire  éxifler  un 
état  qui  n'éxifloit  pas  auparavant  , pourquoi  un 
Etre  infiniment  plus  parfait,  & plus  pui(lant,nepour- 
roit-il  pas  faire  éxilier  une  fubllance  qui  auparavant 
n’étoit  pas?  Une  fubllance  cfl-elle  une  réalité  infi-  • 
nie,  en  comparailor.  de  fes  états  Se  de  fes  manières 
d’erre?  n’eft-elle  pas  finie  auflfc  bien  qu’eux  ? & 
l’aétivité  de  l’Etre  Eternel,  Se  fans  bornes  dans  fes 
perfections  , n’cft-elle  pas  au-deflus  de  l'activité  des 
Corps?  Se  ne  peut- clic  pas  donner  l’éxiftence  à ce  qui 
feroit  infiniment  au-deflus  du  mouvement , à ce  qui 
feroit  incomparablement  plus  réel? 

X.  Mr.  Bayle  met  cet  argument  dans  la  bouche  d'un  tu  u 
Epicurien , pour  produire  le  mouvement  dans  la  matié-  neifntt 
re , il  faut  que  Dieu  U touche , & qu’il  la  pouffe , c T nuM' 

fi  cela  eft , il  n'efl  pas  diflinfl  de  la  matière.  abtieu' 

Par  nôtre  propre  fentiment , qui  eft  la  plus  forte  ipieur* 
de  routes  les  preuves  , nous  fommes  convaincus  que  iV<" 
notre  Volonté  cfl  par  fa  nature  aétivc , c’efl  un  jir>' 
aéle  au  moins  intérieur , nous  le  Tentons , nous  nous 
éxcitons , nous  nous  animons  en  voulant.  Cct  a de  , 
dont  nous  ne  nous  faurions  former  aucune  Idée  dès 
que  nous  nous  le  repréfentons  comme  un  Mouve- 
ment corporel,  eft  pourtant  fuivi  du  mouvement  de 
notre  corps. 

Je  veux  que  cct  aéle  qui  eft  penfét  Se  non  pas 
mouvement  , ne  foit  qu’une  caufe  apparente  du  mou- 
vement qui  l’accompagne , ou  qui  le  fuit  immédia- 
tement : pourquoi  la  volonté  d'un  Etre  penfant  plus 
parfait  que  nous , ne  pourroit-elle  pis  être  la  cau- 
fe réelle  d’un  mouvement  donc  nous  ne  fommes  que 
la  caufeapparentt?  La  puiffance  eft  quelque  chofe  de 
réel  ; & une  réalité  éternelle  Se  infinie  doit  avoir 
une  puiffance  infinie.  La  volonté  d’un  tel  Etre, 
qui  eft  une  penfée  aélive,  puis  qu’elle  eft  la  vo- 
lonté d’un  Etre  Infini  , doit-ctre  infiniment  aéli- 
ve, & par  conféqucnt  rien  ne  lui  doit  être  diffici- 
le. Cette  conclufion  eft  une  fuite  évidente  de  la 
liaifon  néceflairc , qui  fc  trouve  entre  les  idées 
de  volonté,  d’aôivité,  de  réalité  , de  perftâion. 

Les  Epicuriens  qui  prétendoient  que  le  mouve* 
ment  des  Atomes  , qui  ne  ptnfoicnt  pas  , étoit  ca- 
pable de  produire  des  penfées , Se  des  volontés;  pour- 
quoi auroienr-ils  réfufes  de  rcconnoitre  que  des  aétes 
de  volonté  étoient  capables  de  produire  des  mouve- 
mens? 

Plus  on  fe  rend  attentif  à la  nature  du  mouvement* 
plus  on  fc  convainc  qu’il  doit  fon  éxiftenccà  une 
volonté  libre  Se  efficace , qui  a trouvé  à propos  de  1a 
lui  donner. 

Je  vois  des  corps  en  re|>os,  après  les  avoir  apper- 
çus  en  mouvement , Se  j’en  vois  qui  fe  meuvent  a- 
prés  avoir  été  en  repos.  De  là  je  conclus  que  le 
corps  eft  indifférent  de  fa  nature  à l'un  ou  à l’autre 
de  ces  états,  ou  du  moins  qu’il  eft  fufctptibk  de  l'un 
Kick  k*  ou 
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ou  de  l’autre.  Or  tout  ce  qui  peut  être  Sc  n'être 
pas,  doir  avoir  été  détermine  par  quelque  autre  cau- 
fe, à être,  plutôt  qu’à  n’être  pas  ; Sc  ce  qui  peut 
éxiftcr  de  deux  manières , doit  avoir  été  déterminé 
par  quelque  caufe  à être  d'un:  façon  plutôt  que  de 
l'autre. 

Aujourd'hui  nous  voions  qu’un  corps  qui  cR  en 
repos,  fc  met  en  mouvement  en  fuite  de l'impulfion 
qu'il  reçoit  d’un  autre;  mais  comme  celui-ci  avoir 
peutetre  déjà  etc  en  repos  , avant  que  d'être  en 
mouvement  , Sc  que  certainement  il  e(l  fufceptible 
de  l’état  où  nous  ne  le  voions  pas , autant  que  de 
celui  où  nous  le  voions , il  eR  naturel,  & il  eR  con- 
forme à la  Raifon  de  demander  d'où  vient  qu’il  eR 
lui-mcme  en  mouvement,  & qu’il  en  poufT:  un  au- 
tre. 

On  n'cchapperoic  pas  en  fuiant  pour  ainfi  dire, 
dans  l’obfcurité  de  l'infini , 8c  en  difant  que  peut- 
être  y a-t-il  eu  de  toute  éternité  quelque  corps 
en  mouvement. 

En  vain , dis-je , on  cherchcroit  à éluder  la  Quef- 
tion  par  cette  défaite;  on  y feroit  aifement  ramené; 
car  puis  qu’il  n'y  a aucun  corps  dont  la  nature  foie 
incompatible  avec  l'état  de  repos,  8c  que  nous  fbm- 
mes  forcés  de  reconnoitrc  que  le  Corps  le  plus  agité 
pourroit  conferver  fon  éxiRencc  , 8c  la  nature  de 
corps  toute  entière , en  perdant  fon  mouvement , nous 
fommes  forcés  d’avmiër  qu'il  n’y  a aucun  corps  qui 
n’ait  pû  être  éternellement  en  repos,  au  cas  qu’il  nous 
plaifc  de  fuppofer  la  matière  éternelle;  8c  il  faudra 
toujours  cons'cnir,  que  quelque  caufe  éternelle  a du 
déterminer  à être  en  mouvement  ce  qui  pouvoir  être 
éternellement  en  repos.  Car  comme  aujourd’hui  un 
corps  en  repos  ne  tire  pas  fon  mouvement  de  lui 
même , mais  le  reçoit  de  l'efficace  d’une  caufe  qui 
lui  eR  éxtéri:  ure  , aufli  un  corps  éternel,  luppofé 
qu'il  y en  puifie  avoir  , Sc  qu’il  y en  ait  eu , n’auroit 
pas  tiré  fon  mouvement  étemel  de  (a  nature , fufeep- 
tible  d’un  éternel  repos , tout  comme  d’un  éternel 
mouvement  ; mais  il  l’auroit  reçu  de  l’imprelTion  éter- 
nelle d’une  caufe  différente  de  lui. 

Si  l'on  cflaioit  d’éluder  le  Raifonncmcnt  que  je 
viens  de  faire  , en  difant , que  compte  la  matière  a 
éxifié  éternellement , & par  conféqucnt  n’a  point  de 
caufe,  il  en  eR  de  même  du  Mouvement  qu’on  fe 
donnera  la  liberté  de  fuppofer  éternel,  comme  la  ma- 
tière. Je  répondrais  que  rien  ne  peut-être  étemel , 
8c  fans  caufe  que  ce  qui  éxific  néccffairemcnt  ; car 
ce  qui  eR  éternel , mais  qui  aurait  pû  ne  l'ctre  pas, 
devrait  tenir  fon  éxiRcnce  d’une  caufe  éternelle  qui 
l’eût  produit  de  toute  Eternité.  Or  fi  l’éxiRence 
du  mouvement  étoit  néceffairc  ,*  fi  des  corps  éter- 
nels, ont  été  éternellement  en  mouvement  , parce 
que  c’étoit  une  néceflité  qu’ils  le  fufTent,  ils  le  fe- 
raient encore  ; 8c  un  corps  à qui  le  mouvement  a 
été  une  fois  fi  cffenticl,  qu’il  lui  a appartenu  nécef- 
faircment , 8c  éternellement , ne  l’auroit  jamais  per- 
du. Cependant  les  Corps  qui  fe  meuvent , perdent 
de  leur  mouvement , à mefurc  qu’ils  en  donnent  aux 
autres. 

Si  quelques-uns  des  corps  qui  composent  l’uni- 
vers ont  eu  un  mouvement  éternel,  l'ont- ils  eu  né- 
cefiairement  ou  par  hazard  ? Etoicnt-ils  tels  qu'ils  ne 
pufient  être  fans  mouvement,  ou  pouvoient-ils  être 
en  repos  ? Dira-t-on  que  le  hazard  en  a décidé , 8c 
que  par  là  feulement  un  corps , qui  aurait  pû  être 
éternellement  en  repos,  a été  dans  un  mouvement 
éternel  ? C’efl  reconnoitrc  un  effet  qui  n’a  plus  de 
caufe.  Rien  n’a  déterminé  un  tel  Corps  à l’état  où  il 
cR.  Si  on  aime  mieux  regarder  les  mouvemens  éter- 
nels comme  des  mouvemens  d’une  éxiRencc  ncccRai- 
re , d’où  vient  qu’un  corps  après  être  mû  éternelle- 
ment , eR  venu  à perdre  une  partie  de  fon  mouve- 
ment , ou  à le  perdre  tout  entier  ? 

Il  y a plus  ; les  Corps  dont  les  Mouvemens  font 
fuppofés  étemels,  fc  font  ils  mû  éternellement  fans 


en  point  rencontrer  , 8c  fans  en  point  pouffer  ? 
N’eR-cc  qu’après  une  éternité  que  leur  mouvement 
a éprouvé  des  chocs  Sc  des  diminutions?  Ont-ils  eu 
éternellement  quelques  corps  dans  leur  voifinage  ? Si 
cela  eR,  un  corps  éternel  en  aura  éternellement  pous- 
fé  d’autres , 8c  de  toute  éternité  il  aura  eu  du  mou- 
vement, 8c  en  aura  perdu;  8c  cependant  celui  qu’il 
aura  perdu , il  l’avoit  avant  que  de  le  perdre.  Ainfi 
plus  l’on  s’obRine  dans  l’Hypothéfc  d’un  mouve- 
ment étemel , plus  l’on  s’enfonce  dans  des  contradic- 
tions. L’ Eternité  de  la  perte  aura  dû  être  précédée 
d’une  autre. 

Il  ne  faut  pas  le  biffer  éblouir  par  ce  qu’offrirait 
de  commode  la  fuppofition  de  quelques  Corps,  a 
qui  le  jUouvtmtnt  feroit  cjfrntitl , comme  ls  Rtpot  aux 
autres.  Ceux-là, diroit-on,  ne  le  perdraient  jamais, mais 
le  conferveroient  toujours  tout  entier,  quoi  qu’ils 
parufTent  en  perdre  une  partie,  lorfque  les  effets  de 
leur  aétiviié  feraient  ralentis  par  les  mafTes  qu’ils  fe- 
raient obligés  de  porter  avec  eux , comme  l’adivité 
d’un  cheval  parait  ralentie  par  le  poids  dont  il  e-R 
chargé;  quoique  fans  devenir  plus  grande,  8c  fans 
recevoir  aucun  accroifTcmcnr , cette  adivité  le  fera  a- 
vanccr  d’avant3ge  dès  qu’on  aura  diminué  la  charge 
qui  b rctardoit. 

Qyand  un  corps  en  choque  un  autre,  il  faudrait, 
félon  ce  fyRéme,  qu’une  partie  des  corpufculcs  qui 
font  cfîcntiellcmcnc  mobiles , paflartent  du  premier  dans 
le  fécond , & que  chaque  Corps  s’avançar  à propor- 
tion de  la  quantité  des  corpuscules  qui  le  porteraient 
en  avant.  Mais  d’où  vient  qu’un  corps  n’en  chafTe 
un  autre  que  dès  qu’il  vient  à le  toucher  ? D’où 
vient  que  ces  corpufculcs  fi  mobiles  ne  s’échappent 
pas  du  prémicr , pour  paRer  dans  le  fécond , à quel- 
que proximité  qu’il  en  foie, à moins  qu’il  ne  le  tou- 
che? L’AIR  leur  laifle  un  chemin  très-libre , cepen- 
dant ils  n’y  pafTenc  pas. 

Dira-t-on  que  ces  corpuscules,  fources,  Sc  fujets 
propres  de  tous  les  mouvemens , ne  fe  détachent  d’u- 
ne  malle , où  ils  font  une  fois  nichés , qu’à  prapor-  £ j^«- 
tion  des  obRacles  qu’une  autre  fait  à b continuation  «nnrer, 
de  leur  routes  Mais  d’où  vient  qu’il  en  parte  tout 
autant  d’une  boule  dans  une  autre,  (quoiqu’elles  ne 
fe  touchent  que  dans  un  point,)  qu’il  en  parteroit 
d’un  cube  dans  l’autre,  s’ils  étoiftt  ^lc  même  poids 
que  les  boules  , quoique  b furface  de  l'un  s’applique 
fur  toute  h furface  de  l'autre?  Il  faut  qu'ils  fe  dé- 
gagent bien  aifement,  8c  il  faut  leur  attribuer  une 
finguliére  dextérité,  8c  une  efpéce  d'intelligence, 8: 
de  conduite,  pour  quitter  ainfi  toutes  les  parties  d'u- 
ne boule,  où  ils  font  répandus,  Sc  en  fortir  tous  1 
b fois , par  le  feul  point  du  contad  , ou  pour  s’é- 
chapper par  des  lignes  parallèles  au  diamètre  qui  pss- 
fe  par  ce  point,  traverfer  l’air  où  ils  n'avoient  garde 
de  fc  lancer  fans  cela , fe  rendre  enfin  dans  b meme 
boule  où  fe  font  rendus  ceux  qui  ont  défilé  par  le 
point  du  contad , s’y  arrêter  8cs’y  nicher , jufques  à ce 
qu’une  occafion  fembbble  lesavcrtirtc  de  s’en  féparcr. 

Il  cR  inconteRablc  qu’il  fc  produit  du  Mouvement. 

B eR  frappé  par  C.  Il  étoit  en  repos.  Le  voilà  en 
mouvement.  Voilà  donc  une  réalité  nouvelle;  Ce 
n'cR  pas  le  prémicr  mouvement  ; Il  a été  précédé  par 
celui  de  C ; mais  le  mouvement  de  B , eR  aurtï  peu 
celui  de  C,  que  b fubRance  de  B cR  celle  de  C. 

Les  fubRances  font  fcmbbbles  , les  Etats  le  font 
aurtl  , mais  l’un  n’cR  aucunement  l'autre.  Il  eR 
importîble  qu’une  fubRance  dans  un  certain  état, de- 
vienne une  autre  fubRance  dans  un  fembbble  état. 

On  ne  peut  pas  faire  retomber  les  QueRions  que 
nous  venons  de  faire  fur  la  Caufe  prémiére  elle-mc- 
me  , ou  fur  celle  à qui  on  donne  ce  nom , Sc  à qui 
on  attribue  b nairtanec  de  tout  mouvemenr.  On  ne 
peut  pas  dire  que  pouvant  être,  8c  n’être  pas,  il 
faut  qu’il  y ait  une  caufe  qui  l’ait  déterminée  à être 
plutôc  qu’à  n'être  pas.  Ce  langage  ne  lignifie  rien. 

On  âe  filtrait  chercher  une  telle  caufe  prémiére  fans 
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éxtravigmce  i ni  la  fuppofer  fans  contradiction.  On  tions  de  mouvement,  fes  ordres  font  incontinent  éxe- 
nc  fauroit  fuppofer  un  Etre abfolument  parfait , com-  eûtes,  les  caufes  immédiates  des  mouvemens  de  nos 
me  capable  d’éxifter , mais  n’éxiftant  pas  encore , fans  fe  bras  & de  nos  jambes  lui  obtïffcnt  fur  le  champ, 
contredire  j car  ce  qui  eft  néceffairemcm , fie  ce  qui  eft  quoique  cette  volonté  ne  connoiffc  pas  ces  caufes, 


fi  réel  qu’il  implique  contradiâion  qu’il  ne  (oit  pis , 
eft  fans  contredit  plus  parfait  que  ce  qui  eft , mais 
qui  aurait  pu  n’être  pas. 

Il  y a plus;  Si  l’Etre  abfolument  parfait  n’éxiftoir 
pis  actuellement,  il  ferait  impoiïiblc  qu’il  éxiflàt  ja- 
mais; car  ce  qui  le  déterminerait  à exifter,  ferait  plus 
parfait  que  lui,  & outre  la  puifTance  il  aurait  l’c- 
ternité . fie  par  confcqucnt  une  réalité  infinie  de  plus 
que  lui. 

Quand  nous  parlons  de  f Etre  abfolument  infini,  ou 
abfolument  parfait , fi  nous  voulons  penfer  confor- 
mément à nos  éxprcllions,  nous  nous  rendrons  atten- 
tifs à l’idée  de  l’Etre , & nous  nous  ablticndrons  de 
le  borner  à la  poflibilité , & d’en  éxelurre  Téxiftcn- 
ce  actuelle,  réxiltcnoc  éternelle,  Tcxiftcnce  néccffai- 
rc.  ’ 

Dès  qu’on  fera  convenu  que  Corps , & étendue, 

. c’ell  la  meme  chofe , on  fera  obligé  de  reconnoitrc , 8e 
on  verra  très-clairement , qu’aucun  corps , (c’cll-à- 
dire  aucune  portion  d’étendue)  ne  peut  tirer  fon  mou- 
vement de  lui-même  ; que  l’étendue  ne  fauroit  paficr 
d'elle  même  de  l’état  de  repos  à celui  de  mouvement; 
qu’elle  eft  indifférente  à l’un  fie  à l’autre  de  ces  deux 
états  ; qu’elle  cil  également  fufccptibl»  de  l’un  fie  de 
l’autre;  que  par  conféqueut  il  fautquc quelque  Cau- 
fe  extérieure  la  détermine  à l’un  plutôt  qu’à  l’au- 
tre. 

Mais  cette  Caufe  différente  de  la  fubffancc  corpo- 
relle comment  y a-t-elle  fait  naitre  le  mouvement  ? 
Quand  je  répondrais  à cette  demande;  La  chofe 
eft  fûre,  mais  j’en  ignore  b manière,  les  bornes  de 
mes  connoiiïances  devront-elles  rendre  incertain  tout 
ce  que  je  connois?  Cette  Réponfe  fuffiroit  pour  con- 
tenter un  cfprit  raifonnablc  : Mais  on  peut  aller  plus 
loin. 

Après  avoir  connu  que  b fubffancc  étendue  ne  peut 
pas  être  ellc-mcme  l’origine  de  fon  mouvement , il 
faut  cflaicr  de  la  chercher  dans  une  fubftance  intel- 
ligente : Or  à quelque  intelligence  qu’on  s’avifàt  d’at- 
tribuer les  premiers  mouvemens  de  l’Univers, comme 
il  faudrait  toujours  rcconnoirre  que  ccttc  Intelligen- 
ce tiendrait  fon  pouvoir  de  l’Intelligence  fupreme  8e 
éternelle,  c’cft  dans  U PtiifEnce  fie  dans  b Volonté 
de  celle-ci , qu’il  faut  chercher  b prémicre  origine 
du  mouvemenr. 

La  puifTance  d’un  Etre  quel  qu’il  foit,  c’cft  cet 
Etre  même  éxiftant  d’une  certaine  façon , ou  con- 
fédéré à de  certains  égards;  c’cft  cet  Etre  même  a- 
gifiant.  Se  faifant  naitre  quelque  chofe  qui  aupara- 
vant n’étoit  pas , fubftance  ou  état  de  fubftance.  La 
PuifTance  de  l’Etre  fans  bornes,  de  l’Etre  Infiniment 
réel , c’efl  donc  cet  Ette  même , 8e  par  conféquent 
elle  eft  aulfi  fans  bornes,  elle  eft  infiniment  réelle,  in- 
finiment aiftive.  L’Intelligence  éternelle  peut  pro- 
duire tout  ce  qu’elle  veut,  8c  le  produire  avec  une  in- 
finie facilité,  c’eft-àdirc  avec  une  facilité  proportio- 
nne à (a  puifTance,  proportionnée  1 ce  qu’elle  eft; 
il  fuit  de  b qu’elle  opère  par  fa  volonté  que  fon  ordre 
eft  immédiatement  fuivi  d’un  effet  tel  qu’elle  Ta  vou- 
lu, tel  qu’elle  Ta  ordonné  ; car  s’il  falloir  que  cet  afte  de 
fa  volonté  fut  encore  foûtenu  de  b moindre  appli- 
cation , fut  accompagne  du  moindre  effort , b faci- 
lité ne  ferait  pas  infinie,  8c  une  volonté  efficace  par 
elle-même,  agirait  encore  plus  facilement,  8c  ferait 
encore  plus  puiffantc. 

Vtiii  Stü.  Nous  failons  naitre  divers  mouvemens  dans  notre 
li'.  Ari.  corpS  pJr  j,  feu|e  efficace  de  notre  volonté  ; ou  du 
fmv’'  & moins  fi  b volonté  ne  produit  pas  immédiatement  les 
mouvemens  de  nos  mufcles , elle  détermine  les  efprits 
à y couler,  8c  en  général  les  caufes  qui  les  agitent 
à s’y  porter:  Notre  volonté  eft  donc  caufe  de  ces 
manières  d ctre,  que  nous  appelions  des  détermina- 


& que  ces  caufes  ne  la  connoiffent  pas , 8c  ne  loient 
pas  meme  capables  de  connoiffànce. 

Quand  on  fuppoferoit  qu’il  n’y  a dans  Thommé 
qu’une  feule  fubftance,  b volonté  fie  le  mouvement 
feraient  toujours  deux  attributs  très-différents;  la 
volonté  eft  une  manière  d’Etre , qui  fe  ftnt , 8c  qui 
fc  connoit , par  là  même  qu’elle  e'xifte , au  lieu  que 
le  mouvement  ne  fc  fent , ni  ne  le  connoit  ; Tune 
ferait  pourtant  1a  caufe  de  l’autre. 

Enfin  fi  Ton  penfe  que  notre  Volonté  n’cft  qu’u- 
ne caufe  occafionnelle  des  mouvemens  de  nos  efprits; 
ou  de  leurs  déterminations , il  faudra  toujours  recon- 
noitrc qu’elle  en  eft  b caufe  apparente  ; or  ce  dont 
elle  eft  une  apparence , une  ombre , une  repréfenta- 
tion  , il  faut  que  b réalité  s’en  trouve  quelque  part, 

&,cc  fera  dans  1a  Volonté  de  l’Etre  fupreme. 

Cet  Etre  renferme  toutes  les  pcrfcâions  ibfoluc* 
c’eft-à-dirc  qui  ne  font  accompagnées  d’aucune  im- 
perfection : Infini,  il  fc  fuffit  à lui-même,  heureux 
p3r  lui-même , 8c  infiniment  fatisfait  de  fc  connoitre, 

8c  de  jouir  Je  lui-meme;  il  pouvoit  ne  rien  produi- 
re de  différent  de  foi-meme , car  il  n’avoit  befoin  de 
rien  ; 8c  comme  le  mouvement  pouvoit  être , 8c  n’é- 
tre  pas , il  pouvoit  le  produire  ou  ne  le  produire  pas. 

Sa  volonté  fupreme  eft  parfaitement  Libre  ; il  eft 
cffcntiel  à b parfaite  Liberté  de  fe  déterminer  elle-mê- 
me, 8c  fa  Volonté  s’eft  librement  déterminée  à vou- 
loir que  l’étendue  fut,  & à vouloir  qu'il  y eut  du 
Mouvement  dans  l'étendue. 

XI.  L’ORSQUEdcs  preuves  claires , fimples , 8 cVtiht- 
folides,  réduifent  à b ncccffité  d’admettre  de  cer-  *'**  * . 
taines  conduirons  ; des  conclufions  ainfi  établies,  ne  *' 
perdent  rien  de  leur  force , quand  meme  elles  tom-  n’nfMU 
bent  fur  des  fujets  qu'on  n’eft  pis  en  état  de  com-)*"><  U 
prendre  parfaitement.  Mr.  Bayle  en  convient  lui- 
même,  lorfqu’il  dit.  Rtiftmr- 

,,  Pour  mieux  connoitre  l’importance  de  b doc-  mnt  fri . 
„ trine  de  b Création,  il  faut  aufli  jetter  la  vue  furc^”'- 
,,  les  embarras  inéxplicables  à quoi  s'engagent  ceux 
,,  qui  b nient.  Confidérés  donc  ce  qu'Èpicure  pou-  yfUU„ 

,,  voit  objeéter  aux  Platoniciens,  comme  on  Ta  vuN«»T. 

„ ci-deffus,  8c  ce  qu'on  peut  dire  aujourd'hui  contre 
„ les  Sociniens.  Ils  ont  rejettéles  Myftéres  Evan- 
,,  geliques,  pareequ’ilsne  pouvoicnr  les  accorder  3- 
,,  vec  Us  lumières  de  1a  Raifon.  Ils  ne  fe  feraient 
„ pas  fuivis , s’ils  ctoient  tombés  d'accord  que 
,,  Dieu  a créé  b matière;  car  ce  principe  Philofo- 
,,  phique,  ex  nihilo  nibil  fit , rien  ne fefuit  de  rien  , eft 
,,  d’une  aufii  grande  évidence  que  les  principes  en 
,,  vertu  defquels  ils  ont  nié  1a  Trinité.  8c  Tunion 
„ hypoftatique.  Ils  ont  donc  nié  b création  ; mais 
„ que  leur  eft -il  arrivé?  C'cft  de  tomber  dans  un 
,,  abime,  en  fuiant  un  autre  abime,  il  a fallu  qu’ils 
,,  rcconnuffcnt  Téxiftencc  indépendante  de  b matié- 
,,  re,  8c  que  cependant  ils  b foûmifknt  à l’auto- 
„ rité  d’un  Etre.  Il  a fallu  qu’ils  avoiiiflcnt  que 
„ Téxiftence  néceffaire  peut  convenir  à une  fubftan- 
„ ce  qui  eft  d’ailleurs  toute  chargée  de  defauts,  8c 
,,  d’imperfeCtions , ce  qui  renverfe  une  notion  très- 
„ évidente,  favoir  que  ce  qui  ne  dépend  de  quoi- 
,,  que  ce  foit  pour  éxifter  éternellement,  doit  être 
,,  infini  en  perfection  ; car  qui  eft-cc  qui  aurait  mis 
„ des  bornes  à b puifTance , 8c  aux  attributs  d’un  tel 
„ Etre  ? En  un  mot  ils  ont  à répondre  à 1a  plupart 
„ des  difficultés,  que  j'ai  fupofé  qu’Epicure  pou-1 
,,  voit  propofer  aux  Philofophes  qui  admettoient  Té- 
„ temiré  de  b matière:  Inférés  de  làenpaffant  qu’il 
,,  eft  très-utile  à b Réligion  que  Ton  faffe  voirqué 
„ l’Eternité  de  b matière  entraine  après  foi  1a  des- 
„ truftion  de  b Providence  Divine.  On  montre 
„ par  ce  moien  la  néccffité,  b vérité,  8c  la  cer- 
„ titude  de  1a  Création. 
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Voilà  Mr.  Bayle  qui  reconnoit  la  Riifon  utile, 
à la  Théologie  ; elle  fait  voir  de  fon  aveu  la  néces- 
fité  delà  Création,  & cette  néccffité  reconnue  fa- 
cilite la  folution  des  difficultés  qu’on  forme  fur  la 
Providence. 

Mr.  Bayle  reconnoit  auffi  que  la  fuppofition  de 
l'éternité  de  la  matière,  rcnveife  les  notions  du  bon 
fens.  Lt  Création  proprement  ainfî  appellée , n'eft  pis 
fans  odfcurité;  mais  le  fyftcme  qui  n’en  admet  point, 
en  a de  beaucoup  plus  grandes , c'eft  un  abime  de 
ténèbres  & de  contradiftions. 

Au  fond  la  peine  qu’on  (ê  fait  de  rcconnnitrc  une 
Puiflance  qui  va  jufques  à donner  l’Etre  à des  Sub- 
fhnccs , n'a  pour  tout  fondement  que  des  Préven- 
tions communes  au  plus  greffier  vulgaire,  qui  ne 
juge  que  par  fes  yeux:  On  lui  fait  un  récit  , & ce 
récic  ne  contient  rien , dont  il  n'ait  fouvent  vû  dis 
exemples;  il  l’écoute  avec  plaifir,  il  le  croit  vrai, 
par  là  meme  , & n’en  demande  pas  des  preuves. 
Mais  s’il  a vû  pm  d’exemples  de  ce  qu'on  lui  dit , 
il  s'en  défie;  fi  enfin  il  n’a  rien  vû  de  femblable,  il 
ne  doute  plus  qu’on  ne  fe  mocque  de  lui,  & il  s’a» 
plaudit  de  n’etre  pas  crédule  : Quand  les  Phyficiens 
commencèrent  il  y a un  peu  plus  d'un  Siècle,  a par- 
ler de  Pores,  de  Matière  fubtile,  & d’attribuer  aux 
différentes  figures  de  ces  particules,  fc  de  ccs  pores 
les  Phénomènes  de  la  nature , on  écoutoit  tout  cela 
comme  des  fonges  & des  contes  de  Fc;s.  Le  Vul- 
gaire ne  s’eft  pas  mieux  alluré  de  l'éxiflcnce  de  ccs 
porcs , & de  ces  particules  ; mais  à force  d'en  enten- 
dre parler,  on  s’eft  rendu  ccs  termes  familiers, & on 
ne  les  accufe  plus  d’exprimer  des  Paradoxes. 

Crittim  XIL  Mr.  BAYLEtrouve  encore  que  Hierocles 
4,  tin.  raifonrvoit  très-folidement , pour  prouver  que  le  Mon- 
jirticU  de  a été  produit  de  rien.  ’’  Il  conclut , dit-il  de  là 
N \"i7a'  ” ciuî  ^'eu  n,,ur0't  pû  commencer  fon  ouvrage  , 
„ que  par  une  mauvaife  aûion,  favoir  par  l’entrepri- 
,,  fc  de  dépouiller  de  fon  état  naturel  une  fubfhncc 
»,  incréée  auffi  bien  que  lui , & fa  propre  farur.  Ce 
N B.  „ font  des  raifons  fi  fortes,  que  toute  perfonnequi 
,,  les  aura  bien  pelées , & qui  s’intéreffera  à la  gloi- 
»,  rc  de  Platon , tâchera  de  faire  voir  qu’il  n’a  point 
>,  admis  deux  principes  Collateraux,  Eternels,  & 
,,  independans  l’un  de  l’autre.  Dieu  fc  la  matière. 
„ Voilà  fins  doute  ce  qui  fit  que  notre  Hierocles 
,,  lui  attribua  le  dogme  de  la  Création  proprement 
,,  dite.  Je  me  perfuade  qu'il  l’avoit  lu  dans  les  Ecrits 
,,  des  Chrétiens,  & qu'aiant  été  frappé  des  argu- 
,,  mens  , qui  combattent  l'éxiftencc  d’une  matière 
„ incréée, & qu’aiant  joint  à cela  les  notions  dcCréatcur 
,,  qui  portent  au  plus  haut  point  la  puiflance  & la  ma- 
„ jefté  Divine  , il  fuppofa  pour  la  gloire  de  la  fcéfe 
„ que  fon  Fondateur  avoit  connû  Dieu  fous  l’idée 
,,  d’une  nature  dont  un  fimple  afte  de  volonté  peut 
„ fuffire  à la  formation  de  l’Univers. 

Il  feroit  à fouhaiter  que  ces  vérités  euffent  été 
plus  préfentes  à l’Efpritde  Mr.  Bayle,  il  n’auroit 
pas  parlé  comme  il  fait  fouvent  de  la  Création  des 
Etres  tirés  du  néant, comme  d’une  difficulté  propre 
à arrêter  tout  court  les  plus  grands  Génies. 

Dimotri-  ^ prouve  encore  que  le  fyftême  de  l’éternité 
tr.  de  la  matière  cft  éxpofé  à des  difficultés  infur- 
HueR.  montablcs.  „ Ainfi  en  quittant  le  droit  chemin,  dit-il, 
^ jj  ,,  qui  cft  le  fyftcme  d’un  Dieu  Créateur  libre  du 
„ monde , il  faut  néceffairemcnt  tomber  dans  la  mul- 
„ tiplicité  des  principes  ; il  faut  reconnoitre  entr’eux 
,,  des  antipathies,  & des  fympathies  , les  fuppofer 
,,  independans  les  uns  des  autres,  quant  à l’éxiften- 
„ ce  & à la  vertu  d'agir,  mais  capables  néanmoins 
,,  de  s’entre-nuire  par  l’aôion , & b réaction.  Ne 
„ demandés  pas  pourquoi  en  certaines  rencontres 
,,  l'effet  de  la  réaétion  cft  plutôt  ceci  que  ccb  ; car 
„ on  ne  peut  donner  r3ifon  des  propriétés  d'une 
,,  choie,  que  lors  qu’elle  a été  faite  librement  par 
NB.  » unc  C9ule  ftu'  aeu  ^cs  taifons,  & fes  motifs  en  b 
,,  produifanr. 

Qpand  on  fuppoferoie  les  Atomes  Eternels,  & en 


mouvement  de  toute  Eternité , on  pourroit  bien  'ta 
conclure,  qu’en  s'approchant  ils  foimeroient  de  cer- 
taines maffes,  & fi  vous  voulés  encore,  que  ccs  Maf- 
fes  feroient  propres  à produire  de  certains  effets. 
Mais  de  là  il  y a infiniment  loin  à fuppofer  que  ccs 
Maffes , formées  pr  le  concours  fortuit  des  Ato- 
mes, auroient  pris  un  agencement  régulier,  & que 
les  propriétés  des  unes , auroient  été  précifément  tel- 
les qu'il  les  falloir  pour  l'ufage  des  autres. 

Que  l’on  ploie  dix  billets  numérotés  l’un  par  le 
chifre  fi)  le  fécond  parle  chifre  (a)  Combien  de 
reprifes  ne  faudroit-il  pas,  pour  les  tirer,  fans  choix, 
dans  un  tel  ordre  que  le  Numéro  (1)  vint  précifé- 
meht  le  prémier,  le  Numéro  (1)  le  fécond,  8c 
ainfi  jufques  au  10  ? 

S’il  y en  avoit  ao.  le  cas  ne  feroit  pas  feule- 
ment deux  lois  plus  difficile,  mais  incomprable- 
raent  plus,  comme  le  démontrent  ceux  qui  ont  é- 
tudié  ladoéirinc  abftraitc  des  Combinaifons.  Cinq 
chofcs  mélangées  2 à a , donnent  1 5 combinaifons , 
à},  5 p à 4,  70. à p 126. à 5,  a 10.  à 7,  550. 

La  difficulté  de  ranger  plufieurs  chofcs  fans  le 
fccours  du  difccrncrmnt  dans  un  ordre  croiffane 
avec  le  nombre  de  ces  chofes , devient  toujours  plus 
grande  dans  une  proportion  qui  va  fi  fort  en  aug- 
mentant. Pour  donner  un  arrangement , fins  le  fe- 
cours  de  l'intelligence  A du  choix,  à uncinfinité  de 
prtics  en  disordre,  il  faudrait  furmonter  des  diffi- 
cultés infiniment  infinies.  Quelle  étendue  d’intel- 
ligence ne  ferait  pas  néceffairc  pour  ranger  dans  un 
grand  ordre,  dans  un  ordre  éxquis,  dans  un  ordre 
qui  fe  foûtîntjuue  infinité  de  chofcs  dont  chacune 
hors  de  fa  place  feroit  une  caufe  de  defordre  ? Prenés 
autant  de  lettres  qu’il  y en  a dans  uneligne,  agencés 
les  billets  où  elles  font  écrites , unc  feule  par  billet 
fans  les  voir , à peine  apres  avoir  épuifé  votre  vie 
en  tentatives  viendrés  vous  une  fois  à bout  de  les 
ranger  à faire  lire  cette  ligne.  La  difficulté  fera  beau- 
coup plus  que  double  s'il  faut  ainfi  venir  à bouc 
d’agencer  les  éxpreflïons  de  deux  lignes.  Où  n’i- 
roit  point  la  difficulté  de  les  ranger,  fans  le  fccours 
du  difccrncmcnt , dans  l’ordre  où  elles  font  dans  une 
page  entière?  Leurs  agencemens  fortuits  iraient- ils 
enfin  à compofer  un  Livre/  Une  Caufe  infinie  en 
perfe&ion  peut  feule  léver  les  obflacles  qui  naiffent 
d’une  confufion  infinie. 

J’ajouterai  ici  un  éxcmple  ailé  de  la  variété  &•  de 
b multiplicité  des  combinaifons.  a 8c  b fe  combi- 
nent en  deux  manières  ab,  ba.  abc  en  fix , ab , cb , 
ba.be,  ca,  cb  ; & cela  f3ns  être  répétées,  abcd,  en  24. 
abcd,  abdc,  atbd,  aedb , adbc , adtb  ; en  voih  fix.  Il 
y en  aura  autant  fi  l'on  commence  par  b;  autant  par 
c-,  autant  par  d. 

Unc  infinité  combinées  t à 2 , irait  à l’infini  ; 
combinées  5 a } .encore  à l’infini , & à un  plus  grand 
infini  : combinées  toutes  cnfemble,  à une  infinité  d’in- 
finies manières.  Quelles  fources  de  confufinns  ; quel- 
le infinité  de  dérangemens,  & à combien  d'infinies 
manières  ne  montent  pas  les  cahos  fc  les  confufions 
poffibles?  Si  cette  confufion  ne  fc  change  pas  tout 
d'un  coup  en  régularité,  elle  fubfiffcra,  car  quel- 
que léger  principe  de  régularité  feroit  bientôt  dé- 
truit par  les  chocs  de  l’infinie  confufion  reliante. 

Dire  que  dans  la  fuite  infinie  des  temps  la  com- 
binaifon  régulière  a enfin  eu  fon  tour , ce  feroit  fup- 
pofer une  infinie  régularité  dans  la  confufion,  puif- 
que  ce  feroit  fuppofer  que  toutes  les  combinaifons 
différentes  à l’infini  fe  feraient  fuccédées  par  ordre,  & 
que  par  là  b combinaifon  régulière  aurait  paru  , dans 
fa  place , & en  aurait  eu  une  affignée  dans  cettefuc- 
celiïon,  ou  elles  fc  préfentoient  par  ordre,  comme 
fi  unc  Intelligence  en  avoit  fait  les  agencemens,  les 
effais , les  revues. 

Cette  hypothéfe  fur  b Création  une  fois  re- 
connue , les  difficultés  qu’on  forme  contre  b Pro- 
vidence tombent  ; car  après  les  avoir  pouffées  tout 
juffi  loin  que  Mr.  Bayle  les  porte,  elles  nous  amè- 
neront 
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ncront  à penfer  que  Dieu  «fl  un  Etre  Libre,  qui 
pour  agir  d'une  manière  digne  de  lui  & de  fa  Li- 
berté, à conçu  un  plan,  dont  l’exécution,  quand 
même  on  n’en  connoit  pas  l'étendue , ne  laide  pis 
de  préfcnter  avec  les  Caraètércs  de  la  Liberté  de  fon 
Auteur,  une  combinailon  de  Sagedc,  de  Juflicc  & 
de  llonté. 

Je  ne  dois  pas  biffer  palTcr  fins  quelques  remar- 
ques les  Argument  par  ltfqucls  Mr.  Bayle  combat 
un  fyflcme  loit  ancien;  lavoir  celui  de  l’Eternité 
de  la  Matière,  1 qui  une  Intelligence  fupteme  a 
enfin  donné  l'arrangement  qu’on  y voit  ; On  peut 
Karr  s jf*  ljre  dans  l’Articlc|Epicurc.  Mr.  Bayle  y arta- 
que  fortement  l’Hypothéfc  de  l’éternité  de  la  ma- 
tière. Mais  lui  qui,  quand  il  veut,  eft  un  milon- 
neur  fi  liabilc,  ne  s’eft-il  pas  apperçu  qu’il  emploie 
des  argumens  qui  ne  combittent  pas  moins  l’hypo- 
thefe  véritable  que  la  fauiïc?  Comme  quand  il  de- 
nranJe,  d’où  vient  que  Dieu  n'a  pas  donné  à la 
matière  fon  arangemtnt  plutôt  ? L'Obje&ion  tirée 
des  Maux  qu'on  voit  dans  le  monde  combat  égale- 
ment le  fyftcme  ordinaire,  & l’autre  ; On  demande 
également  fi  Dieu  à prévu  les  delordres  de  la  Liber- 
té, s’il  en  a prévu  la  podibilité,  d’où  vient  qu'il 
n'en  arrête  pas  le  cours  ? En  un  mot  lous  prétexte 
de  combittre  l’Eternité  de  la  Matière  , il  ramène 
toutes  les  Objeélions  qu’il  préfentera  dans  la  fuite  , 

, fous  une  autre  forme , & avec  lcfquelles  il  connoie 

qu'il  ne  fuirait  trop  familiarifcr  fon  Lecteur  pour 
les  vues  qu’il  fc  propolè. 

Il  y a deux  de  ces  Raifonnemcns,  qui  ne  me 
paroidenc  d’aucune  force.  Savoir  que  Dieu  n’avoir 
aucun  Droit  fur  une  Matière  étemelle,  audi  bien 
que  lui  ; Si  que  la  Sagedc  demande  que  l'on  fe  con- 
tente de  mettre  chés  loi  les  chofes  dans  un  parfait 
ordre,  fans  entreprendre  de  redrtder  celles  fur  les- 
quelles on  n’a  aucun  Droit;  A cela  il  eft  facile  de  ré- 
pondre en  deux  mots , que  la  Matière  étant  un  Err* 
infenfible,  il  n'cft  pas  pofüblc  de  lui  faire  aucun 
tort. 
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XIII  Mr.  BAYLE  foupçonne  Mr.  Cud- 
worth  d’avoirpreté  fes  IJécs  aux  Philofophes , à qui 
il  a imputé  la  Connoidanced’un  feul  Dieu  furpreme. 
Mais  Mr.  Bayle  lui-même  ne  pnuvoit-il  point  être 
plus  juftement  foupçonne  de  ne  point  voir  dans  ces 
Philofophes,  ce  qu'il  nefouhaitoic  pas  d’y  voir  ? 

„ Ce  qui  pourrait  faire  croire  que  ce  favant  An- 
,,  glois  attire  à fon  hypothéfe , à force  de  bras  & de 
„ machines,  tout  ce  qu'il  rencontre,  eft  qu’il  pré- 
„ tend  que  Pytbigoras  a été  un  véritable  Unitaire. 
„ Qu’il  me  foie  permis  d’ufer  de  ce  mot  pour  défi- 
„ gner  b doctrine  de  l’Unité  de  Dieu  Mais  comment 
„ eft-ccquece  Philofophc  mériterait  ce  nom  ,11-puis- 
„ que,  de  l’aveu  de  Mr.  Cudworth,  il  a prié  qucl- 
„ quefois  de  Dieu,  comme  de  l’Ame  du  monde?  y 
,,  a t-il  rien  qui  foit  compofc  de  parties  plus  diftinc- 
„ tes,  & plus  difeordantes' qu’une  telle  Ame?  Com- 
„ bien  fiant  énormes  les  inimitiés , les  antipathies , les 
„ guerres  des  animaux  & des  nations?  Combien  font-el- 
„ les  incompatibles  avec  la  véritable  unité  de  fubftance, 
„ de  principe , de  C3ufe , & de  tout  ce  qu’il  vous 
,,  plaira?  Je  vous  renvoie  à l'objcâion  viétorieufe 
,,  que  Ciccron  a propoféc  contre  le  dogme  de  Pytha- 
„ goras,  touchant  la  nature,  ou  la  prétendue  unité 


„ de  Dieu. 

„ Mr.  Cudworth  met  Xenophanes  au  nombre  des 
* ,»  Unitaires.-  mais  il  fallait  prendre  garde  que  ce  Philo- 
„ fophe  alloit  trop  loin,  & qu’il fefaifoit  une faulTe 
„ idée  de  l’Unité;  car  il  prétendoit  qu’il  n'yavoit 
„ qu’un  feul  Etre  dans  l’Univers  , & que  Dieu  étoit 
„ routes  chofes,  d’ou  il  s’enfuivoit  que  toutes  cho- 
„ fes étoient  Dieu.  Pcnfèe  non  feulement  impie,  mais 
„ au  (fi  très-ridiculr.  C’étoit  le  germe , l’ébauche , ou 
„ l'cffai  duSpinnzifmc. 

„ Je  fais  la  même  remarque  par  rapport  à Parmc- 
,,  nidc,  que  Mr.  Cudworth  veut  faire  pfTcr  pour 
„ Unitaire. 


„ Ce  qui  me  furprend  le  plus,  eft  qu’il  fait  le 
„ meme  honneur  à des  Romains,  qui  n'ont  recon- 
„ nu  d'autre  Dieu  que  l’ame  du  monde , ou  que 
„ la  Nature , & qui  n'etoient  pas  alTés  fous  pur  s'ima- 
„ giner  que  la  véritable  Unité  pût  convenir  i un 
,,  tel  Dieu.  Vairon  avoüoit  que  l'ame  du  monde 
„ Si  fes  parties  étoient  de  vrais  Dieux.  I!  difoit 
„ que  le  monde  compofc  de  corps , & d'ame , étoit 
„ nomme  Dieu,  non  pas  eu  égard  au  corps,  miis 
,,  eu  égard  à fa  partie  la  plus  noble , c'eft  a dire  l'ame; 

„ après  quoi  il  faifoit  tant  de  divifions , Si  tant  de 
,,  fubdivifions  qu’il  montrait  manifeftement  qu’il  rc- 
,,  connoiffbitune  prodigieufe  multitude  de  Divinités, 

„ Varron  n’a  pu  reconnôitre  qu’il  n’y  3 qu’un 
„ Dieu,  que  de  la  manière  qu’il  reconnoifloit  qu’il 
„ n’y  a qu’un  monde,  & il  faut.dirc que  le  Dieu  qu’il 
,,  rcconnoilfoit  n’étoic  autre  chofc  que  l'affcmblage 
„ d'une  infinité  de  Dieux , qu  il  n’appclloit  un  qu’en 
„ le  concevant  comme  un  tout,  ou  qu'en  fefervant 
„ de  ces  abft raclions  de  Logique,  en  vertu  dcfquel- 
„ les  nous  difons  qu'il  n'y  a qu'une  nature  humaine 
„ qu’une  nature  de  cheval  &c:  fi  nous  entendions 
,,  l’unité  réelle , nous  nous  rendrions  ridicules  ; car 
„ réellement  il  éxifte  autant  de  natures  humaines 
„ qu'il  éxifte  d'hommes.  Le  dogme  de  Varron  éx- 
,,  cluoit  toute  fubftance  Divine  qui  fut  feule  de  fon 
„ cfpéce  dans  l'Univers.  Claude  Bcrigard  l'a  bien 
„ reconnu.  Je  m’étonne  queMr.  Cudworth  n'ait 
„ pas  toûjouts  bien  choifi  les  témoignages  qu’il  voù- 
„ loit  produire. 

„ Car  quel  eft  l'état  de  laqueftion  lorsqu’on  veut 
„ philofopher  touchant  l'unité  de  Dieu  ? C'eft  de 
„ fçavoir  s'il  y a uns  Intelligence  parfaitement  fiin- 
„ pic,  totalcmenr  diftinguée  de  la  matière  & de  la 
„ forme  du  monde , & produftricc  de  toutes  cho- 
„ fes.  Si  l’on  affirme  cela , l’on  croit  qu’il  n’y  a 
,,  qu’un  Dieu , mais  fi  on  ne  l’affirme  pas , on  a 
„ beau  fi  fier  tous  les  Dieux  du  Paganifme,  Si  témoi- 
„ gner  de  1 horreur  pour  la  multitude  des  Dieux , on  en 
„ admettra  réellement  une  infinité,  foit  que  l’on  dife 
„ que  le  monde  ou  que  l’ame  du  monde , ou  que  le 
„ foleü  eft  Dieu , & qu’il  n’y  en  a point  d’autre  ; 
„ foit  que  l’on  dife  que  toutes  les  créatures  font  l’ou- 
„ vrage  d'un  feul  principe,  pir  voie  d'émanation, 
,,  ou  par  aétion  cmaneme  La  plupart  des  témoins 
•„  de  Mr.  Cudworth  tombent  par  là.  Il  lui  ferait 
,,  très  malaifé  d’en  produire  qui  aient  admis  l’u- 
„ nité  de  Dieu,  fans  entendre  une  fubftance  com- 
„ poféc.  Or  une  telle  fubftance  n’eft  une  qu’abu- 
,,  livement , & improprement , ou  que  fous  la  no- 
,,  tion  abftraite  d’un  certain  tout,  ou  d’un  Etre 
,,  collectif.  Je  vous  laifTe  à juger  préfentement  fi 
„ nos  Modernes,  qui  à l'exemple  des  Anciens  Pcres 
„ ont  recueilli  les  endroits  ou  les  Païens  prient 
„ d’un  Dieu , ont  agi  avec  toute  1a  juftefle  de  dis- 
„ cemement  que  la  bonne  foi  demande. 

„ Croies- vous  qu'il  foit  permis  de  fe  prévaloir  du 
,,  témoignage  de  ceux  qui  s'éxprimcntcommcnous, 
,,  mais  qui  ont  des  idées  fort  différentes  des  nôtres, 
„ ou  qui  n'entendrnc  point  ce  qu'ils  difent , & n’en 
„ voient  par  les  abfurdités  ? Se  vouloir  parer  Sc  for- 
„ tificr  du  fpffrigc  de  ces  gens-là , c'eft  imiter , ce 
„ me  fcmblc,  les  avares,  qui  cherchent  i s'enrichir 
,,  par  toutes  fortes  de  raoïens,  per  fat  & nefat.  Voila 
,,  des  Païens , medirés  vous  , qui  n'ont  tcconnu  qu’un 
„ Principe  de  toutes  chofes.  Cela  ne  ftiffit  pis  vous 
„ répondrai-je.  LesSpinoziffes  ne  parlent  pas autre- 
„ ment.  Il  faut  favoir  de  plus  quelle  eft  la  nature 
,,  qu’ils  affignentà  ce  principe.  L’exemptent- ils  de 
„ toute  compnfition , le  féparent-ils , le  diftinguent- 
„ ils  . ou  de  la  forme,  ou  de  la  matière  du  monde? 
„ S’ils  ne  le  font  pas , je  les  trouve  aufli  abfurdcs , 
„ & auffi  Polythéillcs  réellement  que  le  fauroient 
„ être  les  Homeres , &les  Héfiodes.  Une  comparai- 
,,  fon  vous  fera  connoitre  ceci. 

,,  Le  Philofophc  Tha'és  enfeigna  que  l’eau  croit 

le  principe  de  toutes  chofes:  il  fc  diftinguoit  par 
LU  II  . „ là 
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,t  là  Jî  ccu*  qui  reconnoifloicnt  deux , ou  trois , ou 
„ quatre  principes  ; car  il  n'en  admettoit  qu’un. 
„ Mais  quelle  étoit  l’unité  de  l'eau  ? Oferiés-vous 
„ dire  qu'elle  fut  réelle  ? L’eau  dans  fa  plus  grande 
n (implicite,  n'eft-elle  pas  compilée  de  matière, 
„ & de  certaines  qualités  qui  la  diftingucntdufcu? 
,,  Voila  donc  dmx  Erres  réels  dans  l’eau , l'un  eft 
„ la  matière,  l’autre  la  forme;  mais  outre  cela 
„ chaque  partie  de  ce  compolé , eft  réellement  dis- 
» tindte  des  autres,  te  pofféde  toute  l'cITcncc  de  l’eau. 
»,  Quelle  multitude  de  fubftanccs  na-t’on  point  là  ? 
„ Otés  la  forme  à l'eau  par  une  abftraâion  de  Logi- 
,,  que,  vous  ne  viendres pas pourtantà l'unité,  vous 
,,  aurés  une  fubftancc  étendue , & compofcepsrcon- 
>,  féqueit  d’une  quantité  innombrable  départies,  qui 
„ (ont  chacune  un  vrji  corps , & une  matière.  Vous 
,,  comprendre;  aiftment  par  là  que  ceux  qui  ont  dit 
„ que  la  matière , dépouillée  de  toute  forme , cil  le 
„ préniier  principe  de  tous  les  Etres  corporels,  ont 
s,  bien  admis  un  principe,  à qui  l'unité  d’efpéce,  ou 
,,  l'unité  formelle  convient,  mais  qui  eft  réellement 
„ un  aflcmhlagc  de  plufiturs  fub(l3nccs , dont  cha- 
„ cune  efl  un  corps  ou  une  matière.  S’il  fe  trouvoit 
»,  donc  que  ceux  qui  ont  dit  qui!  n'y  a qu'un  Dieu 
»,  Auteur  & Maitre  de  toutes  chofes,  ont  voulu 
,,  parler  d'une  fubllancc  compofc'e  de  parties,  il  fc- 
,,  roit  vrai  qu'ils  auraient  admis  la  multitude  des 
»,  Dieux;  car  tout  ce  qui  eft  en  Dieu , doit  être  réel- 
„ lement  Dieu , te  il  ferait  abfurde  de  prérer.dre  que 
„ commelcs  bras  A:  la  tête  de  Socrate,  n’étoitnt  point 
„ Socrate,  de  meme  les  parties  de  Dieu  con(idcrécs 
„ féparement  ne  font  point  un  Dieu.  Il  faudrait 
»,  avanc  que  de  recourir  à ce  fubrcrftigc  que  l’on 
»,  montrât  que  chaque  partiede  la  matière  n’eft  point 
n une  matière,  & que  chaque  partie  de  fubllancc 
»,  n’eft  point  une  fubftancc. 

Il  eft  certain  que  les  Anciens  Philofophes  (e  font 
exprimés  fur  un  fi  grand  ftijet , avec  beaucoup  d'ob- 
feurité,  fur  tour  lorsqu'ils  fc  (ont  bazardés  de  l'appro- 
fondir ; & leur  obfcurité  n’avoit  pas  feulement  pour 
caufe  le  danger  de  s’éxprimer  clairement , mais  encore 
la  grandeur  meme  du  fujet , & fa  difproportion  avec 
l’Efprir  de  l'homme.  Mais  des  éxpreftions  & des 
(êntimens  qui  ne  s’accordent  pas  avec  l'Unité  la  plus 
parfaite  te  la  plus  épurée , ne  font  point  des  preuves 
de  Polythéifmc.  On  ne  fauroit  disconvenir  que* 
parmi  le  Vulgaire  des  Chrétiens , il  nes'entrouve , dont 
les  Idées,  fi  on  les  analyfe  éxaffement , n'aillent  au 
Trithéifme  : Cependant  on  leur  ferait  tort,  fi  on  ne 
les  regardoit  pas  comme  bien  intentionnés  dans  leur 
pratique  à n'adorer  qu’un  fcul  Dieu. 

Oruzrtt  II  fe  pourrait  bien  que  Mr.  Bayle  dans  la  conti- 
viv.  nuation  des  Pcnfées diverfes  Article  LXVII  abufàtde 
Tom.  ^'l’éxpreftton  métaphorique  d'une  fubftancc  ignée 
(J^'I^'dont  des  Philofophes  fc font  fervis  pour  défigner le pré- 
micr  Principe,  & l'Ame  même  de  l’homme;  Leur 
Intention  étoit  d’éxprimer  par  là  une  grande  aétiviré , 
& il  a y de  l'apparence  qu'on  leur  fair  grand  tort  quand 
on  prend  ces  éxpreftions  à la  rigueur  de  la  lettre.  Il 
convient  d'interpréter  fuivant  les  memes  régies,  & 
dans  le  fens  le  plus  raifonnable,  ce  qu’ils  difent  de 
Dieu  quand  ils  en  parlent  comme  de  l'Orne  du  mon- 
de. Leur  intention  eft  de  dire  que  Dieu  eft  la  caufe 
de  toute  C activité  qu’on  voit  dans  l'Univers,  &du 
bon  ordre  dans  lequel  tout  s’y  parte.  Mais  conclure 
de  là  qu’ils  conçoivent  un  muret  an  dt  Dieu  ici , un 
morceau  de  Dieu  là , c’eft  comme  fi  on  conciuoit 
qu'il  y a un  morceau  de  l'amc  dans /'en'/,  un  morceau 
dans  Pareille,  parce  qu’on  dit  qu'elle  anime  tout  le 
corps.  Souvent  on  n'a  en  vue  que  d'aftûrer  un  fait 
dont  la  Vérité  paroit  inconteftable , fans  fc  propofer 
d'en  éxpüquer  ce  que  l'on  neconnoit  pas,  & qu’on 
voit  bien,  que  l'on  ignore. 

OiHirn  ®sy*c  ft11'  Ie  pbit  Couvent  à embrouiller,  dans 

Div.  l’article  LXVIIf.  de  h Continuation  des  Penfécs 
Tom.  irr. diverfes, raifonne  à perte  de  vue  fur  les  éxpreftions 
pliton,  dont  le  (cm  échappe  à mcfurc  qu'on  veut 


l'approfondir.  Mais  s'il  prétend  conclure  de  toutes 
les  difficultés  qu'il  propolc , que  Platon  n’a  pas  co;i- 
iiul'éteniité,  & l'Unité  d'un  Dieu  funreme,  il  pour- 
ra auffi  combattre  les  Chrétiens  par  les  mêmes  argu- 
mens  ; te  de  quel  deftein  ces  bricoles  continuelles , 
te  le  plaifir  qu'il  fc  fait  à tout  coup  d'aller  à (on 
but  par  des  détours  , ne  mettent-ils  pas  dans  le  droit 
de  le  (oupçonner  ? 

Sur  la  fin  de  cèt  article  il  diftinguc  les  endroits 
où  P-’aton  parle  de  Dieu  en  A'IoraliJic , te  où  il  parle 
de  Dieu  en  Phjfuien.  Sur  quoi  je  remarque  que 
quand  il  parle  en  Moralifte . il  luppofe  le  fait  tel  qu'il 
le  croit,  au  lieu  que  lorfquil  en  parleen Phj/icicn , il 
effaye  de  fc  former  des  Idées  qui  lui  faflent  compren- 
dre la  manière  dont  le  grand  Etre  éxifte , & agit , 
Les  Chrétiens  en  ont  ufé  de  même,  & leurs  Théo- 
logiens fe  font  partagés  en  diftérens  fentimens 
fur  la  Connoijftnce  de  Dieu , dont  ils  ont  fait  da  dif- 
férentes éfpcccs.  Connoiftancc  de  Jtmplt  intelligence  , 
Connoiftancede  vue,  Connoilfance  moicnne.  Ils  en 
ont  ufé  de  même  fur  la  Volonté , te  fur  un  grand 
nombre  de  fes  perfections.  Volonté  de  bon  plai/îr  , 
Volonté  de  précepte  Sic.  Mais  dès  qu'il  s’agit  d’at- 
tribuer à Dieu,  ce  fur  quoi  ils  fondent  leur  adorati- 
on & leur  obéï (Tance , ils  conviennent  tous  parfai- 
tement. 

L’éxiflcnce  de  Dieu,  l’Univers  fournis  à fapuif- 
fance  & à fa  direction , la  Vertu  l'objet  de  fon  ap- 
probation , & le  Vice  celui  de  fa  haine  & de  fes  fui- 
tes ; ce  font  là  des  Variées  générales  dont  il  a été 
facile  aux  hommes  de  fe  convaincre  , & ce  font  c-n 
meme  temps  des  Vérités  dont  il  leur  importe  infini- 
ment de  vivre  convaincus.  Une  connoilTince  plus 
parfaite  de  la  Nature  Dieu  & de  fes  Perfections  , 
doit-être  l'Objet  de  leurs  défirs,  encore  plus  que  dé 
leurs  études  , & cette  Connoiftancc  fera  plutôt , 
dans  une  autre  vie,  le  fond  de  leurs  récompenfes  , 
qu’elle  n'eft  dans  celle-ci  la  matière  de  leurs  De- 
voirs. 

Un  grand  nombre  de  Phyliciens  ont  donné  dar.s 
de  vaines  conjcéhircs,  fur  la  forme  des  particules  qui 
compofent  l’Univers  , fur  leur  mouvement , leurs 
propriétés  ; te  à caufe  de  cela  dourera-t-on  de  l’é- 
xiftence  de  l’Univers,  & de  l’efficace  que  fes  parties 
ont  les  unes  fur  les  autres  ! Attribuera-t-on  à ces 
Phyliciens  de  n’avoir  pas  fû  s'en  afîurtr?  De  me- 
me parce  que  ceux  d'entre  les  Philofophes  , (oit  Pa- 
ïens , foit  Chrétiens , qui  ont  voulu  approfondir  la 
Nature  de  Dieu , font  entrés  dans  des  featimens  qu’ils 
n'ont  pis  fu  établir  par  de  bonnes  preuves  , qu'ils 
n’ont  pas  même  fu  éxpliquer  dillir.ctcmcm  ; parcp 
qu’ils  font  tombes  dans  des  Erreurs , ou  parce  qu'ils 
fc  fout  éxprimés  d'une  maniéré  à y faire  tomber;  en- 
fin, patcc  qu'il  étoit  facile  de  prendre  mal  leurs  pcn- 
fées; conclura-t-on  qu’ils  n’ont  point  été  aftitrés  ni 
de  P Exigence  de  Dieu,  ni  de  fou  Unité,  ni  des 
Hommages  que  les  hommes  lui  doivent  ? Quand  un 
homme  fe  trompe,  pour  le  tirer  d’erreur  on  fc  fere 
de  quelque  Principe  dont  lui-même  tombe  d’accord  : 
On  n’en  uferoit  pis  ainfi,  fi  l’on  ne  fuppofoit  qu'un 
homme  peut  demeurer  convaincu  d'une  Vérité  dans 
le  temps  même,  qu’il  (oûtient  une  Erreur  toute  op- 
pofée  à cette  Vérité. 

L'impcrfcflion  du  langage  des  hommes  les  a for- 
cés à fe  fervir  de  termes  métaphoriques , fe  tirés  des 
chofes  corporelles,  quand  ils  ont  voulu  parler  de  l' A- 
me.  Les  Ecrivains  facrés  fe  font  eux-mêmes  expri- 
més dans  ce  ftile.  Il  fe  peut  encore  que  l'Exemple 
de  ce  qui  arriva  à Socrate  ait  déterminé  fes  difciplcs 
à ne  s’éxprimer  pas  fur  la  Nature  Se  IcCultedeDitu 
avec  une  clarté  qui  pouvoir  les  éxpofer  à de  cruels 
traitemens. 

Une  Preuve  évidente  qu’on  petit  abufer  des  éx- 
preflïons  les  plus  légitimes,  pour  attribuer  à ceux 
qui  les  ont  cmploic'es  des  fentimens  dont  ils  étojent 
très-éloignés . c’eft  qu’on  a accufé  des  Chrétiens 
mêmes  d'avoir  confondu  le  Créateur  avec  fa  créatu- 
re. 


DU  P 


Y R R 


H 


O 


re , ou  tout  au  plus  d’avoir  fait  de  Dieu  l’Ame  de 
l'Univers»  parco  que  difpun.it  contre  ks  Athées, 
pour  lever  une  équivoque,  ils  ont  remarqué  judi- 
cieufement , par  un  dilemme  ad  bominem , que  fi 
par  la  Nature  les  Athc'cs  enrendent  feulement  la  vafte 
étendue  des  corps,  ils  ne  difent  rien,  8c  biffent  tou- 
jours à chercher  b caufe  de  l'arrangement  qu'on  y 
voit.  Si  par  la  Nature  ils  entendent  l’Auteur  de  cèc 
arrangement,  les  voila  forcés  à reconnoitre  une  Intel- 
ligence fupfémc  ; ils  feront  même  forcés  à venir  au 
même  aveu  . quand  ils  s'avif.ront  de  dire  que  cette 
Intelligence  fert  d’Ame  à l’Univers.  Car  on  les  a- 
ménera  bientôt  5 reconnoitre  que  ce  n’tft  pas  de  la 
même  maniétc  que  nôtre  Ame  cft  liée  avec  nôtre 
corps. 

S'iltflJi ■ XIV.  Mr.  BAYLE,  qui  ailleurs  pofe  que  les 

fiait  a t r-  ho  nmes  font  inéxcub'oles , lorfqu'ils  ne  parviennent 
ittu  ton-  P1S  à la  connoifiance  du  vrai  Dieu , rend  ici  cette 
n ti/jaci.  comoilLnce  très-difficile,  & prcfque  impoflible. 
‘U'uc'â ” Ious  'es  fyfténies  des  Philofophcs  Païens,  dit-il , 
smùaitm  •>  foppofoient  l’éternité  de  b matière,  & donnoient 
4tsftn-  ,,  à Dieu  une  véritable  étendue.  Or  en  fuppofant 
/<« inn-  „ que  1j  matière  éxifle  par  cllc-mcme , on  ne  peut 
Oiwvrii  ” l''lis  conclurre  de  ce  qu’un  Etre  éxifle  indépen- 
jiiii.Tom. ,,  demment  d:  toute  caufc,  qu’il  eft  fouverainement 
111 -fjg.  ,,  parfait.  Et  fi  l’on  fuppnfc  qu’un  Etre  a de  l’é- 
3‘ÿ-  „ tendue,  on  ne  peut  nier  raifonnablcment  qu’il  n’ait 

„ des  parties  dillinftcs  les  unes  des  autres.  Comme 
,,  donc  l’ctcnduc  des  unes  n’cft  point  l’étendue  des 
,,  autres , il  faut  dire  aulfi  que  la  fcicnce  . & la  puis- 
,,  lance  des  unes,  ne  font  point  b fcicnce,  & b puis- 
,,  lance  des  autres.  On  ne  peut  donc  jamais  arri- 
,,  ver  par  cette  route  à U connoiffancc  du  vrai  Dieu 
„ qui  cil  un  Etre  dont  l’infinité  de  puillance  & de 
,,  fcicnce  cil  réunie  dins  un  fcul  point,  & non  dis- 
» perfée  dans  une  malle  infinie  d’étendue.  Qu’on 
„ rcconnoiflc  tant  qu'on  voudra  un  premier  Etre , 
„ un  Dieu  fuprême,  un  premier  principe,  ce  n’eft 
„ pas  allés  pour  le  fondement  d’une  Réiigion  : je 
„ vous  l’ai  déjà  dit  & je  le  répéterai  plus  ample- 
»,  ment  : il  faut  de  plus  établir  que  ce  premier  Etre, 
„ par  un  a été  unique  de  fon  entendement  connoic 
„ toutes  chofes , & que  par  un  aéie  unique  de  fa 
„ volonté  il  maintient  un  certain  ordre  dans  l’Uni- 
„ vers,  ou  b change  félon  fon  bon  pbifir.  De 
„ l.\  l‘cfpérance  J être  éxaucés  quand  on  le  prie  ; b 
,,  crainte  d’être  puni  quand  on  fc  gouverne  mal  ; 
,,  b confiance  d’être  récompenfé  quand  on  vit  bien; 
,,  tout  b Réiigion  en  un  mot,  & fans  cclapointde 
,,  Religion.  Je  puis  vous  prouver  par  des  Philo- 
,,  fophes,  8c  par  des  Nations  Barbares  que  b réjec- 
,,  tion  du  Culte  de  toute  Divinité  fe  trouve  con- 
,a  jointe  avec  l'admilfion  d'un  prémier  principe  de 
„ toutes  chofes:  Spinoza  fameux  sltlséc  de  ce  Jiéclc 
,,  irait  un  Etre  infiniment  parfait,  un  Erre  néccffaire, 
„ qui  a dei  attributs  Infinis , dent  la  penfe'e  (fi  l Inlcl- 
„ tigcnce  font  1 un , ms  Etre  Eternel  (fi  qui  fubfifie 
„ par  foi-mime,  Ce/l  une  ajfél  jujlc  idée  de  Dieu. 
,,  Mois  il  attache  cette  idée  an  monde  vifibte  (fi  éten - 
„ du  : Et  voila  pourquoi  il  tombe  dans  l'Irréligion  : 
, , On  ne  remarque  point  quêtes  Hottentots  aient  quelque 
,,  Di  y inné  qui  foie  l objet  de  leur  adoration.  Us  re- 
„ connoijfint  bien  qu’il  j a un  Etre  Souverain,  auquel 
,,  ils  donnent  U nom  de  Uumma,  qui  fait  tomber  la 
,,  pluie , (fi  foufler  les  vents  , (fi  qui  donne  le  chaud, 
»,  ifi  le  froid.  Mais  ils  ne  croient  pas  qu'on  f oit  obli- 
„ gc  de  lui  rendre  hommage,  parce, difent -ils  que  tan- 
,,  lit  il  inonde  les  Terres  de  pluie , (fi  les  brûle  tantôt 
,,  de  chaleur , (fi  de  fécherejft , au  lieu  de  donner  chaque 
,,  chofe  en  fa  faifbn.  Il  y a beaucoup  d'app3rence 
„ qu'ils  croient  que  cet  Etre  Souverain  cft  une 
„ caufc  qui  ne  connoii  point  ce  qu’elle  fait , ou  qui 
„ ne  fauroit  agir  que  comme  clic  agit,  8c  que  c'eft 
„ fur  ce  pic- b qu’ils  lui  refufent  leur  homma- 
» ge- 

,,  Vous  voiés  pir  là  que  fi  nos  Athéniens  devenus 
»,  Athées  ont  pû  parvenir  à b counoiffance  du  vrai 
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„ Dieu,  Se  par  conféqnent  à fon  Culte,  il  faut  qu’ils 
„ aient  pù  reconnoitre  l’cxiftence  d'une  nature , qui 
,,  fans  aucune  extenfion , & lans  aucune  compofition, 

» a une  fciencc,  une  fagelle,  une  bonté,  une  jufti- 
,,  ce,  une  puiiïancc  infinie;  car  s’ils  avoient  feule- 
„ ment  admis  un  moteur  intelligent  répandu  partou- 
,,  te  b Malle  de  la  matière,  ils  n 'auraient  pas  cril 
»,  être  obligés  de  lui  donner  cette  Providence  géné- 
t,  raie,  qui  cft  le  fondement  de  1a  Religion,  llsau- 
,,  roitnt  pu  raifonner  ainfi  ; ce  moteur  n'cft  tout  cn- 
„ lier  nulle  part,  ni  quant  à fa  fubftance,ni  quant 
„ à fa  force,  donc  il  n’éxtftc  tout  entier  en  aucun 
» lieu, quant  à fa  fcience:  donc  il  11' y 3 rien  qui 
»,  par  une  idée  pure  & fiiv.ple  connoifte  tout  à b 
,»  lois,  lenréfcnt,  IcpaÉ?»  & l’avenir,  les  penfées 
,,  8c  ks  aétions  des  hommes,  la  fituation , & les 
,,  qualités  de  chaque  corps,  tout  ce  qui  peut  ré- 
»,  fulrer  de  l’application  des  Caufes  aéhvcs  aux  fu- 
»»  jets  pilîi/s  Sec  : donc  b fcicnce  de  ce  moteur  eft 
,,  par  tout  bornée  ; 8c  comme  fon  mouvement  quel- 
»,  que  infini  qu'on  le  fuppole  dans  l'infinité  des  ef- 
,,  paces,  eft  néanmoins  fini  en  chaque  partie,  8c 
„ modifié  diverfemenr  félon  les  rencontres  ; ainfi  fa 
,»  fcience  quelque  infinie  qu’elle  puifle  être  txttnfi- 
»*  v'e  par  aifpcrfion  , eft  limitée  txtenfiv'e  quant 
i>  à fes  dégrés  dans  chique  ptrtie  de  l’Uni- 
»>  vers.  Il  n’y  a donc  point  une  Providence  réunie 
„ qui  fâche  tour,  & qui  régie  t ut.  Il  feroit  donc 
„ inutile  d’invoquer  le  moteur  de  b Nature.  Il  fuf- 
>>  fit  d’admirer  fa  force,  la  nccefluc  de  fon  éxiften- 
»,  ce , & la  beauré  de  fes  ouvrages. 

Pour  peu  qu'on  falT'c  attention,  fur  l’arrangement 
de  l’Univers,  on  fe  fenr  détermine  à l’attribuer  à une 
Intelligence,  d'une  Puilïance, d’une  Sagclfe,  8c  d’u- 
Bonté  au-delà  de  toute  éxpreflion.  Après  s’etre  con- 
vaincu del’éxiftence  d'un  tel  Etre,  il  eft  naturel 
qu’on  fouhaite  de  le  connoitrc.  Là  delfus  il  en  eft, 
qui  fc  défiant  de  leur  capacité , n’ofent  s’éléver  à des 
recherches  fi  fublimcs,  & dans  la  crainte  de  fe  for- 
mer de  ce  grand  Etre  d:s  Idées  indignes  de  lui  ; Ils 
fe  bornent  donc  humblement  à favoir  qu'il  éxifle , 
qu’il  cft  Sage,  qu’il  cft  Puilfant , qu'il  cft  Bon,  qu’il 
mérite  tous  nos  rcfpeéis , & que  de  toutes  les  mar- 
ques qu’on  peut  lui  en  donner,  il  n’y  en  a point 
qu’il  approuve  autant  qu’une  confiante  application  à 
la  vertu.  D’autres  ont  cru  qu'ils  ne  lui  dépbiroicnt 
pas , s’ils  ellaioient  de  s’en  former  des  Idées  plus  exac- 
tes. Au  lieu  de  réüfiir  ils  fe  font  trompés , mais 
leurs  Erreurs  ont  beau  être  contraires  aux  Vérités 
dont  je  viens  de  faire  l’énumeration , clics  n’ont  pû 
les  leur  faire  révoquer , ils  fe  font  contredits , mais 
ils  ne  fc  font  pas  apperçus  qu’ils  fc  contredifoicnr. 

Mr.  Bayle  dit  Qu'ils  fe  font  raproclsés  de  Csnimua- 
lOrtodoxie  par  des  Incongruités  ou  par  des  Inconféquen- 
ces  ; car  il  eft  fur  que  s'ils  avoient  bien  juivi  leur  poin-  j, 
te,  je  veux  dire, qu'ils  fi  fuffint  attachés  régulièrement  jtrt.ciV. 
aux  réfultats  de  leur  principe , ils  auraient  parlé  de  Dieu  /Af-49*- 
moins  noblement  qu’ils  n'ont  fait.  Si  par  ctt  heureux 
égarement  ils  font  entrés  dans  la  Religion , ce  n'efl  pas  lll.paf, 
a dire  qu'un  Efprit,  qui  veut  raifonner  conféquemment , 330. 
ne  voie  bien  qu'on  ne  doit  pas  les  Juivrc  jujqsd a et  point - 
là. 

C’eft  tout  le  contraire.  De  ce  que  le  Maitre  de 
l’Univers  étoit  un  Etre  Intelligent  8c  Sage,  ils  auraient 
dû  conclurre  qu'il  étoit  infiniment  éloigné  de  ref- 
fembler  à b Matière.  L’inconféqucnce  a confiftc  dans 
une  Théorie  Hétérodoxe , par  laquelle  ils  ne  dillin- 
guoient  pas  allés  Dieu , & ne  le  conccvoicnt  pas  allés 
éloigne  de  retendue  corporelle.  Ce  n’eft  point  par 
un  heureux  Ecart  qu’ils  font  rentrés  dans  la  Réli- 
gion , mais  ils  y font  demeurés  par  un  fage  attache- 
ment à des  niions  très-fimples  & très-évidentes  qui 
les  avoient  très-fortemcot  perluadés  de  l’Exillcncc, 

8c  des  Pcrfeétions  de  l'Etre  fupréme.  Ce  qui  pou- 
voir fe  trouver  de  trop  groftier  dans  leurs  Idées , ne 
leur  faifoit  non  plus  douter  que  Dieu  ne  lut  un  E- 
tre  Intelligent,  qu'ils  ne  doutoient  de  b réalité  de 
Lit  11  z leur^ 
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leurs  propres  penfées , quoiqu’ils  n'euflent  pas  de  jus- 
ces  idées  de  la  fubfhncc  qui  penfe. 

Ce  n'efl  rien  ,dit  Mr.  P.ajU,  de  connaître  un  Dieu  J, H - 
prime , il  fu<t  de  plut  établir  <]ite  ce  premier  Etre  pu 
un  nüc  unique  de  fin  Entendement , connaît  tantes  cho- 
Jti,  cr  que  per  un  acte  unique  de  Ja  Ebionl  é , il  main- 
tient un  certain  ordre  dans  l'Univers , ou  le  change  félon 
fin  ban  plaifir, 

Sur  quels  I.efteurs  Mr.  Bayle  ccmpte-t-il  ? S'ima- 
gine-t-il que  lur  ù parole,  on  mertra  au  rang  des 
Athées,  8c  on  ne  croira  pas  mieux  difpofcs  à adorer 
Dieu , & à obéir  à fes  commandemens , ceux  qui 
croient  fon  éxiftcncc,  que  ceux  qui  ne  la  croient  pas, 
fi  même  leurs  lumières  ne  font  pas  allées  jufques  à 
comprendre  de  quelle  modère  Dieu  penfe,  8c  de 
quelle  manière  Dieu  veut,  & agit  ? Ne  peut-on  pas 
s'arrêter  à cette  penfée  que  Dieu  connoit  & agit  d’u- 
ne manière  digne  de  lui , fans  être  tente  de  là  révo- 
quer , parce  qu’on  ne  faura  pas  éxpliquer  diftinftement 
toutes  les  Queftions  qu’une  téméraire  curiofitc  fera 
naitre  fur  l'Intelligence,  & fur  la  Puiflancc  de  Dieul 
Je  vai  plus  loin.  Dans  toutes  les  Communions  Chré- 
tiennes, on  regarde  comme  une  Injuftice  l'Imputa- 
tion des  Conféquences  qu’on  y nie;  On  dit  cons- 
tamment qu’il  y a une  grande  différence  entre  rejet- 
ter  cftcétivcment  une  Vérité,  & entre  tomber,  &s’ob- 
fliner  même,  dans  une  Erreur  qui  combat  cette  Vé- 
rité, quand  on  ne  laifTe  pas  d’en  confervcr  b perfua- 
fion , & de  régler  fa  conduite  fur  elle  ; quand  on  l’ai- 
me allés , & qu’on  en  eft  alfés  évidemment  perfua- 
dé  pour  ne  pas  feulement  s’appercevoir  qu’on  y faic 
quelque  oppofition  ; & Dieu  qui  connoit  r.os  foi- 
blelïes  peut  avoir  de  l’Indulgence  pour  des  Théories 
qui  n’influent  pas  fur  notre  Obéilfancc,  & fur  les 
l'entimens  de  refpeft  que  nous  confcrvons  pour 
lui. 

Cf-ui-  Dan?  l’Article  fuivant  Mr.  Bayle  s’étend  à éxpo- 
fer  les  fcncimcns  des  Anciens  Philofophes.  Il  trouve 
/iesMvtr-  de  grandes  erreurs  là  où  Mr.  Cudworth  trouve  de 
fn An.  grands  myftéres.  Ce  qu’il  y a de  fur  c’eftque  nous 
ci’.  pag.  n'avons  plus  les  Ouvrages  de  ces  Ancien?  Philofophes 
otùvrti  ^ flue  ' on  P°ur  'c  nroins  autant  en  droit  d'éx- 
Div.Tom.  pliquer  favorablement  le  peu  qui  nous  en  refte , que 
lit.  fai-  de  s’en  fervir  pour  leur  attribuer  des  Erreurs  8c  des 
33 Contradiâions.  On  fait  encore  que  toute  l'Anti- 
quité a reconnu  qu’Hcraclite  s’étoit  éxprimé  ttès- 
obfcurément.  Mais  je  veux  que  tous  ces  Anciens 
Philofophes  aient  été  dans  l'erreur , & aient  fuppofé 
trop  de  refTcmblance  , entre  la  fubftance  Divine,  & 
la  Subftance  Corporelle  : Ils  n’en  croioient  pas  moins 
l’Exiftencc  d’un  premier  Etre , fin  'Unité , fi  Sagejfe  cr 
fin  Pouvoir.  Oferoit-on  dire  que  Tertullico , & Ar- 
nobe  n’avoient  fur  l’éxiflence  de  Dieu  & fur  celle  de 
l’Ame  que  des  doutes  Sc  des  incertitudes,  parce  qu'ils 
n’en  conccvoicnt  pas  b fubftance  fpirituelle  à la  ma- 
nière des  Platonicien?  qu’ils  accufoient  d’errer  1 Ter- 
tullien  8c  Amobc  raifonnoient  mal,  & fans  doute 
qu'ils  n’etoient  pas  fculs  parmi  les  Chrétiens  dans  u- 
ne  aufli  grofliére  erreur  ; mais  l’Erreur  ne  chafloit 
point  de  leur  Efprit  la  perfuafton  des  Vérités , que 
Mr.  Bayle  avec  les  Philofophes  d'aujourd’hui,  re- 
connoit  contraires  à cette  erreur. 
csmir.ua • Toutes  les  felles  de  f Ancienne  Philofiphie  font  cou- 
tienJti  pallies , dit  Mr.  B J fie  , d'avoir  raijonné  inconféqitem- 
Ptnfdos  ment. 

Si  les  Anciens  Philofophes  ont  raifonné  inconfé- 
pag.  yfx.  quemment , ils  confcrvoicnt  la  connoijfance  de  U Ecrite 
oiuvrfl  malgré  les  Erreurs  qui  lui  éioient  contraires.  Mr. 
rsic-  Tm.  f5ay|e  juftjfïc  donc  les  Anciens  Philofophes , au  moins 
j'jl  fi*?'  en  partie , & il  rcconnoit  qu’ils  étoient  Ortodoxcs  à 
de  certains  égards , en  meme  temps  qu’ils  s’écar- 
toient  île  l'Ortodoxie  dans  d’autres.  Il  concilie  en- 
core ces  Contradiétions  quand  il  ajoute  un  peu  apres. 

Il  j a de  grands  Ejprirs  qui  ne  voient  pat  les  Con/é- 
quences  de  leurs  Principes  , non  pas  même  apres  dix  ans 
de  Méditation.  D'autres  gens  qui  ont  moins  d' efprit 


Us  découvrent  quelquefois  dés  U première  leÛu- 


r*. 

Il  eft  vrai  qu’il  n'en  demeure  pas  là.  A Tôt  Athées, 
dit- il  auraient  pu  être  de  ee  tour-là.  C’eft-à-dirc  que  les 
Stoïciens  n’ont  pas  eu  affés  d'cfprit  pour  compren- 
dre, qu’on  ne  peut  fans  fe  contredire  donner  dcl  In- 
telligence à l'étendue  ; mais  les  Athécsauroient  mieux 
fenti  cctrc  oppofition.  Il  paroit  en  effet  que  Mr.B.iyle 
la  fentoit.  Mais  au  lieu  de  dire,  on  ne  peut  pas  fup- 
pofet  une  Caufe  Prémiére,  Intelligente  & Corporel- 
le ; Or  s’il  y a une  Caufe  prémiére  elle  eft  Corpo- 
relle ; donc  5'il  y en  a une  elle  n’eft  pas  Intelligente-; 
N’auroit  il  pas  été  plus  raifonnable  de  conduire,  Or 
elle  efi  Intelligente , donc  elle  n'eft  pat  CorporelU  I En 
vain  l’Imagination  fe  ferait  révoltés  & auroit  objec- 
té, 'Je  ne  puis  rien  me  repréfenttr  que  de  Corporel. 
On  auroit  répondu  que  les  ftibftanccs  Intelligentes 
font  au-dcflùs  des  fens , & de  l'imagination , 8c  que 
b parfaite  connoiflance  de  l’Intelligence  Infinie  pâlie 
même  la  capacité  de  l’Entendement  humain , & eu 
tout  cela  il  n'y  a rien  que  de  tris-raifonniblc. 

I-t  AI  attire  n’a  aucune  qualité,  elle  n'ejl  qu'un  fît- 
jet  pajftf.  Dieu  n’en  peut  corriger  Ions  Us  défauts 
de  la  viennent  Ut  defirdres  de  la  vie  humaine.  F.(l- 
ce  dt  mauvaife  foi  on  par  ignonvice  qu’ils  fe  coupaient  do 
la  fine  ? Je  n’en  fai  rien  ajoute-t-il. 

S'il  avoit  eu  intérêt  de  décider  en  faveur  de  la 
bonne  foi , il  n’auroit  pas  manqué  de  le  faire,  & de 
fe  récrier  contre  ceux  qui  auraient  accufé  téméraire- 
ment les  Stoïciens  de  mauvaife  foi. 

Les  Stoïciens  étoient  tombés  dans  des  Erreurs  fpc- 
culatives  qui  tuinoient  la  Réligion  & le  Culte  de 
b Divinité,  le  Culte  meme  par  où  on  s’etudioit  à 
lui  plaire,  en  vivant  comme  la  Raifon  l’ordonne,  leur 
fatale  nécelTité  ruinoit  tout  cela.  Mais  la  bonté  de  leur 
coeur  les  attachoit  à d’autres  idées  ; & leur  empé- 
choit  de  fuivre , dans  b pratique,  des  erreurs  qui 
auraient  été  fatales  à la  Vertu.  Ils  rcfpcc'toienc  Dieu 
fincérement,  ils  s’étudioient  à lui  pbire,  & ils  c» 
toient  perfuades  qu’ils  s’en  trouveraient  bien. 

,,  Je  ne  voi  guère,  continue  Mr.  Bayle,  qu’une 
„ bonne  route  Philofophique  pour  leur  convt  rfion. 
„ C’eft  de  pofer  pour  principe  que  rien  d’imparfait 
,,  ne  peut  éxifter  de  foi-meme,  8c  de  conclurre  de 
„ là  que  b matière  étant  imparfaite , n’é-xifte  point 
„ néceflairement;  qu’elle  a donc  été  produite  d*î rien; 
„ qu’il  y a donc  une  puiffancc  infinie,  un  efprit 
,,  fouverainement  parfaic  qui  l’a  créée.  On  arrr  te  par 
„ là  fûrement  & promptement  à b Religion.  Mais 
,,  n’allés  pas  vous  imaginer  que  fans  le  fecours  d’en- 
„ haut , fans  une  grâce  de  Dieu , fans  les  lumié  rcs  de 
„ l’Ecriture  on  puifte  facilement  s’appercevoir  de  ce 
„ chcmin-là.  Si  vousaffirmés  que  l’Efpric  dcT'hont»- 
„ me  eft  allés  fort  pour  découvrir  ccttc  route,  1 
,,  moins  qu’une  impiété  volontaire,  qu’un  diiflein 
„ formel  de  faire  la  guerre  à Dieu  ne  le  jette  dans 
,,  l’égarement , vous  ferés  obligé  de  le  prouver.  Vous 
„ me  ferés  beaucoup  de  plaifir  fi  vous  voulés  bien 
,,  me  faire  part  des  preuves  que  vous  avés  là-d:ffiis; 
„ mais  il  faut  qu'elles  foient  bonnes , 8c  en  ce  cas  11 
» vous  devés  attendre  de  moi  un  million  de  n mer- 
„ cimens. 

Nous  avons  cité  un  peu  auparavant  les  paroles  de 
Mr.  Bayle  où  il  traite  l’Hypothéfc  de  l'Eternité 
de  la  Matière  de  contraire  aux  Notions  les  plus  évi- 
dentes du  fens  commun.  Ailleurs,  &:  dans  l’article 
de  Dicéarque , il  établit  encore,  que  rien  n'cftplus  con- 
traire à b Raifon  que  b fuppoficion  d’une  étendue 
qui  penfe;  de  forte  que  fi  Mr.  Bayle  a parlé  ftnec- 
rement  dans  ces  endroits-là,  il  n’y  avoit  qu  i lui 
répéter  fes  propres  paroles  pour  mériter  les  avions  de 
grâces  qu'il  promet.  Si  fon  dernier  raifonnement  é- 
toit  jufte,  quand  Sr.  Paul  trairait  les  Païens  d’in- 
éxcufables.il  n’auroit  fi;u  ce  qu’il  diloit,  ou  il  n’au- 
roir  pas  pris  garde  qu’il  s’éxprimoit  en  PRECUR- 
SEUR des  PELAGIENS. 
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»>  XV.  Article  CVI.  pag.  J04.  Il  n’y  avoit  rien, 
1,  ce  me  ftmblc , de  plus  accablant  pour  un  Phitofo- 
» pbe  Stratonicien , que  de  lui  dire  qu'une  caufe 
ii  di  ftituée  de  connoifTancc  n’a  point  pu  (aire  ce  mon- 
n de,  où  il  y a un  fi  bel  ordre,  un  raéchanilmefi 
u cxacl,  tic  des  loix  du  mouvement  fi  juftes,  âc  fi 
>,  confiantes.  Carpuifqucla  plus  chctive  maifon, 
,,  n’a  jamais  été  bâtie  fans  une  caufe  qui  en  avoit 
,1  l'idée,  & qui  dirigeoit  fon  travail  félon  cette  idée, 
„ comment  feroit  il  polfible,  que  le  corps  de  l’hom- 
>,  inc  eut  été  organifé  par  une  caufe  qui  n’a  aucun 
» fentiment,  ou  que  le  monde  qui  eft  un  ouvrage 
,,  incomparablement  plus  difficile  que  le  corps  des  a- 
„ nimaux,  eut  été  produit  par  une  nature  inanimée 
,,  qui  ne  connoit  pas  feulement  fi  elle  a des  forces; 
,,  tant  s'en  faut  qu'elle  foit  capabh  de  les  diriger  ? 
n II  ne  falloir  que  cette  queftion  pour  faire  fmtir 
,,  aux  Stratoniciens  que  leur  hyponéfc  étoit  incom* 
„ préhtnfible , & pour  les  réduire  â labfurde.  Il  ne 
„ leur  pouvoir  relier  que  cette  confolation  , c’cft 
„ qu'ils  réduiroicut  au  même  état  leurs  adverfai- 
„ tes. 

F.nfuite  pour  rétorquer  l’argument,  Mr.  Bayle  dit 
T.  Otes  Us  Strastuscitsss  neufent  fat  mieux  demandé 
que  de  faire  recostrtr  à des  t'irises  J é min  ale  s , à des  fa- 
cultés ptajiiques , CT  à telles  attires  cattjts  oui  tse  fie- 
vent  rien  de  te  qu'elles  exécutent. 

Ceux  qui  admettent  des  Etres  tels  que  les  For- 
mes  plifiiqucs,  qui  ne  réfléchifTtnt  pas,  qui  ne  fc 
propofent  pas  un  but,  & qui  font  incapables  de  dé- 
libérer fur  ce  qui  eft  propre  pour  les  y conduire , 
n'onr  pas  plus  de  raifon  de  conclurre , que  de  tels 
A gens  ont  pu  éxiflcr,  ou  ont  du  éxifter  éternelle- 
ment qu'on  ne  peut  conclurre  de  ce  qu'il  y a du 
mouvent,  qu’il  a pu  être  de  toute  éternité  fans  cau- 
fe , ou  que  de  ce  que  le  Soleil  occupe  une  certaine 
place,  & pofTédc  un  certain  dégré  d’adivité,  qu’il 
n'elf  pas  nécefTairc  qu'aucune  caufe  le  lui  ait  donné. 
Beaucoup  plus  eft-il  contre  toute  raifon  de  fuppofer 
que  ces  formes  qui  ne  fe  connoiiTent  point , tic  qui 
ne  fauroient  conférer  les  unes  avec  les  autres , fe 
foient  placées  fans  h direction  d'aucune  autre  fupé- 
rieurc  , d'une  manière  propre  à tirer  des  fccours  les 
unes  des  autres,  & à trouver  tous  les  Matériaux  dont 
elles  avoient  befoin  pour  conllruire  leurs  Ouvra- 
ges. 

Après  cela  Mr.  Bayle  tombe  fur  les  Stoïciens. 
,,  Vous  devés  donc  dire  que  de  toute  éternité  il  y 
„ a eu  dans  les  corpufcutcs  ignées  qui  compofcnt 
,,  la  nature  de  Dieu,  un  certain  arrangement,  &unc 

certaine  quantité  de  mouvement  qui  differoient  de 
„ tout  autre  arrangement,  & de  toute  autre  quantité 
„ de  mouvement  poffiblcs.  Dites  nous,  s'il  vous  plair, 
„ d’où  a dépendu  cet  arrangement  précis,  & ce 
,,  degré  particulier  de  mouvement:  Ont -ils  été 
„ choifispar  une  caufe  intelligente,  & préférés  I tout 
„ autre  arrangement  tic  i toute  autre  quantité  de  mou- 
„ vcment  poffiblcs  par  une  nature  qui  connût  ce 
„ quelle  faifoit , fc  pourquoi  elle  le  faifoit  ? 

Il  y a bien  de  l'apparence  que  ceux  quifefontfer- 
vi  du  terme  de  Feu  pour  défigner  leprémierdes  Etres, 
tic  qui  ont  exprimé  Dieu  fous  le  nom  d’une  Nature 
ignée  n’ont  employé  ce  terme  que  par  Métaphore 
pour  marquer  un  Etre  qui  pirfi  nature  eft  eficnticl- 
iement  très-aéiif.  Tous  ceux  qui  ontdel’eftime, 
& du  rcfpcét  pour  les  Difciplcs  de  Socrate , tic  pour 
les  Stoïciens  fc  récrieront  contre  les  éxplications  de 
Mr.  Bayle.  Après  tout  l’effet  naturel  de  fon  Ob- 
jection auroit  été  d’amener  les  Stoïciens  à corriger 
l’Idée  corporelle  qu’ils  avoient  de  Dieu  . tic  non  pas 
à conclurre  qu’il  n’en  falloit  point  reconnoitre.  C’cft 
ainfî  que  fi  l’on  prouve  à un  homme,  que  ce  qui 
p:nfe  en  lui  ne  peut  pas  être  corporel,  au  lieu  de 
conclurre  qu’il  n’a  point  d'Amc,  il  conduira  au 
contraire  que  fon  Ame  eft  diftinfre  de  fon  Corps. 

„ Et  pour  ce  qui  eft  de  ceux  qui  crûrent  que 
„ Dieu  étoit  l’amc  ou  l’entendement  delà  matière, 


,,  ils  ne  pouvoient  pas  éviter  la  retorfion;  car  enfin  fenfinB- 
„ cette  ame  étoit  compoféc  de  parties  dont  chacune  vnf" 

» avoit  fes  vertus,  & fes  facultés  particulières . que 
i,  Dieu  ne  lui  avoit  point  données  par  un  aételibrede  oeuvres 
„ fa  volonté.  L’Etre  néeeflaire  & éternel  n’a  pas  Dh.Tem. 
,,  une  volonté  antéccdcmmcnt  à fes  autres  attributs:  luï*l- 
„ il  a tout  auffi-tôt  la  puifTance,  l’entendement,  & 3Î+’ 

„ la  fageffe  que  les  aéLs  de  vouloir.  Si  donc  l’ame 
„ du  monde  étoit  Dieu  t elle  auroit  detoutcétemité 
„ les  vertus  dont  elle  eft  capable , tic  elle  les  auroit 
,,  fans  qu’aucune  autre  caufe  antérieure  les  eut  réglées 
,,  tic  distribuées  par  chnix  tic  par  direfrion , ou  fans 
„ qu’elle  même,  entant qu’intelligence,  les  cutainfi 
„ difpofccs. 

Ceux  qui  ont  parlé  de  Dieu  comme  de  l’Ame 
de  l’Univers,  n’ont  pas  prétendu  non  plus  qu’il  fut 
à l'Univers  ce  que  l’Ame  de  l’homme  eft  au  Corps, 
en  tout  fens;  Mais  ils  ont  feulement  prétendu  que 
tout  ce  qu’il  y avoit  de  Vie  Sc  d’Aétivité  dans 
l’Univers  corporel,  venoie  d’une  intelligence  qui  fc 
donne  à connoitre  par  fes  effets  , mais  qu’on  n’ap- 
perçoit  pas  immédiatement. 

La  Raifon  comprend  avec  évidence  qu’il  n’y  a 
dans  l’Univers  aucune  partie  qui  éxifte  néccflaire- 
ment,  014  du  moins  qui  foit  néccfTaircment  ce  qu’el- 
le eft  ; Il  n'y  en  a point  dont  on  ne  puiflc  fup- 
pofer la  non-éxiftence.  I)  feroit  polfible  aux  hom- 
mes d’arracher  de  la  furfacc  de  la  Terre,  toutes  les 
plantes  d’uoc  certaine  cfpéce . tic  de  détruire  de  mê- 
me une  certaine  efjaccc  d’ Animaux.  Il  faut  donc 
qu’une  Caufe  Supérieure  & Intelligente  ait  donne 
l'éxiftcnce  à toutes  les  Efpéces  que  nous  voions  , 
puisqu’il  feroit  polfible  qu’elles  ne  fufTcnt  pas.  Mais 
l’Etre  abfolument  parfait,  éxifte néccfTairemcr.t  : On 
ne  peut  fans  fe  contredire  , fuppofer  qu’il  n’éxifte 
pas , & que  quelque  perfc&ion  abfolue  lui  manque  » 
or  la  PuifTance  & la  Liberté  font  des  Perfections  de 
cette  nature.  Si  on  me  demande  donc  pourquoi  je 
les  lui  attribue , je  répondrai  que  je  ne  pourrois  le 
fuppofer  dénué  de  ces  perfections  fans  me  contredi- 
re. De  U je  conclus  manifeftement  qu’il  peut  à fon 
gré  déploier  fes  forces,  & qu’il  ne  voudra  pas  en  fai- 
re un  cfTai  inutile , mais  que  fes  volontés  feront  fui- 
vies  de  leurs  effets  Une  infinité  de  perfettions  fe 
trouvent  donc  néceftairement  reunies  en  Dieu  dans 
la  plus  parfaite  unité  ; De  lYxiftence  d’une  partie 
de  l'Univers  à l’éxiftcnce  de  l’autre  , il  n’y  a nulle 
nécefTairc  conféquencc  ; il  n’en  eft  pas  ainfî  en  Dieu. 

Qui  dit  l'Etre  parfait , dit  en  un  Lui  mot,  tout  ce 
que  Dieu  eft.  Mais  combien  de  chofes  cette  éxpreffi- 
on  abrégée  ne  renferme- t-elle  pas?  Qiii  dit  Dieu, 
dit  toutes  les  Perfections,  qui  ne  font  accompagnées 
d’aucune  impcrfcéfion , &•  leur  affemblage  ne  feroit  pas 
alTés  parfait,  s’il  étoit  polfible  que  les  unes  pufTenc 
être  fans  les  autres.  Audi  dès  qu'on  en  reconnoic 
une , on  fc  trouve  dans  la  ncccffité  de  reconnoitre 
toutes  les  autres,  ou  de  fc  contredire.  Si  Dieu  eft 
l’Etre,  la  Réalité  même  , on  ne  peut  fans  tomber 
en  contradiction , fe  le  repréfenter  comme  une  Etre 
fimplement  polfible,  qui  à la  vérité  peut  éxifter  , 
mais  qui  aulfi  pourroit  n’éxiftcr  pas  : Son  EfTence  au- 
roit par  li  quelque  rapport  avec  le  Néant,  puifqu’elle 
pourroit  n’etre  pas  : Je  dis  plus , fi  l’Etre  que  nous 
appelions  Dieu,  n'éxiftoit  pas  déjà,  il  feroit  impos- 
fiblc  qu'il  commentât  d'cxifttr;  car  il  eft  de  fon 
EfTence  qu’il  ne  doive  point  fon  éxiftencc  à un  au- 
tre; il  eft  de  fon  EfTence  qu’il  ne  forte  pas  du  Néant. 

Dès  que  vous  reconnoiffés  une  éxsfltsect  néctjfairt,  il 
faut  néccfTaircment  la  reconnoitre  ETERNELLE. 

Quelque  commencement  qu’on  veuille  lui  affigner, 
il  étoit  necefliire  qu’il  éxiilàt  déjà  avant  ce  commen- 
cement. Si  Dieu  eft  un  Etre  fi  parfait,  fi  Réel,  fi 
infiniment  éloigné  du  Néint,  on  ne  fauroit  fc  for- 
mer l'idée  de  quelque  perft&ion  abfolue  qui  ne  foie 
pas  en  lui  > tic  qui  foit  néant  pour  lui.  C’eft  donc 
un  Etre  Intelligent,  il  fc  connoit,  tic  il  fe  connoic 
parfaitement,  car  rien  n’échape  à fon  Intelligence,  & 
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on  ne  peut  pis  dire . fins  tomber  en  contradi&ion  i 
qu'il  manque  de  connoiffancc  à de  certains  égards. - 
Parfait  il  ne  fauroit  manquer  en  aucun  fens  de  féli- 
cité. Comme  donc  il  le  connoit  parfaitement,  il 
s'aime  infiniment,  il  veut  feconnoitrc  Si  il  veut  s'ai- 
mer. Un  Etre  qui  eft  la  Réalité  meme , & dont  les 
Perfections  n'ont  aucunes  bornes,  peut  agir,  peut 
produire,  Sc  il  peut  agir  Sc  produire  avec  une  faci- 
lité parfaite.  Comme  là  Puiffancc  eft  fans  bornes, 
il  peut  faire  des  ouvrages  lans  nombre.  Il  connoit 
tout  ce  qu’il  peut  faire  : Il  a donc  une  infinité  d'i- 
dccs,  Si  ces  idées  dont  la  multitude  eft  infinie,  fe 
réunifient  par  les  rapports  qu’elles  ont  entr  elles,  Si 
qu'elles  ont  avec  l’Intelligence  d'où  elles  nai!Tcnr,dc 
même  qu'avec  fa  fagefie,  Si  fa  Puiffancc.  Celui  qui 
fait  tout  ne  fauroit  fe  méprendre;  avant  qu'aucune 
chofe  foit,  il  en  forme  l'Idée  , il  en  détermine  la  na- 
ture. Si  par  conféquent  il  en  détermine  le  prix.  Il 
n'en  peut  donc  eftimer  aucune  au  delà  de  (on  prix  ; 
car  une  cftime  de  cette  nature  ferait  l'effet  d'une 
méprife,  & par  conféquent  d'une  ignorance.  Infini- 
ment parfait  ,connoifiant  toute  (a  Beauté,  Si  fa  Per- 
fection , la  fentant , & l’aiment  de  meme  ; en  un  mot 
trouvant  en  foi  l’Infini , il  trouve  en  foi  fa  parfaite 
fatisfaâion , il  fe  fufiit  à lui-même,  il  n>  befoinde 
rien.  Ce  n’etoit  donc  point  néccfiité  en  lui , qu'il 
voulût  donner  l'éxillcncc  à des  Etres  diflcrens  de 
lui , il  pouvoit  fc  contenter  de  connoitre  fa  puifian- 
ce  fans  l’éxcrcer:  Elle  eft  Infinie  cette  Puiflance,  Sc 
par  conféquent  elle  peut  s'éxerecr  en  une  infinité 
de  manières  toutes  dignes  de  lui , & il  s'eft  libre- 
ment déterminé  à celle  qu'il  lui  a plu.  Sc  connois- 
Tant,  Si  s'aimant  infiniment,  il  ne  fc  peut  qu’il  n’a- 
gi ffe  d’une  manière  digne  de  lui.  Quand  donc  Dieu 
trouve  à propos  de  faire  des  Ouvrages,  il  clt  digne  de 
lui  de  faire  connoitre  ce  qu’il  eft , par  ces  Ouvrages; 
par  conféquent  on  doit  y trouver  des  preuves  de  fa 
Bonté,  de  fa  Sageffe  . Si  de  (a  Liberté.  Connoiffant 
diltin&cment  le  prix  de  chaque  chofe,  aimant  cllen- 
tiellcmcnt,  le  Beau,  l'Ordre,  la  Proportion  , la  Con- 
venance, il  eft  ciïenticl  qu’il  fc  conduife  comme  un 
Etre,  qui  fe  doit  tout.  Si  qui  ne  doit  quoique  ce 
foit  aux  autres, qu'autanr  qu'il  voit  en  eux  les  traits 
qu'il  y a mis  de  fes  Pcrfeétions. 

Il  convient  donc  que  l'Etre  fuprême  régie  à fon 
choix  la  Nature , & le  fort  de  fes  Créatures , qu’il 
les  conduife  au  but  où  il  les  deftinc , par  les  routes 
qu’il  trouve  à propos , Si  qu'il  régie  à fon  choix 
les  conditions  fous  lefquclles  il  lui  plaie  de  les  rendre 
heureufes.  Parfait  il  ne  fe  trompe  point , il  ne  fc 
peut  qu’il  tombe  dans  l'erreur , qu'il  fe  contredife , 
& qu'il  Toit  jamais  oppolé  à lui«mcme , il  ne  fe  peut 
non  plus  qu'il  trompe.  C'cft  donc  toujours  dans 
une  parfaite  fïncérité,  qu'il  inftruic,  qu'il  comman- 
de, Si  qu'il  promer.  Parfait  il  s'aime  infiniment; 
s’aimant  cffcntiellcmcnt  & infiniment , il  ne  fc  peut 
qu'il  aime  ce  qui  eft  en  oppofition  avec  fes  idées , 
& fes  Volontés;  il  ne  fc  peut  qu'il  ne  le  defapprou- 
vc.  Si  que  fa  conduite,  qui  fe  foûtient  toujours 
parfaitement,  n'éxprime  ce  defaveu.  Il  ne  trouve  en 
lui  iju’Crdre,  Virile , Lumière,  parfait  ydcord;  il 
lui  eft  donc  cfTenticl  de  condamner  l'Injuftice , qui 
n’cft  que  contradiâion , & rcn?erfemcnt  de  l'Ordre. 
A Ion  choix  il  trace  à fes  Créatures . les  Routes 
dans  lefquclles  clics  doivent  marcher  pour  arriver  à 
lui  ; mais  quelque  route  qu’il  choifirtc  pour  leur 
piéfcrire , elle  eft  toujours  digne  de  lui,  elle  eft  tou- 
jours fufte,  & dans  l’ordre;  Il  ne  fe  peut  qu’il  en 
choififie  d'autres,  fa  Libcné  fe  déploie  fagement,  Si 
fes  perfc&ions  ne  font  pas  réparables. 

, C'cft  ainfi  que  la  Connoiffancc  d'un  feul  Princi- 
pe nous  conduit  par  des  Conféquences  néccflaircs, 
à nous  affûter  de  toutes  les  per  ferions  Divines,  dont 
nous  pouvons  avoir  aujourd'hui  quelque  Idée.  Plus 
nous  v penfons,  plus  nous  en  découvrons.  Si  c'eft 
leur  Liaifon  qui  nous  lts  fait  découvrir , leur  Vnitc, 
fat  à nous  inflruirc  de  leur  Multitude. 
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„ La  difficulté, continue Mr.  Bayle, retomlsera fur cmtmu* 
„ 1k  Idc«  Originales  de  Dieu;  elles  auront  chacune 
,,  leurs  propriétés  ; il  y aura  des  rapports , & des  fu- 
,,  bordinâtions  des  unes  aux  autres.  Où  eft  la  ré-  ^.cn, 
,,  glc  de  tout  cela?  Elle  n’eft  ni  dans  la  Volonté  Je  pj>z-s°9- 
„ Dieu,  (car  il  ne  connoit  point  les  chofes  par  un 
,,  choix  libre,  mais  par  lanéceffité  de  fa  Nature)  ni 
„ dans  fon  entendement,  qui  n'a  non  plus  nulle  li-  jjj. 

„ berté  d'indifférence  pour  connoitre  ceci  ou  cela, 

„ ni  pour  le  connoitre  d'une  façon  plutôt  qued'u- 
,,  ne  autre. 

L’Impuiffance  où  nôtre  entendement  ttès-imparfait 
fe  trouve  de  comprendre  de  quelle  manière  l'Intelli- 
gence Infinie  penfe,  Si  jouît  d’elle  même,  ne  doit 
répandre  aucun  doute  fur  la  perfuafion  de  fon  Exis^ 
tencc , Si  ne  peut  en  affoiblir  ces  preuves  . que  dans 
l'Efprit  des  perfonnes  les  plus  déraifonnables.  Car  fi 
l’on  a tort  de  compter  pour  rien  & de  regarder  com- 
me pure  Incertitude , ce  qu'on  connoit  fur  des  fu- 
jets  finis,  fous  prétexte  qu'on  ne  les  a pas  épuifés,  à 
plus  forte  r3ifon  ne  doit-on  pas  révoquer  en  doute 
ce  dont  la  Raifon  nous  convainc  touchant  l'éxiftence 
de  Dieu , parce  qu’elle  ne  fait  pas  s'élever . il  le  con- 
noitre parfaitement.  Il  y a de  la  contradiâion  à di- 
re, que  l'Etre  fouverainement  parfait,  auroir  pun’é- 
xifter  pas  ; & il  y aurait  de  la  contradiction  à dire 
qu'il  aurait  pu  manquer  de  quelque  perfeelion.  Il  y 
aurait  de  la  contradiction  à dire  qu'il  aurait  pu  ne 
fe  connoitre  pas,  & qu’il  aurait  pû  n’étre  pas  tout 
Puiflant,  ou  ne  pas  connoitre  fa  toute  Puiffancc.  Son 
Intelligence  infinie  ift  fouverainement  aétivc,  forme 
des  Idées,  fa  Puiffancc  infinie  connoit  cequ’ellepcut 
faire , Si  fa  Liberté  agit  à fon  choix.  Cela  eft  clair 
Si  fur , & ne  peut  être  ébranlé  par  l'obfcurité  de  ce 
qui  manque  à nos  connoiffances. 

Ces  paroles  que  Mr.  Bayle  cite  de  Lachnce  font 
diétées  par  le  bon  fens.  " Qu'elle  force  a pù  avoir  la  Cmtânu- 
„ nature,  demandoit  Laftance , rien  ne  lui  en  aiant 
„ donné.'  Si  elle  a delà  force, clic  l’a  reçue  de  quel-  wjtî 
» qu'un  qui  ne  peut-être  que  Dieu.  Si  elle  n'a  point  /tnule 
i,  de  connoiffance , elle  ne  peut  rien  produire.  Si  elle  cn 
„ peut  produire  quelque  choie , elle  a de  h con-  qmiwo^ 
„ noiffancc;  clic  eft  donc  Dieu  : on  ne  peut  nom-  ahi. 

,,  mer  autrement  la  force  qui  conçoit  un  Plan  &qui  Tw».  nr. 
„ l'éxccute.  La  Puiffancc  de  faire  quelque  chofe  Iv-iif- 
„ ne  peut  fe  trouver  que  dans  un  Etre  penfant  Sc 
„ habile,  rien  ne  peut  commencer  ou  s'achever,  fi 
,,  une  Caufc  Intelligente  n'en  dirige  l’éxecution , & 

,,  n’a  le  pouvoir  Si  la  volonté  d’y  travailler.  Ce  qui 
„ eft  infenfiblcdcmcurctoujours  dans  l’inaift ion, rien  ne 
„ peut  fortir  d’où  le  mouvement  volontaire  eft  éx^ 

,,  dus. 

XVI.  CE  QUR  Mr.  Bayle  cite  d'Euripide 
eft  très-remarquable  après  fon  Dictionnaire  „ i.  Dans 
„-c«  vers  Jupiter  eft  reconnu  incompréhenfible  à nô- 

n tre  Efprir.  On  l'invoque  quel  qu’il  fût;  ou  la  m/«w. 

„ néccffité  de  1a  nature,  ou  l'Entendement  humain. 

» }.  On  avoue  qu'il  conduit  tout  juftement  par  uüfaji. 
n un  chemin  qui  nous  eft  caché.  C'eft  en  vainque 
Mr.  Bayle  ajoute  que  cela  eft  trop  Philofophc  f> '■.An. 
pour  une  femme  (c’eft  Hecube  qui  parle)  : Maison  C~l\ 
conçoit  aifement  qu'une  femme  qui  raifonne,  & fur 
touc  une  femme  qui,  par  l'état  de  fa  naiffance,  avoit  Tu»,  nr. 
eu  le  loifir  de  s’inftruire  de  ce  qu’il  convcnoit  de  VS’  H6- 
ptnfer  fur  la  Divinité,  étoit  capable  de  s'exprimer  ain- 
fi  . & qu'au  lieu  des’embarrafferdansdes  fpcculations 
au-deflus  de  fa  portée,  elle  fe  réduifoit  à croire  que 
Dieu  conduit  tout  juftement  par  un  chemin  qui  nous 
eft  caché,  fans  fe  mettre  en  peine  de  décider  fi  ceux 
qui  cn  font  la  nature  ou  l’ame  de  l'Univers,  ceux 
qui  conçoivent  que  l'efprit  humain  en  eft  une  éma- 
nation , ou  comme  une  portion , raifonnoient  juffe, 
fur  un  fujet  incompréhenfibli,  Sc  qu'il  vaut  mieux 
tcfpe&er  que  fonder. 

XVII.  CE  QUE  Mr.  Bayle  tiredeMr.  Rapin  -fini 
n’a  pas  plus  de  force  que  les  argumens  mêmes  dccèt 
Auteur;  & quand  on  les  lui  pafferoit,  tout  ce  qu’on 
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Comitma-en  pourroit  conclurre,  c’eft  que  fur  le  fujet  del’U- 
hmJii  nité  de  Dieu,  comme  fur  une  infinité  d’autres,  on 
pr.ftiiJi- jj|,(gUc  des  preuves  qui  ne  font  pas  au-dcfliis  de 
~J',:'dc  toitc  exception.  " Je  fuis  perfuadé,  dit  Mr.  Bayle, 
CV1S.  „ qu'il  fc  trompe  quand  il  prétend  que  le  pouvoir 
0fM‘  . ,,  abfolu  d?  F autorité fticverame  n excluent  point  le  Po- 

To«W//  »*  I'0IC‘  /*  Raifon.  Si  l'Etre  infiniment 

pnj.  jj6.„  parfait  doit  Jujet  a des  pafiionitfi  a des  volontés  dé- 

,,  raifonnoblet deux  Etres  de  cette  n.tture  Jtroicnt 

„ Jùjets  4 s' entr' incommoder , 4 Je  combattre , (fi  a fie 
,,  borner  l'un  V nuire.  A/jis  du  moment  que  l'on  eon- 
,,  foie  un  Etre  parfaitement  ratjonnablc , ont  efi  abfo- 
,,  lument  incapable  d'aucune  volonté  bicarré  ,capricien- 
»,  fi  & déréglée;  fie  repréfente-t-on  que  deux  ou  trois 
„ Etres  de  cette  Nature  ne  pujjent  s" entre  •fionfifr  't* , qu'ils 
,,  f u fient  jaloux  les  uns  eus  autres , (fi  qu'au  contraire 
„ n' niant  abfiolument  que  tes  mèrnrs  penfets  , ne  formant 
„ que  tes  mêmes  défit  ins , ils  ne  pnfiint  pas  un  plnifitr 
„ éxtrème  dans  U Jociéré  les  uns  des  autres  , (fi  dans 
,,  F union  parfaite  de  leurs  volontés  f 

„ Je  lui  répons  que  quand  on  a une  fois  admis 
„ l'éxiftcnce  d'une  nature  infiniment  parfaite,  qui 
»,  cft  toute  entière  dans  chaque  point  Je  l’efpacc,  8c 
»,  dont  le  pouvoir  eft  abfolu , & l’autorité  fouverai- 
,,  ne,  il  cîl  facile  de  comprendre  clairement  qu’elle 
,,  eft  unique,  8c  qu’aucun  autre  Etre  ne  peut  l'é- 
„ caler.  Si  nôtre  Raifon  fans  le  fecours  d'une  lu- 
„ micrc  furnaturcllc  peut  s'élever  jufqu'à  ce  Princi- 
»,  pe  , il  éxtfie  une  telle  nature , elle  fera  aifémïnc , & 
,,  fans  nul  lecours,  cet  autre  pas  qui  eft  plus  facile 
»,  fans  comparaifonquelcprémicr,  donc  il  n'j  aqu'un 
,i  fieu!  Dieu.  S'il  pouvoit  y avoir  trois  ou  quatre  de 
„ cts  natures , il  pourroit  y en  avoir  non  feulement 
„ dix  millions , mais  aufli  une  infinité,'  caronnefau- 
>,  roit  trouver  aucune  raifon  d'un  certain  nombre 
,,  plutôt  que  d’un  autre.  Comme  donc  le  nombre 
,,  binaire  enfetmeroit  une  fuperftuité  qui  choque  nô* 
»,  tre  Raifon,  l'Ordre  demande  que  l’on  fe  réduife 
» Il  l’unitc.  Si  chacune  de  ces  parties  étoit  louverai- 
»,  nement  parfaite,  elle  n'auroit  befoin  que  d’elle  mé- 
»,  me  pour  jouïr  d’une  félicité  infinie  ; la  focicté  des 
„ autres  ne  lui  ferviroit  donc  de  rien , & ainfi  nà- 
,,  tre  Raifon  ne  pourroit  fouffrir  aucune  pluralité. 
,,  C'cft  un  de  ces  Axiomes  que  la  nature  ne  fait 
„ rien  en  vain  , Natura  nihit  frufira  facit , & que 
„ c’eft  en  vain  que  l'on  emploie  plufieurscaufcspour 
„ un  effet , qu’un  plus  petit  nombre  de  caufes  peut 
„ produire  aufii  commodément.  La  Maxime  qui  a 
,,  été  appcllce  le  raloir  des  Nominaux  .parce  qu'elle 
„ leur  a fervi  il  retrancher  des  Ecoles  de  Philofo- 
,,  phic,*une  infinité  d'éxcrcfcenccs , & d'entités 
„ fuperflut's  ; la  maxime , dis-je.  qu’il  ne  faut  point 
,,  multiplier  les  Etres  fans  néceffiré,  eft  un  princi- 
„ pc  qu’aucune  feifte  de  Philofophes  ne  désavoué'. 
,,  Or  elle  ruine  fins  reffource  la  prétenfion  de  Mr. 
,,  Papin.  Il  eft  évident  qu’un  Etre  fouverainement 
„ parfait  n'a  pas  befoin  de  compagnie  pour  chaffer 
„ l'ennui , ou  pour  augmenter  fon  bonheur. 

Toute  autorité  cft  bonne  à Mr.  Bayle  dès  qu'elle 
lere  le  moins  du  monde  il  fa  caulc  ;il  s'appuie  de  celle 
de  Mr.  Papin,  & en  meme  temps  il  trouve  queMr. 
Papin  raifonne  mal.  Dira-t-on,  Mais  cela  Juffit pour 
établir  le  Pjrr  lient  f me.  Si  on  le  prétend  on  fe  trom- 
pe, & rien  n'eft  moins  concluant  que  de  dire.  Tous 
les  hommes , tous  Us  Savans  même  ne  conviennent  pat 
Jur  un  certain  fujet , donc  on  ne  peut  avoir  la-defius 
aucune  connoifante  certaine.  Il  cft  arrivé  il  Mr.  Pa- 
pin fur  le  fujet  de  l’unité  de  Dieu  la  même  chofc 
qu'à  Mr.  Perrot  fur  le  fujet  de  l'Immortalité  de 
l’ame. 

Un  Chrctitn  aime  à fentir  la  grâce  que  Dieu  a 
faite  aux  hommes  en  fe  faifant  connoitre  à eux  par  1a 
voie  de  la  Révélation.  Dans  cette  vue  il  aime  en- 
core à réfléchir  fur  le  befoin  éxfrême  qu'on  avoir 
d'un*  tel  fecours  ; & pour  prouver  ce  befoin . au  litu  de 
fe  borner  à établir  le  pouvoir  des  fens  & des  pas- 
fions , la  force  des  préjuges , & la  facilité  des  hom- 
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mes  à fe  faire  illufion  à eux-mêmes  , afin  de  fe  ca- 
cher l’oppofition  de  leurs  Penchansà  leurs  Devoirs, 
on  va  jufqucs  à dépouiller  la  Raifon  de  toute  force, 

8c  à là  fuppofer  incapable  de  fentir  l’évidence  des 
prémicrcs  Vérités, & d’en  favoir  tirer  des Confcqucn- 
ces.  Une  bonne  intention  peut-être  caufe  qu'un 
homme  pouffera  trop  loin  un  raifonnement,  & tom- 
bera dans  une  erreur,  donc  il  n'y  a pas moicn de s'en 
garantir  8c  de  s'aflûrer  qu'on  s’en  eft  garanti.  Cet- 
te conclulion  auroit  de  la  force  s'il  n’étoit  pas  pos- 
fible  à un  homme  d'éxaminer  avec  une  nouvelle 
circonfpection  les  raifonnemens  qu’il  a une  fois  faits, 
s’il  ne  lui  étoit  pis  poftible  d'en  conférer  avec  d'au- 
tres, 8c  de  comparer  l’évidence  te  la  fimplicité  ele 
leurs  Idées , avec  celles  qu’on  a fuppofees  dans  les 
raifonnemens  pour  lefquels  on  s'étoit  prévenu. 

Parce  qu'un  homme  de  réputation  fc  fera  trompé 
fur  la  force  qu’on  doit  rcconnoitrc  dans  les  Argu- 
mens  qui  prouvent  l’éxiftcnce  de  Dieu,  ces  Argu- 
ment ne  devront  ils  être  mis  qu’au  nombre  des  pro- 
babilités? Je  tire  ma  reponfe  des  propres  paroles, de 
Mr.  Bayle  pag.5a5.de  la  Continuation  des  PcnfétS  Oetevrti 
diverfts.  Divisa. 

>,  NVft-ce  pas,  dit-il , de  toutes  les  chofcs  incon- ,n  tAz- 
» ce vablcs  la  plus  inconcevable  que  de  dire  qu'une 
» nature  qui  ne  fent  rien  , qui  ne  connoit  rien , fe 
>■  conforme  parfaitement  aux  Loix  Eternelles,  qu'cl- 
,»  le  a une  aétivitc  qui  ne  s'écarte  jamais  des  routes 
,,  qu’il  faut  tenir,  8c  que  dans  h multitude  des  fâ- 
„ cultés  dont  elle  eft  douée,  il  n'y  en  a point  qui 
»,  ne  faffe  fes  fondions  avec  la  dernière  régularité  ? 

»,  Conçoit-on  des  Loix  qui  n’aient  pas  été  établies 
,,  parunccatifc  Intelligente  ? En  conçoit-on  qui  puis- 
„ fent  etre  exécutées  régulièrement  par  une  caufe 
,,  qui  ne  les  connoit  point , & qui  ne  fait  pas  mc- 
„ me  qu’elle  foit  au  monde?  Vods  avés  là  Méta-  _ 

,,  phyfiquement  parlant , l'endroit  le  plus  foible  de 
„ i’Athéïfme:  C'cft  un  écueil  dont  il  ne  fe  peut  ti- 
,,  rer,  c’eft  une  objedion  infoluble. 

XVIII.  T'éxaminerai  encore  ceque  Mr.  Bayle  dit  Firme, 
en  faveur  des  Stratoniciens , à l’occafion  des  formes  *l*fl>9t"> 
plaftiqucs  dans  fa  Réponfe  aux  Queftions  d'un  Pro ‘umcau- 
vincial  pag:  1155.  Je  ne  toucherai  qu'à  ce  qu'il  i- ft  fu>rj- 
joûte  de  nouveau.  *'o-I » 

Comme  F Etendue  a nécefiairemtnt  troildimenfioni,  let 
formes  plafiiques  ont  aujfi  une  nature  nécefairti/teiti  dé- 
terminée.  . ;//.  ». 

Quand  on  tcconnoitroit  la  Matière  éternelle,  8c  P fi-  fi- 
que  par  là  on  feroit  obligé  de  rcconnoitre  qu'elle  aS  '' 
eu  de  toute  éternité  ce  que  fon  idée  renferme  né- 
ccffaircment , on  ne  pourroit  p3s  conclurrcquc  cha- 
que Corps  a eu,  par  une  fcmblablc  néceflité,  fa  Fi- 
gure , 8c  fon  Mouvement  ; car  il  n'y  a point  de  por- 
tion de  matière. qui  ne  puifTe  éxifter  fans  b figure, 

8c  le  mouvement  qu'elle  a.  Il  y a de  même  des 
Formes  pla/liquet  de  divers  genres , il  pourrait  y en 
avoir  plus,  il  pourrait  y en  avoir  moins;  Il  eft  des 
efpcces  qu’on  peut  détruire;  11  faut  donc  que  queU 
que  Caufe  ait  déterminé  celles  qui  font  à être  plu- 
tôt qu’à  n'êtrc  pas,  8c  à plus  forte  raifon  à fé  trou- 
ver dans  les  portes  où  elles  peuvent  travailler  avec 
fuccès , 8c  où  les  matériaux  néccfiaircs  ne  leur  man- 
quent point.  Ces  proportions  de  la  Ttrtu  d'une  for- 
me plajiique , avec  les  fecoun  dont  elle  a befoin,  F ydfiem- 
blagc  de  tant  de  chofcs  différentes  dont  l'éxiftencede 
l'une  n’emporte  point  l'éxiftcnce  de  l'autre , préfente 
les  Caraéàeres  d’une  Caufe  Intelligente  & Libre. 

Une  forme  plaftique  a l'Idée  de  l'ouvrage  auquelellc 
cft  deftinée,  8e  n’en  a point  d’autre:  Si  les  maté- 
riaux lui  fout  fournis,  elle  s’en  (aifit,  8c  travaille; 
fans  cela  elle  ne  fait  rien,  beaucoup  moins penfe-t-tile 
à tirer  quelque  fecours  des  aurres.  11  falloir  donc 
qu'une  Intelligence  (upéricure  les  plaçât  en  litu  con- 
venable , 8c  les  appliquât  chacune  à fon  Ouvrage. 

Page  124}.  1 1 {croit  impojfible  que  Ut  âmes  végétatives 
de/l  il  u tes  de  toute  conuoifianee  éxécutafilnt  aütvement  U défi.  ^ jg'1_ 
ficist  que  Dieu  auroit  qu'elles  tendifiinl  à la  produiiton  d' un 
M m m mm  4 arbre, 
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arbre  , par  des  Volts  proportionnées  à etilt  fin. 

Il  cft  uonc  abfoiument  néceflaire  qu’une  Intelli- 
gence lupcrieurc  ait  place  ces  Ames  Végétatives  là 
ou  il  leur  convenoit  de  fe  trouver,  & qu'if  les  ait 
\ environnées  de  Matinaux  propres  à éxécuter  l'ou- 

vrage auquel  elles  font  deftinées  duquel  fcul  elles  ont 
l'Idée,  pour  travailler  fans  diffraction  fur  cette  Idée, 
& le  faifir  de  ce  qui  y ell  propre , 6c  qu'elles  dis- 
cernent non  par  réflexion,  mais  par  (intiment. 

HUem  Pag.  i*î$*  P«"r  ixècsuer  Ici  ordres  de  Dieu  ne 

f*l-  S8j. faut-il  pas  Us  conxottre  ? 

Dieu  veut  qu'une  Forme  plafitque  fe  trouve  dans 
un  endroit,  où  elle  rencontrera  tout  ce  qu'il  lui  faut 
pour  organifer  le  fcul  corps  dont  elle  ait  l'Idée  ; fa 
Volonté  h place  dans  cet  endroit , c'efl  à dire , il  veut 
qu'elle  v foir  ; dès  II  elle  y cft , fans  avoir  connu  la 
volonté  en  vertu  de  laquelle  elle  y ell , ni  fans  avoir 
été  en  état  de  réfléchir  fur  fes  vües. 

ItiJim.  Pag*  Ii<T4-  Lis  Oilraux  peuvent  avoir  une  Idée 

PS • SSé.  qui  e!l  le  modèle  de  leur  nid.  Uniquement  occupés 
deccttcldér,  ils  en  font  un  tel  qu'il  l'ont  conçu  (ans 
réfléchir  lur  ce  qui  en  arrivera,  & fans  y cire  déter- 
minés par  la  penlét  des  fuites  qui  en  naitront.  Or 
ce  concours  de  tint  d’ litres  différens  qui  nî  connois- 
fent  point , qui  ne  refléchiflent  point  fur  cux-mc- 
m:s  qui  ne  fe  piopofcnt  pas  de  but,  qui  font  inca- 
pables de  con*érer  les  uns  avec  les  autres , mais  dont 
les  travaux  raffcmblés  forment  un  Tout  duquel  les 
parties  font  lices,  confpircnt  à l'utilité  les  unes  des 
autres  , & par  cette  union  & cette  harmonie,  à la- 
quelle aucune  ne  prnfe , compnfent  un  T out  régu- 
lier, &•  font  caufe  sic  la  beauté  de  l’Univers.  Ce 
concours  étoit  suffi  iirnoflible.  Il  étoit  aufli  im- 
podible  que  de  te  II  < Natures  fuflent  ainfi  fe  placer 
fans  ctre  dirigées  par  une  Intclligencefupéri(ure,aux 
Volontés  de  Ijfluelle  tout  fut  fournis  , qu'il  étoit 
inipoflible  ru  Mouvement  tumultueux  des  atomes  de 
fe  déterminer  comme  il  le  falloit  , pour  donner  à 
l'Univers  fa  régularité. 

JUJrm.  pag.  i a v 6 St  une  faculté fiparie  de  toute  notion  efi  capable 

fJi'  d' organifer  les  animaux  , çr  fi  cite  éxtfie  aér  utilement , rien 

n empoche  qu’on  ne  Juppé  fe , comme  f.tijott  St  raton  , que 
t'ejl  une  de  ces  fambts  initiées , avec  Itjquelles  la  ma- 
tière a toujours  éxiffé. 

Quand  bien  même  un  homme  auroit  l'cfprit  allés 
péfant , pour  ne  (avoir  pas  convenir  qu’une  fubflan- 
ce  peut  commencer  d'être,  parce  qu'il  n’a  jamais  etc 
témoin  d’une  femhlable  produélion,  je  conçois  pour- 
tant fans  peine  qu'il  pourroit  encore  avoir  afles  de  lion 
fens,  pour  comprendre  que  des  particules  de  matière, 
/uffint-elles  éternelles  6c  même  en  mouvement  de 
toute  éternité  , n'auroient  jamais  pû  le  mouvoir  , 
s’accrocher,  fe  placer,. d'une  manière  à faite  naitrela 
mcrvedlcufe  fymmétrie  de  cet  Univers  immenft.  S'il 
me  difoit  après  cela;  N'j  a-t-il  point  eu  de  toute  Eter- 
nité des  Etre s tels  que  ceux  a qui  de  grandi  Pbjfictens 
attribuent  aujourd'hui  F erganijation  d'un  très-grand 
nombre  de  Corpt  ? Quand  je  vous  accorderois  ce  point, 
lui  répondrois- je  toujours,  laudroir-il  qu’une  In- 
telligence eut  rangé  ces  Etres  , 8e  leur  eut  préparé 
des  fecours  fans  nombre  , qu’il  leur  étoit  impofliblc 
de  fe  procurer,  chacun  d'eux  ne  fachant  faire  qu'un 
feul  ouvrage  , moicnnant  le  fecours  des  matières  propres 
à le  compofcr.  Les  Etres  qui  organiftnt  les  animaux 
auroient  eu  une  Induftric  inutile,  fans  ceux  quior- 
ganifent  les  Plantes.  Ces  Etresavoient  befoin  de  Sels , 
de  jfouphrc,  d'eaux  & de  Terre  ; ces  fels  & ces 
Souphrts  dévoient  être  de  différentes  efpéces,  des 
parties  plus  fines  dévoient  leur  donner  de  la  vigueur, 
& les  ménuifer;  b Terre  qui  foûtient  les  Matériaux 
de  tant  d’ouvrages,  devoir  être  compofée  de  parties 
propres  à lui  donner  de  la  fermeté,  il  falloir  qu’elle 
fut  éclairée  & écliauféc  par  un  Soleil.  Les  Efpaces 
qui  nous  fcpartnt  de  cet  aflre  dévoient  être  remplis 
d'une  matière  propre  .1  transmettre  fa  Lumière  6c  fa 
Chaleur;  les  Parties  qui  le  compofcnt,  6c  dont  l’a&i- 
vité  s'étend  fi  loin,  devoient  être  ffons-unc  perpétuelle 
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agitation  fans  s’ufer,  & fans  le  diffiper.  Qui  pour- 
roit achever  les  détails  de  tout  ce  qui  devoir  con- 
courir , & fe  trouver  à point  nommé,  hcureulement 
placés  pour  le  bien  de  l’Univers,  fans  avoir  aucune  lvi  Art 
Idée  de  place , ni  aucune  Idée  de  ce  qui  peut  con-  xut. 
tribucr  au  bien  de  l'Univers  ? 

De  tout  cela  il  eft  facile  de  conclure  que  les  For- 
mes plafliques,  fans  la  direâion  d’une  intelligence 
fupréme , n'auroient  jamais  pû  contribuer  à l'embcllif- 
fement  de  l’Univers. 

Mr.  Bayle  voudroit  perfiuder  qu’il  importeroit  La  mat  il- 
d'enfeigner  que  la  matière  efl  ddlituée  d’aélivité.  " ?<•« 
Cela  fert  à fou  fyffcme  ; car  plus  on  conçoit  que 
Dieu  fait  tout  immédiatement,  plus  on  fe  trouve  cm- 
barrafléà  répondre  aux  Objtâions  des  Libcnins  con-  qu’il 
tic  la  Providence.  ftapoifite 

>>  Il  eft  évident  qu’il  n'y  a point  d'autre  différence 
» entre  cette  Nature  de  nos  Pbilofophes , 6c  de  nos  ■viiiWtUt 
„ Théologiens,  & la  Nature  de  Straion  , fi  cen’cftquc  mime. 

>>  celle-ci  avoir  d’tllr  même  fes  facultés,  & que  celle 
» là  a reçu  les  fiennes  de  Dieu.  Cette  différence  piKfh, 

„ eft  grande  par  rapport  à ce  point-ci  , c’cft  que  Dnttfit. 
i.  Straton  étoit  Athée,  6c  que  les  autres  ne  le  fort 
„ pas;  mais  elle  les  laide  également  6c  lui  6c  eux 
>,  dans  l'incvitablc  néceffité  de  rcconnoitrc  qu'il  y a ut.  pag. 
,,  des  chcfes  qui  agiflent  régulièrement , & qui  ob-  à4»- 
,,  fervent  les  loix  les  plus  admirables  fans  favoir  ce 
» qu’elles  fonr.  Nos  Philofophes , ceux  même  qui 
» abandonnent  le  Pcripatétifme  , admettent  dan» 
n l'amc  humaine  ce  prodige -là;  ils  difent  qu’elle 
,,  fait  une  infinité  de  chofes  fur  les  organes  de  nôtre 
,,  Corps,  fans  favoir  qu'elle  pofléde  cette  vcitu,  ni 
„ où  , ni  quand , ni  comment  clic  l'exerce.  Ils  font 
,,  obligés  de  parler  ainfi  à l’égard  même  des  mouve- 
„ mens  qui  lui  font  connus  & qui  dcptndent  de  fa 
i,  volonté,  comme  la  voix  & les  geftes  d'un  Prédt- 
,,  catcur.  Elle  ignore  où  font  les  efprits  animaux 
„ qui  doivent  couler  vers  la  langue , & vers  les  bras, 

„ elle  ne  fait  point  ce  qu’il  faut  faire  pour  ouvrir 
,,  les  orifices  des  nerfs  : une  infinité  de  gens  ont  ba- 
,,  bille  & .trotté  toute  leur  vie  fans  favoir  ce 
,,  que  c’étoit  , ni  nerfs  , ni  tendons  , ni  muf- 
„ des.  S'il  cft  difficile  de  comprendre  que  des 
„ facultés  inertes  foi  nt  jufîcs  dans  leurs  operations 
,,  fans  fe  fentir,  il  ne  l'eft  pas  moins  par  rapport  à 
„ des  facultés  créées , & il  me  fcmble  même  qu'il  le 
„ foit  plus,  car  les  autres  chofes  étant  égales,  ce 
,,  qui  efl  incréc  doit  (urpaffer  ce  qui  eft  créé. 

Cet  article  ne  contient  aucune  Objcélion  à la- 
quelle je  n'aie  déjà  répondu , fi  on  en  excepte  les 
dernières  paroles  qui  font  équivoques,  & qui  par  là 
ou  font  pour  moi , ou  renferment  une  Erreur.  Sans 
doute  que  flncrèé  Mit  /urpaffer  ce  qui  eft  créé,  par- 
ce que  fes  Ptrfeélions  n'ont  point  de  bornes,  & qu'il 
ne  fe  peut  qu'elles  n'éxiftcnt,  6c  ne  foient  très-par- 
faites î 11  ne  fc  peut  qu'elles  ne  le  connoiflcnt  elles- 
mêmes,  6c  qu’elles  ne  foient  parfaitement  liées  les 
unes  aux  autres.  Mais  par  rapport  aux  Etres  qui  ne 
fc  connoiflcnt  pas , ou  qui  ne  fe  connoifltnr  qu'en 
partie, qui  ne  font  pas  capables  de  choix  & de  deli- 
beration , leur  cxiftencc  n'eft  nullement  néccflaire  , 

6c  de  ce  qu'ils  éxiflent,  il  ne  fuit  nulhmcnt  qu'ils 
fc  trouvent  placés  au  milieu  des  fecours  dont  ils  ont 
befoin.  Mais  pofés  qu’ils  doivent  leur  éxiftence  à 
une  Intelligence  parfaite  & qui  peut  tout,  il  eft  clair 
que  cette  Intelligence  aura  fçu  les  pbeer  là  où  il 
convenoit  qu’ils  lefuffent,  & qu'elle  aura  renfermé 
& leurs  Connoi (Tances,  & leurs  Pouvoirs  dans  les 
bornes  qu’il  lui  aura  plfi. 

Mr.  Bayle  ajoute , je  perfifte  h foutenir  que  les  in-  ibidem 
comprthen/ibilités  qu’on  peut  objelhr  a Straton  forment  t*l- 34>-' 
un  argument  infolubU , <y  une  difficulté  infurmontable  ; N 
ce  font  des  incomprckenfihlirés  en  ccmparatjbn  desquelles 
toutes  Ut  asetret  me  fetnbUr.t  faciles  a digérer. 

Il  me  le  proie  ainfi  , & il  me  fcmble  qu'il*  faut 
être  éxtrêmement  prévenu , ou  avoir  bien  peu  d’at- 
tention pour  penfer  autrement. 
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Ceftpew  ctU,  continue  Mr.  Biyle,  que  foi  tm- 
ii>i  im.  fargjjj  l'Ifjpgibt/i  Ceritficnne  qu-  Diiu/ji  t eneur  um- 
ej.,:  <y  immédiat  de  tout  mouvement  lec.tl. 

Si  pir  B il  prétendoir  Amplement  que  Dieu  fut 
Auteur  unique  & immédiat  du  premier  Mouvement 
d:s  Corps,  il  poferoit  une  vérité  à laquelle  la  droite 
Railon  ne  manque  pas  de  conduire , quand  on  fc 
donne  le  foii>  de  la  bien  confulter.  Niais  li  Mr. 
Biyle  va  jufqu'i  penfer  que  Dieu  continue  à pro- 
duire tous  ks  mouv.  mens  qu’on  voit  mitre , comme 
il  a produit  le  premier,  S;  que  les  corps,  qui  pa- 
roillent  en  mettre  d'iu:;«  en  mouvement,  ne  font 
poinr  ce  qu'ils  paroifï.nt  faire,  je  ne  vois  pas  la  nc- 
ccflire  de  cette  conclulion. 

iiijim.  Pjiredes  l:>ix  du  mouvement , dit -il,  & les  don- 
,,  ner  à exécuter  à une  n.turc  infcnlible,  c’ell  toute 
„ la  meme  chofe , cerne  fcmble,  que  de  ne  point  Jai- 
„ re  ces  Loix , & que  de  vouloir  que  rien  ne  fe 
,,  meuve.  Donner  des  facultés  effi  .-'entes  ?c  motri- 
,,  ces  1 des  corps  qui  ne  p uv  nr  jamais  favoir  qu'ils 
,,  aient  ces  facultés,  ni  quand,  ni  où,  ni  comment 
. „ il  s'en  but  fervir  , me  paroit  une  contradiction 
„ dans  les  tenues. 

,,  fe  conclus  donc,  dit  Mr.  Bavle,  que  le  mè- 
„ me  Dieu  qui  a crec  h matière,  & qui  lui  a don- 
,,  né  les  premières  impulfior.s  , eft  la  caufe  qtticon- 
„ tinue  il  mouvoir  les  corps,  St  qui  éxc'cute  les 
„ loix  du  mouvem  nr  qu’il  a faites. 

Le  Kaifonncment  de  Mr.  Iîiyle , n’a  qu'une  for- 
ce apparente  uniquement  fondée  fur  l'équivoque  du 
mot  Je  Lii.  Si  par  li  on  entend  un  Ordre  qu’un 
Etre  fupérieur  veut  qui  foir  obf.rvé  par  rcfpe-S  pour 
lui,  il  fuite  aux  yeux  qu'il  firoir  ridicule  d'addref- 
fer  de  te's  ordn-s  1 des  litres  incapables  de  les  con- 
noitre,  & d'y  réfléchir.  Mais  Mr.  B<yle  prcicnd- 
il  qu'il  y 3tc  de  l’abfurdiré  dans  les  paroles  de  Moï- 
fe,  où  Longin  a trouvé  tant  defublime,  & dont 
le  feus  efl  en  c-IFet  très  fubiime,  quind  même  l'cx- 
priflion  en  feroii  très-fimplc,  Sc  très  commune  dans 
la  lingue  de  Moïft?  K qui , dira  t on  , ccs  paroles 
s’addreffent-eltes  ? Eft-ce  au  Néant?  Ce  qui  n'eft 
pas  peut-il  obéir?  Kft-cc  i la  Lumière  qui  n’étoit 
pas  encore,  &qni  ne  lesauroir  pis  entendues  quand 
meme  clic  aurait  été?  Ces  éxprtfïions  (ont  figurées. 
Dieu  Veut,  8e  parce  que  fa  Volonté  efl  infiniment 
efficace,  ce  qu'il  veut  éxifle  tel  qu’il  l'a  conçu  Si 
qu’il  l'a  vou'li.  Les  Corps  éxiftent  iSc  (ont  des  E- 
* très  te  ls  très-diftinéfs  de  Dieu  & de  fa  Volonté, 
qui  efl  la  caufe  de  f ur  éxiflencc,  de  même  qu’une 
» Figure  cft  très-différente,  & a une  éxiltcnce  très- 

diitinéfc  de  la  main  & du  mouvement  du  cnionqui 
l'a  tracée.  Ainfi  le  Mouvement  éxille  , il  a une  é- 
xillcocc  réelle,  d différente  de  celle  de  fa  caufe. 
Dieu  a voulu  que  le  Mouvement  fût  un  état  affif  , 
il  efl  un  état  aftif  SC  iccllcincnt  aétif.  Il  a voulu 
que  fon  activité  fût  d'une  certaine  force , il  a pré- 
eifement  cetre  force,  & de  la  raillent  d.s  effets  dans 
«les  dégrés,  SC  dans  dis  proportions  qui  répondent! 
l'efficace  de  leur  Caufe.  Une  certaine  Uniformité 
avec  laquelle  J's  Caufes  femblables,  c’cft-i-ditc,de$ 
Mobiles  de  meme  nature  agilfrnc . produit  des  effets 
qui  fe  reffemblcnt  ; 1a  Variété  de  leurs  effets,  ré- 
pond de  même  à la  variété  de  leurs  déqrés  , & 
les  Retours  confiants  & réguliers  de  ccs  effets  tou- 
jours proportionnés  i Ictus  Caufes,  onttlonn^licuau 
terme  de  Loi.  Une  Volonté  toute-puiflantc  a trouvé 
à propos  d’établir  ainfi  les  chofes , elle  a voulu  que 
telle  fur  leur  nature.  Se  leur  aftivité. 
mlUU  „ XIX.  Pag  5 5 j.  IL  F A UTs'arrcter  dit  Mr.  Bayle, 
jnftfiimt  ,,  néceilaircment  ï unenaturedont  l’efTencc  n a cté  rc 
st’MtMti-  p3r  jucunc  caufe  exemplaire  qui  fut  dans  un 

« autre  entendement  ou  dans  le  fien  propre.  La 
i&ijim.  „ connoilfince  oue  cette  nature  a d'elle  même,  n’a 
H»-  „ point  orécédé  fon  éxiftence  , & fi  notre  efpric 
NB.  voulût  diflingucr  dts  momens  en  Dieu,  il  don- 
„ ncroit  je  ne  fai  quelle  priorité  à l'éxiflence , & 
„ non  pis  à l'Intelligence.  Nous  voila  donc  obli- 


>»  gés  aufli  bien  que  Sir  mon  i nous  arrêter  à la 
„ nature  même  du  premier  Etre  , (ans  pouvoir 
„ chercher  la  Raifon  de  fes  attributs  dans  un  or- 
„ dre , ou  dans  un  plan  antérieur. 

Otés  ccs  deux  mots  aufft  foin  que  Simon  , il  n’y 
a rien  dans  cet  article  qui  ne  foir  clair  & ccrrain. 

Mais  il  y a une  grande  difparité  dans  ces  deux  cho- 
fts  que  Mr.  lajle  met  en  parallèle.  En  nous  ren- 
dant atientifs  à l'Idée  de  la  Matière,  à l'Idée  du 
Mouvement  & des  différentes  polirions  des  Corps , 
nous  ne  découvrons  rien  qui  nous  amène  ! concUirre 
qu'il  implique  contradiction  que  les  Corps  ne  foient 
pas  tels  qu'ils  font.  Mais  on  voit  clairement  qu’il 
impliquerait  contradiction  de  dire,  l’Etre  parfait  peut 
éxifter,  & n’éxifler  pas,  c’efl  par  une  El'pécc  de 
hatard  qu'il  efl  ce  qu'il  cft;  il  prutetre  tout  autre; 

On  ne  peut  concevoir  qu'il  n’éxille  point,  qu'il  ne 
pcnle  point , qu'il  ne  fc  connoit  point , qu'il  ne 
s'aime  poinr.  CJn  ne  peut  rien  dire  de  tout  cela  fins 
tomber  en  contradiction;  Ses  Ptrlcéfions  font  telles 
que  réxiflcncede l'une , emporte  néceftairenunt  î'éxi- 
ftcncc  des  autres.  Nulle  telle  néaflité  dans  les 
parties  de  l’Univers,  leur  Idée  n'y  amène  point,  d,  r*éH- 

XX.  Mr.  BAYLE  continue  pag  5 54.  vit' 

„ Je  fii  que  Dieu  pofféde  toutes  fortes  de  pet- 
„ frétions.  Je  le  fai  comme  Mr.  Des-Carres  ^ 

,,  par  l’idée  de  1 Etre  fouvtrainemcnt  parlai',  la- 
,,  quelle  je  fens  dans  mon  ame.  Je  fuis  perfuadé 
,,  que  , comme  il  n’y  a qu'un  Dieu  qui  puisfe 
,,  mouvoir  les  corps , il  n'y  a que  Dieu  qui  puis- 
,,  fc  communiquer  des  Idées!  nôtre  ame.  Elle  n'en 
„ efl  point  la  caufe , elle  ne  fait  de  quelle  manière 
,,  clics  s'excitent  ; elle  en  voudrait  qu'elle  n'a  pas  ; 

„ elle  en  a qu'elle  voudrait  n’avoir  point.  Si  elle 
„ les  tiroic  de  fon  propre  fond , elles  ne  pourraient 
,,  lui  repréfenter  rien  de  plus  parfait  qu’elle  même. 

,,  C'ell  donc  Dieu  qui  nous  communique  l'Idce 
,,  que  nous  avons  de  lui  : il  l'cxcic  donc  fouve- 
,,  rainement  parfaite;  car  s'il  n'étoit  pas  tel , il  ne 
,,  pourrait  pas  la  mettre  dans  r.ôrrc  cfprit. 

Ce  Raifonmment  de  Mr.  Bayle  me  parait  avoir 
befoin  d'erec  éclairci  par  une  diflinâion.  Noustt- 
noni  de  Difu  meme  fon  Liée,  c’fft-à  dire,  la  Capacité 
de  penfer  à un  Etre  infir.immt  plus  parfait  que  nous; 
cela  me  parait  évident;  Mais  qu'il  foit  nécclTairc  que 
Dieu  lui  même  faffe  naitre  en  nous  l’Afte  qui  nous 
fait  penfer  ! un  Etre  fouverâintmcnt  puifiic  , c'cft  ce 
dont  je  ne  conviendrai  pas,  & qu’on  ne  prouvera 
point,  qu’aprés  avoir  pofé  que  l’Ame  efl  une  Sub- 
ftancc  abjotument  pafiivc.  Mes  Facultés  font  renfer* 
méts  dans  les  bornes  qu'il  a plû , ! la  Sagcflc  & 

! la  Liberté  de  Dieu  de  leur  affigner;  mais  enfin  je 
fens  qu'elles  font  des  Fninhes  aclivts  aufli  clairement 
que  je  fens  qu’elles  éxiftent. 

Si  ma  Nature  purem  ntpsffivc,  éxigeoit  que  Dieu 
créàc  chacune  de  mes  penfées , elle  éxigeroit  de  me- 
me qu'il  créât  chacun  des  actes  de  ma  Volonté. 

On  voit  où  cela  mène;  il  n’y  a plus  de  diftinéiioit 
entre  le  vice,  & h Pinte,  & quand  il  y en  aurait 
on  ne  ferait  non  plus  puniffab'e  pour  avoir  fait  des 
a êtes  de  vice  que  pour  avoit  fait  dis  a clés  de  ' Vertu , 
comme  l'on  n’eft  pas  plus  puniiïable  d'avoir  faim , 
que  d’avoir  foif. 

„ Sivousmerépliquiés,dit  Mr.  Bayle, pag.  535.  liUem. 

„ que  la  doéfrine  des  Cartcfiens  porte  à croire  qu’il 
„ efl  aufli  la  caufedesaétes  de  nôtre  volonté,  je  vous 
„ répliquerais  i mon  tour  que  je  n’entre  pas  dans  ce 
,,  myftcre.  C’eft  un  noli  me  tondre,  c’cft  un aby- 
„ me  dont  il  faut  que  l'on  s'éloigne  fans  tourner  les 
,,  yeux  en  arriére , depeurdedevenirune  ftatue  defel 
„ comme  la  femme  de  Lot  : La  philofophie  n'y  peut  * 

„ voir  goûte,  il  faut  recourir  humblement  aux  lu- 
it miéres  révélées. 

I.a  frayeur  que  Mr.  Bayle  fait  paroitre  pour  des 
conféqucnces , qui  font  cfh&ivcment  bien  capables 
d'étonntr , le  devoir  donc  engager  à revenir  fur  fes 
pas,  & à faire  un  nouvel  examen  de  ce  fyftcme 

’ N nn  nu  Car- 


Digitlzed  by  Google 


I 


4?6  E X A 

Cartéfien  ; fan  génie  excellent  lui  aurait  rendu  le 
fuccès  fur  & facile  : Mais  fan  funcRe  penchant  1 fa- 
vorifer  les  doutes  & les  embarras  en  matière  de  Reli- 
gion, l'attachoit  à une  Hypothêfc  qui  lui  paroiflbit 
très-propre  à cet  effet. 

lin  vain  il  dit  que  la  Pbilofophie  nj  voit  goûte,  cr 
qu'il  faut  avoir  recours  aux  lumières  RtvèUes.  La  Ré- 
vélation peut-elle  nous  faire  croire  que  l'importable 
eft  Portable  î S'il  eR  impoffible  que  les  Créatures  foient 
capables  d'aitivité , la  Révélation  établira-t-elle  cette 
a&ivitc  pour  pojfibU  ; 8c  fi  le  fyffcmc  Cartéfien , 
eff  le  feul  qui  puille  tenir  contre  les  Athées,  com- 
me Mr.  Bayle  le  prétend  , après  avoir  fait  d'un 
Athée  un  DéiRe , en  le  faifant  Cartélien,  comment 
me  bazarde rai-je  de  lui  propofer  les  Vérités  de  b 

* Révélation  qui , dircéUmcnt  oppofées  à fon  Carté- 
fïanilme  le  ramèneraient  dans  fon  premier  Doute  8c 
dans  (a  première  Incrédulité  ? Quelle  idée  donnera- 
t-on  aux  Philofophts  Athées  des  Philofophcs  Chré- 

* tiens,  quand. on  les  leur  repréfentera  comme  des  per- 
fonnes , qui  loin  de  fc  faire  une  peine  , fc  font  au 
contraire  un  méritede  croire  des  Impoffibilités & des 
Contradiétions  ? 

Voib  où  Mr.  Bayle  nom  amène , voila  fon  but , 
L'Ame  eR  uniquement  pasfive:  De  11  des  ditficnltcs 
inexplicables.  Mais  dit-il , la  Lumière  de  la  Révélai  ion 
nous  tranquilije.  Mr.  Bayle  fc  joué  fi  hardiment 
& fi  grofliérement  de  fis  Lecteurs , qu'on  ne  petit 
gflcs  s'étonner  de  la  facilité  de  quelques  perfonnes 
doCfcs  1 donner  dans  fes  panneaux.  Il  cR  de  l'hon- 
neur de  l'Ortodoxie  que  ceux  qui  font  profeffion 
de  la  plus  pure,  ccffcnt  enfin  d'etre  lés  dupes  d'un 
Pyrrhonien  & d'un  Libertin.  Pour  établir  l'exillence 
de  Dieu,  & pour  U défendre  contre  les  O'ujcétions,  pour 
donncrl  cefyRémcplusdcvraifcmblancc,  &plus  delLi- 
fon  qu'on  n’en  trouvcdanscelui  des  Athées , & dans  ce- 
lui des  MatéiialiRcs  ; il  faut  fuppofer, dit-il , que  Dicufuit 
tout  immédiatement  dans  la  Nature  corporelle.  Mais  les  me- 
mes reifons  prouveront  qu’il  fait  tout  dans  l’Ame  de 
l'homme.  La Réligion  tombe  parlà.  LaiJJés-moi  enrepos, 
ditMr.  Bayle,  Ne  losechés  point  à celle  corde  ,tcnés'vout 
à la  latmiére  de  la  Révélation.  Mais  quoi  ? Si  je  me 
tiens  à cette  Lumière,  je  reconnois  l'Afhc  aftivc  : 
Dieu  fini  ne  fait  pas  tout  immédiatement;  & dès 
B,  fuivant  Mr.  Bayle,  mon  fyflêmc  n’a  aucun 
avantage  fur  celui  des  Athées. 

q.  ■ „ XXI  POUR  fermer  b bouche,  dit  Mr.  Bajle  , 

ils  Zfen-  »»  aux  Stratoniciens  qui  préiendcnt  que  b Nature  de 
,,  Dieu,  tel  que  nous  le  concevons,  diRinff  dcl'U- 
„ nivers,  cR  aiïujettie  1 une  Fatalité  aveugle,  en 
„ vertu  de  laquelle  elle  fe  trouve  telle  qu’elle  eR , 
„ tout  comme  l'Univers  matériel,  par  uncfcmhhblc 
„ Fatalité , donc  on  ne  peut  rendre  aucune  «ifon  , 
„ eRauffi  filon  eux,  tel  quenous  Icvoions,  llfau- 
,,  droit  dire  que  Dieu  eft  la  caufe  libre  det  vérités  des 
„ F.fjenscs  , & qu'il  pourra  faire  un  cercle  quart é quand 
„ il  lui  plaira.  Contin  : des  Pcnf  : Div  : Tom  : 
Otuvrei  ,,  IV  p:  554  & pag  : 555  Toutes  Ut  difficultés 
Itiv-Tom-  J,  s'évaneuijjent  dis  que  l’on  fuppofe  que  Us  Eftences  des 
1"-  tJl-  ,,  Créatures  & Us  mérités  PhiUfopbiquts  ont  été  fixées 
’+  ' ,,  par  dis  actes  de-  la  volonté  de  Dieu. 

Mr.  Bayle  voudrait  qu’on  fe  fervît  de  cette  Mé- 
thode en  difputant  contre  les  Philofophcs  Chinois , 
& que  l’on  argumentât  contr’eux , en  s'appuiant  fur 
ces  Principes.  Mais  lui  meme  avoue  qu’il  n’cR  pas 

* encore  venu  à bout  de  les  comprendre , 8c  il  ajoute 
que  quelques  Théologiens  de  Hollande  fi  font  bien  batus 
uu  fujet  de  cette  opinion.  Pour  travailler  fûrement  î 
la  Converfion  des  Philofophes  Chinois , 8c  en  géné- 
ral à celle  des  Philofophcs  Athées , 8c  pour  b facili- 
ter , il  faut  pofer  pour  fondement  des  opinions  dont 
les  Théologiens  Chrétiens  ne  conviennent  point,  & 
que  leurs  plus  fubtils  Philofophcs , aprit  avoir  fait 
tout  ce  qu'ils  ont  pu  pour  Ut  bien  comprendre  , c onfejfent 
ingénument  qu'ils  h' en  font  pas  venus  encore  tout  à fait 
about.  Quelle  Méthode!  & qu’on  a raifon  de  s’en 
promettre  un  grand  fuccès!  Voulcs-vous  difputcravec 
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avantage  contre  les  Athées]  & vous  trouver  invulné- 
rables 1 leurs  rétorfions,  depuis  U tête  jufqu'aux 
pieds , faites  les  premièrement  tomber  d'accord  qu'un 
CercU  peut  être  Quarrc.  Voilà  fans  contredit  un 
début  aifé?  Il  faudrait  qu’un  Athée  fut  bien  Rupi- 
de  pour  ne  pas  répondre.  Cr  qui- vous  pareil  con- 
tradictoire pourrait  cependant  être  vrai.  Selon  vous , il 
fe  peut  donc  qu'un  effet  n'ait  point  de  caufe , & à 
plus  force  raifon,  qu'il  ne  foit  point  proportionne  à 
fa  caufe  ; il  fe  peut  que  des  Régularités  8c  des  Pen- 
fées  naiflent  des  Mouvement  les  plus  aveugles  & les 
plus  fortuits. 

Si  au  lieu  de  propofer  le  fyRcmc  des  F.ffences  tel 
qu'il  plaît  à Mr.  Bayle  de  le  JonnCT,  on  dit  que 
Dieu,  b Réalité  même,  l'Etre  Eternel,  & Néces- 
faire,  par  là  même  qu'il  eR  tout  Parfait  , fcconnoh, 
connoit  toutes  fis  perfeffions , que  toutes  fes  Per- 
fcSions  fe  connoiflcnt  & (e  tentent  ; car  en  Dieu 
tout  eft  Lumière,  ConnoilTance , Stntimens  ; Il  con- 
noit donc  parfaitement  tout  ce  qu'il  eR  8c  toute  l'in- 
finité de  fis  perfedions.  De  plus  fon  Intelligence 
infiniment  afhve , 8c  par  là  infiniment  féconde , con-  . 
noit  une  infinité  d'Idcts;  fa  Puifl'ance,  qui  n’a  pas 
moins  d'étendue  que  fon  Intelligence,  peut  faire  & 
créer , peut  réellement  produire  des  Etres  diflir.éts  de 
Dieu , dont  les  Idées  de  fon  Intelligence  font  les  rc- 
préfentations  & lc-s  modèles. 

Si,  3près  ceh,  on  me  demande,  d'oû  vient  b dif- 
férence du  PoffibU,  d’avec  Pfmpof/îbUl  [e  répondrai 
qu’il  n’y  a point  de  ckofes  ImposfibUs,  & que  ces  mois 
ne  figniGent  rien  , à moins  qu'on  n’éxprimc  par  là 
un  prétendu  adcmblage  que  l'efprit  humain  , qui  peut 
fc  tromper,  voudrait  faire  de  quelques  Idées  in- 
compatibles, dont  l’une  éloigné  prédiraient  ce  que 
l’autre  pofe;  Dieu  très-parfait,  & infiniment  d'ac- 
cord avec  lui-même,  Dieu  qui  voit  tout,  & com- 
prend tout  avec  une  parfaite  netteté , cR  trop  par- 
iait , & fi  l'on  peut  fc  fervir  de  ce  terme,  trop  éclai- 
ré, p3r  fa  propre  lumière,  pour  fuppofer  de  l'accord 
là  où  il  n'en  a point  mis,  ou  pour  fuppofer  de  l'ac- 
cord là  où  il  a mis  de  l’oppofition.  Il  ne  faut  donc 
pis  s’imaginer  qu'il  y ait  antécédemmcnt  aux  Idées 
de  Dieu  des  Effencet , des  Pot/ibilités.  Sa  très  fécon- 
de & trcs-aclive  Intelligence  conçoit  des  Idées,  fa 
puifl'ance  peut  créer  des  objets  fur  ces  Modèles. 

Ainfi  les  difficultés  t'évemoutfftnt  encore  mieux  que 
Mr.  Bayle  ne  le  fuppofoit , puifquc  les  Eftences  des 
chofcs  font  fixées , non  par  les  Actes  Libres  d'une 
volonté , dont  b Liberté  puifle  aller  jufques  à faire 
des  Contradictions , &•  jufques  à affocier  dans  b fuite 
les  Idées  entre  k-fquelles  elle  aurait  établi  de  la  con- 
trariété, en  les  faifant  d'abord  contraires  l'uneà l’au- 
tre. Mais  Ut  F.jftnces  det  ebofès  dépendent  d'une  In- 
telligence trit-parfaite , Or  qui , Jî  même  elle  formoit  li- 
brement des  Idées , Us  for  me  rois  d’une  manière  diçr.o 
d'elle  t & ne  penfiroie  jamais  à mettre  de  l'oppôfî- 
tion  entre  celles  qui  feraient  d'accord  , non  plus  qu'à 
lier  celles  qui  feraient  oppofées  ; C’tR  elle  qui  for- 
me les  unes,  & les  autres,  elle  voit  ce  qu’elle  a fait, 

& ne  fe  contredit  point. 

Il  p a quatre  principales  fêctes  , dit  Mr.  Bajle  pag.  jiiJem 
5 î 7 •»  dont  F Empire  de  la  Chine.  La  première  efl  de  faj.  j+j. 
ceuxqui...  recounoifjeut  dam  U monde  un  e/prit  ftipérieur, 
éternel , tout-puijjant  ,(Çr  tel  a peu  près  que  leurs  Pères 
r ont  reconnu  dans  Us  premiers  fiécles  de  la  Monarchie  • 
fous  le  nom  de  Seigneur  du  Ciel.  . ...  la  nombre  de 
cet  véritables  sidorateurs  n',ft  pas  fort  grand.  . . La 
fécondé  & U dominante , quoique  moins  étendue  que 
quelques  autres,  eft  celle  det  nouveaux  Philofophes  , . , 

Sa  Troiftéme..-.  fepeut  nommer  la  Réligion  des  Kraebmsnes 
ou  Bracmaus.  ...  Ils  révèrent  principalement  trois 
ebofes , U * ")ieu  le  fa  [.ci , (ÿ-  Us  livres  qui  con- 
tiennent leurs  réglement  particuliers. . . La  quatrième.  . . 
eft  celle  qu'eu  nomme  la  Religion  des  [onvet.  ” File 

eR  fort  plongée  dans  le  culte  dts  Idoles.  Vous 
" allés  voir  que  le  fyRcmc  de  la  féconde  fiéte , qui 
H eR  b dominante,  & celle  des  Philofophts,  eR  un 
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” Athéifmc  proprement  dit.  Ces  Philofophes  ne 
” reconnoiffenr  dans  la  Nature  que  la  Nature  meme, 

” qu’ils  définiffent  le  Principe  du  mouvement  çr  du 
” Repos.  Ils  difent  que  c'cft  la  R.vjin  par  éxcclien- 
” ce,  qui  produit  l'ordre  dans  les  différentes  parties 
” de  l’Univers  & qui  caufe  tous  les  changemens 
**  qu'on  y remarque....  Pour  ce  qui  eft  de  la  ntarié- 
” rc , ils  la  ditVinpucnt  en  deux  efpéees.  L’une  cft 
” parfaite,  fubtile,  agiffante,  c’cft-i-dire  dans  un 
” mouvement  continuel;  l’autre  cft  groftiére  impar- 
” faite  & en  repos.  L’une  & l’autre  cft  félon  eux  é- 
” temelle,  incréée  infiniment  étendue  & en  quelque 
” manière  toute  puifiante , quoique  fans  difeerne- 
” ment , & fans  liberté.  Du  mélange  de  ces  deux 
11  matières  naifTcnt  cir.q  Elemcns,  qui  par  leur  union 
” & leur  tempérament,  font  la  nature  particulière 
*'  & la  différence  de  tous  les  corps.  De  là  viennent 
” les  viciftirudcs  continuelles  des  parties  de  l’Uni- 
” vers;  le  mouvement  des  Affres,  le  repos  de  la  ter- 
” re . la  fécondité  ou  la  fterilité  des  Campagnes. 

” Mais  ils  ajoutent  que  cette  matière  toujours  oc- 
" cupécau  Gouvernement  de  l'Univers,  cft  néan- 
” moins  aveugle  dans  fes  actions  les  plus  réglées,  qui 
” n’ont  d’autre  fin  que  celle  que  n»us  leur  don- 
” lions  , & qui  par  confcquent  ne  font  utiles  qu'au* 
” tant  que  nous  en  favons  faire  un  bnn  ufage. 
” Quoique  les  Chinois  regardent  toutes  chofescom- 
" me  l'effet  de  la  néceffité,  ils  conviennent  ccpen- 
” dant  que  le  monde  a eu  un  commencement  & 
*’  qu'il  aura  une  fin.  Pour  ce  qui  cft  de  l'homme, 
” ils  conviennent  tous  qu'il  a été  formé  parle  con- 
” cours  de  la  matière  groftiére , & de  la  matière 
” futatile,  dont  j’ai  parlé,  à peu  près  comme  les 
*’  Plantes  naiffent  dans  les  Ifles  nouvelles , où  le 
” Laboureur  n’a  point  ferac,&où  la  terre  cft  de- 
” venue  féconde  par  fa  nature.  Au  reflc,  difent  ils, 
” nôtre  ame  qui  en  eft  la  portion  la  plus  épurée  , finit 
” avec  le  corps , quand  fes  parties  font  dérangées  , 
” & remit  aulfi  avec  lui,  quand  le  hazard  remet 
ces  mêmes  parties  dans  leur  premier  état. 

” Ce  qui  pourroit  faire  douter  que  ces  Philofo- 
” plies  foient  entièrement  Athées,  cft  qu’ils  don- 
” ntnt  des  Attributs  fi  magnifiques  à la  Nature, 
” qu’il  femble  qu’ils  l’affrancliiffent  des  imperfections 
” de  la  matière,  en  la  pparans  de  tout  ce  qui  efl  ftn- 
” file  çfr  corporel  ; mais  comme  le  remarque  l’Au- 
teur que  je  cite,  on  ne  doit  pas  tout  à fait  comp- 
ter fur  leurs  po.mpcuf.s  éxpreflinns , qui  ne  font 
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(uri'itat  ” peut  être  que  des  figures  de  Rhétorique,  & des 
préfem  de  >*  Métaphores  outrées.  Vous  ferés  parfaitement  con- 
•r»C'  v’"  ” vaincu  qu'elles  ne  font  qu’un  Galimathias  dont 
iîs.W.  ” ils  enveloppent  la  réalité  de  leur  Athéifmc , fi  vous 
d .im-  ” lifés  ces  paroles  du  Père  le  Comte.  Ils  parlent  de 
ferlons.  fa  J)ivfaitè,  comme  Ji  ce  nétoit  que  la  nature  me- 
me , c'tfl-a-dire  cette  force , ou  cette  vertu  natstreUc  ■ 
qui  produit , qui  arrange , qui  conferve  toutes  Us  par- 
ties de  rVnivers.  C (fi,  difent  -ils , un  principe  très pur , 
très-parfait , qui  n'a  ni  commencement  ni  fin  ; c'cft  la 
fonree  de  toutes  ebo/is,  P effènee  de  chaque  Etre , rjr  ce 
qui  en  fais  la  véritable  différence.  Ils  fe  fervent  de  ces 
Alagnifiqttts  éxpresfîons , pour  ne  pas  abandonner  en  ap- 
■ parente  Us  Anciens  , mais  au  fond  ils  fe  font  stne  nou- 

vclU  doctrine,  parce  qu'ils  Us  entendent  de  je  ne  fai 
quelle  ame  infcnjibU  du  monde  qu'ils  fe  figurent  rè- 
pondue  dans  la  matière,  ose  elU  produit  tous  Us  ch.vi-o 
oement.  Ce  n’eft  plus  ce  Souverain  Emperetir  dtt  Ciel , 
julle , tout  puijfant , le  prémier  des  Efprits  efir  P Arbi- 
tre de  toutes  les  Créatures:  on  ni  voit 'dans  leur  s Ou- 
vrages qu'un  Athéifmc  rafiné , 3r  un  éloignement  de 
lout  culte  Réligieux. 

Mr.  de  fh  Biuycrc  défie,  avec  beaucoup  de 
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„ bien  que  Us  corps  pefans  ftcrjfient  aux  intérêts  du 
,,  public  leurs  inscrits  particuliers  avec  ta  dernière  é- 
.,  xaétttude  toutes  Us  fois  que  cela  eft  néetjjairc  fans 
,,  qu'ils  fvlsent  qu'ils  foient  an  monde  ? 

„ Il  eut  répondu  qii’uncGaufe  Intelligente  a don- 
,.  né  aux  Créatures  la  faculté  de  faire  toutes  ccs 
„ chofes.  Les  Millionnaires  feroient  la  même  ré- 
i,  ponfc,  mais  ce  ferait  toujours  avouer  qu’une  cau- 
„ fe  inanimée  & infenfible  produit  des  effets  où  il 
„ régne  une  jufteflè  admirable , & fort  au  deffus  de 
,,  l’induftric de  l’homme,  & c'étoit  la  grande  difti- 
,,  culté  dont  il  faîloit  accabler  les  Philofophes  Chi- 
,,  nois.  Il  eft  donc  vrai  que  les  Millionnaires  per- 
„ droient  un  grand  avantage.  Ils  auraient  beau  dire 
„ qu'il  eft  aifé  de  concevoir  que  l'amc  d'une  bre- 
„ bis  forme  l'amc  & le  corps  d'une  autre  brtbisfans 
„ avoir  aucune  idée  de  ce  qu’elle  fait , pourvu  qu’on 
„ fuppofe  qu’un  Efprit  intelligent  lui  communique 
„ cette  faculté.  Leur  prétenfion  ferait  rejettée;  car 
„ il  eft  également  inconcevable  qu’un  morceau  de 
„ bois  faflè  un  horloge,  foit  qu’on  dite  qu’il  a re- 
»,  çû  de  Dieu  cette  faculté,  foit  qu’on  dife  qu’il  la 
„ polTede  naturellement.  Le  fcul  & unique  moien  de 
„ rendre  cela  compréhcnfihlc  , eft  de  fuppofer  que 
»,  Dieu  donnerait  au  morceau  de  bois  l’idée  de  roti- 
»,  tes  les  pièces  d’une  horloge , & l’art  de  les  fanri- 
,,  quer.  & de  les  ranger  félon  cette  idée  dircttrice 
,,  attucllcmen:  connue , mais  c’eft-ce  que  les.  Mis-’ 
»,  fionnaires  ne  difent  pas  à l’égard  dts  facultés  des 
„ Etres  matériels  : Ils  banniffent  des  facultés  d'une 
„ plante  toute  forte  de  fentiment,  & ils  n’en  don- 
„ nent  aucun  aux  facultés  d’une  bctc  par  rapport  à 
,,  la  production  d’une  ame,  & à l’organifation  d’un 
,,  corps.  Il  faut  outre  cela  qu’ils  avouent  que  les 
,,  bêtes  agiffent  aveuglément,  lors  même  qu’elles 
„ ont  un  fentiment  intérieur  de  ce  qui  fe  paffedans 
„ leur  fubftance.  Leurs  facultés  fenfitives  ptodui- 
„ fent  la  perception  des  objets  fans  connoitrc  h dif- 
„ pofition  intérieure  des  organes  qui  doit  prcct-der 
,,  ou  accompagner  cette  perception , Se  fans  favoir 
„ ce  qu’il  0>ot  faire  pour  produire  un  acte  de  fenti- 
„ ment.  Leur  faculté  cftimative  juge  de  la  qualité 
„ des  objets  fans  avoir  aucune  idée  de  Patte  de  ju- 
,,  ger,  & fans  favoir  comment  il  le  faut  produire. 
„ Leur  appétit  forme  un  atte  d’amour,  ou  un  atte 
„ d’averfion  fans  aucune  idée  direttrice  concernant 
,,  la  nature  de  ces  attes,  &’ la  manière  de  les  former, 
„ Leur  faculté  locomotive  les  fait  aller  vers  certains 
,,  objets , ou  les  en  éloigne , fans  favoir  comment  fe 
„ produit  le  mouvement  & quelles  parties  du  corps 
„ il  faut  remuer  afin  ac  coutir,  ou  afin  de  prendre 
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„ raifon  , les  plus  grands  efprits,  les  plus  puiffans  Prin-  „ fance. 
,,  ces  de  faire  un  Crapaud  d’un  peu  de  rofée,  mais 
„ s’il  eut  fuivi  la  Pbilofophie  de  l’Ecôle,  on  l’eut 
,,  bien  décontenancé  en  lui  difant  ; Songes  vous  bien 
„ que  par  vos  principes  ce  qui  fait  U'  Corps  des  bises 
» Ia,t  r,en  HCr’  F'KI  tjuuue  pierre  ? Sonoés  vous 


„ de  la  nourriture.  Les  facultés  des  feras  éxternes 
„ font  cinq  en  nombre  dans  les  animaux , cha- 
„ cune  fait  fes  fondions  fans  fe  mêler  de  celle  des 
,,  autres;  l'ouie  n'empiéte point  fur  la  Vue, elle  lui 
,,  laide  tout  le  foin  d’apperccvoir  les  couleurs , & fc 
„ contente  de  fenrir  les  fons.  Qui  a dit  i l’Ame 
,,  d’un  Chien  que  lorfqu'ltn  objet  agit  fur  les  yeux 
,,  il  faut  mettre  en  exercice  la  vue,  & biffer  dans 
„ l’inattion  les  quatre  autres  fûts,  & que  fi  l’objet 
,,  agit  fur  l’oreille , il  ne  faut  fe  fervir  que  de  l'ouïe? 
„ Il  éft  fùr  que  l’ame  des  bêtes  ignore  laquelle  de 
,,  ces  cinq  facultés  il  faut  choifir  en  telles  & telles 
„ circonftances , & comment  il  faut  qu’on  b mate 
„ en  oeuvre;  il  eft  fùr,  dis-  je,  quelle  l’ignore  non  leu- 
„ lement  b première  fois  qu’elle  fe  fc-rt  de  fes  fens, 
,,  mais  aufti  toute  la  vie.  Et  néanmoins  chacune 
,,  de  fes  facultés  s’acquitte  de  fes  fondions  avec  u- 
„ ne  éxtremc  ponttualiié,  où,  qiund  , & aufti-iôt 
,,  qu’il  cft  néccffaire  ; chacune  trouve  fon  chemin  & 
„ le  fuit  jufques  au  bout  fans  en  avoir  nulle  connois- 
On  peut  dire  b même  chofe  des  faculiés 
„ de  l’ame  de  l’homme  : nous  entendons  le  fon  d'u- 
„ ne  cloche  fans  nous  y être  préparés  & fans  favoir 
,,  ce  qu’il  faut  faire  pour  éxciter  en  nous  cctrc  per- 
ception.  La  douceur  du  miel  applique  fur  nôtre 
„ langue  eft  fentie  avant  que  nous  aions  eu  1e  temps 
N n n n n 2 de 
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de  choifir  la  faculté  qui  fe  rapporte  aux  faveurs, 
„ le  choix  en  cela  n’eli  nullement  en  notre  puiffan- 
,,  ce.  Nous  ne  favons  pas  meme  comment  fe  for- 
,,  ment  nos  Idées.  Ces  Millionnaires  allégueront 
,,  vainement  le  concours  de  Dieu,  car  comme  ils 
„ dilent  que  lé  concours  que  Dieu  fournit  à la  vue 
,,  eft  le  meme  que  celui  qu'il  fournit  aux  3Utrcs 
„ fens,  il  ne  peut  pas  être  caufe  que  la  vue  éxcitc 
„ le  fentiment  des  couleurs  plutôt  que  celui  desfons, 
ou  des  odeurs , ou  des  faveurs  &c:  Us  doivent 
,,  donc  reconnoitre  que  les  A fies  de  chaque  facul- 
„ té  de  l’ame  font  fpécifiés  par  la  nature  même  des 
„ caufcs  fécondes  i &•  avouer  par  confcquent  que  l'or- 
„ dre,  la  i u fit  (Te , & La  régularité  des  effets  ne  fup- 
„ pofent  pis  qu'il  y ait  de  la  connoiffancc  dans  les 
,,  caufcs. 

C'cff  ainfi  qu’on  repoufferoit  leur  attaque  & que 
„ le  Périparctifme  la  rendroit  trèi-foihlc.  S'ils  croient 
„ avec  les  Cartéfiens  que  Dieu  cil  la  caufe  immé- 
« ,,  diate&  de  tnais  nos  fcntimer.s&r  de  toutes  nos  idées 

>■  ils  ne  s’éxpolcroirnr  pjs  à cet  échec  : pc-rmettés- 
,,  moi  cette  petite  répérition. 

„ Repnuffés  de  cette  manière  il  faudrait  qu’ils 
it  changoiflent  de  batterie,  & qu'ils  s'attachaffcnt  à 
„ foutenir  que  les  facultés  dts  corps  doivent  avoir 
„ une  autre  caufe  que  1a  nature.  Ce  ferait  proprement 
„ combattre  l'cxiffcncc  ncccffiire  d*  la  matière,  l'ob- 
jeetion  ne  tomberait  que  fur  cela,  & non  pas  en 
,,  particulier  (ur  les  qualités  aflives  des  corps;  car  s’il  é- 
ii  toit  poffîsle  qu'une  matière  defiituée  de  qualités 
,,  éxiffât  pir  elle  même  il  le  ferait  encore  plusqu'el- 
j,  le  éxiftàt  par  elle-même  avec  différentes  qualités  .- 
.»  plus  les  litres  font  imparfaits,  plus  font-ils  indi- 
gnes  qu’on  leur  attribue  l’éxilèence  néceflairc. 
Voions  le  jeu  de  cette  nouvelle  batterie. 
liiMm.  " Article  CXiV.On  peur  fuppofer  que  les  Miflion- 
p»£.  ” nairrs  de  la  Chine  attaquent  ainfi  les  Philofophes. 

" S'il  cil  plus  contraire  à la  Raifon,  comme  vous 
le  prétendes,  que  la  nature  éxifte  par  elle  même 
fans  aucune  vertu  aftivc  qu’avec  plufieurs qualités 
efficientes  il  c(l  pour  le  moins  contre  l'ordre 
qu’elle  n^it  pas  une  infinité  de  perleéTions.  Apprc- 
nés  nous  donc  pourquoi  elle  s'eft  bornée  à un  ccr- 
. ” tain  nombre,  & d'où  vient  qu’elle  a oublié  de  fe 

donner  une  connoiffancc  dircélrice  de  fes  effets  ? 
Rien  ne  lui  formoitdesobfladcs;  Qui  cft-ce  donc 
" qui  l a limitée?  Pourquoi  cil  elle  moins  imparfai  • 
*’  te  dans  les  hommes  que  dans  les  autres  animaux  ? 
” pourquoi  (cnt-ellc  dans  les  animaux , & non  dans 
” les  plantes?  Il  n’y  a pgjjnt  de  réglement  parmi  les 
” hommes  fur  la  différencies  conditions  qui  pour 
” le  moins  ne  dépende  de  quelque  caprice?  Com- 
” menr  la  nature  eut  elle  pû  faire  aveuglément  les 
” dillioélions  régulières  qu'on  voit  dans  le  monde/’ 
" Enfin  d'où  viennent  les  bornes  qu'elle  a partout  ? 
iHJim.  ” Il  n’y  a point  de  doute  qu’ils  peuvent  fonder 
t*i  3+7-  •’  là-deffus  quelques  chicanes  , Se  que  la  tcfncri- 
" té  avec  laquelle  on  agire  dans  les  E-  ôles  plufieurs 
• ” qucllions  fuperi fine-  fur  la  puiffancc  & furlafcien- 

jjg  ’’  ce  de  Dieu , élargit  éxtTcmemcnt  aux  Philofophes 
” Chinois  la  voie  de  rétorfion  , car  les  Milfionnai- 
rcs  onr  fort  étudié  toutes  ces  difputcs,  & ils'en  font 
un  grand  cas.  Les  Scbolalliques  ont  mis  en  ques- 
tion, fi  Dieu  peut  damner  une  Créature  innoeen- 
” re;  s'il  peut  ptrdonner  fans  une  fatisf.iâion  d'un 
” prix  infini  ; s'il  peut  faire  des  Créatures  Eterncl- 
” les  ; s'il  peut  communiquer  à 1a  Créature  l’im- 
menfitc,  la  fcience  infinie,  la  puiffancc  de  créer, 
*'  Sec.-  s’il  peut  confcrvcr  les  accidens  d’une  fubftan- 
” ce  fans  la  fubllancc  ; s'il  peut  mettre  plufieurs  corps 
” en  un  même  lieu,  Se  le  même  corps  en  plufieurs 
’’  lieux  à 1a  fois  Sec: 

A ces  qucllions  Mr.  Bayle  en  joint  d’autres 
encore  plus  étonnantes  ; puis,  il  ajoute.  ,,  Mais  il  y 
• „ certains  dogmes  dont  on  convient  allés  unani- 
,,  mement , comme  que  la  Puiffancc  de  Dieu  ne 
„ s’étend  point  fur  les  Effenccs  des  chofes,  ni  fur 
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>,  ce  qui  implique  contradiction  ; qu’elle  ne  fauroit 
,,  faire  que  ce  qui  a été  fait  n'ait  pas  été  fait  ; qu’elle 
»»  n’a  aucun  empire  fur  les  vérités  étemtllts  & im- 
>,  muablcs , non  plus  que  fur  le  paffé  ; qu’elle  ne  peut 
„ difpcnfcr  de  quelques  articles  du  droit  naturel, 

» Sec: 

,,  Si  les  Philofophes  de  la  Chine  interrogeoient  à 
«■  leur  tour  les  Millionnaires  pour  favoir  tlVtix  d’où 
■>  viennent  ccs  bornes  dans  les  attributs  divins , il 
>,  faudrait  qu'à  leur  éxcmple  on  recourut  à h Na- 
„ turc  des  choies.  Nous  voilà  donc  a deux  de  jeu, 

» répliqueraient  les  Chinois,  vous  ne  fauriés  foudre 
„ la  queftion  pourquoi  Dieu  a limité  fa  puillance 
„ aux  ebofes  qui  ne  font  point  contradiftoiics,  .Si 
,)  pourquoi  il  ne  l'a  point  étendue  fur  les  Effenccs, 

„ aulfi  bien  que  fur  i'éxiflence  dts  Créatures.  Di- 
„ tes  nous,  li  vous  pouves,  d'où  vient  I3  bsrricre 
„ qui  fcpare  les  Etres  poffibles  d'avec  les  Etres  Im- 
,,  poffibles  ? Elle  n'a  point  été  poféo  par  un  acte  de 
„ la  volonté  de  Dieu  : Car  la  pollibiSité  dts  chofes 
„ ne  relève  que  de  la  puiffancc  de  Dieu , & certe 
„ puiffancc  n'cll  poinr  volontaire.  La  fcience  de 

Dieu  efl  tout  de  mc.ne  indépendante  de  fi  volori- 
„ té  ; il  ne  connoit  point  les  attributs  cffenticls  des 
„ chofes  tels  plutôt  que  -tels , parce  qu'il  veut  les 
,,  connoitre  de  cette  f;çon  plutôt  que  d'une  autre,  & 

„ par  confcquent  vous  devés  dire  que  fa  nature  cil 
,.  la  feule  railon  que  vous  puiffiés  alléguer:  fa  natu-  > 

,,  rc  difons  nous , entanr  qu’elle  n’a  eu  pour  régie 
,,  de  l’ctcndue  de  fa  puiffince , & de  fa  fcience  au- 
„ cune  idée  direélrice,  aucun  plan  antérieur  ou  con- 
,,  comitant.  Vous  dirés  que  de  ne  pouvoir  pas 
,,  faire  un  cercle  quarré  n'cll  pas  une  véritable  limi- 
„ tation  de  puiffancc,  mais  nous  vous  fouter.ons  qu’u- 
„ ne  caufe  qui  pourrait  former  un  tel  cercle  feroie 
„ plus  puiffante  de  plus  habile  que  celle  qui  lae  le 
„ peut. 

Les  Philofophes  Chinois  donnent  dts  y hirihssts  fi  ma- 
gnifiques a la  Nature  , qu’ils  fimbirnt  exprimer  fout 
ce  nom  , prédjcment  ce  que  les  Chrétiens  tntenttens  fout 
celui  de  Dieu.  11  n’eli  pas  facile  d'anéantir  entière- 
ment toutes  les  Impreflions  que  le  Créateur  de  l'A- 
me y a gravées,  pour  la  taire  parvenir  à fa  connois- 
fance , ou , pour  m'exprimer  en  d’autres  termes  ; il 
n'cll  pas  facile  de  fe  dérober  entièrement  aux  effets 
des  heureufes  & importantes  dilpofitions,  avec  lef- 
qu’cücs  il  a trouvé  à propos  de  nous  faire  naître. 

Mais  aux  juffes  Idées,  qui  en  font  les  effets,  l’En- 
tendement déréglé , par  diverfes  caufrs , en  joint  de 
f*uffcs,  &•  parlàfc  remplit  de  Contradictions;  Il  s'ap- 
plaudit de  ce  qu'il  y a de  grand  dans  fes  pcnfccs 
quand  il  ne  s’agit  que  de  Théorie , & il  fuit  ce  qu'il 
y a de  trompeur , dés  que  les  intérêts  de  les  pallions 
le  demandent. 

Les  Chinois  n’ont  pas  toujours  été  dans  les  Er- 
reurs impies  où  ils  font  aujourd'hui.  Les  prémiers 
qui  curent  des  doutes  fur  l'éxiftcnce  de  Dieu  , Se  qui 
le  firent  un  pbifir  de  les  répandre.  Ceux  qui  allè- 
rent enfuite  au  delà  du  doute,  & qui  rtjettérent  un 
Etre  différent  de  l’Univers,  fon  Créateur,  & fon 
Maitre;  de  peur  de  s'attirer  la  haine  publique  gardè- 
rent les  éxpreffions  reçues , & fe  firent  un  plaifir  de 
tromper  les  hommes , en  appliquant  à un  tout  autre 
fujet,  ces  éxpreffions  rcfpeâccs. 

Mr.  Bayle  ne  dit  rien  dans  ce  dernier  article  en  ^ 
faveur  des  Philofophes  Chinois,  qu'il  n'ait  déjà  dit cx;r* 
dans  les  Articles  précédens,  & il  fe  trompe, s’il  pré- 
tend que  les  bornes  dans  lefquellcs  il  a pm  au  Créa- 
teur de  renfermer  les  connoi  (lances  de  l'Ame  de  l'I-om-  . 
me,  & les  bornes  incomparablement  plus  étroites  qu'il 
a affignées  à des  fubftaoccs  plus  impirftites , telles  que 
peuvent  être  l:s  aimes  des  bêtes  les  Ames  végétatives 
des  plantes,  ou  leurs  formes  pla/liqucs , fourniffent 
aux  Athées  des  argumens  d'une  folide  rétorfion; On 
peut  fermer  la  bouche  aux  Philofophes  Athées  Chi- 
nois par  les  mêmes  réflexions  dont  nous  venons  de 
nous  fervir  contre  lts  Athées  en  général.  La  Na- 
ture 
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turc  de  Dieu  cft  toute  parfaite,  Ac  par  là  trime  il 
implique  contradiction  qu'elle  ne  foie  pas.  S:s  idées 
font  conformes  à la  nature  parfaite,  & il  y a un  par- 
fait accord  cntr'clles.  De  la  fécondité  infinie  de  fon 
Intelligence  infiniment  aftivc,  il  mit  une  infinité 
d'Idces,  & fa  bonté  3 clioifi  entre  ces  Uées,  avec 
une  Liberté  conforme  à fi  fageffe,  celles  auxquelles 
il  a créé  des  objets  qui  y répondent.  Dans  un  li- 
tre tout  Parfait,  A:  tout  Intelligent,  fe  trouvent  les 
Raifons  A-  les  Fondemer.s  de  tout  ce  qui  y cil,  & 
de  tout  ce  qu'on  y admire;  mais  dans  une  Nature 
imparfaite,  dont  l’éxiflence  n’eft  pas  néctiliire,  & 
dont  les  arraneemtns  peuvent  fc  détruire,  &•  parcon- 
féqu'ne  auraient  pu  être  tout  autres  qu'ils  ne  font , 
d'où  vient  qu'ils  font  tels  qu’on  les  voit.puifqu'ils 
pourraient  être  tour  autres , fi  aucune  Caufe  ne  les 
avoit  déterminés  à éxifter  tels  qu’ils  font  ? 

Mr.  Bayle  fait  donc  p.tITcr  fon  Lecteur  i la  Chi- 
ne sfm  que  cela  lui  donne  octafion  de  ramener  1 s 
Objréfions  qu’on  a déjà  lues  dans  les  articles  pré- 
céder. Il  répréftntc  combien  les  converfiorss  du 
peuple  font  peu  d’honneur  I la  Religion  .-  Le  grand 
joint , dit  il  , ferait  de  convntir  des  Philofephts  , il  les 
arme  de  tout  ce  que  les  différons  fyllémcs  des  A- 
thées  font  capi'olts  de  leur  fournir , & il  trouve  qu'ils 
ne  fc  défendent  pis  mal,  jufqucsà  ce  qu'on  les  amè- 
ne 1 l'Hyporhéle  des  C.nefes  occafionelles.  Il  fait  fem- 
. blant  de  ne  pas  s'apperccvoir  que  fi  on  emploie  cette 
fuppofition  avant  que  d'avoir  bien  prouve  l'cxifîcnce 
de  Dieu , les  Chinois  qui  viennent  de  faire  paroitre 
tant  de  fubtilité  A:  tant  d'obflination,  feraient  allés 
faciles  pour  ne  pas  fc  plaindre  d'une  Pétition  de  prin- 
cipe naanifefle,  & de  ce  que  l’on  fuppoferoit  hardi- 
ment ce  qui  cfl  en  qiaeflion.  Il  prépare  rncore  un 
autre  coup.  Le  fyftcine  des  Caufts  Occ-'/:oneiles 
étant  accordé,  Dieu  e!f  le  feul  Etreaéfif;  mais, dit 
le  Chinois , Il  produit  donc  toutes  les  Jttamtnations 
de  U Ptnfée  , slb  ! xo/i  eangere  , tout  cft  ptrdu  : Je 
fuis  fans  réplique,  & je  me  trouverai  t:rraffé  fi  je  ne 
me  réfugie  fous  l’azile  de  la  Foi.  Mcfïrs.  les  Chi- 
nois n’écout-'splus  b Railon,  tenés-vous  à la  Lu- 
mière de  la  Révélation  qui  vous  dit  tout  le  contrai- 
rc.  Bt  pourquoi  donc  veut-il  qu’on  railoranc  avec 
eux,  pour  finir  par  la  néccfiité  de  n'ccoutcr  point 
la  Raifon? 

Mr.  Bayle  entre  dans  les  Difputes  des  Scholafti- 
ques,  furltslimitcsdela  Puifianccdc  Dieu;  Mais  rien 
n’cfl  plus  inutile  que  de  battre  ainfi  la  campagne. 
Serons  nous  réduits  à prendre  le  pa'ti  du  Pyrihônif- 
me  , dès  que  n >us  ne  pourrons  pas  nous  donner  car- 
rière , avec  roure  la  clarté  que  nous  fouharcrions , 
fur  les  fubtilités  Mctaphyfiqucs  que  les  Scholiftiqucs 
ont  embrouillées  pir  tant  de  verbiages?  Qu'eft-ce 
qui  a limité  les  chofcs , A:  a fait  que  les  unes  font 
Pofttblcs  & les  autres  Impoffibles?  C'eft-là  une 
queftion  compofée  de  termes  dont  l’alTembhge  ne 
donneauctan  Uns.  Il  y a un  litre  Eternel,  c'cfl  la 
Réalité  &la  Perfeéfion  même  ; il  implique  contr.idicli- 
on  qu'il  ne  foit , S^qu'il  ne  foit  trés-parfait.  llefl  doi.c 
parfaitement  d’accord  avec  lui-même,  Sc  il  y aurait 
de  l’é.xtravagjnce  à penfer  qu'il  veut  une  chofc,  & 
qu'en  même  temps  il  tac  1a  veut  pas;  qu’il  veut  un 
Corps  terminé  par  deux  éxtrémités,  & qu'en  même 
temps  il  ne  veut  pas  que  ce  Corps  foit  terminé  par 
deux  extrémités;  qu'il  veut  une  Couabuic,  qui  ne 
foit  pas  courbe.  On  éxprime  des  Négations  par  des 
termes  Pofssifs-,  On  veut  enfuite  que  quelque  clao- 
fe  de  pofitif  réponde  à des  Négations  ; On  s'étonne 
que  cela  ne  foit  pas  on  en  cherche  I3  Canfe,  & on 
la  cherche  dans  la  Na’urc  même  de  ces  chofes  que 
l'on  fuppofe  pofirives  & réelles,  & qui  ne  le  font 
point;  on  fuppofe  qu’on  a éxprimé  une  Réalité  par 
par  un  terme  qui  s’eloignoit  prccifémcnt  de  la  réalité. 
Tout  ce  qui  réoond  à l'Idée  d’ litre  eft  néccfTaire , ou 
fimolcmcnt  pofiTible.  Il  n'y  a point  une  troifiéme 
Efpcce,  favoir  ct\\e  des  Etres  imposfiiles:  Cette  plarafe 
ne  fignific  rien , parce  que  des  deux  termes  qui  la  com- 
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pofent,  la  lignification  de  l’un  renverfe  celle  de  l'au- 
tre. C'eft  donc  par  erreur  A:  faure  d amnrion,  qu'on 
cherche,  dans  la  Nature  de  l’Etre  impolïtble,  qui 
n'a  point  de  nature,  & n'en  peut  avoir,  le  fonde- 
ment de  (on  impoffibilitc. 

On  voit  en  Mr.  Bayle  le  vrai  CaraiScre  d'un  Pyr- 
rhonitn.  Ils’cft  fait  une  fi  grande  habitude  d'aller  à 
fes  fins  par  des  détours,  qu'il  ne  daignerait  pis  ( u- 
lement  emploicr  les  voies  (impies , quand  meme  elles 
feraient  très-ptopres  à le  fervir. 

S'il  trouve  dîns  les  Scholailiques  une  éxprtftion 
qui  aille  I affoiyir  les  Preuves  de  l’cxiltcnce  de  Du  u, 

& à fournir  quelque  apparence  d' Apologie  à l’A- 
théifmc,  c'cff  une  Pale  très-précieufe  qu'il  tire  du 
fssmier.  Miis  quand  ces  mêmes  Scholaftiques  ont 
avancé  quelque  chofe  en  vue  de  prouver  la  Réligion,  ( 

ce  font  des  gens  qui  ne  favent  pas  raifonner  julfe. 

Au  refis-  il  ne  faut  pas  s’é  onner  qu'on  trouve  dans 
des  Autiur?  très-éloignés  du  goût  où  étoit  Mr.  Bay- 
le, des  éxprt  (lions  qui  vont  à charger  d.  haine  la  Su- 
perfiition  , A:  à la  lairc  r-  garder  comme  plus  odieufe 
que  l'Irréligion  même,  quand  on  en  (air  le  parallèle. 

Rien  n’cft  plus  ordinaire  aux  hommes  que  d’outrer, 
lorfque  pour  rélcvcr  leurs  esta  fuies  ou  leurs  élogts, 
ils  fc  fervent  du  feenurs  des  comparaifans. 

XXII.  Mr.  BAYLE  emploie  le  Chapitre  X. 
à prouver  qu'il  peut  y avoir  des  Athées  de  fpécu-  luU- 

lation.  Dans  le  fuivant  il  prouve  qu’il  y en  a.  Dans 
le  XIII.  Il  fait  remarquer  qu'il  fc  rencontre  beau-  R'fenfo 

coup  de  Logomachies  dans  cette  Queftion.  Dîqslc  ***.«.. 

XIV.  Il  fc  pbinr  de  ce  que  Mr,  Bernard  lui  attri- 
bue  d'avoir  dit , que  fins  une  grâce  particulière  on  ne  vinetal 
peut  pjrvenhr  4 la  Cinnoi/fance  de  Dieu  Créateur ; au  lieu  Ii,m-  ,v- 
qui  M-.  Bayle  s’efi  borné , dit-il , et  trouva  cette 
grâce  néyflaire  p.sr  rapport  4 la  Connoi/fance  a' un  Dieu  x>,v. 
Immatériel . Tenu  Ut. 

Mais  ce  ne  font  là  que  d-s  échapatoires  ; car  Mr. 

Bayle  a établi  dans  l'Article  de  Dicéarqut  & ailleurs,  j^v_ 
que  rien  n’efi  plus  oppofé  aux  Idées  du  ion  Jens,  ipue 
D fuppo  il  ion  et  une  Etendue  oui  ptnfe. 

Dans  le  Chap:  XV.  lia  travaillé  à rendre  diffi-  Mm. 
cile  la  découverte  d'un  Dieu  tel  que  nous  le  conce-  Mf- 
vons  , 1.  Un  peut  je  convaincre  de  l'exiftence  et  un  E 
tre  Eternel,  dis  Air.  Bajlt  ; A fais  est  Etre  Eternel fa  A 
peut  être  ce  epis’on  appelle  l"Umvas. 

Mais  il  n’y  a qu'i  rappeller  les  raifons  que  nous 
avons  alléguées  ci-devant,  pour  fe  convaincre  que 
l’arrangement  de  l’Univers  cft  l'effet  d’un  Princi- 
pe différent  de  cet  Univers. 

Els  fin*?  continue  Mr.  Biyle,  on  reconnoitra que 
PZlnivers  à une  Caufe , mais  on  ignora a fi  cette  Cau- 
fe elf  tranfitive  , ou  pamanente. 

Cette  Caufe  Intelligente  cft  très- Puiffante,  elle  eft 
abfolumcnt  Parfaite,  tn  telle  force  qu'il  implique 
contndiiffion  qu'elle  n'exifte  pas,  ou  qu’elle  foit 
moins  parfaite  qu'elle  n'tft.  Si  elle  avoir  pù  n'é- 
xifter  pas. ou  èxifter  differente  de  ce  qu'elle  cft,  il 
faudrait  qu'une  Caufe  (upérieure  lui  eut  donné  fon 
éxiftence  A:  fa  manic'rc  d’ctre  , 8c  cette  Caufe  aurait 
été  l’Etre  fupreme. 

Je  n'entrerai  point  dans  la  Qutflion  s’il  y a eu,  ou 
s’il  y peut  avoir  des  Athées  fpéculatifs  : Pt-ut-ètre 
que  Mr  Bayle  aurait  pû  fe  ci-er  lui  meme.  Ce 
qui  me  parait  inconte fiable , c’tft  que  jufqut-s  ici  les 
A'liccs  n’ont  rien  allégué  de  demoiftratif,  Leurs  Ar- 
gumens  vont  à former  des  doutes,  A 1 tout  au  plus  à 
Lire  dire,  Dieuetf-il,  ou  n’eft-il  pas  ?mai<  ils  n'ont 
point  une  évidence  à faire  conclurre,  //  n'ifl  point , 

«r  ne  peut  pis  être  ; tous  leurs  fyftèmes  font  des  a- 
bimes  de  ténèbres.  Cependant  il  ne  fe  peur  que  des 
hommes  s'entêtent  pour  un  fyftême  fans  clarté  A* 
fans  fondement  , parce  qu’il  eft  de  leur  goût , qu’ils 
en  font  les  Auteurs , 8c  que  le  réfultat  en  cft  agréa  le 
pour  eux.  C'cft  ainfi  qu’on  a crû  les  Formes  fub- 
ftmtielles  8c  d’autres  chimères  «ufti  peu  craiablrsque 
celles  des  Aihées.  Ce  qui  furptead  , c'cft  que  des 
fujcis  de  douter  puiflem  s'emparer  de  l’efptit  d'un 
O o o o o hona- 
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homme,  au  point  de  l’engager  St  faire  tous  fes  efforts, 
pour  arracher  de  l’cfprit  des  autres  une  perfuafion  qui 
pourroic  être  vraie.  Quand  on  penfe  avec  attention  à 
ce  renverfement » il  eft  aiïes  naturel  de  condurrc  que 
l’efprit  de  ténèbres,  ennemi  de  Dieu,  s’eft  emparé  de 
l'amc  de  ces  gens- 11,  Se  qu’il  en  fait  fes  Prophètes. 
Ce  n’cft  pas  qu’on  ne  puifTe  encore  en  alléguer  des 
Oufes  naturelles  : Leur  fingularité  les  doit  allarmer, 
ils  fe  délieront  moins  de,  leurs  raifons  quand  ils  ver- 
ront qu’elles  font  adoptées  par  d’autres;  auffi  voit- 
on  qu'ils  prennent  de  Pavcrfion  pour  ceux  qui  font 
dans  des  ftntimens  oppofés,  & qui  les  gênent  d’au- 
tant plus  qu'ils  ont  pour  eux  l’autorité,  les  Magi- 
flrats,  Se  le  Public:  Ils  voudroient  les  faire  paffer 
pour  des  Vifionnaires,  & détourner  autant  de  per- 
sonnes qu'il  leur  cîl  pniïible  de  les  cftimer , Se  de 
les  conlidérer. 

Pour  faire  paroitre  plus  difficile  un  Examen , par 
lequel  on  veut  s'aiïurer  parfaitement  de  l'éxiflence 
de  Dieu,  Mr.  Bayle  rappelle  les  régies  d’un  févére 
Examen , & donne  d'abord  quatre  préceptes  ll-def- 
fus.  « 

,,  Le  premier , dit-il , eft  de  ne  recevoir  jamais 
„ aucune  chofc  pour  vraie  qu'on  ne  la  connoiffc  é- 
,,  videmmem  telle,  c’cft-à-dire  de  ne  comprendre  ja- 
„ mais  dans  fes  jugemens  que  ce  qui  fc  prélenre  fi 
„ clairement  1 l’ifprit  qu'on  n’ait  aucune  railondele 
„ mettre  en  doute. 

,,  Le  Second  eft , de  divifer  chaque  difficulté 
,,  qu’on  examine  en  autant  de  parties  qu’il  fepeut  , & 
,,  qu'il  eft  requis  pour  la  miuix  réfoudre.  Le  troi- 
t,  ftémt , rie  conduire  fes penfees  par  ordre,  en  com- 
»,  mentant  par  les  chofes  qui  font  1rs  plus  connues, 
»,  dans  ce  que  b Qycftion  a de  particulier  , pour 
»,  monter  peu  à peu,  Se  comme  par  degrés  à b dé- 
, , couverte  de  celles  qu’on  ne  connoit  pas.  Le  quatrième 
„ Se  le  dernier  cil  de  faire  par  cour  desdenombremens 
,,  fi  entiers,  & des  revues  fi  générales  qu'on  fepuis- 
»,  fc  a forer  de  ne  rien  omettre. 

,,  Ct  n’eft  pas  le  tout  il  faut  encore  éxamincr  fi 
,,  les  Idées  qui  paroiffent  claires  le  font  en  effet; 
„ Elles  ne  le  font  point  fi  b prévention  fe  mclc 
„ dans  1rs  Jugemens  que  nous  portons.  Or  afin  de 
„ s’aforcr  qu'elle  ne  s’y  eft  point  mêlée,  il  faut 
»,  confidtrer  principalement  cinq  chofcs.  1.  S’il  n’ell 
»,  pas  vrai  que  nous  ne  croions  b chofe  dont  il  s’a- 
>,  git,  que  parce  que  nos  Mai'res  nous  l'ont  ainfien- 
„ feignée.  a.  S'il  n'eft  pas  vtai  que  nous  ne  croions 
„ cette  chofe,  que  parce  qu’elle  a été  approuvée  par 
,,  un  grand  nombre  de  perfonnes  que  l’on  cflimedans 
f,  le  monde.  S’il  n’efi  pas  vrai  que  nous  ne  b 
,,  croions  qu'à  caufe  du  long  ufage  Se  de  b coû- 
,,  tume,  c’efi-i-dirt  , i caufe  que  nous  avons  une  tel- 
„ le  Idée  depuis  notre  Enfance,  & que  nous  avons 
».  jugé  que  plufieurs  chofes  étoient  véritables,  parce 
„ qu'elles  ctoienc  conformes  il  cette  Idée.  4.  S’il 
,,  n’efi  pas  vrai  que  nous  concluons  b Vérité,  dont- 
„ il  s’agit,  d’un  Principe  fuppofe,  & que  nous  n'a- 
„ vous  jamais  examiné.  }.  S’il  n’efi  pas  vrai  enfin 
,,  que  c'efi  b feule  Nouveauté  qui  nous  b fait 
„ croire. 

„ Avoués  moi , Monfieur,  qu'une  Vérité  qui  pour- 
„ roit  paroitre  facile  à découvrir,  fi  l'onnefaifoitque 
„ l’éxamiaer  légèrement,  deviendra  bien  difficile, 
„ fi  l'on  ne  veut  s’afiûrer  de  l’avoir  trouvée  qu’a- 
,,  près  avoir  obfervé  cette  Analyfe  des  Carréficns. 
„ C’efi  une  Méthode  qui  demande  non  feulement 
,,  que  l'on  examine  les  objets, mais  auffi  fes  propres 
„ penfées , afin  d’en  éloigner  toute  l’influence  de  b 
„ préoccupation.  Quel  travail  n'eft-ce  pas  que  d’ê- 
,,  tre  fon  propre  Juge,  avec  la  dernière  févérité,  Se 
,,  avec  un  difccmement  exempt  de  toutes  fes  pré- 
„ ventions! 

Quand  il  faut  éxamincr  un  fyfiême  entier,  avec 
toute  cette  circonfpeâion , ou  quand , après  avoir 

f A ) Si  l'on  trouve  moins  de  ces  Argurnens , qui  oc  puoiflent 


adopté,  fans  éramen  b folution  de  quelque»  Queftions 
fore  compofces  , & en  avoir  tiré  hardiment  un  grand 
nombre  de  Conféqucnces,  il  faut  revenir  fur  fis  pas 
faire  l' Analvfc  de  routes  ces  Queftions,  en  étudier 
les  parties  l’une  après  l'autre,  Se  en  pefer  les  Preuves 
avec  une  grande  attention,  & une  grande  défiance  de 
fes  préjugés:  Jivoüe  qu'on  fe  voit  chargé  d'une 
grande  tichc,  Se  qu'on  peut  craindre  dcn'y  pas  réus. 
fir  Mais  cela  meme  fervira  5 devenir  plus  circon- 
fpcét  dans  l'éxamen  qu’on  fc  propofe,  & fi  l'impor- 
tance du  fujet  le  mérite,  loin  de  fe  décourager  par 
h vue  des  précautions  qu'on  aura  il  prendre,  on  s'a- 
nimera au  contraire  1 perféverer  dans  l'attention  fans 
aucun  relâchement. 

Mais  lorfqu'il  s'agit  fimplcmeni  de  s’afiûrer,  fi 
l’Univers  a reçu  fon  arrangement  d'une  Intelligence 
très-puiffmte  Se  très-fage , on  ne  trouve  point , dans 
cette  recherche,  des  difeuffions  ü faire  pcrdrecoura- 
gc.  Quant  i ce  que  Mr.  Bayle  3joûte  de  b crainte 
eu  f on  doit  être  de  s' être  perfuadè  d une  opinion  par  le 
poids  de  l’autorité , ©■  lu  force  de  la  Coutume , en  un 
mot  par  l’efficace  des  préjugés , une  diftinction  ailée 
à comprendre  luffira  pour  lever  ce  fcrupulc. 

I.orfqu'cn  éxaminant  on  fc  trouve  agité,  par  b 
crainte  de  trouver  faufic  l'Opinion  qu’on  éxamine  , 
ou  l'argument  qu'on  péfc,  on  n’efi  pas  dans  l’état 
où  il  faut  erre  pour  s'âiïûrcr;  Se  fouvent  alors  on 
n’aime  pas  b Vérité  comme  on  le  doit,  puifqu’on  . 
feroit  très-morrifié  de  lui  faire  un  facrifice.  Mais 
dira-t-on  Un  homme  qui  cherche  à s'allùrcr  de  l’éxi- 
fteuce  de  Dieu,  de  fa  Providenre,  ou  de  l’Immor- 
talité de  l’Ame,  a-t-il  tort  de  fouhaiter  de  s'en  con- 
vaincre ? Pour  bien  examiner , Se  pour  bien  s'en  as- 
fûrer,  doit-il  regarder  ces  Propofitions  avant  quede 
s’être  convaincu  de  leur  Vérité,  avec  hmemerran- 
quilité  , & b meme  indifférence,  qu'il  regarde  celles 
qui  ont  pour  Objet  des  Hypothcfes  de  Phylique, 
b Divifibiliié  de  b matière,  par  éxemple,  le  Mou- 
vement,de  b Terre  &c  ? & laut-il  qu'il  lesenvifage 
ces  qucfiions  fi  importante  d un  coeur  auffi  tranquille 
& auilipcu|émû,  que  s'il  s'agifloit  de  délibérer  s’il  feroit 
mieux  d’acheter  un  fond  de  Terre,  ou  de  prêter  fon 
argent  à interet , d’acheter  un  Emploi , ou  de  vivre 
en  Particulier  Sec  I Je  répons,  que  plus  ces  Quefti- 
ons font  intéresfames , plus  clics  méritent  d’être  é- 
cbircies  par  des  preuves  démonftratives  : Par  confc- 
quent  il  faut  être  éxaâ,  il  faut  être  Icrupulcux 
fur  b Solidité  des  Preuves  i proportion  de  l’impor- 
tance de  ces  Queftions. 

Un  Coeur  i qui  il  feroit  indifférent  de  fe  con- 
vaincre de  réxillcncc  de  Dieu , & de  fa  Providence, 
il  qu'il  feroit  indifférent  de  croire  H-dcffus  quelque 
chofe,  ou  de  nerien  croire,  feroit  fans  contredit  dans 
des  difpofitions  affreufis.  Mais  celui  que  le  louable 
defir  d’érablir  ces  vérités  prévient  en  faveur  de  b 
prémiére  Preuve  qui  s’oiïirr  } lui , & qui  dans  la 
crainte  d'y  trouver  du  foible,  ne  l’examine  que 
fuperficiellement  Se,  fans  b pefer  avec  toute  b cir- 
confpeétion  que  l'amour  de  la  Write  éxige,  fait 
tort  il  b Vérité  meme  qu'il  a en  vue  d’établir  : 
Qu’elle  fe  démontre  par  cette  Preuve  ou  par  une  au- 
tre , c’efi  ce  qui  lui  doit  être  indifférent , Se  toute 
fon  Inquiétude  doit  fc  borner  à démêler  les  Raifons 
folides  des  foibles. 

Je  demande,  cette  Analyfe  éxaéfe  , circonfpcéfe 
& dégagée  de  préventions,  que  Mr.  Bayle  donne 
pour  très-difficile  & très-embarrasfante , quand  il 
s’agit  de  s'âiïûrcr  de  l’éxiftcnce  de  Dieu , ceux  qui 
nient  cette  éxiftence,  ou  feulement  ceux  qui  en 
doutent , l’ont-ils  faite  ? fc  font  ils  bien  perfuadés  ? 
fe  font  ils  bien  convaincus  que  de  la  manière  dont 
ils  aiment  à vivre,  il  ne  leur  importe  pas  beaucoup 
plus  de  n’avoir  point  à répondre  de  leur  conduite  2 
un  tel  Maitre,  que  de  fe  trouver  dans  l’obligation 
de  lui  rendre  compte  ? (A) 
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Leur?  argument  fonr-ils  fondé  fur  de?  Idée?  clai- 
res ? Leur  fyftcmtn'cft-il  pas  infinimenr  ténébreux, 
& toutes  leurs  riifons  ne  le  réduifent -elles  pas  à ce 
peu  de  mots  ! Ctfjét  de  croire  qu'il  j au  une  Intel- 
ligente f.ternelle,  dtiiinéle  de  l'Untvert  ; ou  explique!  dis- 
nullement  toute  l' Efjenee  cr  tous  les  sir  tri  but  1 de  telle 
Intelligence  î AV  taijfé  t aucune  Obfiurilé  jur  fit  maniè- 
re de  penftr  ni  jur  fa  manière  d'agir  ? Et  qui  a-r- 
il  de  moins  raifonnable  que  cet  Argument?  C’cft 
pourtant  là  ce  que  Mr.  Bayle  met  dans  la  bou- 

• che  des  Athées  ; sk cor  dit  , dit-il , te  Al. il  Phtfique 
(S  le  Mat  Adorai  avec  la  Providence  ; siecor  jet  la 
Ijbtrté  de  Dieu  avec  la  Liberté  de  jet  decrets.  La 
difficulté  qu'un  ilprit  auffi  borné  que  le  nôtre 
doit  néctffairemcnt  éprouver , dés  qu'il  entre- 
prend d'éclaircir  des  Queflions  fi  fublimcs  & fi 
va  (les,  doit-elle  le  furprendre  ? Doit  elle  lui  faire 
de  la  peine,  & lui  empêcher  de  fc  rendre  à la  Sim- 
plicité , & à la  Clarté  de  ce  Rayonnement  allégué 

• parMr.  Bayle  lui-même  dans  la  page  fui  vente  art. 

,,  Le»  preuves  de  l'Imatérialitc  de  Dieu  font  très 
,,  fortes.  En  voici  la  gradation.  Dieu  doit  être  une 

Nature  Intelligente  : tout  ce  qui  eft  comnofé  de  par- 
„ tie?  c(t  incapable  d' Intelligence:  tout  ce  qui  e’f  Maté- 
„ ritledcompoléde  parties:  il  faut  donc  que  Dieu  foit 
,,  immatériel.  Mr.  Cudworth  a mis  dans  le  plus 
,,  beau  jour  du  monde  la  Vérité  de  toutes  ce?  Pro- 
„ polirions.  Ainfi  dès  que l'onaurafurmonté la  peine 
„ de  bien  comprendre  les  Raifonnemens  qui  prouvent 
,,  cela,  8e  qui  font  quelquefois  d’une  abflraélinn 
„ fatigante , on  pourra  fe  repofer  t>  anquillemeni  fur 
„ erre  p-rfuafion  que  Dieu  eft  un  Etre  Immatériel. 

,,  Mais,  ajoute  Mr.  Bayle,  pout  jouir  d'une  parfaite 
„ quiétude là-dcflus,  il  faudrait  que  les  Cotaféqucnces 
„ de  ce  dogme  ne  cona  «trident  pas  quelques  autres 
„ vérités  qu'il  nous  importe  de  retenir;  car  fi  nous 
„ ne  pouvons  point  réfoudre  ces  Conféquences,  nous 
,,  retomberons  dans  l'incertitude.  Les  raifons  qui 
„ prouvent  l'immatérialité  de  Dieu , prouvent  'auffi 
„ l'immatérialité  de  tous  les  Etrcspenfar.s.  Il  faudra 
„ donc  dire  ou  que  les  bêtes  ne  font  que  des  auro- 
„ mates , ou  que  leur  amc  cil  incorporelle. 

Voila  le  Sophifmc  ordinaire  des  Pyrrhoniens.  Ou 
ut  fait  pas  tout , donc  on  ne  fait  rien.  U et!  des  ebo- 
fet  quon  ignore,  don:  on  n‘e/1  affiré  d aucune. 

Je  deflme  une  Section  à l'éxatnen  du  Pyrrhonis- 
me fur  b Nature  de  l'Ame;  & dans  cet  endroit 
je  répondrai  à l'objection  tirée  de  celles  des  bêtes. 

Mr.  Bayle  tire  encore  une  Objcétion  contre  l'Im- 
matérialité de?  Subfiances  ptnfantes , de  la  néccffiré 
où  l'on  eft  , félon  lui , de  leur  affigner  un  rapport 
avec  le  lieu  , ce  qu'on  ne  (aurait  faire . dit-il , fi  on  ne 
leur  fuppofe  quelque  étendue.  J'éxaminerai  encore 
cet  argument  dans  la  Section  dont  j-:  viens  de  parler. 

Mr.  Bayle  établit  donc  cette  qu.ftion  pag.  184; 
& demande  non  pas  fimplemcnt  en  général , s'il  émit 
facile  aux  Idolâtres  de  (c  convaincre  qu’il  y a un 
Dieu  , mais  s'il  eft  facile  à det  gens  qui  voudraient  Je 
frrvir  de  Nvamen  le  plut  rigoureux,  & le  plut  analy- 
tique ,de  découvrir  ? éxjhnce  d un  Efprit fouveraint  ruent 
parfait  ! Comme  il  avoit  toujours  en  vue  derendre 
moins  odieux  les  Athées,  & de  Iss  délivrer  de  cette 
averfion  dont  on  les  charge,  il  comprcnoit  de  quelle 
utilité  il  étoit  pour  fon  but  de  prouver  à fes  Lec- 
teurs qu’il  eft  beaucoup  plus  difficile  qu’on  ne  croit 


de  fc  perfuader  de  l'éxiflence  d’un  Dieu.  Dans  ce 
défie  in  il  éloigne  un  fins,  un  état  de  Ont  fl  ton  qui 
ne  lui  eft  pas  favorable , parce  que  quand  on  la  pofe 
ainfi , on  ne  peut  plus  nier  la  facilité  de  s'afftlrer  de 
cette  grande  vérité , fans  foûlevcr  contre  foi  les  fa- 
yans,  & les  ignorant,  & fanss’éxpofer  aux  déclara- 
tions formelles  de  l'Ecriture.  Il  fuppofe  donc  des 
Philofophcs  qui  veulent  fe  fervir  de  i’éxamcn  le  plus 
rigoureux  & le  plus  Analytique. 

Si  par  un  éxamen  rigoureux  Mr.  Bayle  entend  un 
éxamen  par  lequel  on  entreprend  ne  laificr  aunine 
obfcurité  fur  le  fujet  qu’on  éxamint  , & être  réfolu 
de  ne  rien  croire  fur  ce  fujet  jufqu’à  ce  qu'on  com- 
prenne parfaitement  tout  ccqui  y a du  rapport,  je  lui 
avouerai  non  feulement  la  difficulté,  mais  l'impiffibilité 
deconnoitrcDieu,  & de  s'aflûter  de  fon  éxiftsoct , fi 
on  eft  refolu  à ne  point  la  croire , jufquà-ce  que  l’on 
compicnne  parfaitement  tout  ce  que  rc,.  ferme  C Etre 
Infini , 8c  Etemel.  Mais  je  dis  que  rien  au  monde 
n'eft  plus  déraifonnable  qu'une  entreprife  de  cette 
nature  ; car  enfin . fi  l'on  veut  raifonner  ainfi  , on 
aura  des  doutes  fur  toutes  chofcs , on  dnurcra  de 
fa  propre  éxiftence,  on  doutera  de  l’éxiflence  de  fa 
propre  penf.e.  Mais  fi  par  un  éxamen  Analytique, 
c’efl-à-dire  méthodique,  circonlpeét,  on  entend  un 
éxamen , enfuite  duquel  on  ne  fe  rende  qu’à  des 
preuves  dont  la  fimplicité  foit  à notre  portée,  qui 
fe  trouvent  établies  fur  des  Principes  évident,  & 
qu'on  ne  puifTc  contcfter  fans  renoncer  à la  borne 
foi , qui  enfin  foient  tirées  de  ces  Principes  par  un 
petit  nombre  de  conféquencès  nécelbircs  ; je  foutiens 
qu'on  peut  très-aifément  s'aflûrer  de  l’éxiftcnce  de 
Dieu.  Et  quint  aux  Objections  par  où  on  tâchera 
d'ébranler  ces  Principes  evidens , 8e  ces  Conféquer.- 
ccs  néct  flaires , en  demandant  des  écbirciffemcns  fur 
un  grand  nombre  de  Queflions  obfcures  par  b gran- 
deur de  leur  fujet,  8c  par  le  peu  de  rapport  de  nos 
lumières  avec  l’étendué  des  Connoifianctsqui  feraient 
néceflaircs  pour  difliper  toutel'obfcuritédc  ces  Ques- 
tions, le  bon  fens  veut  qu’on  demeure  ferme  dans 
la  pcrluafion  de  ce  qui  cfl  fimplc  & clairement  prou- 
vé, quoi  qu'il  fc  trouve  environné  d'obfcurirés  de 
cette  mture  : lit  fi  on  eft  aflcs  impatient  pour  rejer- 
ter  ce  dont  on  s’eft  afhiré,  fous  préréxte  qu'on  fe 
trouve  arreté  par  le*  bornes  de  fon  Efprit  dans  le 
chemin  de*  connoiffances  qu'on  fcpropofoii d’acque- 
rir  encore,  on  a tort,  8e  00  viole  une  des  p'us  cs- 
fênticlles  Régies  de  b Logique.  C'eft  le  Cas  des 
perfonnes  que  Mr.  Bayle  cite  avec  plaifir,  après  un 
Auteur  qu'il  loue,  parce  qu'il  lui  fournit  une  cira:  ion 
dont  il  voudrait  bien  qu'on  nlpcétàt  l'autorité.  Ceux- 
ci  ne  fe  contentent  pat  de  découvrir  une  Intelligente  éter- 
nelle par  r ordre  de  l’Vnivtrt,  leur  cteriofité  let  pouffe 
a rechercher  ce  que  ce  peut  être , ©•  après  avoir  étonné 
leur  entendement  de  cet  qualités  infime!  que  l' Efprit  de 
l'homme  ne  Jauroit  comprendre  , Ht  demeurent  fouvent 
incrédules  malgré  qu'lit  en  aient  (fi  ne  /auraient  .vcorder  lej 
fentiment  de  leur  Efprit , avec  ceux  d ■ leur  cou f dente. 

Certc  éxpreflion  malgré  qu'ilt  en  aient  efl  équi- 
voque. Si  l'on  veut  dire  par  là  que  les  Incrédules 
de  cette  efpéce  fouhaitoient  fincérfmcnt  de  con- 
noitre  toute  la  Nature  du  grand  Objet  fur  lequel 
ils  médiraient,  on  accordera  qu’ils  peuvent  avoir  eu 
en  effet  ce  défir  , & qu’ils  font  reftés  en  chemin  maK  ' 
gré  qu'ils  en  euflent.  Mais  fi  l'on  ajoute  que  n'aiaut 
) 00  00a  pu 


oneft  prévenu  dWlinstion.  Si.dû-je,  ontrouvemoins  de  ce»  Argumcntdint  le?  Livres  des  Libertin»,  c'efl  parce  que  rr»  Livre* 
font  en  plus  petit  nombre.  Du  relie  ils  font  plut  éructé»  de  leur  lîjrpojhéfc  quequi  que  ccfott.ilt  ne  b perdent  pomtdc  vue.  «c 
tout  ce  qui  leur  piroit  y pouvoir lërvir , 3»  l’adoptent  par  là  même,  Sc  il»  le  donnent  comme  pour  lûr,  & pour  bien  élimine. 

Leurs  Pallions  en  elle:  Scieur»  préventions  ne  doi/ent  pas  être  médiocres.  1.  C’cll  un  grand  intérêt  de  coeur  qui  les  jette  liant  ce 
inver»;  Un  foupçon  qu’ils  le  trompent  ne  pourrait  leur  venir  dans  l’efprit  fins  leur  couler  d'ciranees  alarme».  * . Il:  voient  tout 
Je  telle  de»  homme»  déclare  comte  eux  : Cela  le»  irrite,  te  le»  engage  à faire  arme  de  tout , afin  de  fortifier  leur  Ciufc  S:  de  le 
faire  de»  partions. 

Mr.  Tolaod  demande  d’où  vient  que  l’on  «'eft  moins  attaché  à l'Uiftoire  de  U République  de»  Juif»,  qu'à  celle  de» Grec»  Jtde» 
Romain:  ? Ily  en  a une  nifon  qui  faute  aux  yeux  : Le»  lliftoirc?  des  Grec»  & des  Romains  font  écrire:  avec  beaucoup  plut 
d’clégance . {^enferment  un  .grand  nombre  de  détails  très  curieux . auili  bien  que  ire»  inftruûifs , pour  les  gens  de  Guerre , fie 
pour  le:  Poli^ucs. 

Mais  il  efr  plus  agréable  à Mr.  Tolansl  de  répondre  à cette  Qpeftion  en  alléguant  la  Rufi,  fc  la  .Ualiet  det  treU/iafliqnti  qui  ont 
caché  au  Peuple  cette  lliftoirc  ou  qui  t'en  (ont  rendus  les  fêult  Interprètes.  IV»  trai:*  odieux rvpimluJ  en  gro:  fur  le»  Mimiricsdc 
la  Religion  teict  Interprète»  de  l'Ecriture,  difpolcram  plu»  favorablement  à admettre  la  Nouveauté  de  Cet  fcmimcni. 
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pu  comprendre  parfaitement  f*  Nature,  & autant 
qu’ils  étaient  curieux  dé  la  connoittc  ils  font  venus 
à en  nier  l’éxiftcncc , bu»  fâches  d'en  venir  U , cette 
cxprelfion  manque  tout-à-hit  de  julleffe,  & on  h 
nie  hardiment,  en  ce  fcns-là.  L'Obfcurité  qui  en- 
vironne un  certain  fujet  n’eft  point  comparable  à 
cette  évidence  qui  force  quelquefois  malgré  qu'on 
c«  ait. 

Quand  on  rencontre  des  Objeérions  qui  combat- 
tent une  Vérité  ou  une  propolition  que  l'on  feroie 
laicn  fiché  d'abandonner , on  recommence  l'éxamen  ; 
On  voit  de  nouveau  ii  les  preuves  fur  lesquelles 
on  avoit  établi  fa  perfuafion  font  évidentes  & à 11 
portée  de  notre  clprit  ; & s'il  ne  s’eft  point  gliiïé 
d'équivoques  & de  Ténèbres  dans  les  Conféqucnces 
qu'on  en  a tirées.  On  examine  après  cela  fi  les  dif- 
ficultés qu'on  y oppofc  confident  dans  de  certaines 
contradictions  qu'on  apprrçoit  entre  des  Idées  éviden- 
tes , fur  un  fujet  alliés  connu  pour  en  avoir  de  telles 
Idées  , ou  fi  ce  qui  fe  préfentc  de  contradictoire  à 
noire  Elprit  quand  il  penfe  à un  tel  fujet , vient 
feulement  de  ce  qu'il  compare  des  éxprefiions  dont 
il  ne  connoit  plus  toute  la  force  ,&  dont  il  ne  peut  pis 
déterminer  exactement  les  fens,  pirce  que  les  objets  aux- 
quels il  les  applique  ne  lui  fontpas  alîés  connus , Sc  le 
trouvent  même  au-ddlus  de  11  portée  de  fonlntelligcnce. 
En  ce  «s  la  contradiction  n'eft  point  établie  ; L’obje- 
érion  n'eft  point  viciorieufe,  elle  nous  fait  fentir  nôtre 
ignorance,  mais  elle  ne  prouve  point  que  l’on  fe  foie 
trompe  ni  dans  les  Principes  qu’on  a pofés , ni  dans  les 
conféquences  qu'on  a tirées. 

XXIIf  Pag.  ait.  Mr.  Bayle  propofe  des  dif- 
ficultés fur  l'Ame  de  l'homme,  & fur  l'Ame  des  bê- 
tes, & il  infifte  particuliérement  fur  celle-ci,  Si  l'A- 
me n’eft  pas  materielle , Oit  tjl  élit  i 

Il  aime  à étourdir  (es  Leéteurs  par  des  difficultés 
entaffées  dont  il  les  accable.  Il  efpére  par  là  de  les 
jetter  dans  le  découragement.  Cette  Méthode  lui  pa- 
roit  très-propre  pour  difpofcr  fes  Leéteunau  Pyrrho- 
nifmc. 

Mais  tout  homme  qui  aime  fincérement  la  Vérité 
te  qui  l'aime  comme  elle  mérite  d'être  aimée,  fe  tient 
fur  fes  gardes,  & évite,  avec  un  grand  foin,  la 
précipitation  ; il  diflinguc  très  fcrupuleufcment  ce 
qu'il  connoit  d’avec  ce  qu'il  ne  connoit  pas  ; il  fc  rend 
à l'évidence , & il  fufpend  fon  jugemcnc  fur  ce  qui 
ne  lui  efl  pas  aflcs  connu. 

Ce  que  Mr.  Bayle  allègue  fur  l'Ame  de  l’hom- 
me & fur  celle  des  bêtes,  nous  fournit  des  preuves 
toutes  contraires  au  but  de  ce  grand  Pyrrhonicn , & 
tic  ce  zélé  Apologifte  des  Athées.  Douterai-je  que 
je  pcnle,  douteiai-je  que  j'éxiftc,  Se  revoquerai-je 
l'aveu  de  ces  Vérités  parce  qu’on  me  demandera. 
Ce  <7*1  penfe  en  vases  efl-tl  Matériel  oh  Immatériel  f 
Si  vous  dites  qu’il  cil  Matériel  voici  mes  difficultés 
Sec.  Si  vous  dites  qu'il  eft  immatériel,  en  voicid'au- 
très  Sec.  De  même  je  ne  révoquerai  point  non  plus 
la  perfuafion  de  l'éxiftence  de  Dieu , établie  fur  des 
preuves  fimplcs  & évidentes,  parce  que  mes  Lumiè- 
res n'iront  pas  jufqu'à  réfoudre  parfaitement  une  Cn- 
chainurc  de  Qucftions  qu’on  m'aura  préparées. 

Mr.  Bayle  prétend  qu’on  ne  (au roi t répondre  aux 
objeérions  tirées  de  la  Divifibilité  de  la  Matière, 
c'eft-à-dire  , qu'on  ne  fauroit  y faire  des  Réponfes  fo- 
ndes & qui  lèvent  toute  la  Difficulté  ; & il  faut 
convenir  que  l'cfprit  humain  eft  dans  l'impuiiïar.ce 
de  fe  repréfenter  ccttc  multitude  de  parties , dont  le 
nombre  n'a  point  de  dernier  terme;  A caufe  de  cela 
un  homme  qui  fait  ufage  de  fa  Raifon,  un  homme 
dont  l'Efprit  n'eft  pasrenverfé,  fecroira-t-il  en  droit 
de  douter  de  l’éxiftence  des  Corps  ? Le  Genre  hu- 
main ferait  heureux  , fi  les  hommes  éroientaufli  per- 
fuatiés  de  l’éxiftencc  de  Dieu  , que  de  celle  de  l’E- 
tendue corporelle,  quoi  que  les  Raifons  fimplcs  & 
détnonftrativcs  qui  fervent  à établir  la  perfuafion  de 
1 une  & de  l’autre  ,1c  trouvent  combattues  par  des 
Omettions  que  l’cfprit  humain  eft  ttop  borné  dans 


M E N 

fes  connoiflances  pour  refoudre  parfaitement. 

XXIV  Mr.  BAYLE  tire  parti  de  tout  pour  erbran-  Mr-  ta,. 
1er  la  Certitude  des  plus  grandes  Vérité».  " Dans  le  f0"'' 

,,  fieele  de  lumière  où  nous  vivons,  des  Philofophes  j, 

,,  câéi>resontcru,<ff/-»/,quc!aToutePuiirance  Divi-  la ri». 

» ne  pouvoir  éléver  une  fubfhnce  dont  l’étendue  <c- 
»»  roit  un  des  attributs  à la  perfection  de  penfer.  Donc 
» une  Matière  éternelle , & de  toute  éternité  en  mou-’  Ksst'u. 
» vement , pourrait  enfin  par  la  combinaifon  de  fes 
,,  mouvement , produire  des  hommes  & des  Dieux. 

Quoi  i Des  Philofophes  célèbres  ont  cru  que  quel- 
que fubftaocc  inconnue,  foûticn  de  l'étendue , pour- 
rait recevoir  le  Don  de  la  penfée.  Donc  le  Mouve- 
ment peut  produire  dans  la  matière  ce  Don.  De 
cette  première  Hypothéfe  à cette  fcconde  , il  eft  vi- 
fiblc  qu'il  n'y  aucune  conféquence. 

. XXV.  LES  Philofophes  &lesThéo!ogiensChré-  si  l'éxi - 
tiens  s'accordent  à dire  que  les  hommes  naifTent  avec 
des  Difpo  (irions  qui  éxcitées  & comme  mifes  en  jeu,  fl  D!'*, 
par  la  vue  de  l'Univers  & de  fon  admirable  fym-  su  Jtfjüdo 
mot  rie , les  porteront  facilement  à conclure*  qu'une  * 
Intelligence très-fage,  très-puilfante, très-bonne, très-  vnr’ 
Libre , l'a  lait  tel  que  nous  le  voions.  Mr.  Bayle , 
pour  prouver  que  cette  prétention  n'eft  pas  amant 
fondée  qu'on  fe  l'imagine,  railonnc  ainfi  dans  le 
Chap.  XVIdcfon4  Tom.  delà  Réponfc aux  Qjiefti- 
ons  d'un  Provincial  pag.  nS. 

,,  Un  nombre  Inbni  de  gens  fe  pcrfuadenr  qu'un 
» Enfant  qu’on  eleveroit  expiés  lins  lui  enfeigner  rom.  ni. 
„ aucune  chofc,  ou  qui  niant  été  éxpofé  dans  un  a-  l'an. 
„ lieu  defert  y Icroir  nourri  par  une  bête  jufquts  à tJ£-s*3- 
„ ce  qu’il  fut  en  ét3t  de  chercher  fis  aümcns,  par- 
,,  viendrait  de  lui-même  à connoitrc  Dieu  Iorlque 
» h raifon  fe  ferait  développée.  On  fuppole  qa'il 
,,  ne  pourrait  pas  contempler  le  Ciel , ou  réfléchir  lue 
„ les  propres  expériences  fans  le  dire  qu'il  faut  qu'un 
„ Etre  tout  puiffant , & d'une  fagefle  infinie  ait 
» créé  le  monde , Se  le  gouverne.  O»  articule  les 
» progrès  de  réfléxions  qui  fucccdcroient  les  unes  aux 
i,  autres  dans  fon  Efprit , & qui  auraient  leur fource 
,,  dans  l'idée  innée,  ou  dans  l’imprcftiondc  laCon- 
» feience.  C'cfl  en  parler  fort  à fon  aile  lorfque 
,,  l'on  a eu  les  fecours  continuels  des  Livres , & 

» des  Inflruérions  verbales.  Mais  doit-on  croire 
,,  que  ce  qui  devient  facile  par  ce  moien  là , l'eft 
» auflî  à ceux  qui  n'ont  jamais  tu  ces  aides  ? L'éx- 
„ périeneequi  a été  vüc  depuis  peu  combat  ccttc  pré- 
,,  tention  : Voici  le  fait. 

„ En  1705  à Chartres,  un  jeune  homme  de  ïj 
„ à 14  ans,  lourd  & muet  dcnatflancc,  commença 
,,  tout  d'un  coup  à parler.  Trois  ou  quatre  mois 
„ auparavant  il  avoit  entendu  le  fon  des  cloches, 

„ ainfi  qu'on  le  fût  de  lui , & avoit  été  éxtremc- 
„ ment  lurprisde  cetteSenfation  nouvelle  Se  inconmie. 

„ Enluitc  il  lui  étoit  forti  de  l’oreille  gauche  une 
„ efpécc  d’eau  , & il  avoit  entendu  parfaitement  des 
,,  deux  oreilles.  Il  fut  cts  trois  ou  quarre  mois  à 
» ccoutcr  fans  rien  dire,  s'accoûtumant  à icpéter 
,,  tout  bas  les  paroles  qu'il  entendoit , Se  s'affermis- 
» fant  dans  b prononciation , Se  dans  les  idées  atta- 
>>  c liées  aux  mots.  Enfin  il  fc  crût  en  état  de  rom- 
» Prc  le  filence,  Se  il  parla,  quoique  ce  ne  fût  en- 
„ core  qu'imparfaitemtnr.  Aufti  tôt  des  Théolo- 
,,  gietis  habiles  l'interrogèrent  fur  fon  état  palTé: 

,,  Leurs  principales  Qucftions  roulèrent  fur  Dicte , 

» fur  r Ame  , lur  la  bonté , & fur  b malice  morale 
>,  des  Aérions.  Il  ne  parut  pas  avoir  pouflt;  fes 
„ penfées  jufques-là.  Quoiqu'il  fut  né  de  Parens 
,,  Catholiques,  qu'il  affiliât  à b Méfié,  & qu'il 
„ fut  inftruit  à faire  le  ligne  de  b Croix , & à le 
„ mettre  à genoux  dans  b contenance  d’un  homme 
„ qui  prie,  il  n'avoit  jamais  joint  à tout  ceb  aucu- 
» ne  attention , ni  compris  celle  que  les  autres  y 
>>  joignoient.  Il  ne  favoit  pas  bien  diftincfemttic 
„ ce  que  c’étoit  que  b mort , Se  il  n'^  penfoit  ja- 
„ mais.  Il  menoit  un  vie  purement  animale,  tout 
„ occupé  des  objets  feiifiblcs  & préfer.s,  Je  du  peu 
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îi  d'idées  qu’il  recevoir  pir  les  yeux.  Il  ne  tiroir 
,,  pas  même  de  h comparaifon  de  ces  idées  tout  ce 
„ qu’il  en  auroit  pu  tirer.  Ce  n’eft  pas  qu'il  n’eut 
,,  naturellement  de  l’cTprit , mais  l’efprit  d’un  hom- 
» me  prive  du  commerce  des  autres  nommes,  eft  fi 
„ peu  exercé,  ifc  fi  peu  cultivé  qu'il  nepenfequ'au- 
„ tant  qu’il  y eft  indifpcnfablcment  forcé  par  les 
„ Objets  éxiérieurs. 

„ J'ignore  fi  tout  le  monde  faura  gré  à Mr. 
„ de  Fontentlle  d'avoir  inféré  ce  fait  11  dans  l'His- 
,,  toire  de  l' Académie  Koiale  des  Sciences.  Maisquoi- 
„ qu'il  en  foit,  voila  un  nouveau  Phénomène  fur 
,,  lequel  Mr.  Bernard  pourra  s’éxercer  s’il  lé  juge 
,,  digne  de  fon  attention. 

L’Objeéfion  que  Mr.  Bayle  tire  de  ce  Phénomé- 
n’a  de  force  que  contre  ceux  qui  fuppoftnt  l’Idée 
de  Dieu  placée  dans  l’amc,  1 peu  prés  comme  le  fc- 
roit  un  Tableau  dans  une  Chambre , en  telle  forte 
que  l'entendement  ne  fauroit  manquer  d’y  jetter  les 
yeux,  & d’en  fentir  l’Imprcfiion.  Ce  font  là  des 
fyftêmes  de  fantaific,  & comme  des  fyftêmes  de 
cette  nature  tirent  quelque  force  des  Vérités  qui  y 
font  mêlées  , leurs  Auteurs  ont  tellement  pris  foin  de 
lier  leurs  Suppofitions  avec  la  Vérité,  qu'on  ne  fau- 
roit cbranler  l'une  de  ces  parties,  fans  que  l’autre  cour- 
re rifque  de  tomber  h leurs  yeux. 

Des  perfonnesainfi  prévenues  n’auront  pas  lû  avec 
plaifir  la  Relation  que  Mr.  Bayle  vient  de  citer, 
mais  elles  auroient  cû  grand  tort  d'en  favoir  mauvais 
gré  à Mr.  de  Fortcnclle  : Il  a rempli  un  des  devoirs 
de  fa  charge  en  écrivant  la  Vérité,  & il  a rendu  un 
vrai  fervice  à ceux  que  cette  Vérité  peut  tirer  d'une 
Erreur.  Il  arrivera  par  là,  qu’on  ne  foûtiendra  plus 
une  bonne  Caufe,  par  une  faufle  hypothéfr.  D’ail- 
leurs dès  que  ce  fait  fe  trouve  inféré  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  les  exagérations  avec  lesquel- 
les on  auroit  pu  le  conter,  ne  trouveront  plus  de 
créance.  Au  refie,  ni  Mr.  Bernard  ni  d'autres 
perfonnes , d'un  génie  inférieur  au  fien  , ne  trouve- 
ront point  dans  cette  Objeélion  lieu  à un  pénible 
éxercice.  & à de  grands  efforts  de  Méditation.  Dieu 
a defliné  les  hommes  à vivre  en  Société,  & il  a trou- 
vé à propos  de  rendre  à chacun  d’eux  le  fccours  des 
autres  fi  néceflairc,  que  leur  efprit  abandonné  à lui 
même,  &deflituéde  tout  ce  qui  luifournitlc  Com- 
merce & la  Converfation , ne  tire  pas  plus  de  fruit  de 
fes  excellentes  Facultés,  que  s’ils  ne  les  avoit  pas  ; 
pendant  que  d’un  autre  coté, l’cfprit  d'utf  homme, 
éxcité,  & fortifié  par  l’éducation,  fe  trouve  capable 
de  s’éléver  aux  plus  fublimes  connoifTances. 

Il  cfl  certain  qu'un  homme  peut  toute  fa  Vie 
renfermer  en  foi-même,  & poffeder  très-réellement 
des  Facultés,  fins  les  éxercer,  & meme  fans  les  con- 
noitre.  l’Ame  de  cette  jeune  fille  , dont  parle  Mr. 
Bayle,  qui  vint  au  monde  avec  deux  cataraéles  qui 
lui  furent  abatucs  à l'âge  de  18  ans,  paffa  tout  ce 
tems-là  fans  voir  ; & fans  cette  har^jc  operation  , 
elle  auroit  paiïé  toute  fa  vie  dans  l'entière  ignoran- 
ce de  la  Faculté  de  voir , qu'elle  avoit  réellement. 
De  même  un  homme  né  fourd,  & par  là  abandon- 
né faute  d'inftruétionàune  ftupidité,  dans  laquelle 
il  fe  bomeroit  uniquement  aux  fenfations  les  plus 
grolTicres , pourroit  bien  pafler  fa  Vie  , fans  faire 
jamais  aucun  ufage  de  la  Faculté  de  choifir  librement, 
toujours  déterminé  par  les  ImprefTions  des  Objets 
extérieurs,  Imprcflions  auxquelles  il  fe  livreroittout 
entier  & paffivement.  Mais  il  ne  s’enfuivroit  pas  que 
dans  cet  état,  fon  Ame  fut  dellituée  de  la  Faculté 
de  choifir  & de  fe  déterminer  ellc-mcmc,  quoi  qu’cl- 
lc  n'en  fit  aucun  ufage;  car  fi  par  quelque  heureux 
accident  cet  homme  recouvrait  l’Ouïe , comme 
lTIiftoiredc  l’Académie  des  Sciences  de  l'année  1705 
nous  apprend  qu’il  eft  arrivé  à Chartres , il  ne  naîtrait 
pas  dans  cet  homme  de  nouvelles  Facultés,  mais  ilfe 
préfenteroit  de  nouvelles  occafions  d’éxercer  celles 
qu'il  avoit  déjà. 

Les  Occafions  qui  fe  préfentent  fout  extérieures, 


mais  Us  Actes,  & les  Idees  intérieures  que  l'Efprie 
forme , enfuite  de  ces  occafions , ce  ne  font  pas  el- 
les qui  les  fourni  fient,  c’cfi  lui-meme  qui  les  tire  de 
fon  fond.  Il  auroit  pû  les  faire  naître  en  foi , fins 
ccs  occafions,  quoi  que  peut  être  fans  elles  s’il  ne  s’en 
fût  jamais  avif'é. 

XXVI.  DANS  fa  Réponfe  aux  Queftions  d’un 
Provincial  Tom.  II.  pag.  171.  Mr.  Bayle  accufe  *«//„ 
Mr.  King  d'une  Pétition  do  Principo  Mr.  King  fup-  jiihéu 
pofe  l’éxiilcncc  de  Dieu.  & de  là,  dit  Mr. 
il  conclut  que  ce  qui  parait  contraire  aux  Perfections 
de  Dieu,  <l3ns  la  manière  dont  il  conduit  l'Univers,  06y. 
ne  l’eft  pas  effectivement.  Je  ne  veux  pas  entrer  dans 
ce  démêlé  perfonncl  ; je  remarquerai  feulement  que 
cette  manière  de  raifonner,  que  Mr.  Bayle  condam- 
ne ici,  eft  prccifcment  celle  qu'il  recommande  ailleurs, 

& la  feule,  félon  lui,  qui  puifie  tenir  contre  les  Ob- 
jeâions.  Il  ne  faut  pas,  dit-il,  entrer  en  difeufiion 
avec  les  Manichéens  ; 8c  on  doit  fe  contenter  des 
vérités  fuivantes  &s’y  tenir  ferme.  „ Il  n’y  a qu'un 
,,  Principe  Etemel  .•  Ce  Principe  clt  très-faint,  tres- 
„ fige,  très-bon  : Dqnc  tout  ce  qui  nous  fiuprend 
„ dans  les  evenemens  ne  nous  met  point  en  droit  de 
,,  condamner  fa  conduite:  Nous  favons  qu'elle  eft 
» digne  de  lui , quoique  nous  ne  foions  pis  en  état 
„ de  le  faire  diftinétement  comprendre. 

Quand  j’aurais  à conférer  avec  un  Athée  je  ne 
fuppoferois  pas  que  Dieu  éxifte  effectivement  , 8c 
je  ne  m’éxpofcrois  ps  à fes  railleries,  en  me  conten- 
tant de  lui  dire  que  je  le  coiois  ainlî  par  l’eflicaccde 
ma  Foi.  Mais  je  ferais  ce  Raifonncment  conditio- 
ner S'il  y avoit  un  Dieu  , c’cft  à dire  un  Ltr « 
très-Parfait,  très- Sage , trcs-Libre;  n’cfl-il  ps  vrai 
que  fon  Intelligence  pafieroit  fi  fort  la  nôtre,  & que 
fes  vues  pourraient  s’étendre  fi  fort  au  dc-li  de  nôtre 
portée , qu'il  ne  faudrait  point  s’étonner  fi  nous  ne  nous 
trouvions  pas  en  état  de  comprendre  diftinéàemcnt 
toute  la  Grandeur  & toute  la  Sageffe  de  fes  Dtfieins, 
par  le  petit  nombre  de  Circonftances  que  nous  eu 
découvrons?  Quand  même  donc  il  fe  préfenteroit 
à nos  yeux  des  cliofcs  auxquelles  il  (embleroir  qu'il 
auroit  été  digne  de  Dieu  de  s'oppofer . te  dont  on 
pourrait  croire  qu’il  auroit  dû  prévenir  la  rvaifiance, 
n? conviendrait- il  pas,  dans  ces  cas-là,  de  réfléchir 
que  nous  ne  favons  pis  toutes  les  raifons  de  la  con- 
duite de  Dieu,  & que  fi  elles  nous  croient  diftinc- 
tement  connues , loin  d’en  être  feandalifés  nous  l’ad- 
mirerions? 

Apres  cette  préparation  j'ajouterais.  Au  lieu 
de  nous  embarrnffer  par  des  Difficultés  dont  la  folu- 
tion  eft  au-deflus  de  nôtre  Capacité  prefente  ; Nôtre 
Conduite  ne  fera-t-elle  ps  beaucoup  plus  raifonna- 
ble,  fi  nous  donnons  toute  r.ôtrc  attention  à décou- 
vrir des  preuves  qui  nous  édairciflcnt  fur  l'éxiftcn- 
ce  de  cct  Etre  éternel  & pariait,  & qui  foient  d'au- 
tant plus  propres  à nous  convaincre  &•  à mettrenôtre 
efprit  en  repos  , fur  un  fi  important  fujet  , qu’elles 
feront  plus  claires , plus  fimples  & plus  à la  portée  ljumn 
de  notre  entendement  ? 

,,  XXVII.  fe  n’ofèrois  vous  écrire,  dit  Mr.  Buy-  in» qui 
y,  lc , ce  qu’une  infinité  d’ouvrages  publiés  contre  Mr.ttajl» 
„ l'hypothéfe  de  la  Prédeftination  abfoluc  me  pour- 
„ raient  fournir.  Je  ne  veux  pas  que  mon  papier  ZttuL. 

„ porte  la  charge  de  ccs  horreurs,  &à  peine  ai-jc  le  Rifooft 
,,  courage  de  vous  dire  en  général  que  l'on  affure  *ux 
„ dûns  ccs  livres  qu  il  n y a rien  de  plus  monlmieux,  j 
„ ni  de  plus  digne  d'abomination  qu'un  Dieu  tel  ol.T.nr. 
,,  que  ce  fyftcmc  le  repréfente.  Mais  jettés  un  peu  P4*-8?*- 
,,  les  yeux  fur  l'hypothéfe  que  Mr.  Jaquelot  adop- 
,,  te  , & confédérés  la  dans  tous  les  traits  qu'elle 
„ renferme , vous  verrés  qu’elle  eft  fujette  aux  mê-  }»t  807. 
„ mes  inconvéniens , & quelle  n’a  point  d'autre  a- 
„ vantage  que  de  mener,  par  un  peu  plus  de  détours, 

„ à l’analyfe  de  l’autre.  Quelle  différence  y-a-t-il 
„ entre  placer  un  homme  dans  les  conjonélures  où 
„ l'on  fait  qu’il  péchera  néceffairemtnt  & le  placer 
„ dans  les  conjonflurcs  où  l’on  fait  qu’il  péchera 
P p p p p infail- 


o 


M E N 


Hi!} un. 
Ml  l. 


/ 

fxr'un , 

jlfcioz" 
four  1er 
Rlfirma 

ttH/l 


E X 

s,  intainiUlement  f F.ft-oft  moins  la  caufc  morale  de 
j,  l'adultéref!  l’on  fait  trouver  les  aéhurscnfcmblc,  où 
„ & quand  on  làit  qu’inlaillibltment  ils  ne  fc  fepireront 
,,  pas  fans  coup  férir , que  fi  l'on  étoit  alluré  que 
,,  cela  arriverait  néccllairement.  Soies  bien  certain, 
„ Moniteur,  qu'il  n'y  a guère  de  meilleur  (ienequ’un 
,,  dogme  ne  peut  s’accorder  avec  la  Raifon  que  de 
,,  voir  que  les  Unitaires  de  Pologne  l’ont  rejette. 
,,  Puis  donc  qu'ils  ni  nt  la  prefciir.ee  du  pcchc  d'A- 
„ dam  . il  faut  conclure  qu'ils  ont  bien  compris 
„ qu'elle  énerve  toutes  les  objeérions  qu'ils  prnpofent 
,,  contre  la  prcldrination  abfoluc,  & que  donnant 
,,  lieu  à une  pleine  rétorfion,  il  n'y  3 rien  à gagner 
,,  ni  fur  les  Supnlapfaircs , ni  fur  les  infra'aofaircs , 
,,  pendant  que  l'on  attribue  à Dieu  la  prévifîon  in- 
„ faillible  des  événemens  contingens. 

Le  fyftème  des  Supralapftires  fait  horreur  à Mr. 
Bayle  , il  n'ofe  en  charger  fon  papier , lui  qui  ne 
fe  fait  pas  de  peine  d y rcpmdrc  tant  d'obfcénités , 
& d'tn  faire  l'Apologie  ? Mas  Mon  lui  tous  lesau- 
tresfyflcmes  ne  valent  pis  mieux  dans  le  fond.  Mr. 
Bayle  avoir  donc  horreur  de  tprure  fur  le  papier  les 
Vérités  qui  faifôiont  !’<  .bjerd.-  fa  foi. 

Mais  ce  que  je  viens  de  ’ire  ne  refont  pas  la  Dif- 
ficulté que  Mr.  Bayle  propofe.  Il  faut  donc  yré- 

rondre  ; Ci  la  1 e fera  pas  diffi.ile;  Miis  avant  que  de 
entreprendre  il  fera  bon  d.  lir  - encore  la  même  ob- 
jeérion  pouflée  avec  plus  d'étendue  , & telle  qu'il  la 
donne  dans  l’article  des  P.iulicifns. 

,»  Les  Jéfuites  fouticnncnt. dit-il,  qu’il/boit  mieux 
d'circ  Aiker  , <ÿ-  ne  point  reconnoitre  de  Divinité',  que  de 
rendre  tes  honneurs  jupremts  a uni  nature  qui  défend  U 
l'hemm'  f„rc  /e  m„j  ( ç-  qMI  néanmoins  h lui  f.iil 
commettre,  (f  fuit  l'en  punit.  Il,  loûtitnnent  que  li 
Dieu  W Epieure  tff  plus  innocent , (f  s'il  faut  p trier  de 
Ij  forte  plus  Dieu  , que  ne  ferait  Celui-li.  El  lors- 
que les  A lue  aient  es  C"  les  Ment,  liée  ns  fe  font  avi/és  , 
de  fuir:  un  jecond  Dieu  auteur  de  tous  les  maux  , ils  en 
ont  adoré  un  autre  qui  donnait  tous  les  biens , là  où 
le  votre  , dtfent  les  Jéfuites  1 ceux  de  1a  Religion, 
tjl  pire  que  les  hommci.  " Ceux  à qui  l’on  tait  ccsre- 
,,  proches  ne  rejettent  point  ces  conféquences , ils 
,,  ne  rejettent  que  le  principe;  ils  foûtirnncnt  f u- 
„ lcmcnt  qu'on  ne  peut  fans  une  infâme  calomnie  les 
„ aeeufer  de  faire  Dieu  Auteur  du  péché.  Les  mé- 
,,  mes  Jéfuites  prétendent  que  la  doériine  de  Calvin 
j,  fur  la  Prcdcllination  traineap-ès  foi  des  conféquences, 
„ qui  détrutfent  abfolument  toute  l'idée  q don  doit  .tvoirde 
,,  Dieu.  & enjuste  conduisent  tout  droit  àl'  Athêtlme. 
„ Le  Mimftre  qui  a répondu  à Mr.  Maimbourg,  le 
„ convainc  d’avoir  raportc  infidcllcmcnt  la  doériine 
„ de  Calvin.  Il  en- falloir  demeurer  li  ; car  quand 
,,  on  ajoute  que  Mr.  Maimbou-g  a tiré  une  faillie 
„ conféqucnce  de  la  doériine  qu’il  a imputée  à Cal- 
„ vin.  on  rationne  pitoiaolemtnt , mon  Lcftcuren 
,,  va  juger. 

Outre  ctla  je  dis  qu'il  conclût  mal , (ÿ-  qu'il  n'ejl 
rien  de  plus  abfurde  de  moins  Théologien  , que  la  con- 
. féqucnce  que  le  ieur  Alaimbourg  veut  tirer  de  ta  doc- 
trine île  ces  Théologiens.  ” C’cll  qu’elle  détruit  abfo- 
,.  lum.-nttoute  l’idée  qu’on  doit  avoir  de  Dieu,  & cn- 
„ fuite  conJuit  tout  droit  i l'Athéifme.  Il  ne  fût 
jamais  rien  de  plut  inconfiléré.  Prenons  les  choies  au 
pis.  Si  cette  doctrine  détruit  toute  l’idée  qu'on  doit 
avoir  de  Dieu . c'eft  parce  quelle  nous  repréfente  un 
Dieu  cruel , inju/le , punijfant  <£r  châtiant  par  des  Sup- 
plices éternels  des  créatures  innocentes.  Et  c'ejl  préci- 
sément ce  que  veut  dnreleSitur  Maimbourg  .que  cela  dé- 
truit Vidée  de  Dieu  , parce  que  f idée  de  Dieu  renferme  tes 
attributs  de  la  douceur  , de  la  jujlice  ,çr  de  T équité.  Mais 
en  confcience  , ci  qui  nous  donne  T idée  d'un  Dieu  fé- 
vérc , titan,  u]ar.t  de  fts  droits  avec  une  rigueur  éxcet- 
five , nous  conduit-il  a Y A:  hètfme  I Cep  uttt  ptnfée 
folle  de  dire  qu'une  hjpothèfc  conduit  à Y Ahéifme  , laquelle 
fait  entrer  Dieu  en  toutes  chops  , le  fait  être  la  caufi 
de  tout , le  pofe  comme  Y unique  but  de  toutes  fet  pro- 
pres allient,  & Y élève  au -de fut  de  la  créature  jufqttà 


en  pouvoir  difpopr  pion  des  régies  qu't  faroiffint  mi- 
me injures  au  jtnt  de  la  chair.  Tant  s'en  faut  que 
cette  opimon  des  Supralapfairts  conduip  a YAihe'ifmc, 
qu'au  contraire  elle  pofe  la  Divinité  dans  le  plus  haut 
degré  de  grandeur  ©■  d'élévation  où  elle  peut  être  con- 
çue. Car  elle  anéantit  tel!em:nt  la  Créature  devant  le 
Créateur,  que  U Créateur  dans  ce  jiftèmt  n'tfi  lie  a' au- 
cune efpéce  de  las  ix  a Y égard  de  la  Créature,  mais  il 
en  peut  difpopr  comme  bon  lui  femble  , çr  la  peut  fai- 
re prvir  ii  fit  gloire  picr  telle  voie  qu'il  lut  plaît , fans 
qu'elle  fou  en  droit  de  le  contredire, 

„ Voici  bien  1a  plus  monftrueufe  doériine,  & le  ^ ^ 
„ plu*  ablurdc  paradoxe  qu'on  ait  jamais  avancé  en 
,,  Théologie,  &•  je  lerois  fort  trompé  (i  jtnnis  au- 
,,  cun  célébré  Théologien  avoir  dit  une  telle  chofe, 

>,  On  s’ell  tourc  de  tous  les  côtés  imaginables  pour 
„ éxp  iqutr  de  quelle  manière  Dieu  influe  dans  les 
» achnns  des  pécheurs:  On  a gardé  l’Hypothcfc de 
,,  la  Pié  h -ffina'ion  abfoluc,  lorfqu'on  a cru  qu’elle 
»,  ne  faif.it  nul  tort  à la  Sainteté  de  Dieu;  mais 
» dès  qu'on  s'eft  imaginé  qu’elle  lui  donnoit  atteinte, 

„ on  l'a  qurtc-.  Ceux  qui  n'ont  point  vû  que  le 
„ libre  3rbi're  foit  incompatible  avec  la  prédetermi- 
,.  nation  Phyfiquc.  ont  enfeigné  conftammenr  cette 
>>  pic  détermination  ; Mais  ciux  qui  ont  cru  qu'elle 
„ le  ruinoit,  l'ont  rejettée,  & n’ont  admis  qu’un 
„ concours  limulta  tée  & indifférent.  Ceux  qui  ont 
,,  cru  que  tout  concours  cft  contraire  à la  liberté  de 
»,  la  Créature,  ont  fuppofe  qu'elle  ctoit  feule  la  cau- 
„ fe  de  fon  aéiion.  Rien  ne  les  a déterminés  à le 
„ fuppohr  que  la  penlée  que  tous  les  Decrets , par 
„ icfqucls  la  Providence  s'engagerait  i concourir  a- 
,,  vcc  notre  volonté,  rendraient  ncccflaircs  les  éve- 
„ nemens,  & feraient  que  nos  aérions  criminelles, 

„ ne  ferait  nt  pas  moins  un  effet  de  Dieu,  qu'un  effet 
,,  de  la  Créi’ure.  Ils  n'ont  point  trouvé  leur  comp- 
,,  te  à dire  que  le  péché  n’cft  pas  un  Etre,  que  ce 
„ n’cft  qu'une  privation&  qu'un  nc-ant  qui  n’a  point 
,,  de  caufe  efficient!  , mais  une  caufe  dtficicn- 
,,  te.  Ile  fin , on  eff  venu  jufqu'à  foutenir  que 
„ Dieu  ne  faurait  prévoir  les  aérions  libres  de 
„ la  Créature.  Pourquoi  tant  de  fuppofitions? 

„ Quelle  a été  la  mefure , quelle  a été  la  rc.;!e  de 
„ toutes  ces  démarches  ? C'cll  l'envie  de  difculper 
,,  Dieu  ; C’cll  qu'on  a compris  clairement  qu'il  y 
,,  va  de  route  la  Religion  , & que  des  que  l'on  ofe- 
,,  roit  enfcigntr  qu'il  eff  l'aute  ur  du  péché , on  con- 
„ duiroir*  néccffaircment  les  hommes  à l'Athéïfme. 

„ Audi  voit  on  que  toutes  les  S. êtes  Chrétien  -.esqui 
„ font  accufces  de  cette  doéhinc  par  leurs  Adverlai- 
„ rcs.  s'en  défendent  comme  d'un  blafphémc  hor- 
,,  rible  comme  d'une  impiété  éxécrablc  , &qu'cl- 
,,  les  fe  pbignent  d'être  calomniées  diaboliquement. 

„ Et  voici  un  Miniffre  qui  nous  vient  dire  fortgra- 
„ vcmciit  que  c’eft  un  dogme , qui  pofe  la  divinité' 
dans  le  p us  haut  dégré  de  grandeur  <çr  d'élévation  où 
elle  puijft  etrc0onfüe.  C'eft  l'elnge  qu'il  ne  craint 
pas  de  donner  à une  Doériinc , qui  nous  rcpréfenie  un 
Ditu  cruel,  inju/le,  punij/.ms  er  châtiant  par  des  Sup- 
plices éternels  eus  Créatures  innocenta.  ” Il  interpelle 
,,  notre  conlcicnce  pour  favnir  fî  l'idée  d'un  Dieu 
„ tyran  nous  conduit  i l'AthéiTme.  Prenant  les  ‘ 

„ chofes4«p«,  c’eft-à-dire,  fuppofant  que  Maimbourg 
,,  ait  eu  raifon  d'ava-  cer  que  félon  Calvin , Ditu  a 
créé  la  plut  part  des  hommes  pour  les  damner  , non  pas 
parce  qu'ils  Y aient  mérité  par  leurs  crimes , mais  parce 
qu'il  lui  plait  aiujl , cÿ  qu’il  n'a  prévu  leur  damnation 
que  parce  qu'il  Y a ordonnée  avant  que  de  prévoir  leurs 
crimes;  ” Suppofant,  dis-je,  que  Maimbourg  accula 
„ juftement  Calvin  de  dire  que  ceux  qui  fouffrent 
„ les  fupplices  étemels  font  des  Créatures  innocentes, 

, , & par  conféqucnt  que  Dieu  eft  l'auteur  de  leur 
„ péché;  Mr.  Juricu  ne  peut  fouffrir  que  Maitn- 
,,  bourg  tn  conclue , Donc  la  deflrinc  de  Calvin  dé- 
truit Y idée  que  l'on  doit  avoir  de  Dieu , ci"  conduit  tout 
droit  à Y Athétfmt.  ” Il  ne  fc  contente  pas  depréten- 
„ dre  qu'il  ne  fût  jamais  rico  de  plus  inconfidér^ 

que 
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il  que  l'cft  cette  conclufion , i!  h traire  de  pcnfée 
„ fille  cé  d'ignorance  , 8c  il  dit  qu’elle  témoigne  que 
,,  Maimbourgeft  un  pauvre  bhtlofiph:  C miférabte 

7 biologie  n , & qu'il n’iffrien  de  pluiabfttrde  (J  dtmoins 
„ Théologien  qu'une  telle  Conféquence.  C'elt  un  grand 
,,  défaut  dans  la  controverle  que  celui  que  l'on  re- 
,,  pioche  à Ovide.  Ni f ire  qttod  b:  ne  cesjît,  reiin- 
,,  ijiiere  ; Ktfiire  dcGiere.  Ce  Miniftre  avoir  fort  bi'.n 
„ défini  les  Supralapfûres,  en  montrant  ce  qu’on  leur 
,,  impme à tort,  8c  en  déchrant qu'ils dcfivoutnt la 
>,  conféquence  qu'on  leur  reproche  de  faire  Dieu 
,,  Auteur  du  péché.  Il  fdloic  fc  retirer  du  enamp 
„ de  Bataille  après  ce  coup , & n'ètre  pas  a (Tés  té- 
,,  mérairc  pour  foût'.nir  que  quand  même  ils  feraient 
, , Dieu  cruel , injure , pnntjfxnt  iÿ-  déniant  par  des 
„ fupphccs  éternels  des  créatures  innocentes -,  c‘»!l  à di- 
„ re  que  quand  même  ils  feroient  Dieu  l’auteur  du 
„ péché,  Si  néanmoins  le  Juge  févére , qui  ptmiroic 
» ce  péclié  éternellement , dans  la  perfonne  qui  n'en 
„ ferait  pas  coupable,  i's  ne  conduiraient  pas  les 
„ hommes  i l'Arhc'iTmc  ; mais  qu'au  contraire  ils 
„ élèveraient  la  Divinitéau  plus  haut  degré  de  gloi- 
„ re  où  elle  puiffï  être  conçue.  D'où  vient  donc, 
„ lui  devons-nous  demander,  que  toutes  les  S«ftes 
„ Chrétiennes  évitent , comme  l’ccueil  le  plus  dan- 
„ gereux  de  toute  la  Théologie , l'aveu  que  Dieu 
» foit  l'Auteur  du  péché?  D'où  vient  que  l'idée 
,,  feule  d'un  tel  dogme  fait  horreur?  Il  faut  avouer 
„ qu’il  y a des  gens  heureux;  Si  un  autre  Miniflre 
„ avoit  die  de  telles  chnfes,  fes  Lecteurs  en  auraient 
„ été  fcandalifés  ; on  lui  aurait  fait  defavouer  cela 
„ comme  une  impiété , Si  peut-être  que  je  fuis  le 
„ fcul  qui  ait  pris  gai  de  h cette  étrange  dociri- 
„ ne. 

„ Mais  enfin , dit-il , plus  on  mêle  Dieu  dans 
„ tout  ; plus  on  fuppole  qu'il  éxifte  & qu’il  cft 
„ puifTant.  C’eft  donc  raifonner  en  infenfé  que  de 
„ dire.  Dieu  tft  V Auteur  du  péché,  donc  il  n'y  a point 
„ de  Dieu  : Il  eft  donc  faux  que  cela  puifle  condui- 
„ re  à l'Athci'fmc.  La  pauvre  défaite!  A ce  comp- 
,,  te  les  anciens  Poètes  qui  attribuoient  h Jupiter  8c 
,,  aux  autres  Dieux  toutes  fortes  de  péchés , & nom- 

mément  celui  de  pouffer  les  hommes  au  mal , fans 
,,  néanmoins  dire  que  le  même  Dieu  qui  les  y pous- 
„ foit,  les  en  cbStioit,  n’auroient  pas  avancé  des 
,,  chofes  capables  de  ruiner  l'idée  de  Dieu  , 8c  dé- 
„ teindre  la  Religion  ■ & de  faire  des  Athées.  No- 
,,  tés  qu'il  n'y  a'  point  de  différence  entre  commct- 
,,  tre  foi- même  un  crime,  lorfque  l’on  en  3 les  ins- 
„ trumens,&  le  commettre  par  les  inftrumcns  d'un 
„ autre.  Il  cft  clair  à tout  homme  qui  raifonneque 
„ Dieu  cft  un  être  fouverainement  parfait , 8c  que 
,,  de  toutes  les  perfections  il  n'y  en  a point  qui  lui 
„ convienne  plus  cffenticllement  que  la  bonté,  la 
„ fainteté,  & la  juftice.  Dès  que  vous  lui  otés  ces 
„ perfections,  pour  lui  donner  celles  d’un  Légifla- 
,,  teur  qui  défend  le  crime  i l’homme , 8c  qui  né- 
„ anmoins  pouffe  l'homme  dans  le  crime  , 8c  puis 
,,  l'en  punit  éterncllenunt,  vous  en  faites  une  natit- 
,,  re  en  qui  l’on  ne  fuirait  prendre  nulle  confiance, 
„ une  nature  trompeufe,  maligne,  injulfc,  cruelle; 
„ ce  n’cft  plus  un  objet  de  religion;  de  quoi  firvi- 
„ roit  de  l'invoquer,  8c  de  tâcher  d’etre  fage?  C’eft 
„ donc  h voie  de  l'Athéïfme.  La  crainte  que  la 
,,  Religion  infpire  doit  être  mêlée  d'amour , d’cfpé- 
,,  rance , 8c  d’une  grande  vénération  ; quand  on  ne 
„ craint  un  objet  que  parce  qu'il  a le  pouvoir  & la 
„ volonté  de  faire  du  mal , 8c  qu'il  éxerce  cruellc- 
„ ment  8c  impitoiablcment  cette  puifTance, on  le  haïr, 
„ 8c  on  le  dételle.  Ce  n'ell  plus  un  culte  de  Réli- 
„ gion.  N’cfl-cc  pas  éxpofer  la  Réligion  à la  moc- 
„ querie  des  Libertins,  que  repréfenter  Dieu  comme 
„ un  être  qui  fait  des  Loix  contre  le  crime,  lcf- 
„ quelles  il  fait  violer  lui-même,  pour  avoir  un  pre- 
„ texte  de  punir  ? On  n’otera  point  à cette  nature 
„ l’éxiftcncc , pendant  qu'on  fuppofera  qu'elle  eft 
„ auteur  du  péché:  cela  cft  évident;  car  toute  eau- 


,,  fe  doit  néccflaircment  éxifter  quand  elle  agir:  mais 
, on  h réduira  à l'Univeis,  ou  au  Dieu  des  Spino- 
n ziftes , à une  nature  qui  éxifte  8:  qui  agit  nécef- 
„ fiiremcnt , fans  favoir  cc  qu'elle  fait , 8c  qui  n’efc 
,,  intelligente  que  parce  que  hs  pcnfccs  des  créatu- 
„ res  font  fes  modifications. 

,,  11  y a une  autre  chofc  à reprendre  dans  ladoc- 
» trinc  particulière  de  ce  Miniftre.  Tant  s'en  faut , 
,,  dit-il , que  cette  opinion  des  Snptrlapfttircs  condutje  à 
,,  I'yithiijme , qu'ait  contraire  elle  poft  la  Divinité  dans 
„ le  plus  haut  nègre  de  grandeur  <ÿ-  d'élévation  où  elle 
»,  peur- être  conçue.  Car  elle  anéantit  tellement  ht  créa- 
it turc  devant  le  Créateur , que  te  Créateur  dans  cc 
,,  Jjftème  n'ifl  Hé  d'aucune  efpéce  de  loix  à !’ egard  de 
„ ta  Créature,  mais  il  en  peut  dtfptfer  comme  bon  lui 
„ f/nble  , <ÿ-  la  peut  faire  Jcrvir  a fa  flotte  par  telle 
„ voie  qu'il  lui  plait , fins  qu'elle  Joie  en  droit  de  lui 
,,  contredire.  Cette*- opinion  ejl  d'ailleurs  pleine  d'in - 
„ commodités  , je  l'avoue , (J  elle  a des  duretés  qu'il  tjl 
,,  dijjicilc  de  digérer  ; Cejl  pourquoi  C Hgpothife  de  St. 
„ ylngn flirt  eft  fans  doute  préférable.  Quel  étrange 
,,  dogme  voit-on  ici  ! quoi  ! un  Prnftffiur  en  Th  vo- 
it logieofe  débiter,  qu'il  y a des  Hypothéfes  indu- 
,,  bitablement  préférables  à celle  qui  pofe  U Divinité 
,,  dans  le  plus  haut  degré  de  grandeur  cr  d'élévation 
„ en  elle  peut-être  conçue  ? N’cft-i!  pas  certain  que 
,,  tout  ce  que  nous  fai  (ans , 8c  tout  cc  que  nous  pen- 
,,  fons  doit  avoir  pour  but  la  gloire  de  Dieu,  mais 
,,  aulfi  fa  plus  grande  gloire  ? Nos  opinions  & nos 
,,  actions  ne  doivcnt-ei'cs  point  tendre  rld  majorent 
,,  Dci  gloriam  ? Ce  ne  doit  pas  être  la  Dcvife  d’una 
,,  Compagnie  particulière,  mais  celle  de  tous  les  corps, 
„ 8c  de  toutes  les  Communautés , mais  celle  de  tous 
,,  les  particuliers.  Ainfi  un  Théologien  qui  avoue 
„ d'un  côté  que  le  fyftême  des  Supralapfaires  tend  à 
„ la  plus  grande  gloire  de  Dieu, & y parvient  mieux 
,,  que  toute  autre  fuppofïtion , 8c  qui  foutient  de 
„ l'autre  que  i'Hjpothèfc  de  St.  j4ugnftin  eft  fans  dou- 
„ te  préférable , tombe  dans  une  prnféc  prophanc  8c 
„ blafpbématoire.  Cette  profanation  ne  le  peut  pas 
>,  éxeufer  fur  tes  duretés  du  fyflémc  des  Stipralapfai- 
,,  res  qu'il  eft  difficile  de  digérer-,  car  fous  prétexte  de 

quelques  difficultés  de  plus  on  de  moins,  il  ne 
„ doit  pas  être  permis  de  préférer  la  moins  grande 
,,  gloire  de  Dieu  à la  plus  grande , & de  poftr  le 
„ Souverain  litre  dans  «»  degré  inférieur  de  grandeur 
,,  & et  élévation.  Si  le  fyftcr.ie  dc.Sr.  Augumn  étoit 
» uni  8c  facile,  on  ne  ferait  pas  fi  furpris  du  mau- 
,,  vais  goût  de  l'Auteur;  unis  il  avoue  lui-méme 
,,  qu’il  y trouve  des  pefameurs  accablantes,  8c  qu'il 
„ ne  fc  tient  fous  cc  fardeau  que  parce  que  les  mé- 
„ thode-s  relâchées  ne  l'en  'peuvent  délivrer.  Par  la 
,,  même  rnifon , il  devrait  cric  Supralapfairc  ; car  fi 
„ la  fuppofirion  des  Jéfuitcs  ne  lève  pas  les  embar- 
„ ras  du  fyflémc  de  St.  Auguftin  , il  eft  clair  que 
„ l’Hypothcfe  de  St.  Auguftin  ne  lève  pas  les  du— 
,,  retés  des  Supralapfaires.  Quand  mur  eft  bien  comp- 
,,  té8cp;fé,  il  fe  trouve  que  ceux-ci  ,8e  ceux  qu'on 
„ nomme  Injralapfairet  fnûeicnnenr  au  fond  la  mê- 
„ me  cbnfe.-  ils  ne  fauroient  fe  faire  grand  mal  Us 
,,  uns  aux  autres,  les  argumens  ai  homir.cm  Si  Us 
,,  retordons  les  tirent  de  tout.  Vous  avés  ici  en 
„ petit  le  caractère  «le  ce  Docteur  : il  n'y  a nulle 
„ judeffe  dans  fes  Ccr.furcs,  nulle  liaifon  dans  fes 
,,  Dogmes:  tout  y eft  plein  d'incor.féquences:  l’iné- 
„ galité,  les  contradictions,  les  variations  régnent 
„ dans  tous  fes  Ouvrages.  Ceux  qui  prendraient 
,,  la  peine  de  les  éplucher,  trouveraient  à tout  mo- 
„ ment  une  matière  de  critique  comme  celle-ci. 

CeMr.  J prit  u,  pour  qui  Mr.  Bayle  dans  cet 
Article  de  fon  Dictionnaire  marque  un  fi  grand 
mépris , 8c  qu'il  donne  pour  un  fi  mal  habile  rai- 
fonneur,  cft  cité  ailleurs  comme  un  Théologien 
dont  les  raifonnemens  prouvent  que  hs  Méthodes 
relâchées  ou  radoucies  d’éxpliquer  la  Prédeflina- 
tion , laifTcnt  les  difficultés  dans  toute  leur  force  : 
Mr.  Jurieu  l’a  dit:  Cela  fuffit  à Mr.  IJayle,  pour 
Ppp  pp  x conclu- 


examen 

conclura  qu'il  n’en  faut  point  Jouter.  C’eft  ainfi  d'une  Rcponfe  à cette  grande  Objeâion  ; mais  il  s 

nu’on  paffoit  pour  habile  homme  » ou  pour  mal  habile  faut  donner  à cette  matière  une  forme.  Div.Ton. 

hou. ne  fuivanr  I mic-rct  qu'avoit  Mr.  Bayle  de  Mr.  Bayle  reconnoit  quel’Hypothcfc , qui  nie  la  «*■ f . 

combattre  des  femimens,  ou  d’en  tirer  quelque  Prifcitnct  des  Déterminations  libres . eft  la  feule  par  Xf,. 

conf.quence  qui  lui  fût  favorable,  & s’accordât  avec  laquelle  la  Raifon  fc  met  à couvert  des  Difficultés 

fes  deflVins.  infurmontables  de  la  Prédeftination  & de  fes  fuites.  » 

Mr.  Bayle  déploie  toute  la  force  de  fon  génie  & Je  rayonnerai  avec  lui  fur  c’eft  aveu.  Le  ftnument  des 
de  fon  ftyic  , pour  faire  comprendre  que  rien  n’eft  Supralapfaires , félon  vous,  ment  droit  a P shhéifme , 

(i  monlliu-.lix , ni  plus  incompatible  avec  l'Idée  que  oh  tire  des  autres  JjJlèmes, des  plus  radoucis  même,  les 
nous  devons  avoir  de  Dieu  que  celle  qu’en  donne  le  mêmes  conft.juences , quoi  qu'avec  un  peu  pisés  de  circuit. 

Supralnpjarid  ifme.  L'Idée  de  Dieu  eft  félon  lui  un  Mais  en  fc  tire  tf  affaire  en  niant  ta  Prefeienee  des  dé- 
composé de  con  radiftims,*  s'il  faut  néci  ffaircmcnt  le  terminât  ions  litres.  Qu'aimés  vous  donc  mieux  , ou 
concevoir  tel  que  ce  fyftcme  le  pôle.  C'cfl  ce  qu'il  livrer  la  Vi&oireaux  Athées,  &-  abandonner  l'évidence 
prétend.  Or  dès  que  l'ieée  de  Dieu  eft  contradiéfoi-  de  tous  les  Argumens  dont  on  fc  fert  pour  prouver 
rc  , h Raifon  ne  p'tit  p'us  convenir  de  fon  éxiften-  l'éxiftcnce  de  Dieu,  ou  embrafler  l'ilypothéfedela 
ce.  M lis  félon  Mr.  Bayle,  les  fyflcmcs  les  plus  Non-préfiience?  Si  les  Argumens  très- fimples  & très- 
radoucis  font  éxp:  fus  aux  memes  embarras  , que  clairs,  par  lcfqucls  l'on  prouve  l'éxiftcnce  de  Dieu 
le  fyftcme  qui  cil  l’Objet  detfon  horreur,  & par  font  folides,  il  s'enfuit  que  Dieu  éxifte.  Mais  d'un 
confc’qucnt  après  avoir  été  analylés  avec  un  peu  plus  autre  côtelés  Objefbions  qu'on  tire  du  dogme  delà 
d’éxaétirude  ils  ne  con  fuifent  pas  moins  à l’Athéïf-  Préd.-Jlination , prouvent  que  Dieu  n'éxifte  pas  j En 
me.  Je  laide  maint' mut  à pcnftr  fi  Mr.  Biyle  ref-  voilà  aflés  pour  conclurre  que,  fi  ces  confcqutnccs 
pecle , ou  (i  plutôt  il  n'infuite  pas , d’une  manière  font  bien  tuées,  le  Principe  d'où  elles  découlent  n'eft 
atroce  h un  Synode  derrière  les  Canons  duquel  il  ofc,  pas  vrai. 

fans  s’éxpofer  à aucun  danger,  foudroier  la  Uéli-  Je  ne  me  borne  pas  ri  cette  Réponfê.  La  Pvoss- 
gion,  & lancer  des  Argumens  qui  conduifcnt  àl'A-  préjciencc  réfout  les  Difficultés  8c  fait  tombtr  les  Ob- 
théïfne.  jtffions , de  l'aveu  de  Mr.  Bayle;  or  les  i héolo- 

M iis  lai  (Tons  la  ptrfonne  de  Mr.  Rayle,  pour  é-  gictis  enfcignentconftatnment , que  la  Prefeienee  laifle 
xaminer  fes  Argumens  fans  prévention.  les  aélions  auffi  libres  qu’elles  le  feroient  s’il  n’y  avoit 

Le  fpftè me  dis  Stipralapf tires , dit  il,  conduit  à PA-  point  de  Préfcicitce.  Cette  Préfcience,  dilent-ils, 
thiifme.  Quand  cela  feroit  vrai,  un  Athée  n'en  pour-  eft  tout  i fait  éxréricure  aux  aétions  prévuès,  elle 

rott  rien  conclurre,  qu'après  avoir  prouvé  Ja  néces-  n'en  eft  point  un  attribut  , elle  ne  les  modifie  point, 

ftté  de  ce  fyftcme;  ri  un  Pyrrhonien  qu’après’  avoir  & ils  fe  fervent  encore  de  cet  exemple;  Suppofons, 
montré  qu’il  eft  auffi  vraif.mblable  que  quelque  au-  difent-ils , un  homme  fi  libre  qu’il  impliqueroir  con- 
tre qu’on  pttiffe  imaginer.  Or  c'eft  ce  que  ni  tradition  de  prévoir  l’ufage  qu’il  va  faire  de  fa  Li- 
l’un  ni  l’autre  ne  (auraient  faire.  Pour  peu  qu’on  berté.  Il  fe  détermine,  on  le  voit  agir;  Ceux  qui 

pouffe  les  plu-  zèles  déftnfturs  de  ces  fyftcmes , ils  font  les  témoins  de  fon  aéfion  voient  qu’il  s’eft  dc- 

avouent  bitn-tôt  leur  emb.rras,  & l’impuiftance  où  terminé,  & le  voient  infailliblement,  c’eft  i dire, 
ils  lotir  de  faire  comprendre  aux  autres  uti  fyftcme  fans  fe  tromper,  fans  le  moindre  danger  de  fe  trom- 
qu’eux  mêmes  trouvent  incompréfKr.fiolc.  Il  y a per,  & le  moindre  fondement  de  doute;  fa  detetmi- 
pltts;  Car,  ouïes  Conféqucncts  odieufes  dont  on  nation  ne  biffe  pas  d’être  très-libre,  malgré  cette  con- 
charga  ce  fyftcme  tn  font  Us  Juins  noturtlles  & né-  noiffanec  infaillible  que  ceux  qui  la  voient  en  ont. 
ceffaires,  ou  dans  le  fond,  elles  n’en  découlent  point  La  P/évifion,  ajoutent-ils  enfin,  ne  modifie  non  plus 
réellement , elles  n’en  font  point  Us  vraies  Conjéqiin-  la  Liberté  avec  laquelle  on  fc  portera  i une  a3ion,&  * 
ees.  Si  on  prend  le  prémter  parti , il  faudra  recon-  ne  l’afToiblit  non  plus , que  la  vue  meme  de  cette 
noitre  les  partifans  de  ce  fyftcme,  pour  les  plus  pc-  aûion  lors  qu’elle  fe fait  ; l'une  8c  l'autre  de  ces 
tirs  te  les  plus  mifcrablcs  géi  ies  du  monde,  puifqu’il  connoiffances  eft  extérieure  à l'égard  des  ad  ions, 
font  pleins  de  zèle  pour  un  Principe  , dont  les  fuites  II  n'y  a que  deux  partis  à prendre  dès  qu'on  a 
néccffûrcs  font  l'Objet  de  leur  éxécration.  Si  c’eft  reconnu  la  Liberté  des  aétions  humaines;  le  premier 
mal  h propos  qu’on  en  tire  de  telles  Conféqucnces , eft  celui  de  dire  que  comme  Dieu  n’a  pas  l’idtc  d’u-  • : 

il  faut  avouer  que  le  vrai  fens  de  ce  fyftcme  eft  un  ne  Ligne  droite  finie,  qui  n’ait  pas  deux  extrémi- 
fens  caché,  & tout  différent  de  celui  dont  l’Athée  tés  , quoique  fon  Intelligence  foit  Infinie,  & qu’u- 
ou  le  Pyrrhonien  abufenr.  Ce  n’eft  point  là  mon  ne  telle  Ligne  n’eft  point  l'objet  de  fa  Toute-Puif- 
fyftêmc  .dira  le  Théologien  rividc , vous  ne  le  corn-  fancc,  quoiqu’elle  foit  fans  bornes,  parce  que  Dieu, 
prenés  pis.  Faites  le  moi  donc  mieux  comprendre  dira  par. là  même  qu’il  eft  infiniment  parfait,  eft  infini— 
le  Pyrthonien.  ! t comment  voulés  vous  que  je  ment  éloigne  de  fe  contredire  & de  vouloir  renver- 
vous  le  fade , puifque moi-meme  je  ne  le  comprcns  fer  fes  propres  Idées;  de  même  auffi  , par  là  meme 
pis?  Il  eft  vifiblc  que  dès  là  on  fc  trouve  dans  i’im-  qu’il  a voulu  créer  des  Intelligences  parfaitement  Li- 
puifT  ncc  de  tirer  dis  Conféqucnces  d’un  fyftcme  in-  bres,  il  n’a  pas  voulu  en  prévoir  les  Déterminations, 
connu.  F.n  vain  le  Pyrrhonien  fe  tournera  du  côté  il  a voulu  qu'elles  ne  fuifent  pas  des  Objets  de  Pré- 
des  autres  fyllêmes  pour  les  charger  des  memes  ln-  vifîon  infaillible.  Son  Intelligence  a bien  l’idée  de 
convéniens,  on  lui  fera  les  mêmes  réponfes.  Pour  toutes  les  Déterminations  poffiblcs , & à cet  égard, 
tirer  quelque  Conclttfion  de  nos  Principes,  diront  les  Dieu  ne  voit  rien  arriver  dont  l’Idée  lui  foit  nou- 
Théologicns  les  plus  radoucis  en  mariérede  Prédefti-  velle;  Mais  il  n’a  pas  voulu  favoir,dc  plufieurs  dé- 
nation, il  faut  diftinéfcm  .nt  connoitre  ces  Principes,  terminations  poffiblcs , celle  que  la  Liberté  fe  donne- 
& c’eft:  ce  dont  nous  vous  défions  de  venir  à bout,  roit  , par  là  même  qu’il  a voulu  qu’elle  fut  une 
Toute  nôtre  application  n’a  pû  nous  y conduire;  Ce  parfaite  Liberté.  Voilà  un  des  partis  à prendre,  te 
que  nous  favons  de  plus  fûr , c'eft  que  nôtre  Hy-  celui  que  quelques-uns  ont  pris, 
porhefe  n’eft  point  Vraie  dans  le  fens  que  vos  Con-  D'autres  ont  mieux  aimé  croire  que  l’Intelligence 
féqucncts  en  découlent , &'  c'eft  précifémenc  dans  ce  Divine  perce  jufques  aux  infinies  ténèbres  des  Dé- 
fens  qu’elle  devroir-ctre  vraie  afin  que  vos  Argumens  terminations  toutes  libres  ; mais,  difent  ils,  par  là 
euffent  quelque  force.  même,  que  cette  Intelligence  infinie  ne  fe  trompt 

...  , Mais  , ajoute  Mr.  Bayle  quelle  différence  j a-t-il  point , elle  connoit  ces  déterminations  futures  telles 
j,,,/1'  entre  placer  un  homme  dans  da  ur  confiances  ou  l'on  fait  qu’elles  font,  c'eft-à-dirc,  clic  les  connoit  très-libres, 

Suit-  qu’il  péchera  néctjfiirtment , entre  le  placer  dans  des  & par  conféquent  cette  connoiflance  s’accorde  par- 
J’smfn  v-  c',r confiant  es  où  fon  fait  qu’il  péchera  infailliblement  ? faitemcr.t  avec  leur  liberté, 
a "'far.'1'  -Mr'  H5)'!'  fournit,  peu  de  lignes  après,  la  matière  Mr.  llaylc  fc  trompe  donc  éxtreraeraent  quand  il 
M fi  87».  fotl- 
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foûticnt  qu'il  n’y  a aucune  différence  entre  dire  que 
Dieu  mer  une  créature  dans  des  Grconflanccs  où  elle 
pé  l.er.i  nctefjatremtnt  , Si  dire  qu'il  la  mer  dans  des 
Grconjlauces  , on  elle  péchera  infailliblement.  UtvC 
Action  nécefiaire  cdleroit  par  là  même  d'être  une 
Aétion  vicieufe  & puniffablc  , à moins  qu'elle  ne 
fût  la  fuite  d'un  Choix  libre  , par  lequel  il  arri- 
verait 1 une  homme  de  fe  mettre  dans  de/  Circonf- 
tances  qui  rendraient  fa  faute  inévitable.  Mais  fui- 
vant  la  doctrine  des  Supralap/aires , il  faut  que  Dieu» 
pour  donner  Gloire  à fes  Perfections , piclcrive  aux 
hommes  des  Loix,  & mette  une  partie  d'entr’etix 
dms  la  néccflité  de  les  violer  ; & fuivant  d'autres 
Chrétiens  Dieu  veut  être  aimé  d’une  manière  digne 
de  lui  > librement  & par  cfaix  : Dans  ce  Ddïcin , il 
crée  des  Intelligences  Libres  ; Il  prévoit  bien  que 
quelques-unes  pourront  abuftr  de  leur  Liberté,  fc 
négliger  & lui  defobé'ir  , le  tromper  elles-mêmes 
te  le  r.-fufer  à ce  qu'elles  doivent  faire  pour  leur 
propre  félicité.  Mais  les  Maux  qui  peuvent  leur  arriver 
ne  lui  font  point  changer  fon  Plan,  ni  révoquer  fes 
Delïcins;  Il  convient  que  Dieu  agilfc  d'une  maniè- 
re digne  de  fa  Grandeur;  Une  Créature  qui  fc  perd, 
périt  par  fa  propre  faute,  & elle  ne  pourrait  fc  plain- 
dre de  Dieu , que  trés-injuftement  & en  fuppofant 
ce  qui  n'cft  pas:  Il  crée  les  Etres  Intclligcns  dans 
un  tel  état  que,  s'ils  veulent  ufer  comme  ils  doi- 
vent , & comme  ils  peuvent , de  leurs  Facultés , ils 
parviendront  à fe  rendre  heureux  ; fa  Grâce  leur  four- 
nit des  fccours  intérieurs  & éxtérieurs;  il  les  attend 
avec  un  grande  patience  , il  les  follicitc  avec  une  gran- 
de rendreffe;  feulement  ne  déploie-t-il  pas  fa  Toutc- 
PuifTance  pour  prévenir  inévitablement  leurs  écarts; 
c'cfl  là  tout  ce  qu'il  pourvoit  faire  fi  fa  félicité  dé- 
pendoit  de  leurs  hommages. 

J'aurai  lieu  d'étendre  plus  au  long  ces  remarques,' 
en  répondant  aux  objections  par  lesquelles  on  a char- 
gé la  Providence  Divine,  & on  a cherché  à embar- 
raflfr  cet  important  fujet  de  ténèbres  Si  de  doutes , 
& je  me  contenterai  d’ajouter  ici  qu’on  ne  peut  pas 
abandonner  plus  formellement  St.  Auguftin  & fes 
Difciples  , ni  les  attaquer  p3r  des  raifons  guère  plus 
fortes  que  celles  qu'on  lit  dans  le  Dictionnaire, 
Article  Prifcillicn. 

Il  femble  qu'on  aie  condamné  dans  Us  Prifeillianifles 
sen  /intiment  qu’on  a canonifc  dans  U Perfonne  de  St. 
aluguRiu. 

C’elt-ce  qu’on  lit  dans  le  Texte  de  Mr.  Bayle  ; 
après  quoi  il  ajoute  dans  1a  Note  IL  du  meme 
Article. 

,,  Voici  trais  chofes  certaines, dit-il,  ».  5t.  Auguftin 
,,  croit  que  l'homme  efl  déterminé  invinciblement , 
„ ou  au  mal  par  fa  corruption  naturelle,  ou  au  bien 
»,  par  le  Sr.  Efprit.  ».  Cette  doétrine  ôte  à l'hom- 
»,  me  le  fianc  arbitre,  en  prenant  ce  mot  pour  la  li- 
„ berté  d'imlifFércncc.  j.  La  doétrine  de  Sr.  Au- 
»,  guftin  a été  autorifee  pir  l'approbation  (olenncllc 
„ de  l’Hglifë.  Or  nous  allons  voir  que  ks  Prifcil- 
„ lianiflcs  furent  condamnés  pour  avoirdétruir  le  franc 
,,  arbitre,  en  Journet  tant  la  volonté  de  f homme  a une 
^ „ fatale  néctfftté , qui  l'entrainc  fans  qu'elle  puijfe  s'j 

„ oppofer.  C’efl-à-dirc  qu’on  les  condamna  parce 
»,  qu'ils  ruinoient  le  franc  arbitre,  en  prenant  ce  mot 
„ non  pas  pour  la  faculté  d'agir  volontairement  & 
„ par  une  pente  très-agréable , mais  pour  la  puiffan- 
,,  ce  de  choifir  entre  deux  contraires.  Ils  furent 
„ donc  condamnés  pour  une  Doctrine  qui  a été  ap- 
„ prouvée  dans  St.  Auguftin.  Confidérons  bien  de 
„ quelle  manière  le  Pape  Leon  les  réfute.  S’il  eft 
^ B*  „ permis  de  croire  & d'cnfcigntr  cette  Doétrine , on 
„ ne  doit  plus  ni  recompenfer  la  vertu , ni  punir  le 
„ crime  ; te  toutes  les  loix , non  feulement  lutmai- 
„ nés  mais  aufii  divines,  n’ont  plus  de  force,  &pett- 
„ vent  être  violées  impunément;  parce  qu’on  ne  pour- 
„ ra  jamais  prononcer  en  jugement  ,ni  en  faveur  des 
„ bonnes  aétions , ni  contre  les  méchantes , fi  une  fata- 
„ le  néccflité  pouffe  & emporte  par  fon  mouvement 
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,,  celui  de  la  volonté.  Peut-on  douter  après  cela , je 
» continue  à me  fervir  des  éxpreffions  de  Mr.  Maim- 
,,  bourg , fans  adopter  tout  ce  qu’il  dit , que  St.  Laon 
ait  crû  ce  que  la  Foi  nous  oblige  de  croire , ftvoir  que 
la  grâce  efficace  nous  fais  tellement  agir  , qu'elle  ne  nous 
impofe  aucune  néces/ué,  mais  quc'tle  nous  laijjc  in- 
violable nôtre  libre  arbitre,  ou  la  liberté  a" indifférence , 
par  laquelle  nous  pouvons  prendre  lequel  il  nous  plaira 
des  deux  partis , (f  faire  ou  te  bien  par  la  grâce , ois 
U mal  de  nout-mimes]  ” Je  croi  tant  peine  qu’ils 
,,  différaient  de  St.  Augultin  dans  l’explication  des 
„ eau  fes  qui  déterminent  la  Volooté;  mais  il  falloir 
,,  néceffairemcnt  qu'ils  Aillent  d'accord  avec  lui  fur 
,,  ce  point  de  fait,  c'eft  que  le  principe  qui  la  pouf- 
„ fc  ne  lui  permet  pas , ou  de  s’arrêter , ou  de  ré- 
,,  culcr , ou  de  s'écarter  à côté.  Or  c'ell  fur  cela 
„ que  tombent  les  raifons  du  Pape  Leon  quand  il  ré- 
,,  fute  ces  Hérétiques:  Il  eft  donc  certain  qu’en  leur 
,,  perfonne  il  réfute  St.  Auguftin,  & qu’il  n’a  pû 
,,  approuver  ce  Pcrc  fans  adopter,  quand  cela  venoit 
„ de  lui,  ce  qu'il  avoit  rejette  venant  de  la  Stèle 
,,  Prifcillianifte,  Je  n’examine  point  s il  raifonne 
,,  bien,  je  dis  feulement  que  toutes  les  preuves  qu’il 
,,  rite , foit  des  peints  ou  des  récompcnfcs , foit  des 
,,  loix  & des  jugemens , feraient  mauvaifis  contre 
,,  cette  Secte , fi  elles  n’étoient  pas  bonnes  contre  le 
„ fyftême  de  Sr.  Auguftin.  Remarqués  bien  que 
„ St.  Leon  argumenre  par  les  fuites  que  pourrait 
„ avoir  le  dogme  de  la  fatale  néccflité,  & qu'il  ne 
,,  dit  pas  que  ces  Hérétiques  enfeignaflent  ces  con- 
,,  féqucncts.  Cela  montre  qu'il  Cil  veut  au  dogme 
„ même , indépendamment  du  Principe  fur  lequel  ils 
„ le  fondoient , & des  concltifions  qu’ils  en  tiraient 
„ aétucllemcnr. 

XXVirr.  Mr.  BAYLE  n’avoit  garde  de  biffer  Txtmm 
paff.r  la  célébré  réponfe  de  Simonidc  à Hieron  fans  Jtl'Ani- 
en  tirer  parti.  de  Je  si- 

,,  Hieron  Tiran  de  Sicile  pria  ce  Poé'tc,  dit  Mr. 

„ Bayle,  de  lui  dire  coque  c'cfl  que  Dieu.  Le  Poète  lui  mtnUo 
,,  répondit  que  cette  Queftion  n’étoit  pas  de  ccilesque  No**  F. 
,,  l'on  explique  fur  le  champ,  & qu’il  avoit  befoin 
,,  d’une  journée  pour  l'éxaminer.  Quand  ce  terme 
„ fut  paffé,  Hieron  demanda  réponle;  mais  Simo- 
„ nide  le  pria  de  lui  accorder  encore  deux  jours.  Ce 
„ ne  fut  pas  le  dernier  délai  qu'il  demanda  : il  fut 
,,  fouvtnt  fonamé  de  répondre , Sc  il  demanda  cha- 
,,  que  fois  un  tempsla  moitié  plus  long.  LeTy- 
„ ran  furpris  de  cette  conduite  en  voulut  favoir  la 
„ caufc.  J'en  ufe  ainfi  lui  répondit  Simonidc,  parce 
„ qnc  plus  j’examine  ccttc  matière,  plus  elle  me 
„ femble  obfcure. 

Il  fe  peut  que  Simonidc  n’eut  point  étudié  ccttc 
matière  & fc  fût  occupé  de  toute  autre  chofe»  com- 
me font  la  plupart  des  gens  du  monde  ; 1 1 fc  peut 
encore  que  Simonidc,  fe  faifanc  une  faufle  honte  de 
parler  fur  un  fujet  fans  l’approfondir  , prcnolt  le 
parti  d'en  faire  fentir  la  Difficulté,  par  fes  renvois  ; 
ou  peut-être  vouloit-il  engager  par  là  Hieron  lui- 
même  1 y réfléchir,  & à s’apperccvoir , qu'il  de- 
mandoit  une  Réponfe,  dont  l'étendue  pafle  les  bor- 
nes de  PEfprit  humain. 

On3uroitpû  faire  une  très  fage  réponfe , à ce  Roi 
en  lui  difanr.  Il  me  ferait  facile  de  vous  prouver 
l’éxiftencc  d'ua  Etre  Eternel,  Intelligent,  Sage, 
Puiffant,  Bon,  Libre,  le  Maitre  de  l'Univers,  Sc 
l’Auteur  de  toutes  ks  Beautés  que  nous  y voions. 

De  là  je  conclurai  très-aifément  Sc  trcs-démonftrati- 
vement , que  nous  devons  Phonnorer  par  nôtre  ad- 
miration . parnôtre  dévouement , & parnôtre  refpeéè 
pour  les  lumières  de  la  Raifon  , par  lefqucllcs  il  nous 
éclaire  fur  ce  que  nous  devons  faire , & fur  ce  que 
nous  devons  éviter.  Mais  fi  outre  cela  vous  de- 
mandés que  je  vous  développe  la  manière  dont  il 
agit , la  manière  dont  il  penfe , & que  je  ne  biffe 
aucune  obfcurité  fur  toutes  les  Qpcflions , que  vous 
trouverés  à propos  de  me  faire  fur  un  fi  grand  fu- 
jet , vos  Demandes  vont  au  delà  de  mes  forces  : 

Qqq  qq  Le 
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Le  profond  Refpect  que  je  dois  à ce  grand  Etre 
mcdeicnd  meme  d'en  vouloir  pénétrer  h Nature,  je 
craindiois  de  m'en  former  des  Idées , qui  le  défigu- 
raiïent  aux  yeux  de  mon  Efprit,  je  craindrois  de 
lui  déplaire  par  ma  témérité. 

„ Un  petit  Efprit,  ajoûte  Mr.  Bayle,  n’auroit 
„ pas  été  (i  délicat;  il  fe  feroit  laiflé  éblouïr  à la 
„ prémicrc Hypothcfc qu'il  auroit  imaginée,  il  n en 
„ auroit  point  connu  le»  difficultés , & il  l'auroit  ma- 
,,  gillralcmint  donnée  comme  le  point  fixe  de  la 
,,  vériré  hors  duquel  il  n’y  avoir  qu’impertincnce 
„ Sr  qu'éxtravagance.  Il  y a même  des  yrandsgé- 
„ nies  qui  avancent  promptement  leur  Hypotlicfcs 
,,  comme  le  parti  unique  que  l'on  doive  prendre,  ils 
,,  décidant  qu’elle  efl  évidente;  ils  infu1rcnt  ceux  qui 
„ n en  conviennent  pas.  Une  forte  perfuafion  leur 
„ infpirc  cette  conduite.  T.rtullien  va  nous  four- 
„ nir  un  autre  éximpk.  " Tcnullitn  avoit  dit  que 
les  Artifans  Chrétiens  en  auroienc  pû  apprendre  à 
Crélus  beaucoup  plus  que  Thaïes.  Mais  quoique 
Mr.  Bayle  reproche  i Tcrtu'.lien  d’aller  trop  vite  & 
de  fe  laiflcr  trop  facilement  tnt  rainer  i fon  Imagina- 
tion , ce  qu’il  dit  ne  laide  pas  d'être  très-vrai  en  un 
h-ns.  Des  Artifans  Chrétiens,  infltuits,  comme  il 
convient  à tous  les  Chrétiens  de  l'être  , auroitnt  pû 
déclarer  a un  Roi  curieux , ce  qu’il  nous  importe 
de  connoitrc  de  Dieu  dans  cette  vie  ; Ils  auroit  nt  pû 
lui  faire  comprendre  dans  qui lUs  bornes  nous  devons 
renfermer  nôtre  Curiofitc , fur  un  fi  grand  fojet , Si 
des  Chrétiens  prêts  à prrdr.-  leur  Vie,  plutôr  que 
de  renoncer  à la  Profcilion  de  l’Evangile . auroitnt 
pu  éxpofer  les  fondemens  de  leur  croi.ince,  d'une 
manière  à latisfair:  tout  Efpûc  raifonnable. 

Mr.  Bavle  plaifmtc  donc  mal  à propos  quand  il 
dit.  ■'  Rien  ne  leur  auroit  été  plus  facile  que  de 
„ répondre , Dieu  cd  un  être  infini  Si  tout-Puis- 
„ (jt.t , qui  a formé  l’Univers  Si  qui  le  gouverne , qui 
,,  punit  & qui  récompfnfe , qui  fi  fâ.he  conrre  hspe- 
„ cheurs  Sti'appaife  parnosficrifices.  Voilà  de  quelle 
,,  manière  nos  artifans  lépondroicnt  i limon , en  y 
,,  ajoûtant  ce  que  nous  liions  dans  le  Cuéchijme  tou- 
„ chant  les ptrjonnes  de  la  Trinité , S:  touchant  la  mort 
„ er  pafiion  de  JESUS  CHRIST Src. 

Si  c'cfl  le  canâére  d’un  petit  génie  ou  d'un  cf- 
prit  prélomptueux  de  décider  fur  1a  nature  & la 
conduite  de  Dieu,  à quel  efprit  attribuera  t-on  ces 
tas  d’Objcétions  contre  la  Providence  dont  Mr.  Bayle 
a rempli  fes  ouvrages  ? Jamais  la  Petittjfe  d'un  efprit 
n’cft  plus  méprifablc  que  quand  elle  lui  empêche  de 
connoitre  les  bornes  dans  lcfquellcs  fa  Capacité  cfl 
renfermée  ; & il  faut  faire  bien  peu  d’attention  fur 
ces  bornes  pour  s’cmbarraflcr  des  Queftions  dont  la 
decifion  demanderait  une  fi  grande  étendue  de  con- 
noifiance.  . 

Mr.  Bayle  étale  enfuite  les  difiicultes  qui  ont  pu 
arrêter  Snnonide  ; La  première  fc  tire  de  l'incompré- 
htnfibiliiédela  Création  , qui  donnt  litre  à des  fitbjlan- 
ees  qui  n'éxijloitnt  pal. 

J’ai  déjà  donné  i cette  Objeéf ion  des  Réponfcs 
qui  me  paroiffent  fuflifantes.  Part.  If.  Scct.  IV.  Art. 
LXIII.  & Seft.  V.  Art  VII.  VIII.  & dans  celle 
ci  Art.  IX  & fuivantts. 

Si  la  matière, ajoute-t-il,  efi  ittrntUt  aujji bien  que  Dieu , 
d’est  vient  que  l'un  de  ctl  deux  Etres  peut  tout  fur 
l autre  , fans  être  réciproquement  fournis  à l' action  de 
Vautre, 

A cela  il  étoit  facile  de  répondre  que  la  Matière 
cû  un  être  purement  pjfiff , en  lui  meme  ; Si  fus- 
ceptible  de  divetfes  modifications  qui  doivent  néccs- 
faircmcnt  lui  venir  d’ailleurs , au  lieu  que  Dieu  cfl 
un  Erre  fouverainement  Parfait , Intelligent  Si  Aétif. 

Dim  tjl  il  un  corps , oit  non  ? Un  corps  peut  ilpm- 
ftr  ? Vu  corps  plut-il  être  la  perfection  mime  ? Si  Dieu 
u'efi  pas  un  Corps , cfl- il  étendu  , ou  nele/l-il  pas?  a- 
vo»s  nous  quelque  Idée  d'une  étendue  qui  nt  foie  pas 
corporelle  î S" il  n'e/l  pas  étendu , oit  ejl-il  ? El  com- 
mut  peut-il  agir  U oit  il  n'ejl  pas  ? Voila  encore 
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1 précis  des  difficultés  que  Mr.  Bayle  continue  ï 
prêter  à Simonidc. 

Il  efl  un  gîand  un  nombre  de  Philofophts  qui 
n’ont  aucun  doute  fur  l’êxillcnce  d’une  étendue  fou- 
verainement pénétrablc , qui  tft  félon  eux  l'efpace  où 
fc  meuvent  les  Corps  , dont  l’étenduf  efl  folide  & 
impénétrable  : Pourquoi,  diraient  ces  Philofophts,  ne 
pourroit-il  pas  y avoir  une  étendue  d'une  cfpécc  très- 
différente  Je  ces  deux  ; Mais  qu'cll-il  befoin,  ajou- 
teront d'autres  , d'attribuer  î Dieu  une  Etendue, 
puisque  l'Etendue  ne  penfe  pas , au  moins  l'Etendue 
dont  nous  avons  l’Idée  : La  Raifon  bien  confultéc 
nous  prouve  qu’elle  efl  incapable  de  penfer:  L’E- 
tendue donc  ne  peut  pas  vouloir  ; Et  Dieu  pour  a- 
gir,  pour  produire  ce  qu’il  veut,  n’a  qu’à  Vou- 
loir; car  Vouloir  efl  un  acte , & cet  Aère  dans  un 
Etre  infini  efl  infiniment  efficace  , il  en  peut  naitre 
tout  ce  qu'il  lui  plair. 

Mais  commue  Mr.  Bayle,  quand  en  accordrroit 
qui  Dieu  efl  un  E/prit  infini  ($•  tout  puifiant , éxi/ie-t- 
il  né.efiasrement  quant  a fa  fubfiancei  Sans  doute 
puisqu'il  implique  contradiction  que  l’Etre  parfait 
ne  fait  pas  , & une  Idée  qui  le  repréfenterait  fim- 
plcmcnt  comme  poflible,  feroit  une  idée  contradic- 
toire. 

Sa  Puiffantt  n efl -elle  pas,  dit-il , un  attribut  att/Ji 
néceffaire  que  fa  Jcitncc  ? J'en  tombe  d’accord.  Il 
implique  contradiction  que  Dieu  ne  foit  pas  infini- 
ment PuifTant.  Il  implique  de  même  qu'il  ne  foie 
pas  Libre. 

Il  n’agit  donc  pat  librement.  Je  nie  cette  confc- 
quence.  Si  la  Liberté  efl  une  Perfection  cflcntid- 
lc , il  fuit  que  Dieu  en  peut  faire  ufage. 

Il  y a de  la  Contradiction  à dire  que  Dieu , l'E- 
tre Parfait,  Infini , Infiniment  Actif,  veuille  produire 
quelque  chofe,  fans  pouvoir  la  produire;  Mais  il 
n’y  a point  de  contradiflion  à dire,  qu'il  n'a  be- 
foin de  rien , & qu’il  éxcrcc  fa  Puiflance  ou  qu’il 
ne  l’exerce  pas,  à (on  choix;  qu’il  ne  l'exerce, .en 
un  mot , que  de  la  manière  qu’il  lui  plait. 

Changer,  dit  Mr.  Bayle  a mtfure  que  les  hom- 
mes changent,  A mtfure  qu’ill  de/obéijfens  à Dieu, ou 
qu’ils  lappaifent  par  leurs  prières  ; Ota  efl  incompati- 
ble avec  une  caufc  infiniment  page . cr  indépendante  , 
qui  a du  fe  faire  un  plan  fixe  (jr  tmmeiile , çj-  qui  au 
fond  n’a  point  d'attribut  plus  efitnliel  que  V immutabili- 
té, car  il  ny  a point  de  vérité  plus  évidemment  conte- 
nue , que  celte  la  dans  V idée  de  V Etre  infiniment  par- 
fait. 

Dieu  fubit-il  des  Changemens  par  la  variété  des 
effers  qu’il  produit?  Sa  Subfiance  en  efi-elle  altérée? 
Scs  Perfcélionscroiflcnr- elles  nu  diminuent-elles  quind 
quelqu’une  de  fes  Créatures  change  de  plan  & de 
conduite?  Se  voit-il  par  là  engage  à de  nouvelles 
manières  de  penfer,  & à chercher  dè  nouveaux  expé- 
dient? Dieu,  dira-t-on  à Mr.  Bayle,  prévoit  tou- 
tes les  Déterminations  poflïblcsdcs  Volontés  Libres, 
il  voit  tout  ce  qu’il  convient  de  faire  par  rapport  à 
chaque  détermination , Claire  cr  Félicité  immortelle  à 
quiconque  fait  bien  avtc  perjévérance  , Ignominie  à ce- 
lui qui  fait  mal:  C’efl  là  fi  Volonté  confiante,  cet- 
te Volonté  ne  change  point  ; mais  la  diverfïié  de  fes 
Effets  tombe  fur  les  hommes  à mcfurc  qu'ils  chan- 
gent. 

Enfin  je  reviens  encore  une  fois  à ce  que  j’ai  déjà 
remarqué.  Nous  ne  doutons  point  de  l’éxillencede 
notre  Penfce , de  fes  Modifications , des  Détermina- 
tions de  notre  Volonté,  & de  leurs  fuites  fcnfiblcs  , 
quoi  qu’il  s’en  faille  beaucoup  que  nous  ne  connois- 
fions  à fond  la  Nature  de  la  Subfiance  qui  penfe, 
& celle  de  fes  propriétés.  Nous  ignorons  encore 
la  Nature  & la  confiitntion  d'une  infinité  de  Corps 
qui  nous  environnent,  & les  caufes  de  leurs  proprié- 
tés; Mais  les  Connoiffances  fup'rficiclles  que  nous 
tn  avons  fuffifent  pour  nos  Ufagcs,  & nous  les  y 
appliquons  hardiment.  Ce  que  nous  connoillons  de 
Dieu  & ce  que  des  raifons  claires,  fimplcs , démon- 
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flratives  nous  en  font  connoitre , fuffit  pour  régler  fi  quand  on  conçoit  que  le  fils  de  Marie  , formé 
nôtre  conduite  par  rapport  à lui  ; Pourquoi  doute-  miraculeufcmcnt  dans  le  fein  de  fa  bicnhcureulc 
rions  nous , lur  un  grand  fujet , de  ce  que  nous  con-  Mere,  homme  jemblable  .i  >:ohs  en  toutes  chofet  a l'tx-  * 
noi  fions,  fous  prétexte  qu’il  s'en  faut  beaucoup  que  «prie»  au  péché,  a glorifie  Dieu  (on  Pcre , par  une 
nous  ne  connoi  Tions  tout,  c’cfl-à-dire  qu'il  s’en  faut  Perfévérance  i toute  épreuve,  & une  Vie  très-rrifle 
beaucoup  que  nous  n'aions  des  ConnoifTunccs  infi-  Sc  très-pénible,  une  Mort  enfin  accompagnée  des 
nies  ? plus  profondes  angoiiïcs  ; & tjuc  U Parole  éternelle. 

Dieu  aurait  il  fuie  Ici  umts  ajfés/ci  tes,  dit  Mr.  Bay-  par  laquelle  toute i chofet  ont  été  fuites,  qui  était  avec 
le  , pour  vouloir  t'unir  k des  corps  ? Dieu  feroit-il  lui-  Dieu , \qui  tft  Dieu,  a été,  avec  ccqhommc  & dans  cét 
meme  li  caufc  de  cette  union  qui  foûmet  l'ume  a cent  bomme  faint  & miraculeux , unie  à lui  d'une  manière 
defordres  honteux  er  abjunUt , & a un  malheur  pref-  que  nous  ne  connoifi'ons  pas  , mais  fi  intime  qu’il 
que  centime  ! en  a reçu  le  nom  de  Seigneur  de  otoire,  & que  tout 

Attendons  de  connoitre  toutes  les  fuites  de  cette  ce  qu'il  a fait  & qu’il  a fouffert  en  a tiré  un  prix 
Union , avant  que  de  décider  fi  hardiment  fur  les  infini;  toute  contradiftion  difparoit,  6e  on  ne  voit 
rapports  qu’elle  peut  avoir  avec  la  SagefTe  8r  b Bonté  plus  en  cela  que  des  Idées  grandes  & dignes  de  tout 
de  Dieu.  Attendons  de  connoitre  toute  l'étendue  de  notre  rtfpeél  & de  toute  notre  admiration, 
fon  plan  pour  admirer  le  rapport  de  cette  partie  avec  les  forces  de  U Réltgion  de  l examen  philofophi-  itiMm 
toutes  les  autres.  Il  convcr.oil  qu'une  Intelligence  que,  ait  Air.  Hajte , ne  vont  qu'a  nous  tenir  en  ha-  Nos*  F. 
&r  une  Puiffancc  infinie,  avec  une  parfaite  Liberté  tance,  çj-  dont  la crainte  d’errer , fait  que  nout  ajfrmi- 
d’agir.  variât  fes  ouvrages  à l'infini,  & donnât  l’é-  ont,  fou  que  nous  micnt. 

xPlencc  à des  Créatures  bornées  en  une  infinité  de  Je  l’avoue  , mais  c'cfl  furies  fujetsqui  font  au-des- 
maniércs  : L’union  d'une  fubflancc  qui  penje  avec  fus  de  nôtre  portée;  5c  même  quant  à ces  (ujets  il 
une  fubflancc  étendue  paroit  le  chef  d'œuvre  de  la  enefl,  de  l'éxiflence  dcfqucls  nous  pouvons  nous  con- 
PuifTatice  5c  de  La  SagefTe  Divine;  La  penféc  s’intc-  vaincre,  par  des  Raifons  folides  5c  proportionnes  à 
relie  comme  à foi-méme,  dans  ce  qui  cfl  fi  différent  la  capacité  de  nôtre  Intelligence,  mais  dont  nos  Lu- 
d'ellc-mémc  ; le  corps  5c  les  fentiinens  qu'il  fait  miéres  ne  fauroient  s’élever  jufqu'i  nous  faire  com- 
naitre  dans  l’âme  fourniffent  à l'homme  les  moiens  prendre  diflinétement  8c  à fond  la  Nature  Sc  la  ma- 
rie glorifier  Dieu , par  le  facrifïcc  des  fens  à la  Rai-  niére  d'agir. 

fon,  du  prélent  i l'avenir,  des  phifîrs  délicieux  & Il  faut , dit-il,  que  la  grâce  de  Dieu,  ou  que  P éduca- 
des  intérêts  très-éblouïfbns  i des  Devoirs  férieux  5c  lion  de  l’enfance  / oient  ae  la  partie. 
pénibles.  L’autorité  de  l’Education  ne  fait  croire  que  par 

Je  veux  que  la  dépendance  du  Corps  abbaiffe  l'a-  préjugé,  te  ceux  qui  croient  par  ce  Principe  feul  , 
me  infiniment  au  dcllous  de  la  Suprême  6c  très-pure  ne  peuvent  favoir  s'il  croient  la  Vérité  ou  l’Erreur , 
Intelligence  ; L'a’tenrioo  du  Créateur  au  Genre  hu-  Une  heureufe  Education  a de  grandes  fuites , parce 
main  ainfi  abailTé  relève  la  Grandeur  de  fa  Miféti-  qu'elle  fournit  des  occafions  6c  des  fecours  peur  s’é- 
corde;  Ccn’clfpas  feulement  par  Bonté  5:  par  Jufli-  clairer;  mais  il  faut  vouloir  profiter  de  ces  Occafi- 
cc  qu’il  nous  fait  du  bien , c'clt  par  Compafiion,  c'cfl  ons  & de  ces  fccours , & on  en  profite  par  le  moien 
par  une  Grâce  infiniment  au-dclfus  de  fon  Equité  de  l’Examen.  • 

ordinaire.  Nous  foinmes  fournis  à de  grandes  im-  Le  Secours  de  b Grâce  ncconfiflcpas  1 faire  que 
pcrfetHons,  mais  malgré  toutes  ces  impsrfeétions  nous  l'on  croie  lans  preuves  ; Mais  ce  fccours  peut  ’ani- 
avons  en  Dieu  un  Père  tendre  qui  nous  jugera  dans  mer  l’attention,  il  peut  encore  b foûtenir,  il  peut 
fa  Miféricorde.  encore  éloigner  de  nous  ce  qui  fait  trop  aimtr  les 

Zinc  honte  ç?  une  faittteié  infinie-Att  Mr.  Bayle- »<  imprclfions  des  Sens  5c  leurs  Objets , ce  qui  fait 
fouffriroit  jamais  qu’il  fe  commit  dam  fes  états  aucune  fuir  le  Travail,  cc  qui  dilpof.i  l'Impatience,  5c  par 
eélion  puniffahle.  Il  il  nous  met  en  état  d'examiner  avec  plus  d'appli- 

C’cfl  par  l’effet  d’une  Bonté  infinie  que  Dieu  a cation  5c  plus  de  fuccès.  Un  Coeur  fanélifié  par  b 
bien  voulu  créer  des  Intelligences  Libres  & A clives , grâce  s’attache  aux  Vérités  d'ufrgc,  plutôt  qu’aux 
avec  lesquelles  il  entrât  en  Commerce , 5c  qui,  après  fpéculations  curieufcs  ; La  Grâce  enfin  ne  nous  don- 
avoir  tout  reçu  de  lui,  euffent  b fatisfaélion  de  lui  ne  pas  de  nouvelles  Idées,  dans  Icfquellcs  t.ô'rc  Rai- 
rendre  tout,  en  quelque  manière,  en  fc  donnant  6c  fon  ne  voit  goûte;  Mais  la  Tranquillité  qu’elle  nous 
en  fc  dévouant  à lui.  Il  cfl  de  fon  Amour  pour  b procure  met  nôtre  Raifon  en  état  de  former  des  I- 
fjinteté  d’aimer  1 voir  des  créatures  ainfi  finélifiées  ; dées  plus  claires  & d’en  mieux  fentir  l’évidence, 
i)  aime  mieux'  ne  pas  prévenir  par  fa  Toutc-puiffin-  Mr.  Bayle  pour  préfenter  b Doétrine  de  l’Evan- 
cc  tous  les  abus  de  la  Liberté,  que  de  n’en  biffer  gile  bériflécdc  Difficultés , & accablée d'Objeélions  , 
pas  très-libre  l’exercice  & l’ubge.  Vue  nature  corn-  «trafic  tout  cc  qui,  mal  expliqué,  effraie  b Raifon  ; 
me  celle-là,  dit  il,  ne  me  paroit  peint  capable  d’attacher  k Afy/lérede  la  Trinité,  dit-il,  la  Propagation  du  péché , 
fa  gloire  au  malheur  d'autrui , (j-  de  la  faire  dépendre  de  t Adjudication  aux  peines  éternelles  Sec.  Tous  ces  ' ,m 
la  durée  éternelle  det  enfers  ; je  conçoit  même  entre  ces  Articles  ont  déjà  été  éxaminés , 6c  les  derniers  le  fe- 
dcitx  chofet  une  oppo/ition  formelle.  ront  encore. 

Etmoianfîi,  6c  voilî  pourquoi  je  ne  tombe  point  Songeons',  dit  Mr.  tapie , a l'aveu  de  St.  Paul, 
d’accord  du  fyffcme , dent  Mr.  Bayle  allègue  ici  que  Dieu  a fauté  tes  hommes  par  la  folie  de  la  prédi - 
un  morceau  ; Nous  avons  vu  , un  peu  auparavant  cation. 

que  lui-même  en  a paru  épouvante , & a reconnu  Ceux  qui  en  jugeoient  par  leurs  préventions  trai- 
qu’il  conduifoit  i rÀthéïfme.  J’aidéjafait  fuffifam-  toient  l’Evangile  de  Doctrine  ablurde;  mais  cela 
ment  deremarques  fur  cetrc  objeélion , & une  des  n'cmpcchoic  pas  que  b SagefTe  de  cette  doétrine  ne 
Scélions  fuivantes  roulera  toute  entière  fur  b Pro-  fe  fit  fentir  à ceux  qui  l'éx.aminoieiat  fans  Préjugés, 
videncc.  Dieu  n'avoit  pas  trouvé  à propos  de  faire  briller  aux 

Troit  ptrfonnci,'dit-il,  qui  ne  Jhicnt  qu'un  Dieu,  desquel-  yeux  des  hommrs  uns  Lumière  qui  forçât  les  plus 
les  P une  punijfe , l’autre  foie  punie  , fant  qu'on  puijfe  dire  obflinés  à fë  rendre. 

que  telle  qui  eji  punie  punit,  **•  que  celle  qui  punit  joie  Mr.  Bayle  revient  après  celai  l’Argument  qu’il  thidem 
punie , quoique  pourtant  tune  fjr  t autre  ne  (oient  qu'u-  a déjà  éxpofé  i la  page  précédente  > 8c  qui  roule  fur 
ne  mime  fukflanct , qu'un  feule*?  meme  Dieu,  ces  l’Ubiquité  ou  l’Immcntifé  de  Ditu.  Dieu  étant 
trots  personnes,  dis  je , font  peur  moi  une  formelle  cou-  infini  i tous  égards,  il  faut  reconnoitre  qu'il  n’cfl 
tradtlliort.  pas  plus  dans  un  lieu  que  dans  un  autre  ; Dès  que 

Tout  le  monde  le  trouvera  île  même  , pendant  nous  counoitrons  diflinétement  5c  parfaitement  la 
qu’on  attachera  aux  termes  de  Subflancc  5c  de  Per-  fubflancc  qui  pmfc , nous  (aurons  quel  npf-ort-elle 
fonne  les  Idées  qu'on  y attacheordinaircmcnt;  Mais  a avec  l’Efptcc  6:  le  lieu  des  Corps,  & dès  li  nous 
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pourrons  connaître  quel  ell  le  rapport  de  l'intelli-  le  peut  auffi  par  un  petit  nombre ,'  Se  l’on  convient 
gcncc  infinie  avec  toutes  les  parties  de  l'Univers.  que  le  relie  étant  égal»  les  voies  les  plus  fimpîes  , 
Si  Dieu  pénéeroir,  tut-il,  le  Solnlù  la  terre  t te  Soleil  font  les  plus  dignes  d'elle  ; Mais  de  (avoir  s’il  y a 
& U terre  Je  pénétreraient  l'un  l attire.  Jaimcrois  au-  eu  un  Plan  de  diofes  pollinies , plus  digne  d'etre 
tant  dire  que  fi  un  Corps  en  touche  dt-ux  ces  deux  choifi  que  tous  les  autres  , ou  fi  de  plufieurs  . tous 
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11  fe  touchent 

corps  n'ejl  impénétrable  que  parce  qu'il  ejl  étendu. 
C'efl  ce  que  de  grands  Philolopha  ne  lui  accorderont 
point.  Mr.  Bayle  cite  lui-mcmc  les  Philofophts  qui 
difl-nt  que  le  contraire  eft  démontré. 

j4u  rejle  dit  Air.  Bayle,  un  yéfuiec  voudroie  que 
StmonUt.  les  Philofopket  cr  lis  Po  tes  de  l'simiquitc  Çr  les  bérets 
ques  eujfrnt  imité  la  retenue  de  Synsoniie.  Elle  frroit 
louable,  fi  elle  fc  barnoit  J ne  rien  décider  témérai- 
rement fur  la  Nature  de  Dieu , Se  fur  fa  manière 
d'éxiflcr , de  penfer  & d’agir  ; mais  elle  devient  une 
Indolence  trés-cond;mnable , fi  elle  s’étend  il  ne  vou- 
loir rien  prononcer  fur  l'éxiftcnce  de  Dieu  Se  fur  la 


très-dignes  du  choix  de  Dieu,  & également  dignes, 
il  s’eft  librement  déterminé  à celui  dont  nous  voions 
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l’exécution,  c’dl  ce  qu'il  n'cll  point  néceflaire  de 
difeuter.  Il  y a de  l’abfurdiié  à parler  du  Plan  que 
Dieu  a choifi , comme  d'un  Plan  qui  fc  ferait  pré- 
fenté  le  dernier.  Notre  Efprit  borné  ne  fauraic 
choifir  qu'entre  un  Nombie  fini  d'objets,  & une 
Multitude,  quoique  finie  , pourrait  erre  allés  gran- 
de pour  l'cmbamlicr.  Mais  l'Intelligence  infinie  peut 
voir  d’un  fcul  coup  une  Infinité  d’idées. 

XXXI.  LES  Libertins  regardent  h ptrfuafion  où  Sl  !it  . 
font  les  autres  hommes  de  la  Vérité  d’une  Réligion 

. comme  un  fimplc  effet  de  leur  humeur.  Timides  <1'*w 

Pcrfcétion  de  Ton  Intelligence,  de  fa  Puillancc  &dc  fuperflitieux  ou  trop  tournés  du  coté  du  féritux,  ils ***£ 

fa  Sageffe.  Mr.  Bayle  finit  fon  Commentaire  fur  la  raifonoent , dijent-ih,  fur  ce  fujet  comme  Malherbe^,  ' 

Pcnfée  de  Simonide  par  un  long  éxtrait  de  Charron  raifonnoit , ainfi  que  Mr.  Bayle  le  remarque,  où  a -»«,/» 

près  avoir  prouvé  que  Malherbe  prenoit  plaifir  à fc  J f'P'1 
moquer  de  la  Réligion,  & qu'il  n’en  éxerçoir  quel- 
eues  aéles  éxtéricurs  que  par  pure  politique,  il  ajou-  c. 
te;  "Malherbe  fut  inconfolablc  delà  perte  de  fon 
„ fils,  & il  aimoit  tant  fon  Epoufe,  que  l’affliéli- 
,,  on  de  la  voir  malade  réveilla  fa  Réligion  endor- 
,,  mie,  Se  l'engagea  .1  faire  une  chofe  dont-il  eut 
„ enfuitc  bien  de  la  honte  : il  fit  voeu  d’aller  tetc 
„ nue  à la  fainte  Baume;  mais  il  n’éroit  pas  bien 
„ aife  qu’on  fût  qu’il  eut  été  fi  dévot , & bien  loin 
„ de  s’en  vanter , il  falloit  lui  mâcher  cela  comme 
,,  un  grand  feenet. 

Lors  qu’aux  approches  de  la  mort  , un  homme 
donne  dins  des  fup  'rffitions , Se  des  éxtravagances  , 
on  a raifon  d’imputer  la  facilité  1 tout  croire  aux 


par  un  long 

qu’on  peut  lire  dans  fon  Diftionnaire,  & que  je 
ne  rapporterai  pas  ici , tant  parce  qu’il c(l  fort  long, 
que  parce  qu’il  ell  tout  compofé  d’éxprellions  fort 
obfcures,  vagues  , mémphortqucs  , jull.s  1 la  véri- 
té fi  on  les  interprète  comme  des  3vcrtiffcmcns  de  ne 
pas  préfumer  des  Lumières  de  nôtre  Efprit , de  ne 
donner  pas  carrière  à no  re  Curiofiré,  ni  effort  1 nos 
conjectures  : Mais  ces  memes  éxprclfions  vives , va- 
gues , & métaphoriques  auront  un  fens  outré  & faux 
fi  on  les  étend  jufques  1 condamner  de  témérité  & 
de  précipitation  ceux  qui  prononcent  hardiment  fur 
résilience  de  Dieu  , & les  principaux  attributs  qui 
lui  font  cffcmicls,  & dant  j’ai  déjà  fait  fi  fouvent 
memion  ; Se  l’on  «aurait  grand  toit  de  condamner 
ceux  qui  croient  avoir  des  raifons  convaincantes  pour 
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ne  point  douter  de  ces  Vérités.  J’ai  déjà  psrléplus  fraicurs  dont  il  cil  faifi  : Il  n’en  n’efl  pas  de  même 
d’une  fois  de  l’utilité  que  Mr.  Bayle  devoir  fe  pro-  lorfqu’un  mourant  vient  il  penfer  plus  raifonnablc- 
mettrede  fi  s répétitions  .-Son  Leéleurfe  rend  il  force  tntnt  qu’il  n’avoit  jamais  fait  : Lors  donc  ou’en 
d'attaques . & par  le  moiendes  Argument  répétés  par  terminant  fis  jours,  on  commence  I s’affûrer  d 
plufieuis  I touches.  — — *-  — -i-  j~.. ......  r.  . 

On  voit  clairement  que  la  Méthode  de  Mr.  Bayle 
conduit  au  Pyrihonilme  par  rapport  à la  Toi.  La 
Raifon,  dit-il , aéfend  de  nier  les  faits  contenus  dant  rE- 
criture  ,<£■  de  n'y  voir  pat  quelque  ci'oji  de  fur  naturel  ; 


c ce 

qu’on  avoir  toujours  traité  de  douteux,  fi  un  Li- 
bertin s’avife  de  dire  que  ce  font  II  des  effets  de  1a 
peur,  il  trahit  fa  caufe  , car  que  font  devenus  tou» 
ces  principes  qui  lui  failoicnt  paffer  la  Vie  avec  tant 
de  fécurité  ? Que  font  devenus  ces  Raifonnemetis  fi 
Mais  celaecfuffireir  pas  pour  décider  ; Se  pourquoi?  Par-  juftes  Se  fi  finfés  qui- lui  faifoient  regarder  le  relie 
ce,:joute-t-il,  qu'il  n’y  a aucune  Hypotbèfe  contre  laquelle  des  hommes  comme  le  jouer  de  l’Erreur  & de  la  fu- 
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la  Raifon  fourmjjt  autant  il’cbjellicns  que  contre  T Evan- 
gile. Après  cela,  il  a beau  alléguer  la  Grâce;  Ce 
n’ell  plus  qu'Enthoufiafme. 

XXX.  DANS  h Rcponfcaux  Qucfiions d’un  Pro- 
vincial Tome  IV. Chapitre  XXIII.  page  197.  ” Je 
„ ne  puis  être  content,  dit  Mr.  Bayle , de  ce  que  dit 
,,  Mr.  Bernard  qu'il  faut  que  la  Science  de  Dieu 
„ n'ait  point  de  homes  pour  avoir  fù  dansunnom- 
,,  bre  infini  de  plans  qu'il  y avoir  à fuivre,  celui 
„ qui  étoit  le  plus  parfait,  & fujet  I moins d'inenn- 
,,  véniens.  Je  trouve  11  uncefpéce  de  Contradiéli- 
„ on;  Le  nombre  infini  ne  contient  point  une  der- 
„ niére  unité,  & néanmoins  Mr.  Bernard  veut  que 
,,  dans  un  nombre  infini  de  Plans  il  y en  air  un  qui 
„ foit  plus  parfait  que  tous  les  autres.  Ce  Plan 
,,  1.1  cil  donc  le  dernier  en  remontant  ; & il  met 
,,  des  bornes  1 l'Intelligence  divine,  qui  ne  peut 


perdition?  Qne  font  devenues  ccs lumières  parlcs- 
qu  lies  il  fe  feliciroit  de  s’être  afftanchi  du  joug  de 
robéïffancc  & de  la  crainte?  Il  fe  trampoit,  & il 
n’y  avoir  rien  de  Exe  chés  lui  , tien  de  clair,  rien 
de  prouvé;  la  vanité  , l'amour  d;  l'indcpcndance  , 
l'attachement  aux  voluptés,  le  plaifir  de  contredire, 
l'efprir  d’intrigue,  de  cabale,  de  fourberie,  &•  d’att- 
tres  principes  de  cette  nature  , lui  ont  fait  recevoir  de 
certaines  Maximes  ; il  les  a adoptées  comme  vraies  , 
feulement  parce  qu’elles  l’accommodoicnt , & I force 
de  les  répéter  il  cfl  venu  Iles  regarder  comme  démon- 
trées : Mais  dès  que  lechatmcccffc,  dès  que  l’yvrcf- 
fc  eft  diflipée,  dés  que  les  plaifirs  & les  Intérêts  qut 
entretenoient  ceç  Ululions  font  évanouis,  la  Lumiè- 
re fuccéde  aux  Ténèbres  , les  Idées  aux  pallions,  la 
Vérité  fe  fait  apperccvoir.  Sans  contredit  ce  ne  peut 
être , parce  qu’on  a l'cfprir  troublé , qu'on  voit  plus 


connoitre  rien  de  plus  parfait,  que  ce  Plan  uni-  clair,  & qu’on  a des  Idées  plus  nettes.  Un  mou- 
„ que  & déterminé.  Comment  fera-t-elle  infinie  tant  fait  cas  de  la  Saecllc  , de  la  Modefîic  , de  la 
„ Se  bornée  en  même  temps.  Modération,  de  la  Sincérité,  de  la  Juflice,  de  la 

Ce  Raifonncment  prouve  que  V Efprit  humain  Généralité  , de  la  Douceur;  Il  condamne  l'Orgueil, 
s’embarnfle  dans  l'Infini  ; mais  il  ne  prouve  pas  qu'il  la  Débauche,  la  Mauvaifefoi  la  Dureté, les  Emporte- 
nt ait  pas  une  Intelligence  Infinie.  Dès  qu’on  tn  mens,  la  ParcITe.  Dira  t on  que  c’cft  un  excès  d’c'x- 
tombe  d’accord,  il  faut  concevoir  qu’elle  fc  connoit 
parfaitement,  qu’elle  connoit  la  puiffance,  & qu’el- 
le fait  tout-cc  qu’elle  peut  faire.  Or  qu’entre  ce 
qu’elle  peut  faire , il  n’y  ait  des  chofis  moins  dignes 
de  fa  faeeffe  que  d’autres , c’efl  ce  dogr  on  ne  fau- 
roit  difeonvenir.  Elle  peut  par  exemple  exécuter 
un  effet , par  un  grand  nombre  d’inflrumcns , elle 


mens , h ParcITe 
travagance  qui  vient  d:  le  fiiifir.  Il  retourne  à la 
Vie,  & confcrvc  fes  femimens,  il  eft  fobre,  il  ell 
honnête  , il  adore  le  Créateur  de  l'Univers  , il  fe 
trouve  heureux  quanti  on  lui  fournit  1rs  occafions 
d'être  aux  hommes  de  quelque  utilité,  & de  leur 
procurer  désavantagés  folidrs.  Dira-t-on  que  11  fo- 
lie ne  l’abandonne  plus  ? Pour  qui  donc  referve-t-on 
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le  titre  de  fage  ? Sera  ce  pour  ceux  qui  n’ont  en 
vue  que  leur  Intérêt,  pour  les  Débauchés,  les  Vin- 
dicatifs, les  Orgueilleux,  les  Fourbes, les  gens dont 
il  faut  que  le  mal  afTaifonne  tous  les  plaifirs  , les 
Fléaux  du  Genre  humain? 

Une  AlHi-Sion  neremplit  pas  par  elle- meme  un  ef- 
prit  de  Lumières , 8c  ne  lui  fournit  pis  des  Argu- 
mens;  Mais  elle  fufpend  dans  un  débauché,  ou  dans 
un  homme  dilïipé.  l’effet  des  pallions  qui  l’enga- 
geoient  à réfuter  fon  attention  aux  Vérités  qui  le 
génoient  ; Dans  ce  nouvel  état , il  commence  à être 
frappé,  il  entre  du  moins  dans  quelques  fotipçons,  & 
il  prend  le  parti  le  plus  fur,  tel  que  Mr.  Pafcal  l'a 
décrit  dans  ces  parotes  que  Mr.  Bayle  cite, approu- 
ve & défend  contre  la  critique  qu’on  en  avoir  faite. 

XXX  IL  ,,  IL  EST  certain  que  Dieu  c-ft  , ouqu'il 
„ n'cif  pas,  il  n'y  a point  de  milieu.  Il  y aunCa- 
„ hos  infini  entre  ccs  deux  éxtrémites.  Il  fcjouc 
,,  un  jeu  à cette  diftance infinie, où  il  arrivera  croix 
„ ou  pile.  Quegagcrcs  vous?  Par  raifon  vous  ne  pnuvés 
,,  dire  que  Dieu  cil  ; par  raifon  vous  ne  le  pouvés 
„ nier.  Ne  blâmés  donc  de  fauffeté  ceux  qui  ont 
„ fait  un  choix  ; car  vous  ne  favés  pas  s’ils  ont  tort, 
„ ou  s’ils  ont  mal  choifi.  Non , dirés  - vous  ; mais 
„ je  les  blâmerai  d’avoir  fait , non  ce  choix , mais  un 
„ choix  ; & celui  qui  prend  croix  & celui  qui 
„ prend  pile  ont  tous  deux  tort.  Ouï  repartirai-je, 
„ il  faut  parier , cela  n’eft  pas  volontaire , & ne  pa- 
„ rier  punr  que  Dieu  eft,  c cft  parier  qu’il  n'cfl  pis. 
,,  Lequel  prendres  vous  ? Pefons  le  gain  & ' la  perte 
,,  en  prenant  le  parti  de  croire  que  Dieu  eft.  Si  vous 
„ giancs , vous  gagnés  tout , fi  vous  perdés  vous  ne 
,,  perdés  rien.  Que  fi  vous  dites  qu’il  e fl  incertain 
„ fi  vous  gngnerés , 8c  qu'il  eft  certain  que  vpusha- 
„ zardes  les  plaifirs  de  cette  vie  que  vous  pariés , & 
„ que  l’infinie  diftance  qui  eft  entre  la  certitude  que 
„ vous  éxpofés,  & l’incertitude  que  vous  gagner  iés, 
j,  égale  le  bien  fini  que  vouséxpofcs  certainement  à 
„ l’infini  qui  eft  incertain.  Cela  n’eft  pas  ainfi,tout 
„ joueur  bazarde  avec  certitude,  pour  gagner  avec 
„ incertitude  fans  pécher  contre  la  Raifon. 

Ce  n’eft  pas  que  toute  h Certitude  d’un  homme, 
perfuadé  qu’il  vit  fuivant  lis  Maximes  d’une  Reli- 
gion , fe  réduifent  à favoir  qu’il  a pris  dans  le  doute 
le  parti  le  plus  fur  , 8c  par  11  le  plus  raifonnablc  : La 
même  force  de  Raifon  qui  lui  a faic  comprcndrcque 
ce  parti  étoit  le  plus  fur,  & qui  l’a  mis  en  état  de 
furmonter  les  Pallions  qui  grolTt fient  les  objets  pré- 
fents,  & qui  font  difparoitre  T Importance  de  ceux  qui 
font  encore  éloignés  ; La  meme  bonté  de  coeur  qui 
lui  fait  agréer  le  parti  le  plus  fûr  & le  plus  fage,  tour- 
ne fon  attention  fur  toutes  les  preuves  propres  à en 
établir  la  certitude,  à s’en  convaincre  lui-même,  &à 
le  mettre  en  état  d’en  convaincre  les  autres. 

Le  Libertin  ferme  les  yeux  i la  I.umiérequi  pour- 
roit  le  convaincre , & donne  toute  fon  attentu  n à 
des  faux  fuians  qui  lui  apprennent  i fc  dérober  à l'é- 
vidence ; il  aime  il  s’einbirnffer  lui-meme  par  des 
Difficultés;  plus  il  en  trouve,  plus  il  s’aplaudir,  8c 
aulitude  s’appliquer!  1rs  réfoudre,  l’une  apres  l’au- 
tre , il  fe  plait  i les  entaffer  & à fuccombcr  fous  ccs 
entaffemens.  Mais  un  homme  raifonnablc  fc  déter- 
mine par  des  preuves  i portée  de  fon  Intelligence , 
fans  fe  biffer  inquiéter  par  des  Objcftions  dont  le  par- 
fait éclairciffement  demanderoit  une  étendue  de  con- 
noiffanccs,  une  élévation  de  Génie,  une  perfection 
8c  une  plénitude  d’idées  que  nous  n’avons  pas,  8c 
que  nous  fommes  fort  éloignés  d'avoir  dans  cette 
Vie. 

Puifque  Mr.  Bayle  approuve  le  raifonnement  de 
Mr.  Pafcal , il  avoué  donc  que  vivre  perfuadé  de  h 
Vérité  d'une  Réligion,  c'eft  prendre  le  parti  le  plus 
fage,  & le  plus  fûr.  Pourquoi  donc  vient-il  ! la 
traverfe  avec  toutes  les  ObjcÀions  dont  il  a rempli 
fes  Ouvrages?  Pourquoi  s’oppofe-t-il  à une  déter- 
mination fi  fenfée  & fi  heureufe  ? Puifqu'il  feroit  ! 
fouhiiter  pour  le  bien  des  hommes , que  chacun  d eux 


vécût  ptrfuadé  de  l’cxiftcnce  de  Dieu  & de  fes  fui- 
tes , pourquoi  emploier  tout  ce  qu’on  a de  Génie  8l 
de  Leéhirc  1 ébranler  cette  perfu3tion?  Mr.  Bayle 
n’en  demeure  pas  là,  c’eft  la  Corruption  du  coeur 
qui  fait  que  les  hommes  aiment  à fecouer  le  joug  de 
la  Réligion,  & à croire  que  Dieu  ne  fe  mêle  point 
d’eux,  8c  ne  leur  fera  rendre  aucun  compte.  Or  quel 
eft  l’effet  naturel  de  tant  de  Contes  & de  Réfi.xions 
obfecnes  dont  les  ouvrages  de  Mr.  Bayle  lont  rem- 
plis , fi  ce  n'cft  d'accoutumer  les  Lecteurs  ! fc-  plai- 
re dans  des  Idées,  & des  Icntimens  que  la  Réligion 
condamne  le  plus  ? 

„ Ce  qu’il  y avoitde  plus  choquant, dit-il,  dans 
„ la  fCvte  des  Tar/npini , étoit  qu'ils  alloicut  ntlds  , 
,,  & qu’à  t’éxemplc  des  Cyniques , ou  plutôt  à l’c- 
,,  xcmple  des  bêtes,  ils  faifoient  l’œuvre  de  la  chair 
„ en  plein  jour  devant  tout  le  monde.  Ils  préten- 
,,  doient  qu’on  ne  doit  avoir  honte  d'aucune  partie 
„ que  la  nature  nous  ait  donnée.  Nonobftant  ccs 
„ extravagances  profanes,  ils  affcéfoient  de  grands 
„ airs  de  fpiritualité , & de  dévotion , afin  de  Ce 
„ mieux  infinucr  dans  l'efprit  des  femmes , & puis 
„ de  les  faire  donner  dms  le  piège  de  Icuts  defirs 
„ impudiques.  Car  voilà  i’ccucil  de  tou'cs  les  Sec- 
,,  tes  qui  veulent  fc  diûiogucr  par  des  Paradoxes  de 
,,  Morale:  Approfondifiés  les  ululions  des  U'uminés 
,,  8c  des  Qutétiftes  Sec,  vous  verres  que  fi  quelque 
,,  chofe  eft  capable  de  les  démafquer , c’eft  la  réh- 
,,  tion  au  plaifir  vénérien;  c’eft  l’endroit  foiblc  de 
„ la  place;  c’eft  par  là  que  l’ennemi  donne  l’affaut; 
» c’eft  un  Ver  qui  ne  meurt  point,  8c  un  Feu 
„ qui  ne  s’éteint  point. 

En  faut-il  d’avantage  pour  prouver  mr.nifeftemcnt 
qu’on  ne  fauroit  être  trop  fur  fc<  gardes  contre  tout 
ce  qui  peut  donner  lieu  à des  Idées,  & à des  fen- 
timens  qui,  non  feulement  font  très-chers  à ceux 
qui  font  profeflïon  de  Licence,  Se  d’indifférence 
dans  la  Réligion  ; mais  qui  de  plus  s’emparent  de 
ceux-là  même  dont  l’Imagination  frapéc  le  jette  dans 
des  Dévotions  éxtraordinaircs. 

Ce  n’eft  pas  tout  encore.  Les  Maximes  du  Gou- 
vernement , fi  on  en  veut  croire  Mr.  1 afte  ne  s'ac- 
cordent pas  avec  celles  de  la  Réligion  ; d'un  côte 
clic  n’a  point  d'influence  fur  les  Moeurs,  & le  bon 
état  de  la  Société;  d'un  autre  des  Athé  s qui  auront 
de  l’honneur  S:  qui  entendront  bien  leurs  intérêts  , 
donneront  aux  états  dans  lefquels  ils  vivent,  & fur 
tout  à ceux  qu’ils  gouvernent , un  tout  autre  luftre 
& une  toute  autre  fermeté. 

Voilà  fans  contredit  d’cxcclicntcs  préparations  pour 
fc  rendre  aux  Preuves  qui  fervent  à établir  la  Vérité 
de  1a  Réligion , Sc  à faire  prendre  aux  hommes  le 
parti  que  Mr.  Bayle  parou  louer  après  Mr.  l'af. 
cal. 


SECTION  IX. 

Examen  delà Que  fl  ion  Màtapbyfique  fi 
la  CONSERVATION  eft  me 
CREATION  CONTI- 
NUELLE. 

T A QUESTION  que  je  vai  examiner  eft 

1 j depuis  fi  long-temps  affirmée  dans  les  Trai- 
tés de  Métaphyfique , & dès  là  elle  a p.ifîc  dans  ceux 
de  Théologie,  avec  tant  de  facilité,  qu’à peincpeut- 
on  propofer  quelque  doute  fur  des  Décidons  fi  an- 
ciennes fans  fe  faire  foupçonner  d’ Hétérodoxie.  Mais 
outre  qu’il  n’y  a point  de  Préfcription  contre  la  vé- 
rité, 8c  que  je  ne  propoferai  jamais  rien,  dans  au- 
cun de  mes  Ouvrages , que  je  ne  fois  prêt  de  révo- 
quer dès  qu'on  m'en  fera  connoitre  l’Erreur,  il  eft 
certain  que  les  Conféquenccs  que  les  Pjrrhomtm  ti- 
R r r r r rent 
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rent  d- ce  Dogme  & l’abus  vifible  que  les  Déïftesen 
œuvenr  faire , obligent  de  rcconnoitre  que  s’il  eft 
vrai  dans  un  fens,  on  peut  lui  en  donner  d’autres 
qui  font  également  faux  & dangereux. 

' Qu'on  life  l’Article  de  Pjrrlton.  ” Vousavés  cru 
îiw*C’  *’  jufques  ici,  dit  Mr.  Bayle,  qu’un  PyrrKonitn ne 
>•  fauroit  vous  embarrafler  , répondes  moi  donc, 
" vous  avés  4î  , ans,  vous  n’en  doutés  pas,  & s’il 
” y a quelque  chofe  dont  vous  foies  alluré,  c’cll 
« qlie  vous  êtes  la  même  perfonne  à qui  l’on  donna 
»*  l’Abbiïc  de.  .....  il  y a deux  ans.  Je  vai 
*'  vous  montrer  que  vous  n’avés  point  de  bonne  rai- 
••  fon  d’en  être  certain.  J’argumente  fur  les  princi- 
” pes  de  nôtre  Théologie.  Votre  ame  a étc  créée: 
” il  faut  donc  qu’à  chique  moment  Dieu  lui  renou- 
” velle  l’éxifhnce  ; car  la  confervation  des  Créatu- 
” res  eft  une  Création  continuelle.  Qui  vous  a dit 
" que  ce  matin  Dieu  n’a  pas  laiflc  retomber  dans  le 
" néant  l’ame  qu’il  avoit  continué  de  crier  jufques 
" alors,  depuis  le  premier  moment  de  votre  vie! 
” Qui  vous  a dit , qu’il  n’a  point  créé  une  autre  a- 
” me  modifiée  comme  étoit  la  vôtre?  Cette  nou- 
” velle  ame  eft  celle  que  vous  avés  préfentement. 
” Faites-moi  voir  le  contraire  : Un  Théologien  qui 
” fe  trouva  préfent  dans  cette  difputc  eut  recours  à 
’’  la  foi  pour  fe  tirer  de  l’objeétion. 

Mais  cette  foi  eft  bientôt  renverfée  par  le  même 
principe  fur  lequel  Mr.  Bayle  vient  d’appuicr  ; qu’on 
life  ce  qu’il  a écrit  dans  l’Article  des  Pauliciens.  Il 
Hue  F.  •>  c({  impoftiblc  de  comprendre  que  Dieu  n’ait  fait 
’’  que  p'rmettre  le  péché:  car  une  (impie  permiffion 
” de  pécher  n’ajoutoit  rien  au  franc  arbitre , & ne 
” faifoit  pas  que  l’on  pût  prévoir  fi  Adam  perfévé- 
” reroit  dans  fon  innocence,  où  s’il  en  décherroit.  Ou- 
’’  tre  que  par  les  idées  que  nous  avons  de  l’Etre 
" créé , nous  ne  pouvons  point  comprendre  qu’il 
” foit  un  principe  d’aftion , qu'il  fe  puifTc  mouvoir 
” lui-même,  te  que  recevant  dans  tous  les  mo- 
" mens  de  fa  duré:  fon  éxiftence,  & celle  de  fes 
” facultés,  que  la  recevant,  dis- je,  toute  entière 
" d'une  autre  caufe  , il  crée  en  lui-même 
’’  des  modalités  par  une  vertu  qui  lui  foit  propre. 
” Ces  modalités  doivent  être  ou  indiftinftes  de  la 
” fubftance  de  l'ame , comme  veulent  les  nouveaux 
” Philofophes,  oudiftinftes  de  la  fubftance  de  l'ame, 
” comme  l’affurent  les  Péripatéticiens.  Si  elles  font 
*’  indiftinchs  elles  ne  peuvent  êtTe  produites  que  par 
" 13  Caufe  qui  peut  produire  la  fubftance  même  de 
” l’ame:  Or  il  eft  manifefte  que  l’homme  n’cft 
” point  cette  caufe,  & qu'il  ne  le  peut-être.  Si  elles 
” font  diftinéfes,  elles  font  des  Etres  créés, 
" des  Etres  tirés  du  néant  , puil'qu’ils  ne 
” font  pas  compofcs  de  l’ame,  ni  d’aucune  autre na- 
” ture  prééxiftentc,  elles  ne  peuvent  donc  être  pro- 
” duites  que  par  une  caufe  qui  peut  créer.  Or  tou- 

” tes  les  Scéfes  de  Philofophie conviennent  quel’hom- 

” me  n’eft  point  une  telle  caufe , & qu'il  ne  peut 
” l'être.  Quelques-uns  veulent  que  le  mouvement 
” qui  le  poulTc  lui  vienne  d'ailleurs  & qu’il  puifïe 
” néanmoins  l’arrêter,  & le  fixer  fur  un  tel  objet. 
*•  Cela  eft  contmdiétoire , puifqu’il  ne  faut  pas  moins 
” de  force  pour  arrêter  ce  qui  fe  meut , que  pour 
” mouvoir  ce  qui  fe  repofe.  La  créature  ne  pou- 
**  vant  pas  être  mue  par  une  fimple  permiffion  d a- 
» gir,  & n'aiant  pas  ellc-mcmc  le  principe  dumou- 
” vement , il  faut  de  toute  ncceflité  que  Dieu  la 
” meuve;  il  fait  donc  quelque  autre  chofe  que  de 
” lui  permettre  de  pécher. 

„ Il  reftcdonc , JitMr.  Paile,  que  l’on  dife  que 
Jriic'-i  ^ phomme  fortant  des  mains  de  fou  Créateur,  avoit 
,,  feulement  la  force  de  fe  déterminer  de  lui  même  au 
sut  d.  „ mal,  te  que  s’y  étant  déterminé,  il  eft  fcul  la 
„ caufe  du  Crime  qu’il  a commis,  &du  mal  moral 
,,  qui  s’eft  introduit  dans  l’Univers.  Mais  I, 
„ nous  n’avons  aucune  Idéediftinfte  qui  puifte  nous 
„ faire  comprendre,  qu’un  Etre,  qui  n’éxifte  point 
„ par  lui-même,  agiffe  pourtant  lui-memc.  Zoro- 


»»  aftre  dira  donc  que  le  libre  arbitré  doftfté  à l’hom* 

» me  n’cft  point  capable  de  fe  donner  une  détomi- 
„ nation  aétuelle,  puifqu’il  éxifte  inceflamment  Se 
„ totalement  par  l’aâion  de  Dieu. 

,,  Je  ne  fat  fi  les  Synodes  ou  les  Confiftoires  fe  JrtUlt 
„ formaliférent  de  ce  qu'il  nioit  que  la  confervation  Rf‘~'n 
„ des  Créatures  fut  une  Création  continuelle. 

,,  C'étoit  nier  une  Doctrine  qui , pour  être  fort  Km  o. 

,,  commune  dans  les  Ecoles  des  Efpagnols  te  des 
,,  Hibcmois,  n’en  eft  pas  moins  évidente.  Il  faut 
,,  rejetter  les  Notions  les  plus  manifeftes,  ou  tomber 
,,  d'accord  qu’un  être  tiré  du  néant  par  la  vertu  in- 
„ finie  du  Créateur  , ne  peut  avoir  en  lui-même  au- 
,,  cune  caulc  de  fon  cxiftence  :'il  ne  peut  donc  con- 
,,  tinuer  d’éxiftcr  que  par  la  même  vertuqui  l’apro- 
„ duit  au  commencement  ; il  eft  donc  créé  dans  tous 
„ les  momens  de  fa  durée;  c’eft-à-dire  il  n’éxifte  à » 

,,  chaque  moment  qu’j  caufe  que  Dieu  continué  de 
„*  vouloir  ce  qu’il  a voulu,  lorfquc  cet  Etreacom- 
,,  mcncé  d’éxiftcr.  Cet  affcc  de  la  volonté  divine  ne 
„ peut  point  cefler  d’être  créatif,  pendant  qu'il  fub- 
,,  fifte,  puifqu’il  l’a  été  au  prémicr  moment  de  l'Exis- 
,,  tencedc  h créature.  Les  objeétoonsdu  Sieur  Dc- 
,,  rodon  fe  réfutent  facilement  : elles  font  les  mêmes 
» à peu  près  que  celles  que  Mr.  Bcmicr  a propo- 
» fées.  Un  Profdlcur  en  Philofophic  dans  l’Aca- 
„ démie  de  Puylaurcr.t  fit  un  traité  contre  Derodon 
,,  fur  ce  fujet , & le  réfuta  foltdemcnt.  Ce  Profcs- 
,,  ftur  avoit  eu  diverfes  prifts  avec  lui  dans  Nîmes; 

,,  Et  j’ai  oiii  dire  qu’il  avoit  eu  part  à un  ouvrage 
,,  qu’on  intitula  f Impiété  découverte , & qui  fut  fait 
» contre  Derodon.  J’ai  même  oiii  dire  que  Mr. 

„ Claude  alors  Miniftre  de  Niines,  prêta  la  plume 
,,  aux  ennemis  de  ce  Philofophe  pour  la  conftruftion  , , 

„ ou  du  moins  pour  la  correélion  de  cet  ouvrage. 

„ La  plaifantc  chofe  que  de  dire  que  Dieu  dans  le 
„ fentiment  de  Gaflcndi  te  de  David  Derodon  con- 
,,  tribuc  à conferver  les  Créatures,  en  empêchant 
,,  qu’on  ne  les  détruite:  Et  qui  eft-cc  qui  les  dé- 
>,  truiroit,  puifqu’il  n’y  a dans  l’Univers  que  deux 
» fortes  d’êtres , Dieu  & les  Créatures  ? Cette  oc- 
,i  cupation  feroit  aufli  vainc  que  la  vigilance  d’un 
„ Berger  contre  les  Loups,  &où  même  il  ne  pour- 
,,  roit  v en  avoir.  Qu’on  ne  me  dile  pas  qu’un  corps 
,,  en  détruit  un  autre,  que  le  feu  détruit  le  bois,; 

,,  qu’un  homme  tué  un  autre  homme  Sec  ; car  ce 
,,  n’eft  point  là  une  deftruéfion  de  la  créature;  ce 
„ n’cft  qu’un  éclnngc  de  modifications  : Les  modes 
,,  ou  les  accidens  ne  padent  p3s  pour  le  terme  de  Ia 
,,  création , c'cft  la  fubftance  qui  eft  créée. 

Si  Derodon  n’a  pas  répandu  allés  de  Lumière  fur 
cette  queftion  & ne  l’a  pas  éclaircie  par  des  réfléxi- 
ons  allés  folides,  cela  prouve  la  néceftité  de  l'éxa- 
miner. 

IL  LES  Changcmcns  continuels  qui  arrivent  dans 
la  Nature  font  naître  des  Individus  nouveaux;  mais  ils  ^ ,/ 
ne  font  pas  naitre  des  Efpéccs  nouvelles.  CesChan-  n'rjt  point 
• gemens  encore  ne  dérangent  point  l’Univers;  Une. 
certaine  Dofe  de  Mouvement  qui  s’y  confcrve  ; des 
Germes  qui  s’y  d’évelopent  par  le  moien  des  fucs , 
qui  en  vertu  des  Loix  générales  fe  préparent  à les  nou- 
rir,  te  acquiérent  tout  ce  qu’il  faut  pour  les  faire 
croître  ; des  Etres  d’une  efpéce  finguliére  qui  travail- 
lent à l’organifation  des  Individus  & à la  conferva- 
tion des  Efpéces;  Tout  cela  nous  éléve  à l'admirati- 
on d’une  Intelligence  fuprême , trcs-Sagc,  très-Bon- 
ne,  & très-Puiffantc,  qui  non  feulement  a donné 
l’éxiftencei  tout  ce  que  nous  voions,  & à une  in- 
finité de  chofes  que  nous  ne  voions  pas  ; mais  qui  de 
plus,  a pourvû  à la  Continuation  de  leur  Etre, 
te  à la  Confervation  de  la  beauté  de  l’ Univers  te 
des  Merveilles  qu’il  renferme. 

Mais  on  peut  reconnoitre  la  SagcITc  te  la  PuifTan- 
ce  de  Dieu  dans  ce  qu'il  a fait  pour  la  confervation 
de  l’Univers,  fans  le  concevoir  renouvelant  fans  in- 
terruption l’Aétc  par  lequel  il  a tiré  chaque  Créature 
du  néant  ; ce  dogme  peut  entraîner  aux  plus  affreu- 
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ÎC5  Conféqueftces.  Qu’on  life  encore  ce  que  Mr 
Bayle  a écrit  dans  l'Article  de  Sennert , ” Les  Car 


••  IV  LE  PREMIER  Article  que  j’ai  citéde  Mr.  spéeulati- 
•-  Bayle  me  fait  fouvenir  d'un  autre  fophifme  que  j’ai  « uatfm- 
tc  liens,  dit-il,  re'duifentau  feul  Mouvement  local  vu  quelque  part.  A la  fin  de  l’heure  [ronde,  par  i 
tous  les  changcmens  de  la  matière,  & ils  préten-  exemple,  vous  êtes  à Conlhntinople Dieu  cédant  [it 


dent  que  ce  mouvement  n’eft  autre  chofe  que  le 
corps  meme , entant  qu’il  reçoit  l’éxiftence  avec 
de  nouvelles  rehtions.  11  faut  donc  qu’ils  rccon- 
noiflent  que  la  matière  eotant  qpe  mue  eft  créée, 
& qu’il  n’y  a que  Dieu  qui  puiffe  produire  le 
mouvement;  car  il  n’y  a que  Dieu  qui  puiffe 
créer.  Cela  iroit  bien  fi  les  Scholalliqucs  ne  rc- 


dc  vous  prêter  fon  Concours  vous  voilà  ncant.  Au 
commencement  de  l’heure  troifiéme , il  vous  crée  une 
fécondé  fois , &’  comme  vous  n’etes  plus  Bc  qu’il 
eft  partout,  il  peut  vous  créer  à Laufann:,  à Berne, 
à Paris,  à Rome.  De  la  fin  de  l’heure  féconde  au 
commencement  de  la  troifiéme , il  n’y  a point  d’in- 
tervalle. Air./?  fans  avoir  fait  aucun  chemin , bns 
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v couroient  à d’autres  exemples  ; mais  il  demandent  avoir  traverfé  les  efpaces  qui  féparent  Conftantinople 
t>  fi  les  actes  libres  de  l’ame  de  l’homme  font  dis-  de  Laufinne , vous  vous  trouverés  à Laufannc  au 
,,  tincts  de  lame.  S’ils  en  font  diftinéts,  voilà  des  commencement  de  la  troifiéme  heure,  vousqui  clics 
Etres  produits  de  rien  qui  néanmoins  ne  font  pas  à Conftantinople  fur  la  fin  de  la  fécondé. 

— ti.  . o : ■ .1 — - *’ — — — ■rr-  Un  peu  d’attention  fur  l’abfurdité  de  ces  deux 

Raifonnemens  fuftit  pour  en  conclme  que  les  Prin- 
cipes, dont  on  les  tire,  f nt  équivoques,  & qu’on 
ne  les  prend  pas  dans  leur  vrai  fins.  Quand  j’enttns 
raifonner  ainfi,  il  me  femhle  que  j’ai  à faire  avec  des 
gens  élevés  dans  l’Ecole  où  l’onapprenoir à dire  que. 
Qui  dit  deux  dit  un.  Là  où  il  y a DEUX  oeufs  il  <Jl 
vrai  qu'il  j en  a UN.  Deux  CT  un  font  trois  , donc 
il  y a trois  oeufs  là  où  il  ne  s'en  trouve  que  deux. 
L’Embarias  de  cette  Condufion  peut-elle  être  mife 
en  parallèle  avec  b force  de  cette  vérité  que  Deux 

(ÿ-  nunc.  Les  Cartéfiens  ne  favent  de  quel  côté  fe  ne  fini  pas  Trois  ; Quand  même  on  n’a  pas  l’Imagi- 
- r.  jet t__  j.  .....  /-.ur.jo.-  _ : .rr/.  t i. /. „ * .a  . 


crées  : Rien  n’empêche  donc  que  l’on  ne  puilTe 
dire  que  les  formes  fubftantiellcs  ne  font  point 
, créées.  S’ils  n’en  font  pas  diftinéis,  l’ame  de  l’hom- 
me,  entant  qu’elle  veut  le  crime,  eft  ctéée;  ce 
„ n’eft  donc  point  elle  qui  le  forme  cet  acte  de  vo- 
,,  lonté;  car  puifqu’il  n’eft  pas  diftinét  de  la  fub- 
, ftance  de  l’ame , & qu’elle  ne  fauroit  fe  donner  à 
„ elle  même  fon  éxiftence,  il  s’en  fuit  manifefte- 
„ ment  qu’elle  ne  fe  peut  donner  aucune  penféc.  Elle 
,,  n’eft  donc  pas  plus  refponfable  de  ce  qu’elle  veut 
„ le  crime  hic  çr  nunc , que  de  ce  qu’elle  éxifte  hic 


„ tourner,  pour  fe  défendre  de  cette  Objeétion 
Voilà  donc  fuivant  Mr.  Bayle,  une  Doétrine 
évidente,  d’où  il  fuit  que  l’homme  eft  incapable  de 
tomber  dans  le  Crime , & qu’il  ne  peut  en  être  ni 
accufé  ni  puni  fans  Injuftice.  Si  quelque  Conféquence 
mérite  qu’on  éxamine  de  nouveau  les  Principes  d’où 
onlatirc,  c’eft  fans  contredit  celle-là.  Ces  Principes 
ne  fauroient  être  vrais , & ne  peuvent  être  qu’abo- 
minables dans  les  fens  que  cette  Conféquence  en  dé- 


nation affésfouple  pour  répondre.  //  n'en  ejt  pas  de 
mime  de  UN  SEPARE  DE  DEUX:  comme  de 
UN  RENFERME  EN  DEUX:  Dans  r„n  et  s 
Cas  eu  ajfimblant  avec  DEUX  le  UN  qui  eu  eft  fé- 
paré , y ai  TROIS  : mats  ;t  ne  puis  pas  conclure  de 
même  tiens  l’autre  Cas. 

On  fe  repréfente  le  Néant  comme  un  vafle  Abî- 
me, & une  Créature  à peu-pris  déterminée  comme 
par  une  lourde  pefanteur  à y tomber  inceffammenr. 


coule.  Il  faut  donc  leur  en  donner  un,  dont  clic  Dieu  enfin  comme  une  Main  Toute  pu iffante  qui  la 
ne  foit  point  b fuite,  & celui-là  fera  le  vrai.  foûtient.  Cette  Main  fe  retire,  voilà  b Créature 

III  DEMANDER  d’où  vient  que  ce  que  Dieu  qui  feprccipite  dans  ces  Abîmes  du  Néant.  Quand 
a une  fois  créé , continue  à éxiflcr , & ne  ceffe  pas  elle  aura  commencé  d’y  defeendre,  ou  quand  elle  y 
d’être  dès  le  prémicr  moment  de  fon  éxiftence;  c’cft  aura  déjà  fait  un  chemin  prodigieux,  quand  cllcfcra 
demander,  comment  il  eft  poffible  que  la  Puiffance  près  du  fond,  b Main  de  Dieu  peut  tout  d’un  coup 
de  Dieu  foit  affés  grande  pourproduirequclquecho-  la  l’aifir,  & la  mettre  dans  fa  prémiérc  fituatinn  ; La 
fe  de  durable.  Lorfque  fa  Volonté  toute  puiffante 


ordonne  qu’une  chofe  commence  d’éxifter,  elle  com- 
mence en  effet  d’éxifter  ; Par  b même  raifon , dès 
que  cette  volonté  toute  puiffante  ordonne , que  ce 

1 • r.:.  .it.'.  : 


voilà  créée  une  fécondé  fois  : L’Imagination  qui 
fuit  ces  Idées  s’apperçoit  bien  que  le  même  Etre 
qui  étoit  foûtenu,  eft  le  même  qui  tombe  , qui  des- 
cend & que  Dieu  fait  remonter.  Mais  dès  qu’on 


qui  commencera d’éxiftcr  foie  affés  réel  pour  continuer  fe  tire  de  b Métaphore,  dès  qu’on  péfc  les  termes, 
à éxifter , il  continue  cffeélivement  ; De  cttte  ma-  il  fe  fait  une  confuüon  , où  l’on  ne  voit  plus  goûte, 
niére  on  conçoit  qu’à  b Volonté  toute-puiffante  du  Je  me  fers  donc  d’un  autre  langage  & toutes  ces 
Créateur  eft  dù  & le  commencement  de  l’éxiftence,  & merveilles  s’evanou:  fient.  L’Intelligence  éternelle  & 
la  durée  des  Créatures;  & l’on  conçoit  qu’elles  ne  lui  Toutc-Puiffante  avoir  l’Idc'c  de  ce  quejefuis,  avant 
font  pas  moins  redevables  de  b Continuation  de  leur  que  je  fuffe.  Elle  a voulu  qu’un  Etre  Réel  éxiftâc 
Etre  que  de  leur  Création  : Mais  quand  on  donne  hors  d’cllc  & répondit  à l’Idée  qu’elle  en  avoir.  Sa 
à cette  Continuation  le  nom  de  Création  réitérée.  Volonté  Toute- Puiffante  a eu  fon  effet.  Si  elle 


avoit  déterminé  mon  éxiftence  à la  durée  d’une  heure  , 
j’aurois  ceffé  d’être , dès  que  ce  tems  auroit  pris 
fin  ; Mais  elle  a voulu  que  je  fuffe  un  Etre  aHif , 
je  fuis  un  Etre  actif  ; Elle  a voulu  que  je  fuffe  un 
Etre  Intclliftnt , je  fuis  un  Etre  intelligent;  Elles 
voulu  que  je  fuffe  un  Etre  Libre , je  fuis  un  Etre 
Libre  ; Elle  a voulu  que  je  fuffe  un  Etre  Immortel , 
je  continue  d’être,  & je  ferai  toujours;  Ce  qu’elle 
telligence  créée  & douée  par  fa  création,  d’ Activité  a voulu,  clic  continue  à le  vouloir,  & à l'efficace 

& dé  Liberté  : Elle  agit  & agit  librement.  D’où  de  fa  volonté  j'ai  obligation  de  tout  ce  que  je  fuis, 

vient  ccb , c’cft  que  fon  Créateur  qui  fait , non  de  R*  je  ne  dois  pas  moins  lui  en  rendre  grâces , que  fi 

fimplcs  apparences,  mais  des  réalités  cffeâivti , avou-  elle  me  tiroir  à chaque  moment  du  Ncant,  je  lui 

lu  qu’elle  fut  aélivc  & libre.  Après  cela  revenons  fuis  même  encore  plus  obligé, 
à l’hypothéfe  de  b Confervation,  Création  continuée  : Quand  je  me  fuis  ainfi  éxprimé,  fi  quelqu’un  vient 

Ceux  qui  b foûtiennent  avec  le  plus  de  Zèle  pofent  me  dire,  de  ce  que  vous  vents  de  pofer  il  fuit  évi. 


on  fent  bien  qu’on  retombe  dans  les  Ténèbres.  Cette 
éxprelfion  eft  métaphorique  ; car  à b lettre  le  Com- 
mencement n’eft  p.iS  b Continuation,  & quand  on 
avousroit  cent  mille  fois  la  vérité  du  fait , toujours 
feroit-on  forcé  de  rcconnoitrc  qu’on  n’en  comprend 
point  1a  manière. 

Faifons  pour  un  moment  ab [Irai lion  de  cette  gran- 
de Subtilité  métjphyfiquc  ; Figurons-nous  une  In- 


pour  fondement  que  cette  aftion  continuelle  de  Dieu 
fur  les  Créatures  ne  change  point  la  Nature  qu'il 
leur  a donnée , mais  s’y  proportionne  éxaélement  ; & 
ils  avertiffent  que  le  contraire  conduiroit  à l’Impiété. 
Voilà  donc  les  Théologiens  obligés  de  chercher  à 
cette  Propofitiop.  de  métaphyfique  un  fens  différent  de 
celui  dont  Mr.  Bayle  tâche  de  fe  prévaloir. 


demment  qu’à  chaque  inftant  Dieu  vous  tire  du  Nc- 
ant, & crée  votre  luhftancc  avec  tous  fes  Modes, 
5c  qu'il  eft  l’Auteur  immédiir  de  routes  vos  Pcnfécs 
bonnes  ou  nuuvaifes  : Il  fuit  encore  que  vous  ne 
favés  point  fi  vous  êtes  le  même  qu’il  créa  il  y a 
dix  jours,  ou  un  autre  qu'il  a créé  depuis  une  heu- 
re, S:  à qui  il  fait  croite  qu’il  eft  h continuation  de 
Rtr  rr  t ce 
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ce  que  vous  a vés  éré.  Si  quelqu’un  me  partait  ainfi  pour 
badiner,  je  lui  dirais  que  la  Matière  eft  trop  féri- 
euic  pour  en  rire;  Mais  s'il  m'affûrait  qu'il  penfc 
comme  il  parle , je  le  plaindrais  d'avoir  le  Cerveau 
trou  oie,  & j’en  uferois  avec  lui  comme  l’on  doit  faire 
avec  ceux  qui  font  malades  d'efprit. 

Si  le  Néant  étoit  une  matière  de  laquelle  les  E- 
tres  fuffcnr  en  partie  formes,  on  pourrait  demander , 
fi  ccs  Etres  renferment  une  fccrctc  difpofition  à re- 
prendre leur  pre'micr  état.  Mais  conclure  , Ils  ont 
commence  d’e'xifler , donc  par  eux  mêmes  ils  tendent 
à n’éxillcr  plus,  c’eft  afTurément  ce  qui  n’a  pas  une 
parfiitc  évidence,  & qui  eft  bien éloigné  de  l’avoir. 
Demeurer  le  mime  & continuer  d'être , font  des  ter- 
mes fynoriimes.  Ce  qui  continué'  d’étre  demeure  le 
même,  & ce  qui  Je-meute  le  même  continue  d'exifter 
fans  interruption.  Qu’une  fubftance  cefTe  d'etre  , la 
voilà  Néant  pour  toujours  ; Dieu  peut  bien  en  créer 
un  féconde  toute  fem-dablc  à cette  première;  mais 
ce  ne  fera  pas  la  meme  ; car  fi  elle  étoit  la  même , 
elle  aurait  cédé  d'etre  Se  aurait  continué  d'e-re. 
Quand  j'applatis  une  Boule  de  Cire,  Sc  qu’en- 
fui  e je  rétablis  cette  Cire  dans  un  érat  de  Ron- 
deur, c’tft  bien  la  même  Cire  qui  paffe  par  ces 
differentes  figures.  C'cfi  la  même  Cire  qui  conti- 
nué d’êrre,  St  une  fécondé  ncfuccede  p’s  à unepré- 
tniéte,  une  troifiéme  à une  fécondé;  Mais  la  Ron- 
deur que  j’ai  détruite  a ccflé  pour  roûjours , ccn’eft 
pas  la  mè  ne  c’cft  une  fémblableque  je  fais  renaitre. 

Ces  Conféquences  par  lesquelles  Mr.  Bayle  fe 
fait  un  fi  grand  pl.iifir  de  combattre  la  Raifon  & la 
Religion,  roulent  en  partie  fur  Pobfaerité  des  ter- 
mes mctaphnriqu  s , retomber  d.tnt  le  Ne  tnt , en  for- 
tir , en  tenir  emoie , en  être  retire';  Se  en  partie  fur 
l'equivt ■jne  de  ce  mot  Demeurer  le  mime  & fur  la 
conhifion  où  1 on  a laide  l'idée  de  l'Identité. 

J’ai  connu  des  gens  qui  portoient  les  égaremens de 
leur  MétapHyfïquc  jufqu’à  dire  que  ce  que  nous  ap- 
pelions les  Créature s , à parler  proprement  Se  éxaefe- 
m.nt,  n’éroient  pas  des  Etres , nuis  de  limplcs  appa- 
rences d F.tret  : Ils  fe  fervoient  de  la  Comparaison 
d’un  T ifon  enflammé,  qui  par  fou  mouvement  prompt 
Se  circulaire,  fait  paraître  dans  l'air  un  Cercla  de 
feu  qui  n’y  eft  qu'en  apparence.  Telles  font,  di- 
foicnr-ils,  toutes  1 «Créatures;  clics  tiennent  toujours 
du  N'cant,  & l’Etre  infini  renferme  fcul  toure  h 
Réalité:  Hors  de  lui,  il  n’y  en  a point.  J’ai  encore 
remarqué  deux  différences  dans  les  Efprits  frappés, 
& , on  peut  bien  dire , troublés  Se  dérangés , par 
ces  Ipcculations  .•  L’un  difoit,  qu'il  n’y  avoir  aucun 
Mal  dans  le  Monde  ; mats  que  l’Etre  fupreme  fe 
plaifant  à faire  toute  forte  d’apparences,  lai  loi  t & 
produiloic  lui-même,  dans  fee  créatures  . incapables 
d'action , des  apparences  de  Mal , & dès  là  des  Fra- 
yeurs , pour  leur  procurer  le  Plaifirdc  fe  détromper,  Si 
de  voir  quelles  n’avoientrico  à fe  reprocher,  Se  qu'cl- 
les  ne  dévoient  rien  craindre.  Celui-ci  me  paroiffbit 
raifonner  plus  conlèquemment  : mais  la  raideur  de 
l'antre  étoit  épouvantable.  L’égarement  de  l’un  me 
i'aifoit  pitié,  mais  celui  de  l’autre  me  faifoit  horreur; 
car  il  foùrenoic  les  peines  & les  peines  éternelles  aux- 
quelles feraient  condamnées  de  miférables  apparences 
d’Etres,  incapables  de  faire  jamais  aucun  mal,  puis- 
que félon  lui  il  impliqttoit  contradiélion  qu’elles  fis- 
fent  quoi  que  ce  foir.  On  ne  dévineroit  pasaifémer.t 
la  r.ponfc  qu'il  faifoit  à une  objeéfion  qui  s’élève  fi 
naturellement  contre  ce  fyftcme,  Se  qui , fans  doute, 
s'eft  déi.i  ptéfentée  à l’efprit  démon  Leétmr.  Dieu  , 
difoit-  il , ne  regardera  point  ces  châ-imc-ns  qui  vous 
paroi ffcr.t  fi  lévéres,  comme  contraires  à fa  Jullicc, 
parce  que  ne  fe  trompant  point  dans  les  Juecmcns 
qui!  porte,  ce  que  vous  regardés  comme  des  Maux 
réels , il  ne  les  regarde  que  comme  des  apparences  , 
des  ombres  de  mal  Si  de  douleur,  mais  des  riens 
dans  le  fond. 

Voilà  un  éxemple  des  extra  vacances,  où  une  Mc- 
taphyfique  outrée,  & un  abandon  à des  termts  vagues , 


M E N 

fur  des  chofcs  dont  on  n’a  pas  des  Idées  âfTcs  déter- 
minées , entraine  les  hommes.  Pour  moi  j’avoue 
que  je  ne  Lurois  comprendre , comment  on  peut  fe 
former  une  Idée  de  l’Univers  qui  fatisfaffe,  quand 
on  regarde  roue  ce  qui  s'y  paffe  comme  un  jeu  de 
marionettes,  qui  fcmblcnt  parler  & agir,  mais  dont 
le  Maitre,  caché  derrière  le  rideau,  fait  tous  les 
mouvement.  Un  tel  Ouvrage  ne  me  parait  pas 
digne  de  l’Attention,  non  plus  que  de  U fageffe  &de 
la  Puiffance  du  Créateur  ; & il  s’en  faut  bien  qu'il 
ne  réponde  aux  Idées  que  je  croi  devoir  m’en  for- 
mer. Dira-t-on  que  c’eft  pour  mieux  fe  cacher  que 
ce  grand  Etre  laiffe  les  chofes  dans  l'imperfcftion  , 
où  on  les  voit , afin  que  quand  on  les  verra  fi  fort 
au-deffus  de  l'état  où  elles  devraient  être , dans  la 
ftippofîtion  qu'il  eft  l’Auteur  total  & immédiat  de 
tout  ce  qui  fe  voit , & de  tout  ce  qui  fe  fait , on 
fe  trompe  plus  aifement  en  croiant  qu’il  nel'eftpas, 
on  prenne  des  apparences  pour  des  réalités  , & on  at- 
tribue aux  Créatures  de  faire  ce  qu’elles  ne  font  point? 

Dès  qu'on  donnera  dans  cette  hypothéfe,  lesob- 
je&ions  de  Mr.  Btyk  renaitront  dans  toute  leur  for- 
ce : Aufïï  s'appliqut-t  il  à l'établir  & à en  ctaler  les 
preuves.  V Ame  de  l’homme  , dit-il , sent  fois  tirée 
du  néant , doit  continuer  à en  finir  à chaque  inflant  ; Tyrrhen. 
elle  y retomberait  fi  le  mime  principe  qui  l'en  a une  *• 
fois  urée  ne  continuait  à t'en  tirer  d chaque  moment  : 

Dieu  la  Crée  fans  ceffi.  Or  puis  qu’il  la  Crée  a cha- 
que infant,  il  U crée  telle  qu'elle  eft  dans  tous  ces  in- 
fant ; de  forte  que  les  imperf  citons  (fi  les  fautes,  aie 
hen  a'itre  mifes  fur  le  compte  d'une  ame  qui  ne  fait 
rien  (fi  qui  eft  néant  , ne  peuvent  lire  imputées  qu’à 
Dieu  qui  festl  fait  tout.  Voila  donc  le  Pyrrhonifme  in- 
évitable. Dira-t-on  que  t'ame  n’tft  pas  créée  , dira- 
t-on' quelle  tfi  créée  ? De  cité  (fi  d'autre  des  difficul- 
tés invincibles  f 

V.  COMMENT  eft- il  poffiblt  que  de  certains  Ur.nxyU 
Méiaphyficiens  aient  fû  bon  gré  à Mr.  Baylcde  fon  zc- 
le ,putfqu’i1  n’ . taie  la  preuve  que  je  viens  de  rapporter  *'  ,r 
que  pour  en  conclurre  qu’elle  mène  à des  évidentes 
abfurdirés,  à révoquer  la  création  de  l'Ame  ou  l’u- 
nité d'un  feul  Principe  Bon , en  un  mot  à jetter  l’ef- 
prit  dans  des  embarras  inéxplicables  , & des  doutes 
donr  on  ne  peut  fe  tirer. 

Après  avoir  fait  en  partant  cette  remarque  fur  la 
fimplicitédes  uns,  ou  fur  leur  bonne  foi  ; j’en  fe- 
rai deux  autres  fur  la  mauvaife  foi  de  Mr.  Bayle, 
qui  fe  fait  un  pbifir  de  fe  jouer  d'eux  & qui  a la 
malice  de  combattre  la  Religion  par  la  Religion  mê- 
me. Mr.  Bayle  propofe  l’ Argument  qu’on  vient  de 
rapporter  comme  delà  dernière  évidence;  car,  L-lonlc 
befoin  qu'il  a des  chofcs,  une  hypothéfe  eft  defti- 
tuée  de  preuves  ou  démontrée  clairement  : Se  il  ré- 
pand lis  titres  d'obfcttr  & de  clair  fuivant  qu'il  eft 
utile  à fon  but  de  dire  cela  eft  clair,  ou  dédire  ce- 
la c-ft  obfiur.  Or  dans  cet  Argument,  dont  il  vante 
l’évidence , le  terme  de  Création  entre , & filon  lui 
la  lignification  de  ce  terme  eft  rrïs-obfaire , die  eft 
mime  incompréhcnfible.  On  a beau  faire  des  efforts, 
la  maxime,  DE  RIEN  RIEN  NE  SE  FAIT  , 
s'empare  de  l'entendement , elle  y revient , (fi  il  s'y  obfii- 
ne  malgré  qu'on  en  ait.  Dans  un  autre  endroit  il 
conclut  de  ce  même  Argument  qn'ai:rtin  (somme  ne 
fauroit  être  afjûré  s'il  eft  le  même  qu'il  étoit  il  y a 
zc  am  , il  y a deux  ans  , il  j a deux  jours , il  y a 
tin  moment  ; car  à la  fin  de  chaque  inftant  il  peut 
tomber  dans  le  néant  fans  qu’il  s'en  apperçoivc,  & 
le  Créateur  peut  le  remplacer  par  une  attire  perfonne 
qu'il  remplira  d’impreflions  à lui  faire  croire  que  fon 
éxiftence  dure  depuis  longteros.  Il;  n’y  a pour 
cela  qu’à  créer  un  nouvel  Etre  avec  des  difpofi- 
tions  toutes  fcmblabks  à celles  avec  lesquelles  il 
nous  a créés  à chaque  inftant 

On  voit  par  là  que  les  termes  de  Création  continuée, 
peuvent  être  expliqués  dans  un  fins  qui  jetterait  dai  s 
l’erreur , par  des  conféquences  meme  qui  en  naîtraient 
naturellement  & néceflairement.  Il  faut  donc  recon- 

• noitre 
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fraitre  que  cette  éxpreflion  eft  équivoque.  Il  faut 
rcconooitre  h néceffité  d’en  fixer  le  fens,  &dclc  fi- 
xer d'une  manière  qui  ne  donne-  pas  lieu  à des  con- 
féqucnccs  néccffaires  , mais  fini  (Tes. 
u':i  Argument  n’e'tant  donc  pas  d’une  par- 

f„,  tm-  ^a'te  évidence,  cet  argument  roulant  fur  un  fujet 
tint  t ni  en  partie  très-obfcur;  s’il  a de  la  force,  c’eft  quand 
hamat m.  on  Remploie  comme  un  argument  *d  hominem , c’tft- 
à-dire  , comme  un  argument  fondé  fur  un  principe 
reconnu  par  ceux  avec  qui  l’on  difpute.  Mais  c'eft 
ici  où  je  trouve  une  remarque  de  mauvaife  foi.  Mr. 
fajle  fait  bien  que  les  Métaphyficiens  Ortodoxes, 
qui  s'énoncent  ainli,lc  font  avec  des  limitations  qui 
énervent  tout  fon  argument , qu'ils  rejettent  toutes 
les  conféquences  que  Mr.  Rafle  en  tire,  & tiennent 
ce  Principe  pour  faux  dans  le  fens  auquel  elles  en  dé- 
coulent. On  ne  peut  donc  point  emploicr  contr'eux 
comme  reconnu,  comme  concédé,  un  Principe  qu’ils 
nient , un  Principe  contre  lequel  ils  fe  foûlévenc  , 
dès  qu'on  l’explique  dans  le  fens  dans  lequel  il  faut 
le  prendre  pour  en  faire  un  argument  qui  les  com- 
batte. 

Il  eft  certain  que  Dieu  a créé  des  Créatures  avi- 
ves , & que  la  manière  Aonr-il  les  confervc , ne  dé- 
truit point  leur  activité  Si  la  nature  qu’il  leur  a une 
fois  donnée.  C’cfl  ce  que  tous  les  Théologiens,  de 
l’autorité  desquels  Mr.  Bayle  s’appuie  , neconnoiflcnt 
formellement.  Si  l’on  cil  embarraffé  à concilier  ces 
deux  chofcs,  c'eft  une  preuve  que  le  Principe  fur 
lequel  Mr.  Bayle  appuie  eft  obfcur,  & par  confè- 
rent qu’il  ne  peut  pis  être  oppoféi  ce  qui  efl  prou- 
ve & établi  fur  l’évidence;  il  ne  peut  pas,  dis- je,  y 
être  oppofé  comme  évidence  à évidence  , afin  de 
conduire  au  Sccpticifmc,  par  l’égale  probabilité  des 
fentimens  contraires. 

z«  Al *-  VII.  IL  EST  certain  encore  que  cette  éxpreffi- 

frtmo*  °-n  * 11  Confervation  de  la  Créature , ou  la  continua- 
it» far  ,lon  f°n  Etre  , eft  une  Création  continuée  , une 
j, ire-  Création  réitérée  ; il  eft  certain  , dis-je,  que  crttc 

/Irisions,  cxprtflïon  n'eft  pas  abfolumcnt  exacte , & qu’on  ne 
peut  pis  l'intcrprétct*  entièrement  au  pic  de  la  let- 
tre. Je  le  pourrais  prouver  par  diverfes  raifons  ; 
Mais  fur  un  fait  fi  évident  je  me  contenterai  de 
deux.  x.  Par  la  Création  la  Créature  commence 
d’être  ; au  lieu  qu’un  moment  auparavant  elle  n’é- 
toit  point  ; par  b confervation  elle  continue  d’éxiflcr 
Si  d’être  ce  qu’elle  ctoit  auparavant,  i.  Reprcfcn- 
tons-nous  une  ame  trct-criminclle  occupée  des  idées 
les  plus  faits  & des  deffeins  les  plus  horribles.  Fi- 
gurons-nous que  cette  amc  ccffc  d’être , ou  qu’elle 
n’a  pas  encore  commencé;  concevons  après  cela  que 
le  Créateur  la  fait  fortir  du  néant  , lui  donne  I c- 
tre,  & qu’en  commençant  d’éxilltr,  cllcéxifle  telle 
que  nous  l’avons  fuppofée  , uniquement' occupée 
d'horreurs  & d’impurcics.  En  commençant  d'être,  il 
eft  bien  évident  qu’elle  tiendrait  Sr  tout  fon  Etre 
Si  toute  fa  manière  d être  de  fon  Créateur  ; car  il 
eft  bien  évident  que  ni  fon  Etre  , ni  aucune  ma- 
nière d’être  ne  pourrait  tirer  fon  éxiftence  du  né- 
ant.- Chaque  manière  d’être  aurait  une  caufe  réel- 
le, Si  dans  ce  prémier  moment  de  fa  naiflance  , 
quelle  autre  caufe  pourrait-elle  avoir  que  fon  Cré- 
ateur? 11  implique  donc  contradiâion  qu'il  crée 
une  telle  Ame , ou  une  ame  dans  un  tel  état.  Il 
n’eft  pas  permis  à Mr.  Bayle  de  fe  mettre  à couvert 
fous  l’Ortodoxic,  quand  il  lui  plait  , & de  s'en  é- 
loigncr  un  moment  après.  Or  il  n’ignoroit  pas  que 
les  Théologiens -Ortodoxes  foutiennent  qu’Adam  ne 
pouvoir  pas  être  créé  fans  fa  fit[lice  Crioinellc.  Si 
donc  à parler  éxaétemcnr  & au  pié  de  la  lettre , Con- 
Jerv.tt son  Si  Création  étoit  la  même  chofc  , Dieu  crée- 
rait toutes  les  âmes  vicieufes , Si  tous  leurs  actes  vi- 
. cicux. 

Si  maintenant  on  me  demande , Eft-cc  donc  que 
vous  rejettés  ce  Canon  de  AJétaphjfijue.  Je  Répons 
fincérement  que  rVv»  ; mais  avec  la  même  fincé- 
rité  j’ajoute  x.  que  je  fouh.iterois  à tous  Iss  Rléta« 
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phyficiens  , Si  en  général  à tous  les  Phitofophes 
C hrétiens  un  fond  de  refpeft  qui  leur  empêchât  de 
hasarder  aucune  éxpreflion  dont  on  pût  aücment  a- 
bufer,  & qu’ils  eudent  befoin  dans  la  fuite,  Si  après 
y avoir  un  peu  mieux  penfé . de  révoquer  en  quel- 
que manière,  par  diverfes  limitations , afin  d’en  pré- 
venir les  fichcufts  conféquences.  1.  Pour  éclaircir 
cette  matière , pour  en  lever  parfaitement  l'équivo- 
que, & en;  difliper  toutes  les  ténèbres , en  un  mot , 
pour  s’en  former  une  Jufte  idée,  il  faudrait  favoit 
que  1a  Créature  n'eft  pas  fertie  du  néant  d’elle  mê- 
me , qu'une  caufe  l’a  déterminée  à être  plutôt  qu'à 
n'être  pas  ; ce  qui  eft  évident  Si  inconteflable  ; il 
faudrait  encore  (avoir  que  b Puiflancc  d’un  Etre 
fans  bornes  eft  fuffifamment  proportionnée  à b gran- 
deur d'ur.c  produffion  qui  confifte  à donner  l’ctrc  à 
ce  qui  n’étoit  pas,  que  b puiflancc  dis-je,  d’un  E- 
tre  fans  bornes  eft  fuffifamment  proportionnée  a un 
tel  effet  pour  le  produire  ; ce  qui  eft  encore  mani- 
feste; car  quand  il  y aurait  en  ceb  une  difficulté 
infinie,  elle  n’éxccdcrair  pas  b ptiiffance  de  l’Etre 
infini.  Cependant  au  fond  , l'effet  en  lui-même, 
(avoir  la  Créature , eft  un  être  & un  être  fini  : Mais 
il  ne  fuffiroit  pas,  de  (avoir  ces  deux  chofcs  , il 
faudrait  encore  connoitrc  de  quelle  manière  l’Etre 
infini  agit  pour  créer,  afir.de  fc  former  une  éxaéîe 
idée  de  fon  action  de  Créateur,  &:  de  Ion  aélion 
de  Confervatcur  : Or  b manière  dont  il  agit  pour 
créer,  certainement  nous  n’en  avons  point  une  idée 
complctte  & bien  déterminée  ; nous  favons  feule- 
ment en  gros  que  c’cft  par  l’efficace  de  fa  Vo- 
lonté. 

Outre  ceb  je  remarque  qu’on  ne  peut  pas  dire , 
que  ce  qui  eft  déjà  foit  autant  déterminé  à être  néant 
que  le  néant  meme  : Par  conféquent  ce  qui  efl  déjà, 
pour  continuer  d’être  , n’éxige  pas  en  tout  fens  U 
même  aélion  qui  étoit  néceffairc  pour  faire  que  ce 
qui  n'étoit  pas,  foir.  La  puill.nce  de  Dieu,  qui 
eft  infinie,  ne  pourrait- elle  pas  faire  des  ouvrages 
affés  réels  pour  qu’ils  ne  tendiffent  pas  , par  eux  mê- 
mes, à fe  précipiter  dans  le  niant, en  telle  forteque 
le  Créateur  eut  befoin  de  réitérer  fans  ceffe  les  a êtes 
de  fa  Toutepuiffance,  pour  leur  empêcher  d'y  re- 
tomber. 

Je  confcns  qu’on  ne  regarde  ces  deux  dernières  ob- 
fervations,  & b freonde  en  particulier  , que  comme 
des  (impies  conjectures.  Il  me  fuffir  qu’elles  prou- 
vent que  b Maxime  fur  laquelle  Mr.  Bayle  ap- 
puie, enviiede  combattre  la  Liberté  Si  fes  fuites  , 
n’eft  pas  d'une  évidence  à jetter  dans  le  doute  , à 
balancer  tout  ce  qui  prouve  que  l’homme  eft  libre  & 
punifbble,  quand  il  néglige  d’obéir  à b Ratfon , & 
que  tout  ce  qu’on  dit  en  faveur  de  cette  maxime, 
n’oppofe  point  lumière  à lumière , en  telle  forte  qu’on 
ne  fâche  plus  de  quel  cô:é  fe  tourner. 

Cette  Maxime,  La  Confervation  efl  une  Création  con- 
tinuelle , ou  une  Créai  ion  retterée  , ne  pouvant)  pas 
s’interpréter  au  pié  de  b lettre,  c'eft  une  néccflitéqu’on 
b regarde  comme  étant  du  moins  un  peu  figurée  & 
un  peu  métaphorique.  Difons  donc  que  nous  avons 
autant  d'obligation  à nôtre  Créateur  > & que  nous 
devons  autant  lui  rendre  de  grâces  de  la  confervation 
de  nôtre  cxfftencc  que  s’il  nouscréoir  à chaquemo- 
ment  par  une  aélion  réitérée  de  fa  Touttpuiffance. 
C'eft  ce  qui  meparoit  très-clair  & très- évident , &-qui 
paroitra  tel  à quiconque  voudra  s’y  rendre  attentif  : 
Car  nôtre  Créateur  nous  aiant  fait , non  pas  pour 
une  minute  feulement,  mais  pour  durer  & pour  con- 
tinuer d’être,  nous  lui  avons  l’obligation  de  tout  ce 
que  oous  fournies,  nousluiavons  l'obligation  de  nous 
avoit  donné  une  réalité  durable  , une  réalité  qui  du- 
re. Voila  une  Métaphyfiquefans  obfcurité,  & qui 
fonde  l’engagement  aux  plus  profondes  aétions  de  grâ- 
ces , fans  qu’il  foit  même  néceffairc  d’ajouter  que  ce 
que  Dieu  a donne , il  eft  en  droit  & en  pouvoir  de 
le  reprendre;  car  ce  qu’il  a fait  être,  il  peut  le  faire 
ccffcr  dès  qu'il  lui  plaira.  Je  dois  beaucoup  plus  à 
Sss  ss  celui 
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Mais  en  voili  a (Tés  pour  faire  voir  U néceflité  du 
Syiicme  qui  reconnoit  de  l'activité  dans  les  Créatu- 
res Intelligentes  ; clics  viennent  l de  certaines  con- 
noiflances,  de  certains  fentimens , de  certaines 
réflexions  pir  le  moien  des  circonftances  où  elles  fe 
trouvent  > ou  des  moiens  qui  leur  font  préfentés. 
Dieu  infiniment  Libre,  Dieu  dont  l'Intelligence, 
conçoit  une  infinité'  d’idées , Dieu  dont  h Puiflancc 
répond  à Ion  Intelligence  & à la  Liberté  infinie,  a 
trouvé  à propos  de  mettre  une  grande  différence  en- 
tre les  Etres  qu’il  a formés,  & en  particulier  entre 
les  différentes  manières  de  penfer  de  fes  Créatures 
Intelligentes:  Le  Syilcme  de  l'Univers  devient  par 
D plus  accompli , 8e  quand  les  Intclligcnccsdc  diffé- 
rons ordres  viendraient  à fe  connoitre . Sc  h fc  com- 
muniquer ; qumd  clics  auroient  du  commerce  les  u- 
ncs  avec  les  autres , clics  tircroicnt  de  ce  commerce 
des  utilités  réciproques. 

En  vain  on  dira  que  c'eft-li  une  Idée  faite ïplai- 
lir,  Si  une  fimple  conjecture  ; donnés-lui  le  nom 
qu’il  vous  plaira  elle  fuffit  pour  mon  but , qui  cft 
de  faire  comprendre,  que  pour  décider  fur  ce  qui  cft 
le  mieux  , il  ne  faut  pas  fe  borner  à la  très-petite  par- 
tie du  Syftéme  qu'on  voit , il  faut  attendre  qu'on 
foit  en  état  d'en  raflembler  les  Parties  8e  de  les  com- 
parer; fi  nous  pouvons  répandre  quelque  Lumière 
fur  ce  Principe , par  un  petit  nombre  de  conjectures, 
que  (CM- ce  quand  nous  connoitrons  tout  ce  à la 
centième  partie  dequoi  nos  conjectures  ne  fauroit-nt 
, aujourd'hui  s’élever? 

X.  POUR  moi  j’avoue  que  le  fcul  empreffe- 
ment  de  Mr.  Bayle  pour  cette  Hypothcfe  fuffiroit 
fini  déjà  pour  me  la  rendre  fufpeCle.  Tout  Pyrrhonien 
traivtr  qu-j|  f,,i{ , il  en  parle  comme  delà  Vérité  du  monde 
la  plot  inconteftable , pour  fe  donner  le  plaifir  d’en 
Mietiie  tirer  des  argumens  qui  renverfent  la  Religion  Si  tou- 
m*  imtr  tes  les  Idées  que  nous  avons  de  la  fagcffc,dc  lajus- 
Umi-  t;ce  gomé  dc  Dieu.  Mais  enfin  pour  peu 

tatnm-  qUC  |cs  Théologiens  veuillent  être  dociles , Sc  nous 
permettre  de  raifonner  fur  une  Hypothcfe,  où  ils  ne  font 
parvenus  eux-memes  qu'en  raifonrunt , je  les  prierai 
de  confidérer  que,  comme  il  y a de  la  différence  en- 
tre être  8e  n ctre  pas,  il  y a auflï  de  la  différence 
entre  la  Création  qui  donne  l'être  à ce  qui  n croit  pas 
te  la  Confervuien  qui  le  continue  ù ce  qui  cjl  déjà. 
Ils  conviennent  que  nous  n’avons  pas  d'Idcc  fur  la 
manière  dont  les  Etres  font  créés  Sc  tirés  du  néant 
Trouveront-ils  mauvais  fi  de  li  on  conclut,  que 
nous  en  avons  d'autant  moins  fur  leur  confcrvation 
qu'elle  approche  de  fi  près  d’être  une  Création  i A- 
près  leur  avoir  repréftnté  tout  cela , je  ne  crois  pas 
qu'ils  trouvent  mauvais  fi  j'ajoute,  que  cette  Ques- 
tion , fi  on  la  poulie  dans  le  detail , eft  Philofophi- 
qu»  bien  plus  que  Théologique.  Car  quel  but  un 
Théologien  fe  propole-t-il  quand  il  1a  traite?  Cf  fl 
fans  doute  d’élever  les  hommes  à de  grandes  Idées 
de  Dieu , 8e  de  les  porter  à le  craindre  & à lui  ren- 
dre grâces.  Mais  quelle  plus  grande  Idée  que  cel- 
le d'un  Etre  qui  peut  donner  à ce  qui  n'étoic  point 
une  cxiftence  durable  ? Comment  ne  craindrions-nous 
point  celui  qui  peut  nous  ôter  à chaque  inftant  ce 
qu'il  nous  a donné  ? Qu'il  le  puifïc  en  retirant  fim- 
plementfon  Concours,  c'eft-ï-dirc,  en  cedant  d’a- 
gir le  de  vouloir  l'éxiftcncc,  ou  en  ordonnant  l’â- 
néantiflement , n'eft-ce  pas  la  même  chofe , Sc  n‘y  a- 
t-il  pas  également  de  raifon  de  côté  8:  d'autre  pour 
le  craindre  ? S’il  nous  a donné  une  cxiftence  durable, 
l'obligation  que  nous  lui  en  avons , eft-cile  moins 
grande  que  s’il  nous  la  renouvclloit  ù chaque  moment  ? 

Si  ut.e  Intelligence  a befoin  d'être  reproduite  au 
commencement  de  chaque  inftant , tout  comme  fi 
elle  étoit  anéantie  un  moment  aptes  celui  de  chaque 
Création,  que  lignifient  les  Conamandemcns?  Ilss’ad- 
dreffent  i ce  qui  va  tomber  dans  le  néant , qui  cft 
par  conféquent  hors  d’état  d’en  confcrver  aucun  fou- 
venir.  L'Etre  Suprême  vient  de  donner  à fi  Créa- 
ture un  ordre;  Il  faut  néceffaircment  qu'il  la  crée  de 


NISME,  457 

nouveau  avec  l'idée  de  cet  ordre.  Ce  n’eft  pas  tout 
il  la  créera  ou  avec  des  mouvtmcns  qui  l'éloigneront 
de  cet  ordre,  ou  avec  des  raouvemens  qui  le  lui  feront 
exécuter.  Au  premier  cas  il  cft  abfolumcnt  impos- 
fible  qu'elle  obéïlTc , Si  au  fécond  il  eft  impofliblc 
qu'elle  n'obéïffe.  Dans  cette  Hypothcfe , obéir  ou 
n'obéïr  pas , s'aquiter  de  fon  devoir , ou  le  violer , 
faire  ce  qu'on  doit,  ou  fe  rendre  coupable,  ce  font 
de  pures  apparences  qui  ont  quelque  air  de  réalité, 

Si  qui  ne  paroiffem  dignes  d'attention,  qu'autant 
qu'on  les  regarde  comme  dts  réalités  , 8c  non  comme 
de  (impies  apparences  ; c’cft-à-dire  , que  tout  ce 
qu’il  y a de  Moral  dans  la  conduite  des  Créatures 
par  rapport  i Dieu  & dans  celle  de  Dieu  par  rnpporc 
aux  Créatures,  ne  préfenre  rien  de  beau  qu’à  mefu- 
re  qu’on  donne  dans  l'illufion,  qu’à  mefure  qu’on 
oublie  ce  que  les  Créatures  font , Sc  qu'on  les  f'up- 
pofe  ce  qu'elles  ne  font  pas:  Toute  la  morale  ne 
roule  que  fur  de  beaux  fonges , 8c  qui  ceflcnt  d'être 
beaux  dès  qu’on  les  reconnoit  pour  des  fongts.  Tout 
ce  qu’on  appelle  Sagefle,  Juftice,  Miféricordc  n’en 
a que  l’apparence,  & n’eft  qu’un  jeu  qui  mortifie 
ceux  qui  en  font  les  témoins  dès  qu’ils  le  connois- 
fent  pour  un  jeu,  8e  l’admiratien  de  Dieu  & de  fes 
Loix  fe  dilfipc  en  même  temps  que  l’ignorance. 

A mefure  que  j'examine  ce  préjugé  invétéré  des 
Métaphy  fîcicns , je  découvre  qu’il  eft  également  8e 
dangereux  Sc  peu  fondé , aufli  l'attaque- je  avec  plus 
de  zèle  8e  de  courage  que  je  ne  faifois  d'abord  : 

[ 'a  voile  que  la  plupart  dts  Théologiens  l'ont  adopté, 
8e  je  n’ignore  pâs  que  les  Théologiens  font  quelque- 
fois des  perfonnes  de  mauvaife  humeur , 8e  des  per- 
fonnes  redoutables;  Mais  je  fai  aufli  qu'ils  ne  font 
pas  également  à craindre  dans  toute  forte  de  Païs  : 
Dans  celui  où  je  vis  il  cft  permis  d’examiner,  on  ne 
condamne  perfonne  fans  l'entendre;  & fi  quelqu'un 
s’avifoic  de  tramer  une  Intrigue  pour  rendre  odieux 
un  homme  qui  n'a  pas  de  inativaifês  intentions,  Sc 
qui  cherche  à s’inftruire  lui- même,  en  même  temps 
qu'il  travaille  \ inftruire  les  autres , une  Intrigue  dq 
cette  nature,  retomberoie  fur  fes  propres  Auteurs. 
Mais  fous  quelque  Souverain  qu'on  vive , on  peut 
penfer  autrement  que  le  Commun  fur  la  Ques- 
tion que  je  traite,  Sc  le  Dogme  que  je  combas 
n’a  encore  été  décidé  dans  aucun  Concile,  ni  dans 
aucune  Oonfeflion  de  Foi  , 8:  il  y a bien  appa- 
rence qu’il  ne  le  fera  jamais  ; car  enfin  il  Ané- 
antie le  poids  des  motifs  , il  anéantit  l'Injuftice 
du  Vice,  Sc  par  conféqucnt  la  Juftic»  des  peints  : 
Il  anéantit  l'éclat  réel  de  la  vertu , & il  fait  à peu 
près  le  même  effet,  furie  rapport  qu'on  aime  à con- 
cevoir entre  la  SoûmilTion  8:  fa  Récompcnfe.  Saint 
Paul  pol'e  en  termes  éxpres  qu'un  homme  qui  suroit 
parfaitement  accompli  la  Loi . pounoit  être  jtiftific 
par  fes  Oeuvres,  & que  la  récompcnfe  lui  (croit  ac- 
cordée , non  comme  (impie  grâce , mais  comme  due  , 
en  certain  fens.  Or  certainement  elle  n’eft  diie  en 
aucun  fens,  fi  la  Créarure  ne  fait  rien  , 8c  elle  ne 
fait  rien , fi  , au  commencement  de  chaque  moment 
aflignable , elle  eft  créée  avec  tout  ce  qui  fe  trouve 
en  elle.  Si  fi  de  même,  à la  fin  de  chaque  moment, 
pour  infiniment  petit  qu'on  lefuppofe,  elle  cft  prê- 
te de  tomber  dans  le  Néant,  8c  y retomberoie  infail- 
liblement fi  une  nouvelle  Création  ne  fuccedoit  incef- 
famment  à la  précédente.  Dans  cette  Hypothcfe  la 
punition  des  méchans  fait  frémir  d’horreur;  chacun 
d'eux  commence  d'éxifter  précifémcnt  tel  que  Dieu 
le  crée,  c'cft  Dieu  feul  qui  fait  fa  fubftancc  & toutes 
fes  modifications  : Ce  premier  inftant  cft  (ans  inter- 
valc  fuivi  du  fécond , ou  Dieu  crée  de  même  une 
Ame  avec  toutes  fes  modifications  ; il  cneftatnfidu 
troifiéme  par  rapport  au  fécond,  8c  cela  pendant  tout 
le  cours  de  fon  éxiftence;  une  Ame  n'eft  rien  que  ce 
que  Dieu  la  fait  être  , 8c  ne  renferme  rien  que  ce 
que  Dieu  y a mis.  Cependant  ce  même  Dieu  l'ac- 
cable de  reproches,  il  h condamne  aux  plus  affreux 
fupplices,  8c  d'inftant  en  inftant  il  éxtreefi  puiffan- 
Sss  ss  i ce 
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«infinie,  pour  renouveler  non  feulement  l’éxiftence , 
8c  les  fenrimens  de  drfefpoir , de  cette  Ame  infortunée , 
mais  encore  fes  blasphèmes,  fes  mouvement  de  haine,  & 
d'horreur  contre  celui  qui  l'a  créée , à qui  elle  re- 
proche d'avoir  été  punie  fans  l'avoir  mérite  , puis 
qu'elle  n'a  jamais  fait  que  ce  qu'il  lui  a fait  faire  iné- 
vitablement. Dieu  crée  en  elle  des  reproches  vrais  & 
il  la  punit  de  cc  qu’elle  penfe  de  cette  manière  : lin 
voila  afles  par  rapport  à la  Théologie. 

Quand  je  me  tromperais  fur  cc  fujet  comme  je 
puis  me  tromper  fur  d'autres,  ceux  que  je  combas 
me  fourniraient  de  quoi  me  juftificr  ; car  , fuivant 
leur  Hypothêfê,  ceux  qui  errent  font  uniquement  à 
plaindre.  Par  I)  même  qu'ils  errent,  c’eft  une  preu- 
ve^ qu'ils  ne  pouvoient  faire  aurrement  ; il  n’a  pas 
cré  en  leur  puirtancc  de  fc  rendre  attentifs  à d'autres 
Idées,  qui  celles  qui  les  ont  éblouis,  ni  de  les  regar- 
der d'un  autre  œil  qu'ils  n'ont  fait.  Quand  ferions- 
nous  les  maîtres  sic  notre  attention ê Quand  dépendroie- 
clle  de  nous  ? En  dépend-elle  au  moment  que  nous 
commençons  d’éxiftcr?  Dans  cc  premier  moment  ne 
fommes  nous  pas  nécertaircment  tout  cc  que  Dieu 
nous  fair  être  Sc  rien  de  plus  ? Dans  le  moment  qui 
fuit  de  plus  près  , & fans  aucun  intervale , ce  premier, 
ne  fommes  nous  pas  créés , tout  de  meme  que  fi  l’é- 
xifèence  que  nous  avions  reçue  dans  le  prémicravoit 
etc  anéantie  , & que  nous  en  reçuffiôns  une  toute 
nouvelle  dans  le  fécond  ? Si  donc  nous  ne  profitons 
pas  des  grandes  leçons  que  Dieu  nous  donne  par  la 
Nature,  & par  la  Révélation,  par  les  foins  continuels 
de  fa  Providence . cc  n'cfl  pas  nôtre  faute , Sc  nous 
partons  pour  plus  coupables,  lors  oxw  nms fommes  ren- 
iement plus  à plaindre. 

XI.  M AIS  dira-t-on  peut  être;  N'cft  cc  point  ici  une 
itlnM-  de  CCS  Y.*™'**  inc<>n»modes,  par  où  la  Raifon  harccl- 
nettdtU  J*  .‘ic  temps  en  temps  la  Théologie  , en  oppofant  fon 
Maxime,  évidence  I l’ohfcuritc  de  1a  Foi  l Voions  ; La  con- 
fervation  des  Etres  créés , dit-on  , cil  une  émanation  de  lu 
t ouïe -put ffanct  de  Dieu.  Certainement  on  ne  trouvera 
pis  dans  ce  langage  une  lumière  qui  allarmcla  foi. 
Si  ces  exportions  étoienr  juflcs , l’éxiftence  des  Cré- 
atures ferait  un  écoulement  de  l'Etre  étemel  même; 
car  la  puirtancc  de  Dieu  , c'eft  Dieu  lui-même  en  tant 
que  puirtant;  & que  peut  il  émaner,  que  peut -il 
fortir  de  lui  que  ce  qui  y eft?  Dira-t-on  que  ccs 
termes  font  métaphoriques  ? j’en  conviendrai  ; mais 
j 'ajouterai  aurti  qu’il  ne  falloir  pas  en  compofcr  un 
Principe;  & que  fur  unematiércautant  obfcure,  par 
elle-mcme  , que  celle  11 , & autant  au-dcfl'us  de 
l’efprit  humain , il  faut  fe  taire  ou  s’énoncer  dans  le 
langage  le  plus  {impie.  Si  donc  pour  s'exprimer 
plus  intelligiblement , on  dit  que  l'cxillcncedcs  Créa- 
tures eft  un  effet  qui  réfultc  de  l'ordre  efficace  de  la 
volonté  de  Dieu  . il  me  parait  qu'on  dira  vrai  ; mais 
i!  me  parait  aurti  qu’on  ne  peut  tirer  de  là  aucune 
coiifequencc  pour  la  Création  continuellement  réitérée, 
pour  la  fuite  noo  interrompue  de  productions.  Cette 
fuite  non  interrompue  de  productions  préf.nte  meme, 
dès  qu’on  s’y  rend  attentif,  une  contradiction  fi  vi- 
fible , que  la  foi  fe  trouve  à couvert  de  toutes 
les  alarmes  que  lui  pourrait  donner  cc  Dogme.  Car 
voici  comme  je  rsifonne. 

Afin  que  les  produirions  ne  foient  point  interrom- 
pîtes, il  faut  que  chaque  produéiion  ne  dure  qu'un 
inftant  ; fi  depuis  le  commencement  de  la  prémiére  , 
jufquesà  fa  fin  il  y avoir  quelque  intervale,  pendant 
cet  intervale  la  Création  ne  ferait  pas  reproduite  , & 
dèsqu  une  Créature  pourrait  éxifter  pendant  un  pré- 
niier  intervale  de  temps , elle  le  pourrait  pendant  un 
autre  deux  fois  plus  long  que  le  prémier , & par  4 
même,  raifon  pendant  un  intervale  quatre  fois  plus 
long  , huit  fois  plus  long  Sec.  en  un  mot  pendant 
un  intervale  au  (fi  long  qu'on  voudrait  le  fuppo- 
fer. 

L éxiftence  dtie  à la  première  production  n'aiant 
donc  été  que  d'un  /«fiant  indsvijible , & la  féconde 
qui  fuit  immédiatement  Sc  fans  Jaaln  intervale  la 


prémiére,  c’rant  elle  même  comme  cette  pre'mic're,  fins 
intervale  depuis  fon  commencement  jufques  à la  fin  , 
cette  féconde  durée  étant  d’une  petiteffe  indivifibl: , 
on  voit  évidemment  qu'elle  ne  (aurait  ajouter  aucu- 
ne longueurà  la  prémiére  : Car  je  demande,  la  durée 
de  deux  productions  de  combien  pralongcroit-clle  b 
durée  d'une  feule?  Ce  ne  ferait  précifément  que  de 
la  durée  d'une  , & cette  fécondé  étant  elle-mcme 
fans  durée,  U durée  de  la  première  éxiftence  necroi- 
troit  par  là  d'aucune  durée.  Or  dès  que  deux  ne 

formeraient  pas  une  durée  plus  longue  qu'une  , trois  ne 

dureraient  p3S  plus  que  deux,  &•  par  confcquent  pas 
plus  qu'une.  Il  ferait  donc  autant  importable  que 
h fuira  non  interrompue  des  produétions  formât  u- 
ne  durée,  qu  il  eft  impoffibîc  qu'une  fuite  de  points 
indivihblcs  , Sc chacun  fànsétendiic,  forme  unemef- 
fe  étendue.  C'eft  le  plus  fort,  Sc  en  même  temps  le 
plus  (impie,  des  argumens  par  où  on  combat  les  A- 
tomes.  U en  fournit  un  d'egalc  force  contre  l'Hy- 
pothéle  que  j'éxaminc. 

Ce  n’elt  pas  le  fcul  argument  qu'on  puirte  y op- 
pofer  : En  voici  un  qui  demande  moins  d’attention, 
te  qui  n a pas  moins  de  force.  La  même  raifon  qui 
nous  convainc  qu'on  neprut,  fanscondradiétion  , rc- 
fufer  de  rcconnoitrc  la  volonté  de  l’Etre  infini  artVs 
efficace  pour  que  ce  qui  n'exiftoit  pas  commence 
o cxifter,  dès  qu'elle  l’ordonne,  ne  nous  oblige  pas 
moins  de  reconnoitre  qu'elle  eft  affés  efficace  , pour 
que  cc  dont  clic  ordonne  l'éxiftencc  icelle  & durable, 
commence  non  feulement  d’e'xifter , mais  continue. 

Ce  qui  éxifte  déjà  eft  vifiblement  plus  près  d'exifter 
encore , que  quand  il  n'étoit  pas.  Plus  on  concevra 
de  diftance  du  Néant  à l'ctre,  c'cft-à-dire  , plus  en 
concevra  de  différence  entre  ce  qui  eft  & ce  qui 
n'cft  pas,  plus  cet  argument  fera  fort.  Comme  le 
néant  n’cft  point  déterminé  à éxifter,  n'cft  point 
déterminé  à devenir  un  Etre  , par  la  même  Raifon  , 
ce  qui  cxific,  par  là  même  qu'il  eft  un  Etre,  n'cft 
point  déterminé  à certer  d'être,  Sc  à devenir  néanr. 

Il  implique  conrradi&ion  qu'une  Créature  foit  égale 
à Dieu  ; car  ce  qui  a été  produit  pounoir  n’avoir 
pas  été  produit  ; fon  éxiftence  n’eft  donc  pas  nccef- 
faire  : Cc  qui  a etc  produit  doit  fon  éxiftence  à un 
autre  : Mais  il  n’implique  pas  contradiétion  que  ce 
qui  éxifte  foit  réel  , Sc  déterminé  à durer , par  11 
même  qu'il  éxifte.  La  force  d'un  Eere  c'cft  cet 
Etre  même  confidéréen  un  certain  fens,  Sc  fous  de 
certains  rapports.  Si  donc  la  force  des  Créatures  n’cft 
point  réelle,  fi  elle  n'cft  qu'apparenre , l’ctre  même  de 
la  Créature  ne  fera  pas  réel,  il  ne  fera  qu'apparent  : 
l'Etendüe  a une  éxiftence  réelle  Sc  durable;  l’Eten- 
diie,  par  là  meme  qu'elle  eft  Etendue,  eft  réelle  , 
mais  elle  n'eft  pas  agiffante;  elle  eft  pourtant  capable 
de  le  devenir,  & elle  le  devient  en  effet,  dès  que  la 
volonté  efficace  de  l'Intelligence  fuprême,  veut  que 
fon  état  foit  un  état  de  mouvement,  foit  l'état  d'un 
corps  qui  change  de  fitimion,  l'état  d’un  corps  qui 
applique  fucceffivcment  fa  furface  à ce  quil'envimn- 
ne.  Il  me  femble  que  ces  Idées  font  claires,  &-  par 
là  même  qu’elles  font  claires  chacune  à part  , fi 
l'une  s'oppofoit  à l'autre,  c'cft-à  dirc,  fi  die  ren- 
fermoir  la  moindre  contradiéiion  , il  ferait  facile  de 
s'en  apperccvoir. 

XII.  Les  argumens  que  les  Méraphyficiens  tirent  jt,w. 
pour  établir  ce  prétendu  Article  de  Foi , meparoifient  ‘«  "oi- 
des  Sophtfmcs.  L'Exiftcncc  des  Créatures,  difent- 
ils,  n'cft  point  une  éxiftence  néciffairc.  Donc  il 
faut  qu’une  caufe  extérieure  la  défcimir.e  fans  ccrtc 
à durer. 

A ceh  je  répons  , L'éxiftence  des  Créât, très  ,,’eft 
pas  une  éxiftence  néceff dre  ; car  C,  cela  était , la  Créasse- 
rts  feraient  éternelles,  <ÿ-  elles  ne  fraient  pas  môme  des 
Créatures  : J'en  tombe  d'accord  : Leur  éxiftence  n’eft 
pets  nétejfaire  : Donc  elles  ns  fant  pas  éternelles , <$■  une 
Caufe  extérieure  tes  a déterminées  a être  plutôt  tju'k 
n are  pas  ; Cela  eft  trcS-Vrai  ; Leur  Exiftence  nef  pas 
nécejfahre  ; Dans  il  n'implique  pas  contradiction  nue  U 
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caufe  qui  la  leur  a dormit  pstiffe  la  faire  cejftr.  Tout 
cela  me  parait  clair  & hors  de  contcftacion. 

Mais  quand  on  ajoute  , L'éxifltncc  dts  Créatures 
nef!  pas  nistjfairt , elles  ront  reçue  d'ailleurs  : Donc 
cette  é i silence  a bt/oin  et  être  fans  ctjfe  reproduire  : ce 
Itaifonnemenc  cil  très-cloigné  de  me  présenter  h me- 
me évidence  que  les  précédent  ,8e  il  eft  vifiblc , qu’il 
tire  toute  fa  force  d’une  fuppofirion  qui  n'cft  pas 
differente  de  la  Qucftion  même,  favoir  que  la  Caufe 
de  leur  éxiftcnce  n’a  pu  la  former  allés  réelle,  pour 
que , d'elle  meme,  elle  ne  retombe  pis  dans  le  néant, 
à moins  qu’elle  ne  foit  fans  celle  reproduite. 

„ Un  autre  Argument  qu’un  Théologien  célébré  ti- 
ScirtrUek  ” rC  Suarl~  & tlu  ‘*  donne  pour  folide,  quoi  qu’il 
7rZ/j*  » y rcconnoifle  une  fubtilité  fuspeéfc,  cèt  argument 
U Provi-  ,,  n’cft  encore  qu'une  vaine  fubtilité  Métaphyliquc, 
dente.  ,,  fondée  fur  des  termes  équivoques  : Le  voici.  Dieu 
,,  peut  anéantir , or  (î  pour  anéantir  ce  qui  éxifte,  il 
„ déploioit  un  a&c  pofitif  de  fa  puiflânee  ,cet  ade 
„ pofitif  fe  termineroit  fur  le  néant?  & toute  fapuif- 
„ fance  s'exercerait  pour  ne  rien  faire  ! Levons  donc 
„ cette  difficulté,  & difonsque  quand  Dieu  anéan- 
,,  fit,  il  retire  fimplement  fa  puiftancc  avec  la- 
„ quelle  il  foûtenoit  l’éxiftencc,  au  lieu  qu’il  la 
, vouloir , il  ne  la  veut  plus. 

fe  Répons  à cela  que  les  termes  de  ne  rie n faire 
renferment  une  équivoque.  Si  par  ne  rien  faire,  on 
n’tntcnd  ne  donner  pas  Céxtjhnce  à quelque  chofe, 
je  reconnois  qu'anéan  ir  ce  n’eft  rien  faire.  Mais  fi, 
par  ne  rien  faire,  on  entend  une  fmple  ctjjation  dans 
la  Caufe  qui  agiffoir , je  dis  que  détruire  une  éxijltn. 
ce  réelle  , ce  n'cft  pas  ne  rien  faire  ; & fi  on  veut 
qu’en  ce  fens  ne  rien  faire  foit  une  (impie  ctfTttion, 
Onfuppofe  encore  vifiblcmcntcequi  eft  en  qucllion. 
Après  avoir  dit  l’Inrrodu&ion  du  repos  ne  demande 
de  l'effort  que  parce  qu’il  faut  faire  ceffcr  le  Mouve- 
ment; ajoutera-t-on,  pour  faire  cefter  le  mouvement, 
aucun  effort  n’cft  néccftairc,  car  faut-il  de  l’eflforc 
pour  ne  rien  faire  î 

Qu’on  ne  fe  borne  pas  à des  Idées  vagues , quand 
il  an  faut  des  déterminées,  & réciproquement  qu’on 
ne  fe  bazarde  point  à déterminer  ce  qu’on  ne  peut 
connoitre  certainement  que  fous  une  idée  vaque  , 
cette  controverfe  criïira  & on  ne  fera  aucun  abus  de 
cette  fpcculation  Mc'taphyfique.  Les  Idées  de  Dieu 
font  déterminées  ; Quand  il  crée,  il  ne  fe  con  ente 
pis  de  dire  en  gros.  Qu’une  ebofe  Joit , il  a une  Idée 
déterminée  & pirfiite  de  cette  chofe  dont  il  ordonne 
l’éxi'lence;  & s’il  ordonne  qu’elle  ait  une  éxiftencc 
durable  elle  devra  la  durée  de  fon  éxiftcnce  à cette 
même  Vo'onté , par  l'efficace  de  laquelle  elle  a com- 
mencé d’être.  Qu’on  s’en  tienne  là  , au  lieu  d’ima- 
giner, fans  preuves,  & dans  la  Créature,  une  déter- 
mination à ccflcr  d’etre,  & dans  Dieu  une  volonté 
qui , d’inftant  en  inftant , s'oppole  à l'effet  de  cette 
détermination  , 8c  continue  à créer. 

Le  langage  de  l’Ecriture  aura  toujours  chez  moi 
plus  de  force  que  les  abftraétiôns  hardies  des  Méta- 
phy  ficicns.  Fils  des  hommes  retournés  Voila  fous  quel- 
le idée  elle  nous  fait  concevoir  leur  Créateur , quand 
il  détermine  leur  fin  ; C’eft  ainfi  que  fon  ordre  don- 
ne l’être,  & que  fon  ordre  l’en  dépouille. 

fc  conçois  que  ce  n'eft  pas  rendre  un  petit  fcrvice 
à h Réligion  que  de  démêler  ce  qu’une  perfuafion 
allés  accréditée  renferme  de  vrai , d’avec  ce  qu’elle 
préfentc  de  faux,  8c  qui  peut  aifément  s’infinücr  à 
la  faveur  du  vrai.  On  étudie  la  Métaphyfique  dans 
un  âge  o ti  l’on  n’éxamine  guère , & où  accablé  d'e- 
tudes  diff  rentes,  on  n’a  pas  fculmcmlc  loifird’éxa- 
miner.  Les  grands  mots  qui  entrent  dans  cette 
queftion  difpofent  l'efprit  au  rcfpecf  , & on  fe  fait 
dans  la  fuite  un  Devoir  Réligicux  de  ne  plus  éxa- 
mincr  ce  qu’on  a une  fois  regardécommc  un  Article 
de  Réligion  , ou  comme  très-approchant  d'en  être 
un. 

Sur  une  matière  fi  difficile  à comprendre  , comba- 
tüe  par  des  raifons  fi  fortes , & éxpofee  î des  con- 


» 
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fcqucnccs  fi  affreufes,  fous  le  prétexte  fpécieuxd’u- 
ne  obciffance  de  foi , fe  déterminera- t-on  à la  pré- 
miéte  vue  de  quelques  palfages  qui  peuvent  natu- 
rellement recevoir  <ac  tout  autres  éxplications  ! Je 
n’en  vois  que  deux  qu'on  puifîe  alléguer.  St.  Paul 
dit,  que  nous  avons  en  Dieu,  la  P’te  , 'te  Mouvement , 

& l'Etre.  Prendra-t-on  cela  à la  lettre!  Il  faudra 
concevoir  l’immenfité  Divine,  comme  l'efpacc  ou 
les  Corps  fe  promènent,  8c  une  hypothéfe  fi  para- 
doxe deviendra  un  Dogme  facrc , & un  Article  de 
foi  : Affoiblira-t-on  ce  paflage  quand  onfc  conten- 
rera  d'y  apprendre  que  Dieu  n’eft  pas  feulement 
Auteur  de  la  vie  , par  l’arrangement  merveilleux 
qu’il  a fçu  donner  aux  différentes  parties  de  nôtre 
Corps  , & par  1:  proportion  qu’il  a établie  entre  leurs 
mouvemens  ? Mais  que  de  plus  ces  Mouvcmens  il 
ne  les  a pas  trouvé  répandus  dans  l’ Univers , il  1rs  a 
produits,  c’eft  par  lui  que  le  Mouvement  a com- 
mencé, c’cft  de  lui  qu’il  tient  fa  Nature,  & cette 
Activité  éftcnticlle  à la  Nature  , par  laquelle  il  fe 
conferve  tel  qu’il  doit  être  pour  faite  fubfiftcr  l’U- 
nivers dans  fa  force , 8c  dans  fa  beauté  : Enfin  cette 
Matière  que  Dieu  a mis  en  mouvement  il  ne  l’a 
pas  trouvée  toute  faite,  elle  n’etoit  point,  c’eft 
lui  qui  lui  adonné  l’éxiftcnce. 

O a lit  encore,  que  Jefus  Cbrift  foutient  toutes 
ebofis  par  fa  parole  f uijjantt , on  applique  ce  pafïâ- 

gc  à fa  nature  Divine.  Mais  en  alfoiblira-t-on  la 
force,  8c  ne  lui  donnera-t-on  pas  un  fens  très-fubli- 
me , & très-digne  de  Diru,  quand  on  dira  que  fa 
Parolr,  ou  fa  Sageffe , fa  Volonté  très  efficace,  ont 
donné  l’ctre  à ce  grand  Univers,  & qu’il  en  a reçu 
une  cxiftence  durable!  C’eft  à l’efficace  de  cette 
puiftancc-  infinie  quel’  Uni  vers  doit  cetrcéxiftcncc  d?ns 
laquelle  il  fe  foutient.  Mais  s’autoriftr  de  ces  paroles 
pour  repréfenter  le  néant  comme  un  nbyme  d’une  noir- 
ceur & d’une  profondeur  infinie  .où chaque  Créature 
tend  à s’aller  perdre  par  la  penre  d’une  lourde  pefanteur, 

& où  elle  retomberoit  infailliblement , après  en  avoir 
été  tirée,  fi  Dieu  ne  b préfervoit  de  cette  chute  pat 
fa  toute  puilTance  : Ce  font  là  des  Idées  qui  ne  ref- 
fembleroient  pas  mal  à des  rêves , fi  l’on  prenoir  au 
pié  de  la  lettre  les  termes  dans  les  quels  on  les  éxpri- 
mc.  Le  Pfeaumc  148  nous  inftmit  du  Jens  dans  le- 
quel on  doit  interpréter  les  paroles  de  l’Epitre  aux 
Hébreux.  Que  toutes  ehofs , dit  le  Prophète  Roi  , 
louent  le  nom  de  F Eternel , car  il  a commandé  , or 
elles  ont  été  criées  , il  les  a établies  à toujours , à 
perpétuité. 

XIII.  LES  éxpreifions  desThéologiens  au  fujet  df  L*r  m*~ 

la  confcrvation  des  Créatures  , fi  on  les  prtnoit  au  ^n’enr,'. 
pie  de  la  lettre  , n’iroient  pas  moins  qu’à  renverfer  pu * m- 
toute  la  différence  des  Oeconomies  Divines  , dont  vnf"lar 
l’explication  eft  leur  objet  propre.  L’Impuiftance  ‘“JJ’"1*' 
de  i’homme  tombé,  neferoir  ni  plus  ni  moins  gran-  fariS". 
de  que  celle  de  l’homme  dans  l’état  d’intégrité  : lui 

Dans  l’un  & dans  l’autre  de  ces  états  l’homme  eft  mim‘ 
comme  tire  du  néant  à chaque  inftant  affignable,  & 

il  reçoit  de  fon  Créateur  fon  éxiftcnce  , & toutes 
fes  fuites , comme  s’il  fortoit  du  néant  ; Dieu  crée 
à chaque  moment  fa  fubftancc , fes  états , fes  modifi- 
cations, fes  rapports. 

XIV.  Mr.  BAYLE  le  concevoir  ainfi, 
quand  il  écrivoit  Article  Syncrgiftes;  Note  C. 

,,  Les  Loix  que  Dieu  à données  à Adam,  ont  été 
» accompagnées  de  promettes  & de  menaces.  Cela 
„ fuppofe  clairement  qu’Adam  pouvoir  & obéir  , 

„ & dafobéïr.  Les  Théologiens  les  plus  rigides  , 

,,  St.  Auguftin  & Calvin  enfeignent  formellement, 

» ft11-  les  hommes  n’ont  perdu  le  franc  arbitre  qu’à 
„ caufe  du  mauvais  ufage  qu’Adam  en  fit  dans  le 
,,  Paradis  terreftre.  Je  n'en  demande  pas  d’avanta- 
,,  ge  pour  être  alïïtré,  qu’il  eft  pofitblc  que  Dieu 
„ donne  à l’homme  la  liberté  d’indifférence.  S’il 
,,  ne  1 avoit  pas  donnée  à Adam , tous  nos  fyftc- 
„ mes  de  Religion  tomberaient  par  terre;  d’où  je 
T 1 1 1 1 ,,  conclu 
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conclus  qu'il  la  lui  donna  •,  or  chacun  fait  que  * 
’’  j£  l'jâe  à la  puidance  la  condufion  cft  nécctTai- 

On  ne  fauroit  toujours  être  attentif  i des  fpécu- 
lacions  mccjphyfîqucs  fur  tout  lors  qu’elles  ne  font 
pas  vraies,  & qu'dits  renverfent  des  fentimens  très- 
naturels  : Dès  qu’on  a perdu  ces  fpcculations  de  vue 
on  fuit  des  Idées  plus  (impies  , on  laiffe  <c  langage 
épineux  , & plein  d’equivoquts  pour  parler  confor- 
mément au  fens  commun  ;c’eft  ce  qui  eft  encore  ar- 
rive i Mr.  Bayle  dans  l’aiticle  Scnnert. 

» Dites  moi  . je  vous  prie,  dit-il  , s’il  y avoit 
„ des  habitans  railonnablcs  dans  les  planètes,  & qu'ils 
„ dcfccndiffcnt  dans  l’une  de  nos  maifons,  & qu'ils 
„ dévinaffent  I’uf3gc  des  chambres  , celui  des  kne- 
,,  très,  celui  des  portes,  celui  des  verroux  & 
,,  qu’cnlîn  ils  fe  contentai!. nt  d'admirer  la  Provi* 
„ dcnct  de  Dieu,  qui  auroit  conllruit  ces  édifi- 
,,  ces  très-commodes  à l'homme , ne  les  préndroit- 
„ on  pas  avec  raifon  pour  des  ignorant?  Ils  ne  fau- 
„ roient  pas  que  cet  édifice  a été  bâti  par  les  hom- 
„ mes , 8c  qu'un  Architecte  humain  a dirigé  la  fi- 
„ tuât  ion  des  pierres,  celle  des  planches  8cc:  félon 
„ les  fins  qu’il  fe  propnfiit.  A la  vérité  c'ell  de 
„ Dieu  que  l’homme  reçoit  cette  intelligence , mais 
„ ce  n\ft  point  Dteu  qui  cft  la  caufe  prochaine  , 
„ naturelle  , & immédiate  de  cet  édifice.  Difons 
,,  la  meme  chofe  i l’égard  de  la  machine  des  Atbrcs, 
„ & de  celle  des  Animaux  i elle  dépend  de  la 
„ direction  particulière  de  quelque  caufe  fécondé,  qui 
„ a reçu  de  Dieu  les  lumières,  & l'induftric  qu'il 

faut  rmploicr  è c<t  ouvrage. 

XV.Mr.JAQUELOT  s’étoit apperçu  des  avanta- 
ges que  Mr.  Bayle  tire  de  cette  opinion  des  Mcta- 
phylîciens,  8c  Mr.  Bayle  qui  ne  demandoit  pas  mieux 
que  d'cmbamffcr  les  defenfeurs  de  la  Liberté  , & 
par  11  les  Apologiftcs  de  la  Providence  , fe  flatte 
d’avoir  avancé  un  Argument  invincible  , & profite 
d’une  occafionde  repréfenter  de  nouveau  toute  la  for- 
ce  des  Conféquences  qui  en  truffent:  Rtp.  aux  Queft. 
d'un  Prov.  Tom.  III.  chap,  CXLI  page  77o”Mr. 
„ Jaquelot  avoiie , dit  Mr.  Bayle  , que  cette  diffi- 
,,  culte  vaut  bien  La  peine  de  l'éxaminer.  S'il  s'eft 

fouvenu  d'un  petit  Livre  qui  fut  imprimé  en 
,,  Hollandel’an  itfÿO,  il  aura  mieux  fenti  encore 
„ le  poids  de  cette  objection  ; car  l'Auteur  voulant 
,,  apprendre  de  Mr.  Jurieu  lia  réfoudre,  la  lui  pra- 
,,  pofa  de  cette  maniéré. 

„ Jcfuppofc  que  lelon  leSyftcmede  Mr.  ‘'furie» 
„ la  Confervation  n’cft  autre  chofe  qu'une  conri- 
,,  nuation  de  création  , parce  que  les  momens  du 
„ tems  n’aiant  aucune  liaifon  néceffaire,  l’un  avec 
„ l'autre , il  ne  s'enfuit  pas  de  ce  que  je  fuis  à ce 
„ moment,  que  je  fuhfifle  au  moment  qui  fuivra, 
,,  fi  la  même  caufe  qui  me  donne  l'être  pour  ce  mo- 
„ ment,  ne  me  le  donne  auffi  pour  l'inftant  fuivant. 
„ Cela  étant  pofe  (don  les  principes  de  1a  Philo- 
„ fophic  8c  de  la  Théologie  de  Mr.  Juricu,  il  me 
,,  femble  qu’il  faut  conclure  que  Dieu  fait  tout  , 
„ qu’il  n’y  a point  dans  toutes  les  Créatures  de  cau- 
,,  fes  premières,  ni  fécondes  , ni  meme  occafionelles. 
„ Il  eft  aifé  de  le  prouver  : Car  en  ce  moment  où 
„ je  parle,  je  fuis  tel  que  je  fuis  avec  toutes  mcscir- 
,,  confiances,  avec  telle  penfée , avec  telle  aûion , 
„ aflis  ou  de  bout:  Que  fi  Dieu  me  crée  en  ce  mo- 
„ ment  tel  que  je  fuis, comme  on  doit  néceffairement 
„ le  dire  dans  ce  fyftême  , il  me  crée  avec  telle 
„ penfée , telle  aftion , tel  mouvement  , telle  dé- 
„ termination.  On  ne  peut  dire  que  Dieu  me  crée 
„ premièrement,  & qu’  étant  créé  il  produifeavee 
„ moi,  mes  mouveinens  & mes  déterminations.  Cc- 
„ la  efl  inconteflablc  pour  deux  raifons.  La  pré- 
„ miérc  cfl  que  quand  Dieu  me  crée , ou  me  con- 
„ lerve  i cet  inflant , il  ne  me  confcrve  pas  , com- 
,,  me  un  Etre  fans  forme , comme  une  efpécc  , ou 
„ quclqu’autrc  des  Univcrlaux  de  la  Logique  : Je 
„ fuis  un  individu  ,il  me  crée  8c  me  confcrve  comme  tel. 


*»  étant  tout  ce  que  je  fuis  dans  cet  inflant  avec 
» toutes  mes  dépendances.  La  fécondé  raifon  efl,  que 
»,  Dieu  me  créant  en  cet  inflant  , fi  l’on  dit , 
»,  qu’en  fuite  il  produife  avec  moi  mes  aélions,  il 
>,  faudra  néceflairement  concevoir  un  autre  inflant 
»,  pour  agir.  Car  il  faut  être  avant  que  d'agir.  Or 
»,  ce  ferait  deux  inflans,  où  nous  n'en  fuppofon* 
»,  qu’un.  Il  cil  donc  certain  que  dans  cette  hy- 
»,  pothcfe.que  Dieu  fair  tout  ,qut  les  Créatures  n’ont 
»,  ni  plus  de  liaifon , ni  plus  de  relation  avec  leurs 
„ aélions , qu’elles  en  eurent  avec  leur  produétion 
>,  au  premier  moment  de  la  Création. 

„ Ce  même  Auteur  montre  en  fuite  les  conféquen» 
i,  ces  de  cela.  & finit  par  ces  paroles.  O»  ne  peut 
„ concevoir  B obligation  qu'en  aura  a Mr.  furie»  , s'il 
„ apprend  à ceux  qui  fnivent  ee  Syficmc  a Je  tirer  de 
„ ces  épouvantables  abfuraités.  Il  n’obtint  aucune  inf- 
„ ttuélion,  & je  m'imagine  qu'il  crût  qu'on  nc- 
„ garda  le  filence  fur  ce  point  , que  parce  qu’on 
„ fe  trouvoit  incapable  de  bien  répondre. 

„ S’il  s'eft  fouvenu  de  ce  petit  Livre , 8c  des 
„ raifons  que  nos  Philofoplics  modernes  ont  fait  fer- 
,,  vir  I démontrer  que  les  accidens  ne  font  pas  des 
„ Etres  réellement  diftingués  de  la  fubftancc  il  au- 
„ ra  compris  toute  1a  force  de  l'objeclion  ; car  ces 
,,  raifons-Unefont  pas  de  (impies  difficultés,  ce  font 
,,  des  argumens  qui  accablent  & qu'on  ne  fauroit 
,»  réfoudre. 

„ Voions,  dit  après  cela  Mr.  Bayle  d’un  air  tiom- 
,,  phant , fi  Mr.  Jaquelot  a pû  fecouër  le  joug.  II 
„ ne  veut  pas  nier  que  la  Confervation  des  Créa- 
„ turcs  ne  (oit  une  Création  continuée;  mais  il  dit 
„ qu’au  fécond  moment  de  leur  durée  Dieu  ne  fait 
„ point  feul , & fans  qu’elles  y concourent , tout  ce 
,,  qu’elles  ont  de  réalité.  Ilfcfertd’un  exemple.  Con- 
„ fédérons , dit  il,  le  premier  in/lant  ou  Die » créa  un 
,,  oeit , Cr  le  Soleil.  On  conçoit  fans  peine  que  fi  dans 
,,  te  premier  inflant  Dieu  a créé  B oeil  fr  h Soleil  op- 
,,  pofes  direïiemem  l'un  à l'autre , il  s’eu  fuivra  né- 
,,  ctjfaii  cment  qu'au  fécond  in/lant  , Dieu  conferv:  ou 
,,  fi  Bon  veut , il  continu i à créer  un  oeil  qui  voit 
„ nullement  la  Inmiéri, ty  qui  agit  d’une  manière  propor- 
„ tionnie  à fa  nature.Vous  voies  que  par  rapport  au  pré- 
„ mier  inftant  il  donne  toute  l’aflivité  au  Créateur, 
,,  & qu'il  ne  laiffe  aux  Créatures,  que  la  qualité 
„ d’errespaffifs.  Or  elles  ont  autant  de  befoin  d’ê- 
,,  tre  créés  au  fécond  inftant  qu’au  premier,  puifquc 
,,  leur  confervation  eft  une  création  continuée  , il 
„ doit  donc  dire  qu'elles  font  autant  un  Etre  paf- 
,,  (if au  fécond  inftant  qu’au  premier,  8c  que  l’oeil 
,,  qui  voit  acluelhment  la  lumière  au  fécond  inftant  , 
,,  n’y  concourt  que  de  la  même  manière  , qu’il  y 
„ a concouru  au  prémicr,  c’cft-ï-dirc,  que  comme 
,,  un  fujet  purement  paffif, 

„ Vous  favés  que  l'on  démontre  dans  les  Ecoles 
„ que  la  Créature  ne  fauroit  être  ni  la  caufe  totale, 
„ ni  la  caufe  partiale  de  fa  confervation  ; car  fi  elle 
„ l’étoit,  elle  éxifteroit  avant  que  d'éxifter,  ce  qui 
„ eft  contradiéloire.  Vous  favés  qu'on  raifonne  de 
„ cette  façon  : Ce  qui  fe  confcrve  agit  ; or  ce  qui 
„ agitéxifte,  8c  rien  ne  peut  agir  avant  que  d’avoir 
,,  fon  éxiftcnce  complète,  donc  fi  une  Créature  fe 
„ confcrvoit,  elle  agirait  avant  que  d'être.  Ce  rai- 
„ fonnement  n’eft  pas  fondé  fur  des  probabilités  , 
„ mais  fur  les  prémiers  principes  de  la  Méthaphyfi- 
„ que , non  trais  nulla  faut  aecidentia : oper.wi  fequi- 
„ sur  tffe , clairs  comme  le  jour.  Allons  plus  avant. 
„ Si  les  Créatures  concouraient  avec  Dieu  pour  fe 
„ confcrvcr,  elles  agiraient  avant  que  d'être;  l'on  » 
„ dé  montré  cela.  Or  fi  elles  concouraient  avec  Die» 
,,  pour  la  produ&ion  de  qudqu'autre  chofe,  elles 
„ agiraient  aufli  avant  que  d’être;  il  eft  donc  auffi 
„ impoffible  qu’elles  concourent  avec  Dieu  pour 
„ la  production  de  quelque  autre  chofe  que  pour 
,,  leur  propre  confervation , & puis  que  leur  con» 
„ fervation  cft  une  Création  continuée,  8c  que  Mr. 
„ Jaquelot  & tout  ce  qu’il  y a d'hommes  au  mon- 
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H de  qui  admettent  la  Création  doivent  avouer  qu'elles 
„ ne  peuvent  concourir  avec  Dieu  au  prémier  mo- 
,,  ment  de  leur  cxiftence,  ni  pour  fc  produire , ni 
,,  pour  fe  donner  aucune  modalite , car  ce  feroit  a- 
„ j»ir  avant  que  d'être,  il  s'enfuit  évidemment , qu'elles 
p,  ne  peuvent  concourir  avec  Dieu,  dans  nul  des 
,,  momens  fuivans,  ni  pour  fc  produire  elles  mêmes, 

,,  ni  pour  produire  quelque  autre  chofe.  Si  elles  y 
„ pouvoient  concourir  au  lecon'd  moment  de  leur 
„ durée  , rien  n’cmpccheroit  qu'elles  n'y  puffent 
,,  concourir  au  premier  moment , ce  que  Mr.  Ja- 
„ qudot  n'a  ofé,  ni  pû  prétendre. 

Quoi  qu’il  ne  foit  pas  difficile  de  fe  convaincre 
que  la  puidancc  de  donner  l'Etre  à ce  qui  n’exilioit 
point , ell  trc.'-ccrtainement  en  Dieu . il  n’clt  pas 
moins  vrai  que  nous  ne  favons  pas  nous  repréfenter 
la  manière  dont  une  fubftancc  qui  n'éxiftoic  point 
commence  d'être  , dès  que  Dieu  veut  qu’elle  foie  > 
L’idée  de  la  Création  n’étant  donc  pas  fins  obfcu- 
rité,  8c  celle  de  la  Coujervatiou  fur  le  pié  de  Création 
continuée , étant  encore  beaucoup  plus  obfcure , de 
l'aveu  de  tout  le  monde,  il  eft  arrivé  pour  furcroit 
de  malheur,  qu'on  s'eft  éxprimé  fur  un  fujer,  que 
le  refpeft  a encore  rendu  plus  difficile,  dins  des  ter- 
nies Métaphoriques  , 8c  qui,  tirés  des  chofcs  cor- 
porelles, préfentent  néccflaircmcnt,  & par  là  même, 
des  Idées  f.iulïcs,  qui  éloignent  toujours  plusl’Ef- 
prit  delà  Vérité:  On  auroit  donc  bien  fait  de  fepif- 
fer  du  terme  de  Concours  : l'obfcurité  croit  par  là , 
& ceux  qui  aiment  à faire  des  objc&ions  en  profi- 
tent. 

„ Il  veut,  continue  Mr.  Bayle  , qu’au  fécond  mo- 
R 1).  m»x  " m-nt  l’oeil  agille  et unt  manière proportionnes  n fa  nu. 
ini'Vr »-  »»  ,Hrei  & qu’un  efprit  foit  confervé  , produiftxt  tille 
■vintul  » ois  tcllt  ptu/te,  comme  deux  Corps  qui  s'entrtbettrtent 
Trnt  itU  „ font  eonfervés  avec  toutes  les  déterminations  ejtte  ce 
„ choc  produit.  Céline  veut  rien  dire:  On  lui  avou- 
d'v  TVot-  »>  éfa  qu’au  fécond  inflant  les  yeux  concourent 
Ut  i.ptrt  pt  d' une  manière  proportionnée  à leur  nature , mais  quel- 
le ,,  le  cil  cette  manière/ I.a  même  qu’au  prémier  inflant 
„ e’efl  d'être  un  fujet  paffif  de  l'aélion  de  Dieu , 
,,  foit  à l'egard  de  leur  fubflance , foit  à l'égard  de 
„ leurs  accidens.  On  avouera  qu'au  fécond  inflant 
de  réxijlence  et  un  Efprit , Dieu  le  eonferve  produi- 
,,  fint  telle  ou  telle  penfée.  Mais  on  fontiendra  que 
3,  ce  n'efl  que  de  la  même  manière  qu'il  l'avoit 
j,  créé  au  prémier  inflant  avec  telle  ou  telle  ptnfée. 
,,  Mr.  Jaquclot  avoue  avec  les  Cartéfîens  que  l'cf- 
,,  fence  d’un  Efprit  efl  de  penfer.  Il  faut  donc  que 
„ la  penfée  foie  auflilôt  que  l’éxiftence  dans  un 
, Efprit,  & par  conféquent  qu'un  Efprit  foit  créé  ptn- 
,,  fant.  Or  Mr.  Jaquelot  convient  qu'au  prémier  mo- 
, ment  de  laCréationDieu  produit  tout  ce  qui  fc  trou- 
3,  ve  dans  la  Créature.  Il  faut  donc  que  quand  Dieu 
,,  commence  de  donner  l'être  à un  Efprit,  il  lui  donne 
„ une  certaine  penfée,  comme  il  efl  vrai,  que  lors  qu'il 
• , commence  de  donner  l’être  à un  Corps,  il  lui  donne 
3,  une  certaine  figure,  & une  certaine  fituation  , une 
„ certaine  manière  d'être  déterminée  ; car  rien  n’c- 
,,  xifle  d'une  façon  vague , tout  ce  qui  éxiflc  efl 
„ déterminé  , & hoc  àliquil.  Comme  donc  de  ce 
„ qu'un  Efprit  efl  créé  penfant , il  ne  s'enfuit  pas 
„ qu'il  foit  la  caufe  efficiente  de  fa  penfée  au  premier 
„ inflant,  il  ne  s'en  fuivra  pas  de  ce  qu’au  fécond 
„ inflant  il  fera  créé , ou  confervé  avec  une  telle 
,,  ou  telle  penfée,  qu’il  fe  donne  à lui-même  cette 
„ penfée.  Ainfi  li  phrafe  de  Mr.  jaquelot,  aufe- 
3,  coni  inflant  Dieu  le  eonferve  produisant  telle  ou  telle 
„ péofée  efl  équivoque. Signifie- t-elle;/’jfbo»cré.ur/« 
„ de  Dieu  ne  tombe  au  fécond  infant  que  fur  la  fub- 
3,  l lance  des  F.fprits  , c?  fur  la  puifftnee  qu'ils  ont  de 
,,  penfer  CT  leur  latjfe  toute  entière  U profluêlion  de  la 
„ penfée  i On  la  niera.  Signifie-t-elle,  au  fécond  inflant 
„ Dieu  eonferve  tel  F.fprits  produiftm  en  qualité  de 
„ fujett  pajfft , ou  et inftrumens  telle  ou  telle  penjéei 
„ On  l'accordera.  Mais  ce  fécond  fens  renverfe  tou- 
„ te  la  doélrine  de  Mr.  jaquclot , & pour  ce  qui 


>»  efl  de  l’autre  fens,  le  feul  dont  il  fe  puific  fervir, 

1»  *1  doit  le  confidc'rer  comme  infoûtenable , puis 
1,  qu'il  reconnoit  1.  que  la  confervation  des  Créatu- 
„ res,  eft  une  création  continuée:  a.  qu’au  prémier 
„ moment  de  leur  durée , elles  n’apiflent  pas  , 8c 
„ puis  qu’enfin  l’on  ne  fauroit  foûtenir  fans  admet- 
» tre  des  abfurditcs  inconcevables , qu’il  y a une 
,,  diftinction  réelle  entre  la  fubftancc  des  Efprits  , 

„ leurs  facultés,  8c  les  actes  de  ces  facultés.  La 
,1  fubftancc  fpiritucilc,  la  faculté  de  penfer,  lapenfée  . 

3.  qu'elle  a dans  chaque  moment  , ne  font  qu'une 
„ fculechofcjcllesncfont  point  de  nombre.  Qui  tou- 
>,  chel'une.touchtlesautresjainfil’aélioncréatricequi 
„ tombe  fur  la  fubftancc  des  Efptits, 8:  fur  leur  capa- 
„ cité  de  penfer,  tombe  néccfbircment  fur  leurpcn- 
„ fée  aftuclle.  Il  y auroit  de  la  contradiâio»  que 
„ de  trois  chofcs  réellement  indentifiérs , Dieu  en 
„ créât  deux , 8c  ne  créât  pas  la  troifiéme. 

Ce  qu'on  vient  de  lire  met  dans  un  plein  jour  1a 
néccflité  où  l'on  étoit  d'éclaircir  ccttc  QuellionMé- 
taphyfique.  Le  fens  commun  rend  l'Efprit  con- 
vaincu de  certaines  Vérités  : Un  verbiage  Méu- 
phyfiquea  fait  tomber  dans  des  cottclufionsoppofécs. 

Mais  on  n’a  pas  pour  cela  révoqué  ce  qu'on  croi- 
oit  vrai  , on  a refpcclé  l’Erreur,  mais  on  eft  de- 
meuré perfuadé  de  la  Vérité.  Dieu  donne  à chacun 
des  êtres  qu’il  crée  une  Nature  déterminée , la  Na- 
ture qu'il  leur  a une  fois  donnée  fttbfifte  , 8c  il  ne 
1a  change  pas  ,il  ne  renverfe  pas  fes  propres  ouvrages, 
mais  il  fc  conduit  à leur  égard  d’une  manière  pro- 
portionnée.! b Nature  qu'il  leur  a donnée;  ila  crée 
des  êtres  libres  & aélifs  8c  pour  les  conferver  tels,  il 
s'y  prend  d'une  manière  qui  ne  donne  aucune  attein- 
te à leur  liberté,  8c  à leur  aélivité;  Voila  un  prin- 
cipe que  tous  les  Métaphyficiens  ont  pofé.  Mais 
en  quoi  confiftc  cette  vertu  par  laquelle  les  Créatures 
font  confervées  dans  leur  état  d'aétivitc?  On  l'a  vou- 
lu expliquer,  & on  l’a  fait  d'une  manière  qui  rui- 
ne le  principe  qu'on  avoit  pofé.  Que  conflurra  de 
là,  un  homme  raifonnahlc,  c’efl  que  le  flile  dont 
on  s'eft  fervi  s'éloigne  de  b Vérité,  quand  on  l'in* 
terprête  dans  un  fens  qui  ne  s’accorde  pas  avec  le 
principe  dont  il  faut  né-cefTairement  convenir,  par 
ce  que  c’cfl  un  principe  clair  8c  d'éxpcriencc. 

,1  L’une  des  a'ofurditc's  dit-il , qui  émanent  de  la  . __ 

„ prétendue  diftinélion  que  l’on  veut  admettre  entre  f,f^x 
„ les  fubftances  & leurs  accidens,  efl  que  fi  les  £m/1. 

,,  Créatures  produifoient  des  accidens,  elles  auraient 
„ une  puifbnce  créatrice  8c  annihilatrice,  de  forte 
„ qu’un  petit  enfanr  ne  fauroit  pleurer  ou  manger  de  ps-t-nf 
,,  b bouillie,  fans  créer  un  nombre  innombrable  d'e-  o iHXrTti 
p,  très  réels,  & fins  en  réduire  au  néant  une  infinité,  Dtv.iw». 
„ J’ohfervc  en  paffant  qu'il  n'y  a rien  de  plus  in- 
,,  commode  pour  ceux  qui  admettent  les  formes  ” 

,,  Subftantielles,  que  l'objcéiion  que  l’on  fait,  qu'cl- 
„ les  ne  pourroient  être  produites  que  par  une  vé- 
„ ritable  création.  Les  Schobfliques  font  pitic 
„ quand  ils  tâchent  d'y  répondre. 

Ce  peu  que  je  viens  de  citer  ne  fuffit-il  pas  pour 
démontrer  l’obligation  où  l'on  eft  de  fe  défier  de  ces 
cxprcfïions  métaphyfiqms,  vagues,  8c  équivoques? 

Elles  vont  à établir  que  Dieu  ctée  immédiatement 
toutes  les  grimaces  d’un  enfanr , que  ce  n’efl  pas 
nous,  mais  lui  qui  appluit  une  boule  d’argile , après 
avoir  créé  en  nous  b volonté  de  l'appbtir,&  la  pen- 
féc  que  nous  le  pouvons.  Dans  l'éxamen  de  Sextus , p . 
lorfque  j'ai  eu  occafion  de  parler  de  1a  Nature  du 
mouvement,  j’ai  prouvé  que  les  Créatures  étoient  an.LX 
fusceptibles  d une  puiffanec  réelle,  & j'ai  éxpliqué  Ojaivans 
le,  caufcs  de  l’erreur  où  l’on  efl  tombé  fur  ce  fujet , 
quand  on  s'eft  imaginé  qu’une  puiflance  infinie  étoit 
néccflagv  pour  mettre  une  Subfbnce  dans  un  état 
different  de  celui  où  elle  fe  trouve,  dans  un  état 
où  elle  n'étoit  pas  avant  qu’on  le  lui  procurât. 

„ Mr.  Jaqualot  ne  fauroit , dit  M r.  Bajle,  cacher  _ . M 
„ fon  embarras  : fes  trois  reponfes  le  fout  fentir  clai-  1 
,,  rement  à fes  Lefieurs.  Sans  vouloir  difputer  du  ^mf.ims 
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oiilJ  in.  *>  m>i'  dt-U.  <j‘“  « fuit  création  ou  non,  c'efl  un  tout  cela  immédiatement  ] 8c  3 l’occafion  du  coGtean 
pajt  779-  •>  pouvoir  que  Dieu  u donné  a ux  Créai  ures , comme  ce-  approché,  c’ell  lui  qui  ouvrira  la  peau  , enfoncera 
Omit»,  „ tapirait  par  Ici  effet! , t?  par  l'expérience , & par  le  bras  , & pouficra  hors  des  veines  un  fang,  qui 
ft'iirÔr.  ” la  tmn  > toyf**  Vieu  dit  que  la  terre  produi-  n'en  fortiroit  point  fans  ce  Moteur  immédiat.  Ce 
t*i- 1*9-  ” plantes,  5c  que  les  animaux  multiplient  par  ne  feroit  pas  le  Marmiton  qui  allumerait  iramédia- 
„ la  génération.  Mais  comment  n’a-t-il  point  vû , que  tememlc  feu  dans  la  Cuifinc  , mais  une  certaine  fi- 
»»  fi  c'eft  une  Création;  l'éxpérience  ni  l’ Ecrira-  gurede  fa  bouche,  une  certaine  conformation  de  fis 


r>  te  ne  nous  peuvent  point  apprendre  qu’un  enfant, 
,,  & qu’une  pierre  ait  la  force  dont  nous  dilpurons;  ear 
,,  il  n’y  a qu’une  vertu  infinie  qui  puifïe  créer,  line 
>,  faloit  donc  pas  fe  fervir  d’une  indifférence  fi  brus- 
„ que,  ni  traiter  ceci  comme  une  queflion  deGram- 
,,  maire;  Qui  lui  a dit  que  l’Expérience  nous  ap- 
,,  prend  que  les  Corps  fe  meuvent  d'eux  memes, 
„ te  qu'ils  ne  font  pas  toujours  pou  ffés  par  une  main 
„ invifible?  A quoi  bon  nous  alléguer  des  paffages  de 
„ l'Ecriture  qui  prouveraient  que  Dieu  ne  futpoint 
„ la  feule  caufe  des  prémiérts  plantes  & des  premiers 
„ animaux,  ce  qui  tfl  pourtant  certain  parl’Hifloi- 
„ re  de  la  création. 

Mr.  [aquelot  foûtient  ce  que  le  Sens  Commun 
di&c,  qu'on  ne  peur  pas  difconvtnir  qu’un  Etre  créé 
n'ait  la  force  ,1e  modifier  une  Subfiance , & de  la 
mettre  dans  un  état  où  elle  n’étoit  pis. 

On  peut  appeler  la  mi  fiance,  d’un  nouveau  Mode, 
d’un  nouvel  Eta’,  une  Production,  te  referver  le  rom 
de  Cri.  et  ion  pour  éxprimer  la  naifTince  d’une  Sub- 
fiance;  mais  fi  un  homme  s'obfiincè  dire  qu’on  crée 
dès  qu’on  produit  ce  qui  n’émit  pas  encore,  on 
di.lingucra  la  Ciéation  d’une  man.ére  d’être , d'avec 
celle  d'une  Subflance. 

Quand  Dieu  créa  l'Etendue,  il  dit  que  P Etendue 
fût,  quand  il  créa  la  lumière,  il  dit , ijue  la  Lumiè- 
re fut  ; car  la  Matière  en  repos  ne  pou  voit  pas  fe 
donner  du  mouvement  ; mais  quand  il  créa  les  plan- 
tes il  ne  dit  pas , que  let  Plantes  foient , mais  il  dit 
que  la  Terre  produife  des  plantes  : Elle  les  produi- 
fit  donc  par  une  Venu  qu'il  lui  avoit  donr  ée.  Les 
principes  de  production  , qu'il  y avoit  mis  fe  mi- 
rent en  aélion;  c’ell  ainfi  encore,  qu’il  dit  aux  Ani- 
maux , Croiffél  & multiplia. 

Qui  lui  a dit,  commue  Air.  Bayle,  que  la  production 
et  un  Mode  ne  demande  pat  une  puijjance  infinie  ! Qui 
lui  a die  que  Us  Corps  ne  font  pas  toujours  pouffes  par 
une  Alain  inviJîbU  t Je  répons  , La  Raifon  , car 
Dieu  étant  un  Etre  rrcs-récl,  & très-rétllrmcnr  aélif, 
& puilfant , rira  ne  me  parait  plus  répugner  3 ccs 
jufres  I fées  que  j'en  ai , 8e  que  j’en  dois  avoir,  que 
de  me  le  repréfenter  prenant  plaifir  à de  pures  ap- 
parences, foit  qu  il  les  aime  mieux  que  des  réalités, 
foir  qu’il  fe  trouve  dans  l’impuifTance  de  faire  quel- 
que chofe  de  réel. 

XVI.JESAI  que  de  grands  hommes  .dont  je  ref- 
Vss  c.au-  p:<5c  les  Lumières , te  le  Mérite , ont  mis  toutes 
ocea-  ks  Créatures  au  rang  des  caufes  occafionnelles , pour 
fenelles.  J Dieu  feul  la  gloire  de  faire  tout  immédiate- 

ment. Mais  ne  leur  ferait-il  point  arrivé  de  fe  laif- 
fer  éblouir  par  d’illuflres  éxcmples  , auxquels  ils  fe 
font  uniquement  arretés  ? A l’occafion  du  Soleil 
placé  dans  le  Ciel , Dieu  imprime  des  mouvemens 
dans  mon  ceil,  5c  des  traces  dans  mon  Cerveau,  te 
dès  13  me  fait  voir  en  lui  même  la  repré fentarion 
fpirituelle  te  étemelle  du  Soleil.  Cette  Hypothéfea 
de  la  grandeur , te  en  vouloir  douter,  il  femblc  que 
c cft  s oppofer  foi  même  3 fa  propre  élévation.  A par- 
ler ixaéltment  nous  n’avons  , dit  te  P.  Mallebruneht , de 
Commerce  qu'avec  Dieu-,  Ce/l  le  Monde  des  Idées  feule- 
ment, quel'  Ame  parcourt  à/a  manière.  Dès  le  moment 
que  nos  penféts  feplaifent  dans  un  Vol  fi  haut  , tout 
l’Univers  corporel  nous  parait  d'une  pctircfle  mé- 
prifablc.  Il  slifparoit  3 des  yeux  qui  ne  daignent 
plus  s’ouvrir  que  pour  le  Monde  Intclligilfl*. 

Mais  3 combien  d’inconvénicns  cette  hvpothcfe 
ne  devient-elle  pas  fu jette  dès  qu’on  l'applique  3 
d’autres  exemples?  Ce  ne  feront  plus  les  bouchers 
qui  3 parler  le  langage  des  Philofophes  5c  de  la  Vé- 
lité,  égorgeront  les  Veaux  5c  les  Brebis;  Dieu  fera 


mufcles  , feroit  feulement  une  occafion  3 Dieu  de  le 
fouffler , Se  3 l’occafïon  de  ce  iouffle  il  créerait  le  Feu. 
La  viande  qui  fe  trouverait  fous  nos  dents  four- 
nirait 3 l'Etre  fuprême  une  occafioo  d’agiter  lui  me- 
me nos  Mâchoires,  5c  après  que  ce  mouvement  lui 
aurait  fourni  une  fécondé  occafion  debrifer , 5c  d'amol- 
lir cette  viande , il  la  précipiterait  au  fond  de  l’Ef- 
tomacb,  ou  de  certains  petits  couteaux  lui  fourni- 
raient une  traifiéme  occafion  de  la  divifer  encore  d’a- 
vantage. Un  Philofophc  parlerait  conformément  3 
b Vérité  , 5c  donnerait  3 la  Caufe  prémiére  : toute  la 
gloire  qui  lui  efl  due , fans  en  faire  aux  Caufet  fécon- 
da plus  de  part  qu’elles  n'en  méritent , quand  il  di- 
rait que  le  Rafoir  mal  accomodé  de  fon  Barbier 
joint  3 fon  peu  d'habileté , a fourni  3 l’Etre  fuprê- 
me une  occafion  de  l’écorcher.  On  efl  effraie  lors 
que  l’imagination  pouffe  ces  exemples  plus  loin  , 8c 
je  me  pcrfuide  qu’un  facré  rcfpcét , éloignant  une 
infinité  de  telles  Images  , a empêché  d'apperccvoir 
les  convenions  d'une  Hypothcle  , qu’cites  auraient 
forcé  d’abandonner.  L’éxacte  proportion  que  Dieu 
a établie  , 5c  qui  s’obferve  conflamment,  entre  les 
Caufes,  5r  leurs  Effets  , me  convainc  qu'elles  ne 
font  pas  fimplemcnt  des  appar.nca  de  Caufes  , mais 
qu’cfleiSiveinent  elles  font  dts  Caufes  réelles  ; cette 
éxaétc  8c  confiante  proportion,  dis  je , ne  m’en  biffe 
pas  douter.  Autrement  il  faudrait  dire  que  b Sa- 
geffe  de  Dieu , s’eft  appliquée  3 mettre  tout  en  u- 
fage,  pour  donner  3 dts  pures  apparences  un  air  de 
réalité,  & qu'elle  n’a  rien  négligé  pour  nous  jetter 
dans  b méprife  , pour  en  prévenir  le  foupçon , 5c 
nous  empêcher  de  b reconnoitre.  Je  veux  accorder 
aux  Cariéficns  que  dans  le  Cours  ordinaire  de  b na- 
ture , on  peut  dire  que  la  divifion  qu’une  épingle  a 
caufé  dans  les  fibres  , cil  une  Caufe  occa/îontllc,  8c 
confiante,  du  fenriment  doulcureux  qui  l'accompa- 
gne ; car  entre  un  mouvement , 8e  un  fentimenr , il 
n'y  a aucune  liaifon  néctflaire  : C'efl  une  infiitu- 
tion  arbitraire  du  Suprême  Auteur  qui  3 cette  di- 
vifion aurait  pû  également  joindre  le  fentiment  def- 
agréablc  qui  nous  faifit  quand  nous  entendons  des 
dilfonnanccs.  Sa  Sage  fie,  fa  Bonté,  Ôc  fa  Puiffance 
paioifient  dans  l’ufage,  b diftribution  , b confiance 
& la  rcgubrité  de  ces  liaifons  , que  fa  Volonté  a 
établies  entre  des  Mouvemens  8e  des  Penféesj  Mais 
l’on  voit  bien  que  les  uns  de  ces  Modes  ne  font 
point  les  caufes  véritables , néceffaires , 5c  immédia- 
tes dts  autres,  comme  le  Choc  d’un  corps  frappant 
l’cfl  du  mouvement  du  corps  frappé,  5c  b figure 
d’un  Tuiau  Solide  l’efl  de  celle  que  prend  le  Liqui- 
de qu’on  y verfe. 

On  pourrait  même  fe  former  de  Idées  peu  jufles 
de  cette  Liaifon  occafionnclle , que  Dieu  a trouvé 
3 propos  d’établir  entre  de  certains  mouvemens  du 
Corps  8e  de  certaines  penféts  de  l’Ame  ; On  ne 
doit  point  fe  repréfenter  l'Etre  Suprême  attentif  3 
chaque  impreflion  des  Corps  éxtéricurs  fur  les  filâtes 
du  corps  humain,  pour  créer  incefiammcm  dans  l’a- 
me  des  modifications  qui  y répondent,  5c  promenant 
ainfi  fon  influence  d'homme  en  homme , & d’ani- 
mal en  animal.  Son  Intelligence  infinie  aufii  peu 
embarrafiée  d’une  multitude  innombrable  de  vues  que 
d’une  feule  8e  fimplc  Idée,  connoit  tous  les  mouve- 
mens dont  le  corps  humain , (on  ouvrage  , efl  fttf- 
ceptible,  & 3 chaque  mouvement  il  a afiigné  lefën- 
timenr  qui  le  doit  accompagner  ; C’efl  un  établif- 
fement  qu’il  a fait  en  créant  l'homme,  8c  avant  que 
de  le  créer.  Ni  l’Idée  de  cet  établiffement , Se  de  ce 
Tarif , ni  b Volonté  toute  puifiante  qui  en  a or- 
donné l’exécution , ne  fe  font  point  évanouies  en 
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Dieu  ; ces  Idées  Sc  cette  Volonté  fubfiftent  dins  h de  (ordres , il  (croit  un  objet  à plaindre  , & 
même  vigueur  qu’au  commencement,  & tout  ce  digne  de  toutes  les  compaffions  imaginables,  pendant 
qui  s'excite  en  nous  de  fentimens  font  des  effets  qui  que  le  premier;  8e  l'unique  Moteur,  la  prémiére  6c 
en  réfultent.  Quand  j'approche  une  Fleur  de  mon  unique  Caufe  de  toutes  les  idées  , de  tous  fes  fenti- 
Ncs , je  ne  fais  point  mitre  en  Dieu  une  nouvelle  mens  & de  tous  (es  mouvemens  , fc  préfenteroit 
Volonté,  8e  je  ne  lui  préfente  point  la  matière  d'u-  fous  l’idée  d’un  litre  infiniment  dur,  qui  feroic 
ne  nouvelle  occupation  ; jeprofite  Amplement  d'une  fouffrir  fa  créature  pour  avoir  fait  ce  qu’il  impliquoit 
I.oi  qu’il  acablic,  avant  meme  que  j'éxifialîe  , & contradiélion  qu’elle  ne  fit  pas,  dans  les  circonlîan- 
j’éprouve,  dans  le  fentiment  qui  mit  en  moi,  l’effet  ces  où  il  l’avoit  mile.  Audi  tous  les  Déifies  & les 
d'une  Volonté  , qu'il  a toujours  ciie  , Sc  dans  la-  Librrins  adoptent  le  fyftême  des  Caufes  occa/ionelUt; 
quelle  il  perfévéïc  conftammcnt.  c’eft  leur  fyfîcme  favori,  ils  aiment  à fc  croire  des 

Peut-être  meme  n’auroit-on  pas  befoin  de  recou-  Machines  qui  ont  reçu  néccffaircment  & inévirable- 
rir  à ce  Syflcmc,  fi  la  Nature  de  l'Ame  nous  étoit  ment  du  prémicr  Moteur  tous  les  ébranlcmens  qui 
plus  pirfaitcmrnt  connue  : C’ifl  par  le  mouvement  les  déterminent. 

feul  que  l'Etendue  devient  aftivc , & il  faut  qu’un  Des  Idées  Métaphyfiques,  des  Exprcflions  Vagues, 
corps  en  atteigne  un  autre,  & vienne  à le  toucher  fourccs  ordinaires  d'équivoques  &•  d’illufions,  pour- 
pour  le  mettre  en  mouvement.  Si  ce  qui  penfe  en  • ront-clles  tenir  contre  des  Conséquences  fi  frappan- 
nous  étoit  aulfi  un  Etre  étendu,  il  agiroit  fur  les  corps,  tes?  Les  Idées  de  Vertu , & de  Vice,  de  Loi, 

8e  les  corps  agiraient  fur  lui  par  le  moien  du  Con-  et  Obligation  de  Réiomptnfe,  de  Mérite,  de Repro- 
taft.  Mais  fi  l’Ame  cil  fans  étendue,  il  efl  vifiblc  dit , & cTs&ion  dtgraeet , de  Louante  8e  de  Biame  ; 
qu'elle  ne  peut  pas  toucher  un  corps , ni  par  confé-  toutes  ces  idées  devront-elles  pafTcr  pour  chiméri- 
q tttnt  agir  fur  lui  par  le  Contaél,  comme  die  ne  ques,  pircc  qu'elles  ne  s’accordent  pas  avec  je  ne 
peut  pas  non  plus  en  être  touchée,  ni  en  recevoir  fai  quelles  abflraélions  Métaphyfiques  ? 
des  impreffions  par  ce  moien.  En  ce  cas  U nous  XVIL  Agir,  dit-on,  c’ell  faire  naitre  ce  qui  n’é-  $ Ml 
favons  feulement  de  quelle  manière  il  ne  le  peut  que  toit  pas,  c'cfl  faire  pafF.r  quelque  chofe,  quelque  l'utjjtnet 
l'Ame  & le  corps  agilfent  réciproquement  l'un  fur  fubftance,  ou  quelque  Mode  du  Néant  à l'Etre.  Or  Te*>rje»t 
l'autre;  mais  fi  nous  connoillions  mieux  la  Nature  de  du  néant  à l’être  il  y a une  diftance  infinie;  il  fauc  ^ 

1 Ame,  fi  nous  en  avions  une  Idée  plus  éxaéle,  plus  donc  une  puiiïance  infinie  pour  la  furmonter.  Toute 
achevée,  & pour  ainfi  dire  plus  entière,  qui  nous  produéiion  efl  un  effet  infini  qui  pallc  les  forces 
réptélentit  mieux  ce  qu’elle  efl , peut-être  pourrions  d’un  Etre  fini-,  voila  les  Ipéculations  qui  ont  chan- 
* nous  (avoir  en  vertu  dequoi  elle  peut  agir  fur  un  gc  l’Univers  en  un  jeu  méprilablc  de  Marioncttcs, 

Corps  8c  le  modifier,  (ans  avoir  befoin  de  le  toucher,  8c  la  Réligion  en  une  pure  Momerie.  Quand  on 
8e  par  là  même  nous  pourrions  aulfi  favoir  en  vertu  dit  que  tout  ce  qui  éxille  efl  par  là  même  infini- 
de  quoi  elle  peut  fentir  l'action  d’un  Corps  fans  en  ment  au  deffùs  du  néant , on  fc  fert  d'expreifions 
être  touchée.  prefquc  confacrécs  par  un  lone  ufage  ; mais  je  ne 

En  fuite  d’une  Imprcffion  qui  fc  fait  fur  nôtre  les  trouve  pas  pour  cela  plus  éxactes  ; car  un  Etre 
corps,  il  nait  in  nous  des  fentimens  fort  dilFérens  ne  me  p.roit  éloigné  du  néant  qu’à  proportion  qu’il 
de  ces  Imprtfiions  fans  que  nous  nous  apercevions  efl  être.  Or  quand  il  n’efl  qu’un  Etre  fini  , quand 
de  quelle  manière,  & en  vertu  de  quelles  Caufes  ces  F.ficncc,  Attributs,  Propiciés,  Force  &c.  tout  ell  fi- 
fentimens  tiiilFent  ; mais  quand  on  reconnoitroit,  ni  en  lui,  pourquoi  dirai-je  qu  il  efl  infiniment  é- 
dans  ces  effets,  des  preuves  de  ce  qu’on  appelle  des  loigné  de  ce  qui  n'cfl  pas?  Il  ne  fauioit  erre  éloigne 
Caufes  occafioncllcs  , s'en  fuivroit-il  qu'il  n'y  eut  de  ce  qui  n’elf  pas,  qu’en  vertu  de  ce  qui  cft,  & 
aucun:  Caufe  que  de  cette  nature,  parmi  les  Etres  puis  qu'il  ell  Fini , il  n'cfl  éloigné  du  non- Etre  que 
créés  ? Nous  ne  nous  appercevons  pas  de  q ut  lie  ma-  d’une  diflanct  finit. 

niére  nos  Scntimcnsnaiffenr,  en  fuitedes  Impreffions  Je  conjeélurc  que  l'Erreur  lur  ce  point  tire  fon 
qui  (c  font  fur  rôtre  corps  ; la  manière  dont  leur  origine  d'une  équivoque  : Dans  le  tems  qu’on  s’at- 
caufc  les  produit  ne  fc  lait  pas  fenrir  : Mais  nous  taclmit  tout  bonnement  aux  Mots , fans  fe  mettre 
Entons  très-nettement  que  nous  voulons  8c  que  nous  en  peine  d’en  bien  développer  le  Sens,  & qu’on  op- 
nous  dérerminont  nous  memes  à vouloir:  Nous  fom-  pofoit  ces  deux  éxprclfions  l'une  à l'autre,  Etre, non 
mes  donc  réélit  ment  des  Caufes  8c  des  Etres  ac-  Etre , on  difoic  que  la  féconde  nioit  à l'infini , parce 
tift.  qu’elle  nioit,  nnnunE're,  ou  deux,  non  un  certain 

S’il  n’y  a parmi  les  Créatures  que  des  Caufes  nombre  d’Etres,  ni  d’cfpéccs  d'Etres,  mats  tout  les 
occafionnclles , & fi  le  Soleil  n’éclaire  lui-même  non  Etres  , & toutes  leurs  efpéecs  , par  cette  raifon  on 
plus  la  Terre  , que  la  Terre  n’éclaire  le  Soleil,  où  donnoit  le  nom  et  Infinis  , aux  termes,  finis  , dès 
eff  la  fagcIFc  du  Créateur  dans  la  dispnfirion  de  l'Uni-  qu'on  leur  propofoit  la  particule  négative.  De  làs’eft 
vers  8e  la  diycrfîtédes  Créatures?  Si  à proprement  parler  formé  ce  Raifonncmenr  équivoque,  Etre , non  Etre. 

Dieu  fait  tout  & fi  nous  ne  fommes  que  les  fimples  té-  Le  fécond  terme  efi  infini , il  cft  donc  infiniment  éloi- 
moins  de  ce  que  nous  comptons  pour  nos  actions , gne  du  prémicr.  Mais  par  un  Raifonnemcnt  tout 
que  lignifie  la  Morale , 8c  que  lignifient  les  mots  de  (emblablc  je  conclurais  que  tous  ceux  qui  ne  font 
J/>i,  de  Vertu,  de  Vice,  de  Recompenfe  8c  de  Cbâtt-  pas  fort  fçavans  lont  infiniment  éloignes  de  le  dc- 
ment  ? Que  devient  la  Réligion?  Si  ce  Sentiment  venir;  car  je  dirais  trét-fc.rv  mt , non  trét-fç  avant. 
efl  vrai  l’botnme  ne  fait  rien,  il  parait  feulement  fe  conclurais  qu’un  agneau  ell  infiniment  éloigné  de 
pouvoir , il  parait  feulement  agir  ; mais  dans  le  fond  devenir  un  mouton  Sec. 

8c  dans  la  vérité,  c'ell  Dieu  feul  qui  fait  tout  : Si  Un  Morceau  de  Cire  applati  cft  bien  moins 

Une  penfée  de  l'homme  ell  l’occafion  d'une  autre,  éloigné  de  recevoir  une  forme  ronde  que  le  néant  ne 
mais  cette  ptémiére  penfée,  c’cfl  encore  Dieu  qui  l'a  l’ell  de  l'Etre,  & fi  produire  une  Boule  qui  n'au- 
produitc  ; l’homme  n'en  ell  point  l'auteur  Où  mit  jamais  éxille,  (croit  un  plus  grand  effet,  que 
commencera  fa  faute?  Que  trouvera-t-on  en  lui  de  de  la  faire  palFer  de  l’état  de  repos,  à l'état  de 
puni  (Table?  Qt'y  a-t-il  de  plus  innocent  que  celui  mouvement , il  fuit  que  l’un  de  res  effets  étant  infini, 
qui  ne  fait  aucun  mil  par  ce  qu'il  cft  incaptblc  de  l’autre  ne  le  ferait  pas,  puis  qu'il  cft  moins  grand, 
faire  quoi  que  ce  loit?  On  ne  peut  pas  dire  non  Ce  qui  n’cft  poinr  n'a  aucune  difpofition  à être, 
plus  qu'il  néglige  aucun  bien,  ni  qu'il  manque  à au-  mais  un  corps  qui  éxiflcdéja  efl  aéluellement  fufeep- 
cun  devoir;  car  ni  nous,  ni  nôtre  premier  père, qui  tiblp  d'une  certaine  figure,  8c  d’un  certain  mouve- 
n’étoit  pas  moins  créature  que  nous,  n’avons  jimais  ment.  On  ne  s’anperçoit  pas  que  le  zèle  avec  lc- 
cu  le  pouvoir  de  faire  quoi  que  ce  loir.  L'homme  quel  on  dépouille  les  Crémites  de  toute  force , por- 
dans  ce  Syftême  ferait  donc  abfolument  innocent,  & te  atteinte  à la  puiffance  même  du  Créateur,  qui  ne 
dans  fes  defordres , 8c  fes  foufFrances , fuites  de  fes  (aurait , dans  cette  hypothêfe , rien  faire  d'a&if,  8e 
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de  véritablement  réel,  8c  dont  l'infinie  puiflance 
n’aboufiroit  qu'à  produite  des  apparences  de  Gaules 
& i nous  environner  dlllufions,  qui  nous  difpofent 
à croire  qu’il  a fait  ce  qui  ne  fe  peut  faire  ••  On 
j’cft  fait  une  habitude  de  juger  du  Mérite,  & du 
Bonheur  des  hommes,  par  la  Comparaifon  qu'on  fait 
des  uns  avec  les  autres.  On  fuit  cette  même  habi- 
tude quand  il  s'agit  de  fe  faire  une  Idée  de  la  Gran- 
deur de  Dieu  ; vous  dirics  qu'il  ne  la  tire  que  de 
nôtre  abaidement,  8e  que  cette  Grandeur,  toute  in- 
finie qu’elle  foit,  perdroit  de  fon  éclat,  8e  de  fa 
Supériorité,  fi  nous  étions  quelque  chofe  de  plus 
que  rien;  C'eft  précifcment  le  contraire.  Rien  n'eft 

flus  naturel,  ni  plus  raifonnable  que  de  juger  de 
éxccllcnce  d’une  Caufe  par  la  grandeur  de  fes  effets  ; 
C'efl  donc  plus  d'avoir  donné  l'être  à des  Intelli- 
gtnees,  qui  fe  connoifleot  qu’à  des  Corps  qui  ne 
fe  connoiflcnt  point  ; la  Puiflance  8c  la  Sagefie  de 
Dieu  fe  font  mieux  remarquer  dans  les  plantes  que 
dans  les  Pierres  . & on  les  admire  plus  dans  les  Ani- 
maux que  dans  les  Plantes.  Par  les  memes  raifons 
c'efl  plus , fans  contredit,  de  pouvoir  créer  des  Erres 
réels  que  de  fimplcs  apparences,  8e  des  Etres  véri- 
tablement aétifs,  que  des  Etres  fans  force,  8e  fans 
aétivité.  De  tels  Etres  font  bien  plus  dignesdecclui 
dont  la  puilTance  ell  fans  bornes. 

XVIII.  ON  EsT  venu  à dépouiller  les  créatures 
r&r'Hr’  tout6  affivité  pir  deux  Motifs  bien  difTérens, 
les  uns  avec  la  meilleure  intention  du  monde,  les 
soudé  (ur  autres  avec  la  plus  mauvaife.  Les  uns  onr  été  ravis 
••  /"jet  de  trouver  dms  le  néant  des  Créatures , 8e  dans  leur 
extrême  8e  abfol.ie  foibleffe  un  motif  des  pluscffira- 
c es , pour  engager  les  hommes  à ne  craindre  & à 
n'aimer  que  Dieu,  feule  Caufe  Immédiuc  de  tout 
ce  qui  peut  nous  cauler  du  plaifir  ou  de  la  douleur. 
Les  autres  ont  été  ravis  d'y  trouver  une  raifonpour 
s'affranchir  de  toute  Contrainte,  de  tout  Reproche, 
de  toute  Loi , en  fe  conlîdéiant  comme  des  Etres 
fans  affivité , uniquement  piflifs,  & entraînés,  par 
une  luire  infinie  de  mouvemens,  tous  néceffaires, 
auxquels  ils  n'ont  d’autre  part  que  celle  de  les  rece- 
voir, 8e  de  les  fentir. 

Plus  les  premiers  ont  de  piété,  plus  ils  doivent 
craindre  d'affermir  les  autres  dans  des  Principes  . dont 
les  fuites  naturelles  vont  fi  droit  au  renverfement  de 
toute  l'in  u 8e  de  toute  Religion,  & cela  même  doit 
rendre  ces  Principes  éxtrémement  fufpeéts , 8e  même 
fi  ces  conféquences  en  font  bien  tirées,  il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  conclure  qu'ils  font  faux. 

Si  nous  n'avons  point  eCallivité  réelle , fi  nous  ne 
fommes  actifs  qu'en  apparence , nous  n'avons  point 
non  plus  de  liberté  réelle , nous  fommes  libre»  tn  ap- 
parence, mais  néceflitéscneffet,  8e  et  fi  miment  intime 
de  notre  Liberté , qui  n'eft  pas  moins  vif,  ni  moins 
clair,  quand  nous  voulons  nous  y rendre  attentifs, 
que  celui  de  nô-re  éxiftence , & que  celui  de  nôtre 
penfée , n’eft  tfn  un  Jtntiment  t lin  foire.  Si  nous  fen- 
tons  que  nous  fommes  Libres , fans  l’être , pourquoi 
ne  fentirions  nous  pas  que  nous  penfons  lins  penfer  î La 
plus  parfaite  Certitude  fe  réduit  à une  Certitude  de 
fentinaent  : Ebranlés-la»  prouvés  qu'elle  efl  rrom- 
peufe,  par  un  feul  éxemple,  il  n'y  enauraplus.  Voi- 
là le  genre  humain  réduit  au  plus  outré  Pyrrho- 
nifme. 

Toute  la  Morale,  toutes  les  Idées  Atl'tnu  8e  de 
Vice  tout  ce  Syffcme  fi  bien  lié  & fondé  fur  des 
Principes  fi  (impies,  8e  fi  clairs,  ne  fera  qu’un 
Entaffement  de  chimères;  car  s'il  n’y  a point  de 
Liberté,  il  n'y  a point  de  Devoir,  point  de  Loi, 
point  de  Morule , ou  s'il  y en  a , ce  n'eft  qu'une 
Morale  Chimérique. 

Ces  Chimères  n’auront  donc  été  jufqu'ici  dans 
l’elprit  de  bien  des  hommes , que  des  Principes  play  fi» 
ques  qui  les  auront  déterminés  à une  infinité  d'ac- 
tions très-utiles  au  genre  humain,  8e  qui  les  auront 
détournés  d’une  infinité  d’autres,  qui  lui  auroient 
été  rrès-pernicieufes , quoique  fouvent  avantagculcs 


à leurs  Auteurs.  Telles  font  les  obligations  que  l'on 
a i I erreur  : Mais  la  Connoiffancc  de  la  Vérité  va 
faire  changer  d:  face  à la  conduite  des  hommes , & 
la  mettre  fur  un  tout  autre  pié;  la  Connoiffancc  de 
la  Vérité,  cft  un  Principe  phyfique , qui  mène  tout 
naturellement , 8e  tout  droic  à la  Licence. 

Mais  pourquoi  parler  de  Vérité  î En  cft  il  quel- 
qu’une dans  oc  Syftême , & en  peut-on  avoir  un  Ca- 
raéfére  afiûré  ? Si  vous  dites  qu’il  y a une  évidence 
qui  force  à croire,  8c  qui  exclue  le  Douce , qui- 
conque croit  quelque  propofition  que  ce  foit , n'cll-il 
pas  paiement  forcé  à la  croire  ? Et  dans  tout  ce 
que  les  hommes  font,  & dans  tout  ce  qu'ils  penlcnc , 
ne  font-ils  pas  fournis  à la  néccflité  ? 

Il  faut , fi  ce  Syftcmc  efl  reçu  , changer  entière- 
ment les  Idées  qu'on  a eues  jufqu'ici  fur  l'Etre  Sou- 
verain; Il  ne  faut  plus  lui  attribuer  aucun  Amour 
pour  l'Ordre,  puisqu'il  eft  également  l'Auteur  de 
l'Ordre,  & du  Defordrc;  il  faut  anéantir  toute 
différence  entre  le  Bien  & le  Mal,  & traiter  d'Il- 
lufions  & de  Sophifmcs  tout  ce  qu'on  aditlà-dciïus; 

Sageffe,  Sainteté,  [office,  Miféricorde;  Ce  font 
là  des  noms  qui  ne  lignifient  plus  rien  appliqués  à b 
Caufe  Suprême  8e  Univcrfclle  de  tour.  L’Univers 
eft  compofé  d‘ Automne t , qui  paroillcnt  agir,  8e 
n'agiftent  point.  L'Idée  de  l’Etre  Suprême  fe  réduic 
à celle  d'un  Lire  néteffilé  a les  mouvoir. 

Q.uand  on  entreprend  de  louer  la  plupart  des 
hommes,  comme  on  ne  trouve  dans  leurs  Qualités 
réelles  que  peu  de  matière  à éloge,  on  fe  réduic  à 
tirer  leur  gloire  de  la  comparaifon  qu’on  fait  d eux'  ' 
avec  d'autres,  qu'on  prend  foin  de  rabaiffer.  Cette 
Méthode  dont  on  s'eft  fait  une  longue  habitude  , 
on  la  fuit  quand  il  s'agit  de  loüer  l'Etre  Souverain» 
comme  s'il  ne  riroit  fa  Grandeur , 8e  fa  Gloire  que 
de  nôtre  petiteffe,  8e  de  nôtre  abaidement,  8e  que 
pour  exalter  l'un  il  falur  abaiffer  l'autre.  Cette 
méthode  cft  indigne  d'un  grand  Objet  qu'on  fe  pro- 
pole  de  loüer,  8e  il  me  fcmblc  qu'il  faudrait  faire 
tout  le  contraire.  Si  la  coiinoiffance  d’un  Ouvrage 
élève  naturellement  celle  de  fon  Auteur  , plus 
nous  trouverons  de  Grandeur  8e  de  Réalité  dans 
ceux  de  Dieu,  plus  audï  nous  aurons  une  grande 
Idée  de  fa  Réalité  8e  de  fa  puilTance.  N'étoit-il 
pas  plus  digne  d'elle  de  fe  dcploier  pour  produire 
des  cbofiei  réelles , que  pour  donner  Amplement  naif- 
fance  à des  rient , 8e  à des  apparences  d'Ecre;  pour 
produire  des  caufcs,  8e  des  forces  réelles , que  pour 
faire  naitre  des  fimplcs  apparences  de  caufe  Se  de  for- 
ce.' Dieu  a voulu  fie  repréfenter  demi  fit  ouvrages. 

I.  Exillence  des  Créatures  cft  une  Image  de  la 
ficnne  , leur  Aétivité  une  répréfentation  de  fon 
Aâivité  , & comme  une  éxiftence  réelle  cft  plus 
propre  à repréfenter  celle  de  Dieu , Se  en  offre  à fes 
yeux  une  Imtge  beaucoup  plus  jufte,  une  Activi- 
té véritable  repréfente  aulfi  la  tienne,  tout  autrement 
que  ne  ferait  une  aétivité  qui  ne  ferait  qu’une  ap- 
parence , un  rien  dans  le  fonds.  L’ éxiftence  des  Créa- 
tures cft  réelle,  8e  différente  d:  celle  de  Dieu  de  qui 
elle  la  tiennent.  Leur  Force  de  même  cft  réelle  , 

8e  elle  eft  réellement  une  force  diftinéle  de  la  puifi- 
Janct  Divine  d'où  elle  vient. 

XIX.  Si  l'on  dit  là  deffus  ; un  Etre  créé  n’a  otyr/K», 
de  force  que  ce  que  la  Volonté  Divine  lui  a donné.  Ri- 
Donc  cette  volonté  cft  la  Caufe  de  fa  force  : Elle  M1'1' 
clt  même,  ajoute- t-on , caufe  qu’elle  fubfifte;  car  la 
Volonté  de  Dieu , aiant  créé  cette  force  , a voulu 
de  plus  qu’elle  fubfiftâr  ; fi  donc  elle  fubfifte,  c’eft  à 
cette  Volonté  à qui  elle  en  eft  redevable.  Je  tom- 
be d'accord  de  tout  cela  ; mais  quand  on  ajoute, 
c'eft  donc  , à proprement  parler  , la  Volonté  de 
Dieu  qui  eft  Caufe  de  tous  les  effets  de  cette  force 
ctéée  , qui  n'en  eft  que  la  fimple  Occafion  ; je 
ne  vois  pas  la  ncccffiré  de  cette  Conféqueucc,  8c  ce 
qu'elle  a de  Vrai  eft  mêlé  d’équivoques;  C'cftà  la 
Volonté  de  Dieu  qu’il  faut  rapporter  tous  les  évé- 
ntmens  qui  paroiffent  dans  l'Univers,  comme  àleur 
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première  Caufe , puis  qui  cette  Volonté  toute  puif- 
finte  eft  h fource  qui  a donné  l’êrrc  à toutes  les  cau- 
fes  te  à tout  ce  qui  produit  quelque  effet.  Mais 
fi  c’eft  la  prémicrc  caufe,  c’eft  donc  l’uoique.  La 
Gonféqucnce  n’eft  pas  juftc  : F.Ue  n'cft  pas  Caule 
de  rien , elle  n’a  pas  produit  de  (impies  apparences;  & 
les  Força , & les  Caufes  auxquelles  elle  a donné  l'é- 


états  > 8c  elle  éxifte  en  s’appliquant  ainfi  ; Il  a voulu 
qu  elle  changeât  de  place;  elle  en  change  véritable- 
ment. Il  a voulu  qu’elle  déplaçât , elle  déplace  réel- 
lement ce  qu'elle  rencontre , & non  pas  (implcmcnt 
«n  apparence.  Il  a voulu  que  le  Mouvement  fut 
un  état  adif  ; il  eft  un  état  adif;  Il  tient  d’ailleurs 
fon  adivité , comme  il  tient  d’ailleurs  Ion  exiftence; 


tre,  font  des  força  réelles  & des  caufes  véritables  , qui  Son  éxiftmcc  même  & fon  adivité  font  infépirablcs  ; 
agiffent  & qui  produifent  leur  effet.  De  Dieu  elles  car  il  n’éxifteroit  pas  s’il  n’étoit  pas  mouvement , te 
ont  reçu  leur  éxiffcncc  & leur  pouvoir  d'agir;  mais  s'il  n’étoit  pas  mouvement  il  tie  feroit  pas  adif, 


comme  elles  font  effectivement , clics  peuvent  réelle 
ment,  elles  éxiftent  véritablement  & agiffent  de  mê- 
me. 

LtStfîcnu  XX.  S’il  y avoir  quelques  êtres  étemels  , à la 
du  Cm-  naiffance  & à la  conlervation  desquels  Dieu  n’eut 
'f'tmtttt  aucilns  Pirt  î a,,n  qu’ils  uc  laiffüffent  pas  de  fentir 
»«  rtUvt  l’élévation  de  Dieu  par  deffus  eux , & pour  les  a- 
f!"><  U mener  à lui  donner  Gloire  te  à s’abaiffer  fous  lui , 
^ïeu  îe  m*ctudicroi$  à découvrir  tout  ce  qu’il  y auroic 
d’imperfedionen  eux,  pour  y arrêter  leur  attention. 
Mjis  pour  fentir  l’élévation  de  Dieu  noftrc  Créateur 
au  deffus  de  nous,  il  n’eft  pas  nécefîaire  de  fixer  nos 
regards  fur  nos  Imperfedions,  & de  faire  attention  à 
ce  qui  nous  manque;  au  contraire  l’effet  naturel  des 
avantages  qui  font  en  nous , c’tft  de  nous  humilier 
fous  b Main  puiffante  de  qui  nous  les  avons  reçus. 
Plus  je  trouve  que  je  fuis,  plus  je  voi  ce  qu'elle 
peur , puis  que  je  ne  fuis  que  ce  qu’elle  ma  fait  : 
Plus  Ditu  m’a  donné,  plus  je  lui  dois  d’amour,  de 
.dévouement  &r  d’adions  grâces.  Plus  il  m'a  donné. 


mouvement 

comme  s’il  n’étoit  pas  adif  il  ne  feroir  pas  mouve- 
ment. Le  mouvement  dès  qu’il  éxifte,  eft  par  là 
meme  déterminé  à continuer  d’être  ; fa  force  qui 
n’efc  autre  chofeque  lui-même,  dès  quelle  cfr  née, 
elle  eft  déterminée  à fubfiftcr  te  à agir.  Les  effets 
de  la  Volonté  Divine  font  réels  & différons  de  cet- 
te Volonté , par  la  vertu  de  laquelle  ils  ont  reçu 
l'ctre,  & quand  ces  effets  deviennent  des  Caufcs  à 
leur  tour,  ce  font  des  Caufcs  réelles  & différentes 
delà  Caufe  Suprême,  de  qui  elles  ont  reçu  le  pou- 
voir d’être  des  Caufes.  L’infinie  Réalité  de  Dieu 
n’empêche  pas  que  les  Créatures  ne  foient  de  véri- 
tables êtres-,  au  contraire  plus  laToutepùiffance  qui 
les  a formées  eft  réelle , plus  il  eft  vrai  qu’elles  font 
clics  mêmes  des  êtres  réels , de  non  des  apparences  s 
Elles  tirent  de  Dieu  leur  être  & leur  force,  mais 
leur  force  cfc  réelle  & différente  de  la  Puiffance  Di- 
vine, comme  leura-xiftenceeft  réelle  & diffère  dcl’é- 
xiftcncc  du  Créateur. 

XXI.JE  REVIENS  aux  réfléxionsque  Mr.  Bay- 


plus  il  peut  m’ôter,  & par  là  je  le  dois  plus  crain-  le  oppofe  à Mr.  Jiquelot.  Des  réalités  qui  ne  font  pas  ***£} 

ie  fur  moi,  diftiniles  dt  la  Subjlance  ne  ptuvcnt-ctrc  produites  que  froyoféc 


dre  : Plus  il  m’a  donné  . plus  il  a de  Droit 
8c  par  là  je  fuis  dans  une  plus  grande  obligation  de 
lui  obéïr. 

Si  j'étois  Immobile,  & que  la  Toute  puiffance 
Divine  & fon  Infinie  Bonté,  fit  avancer  des  vian- 
des jusquts  près  de  ma  bouche,  l'ouvrit,  les  fit 
defeendre  dans  mon  effomach,  les  transformât  en 
chile  par  fon  adion  immédiate,  & les  fit  couler  dans 
mes  veines  ; en  un  mot  fi  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  te  toutes  les  fuites  que  j’en  éprouverais , éroient 


....  • - frefofetl 

par  le  meme  are  qui  eft  la  Caufe  de  lu  Subftance.  tonte 
Quand  on  dit  que  la  figure  d’un  Corps  n’eft  pas  Mr\  f*' 
une  réalité  diftindt  de  fon  Etendue,  cela  fignifie 
fimplemenc  qu’elle  t,’a  pas  une  éxiftencc  fcparée  de  .utfluns 
celle  de  l'étendue  qu’elle  borne  ; car  fi  cela  étoit , FÎmi'rev. 
clic  leroit  une  Subftance.  Mais  par  là  même  que  la  J^'”' -g/' 
Figure  d’un  Morceau  d'e'tendue  n’eft  pas  une  Sub-  ^ fuira  ’ 
fiance , c’eft  une  réalité  autre  que  l’étendue  qu’elle  Div. 
termine  , mais  cette  étendue  fubfiftc  parfaitement , T,m"  !l*~ 


tout  autant  de  Miracles,  je  reconnois  que  j’aurois  quindmeme  une  figure  qu’elle  avoir  n’eft  plus.  La  Vf"‘' 
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de  très  grandes  obligations  à mon  Créateur;  mais 
ne  lui  devrois-je  pas  encore  d’avantage,  8e  mes  obli- 
gations ne  deviendraient  elles  pas  incomparablement 
plus  grandes,  s’il  me  faifoit  réellement  préfent  de  la 
force  de  m’avancer , vers  ks  alimens , de  les  prépa- 
rer, te  de  m'en  nourrir?  & n’aurois-je  pas  en  ce  cas 
là  incomparablement  plus  de  tort , fi  je  l’oubliois 
& fi  je  me  bomois  à m'applaudir  à la  vue  de  mes 
forces , fans  m’éléver  en  actions  de  grâces  à la  puif- 
fance éternelle  qui  m’aurait  fait  fi  heureux  8c  fi 
grand  à mes  propres  yeux  ? 

Il  eft  donc  clair,  ce  me  femble,  que  lc  Syftcmc 
des  Caufcs  Occafionnelles  n’eft  pas  11  néctffaire  pour 
réléver  la  Grandeur  de  Dieu  par  deffus  fes  Créatu- 
res, que  fes  Partifans  le  prétendent.  Il  pourrait 


même  Cire  qui  étoit  une  Boule,  c’eft  la  même  qui 
eft  terminée  en  forme  de  Triangle  fort  plat.  Ce  n’cft 
point  produire  une  chofe  que  de  la  varier  : Les  Ra- 
meurs produifent  le  Mouvement  d'un  bateau  ; celui 
qui  tient  lc  gouvernail  détermine  ce  mouvement.  I* 
figure  d' une  étendue , dit  Mr.  Haute,  ne  peut  pas  exis- 
ter fans  l'étendue  dont  elle  tjl  lu  figure.  Donc  chan- 
ger la  figure  d'un  morceau  d'argile  c’efl  créer  ce  mor- 
ceau. Si  on  avoit  attaqué  les  Pyrrhonicns  ou  les  A- 
théespar  un  verbiage  de  cette  nature  , on  aurait  don- 
né beau  champ  à Mr.  Bayle,  & il  fe  feroit  bien 
égaié  à tourner  en  ridicule  un  tel  Métaphyficien. 

Mr.  Jaquclot , dit-il  enfuit e , déclame  éloquemment  *'"',*** 
contre  le  Sjflcme  des  Caufes  occaf omettes  ; mais  cela  Tmérèon. 
ne  lui  ftrt  de  rien  , parce  que  ce  Syftcmc  peut  être  Tem.  lit. 
même  avoir  un  effet  tout  oppofé  à leurs  intentions;  faux  fans  que  la  Cottfcrvation  ccjfc  d'être  une  G canon 
Et  fi  les  preuves  que  je  viens  d'avancer  font  bonnes,  continuelle.  Mkmï 

le  Syftêmc  contraire  eft  plus  glorieux  à l’Auteur  de  L'cxpcrience  fait  voir  qu’on  peut  foutenir  l'un  789. 
l'Univers.  S'il  eft  vrai  dis  je,  qu’il  faille  chercher  , de  ces  Syftcmes,  fans  foutenir  l'autre,  & le  Syftê- 
dans  la  Nature  meme  du  mouvement  , & dans  une  me  Cartélïen  perfedioné  par  le  fameux  Pere  Mile- 
de  fes  propriétés  effcnticlles , b caufe  de  ce  qu’on  braochc,  n'a  pas  été  celui  de  l’ancienne  Ecole;  mais 
appelle  Communication  du  mouvement,  b Force  réel-  il  fufRt  que  les  mêmes  raifons , qui  fappent  un  de 
lc  en  vertu  de  laquelle  un  corps  qui  en  frappe  un  ces  Syftêmes,  détruifent  3ufli  l’autre  , pour  faire  voir 

que  Mr.  Jaquclot  n'a  pas  mal  railonné. 

„ Si  un  homme,  dit  Mr.  Bayle,  objedoit  qu'il  Rtp.  aux 
„ ne  peut  y avoir  de  Franc  Arbitre,  félon  le  fyftê-  ->"'f 
„ me  qui  pofeque  1a  confcrvation  des  Créatures  eft 
„ une  Création  continuée,  & que  les  modalités  w 785. 
,,  d'une  fubftance  ne  fone  point  diftindes  de  cette  Oiucm 
, . , „ fubftance , il  ne  ferviroit  de  rien  de  lui  alléguer  ,UJ,M 

d'être  mouvement.  Il  a voulu  qu’il  y eut  de  l’E-  „ que  le  Syftême  des  Caufes  occafionelles  eft  rempli 79° 
tendue;  L’Etendue  eft  effedivement  , 8c  eft  dcl’é-  „ d'écueils. 

J’avoiic  que  cela  ne  ferviroit  de  rien,  à moins 


autre  lc  fait  avancer , & en  vertu  de  laquelle  le 
frapant  te  le  frapé  parcourent  enfemble  un  Efpacc 
prccifemcnt  de  1a  opacité  de  celui  qu’auroit  parcou- 
ru dans  le  même  temps  le  frapant  tout  feul;ondoit 
fc  fa  voir  bon  gré  de  cette  découverte,  & elle  eft  à 
b gloire  du  Créateur.  C’eft  de  lui  que  le  Mouve- 
ment a reçu  ccttc  force  , comme  il  a reçu  de  lui 


tendue.  Il  a voulu  que  k Mouvement  fut  un  de 
fes  états:  Il  a voulu  que  l’étendue  éxiftât  en  s'ap- 
pliquant fuceeflivcment  ; le  mouvement  eft  un  de  les 


Îu'on  ne  fit  voir  que  les  mêmes  écueils  fe  trouvent 
ans  le  fyftlme  ordinaire  des  Métaphyficiens. 

V v v v v x “ Après 
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Après  «b  Mr.  Baile  ramène  l’argument  tiré  desmo- 
dtlités  d’une  fubftance  qui  ne  font  pas  diftinâcs  de 
cette  fubfrance , 8c  je  viens  d’y  répondre. 
mmx  ,,  On  avoue  que  l'argument  de  Mr.  Baile  a qucl- 
„ quechofcquicmbarrafle,  5e  qu'il  y a quelques  dtf- 
Frtv  »»  ficuhéi  dan*  cette  Matière  ; mais  on  ajoute  que  cct 
Ttm.  in.  •»  Argument  cfc  l’obfcuriré  meme  à notre  efprit 
Kf-  7sf-  ,,  fini,  5e  que  les  difficultés  font  fans  comparaifon 
J**'"  „ plus  grandes  & plus  confidérab’es  dans  le  fyftc- 
79°'  „ me  de  ceux  qui  detruiftnt  la  Liberté  8e  la  Réli- 
„ gion , que  dans  le  fyftcme  de  ceux  qui  admettent 
„ l’un  8e  l’autre  de  ces  deux  principes , & qu’il  eft 
„ plus  raifonnable  de  confdfcr  qu'on  ne  connoit  pas 
,,  bien  h nature  de  la  Conftrvation  te  du  Concours 
„ Je  Dieu  avec  les  Créatures,  que  de  changer  les 
„ Créatures  en  ombres  & en  pliantomes  fie c.  On 
„ avoit  déjà  rejetté  cette  maxime,  Il  faut  nier  les 
„ chofit  Us  fins  certaines  fit  nous  ne  fitvons  comprendre 
„ U maniéré  dois  Dieu  Us  exécuté  par  fia  S.tgeffe  par 
„ fia  Put  fiance  infinie. 

Ce  font  les  éxpreffions  de  Mr.  Jaqutlot  telles 
que  Mr.  liait e les  rapporte;  Après  quoi  il  ajoute , Efi- 
ee  ta  ce  qu'on  nous  avoir  promis  , la  Concorde  de  ta  Reli- 
gion (j-  de  la  Raifon  ? Voici  Air  Jaquelot  qui  de- 
mande grâce  jur  des  Incomprébcnfibilitét. 

On  n'a  jamais  prétendu  que  l’accord  de  la  Réli- 
gion  fie  de  la  Raifon  confiltàr  i ne  laifier  aucune 
ohfcurité  fur  les  Matières  qui  onrdu  rapport  à la  Re- 
ligion fie  il  U Raifon;  mais  on  foûtient  que  b Reli- 
gion n’enfeignt  rien  qu’on  aie  raifon  de  trouver  con- 
tradiftoiie , fie  qu’aucune  Propofïtion  ne  fauroit 
être  vraie  dans  un  fens  qui  fe  trouve  contraire  aux 
Notions  Communes , d’où  il  fuit  que  le  Dogme  de 
la  Confervation  création  continuée  ne  p:ur  être  vrai 
dans  le  fens  que  Mr.  Bayle  l’a  pris  pour  en  tirer  fes 
Conféquences. 

Pans  quel  fins  donc  e/fil  vrai  ? Dans  celui  qu’on 
vient  d’expliquer,  fie  quand  on  ne  l’auroit  pas  fait, 
l’obfcurité  de  la  matière  mettrnit  en  droit  de  dire 
que  fi  la  Maxime  eft  vraie,  elle  l’ert  dans  un  fens 
qui  ne  nous  eft  pas  connu. 

£** ' J'T  xxri.  Ce  que  Mr.  Jaquelot  vient  de  remarquer 

tncore  P*us  fi>rt  contre  les  Pyrrhoniens.  Ils  fon- 
p-mvnt  dent  B nécellité  où  ils  fc  trouvent  de  demeurer  en 
tirer  fufpens  fur  l’égale  évidence  des  raifons  qu’on  allègue 
*’  de  part  St  d’autre.  Mais  fur  la  Queftion  préfente  , 
Ze’te*'  ^ I1  Confervation  eft , au  pié  de  la  lettre  une  Création 
Dstme.  continuée,  y a-t-il,  je  ne  dis  pas  de  l’égalité, mais 
quelque  apparence  d’égalité,  entre  l’cvidencc  drs  ar- 
gumens  qui  font  en  faveur  de  la  négatrùt,  te  l’évi. 
dencc  de  ceux  qu’on  allègue  pour  l’affirmative  ; Un 
Théologien  , qui  mettant  i part , comme  il  eft  jtarte, 
toute  prévention,  te  tout  ce  que  l’autorité  drs  Eco- 
les a de  féduifant  , veut  s’ir.ftruire , par  l’ Ecriture 
feule,  fi  cette  Maxime  e(F  vraie,  fi:  fi  nous  nefom- 
mes  i chaque  inftant  que  ce  que  Dieu  nous  fait  c- 
tre,  tout  comme  s’il  nous  tiroir  du  néant,  ce  Théo- 
logien tombe  fur  ces  paroles  , Mon  peuple  que  e' ai-je 
fait.  Dès  B ne  voit-il  pas  que  la  Vérité,  telle  que 
les  Métaphyficiens  la  donnent  , auroir  pu  répondre 
pour  ce  peuple , Vous  nous  avis  fait  Seigneur  tout  oc 
que  nous  fnmmes  , Alalbeureux , Idolâtres , Voluptueux 
Fourbes  , Par  jus  es , Rebelles  à toutes  vos  Loix.  Et  quand 
Jefus  Chrift  dit  aux  juifs,  Combien  de  fois  ai-jevou - 
tu mais  vous  ne  t avis  point  voulu  ; la  Véri- 

té , telle  qu’elle  eft  enfeignée  par  les  Métaphyficiens 
anroit  encore  pu  plaider  la  caufc  des  Juifs,  endifanr. 
Ce/}  vous  Seigneur , c'efï  vôtre  Pire  qui  ne  Pavés  pas 
voulu , vous  finit  bien  que  dans  U fond,  nous  n'avons 
point  de  voient! é,  ni  de  Liberté,  nous  n'en  avons  que 
C apparence  , nous  fornmes  des  Etres  purement  paffifis , 
•incapables  de  nous  donner  la  moindre  détermination , ni 
vers  le  bien  ni  vers  le  mal  non  plus  que  le  Néant , co- 
nnus nous  trouvent  à chaque  inflant  ce  qu'il,  plaie  à 
Pieu  de  nous  faire , rotes  comme  s’il  vernit  de  nous  en 
cirer. 

Qu’on  rcpalle  ce  que  j’ai  allégué  d’ Argument, 
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contre  cette  Maxime , 8c  qu’on  en  fafl'e  comparaifon 
avec  ce  qu’on  avance  pour  la  foûtenir.  On  ne  ver- 
ra, d’un  côté  , qu’évidcnce,  8c  d’une  autre,  qu’Ob- 
feurité.  Or  le  lens  commun  nous  dicte  également 
CCS  deux  préceptes  , l’un  qu’il  faits  fie  rendre  a t évi- 
dence, l’autre,  qu'il  faut  fe  défier  des  adrgumens  e b- 
fiettrs. 

Mais,  dit  Mr.  Bayle,  fl  n'y  a point  de  parti  qui 
ne  fie  vante  que  fon  bypothifi  efl  plus  claire  & beaucoup 
moins  embarraffée , que  celle  de  (es  jd-ivcrfiurtt  £ 

Suffit-il  de  le  vanter  pour  avoir  raifon  f Un  hom- 
me avance  deux  ou  trois  fyllogisme  démo.nftratifs  ; 
on  n’a  rien  à lui  répliquer  : Cependant  on  ne  fc  rend 
pas,  fie  pourquoi?  c’cft  qu’on  a vû  des  gens , qui 
travailloient  i établir  des  erreurs  par  des  fyllogismes  ; 
qu’y  auroir-il  de  plus  méprifable  que  cette  défaite? 

Mr.  Jaquclor  continue , dit  Mr.  Baile.  ’’  Il  n’y  ibidem 
» aguéresde  propofitions,  dit-il,  de  1a  Vérité  des 
>•  quelles  on  foir  plus  fenfiblement  pcrfuidc  , fie 
„ convaincu  , que  de  ces  deux- ci,  l’une  que  nous 
„ attfjon s librement  ; le  fcntimcntque  nous  enavont, 
i,  eft  auffi  clair,  fie  auflï  diftinét  , que  celui  que 
„ nous  avons  de  vivte,  de  voir  8c  d’agir.  L’autre 
,,  propofïtion  qui  eft  aufli  certaine,  c’eft  que  les 
„ Créas /secs  agifjent  d’une  manière  proportionnée  à leurs 
„ facultés.  Il  ajoute  qu’un  argument  de  Métaphy- 
„ fique,  auffi  abftrair,  8c  difficile  que  celui  de  Mr. 

,,  Bayle,  ne  doit  avoir  aucune  force,  contre  nos 
„ plus  intimes,  fie  plus  claires  cnnnoiffanccs , c’eft-à 
„ dire,  contre  ces  deux  propofitions- là , fie  qu’on, 

„ feroit  trop  docile,  fi  l’on  fc  les  lailîoit  ravir  par 
,,  une  telle  Objcftinn. 

Rien  ne  me  paroit  plus  fenfe  que  ces  remarques  : 

Nous  n’avons  point  de  Connoiffance  qui  égale  en 
certitude  celle  des  fentimens,  8c  des  anciens  Phi- 
lofophcs , quoique  partifans  du  Doute,  en  avoicnr,éx- 
cepté  ce  que  l’on  connoit  par  cette  voie.  D’un  au- 
tre côté,  les  Expreflïons  équivoques  font  une  caufc 
des  plus  fréquentes  de  nos  Erreurs  ; très  fouvent  nous 
nous  embarraftons  nous  memes  par  ce  langage  trompeur: 

On  s’apperçnit  aifcmcnr  d'un  Sophifmc  d'équivoque, 
quand  il  combat  des  vérités  donr  les  fens  inftruifenc 
tour  le  monde;  On  ne  s’en  apperçoir  pas  de  même, 
lorfqu’il  roule  fur  des  Objets  donr  la  connoiffance 
n’cft  que  du  reffort  de  l’Entendement;  fie  en  général 
moins  un  fujet  eft  connu , plus  il  eft  facile  de  s’é- 
noncer, quand  on  en  parle,  dans  des  termes  équi- 
voques, fans  s’appercevoir  qu’ils  le  font.  Les  Trai- 
tés de  Méraphyfique  fonr  tous  remplis  d’éxprcffions 
vagues;  l'équivoque  fc  gliflc  aifément  dans  ces  éx- 
preffions,  fie  quand  fera-t-il  pins  difficile  de  le  dé- 
mêler , que  quand  on  parle  de  la  Toute  puifance  de 
Dieu  , de  F édullion  de  néant , de  ce  que  la  Confier va- 
tion  a de  commun  avec  la  Création , de  ce  en  quoi 
elle  en  diflerc,  8c  que  l’on  fc  donne  carrière,  fur 
des  fujers  fi  difficiles,  8c  que  nous  fnmmes  fi  peu 
en  état  de  comprendre  facilement , à tout  le  penchant 
qu'on  peut  avoir  pour  la  Subtilité  du  R iifoanemenr , 

& pour  les  Abflractions  les  plus  rafioées? 

XXIII.  PENDANT  que  Mr.  Jaquelot  demeu- 
roit  en  Hollande , il  n'avoit  pas  tu  le  courage  d’ar-  féfl'*îen 
taquer  Mr.  Bayle , 8c  il  n'ofa  l’entreprendre  qtt e &J"e„ 
quand  il  fc  vir  en  liberté  de  s’exprimer  avec  moins  ciste  i.ta- 
dc  contrainte  fur  le  Dogme  de  la  Prédeftination,  xime  efl 
duquel  Mr.  Bayle tiroit tant d'avantag:?.  Peut-être^'- 
n’a-t-il  pas  olé  dire  tout  ce  qu’il  penfoit  fur  une 
Doclrine  refpcélée  dans  les  Ecoles.  Mais  fi  quel- 
qu’un fetrouve  encore  d’humeur  à la  refpeclcr,  8c 
abîmé  par  quelque  crainte  qui  lui  empêche  de  l’éxa- 
rr.iner  fans  prévention  , je  le  prie  de  réfléchir  fur 
les  temps,  fie  fur  les  Ecoles  où  elle  eft  née:  Ses  Au- 
teurs ne  refpe&nicnt  pas  moins  b Do&rine  des  Fer- 
mes Subfianiiellss  : Ils  foûtenoient  hardiment  ; 8c  com- 
me une  Vérité  des  plus  incontt  fiables  que  des  Subs- 
tances dont  ils  n’avoicnr  aucune  Idée,  qui  n'éxi/l oient 
point  dans  la  matière  aciuellement , y étaient  en  ptiis- 
fianct  tir  en  fondent  par  Edullion,  que  cette  ,Ma:iére 
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n'étûit  ni  grande,  ni  pttitefii  ccci>ni  cela,  ni  quoique  et  (oit 
qu'on  putjfe  q ratifier , mais  que  conjointement  avec 
cette  Subftance,  dont  je  viens  de  parler , clleformoit 
le  Corps  naturel  qui  avoit  en  foi  le  principe  du  mou- 
vement , c’cft-à-dir*  d'un  Aile  de  ce  qui  était  en  puis- 
fusse ,en  tant  qu'enpuijjtum.  Etn'oferoit-on  pas  exami- 
ner ce  qu'ont  écrit  ces  vieux  rêveurs  ? 

XXIV.  Les  Pyrrhonicns  pictendent  qu'il  faut 
demeurer  dans  la  fufpenfion  , parce  qu'il  n'y  a aucu- 
ne propofition  à laquelle  on  n’en  puilîc  oppofer  une 
également  vraifemblible. 

Cda  viliblement  n'a  pas  lieu  dans  la  Queftion  pré- 
fente. Si  quelqu'un  s’avife  de  dire  que  l'Etre  Su- 
prême, crée  lui-mcme  immédiatement  les  Penféesdcs 
Intelligences  qui  nient  fon  èxiftence , & qui  la  trai- 
tent de  chimères,  qu’il  renouvelle,  à chaque  initanc 
& fans  interruption  , par  une  Création  continuelle- 
ment réitérée  les  Penfées  de  ceux  qui , au  lieu  de 
perfections , lui  attribuent  des  défauts  , des  viciofites, 
qui  s'en  moquent,  qui  le  haïffent,  qui  l'inlultent. 
Si  quelqu’un  luppofoit  ceh  on  verrait  manileftemcnt 
que  cette  fuppolition  eft  contradiéloire,  qu’ils  fup- 
poftnt  ce  qui  ne  peut  pas  être,  j’en  appftle  mainte- 
nant à la  bonne  loi , ii  on  en  a au  moins  quelque 
petit  degré,  St  je  demande  fi  l’on  trouve  la  même 
évidence  dans  cette  Propofition  - ci  , la  Duree  des 
Créatures  tfi  l'sjfet  d'une  Création  qui  fe  réitéré  fans 
Ct  Ile  , & qui  a chaque  infant  les  fait  finir  du  sXcani , 
Il  y auroic  de  la  contradiction  à le  fuppofer  autre- 
ment ? Voit-on  clair  dans  cet  nfTembhgc  de  termes 
comme  l’on  voit  clair  dans  les  Vérités  précédentes? 
Difons  donc  au  moins  que  ce  que  la  fécondé  propo- 
fition peut  renfermer  de  vrai , ne  nous  cft  pas  aflés 
difiinécemcnt  connu , & que  p.r  confcqucne  on 
n’en  peut  rien  conclure  qui  aille  au  rcnvetf'ement 
de  la  première. 

XXV.  Peut-être  mon  Lecteur  ne  fera-  r-il  pas  fâ- 
ché de  lire  ce  qu'un  Auteur,  dont  j’ignore  le  nom  , 
a écrit  avec  autant  d’Efprit  que  de  ban  Ans  dans 
fes  Ejfiais  fur  ta  Providence. 

„ Je  n’ôte,  rien,  dit-il,  à la  PuilTancede  Dieu 
„ par  l’Efficace  des  Caufcs Secondes,  puis  qu’il  n'en 
,,  a pas  moins  falu  pour  A-ur  donner  cette  efficace, 
„ que  pour  mouvoir  la  Matière  à chaque  occalîon 
,,  par  des  Volontés  particulières.  Outre  cela,  bgran- 
„ deur  de  Dieu  paroit  bien  plus  en  établi  (Tant,  par 
,,  un  (impie  afte  de  fa  Volonté,  un  Ordre  tel  que 
„ l'Univers  puiflèfc  confervtr  parce  fimple  ordre  ; 
„ qu'en  fuppofant  qu'il  le  confcrvc  par  des  mil- 
,,  lions  de  Volontés  particulières  : dr  il  eft  bien  plus 
„ glorieux  pour  lui  d'avoir  aftùjetti  la  Matière  aux 
„ l.oix  du  mouvement,  que  d:  s’y  êtreaflervi  lui- 
„ même. 

,,  Je  r.’dtc  rien  non  plus  parla  à 1a  Sageffe  Divi- 
„ ne , puilqu’el'e  ne  brille  pas  moins , en  étsblis- 
„ faut  un  Ordre  tel  qu'il  s’entretient  pâr  lui-même, 
„ qu'en  l'entretenant , pour  ainfi  dire,  du  jour  à la 
„ journée. 

„ Les  Caufes  feconJes  fe  tirent-elles  du  Néant  ? 
„ Ce  que  nous  voions  n’eft-i!  qu'imaginaire  ? Tout 
„ eft-il  encore  dans  le  Néant?  llmefcmblequequand 
„ Dieu  créa  l’Univers  , il  le  tira  réellement  du  Néant, 
>,  & qu'il  fit  que  ce  qui  n'éxiftoit  pas  éxifte. 

,.  Quand  je  jette  hors  de  mes  mains,  une  Balle 
,,  de  plomb,  je  ne  dis  pas  quelle  peut  tomber  à «cr- 

re,  ceh  fuppoferoit  .qu'elle  pourrait  n'y  tomber 
„ pas;  je  dirai , que  cette  Balle  doit  tomber  à terre, 
„ & dès  lors  j'en  fais  une  néccflité,  & une  dépen- 
,,  dance.  Ce  n'eft  pas  là  en  faire  une  Divinité  dont 
,,  un  des  principiux  attributs  cft  la  Souveraine  In- 
,,  dépendance. 

„ La  préAnce  d'un  bâton  ctoit  auflî  propreàêtrc 
„ caufe  occafionnelle  de  l'ouverture  d'une  veine,  que 
„ la  Lancette  h mieux  affilée.  Inefficace  pourln- 
it  efficace , ces  difpofitions  apparentes  ne  fervent  de 
,,  rien;  & s'ileft  vrai  qu'il  n'y  a rien  d'inutile  dans  la 
si  Nature , ce  Syftême  doit  être  rejette. 
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J’emprunterai  encore  fur  ce  fujet»  & j’adopterai 
les  paroles  de  l’Auteur  Anonyme,  qui  me  paroic 
penfer  & s'éxprimcr  bien  Julie  furie  fujet  que  je  viens 
d'examiner. 

„ Je  vous  ai  dit  dans  ma  prémiére  Lettre,  îtt. 
„ au'il  y avoir  deux  fortes  de  Syftêmcs  fur  h l’rovi- »*'* 

,,  dcncc,  egalement  fâcheux  par  L-urs  Conféqucnccs: l*  ’,y 
„ l’un  , qui  n'admet  que  des  Loix  générales  établies 
,,  dès  le  commencement  par  l’Auteur  de  la  Narine, 

,,  par  lefquellcs  tous  les  Evénemens  font  dirigés  : le 
,,  fécond , oppofé  à celui-  là  , eft  que  h continuation 
„ de  PExifteuce  des  Créatures  efl  une  Création  rc- 
„ nouvellcc  à chaque  inftant  ; que  le  meme  Dieu , 

„ qui  les  recrée,  entretient  aufli  par  des  Volontés 
„ particulières  toitslcs  mouvemens de  la  matière,  foie 
,,  généraux,  foit  particuliers, tant  dans  les  Corps  inani- 
,,  més . que  dans  les  Corps  animés  ; &'  qu’ainfi , il 
,,  n'eft  pas  vrai  que  notre  Ame  ait  le  pouvoir  de  re- 
„ muer  notre  Corps;  mais  qu'à  l'occafion  de  nos 
,,  penfées  & de  nos  délirs , Dieu  crée  immédiate- 
,,  ment  en  nous  les  mouvemens  dont  nous  nousfla- 
„ tons  mal  à propos  d'être  les  maîtres.  C’cft  à ccs 
,,  derniers  à qui  j’tn  veux  à prefent.  Je  ne  m'y 
, arrêterais  pas , fi  ce  Syflcme  n'étoit  foûtenu  par 
,,  un  grand  nombre  de  Docteurs,  qu'on  révéredans 
,,  la  plupart  des  Communions  Chrétiennes.  :t.  Au- 
„ gufiin  a avancé  cette  Création  rcnouvellée,  & il 
,,  cft  fuivi  par  un  grand  nombre  de  Difciples  : la 
„ Promotion  Phylique  eft  loùtenuë  par  St.  Thomas 
,,  St  fes  Scélateurs  ; & le  Concours  immédiat , par 
,,  la  plus  grande  partie  des  Réformés  : & l’on  fait 
,,  recevoir  ccs  Sentimtns  comme  des  Vérités  incon- 
„ tefbblcs. 

,,  Cependant  , les  Conféqucnccs  en  font  telles , qu'il 
,,  n’eft  pas  polfihlc,  en  admettant  ces  Principes  , 

,,  d’éviter  de  faire  Dieu  Auteur  du  Péché.  C’cft; 

» ce  que  je  vais  vous  prouver.  A Dieu  ne  plaifc 
,,  pourtant,  que  je  veuille  taxer  les  Partilans  de  ce 
„ Sentiment  d'avoir  une  pareille  vue  : la  feule  Pro- 
,,  pofition  leur  fait  horreur.  Il  en  eft  de  la  plupart 
,,  des  gens  à Syllémcs,  comme  de  ccs  Athées  dont 
,,  je  vous  ai  parlé,  qui  ont  b:au  fe  perfuader  de  leur 
„ mieux  qu’il  n’y  a point  de  Dieu  ; leur  Confcicn- 
,,  ce,  & certaines  Vérités  primitives  qu'ils  ont  au 
„ dedans  d'eux  mêmes  , les  fait  agir  diftenmment 
,,  de  ce  à quoi  les  portent  les  Conféqucnccs  nécef- 
,,  faircs  de  leurs  Principes.  Ceux  que  je  combats 
,,  font  dans  le  cas  : leur  llypochêfe,  pardcsCon- 
,,  fcquences  néccflairts , porte  à faire  Dieu  Auteur 
,,  du  Péché;  mais  ccs  Scntimens  primitifs  leur  don- 
„ nent  une  véritable  horreur  pour  de  pareilles  feon- 
,,  fcquences  ; malgré  la  prévention  où  ils  font  pour 
,,  leur  Principe,  ils  agifknt  comme  s’il  étoit  faux. 

,,  Ainfi,  Mtnfietrr , ce  n'eft  point  à eux  4pii  j’en 
,,  veux;  c'eft  au  Syftême  même,  qui  ne  peut  fub- 
,,  fifter  avec  les  notions  de  l’Ecriture  & de  la  Rai- 
» fon. 

Réfutation  de  la  Création  rcnouvellée. 

,,  Je  commence  par  l’éxamen  de  la  Création  renou- 
,,  vcllc.",  dont  je  vais  vous  faite  Antir  les  fâcheufcs 
„ Conféqucnccs  , le  plus  brièvement  qu’il  me  fera 
„ poffiblc.  Si  Dieu  recrée  à chaque  inftanc  toutes 
,,  les  Créatures,  il  fera  vrai  auffi  que  le  moment 
,,  qui  fuit  n'aura. aucune  Uaifon  néccllaireavec  celui 
„ qui. précède.  S’il  cft  vrai  que  Dieu  crée,  il  cft 
„ vrai  aufli  que  Us  choies  créées  forcent  du  Néant; 

car  on  ne  peut  pas  dire  que  Dieu  crée  ce  qui 
„ éxifte  déjà.  Il  ne  fert  de  rien  de  dire , que  les 
„ Créatures  ne  retombent  pas  totakment  dans  le 
,,  Néant  ; mais  feulement  qu'elles  y tomberaient  , 

,,  fi  Dieu  ne  renoitvclloii  pas  h Création.  Il 
,,  fera  toujours  vrai,  qu’il  n*y  a aucune  fuite  ni 
,,  aucune  Uaifon  d'une  Création  à l'autre , que  tou- 
„ te  Création  fuppofe  une  difpofition  momentanée 
,,  des  chofcs  créées,  dans  l'inftant  même  de  leur 
X x x x x » Cré- 
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Création  ; far  s'il  reftoit  quelque  difpofîtion  de 
” J,  ion  précédente,  il  relierait  aulfi  quelque 
” SubRjnce  auquel  cas  ce  ne  feroit  pas  une  nou- 
„ velle  Création  proprement  dite.  C’cfb  pourtant 

ce  que  ces  Mclfieurs  pofent  comme  une  vérité  in- 
„ contellablc.  Si  donc  Dieu  recrée  de  nouveau  les 
„ Subftances , il  leur  donne  de  nouveau  les  Difpofi- 
,,  tions  quelles  ont  dans  le  moment  de  leur  Création. 
„ Voiot.s  quelles  en  lieront  les  Conféqucnces,  par 
»,  rapport  au  Péché. 

,,  Il  cft  certain  qu’un  Péché  a&ucl  a fon  comrnen- 
„ cernent , fon  progrès , & fa  fin.  Or , un  inftant 
„ avant  que  le  Péché  air  commencé  il  n'éxiftoit 
„ pas  encore.  Si  donc  Dieu  recrée  l'Homme  dans 
„ l'inllant  que  le  Péché  commence,  il  cft  vraiaulli 
„ que  Di  u produit  le  Péché;  puifque  le  Pécbéne 
„ peut  confiftcr  que  dans  la  difpofinon  de  l'Ame  de 
,,  l'Homme,  & que  Dtcu  ne  peut  recréer  l'Ame, 
,,  qu’il  ne  lui  donne  en  meme  temps  les  difpofitions 
„ où  elle  fe  trouve  à l'inllant  de  la  Création.  J'en 
„ dis  autant  du  progrès  du  Péché  : à cltaquerenou- 
„ vcllcment  d'un  tel  Homme,  fa  difpofîtion  fe  rc- 
„ nouvelle  aufli  avec  augmentation  de  lorcc , julqucs 
„ 5 fa  fin. 

„ Si  cela  cft,  comme  on  ne  peut  le  nier,  il  n'y 
,,  a là  tien  qui  dépende  de  l'Homme.  On  a beau 
„ diftinguer  le  matériel  du  Péché  d'avec  le  formel; 
„ félon  ce  Syftcmc,  A:  formel,  & matériel,  tout 
,,  vient  de  Dieu;  puifque  les  difpofitionsde  l'Ame 
,,  ne  dépendent  pas  moins  du  Créateur,  que  lesdis- 
,,  polirions  de  la  Matière,  & que  tout  dépend  de 
„ l’état  auquel  Dieu  Us  crée. 

„ En  quoi  fera-t  on  donc  confiftcr  le  Péché , pour 
„ le  meure  fur  le  compte  de  l'Homme  ? Lui  qui 
„ étant  créé  à chique  inftant  quant  à fa  fubftancc , 
„ l'cfl  aulfi  quant  à fa  niatiiéred'éxifter  ? UnThco- 
„ logien  de  nos  joursacrû  le  tirer  d'affaire,  enavan- 
„ çant  que  le  Péché  ctoit  un  Néant;  mais,  en  vc- 
,,  rite,  c’eft  avoir  recours  à d'étranges  défaites.  Un 
»,  Néant  n'a  point  d’Lxiftence.  Si  le  Péché  cft  un 
„ Néant , il  n’éxille  point.  Scroit-il  poflible  que 
»,  Dieu  punie  les  Hommes  pour  un  Néant,  & pour 
»,  une  chofc  qui  n'a  jinuis  éxifté  ? Sans  la  ncces- 
,,  fité  où  fe  font  trouvez  les  Théologiens  de  défen- 
»,  dre  certaines  Propofitions,  jamais  la  Création  re- 
,,  nouvcllée  ne  feroit  venue  dans  l’cfptit  d'aucun 
»,  Homme.  Où  l'a-t-on  prife  ? Sera-cc  dans  l’E- 
„ criture  ? Sera- ce  dans  la  Raifon  ? 

Moift  nous  dit,  que  Dieu  créa  en  fix  jours  toute 
„ b Rature  ; qu'il  vit  que  tout  ce  qu'il  avoit  créé 
,,  étAit  bon;  qu'il  fe  repofa  le  fepticme  jour;  & 
„ qu'il  en  voulut  même  laiffir  un  monument  aux 
»,  Homiius,  en  ordonnant  à fon  Peuple  de  fe  rtpo- 
„ lcr  IcWpticmc  jour,  en  mémoire  de  la  fin  de  la 
„ Création.  Que  dévoient  penfer  les  Ilraèlircs,  à 
„ la,  le  fl  nre  de  ce  qu.rricme  Commandement  ? Ne 
,,  dcvoicnt-ils  pis  croire  que  Dieu  avoit  donne  aux 
„ Créatures  une  fubfiftance  réelle , qui  n'avoit  bc- 
»,  foin  pour  fc  maintenir  que  de  b première  Volon- 
,,  té  du  Créateur,  qui  l’avoit  ainfi  déterminé  pour 
,,  toujours  1 N’auroicnt  ils  pis  crû  démentir  Moift, 
»,  en  croiant , malgré  des  paroles  fi  cxprcfïcs , qu'il 
„ n’cft  pas  vrai  que  Dieu  cefla  de  créer,  puifqu’il 
„ crée,  non  fimplemenrtous  les  fix  jours  de  b femai- 
„ ne  , mais  même  le  jour  du  Sabat , & même  à 
„ chaque  inftant  indivisible  de  ces.  fept  jours  ? Par 
„ quel  autre  endroit  de  l'Ecriture  prouv:ra-t-onquc 
„ A ’oïjt  s'eft  mal  expliqué  dans  celui-ci  & que  mal- 
„ gré  les  ternies  dont  il  s'eft  fervi , on  doit  pourtant 
,,  croire  que  Dieu  crée  fans  cefTe  t Si  donc  je  crois 
,,  que  tout  fubfïfte  réellement  d’une  Subfiftancecon- 
„ tinuc  . fans  aucune  récréation  ; ce  n’cft  pas  ma 
„ faute , quand  même  cela  ne  feroit  pas  vrai , puis- 
,,  que  l’Ecriture  m'ihduit  à le  croire. 

, Trouvera-t-on  mieux  fon  compte  dans  b Rai- 
„ fon  1 Examinoni-le  un  peu.  Généralement  par- 
„ tant , tous  Us  Hommes  croient  que  tout  fubfïfte 


» réellement , & qu'il  yt  à une  fiaifon  réelle  des  par» 
,,  tics  de  ce  tout  les  unes  avec  les  autres.  Il  n'y  a 
,,  que  quelques  Philofopbes,  ou  pour  mieux  dire, 
„ quelques  Théologiens,  qui  le  nient;  encore  en 
„ voit-on  bien  les  raifons  : je  vgus  en  indiquerai 
„ quelques  unes.  La  primitive Eglife  n’agitoit  poinc 
» de  pareilles  Qticftions.  PcUgt  avança  des  Propo- 
,,  firions  fi  outrées  fur  le  Franc- Artntre , qu’on  fe 
,,  vit  obligé  de  les  combattre.  Mais,  comme  Us 
,,  Hommes  ne  fauroient  garder  un  jufte  milieu,  en 
„ comburant  le  Franc- Arbitre , on  tomba  dans  une 
,,  extrémité  oppoféc  : pour  faire  triompher  b Grâce, 
„ on  fit  de  l’Homme  une  machine.  Pour  fnûrcnir 
,,  un  tel  Sentiment , on  établit  celui  de  la  Prédefti- 
„ nation  abfoluc , qui  entraîne  après  foi  le  Concours 
„ immédiat , & la  Prémotion  Phyfique , & par-là 
,,  b Création  renouvellée.  Et  comme  parmi  Us  Doc- 
„ teurs  il  y a des  haines  à b mode  à l'.garddecer- 
„ tains  Sentimens,  ceux  qui  Us  combattent  peuvent 
„ hardiment  avancer  ce  qui  leur  plaît  ; pourvu  que 
,,  cela  foit  contre  l'Ennemi  à b mode,  on  l'adopte» 
„ un  Concile  s'aff-mble,  on  condamne  l’Hétcfic, 
„ on  canonife  Us  Ecrits  des  Docleurs  qui  l’ont  com- 
»,  battue,  fans  cnéximiner  toutes I s fàcheufesCon- 
„ féquences  : en  voilà  allez,  la  Poftérttéicçoic  cct- 
,,  te  Décifion  far.s  éxamen.  Veut-on  roucherà  cet- 
,,  te  corde  ? on  regarde  comme  un  Novateur  qui- 
,.  conque  eft  allés  hardi  pour  l'entreprendre.  Voi- 
,,  là,  Alonfitur , comment  fc  font  établis  dans  l’E- 
,,  glife  les  Srntimens  que  je  combats , foit  celui  du 
„ Concours  immédiat , foit  celui  de  b Création  tt~ 
„ nouvcllée  : Idée  fi  éloignée  de  ce  qui  vient  natu- 
„ reiltmetit  dans  l’Efprit,  qu’il  n’y  a qu'un  Efprit 
,,  de  Parti  qui  puilfe  b faire  recevoir;  car,  pour 
,,  nier  cette  continuité  de  lubfillance  généralement 
„ reçût',  il  faut  avoir  de  très-fortes  raifons.  Quel- 
,,  les  peuvent-elles  être  1 Implique  t-il  contradic- 
,T  tion  que  Dieu  puilTc  créer  des  Subftances,  dércr- 
„ minées  par  fa  Volonté  à fubfifttr  à perpétuité , 
„ fans  avoir  befoin  de  récréation!  Au  contraire, 
„ cela  s'accorde  bien  mieux  avec  l'idcc  du  giand 
„ Pouvoir  de  b D.vinité  que  cette  Création  rcr.ou- 
„ vcllée.  Quoi  donc  ? rejetterons-  nous  b fubfiftance 
„ continue  des  Créatures,  à caufe  des  lâchcufes  Con- 
,,  féquences  qu'elle  entraîne  après  elle  ? Mais  , quelles 
„ lont-cllcs,  ccs  ficheufes  Conféqucnces  î Sonr-eJ- 
,,  les  à comparer  avec  celles  dont  je  vous  ai  déji 
„ parlé-ci-dcffus  ? L’Hypothcfc,  au  contraire,  de 
„ ccs  gens-là  eft  fondée  fur  de  pures  imaginations 
„ inconcevables.  Comment  concevoir  un  Dit uéga- 
„ lemtnt  fige  & puiflant,  occupé  à chaque  inftant 
,,  indivifiblt  à créer  de  nouveau  fon  Ouvrage  ? Je 
„ dis  à chaque  inftant  indivifiblt;  car  fi  la  durée 
„ de  cet  inftant  étoit  divjfible,  il  feroit  vrai  que 
,,  les  Subftances  auroient  paffé  d'un  partie  d’un  ios- 
„ tant  à l'autre,  fahs  befoin  de  récréation,  ce  qui 
„ détruiroit  leur  Hypotlxfe.  Or  cet  inftant  indi- 
„ vifiblc  eft  de  lui  même  impoffible  à concevoir. 
,,  Comment  donc , fans  une  raifon  d'ailleurs  très- 
„ preffante,  peut-on  croire  que  la  Raifon  établifle 
,,  un  Dogme  fondé  fur  une  chofc  inconcevable?  Or 
„ quelle  eft  cette  raifon  très-prellante  f S'agit- il  de 
„ la  Gloire  du  Créateur , par  rapport  à fa  Puiiïance  ? 
„ Mais,  il  me  fcmhle  qu'il  n'en  faut  pas  moins  pour 
,,  donner  une  Exiftencc  continue  aux  Crt.-.turcs, 
„ qu’une  Exiftencc  momentanée.  S’agit  il  de  fa 
„ Sigelle  i Elle  brille  bien  plus  dans  l'ordre  établi 
„ dès  le  commencement , & qui  s'entretient  par  des 
„ Loix  fixes,  que  non  pas  par  ce  renouvellement 
,,  de  déterminations  à mefure  que  la  Création  fc  re- 
,,  nouvelle.  Sera- ce  dore  par  rapport  à fa  Bonté  ? 
„ Mais,  toute  Bonté  eft  détruite  par l’Hypothéfe 
„ des  gens  que  je  combats,  comme  je  l'ai  fait  voir 
,,  ci-deflusj  puifqu’il  fe  trouverait  que  les  Inrelli- 
,,  genccs  feraient  punies  pour  néant,  & pis  encore, 
pour  avoir  eu  des  déterminations  qui  leur  feraient 
„ venues  immédiatement  du  Créateur  même.  Sera- 
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» ce  donc  par  le  rcfpeér  que  nous  devons  I la  Ré- 
„ véhtion  i Mais  j'ai  déjà  fait  voir,  quels  Rcvc- 
„ bison  nous  conduit  i la  fubfillancc  continue  (ans 
„ récréation. 

„ Ainfi , Alor.futtr , ce  Sentiment  eff  infoûtentble , 
t,  par  l'Ecriture , par  la  Rai  Ion , Se  par  fes  Confé- 
„ quenecs.  Je  fuis,  &c. 

NEUVIEME  LETTRE. 

Netre  Ame  peut  remuer  r.itre  Corpi , centre  le  Cen- 
leurt  immédiat,  & la  Ertmeutn  Phjfipue. 

„ T F.  vous  ai  entretenu  dans  ma  précédente  , Mm- 
„ I /leur  , des  inconvéniensduSyfiémedeb  Cré3- 
» ecS  lion  renouvcllc'e  : je  vais  à préfent  vous  entre- 
„ tenir  de  celui  qui  réfufe  à nos  Ames  le  pouvoir 
„ de  remuer  nôtre  Corps  ; Syftcme  qui  n'cft  pas 
,,  moins  clurgé  de  fâcheufes  Conféqucnccs  que  le 
j,  précédent.  C'eft  ce  que  js  vais  vous  faire  voir. 

„ Il  n’y  a rien  au  Monde  que  nous  fentions  plus 
vivement , que  ce  pouvoir  de  nôtre  Ame  ; & , 

„ à l'exception  de  quelques  Philofopbes  fie  de  quel- 
„ quts  Théologiens,  il  n'y  a pas  une  perfonne  qui 
„ ne  regarde  les  mouvement  volontaires  de  fon  Corps , 

„ comme  un  effet  de  la  Volonté  defon  Ame.  Un 
,,  Sentiment  fi  naturtl&  fi  général  doit  étredequcl- 
„ que  poids , & nous  ne  devons  le  combattre  que 
„ par  des raifons convaincantes , ou  prifrs  delà  Qitcs- 
„ tion  elle-mcmc,  ou  prifes  delà  Gloire  de  Dieu. 

„ Sans  cela  ; je  ne  vois  pas  pourquoi  on  voudrait 
„ s'oppolér  à un  Sentiment  fi  naturel  fie  fi  général. 

„ Voions  quelles  peuvent  être  les  raifons  prifes  de 
,,  la  Qucftion.  Nous  ne  (aurions  concevoir,  dit-on, 
,,  comment  une  Ame,  qui  efl  une  Intelligence, 

„ peut  remuer  la  Matière , qui  eft  une  Subfrancc 
,,  étendue  , n’y  aiant  aucune  proportion  phyfiqne 
,,  de  l'Etendue  ü l'Intelligence.  Eft-cc  une  rai- 
»,  fon  fufhlante  pour  nier  une  chofc , de  dire , Je 
,,  ne  la  eon'ets  pat  ? 

,»  Connoiflons-nous  l'Intelligence  , pour  pouvoir 
„ aflùrer  qu'elle  n'a  aucune  influence  fur  les  mou- 
„ vemens  de  la  Matière  ? Concevons-nous  par  quelle 
„ rai  fon  la  préfencc  d'un  Corps  fait  naître  certaines 
„ penfccs  il' Ame?  Concevons-nous  le  mouvement  ? 
,,  Concevons-nous  la  Mémoire,  fie  par  quel  pouvoir 
„ l'Ame  rappelle  les  Idées  des  objets,  quoiqu'ils 
„ ne  foient  plus  préfet»  ? Sommes-nous  moins  con- 
,,  vaincus  pour  cela  de  la  réalité  de  ces  choies  ? 

„ On  me  répondra  , que  les  folutions  de  toutes 
,,  ces  Qjtcftions  dilficilcs  font  de  la  même  nature, 
„ fie  qu'on  lève  toutes  les  difficultés  en  difant,  que 
„ Dieu  qui  eft  l'Auteur  immédiat  du  mouvement, 
„ eft  aufii  celui  des  penfées  de  nôtre  Ame  i l'occa- 
,,  fion  de  ccs  mouvemens  ; que  c’eft  lui  qui  rappel- 
„ le  dans  nôtre  Ame  les  Idées  des  chnfcs  abfcntes, 
„ ce  que  nous  appelions  Mémoire  ; enfin  > qu'il  eft 
„ l’Auteur  immédiat  des  déterminations  de  nôtre 
„ Ame,  comme  il  eft  celui  des  tnouvemens  de  la 
„ Matière.  Voions  quelles  en  font  les  Conféqucn- 
,,  ces  nécclfaires.  S'il  elt  ainfi  , que  Dieu  foitl'Au- 
„ teur  immédiat  de  toutes  les  déterminations  & de 
„ toutes  les  a étions , tant  fpirituclles  que  matériel- 
„ les;  il  fera  vrai  aufii,  que  l'intellisencc  & la  Ma- 
„ ticre  feront  de  (impies  (ujets  paffifs  incapables  d’au- 
,,  cuns  penchans , ni  d'aucune  détermination.  Si 
„ cela  elf , d'où  viendra  le  Péché  ! Car  enfin , qu  il 
„ fuit  néant  tant  qu'on  voudra  ; l'Homme  ne  fera 
,,  dans  le  néant  que  par  fon  inaéfion  qui  lui  eff  ef- 
,,  (emielle , fie  Dieu  ne  peut  lui  demander  compte 
„ du  mauvais  ufige  d'une  faculté  qu'il  ne  lui  a ja- 
„ mais  donnée.  Ainfi , ce  Sentiment  n'eft  pas  (où- 
,,  tenable.  L’Idée  1a  plus  faine  qu'on  puiffe  avoir 
„ du  Péché,  eft  celle  du  confentement  de  l'Ame  i 
„ des  a êtes  contraires  à la  Loi  Divine.  Voili  les 
„ Pèches  de  commiffinn  ; & le  refus  de  confente- 
,.  ment  de  nôtre  Ame  à la  Loi  Divine  eft  le  Péché 
,,  d'omtlfton. 
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„ A l'cgard  du  Péché  de  commiffion , par  l’Hy- 
„ pothefe  de  ces  Meilleurs,  c'eft  Dieu  qui  en  eft 
„ l'Auteur  immédiat.  Prouvons-!c.  On  diftinguc 
■1  entre  le  matériel  Se  le  formel  du  Péché.  On 
„ convient  que  Dieu  eft  l'Auteur  du  materiel;  mais 
a,  on  nie  qu'il  le  foit  du  formel.  Je  vais  vous  faire 
„ voir  que , s'il  l’clt  du  matériel , il  l’elt  aulli 
„ du  formel. 

„ On  ne  peut  me  nier,  que  le  Péché  ne  foit  une 
„ difpofition  de  l'Ame  contraire  à la  Loi  connue  de 
„ b Divinité,  foit  qu'elle  nous  foit  révélée  par  la 
„ Confcicncc,  foit  par  1a  Loi  écrite.  Si  cette  dif- 
„ pofition  de  l’Ame  dépend  néccfiaircmcnt  Se  im- 
,,  mediatement  de  la  Divinité  , il  eft  fur  que  le 
„ Péché  dé|>end  aufii  immédiatement  de  Dieu,  je  vais 
„ me  fervir  ici  des  mêmes  comparaifons  , dont  fe 
„ fervent  les  Partifans  du  Concours  immédiat.  Quand 
„ une  Pierre,  difcnt-ils,  eft  jettée  avec  violence  , 

,,  Se  que  fon  mouvement  eft  dirige  i quelques  dé- 
„ grés  d'élévation  ; fi  clic  ne  continué  pas  de  fe 
,,  mouvoir  dans  la  meme  ligne  , ce  n’eft  pas  par 
„ b faute  de  celui  qui  a dirigé  fon  raouvcmcnc, 
„ c’eft  que  le  poids  de  b Piètre  l'attire  vers  b Tcr- 
„ te,  & lui  fait  par  b abandonner  la  dircélton  qu'cl- 
,,  le  3voit  reçue.  Voili  par  où  ils  veulent  difcul- 
„ per  Dieu.  Mais,  s'il  eft  vrai,  comme  on  n'en 
„ petit  douter,  quetout  Corps  plus  péfant  que  l’Air 
„ tendra  toujours  à s'approcher  de  b Terre  ; il  fera 
,,  vrai  aufii  que  cette  Pierre  en  mouvement  n'aban- 
„ donnera  b ligne  de  direction , que  par  le  penchant 
„ 1 s'approcher  de  1a  Terre;  penchant  qu’elle  n’a 
„ pas  moins  reçu  de  Dieu , que  le  mouvement  qui 
„ l'en  éloignoit.  Si  donc  l'Ame  s'éloigne  de  U 
,,  Loi  Divine , ou  clic  s'en  éloigne  par  (a  nature  , 
,,  ou  par  une  difpofition  qui  dépend  d'elle.  Si  c’eft 
„ par  fa  nature,  elle  la  tient  immédiatement  de  fon 
„ Auteur;  fie  ainfi  c’eft  î l'Auteur  qu'il  faut  s’en 
„ prendre,  puifque  l’Ame  ne  peut  changer  fa  pro- 
„ pre  nature.  Je  dis  plus  .-  c'eft  que  fuivant  cette 
„ fuppofition,  le  Péché  fera  un  Erre  de  li ai  fon , fie 
„ une  chofe  contradiéioirc  ; car  fi  un  Etre , quel 
„ qu’il  foit,  fuit  b nature  qu'il  a reçue  defon  Au- 
„ leur , il  eft  dans  l'otdre.  S'il  eft  dans  l'ordre , il 
„ ne  p-.clic  point,  puifque  le  Péché confifte  dans  le 
„ détordre.  Or,  le  détordre  n'étant  qu'une  viola- 
„ tion  de  l'ordre  établi , ou  il  n'y  a point  de  Pé- 
„ cité,  ou  il  faudra  avoir  recours  à admettre  cette 
,,  fécond:  fuppofition , qui  eft  que  l'Ame  s'éloigne 
„ de  h direction  que  Dieu  lui  (tonne  > par  une  dif- 
„ pofition  qui  dépend  d'elle  même.  C'eft  ce  que 
,,  ces  Meilleurs  ii’avouéront  jamais;  car  ce  ferait  é- 
„ faillir  une  Liberté  ré.lle,  qui  ruinerait  tous  leurs 
„ Principes,  Mais , entions  un  peu  dans  le  détail , 
,,  par  où  je  vous  ferai  encore  mieux  voir  que  , fe- 
,,  Ion  leur  Hypothéfe,  Dieu  n’eft  pas  moins  l’Au- 
,,  teur  du  fourni  du  Péché , que  du  matériel. 

„ Si  ces  Uoéleurs  n’admettoient  le  Concours  im» 
„ médiat  que  dans  les  mouvemens  de  b Matière,  en 
„ forte  qu'à  l'occafion  de  certaines  penfées  de  l'Ame, 
,,  Dieu  produirait  certains  mouvemens  dans  nos 
„ Corps;  on  pourrait  encore  admettre  leur  diftinc* 
„ tion  entre  le  formel  & le  matériel  du  Péché  : mais 
„ ils  n'admi  ttcnt  pas  moins  le  Concours  immédiac 
,,  dans  les  difpofitions  de  notre  Ame , à l'occafion 
„ du  mouvement  de  nos  Corps.  Or,  que  notre 
„ Ame  commence . & entraîne  notre  Corps , ou 
„ que  le  Corps  commence  5:  entraîne  notre  Ame  ,- 
,,  Dieu  fera  toûjouis  l'Auteur  de  1a  détermi- 
,,  nation  prémiére,  foit  de  l'Ame,  foit  du  Cotps; 
„ il  le  fera  de  b fécondé , qui  n’eft  qu’occafioncHc 
„ il  le  fera  aufii  des  liaifons  néctflaires  qui  les  lime 
,,  cnfcmble  : donc  il  fera  l'Auteur  du  tour.  Un 
„ Homme  m:  dit  des  injures  ; le  fon  de  fa  voix 
„ produit  un  certain  mouvement  dans  mes  Efpriis , 
„ ou  pour  mieux  dire  , Dieu  , i l'occafion  de  ce 
„ fon  , produit  ccs  mouvemens  ; à leur  occafion  , 
„ il  fait  avoir  de  certaines  penfées  douloureufcs  1 
Xxx  xx  a l’Ame 
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„ l’Ame;  1 l'occafion  de  ces  pînlécs  doulnureufes, 
„ il  lui  fait  naître  celles  de  la  vengeance  ; à l’occa- 
„ lion  de  celles-ci  , il  produit  de  certains  mouve- 
,,  mens  dans  le  Corps,  par  Itlqucls  l’Homme  tire 
» fon  F. p te  & l’enfonce  dans  le  cceur  de  Ion  En- 
„ nemi.'  Voilà  tout  le  Péché , foit  matériel  foit 
» formel.  Qu'y  a t-il  là  de  l’Homme  ? Tout  ne 
» vient-il  pas  immédiatement  de  Dieu.'  Que  faut-il 
»,  encore  de  plus , pour  que  cette  aélion  devienne 
s>  Péché  ? Soit  détermination  de  l’Ame  , foit  dé- 
» ttrmination  du  Corps,  tout  dépend  du  Concours 
»,  immcJijt.  11  efi  vrai  , me  dira-t-on  ; mais  la 
,,  colère  n'eft  pas  un  mil  en  foi-même;  le  dcflcin 
»,  de  tuer  un  Homme  ne  l’cft  pas  non  plus;  l'cxé- 
>,  cution  encore  moins.  Voilà  ce  qui  le  fait  le  matc- 
»,  ricl  du  Péché,  dont  le  Concours  immédiat  c/t 
l’Auteur.  Mais  en  quoi  confinera  donc  le  formel 
>,  du  Péché  ? N’cft  ce  pas  en  ce  que  ces  troischofcs , 
,,  colère  , délirde  tuer,  & éxécution  de  ce  défir,  fe 
,,  trouvent  jointes  mal  à propos , te  qu’une  fimple  in- 
»,  jure  n'etoit  pas  uneoccalion  légitime  de  les  joindre? 
» Or.  fi  pourtant  Dieu , à l'occafion  de  ces  itrju- 
>,  rcs,  fait  naitre  dans  l’  Ame  néccffaircmcnrcedélir 
»,  de  veng.-ancc  » Se  qu'à  l'occafion  de  ce  défir  il 
>>  ait  donné  au  Corps  l.s  m auvemens  néccffaircs  à 
»,  l'exécution;  il  fera  vrai  qu’il  fera  l’Auteur  d'un 
»,  défir , & d'une  éxécution  de  ce  délir  , mal  à 
» propos.  Amli  il  fera  1'  Auteur  immédiat  de  ce 
»,  détordre  ; ptiifque  la  colère  n'etoit  pat  donnée  à 
a»  l’Homme  pour  s'-n  finir,  félon  l’ordre,  dans 
» une  pareille  circonflancc. 

»,  Dans  lis  Péchés  où  l' Ame  tfr  le  prémier  mo- 
»,  bile,  comme  cft  le  défir  de  fe  délivrer  des  crain- 
»,  tes  de  1 avenir  k\  des  peines  de  l’autre  vie,  quand 
„ un  Honme  fait  fes  efforts  pour  fc  prouver  qu’il 
»,  n'y  a point  Je  Dira.  te  que  la  propre  Exrfienrc 
»,  tlf  un  cff.t  du  h.ilàrl;  ce  défir  ne  lui  vient  qu'à 
»,  l’occafion  de  fis  inqui  tuJ:S;  ces  inquiétudes  ne 
»,  lui  viennent  que  de  l'  déc  qu’il  a d’un  Bien 
»,  & d’un  M.l  moral,  & d’une  récoinpenfe  ou  d’une 
,,  peine,  fuites  née. dures  de  la  pratique  de  ce  Bien 
»,  te  de  ce  Mal.  Il  faut  qu’il  ait  l’idée  de  fa  con- 
»,  duite  comme  éloignée  de  Bien  moral,  qui  lui  en 
»,  falle  craindre  les  fuites  ; il  but  de  plus  qu’il  fen- 
,,  te  en  lui-même  unedifpofitionàne  fe  défaire  point 
„ de  fon  penchant  au  Mal  moral.  C’cfl  d’où  lui 
,,  vient  le  défir  de  fe  défaire  de  ces  craintes,  en  fc 
,,  perfuadant  qu’il  n’y  a ni  Dieu,  ni  Vie  à venir. 
„ Me  niera  t-on  que  ce  déficit»  ne  foit  un  crime  ? 
„ Or,  prenez  garde,  Mor/uter , qu’il  faut  opter. 
„ Ou  il  faut  que  l’Ame  ait  le  pouvoir  de  (c  slétcr- 
,,  miner  elle-même,  ou  non.  Au  premier  cas,  il 
„ n’y  aura  pas  de  Concours  immédiat,  Se  , félon  le 
„ langage  de  ces  Poi  nts , l' Ame  Aurait  le  pouvoir 
,,  4e  crc-r  fes  prepret  déterminttitHi  : ce  qu’ils  ne  peu- 
„ vent  fe  refoudre  d’accorder.  On  il  fautque  Dieu 
»,  la  décrminc,  non  feulemenr  en  partie,  unis  en 
,,  tout;  car  il’n’y  a pas  plus  d’inconvénient  à ad- 
,,  mettre  que  l’Homme  puiffe  fe  déterminer  deux 
„ fois,  qu’une.  Or,  fi  l’Homme  ne  peut  être 
„ l’Auteur  d’aucune  de  fis  déterminations,  il  faut 
,,  quecefoit  Dieu;  & s’il  en  efl  l’Autcur,  c’efl 
„ ce  que  je  demande  : il  fera  vrai  qu’il  le  fe- 
„ ra  aufft  du  forint  1 du  Péché  de  l’Ame. 

,,  Une  des  fourccs  du  faux  raifonntment  d;$Par- 
,,  tifins  du  Syficme  du  Concours  immédiit , c’efl 
,,  qu’ils  11c  conçoivent  pas  qu’on  puiffe  mettre  un 
„ Corps  en  mouvement , fans  ê:re  le  Créateur  de  ce 
»,  mouvement  ; & ce  titre  de  Créateur  leur  paroîc 
,,  fi  fort  au-deffus  de  la  Créature,  qu’ils  ne  fauroi- 
,,  ent  fc  réfoudre  à l’en  croire  digne.  Mais,  ils 
ne  prennent  pas  garde  que  ce  mot  de  Création  eft 
,,  là  mal  appliqué.  Le  mouvement  n’ell  pas  une 
,,  Subfiance,  ce  n’efl  qu’un  Accidenr  de  la  Matière. 

, . Il  ne  s’agit  donc  point  de  rien  ajouter  de  réel  ou 
jt  d.-  fubffantirl  à un  Corps,  pour  le  mettre  en 
,,  mouvetrunt;  il  s’agit  feulement  d’un  fimple  Ac- 


„ cider.t  dont  la  Matière  ctl  fufceptible  : ce  n’efl 
„ qu’une  nouvelle  manière  d’être  de  ce  Corps  nou- 
„ vcllement  en  mouvement.  Quand  nous  donnerons 
„ à la  Créature  le  privilège  de  changer  h fitu3tion 
„ des  Corps , il  inc  fimble  que  nous  ne  lui  accor- 
„ dercr.s  rien  dont  elle  fe  doive  fi  fort  glorifier , fie 
,,  nous  tommes  encore  bien  loin  d’en  faire  des  Vivt- 
,,  uites,  comme  s’expriment  ces  Dofburs. 

„ De  plus , quand  il  fetoit  vrai  qu’il  fslût  être 
,,  Dieu  pour  produire  le  mouvement,  il  ne  s’enfui- 
,,  vroit  pas  qu’il  faliit  être  Dieu  pour  déterminer 
„ un  mouvement  déjà  produit.  Or,  c’di  propre- 
„ ment  ce  que  nous  faifons,  quand  nous  mettons 
,,  quelque  Cotps  en  mouvement.  C’eft  ce  que  je 
„ vais  vous  faire  comprendre. 

i,' Homme  peut  déterminer  le  mcttvemt^. 

„ Prémiértment , nous  devons  admettre  cette  Ré- 
,,  file-ci,  que  tout  Corps  en  mouvement  continué 
,»  à fe  mouvoir , jtifqucs  à ce  qu’il  ait  communi- 
,,  qué  ce  mouvement  aux  Corps  qui  l’cnviron- 
„ lient. 

,,  Secondement  , un  Corps  en  mouvement  , qui 
,,  en  rencontre  un  autre,  lui  communique  une  par- 
,,  tic  d:  fon  mouvement. 

„ Ces  deux  Principes  pofez,  il  sftaiféde  voir  que 
,,  quand  nous  mettons  ur.  Corps  en  mouvemenr , 
1»  nous  ne  fjifons  que  diriger  un  mouvement  déjà 
,;  trié  , comme  pailent  ces  Mcffuurs.  j’ai  admis 
»,  dans  mes  précédentes,  qu’il  y avoit  au  dedansde 
» nous  certains  Fluides  errans , toujours  en  mouve- 
,,  ment,  mais  indéterminé  .•  que  par  notre  Voton- 
»,  té  , ces  Fluides  dertrminoient  , foit  dans  une 
„ partie,  foit  dans  aine  autre.  Or,  en  fe  tranfpor- 
,,  tant  au  bras  , p3r  exemple , ils  le  font  mouvoir 
„ d’une  telle  manière;  fe  ce  mouvement  de  mon 
„ bras  , par  mon  fécond  Principe  , communique 
,,  une  partie  de  foti  mouvement  au  Corps  que  je 
„ jette  ; te  ce  Corps,  par  mon  prémier  Piincrpe  , 
„ continue  dans  le  mouvement  que  je  lui  ai  com- 
„ muniqué,  jufques  à ce  qu’il  le  perde  lui-même, 
»,  par  la  rencontre  de  autres  Corps.  Cela  étant, 
,,  Menjieur , nous  n’avons  tréé  aucun  mouvement; 
»,  nous  n avons  eu  d’autre  pouvoir  que  celui  de  dé- 
» terminer  un  mouv  ment  rcvllcmtnt  ex  i fiant  d ns 
„ nos  ! fprits.  Ainli,  en  cas  de  befoin,  voilà  le 
,.  fcandale  de  ccs  Mtfikurs  levé.  Mais , encore  un 
„ coup,  je  ne  vois  pas  pourquoi  un  fimple  Acci- 
,,  d-.nt  de  la  Matière  ne  pourroit  pas  dép-.t  dre  de 
„ nous,  far.s  choquer  1rs  droits  de  h Divinité.  Lorf- 
„ que  d’un  bloc  de  Marbre  je  fais  la  figure  d’un 
,,  Homme  > dira-t-on  que  j’ai  cicé  cette  figure? 
,,  J aurai  pourtant  changé  les  A ce  idc  ns  de  ce  Mar- 
ti bre,  puifque  j’en  aurai  changé  la  figure.  Voilà 
,»  un  Accident  qui  peut  dépurdre  de  moi,  fans  in- 
,,  téreffer  la  Divinité,  ptrcc qu’il  ne  s’agi:  qued’un 
,,  changement  d Accident.  S'agit-il  d.  plus  , du 
,,  repos  au  mouvement  ? En  vérité  cette  délirareffe 
„ efi  bien  gratidc  ! Pour  moi  je  trouve  qu'elle  ift 
» bien  mal  entendue , ouifque  , de  ptur  de  faire 
„ trop  d’honneur  aux  Hommes,  ils  aiment  mitux 
„ charger  ta  Divinité  du  Péché  qit’ils  corr.met- 
„ tcot. 

,,  Ce  que  je  dis  du  Corps,  je  le  dis  suffi  del’A» 
„ me.  Je  vous  ai  dit  dans  ma  cinquième  Lettre, 
>,  que  torrtis  les  Idées  primitives  ne  dép-pdnient 
,,  point  de  nous  ; mais  que  nous  avions  le  pouvoir 
,,  de  les  combiner  à l’infini,  & de  pluficurs  Idées 
„ primitives , en  compofcr  une  arbitraire.  C’cfl 
,,  dans  ce  pouvoir  que  confiflc  la  Liberté,  comme 
».  je  vous  l'ai  déjà  éxpliqué  dam  une  autre  occafion. 
,,  En  ce  «s-là,  je  ne  fuis  nt-îrre  que  delà  dérer- 
,,  minarion  de  mes  pcnfccs;  mais  je  ne  crée  rifn, 
„ pas  plus  que  lorfque  de  plufieurs  matériaux  jebâ» 
„ tis  une  Maifon. 

>>  Tout  ecci  pofé,  vous  ne  devez  avoir  aucun 

»,  feru- 
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fcrupulc  fur  le  pouvoirque  jedonne,  foit  à l’Hom- 
,,  me , foie  aux  caufes  fécondés  : ni  la  Puillancc > ni 
„ la  Sagefle  de  Dieu  n’y  perdent  ricnj  au  con- 
,,  traire. 

,,  Je  ne  m’étendrai  pas  tant  à réfuter  ceux  qui 
„ prétendent,  que  tout  ce  qui  arrive  clt  une  fuite 
„ néccfTaire  des  Loix  générales  que  Dieu  a établies 
,,  dès  le  commencement.  Ces  deux  Syftcraes  ne 
,,  font  pas  fi  difFércns  qu’on  s’imagine.  Ces  derniers 
„ veulent  que  Dieu , en  créant  toutes  chofcs , les 
,,  ait  difpofces  de  telle  manière , que  tous  les  Evé- 
i,  nemens  répondront  à fes  vues,  fans  qu’il  foit 
,,  nécelfaire  d'aucunes  Volontés  particulières  pour  les 
„ y conduire.  Les  autres  avouent  bien  que  de  toute 
,,  éternité  Dieu  a déterminé  1»  Evéncmens;  mais 
,,  ils  veulent  que  Dieu  les  éxecutc  par  des  Volontés 
>,  particulières,  fuivant  fes  Décrets  éternels.  Voilà 
,,  donc  la  feule  différence,  c’eftl’éxécution momen- 
,,  tanéc  ; car  d’ailleurs , les  Loix  générales  des  uns , 
,,  & les  Décrets  éternels  des  autres,  reviennent  à la 
,,  meme  chofe,  & ruinent  totalement  la  Liberté, 
» Oc  par  conféquent , font  Dieu  Auteur  du  Pcché, 
,,  ou  pour  mieux  dire,  ruinent  le  Bien  & le  Mal 
„ moral , & détruifent  le  Péché  & la  Vertu. 

„ Voions  fi,  fans  toucher  aux  droits  de  la  Di- 

„ vinité,  je  ferai  plus  heureux  dans  mes  Hypothcfes: 

„ c’cft  fur  quoi  je  vous  entretiendrai  dans  ma  Lct- 
„ tre  fuivante.  Je  fuis,  Cec. 

U 

DIXIEME  LETTRE. 

Suite  du  Principe.  V Am  a le  pouvoir 

de  remuer  J on  Corps,  & pur  lu,  ctlui  d'en  remuer 

d' mures  hors  de  lui. 

’„  TT  ’Ai  établi , Monfieur , dans  ma  quatrième  Lct- 
,,  I tre,  que  Dieu  a donné  de  l’efficace  aux  Cau- 
„ v'  fes  fécondes;  efficace  qu’elles  ont  reçue  de 
,,  lui-mcmc.  Je  n’y  reviens  pas;  mais  il  s’agit  à 
„ préfent  de  prouver  le  pouvoir  que  nos  Ames  ont 
„ reçu  de  la  Divinité , de  remuer  nos  Corps.  C’efl 
„ une  chofe  certaine,  Monfieur , que  nous  nepou- 
,,  vons  rien  démontrer  à priori  : toutes  nos  connois- 
„ fances  font  des  Conféquences  tirées  de  certaines 
,,  Véritez  ; que  nous  ne  connoiQons  que  par  fenti- 
„ ment  intérieur,  ou  par  le  témoignage  des  Sens. 
„ Or  , ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  fourres  ne  nous 
„ font  connoîtrc  que  l’éxiftcnce  des  chofes , mais 
„ non  pas  quelle  eft  leur  efîcnce.  Je  fuis  très-fûr 
,,  qu’il  y a en  moi  un  principe  penfant  : mais  je 
„ ne  connois  pas  plus  quelle  cft  (on  eficncc , que 
„ tous  fes  attributs.  Ainfi , je  ne  fai  pas  à priori , 
„ fi  mon  Ame  a la  faculté  par  elle-même  de  remuer 
„ le  Corps  auquel  elle  eft  jointe;  mais  je  le  fai  par 
„ des  Conféquences  claires.  J’ai  déjà  fait  voir  dans 
,,  ma  précédente,  les  inconvénicns  de  réfuter  il  A- 
„ me  le  pouvoir  de  (c  déterminer  clic-meme  : il 
,,  n’y  en  a pas  moins  à lui  refufer  celui  de  remuifr 
„ fon  Corps  ; autrement , il  fcmbleroir  que  fi  nôtre 
„ Ame,  pouvant  fe  déterminer  cllc-mcmc  fanspou- 
,,  voir  par  ellc-mcme  faire  agir  fon  Corps , elle  fe- 
,,  roit  ce  que  font  les  Cours  fouveraines,  qui  ju- 
,,  gent  & prononcent  la  Sentence  ; & que  Dieu  ne 
„ feroit  que  l’éxécutcur  des  Sentences  de  l’Ame,  & 
,,  toujours  prêt  à prêter  fon  minifterepour  commettre 
„ les  plus  horribles  crimes.  Cette  idée  a quelque 
,,  chofe  de  fi  choquant , qu’il  n’y  a pas  moien  de 
„ s’en  accommoder.  Je  conclus  donc , que  nos 
,,  Ames  ont  le  pouvoir  de  fe  déterminer , elles  ont 
„ auffi  celui  de  remuer  les  Corps  organifés  auxquels 
,,  elles  font  jointes,  &.  par  ce  moien,  remuer  d’au- 
„ très  Corps  qui  leur  font  étrangers. 

„ La  Qucftion  eft , de  favoir  fi  elles  ont  ce  pou- 
„ voir  par  leur  propre  nature  , ou  fi  «Iles  l’ont  par 
„ la  feule  inftitution  de  lf  Divinité , qui , par  une 
„ Volonté  à qui  rien  ne  refifte,  a voulu  que  cela 
t,  fût  ainfi.  Il  m’importe  fort  peu  quel  dts  deux 
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»,  Sentimens  on  reçoive.  Ne  connoiffant  pas  l'es- 
u fence  de  mon  Ame,  je  ne  puis  philofophiqucmenc 
„ décider  la  Qucftion , puisqu’elle  dépend  de  cette 
„ connoiflancc.  Mais  ce  que  je  ne  puis  favoir  À 
„ priori,  ni  comme  Philofophc,  je  puis  le  favoir 
„ comme  Chrétien.  Voions  fi  la  Révélation  nenous 
»,  donnera  point  ià-deflus  quelques  lumières. 

„ Les  Anges  font  appelles  dans  l’Ecriture,  les 
,,  Exécuteurs  de  la  Volonté  Divine.  Quand  Dieu 
„ envoia  l'Ange  éxterminateur,  qui  fît  mourir  tous 
„ les  Prémiers  nés  d’Egypte;  par  la  fuppofition  que 
,,  Dieu  cft  l’Auteur  immédiat  de  l’aftivité  des  ln- 
,,  telligenccs , & du  mouvement  des  Corps , que 
,,  fatfoit  là  cet  Ange  ? Son  dcfTcin  de  tuër  les  Pré- 
,,  miers-nés  lui  venoit  de  Dieu , immédiatement  : 

,,  l'aétion  phyfique  qui  fit  mourir  ces  Prémicrs-nés, 

„ n’en  venoit  pas  moins.  C’étoir  donc  Dieu  qui 
„ agiiïoit  alors  immédiatement.  Encore  un  coup, 

,,  que  faifoit  là  la  préfencc  de  l'Ange  f 

» St.  Pau!  nous  dit  que  la  Loi  a été  donnée  par 
,,  le  Miniftére  des  Anges.  Si  les  Intelligences  n’out 
,,  aucun  pouvoir  par  elles-mêmes  de  remuer  la  Ma- 
,»  tiére , ce  fut  Dieu  lui-même  qui  immédiatement 
,,  fit  paraître  6c  forma  ces  Eclairs,  ces  Tonnerres, 

,,  & cette  Voix  articulée  qui  prononça  la  Loi.  Il 
,,  cft  bien  fur  auffi  que  ce  fut  lui  qui  diéta  les  pa- 
,,  rôles  de  cette  Loi , & qui  en  drefla  le  Projet. 

,,  Si  cela  eft  ; comment  St.  Paul  dit-il  que  la  Loi 
„ fut  donnée  par  le  Miniftére  des  Anues,  puifque 
,,  le  defTein  en  venoit  certainement  de  Dieu,  & que 
„ tous  ces  lignes  éxtérieurs,  & cette  Voix  qui  l’er.- 
„ feigna  à Aloi/e , venoient  auffi  immédiatement  de 
,,  lui,  s’il  eft  vrai  cjue  les  Intelligences  n'aitnt  point 

le  pouvoir  de  remuer  la  Matière  ? Ainfi  , il  fau- 
,,  droit  dire  que  Dieu  donna  fa  Loi  en  préfence  des 
,,  Anges,  & non  pas  parleur  Miniftére. 

„ Si  dans  le  Vieux  Teftament  les  Anges  nous 
„ font  reprefentés  comme  aiant  le  pouvoir  de  remuer 
„ la  Matière,  nous  n’en  voions  pas  de  moindres 
,,  preuves  dans  l’Evangile.  A la  Réfurreéfion  du 
„ Fils  de  Dieu , un  Ange  du  Ciel  vint  Ce  leva  la 
„ Pierre  de  deffus  le  Sépulcre  ou  Jefus  Chrift  avoir 
,,  été  mis;  il  parla  aux  Femmes  qui  avoient  été 
„ de  bon  matin  au  Sépulcre.  Je  demanderai  roù- 
,,  jours , que  failoit  là  cet  Ange , fi  tout  le  mou- 
„ vement  qui  fe  fit  pour-lors  dans  la  matière,  foit 
„ pour  former  la  lumière  rcfpler.diffiintedontilétoic 
„ énviranne  , foit  pour  faire  mouvoir  la  Pierre  hors 
,,  du  dellus  du  Sépulcre , foit  pour  articuler  1rs  pa- 
,,  rôles  qu'entendirent  les  Femmes;  fi  tout,  dis  je, 
,,  étoit  une  opération  immédiate  de  Dieu , à laquel- 
„ le  1’  Ange  n’avoit  nulle  part  ? 

„ Les  Démons  memes  nous  font  repréfentez  comme 
„ aiant  le  pouvoir  de  remuer  la  Matière.  Lifez 
,,  l’Hiftoircdu  Démoniaque  qui  habitoit  dans  des 
,,  rochers,  dans  la  contrée  des  Gadareriens  : on  ne 
„ pouvoir  le  retenir  lié  ni  de  cordes  ni  de  chaînes, 
„ il  les  rompoit  toutes  ; & quand  Jtfus-Chrift  com- 
„ manda  aux  Démons  de  l’abandonner , ils  deman- 
„ déreni  permiffion  d’aller  dans  un  trouperu  dc  Pour- 
„ ceaux  qui  étoit  là  préfent  : quand  J.  C.  leur  eut 
„ permis , ils  y entrèrent , Ce  précipitèrent  les  Pour- 
„ ceaux  dans  la  Mer.  Ferez-vous  intervenir  Dieu 
„ dans  toutes  les  aétions  machinales  du  Démon  ? 
„ Sera  ce  Dieu , qui , à l’occafion  de  la  malice  du 
„ Diable  , agira  immédiatement  fur  le  Corps  des 
„ Polfedez , pour  les  engager  à fe  jetter  fur  les  Pas- 
;,  fans  ? Si  cela  cft,  lorfquc  le  Diable,  par  despres- 
„ tiges  tente  les  Hommes , ce  fera  par  le  Minifté- 
,,  re  de  Dieu  même,  qui  par-là  fera  le  véritable 
„ Tentateur,  puifque  c’cft  le  preflige  qui  induit  les 
„ Hommes  ; contre  ce  que  nous  dit  l’Ecriture , 
,,  que  Dieu  ne  tente  perlonne.  Q.u’elle  horreur  ! 
,,  En  vérité  ces  Conféquences  font  trop  affrcules. 
„ Dieu  par  là  aftujetti  à être  l’éxécuteur  de  toutes 
„ les  malices  des  Démons  ! 

„ Voici  les  Conféquences  que  je  tire  de  tout  ce 
Y y y y y ,»  «F** 


Digltized  by  Google 


hui  O. 


Ct  qui 

ftKith'tjl 
■Mj  Al» 
fil. 


47* 


examen 


■ que  je  viens  de  dire.  Si  les  Intelligences,  qui 
,,  ne  font  pu  intimement  unies  avec  la  Matière, 
„ ont  le  pouvoir  de  la  remuer,  pourquoi  le  refufer 
„ 1 l'Ame  { Il  eft  certain  qu'elle  en  a plus  de  bc- 
„ foin , puifqu'elle  ne  peut  entretenir  Ton  Corps  que 
,,  par  ce  pouvoir.  Pour  niet  qu'elle  ait  telle  ou  telle 
„ propriété , il  faudrait  la  nonnoitre  parfaitement. 
„ C'eft  ce  dont  nous  ne  pouvons  pas  nous  vanter. 
„ Ileit  vrai,  que  nous  ne  pouvons  pas  non  plus 
„ affirmer  qu'un  Etre  ait  telle  ou  telle  propriété, 
„ fi  nous  n’en  connoiflons  pas  l’eflcncc  ; à moins 
„ que  nous  n'en  foions  bien  convaincus,  foi t par 
,,  nôtre  (intiment  intérieur,  foit  par  nôtre  éxpé- 
,,  ricnce,  foit  par  des  Conféquences  néceffairement 
„ déduites  de  quelque  autre  Vérité  connue  : mais 
„ avec  ces  fccours , je  puis , & je  dois  même , me 
„ déterminer  fans  crainte.  Par  exemple,  quoique 
,,  je  ne  connoille  pas  l’cfTence  de  mon  Ame,  je 
„ fuis  très-fûr  qu'elle  a la  faculté  de  penler,  parce 
,,  que  mon  (animent  intérieur  me  le  dit  : je  fuis 
„ fur  qu'elle  peut  reffentirdu  plaifiroude  la  douleur 
,,  par  le  moicn  des  Sens,  parce  que  j'en  ai  l’éxpérien- 
,,  ce:  je  fuis  füraulfi  qu'elle  a la  faculté  de  remuer 
,,  la  Matière,  par  les  Conlcquencts  dont  je  vous  ai 
„ entretenu  ci-dedits,  & par  l'expérience;  Conféquen- 
„ ces  qui  font  Dieu  Auteur  du  Péché , Sc  de  la  ten- 
,,  tation  des  Démons,  Sc  qui  ruinent  entièrement  les 
„ Idées  que  Dieu  nous  donne  de  lui-même,  foit  dans 
„ l’œconomic  de  la  Nature,  foie  dans  toute  Révéla- 
„ tion.  Si  je  refufe  à l'Ame  le  pouvoir  de  remuer 
„ les  Corps,  la  Nature  me  dit  que  Dieu  eft  fou- 
,,  verainement  puilTant  & fage  ; la  Révélation  me 
,,  dit  qu’il  eft  fouvtraincmcnt  bon  , voulant  le  bon- 
,,  heur  des  Intelligences,  fe  failint  trouver  à ceux 
„ même  qui  ne  le  cherchoient  point  ; enfin , pour 
„ tout  dire,  que  Dieu  cil  Charité.  Ce  font  des 
„ Vérité*  fixes , & qui  doivent  regler  nos  raifonne- 
>,  mens.  Ainfi  , quoique  la  Philofophic  ne  me  dife 
,,  pas  que  nôtre  Ame  ait , ou  n'ait  pas  la  faculté 
,,  de  remuer  la  Matière  ; je  ne  laiflerai  pas  de  me 
,,  déterminer  en  faveur  de  ce  pouvoir,  par  lesCon- 
,,  féquences  que  je  tire  de  ce  qui  m’eft  dit  dans 
„ l’Ecriture,  de  la  Divinité  de  laquelle  fe  fuisplei- 
,,  nement  perfuadé.  C'cft  là  cette  Vérité  connue, 
,,  d'où  les  Conféquences  me  déterminent  à admet- 
„ tre  dans  les  Intelligences  la  faculté  de  remuer  les 
,,  Corps.  C’eft  en  conféquence  de  cette  faculté  , 
„ que  le  Diable  eft  appcllé  le  Prince  de  l’Air  & le 
„ Tentateur,  Sc  que  nous  fommes  éxhortés  dans 
,,  l’Ecriture  à glorifier  Dieu,  auffi  bien  dans  nos 
,,  Corps  que  dans  nos  Efprits. 


SECTION  X. 

Examen  du  ‘Pyrrhonifmc  fur  l'ame  de 
l'homme , & fon  Immortalité. 

I.  M l’Article  Charron  Mr‘  Bayle  dit;  ” Les 
„ fortes  preuves  que  la  nouvelle  Philofo- 
, phie  a données  de  l’immortalité  de  l’ame 
„ conduifent  à l'un  ou  à l’autre  de  ccs  deux  abimes , ou 
,,  que  l’ame  des  bêtes  eft  immortelle,  ou  que  les 
„ betes  font  des  automates. 

A cela  je  répons  qu’une  Objc&ion  ne 
peut  point  palier  pour  vitftorieufe,  pendant  qu’on 
peut  en  donner  la  folution  par  le  moicn  d’une  Hy- 
pnthéfe  probable  ; Si  voici  de  quelle  manière  je  con- 
çois qu’un  homme,  appliqué  à découvrir  la  Vérité 
Si  à démêler  le  Certain  de  ce  qui  ne  l’eft  pas , pour- 
toit  raifonner  fur  ce  fujet. 

Il  y a cités  moi  Etendue  & Pcnfée  : Je  ne  puis 
connoitrc  les  chofes  que  par  le  moien  de  mes  Idées; 
J’ai  donc  t*rt , Se  je  ne  me  conduis  pas  conformé- 
ment à ma  H)ture,  foit  que  j’embralTe  des  Senti- 


ment que  mes  Idées  më  font  trouver  faux  & eo<£ 
tradiétoires , foit  que  je  refufe  d’embrafTer  ceux  , où 
elles  me  font  voir , avec  évidence  , tous  les  Caraâé- 
res  que  je  connois  de  Vérité  ; Or  plus  j’y  penfe  , 
moins  je  viens  à bout  de  me  reprélcnter  la  pcnfée, 
qui  eft  un  atie  qui  Jt  fent , comme  un  aflc  de  l'é- 
tendue qui  ne  fe  fent  point  Sc  qui  ne  fe  connoic 
point  ; Plus  l’Idée  de  l’étendue  s’éloigne  de  mon 
attention,  plus  je  me  trouve  en  état  de  fentireeque 
c’eft  que  U Penfée  ; Se  de  m'en  procurer  une  con- 
noilfancc  claire , & diftinéle  ; Si  elle  étoit  un  Etat 
de  l’étendue,  elle  ferait  l'étendue  même  éxiftante 
d'une  certaine  manière,  Sc  l’Idce  de  l’étendue  con- 
tribuerait à me  faire  mieux  comprendre  ce  que  c’cft 
que  la  Penfée,  qui  ferait  un  de  fes  Etats  , ou  elle 
même  dans  un  Certain  état  ; de  la  même  manière 
que  l'idée  du  Mouvement,  de  la  Figure,  du  Repos 
deviennent  plus  claires,  plus  diftin&es,  plus  familiè- 
res , quand  on  fe  repréfente  l’étendue  qui  en  eft  le 
fujet,  Sc  que  l'on  en  defigne  une  Certaine  portion, 
pour  la  concevoir  terminée  par  une  certaine  furface 
Se  parcourant  une  certaine  longueur  ou  occupant 
toujours  le  fiterne  Efpace.  L’idée  donc  de  l’éten- 
due ne  m’aidant  point  à connoitre  la  Penfée  , mais 
au  contraire  y oppofant  le  plus  grand  des  obftacles , 
je  conclus  que  ce  qui  penfe  en  moi , ou  que  moi 
penfant,  n’eft  point  Etendue.  De  là  il  fuit  que  le 
Corps  peut  fe  diffoudre , Sc  palier  par  toutes  fortes 
d’alterations  , fans  que  pour  cela  le  fujet  qui  penfe 
fe  detruife  Sc  s'anéantillc  ; Voila  déjà  la  poftibilitéde 
L’éxiftencc  de  l'Ame  indépendante  de  fon  Union 
avec  le  Corps  ; 

II.  LES  Raifons  de  Convenance  quand  elles  ont  j,. 
pour  fondement  la  Sagelle  , la  Jullice,  Sc  la  Mifc-  rtifm  e. 
ricorde  de  Dieu,  deviennent  des  raifons  nécelfaires& 
démonftratives , parce  qu’il  ne  fe  peut  que  Dieu  n’a-  M”"’ 
gifle  d’une  manière  digne  de  lui;  Or  ferait- il  digne 
de  Dieu  d’ayoir  joint  au  Corps  humain,  qui  ne 
doit  Sc  qui  ne  peut  durer  que  peu  d'années  , une 
fubftance,  capable  par  fa  nature,  non  feulement d’é- 
xifter  féparéraent  du  Corps,  mais  de  plus  capable  de 
connoitre  fon  éxcellencc,  & une  infinité  d’autres 
chofes,  capable  de  s’éléver  à la  connoilTance  meme 
de  fon  Créateur,  de  s'affurer  de  fon  éxiftence,  de 
fe  livrer  à l’admiration,  au  refptél  , Sc  à l’amour 
de  ce  Créateur  adorable  t capable  d'aimer  à arrêter 
fon  attention  fur  fes  Ouvrages , plus  encore  pour  fe 
convaincre  de  la  SagtfTe,  Sc  delà  Puiffanee  de  leur 
Auteur,  que  pour  avoir  le  pTaifir  de  fentir  leur  dé- 
licicufes  Imprelfions  ? Capable  tnfuite  de  connoitre 
ce  que  c’eft  qu’ordre  , que  bienféance,  Loix , De- 
voirs , Obeilîance,  Vertus,  Vices,  Récompenfes, 

Sc  Châtiment  ? Capable  de  s'appliquer  a ce  qui  lui 
parait  jufte,  Sc  approuvé  de  fon  Créateur  , de  s’é- 
loigner du  contraire,  Sc  de  facrifier  I fon  Devoir 
bien  des  Douceurs , Sc  bien  des  Intérêts  ? Une  Ame 
qui  s’accable  elle-même  de  reproches  , quand  elle  a 
négligé  ce  qu’il  convcnoit  qu’elle  fit , qui  ne  délire 
rien  plus  que  de  parvenir  à rendre  une  parfaite 
obéïlTanec  aux  Loix  de  fon  adorable  Auteur  Sc  de 
pofféder  une  vertuaccomplie  ; une  Ame  à qui  la  Vie 
eft  trille,  parce  que  malgré  tous  fes  efforts,  elle  la 
paffe  éloignée  de  ce  But,  où  fes  défirs  les  plus  fin- 
céres.  Se  les  plus  confiants  s’élèvent;  Voili  ce  que 
jt  fens  en  moi,  ou  que  je  fens  qui  eft  moi.  Or 
quel  ferait  le  déplorable  foit  de  cette  Ame,  fi  pour 
fruit  de  toute  fon  application  à s’avancer  en  Lumiè- 
res, & en  Probité  , après  des  progrès  bien  médio- 
cres, qui  n'auraient  fait  qu’enflamer  fes  Défirs,  elle 
rentrait  tout  d’un  coup,  dans  les  Ténèbres  étemel- 
les, Sc  étoit  arrachée  par  la  Mort,  non  feulement 
à cet  Univers  qu’elle  trouve  fi  beau  , mais  à l'ef- 
pérance  d’en  connoirre,  Sc  d’en  adorer  L'Auteur 
qu’elle  eftime,  & qu’elle  aime  infiniment  plus  ? 

Jfe  demande  fi  un  homme  qui  réfléchit  fur  l’éx- 
ence  de*  chofes  dont  fon  Créateur  l’a  rendu  ca- 
pable , oc  fait  pai  fon  Devoir  , Sc  ne  fe  conforme  ; 
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pas  en  cela  SI»  Volonté  de  ce  Créateur?  N’eft-ce 
pu  afin  que  l'homme  réfléchitle  que  Dieu  l’a  formé 
capable  de  réflexions  ? & quelles  réfléxions  lui  con- 
vient-il mieux  de  faire  que  celles  par  lefquelles  il  par- 
vient à connoitre  les  Forces?  C'eft  par  ces  réfléxi- 
ons qu’il  s’afTûre  de  l’ufage  qu'il  en  doit  faire,  8c  des 
fentimens  de  rcconnoiflance  qu'il  en  doit  à Ion  Au- 
teur. 

La  Curiofité  par  laquelle  l’homme  fe  fent  poulie 
à aquerir  des  Connoiflances , eft-elle  une  Inclination 
railonnablc  , & légitime,  qui  lui  fait  honneur,  ou 
fi  c'eft  tout  le  contraire/  Cette  Inclination  eft-elle 
une  fuite  de  la  Nature  que  l’Auteur  de  fon  litre  lui 
a donnée,  ou  fi  elle  vient  de  quelques  mauvais  prin- 
cipes ? Eft-ce  en  abufant  de  fes  dons  que  l’homme 
vient  à s’éclairer?  Dieu  approuve-t-il  cette  Inclina- 
tion/ ou  s’il  la  condamne?  Peut-on  fe  rendre  atten- 
tif fur  ces  Qticftions,  fans  fe  convaincre  que  l'hom- 
me fait  ce  qu'il  doit , qu’il  eft  louable , 8c  que  fon 
Créateur  l’approuve , quand  il  s’applique  à aquerir 
des  Connoiflances;  quand  il  fait  un  cas  tout  parti- 
culier de  celles  qui  fervent  i le  convaincre  de  l’éxi- 
flcnce  de  fon  Créateur,  qui  le  rempliiïcnt  d'admira- 
tion pour  fa  Puiflance , fa  Sagefle , 8c  fa  Bonté , 
qui  lui  découvrent  de  quelle  manière  il  doit  régler 
la  vie,  pour  vivre  conformément  1 b nature  qu'il  a 
reçue,  de  fon  Auteur,  8c  répondre  par  la  à la  defti- 
nation?  Un  homme  n’eft-il  pas  louable, & ne  fait- 
il  pas  ce  qu'il  doit  quand  il  foûtient  courageufe- 
ment,  8c  qu'il  s'anime  i furmonter,  tous  les  obfta- 
cles  qui  s'oppofent  à l’aquifition  de  ces  connoiflan- 
ces, 8c  à une  conduite  dont  elles  foient  b Régie? 
Cela  pofé  qu'on  fe  reprefente  un  homme  qui  réflé- 
chit fur  fon  Sort  8e  fur  fa  Deftinée.  Nous  naiflons 
dans  l'Ignorance,  les  prémiers  Effais  que  la  Raifon 
fait  de  fes  forces , les  prémiers  Principes  qu'elle  po- 
fe,  les  prémiéres  Conféquences  qu'elle  en  tire  font 
prefquc  tout  autant  d’erreurs  ; on  eft  élevé  dans  les 
Préjugés  ; on  eft  environné  de  mauvais  Exemples.  La 
jeunefle , négligée  , & abandonnée  à fes  Pallions , Se 
aux  imprellions  des  Objets  qui  l'environnent,  feperd 
fans  reffource  8e  s’affermit  prefquc  toûjours  fans  re- 
tour dans  le  Vice  ; 

Un  homme  devient  le  fléau  des  autres , 8e  pref- 
que  le  fi  en  , quand  il  a une  fois  paflé  les  prémiéres 
années  de  fa  Vie  fans  préceptes , 8e  fans  Maitre.  Ce- 
pendant à quoi  fe  réduit  ce  qu'il  apprend , avec  tant 
de  peine,  fous  ceux  qui  le  conduilcnc  jufques  ! l'â- 
ge de  l’adolefcencc  ! Alors  il  commence  à éprouver 
d:  nouveaux  tirans,  dans  fes  Paflions  impétueufts, 
8e  s’il  a l'imprudence  de  s’y  foûmettre , 8e  de  don- 
ner dans  les  pièges  qu'elles  lui  tendent,  il  paie,  pen- 
dant le  refte  de  fes  jours , les  erreurs  où  il  eft  tom- 
bé. La  Raifon  enfin  eft-elle  venue  l bout  de  pren- 
dre le  deflùs,  l’amour  pour  la  Lumière  & l’Ordre 
devient-il  fon  goût  dominant  ? Lorsqu'il  eft  prêt 
de  donner  toute  fon  attention  i s'écbirtr  & il  bien 
vivre,  b diverfité  des  fentimens,  dans  lefqucls  les 
hommes  font  partagés  , l'effraie  8c  l'accable  ; Il  a 
bientôt  befoin  d’un  nouveau  Courage,  8e  d'une  nou- 
velle Patience  ; il  s’y  réfout , il  marche  à pas  comp- 
tés 8c  avec  une  grande  Circonfpeéf ion , il  s’applique 
à démêler  les  routes  fûres  d'avec  les  détours  , à dis- 
tinguer fon  Devoir  d’avec  les  Ululions  de  l'amour 
propre  ; tantôt  il  réuflit,  8e  il  fait  des  progrès  ; 
tantôt  il  fe  méprend , 8e  il  fe  voit  obligé  de  revenir 
fur  fes  pas  ; Ab  fin  il  fait  de  quelle  manière  il 
faut  s’inftruire,  8c  s'y  prendre  pour  avancer  ; Pour 
fruit  d'une  attention  fi  conftammcnt  foûtenue, 
lorfqu’il  fe  voit  plus  en  état  que  jamais  d’augmenter 
fes  Lumières  8e  lès  Vertus  , la  Mort  lui  enlève 
pour  toûjours  les  précieux  avantages  qu’il  efpcroit 
en  retirer  8c  dont  il  avoit  fait  fon  but  continuel. 

Plus  on  étudie  le  Corps  humain,  plus  aufli  on 
admire  la  Sagefle  de  fon  Auteur,  qui  l’a  rendu  fi 
propre  à toutes  les  Fondions  pour  lesquelles  il  eft 
formé:  lia  été  néceflaire  d'y  aflemkler  une  infinité 


O N I S M R 47  j 

de  Refforts,  tres-différens  les  uns  des  autres , 8e ce- 
pendant fi  unis,  8e  fi  propres  à fe  fortifier  les  uns 
les  autres,  fi  délicats  & fi  durables,  fi  faciles  2 caf- 
fer,  8e  capables  en  même  temps  des  plus  violents  ef- 
forts. Qu'on  joigne  à ces  Confédérations  celles  de 
l'Elptic  humain  , les  Talens  merveilleux  de  cet  Etre 
ui  penfe,  & qui  fe  trouve  uni  à ce  Corps;  Tant 
e merveilles  n'auroient-elles  été  aflemblées,  par 
une  Main  toute  Puifbntc , que  pour  donner  lieu  1 
une  Vie  très-courte , qui  fe  pa(Tc , ou  dans  un  afïù- 
jettiflement  honteux  aux  pallions  8e  au  vices  , 8c 
dans  une  enchainurc  de  defordres  , ou  dans  des  vains 
& pénibles  efforts  , pour  avancer  en  Lumière  8e  en 
Vertu,  efforts  qui  s’anéantiflem  pour  jamais  dès  qu’ils 
commencent  i devenir  plus  aifés , 8e  plus  heureux  ? 

Quand  j’étudie  le  Corps  d'un  Animal,  je  m’ap- 
perçnis  que  tout  y porte  les  Caraéléres  d'une  Caufe 
Intelligente,  très-Puiflante  8:  très-Sage.  Mais  dès  que 
je  fuppofe  unie  au  Corps  d'un  Animal,  à celui  de 
l'homme  par  exemple , une  Aine  telle  que  b nôtre,  capa- 
ble d'idées , capable  de  délirer  te  de  craindre  l’ave- 
nir , aflùjcttic  i des  fens  qu’elle  doit  combattre , 
dominée  par  des  idées  qu’elles  ne  peut  méprifer  fans 
trouble  , 8c  qu'elle  relpeéfe  prelque  nécelbircment. 

Dès  que  je  fuppofe  que  la  Vie  d’une  relie  Ame  fe 
termine  avec  celle  du  Corps,  je  ne  puis  plus  recon- 
noitre  dans  ce  compofé  les  traits  de  Sagefle  que  U 
vue  du  Corps  me  faifoit  admirer. 

Un  Homme  qui  réfléchit  fur  fon  Exiftence,  ne 
fait-il  pas  ce  qu'il  doit  , 8c  ce  qui  eft  digne  de 
l’homme/  Un  homme  aime  fon  évidence.  n’aime- 
t-il  pas  un  bien,  8c  un  piéfent  de  fon  Créateur,  8c 
n’auroit  il  pas  tort  de  ne  l'aimer  pas  ? Dès  qu'on 
aime  ce  préfent,  des  qu’on  fait  «s  de  fon  cxillence 
dès  qu'on  en  fait  l'objet  de  fon  cftime  , 8c  de  fon 
affeftion , il  eft  naturel  d'en  fouhaiter  b continuati- 
on; la  Nature,  8c  b Raifon  que  l'homme  a reçue* 
de  Dieu  le  conduifent  il  ces  fentimens  8c  i ces  dé- 
firs  ; Cependant  fi  fon  Ame  n'cft  pas  Immortelle  t 
le  voib  réduit  i eftimer,  à aimer , 8c  à délirer  ce 
qui  doit  inévitablement  lui  échapper,  8c  lui  échap- 
per pour  jamais  ; Ce  que  l'homme  doit  le  plus  ai- 
mer & le  plus  eftimer,  8c  délirer  le  plus  ardemment, 
c’eft  b durée  de  fon  Ame,  8c  c’eft  cette  Ame  qui 
ne  fe  connoit  que  pour  fe  regretter , & pour  prévoir 
fon  éternel  anéantiflement. 

Une  Ame  qui  foubaite  ardemment  de  connoitie 
l'Auteur  de  fon  être,  8c  le  Créateur  de  toutes  cho- 
ies , qui  foulwitc  de  le  connoitre  pour  l'aimer  pure- 
ment , pour  le  préférer  abfolumcnt  i tout,  pour 
l’admirer  & l'adorer , vivre  dévouée  è lui , 8c  trou- 
ver fa  félicité  A lui  rendre  d'éternelles  actions  de  grâ- 
ces; Une  Ame  qui,  pour  fc  mettre  en  crat  de  par- 
venir à de  fi  grandes  efpérincct  , dont  l'attente  lui 
fait  regarder  comme  un  bien  d'avoir  reçu  l'être , eft 
attentive  à tous  fes  mouvemens,  régie  fts  defirs,  les 
yeux , tous  fes  fens , 8c  toutes  fes  démarches , fa- 
crifie,  à tout  coup,  ce  qu'elle  voit  i ce  qu'elle  efpt- 
re , ce  qui  l'environne  i ce  qu'elle  attend , de  peur 
de  déplaire  au  Grand  Etre  qu'elle  adore,  & dont 
elle  fait  fon  unique  but;  une  Ame  ainfi  difpolée 
eft-elle  condamnée  à fe  repaitre  de  Chimères  ? 8c  la 
mort  l'égalcra-t-elle  i ceux  qui  ne  fe  font  jamais  rien 
rcfufé,  qui  ne  fe  font  fait  fcrupule  d'aucun  Vice, 

8c  qui  ont  noié  , dans  leur  abandon  aux  pbifirs  , 
tout  ce  qui  pouvoit  leur  furvenir  d’inquiétude  ? 

Dans  une  telle  fuppofition,  b Folie  n'auroit-elle  pas 
droit  d'infulter  à h Sagefle  ? 

III.  QU'ON  ne  dife  point  que  ceux  qui  ont  , ,t  t 
pris  le  parti  de  s’attacher  à b Vertu,  8c  de  la  pré-„.„  oi. 
férer  à tout  le  refte , dans  un  parfait  dévouement  , jiHùa. 
trouvent  déjà  une  fuffifante  Récompenfe,  dans  un 
choix  fi  raifonnable  , 8c  dans  une  Vie  fi  fagement 
réglée:  Cela  feroit  bon  I dire  fi  nous  ti'avionspoinc 
de  corps , Sc  fi  les  facnficcs  que  le  Devoir  éxige 
de  temps  en  temps  ne  coutoicnt  rien  à la  Nature. 

Si  pour  perfeverer  enfin  dans  ce  que  l'on  doit,  & 
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pour  mcprifer  ce  qu'on  peut  fe  procurer  de  dou- 
ceur* d’une  Nature  differente,  il  n’etoit  pis  nécef- 
faire  de  fe  foutenir  par  de  grandes  éfpérances  ; Que 
peut-on  concevoir  de  plus  indigne  de  l'Equitc  de 
Dieu  que  de  donner  1 ceux  d’entre  les  hommes  qui 
s'attachent  le  plus  parfaitement  à lui  plaire  , i lui 
obéir,  à fuivre  l'Ordre  qu'il  aime  cfTentidlement  ? 
qu'y  a-t-il,  dis-je,  déplus  indigne  de  fa  Sageffe,  & 
de  Ton  Equité,  que  de  leur  donner  pour  principale 
récompenfc  la  fatisfaétion  de  fe  repaitre  de  Chimè- 
res ? 

Je  veux  qu'il  fe  trouve  de  temps  en  temps  quel- 
ques hommes  extraordinaires  , & d'un  tour  d’cfprit 
fi  fingulier,  que  prefque  infenfibles  aux  Imprcflions 
des  Objets  éxcéricurs,  presque  fans  goût  pour  leur 
éclat  ; incapables  outre  cela  de  céder  à l'efficace  de 
l'éxemplc,  & de  comprer  pour  quelque  chofc,  foie 
les  CareflTes,  foit  les  Mépris,  foit  mime  les  Inful- 
tes  des  Vicieux  , qui  enfin  ne  connniffent  d'au- 
tres plaifirs  que  celui  de  fentir  leur  Forces  , leur 
Droiture , 5c  l'éxccllencc  de  leurs  Inclinations  pour 
la  Lumière  8cla  Vertu.  Mais  plus  ces  hommes  ainfi 
faits  s'affeftioneront  ï la  Lumière  Sc  à la  Vertu  , 
plus  ilsenconnoitront  le  prix, plus  ils  fe  féliciteront  d’ê- 
tre nés  avec  de  fi  heureufes  difpolicions  , & plus 
suffi  ils  devront  fouhaiter  la  continuation  d'une  Vie 
fi  ctimable  , plus  ils  devront  fouhaiter  de  ne  voir 
point  s’éteindre  pour  jamais  cette  Lumière,  Sc  cet- 
te Vertu  qui  fait  leur  Délices,  plus  ils  devront  ai- 
mer l’Auteur  adorable  qui  leur  a fait  défi  Riches 
Préfcns,  & fouhaiter  de  lui  entendre  des  actions  de 
grâces  qui  ne  fini  fient  poinr. 

Tant  de  prnlées  fi  raifimnables , fi  juffes , hepou- 
Yoicnt-elles  ics  affranchir  de  retomber  dans  le  Néant? 
La  Souveraine  Sageffe  Sc  la  Souveraine  Sainteté  ne 
leur  en  tiendrait-elle  aucun  compte  ; Pc  d'ailleurs 
pour  un  homme  qui , fiparé  de  la  foule  de  tous  les 
luttes,  Sc  ifolé  en  quelque  forte,  trouve  moicn  de 
fe  rendre  facile  fa  ptrfévcrance  dans  la  Vertu , il  en 
eff  des  milliers  à qui  cette  perfévérance  coûte , & 
coûte  beaucoup. 

Un  de  nos  Devoirs  c'cft  d'aimer  les  autres  hom- 
mes , de  nous  intércfTcr  dans  leur  fort , Sc  de  tra- 
vailler à leur  faire  aimer  la  Lumière,  Sc  le  Devoir; 
Un  homme  poffédé  d’un  zèle  fi  raifonnable  ,i  quel- 
les mortifications  n'eft-t-il  pas  éxpofé,  chaque  jour; 
quand  il  voit  fes  plus  raifonnablcs,  Sc  fes  plus  cha- 
ritables Confeils  négligés  ,méprifés , foulés  aux  pics , 
par  la  plus  grande  partie  des  hommes  qui  paroiffenc 
conjuré,  contreux-mémes  ; Un  homme  fe  dévoue  à 
l'utilité  des  autres;  On  commence  a lui  en  favoir 
quelque  gré , 5c  à profiter  de  fes  foins  : mais  bien- 
tôt des  Ames  également  baffes,  te  ambitieufes,  ne 
pouvant  fouffrir  que  les  yeux  des  hommes  fe  tour- 
nent fur  un  autre  mérite  que  le  leur , s’achar- 
nent 1 traverfer  tout  le  bien  qu’un  honnête  homme 
avoit  entrepris  de  faire,  clics  trouvent  moicn  d’in- 
terprêter  en  mal  tout  ce  qu’il  fait  de  meilleur , & le 
réduifeot  à perdre  la  plus  grande  partie  de  fon  temps, 
à fe  défendre  contre  les  accufations  5c  les  fupcrche- 
aits  de  ces  ennemis  de  la  véritable  Lumière.  Voili 
tin  éxemplc  Sc  un  genre  d’épreuve  : Mais  il  en  cft 
un  grand  nombre  d’autres  autant  dcsagr6blcs  ; 

Comparons  1a  Vie  d'un  homme  qui  préfère  effec- 
tivement fon  Devoir  ï tout  ce  qui  le  frappe , & 
qui  feroit  capable  de  fe  faifir  de  Ion  attention  Sc  de 
fes  defirs  ; mais  qui  ne  donne  pas  à fes  Devoirs  cette 
juffe  préférence,  fi  parfaitement  Sc  fi  invariablement 
ejiic  de  temps  en  temps  il  ne  lui  en  coûte  des  efforts 
pénibles,  des  combats,  des  regrets,  que  de  temps 
en  temps  il  ne  foit  ébranle , il  ne  ttébuche  meme , 
il  ne  fuccombc,  mais  non  pas  fans  retour,  Sc  fans  fe 
relever.  Sa  vie  fe  partage  donc,  d’un  côté  entre  la 
latisfiâion  que  lui  procurent  fes  Viétoircs  , 
5e  d'un  autre  les  peines  qu’il  fe  donne  pour 
les  remporter , les  mortifications  que  lui  coûtent  fes. 
chûtes , U confufion  avec  laquelle  il  y réfléchit , les 


efforts  auxquels  il  fe  refoût  pour  s’en  reléver , la  crain- 
te de  céder  aux  attaques;  les  fraicurs  enfin  des  dan- 
gers , & la  joie  de  s’en  tirer  ; Comparons  une  telle 
vie  ■ qui  cft  précisément  celle  de  la  plus  grande  par- 
tie des  honnêtes  gens,  avec  la  vie  des  hommes  qui 
n'ont  pour  tout  Principe  que  leurs  Intérêts  préfcns, 
&leplaifirdî  fatisfaire  leurs  Sens  Sc  leurs  Pafiions, 
qui  ne  connoiflcnt  point  de  fcrupule,  qui  fe  font 
fait  un  habitude  de  s'étourdir  fur  tout  ce  qui  pour- 
roit  les  inquiéter , dont  l’efpric  cft  dans  une  efpéce 
J’yvrcfTe,  par  rapport  à l'avenir;  Ceux-ci  toûjours 
fcmblablcs  î eux-mêmes,  toûjours  dans  le  joie,  toû- 
jours libres  de  tout  ce  qui  peut  les  inquiéter,  é- 
xemprs  Je  craintes,  éxempts  de  troubles,  par  leur 
abandon  au  prêtent , Sc  à tout  ce  qui  peut  fatisfaire 
ou  amufer  leur  fenfualité.  ne  vivent- il  pas  plus  heu- 
reux ? Sc  cette  Vie,  qui  pafTe  comme  un  fonge, 
n'eft-elle  pas  poureux  un  Songe,  plus  doux  & moins 
interrompu  de  defagrémens  que  la  Vie  de  la  plû- 
part  des  perfonnes  Veriueufes  < On  feroit  donc  plus 
Heureux  en  tournant  tout-i-fait  le  dos  aux  Devoirs, 
qu’en  fe  partageant  entre  l’attachement  qu’ils  méri- 
tent , & ce  qu’on  trouve  d’engageant  & de  fédni- 
fant  dans  les  Circonfiances  dont  on  eft  environné. 

D'un  autre  côté  qu'on  fe  repréfente  un  homme 
qui  deshonnorc  fa  nature  humain:  par  lès  Brutali- 
tés, par  fes  ïnjuftices , par  fon  mépris  pour  la  Lumiè- 
re, Sc  fon  goût  pour  fes  Fanraifies,  qui  féduit  les 
uns  par  fon  Exemple,  fait  fouffrir  les  autres  par 
fes  Duretés,  qui  dit,  Je  fuis  ne  fur  (este  terre , eït 
mx  Carrière  féru  courte  , j'ai  trouvé  moien  de  faire  en  -,  • 
forte  que  g Idée  de  fi  fin  inévitable  H' en  trouble  point 
les  agrément  ; Je  me  veux  refufer  à toute  pen/ét  qui 
pourrait  me  gêner , <y  m'inquiéter}  Je  me  fuit  fait 
une  Loi  Confiante  de  m’étourdir  dr  de  m' abandonner  à 
met  Intimations , je  haïrai , quand  elles  me  porteront 
à haïr,  j’aimerai,  d?  je  ne  négligerai  rien  pour  me  fuis- 
faire  quand  elles  m’engageront  a aimer  ; je  tromperai 
fini  fcrupule , quand  je  trouverai  à propos  de  tromper 
je  ferai  tour  à tour  Complaifint , Dur,  Souple,  Cruel, 

Flateur  , fmpitoiable  , fuivant  I humeur  dont  je  me 
trouverai . les  circonfiances  qui  m'environneront  ; Je 
vivrai  fins  porter  mes  vues  trop  loin , <j-  je  mourrai  en- 
fin Sans  j prendre  garde  ? Eft-il  juffe  que  ces  gens-la 
obtiennent  tranquillement  leur  but?  une  Vicïs'enir 
où  ils  auroient  1 rendre  compte  de  ce  qu’ils  onr  fait, 
pour  fe  d.shonnorer  dans  celle-ci  , Sc  pour  rendre 
miférablcs  les  autres,  eft  l'objet  de  leur  horreur,  ils 
aiment  I fe  perfùadcr  que  c'cft  une  Chimère.  Ceux- 
ci  ne  fe  tromperaient  point;  Mais  ceux  qui  s’atten- 
dent î quelque  chofc  de  meilleur,  pour  tout  fruit 
de  leur  Patience,  fe  feraient  repus  d'Illufiom. 

IV.  Mr.  BAYLE,  8c  ceux  qui  penfent  efTefli- 
vement  comme  il  penfoic,  ou  comme  il  faifoit  fem-  _ , 
blanc  de  penfer,  Sc  qui  font  perfuadés,  parlcmoien  JÔtieûs. 
de  leur  Foi,  5c  d’une  Grâce  furnaturcllc , que  le 
Vieux  5c  le  Nouveau  Teftamcnt  font  des  Livres  Di- 
vins, font  obligés  par  leurs  Prinripes  de  croire  que 
les  Ecrivains  de  ces  Livres  ne  fe  font  pas  trompés 
dans  leur  raifonnement  ; Or  s'ils  ne  fe  font  pas  Trom- 
pés, celui  que  je  viens  défaire  eft  tres-jufte.  Quand 
St.  Paul  veue  affermir  les  Thcffalonicicns  dans  la  Pa- 
tience Si  dans  le  Courage . dont  ils  ont  befoin  pour 
continuer  à foutenir  les  afftifeions  auxquelles  ils  font 
éxpofés,  il  leur  repréfente  que  pir  cette  Patience, 

Sc  par  ce  Courage  il  fe  rendent  dignes  du  Roiaume 
de  Dieu,  8c  pour  les  perfùadcr  que  la  poffeflton  de 
ce  Roiaume  couronnera  leur  fidelité  I toute  épreuve , 
il  fe  fort  de  la  Voie  du  Raifonncmcnt  ; car  dit-il,  il 
ijl  Juflt  devant  Dieu , qu’il  ajfligt  a leur  tour  ctux 
qui  vous  affligent , & qu'il  vous  donne , a vous  qui 
êtes  afflige!  du  fbulagemtnt  avec  nous , lorfqtu  te  Sei- 
gneur fe  montrera  du  Ciel,  accompagné  des  Angt! , qui 
font  les  'Miniflrts  de  fi  puilfance , y qu'au  milieu  des 
flammes  ardintes  il  fi  vantera  de  ctux  qui  ne  connois- 
fent  point  Dieu,  Cr  qui  n'obéi  fient  point  à L'Evangile 
de  nôtre  Seigneur  Jtfut  Ckrifi  ; Car  le  Seigneur  punira 
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ees  gens-!à  et  un  fupplice  éternel , quand  il  paroitra  avec 
tout  r ce  Lit  de  {*  puiffante , dans  et  jour  où  il  viendra 
pour  être  glorifie  dans  fis  Saints  , (jr  pour  être  admire' 
dans  ceux  qui  auront  crû,  du  nombre  desquels  vous 
Jerez,  vous  qui  avez.  crû  à nôtre  témoignage.  Suivant 
les  Idées  de  cet  Apôtre  qui  font  les  Idées  du  Sens 
commun  i il  convient  que  Dieu  fe  glorifie  , en  faifant 
connoitrc  hiutcmrnt  fon  amour  pour  l’Ordre  , par  la 
Réparation  de  tous  les  de  for  J tes , & par  le  fort  qu'il 
a (lignera  aux  Bons  St  aux  Méchans  après  la  Car- 
rière de  cette  Vie,  fuivant  le  parti  qu'il  leur  aura 
plu  d’y  prendre. 

Le  Rationnement  de  Sr.  Paul  efl  folide,  ou  il  ne 
l'ell  pas;  Or  Si  on  peut  y oppofer  quelque  difficul- 
té dont  h Solution  foit  infoluble,  il  n'efl  pas  con- 
vaincant & il  liilTc  l'cfprit  dans  l'Incertitude;  Les 
Théologiens  qui  ont  foccédc  .1  Sr.  Paul , & qui 
doivent  loûtcuir  & juflifier  fa  Doârinc,  ne  font 
donc  pas  moins  obligés  que  les  Philofophcs  raifon- 
rables  à lever  une  difficulté'  qui  oppofe  à un  Rai- 
fonnement  très-fort , un  autre  Railunnement  qui  pa- 
rait suffi  fans  réplique  ; Il  ne  ferait  prelque  d’aucune 
utilité  de  s’aflùrer  qu’on  a une  Ame  immortelle  fi 
l’on  n’étoit  pas  en  meme  temps  aflùré  d’une  Provi- 
dence qui  réglera  fon  fort;  Il  importe  infiniment 
au  genre  humain  d’unir  la  Vérité  de  ces  deux  dog- 
mes. Psnferoit-ou  d’une  manière  conforme  à l’Idée 
qu’on  doit  avoir  de  la  SagefTc  de  Dieu  , fi  l’onfup- 
pofoit  qu’il  a créé  l’Univers,  St  qu’il  en  a agencé 
1rs  parties,  fans  autre  defftin  que  de  faire  un  effai 
de  fa  PuiiTance  & de  fon  Intelligence  ; mais  qu’au 
relie  cet  ouvrage  lui  efl  comme  indifférent,  qu’il 
lailTe  chacun  des  Etres  qu’il  a produits  agir  confor- 
mément aux  Forces  qu’il  lui  a données , fans  y pren- 
dre aucun  Intérêt  ? Si  les  Hommes  prenoient  le  par- 
ti de  vivre  fur  la  Terre  conformément  aux  Idées  de 
l’Equité,  & aux  Lois  de  la  Vertu,  ils  vivraient 
heureux,  & le  genre  humain  ferait  un  Spectacle  digne 
de  l’attention  de  fon  Auteur , par  l’ordre  qui  y ré- 
gnerait, & par  un  Beau  d’une  nature  au  deffus  de 
celui  que  l’arrangement  des  Cicux  nnus  préfcntc. 
Les  Vices  au  contraire,  auxquels,  les  hommes  s'a- 
bandonnent, font  de  la  Terre  un  Théâtre  affreux 
d'abominations  & de  miféres;  Un  petit  nombre  de 
Pcrfonnes  s’appliquent  conllamment  1 rcfpccter  les 
Loix  que  tous  les  autres  devraient  fuivre;  Cet  at- 
tachement qu’ils  ont  pour  leur  Devoir  leur  coûte  di- 
vers frcrifices  ; fouvent  ils  fe  refufent  des  plailirs 
que  les  autres  fe  permettent  ; fans  que  leur  fanté  ni 
leur  fortune  en  fouffre  ; les  fcrupulcs  qu'ils  fe  font 
de  s’écarter  de  U Sincérité , Sr  de  la  Droiture , font 
caufe  qu'ils  rampent,  fans  bien,  fans  crédit,  fou- 
rnis à mille  befoins , éxpofés  il  mille  infultes.  Dieu 
verrait  toutes  ces  prodigieufes  différences , fans  y faire 
la  moindre  attention  ! les  uns  , tout  Vertueux  qu'ils 
f «fient,  languiraient  fans  dédnmagcmcnt  ! les  autres 
tireraient  dit  defordre  de  leurs  Inclinations,  tSc  de 
leur  abandon  au  Vice,  tous  les  fruits  qu'ils  s'en  pro- 
mettent ! L’Ame  de  l’homme  efl  fans  contredit  capable 
d;  durer  toujours,  fi  fon  Auteur  le  trouve  à propos; 
elle  cil  capable  de  s’élever  aux  plus  fublimes . Lumières 
& il  la  plus  parfaite  Vertu  , à la  Connoifïance  3c  à 
l'Adoration  de  fon  Créateur,  & une  Subflancc  In- 
telligente, fufceptible  d’une  perfection  fi  accomplie, 
n'aurait  été  tirce  du  néant  que  pour  y retomber  , 
apres  avoir  été  unie , pendant  quelque  temps , à un 
Corps  oh  elle  devoir  vivre  dms  les  ténèbres , dans 
l’imperfeûion , dans  des  Efforts  , & des  Combats 
contre  foi-même , ou  dans  un  Abandon  éxtravagant 
à des  Pallions  déraifonnablcs  I 

Après  avoir  réfléchi  fur  toutes  ces  preuves , fe 
fera-t-on  une  Loi  de  demeurer  en  fufpens , parce 
qu’on  v err  peut  oppofer  d’autres  d'une  force  égale  ? 
Et  oh  font- elles  ccs  raifo-s  d’une  force  égale?  Met- 
tra-t-on en  parallèle  avec  ce  qu'on  vient  de  lire,  les 
fubtilités , par  lefquclles  les  Stoïciens  s'amufoient  h 
vouloir  prouver,  que  le  Plttifr  n’cfl  point  un  Bien, 


que  la  Douleur  n’efl  point  un  Mal,  que  le  Souve- 
rain bien  coofïflant  dans  la  Vertu  , un  homme  qui 
aurait  été  vertueux  pendant  une  heure , fe  ferait 
rendu  par-là  meme  fouverainerrent  hnueux  ; Or  il 
nj  a .ajouraient- ils,  quoique  ce  joit  au  delà  de  la  fé- 
licite fuprème , donc  il  n'j  en  a point  qui  furpajfc  celle 
d'un  homme  qui  a été  parfaitement  heureux  pendant 
une  heurt  ; par  Conféquenr  te  fort  de  celui  qui  le  fer  oit 
pendant  deux  '•  cures  , pendant  deux  Jiéeles , pendant  l'é- 
ternité même,  ne  ftrott  pat  plus  heureux  que  s'il  ne  i'a- 
voit  été  que  pendant  un  quart  d’hture ■ On  fent  bien 
qu’il  n’y  a là  qu’un  affcmblage  fubtil  de  termes 
pompeux  , qui  peuvent  embarraffer  un  Efprit  qui 
n’cfl  pas  fait  à démêler  les  équivoques , mais  qui  ne 
fuiraient  perfuader  un  Entendement  qui  ne  rcfpefle 
que  l’évidence,  & ne  veut  fe  rendre  qu’à  elle.  Il 
faudrait  connoitrc  bien  peu  le  prix  de  la  félicité  fu» 
preme , de  la  vertu  accomplie  pour  ne  pas  fe  féli- 
citer d'y  être  parvenu  ; & il  faudrait  être  dans  une 
Indolence  bien  dcraifonnable , & par  là  même  bien 
condamnable , pour  ne  penfer  pas  feulement  à défîrer 
la  continuation  de  ce  dont  on  fait  l'objet  de  tou* 
fes  défirs , de  toute  fon  eftime , Se  de  tout  fon  at- 
tachement. 

V.  REDUIRA-T-OM  un  homme  qui  a férieufe-  M 
ment  réfléchi  fur  tout  ce  qui  va  à le  perfuader  de  uri 
l’Immortalité  de  fon  ame,  le  reduira-t-on  à s'arrêter  de  l'âme 
tout  court,  & à prendre  là-dtffus  le  parti  de  l'in-  Jei  bêtes. 
certitude,  en  lui  préfentant  les  deux  sibjmes , l'un 
delà  Machine  des  létes , l'autre  de  F Immortalité  de 
leur  ame-.  Aux  Objeélions  qu'on  voudrait  tirer  de 
là  pour  embarraffer  un  homme  Sr  pour  ébranler  fa 
perfuafion  , pour  peu  qu'il  eut  appris  à raifonner  juffe, 
il  répondrait;  Je  fuis  convaincu  de  ce  qui  fi  pajjeclsés 
moi , des  penftes  qui  m'occupent , dis  ftntiment  <y  des 
défies  eu  je  puis  m’élever  , aujfi  bien  que  de  l' obligation 
où  je  fuis  de  le  faire  ; je  fuis  convaincu  de  cela  a nets 
pouvoir  douter  , parce  que  je  le  feus , &•  qu'une  expé- 
rience intérieure , dont  rien  n'égale  la  (brtitude  m'eu 
convainc  : Je  ne  fai  point  ce  qui  fe  paffe  dans  Us  Bê- 
tes , je  puis  là  deffus  former  quelques  conjeélures  ; mais 
Ces  conjectures  n'ont  rien  de  démonflratif  ; Je  n'aban- 
donnerai jamais  ce  dont  les  fentimtni  tel  plus  vifs  , (fr 
let  conféquencet  Ut  plut  claires  me  convainquent , parce 
qu'on  y peut  oppofer  des  Hjpothifet  fur  lesquellti  je 
n'ai  aucune  certitude  ; je  me  rends  a ce  qui  efl  clair 
pour  moi , & je  ne  décide  point  fur  ce  qui  me  fl  cbfcur  ; 
c'  efl  là  une  précaution  néce faire  pour  éviter  Us  embarras 
qui  jettent  dam  te  Pjrrhonifme.  J’ai  compté  entre 
les  Caulcs,  la  téméraire  f.mtaifie  de  prononcer  , fur 
ce  qui  n’efl  pas  affés  clairement  connu,  Sc  de  foù- 
tenir  avec  obligation  ce  qu’on  a une  fois  établi.  Un 
homme  qui  a du  panchmt  au  doute  prend  occafion 
de  douter  de  tout  , de  ce  qu’il  trouve  un  grand 
nombre  de  propofitions  très-incertaines  , foutantes 
avec  toute  la  fermeté  avec  laquelle  il  n'efl  permis 
d’allûrer  que  ce  qu'on  connoit  de  plus  certain.  En 
voici  un  éxemple  ••  L'hypothéfc  qui  fait  des  Bêtes 
des  pures  machines  a plû  ; fes  partifans  fc  font  fait 
un  phiffr  de  (entir  la  fubtiîité  Se  la  force  de  leur 
génie , qui  venoit  à bout  de  répandre  tant  de  vrai- 
femblancc  fur  une  hypothefe  fi  paradoxe  pour  éle- 
ver des  preuves  auxquelles  ils  s’affeflionoient , au- 
deffus  de  la  vraifemblance  , Se  pour  forcer  les  hommes 
à s’y  rendre  , ils  fc  font  avifés  d’y  intéreffer  la  Ré- 
ligion.  L’Immortalité  de  l’Ame  , ont-ils  dit,  de- 
vient un  Dogme  douteux , il  tombe  même  , ont-ils 
ajouté , Se  il  devient  inf«utenab!e  à la  Raifon , à 
moins  qu’on  ne  faffe  des  Betes  tout  autant  de  Ma- 
chines. Si  on  leur  fuppofe  une  Ame  mortelle  fi 
capable  de  fentirnent , il  mit  de  là  des  difficultés 
infurmontables  contre  la  Bonté  St  h Jufiice  de  Dieu. 

Il  s’ell  trouvé  des  gens  qui  leur  ont  accordé  toutes 
ces  Conféqucnces,  ap-ès  quoi  ils  ont  ainfi  rationné. 

Les  Bêtes  ne  font  point  de  pures  Machines , elles 
fentent.  S:  elles  petifent  , donc  il  n’y  a point  de 
Certitude  dns  le  Dogme  de  l'Immortalité  de  l’Ame, 
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providence  ; c'cft  atnfi  que  des  Dccilions  témérai- 
res fur  ce  qu'on  ne  (aie  pas  a fies , conduifcnc  à ré- 
voquer en  doute  ce  dont  on  peut  parfaitement  s'af- 

fûrer.  . 

Quand  il  s’agit  de  répondre  à des  Ob|ecttons  con- 
tre les  Dogmes  important  de  la  Providence  Divine  , 
& de  l'Immortalité  de  l’Ame  , pourquoi  s'aflujet- 
tir  à une  feule  Hypotiicfe,  dilficile  à établir , 8e  éx- 
pofée  à de  grandes  difficultés!  pourquoi  la  donner 
comme  la  feule  qui  puifTe  fervir  à réfoudre  les  Ob- 
jections? Il  cft  aifé  d'en  imaginer  d'autres,  qui  au- 
ront auffi  leur  vraifembhncc,  qui  en  auront  même 
d’avantage,  & qui  lèveront  les  difficultés. 

Accordons,  fi  l'on  veut,  aux  Bctes  uncAmequi 
fait  une  fubfhnce  diftinéte  du  Corps.  Ce  qui  ré- 
volte contre  cette  fuppnfition  , c'clt  qu'on  fc  figu- 
re, très-mal  A propos,  8c  fans  fondement,  qu’une 
Subflancc  qui  penfe,  8c  qui  eft  diftinéte du  Corps, 
fe  trouve  par  B même  toute  fcmblable  à l'Ame  de 
l'homme,  comme  s’il  ne  pouvoit  pas  y avoir  autant 
de  degrés  entre  les  Subilnnces  pe nfanscs , par  oit  elles 
diffcralïent  en  Nature  & en  Efpéce  , comme  il  s’en 
trouve  entre  les  Corps.  Se  permettra-t-on  de  dire. 
XJn  Limaçon  e/l  un  Corps  Organifé  qui  a Fie,  & qui 
fe  nourrit , Don;  il  vole  comme  une  ÿhgle  ! On  auroit 
tort  de  confondre  ainfi  tous  les  litres , qui  auroi- 
ent  entr'eux  quelque  rapport  & qui  fc  reflcmblcroi- 
ent  A quelques  égards  ; 

Il  cft  des  Infectes  qui  ont  à peine  la  force  Loco- 
motive ; il  cil  des  Singes  d'une  agilité  extrê- 
me. 

De  même  auffi  entre  les  fubftances  qui  penfenr  , 
il  en  elt  qui  , femblablcs  à l’Ame  humaine  , font 
Capables  de  réfléchir,  d’acquérir  de  grandes  lumières, 
de  connoitre  des  Loix  , 8c  de  s’y  foumettre,  de  fe 
dévouer  à leur  Créateur  , 8c  de  le  glorifier  , non 
feulemenr  par  leur  admiration , par  leurs  actions  de 
grâce  , mais  auffi  par  une  Obcïflance  acompagnée  de 
lacrificcs  ctonnans.  1 1 en  cil  dont  la  pénétration  8c  la 
force  cft  beaucoup  fupérieurc  à toute  la  pénétration, 
toute  la  capacité,  8c  toute  1a  force  de  l'Intelligence 
humaine.  Il  en  cil  aufli  dont  toute  la  Nature  & la 
Capacité  f;  réduit  à un  petit  nombre  de  fentimens , 
de  délirs  8c  de  fatifiactions , qui  les  occupent  uni- 
quement pendant  toute  la  durée  de  leur  éxiltcnce. 
De  la  même  manière  que  l'Ame  de  l'homme  a été 
formé;  en  telle  forte  par  fon  Créateur,  qu'il  nait  en 
elle , Idc:  après  Idée , Corféqucnce  après  Conféqucn- 
ce , Réflexion  après  Réfléxion  , 8:  cela  fans  fin  8c 
fans  celle , 8c  qu'elle  peut  clle-mcme  fc  varier  à l'in- 
fini; de  la  même  manière  aufli,  on  peut  concevoir 
que  l'Ame  d'une  Abeille  elt  difpolée  en  telle  forte, 
que  tout  ce  qui  cft  propre  A lui  fournir  de  la  Ma- 
tière pour  fon  Ouvrage  , fait  fur  elle  des  Impref- 
fions  agréables , 8c  que  ces  doux  fentimens  font  fuivis 
de  délirs , qui  la  pouffent  A fc  laifir  de  certains  fucs; 
Mais  tout  le  relie  lui  cft  indifférent  ; elle  n'y  pen- 
fe point  ; uniquement,  & toute  entière,  occupée 
A*  l’til.V  de  fes  Raïons.  de  f:s Cellules,  des  Maté- 
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communiquer  par  des  lignes  ; Ils  fft  ont  bien  quelques- 
uns  , mais , de  tout  temps,  ces  Signes  fc  font  réduits, 
à n’etre  que  les  Indices  de  quelques  Scmimens  ou  de 
quelques  Défirs. 

L’Ame  d'une  Bête  ne  réfléchit  point  fur  fon  é- 
xiflcnce , ne  connoit  point  le  prix  de  ce  préfent  , 
n’en  fouhaite  point  la  continuation  ; jamais  il  ne  lui 
vient  en  penfée  d’acquérir  des  Lumières , de  fc  con- 
nnitre  elle-même , 8c  de  fe  former  des  juftes  Idées 
de  ce  qui  l'environne  : 

Des  Sentimens  font  tout  ce  qui  l'occupent,  elle 
n’a  aucune  Idée  de  l'avenir,  die  n'en  a aucune  de 
fon  Auteur,  elle  ignore  3bfoIumcnt  ce  que  c’eflque 
Loix,  8c  que  Devoirs.  Après  des  Différences  fi 
immenfesy  auroit-illa  moindre  ombre  de  Rsifon  de 
condurrc  que  le  fort  de  l’ Aine  des  Bêtes  doit  être  le 
même  qu:  le  fort  de  l'Ame  des  Hommes , 8c  que  les 
unes  8:  les  autres  doivent  être  Mortelles  ou  Im- 
mortelles ? 

Rien  n’cft  plus  ordinaire  aux  hommes  que  d’ou- 
trer les  rcfTcmblances  , 8:  de  fuopoler  entièrement 
fcmblables  les  chofcs  qui  fcrcflcmblcntîtant  foit  peu. 
C’eft  par  ce  principe  que  les  hommes  jugeant  des 
autres  par  eux-mêmes  , fc  trompent  en  fuppofant 
dans  les  autres,  les  uns  la  meme  bonne  foi,  8c  la 
même  innocence,  8c  1rs  autres  les  mêmes  rufes,  8c 
les  mêmes  panchans  qu’ils  fc  fentenr.  Les  Enfans 
vont  plus  loin  , ils  animent  tout , ils  châtient  , 8c 
ils  flattent  leur  poupées,  chés  qui  ils  fuppofent  quel- 
que chofc  de  fcmblable  A ce  qu'ils  fentent,  eux-mc- 
mes  quand  on  les  careffe  ou  quand  on  les  reprend  ; 
L'habitude  qu'on  s'eft  faite  dès  l’enfance  de  fuppo- 
fer,  dans  les  Corps,  quelque  chofc  de  fcmblable  A 
la  Penfée  , a répandu,  dans  la  Philofophic  même, 
bien  des  ténèbres.  C'eft  encore  aux  mêmes  Princi- 
pes , qu’il  faut  imputer  un  grand  nombre  de  raifon- 
nemens  qu'on  a fait  fur  l’Ame  des  Bctcs  ; Nous 
jugeons  de  leurs  a fiions  par  les  nôtres  , 8c  nous  attri- 
buons à la*  réfléxion  cc  A quoi  elle  n’a  nulle  part. 
On  s’imagine  , par  éxemple , qu’un  Lièvre , en  vue 
de  donner  le  change  aux  chiens , en  chaffe  un  autre 
de  fon  gîte , 8c  fe  met  en  fa  place  ; Mais  pour  éx- 
pliqucr  ce  Phénomène,  il  fuffit  de  fuppofer  que  l’A- 
me du  Lièvre  a accoutumé  d'éprouver , dans  fon  gî- 
te, un  fentiment  de  repos;  l'Idée  de  cc  repos  l’o- 
blige à en  chercher  un , 8c  quand  elle  l'a  trouvé  , 
ce  fentiment  U détermine  à y refter.  Le  Lièvre  cft 
las , le  fentiment  de  laflitudc,  8c  celui  de  la  crainte 
qui  l'accompagne,  font  deux  fentimens  désagréables, 
fuivis  l'un  8c  l'autre  du  déiîr  de  fentir  le  repos  ; 
La  vue  d'un  gîte  lui*  en  réveille  l’idée  8c  cette  idée 
le  détermine  à s'y  placer. 

Attiré  par  l'odeur,  il  dérerminc  fes  pas  du  coté 
où  un  autre  Lièvre  cft  tranquille  ; le  Bruit  donne  A 
celui-ci  des  fentimens  d’allatmc,  8c  comme  il  cft 
tout  frais,  ces  fentimens  font  bientôt  fuivis  du  dé- 
fis de  s’enfuir , 8c  du  pbifir  qu’il  y trouve  ; De 
ccrtc  manière,  d’un  côté  l'Idée  du  Repos  8c  lefcn- 
timrnt  qui  l'accompagne  faifî fiant  le  premier , 8f  s’ex- 
citant en  lui,  A la  vue  d’un  gîte,  il  fe  détermine  à 


riaux  qui  doivent  les  compofer  8c  les  remplir,  elle 
ne  travaille  qu'l  cela  8:  elle  y travaille  éxaétement, 
parce  qu'elle  ne  fauroit  pas  fe  diftraire  , fa  Nature 
en  étant  incapable.  On  peut  appliquer  la  même  fup- 
pofition  aux  Caflors,  8c  en  général  à toutes  les  ef- 
pcccs  d' Animaux  Brutes;  on" voit  que  chaque  c-fpé- 
ce  elt  demeurée  dans  les  mêmes  degrés  8c  d im- 
perfection, 8c  d'habileté  où  elles  étoient  il  y a p!u- 
fieurs  ficelés  : quelques  Aftcs  réitérés,  dont  des  dé- 
firs 8:  des  craintes  font  Caufe,  donnent  aux  Indi- 
vidus de  chaque  efpéce  quelque  dégré  d’Induftrie 
qui  ne  fc  remarque  pas  dans  les  autres.  Si  leur  Ame 
étoir  caotble  de  réfléxion  comme  celle  de  l’homme  , 
ils  fe  perfeftioneroient  tout  amrcmtnt  qu'ils  ne  font; 
& comme  ceux  de  la  même  efpéce  n’ont  pas  cnt’reux 
de  Guerres  inteftints,  ils  profircroicnt  des  Réfléxions 
les  uns  des  autres,  qu'ils  viendraient  1 bout  de  fe 


s'y  tapir,  d’un  autre  les  chiens  ftiivent  le  Lièvre  qui 
court.  Il  n'y  a eu  en  tout  cela  ni  Dtffcin  ni  Rai- 
fonnement;  La  vue  d'un  chien  irrite  des  Oyes,  la 
peur  & la  colère  font  (uivies  du  défir  de  fe  défen- 
dre, elles  tournent  leur  becs  de  fon  côté  ; Si  une 
vient  1 être  mordue,  le  fentiment  de  la  douleur  rend 
fa  fraieur  plus  grande,  elle  fuit  8c  s’enfonce  dans 
la  troupe  des  autres  pour  fc  cacher  ; LA-dcflus  on 
s’imagine  que  les  autres  lui  ont  fait  place , 8:  ont  eu 
la  généralité  de  vouloir  lui  fervir  de  Rempart. 

Si  on  veut  prendre  la  peine  de  réfléchir;  on  ex- 
pliquera aifémcnr , pat*  la  feule  fuppofition  des  fen- 
timens, de  quelques  émotions  qui  les  fuivenr,  8r 
des  effets  qui  en  réfultent  fur  le  Corps;  on  Expli- 
quera , dis-je  aifément . par  ces  feules  fuppofitions , 
un  grand  nombre  d’aétions  des  animaux  brutes , qu'on 
fe  plaie  J admirer,  8c  dont  on  parle  même  avccéxa- 
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gérjtion  , parce  qu'on  Ce  Fait  un  plaifir  de  les  rappor- 
ter i des  Principes  fembhbles  à ceux  que  nous  é- 
prouvons  ch  es  nous.  Si  les  Animaux  Brutes  pofoi- 
tnt  des  Principes  , tiroient  des  Conléqucnccs  , fe 
propoloient  des  Buts,  délibéraient  fur  les  Moiens 
les  plus  propres  à y conduire,  on  veiToit  leur  habi- 
leté croitre  tout  autrement,  par  là  même  qu'elles  ne 
fc  dilliperoient  point , comme  font  les  hommes,  en 
mille  réflexions  A'  en  mille  raifonnemens  itifruéàu- 
enx.  Mais  les  Caftors  qui  favent  fc  bâtir  des  mai- 
fotis,  & qui  parodient  les  plus  induflrieux  des  Ani- 
maux, Arles  plus  piécautiontiés,  par  la  manière  dont 
ils  conftruifcnt  leurs  retraites  , ne  font  point  venus 
àpenfer  qu’ils  pourroient  les  remplir  de  provilîons, 
& fe  laiflcnr  aujourd’hui  aufli  gtoffiércmcnt  écrafcr 
fous  une  trape , qu'ils  le  faifoient  il  y a Cent  , & 
deux  Cents  Ans;  Après  cela  le  moien  de  leur  at- 
tribuer de  la  Réflexion  ; 

Un  boeuf  détourne  fa  tête  quand  il  voit  venir 
Je  coup  qui  va  l'afTommer,  mais  la  crainte  de  h 
douleur  cil  h feule  Ciufc  de  ce  mouvement  ; car  il 
n'a  jamais  réfléchi  fur  fon  éxiflence,  il  n'a  aucune 
idée  de  la  Morr.  Un  Porc  qui  s'irrirc  dès  qu’on  le 
touche  & qui  fait  connoitre  fon  dépit  A:  fbn  irri- 
tation par  la  véhémence  de  fesCris,  voit  Cligner  un 
autre  Porc  fans  s’émouvoir , Ar  fins  donner  aucune 
marque  qu'il  craigne  le  même  fort  ; un  Cheval  a- 
près  avoir  fait  quatre  lieues,  commence  d'être  las  ; 
Ce  f.-ntiment  efî  defagrcablc,  mais  ce  defagrément 
n’eft  point  fortifié  en  lui , comme  dans  les  hom- 
mes, par  des  réflexions  qu’il  lafle  fur  le  paflé,  par 
l'appréhenfinn  que  ft  laflitude  ne  redouble . par  la 
crainte  de  faire , après  midi  lin;  traite  aufli  lon- 
gue que  la  prémiére  : A mefure  qu’il  approche  de 
l'bottllerie,  les  impreflions  des  Objets  qui  en  ramè- 
nent l’idée  font  fucctjcr  un  fentiment  de  joie  à 
celui  de  laffitudc;  il  fe  repofe , il  mange  enfuite, 
fans  que  fon  plaifir  foie  troublé  par  aucune  appré- 
henfion.  Après  avoir  repris  fes  forces,  il  part  aufli 
gii,  A:  il  prend  autant  de  plaifir  de  marcher  que 
s’il  n’avoit  jamais  été  las;  Il  faut  même  que  le 
Cavalier  qui  le  monte  modère  fon  feu.  Ainfi  les 
Bêtes  fouffrent  peu , & ce  qu  elles  fentent  de  dés- 
agréable n'eft  rien  en  comparaifon  des  lentimens 
de  plaifir  auxquels  elles  font  fenfibles  , qui  fiant 
beaucoup  plus  fréquens.  A:  beaucoup  plus  conti- 
nués. Le  Créateur  d;  l’Univers  a agi  conformé- 
mtnc  à fon  infinie  Intelligence  A:  à Ion  infinie  Li- 
berté, en  formant  une  infinité  de  différons  êtres , Si 
en  diftribttant  le  bonhfur  fuivant  une  infinité  de 
degrés  différens.  Les  Animaux  brutes  font  dcfli- 
nés  à vivre  d'une  certaine  façon , Je  ils  fe  procu- 
rent aifement  tout  ce  qu'il  leur  faut,  pour  rem- 
plir cette  Dcflinarion  ; Ils  ne  défirent  que  ce  qui 
leur  convient  , 8c  ce  qu'ils  peuvent  obtenir. 
Mais  pofes  la  Morralité  de  l'Ame  humaine,  vous 
ne  voies  plus  goûte  dans  la  Dcflimtion  de  l'hom- 
me ; Ce  n'eft  qu'un  amas  de  contradictions  ; De 
quelque  côté  qu'il  fc  tourne , il  ne  fauroit  parve- 
nir à fon  But , & ceux  d’entre  les  hommes  qui 
fe  propofent  pour  But  ce  qui  eft  le  plus  raifon- 
nablc,  le  plus  digne  de  l'excellence  de  leur  Ame, 
5c  de  leur  mrrveilkufe  capacité , font  précifémcnt 
ceux  à qui  il  cfl  le  plus  impoflible  de  parvenir 
à ce  à quoi  ils  afpirent , Jf  à ce  à quoi  ils  font 
fi  louables  d'nfpirer.  Dès  que  la  Penfce  eff  recon- 
nue pour  l’Offence,  ou  pour  l’attribut  effentiel  de 
l’Ame;  Dès  qu’on  lui  a reconnu  une  Nature  effen- 
tiellement  active , on  fc  trouve  dans  l'Obligation 
d’avouer  que  le  Créarcur  des  Ames  a pu  renfermer 
leur  activité  Je  leur  manière  de  penfer  dans  les  bornes 
qu'il  lui  a plu.  Je  par  conléquenr  mettre  une 
différence  immenfc  entre  les  ames)  des  hommes  Je 
celles  des  bêtes. 

Mais  que  deviendra  l’Ame  d’une  Bcte  ? quel 
inconvénient  y a-t-il  à fuppofer  que  Dieu  a 
voulu  qu’une  nature  penfantc  , dans  les  bornes 
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que  je  viens  de  lui  affigner , commençât  d’é- 
xifler  , en  même  tems  qu'un  corps  , tel  que 
celui  d'une  bête,  commenceroit  à vivre,  Jf  con- 
tinuât d’exifler  pendant  que  ce  corps  vivrait  t Du 
Sort  de  cette  Ame,  y a-t-il  la  moindre  confé- 
quence  à celui  d;  l'amc  de  l’homme  qui  penfe , & 
qui  doit  penfer  fi  différemment  ! Mais  je  vais  plus 
loin  , 5c  pour  faire  voir  que  la  force  de  nva  répnnfe 
lie  fe  renferme  pas  dans  la  Vérité  d'une  feule  hy- 
pothefe;  quand  je  tomberais  d'accord  que  cette  fub- 
ftance,  en  quoi  confiflc  l'Ame  d'une  béte,  ne  tombe 
pas  dans  le  néant  d’où  elle  a été  tirée.  Se  qu'au- 
cune fubflance  penfa>  te  ne  ceffc  d'être,  non  plus 
qu'aucune  fubfhncc  étendue,  tout  ce  que  j'ai  établi 
fur  le  Sort,  de  l’Ame  humaine,  ne  recevrait  aucune 
atteinte  de  cette  fuppofition  A:  de  la  facilité  de  l'aveu 
que  j’en  ferais  ; car  de  l’aveu  de  Mr:  Bayle , une 
Objeétioncll  fans  force  A:  ne  doit  point  ébranler  .pen- 
dant qu’on  peut  l'eludcr  pardes  hypothéfes  poffiblcs. 

Or  n'eft  il  pas  poffible  qu’il  arrivât  à l’Ame  d'une 
Bête , dont  le  Corps  aurait  perdu  h vie , ce  qui 
lui  arrive  pendant  que  fon  Corps  eft  endormi  ? 
Encore  une  fois  je  ne  veux  me  lier  à aucune  hy- 
pothêfe,  Sc  j'aime  à affranchir  le  dogme  de  l'Im- 
mortalité de  l'Ame  humaine  de  toute  obligation  de 
fuivre,  fur  le  fort  de  l'Ame  des  .bêtes,  unfyftcmc 
plutôt  qu’un  autre.  Accordons,  à ceux  qui  vou- 
dront être  de  ce  fentiment , qu'une  fubltance  qui 
a une  fois  penfé,  penfe  effentielitment,  5c  ne  peut 
perdre  la  penfée  qu’avec  l’éxiftcnccj  En  ce  cas- 
là , je  dirai  que  pendant  le  fomracil , une  Ame 
qui  n'eft  occupée  d'aucun  Congé,  perfévére  fans 
aucune  interruption  A:  fans  aucune  variété  dans 
ce  fentiment  de  bien  aife  8 c de  repos , qui  faifit , 
quand  on  commence  à s'endormir  ; ce  Sentiment 
n'eft  même  ni  interrompu  ni  varié  par  aucune  ré- 
flexion fur  fa  durée;  voila  pourquoi  on  nes'ap- 
perçoit  point  s'il  dure  longtemps,  ou  s'il  dure.  v 
peu  , parce  qu’on  n'y  réfléchit  point  ; On  con- 
jeéèure  qu'on  a longtemps  dormi  par  le  dclaflc- 
ment  où  on  fc  fent  à fon  réveil  ; 5c  quand  on  s'eft 
réveillé  on  ratrappc  le  fommeil  d’autant  plus  vîte, 
que  ce  à quoi  on  a penfé  efc  moins  varié,  ou 
moins  intéreffant,  & par  là  engage  à moins  de 
Réflexions. 

La  Transformation  des  infeftes  qui  paffent  d’une 
efpéce  d’animal  à une  autre , eft  connué  ; une  Che- 
nille qui  rainpeavcc  un;  éxtreme  lenteur,  fedépou- 
ïllcdc  fon  enveloppe  pour  devenir  un  Papillon  d'une 
furprenante  vivacité  ; 

, Les  Minerons  ont  été  des  vers,  avant  que  de 
fetrouver  ailés  Si  couverts  d’écailles,  8c  je  crois 
avoir  rcmirqué  qu’ils  redeviennent  enfuite  vers  ; ne 
fe  peut-il  pas  que  l'Ame  d'une  Bête  foit  particulié- 
rement unie  à quelque  petit  corps  d'une  tilTure 
très-durable  qui  a d'abord  fcrvid'Embrion  à l’Ani- 
mal ; Il  fe  pourrait  qu’une  infinité  de  tels  Enabri- 
ons  nageaffent  dans  l’air,  de  la  même  manière 
qu'une  infinité  de  petits  Animaux,  vifiblcs  feule- 
ment à l’aide  des  plus  parfaits  Microscopes,  nagent 
dans  les  liqueurs  plus  grotliércs  que  l'air  : Ces  minces 
habirans  de  l’air  feraient  encore  plus  petits , que 
ceux  des  eaux  à proportion  que  l’air  efc  moins 
épais  que  l’eau. 

On  pourrait  encore  fuppofer  que  ces  petits  ani- 
maux , en  fuivant  la  rracc  de  certaines  éxhalaifons , 
qui  feraient  fur  eux  des  impreflions  agréables , irai- 
ent fe  rendre  à la  fourec  d'où  elles  partent;  5c 
que  là  ils  s'introduiraient  fous  de  nouvelles  envelop- 
pes , Si  fe  mettraient  en  état  de  vivre  dans  d’au- 
tres animaux  ; C’cft  à peu-près  la  penfée  de 
l'Auteur  ingénieux,  qui  a fait  des  réfiéx  ions  très 
fenfées , dans  les  Effais  qu'ils  a donnés  fur  la  Pro- 
vidence , Si  dont  le  Plublic  aurait  lû  avec  plaifir  la 
continuation. 

Je  veux  qu'3ucune  des  Suppofitions  que  jcfcazarde 
ne  foit  la  véritable , je  ne  laiffe  pas  d’en  tirer  cette 
Z zz  zz  î Confé* 
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Confcquénce , & o'n  ns  psut  rsfufer  de  me  b per- 
mettre , c’cft  que  l'objet  ion  cft  levée,  A'  que 
toute  fa  force  tombe  par  rapport  à qui  voudra  re- 
connoitre  unede  ces  fuppolitions  pour  véritable;  or 
li  telle  eft  la  force  d'une  fupofition  pofïible , le 
fuppofée  vraie,  quelle  ne  fera  point  la  force  de  la 
véritable?  ^ lîlle  aura  réellemint  & abfolument  ce 
que  les  autres  n'ont  que  par  fuppolïtion  ; 

Jene donne  donc  aucune  de  ces  Conjectures  pour  la 
être  précifémrnt  veritablejon  pourroir  faire  encore  plus 
d'efforts,  &crt  inventer  d'autres  toutes  très-poffi  bits , 
& dont  aucune  ne  poncroit  atteinte  li  l’Immortalité 
de  l’Ame  de  l’homme  , ni  ne  donneroit  lieu  de  croi- 
re , meme  de  craindre  que  (on  Sort  fut  égal  à 
celui  des  bêtes.  Le  pouvoir  de  réfléchir  qui  efc 
un  de  fes  plus  grands  Ornemens  & la  fouree  de 
tous  ks  autres,  fon  Goût  pour  la  Lumière,  la  Ci. 
pacité  où  elle  fe  trouve  d'avancer  en  connoiffances , 
le  Dcfir  de  s'en  procurer,  l'Obligation  où  elle  fe 
trouve  de  régler  fes  inclinations  A:  (a  conduite  fur 
des  Maximes  dont  elle  fent  b Beauté;  U Neccfliré 
où  elle  eft  de  fefoûccnir  dans  fon  Devoir,  malgré  les 
vives  impreflions  qui  b follicitcnt  à tout  coup , de 
le  négliger,  la  néccrtité  où  elle  eft,  dis-je,  de  s’y 
foûttnir,  par  fon  attention  à b prtfcnce  de  Dieu  fon 
Créateur , & par  les  Biens  qu’elle  en  efpcrc,-  b For- 
ce qu'elle  en  a reçu,  le  l’Inclination  même  qu’elle 
fe  fent  à s’élever  au  défir  de  le  connoirre,  del’aimer 
parfaitement,  & de  l'adorer  fans  ccffe,  toutes  ces 
raifons,  & d'autres  fcmblables  fur  lefquelles  je  me 
fuis  étendu , le  que  l'on  peut  pouffer  plus  loin , 
lonr  telles  que , plus  on  y penfe , plus  on  trouve 
qu’il  feroit  contraire  à b Sagcrte  & à l'Équité  de  Dieu , 
d'avoir  donné  à l’Ame  de  l'homme  tant  de  perfec- 
tions pour  néant,  & de  l'avoir  mife,  par  des  délirs 
& par  des  manières  de  penfer , auxquelles  elle  ne  fe 
Pîut  tcfufer,  fans  une  brutalité  & une  Stupidité  très- 
0 .dcraifonnable , de  l’avoir  mife,  dis-je,  par  ces  délirs 
& pir  ces  manières  de  penfer , dans  l'obligation  de  fe 
propofir  un  But  qui  n'cft  point  pour  clic  : par  11 
l’homme  fc  trouveroit  dans  l’Impuiflance  deriencon- 
noitre  dans  fa  deftinarion , il  feroit  capable  de  réflé- 
chir, & fe  fenriroit  capable  de  former  des  défirs,  & 
il  ne  fçauroic  fur  quels  Objets  il  devroic  les  tourner  ; 
la  Vertu  lui  paraîtrait  refpeéhble , & il  ne  fauroit  s’il 
doitlafuivrc  conrtamment,  ou  fi , dans  plufïeurs  occa- 
fions,  il  ne  feroit  pas  mieux  de  l'abandonner;  Lepbifir 
depiffer  d'Idce  enldéel'améneroit!  celle  de  fon  Créa- 
teur , & dès  là , au  Defir  de  lui  plaire , le  il  ne  fauroit  s'il 
ne  ftroit  pas  mieux  de  s’y  refufer  comme  1 un  défir 
abfolument  inutile  , A-  qui  ne  le  conduirait  qu’à, 
des  Lfpéranccs  Chimériques. 

VL  f P.  VAI  préfentement  parcourir  les  endroits, 
où  Mr.  Bayle  a parle  de  l'Ame,  foit  ceux  qui  rén- 
femv.nt  des  Preuves  de  fa  Diftinclion  d’avec  le  Corps 
& de  fon  Immortalité,  foit  ceux  qui  combattent 
l’une  & l'autre  de  ces  Vérités  par  des  Objections  le  des 
Doutes  ; 11  fera  facile  de  les  compirer  & de  voir  s’il  y 
a decô’é  le  d'autre  égale  évidence,  8e par conféquent 
julle  fondcmentdc  Doutes  & deSufpcnfîon  d’cfprit. 
A l’Article  Diccarque  Mr.  Bayle  dit.  ’’  Je  fou- 
K'.  B:.)U  „ tiens  que  non.  Se  que  quiconque  admet  une  fois, 
„ que  par  exemple,  un  afiembhge  d’os  A:  de  nerfs, 
TtrMt  at  >*  f-nt  & raifonne,  doit  foutenir,  à peine  d’ctrc  dé- 
fC ut  fm  ,,  ebré  coupable  de  ne  favoir  ce  qu'il  dit,  quetout 
P”‘r"  ,,  autre  affcmbbge  de  matière  penfe,  & que  b pen- 

r*,/#  L.  „ (j||j  a fuj,|ift^  dans  l’artemblagc , fubfïfte  fous 

„ d'autres  modifications , dans  les  parties  defunies  , 

„ après  b dilïïpation  de  l’aflembbge.  Je  ne  repère 
point  les  preuves  que  j'ai  données  fur  ce  fujet, 

„ 8c  il  n'eft  p3s  nécertaire  que  je  les  fortifiedenou- 
,,  veau:  car  l'Auteur  des  Objections  ne  les  a point 
„ attaquées  II  y a feulement  obfervé  que  Dicéar- 
,,  que  ne  s'en  doit  pas  mettre  en  peine,  attendu  fa 
,,  déclaration , que  b matière  ne  commence!  vivre 
,,  qu’iprès  un  certain  arrangement  de  les  parties. 

,,  Mais  c'eft  ll-dcffùs  que  je  roudtois  principi- 


i,  paiement  l’accufcr  de  ft’avoir  fu  ce  qu’il  diibi:.' 

„ Il  nentendoit  pas  fimplcment  par  l'u , refpirtr, 

„ manger,marcher;il  entendoit  toutes  les  opérations  de 
„ l’homme,  l’aétion  descinq  fens  éxternes,  l'imagina- 
„ tion , b réflexion , le  rjifonnement  A'c.  Je  foù- 
„ tiens  que  l’on  fuppofe  ce  qui  a été  julqucs  ici 
,,  inconcevaolc  à tous  les  hommes , (i  l’on  fuppnfe 
„ que  le  feul  arrangement  des  orgatices  du 
, corps  humain  fait  qu’une  Subftance.  qui  n’avoic 
„ jamais  penfé.  devient  pcnfintc.  Tout  ce  que 
,,  peut  faire  l'arrangement  de  ces  organes  fe  réduic 
comme  dans  l’horloge  à un  mouvement  local  di- 
,,  verfemtnt  modifié.  La  différence  ne  peutétre  que 
„ du  plus  au  moins.  Mais  comme  l’arrangement 
„ des  diverfes  roues  qui  compofcne  un  horloge  ne 
„ ferviroit  de  rien  pour  produire  les  effets  de  ccr- 
,,  te  machine,  fi  chaque  rosie,  avant  que  d'être  pla- 
„ eée  d'une  certaine  façon , n’avoir  aéàuelltmtnt  une 
,,  étendue  impénétrable,  caufe  néçeffure  du  mou-  fjj  i 
,,  vcment,  dès  qu'on  eft  pouffé  avec  un  certain  de-  * ; 
„ gré  de  force  ; je  dis  aulli  que  l’arrangement  des 
„ organes  du  Corps  de  l'homme  ne  ferviroit  de  rien 
„ pour  produire  la  penfée,  fi  chaque  orpane  avant 
,,  que  d'être  mis  à fa  place , n’avoit  actuellement  le 
,,  don  de  penfer.  Or  ce  don  eft  une  autre  cliofe 
„ que  l’ércnduc  impénétrable,  car  tout  ccquevous 
,,  pouvés  faire  dans  cette  étendue  en  btiiailbnt,  en 
„ la  frappant,  en  b pouffant  de  tous  les  fens  ima- 
,,  ginabies,  eft  un  changement  de  fitutation , dont 
,,  vous  conccvés  aifément  toute  b nature  Se  route 
„ l'effence,  fans  avoir  befoin  d'y  fuppofer  auctm 
„ fentiment.  A- lors  même  que  vous  niésqu'il  y ait  11 
,,  3ucun  fentiment.  Il  y aeu  de  tiôs  grands  génies  qui 
„ fe  font  montrés  un  peu  trop  tardift  de  e et  tir  a croire 
,,  lur  b diftinâion  de  l'amc  de  l'homme  d'avre  le 
,,  Corps,  mais  ptrfor.nt  que  je  fache.n'a  ofc  dire  jufqu'i 
„ ci , qu'il  concevoir  clairement  qu’afin  de  faire  palier 
» une  Subftance  de  la  privation  de  route  penfée  afhicl- 
„ le,  il  fuftifoit  de  b mouvoir;  en  forte  que  ce  chan- 
,,  gernent  defîtuation  éroit  par  éxsmple  un  fentiment 
,,  de  joie , une  affirmation  , une  idée  de  venu  morale 
„ Sec.  Se  quand  meme  quelques-uns  fc  vanteraient  NB, 

,,  de  conçevoir  cela  clairement,  ils  ne  mériteraient 
„ pas  d'être  crus  ; il  faudrait  leur  alléguer  un  partage 
,,  d’Ariftote,  quejccite  en  un  autre  endroir.  Quelle 
„ abfurdiré  ne  ferait- ce  pas  de  foûtenir  qu’il  y a deux 
„ cfpéces  de  couleur,  l’une  qui  eftl'objet  de  b vue, 

,,  le  rien  plus,  l’autre  qui  eft  l’objet  de  b vue.  A- de 
,,  l'odorat  auffi  ? Il  eft  encore  plus  abfurdc  de  foû- 
„ tenir  qu'il  y a deux  efpcccs  de  rondeur,  l’une  qui 
„ confîffc  fîmplement,cn  ceque  les  parties  delà  cir- 
„ conférence  d'un  Corps  font  egalement  éloignées  du 
„ Centre , l'autre  qui  avec  ceb  ,eft  un  a&e  par  lequel  le 
„ Corpsrond  fent  qu'il  éxifte,  A’ qu’il  voit  autour  de 
„ lui  pluficurs  autres  Corps.  La  meme  abfurdiré  fe 
,,  rencontre  à foutenir  qu'il  y a deux  fortes  demou- 
„ ventent  circulaire,  l’une  qui  n’eft  autre  chofe  que 
„ le  changement  de  fituation  fur  une  ligne  dont  les 
„ parties  font  également  éloignées  du  Centre,  l'autre 
,,  qui  avec  ceb  eft  un  afle  d’amour  de  Dieu , une 
crainte  une  éfpérance  A'c. 

„ Ce  que  j’ai  dit  de  b Rondeur  par  rapport  à la 
„ vifîon  , fc  peut  applique  à toutes  fortes  de  figure 
„ par  rapport  à toutes  fortes  de  penfées;  A:  ce  que  j’ai 
,,  dit  du  mouvement  circulaire  n’a  pas  moins  de 
„ force  à l'égard  de  toutes  les  autres  lignes  fur  Lf- 
„ quelles  un  Corps  fe  peut  mouvoir  ou  lentement 
„ ou  vitement.  Et  ainfi  l’on  doit  conclure  que  la 
„ penfée  eft  diftin&e  de  toutes  les  modifications  du 
,,  Corps  qui  foienc  venues  à notre  contioiffance  , 

,,  puisqu’elle  eft  diftinéle  de  toute  figure,  & de  tout 
„ changement  de  fituation  ; mais  n’étant  point 
„ qucflioQ  de  cela  ici,  contentons  nous  de  condu- 
„ rcque  Diccarque  pour  raifonner  conféqucmmcnt  dc- 
,,  voit  admettre  b penfée  dans  toutes  fortes  de  matière  ; 

,,  car  fans  cela  il  étoit  abfurdc  de  prétendre  que  pour- 
,,  vu  qu’on  mit  quelques  veines , quelques  artères  A’c. 

>,  les 
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>,  les  unes  auprès  des  autres  , comme  les  dif- 
„ ferentes  pièces  d’une  machine , on  produiroit  le 
,,  fenritmnt  de  couleur , défaveur,  de  l'on,  d'odeur, 
„ de  froid  , de  chaud,  l’amour,  1a haine,  l'affirma- 
„ tion , la  négation  &c. 

Vif.  Mr.  Bayle  parle  enfuite  de  la  faraeufe  dif. 
pure  du  Docteur  Stillingflcet , & de  Mr.  Locke. 
,,  Le  premiers  foûtenu  ciue  la  matière  étoit  incapable 
„ de  penfer , & s’eft  rendu  pr  U le  défenfeur  d’un 
,,  Article  fondamental  de  l’Ortodoxie  Philofophique. 
„ &•  il  s’eft  fervi  entre  autres  raifons  de  celle-ci , pu  on 
„ ne  fauroit  concevoir  comment  ta  matière  peut  pen- 
» /". 

„ Le  Doétcur  Locke  lui  avoue  b Vérité  de  ce 
„ principe,  te  fe  contente  d’en  nier  h Confcquen- 
„ ce  ; car  il  prétend  que  Dieu  peut  (aire  des  chofcs 
„ qui  font  incompréhenfiblrs  à l'entendement  humain, 
„ & qu’ainfi  de  ce  que  l’homme  ne  fauroit  compren- 
„ dre  qu’une  portion  de  matière  devienne  penlante, 
„ il  ne  s'enfuit  pas  que  Dieu  qui  eft  tout  puifTanr, 
,,  ne  puijj'e  Jenner  , s'il  vent , puelpues  degrés  Je  jen- 
f,  liment , Je  perception  , ci"  Je  penfée  A certains  amas 
„ Je  matière  créée  , jointe  enfcmble  comme  il  le 
„ trouve  it  propos  ....  Tenues  les  difficultés  ptt'on 
„ forme , dit  il , contre  la  poffibihté  pu'il  jr  4 pue  U 
„ matière  ptnfe  , tirées  Je  notre  ignorance  oie  des  bor - 
„ nés  étroites  Je  notre  conception , ne  tostchine  en  au- 
„ ctene  manière  la  put  jar.ee  Je  l)ien , s'il  veut  com- 
5,  muni  puer  A ta  matière  l.t  faculté  Je  penfer  , & elles 
„ ne  prouvent  pat  pu' il  ne  l'ait  point  alluellement  com- 
,,  nsmipuée  À certaines  parties  Je  matière  , difpojées 
j,  comme  il  le  trouve  a propos  , jte/rjuà-ct  pei'on  puiffe 
,,  montrer  pu  il  y a Je  la  contraJichon  d fuppofer  une 
„ telle  chojc  : Voila  un  aveu  formel  de  l’incom- 
« préhenfibilité  de  b chofe , & un  recours  à l’éten- 
» due  de  b puiffance  de  Dieu  fur  des  effets  qui 
„ font  au  delà  des  bornes  de  nôtre  efprit.  C’eft 
„ ainfî  1 pu  prés  que  les  Schobftiqucs  fuppofent 
„ dans  les  Créatures  une  puiffance  obédicnhelte , qui 
„ fait  que  Dieu  les  élcveroic , s’il  vouloir,  à toutes 
,,  fortes  d’états  ; une  pierre  deviendrait  capable  de 
„ b vifîon  hcatifique  une  goûte  d'eau  deviendrait 
,,  capable  d’effacer  toute  la  fouiliurc  du  péché  origi- 
* ncl. 

On  voit  chiremenr , qu'l  comparer  ces  der- 
nières Conjeétures  de  Mr.  Locke  avec  les  Raifonnc- 
mens  que  vient  de  faire  Mr.  Bayle  , c’eft  mettre 
en  parallèle  l’obfcurité  avec  l’évidence.  Or  un  tel 
parallèle  ne  fuffit  point  pour  fonder  des  Doutes  & 
pour  demeurer  indéterminé  entre  deux  Senti- , 
mtns.  • 

Si  je  me  rends  1 l'évidence  . je  reconnoitrai  que 
l’Ame  eft  une  Subfiance  diftinfic  de  l'étendue  ; fi  je 
me  laifTe  déterminer  par  l’Obfcuritc  j’en  douterai  ; 
mais  fi  ce  Doute  me  jette  en  quelque  Erreur  . s’il 
me  fait  tomber  en  quelque  faute , ferai-je  le  moins 
du  monde  éxeufable  de  n’avoir  pas  fuivi  b Lumière 
préférablement  3ux  Ténèbres?  Il  faut  déplus  re- 
marquer que  Mr.  Locke  ne  conçoit  point  que  l'c- 
lendtie  foit  capable  de  penfer  , il  ne  le  foupçonne 
pas  meme  ; il  fc  borne  1 foupçonner  qu’il  pouroic 
y avoir  une  fubflance,  dont  il  n’a  pas  d'idée,  la- 
quelle aurait  pour  un  de  fes  Attributs  l’Etendqc  & 
& pour  l’aurrc  b l’enfée  ; or  b perfuafion  de  l’In- 
mort.ili;é  de  l’Ame  pourrait fubfi (1er  avec  cette  Hy- 
pothéfe  ; car  un  attribut  peut  être  dérangé  fins  que 
l’autre  le  foit , b figure  de  l’eau  peut  changer  1 tout 
coup  fuivant  celle  des  Canaux  par  où  elle  pafîc  , 
pendant  que  le  Mouvement  fc  perpétuera;  &à  tout 
moment  nous  voions  des  Corps  qui  perdent  leur 
mouvement  fans  perdre  leur  figure.  Ainfi  le  Pyrrho- 
nifme  ne  peut  pas  tirer  avantage  de  b diverfité  des 
fentimens  où  Ion  eft  fur  b fubflance  de  l’Ame. 
Tous  ks  argumens  que  j'3'1  allégués  tirés  de  l'Equité 
de  Dieu  , pour  prouver  qu’à  cette  Vie  il  en  fuccé- 
dera  une  fécondé  de  Récompenfe  pour  les  uns,  & 
de  Châtiment  pour  les  autres , confervent  leur  foret 


dans  l'hypothèfe  de  Mr.  Locke,  puifque  b Subfian- 
ce , qui  eft  capsule  de  penfer , eft  capable  de  con- 
ferver  un  de  fes  Attributs  dans  fon  entier , quand 
meme  l’autre  fouffrirade  grandes  altérations.  Ce  n’eft 
pas  que  les  penfées  de  Mr.  Locke  fur  ce  fujet  me 
paroiffent  extrêmement  juftes:  Dieu  a certainement 
h puiffance  de  créer  un  Etre  penfant  qui  n’éxiftoic 
point  avant  qu'il  le  créât  ; Mais  fi  de  U on  préten- 
doit  conclure  qu’à  plus  forte  raifon  il  peut  changer 
l'étendue  qui  éxifte  déjà , & la  rendre  , d’un  être 
qui  ne  penfc  pas,  un  être  qui  penfe.  vû  que  ce  qui 
éxifte  eft  moins  éloigné  de  penfer  que  ce  qui  n'é- 
xifte  pis,  on  fe  ferait  illufion,  parce  qu’en  s’em- 
barrafferoit  dans  des  termes  vagues  & métaphy  fiques. 

Le  Néant  n’eft  point  une  matière  que  Dieu  clévc, 
pir  fa  toute  Puiffance  à la  perfection  de  penfer  ; le 
Ncant  n eft  rien,  il  ne  rend  l'Aétion  de  Dieu  , ou 
l'efficace  de  fa  Volonté . ni  facile  , ni  difficile  ; 

Mais  pour  ce  qui  eft  de  l’Etendue,  loin  de  faciliter 
la  nailfàncc  de  la  penfée  , elle  s’y  oppofe  ; car  fi 
Dieu,  eu  créant  l’étendue,  crée  une  fubllancc  donc 
l’Idée  éxclttt  celle  de  1a  penfée,  il  y aurait  de  la 
contradiction  à vouloir  qu’elle  devint  penfante,  éc 
Dieu  eft  trop  parfait  pour  vouloir  des  chofcs  con- 
tradictoires. Il  n’y  a point  dans  un  bloc  d'étendue 
deux  chofcs,  l’Etre,  A:  l’Etendue,  en  telle  lorte  que 
Dieu  puiffe  détruire  l’une  qui  ne  fauroit  penfer  , 

& élever  l'autre  à la  perfection  de  penfer;  L’Etre 
de  l'Etendue  c'cft  l’étendiie  même. 

Voici  encore  un  endroit  de  Mr.  Bayle  digne  d’at-  tbideuf 
tention.  Prétendre , dit  il , pue puifput  C ame  de  i' homme  • 
penfe , elle  ejl  immatérielle , e'ejl  4 mon  avis  bien  rdi- 
for.ntr , gj-  c'efl  d'ailleurs  établir  un  fondemtnt  tr'es-folide 
de  C immortalité  de  notre  ame , dogme  put  doit  être  confé- 
déré comme  l'un  des  plus  importuns  articles  de  lu  bonne 
Pbitofophie 

Mr.  Bayle  prouve  avec  1a  dernière  évidence  jjtiete 
que  ce  qui  ptnfe  doit  être  indivifible  il  fait  les  Ré- 
ponfes  les  plus  précifcs  , 8c  les  plus  judicieufes  à 
toutes  les  éxeeptions  par  Icfquelltfs  on  pourrait  tâ- 
cher d’éluder  (es  argumens  ” Car  fi  une  fubftance 
,,  qui  penfe,  dit-il , n’étoit  une,  que  de  b manière 
„ qu’uu  globe  eft  un , elle  né  verrait  jamais  tout 
„ un  arbre,  elle  ne  fentiroit  jamais  b douleur  qu'un 
,,  coup  de  bâton  éxcitc.  Voici  un  moien  de  fe 
,,  convaincre  de  cela.  Confidérés  U figure  des 
,,  quatre;  parties  Ju  monde  fur  un  globe  ; vous  ne 
„ verres  dans  ce  globe  quoi  que  ce  foit , qui  con- 
„ tienne  toute  L’Afie,  ni  même  toute  une  rivière. 

,,  L’endroit  qui  reprefeote  la  Perfc  , n’eft  point  le 
,,  même  que  celui  qui  repréfente  le  Royaume  de 
„ Siam  ; & vous  diftingttés  un  coté  droit  & un  co» 

„ ré  gauche  dans  l’endroit  qui  rtprefeme  L'Eu- 
» phtate.  Il  s'enfuit  de  là  que  fi  ce  globlc  étoit  ca- 
,,  pable  de  connoitrc  les  figures  dont  on  l’a  orné , il 
,,  ne  contiendrait  rien  qui  put  dite,  “Je connais  tou- 
„ te  U Pur  ope  , toute  la  France  , toute  U ville  tC  Am- 
„ jlerâam  , toute  U Piflule : chaque  partie  du  globe 
„ pourrait  feulement  connoitre  b portion  Je  la  fi- 
„ gure  qui  lui  écherrait  ; & comme  cette  portion 
,,  ferait  fi  petite  , qu’elle  ne  repréfentrroit  aucun  lieu 
„ dans  fon  énticr,  il  ferait  abfolumer.t  inutile  que 
,,  le  globe  fut  capable  de  connoitre;  il  ne  réfulte- 
i,  roit  de  cette  capacité  aucun  aéte  de  connoiffancc; 

„ & pour  le  moins  ce  feraient  des  aéles  de  con- 

noiffance  bien  diflérens  de  ceux  que  nous  éxpéri- 
„ mentons  ; car  ils  nous  repréfentent  tout  un  objet , 

„ tout  un  arbre  , tout  un  cheval  Arc.  preuve  éviden- 
„ te  que  le  fujet  affefté  de  toute  l’image  de  ces 
„ objets,  n’eft  point  divifible  en  plufieurs  parties, 

,,  & par  conféquent  que  l’homme  , entant  qu’il 
„ penfe,  n’eft  point  corporel  ou  matériel,  ou  un 
,,  compnfé  de  plufietirs  êtres.  S’il  étoir  tel,  il  fe- 

roit  très- infcnfiblc  aux  coups  de  bâton,  vu  que 
„ b douleur  fe  diviferoiten  autant  de  petites  parti  4 
„ qu’il  y en  a dans  les  organes  frappés.  Or  ce  s or- 
„ ganes  contiennent  une  infinité  de  particules,  Se 
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ainlî  la  portion  de  la  douleur  qui  cnnvicndroit  à 
” chaque  partie,  fcroit  fi  petite,  qu’on  ne  la  fen- 
” tiroit  pas.  Si  vous  me  repondiés  que  chaque  partie 
” de  l’ame  communique  fes  pallions  aux  autres  , je 
„ vous  ferais  deux  ou  trois  répliques  qui  vous  re- 
>»  plongeraient  dans  le  bourbier. 

„ Vous  me  dirés,  peut-être,  que  l’ame  ne  voit 
pas  tout  à la  fois  toutes  les  parties  d’un  Cheval, 

„ mais  les  unes  après  les  autres,  que  cette  fucceOion 
„ eft  fi  prompte  qu’elle  en  cft  imperceptible,  &que 
„ l’imprelTion  reçue  au  premier  inftanc,  peut  durer 
,,  allés  pour  fe  trouver  réunie  avec  1 impreinon  des 
,,  inllans  fui  vans , d’où  il  arrive  que  l’ame  croit 
„ voir  les  parties  del’Objet  qui  n’agiffent  plus  fur  cl- 
ic. C'eft  ainfi  qu  elle  «oit  voir  un  Cercle  de 
? feu  lorfqu’on  tourne  en  rond  un  morceau  de  bois 
allumé,  fille  voit  fucccflivemcnt  les  parues  de  ce 
Cercle  8c  néanmoins  il  lui  femblc  qu  elle  les 
;;  voit  toutes  i la  fois.  Cel.  vient  de  ce  que  Vim- 
„ preffion  qu’elle  a rcrjue  dure  plus  longtemps 
;;  5«c  l’adion  même  de  l’objet,  je  vous  répons 
„ que  ce  fubterfuge  ne  vous  tirera  P0'"'  d 

Il  ne fert de  rien  contre  ma  dernière  difficulté,  ni 
” contre  quelques  unes  des  autres  , il  peut  feu  ement 
ictter  de  la  poudre  aux  yeux  à l egard  de  la  dil- 
proportion  entre  la  Grandeur  de  l’objet  8c  la  pc- 
titcfïe  de  h fubflance  penfante.  Mais  apres  tout , 

” oue  pourries  vous  me  répliquer,  fi  je  vous  difois 
que  lors  qu’un  homme  regarde  fixement  un 
Corps  immobile  , une  muraille  par  éxemplc,  la 
même  partie  de  l’objet  qui  Va  frappé  aux  premier 
de  ccs  tnftans  imperceptibles,  dont  vous  parles, 
l le  doit  frapper  dans  tous  les  milans  fiuvans  , car 
V on  ne  fauroit  imaginer  de  raifon  pourquoi  elle 
, cefleroit  d’agir  fur  Vamc.  Elle  agit  donc  en  meme 
„ temps  fur  toutes  les  autres  parties,  mais  dites  moi 
,,  fi  vous  ponvés,  comment  limage  dune  muraille 
, peut  fe  loger  toute  entière  dans  1*  meme  in  liant 
„ L un  fujet  divilible  à Vinfim  I Ceci  8c  plufieurs 
„ autres  raifons  que  l’on  peut  voir  dans  les ; Lents 
„ de  quelques  Modernes  prouvent  invinciblement 
” l’incompatibilité  de  U penlée  avec  un  eue  com- 

” Nous  ne  pouvons  pas  éxpliquer  diliinaement , 
de  quelle  minière  Vamc  penle,  de  quelle  miniére  fes 
penfées  naiffent  l’une  de  Vautre  , de  quelle  maniéré  el- 
le foûtient  (on  attention,  ou  elle  la  révoqué  ,cefi-ï- 
dire,  Nous  ne  connoiffons  pas parfaitement 
re  de  nôtre  Ame.  Nos  conno.ffances  font  è.bor- 
nées  à cet  égard  ; le  Bon  Sens  donc,  8c  la  fige  q, 
ordonnent  de  ne  point  fe  livrer  fur  ce  fujet  peu  «in- 
na  à des  Conjectures  incertaines , & de  ne  poi  t 
établir  des  Conclufions,  delà  vérité  desquelles  nous 
nous  perfuadions,  fut  des  principes  qui inc  foienr pas 
chiremenr  connus.  Mais  lorlqu’on 
ani  penfe  n’cft  point  Corps  , n cft  point 
brfqu’on  établit  8c  qu’on  prouve  qu  il 
contradifÜon  à fuppofer  qu’une  portion  d étendue 
penfe,  on  fonde  fes  Concluons  8c  fes  Preuves  fur 
ce  qu’on  connoit,  8c  dont  on  a des  Idées  dai- 

fCSMr.  Bayle  raifonne  li-d:ffus  avec  une  grande  é- 

vidence  8c  une  grande  force.  

i II  eft  donc  démontré  très-clairement  que  le 
Corps , que  l’Etendue  ne  penfe  pas , ou  que  ce  qui 

penfe  n'eft  pas  étendue.  . , , 

a.  Il  n’eft  pas  en  mon  pouvoir  de  douter  que  je 
penfe.  De  ces  deux  principes  connus  8c  ^mon- 
trés je  conclus  qu’il  y a en  moi  quelque  chofe  de 
très-a&if  8c  qui  n’eft  point  étendu.  Peut  on  oppo- 
ler  à cette  conclulion  une  condufion  toute  contrai- 
re énoncée  en  ces  termes,  L' étendiie  peut  ffir , ou, 
il  n'cji  pas  impoJJibU  <]"*  " ?■’"  He”e.  fi* 

Peut-on  établir  ces  dernières  propofitions  par  des 
preuves  d’une  force  égale  à celle  des  preuves  qui  éta- 
blifTent  la  Condufion  oppoféc?  Puis  donc  que  cela 
ne  fe  peut , le  grand  principe  du  Pyrrhonifmc ; fa: 


voir  qu’à  chaque  preuve  on  peut  en  oppofer  une 
d’une  égale  force , n’a  point  lieu  dans  cette  Qjitf- 

tion.  . ...  _ . . , 

VIII.au  AND  Mr. Bayle  dit  que  Lcucippe  8c  fes  sii„  flu4 
Scftateurs  auraient  pu  attribuer  de  la  penfée  à cha-  /uprfer 
cun  de  leurs  atomes , puifqu’ils  leur  attribuoient 

du  Mouvement. /,*  ùv 

II  me  parait  qu’il  y a du  Vrai  8c  du  Faux  dans  m„.  ^ 
catte  penfée.  Dès  que  nous  nous  ferons  une  Loi  de  nrlt  Un- 
ne  raifonner  que  fur  nos  Idées,  nous  conviendrons 
que  le  Mouvement  n’eft  pas  effentiel  à l’étendue;  Il  " £’ 
faut  donc  qne  toute  portion  d’étendue,  qui  eft  en 
mouvement,  ait  été  déterminée,  par  quelque  Caufe 
éxtérieure,  à être  en  Mouvement  plutôt  qu’en  Re- 
pos. A cet  égard  il  eft  aulïi  peu  raifonnablc  d’at- 
tnbuer  aux  Atomes  du  Mouvement  qui  n’ait  point 
de  Caufe  que  de  la  penfée.  Mais  voici  une  grande 
différence  : On  conçoit  clairement  que  V Etendue 
cft  fufceptible  de  Alouventent , mais  il  n eft  pas  pof- 
fible  de  fe  la  repréfenter  comme  le  fujet  de  la  Pcn- 
fite 

Mr.  Bayle  ne  raifonne  pas  plus  jufte  quand  il 
dit  que  Us  Atomifles  t»  donnant  unt  amc  a ch* jue 
Atome , ou  en  faijunt  ptnfer  chaque  Atome  , awoient 
uni  la  penfée  a un  fujet  indivtjibie  ; car  Vindivifibilité 
des  Atomes  de  Lcucippe  , 8c  d’Epicure  ii’avoic 
pour  Caufe,  félon  eux,  que  la  parfaite  dureté  qu’ils 
leur  attribuoient , 8C  par  là  même  qu’ils  en  luppo- 
foient  les  uns  Ronds,  les  autres  Pyramidaux,  les  au- 
tres Crochus , en  diverfes  manières,  ils  y rcconnoiffoi- 
ent  des  parties  ; Sc  tous  les  Arguments , psr  lefqucls 
Mr.  Bayle  prouve  que  la  penlée  ne  peut  appartenir 
qu’à  un  fujet  indivifiblc,  tombent  fur  ccs  Atomes; 
car  la  penfée  d’une  éxtrémitc  ne  pourrait  pas  cire  la 
même  penlée  que  ceUc  de  Vautre,  ni  que  celle  du 
milieu , ni  que  celle  de  ce  qui  ferait  fitué  entre 
le  milieu  8c  les  éxtrémités. 

Déplus  l’homme  étant  un  compnfé  d’ Atomes, 
chacune  de  ces  petites  parties , dont  le  nombre  cil 
prodigieux , 8c  dont  les  grofleurs , les  figures  8c  Us 
mouvemens  varient  prefque  à l’infini;  chacune,  dis- 
je,  de  ces  petites  parties  auioit  eu  fa  penfée  diftinc- 
te  de  celle  des  autres.  Nous  n'apperçcvons  rien  de 
tel  en  nous-mêmes  8c  nous  y apperçevons  tout  le 
contraire  ; ce  qui  penfe  en  nous  cft  unique  , 

8c  un  feul  8c  même  fujet  voit  , entend  , réflé- 
chit . 8Cc.-  _ . 

Quand  chaque  Aiorne  fcroit  penfant,  à moins 
de  fuppofer  encore  qu’ils  peuvent  fe  conniaitre  & 
conférer  les  uns  avec  les  autres , 8c  que  cette  infini- 
té de  tels  Etres  penfans  répandus  dans  le  vuide 
fans  borne , favent  s’unir  dans  le  projet  de  composer 
un  Univers  plein  de  Beauté  8c  J’ufage  à moins 
d’une  iuppolition  auffi  hardie,  & auflï  éloignée  Je 
toute  vraifemblauce,  on  fe  trouve  toujours  réJuit 
à la  néccllité  de  reconnoitrc  une  Intelligence  fupé- 
rieure  qui  les  a affemblés , & qui  a alîigné  à chacun 
fa  place  8c  fes  fondions. 

IX.  REMARaUONS  , die  Mr.  Bayle , mnierti 
que  de  tris  grandi  Philofophes  «voient  fait  itr.Qhr  Us  prouve  IA 
principales  propriétés  de  P Ame  d.ms  la  force  de  je  mou-  ffff'j** 
voir,  je  ferai  ü-deflùs  une  petite  remarque.  Les 
termes  dont  on  fc  fert  pour  éxprimer  les  actes  de  /« 
i*  nreCmie  tous  Métaphoriques , & tirés 
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l’Ame,  font  prefque  tous  Métaphoriques,  8c  tirés 
de  ce  qui  fe  paffe  dans  les  Corps.  Les  plus  zélés 
Partifans  8c  les  plus  fortement  perfuadés  de  la  Spiri- 
tualité de  l’Ame  8r  de  fa  Liberté,  pour  en  éxpri- 
mer les  aéhs,  difent,  quelle  fe  détermine  elle-même. 

Il  le  peut  donc  que  les  anciens  Philofopbes , aient 
dit , dans  le  même  fens  que  V Ame  a la  force  de  fe 
mouvoir.  Rien  ne  me  parait  prouver  plus  forte- 
ment fa  diftin&ion  d’avec  le  Corps , que  le  fentt- 
ment  qu’elle  a de  fa  Liberté,  & les  actes  qu’elle 
en  éxerce.  Si  la  Subftance  de  l’Ame  étoit  étendue 
8c  que  fes  différentes  penfées  fuffent  la  fuite  de  fes 
différais  mouvemens  comme  un  Corps  ne  peut  (e 
remuer  lui  même,  l'Ame  ue  pourroit  point  modifier 
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"f  jt  ”**  elle  même  les  Pcnfécs  ni  appliquer  i Ton  gré  fon 
rinmmt  attention,  tantôt  for  un  Objet  tantôt  fur  unautre. 
t*™*  „•  X.  SENNER.T  avoit  beau  «lire,  die  Mr.  Bayle, 

Vt/ttf"  ” cluc  l'Ame  des  bêtes  ne  fubfiftoit  point,  comme  fait 
titUsm-  ■»  l’Ame  de  l’homme,  après  cette  vie,  il  ne  laiiïbit 
cm.  „ pas  d'établir  ua  Dogme,  félon  lequel  il  eft  fur  que 
Hut.  e.  „ l'Ame  des  bêtes  eli  de  même  clpéce  que  celle  de 
,,  l’homme.  La  différence  de  leur  fort  quant  à la 
,,  durée  ne  coule  pis  de  la  iliflérencc  de  leurs  per- 
„ feérions,  mais  du  bon  plaifïr  dn  fouverain  Maure, 

„ qui  eft  une  Caufe  touc-l-fait  externe.  Les  Mc- 
,,  dailles  & la  Monnoieque  les  Souverains  font  (ai- 
>,  re,  font  l'imag  .'  de  la  conduite  que  ce  Médecin 
„ attribue  à Dieu.  On  fait  frapper  des  Médailles 
„ pour  durer  éternellement,  on  lait  (aire  de  la  mon- 
„ noie  pour  durer  jufqu’à  nouvel  ordre  : car  au 
» bout  d’un  certain  temps  on  la  décrie , elle  eft  au 
4,  billon  , on  la  convertit  en  d’autres  efpéces.  Ce- 
„ pendant  les  médailles  & li  ntonnoie  (ont  laites  du 
,,  meme  métal.  Selon  Srnncrt*  L’Ame  de  l'hommt 
„ répond  aux  AlédatUet , & celle  des  ér’tej  i la  Mon- 
,,  mit.  Cette  Opinion  eft  dam’ereufe  telle  nous  réduit 
NB.  » à ne  (avoir  que  par  révélation  l’Immortalité  de 
„ nos  âmes. 

Dans  le  temps  qu’on  ne  favoit  rien , ou  prefque 
rien , en  matière  de  Pnyfique  croit-on  tn  dioit  de 
nier  l’é  xillcncc  de  tout  ce  qui  trappe  nos  fens , & 
de  regarder  tous  les  phénomènes  de  la  Nature  comnyf 
des  Songes,  parce  qu’il  n’y  en  avoit  aucun  dont  on 
pût  alors  éxpliquer  les  Caufcs  ? 

La  Formation  des  Corps  organifés  eft  nn  fujer  en- 
veloppé de  grandes  obfcuriccs  : Peut-être cft-il  néces- 
ûire  de  l’attribuer  1 quelques  Principes  doués  de  con- 
noilTancc  ; Mais  parce  qu’on  n’a  pas  aiïes  de  Lu- 
mières pour  déterminer  au  julle  la  Nature  Se  le 
Sort  de  ces  Principes , revoquera-t-on  en  doute  ce 
que  l’on  connoit  ordinairement  de  l’Ame,  & toutes 
ks  preuves  qu’on  a de  fon  Immortalité  I 

Cette  Hypothêfe  dangereufe.Mr.  Bayle  ne  négli- 
ge aucune  occafion  de  l’établir.  La  Raifon  , (e- 
lon  lui  ne  nous  fournit  li-dclfus  que  des  Ténèbres 
Se  des  Incertitudes  ; la  foi  feule  peut  nous  tran- 
quilifer. 

Mr.  Bayk  a reconnu  le  dogme  de  l’Immortalité 
important , 8c  d’une  Ortodoxie  Pliilofophique.  Et 
qu’y  a-t-il  d’ortodoxe  , & d’hétérodoxe  en  Philo- 
fophit3  Quel  Principe  doit  palfer  pour  vrai , quelle 
Conféqucnce  doit  on  regarder  comme  fûre,  (i  on  a 
de  la  K ai  fon  les  Idées  que  Mr.  Bayle  fe  plaît  fi 
fouvent  d’en  donner î Ces  inégalités  de  Mr.  Bayle, 
me  confirment  dans  la  penfée  qu’il  avoit  écrit  en 
divers  temps,  1 melure  qu’il  lui  tomboit  fous  la  main 
des  Auteurs  qu’il  fe  faifoit  un  plaifir  de  réfuter.  Il 
n’a  rien  voulu  ptrdre , & il  a mieux  aimé  fe  con- 
tredire que  de  ne  mettre  pas  à profit  tous  (es  recueils. 

C’cft  un  Privilège  dont  un  Pyrrhonicn  fe  croit 
particuliérement  en  pofleflion.  Mais  le  plaifir  qu’on 
trouve  à en  faire  ufage  n’eft- il  pas  le  caraderc  d’un 
homme  qui  n’a  que  de  l’Indifférence  pour  la  Vérité , 
qui  lb  bonne  à donner  des  Preuves  de  la  Fécondité 
ce  fon  Gcnie , ic  ne  s’attache  point  à examiner  avec 
l’application  que  le  défir  des’inffruire  mérite.  11  cftcnco- 
rc  certain  que  Mr.Bayle  s’exprime,  de  temps,  en  temps 
avec  uncéxtrêrtie  inconftance  ; En  partant  du  mouve- 
ment. par  éxcmple,  il  défie  qu’on  puiffedonnrr  lies 
Objections  une  Rc'ponfe  farisfaiUmc;  & ailleurs 
après  avoir  raflcmblé  les  Régies  qu’o»  doit  fuivre 
dans  l’éxamtn  d’une  Queflion,  il  en  conclut  que 
les  Argumens  par  lefquels  il  a attaqué  les  Maximes 
fondamentales  de  la  Religion , font  de  Argumens 
vidorieux.  Qui  cft-ce  qui  s’aviferoit  des  foup- 
çonner  que  des  éxpreffions  les  plus  fortes  & les  plus 
hardies  qu’on  puifle  s’imaginer,  fcréduiftntà  celk-ci 
D<âifA  qu'il  veut  qu’on  kur  fubftitue?  Je  ne  fouhairte  pas 
Tcm  iv.  qu’on  fe  perfuade  que  de  tels  Argumens  font  effeélivt- 
mtnt  inftlublet.  Je  ne  l'alTÙre  pas,  je  dis  feultmtnt 
qu'tli  mi  le  pAToijJbir. 
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» Rien  n’eft plus divertiffant,  ditMr.  Bayle,  que 
„ de  voir  avec  qu’elle  autorité  les  Scholaftiqucs  xJo  T" 
» s'ingèrent  de  donner  des  bornes  1 la  connoiffance 
„ des  bêtes:  Ils  veulent  qu'elles  ne  connoiffent  que 
,,  ks  objets  fingulic-rs  Se  materiels,  & qu’elks  n’ai* 

» ment  que  l’utile  & l'agréable;  qu’elles  ne  puiffent 
„ réfléchir  fur  leurs  femimens  & fur  leurs  dcfiis,  ni 
,,  conclure  une  chofc  d’une  autre.  On  diroit  qu’ils 
,,  ont  (ouille  plus  heureukment  dans  ks  facultés  Se 
» dans  les  ades  de  l’Ame  des  bêtes,  que  les  pluséx- 
„ perts  Anatomiftcs  dans  les  entrailles  des  Chiens; 

» Leur  témérité  eft  fi  grande,  que  quand  même  le 
»,  hazard  auroi:  voulu  qu'ils  trouvaflem  la  Vérité , 

„ ils  feroienr  i ni!  ignés  de  louange,  3e  même  d'éx- 
,,  eufe.  Mais  donnons  kur  quartier  là-dcflus;  ac- 
„ cordons  kur  tout  ce  qu’ils  fuppofent;  qu’cncfpé- 
„ renrils?  S’imaginent  ils,  que  par  ce  ntoien  ils  ob- 
,,  tiendront  d'une  perlonne  qui  (ait  raifonner qu’on 
» doit  convenir  que  l’Ame  de  l’homme  n’eft  pas 
„ de  la  même  efpéce  que  celkdcs  bêtes.  Cette  pre- 
,,  tention  eft  chimérique.  Il  eft  évident  i quicon- 
„ que  (ait  juger  des  chofes,  que  toute  Subllance 
„ quia  quelque fentiment,  fait  qu'elle  font;  Se  il  ne 
„ (croit  pas  plus  abfurde  de  foûtenir  que  l'Ame  de 
,,  l’homme  connoit  aduellemcnt  unobjet  , fanscon- 
,,  noitre  qu’elle  le  connoit,  qu'il  eft  abfurde  de  dire 
„ que  l’Ame  d’un  chien  voit  un  oifeau  , fins  (avoir 
,,  qu’elle  le  voit.  Cela  montre  que  tous  lesaéies  des  fa- 
it cultes  fenfitivesfont  de  kur  future,  & par  eu  tflèn-  N Bi 
,,  ce  réflexifs  fur  eux- menu  s.  Le  Pere  Maignan , qui 
„ malgré  toutes  fes  connoiflanccs  a croupi  dans  ks 
„ erreurs,  & dai.s  b crafle  de  l’Ecole,  à l’égard  de 
,,  l’Ame  des  bêtes,  avoue  pourtant  que  pour  fen- 
,,  tir  une  chofc  il  faut  connoirrc  le  fentiment  que  l’on 
»,  en  a.  Il  faut  donc  dire  que  la  mémoire  des  bêtes, 

,,  eft  un  afte  qui  ks  fait  reflouvenir  du  paflé,  & 

„ qui  kur  apprend  qu'elles  s'en  louviennent.  Com- 
,,  ment  donc  ofe-t-on  dire  qu’elles  n'ont  paslepou- 
,,  voir,  de  réfléchir  fur  leurs  penfêes,  ni  de  tirer 
,,  une  Conféqucnce  ? 

Mr.  Bayle  fe  moque  avecraifon  des  Philofopbes 
de  l'Ecole  qui  ont  mis  hardiment  dans  les  bêtes,  ce 
qu’il  kur  a plû.  Nous  (avons  par  line  Expérience 
intérieur* , & par  confcquent  indubitable,  ce  qui  fc 
paffe  en  nous,  loi  (que  nous  penfons;  du  moins  nous 
en  (avons  une  partie . & ce  que  nous  (avons  par 
fentiment , il  n’ift  pas  tn  nôtre  pouvoir  d'en  dou- 
ter. 

Mais  il  n'eft  pas  en  nôtre  pouvoir  de  connoitre, 
par  cette  voie , ce  qui  fe  pafle  dans  ks  bêtes  ; de 
forte  que  pour  éviter  l'Erreur,  on  doit  être  éxtrê- 
mementfur  fes  gardes,  & n'attribuer  aux  Animaux, 
qu’on  ne  peut  point  inntriogcr , que  ce  qui  eft  ab- 
folumcnt  ncccflairc  pour  éxpliquer  leurs  aérions.  Les 
Argumens  dont  onfefcrt  pour  établir  la  Diflittdioi» 
de  l’Ame  de  l’homme  d’avec  fon  Corps,  & pour 
prouver  qu’elle  tft  drftinée  à vivre  aptes  la  Moir, 
font  des  preuves  d’une  très-grande  (orce,  Se  dc- 
monflratives  pour  ceux  qui  (avent  s’y  rendre  at- 
tentifs. A ces  Raifons  oa  n'oppofe  que  dis  In- 
certitudes, quand  on  s’efforce  de  mettte  en  parité 
l’Ame  des  bêtes  avec  celle  des  Homme*.  Or  l'Ob- 
feur  & l’Inccrrain  ne  doivent  point  ébranler  la  Cer- 
titude de  ce  qui  fc  trouve  établi  par  des  Raifons 
évidentes. 

Le  fentiment  que  Mr.  Biyle  traite  de  ridicule 
peut  avoir  deux  fens.  Si  ks  Scliolaftiqucs,  dont  il 
parle,  ont  prétendu  que  les  Bctes  fenroicnr  far.ss’ni 
appercevoir,  ou  fans  que  leur  fenriment  fur  une  pcj. 
ception,  je  ne  vois  rien  de  plus  infoûtcnable , Se  de 
plus  contradictoire. 

Mais  >1  eft  poüiblc  qu’un  Etre  ait  des  femimens, 
ait  des  perceptions,  & s'apptreoivc  nu'il  ks  ait, 
fans  avoir  reçu  b Capacité  de  réfléchir  fur  ers 
Perceptions , pour  avoir  foiu  de  ks  mettre  dans  fa 
Mémoire,  pour  s’informer  de  leurs  Caufcs,  pour 
remonter  à leurs  fources,  ou  pour  en  prévoir  )t; 
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fuircs  , & prendre  13  - deflus  des  mefures. 

XL  AVANT  qued'éximinercn  deuil  ce  que  Mr. 
lfayk  allègue  dans  cet  Article  de  Rorartus  je  com- 
mencerai parla  rcfléxion  qu'il  fait  furie  déficit»  de  ce 
Rorarius. 

Car  que  peut-on  vtir , dii.il  ,eU  plus  grettfqite  , qn'nn 
homme  qui  ut  prend  fa  plume  pour  meure  le  future  hu- 
main au  dejfous  de!  bciet , que  parce  qu’un  Savant 
trouve  mauvais  que  l'Empereur  Cbarlet-Quint  afptrta 
U Monarchie  umver jette , fans  avoir  les  qualités  d'un 
Ut  bon  le  Cran!,  ou  d’un  Fridtric  harhtroujjtl 
On  voit  par  13  que  ce  livre  de  Rorarius cft  l’Ou- 
vrage d’une  Imagination  tchaufée,  qui  donne  Carriè- 
re 3 fa  Hile,  fe  qui  3 la  manière  des  Rhéteurs  , fe  fait 
une  gloire  d’exagérer,  & fe  donne  la  liberté  de  ci- 
ter comme  des  autorités  fûres  -,  tous  les  contes  dont 
elle  a eu  quelque  connoiflance.  On  ne  fe  doit  donc 
point  einbarralfrr  des  faits  fur  lefquels  Rorarius  fe 
fonde. 

Mr.  Biyle  profite  pourtant  de  ce  Nom  , & de 
cet  Ouvrage.  D'abord  il  fait  remarquer  la  force  de 
l’Argument  que  l’on  tire  de  la  fpiritualité  de  l’ame 
pour  en  conclure  l’immortalité,  f.e  principe  d’où 
on  tire  cette  condufion  eft  très-fur  : Car  fi  l’éten- 
due eft  incapiblede  panfer.ee  qui  penfc  en  nous  eft  fans 
contredit  une  fubftance  diftrnétc  du  Corps.  Après 
tela  M.  Bayle  fait  voir  l’embarras  où  jette  l’argu- 
ment  tiré  de  l’amc  des  bêtes;  il  Convient  que  L’hy- 
pothèfe  Cattéfienne,  qui  les  dépouille  de  toute  pen- 
fée , feroit  tris-commode , fï  00  pouvoir  s’en  aflu- 
rer.  Il  ajoute  que  cette  livpothéfe  n’cft  pas  moins  né- 
cefTiire  pour  donner  forte  a ! Argument  qu’on  tire  des 
Joujf rances  des  petits  enfans  en  vue  de  prouver  le  pé- 
ché Onginel,  J'ans  lequel  kurs  fokff'ramet  paroitrotene 
des  injtejlices. 

Tour  ce  qui  a du  rapport  3 la  Réligion,  fe  eo 
particulier  ce  qni  en  (air  quelque  Article  . ma  tou- 
jours puù  trop  itnporran'  pour  en  I aire  dépendre  la 
Certitude  de  quelque  Hypotlièfe  Philofophique  ; & 
par  cette  raifon  j’ai  pris  le  parti  de  prouver  que  k 
Dogme  de  l’fmmorraliré  de  l’ame,  ne  reçoit  au- 
cune atteinte  de  la  fuppofirion  même  la  plus  hardie 
qui  eft  celle  qui  fait  de  l’Ame  des  Bctes  une  Sub- 
ftance  diftinétc  de  leur  Corps.  J’ai  aufli  juflifâé 
la  Bonté  de  Dieu  fur  ce  qu’elles  foudrent,  Se  je 
traiterai  cette  même  qucflion  dans  l’examen  du 
Pyrrhonifme  fùr  la  Providence.  Mais  j’en  dirai  en- 
core ici  quelque  chofe. 

XII.  IL  EST  tout-3-fait  vraifemblable  que  les 
Bêtes  fouffrent  beaucoup  moins  qu’on  ne  s’imagi- 
ne; Nos  réfléxions  augmentent  nos  douleurs,  elles 
y fixent  l’attention,  & i’appréheofion  de  leurs  fui- 
tes leur  donne  une  nouvelle  force.  Quand  les  Bê- 
tes fe  battent  Se  qu’elles  fe  déchirent,  le  plaifïr  de 
fatisf.tire  leur  haine,  fe  leur  colère  l’emporte  de 
b aucoup  fur  le  fentiment  de  leur  douleur,  s’il  ne 
l’étouffe  pis  entièrement;  La  meme  chofe  arrive 
3 des  hommes  féioces  , Se  j’ai  vu  des  hommes  ro- 
buffrs  & ftupidts , deftinés  3 mourir  fur  la  Roui' , 
foùrcnir  fins  grimacer  les  Coups  dent  on  brifoit 
leurs  membres. 

Mr.  Bayle  fait  enfuite  un  dénombrement  favant 
Se  curieux  des  différentes  opinions  qui  ont  partagé 
les  hommes  fur  la  Nature  de  l’Ame  en  général,  8c 
fur  celle  des  Bêtes  en  particulier.  Je  biffe  l’hifto- 
rique  parce  qu’il  ne  contient  aucune  autorisé  3 la- 
quelle on  doive  céder  en  matière  de  Raifonnemenr , 

Se  je  reprens  ce  qu'il  dit  fur  les  Philofophei  de 
l’F.cole.  ” Ils  difent  que  l’Ame  des  bêtes  apperçoit  rous 
„ les  objets  des  cinq  fens  externes  ; quelle  juge  qu’en- 
,,  tre  ccsobjets  , il  y en  a qui  lui  conviennent , Se 
,,  d’autres  qûi  lui  font  nuifibles,  Se  qu’en  confé- 
„ qufnce  de  ce  Jugement  elle  délire  ceux  qui  lui 
„ conviennent  Se  abhorre  1rs  autres  : Se  que  pour 
„ jouïr  de  l’objet  qu’elle  fouhaite  , elle  transporte 
„ fes  organes  au  lieu  oiiàl  eft.  Se  qu'afindefuirl'ob- 
„ jet  qu’elle  abhorre, elle  éloigne  fes  organes  du  lieu 
>,  où  il  eft. 


„ [e  conclus  de  touf  cela  que  (i  elle  ne  produit  pas 
i,  d’autres  actes  aufli  nobles  que  ceux  de  notre  a- 
,,  me,  ce  n’cft  point  fa  faute,  Ou  qu'elle  foit  d'une 
,,  nature  moins  parfaite  que  l’ame  del’liommc , c’eft 
,,  feulement  que  les  organes  qu’elle  anime  ne  reflêin- 
,,  blent  point  aux  noires. 

XIII.  CE  QUE  Mr.  Bayle  vient  de  dire  n’eft  TuUtf- 
point  certain  , & il  fe  peut  que  cette  différence  vien-  /<*»«» 
ne  de  la  nature  de  ces  Ames;  Les  Objets  qui  peu- 
vent  nuire  au  Corps  d’une  bére,  font  nai're  dans  j'fl 
fon  Ame  une  impreflion  desaqréabk  ; Ce  fentimenr  , 
eft  immédiatement  fuivi  du  Dcfir  de  s’éloigner , il  h*‘,u 
ne  fe  pafle  aucune  Réflexion  , aucun  Raifonr.trmnt 
entre  ces  deux  aftes;  L’arae  des  Bétes  eft  bornée  3 
fenrir.  Se  3 vouloir,  & fa  Capacité  11c  va  point 
jufqu’3  réfléchir , au  moins  n’en  avons  nous  point 
de  preuves  convaincantes. 

» Je  demande , dit-il , 3 ces  Meflieurs  s'il  trouve-  . 

,,  roitnt  bon  qu’on  dit  que  l’Ame  de  l’homme  eft 
» d’une  autre  efpéA  3 l’àgc  de  ; 5.  qu’3  l'âge  d’un  tiue  £. 

» mois;  ou  que  l’Ame  d’un  phrénétique , d'un  hé- 
„ bété,  d’un  vieillard  qui  tombe  en  enfance,  n’aft 
„ pas  (ubftantiellement  aufli  parfaite  que  l’aiced’un 
„ habile  homme.  Ils  rejetteroient  fans  doute  cette 
,,  penfée  comme  une  erreur  très-grolflére  , fe  ils 
„ feraient  bien;  car  ils  rft  fur  que  b meme  ame , 

„ qui  dans  les  rnfans  ne  fait  que  fentir , médite  8c 
«,  raifonnc  d’une  minière  folidedans  unhommefait, 

,,  fe  que  la  même  ame  qui  fait  admirer  fon  Efoiit  8c 
„ fa  Raifon  dans  un  grand  homme  , ne  feroii  que 
„ radotter  dans  un  vieillard , qu’éxtravaguer  dans  un 
» fou , que  fentir  dans  un  enfant. 

On  ne  fauroit  difeonvenir  qu’il  ne  foit  arrivé  un 
grand  dérangement  dans  les  organes  intérieurs  d’un 
homme  qui  extravague  : On  s'apperçoit  que  tout 
eft  engourdi  dans  un  Vieillard  qui  retombe  dans  l'en- 
fance : Mais  peut-on  s’empêcher  de  croire  que  les 
Organes  d’un  Singe,  ne  foictit  dans  un  état  d’une 
plus  grande  perftôion  que  ceux  du  Corps  humain, 

& L.s  Animaux  brutes  n’ont-ils  pas  prefque  tous  plus 
d'agilité  3c  de  dextérité  naturelle,  qu'on  n’en  re- 
marque dans  les  hommes  I 
n On  ferait  dan'  une  erreur  crafle,  continue  Mr. 

,,  Bayk.fi  on  prétendoit  que  l'Ame  de  l'homme 
„ n’cft  fufceptible  que  des  penfccs  qui  nous  font 
„ connues.  Il  v a une  infinité  de  fenfitions  te  de 
pallions,  8e  d'idées  donc  cette  ame  eft  très-cipa- 
,,  blc,  quoi  qu’elle  n'en  foit  jamais  affrétée  pendant 
„ cette  vie  : Si  on  l’unifloit  3 des  organes  différons 
,,  des  nôtres , elle  penfiroit  autrement  qu’elle  ne 
„ penfè  aujourd'hui  & fes  modifications  pourroienc 
,,  être  beaucoup  plus  noMes  que  celles  que  noirs 
„ éprouvons.  S’il  y avoit  des  Suoflanccs  qui  dans 
„ des  Corps  organisés , euflent  une  fuir*  de  fen- 
„ filions,  & d’autres  penfées  beaucoup  plus  fubli- 
,,  mens  que  1rs  nôtres,  pourrait- on  dire qu  elles  font 
„ d’une  nature  plu'  parfaite  que  nôtre  ame  ? Non 
„ fans  doute;  car  fi  nôtre  ame  étoit  tranfportée  dans 
„ ces  Corps  - 13  elle  y aurait  cette  meme  fuite  de 
,,  fenfations  & d’autres  penfées  beaucoup  plus  fubli- 
„ mes  qu*  les  nôtres  ; 

fe  tombe  d’accord  que  deux  Subftanccs  Intelligen- 
tes , entièrement  égales , pourraient  être  unies  3 des 
Corps  très-différens  , Se  par  les  Loix  arbitraires 
de  l’Union,  fe  trouver  aflùjctties  3 des  maniè- 
res de  ptnfer  très-différentes.  Mais  fi  on  pré- 
tend qu’il  ne  puiffe  y avoir  aucune  autre  caufe  de 
différence,  je  me  crois  en  droit  de  le  nier.  Dés  13 
tombera  la  Conféquence  que  tire  Mr.  Bayle,  quand 
il  dir. 

,,  Il  eft  aifé  d’appliquer  ceci  3 l’Ame  des  bctes. 

„ On  nous  avoue  qu’elle  fenr  les  Corps,  qu’elle  les 
,,  difeerne,  qu’elle  en  fouhaite  quelques-uns,  qu’elle 
„ en  abhorre  quelques  autres.  C'eftaflés;  elle  eft  donc 
„ uneSubflance  penfante,  elle  eft  donc  capable  de  la 
„ penfée  en  général  : elle  peut  donc  recevoir  routes 
„ fortes  de  penfées,  clic  peut  donc  raifooner,  elle 

i>  peut 
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JJ  penl  founoitre  !e  bien  honnête , fts  Univerlaux , 
;,  let  Axiomes  de  métaphyfique , les  Régies  de  la 
,,  Morale  fcc. 

„ Comme  de  ce  que  la  Cire  peut  recevoir  la  fîtnl- 
,,  re  d'un  Cachet , il  s'enfuir  manifcflement  qu’elle 
,,  efl  fufceptible  de  la  figure  de  tout  Cachet  > il  faut 
„ auffi  dire  que  dès  qu'une  ame  efl  capable  de  pen- 
„ fée  elle  e(l  capable  de  toute  penfée. ...  Ce  mor- 
„ ceau  d'étdn  qui  ne  lût  jamais  une  afliette,  le  fera 
,1  dès  que  vous  le  jetterés  liquide  dans  le  moule 
„ d’une  aflictre.  Jettes  de  même  cette  ame  de  bête 
,,  dans  le  moule  des  idées  univerfelles,  fc  des  no- 
„ fions  des  A ns  & des  Sciences , je  veux  dire  uniffés- 
„ la  i un  Corps  humain  bien  choifî  > ce  fera  l’Ame 
,,  d'un  habile  homme  & non  plus  celle  d’une  bête. 

Ces  Riifons  feraient  concluantes  fi  l’Ame  del’hom- 
me  & l'Ame  de  la  bête  fe  reflembloient  tout  com- 
me deux  morceaux  de  Cire , ou  comme  deux  mor- 
ceaux d étain  fe  rellemblent  ; Mais  il  fe  peut  que  la 
différence  en  foie  incomparablement  plus  grande. 
Pourquoi  n'y  auroit-il  pis  entre  les  Sub fautes  qui 
fai/tfit  autant  de  différence,  & peut-être  beaucoup 
plus . qu’entre  les  Subilances  étendues  ? L’empreinte 
d’un  Cachet  ne  /aurait  relier  ni  fur  l’eau  ni  fur 
l’air  : On  ne  fauroit  jetter  en  moule  de  la  pierre 
molaiTe  pour  en  faire  des  Utenfilcs  ; On  ne  viendra 
jamais  à bout  de  changer  un  Ais  en  une  plaque  trans- 
parente; Ainfi  les  Subfiances  penfantes  peuvent  avoir 
des  matures , des  minières  d’être , des  firmes  qui  les 
bornent!  unecerraine maniéredenenfer,  fc  lesrendent 
incapables  de  s’élever  ! de  plus  parfaites.  VoiésI'Art.V. 
liiiim  >*  A quoi  Congés,  vous,  dit-il,  aux  PhilofophesPé- 
,,  ripatéticicns , lorfque  vous  olés  prétendre  que  (ï 
„ l’ame  des  bêtes  ne  raifonne  pas , clic  efl  fubftanri- 
,,  cllcmcnc  moins  parfaite , que  let  âmes  qui  raifon- 
„ nent  ? Il  faudrait  prémie:remem  que  vous  prou- 
M vafliés  que  le  défaut  de  rai fonnf ment  dans  les  b£- 
n tes  procède  d’une  imperftâion  réelle  fc  intéricu- 
,i  re  de  leur  ame , & non  pas  des  difpofitions  or- 
»,  ganiques  dont  elle  dépend;  Mais  c’ell  ce  que  vous 
„ ne  fauriés  jamais  prouver. 

Il  n’efl  pas  nécelTairc  que  nous  prouvions  cela  , 
'c’ell  à vous  1 prouver  que  cette  différence  ne  peut 
pas  venir  d’une  autre  caufe. 

Ibidem.  « Si  pour  confirver  à nôtre  ame,  continue  Mr. 
y , Bayle,  le  privilège  de  l'immortalité,  on  l'étend 
„ fur  celle  des  bêtes , dans  quels  abimes  fe  trouve- 
„ ra-t-on  ? que  ferons  nous  de  tant  d’ames  immor- 
3,  telles  ? y aura-t-il  aufC  pour  elles  un  Paradis  & un 
„ Enfer?  p-fTeront  elles  d'un  corps  ï un  autre?  fe- 
„ ront-.lles  anéanties  ! mefure  que  les  bêtes  meu- 
„ rent  f Dieu  créera-t  il  incsflamment  une  infinité 
,3  d’efprics,  pour  les  replonger  firô:  après  dans  le 
„ néant  ? combien  y a-t-il  d’infeélts  qui  ne  vivent 
„ que  peu  de  jouis  ? Ne  nous  imaginons  pas  qu’il 
„ luffife  de  créer  des  âmes  pour  les  bêtes  que  nous 
„ connoiffons.  Celles  que  nous  ne  connoiffons  point 
„ font  encore  en  plus  grand  nombie.  Le  Microf- 
„ cope  nous  en  fait  découvrir  par  milliers  dans  une 
„ goure  de  liqueur.  On  en  découvrirait  bien  d’au- 
„ ires  fi  l'on  avoit  des  Microfcopcs  plus  parfaits.  Et 
,,  qu’on  ne  dife  pas  que  les  infeftes  font  des  machi- 
„ nés,  car  on  éxp’.iqueroit  plutôt  par  cette  hypo- 
„ thefe  les  allions  des  chiens  que  les  aélions  des 
,,  fourmis  & des  abeilles.  Il  y a peut  être  plus 
„ d’efprit  & plus  de  raifon  dans  les  animaux  invifi- 
„ bits  que  dans  les  plus  gros. 

J’ai  répondu  à toutes  ces  Conféquences  ; on  peut 
imaginer  des  hypothefes  polfibles  & vraiftmblables, 
qui  dès  qu’on  les  a admifes  font  tomber  les  Diffi- 
cultés & l'étonnement  où  ces  conféquences  jettent. 

„ Pour  le  moins  nous  concevons , dit-il , clairement 

iBtdtm.  ^ qU’Unc  fubllance  n m étendue  qui  peut  fentir  > efl 

2*°"  ‘ J(  capable  de  raifonner,  & par  conféquent  fi  l’amc 

„ des  bêtes  efl  une  fubllance  non  étendue  capable 
„ de  fenfation , elle  efl  capable  de  railbnnement , elle 
» e[l  donc  de  la  meme  efpccc  que  l’amc  de  l’itpmme. 
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C’efl  trop  conclurre : Elle  efl  du  même  Renie,’ 
du  genre  des  fubjlances  non  étendstes  , (j-  ptnjantes  , 
mais  ce  genre  peut  fe  diverfifier  en  pluficiirs  Efpé- 
ccT,  & Dieu  a pii  borner  les  fubflances  qu’il  a créées 
à demeurer  ce  qu’elles  font , & a ne  point  s’élever  \ 
une  perfection  au  de)!  du  degré  qu’il  leur  en  a âs- 
figné. 

lin  Etre  que  Dieu  a fait  p°ur  n’avoir  que  des 
fenfations  efl  un  être,  qui , par  li  même  qu’il  n’a  été 
fait  que  pour  cela  , n’efl  pas  capable  d’all.r  plus  loin  , 
fc  n’y  ira  jamais,  à moins  que  le  Créateur  n'y  veuille 
pour  ainli  dire  retoucher. 

Mr.  Bayle  fe  trompe  donc  quand  il  allure  le 
contraire.  ” Pour  ce  qui  concerne , dit-il , un  Etre  0 
,,  qui  n'eût  que  d«s  fenfations , ils  le  croiront  très- 
„ poflible,  tout  de  meme  qu'il  ferait  poffible  qu’un 
3,  certain  morceau  de  matière  fût  toujours  rond  , G 
3,  Dieu  y vouloit  empêcher  éternellement  la  rrans- 
n pofition  des  particules.  N’cn  déplaifc  au  Pere 
3,  Daniel  il  ne  s'elt  pas  apperçu  qu’on  donne  le 
s,  change  quand  on  dit  d’abord,  un  Etre  capable 
,,  uniquement  de  Jenfation , & puis  un  être  qui  n'eut 
„ que  des  fenfations.  La  polfibilité  du  prémier  ell 
» inconcevable:  celle  du  fccond  efl  manifclle;  Maia 
„ comme  un  morceau  de  Cire , où  Dieu  empéche- 
i,  rait  incefTammcnt  la  transposition  des  particules, 

» ferait  de  la  même  efpéce  qu’un  morceau  de  Cire 
,3  où  le  changement  des  éxtrémites  produirait  inccf- 
» famment  une  nouvelle  ligure  ; dirons  auffi  qu’une 
3,  fubllance  que  Dieu  bornerait  toujours  aux  ftnfa- 
3 3 fions , ferait  de  la  même  cfpéce  qu'une  fubllance 
n qui  s’élèverait  jusqu’au  raifonnemtnt. 

i.  Nous  avons  befnin  d’un  Syffcmc  qui  donne 
m raifon  de  l’indufltie  furprenante  des  abeilles  , des 
33  chiens , des  finges  , fc  des  éléphants  ; & vous 
» nous  vencs  donner  une  ame  de  Bêtes  qui  n’a  que 
3>  des  fenfations , qui  ne  penfe  point , qui  ne  raifon- 
i,  ne  point.  Songés  y bien,  vous  comprendrés  qu’une 
s,  telle  ame  ne  fuffit  pas  à l'explication  des  Phéno- 
,3  mènes. 

Donnés  aux  Abeilles  ime  Ame  qui  airpr.'cifémenc 
les  Idées  des  parties  vifibles  qui  compofent  le  miel, 
fc  de  leur  affcrablage  ; Faites  que  cette  Ame  ait  le 
défir  d’affcmbler  de  telles  parties , un  Corps  enfin 
propre  ! éxécuter  ce  défir;  Par  li  même  qu’elle  ne 
penferoit  à quoique  ce  foit  d’autre , & qu’elle  ne  fe 
ferait  poit  diflraite  , eik  remplira  fa  tâclie  parfai- 
tement. 

,,  Ils  nefe  tirent,  dit-il,  pas  mieux  du  précipice 
i,  où  on  les  jette,  quand  on  les  engage  ! trouver  g, 

,,  du  fens  , & quelque  ombre  de  raifon , élans  la 
i,  production  continuelle  d’un  nombre  prefquc  infini 
„ de  fubllances  , qui  lont  détruites  totalement  peu 
„ de  jours  après , quoi  qu’elles  (oient  beaucoup  plus 
„ nobles,  fc  beaucoup  plus  éxcellentes  que  la  ma- 
„ tiérc  qui  ne  perd  jamais  fon  éxillcnce. 

J’ai  répondu  ! tout  cela. 

,3  L’Hypothcfe  de  Mr.  Leibnitz , dit  Mr.  Bayle ( ... 

,3  pare  tous  ces  coups  ; car  elle  nous  porte  ! croi-  1 
,3  re  t.  que  Dieu  au  commencement  du  Monde  a 
3i  créé  les  formes  de  rous  les  Corps  , & pir  confé- 
„ quent  toutes  les  âmes  des  bêtes:  i.  que  ces  âmes 
ï,  fubfiftent  toujours  depuis  ce  temps-la , unies  in- 
,i  féparablcment  au  prémier  Corps  organifé  dans  le- 
„ quel  Dieu  les  a logées.  Cela  nous  épargne  la  Mé- 
„ tempfvchofe , qui  fans  cela  ferait  un  aziîe  où  il  fau- 
,,  droit  fe  fauver  néceflnirement  : 

„ Afin  qu’on  voie  fi  j’ai  bien  compris  fa  penfée 
J,  je  mets  ici  une  partie  de  fon  difeours.  C’efl  ici 
,,  où  les  transformations  de  Mrs.Swammcrdam  , M3I- 
„ pighi , fc  Leeuwcnhocck  , qui  font  des  plus  éxeel. 

3,  lens  obfervateurs  de  notre  temps , font  venues  1 
„ mon  fccours,  & m’ont  fait  admettre  plus  aifément 
,,  que  l’animal  3 fc  toute  autre  fubflance  orRanjfée  ne 
3,  commence  point  , lorlque  nous  le  croions  . & 

„ que  fa  génération  apparente  n’ell  qu’un  dévelop- 
,,  pement , & une  efpéce  d’augmentation.  Audi  ai- je 
- B b b b b W retnar- 
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'»»  rcmirqué  que  l’Auteur  de  U Recherche  de  U vé- 
>,  rité  . Mr.  K-ei>'$  » Mr.  Hartfoeker , & d’autres 
„ habile?  homme?  n’ont  pis  été  fort  éloigné?  de  ce 
,,  fentiment.  Mais  il  rcftoit  encore  la  plus  grande 
» Quoftion,  de  ce  que  ces  âmes  ou  ces  formes  de- 
>,  viennent  par  b mort  de  l’animal,  ou  par  la  de- 
1*  ftruclion  d;  l’individu  de  la  fubftance  organifér. 
»,  Etc’eft  ce  qui  embirraffe  le  plus,  d’autant  qu’il 
» paroit  peu  raifonnible  que  les  âmes  relient  inutile- 
„ ment  dans  un  cah  as  de  ma'iére  confufe.  Cela 
»»  m’a  fait  juger  enfin  qa’il  n’y  avoit  qu’un  feul 
» parti  raifonnible  à prendre  ; fe  c'cft  celui  de  b 
,,  Conf-rv.it ion  non  feultment  de  l’ame , mais  en- 
>,  cikc  de  l’animal  même,  de  d"  fa  machine  organi- 
,,  que  ; quoique  la  dîftruéïion  des  parties  groffiéres 
„ l’ait  téduit  i une  petitefie  qui  n’cchappe  pas  moins 
»,  à nos  fens  , que  celle  où  il  étoit  avant  que  de 
>>  naitre.  Audi  n’y  a-t-il  perforine  qui  puifie  bien 
»,  marquer  le  véritable  temps  de  b mort,  laquelle 
»,  peut  palier  longtemps  pour  une  fimple  fufptnlion 
,,  des  aftioris  notables,  fe  dans  le  fonds  n'cft  jamais 
»,  autre  chofe  dans  les  (impies  animaux  : témoins  les 
»,  R.ffufcirations  des  mouches  noiées  & puisenféve- 
,,  lies  fous  de  licraïepulvérifée,  &r  plufieurs  éxem- 
„ pics  femhlables . qui  font  a (Tes  connoitre  qu’il  y 
,,  auroit  bien  d'autres  rclTufcitations , & de  bien  plus 
„ loin,  fi  les  hommes  étoienr  en  état  de  remettre 
,,  la  michine.  11  cil  donc  naturel  que  l'animal  aiant 
„ toujours  été  vivant  & organifé  f comme  des  per- 
„ Tonnes  de  grande  pénétration  commencement  i le 
,,  reconnoitre)  il  le  demeure  au  fît  toujours , & puis 
„ qu'ainfi  il  n'y  a point  de  première  naiffance,  ni 
>,  de  génération  entièrement  nouvelle  de  l'animal,  il 
»,  s'enfuit  qu'il  n’y  aura  point  d'éxtinCtion  finale  , 
,,  ni  de  mnrt  entière  prife  à b rigueur  métaphyfi- 
»,  que,  fe  que  par  conféquent  au  lieu  de  b trans- 
„ migration  des  amcs;  il  n'y  a qu’une  transfor- 
,,  mation  d'un  même  animal,  félon  que  les  orga- 
„ ncs  font  plus  différemment  & plus  ou  moins  dé- 
„ veloppcs  ; 

Il  y a du  Poflible  & du  Vraifembbble  dans  cette 
hypothêfe.  Qu’on  y ajoute  les  Conjeftures  de  l’Au- 
teur de  l’Eflai  de  la  Providence;  Voila  des  pofli- 
bilités  qui  ne  biffent  pas  l’Objcâion  fans  réplique 
& qui  nous  doivent  faire  concélurcr  qu'il  pourroit 
y avoir  encore  d'autres  dénouemens. 

Mr.  Bayle  éxamine»  une  autre  psnfée  de  Mr. 
Leibnitz,  qui  me  paroit,  de  même  qu’à  lui  des  plus 
outrées;  il  la  réfute  avec  une  Clarté  & une  Solidité 
qui  ne  biffe  aucun  lieu  au  Pyrrhonifmc. 

Il  n’y  a qu'un  entêtement  vifible  qui  puifie  faire 
demeurer  en  fufpens  entre  l’affirmation  & b négation 
fur  cette  Quefticm-li. 

Dieu  peut,  par  fa  toute- Pui (Tance,  difpofer  les 
parties  d’un  Ais,  de  manière  qu'elles  compofcront 
un  Corps  tranfparcnt.  Si  de  li  on  conclut  qu'il 
peut  éléver  l’Ame  d’une  bête  ù b perfeélion  de  l’A- 
me humaine,  comme  il  peut  changer  des  Pitrrti  en 
Iwmmes  & en  faire  des  cnfnns  i Abraham  , il  ne  s'en- 
fuit pas  que  le  fort  de  l'Ame  des  bêtes,  devienne 
actuellement  fembbble  à celui  de  l'Ame  humaine, 
comme  il  ne  s'enfuit  pas  que  le  bois  foit  deftiné  à 
devenir  un  Corps  tranfparcnt.  On  ne  fauroit  dis- 
convenir que  Dieu  ne  puifie  créer  une  Subfiance 
differente  de  l'Etendue,  & dont  b manière  de  penfer 
fe  borne  aux  foiblcs  fentimens  que  l’on  éprouve 
quand  on  s’endort.  Il  peut  enfuite  l’éléver  i des 
penfées  plus  parfaites,  mai?  elle  ne  s’y  élèvera  point 
d’elle  même»  s'il  n’a  pas  voulu  qu'elle  en  eut  la 
force. 

Une  preuve  bien  forte  que  les  Ames  des  bêtes 
font  bornées  i de  certaines  operations , c’efl  que  nous 
ne  voions  point  qu’elles  fe  perfeélionnent . Sc  que 
des  Abeilles,  par  exemple,  dont  une  partie  a été 
empoifonnée,  en  fe  pofant  fur  quelque  fleur,  faffcnc 
penfer  aux  autres  qu’elles  doivent  fe  précautionner 
contre  ces  fortes  de  dangers. 

Les  hommes  au  contraire  fe  perfectionnent  par  la 


fecours  les  uns»  des  atftrts;  t7n  homme,  rié  fourd 
& muet,  apprend  à marquer  aux  autres  fes  penfées 
par  mille  geftes,  qu'ils  rend  de  jour  en  jour  plus 
ingénieux  & plus  fignifïcarifs. 

„ On  embirrafTeroic  beaucoup,  dit  Mr.  Bayle,  Cmtàtna^ 
„ un  Stratonicien  fi  on  lui  difoit,  vous  ôiés  à b ù- 
,,  Nature  le  fenriment,  d’où  vient  donc  que  vous  vrrft,  , 

,,  fentés  & que  vous  avés  de  l’efprit  ? Une  Nature  T,m-  u- 
,,  infenfiblc  peut-elle  donner  b penfée  à un  petit  ' 

„ nombre  de  fe?  portions  ? Et  pourquoi  b donne-t-  ihv. 

,,  elle  à ccllcs-li  plutôt  qu’à  d'autres  ! II  ne  répoo-  7»».  ht. 
„ droit  rien  qui  vaille  , mais  en  fe  jettant 
,,  fur  la  rétorfion  il  prendroit  un  peu  d’Iialeine.  N’a- 
,,  voiies- vous  pas,  répondroit-il  à nos  Philofbphcs  , 

,,  que  la  nature  eft  infenfiblc,  fe  que  néanmoins 
,,  les  bêtes  fenrent , quoi  qu'elles  ne  foienr  que  des 
» portions  de  la  nature,  8c  que  tout  ce  qu'elles  ont 
„ foit  tiré  de  la  matière  ? 

„ Si  b Natureapû  s’élever  jufqucs  b dans  les  Ania 
„ maux , elle  pû  s’élever  dans  l'homme  jufqu'au 
,,  dégré  de  Connoifiaoce  qu’il  pofiéde;  c’efl  donc 
„ î vous  à refoudre  b Difficulté.  Nos  Philofo- 
,,  phes  ne  fc  tairoient  pis  ; Ils  allégueroirot  bien  des 
,,  niions  foüdes  en  elles-mêmes , mais  qui  laifferoient 
„ toujours  des  ouvertures  à b réplique.  Un  Carté- 
„ fien  pourroit  fe  promettre  de  tout  autres  avanta- 
,,  ges  dans  cette  Difpute,  en  niant  d’abord  que  rien 
,,  de  materiel  puifie  fentir. 

Il  paroit  que  Mr.  Bayle  fe  feroit  fait  un  grand 
pbifir  que  l'on  s'en  fût  tenu  précifément  à l'hypo- 
thêfe  Cartéfîenne  fur  l'Ame  des  bêtes  , & qu’on  eut 
dit  tout  net  qu'il  faut  ou  qu’elles  (oient  des  ma- 
chines fans  fenti  ment,  ou  que  l’Ame  de  l'homme  ne 
foit  pas  une  Subfiance  diflinél»  du  Corps. 

XIV.  C’EST  vifibiement  raifonner  rrcs-mal ; c’efl  0„ 
combattre  ce  <jn‘on  fait  par  ce  tju’or t ru  fuit  pas , c’efl  gu-  u 
révoquer .en  doute  ce  dont  on  a des  preuves  folides , W*' 
à caufe  de  quelques  queflions  qui  embarraficnr  fur 
un  fujet  ohfcur.  Nous  .nous  connoifibns  nous-mé- 
mes,  c'efl-à  dire  nôtre  Ame  fe  connoir  clic  meme 
parfcntimtnt:  Nousne  connoifibns  point  ainfi  l'Ame 
des  bc-.es;  ce  que  nous  connoifibns  de  nôtre  penfée 
fuffit  pour  nous  convaincre  qu’elle  n’cft  pas  Corps 
fe  que  ce  qui  ptnfe  en  nous  eft  different  de  l’Eten- 
due. 

Mais  me  demandera  t-on  j Que  penfés-vous  furie 
compte  des  bêtes  ? Croiés-vous  qu’elles  aient  une 
Ame  comme  b votre  ? Je  répons  que  j’ii  dis  gai- 
Jtns  tris-fonts  pour  ne  pas  le  croire  : Si  elles  croient 
capables  de  Réflexion,  elles  fe  perfcéfionneroient 
beaucoup  plus  qu’elles  ne  font , comme  je  l'ai  déjà 
dit , au  lieu  qu’on  les  voit  toujours  les  mêmes , & 
qu’elles  font  suffi  bêtes  qu’elles  ont  toujours  été. 

Il  n’eft  pas  vraifembbble  que  cela  vienne  de  la  con- 
ftitutionde  leurs Orgsncs,  incapables  de fervir  l’Ame, 
une  Ame  suffi  jufte  que  les  nôtres;  car  on  rrouve 
dans  plufieurs  Animaux  , une  foupkffc  8e  une  habi- 
leté que  nous  n'svons  point.  Si  on  continue  à 
m’interroger  & qu’on  me  demande,  croiés-vous  que 
les  bêtes  ne  fentent  point  I croiés  vous  qu'il  n’y 
ait  aucune  penfee  en  elles  i Je  ne  prendras  pas  U 
parti  de lt nier.  Mais  fi  elles  penfent , cft-ce  l'Eten- 
due qui,  en  elles,  devient  capable  de  penfer  ? Ja 
ne  le  croit  par;  car  ccb  me  paroit  contraJiSoire. 

Cette  Subftance,  tjoûtera-t-on , qui  pcnlc  dans  les 
bêtes  fe  quitft  différente  de  l'Etendue  peut  elle  con- 
tinuer d’éxifter  quand  même  b Machine  de  leur  Corps 
fera  toute  renverfée,  8e  que  les  parties  en  feront  dis- 
fipées  ? Cela  tjl  poffsble , car  il  n’y  a point  de  Sub- 
ftance qui  n’ait  fon  éxiflence  à part  d’une  autre  Sub- 
ftance. 

_ Dès  b qu’on  ne  me  fi  fie  plus  de  Queflions.  Je 
n’y  pourrai  répondre  qu’en  dibnt.  Je  ne  U fai  pat. 

Par  éxcmple  que  devient  leur  Amt?  Je  n’en  faineni 
s’endort-elle  quand  b bére  meurt,  Strefte-t-elle  fans 
penfer,  ou  dans  un  fentimenc  très-foible  & invaria- 
ble, le  même,  oit  tel  à peu  près,  que  celui  qui 
faifit  au  moment  qu’on  s'endort,  & qui  dure  jus- 
qu'au 
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qu'au  réveil  ? Au  cdt  qu'un  Etre  qui  ptnft  ut  puiffi 
p*s  éxi/hr  fois  q nique  ejpcce  de  ptnfèt , ceUftpourroit. 
Mu  s quel  tji  Uur  fort  ! vous  vtnés  de  te  dire.  Mr. 
Bayle  fait  le  mauvais  plailant  quand  il  demande  fi 
. on  les  placera  en  Paradis , ou  en  Enfer  ? • 

Si  une  autre  perfonne  aimoit  mieux  fuppofer  que 
1‘  Ame  d’une  Bête  paffe  dans  le  Corps  d'une  autre  de 
h meme  efpécc;  je  ne  lui  ferois  point  d'objections 
fur  une  chofe  aulfi  obfcure.  Si  on  trouve  plus  1 
propos  de  dire , que  Dieu  ordonne  qu’une  Subftance 
capable  de  certains  fentimens  Se  de  certains  défirs , 
fans  idées  Se  fans  réflexions  qui  l’éclairent  comme 
J’ Ame  de  l’homme  , éxifte,  pendant  que  la  Machi- 
ne d'un  Animal  fubfiftcra  vivante,  pour  la  conduire 
pas  fes  fenrimens,  Sc  par  les  défirs,  Se  que  comme 
ion  éxiftence  n’eft  ordonnée  que  pour  ce  temps-lè, 
elle  ne  s’étend  point  plus  au-delà , je  ne  prendrai 
point  parti  contre  lui. 

Mus  fi  quelqu’un  prend  occafion  de  11  de  for- 
mer des  Doutes  fur  l’Immortalité  de  fon  Ame.il  me 
feroit  aifé  de  lui  faire  connoitre  qu’il  n’y  a point  de 
Co  iféquence  de  l’une  1 l’autre.  Nous  réfléchiflbns 
fur  nôtre  éxiftence;  & nous  faifons  bien  d’y  réfléchir; 
car  en  réfléchi  (Tant  ainfi  nous  faifons  ufage  d’une  de 
nos  plus  éxcellentes  facultés , nous  nous  mettons  en 
état  de  connoitre  nôtre  bonheur,  & d'en  rendre  «race 
à celui  qui  en  cft  la  fource.  Dès  que  nous  connois- 
fons  nôrre  i-xiftencc  nous  faifons  bien  de  l’eflimer 
& de  l'aimer , car  c’eft  une  prefent  eftimable  Se  ai- 
mable. Ce  que  nous  cflimons  Se  que  nous  aimons , 
rv>us  en  devons  fouhaiter  la  durée , b Raifon  le  veut 
ainfi.  Sur  tout  nous  devons  fouhaiter  de  conti- 
nuer à penfer,  pour  penler  plus  parfaitement,  pour 
connoitre  nôtre  Auteur , Se  pour  l’adorer  avec  plus 
de  dévouement.  Celui  qui  penfc  ainfi  fait  fon  De- 
voir , celui  qui  penfe  autrement  le  néglige.  La  Sa- 
gcfle,  la  Bonté,  la  Juftice  de  Dieu,  mus  permet- 
tent-elles de  penfer  que  te  fort  de  l’un  fera  tel  que 
celui  de  l’autre . que  celui  qui  ne  veut  rien  valoir 
n’a  rien  1 craindre.  Se  que  celui  qui  fait  tout  ce 
qu’il  peut  pour  agréer  1 Ion  Créateur  n’a  rien  1 tfpé- 
rer.  C’efl  ainfi  que  le  Dogme  de  l’Immortalité  de 
l’Ame  cft  ncc<  fiai  rement  lié  avec  les  Idées  de  la  Ré- 
ligion  , fins  quoi  il  eft  inutile. 

L’Auteur  de  l’Eflai  Philofophique  fur  l’Ame  des 
Bctcs,  dans  U pag.  117.  réfute  très-lolidement  ce 
Principe  fuppofépir  Mr.  Bayle,  que  ce  qui eft  api- 
bit  de  peufte  e/l  capable  de  toute  penjee  ; car  c’cft  tout 
„ comme  fi  vous  difîcs , l’Etre  en  général  cft  fus- 
„ cent  ible  d’étendue,  de  mouvement,  devolonté&c: 
,,  Donc  un  arbre  & une  pierre  lont  fufceptiblcs  de 
, „ fentimens  ; car  ce  qui  participe  1 l’être  en  général 

„ doit  renfermer  toutes  les  cfpcces  d’Etres. 

je  me  fuis  tellement  rencontré  avec  cet  ingé- 
nieux & folide  Philofophe  quej’aurois  eu  tout  le  tort 
du  monde  de  ne  le  citer  pis  à tout  coup , fi  mon 
Ouvrage  n’avoit  pas  été  co  npofé  avant  que  le  fien 
pirû’ , & fi  dans  ce  que  j’ai  écrit  fur  l’Ame  des 
Bctcs  dans  l’Examen  du  Pyrrhonifme  je  ne  Pavois 
déjà  publié  il  y a plus  de  15.  ans  à Lauzanne. 

On  lin  avec  plaifir  ce  que  cet  habile  homme  a 
écrit  fur  les  Preuves  de  l’Immortalité  de  l’Ame  pag. 
1 1 <j.  8e  fuivantes , fc  avec  fruit  fi  l’on  donne  à ces 
preuves  l‘at»ention  qu’elles  méritent. 
objtflani  XV.  SUR  la  fin  de  l’Article  115  delà  Con- 
»ir«j  te  fjnlwtjon  des  p-nfées  diverfes  fur  les  Comètes  Page 
j."  146.  Mr.  Bayle  étale  l’Obfcurité,  c’cft-à-dire  les 

svteit  Ténèbres,  8c  l’Ignorance  où  l’on  fe  trouve  , quand 

ce'V  & il  s'agit  d’éxpliqueT  la  manière  dont  le  Corps  agit 
r EîV»  fur  l’ Ame , &P  Ame  agit  furie  Corps,  Se  le  rapport 
»<t  ter-  de  certains  fentimens  avec  de  certains  organes , dont 
t*i«  litu.  l-s  'rémoufl-mens  font  précifément  accompagnés  de 
Otant tt  ccrfJjors  manières  de  penfer  conftammtnr  déterminées. 
Ttm.  ni.  Cela  prouve  que  le  Corps  8c  rAuie , h Peufte  Si  FE- 
p h ■ H<S-  fendu'  ont  un  Miirre  commun,  quia  établi  entre 
ces  deux  genres  d’être  les  rapports  qu’il  lui  a plu  , 
qui  n’a  donné  aucune  connoiflance  à l’une  de  ces 
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Subfiances,  Se  qui  a renfermé  les  ConnoilTances  de 
l’autre,  dans  les  bornes  qu'il  a trouve'  à propos  de 
leur  affigner.  Voilà  fans  contredit  des  raifons  qui 
fatisfont  ; Nous  connoiffons  en  partie,  nous  igno- 
rons en  partie.  “ 

Mais  que  répondriés  vous  à un  Athée,  qui  vous 
diroit , Oh  ! il  fe  pourroit  bien  que  dans  toutes  le» 
parties  de  la  Nature,  c’eft  à-dire,  dans  toutes  les 
parties  de  l’Univers  , il  fe  trouvât  quelques  Etres 
penfans  à leur  manière , qui  les  dirigeroienr  comme 
les  Ames  font  les  Corps. 

J'ai  déjà  remarqué  ailleurs  qu’on  refuteroit  ceSys- 
teme  par  les  mêmes  raifons  que  le  Concours  fortuit 
des  Atomes.  L'éxiftence  de  l’Âme  d'un  Chou  n'a 
aucune  üiifon  néccITaire  avec  l’éxiftence  de  l’ame 
d'un  Sapin,  ni  l’éxiftence  de  l’Ame  d'un  Cheval, 
avec  celle  de  l’Ame  d’un;  Mouche,  ou  avec  l'Ame 
de  diverfes  plantes.  D’où  vient  donc  que  toutes  cet 
chofes  qui  n’ont  entr’ellis  aucune  liaifon  naturelle  & 
néceflairc  éxiftent  cnfcmblc  ? D’où  vi.nfqu’à  point 
nommé  l’éxiftence  de  l’une  fetrouve  accompagnée  de 
l’éxiftence  d’une  infinité  d'autres  dont  elle  a befoin  t 
Ces  confidérations  prouvent  l’éxiftence  d’une  Caufe 
univcrfclle , à qui  tout  eft  connu,  & qui  a prélidé 
fur  tout. 

Continuation  des  Penfces  Diverfes,  Tom.  IL  pag. 
547. Art.  115.  ” On  peut  dire,  continue  Mr.Bayle, 
,,  la  même  chofê  des  facultés  del'Amc  de  l’homme,'  nous 
„ entendonsle  fon  d'uncCloche  fansnous  y étreprépa- 
,1  rés,  & fins  favoircequ’il  faut  faire  pour  éxciter  en 
” nous  cette  perception.  La  douceur  du  miel  appli- 
„ quéeè  nôtrelangue,  cft fentie  avant  que  nous  aions 
” eu  ttmps  de  choilir  la  faculté  qui  fe  rapporte 
„ aux  faveurs  : le  choix  en  cela  n’eft  nullement  en 
,,  notre  puiflanct,  nous  ne  favons  pas  feulement 
s,  comment  fe  forment  nos  idées. 

,,  Dans  la  Réponfe  aux  Queftions  d’un  Provincial 
>,  Tom.  IV.  pag.  1 1 1.  Mr.  Bayle  dit  ; Les  preuves  de 
>,  1 Immatérialité  de  Dieu  font  très-fortes,  en  voici  la 
>,  gradation.  Dieu  doit  être  une  nature  Intelligente; 
a,  toutcequieftmatériel.efl  compofédepirties.- Il  faut 
>»  d»nc  q“c  D*eu  fait  immatériel.  Mr.Cudwortha  mis 
a,  dans  le  plus  beau  jour  du  monde,  la  véritéde  toutes  cet 
aa  propofitions.  Ainfi  dès  que  l’onaura  furmonté  la  pei- 
a>  ne  de  bien  comprendre  les  raifonnemens  qui  prouvent 
»>  cela  ,8c  qui  font  quelquefois  d’une  abftra&ion  fati- 
aa  ganre,  on  pourra  fe  repofer  tranquilement  fur  cette 
».  pcrlùafionquc  Dieu  cft  immatériel.  Mais  pour  juuïr 
a.  d'une  parfaite  quiétude  Ià-deflus,  i!  faudrait  que  les 
>a  conféquences  de  cedogme.necombattiflent  pas  quel- 
>»  ques  autres  Vérités  qu’il  nous  importe  de  retenir  ; car 
>1  li  nous  ne  pouvons  point  réfoudre  ces  conféquences, 
»•  nous  retomberons  dans  l’incertitude.  Les  raifons  qui 
a,  prouvent  l’immatérialité  de  Dieu , prouvent  aufli 
aa  l’immatérialité  de  tous  les  Etres  penfans.  II  fau. 
a>  dra  donc  dire  ou  que  les  bctcs  font  des  auromarcs 
aa  ou  que  leur  ame  eft  incorporelle.  Choifirés-vous 
aa  le  prémier  parti,  tout  le  monde  vous  fi  fiera , 3e 
aa  vous  connoitTcs  vous-même  tôt  au  tard  que  vous 
aa  avancés  en  l’air  une  hynothéfe  infofltenable.  Le 
a,  fécond  parti  vous  éxpolcra  à cent  objeflions  in- 
aa  folubles.  Se  quand  on  ne  feroit  que  vous  de- 
a,  mander  fi  l’Ame  d’une  bête  éxifte  dans  le  Corps 
a(  de  cette  bête,  on  vous  tailleroie  bien  de  la  befo- 
a,  gne.  Si  vous  repondiés  qu’elle  n’éxifte,  ni  dans 
aa  le  Corps  de  cette  bête,  ni  dans  aucun  autre  lieu  , 
a,  vous  trouveriés  peu  de  Gens  qui  daignifTcnt  vous 
aa  écouter  , Se  vous  parlcriés  fans  rien  comprendre 
a»  dans  vôtre  dogme.  Si  vous  répondiés  qu’elle 
aa  éxifte  dans  le  Corps  de  cette  bête,  l’on  conclu- 
a,  roit  qu’elle  cft  étendue,  8c  par  conféquent  maré- 
1,  ricllc , ce  qui  vous  feroit  tomber  en  contradic- 
a,  tion. 

aa  C'eft  alors  qu’il  faudroit  mettre  en  ufage  Us 
„ deux  cfpéccs  d'étendue  , que  les  Scbolaftiqurtont 
aa  débitées,  l’un;  indivifible  8c  pénéuablc,  l’autre 
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„ dîvifïble  S.  impénétrable.  Laiffons  l'ame  d«  bê- 
,,  res,  parlons  feulement  de  l'ame  de  l'homme.  Ils 
„ difent  que  notre  Ame  eft  répandue  par  tout  le 
„ corps,  ou  plutôt  qu’elle  le  pénétre,  c'eft-à-dire 
,,  qu'elle  occupe  le  même  efpace  que  nôtre  Corps; 
,,  mais  avec  cette  différence  qu'elle  eft  toute  entière 
„ dans  chaque  partie  de  l'cfpace.  Voilà  donc  deux 
„ fubftances  qui  rcmpliiïent  le  même  lieu  , l'une 
,,  divifrnlement  , l'autre  indivifîblcraent.  Mais  je 
„ leur  dcminde  l'ame  humaine  eft-elle  étendue  , ou 
„ non  1 Si  elle  eft  étendue  elle  eft  compofée  de  par- 
,,  ties,  ou  bien  l'idée  que  nous  avons  de  l'éttndue  eft 
„ faulfe , 9c  par  conféquent  incapable  de  nous  rendre 
,,  aucun  fcrvice  dans  la  recherche  de  l'immarérialité  de 
„ Dieu;  de  forte  que  les  raifonnemens  de  Mr.Cud- 
„ worth  ne  batront  plus  que  d'une  aile;  car  on  ne 
„ fauroit  prouver  que  les  êtres  matériels  font  com- 
„ pofés,  que  parce  qu'ils  font  étendus.  Or  certc 
„ preuve  devient  nulle,  s’il  y a des  êtres  étendus 
„ qui  ri'atent  point  de  parties.  Si  l’on  répond  que 
„ l'ame  humaine  n’eft  point  étendue  j’en  conclurai 
„ qu'elle  ne  peut  fc  trouver  en  aucun  efpace,  ni  être 
„ unie  avec  aucune  matière,  & qu'il  eft  donc  faux 
,,  qu'elle  éxifte  dans  le  Corps  de  l'homme.  Or 
s,  dans  quel  embarras  ne  fe  précipirc-r-cn  pas,  fi  on 
„ dir  qu'il  n'y  a point  de  liaifon  locale  entre  l'ame 
,,  &lcs  Corps  / L'évidence,  ou  pour  le  moins  quel- 
„ que  notion  un  pru  dillinde  accompagne-r-clle  le 
„ Discours  de  ceux  qui  prient  ainfi. 

,,  Joignés  1 cela  que  lors  même  qu'on  fe  voudrait 
,,  contenter  de  la  diltindicn  entre  l'étendue  indi- 
„ viCbte  & pénétrjble,  & l’étendue  indivifible  & 
„ impénétrable , l’on  ne  fe  délivrerait  pas  de  toute 
»,  difficulté;  car  il  eft  impolfible  de  concevoir  l'ac- 
„ tion  des  Corps  fur  une  fubftance  pénétrable.  Nous 
,,  ne  concevons  pas  qu'ils  puiffent  agir  que  par  im- 
,,  pulfion;  or  ils  ne  lauroient  poufler  une  chofe  avec 
>,  laquelle  ils  font  pénétrativement  dans  le  même  ef- 
,,  p..ce,  8c  qui  ne  réfifte  point.  Comment  donc  eft- 
»,  ce  que  nos  organes  agiraient  fur  l'ame,  fi  elle  é- 
i,  xiftoit  dans  le  même  efpace  qu’eux,  & fi  elle  étoit 
»,  pénétrable  ? Répondra  t-on  qu'ils  ne  font  qu’une 
,,  caufe  occafionelle  deeequi  fc  paffe  dans  nos  âmes  f 
„ Mais  b plus  part  des  Philofophes  ne  veulent  point 
,,  ouïr  parler  d'une  telle  folution  , elle  leur  femble  un 
,,  rémede  pire  que  le  mal , & je  vous  avoue  qu’elle 
„ eft  fujette  à des  inconvéniens  nès-facheux , quoi 
„ qu'il  me  proiifcquece  foit  b leule  qu'on  puifle 
,,  donner.  Vous  voiés  donc  qu'en  fuppofant  que 
,,  l’ame  de  l’homme  eft  un  efprit',  l’on  ne  trouve 
„ plus  le  moien  de  concevoir  que  nos  Corps  falTent 
,,  fur  nos  âmes  les  effets  que  nous  éprouvons. 

„ Mr.  Cudworth  nous  apprend  que  ceux  qui 
„ voulurent  fu'isfaire  aux  objections  que  l'on  fonde 
,,  fur  ce  que  l'ame  change  de  lieu,  car  elle  quite  le 
,,  Corps  quand  un  homme  meurt,  fuppoférent qu'il 
,,  y a une  portion  de  matière  très-fubtile , qui  eft 
,,  fe  véhicule  perpétuel  de  l'Ame,  mais  Mr.  le  Clerc 
„ obfcivc  avec  beaucoup  de  raifon  que  ccb  ne  lève 
„ point  la  difficulté  , puis  qa’on  peut  faite  par  rap- 
,,  port  à ce  véhicule  de  l'ame  les  mêmes  inftances 
„ qu’on  avoit  faites  pir  rapport  au  Corps  qui  meurt, 

,,  ou  qui  fe  répare  de  l’ame.  On  ne  peut  nier  que 
„ ce  véhicule  ne  change  de  lieu;  iltranfporte  donc 
,,  fon  aine  tantôt  ici  , tantôt)},  elle  pafle  donc,réel- 
,,  lement  d’un  lieuà  un  autre,  9c  il  ne  ferviroit  de  rien 
,,  de  dire  que  le  vin  d'un  Tonneau  demeure  toû- 
,,  jours  dans  le  même  lieu , quoi  que  le  tonneau  foit 
„ tranfporté  d'une  Province  à une  autre.  Ce  n'eft 
» qu'à  certains  égars  que  le  vin  garde  toujours  b 
,,  même  place  ; ce  n'eft,  dis-je,  qu'à  l’égard  du  ton- 
„ neau , mais  abfolument  parbnt  il  eft  mô  & tranf- 
„ porté,  il  acquiert  de  nouvelles  relations  locales) à 
,,  tous  les  Corps.  Ce  qui  ne  peut  convenir  à une  chofe 
non  étendue. 

„ S’il  eft  impolfible  de  comprendre  que  l'ame  é- 
>,  tant  immatérielle  occupe  le  même  lieu  que  le  Corps 
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„ humain , il  n'eft  par  moins  irapoflihle  de  com«‘ 

„ prendre  que  Dieu  étant  une  Nature  immatérielle, 

„ foit  prêtent  par  fa  fubftance , ou  par  Ion  elli  tce 
„ dans  des  efpace;  infinis.  Ceh  veut  dire  que  fon 
„ Immenlité , ou  l'attribut  qui  fait  que  la  fubftance 
„ divine  eft  répandue  par  tout  dans  le  Monde  , hors  du 
„ Monde, àl’infini,ne  s'accorde  point  avec  fonlmmaté- 

rialité;  car  dès  que  vous  concevés  une  chofe  répandue 
„ dans  des  Efpaccs,  vous  b conctves  étendue,  9c 
„ par  conféquent  matérielle  , puifque  nous  n'a- 
„ vorn  point  d’autre  notion  de  b matière  que  celle 
„ d'une  Suoftance  étendue.  Je  fai  bien  que  h;au- 
»,  coup  de  gens  fe  paieront  de  b diftindion , entre 
,,  occuper  un  lieu  circenfcrifeivemtnt , ou  l'occuner 
»,  àtjuiuivtmtnt , mais  cela  n’eft  bon  à dire  que  dans 
„ les  Ecoles , oit  un  jargon  que  l'on  n'entend  point 
„ paffe  pour  une  belle  réponfe  ; Ceux  qui  cher- 
„ cbtnt  u vérité,  filon  l'analyfe  rapportée  ci-dcffus, 

,,  fc  moquent  d'une  diftindion  qui  n’écbire  point 
» l’efprit.  Or  quand  vous  leur  repéteriés  mille  fois 
„ qu'il  y a une  préfencc  locale  propre  aux  natures 
„ immatérielles,  qui  fait  qu'elles  font  foutes  entières 
»,  dans  chaque  point  de  l'cfpace,  de  forte  que  fans  être 
» ni  compofées  ni  étendues , elles  occupent  un  lieu 
,,  à trois  dimenfions,  ils  ne  pourraient  acquiefcer  à 
u vôtre  dodrine,  qui  non  feulement  ne  peut  éxciter 
»,  en  eux  aucune  notion  , mais  qui  de  plus  fe  trouve 
„ contraire  à des  cotions  évidentes  qu'ils  ont  dans 
„ l'cfptit. 

„ Les  Cartéfiensont  fi  bien  connu  b force  de  cer- 
» te  vérité,  qu’ils  difent  que  c'cft  faire  Dieu  cor- 
n porcl , quedcfoùtcnirque  fa  fubftance  eft  répandue 
,i  par  tout,  & que  de  lui  donner  une  immenfiré  telle 
„ qu'on  l'explique  dans  les  Ecoles,  & que  prefque  tous 
„ l«  hommes  imaginent.  Ils  foûtiennent  donc  que 
„ Dieu  étant  un  Efprit  n’éxifte  dans  aucun  lieu , 

„ 9c  que  les  Efprits  créés  ne  font  nulle  part  , 9c 
,,  que  c'eft  la  plus  grandê  chimère  que  de  fuppnfer 
,,  que  nôtre  ame  foit  unie  localement  avec  nôtre 
„ corps,  & qu'elle  éxifte  dans  nôtre  Corps.  Mais  à qui 
„ ont-ils  pû  perfuadrr  que  leur  dogme  foit  re» 

,,  cevablc?  Pour  un  Tliéologicn  qui  s’en  foi;  s- 
„ cornmodé , il  y en  a eu  cent  qui  l'ont  comba- 
„ tu  avec  une  éxtreme  chaleur.  Il  n'a  niiile  con- 
,,  venance  avec  nos  minières  de  penfer  : il  met  nô- 
,,  tre  efprit  à b gêne  : une  fubftance  qu'on  ne  peut 
,,  pbcer  dans  aucun  lieu,  qu'elle  prife  peut- die 
,,  donner  à nos  Conceptions?  L'ancien  dogme  de 
„ l'immenfité  divine  , 8c  de  l’union  locale  de  nô- 
,,  tre  ame  fc  de  nôtre  Corps  aconfervé  fon  régne. 

„ Ceb  tient  fans  doute  en  fuspens  ceux  qui  fe 
,,  défient  de  b clarté  de  leurs  idées , pendant  qu'ils 
„ favent  que  ce  qui  leur  parait  véritable  eft  rejetté 
„ comme  faux  par  un  uès-grand  nombre  d’habiles 
„ Dodeurs. 

XVI.  QUOI  qu’un  Dogme  foit  établi  fur  des 
Preuves  claires  & convaincantes , on  ne  biffe  pas  de*'^’^ 
lui  oppoler  des  difficultés  ; Mais  il  en  eft  de  trois 
fortes  qu'on  lui  oppofe  inutilement,  & qui  font  in- 
capables de  l’ébtanler.  Telles  fonti.  Celles  que  l'on 
peut  parfaitement  réfoudre  fins  qu’elles  biffent  dans 
l'efprit  le  moindre  embarras,  ».  Celles  pour  la  difeus- 
fion  desquelles,  on  voit  que  nous  aurions befoiu d’i- 
dées qui  paffent  les  forces  préfentes  de  nôrre  Enten- 
dement. j.  Celles  pour  la  folution  desquelles  il  eft 
poffiblc  d'inventer  une  bypothcfe  vraifemblablc.  Ces 
deux  elerniers  Cas  ont  lieu  dans  1a  Quefîion  pré  lente. 

I.  V Immatérialité  dt  Dieu,  <ÿ  celle  de  Isimc  font 
établies  par  des  Raiforts  très  - fonts  de  l’aveu  de  Mr. 
Bayle.  ».  La  Nature  de  la  Subftancc  qui  ptnfe,  en 
général  &,  en  particulier  , la  Nature  de  Dieu  ne 
nous  font  point  connues  allés  diftindement  pour  ex- 
pliquer aufft  diftindement  leur  rapport  avec  le  Lieu. 5 
Une  chofe  eft  fûre  encore,  c’eft  que  dans  le  fensque 
Dieu  eft  préfent  , en  quelque  endroit  de  l'cfpace 
qu'on  voudra,  dans  le  meme  fèns  il  eft  préfent  à 
tous  les  autres;  car  on  ne  peut  affigner  aucune  borne 

à au- 
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3 aucune  de  Tes  Perfeéïions , ni  de  fes  Relations. 

On  peut  encore  concevoir  que  la  Volonté  toute 
puiflante  de  l'Intelligence  Suprême,  qui  a trouvé  à 
propos  de  créer  non  feulement  des  Etres  étendus  & 
qui  nt  ptnfint  faim,  mais  de  plus  des  êtres  qui 
pen/ent  8c  qui  ne  (ont  point  étenauj;  pour  mettre  de 
la  liaifon  entre  des  ouvrages  d’une  Nature  fi  différen- 
te , mais  formés  l'un  & l'autre  de  la  même  Main  , 
il  a aflujetti  les  Etres  qui  penfent  à s’intéreficr  à de 
certains  Corps,  8c  ces  Corps  dont  l' Idée  leureft  par- 
ticuliérement préfenre , ces  Corps  fur  lefquels  leur 
Volonté  agit  immédiatement,  étant  l'endroit  de  l’U- 
nivers fur  lequel  leur  Volonté  efficace  fc  déploie,  il 
eft  regardé  comme  l’endroit  où  elles  font. 

Il  eft  des  Intelligences  dont  l’aâion  fe  peut  faire  femir 
à pluficurs  Corps  fucceffi  veinent,  fansl’cntremife d'au- 
cun autre  Corps , ces  Intelligences  fontdcgigées  de  la 
muicre  , Se  fonteftimées  palier  rapidement  d'unefpace 
à un  autre,  parce  que  les  effets  de  leur  Volonté  fur  un 
Corps  font  fuivis  des  effets  de  ta  même  Volonté  fur  un 
autre  ; M ais  il  en  eft  qui  ne  peuvent  rien  immédiatement 
quefur  un  Corps  fcul  ;P  Auteur  de  leur  être  les  aafTujet- 
tisà  ce  Corps,  parl'entremifefeulcduquel  elles  peuvent 
agir  fur  les  autres,  Se  les  en  a rendues  dépendantes. 

Il  fe  peut  que  Dieu  ait  donné  à des  Intelligences 
de  pouvoir  agir  en  même  temps  fur  un  grand ‘nom- 
bre de  Corps , par  l’effet  immédiat  de  leur  Volonté. 
Ces  Intelligences  agiront  donc  tout  comme  clics 
feraient , fi  elles  tenoient  la  place  des  Corps  qu’el- 
les modifient  à leur  gré  , fuivant  la  nature  du  pou- 
voir qu’elles  ont  reçu  de  leur  Auteur,  Se  l'on  peut 
concevoir  de  cette  manière  que  l'Ame  de  JESUS 
CHRIST  homme  eft  au  Ciel,  Se  en  la  Terre, 
voit  nôtre  état,  écoute  nos  prières  , jouit  de  la  gloire 
de  fon  Père,  8c  fait  la  félicité  des  Bienheureux , 
Il  n'y  a pour  admettre  cette  vérité,  qu'à  fuppofer 
autant  de  capacité  dans  l’Entendement  de  J dus  Chrill, 
8c  autant  de  force  dans  fa  Volonté,  qu'il  s’eta pour- 
rait rrouver  dans  un  très-grand  nombre  d'Amcs  , 
quelque  nombreufe  qu’en  fut  la  multitude.  Tout 
ce  qui  feroit  répandu  dans  toutes  ces  Ames  fe  trou- 
verait réuni  on  JESUS  CHRIST  fcul. 

Toutes  les  parties  de  l’Univers  font  également  pré- 
fentes  à l’Intelligence  de  Dieu  ; fa  Volonté  fait  de 
chacune  d'elles  ce  qu’il  lui  plaie,  à tous  les  mormns 
qu'il  lui  plait;  il  les  connoit  donc,  &r  il  en  difpofe 
tout  comme  il  en  difpoferoit  s'il  éroic  néet  flaire 
pour  les  connoitre  8c  pour  en  difpofsr,  qu'il  fut 
répandu  dans  toute  l'étendue  des  cfpaces  que  lespir- 
ties  de  l'Univers  rempliffcnt.  Si  pour  connoitre  & 
pour  produire  il  n'eft  pas  néceffaire  de  toucher, 
Dieu  voit  tout,  peut  tout,  & eft  Maitre  de  tous, 
fans  aucune  diffiijîon , qui  mette  de  la  conformité 
entre  fa  Nature  très-parfaite,  & l'Etendue  corpo- 
relle, ou  l'Etendue  fpatialc.  Si  cette  hypothêfe  eft 
la  vraie,  les  difficultés  font  levées:  Mais  fi  la  Na- 
ture de  Dieu  rend  fa  toute-préfcncc  & fon  rapport 
avec  toute  l'étendue  de  l'Univers,  d'une  toute  au- 
tre perfection  que  celle  qu’on  vient  de  fuppofer , il 
faut  humblement  & tranquilemeot  attendre  des  temps 
plus  heureux , où  l’on  fera  plus  éclairé , 8c  dans  cet- 
te attente  s'en  tenir  à ce  qu’on  fait , fans  en  biffer 
ébranler  la  certitude , par  ce  qu'on  ne  fait  pas. 

XVII.  J'AVOUE  que  quand  on  voit  un  grand 
nombre  d'habiles  gens  rejetter  ce  qui  parait  vrai , on 
doit  fe  défier  allés  de  fes  Idées  pour  ccoutcr  fans 
prévention , ce  que  ccs  Savans  difent , & pour  réi- 
térer des  éxamens  avec  toute  la  cireonfpetSion  dont 
on  eft  capable;  mais  b DiverfitédcsSrmimcnsn'im- 
pofe  point,  à un  homme  Sage,  l’obligation  de palLr 
fa  Vie  dans  le  Doute,  malgré  toute  l'cvidence  qu’il 
peut  fc  procurer  par  b voie  de  l'examen.  L’Etude, 
le  Rang , & la  Réputation  ne  mettent  pas  au  dcffiis 
de  l'Erreur,  & ne  garantirent  pas  de  toutes  préven- 
tions. Les  gens  de  Lettres  (c  trompent  auffi  bien 
que  les  autres,  dès qu'ilsdécident  trop  vite  ; l'Envie 
ie  l’Efprit  de  parti  donnent  du  poids  aux  Erreurs, 
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A'  obligent  fouvent  ccux-ü  meme  qui  s’eft  apperçoi- 
vent  à les  rvfpeéter  par  leur  filcncc. 

XVIII.  SI  AVANT  que  d’avoir  eu  avec  nôtre  cwr  t. 
Corps  les  Relations  qui  nous  iwércffcnt  à (on fort, 

8c  qui  nous  rendent  fon  Idée  fi  préfente,  nous  avi-  '■ 
onsèxifté  i la  manière  des  Intelligences  pures,  & nous  fYYtYrè 
avions  penfc , affranchis  de  b dépendance  où  nous  /tmtr  . 
(ommes  & où  nous  avons  toujours  été , nous  (aurions  de 
quelle  minière  une  Subflance  qui  penfe  s’occupe  ‘Y'tYYY 
d’elle  même,  fans  penfer  au  Corps,  ni  à 1a  place 
qu’il  occupe,  & fans  fe  regarder  comme  étant  dans 
un  lieu  plutôt  que  dans  un  autre;  mais  l’Ame  ac- 
coutumée 8c  aflujettie  par  le  i loix  de  l’Union  à 
traiter  fon  Corps  comme  elle-mcme , s'eft  fait  ur e 
habitude  de  (b  croire  là,  où  eft  (on  Corps,  étc'eft 
cd.-iftivemcnt  là  où  elle  eft  dans  le  (ens  que  les 
Efprits  peuvent  être  dans  un  lieu.  La  nature  du 
Corps  nous  eft  adés  connue,  pour  conclure  qu’un 
Corps  ne  peut  agir  qu'en  vertu  de  l'impreffion  de 
fa  foliditc  contre  b folidité  de  l'autre.  Mais  b na- 
ture de  l'Ante  ne  nous  ed  pas  affés  connue,  pour 
éxpliquer  de  quelle  manière  elle  agit  fur  le  Corps, 

& le  Corps  lur  clic. 

XIX.  Mr.  BAYLE  continue ainfi  ; Réponfcaux  Rlftxieai 
Qiredionsd’unProvincal Tom.IVpag.a 1 8.”L'Expé-  furfnam 
„ ricncc  que  chacun  fait  de  l'empire  de  fon  Corps  (ur  ^5  1"r" 
» (on Ame,  combien  b Raifon  eft  foible  dans  l’enfance,  c“„f"  • • 
».  dans  la  vieilleflc,  dans  les  maladies  du  Corps,  ci'avrn 
„ dans  le  Sommeil  même  d’un  homme  qui  fc  porte  Dfc.ï»»». 

» bien;  Cette  expérience,  dis-je,  fait  des  inipres* 

,,  fions  malgré  qu’on  en  ait.  Qui  ne  feroit  étonné  tH'  9+'' 

»>  de  v°ir  qu’un  (impie  adoupilfcmtnt  des  fëns  peut 
»,  faire  du  plus  f;gc  de  tous  les  hommes,  le  jouet  de 
,,  cent  chimères  plus  éxtravagantes  que  les  folies  de 
» ceux  qui  font  enfermés  dans  les  petites  maifons  f 
,,  Mais  je  bide  tous  les  embarras  que  l’on  peuefen- 
tir  à b vue  de  pareilles  chofes. 

Mr.  Bayle  fe  plait  de  temps  en  temps  à jetter  8c 
à biffer  fon  Leéteur  dans  des  embarras  d'où  il  lui 
feroit  facile  de  le  tirer.  L'Etre  fupréme  voit  tout  fans 
des  yeux  corporels;  II  luiap.'û  d'éxer cerfa  Puiffan- 
ce  infinie  par  des  Ouvrages  très-différens entre  eux; 

Il  a créédcs  Intelligences  réparées  des  Corps  ; lia  vou- 
lu que  d'autres  en  dc'pendiffent  par  rapport  à une 
partie  de  leurs  Penfées  & de  leurs  Volontés.  Ce  fonti- 
ment  que  nous  appelions  vue,  & par  lequel  ons’jp- 
perçoit  qu’il  y a des  objeis  au  dehors,  on  les  diftin- 
gue  & on  découvre  ce  qu’ils  font,  cette  manière  de 
penfer  & de  femir  ne  s’éxciie  pas  dans  l’Ame  de 
1 nomme  qu’enluitc  de  certains  mouvemens  qui  fe 
font  faits  dans  l’oeil,  & dans  un  oeil,  quia  avec  le  Cer- 
veau d:  certaines  liaifon;  Il  a voulu  encorcqucd’au- 
tres  nunicrcs  de  penfer  euffent  de  même  un  rapport 
avec  la  difpofition  du  Cerveau  & les  mouvcincns 
qui  s’y  font  ; (I  falloir  tout  ccb  pour  exécuter  le 
plan  qu’il  s’étoir  fait  de  lier,  par  le  moico  de  l’hom- 
me, ou  d’autres  cires  encore,  plus  ou  moins  fembb- 
blcs  à I homme , le  Monde  Corporel , avec  le  Mon- 
de des  Intelligences.  L Ame  de  l’homme  depuis 
le  péché  moins  foiimife  à Dieu  qu’elle  le  devoir, 

& moins  attentive  à la  Raifon , vit  dans  une  plus 
grande  dcpindmce  de  (on  Corps,  & n’en  eft  pas 
auffi  Maitrcffe  qu’elle  l’aurait  éié,  s’il  n’etoit  arrivé 
du  dérangement  dans  l’homme,  dans  fa  condition  , 

& dans  l’ctat  de  ce  qui  l'environne. 

„ XX.  J’aime  mieux  vous  dite,  continue,  Mr.  tUfl/xitrt 
„ Bayle  ; Réponfc  aux  Queftions  d’un  Provincial  lui  f>iT 
» I om.  IV.  pag.  a i p.  que  b difficulté  de  concilier  M*#*  • ' 

„ l'immatérialité  des  âmes  humaines  avec  leur  lïtua-  f iKl' 

„ tion  dans  des  corps  oiganifés  a comraint  d’habi-  aiïnL. 

„ les  gens  à foûtenir  que  ce  qui  conditiie  b fub-  nt.i.fa» 

„ ftancc  d’un  Efprit  & b (ubdance  d'un  Corps  nous  W-  >*1‘ 

»»  entièrement  inconnu,  8c  qu’ainli  nous  nefau- 
,,  rions  concevoir  les  rapports  de  l’une  de  ces  fub- 
» dances  à l’autre,  ni  comment  elles  s'unifient.  Mr. 

,,  Locke  I un  des  plus  profonds  Métaphyficicns 
,,  de  ces  derniers  temps , ne  croioit  pas  que  nous 
C c c c c c con- 
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,,  que  retendue  impénétrable , U divifibibté  , U rao- 
’’  bilitc  croient  des' propriétés  de  U ««ère,  ou  de 
” li  Subftance  corporelle,  mats  non  pas  1 eflence  ou 
, l'attribut  coofti.utif  de  U Subftance  de  a mat.o, 
l,  rc.  |l  croit  donc  que  ces  projetés  fubfiftoicnt 
„ dans  un  fujet  que  nous  ne  connotflons  pas.  Il 
„ me  Icmble  que  félon  cela  , 1 on  doit  dire  que 
„ l'étendue  n’eft  qu'un  accident  de  la  matière,  Si 
„ c’eft  là  le  fentiment  ordinaire  des  Catholiques 
„ Romains,  & ce  qu'ils  ont  été  obligés  de  foute- 
„ nir,  1 caufe  de  leur  doftnne  de  la  rranfubftan- 
„ tiation.  Or  fi  l'étendu:  n’eft  qu'un  accident  de 
„ b matière , il  s'enfuit  que  la  mit.ére  confideree, 

„ (clon  ce  qu'elle  a d'eflentiel  & de  (ubflanticl  , 

„ n’eft  pnint  éccnduc,  & qu'ainfi  elle  peut  fort 
„ bien  éxifter  lans  nulle  étendue.  Si  tout  de  me- 
„ me  b penfée  n’eft  qu’un  accident  de  l ame  » il 
„ s’enfuit  que  l'ame  confidéréc  félon  ce  qu’elle  a 
„ d'cffentiel  & de  fubftanticl,  n'eft  point  penfante, 

,,  & qu’elle  peut  éxifter  dans  la  nature  des  chofcs 
„ fins  avoir  aucune  penfée.  Mr.  Locke  ne  pou- 
„ voit  nier  qu’il  n'ignorât  ce  que  (croit  la  tnatie- 
„ re  dépouillée  de  toute  étendue  , & ce  que  ferait 
„ l’ame  dépouillée  de  toute  penfée.  Or  quand  on 
„ ignore  cela,  je  ne  vois  point  que  l’on  puiüe  di- 
„ re  qu’il  y ait  dans  la  matière  quelque  attribut 
„ incompatible  avec  b penfée , ni  qu’il  y ait  dans  1 ame 
.,  quelque  attribut  incompatible  avec  retendue.  St 
„ l’on  fait  par  Expérience  que  b matière  eft  étendue  , 
„ l’on  peut  affirmer  véritablement  qu’elle  eft  fufcepti- 
,,  hic  de  l’étendue , mais  non  pas  qu’elle  n’eft  point  fuf- 
„ ccpiiblc  de  la  penfée  ; car  pour  affirmer  ce  dernier 
„ point’il  faudrait  comparer  avecla  penfée  les  attributs 
„ cfltntiels  de  b matière  : Or  on  ne  le  peut , pen- 
„ dant  que  l’on  ne  les  connotr  pas.  St  fans  les 
„ «nnoitre  on  b croit  fufccptible  de  l’étendue 
„ que  l’expérience  nous  apprend  qu’elle  a,  ce  n’eft 
„ qu’en  «donnant  fur  ce  principe  , dt  l'*U  à 
„ U fwT.utcc  U c'nfautnu  tjl  trit-bonne.  . Mai*  au 
„ defaut  de  l’expérience  il  n’y  a qu’une  idée  claire 
„ qui  puifTe  faire  juger  de  h proportion,  ou  de  b 
dilproportion  entre  une  telle , ou  une  telle  lub- 
„ ftance,  Si  tels  ou  tels  accidens.  C’eft  pourquoi 
,,  ceux  qui  ignorent  fi  I*  matière  a des  penfees, 

, & qui  d’ailleurs  ne  connoifient  pas  fon  eflence  , 
„ ne  peuvent  P:s  foûtenir  qu’elle  eft  incapable  de 
„ penfer.  Appliqués  tout  ceci  à b fubftance  des 
„ efprits  : fi  l’on  fait  par  expérience  qu’ils  pînfcnt 
„ l’on  fait  très-certainement  qu’ils  font  fufcepnbles 
de  b ptnfée  , nuis  non  pas  qu’ils  ne  font  point 
„ fufceptiblcs  de  l’étendue  ; car  comment  réoon- 
, droit-on  que  parmi  les  attributs  eftent.els  de  la 
„ fubftance  fpirituclle  , il  n’y  en  a aucun  qu.  ait 
„ de  h fympathic  avec  l’ctendue?  Si  Ion  répon- 
doi*  de  cela  l’on  connoitroit  tous  les  attributs 
” des  efprits , ce  qui  eft  contre  b fuppofition. 

, T’ajoute  que  fi  la  matière  en  clle-mcmc  & par  fon 
, cflcncc  eft  une  fubftance  non  étendue,  on  nefau- 
„ roit  deviner  qu'il  y ait  en  elle  quelque  chofe  qui 
ait  plus  <le  convenance  avec  l'étendue  qu  avec  la 
\ p 'nféc , & ainfi  l'on  peut  fe  perfuader  que  la  pen- 
fée cil  auffi  bien  que  l’étendue  l’un  des  accidens 
, qui  ont  été  ajoutés  â fa  fubftance.  Si  d’autre 
\ côté  l’ame  de  l'homme  eft  en  elle-même . & par 
’ fon  eflence  une  fubftance  penfante,  quelle  plus 
!!  crandc  fympathie  lui  trouverons-nous  avec  b 
„ penfée  qu'avec  l’étendue?  Ne  faudra-t-il  pas  dire 
„ que  l'étendue  eft  auffi  bien  que  b penfée  l’un  des 
, accidens  qui  ont  été  ajoutés  â fâ  fubftance.  En 
un  mot  cette  doéirine  de  Mr.  Locke  nous  mc- 
„ ne  tout  droit  i n’admettre  qu’une  efpécc  de  fub- 
,,  fiance,  qui  par  l'un  de  fes  attributs  s’alliera  avec 
„ l'étendue  & pir  l'autre  avec  la  penfée  , ce  qui 
„ étant  une  fois  poféonne  pourra  plus  conclure  que 
„ fi  une  fubftance  penfe  , elle  eft  immatérielle. 
„ On  pouttoit  faire  d'autres  objeâions  à Mr. 


£ Locke,  car  il  fetnble  qu’il  Vtuille 'fions  nmï»»r 
,,  à l'ancien  Cahos  des  Schobftiquts  , i l’cduclion  des 
„ formes,  i la  diftinftion  réelle  entre  la  fubftance 
„ ôc  les  accidens,  & i de  tels  autre»  dogmes  abfo- 
„ lument  inéxplicables.  En  effet  fi  la  matière  n'eft 
,,  point  étendue-  quant  à fon  eflence  oa  i fa  fub. 

„ ftance,  elle  n'ï  pù  aquérir  de  l’étendue  que  de  la 
„ manière  que  les  Catholiques  Romains  fuppofent, 

„ qui  eft  de  dire  que  les  formes  font  tirées  de  b 
,,  puiffance  de  b matière,  quoi  qu'elle  n’y  éxis- 
„ «fient  pas,  que  par  exemple  b quantité,  c’cft-à- 
„ dire,  les  trois  ditnenfions  ont  été  produites  par  é- 
„ duétion  dans  une  matière  qui  étoit  réduite  à un 
„ point  mathématique.  On  leur  prouve  démon- 
„ (hâtivement  que  trois  pouces  d’étendue  ne  peu- 
„ vent  être  tirés  que  du  lieu  où  ilséxiftoieot  déjà  t 
,,  qu'ils  ne  peuvent  donc  être  tirés  d’un  fujet  non 
„ étendu,  Si  qu’ainfi  leur  produétion  eft  une  vraie 
„ Création.  Mais  b Création  de  trois  pouces 
„ d’étendue  de  quoi  fervira-t-elle , fera  ce  à rendre 
„ étendue,  ce  qui  n’eft  point  étendu,  Si  ce  qui  n'a 
„ aucune  étendue  ? Comment  b matière  deviendra. 
,,  t-îlle  étendue  par  une  étendue  dont  elleeft  diftin- 
„ éle  réellement?  Il  n'y  a pas  moins  de  difficulté 
„ i ceb , qu’l  faire  qu'une  ame  devienne  formelle- 
,,  ment  penfante  par  b penfée  d'une  autre  ame.  La 
„ penfée  d’une  ame  eft  une  manière  d’être  d*  cette 
„ ame,  & ne  peut  être  par  conféquent  une  entité 
„ diftinéte  réellement  de  cette  ame.  Or  la  penfée 
„ d’une  ameeft  réellement  diftin&e  d’une  autre  ame, 
„ elle  ne  peut  donc  être  la  penfée  de  cette  autre  a- 
,,  me , & par  1a  même  raifon  une  étendue  diftinâe 
,,  réellement  de  la  matière,  ne  fera  jamais  une  ma. 
,,  niére  d’être  de  la  matière;  elle  ne  pourra  donc  ja- 
,,  mais  la  rendre  étendue. 

„ Combien  ferait  il  plus  avantageux  1 b Réli- 
„ gion  de  s’en  tenir  au  principe  des  Cartéfieos  que 
„ l’étendue  & b matière  ne  font  qu’une  feule  & 
„ meme  fubftance  ? Si  l'on  nous  menoit  1 quelque 
„ chofe  de  ebir  en  abandonnant  ce  principe , bien 
„ des  gens  prendraient  patience  , mais  on  nous  jet— 
„ te  dans  des  ténèbres  d'autant  plus  obfcures  que 
„ nous  favonsque  les  attibuis  efienties,  d’une  fub- 
„ ftance  ne  différent  point  numériquement  entre  eux,' 
„ Si  ainfi  nous  ne  fautions  croire  qu’il  foit  poflibje 
„ que  b matière  (i  alliée  avec  l’étendue  par  un  attri- 
„ but,  & avec  b penf.c  par  un  autre.  Il  faut  que  le 
„ meme  attribut  en  nombre  ferve  à ces  deux  offices 
„ c'eft-à-dirc  , que  b matière  dont  l'eflcnce  n'eft 
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,,  autre  chofe  que  fes  attributs  eflentiels  réellement 
„ identifiés,  & entre  eux  St  avec  elle,  s’unifie  par  tou- 
y t rc  fa  fubftance  avec  la  penfée  St  avec  l’étendue. 

,,  Spinoza  qui  enfeignoit  que  l’Etre  étemel  St  né- 
„ cefiaire  avoit  tout  enfemble  l’attribut  de  penfant 
„ St  l'attribut  d’étendu,  reconnoifibit  que  cet  allia. 

,,  ge  étoit  incompréhcnfiblc  St  l’endroit  le  plus  foi- 
„ blc,  St  le  plus  cmbinaflé  de  fon  syftéme. 

Quand  Mr.  Bayle  veut,  il  a toute  U netteté  d’ef- 
prit  qu'on  peut  demander  à un  Philofophe;  il  met 
ici  une  matière  trcs-abftraite  à b porte  de  tous  les 
Lcéhurs  qui  b trouveront  affes  intereffanre  pour  s’y 
rendre  attentifs  : Mais  quand  il  prouverait  encore 
plus  démonftrativcment  que  Mr.  Locke  s’eft  trom- 
pé, il  n’avanceroit  pas  mieux  la  Caufe  du  Pyrrbo- 
nifrae.  J’ai  déjà  fait  remarquer  b foiblciïe  de  l’Ar- 
gument par  lequel  il  prétend  prouver  qu’on  ne 
peut  être  afiûré  de  rien  puifque  les  Doftes  convien- 
nent fi  peu,  j’en  ai  même  fait  l’application  à Mr.  Vtin 
Locke  eo  particulier.  La  diverfité  des  (en-  l'Ari.rft 
timens  fert  à affermir  b Certitude  de  ce  dont  on 
convient,  Se  dont  on  ne  fauroit  s’empêcher  de  con- 
venir ; cette  Maxime  s’applique  d’elle-même  k la 
Q.ueftion  préfente  ; On  eft  affuré que  l’on  penfe,  on 
convient  que  l'étendue  ne  penfe  pas . on  avoue  que 
la  Subftance  qui  penfe  ne  nous  eft  pas  entièrement 
connue , Sc  qu’il  s’en  faut  beaucoup  qu’elle  ne  le 
foit.  On  demande  fi  cette  Subftance  inconnue  ne 
• pour- 
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ptrâfroit  point  avoir  deux  Attributs  tour  différons,' 
la  penfée  l’un  , 8c  l’Etendue  l’autre?  On  répond 
qu'Ouï  : j'ai  fait  voir  que  ce  fentiment  ne  porte 
aucune  atteinte  au  Dogme  de  l'immortalité  de  l'Ame. 
Mais  la  vérité  eft  qu'on  ne  peut  pas  faire  cette  Ré- 
ponfe  ; car  par  là  même  qu’on  avoue  que  la  nature 
d'une  Subftance  cft  inconnue,  on  femtt  dans  la  né- 
celïité  de  dire  qu’on  ignore  quels  font  les  Attributs 
dont  b Nature  efl  fufceptible,  A r quels  font  ceux 
qui  y répugnent  j On  ne  fait  donc,  ni  s'il  y a 
une  telle  Subfiance , ni  quels  peuvent  être  fes  attri- 
buts. On  voit  dans  cet  exemple , de  meme  que  dans 
plufieurs  autres , que  l’Incertitude  commence  à naître 
dés  que  les  Idées  manquent.  On  s'en  tirera  donc  à 
mefure  qu’on  virra  clair,  & qu’on  ne  prononcera 
que  fur  ce  qu’on  connoit  ; & lors  qu’un  fujet  ne 
fera  connu  qu’en  partie , fi  l'on  demeure  dans  le 
doute  8c  dans  l’ignorance  par  rapport  à ce  qu’on  n’y 
connoitra  pas , on  pourra  décider  fûrement  fur  ce 
dont  on  aura  des  Idées,  pourvu  que  les  Décidons 
ne  s’étendent  pas  au  delà  des  Idées. 

L'on  apprend  pirl’hifloircdc  la  vie  de  Mr.  Locke 
qu’il  avoir  d'abord  étudié  l’ancienne  Philofophie  de 
l’Ecole,  & qu’il  s'en  dégoura  dans  la  fuite;  Mais 
on  peut  renoncer  à une  grande  partie  de  fes  préjugés 
fans  les  abandonner  tous  ; Il  refie  quelquefois  dans 
les  Efprits  les  plus  attentifs  des  Tmprefïions  fecrétes 
que  l'Education  y a biffées;  C’efl  ainfi  que  les 

if  ui fs  & les  Platoniciens  portèrent  quelques-uns  de 
eurs  Dogmes  dans  lç,  Chriftunifme.  Mr.  Locke 
s'étoit  peutêtre  un  peu  trop  attaché  à b Méthode 
de  définir  établie  dans  l'ancienne  Ecole.  Le  Corps, 
difoit-il,  cft  une  Subftance  étendue , il  a donc  ceci  de 
commun  avec  les  Etres  non  étendus  qu'il  eft  une 
Subftance,  8:  il  en  efl  diftinguc  p3r  l’Etendue,  qui 
eft  fon  prémier  attribut:  Cet  Attribut  je  le  connois, 
mais  la  Subftance  dont  il  efl  l’attribut , & par  laquel- 
le le  Corps  rcfTemble  aux  Etres  non  étendus , je  ne 
la  connois  pas.  Quelques  propriétés  des  Corps  dont 
■Mr.  Locke  s’apperçut  qu’il  n’étoit  pas  facile  de  ren- 
dre raifon  par  le  fcul  Mcchanifme  de  l’étendue , le 
confirmèrent  dans  b penfée  qu'il  falloir  chercher  dans 
le  Corps  une  Subfiance  qui  fut  b vraie  caufe  de  fes 
propriétés.  Les  Difficultés  qui  fe  préfentant,  des 
qu’il  s’agit  d’éxpliquer  l’Union  de  l’Ame  A:  du 
Corps  8c  leur  dépendance  mutuelle  , lui  parurent  en- 
core tomber  dès  qu’on  fuppofe  une  Subftance  qui  a 
deux  sitiributs  différons,  celui  de  r étendue , & celui 
dch  penfée.  Mr.  Locke  adopta  donc  cette  hypothêfe, 
& d-:s  études  toutes  différentes  auxquelles  ils’inter- 
rtffa  beaucoup  plus , 8c  auxquelles  il  donna  fon  atten- 
tion 8c  fon  temps , furent  caufe  qu'il  nel’éxamina  pas 
avec  toute  l'application  nécefbire  pour  1a  révoquer. 

Il  me  fcmble  qu’on  peut  l’arrêter  des  les  premiers 
pas  de  cette  gradation;  le  mot  de  Subfiance  efl  le 
nom  d’une  Idée  vague,  comme  font  les  termes  de 
Kombrt  8c  de  Figure:  Comme  donc  il  n’y  a pas  un 
nombre  qui  foutiennc  les  différences  du  Pair  8c  de 
J’Impiir,  comme  il  n'y  a pas  une  Figure  qui  foû- 
tienne  tantôt  l’attribut  de  Circulaire , tantôt  l’attri- 
but de  Triangulaire,  il  n’y  a point  non- plus  une 
Subftance  fufceptible  de  la  penfée,  fufceptible  de  l’é- 
tendue , 8c  fufceptible  de  toutes  les  deux  ; Mais 
l'Idée  vague  de  Subftance  , s’applique  également, 
8c  à celle  qui  penfc,  8c  à l’étendue  quieft  une  Sub- 
fhnee  par  là  même  qu'elle  efl  8c  Etendue  ; car  l’Eten- 
due a fon  éxiftence  propre,  fon  éxiftence n’eft  point 
l’cxiftence  d’une  autre  chofe  , elle  a fon  éxiftence  à 
part , & fcparéc  de  l’cxiftencc  de  tout  ce  qui  n'efl 
pas  étendu  : Tl  en  faut  convenir  fi  nous  voulons  ju- 
ry. P.  I.  ger  des  chofes  fuivant  nos  Idées, 
j.  n.  ch.  Que  Mr.  Locke  ait  été  un  des  habiles  hommes 
f]<çc]e  paffé,  perfonne  n’en  difeonvienr.  Mais 
"uitmTi  qu’il  doive  être  compté  entre  les  plus  éxqnis  Mé- 
Tr.«i  i,  opbyficiens,  c’eft  ce  dont  il  eft  permis  de  douter 
Dmpliri  ^ certains  égars,  & Mr.  Bayle  lui  même  en  four- 
^wU“'  njt  des  preuves  en  le  réfutant.  Dans  l'éloge  donc, 


qu’il  lui  donne  d’abord  , il  a pour  büt  d’ippuicr  fur  * 
fon  autorité , le  parti  de  l’incertitude  8c  du  doute. 

XXL  JEVAI  rapporter  quelques  levons  de  Soera-  smtmmt 
te,  elles  ferviront  à prouver  que  la  Lumière  naturel-  JiSktm 
le  nous  conduit  aüx  vérités  que  b Révélation  a confir- 
mées fur  l’Immortalité  de  l’Ame  & le  double  fort 
qui  attend  les  hommes  apres  cette  vie. 

Les  peines  des  mécbans , dit-il , ne  fe  bomenr  pas  aux  rlattu 
malheurs  de  cette  Vie,  ni  à b Mort  dont  les  lions  Utero  rv. 
ne  font  pas  meme  éxempts,  & qui  font  des  puni-  d“  L,,x‘ 
tions  trop  courtes , mais  ce  font  des  peints  horri- 
bles & qui  ne  finiront  jamais. 

Vous  avés  en  vous  une  Nature  qui  aiant  quelque  f[4Um 
chofe  de  divin  vous  porte  à croire  des  Dieux , mais  Livrt  y, 
la  prospérité  des  Mccnans  dont  on  vante  le  bonheur, 
quoi  qu’ils  foient  en  effet  très-malheureux  , vous 
jette  dans  l’Impiété;  vous  ne  pouvés  voir  des  fcé- 
lcrars  parvenir , fans  aucun  mil , à une  extrême  vicH- 
lcfle,  & biffer  après  eux  les  enfans  de  leurs  enfans 
héritiers  de  leurs  biens  & de  leur  fortune;  vous  ne 
pouves  les  voir  fans  en  être  ébranle:  Vous  avés 
fouvent  ouï  dire , & vous  avés  vu  de  vos  propres 
yeux  que  des  gens  de  néant  font  montés  fur  le 
Trône  par  des  crimes , 8c  fur  ccb  vous  n’ofés  pas 
véritablement  nier  les  Dieux  , ni  les  accufer  d’en 
être  b Caufe  ; car  il  y a quelque  chofe  en  vous  qui 
vous  en  empêche , 8e  qui  y répugne.  Mais  féduit  8c 
trompé  par  vôtre  folie , en  avouant  qu’il  y a des 
Dieux , vous  vous  réduifés  à dire  qu’ils  n’ont  au- 
cun. foin  des  chofes  humaines.  Il  faut  remédier 
promptement  à cetre  mabdie  avant  qu’elle  ait  eu  le 
temps  de  croître  8c  de  vous  précipiter  dans  l’abitnede 
l’Impiété.  Il  ne  vous  fera  peut  être  pas  difficile  de 
penfer  que  les  Dieux  ont  foin  des  plus  petites  cho- 
fes comme  des  plus  grandes,  8c  que  1a  Divinité  é- 
tant  b vertu  même  étend  fa  Providence  fur 
tout. 

Si  Dieu  négligeoit  les  hommes , ce  ferait  ou  par 
Malice  , ou  par  Ignorance , ou  par  Foiblcffc , ou  par 
Négligence  , ou  par  Pareffe  : Aucun  de  ces  vices  , 
qui  font  en  nous , ne  peuvent  fe  trouver  en  Dieu , 
qui  étant  fouverainement  parfait , eft  la  Bonté  , la 
Science,  l’Intelligence,  la  Force,  b Providence,  l’A- 
aivitc  même.  Il  a foin  de  toutes  chofes , car  il  les  a 
créées , 8c  elles  font  toutes  i lui.  Comment  négligc- 
roit-il  donc  les  hommes  qui  lui  appartiennent  plus 
particuliérement?  Dieucfl-il  moins  habile,  ou  moins 
foigneux  que  les  Artifans?  Ceux-ci  à mefure  qu’ils 
font  plus  habiles , portent  leurs  ouvrages  petits  ou 
grands,  à une  plus  grande  perfettion  fans  y rien  ou 
blicr,  8c  Dieu  qui  cft  très-fage,  très-habile,  & quia 
la  puiflance  comme  la  volonté,  n’aura  foin  que  des 
grandes  chofes , 8c  négligera  les  autres  chofes  dont 
jj  eft  encore  plus  aifé  d’avoir  foin,  comme  s’il  étoic 
pareffeux  , 8c  qu’il  craignit  b peine. 

Tôt  ou  tard  Dieu  rend  à chacun  félon  fes  oeuvres. 

Les  taons  qui  ont  été  malheureux  pendant  cette  vie 
font  réconapenlès  dans  l’autre , 8c  les  Mécbans  qui 
ont  toujours  joui  de  s pUijtrs  du  Siècle,  font  punis 
dans  les  Enfers.  C’cft  une  fuite  néceffaire  de  b ju- 
ftice  de  Dieu.  Il  eft  impofftblc  d’éviter  ce  jugement 
que  les  Dieux  ont  établi  par  cette  Providence  que 
vous  combattés , 8c  dont  vous  ferés  un  jour  malheu- 
reufemenr  convaincu  ; ne  croiés  pas  qu’elle  vous  né- 
glige. Quand  pnur  vous  mettre  à couvert  vous 
vous  cacheriés  dans  les  Abîmes  de  la  Terre,  quand 
vous  auriés  des  ailes  8c  que  vous  iriés  vous  cacher 
dans  les  Cieux,  par  tout  fâ  Providence  vous  fai  (ira 
8c  vous  n’évirerés  pas  les  fupplices  que  vous  mérités , 
foit  dans  les  Enfers , ou  dans  quelqu’autre  lieu  encore 
plus  terrible. 

Les  Bons  feront  à la  droite  de  Dieu , 8c  les  Mc-  put» 
chansà  la  gauche,  d’ob  ils  feront  précipités  dans  les  Uvn  x. 
Abîmes  8c  dans  les  ténèbres  de  dehors , piés  8c  poings  £***£ 
liés  : Là  ils  feront  tourmentés  par  des  efprits  de  feu,  f 
8c  l'on  entendra  des  gémiffemens  & des  hurlemcns 
épouvantables. 

Ccc  ccc  z 
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* Il  eft  difficile  de  fivoir  la  Vérité  dans  cette  vie, 

mais  fe  laflcr  avant  que  d’avoir  fait  tous  fes  efforts 
pour  la  découvrir , c’eft  l’attion  d'un  homme  tres-me» 
r 8e  irb-laibe , 8e  il  faut  ou  apprendre  des  autres  ce  que 
c'en  eft,  ou  le  trouver  foi- même;  que  fi  l’une  ou 
l’autre  voie  font  impoffibles  parmi  toutes  les  niions 
humaines  il  faut  choifir  la  meilleure  & la  plus  forte, 
& s'abandonner  à elle  comme  à une  nacelle  pour 
paffer  cette  Mer  orageufe , 8e  tacher  d'échapper  à fes 
tempêtes  8e  J fes  écueils , à moins  que  nous  nepuiffions 
en  avoir  une  plus  fïïre  8e  plus  ferme,  comme  quel- 
que promeile  ou  quelque  Révélation  divine,  afin  que 
lurclle , comme  lur  un  vaiffeauqui  ne  craintaucun  dan- 
ger , nous  achévions  heureufement  le  voiage  de  cet- 
te Vie. 

TUisa  Si  ce  que  je  dis  fe  trouve  vrai  il  eft  très-bon  de  le 
cro're  ’ ^ ^ après  ma  mort  il  ne  fe  trouve  pas 
xdta.  vrai , j'en  aurai  toujours  tiré  cet  avantage  dans  cette 
Vie,  que  j’aurai  été  moins  fenfible  aux  Maux  qui 
l’accompagnent  ordinairement;  mais  je  ne  ferai  pas 
long- temps  dans  cette  ignorance,  je  la  regarde  comme 
un  très-grand  mal;  heureufement  elle  va  fe  dilfi- 
per. 


SECTION  ONZIEME. 

Examen  du  Tyrrbonifme  fur  la  Liberté. 

gueflj*.  T"  A aUESTTOM.  de  la  Liberté  de  l’hom- 
me,  en  elle-même  des  plus  (impies,  &des 
.-“^plus  faciles  à réioudre,  eft  devenue  des  plus 
epineufes  par  les  vaines  fubtiütcs  8e  le  verbiage  des 
Métaphyficiens  : On  a de  plus  très-mal  pofé  l’état 
de  cette  Qiicftion.  Demander  fi  l’homme  eft  Libre , 
ce  n'cft  pis  comme  quelqtt.’s-uns  le  prétendent  de- 
mander fi  toutes  les  déterminations  de  la  Volontéde 
quelque  nature  qu’elles  foient  font  également  faciles , 
fi  de  tous  les  Partis  qu’on  peut  prendre,  il  n y en  a 
point  auquel  il  foit  difficile  Je  fi  rcfmfcr,  & s’iln’y 
en  a point  non  plus,  auquel  il  foit  difficile  Je  fi 
re feu  ire.  On  demande  encore  moins , fi  toutes  les 
Résolutions  qu’on  a prif.s  font  également  faciles  à 
exécuter,  on  ne  demande  pas  non  plus  fi  tous  les 
nommes  font  un  Vfagc  continuel  de  leur  Liberté  ; au 
contraire  on  rcconnoit  que  la  plupart  s’abandonnent 
aux  Imprefiions  des  fens,  &•  à toutes  les  Idées  qui 
mettent  en  branle  leurs  Paflionj , 8e  que  leur  Ame 
eft  le  jouet  des  Circonftances  cil  ils  fe  trouvent  , 
comme  la  fumée  l'eft  du  Vent.  II  arrive  encore  à 
bien  des  gens  de  faire  ufage  de  leur  Liberté  , fans 
s’appercevoir  qu’ils  en  font  ufage,  & fans  fe,con- 
. vaincre  qu'ils  en  ont  une.  Il  faut  réfléchir  fur  nos 
Facultés  fc  fur  leurs  A des  pour  les  connoitre:  Rien 
ne  refte  dans  nôtre  Mémoire  que  ce  que  nous  prenons 
foin  d’y  graver  par  la  Rtfléxion.  Un  homme  par 
éxcmple,  s’amufe  il  une  fenêtre.  & pendant  l'efpac» 
d'un  quart  d’heure,  il  voir  cent  Objets  paffer  fous 
fes  yeux;  Il  s'ennuierait , fi  cette  variété n’occupoic 
fa  vue;  demandés-lui  pourtant  ce  qu’il  a vu  pendant 
tout  ce  tcmps-làè  A pcineen  pourra-t-il  conter  la 
dixiéme  partie;  Surprcnés-le,  8e  lui  demandés  tout 
d’un  coup  à quoi  il  penfe?  Il  fera  réduit  à vous  ré- 
pondre qu’il  ne  penfe  à rien,  c’eft  J-dire  il  ne  réflé- 
chit pas  fur  les  perceptions  dont-il  a pourtant  un 
fentiment  dire# , par  U même  que  ce  lont  des  per- 
ceptions.  . 

Le  peu  donc  d’attention  que  font  les  hommes  fur 
ce  qui  fe  piffe  dans  leur  intérieur,  8e  la  rapidité 
avec  laquelle  les  aftes  de  leur  Efprit  naiffenc,  s’é- 
TanouïfTenr,  fefuccédent  les  uns  aux  autres,  fontcaufc 
qu’ils  font  étrangers  J eux-racmes,  & qu’ils  fe  çon- 
noiffent  fi  peu;  & c’eft  pour  cela  qu’ils  s’avifoit de 
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demander  aux  autres  ce  qu’ils  font,  de  eonfdtrr 
bien  des  Livres  , fc  de  difeuterbien  des  controverlrs 
P?*lr  s’en  inftiuire.  Une  longue  habitude  J ne  point 
réfléchir  leur  rend  cette  occupation  pénible,  lors 
qu  ils  s’avifent  de  l'entreprendre.  Se  fentir  eux- 
mêmes,  démêler  ce  qui  fe  paffe  dans  leur  Intérieur, 
eft  pour  eux  quelque  cltofc  de  fi  nouveau  , qu'ils 
n 'oient  pas  feulement  s’y  hazarder,  dans  1a  crainte  de 
fc  donner  des  peines  inutiles.  Si  quelqu’un  leur 
fert  de  guide,  & leur  apprend  la  Méthode  aveclaqu'l- 
Icil  faut  s’étudier , les  Vérités  J la  cor.noi (Tance  des- 
quelles ils  font  parvenus  par  ce  fccours,  font  ébran- 
lées par  les  premières  Objections  qu’un  Anragonilie 
un  peu  fubtil  leur  propofe  : On  les  mec  dans  un 
antre  point  de  vué , ou  ils  croient  appercevoir  tout 
le  contraire  de  ce  qu'on  leur  avoir  lait  remarquer, 
faute  de  favoir  diftingucr  ce  que  des  aftes  (impies 
en  apparence  renferment  pourtant  de  compofc.  Voilà 
le  précis  des  Réflexions  fur  lesquelles  cette  Partie 
de  mon  Examen  régnera. 

II.  POUR  connoitre  ce  que  j'entens  par  le  mot  - 
de  Volonté,  il  n’y  a qu’à  defeendre  en  (oi-mème,  s.fF.le 
à fe  fentir,  8e  à faire  attention  fur  fes  propres aftes.  relent i. 
Par  cette  attention  fur  fan  intérieur,  on  apperçoir, 

& on  fc  convainc,  que  la  Volonté,  ou  fivousvou- 
lés  nôtre  Ame  elle-même,  eft  fi  fort  h feule  Caiife 
Immédiate  de  fa  réfhlution  , de  fon  choix  & de  fa 
détermination , que  l’on  ne  faurnit  alléguer  d’autre 
raifon  de  fa  Volonté,  que  fa  Volonté  même.  Pour- 
quoi avés-vous  voulu  ainfi  dans  un  tel  cas  ? Pour- 
quoi avés-vous  voulu  ainfi  dans  un  autre  i C’eft, 
vous  le  favés  bien , c’eft  uniquement  parce  que  vou» 
l’avés  voulu. 

Quand  pour  me  donner  le  plaifir  de  faire  ui3gc  de 
ma  Liberté,  je  lève  le  bras  droit,  & je  baiffe  legan- 
che,  j’ouvre  une  main,  fcje  ferme  l’autre,  qui  cft- 
ce  qui  me  détermine  à l’un  ou  l’autre  de  ces  Choix  il 
Moi-mcme  uniquement.  Je  veux  fermer  la  gauche, 

8e  pourquoi  plutôt  que  la  droite  ? Parce  que  je  le 
veux.  La  t'a  lente  ne  fernit  pas  Volonté  fi  elle  n’étoie 
pas  Maitrcffe  d'elle-mcme.  Ainfi  encore  lorsqu’on 
a jetté  des  piftolcs  dans  une  bourie,#&  qu’on  m'or- 
donne de  dire  fi  leur  nombre  eft  pair  ou  impair,  à 
condition  que  fi  je  rencontre  jufte , elles  feront  pour 
moi.  Je  vois  bien  qu’il  eft  de  mon  Intérêt  de  par- 
ler, mais  je  ne  fais  que  dire,  aucune  Lumière  ni 
aucune  Inclination,  ne  me  fait  panchcr  pour  l’un, 
plutôt  que  pour  l’autre  des  deux  mots,  fur  Icfquels 
mon  choix  va  tomber,  & quand  je  dis  Pair,  paréx- 
empte,  plutôt  qu'impair , c’eft  par  un  effet  de  mon 
choix , je  le  veux  ainfi  » c’cfl  coure  la  raifon  que 
j en  puis  dire;  Des  raifons  me  déterminent  J penfer 
plutôt  qu'à  me  tuire , mais  aucune  ne  me  détermine 
à dire  Pair  plutôt  qu'impair. 

Il  fc  trouve  des  gens,  quoi  qu’en  petit  nombre 
qui  conteftent  à l’homme  fa  Liberté  : Il  vous  fem- 
ble  , difent-ils,  que  vousagiilés librement , mais  vous 
n’êtes  point  libres;  Unecaufefecréte,  & néceffaire 
opère  toutes  vosdéterminations.J’aimîrois  autant  qu'on 
me  dit  qu’il  me  fcmble  que  je  penfe,  mais  que  pour- 
tant jenepenfepas  ; car  fi  lefentimcntncprocurc  pas 
une  pleine  certitude,  il  n’cft  pas  fur  que  je  penfe, 
il  n’cft  pas  fur  que  j’éxifte,  8e  on  ne  fauroic  alléguer  i 

des  preuves  qui  furpaffent  la  force  du  Sentiment  inté- 
rieur; Or  avec  autant  d’évidence  que  je  m’app-rçois 
que  je  penfe  & que  je  fuis,  avec  autant  d’évi- 
dence fens-je,  que  je  fuis  Libre,  que  je  fuis  l’Au- 
teur de  mon  choix,  & que  je  forme  mes  volontés 
moi-même. 

Mais  difent-ils,  Ne  veut  fimblt  t-il  pat  que  vôtre 
velenté  remue  vôtre  brut  i 11  vous  le  fimile  utnfi- 
cependant  il  nefl  pat  fir  qu'elle  en  foit  U caufe  ■ lu 
plupart  Je,  Philo/opbil  le  nient,  & il  „'y  a 
qui  ne  foit  bien  embarajft  a expliquer  un  effet  f!  ordi- 
naire. Je  répons  que  s’il  me  fcmble  que  ma  Volon- 
té remue  mon  bras  elle -même,  & que  je  le  croie , 
quoi  qu’t)  n’en  foit  rien,  & que  par  conféquenr  je 
me  trompe,  c’eft  nu. faute  de  juger  ainfi  ttWraire- 

ment 
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oifnt  de  ce  qui  ne  m’eft  pas  a (Tes  connu.  A la  Vé- 
rité je  Cens  bien  i.  que  je  veux  que  mon  bras  ait 
du  mouvement,  & il  eft  certain  que  je  le  veux,  a. 
Jefens  encore  que  je  forme  cette  volonté,  &je  fuis 
de  même  afTûré  que  je  fuis  l'Auteur  & la  caufe  de 
cet  iiic  de  Volonté  Je  tn'apperçois  entroifiéme 
lieu , que  le  mouvement  de  mon  bras  fucccdc  à cet- 
te volonté,  cela  eft  auffi  très- vrai,  8c  ne  fouflre 
pas  de  conteftation.  Mais  je  ne  m’apperçois  point, 
& je  ne  fens  en  aucune  manière  que  je  produife  ce 
mouvement,  & que  j'en  fois  fcul  la  caufe;  Loin  de 
cela  je  ne  fais  comment  il  fc  fait.  Tout  cela  que 
je  fens  eft  donc  fûr,  & tout  cela  que  je  ne  fenspoint 
demeure  douteux. 

oSjet-  III.  Réponfe  aux  Qucflions  d'un  Provincial  Tome 
Orairti  P5?®  7t’il  Erreur,  dit  Mr.  Bayle,  apres 
iJw.Tm.  av<"r  f**  kl  Païens  o ni  (ru  faufft ment  que  tout  ce 
Il  1k. tan  qu’il  j a de  SttbUanets  déni  IVnivtrs  éxifient par  ellcs- 
rnemes , (fi  quelles  ne  peuvent  j mais  être  anéanties , 
(fi  qu'ain/i  elles  ne  dépendant  et  Attestai  autre  cisofe  qu’à 
l'égard  de  leurs  modifications  fnjtees  hêtre  détruites  par 
l'ail  ion  d’une  Caufe  externe , ne  vicnr-cilcs  pas  de  ce 
a,  que  nous  ne  Tentons  point  l'aétion  crca.ricc  qui 
» nous  confcrve,  & que  nous  Tentons  feulement  que 
»»  nous  exilions , que  nous  le  Tentons,  dis-je,  d'une 
»,  manière  'qui  nous  tiendrait  éternellement  dans  l'I- 
aa  gnorance  de  la  C3ufede  nôtre  Etre,  fi  d’autres  lu- 
» niiéres  ne  nous  fccouroient  ? Difons  auffi  que  le 
a,  femiment  clair  8c  net  que  nous  avons  des  aééesde 
» nôtre  volonté , ne  nous  peut  pas  faire  difeerner , 
»>  fi  nous  nous  les  donnons  nous-mêmes,  ou  fi  nous 
a,  les  recevons  de  la  même  caufe  qui  nous  donne 
» l’éxiftence.  Il  faut  recourir  é b réflexion  ou  é 
»,  la  méditation  pour  faire  ce  difeernement.  Or  je 
».  mets  en  fait  que  par  des  méditations  purement 
» Philofophiques , on  ne  peut  jamais  parvenir  à une 
» certitude  bien  fondée  que  nous  fommes  la  caufe 
et  efficiente  de  toutes  nos  voûtions  ; car  toute  per- 
et  fonne  qui  éxaminera  bien  les  chofes , connoitra 
et  évidemment  que  fi  nous  n’étions  qu’un  fujet  pas- 
»,  fif  à l’égard  de  la  volonté,  nous  aurions  les  memes 
,,  fentimens  d’éxpériencc  que  nous  avons  lorfque 
et  nous  croions  Être  Libres.  Suppnfc'spar  plaifirque 
et  Dieu  ait  réglé  de  telle  forte  les  Loix  de  l’Union 
„ de  l’Ame  Ardu  Corps , que  toutes  les  modalités  de 
,,  l’Ame  fans  en  excepter  aucune  foient  liées  néces- 
„ faireratnt  entr’ellcs,  avec  l’interpofitiondes  moda- 
» lités  du  Cerveau , vous  comprendras  qu’il  ne  nous 
„ arrivera  que  ce  que  nous  éprouvons  : il  y aura 
„ dans  nôtre  ame,  la  meme  fuite  de  penfccs  depuis 
• „ la  perception  des  objets  des  fens  qui  eft  la  pré- 

„ mi  ère  démarche  jufqu’aux  Voûtions  les  plus  fixes 
e,  qui  font  la  dernière  démarche.  Il  y aura  dans 
„ cette  fuite  le  fentiment  des  idées , celui  des  affir- 
„ mations,  celui  des  irréfolutions,  celui  des  velléi- 
tés, & celui  des  voûtions.  Car  foit  que  l’acle 
» de  vouloir  nous  foit  imprimé  par  une  caufe  éx- 
,,  réricurc , foit  que  nous  le  produifions  nous-me- 
„ mes , il  fera  également  vrai  que  nous  voulons , & 

,,  que  nous  Tentons  que  nous  voulons  , & comme 
„ cette  caufe  éxtéricurc  peut  mêler  autant  qu’elle 
et  veut  de  plaifir  dans  la  volition  qu’elle  nous  im- 
„ prime,  nous  pouvons  fentir  quelquefois  que  les 
„ a&es  de  nôtre  volonté  nous  pbifent  infiniment, 

„ & qu’ils  nous  mènent  félon  b pente  de  nos  plus 
»,  fortes  inclinations.  Nous  ne  Ternirons  point  de  con- 
„ trainte  : Vous  favés  1a  maxime;  Viluntas  tien 
,,  potefl  cogi  : Ne  comprends  vous  pas  cbircment 
„ qu’une  girouette  à qui  l’on  imprimerait  toujours 
»,  le  mouvement  vers  un  certain  point  de  l'horizon, 

„ 8c  l’envie  de  fc  tourner  de  ce  côté-U , ferait  per- 
,,  fuadée  qu’elle  fc  mouvrait  d’clle-mcmc , pour 
„ éxécuter  les  défirsqu’elle formerait?  [efuppofc qu’cl- 
„ le  ne  fauroit  point  qu’il  y eut  des  Vens,  ni  qu’une 
„ Caufe  éxtéricurc  fit  changer  tout- à b fois,  & fa 
» fituation  & fes  défirs.  Nous  voilé  naturelle- 
•,  ment  dans  cet  état , nous  ne  favons  point  fi  une 
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»>  caufe  invifible  nous  fait  pafier  fucceffivement 
,,  d une  penféc  é une  autre.  Il  eft  donc  naturel  que 
,,  les  hommes  fe  perfuadent  qu’ils  fe  déterminent 
» eux-mémes.  Mais  il  refte  â examiner  s’ils  fetrom- 
pent  en  cela,  comme  en  une  infinité  d'autres  cho- 
„ fes  qu’ils  affirment  par  une  tfpcce  d’inftinû  & 

» fans  avoir  cmploié  les  méditations  Philofophiques. 

„ Puis  donc  qu’il  y a deux  hypothefes  fur  ce  qui 
» fe  palTe  dans  l'homme,  l’une  qu’il  n’cft  qu’un 
tt  fujet  paffif,  l’autre  qu’il  a des  vertus  a&ivcs,  on 
»,  ne  peut  raifonnablement  préférer  la  fécondé  i b 
» prémiére  pendant  qu’on  ne  peut  alléguer  que  des 
» preuves  de  fentiment,  car  nous  Ternirions  avec  une 
»,  égale  force,  que  nous  voulons  ceci  ou  cela , foit 
» que  toutes  nos  voûtions  fufTcut  imprimées  à nôtre 
,,  ame  par  une  caufe  éxtéricure  & invifible,  foit  que 
„ nous  les  formaffions  nous- mêmes. 

IV.  SOMMES  nous  purement  paffifs,  ou  fi  aiueffi 
nous  fommes  des  ctres  à qui  le  Créateur  ait  donné 
quelque  force,  & qu'il  ait  rendus  capables  de  quel- 
que Æivitéî  Peur  le  Javoir  il  faut , dit  Mr  Bayle , 
recourir  à U Reflexion  ou  à la  Aléditation  pour  faire 
teraifomement.  J 'en  tombe  d'accord  ; Réfléchirons 
attentivement  fur  nos  a<Ses  & nous  nous  convain- 
crons que  nous  fommes  aftifs.  Mais  fl  le  fentiment 
pareil  tout  propre  à nous  perfuader  de  nôtre  allivité, 
la  Ai  éditât  ion  nous  prouvera  bientôt  le  tontraire. 

Je  l'avouë  fi  I on  prend  pour  principe  l’hypothcfc 
de  b Confervation , telle  que  le  vulgaire  des  Mé- 
taphyficicns  1a  fuppofe. 

Mr.  Bayle  ne  fe  borne  pas  lé.  Ne  (croit-il  pas 
pofûblc,  dit-il,  que  nôtre  Ame  fut  un  fujet  unique- 
ment paffif,  dans  lequel  Dieu  créât  une  fuite  eCidéet 
d' Affirmations , d it  re 'folutions , de  Velléités , de  mi- 
tions \ A4  caufe  extérieure  accompagnera  nôtre  volition 
et  un  plaifir  qui  la  rendra  infiniment  agréable  , & de 
plus,  cetee  caufe  de  qui  nous  viendront  toutes  nos  pen- 
féts,  n'imprimera  en  nous  aucun  fentiment  tic  contrain- 
te. 

Il  faut  avoir  un  étrange  goût , pour  les'pâradoxer,' 

P sur  les  Chimères,  & pour  tout  ce  qui  conduit  à 
rrréligion  pour  fe  répréfenter  l’èrre  fupreme , 
é b puiflance  8c  é b fagefle  duquel  eft  duc 
route  b Beauté  de  l’Univers,  fe  pbifant  à créer, 
fur  des  lujcts  purement  paffifs,  des  Idées  dont  les u- 
ncs  font  conformes  é 1a  vérité,  8c  les  autres  y font 
tout  oppofecs  , 8c  fe  phi  Tant  encore  i nous  faire 
fentir  des  apparences  de  libertés.-  d’aélivitc,  feplai- 
f»nt  enfin  de  créer  dans  nos  efprits  cette  Qucftion, 

I.’ homme  efi-il  libre  ? 8c  créant  enfuite  dans  les  uns 
P affirmative , dans  les  autres  la  négative,  dans  d’au- 
tres rirréfolueion , fans  que  les  uns  ni  les  autres  puif- 
fent  décider  autrement  qu'il  ne  leur  fait  décider  : 

Des  conféquences  auffi  éxtravagantes  ne  fuffifent-elks 
pas  pour  faire  rejetter  le  principe  d’où  elles  cou- 
lent? 

Nous  ne  Tentons  pas  feulement  des  Idées  & des 
Dcfirs  qui  fuccédent  à ces  Idé:s,  nous  fenrons  de 
plus  que  nous  donnons,  ou  que  nous  réfufons  nôtre 
attention  é ces  idées  ; que  nous  fuivons  ces  défirs  , 
ou  que  nous  les  combattons;  Nous  ne  fentons  pas 
feulement  que  nous  fommes  déterminés  ou  é les  fui- 
vre,  ou  é les  combattre,  é fixer  nô:rc  attention,  ou 
é la  détourner,  nous  fenrons  de  plus,  que  c’eftnous 
qui  nous  déterminons , & ç’eft  de  ce  fentiment  que 
nous  concluons  nôtre  Liberté. 

Si  une  Girouette  penfoit , (fi  que  le  vent  qui  la  diri - 
geroit  au  fud  en  lui  donnant  cette  direélion  , .lui  en  ren- 
dit l’Idée  agréable , (fi  lui  en  fit  naître  le  défit , elle 
fentir  oie  cette  idée  (fi  ce  dcjir , e.’le  peurroit  ignorer  de 
quelle  manière  Us  naifjent  en  elle,  (fi  quelle  tfi  la  eau- 
fe  qui  Us  fait  naitrt.  Mais  elle  ne  fentiroit  point 
que  c'cft  elle  qui  contribue  é faire  naitre  ces  défirs 
elle  ne  s’appcrccvmit  point  qu’elle  fe  détermine  elle 
meme  é une  direétion  plutôt  qu’é  une  autre  , enfui- 
te  de  l'attention  qu’elle  veut  bien  donner  é l’une  de 
ccs  Idées  plutôt  qu'é  l’autre,  & aux  agrémeos  qui 
Dddddt}  ^ v». 
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l'accompagne*»'  comme  nous  faitan*  quec’eft  nous 
oui  h fomentions,  qui  la  fixons  fur  un  objet , & 
qui  l'cn  détournons  > 8c  qui  nous  déterminons  nous- 
mcmrs  à ces  différens  aftes. 

1 'idée  du  bien  fait  naître  le  Défir , le  Dcfir  elt 
fuivi  de  la  Réfolution  de  U chercher,  la  Réfolution 
Ait  agir,  & CAiUoa  produit CEftt.  Voilà  une  en- 
chainure  de  Caufcs  efficientes , néccffaires  en  elles- 
mêmes  , quoi  qu’on  donne  à b première  le  nom  de 
Cinje  finale  , comme  pour  ladiltinguerdc  ttflicit»". 
La  Liberté  peut  interrompre  cette  chaîne,  elle  peut 
détourner  l’attention  d' une  idée  , & faire  que  le 
délit  s’eva nouille  avec  l’Idée  qui  lefufcitoit,  & fur 
laquelle  on  celle  de  s’arrêter.  On  peut  suffi  oppofer 
Idéeàïdée.Sc  Défir  à Défir,  & c’eft  en  cela  que  la 
ouifc  Finale  diffère  desautres  caufcs  efficientes,  fim- 
plement  néceflaires  , Se  que  l’on  appelle  Phyfi- 

^ Nous  voulons  être  heureux  , voilà  un  -fie  de 
Volonté , voilà  une  détermination  du  côté  du  bon- 
heur , nous  Tentons  cette  détermination , & ce  fenti- 
m"nt  n’cft  accompagne  d’aucune  Idée  de  contrainte 
mi’is  ce  n’ell  par  un  ade  de  Volonté  hbrt , nnus  ne 
le  Tentons  point  tel , nous  ne  fentons  point  que  c’eft 
nous  qui  nous  déterminons  te  qui  choififfons  entre 
le  défir  de  la  friche,  Sc  celui  de  hmijere,  nous 
ne  fentons  point  que  nôtre  volonté  fc  détermine  cllc- 
meme  à donner  fon  attention  à l’un  de  ces  objets , 
quand  elle  pourroit  la  lui  refuler  & la  donner  à s’on 
contraire.  Nous  voulons  encore  penfer  aux  Moitns 
de  nous  rendre  heureux,  & dès  là  les  Dit  et  minu- 
tions titres  commencent.  Il  s’en  préftnte  un  qui  pa- 
roit  propre  à nous  donner  de  la  (amfadion , il  elt 
en  nôtre  Liberté  de  nous  déterminer  à le  choifir  , 
à le  chercher  Se  à le  mettre  en  oeuvre.  Nous  fen- 
tons encore  qu’il  ne  tient  qu’à  nous,  d’examiner,  avec 

plus  d’attention , quelle  lcra  l'influence  de  ce  rnoien 
là , fur  nôtre  bonheur  , de  le  comparer  avec  d au- 
très  de  nous  arrêter  plus  ou  moins  à faire  cette 
oomparaifon , ou  de  prendre  un  autre  parti,  après 
un  petit  nombre  de  réfléxions:  Il  ne  tient  qu  à nous 
de  fentir  que  c’eft  nôtre  volonté  qui  le  déter- 
mine elle-même  à prendre  ces  différens  partis. 

Quand  nous  nous  trompons  , Sc  que  nous  -re- 
gardons comme  de  vrais  Biens  des  O .jets  qui  ne 
le  font  pas,  nous  favons  que  cela  arrive  par  trop 
de  précipitation  dans  nôtre  éxamen  , Se  que 
nous  aurions  pû  éxamincr  plus  meurcment  : 
L’impatience  d’être  heureux  , nous  fa.t  fouvenc 
prendre  de  faux  biens  pour  de  véritables,  cela  ne 
nous  arriverait  pas  fi  nous  voulions  nous  donner 
tout  le  temps  néccff.irc  pour  éxamincr  nos  Idées 
Moins  un  homme  s’accoutume  à la  réflexion  . plus 
fouvent  il  fe  trompe.  Malgré  fon  afhvité  il  eft 
toujours  dans  l’ignorance,  & qui  pis  cft , court 
toujours  après  un  bonheur  qui  le  fuit,  ou  dont  il 
s’éloigne  lui- même,  parce  qu  il  ne  fait  pis  affés  de 
réfléxions  fur  les  chemins  quil  faut  prendre  pour 
parvenir  au  but  oh  il  tend.  Mais  il  ne  tient  qu  à 
L J.  Aire  ces  réflexions.  Dieu  nous  a donne  une 
pente  au  bonheur,  pour  nous  engager  à nous  tour- 
ner du  côté  des  objets  qui  peuvent  nous  le  procu- 
rer. Il  a joint  à cette  pente  les  idées  des  objets , le 
pouvoir  d’ éxamincr  ces  idées , & de  les  combiner 

comme  il  nous  plait.  • 

Si  l'homme  n’avoir  aucune  Liberté,  & ii  im- 
prèffion  des  Objets  prélens,  ou  les  traces  & lesrefles 
de  leurs  împreffions,  le  détcrmino.ent  toujours  à 
vouloir,  & à prendre  un  parti  qui  leur  fut  confor- 
me il  lui  arriverait  très-fouvent  de  prendre  le  mau- 
vais; Un  avantage  préfent  attire  fouvent  beaucoup 
de  maux,  8c  un  Mil  préfent  au  contraire  cft  fuivi 
de  beaucoup  d’avanrrgcs.  Il  étoit  donc  très- im- 
portant que  nous  euflions  b force  de  réfifter  aux 
impreffions  prefentes,  de  fuspendre  leurs  effets,  & 
de  nous  réfufer  aux  déterminations  qu’elles  font 
naine,  par  elles  mêmes,  jufques  à ce  que  nous  tu f- 


fions  eu  le  temps  d’enbien  cofinoitre  b nature  i d’en 
démêler  tous  les  principes , Sc  d’en  prévoir  toutes 
les  fuites. 

Lorfque  nôtre  attention  s’arrête  uniquement  te 
toute  entière  fur  un  objet , en  état  de  nous  pro- 
curer quelque  utilité  ou  quelque  plaifir  , te  que 
nous  ne  penfons  ni  ne  voulons  penfer  à autre  cho- 
ie, il  n’eft  p3S  poflible  en  ce  cas  que  le  fcul  bien 
qui  nous  frappe  ne  foit  auffi  celui  qui  nous  attire. 
Nous  le  voulons  infailliblement , mais  comme  nous 
avons  la  force  de  détourner  notre  attention  d’un  Ob- 
jet pour  b porter  fur  un  autre,  nous  nous  trouvons 
toujours  par  là , & en  ce  fens , en  liberté  de  choi- 
fir. De  tous  les  objets  qui  nous  environnent , il  n’y 
en  a point  qui  puiffe  fc  rendre  affés  Maître  de  nôtre 
Volonté  pour  l’affujettir  entièrement , nous  pouvens 
toujours  paffer  de  l’un  à l’autre,  & quelque  réflexi- 
on qui  nous  porte  à agir  d’une  certaine  manière, Sc 
à Aire  un  certain  choix,  ces  niions  ne  nous  déter- 
minent qu’autant  que  nous  voulons  confentir  à fui— 
vrc  leurs  impreffions. 

J’avoue  qu’il  n'eft  pas  ordinaire  aux  hommes , frap- 
pés Je  quelque  idée,  ou  prévenus  par  quelque  fen- 
timent,  d’a’t'T.dre  à fe  déterminer  lufques  à ce  qu’ils 
lésaient  éxaminées  , Sc  qu’ils  *icnt;éxcité  quelques  fé- 
cond.s penfées  pour  les  comparer  avec  les’ premières. 
11  v en  a peu  qui  fc  donnent  ce  foin,  Sc  ceux  qui 
le  négligent  contcftcnt  aux  autres  une  Liberté  qu  ils 
n’éprouvent  pas  en  eux;  nuis  ils  ne  l'éprouvent  pas , 
parce  qu’ils  ne  daignent  pas  en  Aire  ufage. 

Que  quelqu’un  s’avife  de  fe  préférer  à un  de  ces 
favans  qui  nient  1a  Liberté,  te  de  fe  croire  plus  ha- 
bile que  lui,  & que  le  Public  paroiffe  avouer  cette 
préférence;  A quelles  plaintes,  Sc  à quels  cmportc- 
mens  ce  Savant  fans  liberté,  fi  on  veut  1 en  croire,  ne 
fe  laiffera-t-il  point  aller,  fur  l’infolence  de  fon  Ri- 
val, fur  l'Injufticc  du  Public,  Sc  fur  l’ignorance  de 
l’un  Sc  de  l’autre.  On  veut  être  loué  , on  fc  croit 
digne  de  louange,  Sc  par  conféquent  on  fe  fent  libre  , 
on  le  (ent , dis-je  de  temps  en  temps , on  en  éprou- 
ve les  effets,  quoiqu’on  refufe  d’y  réfléchir ,Scd  en 
tomber  d’accord  ; car  s’il  n’y  a point  de liberté  pour- 
quoi fe  récrier  fur  ce  qu’  ont  fait  des  gins  qui  ne 
pouvoient  agir  autrement. 

Il  eft  des  hommes  pareffeux  & voluptueux  fi  at- 
tentifs à fatisfaire  leurs  P.ffions  qu’ils  ne  veulent  point 
fe  donner  b peine  de  fufpendrc  Purs  Rcfolutionsjus- 
ques  à ce  qu’ils  aient  confulté  la  Raifon , qui  ne 
veulent  poinc  comparer  ce  que  les  fens  leur  font  dé- 
lirer avec  ce  qu’elle  leur  ordonne . les  Pbifirs  Sc  les 
Intérêts  pré-feus  avec  le  Devoir  Sc  ce  qu’il  convient 
de  faire  pour  l’avenir  ; Ils  s’abandonnent  3ux  objets 
des  fens  Sc  aux  Idées  qui  fc  faififfent  de  leur  Imagi- 
nation. Il  arrive  par  là  que  fi  l’on  connoit  une  fois 
l’humeur  d’une  perfonne  8c  les  pallions  qui  b domi- 
nent, fi  l’on  a réfléchi  avec  quelque  attention  fur 
l’enchainure  des  Idées  de  l’efpric  avec  les  défirs  Sc  les 
mouvemens  du  Coeur , on  prévoit , dans  bien  des 
cas , ce  que  de  telles  gens  feront , parce  que  s’étant 
affermis  dans  l’habitude  de  ne  faire  aucun  ufage  de 
leur  Liberté , il  ne  leur  arrive  point  d’interrompre 
cette  fubordinatjon  d’idées,  Sc  de  Défirs  , 8c  d ar- 
rêter les  effets  de  ce  Mcchanifmt.  Mais  toujours 
peut-on  dire  qu’ils  fe  font  déterminés  librement  à ne 
pas  faire  ufage  de  leur  Liberté,  & qu’un  temps  a 
été  où  il  ne  tenoit  qu’à  eux  d’en  Aire  ailément  ula- 
ge.  Car  enfin  il  en  eft  de  cette  faculté  comme  des 
autres , elle  s’affoiblit  faute  d’exercice,  comme  elle 
fe  fortifie  par  l’ufage  affidu  qu’on  en  Ait.  On  veut 
les  ebofes,  on  ne  les  veut  pis,  on  s’en  approche, 
ou  on  s’en  éloigne , on  les  cftime  , ou  on  les  des- 
approuve , fuivant  qu’elles  s’accommodent  avec  les 
Inclinations  dont  on  eft  prévenu,  ou  qu’elles  s’y  op- 
pofenr.  Mais  l’Impuiffancc  ou  quelques  perfonnes 
fc  trouvent  enfin  par  leur  faute,  de  s’appercevoir 
diftindement  qu’ils  font  Libres,  ne  doit  pas  ébran- 
ler b certitude  de  ceux  qui  lavent  mieux  fe  con- 
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r.oitre  , & fcntir  qu’ils  ont  «n  eux  une  Liberté 
dont-ils  ont  eu  foin  de  Lire  ufage. 

lit  qusnt  à ceux-là  même  chés  qui  la  Liberté  cft 
comme  artoupic,  par  l'habitude  de  ne  s’en  point  fer- 
vir  , pour  fe  convaincre  qu’ils  pourvoient  la  tirer 
de  cet  artoupiffement  & la  mettre  en  oeuvre,  ils 
ont,  de  l’aveu  de  Mr.  Bayle , une  Rejfource  (Uns  U 
Morale  çr  dans  U Religion  : Et  ce  n’eft  pas  11  une 
foible  rciïourcc.  Quiconque  voudra  fe  rendre  at- 
tentif fe  convaincra  que  les  Idées  de  la  Morale,  les 
Idées  du  Beau  8c  du  Laid  dans  l:s  Moeurs,  les  Idées 
de  ce  qui  conviens  & de  ce  qui  ne  convient  pas , de 
ce  qui  fied , & de  ce  qui  cft  malhonnête,  en  un  mot 
de  la  Fer  tu  & du  l'iee  font  aufti  réelles  que  les  idées 
de  la  Géométrie.  Elles  ne  font  pourtant  que  des 
Chimères  fi  l'homme  n’a  point  de  Liberté,  car  il 
n’cft  alTujetti  à aucune  Loi  , 8c  il  ne  peut  ni  être 
loué,  ni  être  blâmé,  quoi  qu’il  farte,  fi  tout  ce 
qu’il  fait,  il  le  lait  néceffairement , fans  qu’il  ait 
jamais  été  en  fon  pouvoir  de  fe  mettre  dans  une 
fi  tint  ion  où  l’enchainure  des  circonftances  qui  l’ont 
ainli  cntrainc , n’eut  aucune  priée  fur  lui. 

Si  l’on  n’a  point  de  Liberté , les  reproches  que 
l’on  fe  fait  d’avoir  manqué  1 ce  qu’ondoie,  laCon- 
fufion  d'avoir  préféré  le  Vice  1 la  vertu  , ne  font 
que  des  foibleffes  qui  n'ont  pour  tout  fondement  que 
la  fuppofition  trompeufe  qu’on  cft  libre.  Les  rc- 
mcrcimens  & les  éloges  ne  fauroient  plaire  qu’à  des 
fous , qui  fe  croient  ce  qu’ils  ne  font  point  ; 8c  fi 
tous  les  hommes  étoient  éolairés,  fi  aucun  d'eux  ne 
fc  croioit  libre , on  ne  louerait , 8c  on  ne  blâmerait 
jamais  qui  que  ce  foit. 

Les  hommes  fe  trouvent  à tout  coup  'dans  des 
circonftances  oit  leur  Intérêts  préfens  les  follicitent  à 
violer  ce  que  les  Principes  de  la  Morale  ctabliffent 
comme  un  devoir  indifpenfable.  Quel  fort  plus  dé- 
plorable que  celui  de  l’homme  ! qu’elles  contradiftions 
plus  furprenantes  que  celles  qu’il  renferme  ! S'il  faut 
qu’il  fe  farte  la  guerre  à lui-même  pour  remporter 
des  Viétoires  qui  ne  fervent  fouvent  qu’à  le  rendre 
miféraolc,  & qu’à  l’éxpofer  à plus  de  coups  .•  La 
beauté  de  la  Morale  nous  conduit  donc  à celle  de  la 
Réligion,  qui  atlocie  la  félicité  avec  le  devoir,  8c 
qui  nous  fait  connoitre  un  Dieu  prêt  à nousrecom- 
penfer  de  tous  nos  facrifices  ; 8c  c’eft  en  vain  que 
Mr.  Bayle  allègue  en  divers  endroits,  que  la  Morale 
fe  peut  foûtenir  fans  la  Réligion. 

Oeuvres  Penfeés  diverfes  fur  les  Comètes  Art.  178.  page 
Dhi.Totn.  c<j'.  ” La  Raifon  , dit  Mr.  Bayle,  a diâé  anx 
111.  US-  ,,  anciens  Sages  qu'il  falloit  faire  le  bien  pour  l'a- 
1,+'  „ mour  du  bien  même,  & que  la  Venu  fe  de- 

„ voit  tenir  à elle-même  lieu  de  récompenfc,  & qu'il 
,,  n’appartenoit  qu’à  un  méchant  homme  de  s’abfte- 
,,  nir  du  mal  par  U crainte  du  châtiment. 

„ Il  cft  donc  vrai  que  la  Raifon  a trouvé , fans  le  fe- 
„ cours  de  la  Réligion,  l’idéedccette  piété  que  les  Pe- 
„ rcs  ont  tant  vantée,  qui  fait  que  l'on  aime  Dieu , 8c 
„ que  l’on  obéît  à fes  Loix , uniquement  à caufe  de  fon 
„ infinie  perfection.  Cela  me  fait  croire  que  la  Raifon, 
„ fans  la  connoirtance  de  Dieu , peut  quelquefois 
„ perfuader  à l'homme  qu'il  y a des  chofcs  honnê- 
,,  tes,  qu’il  eft  beau  & louable  de  faire,  non  pas 
„ à caufe  de  l’utilité  qui  en  revient,  mais  parce 
„ que  cela  cft  conforme  à la  Raifon. 

Je  11e  nie  pas  qu’il  n’y  aie  dans  l’homme  des  Prin- 
cipes qui  l’amènent  à fe  former  une  idée  de  l’Hon- 
p^.néteté  & qui  l’engagent  à conclure  qu’il  y a des 
1.  stR.il.  actions  cftimables  par  cllcs-mcmes,  mais  qu’en  doit- 
ch>y.  on  conclure  1 Si  vous  dites  que  ces  Idées  du  Beau 
Sot-  xy-  ^ de  r Honnête  font  capables  de  rectifier  les  Incli- 
nations d'un  Athée, vous  avoués  qu’il  fe  conduit 
fuivant  fes  cotinoirtances , & non  pas  fuivant  fon 
goût  8c  fes  plaifirs.  Or  dis  que  l'homme  cft  capa- 
ble de  fe  conduire  fuivant  fes  connoiftances , plutôt 
que  fuivant  fon  goût  8c  fesplaifirs  . l'Idée  d’un  Dieu 
témoin  de  fes  aérions  & rémunérateur  de  fon  Obéïs- 
fance,  l’rdée  d’un  Dieu  qui  aime  à voir  la  préfé- 


493 

rence  qu’on  donne  à l'Honnêteté  fur  tout  le  relie,* 
fans  contredit  plus  de  poids  qu'aucune  autre  de  nos 
idées.  Brutus  qui  s’étoit  fait  une  longue  habitude 
de  s'attacher  à la  Vertu , lui  infultc , 8c  fe  plaint 
qu’elle  n’cft  qu’un  beau  Fantôme,  dès  qu’il  trouve 
que  les  Récompcnfes  qu’elle  méritoit  font  plutôt  le 
partage  des  Injuftes& des  Vicieux,  que  celui  des  gens 
de  bien. 

,,  Car  il  faut  f.avoir,  qu’cncorcque  Dieu , continue-  iSiJtm, 

,,  t-il,  Pcnfccs  diverfes  Art.  178.  page  554.  ne  fc 
„ révéle  pas  pleinement  à un  Athée , il  ne  lailfe  pas 
„ d’agir  fur  fon  Efprit  , Si  de  lui  confcrver  cette 
„ Raifon  8c  cette  Intelligence , par  laquelle  tous  ks 
„ hommes  comprennent  la  Vérité  des  premiers  Prin- 
„ cipts  de  Méraphyfique  8c  de  Morale. 

Dieu  prendra  ce  foin  des  Athées , 8c  par  là  les 
empêchera  d’être  regardés  comme  des  Monftres. 
Comment  ne  veut  on  pas  reconnoirrc  qu'à  plus  forte 
raifon  il  déploiera  infiniment  plus  de  Bonté  fur  ceux 
qui  font  bien  aifts  de  le  connoitre,  8c  qui  ont  quel- 
que inclination  à lui  plaire  ? 

V.  "IL  A trop deconnoirtîncesdu  Cirtéfianifmc,  otjrllins 
dit  Mr.  Bayle , en  parlant  de  Mr.  Jaquclnt , Réponfe  sb’dtm 
aux  Queftions  d'un  Provincial  Tom.TII.  pag.  y<îj. 

„ pour  ignorer  avec  quelle  force  l’on  a loutrnu  de  ’ k 
„ nos  jours  qu’il  n’y  a poitir  de  Créature  qui  puirte 
,,  produire  le  mouvement , & que  nôrrc  ame  eft  un 
„ fujet  purement  partit  à l'égard  des  Enlacions,  des 
„ idées , 8c  des  fentimens  de  douleur  8c  de  plaifir  : 

„ Si  l’on  n’a  point  potiüé  la  ciiofe  jufques  aux  vo- 
,,  litions,  c’cft  à caufe  des  Vérités  révélées,  car  fans 
,,  cela  les  a êtes  de  ta  volonté  fe  feraient  trouvés  suffi 
,,  paffifs  que  ceux  de  l'entendement.  Les  mêmes 
„ raifons  qui  prouvent  que  nôtre  ame  ne  forme  point 
„ nos  idées,  & ne  remue  point  nos  organes  , pmu- 
„ veroient  auffi  qu’elle  ne  peut  point  former  nosaétes 
„ d’amour , & nos  voûtions  Sec. 

,,  Comme  l’ame  pourrait  Etre  aétive  à l’égard  des 
,,  voûtions,  quoi  qu'elle  ne  le  fut  pas  quant  aux 
,,  fenfâtions,  81c  aux  Idées  univerfelles,  je  croi  que 
,,  Mr.  Jaquclot  ne  fera  point  difficulté  d'avouer 
,,  qu’elle  cft  purement  partivc  par  rapport  aux  per- 
„ ceptions  de  l’entendement.  S’il  l’avoue  j'en  tirerai 
„ de  l’avantage  puis  qu'il  cft  certain  qu’hormis  qucl- 
„ ques  Philofophes  tous  les  hommes  Tentent  vive- 
„ ment  8c  diftinélement , que  lors  qu’ils  jettent  les 
„ yeux  fur  un  arbre  ils  produiront  dans  leur  cfprie 
„ une  image  de  cet  arbre,  8c  qu'apres  avoir  comparé 
,,  cnfcnablc  quelques  arbres  ils  fc  donnent  aélivcment 
,,  une  idée  générale  d'arbre.  Allés  vous  fier  apres 
„ cela  dar.s  cette  matière  aux  preuves  de  /intiment, 

,,  8c  notés  que  nous  nous  fervons  d'un  verbe  actif, 

„ lorfque  l’amc  n’cft  point  h caufe  efficiente,  je  vois 
,,  ceci,  je  fats  de  ht  douleur  , je  penfe  a cela,  comme 
,,  nous  nous  tn  fervons  qurne  aux  actes  de  la  Vo- 
„ lonté,  je  veux  ceci , f aime  tela , on  ne  pourrait 
,,  donc  rien  conclure  de  ce  que  nous  éxprimons  de 
„ la  forte  nos  voûtions. 

VI.  IL  M'EST  pas  néceflairc  de  fe  réclamer  du  ...  , . 
Nom  de  Des  Cartes , il  fuffic  d’être  Difciple  du  Bon 
Sens,  pour  fe  perfuader  que  nôtre  Ame  cft  uri  fujet 
p.-ifltf  à l'cgard  des  fenfâtions.  Nous  aurions  beau 
fouhaicer  de  certains  fentimens,  8c  nous  efforcer  de 
les  faire  naitre,  toute  1a  véhémence  de  nos  Défirs  ne 
parviendrait  jimais  à produire  cet  effet,  il  fautnnus 
prefenrer  devant  de  certains  Objets  propres  à agir 
fur  de  certains  Organes , aux  ébranlemens  desquels  nos 
fentimens  fe  trouvent  liés.  Il  en  cft  de  même  de  la 
Douleur  que  du  Plaifir,  nous  n'en  fommes  pasplus 
les  Maîtres , il  faut  dérober  nôtre  Corps  à de  cer- 
tains mouvemens,  fi  nous  voulons  faire  ccrter  les 
fentimens  qui  ne  manquent  jamais  de  les  accompagner. 

Mais  je  fais  bien  que  je  fuis  le  Maitre  de  mon  at- 
tention, que  je  la  fixe  fur  les  Idées  qu’il  me  plait, 
que  je  la  détourne  d'un  objet  pour  l’ancrer  fur  un 
autre.-  Ces  Aétes  de  volonté,  c'eft  moi  qui  les  pro- 
duis , & les  pan fccs  de  cette  cfpécc  font  tout  autre- 
Ddd  ddd  * ment 
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ment  a&ives  qae  les  fenfitiom. 

J7.Ï  Mr.  Bayle  entaffc  des  réflexions  fort  différentes  , 
nom  ne  ftmatti  pmi  Us  Auteurs  de  tut  ftufations.  Je 
tombe  d'accord  de  cette  vérité.  Aucune  Créature  ne 
peut  preduhre  du  Mouvement.  Je  n'en  conviens  pas  , 
j’en  ai  déjà  dit  les  raifons  dans  cèt  ouvrage,  je  lésai 
déjà  même  répétées. 

On  difpute  encore  fi  c’eff  la  Volonté  par  éxem- 
pie  qui  produit  le  Mouvement  du  bras , ou  fi  elle 
cft  feulement  caufe  que  des  parties  qui  étoient  déjà 
en  mouvement  fe  portent  dans  le  bras.  On  difpute 
meme  fi  l'Ame  efl  la  caufe  immédiate  de  cette  dé- 
termination, ou  fi  elle  n’arrive  qu’en  vertu  des  Loix 
de  l'union  de  l’ame  avec  le  Corps , dont  les  effet» 
doivent  être  imputés  à la  Volonté  de  l’Intelligence 
fuprême.  J’ai  remarqué  ci-dcffus  que  le  fentiment 
de  ce  qui  fe  paffe  en  nous , ne  nous  éclaire  point  fur 
ces  Qucflionvià  , mais  qu’il  nous  convainc  que  nô- 
tre Volon'é  fe  détermine  elle-même  puifque  nous 
Tentons  qu'elle  fe  détermine. 

Lorfijue  Ut  hommes  jettent  lei  jeux  fur  un  arbre  ils 
fentent  que  c' efl  eux  qui  forment  l'idée  d'un  arbre.  Pour 
moi  je  n'ai  jamais  fenti  cela , & plus  je  me  rends 
attentif,  moins  il  m’efl  poflîble  de  l’appcrcevoir.  Je 
fens  bien  que  l’Idée  d’un  atbre  nait  chésmoi,  mais 
je  ne  m’apperçois  point  que  je  la  fàffe  naître  immé- 
diatement. Tout  ce  dont  je  fuis  convaincu  par  fen- 
timent & par  éxpérience  intérieure  c’efl  que  je  me 
détermine  raoi-meme  à vouloir  que  mes  yeux  fe 
tournent  d’un  certain  côté,  fie  je  fens  qu’ils  retour- 
nent en  effet , je  fins  que  ce  mouvement  accompa- 
gne ma  volonté , mais  je  ne  fens  point  que  ma  vo- 
lonté le  pmduifc. 

Je  fens  que  je  veux  comparer,  fi r que  ma  Volon- 
té fe  détermine  elle  même  à vouloir  comparer  les 
Idées  de  plufieurs  arbres  : Ces  idées  ou  ces  penfées 
qui  fervent  à me  faire  connoitre  ce  que  c'efl  qu’un 
arbre,  je  les  fens,  fie  fi  je  ne  les  fentois  pas,  elles 
ne  feraient  pas  des  penfées  : Or  par  là  meme  que 
je  les  fens,  j’apperçois  ce  qu’elles  ont  de  femblabie, 
fie  ce  en  quoi  elles  différent. 

De  peur  de  me  tromper,  je  mets  toujours  une 
grande  différence  entre  ce  que  je  fens  8e  ce  que  je  ne 
fens  pas,  entre  ce  que  j’apperçois  dans  un  fentiment, 
& ce  que  je  n’y  apperçois  pas. 

f’apperçois  & je  fens  que  des  Idées,  c’efl- à-dire , 
des  manières  de  penfer  inflruélives , fe  fuccédent  les 
unes  aux  autres.  Je  fens  fié  j'apperçois  qu’elles  nais- 
fent  8e  fe  fuccédent  avec  d’autant  plus  de  prompti- 
tude, fit  plus  d’ordre  que  je  fuis  plus  attentif:  J'ap- 
perçois enfin,  fie  je  fens  que  je  me  dércrmine  moi- 
même  à vouloir  être  plus  attentif.  Tout  ce  que 
je  fens  efl  vrai , fit  je  n’en  faurois  douter  ; mais  je 
ne  fens  point  en  vertu  de  quoi  mon  attention  efl 
fuivic  de  toutes  ces  manières  de  penfer , 8e  fur  cela 
je  ne  décide  point , fit  fi  je  décidois , ce  ne  ferait 
plus  par  le  moien  des  fentimens  que  je  n'ai  pas , il 
faudrait  avoir  d'autres  preuves.  Mais  de  ce  que 
mes  fentimens  ne  m’éclairent  pas  fur  tout  ce  |qui  fe 
paffe  chés  moi,  s’enfuit-il  que  je  ne  doive  point  compter 
que  cequejefens  fe  paffe  en  effet  comme  je  le  fens. 

Je  vois  ceci , je  fens  de  la  douleur , je  penfe  à cela  ; 
ce  fine  là  des  exprimions  aéhves  mutant  que  celles-ci, 
je  veux  ceci , j'aime  cela. 

Que  Mr  Bayle  aurait  bien  fû  tourner  en  ridi- 
cule ce  fophime  s’il  avoit  été  d’humeur  de  le  faire. 
Le  Langage  des  hommes  n’efl-il  rempli  que  d’éx- 
preffions  exactes , d’où  il  foie  permis  de  tirer  des 
preuves  ? On  a annoncé  à un  homme  une  nouvelle 
affligeante  ; Un  autre  d’une  humeur  inquiète,  cher- 
che à fe  faire  des  fujets  de  regret:  Si  l’on  dit  que 
l’on  a chagriné  l'un,  fie  que  l’autre  fe  chagrine, 
on  parlera  éxaélement.  Mais  on  n'y  regarde  pas  de 
fs  près;  on  dit  du  prémier  qu’il  fe  chagrine , à cau- 
fe d’une  nouvelle  qu'il  a apprife , fie  que  l'autre  efl 
chagrin  par  l’effet  des  idées  qu’il  roule  dans  fon  ef- 
prit.  Cette  pbrafe  je  penfe  au  foltil  efl  fynonyme  à 
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celle-ci  ; Je  fuis  ptufant  ] ($•  je  fens  que  Pétas  dans 
lequel  ma  penjée  je  trouve  eji  une  manière  de  penjer 
reprèfentative  du  fol,, U Quand  je  m’exprime  ainfî , 
je  ne  dis  pas  que  je  fuis  moi-même  la  caufe  de  ma 
manière  de  penfer,  je  ne  dis  pas  même  que  j’en  a p- 
perçoive  la  caufe.  Si  quelqu’un  s'aviledc  p raphrafer 
de  la  même  manière  cette  Propofition , Je  veux 
penjer  au  feleil,  8c  qu'il  la  change  en  celle  ci,  Je 
fins  qu'il  ejl  né  chés  moi  un  défer  rie  penfer  au  Joletl , 
CT  qu'sis’ y eji  joint  un  plaiür  de  perfévèrer  dans  cette  rc- 
/olutton , & qu’il  me  dife , vous  voiés  que  je  chan- 
ge vos  afles  de  volonté  en  de  fimplcs  fentimens;  je 
répondrai  d’abord  ; Que  quand  je  m’apperçois  d:s 
aétes  de  ma  Volonté,  fie  que  je  les  fens,  je  fuis  à cet 
égard  dans  un  état  paflif.  Après  quoi  j’ajouterai  que 
je  fuis  moi-même  la  caufe  de  cet  a fie  que  je  fins;  car  par 
là  même  qu’il  efl  de  facture  un  aâe  qui  le  lent , il  ap- 
perçoit  qu'il  efl  lui-même  la  caufe  de  lui-même. 
Quand  je  demande.  Pourquoi  je  veux  ptnfcrau  mou. 
ventent;  j’apperçois  des  raifons  qui  m’y  détermi- 
nent , mais  fi  j'ajoute , pourquoi  veux-je  céder  à ccs 
raifons  l Pourquoi  ne  continue-je  pas  à les  éxami- 
ner  8e  à chercher  s’il  ne  ferait  point  de  mon  Devoir 
de,  m’occuper  d’autre  chofe  ? Pourquoi  ne  renvoie- 
je  pas  mon  travail  à demain,  aucune  néceffité  ne 
m obligeant  de  m'y  appliquer  fans  aucun  délai  ? je 
fens  alors  que  je  me  détermine  moi-même. 

Il  efl  des  cas  où  cette  détermination  efl  tout  au- 
trement fenfible  8e  j’en  ai  allégué  des  éxcmples.  Dans 
dfs  cas  où  on  ne  fe  détermine  pas  par  humeur,  8c 
lors  qu’aucun  intérêt , ni  aucune  lumière  ne  porte  i 
prendre  le  parti  qu’on  choiGt  plutôt  qu’un  autre , 
on  fent  vifiblement  qu’on  efl  par  le  moien  de  h Vo- 
lonté fi:  de  la  liberté,  une  des  caufes  qu'on  appelle 
Immanentes  qui  agiffenc  fur  elle-même.  Un  hom- 
me qui  fe  trompe , parce  qu’il  décide  avant  que  d’a- 
voir affés  éxaminé  fit  allés  diflinélement  connu , a 
tort , parce  qu’il  netient  qu’à  fui  de  vouloir  éxami- 
ner  plus  long-tems  & de  connoitre  éxaélement;  Vo- 
lonté dans  laquelle  il  ne  tient  encore  qu'à  lui  de 
perfévèrer , 8e  qui  fera  fuivie  , fi  elle  perfévére,  d'é- 
xamen  fie  de  lumière.  La  Liberté  hous  aiant  été 
donnée  pour  fufpendrc  nos  décriions  fie  nôtre  con- 
duite juiqu'à  ce  que  l'évid.ncc  du  Vrai  fit  du  Bon 
nous  détermine,  fe  laijfer  déterminer  à cette  éviden- 
ce comme  c’efl  le  But,  c’efl  par  conféquenc  la  perfec- 
tion de  la  Liberté  ; mais  il  ne  faut  fe  tailler  détermi- 
ner qu’à  cette  évidence , autrement  on  fc  détermine 
trop  tôt,  fie  on  ne  Aie  pas  l'ulâge  qu’on  devrait  de  fa 
Liberté. 

Quand  au  contraire  l’évidence  frappe,  entraîne,  fie 
que  pour  n’étre  pas  obligé  de  s’y  rendre,  on  en 
détourne  fon  attention,  pour  la  porter  fur  quelque 
objeélion , ou  qu’on  fe  diflrait  Amplement  en  pen- 
fant  à quelque  autre  chofe,  c’efl  là  uo  autre  abus 
qu’on  fait  de  la  Liberté. 

VII.  CE  QU’ON  appelle  P Ane  de  Buridm,  efl 
un  de  ces  fophismes  où  l’pn  tombe  par  l'abus  qu’on 
veut  bien  faire  de  fa  Liberté  de  penfer;  On  fuppo- 
foit  un  Ane  bieo  affamé  entre  deux  boiffeaux 
d’avoine  à égale  diftance,  & réduit  par  conféquenc 
à la  néceffité  de  mourir  de  faim , par  là  même  qu'é- 
tant tiré  avec  un  égale  force  des  deux  côrés,  il  n« 
pourrait  fe  déterminer  vers  l’un  plutôt  que  vers 
l’autre.  Montagne  applique  cet  éxemple  à un  hom- 
me, Livre  II.  Chapitre  XIV. 

Ctfi  une  plaifanie  imagination , dit-il , de  voir  un 
efprit  également  balancé  ju/iement  entre  deux  pareilles 
envies.  Car  il  efi  indubitable  qu'il  ne  prendra  jamais 
parti , 'et autant  que  P application  Çr  le  choix  portent 
inégalité  de  prix  ; (Jr  qui  nous  logeroit  entre  la  bou- 
teille & le  jambon  avec  égal  appétit  de  boire  £■  de  man- 
ger, il  n'j  auroit  fans  doute  remède,  que  de  mourir 
de  fiif  etr  de  faim.  Pour  pourvoir  à cet  inconvénient , 
les  Stoïciens  quand  on  leur  demande , d'où  vient  en  noire 
anse  P éltélion  de  deux  eho/es  indifférentes , & qui  fait 
qui  d'un  grand  nombre  etEcut , nous  en  prenions  P un 
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plutôt  que  [Autre,  n'y  aiant  aucune  Vaifon  qui  nous  incline 
À i.t  préférence , répondent  que  ce  mouvement  de  P Ame 
tjl  extraordinaire  &■  déréglé,  venant  en  nous  d’une 
impulfon  étrangère  occidentale,  CT  fortuite.  Il  Je  pour- 
voit dire  et  me  femble  plutôt , qu'aucune  chofi  ne  Je  pré- 
fente  u nous  ( où  il  ri  y aie  quelque  différence , pour 
légère  quelle  fait , & que  ou  a U vuë , ou  à l'atou- 
chement  il  y a loûjou  t quelque  choix  qui  nous  tente  Cr 
attire  , quoi  que  ce  foit  imperceptiblement. 

Montaigne  avoie  raifon  de  dire  que  c'eft  là  une 
plaifante  Imagination , 3c  fans  le  plaifir  qu'il  le  fai- 
foit  de  d.biter  à tout  moment  des  Paradoxes,  & de 
femtr  pirci  par-là,  des  Principes  propres  à jetter 
dans  le  Pyrrhonifme  & dans  le  découragement,  il 
aumit  fenti  & il  auroit  méprifé  toute  l’éxtravagance 
de  cette  imagination  : Mais  il  en  vouloit  venir  à 
cette  Condulion  par  où  il  finit  le  Chapitre,  So- 
htm  certum  nilsil  effe  certi , <ÿ  komine  nihil  mifirius 
aut  fuptrbius.  Tout  ce  qu'il  y a de  certain , c'ejl  que 
tout  ejl  incertain , <$■  qu'il  ri  y a rien  de  plus  miférable 
qttt  f homme , ni  en  même  temps  de  plus  fier , J*  vani- 
té égale  fa  mifére.  C’eft  pour  en  venir  à cette  belle 
conclufion  qu'il  fait  un  pot  pouri  de  la  quadrature 
du  Cercle,  de  la  Pierre  Pbilo/ophale , de  deux  lignes  qui 
s'approchent  faut  cejfe , fans  pouvoir  jamais  Je  joindre, 
d'un  centre  autji  ç rand  que  fa  circonférence , d'un  lions, 
tue  enfin  qui  mourroie  de  faim  & de  foi  f entre  une  bou- 
teille (jr  un  Jambon , p.trcc  qu'il  ri  auroit  pas  plus  d'a- 
petit  pour  l'un  que  pour  P autre. 

La  Suppofition  de  la  Liberté  découvre  le  ridicule 
de  cette  Imagination;  mais  plutôt  que  d’avouer 
qu’on  puilîc  choilîr,  & le  déterminer  foi-meme» 
on  aime  mieux  pofer  en  fait  qu’il  y a toujours  quel- 
que chofe  qui  nous  attire , quoique  ce  foit  imper- 
ceptiblement ; c’cft-à-dire  qu’on  aime  mieux  fuppofer 
ce  dont  on  ne  fauroit  s’appcrcevoir,  que  de  tomber 
d’accord  d’une  Liberté,  fur  laquelle  on  n’a  qu’à 
fe  confulter  de  bonne  foi,  te  fe  fentir  avec  attention 
pour  s’en  convaincre. 

Mr.  Bayle  en  parle  en  ces  termes.  ” L’Ane  de 
„ Buridan  étoit  un  Sopliifme  que  ce  Philofophe 
„ propofoit  comme  une  cfpéce  de  'dilemme , a fin 
,,  que  quelque  chofe  qu'on  lui  répondir,  il  en  tirât 
„ des  conduirons  embarra  (Tantes.  Il  fuppofoit  un 
„ Anebienaffaméentredeuxmefuresd’aroine  de  mc- 
„ me  force,  ou  un  Ane  prcITé  autant  delà  foifquede 
„ la  faim  , entre  une  mefure  d’avoine  & un  feau  d'eau 
„ qui  agifioient  également  fur  fes  organes.  Aiant 
„ fait  cette  (uppofition  il  demandoit  que  fera  cet  une  i 
„ Si  on  lui  répondoit , il  demeurera  immobile:  donc, 
„ concluoit-il , >1  moura  de  faim , entre  deux  mefures 
„ d'avoine , il  mourra  de  foif  & de  faim  , aiant  tout 
„ aupret  de  lui  de  quoi  boire  & de  quoi  manger.  Cela 
„ paroiffoit  abfurde  , il  pouvoir  donc  mettre  les 
„ rieurs  de  fon  côté  contre  celui  qui  lui  auroit  fait 
„ certe  rcponle.  Que  fi  on  lui  répondoit,  cet  Ane 
„ ne  fera  pis  allés  bète  pour  fe  laifler  mourir  defaim 
„ ou  de  foif  dans  une  telle  fituation.-  donc,  con- 
,,  cluoit-il , il  fi  tournera  du  côté  de  P un  plutôt  que 
„ de  l'autre , encore  que  rien  ne  le  pouffe  plut  foree- 
„ ment  vers  cet  endroit-la  , que  vers  celui-ci  : donc  il 
„ efi  doué  de  franc  arbitré  ; ou  bien  il  peut  arriver 
„ qu:  de  deux  poids  en  équilibre,  P un  faffe  remuer 
,,  Pâture.  Ces  deux  conséquences  fon  abfurdes  î il 
„ ne  refloit  donc  que  de  répondre , que  l’Ane  fetrou- 
„ veroit  plus  fortement  ébranlé  par  l’un  des  objets  : 

,i  mais  c'éroit  renverfer  la  fuppofition  , & ainfi 
„ Buridan  gagnoic  le  procès  de  quelle  manière  qu’on 
,,  répondit  à fa  demande. 

„ Spinoza  ne  parle  point  del’Ane,  maisdel’Anes- 
fe  de  Buridan,  & il  avoue  fans  façon  qu’un  hom- 
„ me  qui  feroit  dans  le  cas  de  cette  Anelfe  mourroie 
„ de  faim  & de  foif. . . Pour  le  dire  en  paffant  l'aveu 
„ de  Spinoza  eft  très-  mal  fondé;  car  il  y a pour  le  moins 
„ deux  voies  , par  lesquelles  l’homme  peut  fe  dégager 
„ des  pièges  de  l’équilibre.  L’une  eft  celle  que  j'ai 
,,  déjà  alléguée;  c'eft  que  pour  fe  flatter  de  l’agréa- 


iï  ble  imagination  qu’il  eft  le  Maître  chèî  lui,  & 

» qu’il  ne  dépend  pas  des  objets,  il  feroit  cet  acte, 

» J*  vatx  préférer  ceci  à cela , parce  qu'il  me  fiait 
*> d'en  "Jcr  tdnfi  ; & alors  ce  qui  le  détermineroit  ne 
„ ne  feroit  pas  pris  de  l'objet  : le  motif  ne  feroit 
„ tiré  que  des  idées  qu’ont  les  hommes  de  leurs 
„ propres  perfeélions  ou  de  leurs  facultés  naturelles 
„ L'autre  voie  eft  celle  du  fore  ou  du  hazard.  On 
» donne  à décider  à un  homme  fur  la  preflcancc  de 
„ deux  Dames;  il  ne  trouve  rien  en  elles  qui  ledé- 
„ termine.  Cependant  s’il  falloir  de  toute  néceflâié 
„ qu’il  fit  palier  l'une  devant  l’autre,  il  nedemeu- 
„ reroit  point  court,  il  les  feroit  tirer  à la  courte 
» paille.  II  feroit  là-même  chofe  à l'égard  de 

>,  deux  Courtifancs La  courte  paille 

„ décideroit  par & l'équilibre  ne  le  feroit 

>,  pas  demeurer  dans  l’inaélion  comme  Spinoza  le 
» prétend. 

Dûs  qu’il  s’agit  d’éxcmplc , on  peut  aifement  de- 
viner dans  quel  Magazin  Mr.  Bayle  les  ira  cher- 
cher. F.ft-ce  que  ces  Idées  fc  préfentent  les  pré- 
mitres dans  fon  Imagination  , parce  qu'elle  en  eft 
toute  remplie  ? ou  pareeque  l’inclination  dominante 
de  fon  coeur  les  y porte,  z.  Ou  y auroir-il  plus 
d’art  3c  de  malice  dans  ce  choix,  que  de  fcnfualité  ? ' 

Et  Mr.  Bayle  auroit-il  foin  de  choilîr  les  Idées  les 
plus  propres  à s’emparer  de  l’attention  des  Leétcurs  , 
dont  il  vouloit  ébranler  la  Morale , & la  Religion  ? 

Il  ne  pouvoir  pas  ignorer  que  l'efprit  humain  frappé 
d’une  comparaifon  qui  lui  plaie , fe  rend  fans  autre 
examen  à la  Conclufion  qu'on  en  tire , & oublie  de 
repaffer  éxaétement  fur  l’état  de  la  queflion  , & la  force 
des  preuves. 

Je  veux  que  cette  penfee  fc  préfente  par  hazard  à 
l’elprie  d’un  homme,  qu’elle  y naific  par  un  Mécha- 
nilmc  nécelfaire,  & qu'on  n’appelle  fortuit , que  par- 
ce qu’on  n'en  connoit  pas  tous  les  rcflbrts;  Je  veux  , 
dis-je , qu’il  vienne  à penfer , Toici  une  occafion  do 
faire  ufage  de  ma  Liberté ; je  veux  encore  que  cette 
Liberté  ne  foit  qu’imaginaire  , je  confens  que 
cette  penfee  lui  plaife  , & qu’elle  le  détermine  3s  -, 
vouloir  faire  un  Choix.  La  queflion  n’cft  point 
décidée  par  là;  Car  pourquoi  choifiroit-i!  plutôc 
la  droite  que  la  gauche?  La  faim  me  follicite  de 
faire  un  choix  , le  plaifir  que  je  trouve  à penfer  que 
j’éxerce  une  faculté  dont  je  me  fais  honneur , éxcite  en- 
core ce  panchant  ; Je  veux  donc  faire  un  choix  : Mais 
pourquoi  tombcra-t-il  plutôt  fur  la  droite  que  fur  la 
gauche  I De  quelque  côté  que  je  me  détermine  , je 
fuis  également  mon  intérêt  & mon  plaifir  : Aucun 
de  ces  motifs  n’influe  fur  l’un  des  partis  que  je  puis 
prendre  plutôt  que  fur  l’autre;  Qu’eft-ce  donc  qui 
me  détermine  à celui  que  je  prens  ? Ce  n’cft  ni  ob- 
jet extérieur  , ni  objet  intérieur  , je  le  fens,  ma 
Volonté  fe  détermine  elle-même. 

Quand  un  homme  dirait,  je  veux  que  le  fort  en 
décide  : En  ce  cas-là  encore,  ne  feroit-ce  pas  lui- 
mcme  qui  fe  déterminerait  librement  à faire  décider 
le  fort  l pourquoi  choifit-il  des  pailles  plutôc  que 
des  dez?  Pourquoi  dit-il  la  courte , plutôt  que  la  longue f 
Pourquoi  Impair , plutôt  que  Pair  ? N’cft-ce  pas 
uniquement , parce  qu’il  le  veut  ? 

Je  ne  fai  ce  que  ferait  l'Ame  de  l’Ane  dans  le 
cas  propofé  , parce  que  je  n’en  ai  pas  allés  de  con- 
noiiïance  ; mais-je  fai  bien  ce  que  ferait  l’Ame  de 
l’Homme. 

Mr.  Bayle  cherche  à réfuter  Spinoza  fans  le  fe-  Onevn, 
cours  de  la  Liberté.  Mr.  Jaquelot  a examiné  cet  nh>.T*m. 
endroit  du  Diélionnaire  ; Mr.  Bayle  lui  répond  ,,r  *• 
dans  le  Chapitre  CXXXVIII.  de  la  Réponfc  aux  8, 
Queftions  d’un  Provincial  paee  752. Tome,  III.  Il  7 * 
y a du  perfone!  dans  cette  difputc  auquel  je  ne  tou- 
cherai poinr.  Mr.  Jaquelot  me  parait  fondé  à dire 
que  la  feule  imagination  d'erre  libre  ne  fuffit  pat  poser 
tirer  de  P équilibre,  & àconclurre  de  là  que  la  Réponfe 
de  Mr.  Bayle  eft  une  plaifanterie  ; car  fî  cette  ima- 
gination peut  le  déterminer  à vouloir  faire  un  choix , 
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ce  n’eft  point  eÉe  qu*  le  détermine,  comme  je  l'ai 
d^jà  remarqué,  1 choifir  ce  qui  eft  à b droite  plu- 
tôt que  ce  qui  eft  à la  gauche.  . 

Mr.  Bayle  fe  plaint  dans  cet  endroit  que  Mr. 
Jaquelot  n'a  pas  bien  compris  fa  penfée  ; mais  on  peut 
lui  reprocher  de  n’avoir  pas  voulu  comprendre  celle 
de  Mr.  Jaquelot.  Il  s’amufe  à prouver  que  b per- 
fuafion  d’un  homme  qui  fe  trompe  n’eft  pas  moins 
efficace  ; que  U connoiffancc  qu'il  aurait  de  b Vérité. 
C'cft  ce  qu’on  ne  lui  nie  point.  Il  remarque  en- 
fuite  qu’un  homme  qui  fe  détermine  1 faire  un  choix 
plutôt  que  de  mourir  de  faim  8c  de  foif  > fe  déter- 
mine volontairement , mais  non  pas  par  un  effet  de 
cette  Liberté  qu'on  appelle  b Liberté  tt  indifférence. 
Parler  ainft  fur  cette  Queftion , c’cft  affeder  toujours 
d’oublier  fur  quoi  elle  roule.  Pour  manger  & pour 
boire  il  eft  indifférent  de  fe  tourner  à 1a  droite  ou  à 
1a  gauche  « & dans  ce  cas  b Volonté  eft  b caufe 
unique  8c  immédiate  de  fa  Détermination. 

ObjeSim  VIII.  JE  REVIENS  au  Chapitre  CXL.  de  b 
Otuvru.  Rcponfe  aux  Qaieftions  d’un  Provincial  Tom.  III. 
Drv.TV*.—»  -jCj.  ” C’cft  une  chofe  étonnante,  dit  Mr.  Bajte, 
r*î‘  MT-  *r  <lue  prcfquc  toiis  les  Philofophes  aient  crû  avec  le 
•-g c.  „ peuple  que  nous  formons  activement  nos  idées.  Ou 

,,  eft  l’homme  neanmoins  qui  ne  fâche,  d’un  côté 
,,  qu'il  ignore  abfolument  comment  fe  font  les  idées, 
,,  8c  d'un  autre  qu’il  ne  pourrait  coudre  deux  points 
„ s’il  ignorait  comme  il  faut  coudre  ! Et-ce  que 
„ de  coudre  deux  points  eft  en  foi  un  ouvrage  plus 
„ difficile , que  de  peindre  dans  fon  efprit  une  rofe 
„ des  b prémiérefois  qu’elle  tombe  fous  les  yeux, 
,,  & fans  que  l’on  ait  jamais  appris  cette  forte  de 
„ peinture  ? Ne  paroit-il  pas  au  contraire  que  ce 
,,  portrait  fpirituel  eft  en  loi  un  Ouvrage  plus  diffi- 
„ cile  que  de  tracer  fur  b toile  la  figure  d'une  fleur, 
„ ce  que  nous  ne  faurions  faire,  fans  l’avoir  appris. 
„ Nous  fommes  tous  convaincus  qu'une  Clef  ne 
„ nous  ferviroit  de  rien  à ouvrir  un  Coffre  fi  nous 
„ ignorions  comme  il  faut  l’emploier  & cependant 
,,  nous  nous  figurons  que  nôtre  amc  eft  1a  caufe 
„ efficiente  des  mouvement  de  nos  bras,  quoi  qu'elle 
„ ne  fâche , ni  où  font  les  nerfs  qui  doivent  fervir 
„ I ce  mouvement , ni  où  il  faut  prendre  les  efprits 
„ animaux  qui  doivent  couler  dans  ces  nerfs.  Nous 
„ éprouvons  tous  le  jours  que  les  idées  que  nous 
,,  voudrions  rappeller,  neviennent  point  & qu’elles  (e 
„ préfentent  d’elks-mémes  lors  que  nous  n’y  penfons 
„ plus.  Si  cela  ne  nous  empêche  point  de  croire 
,,  que  nous  en  fommes  b caufe  efficiente,  quel 
„ fond  fera-t-on  fur  b preuve  de  fentiraent  qui  parait 
„ fi  démonflrative  à Mr.  Jaquelot  ? L’autorité  fur 
„ nos  idées  eft  elle  plus  fouvent  trop  courte  quel’au- 
„ toritc  fur  nos  voûtions.  Si  nous  comptions  bien  , 
„ nous  trouverions  dans  le  cours  de  nôtre  vie  plus 
„ de  velléités  que  de  volitions,  c’eft-à-dire  plus  de 
„ témoignages  de  b fervitude  de  nôtre  volonté  que 
„ de  fon  empire.  Combien  de  fois  un  même  hom- 
„ men’éprouve-t-il  pas  qu'il  ne  pourrait  faire  un  cer- 
„ tain  ade  de  volonté,  y eut-il  cent  piftolesl  gagner 
„ fur  le  champ,  & fouhaitât-il  avec  ardeur  de 
„ gagner  ces  cent  pifloles,  & s’animât-il  de  l’ambition 

„ de  fe  convaincre  par  une  preuve  d’éxpérience, 
„ qu’il  eft  le  Maicre  ebés  foi  s 
„ Pour  réunir  en  peu  de  mots  toute  la  force  de 
ce  que  je  viens  de  vous  dire , je  remarquerai  qu’il 
„ eft  évident  à tous  ceux  qui  approfondiffent  les 
„ chofes,  que  b véritable  caufe  efficiente  d’un  effet 
„ doit  le  connoitre,  & favoir  auffi  de  quelle  ma- 
„ niére  il  le  faut  produire.  Ceb  n’eft  pas  néces- 
5,  faire  quand  on  n’eft  que  l’inftrument  de  cette  au- 
„ fe,  ou  que  le  fujet  paflif  de  fon  adion;  mais 
„ l’on  ne  fauroit  concevoir  que  ceb  ne  foit  point 
,,  néceffaire  à un  véritable  agent.  Or  fi  nous  éxa- 
„ minons  bien,  nous  ferons  très,  convaincus  i. 
„ Qu’indépcndamment  de  l'éxpéricnce,  nôtre  amc 
,,  fait  auffi  peu  ce  que  c'cft  qu’une  volition,  que 
„ ce  que  c’cft  qu'une  idée.  a.  Qji  après  une  longue 


it  éxpérience,  elle  ne  fait  pas  mieux  comment  fe 
,,  forment  les  volitions  qu'elle  le  favoit  avant  que 
,,  d’avoir  voulu  quelque  chofe.  Que  conclure  de 
„ là,  fi  non  qu'elle  ne  peut  Etre  la  caufe  efficiente 
„ de  fes volitions , non  plus  que  de  fes  idées,  & 

„ que  du  mouvement  local  des  efprits  qui  font  remuer 
,,  nos  bras. 

IX.  JE  NE  décide  rien  fur  la  NaifTance  des  Idées,  S.(f*fes 
ou  pour  m'éxprimer  en  d’autres  termes,  fur  cette  fuite  de 
perceptions  repréfentatives  des  objets  éxtérieurs.  L’In- 
telligence fuprême  & toutc-puiflante  a renfermé  i os 
connoiffances  dans  des  bornes  qu’il  lui  a plu.  Je  ne 
fai  pas  de  quelle  manière  naiffent , les  unes  après  les 
autres,  ces  penféesquira'infhuifent  ; Je  fai  feulement 
qu'elles  naiffent  à proportion  que  je  me  rends  atten- 
tif, & que  je  me  fuis  accoutumé  à penfer  par  ordre  & 
attentivement  : Je  fai  qu'une  attention  [continuée 
ra'eftplusou  moins  pénible,  c’cft- i-dirc,  je  m’apper- 
çois  qu’elle  eft  accompagnée  de  fentimens  de  bffitu- 
de,  à proportion  que  je  veux  d’avantage  m'applique, 

& que  je  me  fuis  moins  formé  par  l’habitude  à cette 
vive  application , je  fai  enfin , & je  fins  qu’il  ne  tient 
qu’à  moi  de  vouloir  appliquer  mon  attention , 8c 
que  je  me  détermine  moi-meme  à le  vouloir. 

Combien  de  fois  tut  homme  n éprouve-t-il  pas  qu'il 
ne  pourroit  faire  un  certain  a(lc  de  volonté ? 

A cela  je  répons  a.  Que  les  hommes  pour  s'éxeufer 
& pour  pallier  leur  pareffe , fe  perluadent  qu’ils  ne 
peuvent  pas  faire  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas  vouloir 
avec  perlcvcrance , fans  éprouver  des  fentimens  péni- 
bles qui  les  portent  à fe  décourager;  mais  je  foutiens 
que  s’ils  vouloicnt,  ils  auraient  plus  de  courage,  a.  Il 
eft  des  Habitudes , comme  je  l’ai  déjà  remarqué,  qui 
fortifient  nos  Facultés  , & il  en  eft  qui  les  affoiblis- 
fent  ; Leur  force  peut  même  ccffcr  entièrement  à de 
certains  égars.  5.  Les  Idées  8c  les  fentimens  font 
naitre  d«  défirs  & des  Velléités,  c’cft  b une  en- 
chainure  naturelle  par  rapport  à laquelle  l’Ame  de 
l'homme  eft  paffive  ; mais  il  eft  en  fon  pouvoir  de 
combattre  fes  défirs,  de  détourner  fon  attention  de 
leur  caufe,  c'eft  elle  qui  le  détermine  à le  vouloir, 

& à cet  égard  elle  eft  aélive.  4.  Un  homme  qui 
fuit  b peine,  & qui  dès  fon  enfance,  s’eft  fait  une 
habitude  de  ne  guère  éxaminer,  mais  de  fc  biffer 
aller  à fes  premières  vues,  & à fes  premiers  penchant 
au  lieu  de  confulter  de  juftes  Idées,  fe  livre  ordi- 
nairement à des  fentimens  confus,  à b pente  de  fes 
Inclinations,  & à l'impétuofité  de  fes  Pallions.  11 
veut  les  choies  , ou  il  ne  les  veut  pas , il  s’en  ap- 
proche, ou  il  s’en  éloigne,  il  les  eflime,  ou  il  les 
defapprouve , fuivant  qu'elles  s'accommodent  avec 
les  inclinations  dont  il  eft  prévenu.  Mais  s’il  en  , 
eft  qui  négligent  de  faire  ufage  de  leur  Liberté , & 
qui  le  négligent  au  point  de  ne  favoir  plus  fe  con- 
vaincre qu’ils  ont  une  Liberté , s’enfuit-il  que  ceux 
qui  en  font  ufage,  & qui  favent  fc  rendre  attentifs 
fur  eux-mêmes  ne  font  pas  en  état  de  s’aflûrer  qu'ils 
en  ont  une  ? 

Nôtre  terne  fait  auffi  peu  ce  que  c'eft  qu'une  volition 
dit  Mr.  Bajle  , que  ce  qne  c’eft  qu’une  idée.  J ‘appelle 
Idée  une  manière  de  penfer  qui  non  feulement  fe 
lent  elle-même , mais  de  plus  fert  à faire  connoitre 
quelque  Objet  different  d’elle  même.  Il  eftimpos- 
fible  de  difeonvenir , que  nous  n’aions  de  telles  pen- 
fees;  Il  eft  certain  encore  que  de  telles  penfees  fe 
lentent,  8c  font  à elles  mêmes  leur  objet  immédiat 
On  difpute  fur  les  Caufes  intérieures  & immédiates, 
de  telles  ptnfécs  : On  ne  connoit  pas  non  plus  le 
fond  de  faute  qu'elles  modifient  : Elles  ont  ceci  de 
commun  avec  les  Volitions , c’eft  que  l’ame  qui 
veut,  qui  fent  bien  qu’elle  veut,  & qu’elle  fe  déter- 
mine à vouloir,  ne  connoit  pas  tout  le  fond  de  fa 
nature , 8c  des  forces  en  vertu  defquelles  elle  veut 
8c  fe  détermine.  Mais  elle  fent  fort  bieo  qu'elle  fc 
détermine.  Autre  eft  de  connoitre  parfaitement  1a 
Caufe  qui  produit  cet  aôe  de  volition , lavoir  toute 
b Nature  de  l'ame , autre  chofe  eft  de  fe  trouver  en 
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pouvoir  de  le  produire  & de  le  connoitre  autant 
qu’il  eft  néceffairc  pour  le  produire.  A cet  égard 
nous  connoiffons  cet  acte  que  nous  appelions  vouloir , 
il  fc  fent  lui-même»  6c  il  fe fait  connoitre  lui-même. 
Qucft-ce  que  c’eftaéfe  ? C’eftcedont  je  m'appcrçois 

?juand  je  le  fais  , comme  je  m’apperçois  que  je  le 
ais  nairre. 

Ouram  La  connexion  des  matières  & celle  des  Chapi* 
Drv.Tsm.  très  m’engage  à éxaminer  ce  que  Mr.  Bayle  dit  con- 
Mr.  jaqUelot  dans  le  CXXXIX.  Chapitre  de  fa 
Mf-  ' ’ Réponfe  aux  Qu  citions  d'un  Provincial  Tom.  III. 
PaS-  744- 

OliriUm  X.  L'AME  bunviine  nu  point  la  foret , dit-il , de 
*"  faire  une  bonne  action , /ans  la  grâce  , ni  une  mauvai- 
JtitGr»./1  *3'on  av:c  l‘!  £rMe-  La  voila  donc  dans  l’Im- 
puilïancc  de  faire  mil  dans  l'un  de  ces  cas,  fie  de 
Xittfki.  fiirc  bien  dans  l'autre , Sc  ainfi  elle  n’eft  jamais  Li- 
bre entre  le  bien  6c  le  mal. 

Pour  n'avoir  rien  à démêler  avec  les  personnes  de 
l'autorité  desquels  Mr.  Bayle  abufe  fouvent , fie  ici 
en  particulier , en  vue  de  renverfer  la  Réligion , je 
n'ai  que  taire  de  demander  la  permiffionde  difpurcr 
avec  lui  fur  cet  article  en  Philofophe , 8c  non  pas 
en  Théologien  ; car  dis  que  l'on  conclut  de  qucl- 
, qu'une  de  leurs  éxprefiions  que  l’homme  eft  pure- 
ment pafftf , & l’eft  en  telle  forte  qu'il  ne  manque 
jamais  de  fuivre  toutes  les  Impulfions  de  la  Grâce , 

Se  qu’il  fait  toujours  tout  le  bien  qu’il  eft  capable 
défaire,  toutesces  éxprefiions, dis-je, d’où  l’on  tire 
de  telles  conféquences , ils  foutiennent  eux-mêmes 
qu’on  les  interprète  mal , Se  qu’on  ne  les  ptend  point 
dans  leur  véritable  fens. 

Mr.  Bayle  propofe  un  fyftcme  pofiible»  il  con- 
çoit une  Intelligence  formée  d’une  telle  manière,  o 
aftujettie  à de  telles  loix , ou  1 de  telles  conditions , 
que  des  délits  Se  des  répugnances  naitront  toûjours 
en  elle  enfuite  de  certaines  Idées,  Se  que  jamais  des 
a ftes  de  Volonté  n’y  naitront  fans  être  produits  par 
de  telles  caufes.  J’avoue  que  dans  une  telle  Ame, 
les  Idées  auraient  des  effets  tout  à fait  fcmblibles 
à ceux  dès  Poids  dans  les  Plats  d’une  Balance.  On 
ne  fauroit  nier  que  Dieu  ne  puifle  créer  des  ctres 
penlâns  d’une  telle  nature,  il  ne. s’agit  plus  que  de 
jftvoir  fi  l’Ame  de  l'homme  eft  de  cette  efpéce. 
Deux  genres  d'argumens  nous  démontrent  que  non , 
L’un  eft  tiré  des  idées  de  la  Morale  6c  de  la  Réligion 
qui  ne  feraient  que  des  Chimères,  3e  de  tous  les 
mouvemens  de  la  Confcience  qui  ne  feraient  que 
des  foibleffes  fie  des  fuites  de  l'Erreur,  fi  l'homme, 
entièrement  pafiif  dans  le  fond , n’avoit  que  les  ap- 
parences de  b Liberté.  L’autre  genre  d’argumens  fe 
tire  de  l’éxpcrience  fie  de  l’éxpérience  intérieure. 

Puis  qu'il  y u tant  de  rencontres  oit  t obti/fance  ejl 
désagréable,  c'r/f  un  Jigne  que  t on  n't/l  pas  le  Mai- 
tre  de  fes  volitions. 

C’eft  feulement  une  preuve  qu’on  n’eft  pas  en  état, 
qu’on  n’eft  pas  en  pouvoir  de  fe  déterminer  avec 
une  facilité  parfaite  ; mais  autre  eft  de  pouvoir  faire 
une  choie,  autre  eft  de  ne  pouvoir  la  faire  fans 
qu'il  en  coûte , fit  fans  qu’on  ait  befoin  de  fe  mettre 
au  dcffùs  de  divers  fentimens  pénibles  qui  nous  folli- 
citent  à agir  tout  autrement.  Or  ce  que  nous  avons 
le  pouvoir  de  rélîfter  1 ces  follicitations  eft  un# 
preuve  de  nôtre  Liberté  : Rendons  nous  bien  atten- 
tifs à nous-mêmes  quand  nous  nous  détermi- 
nons dans  ces  cas-lî,  6c  nous  en  ferons  convaincus. 

o*rS«»  XI’  L'AME  det  E*f*"s  ' dit  Mr*  Bîy,e  » ” ** 

Ri  tan-  xerct  point  la  Liberté  <t  indifférence  ; donc  elle  n'e/l  pas 
f,  Di! lien,  efenticlle  à f Ame  même  ; ajoutés  qu'elle  cefera  après 
cette  f'ie. 

Nous  fommes  allurés  par  l'éxpérience  intérieure, 
que  l’Ame  de  l'homme  a cette  Liberté,  quoi  qu’elle 
ne  l'éxerce  pas  toûjours  , fit  lorfque  l’éxercice  en 
ceffera  pour  jamais  , la  faculté  en  fubfiftera  encore 
pour  toûjours. 

„ XII.  POUSSONS plusavant . dit-il, St dilons 

„ que  aux  qui  admettent  l’Ame  ftnfitive  n’ont  aucu- 
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„ ne  bonne  raifon  d’ôrer  aux  Bêtes  b Liberté.  Ne 
» difcnt-ils  pas  qu'elles  font  cent  chofes  avec  un 
,,  plaifir  extrême , 5c  qu’elles  s’y  portent  en  con- 
„ féqucnce  du  jugement  qu’elles  ont  fait  de  l’uti- 
,,  lité  des  objets,  jugement  quia  éxcité  en  elles 
,,  l’envie  de  s’unir  I ces  objets.  Si  la  Liberté  ne 
„ confïfte  dans  une  éxemption  de  contrainte  fit  dans 
„ une  Spontanéité  qui  foit  précédée  du  difccme- 
„ ment  des  objets,  n’eft-il  pas  abfurde  de  nier  que 
„ les  animaux  foient  libres  ? Un  Chien  affamé  n'a- 
,,  t-il  pas  la  force  de  s’abftenir  d’un  morceau  de 
„ viande,  lors  qu'il  craint  d’être  batu  s'il  ne  s’en 
„ abftient  ? N’elî-ce  pas  la  force  d’agir  fit  de  n’a- 
„ gir  pas?  Son abftinînce  vient,  de  ce  qu’il  compa- 
„ re  fa  faim  avec  des  coups  de  bâton , fit  qu’il  les 
„ juge  plus  infupportables  que  n'eft  fa  faim.  Prenés 
„ garde  à tous  les  aâes  humains  qu’on  attribue  à 
,,  la  liberté  d’indifférence  , vous  trouverés  que  ja- 
„ mais  l’homme  ne  les  lufpend , ou  ne  choifit  l'un 
„ des  deux  contraires  , que  parce  qu’aiant  compa- 
„ ré  le  pour  fit  le  contre , il  a trouvé  ou  plus  de 
„ motifs  de  fufpenfïon  que  d’aéfion  , ou  plus  de 
„ motifs  de  cette  aétion  que  de  cclle-11. 

XIII.  C'EST  gratuitement  qu'on  fuppofe  ces  R 
companifons  St  ces  réfléxions  dans  l’ame  d’ut.  Chien. 

Il  eft  bien  difeipliné  quand  la  crainte  du  bâton 
prévaut  néceffairemcnt  fur  le  défir  que  lui  donne  la 
faim  , fit  la  vue  de  la  Viande  , fit  que  l'Habitude 
eft  devenue  plus  forte  que  la  Nature.  L’un  des 
deux  prévaut  toûjours  , fit  prévaut  néceffairement 
fur  l’autre  , t habitude  ne  s’eft  pas  formée  dans  le 
Chien  par  tufage  et  une  Liberté'  qui  ait  comparé  le 
pour  fit  le  contre  , mais  par  des  msprejjions  ntctffai- 
res,  6c  des  aéies  téitérés  qu’une  caufe  éxtérieure  lui 
a fait  faire. 

Les  coups  de  bâton  ont  été  fuivis  de  douleur  fie 
de  crainte  , fit  «s  fentimens , qui  ont  en  même  temps 
accompagné  la  vue  du  bâton  , ont  rendu  cet  objet 
desagréable;  Dès  qu’il  revient  à frapper  les  yeux  de 
fentimens  désagréables  renîiffent , fit  l’animal  cherche 
à fe  dérober  1 ces  fentimens  Cette  fucceflion  de 

G fées  arrive  fans  le  fecours  du  Raifocnement  Sc  fans 
âge  de  la  Liberté  : Plus  fouvent  elles  font  nées  , 
plus  facilement  elles  renaiffent , fit  plus  de  fois  cer- 
taines traces , dont  ces  penfées  font  les  acrompagne- 
mens,  fe  font  ouvertes  , en  même  temps  l’une  que 
l’autre , plus  fouvent  les  efprits  ont  coulé  de  l’une 
dans  l'autre  , plus  il  eft  difficile  que  l’une  s’ouvre  , 
fan»  que  les  autres  fe  rouvrent  en  même  temps. 

„ XIV.  SI  L’HOMME  n’agiffoit  pas  librement , 

„ dit  Mr.  Bayle,  fi  une  nécefljté  fatale  fit  inévita-  OljtlUa 
>,  ble  le  déterminoit  i une  certaine  fuite  de  penfees , 

„ le  vol  Se  le  meurtre , ne  devraient  pas  être  cha- 
,,  tiés  fit  l’on  ne  pourrait  efpérer  aucun  fruit  de  la 
„ punition  des  coupables  ; car  ceux  qui  verraient 
„ fur  une  roue  le  Cadavre  d’un  malfaiteur,  ne  fe- 
,,  raient  pas  moins  fbûmis  qu’auparavant  1 cette 
„ force  majeure  qui  les  fait  agir, fans  leur  laifferau- 
,,  cun  ufage  de  liberté.  Cette  preuve  du  libre  arbi- 
„ tre  n'eft  pas  aufti  forte  qu’elle  le  parait,  car  cnco- 
,,  rc  que  les  hommes  foient  perfuadés  que  les  ma- 
,,  chines  ne  lentent  point,  ils  ne  liillent  pas  de  leur 
„ donner  cent  coup  de  marteau , quand  elles  font 
,,  détraquées,  s’ils  jugent  qu’en  applitiffantune  roue 
„ ou  une  autre  pièce  de  fer,  ils  les  remettront  au  train 
„ ordinaire.  Ils  feraient  donc  luftiger  un  coupeur 
„ de  boutfe,  quand  même  ils  fauroient  qu’il  n'a  point 
„ de  liberté,  pourvû  que  l’éxpérience  leur  eut  appris 
„ qu'en  faifant  fouetter  les  gens , on  leur  empêche 
,,  de  continuer  certaines  aélions.  Mais  en  tout  cas 
„ fi  cette  preuve  du  libre  arbitre  a quelque  force,  el- 
„ le  fert  manifeftement  à faire  voir  que  les  bêtes  ne 
„ font  pas  deftituées  de  liberté.  On  les  châtie  tous 
„ les  jours , fie  on  les  corrige  parti  de  leurs  défauts. 

„ Ochin,  au  commencement  de  fes  Labyrinthes , é- 
„ xamine  toutes  les  raifons  qui  nous  ptrfuadent  que 
„ nous  agiffons  librement,  fi:  il  dit  entr’autres  chofes 
Eee  «ee  t » contre 
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î,  contre  celle  qui  eft  tirée  de  b punition  des  Malfai- 
„ teurs,  que  fi  les  juges  étoient  allurés  qu'cn  fai- 
„ ûnt  pendre  un  Cheval  qui  auroit  tué  un  hom- 
„ me.  8c  en  le  biffant  long-temps  pendu  fur  les 
„ grans  chemins , on  empêcherait  les  autres  Chevaux 
„ de  faire  du  mal , ils  le  ferviroient  de  ce  fupplice 
,,  toutes  les  fois  qu'un  Cheval  auroit  eftropiéoutué 
j,  quelqu’un  par  fes  ruades  & par  fes  morfures.  Ap- 
j,  paremmcnt-il  ne  favoit  pas  qu’on  fe  fert  de  ces 
,,  fpe&aclcs  en  quelques  Pais  pour  contenir  dansleur 
>,  devoir  les  bêtes  féroces.  Rorarius  en  a été  té- 
»,  tnoin  oculaire  : il  a vû  deux  Loups  pendus  dans 
»,  le  Pais  de  Juliers,  & il  obferve  que  cela  fait  plus 
„ d’impreffion  fur  les  autres  Loups  que  la  marque 
»,  d’un  fer  chaud&  la  perte  des  Oreilles,  Sic.,  n’en  fait 
»,  fur  un  voleur.  Il  dit  auffi  qu'cn  Afrique  l’on 
»,  attache  en  croix  quelques  Lions  pour  épouvanter 
» les  autres,  & que  l'on  s'en  trouve  bien. 

XV.  QUOI  qu'on  foit  affés  Bcre  pour  faire 
quelque  chofe  de  fcmhlable  dans  de  certains  Pais,  on 
fent  le  ridicule  de  cette  pratique.  Celui  qu'on 
fouette  peut  fe  corriger , 8e  fe  corrigerait  de  Ion  pan- 
chant  à voler  auffi  vite  qu'un  Chien  battu  fe  cor- 
rige de  fes  panchans  naturels,  s'il  n'abufoit  pas  de 
fa  Liberté,  en  détournant  fon  attention  de  l'idée 
affligeante  des  coups,  Si  en  s'oppofant  par  li  i l'af- 
frrmiffement  de  l’habitude  qu’on  travaille  i établir 
en  lui. 

Pour  ce  qui  eft  des  fpeéhteurs  ils  ne  fe  corrigent 
que  par  les  Réflexions  qu'un  bon  ufage  de  leur  Li- 
berté leur  fait  faire  fur  ce  qu’ils  ont  vû 

Si  ceux  qui  font  des  Maux  à s’attirer  les  plus  ru- 
des chatimens , ne  font  point  Libres , 8c  ne  font  que 
ce  qu’ils  fontnéceffuésde  faire,  ils  font  bien  à plain- 
dre d'être  ainlâ,  là  ns  qu'il  y ait  de  leur  faute,  les 
V i&imes  »de  l'utilité  publique  , & d'être  encore 
chargés  d’ignominie  8c  de  Reproches  , en  même 
temps  que  de  Coups.  N'aime-t-on  point  trop}  fes  in- 
térêts, quand  pour  les  avancer  onéxerce  une  fi  énor- 
me, & fi  injufte  barbarie. 


XVI.  On  ne  peut  pas  nier  que  la  Crainte  des 
châtimcns  Si  l'attente  des  récompcnfes  n’ait  fervi, 
8c  ne  ferve  à déterminer  les  hommes  à vivre  d'une 
manière  plus  commode  pour  les  autres,  qu’its  n'au- 
roient  fait  très-fouvent  fans  cela.  Mais  les  chatimens 
corporels  8c  les  récompenfes  éxtérieures  nejfont  pas 
les  feules  caufes  qui  les  éloignent  du  Vice,  8c  qui 
les  portent  à des  a étions  de  Vertu  , ils  font  encore 
três-fenfiblcs  i leur  réputation;  Il  en  eft  fur  qui 
les  Idées  de  mépris  8c  de  Louange  peuvent  tout , 
8c  il  en  eft  peu  qui  n’y  foient  fenfibles  : Non  feu- 
lement cela  , mais  une  des  plus  grandes  douceurs  que 
goûte  le  Coeur  humain , c’eft  de  s'applaudir  en  fc- 
cret  d’avoir  rempli  fes  Devoirs , malgré  des  obftadcs 
qui  s’y  oppofoient  ; Un  état  encore  des  plus  dou- 
loureux , 8c  des  plus  infupportables , c'eft  de  fentir 
qu'on  a eu  tort , 8c  d'être  forcé  I s’accabler  de  Re- 
proches. Je  veux,  pour  un  moment,  fuppofer  que 
toutes  ces  Ide’cs  font  des  efpécesde  Caufes  phyfiques 
qui  agiffent  ncccflairement , fans  que  la  Liberté  ait 
aucune  part  1 leur  efficace  ; toujours  fera-t-il  vrai 
que  tous  ces  Motifs  de  déterminations,  ces  Caufes 
phyfiques  8c  néccffaires  tirent  leur  principale  force 
de  la  Penfée  qu’on  eft  Libre.  Admettons  une  fuite 
néceffaire  entre  les  Idées;  difons  que  l'une  fait  naî- 
tre l'autre  immanquablement,  fuivantles  difpofitiotw 
phyfiques  où  un  homme  occupé  de  ces  Idées  fe 
trouve,  les  Erreurs  auront  leur  efficace  phyfique 
tout  comme  les  Vc'rité»,  Si  entre  les  Idées  qui  nous 
trompent,  8c  qui  ont  un  grand  pouvoir  fur  nous, 
il  faudra  compter  la  fuppofition  qu’on  eft  Libre  pour 
une  des  prémiéres;  Car  pourquoi  un  homme  qui 
eft  tombé  dans  une  de  ces  aâions  qu’on  appelle  mau- 
vaifes.  Si  qui  par  li  même  ferait  convaincu  que 
c’étoit  pour  lui  une  néceffttéd'y  tomber,  puifque  tout 
ce  qui  arrive,  arrive  néceffaircment , fe  feroir-il  des 
reproches,  8c  de  quel  droit  les  autres  lui  en  feroicnc- 


ils  ? Mais  s’il  s’imagine  qu’il  eft  Libre;  & quqj 
n’a  tenu  qu’à  lui  de  fe  conduire  tout  autrement,  je 
veux  que  cette  Imagination  foit  fauffe,  toute  fauffe 
qu'elle  (ou,  elle  aura  toujours  ce  bon  effet,  c'eft 
d être  futv.  de  honte,  de  réfolutions  de  fe  corriger. 
Si  de  corredion  effective  ; de  forte  que  ceux  qui 
prennent  le  foin  de  defabufer  les  hommes  de  la  penfée 
qu’ils  font  Libres,  fi  même  ils  combattent  une  Er- 
reur , il  eft  toujours  fûr  qu'ils  rendent  aux  hommes 
un  très-mauvais  fervice,  en  le  tirant  d'une  Erreur  fi 
utile  au  Genre  humain,  pour  y fubflirucr  une  Vérité 
toute  propre  i produire  les  plus  grands  defordres.  Et 
que  favent-ils  fi  leur  fcntimtnt  eft  vrai , Une  néecs- 
fitc  les  force  à penfer  ainfi , une  néceffité  force  Es 
autres  à penfer  tout  le  contraire  ; chacun  donne  dar.> 
Ion  fentiment,  8c  s'y  obftine , fans  qu’il  foit  en  fon 
pouvoir  d’en  découvrir  l’Erreur  au  cas  qu'il  (bit 
faux. 

Tout  ce  qu'ils  peuvent  dire  pour  s'éxeufer  quand 
on  leur  repréfente  les  maux  dont  il  ne  tient  pis  à 
eux  d'être  caufe;  c’eft  qu'il  ne  leur  eft  pas  poflible  de 
penfer  autrement,  ni  de  taire  ce  qu’ils  penlenr;  mais 
quand  on  leur  répliquera  , Nous  croient  que  vont 
veut  trompes , & que  vôtre  obftination  dans  l’Erreur 
mente  d'être  chaeice  ; ou  fi  quelqu’un  leur  difoit  en 
fecret , pour  mot  je  fuis  Je  vôtre  /intiment , mois  je 
»’ai  garde  Je  le  publier , je  confédéré  U fini  ai  fe  oit 
veut  ttes  Je  les  répandre , comme  un  mal  contagieux , 
& pour  empêcher  que  les  autres  ne  s'en  infeclent , je 
vai  travailler  à vous  faire  enfermer , ou  à vous  faire 
oser  U ('‘te.  Quelle injuftice , quelle  cruauté  ! s’é- 
crieraient ils  peut-être.  Qpoi  vous  voulés  faire  périr 
des  hommes  qui  vivent  bien , parce  que  leurs  Idées 
ne  font  pas  conformes  aux  vôtres  ! Sc  qui  vous  a 
donné  ce  Droit  ? Comment  en  c'tablirés  vous  l’équi- 
té î Crfl  de  quoi  je  me  mets  peu  en  peine , leur  répon- 
dra-t-il, Je  ne  reconnût  ni  Droit,  ni  Equité  dans  tes 
allions  dit  hommes,  non  plus  que  dans  tes  Chocs  des 
Corps:  Tout  tfl  fournis  à une  néce/firé  fatale  ; Mais 
pour  moi  je  me  Uiffe  aller  à mon  penchant , <$■  je  me 
fins  heurtujement  détermine  h des  Idees  qui  ntt  parois - 
fent  utiles  aux  autres  hommes  , & lune  de  ces  Idées , 
c'eft  qu'il  vous  faut  mettre  dans  rimpuijjance  de  parler , 
puifque  veut  parlés  d'une  manière  fs  oppofet  aux  Intérêts  ' 
des  autres. 

Qu’on  fe  figure  un  homme  qui  fait  fe  lier  avec  un 
de  ces  nouveaux  Philofophes  qui  veulent  faire  paffer 
1 Idée  de  la  Liberté  pour  une  chimère.-  Il  s’empare 
de  (j  confiance , il  emprunte  de  lui  une  groffe  fom- 
me,  il  retire  adroitement  fon  billet,  & porte  cn- 
fuite.  I addreffe  8c  la  fourbe  jufqucs  à contrefaire 
parfaitement  l’écriture  de  fon  ami , Sc  fait  un  faux 
billet,  8c  le  pourfuit  en  juftice  pour  en  être  paie, 
8c  par  là  il  lui  enlève  doublement  fon  bien.  Si  ce 
Philofophc  dupé  avoir  une  conférence  avec  fon  ami, 
où  après  lui  avoir  étalé  fes  fervices,  il  lui  reprochât 
fon  ingratitude,  il  ferait  facile  à celui-ci  de  répon- 
dre, 8c  il  répondrait  dans  fes  principes.  Qu'elle 
obligatiàn  vous  ai-je  I je  dois  auffi  peu  vous  remercier 
que  la  pluie  quand  elle  arrofe  mon  jardin , que  U Nuit 
quand  elle  vient  à propos  pour  m'inviter  au  fimmeil  & 
a me  délaffer  de  mes  fatigues  , ou  que  U foltil  quand 
il  me  ramène  le  jour  ; & pour  ce  qui  tfl  de  moi , vous 
avés  le  plut  grand  tort  du  monde  de  me  faire  des 
reproches,  vous  favés  bien  que  j'ai  été  uécefiité  h faire  tout 
ce  que  j’ai  fait,  & qui  jt  te  fuis  eucort  a faire  tout  ce 
que  je  fais.  Si  nous  étions  tun  <*■  l'autre  ' dans  lis  Er- 
reurs dont  nous  nous  moquons , <ÿ-  dans  lesquelles  nous 
voient  II  refle  des  hommes  plongés  ; de  mon  côté  jeferoit 
les  éloge t de  vô:rt  genéroflte  fi je  ne  pourrois  me'lajfer 
de  vous  donner  des  louanges , que  vous  écout triés  mo- 
de ftement  en  apparence,  mais  qui  vous  (croient  grand 
pêaiftr  dans  le  fond,  parce  que  vous  croîriés  les  méri- 
ter i <$■  s'il  m' était  arrivé  de  faire  ce  que  j'ai  fait , 
peut  être  n'attendrois-jt  pas  vos  Reproches  pour  me  re- 
connût" digne  de  Mépris  devant  Dieu  , çf  devant  Us 
htrumts  ; nos  chimères  feraient  un  tri s-ben  effet  pour  vous , 
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un  trcs-dcsagréabU  pottr  nui.  Dont  ctitt  fient 
veut  firie'i  le  pins  ridicule , CT  moi  le  plus  malheureux  ; 
Hais  enfin  les  chofies  n'en  font  point  là  , je  vois  avec 
plaifir  que  l'enchainure  des  Idées  CT  des  Mouvement 
tins  empêche  d'être  mécontent  de  moi,  er  vous  dé- 
termine et  penfir , voilà  un  Pbilofiphe  qui  vit  fitivant 
fis  Principes,  je  ne  lui  céele  peint , je  ne  fuis  pus  ajfét  fou 
pour  I accu  fer  dune  condamnable  Ingratitude , il  a fait 
ce  qn  il  de  voit , puijqu'ila  fait  ce  qu'il  ne  pouvait  s'em- 
pêclxr  de  Jaire , & que  cLins  le  fondit  ne  nse  devoitrien, 
il  eft  des  Circonftances  contre  lesquelles  de  cer- 
taines Erreurs  ne  peuvent  tenir  : On  fuit  b Nature 
qui  a gravé  en  nous  des  Principes  que  l'Erreur  ne 
pCut  tout-i-fait  effacer.  Carnéade  oublia  les  Prin- 
cipes du  Pyrrhonifme , dans  la  pratique  desquels  il 
s’éxerçoit  continuellement , dès  qu'un  de  fes  Difci- 
pleseutfû  fc  faire  aimer  de  fa  Concubine,  fon  At- 
taraxie  l'abandonna  pour  lors,  il  ce  (Ta  de  vivre  dans 
l'fncertitude  fur  ce  qui  eft  bien,  8c  ce  qui  eft  mal, 
Envam  il  avoit  accoutumé  de  dire.  Il  ne  convient  pas 
de  fi  réjouir  de  rien  . de  peur  de  (c  réjouir  du  mal , 
non  plut  que  de  fi  chagriner  d'aucun  événement  , de 
ptur  dt  fi  chagriner  de  ce  qui  étoil  nn  bien  ; La  Mli- 
treffe  de  Carnéade  lui  étoit  plus  chère  que  fa  Phi- 
lofopliie  ; il  fcntic  vivement  fa  trahifon , 8c  de  fa 
Vie  il  ne  voulut  pardonner  à celui  qui  en  avoir  cié 
h caufc. 

XVII.  L’hypothéfe  de  la  liberté  indue  même 
• dans  les  fyftêmes  de  ceux  qui  la  nient , Mr.  L eibnitz. 

' dans  fa  Théodicée  juftific  la  Providence  des  maux 
qui  fe  font  dans  le  monJe , par  les  biens  admirables 
qui  en  naident;  Il  fait  introduire  par  Jupiter  un 
homme  dans  le  Temple  des  Dedinées  ; Là  il  voit 
Lucrèce  violée;  mais  il  voit  en  même  temps  les 
Tyrans  chaffc's,  Rome  Libre,  f fe  dès  là  le  Definté- 
reflement,  1a  Juftice  des  Héros  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à l’c'clat  de  cette  Puiffantc  République.  Mais 
qu'on  y fade  attention , on  n’admire  les  Vertus  des 
Romains  Illuflrcs  que  dans  1a  fuppofition  feercteque 
ce  font  des  aâions  Libres.  Si  l'on  fc  borne  à com- 
parer l'état  de  Pyrrhus  avec  celui  de  Fabrice,  dans 
ce  que  l’un  & l'autre  a de  Phydque,  je  trouve  au- 
tant de  différence  entre  la  fplcndcur  de  l’un  tk  la 
(implicite  de  l’autre,  qu’entre  le  Jour  & la  Nuit. qu’en- 
tre une  Aigle  &run  Moucheron,  qu’enrre  lcsjardins  les 
plus  magnifiques, les  plus  étendus, les  plus  diverfifiés,8e 
le  petit  Potager  d’un  Villageois.  Un  heureux  Con- 
cours de  caufcs  néceflaires  couvrent  la  Tabledc  Pyr- 
rhus dcVaiiLIfe  d'Or,  remplie  de  tout  cc  qui  fe 
peut  manger  de  plus  délicieux  ; Une  Enchainure 
différante  réduit  Fabrice  à travailler  de  f«s  mains  pour 
fe  procurer  de  quoi  manger  des  Oeufs  & des  Raves 
fur  de  ia  Vaiflelle  de  Terre.  Faites  de  Fabrice  un 
homme  Libre,  & en  pouvoir  de  choifir  entre  les 
magnificences  de  Pyrrhus,  &unechétivc  nouriture, 
pour  tout  fruit  d’une  V ie  très-laborieufc,  mais  qui 
pour  bitn  régler  fon  Choix,  compare  les  dangers  où 
1a  Vertu  eft  c'xpofée  dans  la  Cour  d’un  Prince  que 
l’Ambition  Si  la  Volupté  dominent  egalement , avec 
l'éclat  que  fon  dévouement  Volontaire  à fa  Patrie, 
titede  fon  peu  de  fortune,  c’eft  cc  libre  choix 
qui  rend  Fabrice  fi  digne  d’admiration. 

„ Tous  ceux  qui  ont  un  peu  de  pénétration  voi- 
',,  ent  clairement , die  Mr.  Bajle , que  fur  la  matière 
„ de  la  liberté  : il  n’y  a que  ces  deux  partis 
„ à prendre;  l'un  efl  de  dire  que  toutes  les  Cau- 
„ fes  diftinftesde  l’ame,  qui  concourent  avec  elle, 
„ lui  laifient  la  force  d’agir  ouden'agir  pas;  l’autre 
„ t(l  de  dire  qu’elles  fe  déterminent  de  telle  forte 
,,  à agir  quelle  ne  fauroic  s’en  défendre.  Le 
„ prémicr  parti  c(l  celui  des  Molinifles,  l'autre  eft 
„ celui  des  Thomiftes,  & des  Janféniftes,  & des 
„ Prote flans  de  la  Confcffion  de  Gencvc.  Voilà  trois 
,,  fortes  de  gens  qui  combattent  le  Molinifmc,  fc 

qui  dans  le  fond  ne  peuvent  avoir  là-deflus  que 
„ le  même  dogme.  Cependant  les  Thomiftes  ont 
„ foûtenu  à cor  Se  à cri  , qu’ils  n’étoiem  pas 
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„ Janféniftes  ; & ceux-ci  ont  foûtenu  avec  la  même 
,,  chaleur  que  fur  la  matière  de  la  Liberté , ils  n’é- 
„ toient  point  Calviniftes.  Il  n’y  a point  d'arti-  N_B, 

„ fices , ou  de  diftinétions  mal  iondées , dont  on 
,,  ne  fe  foit  fervi  pour  colorer  cette  prétention,  Se 
„ tout  cela  afin  d’éviter  les  mauvaifes  fuites  que  l'on 
,,  prévoioit . fi  l’on  demeurait  d'accord  de  quelque 
„ conformité  avec  les  Janféniftes,  ou  avec  les  Cal- 
,,  vinifies.  D'autre  cote  il  n'y  à point  eu  de  fo- 
„ phifmc  dont  les  Molinifles  ne  fe  (oient  fervis , pour 
„ faire  voir  que  St.  Auguftin  n'a  point  enfeigné  le 
,,  Janfémfme:  c’eft  qu’on  n’ofoit  pas  convenir 
„ qu’on  fut  contraire  à ce  grand  Saint.  Ainfi  les 
„ uns  ne  voulant  point  avouer  qu’ils  fufïcnt  con- 
,,  formes  à des  gens  qui  paftoient  pour  Hérétiques , 

,,  8c  les  autres  ne  voulant  point  avouer  qu’ils  fulfent 
„ contraires  à un  Docteur  dont  les  fentimens  ont 
,,  toujours  pafté  pour  orthodoxes , ont  joué  ccnc 
„ tours  defouplcfte,  fi  oppofés  à la  bonne  foi  que 
„ rien  plus. 

Agitions  donc  de  bonne  foi  8c  aions  le  Courage 
de  reconnoitre  fans  détour,  ou  que  l’Homme  eft 
un  pur  Automate,  & un  Etre  purement  paflif,  ou 
qu’il  eft  tffcétivcment  Libre  & Aétif,  qu'il  fe  dé- 
termine lui-même,  & ne  doit  s’en  prendre  qu'a  foi- 
même  de  fes  fautes  & de  leurs  fuites, & que  l'Ame 
de  l’homme  a été  crcce  avec  la  PuilTance  de  fe  mo- 
difier 8c  de  fe  varier  elle-même,  & de  fe  procurer 
divers  états. 

,,  XVIir.  Matthias  Placeras  Illyricus  ,dit  Mr.  ctufnïe 
,,  Bayle,  ne  pouvoic  s’accorder  avec  Viélorin  Stri- 
„ gelius.  Ils  étoient  en  différent  fur  la  Convcrfion  atr'ule 
,,  de  l'homme,  & fur  les  forces  du  franc  arbitre, 
ti  Ils  difputérene  là-dcfTus  en  ptéfence  des  Ducs  de 
„ Saxe  à Weimar.  Ils  alloienc  dans  les  deux  éxtré- 
,,  mités.  Strigelius  inclinoit  du  côté  de  ceux  que 
,,  l'on  nommoit  Adiaphoriftcs , & Synergiftes , qui 
„ donnoient  beaucoup  au  franc  arbitre,  & préten- 
„ doient  que  le  péché  originel  ne  faifoit  qu'effleurer 
„ l'Ame.  Flaccius  au  contraire  foûtenoit  que  ce  péché 
„ étoit  la  fubflance  même  de  l'ame.  La  difpute  dura 
,,  t reire  féanccs  : on  en  publia  les  aéles  accompa- 
„ gnés  d’une  préface  de  Mufaras  qui  étoit  un  des 
„ Seâateurs  de  Flaccius  : Nous  avons  ici  un  effet 
„ vifiblc  de  l'envie  «le  contredire:  c’eft  une  paflion 
,,  qui  entraine  ordinairement  au  delà  des  bornes 
„ ceux  qui  ont  l'cfprit  vif.  Flaccius  ne  fe  pou-  " 

„ vant  contenter  d’une  médiocre  oppofition  s’é- 
,,  loigna  de  fon  rival  le  plus  qu’il  lui  futpoftïblc, 

,,  & le  toiant  foûtenir  que  l’Ame  n’étoit  blcllée 
,,  par  le  péché  originel , qu'à  l'égard  de  fes  Facultés 
,,  accidentelles,  il  prit  le  parti  de  foûtenir  que  la 
,,  fubflance  même  de  l’ame  étoit  corrompue,  d’où 
,,  s’enluivoit  que  le  péché  étoit  la  fubftaocc  meme 
,,  de  l'ame.  Jamais  Flaccius  n'aurait  fongé  à ce 
„ dogme . fi  fon  Compétiteur  n'avoit  pas  enfeigné 
,,  le  contraire.  Mais  fi  la  difpute  qui  s’éleva  entre 
,,  ces  deux  Profefleurs  nous  montre  cc  que  peut  faire  jqg  ' 
,,  l’efpric  de  contradiction , & Vmptrfim 
,,  elle  nous  montre  suffi  combien  la  l’hilofophic  Péri- 
,,  patéticienne  eft  propre  à fomenter  les  divifions  NB; 
„ des  Théologiens  : Car  le  dogme  d’Illyricus  n’au- 
,,  roit  gendarmé  perfonne  fi  l'on  n’avoit  cru  avec 
„ les  nouveaux  Philofophes  qu'il  n'y  a point  d'ac- 
„ cidcns  dillincts  des  fubilinccs,  mais  que  par 
,,  exemple  la  douleur  n'eft  autre  chofequel’ame  même 
,,  entaut  que  modifiée  d’une  certaine  façon.  Cela 
,,  pofé  il  efl  évident  que  la  doélrine  d' Illyricus  eft 
„ très-véritable  ; le  péché  n’eft  point  un  Etre  dis- 
„ tinift  de  l’ame  qui  pécbe,  & la  vertu  n'eft  point 
„ un  être  diflinél  de  l’ame  vertueufe.  Je  ne  com- 
,,  prens  pas  comment  des  Théologiens  qui  fuppo- 
„ fent  une  diftinélion  réelle  entre  l’ame  & les  mo- 
„ diûcations  del'ame , ofent  dire  qu’il  fc  fait  un  cliaa- 
„ gement  dans  l'homme,  lors  cju'il  pâlie  de  l’état 
„ de  l'inndcencc  à celui  du  crime,  & de  l’état  de 
„ péché  à celui  de  grâce.  Selon  ces  Théologiens, 
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quW  l'homme  pèche  il  fe  produit  une  entité 
*’  diftiniSe  de  Time,  laquelle  entité  fe  joint  avec 
" |*J(ne  , & compofe  avec  elle  un  tout  , qui 

” contient  deux  êtres  réellement  diftinéh  l’un  del'au- 
” tre, dont  l'un  s’appelle  fubftance  & l’autre  accident. 
Je  foôtiens  que  cette  jonction  ne  change  point  l'ame 
& que  l'ame  continue  d'être  precifément  ce  qu’el- 
le étoit  avant  la  jonâion.  Mêlés  tant  qu'il 
vous  plaira  des  grains  de  blé  avec  des  grains 
d'orge , vous  ne  ferés  pas  qu'ils  ccHent  d'être  du 
blé.  Sc  dans  toutes  les  mixtions  naturelles  Sc  ar- 
tificielles, il  ert  vrai  de  dire  que  les  Compotes 
deviennent  capables  d'une  nouvelle  aftion  ; mais 
chique  partie  de  ccs  compofés , entant  que  diftinc- 
„ te  de  tout  autre , retient  précifémcnt  la  même 
,,  nature  qu'elle  avoir  auparavant.  Difons  de  même 
„ que  fi  l’ame  étoit  réellement  difiinéfc  de  fon 
,,  péché , c’efl-à-dire  du  péché  avec  lequel  elle 
„ feroit  jointe,  elle  ne  pafferoit  point  i un  autre  état. 
,,  Une  ame  une  fois  innocente  le  feroit  toujours. 
„ Voies  ce  que  dilent  les  Nominaux  contre  ceux 
„ qui  enfeipnent  que  les  modes  font  réellement  dis- 
,,  tinfts  des  fubUanccs. 

On  voit  par  là  quels  font  les  effets  des  Difputes 
d: « Théologiens  ; Les  Arrêts  dictés  par  celui  des 
difputans  qui  a le  plus  de  crédit  auprès  des  Pui  (lan- 
ces (ont  devenus  d:s  Articles  de  Toi,  oui  peu 
près,  & ces  Articles  doivent  leur  naiffance  Sc  leur  af- 
fermiff.ment , non  feulera- nt  à des  malentendus, 
mais  i des  barbares  Sr  religleufes  SchobRiqucrics. 

XIX.  „ MENELAS  répondant , dit  Mr.  , 
aux  durs  reproches  de  Pcleus,  déclara  que  la  volonté 
d Hclenc  n'avoit  point  été  licaufedcs  Avanturcsqui 
avoient  traverfé  fa  Vie.  mais  qu'il  falloir  s'en  pren- 
dre à la  volonté  des  Di.ux. 

„ C'étoit  un  langage  srtés  commun  parmi  les  Paï- 
„ ens,  dit-il.  Ils  impufoimt  à la  fortune,  c'efl-à-dire 
„ i Dieu, non  feulement,  leurs  mauvais  fuccès  maisaufli 
„ leurs  faircs.Cctte éxeufeou cette  mauvaife confolati- 
„ on  fembloit  toujours  prête , onyrecouroit  d'aboid. 

,,  Vous  vous  imigincrcs  peut-être  que  b grande 
„ facilite  qu'on  trouvoiti  former  des  plaintes  contre 
„ les  Dieux  porta  les  hommes  i fe  lervir  de  ce  fub- 
,,  terfuge  fans  éxamen  & fans  réflexion,  Si  quec'c- 
,,  toit  un  de  ccs  premiers  mouvemens  qui  s’élèvent 
„ dans  nôtre  ame  avant  que  nous  aions  eu  le  temps 
„ de  nous  préparer  à juger  des  chofes  ; mais  il  elt 
,,  certain  qu'en  pluficurs  rencontres  on  parloit  ainfi 
„ après  y avoir  meurement  penfé.  Ceux  qui  n’éxa- 
„ minent  pas  à fond  ce  qui  fe  parte  en  eux-mêmes 
„ fe  p.rfuadent  facilement  qu'ils  font  libres , & que 
„ fi  leur  volonté  fe  oortcaum  il,  c’eft  leur  faute  c'eft 
„ pat  un  choix  dont  its  font  les  Maitres.  Ceux  qui  font 
„ uneautre  jugement  font  des  perfonnes  qui  ont  étudié 
„ avec  foin  tous  les  refforts  & les  cireonfhnces  de 
„ leurs  actions , & qui  ont  bien  réfléchi  lur  les 
„ progrès  du  mouvement  de  leur  ame.  Ccs  per- 
„ fonnes  pour  l'ordinaire  doutent  du  franc  arbitre, 
„ ils  viennent  même  1 fe  perfuader,  que  leur  Rai  (on 
„ & I ur  Erprit  font  des  cfclaves  qui  ne  peuvent 
„ réfifter  à la  force  qui  les  cntrainc  où  ils  ne  vou- 
„ droient  pis  aller.  Or  c'étoit  principalement  cette 
„ forte  de  perfonnes  qui  attribuoient  aux  Dieux  la 
„ caufe  de  leurs  miuvaifes  aftions.  Elles  fe  fouve- 
,,  noient  d’avoir  bien  confidéré  qu’elles  tenoient  un 
„ chemin  pernicieux  à leur  fortune . & honteux  à 
„ leur  renommée,  Sc  d'avoir  fait  bien  des  efforts  pour 
„ effactr  la  paflïon  qui  le  leur  faifoit  tenir,  mais 
,,  elles  fentoient  encore  mieux  que  tous  ccs  efforts 
„ avoient  été  inutiles , Si  que  1a  Raifon  invoquée 
„ mille  fois  , que  les  voeux  Se  que  les  prières 
„ avoient  été  unfecours  très-impuiflant.  Elles  con- 
„ cluoicnt  donc  qu’une  caufe  occulte,  8c  qu'une 
,,  force  majeure  les  poufibic,  Se  les  entrainoient , 
„ que  les  Dieux  en  un  mot  étoient  1a  caufe,  St  des 
„ pallions  qu'elles  fentoient,  Si  des  fuite*  pernicicu- 
„ fes  St  criminelles  de  ces  paflions.  Voilà  le  dé- 
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■„  nouement  de  l’intrigue  : H y a ici  quelque  chor* 

,,  de  divin,  difoit-on,  tout  comme  dans  de  cer- 
„ taincs  maladies  du  Corps  qui  mettoient  à bout  b 
,,  fcience,  St  l'éxpéricncc  des  Médecins  les  plus  é- 
,,  claires.  Nous  connoiflons  ce  qu'il  faut  faire,  ce 
„ qui  nous  feroit  le  plus  utile , le  plus  commode , 

„ le  plus  honorable , St  néanmoins  nous  prenons 
„ l'autre  parti.  Cela  vient  des  Dieux. 

,,  Mcdéc  raifonna  de  cette  façon  quand  elle  eut  com- 

pris  qu'elle  ne  pouvoir  plusiéfifter  à l'amour  qu't  Ile 
„ avoit  conçu  pour  Jalon  , qu'elle  n’y  pouvoit  , 

„ dis-je,  rclifbr,  quoi  qu’elle  vit  clairement  les  fui- 
„ us  honteufes  Sc  criminelles  de  b conduite,  Sc 
„ que  fa  raifon  les  condamnât. 

„ Elle  fe  dit  à elle-même  tout  ce  qui  pouvoir 
„ b guérir  de  cette  paflion  : elle  fe  repréfenta  l’énor- 
„ mité  de  b faute  qu'elle  feroit , 8t  il  y eut  des 
,,  momens  où  ces  images  du  devoir  étoient  prêtes 
„ à remporter  b victoire  ; mais  la  vue  de  Jafon 
„ défit  aifcment  ce  qu'elles  avoient  fait. 

„ Une  infinité  de  perfonnes  de  l’un  Se  de  l'autre 
,,  fexc,  dont  l'hiftoire  n'a  rien  dit,  fe  font  trouvés 
„ dans  le  même  cas.  L'amour  leur  a fait  commettre 
„ mille  fautes,  dont  elles  voioient  fi  clairement  & 
,,  b honte  Si  le  dommage,  qu’elles  ont  tâché  de  les 
„ prévenir  en  appcllant  b Raifon  à leur  fecours,  Sc 
„ en  faifant  bien  des  fouhaits  de  ne  pas  aimer.  Il 
,,  étoit  naturel  qu’elles  conduffenr  qu’elles  n'étoient 
„ pas  la  caufe  de  leur  mauvaife  conduite , entanc 
„ qu'elles  avoient  un  Entendement  raifonnablc,  8c 
,,  une  ame  libre  & raaitreffe  de  fes  volontés.  Cette 
• „ première  condufion  les  conduifit  à celle-ci  , 
,,  qu’une  caufe  externe  Sc  (upérieurci  toutes  leurs  for- 
„ ces  les  pouffoit  ; la  féconde  condufion  leur  en 
„ faifoit  faire  une  troifiéme,  qu’un  Dieu  étoit  cette 
„ caufe  éxterne  Si  nécdfitantc.  Voili  l'origine  de 
„ b prétendue  Divinité  de  Venus  & de  Cupidon, 
„ 8c  parce  que  l'on  éprouve  que  b jaloufie,  l’envie  , 
„ l'avarice,  l'ivrognerie,  le  défir  de  vengeance,  8c 
,,  plttfieurs  autres  paflions , font  commettre  mille 
„ chofes  que  1a  Raifon  condamne  , Sc  qui  font 
,,  meme  contraires  aux  véritables  intérêts  de  1 3mour 
„ propre , Sc  que  l'on  voudroit  ne  pas  foubaiter , 
„ on  a cru  que  les  Dieux  étoient  les  infligateurs 
„ de  ccs  choies.  On  ne  les  en  a donc  point  accufé , 
„ parce  que  l'on  ne  faifoit  aucune  réflexion,  mais 
„ plutôt  parce  qu'on  réfléchiffoic  beaucoup  fur  ce 
„ qui  fe  pafle  dans  nôtre  amé. 

Il  y s du  Vrai  dans  ces  remarques, mais  j’y  trou- 
ve aulli  beaucoup  d' Exagération.  Tous  ceux  qui 
penfent  Sc  qui  parlent  fur  quelque  fujtt  queccfoit, 
comme  Menclas  8c  Hclenc,  penfoient  fur  l'amour, 
réfléchi  lient  fur  ce  qui  fe  pafle  chés  eux,  mais  ils  ne 
rifléchiflent  pis  aflfcs  éxadement  ; Quand  on  s'a- 
bandonne à fes  Inclinations,  fans  réfléchir  fur  ce 
qu’on  fait  , ni  fur  les  Principes  par  lcfquels  on  fe 
détermine  i agir,  on  s'égare,  fans  joindre  à un  E- 
garement  de  pratiejite  des  Errcurs.de  théorie  ; Quand 
on  réfléchit  comme  il  faut,  on  découvre  la  Vérité; 
Quand  on  réfléchit  avec  trop  de  précipitation  on  fe 
trompe.  Medée  éprouve  qu’il  lui  feroit  bien  diffi- 
cile de  n'aimer  pas  Jafon  , de  ne  pas  le  favorifer  & 
de  ne  pas  fe  livrer  au  piaifir  d'en  être  aimée.  L'Ef- 
prit  humain  fe  porte  aifcment  i outrer  les  chofes 
pour  peu  qu’il  y foit  engagé  par  l'intérêt  de  fes 
Paflions  : Il  pourrait  juger  des  chofes  avec  plus  de 
retenue  Si  de  modération , mais  il  ne  le  fait  pas.  Des 
qu'une  Propofition  qui  n’tfl  pas  fort  de  fon  goût , 
lui  parait  de  plus  difficile  à éxécutcr , il  fc  perfuade 
que  l'exécution  lui  en  cfl  impofiible , parce  qu'il aime 
à fc  le  perfuader  : L'hypothcfe  des  Génies  ïnvifi- 
bles.  Supérieurs  Sc  très- Puiflans , qui  prefidoient  fur 
toutes  les  parties  de  b Nature,  (ur  tontes  les  Parti- 
ons, Si  fur  tous  les  événement  de  la  Vie,  foumis- 
foit  de  quoi  favorifer  des  penfees  fi  fhteufes,  Sc  par 
là  on  fc  mettoit  à couvert  des  reproches  de  b Con- 
(cienct , 8c  on  repondoit  à ceux  des  autres  hommes 
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ï.  *>i  t«  Païens  avoient  eu  de  Dieu , la  juftc  idée 
*>  que  nous  en  avons , qui  nous  le  rcpréfentc comme  un 
ti  Etre  parfaitement  faint  > ils  fc  fuflent  garantisdc 
» ce  jugement  téméraire;  mais  attribuant  aux  Dieux 
» les  memes  défauts  à quoi  Iss  hommes  font  fujets , 
..  rien  n’empechoit  qu’ils  ne  etuffent  que  les  Dieux 
»>  pouffaient  les  hommes  au  Mal , & rendaient  ineffica- 

s,  ces  toutes  les  Lumières  de  la  Raifon,  tantôt  parune 
» dcIcAaiion  prévenante  qui.néceflitoit  b Volonté,  tan- 
»,  tô'p'r  un  chagrin  importun  qui  avoir  la  même  fuite. 

Ceux  qui  conçoivent  l'ami:  de  l’homme  , 
comme  une  clpéce  d’Automate  fpiritucllc,  qui  n’a 
d’AAivité  Se  de  Liberté  qu’en  apparence,  perdant 
tout  l’avantage  que  la  Religion  Chrétienne  fournir. 

„ Paris  plaifoità  Helcne,  du  Mr.  Bajle.  ” Jafon 
„ pbifoi:  à Medée.  Elles  ne  penfoit  point  à leur 
3,  union  avec  ces  objets  fans  preffentirun  contentement 
i,  incroiable,  e'Us  ne  pouvoient  fe  confidérer  comme 

t,  féparées  d eux,  fans  preffeniir  un  cruel  tourment. 
3,  Ces  impreüions  ne  dépendoienr  pas  de l-.ur  Liberté, 
„ Se  ne  lui  étoivnc  pis  plus  foumifes  que  le  fenti- 
,,  m:nt  agréable,  ou  désagréable  que  l’on  a en 
3,  goûtant  du  miel,  ou  du  fiel.  Ce  que  pouvoient 
3,  faire  ces  deux  femmes  étoit  d’oppoftr  à ces  deux 

preILntimcns  la  Raifon  Si  le  Devoir , foiblcs  ar- 
3,  mes  fi  Paris  & Jafon  continuent  d’éxciter  les  me- 
„ mes  idées  & les  mè  nés  impreflions , puis  qu’en  ce 
„ cas-li  i's  captiveront  tôt  ou  tard  la  volonté , & 
3,  lui  extorqueront  ion  confentement , quelque  défir 
,,  qu’elle  puiflc  avoir  de  n'etre  pas  fubjuguée,  &de 
„ paffcT  de  l’amour  à l'indifférence. 

Qjiand  un  Objet  fe  préfente  & fait  impreflion 
fur  nos  yeux , il  ne  dépend  pas  de  nôtre  Liberté 
de  fentir  cette  impreflion,  ou  de  ne  la  fentir  pas, 
de  femir  qu’elle  tft  agréable,  ou  qu'elle  ne  lefl  pas. 
Mais  il  eft  dans  nô  re  Liberté  de  ne  pas  arrêter  nôtre 
attention  fur  cette  Idée  , d'éviter  l'Objet  qui  la 
fait  naître,  Si  de  nous  en  défier,  jufqucs  à ce  qu’un 
éxamtn  attentif  nous  ait  fait  comprendre  (i  ce  1 
quoi  elle  pourroit  nous  engager , s’oppofeou  c(t  con- 
forme à nôtre  Devoir. 

Quand  un  homme  a ncgügéde  confulter  la  Rai- 
fon & de  la  rcfpeAcr;  Quand  il  s’eft  fait  une  lon- 
gue habitude  de  fs  livrer  aux  Obj  ts  des  fens,  Si  à 
toute  h force  de  leurs  Impreffims  ; ces  Habitude!  de 
négligence  d’un  côté,  & de  fcnfualité  d’un  autre, 
peuvent  affoibür  la  Liberté  à un  tel  point  qu’on  ne 
(aurait  manquer  de  céder  i un  Objet  dont  on  fera 
agréablement  & vivement  frappé;  mais  on  a tore 
d’avoir  ainfi  biffé  affoibür  l’empire  de  b Raifon  Si 
les  forces  de  b Liberté. 

„ Voeux  inutiles,  dit  Mr.  Bayle, velléités frivo- 

les,  dit-il , en  préfence  des  Prcflcntimcns  dont  j’ai 
„ parié  Si  dont  b Caufe  ne  vient  point  de  nous. 
„ D’où  vient-elle  donc  ? Les  Païens  avoient  beau  la 
,,  chercher  i droite  & à gauche , ils  ne  b trouvoient 
„ point  fur  b Terre,  & c’eft  pourquoi  ils  b donné- 
,,  rent  aux  Dieux.  Us  le  pouvoient  faire  en  deux 
„ manières,  ou  en  fuppofant  unCupidon  qui  blefioit 
„ le  coeur,  ou  en  fuppofantquc  l'Auteur  du  Corps  hu- 
, main  , en  avoir  monté  Ls  pièces  avec  un  tel  artifice, 
,,  que  par  exemple  celui  de  Jafonpouvoit  exciter  dans  le 
„ coeur  &dins  latctedeMidéelts  mouvemensdtsef- 
,,  prits , d’où  dépend  l’amour  machinalement,  & inévi- 
,,  tablement.  Selon  ce  dernier  principe,  fi  Ht  lene,  fi 
,,  Medée  devient  amoureufe , il  s’en  faut  prendre  à cc- 
„ lui  qui  a formé , 8i  arranp,é  les  parties  de  leurs  Corps, 
,,  tout  de  meme  ques’il  fume  dans  une  Chambre  quand 
„ le  vtnt  foufle , il  faut  imputer  cela , non  pas  au 

Vent , mais  au  Maçon  qui  a fait  b cheminée. 

Sans  rejetter  ces  fautes  lur  l’Impulfion  puiffante 
des  Génies  éxrériturs , ni  fur  l’Organifation  Se  le 
Méchinifme  incorrigible  qu’on  a rtçudefonprémicr 
Auteur,  il  ne  la  faut  chercher  que  dans  des  habitudes 
qu’on  auroit  pu  éviter  de  contra  Aer,  & de  biffer 
parvenir  au  point  où  on  les  fent. 

,,  C’étoit  un  abime , continue  Mr,  Bajlt , dont 


,,  les  Païens  ne  pouvoient  fortir,  Si  il  LPoir  qu’ils 
• 3>  y tombaffent  toutes  les  fois  qu’ils  vouloient  don- 
» ncr  b raifon  de  b contrariété  qui  fe  rencontre 
,,  entre  ce  que  nous  faifons  Si  ce  que  nous  con- 
„ noiffons  , & par  conféqucnt  ils  y temboient  très- 
,3  fouvent;  caria  vie  humaine  n’cft  preïque  autre 
„ chofe  qu’un  combat  continuel  des  pallions  avec 
8,  bconfcicnce.dans  lequel  celle-ci  eft  prtlque  toujours 
8>  vaincu.  Ce  qu'il  y a de  plus  étrange  Si  dt  plus 
,)  bifarre  dms  ce  combat,  eft  que  1a  viAoiic  fe 
3,  déclare  tiès-fouvent  pour  le  parti  qui  choque  tout 
3,  i la  fois  les  idées  qu’on  a ai  l'honnêteté,  & la 
>i  connoiffancc  que  l’on  a de  fon  intérêt  temporel. 

„ Je  veux  croire  qu'il  y a des  gens  d'une  fi  brutale 
3>  If  rapidité?  qui  ne  voient  point  que  leur  vie  ferait 
,,  plus  heureufe,  s’ils  ne  nourifloient  pas  dans  leur 
88  fein  les  pallions  qu'ils  y nouriffent  ; mais  je  ne 
3>  faurois  bien  comprendre  que  b plupart  des  jaloux 
i.  Si  des  envieux  ne  foient  bien  prfuadés  , que 
»>  1 éxtmption  de  la  jalon  fie  Si  de  l'envie  ferait  pour 
3»  eux  un  avantage  temporel  incomparable , Si  digne 
3,  d'être  achc  é au  poids  de  l’or.  Une  femme  jj- 
» loufe  de  fon  mari  ou  de  fon  gabnd , un  mari  ja- 
,1  loux  de  fa  femme  ou  de  fa  maitreffe,  font  des 
33  perfonnes  qui  fentenr  tiès- vivement  leur  malheur, 

3>  & qui  fouhaitent  paffionnément  d'erre  délivrées  de 
si  ce  bourreau.  Dits  font  tout  ce  qu’dits  peuvent 
)>  pour  challcr  cette  furie  qui  les  ptrfccute  : elles 
33  emploient  pour  fc  détromper  ou  pour  fc  tromper 
i3  toutts  les  raifons  qu'dits  font  capables  de  tirer 
33  de  leur  tfpiit;  mais  malgré  tous  ces  efforts  b ja- 
33  loufie  fubfiÜC;  e’ies  fe  tiouvtnt  à leur  grand  rc- 
33  grct  plus  ingenieufes  a inventer  ce  qui  la  fomente 
33  qu’à  inventer  ce  qui  b peut  affoibür.  Difons  i 
si  peu  près  b même  chofe  des  envitux.  Us  favent 
33  fort  bien  que  l’amour  propre  trouverait  incom- 
33  parablement  mieux  Ion  compte  à fe  contenter  de 
33  leur  conditions  & i voir  avec  pbifir  b profpérité 
33  d’autrui , qu'il  ne  le  trouve  à s’affliger  de  ce  qu'un 
,3  Voifin  s’avance,  & s’enrichit  beaucoup  plus 
3,  qu’eux,  8i  néanmoins  en  dépit  de  ces  lumières 
,3  ils  fc  chagrinent , il  féchcm  fur  pied  quand  ils 
,3  voient  la  bonne  fortune  des  autres;  & au  lieu  de 
33  s’en  réjouir , comme  ils  devraient  faire  pour  leur 
,3  propre  commcdiré  , ils  font  réduits  à chercher 
33  quelque  remède  dans  des  lâchetés  pirfîdes.  Us 
3,  naverfent  par  des  tcédifances  & par  des  roups  de 
,3  trahifon  les  affaires  de  leur  prochain,  c’ift  par 
3,  là  qu  ils  tâchent  de  diminuer  la  fièvre  malignequi 
33  les  ronge.  Que  pouvoir  dire  là-deflus  un  !>hi- 
,3  lofophe  Païen  ? Ne  devoit  il  pas  reennnoitre  là 
33  dedans  une  caufe  fupéricure,  Si  rarger  tous  ces 
as  gens-là  au  nombre  des  fanatiques,  des  énergumé- 
33  nés,  des  enthoufiaftes , & de  tous  ceux  fn  général 
» que  l'on  croioir  agités  d’une  divine  fureur  ? 

Les  Païens  n’éroient  nullement  séduits  à b néeeffitc 
de  raifonner  de  cette  manière;  il  étoit  beaucoup 
plus  (impie  & plus  naturel  de  dire  ( le  bon  feus 
meme  s'ils  l’avoicnt  voulu  écouter  leur  diAoit  cette 
leçon,  & t’éxpériencc  de  ce  qui  fc  pafîoit  chès  eux, 
pouvoir  les  en  convaincre  ) que  rbimme  a feu  dt 
forets  pour  réfifler , aux  Imprejjicns  des  objets  extérieurs 
mait  ejtee  s’il  veut  fc  donner  le  foin  il  pourra  attgtnen- 
ter  fes  forces  , au  lieu  tjue  s'il  néglige  d'en  faire  ttfagt 
elles  s'ajfoibltront , CT  a la  fn  s'evanemroir  à divers 
égars. 

3,  Le  vrai  fyftcmedcs  Chrétiens,  dirMr.  Bayle , WW/at 
,,  eft  le  feul  qui  puifle  réfoudre  ces  difficultés.  U 
,,  nous  apprend  que  depuis  que  le  premier  homme 
,,  fut  déchu  de  fon  état  d'innocence,  tous  fes 
„ defeendans  ont  été  affujettis  à une  telle  cornip- 
,,  tion , qu’à  moins  d'une  grâce  furnaturclle  ils  font 
„ néceffnrement  efc’avcs  de  l’iniquité,  enclins  à 
„ mal  faire  inutiles  à tout  bien.  La  Raifon , la 
„ Philofophie,  les  idées  de  l’honnêteté,  la  connois- 
,,-fance  du  vrai  intérêt  de  l’amour  propre,  tout  cela 
,,  tft  incapable  de  réfifter  aux  pallions.  L empire 
Fff  f f f i qui 
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•j,  qui,  avoit  é:c  donne  k II  partie  fupérieure  del’ame. 
,,  fur  l'inférieure  a été  ôté  1 l'homme  depuis  le* 
,,  péché  d'Adam.  C’eft  ainfi  que  les  Théologiens 
,,  éjcpliquent  le  changement  que  ce  péché  a produit. 

Il  cil  des  Théologiens  qui  s’éxpliquent  là- demis 
avec  plus  de  clàrté  & plus  de  jufteffe,  mais  Mr. 
Bayle  le  plaie  à préfenter  la  Théologie  Chrétienne 
fous  des  termes  qui  donnent  lieu  à de  grandes  Diffi- 
cultés. Les  Théologiens  les  plus  rigides  en  matière 
d’Orthodoxie,  &d'impuifTance  delà  Liberté,  recon- 
noillcnt  qu'elle  S’eft  confctvéc  par  rapport  aux  A êtes 
éxtérieurs,  &r  c'eft  par  cette  raifon  qu'ils  croient  ces 
Adcs  puniflabks  devant  les  Tribunaux  des  hommes.* 
Helene  & Medée,  auraient  pu  félon  eux  en  ufer 
autrement  qu'elles  ne  firent. 

TiU  Ta-  XX.  „ Il  n’y  a point,  de  Syftcme  dit,  Mr.  Bayle 
tdluê  dt  „ d'on  la  nccelTité  fatale  de  toutes  chofcs  forte  plus  iné- 
tVâ't'dr  ” ''iHblemcnt  , que  de  celui  qu'Epicure  emprunta  de 
dtiivi-  » Leucippc  8c  de  Démocritc;  car  ce  qu'ils  difoient 
mmtm  „ que  le  monde  s'étoit  fortné  par  hszard  , ou  par  la 
uttnt  j(  r;.ncontre  fortuite  des  atomes  , n’cxcluoic  que  la 
tfrurt  » diredion  d'une  caufe  Intelligente,  & ne  fignifioit 
V.  ,,  point  que  la  produdion  du  Monde  ne  fût  la  fuite 
„ des  Loix  éternelles  8c  néctfTaircs  du  mouvement 
„ des  principes  corporels.  Audi  eft-il  certain  que 
„ Démocritc  attribuoit  toutes  chofts  à un  dcllin  né- 
„ ccffitanr.  Epicurc  ne  pouvant  pas  s'accommoder 
„ d’uns  opinion  qui  paroidoit  renverfer  toute  la 
,,  morale  8c  réduire  l’amc  humaine  à la  condition 
,,  d'une  machine,  abandonna  fur  ce  point  le  fyftc- 
„ me  des  atomes , 8c  fe  rangea  du  parti  de  ceux  qui 
„ adrrettoient  le  franc  arbitre  dans  la  volonté  de 
„ l’homme.  Il  fe  déclara  contre  U nécedité  fatale, 

,,  8c  il  prit  meme  des  précautions  inutiles , car  de 
>,  peur  que  l’on  n’inférat  que  fi  toute  propofition 
,,  cil  vraie  ou  faufile,  tout  artive  fatalement,  il  nia 
„ que  toute  propofition  foit  vraie  ou  faude.  Ce- 
„ pendant  il  autoit  pu  accorder  cela,  fans  que  per- 
„ ionne  en  eut  pu  raifonnablemcht  conclure  lanéccs- 
>,  fi  té  du  fatum. 

,1  Mais  comme  Epicure  n’étoit  pas  fort  affûté  eje 
s,  fon  fait , il  craignit  de  s'embarrader  s’il  ne  nioic 
„ pis  ce  dogme  : il  n‘en  connoidoit  pas  tous  les 
,,  tenans  , 8c  les  aboutidans , 8c  àirtfi  pour  jouer  au 
„ plus  fur,  il  aima  mieux  fe  retrancher  dans  la  né- 
„ gative.  Chryfippe  n’y  étoit  guère  plus  éclairé; 

car*, il  croioit  qu'à  moins  de  prouver  que  toute 
„ propofition  eft  vraie  ou  faude,  il  ne  viendrait 
,,  pas  à bout  de  prouver  que  toutes  chofcs  arrivent 
„ par  la  force  du  deftin.  Ni  l’un  ni  1 autre  de  ces 
„ deux  grands  philofophcs  ne  comprit  que  la  venté  de 
„ cette  maxime  , toute  propofition  eft  «nwe  ou  faufie 

s,  cil  indépendante  de  ce  qu’on  appelloit  fatum  ; elle 

t,  ne  pouvoit  donc  point  fervir  de  preuve  à 1 éxis- 
„ tcnce  du  fatum,  comme  Chryfippe  le  prétendoit 
„ 8c  comme  Epicure  le  craignoir.  Chryfippe  n'eut 
„ pu  accorder  fans  fe  faire  tort , qu’il  y a des  Pro- 
„ polirions  qui  ne  font  ni  vraies,  ni  faufles,  mais  il  ne 
„ gagnoit  rien  à établir  lecontrairc  ; car  foit  qu’il  y ait 
„ des  caufes  libres,  foit  qu’il  n’y  en  ait  point,  il 
„ eft  également  vrai , que  cette  propofition  ; L* 
„ grand  Magol  ira  demain  al*  Chajje , ou  n j ira  pas  , 
„ eft  vraie  ou  faude.  On  a eu  raifon  de  confidé- 
„ rer  comme  ridicule  ce  difeours  de  Ttreftat.  Tout 
„ ce  que  je  dirai  arrivera  ou  utm , car  le  grand  ulpol- 
„ ton  me  confère  la  faculté  de  prophétifer.  Si  par  im- 
„ pollible  il  n’y  avoit  point  de  Dieu , il  feroic 
,,  pourtant  certain,  que  tout  ce  que  le  plus  grand 
„ fou  du  monde  prédirait,  arriveroit,  ou  n'arrive- 
,,  roit  pas.  C’cft  à quoi  Chryfippe,  ni  Epicure, 
,,  ne  prennient  pas  garde. 

v*ie  I*  Quand  l'Evénement  répond  à une  prédidion  hazar- 
r''ïrfx‘H  *e  ^une  Détermination  Libre,  cet 

a'/mt  Le-  Evénement  ne  prouve  pas  qu'elle  fut  vraie,  dans  le 
it^ur.  temps  qu’elle  a été  prononcée  ; car  on  ne  pourrait  pas 
dire  ; Celui  qui  a pre'dit  une  telle  Détermination , etm- 
mt  devant  infailliblement  arriver , a parlé  conformément 


à la  N attire  des  chofit  ; en  pourreh  feule  ruent  dire  qVH 
a rencontré  au  hasard. 

Rien  n’eft  moins  rare  aux  hommes  que  d’avoir 
des  femimens  qui  fe  contredirent.  Tout  hommequi 
ene,  8c  qu’il  eft  impodible  de  ramener  de  fes  Er- 
reurs, rcconnoit  la  Vérité  de  quelques  Principes, 
de  l'aveu  defquels  on  fe  (ervin  pour  l’éclairer  ; par 
conféquent  ces  Principes , dont  il  eft  perfuadé  fc 
trouvent  directement  oppofés  aux  Erreurs  dont  il 
étoit  prévenu,  8c  dont  il  n’étoit  pas  moins  pci fu ado 
que  de  ces  Principes , qui  fervent  à les  combattre , Sc 
à les  faire  tomber  : Cette  oppofition  eft  fur  tout 
fréquente  entre  les  Idées  fpéculatives  & les  Maximes 
de  pratique  : Tantôt  on  eft  éclairé  fur  la  théorie , 

& l’on  fe  trompe  dés  qu’il  s’agit  de  mettre  en  pra- 
tique les  Loix  ; tantôt  on  approuve  les  Régies  Se  on 
les  fuit , pendant  qu’on  fnùtient  des  Propofition» 
fpéculatives  diredement  contraires  aux  Régies  qu’on 
obfervc.  Les  Stoïciens  en  croient  un  grand  éxera- 
ple.  On  ne  peut  pas  porter  plus  loin , les  éloge» 
qu’ils  faifoient  de  la  Vertu  ; c’étoit  dans  leurs  Idées 
le  feul  Bien , & le  vice  le  fcul  Mal.  Par  là  le  Sage  , 
c’cft-à-dire  l’homme  véritablement  vertueux, fetrou- 
voit  l’arbitre  de  fa  deftinée.  Un  des  grands  principes 
encore  de  toute  leur  Philofophic,  c’étoit  la  diftinc- 
tion  de  ce  qui  eft  en  nôrre  puijfance,  St  de  ce  qui 
dépend  des  circonftanccs  extérieures  qui  ne  font  pa» 
toujours  en  nôtre  difpofition.  Il  ne  tient  qu’à  nous  , 
difoient-ils , d’etre  Vertueux , & par  conféquent  très- 
heureux  ; Mais  comment  accorder  tout  cela  avec 
Phyporhcfe  d’un  Deftin  dont  les  arrêts  étoient  irré- 
vocables , 8c  d’une  enchainurc entre  tous  les  événement  , 
à laquelle  il  étoit  impoflible  de  rien  changer.  Nous 
ne  favons  pas , difoient-ils , ce  qui  arrivera,  mais  nous 
favons  que  tout  ce  qui  eft  arrivé  devoir  infaillible- 
ment arriver.  Je  m’imagine  quelquefois  , que  le 
goût  des  Stoiciens  pour  le  Grand  ctoit  également  la  caufe 
& de  leur  attachement  à la  vertu , qui  renferme  en 
effet  bien  de  la  grandeur,  8c  de  leur  entêtement  pour 
le  Deftin  dont  l’Idée  leur  paroiffoit  aufli  très-fub li- 
me. • 

Cette  prévention  avoit  embrouillé  leur  Logique» 
Si  l’on  dit , Il  naitra  demain  un  enfant  qui  dam  vingt 
ont  à une  heure  préci/i  fera  une  aclionde  Vertu  ; Cet- 
te Propofition  eft  néccffairement  vraie  ou  fâuffe;  S* 
elle  eft  néeefTairement  vraie  l’ Adion  prédite,  que 
ce  foit  une  adion  de  Vertu,  ou  de  Vice,  ne  fau- 
roic  manquer  d’arriver,-  & fi  cette  Propofition  eft 
faillie,  il  eft  impoflible  que  cette  adion  fe  farte  a 
Ainfi  tout  eft  déterminé,  8c  il  y a un  Deftin,  & 
une  enchainurc  fatale. 

Dans  l’hypothefe  d’une  parfaite  Liberté  on’  répond 
droit  à ce  Raifonncment  par  une  diftindion  aifeca 
N.  à une  telle  8c  telle  heure  fera  une  adion  de 
Vertu  ou  ne  la  fera  pas  : Cette  Propofition  entant 
que  ditjonfiive  eft  très-certainement  vraie  , c’eft-à- 
dirc /cette  Propofition  eft  jufte;  Telle  eft  la  Narure 
des  chofcs  que  N.  à une  telle  heure  éxiftera  ou  n’exis- 
tera  pas  ; Il  n’y  a point  de  milieu , qu’il  agira  ou 
qu’il  n’agira  pas  ; que  fon  adion  fera  une  adion  de 
Vertu,  ou  ne  le  fera  pas;  foit  parce  qu’elle  fera  vi- 
cieufe,  foit  parce  qu’elle  fera  indifférente:  mais  fi 
l’on  prend  féparément  les  parties  de  cette  Difjonflive , 
& qu’on  dife  par  exemple,  fl  fera  uut  action  dt 
Vertu,  fi  cts  termes  ne  marquent  qu’une  Probabilité, 
on  s’ énoncé  conformément  à la  Nature  des  chofcs , 
8c  1»  Propofition  eft  vraie  ; mais  fi  l’on  va  plus  loin  , 
8c  qu’on  affûte  la  Certitude  infaillible  du  fait,  la 
Propofition  eft  fauffe  dans  l'hypothéfe  de  h parfaite 
Liberté-,  car  dans  cette  hypothefe,  elle  n’eft  nullement 
conforme  à la  Nature  des  choies,  puifque  pour  dira 
vrai,  en  difant  N.  fera  néccffairement  tinc  adion 
vertueufe,  8c  pour  parler  conformément  à la  Natur# 
des  chofes , il  faudrait  que , quand  on  parle  ainfi , 
il  éxiffat  aducllcmcnt  des  Caufes  dont  l'adion  né- 
ceffaire  8c  inévitable,  donnât  à celles  qui  lesfuivront 
immédiatement,  8c  celles  ci,  de  l'une  à l’autre  jus- 
que» 
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quo*  à N.  an  branle  inévitable  par  l’efficace  duquel 
N.  fie  inévitablement  ce  qu’on  avoir  dit  qu'il  feroir. 
Or  ccs  caufes  nccciïaircs  qui  le  détermineront  inévi- 
tablement, ne  s'accordent  pas  avec  l’hypothcfe  de  la 
parfaite  Liberté  qui  étoit  celle  des  Stoïciens. 

Il  s'eft  trouvé  des  Théologiens,  ou  plutôt  des 
Métaphyfîciens  hardis,  qui  ont  imprudemment  mêlé 
les  Idées  du  Dcllin  Stoïque  avec  celles  de  l'Etre 
fupreme  Si  adorable.  Selon  eux  Dieu  a été  néces- 
fairement  déterminé  par  Ion  Amour  cflcntiel  pour 
le  Bien  pour  l’Ordre  à créer  l'Univers  & à le  créer 
tel  qu’il  eft  ; car  s'il  ne  l’avoit  pas  créé,  ou  s’il  l'avoir 
créé  dans  un  autre  état,  il  n'auroit  pas  fait  ce  qui 
étoit  le  mieux  ; & ils  prouvent  qu’il  étoit  mieux 
que  Dieu  le  produifit  , & le  formât  tel  que  nous 
le  voions,  parce,  difent-ils,  que  Dieu  fait  toujours  ce 
qui  eft  le  mieux.  Par  ce  fyllcmc  Dieu  eft  éternel- 
lement & ncccflaireoicnt  ce  qu’il  eft  i fes  Idées  font 
éternellement  Si  ncceflairemcnt  ce  qu’elles  font , de 
même  que  fes  réfolutions.  L’éxiftence  de  l’Uni- 
vers tel  qu’il  eft , l’éxiftence  de  chacune  de  fes  Par- 
ties telles  qu’elles  fc  trouvent , chaque  Circonftance 
de  leurs  réfolutions,  quand  elles  font  Intelligentes 
telle  qu'on  la  remarque , font  des  fuites  infaillibles 
de  nécefTaires des  Idées,  des  Réfolutions,  Si  de  la 
Nature  de  Dieu  : Or  cela  pofé  il  faut  avouer  que  le 
fort  des  Damnés  fera  bien  trifte , puis  qu'il  fera  une 
fuite  nccefTaire  d’une  éternelle  conflitution  qui  leur 
eft  abfolument  éxtérieure , Si  oit  il  n'a  jamais  été  , 
& ne  fera  jamais  en  leur  pouvoir  de  faire  le  moindre 
changement.  C'étoit  11  l’opinion  d’ Abélard. 

,,  Il  ne  nie  pas  non  plus , dit  Mr.  Bayle , en  parlant 
„ dufentiment  d' Abélard  que  Dieu  ne  peut  faire  que 
'jbtUU  ” ce  qu’il  fair,  que  la  puiflance , la  fageffe  & l’amour 
BfrtBjtr  »,  ne  foient  des  attributs  communs  aux  trois  Pcr- 
M.  „ fonnes  divines,  il  déclare  meme  le  contraire  en  ter- 
»,  mes  formels;  mais  il  attribue  lapuiflanccauPere, 
»,  la  fageflé  au  fils,  par  appropriation,  & l’amour 
„ au  St.  F.fpric , pir  appropriation  : en  quoi  il  ne  lem- 
»,  ble  pas  s’éloigner  de  la  dotftritie  des  anciens  Peres 
»,  & des  Théologiens.  Mais  i!  ne  s 'accorde  pas  avec 
»,  la  manière  de  penfer  [Si  de  parhr  des  autres,  dans  la 
»,  troifiéme  Propofition  , où  il  foutienc  que  DieUne 
,,  peut  faire  que  ce  qu’il  fait,  Si  ne  peut  pas  faire  ce 
»,  qu’il  ne  fait  pas.)  Cen’eft  pas  qu’il  ncreconnoifTcquc 
„ la  pulfTance  de  Dieu  en  elle  même  ne  pûrs’étcn- 
»,  dre  3k  d’autres  objets  ; mais  il  prétend  qu’étant 
„ confidcrée  comme  jointe  1 b Cage  (Te  & 1 la  volon- 
„ té  de  Dieu , il  ne  fc  peut  pas  faire  qu'il  veuille, 
„ ni  qu'il  faflc  autre  chofe  que  ce  qu'il  veut  & ce 
„ qu’il  fait  aériicllcment.  Vous  verrés  ceci  plus  au 
,,  long  dans  le  précis  que  Mr.  Du  Pin  a donné  d'un 
„ Ouvrage  d’ Abélard.  Dans  le  troifiéme  livre  ilne 
„ fait  que  traiter  de  la  Puiflance  de  Dieu,  & 
„ il  foûtient  que  Dieu  ne  peut  faire  que  ce  qu'il 
„ fait , 8e  ne  peut  pas  faire  tout  ce  qu'il  ne  fait  pas , 
„ parce  que  Dieu  ne  peut  faire  que  ce  qu’il  veut  ; 
„ Or  il  ne  peur  pas  vouloir  faire  autre  chofe  que  ce 
„ qu'il  fait,  parce  qu’il  eft  néceflaire  qu’il  veuille 
,,  tout  ce  qui  eft  convenable,  d'où  il  s’enfuit  que 
„ tout  ce  qu’il  ne  fait  pas , n’cft  pas  convenable  ; 
,,  qu’il  ne  peut  pas  le  vouloir  faire,.  & par  confé- 
,,  quent  qu’il  ne  peut  pas  le  faire.  Il  avoue  lui- 
»,  même  que  cette  opinion  lui  eft  particulière,  que 
,,  prcfque  perfonne  n’eft  de  cet  [avis , qu'elle  femble 
„ contraire  I la  doftrine  des  Saints  & il  la  raifon , 
„ Sc  déroger  11  la  grandeur  de  Dieu.  Il  fe  fait  li- 
,,  deflus  une  objc&ion  difficile.  Un  réprouvé  , 
„ dit-il , peut  être  fauvé , mais  il  ne  le  fauroit  être 
„ que  Dieu  ne  le  fauve  : Dieu  peut  donc  le  fauver , 
„ Si  par  confcqueot  faire  ce  qu'il  ne  fait  pas.  Il 
„ y répond , que  l'on  peut  bien  dire  que  cct  hom- 
»,  me  peut  être  fauvé  par  rapport  à la  pnflibilité  de 
„ la  nature  humaine  qui  eft  capable  du  filut  ; mais 
,,  que  l’on  ne  peut  pas  dire  que  Dieu  peut  le.  fau- 
„ ver,  par  rapport  i Dieu  même,  parce  qu’il  eft 
„ impoflible  que  Dieu  falTe  ce  qu’il  ne  doit  pas 


„ faire:  Il  éxplique  ceci  par  divers  éxcmpUs:  un 
,,  hommequi  parle , peut  fe  taire , mais  il  ne  fe  peut  pas 
,,  faire  qu'un  parlant  foit  dans  le  lilcnce  ; la  voix 
,.  peut  être  entendue,  mais  le  fourd  ne  la  peut  pas 
»,  entendre;  un  champ  peut  être  cultivé  , quoi  qu  un 
,,  homme  ne  puifle  pas  le  cultiver. 

Ccs  cftraianrcs  Conféquences  ne  doivent  clks  pas 
faire  foupçonner  que  les  Principes  d’où  elles  tuiflent 
renferment  quelque  chofe  qu'on  ne  fait  p3s  aflés  dé- 
mêler, Si  ne  doivent-elles  pas  pour  le  moins  nous 
déterminer  à nous  taire  fur  ce  qui  nous  eft  Incom- 
préhenflblc,  8r  à nous  en  tenir  à des  Vérités  tres- 
fimples , & déchargcesde  ccs  affreufes  Conléqucnces  ? 

Suppofons  un  Méraphyficien  qui  dife  qu’entre  las 
Idées  de  plufieurs  Univers , tous  très- pofli blés  i 
la  Puiflimcc  de  Dieu,  tous  très-dignes  de  lui , ils’efl 
librement  déterminé  i donner  l’éxmencc  i celui  dont 
nous  faifons  partie,  & il  a trouvé  I propos  qu'il 
renfermât  des  Etres-très- réels,  ttès-aâifs,  Si  très- 
libres.  Ce  qu'il  pofe  fc  trouve  dégagé  d'incon- 
véniens. 

Cette  efpe'ce  de  Fatalité , dont  je  m’éloigne , I 
été  adoptée  par  Mr.  Leibnits , & je  l'ai  examinée 
dans  unOuvragc  Latin  imprime  à Groniogue,  que  je 
traduirai  en  François,  dès  que  j'en  aurai  le  temps. 

,,  T out  fe  réduit  enfin  à ceci , dit  Mr.  Bayle.  Adam  ^ 
» a-t -il  péché  librement  ? Si  vous  répondes  qu'ouï  ; 

,,  Donc,  vaut  dira-t-on,  fa  chute  n'a  pat  etc  prévue ; j*/«  G- 
„ Si  vous  répondes  que  non;  Donc,  vont  dira-t-on, 

„ il  »'a  point  été  coupable.  Vous  écrites  cent  volu- 
>>  mes  contre  l'une  ou  l'autre  de  ces  Confcquen- 
„ ces.  Si  néanmoins,  vous  avouerés , ou  que  1» 

,,  prévifion  infaillible  d’un  événement  contingent,  eft 
„ un  myftêre  qu'il  eft  impoflible  de  concevoir , ou 
„ que  la  manière  dont  une  Ciéature  qui  agit  fans  Liber- 
„ té , pèche  pourtant , eft  tout  à fait  incompréhenfible. 

,,  Je  n'en  veux  pas  d'avantage  : Puis  qu’il  faut  avouer 
„ l’une  Si  l’autre  de  ces  incompréhenfibilités  , i 
„ quoi  vous  fert  de  tant  écrire. 

J’écris  pourdiftinguer  cequcje  comprens  d’avcc  ce 
que  je  ne  comprens  pas;  [‘écris  pour  m’en  tenir  Ice 
que  je  fais , Si  i ce  que  je  fens , à ce  que  des  preu- 
ves claires , Amples,  Si  i portée  de  mon  Intelligence 
établi  fleur , fans  biffer  ébranler  la  Certitude  qui  en 
réfulte  par  des  Preuves  qu’on  tire  de  ce  qui  eft 
très-obfcur.  Si  qu’on  eft  tris- éloigné  de  compren- 
dre. Il  n’y  a point  ici  Incomprénenfibiliié  de  côté 
& d’autre;  je  comprens  tiès-bicn  que  je  fuis  Libre, 
mais  je  ne  comprens  pas  la  préfcicncc  des  aérions  par- 
faitement Libres. 

On  peut  difputer  ll-dtflùs,  ou  avec  des  Théolo- 
giens , ou  avec  des  Philofoplies.  Si  l’on  difputc 
avec  un  Théologien , laQ.ucftion  eft  bientôt  vuidee. 

Croies -vont  que  l'homme  fou  Libre  , lui  demanderai- je  ? 
Demandés  moi , me  rcpondr.i-t-  il , fi  je  crois  une-  Reli- 
gion , un  Dieu  julle,  dcsLoix,  desPeincs&dcsRé» 
compenfes.  Mais,  ajouterai-je,  la  Préjl  ienee  de  Dieu femble 
combattre  cette  Liberté.  Cette  préfei ar.ee  me  répondra- 
t-il,  je  ne  1a  comprens  pas,  je  ne  fais  qjs  m’en for- 
mer d’IJée  ; tout  ce  que  je  fai , c’eft  qu'elle  ne 
porte  non  plus  atteinte  aux  yfUiont  Libres,  que  fi 
elles  n croient  point  prévuet  : Quiconque  donc  Je  fera 
une  idée  de  la  Préfeieme  incompatible  avec  la  Liberté" , 
s'en  fera  une  / auje  Idée.  Sans  doute  , me  répondra 
le  Théologien  finccre  Si  orthodoxe. 

Si  je  continuel  l’interroger;  Si  -veut  étiés  per- 
fuait , ou  qu'il  n'y  a point  de  Liberté,  ou  qu't!  n’y 
a point  de  Préfcicncc,  quel  parti  prenririés  vout  ? T)  me 
répondioit  encore,  j'aimerois  mieux  nier  h Prescience 
des  Aérions  libres,  que  de  renverfer  toute  la  Re- 
ligion, qui  n’eft  qu’une  Chimère  fi  tout  cftaffùjctti 
I une  néceflité  fatale.  On  auroit  beau  dite  que  Dieu 
eft  éxempt  de  cette  néceflité.  Si  qu'il  eft  lui-même 
l'Auteur  de  celle  qui  décide  inévitablement  du  fore 
des  homoirs , la  Réligion  n’en  feroir  pas  moins  ren- 
ver fée.  Me  voill  donc  eu  tranquilitc  li-dcffus,  Si 
en  paix  avec  les  Théologiens.  Il  n’y  a point  de 
Ggg  ggg  Pré» 
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Prefcicncc,'  ou  lâ  Préfciencc  s’accorde  avec  b Liberté. 

Je  pourrais  trouver  des  Philofophes  plut  difticilcs, 
& voici  l’Argument  qu’un  Dcfenfcur  de  la  Fata- 
lité pcurr.'it  me  propofer.  St  pouvait -il  faire,  me 
dira-t-il  » quidam  ptr/eve'r.it  a uns  I Obcïfjance.  Je 
répondrai  avec  tous  les  Théologiens  qu’il  au  roi  tps.  r- 
févéré  s’il  l'avoit  voulu , & qu’il  pouvoir  le  vou- 
loir. 

Si  t n le  voulant , il  le  pouvait , (fi  t'ilpouvoit  le  vouloir , 
il  auroitdont  pu  arriver  ijm'i! n'aitroit  pas  defobét.  Je  le 
conçois  ainfi  » & aucun  Théologien  ne  vous  le  niera. 

Or  dira  le  Philolophe , U n’tft  put  vrai  qu'il  ne 
pouvait  ne  dtsobcir  pat  ; car  fi  cela  itoit  arrivé , Dieu 
qui  avait  prévu  la  desobeiffance  fi  ferait  trompé  : 
Ce  que  Dieu  avoit  prévu , ne  pou  voit  manquer  tC  arriver. 

A cette  dernière  Inftance , je  répliquerai  ainfi  fur 
des  Matières  qui  partent  nôtre  Intelligence , il  peut 
ailément  arriver  que  nous  nous  imaginerons  de  rai- 
lonncr  très-bien , lorfque  nous  rayonnerons  trèï-mal , 
& cela  fans  nous  en  appcrcevoir.  Si  vôtre  Argu- 
ment eft  un  Sophifme,  il  ne  prouve  rien,  fi  laCon- 
féqucnce  eft  bien  tirée,  il  combat  la  prcfcience  8e 
la  ruine,  puis  qu’il  l’établit  contradictoire  avec  ce 
qui  eft,  & qu’on  ne  peut  nier. 

S'il  me  dit  après  cala,  Mail  je  veux  vous  prouver 
la  Préfiier.ee , ifi  voici  comment.  Dieu  connoit  tout , 
donc  il  convoie  les  événtmtnt  continrent.  Je  lui 
répondrai  ; Pour  un  Philofophc  vous  ne  faites 
guère  d'attention  aux  Régies  les  plus  Commu- 
nes du  raifonnement  ; vous  prenés  pour  prin- 
cipe ce  qui  eft  en  Qucîlion,  8c  vôtre  Raifonne- 
ment eft  tout  femblab'.e  à celui-ci , Dieu  peut  tout, 
Donc  il  peut  faire  un  Bâton  qui  n'ai:  pas  deux  ex- 
trémités. Quand  vous  dites  ; Dieu  connoit  tout,  fi 
fous  le  mot  de  tout  vous  comprends  les  évtucmens 
purement  libres,  vous  fuppofés  ce  dont  vous  entre- 
prcncs  la  preuve  ; Mais  fi  par  ce  terme  vous  enten- 
des tout  ce  qui  peut  fc  concoure , tout  ce  que 
Dieu,  qui  ne  fc  contredit  jamais,  trouve  à propos 
de  co.inoitre,  il  ne  s'agira  plus  que  de  décider,  s’il 
implique  contradiction  qu'il  connoirtc  fûrement  quel 
parti  prendront  des  Créatures  à qui  il  a donné  le 
pouvoir  de  prendre  très-librement  le  parti  qu’il  leur 
plaira;  C'cft  un  point  qu'il  faut  premièrement  déci- 
der. 

Mr.  lu,-  XX.  OU  Mr.  BAYLE  étoit  cffc&ivcment  un 
ItaoJmit  Pyrrhonien  qui  ne  fe  faifoit  aucune  peine  deloûte- 
/*  iàiini  njr  |e  p_rjr  g.  jc  ca-,trc  avec  un  même  air  de  fincé- 
aité;  Ou  il  n'a  pas  toujours  revoqué  la  liberté  en 
doute. 

Otuvrn  Dlnî  ,rt  Pct,fiks  diverfes  fur  les  Comètes  Article 
lor.um.  ai?.  Mr.  Bayle  tire  un  argument  de  la  Contingen- 
iit.pai . ce  des  Aélions  de  l'homme , te  de  fi  Volonté  qui 
UJ-  change  du  foirau  matin,  contre  lespréfages  des  Co- 
mètes, ” parce  qu'il  n’y  a,  dit-il,  aucun  état  ni 
„ aucun  effet  des  Cattfes  néctjfaires  qui  puirte  avoir 
p ,,  un  concert  réglé  avec  ce  qui  dépend  de  la  Volonté. 

* Dans  ces  paroles  il  rcconnoit  la  Liberté,  qu’il 
attaque  ailleurs  pour  embrouiller  la  doâiinc  de  b 
Providence.  • 

£>,/.,  XXI.  Mr.  BAYLE  fait  demander  à Mcliffus  par 
Prrétttnei  Zoroartrc  dans  l’article  Manichéens, s’il  étoit  itnpofiible  à 
Nch  v.  Oi-u  d-  prévoir  les  Aéàcs  delà  Volonté.  Mcliffus  en 
qualité  de  Philofophc  pouvoir  aifement  répondre, 8c  dire 
qu'il  croit  au  pouvoir  de  Dieu,  de  ne  mettre  non 
plus  de  liberté  dans  les  Créatures  Intelligentes , que 
dans  les  Créatures  corporelles;  8c  dans  ce  cas  fon 
Intelligence  infinie  auroit  vû  d’un  feul  coup  d'oeil 
toute  la  fuite  des  penfées , comme  la  fuite  des  mou- 
vemens.  1.  Que  Dieu  formant  des  Créatures  libres 
favoit  de  quoi  b liberté  eft  capable,  8c  connoirtoit 
toutes  les  déterminations  poflihles,  8c  toutes  les  fui- 
tes de  ces  déterminations.  Ces  combinaifons  quoi 
qu'infinies,  ne  fauroient  le  moins  du  monde  etn- 
bariaffcrun  Entendement,  dont  toutes  les  manières 
de  penfer  ne  font  8c  ne  peuvent  être  limitées  par 
aucune  borne  : Il  favoit  donc  ce  qu’il  auroit  à faire , 


8c  h manière  dont  il  conviendrait  à fa  Sagefle  d’agir,' 
par  rapport  à cette  détermination  pofitble  ; 8c  de 
cette  manière,  tous  (es  dcllcins  étoient  arrêrcs  avant 
qu'il  créât  aucune  Intelligence  : Mail  pour  ce  qui 
ell  de  la  détermination  alluefle  pour  un  parti  plutôt  que 
pour  un  autre , Dieu  ajant  voulu  donner  t être  a des  ^*- 
Intelligence  t indéterminées  a cet  egard,  il  fe  ferait 
contredit , s'il  avoil  voulu  déjà  voir  l'effet,  infaillible- 
ment déterminé  dans  une  Caujt  qui  ne  I étoit  point. 

Del  qu'on  Juppofe  U liberté , i faut  dire  que  fit  choix 
tonl  l'ifjtt  d'une  détermination  qui  eft  purement  en  jh 
propre  putffance  (fi  qui  ne  commence  d’éiifier  que  quand 
ta  liberté  /«  détermine.  La  Subft.vtce  d une  Intelligence 
libre , éxifie  bien  avant  cette  détermination  ; mais  en 
qualité  de  libre , il  n’j  a rien  en  elle  qui  foie  déjà  dé- 
terminé pour  un  parti  plutôt  que  pour  un  autre , (fi  fi 
quelque  difpofition  eff  plut  favorable  à tun  qu’à  l'autre , 
il  eft  encore  au  pouvoir  de  U liberté  de  furmonter  cette 
difpofition. 

Voilà  des  Raifoanrraens  qui  fe  feraient  aifément 
préfentés  à Mcliffus,  pour  peu  qu’il  eut  médité  ces 
Matières.  A b vérité  fi  nous  iaifons  abftraâion 
des  temps,  & que  nous  fuppofions  Mcliffus  un  Phi- 
lofophc  qui  reconnoiffe  b Divinité  du  Vieux  & du 
Nouveau  Tcftament,  Zoroaftre  lui  alléguerait  les 
Prophéties,  pour  lui  prouver  que  les  déterminations 
de  b volonté  font  certainement  connues , 8c  que  la 
liberté  n’éxifte  qu’en  apparence  , 8c  que  ce  n'cft 
qu’une  pure  fpontanéité.  L'homme,  auroit-il  dit  à 
Mcliffus,  veut  être  heureux,  il  le  veut  être  néces- 
fairement , mais  il  lui  femblc  qu’il  le  veut  être  libre- 
ment, parce  qu’il  n’y  eft  nullement  forcé,  8c  qu'il 
ne  le  veut  pas  malgré  lui , mais  qu'il  le  veut  de  tout 
fon  cccur  : Il  en  eft  ainfi  , auroit-il  ajouté , de  toutes 
les  autres  déterminations  ; ce  font  des  effets  qui  ré- 
fultcnt  néceffàirement  de  certaines  combinaifons , quf 
font-elles  mêmes  néceffaires.  Le  réfultat  de  ces  com- 
binaifons, c’eft  ce  qu'on  veut;  c’eft-à-dirc,on  fent 
une  agréable  détermination,  une  aélivité  qui  s’élève  , 

8c  qui  eft  l'effet  d'une  impreffion  étrangère,  8c  ac- 
compagnée d'une  agréable  illufion. 

Si  l'on  fuppofe  que  Mcliffus  favoit  raifomter , méditer 
réfléchir,  dtfctndrc  en  lui-même,  (fi  fintir  dtffinllement 
une  partie  de  ce  qui  s'j  paffoit,  on  concevra  qu’il  au- 
roit répondu.  J'appcrçois  évidemment  une  différen- 
ce du  tout  au  tout  entre  l'afle  par  lequel  l'efprie 
humain  veut  être  heureux,  te  entre  ceux  par  lefquek 
il  choilit  tantôt  un  parti,  tantôt  un  autre.  Il  fcnc 
bien  qu’il  veut  être  heureux,  8c  qu’il  le  veut  rrts- 
agré.iblcmcnt , mais  il  (ent  en  même  temps  qu’il  lui 
eft  impoftible  de  vouloir  le  contraire,  8c  qu’il  ferait 
bien  lâché  d’en  avoir  b puirtancc  : Mais  jc  fens,  au- 
roit-il ajouté,  avec  la  même  évidence  qu’il  eft  fou- 
vent  en  mon  pouvoir  de  choifir  à mon  gré,  c/e  m'al- 
fienir  du  choix  que  je  fais,  & de  prendre  le  parti  oppofe 
a celui  que  je  prens.  Lors  qu'en  jouant  jc-dis pair; 
aufli  certainement  que  je  fens  ma  ptnféc,  aufli  cer- 
tainement je  (cas  qu'il  ne  tient  qu’à  moi  de  dire 
impair , 8c  que  c’eft  moi  uniquement  qui  me  déter- 
mine à l'un  plutôt  qu'à  l’autre.  Ainfi  encore  je 
me  détermine  à une  lecture  plutôt  qu'à  l'autre , & 
je  fens  qu’il  eft  ainfi  de  mille  cas. 

Pour  répondre  à l'Objeéiion  que  Zoroaftre  auroit 
tiré  en  vue  de  ruiner  la  liberté , Mcliffus  auroit  pû 
dire  1 . Qyc  Dieu  produit  lui-même  une  partie  des 
événemens  prédits,  qu’en  faifant  l’homme  libre  il 
s'eft  réfervé  le  pouvoir  de  (uspendre  fa  liberté,  & 
d’en  être  le  maitre  quand  il  le  voudrait  ; tout  de 
même  qu’après  lui  avoir  donné  une  éxiflence  très- 
réelle,  il  eft  toujours  en  fon  pouvoir  de  la  lui  ôter 
quand  il  lui  plaira.  1.  Que  b liberté  ne  choififfant, 
ou  qu'une  Intelligence  libre , ne  fc  déterminant  que 
fur  les  chofes  dont-cllc  a quelques  connoiffances,  Dieu 
peut  lui  rendre  préfentes  certaines  idées,  te  éloi- 
gner tellement  les  autres , qu’elle  ne  manquera  pas  de 
choifir  en  ce  cas-là,  comme  il  veut  qu'elle  cSoifirtr. 

De  cette  manière  Cyrus  reçut  le  nom  qu'il  a porté, 

8c 
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& les  Coûts  jettércnt  le  fort  fur  la  robe  de  fefus 
Chritt. 

La  difficulté  efl  plus  grande  par  rapport  aux  Ac- 
tions  vicie  ufes.  Mais  li-dcfius  MelifTus  3uroitencore 
pu  faire  deux  remarques.  La  première  c’eft  que 
toutes  les  déterminations  de  la  Volonté , qui  font 
en  fa  puiffance , ne  font  pas  pour  cela  également  fa- 
ciles , elle  a befoin  d'ciïorts  plus  ou  moins  grands 
pour  fe  refufer  à un  parti , 8e  pour  fe  donner  à un 
autre.  Les  habitudes  fur  tout  lui  enlèvent  la  facilité 
du  choix  , & ces  habitudes  peuvent  vtnir,  pas  de- 
grés , à un  tel  point  de  force,  que  la  liberté  qu’elles 
«voient  d'abord  affaiblie,  ce  (Té  tout-i-fait  à de  cer- 
tains égars  & par  rapport  à d*  certaines  circonftanccs , 
de  forte  que  dans  pluficurs  occafions  les  Vicieux 
font  des  Machines  Intelligentes,  leurs  inclinations 
Sc  leurs  habitudes  font  des  refforts  qui  ne  man- 
queront jamais  leur  jeu  , fuivant  les  circonflan- 
ces  où  clics  fe  trouveront , & Dieu  connoit 
toute  la  force  des  habitudes,  & toute  l’efficace  des 
circonftanccs  éxtéricurcs. 

MelifTus  enfinauroit  pû  répondre  que  quand  les  hom- 
mes font  volontairement  parvenus  i un  certain  degré 
de  corruption,  par  où  ils  ont  juftement  mérité  que 
Dieu  les  puniffe  8:  les  abandonne,  Dieu  ne  fait 
rien  co  .tre  fa  SagefTe  & fa  Sainteté,  quand  il  les  livre 
à leur  corruption  , 8:  qu’il  les  met  dans  des  circon- 
flances  fi  propres  à les  affermir  dans  leurs  inclinations, 
à augmenter  le  pouvoir  de  leur  tempérament  8:  de 
leurs  habitudes,  8e  l'impétuofité  de  leurs  pallions, 
qu’il  en  réfultera  de  tels  8e  tels  événemens. 

Après  ces  Efcarmouches  8e  ces  Argumcns  aux- 
quels Mr.  Bayle  ne  pouvoir  pas  manquer  de  pré- 
voir qu’on  pouvoit  faire  des  réponfes  aifccsj  après 
ces  Argumcns  par  lcfquels  il  femblc  n’avoir  eu  en 
vue  que  d’occuper  quelque  temps  fon  Lecfeur  8e 
de  le  iatigucr , il  vient  à fa  grande  Se  dernière  res- 
fource;  Doit  vient  que  Dieu,  infiniment  PuilTantSe 
infiniment  Bon,  ne  prévient  pas  toutes  les  Détermi- 
nations , par  où  la  Volonté  pourroit  prendre  un 
mauvais  parti  ? D’où  vient  qu’il  ne  forme  pas  fes 
Créatures  incapables  de  ces  déterminations  ? Pour 
refoudre  cette  Difficulté  il  faut.pofcr,  avec  une 
grande  éxaélitude  l’état  de  la  Qucftion.  Il  s’apic 
donc  de  favoir  fi  Dieu , pour  agir  d'une  manière 
digne  de  lui  8c  convenable  ï fa  Bonté , devoir  for- 
mer toutes  fes  créatures  d’une  telle  manière,  8e  les 
pofer  dans  de  telles  circonîlanccs  , qu’il  n’arrivât  8c 
ne  put  arriver  il  aucune  le  moindre  Inconvénient  : 
Car  s’il  ne  répugne  pas  à fa  Bonté  de  permettre  la 
poflfulité,  d'un  degré  d'imperfection , de  détor- 
dre , Sc  de  malaife,  il  ne  répugnera  pas  d’en  per- 
meetredeux  8c  d'en  permettre  trois.  Voilà  une  re- 
ponfe  à la  première  des  Queftions  qu’on  peut  faire. 

En  voici  une  autre  ; Etoit-il  digne  de  Dieu  dedé- 
ploicr  l’étendue  de  fa  Puiffance,  en  foi  mant  des  créa- 
tures véritablement  Aétives  , véritablement  Libres, 
tn  état  de  lui  obcïr , de  lui  rendre  leurs  hommages , 
de  l’aimerpar  choix  , 8c  de  fe  dévouer  à lui  très- volon- 
tairement ? Etnic-ce  une  minière  d’agir  digne  de  fa  Sa- 
geffe,  digne  de  fon  Amour  pour  l’Ordre,  digne  de 
fa  Grandeur  8c  de  fon  Elévation  fuprême,  d’impofer 
des  Conditions  de  félicité,  de  donner  des  Loix  ttes- 
belles  en  elles-mêmes , Sc  de  les  rendre  outre  cela  tres- 
refpeétables  par  des  promettes  8c  par  des  Rccomprn- 
fes  ? La  bonté  infiniede  Dieu  ne  paroit-clle  pas  fuffi- 
famment  dans  la  grandeur  de  fes  offres , dans  (a  fa- 
cilité à pardonner  i ceux  qui  renoncent  à leur  mau- 
vaife  conduite  , 8c  dans  ce  grand  nombre  de  foins 
très-fïncércs  qu’il  prend  pour  engager  les  hommes 
dans  les  bonnes  routes  ? 

Au  cas  qu’il  rtftc  des  Difficultés  ll-deflus , la 
Raifon  ne  nous  difte-t-ellc  pas  très-évidemment  , 
que  pour  décider  avec  une  parfaire  éxafticude  l’une 
8c  l’autre  de  ces  Queftions , il  faut  être  pleinement 
inttrtiit  des  raifoosdu  plan  de  Dieu  infiniment  grand, 
par  les  parties  innombrables  qui  y entrent , Sc  par 


l'infinitc  de  fa  durée?  La  Raifon  encore  ne  nousap- 
prcnd-elle  pas,  avec  une  parfaite  évidence,  que  ce 
qui  ne  nous  eft  pas  affés  connu  dans  un  fujer  , ne 
doit  pas  ébranler  la  certitude  de  ce  que  nous  y con- 
noiffons?  Enfin  la  Raifon  nous  dit  ; Il  j a un  Dieu, 
et  Dieu  qui  nom  a fait  ; Ce  Dieu  nous  éclaire  par 
les  Idées  qu’il  nous  a rendus  capables  de  former,  il 
nous  éclaire  par  les  Lumières  de  1a  Révélation  qu’il 
a eu  la  bonté  d’y  joindre.  Obcïffons  , Réglons- 
nous  fur  nos  Connoiffinccs , Sc  n’aions  garde  de  por- 
ter l'Intolence  Sc  l’Ingratitude,  jusqu'à  nous  dépi- 
ter contre  lui,  à traiter  de  girouette  la  Raifon  qu'il 
nous  a donnée  pour  nous  cor duirc,  à n’tn  favoir 
pas  gré,  & à méprifer  ce  qu'elle  nous  apprend,  fous 
prétexte  que  nous  pouvons  abufer  de  fa  fécondité  , 
ou,  que  nous  n’en  tirons  pas  toutes  les  connoilTanccs 
que  nous  ferions  curieux  de  nous  procurer.  Puis 
que  je  ne  puis  pat  tout  favoir,  je  v.ii  ntt  mettre  en  tête 
de  douter  de  tout  : Eft-il  permis  d’aller  à ces  excès  , 
& de  fe  livrer  ainfi  à fon  impatience  8c  à fes  fantai- 
fics  ? 

J’ai  fait  parler  Mcliffus  8c  je  lui  ai  fourni  de  quoi 
r pondre  aux  objeftions  de  Zoroaftrc.  Si  les  parti- 
fans  de  Mr.  Biyle  difent  que  par  là  je  n'ai  rien  a- 
vancé,  puis  que  j’ai  fait  parler  Mcliffus  fuivant  les 
Hypothèfcs  que  les  Orthodoxes  ne  rccor.noiflcnt  pas» 
Je  répliquerai  que  Mr.  Bayle  a eu  tort  le  premier  , 
d'introduire  deux  Tcnans  , dont  la  Difpute , de 
quelque  manière  qu’elle  fe  terminât , aboutiroit  à 
rien.  Abandonnés  le  parti  de  la  Liberté,  Zoroaf- 
tre  vous  abime.  Défendés-la  à toute  outrance,  8r 
dégagés-la  de  toute  difficulté,  les  Orthodoxes,  fi  Mr. 
Bayle  en  eft  crû , vous  abandonneront. 

j’ajoute  apres  cela , que  Us  Orthodoxes  peuvent 
tirer  un  grand  parti  de  ce  que  j'ai  fait  dire  à Me- 
liflus.  Car  voici  leur  Syftcme.  La  prévifion  efl 
abfolumtnt  éxterieure  aux  Déterminations  de  la  Li- 
berté ; Leur  Nature  n’en  dépend  point , non  plus 
que  la  nature  des  chofes,  que  je  vois  aéhiellcment- 
ne  dépend  pas  de  cc  que  je  les  vois  ; de  forre  que 
par  rapport  au  Démérite,  il  eft  tout  tel  qu’il  feroit 
fi  la  détermination  de  la  volonté  qui  fe  porte  au 
mal,  non  feulement  n'étoit  point  prévue,  mais  de 
plus  étoit  impoffible  à prévoir. 

Si  on  les  accufe  de  (oûtenir  des  Contradiélions  > 
fi  on  leur  demande  d’éxpliquer  cet  accord  de  la  par- 
faite liberté  avec  cette  infaillible  prévifion , ils  ré- 
pondront, sfpprcnés- nom  de  quelle  manière  Dieu  voit 
les  thojet,  & et'et  la  il  nous  fera  facile  d'expliquer  de 
quelle  manière  il  les  prévoit  : Mais  comme  rien  ne 
feroit  plus  déraifonnable  que  de  nier  l’éxifitnce  de 
Dieu,  parce  qu’on  ne  connoit  pis  tout  coque  Dieu 
eft;  8c  comme  il  yaurnicdel’éxtravagancc  à douter 
qu’il  connoiffe  les  choies  parce  qu’on  ne  fait  pas  de 
quelle  manière  il  les  voit  8c  il  les  connoit . il  feroit 
de  même  très-abfurde  de  douter  d’une  Liberté  donc 
on  peut  fe  convaincre  par  un  fencimenr  fi  évident 
8:  fi  immédiat,  parce  qu’on  ne  (bit  pas  la  conci- 
lier avec  une  Prévifion  dont  on  n’a  qu’une  Con- 
noiffance  des  plus  imparfaites.  C'eft  un  fophifme 
très-condamné,  que  A*  faire  fervir  ce  qui  tj}  Cbfcur 
d combattre  ce  qui  efl  Clair. 

XXir.  Mr.  BAYLE  dit,  que  1rs  objections  tirées 
du  petit  nombre  des  Eius , Ç?  de  l'Eternité  dis  peints, 
n auraient  pas  fort  cmbxrr.-fé .Mcliffus.  Il  faut  pour  cela 
qu'il  fuppofe  qu’on  peut  fermer  la  bouche  à un  Zoro- 
aftricnen  avouant  ces  deux  articles  delà  Liberté  & 
de  la  non  préfcience,  ou  qu’on  peut  fetirerd’affaire 
quoi  qu’on  les  nie.  Si  un  Philofophe  peut  concilier 
par  le  moien  des  deux  prémiéres  hypothefes  l’ Unité 
8c  la  Bonté  d’un  feul  principe,  Mr.  Bayle  a tort 
de  faire  tant  de  bruit , Sc  fi  l’on  fe  tire  mieux 
d’affaire  en  niant  ces  hypothefes.  Je  remarque  deux 
chofcs  i.  Que  Mr.  Bayle  a encore  tort  quand  il 
fuppofe  qu’un  Adverfaire  tant-foit-peu  habile  djns 
la  difpute,  accablcroit  enfin  également  tons  les  fyf- 
témes des  Chrétiens,  x.  JedéeotivrelaRiitonpourla- 
Ggggggi  quel-» 
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■cjucllc  Mr.  Bayle  s'eft  déterminé  pour  le  fyftcme  le 
•plu»  rigide;  c’eft,  comme  on  le  voit,  parce  qu’il 
donne  lieu  à de  plus  grandes  Objeétions.  Mr  Bayle 
fe  plait  d'éxercer  (a  fubtilité  en  mettant  la  Religion 
en  oppofition  avec  la  Raifon  , l’Orthodoxie  lui 
a cette  obligation  particulière. 

Au  relie  li  la  Conduire  de  Dieu  aftuellcà  l’égard 
de  les  Créatures , ne  donne  aucune  atteinte  1 leur 
Nnure  , les  Decrets  par  lesquels  il  a réfolu  d'agir , 
dans  le  temps,  d'une  telle  & telle  manière,  biffent  de 
meme  fublifter  la  nature  de  leurs  facultés  & en  par- 
ticulier celle  de  la  Liberté.  Tous  les  Chrétiens  ont 
à peu  près  les  mêmes  Idées  fur  ce  fujet , mais  ils  ne 
s’accordent  pas  dans  les  Conféquences  qu’ils  en  tirent; 
l'un  admet  avec  la  Liberté  ce  qu’un  autre  lui  croit 
contraire.  Voulés-vous  lavoir  à quel  point  les  Ortho- 
doxes croient  coupables  ceux  qui  péri  (lent  ? licou  tes  là- 
diffus  ce  qu'on  peut  dire  quand  on  efl  dans  les  Idées 
que  je  viens  d'attribuer  à Meliflus,  les  Orthodoxes 
penfent  delà  meme  manière. 

Je  ferai  encore  une  remarque  contre  les  préten- 
tions des  Pyrrhonirns  & des  Libertins.  C’eft  que 
ft  dans  une  maticreïi  obfcure,  Meliflus  a avancé  une 
hypothefc  ( celle  de  l’abfbluc  Liberté)  qui  parei  pla- 
ceurs Difficultés , je  ne  prêtons  pas  la  faire  valoir 
au-delà  de  fon  prix,  je  ne  la  donne  que  pour  une 
Hypothefc,-  cela  fuffit  pour  faire  comprendre  que  la 
Railon  peut  découvrir  de  quoi  répondre  aux  Ob- 
jtéfions  qu’on  lui  propofoic  comme  infolublcs.  On 
ne  fauroit  nitr  que  ccrte  manière  de  répondre  n’ait 
de  la  vraifemblance  , & même  n’en  ait  beaucoup. 
C’eft  cette  vraifemblance  qui  a déterminé  plufieurs 
perfonnes  à Pembraflcr , & ceux  qui  la  croient  très- 
fauffe,  loin  de  lui  contefter  cette  Vraifemblance,  en 
font  meme  affligés.  Qtanff  on  diroic  que  la  Raifon 
s’eft  trompée  en  imaginant  cette  hypothêfe, toujours 
faudra-t-il  que  le  Libertin  avoue  qu’elle  a approché 
du  Vrai,  & fi  dans  les  Ténèbres  où  nous  vivons, 
on  a pu  trouver  du  Vraifismblable,  on  a droit  de 
conclure  que  quelques  Lumières  de  plus  nous  amè- 
neront au  Vrai. 

Quant  à rObjcétion  tirce  de  l’éternité  des  peines 
que  Mr.  8ayle  ne  fait  qu’infinuer  ici , Si  fur  laquel- 
le il  fait  efpéicr  qu’il  reviendra  dans  la  fuite  , il 
n’eft  pas  non  plus  fort  difficile  d’y  répondre 

T.  Peut-on  nier  qu’une  Intelligence  qui  abufe 
d’une  Liberté  que  Dieu  lui  a donnée  pour  en  tirer 
des  fruits  admirables , ne  mérite  châtiment , & qu’il 
ne  foit  digne  d:  Dieu  de  faire  connoitre  fon  amour 
pour  l’Ordre  en  lui  faifant  fentir  ce  qu’elle  mérite. 
Il  n’y  a rien  que  de  Jufte  & de  dignede  Dieu  dans 
un  Châtiment  qui  répond  à la  Grandeur  de  la  fau- 
te. 

ï.  On  ne  peut  pas  douter  que  les  Ténèbres  où 
nous  vivons,  & une  certaine  habitude  que  nous  nous 
fommes  faite  de  nous  fàmiliarifer  avec  le  péché,  ne 
nous  empêche  d’en  connoitre  toute  l’Horreur,  com- 
me il  nous  empêche  aufli  de  voir  route  la  Beauté 
de  la  Vertu  qui  lui  eft  oppofée.  Il  eft  encore  incon- 
teftablc  que  nous  n’avons  que  des  Id.es  très-impar- 
faites de  l'élévation  de  Dieu , de  fes  Droits  & des 
Obligations  infinies  quenous  lui  avons ••  C’eft  pour- 
tant par  11  qu’il  faut  décider  de  ce  que  mérite  le 
pécheur.  Ainfi  d.ftitucsquc  nous  fommes  de  l’étendue 
dcsconnoiffances  nées  flaires,  l.s  embarras  où  nous  pou- 
vons nous  trouvernedoi  vent  répandre  aucune  Incerti- 
tude fur  les  trois  Vérités  fuivantes.  La  prtmi're  c’eft 
que  Dieu  ne  fera  rien  qui  ne  fbir  très-Jufte  & très- 
convenable;  la  JicorJt  qu’un  homme  qui  prendroit 
le  parti  de  l’obéi flance , au  cas  qu’il  fut  bien  aflùré 
de  l’éternité  des  peines,  mais  qui  prend  hardiment  le 
parti  d*  tourner  le  dos  à Dieu  , & de  fouler  aux 
pics  fes  Loix , pour  y préférer  fes  injuftes  & fes 
brutales  fint.’ifies , dans  la  ptnfce  que  Dieu  eft  trop 
Bon  pour  faire  durer  long-temps  fes  peines;  Un  hom- 
me qui  raifonne  ainfi  mérite  par  ces  outrages  qu’il 
fait  à la  Bonté  de  Dieu  les  peines  les  plus  grandes 


& les  plus  atroces  & il  faut  qu’il  écoute  bien  peu  la 
Raifon,  s’il  ne  les  craint  pas.  Ainfi  3.  un  homme 
averti  que  les  peines  éternelle»  font  des  fuites  qu’on 
doit  attendre  de  la  de  fobéï  (Tance  , & qui  malgié  un 
motif  d'une  fi  grande  efficace  veut  perféverer  5 dés- 
obéir, eft  coupable  au-di.ll  de  toute  éxprefiion, 

& fi,  derempsentemps,  la  Raifon  lui  laide  quelques 
momens  libres,  il  doit  s’en  fervir  pour  fe  dire  qu'il 
a tout  1 craindre. 

XXIII  ün  allègue  les  Prophéties  pour  preuve  o„  prt. 
que  les  Hommes  n’ont  pas  de  Liberté;  mais  il  n’eft  fimm. 
p3$  difficile  de  comprendre  que  la  Providence  peut 
en  telle  forte  diriger  les  chofes  que  l'événement  pré- 
dit arrivera  , fans  que  les  hommes  ccflent  d'être  Li- 
bres , ni  que  Dieu  foit  l'auteur  de  leur  Mali- 
ce. 

Le  temps  marqué  pour  la  fort ie d'Egypte  s’approche  ; 

Dieu  fait  qu’un  homme  d'un  naturel  fier  , entre- 
prenant, dur,  inhumain,  monte  fur  le  thronedT- 
thynpic  (Que  ce  foit  une  hiftoire  ou  une  fuppofi- 
tion , clic  fait  de  même  1 mon  but  ) Cet  homme  s’eft 
volontairement  fournis  à fon  mauvais  tempérament, 
au  lieu  de  le  réprimer.  La  Providence  choifit  des 
hommes  de  fon  humeur  & leur  fournit  des  ouver- 
tures pour  devenir  (es  Officiels  & s’empirer  de  fa 
confiance;  le  Roi  entreprend  la  conquête  de  l'E- 
gypte, & il  s'en  rend  le  Maitre.  Il  y apperçoit  une 
Nation  entière  dont  les  manières  de  vivre  très-diffé- 
rentes des  autres , déplacent  â ce  naturel  feroce , om- 
brageux & défiant  ; Dieu  par  fa  Providence  fait  ap- 
procher de  fa  perfonne  des  Confcillers  qu’il  connoit 
propres  i l’affermir  dans  ces  Idées  ; Il  ne  lui  donne 
aucun  fecours  intérieur  pour  le  changer.  Dieu  pré- 
pare par  là  fon  peuple  à fortir  d’un  Païs  qu’il  au- 
rait trop  regretté , s’il  o'y  avoit  pas  été  fi  miférahle. 

Il  ne  fait  donc  point  la  Malice  des  hommes , mais 
il  élève  les  mauvais  dans  des  portes  d’autorité , lors 
qu’il  les  veut  faire  fervir  à fes  Defleins.  C’eft  ainfi 
que  fur  la  fin  des  7 a Semaines  fa  Providence  éléva 
aux  prémiéres  dignités  de  la  Nation  Judaïque,  des 
Ambitieux,  des  Avares,  desenvieux,  pleins  d'hor- 
reur pour  tout  ce  qui  leur  paroiffoit  tendre  à les 
abbaiffer,  Si  tenir  tant-foit-peu  de  la  Correction  & 
de  la  Cenfurc.  Il  s’en  trouve  toujours  un  grand 
nombre  de  tels  parmi  les  hommes.  La  Providence 
qui  tient  en  fa  main  le  fort  des  hommes,  ouvrit  à 
des  Cœurs  de  cette  trempe  des  chemins  aux  digni- 
tés dans  UfqucU  ils  fe  jettérent  d'eux  mêmes. 

Lorfque  Dieu  pour  éxécuter  fes  Plans  Si  pour 
remplir  fes  Prédirions,  fe  fert  du  Minifhre  des 
hommes,  il  emploie  les  Médians  ou  les  Bons,  & 
fait  fervir  à fes  Defleins  la  Malice  ou  la  Vertu.  Pour 
ce  qui  eft  des  hommes  qui  ont  à cœur  de  faire  leur 
Devoir,  Dieu  peut  ménager  tellement  lescirconftnn- 
ces  éxtéricurcs  , il  peut  influer  fur  leur  tempéra- 
ment, & agiter  leur  cfprit  d'une  telle  manière,  il 
peut  tellement  fixer  leur  attention  fur  de  certaine* 

Idées,  il  peut  enfin,  lors  qu’il  le  trouve  çéceflaire,' 
créer  en  eux  des  Défirs  & des  Réfolutions  qu’il  les 
déterminera  par-là  à tout  ce  qu’il  fouhaite  d'eux. 

De  plus  pour  avoir  fait  préfent  aux  hommes  de  la 

Liberté,  il  n’a  pas  perdu  la  puiflance.  Si  n’a  pas 

renoncé  au  Droit  de  les  déterminer  lui-même  quand  * 

il  le  trouverait  à propos.  On  comprend  aufli  qu’il 

en  peut  ufsr  de  U même  manière  à l’égard  de  ceux 

qui  n’ont  que  quelques  degrés  de  vertu:  Il  petit  la 

porter  dans  le  degré  que  fes  defleins  demandenr , Si  les 

convertir  meme  par  des  voies  tout  éxtraordinaires. 

Il  voit  les  Coeurs  de  tous  les  hommes,  & il  choi- 
fit ceux  qui  lui  paroiffent  les  plus  propres  à fesdef- 
feins  : Si  l’un  s’y  refufe,  d’autres  y céderont,  8c 
il  a dans  fa  toute-puiffance  une  reflource  fûre  pour 
les  amener  à ce  qu'il  lui  plaie.  Pour  ce  qui  eft  des 
Méchans.  il  s’en  rrouve  toujours  un  aflés  grand 
nombre,  qui,  par  l’abus  volontaire  qu’ils  onrfaitde 
leur  Liberté,  ont  mérité  que  Dieu  ne  déploie 
fur  eux  aucun  de  ces  fecourt  qui  convcrtifïenr. 

Il 
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Il  prononce  donc  déjà  l'arrêt  de  ces  hommes-tà  des  fe  précipiter*  de  là , s'il  en  a l*  volonté , & il  lui 

cette  Vie  , & il,  prefente  à ces  hommes  méchans  des  Jemble  qu'il  ne  tient  qu'à  lui  de  le  vouloir.  Cependant 

occafions,  il  les  environne  de  caufes  PhyfiqusS  propres  peut -il  le  vouloir  f V0jcj  ml  Réponfe.  Il  fentbien 
à les  tourner  du  côte  qui  convient  le  mieux  aux  Def:  qu’il  le  pourroit  s’il  le  vouloir , & cela  efl  indubi- 
fcins  qu’il  fe  propnfe;  & de  pluficurs  mauvais  partis  tables  mais  s'il  fe  rerd  bien  attentif}  lui-mcme  il 

qu’ils  pourroient  prendre , il  fait  en  forte  qu’ils  pren-  fentm  qu’il  n’cft  pas  en  fa  puifTancc  Uc  vouloir  fe 

nent  celui  qui  fervira  d’acheminement  à l’éxécuri-  précipiter,  & qu’il  ne  pourra  jamais  avoir  cette  vo- 
on  de  fes  vues.  Dieu  ne  fait  pas  la  Malice,  mais  il  lontc  pendant  que  fou  Lfpiit  fera  mnquilc&maitre 
s'en  fert , & entre  le  grand  nombre  de  mauvais  coeurs  de  fes  delibtrations  ; car  il  n’eft  pas  en  nôtre  poti- 
il  en  choific  ceux  qu’il  lui  plait , il  fait  nairreen  eux  voir  de  balancer  entre  le  bien  connu  pour  bien,  iSc 
des  defïrs,  par  les  circondanccs  où  il  les  place  & il  le  Mal  connu  pour  mal. 

leur  donne  des  fuccès.  On  oppofe  encore  les  Sentimens  des  Couleurs  , 

De  ce  qu'on  peut  faire  fur  la  Préfcience  de  Dim  des  Saveurs,  &c.  Il  nous  femble,  dit  on , que  Us 
des  Queftions  que  les  bornes  de  nos  Lumières  ne  nous  Objets  du  dehors  font  blancs , rouges  &c.  que  les  Vian- 
permettent  pas  d’éclaircir  parfaitement  , vu  la  lu-  des  font  aigres , douces  &c.  mais  dans  ces  Objets, 


blimité  de  l’objet  fur  lequel  elles  roulent,  dont  nous 
fommes  fi  éloignes  de  comprendre  toute  la  Nature 
& toutes  les  Perfections , il  ne  s’enfuit  pas  qu'un 
homme  qui  s'avilera  d'imaginer  des  Rypothêfcs  con- 


qm  11e  penfent  pas,  il  ne  fe  peut  qu’il  y ait  quel- 
que chofe  de  fcmblable  à nos  kmimcns. 

Je  ne  fens  point  que  les  Couleurs  foient  effecti- 
vement fur  les  Objets  où  elles  paroifient , je  ne  Us 


tradidoircs  fit  que  l’on  comprend  diUinftcment  être  feu*  point  dans  ces  Objets  où  je  ne  fuis  pas  ; Je 

contradictoires , avec  les  Pcrfcétionsdc  Dieu,  foit  en  fens  feulement  qu'elles  y paroifïtn  : Mais  je  ne  fçns 

droit  de  faire  paflcr  fes  hypothefes  pour  auftî  vrai-  Amplement  qu’il  r.c  femble  que  je  me  détermi- 
femblablcs  que  tout  ce  qu'on  pourroit  leur  oppofer,  oc,  cette  détermination  fe  fait  en  moi,  & je  fens 
& cela  fous  prctéxte  que  Dieu  cft  incompréhenfî-  que  c’eft  moi  qui  la  fais  ; Se  comme  il  me  paroit 
ble.  Il  y a une  différence  du  tout  au  tout,  entre  que  K penfe,  parce  qu'effeâi ventent  jepcnfe  , il  me 
dire,  mes  lumières  ne  vont  pas  jufqucs-là  ,&  avan-  paroit  aufïï  quej'éxifle,  parce  qu’efledivemem 
cer  quelque  Propofit  ion  dont  nos  Lumières  nous  faf.  j’c'xifte;  de  la  meme  manière  auifi  il  me  paroir  que 

fine  di  lindement  voir  que  les  parties  fe  détruifent  Ie  me  détermine,  parce  que  je  fens  que  je  me  dé- 

l’une  l'autre.  termine  comme  je  fens  que  je  penfe , comme  je  fens 


Si  un  homme  foûtenoit  que  le  Diamètre  d'un 
Cercle  le  partage  en  deux  parties  inégales . & qu'aux 
argumtns  par  lefquels  on  lui  prouveroit  l'abfurjité& 
la  contradiction  de  ce  femiment,  il  répondoit  en  di- 
fant  ; Vous  n'avés  pas  une  connoiffance  du  cercle 


que  je  fuis. 

XXV.  MAIS  voions,  dit  Mr.  Tapie,  ce  qu’E-  titavttto 
» pictiie  invenra  pour  le  tirer  de  l’embarras  du  etnJ.Jéra- 
»»  Dtftin.  Il  donna  il  fes  atomes  un  mouvement  de  tienfurlu 
„ dédinaifon,  & il  établir  II  le  fiége,  la  fourcc,&  Ffuü,,i 


allés  parfaite  poui  défigner  une  Ligne  droite  égale  à ».  le  principe  des  avions  libres,  il  prétendit  que  par 
fa  Circonférence.  Donc  il  ne  vous  cfl  pis  permis  de  »»  ce  moicn  il  y avoir  des  événement,  qui  fe  fou-  *>«»  T. 
rejetter  comme  faux  tout  ce  qu'on  s’avifera  de  dire  »»  flraioient  à l’empire  tic  la  nécclfite  fatale.  Avant 
fur  le  Cercle,  puifqu’à  de  certains  égars  il  ne  vous  »»  lui  on  n’avoit  admis  dans  les  atomes  que  le  mou- 
efl  pas affés connu,  pourréfoudre routes  les Qtieftions  »>  vement  de  pefanteur  & celui  de  réflexion.  Celui- 


qu'on  pourroit  vous  faire  fur  fon  fujet  ; Qui  efl-cc 
qui  fe  laifïeroit  ébranler  par  ce  Raifonnemcnt  ? Mes 
lumières  ne  vont  pis  jufqu’à  connoitre  tout  ce  qui 
le  peut  découvrir  fur  le  Cercle;  Mais  ce  qu’on  en 
découvrira  efl  ou  fondé  fur  ce  que  j'en  fai,  ou  du 
moins  il  ne  faueoir  l' ébranler , puis  qu’une  Vérité 
n’efl  jamais  contnir'  à une  autre. 

Confirma-  XXIV.  IL  N'  Y a point  de  Certitude  qui  paficcel- 
tutJr  laie  du  /entimem  ; je  fens  que  je  penfç,  je  fens  que  je  »>  vcmcnr  de  dcclinaifon  , il'  le  fit  fervir  à éxpliquêr 
promit  d>  fujs  ; Voilà  des  Vérités  que  le  Pyrrhonifme  n'ébran-  , la  rencontre  des  atomes;  car  il  vit  bien  qu’en 
fer, iimcu.  je  p]lis>  Quand  je  me  rens  attentif  à moi-même  , 
je  fens  que  je  me  détermine , comme  je  fens  que  je 
penfe,  donc  fi  je  m’aflûrc  de  l’un,  il  faut  bien  que 
je  m'aflûre  de  l’autre. 

K/forfe  Envain  Mr.  Bayle  répond  à cela  Chapitre  CXL. 
aux  page  yd  I . Toit!  de  même  que  quan  t vont  [entée  vôtre 
eSiuftum  cxiilenee,  vont  ne  finies  pas  l'aile  de  ta  coule  qui  vous 
viotial™'  fa'1  éxifhr , aujft  quand  vous  fentes  h caufe  de  Voire 
Tem.  il/,  détermination , vous  ne  fentét  pas  f aile  de  ia  caufe  qui  i>  «ursjcar  en  premier  lieu  qu’y  a-r-ildeplns  indigne 
Oeuvre r vous  détermine.  „ d’un  Philnfophc  que  de  fuppofir  du  bas  & du  haut 

eDrt"T«w.  je  Répons  à Mr.  Bayle  r.  Que  fi  je  ne  faifois  ,,  dans  un  efpace  infini.  C’cft  néanmoins  ce  qu'E  pi- 
patt  \*p.  qu=  fentir  en  moi  une  Détermination,  je  ferais  feu-  »»  cure  fuppofa;  car  il  prétendit  que  les  Atomes 
78<s/ . lement  alluré  qu’il  y a chésmoide  la  détermination,  &,  »,  fe  mouvoient  de  haut  en  bas.  S'il  tut  fuppofé 
je  pourrais  croire  que  je  fuis  déterminé , fans  fi  voir  »»  qu’ils  fe  mouvoient  par  routes  ' fortes  de  lignes 
la  cmfe  qui  me  détermine;  Or  fi  je  ne  me  déter-  J :i  ' ' * * 

mini  pas  moi-même , il  faudrait  que  la  C3ufe  fupé- 
rieure  qui  me  détermine,  créâc  en  même  temps  en 
moi  la  perfuafion  & le  fentimenc  que  je  me  déter- 


,,  là  fe  faifoit  toujours  par  des  lignes  pcrpendiculai- 
»,  res,  & ne  changeoit  jamais  dans  le  vuide,  il  ne 
„ recevoir  du  changement  que  lorfqu’un  atome  fe 
„ choqttoit  avec  un  autre.  Lpicure  fuppofa  que  mè- 
>»  me  au  milieu  du  vuide , les  atomes  déclinoient  un 
„ peu  de  la  ligne  droite , & de  là  venoit  la  liberté, 
„ difoit-il.  Remarquons  en  pafïanr  que  ce  ne  fut 
,,  pas  le  fcul  motif  qui  le  porta  à inventer  ce  meu- 


. qu  en 

>■  ftippolant  qu’ils  fe  mouvoient  tous  avec  une  éga- 
;,  le  vittflc  par  des  lignes  droites  qui  tendoient  tou- 
,,  tes  de  haut  en  bis  , il  ne  ferait  jamais  compren- 
„ dre  qu'ils  euffent  pû  fe  rencontrer,  &■  qu’ainfi 
,,  la  produflion  du  Monde  aurait  été  importable. 
»*  f;,,ttc  donc  qu'il  fuppofâr  qu’ils  s'écarraient 
,,  de  la  ligne  droite.  S’il  s’agiffoit  de  montrer  les 
„ abfurditcs  de  cette  doctrine , onen  montrerait  plufi- 


»,  droites,  il  eut  afligné  une  bonne  caufe  de  leur 
»»  rencontre,  fans  être  obligé  de  recourir  au  piétcnr 
?»  du  mouvement  de  dédinaifon.  En  fécond  lieu 
»»  ce  mouvement-là  l'cngagcoit  à fe  contredite.  II 


mine  , c’cft  à-dire  , créât  un  fentiment  trompeur  »»  enfeignoic  que  de  rien  on  ne  faifoit  rien , & ce 


par  lui-même  & immédiatement.  Je  fer.s  bien  que 
j’éxifle,  mais  je  fens  bien  que  je  ne  me  détermine 
pas  à éxifter  . & que  je  n’influe  pas  fur  mon  éxis- 
tence.  Voilà  pourquoi  je  puis  fentir  que  j’éxifle , 
fans  m’appercevoir  de  la  Caufe  qui  me  fait  éxifter. 
Mais  non  feulement  je  me  fens  déterminé  à vou- 
loir, je  fens  que  je  me  détermine. 

On  oppofe  à ce  Sentiment  le  Cas  que  je  vai  rap- 
porter; Vis  homme  placé  au  defjus  d'une  haute  Tour 


»»  pendant  la  dédinaifon  des  atomes  ne  dépendoic 
» félon  lui  d’aucune  caufe,  elle  venoit  donc  de 
„ rien.  Cette  conféqucncc  efl  d’autant  plus  forte 
„ que  nous  avons  vû  que  Lucrèce  avoue  que  les 
„ acl ions  libres  de  nôtre  ame  , viendraient  de  rien 
»»  fi  les  atomes  n'avoient  pas  le  mouvement  de  dé- 
,,  clinaifon.  Il  prétend  qu’elles  ne  dépendent  ni  du 
„ mouvement  de  pefanteur , ni  du  mouvement  de 
»,  repcrcurtion  des  atomes  ; car  en  ce  cas  il  ferait 
H h h h h contraint 
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cénirés  ; VoilJ  les  bornes  dans  le  (quelles  il  s’eft  ren- 
fermé à peu  près , & ce  qui  a rempli  la  plus  grande 
partie  de  Ion  Livre. 

(zu'tJt,  XXVIII.  ON  VOIT  encore  par  l'examen  que 
Mr.  Bayle  fait  de  l'hypotlicfc  d'Epicnre,  qu'il  eft 

’uir-.i.  effentiel  à une  Volonté  libre  dcn'étre  pas  déterminé  par 
des  Caufes  Extérieures.  Quand  donc  on  dit,  comme 
font  quelques-uns , Rien  ne  fe  fait  /.vu  caufe , il  faut 
déni  !j:t : quelque  Caufe:  détermine  l.t  Eblonté.  Il  eft  facile 
de  répondre  à cette  objection.  La  Volonté  fe  déter- 
mine cUe-mcmt,  elle  choilit , prrcc  qu'elle  le  l'eut , 
elle  eft  cllc-mcmc  la  Canje  de  fa  détermination.  Si 
chaque  Etre  avoir  befoin  d'être  déterminé  par  une 
Caufe  différente  de  lui-méme,  il  n’y  auroit  point 
de  première  Caufe,  & par  conféquent  il  n'y  auroit 
point  de  Caufe.  U.o  temps  infini  fe  pafleroit  avant 
que  1a  dernière  caufe  eut  reçu  l'ébranlement  des 
Caufes  infinies  dont  les  A étions  doivent  précéder , 
l'une  avant  l’autre,  celle  de  la  dernière. 

C'cfl  encore  en  vain  que  quelques  Partifans  de  la 
fatalité  objeéient,  que  les  Objets  éxtéricurs  ont  leur 
nature  déterminée.  Il  en  eft  de  meme  , ajoutent-ils  , 
des  Organes  de  nos  fens,  & de  toute  la  Machine  du 
Corps  humain.  De  lh  ntiffen: , continuent-ils,  des 
Imprcdions  qui  font  infailliblement  fuivies  de  fenti- 
mtns  déterminés.  Selon  eux  , les  Idées  |fe  fuivent 
de  même  les  unes  les  autres;  leur  Naturceft  fifixe, 
& fi  peu  dépendante  de  la  Liberté,  qu'on  les  a crues 
éternelles,  tant  on  les  conçoit  immuables;  Les  Ptopo- 
ficions  qui  font  un  rcfultat  des  Idées , fe  trouvent 
donc  nécdîairemcnt  ce  qu’elles  font.  Or  continuent- 
ils,  fi  les  jugemens  que  nous  portons , fur  ce  qu’il  con- 
vient ou  fur  ce  qu’il  ne  convient  pas  de  faire,  font  des 
fuites  néccrtaircs  d’idées  immuables , il  n’eft  pas  en  nôtre 
Liberté  de  voir , ou  de  ne  voir  pas  ce  qui  nous  con- 
vient , 8e  ce  qui  nous  eft  contraire , 8e  dès  que  nous 
le  voions  il  n’eft  pas  en  nôtre  Liberté , de  ne  pas  fe 
porter  à l’un , 8e  de  ne  pas  éviter  l'autre. 

Quand  il  s'agit  d’une  Matière  de  Phyfique,  on  fe 
moque , & on  a raifon  de  le  moquer  de  ceux  qui 
s’évaporent  en  Conjeéfurcs  fubtiles,  quel’éxpérience 
dément  ; Le  raifonnement  que  je  viens  de  rapporter 
mérite  la  même  Cenfure.  Il  faut  fe  rendre  bien  peu 
attentif  à ce  qui  fc  parte  chés  foi  pour  s’en  biffer 
éblouir.  L’homme  a des  fens  comme  les  autres  Ani- 
maux ; les  objets  y font  des  impreflions  proportion- 
nées à leur  Nature,  & à la  difpofition  des  Organes 
fur  lcfqucls  ils  agiflent;  ces  Imprcdions  font  natu- 
rellement fuivies  île  Défirs  ou  de  Craintes;  ccs  Dc- 
firs  ou  ces  Craintes  déterminent  à des  a étions,  & 
tout  cela  arrive  par  une  cnchainure  néccrtairc  ; j'en 
tombe  d’accord.  Mais  fous  cette  réferve  a moins  que 
la  Uberic  n interrompe  cette  faite , l’homme  peut 
détourner  fon  attention , de  dertus  un  Objet , ou 
de  dertus  une  Idée;  il  peutfc  fnllidtcr  i en  chercher 
d’autres,  par  le  moien  dcfquelles  il  arrête  la  vivaci- 
té de  fes  partions  ; il  peut  leuroppofer  ou  la  Raifon , ou 
des  pallions  contraires  ; ce  font  U des  vérités  d'ex- 
périence : Il  eft  aifé  de  faire  une  fuppofition  , Si  d'en 
tirer  des  Cor.féqucncts , mais  il  n’y  a pas  de  la  bon- 
ne foi  à les  donner  pour  des  faits  avérés , fur  lcfqucls 
on  peut  fe  permettre  de  bâtir  des  Syftcmes. 

Le  fait  fur  lequel  fc  fondent  ceux  qui  tiennent 
pour  la  Liberté , eft  un  Fait  dont  ils  ont  toute  la 
Certitude  qu'il  eft  poflible  d’avoir,  c’eft  un  fait 
d’éxpéricncc , & d'éxpéricncc  intérieure  & immédiate. 
Nous  ne  tommes  pas  feulement  convaincus  par  cette  voie 
qu'il  y a en  nous,  des  déterminations , des  défirs , & des 
rél'olutioos  ; Le  meme  fentiraent  qui  nous  convainc 
de  tous  ces  a&es,  8e  de  toutes  ces  manières  de 
penfer,  nous  convainc  en  même  temps,  8e  ne  nous 
allure  pas  moins,  fi  nous  voulons  nous  y remire  at- 
tentifs , que  c’cft  nous  qui  nous  déterminons , 8e 
qui  Tommes  les  caufes  immédiates  de  nôtre  choîx. 
Mais,  dit  Mr.  Bayle  dans  quelques  lignes  du  long 
article  que  je  viens  de  rapporter , Peut-être  que  ces  déter- 
minations ne  font  pas  moins  ht  effets  de  la  Nature  de 
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t'xme  , que  l.t  defeente  d'un  Corps  celui  de  fa  ptfanteu  ' 

Ce  I angage  eft  équivoque , & par  là  n’eft  qu’ua 
chétif  fophifme.  Si  par  l.\  on  ne  dit , fi  ce  n’eft  quc 
comme  les  Corps  font  néccftaircment  déterminés , i 
faire  ce  qu’ils  font , la  Nature  de  l’amc  pollédcauiïi 
par  fa  nature  la  force  de  fe  déterminer  elle* meme, 

& de  choifir  librement , on  penfera  tout  comme  loue 
les  partifans  delà  Liberté  les  plus  petluadés:  Mais 
fi  on  prétend  que  la  Nature  de  l'Ame  rende  cha- 
cune de  fes  déterminai  sont  au!  il  infaillibles  fi ; aufei  né- 
cejfaireti  que  la  IManteur  rend  néetjfairt  U chute 
des  Corps,  on  pofera  ce  qui  eft  en  qucdion , & on 
alléguera  un  fait  directement  contraire  au  fentimem , 
par  lequel  on  s'app-.rçoit  qu’on  fc  détermine  loi  mê- 
me, Si  qu’on  pourroit  ne  fe  déterminer  pas. 

Ajouter  qu’une  Caufe  extérieure  & routc-puif-  • 
fante  , qui  forme  les  Déterminations , les  Défirs  & les 
Choix,  crée,  en  même  temps,  dans  l'ame  qu'elle 
détermine,  8e  qu’elle  fait  choifir,  des  fentimens 
qui  la  pcrfuadtnr  qu'elle  fc  déterminé  fie  choilit 
elle- même  , c’eft  directement  attribuer  à cette  Caufe 
fuperieure  le  plaifir  de  tromper,  fans  pouvoir  allé- 
guer le  moindre  prétexte,  pour  juftifier  fes  Ululions. 

Qu'on  donne  tant  de  carrière  qu'on  voudra  h fort 
Imagination , on  ne  lauroic  rien  inventer  qui  puifte, 
je  ne  dis  pas  Lire  comprendre,  mais  faire  fotipçon- 
ncr  qu’il  foie  digne  d’une  Intelligence  fi  puiffantc  de 
de  tromper  ainfi  une  Ame  fur  laquelle  elle  a tout 
pouvoir , ni  qu’elle  y ait  le  moindre  interet. 

Suppofons  un  homme  qui  pour  s'affranchir  de  con- 
trainte, Si  pour  fe  mettre  à couvert  de  tout  repro- 
che intérieur , s’avife  de  dire  qu’il  n’eft  pas  libre  , 8e 
qu’une  caufe  extérieure  8c  toute  puiffante  le  lui  fait 
feulement  croire,  s’il  fc  trouve  effectivement  qu'il 
foit  Libre,  de  quel  poids  fera  ce  prétexte  pour  la 
juftificarion  ? Dira-t-il , je  ne  me  fait  pas  conduit  en 
homme  Libre  , par  ce  que  je  ne  croiois  pas  f être  ; 
je  ne  me  fais  donné  anum  join  pour  faire  un  bon  ufeagt 
dune  Liberté  que  je  ne  croiois  pas  avoir , Si  pour- 
quoi lui  dira  Ion  Souverain  Maitre,  pourquoi  t'es-tu 
obftiné  à n’en  rien  croire,  pourquoi  as-tu  mieux 
aimé  te  perfuader  que  je  te  trompois  ? Si  tu  veux 
continuer  de  penfer  fur  le  même  pié , dans  ce  mo- 
ment même  où  je  te  déclare  que  tu  t’es-trompé , 

8c  que  tu  étois  Libre , tu  abuferas  encore  de  ta  Li- 
berté pour  te  mettre  dans  l’cfptit  , que  tu  ne  l’as 
point , 8c  que  je  te  trompe. 

„ XXIX.  JE  CONTINUERAI  h examiner , CalUlllt. 
,,  dit  Mr.  Bayle,  ce  qu’on  a dit  en  faveur  de  la  t,m  i>t 
n Fatalité.  Chryfippc  dit  qu'il  y a des  ames  bien  errmn 
,,  formées  dès  le  commencement,  qui  ertaient  fans ra' 
,,  dommage  la  tempête  qui  tombe  fur  clics  delà  part  yt„uu 
,,  du  fatum;  Si  qu’il  y a des  ames  fi  raboteufes , 8e  CAijÇîw*. 
,,  fi  mal  tournées,  que  pour  peu  que  le  Deftin  les  K*,r  **• 
„ heurte,  çuniéme,  fans  aucun  choc  du.  Deftin, 

„ elles  roulent  vers  le  Crime  par  un  mouvement 
„ volontaire.  C'eft  un  certain  travers  natutcl  qui 
„ en  eft  la  caufe.  Or  il  a dit  que  la  fatale  néceflïté 
,,  de  toutes  chofes  eft  le  principe  qui  fait  qu’il  y a 
,,  des  ames  bien  ou  mal  conditionnées , il  faut  donc 
„ qu'il  dife,  qu'on  peut,  & qu’on  doit  attribuer 
„ au  Deftin  tous  les  Crimes  que  les  hommes  corn- 
„ mettent , de  forte  que  rcconnoiffant  d'ailleurs  une 
,,  Providence  divine,  il  falloir  qu’en  bien  raifon- 
„ nant , il  regardât  Dieu  comme  la  caufe  de  tous 
„ ccs  crimes , Si  par  conféquent  l’accufation  de  Plu- 
,,  tarque  eft  très-bien  (ondée  ; car  afin  que  la  com- 
„ paraifon  du  Cylindre  foit  jufte  , il  faut  compa- 
,,  rcr  la  deftinéc,  non  pas  au  prémicr  venu  qui  pouf- 
,,  fe  ce  Cylindre  nuis  au  Menuificr  qui  l'a  fait  , &• 

„ qui  enfuite  lui  donne  du  pié.  Ce  que  le  Cy- 
„ lindre  roule  fort  long-temps  vient  de  fa  figure  , 

„ mais  parce  que  le  Mcmiifier  lui  a donné  cette  fi- 
» gurc, caufe  néceffairc  d’un  mouvement  durable  , 

,,  il  eft  la  véritable  caufe  de  la  durée  de  ce  mou- 
„ vement.  Toute  la  différence  entre  un  Cube 
,,  qui  ne  roule  point  fi:  un  Cylindre  qui  rou- 
Hhh  hhh  a le. 
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ÿù 


» , giens  il  s’imigine  que  les  bons  Anges  8c  les 
,■  Saints  du  Paradis  retiennent  toujours  le  pouvoir 
,,  prochain  de  désobéir  à Dieu  & de  le  haïr.  Mais 
»,  pour  vous  faire  favoir  ce  qu’il  penfe  li-delïus,  je 
„ vous  citerai  un  partage  de  fon  Livre  : L'éut  des 
Bienheureux  eli  un  état  de  récompenfc  > dans 
,,  lequel  la  Connniffancc  ell  (i  élevée  , fi  épurée  , 
,,  & fi  vive,  qu'elle  conduit  de  telle  fone  l'amour 
„ propre  & l'amour  des  biens  du  Corps , qui  font 
„ dans  cette  vie  Us  fourres  du  péché,  qu’elle  porte 
,,  toujours  la  Liberté  au  bien , & ne  la  follicitc  ja- 
,,  mais  au  mal.  Remarqués  qu’il  prétend  que  le 
„ libre  arbitre  fe  confcrvc  d>ns  cet  érat  des  Bien- 
„ heureux  ; car  il  venoie  de  faire  entendre  qu'il  ne 
,,  goûtoit  pas  le  dogme  de  beaucoup  de  Théolo» 
„ gicns  qui  dillinguenr  ce  qui  eft  fimplement  vo- 
is jontairc  de  ce  qui  cfl  libre , 8c  qui  n’accordent  aux 
„ Bien-heureux  que  le  volontaire,  8c  puis  il  avoit 
„ déclaré  éxprertément  que  le  libre  arbitre  efl  de 
»,  l'ertence  d'un  litre  Intelligent.  Ainfi  félon  fa  doc- 
„ trinelcs  boas  Anges  8c  les  Saints  du  Paradis  jouï- 
® „ roat  toujours  du  libre  arbitre , & cependant  ils  ne 
»,  tourneront  jamais  du  mauvais  côté.  Or  puis  qu'il 
,,  avoue  que  cet  état  eft  un  état  de  rccompenfe,  il 
,,  doit  le  confidérer  comme  un  état  plus  parfait,  & 
„ plus  éxcdlcnt  que  celui  où  nous  vivons.  Il  fc 
),  contredira  donc  manifeftement.  De  tout  cela 
»,  il  refulte  des  conféquences  qui  renverfent  fon  pro- 
„ jet  d'accord. 

„ Prémiércment  je  vous  prié  d’obfervcr  qu'il  n'y 
, a dans  le  fond  nulle  différence  entre  lui  & ces  au- 
»,  très  Théologiens  qui  n'accordcnc  aux  Bien-heu- 
»■  reux  que  le  volontaire;  car  ils  ne  prétendent  pas 
»,  ô'er  aux  Anges  fc  aux  Saints  du  Paradis  le  pou- 
»,  voir  éloigné  de  vouloir  dcschofes  contraires  à leur 
,,  devoir  non  plus  qu’ils  n’otit  jamais  dit  que  les 
,,  Réprouvés  manquent  de  la  puirtancc  éloignée 
»,  d'obéir  i Dieu.  Prenés  moi  Luther  dans  le 
»,  temps  qu'il écrivoit  Ion  Ouvrage,  dtftrvo  arbitrio, 
»,  prenés  moi  Calvin  lors  qu'il  écrivoit  le  plus  ron- 
>>  dément  fur  les  matières  de  b prédeflination  : pré- 
»,  nés  moi  les  Supralapfaires  les  plus  outrés , ils  vous 
„ avoué'  ont  tous  que  lésâmes  les  plus  damnées,  & 
»,  que  les  Démons  les  plus  médians  font  des  efprits 
„ fufceptibles  en  eux-mèmes  d’une  très-bonne  af- 
»,  fir, -nation  & d'une  très-bonne  volition , & qu'ils 
»,  cmbrafTer  ai-nt  le  vrai  bien  s'ils  le  voioient  d'une 
„ certaine  façon , après  que  la  caufe  qui  les  détermi- 
»,  ne  au  m il  auroit  etc  écartée.  L'arrèc  irrévocable 
»,  de  Dieu  fera  qu’ils  ne  leront  jamais  délivrés  de 
„ la  détermination  3U  mal , mais  non  pas  qu'ils  per- 
»,  dent  leurs  facultés  naturelles,  & la  fufeeptibilité 
»,  générale  de  toutes  les  modifications  des  efprits.  Ce - 
»,  la  montre  également  que  les  Bienheureux  auront 
„ toujours  une  faculté  de  vouloir  des  chofes  qu'ils  ne 
,,  voudront  jamais  : ce  ne  fera  pas  un  pouvoir  pro- 
,,  chain  de  vouloir  le  mal  ; la  vifion  béatifique  les 
„ en  délivrera  tort  jours,  ce  fera  une  puirtince  éloi- 
»,  gnée , je  veux  dire  que  fi  les  motifs  déterminans 
„ certoicnt,  8c  que  d'autres  motifs  fe  préfentartent 
„ avec  ua  certain  degré  de  force , les  voûtions  dc- 
»,  réglées  pourraient  iuivre.  D'où  je  conclus  que  le 
»,  franc  arbitre  qui  convient  félon  Mr.  Jaquelot 
„ aux  bons  Anges  8c  aux  faints  du  Paradis , ne  diffé- 
„ re  point  du  volontaire , & de  la  détermination  au 
„ bien  que  les  Prédcllinateurs  leur  accordent.  Il  me 
„ femble  que  cet  Auteur  qui  a l'cfprit  fort  pené- 
»,  rrant  auroit  mieux  compris  leur  doétrine  fur  la  Ji- 
„ bercé,  s'il  s’étoit  donné  la  peine  de  l'approfondir, 
„ & de  la  comparer  éxactcment  avec  b ficn- 
»»  ne- 

„ fc  dis  en  ficond  lieu,  que  puis  qu’il  avoue 
„ que  toute  l'ertence  du  libre  arbitre  feconfervc  dans 
„ le  Paradis , il  ne  doit  plus  croire  qu’il  foit  de  l'ef- 
,,  fcnee  des  agens  libres,  non  feulement  de  connoi- 
„ tre  ce  qu'ils  font.  & les  raifons  de  leur  conduite, 
,»  mais  auffi  d'étre  les  maitres  de  leu.s  adions  par 


„ l'empire  de  leur  volonté  ; car  il  ne  peut  pas  pré- 
»,  tendre  que  le  fouverain  bien  clairement  connu» 
»,  que  la  vifion  béatifique,  que  cette  connoiff'nci  (I 
» élevée,  fi  éputée,  fi  vive,  qui  porte  toujours  la 
„ liberté  au  bien  , & ne  b follicitc  jamais  au  mal,  laif- 
» fe  aux  Bienheureux  une  telle  autorité , ou  un  tel  em- 
>»  pire  fur  leurs  adions  qu’il  dépende  abfolumcnt  de- leur 
„ choix  , ou  d’aimer  Dieu , ou  de  le  haïr.  Il  ne  pour- 
,,  roit  prétendre  cela  fans  prétendre  auili  que  nousfom- 
,,  mes  pleinement  les  nuitres  de  nous  aimer  nous-mê- 
„ mes, ou  de  nous  haïr,  d’aimer  ou  (le  haïr  la  félicité 
„ en  général.  Or  ce  ferait  une  prérenfion  démentie  par 
>,  l’expérience,  n'y  aiant  jamais  d’homme  qui  n’eut 
»,  taché  vainement  de  former  cet  ade  interne  de  fa 
,,  volonté  , je  veux  mon  mal  en  tant  que  mon 
„ mal. 

,,  Que  de  brèches  dans  le.  fyftême  de  Mr.  faque- 
„ lot!  Que  ferons  -nous  de  s raifons  pourquoi  il  prétend 
,»  que  les  litres  libres  ont  été  fi  néceflaires  à l'Uni- 
„ vers?  Il  en  falloit  félon  lui  ; car  autrement  les  a- 
,,  donnons  des  Créatures  n'eurtent  pas  contribué  d'a- 
„ vantage  à b gloire  du  Créateur , que  ferait  une 
»,  machine  de  figure  humaine  qui  fe  profterneroit  par 
,,  la  vertu  de  (es  rertorts  , & l'Univers  n’eut  été 
„ qu'une  vaft*  marte  infenfible  8c  inanimée  , qui 
„ n’auroit  contribué  en  rien  à la  gloire  de  Ditu. 
»,  Voilà  un  grand  inconvénient,  mais  très-facile  à 
»,  éviter  , pourvu  que  l’on  donne  feulement  aux 
„ Créatures  Intelligentes  le  libre  arbitre  tout  tel  que 
,,  celui  des  Bienheureux.  Pourquoi  ne  s'en  conten- 
,,  teroient- elles  pas.?  M’a-t-il  point  de  l'aveu  meme 
,,  de  Mr.  Jaquelot,  toute l'erténce  du  librcarbitrc? 
»,  Si  elles  font  conduites  fûretnent  , infaillib!  ment 
,,  au  bien  en  toute  rencontre  par  des  connoiffanccs 
,,  claires  de  leur  devoir,  l'Univets  fera  complet,  il 
,,  ne  fera  pis  imparfait  par  le  défaut  des  Oéatures 
,,  libres,  mais  il  fera  délivré  des  Etres  médians 
„ & malheureux  dons  le  mauvais  ufage  de  la  libcr- 
,,  té  l'a  rempli.  C’eft  peu  de  chofe  félon  Mr.  Ja-. 
„ quclot  en  comparaifon  du  vuidc  qu'il  y auroit  eu 
,,  dans  b nature,  fi  le  Créateur  navoit  point  donné 
„ le  libre  arbitre  à quelques  Etres.  Parlc-t-il  ainfi 
,,  dans  fes  fermons  ? Scroic  il  l<t  feul  Prédicateur  qui 
„ ne  parlât  point  du  péché  comme  d'un  Mon- 
,,  lire,  qui  a introduit  dans  l'Univers  les  defordres 


,»  les  plus  aflrcux,  & les  plus  abominables  ? Lairtons 
„ tout  cela:  avouons  lui  pour  ccttc  heure  que  le  dc- 
„ faut  des  Créatures  libres  fi  roit  une  imperfection 
>>  plus  grande  que  le  péché.  Il  faudraque  pour  témoins 
„ il  nousavouc  que  le  librcarbitrc  fans  le  péché  rendrait 
„ le  monde  plus  parfait  qu’avec  le  péché.  Or  il  a été 
„ facile  de  joindrccnfcmblcconrtatnmcnt  & invariablc- 
„ ment  le  libre  arbitre  , &h  pratiquede  la  vertu.  Mr. 

„ Jaquelot  rcconnoit  dans  le  Paradis  cette  jondion.il  ne 
„ fert  donede  rien  de  tant  rehaufTer  l'excellence  desetres 
„ libres:  cette  cxellence  ne  lui  peut  fournir  aucun  argu- 
„ ment  pour  juftificrb  permilhon  du  péché,  puisqu'il 
„ faut  qu'il  reconnoirtcque  l’unionconfhnte  & invaria- 
,,  ble  de  b volonté  de  l'homme  avech  Vertu,  neruit 
„ point  au  franc  arbitre.  Tout  le  prix  que  la  Liberté 
„ peut  donner  au  culte,  & i l'obéïiïanccque  l'on  red  à 
„ Dieu,  fe  trouverait  fur  b Terrcdans  les  aétes  d’une 
„ volonté  auffi  attachée  à fes  devoirs  quecelledts  Maints 
„ du  Paradis.  Par  conféqucnt  la  gloire  8c  b fainteté  de 
„ Dieu  n’ont  aucun  befoin  des  Etres  libres  abandonnés 
„ au  mauvais  ufage  de  leur  Liberté , puis  qu’ils  peuvent 
„ être  fixés  au  bon  ufage,  fans  être  moins  libres. 

XXXI.  DANS  ce  Chapitre  Mr.  Bayle  attaque  ce 
qu'on  dit  de  b Liberté  que  Dieu  a trouvé  à propos  tint  JT 
de  donner  à l'homme,  par  l'éxemple  des  Bien-lieu-  l'Eiti  Jn 
reux,  fûremenc  & infailliblement  déterminés  au  Bien.  Bi,nh'u' 
A ceb  voici  mes  Réponfes. 

t La  Raifon  défend  de  combattre  ce  qui  cft  Clair 
par  ce  qui  ell  moins  connu  : Nous  Wons  l’état  de 
nôtre  Liberté  préfente,  mais  il  s'en  faut  beaucoup 
que  nous  ne  connoiflions  de  même  l’état  où  retrou- 
vera b Liberté  des  Bienheureux  , & b Liberté 
Iii  iii  avec 
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»vec  laquelle  ils  feront  fi  fûrcmcnt  & fi  infaillible- 
ment déterminés  au  bien. 

i.  Leur  Félicité  fera  encore  rélévéc  par  la  com- 
paraifon  qu’ils  en  feront  avec  l’état  de  Vigilance  pé- 
nible par  lequel  ils  auront  palfé 

5.  De  quelle  efficace  Jera  le  fouvevir  de  leurs  tra- 
vaux , (jr  pour  eux , CT  Pû,ir  hommes , <y  pour 
les  autres  Bienheureux.  C’eft  ce  que  nous  ne  favons 
pas  diftinéiement,  mais  on  peut  aifément  com- 
prendre en  gros  qu'il  en  peut  beaucoup  avoir. 

4.  De  ce  que  Dieu  a mis  des  Créatures  Libres 
dans  un  certain  état , il  ne  s’enfuit  pas  qu’il  doive 
les  mettre  toutes  dans  le  meme  état  ; Par  les  unes  il 
a voulu  être  fervi  dans  la  Lumière,  par  les  autres 
dans  les  Tc'nébrts. 

5.  Nous  ne  favons  point  ce  qu’il  a demandé  des 
autres  Créatures  avant  que  de  les  mettre  dans  l’état 
de  la  Rccompcnfe. 

6.  Quand  on  a pafTé  par  les  travaux  te  les  Dan- 
gers, on  lent  mieux  que  l’état  où  l’on  cft,  cfl  un 
état  U?  Réeomptnle. 

7.  Dieu  eft  efientiellemcnt  tonte  Perfeftion,  Con- 
noidancc,  Pouvoir,  Félicité,  Ordre,  Source,  Régie 
Modèle  , de  tout  Bien  ; Il  implique  contradiétion 
qu'aucun  litre  ait  contribué  à ce  qu’il  eft  & à ce 
qu'il  polUJe. 

Mais  l'homme  tient  d’ailleurs  tout  ce  qu'il  eft  de 
réel  & d'eftimible.- Par  là  il  fe  trouve  effini ielkment 
dans  l’obligation  de  fe  dévouer  à l'adorable  Au’cur 
de  fes  Biens,  & le  don  qu'il  lui  fait  de  foi-même 
tire  fon  prix  de  ce  qu’il  cft  véritablement  volontaire, 
véritablement  libre , te  que  c’cft  lui  qui  l'y  déter- 
mine. 

Jefsss  Chrijl  a pa^é  fa  vie,  dans  l’attention  , dans 
la  vigilance,  dans  la  prière,  dns  l’ufagc  de  tous  les 
fecouis  qui  fervent  à nourrir  & à rendre  inébranlable 
la  Vertu.  L'union  particulière  te  intime  de  fa  Na- 
ture humaine,  te  créée  avec  l’Ltre  Eternel  te  tout 
Parfait  , rendort  fon  obéïlïance  infaillible  ; Mais 
cefte  obé't'ffance  éioit , drnsfa  p rfeâion  même , d'un 
prix  d’autant  plus  grand , qu  elle  éroit  plus  volon- 
taire te  que  e’,  ft  lui  même  qui  s’y  déterminoic  avec 
une  conftaocc  que  rien  ne  pouvoir  décourager.  Il  a 
coT.btrru  & il  a vaincu  . 

Une  partie  d"s  Anges  a perfévéré,  une  partie 
s’eft  dégoûtée  d’obcïr  fit  a préféra  au  devoir  de  la 
foumiftion  le  plaifir  de  fe  conduire  à fon  grc.  Les 
uns  ont  fait  un  bon  ufage  de  leurs  Lumières  te  dç 
leur  Liberté;  Les  autres  ont  abufé  de  tous  les  talens 
qui  les  cmbellifToienc.  Au  lieu  de  fc  donner  vo- 
lontairement à Dieu  8e  de  tout  rapporter  i fa  gloire, 
ils  fc  font  volontairement  tournés  à chercher  hur 
félicité  dans  la  fatiffaélion  de  l'admirer  & de  nepren- 
n dre  Loi  que  d’eux  mêmes. 

» vTmi  Réponfe  aux  Qutftions  d’un  Provincial,  Tom. 
m.s.fors  III.  paç.  857.  ” On  doit  prendre  garde,  continué 
py-Sor.  f>  Mr.  Bayle,  qu:  plus  on  relève  le  prix  de  la  Lt- 
„ berté,  plus  on  fortifie  l’idée  de  la  Bénéficence  du 
„ Créateur.  On  nous  articule  7 ou  8 fo'tcs  de 
„ combinaifons  dans  un  litre  fpirituel  .'  On  tnli- 
„ ftc  que  peut-être  elles  éxiftcnc  routes  hormis  la 
„ cinquième , te  l’on  décide  que  la  plus  éxecllrnte 
„ de  toutes , eft  la  Liberté  donnée  à Adâm  II  faut 
„ donc  croire  que  les  Ecrits  que  Dieu  a doués  du 
„ franc  arbitre  font  les  Créatures  qu’il  a aimées  le 
, plus,  car  fi  la  Liberté  eft  le  plus  éxcellcnt  Don 
l',  que  Dieu  ait  pu  faire  à la  Créiture  il  faut  qu’il 

foit  une  matquede  la  plus  grande  bonté  de  Dieu 
,,  pour  les  Cnaturts.  Or  s’il  a fait  ce  préfint  à 

l'homme  gratuitement , te  non  fur  le  pié  d’ure 
„ réeomptnfc,  pourquo:  n’y  eut-il  pas  joint  fur  le 
,,  même  pré  l'art  infaillible  de  fe  bien  fervir 
„ de  ce  préf-nt  ? La  nrédilcétion  pour  l’hom- 
„ me  de  laquelle  émane  ce  préfent  le  plus 
,,  magnifique  de  tous,  l'a  dû  deftinerau  bonheurde 
,,  l’homme,  te  fixer  par  conféquent  le  bon  ufage  de 
,,  la  Liberté,  puifquc  le  mauvais  ulage  ne  pouvoir 


„ être  que  le  malheur  éternel  de  l’homme.  Afin  donc 
„ que  le  franc  arbitre  puific  pafftr  po;lr  la  plus  m- 
» figue  faveur  que  la  Créature  ait  obtenue  , il  faut 
,,  que  Dieu  ait  prévu  que  cette  faveur  feroit  l’in- 
,,  ftrumeut  du  bonheur  du  genre  humain  ; car  en 
„ prévoiant  le  contraire,  il  n’auroit  pu  la  donner 
„ par  un  principe  de  bonté,  & il  ncut  rien  fait 
,,  qu'une  caule  très  ennemie  de  l'homme  n’eut  pu 
„ faire.  Une  telle  caufe  aurait  volontiers  élevé  les 
„ hommes  au  plus  haut  faite  de  la  pcrfiéfion,  fi 
„ elle  avoir  fù  que  la  tctc  leur  fournirait  dans  ccc 
„ état  là,  A:  qu’ils  fc  précipiterai, nr  te  fc  brifeioi- 
>,  ent  d’autant  plus  certainement,  & d'une  manière 
, d’autant  plus  funefte , que  le  lieu  d’où  ils  tombe- 
» roient-feroic  haut.  Vous  favés  la  fcntcnce  de 
,,  Claudicn , Telltsnteer  in  altum  . st!  lapin  praviore 
„ ruant.  Vous  voit  s donc  qu'à  force  de  télé  ver 
„ le  prix  de  la  liberté,  Mr.  Jaquelot  tend  plus  dif- 
».  ficile  l'accommodement  qu’il  a entrepris,  vû  fur 
„ tout  que  la  gloire  & la  fsinteré  de  Dieu  , n'ont 
,,  point  été  intércfTécs  à modifier  fa  bonté , puife 
,,  qu’en  empêchant  le  mauvais  ufagedu  franc  arbitre/ 

,,  on  n'eut  pas  laifTé  de  cnnfovtr  toute  l’eflcnce  de 
, la  Liberté,  fir  tout  le  Cours  des  Vertus.  Curre 
*,  cela  Dieu  entant  que  faint,  a été  encore  plus  obli- 
,,  gé  qu'entant  que  bon , à fixer  le  jufte  ufage 
„ d’une  chofe , dont  l'abus  é'oit  un  crime. 

XXXII.  SI  GLORIFIER  Dieu  dans  les  ténèbres , tn  quel 
te  le  (ervir  avec  des  fprees  trés-médioercs,  eft  un  hem-  A®' 
mage  plus  digne  de  lui  que  de  lui  être  fiddle  avec  fj'*  .*H, 
de-  plus  grands  ftcours,  il  a fait  aux  hommes,  en  les  j,  /Tict 
mettant  dans  cet  état , une  grâce  qu’il  n’a  pas  fait  auxhom». 
aux  Anges,  puis  qu’il  les  a mis  en  état  de  le  glori- 
fier  plus  parfaitement.  Mais  dira-t-on  ; Cela  étant, 
il  Lut  que  Dieu  ait  plus  aimé  les  hommes  te  s’il 
les  a plus  aimé,  d’nù  vient  qu’il  y en  aura  dcmal- 
hcuicux  ? Je  Répons  et’alwd  que  Dieu  infiniment 
puiflant , a fait  à fes  différentes  Créatures  des  gtaces 
de  différentes  Ilfpéres. 

i.  Afin  que  l’Objiâion  eut  de  la  force,  il  fau- 
drait que  I malheur  de*  hommes  fût  elKéàivemcnt 
l’effet  de  Dieu,  & non  pas  leur  propre  ouvrage  , 
ainfi  l’objc&ion  ne  tombe  que  fur  le  fyftéme,  qui 
les  pofe  entièrement  pafli  fs. 

5.  Dieu  a fait  l’honneur  aux  hommes,  de  les  . 
mertre  dans  un  é:at , à le  glorifier  par  des  Vertus 
dont  la  perfeélion  eff  d’un  genre  fingulicr,  te  il  a 
réfolu  d’approuver  , d’aimer  te  de  rccompenfcr  ceux 
qui  répondront  à fa  Vocation  A:  qui  le  glorifieront 
ainfi.  Ce  font  là  les  Objets  de  fon  afleétion. 

Quant  à ceux  qui  lui  préfèrent  autre  chofe  ; quant 
à ceux  qui  ne  le  veulent  pas  chercher  comme  il  le 
demande,  il  n’en  veut  rien  non  plus.  Il  les  laiflc  à 
eux- mêmes;  c’cft  a ceux  d’entre  les  hommes  qui  ai- 
meront à faire  un  bon  ufarc  du  Riche  préfent  de  la 
Liberté,  qu’il  deftine  fon  amour,  fon  approbation  te 
fes  fuites. 

XXXIII.  Mr.  BAYLE  paffe  à une  autre  ob-  . 
jeftion  Chanitré  CXLVI.  pag.  845.  de  la  R épon-  ij?;  ft' 
féaux  Qteftions  d’un  Provincial  Tom.  III.,’*  Son  "luiilti 
,,  habileté,  dit  Mr.  Bayle,  en  parlant  de  Mr.  Ja .<**»«««* 
,,  qtielot  , me  perfuade  entièrement,  que  p ur  rien 
,,  du  monde  , il  ne  voudrait  faire  ici  aucun  ufage  p.vtOru- 
„ de  ces  deux  maximes  Philofophiqucs.  r.  Dieu  te  xritDiv. 
„ la  nature  ne  font  rien  inutilement,  a.  Une  fa-  I"'’  ll,m 
„ culte  qui  ne  fe  réduit  point  en  atfte,  cft  inutile.  Il/j^.  go*. 
,,  femble  qu’elles  nous  portent  à croir- que  fi  l’hom- 
, me  a été  créé  avec  la  puillance  de  faire  le  bien  & 

le  mal,  il  a dû  faire  tantôt  l’un  , Se  tantôt  l’au- 
,,  tre;  car  s'il  n’eut  jamais  péché,  fa  puiflame  de 
,,  pécher  aurait  été  inutile,  te  s’il  avoir  toujours 
,,  péché , fa  puillance  de  f.  ire  une  bonne  atftion  au- 
,,  roit  été  fuperflue.  Pcut-on  donc  Inppofcr,  rom- 
„ me  je  fais,  qu’il  n'eft  point  contraire  à l’effince 
,,  de  la  Créature  libre  qu’agiflânt  Toujours  avec  une 
„ pleine  liberté,  elle  en  falTe  toujours  un  bon  ufa- 
» ge*  Je  puis  fans  doute ftippofcr cela,  Arfanseain- 

,.  dre 
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j>  dre  Tes  deux  axiomes  en  queflion.  Mr.  Jaqueloc 
„ ne  pourroit  point  traiter  d'inutile  dans  des  hom- 
>,  mes  qui  ne  pécheraient  jamais,  la  puiffance  de 
„ pécher,  puis  que  félon  lui,  ils  ne  pourraient  ji- 
„ mais  faire  de  bonnes  aélions  s'ils  n’avoient  la  fa- 
„ culté  d’en  produire  de  mauvaifes.  Le  Second  mo- 
» me  cfl  fujet  à tant  de  limitations  qu’il  ne  petit 
» guère  ftrvir  dans  une  difputc.  Si  je  me  voulois 
,,  prévaloir  de  quelques-unes  de  ces  rcflriftious  , 
» elles  fuffiroient  à expédier  l'affaire  , mais  je  puis 
„ me  palier  de  ce  fecours  ; j’ai  fans  cela  trots  cho- 
,,  fes  i dire  qui  renverlent  toute  cette  nouvelle  in- 
,,  (lance. 

„ Je  dis  i.  que  le  fécond  axiome  pourrait  être 
,,  rétorqué  contre  Mr.  faquelot , qui  reconnoit  que 
„ l'alternative,  ou  la  viciflitudc  du  bon  oudumau- 
»»  vais  u fige  de  la  liberté , cédera  avec  la  vie  pré- 
» fente,  apres  quoi  les  agens  libres  ne  feront  qu'un 
„ bon  ufagede  leurs  forets  dans  le  Paradis,  & qu’un 
„ mauvais  ufage  dans  les  Enfers.  S'il  étoit  donc  vrai 
,.  qu’une  puiflance  qui  ne  le  réduit  point  en  aflc,  efl 
„ inui  ile,  la  faculté  dépêcher  aurait  ce  défaut,  pendant 
„ toute  une  éternité  dans  les  Bienheureux  , & la 
„ faculté  de  faire  une  bonne  action  ferait  éternellc- 
,,  ment  fujette  au  meme  défaut  dans  les  réprouvés; 
„ a.  Si  tn  conféquencc  de  ce  que  Dieu  ne  fait  rien 
, en  vain  , la  faculté  de  commettre  des  péchez  a dû 
„ être  réduite  en  aclc  , vû  qu’autrement , elle  eut 
„ été  inutile.  Dieu  n'eut  pu  donner  aux  hommes 
„ la  lilvrté,  fans  une  intention  directe  & formelle, 

qu’ils  s'en  ferviffenr  tantôt  bien  & tantôt  mal , éc 
,,  ainlî  le  péché  ne  ferait  pas  moins  que  la  Vertu , 
,,  l'objet  néceffaire  de  b volonté  divine.-  5.  De  là 
»,  fort  un  conflicl  , ou  un  contraflc,  ou  même  une 
„ incompatibilité  de  dogmes,  un  rcnveifcment  de  b 
, liberté,  par  l’hypothcf;  même  de  la  liberté.  Car 
,,  s’il  eff  de  l'eflence  de  b Créature  libre,  de  pou- 
,,  voir  faire  également  l’un  ou  l’autre  des  deux  con- 
,,  trairts  , 8c  fi  fans  cela  un  aéle  de  b volonté  n’efl 
»,  moralement  ni  bon  ni  mauvais  , il  n’y  aura  ni 
»,  vertu,  ni  vice  parmi  les  hommes , lors  qu’ils  fc- 
»,  ronl  néccffairtment  un  tel  ou  un  tel  ufagedekur 
„ liberté.  Or  fi  b puiffance  de  fe  tourner  vers  le 
, mat  , 8:  la  puiffance  de  fe  tourner  vers  le  bien , 
„ doivent  être  quelquefois  réduites  en  a été,  à peine 
,,  de  p.iff-.r  pour  inutiles,  8c  p3r  conféquent  pour 
„ contraires  à l'ordre  immuable  qui  ne  fait  tien  en 
„ vain,  b r.écefTué  veut  8c  ordonne  que  les  agens 
„ libres  fe  fervent  de  leurs  facultés  tantôt  bien  8c 
„ tantôt  mal.  Quand  donc  ils  s'en  fervent  bien  ils 
„ le  (ont  par  néccfftré;  8c  quand  ils  s’en  fervent  mal 
„ ils  le  font  auffa  par  néceffité  , 8c  par  confcqucnt 
,,  ils  font  libres . & ne  le  fonr  point  , leurs  aélions 
,,  font  bonnes  ou  mauvailcs  moralement  8c  ne  le 
,,  font  point  Je  n’ai  garde  de  croire  que  Mr.  Ja- 
„ quelot  (c  veuille  fetvir  d’une  inffanec  qui  l’en* 
J.  traînerait  dans  une  telle  rontradidion. 

Lieu  & ta  Nature  nt  font  rien  ta  vain  ; ZJne  Fa- 
tuité qui  ne  je  réduit  pat  en  aile  tft  inutile  : De  là  on 
conclura  qu’il  falloit  néceflaircmcnt  que  l’homme 
péchât,  parce  que  s’il  n'avoit  pas  péché  , il  n’auroit 
pas  fait  ufage  de  b faculté  de  faire  le  bien  ou  le 
mal. 

C’efl  un  fophifme  puérile.  Un  Etranger  qui  a 
du  goût,  admire  les  Tabuleaux  qu’il  voit  dans  b 
Galerie  d’un  grand  Seigneur.  Ce  Seigneur  lui  fait 
la  grâce  de  lui  dire,  qu’il  lui  fêta  pbifir  d'agréer  un 
de  ces  Tableaux,  8c  le  prie  de  choifir  celui  qu’il 
voudra.  Là-dcfTus  l’Etranger  en  prend  deux,  en 
prend  fïx , les  prend  tous  , 8c  allègue  pour  raifon 
qu’il  ufe  du  droit  qu’on  lui  a donné  de  choifir , & 
qu'il  prend  tous  ceux  fur  qui  fon  choix  pouvoir 
tomber.  La  L'herté  de  l’homme  emportoit  le  pou- 
voir de  faire  le  bien  8c  le  mal  ; quel  des  deux  qu'il 
fit , il  ufoit  Je  cette  Liberté  : Mais  pour  en  ufer  il 
n’étoit  pas  néceffaire  qu’il  fe  portât  à tous  les 
deux. 
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L'Argument  de  Mr.  Bayle  ne  meritoit  pas  de 
place  dans  un  Ouvrage  férirux;  A peine  auroit-il 
pu  pafîcr  dans  une  Difputc  Académique,  où  pour 
faire  briller  b facilité  du  Répondant  à derr.clcr  des 
Sophifmes , on  abufe  des  Canons  de  l’Lcoie,  8c  on 
fe  permet  d’embrouiller  b Théologie  par  le  moicn 
de  b Métaphyfique. 

Telle  cfl  b natutc  de  l'homme  qu'il  peut  bitn  u- 
fer  de  fa  Liberté,  8c  qu'il  peut auffi  en  abufer.  Mais 
clic  ne  lui  a pas  été  donnée , afin  qu’il  en  ufât  & 
qu’il  en  abul'àt,  elle  lui  a été  donnée  afin  qu'il  s'en 
fervit  bien,  Si  ce  qu'il  peut  en  abufer  réléve  d'au- 
tant plus  le  prix  du  bon  ufage  qu’il  en  fait  , qu'il 
en  abufe  moins  Couvent. 

J’ai  trouvé  dans  l’Auteur  des  Effais  fur  1a  Provi- 
dence une  penfée  qui  fait  à mon  fujet  , 8c  que  j’ai 
ctû  que  mon  Leéfcur  fc  ferait  un  pbifir  de  lire. 

S’il  cfl  de  l'eflence  des  Intelligences  de  penfer, 
» il  eft  aetffi  de  leur  cflcncc  d’avoir  des  Idées.  Or 
„ les  idées  fimples  ne  fuffifent  pas  pour  b connoif- 
>,  fancc  des  Objets  : La  fimplc  perception  n'tft  pas 
„ une  connoiflâncc  ; L’Idée  du  Pain  comme  un 
„ Corps  ne  fuffit  p3s  pour  que  nous  puiflïons  en 
„ faire  ufage  ; il  faut  de  plus  que  nous  le  con- 
,,  noiflïons  comme  un  Corps  qui  a du  goût  , Si 
„ qui  peut  nous  délivrer  en  le  mangeant , d’un  mal 
„ qu'on  appelle  faim.  Voiés  combien  d'idées  dif- 
„ férentes  renfermées  dans  cette  Connoiflance , cel- 
„ le  du  goût,  celle  de  b faim  Arc.  Tout  c h ne 
i,  fe  fait  que-  par  1a  Réflexion  c’cll-à-dirc  par  l'af- 
,,  fcmbbge  de  divtf'let  Idées.  Or  nous  ne  pouvons 
,,  faire  cet  affimbhge  que  par  le  pouvoir  qu’ont  les 
» Intelligences,  de  former  quand  il  leur  plaie  » telle 
» ou  telle  Idée,  autrement  une  Intelligence  lie  fc- 
„ roit  pas  Intelligence  : Qui  dit  Intelligence  dit  un 
» Etre  qui  ne  peut-être  fans  ce  pouvoir  , or  c'cfl 
„ ce  pouvoir  qui  cfl  la  Liberté. 

Cela  étant,  il  faut  de  toute  néceffité  changer  b 
Qucflion , & au  fieu  de  demander  pourquoi  Dieu 
a donné  b Liberté  aux  Intelligences,  il  faut  deman- 
der pourquoi  Dieu  en  a créé.  Puis  qu’il  efl  de  leur 
eflence  d’avoir  b Liberté , comme  de  celle  du  Cer- 
cle d’avoir  toutes  les  parties  de  fa  Circonférence  é- 
gilcment  éloignées  du  Cetirre,  il  ferait  contradictoi- 
re que  b Divinité  eut  ctéé  des  Intelligences  fans  In- 
telligence, ce  qui  ferait  vrai  , s’il  les  avoit  créées 
fans  cette  Liberté,  ainfi  ccttc  Liberté  cfl  effèniielle 
à l'Intelligence. 

Mr.  Bayle  fantoit  combien  l’aveu  de  h Liberté 
aurait  dérange  fon  Plan  : Audi  trouva-t-il  du  foible 
par  ccr  endroit  dans  le  Livre  de  Mr.  Jaquelot  : Let- 
tre CLXXXVI.  L'éxpentnte  de  Liberté  tt'efi  pat  une 
preuve  que  nous  fiions  hbref,jc  n'ai  vu  encore  perfinne  qui 
ait  prouvé  qu'un  efprit  créé  fût  U caufi  libre  de  fies  Fo- 
litions.  Cela  cfl  difficile  dans  Pliypothcfe  de  b Con- 
firvation  Création  continuée.  Mais  je  me  fl  K te  d'a- 
voir éclairci  le  fens  de  cette  Maxime. 


SECTION  XII. 

Examen  àu  ‘Tjrrhotiifme  fur  la  Félicité 
dts  hommes , 

I.  w-  -t  NE  des  grandes  objeétions  que  Mr.  Bayle 
8 I oppofe  à !a  Providence  d'un  Dieu  , fc  ti- 
rc  du  triflc  fort  du  Genre  humain  , tel  fé- 
lon lui  , que  de  quelque  côté  qu'on  fc  tourne , la 
Vie  fi  on  l’éxamine  de  près  parait  plutôt  un  châti- 
ment qu’une  faveur,  puis  que  Us  conterremens  dts 
plus  heureux  memes  fc  réduiftnt  prefquc  à rien , dès 
qu’on  les  met  en  parallèle  avec  les  maux  qui  les  ac- 
compagnent. 
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EXAMEN 


2^“*  ».  I.  LA  RAISON  voit  bien,  dit  Mr.  Bayle,  que  la 

£urq.  » mjt'ére  fans  mouvement  fcroit  inutile,  & qu'ainfi 
A'tm  h il  a été  néceffairc  qu'il  y eut  du  mouvement  dans 
T>m  u 11  'cs  *“orPs  : *Hï  comprend  auffi  que  les  changemcns 
cÇ.  ' »>  de  la  matière,  les  générations  & les  corruptions 
Lxxn.  » peuvent  être  des  fuites  du  mouvement  ; mais  elle 
t*t-  96. ,,  ne  fauroit  comprendre  que  de  toute  ncccffité  il  y 
” a'f  une  l'ïifon  enrre  certains mouvemens des  Corps, 
î;/.î  » & les  fentimens  fâcheux  defroid  & de  chaud,de  faim 

»»  & de  foif , de  douleur  & de  triflcfle.  Elle  juge 
N B.  ,,  donc  que  cetailiagc  a été  réglé  par  une  puilfance  ar- 
1,  bitraire , qui  n'a  pû  agir  en  cela  fous  la  qua- 
,,  lité  de  Principe  bienfaifant , & elle  demande  qu'on 
>,  lui  explique  comment,  il  a pû  fe  faire  qu’une  cau- 
■>,  fc  bienfaifante,  qui  pouvoit  suffi  3ifémcnt  lier 
„ une  fenfation  agréable , qu'une  fenfation  douloureufe, 
,1  avec  l'aftion  du  feu  fur  la  main  de  l'homme,  ait 
>1  mieux  aimé  y joindre  un  fenrimenr  de  douleur , 
» qu’un  fentiment  de  plaifir,  & comme  il  ne  lui 
,,  paroit  pas  poffible  d'éxpliquer  cela , elle  fc  jette 
»,  dans  cette  fuppofition  que  cet  alliage  a étc  fait 
,,  pas  un  principe  ennemi  de  l'homme , tout  de  même 
u que  l'alliage  du  lentiment  du  plaifir,  avec  l'aflion 
,1  de  certaines  viandes  fur  la  langue  humaine , a été 
>1  fait  par  un  principe  ami  de  l'homme  : De  forte  que 
>1  la  voilà  forcée  à rcconnoiirc  que  deux  caufcs 
n oppoféesi  l'une  bienfaifante,  l'autre  malfaifantc, 
11  ont  réglé  le  fort  des  Créatures  fenfibles. 

11  Ce  que  Mr.  King  obferve,  que  de  prétendre 
u que  la  Terre  n’a  été  faite  que  pour  l’homme,  eft 
11  une  penféc  chimérique , quqjl'orgucil  & l'igno- 
» rance  de  l'homme  lui  ont  fuggéré , lui  fert  à ré- 
11  foudre  hcurcufemer.t  plulicurs  objefiions  ; mais  la 
I,  grande  difficulté  qui  vient  d'être  propoféc  n’en 
11  reçoit  nul  fouligement  ; car  cela  ne  fert  de  rien 
»,  à éxpliquer,  d'où  eft  venu  que  certaines  modifi- 
»•  cttions  de  la  matière  font  toujours  fuivies  d'un 
»,  fentiment  douloureux , & pourquoi , fous  prétexte 
ii  que  la  matière  infmfible , qui  peut  recevoir  routes 
,,  fortes  d’agitations  fins  en  recevoir  aucun  domma- 
»,  ge , fe  meut  d’une  certaine  façon,  ce  je  ne  fai 
»,  quoi , qui  efl  capable  de  fentiment  dans  les  ani- 
„ maux,  fe  trouve  accablé  de  douleur  & detris- 
»,  tede.  C'cfl  la  B noeud  Gordien  qu'il  faut  délier 
,,  ou  rompre  : Il  efl  inutile  fans  cela  de  faire  voir 
»,  que  les  Loix  du  mouvement  ont  dû  affitjettir 
» l'homme  à la  mort,  & ne  lui  permettre  pas  de  fc 
»,  tranfporter  en  tout  lieu , quand  il  le  voudroit. 
1,  Ce  n’eft  point  là  le  fondement  de  la  phintc.  La 
,,  Railon  la  plus  concentrée  avec  l'amour  propre 
1,  approuvera  qu'on  ait  enfermé  les  âmes  humaines 
,,  élans  des  Corps  lourds  8c  pe  fans , Si  fujets  à la 
»,  deftruélion , pourvu  qu'elles  foient  éxemptes  du 
»,  chagrin  que  pourroit  caufer , ou  l’impoffibilité  de 
,,  courir  le  monde  en  peu  de  temps,  ou  la  vue  de 
,,  la  mort.  Une  ame  qui  verroit  avec  plailîr  ou  avec 
»,  indifférence  qu’elle  efl  attachée!  un  Corps  pelant , 
a,  & fujet  ! perdre  tantôt  un  bras , tantôt  une  jambe , 
„ & enfin!  fe  difïoudre,  ne  fera  pas  moins  fortunée 
„ qui  fi  elle  ctoit  unie  ! un  Corps  fubtil  & immor- 
,,  tel , car  le  malheur  ne  confiffe  pas  à être'privé  de 
„ certaines  chnfcs , mais  à fc  fâcher  d'en  ctre  privé. 
» En  quoi  donc  confiffe  le  malheur  des  âmes  ? 
»,  C’eff  en  ce  qu'elles  dépendent  d’un  Corps  qui 
,,  malgré  qu'elles  en  aient  les  affujettit  àfcsdélîrs  in- 
»,  nutiles  &•  incommodes,  Se  ! des  chagrins  Si  à des 
,,  douleurs  innombrables,  & que  néanmoins  elles  ne 
„ fauroient  en  vi figer  la  deftruclion  de  ce  Corps  qu’a- 
»,  vec  des  fraieurs  horribles.  Un  Ofprit  qui  examine 
»,  cette  fcrvitude.fans  antre  fecours  que  celui  de  la  Rai- 
„ fon  peut  facilement  tomber  dans  cette  renfce.que  les 
»,  âmes  ne  font  unies  au  Corps  qu’afin  d’être  le  jouet 
»,  d'un  mauvais  principe, qui  fc  divertit!  lestourmen- 
,»  ter, 8:  ile;  rendre  ridicules  en  mille  manières.  S'il  ne 
>,  fc  divertiffoit  qu’à  faire  pirouetter  en  tous  fens  les 
„ natures  infenfiblîs , & ï leur  donner  toutes  fortes 
„ de  poftures,  le  jeu  fcroit  innocent,  & reflemble- 


,,  roit  ! nos  fpechdcs  de  Marionetret;  mais  de  fe 
,,  régaler  des  inquiétudes  d'un  mari  jaloux , 8c  des 
„ larmes  d’une  Veuve  défolée,  & des  cris  que  la 
,,  goûte,  la  gravelle , un  bras  difloqué,  8c  cent  au- 
,,  très  chofcs  arrachent  aux  plus  patiens,  c'cft  com- 
».  me  fi  un  Monarque  s’alloit  divertir  ! voir  fouet- 
„ ter  , & torturer  fes  iujets. 

II.  UNE  Ame  ferait effcélivcment  bien  mallieu-  s*t ’f* 
reufe,  & fon  malheur  fcroit  étonnant,  & incompré-  .f*** 
hcnfiblc  au  fupreme  degré  , fi  pendant  que  fon  union  J, 
avec  le  Corps  ne  lui  cauferoit  que  des  amertumes  & avec /ou 
des  douleurs  continuelles,  elle  ne  pouvoit  foûtenir  W'- 
qu’avec  une  horrible  fraicur  la  penfeedes’en  féparer. 

Mais  ce  Cas-là eff  imaginaire;  c’cfl  aucontraircpar  un 
très-grand  nombre  de  douceurs  dont  le  Corps  eftl'oc- 
cafion,  que  l’Ame  s’affermit  dans  ce  panchant,  que 
l'impreffion  de  l'Auteur  de  la  Nature  lui  donne  pour 
aimer  fon  Corps,  & pour  s'y  intereffer. 

Si  on  demande,  d’où  vient  que  l'Auteur  delà 
Nature  a voulu  que  de  certains  fentimens  du  Corps 
fuffent  accompagnés  de  certains  fentimtns  doulou- 
reux ? Quand  même  je  n'en  faurois  alléguer  aucune 
raifon  vrailcmblablc , je  ne  ferois  pas  en  droit  de  con- 
clure qu'il  n’y  en  a point.  Quand  meme  j'imagi- 
ncrois  un  autre  Syftcme,  8c  d’autres  Loix  de  l’U- 
nion de  l’Amcavcc  le  Corps  qui  me paroitroient plus 
commoJes , je  n'en  poutrois  pas  conclure  que  ce 
fyffême  que  j'aurois  inventé  eff  le  meilleur,  8c  au- 
rait dû  é're  fuivi  par  une  Intelligence  Bonne fle  Sage, 
préférablement  ! tout  autre.  Avant  que  de  décidée 
il  faudrait  avoir  oui  toutes  les  raifons. 

C’cft  encore  aimer  i fc  faire  des  Chimères,  & à 
fuppofer  des  Monftres , que  de  fuppofer  que  la  fou- 
verainc  Inrclligcnce  a établi  les  Loix  de  l'union  de 
l’Ame  avec  le  Corps  telles  que  nous  lesvoions,  four 
fi  donner  te  plaifir  de  voir  tel  f are  un  et  u n Mûri  ju- 
teux , (fi  tes  tournions  de  la  foute.  Jamais  ces  maux- 
là  n'ont  été  fon  but,  jamais  elle  ne  s’eft  propofee  de 
les  procurer.  Elle  a bien  compris  que  telles  pourrai- 
ent être  les  fuites  du  defordre  que  le  péché  répan- 
droit  dans  la  nature  humaine  ; mais  ces  fuites  ne  lui 
ont  pas  paru  d’une  nature  à lui  faire  abandonner  le  def- 
lein  de  former  des  Créatures  Libres,  & en  particu- 
lier de  donner  ! l’homme  cette  Liberté,  dont  l'abus 
cauferoit  des  maux  qui  ferviroient  de  jufte  punition 
aux  pécheurs  impénitens,  de  corre&ions  aux  autres, 
d'éxercicc  aux  gens  de  bien , 8r  de  matière  ! prati- 
quer des  Vertus . dont  ils  recevraient  les  ,plus  ma- 
gnifiques Récompenfes. 
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aux  Qucftions  d’un  Provinc.  Tom.  II.  Mr.  Bayle  (‘ure’Jo 
fournit  une  occafion  d'éxamincr  fi  la  Liberté  eft  une 
fiurcc  de  bonbeter  , par  le  plaifir  qui  en  accompagne  lîî.  Ow. 
l’ exercice,  (fi  fur  tout  par  celui  d'en  faire  un  bon  ufa-  Diu. 
ge.  T*"-  ni. 

„ Nous  favons  par  éxpérience,  dit  Mr.  Bayle, 

,,  qu’afin  d’être  content  de  fa  perfonne,  & du  choix  * 

„ qu'on  a fijt  , il  ne  faut  pas  que  l'on  croie  que 
„ l’on  a été  dirigé  infcnfiblcment  & imperceptible- 
» ment  par  une  caufe  éxtérieurc  8c  invifiblc.  Il  y a 
„ des  gens  qui  après  une  longue  & mûre  défibe- 
»,  ration , concluent  enfin  qu'ils  doivent  faire  une  telle 
»,  chofe , miis  pendant  qu'ils  fc  préparent  à l’cxccu- 
„ ter  , il  s'élève  tout  d'un  coup  dans  leur  efprie 
„ une  autre  vue,  qu'ils  fuivent  impétueufement  & 

„ aveuglément  , quelque  différente  qu'elle  foie  de 
,,  leur  prémiére  réfolution.  S'ils  fe  trouvent  bien 
„ d'avoir  préféré  cet  ir.ftinft  tumultueux  au  parti 
„ que  plulicurs  raifons  mûrement  éxaminées  leur 
»,  avoient  frit  prendre,  ils  en  conçoivent  une  joie 
,,  éxtraordinairc,  car  ils  s imaginent  ou  que  Dieu, 

„ ou  que  leur  Ange  Gardien , ou  qu’un  je  ne  fai 
»,  quoi  qu’ils  fc  rcpréfertc.tt  fous  le  nom  vague  de 
„ fortune,  les  a pouffé  de  ce  coté-là,  fans  leur  laif- 
» fer  la  liberté  d'un  éxamen  qui  aurait  pû  leur  fai- 
,»  te  perdre  une  occafion  avantageufe.  Que  leur 
„ Raifon  & leurs  lumières  n'aient  point  été  la  caufe 
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de  leur  bonheur,  mais  qu'une  efpécc  d'infpiration 
„ les  s-  ait  pouffés,  ce  n'eft  point  pour  eux  un  ta* 
„ iot-joie , c'cft  plutôt  une  augmentation  de  plai- 
„ fir. 

|e  val  réfléchir  fur  ces  pàroks  de  Mr.  Bayle. 
On  ne  dit  pas  que  la  Liberté  eft  abfolumcnt 
ncceifairc  à l'homme  , pour  le  mettre  en  état  d’e- 
tre  fcnfiblï  au  phifir  en  généi3l , & d'être  content 
de  (ont  fort  : Mais  on  dit  qu’elle  eft  abfolument  nc- 
ce flaire,  pour  lui  faire  goûter  cette  efpécc  particu- 
lière de  latilfaérion  qu'on  trouve  dans  le  bon  & li- 
bre ufage  qu'on  fait  de  fes  facultés  : Une  fatiffaérion 
fi  délicate , & fi  raifonnahlc  ne  doit  pas  être  comptée 
pour  rien  . Ions  prétexte  qu'il  y a des  gens  qui  n'y 
regardent  pas  de  li  près , 8c  qui  pourvu  qu'ils  aillent 
à leur  but , font  contents  , de  quelque  manière  , 
par  quelque  caufc,  & par  quelque  fecours  qu'ils  y 
arrivent.  C'cft  affùrcmcnt  une  foiblefle  & un  écart 
de  la  Raifon  qui  fait  aimer  aux  hommes  la  diftin- 
ftion , de  quelque  nature  qu'elle  foit.  C'cft  ainfi 
qu'ils  font  plus  contons  d'être  nés  Noble.  fans  le  mé- 
riter, que  de  l’être  devenus  par  leur  Mérite.  Ils  con- 
çoivent que  perfonne  ne  peut  faire  en  forte  qu’il  foit 
né  autrement  qu'il  n’cft  né , mais  qu'un  très-grand 
nombre  de  perfonnes  pourraient  travailler  à parvenir 

I acquérir  du  mérite,  8c  y réufliroient.  Il  peut  fe 
trouver  des  Princes  qui  écouteronc  avec  un  plaifir 
éxtreme  tous  les  Complimens  qu'on  leur  fera  fur  des 
Vi&oircs  remportées  , fur  des  places  ptifes , & qui 
feront  charmés  des  éloges  de  Héros , & de  Conqué- 
rans  auxquels  ils  n'auront  contribué  , ni  dire  élément, 
ni  indirectement,  ni  par  leurs  confeils,  ni  par  leur 
courage , n’aiant  fait  autre  chofe  que  de  prêter  leur 
Nom  & leur  Autorité,  J d’autres  perfonnes  char- 
gées de  tout.  Mais  qui  cft-cc  qui,  dans  le  fond 
du  coeur  ne  les  méprife , ou  du  moins  ne  plaigne 
leur  aveuglement , 8c  ne  regarde  avec  indignation  leurs 
lâches  fhteurs  1 Un  homme  vient  de  perdre  beaucoup 
dans  une  partie  de  jeu,  où  il  n’a  fait  aucune  faute, 
il  finit  traitquilement,  & eft  fatisfait  d’avoir  bien 
joué.  Je  trouve  cet  homme  raifonnablc,  je  l'eftime 
& je  le  loue.  Un  autre  conduit  fon  jeu  ridiculement, 
mais  vous  auriés  dit  qu'un  certain  je  ne  fai  quai  fe 
plaifoit  à le  recompenfcr  de  fes  fautes , ou  à les  re- 
parer. Non  feulement  il  eft  content  d’avoir  gagné , 
mais  il  eft  fier  de  fon  bonheur,  & il  fc  croit  un 
ptrfinnage.  Pour  moi , dit  il  , je  laiffe  la  Raifort  aux 
Philefopkes , je  ne  me  veux  point  fatiguer  l'cfprit , je 
ne  raifonne  jamais  , Çr  je  m'abandonne  a la  fortune  : 
Elle  m’efl  tret-favorablc , je  fuis  très-content  de  mon 
fort , (ÿ-  je  ne  (hanterais  pas  mon  Ronlxur  contre 
toute  U prudence  imaginable.  Il  faut  rcfTembler  I cet 
liornmc-lJ  . & être  auffi  (ot  que  lui , pour  fc  féliciter 
de  ccttc  manière. 

En  vérité  quand  je  lis  cc  que  Mr.  Bayle  entafle 
fur  cc  fujet,  au  lieu  de  trouver,  un  homme  qui 
commcl'équité  le  demanderait , cherche  tranquilcment 
8c  fans  prévention  la  Vérité  fur  un  fujet  de  cette 
importance . & qui  ne  cherche  qu’elle , il  me  fem- 
ble  que  je  me  trouve  dans  un  Auditoire  un  jour  de 
Difpute , & que  j'entens  les  luttantes  d'un  Oppo- 
fant  qui  veut  la  faire  durer  tant  qu’il  pourra , ou 
que  je  fuis  dans  un  Cercle  , compofé  de  gens  qui 
parlent,  qui  quelque  quellion  qu’on  agite  , s’ima- 
ginent qu'il  y va  de  leur  honneur,  den'être  pas  du 
fenrimcr.t  des  autres. 

Répnnfc  aux  Omettions  d’un  Provincial.  Tom. 

II  pag.  118.  „ Un  déVot,  dit  Mr.  Bayle,  qui 
„ fc  croit  pouflc  par  une  grâce  invincible,  eft  plus 
„ content  qu’un  Pharifien.  Un  Calviniftc  eft  plus 
„ briffait  qu’un  Philofophe  Stoïque.  Le  bonheur 
,,  des  Myiliques  n'cft  jamais  plus  grand,  difent-ils, 
„ qur  lors  que  l’cfprit  de  Dieu  tombe  tellement  fur 
„ eux  , qu'il  s’empare  de  leurs  facultés , qu'il  les  ré- 
„ eluit  J 1 inaérion  , &c  qu'il  fe  revêt  de  b charge^ de 
,,  (ml  mobile.  I.orfque  des  fanatiques  fc  font  en* 
„ gagés  J une  guerre  de  Religion,  Us  font  plusjoi- 


„ eux  de  leur  viôoirc  que  s’ils  fe  perfuadoient  qu’ils 
,,  ne  les  remportent  point  par  une  faveur  éxtraordi- 
„ Daire  de  Dieu.  Ceux  qui  fans  être  fanatiques  fe 
„ rendent  Chefs  de  parti , dans  une  femblable  guer- 
,,  rc,  Tentent  aufiï  vivement,  8c  meme  plus  vivc- 
„ ment  le  plaifir  de  leurs  triomphes , fi  comme  de 
,,  nouveaux  Jofucs  ou  de  nouveaux  Maccabéts,  il 
„ les  attribuent  à 1a  prçtecrion  particulière  du  Ciel, 
,,  que  s'ils  ne  les  attribuoient  qu’j  leur  prudence , 8c 
,,  qu’J  leur  courage. 

Mr.  Bayle  , après  avoir  rapporté  des  éxcmples  , 
pour  prouver  que  l'on  peut  être  content  de  foi  fans 
être  raifonnable,  les  pouffe  encore  jufqucs  J cmpiun- 
ter  celui  des  fanatiques. 

Je  n'ai  pas  vû  de  Myftiquc  qui  ne  reconnoifle , 
la  Liberté,  8c  qui  ne  pofe  par  fon  Principe  que  l'Ame 
qui  fc  donne  J Dieu,  & qui  enfuite  de  cc  Don  é- 
ptouve  le  bonheur  de  fa  totale  Dileélion , a com- 
mencé par  Renoncer  à foi-mèm: , & fc  donner  J Dieu 
par  un  Choix  net-  libre  de  là  Volonté  ; 8c  Mr.  Bayle 
qui  trouve  fi  mauvais,  quand  il  lui  plaît , qu'on  s’é- 
carte de  !a  doftrine  Orthodoxe , fait  bien  que  le 
Myfticifmc  n’y  eft  pas  approuvé,  qu'on  y «jette 
cet  état  paffif , & qu'on  enfeigne , que  dans  tout  le 
cours  de  la  Sanctification  l’âme  n’eft  pas  moins  aétive 
que  les  Myftiques  b fuppofent  au  commence- 
ment. 

Un  homme  dont  /’  T.fprit  de  Dieu  fàifroit  P en- 
tendement , dam  un  temps  qu'il  ne  s'j  attendrait  du 
tout  peint,  & l'honnor croit  des  Révélations  les  plus 
importantes  8c  les  plus  magnifiques  i.  devrait  ren- 
dre grâces  J Dieu  de  fes  Dons , comme  chacun  doit 
lui  rendre  grâces  d'en  avoir  reçu  b Vie  8c  b Raifon , 
J b naiffance  de  laquelle  perfonne  ne  peut  contri- 
buer , avant  que  d’être.  Or  rendre  ainfi  J Dieu 
fes  Aérions  de  grâces  eft  un  Devoir  très-confohnt, 
parce  qu’on  s’enacquitedebon  coeur,  & qu’on  veut 
s’en  acquiter.  Apièscch  un  homme  Dépofitaire  de 
ces  Infpintions  devrait  fc  faire  une  joie  extrême  de 
fc  dévouer  J cc  J quoi  Dieu  l'appelle,  & de  com- 
muniquer aux  autres  les  mêmes  Lumières  dont  Dieu 
l’a  éebiré. 

En  un  mot  le  plaifir  de  faire  un  bon  ufage  de  fa 
Liberté , n’eft  pas  le  feul  dont  une  Nature  Intelli- 
gente foit  capable  : mais  c'en  eft  un , 8c  c’en  eft  un 
tiès-grand.  Le  Créateur  de  l’Univcts,  dont  l’In- 
telligence & laPuifbncc  font  infinies,  a voulu  qu’il 
y eut  des  Créatures  capables  de  cc  pbifir-IJ. 

Pour  ce  qui  cfl  d’un  Général , autre  exemple  al- 
légué par  Mr.  lfaylc,  il  fait  que  fa  Réputatioii , 
& dcsljfa  Fortune,  dépend  beaucoup  des  fuecès;  il 
fait  que  pour  réuflir  toujours , il  ne  fuffit  pas  qU>j| 
foit  Maître  de  fon  attention,  & qu'il  ne  Lffe  que 
des  Choix  judicieux,  il  faudrait  encore  qu’il  fe 
trouvât  maître  de  mille  Circonflances , 8e  qu'il  fût 
prévoir  les  Evcncmens  ; il  fait  enfin  que  b Protec- 
tion de  Dieu  peut  feule  fuppleer  J des  Lumières , 
auxquelles  il  ne  lui  eft  pas  permis  de  prétendre. 
On  fait  encore  que  les  favorables  Préjugés  des  Sol- 
dats fur  le  Bonheur  de  ceux  qui  les  conduifcnt,  ne 
leur  infpircnt  pas  moins  de  confiance  & de  courage 
que  h bonne  opinion  qu’ils  ont  de  fa  Capacité,  & 
voilJ  pourquoi  un  Généra!  attentif  J les  Intérêts , 
aime  J pafler  pour  heureux. 

Ix  Don  des  Minuits  étoit  aux  Apôtres  un  [ujtt  de 
confiât  ion  d'autant  plus  grand  qu’ils  tse  le  regardaient 
point  comme  le  fruit  de  leur  fnduftrie. 

Mais  Se.  Paul  compte  pur  rien  les  Dons  les  plus 
Miraculeux,  en  comparaifon  de  b Charité,  J bquelle 
il  éxhortc  tous  les  Chrétiens. 

Vn  Mathématicien , dit-il,  ne  t'applaudit  pat  plut 
de  fes  découvertes , qu'un  Commentateur  de  t' Apoca. 
Ijpfe  de  fes  Infpirations  : Vn  Pacte  ferait  charmé  que 
les  M tt fes  qts'il  invoque  l'infpirajfent , & en  général  on 
fe  félicite  plus  et  une  habileté  qu'on  Joie  uniquement  à 
fon  Génie , que  de  celle  qu’on  ne  s'ell  procurée  an' a foret 
de  travail. 
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J'ji  déji  remarqué  que  les  hommes  cherchent  de 
U Si  s’en  applauJiffcnt  de  quelque  côté 

qu'elle  vienne  • Mais  ils  ne  font  pas  toûjours  rai- 
fonnablcs  lorfqu’ils  s*3pplaudiflcnt  ainfi  fur  tout  ce 
qui  I-s  diflinguc  des  autres.  C'ed  la  marque  d'un 
mauvais  Coeur  d’aiuaer  à poffeder  ce  à quoi  d’3Utres 
ne  fauroicut  atteindre.  Si  l'Interprète  des  Prophé- 
ties a réuffi , fans  y avoir  contribué,  par  fon  Ap- 
plication à méditer  & à prier  , fon  bonheur  ne  lui 
donnepas  le  moindre  fujet  de  fe  regarder  plus  eflima- 
ble  qu’un  autre. 

,£i{  Le.  meilleurs  Auteurs,  continue  Mr.  Bayle  Rep. 

pij  iSvO.  aux  Que!},  d'un  Prov.  Tom.  II.  pag.  116.  “ ont 
,,  éprouvé  que  les  chofes  qu'ils  avoient  cherchées 
„ inutilement  .avec  une  longue  & forte  attention , 
„ fc  préfentent  d'eux  mêmes  lorfqu'on  n’y  penfc 
„ plus  : Sont-elles  pour  cela  moins  agréables  ? Il  y 
„ a des  Ecrivainsàqui  lesmcilleurcspcnféesnu'ilsaienc 
„ mif.sdans  leurs  Ouvrages,  font  venues  fans  qu'ils 
,,  1rs  cherchafllnc,  & fimsqu’ilseneufltnt  aucune  no- 
,,  tion.  Ils  ne  peuvent  deviner  eux-memes  d'où  font 
„ fortis  ces  coups  de  hazarJ  fi  fortunés;  mais  ils  les 
,,  reçoivent  avec  le  plus  grand  plailîr  du  monde, 
,,  te  )i  quelque  chofe  les  inqttiéce  c’cft  de  n'etre  pas 
,,  toujours  en  état  de  les  écrire,  faute  de  quoi  ils 
„ n: pourront  les  rapocllcr  au  befoin.  Ils  ne  s'mquié- 
„ ter.t  nullement  Je  ce  que  ce  font  des  thrélors  qu'ils 
,,  n'ont  point  acquis,  par  leur  Travail,  par  leur 
„ Riifon  , par  i'ufige  de  leur  fi- ave  arbitre.  Lors- 
,,  qu'un  Cbymift:  trouve  par  hazard,  ce  qu'il  n'a- 
„ voit  point  cherché , il  en  efl  tout  auffi  aifé  que 
„ s'il  avait  trouvé  ce  qu'il  ch  -choit,  pourvil  qu’il 
,,  y a’t  de  l’égalité  entre  ces  deux  chofes.  Tant  il 
,,  efl  vrai  que  nos  nU  fits  ne  fupnofcnt  pas  que  ce 
j,  qui  les  caufe  fût  le  fruit  de  nôtre  Raifon  & de 
„ nôtre  libre  arbitre.  Il  importe  d’avoir 
j,  de  l’efprit , une  m noire  htureufe  , une  belle 
„ imagination;  mais  peu  importe  que  ce  foit  dis 
,,  dons  naturels,  ou  des  dons  acquis,  Si  c'cf!  un 
,>  plus  grand  bonheur  de  les  tenir  de  la  nature , que 
,,  de  n’en  être  redevable  qu’à  un  grand  travail.  De 
,,  Il  vient  le  Prover!, e,  gatsicant  bute  nati  ; Delà 
„ vient  atifli  que  les  dateurs  du  beau  fexc  mettent 
,,  l'clhrit  des  femmes  au  dellus  del’efprit  desliom- 
,,  mes. 

Mr.  Bayle  met  en  marge  ces  paroles  de  Mon- 
tafia  " Moname  me  déniait,  de  ce  qn’cllc  produit 
,,  ordinairement  fes  plus  profondes  rêveries  , plus 
„ folles,  & qui  me  plaiftnt  le  mieux,  1 I'im- 
„ pourvu , & lorfque  je  les  cherche  le  moins , Ics- 
„ qu’elles  s'évanouïflent  foudsin , n'aiant  fur  le 
„ chtmp  où  les  attacher,  1 cheval,  à la  Table, 

„ au  lift Des  difeours  fortuits  qui  me  rom- 

„ bent  en  fanraific,  il  ne  m'tn  refte  en  mémoire 
„ qu'une  vaine  image,  autant  feulement  qu’il m'eta 
,,  faut , pour  me  f aire  ronger  & dépiter  après  leur 
,,  quête  inutilement. 

fc  remarque  11-deflus  r.que  Mr.  Bayle  pour  prouver 
ce  qu'il  avance  cite  l'exemple  de  Montaigne.  C’ePc 
trop  vif.bl  ment  conclure  du  particulier  au  général; 
mais  il  écrit  pour  des  Leéteurs  charmés  de  fon  dex- 
fein , Si  prévenus  en  faveur  d’un  homme,  qui  fe 
dévoue  1 Us  affranchir  de  tout  joug  ; il  efl  fondé 
1 compter  qu’il  n'a  qn'à  propofer  1 ces  gens- 11  des 
argumens  pour  les  perfuader , Si  qu'ils  ne  fe  donne- 
ront p'  .ini  la  peine  d’éxamincr  s'il  y a du  Sophifme. 
On  Lit  que  Montaigne  aimoit  l’extraordinaire,  & 
qu'il  aimoit  à paffer  pour  avoir  desfentimens  fingu- 
licrs,  & on  fait  encore  qu'il  faifoit  profclPton  d'é- 
viter tout  ce  qui  fatigtioit.  C’cfîdonc  .Irortqu’on 
l'alléguera  pour  férvir  de  preuve  tant  foit  peu  géné- 
rale. 

a.  Suppofonsaux  Savans  une  Matière  de  Mathé- 
matique , de  Phyfique,  d’ Antiquité  , 1 traiter; 

&r  que  deux  perfonnes  d'une  même  Ville  fc  met- 
tent dans  l’efprit  d'y  travailler.  Un  Etranger  paff'e, 
voit  l'un  des  deux  qui  commence  fa  Méditation , 


avec  toute  l’apparence  d'une  attention  fort  appliquée, 

& après  s’etre  informé  du  fujet  de  fon  travail , il 
lui  donne  la  Qgeftion  parfaitement  réfolue , apput- 
éc  de  preuves  convaincantes , Ôe  mifc  dans  tout  fon 
jour,  lui  fait  promettre  cnf.n  de  la  publier  fous  !on 
propre  Sont,  fans  faire  jamais  cotinoirre  à qui  que 
ce  foit  qu’il  la  tient  d'ailleurs.  L'autre  travaille  de- 
puis quelques  (emaines  avec  tout  1 cmprefTemcnt  ima- 
ginable. Ce  qu'il  donne  efl  bon.  Si  très- bon  me- 
me; Cependant  quelque  chofe  lui  cft  échappé.  Si  (a 
Compofition  cil  trouvée  inférieure  à celle  qui  n'a 
rien  coûté.  Donnons  au  premier  tout  l’Orgueil 
imaginable , fuppofons  qu’il  efl  ennemi  de  l’autre  : 
Imaginons  nous  que  le  prix  attaché  à la  Viélnircell 
conlîdéraole , & que  le  Viftorieux  cil  lenfiblc  au 
gain.  Voilà  fans  contredit  bien  des  fujets  de  joie 
pour  lui  : Mais  avec  tout  cela  peut-on  concevoir 
qu'il  foie  auffi  content  de  lui-même  que  fi  cette 
Compofition  étoit  cffeéfivcmcnt  fon  ouvrage  ? Et 
fi  la  pièce  de  l'autre  avoit  été  couronnée,  outre  tous 
les  fujets  de  joie  qui  lui  auroient  été  communs  avec 
le  prémier , n'en  aurait  il  pas  eu  un  qu'il  a été  im- 
poffiblî  à ce  prémier  de  leutir. 

Je  nifonne  de  la  même  manière,  fur  l'exemple 
du  Chvmilte  allégué  par  Mr.  BajU.  I!  cherche 
quelque  chofe  qui  regarde  fon  art,  le  Irzard  le  lui 
fait  découvrir.  Cette  découverte  lui  doit  faire  plai- 
fir,  car  il  cfl  toûjours  agréable  de  trouver  ce  qu’on 
cherche  ; mais  au  plaifir  que  donne  la  chofe  il  s'en 
ferait  joint  un  3Utrc,  auquel  fa  Railon  aurait  dû  le 
rendre  fenfible , fi  cette  découverte  avoir  été  l'uni- 
que effet  de  fon  habileté.  J'ai  déjà  réfléchi  deux 
fois  fur  l'amour  de  la  Diliinéiion. 

A bine  n' aurait- il  pat  pit  t'tfhmtr  heureux , 
même  il  aurait  fiu  qu'il  devait  uniquement  fa  perfeve-  j 

rance  à ta  graet  de  Dieu  >,  C’étoit,  ajoute  Mr.  Bay- 
le , Réponfe  aux  Queflions  d’un  Provincial  Tom. 

II.  pag.  150.  le  maicn  de  Tartacher  à Jan  Cre’ateur 
par  le s liens  d'une  nouvelle  rtconnaif.ir.ee. 

Mais  cette  ReconnoiiTancc,  il  fe  ferait  déterminé 
de  tout  fon  cœur,  & très-librement  à j h lui  témoi- 
gner. 

//  s'agit , ajoute  Mr.  Bayle,  de  montrer  que  U 
connoifanee  et  avoir  bien  chiijî  ne  plairait  pas , fi  d'ail- 
leurs on  n’t'soit  perfiuadi  que  U choix  a entièrement  dé- 
pendu de  nas  propres  forces. 

Mr.  Bayle  fe  trompe  grofiiérement , ou  plutôt  il 
âffefle  depofer,  avec  une  grande  ffncérité,  l'état  de 
la  Qucffion,  Se  le  pofe  tout  différent  de  ce  qu’il  efl. 

Il  ne  s’3git  pointdecequ'i!  dit.  On  reconnoit  que 
la  Lumière  de  la  Vérité  doit  faire  plailîr  par  elle- 
même,  plus  encore  que  la  lumière  du  fûeil,  mais  cela 
n'cmpcche  pas  qu’on  n'ait  raifonde  prétcndicquc  par- 
venir à cette  Lumière  , & la  faire  nairre  chés  foi , 
par  un  bon  c T libre  ttfitge  de  fes  Facultés,  ne  foit 
un  phifir  trts-fatisfaifant , & très-raifonnable. 

„ Or  cette  affirmation  aurait  été  propre , dit  Mr.  ibidem. 

„ Bayle , à déterminer  Adam  à choifîr  le  bon  parti. 

,,  On  peut  dire  que  par  la  feule  repréfêntatior.  deect- 
1,  te  idée.  Dieu  l'aurait  pû  préferver  Se  du  m:u- 
,,  vais  choix  , & du  déplaifir  de  ne  s’être  point  dé- 
„ terminé  lui-même  ; car  il  n'efl  point  contraire  à 
„ la  liberté  d'indifférence  de  choifîr  plutôt  ce  que 
„ l’on  connoit  devoir  être  préféré,  que  ce  que  l'on 
„ connoit  devoir  être  poflpolé. 

Dieu  n’etveit,  ajoute-t-il,  qu'a  préfiènter  vivement  à 
f efprit  et  Adam  eette  vérité , Il  vaut  mieux  obéir  à 
Dette  qu'a  la  Créature , & Adam  asseoit  eu  la  finis- 
fialliou  de  bien  c.-.oifir. 

Vous  dirics  que  la  feule  Raifon  par  laquelle  on 
dit  que  Dieu  a fait  l’homme  Libre , fc  réduit  à la 
néceffité  de  lui  procurer  un  certain  plaifir , Se  que 
pourvu  qu’il  parvienne  à ce  plaifir  d’nnc  façon  ou 
d’une  autre,  qu'elle  foit  laiflcs  à elle-même,  ou 
qu’elle  foit  animée  par  diverfes  caules.  Cela  revient 
au  même  ; ce  n’efl  point  cefa  qu’on  prétend.  Mais 
on  dit  que  Dieu  a trouve  à propos  d'être  fervi  Li- 
brement 
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brement  , & d'être  obéi  par  le  rr.oicn  d’un  certain 
degré  de  force  fuflifant.  On  dit  qu’il  vouloir  qu’A- 
chm  obéît  à fon  Précepte,  & fe  déterminât  lui-mê- 
me , à fc  le  rendre  très-piéfent , & à réfléchir  fur 
le  danger  où  il  s’éxpofbit  par  une  précipitation  con- 
traire eux  refpcft  qu'il  dévoie  aux  paroles  de  fon 
Créateur. 

Chapitre  LXXXI.  pag.  155.  Rcponfe  aux 
_ Qitrftions  d'un  Provinc.  Tom.  II.  Dans  quelque 
Sjftèmt  que  l'en  vive  contentant  la  libtnc , élit  Air. Bayle, 
on  ejl  egalement  content  de  fa-meme  , lorfque  ce  qu’en 
et  cfnnfi  nom  accommode. 

Celui  qui  croit  la  liberté  , & celui  qui  ne  la 
croit  pas,  peuvent  également  délirer  de  certaines 
chofcs  qu'ils  croient  leur  convenir.  Quand  ils  ont 
obtenu  ce  qu'ils  (bnhaitent , le  fenrimcnt  direft  de 
fa  poflcfiioncft  également  agréable,  3c  pour  l'un  & 
pour  l'autre  : Mais  quand  celui  qui  fe  croit  Libre 
réfléchit  qu'un  choix  qui  lui  a fl  bien  réufli  cft  la 
fuite  du  bon  tifage  qu’il  a fait  de  fa  Liberté , cette 
réflexion  lui  donne  un  nouveau  plaifir  que  l'autre  ne 
peut  pas  fe  procurer.  L'un  d'eux  en  a donc  plus  que 
l'autre. 

Comme  l’Ignorance  où  efl  un  Laboureur  que 
l'homme  A un  Entendement  , n'empêche  pas  qu'il 
n’en  éxcrce  quelques  actes  fur  kfqitcls  ils  ne  réflé- 
chit point,  l'Imagination  aufli  qu’on  n'a  point  de 
Liberté  , n’empêche  pas  qu'on  n'en  ait , fie  qu'on 
ne  s'en  ferve  ; Aufli  celui  qui  croit  n'en  point  avoir , fe 
conduit  dans  bien  des  occafions  comme  celui  qui 
croit  qu’il  en  a une.  Or  l’ufage  d'une  faculté  cft 
accompagné  d'un  plaifir  dircél,  fie  ce  plaifir,  celui 
qui  ne  fe  crc.it  pas  libre  l’a  tout  comme  un  autre  ; 
mais  à ce  plaifir  il  ne  peut  pas  ajoûter  celui  que 
donne  la  réfléxion. 

IV.  JE  PASSER  M à concilier  la  Libcrtéavcc 
la  Bonté  de  Dieu  contre  ce  que  Mr.  Bayle  avan- 
ce pour  Iss  mettre  en  oppofîtion. 

Rcponfe  aux  Queftions  d'un  Provincial  Tom. 
IL  |>ag.  155.  *’  Une  Liberté  abandonnée  à ellc- 
,,  même  , dit  Mr.  Bayle,  & qui  comme  une  gi- 
„ rouette  peut  tourner  à toutes  fortes  de  Vents, 
,,  ne  peut  pas  ctre  une  voie  fûre  de  bonheur.  Il 
„ faudrait  pour  le  moins  h garder  à vue  , fi:  fc 
a,  tenir  toujours  prêt  à la  tourner  du  bon  côté  , 
„ dès  qu'on  s'apparccvroit  qu'elle  va  panchcr  vers 
3,  l'autre.  C'eft  ainfi  qu'une  Nourrice  qui  veut 
3,  laitier  à un  Enfant  le  plaifir  de  marcher  fctll, 
,,  prend  de  très.juftcs  mefurcs  pbur  l'empêcher  de 
„ tomber.  Un  Danfcur  de  corde  ne  fe  fie  point 
„ à l'addrcfTc  de  fes  appretitifs  lors  qu'ils  font  leur 
„ coup  d'eflai.  Quelqu'un  fe  met  fous  la  corde  fi: 
3,  les  fuit  pas  à pas  afin  de  les  recevoir  en  l’air  en 
„ «s  de  chute. 

On  ne  nie  pas  que  ce  ne  foir  unBien  d'être  Heu- 
reux fi:  Paflif  ; c'eft-à-dire  rempli  desfentimens  dé- 
licieux par  l’effet  des  Impreflians  extérieures  fie  aux- 
quelles on  ne  contribue  en  quoique  ce  foit.  Mais 
on  prétend  que  la  Félicité  cft  d'un  genre  plus  éx- 
quis,  lorfqu'on  fe  la  procure  par  le  bon  ufige  de-s 
Facultés  Aâives  que  l'on  a reçues , fie  dont  en  fait 
un  Libre  Ufagc. 

Tout  eft  bon  à Mr.  Bayle,  fi:  il  ne  fe  fait  pas 
une  peine  d’alléguer  en  preuve  une  Gloire  des  plus 
vaincs.  Mr.  l’Abbé  de  St.  Réalavoitfur  cefujctdes 
Idées  tres-juftes  T.  I.p.  8 q.  " Quelques  bonnes  quali- 
„ tés  d’Efprit  qu'aient  lies  grands,  ils  font  toujours 
„ confiftcr  lcurjPrincipalc  Gloire  dans  leur  Naiffance; 
„ il  n'eft  point  de  talent  naturel  fi  louable,  pour 
,,  lequel  ils  voululïcnt  être  confidércs,  plutôt  que 
„ pour  leur  Noblefle  : quelques-uns  meme  vont  jus- 
3»  qu’à  l’oBênfer  qu'on  les  défigne  par  toute  autre 
„ qualité  que  par  celle-là,  fi:  jufqu'à  fe  cacher  des 
„ plus  éxccllcntcs,  de  peur  de  déroger  à leur  rang. 
„ Cela  vient  de  ce  qu'il  fcmble  que  c’eft  lesrabais- 
„ fer  que  de  les  eftimer  pour  des  chofcs  qui  leur 
„ font  communes  avec  des  gens  fans  Naiffance  : ils 


3,  ne  confièrent  pas  que  cette  rcfltmblancc  Lur  cft 
>>  bien  plus  honnorable,  que  celle  qu'ils  ont  par  leur 
3,  Noblefle  avec  tant  de  gens  fans  Mérite. 

„ Mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  du  Peuple:  il  ne  fe 
,,  trompe  point  comme  eux  dms  le  choix  de  l>  GM- 
,,  rc  dont  il  eft  capable.  Il  ne  quitte  jamais  h Véri- 
» table  pour  courir  3p  es  la  faulTe , il  n'eft  fcnfible 
,,  qu’à  ce  qui  eft  naturellement  cflimabL  fie  avar.- 
„ tapmx. 

„ Un  Païfan  ne  croit  point  être  plus  qu’u  n autre, 
„ parce  qu’il  eft  Fils  d'un  bon  travailleur , mais  fLU. 
>»  lement  pour  être  bon  travailleur  lui-même,  pont 
» être  fain,  robufte,  grand  3c  fort,  pour  danfer  de 
,,  meilleure  grâce  , ou  chanter  mieux  au  Lutrin  , 
,,  qui  font  toutes  qualités  réelles,  folidcs  & utiles, 
»,  ou  naturellement  agréables.  Voilà  la  feule  Gloire 
»,  qu'ils  connoiflent,  8c  les  fujets  d’où  ils  ta  tirent; 
»»  tuais  ils  n’ont  point  appris  de  la  Nature  à s’enor- 
»,  gucillir  de  la  Vertu  de  ceux  qui*  ne  font  plus, 
»,  quelques  proches  de  fang  qu'ils  leur  aient  été , 
»>  fi:  ils  s'aviferoient  auflî-tôr  de  tirer  vanité  d’être 
»,  né,  un  jour  qu'il  faifoic  fort  beau  temps,  que 
»,  d'en  tirer  de  l’eftime  où  leurs  Pères  étoient  dans 
» leur  Village;  car  l’un  8:  l'autre  font  également 
„ ridicules. 

>,  Le  Mérite  eft  donc  purement  pcrfonnel  par- 
»»  mi  eux  ; fi:  ceux  qui  ont  étudié  la  Nature,»  dans 
„ leurs  moeurs  fimpîcs  8c  fans  art , peuvent  avoir 
„ remarqué  qu’ils  n’ont  point  d'injure  plus  ordi- 
»»  naire,  que  de  fe  reprocher  les  uns  aux  autres  qu'ils 
,,  ne  valent^  pas  leurs  Pires  ; car  c’eft  partout  que 
„ la  mémoire  de  h Vertu  dure  plus  que  ceux  qui 
»,  l'ont  poffedée,  & qu'on  s’immortalife  en  la  fui- 
»>  vint.  Mais  bien  loin  que  les  g ns  du  Peuple  rap- 
,3  pcllcnt  le  fouvenir  de  celle  de  leurs  Parens , pour 
,<  leur  tenir  lieu  de  Mérite,  comme  on  fait  tous 
,,  les  jours  parmi  les  Grands,  ils  ne  rappellent  ce 
»»  même  louvenir  que  pour  rendre  les  Vices  des 
„ Entans  plus  incxcufables. 

On  dit  que  la  Sagefle  de  Dieu  a trouvé)  propos 
de  faire  préfent  de  la  liberté  à des  Créarures  Intel- 
ligentes afin  qu'elles  fe  procuraffent  la  folide  fatis- 
farftion  de  travailler  elles  mcmcs  à fe  perfeéfionncr , 
Se  à plaire  par  là  à leur  Créateur.  Mr.  Bayle  foû- 
tient  que  cette  Réflexion  n’eft  point  jufte  ; Vufiejtt 
de  fuisfatiion  fi  fondé , dit-il,  n était  nullement  ttécejjai- 
re  : A Te»  voit-on  pat  un  grand  nombre  qui  Je  repais- 
fent  et  Ululions  gr  qui  en  'font  jort  contentes  ? 

Le  mémo  Auteur  remarque  encore  tje.-judicieu- 
fement  Ç Pag.  ni.fi:  fuiv.  ) que  des  Législateurs, 
des  Capitaines  , des  Magiftrats,  pour  éviter  de  fe 
rendre  odieux  par  le  Récit  de  leurs  hauts  faits , fi: 
d’exciter  l'envie  s’ils  s’en  atrribuoient  !a  principale 
Gloire,  rapportoier.t  ;à  des  fccours  Célcftesce  qu'ils 
avoicnr  fait  de  Mtrvcilleitx. 

»»  ^ Ue  ccrte  forte , il  fctnlaloit  au  Peuple  que  bien 
»»  J»'"  qu’il  eut  quelque  obligation  à fes  Légiflarcurs 
„ fie  à fes  Capitaines,  ce  qu'il  n'auroit  pas  reconnu 
„ volontiers , c'étoit  au  contraire  fes  Légiflateurs  &■  fes 
»»  Capitaines  qui  lui  en  avoient , puisqu'il  étoit  en 
„ quelque  forte  catife  que  la  Divinité  leur  fsifoit 
»>  part  de  fes  faveurs , que  c’étoit  uniquement  pour 
„ lui.  Sri  fon  oertfion  : ainfi,  il  ne  faut  pas  s'é- 
,,  tonner  s'il  n'en  éroir  ni  envieux  , ni  jaloux. 

De  tout  temps  il  s’eft  trouvé  de  grands  E ('prit s , 
dont  la  Paillon  étoit  celle  tic  Gouverner:  Cette pas- 
fiqn  jointe  à leur  habileté  leur  faifoic  prendre  tics 
Airsdc  Dépendance  &•  des  Manières  foumifes  , quand 
ces  détours  leur  paroiffoient  néccfliires  pour  les  con- 
duire à leur  But.  Encore  aujourd’hui , ailleurs  que 
dans  les  Républiques,  combien  de  Favoris  parvien- 
nent à gouverner  leur  Maine  fie  fes  Etats , par  «les 
fourni  liions  aufli  adroites  que  rampantes  l 

Si  l’on  concevoir  Dieu  néceffairenicnt  déterminépar 
fa  Bonté  à vouloir  que  l’homme  foie  uneCréature  infail- 
liblement heureufe,  fie  au  deffus  de  tout  danger  de 
Kkkkkke  ne 
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ne  l’être  pis  » Je  que  pour  rendre  encore  fon  bonheur 
plus  vif,  il  lui  eut  donné  U Liberté;  il  eft  certain 
que  pour  accorder  ces  deux  deffeins,  il  en  faudrait 
fuppofer  en  Dieu  un  trtificmt , qui  cft  de  Veiller  per- 
pétuellement fur  l'uuge  de  cette  Liberté , Sc  d'aller 
au  devant  de  tout  ce  qui  pourrait  être  une  occafion 
d’en  abufer.  Mais  on  conçoit  que  Dieu  a eu  la 
Bonte  de  créer  l’homme  capable  de  lui  obéir  8c  de 
fe  rendre  très-heureux  en  lui  obéïffant.  Ou  conçoit 
que  la  Bonté  de  Dieu  » étant  en  lui  un  Attribut 
Libre,  il  n’a  point  été  obligé  d'accorder  1 l’homme 
au  delà  de  cette  capacité  fuffifante.  Il  a voulu  que 
ceux  qui  feraient  un  certain  ufage  de  leurs  forces , 
fulTcnt  les  Objets  de  fes  Récompenfes  paternelles. 
Mais  pour  ceux  qui s’obftinerotem  à n’en  vouloir  pas 
faire  un  ufage  fi  légitime,  ils  feraient  dans  leur  tort 
te  ne  devraient  imputer  qu’l  eux-mêmes  leur  mal- 
heur, puifque  s’ils  avoient  voulu,  ils  ne  fe  le  feraient 
pis  attiré  : Dieu  n’étoit  pas  obligé  1 faire  plus. 
Mais  tous  les  exemples  que  Mr.  Bayle  allègue , Sc 
qu’il  varie  tant  qu'il  peut,  ont  tous  ce  meme  défaut, 
c’eft  qu’ils  comparent  avec  Dieu  des  hommes  qui  ne 
feraient  pas  eflcntiellement  ce  qu’ils  font  obligés  de 
faire,  s’ils  tomboient  dans  les  négligences  que  Mr. 
Bayle  fuppafe.  J’ai  déjà  fait  fentir  l’injullice  de  ce 
parallèle,  8c  j’aurai  occafion  d’y  revenir  dans  la  fuite. 
Je  prie  mon  Lcâeur  de  rappeller  dans  fa  Mémoire  les 
fondemens  fur  lesquels  j’ai  établi  qu’il  étoit  digne 
de  Dieu  de  donner  l’éxiftcncc  1 des  Créatures  Libres 
& A clives  , de  les  mettre  en  état  de  fe  rendre  heu- 
reufes  en  fe  dévouant  1 lui , 8c  de  ne  renir  aucun 
compte  de  celles  qui  ne  daigneraient  pas  fe  mettreen 
peine  de  lui  obéir , 8c  de  chercher  la  route  fùrc  de  la 
félicité , 8c  qui  s'obftincroknt  dans  cette  ingrate  né- 
gligence. 

Mais  quand  il  voit  qu’elles  vont  fe  perdre , que  ne 
court  il  a leur  fecoiiri*.  dit  Mr.  Bayle.  Il  n'y  eft 
nullement , obligé  8c  leur  Ingratitude  mérite  bien  cet 
abandon. 

Mais  ri  a-t-il  par  vu , dit-il  , qui  te  premier  hom- 
me alltit  entraîner  par  fit  dcsobétffance  fa  pofterite 
dam  mille  malheurs  ! 

Les  hommes  naiffent  dans  un  grand  defordre , 8c 
dans  une  grande  foiblclTe.  Mais  Dieu  éxige  moins 
d’eux  qu’il  nauroit  fait  dans  l’état  d’intégrité.  Re- 
pentance 8c  efforts  fincéres,  fuivis  d’un  amandement 
qui  fe  perfectionne  peu  à peu , attirent  fur  eux  fa 
Compartion  8c  fa  Grâce  : Il  ne  redemandera  point 
au  delà  de  ce  qu'il  a donné  , 8c  il  ne  jugera  perfonne 
qu’à  proportion  dts  Lumières  Sc  des  Talens  dont  il 
lui  aura  fait  part. 

Mr.  Bayle  continue  fes  objections.  Il  ne  faut 
pat  prétendre , dit-il , que  la  bonté  de  P Etre  infini  rieli 
point  Jonmife  aux  mimes  Relies , que  la  Bonté  de  U 
Créature  ; car  quand  nous  rédsufons  la  Bonté  a l'abi 
traclion  la  plus  générale , nous  y trouvons  la  Volonté  d‘ 
faire  du  bien.  * 

Auflt  la  Volonté  de  Dieu  cft  telle,  que  l'hom- 
me farte  un  bon  ufage  de  la  Liberté , 8c  -fe  rende 
heureux  par  là. 

Mats  ejl-ce  vouloir  faire  du  bien  que  de  donner  une 
chofe  bonne  t dont  on  fait  que  ceux  * qu>  on  I*  donne 
feront  un  uftge  pernicieux , quoi  qu'on  piaffe  les  en 
empêcher  très-facilement  ? 

Dieu  qui  cft  fouverain  Maitre  agit  d’une  maniè- 
re qui  eft  digne  de  fa  Grandeur , quand  il  offre  les 
plus  grands  effets  de  fa  bonté  , 8c  qu'il  eft  prêt  de  les 
répandre  fur  ceux  qui  voudront  en  profiter.  Ces 
effets  de  fa  Bonté  ne  s’étendront  point  fur  ceux 
qui  refuferont  de  faite  ce  qu’il  demande;  8c  pour 
ce  qui  cft  de  ceux  qui  auront  voulu  répondre  à leur 
Vocation , ils  célébreront  à jamais  la  bonté  de  Dieu , 
qui  les  aura  mis  en  pouvoir  de  faire  un  fi  bon  choix. 

Dans  la  page  14a.  Rep-  aux  Queftionsd’un  Pro- 
jV 66\  v'nci;l'  Tonr>-  IL  Mr.  Bayle  ramène  l’argument 
*'  déjà  tant  de  fois  répété.  Dieu  a-t-il  prévu  ? N'a- 
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t-il  pas  prévû  I S’il  a prévu  le  mal  Moral , a-t-il 
fait  tout  ce  qu’il  a pu  pour  P empêcher. 

A cela  je  répons  qu’il  a fait  ce  qui  convenoic 
au  Deffcin  de  créer  des  êtres  libres,  Sr  de  ne  rem- 
plir pas  tout  l' Univers  de  Machines. 

A cette  réponfc  Mr.  Bayle  oppofe  l'éxemple  du 
Paradis , ois  l'on  ri  eft  plut  dans  la  Liberté  tPindijfc- 
rence.  Il  ne  fe  lafte  point  de  redire  la  meme  chofe. 

Les  habitudes  affermies,  8c  parfaitement  détermi- 
nas 3 u bien , par  une  longue  continuation  d'acles 
réitérés , font  la  Uécompcnfe  naturelle  du  bon  ulage 
qu’on  a fait  de  fa  Liberté. 

La  Remarque  de  Mr.  King  que  Mr.  Bayle  cite 
page  148.  Rcp.  aux  Quellions  d'un  Provincial  p*g.  6( 
Tom.  IL  eft  ttès-judicieufe,  que  déterminer  U U- 
ber  te  par  une  Imprefion  éxtérieure  & Pbyftquc , ce 
ri  eft  pat  faire  un  moindre  changement  que  a' arrêter  le 
cours  du  Soleil. 

A cela  Mr.  Bayle  répond  que  Dieu  fait  toutavec 
la  même  facilité.  Mais  il  ne  s'agi;  point  de  cela.  On 
ne  prétend  point  que  ce  foit  pour  s'épargner  de  la 
peine  que  Dieu  ne  détermine  lui-même  la  Volonté 
immédiatement;  mais  c'cft  qu’il  trouve  digne  delui 
de  ne  pas  changer  fes  Ouvrages  , mais  de  les  biffer 
agir  chacun  conlormémcnt  à fa  Nature,  à moins 
que  des  Circonftanccs  importantes,  n’éxigent  que 
Dieu  par  des  Miracles,  fc  faffe  connoitre  pour  le 
Maitre  de  la  Nature. 

V.  DANS  le  Tome.  V.  Chap.  XXL  Réponfe 
aux  Quellions  d’urt  Provincial,  page  z<Sj.  Mr .Mfmft 
Bayle  revient  encore  à l’argument  tiré  de  l’état  des4**  ,b‘ 
Démons  coupables  , Sc  dans  l’impuijjanee  de  faire  "" 

bien  y & de  celui  des  bons  Anges  <£■  des  Bienhetereux  l’iiat  Jet t 
hors  de  tout  danger  de  fe  déterminer  au  mal. 

L’ctat  des  ames  humaines  après  la  morT  ne  nous itw 
eft  pas  a (Te  s diflinctement  connu  ; s’il  l’étoit,  il  n e^i'rV»/- 
faut  pas  douter  qu'il  ne  nous  fournit  des  Lumières/"»  Je  la 
pour  difftper  quantité  d’Objcélions  tirées  de  divers 
èvénemens  , dont  h permillion  ne  nous  paroit  pas 
dans  l'ordre,  mais  dont  l’utilitc  paraîtra  quand  les»/, 
voiles  qui  nous  dérobent  la  Connoiffance  des  chofes  tUJom'. 
feront  tirés.  &£ 

Chap.  S),  page  14p.  Rtp.  aux  Quellions  d'un 
Provincial  Tome  IL  ” Le  fécond  inconvénient  que  ibidem. 

„ Mr.  King  trouve,  c’eft  qu’il  faudrait  que  Dieu ***' 

„ changeât  entièrement  fa  manière  d’agir  avec  les 
,,  Agens  libres,  qui  cft  de  les  retenir  dans  les  De- 
,,  voirs  parles  motifs  des  peines  Se  des  récompenfes 
„ doit  paroitne  nul,  dit  Mr.  Bayle,  à Un  Evêque 
„ de  l’Eglife  Anglicane;  car  il  ne  peut  disconve- 
,,  nir  que  Dieu  ne  propofefurbtcrreauxprédellinés 
,,  les  motifs  des  peines  8c  des  récompenfes , 8c  néan- 
„ moins  ils  font  fecourus,  dirigés,  8c  même  déter- 
„ minés  dans  leurs  bonnes  oeuvres , par  des  grâces 
„ efficaces  du  St.  Efprit. 

Mr.  Bayle  ne  pou  voit  pas  ignorer  que  dans  nos 
Eglifcs  on  fait  profeffion  de  n’etre  point  dans  le  fen- 
timent  des  Quiétiftes  fur  le  fccours  du  St.  Lfprir»' 

8c  les  Opérations  de  b Grâce.  On  fait  profeffion 
de  reconr.oitrc  que  Dieu  agit  avec  l’homme,  Sc  fur 
l’homme,  d’une  manière  proportionnée  à fa  nature, 
que  b Grâce  perfe&ionne  les  facultés  de  l’homme, 

8c  ne  les  détruit  pas,  Sc  qu’elle  biffe  b Liberté  & 
fon  ufage.  Onyenfeigne  irès-éxpreffément  quedes 
qu'il  s’agit  de  régler  là  conduite,  il  ne  faut  non 
plus  penfer  à b prédeftination  que  s’il  n’y  en  avoic 
point. 

A bpage  tj t.  Rep.  aux  Queftions  d’nn  Pro-^., 
vincial  Tome  II.  ,,  Je  ne  remarque,  dir-il,ccb,  qui  ' 

„ étoit  que  fi  le  Calvinifte  & le  Spinozifte,  dont  il 
„ parle,  ne  conlultoicnt  que  ce  qu’ils  Tentent,  ils  fe 
„ perfuadei  oient  fortement  qu’ils  font  une  caufe  li- 
„ bre  de  leurs  délaminations  ; mais  l'un  confultanc 
„ fon  Catéchifme,  8:  l’autre  fonSyftcmc  de  Philo- 
,,  fopltic,  ils  renoncent  eux  preuves  de  fentiment 
,,  S:  adoptent  d’autres  principes  par  lefquels  ils  ju-  ..  . 

,,  gent  qu'une  caufe  extera:  Sc  néceflahe  les  a fait 

défît- 
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dû  dérrrmincr,  qu’sfin  de  montrer  à Mr.  King 
„ qu’il  n’y  avoir  rien  de  plu?  facile  que  de  laiflèr 
».  jouir  hs  (tommes  de  ce  qu'il  croit  leur  être  le 
«,  plus  agréable  dans  leurs  déterminations.  Il  n’y 
-,  avoie  qu’à  ne  leur  pis  révéler  que  Dieu  les  déter- 
>,  mmir.  S’ils  culfcnr  ignoré  cela,  ils  cuflTent  fuivi 
, , leurs  preuves  de  fcr.tirncnt , & ils  enflent  crû  avec 
,<  une  entière  certitude,  que  lorfqu’ilsavoicntchoifi 
,.  une  telle  choie,  il  étoit  en  leur  puiflancc  de  ne  la 
»,  pis  clioilïr , ou  de  fa  déterminer  à un  choix  con- 
,,  traire. 

Cela  fignifîc  qu'il  y avoit  un  moien  de  procurer 
aux  hommes  autant  de  phifir  qnc  s’ils  avoient  été 
Libres,  qui  droit  de  ne  les  faire  point  Libres,  de 
irt  déterminer  toujours  Isenreulemtnt , or  dt  leur  / aire 
croire  qu'îis  étaient  libres.  Il  auroit  donc  été  plus 
éxpédienr  d’aller  au  but  pir  l'Erreur  que  par  la  V,- 
ritc;  il  faut  bien  aimer  la  Difpute,  pour  s’amufer  à 
faire  ces  remarques,  Si  avoir  line  grande  Idée  de 
foi-même , & une  bien  petite  de  fas  Leéburs  pour 
les  écrire  : Mr.  Biyle  fc  fait  encore  un  plaifir  d’a- 
mener fur  la  fcéne  un  benct  que  fon  Catéchifme  bien 
ou  mal  entendu  fait  renoncer  à une  conviction  éta- 
blie par  un  fentiment  des  plus  clairs,  ce  font  là  les 
idées  fous  lesquelles  il  aime  à préfanter  les  Chré- 
tiens. 

J iiltm.  Remarques  aufjî , ajoure  Mr.  Bayle,  Rcp.  aux 
f-  Qjielt  ions  d’un  Provincial  Tom.  II.  pag.  is  t-  qneles 
goûts  font  différent.  Ladeflûs  Mr.  Bayle  allègue  l'en- 
tetêment  pour  la  NoblelTc.  J'ai  déjà  prévenu  cet 
éxfmple, 

VI.  PAGE  154.  Rcp.  aux  Queftions  d’un  Pro- 

fo'sûtâ  v'nc'al  Tom.  II.’-  fe  croi , dit.it,  qu’on  fe  fonde  fur 
,,  un  fait  (aux  quand  on  aflurc , que  ce  qui  nous  plais 
,,  le  plut  dans  nos  Jette  minât  ions , efl  d’être  bien  perfuades 
„ que  nom  aurions  psi  ne  pat  nous  déterminer.  L’éx- 
„ périence  montre  le  contraire;  C’elt  une  fatisfaft  ion 
„ incroiable  que  de  fa  perfuader  qu’on  efl  affermi 
,,  dans  l'amour  de  la  Vertu , que  fans  héfiter  le 
„ moins  du  monde,  on  rejetteroit  une  tentation 
,,  malhonnête.  Un  homme  à qui  l'on  propofc  de 
„ faire  une  a&ion  oppofee  à fon  devoir , à fon  hon- 
,,  ncur,  & à fa  Confcience,  & qui  répond  fur  le 
„ champ,  qu'il  efl  incapable  d’un  tel  crime,  & 
„ qui  en  effet  ne  s’en  trouve  point  capable,  cft 
,,  bien  plus  content  de  fa  perfonne  que  s'il  demandoir 
,,  du  temps  pour  y fonger,  Se  s’il  fe  fentoit  irré- 
,,  folu  pendant  quelques  heures,  quel  parti  prendre. 

Si  cct  attachement  ins-iolahle  d’un  hommcàquel- 
que  Vertu  cft  l'effet  d’un  heureux  tempérament , 
qui  ne  lui  laide  fentir  que  de  l’éloignement  pour  de 
certains  Vices,  & qui  les  rend  fans  forces  fur  fesfens 
& fur  (on  Imagination,  ou  s'il  efl  l'cffat  des  foins 
qu’on  a pris  pour  lui  dès  fon  enfance,  & d’une 
éducation  qui  fouvent  a toute  l’efficace  du  tempé- 
rament, il  doit  en  rendre  grâces  à Dieu  premièrement, 
& enfuite  à ceux  qui  ont  pris  foin  de  lui , comme 
on  rend  grâces  delà  Santé , de  l’Addrefle , de  la  For- 
ce, delà  Mémoire,  de  la  Vivacité  d’elprit,  8e  de 
la  facilité  à fa  rendre  attentif,  & à Contenir  fon  atten- 
tion. Mais  Dieu  a trouvé  à propos  que  l’homme 
aufli  travaillât  à fa  propre  Perfc&ion , à acquérir  ce 
qui  lui  manque,  à affermir,  Se  à augmenter  ce  qu’il 
8 déjà  reçu  de  lui.  Quand  donc  fon  attachement 
à quelque  Vertu  efl  l'effet  de  fa  Vigilance,  de  fes 
Réflexions,  de  fes  efforts,  en  un  mot  des  Soins 
qu’il  s’eft  donné  lui-même , c’cft  une  occafion  pour 
lui  d’une  nouvelle  efpécc  de  contentement  : Tous 
les  Théologiens  le  conçoivent  ainfi  ; Ils  s’accordent 
à enfeigner  qu’on  fa  fait  diverfes  Ululions , Se  celle- 
ci  entr’autres  efl  dis  plus-fpccieufcs , & des  plus 
ordinaires.  On  fe  rend  attentif  à quelque  Vertu 
dont  on  trouve  1a  pratique  aifée  ; On  s'applaudit 
du  zèle  qu’on  a pour  clic , Se  de  la  fermeté  avec 
laquelle  on  s’y  attache , Se  on  ferme  les  yeux  fur 
divers  panchans  qu’il  feroit  très-néccllairc  de  corri- 
ger, Si  qui  deshonorent  ce  qu'on  a de  Vertu.  Vou- 
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lés  vous  vous  affairer,  difent-ils,  qtre  vos  Vertus 
méritent  véritablement  ce  Nom,  Se  que  vous  les 
auriés  acquifes,  quand  même  vôtre  Tempérament 
ne  vous  y auroit  pas  porté , 8e  que  vôtre  Educa- 
tion ne  vous  auroit  pas  déterminé  i Piocurcs  vous 
celles  dont  l’acquifition  ne  demande  pas  moins  d'ef- 
forts qu’il  ne  vous  en  faudrait  pour  acquérir 
celles  qui  vous  font  naturelles , Se  dont  vous  vous 
êtes  fait  une  habitude.  Si  elles  ne  vous  étoientpis 
devenues  faciles  par  ces  Principes  ; Prouvés  vous  à 
vous-même,  que  vôtre  Devoir  vous  efl  plus  cher 
que  vôtre  Repos  , que  vos  plaiflrs , & qu'un  grand 
nombre  de  vos  Intérêts  préfens , en  vous  détermi-* 
nant  de  bon  coeur  à tous  les  efforts  néceffaires  pour 
vous  en  acquiter  lors  que  ces  plaiCrs  ou  ces  inté- 
rêts s’y  oppofenr. 

VII.  PAGE.  if7  Rep:  aux  Queftions  d'un 
Provincial.  Tome  II  ,,  La  psrfuafion  d'une  Néccf-  si  !■%  fré- 
té (né  Fatale  efl  plus  confolante,  dit  Mr.  Bayle,  que  {"»£**  & 
»»  la  perfuaflon  de  la  Liberté,  qui  nous  cxpole  à ces  'f'- ,J"tJ 
» triftes  réflexions.  Nous  aurions  pu  faire  le  bon  1JL.1t ** 
>>  choix  ; nous  étions  les  Maitrcs  de  nôtre  dcflin,  Se  JhJten. 

,,  pir  nôtre  pure  fotifa,  fans  que  nous  nous  en  puif- 

„ fions  prendre  qu’à  nous-mêmes  , nous  voilà  dans 
„ l'infortune. 

Si  Dieu  ne  s’étoit  fait , d’autre  but , que  de  for- 
mer des  Créatures  qui  fuffent  contentes  de  leur  fort 
le  plus  qu'il  Lroit  pofliblc,  fans  être  jamais  éxpofés 
au  rifquc  de  ne  l’etrè  pas,  il  auroit  pu  prendre 
le  parti  de  les  faire  absolument  piflivcs,  ou  de  pré- 
fî .1er  fans  ceffe  fur  leur  activité , & de  la  fléchir  con- 
tinuellement par  fa  toute-puiflance.  Mais  il  a voulu 
faire  des  Créatures  Aftives,  qui  ufaflent  à leur  choix 

leur  Liberté , Se  il  en  a fait  de  différens  degrés. 

Au  refte  le  contentement  dont  Mr.  Bayle  parle,  efl  ce- 
lui des  Libertins  qui  ne  fc  font  aucun  reproche,  8e 
qui  trouvent  ridicules  ceux  qui  s’en  lont  puis  qu’on 
n’a  point  de  Liberté. 

VIII.  PAGE.  15p.  Rcp.  aux  Queftions  d'un 
Provincial  Tome  II.  ,,  I.»  Raifon  ne  fauroit  goû- 

„ ter,  dit-il  qu’il  (oit  louable  à un  Prince  de  laif-  J, J, J». 
,,  fartomber  dans  la  confulion  les  affaires  defon  Roi-  ijue. 

» aume  afin  de  fc  procurer  les  occafions  de  faire  pa- 
„ roitre  fon  habileté.  666 

»,  Il  y a plus  : ce  quatrième  inconvénient  prouve 
>1  trop  : il  nous  conduit  à conclure  qu'il  a été  nc- 
».  ccflaire  que  l'homme  péchât,  ptiifque  s’il  s'étoit 
,>  toujours  bien  fetvi  de  (on  franc  arbitre,  il  eut  en- 
„ levé  à Dieu  des  occafions  de  faire  éclater  de  lama- 
„ niérc  la  pim  excellente  l’un  de  lès  plus  beaux  at- 
»»  tributs.  S’il  y a néceflité  que  Dieu  l’éxerce  de  la 
,1  manière  la  plus  excellente,  & fi  cette  manière  ne 
>»  peut  avoir  lieu , fans  les  mauvaifes  déterminations 
„ de  la  volonté  humaine. ...  & fi  le  bon  choix  a éré  aufli 
,,  pofliblc  que  fon  mauvais  choix , il  a (alu  que  le 
„ Créateur  ait  eudesmoiens  aufli  convenables  de  fai- 
„ re  éclater  fa  fagefle , en  cas  que  les  hommes  fe  fer- 
„ vident  bien  de  leur  liberté , qu’en  cas  qu’ils  en 
>,,  abufaflfcnt  ; car  à moins  d’être  prépaié  également  à 
» tout  événement , la  prudence  ne  permet  pas  qu’on 
„ laide  les  chofcs  dans  l’équilibre  du  cas  fortuit  : 

1,  clic  veut  qu'elles  foient  fixées  au  parti  le  plus  avan- 
„ tageux,  ouïe  moins  désavantageux.  Si  donc  le 
„ mauvais  ufage  de  la  liberté  humaine  a été  plus  fa- 
„ vorablc  à l'exercice  de  la  fagefle  de  Dieu,  que 
„ ne  l’eut  été  le  bon  ufage,  il  a etc  néceflaire  que 
,,  Dieu  fixât  le  mauvais  ufage , Se  qu’il  détournât  le 
„ bon,  c'eft-à  dire,  qu’il  ne  donnât  point  à l’hom- 
» me  cette  pleine  Liberté  que  Mr.  King  a décri- 
»,  te. 

II  y a une  différence  du  tout  au  tout  entre  con- 
cevoir que  Dieu  a donne  à fes  Créatures  des  Facul- 
tés dont  elles  pouvoient  abufer , afin  que  qumd  elles 
en  abuferoient,  il  eut  occafion  de  manifefter  des  Ver- 
tus qu’il  ne  vouloir  pas  laifler  fans  exercice,  & de 
faire  agir  fa  Sageffc  , fa  Juftice,  Se  fa  Mifériconde 
d’une  manière  qui  n'auroit  pas pu.avoii  lieu,  fi  tout 
1-11  111  étoit 
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étoit  refié  dans  l'ordre  Sc  dans  le  Devoir.  Il  y a, 
d«-ie,»ne  différence  du  «out  au  tour  entre  fuppofer 

jj  ,, enfer  que  Dieu  a voulu  faire  des  Créatures 

librw,  & qu’il  a conçu  que  fi  elles  abufoienr  de 
|-ur  Liberté  , il  uferoit  encore  envers  elles  de 
Miféricorde,  il  tircroir  prr  divers  Moiens  le  Bien  du 
Md,  Sc  n'aSandonntroit  aux  fuites  de  leur  Opiniâtre- 
té que  celles  qui  s'cn  rendraient  bien  di- 

'""oans  l’un  d:s  cas  l'aiiii  de  la  Liberté,  ou  la  Des- 
obéi  (Tance  des  hommes  auroit  été  un  Moien  nécefaire 
i Dieu , & qu’il  auroit  procuré  pour  parvenir  à fes 
*/«».  Dans  l'autre  rahus  de  cette  Liberté  eft  unique- 
ment fur  le  compte  tit  r homme.  Dieu  n'etoit  point 
obli-'é  de  déplorer  fi  Toute-puiffance  pour  l'empê- 
cher : Il  en  a fu  tirer  des  fruits  ; Mais  il  ne  l’a 
point  procuré  cet  abus  , afin  d’en  tirer  ces 
fruits;  H ne  l'a  pas  meme  permis  dans  cette 
vue. 

IX.  DAMS  le  Chapitre.  LXXXIV  Repon.  aux 
Queft-'  d'un  Provincial  Tom:  II.  Mr.  Bayle  dit  , 
Je  que  Dit*  auroit  pu  faire  fur  la  Ttrrt  a regard  de 
Dit*  li‘-  ici  les  ailes  de  la  volonté' , ce  qu'il  fait  quant  aux 
Jim  far.  y.rKt!  Bt„vres  des  préde/linés. 

Mr.  Bayle  ne  permet  pas  que  pour  lui  répondre 
on  adopte  des  fyftcmes  différens  du  fiai  ; Mais  pour 
lui  il  fe  donne  la  Liberté  de  choifir  celui  qui  lui 
pbit. 

Il  dit  encore  que  Dieu  auroit  pu  régler  fur  des 
Loix  plus  avantageufes  pour  les  hommes  le  Choc 
des  Corps  , fi  l’Union  de  l’Ame  avec  fon 
Corps. 

Mais  Dieu  en  qualité  d'Etre  parfaitement  l ibre, 
fc  quipofiéde  ciïcnriellcincnc  une  Autorité  fupreme, 
fur  ce  qu’il  a tiré  du  Néant,  a trouvé  à propos 
d'amener  les  Créatures  , à qui  il  defiine  le  bonheur  le 
plus  accompli , dont  leur  Nature  foit  capable , il  a, 
dis-je,  trouvé  à propos , de  les  amener  i ce  bonheur 
parfait  par  différens  degrés . Sc  l’état  de  leur  dés- 
obéi fiance  a encore  varié  ces  degrés. 

Le  grand  DelTein  de  Dieu , fie  pour  ainfi  dire  fon 
Plan  fondamental , c’eft  d’entrer  en  Commtrce  avec  fes 
Créitures  .•  Tout  infiniment  qu’il  foit  élévé  au-def- 
fus  d’elles  Sc  au-deftùs  de  tout  befoin  , fa  Bonté  eft 
allée  jufques  à en  former  qui  fufifent  capables  de  ce 
glorieux  Commerce  ; il  veut  fe  plaire  à en  être  aimé 
par  choix  & par  préférence  ; s’il  s'en  trouve  qui  rc- 
fufent  de  lui  rendre  un  fi  jufie  hommage,  il  veut 
encore  étendre  fa  Mifcricorde  jufqu'i  couronner  leur 
! Répentance  de  toute  l’étendue  de  fa  grâce  fi  de  fa 
tendrefie.  Mais  fi  elles  s’obftinent  à le  négliger  il 
donnera , à toutes  les  autres  des  preuves  de  fa  Gran- 
deur & de  fa  Jufticc,  & de  la  Liberté  où  il  étoit 
de  leur  faire  du  bien , en  abandonnant  des  Criminels 
fi  enfenfés  à tout  le  fort  qu'ils  méritent.  Pourquoi 
auroit-il  ruiné  tout  le  fyftème  de  la  Liberté,  pour 
prévenir  des  chutes  que  les  Créatures  desobéïffantcs, 
ne  peuvent  imputer  qu'l  elles-mêmes  ? Mais  comme 
il  eft  infiniment  fage  & infiniment  puiiïant,  les  def- 
ordres  Moraux  8e  Phyfiques  , qui  font  les  fui- 
tes du  péché  donnent  lieu  a une  infinité  de  Merveil- 
les, 8e  1 tempérer  d’une  manière  admirable  fa  juftice 
avec  fa  Miféricorde. 

L’Efprit  d’ObjetSion  8e  d’impatience,  peut  faire 
imaginer  des  Plans,  ou  plutôt  des  portions  de  Plans: 
Mais  de  les  donner  pour  plus  dignes  de  Dieu  que 
celui  qu’on  voit , il  faudrait  être  aufiî  infolent  que 
le  ferait  un  Afironome  qui  auroit  conçu  un  fyftê- 
mc  fur  les  Pofitions  8e  les  Mouvemcns  des  Affres 
différent  de  celui  qu’il  croirait  le  Vrai , 8e  qui  le 
croiroit  préférable. 

Un  homme  imagine  un  Plan , 8e  foûtient , ou 
ferieufement , ou  pour  fe  donner  le  pbifir  d'objcâcr, 
qu’il  eft  manifeftement  plus  digne  de  Dieu , que 
celui  qu’on  lui  attribue, 8e  que  l'éxpérience  fait  con- 
noitre.  Quand  on  entre  en  Lice  avec  un  tel  Ad- 
vcrlàire,  on  ne  prétend  pas  pouvoir  alléguer  toutes 


les  Raifons  que  la  Sageflc  Divine  a eues , pour  pré- 
férer le  Plan  que  nous  voions  1 ceux  que  l'on  pour- 
rait imaginer.  Nous  ne  fomtnrs  pas  ailés  inflruits 
pour  cela  de  tous  fes  DefTcins,  ni  de  toute  l'éten- 
due de  fon  Plan. 

Mais  1.  De  ce  que  nous  pouvons  en  alléguer 
quelques-unes , qui  pour  le  moins  ont  leur  vraiilm- 
blincc,  nous  fouîmes  en  droit  de  conclure  que  fi 
n^tre  Elprit  étoit  de  beaucoup  (uperieur  à ce  qu'il 
eft,  nous  trouverions  la  Vérité,  Sc  nous  paierions 
du  Vraifcmblablc  au  Certain,  z.  Nous  pouvons  fou- 
tenir  que  ce  que  nous  voions  ne  préfente  rien  qui 
implique  con tradition  avec  l'idcc  d’un  Dieu  très- 
Puiffant , très-Inceiligcnt , trcs-Librc,  très- Julie, 
très- Bon. 

Page  1 <58.  Rep.  aux  Queftions  d’un  Provincial 
Tom.  II.  Une  honte"  une  jcitnce , une  puijjMca  infi-  J 
nies,  dit  Mr.  Bayle,  ne  paroijjent  guère  propret  à 
donner  raiton  des  delais  ty  des  ciremts , çr  de  sans  de 
préliminaires  incommodes  à la  Créature. 

Ce  qu’on  vient  de  lire  peut  fervir  de  Réponfe  à 
cette  Oojeciion,  clic  me  parait  infolubledans  l’hy- 
pothefe  que  Dieu  fait  tout  immédiatement;  car  quel 
ferait  le  but  de  tous  ces  Circuits , fi  ce  n’eft  de 
cacher  par  li  aux  Créatures  la  Véritable  Caufe  des 
évcncmcns  ? & d’empêcher  que  des  Etres  incapables 
de  fenrir  d’3utres  Idées,  que  celles  que  la  Caufe 
prémiére  Sc  réellemcnr  Unique,  leur  imprime  im- 
médiatement, ne  vinITent  à découvrir  que  c’cfi  elle 
qui  fait  tout?  Pourquoi  donc  déclaré- t-elle  tout 
le  contraire  par  d’autres  Voies/  , 

X.  Mr.  BAYLE  qui  fe  plait  à repréfenter  l’état  j, 
du  Genre  humain  , fous  l’idcc  d’un  Cahos  de  mifére,  &»j lo 
prend  occafion  de  ce  que  Mr.  King  avoit  dit  en 
paffant  fur  le  bonheur  des  hommes  , pour  trai- 
ter dans  lcChapitrcLXXXVI.  Rep.  aux  Queftions  injtm. 
d’un  Provincial  Tom.  II.  pag.  17a.  cette queftion  , «y. 

fi  l'on  peut  dire  que  r homme  tfi  heureux.  Je  vai  copier 
le  Chapitre  entier,  on  y verra  raddrefic  otdinaiiede 
Mr.  Bayle,  qui  bat  la  campagne  & traite  fon  fu- 
jet  en  Rhéteur,  plutôt  qu’en  Phil  Yophc. 

»,  J'ajouterai  neanmoins,  que  lorlqu'il  fuppofe 
,,  qu’il  y a peu  de  gens  parfaitement  heureux , c'eft- 
»,  à-dire  qu'il  y en  a pour  le  moins  un  certain  nom- 
„ bre,  il  me  parait  fe  tromper;  car  je  ne  crai  point 
,,  qu'aucun  homme  ait  jamais  joui  d’un  parfait  bon- 
„ heur.  Qu’il  y en  ait  beaucoup  plus  qu'on  ne 
,,  peofe  qui  font  médiocrement  heureux,  Se  que 
»,  nous  croions  tel  homme  fort  heureux  , tjui  dans 
„ les  fond  eft  très-miférable,  8cque  tel  c'xcitc  nôtre 
»,  pitié  , qui  peut-être  exciterait  nôtre  jaloufic  fi 
„ nous  le  connoiftïons  bien,  c’eft  ce  que  je  lui  accor- 
» de  ; mais  il  ne  confulter  que  nôtre  foible  Raifort 
„ cela  devrait  être  ainfi,  beaucoup  plutôt  félon  le 
„ Syftcme  des  deux  principes  , que  félon  le  Syficme 
»,  de  l’unité  de  Principe. 

„ On  s'imagine  ordinairement  que  les  perfonnesde 
,»  la  prémiére  qualité  font  trts-iieureufes , lorfque 
,,  leurs  richeffcs,  leur  puiffanec,  leur  réputation  cor- 
„ rcfpondcnt  au  rang  fublime  où  la  naiflance  les  a 
»,  places  ; mais  on  fe  tiompe.  Il  y a peu  de  jours 
,,  où  elles  ne  portent  envie  au  contentement  d'Es- 
,,  prit,  dont  elles  fuppofent  que  les  Païans  jouis- 
»,  fent.  On  voit  fur  ceb  une  belle  fcéne  dans  le 
»,  Paftor  fido. 

,,  A juger  fainement,  tous  les  biens  de  ceMonde, 

,,  Sont  des  plus  grands  malheurs  la  fourc*  trop 
„ féconde; 

„ Le  plus  riche  eft  plus  indigent, 

„ Et  pour  un  malheur  fans  remède, 

„ Lorfqu'il  croit  pofiTeder  fon  Or  Sc  fon  Argent, 

„ Il  en  eft  pofledé , plus  qu’il  ne  le  pofféde. 


H A quoi  fort  la  beauté , la  jeuneffe  Si  l’honneur  , 
„ Le  fang  illuftre  Sc  b grandeur 

„ On 
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On  a bu u poffeder  mille  fie  mille  héritages, 

„ Avoir  des  Parcs  Se  des  Châteaux, 

„ Nourrir  mille  & mille  Troupeaux 
„ Dans  de  gras  pâturages  ; 

„ Ce  n’eft  que  fumée,  & que  Vent, 

„ Si  parmi  tous  ces  biens  le  coeur  n'efl  pis  content. 
„ Que  cette  Bergere  eft  heureufe  , 

„ Qui  n'étant  point  ambitieufe, 

,,  Qui  riche  d’cllc-mcmc  & non  pas  de  dehors, 
,,  A peine  couvre  fon  beau  Corps 
„ D’une  juppc  qui  n’eft  ni  rich.e  ni  pompeufe , 
,,  Dont  la  feule  blancheur  jointe  à la  propreté, 

„ Fait  tout  le  prix  fie  toute  la  beauté  ! 
u Sans  douleur  & fins  efpc rance , 

„ Lite  n'a  rien  ; mais  elle  ne  lent  pis 
„ Les  foucis  dévorans  que  font  naître  ici  bas 
„ Et  la  mifére  & l'abondance  •• 

„ Son  coeur  n’a  point  d’ambition  ; 

„ Ce  délîr  d'amallcr  que  l’avarice  tnfante, 

,,  N'a  jamais  fait  fur  elle  aucune  imprelTion; 

,,  Rien  ne  la  trouble,  rien  ne  la  tourmente, 

,,  Elle  cil  pauvre , il  eft  vrai , mais  fon  amc  eft 
contente. 

„ Je  laide  la  fuite  de  la  défeription  du  bonheur 
,,  de  cette  Bergère.  Mais  fi  le  Dames  qui  lefti- 
» ment  fi  heureufe,  favoient  bien  ce  qui  fc  paffe 
„ dans  fon  coeur,  elles  cefTcroient  bien-tôt  de  lui 
,,  envier  fon  fort.  Ne  croiés  pas  qu’elle  foit  éx- 
„ empte  de  chagrins  , ou  qu’elle  vive  contente.  Elle 
,,  envie  à fon  tour  la  félicité  des  Filles  qui  ont  de 
,,  quoi  fc  parer , 8e  qui  ne  travaillent  pis.  Perfonne 
„ en  un  mot , n’eft  content  de  fa  condition.  Cela 
„ eft  pillé  en  Proverbe,  A vous  favés  comment 
,,  Horace  a trai  é ce  rrifte  fujer.  Il  en  a compris 
„ le  fin  8e  le  ridicule  ; car  il  fuppolc  que  fi  quel- 
,,  que  Dieu  offrait  aux  hommes  de  les  faire  pafTcr 
„ dans  la  condition  qu’ils  o tfouhaitée,  ils  feraient 
„ la  lourde  oreille.  Il  aurait  du  dire  comme 
, Maxime  de  Tyr,  cjue  s’ils  acceptoient  cffec- 
,,  tivement  cette  offre , ils  s'en  repentiraient  bien-tôt , 
»,  Se  redemanderaient  leur  prémiére  condition.  C’eft 
,,  que  chacun  fent  les  maux  , & non  pas  ceux  de  fon 
„ prochain;  mais  après  l’échangé  de  parti  l’on  ferait 
„ l'éxpéricnce  d’une  nouvelle  incommodité,  qui  pa- 
„ roitroit  moins  fupportable  que  les  maux  dont  on 
„ fc  ferait  fait  une  efpéce  d'habitude  ; & ainfi  on 
,,  aimerait  mieux  jouer  fon  ancien  rôle:  & quand 
„ même  il  ferait  permis  d’en  changer  tous  les  huit 
„ jours,  on  ne  trouverait  jamais  celui  qu'il  fau- 
,,  droit.  On  ne  voudrait  point  de  mélange  de  bien 
„ & de  mal,  St  il  y en  a pir  tour.  Virgile  Se  Ho- 
„ race  qui  décrivent  fi  Lien  le  bonheur  des  Païans, 
„ fe  feroient  bien-tôt  lilTés  de  manier  li  Charue, 
„ ils  auraient  Loti  que  cet-état  là  ne  garantit 
„ point  des  chagrins  Se  des  inquiétudes , & que  l’on 
,,  y porte  envie  à ceux  qui  vivent  de  leurs  ren- 
„ tes,  ou  qui  ne  redoutent  pas  la  grêle,  le  pillage  des 
„ Soldats , 8e  mille  autres  chofes.  Remarqués  je 
,,  vous  prie  que  la  félicité  des  Païans  eft  dépen- 
„ dante  d’une  condition  qui  n’éxifte  point. 

„ Ceux  qui  aiment  la  Leéture  de  l’hiftoire  ont 
„ pû  apprendre  que  certains  Princes,  ne  rabattoient 
„ rien  de  leurs  divertilTemens,  quoi  qu’en  un  fcul 
„ jour  ils  eufient  perdu  de  grandes  Conquêtes , fit 
,,  même  outre  cela,  leurs  Etats  patrimoniaux,  ou 
„ quoique  pendant  quelques  années  de  fuite  ils  jou- 
,,  alfent  aux  barres  avec  leur  ennemi,  c'ell-à-dire, 
„ qu’ils  s'éloignaient  régulièrement  de  la  Ville  dont 
„ ils  s’approchoient  fit  qu'ils  coutulTent  vers  la  Vil- 
„ le  dont  il  s’éloignoit,  obligés  même  de  temps 
,,  en  temps  d’aller  chercher  un  azile  hors  de  leur 
„ Koiaume.  Leurs  plaifirs  de  chiffe  Se  de  jeu, 
,,  leurs  bals,  leurs  feftins,  leurs  opéra alloient néan- 
„ moins  leur  train  ordinaire.  On  ne  verrait  point 
„ cela , difrnt  quelques-uns , s’il  y avoit  un  rniu- 
» vais  principe  dans  l’ Univers.  Cette  conféquence 


„ ferait  jufte , fi  ce  miuvais  Principe  étoit  fcul  le 
„ Maitre  de  toutes  choies  ; mais  qur  prétendirent  que 
,,  pendant  qu'il  faifoic  au  genre  humain  le  plus  de 
,,  mal  qu'il  pouvoir  , leoon  Principe  cmploioit  tou- 
„ tes  fes  forces  à reparer  le  dommage , & faifon  que 
,,  les  maltraités  trouvoient  leur  compte  dans  ces  di- 
„ vertiffemens , que  la  mauvaife  fortune  n’avoit  pû 
„ faire  ccffer.  Cette  continuation  n’cmpéchoit  pas 
„ le  mélange  de  l’amertume.  La  plaie  ne  laifloit 
,.  pas  de  faigner.  L'éxtéricur  étoit  en  (été,  pendant 
,,  que  l’intérieur  étoit  rongé  d'inquiétudes.  Mais 
„ enfin  file  mauvais  Principe  perdoit  quelque  choie 
„ par  la  confiance,  ou  par  l'indolence  de  ceux  qui 
„ font  maltraités  de  h fortune,  il  fe  dédommagerait 
„ par  le  chagrin  que  conçoivent  les  vainqueurs , en 
„ voiant  que  leur  ennemi  ne  s'afflige  pas  beaucoup 
„ de  fes  pertes;  car  ils  font  frufirés  par  là  de  leur 
„ principale  lin , qui  n'eft  pas  de  lui  ôter  fes  Erats, 
„ mais  de  le  mortifier,  de  l’accabler  de  douleur: 
,,  C’eft  à quoi  font  fubordonnées  la  plupart  du 
„ temps  les  Victoires  que' l'on  tâche  de  remporter. 

„ Vous  me  renverras  pcut-c,rc  à un  Ouvragequ’on 
„ a public  depuis  peu.  Je  n’en  connois  que  ceci.  On 
„ entreprend  d’y  prouver  que  tous  ceux  qui  fe  plai- 
,.  gncnidc  la  fortune  font  dans  l'erreur,  que  Dieu  n’a 
,,  point  créé  l’homme  pour  être  malheureux , 8e  que 
„ ce  ftroit  en  quelque  forte  contredire  fa  Agefle 
,,  que  d’etre  dans  ce  fenrimenr.  On  y affure  que  dès 
„ que  l’homme  a l‘uf3ge  de  la  Kaifon  , il  eft  non 
„ feulement  heureux  dans  tous  les  âges,  fe  dans  tou- 
,,  tes  les  conditions  de  la  Vie,  mais  qu’il  ne  ccffe 
„ pas.de  l'être  dans  les  differentes  (nuirions  où  il  fe 
„ trouve,  quoi  qu'au  fentimtnt  du  vulgaire  il  pa- 
»,  roiffe  très-mil'érable.  Voilà  le  plan  de.  ...  ^ 
„ l’Auteur.  Ne  me  renvoiés  point  je  vous  prie  à 
,,  cet  Ouvrage;  car  fans  l’avoir  lu,  je  luis  très-per- 
„ Aude  qu’il  ne  roule  que  fur  des  équivoques,  ou 
„ fur  de  nouvelles  définitions  des  mots.  On  y en- 
„ tend  fans  doute  par  les  termes  de  bonheur  & de 
„ malheur,  quclquautrc  chofe  que  ce  qu'ils  figni- 
„ fient  ordinairement.  C'eft  ainfi  que  les  Stoïciens 
,,  fondèrent  une  nouvelle  Morale  toute  remplie  de 
,,  paradoxes,  en  limitant  la  notion  du  bien  fit  du  mal. 
,,  Ce  n’étoit  dans  le  vrai  qu’un  jeu  de  mots.  Les 
,,  Galériens  , les  Prifonniers  , les  malades  font-ils 
,,  heureux  ? A toutes  les  preuves  qu’on  m’apportera 
„ fur  l’affirmative,  je  répondrai  Amplement  qu’ils 
,,  ne  feroient  point  tant  d’efforts  pour  fortir  de  leur 
,,  eut  s’ils  s’en  trouvoient  bien  ,&  que  puis  qu'ilss'y 
n déplaifent  ils  (ont  malheureux.  Je  ne  préiens  pas 
y,  que  leur  infortune  leur  piroiffe  le  plus  grand  de 
„ tous  les  maux , Se  que  là  plupart  n’aiment  mieux 
,,  vivre  dans  cet  étac  que  de  mourir  : ^nais  eft-on 
„ heureux  dès  là  que  l'on  envifage  un  état  pire  que 
,,  celui  où  l’on  fc  trouve  ? Ceux  qui  dans  les  dou- 
,,  leurs  les  plus  vives  craindraient  la  mort  pourroient- 
„ ils  être  appelles  heureux  , fous  prétexte  qu’au  mi- 
„ lieu  de  leurs  fouffrances  ils  feroient  éxempts  d’un 
„ malheur,  qui  à leur  compte  eft  encore  plus  terrible? 
» Souvenés-vous  bien  qu’il  ne  s'agit  pas  ici  de  trou- 
„ ver  la  Caufc  du  mal  tout  pur , mais  celle  du  mé- 
,,  lange  du  bien  fie  du  mal. 

XI.  IL  AUROITfallucommenccTpirdéterminer 
cxaflcment  l’état  de  la  Queftion  ; Tn-t-il  quelque 
homme  fur  lu  terre  eu  poftfion  dt  to  ,t  ce  qu'on  peut  Ae- 
fur,  & nu  de  fus  de  lotit  fujet  de  craindre  U perte  oh 
U diminution  de  u qui  contribué  a le  fetiffni-. 
ni 

On  convient  que  Perfonne  n’eft  en  poffelfion  d’un 
tel  Bonheur.  Mais  Ont/hcc  qui  trouble  nôtre  Féli- 
cite' ? Qttef-ee  qui  s'y  oppojc  ? Premièrement  les 
Douleurs.  Et  fur  ce  prémier  point  je  ferai  deux 
remarques.  La  première  c’eft  que  b vie  de  bien  des 
gens  fe  paffe.fans  que  les  Douleurs  qu’ils  éprouvent, 
méritent  d'être  mifes  en  parallèle  avec  les  plaifirs 
dont  ils  joui  ffenr.  Ma  fécondé  remarque  eft  encore 
tirée  de  l’éxpéricnce  qui  fait  voir  par  mille  éxemple* 
LU  111  z que 
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qu.  l'Impatience  augmente  de  beaucoup  les  douleurs, 
y 'ajouterai  encore  que  le  plus  l'ouvent  on  fe  les  attire 
par  une  miuvaife  conduite. 

On  trouvera  une  fécondé  fource  d’infélicitc  dans  les 
Djfirs  Sc  les  Inquiétudes  par  où  les  hommes  fe  tra- 
vaillent , Sc  le  coufumtnt  prcfquc  fans  fruit  , parce 
qu  ils  cherchent  à (e  rendre  heureux  par  des  biens  trop 
imparfaits  pour  les  contenter.  C’eil  encore  leur  faute; 
pourquoi  vouloir  fc  nourrir  d Ombres  , au  lieu  de 
s'attacher  à la  Réalité  ? 

Il  en  efl  pluficurs  qui  ont  encore  plus  de  tort  : Ils 
fc  livrent  à leurs  paillons,  & ce  qu’ils  fe  procurent 
en  vue  de  les  fatillajre  ne  vaut  pas  à beaucoup 
ptés  ce  qu'il  leur  en  coûte  pour  l'acquérir , & Couvent 
encore,  cil  trop  imparfait  pour  les  dédommager  des 
fuites  fàcheufcs  où  il  les  éxpofe.  Que  n’écoutcnt-ils  la 
Railbn  ? 

Tout  le  moifde  cherche  h félicité , mais  peu  de 
gens  favent  d'où  on  doit  la  tirer,  & c’efl  leur  faute 
s'ils  ne  te  favent  pas.  S’ils  donnoient  à cette  étude 
importante  la  dixiéme  partie  du  temps  qu'ils  donnenc 
à ce  dont  l’expérience  leur  prouve  le  peu  d’utilité, 
ils  fe  procurcroient  des  Lumières  fûres.  On  cherche 
donc  la  Félicité  là  où  elle  n'efl  que  pour  un  mo- 
ment , & où  , femblablî  à la  joie  de  ceux  qui  s'eny- 
vrent , clic  difparoit  inccflamment  ,8c  pour  ainli  dire 
«11:  s’endort , 8?  fait  place  à la  douleur,  à l’inquiétude, 
à l'ennui.  Telle  efl  l'ifTuë  de  toutes  les  efpéces  de 
débauches;  A cela  fe  réduit  l’Ambition  , Sc  toute 
envie  de  briller  , fut-ce  même  pir  la  Ver- 
tu 

Mtit»,  Je  XII.  L'A  MF.  renferme  toujours  les  pîus.prands 
(•  ttaJrt  de  tous  les  biens  dans  la  connoiffance  de  la  Vérité , 
heureux  jlns  Rattachement  à la  fagclTe,  8e  dans  la  Liberté  de 
faire  fans  ccffe  des  progrès  dans  l’une  8e  dans  l’autre, 
8e  ce  font  des  Biens  qu'on  ne  fauroit  lui  enlever. 
A l’égard  des  autres  il  n’y  a qu'à,  ouvrir  les  yeux 
8e  fe  faire  juflice,  on  fe  trouvera  prefquc  toujours 
dans  la  fupcrfluïté.  Si  un  homme  fortoir  de  terre  i- 
vec  une  Raifon  auiTi  formée  qu’elle  peut  l’être  à 
vinge  ans  & plus  de  vie , A*  avec  des  inclinations  au 
plaifir  tout  audi  fortes  qu'elles  fc  trouvent  dans  les 
plus  voluptueux  des  hommes,  lorfque  cet  homme  n'aiant 
encore  rien  vû,  rien  ouï, J rien  goûté , fe  trouveroit 
tout  d'un  coup  dans  l’état  que  nous  appelions  une 
médiocre  fortune , une  Maifon  commode , des  Voi- 
fîns  raifonnables , quelques  Campagnes  cultivées  Sc 
en  état  de  répondre  à fes  foins  ; un  Revenu  enfin 
capable  de  fournir  à quelques  petiees  dépenfes;  pla- 
çons le  outre  cela  dans  un  air  fain,  & une  Vuë 
riante.  Voluptueux  comme  nous  le  fuppofons , s’il 
pouvoir  fe  plaindre  de  quelque  chofc  dans  cet  état , 
ce  ferait  de  n'avoir  que  deux  yeux  , que  deux  Mains, 
qu'une  Bouche.  Auroit-il  le  loifîr  de  penfer  qu’il 
y en  3 de  plus  accommodes  que  lui  i fc  fi 
cette  Réflexion  lui  venoit  dans  l'efprit  neferoit-cepas 
fafautes’iî  s’y  arretoit  ? Que  ne  continuc-t-il  à fixer 
fon  attention  fur  les  Objets  qui  lui  ont  d'abord  don- 
né tant  de  fatisfaéiion  ? Ils  n’ont  pas  changé  , fes 
fensfont  toujours  les  mêmes,  il  ne  tient  qu’à  lui  d’en 
recevoir  les  iropreflions.  Pourquoi  hauffer  le  prix  de 
ce  qu'on  délire , 8e  rabattre  le  mérite  de  ce  qu’on 
poflcde.  Au  lieu  de  laificr  égarer  nos  réflexions, 
fur  ce  que  nous  n’avons  pas , promenons  nos  regards 
fur  nos  avantages,  cflaions  de  les  compter  8e  de  fen- 
tirpar  là  tout  ce  que  nous  pourrions  perdre:  Nous 
ferons  las  avant  que  d’en  avoir  achevé  le  dénombre- 
ment. 

Le  Cœur  humain  ne  trouvera  jamais , dans  la  feu- 
le poîTcffion  des  biens  fenfibles , de  quoi  fefixer  8e  fe 
fatiffaire  entièrement  : Mais  quand  on  a goûté  les 
plaifirs  plus  fohdes  qui  nailfent  de  la  connoiffance  de 
la  vérité  8e  de  l’amour  de  la  Vertu , & que  par  le 
foin  qu’on  prend  de  s’éclairer  8e  de  fc  rendre  fage, 
on  fe  fent  en  chemin  d’un  Bonheur  Infini , alors  on 
fe  paffe  aifément  de  l’extérieur , Sc  on  devient  affés 
Maitre  de  fes  fens  pour  obtenir  qu’ils  fe  contentent 


de  peu.  Quwd  on  a le  cœur  content tout  plait  ; 

Quand  on  cil  prévenu  de  chagrin , rien  ne  fait  plaj. 
fir;  Les  Objets  en  fepréfentant  à nous  femb'ent  pren- 
dre la  teinture  de  l'humeur  dont  nous  nous  trou- 
vons. 

Mais  voici  ce  qui  nous  empêche  de  prendre  le  bon 
parti  ; le  parti  qui  conduit  à une  félicité  réelle.  Nous 
avons  la  fantaific  de  vouloir  vivre  heureux  dans  l’I- 
magination des  autres;  c’cfl  d’eux  que  nous  emprun- 
tons l’Idée  que  nous  nous  formons  de  nous-mêmes, 

8e  il  nous  fcmble  que  nôtre  félicité  diminué'  réelle- 
ment à proportion  qu’ils  fe  l’imaginent  moins  grande. 

Nous  nous  fuions  nous-mêmes,  nous  voulons  déplus 
gouverner  les  autres,  nous  voulons  avoir  part  aux 
affaires,  &'  quand  elles  ne  vont  pas  à nôtre  gré,  nous 
regardons  comme  un  malheur  d’être  obliges  de  nous 
renfermer  en  nous-mêmes.  C’ell  nôtre  faute  ; fi 
nous  y mettions  plus  d’ordre,  nous  nous  y plairions 
plus  qu'ailleurs.  Les  affaires  vont  bien  à ce  qu'il 
nous  femble,  quand  elles  vont  à nôtre  gré,  fc  que 
nous  Us  dirigeons.  Elles  vont  mal  quand  elles  von: 
au  gré  des  autres,  Sc  qu'ils  y ont  plus  de  part;  mais 
c’efl  de  cela  meme  que  nous  devons  rire,  de  voir  U 
folie  des  autres  qui  ne  nous  écoutent  pas , Sc  font 
tout  à rebours  parce  qu'ils  fe  croient  plus  habi- 
les. 

Dieu  a créé  l'homme  Droit , mais  il  l'a  auffi  crée 
Libre,  fie  cette  liberté  étoit  abfolurrent  néccffaire, 
afin  qu’il  put  fc  porter  au  bien  avec  choix,  Sc  qu’on  xom.  xh 
pût  dire  A celui  qui  fxit  bien  Gloire  /donneur  (Çr  Paix;  10. 
mais  s'il  n’y  avoir  dans  l'homme  que  du  Méchanif- 
me , non  plus  que  dans  les  Corps , le  Vertueux  ferait 
auffi  peu  louable  d’être  vertueux,  que  l'eau  eft  loua- 
ble de  mouiller , Sc  le  Feu  de  brûler. 

Il  arrive  aux  hommes  d’abufer  de  leur  Liberté 
fie  par  là  il  leur  arrive  de  deshonnorcr  leur  Nature,  & de 
s’attirer  des  Maux  affreux , fie  d’en  faire  bcaueoup 
aux  autres.  Dieu  à qui  le  defordre  fie  l’abus  de  fes 
faveurs  efl  plus  odieux  qu'à  moi,  firenefl  le  témoin, 
les  fouffre  pour,  des  raifons  delà  fageffe;  8e  qui  fuis- 
je  pour  le  trouver  mauvais  Sc  pour  m'en  chagriner? 

Veux-je  que  Dieu  dépouille  un  homme  de  fa  Liber- 
té , dès  le  moment  qu’il  le  voit  prêt  à en  faire  un 
mauvais  ufage  ? Ce  ferait  la  même  cltofe  que  s’il  n’en 
avoit  point , 8e  une  belle  Ame  n’auroit  jamais  la  fa- 
tisfaélion  d'agir  avec  choix,  un  Coeur  dévoué  à la 
fageffe  ne  ferait  rien  de  plus  qu'un  rceur  dévoué  à. 
la  folie.  Lart  fait  d'autant  plus  d’honneur  à foa 
Auteur  que  le  méchanifme  de  fes  Ouvrages  peut 
moins  fe  déranger:  Mais  là  ou  il  y a de  la  Liberté, 
la  laideur  de  la  Licence  relève  la  beauté  de  la  Soû- 
miffion.  C’efl  de  telles  réflexions  Sc  d’un  fond  de 
réfignation  à la  Providence  qu’on  tire  cette  Gran- 
deur à'amt  qui  fe  conferve  trar.quile , Sc  qui  fe  met 
au-deffus  des  fccouffes,  bien  Différentede  la  tranquile 
flupidité  des  hommes  qui  ne  penfent  pas , & de  la 
tranquille  Indifférence  de  ceux  qui  penfent  mal. 

Nous  éprouvons  en  nous-mêmes  un  fonds  de  Dé- 
firs,  que  les  Objets  qui  nous  environnent  ne  font 
pas  en  pouvoir  de  remplir  parfaitement.  Nous  nous 
fentons  très-éloignés  de  cette  Grandeur,  à laquelle 
une  Inclination , également  fecrette  Sc  puiffanre  nousfair 
fans  ccflc  afpirer.  De  là  nous  devons  conclurre , non 
que  nôtre  Créateur  nous  a rempli  de  défirs  que  rien 
ne  pourra  jamais  dans  cette  vie  fatisfaire,  mais  qu’il 
nous  a deflinés  à un  meilleur  fort  que  celui  que  nous 
éprouvons  fur  la  Terre.  Le  temps  préfent  ifl  celui  d’un 
voiage,  il  s’en  faut  beaucoup  que  nous  n’y  puiffions 
trouver  tout  ce  qui  nous  eflréfcrvé  dans  nôtre  Patrie, 
le  féjour  de  la  vie  à venir.  Mais  ce  voiage  a pour- 
tant fts  agtémens  , fc  ceux  qui  favent  régler  leurs 
défirs  par  la  Raifon,  y trouvent  un  grand  nombre  de 
douceurs  affés  vives  Sc  affés  folides  : Elles  fervent  à 
nous  faire  connoitre  1a  Bonte  du  Souverain  Maitre 
qui  nous  a affigné, cette  carrière,  en  même  temps  que 
les  fujets  d’épreuves  que  nous  y rencontrons  fervent 
à nous  faire  connoitre  l'érat  de  Corruption,  qui  mé- 
riterait 


Digitized  by  Google 


Dt  pMt* 
tJicbe- 

miut  à U 

Vit 


Dt  Vuf*- 
l*  Jes- 
de*lt*rt 

ltodtjn. 

f *2.1.66. 


TiiJtrn. 
p4£.  1067 


t 


DU  P Y R R H 


O N I S M E. 


rittroit  de  tout  autres  Mifèr  es. 

Ceux  qui  ne  daignent  pas  profiter  des  réflexions  de 
cette  nature,  ou  qui  négligent  de  les  faire,  s'aban- 
donnant à des  Délits,  qu'ils  ont  encore  l'imprudcn- 
cc  d'augmenter  & d’enflimcr,  dans  l'Impuiflance 
où  ils  le  trouvent  bientôt  de  les  remplir,  ils  de- 
viennent la  proie  de  mille  chagrins  ; Leur  mauvaife 
humeur  leur  faic  haïr  tou:  ce  qui  ne  lert  pas  à leur 
contentement;  Ils  voudroient  pouvoir  enlever  la  fé- 
licité des  autres  pour  la  joindre  à la  leur.  De  là  les 
plaintes  que  l'on  lait  fur  Ion  propre  fore,  ces  envies 
qu’on  porte  à celui  des  autres , ces  Fantaifies  pour  le 
changement. 

Rien  n’eft  plus  éloigné  du  bon  fens  que  le  Rai- 
fonnement  par  lequel  Mr.  Bayle  conclue  aux  Deux 
Principes  : Pour  l'ordinaire  ceux  qui  ne  méritent  pas 
d'etre  heureux  ne  le  font  pas,  & les  Maux  qu’ils 
fouir rent  font  des  moiens  trè  -propres  à les  corriger 
8c  à les  rendre  plus  raifonnabks , 8c  par  conléquent 
font  de  vrais  biens,  s'ils  veulent  en  profiter.  Sont- 
ce  là  1rs  effets  d'un  Principe  qui  feplait  dans  le  Dés- 
ordre & dans  l’Iniquité  ? ou  les  Effets  de  la  Provi- 
dence d'un  M .litre  Souverain  très- Sage  & très- Julie? 

XIII.  LORSQUE  pour  prouver  que  b Provi- 
dence répand  lur  les  hommes  plus  de  biens  que  de 
Maux , on  allègue  l'attachement  qu'ils  ont  pour  la 
vie , attachement  qui  kur  fait  regarder  comme  une 
Grâce,  la  Prifon,  les  Galères,  & à plus  forte  raifon 
la  Perte  de  leurs  Biens , & le  biniflement , ce  n'eft 
pas  répondre  jufle,  que  de  dire,  qu’ou  choifit  dms 
ces  cas-là , entre  deux  maux , celui  qui  eft  le  moin- 
dre; ce  n’eft  pas  dis-je  répondre  jufle,  parce  que  la  perte 
delà  Vie,  qui  eft  l’affaire  d'un  inftant,  n'eft  pas 
compté  pour  un  Mal , par  la  douleur  qui  l'accom- 
pagne, mais  feulement  par  la  perte  des  Douceurs  aux- 
quelles clic  met  fin.  Mr.  Bayle  le  rcconnoit  ainfi 
quand  il  traite  de  Sophifmc  les  raifons  pas  Icfquelles 
les  Epicuriens  s'efforcaient  de  prouver  que  la  Mort 
n'eft  point  à craindre. 

XIV.  Mr.  Bayle  revient  encore  à cette  même 
Queftion  dans  le  Tome  cinquième  Rep.  aux  Queft. 
d'un  Prov.  page  290.  Il  demande  de  qutlU  Vtilté 
font  Ut  douleurs  de  l' enfantement  ï 

J’ai  déjà  remarqué  & le  Bon  fens  nous  l'apprend  , 
aufli  bien  que  la  Révélation,  que  l’état  prefent  eft  un 
état  de  Defordrc,  & en  meme  temps  un  état  d'efpé- 
nncc  , & d'invitation  à fe  corriger.  Les  Maux 
nous  averti  fient  de  l'un,  & les  Biens  nous  infinuent 
l'autre;  Et  comme  La  Miftricerde  dt  Pieu  eft  fur 
toutes  fit  oeuvres , (S*  *]ue  même  ejtt'il  cb.itie  il  tfl 
frit  a flirt  grâce , il  a difpenfé  les  Maux  en  telle  forte 
qu'ils  ont  aufli  leur  utilité.  Les  Douleursde  l'accou- 
chement engagent  à des  efforts,  qui  contribuent  à la 
nai (Tance  de'  l'enfant  ; Ces  douleurs  (ervent  encore  à 
la  confcrvation  de  l’Ordre,  parce  que  par  là , il  eft 
extrememeit  difficile  de  rendre  les  accouehernens 
dandeftins. 

Pjge  291.  Rep.  aux  Qucftions  d’un  Provincial 
Tome  V.  " Avant  que  de  quitter  ce  qui  concerne 
„ Mr.  King,  dit  Mr.  Bayle,  par  rapport  au  mal 
„ Phyfique,  je  vous  avertis  que  les  Journaliftes  de 
„ Trévoux  obfervent , que  fi  j’avois  lu  fon  Ouvra- 
,,  ge,  j’y  aurois  trouvé  des  raifons  plus  fortes  que 
„ celles  que  j'ai  réfutées;  11  montre,  ajoutent-ils, 
,,  qu'une  grande  partie  de  nos  miféres  ne  vient  poinc 
,,  de  b Nature , mais  de  nos  propres  fautes , & du 
,,  dérèglement  de  nos  pallions,  qui  trouble  l'ordre 
,,  établi  par  U Créateur  : c’cft  b guerre  qui  par  fes 
„ ravages  chaigc  endéfcrtsles  plus  belles  Campagnes: 
„ C’eft  l'intempérance  qui  caufcprclquc  toutes  les  Ma- 
„ ladies.  Si  l'on  s’appliquoit  à chercher  tous  les  remèdes 
„ que  le  Créateur  nous  a préparés,  il  en  refteroit  peu 
»,  d'incurables:  Si  on  cultivoit  1a  Terre  avec  loin,  le 
,,  dérangement  des  (aifons  caufcroit  peu  de  fami- 
,»  nés. 

» Cela  veut . dire  en  un  mot  que  fi  les  hommes 
» étoient  exempts  des  défauts  dont  ils  font  plcuas,  ils 


»»  feroient  éxempts  de  la  pins  pyt  des  miféres  qui  les 
„ défolcnt.  Mais  comprendrés  vous  que  ce  (oitrepon- 
,,  dreaux  Objections  d'un  feéhtcur  des  deux  Principes? 

» Ne  dira-t-il  pas  toujours  qu'il  eft  contraire  aux  no- 
>,  lions  de  la  Bonté,  que  fi  les  hommes  font  l'ouvrage 
>>  d'un  Principe  infiniment  Bon  &.*infinimem  Puiffant , 

»,  ils-loient  fujers  à tant  dt  folies  qui  les  éxpofent  à 
» tant  de  maux  ! Ne  demar.dera-t.il  pas  fi  l'Ordre 
>,  de  b Nature  deraaade  feulement  l'aétion  des  Corps 
,,  les  uns  fur  les  autres,  ou  s'il  comprend  aufli  l’ac- 
,,  tion  des  Corps  fur  les  Ames,  8c  l'aélioades  Ame* 

» fur  les  Corps  ? En  ce  dernier  cas  l’homme  qui 
,,  s’afflige  de  U perte  de  fon  Bien,  ne  trouble  point 
„ l'Ordre  ci  Mi  pur  U Créateur.  Car  le  chagrin  qu'il 
„ relient  eft  une  fuite  néceflaire  de  l’impreflion  que 
»,  le  récit  de  fes  pertes  a faites  fur  fon  cerveau.  Si 
» ce  récit  n’y  eut  excité  aucun  changement,  il  n’eu 
,,  eut  point  éxcité  non  plus  dans  lespenfées  de  l’ame; 

» & il  eft  fur  que  le  chagrin  celle  nécefliiremcnt  dès 
„ que  b machine  du  Corps  tfl  modifiée d’u- 
,,  ne  certaine  façon  : l’on  lait  aufli  pas  éxpéri-n- 
» ce  que  la  triilcffe  n’obéït  pas  aux  a êtes  de  b vo- 
,,  lonté.  I’crfonne  ne  I croit  deux  rnomens  de  fuit» 

,,  dans  un  état  désagréable,  s’il  ne  tenoit  qu’à  vou- 
,,  loir  être  cootcnr.  Enfin  un  Manichéen  demande- 
„ ra  fi  l'ordre  établi  par  le  Créateur  renferme  tous 
„ les  événemens  foit  qu'ils  dépendent  des  Créatures 
„ libres,  foit  qu’ils  ne  dépendent  que  des  caufa  né- 
,,  cclTaircs  ; ou  s'il  renferme  feulement  les  fuites  de 
,,  l'aétion  & de  la  rca&ion  du  Corps  ? Mr.  King 
„ n'oferoit  répondre  que  cet  ordre  exclut , les  évene- 
„ mens  qui  dépendent  des  caufes  libres,  & que  ces 
„ événemens  font  un  ordre  particulier,  détachédece- 
»,  lu*  de  la  Nature , 8c  qui  n'a  point  d'autres  Régies 
»>  que  le  hazard  de  nos  Déterminations.  Ce  feroie 
,,  donner  une  faufle  idée  de  b Providenc»,  & de  la 
,,  fupreme  puiffance  de  Dieu.  Il  faut  donc  dire 
„ que  Dieu  gouverne  toutes  choies  félon  le  plan 
,,  qu'il  lui  a plû  de  choilîr,  8c  que  les  aélcs  libres 
,,  des  Créatures  y font  rangés  chacun  à fa  place  » 

,,  conjointement  avec  les  fuites  néccffaires  de  l'action 
„ des  Corps;  d’où  il  s’enfuit  que  Dieu  a voulu,  8c 
„ arrangé  tout  ce  qui  arrive?  les  maladies  imaginai- 
» rcs,  les  déclarations  de  guerres  tout  comme  les 
„ pleuréfies , les  orages  &c. 

1,  Ne  difons  donc  pas  que  nôtre  pareflc,  nôtre  in- 
,»  tempérance,  nôtre  folie,  troublent  l’ordre  établi  par 
>»  le  Créateur.  Ce  ferait  dire  que  nous  dérangeon* 
„ ce  qui  avoit  été  rangé  éternellement  dans  le  phn 
„ de  b Providence  de  Dieu. 

>'  Si  nous  ne  concilions  que  nôtre  Raifon , nous 
,,  trouverons  que  c’eft  un  plus  grand  defaut  de  bon- 
»,  té  d’éxpofer  l’homme  à s’affliger  mal  à propos , & 
» * «re  lui-même  la  caufc  de  fa  mifére , que  de  l’af- 
»»  fujettir  à des  maux  dont  il  ne  foit  point  la  caillé  ; 

,,  car  au  prémier  cas  il  eft  & plus  ridicule,  & plus 
,,  propre  à plaire  à fes  ennemis.  Si  on  lui  vouloir 
,,  bien  du  mal , 011  aimerait  mieux  que  fes  caprices 
» te  fes  foiblefles  le  remliflcnt  infortuné,  que  de  le 
„ réduire  à une  pareille  infortune  par  des  caufes  tout- 
,,  a-fait  externes. 

Pour  piu  qu’on  s’y  rende  attentif  on  reconnoitr* 
que  rien  ne  ferait  plus  Injufte  ni  pl  s Déraifonnable 
que  de  fe  rendre  à ces  Difficultés.  Quoi  ! Parce  que 
nôtre  efprit  que  nous  connoiffons  très-borné,  ne  laura 
pas  fe  fatisfairc  dans  tout  le  détail  de  la  Providence 
divine,  fera-t-il  endroit  denier  la  Providence?  fera- 
t-il  même  en  droit  d’en  douter  ? La  Raifon  nous  ap- 
prend manifestement  que  quand  un  fujet  eft  très-grand 
te  très-compofé , on  fera  ridicule  de  douter  de  ce  qu'on 
en  connoir,  parce  qu’il  renferme  d'autres  choies  qu’on 
ne  connoit  pas,  8e  qu’on  n’eft  pas  en  état  d'éxpli- 
quer  parfaitement.  Abandonecrai-je  routes  les  preu- 
ves qui  établillent  l’éxiftenccd'un  Dieu , la  dillinélion 
du  Vice  d’avec  b Vertu,  les  Preuves  qui  me  perfua- 
dent  que  Dieu  approuve  l’un  & condamne  l’autre  , 
& que  s'il  ne  fait  pas  cooftamracnt  connoitre  ce  qu'il 
Mnn  mmm  défis- 
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deflinc  aux  s-crrueux  & aux  vicieux  pendant  cette  vie, 
il  le  manifeflera  (Lus  une  autre  à la  gloire  de  fa  Pro- 
vidence? Abandonnerai-je  tout  cela  par  ce  qu'on  me 
peut  faire  (ur  la  Providence  plus  de  Quellions  que  je 
n'en  pourrai  refoudre?  Le  principe  des  Pyrrhoniens  efl 
qu’il  faut  douter,  quand,  lur  une  même  qucflion  il 
fe  trouve  en  faveur  du  pour  & du  contre,  des  raifons 
d'une  égale  évidence  & d'une  égale  force  ; mais  afin 
que  ces  raifons  d’une  égale  évidence  & d'une  égale 
force,  me  mettent  en  droit  de  douter,  il  ne  futTàt  pas 
qu'elles  regardent  le  même  fujet , il  ne  fuffit  pas  meme 
qu’elles  regardent  la  meme  Quc/lion,  il  faut  de  plus  qu’el- 
les tombent  fur  la  même  partie  de  cette  Qucflion. 

Il  efl  des  Théologiens  qui  conçoivent  que  Dieu  , 
aiant  donné  1 un  certain  ordre  de  fes  Créatures , la 
Faculté  de  fc  déterminer  librement , & les  aiant  faites 
très-réelles  , & très-aélives , ne  donne  aucune  at- 
teinte 1 ce  Fond  de  réalité,  d'aâivité,  & de  li- 
berté dont  il  a trouvé  à propos  de  leur  faire  prê- 
tent. Elles  fe  déterminent  donc  quelquefois  d'une 
façon  , quelquefois  d'une  autre  , & dès  que 
Dieu  a formé  le  dctTcin  de  les  créer  telles  qu'elles 
font , il  connoit  toutes  leurs  déterminations  potfiblcs, 
& il  fait  ce  qu'il  a 11  faire  quelque  parti  qu'elles  choi- 
fiiïent.dc  forte  qu'il  n'efl  jamais  dans  la  furprife,  ni 
dans  la  moindre  nécelïré  de  délibérer.  D'autres  fe 
font  fait  un  (y liane  différent  où  chaque  détermina- 
tion libre  a fa  place  , if  laquelle  elle  ne  manque 
pas  d'arriver  Mais  ceux-ci  pofent  en  fait  que  ces 
Déterminations  font  3ulli  libres , que  fi  elles  n’avoient 
point  été  prévues , que  la  Providence  fe  conduit  d’u- 
ne telle  manière , que  chaque  ordre  de  Créature  con- 
ferve  ce  qui  la  diflinguc  dis  autres  , & qu'en  parti- 
culier les  Libres  relient  parfaitement  Libres. 

Que  peut  dire  contre  cela  un  Dikiplî  de  Mr. 
Bayle  ? PrefTera-t-il  les  Théologiens  de  s'expliquer 
avec  plus  d'étendue  & de  précifion?  Leur  dira-t-il 
que  les  différentes  parties  dcleurfyftême  ne  s’accordent 
pas  ? Ils  lui  répondront  que  cette  contradiction  n'efl 
qu'apparente  , & cette  apparence  ne  doit  point  nous 
arrêter  puis  qu'elle  roule  fur  un  fujet  qui  nous  paffe , 
& qui  paffe  l'étendue  de  nos  Lumières. 

Le  fort  des  Objections  de  Mr  Bayle  fi  fouvent 
ramenées,  roulent  fur  cette  Queflion.  Si  Dieu , Etre  in- 
finiment Suprême  & infiniment  Libre,  étoit  obligé  de 
prévenir  tous  les  Maux  que  fes  Créatures  fe  feraient  at- 
tirées  par  un  abus  très-libre  de  leurs  Facultés? 

XV.  SI  LES  hommes  e'totent , dit  Mr.  Bayle , Rep: 
tes"" " iuX  Q-u«ftion:  d 'un  Prov:  T:  V.  page  îÿp  tOu- 

hommts  WXjjr  d H n Principe  infiniment  l'en  &■  infiniment  Pnif- 
r.e  Jet-  font , firoieut-ilt  fitjtts  n tant  de  folies  , qui  les  éxpofènt 
ment  pet  4 Je  f 

Cctte  Pr^ente  un  Pnn£l  fuict d'étonnement , 

compte  U & une  Objection  infurmontable  à ceux  qui  prétendent 
U frtvi-  que  Dieu  foit  la  Caufe  imméJiatc'dc  tout. 

J,Mt-  Ia  Chagrin  d'un  homme,  dit-il  Rep:  aux  Quc-flions 
?‘^7.  d’un  Pwv:  Tome  V.  page  194.  qui  regrette  laper- 
* te  de  Jon  bien  efl  une  fuite  ncccfjaire  de  Tsmpreffion  que 
le  réot  de  fes  pertes  a fuite  Jur  fen  Cerveau. 

Je  n'en  tombe  pis  d’accord.  Un  hnmme  préparé  par 
de  figes  Réflexions  aux  évenemens , peut  recevoir  a- 
vec  fermeté  une  nouvelle  de  cette  nature , & tel  qui 
n'efl  pas  encore  parvenu  i fe  procurer  ce  degré  de  for- 
ce , peut  avoir  celle  de  fe  diflraire , & de  tourner  fon 
attention  fur  des  Objets , ou  fur  des  Idées  qui  le 
tHnquilifcront. 

Jliôtm.  A'e  difont  donc  pus,  continue  Mr.  Bayle,  Rep: 
paga.ôj.  alIX  q,,c!};  d'un  Provincial Tom.  V pag  195.  que 
nôtre  p.trejfe , nôtre  Intempérance , nôtre  Folie , troublent 
r Ordre  établi  par  le  Créateur  : et  f croit  dire  que  nous 
dérangeons , ce  qui  avait  été  rangé  éternellement  élans  le 
Plan  de  U Providence. 

Cetre  Conclufion  ftroit  vifiblcment  abfurdc  dansla 
première  des  hypothêfis ,-  car  tout  fc  fait  par  Dieu  lui- 
meme  enfuite  d'une  fubordination  immuable.  Mais 
Le  Scyflcme  de  la  Providence  ne  fauroit  être  dérangé 
par  aucune  déeetminatioia  Libre , puifque  Dieu  fait 


parfaitement  ce  qu’il  aura  i faire , de  quelque  côté 
que  fe  détermine  chacune  de  fis  Créatures,  & fi  le 
Syftême  de  la  Providence  n'cll  pas  dérangé  dans  une 
des  hypothéfes,  il  le  fera  encore  moins  dans  l'aurre, 
feulement  la  Conciliation  de  la  Liberté  avec  la  P.-o- 
vifion  deviendra  plus  difficile:  Mais  j'ai  déjà  dit  ce 
que  répondroient  les  partifans  de  cctte  hypothéfe , 8c 
j'ai  remarqué  ce  qu'elle  a de  commun  avec  l’autte. 

Cejl  un  plut  grand  défaut  de  bonté,  continue-t-il 
Rep.  aux  Quellions  d'un  Provincial  Tome.  V.  page 
295,  d'éxpofer  r homme  a s’affliger  mal  à propos,  que 
de  r affujestir  à des  maux  dont  ih  ne  fou  point  la  Caufe. 

Vous  dirics  que  Mr.  Bayle  compte  affés  fur  la 
déférence  de  fes  Leélcurs  pour  lui , ou  fur  leur  pen- 
chant à douter  de  la  Providence,  pour  s’aflûrer  qu'ils 
trouveront  raifonnable  tout  ce  qu  il  lui  plaira  de  don- 
ner pour  tel.  Repréfentons-nous  deux  Cas.  Dans 
fuppofons  Dieu  tirant  du  Neanr  des  Etres  In- 
tclligcns,  & par  un  effet  de  la  Toute- puiffance , & 
imprimant  fur  eux  des  fentimens  douloureux,  fans 
qu'ils  y contribuent  en  quoi  que  ce  foit.  C'cfl  le 
Cas  que  Mr.  Bayle  foiuicnt  le  moins  contraire  à la 
Bonté.  Dans  l'autre  fuppofons  le  fouverain  Maitre  • 
portant  fa  toute- Puiffance  jufqiTà  créer  des  Etres  tiès- 
rétls,  trèsaélifs,  très-libres,  capables  de  travailler 
à leur  félicité  s'ils  veulent  lui  obéïr,  mais  auffi  tn 
état  de  s'attirer  de  grands  maux  s’ils  aiment  mieux 
fe  conduire  à leur  grc , que  fuivant  les  Loix  de  leur 
Auteur  ; cll-il  poüib'.ede  ne  pas  comprendre  que  , dans 
le  Sr coud  de  ces  Cas,  ces  Créatures  11e  fiuroicnt  fe 
plaindre , fans  extravagance,  que  Dieu  air  manqué  de 
bonté  pour  elles  ; fl  les  rend  capables  d'un  bonheur 
infini,  il  met  ce  bonheurentre  leurs  mains.  & ilnefira  pas 
affés  Bon  à leurs  yeux.  Alait  nous  aurions  voulu  neutre  ers 
poffefflondecebonlstur , ou  qu’il  nouifset  venu  fans  efforts, 
fans  attention  (J-  immanquablement  ; La  Raifon  apprend- 
elle  que  la  Créature  peut  faire  ces  reproches  1 foa 
Maitre , & qu’elle  efl  en  droit  de  lui  dire  qu'il  ne 
devoir  lui  impofer  aucune  Condition.  Mai;  , die 
Mr.  Bayle,  s’il  y a quelque  Etre  qui  notes  hayffe,  il 
aimera  mieux  nous  avoir  malheureux  pat  nôtre  faute 
que  fans  nôtre  faute. 

Je  Répons  qu'une  Intelligence  qui  ne  haït  que 
r Lumière,  par  Raifon  par  Principe  de  Juflice, 
ira  ceux  qui  fe  feront  obflinés  I mal  faire , & à 
s'attirer  des  chàtimens  par  leui  obligation  ; & uns 
partie  même  de  ce  julle  châtiment , c’cfl  de  fenrir 
qu’on  mérite  ia  haire  d'un  Etre  Raifonnable;  Mais 
pour  ce  qui  efl  d'un  Etre  qui  haïrait  par  Fantaifie, 

8c  par  pure  Malignité , il  ferait  ravi  de  voir  une 
Créature  g mir  dans  fa  Mifére,  & fe  plaindre  de 
fon  Auteur  ; Un  Etre  plein  de  milice , aimerait  il 
voir  fouffrir  un  Innocent  qui  condamnerait  l'Auteur 
de  fes  maux.  ff’ut  et 

XVL  Mr.  Bayle  après  la  conférence  qu'il  fuppofe  »"»'•*»- 
entre  Meliffus  & Zoroaflre , Dléh  Hifl.  Art.  Mani-  U 
chéens  .revient  I repréfenter  la  Terre  comme  un  Théa- J Jri  Créa- 
nt d'Infclicités , bien  difficiles  à accorder  avec  TU-  !ur,‘ 
nité  d’un  Principe  trèi-Bon.  On  voit,  dit  il , querf''^"  . • 
les  Créatures  qui  vivent  Jur  la  Terre  fout  expofées  à bien  plin™* 
des  Maux  qu  elles  ne  Je  font  p.is  attirées  volontairement,  freines 
Le  Réponfe  à cette  Objeélion  demande  du  détail.  !* 
Commençons  par  les  Animaux  brutes.  clltmr 

Il  y a bien  de  l’exagération  dans  les  Tdccs  qu'on 
fe  fait  de  leurs  m3ux  ; Que  Ton  compare  le  temps 
qu’elles  fouffrent  avec  celui  qu’elics  paffent  dans  le 
repos,  ou  dans  des  fenfatio.-.s  agréables,  on  verra  qu'il 
n’y  a aucune  proportion  de  l'un  à l’autre.  A la  vé- 
rité fi  les  bêtes  réflechiffbicnt  , fi  clics  augmenroicnc 
ce  que  leurs  Maux  prélcns  ont  de  douloureux,  par 
Tapprehenfion  de  leur  durée  Sc  de  leurs  faites  ; fi  la 
crainte  de  leur  retour  troublait  le  repos  dont  elles 
jouïffent , quand  ils  font  paffés  ; la  femme  de  leur 
malaife  & de  leurs  mauvaifes  heures,  deviendrait  in-  y^éiSid. 
comparablement  plus  grande  qu'elle  n'cft;  mais  nous  ytu. 
n’obfervons  rien  dans  les  Animaux  brutes,  qui  nous  If- 
engage  à nous  en  former  cette  Idée:  Dès  qu'un  Chc- 
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vil  commence  1 marcher  1 pis  lents , il  fc  peur  alors 
qu'il  ait  un  foiblc  femiment  de  laflitude;  un  Coup 
d'éperon  réveillé  (es  tfprits , par  U il  fe  trouve  des 
rcfloarccs,  & il  paroic  fe  faire  un  plaifir  d'avancer. 
Arrive  au  gîte,  il  ne  paruit  pas  moins  tnnquile  que 
ceux  qui  (ont  à l'Ecurie  depuis  plufieurs  jours , & 

• il  mange  même  avec  plus  d'avidité  qu’eux  : Quelques 
heures  apres  il  fe  remet  en  marche,  aufli  gai  que  s'il 
n’avoit  jamais  fenti  de  laflitude.  Deux  Chiens  vien- 
nent de  (e  battre,  & paioiiïeat  en  fureur.  Un  mo- 
ment après  les  voilàaufli  trauquiles  ques'ils  n'avoienc 
jimais  eu  de  chagrin.  Qui  fait  (i  le  Lièvre  ne  fe 
fait  pas  un  plaifir  de  courir  & de  devancer  les  Chiens  ? 
Réfléchit-il  fur  le  danger  où  il  eft  de  perdre  la  Vie? 
Il  ne  frit  pas  feulement  ce  que  c’ePt  que  la  Mort,  il 
n'y  a jamais  penfe.  On  hit  qu'un  homme  né  (ourd , 
^om  0‘ê'"ts  débouchèrent  tout  d’un  coup  I 
démit  Cage  de  ij.  ans,  avoit  paflé  tout  ce  tcmps-ll  fins 
réfléchir , uniquement  occupé  des  (enfations  préfen- 
tes. Partons  à examiner  le  fort  des  Etres  Raifonm- 
bles. 

Les  plus  Vertueux  des  hommes  ne  font  pas  Ex- 
empts de  fautes,  ils  ont  des  Péchés  i fc  reprocher  & 
des  foiblefles  à corriger;  nuis  les  Maux  phyliques  par 
où  ils  partent,  5c  les  réfléxions  où  ces  maux  les  amè- 
nent , fervent  à perfectionner  leur  Repentance  & i 
avancer  leur  Amandemcnt  ; de  forte  qu’après  en  avoir 
tire  ce  fruit,  ils  ont  fujet  de  s’en  féliciter.  Il  y a 
plus;  Ces  réfléxions  qui  fans  cela  ne  leur  feroient 
pas  venues  dans  l’efprit , ou  ne  fc  feroient  pas  fi  bien 
préfentées,  ils  en  (ont  part  aux  autres,  Sc  les  avan- 
tages qu'ils  leur  procurent  par  II,  leur  fournilfent 
encore  une  nouvelle  raifun  de  fe  trouver  heureux  d'a- 
voir parte  par  l'Ecole  de  l’Adverfité. 

J'avoue  que  ces  Réponfes  fe  réduifent  i très-peu 
de  chofe,  qu’elles  perdent  toute  leur  force  , 5c  que 
même  elles  ne  renferment  guère  que  des  mots  vuides 
do  fens , dans  la  bouche  de  ceux  qui  fuppofent  les 
Créatures  Intelligentes  des  Etres  purement  parti  fs , 
qui  patoirtent  agir,  mais  qui  au  fond  n'agirtent  pas, 
Sc  qui  recevant  Amplement  les  Imprcflions  immédia- 
tes de  Dieu,  l’une  après  l'autre,  partent  fuccertivc- 
ment  de  l'une  à l’autre  de  ces  manières  depenfer,  qui 
en  font  les  effets  ; Mais  concevés  les  Intelligences  tel- 
les qu’elles  font,  favoirdes  Etres  A&ifs,  Libres,  5c 
qui  ont  reçu  de  Dieu , le  pouvoir  de  travailler  I leur 
perfection , de  réfléchir  fur  les  Evénemens , 5c  d'en 
profiter  ; Vous  trouverés  dans  ce  fyftême  de 
quoi  admirer  la  fagefle  de  la  Providence. 

La  Difficulté  ne  s’arrête  pas  II.  On  voit  des  Gens 

|,jen  t & Jjs  hommes  d'une  éxccllentc  vertu , cx- 
pofés  à la  barbarie  de  quelque  fcélérats , qui  par  er- 
reur ou  par  malice , Sc  fouvent  par  l’une  5c  l’autre 
de  ces  caufcs , les  font  cruellement  louffrir.  D’abord 
on  pourroit  dire  que  la  Providence  à des  raifo  is  pour 
éprouver  par  des  fentimens  douloureux  la  refignation 
de  ceux  qui  l’aiment;  Mais  trouvera  t-on  taure  qu'el- 
le en  ail , pour  ne  s'oppefir  pas  a lajoïc  barbare  qu'in  ti- 
rent loin  ennemis  ? 

XVII.  A CELA  on  répond  i.  que  les  mêmes 
niions  qui  ont  déterminé  la  fagefle  de  Dieu  i faire 
des  Créatures  libres,  demande  qu’il  les  laide  libres,  5c 
qu'il  ne  déploie  pas  fa  puiffance , pour  détruire  leur 
liberté.  î.  On  avoue  qu’il  a divers  moiens  en  mains 
pour  en  prévenir  les  mauvais  effets , Si  pour  parer  aux 
defordres  qui  en  naiffenr.  Une  Maladie,  une  Mort, 
un  grand  nombre  de  circonftanccs , qui  font  toutes 
en  fa  main , peuvent  amener  les  hommes , au  point 
où  il  leur  convient  d'être.  Mais  par  U meme  qu'il 
ne  fait  pas  tout  ce  qui  eft  en  fa  pui(Iancc,le  bon 
Sens  veut  qu'on  croie  qu'il  a des  niions  pour  ne  pas 
le  faire,  quoi  qu'on  ne  les  connoiffc  pas.  Combien 
de  fois  n'arrive-t-il  pas  qu'une  certaine  conduite  que 
nous  remarquons  dans  les  hommes,  Si  que  de  cer- 
tains projets  qui  nous  paroiffent  peu  conformes  à l’I- 
dée que  nous  nous  (ommesfüte  de  leur  lageflc , devien- 
nent l'objet  de  nos  E!5ges  dès  que  nous  nous  en 


fommes  mieux  inftruits.  On  répond;  $.  que  la  Réfi- 
gnation,  dans  les  Maux  que  nous  nous  (ommes  atti- 
rés par  nôtre  faute-,  ou  dins  1rs  Accidens  «phyfiqtie* 
qui  nous  font  furvenus , fans  que  lis  hommes  y aient 
aucune  part,  n'ert  rien,  m comparaifon  de  nôtre 
Patience  dans  les  maux  que  les  autres  nous  font  (ouf- 
frir  injuftement  : C’eft  par  la  fur  tout,  que  les  hom- 
mes s'élèvent  I l'imitation  de  Dieu , toujours  prêt  de 
recevoir  en  fa  grâce  les  Ingrats  5c  les  Rebelles  qui 
retourneront  à lui.  Par  11  il  arrive  que  fur  la  terre 
où  le  péché  régne  il  s’exerce  des  vertus  d’un  genre 
plus  parfait,  I <li  certains  égars,  & d'une  obéïflan- 
ce  plus  marquée  que  dans  le  Ciel , d'où  le  péché  eft 
abfolument  banni.  Il  y aura  dansl'  Eternité  un  Commer- 
ce étroit  entre  les  Créatures  qui  auront  toujours  p.r- 
(évérc  dans  l’Intégrité,  & dans  le  bonheur,  5,  celles 
qui , nées  dans  le  péché  Sc  la  mifére , fe  feront  relevées 
de  leurs  chûtes  par  la  Repentance  : Celles- II  apprendront 
de  celles-ci  juiquesoù  ileftjulledeportcr-le  Dévoue- 
ment à fon  Créateur  , Se  de  s'oublier  foi-meme  pour 
trouver  toute  (a  fatiffaction  à penftr  i lui, Sri  remplir  tou- 
te l' étendue  de  ce  qu’on  lui  doit  : Elles  verront  par  11  ce 
qu’elles  devroicnr  elles-mêmes  faire,  il  leur  fouverain 
Maître  les  y appclloir.  C'eft  la  juftice,  c’eft  b beau- 
té de  cette  (oûmirtion  profonde  , c'cll  le  goût  parfait 
qu'on  a pour  elle  qui  rendra  éiernellemcnr  les  bien- 
heureux unis  I Dieu,  & unis  entreeux,  Si  qui  fera 
comme  un  (cul  tout  du  Créateur  Si  de  fes  Créatures, 
à qui  fa  volonté  fera,  par  elle-même,  infiniment  rc(- 
peéda’jle  Sc  aimable. 

4 S'il  l'on  trouve  qu'il  y a beaucoup  d'Inconvé- 
niens  I ftippofer  que  Dieu  a voulu  que  les  hommes 
tombaflent  dans  le  péché  , & qu’il  a tout  difpolé 
comme  il  le  falloir  pour  le  faire  naitre,  afin  d’en  ti- 
rer les  fruits  que  je  viens  de  repréfenter,  il  eft  vifible 
qu’il  n'y  a point  les  mêmes  Inconvénicns  I dire, 
qu’il  n'a  pas  trouvé  I propos  d'abondonner  IcDeffcin 
de  former  des  Créatures  Libres,  parce  qu’elles  pour- 
raient abufer  de  leur  Liberté , puis  qu'en  ce  cas-ll , 
il  a fu  ce  qu'il  aurait  I faire  pour  fe  conduire  avec 
ks  hommes  d’une  manière  qui  fût  digne  de 
lui. 

y.  Cette  Réfignation  dont  les  hommes  de  bien  don- 
nent les  exemples  les  plus  éclatans,  lorfqu'il  leur  ar- 
rive de  fouffrir  de  h part  des  autres  des  trahemens 
injuftes,  eft  tout-l-fait  propre  à adoucir  ce  qu’un 
très-grand  nombre  de  Conditions  paroiffent  avoir  de 
pénible.  La  penlée  qu’on  remplit  ce  I quoi  on  eft 
d'-'lliné , qu'on  s'acquire  de  h tâche  que  b Provi- 
dence a prélcrit,  qu'on  obtient  p3r  11  fon  approba- 
tion, tout  autant  que  fi  on  éroit  appdîé  1 des  fonc- 
tions plus  brillantes,  &-  que  moins  on  trouve  d’agré- 
ment dans  la  nature  meme  de  ce  à quoi  on  travaille, 
plus  l’affeélion  avec  la-quelle  on  s’y  applique  plaie 
au  grand  Maitrc  fous  les  veux  duquel  on  vit.  Ces 
penfees  qui  doivent  fe  piéf.nrir  fi  naturellement, 
procurent  1 tmEljnit  raifonnabledisfaiisfactionsqui, 
tout  bien  comp:c,  valent  incomparablement  mieux 
que  celles  des  fens,  A’  préparent  avec  uns  grande  ef- 
ficace 1 une  Vie  mci'lcure. 

6.  Ce  qu’on  eft  oblieé  de  combattre  fes  partions 
Si  de  fe  refufer  aux  Défirs  des  frns,  foumiti l'Ame 
des  occafions  de  faire  des  facrificcs  à fon  Créateur , 

& de  fe  prouver  à elle-même,  qu’elle  le  préféré  1 ce 
qu’elle  connoit  Si  qu'elle  fent  de  plus  vif  dans  le 
temps  prêtent  : Elle  doit  être  ravie  de  pouvoir  ainfî 
offrir  des  Viétimes  agréables  i un  Créateur , 1 qui 
elle  doit  tout.  Se  qui  veut  bien  oublier  les  fautes 
qu'elle  a commifes  ? Si  l'obéïflaoce  n'avoit  jamais 
tien  que  de  doux,  l’Ame  ne  (aurait  (î  elle  s'y  atta- 
che par  Icpanchant  phyfique  5e  animal  qu’on  a pour 
ce  qui  plaît,  ou  par  l'cfiimc  qu'elle  (air  des  Ordres 
de  fon  Créateur,  Sc  par  le  rclpcift  pour  la  Juftice; 
qu’il  y a 1 fe  régler  (uivant  (a  Volonté.  erreurs' 

XVI1L  11  nous  arrive  fouvent  de  (uppofer  lésait'»» 
eutres  hommes  beaucoup  plus  Malheureux  qu'ils  nt 'f"’**  f*' 
font , parce  que  nous  fuppofons  qu'ils  ont  autant  de 
M m m m m ni  t repu- 
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répugnance  pour  les  Travaux  , auxquels  ils  fontobli-  d«  choffs,  les  Chitimens  fautent  aux  yeux, nous  ne 
ges,  que  nous  en  avons'nous-memes,  & qu'ils  rcgar-  fommes  pas  inftruits  du  Procès,  voilà  pourquoi  nous 
dent  leur, eut  du  meme  otil  que  nous  le  regardons:  nous  récrions,  mais  c’eft  à tort. 

Ce  n’eft  point  cela,  & quand  nous  jugeons  ainfi  des  XX  NOTRE  Impatience  encore  nous  fait  fou- 


autres  hommes,  nous  ne  nous  trompons  pas  moins  vent  regarder  nos  Maux  comme  plus  grands  qu'ils 
qu'un  jeune  homme  dilhpé  fc  trompe,  quand  il  con-  font,  & nous  porte  à calculer  tiès-f-ux,  quand  nt 
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[e  pourrois  faire  fentir  cette  vérité,  par  un  très-  contiennent  peu  de  matières  folides . pendent  oui  les 
grand  nombre  d exemples , mais  on  en  pourra  juger  Maux  rejjtmbltnt  à dis  Corps  DENSES,  qui  fous  Ntu  D. 
par  un  feul;  & ceux  qui  voudront  y réfléchir  en  peu  de  furfacc  renferment  beaucoup  de  poids.  Ainfi, 
trouveront  une  infinité  de  femblables.  Un  Labou-  dit-il,  il  j a plus  de  degrés  de  AUI,  <fouw.'tI]P.URC 
reur  (c  lève  à la  pointe  du  jour;  Mais  il  y eft  de  DOULEUR,  oui  de  degrés  de  Bien,  <ùm  p!n- 
accoutumé  , c’eft  fon  inclination,  (Ainfi  font  Ws  fours  (OURS  de  PLAISIR,  & plufours  MOIS 
Oifeaux  ) 8c  vous  le  géneriés  beaucoup,  fi  vous  de  TRANQUILLITE;  Mais  c'cfl  là  une  de  ces 
vouliés  qu'il  prit  une  route  autre  habitude.  Combien  Comparaifons  qui  cblouïflcM,  & auxquelles  on  fc 
y a-t-il  de  gens  qui  dans  l'abondance  des  Biens  où  rend , fuivant  qu'on  eft  d'humeur  à regarder  une 
ils  fe  trouvent , aiment  à fuivre  la  Nature  , à fe  chofe  fous  une  face,  ou  fous  une  autre.  Un  Amant 
coucher  de  bonne  heure , & à fe  lever  matin  ; On  fàtisfait , 8c  qui  quelque  temps  aupanvanc  à parlé 
«n  voit  même  qui  fc  trouvent  bien  de  dormir  peu.  de  fes  Inquiétudes,  comme  des  tourmtns  les  plus 
Vous  voies  un  Laboureur  ou  fes  enfans  qui  mar-  infiipportablcs , dira,  dans  le  tnnfport  qui  l'anime, 

qu  une  heure  de  contentement  le  dédommage  de  ce 
qu'il  a jatnai'  foufF.it,  & de  tout  ce  qu'il  eft  ca- 
pable de  fouffVir  : Mais  il  fe  trompe.  Soit  : Il  me 
fuflit  qu'il  penfe comme  il  parle:  S'il  fe  trompe  dans 


chcnt  à pie's  nuds;  Mais  ils  ne  s’en  appercoivcnt 
non  plus  que  les  animaux  qui  n’ont  point  de  fou- 
liers , 8c  qui  en  feroient  fort  embarraffés.  Socrate 
marchait  piés  nuds  8c  ne  s’en  trouvoit  pas  mal  , & 

en  général  les  Anciens  n’avoient  pas  des  bas  comme  le  cas  qu’il  "fait  de  fon  bonheur,  ainfi  fc  trompent 
nous.  Il  ert  des  perfonnes  pour  qui  les  Gans  font  ceux  qui  dans  les  Maux  comptent  pour  rien , tout 
incommodes  ; il  en  eft  qui  ne  fauroient  s'en  palier.  ce  qu’ils  ont  pofledé  de  félicité,  pai  connu  un  hom- 
Dès  qu'un  Païfan  eft  levé,  il  fe  porte  à fon  travail;  me  d'efprirqui  fouffroit  cruellement  de  la  goûte,  8c 
Mais  le  travail  eft  pour  lui  ce  que  la  promenade  eft  qui  en  eft  à la  fin  devenu  perclus  : Ses  douleurs  lui 
pour  nous  : En  faifant  ce  dont  la  feule  vue  nous  faifoient  pafftr  des  nuits  fans  fermer  l'oeil  ; mais  il 
fait  déjà  de  li  peine,  il  fume  tranquilcmenr , il  chan-  rappclloit  en  fa  Mémoire  tout  ce  qu'il  avoir  eu  de 
te,  ou  il  fifle:  Qu'on  lui  propofede  danferà  b fin  plaifir  & tout  ce  qu’il  avoir  raflé  de  bonnes  heures 
de  la  journée  qu'il  vient  de  pafler  à l’ardeur  du  fo-  depuis  fa  dernière  attaque  de  goûte  jufqu'à  celle 
leil,  & dans  des  efforts  qui  nous  effraitnt,  vous  qu'il  fentoit  , & comme  il  calculoit  juft*  , en 
verrés  s'il  donne  aucune  marque  de  laflitude.  L cm-  homme  d'efprit  , & en  homme  laifonnable  , qui 
bonpoint  des  perfonnes  de  cèt  ordie,  eft  une  preu-  donnoit  fans  prévention  à chaque  chofe  fon  prix, 
ve  vi  fiole  de  leur  contentement  : Le  plaifir  qu'ils  aux  biens  comme  maux,  il  trouvoit  de  quoi  fecon- 
ont  de  manger,  répand  à leur  appétit.  L’ambition  foler  dans  le  fouvenir  du  paflé,&  dans  l'efpérance 
& les  autres  agitations  qui  traverfent  la  vie  des  per-  que  de  bons  jours  reviendroient  , & quand  ils 
Tonnes  d'un  plus  haut  rang  ne  troublent  point  leurs  croient  venus,  il  les  mettoit  cffeftivemenr  à profit, 
plaifirs.  Leur  Eftomacb  digère  parfaitement  ce  fans  les  troubler  par  l'appréhenfion  du  mal  auquel 
qu'ils  ont  mangé  avec  avidité  , ils  dorment  d'un  il  avoit  lieu  de  s’attendre. 

fommeil  profond,  8c  leurs  forces  en  font  merveil-  XXI.  SI  LES  Maux  Phyfiques  en  qualité  de  Je 
leufement  préparées;  fi  la  débauche  8c  fes  fuites,  fi  châtitnem  fuivoient  toujours  de  près  les  fautes,  dans  I'rrvi~ 

un  efprit  qutrclleux  & murin  , ne  les  détourntnt  une  proportion  confiante,  les  hommes  feroient  par  là  dm! u 
point  de  lalTiduité  qu'ils  doivent  à leur  travaux  , retenus  dans  leur  devoir  par  des  motifs  qui  en  dirai-  w'Unpt 
ils  amaflent  du  bien , 8e  leurs  dépenfes  friper  fines  ne  nucroient  le  prix  8c  en  enlévcroient  à peu-prèj  tout  ““  1"» 
croiffcnt  point  avec  leurs  fons:  Ils  biffent  à chacun  le  lujlre  ; ils  n'auroient  pas  le  temps  de  fe  conduire  ^ i* , 
de  leurs  Enfans  une  riche  rcffource  , dans  leur  vi-  par  l’amour  & l’admiration  de  b Vertu,  par  I'hor- 
gueur  & leur  amour  pour  le  travail,  8c  fouvent  beau-  rcur&  l'avcrliondu  Vice,  occupés  qu'ils  feroient  con-  «W 
coup  plus  qu'ils  n’avoient  eux-mêmes,  quand  ils  tinuellemenr , ou  du  doux  (intiment  de  brécompen- 
ont  commencé  leur  vie.  Il  n’eft  pas  poflible  que  fe , ou  de  b ciaintc  du  châtiment  qui  fc  préfeme- 
des  gens  ainfi  faits  ne  s'attirent  l'eftime  & b pro-  roit  dans  tout  ce  qu'il  a d'cff'niianr.  Dieu  dont  l'In- 
terftion  de  leurs  .Supérieurs  ••  Oo  eft  ravi  d'en  trou-  tclhgcnce  8c  la  Puiffance  font  infinies , & qui , pour 
ver  de  tels, on  ne  fauroit  s’en  palier,  on  efpére  bien  agir  d'une  manière  digne  de  fon  infinie  Intelligence,  8c 
de  leurs  Enfans , on  leur  aide  à les  élever  & à les  digne  de  fon  infinie  Puiffance,  a voulu  faire  des  Cré- 
pouffer.  at,,re?  d’une  Krande  variété,  a trouvé  à propos  d'en 

Lors  même  que  les  gens  de  b Campagne  font  placer  fur  la  Terre  qui  ne  le  connufLnt  qu'obfcuré- 
accablés  d'impôts  ils  s’y  accoûtumcnt  , ils  aiment  ment,  qui  s'attendirent  à une  féconde  Vie,  &àune 
1a  vie  & ils  en  jouïffent,  ils  aiment  leur  pis  & leurs  nature  beaucoup  plus  parfaite,  & qui  fans  être  ani- 
chaumiéret.  Le  joug  de  la  Tinttnie  eft  tout  autre-  mees  à leur  Devoir,  par  des  Rccompenfes,  8c  par 
ment  péfant  pour  lès  prennes  d'un  rang  fupérieur  des  peines  préftnrcs,  fuivant  qu'elles  s'en  acquitcroi- 
qui  en  effet  le  méri-ent  bien  fouvent.  ent  ou  qu'elles  le  violeroicnt,  aimaffent  à pratiquer 

XIX.  QU’ON  y fade  attention , on  verra  qu'u-  b Vertu,  parce  qu'elle  eft  belle . & à s’éloigner  du 
ne  grande  partie  des  Maux  que  les  hommes  fouffrenr,  Vice,  parce  qu'il  eft  flétriffant,  & que  Dieu  le  des- 
ils  fc  les  attirent,  & que  fouvent  ils  fervent  les  uns  approuve,  & qui  dans  les  oceafions  où  les  fens  8c  les 
contre  les  autres  d’Inftrumens  à la  Providence  pour  Pallions  affoibliroient  l’efficace  de  ces  Idées,  fc  fou- 
les punir  de  leurs  péchés.  Tel  Bourgeois  qui  vit  tinffent  par  des  Réflexions  & furies  Promefles  &fur 
dans  le  fein  de  la  Paix,  tel  artifan,  tel  Laboureur,  les  menaces  qui  regardent  l'avenir.  C’eft  pour  cela 
fouffre  des  defordres  d'une  guerTC  dont  il  ne  put  que  Dieu  permet  qu’il  paroiffe  de  temps  en  temps . 
lui  revenir  aucun  avantage , & à laquelle  il  n'a  ou  fi  vous  voulés  fouvent , une  certaine  Con  fu  b on 
point  contribué , qui  s’il  ofoit  ttaiteroit  fon  voifin  dans  b diftriburion  des  Biens  & des  Maux.  Si  par 
plus  durement  & plus  injuftement  encore  qu'on  ne  le  éxcmple , ceux  qu'il  aime , & qui  pr  leur  Repen- 
traice  lui-même.  Nous  ne  voions  que  les  debout  upc,  font  en  état  de  grâce,  finifloient  tous  leur 
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Vie  |«r  une  douce  Mort,  dans  quel  dtfcfpoir  nclais- 
feroient  pis  leurs  En  fa  ns , ceux  dont  b dernière  ma- 
bdic  auroir  etc  douloureufe  ! Si  les  f'.nfins  ne  fouf- 
froient  aucune  douleur , pendant  qu'ils  ne  connois- 
fent  pas  encore  le  péché,  qu'ils  n'ont  aucune  Idée 
de  leur  Devoir , que  leur  Raifon  n’eft  point  déve- 
loppée, & qu'ils  n’en  font  aucun  ufage,  non  plus 
que  de  leur  Liberté;  leurs  premières  douleurs  prou- 
veraient le  commencement  de  leurs  fautes , fans  que 
ni  eux.  ni  les  autres,  puffent  deviner  en  quoi  elles 
confident.  Cet  avertiffemcnc  meme  ferait  inutile, 
parce  qu'on  l'attribuerait  à un  dérangement  phylique 
de  leurs  organes  k comme  en  effet  c'efl  etiluite  de  cer- 
tains clungcmcns  qui  arrivent  il  leur  Cerveau , que 
l'Ame,  airujettiel  certaines  dépendances  de  fon  Corps, 
le  trouve  en  état  d'éxcrccr  des  facultés  dont  avant 
ccb  elle  ne  faifoir  point  d'ubge. 
lui  J j H'  XXII.  AU  II  IIS  TE  les  douleurs  des  Tnfans  ne 

iinfi  ù>,  font  pas  fi  grandes  qu'elles  paroifTcnt  ; Leurs  larmes  Sc 
leurs  cris  fo’li.itcnt  Es  perfonnes  les  plus  dures  de 
cou'ir  promptement  à leur  Ecouts,  ne  iut-cc  que  pour 
s’épargner  J elles-mêmes  des  fcntiincns  désagréables. 
Mais  on  voir  qu’un  Enfant  qui  venant  de  tomber 
p!  lire  en  defesperé,  fe  tait  d'abord,  ou  parce  qu’on 
lui  a apris  1 fe  taire  en  le  menaçant,  ou  quelquefois 
pir  un  ptitjoiict  qu'or»  lui  préfente,  dont  b vue  fait 
évanouir  le  fentiment  d'une  douleur  qui  lc.faifoit  tant 
crier.  Et  dins  les  Adultes,  on  fait  que  les  mouve- 
tr.ens  convulfifs  qui  effraient  fi  fort  ceux  qui  les 
voient,  & qui  folltcitcnt  fi  efficacement  leur  com- 
paffion  Sc  leur  ftcours , ne  font  fouvent  accompagnés 
d'aucune  douleur  dans  ceux  qui  paroiffent  tant  fouf- 
frir;  Ils  font  alors  fans  connoiffancc , Sc  ce  qui  leur 
rcflc  de  fentiment  cil  (i  foible  qu'ils  n'en  confervcnt 
aucun  fouvenir. 

XXIII.  EM  GENERAL  les  Maux  pkyfiqucs 
oi  nrirri-  C1J1  'n0l,d?nt  b Terre  font  des  preuves  que  le  genre 
'i-  bnmiin , à qui  elle  avoit  été  dcllinée  & donnée,  efl 
fi-.tnr  (ht  tombé  dans  la  désobéi Ifance  & dans  la  disgrâce,  & en 
inc.titt  général  ces  Maux  phyfiques  ont  leur  Ufage,  Sc  la 
Miféri corde  de  Dieu  , qui  tempère  fa  Juflice, 
m,uX  a donné  aux  hommes  une  telle  Nature , qu'ilsenpeu- 
l%ïfaw  vent  tirer  de  grandes  utilités  : Mais.il  ne  s'enfuit  pas 
que  dans  le  detail,  chaque  Inconvénient  ait,  dans 
chaque  fujet  où  l'on  le  trouve,  une  utilité  détermi- 
née. La  Vie  des  hommes  efl  remplie  de  defordres 
par  leur  faute,  & leur  Créateur  qui  aime  fouverai- 
nement  l'Ordre  pour  l's  avertir  8c  leur  faire  com- 
prndre,  qu'il  s'eft  éloigné  d'eux , biffe  fur  b Terre 
bien  des  Del'ordres , parmi  un  grand  nombre  d'autres 
preuves  propres  J les  convaincre  que  le  Dieu  de- l’Or- 
dre a fait  1rs  Cieux  & b Terre,  & qu'il  les  appelle 
• à vivre  dans  l'Ordre. 

XXIV.  IL  ! ST  inconttTtable , que  Dieu  aurait 
Uii'i’fj  pû  former  la  Terre,  les  Plantes,  les  Animaux,  & 
Au  su  j>;,ommc  enfin  .d'une  telle  minière  qu'aucun  des  In- 

convenions  qui  nous  c-tonnenr , qui  nous  attltgcnr, 
ftrith  & dont  h vue  nous  ernbirraffc , n'auroient  eu  lieu: 
« A lais  aiant  trouvé  i propos  de  former  d<s  Créatures 
dans  une  nés -grande  variété , il  lésa  formées  plus  parfai- 
tes, par  Jrgrés;  les  unes  que  les  autres.  Dans  les  plus  Im- 
parfaits on  voir  déjà  Us  empreintes  d'une  fageffe  & d'une 
Puiffance  admirable,  qui  prouvent  qu  elles  font  l'Ou- 
vrage du  Souverain  Maine , Se  en  s'élévant  pas  degrés 
des  moins  parfaites , i celles  qui  le  font  le  plus  ; l’ad- 
miration croit  fans  fin  & fans  ccffe  ; 0:i  fe  perd  enfin 
quand  on  penfe  que  cela  cft  infiniment  au  deffous  de 
l'Etre  infini,  dont  rien  ne  peut  approcher  que  de 
loin  & beaucoup  moins  lui  rcffcmblcr  parfaitement , 
&■  on  s'abandonne  aux  mouvemens  de  l'Adoration 
b plus  profonde. 

Par  où  encore  pouvons-nous  mieux  nous  inflruire 
de  ce  que  Dieu  efl  , que  par  nôtre  attention  à tout 
ce  qu'il'  a fait  ? Mous  Entons  ks  obligations  que 
nous  lui  avons , à proportion  que  nous  comprenons 
qu'il  ne  nous  devoir  rien  , 8:  nous  rendons  à fa 
lioato  des  actions  de  grâces  d’autanc  plus  vives,  que 
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nous  fotnmes  convaincus  qu’il  pouvoir  nous  donner 
beaucoup  moins  qu'il  ne  nous  a donné , Sc  que  fâ 
Bonté  ne  l'engageait  point  à nous  faire  toutes  les 
grâces  que  nous  en  avons  reçues.  Elles  font  l’effet 
d’une  Bonté  toute  Libre,  de  fon  choix,  Sc  de  fou 
BOM  PLAISIR.  Les  mêmes  gradations  qui  nous  in- 
flruifent  d'autant  mieux  de  fa  fageffe  Sc  de  fa  puiffance, 
qu'elles  nous  en  inflruifcnt  par  degrés,  nous  éclai- 
rent aufli  fur  fa  Bonté , fe  nous  amènent  à nous  en 
former  de  plus  juflcs  Idées 

XXV.  UN  DESORDRE  des  plus  triflcsSc  des  plus 
affreux  par  fes  fuites,  c'efl  celui  qui  nait  de  l’effica-  * iflixim, 
ce dcl'éxemp!e,&  de  la  difficultcqu'onidcs’engarantir  l*  AU 
Des  Enfar.s  niiffcnt  d’un  Pcre  , en  qui  ils  ne  voient  [r*d**‘‘ 
que  des  vices.  Eli. ce  leur  faute  s’ils  font  Vicieux? 

Ils  en  auront  d’autres  qui  leur  reffembleront.  Que  /air  In 
doit-on  psnfer  fur  leur  fort.?  Voilà  qui  étonne,  & 
qui  embarrafle.  Mais  fi  on  y penlc  un  peu  plus  '“'d’- 
attentivement on  connoitra  t.  Que  fi  un  vicieux  fe 
fatisfait  , pour  le  moment  prélent  , lors  qu’il  fuit 
fon  panclaant  corrumpu  , il  trouble  aufli  lui-même 
le  Repos  de  fa  vie,  Se  fe  forme  un  tiflù  d’inquiétu- 
des & d’ Inconvénient,  a.  Il  s’artire  le  mépris  8c  la 
haine  ; 8c  ceux  qui  font  le  plus  fouvent  avec  hù, 
font  ordinairement  ceux  qui  Cl)  fouffrent  le  plus. 

Par  là  les  Enfans  d’un  Père  vicieux  Tentent  les  in- 
commodités du  vice , 8:  apprennent  à fe  convaincre 
qu'il  efl  odieux  Se  contraire  i la  Nature.  Voilà  une 
Inftruclion  dont  il  ne  tient  qu’à  eux  de  profiter,  fe 
effcétivemtnt  on  en  voit  qui  prennent  Ve  contrepic  de 
leur  Pcre,  par  là  même  nu'ils  ont  beaucoup  foufTert 
de  Es  défauts. 

Le  befoin  où  font  les  hommes  d'emprunter  leurs 
Lumières  des  autres , joint  à b peine  qu'il  y a de 
les  inflruire , 8c  à tout  ce  qu'il  faut  eflùicr  de  fati- 
gues 8c  de  contradiélion  avant  que  de  les  amener  à b 
connoiffancc  de  b vérité  , 8c  en  particulier  des  vé- 
rités les  plus  utiles;  fi  fur  tout  1a  peine  qu’on  a de 
les  leur  faire  aimer,  relève  aux  yeux  de  Dieu  le  zèle, 

Sc  les  travaux  de  ceux  qui  fe  dévouent  à l'utilité 
des  autres,  Sc  qui  veulent  bien  rifqucr  de  tout  faire 
pour  des  Ingrats.  Cc-s  peines  donnent  un  merveil- 
leux éclat  à 13  Vertu  de  ceux  qui  confièrent . leurs 
Talens  , leur  Temps,  en  un  mot  tout  ce  qu’ils  ont 
& tout  cc  qu'ils  peuvent  , pour  procurer  des  avan- 
tages folides  à des  gens  qui  ne  leur  en  fauront  peut- 
être  aucun  gré.  Ainfi  les  fautes  des  uns  fervent  de 
relief  à b Vertu  des  autres,  [e  ne  dis  pas  que  ce 
loir  pour  lui  donner  cc  Kcîicf  que  Dieu  procure  le 
Péché  ; mais-jedis  que  s'il  n'a  pis  mis  le  genre  hu- 
main dans  l'Impuiffanee  de  jamais  pécher,  s’il  a vu 
que  fi  les  uns  abuferoient  de  leur  liberté,  il  a vu 
suffi  que  les  auires  en  feraient  un  ufage  d'autant  plus 
éxccllent , 8:  que  le  même  homme  fc  relèverait  de 
de  fes  fautes,  d'une  manière  à aimer  b vertu,  plus 
encore  qu'il  n’aurait  fait  s'il  ne  s'en  ctoit  jamais  é- 
loigné. 

Je  ne  fuis  pas  furpris,  fi  on  trouve  en  tout  ceb, 
des  détours  peu  dignes  de  b fageffe  de  Dieu , qui 
pouvoir  aller  .à  fes  Fins  d'une  manière  directe , crt 
imprimant  tour  d'un  coup  dans  les  hommes,  tous 
les  dégrcs  de  Vertu , auxquels  ils  parviennent  pce 
à peu  , 8c  p.r  l’attention  qu'ils  donnent  à toutes  les 
circonfianccs  des  événemens  qui  les  frappeur.  Cette 
furprife  a effectivement  lieu , quand  on  fuppofe  que 
les  Créatures  font  des  Etres  purement  paflifs , que 
Dieu  Eul  cft  Actif , qu'il  fait  tout  en  elles  Sc  que 
c'efl  uniquement  pour  fe  cacher,  8c  pour  faire  pa- 
raître qu’elles  font  quelque  chofe  , qu'il  Erable  fc 
fervir  de  tanc  de  Circonfianccs  , 8c  cmploitr  tant  de 
Circuits. 

XXVI.  AU  LIEU  de  cela  Etppofons  que  Dieu,’ 
pour  éprouver  lui-même,  8c  en  même  temps , pour 
faire  connoitreau  reflede  fes  Créatures , ce  qui  peut 
arriver  à une  Créature  Libre,  qu'il  bifferait  à elle 
même  avec  des  Forces , à b vérité  fuflifantes,  mais 
ppurtant  d'une  certaine  médiocrité,  avoit  placé  Adam 
Nnn  nnn  , Sc 


E 


N 


J2&  E X A 

3c  Eve  fur  la  Terre  Si  lear  Vie,  & celle  de  leurs 
Enfant  avoir  étc  de  la  durée  de  la  nôtre  ; s'il  s'étoit 
élévé  parmi  eux  des  Partions  qui  eurtent  été  fuivies 
de  ddordre  ; fi  les  uns  s’étoient  aimés  autrement  qu’ils 
ne  dévoient,  les  autres  s’étoient  traverfés,  8c  fi  quel- 
ques uns  étoitnr  venus  jufques  aux  Coups,  & au 
Meurtre;  s’ils  s’étoient  laiiïés  aller  au  Menfonge,  à 
l'Injufticc,  & à la  Fraude;  fi  des  perfonnes  d’une 
Vie  exemplaire,  & d'une  doétrine  très- pure,  propres 
en  tout  fens  1 inftrtiire , & 1 édifier  s’étoient  appli- 
quées 1 les  inrtruire , à les  éxhorter , i les  reprendre, 
à les  animer  de  la  part  de  Dieu , par  l’cfpérance , 8c 
à les  retenir  par  la  crainte.  Si  un  grand  nombre  s’é- 
toient corrigés,  éroient  revenus  de  leurs  Illufions  , 
avoient  renoncé  i leurs  Partions  , avoient  enfin  reparc 
leur  Fautes  par  des  Vertus  éxcellentes , pendant  que 
d’autres  fe  feroient  obrtinés  à le  régler  à leur  fan- 
taifie,  8c  que  quelques-uns  même  fe  feroient  portes 
aux  dernières  Violences  contre  les  gens  de  bien,  dont 
il  leur  fembloit  que  1a  Vie  faifoit  leur  condamnation  : 
Si  enfin  3U  bout  de  quatre  ou  cinq  fiécles,  Dieu 
avoir  rertufeité  les  Morts , & élévé  avec  eux  les  gens 
de  bien  encore  vivans  fur  la  Terre,  à une  Nature 
incomparablement  plus  éxcellcnce , au  dertus  de  tout 
danger,  de  toute  erreur  & de  toute  fouffrance,  8c 
abandonné  les  méchans  au  fort  qu’ils  fc  feroient  choi- 
fieux-mêmes  , je  ne  vois  pas  qu’un  tel  fyftcme  pût 
fouffrir  de  grandes  difficultés. 

Le  temps  qui  s’eft  parte  depuis  la  Création  d’Adam 
jufqu'à  nos  jours,  & la  variété  des  événement  propor- 
tionnés à cette  longueur , préfente  un  beaucoup  plus 
grand  nombre  de  Cas , & forme  un  Syftcme  beau- 
coup plus  étendu , un  Plan  plus  varié  : Mais  que 
devient  cette  étendue,  quand  on  b compare  avec 
l'Eternité!  Notrecfprit  très-borné,  qui auroit  pu  très- 
aifément  comprendre  les  raifbns d’un  petit  plan,  s’em- 
bartarte  dam  un  Plan  d’une  étendue  beaucoup  plus 
grande.  Mais  cet  embarras  vient  vifiblement  de  nô- 
tre peu  de  connoiffances  : Avec  plus  d'étendue  d’ef- 
prit,  nous  verrions  aufli  clair  dans  un  Plan  très-vafte , 
que  nous  voions  dans  une  petite  fuppofition  qui 
renferme  peu  de  cas  8c  peu  d'etenduë. 

Dans  de  tels  cas  la  Raifon  nous  ordonne  éxpferté- 
roent’de  n’abandonner  point  des  Principes  fûrs , qu’elle 
nous  fournit , parce  qu’elle  n’eft  pas  au  fait  d'un 
très-grand  nombre  de  vues,  dej  fuites  & de  combi- 
aaifoos  dont  il  faudrait  qu’elle  fut  infiruite  pour  le- 
ver toutes  les  Difficultés,  qu’on  lui  oppofe,  pour 
dirttpcr  tous  les  embarras  où  elle  fe  trouve,  & pour 
jurtificr  la  Providence  dans  tous  les  événement  & dans 
toutes  les  Circonftances  , lans  le  moindre  refte  d'ob- 
feurité. 

XXVII.  Mr.  BAYLE  fe  fait  unpbifir  d’artem- 
Ditlim.  b|{r  Obje&ions  8c  des  Réponfes  à l’occafion  de 
Ani'lt  Cfi|t  (ju’Efop.  fIt  $ Chilon,  que  Dieu  abaijfe  Ut  cbe- 
Neiïl.  fi*  hautes,  cr  élevt  les  chefis  bajfet.  Apres  quoi  il 
fait  ces  remarques. 

. . „ Un  homme  cft-il  devenu  riche,  fes  Enfin*  clé- 

vés  dans  l’opulence  fe  rcmplirtent  de  vanité,  font 
dn  évê-  „ prodigues  & fc  ruinent.  Les  enfans  de  ceux-ci , 
ornent.  ^ n*aiant  pour  toute  rcffource  que  leur  induftrie» 
„ travaillent  & s’élèvent.  Un  Roiaume  acquiert 
„ une  très-grande  puiflance , il  s’enorgueillit,  il  trai- 
te fièrement  fes  Voifins,  chacun  craint  d’être 
L conquis  ; & pour  fc  tirer  du  danger , on  forme 
" des  ligues  fi  formidables , qu’elles  abaiflent  le  Prin- 
„ ce  qui  s’étoit  tant  élévé; 

On  voit  donc  b fagcrtc  8c  b Juftice  de  b Provi- 
dence dans  ce  qui  arrive  aux  Créatures , en  les  fup- 
pofant  aüives.  Dieu  a donné  une  telle  Nature  aux 
hommes  que  s’ils  abufoient  de  leur  Liberté,  ils  trou- 
veraient dans  les  fuites  mêmes  de  cet  abus , b puni- 
tion qu'ils  méritent.  Si  les  hommes  ne  font  que  des 
Etres  pajfifs,  & que  Dieu  farte  naître  lui-même  im- 
médiatement ces  alternatives , pour  les  infiruire  8c 
pour  les  corriger,  il  cft  très-naturel  8c  très-raifon no- 
ble de  s’étonner  qu’il  ne  farte  pas  aurti  naitre  b cor- 
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reftion  & l’inftruftion  qu’il  fe  propofe  , 8c  que  lui 
feul  peut  faire  naitre.  Mais  dès  que  vous  fuppofés 
que  Dieu  a voulu  que  les  hommes  fuflent  des  E- 
tres  Libres  & Aétifs , c'eft  ailés  qu’il  leur  foumiffe 
les  occafions  de  s’infiruire  , c’eft  à eux  à en  profi- 
ter. 

Si  cette  Régie , comme  Mr.  Bayle  le  remarque, 
a fes  éxceptions , 8c  que  des  familles  6c  des  Etats 
lubfiftent  long-temps , h Providence  a fes  vues  8c 
fes  raifons  pour  les  faire  ainfi  fubfifter  , 8c  fi  l'on 
pouvoir  rartembler  toutes  les  circonftances  , on  en 
trouverait  aufli  très-foùvent  les  caufes  toutes  naturel- 

les.  . 

Mr.  Bayle  qui  aime  à badiner  fur  les  Matières 
les  plus  dignes  de  rcfpeét , & qui  s'en  étoit  fait  une 
habitude,  regarde  le  Monde  comme  un  véritable  jeu 
Je  bafeute.  Quelle  malignité  de  fe  pbirc  1 répandre 
du  bas  &du  fortuit  fur  ce  qu’on  doit  rcfpcéter  com- 
me grand  , & conduit  par  une  fouverainc  fagef- 

XXVIII.  Mr.  BAYLE  va  encore  plus  loin,  il 
entreprend  de  prouver , que  " les  Douleurs  de  b si  Us 
„ vie,  n’en  égalent  pas  les  amertumes.  Ceux  qui  . 
» tiennent  le  contraire , dit-il . s’appuient  fur  le  parallé-  ÇjEJJ 
„ le  des  maladies  8c  de  la  famé.  Il  y a très-  peu  de  Arti/u 
„ perfonnes , à quelque  âge  qu’on  les  prenne,  qui  ne  Xmtfha- 
,,  puirtent  compter  incomparablement  plus  de  jours  tiup 
„ où  ils  fe  font  bien  portés , que  de  jours  où  ils 
„ ont  été  malades , &r  il  y a bien  des  gens  qui  dans 
„ l’efpace  de  vingt  années  n’ont  pas  eu  de  maladies,  qui 
„ jointes  enfemble  eurtent  pu  remplir  plus  de  if. 

„ jours.  Mais  cette  comparaifon  eft  trompeufe  ; car 
„ b fanté  eft  plutôt  une  indolence  qu’un  fentiment 
,,  de  plaifir  : c’eft  plutôt  une  éxemption  de  fimplo 
,,  mal,  qu'un  bien;  au  lieu  que  b mabdie  eft  quel» 

,,  que  chofe  de  bien  plus  fort  que  b privation  du 
„ pbifir  : C’eft  un  état  pofitif , qui  plonge  l’ame 
„ dans  un  fentiment  de  fouffrance,  & qui  l'accable 
,,  de  douleur.  Quelqu'un  a dit  judicicufcmcnt , 

„ que  quand  U fanté  eft  toute  feule , c’eft  un  bien 
„ qui  ne  fe  fait  pas  trop  fentir > & qui  ne  fert  quel» 

„ quefois  qu’à  faire  fouhaiter  plus  ardemment  tous 
„ les  autres  pbifirs  qu'on  ne  peut  avoir.  Servons  noue 
„ d'une  comparaifon  empruntée  de  b do&rrae  des 
„ Scholaftiques  : ils  difent  que  les  Corps  rares  con- 
„ tiennent  peu  de  matière  fous  beaucoup  d’étendue, 

„ 8c  que  les  Corps  denfis,  contiennent  beaucoup  de 
„ matière  fous  peu  d’étendue.  Selon  ce  principe  il 
„ faudrait  dire  qu'il  y a plus  de  matière  dans  trois 
„ piés  d’eau  , que  dans  deux  mille  cinq  cents  piés 
„ d’air.  Voilà  l’image  de  b mabdie , & de  b fente. 

„ La  maladie rcffcmble aux  Corps  denfis,  8c  b fanté 
,,  aux  corps  rares.  La  fanté  s’étend  fur  beaucoup 
,,  d'atmccs  de  fuite  & néanmoins  elle  ne  contient 
„ que  peu  de  bien.  ’ I.a  mabdie  ne  s’étend  que  fur 
,,  quelque  jours , & néanmoins  elle  renferme  beau- 
„ coup  de  mal.  Si  l’on  avait  des  balances  pour 
„ pefer  une  maladie  de  15.  jours  & une  fanté  de  tç. 

,,  ans,  on  verrait  ce  que  l’on  éprouve  , quand  on 
n met  en  équilibre  un  fac  de  plume  & une  pièce  de 
,,  plomb.  D’un  côté  l’on  voit  un  Corps  qui  rera- 
„ plit  un  grand  cfpacc , 8c  de  l’autre  un  fort  petit 
„ Corps.  Cependant  il  n’y  a pas  plus  de  poids  fous 
„ ce  grand  cfpacc  que  fous  le  petit.  Gardons-nous 
„ donc  bien  dcl'illufion  que  nous  pourrait  fairedansk 
„ parallèle  de  b mabdie  & de  b fanté,  l’étendue  de  celui- 
„ ci.  Vous  m’allés  dire  que  la  fanté  cft  confidcrabk, 

„ non  feulement  par  b raifon  qu’elle  nous  exempte 
„ d'un  très-grand  mal,  mais  aurti  par  b Liberté 
„ qu’elle  nous  donne  de  goûter  mille  pbifirs  vifs  3e 
„ ttès-fenfibles.  J’accorde  tout  cela  .■  mais  il  faut 
„ d’ailleurs  confiderer,  qu’y  aiant  deux  fortes  de 
„ maux  auxquels  nous  fommesaffujettis,  clic  ne  nous 
,,  fauve  quedel’unc,  & nous lairte pleinement  expofés 
„ à l’autre.  Nous  fommes  fujets,  à b douleur  âe 
„ à la  triftefle,  deux  fléaux  fi  terribles,  qu’on  ne 
„ fauroit  décider  lequel  eft  le  plus  affreux.  La  famé 
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7,  la  plus  vigouretife  ne  garantit  pas  du  chagrin.  Or 
,,  le  chagrin  cft  une  choie  qui  coule  fur  nous  par 
„ mille  & mille  canaux,  8c  qui  eft  delà  nature  des  Corps 
„ dtnfes-,  il  renferme  beaucoup  de  matière  fous  un  fort 
„ petir  volume  ; le  mal  y eft  entaffé , fené  , foule. 

» Une  heure  de  chagrin  contient  plus  de  mal, 
„ qu'il  n'y  a de  bien  dans  fix  ou  fept  jours  corti- 
„ modes.  On  me  parloir  l'autre  jour  d'un  homme 
„ qui  s’étoit  tué , après  un  chagrin  de  trois  ou  qua- 
»,  tre  femaines.  Chaque  nuit  il  avoit  mis  fon  cpée 
».  fous  fon  chevet  dans  l’cfpcrance  d’avoir  le  courage 
»,  de  fe  tuer,  lors  que  les  ténèbres  augmenteraient 
»,  fa  triftefle  : mais  il  manqua  fa  rélblution  pluficurs 
»,  nuits  de  fuite  : EnfÏH  il  n’eut  plus  la  force  de  rc- 
>1  lifter  à fon  chagrin,  il  f«  coupa  les  veines  du  bras. 
»,  Je  foùticns  que  tous  les  plaifiis  dont  cet  homme 
»,  avoit  joui  pendant  50.  3tis,  n'égaleroient  pas  les 
» maux  qu'il  fouffrit  pendant  le  dernier  Mois  de  fa 
„ Vie  , fi  on  les  peloit  dans  une  jufte  balance.  Re- 
»,  coures  1 mon  parallèle  des  Corps  dtnfes , 8c  des 
»,  Corps  r4W,  & fouvenés-  vous  de  ceci,  c'eft  que  les 
„ biens  de  cette  Vie  font  moins  un  bien , que  les 
»,  maux  un  mal.  Les  maux  font  pour  l’ordinaire 
„ beaucoup  plus  purs  que  les  biens  : le  fentiment  vif  du 
„ plaifir  ne  dure  pas,- il  s'émouffe  promptement,  il 
„ cft  fuivi  du  dégoût.  Ce  qui  nous  paroiffoit  un 
».  grand  bien  quand  nous  n en  jouïllions  pas , ne  nous 
„ touche  guère  quand  nous  l'avons  : ainfï  nous  ac- 
„ qucronsavec  mille  peines,  & Vec  mille  inquiétu- 
„ des  ce  que  nous  ne  pofledons  qu'avec  une  joie  mé- 
»,  diocre;  le  plus  fouvent  la  peur  de  perdre  le  bien 
„ que  nous  pofledons , furpafle  toutes  les  dou- 
„ ceurs  de  la  joui fiance. 

J'ai  crû  que  je  devois  mettre  fous  les  yeux  de 
mon  Lcfftcur  cet  article  tout  entier,  quoique  long  : 
On  aurait  pûm'accufer  d'avoir  affoibli  les  Preuves  de 
Mr.  Bayle  fi  je  ne  les  avois  éxaminées  que  par  mor- 
ceaux, 8c  fi  j'en  avois  retranché  quelques  Lignes  : 
C’efl  «1  effet  de  leur  liaifon  qu'elles  tirent  leur  prin- 
cipale force:  On  paire  rapidement  de  l'une  à l’autre, 
fans  fe  donner  la  peine  de  les  éxaminer,  Sc  après  en 
avoir  achevé  la  lecture,  on  fe  trouve  ébloui , & on 
fe  rend  à la  Condufion , fans  penfer  qu’il  ferait  11 
propos  de  repaffer  fur  tous  les  Principes  dont  elle  cft 
tirée. 

Si  Mr.  Bayle  avoit  eu  cette  Foi  dont  il  fe  vante,  8c 
qu’il  fait  fonner  fi  haut,  il  aurait  foupçonné  fon 
Kaifonncmcnt  de  Sophifme,  puis)  qu'il  lui  eft  tout 
contraire.  Sous  l'ancienne  O économie  Dieu  avoit 
promis  la  Longueur  desjours  pour  une  des  recompenfes 
de  la  pitié  ; Lt  la  nouvelle  Oeconomie  a Us  promtjja 
de  la  Pie  préfente , aufli  bien  que  celUs  de  U Pie  à ve- 
nir. Jefus  Chrift  ne  fe  contente  pas  de  promettre  la 
lutt.  M*  éternelle  à ceux  qui  font  prêts  de  tout  abandon- 
xixlty.  ner  pour  lui,  il  leur  promet  encore  le  Centuple  dès 
cette  Pie.  L’Apotre  fait  confidcrcr  aux  Fidelles  a qui 
aux  il  écrit,  comme  une  faveur  de  Dieu,  ce  que  leur 
jfï*.  vie  n'a  pas  encore  été  éxpofee  : Et  qu’ils  n'ont  pas 
Cl»h  x.  pouffcrt  jufqucs  au  fang:  Et  8c  quel  mériie  y auroit-il 
i perdre  avec  réfignation  la  Vie,  fi  les  Maux  pillent 
ix.  tf-4-  de  beaucoup  les  Biens  ? 

(un *m-  lC5  Sophifmcs  de  Mr.  Bayle  fe  réfutent  par  l'cx- 

périencc,  comme  celui  de  Zenon  contre  l'cxiftence 
du  mouvement.  Combien  voic-011  de  Vieillards  ca- 
ducs qui  favent  fi  bon  grc  1 ceux  qui  paroiffent  s’in- 
lércfTcr  1 11  confcrvation  de  leur  Vie,  toute  lan- 
guiflante  qu’elle  foit  ? Combien  ne  voic-on  pas  de 
gouteux  qui  attaques  d'une  Maladie  dangereufe,  fou- 
haitent  un  accès  de  goûte,  pour  fe  tirer  de  ce  dan- 
ger, & fe  félicitent  quand  il  vient  ? Nous  plaignons 
ceux  qui  fouflrent  des  douleurs,  mais  nous  fommes 
tout  autrement  allarmés  d’une  Maladie  qui,  fans  faire 
fouffrir,  met  le  Malade  en  danger.  Efope  avoit  bien  con- 
nu b nature  de  l’homme,  lorfquc,  dans  fa  fable  du  Vieil- 
lard accablé  d’un  fardeau  qu'il  porte , il  fait  voir  que 
ceux  qui  fouhaitent  la  Mon , dans  les  momens  de 


leur  impatience  * ne  répriment  ainfï  que  pareequ'ils 
ne  penfent  pas  affés  à ce  qu’ils  difent  : Et  peut'  on 
compter  fur  le  témoignage  de  ceux  qui  parlent  ainli  ? 

La  Vie  d’un  fimplc  fbldat  eft  quelquefois  tres-iabo- 
rieufe  ; Mais  fur  cent  mille  s'en  trouvcra-t-il  trois 
qui  ne  fe  félicitent  de  s’etre  heurtufement  tirés  d’une 
bataille. 

Quand  je  veux  m'affûrer  fi  un  Poitrait  eft  bon, 

& repréfente  bien  au  naturel , au  lieu  d'en  juger  par 
la  Beauté,  8c  par  le  favant  mélange  des  couleurs,  au 
lieu  d'en  juger  par  la  délicatefle  8c  par  la  force  des 
traits,  & par  d'autres  endroits  qui  attirent  l'atten- 
tion du  Speéhtcur  , je  le  compare  à l'Original.  Mr. 

Bayle  vient  de  faire  un  Portrait  de  la  Vie  humaine 
qui  la  repréfente  comme  un  tas  d’infortunes,  mêlées 
d’un  petit  nombre  de  Biens  : Commercés  avec  les 
hommes,  rendés-vous  attentif  à l’amour  qu'ils  ont 
pour  h Vie,  8e  au  plaifir  qu'ils  trouvent  dans  leurs 
amufemens , vous  verres  que  le  Porrrait  ne  rcflcmble 
point  à l'Original.  Il  en  eft  des  éxagérations  de  Mr. 

Bayle  comme  de  celles  des  faifeurs  etc  Romans  ; on 
lit  avec  plaifir  les  Caractères  qu'ils  donnent  de  leurs 
héros,  foit  par  rapport  à la  valeur,  foit  par  rapport 
A l’amour  ; mais  dès  qu’on  veut  chercher  parmi  les 
hommes  des  Originaux  qui  rcffemblent  à ccs  perfon- 
nages , on  fe  trouve  bien  loin  de  compte. 

Les  hommes  fe  trompent  dans  les  Comparaifons 
u’ils  font  d’une  maladie  préfente  avec  un  bien-aife 
ont-ils  ont  j ouï , parce  qu'ils  ne  fixent  pas  leuratten- 
tion  fur  le  pafTc , comme  fur  le  prefent.  Dès  que 
leur  fanté  fe  rétablit , la  douceur  qu'ils  en  reffentent 
eft  fi  vive  que  pour  vivre  heureux,  il  leur  fuffiroic 
d’en  confervcr  cette  même  Idée:  S’ils  ne  le  font  pas, 
c'eft  leur  faute.  Cependant  cette  faute  ne  les  rend 
pas  miférables  : La  Santé  les  métrant  en  état  d’agir  , 
au  lieu  de  donner  à elle  feule  toute  leur  attention, 
ou  au  moins  une  grande  partie  de  leur  attention, 
ils  la  partagent  entre  un  grand  nombre  d'Objets;  par 
11  il  leur  arrive  de  ne  fentir  pas  le  prix  de  chacun, 
mais  le  nombre  des  fatisfaclions  reparc  le  foible  degré 
de  chacune  en  particulier. 

On  fait  que  rien  n'eft  plus  ébloui ffant  que  les 
Comparaifons , 8c  que  pour  ne  pas  s’y  laidcr  trom- 
per, il  faut  abandonner  b Métaphore,  8c  p»ffcr  de 
l'Image  1 la  chofc  même,  l'envi  figer  telle  qu'elle  cft, 

8c  non  telle  que  b comparaifon  b fuppofe.  Si  on 
prend  ces  précautions  , b Comparaifon  des  Corps 
dtnfes  8c  des  Corps  rares  s'évanouira  fans  effet.  De 
mille  malades,  1 peine  s’en  trouvcra-t-il  un  qui  ne 
fouhaite  le  retour  de  fa  fanté , plutôt  que  b mort , 
ils  ne  font  donc  point  dans  1a  penfée  que  les  Maux 
l’emportent  fur  les  Biens. 

Un  petit  nombre  d'éxcroples,  8c  a plus  forterai- 
fon  un  feul  ne  prouve  rien  , contre  une  infinitéd’au- 
tres.  Un  homme  fe  tue.  Mr.  Bayle  foutient,  que 
tous  Us  plaijirs  dont-il  revoit  joui  pendant  50.  ans  ’n'i-  a-tielt 
galoient  point  Us  maux  qui  le  tourmentèrent  U dernier  Xtr.ttba- 
Moit  de  fa  vie.  Mais  autre  cft  defoutenir,  autre  eft 
de  prouver  ; L’Argumenc  de  Mr.  Bayle  ferait  très- 
bon  , fi  jamais  les  hommes  ne  prenoient  de  parti 
qu'enfuite  d’un  raifonnement  feulé;  mais  combien 
de  fois  ne  fe  trompent-ils  pas  dans  les  Partis  qu’ils 
prennent,  8e dans  les  Trocs  qu’ils  font,  parce  qu’au 
lieu  de  confulter  b Raifnn  , ils  s'abandonnent  aux  II- 
lufions  de  quelque  fantaifi»  f 

Les  chofes  du  monde  ont  deux  faces  : Le  fige  les 
regarde  fous  celle  qui  l'accommode.  Antonin  Em- 
pereur, Epiâéte  Efcbve  l’ont  ainfï  enfetgne  par  leur 
Conduite  , aufii  bien  que  par  leur  Doftrine  ; 8e  dans 
le  Siècle  précédent  b vie  du  célébré  Scarron , en  a 
été  une  preuve  continuelle.  Pourquoi  Mr.  Bayle  a-t-il 
affeété  de  ne  citer  point  Montaigne  fur  ce  lu jer,  c'eft 
un  de  fes  Héros, ,8c  en  qualité  de  fidelle  Rappor- 
teur, il  ne  devoir  pis  négliger  de  faire  parler  ce  fi- 
dclle  Témoin,  qui  prouve  par  de  bonnes  raifons.pir 
divers  éxemples,  8c  par  le  lien  en  particulier,  que  les 
N n n nnn  z Maux 
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Maux  tirent  leurs  prmcipawforce*  de  nos  opinions 
& des  foiblefles  dont  nous  tommes  les  Caufes,  Sc 
que  fi  leur  préfencc  à quelque  ebofe  de  douloureux , 
ces  douleurs  fervent  à donner  une  nouvelle  point* 
aux  agrcmens  qui  les  fuivent.  C'cft  une  Remarque 
que  Socrate  faifoit  dans  la  prifon  un  peu  avant  que 
de  mourir. 

iitai-  XXIX.  TOUT  ce  que  Mr.  Bayle  vient  de 
tbtttirt-  dire  , & tout  ce  qu’il  ajoute  ailleurs  que  le  Mal 
/«</.  l’emporte  fur  le  Bien , ruine  l’hypothèfe  des  deux 
principes , pour  laquelle  il  combat  fi  foitvent.  Car 
ou  Mr.  Bayle  fe  trompe  dans  fon  calcul , ou  le 
mauvais  principe  l'emporte  fur  le  bon,  puis  qu'il 
fait  plus  de  Mal  que  celui-ci  ne  lait  de  Bi«n.  J’é- 
tens  ailleurs  cette  réflexion. 

V[*g*  iti  XXX.  LA  SANTE,  dit  Mr.  Bayle  , confidérét 
toute  fuie  e/l  plutie  une  Indolence  qu'un  Jtntiment  de 
xuueho-  Lcs  Mjux  qu'traverfent  la  vie,  ne  font  donc 

»•,.  tCtti  PJS  u^c  > puifque  par  leur  moicn  , la  famé  , 
T.  d'un  bien  négatif  qu'elle  efl  en  elle-même,  devient 
un  bien  po/îtif.  Je  ne  dis  pas  que  Dieu  a fait  naître 
les  Maladies  dans  ce  delTein  , Sc  uniquement  pour 
rendre  la  fanté  plus  délicieufc;  je  me  bomc  à dire 
que  par  la  Bonté  de  fa  Providence  les  hommes 
trouvent  moirn  de  tirer  parti  de  leurs  Maux. 
Réfliximi  XXXI.  Mr.  BAYLE  prévoit  bien  ce  qu’on  lui 
répondra  ; que  nous  nous  faifons  nous-mêmes  nos  Cha- 
§r'ns  * Parce  nuc  nons  prenons  mal  les  chofes , parce 
«4 que  nous  voulons  être  Injulles  & envieux,  parce  que 
nous  détournons  nôtre  attention  de  ce  qui  devroit  l'oc- 
cuper , Sc  que  nous  l’arrctons  fur  ce  à quoi  il  fau- 
drait la  réfufer.  ” Mais,  dit  Mr.  Bayle,  ce  ferait 
„ fortir  de  l'état  de  la  Queftion , que  de  dire  que 
,,  rhoramcs’afiligc  mal-à-propos;  car  il  ne  s'agit  pas 
,»  ici  de  favoir  fi  les  chagrins  de  l'homme  font  rai- 
„ fonnables,  ou  l’effet  de  fa  foiblelfe,  il  s’agit  défa- 
it voir  s’il  y a des  chagrins.  Cela  même  qu’on  fc 
1,  chagrine  fans  raifon  , & qu’on  fc  rend  malheureux 
1,  par  fa  propre  faute  , eft  .un  mal. 

Ce  n’eff  point  fortir  de  l’état  de  U Queftion  ; car 
je  penfe  que  cette  queftion  regarde  la  Providence, 
& la  facilité  de  la  juftifier  fans  avoir  recours  aux 
deux  Principes.  Dieu  a formé  les  hommes  Libres 
& AtSifs  : Ceux  qui  voudront  lui  obéir  deviendront 
infiniment  heureux  ••  Ceux  qui  refufent  de  faire  ce 
qu’ils  lui  doivent,  fe  rendent  eux-mêmes  miférables: 
Qu’ils  fe  plaignent  donc  d’eux  mêmes,  & nullement 
de  Dieu. 

iHJen.  ><  Un  bien  très-grand  en  lui-meme  , dît-il,  qui 
„ n’éxeiteroit  qu’un  plaifir  fort  médiocre , ne  de- 
,,  vroit  palier  que  pour  un  bien  médiocre.-  mais  un 
,,  mal  petit  en  lui-même  qui  éxciteroit  une  inquié- 
„ rude,  un  chagrin,  une  douleur  infupportable , dc- 
„ vroit  palier  pour  un  très-grand  mal  : de  forte  qu’a- 
„ fin  qu’un  homme  puifle  être  dit  moins  heureux 
„ que  malheureux,  ilfuffit  qu’on  lui  envoie  5.  maux 
„ fur  50.  biens,  fi  ces  trois  maux  aulli  petits  en 
„ eux-mêmes  qu'il  vous  plaira , lui  donnent  plus 
,,  d’inquiétude,  que  les  30.  biensauftigrandseneux- 
„ mêmes  qu’il  vous  plaira  , ne  lui  caufent  de  plaifir. 

„ Le  Gouvernement  d’une  Province , eft  en  lui-même 
„ un  plus  grand  bien  qu'un  ruban  ; Sc  néanmoins  fi  un 
„ Duc  Sc  Pair  reftentoit  plus  de  joie  en  recevant  un  ruban 
„ de  fa  maitrcITe , qu'en  obtenant  de  fon  Roi  le  gou- 
„ vertement  d’une  Province,  je  dis  qu’un  ruban  fe- 
„ roit  pour  lui  un  plus  grand  bien  que  l’autorité 
,,  de  Gouverneur.  Par  la  même  raifon  ce  ferait  pour 
„ lui  un  plus  grand  mal  d’être  privé  de  ce  ruban , 

„ que  d'être  privé  de  fa  charge,  s’il  fentoit  plus  de 
„ chagrin  en  fe  privant  du  ruban  qu’en  perdant  fa 
„ charge. 

J’adopte  cette  comparai  fon,  & elle  me  met  en  droit 
de  regarder  comme  des  foux , la  plupart  de  ceux 
qui  fe  plaignent,  mais  comme  des  foux  qui  le  font, 
parce  qu’ils  veulent  l'ctre.  En  vain  on  m'objciftera. 

C efl  un  grand  mol  et  être  fou , C r *»  pl*t  grand  met! 


de  vouloir  t cire  ; l’Objeiftion  aurait  de  la  force , fi 
Dieu  infpiroit  aux  hommes  cette  volonté. 

Toute  cette  difpute  fur  la  Quantité  du  mal  com- 
parée à celle  du  bien , & les  conféqtiences  qu'on  en 
tire,fe  réduifent  à des  paroles  perdues,  par  le  moien 
de  celles-ci  qui  font  de  Mr.  Bayle. 

„ Il  faut  confulter  , dit  il  , ce  que  la 
,,  Théologie  nous  enfeigne  de  Dieu  , entant  qu* 

,,  Pere,  & entant  que  Juge  du  Genre  humain.  Ces 
„ deux  relations  demandent  que  l'homme  fente  du  v „ 
„ bien  Sc  du  mal;  mais  la  Queftion  eft  fi  le  Mal  ^ B' 
„ furpalTe  le  Bien  , Sc  lui-  cela  je  ne  penfe  pas  qu’on 
„ puifle  former  autre  chofc  que  des  Opinions  Si  des 
„ Conjectures. 

,,  Pcrlonne  ne  peut  bien  juger  ni  du  malheur, 

„ ni  du  bonheur  de  fon  prochain.  Nous  ne  con- 
„ noiffons  pas  ce  qu'un  autre  fent;  nous  ne  con-  y.  g 
» noiflons  que  les  Caufes  éxtérieures  du  mal  & du 
„ bien  : Or  ces  caufes  ne  font  pas  toujours  propor- 
,,  tionnées  à leurs  effets;  celles  qui  nous  lemblenc 
,,  petites  produifent  fouvent  un  lentiment  vif;  celles 
„ qui  nous  fcmblent  grandes,  ne  produifent  allés  fou- 
,,  vent  qu'un  fentimènt  foible. 

Cet  aveu  de  Mr.  Bayle  lemble  mettre' en  droit  de 
conclure,  que  toute  cette  longue  Difcuftion  fur  les 
Biens  Sc  les  Maux  de  cette  vie,  & fur  l'éxces  de 
1 un  par  deftus  l'autre  n'ahoutifTent  qu’à  donner  des 
preuves  de  la  fécondité  de  fon  génie,  & de  fa  facili- 
té de  mettre  à profit  fes  le&ures. 

Il  s’étend  enfuite  à prouver  que  le  nombre  de 
ceux  qui  ont  fenti  plus  de  bonheur  que  de  malheur, 
fc  trouvera  plutôt  chés  les  Païans  , que  chés  les  uUtm. 
grands.  ” De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , il  me  pa- 
,,  roit,  dit-il,  qu’on  peut  feulement  conclure,  que 
„ h Condition  des  Grands,  n’eft  pas  fi  heureufeque  jq  g- 
» feurs  Inferieurs  fe  l’imaginent,  Sc  que  le  petit  peu- 
» pic  n'eft  point  fi  mifcrable  qu’il  le  parait  à ceux 
„ qui  font  prévenus  pour  l’éclat  de  la  fortune. 

Ce  qui  trouble  le  plus  ordinairement  la  félicité  des 
hommes  riches  Sc  en  place;  Ctfl,  dit  Mr.  Bayle, 
que  non  feulement  ton  a peur  de  perdre  ce  que  ton  pos- 
Je'de , mais  auf/tlcn  a le  chagrin  de  voir  que  et  entres  gens 
nous  égalent  ou  nous  furp  ajjent,  <ÿ  que  d'autres  feront  bientôt  -,  _ , 
en  état  de  nous  atteindre , (f  puis  de  nous gagner  le  devant, 

Je  rcconnois  que  de  tout  ce  qui  contribue  à l’In- 
félicité  des  hommes  , rien  n’eft  plus  odieux  Sc  plus 
dangereux  en  même  temps,  que  le  panchant  à l’en- 
vie , fuite  ordinaire  d’une  pafiion  éxeeffive  pour  la 
cliftinétion , Oc  d’une  faillie  Idée  de  la  Gloire  : Il 
n’y  a rien  qui  trouble  les  hommes,  Sc  qui  les  dé- 
range d’avantage.  J’ai  parlé  dts  maux  qu’on  s'attire 
dès  qu’on  s'abandonne  à ce  Penchant  , j'en  ai  fait 
voir  1 Injullire , & j'ai  propofé  un  grand  nombte  de 
moiens  tres-cffic3ces  pour  s'en  garantir  dans  ma  Lo- 
gique, Sc  fur  tout  dans  le  Chapitre  XI.  de  la  pre- 
mière Seélion. 

„ Il  eft  temps  de  mettre  fin  1 ces  lieux  corn-  ibu,„. 

„ muns,  dit  Mr.  Bayle.  Faifons-le  par  quatre  pe- 
” Remarques.  La  prémiérc  eft  qu'à  prendre  en 
,,  gros  tout  le  genre  humain , il  fcmble  que  Xeno- 
„ phanes  aurait  pû  dire,  que  le  Chagrin  Sc  la  Dou- 
,,  leur  y prévalent  fur  le  plaifir.  a.  Qu’il  y a des 
„ particuliers  dont  on  a lieu  de  préfumer  qu’ils  fen- 
„ fent  dans  cette  vie  beaucoup  plus  de  bien  que  de 
»,  mal.  3 . Qu’il  y en  a d’autres  dont-on  peut  croit» 

„ qu'ils  fentent  beaucoup  plus  de  mal  que  de  bien.  4. 

„ Que  ma  fécondé  propofition  eft  fur  tout  probable] 

>»  ^ l'égard  de  ceux  qui  meurent  avant  le  déclin  de 
” l’âge,  Sc  que  la  quatrième  parait  principalement 
>,  certaine , à l’égard  de  ceux  qui  vont  julqu’à  la 
» vieillefle  décrépite.  1 

A ccs  quatre  Conclufions  de  Mr.  Bayle,  j’ajoute- 
rai (eulcmcnt,  que  dans  quelque  état  que  l’on  fe  trou- 
ve, ce  que  l’on  goûte  de  douceurs , Sc  ce  que  l’on  fou- 
fre  de  chagrin  > dépend  trè$-fo*jvent  de  b maniéré  donc 
•n  tnvifage  les  chofes,  de  forte  que  dans  les  mêmes 

cir- 
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circonllances  , l'an  déplorera  fon  fort,  & l'autre 
trouvera  le  (îcn  tifc-fitpportablc , ou , l’un  ne  lira 
que  mcJiocremtnt  fatiifait , & l'autre  fera  très-content 
du  fiers. 

Pour  juger  fùrcment  (î  les  Biens  de  la  Vie  fur- 
paffent  les  Maux  , ou  en  font  furpaffés  , il  eit 
prefque  inutile  de  conlulcer  les  autres  & de  compter 
les  té  .-.oins  : Une  même  perfonne  prononcera  lï-des- 
fus  différemment , fuivant  les  diftértntes circonflanccs , 
Je  la  différente  humeur  où  clic  le  trouvera  : Un 
homme  goutlux  s'écriera  qu'il  lcroit  bien  heureux  , 
s'il  toucîioit  à Ion  dernier  jour.  En  vain  on  l'ex- 
hortera à prendre  patience  à réfléchir  fur  un  grand 
sombre  de  gra.is  par  où  Dieu  l'a -bilingue  des  autres 
hemmes  : A tout  cela  il  ne  répondra  qu'en  gemis- 
fant  ; ni  is  un  .Mois  apres  la  fin  de  fis  douieurs . on 
le  verra  fc  livrer  au  plaifir,  & refufer  fon  atrention 
i tou:  ce  qu'on  lui  dira  pour  le  mo  Jérir , & pour 
prévenir  les  retours  douloureux  de  fon  mal.  La 
Douleur  & le  plaifir  prévalent,  tour  à tour,  l'un 
fur  l'autre  dans  fon  efprir.  Tantôt  les  plaifirs  lui 
paroiffent  trop  paies  de  beaucoup,  tantôt  leur  viva- 
cité mérite  bien  qu'on  s’éxpofe  pour  uix  à la  Dou- 
leur. Les  Auteurs  qui  écrivent  fur  ccs  matières  le 
livrent  encore  à leurs  pallions,  & n’envifagent  guère 
les  chofes  que  d'un  certain  côte.  Soit  qu'ils  entre- 
prennent de  décrire  ce  que  la  Vie  a de  délicieux , 
foit  qu’ils  s'appliquent  i en  étaler  les  mifens,  leur 
principal  but  ifl  de  faire  briller  luir  éloquence,  & 
de  charmer  ou  d’attendrir  leurs  Lcéteurs. 

Cet  Orateur  qui  reprefenta  les  miférrs  de  la  Vie 
d’une  m inière  fi  touchante,  qu’un  grand  nombre  de 
les  Auditeurs  frappas  de  ccs  raifons,  & las  de 
porter  un  fardeau  fi  pefant  , fe  donnèrent  la  mort, 
rendit  lui-même  leur  vie  rmlhcurcufe  p.,r  le  bou- 
leverfcmetir  qu'il  jetta  dans  hurs  Idées.,  car  avant 
ee!.i  ils  n'é'oicnt  pas  mécontens  de  leur  fort.  Mais 
quant  à lui,  puilqii’il  conlcrvoit  fa  vie,  li  n’tn  c- 
toit  pas  ennuie,  & il  fallait  qu’il  fc  trouvât  bien  fenfiblc 
au  plaifir  de  parler  éloquemment  pour  e-:i  faire  un  tel 
ufage. 

En  vain  donc  Mr.  Bayle  cite  Orateurs  & Poc'tes. 
On  fait  que  les  éxpreffions  fcntcnti'eufes , le  fille 
Poétique  , & en  général  tout  ce  qu'on  dit  d’une 
manière  qui  brille,  doit  toujours  fe  pr  mire  au  ra- 
bais, quelquefois  plus  , quelquefois  moins.  Il  n'y 
a qu'i  éxaminerl’un  3prcs  l'autte  les  exemples  qu'il 
allègue , pour  fc  convaincre  que  la  plus  grande  par- 
tie des  Inquiétudes  que  les  l.ommis  fe  donnent,  ils 
pourvoient  fe  les  épargner.  C'eft  leur  faute  s’ils 
cherchentleur  félicite  dans  ce  qui  t-.'efi  pis  en  leur  pou- 
voir, perdant  qu'ils  p: it vent  s’en  procurer  un  très- 
grand  fond  par  leur  application  i la  Vertu.  C’cfi 
encore  un  malheur  , qu'ils  doivent  mettre  fur  leur 
compte , d’être  ptus  attentifs  à ce  qui  Uur  échape 
qu'i  ce  qu'ils  acquiérent,  &:  à ce  qu'ils  n'ont  pas 
qu'i  ce  dont  ils  font  en  pofliflion. 

XX'YII.  CE  SUJET  me  conduit  i des  Ré- 
flexions plais  fetieufes  & plus  utiles.  Et  je  reparte 
fur  ces  paroles  de  Soctate  rapportées  par  Mr. 
Bayle. 

„ Tu  nepenfes pas , dit- il,  è un  Difciple  qui  nioi: 
„ la  Providence,  que  tes  Dieux  aient  foin  des  hont- 
>,  mes, eux  quipremtrcmt»!  ont  accordé  à l'homme  feut 
„ le  privilège  de  marcher:  droit , ce  qui  lui  donne  un 
»,  grand  avantage  pour  decotlvrirde  loin, pour  confidc- 
,,  rcr  plus  à fon  aife  lis  chofes  d'enhiut , & pour 
,,  éviter  b aucoup  d’incommodités  Enftiitc  tous  les 
.,  Animaux  qui  marchent,  ont  des  pies  ; mais  ils 
,,  n’en  tirent  point  d’autre  ufage  que  de  marcher. 
,,  Outre  cela  les  Dieux  ont  donné  des  mainsàl'hom- 
,,  me,  par  le  moicn  defquelltsil  fe  rend  le  plus  heu- 
,,  reux  animal  du  Monde.  Tous  les  Animaux  ont 
„ des  Langues } mais  il  n’y  a que  la  Langue  de 
„ l'homme  qui  puilfe  former  des  paroles,  dont  il 
„ éxplique  fis  penfées , & par  laquelle  il  fe  com- 
„ munique  i les  fembhbles.  Et  pour  montrer  mé- 


„ me  que  les  Dieux  ont  eu  foin  de  nos  (ilaifîu 
„ ils  n’ont  point  déterminé  défaite»  pour  les  amour 
,,  tics  hommes  qui  peuvent  jouir  à toute  heure  ’ 
„ jufqu'à  leur  éxtréme  vicillcllc  d'une  volupté  que 
,,  les  Brutes  ne  goûtent  qu'en  un  certain  temps  de 
„ l'année.  Enfin  ils  ne  fc  font;  pas  contentés  d’a- 
„ voir  fait  à l'homme  tant  d’avantages  pour  le  Corps, 
„ ils  lui  ont  encore  donné  une  Ame  la  plus  éxetî- 
„ lente  de  toutes.  Car  quelle  tfi  l’Ame  des  ani- 
„ maux,  qui  connoifle  l’être  des  Dieux,  par  qui 
„ font  faits  tant  de  merveilleux  Ouvrages?  Y a-t-il 
»,  une  aime  elpéce  que  ks  hommes  qui  ks  ferve  & 
1,  qui  ks  adore.  Que!  cft  l'Animal  qui  puirte 
» comme  lui  fe  défendre  de  b faim,  de  !t  Inif, 
,,  du  chaud  ; qui  puiffe  comme  nous  trouver  des 
,,  remèdes  aux  maladies,  qui  puilfe  exercer  fa  for- 
„ ce,  qui  foit  capable  ù'apprendic,  qui  retienne  fi 
,,  parfaitement  les  chofes  qu'il  a vues  , qu'il  1 
„ fi^uïs  ? En  un  mot  il  eft  clair  que  l'homme 
,,  elt  un  Dieu , en  coinparaifon  des  autres  cfpéces 
„ vivantes  , vu  l'avantage  qu'il  a naturellement  fur 
>,  elles,  tant  du  Corps  que  de  l'Ame, 

Il  tfi  facile  de  poufler  les  réflexions  de  ce  grand 
Piiilofophe.  Dieu  a certair.rnv nt  diiiingué  l'hcmm* 
par  de  très-grands  avantages  : Mais  quand  je  viens 
à examiner  de  près  i quoi  fc  réduit  la  Vie  que  tant 
de  prefents  du  Créateur  fervent  à conferver  A-  à 
rendre  heureufe,  je  fuis  furpris  de  voir  que  tanc  de 
Rc  I Tort  s dans  la  conftruëtinit  du  Corps  humain  , 
que  tant  d' Activité  dans  II  Railonqui  raccompagne, 
que  tant  de  Magnificence  dans  les  Objets  qui  l'envi- 
ronnent , aboutillcnt  i fi  peu  de  chofes.  Un  jeune 
Enfant  nae  paroit  affés  content  de  fon  fort,  & je 
ne  m'étonne  pis  qu’il  aime  la  Vie.  Quand  il  a f»m- 
meil , on  le  met  dans  un  ban  lit , il  dort  (ans  inquié- 
tude , il  fe  réveille  fans  (buci , on  lui  fournit  tout  ce 
qui  lui  faut,  d'habits  & de  nouriture,  fins  attendre 
feulement  qu'il  le  demande , il  e(i  fenfiblc  à tous  les 
prefens  & i toutes  les  carelïcs  par  où  on  cherche  i 
le  réjouir,  il  p3flè  la  journée  entière  en  amufi- 
mens  agréables  ; Mais  dès  qu'il  crt  parvenu  à un  âge, 
où  les  forces  de  fon  Corps  & de  fon  Efprir,  deman- 
dent qu’on  lui  falfe  commencer  d’appier  dre  i pour- 
voir lui-même  à fes  intérêts;  il  faut  qu’il  renonce  à 
bien  des  chofes  propres  à lui  -faire  plaifir,  pour  s'ap- 
pliquer à d'autres  qui  ne  font  poire  de  fon  goûr.  Il 
faut  qu’il  palfe  bien  des  heurts  dans  la  contrainte, 
Rr  qu’il  fe  fatigue  à apprendre  bien  des  chofes  donc 
il  n'elt  pis  en  état  de  prévoir  futilité.  Dès  que 
l'âge  des  plaifirs,  & d'entrer  dans  le  Monde  cft  ve- 
nu, il  fe  livre  i fes  fins  A i fes  partions , il  ruine 
bientôt  fi  fanté  , & il  ufc  ks  fourees  mêmes  de  fa  Félici- 
té ; il  s'attire  du  Mépris  & des  Ccnfurcs  , Se  par 
le  mauvais  ufage  qu'il  fait  de  fo  i bien  ,«i!  s’éxpofe 
i en  nnnquer.  D'un  aune  côté,  quel  defagrémene 
de  refufer  toujours  i fis  délits  une  pirtiede  ccqu'ils 
demandent  avec  tant  de  vivacité.'  quel  dcfjgrénient 
que  d'être  toujours  en  garde  contre  foi-rréme  ! Les 
plaifirs  des  feras  ne  font  pas  faits  pour  nous  rendre 
heureux,  puifqtl'on  cft  réduit  à n'en  uler  qu’avec 
tant  de  modération.  Se  tournera-t-on  du  côté  de 
la  gloire  A r de  la  fortune?  Dans  toutes  fortes  de 
conditions,  l'Ambition  cft  une  fource  de  haine,  d en- 
vie , d'injufiiccs,  d’injures  , de  vengeance.  Le  point 
d’honneur  met  foûvcnc  des  petfonnes  qui  paroifioi- 
ent  les  plus  unies , dans  h néccllirc  de  s'égorger. 
Les  Si  vans  ne  le  nattent  qu'à  coups  de  plume,  mais 
dè>  que  h paflion  les  anime  , fnuvcnc-ils  ne  lavent 
ce  qu'ils  difent  fur  les  Queftions  même  les  plus 
importantes  , & les  plus  tacilcs  à éclaircir.  Mr. 
Bayle  en  donne  dcséxemjiks  dans  ce  qu'il  rapporte 
des  Dil  putes  de  Mrs.  JttrieulSe  Saurin.  On  porte  la 
fureur  encore  beaucoup  plus  loin;  Qu'on  life  l’arti- 
cle de  Z.tnchiHS , & on  y verra  des  Exemples  de  ce 
qui  fc  parte  tous  les  jours. 

Pour  vivre  i l'abri  de  ccs  Orages,  prendra-t-on 
U parti  de  vivre  dans  la  retraite  & dmil'obfcuiiié  î 
O o o 000  Mais 
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Mus  li  Riifon  peut- elle  approuver  qu'on  préféré  un 
Repos  qui  riens  de  h Mokfle  & de  la  Laclietc,  à 
le  rendre  utile  au  Genre  hunuin,  quand  on  peut 
lui  rendre  des  fcrvices  ? Et  de  h minière  dont  le 
Coeur  de  l'homme  c!t  fait , peut-on,  fins  des  efforts 
très-pénibles,  ou  fins  une  habitude  acquife  par  de 
longs  Se  pénibles  efforts,  voir,  dins  l'état  d’obfcu- 
ritd  Si  d’abaiffement  où  l'on  fc  trouve  placé,  l’éclat 
& la  fierté  des  autres  ? La  plupart  des  hommes 
encore  ne  font-ils  pas  nés  d'une  corapléxion  & dans 
des  circon !h nccs  il  pouvoir  vivre  Ifolès  ? On  a des 
Eiifans,  ou  a de;  Parois,  ne  veut-on  rien  faire  pour 
eux  ? Il  n'efl  prefquc  pas  poffible  de  choifir  un 
genre  de  vie , où  l'on  ne  foit  expofé  aux  agitations 
& aux  Flots  de  la  Société , & ou  I ou  n’ait  pis  des 
disgrâces  & des  traverfes  à foûtenir. 

Dans  Ces  fatalités  inévitables  il  eff  un  moicn  de  fe 
procurer  une  latisfacf ion  iolide  , c'cfl  d'aimer  1 s’é- 
clairer & à lairc  fon  Devoir.  Mais  fur  plufieurs  mil- 
liers d'hommes  s'en  trouvcra-t-il  aifément  deux  qui 
ne  fe  hlfint  de  fuivre  la  Vertu , fans  autre  fruit  que 
le  phifir  de  s'y  attacher  ? Ces  embarras  disparoitronc 
dès  que  la  Riifon  fe  fera  élevée  aux  Idées  de  b Re- 
ligion. Dieu  aime  les  hommes  vertueux , il  eft  le 
témoin  continuel  de  leur  application , & il  en  fera 
le  Rémuncrateur.  Quel  affreux  renverfement  que  de 
paflcr  fa  vie  abandonné  aux  Voluptés,  ou  à l'Am- 
bition , ou  comme  font  la  plus  part  des  hommes , 
cfclavc  de  l'une  & de  l’autre  ? Qu’elle  tri  fie  res- 
fource  que  celle  de  la  Vertu,  pénible  p»r  rapport  aux 
fc.ns  Si  aux  pallions,  fouvent  infultée  parks  hommes, 
& en  obflaclc  I la  fortune,  fi  de  plus,  elle  eft  in- 
différente! Dieu  ? 

Un  homme  qui  par  tempérament  ou  par  habi- 
tude s'cfl  fait  un  fonds  d'in.tolencc , Si  qui  regarde 
prefque  toutes  chofes  d’un  oeil  indifférent,  ou  du 
moins  avec  très  peu  de  fcnfibilité,  paffera  fans  doute 
fa  vie  avec  moins  d'inquiétude,  mais  en  échange  la 
paffera  avec  peu  de  Plaifir.  De  l'Indolence  ! l'en- 
nui , il  n’y  a pas  loin , & il  eff  bien  difficile  de  ne 
pas  s'ennuier  de  ceux,  dans  le  commerce  dtfquels  on 
cil  obligé  de  pafTer  fa  Vie,  quand  on  n’a  pour  eux 
que  de  l'indifférence.  Il  n’y  a que  l’affeétion  qui 
empêche  que  la  préfencc  continuelle  d'une  mêmeper- 
fonne  ne  nous  foit  ! charge. 

Mais  fi  au  lieu  de  cet  état  d’indolence  qui  certai- 
nement cfl  rare,  on  s’aime  foi-même,  & on  s’inré- 
rcfl'c  ! fon  fort  avec  quelque  vivacité  ; Efl-il  poffi- 
blc  que  toutes  les  douceurs  qu’on  goûte,  ^entre- 
tiennent Si  même  n'angmcntent  l’attachement  naturel 
qu’on  a pour  la  Vie  ? Or  dès  qu'on  en  ell  I!,  cff-il 
poflible  que  la  crainte  de  la  perdre,  Si  que  la  penfée 
même  que  cette  perte  cil  inévitable,  ne  répande  pas 
il  tout  coupoles  mortifications , & des  trilles  nuages 
fur  tout  ce  que  l'on  éprouve  de  félicité  1 Pour  écar- 
ter ces  Idées  importunes,  s’abrutira-t-on,  seny- 
vrera-t-on  pour  fc  livrer  tout  entier  au  plaifir,  fuira- 
t-on  toutes  les  occafions  de  réfléchir  ? s éfotccra-t- 
on  d'éteindre  fa  Raifon  ? Qu’elle  extrémité  . I.  hom- 
me cil  de  tous  les  Animaux  celui  dont  le  Corps  cfl 
moins  propre  à fe  défendre.  Si  le  moins  pourvu  de 
tout  ce  qui  lui  eft  néccffaire  pourfe  procurer  ce  dont 
il  a befom.  La  Raifon  feule  peut  fupplcer  à ce 
qui  lui  manque,  & par  l'ufage  qu'il  en  fait  faire,  il 
rend  fa  vie  plus  fûre  & plus  commode.  Mais  cette 
Raifon  devient  bicn-tôt  une  fource  d'inquiétudes , & 
' c||c  empoifonne  le  prélcnt  par  I!  même,  que  (à  vue 
s'étend  fur  l'avenir.  Il  faut  éteindre  fes  lumières, 
l’affoiblir,  l’abrutir,  ou  devenir  miférablc  par  le  fecours 
meme  qu’on  en  a reçu  pour  s’empêcher  de  l’ctre  ; 
Mais  les  Vérités  de  la  Religion  développent  le  fort 
de  l'homme,  qui  fans  elle  eft  une  énigme  des  plus 
inexplicables.  • 

Dès  que  la  Réligion  a perfuadé  un  homme  de 
l’heureufe  l'Immortalité  qui  l'atrend  , il  cfl  au  deffus 
de  la  Crainte  de  la  Mort,  Sc  il  n’a  plus  befoin  ni  de 
s’étourdir  ni  de  faire  de  grands  efforts , pour  n’étre 


pas  allarmé  par  cette  Idée.  Il  fourient  encore,  avec 
une  grande  réfignation , l’éloignement  des  perforants 
qui  lui  font  chères , & pour  continuer  fon  voiage , 
non  feulement  avec  cette  Réfignation , mais  de  plut 
avec  joïc  & avec  aétiori  de  grâces,  il  tourne  fes  yeux 
fur  un  grand  nombre  de  fujets  de  fatisfaélion  qui  lui 
retient  encore.  Le  fond  de  fon  coeur',  rempli  de 
l'amour  de  Dieu , de  la  tranquilirc  & de  1a  fansfacti- 
on  inxéprimable  qui  en  font  les  fuites , peut  aifément 
fc  palier  du  relie,  ll.n’eflime  point  les  autres  objets 
au-delà  de  leur  prix,  Si  il  ne  les  aime  pas  plus  qu'il 
ne  doit;  Mais  il  n’cft  point  non  plus  infenfibleà 
leur  mérite,  & tout  ce  qui  cil  de  quelque  valeur  eft 
regardé,  avec  plaifir  par  fon  ame  fatisfaitc.  Un  hom- 
me à qui  les  vérités  de  la  Réligion  ont  appris  à pen- 
fer  fi  jùftc,  foùticnt  les  orages  de  l'adverfitc  , fans 
en  être  ébranlé:  Dans  les  polies  les  plusélévés,  il  ne 
tire  pas  fa  fatisfaction  de  ce  qu’il  fe  voit  au- deffus 
des  autres  hommes,  mais  de  ce  qu'il  ne  néglige 
rien  de  ce  qui  cil  en  fa  puiffancc  pour  remplir  les 
Devoirs  de  fon  élévation.  Il  cfl  encore  beaucoup  plus 
facile  à ceux  qui  vivent  dans  les  rangs  les  plus  abaif- 
fés  de  fc  foûtenir  dans  la  tranquilitc  : A peine  con- 
noiffent  ils  les  paffions  qui  font  les  plus  propres  à la 
troubler,  & ils  ne  fc  trouvent  point  dans  les  circon- 
fiances  qui  les  éxcitcnt;  L’habitude  au  travail  le  leur 
rend  aifé.  Se  le  travailles  rend  robuftes;  un  petit 
nombre  de  connoiffances  leur  fuffir.  Dès  que  leur 
coeur  eft  allés  Chrétien  pour  fe  repofer  fur  la  Provi- 
dence , Si  pour  regarder  la  Fainéantifc  comme  un 
Mal  qui  ne  fauroir  manquer  de  leur  en  attirer  d'au- 
tres , vous  les  voies  s’affedionner  au  travail  avec  une 
diligence  qui  les  remplit  de  contentement , ils  en  re- 
cueillent les  fruits  avec  alégreffe , ils  en  ufent  d'un 
Cœur  content . & lorfque  des  Accidens  les  leur  enlè- 
vent, ils  ont  dans  leur  réfignation  à la  Providence, 

& dans  la  force  de  leurs  bras,  des  reffources  qui  les 
fouticnncnt , & qui  leur  empêchent  de  . s'abattre.  Ce 
font  là’  des  Vérités  d’expérience  ; & pour  s’inftruire 
folidement  fur  la  Félicité,  Sc  fur  la  Mifcre  des  hom- 
mes , au  lieu  de  confulter  des  Livres  dont  les  Au- 
teurs fc  font  étudiés  à faire  des  peintures  vives  Si 
éxagerées , il  faut  fe  tendre  attentif  à ce  qui  fe  paffe , 

& on  trouvera  dans  la  conduite  du  Vulgaire,  des  Le- 
çons qui  condamneront  hautement  les  Plaintes  des 
autres  hommes,  Sc  leur  Impatience.  A tout  coup 
on  aura  occafion  de  r3ppeller  dans  fa  mémoire  cette 
réfléxion  de  Cicéron  , l'habitude  proeurrra-t-elle  à un 
homme  qui  ne  raifnne  point  , ce  que  la  Raifon  ( ajou- 
tons ce  que  la  Religion  ) ne  fattroit  procurer  de  fagefe 
fi  de  ti  anquilité  a un  Philofophc  ( Si  à un  Chré- 
tien ? ) 

XXXIII.  Mr.  BAYLE  ne  fe  laffc  point  de  ra- 
mener à peu  près  les  mêmes  objections , mais  (ous 
des  tours  ou  des  noms  nouveaux.  ” Un  Journalifle  eîfthfni 
,,  foutient,  dit  Air.  Rafle,  que  les  effets  de  la  bonté 
„ font  plus  étendus,  qucles  effets  de  la  punition.  Voi  - 
„ ci  fesparolcs.  De  toutes  les  l'irtus  de  Dieu , ccfiroit  ii 
,,  la  bonté  qui  fercit  la  plus  viftble  , fi  U i hommes  te fer  - 
„ voient  de  reflexion.  Quelle  bonté n'efl. ce  pat  d'avoir 
,,  attaché  dit  plaifrr  à tontes  les  allions  nécejjaires , fi  de 
,,  nous  avoir  rendus  / ufctptibles  du  plaifir  en  une  infinité 
,,  de  façons  ? On  a beau  dire  que  nous  fortunes  encore  plus 
„ fnfeepsibles  du  chagrin,  fi  de  ladoulcter  cela  n'efl  pas 
„ vrai  , fi  quand  cela  ferait  vrai , nous  ne  devrions  pas 
„ pour  cela  méconnoitre  la  grande  bonté  de  Dieu , puis 
„ qu'il  nous  feroit  aifé  de  voir  que  les  plafirs  dont  nous 
„ joui  fous  , viennent  des  Loix  qu'il  a poj'éts  dans  la  na- 
ît tstre , fi  qu'au  contraire  Ut  pluspart  de  nos  chagrins 
,,  viennent  du  ma  levait  ufage  que  nous  Jaifons  de  noire 
„ Raifon.  Mail  il  nef  pas  vrai  que  dans  ce  monde  , 

,,  l'homme  fouffre  plies  de  maux  que  de  biens,  c' e/l  noire 
„ ingratitude , nôtre  orgueil , fi  nôtre  humeur  inf.it  ia- 
,,  bit  qui  nous  fait  parler  de  la  forte.  FALSO  QUE- 
„ RITUR  DE  NATURA  SUA  GENUS 
,,  HUMANUM  , a fort  bien  dit  un  célébré  fliflorten 
,,  dans  la  préface  de  la  guerre  de  Jugttrtha.  Le  genre 

humain 
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j}  l'un  Mit  efl  plut  heureux  qu'il  ne  mcrile , jJ-  il  e/fvrai 
,,  au  pie  de  4i  Lettre , que  pour  une  douleur , l’hcm- 
j,  me  {eut  mille  p\.vfsrs  » excepté  peut-être  un  petit  nom- 
,,  Ore  d'itmes  malhettreu/èl , qu'au  Païen  ajfûrcreit  avoir 
,,  été  produite  par  les  dejlwéet  dent  quelque  moment  de 
„ dépit.  ( Nouvelles  de  la  Rcp.  des  Lettres  Août 
„ j«8,.  page  605;;  Notes  en  patient  queladiffé- 
„ rente  qu  il  obfervc,  Pi  qu'il  fonde  fur  les  fuites 
,,  du  mauvais  ufage  que  nous  faifons  de  la  Liberté , 
i,  ne  poisrroit  pas  contenter  des  3d  ver  Lires  difficiles  ; 

1,  car  ils  diroient  que  cela  meme  que  l'homme  a- 
,,  bufe  de  fa  Raifon , pour  fe  chagriner  mal-à-pro- 
pus,  cft  un  grand  malheur,  & doit  être  mis  né- 
i,  cefiaircmcnt  dans  le  partage  des  afflictions , de  for- 
>,  te  que  fi  l'on  fait  le  parallèle  des  Biens  & des 
,,  Maux  que  la  Providence  fait  à l'homme,  il  ne 
faur  pas  moins  compter  les  maux  qui  naident  de 
,,  la  foib'effc  de  nôtre  Raifon,  que  les  maladies,  la 
„ faim,  le  froid  Arc.  “ J’ai  déjà  relevé  le  foible  de 
cette  réflexion. 

La  Qsi-.ftion  n’cft  point,  fi  Dieu  répand  fur  les 
hommes  rous  les  Biens  que  la  puifîancc  le  rend  ca- 
pable de  leur  donner,  Si  s’il  éloigne  d'eux  tous  les 
Maux  qu'ils  éviteraient  eux-mêmes  s'ils  étoienr  tonr- 
pidflans:  fl  s’agit  de  favoir  s'ils  ne  font  point  obli- 
gés de  rendre  grâces  de  toute  leur  puifîancc  à un 
litre  fuprcmr  Si  Libre,  qui  leur  offre  dts  biens  in- 
fini» fous  des  Conditions  trcs-raifonnablcs , lesquel- 
les s ils  ne  rempliffint  pas  .c’eft  leur  feule  faute.  Les 
Maux  qui  naiflenr  du  mauvais  ufape  de  nô^re  Rai- 
fon Si  de  l'abus  de  nô  re  Liberté,  Dieu  ne  les  fait 
pas. 

lUdttn.  „ Ovid- remarque,  continue  Mr.  Bayle , qu’il  y a 
,,  plus  de  beaux  jours  dans  l’année  , que  de  jours 
„ (ombres  ; l'on  peut  dire  auffi  que  les  jours  ou 
„ l'homme  fe  porte  bien  font  en  plus  grand  nom- 
„ bre  que  les  jours  où  il  cft  malade. 

,,  M is  peut-être  auffi  qu’il  y 3 autant  de  mal  dans 
>,  iq.  jours  de  maladie,  que  de  bien  dans  5. 

,»  Mois  de  fanté  ; car  le  bien  n’eft  bien  qu’à  pro- 
,,  portion  qu'on  le  fent  t or  on  ne  fent  euéres  la 
,,  Santé  quand  on  en  jouît  fans  interruption. 

Les  maux  qui  patfément  la  s’ie,ne  fonr  donc  pas 
fans  uf3ge , puis  qu'ils  ferve  nt  à faire  plus  vive- 
ment fentir  les  biens  ; ce  fentiment  cft  un  plaiffr  d'un 
genre  tout  particulier  , Si  Dieu  a prévû  qu’au  cas 
que  les  hommes  s’écartaflent  de  leur  devoir,  cette 
diverffté  auroit  fon  effet  dans  fes  Ouvrages. 

lkiJem.  ,,  Or.  parlera  plus  riifonnablemcnt  fi  l'on  fuppofe 

Vote  l.  „ que  Dieu  fe  plaît  à cette  Viciffitude  des  Condi- 
„ rions  , parce  que  fa  qualité  de  Juge  & de  Pcre 
,,  commun  dts  hommes  exige  cela  de  lui.  Les  Grands 
,,  abufent  de  leur  Puiffance  , il  faur  donc  que  la 
„ Chute  de  quelques  uns  ferve  de  Leçon  , & qu'elle 
„ prévienne  le  Mal  qu'ils  auroicm  pû  faire,  & 

„ qu'elle  confole  ceux  qu'ils  chagrinoicnt 

„ Il  ne  feroit  point  diene  de  l’être  fouverainement 
,,  parfait  de  ne  renverfer  les  Grandeurs  humaines  . 
„ & de  n’clévcr  les  petits,  qu’afin  de  marquer  fa 
„ puifîancc.  Il  n'y  a point  de  Prince  qu'on  ne 
„ blâmât  juffement,  fi  par  une  pure  oftentation  de 
„ fes  forces, il  s'occupoit  à applanir  des  montagnss, 
„ combler  des  Vallées  , dcdccher  ici  des  Marais, 
„ inonder  ailleurs  des  Campagnes  fabloneufes.  Il 
„ faut  fe  propofer  en  cela  l’utilitc  du  Public  , au- 
» trement  ce  n’cft  que  Fade,  & que  Luxe  tiranr.i- 
„ que;  ce  n’eft  qu'un  fujet  de  fcandalc,  ou  dejuf- 
„ tes  plaintes. 

„ Condués  de  là , dit  Mr.  Bayle,  que  tous  ceux  qui 
’ em'  ,,  ont penfé  judicieufement delà  Providence, ont enten- 
„ du  la  maxime  de  Xenophonau  fensque  j'ai  rapporté. 

Il»  ont  crû  fans  doute  que  la  ruine  des  grardrurs 
,,  étoit  un  Aâe  de  Juftice  , ou  que  l'inforrune  de 
„ quelques  particuliers  étoit  compoféc  par  un  plus 
„ grand  avantage  du  public. 

XXXIV.  ÔN  PEUT  emploier  les  éxpreffions 

Os  Ix*- 


M E.  53* 

mêmes  de  Mr.  Bayle  pour  répondre  aux  diffi.ultcs  mine  Jet 
qu’il  oppofe  à la  Providence , Se  toutes  ce-  Répon- 
cts  deviennent  três-farisfaifanres  dans  le  Syftêmr  d’un 
Dieu  libre,  Bon  Se  Julie  , formant  des  Créatures 
Libres  Oc  A&ives.  On  le  voit  Dans  l'Article  Char-  N(l,  j„ 

1rs  Quint , où  Mr.  Bayle  cite  en  preuve  l'éxemplc 
de  Charles.  ” Charles  Qirint  avoua  lui-même  dans 
,1  h Harangue  qu’il  fit  en  fe  dépouillanr  de  tous 
„ fes  Etats  , que  les  plus  grandes  profpéritcs  qu’il 
„ a voit  jamais  eu  dans  le  monde  , a -oient  été  inc- 
,,  léts  de  tant  d'adverfités , qu'il  pouvoit  dire  n'a- 
,,  voir  jamais  eu  aucun  contentement.  O11  prétend 
,,  que  depuis  fon  abdication  , il  avoit  accoûtumé  de 
»,  dire  qu'un  fcul  jour  de  fa  folirude,  lui  faifoit 
11  goûter  plus  de  plaifir,  que  tous  fts  triomphes  ne 
,1  lui  en  avoient  donne.  ” Cet  exemple  que  Mr.  Bay- 
le allègue  en  preuve  , fait  plus  contre  lui  , que 
pour  lui;  car  autant  qu'un  Exemple  cft  capable  de 
prouver,  celui-ci  prouve  t.  que  les  hommes  fe  rendent 
eux-memes  miférablcs  par  Fur  Ambition,  z.  qu'on  goû- 
te beaucoup  plus  de  félicité  dans  la  Modération  que  la 
Raifon  préferit , que  dans  l'abandon  aux  Pallions.  Si 
cet  Empereur  avoit  attaché  Ion  bonheur  à fon  ap- 
plicarion  & à fon  zélé  pour  celui  dts  hommes  dont 
Dieu  lui  avoit  confié  le  foin,  il  lui  auroit  cté  ttès- 
aifé  d?  fe  rendre-  tiès-heureux  lui-même  en  travaillant 
à h félicité  dts  autres  ; Mais  fon  Ambition  le  por- 
toit  au  contraire  à traverfer  celle  des  autres.  Se  à ti- 
rer fa  gloire  de  leur  ablMiffcment, 

„ Panormita,  di-  Mr.  Bjyle,  fuivant  le  rapport 
,1  de  Pontanus,  croit  toujours  gai,  foit  que  fts  af-  ArMe 
» (aires  allaffent  bien , foit  qu'elles  allaflent  mal  ; 
h fon  Principe  étoit  de  rapporter  tout  à Dieu  , Se 
11  dt  fuppofer  que  les  Caufes  du  Malheur  Se  du 
>,  Bonheur  nous  font  cachées , Se  qu'il  y a bien  des 
i>  Accidens  qu'on  croit  malheureux  qui  ne  le  font 
1,  pas , puifque  ce  ne  font  que  des  Occafions  que  la 
n Providence  nous  offre  pour  faire  paroitre  notre 
,1  Confiance. 

ii  II  n’y  a rien  de  plus  beau  que  ces  lieux  com- 
n mûris  Se  ils  font  crès-véritables  dans  la  condition 
1,  où  fe  trouve  le  genre  humain  : mais  rcconnoifTons 
„ en  meme  temps,  qu’ils  fuppolent  quec’eftunc  con- 
» dition  bien  bifarre  ; car  qu’y  a-t-il  de  plus  éton- 
>,  nant , Se  de  p'us  incompréhenfible  , que  de  voir 
1,  l’homine  réduit  à un  tel  état,  que  pour  éviter 
ii  de  plus  grands  maux  t il  doit-être  malheureux  ? 
ii  Pourquoi  n’eft  il  pis  conduit  de  bien  en  bien  juf- 
>>  qu'à  la  pcrfvéàion?  Pourquoi  faut-il  que  le  cha- 
»•  grin,  que  la  douleur,  que  la  mifère  foient  larou- 
1,  te  la  moins  desavantageufe  qu'il  puifïe  tenir  ?.  Les 
1,  Païens  n'avoient  rien  de  bon  à dire  contre  cette 
,,  difficulté , 8e  ils  ont  crc  allés  ftupides  pour  n’y 
„ fonger  guère.  C’eft  par  la  révélation  que  l'on  peut 
i,  s’en  débarrafTcr. 

„ Raplulcngius  , dit  Mr.  Bayle,  mourut  le  iq. 

„ Juillet  1S97.  Il  fouhaitoir  la  mort  depuis  trois 

>,  ans  ; car  il  avoit  à combattre  deux  ennemis  dômes-  lupbt'lm- 

1,  tiques  qui  l'incommodoient  beaucoup  ; l’un  étoit  //»/. 

„ le  déplailir  d'avoir  perdu  fon  Epoufe  , l’autre  étoit 
„ une  Paralyfie. 

, RapheUngius  regretta  fa  femme  , & s’cftimamal 
„ heureux  de  lui  furvivre,  c’eft  une  marque  qu’il 
„ l’avoit  aimée,  & que  fon  mariage  lui- avoit  caufé  ® 
,,  bi»n  des  douceurs.  Ce  fût  donc  un  mariage  très- 
»,  heureux.  Or  confidérés  un  peu  les  fuites  de  ce 
„ mariage  fi  fortuné  : ce  furent  trois  années  d'une 
,,  efpéce  de  defespoir.  Que  fcn-ce  donc  qu'un  mal- 
,,  heureux  mariage  , puis  qu’un  mariage  heureux 
„ expofe  à celai*  Ne  raifonnons  point  ainfi  félon  la 
„ loi  des  contraires.  Difons  plutôt  qu'un  malhcu- 
„ reux  mariage  a des  fuites  avantageufes.  La  per- 
„ fonne  quifurvit  à l’autre  ne  fent  aucune  afftiâion, 

„ fa  viduité  cft  uu  état  de  repos  & de  plaifir.  De 
,,  forte  qu'au  lieu  de  nous  arrêter  à la  feule  confidé-* 

,,  ration  des  mifcrcs  de  cette  Vie,  il  faut  conlidérer 
Ooooooa  le 
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,,  le  mélange  du  bien  & du  mil  qui  fiit  le  partage 
,,  St  h deliinée  de  l'homme.  Il  faut  fonger  à ces 
deux  Tonneaux  d’Homére  dont  je  parle  ailleurs. 
,,  Ilfautdircqueccquidefcendfurla  terreeflun  bru- 
,,  vage  mixcionné,  maisde  telle  forte  que  bien  fouvent 
„ la  laonr.c  boillon  & li  mauvaife  fc  préfentent  l’une 
j,  apres  l'autre.  Si  vous  aves  été  heureux  étant  ma- 
ii  rié,  vous  voill  dans  la  mifére  étant  veuf.  Mais 
•,»  fi  vous  avés  été  malheureux  dans  le  mariage,  voi- 
,,  U que  vôtre  viduité  efl  un  bonheur.  Je  ne  nie 
,,  pas  qu’l  certain?  égars  les  deux  boilTons  ne  foient 
•„  mêlées,  & confondues  cnfemble  quant  aux  parties 
,,  infcnlibles,  vû  qu'il  n’y  a prefque  aucun  plsifir 
qui  n'air  i fa  fuite  tout  incontinent  quelque  dé- 
„ plsifir  ; Mais  il  efl  fur  qu'l  d'autres  égars  , la 
„ deliinée  de  l’homme  efl  dans  un  verre  , où  la 
„ bonne  Se  1a  miuvaife  liqueur  font  rangées  par  éea- 
,,  gcs.  Nous  avons  éxaminé  en  un  autre  lieu  , fi  la 
„ quantité  de  la  mauvaife  furpaffe  la  quantité  de  la 
,,  bonne.  N’cn  parlons  plus  >•  difons  ncanmoinsque 
„ ceux  qui  voudroient  fe  prévaloir  du  mariage  de 
,,  Raphtlengius  pour  foutenir  que  le  bien  furpalTe  le 
„ mal , pourraient  s'abufer  dan?  leur  calcul.  Il  poflé- 
„ da  fa  femme  19.  ans,  St  il  ne  fentit  les  angoif- 
„ fis  de  la  viduité  que  trois  années.  Il  y eut  donc 
dans  fon  partage  plus  de  bonheur  que  de  malheur, 
,,  me  dit  es  vous.  On  vous  niera  cette  conféquence. 
„ Un  homme  qui  pendant  trois  ans,  efl  fi  tour- 
,,  menté  de  douleurs  &'  de  chagrins  qu’il  fouhai- 
„ te  très-lôuvent  que  la  mort  vienne  l’en  dé- 
,,  livrer  , avale  une  plus  grande  quantité  de 
„ 1a  mauvaife  liqueur,  qu’il  n’cn  avoit  avalé  de  la 
„ bonne  pendant  jo.  années  ordinaires.  Car  ne  vous 
„ imaginés  pas  que  le  mariage  de  nô'rc  homme,  ait 
,,  été  du  vin  tout  pur  pendant  les  29.  ans  qu’il  dura. 
„ Mettons  à part  tes  traverfes  St  les  déplaifirs  qui 
„ couloicnt  des  autres  fnurccs.  Confidérons  feulement 
»,  les  mauvais  côtés  de  fon  mariage.  Tous  ceux  qui 
,,  s'affiigenr  extrêmement  delà  mort  de  leurs  Epoufes, 
„ n’onr  pas  roûjours  vécu  avec  elles  fans  démêlé. 
,,  Outre  cela,  plus  ils  les  aiment,  plus  s’alarment- 
,,  ils  quand  elles  deviennent  malades.  N’allcs  pas  dire 
»,  I ce  compte  qu’il  vau  droit  mieux  qu'ils  les  haïffent  ; 
>,  car  on  vous  répondrait  que  la  douce  réfigrution 
,,  avec  laquelle  ils  les  verraient  mourir , n’égale  pas 
»,  les  maux  horribles  de  la  haine  conjugale.  On  vous 
„ dirait  même  que  d’un  côté,  ils  ne  craignent  pas 
,,  qu’elles  meurent,  ils  craignent  de  l’autre  qu’elles 
„ ne  meurent  point.  Or  cette  crainte  efl  fort  ca- 
„ pable  de  balancer  ce  bien-li.  Je  m’étonne  qu’on 
»,  ne  trouve  pas  dans  les  Listes  des  Anciens  quelques 
,,  Dilemme  , un  peu  autrement  tourné  que 
„ celui  de  Rias,  de  cette  manière  par  exemple.  Vous 
„ ai, mères  vôtre  femme , ou  vous  ne  l’aimcrcs  pas. 
,,  Si  vous  l’aimés , vous  craindrés  toujours  ele  la 
,,  perdre;  Si  vous  ne  l’aimés  pas,  vous  craindrés 
' „ toujours  de  ne  la  point  p?rdre.  Ce  Dilemme  n cil 
,,  pas  meilleur  que  celui  de  Bias;  car  fans  éplucher  les 
,,  autres  defauts,  on  pourrait  fe  contenter  de  dire, 
„ que  félon  le  train  ordinaire  de  tous  les  fre-clcs,  m 
,,  l’amitié  . ni  la  haine  conjugale  ne  vont  pas  It 
„ loin.  Un  très-petit  nombre  d'exemples  ne  doivent 
„ pas  faire  craindre  qu’on  aura  une  tendreffe  p eine 
,.  d’inquictudes,  ou  une  antipathie  qui  defolera.  On 
„ a lieu  de  croire,  qu’on  fera  du  plus  grand  nombre  . 
„ c’eflàdirc  qu’on  jouïra  du  prelcnt,  fans  trop 
„ s’inquiéter  fur  l’avenir,  St  avec  de  Donnes difpofi. 
„ rions  à s’y  confoler  fi  le  cas  y ce  et. 

De  tout  ce  long  Raifonnement  de  Mr.  Bayle,  je 
conclus,  comme  j’ai  déjà  fait  que  la  Vie  préfentc  de 
l’homme  efl  une  énigme  inexplicable,  fi  on  ne  la  con- 
çoit PaS  fuivic d’tme  autre,  dont  l’attente  nous  tran- 
quilife.  Un  Chrétien  bien  perfuadede  fa  Religion, 
jouît  des  douceurs  préfentes  que  la  Providence  lui 
accorde , fans  fc  troubler  par  la  crainte  de  les  perdre , 
St  il  éloicne  d’autant  plus  cette  crainte  8t  les  trou- 
Mes  qu’ciic  caitfe,  qu’il  les  regarde  comme  des,  péchés 
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d’Ingratittldc.  Perd-il  des  perfonnes  qui  lui  t'tohnt 
très-chéres,  il  fait,  & il  fent  que  Die*  lui  liiile, 
dans  fa  Proteôion , dans  fon  Approbation  & dans  fi-$ 
PromefTes  infaillibles  , infiniment  plus  qu’il  ne  lui 
xkc;  fon  Inclination  dominante  efl  de  remplir  fa  Vo- 
cation : Pendant  qu’il  vit  fur  cette  Terre,  il  trouve 
dans  le  plaifir  de  s’occuper  à fon  Devoir,  de  fe  ren- 
dre utile  aux  hommes,  St  d’av3ncerla  gloire  de  Dieu, 
de  quoi  fc  diflraire  de  ce  que  les  événemens  du  de- 
hors ont  d’affligeant  pour  lui.  Il  s'éjouït  dans  l'cfpé- 
nnce  de  rejoindre , dans  une  meilleure-  Vie , les  per- 
fonnes qu'il  a principalement  aimées  pour  leur  Venu, 

& c’efl  pour  lui  un  encouragement  I y pcrfévércr. 

Mr.  Bayle  trouve  le  fort  des  perfonnes  mariées  fort 
trille,  de  quelque  côté  qu’il  le  confidcre,  St  que  le 
mal  y prévaut  fur  le  bien.  Qu’on  joigne  I cequ’on 
vient  de  lire  ce  qu’il  dit  dans  l'Article  Sclcmnus. 

,,  On  a dit  que  la  Rivière  de  Selcmnus  avoit  cette 
„ vertu  admirable;  c’cfl  que  les  perfonnes  qui  s’y 
„ baignoicnrdc  quelque  fexe  qu'ils  fuiïcnt  ne  fc  fou- 
„ venoient  plus  de  l’objet  de  leur  amour.  Paufanias 
,,  a raifon  de  dire  que  fi  l'eau  de  SeLmnus  avoit  une 
» telle  vertu  , elle  ferait  préférable  1 de  grades  fom- 
,,  mes  d’argent. 

„ Il  ne  faut  pas  croire , dit-il , tout  ce  que  les  Sut  A.' 
1,  Poètes  St  les  fiifcurs  de  Romans  font  débiter 
„ aux  pei Tonnes  amoureufis  : il  y a de  l'hÿper- 
„ bole  dans  les  deferiptions  de  leurs  fouflfranccs  ; 

,,  mais  il  faut  pourtant  convenir  que  l’amour 
„ efl  une  fourcc  inépuifable  de  malheurs  & de 
,,  defordre  : C’efl  une  padion  très  ncceffaire  fur 
,,  la  terre  pour  y confcrvcr  les  animaux  : C’cfl 
„ l’amc  du  monde  à l'égard  de  cette  efpécc  de 
,,  Créatures  ; & il  efl  même  certain  que  la  Providence 
»,  a uni  i une  pallion  fi  nécciïiire,  mille  charmes,  mille 
„ douceurs  , mille  agtémens. 

»,  A une  inclination  fi  nécefTaire,  & qui  entre  f» 

,,  cdenticllement  dans  le  plan  du  Créateur.  Elle  y 
,,  a joint  une  infinité  d’amertumes.  Combien  y a- 
,,  t-il  de  gens  qui  en  perdent  le  boire  , le  manger,  le 
„ dormir,  la  famé , l’cfprit  ? Le  nombre  de  ceux 
„ qui  en  meurent  St  plus  grand  que  l’on  ne  penfe  ; 

,,  ceux  qui  s’en  pendent  font  rares  I la  vérité;  mais 
„ il  s'en  trouve  pourtant.  Tout  cela  regarde  ceux 
„ qui  aiment  fans  être  aimés.  Quant  à ceux 
„ qui  font  aimés  autant  qu’ils  aiment,  il  paient  bien 
,,  chers  leurs  plaifirs  ; car  pour  ne  rien  dire  des  éga- 
„ remens  de  leur  Raifon  , ni  de  l'oppofïnon  qui  fe 
,,  trouve  fi  fouvent  dans  leurs  véritables  interets , & 

,,  leur  amour  ; oppofition  qui  les  éxpofe  à une  in- 
,,  finité  de  traverfes  & de  clugnns  ; ne  font  ils  pas 
„ adés  malheureux  par  la  feule  Jaloufïc  qui  accom- 
„ pagne  prefque  toujours  leur  paflïin  ? Pcut-or* 

„ concevoir  un  étar  plus  trille , plus  pitoi.iblc , plus 
„ affreux,  que  celui  d’une  perforine  jaloufe  ? Qu’elle 
,,  ait  taifon , 011  qu'elle  n’air  pas  railbn  de  concevoir 
,,  de  la  jaloufïc,  c’efl  la  même  chofe ; fon  tourment 
„ n’en  efl  pas  moindre;  Ls  Chimères,  les  fantômes 
„ de  fon  Imagination  ne  le  perfécutent  pas  moins  ; le 
,,  feu  qui  le  mine  & qui  le  confume  n’en  n'eft  pas 
,,  plus  fupportable.  Difons  donc  avec  nôtre  Auteur, 

,,  que  s’il  y avoit  dans  le  monde  ur.s  rivière  qui 
,,  put  guérir  les  amans,  elle  vaudrait  mieux  que 
,1  1 or. 

Si  l’on  veut  croire  Mr.  Bayle,  le  Mariage  rend 
les  hommes  beaucoup  plus  malheureux  qu'heureux , 

& la  Tendrcde  efl  luivie  de  plus  d’amertume  que  de 
contentement.  Que  faut-il  donc  faire  / il  faut  fe  li- 
vrer à une  Indolence  Sceptique , vivre  fans  attache- 
ment de  cœur,  s amufer  I feuilleter  des  Livres,  St 
n’etre  fenfiblc  qu’au  plaifir  de  contredire,  ou  à celui 
de  rouler  des  gaillardifes  dans  fon  Imagination. 

Mr.  Bayle  approuve  ailleurs , avec  beaucoup  d’ef- 
prit  que  la  Jaloufie,  c’efl-i-dire,  la  Capacité  où  efl  le 
cccur  de  l’homme  de  devenir  fufceptible  de  cette 
paftion,a  fes  utilités,  parce  qu'il  efl  engagé  à la 
craindre,  & il  prévenir  ce  qui  pourrait  la  faire  naitre. 
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Si  les  hommes  ne  fe  fervritt  pas  de  leur  Raifon  pour 
®n  venir  11 , c’eft  leur  faute.  Un  homme  qui  at- 
tache fes  affedfions  1 une  perfonne  qui  n’eft  pas  clti- 
mable,  8c  qui  le  trompe»  a grand  tort;  8c  s’ilfouf- 
fre  de  la  jalou’fie,  qu’il  s’en  prenne  1 lui- meme»  & 
qu’il  fe  corrige  de  Ion  mauvais  goût.  S’il  fe  rem- 
plit la  tctc  de  chimères  & de  fottpçons  detaifonna- 
bles,  c’eft  encore  fa  ftute.  Que  ne raifonnt-t-il  p\is 
franquilcmcnt  afin  de  s’affùrtr  de  la  vérité  ? Qu  on 
s’étudie  1 la  Sagelle,  & 1 la  Vertu,  qu’on  régie  11 
defitts  principalement  fon  Eftimc  , qu'on  travaille  de 
concert  avec  ceux  qu'on  aime,  1 fe  rendre  Itaifomu- 
ble,  & on  s'affranchira  de  tous  ces  Maux  qui  font 
la  jurte  & naturelle  punition  d’un  coeur  qui  fe  pafli- 
onoe  fans  choix  , & fans  confultcr  la  Raifon.  Si 
tous  les  maux  & tous  les  chagrins  que  Mr.  Bayle  le 
fait  un  plaifir  de  raffcmbler  étoient  les  effets  d'un 
Dcllin  ; fi  l'homme  n’étoit  qu’un  Etre  palfif  , & 
qu’unt'eaufe  éxtérieurc produifit  immédiatement  tous 
fes  mdaifes,  on  feroit  fondé  1 déplorer  fon  fort  & 1 
le  rapporter  1 ta  Dureté  de  fon  Auteur.  Mr.  Bayle 
bâtit  fur  cette  hypothêfe.  Celle  de  l’Activité  de 
l’Ame  8c  du  lage  Plan  de  Dieu  fait  tomber  tous  fes 
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argumers. 

Les  Poètes  pour  rendre  leurs  compofitions  plus  vi- 
ves & plus  animées , font  parler  les  partions  dont  le 
langage  eft  outré.  La  plupart  drs  Orateurs  n’imi- 
tent qu  - de  trop  piès  les  Poètes  à cet  égard. 

» Reinefius,  dit  Mr.  Bayle,  avoir  fouvent  réfu- 
,,  fé  la  charge  de  Profeffeur,  parce  qu’il  craignoit 
„ d’avoir  des  Collègues  infupporrables , &'  il  y a 
,,  bien  de  l'apparence  que  s’il  fe  fût  engagé  aux  em- 

i,  plois  Académiques,  il  eut  eu  bien  des  querelles  fur 
,,  les  bras  ; car  il  ne  pur  pas  éviter  d’entrer  en  guerre 

j,  avec  un  Profeffeur  de  Leipfic , quoi  qu’une  affés 
,,  grande  diftancc  de  lieu  les  féparât  l’un  de  l’autre. 

i,  Ce  fut  une  querelle  d’cudirion  au  commcncc- 
» ment , & puis  un  Procès  d’injures  porté  au  Bar- 
>,  reau. 

,<  Ce  que  je  viens  de  rapporter,  dit-il,  touchant 
» les  malheurs  dont  Reinefius  fe  plaignoit  , femble 
„ être  le  deflin  commun  des  Savant.  L’hiftoirc  de 
,,  leur  Vie,  & leurs  lettres  témoignent prcfqiictoù- 
»,  jours  qu’ils  ont  .été  engagés  dans  des  querelles 
„ chagrinantes,  où  lajaloufie,  la  calomnie,  l’empor- 
,,  tement , les  fatircs . l’efprit  de  faef ion  , la  fraude 
„ & mille  autres  paflïors  honrcuf.s  rcpandoicnt  tout 
„ leurvenin.  Il  femblcquclcs  gens  de  Lettres  font 
,,  ceux  qui  confpirent  d'avantage  contre  leur  pro- 
„ pre  repos , 8c  contre  celui  de  leur  prochain.  Cela 
„ n’eft  propre  qu’à  infpirer  du  mépris  & de  la  haine 
„ pour  les  Sciences , ou  du  moini  qu’à  faire  perdre 
„ la  bonne  opinion  qu’on  aurait  d’elles.  Les  Igno- 
,,  rans  s’imaginent  que  s'ils  avoient  donné  tout  leur 
,,  temps  à la  le&tue , ils  auraient  appris  à modérer 

j,  leurs  partions , & à fc  guérir  de  pluficurs  defauts 
,,  qui  les  font  agir  injuftement  envers  leur  prochain. 
»,  Mais  pourroicnr-ils  demeurer  dans  cette  penfée, 
„ s’ils  entendoient  dtre  commcn:  les  plus  doftes  fe 
,,  maltraitent  les  uns  les  autres,  8c  fe  perfécutent , & 
,,  fe  plaignent  de  leur  malheureufe  deftinée  ? Tirons 
,,  de  là  qu’il  u J a rit»  de  plut  difficile  à acquérir  que 
,,  U quiétude,  & la  droiture  de  l’ame. 

Ur.tayU  XXXV.  Les  biens  & les  maux  font  mêlés  fur  la 
rtfmtiptr  Terre,  Les  Biens  légers  font  les  plus  faciles  à acqué- 
lut-mtmt  jjj..  mjjs  p0ur  cf  qUj  des  vrais  biens,  déjà  Pro- 
bité & de  la  Quiétude,  Pacquifîuon  eu  eft  fi  difficile  que 
rien  u’tfi  plut  rare . Le  Bon  Principe  n’a-t-il  donc 
pas  du  deftmis  t n'a-t-il  pas  été  ou  vaincu  ou  trom- 
pé par  le  Méchant’,  8c  les  effets  de  celui-ci  ne  font- 
ils  pas  en  plus  grande  quantité  dans  le  Monde  que 
ceux  du  Bon  ? Et  cela  inévitablement,  puis  qu’il 
n’y  a point  de  Liberté,  que  tout  eft  partif.  parmi 
les  Créatures , & que  chacune  eft  néceffairement  & 
invinciblement  déterminée  à ce  qu’elle  fait  par  le 
jJJJB| j • Principe  à qui  il  échctdc  la  pouffer. 
fourvivro  XXXVI.  JE  LE  répété  encore , nous  nous  au 
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tirons  nous  mîmes1  la  plus  gtande  partie  de  nos 
Maux  & ils  font  encore  louvenr  les  fuites  naturel- 
les de  'etreaints  difpofitions  qu’il  feroit  en  nôtre  pou- 
voir de  changer.  Peut-être  que  Reintlius  n'avoit  tant 
de  répugnance  à entrer  dans  une  Académie  que  par- 
ce qu’il  fe  fentoit  peu  endurant.  On  voit  que  ceux 
qui  ont  le  plus  de  vanité  lont  ceux  qui  peuvent  le 
moins  fouffrir  ceux  qui  en  ont.  Un  homme  qui  fe 
met  en  tête  de  gouverner  en  Maître  une  Socictédont 
il  eft  Membre,  8c  d’y  faire  tout  paffer  à fon  gré, 
devient  néceffairement  la  proie  de  mille  vivacités  in- 
quiètes, de  mille  emportemens , ou  de  mille  cha- 
grins, plus  douleurcux  encore  que  fes  empnrtcmins, 
à moins  que  fes  Collègues  n’aient  la  complaifance  du 
fe  rendre  fes  fujets;  Mais  un  homme  raifonnable  don- 
ne fon  fouffrage  & il  l’appuie  de  courts  les  raifons: 
qui  l'ont  déterminé  lui-même  à l’opinion  qu'il  avan- 
ce. Lorfque  fes  Collègues  penfent  autrement  que 
lui , il  pèfc  en  honnête  homme  leurs  raifons,  fans  pré- 
vention éc  fans  impatience  : S'il  les  trouve  folidcs , 
il  s’y  rend . & il  eft  ravi  de  s'etre  éclairé  , & de  voir 
que  les  choies  en  iront  mieux.  Si  fes  Collcgucs  le 
trompent , & que  ce  foient  de  bonnes  gens , il  n'a 
garde  de  leur  en  vouloir  du  mal  ; il  fait  qu’il  arrive 
aifémcnt  aux  hommes  de  fe  tromper,  & que  lui-mê- 
me Te  trompe  aurti  quelquefois,  il  cfpére  de  plus  que 
l’éxpéritnce  fervita  à les  tirer  d'ertcur.  8c  à les  ren- 
dre plus  circonfpcécs  dans  d'autres  occafions.  Mais 
s’ü  a à faire  avec  de*  Opiniâtres , il  le  félicitera  de  ne 
leur  pas  refltmbler  . 8c  ne  pouvant  pas  fe  procurer  le 
plaifir  de  voir  les  choies  établies  fur  un  bon  pié,  U 
en  rira  dans  la  fuite  plutôt  que  de  s’inquiéter  des  des- 
ordres donc  ils  auront  été  la  caufc  : Il  eft  encore 
plus  facile  à un  Savant  qui  n’entre  point  dans  ces 
grands  Corps,  de  partir  fes  jours  à l’abri  des  orages 
qui  s’y  éxcitent.  J’avoue  que  l'envie  s’acharnfr  fou- 
vent  contre  le  Mérite  le  plus  modcflc  ; mais  il  n’y  a 
qu'à  perfevérer  à bien  faire , & tous  Us  Coups  de 
l'Envie,  feront  fcmblables  au  vent  qui  frippc  un  ro- 
cher avec  un  grand  bruit , mais  qui  ne  l'ébranle  poinr. 
Il  eft  des  Objeâions  qui  tombent  d’elles  mêmes  dès 
qu’on  ne  leur  répond  pas  ••  Il  en  eft  auxquelles 
il  eft  bon  de  répondre  pourvû  que  la  Raifon , 8c 
non  pas  la  Colcre  en  dicle  la  Réponfe , & qu’on  le 
fouvienne  que  les  Injures  8c  les  Grofliéretcs  ne  font 
pas  des  Preuves.  Au  fond  pourquoi  fe  tourmente- 
roit-on  de  ce  qu’il  fc  trouve  des  gens  qui  le  fâchent 
de  ce  que  quelqu’un  veut  tirer  les  hommes  de 
leur  Ignorance  ? 

Mr.  Bayle  s’étoit  attiré  les  applaudiffcmens  de 
toute  l’Europe  par  fes  premiers  Ouvrages.  S’il  avoir 
été  effeflivement  par  rapport  à la  Théologie  dans  les 
Idées,  pour  lefqucllts  il  matque,  de  temps  en  temps, 
un  fi  grand  zèle , il  n’avoit  pour  vivre  eftimé,  ho- 
noré, récompcnfé,  qu'à  continuer  fur  le  pié  où  il 
s’étoic  mis,  & s’abrtenir  d’cmph'icr  toute  la  fubtilité 
de  fon  Génie  à foûtenir  des  Paradoxes  inutiles  autant 
que  dangereux  ; Les  gens  de  Lettres  s’attirenr  moins 
d’affaires  par  quelque  diverfité  de  fentiment  que  par 
la  manière  imprudente  & impolie  de  les  avancer  & 
de  les  foûtenir.  Dès  que  leurs  Idées  en  matière  de 
Religion  ne  vont  pas  à la  renverfe  r de  fonds  en  com- 
ble, ils  font  magnifiquement  rccompenfés  dans  un 
Pais  de  ce  qu’ils  perdent  dans  un  autre.  Mais  fi 
quelques  personnes  s’avifent  de  favorifer  l'Impiété  8c 
le  Libertinage  ouvertement  ou  fous  main,  ou  de  faire 
dcsPiéces  Anonymes,  contraires  à l’intérêt  de  l'Etat; 
ou  au  Repos  & au  Bonheur  des  particuliers,  lorf- 
que ces  gens-là  deviennent  l'horreur  des  honnêtes 
gens , 8c  lorfque  convaincus  de  leur  mauvaife  ma- 
noeuvre, s’ils  n'ont  plus  pour  Pmttéieiirs  que  des  gens 
allés  Vicieux  pour  ne  fc  pis  Lire  une  honte  de  leur 
reffemblcr  , que  leur  arrive-t-il  qu’ils  n'aient  bien 
mérité  { 

Ce  que  Mr.  Bayle  ajoute  dans  cet  endroit,  fur 
l’inutilité  de  l’Etude , pour  amener  à la  Vertu  8c  à 
la  Tfanquilité  prouve  la  nccertité  des  léfiéxkms  que 
Ppp  ppp  - jal 


s 


du  PYRRHONISME.  y37 

■»j  miteux  qui  mî  relient  dans  un  âge  fi  avancé  qu’eft  „ ferait  meilleur;  mais  lefouvenirdu  paffé,  compen- 
,,  le  mien,  contre  les  longues  années  que  fc  promet-  » fation  faite  entre  les  biens  & les  maux,  fait  qu'on 

» tînt  une  infinité  de  jeunes  gens  dont  je  connois  » ne  fouluitc  p;s  de  rentrer  dans  cette  carrière.  Les 

»,  tous  les  divcrtifîemens.  Certes  je  pourrois  jurer  » Anciens  ont  teint  que  lésâmes  qui  dévoient  reve- 
» suffi  bien  que  Cardan  fur  la  vérité  deee  fentiment,  ,»  nir  au  Monde  paüoient  par  le  fleuve  d'oubliancc, 

,,  fi  je  ne  jugeois  plus  3 propos  de  vous  rapporter  » comme  fi  fans  cela  l'on  tut  eu  3 craindre  quelles 

»,  fes  termes,  auxquels  je  (ouferis,  bien  que,  lelon  fa  >»  fiffent  les  rétives. 

„ façon  ordinaire  d'écrire  ils  foient  plus  fenfe's  qu'ils  Tout  ce  que  vient  de  dire  Mr.  Bayle  fert  3 prou- 
,,  ne  font  élégans.  Nos , per  Deitm  , noflram  for-  ver  que  la  Vie  n’a  rien  que  de  bien  fade,  & de  bien 
,,  tnnam  exiguam , arque  in  truie  fenils , cnm  ditiijimo  trifte  même,  pour  un  homme  qui  la  palk  ilotant  dans 

„ i h veut  Jld  imperito  , non  eommutaremus.  Je  fup-  l’ Incertitude , comme  il  paroit  qu’avoit  fait  Mr.  le 

„ pofe  avec  une  grande  vraifemblance  . un  fait  fur  le-  Vaycr. 

,,  quel  il  ne  s’ell  pis  expliqué  préci/crnenr.  C'cft  Un  homme  ne  fait,  nid'ouil  vient  ni  où  il  va,  il  ne 

„ que  la  carrière  de  h vie,  qu'il  n'eut  pas  voulu  fait  fi  fi  Vic&  fes  pcnfccs  font  le  réfultat  d'un  concours 

>»  recommencer,  feroit  la  mèm?qu'il  avoit  prcfquc  fortuit  d'Atomes , ou  s'il  doit  fou  cxilfcncei  un  Prin- 
•>  achevée.  D'où  je  cor  dus  qu'tl  n'y  a guère  de  cipe  éclairé  & rout-puifiant.  Il  ne  fait  fi  le  Néant 
»,  rôles  qui  paroi  fient  dignes  d'être  répétés  fur  le  l'attend,  ou  s'il  y a quelque  chofe  en  lui  qui  doit 
»,  théâtre  du  Monde  à un  homme  de  jugement; car  encore  vivre,  des  que  fon Corps  fera  réduit  en  pou- 
„ celui  qui  croit  échu  à la  Morhe  le  Vayer  étoit  le  dre.  11  ne  fait  s'il  y a un  Dieu , ou  s’il  n'y  en  a 
„ plus  fouhairablc  que  l'on  puitre  concevoir  dans  point.  Au  cas  qu'il  y ait  un  Dieu,  il  ne  fait  s'il 
„ cette  Claflc  de  perfonnes.  Il  n’y  manquoit aucun  veut  être  fervi  par  les  hommes,  ou  fi  cela  lui  eft  in- 
»,  agrément  ,fi  nous  en  jugeons  par  l'éxtcrisur.  La  différent;  il  ne  fait  fi  la  Vertu  eft  pir  h nature  cs- 
„ Mothe  le  Vaycr  naquit  dans  la  Ville  capitale  : fentiltmcnr  diflércotc  du  Vice,  s'il  y a des  Actions» 

»,  c’cft  un  avantage  que  tous  les  hommes  de  Lettres  par  ellcs-mcmes , booms,  & d'autres  par  elles-mêmes 
»,  & bien  d’autres  au tli  fc  donneroient  fi  celadépen-  mauvaifes  : Et  au  cas  que  cela  foie  » il  fe  {trouve 
„ doit  d'eux.  Il  fut  très-bien  élevé  par  un  Pcre  dans  l'Impuiflincc  de  dilhnguer  ce  qui  ell  vérita- 
,,  docte,  8e  que  fon  mérite  8e  fes  emplois  rendirent  blemcnt  un  Devoir,  d'avec  ce  qui  pailcpour  tel , par 
,,  confidérable.  Il  fut  utilement  aimé  & conlidéré  un  effet  de  h coutume  Se  des  Loix  arbitraire  des  hom- 
„ des  deux  Cardinaux  qui  gouvernèrent  la  France  mes.  Au  cas  que  Dieu  foit  dans  le  deffein  de  ré- 
,,  fucceflivement  : les  beaux  titres  8e  les  emplois  compenfer  & de  punir,  il  ne  fait  s'il  cft  dans  le  che- 
„ honorables  ne  lui  manquèrent  point;  Car  il  fut  min  des  Récompcnfts  , ou  dans  celui  des  Chitimens» 

„ Confciller  d'F.tat  ordinaire , & Précepteur  du  fre-  & il  ne  voit  point  comment  s'en  ni  hiver  : Il  ne 
»,  re  unique  du  Roi.  Il  fe  diftingua  glorieufement  fait  s’il  fe  trompe,  ou  s'il  ne  le  trompe  pas,  8e  au 
,,  parmi  les  Auteurs,  te  mtrita  une  place  dans  l’A-  cas  qu’il  fe  trompe,  il  ne  fait  fi  fon  Erreur  lui  fera 
„ cadémie  Françoifc.  Les  ouvrages  qu’il  publia  en  pardonnée,  ou  s’il  en  fera  puni;  Il  ne  faie  s'il  a fait 
,,  très-grand  nombre , curent  beaucoup  de  déhir.  Ils  tout  ce  qui  étoit  en  fa  puiffance  pour  l'éviter,  ou 
»,  furent  mis  fous  la  preffe  diverfes  fois  féparémenr , s’il  pouvoit  faire  mieux  ; Il  ne  fait  s’il  cft  Libre , ou 
„ & puis  en  un  Corps.  Il  eut  du  bien  autant  que  s'il  ne  l’cft  pas,  il  ne  fait  fi  la  Repentance  le  rend 
„ fa  condition  le  demandoir.  Il  s’étoit  un  peu  é-  louable  ou  ridicule.  Qui  eft-ce  qui  voudroit  recom- 
» Raré  apres  les  plaifirs  illégitimes  pendant  les  feux  mencer  un  tel  Cercle  d'Iocenitudes? 

»,  de  fa  première  jeunefl-- ; mais  il  s’en  délivra  bicn-tôt , XL.  QJJ  AND  Mr.  Bayle  ajoute,  à l'exception 

»,  & depuis  il  mena  tiès-conftamment  une  vie  pure,  de  quelques  brutaux.,  aucun  Pieitlard  nt  voudroit  reve-  i^ttt  1, 

»,  8e  qui  le  fit  regarder  comme  un  feftateur  rigide  uir  au  monde  pour  j jouer  le  même  rôle  qu'il  a fait. 

»,  de  h plus  belle  Morale  , de  forte  qu'il  acquit  par  La  Raifon  en  eft  claire.  Quand  on  penfe  3 tout 
»,  13  une  eftimc  finguliére.  C’cft  une  plus  grande  ce  qu’on  a fait  de  fautes , il  faudroit  être  parfaice- 
»,  perfeftion  d'être  'toujours  fage,  que  de  le  devenir  ment  brutal  pour  ne  pas  convenir  qu'on  auroit  dû 
»,  par  Iî  voie  de  l'amendement;  mais  il  eft  plus  difïi-  faire  mieux  ; & cela  étant,  auroit-on  la  moindre  con- 
»,  cile  de  fe  convertir  3 la  fageffe  que  de  ne  s’en  écarter  fcience,  & le  moindre  goût  pour  la  Probité,  fi  l’on 
,,  jamais.  Il  y avoit  donc  dans  cette  partiedu  Rôle  de  U fouhaitoit  de  l«s  réitérer  routes  î 
,,  Mothe  le  Vaycr  une  efpécc  d'agrément.  Elle  fai-  Un  homme  perfuadé  de  la  fincerité  île  fa  Répen- 
»,  foit  fouvenir  de  la  force  qu’on  avoit  eu  3 renon-  tance,  perfuadé  qu'il  cft  en  grâce  avec  fon  Dieu,  8e 
„ cer  3 un  bien  connu  : force  plus  grande , fc  peur-  que  fa  Mort  le  va  Krc  palier  3 un  eut  de  Lumière 
»,  on  dire  3 foi-même,  que  celle  de  s'abftcnir  des  & de  Sainteté  parfaire,  aime  beaucoup  mieux  ce par- 
,,  voluptés  qu’on  n’a  jamais  goûtées.  Dailleurs  n'eft-  ti , que  celui  de  renaitre  pour  revivre  même  bfau- 
„ ce  pas  un  agrément  qnc  de  trouver  dars  fon  par-  coup  mieux.  Mais  fi  fon  Créateur  le  luiordonnoir, 

„ tage  la  jouiffance  (ucccrtivc  des  biens  du  Corps  6e  il  devrait  aufti  embraffer  avec  joie  une  occafion  de 
„ des  biens  de  l'ame  î Cela  tente  plus  d'accepter  une  commencer  une  Vie  nouvelle , & d'une  toute  autre 
,,  Condition , que  fi  elle  étoit  privée  des  plaifirs  de  éxcellence , que  celle  qu'il  a achevée. 

„ la  jeunefle.  Cependant  ni  ce  côté-13,  ni  tous  les  Saint  Pierre  & Sr.  Paul,  n’auroient  point  voulu 
„ autres  qui  étoient  fi  beaux , ne  firent  point  fou-  recommencer  leur  Vie,  l’un  pour  renier  encore  Jefu* 

„ haiter  3 cet  Auteur  la  répction  de  Ion  Rôle.C'eft  Chrift,  l'autre  pour  le  perfécuter  dans  la  perfonnede 
„ une  preuve  qu’il  s'y  mêle  des  traverfes  que  nous  fes  fidellcs  Difciples;  mais  l’un  & l'autre  ic  félicitoi- 

,,  ne  connoiffons  pis  , & qui  faifoient  tomber  la  ent  d’avoir  vécu , quoi  qu'ils  fuffent  tombés  dans 

„ balance  du  côté  du  mal.  Or  fi  l’infortunea  fait  de  très-grands  Péchés,  puifqu'ils en  avoient  obtenu  le 
„ irruption  fur  l'affemblage  de  tant  de  biens  , pardon  par  leur  Réptntance,  & qu’ils  célébreraient 
„ fi  elle  les  a empoifonnés  d’une  amertume  allés  dé-  éternellement  la  Miiéricordc  de  Dieu,  aveedestraos- 
„ goûtante,  pour  faire  méprifer  la  Vie,  comme  une  ports  de  la  plus  vive  admiration. 

„ dignité  oncreufe,  quel’on  n’acceptcroit  pis,  dans  Mais  fi  l’un  & l’autre  avoient  reçu  de  Dieu  l’ordre  d* 

,,  laLibertéde  b réfufer,  que  pouvons  nous  croire  de  la  reprendre  leur  vie , pour  la  palïcr  dès  leur  enfance  dans 
„ condition  de  tant  de  perfonnes,  qui  nous  paroit  une  plus  exaéte  obfcrvation  de  tous  Iturs  Devoirs, 

„ deftituée  de  prefque  toutes  les  caufes  du  bonheur  Se  pour  travailler  aux  Intérêts  de  fa  Gloire,  & au 

v humain,  & éxpofée  3 mille  disgrâces?  Il  y a bien  falut  des  hommes , avec  un  nouveau  Zèle  &un  nou- 

„ des  gens  qui  foutitnnent,  qu'éxcepté  quelques  bru-  veau  fuccès,  l’un  8e  l'3utre  auraient  rendu  3 Dieu 
„ taux  , aucun  Vieillard  ne  voudroit  revenir  au  Mon-  de  vives  actions  de  grâces  d’une  telle  commiflïon. 

» de,  3 condition  d’y  jouer  le  même  rôle  qu'il  y a Tel  ne  voudroic  pas  recommencer  3 efluier  tous 
„ eu.  On  voudroit  bien  ne  pas  mourir,  on  vou-  les  orages  qui  l’ont  agité,  qui  ne  biffe  pas  de  fe  fc- 
»,  droit  vivre  toujours  : On  le  flatte  que  l’avenir  liciter»  de  ce  qui  lui  a fait  regarder  fon  embarque-  1 
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ment  comme  Un  bien,  puis  qu'il  eft  'tout  près  d’c- 
tre  reçu  dans  un  port , ou  il  le  verra  pour  toujours  à 
couvert  de  tout  danger,  & dans  lequel  il  profitera  à 
jamais  des  fruits  de  l'on  voiagc. 

'Oijt’lün  XLT.  JE  N’AI  plus  qu’à  éxaminer  la  Critique 
cr  Rr? t-i*  qUe  Me.  Bayle  fait  de  Laétancc , & les  conféquences 
tLuÎ!“!‘  qu’il  tire  des  malheurs  de  Cicéron. 

„ Laôance  fuppofe  un  fait,  dit  Mr.  Bayle,  que 
„ Cicron  lui  aurait  nié  , c’efl  que  les  biens  de  cette 
,,  vie  furpalfent  les  maux.  Je  fuis  ftir  que  l’état 
„ aflrenx  ou  Cicéron  le  trouva  pour  avoir  perdu  T ullie, 
„ lui  paroilToit  un  mal  fi  prcdant  qu’il  tût  volontiers 
„ cédé  toude  brillant  de  fa  gloire,  afin  de  fe  délivrer 
„ de  fa  triftefle.  fe  croiaufii  qu’il  n’eut  pas  voulu 
„ revenir  au  Monde,  fous  la  condition  de  palïer  par 
„ tous  les  états  où  il  s’étoit  vû.  Nous  avons  vû  ce 
,>  qu’H  faifoit  dire  à Caton  : il  en  penfoit  autant  de 
„ foi-meme.  Il  eut  néanmoins  beaucoup  de  part  aux 
„ faveurs  de  h fortune  : Ion  Eloquence  fut  admirée; 
„ il  s’éiéva  aux  prémiéres  charges  de  la  République  , 
„ il  y acquit  une  glorieufe  réputation  ; mais  fi  je 
„ ne  me  trompe  il  aurait  juré  ( A ) que  tous 
„ les  phi  (1rs  de  fa  vie,  mis  en  balance  avec 
„ les  douleurs  & les  chagrins  qu’il  avoit  fentis, 
„ ou  qu’il  reffentoit , n’eulïcnt  pas  été  comme  une 
„ once  à une  livre. 

Pour  juger  de  la  Réalité  des  chofes , il  ne  faut 
point  s’en  remettre  à la  déclaration  d’un  homme  qui 
parle  dans  les  tranfports  d’une  Palfion  ; car  une  Pas- 
fion  vive  de  quelque  nature  qu’elle  foit , l’aveugle , 
& le  met  hors  d’état  de  faire  les  Comparaifons  néces- 
faires  pour  décider  une  Qgcftion.  Terence  introduit 
un  jeune  homme,  qui,  en  poffelTton  de  ce  que  fon 
amour  lui  avoit  fait  tant  fouhaiter , croit  fa  félicité 
égale  à celle  des  Dieux  & fe  compte  pour  Immor- 
tel. Les  tranfports  de  la  joie  font  outrés  comme  les 
éxcès  du  chagrin. 

XLII.  JE  FAIS  une  remarque  particulière  fur  un 
endroit  de  l’article  CLXVII.  des  Penféts  diverfes. 

„ fe  ne  fai  fi  tout  le  monde  fait  la  réfléxion  que 
„ j’ai  fouvent  faite,  dit  Mr.  B.tj!e,  en  vqiant  qu’il 
„ y a des  péchés  bien  plus  ordinaires  que  les  autres. 
„ f’en  doute  fort;  car  lelon  toutes  les  apparences 
„ la  plupart  des  gens  s'imaginent , que  cela  vient 
„ de  cc  qu'il  y a des  péchés  qui  paroifient  fi  véniels 
A fi  petits  , qu’on  ne  les  compte  prefquc  pour 
n rien  en  comparaifon  des  péchés  crians.  Mais  pour 
„ moi , je  n’en  donne  pas  cette  Raifon , 8c  je  tiens 
„ an  contraire  , que  cela  vient  de  ce  qu’il  y a des 
„ péchés  qui  caufent  univerfcllement  une  joie  plus 
„ fenfible  que  les  autres  , & à moins  de  frais.  Car 
^ enfin  la  Vie  eft  le  Nerf  de  *utes  les  chofcs  hu- 
„ maints,  8c  il eft certain,  quoi  qu on  en idife,  que 
„ l’homme  à plus  d’amour  U 

I haine  pour  la  douleur,  & quM  eft  plus  fcnfib] l u 
f>  bien  qV»i  mal.  On  ne  fait  pas  difficulté  d ilkr 
,,  au  chagrin  & à la  douleur,  pourvu  quon  pafle 
I,  par  U joïc,  ni  de  paffer  par  hauteur  & par  le 
„ chagrin , pourvu  qu’on  aille  au  plaifir.  Cela  pa- 
„ roit  par  l’exemple  de  tant  de  jeunes  filles , qrn  cm- 
„ portées  par  le  poids  vnSorieux  du  plaifir  préfent  , 
, fe  laiffent  aller  à des  aftions , qu  clics  favent  bien 
qui  entrainent  après  elles  une  longue  fuite  d amer- 
rames  ; & par  l’éxemple  de  tant  de  gens , qui  ont 
éprouvé  mille  fois,  que  1 ufage  de  certaines  Vian- 
des, 8c  h trop  boire,  leur  ont  aufé  des  dou- 
leurs épouvantables,  qu.  ne  la.fient  pas  de  conten- 
ter lcué  appétit  la-deffus  , quand  ils  en  trouvent 
l’occafion.  Il  y » Corfcs  qu.  apres  une  of- 
fenfe  recuë  ont  été  quinze  jours  entiers  cachés  dans 
des  broffailles  pour  attendre  leur  ennemi  , trop 
fatisfaits  d’y  brouter  quelques  rac, nés  . pourvu 
qu’ils  eufïent  le  plaifir  de  voir  réuflïr  1 embufeade. 
11  faut  bien  que  la  force  du  plaifir  foit  grande  , 
puifqu’on  a vû  tant  de  fois  à Rome  , pour  le 
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,,  peu  de  Vcftales  qu'il  y aVoif , le  lupplîce  de  «1- 
,,  les  qui  s’ croient  mal  gouvernées  : Supplice  fi  af- 
,,  freux,  fi  infâme,  fi  lugubre,  fi  chargé  (l’exécra» 
„ tion,  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  propre  à refré- 
„ ncr  les  faillies  de  l’incontinence. 

„ Cela  étant  iï  vous  me  demandés  pourquoi  l'Im- 
„ pudicité  eft  un  vice  incomparablement  plus  ordi- 
„ naire  que  le  Meurtre;  je  répondrai  que  ce  n'eft 
„ pis  parce  que  l'on  fait  bien  que  le  meurtre  eft  un 
„ crime  plus  atroce  ; mais  parce  qu'il  y a incompa- 
„ rablement  plus  de  gens  dominés  par  les  plaifirs  de 
„ l’impudicité  que  par  le  plaifir  de  tuer,  j'avouë 
,,  que  la  pcilfc  temporelle  établie  contre  les  rucur  - 
,,  triera;  contribue  beaucoup  à la  différence  dont  nous 
,,  parlons.  Mais  o»  m'avouera  auffi  après  avoir  bien 
„ examiné  la  chofc,  que  la  raifon  que  j’e»  donne  y 
,i  contribue  encore  d'avantage. 

Quand  il  s'agit  d’afloiblir  le  pouvoir  de  la  Vertu 
contre  la  foret  dis  PUiJîrsqw  portent  au  Vict , alors  le 
fUifir  a,  félon  Mr.  Bayle,  tout  autrement  d’influence 
fur  l’homme  que  la  crainte  de  la  douleur  ; mais  quand 
il  s'agit  de  favorifer  l’hypothcfc  des  Manichéens , 8c 
d’éxpofèr  Us  Inconvéniens  qu’ily  a à ne  reconnoitre 
qu’un  leul  Principe  Bon , alors  les  Douceurs  dont 
l’homme  jouît  ne  font  rien  en  comparaifon  des  Dou- 
leurs. La  Douleur  reflemble  dit-il,  aux  Corps  dtn- 
Jes,  8c  les  plaifirs  aux  Corps  ram.  ” Peu  d’heures  de 
„ douleurs  doivent  être  comptées  pour  beaucoup , & 
„ pluficura  jours  de  plaifirs  doivent  être  comptés 
,,  pour  peu  de  chofcs. 

Voilà  comme  on  raifonne  quand  on  ne  fe  don- 
ne pas  la  peine  de  chercher  laVérité  avec  afTés  de 
circonfpecéioo , parce  que  ce  n’eft  pas  cela  qu’on  a 
le  plus  à coeur.  On  ne  s'apperçoit  pas  qu’on  fe  con- 
tredit auffi  foi -meme,  quand  une  paflion  contredifante 
porte  à attaquer  tantôt  un  fentiment , tantôt  un  autre, 
8c  engage  à fe  faifir  de  toutes  les  armes  qui  pi- 
roiiïcnt  tant  foit  peu  propres  au  defleinque  l’on  a. 

XLIII.  IL  FAUT  avouer  que  tout  ce  que  Mr. 
Bayle  a trouvé  à propos  de  répandre , dans  les  Ou- 
vrages, fur  le  fort  infortuné  du  Genre  humain, 
va  tout  droit  à remplir  l’efprit  de  doutes  fur  h Pro- 
vidence d’un  Souverain  Maitre,  Julie,  Sage,  Bon', 
Puiflant.  L’Imagination  troublée  par  des  entafle- 
mens  de  preuves,  par  des  portraits  favorables  à l’hy- 
pothefe , où  le  Mal  efl  éxagéré  & le  Bien  réduic  à 
de  légères  apparences , ne  fait  plus  que  croire , ni  à 
quoi  s’en  tenir  fur  ce  que  la  Réligion  p oie  en  fait 
d'une  fouveraine  Providence.  Quiconque  fe  trouvera 
d’humeur  à fecouèr  le  joug  d’un  Etre  Très-jufte, 
Tout-puifTant  8c  à qui  il  cfl  infiniment  dangereux  do 
n’obeïr  pas,  fe  comptera  fondé  à n’en  rien  croire; 
Il  ne  balancera  plus  après  avoir  lû  Mr.  Bayle , 8c 
il  n’aura  garde  des  chercher  des  réponfes  à de  Objec- 
tions fi  fort  de  fon  goût.  . 

Mais  tout  ce  qu’il  a plu  à Mr.  Bayle  d’allégutt 
fur  cette  matière  8c  toutes  les  conféquences  qui  en 
paroifient  découler  , s’unit  pour  faire  voir  à quel  dan- 
ger on  s’expofe,  dès  qu’on  décide  lavée  précipita- 
tion ; car  les  fuppoGtions  memes  de  Mr.  Bayle  amè- 
neront tous  ceux  qui  favent  8c  qui  veulent  raifonser 
à des  conclurions  tout  oppofccs. 

Qui  eft-ce  qui  fe  faifant  une  Loi  de  raifonnercon- 
féquemment,  qui  en  connoiflant  l’importance,  & 
qui  craignant  l’erreur  & fes  fuites,  ofera  s’imaginer 
que  l’Univers  n’a  pour  Caufe  qu’une  Fatalitéavcu- 
gle  ; ou  qu’un  Etre  fupérieur  l’a  produit  fans  aucu- 
ne vue  digne  de  lui , 8c  tout  au  plus  pour  éxcrcer  une 
foit  fa  puifTancc;  mais  du  refie  fans  amour  pour  les 
ouvrages;  fans  en efiiraer  les  Idées,  fans  en  approu-, 
ver  l’éxïcution  ; fans  prendre  aucun  intérêt  au  fore 
des  hommes,  il  ks  a mis  lur  la  Terre  pour  s’y  nour- 
rir, & pour  s’y  multiplier,  & du  refte  pour  y faire 
tout  ce  qui  leur  viendra  en  fantaifie , s’empoiffonner, 
s’égorger  mutudlqjnenc  , fe  fupplantar  , fe  trahir , 

vivre 
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vivre  à la  manière  des  bêtes  & les  furpiffer  même 
en  fenfinhcc  ? Idées  d'ordre,  de  bienléance,  d'e- 
quité , de  mode-ration  , de  bienfaifance  8cc.  font 
cc-là  des  belles  chimères,  dont  on  peut  s'écarter  fans 
crainte  de  déplaire  au  Maitre  du  monde  , qui  n’y 
fait  aucune  attention  ? 

Il  cft  ailé  de  pouffer  ces  Principes  & d’étendre  ces 
Cotiféquences.  Plus  l’on  y penfera  , plus  on  fc  convain- 
cra que  ces  Principes  font  évidens  , 8c  que  ces  con- 
féquenccs  lont  liées  à leurs  Principes. 

Mais  li  le  Grand  Maitre  du  Monde  prend  intérêt 
au  fort  du  Genre  humain  , pourquoi  les  hommes 
naifl.-nr-ils  dans  l'impuiffance  de  fc  rendre  heureux? 
Pourquoi  vivent-ils  éxpofés  à des  mifcrcs  inévita- 
ble ? Quelque  parti  qu'ils  effaient  de  prendre  ils  y 
rencontrent  des  fatigues,  des  traverfes  , des  fouffran- 
ces , des  mortifications. 

St  bornent-ils  à vivre  dans  les  forets , ou  à fe 
répandre  en  petit  nombre  dans  des  campagnes  plus 
agréables  que  les  épaifles  forets.  Ils  y leront  aban- 
donnés à une  ffupidité  qui  les  éloignera  peu  de  la 
groflïéreté  des  animaux  brutes.  Leur  Raifon  & leurs 
excellentes  facultés  demeureront  fans  ufage  ; & qui 
pourra  croire  que  le  fige  & fuprême  Auteur  de  l’U- 
nivers ait  enrichi  la  nature  humaine  de  dons  fi  pré- 
cieux pour  ne  s’en  lervir  jamais  ? Les  hommes 
verront,  fans  être  jamais  curieux  de  s’inftruire 
quelles  font  les  caufcs  de  la  vue  ! Ils  entendront  des 
fous , lans  s'avifer  jamais  de  chercher  de  quelle  ma- 
nière ils  fe  forment  ! Sans  faire  des  provilions  dans 
les  années  abondantes , pour  celles  qui  le  feront  moins , 
fans  fe  précautionner  contre  les  maladies , ils  périront 
fans  fèconrs  il  la  manière  des  brutes , qui  feront  mê- 
me d’autant  moins  malheureules  que  les  hommes  , 
qu'elles  n’ont  pas  befoin  de  tant  de  fecours.  Ils  fe- 
ront de  plus  expofes  à leurs  courfcs  8c  à leurs  atta- 
, <lucs  » fins  y pouvoir  le  plus  fouvent  oppofer  que  de 
foibles  défenfes.  Ils  feront  encore  moins  en  fûreté’ 
contre  les  autres  hommes.  Des  troupes  moins  Ia- 
borieufes  Si  moins  prévoiantes  fe  jetteront  fur  les 

Erovifions  des  plus  ménagers , ou  de  ceux  dont  l’ha- 
itation  fe  trouvera  plus  fertile.  La  faim  a appris 
à ces  hommes  fauvages  à vivre  de  chair  humaine , 8c 
ils  font  venus  I s’en  faire  une  gloire,  parce  qu’ils 
s’en  font  emparés  par  leur  courage  , leur  force  & leur 
induffiie. 

Pourfe  mettre  en  fùrcté  contre  des  maux  de  cette 
nature , les  hommes  formeront-ils  de»  fociétés  plus 
nombreufes?  Elles  ne  fauroient  subfiffcr  fans  Loix, 
4c  fans  Magiflrats  pour  les  faire  obferver.  Maisl’éx- 
périence  fait  voir  que  ces  Magiflrats  oublient  bientôt 
qu’ils  ont  été  tirés  de  la  multitude  de  leurs  égaux  , 
pour  cmploicr  tous  leurs  talens  & toute  leur  autorité 
à procurer  le  bien  commun , à veiller  & à travail- 
ler au  bonheur  de  tous.  Peu  à peu  ils  viennent  à 
regarder  ceux  de  qui  ils  tiennent  leur  élévation  , com- 
me leur  domaine  ; ils  fc  comptent  en  droit  d'en  dif- 
pofer  à leur  gré.  Envain  ces  Inférieurs  fe  repofent 
fur  les  Loix  comme  fur  une  barrière  facrée,  qui  em- 
pêche aux  Conducteurs  delà  multitude  d’abuftr  d’un 
pouvoir  dont- ils  ne  font  que  les  dépofitaircs  : Cfjjpn 
vertu  de  leur  commillion , ils  interprètent  les  Loix 
& les  appliquent  aux  circonflances  ; mais  ils  les  in- 
terprètent & ils  les  appliquent  au  gré  de  leurs  intérêts 
particuliers  & de  leurs  pafftons,8e  traitent  fouvent 
de  violateurs  de  ces  Loix  ceux  qui  en  preffent  l'ob- 
fervation  dans  leur  vrai  ftns.  On  les  honore  de 
quelques  revenus,  en  reconnoiffance  de  leurs  foins  & 
pour  les  dédomager  de  ce  qu’ils  perdent,  en  faifanr 
moins  d’attention  à leurs  propres  affaires , afin  de  la 
donner  toute  entière  à celles  du  Public.  Par  ces  voi- 
es ils  s’enrichiffent , & quoiqu’ils  s’enrichiffent  de 
la  libéralité  d'autrui , ils  n’en  deviennent  pas  moins 

fiers.  Bien  des  gens  ont  befoin  de  leurs  fecours  &, eux 

n’ont  prefquc  befoin  de  celui  de  perioane,  au  moins 
«nraédiatement , & comme  fi  les  rentes  & lé  rang  étoi- 
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ent  des  preuves  de  mérite , ils  fe  portent  3 regarder 
avec  mépris  tous  ceux  qui  leur  font  inlérieurs  en  re- 
venus & en  dignité.  Dès  que  le  plaifir  inhumain 
de  trouver  les  autres  moins  heureux  que  l’on  cil  foi- 
même,  s'eff  une  fois  emparé  de  leur  imagination , 8c 
a féduit  leur  coeur,  ils  cherchent  leur  élévation  dans 
rabiiiïcment  des  autres  , 3c  ils  ne  le  favent  jamais 
plus  degré  de  leur  fort,  8cne  font  jamais  plusgrands 
à leur»  propres  yeux , & plus  fatisfaits  , qu’à  pro- 
portion que  les  autres  le  font  moins. 

Pour  s'affranchir  de  ce  qu’il  y a de  plus"  onéreux 
dans  cette  multitude  de  Maitres,  tropdivilés  entr’eux 
pour  pouvoir  s'attirer,  par  |cs  voies  meme  les  plus 
innocentes , l’affcâion  de  quelques-uns  , fans  fe  ren- 
dre, par  là-mcme  encore , odieux  aux  autres , fedon- 
ncra-t-on  à un  feul  ? On  n'eff  pas  encore  convenu 
fous  quel  gouvernement  on  rit  plus  heureux  , tant 
les  inconvcniens  naiffent  dans  chacun  des  tnoiens 
même  établis  pour  les  prévenir,  8c  tant  le  mal  fc  trou- 
ve partout  à côté  du  bien. 

Sur  le  fujet  dont  je  parle  le  refpeft  interdit  l’éxa- 
geration  du  mal;  mais  8c  fon  importance  8c  fut  tout 
le  rapport  qu  il  a au  fort  du  Genre  humain  8c  à la 
Providence  qui  le  dirige,  ne  défendent  pas  moins  U 
friterie  8c  le  déguifemenr  de  la  Vérité  fur  le  Bien, 
fc  débuterai  donc  par  rcconnoitre  qu*il  efl  des 
PRI  N'CES  tels  que  le  bonheur  des  hommes  les  de- 
mande.  Mais  j’avouerai  en  meme  temps  que  le 
nombre  n en  eff  pis  aufli  grand  qu’il  feroit  à fouhaiter; 

Dans  les  Rotaumes  élcftifs  la  brigue  peut  l’em- 
porter fur  le  mérite.  Les  faétions  qui  s’y  élèvent  font 
le  plus  fouvent  dominées  par  des  vuè's  fort  différen- 
tes de  celle  de  l’intérêt  public , 8c  fi  ces  divifions  ne 
vont  pas  jufqu’à  des  guerres  Giviles,  les  peuples  ne 
biffent  pas  d’en  fouffrir.  Un  Roi  fur  le  Tronc 
amaffe  autant  de  trefors  qu’il  peut  pour  acheter  des' 
iuft rages  i fes  enfans , ou  pour  les  dédomager  de  b 
perte  de  fa  fucceflton.  Ses  favoris , dans  l’incertitu- 
de du  maître  qu’ils  ferviront,  profitent  du  préfenr  8c 
senrichtflcnt  de  leur  côté.  Tout  cela  fc  fait  aux 
dépens  de  l’Etat  8c  du  Peuple. 

Dans  ks  Etats  héréditaires,  l’éxemplc  de  More 
durcit  8c  de  Commode , & d’autres  qui  en  font  fort 
approchant i , , ne  prouvent  que  trop  qu’un  Mro,  peut 
être  fuccédc  par  un  Monftre.  Si  les  enfans  hériroient 
toujours  les  qualités  8c  les  inclinations  de  leurs  Pé- 
res  , tous  les  hommes  fe  rcflcmbleroient.  Mais  outre 
cela,  avec  quelque  heureux  tempérament  qu’on  Toit 
né  , une  mauva.fe  éducation  fuffit  pour  en  faire 

v7-eçU'r  £S  m:US  & P°Ur  Cnter  tn  *CUr  pl,ce  I{* 

Mais  qu'il  efb  difficile  de  bien  éléver  «les  enfans 
qui  font  nés  dans  h Pourpre.  ôn  J«  abandonne  d’a- 
bord entre  les  mains  des  femmes , 8c  celles  du  com- 
mun y ont  meme  le  plus  de  pire.  Des  enfans  d-  ce 
rang  s accoutument  , dès  leur  prémiére  enfance  , à 
ne  fe  pbtre  que  dans  des  regards  refpcflucnx  : Tout 
air  libre  8c  familier  leur  paroit  une  infulte.  I es 
perfonnes,  qui  environnent  un  enfant  dans  ces  cir- 
conllances.  fentent  que  toute  leur  fortune  eff  at- 
tachée à fa  confection  ; fes  larmes  & fes  cris  les  ef- 
fraient & les  jettent  dans  la  conffernirion  : C’eftàqui 
es  cajollera  le  plus  ; On  admire  leurs  begaiemens  & 
leurs  fingenes,  on  les  leur  fait  répéter;  & le  goût  de 
la  bagatelle  8c  de  b poliffonerie  eff  1,  prémiére  em- 
premtc  fur  laquelle  on  moule  des  efprits  & des  coeurs 
deftmés  aux  plus  grandes,  aux  plus  importantes  , 8c 
plus  difficiles  occupations. 

Je  veux  me  taire  fur  leurs  Gouverneurs  8e  leurs 
Informateurs.  Je  fuppofe  qu’on  leur  en  donne  qui  en- 
tendent ce  dont  ils  fe  mêlent  ; C'cff  beaucoup  dire; 
Peut.ctre  pourro.ent-.ls  réuffiri  corriger  l’influence, 

ordinairement  fatale,  des  prémiéres  impreffions,  fi 

on  les  b.ffoit  faire  ; Mais  à tout  coup  on  rompt  leur 
projets  les  mieux  concertés . 8c  on  les  réduit  à la  n*- 
ceffité  de  prendre  de  nouvelles  mefures,  qu’on  leur  fera 
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encore  bientôt  abandonner.  Il  en  eft  de  ccnx  qui 
environnent  des  enfans  comme  de  ceux  qui  environ- 
nent un  malade.  Dans  ce  dernier  cas  chacun  s érige 
en  Médecin , & donne  hardiment  les  confeils.  Dans  le 
premier,  grand  nombre  de  perfonnes  qui  font  de  vé- 
ritables tibia  rujes  par  rapport  aux  favoir&  au  jugement, 
qui  ne  counoiflent  ni  le  coeur  humain . ni  la  nature 
des  pallions , ni  comment-ellcs  fc  fortifient,  ni  com- 
mcm-cllcs  fe  calment,  ni  le  parti  quonen  peut  tirer, 
ni  les  dangers  ou  elles  éxpofent , ni  ce  qu  elles  ont 
d’utile , ni  ce  qu’elles  ont  de  féduifant  ; des  perfon- 
nes deftituecs  de  tous  les  fecours  néceffiircs  s'avifenc 
de  vouloir  régler  la  chofe  du  monde  la  plus  difficile, 
& où  les  faux  pas  ont  de  plus  grandes  fuites. 

Que  dirai-je  de  l’efficace  de  l’éxemple,  autre  genre 
d’inllruffion  Si  qui  s’infinue  avec  d’autant  plus  de  faci- 
lité qu'elle  ne  renferme  rien  d’impérieux , & qu’elle 
ne  demande  aucun  effort  d'attention  ? Les  exemples 
fur  lefquels  un  enfant  aime  à arrêter  les  yeux  , lui  font 
prcfentés  par  ceux  qui  lui  parodient  les  plus  bril- 
lans  & les  mieux  p3rés  ; Si  ces  dehors  cblouiflans  ne 
font  pas  toujours  ceux  dts  plus  grandes  âmes,  des 
plus  (âges  8c  des  plus  éclairées. 

Il  n’y  a point  d’homme  accompli  en  tout  fens. 
Chacun  a quelques  défauts,  Si  ceux-ci  fe  font  plus 
agréablement  fentir  à des  enfans  que  la  Vertu  Si  le 
Mérite,  parce  qu'ils  flattent  ou  leur  pareffe,  ou 
leur  finfualiré  , ou  leur  ambition  ; Si  d’ailleurs  ils 
font  bien  plus  aifés  à imiter. 

Tous  ceux  qui  fe  préfentent  à des  enfans  d’une 
haute  nai (Tance,  débutent  ordinairement  par  des  airs 
de  relpeél  Sc  d’admiration , St  s'ils  ne  portent  pas  la 
flatterie  jufqucs  1 faire  l’cloge  de  toutes  leurs  fautes , 
ils  les  éx'énuent  pour  le  moins,  & ils  les  réduifent 
à rien.  C’eff  1 qui  briguera  leurs  grâces,  avec  le 
plus  d'empreflement , de  foumiffions  & de  cajoleries. 
Tant  de  gens  leur  demandent  leur  affeétion  , que  ne 
pouvant  ainlï  la  parrager,  ils  ne  la  donnent  à p:r- 
lbnne,  & s’accoutument  à n’aimer  réellement  qui  que 
ce  fait;  & en  e'frt  ils  voient  qu'ils  n’ont  pas  befoin 
d’aimer  eux-mêmes  pour  être  aimés  Si  pour  être  fer- 
vis.  Ils  s’accoutument  encore  à compter  pour  rien 
tout  co  qu’on  fait  pour  eux  , 8e  ils  ne  peuvent  s’em- 
pêcher d’en  faire  cas;  ils  s’accoûtumtnt  à le  regar- 
der comme  dû  , afin  defcdifpenfer  de  toute  obligation 
à la  reconnoiffance,  Sc  de  fe  confervcr  le  plaifir  de 
compter  leurs  moindres  graciofités  comme  des  pré- 
fens  au-deflus  de  tout  prix. 

Apre»  cela  flittés-vous  de  faire  entendre  avec  plai- 
fir ou  du  moins  fans  répugnance , à des  enfans  conri- 
nurH-ment  ainfi  attaqués , ainfi  empoifonnés,  la  voix 
de  la  Vérité  qui  les  développera  à eux-mêmes  , la 
voix  dts  bons  confeils  qui  leurs  apprendra  1 fe  cor- 
riger  & leur  découvrira  les  routes  qui  conduiicnt 
au  folidc  Mérite  8:  il  la  Véritable  Grandeur. 

Ik  vous  fermerotre  li  porte  s'ils  le  peuvent,  il  vous 
fuiront , Sc  au  pié  de  la  lettre,  comme  l’on  luiroit 
un  orage  : Ils  boucheront  leurs  oreilles  Si  détourne- 
ront toute  leur  arrention  pour  n’etre  pas  inquiétés  par 
des  diffonanccs  fi  désagréables. 

Efpcrer  de  vous  faire  éconter  par  des  coeurs  ainfi 
prévenus , quand  vous  leur  apprendras  que  le  autres 
nommes  ne  font  pas  nés  pour  parer  uns  ceflc  à tout 
ce  qui  pourroit  leur  donner  de  1 ennui  , pour  éloi- 
gner tout  ce  qui  pourroit  leur  caufer  du  chagrin  , pour 
fe  dévouer  à leurs  pbifits , pour  les  prendre  pour  Loi 
Si  pour  Modèle  Si  pour  régler  fur  leurs  Idées  leur 
cftime,  & leurs  inclinations.  Dites-kur  . qu’ils  doi- 
vent bien  fe  garder  de  le  croire,  que  ce  feroit  donner 
dans  des  penfees  rrès-faufLs  Sc  des  travers  très-dan- 
gereux : Ajoutés  qu’au  contraire  c’eff  eux  que  la  Pro- 
vidence a fait  naître  pour  procurer  le  bonheur  des 
autres  hommes  , qu’elle  les  a chargés  d’en  étudier  les 
moienSid:  travailler  rux-mêmes  iles  mettre  en  exécution , 
d’y  faire  travailler  les  autres,  de  les  eftimer  & de  les 
recomptnfer  à proportion  du  zèle  & de  l’habileté  avec 
laquelle  ils  s’y  emploieront.  Ce  fera  beaucoup  fi  ces 


Paradoxes  ne  vous  font  pas  regarder  comme  un  vi- 
(ionnaire . Peut-être  qu’on  ne  le  dira  pas , peut  cire 
même  qu’on  ne  Icpenlera  pas  diffinétement  ; mais  on 
en  aura  une  pcrfualion  confufe , qui  n’aura  pas  moms 
d’inffuence  fur  les  fentimens  du  coeur  & fur  la  con- 
duite, qu’en  auroit  un  dogme  formel. 

Voilà  dont  nourriff'cnt  continuellement  l’elprit  & 
le  coeur  des  jeunes  Seigneurs,  ceux-là  même  qui.  à 
le  bien  prendre,  auraient  le  plus  d’intérêt  à leur  in- 
spirer des  maximes  tout  (appelées  : Et  comment  ftroic- 
t-il  poffiblc  que  deux  ou  trois  perfonnes  tinllcnt 
contre  cette  foule  de  témoins  qui  ne  cèdent  de  dépo- 
fer  en  faveur  de  ce  qui  flatte  les  pallions  , & qui 
autorife  le  relâchement  , contre  des  Maximes  févé- 
res  Si  qui  rebuteront  toujours  ceux  qui  n’en  con- 
noiftenr  pas  le  prix  f 

A mcfurc  que  ces  jeunes  coeurs , pour  qui  la  Gran- 
deur eft  une  infortune, avancent  en  âge,  on  les  anime 
à l’amour  des  voluptés,  on  les  forme  au  goût  de  la 
ditTipirion , & on  les  affermit  dans  l'habitude  fatale 
de  deux  plaifirs  également  dangereux  ; l’un  de  vivre 
dans  l'indépendance  des  autres,  Sc  de  la  Raifon  même; 
l’autre  de  fc  voir  entouré  de  gens  dont  la  foumiffion 
eft  aveugle, de  gens  à qui  l’on  tient  lieu  de  Raifon, 

& plus  prompts  encore  à fervir  qu’on  ne  l’cft  à com- 
mander. 

A proportion  encore  qu’il  avancera  en  âge , on  lui 
dira  que  fa  taille  fe  perfectionne  d'un  jour  i l’autre; 
on  louera  fa  bonne  mine , fa  bonne  grâce  à cheval , 
fon  aJdrelle  à tirer  Sc  à faire  des  boucheries  inutiles  de 
gibier , fon  courage  à ne  point  craindre  de  fc  rompre 
le  cou.  Il  eft  bien  des  gens  qui  ne  connoilTent guère 
d'autre  mérite;  A leur  iniitatioo  un  jeune  Seigneur 
comptera  ces  minces  avantages  pour  ceux  dont  il 
doit  tirer  le  plus  de  relief  ;fon  Miroir  fera  fon  pré- 
mier  Confcilkr  ; à tout  coup  il  le  confultera.  I.<$ 
allures  de  fon  Cheval  rehaufleront  mervcilleufimcnt  • 
à (es  yeux  l’Idée  fupérieure  qu’il  aime  à fe  faire  de 
foi-merac.  La  richtfle  de  fesameubUmens,  l’édit  & 
la  fineffe  de  fon  linge,  le  tiffu  de  fes  dentelles  , la 
broderie  de  fes  habits,  far.s  qu’il  foit  befoin  d’y  ajou- 
ter les  fuperfluités  de  fa  Table, & fa  facilité  à faire 
de  certaines  conquêtes  qui  ne  font  point  des  preuves 
de  courage  ; tous  ces  objets  s’empireront  fi  puiflamr 
ment  de  fon  Imagination,  que  fon  Entendement  en 
fera  étourdi  ; Il  ne  s’y  trouvera  plus  de  place  , pour 
les  Idées  des  avantages  réels  qui  appartiennent  à l’hom- 
me en  propre , 8c  qui  font  fa  véritable  perfeéiion  : Ou 
fi  ces  Idées  s’y  préfentent  quelquefois , ce  ne  fera 
u’avec  b foibleffe  & bconfufiondes  fonges.  Quand 
es  gens  ainfi  prévenus  entendront  parler  avec  éloge 
de  politcffe,  de  graciofité  , de  libéralité  , de  natu- 
rel compatiffant , d'erapre  (Tentent  à fe  rendre  utile, 
d'attention,  de  vigilance,  d’eftime  pour  la  vertu , d’af- 
fcéfion  pour  les  gens  de  bien  , d’éloignement  pour 
le  vice  Sc  pour  les  vicieux,  de  mépris  pour  la  flarc- 
rie  & pour  les  fliteurs  , de  pureté , de  fobriété , 
d’empire  fur  fes  pallions,  de  relpeét  pour  la  Raifon, 
du  plaifir  de  la  confultcr  Sc  de  celui  de  s’y  foumet- 
tr^»  ils  conviendront  & peut-être  même  ils  fenti- 
rrwque  ces  termes  éxpriment  des  aftions  &des  ha- 
bitudes eftimables.  Mais  l'habirude  dominante  de  b 
diffipation,  Sc  les  occafions  qui  s'en  offrent  finscïs- 
fc , auront  bien-rôt  pillé  l’cponge  fur  ces  commen- 
cemens  d’heureufes  irapreffions.  D’ailleurs  ils  foup- 
çonntront  ailément  ( 8c  tant  de  gens  les  en  affûre- 
ront  qu’ils  n’en  pourront  plus  douter  ) que  leur  Rang 
les  difpenfe  d’un  grand  nombre  d’aflujettiffemens, 
qu'ils  ne  font  point  réduits  à b néccffité  de  fe  con- 
traindre , & qu'il  leur  fuffir  de  refte  de  choifir  entre 
cette  multitude  de  devoirs , ceux  dont  l'obbrvation 
leur  fera  b plus  commode. 

La  Réligion  ne  s’accommode  point  de  cette  Liber- 
té de  choix  ; elle  eft  incompatible  avec  ce  genre  de 
tiédeur.  Elle  devient  donc  importune,*:  dès  qu’un 
homme,  qui  paffe  pour  avoir  quelque  efprit  & quel- 
que Ipéhire , a]  le  coeur  affes  gâté  pour  dire  hardiment , 

ou 
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ou  d'un  ton  railleur , que  la  Religion  e(t  faite  pour 
le  p uple  & les  petits  génies  , il  eft  agiéablcmcnt 
écouté.  On  fe  remplit  la  Mémoire  d'objcclions  fa- 
ciles à refoudre  , mais  dont  on  néglige  de  chercher  la 
i'olurion , ou  les  répète  avec  plaifir  & d’un  air  de 
perluafion , on  impofe  psr  11  1 des  âmes  véritable- 
ment rampantes  & à des  génies  très- bornés;  4c  à force 
de  fe  voir  écouté  dans  ces  répétitions,  on  fe  les  rend 
fi  familières , qu'ellfs  viennent  enfin  1 vendre  h 
place  des  Avions  communts , elles  acquiérent  toute 
l'autoriré  des  premiers  Principes.  Le  goût  du  D.iute 
fucccde  au  Dcfir  fi  naturel  k fi  raifonnable  de  la  Lu- 
mière Ac  de  la  Certitude  . &:  a la  force  de  l'cteindre. 
On  compte  même  p3rmi  ceux  qui  aimai:  à s'aban- 
donner au  doute  des  gens  qui  auraient  toutes  les  faci- 
lités imaginables  à s'en  tirer,  parce  qu'ils  auraient 
pour  cela  , s’ils  le  voulaient , beaucoup  plus  de  temps 
3c  plus  de  fecours  que  les  autres. 

Ceux  qui  ne  goûtenc  pas  le  Gouvernement  Ré- 
publicain allèguent , ( & cette  raifon  me  parait  une 
des  plus  fortes  ) qu’en  fervant  le  public,  quoique 
ré  llement  on  ferve  par  11  même  lis  particuliers,  ce- 
pcndint  on  n’en  tire  non  plus  d'avantage,  que  fi  on 
fe  dévouoit  à une  Welle  Idée;  Quelques  louanges 
vaines . c’efl  là  tour  le  fruit  qui  en  revient . parce 
que  chaque  Individu  féparefes  propres  intérêts  de 
ceux  de  la  communauté , k les  a beaucoup  plus  à coeur. 
Ceux-là  meme  qui  ont  part  au  gouvernement  ne  font 
pas  exempts  de  cette  faute.  Quelque  zèle  pour  les 
p.rticulttrs  vous  mène  plus  loin  que  tout  ce  que 
vous  fûtes  pour  l’Etat  ; au  lieu  qu-  dans  les  Monar- 
chiques vous  fervés  immédiatement  le  Maitre  à qui 
il  appartient , Ac  qui , par  conféqu^ir , ne  manque  pas 
de  vous  en  tenir  compte.  Mais  celiliirre  n’eft  pis  feu- 
lement Monarque,  il  eft  homme,  te  s’il eft  plus  'rom- 
r|e  que  Monarque,  ceux  qui  fauront  le  mieux  le 
prêter  à (es  plaifirs  flatter  fes  foiblefTcs  , k répandre 
des  agrément  fur  fes  diffipations  , deviendront  les 
amis  du  coeur , 3c  c'efl  fur  eux  que  tomberont  les 
premiers  honeurs  k les  principales  recompenlcs. 

On  dit  encore  que  dans  1rs  Républiques  les  ordres 
fotiverains , qui  (ont  ceux  delà  pluralité  des  voix, 
font , pour  l'ordinaire , mal  éxécutés  , parce  que 
ceux  qui  ont  été  d’une  opinion  contraire  ne  s’y 
prêtent  que  mollement,  & il  n’y  a que  trop  de  vé- 
rité dam  cette  rcmirque. 

Mais  fi  le  -Monarque  n'a  pas  alTés  dr  f énétrarion  Ac  de 
juftefle  d'elprit,  pour  ne  préferire  que  d’éxcellemes 
Loix  , s’il  eft  mal  fervià  cet  égard  par  fes  Conf'illt  rs; 
s’il  n’eft  pas  vigilant,  attentif,  infatigable  toujours 
prêt  à écouter  les  plaintes  de  ceux  à qui  on  fait  du 
tort , appliqué  à découvrir  ce  qui  fe  paffe  plein  de 
grâce  pour  ceux  qui  rcmplilTent  leur  devoir , févére 
à ceux  qui  le  négligent , à proportion  de  leurs  écars 
s'il  fe  conduit  par  humeur , fi  fes  oreilles  font  tou- 
jours fermées  pour  les  uns , Ac  toujours  ouvertes  pour 
les  autres  ; St  on  vient  à bout  de  lui  faire  regarder 
comme  des  efprits  inquiets  k fans  afL&ion  pour  fa 
perfonne,  ceux  qui  ont  afles  de  probité  k de  zcle, 
pour  lui  annoncer  des  faits,  désagréables  à la  vérité, 
nuis  dont  il  lui  importe  d'être  inftruit  parce  qu'il 
eft  en  (on  pouvoir  d’y  apporter  du  remède  ; on  voit 
que  dans  ce  Gouvernement  tour  parfait  qu’il  fiaitcn 
lui  meme , & dans  la  Th  orie , on  peut  éprouver 
tous  les  desagrémens  du  Républicain. 

Pour  fe  mrttreau-dcflusdc  ccsdesagrémens qu’éprou- 
vent ceux  qui  ont  part  aux  emplois,  foit  dans  l’un, 
foit  dans  l’autre  des  gouvernemens  dont  je  viens  de 
pirler  ; pour  ne  vivre  pas  éxpofé  à 11  tentation  d’en- 
trer dans  des  cabales  , ou  de  fe  voir  réduit  à occu- 
per toujours  les  derniers  rangs  dans  une  République; 
pour  fe  dérober  à la  défohnte  alternative,  ou  de 
nuire  aux  véritables  intérêts  d’un  Maitre  qu’on  res- 
pecte, par  des  éxtérieurs  de  zèle  & des  déférences 
aveugles  à fes  volontés , ou  d’efliaier  à tout  coup  des 
mortifications  de  la  part  de  ceux  qui  ont  fçu  fe  met- 
tre en  crédjc,  par  d’indignes  voies,  fe  dé  terminera- 1- 


on  à s’éloigner  des  affaires,  à vivre  ifolé  , à simu- 
ler dans  la  tranqutlité  de  la  retraite  k à pbilofopher 
dans  l oblcurité  ? Mais  enfin  il  faut  vivre:  Si  vous 
n’aves  que  peu  de  bien , vous  vivres  éxpolé  à divers 
befoins  pénibles  à {obtenir  : M vous  en  avés  Inffiiim- 
ment  vous  fercs  envié , vous  aurés  des  voilins , vous 
aurés  des  procès  qui  ne  finiront  point , parce  que 
vous  ferés  fans  appui , & que  vous  fcrcs  mcnrilé  par 
les  Maitrcs  comme  des  Sujets  inutiles  , & peut-être 
de  plus  haïs  comme  des  rivaux  de  leur  indépendance, 
dont  ils  prétendent  feuls  jouïr. 

Il  en  eft  ainfi  de  toutes  les  autres  alternatives. 
Voulrf-vous  piller  vos  jours  uni  à une  perlonne  di- 
gne de  vôtre  attachemcnr  par  fon  efprit,  par  fes  agré- 
ment , par  fon  afleétion  A:  par  fon  folidr  mérite)’ 
Mais  par  là  vous  vous  mulciplicrés  & vous  vous  ver- 
res éxpofé,  dans  un  plus  grand  nombre  de  Corps, 
aux  traverfes  k à l'incertitude  des  événement.  Le 
Célibat  eft  pour  la  plus  grande  partie  des  hommes 
un  état  d'effort , & pour  ceux  qui  font  le  plus  maî- 
tres d’eux-mêmes  , un  étai  d'ennui  : Les  défiances 
k les  foupçons  croiffenc  avec  les  années  ; On  crainc 
de  n’etre  véritablement  aimé  de  perlonne , ni  fervi 
que  par  des  vues  d’un  intérêt  groflier , k en  edi 
rarement  on  fe  trompe  Quand  on  n’eft  uni  avec  un 
autre  homme,  que  par  quelque  commerce  de  poli- 
tefles . par  quelques  complatfances  k quelques  fervi- 
cts  réciproques , il  eft  naturel  au  coeur  humain  de  don- 
ner b préférence  à ceux  avec  qui  il  eft  engagé  des 
les  premières  années  de  fa  vie , par  de  plus  forts 
liens. 

Il  ferait  aifé  d'étendre  ces  réflexions  k ce  clump 
n’efl  malheureulcment  que  trop  vafte.  Dirons-nous 
donc  que  ledéfir  de  b félicité  n’eft  imprimé  au  coeur 
humain  que  pour  le  rendre  miférable,  & qu'à  cet 
égard  fon  fort  eft  de  beaucoup  inférieur  à celui  îles  bru- 
tes à qui  b nature  fournie  abondamment  de  quoi  b 
fatisfaire  ? Ces  foupçons  ferait  nt  trop  injurieux  à b 
Bonté  Divine.  Le  uéfird'étrc  heureux  eft  trèsraifon- 
nable.  C'cft  le  prémier  mobile  de  toutes  nos  déter- 
minations; Sur  ce  déûr  eft  établie  l'efficace  des  pro- 
mefles  k des  menaces , la  force  des  rccompe nfts , k 
des  chitimens , k en  général  le  pouvoir  die  tous  les 
motifs. 

Mais  il  n'eft  pas  difficile  de  fe  convaincre  par  l’éx- 
périence,  k par  b Raifon  fondée  lur  l'expérience, 
que  b Terre  n'eft  pas  un  lieu  où  l'on  puifle  fe  pro- 
mettre uo  bonheur  accompli.  La  vie  que  nous 
y menons  ne  nous  eft  pas  donnée  pour  jouir  déjà , 
pendant  b courre  durée,  d’une  félicité  parfaite,  mais 
pour  travailler  à y parvenir , k nous  en  rendre  plus 
capables  4c  plus  dignes.  ( Je  me  fers  de  cette  éxpref- 
fion  dans  un  bon  Icns,  dans  une  lignification  radou- 
cie. 4c  où  iln’entre  rien  de  prclbmpreux.  ) La  Terre 
eft  le  féjour  de  l’exercice  k des  combars , k non 
pas  celui  du  repos  k de  la  recompenfe.  On  cherche , 
pendant  qu’on  y eft , ce  à quoi  l'on  eft  deftiné  k 
on  fe  prépare  à le  recevoir.  Cette  hypotbèfe  fufiic 
pour  lever  toute»  les  difficultés  k ne  renferme  aucun 
contrafte  avec  la  Sagelfe  8c  b Bonté  du  Créateur 
Souverain  Maitre,  8c  Maitre  Libre:  Sa  conduite 
eft  digne  de  lui,  aux  yeux  meme  de  la  Raifon, 
lorfqu’il  régie  à fon  choix  les  conditions  à remplir 
pour  obtenir  fes  grâces.  Celles  qu’il  lui  a plud'im- 
pofer  aux  hommes  leur  font  infiniment  d’honneur. 
Il  veut  être  adoté  par  leur  rcfignirion;  Il  veut  être 
glorifié  par  les  bcrifices  qu’ils  (ont  à b Raifon, 
qui  eft  (a  voix , de  ce  que  les  Objets  éxtérieurs 
aidés  des  feus  4c  des  Pallions , ont  de  trop  Ipecicux 
4c  de  trop  éblouiflinr.  Les  prélens  que  nous  lui  of- 
frons , fervent  eux  mêmes  à nous  perfectionner , Sc 
quand  cehne  ferait  pas , quelle  proportion  entre  ce  que 
nous  lui  donnons  & ce  que  nous  devons  en  atten- 
dre ! 

Dès  qu’une  fois  nôtre  coeur  aura  réfolu  de  fe  for- 
mer fur  ces  Maximes,  toutes  fes  Caufes  de  fes  plain- 
tes & de  fes  inquiétudes  s’évauouïrunt.  On  n'aura 
Qqq  qqq  2 garde 
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PJTd»  de  donfiw  dans  la  diffipition  dont  les  fuites  (ont 
H funeftes.  Attentif  à foi-meme,  au  lieu  de  fe 
fu'ir  on  s’obferven  > au  lieu  de  s’aveugler  on  s'éclai- 
rer, , on  aimera  à fe  connoitre  pour  prévenir  les  illu- 
fîons,  pourfe  corriger,  pour  s’avancer  en  lumière 
& s’affermir  en  probité. 

Enfans  de  Pieu,  hoirés  Je  fon  image,  des- 
tinés 1 la  communion  de  fon  Tronc  A de  fa  Gloire, 
nés  pour  une  éternité  des  plus  pures  & des  plus 
riviflantes  délices . on  aura  horreur  A on  regardera 
comme  un  indigne  abrutiffcmcnc,  de  biffer  prendre 
j I3  fenfuaÜté  quelque  empire  fur  la  Raifon.  Hon- 
norés  de  l’attention  de  Dieu  près  des  couronnes  im- 
périffables,  qu'eft  ce  que  pourront  avoir  de  féduifant 
les  ombres  brillantes  à la  pourfuite  desquelles  les 
hommes  fe  tourmentent , fans  fe  fatisfaire.  On  ne 
fera  point  effraie  à b penfée  de  la  Mort  A on  n’aura 
pas  befoin  de  fuir  fon  idée;  on  la  verra  approcher 
d'un  œil  fixe  & d’un  coear  btisfiit,  dans  la  perfua- 
fion  A la  ferme  efpcrancc  que  le  moment  qui  ferme- 
ranos  yeux  à la  lumière  corporelle,  tirera  le  voile  A 
fera  évanouïr  les  ombres  épaiffes , qui  dérobent  1 
nos  efprrcs  la  vue  de  l’adorable  A éternelle  lumière, 
objet  de  tous  nos  voeux  Se  de  tous  nos  défirs. 

Et  qu'on  ne  craigne  pas  de  voir  ébranlées,  par 
des  doutes,  de  fi  douces  perfuafions.  La  Raifon  eft 
ici  d’un  parfait  accord  avec  la  Religion.  Il  faudrait  a- 
voir  renoncé  au  Bon  fens  A à l’idée  d'une  Intelli- 
gence dont  la  ligtffc  eft  parfaite,  pour  s'imaginer 
que  les  hommes  ont  été  jettes  fur  la  Terre,  ou  pour 
s'y  fatieuer  I la  pourfuite  des  apparences  de  taon- 
heur,  A’  pour  s'y  deshonorer  par  un  afferviffement  à 
des  Pallions  oui  lesentrainent  à mille  écars  ; ou  pour 
s’y  rcpiî'  ne  de  belles,  mais  vaines  chimères,  fondées 
lur  le  délîr  de  connoitrc  & defervir  à jamais  un  Créa- 
teur adorable , que  l’on  aime  par  deffus  tout,  A dont 
les  Créatures  préfentent , pour  leur  plus  beau  traie , 
la  gloire  qu’elles  ont  d’être  forties  de  fa  Main. 

Un  homme  qui  aime  à fe  conduire  par  ces  princi- 
pes, & qui  en  a goûté  b juftice  & la  beauté,  s’ap- 
pliquera avec  affection  A avec  perfévérance  à procu- 
rer le  bien  des  autres  hommes  à proportion  de  fes  ta- 
lens  & des  occafions  que  la  Providence  lui  en  fera 
naitre  ; A fi  fon  attachement  à remplir  fes  devoirs , 
le  recule  Se  le  retient  dans  les  derniers  rangs , il  ne 
fe  rebutera  point,  A ne  fentira  point  ralentir  cet 
attachement , qui  devient  plus  pur,  plus  eftimable  Se 
d’un  plus  grand  prix , par  là  même  qu’il  fe  foûtient 
fans  être  aidé  des  récompcnte. 

S’il  vient  à perdre  des  perfnnnes  qui  lui  font  chè- 
res, il  foûtient  ccs  épreuves  avec  Modération.  Il 
comprend  qn’il  eft  jufte  de  donner  quelque  chofe  à 
Dieu,  qui  lui  a tout  donné,  & qui  fe  veut  donner  lui- 
même.  Ces  perfonnts  chères  ont  plus  promptement 
fini  leur  carrière , A font  déjà  parvenues  là  où  fon 
but  clt  d’arriver  ; fi  clics  font  perdues  pour  la  Terre, 
elles  font  gagnées  pour  le  Ciel,  où  il  les  trouvera 
pour  ne  s’en  féparer  jamais. 

Les  fléaux  qui  rombent  lur  te  hommes,  les  uc  lo- 
ferions de  b guerre , les  tempères , te  mortalités , 
l’oppreflion  des  fujets  fous  des  Maîtres  avares,  ou  dit- 
lipitenrs  ; Tour  cela  eft  incapable  d’arracher  defabou- 
che  aucune  éxpreffion,  ni  de  for.  coeur  aucun  fent.- 
ment  qui  déroge  au  rcfpect  du  à,  la  Souveraine  Pro- 
vidence .qui  permet  A dirige  les  evenemensmeme  te 
plu'triftes»  pour  éprouver  la  vertu  des  gens  de  bien 
Ce  la  rendre  plus  pure,  pour  corriger  ceux  en  qui  il 
refte  encore  quelques  principes  de  droiture , mais 
qui  auroient  achevé  de  s’éteindre,  dans  l’atfe  A la 
mondanité  ; pour  punir  enfin  les  médians  obftinés  à 
ne  fc  changer  point. 

Que  l’on  compare  préfenrement  les  douceurs  d une 
vie  rcelce  forces  Maximes,  avec  te  ténèbres  du  Pyr- 
rhonilme,  A le  plaifir  d’embarralfer  A de  troubler  te 
hommes  par  des  Objrftions  contre  la  Bonté  A b 
providence  du  Créateur,  A l’achamcment  enfin  à 
harceler  ceux  qui  travaillent  à lever  ces  fujets  de 


doute,  A qui  ont  homeur  de  voir  l’Àthéifmc  m’t 
de  niveau  avec  b Réligion  , A repréfenté  mim- 
comme  plus  utile  à divers  egars. 

Au  refte  il  n’cft  point  difficile  de  découvrir  b né- 
cemte  de  ces  Maximes,  A de  fe  convaincre  de  leur 
juftice  A de  leur  utilité  : Il  n’y  a pour  cela  qu'à 
vouloir  faire  quelque  ulïg-  du  fens  commun. 

Il  arrive  fouvent  aux  hommes  de  ne  rencontrer 
pas  dans  une  certaine  route  les  avantages  qu’ils  s’en 
promettent,  A d’y  trouver  des  inconvéniens  auxquels 
ils  ne  s’attendoient  pas.  Dans  ces  cas-là  bien  con- 
nus Se  bien  examines  , le  Bon- fens  ordonne  de  chan- 
ger de  plan  A d’eflaier  un  nouveau  genre  de  vie. 
Qu’on  luivc  cette  inftru&ion  A on  en  viendra  à ce 
que  je  recommande. 

Da  la  manière  que  le  grand  nombre  Vit  ; en  trou- 
verons-nous beaucoup  qui  aient  choili  labonncroute, 
foit  pour  cette  vie , foit  pour  l’autre  ! A en  juger 
fuivanr  les  premières  apparences , on  ne  connoit  que 
b joiedans  le  bel  âge.  Mais  que  l’intérieur  répond  mal 
au  dehors!  I/inquiétude  chafle  un  jeune  homme  de 
fa  maifon;  fa  vivacité  l’emporte  dans  une  autre,  com- 
me fi  elle  étoit  le  Centre  du  bonheur  ; mais  l’ennui 
A la  legérctc  tardent  peu  à l’en  faire  fortir  : Il  fe 
retire  enfin  & termine  te  courles  de  fa  journée,  beau- 
coup plus  las  que  (arisfair.  Si  quelque  paflion  le  fixe, 
ce  r.’eft  pas  pour  long-temps , A par  fon  inconftance 
il  tranche  la  durée  de  fon  bonheur,  A plonge  dans  b 
défobtion  la  perfonne  qu’il  a trompée. 

On  en  voit  qui  fe  livrent  aux  voluptés;  Mais  el- 
les te  dégoûtent  bien  plus  qu’elles  ne  te  raflafient, 
ce  font  des  poifons  dont  b fatale  influence  ne  tar- 
de pas  à rendre  ^eur  vie  hnguifTante.  Mais  en- 
chantés A comme*  enforcelcs,  ils  ne  fe  corrigent 
point  par  leurs  fouff rances , A reflemblent  à ces  ani- 
maux indilciplinables  , dont  la  voracité  ne  fauroit  être 
domptée  par  les  coups.  * 

Des  jeunes  gens  étourdis,  A des  hommes  brutaux 
& aveuglés  par  la  groffiére  fenlualité  , pallons  à ceux 
qu’animent  ce  qu’on  appelle  b Noble  Ambition  A l’A- 
mour de  b belle  Gloire.  A l’exception  de  quelques 
Fêtes  où  chacun  d’eux  fait  le  Comédien , voit-oti 
que  leur  air  annonce  un  coeur  fatisfait  , même 

P affablement  ? A qui  s’en  étonnera  fi  l’on  compare 
affiduité  de  leurs  peines  , avec  l’incertitude  & 
laperireffc  de  leurs  recompcnfes  f Les  rencontiés-vous 
au  nombre  de  Mois  ou  quatre  amis  de  confiance , leur 
coeur  s’éxhalc  Si  plaintes , mécontens  de  leurs  infé- 
rieurs , mécontens  de  leurs  égaux  A plus  me-' 
contens  encore  de  ceux  dont  ils  dépendent.  Mais 
fe  voient-ils  environnés  de  perfonnes  fufpeétes  , ou 
de  gens  à qui  ils  fouhaircnc  que  leur  fortune  faffie 
envie,  ils  parlent  fur  un  tout  autre  ton;  ce  n'cft  plus 
que  diffimulation , que  flateries  , qu'éloges  exa- 
gérés, que  fujets  de  fe  féliciter  A de  s’animer  à b 
reconnoiflance.  Mais  pendant  que  pour  plaire  A pour 
arriver  à leur  but  ils  fe  donnent  pour  fatisfaits , pour 
gens  qui  ne  demandent  rien , A qui  ont  déjà  au-delà 
de  ce  qu'ils  méritent,  on  les  en  croit  fur  leur  parole 
& on  les  biffe  là. 

Ccn’eftpas  tour.  D'un  côté  pour  faire  leur  cour 
à ceux  dont  ils  ont  befoin , d’un  autre  pour  faite  ma! 
aux  yeux  de  ceux  qu'ils  n’aiment  pas , ils  fe  déter- 
minent à être  fuperbes  en  habits  magnifiques , en  ré- 
gals , fomptueux  en  tout , A par  là  ils  fe  rendent  ré- 
ellement pauvres  A néceffiteux  , en  vue  deparoitre 
riches  A comblés  de  fuperflu. 

Une  Faudrait  à tons  ces  gens-là  qu'un  léger  ufage 
du  Bon  Sens  pour  fe  demander,  N’eflaierons  nous  ja- 
mais de  nous  ranger  au  fetvice  du  plus  grand  des 
MAITRES,  A dufeul  véritablement  GRAND? 
Ne  ferons-nous  jamais  curieux  d’étudier  fes  adora- 
bles Loix , A de  nous  y inftruir*  de  nôtre  deftinée  ? 
S’ils  s’obftinenr  à ne  faire  jamais  le  choix  de  cette 
route,  s’ils  refufent  fans  ceffe  d’jr  marcher,  à qui 
s’en  prendre  qu’à  eux-mêmes  J 
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SECTION  XIII. 

Examen  du  ‘Pjrrkmifme  fur  la  ‘Pro- 

vidence. 

)'È  COMMENCERAI  cène  Section  pir  quel- 
ques remarques  Por.cr.iles  ; & des  là  je  pillerai 
au  détail  des  difficultés  que  Mr.  Bayle  a propo- 
fé.s  dans  fou  Diftionnaire  & dans  les  Ouvrages 
qui  l'ont  fuivi. 

etr-  I.  IL  EST  cflcntidlcnvnt  du  devoir  de  la  Créature 
5.  %‘t  d'etre  foûmife  au  Créateur , te  de  ne  lui  rien  pré- 
Miiiricr  ferire,  comme  il  cil  cflentiel  à U perfeétion  du  Créa- 
iijrr.  tcur  de  ne  rûn  ordonner  à les  Créatures  qui  ne  loit 
*jf‘  f'fÿ  très.juftc.  Or  n'cft-il  pis  jufte  qu'elles  obéïflent? 
l'c  L'élévation  fupreme  de  Dieu  ne  mérite-t-elle  pas 

motet-  cette  ohéïflancc  ? La  Beauté  S:  la  fuliieede  les  Loix 

fK,*“  n'en  c'i-elle  pas  digne  î Quelle  bonté  ne  nous  mir- 

rtyiii'îo*  quc-r-il  pas . quand  il  veut  bien  nous  accorder  des 
Je iXt  i,  rccomprnfes  éternelles,  & outre  cela,  par  elles  mê- 
9.  i .Je  mes , d’un  prix  infini,  puilque  lui-méme  fera  nôtre 
sert'  H'  R-«COfnPcnfe  > quand  il  veut , dis-je  les  accorder  à 

j/  j;.  des  actes  d'ohéïflancc  (i  légitimement , fi  cfl'enticlle- 

je  Iti  xi  ment  , & fi  néccffiirctucnt  dus  1 lit  par  quelles 
refit  iei  Actions  de  grâces,  par  quelle  étendue  de  Recon- 
no.lTance,  par  quelle  vivacité  A"  quelle  perfeétion  de 
f,‘\,n  tx-  Dévouement  ne  devons  nous  pas  célébrer  ces  Bon- 
tu (o-.e-  ces  & le  prix  de  ces  Rccompcnfes  ? Dirés  vous 
fur  une  ji  auroil  p£  faire  d' avantage , il  aurait  pii  en  nous  créant 
°r,  'nui  n0!“  dever  au  Mut  auquel  il  nous  dejline , au  lieu  de 
enfuie  K0!“  pluttr  a quelque  éloignement  de  ce  But  , dr  de  fi 
naturelle-  contenter  de  nom  le  propofer  , de  nom  en  marquer 
ment  a <•  ^ Q):mjn  ^ noHi  mettre  pouvoir  de  le  fui- 

jZJ.  vrA 

Vous  vous  plaignis  qu'il  n’a  pas  fait  tout  ce  que 
vous  auriés  voulu , & tout  ce  que  vous  lui  auriés 
confeillc  de  faire , s’il  lui  avoir  plû  de  demander  vos 
confeils.  Cette  plainte  eft-clle  raifonnable  , ou  in- 
julfe  ? Eft-clle  refpcéhteufe , ou  infolcmc  I 
Vxinei  ’ VOUS  dites  fi  Dieu  avoit  fait  quelque  chofi 

J ÿu'jthnt  dt  plat  eu  m'a  faveur  ! fans  prendre  garde  que  ce  que 
réprimées,  vous  regardés  comme  pim , cft  véritablement  momt. 
Dieu  a porte  fes  Prcfcns,  fes  Dons  & fes  Grâces, 
jufques  à vous  mettre  en  état  de  pouvoir  vous  of- 
frir à lui,  lui  obéir  par  choix,  l’aimer  par  préférence, 
& vous  donner  à voue  tour , à celui  qui  vous  a 
tout  donné.  Des  P;  éfens  de  cette  nature , auraient 
été,  par  eux-mêmes  , très-dignes  de  vos  voeux,  & 
de  vos  Défirs  ; feulement , fi  Dieu  ne  vous  avoit  pas 
prévenu , en  vous  les  donnant , il  y aurait  eu  trop 
d’ambition  à les  lui  demander.  C’eft  à vous  à ad- 
mirer fon  infinie  libéralité  , & à y répondre.  Il 
vous  a donné  infiniment  , non  feulement  parce  que 
ce  qu’il  vous  a donné , vous  amène  à des  Récom- 
penses infinies , mais  de  plus  parce  qu’il  vous  a don- 
né ce  qui  approche  le  plus  la  Créature  du  Créateur, 
c’elf  d'agir  avec  choix  , 6c  d'etre  capable  de  varier 
fes  manières  de  penfer  à l'infini  & le  pouvoir  de  fe 
rendre  louable  en  faifant  ce  qui  convient,  le 
mieux. 

Ajoû'cra-t-on , .Au  moins  auroil-il  fallu  que  Dieu 
tus  rcplé  l’ufagt  de  la  liberté  au  point  de  prévenir  ta 
prémiére  naijjanct  de  tout  fes  abus  î C’eft  là  un  de 
ces  Raifonnemcns  qu’ont  accoutumé  de  faire  des 
gens  qui , faute  de  penfer  attentivement  à ce  qu'ils 
difent , rafiemb’cnt  dms  leurs  Difcours  des  contradic- 
tions. Si  , dès-que  la  volonté  de  l’homme  aurait 
commencé  de  fe  déterminer  mal,  8c  de  pancher  du 
côté  ou  elle  ne  devoit  pas  fe  tourner , Dieu  étoit 
venu  à la  reléver,  le  Mal  aurait  déjà  été  fait  , & 
ce  commencement  de  détermination  aurait  déjà  été 
une  détermination;  car  telle  eft  la  nature  de  cet  afte 
telle  eft  la  nature  d’un  choix  ; dès  fa  prémiére  naif- 
fanee  il  eft  volonté  & choix.  Mais  fi  pour  préve- 
nir ces  Déterminations,  Dieu  s’étoit  emparé  de  la 
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^(berte,  afin  de  ne  biffer  ni  pancher  à aucun  écart  , 
in  négliger  aucun  bon  choix,  il  aurait  par  là  reprit 
fon  Prcfent.il  en  aurait  changé  la  Nature.il  l’auraic 
détruire  ; car  la  làhtrté  n’eft  plus  liberté , dès  qu’elle 
n’cft  plus  aüive , dès  qu  elle  ne  fe  détermine  plus 
die-, même  , dès  qu’elle  eft  pajjive  6c  régie  par  un 
Principe  extérieur. 

Mais  putfqu  un  jour  nous  tfpcrons  qu’il  nous  fera  la 
grâce  de  nous  mettre  en  pleine  feiresé  ; pourquoi  ne 
le  fait -il  pas  fur  te  champ f Quand  je  n’aurois  d'au- 
tre Réponfe  à faire  , fi  ce  n'eft  qu'il  ne  le  trouve 
pas  ainlî  à propos  , & que  fa  très-parfaite  Sagifla  a 
lans  doute  pour  cela  des  raifons  que  je  ne  connois 
pas,  feroit-on  en  droit  de  tirer  de  ma  Réponfe  cette 
conclufion  Pyrrhonicnne?  Puifque  vo  is  me  laifés  la- 
dtjjm  Uant  l'Ignorance , je  ne  veux  croire  quoi  que  ce 
fin  ; er  jufques  à ce  que  je  connoijfe  parfaitement  ces  ' 
Raifons  profondes  c?  cachées  dans  la  fiagejje  de  Dieu  , 
jamais  vous  ne  ferés  avouer  que  deux  jois  deux  faffent 
quatre , qu'il  y ail  des  Corps  , qu’il  y ait  des  EJprits  , qu’il 
y ait  des  Effets , qu'il  y ait  des  Caufes , çr  beaucoup 
moins  qu’il  y au  une  Caufe  prémiére. 

Tarn  de  Défordrts  qui  font  arrivés  dans  U Mon- 
de , auraient  du  déterminer  la  Jagefjc  çr  U Borné 
de  Dieu  , ^ 4 déptoier  fa  Puijfance  pour  prévenir  le  Péché , 
quand  mime  pour  le  prévenir , il  eue  fallu  anéantir  la 
Liberté.  Je  place  ici  cette  Objcétion , parce,  que  la 
Réponfe  que  j'y  donnerai,  appuiera  celle  qu'on  vient 
de  lire. 

Un  homme  qui  veut  faire  ufage  de  fa  Raifoni 
comprendra  évidemment  que  pour  décider  s’il  ejl  plus 
* prcp01  de  laijjer  fublîfler  la  Liberté , malgré  Us  abus 
que  les  hommes  en  font , ou  s'il  frois  mieux  de  Us  dé- 
truire pour  prévenir  ces  abus  ; il  faudrait  connoi- 
tre  à fond  toutes  les  fuites  de  la  Liberté  con- 
fervee , triftes  Se  heureufes  : II  faudrait  connaître  à 
fond,  de  quelle  manière  elle  entre  dans  le  PlandeDieu, 
de  quelle  manière  elle  influe  dansfes  grands  6c  lages  def- 
feins, &fe  trou  ver  en  état  de  comparer  tout  celaavec  les 
Nuages  que  l'abus  qu’on  en  fait  y répand  pour  un 
temps;  mais  qui  pourront  cefler d'ètre pour  nous  des 
Nuages,  lorsque  le  plan  du  Créateur  fera  connu  dans 
toute  fon  étendue. 

Or  en  attendant  que  ce  Plan  foit  développé  , la 
Raifon  veut  encore  qu'on  fe  rende  à des  Preuves 
fimples  , dont  on  comprend  l'évidence  & la  force, 
fans  les  révoquer  en  doute,  parce  qu'il  y a des  cho- 
fes  qu’on  ne  connoit  pas  encore  avec  autant  de  net- 
teté 6c  d'étendiic  qu’on  peut  fe  promettre  de  les 
connoitre  un  jour.  Si  je  puis  alléguer  quelques  rai- 
fons qui  aillent  à juftifier  la  fagefl'e  du  Plan  de  Dieu, 
n’ai-je  pas  fujet  de  conclure  que  ce  meme  Plan  fe 
trouvera  dégagé  d'obfcurités  lorsqu’au  lieu  d'une  par- 
tie des  raifons  qui  I'éclairciflent  aujourd’hui  à mes 
yeux,  qui  le  juftifient,  6c  en  font  voir  les  fonde* 
mens , il  n'y  en  aura  aucune  que  j'ignore. 

Apprenons,  pas  le  refpeéi  que  nous  devons  aux 
defleins  des  hommes,  à leurs  projets, à leurs  plans, 

8c  par  l'abfurdité  dcsconjcffurtsoù  nous  nous  égarons, 
quand  il  nous  arrive  de  vouloir  juger  de  cts  defleins 
par  quelque  partie,  dont  nous  ignorons  6c  la  defti- 
nation  6c  les  rapports  qu'elle  a avec  les  autres , appre- 
nons, dis-je,  par  là  à penfer  refpetSueufement  8c  par  11 
.même  raifonnablement  fur  les  Defleins  de  Dieu,  & 
fur  fon  Plan  , qui  cft  Infini  & digne  de  fon  Infinie 
Intelligence. 

C'eft  vifibicment  un  hommage  par  lequel  l’homme 
glorifie  fon  Créateur,  c’eft  une  modeftie  & une  Ré- 
fignation  qui  lui  fied  parfaitement  bien,  quand  il 
dit , je  me  contenterai  de  ce  que  U Seigneur  me  décou- 
vre, fans  m inquiéter  de  et  qu’il  me  cache,  je  profi- 
terai de  la  Lumière  dont  il  m’éclaire,  au  lieu  de  lui 
préférer  1?  Doute,  6c  de  la  méprifer  comme  incer- 
taine 8c  Ténébreufe  parce  qu’elle  ne  difiipc  pas  tou- 
te mon  Ignorance. 

III.  LA  REPENTANCE,  h Foi,  8c  l'appli- 
cation  aux  Vertus  qui  en  naiflent,  m’aflûrent  lapof-  f"’ 
rr  rrr  fcfTjon 
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point  obtenir  il*  fe  rendent  très-dienc*  d être  tban- 
5onntf*  aux  fuite*  de  leur  mauvais  choix;  H*  veu  ent 
faire  eux-mêmes  leur  Deftinée  & fe  conduire  i leur 
gré,  il*  négligent  Dieu;  * fe*  f?g«=  Lo,f  Ef  J,en 
L-ilsie  rendent  heureux  eux-memes;  qu  ils  fartent 
réoteuve  de  leur*  forces  &•  de  ce  que  renferment 
les  reffources  qu’il*  ont  choifies  I L'impuiffance  ou 
ils  fe  trouveront  de  fe  fatisfaire  , l’ennui,  & les  re- 
, proche*  dé.orans  autant  que  juftes  qui  en  naîtront , 

vangetont  Dieu  meprifé. 

Kendés-vous  attentifs  i la  conduite  des  hommes  , 
vous  en  trouvères  une  partie  fi  inJifférens  pour  la  Lu- 
mière, fi  négligerai  s’inftruire,  ou  fi  opinatres, 
fi  entêtés  du  plaifir  de  chicaner  & de  contredite  fans 
certe;  vous  en  verrés  de  fi  Impitoiables , fi  injuftts, 
fi  durs  , qu'il  ne  fera  plus  en  vôtre  pouvoir  de  ne 
pjs  tomber  d’accord  qu’il  font  condamnables.  Nô’rc 
propre  Nature  nous  difpofc  1 fouffrir  i la  vûc  de 
ceux  qui  fouffrent  & qui  fc  plaignent  : Les  plus 
heureux  Si  les  plus  élevés  ont  leurs  moment  d’ennui , 
d:  douleur  , de  triftefle  & d’inquiétude.  Par  là  ils 
peuvent  & il*  doivent  apprendre  , à quel  point  on  a 
tort,  quand  on  contribue  injurtement  à la  Mifére 
des  autres , & qu’on  ne  fait  pas  tout  ce  qu’on  doit 
pour  leur  épargner  des  chagrins.  Cependant  il  en  eft 
qui  Icmblçnt  tirer  leur  félicité  du  malheur  d’autrui. 
Un  fouverain  Maître  qui  eft  jurtc,  qui  aime  l’or- 
dre Si  qui  voit  l’Innocence  oppiimée  par  l’audace, 
ne  fera  t- il  pa*  ce  qui  fcrt  digne  de  lui,  & ce  qu’on 
en  doit  attendre  quand  il  punira  la  Malice  & 
h rébellion  des  hommes  qui  fe  plaifent'  au 
mal  ? 

bijiHita  IV.  MAIS  ne  vend' OU- il  pet  mieux  Ut  mettre 
tfBipon-  d.i«t  un:  keurtnji  impuiffame  de  U faire  ce  mal,  Cr 
('■  changer  Ut  coeur,  entant  qu'il  U faut  pour  te  leur 

faire  éviter  ? [’ji  déji  répondu  que  pour  décider  furie 
mieux  il  en  faut  juger  par  tout  le  plan.  J 'ajoute  i cela 
deux  ré  flexions.  La  prémiére  c'eft  qu’il  y a une 
différence  du  tout  au  tout  entre  dire  que  le  péché  a 
été  ncccffaire  pour  que  de  certaines  parties  du  Plan 
de  Dieu  s'éxécutalTetit , de  que  dans  cette  vûè'  il  a 
fait  le*  chofes  d’une  telle  manie’re  que  le  péché 
dévient  inévitable  ; Il  y a dis-je  une  différence  du 
tout  au  tout . entre  pofer  cela , 8c  dire  Amplement 
que  la  création  Sc  U confervation  des  Créatures 
libres  eft  entrée  dans  le  plan  de  Dieu , que  la  confer- 
vation de  cette  Liberté  avec  fes  bons  effets , contri- 
bue plus  i la  beauté  de  ce  plan  que  fc*  abus  ne  le 
défigurent  , reparcs  qu'ils  feront  par  toutes  les  voies 
que  la  Providence  mettra  en  œuvre  dans  b uite  es 
fiédes.  fï  remarque  en  fécond  lieu  que  s il 
n’y  avoir  aucune  Liberté,  le  fpeâacle  quauro.t 
préfenré  le  fyfténe  Se  la  fuite  de*  oeuvres  de  Dieu , 
fc  (croit  trouve  moins  parfait  & moins  dign-  - ut , 
que  celui  qui  réfulte  de  cette  liberté  & de  tout. s es 
fuites.  Pour  éviter  qu’une  partie  des ; Créatures  in- 
ttllisentes  ne  fe  rendit  miférablepar  fa  faute,  ne  * at- 
tirât des  malheurs  & ne  les  méritât  > pour^  virer, 
dis-je,  que  des  Coeurs , qui  veulent  être  mechans , 
ne  fe  pe  dem,  convenoit-il  de  priver  ceux  qui  aime- 
raient  à remplir  leur  devoir  & i «vouer  à Dieu, 
de  la  condition  ineffable  , de  fe  donner  i 
lui  , & de  fe  foûvcnir  éternellement  que  rien 
n’aura  été  cap.ble  de  les  en  détourner? 

Mais,  avec  cette  liberté.  Ut  gens  de  b, en  eux. me- 
me,  fin,  en  danger.  fe  répons  qu  ils  ont  des  fecours 
prêts  controleur  foiblcffe , 8c  que  1«  grâces  de  Dieu 
nefe  rcfufenr  point  i leurs  prières. 

V ON  NE  fe  larte  P?,nt  dc  'î,re  des  queftions. 
Quel  fera  U fort  aet  Impénitent  quelle  fera  la  durée 
J de  Iturt  Châtiment  i Pour  en  décider , qu’on  fe  figure 
un  homme  qui  dit;  Puisque  mes  rourmens  ne  ;du- 
reront  pas  roû jours  & que  Dieu  fera  affés  bon  pour 
y mettre  fin , je  veux  bi{n  «n  courir  le  rifque;  je 
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veux  partir  ma  vie  fans  me  contraindre  , & je  ne 
veux  pas  que  la  Crainte  d'offenfir  mon  fouverain 
Maitre  mette  la  moindre  bonc  i mes  Dcfirs.  Puis 
qu’il  eft  Bon  , vivons  dans  la  licence.  Après  l’avoir 
fatisfait  par  quelques  fouffrances  nous  ferons  quittes  , 

& dès  lors  il  en  fera  dc  nous  comme  fi  nous  l’avions 
offenfé  impunément.  Qut  mérite  ce  Langui  ? 

Qete  peut  fe  promettre  dc  Dieu  un  homme  qui  pen- 
fe  ainfi  ? Or  quand  on  vit  comme  fi  on  s’éxprimoit 
dans  ces  fermes,  quand  on  fuit  des  importions  Si 
des  fentimens,  qui  bien  développes  conduiroicnt  à ce 
langage,  elt-on  beaucoup  moins  coupable , quand 
même  on  ne  le  lient  pasf  11  fuffit  que  le  fond  du 
Coeur  renferme  tout  ce  que  ces  exprefliuns 
mettraient  au  jour.  i 

Voila  des  gens  bien  malheureux  : mats  c'eft  leur 
faute  ; fi  une  inévitable  Dcftincc,  une  Dcftincc  à 
U Stoïque  décidoit  du  Bonheur  & du  Malheur,  la 
difparicé  ferait  autant  fcandaleufe  qu'énorme.  Mais 
qui  fera  malheureux,  fi  ce  n’eft  celui  qui  laura 
voulu  Si  qui  en  aura  choifi  la  route , malgré  ce  que 
la  Lumière  lui  apprenoit  pour  l'en  détour- 
ner. ; 

Si  la  Curiofité  s’émancipe  encore  à demander  , ' 

Que  doit  on  penfer  de  celui-ci,  Oue  doil-on  ptnftr  de 
cclui-la  ? Et  qu’on  parcoure  ainfi  tous  les  fiécles  Si 
tout  l’Univtrs  pour  être  éclairci  fur  le  fort  de  cha- 
cun ; Je  reprendrai  mon  grand  Principe,  c’eft  que 
Rien  n’t/l  plus  déraifinnable  que  de  révoquer  en  doute 
des  propositions  établie s fur  des  Preuves  évidentes , /«/«'- 
des , fsmplts  ç?  â la  portée  de  notre  Intelligence  , parce 
qu’on  peut  y annexer  divtrftt  Queftions , dont  t éclair- 
ciftement  demande  des  mftruliions  que  nous  n’avons  pat , 
tjr  des  lonnoiffanees  qui  pajfent  l’etendue  préfentt  de  nô- 
tre fphère.  Notre  vie  eft  courte  ; nous  y fommes 
chargés  d’une  tâche  très-importante,  c’eft  nôtre  fanc- 
tification:  Nôtre  temps  doit  fe  paffer  dans  la  prati- 
que d'un  très-grand  nombre  de  Devoirs  : C'eft  pour 
nous  avertir  de  le  conficrer  i ce  But,  que  Ditu  a 
trouvé  à propos  de  nous  donner  autant  de  lumières 
qu’il  nous  en  faut  pour  bien  vivre  fans  y ajouter 
ce  qui  n'étoit  pas  néceflaire  pour  régler  nôtre  con- 
duite. J'ai  trop  i faire  pour  me  livrer  i chercher  ’ 
des  conjedures  probables  fur  ce  fujet  St  pour  m'en 
occuper  uniquement.  La  recherche  Se  l'éxpofition 
de  ces  conjedures , quelque  circonfpede  & quelque 
modefte  qu’elle  fût,  pourrait  devenir  dargereufe  en 
plus  d'un  feos.  • . _ 

Rertc,  dira-r-on  , une  difficulté  qui  n’eft  point 
levée,  la  Bonté  de  Dieu  pour  fes  Créature,  auroii 
été  plu,  grande,  s’il  avoit  prévenu  toutes  fartes  de 
Maux  , c T fi  aucune  n’avoit  jamais  été  éxpojée  À 
aucun  danger  , à aucun  defirdre,  à aucune  douleur. 

Pour  répondre  à cette  Qucftion  je  demande  i mon 
tour,  fi  Dieu  y étoir  oblige?  & quel  droit  on  peut 
imaginer  dans  la  Créature  , qui  lui  donne  jus- 
te fujet  de  dire  , Pourquoi  Ditu  ne  m’ a-t-il 
pat  fait  encore  plu , de  bien  ? 

VI.  ME  REPONDRA-T  ON  que  Dieu  n'j 
étoit  pas  obligé  par  un  Droit  de  fa  Créature  fur  &JP* 
lui  , mai,  qu’il  fe  devait  cela  à fi, -même.  Eclair-  ^ ' 
ci  fions  cette  Vérité , & d’une  Idée  vague  partons 
i des  Idées  diftindes. 

Dieu  eft  effenticllement  Bon,  Bienfàifant,  comme 
il  eft  effenticllement  Parfait  , Puiffa  t , Intelligent. 

Mais  l’exercice  de  fa  Puiffance  St  l’éxercice  de  fa 
Bonté  étoient-il*  libres  ? Ses  aftes  étoient-ils  à fon 
choix,  c’eft-à-dire,  pouvoit-il  déploier  fa  Puiffance 
Si  fi  Bonté  en  faifant  des  Créatures , ou  pouvoit- 
il  aurti  ne  les  pas  faire?  A-t-il  été  néccffué  par  fa 
Nature,  Si  pour  ainfi  dire,  par  la  conftitution  éter- 
nelle de  fon  Etre , i faire  tout  ce  qu’il  a fait , de 
forte  qu’il  n’étoit  pas  poflïble  qu’il  ne  le  fit  pas,  ni 
qu’il  le  fit  autrement  ? Ce  que  nous  fommes,  fal- 
loit-il  de  toute  néceffiré  que  nous  le  fuflions?  & 
ce  que  nous  ferons , eft-ce  une  néceflité  pour  nous 
de  le  devenir  ? Et  comme  il  ne  fe  peut  faire  que  ce 
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qui  eft  parte  ne  foie  pa (Té,  tout  ce  qui  fera,  eft-il 
de  meme  déterminé  à naitre  par  une  nécefiitc 
abfolue  ? Nous  éprouvons  que  nous  fomcncs  Li- 
bres; Il  n’y  a point  de  certitude  qui  parte  celle  du 
fenritnenr  : Le  plus  déterminé  Sceptique  ne  fauroit 
nier  que  nous  aions  une  Idée,  de  liberté  Ôtqucnous 
n’en  trouvions  en  nous  une  Image  & une  apparence. 
Or  cette  Idée  feroic-ellc  l'Idée  d’une  Chimère  qui 
ne  fe  trouve  nulle  part,  8c  une  Perfeélion  dont  nous 
trouvo  s en  nous  pour  le  moins  l’apparence  & l'ima- 
ge, ne  ferait-elle  point  réellement  en  Dieu  ? 

Dieu  agir  donc  conformément  à la  Nature  très- 
parfiite.  il  agir  d'une  manière  digne  de  lui,  quand 
il  ufc  de  fa  Liberté,  quand  il  difpofe  librement  de 
fes  biens-  11  convient  à Dieu  non  feulement  de  dé- 
clarer ce  qu’il  eft , en  l'énonçant  & en  avertiffant 
fes  Créatures  Intelligentes , par  des  Exprcjjions  ou  par 
quelque  chofc  d'analogue  à des  éxpreflions;  Lumiè- 
re de  Révélation,  Lumière  de  Raifon Mais  déplus 
il  convient  qu’il  farte  connoitre  ce  qu'il  eft,  par  fes 
Ouvrages.  Ce  font  là  les  éxpreflions  les  plus  dignes 
de  !ui  : Il  convenoit  qu^  fes  Ouvrages  porta  flënt 
l'empreinte  de  fa  Liberté,  & nous  en  inftruififlcnt; 
De  là  cette  innombrable  variété  de  Créatures  diffé- 
remment faites  & diff  remment  placées , & qui  par 
leur  Nature  & leur  fïtuation,  marquent  également 
la  Fécondité  & la  Liberté  de  leur  Auteur.  Ce  Prin- 
cipe que  Dieu  doit  ufer  de  toute  l’étendue  de  fa 
Bonté  pour  en  ufer  d’une  manière  digne  de  lui , 
méneroir  fi  loin  , qu'on  voit  manifeftement  la  néccf- 
lité  de  le  renfermer  dans  les  bornes  que  la  Liberté  Sc 
la  Sagcrte  de  Dieu  y a mifes.  On  pourroit  deman- 
der de  tout  ce  qui  a commencé,  pourquoi  il  n'a 
pas  commencé  plutôt  : On  pourroit  demander  de 
tout  ce  qui  celle,  qui  fe  change,  qui  fe  détruit, 
pourquoi  la  Toute  Puiflance  de  Dieu  ne  le  fait  pas 
fubfiftcr  dans  un  plus  haut  point  dcbcauté,  & de  force. 
On  demandera  pourquoi  une  infinité  de  chofes  crois- 
ant peu  à peu  8c  fe  perfeéfionnent  par  degrés.  Dieu 
n'auroit-il  pas  porté  incomparablament  plus  loin  fa 
bénéficence,  fi  chaque  Créature  en  recevant  de  lui 
l’éxiilence,  avoit  en  même  temps  reçu  la  connois- 
fancc  de  fon  être,  le  plaifir  d'en  jouir,  de  connoitre 
les  autres  & d’en  profiter;  & il  quelques  degrés  de 
lumière  qu’il  eut  élevé  une  créature,  de  quelque 
douceur  te  de  quelque  félicité  qu’il  l’eut  mife  en 
porteffion  , pendant  qu’il  y en  auroit  eu  des  fupérieures 
à elle , à ces  deux  egars , on  aurait  pû  dire , d’oît 
vient  que  Dieu  qui  eft  infiniment  Bon,  n'a  pas  été 
aufli  bon  à l’égard  de  l'une  qu'à  l’égard  de  l’autre  ? 
Il  ne  ferviroit  de  rien  de  fuppofer  que  la  moins  par- 
faite a tout  autant  de  conaoiflance  & tout  autant 
de  félicité,  qu'elle  eft  capable  d'en  avoir,  te  qu’elle 
eft  remplie  de  lumière  & de  douceur , autant  que 
fa  capacité  s’étend  ; car  on  répliquerait  d'abord  qu’elle 
ferait- plus  éclairée  & plus  heureufe  , fi  elle  avoit 
été  rendue  capable  de  recevoir  plus  de  lumière  & de 
fentir  plus  de  douceurs.  En  un  mot  toute  Créature 
Intelligente,  qui  pourroit  fe  former  une  idée  d’un 
' état  plus  parfait  que  le  lien,  auroit  occafion  de  s’éton- 

ner que  la  Bonté  de  Dieu  qui  eft  infinie , l’eut  ren- 
fermée dans  les  bornes  où  elle  fe  trouve;  De  forte 
que  pour  parer  à Pobjeâion , il  auroit  fallu  que  la 
Bonté  de  Dieu  eut  empêché , par  fa  Toute  Puis- 
fance , cette  penfée  de  naitre , & eut  tellement  difpofé 
chacune  de  fes  Créatures  Intelligentes,  qu’aucune 
d’elles  n’etst  été  capable  de  rien  concevoir  au-delà  de  fa 
propre  perfcéHon.  Mais  une  prévention  fi  fhtreufe 
en  faveur  de  foi-même  n’eft-elle  pas  le  propre  Caraétére 
d’un  petit  génie  & d’un  amour  propre  éxrravagant  ? 

Pour  rendre  raifon  de  ces  Inégalités  de  bienfaits 
& de  grâces  de  Dieu,  renfermées  dans  de  certaines 
bornes,  je  demande  quelle  hypothêfe«a  le  plus  de 
▼raifemblancc , qu’elle  hypothéfe  eft  éxpofée  à moins 
d’inconvéniens , & eft  appuiéc  fur  des  Principes  plus 
lolides  & plus  liés  avec  les  notions  du  Bon-fens  te 
les  Régies  du  Raifonnement  f ou  celle  qui  tire  de 
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la  Liberté  de  Dieu , la  folution  des  difficultés  qu’on 
vient  de  propofer , ou  celle  qui  a recours  à un  Prin- 
cipe Eternel  tout  comme  le  Bon , 8e  infini  comme 
lut  en  Puiflance,  mais  d’une  malice  égale  à fa  Puifiance , 

Principe  Eternel  qui  gêne  le  Bon  Créateur  & le 
réduit  à ne  faire  du  bien  qu’imparfaitemem , parce 
qu’il  ne  lui  veut  permettre  d’éxerccr  fa  puiflance 
qu’à  cette  condition. 

VII.  ON  A réfuté  ce  prétendu  Principe  Eter- 
nel  eft  cffentiellemenr  Mauvais , par  des  raifons  fi  ,,/au 
convaincantes, que  ceux-là  memes  qui  ont  paru  y u.uvmù 
avoir  recours , comme  à l’hyporhéfe  b plus  commo- 
de  pour  rendre  raifon  du  mal  qu’on  voit  dans  le  mon- 
de, reconnoirtent  que  ce  Principe  e/l  en  lui- même  ab- 
furde  çr  infeûtenable , toute  commuât  qu'c»  parafe  la 
fuppofition  pour  expliquer  les  phénomènes . Je  n’y  oppo- 
lerai  donc  que  deux  raifons.  L’une  le  combattra 
dircéfcmcnt , & l’autre  détruira  l’ufage  que  l’on  en 
prétend  faire  pour  éclaircir  l’embams  fur  lequel  je 
raifonne. 

Se  p Lire  infiniment  à faire  du  mal  fuppofe  un 
fond  de  chagrin  , de  mauvaife  humeur  te  de  fenti- 
mens  analogues  à la  mauvaife  humt  ur , qui  ne  fauroi- 
ent  fubfifter  avec  la  Félicité  parfaite.  Si  ce  préren- 
du  Principe  eft  Infini  & F.remcl , il  a toutes  les  per- 
feétions  pnflîbles;  il  eft  Libre,  il  eft  Puiffant,  il 
pourroit  donc  fc  déterminer  à d’autres  fentimtns  3c 
à d’autres  inclinations.  Se  haït-il  lui-memef  II  fe- 
rait donc  du  bien,  ne  fut-ce  que  pour  fe  contrarier. 
S’aime-t-il  lui-méme  ? Si  cela  eft,  il  doit  vouloir 
que  rien  ne  manque  à (a  félicité,  il  doit  effaier  file 
plaifir  de  faire  du  bien  , ne  furp.iflc  point  celui  de 
faire  du  mal.  Si  l’on  dit  qu’il  eft  cflcnticllrmem  E- 
terncl  Se  néccffairement  déterminé  à faire  tout  le  mal 
qui  eft  poflible,  il  r«  fe  ferait  donc  pas  accordé  avec 
le  bon  Principe  pour  lui  laiffer  faire  du  bien , à con- 
dition que  de  fon  côié  il  pût  faire  une  ccrtainequan- 
tité  de  mal , fans  obftadc.  Un  tel  accord  , un  tel 
convenant  fuppofe  une  tranfatSion  libre  ; Un  Etre 
néceflaircment  déterminé  par  fa  propre  nature  à faire 
du  mal  te  à contrarier  auroit  pcrfc'véré  à s’oppofer  au 
Bon  8e  à réprimer  tous  fes  projets. 

D’un  autre  côté  le  Bon,  par  là  même  qu’il  eft  in- 
finiment bon,  & infiniment  fage,  aurait  autant  aimé 
demeurer  en  repos  que  de  faire  quelque  bien  à Con- 
dition de  biffer  faire  une  quantité  égale  de  mal.  Le 
mal  de  fa  nature  eft  infupportable  ; il  touche  plus 
vivement  que  le  Bien,  te  quand  on  fuppoferoit  les 
chofes  dans  l’égalité  , les  malheureux  auroicnr  toujours 
pû  addreffer  cette  plainte  au  Bon  principe,  O Etre 
infiniment  Bon  , comment  s'ell-il  pu  faire  que  -vous  n'ai- 
e't  pas  été  émit  par  t laie  de  nos  malheurs  , & que  vont 
aies  eenjenti  À ce  que  notre  exécrable  Maine  nous 
créât  pour  nous  rendre  éternellement  let  Eîiiim/s  de  Ja 
barbant , de  fa  rage  /$■  de  J a fureur ? Nom  ne  pouvons 
nous  reprocher  aucune  faute , on  ne  peut  nous  en  impu- 
ter fins  la  plus  Injuflc  Cruauté,  puis  qu'une  Force 
majeure , toute  puifante  çr  infiniment  mauvaife  a produit 
tous  nos  moitvtmrns , comme  elle  produit  tout  nos  ferai, 
ment.  Ces  heureux  que  vous  avés  acheté  la  ptrmifjion 
de  faire , en  paiant  vôtre  Ennemi  par  nôtre  Jort  in- 
fortuné , n’ étaient  pas  pins  dignes  de  leur  fort  que  nous 
ne  le  fommes  du  nôtre.  Si  vous  étiés  demeuré  en  re- 
pos , eu  fi  vous  vous  étiés  contenté  de  vous  oppofer  a vô- 
tre ennemi  , per  firme  ne  fe  plaindrait  ; //  n'y  auroit  de 
mécontent  que  lui , qui  n’ auroit  pû  faire  aucun  mal. 

Pour  répondre  à cette  Objcftion.  on  ne  pourroit 
pas  dire  que  la  Quamirc  du  Bien  furparte  celle  du 
Mal  ; car  jamais  le  Mauvais  Principe  , infiniment 
mauvais  comme  on  le  fuppofe,  n’auroit  confcnti  à 
cette  inégalité.  Dans  nôtre  bypothcfc , s’il  y a des 
malheureux  , c’eft  uniquement  leur  faute , veut  r rê- 
vés ainû  voulu  & cela  tr'es-méihamment.  Auront- ils 
raifon  de  dire  . mais  pourquoi  nous  faire  ce  fatal  pré- 
fint  de  la  IJberté  l 8c  n’auroient-ils  pas  tort  au 
contraire  de  noircir  par  un  Nom  odieux,  une  Grâce 
très-précieufe  en  clle-mcme,  Sc  qui  ne  leur  eft  dc- 
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rtnue  fatale  que  par  l’abus  qu’il  leur  1 plû  d'en 

« • fl'vrrr.  MAIS  encore  une  foi» , pourquoi  cette  Lt- 

UU&  ber  té  f Je  l’ai  déjà  dit,  l’Intelligence  Eternelle  eft 
et-  une  Intelligence  Libre;  Elle  a voulu  qui!  y eut 
des  Créatures  Libres;  Elle  a voulu  ctre  fervie  par 
choix  A;  pir  préférence;  Elle»  voulu  donner  des  Loi*  ; 
Elle  a été  en  droit  de  le  faire,  & qui  dit  Lot , dit 
Récompense  , quand  le  Légi dateur  eft  bon.  Qui 
dit  Loi,  dit  châtiment; quanJ  le  LegiHatcur  eftjufte, 
3c  que  fes  Sujets  ont  tort  de  lui  relufer  leur  obéif- 

fance.  . , 

IX.  IL  DEVOIT  au  maint  faire  quelque  chtfi 
de  fini  pcier  prévenir  not  fautes.  La  même  Réponfè 
T.  revient.  Y-étoit-il  obligé  f C’eîl  à vous  que  vous 
dévés  les  imputer,  & non  pis  à lui.  Quand  il  auroit 
fait  beaucoup  moins  que  ce  qu’il  a fait , il  en  auroit 
fait  a fiés  pour  prévenir  vos  Maux  fi  vous  aviés 
profité  de  fes  foins,  lumière,  fentiment,infttn&  , fa~ 
tisfaôion,  reproche,  promciïcs,  menaces  chà'imens. 
Vocation  à la  répentance,  offre  de  grâce,  éxcmples, 
follicita'ions  , encouragemens  de  diverfe  nature  ; 
tour  a été  mis  en  Œuvre  pour  vous  ramener  1 vôtre 
devoir.  Pourquoi  êtes  vous  demeure  dans  l’obftina- 
tion  ? H y a d'autres  Créatures  qui  h' cm  pas  eu  be- 
soin de  p tiftr  par  le  travail  & par  ta  nécetfité  de  la 
circenfpePlion  & par  Us  dangers  d'y  manquer.  Qu'en 
lavés  vous  ? Et  quand  cela  feroit , Dieu , comme 
je  l’ai  dit,  a trouvé  f propos  de  diverfifïcr  fes  ouvra- 
ge 

Un  temps  viendra  , eu  l'an  Jtra  inébranlablement  af- 
fermi dam  lt  bien.  Dieu  datte  peut-être  glorifié  par  un 
dévouemtnt  qui  nejl  accompagné  d’aucun  Danger.  J’en 
tombe  d'accord.  Mais  il  a voulu  être  glorifié  par 
celui-là  3c  par  un  autre.  Il  fe  glorifiera  dans  celui 
dont  vous  parlés , parce  qu’infiniment  Rémunéra- 
teur, il  trouvera  fa  gloire  à récompenfer  , & il  rece- 
vra vos  Avions  de  grâces , de  ce  qu’il  vous  aura 
mis  au  dcfTus  de  tout  danger,  après  vous  avoir  aidé 
à les  furmonter. 

Je  demande  (Î  Dieu  n’eft  pas  bien  digne  d'être 
glorifie  par  de  telles  aâions  de  grâces.  On  ne  peut 
pas  dire;  ji  dis  le  prémjer  moment  de  notre  Création 
si  nous  avait  mis  inébranlablement  au  tiefjus  de  tout 
danger  , nous  lui  aurions  rendu  également  grâces  de 
cette  faveur.  Mais  pour  lui  rendre  grâce , il  en  au- 
roit fallu  avoir  quelque  Idée,  3c  s’il  implique 
contradiétion  que  Dieu  infiniment  Bon  éxpofc  1 
des  dangers  8c  donne  une  Liberté  dont  on  pourrait 
faire  abus  ; fi  cela  , dis  je  , implique  contra- 
diction, fi  une  telle  Idée  cft  injurieufe  à fa  bonté, 
ce  feroit  un  éloge  peu  refpeftueux  que  de  louer  Dieu, 
de  ce  qu  il  n’a  pas  fait  ce  qu’il  lui  étoit  impoflible 
de  faire , ce  qu’il  ne  pouvoit  faire  fans  agir  contre 
l’Excellence  de  fa  propre  Nature.  J en  revient  tou- 
jours la.  conliuucra-ton , où  efl  P Infime  Home  , s il 
ieoit  potfiblt  que  Dieu  fit  plut  qu’il  n'a  fait  ; car  qui 
eût  infini  ; dit  ce  au  délit  de  quoi  U n'eft  pas  pot  bit  de 
porter  fis  idées.  Tout  Argument  qui  prouve  trop  , 
ne  prouve  rien,  ou  s’il  parait  prouver,  c’cfl  uni- 
quement parce  que  l'on  s'embarrafTe  foi-même,  par 
des  termes  auxquels  on  n’atracbe  pas  des  Idées  allés 
précis.  Toutes  les  Créatures  intelligentes  n’étant 
pas  également  parfaites  , te  aucune  d'elles  , n'étant 
infiniment  parfaite,  n'y  en  aiant  aucune  au-delà  de 
laquelle  on  ne  puifîc  en  concevoir  une  plus  parfaite , 
puifque  tout  ce  qui  cft  fini  peut  ctre  furpafTé  ; 
il  eft  bien  évident  que  toute  Bénéficence  répandüe 
fur  un  fti jet  fini  , n'eft  pas  une  bénéficence  au- 
delà  de  laquelle  aucuns  Idée  ne  puifTe  aller. 

Il  en  eft  ainfi  des  effets  de  la  Puiffance  infinie  de 
Dieu  , Se  des  effets  de  fa  Sageffe  infinie.  Prcnés  quelle 
partie’ de  l’Univers  il  vous  plaira,  elle  eft  finie, 
& ce|>endant  l'effet  d’une  fagefle  3c  d’une  puiffance 
infinie. 

L'Organifation  d'une  Dante  eft  l'effer  de  la  Puif- 
fance 3c  de  1»  Sageffe  de  Dieu  : L’orgaoifation  d’un 


M E N 

Inftvtc  offre  de  quoi  admircT  encore  plus  te 
cette  puiffance  8c  cette  fagcfTe.  Un  de  ets  Ani- 
maux qu’on  appelle  parfaits  en  comparaifon  des  in- 
jectes, étale  encore  tout  autrement  les  Vc'li^cs  de 
la  puiffance  & de  la  fagefle  du  Créateur.  L’Union 
de  l'Ame  humaine  avec  fon  Corps  en  eft  le  Chef 
d œuvre  fur  la  Terre,  Autour  du  Soleil  qui  nous 
éclaire,  il  y a pluficurs  Planètes,  A il  cft  plus  vraifena- 
blable  que  les  autres  lolcils , c’eft-à-dire,  que  les  Etoiles 
fixes  ont  aulfi  leurs  Planètes . qu'il  n'eft  vraifcmblahlc 
qu  elles  n en  ont  pas.  Ces  planètes  n'ont  pas  tre  formées 
pour  être  des  Corps  inutiles:  Ces  grands  Coipsfoûtien- 
nent  des  êtres,  dans  la  variété  desquels  la  fagflTe  3c 
la  puiffance  de  Dieu  ont  voulu  s'éxtrctr.  Il  faut 
affcmbler  toutes  les  parties  de  l’ Univers  ; Il  faut  léu- 
nir  tous  les  temps  pour  défiler  un  Objet  qui  ré- 
ponde avec  plus  de  dignité  à létendüe  du  (Titre 
d'infini  quand  on  le  joint  à la  Puiffance, à la  Sageffe 
te  à la  Bonté  de  Dieu. 

Mais  dans  quelque  d:  gré  que  la  Sagtjfe  3c  la  Liberté' 
de  Dieu  aient  trouvé  à propos  de  renfermer  l’éxer- 
cice  de  fa  Bonté,  par  quelques  degrés  qu'il  lui  ait 
plû  de  faire  palier  les  eff  rs  de  fa  Bénéficence,  fi  elle 
eft  ncceffairemcnr  finie  parce  que  le  ftijer  qui  la  re- 
çoit eft  fini , & n’eft  fufccptible  que  d'une  félicité 
finie  a chaque  inftant , cette  Bonté  ne  laiffe  pourtant 
pas  de  mériter,  dans  un  autre  feus  Je  titre  d'infinie, 
puifque  la  duree  de  fes  effets  ne  finira  jamais , & que 
le  bienfait  par  lequel  Dieu  veut  couronner  fis  gla- 
ces préfentes , eft  d'un  prix  infini,  lui-même  vou- 
lant être  nô.re  Rccompenfe.  Sa  Bonté  eft  encore 
Infinie  en  ce  qu’il  n’y  a aucune  proportion  entre  ce 
qu’il  demande  & ce  qu’il  a donné,  3c  encore  moins 
entre  ce  qu’tl  demande  le  ce  qu’il  promer. 

XL  APRES  cela,  les  autres  Difficultés  s’évanouïs-  A 4*'  l,> 
fent  d’elles  mêmes.  Qu’on  déploie  tout  l’Art  de  la™**, 
Rétorique  la  plus  éblouïffante,  pour  peindre  les  mi-  lire  1m- 
fêtes  de  la  Vie.  Je  Répondrai  toujours  que  l'Iiom- 
me  pécheur  eft  favorablement  traité , puifqu’il  en 
mérite  de  beaucoup  plus  grandes:  Je  répondrai  que 
ces  maux  font  un  biin  pour  lui;  car  s’il  s'oublie  fi 
aifément  dans  une  profpérité  médiocre , que  feroit-ce 
fi  des  adverfités,  qui  troublent  les  plaifirs  où  il  s'en- 
dort, ne  l’avcrtifToicnt  qu’il  doit  chercher  fa  félicité 
dans  des  Objets  moins  incertains  que  ceux  de  la  Ter- 
re.' 

A cet  étalage  de  maux  par  où  il  fanble  que  quel- 
ques pertonnes  affréîmf  <fe  fcandalifcr  les  autres  Sc 
d'obfcurcirla  Providence,  on  oppofe  avec  beaucoup 
de  raifon  ccrtc  vériré , que  la  plus  grande  partie  des 
hommes  fe  les  attirent  eux  mêmes  par  leur  faute,  8c 
que  pour  les  Maux , à l^gard  dcfqucls  ceux  qui  les 
fou  firent  n'ont  pisdc  rcprachts  à fe  faire,  ils  pour- 
raient les  adoucir  par  divers  moiens  8e  par  divert 
fecours  s’ils  vouloient  être  Raifonnable*.  Nos  So- 
phiftes  répliquent  que  les  hommes  ne  le  font  pas, 

& que,  de  quelque  nature  que  foient  leurs  maux, 
quelque  origine  qu’ils  aient , quelque  remède  qui 
puifTe  les  guérir  ou  les  adoucir , toujours  font-ce  des 
maux.  Ce  font  des  maux  , j’en  tombe  d'accord,  ce 
n'eft  pas  de  quoi  il  s’agit  : la  Qucflion  eft  fur  le 
compte  de  qui  il  les  faut  meure  ? cft-ce  fur  le 
compte  de  Dieu  qui  a rendu  les  hommes  capables  de  * 
les  éviter,  de  les  adoucir,  ou  d’en  profiter?  ou  fur 
celui  des  hommes  qui  ne  veulent  pas  faire  leur 
Devoir  ? 

XI.  SI  L’ON  ohjeéfe  qu'il  y a des  gens  de  érewjPjjf^’- 
qui  foujfirenl  apres  leur  Régénération  , tj  des  qu'ils  fentj™‘‘,’H, 
Enfant  de  Dieu  ? Je  Répons  que  ces  Maux  leur*  Hm 
font  des  occafions  de  fe  perfeftionner  d’avantage. 

Ces  maux  leur  font  penfrr  à ce  qu'ils  ont  mérité  3e 
à ce  qu'ils  auraient  continué  de  s’attirer  fi  Dieu  n’a- 
voit  pas  eu  ♦pitié  d'eux  ; te  par  cnnféquent  ils  fer- 
vent à réléver  à leurs  yeux  le  prix  du  pirdon  qu’ils 
onr  obtenu. 

XII.  IL  FAUT  roûjours  fe  foûvmir  d’une  Re-K"”*'- 
marque  que  j'ai  déjà  faite,  3c  que  je  rapelle  ici,  parce 

qu’elle 
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5'-i  elle  eft  très-effcntiellc  , c'eft  qu'il  y a une  diffiren- 
« du  tout  4M  tout  entre  pojer  enfuit  que,  dès  que 
Je  péché  1 une  fois  eu  lieu  . par  l'abus  que  l’homme 
a Uirde  fa  Liberté,  hSagefle,  la  juftice  & la  Bon- 
té de  la  Providence  ont  eu  occafion  de  fe  manifefter 
& fe  font  manifeftées  en  diverfes  manières,  par  des 
chàrimens  paternels  , par  des  éxemplcs  à craindre, 
par  des  fraïeurs,  par  des  confolations  Sic.  (j-  entre 
dire  que  Dieu  délirant  de  donner  lieu  à l'éxercicc 
de  fa  Mifcricorde , de  fa  Patience,  de  fa  Juftice  & 
à de  certaines  manières  d'exercer  ces  vertus,  a eubc- 
Ibin  du  Pcchc  pour  cela  & en  a procuré  la  naiffan- 
cc.  Il  n a pas  fait  le  mal , il  ne  l'a  p3S  délire,  il 
ne  1 a pas  procuré , il  n’eft  nullement  Auteur  du 
. pèche  ; mais  il  a fu  tirer  le  bien  du  mal. 
uni  Ji{»ti  XJII.  DIEU  eft  digne  d’être  adoré  par  les  plus 
•de  Ditu.  profonds  Hommages  & par  le  plus  entier  Dévoue- 
ment ; C'eft  un  devoir  dont  s’acquitte  une  Créature 
intelligente  , lorfqu’au  milieu  des  maux  qu’elle 
iîoufFre  elle  réconnoit  la  Grandeur  de  Dieu , elle 
eft  perfuadee  de  fes  Droits , elle  ne  forme  aucune 
plainte,  pleine  de  confiance  dans  la  Juftice  dans 
la  Sagcflc  Si  dans  la  Bonté  de  fon  fouverain  Maitre  , 
elle  remet  fon  fort  entre  fes  mains  ; & (i  elle  deman- 
de humblement  la  délivrance  de  fes  Maux , elle  de- 
mande bien  plus  la  Grâce  de  la  Patience , qui  lui 
fade  attendre  , dans  une  Rcfignation  profonde , le 
terme  a (ligné  à fes  maux  par  une  Sageffe  qui  con- 
çoit infiniment  mieux  qu'elle  , ce  qui  lui  con- 
.vienr. 

_C’efl  pour  être  adoré  comme  il  le  mérite  que 
Dieu  a trouvé  à propos  de  faire  des  Créatures  In- 
telligentes de  tant  d'cfpcces  Si  de  tant  de  degrés 
différons  en  perfeiftion.  L’attention  à fon  Plein  Droit 
At  à fa  Liberté  détermine  les  moins  parfaites  à fc 
contenter  de  leur  ordre  & i le  lcrvir  dans  leur  Rang, 
très- contentes  de  ce  qu'il  agrée  leurs  hommages 
quoique  leur  condition  foit  moins  brillante  que  cel- 
le d'un  grand  nombre  d'autres  ; pendant  que  de  leur 
coté  les  Créatures  les  plus  parfaites,  les  Intelligen- 
ces du  premier  Rang  & les  plus  près  du  Throne  delà 
Gloire,  fentent  qu’elles  glorifieraient  Dieu  avec  la 
meme  réfignation  & le  meme  dévouement , le  même 
2èle  & la  même  facisfacfion , que  les  plus  inférieu- 
res , fi  telle  étoit  fa  Volonté. 

XIV.  ALLEGUERA-T-ON  comme  un  fait 
Bti  fi»/- où  la  Raifon  eft  à bout,  ce  que fouffrent les enfans ? 

A cela  je  répondrai  1.  que  l'obfcurité  d'un  fcul 
mAu,.'  ‘ phénomène  ne  met  point  en  droic  de  révoquer  en 
doute  tout  ce  qu'on  a connû  fur  quelques  fujets , Sc 
qu'on  a compris,  établi  lur  des  preuves  évidentes. 
Mais  1.  il  n’eft  pas  difficile  de  faire  voir  que  ce 
t.  Phénomène  peut  s'expliquer  par  des  fuppofitions  plus 
plaufibles  que  le  Syftème  des  deux  Principes,  quand 
meme  il  ne  ferait  pas  aufii  éloigné  de  la  Raifon  qu'il 
l'eft  en  lui-mcmc;  comme  Mr.  Bayle  le  réconnoit 
plus  d'une  fois. 

Comme  je  ne  dois  pas  oppofer  des  Obfcurités, 
mais  des  éclairci (Tetneos  à l'hypothêfe  que  les  Scepti- 
ques prétendent  d'abord  être  la  feule  fatisfaifante  ; 
pour  en  conclurre  enfuite  que  n’étant  point  vrai- 
femblable  en  elle-même,  on  n’a  rien  1 quoi  on  puif. 
fe  tenir  ; comme  , dis-je , il  faut  ici  répondre  par 
des  IIcLirciflemc-ns , je  n'emploierai  pas  des  Réponfes 
où  b Raifon  eft  bientôt  réduite  à avouer  fes  Ténè- 
bres & à rcconnoitrc  de  l’incompréhenfible  ; Je  de- 
mande feulement  en  paffant , qu’on  fe  foûvicnne  qu'il 
y a de  la  différence  cotre  rejetter  un  fentiment , & 
ne  s'en  fervir  pas  dans  une  certaine  occa- 
fion. 

I!  le  peut  que  les  douleurs  des  Enfans  foient  moins 
aigues  que  leurs  cris  ne  l'indiquent  : & comme  cela 
fc  peut  ; jufqu’ü  ce  qu’on  nous  ait  prouvé  le  con- 
traire, on  peut  le  fuppofer  comme  très-vraifcmblable. 

I.e  temps  que  les  Enfans  paflent,  fansconnoitre  rien 
diftincàemcnt , nous  fournit  une  preuve  plus  que 
probable  que  leurs  penfées  font  confufcs  & très-foi- 
bles.  On  voit  des  Adultes  qui , dans  des  convul- 
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fions,  donnent  tous  les  indices  d’uné  perlonnne  qui 
fouffre  prodigieufement , le  plaignent  , crient  pleu- 
rent, & cependant,  ils  nous  apprennent  eux-mêmes 
qu  ils  ne  iouffrent  non  plus  qu’on  ne  fait  dans  les 
pàmoifons.  Or  le  corps  des  enfans  malades  fc  trouve 
dans  un  état  tres-voifin  des  convttlfions,  aufli  y pal- 
fcnt-ils  très-aifément.  1 1 

Je  répons  après  cela  que  les  momens  pendant  lef- 
quels  les  Enfans  fouffrent  , font  peu  de  chofc  en 
comparaifon  Je  ceux  où  ils  font  à leuraife  Ainfi  le 
Bien  furpaile  en  eux  de  beaucoup  le  Mal  ; Des 
qu’ils  commencent  à fe  connoitre,  ils  font  ravis  de 
vivre,  rien  ne  leur  fait  tant  de  peur  que  la  Mort, 
& ils  rien  de  tout  ce  qu’on  leur  dit  qu’ils  ont  fouf- 
ferr.  Parviencnt-ils  à l'âge  de  Raifon , les  voilà  en 
chemin  de  fe  procurer  une  Eternité  de  Gloire,  en  fe 
foûmettant  i Dieu.  S ils  meurent  avant  que  cet  âge 
foit  venu , ce  qu  ilsont  fouffert,  eft  moins  en  com- 
parai fon  de  leur  félicité  qu’une  goûte  imperceptible 
d'eau  en  comparaifon  de  l'Océan. 

biais  enfin  dira-t-on , JM  et  oit -il  pas  dans  lu  pu  if 
fonce  de  Dieu,  de  foire  enforte  que  lei  enfans  ne  fittf- 
friffent  peint  jujqutsà  et  qu'ils  tufftnt  des  foutes  à 
fe  reprocher,  jj-  qu’ils  fujfent  en  état  de  comprendre 
que  leur  état  n eft  pas  tel  qu'il  dévoit  être,  mois  qu’il 
y a du  dérangement  dans  leurs  Inclinaisons  ? On  ne 
fauroit  nier  que  Dieu  n’ait  cette  puifTance;  Pour- 
quoi donc  cela  n’arrive-t-il  pas  ? C'eft  que  tout 
bien  compté,  il  eft  plus  convenable  que  les  choies 
fiaient  fur  le  pic  ou  elles  font.  J’ai  déjà  prouvé  par 
le  dédommagement , qu’il  n’y  a pas  d’injuflice.  11 
ne  s agit  plus  que  du  plus  ou  du  moins  de  Con- 
venance. Or  vifiblement  pour  faire  ce  parallèle  juf- 
te,  il  faudrait  pouvoir  porter  nos  vuc’s  plus  loin 
que  la  fphcrc  de  nôtre  aéàivitc  préfente  ne  nous  le 
permet , & combiner  des  cas  poffiblcs  en  beaucoup 
plus  grand  nombre  <juc  nous  n’en  connoiflons. 

Dieu  forme  nos  prémiers  Pcres  Il  leur  donne 
une  certaine  sature  déterminée;  & la  multiplication 
du  genre  humain,  la  manière  dont  b Terre  fc  cou- 
vrirait d’habitans,  la  manière  dont  les  hommes  nai- 
troient & fcroùnt  élevés,  étoient  des  fuites  de  la  na- 
ture & de  la  conflicution  du  premier  homme  & de 
b ptémiére  femme.  Dieu  prévit  bien  le  dérange- 
ment qui  arriverait  dans  Adam  Si  fa  pofterité,  dans 
U naiffancc , les  âges  & la  vie  des  hommes , au  cas 
que  leur  prémier  Père  vint  à dcfobéïr  : Pour  pré- 
venir ces  derangemens  & leurs  effets  il  ne  trouva  pas 
à propos  de  déploicr  fa  Toute  Puiflancc  ni  de  ré- 
duire à rien  b Liberté.  Le  péché  a eu  lieu;  fes  fui- 
tes en  font  nées  ; Dieu  n'a  pas  trouvé  convenable 
de  refondre  b Nature.  Il  étoit  de  l’ordre  que  les 
hommes  fufTent  fans  ce  (Te  avertis  que  les  chofcs  ne 
font  pis  fur  b Terre  dans  l'état  de  perfcélion  où 
elles  y devraient  être,  & qu'i|  s'en  faut  beaucoup  • 
Peu  d’Inconvéntens  dans  b vie  leur  auraient  fait  re- 
garder b désobéi fiance  comme  très-peu  de  chofe  ; 
des  Inconvéniens  très-médiocres  les  auraient  encore 
biffés  i cet  égard  dans  l'Indolence;  Il  en  falloir  de 
frappans.  Cependant  comme  1a  Aliféricorde  de  Dieu 
fe  glorifie  contre  la  Condamnation,  que  fa  bonté  eft  J„r 
toutes  fis  oestvres , Sc  qu’il  donne  des  marques  d'ur.e 
bonté  paternelle , lors  mime  qu'il  châtie,  il  a encore 
tiré  à cct  égard  le  Hen  du  mal.  Les  larmes  & les 
cris  des  enfans  rcvcillcnt  la  tendrcflc  de  ceux  oui  en 
font  chargés  ,^&  redoublent  les  foins  qui  leur  font  nc- 
ceff.ires  ; Généralement  parlant  les  hommes  font  fi 
durs,  ils  aiment  tellement  leur  repos,  & ils  oublient 
fi  facilement  leur  Devoir  pour  kurs  Plaifirs,  que  le 
trille  état  de  leurs  enfans  devient  néccfîaire  eu  poinr 
ou  on  le  voit , pour  les  engager  à y remédier. 

Je  ne  dis  pas  que  Dieu  fade  nairre  leurs  douleurs 
& leurs  larmes  dans  ce  défît  in,  &que  ce  foient  là  des 
moiens  dont  il  ait  eu  befoin  pour  aller  à ce  but  ; 
mais  Je  dis  qu’un  tel  effet,  qui,  à parler  en  gros! 
a toujours  lieu,  doit  entrer  dans  le  parallèle  des  Uti- 
lités avec  les  Inconvéniens.  Nous  ne  dirons  rien  que 
dî  très-raifonnablc  quand  nous  ajouterons  qu'il  y a 
Sss  sss 
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uo  erand  nombre  de  tek  Effets  qui  échappent  à nô- 
ue  pénétration.  En  général  .1  était  convenable  que, 
fur  la  Terre  & dans  toutes  les  parties  de  la  Nature , 
il  y eue  des  trairs  qui  marquaffent  à tout  coup  les 
fuites  du  dérangement  arrivé  à la  Nature  humaine  : 
Il  convcnoit  que  les  hommes  fuffenc  avertis,  à tout 
coup,  que  le  péché  cft  très-odieux  ï leur  Souverain 
Maître , & que  le  mépris  de  l'Ordre  effcnucl,  qu. 
confiile  dans  la  foûmiffion  à la  Volonté  d«  Dieu, 
fut  fuivi  de  plufieurs  de/brdres  mortifians  pour  l'hom- 


m XV.  ENTRE  ces  Dcfordres  on  compte  le  fort 
dis  animaux;  mais  fur  lequel  on  débite  bien  des 
éxa"érations.  Déjà  les  bêtes  ne  craignent  point  la 
mort  & n’en  ont  aucune  idée;  non  feulement  les 
moutons,  mais  les  boeufs  les  plus  féroces  voient  af- 
fommer  ceux  de  leur  efpcce,  fans  s’inquiéter  le  moins 
du  Monde.  Le  boucher  levant  fa  hiche  leur  fait 
peur,  parce  qu’aiant  été  frappes  autrefois,  la  vue 
d'un  coup  prêt  à tomber  fur  eux,  réveille  quelque 
mémoire  d'un  femiment  qui  les  a mis  en  colère  ou 
qui  les  a fait  fuir.  Je  donne  autant  de  penféc  aux 
bêtes  que  l'on  peut  vraifembhblement  leur  en  accor- 
der, lors  qu’on  veut  parler  fuivant  les  Idées  du  com- 
mun fans  éxagcrcr.  Il  Ce  peut  qu'un  Lièvre  fuie  de- 
vant les  chiens,  fins  penfir  aucunement  à éviter  la 
mort.-  Une  légère  émotion  le  détermine  à b courfc 
& voilà  tout.  Un  cheval  qui  paroit  las , Sc  qui  ne 
laide  pas  de  fe  preffer,  par  ce  qu’il  fait  les  coups  de 
l'cperon  peut  fe.itir  un  plailir  naturel  de  marcher  & 
d'avancer  qui  balancera  celui  de  la  lalTitude.  Arrivé 
i l'écurie , il  fe  fouvient  aufli  peu  des  coups  qu'il 
a reçu  que  s'il  n’en  avoit  jamais  fenti  ; il  n’y  penfe 
abl'olument  point,  il  mange  fans  réflexion;  comme 
s'il  ne  devoir  jamais  quitter  la  crèche  .-  11  reprend 
fe s forces;  on  le  montes  il  fent  le  plaifir  de  mar- 
cher, fans  craindre  en  façon  qu»  ce  foie,  la  fatigue 
qui  le  fuivra , comme  je  l'ai  déjà  remarqué. 

XVI.  J’AVOUE  que  la  cruauté  des  hommes 
multiplie  les  douleurs  des  Animaux , qu’elle  les  pro- 
longe , & qu’enfm  elle  s’étend  fur  leurs  l’emblables. 
J’avoue  que  Dieu  potirroit,  par  fa  Toute  Puiffance, 
prévenir  ces  dcfordres,  ou  en  arrêtant  tout  d’un 
coup  l'activité  d'un  bras  cruel,  ou  en  détournant 
l’attention  des  hommes  cruels,  fur  des  fujets  tout 
différens , ou  fe  prefenrar.t  à eux  par  lui-même  ou 
par  fes  anges  d’une  manière  menaçante.  Mais  la  fa- 
geffe  de  Dieu  trouve  qu’un  commerce  de  cette  natu- 
re ne  convient  pas  entre  le  Créateur  & la  Créature , 
après  que  celle-ci  s’en  eft  fi  ingratement  éloignée. 
L’homme  préféré  fes  fantaifics  à la  lumière  dont  Dieu 
l’a  éclairé,  & auroit  continué  de  l’éclairer.  Dieu  ne 
le  fuit  pas  avec  cette  lumière  qu’il  a abandonne , il 
le  laitlc  dans  l’obfcurité  qu’il  a méritée  : Mai* 
qu'un  homme  ne  laide  pas  de  s’attacher  à Dieu , or 
de  fuivre  dans  ce  deffein  ce  peu  qui  lui  relie  de 
fombres  Lumières,  il  reparc  en  quelque  manière  la 
bute;  11  a dans  l’cbfcurité  une  fourmilion  que  le 
Chef  du  Genre  humain  n’a  pas  eu  dans  la  Lumière. 

C'cll  parce  que  Dieu  veut  le  faire  chercher,  le 
faire  trouver,  fe  faire  adorer  & fcrvir  daiK  1 Oblcu- 
rité  qu’il  laide  un  libre  cours  aux  loix  generales  du 
Mouvement  fans  les  interrompre  pour  mettre  de  la 
didcrence  entre  les  Maux  phyfiques  qui  arrivent  aux 
gens  de  bien  & à leurs  enfans,  & ceux  qui  arrivent 
aux  pécheurs  obftinés  &sux  Impén.tens  : Il  veut  que 
les  hommes  fe  déterminent  à la  Vertu  par  des  motifs 
plus  purs  que  ceux  des  avantages  temporclsqui  fcroicnt 
conftamment  attaches  à b pratique  du  devoir,  & 
reux  des  chatimens  qui  fuivroient  toujours  la  des- 
obéiffance. 

Dieu  n’a  plus  voulu  que  la  Terre  fut  un  fejour 
tout  heureux  pour  l'homme  qui  l’avoit  offenfé.  Un 
loger  changement  dans  la  Configuration  des  Parties 
Elémentaires,  dans  celle  des  fcmences  , des  végétaux, 
dans  les  organes  des  animaux , dans  les  principaux 
fucs  Sc  les  premiers  mixtes,  a pu  fuflirc  pour  faire 
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naître  fur  b Terre  ce  qu'on  n’y  auroit  jamais vufans 
cela.  Ajoutés  qu’il  3 pu  abandonner  le  Corps  hu- 
main à la  dcllinée  naturelle  des  alterations  qui  le  ter- 
minent enfin  à dérruirc  Us  Mixtes,  au  lieu  que,  par 
une  Grâce  immédiate  , ou  par  b propriété  de  quel- 
ques plantes,  il  auroic  pû  prévenir  dans  l’homme 
tous  les  mauvais  effets  où  aboutident  enfin  les  mou- 
vemens  des  petites  particules  dont  les  mixtes  font  com- 
pofes. 

XVII.  ON  FERA  naitre  de  ce  que  je  viens  de 
dire  une  nouvelle  Objeélion.  Si  Dieu  désapprouve lt 
Péché , le  condamne , le  baie  an  point  de  déranger  , pour  y.t*  m 
marque  de  fin  Indignation  , la  Terre  qu'il  avo  t faite  , 
qu'il  avoit  embellie  & oit  il  avoit  vù  que  tout  était 
TRES-BON  <?■  TRES-BEAU  , pourquoi  ne  pas 
tmploier  fin  pouvoir  pour  prévenir  la  naijjdnce  d'un  Def- 
ordre  fs  odieux  I 

Je  répons  que  ce  qui,  en  lui-même , cft  un  Dé- 
rangement , une  Laideur  , ce  qui , par  rapport  a 
l’homme  eft  un  mal  fhjpqut  , dont-il  fouffre  ; par 
rapport  à Dieu , Sage  Sc  Juflc  Maître,  cft  un  Etat 
convenable  & une  Réparation  du  Defirdre.  C'cft  ainfi 
qu’un  Pere  fige  ôtera  à les  enfins  des  agrémens , ré- 
duira leur  appartement  & leur  table  dans  un  état  , où 
il  ne  feroit  pas  digne  de  lui  de  les  biffer,  s’iln’étoit 
pas  à propos  de  punir  par  cette  voie,  leur  desobéïf- 
fance.  C’eft  ainfi  qu’un  Prince  ôtera  à une  Ville  fes 
Omemens , ôtera  à une  Nobleffe  fes  Privilèges  : Les 
etrangers  qui  voiageront  dans  fes  Etats  n’y  trouve- 
ront pas  le  même  luftre  qu'ils  auront  remarqué  dans 
les  autres  ; mais  quand  ils  feront  informés  des  raifons 
de  b conduite  du  Prince  , ils  tomberont  d'accord 
qu’il  vaut  mieux  que  les  chofes  foient  ainfi  que  fi 
elles  croient  dans  un  plus  grand  éclar. 

XVIII.  JE  RECONNOIS  qu’un  Prince  qui  $ 
contribueroit  fecrctement  aux  fautes  de  fes  fujets  Sc  fDtru 
qui  en  ménagerait  efficacement  b naidancc , pour  em.me 
avoir  le  plaifir  de  faire  connoitre  qu’il  fait  punir  Sc 
donner  à chaque  chofe  fon  jufle  prix , ne  feroit 
pas  louable,  & oublierait  une  partie  de  ce  à quoi 
il  eft  engagé  par  fon  Rang.  Un  Prince  eft  un 
homme  de  même  nature  que  fes  fujets;  Ils  font  fes 
frères  ; ils  lui  doivent  Sc  il  leur  doit  : fes  fujets 
ne  doivent  négliger  aucun  moien  légitime  de  lui 
pbire , & lui  de  fon  côté  ne  doit  oublier  quoi  que 
ce  foit  , de  ce  qui  peut  contribuer  à les  rendre 
heureux  & i prévenir  leurs  maux  ; de  quelque  na- 
ture qu'ils  foient  s II  doit  fe  piquer  de  paraître 
en  tout  plus  fige  qu’eux,  d’un  difeernement  plus 
fur  par  rapport  à leurs  Biens  & à leurs  Maux  , 

Sc  d'une  attention  plus  vigilante  fur  leurs  véritables 
Intérêts.  Mais  Dieu  a été  en  droit  & a trouvé  à 
propos  de  mettre  le  fort  de  l'Homme  entre  fes  mains: 

Il  l'a  averti  de  ce  qu'il  dévoie  faire;  il  lui  en  a 
fait  connoitre  les  fuites.  L’homme  ne  peut  point 
fe  plaindre  de  Dieu  ; c’cft  fur  lui-même  que  doi- 
vent tomber  tous  fes  regrets. 

L'Imagination  des  hommes  éblouie  par  le  rang 
& la  pompe  qui  environne  les  Souverains , Sc  fe 
biffant  encore  inipofer  pr  l’Intérêt  qu’on  a à les 
flatter , lts  regarde  comme  des  Dieux  , & après 
s’êrre  accoutumée  à cette  Idée  elle  regarde  récipro- 
quement Dieu  comme  un  Prince,  comme  un  hom- 
me fort  au-deflùs  des  autres , mais  affujetti  aux 
mêmes  bienféances.  Les  véritables  Intércrs  du  Prin- 
ce fe  confondent  avec  ceux  de  fes  fujets;  Il  fe  trom- 
pe quand  il  en  juge  autrement.  Mais  il  n'en  eft 
point  ainfi  de  Dieu  ; notre  bien  ne  remonte  point 
jufques  à lui , dit  le  Pfalmille  ; il  n'a  que  faire  de  nous  ; 
fi"  Bonté  infinie  nous  fait  h grâce  d’accepter  nos  ado- 
rations & nôtre  obéï fiance  ; Mais  il  veut  des  hom- 
mages qui  lui  conviennent , il  veut  des  hommages 
qui  partent  d’nn  eccur  volontairement  dévoué  : Il 
ne  veut  pas  qu'ils  foient  l'unique  effet  de  f«  foins 
de  fes  impreflions  immédiates  , de  fis  apparitions 
continuelles  , de  fa  préfcnec  redoutable,  non  plus 
que  de  fes  bienfaits  redoublés,  de  fis  follicitatiors 
n conta- 
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continuelles , Se  pour  ainfi  dire  de  fes  importunités  : 
L’amour  qu'il  a pour  lui  même  & la  connoiffanec 
de  Ton  infinie  Grandeur  rend  ccttc  conduite  très-di- 
gne de  lui. 

Les  Créatures  auroient  pû  croire  qu’il  recherchoit 
leurs  hommages,  parce  qu’il  en  avoir  beloin,  & qu’ils 
fjifoient  partie  de  fa  félicité  : Cette  penfée  auroit 
été  une  fuite  très-naturelle  de  fes  empieficmcns  af- 
lidus  & diverfifiés  à l’infini , conformement  aux 
foins  que  Mr.  Bayle  prérend  qu'il  devoir  avoir,  en 
qualité  d’ litre  très- Bon  ; jufques-li  que  pour  rendre  • 
raifon  de  ce  qu’il  ne  les  a pas  eu,  il  foûtient  qu'il 
efl  néccfïairc  de  recourir  à un  accord  du  Bon  Prin- 
cipe avec  le  mauvais,  qui  également  puifTint , ne  lui 
a permis  de  porter  fa  Bonte  que  jufqucs  h ce  point. 
Cette  feule  hypothcle , félon  lui  , quoi  que  rejetta- 
ble  en  cllc-méme , Istisfait  la  Raifon  dans  Impli- 
cation des  phénomènes. 

Peut-être  dira-t-on  qui!  y avoie  deux  votes  pires 
de  parer  ace  Joupport , L’UNlittw  d’aflûrerlcs  hom- 
mes qu’ils  ne  dévoient  pas  l’avoir,  te  que  ce  que 
Dieu  faifoit , n’étoic  point  par  intérêt  , beaucoup 
moins  par  néceflicc,  mais  par  bonté  toute  pure  ; 
I.'  A U T R.  T.confifioit  à agir  c tfi  cacement  fur  leurs  coeurs 
pour  empêcher  la  naiflance  d’un  tel  foupçon.  Cirant 
au  premier  de  ces  articles,  j’ai  déjà  ré|xindu  qu’il 
étoit  digne  de  Dieu  de  faire  connoitre  ce  qu'il  eil, 
non  feulement  par  des  déclarations , mais  par  fa  ma- 
nière d’agir.  Je  répons  au  fécond  article  en  remar- 
quant qu’il  convenoit  if  Dieu  dont  la  Piiiflance  efl 
infime , de  ne  fc  borner  pas  à faire  des  Créatures 
purement  Pajftves , qui  ne  fifTcnt  que  fentir  & rece- 
voir fes  impreflions  , te  qui  s'imaginaient  d’agir, 
quand  elles  n’agiroient  point  ; & de  choifir  quand 
elles  ne  choifiroicnt  point  ; mais  qu’il  convenoit  & 
qu’il  étoit  digne  de  fon  Intelligence  & de  fa  Puif- 
fancc  infinie  de  faire  des  Créatures  a Rives,  par 
rapport  auxquelles  il  fe  conduific  par  voie  d'infiruc- 
tion,  & qu’il  amenât  à le  connoitre  elles-mêmes,  à 
connoitre  leur  Créateur  & fes  ouvrages , par  voie 
de  réfiéxion  ; Se  cela  pofé , il  convenoit  qu'il  fit  ce 
qui  étoit  le  plus  propre  pour  les  éléver  à la  con- 
noifiance  de  fa  Liberté,  de  fes  Motifs  & de  fon  In- 
dépendance infinie , qui  relève  infiniment  le  prix  de 
fa  Bonté. 

tnrinnJ  XIX.  J’ESPERE  que  quand  on  aura  réfléchi 
à U *"  attentivement  fur  ce  que  je  viens  de  dire , la  grande 
franJt  Objection  de  Mr.  Bayle  fc  trouvera  fans  force.  Sa 

uijeihM  dernière  rcflource , le  retranchement  où  il  fc  croit 
çfi’i'-  invincible,  fe  réduit  à ceci.  Dieu  n'a  pas  fait  tout 
*;if’  ce  qui  e'toit  t»  fon  pouvoir  pour  prévenir  le  péché  & fies 
fuites.  Or  il  n'ifit  pas  cencevahlc  qu'il  ne  l'ait  pas  J. ut; 
ej-  il  faut  r abattu  île  l'idée  que  nous  devons  avoir  de 
fa  Sainteté  &\dc  fa  Ponté,  dès  que  nous  le  fuppofons 
votant  le  péelié prêt  à fi  commettre  , fiant  aller  au  / r - 
court  de  Ja  Créature  , en  la  tirant  de  danger  par  f éclat 
de  fa  préfencc , par  quelque  avtrtiffiement  tres~vif,  ou 
Car  d’autres  de  ces  voies  dont  il  a dans  fies  maint  une 
• infinité.  Pour  rendre  cette  objection  plus  frappante 
Mr.  Bayle  emploie  la  comparaifon  d’une  Mère  qui 
fe  borne  à avenir  fes  filles,  & qui  contente  de  (es 
avis , de  peur  de  donner  quelque  atteinte  à leur  Li- 
berté, & de  diminuer,  par  fa  vigilance  & par  la 
gêne  où  fa  préfencc  les  mettroie,  le  prix  de  leur  Chas- 
teté , pour  leur  en  laifTcr  la  gloire  toute  entière , fans 
la  partager  avec  elles , fs  fait  une  Loi  de  les  laifTcr 
dans  les  Occafions  les  plus  périlleufes;  Elle  les  voit 
prêtes  à fuecombcr  fans  fe  donner  aucun  mouvement 
Se  elle  aime  mieux  qu’elles  fuccombenr  que  de  devoir 
à fes  cmprcfïemens  & à quelque  air  d’impatience,  la 
confervation  de  leur  honneur. 

Pour  fc  rendre  maitre  de  l’Imagination  de  fon  Lec- 
teur, te  en  faire  ce  qu’il  lui  plaie,  pour  l’étonner, 
la  remplir,  l’accabler  de  ccttc  Idée,  il  la  répété  le 
plus  fouvent  qu'il  peut , il  la  tourne  en  cent  façons  ; 
il  imagine  les  circonftanccs  les  plus  capables  d’agiter , 
fl  les  peint  avec  les  couleurs  les  plus  vives  ; il  fait 


fouffrir  la  pudeur  & réduit  les  perfonnes,  qui  lifent 
ces  endroits , à céder  Se  à aimer  mieux  dire  que  fon 
Raifonnement  efl  très-fort,  que  de  l’écouter  plus 
longtemps  & de  s’expofer  à l’embarr3S  de  l éxaminer. 

C’cflli  en  général  une  des  plus  grandes  Ululions  où 
les  Comparaifons  nous  jettent  Se  contre  lefqucllcs  il 
efl  trcs-ncceffaire  d’être  en  garde  : Quand  le  fujec 
d'où  une  comparaifon  efl  tirée , efl  d’une  nature  à 
occuper  toute  l'attention,  à ébranler  le  coettr  Se  if 
s'en  emparer , on  fe  livre  à le  fentir  & on  ne  fe  don- 
ne pas  le  temps  d'éxaminer  les  rapports  qu’il  a avec 
li  chofe  qu’on  cherche  à éclaircir  : On  fuppofe  ces 
rapports  jufles,  comme  fi  tout  ce  qui  frappe  étoit 
évident;  au  lieu  qu’au  contraire  les  fenfations , les 
émotions  s’oppofem  à l'Evidence , parce  qu’elles  dé- 
tournent l'attention  des  Idées  fur  kfquellcs  feules  on 
devroit  juger. 

L’Honneur  d’une  Mcrc  efl  lié  il  celui  de  fes  fil- 
les ; Dès  que  l’on  peut  le  moins  du  monde  imputer 
I fa  négligence,  l’oubli  que  celles-ci  font  de  leur 
devoir , 1a  honte  de  cet  oubli  réjaillit  fur  elle.  Elle 
efl  obligée  par  les  Loix  de  la  Bienféance,  par  le  res- 
pect qu’elle  doit  à la  Coutume,  & enfin  par  des 
Motifs  d’une  tout  autre  force;  elle  efl  obligée  par 
Devoir  & par  Rcfpcét  pour  les  Loix  de  Dieu , 1 
ne  rien  négliger  de  ce  qui  efl  en  fa  puiflance,  pour 
s’nppofer  à la  naifTance  du  vice,  non  feulement  chés 
elle  & chés  fesenfans,  mais  généralement  chés  tons 
les  hommes  , autant  que  les  circonflances  où  elle  fe 
trouve,  lui  en  donnent  le  pouvoir  & lui  en  four- 
nirent les  occafions.  Concevra-t-on  l’Etre  fupréme 
afTujctti  aux  mêmes  obligations  ? 

L’Indolence  d’une  Mère  dont  la  fille  fe  feroie  des- 
honnorée , ferait  regardée  comme  une  preuve  du  peu 
de  cas  qu’elle  fait  de  la  Vertu,  & du  peu  de  peine 
qu’elle  fe  ferait  faite  elle-même  de  s’oublier.  Si  con- 
tente de  réparer,  comme  elle  pourrait,  la  faute  com- 
mife , elle  n’en  avoit  pas  la  moindre  émotion  8e  le 
moindre  chagrin , fon  Indolence  palTeroit  avec  raifon 
pour  une  très-vicieufe  fluniditc.  Elle  doit  donc  être 
attentive  il  prévenir  des  chagrins  qui  l'accableraient  : 

Un  amour  propre  bien  réglé  la  met  dans  cet  enga- 
gement. C’efl  encore  ce  qu’on  ne  peut  pas  dire  de 
Dieu , de  la  même  manière  9c  dans  le  même  fens. 

XX.  DIRA-T-ON  que  par  là  je  rabas  éxtre-  On  ne  fii 
mement  de  l’Idée  qu’on  doit  fe  faire  de  la  Sainteté  »>"■*< 
de  Dieu , de  fon  amour  pour  les  Créatures  te  de  fa 
Haine  pour  le  vice  l J’ai  déjà  fait  voir  que  l’Idée  sainteté 
d'une  Bonté  qui  irait  à répandre  fur  les  Créatures,  J»  Dieu 
tout  le  bien , toute  la  perfeftion , toute  la  félicité  ?" et!it 
que  fa  puiffance  peut  produire,  le  qui  ne  fc  renfer- 
nierait,  à cet  égard,  dans  aucune  borne,  n’efl point  ttfrjefl 
1a  véritable  Idée  qu'on  doit  fe  former  de  la  Bonté  de  Dsbtnf. 
Dieu  ; te  j’ai  montre  comment  on  a raifon  de  dire 
que  fa  Bonte  efl  infinie,  quoiqu'il  ne  la  porte  point 
jufqu’à  ce  degré,  où  l’on  fuppofe  qu’il  devrait  la 
porter;  fuppofitions  qu’on  ne  fait  qu’en  vue  de  tout 
embrouiller,  te  de  donner  une  couleur  de  vrailèm- 
blance  à la  Chimère  des  deux  Principes. 

Pour  ce  qui  efl  de  h Sainteté  de  Dieu , de  fon 
éloignement,  de  fon  averfion  pour  le  vice,  i.  il  efl 
indubitable  que  Dieu  ne  peut  agir  que  d’une  maniè- 
re digne  de  lui , & conformément  à l’excellence  de 
fa  Nature  : Il  eftcflemicüement  três-Sagc,  très-Jufl* 

8c  très-Saint;  Il  ne  psutfe  tromper,  & il  ne  peut  er- 
rer ni  dans  fes  Idées  ni  dans  fes  avions. 

a.  Il  ne  fe  peut  que  Dieu  approuve  que  fes  Créa- 
tures lui  desobéifTent  ; il  s’eftime  & il  s’aime  efTen- 
ticllement.  Se  il  cflime  te  approuve  cflentidlcmcnt 
tout  ce  où  il  parait  des  traits  qui  fe  rapportent  à 
l’idée  qu’il  a de  lui-même,  & il  ne  fe  peut  qu'il 
ne  désapprouvé  le  contraire. 

3.  Mais  fi  on  va  s’imaginer  quecommcla  connois- 
fance& lefentimentquc  Dieu  a de  foi-même,  la  vue 
de  fes  Ptrfeélions,  h vue  de  fa  SagefTe,  la  vue  de 
toute  fa  conduite , te  l’approbation  qu’il  lui  donne, 
font  des  chofes  cfièntiellcs  à fa  félicité;  il  efl  de 
S ss  ss s a même 
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tncm:  effenticl  à cette  félicité  de  voir  les  Créatures 
penfcr  & agir  convenablement , & dans  l’ordre  8c  que 
la  vue  du  contraire  porte  quelque  atteinte  1 la  per- 
fe&ion  de  fon  bonheur , de  forte  que , pour  préve- 
nir ces  atteintes,  l'intérêt  qu’il  prend  en  lui-même, 
l'oblige , l'engage  à ne  rien  omettre  de  tout  ce  qui 
peut  prévenir  la  uaidance  du  péché;  je  fuuticns  que 
ce  font  là  des  Imaginations  très-faufles. 

4.  Il  implique  contradiction  que  Dieu  forme  des 
Créatures  Intelligentes,  fans  leur  donner  aucune  Loi , 
8c  que  de  quelque  manière  qu’il  leur  pUife  de  fe  con- 
duire, il  l'approuve  également;  car  il  eft  impofiiblc 
qu'il  approuve  également  le  Bien  & le  Mal , il  efl 
impofliàle  qu'il  approuve  également  l’Erreur  & la 
Vérité , il  cil  impolTïblc  qu’il  n’eftime  pas  plus  des 
Idées  confortât!  aux  (jeunes  que  des  Idées  contraires. 

ç.  Il  aime  l'Ordre  8c  l'approuve;  Il  efl  de  faSa- 
gefîe  8c  de  fa  Jufticed’en  punir  la  violation , £<  de  repa- 
rer le  dtfordre  en  le  châtiant.  Il  cfl  de  (on  Amour 
pour  l’Ordre  d’en  recommander  l'obfervation  ; il  eft 
de  fa  Grandeur  8c  de  fa  Bonté  de  recomptnfer  l'at- 
tachement qu’on  a pour  ce  qu'il  recommande.  Tout 
cela  ne  doit  fouiïrir  aucune  contcflation. 

j.  Faut-il  ajouter;  Il  eft  de  fon  Amour  pour  l'Or- 
dre, il  efl  de  fa  Grandeur,  il  cil  de  fa  Bonté,  de 
veiller  fans  cédé  à ce  qu'il  foit  pouflucllcment  ob- 
fervé  & à prévenir  tout  ce  qui  feroit  capable  de  s’y  op- 
poferl  Eft-ce  11  une  Conléquence  qu’il  faille  tirer 
de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ? Nullement.  L’A- 
mour de  Dieu  pourtour  ce  qui  eft  bien,  & li  vousvou- 
lés , l'Intérêt  qu’il  y prend , l'engage  à approuver  les 
Créatures  & il  les  aider , quand  elles  s’y  attachent  de 
bon  coeur  & volontairement.  Mais  cet  amour  pour 
ce  qui  eft  bien  , l’intérêt  qu’il  y prend  ne  va  point 
jufqu'à  le  faire  tout  entier  lui  feul,  Iorfque  fes  Créa- 
tures ne  veulent  pas  s’en  acquiter.  Cet  amour  & 
cet  intérêt  ne  va  point  jufqu'à  fe  mettre  lui-même  à 
leur  place , & à fuppléer  par  fon  fecours  à leur  né- 
gligence, jufqu’à  faire  toujours  en  elles,  ce  qu’elles 
ne  daignent  pas  fe  donner  le  foin  de  faire. 

. XXI.  Je  viens  de  pofer  avec  quelque  étendue^ 
au!  pa*1  Principes  qui  ferviront  à rcfoudic  plus  aifement 
roit  attri - les  objections  de  Mr.  Bayle.  Je  vai  ralTcmblcr  celles 
tue tùu  qu'il  a difperfécs,  ” Voilà  un  Philofophequiabeau 
” n‘er  °P'n'a,rement  J*  Providence , & la  force  de  la 
ftBtuhnî  » fortune,  & attribuer  toutes  chofes  au  mouvement  né- 
U Vrovt-  ,,  ccflaire  des  atomes , caufe  qui  ne  fait  où  elle  va , ni  ce 
dmet.  Ar-  „ qu’dic  fait , l'expérience  le  contraint  de  reconnoi- 
'trtctNrti  ” tre  t*ans  *e  cours  des  événemens,  une  affcélaiion 
„ particulière  de  renverfer  les  dignités  éminentes  qui 
„ paroident  parmi  les  hommes.  Il  n'eft  prcfque  pas 
„ podible  de méconnoitre  cette  affeéhtion,  quand  on 
,,  étudieaitcntivement!’Hiftoire,ou  feulement  ce  qui 
,,  fe  pade  dans  les  Pais  de  fa  connoidance.  Une  vie 
„ médiocrement  longue  fuftit  pour  nous  faire  voir  des 
„ hommes,  quiérant  montés  , par  une  fuite  préci- 
„ pircc  de  bons  fucccs , à une  haute  fortune , retom- 
„ bent  dans  le  néant  par  une  fuite  fcmblablcdc  mau- 
,,  vais  fuccts.  Tout  leur  réüftîdbit  au  commence- 
,,  ment,  rien  ne  leur  réüffitaujourd’hui , ils  ont  part 
,,  à mille  infortunes  qui  épargnent  les  conditions 
„ médiocres , pofées  pour  ainfi  dire  au  même  che- 
,,  min.  C’eft  contre  eux  que  la  fortune  paroit  irri- 
„ tée,  c’eft  leur  ruine  qu’il  fcmble  qu’elle  ait  cons- 
,,  piré,  pendant  qu'elle  laide  en  repos  les  autres  hom- 
„ mes. 

ofi.  XXII.  Mr.  Bayle  fournit  lui  même  de  quoi  ré- 
Hete  H.  pondre  à ce  qui  précédé.  ” Ils  eudent,  dit-il,  peut 
„ être  nié  le  fait  8c  fui  te  nu  que  ceux  qui  débitent 
,,  les  murmures,  les  plaintes,  les  obfervations  qu’on 
„ a vues  ci-dcdus  calculent  mal.  Il  eft  ordinaire  à 
„ l'homme  de  ne  compter  pas ades  d'un  côté,  8c  de 
„ compter  trop  de  l’autre.  Qu’un  méchant  homme, 

„ qu’un  méchant  mari  meure  bientôt;  on  y prend 
„ garde  fur  le  champ,  8c  l'on  oublie  cette  réfléxion 
„ un  peu  après.  Qu’un  très- honnête  homme,  qu’un  1 
1,  bon  mari  foit  fauché  en  herbe,  on  confidére  cela  1 


J,  attentivement  8c  on  ne  l’oublie  pas,  la  Mémoire 
„ eft  alors  un  bon  Régitre.  Il  meurt  peut-être  au- 
» tant  d'enfans  félon  le  défir  de  leut*  Pères  & de 
»,  leurs  Mères,  que  de  fils  uniques  idolâtrés.  La 
,,  mort  de  ceux  U ne  fait  point  de  bruit  , on  n y 
„ fonge  que  légèrement , mais  la  mort  des  autres  éx- 
» cite  mille  clameurs,  mille  réflexions.  Outre  cill 
„ il  faut  favoir  que  les  hommes  font  plus  enclins  à 
„ fe  plaindre  qu’à  fe  louer  de  leur  deftinée,  ?c  qu'ils 
>,  s'imaginent  faudemenr  en  plufieurs  rencontres  que 
la  profpérité  de  leur  prochain  furpade  la  leur.  11 
„ y en  a d’affés  ingrats  8c  d’adés  impertinens  pour 
„ dire , non  fils  tfi  mort  de  fit  bltjfurei  ; fi  c'avcit  été 
» U filt  d'an  autre  il  en  feroit  rcilrappc.  Ajoutons 
„ que  Lucrèce  auroit  recouru  à fa  Phyfique.  Ne 
,,  vous  étonnés  pas , eut-il  dit,  qu’un  (ils  que  l’on  ai- 
„ me  tendrement,  meure  plutôt  qu’un  fils  dont  on 
„ n’a  nul  foin.  Celui-ci  devient  robufte  , il  s'en- 
,,  durcit  au  froid  8c  au  chaud  : l’autre  s'effé- 
,,  mine  par  b molcde  de  l'éducation , b moindre 
„ incommodité  l’emporte. 

„ Un  jeune  homme  d’un  efprit  éxtraordinaire  eft 
,,  maladif, & meurt  avant  l’âge  de  }0  ans:  un  fot 
,,  lourdaut  n'eft  jamais  mabde,  ou  bien  il  guérie 
»i  des  plus  fortes  maladies , & devient  fort  vieux. 

„ Avcs  vous  tenu  régitre  , répondroit  Lucrèce» 

,,  de  tous  les  Savans  du  prémier  ordre  qui  ont  Vc- 
n eu  80  ans , & de  tous  les  fois  qui  n’ont  pas 
n atteint  l’âge  viril?  Réprenés  vos  jertons  & cal-; 

,1  culés  bien , vous  trouverés  que  vos  comptes  n'é- 
,1  toient  pas  juftes.  Mais  après  tout  pourquoi  s'é- 
>1  tonner  qu’un  gra»cl  efprit  ne  foit  pas  d'une  forte 
,1  compléxion.  Il  eft  compofé  d’un  riffu  d'atô- 
,i  mes  fin  8c  délié  ; fa  réfiltance  aux  autres  corps 
n doit  donc  être  petite.  Un  gros  païfan  eft  com- 
11  pofé  de  molécules  plus  maflives  , plus  cntrclaiïécs  : 

» elles  lui  doivent  durer  plus  long-temps.  Si  les 
il  atomes  de  l'imagination  fe  meuvent  avec  une 
»,  rapidité  éxtraordinaire  , ils  dérangent  & ils  ebran- 
>1  lent  les  parties  du  cerveau  1 ils  y font  des  ouver- 
11  tures  par  où  s’éxhalent  & s’évaporent  une  infini- 
,1  té  d'atômes  néccflaires  à l'entretien  des  Organes, 
i,  Il  faut  donc  que  1a  machine  s'éxténuë  , 8c 
,1  que  les  principes  de  la  vie  fe  gâtent  bicn- 
» tôt! 

,1  Nous  fommes  frappés  des  faits  1 nous  en  con- 
ï>  fervons  la  mémoire,  mais  toutes  ces  petites  cir- 
ât confiances  , qui  toutes  petites  qu’elles  foient  , 

,,  fervent,  par  une  longue  enchainure,  àproduircccs 
1»  f**15  qui  nous  frappent  & nous  étonnent  , ces 
» Circonftances  nous  échappent  : de  là  vient  nôtre 
11  peine  à éxpliquer  les  événemens  dont  elles  font 
» caufes  ; 8c  à cet  égard,  dit  Mr.  Bayle,  il  faut 
„ demeurer  d’accord  que  les  phénomènes  de  l’hiftoi-  fbUem 
»»  re  humaine,  ne  jettent  pas  les  Philofophes  dans  F‘ 
1,  de  moindres  embarras  , que  les  phénomènes  de 
» l’Hiftoire  Naturelle/ 

Si  l’on  demande  après  cela,  d’où  vient  que  Dieu 
permet  que^  les  chofcs  aillent  ainfi,  8c  s’il  ne  lui  au- 
roit pas  été  facile  de  créer  un  monde  où  ces  événe- 
mens fi  triftes  n’euflent  eu  aucun  lieu  ? Je  répons  ,’ 
comme  je  l’ai  fait  plufieurs  fois , que  Dieu  infini- 
ment aflif  & infiniment  Libre  a trouvé  à propos  de 
créer  des  Etres  Libres  & a&ifs  , que  les  hommes 
aiant  abufé  de  leur  Liberté,  les  dérangemens  & les 
viciffitudlî  qui  étonnent  , font  des  fuites  natu- 
relles du  defordre  où  le  genre  humain  s'eft 
mis 

XXIII.Mr.  B A YLE  ne  bifTe  échapper  aucune  occa* 

fion  de  révolter  l’efprit  de  fon  Lecteur  contre  b 
Providence  ” Il  y a tiès-peu  de  gens,  dit-il , qui 
„ n'aient  pris  garde  que  l’on  fe  plaint  que  l’Infirmi-  meme 
„ té  8c  b Mort  s’attachent  plus  ordinairement  aux 

crfonnes  chères  qu’aux  pcrfbnnes  indifférentes  ou  5^  • 

aies  Voies  un  tel , vous  dir-on,  il  aimoit  fa  1 cue^n. 
femme , 8c  il  avoit  raifon  de  1 aimer  : il  l’a  per- 
due dès  la  féconde  année,  il  en  eft  incenfobble; 

8c  pen-  • » 
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iï  5e  pendant  qu'il  pleure  cette  triftc réparation,  beau- 
» coup  de  maris  ibûpircnc , depuis  vingt  ans  après 
,,  l'état  de  Viduité,  & le  croient  menacés  de  la 
„ longue  vie  de  leurs  femme?.  Voies  cette  veuve , 
„ elle  pleure  nuit  & jour  un  bon  mari  que  la  Mort 
„ lui  a enlevé  dans  la  fleur  de  là  jeunefle.  Cent  autres 
,,  maris  fc  portent  bien  depuis  long-temps , & vivront 
„ encore piulieurs années,  de  continueront  h maltraiter 

leurs  époufes  fans  fujet  & fans  railon.  S'ils  mour- 
„ roient,  la  patience  ne  feroit  plus  néceffaire  dans 
i>  leurs  logis.  La  confohtion , le  repos , l’épargne 
,,  y régneroitnt  agréablement  , Sc  c'eft  pour  cela 
,,  que  l’on  doit  croire  qu’ils  vivront  beaucoup.  On 
„ vient  d’enterrer  un  enfant,  unfilsunique,  lcsdéli- 
>,  ces  de  fan  père  8c  de  fa  mère.  Il  promectoitbÿu- 
».  coup,  il  étoit  bien  digne  de  recueillir  la  fucceflton 
,,  opulente  qui  l’attendoit;  la  mort  l'a  choifî  entre 
„ cent  autres  qu’elle  aép3rgnés,  Sc  qui  font  à charge 
>,  à la  famille.  Cet  honnête  homme  qui  faifoit  un 
i»  fi  bon  ufage  de  fon  efprit  & de  fes  richelles  cft 
»i  mort  depuis  peu.  Sa  vie  3 été  bien  courte  : iln'a- 
i>  voit  jamais  joui  d'une  parfaite  fanté,  & s'ils  eût 
>1  été  vigoureux , il  eut  rendu  encore  plus  de  fervi- 
»,  ces  à Ion  prochain  qu'il  n’a  pu  faire.  Ileftmort, 
» & vingt  autres  dans  le  voifinage  fe  portent  bien , 
>»  9c  ne  font  jamais  malades,  eux  qui  ne  cherchent 
»,  qu’à  inquiéter  le  tiers  & le  quart,  & qui  abufent 
>1  de  leur  tante  & de  leur  efprit , & de  leurs  richcf- 
»,  fes , pour  opprimer  l'innocence , & fcandalifcr  le 
»»  public  par  unemauvaife  Vie.  Voi.s  ce  Coquin, 
,1  Vagabond  9c  fans  aveu  , il  eft  tombé  d'un  troifié- 
>»  me  étage,  9c  ne  s’elt  fait  aucun  mal.  Un  fils  de 
,,  famille,  un  fils  unique,  un  honnête  homme  fc 
i>  feroit  brifé  les  os  à beaucoup  moins.  Tous  mes 
» Leéteurs  conviendront  qu’on  entend  par  tout  de 
>■  (cmblables  plaintes , & il  cft  meme  vrai  qu'on  dit 
yy  allés  ordinairement  que  les  fouhaits  du  public  pour 
»»  b mort  d’un  méchant  homme  ont  une  vertu  par- 
>»  ticuliérc  de  lui  allonger  la  vie.  Il  feroit  aiféd'cx- 
a>  pliquer  cela  par  l'hypothcfc  de  ces  Divinités  ja- 
» loufes  , envieufes  Sc  malicieufes  que  les  Païens  ad- 
»,  roettoienr.  La  bonne  Théologie  peut  raifonner  là- 
>1  deflus  folidement,  nuis  Lucrèce  qu’auroit-il  pû 
11  dire?  ' 

>1  S'il  y avoir  des  Divinités  qui  fe  chagrinaffent 
» du  bonheur  des  hommes  ; & qui  aimaffent  à les 
>1  mortifier,  elles  affeéteroient  fans  doute  de  faire 
»>  perir  à b fleur  de  l' âge  un  filsuniquc,  ouunmari 
„ tendrement  aimé,  une  époufe  qui  fait  le  bonheur 
,1  de  (on  epoux  ; Sc  de  conferver  b vie  à un  fripon 
,i  qui  fait  enrager  fon  Père  & fa  Mère,  Sc  à un  mari 
»,  & à une  femme  qui  font  b croix  l’un  de  l'autre. 
■1  Si  elles  voulaient  mettre  en  deuil  une  famille. 
„ elles  choifiroicnt  l’enfant  qui  promet  le  plus,  & 
„ qui  eft  le  plus  chéri  ; & fl  elles  vouloient  perfïcu- 
„ ter  unepaioiffe,  elles  y affligeraient  ceux  qui  en 

font  le  foùticn  par  leur  charité  & par  leur  fagefle. 
,,  Elles  les  mettroient  dans  le  lit  d'infirmité,  5e  puis 
„ au  fépulchre,  & protégeroient  b vie  des  malhon- 
„ netesgens.  Elles  fe  pbiroient  à mortifier  le  public 
„ en  confcrvant  les  objets  des  imprécations  & en  dé- 
i,  truifant  bien-tôt  les  objets  de  l'cfpcrance , & les 
ii  délices  du  peuple. 

„ Comment  accorder  cela  avec  les  idées  d'un 
1,  Dieu  infiniment  ben,  infiniment  fage,  & dircc- 
,,  teur  de  toutes  chofes.  L'Etre  infiniment  parfait 
„ fc  peut-il  plaire  à éléver  une  créature  au  plus  haut 
„ faite  de  b gloire,  pour  la  precipiterenluiteau  plus 
,,  bas  dégré  de  l’ignominie?  Ne  feroit-cc  pasfccon- 
„ duirecommclcs.cnfansquin'ont  pas  plutôt  bâti  un 
,,  chatcau  de  cartes  qu’ils  le  défont  Sc  qu’ils  le  ren- 
„ verfent?  Ceh,  dira-t-on,  eft  néceffaire , parce  que 
„ les  hommes,  abufanr  de  leur  profpérité , en  deviennent 
„ fi  infolcns,  qu'il  faut  que  leur  chute  foit  la  puni- 
,,  tion  du  mauvais  ufage  qu'ils  ont  lait  des  faveurs 
1,  du  Ciel,  & ta  confohtion  des  malheureux,  5c  une 
11  leçon  pour  ceux  à qui  Dieu  fera  des  grâces  à l'avc- 


1,  nir.  Mais  ne)vaudroit-il  p3$  mieux , répondra  quel- 
,i  qu’autre  , mêler  à tant  de  faveurs,  celle  de  n'en 
„ point  abulcr?  Au  lieu  de  fix  grands  fuccèsi  n'en 
„ donnés  que  quatre,  8c  ajoutés  y pour  cornptn- 
„ fer  les  deux  autres  b force  de  bien  emploict  les 
„ quatre.  Il  ne  fera  plus  néccflaircni  de  punir  l'in- 
yy  folent  y ni  de  confolcr  le  malheureux , ni  d'in- 
„ flruire  celui  qui  cft  deftiné  à l’élévation.  La  pte- 
,,  miére  chofe  que  feroit  un  père , s'il  le  pnuvoit , 

,,  feroit  de  fournir  à fes  enfans  le  don  de  bien  fe 
,,  fervir  de  tous  les  biens  qu’il  voudroit  leur  com- 
1,  muniquer  ; car  fans  cela  les  autres  prefens  font 
„ plutôt  un  piège  qu'une  faveur  quand  on  fait 
,1  qu’ils  infpircront  une  conduite  dont  il  faudra 
„ que  b punition  ferve  d'exemple.  Outre  que 
„ l’on  ne  remarque  point  les  utilités  de  ces  éxem- 
,,  pies } toutes  les  générations  jufques  ici  ont  eu  bc- 
1,  foin  de  cette  leçon,  & il  n'y  a nulle  apparence 
„ que  les  fiécles  à venir  foicnr  moins  éxempts  de 
1,  cette  viciffîtude  dont  parloir  Efope  que  ceux  qui 
„ ont  précédé.  Ainfi  cette  alternative  ne  porte  point 
„ le  caraétére  d’un  être  infiniment  bon  , infiniment 
„ fage  , infiniment  immuable.  Je  fai  bien  qu'oii 
„ p:ut  inventer  mille  raifons  contre  ces  difficultés, 
i,  mais  on  peut  aufft  inventer  mille  répliques  : Pcf- 
„ prit  de  l'homme  cft  encore  plusfécond  en  objections 
„ qu'en  folutions  ; de  forte  qu'il  faut  avouer  que  N B. 

»,  fins  les  lumières  de  la  Révélation,  b Philofo- 
,,  phie  ne  peut  pas  fe  debarraffer  des  doutes  qui  ie 
,,  fe  tirent  de  l'hiftoire  humaine.  C'eft  aux  Théo- 
„ logiens  & non  pas  aux  Philofophcs  d'appbnir 
» cela. 

,,  Mais  nos  Théologiens  raifonnent  d’une  manié-  sutll. 
11  re  infiniment  plus  folide.  Ils  ne  nient  point  gé- 
,1  néralement  parbnt  les  difiinclions  qu'un  Païen 
1,  profane  & impie  auroit  nommées  affeétation  de 
11  chagriner,  ou  acception  de  perfonnes , ou  meme 
„ pure  malignité  & envie  du  deftin.  Ils  trouvent 
»,  dans  les  dillinctions  une  Providence  pleine  de  bon- 
,1  té  , de  fageffe  & de  juftice,  Dieu  nous  fépare 
,1  des  perfonnes  que  nous  aimons  le  plus  tendre- 
„ ment:  il  le  fait  afin  de  nous  détacher  de  b terre, 

„ Sc  pour  nous  apprendre  que  le  vrai  bien  doit  être 
„ cherché  au  ciel.  Il  nous  biflc  éxpofés  long-temps 
„ à des  malheurs  domeftiques  afin  d’éprouver  nôtre 
„ patience,  & de  nous  purifier  dans  ce  crcufct.  Il 
„ fe  fert  de  la  longue  vie  des  médians  afin  de  'punir 
„ les  péchés  des  hommes.  C'eft  un  flétu  de  fa  jufti- 
„ ce.  Il  ne  fait  foulfrir  que  ce  qu'on  a mérité. 

„ Ainfi  b bonne  Théologie  ne  trouve  rien  qui  l’cm- 
„ barraffe. 

Mr.  Bayle  fait  Ambiant  de  fe  contenter  de  ces 
Réponfes  des  Théologiens.  Mais  en  les  rappor- 
tant n’cxpofe-t-il  point  ceux  dont  il  les  tire?  livrent 
de  les  réfuter.  Elles  font  cfleéHvcmrnt  infuffifantes  & 
ne  peuvent  point  tenir  contre  les  Difficultés  que  Mr. 

Bayle  y oppofe,  dans  b Suppofition  que  Dieu  fait 
tout  immédiatement;  Mais  après  être  tombé  d'sc- 
eflrd  que  Dieu  a été  en  droit  de  former  des  Créa- 
tures Libres  & Aéàives  , que  c’eft  à clles-mcmes 
qu’elles  doivent  imputer  leurs  Maux,  que  Dieu  a- 
grécra  les  Efforts,  quoi  qu'imparfaits  , dcccuxqui 
s'appliqueront  à fc  corriger,  & qu’il  les  dédomma- 
gera de  ce  qu'ils  fouflrent;  nn  eft  édifié  de  voir  que 
.les  Maux  mêmes,  dont  h defobéïffancc  de  l'hom- 
me cft  caufe , ne  font  pas  fans  mélange  de  bien , & 
que  ceux  qui  veulent  faire  ufage  de  leur  Raifon  en 
peuvent  profiter  ; s'il  en  cft  qui  n’en  tirent  point 
de  fruit , c’eft  à leur  négligence  qu'ils  doivent  s’en 
prendre. 

„ Il  y a long-temps  que  je  fuis  furptis,  dit  Mr.  jr,  lK. . 
,,  Bayle,  que  ni  Epicurc  , ni  aucun  de  As  Sectateurs  mtr  mu 
„ noient  par  confidéré  que  les  atomes  qui  forment  un  F-cJ"’ 

„ nés,  deux  yeux,  pluficur?  nerfs . un  cerveau,  n'ont 
,,  rien  de  plus  éxcellenr  que  ceux  qui  compofent 

une  pierre;  Sc  qg'air.fi  il  eft  ttcs-abfurdcdc  fup-  * 1 * 

„ pofer  que  tout  alTcmbhge  d’Iromcs,  qui  n'cft 
Trt  ttt  m " 
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>>  ni  ùn  Itnmme.  ni  une  bite,  eft  deftituc  de  con- 
,i  noillancc.  Dès  qu’on  nie  que  l’Ame  de 
„ l'homme  foie  une  lubftancc  diflinéle  de  la 
„ Matière  , on  railonnc  puérilement  , fi  l’on  ne 
„ fuppofe  pas  que  tout  l'Univers  eft  animé,  & qu’il 
„ y a partout  des  cires  qui  penfent;  & que  com- 
»,  me  il  y en  a qui  n’égalent  point  les  hommes,  il 
„ y en  a aulli  qui  les  lurpafTent.  Dans  cette  fup- 
,,  polîtion , les  Plantes , les  Pierres  font  des  fubltan- 
,,  ces  penfantes.  11  n’cll  pas  néceflaire  qu’elles  fen- 
„ tent  les  couleurs,  les  fons,  les  odeurs  &c.  mais 
,,  il  cil  néceflaire  qu’elles  aient  d’autres  eonnoiflan- 
,,  ces  : & comme  elles  feroienc  ridicules  de  nier 
,,  qu‘il  y ait  des  hommes  qui  leur  font  beaucoup  de 
,,  mal  , qui  les  déracinent,  qui  les  coupent,  qui 
,,  lesbrifem;  comme,  dis- je,  elles  feroient  ridicules  de 
„ le  nier,  fous  prétéxte  qu’elles  ne  voient  pas  le 
„ bras  &la hache  qui  les  maltraitent,  les  Epicuriens 
„ font  de  même  très-ridicules  de  nier  qu’il  y ait  des 
„ êtres  dans  l’air  ou  ailleurs  qui  nous  connois- 
,,  fent , qui  nous  font  tantôt  du  mal , tantôt  du 
„ bien , ou  dont  les  uns  ne  font  enclins  qu’à  nous 
„ perdre , S:  les  autres  ne  (ont  enclins  qu’à  nous  proré- 
i,  ger  : les  Epicuriens,  dis-je,  fotic  très-ridicules 
„ de  nier  cela , fous  prétéxte  que  nous  ne  voions  pas 
„ de  tels  êtres:  Ils  n’ont  aucune  bonne  raifon  de 
i,  nier  les  fortiléges,  1a  magic,  les  larves , les  fptüres , 
„ les  lémures,  les  farfadets,  les  lutins  Se  autres  cho- 
4,  fes  de  cette  nature.  Il  eft  plus  permis  de  nier  cc- 
,,  la  à ceux  qui  croient  que  Tante  de  l’homme  eft 
,,  diftincte  de  la  matière;  & néanmoins  je  ne  fai  par 
„ quel  travers  d’efprit , ceux  qui  tiennent  que  l’Ame 
„ des  hommes  cil  corporelle  font  les  prémiers  à nier 
„ Téxiftencc  des  Démons. 

Ceux  à qui  la  Réligion  paroit  un  joug  odieux  ai- 
ment à fe  perfuaderque  l’Ame  cft  corporelle  : Son  Im- 
mortalité leur  fait  peur  & réduits  par  l’efficace  du 
même  travers,  ils  aiment  à ne  croire  ni  Anges , ni 
Démens.  Ils  aimeroicncméme  à fc  débarrafler  de  tou- 
te l’idée  de  Dieu,  Se  ils  étouffent  autant  qu’ils  peuvent 

ter-  J’/'  ^>'CU  L<?Sina««r- 

stti.  tu.  A 0iutl  principe  doit-on  imputer  TafTeétation  de 
Mr.  Bayle  à remplir  l’Univers  de  ces  je  nt  fai  quels 
(très , déliés,  aftifs  , intelligens  , bifarres;  on  voit 
qu'il  fe  plaie  également  à donner  de  la  vraifcmblance 
à des  imaginations , & à ébranler  ce  qu’il  y a de 
plus  certain. 

L'iyft-  XXIV.  LOR.SQ.UE  dans  la  fuite  il  dit  en  par- 
shi'tiit  knt  d’Epicurc  Se  de  Lucrèce;  ” Il  y a une  autre 
it ïx  „ forte  de  peur  qu’ils  dévoient  combattre , c'ell  cel- 

T'v.tiffs  ff  ic  de  |a  privation  des  douceurs  de  cette  vie.  Ils 
/JBV  »»  ei:,ftnt  Pu  dire  qu’à  tout  prendre  Tinfenfibilité  des 
» morts  cft  un  gain  plutôt  qu’une  perte;  car  on  y 
tU:*  £>. ,,  gagne  l’éxemprion  des  malheurs  de  cette  vie.  Or 
,,  foit  que  les  maux  de  cette  vie  iurpaflenc  les  biens , 
„ comme  l’ont  crû  beaucoup  de  gens,  foit  qu’ils  ne 
,,  faflcnt  que  les  égaler , c'cft  un  avantage  que  d’ê- 
,,  tre  infenfiblc;  car  il  n’y  a point  d'homme  écî^jré 
„ fur  fes  intérêts , qui  ne  préférât  quatre  heures  de 
,,  bon  fommeil,  à deux  heures  de  plaifîr  & dedou- 
„ leur,  l’un  égalant  l’autre. 

Voila  qui  enlevé  à Phypothcfe  de  Mmes  ce  qu’el- 
le avoit  de  commode.  Si  les  deux  Principes  avoient 
egalement  éxcrcé  leur  Puilfancc  fuivant  leurs  inclina- 
tions & leur  force  qui  étoient  égales,  le  Bon  y au- 

txettrà-  ro't  Perdu. 

thni  Je  11  XXV.  TOUS  les  Chrétiens  dcmeurentd’accord, 
Mr.  isxilt  „ dit  Mr.  Bayle,  que  le  Diable  cft  le  vrai  Auteur  du 
far  l*  er  „ Mahoméiifme,  Se  qu'il  ne  s’eft  fervi  de  Mahomet 
îbtvutl*  a que  comme  d’un  infiniment  pour  établir  dans  le 
(es  tf-„  monde  une  faufle  Réligion.  Il  faut  donc  direque 
î‘“\,  11  Mahomet  fut  livré- au  Diable  par  la  Providtncede 

tuhmet  » ^'cu  * & ftue  Ie  Pouvoir  que  Dieu  donna  au  Dé- 
K,se  J.'-  ,*  mon  fur  ce  miférable  fût  beaucoup  moins  limité 
„ que  celui  qu’il  eut  fur  ]ob;  car  Dieu  nepermit 
„ pas  au  Démon  de  pervertir  famé’ de  Job,  comme 
s,  il  lui  permit  de  fe  fervir  de  Tante  de  Mahomet 
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„ pour  tromper  les  hommes.'  Avec  un  (i  grand  cm- 
„ pire , qui  de  l'aveu  de  tous  les  Chrétiens , a été 
,,  caufe  que  le  Démon  a ponde cc  perfonnage  à dog- 
» matifer,  n’a-t-il  pas  pu  lui  perluadcr  que  Dieu  Ta- 
» voit  établi  pour  Prophète?  Il  aura  pu  lui  inlpirer 
ii  le  vafte  dcflcin  d’établir  une  Religion  ; il  aura  pu 
,,  lui  communiquer  l'envie  de  fe  donner  mille  peines 
,,  pour  tromper  le  monde,  Se  il  n'aura  pas  pu  le 
>,  féduire  ? Quelle  raifon  peut  on  avoir  pour  admet  - 
„ tre  l’un  & nier  Tautrc  ? Eft-il  plus  difficile  de 
„ poufler  la  volonté  à de  grands  deffeins,  malgic 
» les  lumières  oppoiées  de  l’entendement,  que  de 
,,  tromper  l’Entendement  par  une  faufle  perfuafion , 

11  ou  que  d'incliner  la  Volonté  vers  une  faufle  lu- 
>»  «niérc,  en  forte  qu'elle  y acquiefce  comme  à une 
„ vraie  révélation  ? J’avoue  que  l’une  de  ces  deux 
11  choies  ne  me  paroit  pas  plus  difficile  que  Tautrc. 

,,  Mais  fi  le  Démon  a pu  féduire  Mahomet,  n'cft-il 
,,  pas  trcs-vraifemblablc  qu’il  Ta  féduit  effectivement  ? 

„ Cet  homme  étoit  plus  propre  à exécuter  les  deffeins 
,,  du  Diable , s’il  étoit  perfuadé,  que  ne  l'étant  pas. 

» On  ne  fauroir  me  nier  cela;  car  toutes chofes étant 
,,  égales  d’ailleurs,  il  cft  rnanifcfle  qu’un  homme 
,,  qui  croit  bien  faire,  fera  toujours  plus  actif  & 

plus  croprefïé , qu’un  homme  qui  ctoit  mal  faire. 

,,  Il  faut  donc  dire  que  le  Démon  fe  conduifant 
„ avec  une  éxtrème  habileté  dans  Téxécution  Je  fes 
,,  projets,  n'a  point  oublié  la  roue  la  plus  néceflaire  . 
» à fa  machine,  ou  la  plus  capable  d’en  augmenter 
» le  mouvement  ; c'cfl-à-dire  qu’il  a léduit  ce  faux 
a Prophète. 

Mr.  Bayle  fe  plait  quelquefois  a représenter  le 
Diable  comme  un  Etre  fubftitué  au  Mauvais  Prin- 
cipe de  Monts , & dans  les  mains  auquel  les  hommes 
font  des  Inftrumens  paflifs.  Mais  c’eft  un*  hypo- 
thêfe  que  tout  le  monde  ne  lui  accordera  pas. 

ii  Mais  il  n’eft  pas  facile  de  concevoir , dit-il,  que  .. 

,,  le  Démon  aiant  fulcité  Mahomet  pour  établir  une  MtUmn 
» faufle  réligion , il  lui  oppofe  les  memes  obftaclcs  K»wJUC-; 
11  qu’aux  Apôtres  de  fftfas  (Jirifl.  D’ou  vient  donc 
» que  de  faux  Prophètes  émiffaires  de  Satan,  s’efforcent 
a de  perdre  le  Mahoméiifme  dansfa  naiflance?  D’où 
„ vient  que  Mahomet  à des  Emules , quj  fe  vantent 
,,  de  Tinlpiration  célcllc  auflï  bien  que  lui  ? D’on 
„ vient  que  Mufeilema  fon  Difciple  l’abandonne, 

11  afin  de  faine  une  Seéte  à part  ? D’où  vient  qu’un 
,,  Afwad,  un  Taliha,  un  Almotcnabbi  s'érigent 
,,  en  Prophètes,  Se  attirent  à eux  autant  qu'ils  peu- 
„ vent  de  Sénateurs  ? Il  n'cft  poine  facile  de  don- 
,,  ner  raifon  de  ces  phénomènes,  fi  Ton  ne  fuppofe 
„ que  la  divifion  n’eft  pas  moins  grande  entre  les 
,,  mauvais  Anges  qu'entre  les  hommes,  ou  que  les 
„ hommes  fans  Tinlligation  du  Démon  entrepren- 
,,  tient  de  fonder  de  faufles  Seétcs.  Les  Chefs  de 
„ partis  que  j’ai  nommés  traittoient  : Mahomet  de 
,,  faux  Prophète;  mais  il  s’en  éleva  d’autres  après 
„ fa  moir,  qui  fans  révoquer  en  doute  fon  autorité , 

„ difputoicnt  à qui  entendoit  mieux  l’Alcoran. 

„ Les  deux  grandes  Sectes  qui  fe  formèrent  d’abord , 

„ celle  d’Ali,  Se  celle  d’Omar,  fubfiflrtu  encore. 

„ Souffrir  cela  n’étoit-ce  point  travailler  au  dpmma- 
„ gc  du  Mahoméiifme  ? Etoir-ccl’intérét  du  Démon? 

Toutes  ccs  difficultés  de  Mr.  Bayle  roulent  furîa 
même  /uppofïtioo;  Un  goût  de  Manichéïfme  lui 
fait  outrer  le  pouvoir  du  Démon.  Mais  à cette  hv- 
pothêfe  de  Mr.  Bayle  fur  le  Mahométifmo  on  en 
peut  fubftituer  une  beaucoup  plus  fimple  & plus  na- 
turelle. Mahomet  aura  été  un  Enthoufiafte.  Il  y 
en  a de  toutes  fortes.  Son  Fanatifme  ne  fe  fera  point 
oppofé  à fa  Lasciveté.  L’ambition  aura  pu  fe  join- 
dre à TEnthoulîafme.  Air.fi  en  fera-t-il  arrivé, 
dans  ces  Climats  fort  chauds,  à fes  Difciplcs.  L’éx- 
périence  fait  voir  que  te  Fanatifme  cft  un  Ma!  Con- 
tagieux, & que  parmi  1rs  Difciples  des  Fous  il  s’en 
trouve  qui  varient  1rs'  Rêveries  de  leurs  Mairies. 

Pour  cela  on  n’a  que  faire  du  Démon.  Mr.  B-yle 
s’égaie  à faire  l'énumération  des  Viéloires  du  Do- 
ra tin 
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mort  fur  le  Créateur. 

,,  Les  prémicrcs  hoftilités  à l'égard  de  l'homme, 
' ,,  dit-il,  lui  réüflireut.  Il  attaqua  dans  le  Jardin 
,,  d’Edcn  la  mère  de  tous  les  Vivans,  & la  vainquit; 
,,  tout  aufii-tôt  il  attaqua  le  premier  homme  & le 
,,  renverfa.  Le  voill  donc  maitre  du  genre  humain. 
,,  Dieu  ne  lui  abandonna  point  cette  proie , il  la 

délivra  de  cet  Efcl.ivage,  rl  la  retira  de  cet  état  de 
„ (clonie,  en  vertu  de  la  S ATISF  ACTION  QUE 
,,  LA  SECONDE  PERSONNE  DE  LA  TR.I- 
,,  NITE  devoit  lairc  à (a  Juflice.  Cette  fécondé 
, i perfonne s'engagea  à devenir  homme,  & de  faire 
,,  l’oitïcc  de  Médiateur  entre  Dieu  & le  Genre  hu- 
>■  main,  & de  Rédempteur  d’Adam  &dcfa  poftérité. 
i,  Il  prit  fur  lui  de  combattre  le  parti  du  Diable, 
»,  de  forte  qu’il,  fut  le  Chef  du  parti  de  Dieu , con- 
„ tre  le  Diable  chef  des  Créatures  rebelles,  lls’agis- 
»,  foit  non  de  conquérir  tous  les  DefcenJans  d’A- 
>,  dam  ; car  its  étoienc  tous  fous  le  pouvoir  du  Dé- 
i,  mon  parla  condition  de  leur  naiflancc;  mais  il 
>,  s’agilToit  de  confervcr  , ou  de  recouvrer-,  le  Païs 
>,  conquis.  Le  but  du  Médiateur  JESUS  CHRIST 
,,  8c  fils  de  Dieu  étoit  de  le  recouvrer,  celui  du 
,,  Diable  étoit  de  s’y  maintenir.  La  Viéfoire  du 
„ Médiateur  confilloii  à faire  marcher  les  hommes 
„ dans  le  chemin  de  la  Vérité  & de  la  Vertu  ••  celle 
„ du  Diable  confiftoit  1 les  conduire  par  les  routes 
,,  de  l’Erreur  8c  du  Vice.  De  forte  que  poureon- 
„ noitre  fi  le  Bien  Moral  égale  le  Mal  Moral  parmi 
„ les  hommes,  il  ne  fauc  que  compirer  les  Vi&oi- 
,,  res  du  Démon  avec  ccllesde  JESUS  CHRIST. 
» Or  en  parcourant  l’Hiftoire,  nous  ne  trouvons 
„ que  peu  de  triomphes  de  Jefus  Chrift , Apparent 
,,  rari  nar.ta  in  gnrjite  vjfto , 8c  nous  rencontrons 
,,  par  tout  les  trophées  du  Démon.  La  guerre  de 
„ ces  deux  partis  ell  une  fuite  continuelle  de  vic- 
„ toires,  ou  prcfquc  continuelle  du  côté  du  Diable; 
„ & fl  ce  Parti  rebelle  faifoit  des  Annales  de  fes  éx- 
„ ploits,  il  n’y  auroit  point  de  jour  qui  n’y  fût 
,,  marqué  d’une  ample  matière  de  feux  de  joie , 
,,  de  chants  de  triomphe , 8c  de  telles  autres  marques 
„ de  bons  fuccès.  Il  ne  feroit  p3S  néceflaire 
„ que  l’ ANNALISTE  USAT  D’HYPELBO- 
„ LES  & DE  FLATERIES  pour  fairé  connoi- 
„ tre  la  fupériorité  de  cette  faftion.  L’hiftoire  fainte 
,,  ne  nous  parle  que  d’un  honnête  homme  dans  la 
„ famille  d’Adam  ; 'elle  réduit  à une  honnête  hom- 
,,  me  b famille  de  cet  honnête  homme,  8c  ainfi  de 
„ fuite  dans  les  autres  générations  jufqu’a  Noc,  (A) 
„ chez  qui  fe  trouvèrent  trois  (ils  que  Dieu  fiuva  du 
,,  Déluge  avec  leur  Pcre,  leur  Mcre,  8c  leurs  Icm- 
„ mes.  Voila  donc  au  bout  de  feize  cents  cinquante 
„ fix  ans  tout  le  genre  humain  i la  referve  d’une  fa- 
,,  mille  compofée  de  huit  perfonnes  ; le  voili  , dis-je. 
„ fi  engagé  dans  les  Intérêts  du  Démon,  qu’il  faluc 
„ l’exterminer  à caufe  de  l’cnormité  de  fes  crimes. 
„ Ce  Déluge  , ce  Monument  formidable  de  la 
„ JtifticedcDieu,  cftun  Monument  fuperbedes  vic- 
„ toires  4ii  Démon  ; 8c  d’autant  plus  que  ce  Chà- 
,,  timent  général  ne  lui  otc  point  fa  proie  : les  A- 
„ mes  de  ceux  qui  périrent  dans  le  Déluge  furent 
„ envoiées  aux  Enfers  ; ( B ) c’eft  fon  but  & fon 
„ intention  ,& par  conféqucnr  tan  triomphe.  L’er- 
„ reur  & le  vice  levèrent  bientôt  1a  tête  après  le 
,,  Déluge  dans  la  famille  de  Noc  : fes  delcendans  fe 
„ plongèrent  dans  l’Idolâtrie,  8c  dans  toutes  fortes 
„ de  débauches  ; c’eft-ï-dire  que  le  Diable  conlerva 
„ fur  eux  fes  ufurpations.  Il  n’y  eut  qu’une  poi- 
„ gnéc  de  gens  confinés  dans  la  Judée  qui  lui  ccha- 
„ partent  par  rapport  î l’Orthodoxie:  encore  faut-il 
„ avouer  que  les  Armes  ou  bon  parti  y lurent  bien 


„ Journalières  à cet  égard;  puis  que  le  Peuple  fe  laif- 
j,  loit  aller  à l’Idolâtrie  de  temps  en  temps  ; de  forte 
„ que  (à  conduite  ctoit  une  alternative  de  vrai  cul- 
,,  te  & de  faux  culte.  Mais  à l’égard  du  vice,  il  n’y 
,,  eut  jamais  de  vrai  interrègne  parmi  les  J uils , non  plus 
„ que  dans  les  autres  Païs  ; & par  conféqucnt  le  Diable  a 
,,  toujours  tenu  un  pié  dans  les  petites  conquêresquc 
„ le  bon  Parti  recouvroir.  Il  fe  fit  unchcureulerévoluti- 
„ on  à h Nairtancede  JESUS  CHRIST:  fcsMira- 
„ des,  fon  Evangile , ics  Apôtres,  firent  de  belles  con- 
„ quêtes.  L’empire  du  Diable  (oufirit  alors  un 
„ très-grand  échec;  on  lui  enleva  une  partie  confi- 
„ dérablc  de  la  Terre;  mais  il  n’en  fut  pas  tcllc- 
,,  ment  clulfé,  qu’il  n’y  confervdt des  intelligences, 
„ & beaucoup  de  Créatures:  il  s’y  maintint  par  les 
„ Hcrcfics  aiaominabhs  qu’il  yfema;  jamais  les  vices 
„ n’en  furent  chartes  entièrement,  8c  ils  y rentré- 
„ rent  bientôt  comme  en  triomphe.  Les  Erreurs,  les 
„ Schifmes,  lesDifputcs,  les  Cabales  s’y  introduifi- 
,,  rent,  avec  l’attirail  funefte  des  Pallions  honteufis 
qui  les  accompagne  ordinairement.  Les  Hcrc- 
„ fies,  les  fupcrftitions , les  violences,  les  Fraudes, 
„ les  Excoriions,  les  Impuretés  qui  ont  paru  dans 
,,  tout  le  Monde  Chrétien  pendant  plufieurs  ficclcs , 
,,  font  des  chofes  que  je  ne  pourrais  décrire  qu'im- 
„ parfaitement,  quand  même  j’aurais  plus  d’Eta- 
„ quence  que  Cicéron.  Ce  que  difoit  Virgile  ell 
,,  vrai  au  pié  de  la  Lettre.  Ainfi  pendant  que  le 
„ Diable  régnoit  feul  hors  du  Chrifiianifme , il 
,,  difputoit  lctcrrain  dé  telle  forte  dans  le  Chrillbnifmc, 
„ quclesprogrés  de  fes  armes  éroient  fnpérieurs  fans 
,,  coraparaifon  aux  progrès  de  la  Vcritc  3c  de  la  Vertu. 
„ On  les  arrêta  , & on  le  fit  même  reculer  au  XVI. 
„ Siècle;  mais  ce  qu’il  perdit  d’un  côté,  il  le  re- 
„ gagna  de  l’autre  ; ce  qu’il  ne  fait  point  par  le 
„ Menfonge,  il  le  lait  parla  Corruption  des  moeurs. 
„ Il  n’y  a point  d’Afilc,  point  de  Forterefic,  où  il 
„ ne  farte  fentir  i cet  égarrd , les  effets  de  fon  pou- 
„ voir.  Sortés  du  monde , enfermés-vous  dans  les 
,,  Monaftércs,  il  vous  y fuivra,  il  y fourrera  les 
„ Brigues,  l’Envie,  les  Faétions,  ou  au  pis  aller 
„ l’Impudicité;  cette  dernière  rcflource  eft  prcfquc 
„ infaillible. 

C’cft  cette  reffourcc  infaillible  que  Mr.  Bayle  met 
fans  ccffe  en  oeuvre  dans  fon  Diétionnaire.  Pour 
prouver  que  tout  eft  perdu  dans  l’Eglifc  Romaine , 
il  cite  Mr.  Jurieu  témoin  récufablc  dans  cette  ren- 
contre ; On  ne  peut  pas  parler  avec  plus  de  mépris 
d’un  homme  que  Mr.  Bayle  parle  de  cet  Auteur  en 
plus  d’un  endroit;  Mais  des  qu'il  lui  fournit  une  citation 
commode  , ce  n’eft  plus  un  homme  fans  autorité. 

Mr.  Bayle  prend  plaifir  de  fuppofer  les  hommes 
des  Etres  paflits,  tirés  d’un  côté  parle  Fils  de  Dieu, 
8c  tiraillés  de  l’autre  par  le  Démon , qui  fe  félicitera 
à jamais  d'avoir  cté  le  plus  fort,  8c  de  compter  dans 
les  Enfers,  le  nombre  des  hommes  vaincus.  La  Terre 
n’eft  point,  comme  Mr.  Bayle  la  préfente  à Ls Lec- 
teurs, un  champ  de  bataille,  où  Dieu  le  & Démon  Je- 
taient chacun  tous  (es  ifforts  pour  s’emparer  des 
ommes,  &oule  Démon  a le  plus  d’avantage.  Dieu 
acceptera  tous  ceux  qui  aimeront  à fe  foûmettre  à fes 
Loix  & 1 répondre  i (es  invitations.  Mais  pour 
ceux  qui  prendront  le  parti  de  de  (obéir  & de  s’obfti- 
ner  dans  i’impenitence,  il  n’en  veut  rien  , & il  les 
abandonne  aux  fuites  de  leur  mauvais  choix.  Dieu 
ne  s’eft  propofé  de  rendre  heureux  que  ceux  qui 
voudraient  être  fiens.  S’il  t(t  prêt  à recevoir  dans 
fa  Communion  tous  les  hommes  qui  voudront  l’ac- 
cepter , qui  cft-cc  qui  peut  légitimement  fe  plaindre 
de  lui  I Dieu  n’eft  point  vaincu  par  le  Démon , qui 
Ttttttz  ne 


(Aï  Moi  le  donne  U-énéalojjic  des  Ancêtres,  du  Peuple  Juif.  Chacun  d’eux  avoit  des  Fréter  que  Motte  ne  nomme  par.  Rien  n’ctl 
plus  téméraire  que  de  1er  fuppoicr  tous  des  fcéJerat».  , 

( 13  ) l.cs  chdtimens  temporels  qui  sont  i la  mort , Peftes,  Guerres , Inondations , Tremblement  de  terre,  ne  Ibntlpas  (üivis 
de  11  damnation  de  tous  ceux  qui  meurent.  Les  I fnclitcs  condamnes  à mourir  dans  le  dcîêrt , ne  deviennent  pas  pour  cela  les  vic- 
times des  Enfers.  Mr.  Bayle  (c  ûifit  de  tout  ce  qui  va  a jetter  l’elpci:  dans  des  étonnentrui  têandaleux. 
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ne  loi  à:é  que  ceux  qui  voudront  bien  fc  refufer  cux- 
mcmcsi  leur  Créateur;  Or  ces  Ingrats,  il  les  aban- 
donne, il  n’en  veut  rien.  Le  j'our  des  prétendus 
triomphes  du  Démon,  commencera  de  mettre  le  com- 
ble a (on  plus  affreux  dcfifpoir. 

En  vain  Mr.  Bayle  ajoute;  ” je  fai  bien  qu’il 

fera  puni  de  fes  Viftoires  éternellement  : Mais 
” ceb,  bien  loin  d’obfcurcir  ma  théfe,  favoir  que  le 
l,  Mal  moral  furpaffe  le  Bien,  ne  fert  qu’à  la  rendre 
„ plus  inconteftable  ; car  les  Démons  au  milieu  des 
„ flammes  maudiront  & feront  maudire  par  tous  les 
„ damnés,  éternellement,  le  nom  de  Dieu  : il  yau- 
,,  ra  donc  plus  de  Créatures  qui  le  haïront,  qu’il  n’y 
„ en  aura  qui  l’aimeront.  Outre  que  dans  cette  re- 
„ marque  il  ne  s’agit  proprement  que  de  l’état  où 
„ font  les  chofes  pendant  cette  vie. 

L’objctftion  auroit  quelqueapparence,  fi  l’on  fuppo- 
foit  que  de  toutes  les  Parties  de  l’Univers,  la  Terre 
feule  renferme  les  Etres  Intelligens  & capables  d’un 
bonheur  & d’un  malheur  éternel. 

Les  Maux  où  tomberont  ceux  qui  fe  feront  obfli- 
nés  à mal  choifir,  ne  doivent  être  mis  que  fur  leur 
compte  ; Dieu  ne  fait  aucun  compte  ni  d’eux , ni  de 
leurs  maux.  Ils  l’ont  négligé  volontairement  par 
leur  propre  faute.  Il  ne  fait  rien  d’indigne  de  lui 
quand  il  les  néglige.  Ils  font  perdus  pour  eux,  & 
non  pas  pour  le  Seigneur  qui  n’en  a que  faire. 

,,  XXVI.  LES  obje&ions  qu’on  oppofe  à laPro- 
„ vidence,  dit  Mr.  Bayle,  fercient  fondées,  dans 
„ la  fuppofltion  que  la  matière  eft  étemelle , & que 
,,  Dieu  a taché  d’en  faire  quelque  ciiofe  de  meilleur 
„ que  ce  qu’elle  étoit  ; alors  on  prouverait  qu’il 
„ n’a  pas  réufli  dans  fon  deffein , & qu’il  auroit  été 
,,  plus  digne  de  lui  de  la  lai  fier  telle  qu’elle  avoit  été 
„ éternellement,  deflituée  de  connoiuance , d’activi- 
* ré,  defentiment,  que  de  la  métamorphofer  en  un  fi 
„ grand  nombre  d’Etres  abominables,  à la  correction 
„ des  quais  il  s’emploie  inutilement.  ’’  Voilà  une  objec- 
tion que  Mr.  Bayle  met  dans  la  bouche  des  Epicu- 
riens. 

Mais  cette  objection  ruine  de  fond  en  com- 
ble le  Syftcmc  des  Manichéens,  & fait  voir  qu’il 
cft  abfolument  inutile  pour  éxpliquer  le  Phéno- 
mène du  Bien  & du  Mal  qu’on  voit  dans  le  mon- 
de. Car  fuivant  le  Raifonncment  que  Mr.  Bay- 
le prête  à l’Epicurien,  il  auroit  mieux  valu  laiflrr  la 
Matière  dans  une  éternelle  infcnfibilité,  que  de  la 
métamorphofer  en  un  grand  nombre  d’Etres  très-ai- 
mables & trés-heureux , au  tas  que  cela  ne  pflr  fe 
Elire , fans  qu’il  y en  eut  une  petit  nombre  de  mal- 
heureux ; à plus  forte  raifon  valoit-il  mieux  que  le 
bon  Principe  ne  biffât  rien  faire  au  Mauvais  & ne 
fît  rien  lui-même , que  de  confcntir  à,  ce  que  le 
Mauvais  fit  de  fon  coté  autant  de  Créatures  mal- 
heuretifes  , que  lui  en  ferait  de  bonnes  & d heureufes. 

,,  XXVII.  De  ce  que  Dieu  cft  le  Créateur  de 
„ la  matière,  ilréfultc  i.,  Qu’avec  l’autorité  la  plus 
„ légitime  qui  puifle  être , il  difpofc  de  l’Univers 
„ comme  bon  lui  fcrable.  a.  Qu’il  n’a  befoin  que 
„ d’un  (impie  atfte  de  fa  Volonté  pour  faire  tout  ce 
„ qu’il  lui  plait- 

Ce  font  la  des  Vérités  claires  & inconteftablcs. 

Mais  quand  Mr.  Bayle  ajoute  ” Que  rien  n’ar- 
- rive  que  ce  qu’il  a mis  dans  le  Plan  de  fon  ouvrage  , 
„ Il  s’enfuir  de  là  que  la  conduite  du  Monde  n’cft 
„ pas  une  affaire  qui  puifle  ou  fatiguer  ou  chagriner 
„ Dieu,  & qu’il  n’y  a point  d’événemens , quels  qu’ils 
„ puiffent  être  qui  puiffent  troubler  fa  béatitu- 
,,  de  : S’il  arrive  des  chofes  qu’il  a défendues  , 
„ & qu’il  punit,  elles  n’arrivent  pas  néanmoins  con- 
„ tre  fes  Décrets , & clics  fervent  aux  fins  adorables 
*,  qu’il  s’eft  propofets  de  toute  éternité  & qui  font 
„ les  plus  grands  myftêrcs  de  l’Evangile. 

Toutes  les  difficultés  recommencent  avec  une  nou- 
velle force,  fi  l’on  pofe,  que  par  fes  Décrets  Dieu 
ait  ordonné  que  le  Mal  arrivera,  & que  les  Créatu- 
res fe  rendront  criminalles,  afin  d’avoir  occafïon  de 


faire  tombtr  fur  elles  fis  vangcances.  Quoi  donc 
F.Ji-ce  malgré  lui  que  naijjent  tant  de  dejobéfjanet , £r 
tant  de  maux  qu’on  s'attire  par  ces  defobét  fonces  ? D:eu 
ftrtit-il  heureux  , en  voiaut  arriver  tant  de  chofes  mal- 
gré qu’il  en  eut  ? c 7 *’*f  n’ «voit pat  prévit  qu  elles  ar- 
rivaient , ce  jpeüadc  fur pr  mont  & inattendu  ne  le  cha- 
grineroit-il  pat  encore  levant  âge  ? Ce  font  là  des  Ob- 
jectons que  Mr.  Bayle  a prêté  un  peu  auparavant 
aux  Epicuriens. 

A ceh  je  répons  que  Dieu  à certainement  prévu 
que  fes  Créatures  pourraient  lui  defobéïr  i.  qu’il 
pourrait  s’il  vouloit  les  anéantir  dès  le  moment  qu’el- 
les lui  defobé iraient;  ou  dès  le  moment  qu’il  les 
verrait  prêtes  à le  faire,  ôc  prévenir,  par  là,  le 
(candale  de  leur  dcfobéi flancc , qu’il  pourrait  encore 
s’il  le  trouvoit  à propos  créer  en  clics , d’autres  Vo- 
lontés, & prévenir  amfi  tous  leurs  Ecarts;  5.  Il  ae 
veut  pas  le  faire  & rien  à cet  égard  n’arrive  malgré 
lui.  MÙS  pourquoi  laijfe-t.il faire  ce  qu’il  defapprouvt  '< 

C’eft  que  fa  Sageffe  a trouvé  à propos  de  faire  des 
Créatures  féeltei , Libres  d-  ailives  ; Il  ne  lésa  pas 
formées  telles  afin  qu’une  partie  lui  délobéit,  te  s’at- 
tirât des  Maux  en  lui  defobéïffcnt  : Soo  Dell  cita  à 
été  d’être  aimé  & d’être  fervi  par  Choix  & par  Pré- 
férence; Il  n’a  que  faire  de  celles  qui  le  rcfulent, 
il  les  abandonne  à leur  mauvais  choix  te  à leur  jufte 
fort;  Il  eft  latisfait  de  celles  qui  lui  obéi  (Tient  volon- 
tairement, il  aime  à les  louer,  il  fc  plait  à les  ré- 
conipenfer  ; voila  fon  but , voila  fon  Plan , & ce  Plan 
eft  éxécuté. 

„ XXVIII.  1.  IL  EST  évident , «lit  Mr.  Bayle, 
n qu’on  doit  empêcher  le  mal  fi  l’on  peut , & qu’on 
i,  pèche  fi  on  le  permet,  lorfqu’on  le  peut  empêcher.  UUibè-_ 
,,  Cependant  nôtre  Théologie ‘nous  montre  que  cela  et‘£“  • 

,,  eft  faux  ; Elle  nous  enfeigne  que  Dieu  ne  fait 
>1  rien  qui  ne  foit  digne  de  fis  perfections  ; lorfqu’il  oif/Æmu,' 
„ foufFrc  tous  les  defordres  qui  font  au  monde , & Anuu 
n qu’il  lui  étoit  facile  de  prévenir,  a.  11  eft  évident 
n qu’une  Créature  qui  n’éxiftc  point , ne  fauroic 
11  être  complice  d’une  aCion  mauvaifc.  5.  Et  qu’il 
D eft  injufte  de  la  punir  comme  complice  de  cette 
„ aff  ion.  Néanmoins  nôtre  DoCrine  du  péché  Ori- 
!>  ginel , nous  montre  la  faufleté  de  ces  Evidences. 

Il  eft  dVs  Théologiens  qui  répondront  à Mr.  Bayle 
Il  vous  plait  de  prêter  à la  Théologie,  &àla  Réligion 
de  quoi  la  combattre  avec  avantage.  Cette  Imputa- 
tion du  péché  d’Adam  n’a  pas  lieu  dans  le  fins  que 
vous  le  prends  : Le  Péché  d'Adam  a été  imputé , c’eft- 
à-dir  e-,  fes  fuites  fe  font  répandues  Jur  fs  pojlérité.  Voilà 
ce  qu’on’  appelle  Imputation.  Les  hommes  font  tous 
fujets  à la  mort  ; c’eft  une  fuite  du  fort  d’Adam  pé- 
cheur : Mais  aufli  l’immortalité  leur  eft  ouverte  par 
le  Chemin  de  la  Répentance.  Dieu  veut  bien  regar- 
der en  Pere  |leurs  fincéres  efforts , s’ils  font  fuivis  de 
fuccés  & de  perfévéranre.  Y a-t-il  de  l’injufticc  à 
punir  ceux  qui  aiment  mieux  ne  point  fi  corriger, 

& aller  de  mal  en  pis , que  de  travailler  à fe  rendre 
meilleurs  f 

1»  4.  11  eft  évident,  continue-t-il  qu’il  faut  pré-  iH^n. 

„ forer  l’ Honnête  à l’Utile,  & que  plus  une  Caufe 
11  cft  faintc,  moins  elle  a la  Liberté  de  poftpofer 
i,  l’honncteté  à l’utilité.  Cependant  nos  Théologiens 
» nous  difint  que  Dieu  aiant  à choifir,  entre  un 
i,  monde  parfaitement  bien  réglé,  & orné  de  toute 
„ Vertu,  & un  monde  tel  que  ccltii-ci , où  le  Péché 
„ & le  Dtfordre  dominent , a préféré  celui-ci  à celui 
„ là , parce  qu’il  y trouvoit  mieux  les  intérêts  de 
,,  fa  Gloire. 

Cette  objeCion  regarde  ceux  qui  fi  repréfenrent 
l’Etre  éternel,  comme  occupé  à fi  procurer  de  la 
gloire,  & que,  concevant  que  le  Péché  & la  Dam- 
nation en  feront  de  bons  moieos,  il  a formé  la  réfo- 
lution  de  faire  en  forte  que  les  bommes  devinffeot 
pécheurs  & fi  damna  fient. 

,,  XXIX.  NOTES  en  paffant,  dit  Mr.  Bayle,  .l 'r.jjjni, 

>1  que  les  Philofophcs  qui  entreprirent  de  répondre  feumtét 

aux  Dofteurs  Chrétiens",  écoicnt  bien  à plaindre. 
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» Us  portoient  la  peine  de  la  follie d’autrui  : Lcsan- 
” c*tns  Pf®tres  soient  fait  la  faute  en  tranfportanc 
,,  foitcment  au  culte  public  les  fantaifies  des  Poètes, 
„ & il  falut  après  plufieurs  (îccles  que  les  Piiilofoph.es 
„ cffùialTtnt  toute  la  honte  de  ces  fouîtes , & fe  tuur- 
,,  memaffent  pour  parer  des  coups  qui  prrçoicnr  à 
„ jour.  Si  ceux  qui  forgèrent  un  Culte  fi  ridicule 
,,  avoient  cudesAdverfirires  au !Ti  habiles  8:  aufli  puis- 
,,  lans  que  faiut  Augullin,  ils  euflcnt  été  plus  cir- 
j,  confpects  & n'auroknt  pjs  tant  fiché  la  bride  à 
„ leurs  fourberies  ; & voila  un  désavantagé  de  l’unité 
„ de  Religion.  La  diverfitc  de  Religion  a les  in- 
„ convcmtns,  il  faut  l’avouer,  & convenir  meme 
„ qu’ils  font  fort  à craindre  ; mais  d'ailleurs  elle  cm- 
„ pèche  certains  progrès  de  la  corruption  : elle  con- 
„ tient  en  relpect  les  uns  I l’égara  des  autres. 

Si  nous  connoÜlîons  toute  l’étendue  des  Deflcins 
de  Dieu , fi  nous  favions  prévoir  toute  la  Lumière 
qui  doit  naitre  des  ténèbres,  où  nous  gémiffons, 
tout  l'Ordre  qui  luivra  les  confufions  qui  nous  éton- 
nent . & ce  qui  en  doit  & peut  rcfulter , nous  ad- 
mirerions la  Sageffc  de  la  Providence  dans  mille  cas 
qui  nous  affligent  Se  qui  nous  feandalifenr.  Il  cil 
divers  defordres  auxquels  Dieu  pourroit  s’oppofer, 
& certainement  il  n'y  en  a aucun  que  fa  puiffancc 
ne  prévint,  s'il  trouvoit  à propos  de  Pemploier  à cet 
égard  ; Sa  fagefie  a de  grandes  raifons  pour  ne  pas  le 
faire  ; Rarement  nous  font-elles  connues  ; Quelque- 
fois nous  en  découvrons  quelques-unes. 

La  diverfitc  de  Religions,  par  éxemple,  comme 
Air.  Bayle  vient  de  le  remarquer,  à fes  inconvéniens. 
Alais  l’Unité  de  Communion  en  pourrait  atifu  avoir 


„ s’en  cft  bien  tiré. 

,,  Quand  on  s’engage  dans  la  difputc , on  doit 
,,  prétendre  qu'on  fera  voir  î Ion  Adverfairc  qu'il  a 
„ tore;  mais  on  ne  doit  pas  prétendre  qu’il  acquics- 
,,  ccra  â nos  ptémiéresoti  à nosfecondes  Réconfes. 

„ Les  Loix  de  cette  forte  de  Combats  demandent 
„ que  chaque  parti  réplique  à l’autre  autant  de  fois 
„ qu’elle  pourra  oppoferraifonnement  à taifonnement, 

„ & jufquesi  ce  que  l’on  (oit  venu  aux  prémicts  Prin- 
,,  cipcs.  Si  je  puis  montrer  à un  homme  que  fa  thefe 
,,  choque  les  Notions  communes,  & que  la  mienne  cft 
„ une  fuite  naturelle  6c  néccffairc  de  ces  Notions, 
„ j'ai  droit  de  ne  le  plus  écouter  & de  lui  fermer 
,,  la  bouche  par  cet  axiome  , aiucrfut  utgnnttm  prin- 
,,  api*  tjl  difputémAum  t mais  fi  je  ne  donne  à 
„ fes  Objections  qu’une  folution  probable,  contre  la- 
,,  quelle  il  puifle  alléguer  de  nouveaux  doutes,  reve* 
„ tus  d’une  probabilité  égale,  ou  prefquc  égale  1 
, , celle  de  ma  folution,  jen’aipoinrde  droit  d’éxrgorr 
,,  de  lui  qu’il  acquiesce  à mes  Répnnfcs , je  dois 
„ chercher  de  nouvelles  (olutions  à fes  nouvelles  dif- 
,,  ficultés,  & fi  je  n'en  trouve  point  d’évidentes,  ou 
,,  qui  ne  fouffrent  point  de  repartie  fpétitufe  , c'cll 
,,  à moi  à me  retirer  du  combat  fans  m'attribuer  h 
„ viftoire. 

Mais  quels  font  ces  Principes  qui  réduifent  un 
Advcrlairc  au  filcnce  : //  n'y  en  a point  et  Mitres  que 
U foi,  répond-il  : Mais  les  Incrédule"  ne  conviennent 
pas  de  cette  foi.  Il  cft  donc  impollibl;  d’en  triom- 
pher, il  cfi  impoflible  de  les  convertir.  Qu’on  prou- 
ve l’éxiftence  d’un  Dieu;  qu’on  en  conclue  que  dans 
ce  qu'il  lait  & qu’il  permet,  il  agit  confoimémcnt  1 


nd; 


de  plus  grands,  ü moins  que  Dieu  par  des  Miracles  des  Plans  dignes  de  fes  perfcéliocs  fouveraincs  : Qu’on 
continuels,  ( cequ'il  ne  trouve  pis  à propos  d:  faire  ) ajoure  que  comme  nous  ne  voions  pas  affés  clair  dans 
ne  changeât  le  naturel  des  hommes.  ces  Plans , nous  n’en  connoiffons  pas  affés  l’étendue 

Il  cli  arrivé  aux  Miniffres  de  l’Eglife  pour  n’a-  pour  rendre  Raifon  de  chaque  Phénomène  cnparticu- 
voir  pas  été  contredits , ou  pour  ne  l’avoir  pas  été  lier. 


impunément;  il  leur  cft,  dis-je,  arrivé  d'etre  moins 
fur  leurs  gardes,  de  méditer  & de  décider  avec 
moins  de  circonfpcction.  A la  fin  les  ténèbres  font 
parvenues  à un  tel  point,  qu'une  infinité  de  gens 
n'ont  pu  s'en  accommoder  ; on  a abandonné  des  fen- 
rimens  autorités  par  la  fuite  de  quelques  ficelés  Si 
tous  les  Chrétiens  avoient  ainfi  changé  d'idées,  le 
même  Efprit  d'autorité  aurait  repris  le  deffus,  on 
en  aurait  bientôt  éprouvé  les  mauvais  effers,  l'cf-  l’établir.  Celui  qui  croit  fenrir  les  Imprefftons  de 
prit  d'Examcn  & fes  heureufes  fuites  auraient  difpa-  l'Llprit  de  Dieu  n’en  cfi  pas  plus  éclairé , de  la  ma- 
ru  prefquc  en  naiflant.  Qjr'on  perfevére  dans  cet  niére  dont  Mr.  Bayle  s’exprime  fouvent  ; &!csChré- 


Voila  ce  que  dit  1a  Raifon,  & qui  cft  tres-fuffifant. 
Mais  quand  au  lieu  de  cela,  Mr.  Bayle  loue 
un  Philofophc  qui , aptes  avoir  introduit  un  Païen 
fe  propofant  mille  doutes  fur  la  Providence,  ne 
lui  donne  point  d’autre  éxpédient  pour  s'en  tirer  que 
la  Grâce  ou  St.  Efprit , il  me  parait  qu’en  s’expri- 
mant ainfi , il  porte  fur  la  Réligion  un  de  fes  coups 
malicieux.  La  Raifon , félon  lui , eff  incapable  de 


eiprit  d’éximen , on  dé-barraffcni  la  Théologie  des  enve 
loppes  dont  les  Libertins  fc  prévalent. 

Mr.Bayb  XXX.  SI  Mr.  BAYLE  ne  fe  faifoit  pas  un  plai- 
rmvind  * fir  d’accabler  1a  Réligion  de  difficultés,  s’il  ne  le 
l»  p'ofl*’  propofoit  pas  de  trouver  des  Lecteurs  i qui  ces  for- 

rité  du  - ■ - • - ' • "■  ' * * "• 


tiens  félon  les  principes  qu’il  pofe,  ne  font  que  des 
EnthoufïafUs.  Si  l’on  revient  fouvent  aux  meuves 


réflexions,  il  faut  s’en  prendre  ?!  Mr.  Bavle  qui  en 
ramène  à tout  coup  les  occafions  & la  néccffitc. 


,,  La  prolpérité  de  ce  méchant  homme  neprouvoie 


CS" 


'*  f"nl  tes  île  répétitions  feraient  auflï  agréables  que  fes  ob-  „ pis  que  la  Providence  lût  endormie,  mais  au  con- 
fcénités,  il  n’y  reviendrait  pas  comme  il  fait  à tou-  ,,  traire  qu’elle  lui  préparait  peu  à peu  un  rude  fup- 
tc  occafion.  Dans  l’Article  de  Rufin  il  fait  fouvenir  ,,  piiee  ; elle  l’élévoit  afin  qu’en  tombantdcplus  haut,  il 
que  Claudien  a éloquemment  infulté  à la  chute,  Si  ,,  febrifatmieux& fefracaffittous  les  os,  toUuntur  ni 


au  on 


dit 


Ht  leur 


funiMo-  s cctce  occafjon  i)  renouvelle  la  queffion  de  la  Provi-  „ ultum  ut  Upju  gruvicrc  ruant.  Si  vous  ne  favés 


oie  C. 


dtnee , " On  peut  dire  que  dans  tous  lts  temps  & 
„ dans  toutes  les  nations , dit-il , fans  en  éxeepter  ni 
,,  nôtre  fiécle,  ni  le  Cluiftianifme,  la  profpéritc  des 
,,  médians  a fait  murmurer  contre  Dieu,  & infpiré 
,,  plufieurs  doutes  fur  la  Providence.  D’autre  côréon 
„ a répondu  toujours  & par  tout  à cette  objedion  : 
„ puis  donc  qu’elle  n’a  jamais  ceffé  de  revenir  non- 
„ obftant  toutes  les  réponfes,  il  faut  condurre 
„ qu’elle  a quelque  cfcofc  de  fort  fpécieux  , Je  je  ne 
„ fai  quelle  proportion  avec  nôtre  Entendement , qui 


,,  que  cela,  lui  auroit-on  pu  répondre,  vousnettnés 
„ lien;  vôtre  folution,  pour  être  fort  vieille,  n’en 
„ cft  pas  meilleure  ; vous  vous  tirés  d’une  grande 
„ difficulté  par  une  plus  grande  : votre  particule 
» «t  fait  horreur,  on  n’en fnrroit foûtenir l’idée  fans 
„ friffonner.  Vous  donnés  I l’Etre  fouveraincmcnc 
« parfait,  & par  conféquent  d’une  bonté  infinie, 
,,  un  motif  & une  caufe  finale  qui , bien  loin  de 
„ contenir  quelque  veftige  de  bonté,  font  le  carac- 
» tére  le  plits  tyrannique  R-  le  plus  malin  que  l’on 

rVMlfTr»  iVinrOUrtiv  z-ninmA  C.  1*..^  A T"  . 


fait  qu’elle  y rentre  fans  nulle  peine,  l’en  chafflt-  » puiffe  concevoir.  C’eft  comme  fi  l’un  de  nos  Empe- 
diroit  qu’elle  pourroit  „ s eurs  voulant  infliger  le  dernier  fuppüceï  quelqurt- 


„•  çn  i coups  de  fourche.  On 
„ s’attribuer  comme  la  Palme,  ces btlltt pétroles,  Cttr-  „ uns  de  fes  domeftiques,  leur  donnoit  des  goûvcr- 
„ tMM  rtfurgo  ; les  Réponfes  peuvent  bien  me  faire  ,,  nemens  & fouffroit qu’ils  y éxerçaffent  toute  forte 
„ plier  un  peu,  mais  je  me  redreffe  tout  aufli  ror.  „ d’éxwrfions,  Se  qu’ils  fucçaffent  le  peuple  jufques 
Il  n’eft  pas  queftion  d’éxaminer  fi  elle  cft  folide,  „ aux  moucllcs;  c’eft,  dis-je,  comme  s’il  fouffroit 


„ aux  moucllcs;  c’eft,  dis- je 
l,  car  il  faut  être  très-perfiradé  qu’elle  cft  fattffe,  „ cela,  afin  d’avoir  lieu  de  les  châtier  plus  févére- 
„ qu’elle  ne  vauc  rien:  mais  peut-être,  n’cft-il  pas  „ ment.  Si  vous  aviés  ofé  dire  de  Theodofeceque 


„ qu'elle  ne  vauc  rien:  mats  peut-erre , n cn-it  pas  ,,  mcni.  -ai  vous  avres  oie  orre  de  I hcodoleceque 
K hors  de  propos  de  mettre  en  queftion  fi  Claudicn  »,  vous  dites  de  Dieu , qu'il  n’éîcvoit  Rufin  aulom- 
. ” ' ' V v v v vv  mÿ 
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„ met  delà  faveur  que  pour  l'écncr  plus  fûrtmînt 
„ & plus  rigoureufement , & afin  de  faire  voir  a e 
„ peuples  U puiflance  fouvcraine  d’elfver  & d abail- 
„ 1er,  il  vous  eut  feic pendre  comme  un  Pocte  faty- 
rique  qui  l’eue  diffamé  infolcmment.  Claudicn 
„ s’appercevani  de  l’énormité  de  fon  m , & « 

,,  fa  caufc  finale  demanderait  que  l’on  ne  put  pas 
fc$  termes  \ h rigueur  Se  au  criminel.  Il  diroic  que  U 
„ Providence  n’avoit  pas  comblé  de  biens  l’infame  Ru- 
„ fin,  dans  la  vue  de  lui  faire  plus  de  ma! , mais  dans 
„ l’cfpérance  qu’il  en  feroit  un  meilleur  ufage.  Il 
„ ajouterait  que  fuivant  les  Loix  naturelles  la  chute 
„ des  corps  cft  d’aurant  plus  rude  que  le  lieu  d’ou 
„ ils  tombent  eft  élevé , & qu’ainfi  l’ordre  a voulu 
„ que  l’élévation  de  Rufin  aggravât  fa  peine,  lorfquc 
„ lès  abus  continuels  des  grâces  du  Ciel  ont  danan- 
„ dé  fon  châtiment.  Cela  n’ôte  pas  la  difficulté, 
„ lui  repondroit-on  : l’efperancc  ne  fe  trouve  point 
„ dans  la  nature  Divine  , elle  fait  infailliblement 
„ tout  ce  qui  arrivera  ; elleafçu  très  - certainement 
„ l’abus  que  feroit  Rufin  des  faveurs  céleftes  ; il 
„ valoir  donc  mieux  le  prévenir  que  de  préparer  à 
,,  fes  crimes,  tolérés  plusieurs  années,  un  châtiment 
„ qui  ne  fauroit  reparer  le  mal  qu’il  a fait , l’oppref- 
„ lion  de  tant  d’innoccns,  la  mort  de  tant  de  per- 
„ formes,  la  ruine  de  tant  de  familles,  C’eft  une 
„ pauvre  fatisfaftion  pour  une  Province  que  fon 
,,  Gouverneur  a dcfolce,  que  d’obtenir  Amplement 
„ qu’il  fait  châtié;  l’Arrêt  la  biffe  dans  fa  mifére  & 
„ rend  quelquefois  plus  douce  la  condition  du  cri- 
„ minci.  Je  ne  pouffe  pas  plus  loin  les  répliques  que 
,,  le  Pocte  pourroit  faire  ; elles  font  en  fort  grand 
„ nombre , je  n’en  doute  point  : mais  les  répliques 
„ de  fon  Adverfâire  ne  feraient  pas  moins  tiombreu- 
„ fes  & reffembleroient  toujours  à celles  qu’on 
,,  vient  de  voir,  c’eft-à-dire,  qu’elles  (croient  plus 
,,  proportionnées  que  celles  de  Claudicn  aux  notions 
„ de  nôtre  elprit  & aux  idées  félon  lcfquclks  nous 
,,  jugeons  de  la  perfection  d’un  Gouvernement.  Je 
,,  fuppofe  qu’apres  une  longue  difpute  on  lui  dirait, 
„ je  croi  auffi  bien  que  vous  que  tout  ce  qui  s’eft 
„ parte  dans  l’affaire  de  Rufin , cft  jufte , (âge , par- 
,,  fait  par  rapport  à Dieu  ; mais  ce  n’eft  pas  à cau- 
„ fe  de  vos  raifons,  elles  font  plus  propres  à faire 
„ naître  des  doutes  qu’à  calmer  l’irréfolution  dcl’Ef- 
,,  prit.  Servés- vous  en  néanmoins  auprès  de  ceux 
,,  qui  s’en  voudront  contenter,  mais  n’en  dites  mot 
,,  aux  grands  raifonneur,  ; l’idée  de  l’Etre  fouverai- 
„ nement  parfait  leur  doit  fulfire,  fie  leur  Suffit , 
„ C'tnnd  Us  H fi  ut  bien  dt  leur  ràifion . 

Fi«urcs-vous  l’Etre  fupreme  comme  faifant  tout , 
& les'  hommes  en  la  main  comme  des  Marionettes, 
qui  paroiffent  agir  & qui  n’agiffent  point  J C cil : lui 
même  qui  forme  toutes  les  penfées  qui  rendent  Ru- 
fin un fcék’rat , Si  qui  les  éxccutc;  Il  le  rend  lcclc- 
rat  pour  faire  briller  fa  Juffice  en  le  pumlfant,  fie 
il  le  comble  de  fuccés  afin  de  rendre  les  hommes 
plus  attentifs  à fa  Punition.  Voila  fans  contredit 
bien  des  fujets  d’étonnement  & de  Icandalc,  & ma- 

ticrc  h bien  des  Objc&ions* 

piles  s’évanouiront  des  que  nous  concevrons  les 
hommes  comme  libres  & aftifs.  Dieu  ne  s’oppok 
pas  fans  ceffe  à leur  Liberté  & à leur  AS.  vite , mais 
il  donne  de  temps  en  temps  , dans  cette  vie  meme , 
des  Preuves  qu’il  n’a  pas  abandonné  le  loin  des  hom- 
mes & des  préludes  de  la  vangcance  qu’il  éxcrccra 
un  jour  fur  tous  ceux  qui  l’auront  méritée  î 

Si  j’éxaminois  Période  par  Période  tout  ce q ue  Mr. 
Jjjylc  allègue  fur  l’article  de  Rufin , je  tomberais 
dans  des  redites  inutiles.  S’il  ne  s’étoit  propofé  que 
de  s’acquiter  de  la  fonction  d’éxaét  &:  d’impartial  Rap- 
porteur, dont-il  avoit  trouvé  à propos  de  fc  char- 
ger, il  aurait  dû,  cc  me  ferab!*,  fe  contenter  de ttai- 
ter  ccttc  matière  dans  un  feul  endroit , & y renvoier 
quand  des  faits  femblablcs  lui  auraient  donné  occafi- 
on  de  la  retoucher;  ou  il  aurait  pu  la  diflribuer  en 
divedes  parties,  qu’il  aurait  traitées  en  différens  en- 


droits. Mais  quand  je  vois  un  homme  qui  ramène 
fans  ceffe  les  memes  argumens,  que  puis-je  croire,  fi 
ce  n’elt  qu’il  en  cft  pénétré,  qu’il  s’eft  paffionné 
pour  eux  fc  qu’il  cherche  à perfuader  fes  Leâcun 
à force  de  les  étourdir  par  fes  répétitions  ? 

,»  Il  ne  faut  pas,  dit-il,  que  je  finiffe  cette  re- 
n marque  fans  oblcrver  l’Injuftice  de  certaines  gais,  fi‘r'-  n"~ 
„ qui  croient  que  lorfqu’on  rejette  les  raifons  qu’ils “‘"  C 
n donnent  d’un  Dogme , on  rejette  le  Dogme  meme. 

„ Il  y a une  différence  capitale  entre  ces  deux  cho- 
» (es:  ceux  qui  ont  de  l'équité  & un  bon  elprit  ne 
,,  manquent  pas  de  les  diftingucr  & fouffrent  fort 
,,  partiemment,  & fans  3ucun  mauvais  foupçon  que 
„ l’on  combatte  la  témérité  des  Orthodoxes,  à l’é- 
>,  gard  des  argumens  foibles  dont  on  fc  fert  trop  fou- 
„ vent  pourfoutenir  la  Vérité. 

Je  lui  accorde  tout  cela. 

Il  ajoute.  ” Ce  n'cft  pas  qu’il  ne  le  puiffe  com- 
„ mettre  bien  des  abus  là-dedans  ; car  par  exemple 
„ les  Pyrrhoniens  fous  prétéxte  de  ne  combattre  que 
„ les  railons  des  Dogmatiques  à l’égard  de  l’éxiftcn-  M 
,,  cc  de  Dieu  , fappoient  effedivement  le  Dogme  ^ - 

,,  même.  Ils  dédaroient  d’abord  qu’ils  s’accommo- 
„ daient  au  train  général , fans  s'attacher  à aucune  Secte 
,,  particulière  qu'ils  convenoient  qu’il  y avoit  des 
,,  Dieux,  qu'ils  les  honnoroient,  qu'il  leur  attri- 
,,  buoientla  Providence,  mais  qu’ils  ne  pouvoient 
„ fouffrir  que  les  Dogmatiques  eulïcnt  la  témciité 
„ de  raifonner  fur  cela:  Enfuitcdc  quoi  ilijcur  pro- 
„ portaient  des  Objcétions , qui  par  le  renverfemenc 
„ de  la  Providence,  tendoient  au  renverfemenr  de 
„ l’éxiftcnce  de  Dieu.  Voies  Sextus  I-mpiricus  qui 
,,  au  lieu  de  fonder  fes  doutes  connue  Claudicn  fur 
„ ce  que  des  fcélérats  profpérent , les  fonde  fur  l'ad- 
„ vcrfitc  & lur  le  mal  dont  le  monde  eft  plein.  Il 
„ allègue  l’argument  que  Laétancc  a mieux  rappor- 
„ té  que  réfute.  Voiés  ci-dcffus,  l’article  Pauli- 
„ ciens. 

Que  diroic  de  plus  Mr.  Bayle  s’il  avoit  effective- 
ment deffein  de  faire  comprendre  à fts  Lecteurs  que 
fous  prétexte  de  faire  remarquer  b force  des  objec- 
tions & la  foibleffe  des  réponfes,  il  attaque  le  Dog- 
me même  & le  combat  à toute  outrance.  Ces  abus 
dont  il  parle,  ne  le  fait-il  pas  un  plaifir  d’y  tomber 
lui-même  ? Pourquoi  nourrir  fes  Lcéteurs  d'idées 
dawtcreufes  i Lui-même  a rapporté  le  mauvais  effet 
que  des  conventions  de  cette  nature  avoient  produit  jOtUl» 
fur  Junius  jeune  homme  d’ailleurs  très- face.  Junim 

Au  lieu  de  s’étendre  à critiquer  la  réflexion  d’un 
Pocte  dont  la  principale  vucétoir  de  donner  un  tour 
brillant  à fa  penfée , au  lieu  de  faire  tous  fes  efforts 
pour  y chercher  des  endroits  foibles , il  aurait  pû  éta- 
blir par  b Raifon  ce;  qui  parait  par  l'expérience; 
c’eft  que  Dieu  a tellement  forme  la  Nature  humaine 
que  généralement  paibnt , il  cft  plus  de  l'Intérêt 
temporel  d'un  homme  d’être  vertueux  que  d’être 
vicieux , & que  fi  le  vice  contribue  quelque-fois  à 
l’élévation  de  certaines  peribnnes , il  les  met  en  dan- 
ger, à proportion  qu'il  les  élevé;  Sc  que  leur  chute 
eft  une  fuite  naturelle  des  moiens  par  lesquels  ils  fc 
font  élévés.  A cèt  égard  EpUletc  remarque  que 
les  Loix  de  Dieu  Jont  de  tomes  les  Loix  celles  an' ers 
peut  le  moins  impunément  violer. 

Mr.  Bayle  aurait  pu  ajouter  t que  la  Providence  . 
n’a  pas  trouvé  à propos  d'établir  cotre  la  Profpcritc 
& la  vertu,  entre  l’Adverfiié  & le  Vice  une  liaifon 
fi  confiante  que  b Récompenfe  ne  manquât  jamais 
d’accompagner  le  Devoir,  & que  chaque  péché  re- 
çût d’abord  fon  jufte  Châtiment  : D’un  côté  Dieu 
ne  vouloit  pas  déterminer  les  hommes  à lui  obéir, 
par  des  Motifs  tirés  d'un-intérct  fi  prêtent  fie  fi  gref- 
fier; D’un  autre  il  ne  vouloit  pas  non  plusquelefortdcs 
Bons  & des  Méchens  fût  parfaitement  confondu  : Mais 
par  la  différence  de  ce  qui  arrive  aux  uns  fitdeccqui 
arrive  aux  autres,  il  amène  les  hommes  à faire  des 
Réflexions  propres  à les  mettre  dans  des  bonnes  voies. 

XXXI.  JE  SOUHAITE,  qu'on  faile  attention  P„«*. 

à ces  sim  tsi. 
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e, f,irt  * ce?  paroles  de  Mr.  Bayle.  L'idée  de  l’Etre  fouve. 

fiur  km  rainemtne  parfait , dit-il  doit  fuffirc , <y  fuffit  e/Jeiii- 
]H*tr  dt  ventera  a ceux  qui  ufent  bien  de  leur  K.ttjon.  Qu*°n 
UemJui'  y j0j„ne  celles-ci  de  la  continuation  des  pcnfées  di- 
Di,H.  vcrfcs.  Art.  XX.  pag  8 x. 

Otmrti  li  ut  peut  point  être  facile  à de  f homme  de  connoitre 
Dtv.Tom.  clairement  ce  qui  convient  ou  ce  qui  ne  convient  pat 
a une  Nature  infinie. 

Pourquoi  donc  décider  de  ce  qui  lui  convient  6i 
de  ce  qui  ne  lui  convient  pas , fur  la  feule  Idée  de 
la  Bonté  & encore  fur  une  Idée  de  Bonré,  où  on 
fait  entrer  trop  de  néccflité  & trop  peu  de  Liber- 
té ? 
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sfyit-tlle  nccejjairemene  ou  avec  une  fouveraine  Li- 
berté et indifférente?  aime-t-elle ? hà‘t-ellt\  connoit-elle 
par  un  aile  pur  &■  [impie , le  préftnt , le  pafjé  l'a- 
venir, le  bien  C5"  le  mal,  C*  voit -elle  d'un  fcnl  aile, 
un  homme  fuccejjivement  jujle  & pécheur  ? Eft-elle  in- 
finiment bonne  ? Elle  le  doit  être  , maif  <î où  vient 
dont  le  Mali  Fil -elle  immuable  , ou  change- t-tllt  jet 
réfohitions , fléchie  par  nos  priera  ? Eft-elle  étendue  ou 
un  point  indivjftble  ? Si  elle  n'efi  point  étendue,  d'où 
vient  donc  l'étendue ? Pluficters  autre i Oueftions  qui  fie 
préfentent  à l'efprie  humain  l’étonnent  cfr  t’cmbarrajjent  : 
Les  Incompréhenfibilitét  l’arrêtent  d chaque  pas  ; s'il 
fi  tourne  d'un  cité , pour  éviter  les  impoffibilités  appa- 
rentes , il  en  rencontre  qui  ne  font  pas  moindres. 

Les  Incompréhenfibilités  dépendent  de  deux  caufes 
qui  s’unifient  pour  les  produire  » d’un  côté  la  Vafte 
& Infinie  étendue  de  l’Objet,  6c  de  l’autre,  la  Ca- 
pacité très-bornée  de  l’efprie  humain  qui  l’étudie. 
Mais  pour  des  contradiftions  réelles  on  ne  peut  pas 
dire  qu’il  y en  ait,  car  pour  en  trouver  entre  deux 
Attributs  de  l’Etre  infini,  il  faudroic  comprendre 
plus  à fond  la  Nature  de  l’un  6c  de  l’autre. 

Il  fuffit  de  faire  attention  fur  ce  qui  fc  patte  en 
nous  memes  pour  réfoudre  une  bonne  partie  de  ces 
Difficultés.  Nous  rappelions  I*  paffé,  nousprévoions 
l’avenir,  & nous  nous  le  rendons  prêtent  par  nôtre 
penfee.  La  même  perlonnc  nous  plaît  & nous  déplaît 
d divers  égards  ; & inconteftablement  nos  penfées  nous 
repréfentent  diverfes  chofes  auxquelles  elles  ne  font 
point  fcmblables  ; Elles  ne  relTemblcnt  point  fucceffi- 
vetnent  1 du  fer,  à de  l’herbe,  1 un  cheval,  8c  1 
une  maifon , quoiqu'elles  fe  repréfentent  tout  ce  que 
cçs  différens  noms  éxpriment.  Comprenons  nous  com- 
ment nôtre  Pcnfce  nous  représente  ce  4 quoi  elle  n’eft 
pas  fernblible  ? 

J’ai  déjà  remarqué  plus  d'une  fois  que  l’état  de 
Pyrrhonifme  n’eft  pas  un  état  naturel  ; on  le  quitte 
de  temps  en  temps , 6c  Mr.  Bayle  n’en  fort  prefque 
jamais  que  pour  dire  des  chofes  éxccllcntes. 

,,  XXXII.  ON  NE  fauroit  allés  fe  fcandalifer , 
„ dit-il,  devoirque  les  difputcs  de  1a  grâce  produi- 
,,  fent  une  divifion  fi  envenimée  dans  les  Efprits. 
„ Chaque  Seâc  impute  1 l’autre  d’enfeigner  des 
>,  Impiétés  & des  Blafphêmcs  horribles  , & pouffe 
„ Tanimofitc  jufques  aux  dernières  bornes  : & ne'an- 
„ moins  c’eft  fur  de  telles  doctrines  que  l’on  de- 
„ vraie  pratiquer  le  plus  promptement  une  tolérance 
„ mutuelle. 

„ Les  Loix  que  Dieu  a données  à Adam  , dic-il, 
,,  ont  été  accompagnées  de  Promettes  & de  Menaces. 
„ Cela  fuppofe  clairement  qu’Adam  pouvoit  obéir 
„ & defobéïr.  Les  Théologiens  les  plus  rigides , St. 
„ Auguftin  6c  Calvin  enfeignent  formellement  que 
„ les  hommes  n’ont  perdu  leur  franc  arbitre  qu’à 
„ caufe  du  maus'ais  ufage  qu’Adam  en  fit  dans  le 
„ Paradis  terrettre.  Je  n’en  demande  pas  d’avantage 
„ pour  être  affuré  qu’il  eft  poflible  que  Dieu  donne 
„ i homme  la  Liberté  d’indifférence.  S’il  ne  l’a- 
,,  voit  pas  donnée  1 Adam , tous  nos  fyffêmes  de 
„ Religion  tomberaient  par  terre,  d'où  je  conclus 
„ qu’il  la  lui  donna. 

La  confervation  de  l’homme  confidcrée  comme 
une  création  continuelle  qui  anéantit  la  Liberté, 
fait  donc  tomber  tous  lçs  Syftcmes  des  Théologiens, 


« Nous  concevons,  continue  Mr.  Bayle,  quc(,( . 
,,  Dieu  aurait  pu  faire  les  chofes  autrement  qu’il  ne  c. 
« les  a faites , en  cent  manières  différentes  toutes  di- 

i,  gnes  de  fa  perfeétion  infinie;  car  fans  cela  il  n’au-  NB. 

,,  roic  point  de  Liberté,  6c  ferait  pas  fort  diffé- 

j,  rent  du  Dieu  des  Stoïques  enchainc  par  une  defti- 
,,  née  inévitable,  dogme  qui  n'efi  guércs  meilleur 
,,  que  le  Spinozifmc.  Par  conféquent  il  ne  peut  y 
,,  avoir  de  crime  dans  les  faux  Syilcmcs  que  lors- 
„ qu'un  Théologien  les  drefle  fur  une  Idée  qu'il 
,,  croit  contraire  à ce  que  Dieu  meme  en  a die , 45c 
,,  dérogeante  à fa  Majellé. 

Un  Syltcmc  d’un  Dieu  fouverain  qui  n’a  befoin 
de  quoi  que  ce  foit , qui  veut  faire  des  Créatures  li- 
bres & aéiivcs , pour  fe  plaire  dans  le  Commerce  de 
celles  qui  feront  un  bon  ufage  de  leur  Liberté  & de 
leur  Activité,  en  l’aimant  & en  lui  obéïifant  par 
choix  & par  préférence , ce  Syftême  lève  toutes  les 
difficultés. 

,,  XXXIII.  EN  DONNANT,  dit-il,  ï vôtre 
,,  Principe  1a  toutc-Puiffance  6c  b Gloire  de  jouir  oui,  fur 
,,  feulde  l'Eternité,  vous  lui  otts  celui  de  fesattri- 
n buts  qui  patte  devant  tous  les  autres , car  XOpti-  d,°J?‘Ar_ 
,,  mus  précède  toujours  le  Maxim  us  dans  le  ltile  ticlè 
,,  des  plus  lavantes  Nations,  quand  elles  parlent  délaient 
,,  Dieu.  Mais  vous  fuppofés  que  n’y  aiant  rien  iNw*  E< 

,,  qui  l’empêche  de  combler  de  biens  les  Créatures 
„ il  les  accable  de  maux. 

A cela  je  répons  deux  chofes  i.  que  dans  les  Idées 
que  les  peuples  fc  font  formées  de  la  Divinité  & en- 
core plus  dans  les  titres  qu’ils  ltii  ont  donnés , ils 
ont  fuivi  le  panchant  de  leur  rceur,  qui  ne  voudrait 
jamais  connoitre  la  toute-puifïance  de  Dieu  que  par 
des  effufions  de  biens  ; Je  répons  a.  que  la  Bonte 
de  Dieu  telle  qu’elle  fc  déploie,  nous  préfente  un 
Attribut  plus  brillant  encore,  plus  admirable  & plus 
digne  de  nos  hommages  que  la  Toute-puiffanec  , 
s’il  eft  permis  à l’homme  de  mettre  quelque  grada- 
tion entre  ces  aJorablcs  Amibuts;  ce  que  Mr.  Bay- 
le fuppofe  en  tirant  un  argument  de  l’ordre  de  ces 
deux  titres,  parce  qu’il  ne  veut  rien  négliger  de 
tout  ce  qui  peut  fervir  i ifln  diffcin.  La  Toute- 
puittancc  eft  un  attribut  néceffaire  en  Dieu,  mais 
l'exercice  lui  en  eft  libre  ; car  il  n’a  befoin  de  rien 
& il  n’cft  ni  néceftité,  ni  oblige  i faire  quoi  que 
ce  foit  que  pour  lui;  C’eft  par  Bonté  qu’il  s’eft  dé- 
terminé 1 faire  ufage  de  fa  Touic-puittar.cc , A cet- 
te Bonté  encore  ne  confifte  pas  i répandre  ncccffai- 
reurent  des  biens  eu  dehors  de  lui , autant  que  fon 
pouvoir  s’étend  ; il  eft  encore  en  fa  Liberté  de  l’é- 
xerccr  ou  de  ne  l’éxcrcer  pas,  il  clt  en  fa  Liberté 
de  l’éxcrcer  de  la  manière  qu'il  lui  plaît , & fuivanr 
les  degrés  qu’il  trouve  à piopos.  Et  cette  confia 
délation  nous  engage  1 de  plus  grandes  aétions  de 
grâces.  Sa  Bonté  toute  libre  excite  une  admiration 
plus  profonde,  6c  nous  appelle  i d’autant  plus  de 
dévouement  & de  rcconnoitfancc,  qu'elle  nous  fait 
plus  clairement  fentir  les  obligations  que  nous  lui 
avons.  Mr.  Bayle  répété  encore  cet  argument.  ArtUU. 

Il  ne  fe  bttc|  point  de  ramener  les  memes  objec- 
tions.  Ettri  fur  l'Ame  des  Bêtes,  p.  149  b Chi- 
mère de  Mr.  Bayle  c'eft  cette  bonté  abfiraite;  qui, 
félon  lui  doit  agir  ï l'infini,  pour  prévenir  tout  mat 
& produire  tout  Bien.  L'Etre  parfait  comprend  tou- 
tes les  perfeftions  dans  fon  Effcnce.  La  création  eft 
bien  un*  effet  de  fa  Bonté,  mais  un  effet  auquel  fa 
Liberté  fouveraine  a mit  les  bonnes  qu'il  lui  a 
plu. 

,,  XXXIV.  ON  NE  fouffriroie  pas  aujourd’hui , Du  nom1. 
,,  dit-il,  b liberté  qu'il  a piife  de  réduire  les  damnes  bndt, 

,,  1 un  petit  nombre.  Cela  lui  pouvoit  fervir  de 
„ quelque  chofe  pour  fe  tirer  des  objections  des  Mar- 
,,  ciouites , contre  lesquels  il  a fait  un  Pocme  ; 

,,  mais  au  fond,  il  ns  pouvoit  point  réfoudre  par  11 
,,  les  difficultés  de  l’Origine  du  mal. 

„ Je  les  ai  propofees  en  divers  endroits  de  ce  Die-  N"*  ^ 

,,  tionmire;  mais  afin  qu’on  voie  que  ce  ne  font 
V y y y y v 1 pas 
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5)  pii  feulement  les  Philofophes  qui  en  parlent , je 
” vai  citer  un  long  pillage  d’un  habile  Théo- 
• logieo.  Lts  manichéens  8e  Iss  Marcionites  fii- 
'* '{oient  une  objcêtion  aux  Orthodoxes  que  Prudence 
,,  rapporte,  fans  rien  diminuer  de  fa  force.  C'eft 
,,  que  fi  le  Dieu  qui  gouverne  le  monde,  ne  feplai- 
,,  loitpasau  vice,  il  l'empecheroit,  puifqu'il  n’i- 
„ gnore  pas  la  corruption  des  hommes  5:  qu'il  la  peut 
„ empêcher.  Us  precendoient  que  c’eA  la  même 
„ chôfe,  que  de  faire  le  mal  6c  le  fouffrir  quand  on 
„ y ptut  remédier.  Prudence  répond  premièrement 
„ qu'il  patoit  bien  que  Dieu  nefc  plait  pas  au  Vice, 
„ puifqu’il  y apporte  du  remède,  8c  qu'il  fauve  ceux 
„ qui  s 'en  détournent.  Mais  enfin  repliquoient  les 
„ Hérétiques,  on  ne  peut  pas  pécher  malgré  que 
„ Dieu  en  ait,  lui  quieft  maitre  du cceutde l'hom- 
,,  me,  8c  qui  le  tourne  comme  il  lui  plait.  Notre 
,,  Poète  ne  refout  pas  autrement  cette  difficulté,  qu'en 
j,  retournant  au  Libre  Arbitre,  fans  lequel  il,  ne  peut  y 
„ avoir  ni  Vice,  ni  Vertu.  Il  s’étend  beaucoup  là- 
„ detlus , 8c  le  prouve  par  les  éxtmples,  non  leule- 
„ ment  de  nos  prémitrs  Paretis,  mais  de  Loth  & de 
s,  fa  femme,  8c  des  belles  filles  de  Noëmi  Sc  des 
„ fre.es  dont  on  voit  tous  les  jours  l’un  embrafïer 
,,  1a  Vertu  8c  l’autre  s'adonner  au  Vice,  à quoi  il 
„ ajoute  ccttc  Maxime  general:  : 


„ Omnibus  una  fubeft  natura;  fed  exitus  omnes 
„ Non  unus  peragit,  placitorum  fegrege  forma 


,,  Tous  les  hommes  font  d’une  même  nature, 
m..is  tous  n’otu  pas  un  meme  fort,  parce  que  tous 
ne  veulent  pas  la  incmc  chofe.  Il  paroir  par  ce 
qu'on  a dit  ci-deflus,  que  Prudence  croioic  que 
les  hommes  naifilnt  corrompus,  mais  on  voit  par 
ce  qui!  dit  ici,  qu'il  ne  croioit  pas  que  cette 
corruption  les  déterminât  invinciblement  à mal  faire. 
Il  ajoute  à cela  que  c’eft  à caufe  que  les  hommes 
peuvent  être  ou  bons  ou  mauvais , félon  qu’ils  le 
veulent , que  Dieu  a établi  des  récompenfes  8c  des 
peines.  Si  les  Manig|iécos  lui  avoient  encore  ob- 
jecté qu’il  femble  qu’il  valloit  mieux  qu’il  n'y  eut 
paint  de  Liberté,  ni  de  bonheur  donné  comme 
une  récompenfc , & que  les  hommes  s’appliquant 
nécefliircment  au  bien  , fuffent  néccflaireracnt  heu- 
reux ; que  de  faire  aux  hommes  un  préfenc  auffi 
fur, elle  que  la  Liberté,  qui  précipite  la  plupart 
d’entr’eux  dans  le  malheur  étemel  : fi,  dis-je,  les 
Manichéens,  lui  avoient  fait  une  femblable  Ob- 
jcélion,  il  fc  feroit,  peut-être  fervi  de  fon  prin- 
cipe que  nous  avons  déjà  rapporté;  favoir,  que 
peu  de  gens  tombent , dans  ce  malheur  .■  8c  qui 
fait  fi  Prudence  n’éroit  point  tombé  dans  cette 
prnfée,  à caufc  de  cette  Objeftion,  qui  pouvoir 
aifénunt  lui  être  venue  dans  1 Efprit. 

,,  Ces  de  mines  paroles  sic  Mr.  Le  Clerc  ne  con- 
tiennent rien  qui  ne  foit  trcs-vraifemblable  : je 
crois  avec  lui  que  fi  nôtre  Poète  fe  fut  vu. pouffé, 
il  eut  répondu  que  le  nombre  des  damnes  cil  fort 
petit,  qu’ainfi  l’on  ne  doit  pas  tant  crier  contre 
les  rigueurs  de  la  furtice  Divine  qui  éxpofem  le 
c nre  humain  à u naifére.  Mais  cette  réponfc 
n’eut  ras  fatisfait  les  Manichéens,  & n eut  pas 
même  pafié  pour  un  remede  palliatif;  car  voie, 
c c ou’ils  autoient  pu  répliquer.  Vous  reconnoiflés 
oue ‘nôtre  objeft ion  feroit  bonne  fi  les  detlx  tiers, 

1 ^ moitié  du  genre  humain  étoient  damnés 
éternellement.  Vous  avoués  donc  que  le  bon  Prin- 
cipe nC  ptut  pas  choifir  un  plan  où  la  damnation 
ck  la  puis  grande  partie  des  hommes  loit  renfer- 
mée ; vous  avoués  donc  que  la  fouveraine  bonté 
tft  incompatible  avec  le  malheur  étemel  de  tant  de 
grns.  Par  ect  aveu  vous  ruinés  tout  votre  fyftc- 
mc  ; car  vous  ne  pouvés  convenir  de  ccttc  incom- 
patibilité fans  rcconnoitre  que  le  malheur  éternel 
d'un  très-grand  nombre  de  créatures,  feroit  une 
marque  de  ctuauté  dans  celui  qui  Us  puqiroic. 


M E N 

„ Vous  faves  bien  que  la  bonté  infitiie,  ne  peut  pas  \ 

„ être  mêlée  de  cruauté , & fi  vous  pouvics  COin- 

„ prendre  que  fins  nul  mélange  de  ce  Vice , le 

„ Maitre  de  toutes  chofes  pourrait  condamner  aux 

,,  flammes,  les  deux  tiers,  ou  la  moitié  du  genre 

,,  humain , vous  cefferiés  de  trouver  incompatible 

„ la  fouveraine  bonté  avec  cette  damnation.  Voici 

,,  donc  la  bafe  de  votre  réponfc , le  bon  principe  fc- 

„ raie  cruel , fi  un  grand  nombre  de  gens  étoient 

,,  damnes;  mais  parce  que  peu  de  perfonnes  font 

,,  damnées  il  n’cft  point  cruel , 8c  il  confirve  tous  les 

„ caractères  de  la  bonté  infinie.  Prenés  bien  garde 

„ à quoi  vous  vous  éxpofes , vousdevés  nous  avouer 

„ que  la  damnation  de  tous  les  hommes , ferait  l’cf- 

,,  fet  d'une  cruauté  extrême,  aüus  Javitiei  Ht  tflo , 

,,  comme  parleraient  les  Scholafliqucs  qui  mefurtnc 
„ toute  l’étendue  d'une  qualité  par  huit  dégrés.  Par 
,,  conféquent  la  damnation  de  la  moitié  du  genre 
„ humain  fefoit  l’effet  d’une  cruauté  de  quatre  degrés, 

„ d’où  il  s’enfuit  que  la  damnation  du  quart  des 
,,  hommes,  marquerait  en  Dieu,  une  cruauté  de 
„ deux  degrés. 

On  ne  prétend  pas  juflifler  que  Dieu  efl  bon  & 
mérite  ce  titre  précifcment , parce  que  le  nombre  des 
damnés  fera  très-petit  en  comparaifon  des  fauves.  On 
doit  rcconnoitre  que  Dieu  eft  Infiniment  bon  , puis 
que  fans  avoir  befoin  des  hommes,  il  veut  faite  lui- 
même  leur  éternelle  Récompenfc,  pourvû  que  de  leur 
côté,  ils  veuillent  l'aimer  8c  lui  donner  le  prémirr 
rang  dans  leur  coeur,  8c  que,  quanr  à ceux  qui 
n'agrccnr  pas  une  condition  fi  jufte,  s'ils  pétillent, 
c'cft  leur  faute. 

Mais,  dit-on,  puifque  Dieu  voit  que  le  plus  grand 
nombre  de*  hommes  prend  le  parti  de  fe  perdre. 

D’où  vient  qu’il  n’y  apporte  pas  du  remède  ? A cela 
on  peut  répondre  qu’il  n'y  eft  point  obligé,  & que 
ceux  qui  périfl'ent,  périflent  par  une  ingratitude,  & 
par  une  opiniâtreté  à mal  faire,  qu’ils  doivent  uni- 
quement s’imputer;  8c  ccttc  Réponfc  pourroic  fuf- 
fuc:  mais  on  ajoûte  de  plus,  que  le  Fait  même  d’où 
l’on  tire  l’objection  n’eft  peut-être  point  tel  qu’on 
le  fuppofe.  Il  cil  des  Docteurs  qui  mettent  impi- 
toiablement  dans  le  nombre  des  damnés  une  infinité 
de  gens  qui  le  feraient  beaucoup  plus  par  leur  mal- 
heur que  par  leur  faute , & qui  feraient  infiniment 
plus  dignes  de  pitié  que  de  cenfure.  C'eft  l’erreur  de 
ces  gens-là  & le  fcandale  qu’elles  donnent  qu’on  a en 
vue  quand  on  a reflerré  le  nombre  de  ceux  qui  peris- 
fenr. 

XXXV.  DANS  fa  Réponfe  aux  Qiiefiions  d’un 
Provincial  Tom.  V.  Chap.  XXIII.pag.  402.Mr.Bayle 
cite  Mr.  King,  qui  avoit  dit , Qui  fait  et  Ailleurs ft  les  pti-  r.ru 
ntl  des  damné  s ne  fini  peint  utiles  aux  gens  de  dieu  peur  les  ’»'■  ent- 
retenir dans  tout  leur  devoir  , <y  pour  les  faire perjévértr  y •Dro- 
dam  te  bien  ? à quoi  Mr.  Bernard  avoit  ajouté;  que 
la  confrmation  des  Saints  dans  le  dieu  n’efl  pas  une  çon- 
firmatio»  d‘£nlboufaJle  , & qui  ne  foit  nppuiee  fur  des 
motifs,  au  nombre  eUfquets  Air.  King  joupconne  que 
l'exemple  des  damnés  pourroit  dieu  fe  trouver. 

Mr.  Bayle  fc  récrie  furieufement  contre  ce  Para- 
doxe. Si , par  ce  terme  il  entend  un  fentiment  qui 
n’efl  pas  ordinaire  & qui  ne  fe  lit  pas  dans  tous  les 
lieux  communs.  8c  dans  tous  les  Catéchifmes , on 
conviendra  du  Paradoxe  ; mais  fi  par  là  il  entend  «. 
une  opinion  deftituce  de  vraifemblance , parce  qu’elle 
parait  d’abord  attaquer  les  Notions  les  plus  reçues,  on 
lui  difputera  ce  terme.  Nousn’avonspoinc  deconnois- 
far.ee  aiflinâc  de  l'ctat  des  âmes  dans  l’autre  vie, 

8c  par  conféquent  on  ptut  hafarder  là-deffùs  des  con- 
jeéàures , pourvu  qu’on  les  prepofe  très.modeftemcnc 
8c  qu’elles  n’aient  rien  de  contraire  à des  vérités  très- 
certaines  8c  très-reconnues.  La  Conjcéïure  qu’on 
vient  de  propofer  prefente  une  utilité  poflible.  Si  celle- 
là  n’a  pas  lieu , il  y en  peut  avoir  d'autres  auxquel- 
les on  n’a  pas  penfé. 

XXXVI.  QUAND  même  les  Magiftiats  n’infli- 
gerojent  des  peines  que  pour  la  Correâicn,  ou  pour  r>r  i**e 
' ‘ l'ExJ">* 
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l'Exemple,  il  ne  s'enfuivroit  pas  que  le  Vice  ne  mé- 
ritât p»  d être  puni  parce  qu’il  eft  Vice.  A parler 
éxadtement  Dieu  feul  eft  le  Maitre  des  hommes  j A 
lui  feul  appartient  immédiatement  l’autorité  de  ré- 
gler leur  conduite;  A lui  feul  audit  par  cette  raifon , 
appartient  en  propre  le  droit  de  vanger  fa  Loi  du 
mépris  qu'on  en  fait.  Les  hommes  n’éxercent  ce 
pouvoir  que  de  fa  part , & qu'autant  qu’il  le  leur  a 
conféré.  On  ne  (auroit  disconvenir  que  le  CHâti- 
timent , c'eft-à-dire  un  état  dcfagrc.iblc , douloureux  , 
ne  convienne  à celui  qui  a volontairement  mal  agi, 
à proportion  qu’il  a mal  agi.  Donner  des  Loix  qu'on 
peut  violer  impunément , & qu'il  eft  au  choix  de 
ceux  à qui  on  les  donne  de  violer , fans  que  leur 
négligence  ou  leur  audace  rende  leur  condition  plus 
mauvatfe  que  ne  feroit  leur  obéïdance , c'eft  éxpofer 
la  Loi  & le  Légiflateur  à un  mépris  & à des  inlul- 
tes,  où  l’injuüe  demeure  le  maitre,  & où  la  créature 
préféré  fa  volonté  à celle  de  fon  Créateur  fins  qu’il 
lui  en  arrive  aucun  mal. 

Une  préférence  fi  injufte  déplait-elle  à Dieu  ? la 
condamne  t-il , ou  lui  cft-cllc  Indifférente  ? Sicile 
lui  déplait , s'il  la  condamne , n’eft-il  pas  digne  de 
lui  d'éxprimcr  par  fa  conduite  ce  qu'il  en  penfc  ? 
N’eft-cc  pas  parfes  aérions,  & par  des  faits  réels  qu'il 
convient  au  fouverain  Erre  de  faire  conncitrc  aux 
hommes  ce  qu'il  penfe  & ce  qu'il  juge  de  leurs  ac- 
tions i 

N/crKti  XXX VIL  QUELQUE  éloigne  rçent  qu’on  fe 
dtirtdim  fente  pour  les  répétitions.  Sc  quelque  crainte  que 
l'on  ait  d’ennuïcr  par  là  un  grand  nombre  de  Lec- 
teurs , on  ne  biffe  pas  de  s’y  trouver  forcé.  On  en 
a même  déjà  averti  plus  d’une  fois.  Il  a p'.u  à Mr. 
Bayle  de  dillribuer  en  diverfes  Feuilles  fes  argumens 
en  faveur  du  Pyrrhonifme,  6e  en  particulier  fes  Ob- 
jeérions  contre  U Vérité  de  la  Réligion.  Si  l'on  fe 
contentoit  d’examiner  ce  qu’il  dit  dans  1 n feul  en- 
droit . Si  qu'on  ajoutât  qu’on  peut  appliquer  les 
memes  remarques  à tous  les  autres  où  il  traite  le 
même  fujet,  il  y a bien  apparence  que  l’on  ne  fa- 
tisferoic  pas  tout  le  monde  par  cette  méthode  : Il 
s’en  pourroit  meme  trouver  qui  b regarderaient  com- 
me une  défaite,  & , pour  ne  rien  diffimuler  , quoi 
que  le  fond  des  argumens  de  Mr.  Bayle  foit,  pres- 
que par  tout , le  même  , il  eft  peu  d'endroits  où 
line  nouvelle  remarque  , une  nouvelle  comparaifon , 
quelques  nouvesux  termes  de  métaphyfique,  quel- 
ques nouveaux  tours  enfin , ne  leur  prêtent  quelques 
nouveaux  desrés  de  force. 

Dm  prix  ,»  XXXVIII.  Q.UOI  que  les  raifonnemens,  dit 
j*ULf  ,»  Mr.  llavle  , que  l'Auteur  du  Parrhafiina  prête  à 
hrti.Ar-  „ Ori-ene  foic.it  courts  Si  ferrés  , je  croi  ncan- 
lidt  On-  ^ mojns  qUe  j’en  garderai  toute  la  force  fi  je  les  rc- 
»>  duis  è ces  tr0*s  propofit'005  1-  Dieu  nous  a fait 
„ libres  pour  donner  lieu  à b vertu  & au  vice,  au 
,,  blâme  & à b loiiange  , à b récompcnfc  Si  aux 
„ peines.  1 II  ne  damne  pvffonne  fimp'emcnt  pour 
„ avoir  péché  , mais  pour  ne  s’être  pas  repenti.  ; 
„ les  maux  phyfiques  Se  moraux  du  genre  humain 
„ font  d'une  durée  fi  courte  en  comparaifon  de 
„ l’éternité  , qu'ils  ne  peuvent  pas  empêcher  que 
,,  Dieu  ne  pâlie  pour  bieufaifant  Si  pour  ami  delà 
,,  vertu.  C’eft  dans  cette  dernière  propofition  que 
,,  fe  trouve  toute  la  force  de  l'Origéniftc,  Si  voici 
„ pourquoi,  c’eft  qu’il  fuppofe  que  les  tourmensde 
,,  l' Enfer  ne  dureront  pas  toujours,  & que  Dieu 
,,  après  avoir  jugé  que  les  Créatures  libres  ont  allés 
,,  fouffert , les  rendra  enfuite  éternellement  heureufes. 
„ Le  bonheur  éternel  qui  leur  fera  conféré  remplit 
„ l’idée  d'une  miféricorde  infinie,  quand  même  il 
,,  auroit  été  précédé  de  plufieurs  fiédes  de  foufran- 
„ ce  ; Car  plufieurs  fiéclcs  ne  font  rien  en  compa- 
,,  raifon  d’une  durée  infinie , & il  y a infiniment 
„ moins  de  proportion  entre  le  temps  que  cette  terre. 
„ doit  durer  Si  l’éternité , qu’il  n’y  en  a entre  urts 
„ minute  Se  cent  millions  d’années.  Parmi  les  hom- 
„ mes , ceux  qui  traitent  un  enfant  de  quelque  in- 


„ commodité  , & qui  le  guérilfent  par  Un  remède 
„ amer , ne  font  que  rire  des  plaintes  qu'il  fait  de 
„ cette  amertume;  parce  qu’ils  favent  qu’en  très-peu 
,,  de  temps  il  ne  b fentira  plus,  5e  que  le  remède  lui 
,,  fera  du  bien.  Il  y a infiniment  plus  de  difpro- 
„ portion  entre  Dieu  Si  les  hommes  les  plus  éebi- 
,,  rés , qu’il  n’y  en  a entre  eux  8c  les  cnfsns  les 
,,  plus  fimplcs.  Ainfi  nous  ne  pouvons  pas  nous 
„ étonner  raifonnablement  que  Dieu  regarde  les 
,,  maux  que  nous  fouffrons , comme  prelquc  rien , 

„ lui  qui  feul  a une  idée  complette  de  l’éternité,  & 

„ qui  regarde  le  commencement  & la  fin  de  nos 
„ fouffrances  comme  infiniment  plus  proches  que  le 
,,  commencement  Se  b fin  d'une  minute.  Il  faut 
„ raifonner  de  meme  des  vices  8c  des  aérions  vicicu- 
,,  fes,  qui  a l'égard  de  Dieu  ne  durent  pas  long- 
,,  temps  , Sc  qui  dans  le  fond  ne  changent  rien 
„ dans  l'Univers.  Si  un  Horloger  failoit  une  Pcn- 
,,  dulc,  qui  étant  montée  une  fois  allât  bien  pendant 
,,  une  année  entière  éxerpté  deux  ou  trois  fécondés 
„ qui  ne  feraient  pas  égales  , lors  qu'elle  commencerait 
„ à marcher,  pourroit-on  dire  que  cet  Ouvrier  ne  fe 
,,  piquerait  pas  d'habileté,  ni  d'éxicritudc  dans  fes 
„ ouvrages?  De  même  fi  Dieu  rcdrelle  un  jour 
„ pour  toute  l'éternité,  les  defordres  que  le  mau- 
,,  vais  ufage  de  b Liberté  aura  catifé  parmi  les  hom- 
,,  mes,  pourra-t-on  s’étonner  qu'il  ne  les  ait  pis  fait 
„ céder  pendant  le  moment  que  nous  aurons  été  lur 
„ cette  terre? 

A b première  de  ces  propofitions  favoir  que 
Dieu  nous  a fait  libres  pour  donner  lieu  à b vertu 
Sc  au  vice  Sec.  Mr.  Bayle  répond  que  fi  le  ptéfent 
que  Dieu  a fait  à l’homme  de  b Liberté  peut  être 
regardé  comme  un  préfent  effectif,  & un  prélent  d'u- 
ne main  bienfaifante,  il  s’en  faut  bien  qu’il  ne  rcm- 
plidc  l’Idée  d'une  Infinie  Bonté  , telle  qu'eft  b 
Bonté  de  Dieu”  Nous  ne  trouvons  point , dit-il,  Atiuit 
,,  dans  nôtre  cfprit  l’idcc  de  deux  fortes  de  Bontés , 
n dont  l’une  confifle  à faire  un  préfent  dont  on 
,,  prévoit  les  mauvais  effets,  fans  qu’on  les  arrête 
„ quoi  qu'on  le  puifle,  Si  l'autre  à faire  une  grâce 
„ tellement  conditionnée  qu’elle  fervira  toujours  à 
,,  l'avantagede  celui  qui  br.çoit. . ...  Cette  Bonté 
„ idéale  exclut  cflcnticllemcnt  & ncccdairement  tout 
„ ce  qui  peut  convenir  à un  être  malicieux.  Or  il  eft: 

,,  certain  qu’un  tel  être  fe  porterait  aifément  a ré- 
,,  pandre  des  faveurs  dont  il  fauroit  que  l’ufage  de- 
,,  viendrait  funefte  à ceux  à qui  il  les  commii’iqiie- 
,,  roit.  ” Je  ne  fai  fi  l'entendement  de  Mr.  Bayle  é- 
toit  fait  tout  autrement  que  le  mien  Si  que  celui  de 
plufieurs  perfonnes  à qui  j’ai  communiqué  ce  que 
je  penfois;  mais  j'ai  certainement  des  Idées  de  ce  que 
je  dis , quand  je  fuppofe  un  Etre  capable  de  créer  , 

5C  qui  rend  chacune  de  fes  Créatures  parfaite  & heu- 
reufe , fuivant  toute  l’étendue  de  fa  puiffance  autant 
que  leur  Etre  borné  le  comporte,  a.  Je  connois 
encore  mieux  ce  que  je  dis,  quand  je  me  repréfente 
CCI  Etre  Créateur  qui  varié  fes  préfens , &•  donne  à 
fes  Créatures  différens degrés  de  pcrlcétion  8t  de  fé- 
licité ; & qui  les  renferme  chacune  dins  de  certaines 
bornes.  Je  connois,  dis-je,  beaucoup  mieux  ccttr  puif- 
fance infinie  fe  bornant  à des  effets  finis  parce  que 
ce  qui  eft  tiré  du  néant  ne  fauroit  comporter  une 
pcrfcérion  infinie. 

En  troifiemc  lieu  comme  Us  bornes  dans  lesquel- 
les il  lui  a plu  de  renfermer  chaque  Genre  5e  chaque 
Individu  ont  plus  ou  moins  d'étendue , 5e  cela  dans 
un  très- grand  nombre  de  degrés,  & qu'il  les  avariés 
cés  degrés  à fon  choix , je  ne  dis  encore  rien  dont 
je  n'aie  dis  idées , quand  je  conçois  qu'il  a trouvé 
à propeis  de  faire  des  Créarurcs  Intelligentes  5e  avi- 
ves, qui  eufTent  elles-mcmes  b puiflance  de  fe  perfec- 
tionner, fi  elles  vouloient  : qi  i fulTent  par  là  arlri- 
tres  de  leur  fort  ; 6e , au  cas  de  refus , fe  rend. fient 
malheureufes  5e  fuffent  elles-mêmes  b caufe  de  kur 
malheur.  , 

Mais  uitt  pnijjance  ajjes  bonne  pour  fuire  des  trcftni 
Xxx  xxx  dt»t 
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dont  on  peut  faire  un  admirable  ujage , mais  dent  on 
peut  aujji  abufer , remplit-elle  l'idée  d'une  Puijfanct  In - 
jinimtne bonne  I J'avoue  que  non,  fi  par  cette  Puis- 
sance, on  entend  une  puiffàncc  qui  donne  tout  ce 
qu’elle  eft  jcapablc  de  donner;  car  c’eft  11  l'Idée  qu'il 
faudrait  fe  former  d’une  PuilTance  pour  fe  répréfen- 
rcr  fa  bonté  infinie  abfolument  & 1 tous  égards.  Ainfi 
l'Argument  de  Mr.  Bayle  prouve  trop.  Car  fi 
l'Etre  Créateur  peut  modifier  fa  manière  d'agir  & 
donner  un  degré  de  moins,  il  peut  aulli  donner  deux 
degrés , trois  degrés  de  moins  &c. 

Mr.  Bayle  a radon  d'appeller  l’Idée  qu’il  fe  for- 
me d'une  telle  bonté  une  Bonte  Idéale  ; Elle  ne  fubfis- 
te  en  effet  que  dans  fon  idée  & dans  fon  imagination  ; 
C'eft  une  Idécabftraite,  de  laquelle,  fi  l'on  veut  rai- 
lonncr  jullc,  il  ne  faut  pas  tirer  des  conféquences , 
en  Séparant  mal-à-propos  des  autres  Idées  avec  lefqucl- 
Ics  on  doit  l’unir.  Car  cette  Bonté  Suprême  n’cft 
pas  feulement  une  Bonte  Idéale , c’eft-à-dire  qui  ne 
fubfillc  qu’en  Idée,  c’eft  une  Bonté  réelle  qui  fe  trou- 
ve dans  un  fu jet  très-réel,  accompagnée  d’autres per- 
fe&ions,  aulli  très-réelles,  & très-dignes  d:  l'Etre 
fuprême. 

La  Liberté  en  eft  une , c'eft  même  1 cette  perfec- 
tion que  nous  devons  fout  ; car  puisqu'il  eft  effen- 
tiel  à l’Etre  fuprême  de  fe  fuffire  1 foi-même  , ce 
n'eft  point  pour  avoir  btfoin  d’être  heureux  ou  plus 
heureux,  qu'il  a voulu  être  Créateur.  Ce  n’eft  point, 
pour  y avoir  été  néccffairemcnt  déterminé  par  fa  Na- 
ture , qu'il  a formé  des  Etres  ; il  pouvoir  n’en  for- 
mer point,  puisqu'il  croit  avant  toutes  chofes.  Il 
s'eft  donc  déterminé  lui-même  1 en  former  par  un 
pur  effet  de  fon  Choix  & de  fa  Liberté,  il  en  a for- 
mé parce  qu’il  lui  a plu , & il  les  a formés  tels  qu'il 
lui  a plu. 

J'avoue  qu’il  eft  effentiel  I Dieu  d’agir  & de  for- 
mer fes  Choix  d'une  manière  digne  de  lui , mais  cela 
même  fait  pour  moi , & me  fournit  une  partie  des 
éclairciffemens  que  je  Souhaite.  Il  étoit  effentiel  à 
Dieu  de  faire  fes  choix  & de  former  fes  ouvrages 
d'une  manière  digne  de  fa  parfajtc  indépendance.  Il 
a donc  trouvé  à propos  dè  créer  ce  genre  d'Etres 
qu’on  appelle  les  hommes , & qu’il  a placés  fur  la  Pla- 
nète qu'on  appelle  la  Terre  ; il  a trouvé  à propos , 
dis-je,  de  créer  les  hommes,  de  leur  donner  des  per- 
fections renfermées  dans  des  bornes  très-étroites;  mais 
en  même  temps  il  lui  a plu  de  les  créer  Libres , ac- 
tifs , & en  état  d’étendre  ces  bornes , dans  Icfqucl- 
les  ils  fe  trouvent  d'abord  renfermes,  8c  de  s’élever, 
en  les  étendant  par  degrés,  à la  Perfection  la  plus 
fublimc.  Il  n'a  pastrouvé  indigne  de  lui  d'abandon- 
ner en  quelque  manière  à leur  choix  leur  Perfcéhon 
& leur  Imperfeâion  ; Il  les  a rendus  capables  decon- 
noitre  le  Jufte  & l’Injuftc;  Il  les  a mis  en  état  de 
fe  convaincre  qu’il  étoit  très-beau  de  travailler  à fa 
Perfeétion,  & que  l’on  ne  pouvoit  lans  crime  fe  re- 
fuftr  à ce  foin  ; Il  les  a lollicités  à s'y  appliquer 
par  l’autorirc  de  fis  Loi* , par  des  Récompenlcs  di- 
gnes de  fa  Main  toute  PuifTante,  8c  par  des  Menaces 
proportionnées  à ce  dont  on  fc  rend  coupable  en  mé- 
prifint  des  Loix  fi  faintes  8c  un  Lcgiflatcur  fi  grand 
& fi  digne  de  rtfpeft. 

Fait-il  en  cela  quelque  tort  aux  hommes?  Exige- 
t-il  d’eux  au-delà  de  ce  qu’ils  doivent,  & qu’ils 
peuvent  par  lemoien  des  facultés  qu’il  leur  a don- 
nées ? Il  étoit  en  droit  d'en  ufer  ainfi , & par  là  me- 
me qu’il  eft  digne  de  lui  d'exprimer  ce  qu'il  eft  par 
fes  Ouvrages,  il  a voulu  faire  connoitre  fes  Droits 
de  cette  manière. 

Je  conviendrai  aifément  que  comme  fa  Puiffance 
qui  eft  Infinie , de  même  que  fon  Intelligence  a créé 
divers  genres  d’Etres  fort  au  dtffbus  de  l'homme  , 
il  en  a peutêtre  créé  un  plus  grand  nombre  fort  au- 
deffus,  & qu’entre  ces  êtres  différens,  il  fc  peur  que 
quelques-uns, ou  plufieurs  encore,  fi  vous  voulcs, 
fe  foient  trouvés  dès  le  premier  moment  de  leur 
éxiftence  en  polfelfion  de  toute  la  félicité  & de  toute 


la  perfeâion  dont  leur  Nature  étoit  fusceptible.  tl 
fc  peut  que  la  variété  des  Ouvrages  qui  dévoient 
entrer  dans  le  pbn  de  Dieu , conçu  par  une  intelli- 
gence Infinie,  8c  éxéemé  par  une  puiffance  fans  bor- 
nes, éxigeit  qu’il  y eut  tics  Etres  dont  le  fort  fut 
tel  que  je  viens  de  le  dire;  mais  il  importoit  infini- 
ment que  ces  Etres  privilégiés  , pour  fentir  toute 
l'étendue  des  obligations  qu’ils  ont  à leur  Créateur, 
compriflcnt  8c  fu(Tcnt  parfaitement  convaincus  qu’il 
ne  les  a pas  placés  dans  le  degré  de  bonheur  où  ils  fe 
trouvent,  par  une  Inclination  bienfaifante  qui  fut 
une  émanation  néceflaire  de  fa  Nature,  & qu’il  ne 
lui  fut  pas  poffible  de  modérer;  & cette  importante 
vérité , il  convenoit  que  Dieu  en  inftruifit  les  Créa- 
tures Intelligentes  par  fa  propre  conduite;  Ce  n’étoit 
point  aff'cs  qu’il  leur  révélât  le  Droit  où  il  croie 
d’en  créer  de  telles  que  les  hommes,  il  falloit  qu’il 
en  créât  effectivement  ; car  de  dire , y aurais  pu  en 
créer , /en  avais  le  Droit , mait  je  n’ai  pas  -voulu 
le  faire , parce  que  je  ne  rrouvois  pat  dans  cette  conduite 
un  caraclcrc  digne  de  ma  Bonté ; parler  ainfi  ce  feroie 
faire  comprendre  que  fa  Bonté  lui  impjfc  la  nécef- 
fité  de  faire  du  bien,  & que  les  Créatures  les  plus 
heureufes  doivent  à cette  Néceffité  celui  dont  elles 
font  en  pofteflion. 

L’Idée  de  la  Liberté  entre,  ce  me  femble  , dans 
l’Idée  d’une  véritable  Bonté  , d'autant  plus  digne  de 
reconnoiffancc  & d’admiration  qu’elle  eft  plus  libre 
& que,  quclcuie  degré  de  Bien  qu’elle  donne,  il  étoit 
à fon  choix  a en  donner  moins,  fans  que  pour  cela 
on  fût  difptnfé  de  l’obligation  de  lui  rendre  grâces. 
Je  rcconnois  que  les  Théologiens  ont  quelquefois 
obfcurci,  & cela  fans  mauvaife  intention,  par  des 
éxpreffions  peu  juftes,  le  fujet  que  je  tâche  d’expli- 
quer. Dieu,  difent-ils,  .quelquefois,  s'eft  déter- 
miné à créer  l’Univers  pour  (aire  brilKr  fa  gloire 
par  l’exercice  de  fa  Juftice  & de  fa  Miféricorde.' 
Pour  donner  lieu  à l’éxercice  de  ces  Attributs,  il 
étoit  néccfTairc  que  les  Créatures  Intelligentes  rtçuf- 
fentde  lui  des  Loix  très-faintes  & très-juftts,  mais  qu’el- 
les viplaflcnc  : C'eft  prccifément  ce  qu’il  s’eft  propofé 
en  créant  les  hommes,  dont  il  a dcltinc  quelques- 
uns  à être  les  Objets  de  fa  Miféricorde  , 8c  les  au- 
tres les  viélimes  de  fa  J u/lice.  Vous  diriés  que  le 
malheur  des  damnés  entrait  dans  les  plans  de  Dieu 
comme  une  pièce  néceflaire,  8c  que  c’étoit  comme 
un  réfultat  du  DcfTcin  étemel  de  briller  par  l’éxerci- 
cc  d’une  Juftice  fevére  : Ces  dernières  Idées  n’or.c 
aucun  rapport  avec  celles  que  je  viens  d'établir.  Pour 
éloigner  infiniment  de  nôtre  cfprit  ces  barbares  Ima- 
ginations , Dieu  ne  fe  contente  pas  de  dire , mais  de 
plus  il  jure , qu'il  ne  veut  pat  la  AJort  du  pechiur, 
mats  qu'il  vive ; & quand  il  donna  fes  Loix  à fon 
peuple , il  leur  dit  de  la  manière  la  plus  formelle , 
en  prenant  a témoins  les  Citux  Çr  la  Terre,  j’ai  mis 
devant  vous  la  T te  ej  U Mort , choi/îfés  donc  la  Tu 
afin  que  vous viviés  hetereslx  ; & quand  ils  lui  donncnc 
des  marques  de  leur  obéïffancc  8c  de  leur  dévoue- 
ment, il  y répond  par  ces  éxprc(fions  pleines  de  ten- 
dre (Te;  O que  n'avét-vons  toujours  le  même  eoeur  .ÿ  la 
même  d’ inclinât  ion  pour  me  plaire  ! Mais  il  les  biffe 
toujours  Libres  & aétifs;  Il  ne  veut  pas  les  forcer  , 
il  ne  veut  pas  être  lui-mcmc,  & lui  feul , la  caufe 
Immédiate , unique , 8c  totale  de  leur  obéïflance  • 
ce  ferait  détruire  ce  qu'il  agrée  le  plus  dans  ccttc 
Obcïflance,  la  piéférence  de  Choix  & le  don  que 
les  hommes  lui  font  de  leur  coeur.  Quoi  que  ce 
pt éfent  • en  lui-mcmc , foit  infiniment  au  deffous  de 
ja  grandeur  de  celui  à qui  on  l'offre,  fon  approba- 
tion, fon  amour,  fa  Bonté,  & toutes  fes  heureufes 
fuites  fe  tournent  du  côté  de  celui  qui  le  lui  offre. 
Quant  à ceux  qui  le  lui  refufent  , il  n’a  que 
faire  d’eux,  il  les  abandonne  aux  fuites  de  leur  In- 
gratitude , il  ne  veut  point  déploicr  fa  puiffance 
pdur  en  recevoir  des  Hommages  forcés,  comme  s’il 
en  avoit  befoin  : Ils  ne  peuvent  point  fe  plaindre  de 
Dieu,  c’eft  lui  qui  eft  en  droit  de  leur  faire  de 
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jufles  reproches  , Ou’ y avoit-il  encore  à faire  à ma 
vient  ? Combien  de  Jois  ai  je  voulu  ? Mait  vaut  n’a- 
véi  point  voulu.  0 Ijracl  n'accufés  perfonne  de  vôtre 
perte , elle  vient  uniquement  de  vous. 

2,,^  XXXIX.  SI  APRES  cela  on  me  demande  quelle 
Brui  in-  Idée  on  doit  le  former  de  la  Renté  de  Dieu  par  rap- 
■ finit  Jt  port  aux  hommes î Doit-on  l'appellcr  Infinie,  puis- 
Duu-  qUC  ces  jjicl)S  qu'ils  en  ont  reçus  (ont  renfermés  dans 
de  certaines  bornes,  8c  qu'il  les  a fait  naître  d’une 
telle  manière,  que  leur  vie  fc  paflc  dans  les  dangers, 
où  ils  ne  fuccombcnt  à la  vérité  que  par  leur  faute, 
mais  qui  toujours  font  des  véritables  dangers  ? A 
cette  Demande  je  répons,  fi  par  une  Bonté  infinie  on 
entend  une  bonté  qui  répand  tout  ce  qu’une  puis- 
fance  infinie  peut  produire  de  bonheur  & de  perfec- 
tion, 8f  le  donne  tout  à la  fois;  l’homme  vifible- 
ment  n'cfl  pas  l'objet  d’une  Honte  infinie  en  prenant 
ce  terme  dans  ce  fens;  Mais  il  en  efl  d'autres  qui 
l'obligent  il  reconnoitrc  Infinie  la  Bonté  dont  il  efl 
l’objet  ; Car  I.  Dieu  ne  lui  devoir  rien , 8c  com- 
bien de  préfens  n’en  a-t-il  pas  reçu  par  un  pur  effet 
de  la  Liberté  Divine . comme  je  viens  de  le  prou- 
ver. II.  L’éxiflencc  qu'il  en  a reçu,  efl  une éxiflence 
d’une  éternelle  durée,  & par  là  il  efl  vifible  que  ce 
prefent  devient  d’un  prix  infini.  III.  Pendant  toute 
cette  durée,  qui  n'aura  jamais  un  dernier  terme. 
Dieu  lui-même  veut  fe  donner  à l’homme,  être  fa 
Lumière , fa  Gloire,  fa  Félicité , entrer  en  commu- 
nion avec  lui  de  tout  ce  qu’il  a,  8e  de  tout  ce  qu’il 
efl  ; A cet  égard  il  efl  abfolumcnt  impoffible  qu'il 
puiflc  jamais  y avoir  un  préfent  plus  riche , 8e  plus 
digne  du  nom  d’infini,  car  c’cfl  l’Infini  même  abfo- 
lument. 

Mais  à ce  Bonheur  infini  on  n'y  parvient  tjne  par 
une  application  de  coeur , (fi  une  application  confiante , 
à aimer  Dieu , à f ejhrner  par  dtjfns  tout  , à le  préfé  ■ 
rtr  a tout , (fi  à préférer  Pobfervation  de  fies  belles , 
jade  s , (fi  Jointes  Loix  à divers  agrément  , temporels 
propres  a éblouir  Us  fens  (fi  a ébranler  les  paffions. 

Voila  une  Condition  bien  rude  ! Voila  biendequoî 
fe  plaindre  I Qu'elle  proportion  y a-t-il  entre  ce  que 
l’on  fait  8c  ce  que  l’on  obtient , entre  les  Peines  que 
l’on  fe  donne , 8c  les  Récomponfes  dont  clics  font 
couronnées  ? Il  n’y  en  a point  : Et  quand  on  com- 
pare ces  deux  termes , la  petitejfe  de  l'un  le  fait  difpa- 
roitre  devant  la  grandeur  de  l’autre , & ainfi  la  Ré- 
compcnfe  demeure  toujours  infinie. 

Non  feulement  cela,  mais  IV.  Tout  Infinie  qu’el- 
le foie  en  elle-même,  clic  ne  laide  pas  de  recevoir  un 
nouveau  prix  du  chemin  que  Dieu  veut  que  l’on 
luive  pour  y parvenir  : S’ilcfl  juflc,  5c  fi  le  bon  fens 
ordonne  , de  mefurcr  l’honneur  qu'on  reçoit,  par 
l’élévation  du  Supérieur  de  qui  on  le  reçoit,  peut  on 
refuier  le  nom  d’infinie  à la  Gloire  dont  Dieu  nous 
favorife,  quand  il  veut  bien  fe  plaire  à être  aimé  de 
nous , 8c  à nous  donner  fon  approbation  8c  fon  af- 
fection pour  nous  récompenfer  de  la  préférence  que 
nous  lui  donnons  fur  les  autres  Objets , toute  duc 
que  foit  cette  préférence,  8c  tout  chétifs  que  foient 
ces  Objets  en  comparaifon  de  celui  que  nous  leur 
préférons  ? Mais  pour  ilonner  à Dieu  cette  préférence  , 
on  ne  [kuroit  le  nier,  nous  avons  befioin  d'une  attention 
continuelle  (fi  fouvent  pénible  fi  tris-forte.  Tant  mieux , 
nôtre  fatisfadion  en  doit  redoubler.  Quel  bonheur 
de  pouvoir  faire  quelque  choie  de  pénible  pour  lui 
marquer  nôtre  dévouement,  d’avoir  à braver  des  dan- 
gers. qui  piroifTent  quelquefois  formidables,  8r  à 
facrifier  des  douceurs,  qui  quelquefois  paroifTent  char- 
mantes , pour  témoigner  à nôtre  Créateur,  que  nous  ai- 
mons à le  faire  régner  fur  nous,  8c  que  nous  fommes 
pleins  de  refpcél  pour  fes  faintes  Volontés  ! Quels 
raviffemens  dans  l’éternité  de  fentir  la  grandeur  des 
biens  que  nous  aurons  préférés  , fans  les  conroitre, 
8c  tout  éloignés  qu'ils  fnfTcnt,  à ceux  qui  nous  en- 
vironnoient , qui  nous  éblouïfloient  par  un  éclat,  & 
par  une  force  proportionnée  à Ijétat  où  nous  nous 
trouvions  ! Quels  fujets  d’actions  de  grâces  au  fouve- 


nir  de  tous  les  fccours  par  lefquels  Dieu  nous  aura 
foûttnu  dans  nos  dangers  8c  nos  combats , aura  animé 
nôtre  Courage,  8c  aura  affermi  nos  Réfolutions,' 

V.  Dieu  qui  connoit  toutes  nos  imperfeétions  ,’ 
tout  ce  qu’elles  ont  d’involontaire , tout  ce  en  quoi 
elles  nous  rendent  des  objets  de  Compaffion  8c  nous 
donnenc  lieu  de  nous  écrier,  Hélas  Mijerable  que  je 
Juit  ! proportionnera  les  jugemens  qu’il  portera  fur 
nôtre  fort,  beaucoup  moins  à la  jufticc  8r  à la  beauté 
de  fes  Loix , 8c  à la  grandeur  de  fon  Autorité, 
qu’à  ce  que  nous  aurons  pu , 8c  aux  Circonllances 
où  nous  nous  ferons  trouvés.  Il  ne  brife  point  le  rofiau 
café , fi  n'éteint  point  le  lumignon  qui  fume  : Ji  attend 
pour  J. are  grâce,  8c  toute  grande  que  foit  fon  Avcr- 
fîon  pour  le  Crime  8c  pour  les  defordres  qui  le  fui- 
vent,  les  plus  Criminels  8c  les  plus  perdus  des  hom- 
mes, fauront  pourtant  8c  feront  convaincus,  que  Dieu 
ne  les  aura  enfin  condamnés  qu’apres  les  avoir  tolérés 
dans  une  grande  Patience , 8c  qu’après  qu’ils  fe  feront 
obflinés  <«  méprijêr  les  ridufes  de  fa  miféricorde;  Il 
ouvre  un  chemin  aux  plus  Rebelles  pour  les  con- 
duire au  bonheur , dont  ils  fe  font  fi  hontcufcmcnc 
8c  fi  criminellement  éloignés;  Ce  chemin  efl  aifé, 
c’cfl  celui  de  la  Repentance  ; Qu’ils  ouvrent  les  yeux 
lur  leurs  Defordres,  qu’ils  les  condamnent  qu’ils  en 
aient  honte,  qu’ils  en  gémilfent,  qu’ils  foûhaitent 
fincércmcnt  d’abandonner  les  Vices  qu’ils  ont  indi- 
gnement aimés , 8c  qu’ils  s’appliquent  aux  Vertus 
qu’ils  ont  méprifées:  que  dans  le  vif  fentiment  des 
foibleflcs,  dont  ils  fe  trouvent  accablés  par  de  lon- 
gues habitudes,  ils  implorent  humblement  les  fccours 
de  Dieu  ; ils  ne  manqueront  pas  de  l’éprouver  fui- 
vant  fes  promefks  : Il  oubliera  tout  le  paflé , jamais 
la  mémoire  n’en  fera  rappdléc;  ils  n’ont  qu’à  pcrlc- 
vércr , 8c  ils  fe  verront  au  nombre  de  fes  plus  chers 
enfans.  L’Efprit  humain  fe  perd  à l’idécd’unc  fi  gran- 
de Miféricorde;  il  ne  peut  affés  l’admirer  , 8c  elle 
a,  à fes  yeux,  tout  ce  qu’il  faut  pour  mériter  le 
nom  d’Immenfe. 

XL.  REPONDRE  des  faveurs , dit  Mr.  B y le , Carotte -' 
dont  on  fait  que  l'ufage  deviendra  funefie  à ceux  à qui 
on  les  communique , nefi-ce  pas  le  caractère  d'un  Etre 
malicieux  ? Orifint. 

Je  répons  t.  qu’un  Etre  malicieux  communi-  B- 
queroit  des  faveurs  de  cette  nature  à dcfTcin  qu  elles 
devinffent  funcltes.  z.  Qu'il  feroir  très- mortifié  qu’el- 
les touniaflcnt  autrement , 8c  qu’on  en  fit  un  bon  ufa- 
ge;  Or  rien  n’cfl  plus  éloigné  des  dcfleins  de 
Dieu. 

„ Les  mauvais  Princes  ajoute-t-il,  qui  chercheroicnt 
„ lesmoiens  de  fatisfaire  adroitement  la  paflien  qu'ils 
„ auraient  conçut  de  ruiner  adroitement  un  grand 
„ Seigneur  , lui  donneraient  avec  joie  le  gou- 
„ vernement  d’une  Province , s’ils  favoient  qu’en 
,,  abufant  de  cette  charge  il  fe  rendroie  le  plus  odi- 
„ eux  de  tous  Us  hommes,  8c  le  plus  digne  d’un 
„ châtiment  exemplaire.  * 

XLI.  LA  PLUS  grande  partie  8es  comparai-  c 
fons  dont  Mr.  Bayle  le  fert  fur  ce  fujet , ont  ce  dé- 
faut  : Elles  mettent  en  parallèle  Dieu,  qui  nedoitrien  ">«• 
aux  hommes , avec  les  hommes , dont  les  plus  élèves 
doivent  beaucoup  à leurs  inférieurs,  8c  font  fournis 
à Dieu  qui  en  les  clévant  au  deflus  des  autres  hom- 
mes, les  a chargés  de  contribuer  de  tout  leurpouvoirà 
les  rendre  heureux. 

Un  Prince  veut  punir  un  méchant  homme,  8c 
pour  en  avoir  un  fujet  éclatant  il  abandonne  une  Pro- 
vince innocente  à fes  éxtorlïons  ; En  cela  il  cil  In- 
juflc  8c  Cruel , par  rapporc  aux  habitant  Tic  cctic  Pro- 
vince; Il  y a dans  fa  rufe  de  la  petiufTe  d’efprit  8c 
de  la  làchctc  ; Si  ce  Grand  efl  coupable  qu'il  le  fafTc 
punir,  aptes  avoir  fait  intlruirc  fon  procès;  s’il  n’a 
pas  fait  aflès  de  fautes  pour  mériter  la  mort  ou  le 
bannifTement,  8c  que  le  Prince  le  rccor.noifTe  affés 
méchant  pour  ne  s’y  fier  pas;  qu'il  le  hiflc  fans  em- 
ploi 8c  fans  autorité. 

Si  Urie  avoir  été  auffi  criminel  qu'il  ctoit  inno- 
X x x xxx  a cent , 
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«rent.  Sr  que  le  Roi  David,  bien  convaincu  qu’Urie 
par  éx.’mple,  étoit  un  traitre , 8c  médirait  une  rcbel- 
li-»,  fe  fut  trouvé  dans  l’impuiflance  d’en  donner 
des  preuves  au  public,  il  aurait  pu  fans  fe  rendre  au- 
cunement coupable  devint  Dieu,  l’éxpofer  au  danger 
où  il  perdit  la  vie.  Quand  on  cflafluré  qu’une  Pro- 
vince eft  toute  remplie  de  mutins  & de  mécontens 
qu’elle  eft  à portée  de  faire  édatter  fes  pernicieux 
dcfleins  à la  prémicre  occafion  , & de  mettre  l'Etat 
dans  de  grands  embarras;  li  fon  opulence  la  met  de 
plus  en  pouvoir  de  réurtir  dans  fes  mauvais  defTeins, 
& s’il  n’y  a pas  d’autre  moien  de  les  prévenir;  un 
Prince  aura-t-il  tort  de  la  remplir  de  Troupes  qui  l’ap- 
pauvriront fie  l’humilicront  ? fera-t-il  blâme  démettre 
ces  Troupes,  fous  un  Chef  dur  4c  avare?  & fi  cet 
Avare,  dont  il  avoit  déjà  lieu  d’être  mal  content, 
a beaucoup  plus  en  vue,  dans  la  minière  dont  il  fe 
conduit , de  remplir  fes  coffres , que  de  fervir  fon 
propre  Prince,  en  humiliant  des  fujets  qui  le  méri- 
tent ; en  ce  cas  encore  lcSouvcrain  ne  fait  rien  que  de  jus- 
te, quand  pourlcsaffoiblir  il  fe  fert  de  la  dureté  d’un 
Grand,  dont  le  bien  du  Roiaume  demandoit  l'abbais- 
fement , mais  un  abbaifimcnt  duquel  les  fondement 
fulTenr  publics. 

• Si  au  contraire  le  Prince  avoit  confié  cette  éxpé- 

dition  à un  Chef,  dont  la  conduite  eut  été  jufques 
alors , à peu  près  fans  reproche , mais  dont  le  cœur 
fut  connu  trop  ftnfible  à l'intérêt,  il  eft  vilible 
qu’il  aurait  eu  tort  de  Péxpofcr  à cette  tentation , 
& beaucoup  plus , s’il  ne  s’y  étoit  déterminé  que 
parce  qu’il  le  haïfloit , fit  qu’il  avoit  envie  de  s’en 
défaire. 

Quand  donc  Dieu  Livre  des  Péuples  coupables  à 
des  affligions  qui  les  humilieront, qui  en  corrigeront 
plufieurs , & qui  feraient  propres  à les  corriger  tous, 
s il  vouloicnt  en  profiter  comme  ils  le  devraient,  il 
eft  vifiblc  que  ces  peuples  n’ont  aucun  fujet  de  fe 
plaindra 

Ie  reconnois  que  parmi  le  grand  nombre  de  Vi- 
' cieux,  il  fc  peut  trouver  quelques  Innocens,  ne  fut- 
ce  que  les  Ci  fans  ; mais  il  eft  heureux  pour  eux  de 
n’ètre  pas  élévés  dans  l’abondance  fit  les  richeffes, 
qui  ont  perdu  leurs  pères,  & qui  les  perdraient 
eux-mcincs. 

. Dieu  ne  livre  point  une  Province  à une  armée  èc 

i fon  Chef,  afin  que  ce  Chef  enflé  par  les  fuccès, 
devienne  Injufte,  & Cruel,  & s’attire  parce  moien 
. les  punitions  qui  lui  font  préparées  ; Mais  fouvent 
il  fc  fert  des  méchants  les  plus  obft inés , & par  li 
les  plus  incorrigibles  , pour  en  punir  d’autres,  8c  pour 
corriger  ceux  dont  le  cœur  peut  être  fufceptible  de 
quelque  heureux  changement. 

XLL  UN  B-M  Prince  veut -il  donner  des 
CnriH-  cbtrgti,  dit  Mr.  Bayle,  il  donne  les  fini  tonvt nobles  k 
TrnJrnco  ttux  ?a’^  vtut  grM'ficr  « & nt  l‘ur  donne  point  celles 
^ dont  ils  s'aqnittroient  très -mal. 

bonté-  Si  un*  Pripce  en  agilïoit  autrement  il  oublierait 
■d nu1*  l’obligation  ou  il  eft  de  faire  en  toute  occafion  tout 
le  bien  qu’il  peut , & de  fe  rendre  continuellement 
attentif  au  Devoir  8c  au  vrai  Bonheur,  tant  de  ceux 
qui  gouvernent  les  autres,  que  de  ceux  qui  vivenv 
fous  leur  Conduite. 

Pourquoi  donc  Dieu  n’en  ufe-t-il  pas  de  meme  ? 
pourquoi  toUs  les  emplois  ne  le  trouvent-ils  pas  en- 
tre les  mains  de  ceux  qui  font  les  plus  propres  à en 
remplir  les  obligations  ? Je  répons,  i.  que  Dieu 
n’y  eft  pas  obligé  z.  Que  fa  Providence  ne  fait  pas 
tout  immédiatement , mais  qu'aiant  créé  tout  ce  qui 
compofe  le  genre  humain  , Libre  8c  Aétif , il 
les  lai  fie  exercer  leur  Liberté,  fie  leur  Aâivité  ; car 
fi  lui-même  la  dirigeoit  continuellement  , en  forte 
que  les  hommes  ne  s’écartaflent  jamais  des  Routes 
dans  lefquelles  Dieu  les  déterminerait  fans  cefie,  il 
leur  aurait  donné  une  Liberté  8c  une  Aélivité  dont 
il  ne  leur  bifferait  jamais  l’éxcrcice  libre,  t-  Dieu 
a dans  fa  puifiance  dts  moiens  furs  pour  rétablir, 
pendant  toute  l’éternité  , un  ordre  qu’il  aime,  5e 


qui  ne  fouffre  des  interruptions  que  de  peu  dé  ' 

durée  ; Il  a en  inain  de  quoi  dédommager  infiniment 
ceux  qui  fouffrtnt  de  ces  interruptions. 

Mr.  Bayle  pofledoit  à un  fouverain  degré  l’art 
de  ramener  les  mêmes  difficultés , de  les  cnchainer  les 
unes  aux  autres,  afin  d’en  accabler  fon  Lecteur.  O- 
rigine  du  mal,  Decrets,  Plans  de  Dieu,  Liberté, 

Récompenfe  , Châtiment,  Providence  . un  fcul  de 
cts  Articles  ramène  tout  ce  qui  fc  peut  dire  à l'occa- 
fion  de  tous  les  autres. 

Un  bon  Prince  donne  promptement,  dit -il,  c'efl  un 
carallérc  de  bonté  qui  multiplie  le  bienfait.  Il  net:-  Orittnt 
gage  pas  a de  longues  follicitasioni  ceux  qui  lui  deman-  E 
dent  quelque  ebof- , cela  détruit  le  même  du  bienfait , 

& ne  convient  qu'a  une  bonté  fi  médiocre  quelle  n’efi 
prefque  point  digne  et  être  eiijiwguée  de  ta  Dureté. 

Ceux  qui  nous  ont  donné  le  portrait  du  Cardinal  Ma- 
xatrm  , y ont  mis  comme  un  grand  défaut  l'habitude 
qu'il  avoit  comr allée  de  faire  srainer  Ji  longtemps  fé- 
X c'eut  ion  défis  promefjet  que  tout  le  pLufir  fe  confnmeit 
dans  l'efpérance , çr  qu'on  trouvoit  Jes  faveurs  soutes 
tftroptées  par  les  efforts  avec  quoi  il  avoit  falu  Us 
lui  arracher. 

Mr.  Bayle  met  encore  ici  en  œuvre  une  de  fes 
adrefies  ordinaires  ; Il  fait  que  le  nom  du  Cardinal 
Ataz-arin  eft  un  Nom  contre  lequel  on  eft  picVenu, 

8c  qu’à  ce  nom  l’Iftaginarion  du  Leéftur  fe  remplie 
de  haine;  les  partages  d’ Auteurs  que  Mr.  Bayle  y a- 
joûte,  achèvent  l’imprtflïon  que  le  nom  fcul  du  Car- 
dinal Mazarin  avoit  commencée  , 8c  le  Leéfeur  , au 
lieu  d’avoir  loin  de  bien  rappellcr  l'état  de  la  Qucf- 
tion , fc  rend  & fuccombe  fous  la  Difficulté 
Un  bon  Prtnc  donne  promptement.  La  promptitude 
du  bienfait  en  relevt  le  phx , c'efl  par  celte  promp- 
titude qu’un  bon  Cœur  fe  fait  connoitre.  Ce  font  là  des 
Maximes  vagues  auxquelles  la  plus  grande  partie 
des  hommes,  avides  de  recevoir,  prévenus  en  leur 
propre  faveur  8c  peu  foignrux  de  méditer , ne  s’avi- 
fent  pas  de  penfer  qu’il  y a des  exceptions  à faire; 

Il  y en  a pourtant  . 5e  beaucoup.  On  dit,  par  é- 
xemple,  qu’il  eft  très-utile  à un  OfTuicr,  d'avoir 
parte  quelque  temps  par  l'étar  de  fimplc  foldat,5e  le 
Prince  Maurice  Oncle  de  Mr.  de  Turcr.ne  le  com- 
prenoit  ainfi  : Il  deftinoir  fon  Neveu  à de  grands 
emplois;  mais  par  là  même  il  crût  qu’il  devoir  lui 
faire  comm:nc<  r par  favoir  obéir  ; Il  eft  très-fou- 
vent  dangereux  de  parvenir  trop  vfte  à une  grande 
fortune,  8c  à de  grandes  dignités  ; les  fautes  où 
l’on  tombe  dan»  cet  état  - là  font  presque  toujours 
capitales  ; il  eft  bon  de  s’affïïrer  des  difpofitions 
d'une  perfonne  en  fe  donnant  le  temps  d’éxamincr  fa 
conduite  dans  un  rang  inférieur,  avant  que  de  l’c'x- 
poferaux  rilques  d’un  plus  élévé.  Des  perfonnes  très-fa- 
ges  fie  très  bienfaifantes,  peuvent  donc  faire , par  Pru- 
dence & par  Bonté , ce  que  d’autres  font  p.ir  dureté. 

Dieu  connoit  le  fond  de  la  Nature  humaine, 
comme  je  l’ai  déjà  fouvent  dit  ( parce  que  c’cft  un 
principe  auquel  il  faut  revenir  à tout  coup)  Cette 
N.iturea  uneéxiftetice  très-rré//r,ellc  eft  très- réellement 
Libre  8cAéhve,8c il  n’cft  pas  du  plan  de  la  SagcfTedeDicu 
de  la  clJhgerpar  dcslmprcffions  immédistesde  fatoutc- 
Puiflance;il  trouve  à propos  que  les  hommes,  ai- 
dés  de  les  (.-cours  , foir  extérieurs , foit  intérieurs , 
travaillent  eux  memes  à fc  corriger  : Quelquefois 
par  Sagerte  8c  par  Bonte  il  ne  leur  accorde  pas  fon 
lecours  audi-tôt  qu’ils  le  lui  demandent  , parce 
que  les  hommes  craindraient  moins  de  s’en  priver 
par  leur  négligence  à s’en  fervir , s’ils  l’obtenoient 
toujours  dès  le  moment  qu’ils  le  fouhîitent,  4e  qu’ils 
en  fentent  le  befoin. 

Mr.  Bayle  continue  ainfi  : ” On  voit  par  là  quel- 
„ les  font  les  propriétés  de  la  Bonté  Idéale  , ce  o 
„ qu’elle  éxelut,  ce  qu’elle  renferme.  Or  en  con- 
„ Alitant  cette  Idée  de  Bonté , on  ne  trouve  point 
„ que  Dieu,  principe  fouverainement  Bon,  air  pu 
» renvoier  la  féické  de  la  Créature  après  plufieurs 
» fiécles  de  miférc. 

Cette 
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Cette  Objcflion  auroit  lieu  fi  Dieu  crcoit  un  E- 
trc  Intelligent  dans  un  état  de  Vice  & de  fouffrance, 
à deffein  de  le  laiffer  un  temps  tiès-long  dans  cet  é- 
tat  avant  que  de  le  faite  palier  à celui  de  vertu  &rde 
félicite  j mais  il  créa  nos  premiers  parens  dans  un 
état , qui , s’il  n’étoit  pas  celui  d’une  infinie  félici- 
té, pouvoit  mériter  le  nom  d’un  état  fort  heureux, 
& il  ne  tenoit  qu'à  eux  de  le  faire  durer  & de  le  (ai- 
re croître.  Les  hommes  naiiïent  aujourd’hui  dans  un 
état  plus  imparfait,  mais  ils  ne  biffent  pis  d’être  en- 
vironnés d'un  grand  nombre  de  douceurs;  il  ne  tient 
qu'à  eux  de  s'en  procurer  de  très-folides , en  s’appliquant 
à bien  vivre,  & à fuivre  ce  que  la  Raifor.  leur  or- 
donne: Il  ne  tient  qu’à  eux  de  s'allùrerune  félicité trernel- 
It , par  un  apprertttjf.tge  bien  court,  puifqu’il  n’cit 
que  de  peu  d’années.  Les  Maux  auxquels  ils  font 
éxpofés  pendant  ce  temps-là,  font  ordinairement  très- 
fupporrables , & ils  (ont  comme  abforbés  par  un  grand 
nombre  de  Douceurs;  Dieu  foûtienr  ceux  qui  l'invo- 
quent , par  des  fecours  éxtraordinaires , quand  les 
épreuves  font  très-dures.  L’attented’un  meilleur  fort 
eff  une  Confolation  perpétuelle  , & la  plupart  des 
hommes  ne  le  plaignent  de  leur  fort  préfent  que  parce 
qu’ils  fe  livrent  à leurs  Pallions , 8c  qu’ils  ne  don- 
nent aucunes  bornes  à leur  ardeur  pour  les  objets  des 
fens.  , 

rt'l.c'T-  XLIII.  IL  PTETOIT  pus,  dit  Mr.  Bajle,  delà 
e tende  i.'!  fonte  de  former  une  Créature  avec  un  Franc  sirbitre, 
l ' ^0nt  t,0‘>  ,rct~c,rtA‘n  qu'elle  feroit  un  mauvais  uftge 
Ut'rTt'.  1“'  U perdroit. 

Mes  Le&eurs  ne  trouveront  pas  mauvais  que  je 
rappelle  ici  l'état  de  la  Qucftion:  [’éxamine  le  fyftc- 
me  des  Pyrrhoniens;  Mr.  Bayle  en  a entrepris  la 
dérenfe,  il  s’eft  fait  un  plaifir  de  foutenir  que  la 
Raifon  cft  incapable  de  répondre  aux  Argumcns  par 
où  un  Pyrrhonien  s'avife  d’appuier  les  plus  abfurdes 
Hypothêfes  ; Il  en  donne  pour  preuve  celle  des  Ma- 
niebéens  ; Il  convient  qu’cllecft  éxtravagante , & que 
les  Manichéens  ne  fçauroient  répondre  quelque  chofe 
de  farisfaifant  aux  Objections  par  lcfquclles  on  atta- 
que leur  (yftême  ; Mais  il  foûtient  auffi  que  la 
Raifon  n’en  fauroit  imaginer  aucun  qui  fatisfaffe  à leurs 
Argumcns.  On  fera  voir  à Mr.  Bayle,  & aux 
Pyrrhooicns  en  fa  personne,  que  leur  défi  cil  trop 
hardi , en  permettant  à la  Raifon  d'imaginer  des  hy- 
pothéfes  poffibles  & probables,  qui  étant  une  fois 
accordées , feront  tomber  les  Objections  des  Mani- 
chéens. C’ell  dans  cette  vue  qu’un  (avant  homme 
T Autnr  avoit  mis  ces  Manichéens  aux  prifes  avec  un  Orige- 
duVtr  nifte.  Alan  , dit  Mr.  Bayle,  n'ejl-H  pas  contraire  à 
rbn.iena.  jj  y)n,{  donner  un  franc  arbitre  dont  on  ejl  certain 
qnon  abujera  ? 

tiite  B.  Puis  qu'il  s’agit  de  donner  carrière  à la  Raifon  , & de 
lui  p;rmettre , en  fe  défendant  contre  les  Manichéens, 
d'oppofer  hypothefe  à hypothêfe  , elle  ne  s’impofera 
pas  filcncc,  elle  dira  qu'il étoit  très-certain  qucl'hom- 
* me  pouvoit  abufer  de  Ion  Franc  Arbitre , comme  il 
ctoic  très-certain  qu’il  en  pouvoir  faire  un  bon  tifage  ; 
mais  elle  niera  qu’il  fut  très-certain  qu'il  en  abuferoit, 
comme  il  ne  l'étoit  pas  non  plus  qu’il  en  uferoit  com- 
me il  faut. 

Quand  on  me  prôpofc  de  me  déterminer  fur  le  Pair 
ou  l'Impair,  il  dépend  démon  pnr  choix  de  pro- 
noncer un  de  ces  mots  plutôt  que  l’autre  ; Il  eft  cer- 
tain que  je  prononcerai  ou  l’un  ou  l’autre , ou  que 
je  ne  prononcerai  ni  l’un  ni  loutre;  Mais  iln’cft  pas 
certain  que  je  dirai  Pair,  comme  il  n’eft  pas  certain 
que  je  dirai  Impair;  Et  fi  quelqu’un  s’avife d’afiûrer  , 
à tout  halard , que  je  dirai  piir , & qu'il  lui  arrive 
de  réulfir  dans  fa  prédi&ion  , il  ne  fera  pis  en  droit 
de  dire , puis  qu’on  a prononcé  le  mot  de  pair  il  etoie 
certain  qu’on  le  prononceroit , & [‘  quelqu'un  avoit  dit 
qu'on  ne  le  prononceroit  pat , il  fe  feroit  trompé  e Y fa 
prédiction  auroit  été  fauffe.  Dans  l'hypothcfe  d’un 
pur  Choix  & d’une  Liberté  entière , l’une  & l’autre 
prédifàion  auroit  été  également  hafardée,  & quelle 
des  deux  qu'on  eut  donné  pour  (ûre,  on  eut  été 


également  téméraire.  Il  n’y  avoit  fur  le  fujet  fur  le- 
quel elles  rouloient  quoi  que  ce  (oit  qui  eut  plus  de 
rapport  avec  un  de  ces  mots , qu’avec  l'autre  , & 
par  là  l'une  de  ces  prediérions  n’étoit  pas  plus  vraie 
que  l'autre,  car  clic  n'étoit  pas  plus  conforme  à 1a 
naturedes chofes , & cela  efl  fi  vrai, qu'en  la  donnant 
comme  certaine  on  fe  trompoit , puifquc  l'on  affûroit 
comme  certain  ce  qui  ne  l’étoit  pas.  , 

Pour  qu’il  foit  certain  qu'on  le  déterminera  d'une 
certaine  façon,  il  faut  qu'il  y ait  ou  au  dehors  ou 
au  dedans,  ou  éxtéricurement  & intérieurement  touten- 
f-mble,  des  difpofitions  aétuellesqui  produiront  in- 
failliblement la  détermination  fur  la  certitude  de  la- 
quelle on  prononce , & qui  ne  puiflent  manquer  de 
la  produire. 

On  doit  toujours  fe  fouvenir  que  c’eft  la  Raifon 
qui  parle , 8c  qui  fe  donne  la  Liberté  d’imaginer  un 
fyftême  vraifemblable , & par  là  propre  à (aire  tom- 
ber les  Objcdions  des  Manichéens.  Après  avoir 
avancé  tout  ce  qu'on  vient  de  lire , fi  on  deman- 
doit  encore  à la  Raifon  ; Mais  Dieu  ne  (avoit-il 
pas  certainement  de  quelle  manière  l’homme  difpol’e- 
roit  de  fa  Liberté ( N’étoit-il  pas  certain  de  I’abu9 
qu'il  en  feroit  I F.lle  pourroit  ne  demeurer  pas  court, 
& dire.  Dieu , Intelligence  infiniment  fage  , ne  fo 
contredit  pas,  & il  ne  veut  pas  qu’une  Faculté  à qui 
il  a donné  l'Etre  foit  ce  qu’elle  eff,  & en  meme 
temps  tout  le  contraire  de  ce  qu’elle  cft  , qu'elle 
puiffe  ce  donc  il  a voulu  qu’elle  eut  le  pouvoir,  8c 
qu’en  meme  temps  elle  ne  le  puiffe  pas  : 11  r.c  le 
peut  donc  qu’il  veuille  qu’une  détermination  dépen- 
de du  Choix  de  l’homme,  pendant  qu'au  dehors, 
8c  au  dedans  de  lui  il  a créé  des  caufes  qui  le  dé- 
termineront infailliblement,  8c  inévitablement  d'un 
certain  côté  plutôt  que  de  l'autre;  L'Intelligence  de 
Dieu  ( continucroic  la  Raifon)  qui  eft  infinie  con- 
noit  toutes  les  Déterminations  poffibles  de  la  Vo- 
lonté, 8c  toutes  les  fuites  imaginables  de  chacune 
de  ces  Déterminations;  Quelque  penfée  qui  naiffe 
dans  l'efprit  de  l'homme  elle  ne  fait  point  naitre  dans 
l'Intelligence  de  Dieu  , une  Idée  nouvelle  qu’il  n’au- 
roit  pas  eu  fans  cela  ; Dieu  voir  fimplcmenc  de  i, 
de  j.  ou  de  4 &c.  déterminations  poffibles  , 8c 
donc  il  avoit  déjà  l’Idée,  fur  laquelle  tombe  le  choix 
d’une  Créature  Libre  : Cette  hypothefe , comme  on 
voit,  fait  tomber  l'objeétion  de  Mr.  Bayle  Ejl -il 
de  la  Ponté  de  donner  un  franc  Arbitre  dont  en  ejl 
certain  qu'on  abujera  I 

En  vain  Mr.  Bayle  ira  chercher  des  Troupes 
Auxiliaires  chés  les  Théologiens  , il  ne  fauroit  le  fai- 
re, (ans  changer  vifibiement  l'état  de  la  Queftion; 
Il  prétend  d’avoir  mis  la  Raifon  aux  prifas  avec  elle 
metne,  & dans  l'impuiffance  de  trouver  des  réponfes 
fatisfaifantes  à des  Objcdions  qu’elle  fe  fait  ; On 
vient  de  faire  voir  qu'en  parlant  ainfi  , il  eft  allé  trop 
vite  8c  n’a  pas  raifonné  en  Philofophe  éxaft.  Mais 
n’avons  nous  rien  à dire  fur  le  fecours  qu’il  prétend 
tirer  des  Théologiens  ? fe  (outiens  que  ce  fecours 
lui  eft  inutile;  les  Théologiens  auroient  tort,  auflt 
bien  que  les  Philofophcs,  s'ils  regardoient  l’Idée  de 
la  Liberté , comme  une  Idée  chimérique , 8c  s’ils  a- 
voient  de  la  puiflance  de  Dieu  une  Idée  allés  bornée 
pour  ôfer  nier  tout  net  qu'il  pût  former  une  Créature 
véritablement  libre.  Or  quelque  libre  qu’on  fuppofe 
une  Intelligence,  & avec  quelque  liberté  qu’elle  fe  dé- 
termine , au  moment  qu'il  lui  plait  de  faire  un  cer- 
tain choix , il  cft  certain  qu'elle  fait  ce  choix  là , 
& .qu'elle  fe  dércrmine  à le  faire  ; Mais  il  n’eft  pas 
moins  manifellc  que  cette  certitude  préfente  qu’on  a 
fur  fa  Détermination , n'empêche  pas  que  cette  dé- 
termination ne  foit  libre , & l’effet  de  fon  pur  choix; 
C'eft  ma  première  remarque.  Voici  la  jeconde.  Quand 
les  Théologiens  pré;endcnt  que  Dieu  a certainement 
prévû  chaque  détermination  du  Franc  Arbitre  de 
l'homme,  ils  ajoûtent  que  cette  prévifion  ne  donne 
non  plus  d’atteinte  à la  Liberté,  8c  n’ empêche  non 
plus  qu’un  choix  ne  foit  très-libre,  que  la  viie  de 
Yyyyyy  ’ ' cé 
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cc  choix,'  quand  on  le  fait,  n’cmpcche  qu’il  ne  foi: 
fait  librement;  Dieu  > ajoûtent-t-ils  encore,  eft  in- 
capable de  fe  tromper,  & de  fe  figurer  les  chofes 
autres  qu’elles  ne  font  effectivement  ; puis  donc  qu’il 
2 fait  deux  fortes  de  Créatures , les  unes  qui  fe  dé- 
terminent librement,  par  leur  propre  choix  & par 
leur  propre  aftivirc  ,-  les  autres  dont  les  Mouvemens 
font  les  luites  néceflaires  d’une  certaine  Méchanique, 
& de  certains  ét-bliffemens  , qu’il  leur  cft  impofîi- 
blc  de  ne  fuivre  pas  ; Dieu  qui  voit  les  choies  telles 
qu’elles  font , & qui  les  prévoit  telles  qu’elles  feront, 
voit  & prévoit  le  néceffaire  comme  ncceffaire,  & il 
voit  te  prévoie  le  libre  somme  libre  : Cela  pofé  , 
il  cft  vifible  que  les  Théologiens  permettent  à b 
Haifon  de  fuppofer  l’homme  libre , qu’ils  lui  per- 
mettent de  raifonner  fur  cette  hypothéfe , & d’en  ti- 
rer des  fecours  pour  défendre  la  Vérité  de  la  Reli- 
gion & de  la  Théologie,  contre  les  Inlultes  de  ceux 
qui  s’en  moquent. 

Mais  fi  un  Pyrrhonicn  abandonnoit  , pour  un 
moment , le  Raifonncur  avec  qui  il  ne  trouve  pas 
Ion  compte,  pourfe  jetter  fur  le  Théologien  dont-il 
avoit  emprunté  le  fecours,  & par  qui  il  ne  le  voit 
pas  affes  courag:ufcment  défendu;  le  verrions  nous 
mnquilcmcnt  accabler  fon  Allié,  ou  fi  une  Charité 
Philofophique  nous  feroit  courir  au  fecours  de  l’op- 
preffe?  De  quelque  manière  que  vous  vous  expliquées, 
dira  le  Pyrrhonicn  ou  le  Manichéen  ; Qtec  Dieu  aie 
prévu  l'abus  que  l'homme  feroit  de  fa  Liberté , comme 
un  aile  libre  , ou  comme  un  aile  A" '.CESSAI RF.  , 
toujours  t/l  il  certain  qu'il  la  prevu,  (fi  qu'il  l'a  cer- 
tainement prevu  , (fi  erre  Certitude  pojée  , l'argument 
qu'on  en  tire  contre  la  Bonte  de  Dieu  demeure  dans  tou- 
te fa  force. 

[e  n’en  tombe  pas  d’accord,  dirait  le  Théologien, 
?£  voici  pourquoi  ; Le  Bon  fens  ordonne  que  quand 
«n  fujet  eff  fort  compofé , & fur  tout  quand  il  ren- 
ferme des  difficulté' s confidérablcs,  il  faut  féparer  avec 
un  grand  foin  ce  qui  eft  clair,  d’avec  ce  qui  clt 
ebfcur  , s'ajfermir  dans  la  perluafion  de  ce  qui  cft 
demontre  par  des  preuves  (impies  8c  évidentes , pro- 
portionnées à b force  de  nôtre  cfprir,  fans  fo  laiffer 
ébranler  par  des  dijficultés  qui  roulent  fur  des  fujets 
au  deffus  de  nôtre  Intelligence , te  dont  nos  forces 
ne  nous  permettent  pas  de  nous  former  des  Idées  éx- 
aScs.  Nous  fommes  convaincus  de  nôtre  Liberté 
par  des  preuves  de  fentiment,  ce  font  les  plus  fortes 
de  toutes  : Nous  en  concluons  évidemment  que  fi 
nous  choififlbns  mal  & fi  nous  préférons  nos  Fan- 
t ai  fies  ï nôtre  Devoir,  c’eft  nôtre  faute  uniquement, 
te  que  nous  ne  devons  nous  plaindre  que  de  nous 
mêmes,  cc  font  là  des  Vérités  auxquelles  nous  nous 
tenons  fermes.  En  vain  pour  les  ébranler , vous  nous 
appelles  à remonter  jufqu’à  b Préfcience  Divine; 
nous  ne  fommes  pas  gens  à nous  remplir  de  doutes  fur 
cc  que  nous  voions  à deux  pas  de  nous,  te  que 
nous  pouvons  toucher  de  nos  mains,  fous  prétexte 
que  nous  ne  faurions  voir  diftin&ement  ce  qui  cft 
éloigné  de  dix  te  de  vingt  lieues  ; Nous  ne  fautions 
nous  former  aucune  Idée  fur  b manière  dont  Dieu 
prévoit  les  Déterminations  libres  , pourquoi  donc 
nous  émanciperions  nous  à former  là-dcflus  des  conjec- 
tures, qui  renverseraient  les  Vérités  de  fentiment  les 
plus  incontcftables  ? Si  un  Pyrrhonicn  prétend  que 
tout  foit  incertain,  parce  qu’on  ne  comprend  pas 
tout,  fon  Raifonncmcnt  eft  abfurde ; je  décide  fur  ce 
que  je  comprens,  & je  ne  décide  point  fur  ce  que  je 
ne  comprens  pas.  Se  fervir  de  ce  qui  cft  Clair  pour 
travailler  à écbircir  cc  en  quoi  on  rrouve  de  l’Obfcu- 
rité,  c’eft  fe  conduire  en  homme  raifonnablc  , te 
fuivre  tes  Régies  du  bon  fens  ; mais  attaquer  ce  qui 
eft  clair,  par  des  argumens  qu’on  tire  de  ce  qui  eft 
obfcur,  c'tR  renverfer  toutes  tes  Régies,  c’eft  donner 
dans  de  mifcrables  fophifmes;  c’eft  faire  des  Rai- 
fonnemens  dont  b Conclufon  que  l’on  combat  eft 
claire,  te  les  rrincipes  dont  on  fe  fêrt  pour  b combattre 
font  obfeurs,  te  obfcurs  jufqucs  à l’Incompréhenfibilité. 


M E N 

Les  Théologiens  reconnoiffent  que  la  préfcience  ne 
donne  aucune  atteinte  à la  Liberté,  & cela  étant  il  fait 
que,  félon  eux,  l’homme  eft  auffi  libre  que  s’il  n’y 
avoit  point  de  Préfcience , auffi  ne  disconviennent- 
ils  point  que  l’hypothêfe  de  ceux  qui  ne  reconnois- 
fent  pas  la  préfcience  des  déterminations  toutes  libres 
n’ait  fa  Vraifemblance  ; Ils  avouent  que  1a  llaifoneft 
pour  elle,  te  ils  fe  plaignent  que fes  partifans  donnent 
trop  d’attention  à b Raifon  : Ccsaveus  fu  (filent  pour 
arrêter  tout  court  un  Pyrrhonien. 

XLIV.  SI  L’HOMME  avoir  demandé,  dit  Reftlxî- 
Mr.  Bayle , à fon  Créateur  un  Franc  Arbitre  dont  il  au-  ou  fur  le 
toit  étc  certain  qu’il  abuferoit , Dieu  r/auroit  peint  pu  *7  J,: 
te  lui  accorder  fans  démentir  fon  effenee.  A plus  forte  ^ontt. 
ra  fon  n a-t-il  pu  le  lui  donner  fans  qu'il  le  demandât. 

L' aurait  il  bien  voulu  prtndre  fs  on  l' avoit  confullé  ? 

£7"  s'il  avoit  connu  quelles  en  feroient  les  fuites  ; n’ au- 
rait-il  pas  cru  plut  it , QUE  DF.  TELS  PRESENS 
SOIENT  PO CJR  MES  ENNEMIS 

Il  n’eft  pas  pofliblc  de  changer  l’état  de  la  Ques- 
tion avec  plus  dehardieffe  que  Mr.  Bayle  le  fait  ici. 
Donnons  à nôtre  imagination  b liberté  de  fuppofer , 
comme  fait  Mr.  Bayle , le  fouverain  Etre  qui  vient 
de  créer  l’homme,  & qui  lui  dit,  7 n n’éxiflois  point 
(fi  tu  éxiftts  préfentement  par  f effet  de  ma  Puijfance  , 
je  vai  te  faire  une  Proportion , Répons  moi  fins  te  gê- 
ner : c’efl  afin  que  tu  puijfe  me  répondre  à ton  choix  , 
que  je  t'ai  donné  le  posevoir  de  te  déterminer  toi-même 
ce  préjent  eft  en  lui -même  grand  & magnifique  , mais 
il  eft  cet  tain  que  tu  en  abuferas , Cr  que  tu  te  perdras 
par  là  éternellement  ; Ou  aimes-tu  donc  mieux , ou  être 
éternellement  mi/érable  ou  etfier  etéxifter  ? On  voit 
bien  qu’une  telle  propofirion  feroit  abfolument  incom- 
patible avec  la  Sagefle  & b Bonté  de  Dieu  ; Pour- 
quoi créer  un  Etrecapablc  d’intelligence  & de  Choix, 
pour  lui  propofer  dès  les  prémiets  momens  de  fon 
cxiftence  l'alternative  de  rentrer  dans  le  néant , ou  de 
vivre  éternellement  miférable? 

Mais  au  lieu  de  cela,  fuppofons  que  Dieu  lui  difeÿ 
'Je  t'ai  créé  Libre,  il  eft  en  ton  ttottvorr  de  te  déter- 
miner (fi  de  prendre  des  partis  tr'es-différens  ; fi  tuveux 
me  croire  , (fi  bien  choifir  , ta  Sageffe  (fi  ton  obè'jfanc * 

Jtront  fuivits  de  Réiompenfts  éternelles  , mais  fi  tu  aime  s 
mieux  te  conduire  à tongré  que  fuivant  mes  loix,  & fi 
au  lieu  de  m'aimer  de  tout  ton  Coeur,  (fi  de  me  pro- 
férer a tout , tu  me  préférés  ce  qui  eft  infiniment  au 
dtjfous  de  moi,  lafolliede  ton  choix  (fi  ton  ingratitude 
t'attireront  le  trifle  fort  quelles  méritent  -.  Peux  tu  que 
je  te  conferve  la  l'ie  à cette  Condition , on  fi  elle  te 
parait  trop  rude , (fi  fi  lu  anntt  mieux  rentrer  dans 
le  Puant  que  de  vivre  a vec  un  tel  pouvoir  ? A la  vé- 
rité tu  cours  de  grands  rifques , mais  il  ne  tient  qu'à 
toi  de  Us  éviter-,  Choifit  bien  (fi  tu  feras  heureux.  Il 
y aurait  eu  vifiblement  de  la  mutinerie  à préférer  le 
Néant  à la  continuation  d’une  telle  éxiftc-nce;  Il  y 
aurait  eu  de  l’Impudence  à répondre.  Je  ne  veux 
point  me  voir  éxpofé  a ces  Rifques , il  me  faudra  trop 
<C  attention  ; (fi  préférer  tossjourt  ce  qui  vaut  mieux  a 
co  qui  vaut  moins  tft  une  fatigue  qui  me  paroit  trop 
grande,  j’aime  mieux  n être  pas,  que  d'être  à ces  condi- 
tions. 

„ L’Homme  aurait  encore  du  faire  une  autre  ré- 
„ ponfe  te  dire.  Seigneur,  Je  ne  fais  que  fortir  du 
„ néant , je  ne  me  connois  point  allés , je  me  défie 
„ de  mes  forces , te  je  me  défie  encore  de  tout  ce 
,,  qui  m’environne,  il  n’y  a que  vous  fur  qui  je 
,,  me  permette  de  me  repofer  uniquement , je  fou- 
,,  haite  de  vous  pbire , je  fens  toute  la  jufticc  te 
,,  toute  h néceffitc  de  ce  défit,  j’ofe  implorer 
„ vôtre  fecours,  je  le  demanderai  fans  celle,  te  en 
„ ajoutant  cette  grâce  à celles  dont  vous  m’avc's  déjà 
„ comblé , vous  me  mettrc's  en  fureté  contre  tout 
„ ce  que  ma  Liberté  peut  avoir  de  dangereux. 

Mais  enfin  Dieu  r.’a  point  fait  à l’homme  ces 
propofitions-là.  Il  cft  des  Jurisconfultcs  qui  conçoi- 
vent que  toutes  les  Obligations,  en  vertu  desquelles 
un  homme  fe  trouve  lié  à un  autre , te  à quelques 
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égafc  dans  fa  dépendance;  ont  pour  fondement  des 
Convention  éxprejjes  eu  tacites , & ils  fondent  leur 
hypothêfe  fur  l'égalitc  naturelle  des  hommes  j Mais 
on  ne  peut  pas  établir  fur  ce  même  fondement  l'obli- 
gation où  font  des  Créatures  de  vivre  dans  1a  dépen- 
dance de  Dieu , d’acquiefcer  à leur  Dcftinée  ; SC  rem- 
plir les  Fonétions  auxquelles , la  Nature  qu’elles  en 
ont  rectie  , &la  (ïtuation  où  ü les  a placées  les  appel- 
Ir.  Dieu  donc  étoit  dans  un  plein  Droit  de  créer, 
l'homme  avec  la  Liberté  qu'il  lui  a donnée  , Sc 
l'homme  e(t  dans  l'obligation  d'en  bien  ufer,  8c  de 
donner  toute  fon  application  à en  prévenir  les  a- 
bus. 

Mr.  Bayle  fe  feroit  peut-être  facilement  repréfen- 
té  les  cas  que  je  viens  de  pofer,  s'il  l’avoic  voulu, 
Sc  s'il  n’avoit  pas  eu  plus  à coeur  de  chercher  des 
difficultés  que  des  dénouement , Sc  fi  peut-ctre  en- 
core, il  n'avoit  eu  l’efprit  occupé  d’une  hypothefe 
qui  luifert  d’Arfenal,  8c  dont  il  prétend  tirer  à tout 
coup  des  Armes  invincibles.  Un  Efpric  accoutu- 
mé à fc  rcpréftnter  tout  ce  que  la  Théologie  a de 
plus  épineux,  afin  de  combattre  la  lléligion  avec  plus 
d’avantage,  fc  figure  Dieu  difint  au  prémier  homme 
qu’il  vient  de  créer;  Je  t'ai  fait  Livre  ; mais  je  fuit 
lit»  etjfûré  que  tu  abujtras  de  ta  Liberté , ejue  tu  te 
rendrai  mfcrable , tjjr  que  de  toi  naîtra  une  Race  infortu. 
née,  j'en  choijîrai  un  petit  nombre  à qui  je  ferai  grâce, 
mais  peur  tous  les  autres  je  les  abandonnerai  à un  de - 
fetpair  éternel , c 7 je  les  livrerai  a la  nécejjité  de  fi  re- 
procher fans  fin  tfr  fans  cejfe,  & de  fe  dévorer  en  fi 
reoroehant , qu'ils  n’auront  pas  voulu  obéir  à des  Invi- 
tations tr'et-belles  , auxquelles  je  Jais  irrévocablement  ré- 
foin  de  ne  point  leur  donner  le  pouvoir  de  fi  rendre  ; 
veux  tu  ? ou  ne  veux  tu  pas  la  vie  a cette  condition  ? 
C'td  la  doftrine  des  Surlapfaircs  dont  la  plus  part 
des  Théologiens  s’éloignent. 

„ Mr.  Bayle  ajoute,  mais  fi  la  bonté  infinie  du 
„ Créateur  lui  permettoitdc  donner  aux  Créatures  u- 
,,  ne  liberté  dont  elles  pourraient  faire  un  mauvais 
,,  ufage  auffi  tôt  qu’un  bon  ufage,  il  faudrait  pour 
„ le  moins  dire  qu’elle  l’engagerait  à veiller  de 
„ telle  manière  fur  leurs  démarches  qu’elle  ne  les 
,,  bifferait  pas  aélutllemcne  pécher.  Son  amour  in- 
„ finie  pour  la  vertu , fa  haine  infinie  pour  le  vice , 
„ fa  fainteté  en  un  mot,  unirait  fes  intérêts  avec 

ceux  de  la  Bonté,  8c  par  le  concours  de  ces  deux 
,,  divins  attributs  le  mauvais  ufage dufranc  arbitre  leroit 
„ détourné  toutes  les  fois  qu’il  feroit  prêt  àcdorre. 

J’ai  prouve  que  Dieu  étoit  en  droit  de  for- 
mer des  Créatures  libres  : Or  donner  b Liberté,  9c 
en  ufer  avec  une  Créature  à qui  on  l’a  donnée, 
comme  Mr.  Bayle  prétend  que  Dieu  devrait  le  fai- 
re , c’eft  la  donner  8c  l’ôter  en  même  temps.  Pour 
empêcher,  que  l’homme  ne  fc  rendit  coupable , ce  ne 
feroit  pas  affés  d’empéchcr  qu’il  n’cxccutat  un  mau- 
vais deffein  qu’il  aurait  une  fois  conçu,  8c  le  lui 
faire  changer  en  un  meilleur , la  faute  feroit  déjà  faite, 
& l’homme  mériterait  qu’on  lui  imputât  1 execution 
d’un  deffein  qu’il  aurait  infailliblement  éxécuté , fi 
la  toutc-puiffancc  de  Dieu  n’y  avoir  oppofé  des  ob- 
ftades.  Il  ne  fuffiroit  pas  meme,  d’arrêter  les  déli- 
bérations d’un  homme  qui  commencerait  à former 
quelques  Projets  injuftes,  8c  de  tourner  fon  attention 
de  l’autre  côté;  les  commcncemens de  ceprojet,  8c  le 
plaifir  avec  lequel  il  auroit  donné  quelques  momens 
d’attention  à des  Idées  qui  alloient  à 1 engager  au 
crime,  le  rendraient  déjà  criminel  ; Il  faudrait  que 
Dieu  veillât  fur  tout  ce  qui  peut  faire  naitre  de  tel- 
les Idées,  fur  tout  ce  qui  peut  les  faire  tant  fort 
peu  goûter;  8c  par  conllquent,  il  feroit  néccffaire 
qu’il  dirigeât  immédiatement  toutes  les  Impreffioos 
que  l’efprit  de  l’homme  recevrait,  8c  qu’il  détermi- 
nât fans  celle  fou  attention  du  bon  côté;  8c  à quoi 
bon  donner  une  Liberté  qui  ne  s’exercerait  jamais  ; 
Et  au  cas  qu’elle  s’éxerçâc  l’homme  ne  pourrait 
jamais  favoir  fi  c’eft  lui  ou  fi  c’eft  Dieu  qui  a été 
V unique  caufe  de  fa  Détermination.  Quelle  (agaffe 


trouverait-on  dans  les  ordres  du  Seigneur,  quand  il 
dirait  à fes  Créatures  Intelligentes  te  Libres,  Sciés 
attentives  à mes  ordres,  détournes  vitre  attention  do 
tontes  tes  Idées  qui  ponrrroiens  vous  fiUicittr  à les  vio- 
ler , fixés- la  fur  tous  ce  qui  tft  propre  a vous  affer- 
mir dans  vitre  Devoir.  Les  Créatures  Intelligentes,  à 
qui  Dieu  tiendrait  ce  Langage,  pourraient  impuné- 
ment négliger  tous  ces  Confcils , te  celles  qui  ne  le 
mettraient  point  en  peine  d’obéir  , ne  bifferaient 
pas  de  remplir  leur  Devoir  auffi  éxaétement  que  les 
plus  attentives  8c  les  plus  fcrupulcules. 

„ XLV.  LES  Pères,  dit  Mr.  Bayle,  qui  ne  peuvent  c*nta- 
„ réfulér  à un  Enfant  1a  permiffion  de  marcher  fcul , ntfeue 
„ ou  de  monter  une  échelle,  ou  d’aller  à cheval , reOifies'. 

,,  lorfqu’il  eft  vifible  qu’il  tombera  fi  l’on  n’y  prend 
„ garde , ne  manquent  jamais  de  donner  ordre  que 
,,  de  quelque  côté  qu’il  chancelle  il  trouve  toujours 
„ un  appui.  Si  une  bonté  finie , 8c  qui  ne  peut  pas 
„ concilier  invifiblemene  fon  fecours  avec  les  forces 
,,  d’un  petit  enfant , empêche  toujours  quand  die 
„ le  peut,  qu’il  ne  tombe,  ou  qu’il  ne  fe  bkfleavcc 
„ un  couteau  qu’il  a falu  lui  accorder  pour  faire 
„ cefler  fes  pleurs , combien  plus  devroit-on  être 
„ perfuadé  que  Dieu  auroit  prévenu  lemauvais  ulagedu 
,,  franc  arbitre , lui  qui  eft  infiniment  bon,  infiniment 
„ faint,  Si  qui  peut  infailliblement  incliner  la  Créa- 
„ turc  vers  le  bien , fans  donner  atteinte  aux  pri- 
„ viléges  de  la  liberté. 

Les  Comparailons  que  Mr.  Bayle  fait  fe  trouvent 
d’autant  plus  éblouïffmtes  qu’elles  font  peu  juftes. 

Vous  diriés  que  les  hommes  qui  s’ooftinent  ebnslrurs 
Vices,  8c  qui  par  leur  perfevérance , Sc  par  leur  ob- 
ftination  s'attirent  de  juftes  châtimens,  (ont  comme 
de  petits  enfans  dont  Dieu  devrait  regarder  les  fan- 
taifies  avec  compaffion.  Un  homme  qui  dépouille 
un  voiageur,  8c  l'égorgc  quand  il  ne  veut  pas  fe 
biffer  dépouiller,  reffcmblc  lans  doute  i un  petit  en, 
fant , à qui  on  donne  un  couteau  par  complaifance , 
mais  de  qui  on  ne  doit  pas  détourner  les  yeux  de 
peur  qu’il  ne  fc  blcffe , 8c  qu’il  ne  blcffe  fon  cama- 
rade qui  eft  à fes  côtés;  c’eft  ainfi  qu’il  faudrait 
conduire  l’épée  8c  la  main  de  l’Affaffin  Sc  du  Vo- 
leur, de  peur  qu'il  ne  fe  fit  du  mal  i lui-même  en 
commettant  une  faute.  Je  viens  déjà  de  faire  compren- 
dre la  différence  qu’on  doit  mettre  entre  les  hommes 
obliges  par  Devoir  à prévenir  tous  les  Maux , aux- 
quels il  eft  en  leur  puiffance  de  s’oppofer,  8c  Dieu 
qui  eft  en  Droit  de  former  des  Etres  Libres  Sc  aéiifs, 

& de  les  biffer  agir  fuivant  leur  Libeité. 

XLVI.  LES  dernières  paroles  de  Mr.  Baylequ’on  tu  r«c 
vient  de  citer,  favoir  que  Ditu  peut  infailliblement  tien  Je 
incliner  une  Créature  vert  le  Bien,  fans  donner  aucune  f. 
atteinte  aux  privilèges  de  fa  Liberté  , ces  éxprt  (lions  ‘ '**’”’* 
font  équivoques;  Dieu  peut  infailliblement  incliner 
au  bien  une  Créature  libre,  fans  faire  injure  à la  Li- 
berté, Si  fans  lui  donner  le  droit  de  s’en  plaindre, 
i.  Cela  peut  fignificr.  Quand  Dieu  qui  conr.oic 
i fond  l'Ame  de  l’homme,  voit  que  (os  inclinations 
pour  le  bien  fe  font  affermies  par  d’heureufes  ha- 
bitudes, 8c  des  ictes  réitérés,  i un  tel  point  qu’en 
vertu  de  ces  Habitudes  elle  ne  manquera  point  à 
faire  fon  Devoir  dans  de  certaines  circonftanccs.  Dieu 
peut  encore  la  placer  dans  ccscirconftances  , fans  faire 
aucun  changement  dans  b nature . ni  dans  les  habi- 
tudes de  l'Ame,  par  un  aéle  de  fa  Toute- puiffance. 
i.  Dieu  peut  imprimer  dans  une  Ame  des  Scntimens 
fi  doux , lors  qu'elle  réfléchit  fur  l’éxcellencc  de  fes 
Devoirs  Si  qu'elle  s'anime  i les  remplir,  que  la  dou- 
ceur de  ces  fentimens  affaiblira  les  Impreffions  des 
Objets  extérieurs , les  fera  paraître  moins  aimibles , 

8c  fera  caufe  que  l’Ame  fe  déterminera  plus  aifément 
du  coté  où  fon  Devoir  l’appplle  ; En  ce  cas-là  en- 
core, ce  fera  l'Ame  qui  fe  déterminera. 

5.  Mais  outre  ces  Cas  que  je  viens  de  rapporter, 

& d’autres  femblables  qu’en  y pourrait  joindre,  il 
eft  certain  que  (Dieu  qui  a donné  b Liberté,  peut 
s'eo  rendre  le  Maitre , en  former  les  Aéàcs  comme  il 
Yyyyyyz  \tt 


fl  ** 


Artielt 
So„  £. 


$66 


È X A M 


E H 


les  forma  dans  le  premier  moment  de  fa  création  ; il  fatisfaifant  dans  le  plein  don  que  les  Hommes  : 
eft  ccreiin  cju’il  peut  tenir  l'attention  arretée  & fixée  feroient  deleur  cœur,  & dans  une  obéïffance  qu'ii, 
fur  de  certaines  Idées,  où  l'en  détourner  & la  por-  lui  rendroient  librement,  ôc  avec  une  obéïflànce  de 
ter  fur  d’autres.  Dans  ces  Cas  - là  le  pouvoir  de  choix , dont  le  prix  feroit  encore  relévé  par  les  ob- 
l’homme  flir  fes  propres  choix  fe  trouve  fufpendu.  ftaclcs  que  les  exemples  & les  traverfes  yapporreroi- 

On  convient  lans  peine  que  Dieu  peut  favorifer  ent.  Pour  ce  qui  cft  de  ceux  qui  lont  allés  man- 
ies hommes  par  des  lecours  éxtraordinaires , 8c  oa  vais  pour  abandonner  Dieu,  malgré  les  tendres  fol- 
convient  qu'en  effet  il  les  leur  accorde  quelquefois;  licitations  par  où  il  les  invite  à la  Répentance,  & 
mais  on  convient  aufli  qu'un  homme  n'a  aucun  fu-  malgré  le  grand  nombre  de  grâces  qu’il  leur  fait, 
jet  de  fc  plaindre  de  Dieu,  lors  que  là  Bonté  cil  al-  toutes  (i  dignes  de  s’attirer  leur  coeur,  il  n’a  que 
léc  jufqucs  à lui  donner  le  Pouvoir  d'obéir  & de  faire  d'eux,  il  les  taille  & les  abandonne  à fon  tour; 
devenir  heureux  en  ob  ilTint,  en  telle  forte  que,  s'il  Se  en  cela  il  ne  leur  fait  point  de  tort  , ils  n'ont 
n’obéït  pas,  & s'il  s’attire  du  mal  par  fa  Desobcïl-  que  ce  qu'ils  méritent,  8c  ils  font  indignes  que  fa 
fance,  c'cfli  lui  fcul  à qui  il  doit  s'en  prendre.  Bonté  aille  plus  loin  en  leur  faveur. 

Les  remarques  de  Mr.  Bayle  fur  les  réponfes  qu’on  XLVII.  LE  VICE  & le  Blâme  dit  Mr. 
tire  de  la  Liberté  que  Dieu  a donnée  & conferve , fc-  ,,  Bayle  ne  doivent  point  avoir  lieu  dans  les  ou-  £«  i«tl 

roient  fondées , fi  l'on  pretendoit  que  Dieu  n'a  plus  la  ,,  vrages  d'une  caufe  infiniment  faintc,  il  faut  qu'ils  u 

puiflfancc  de  s'en  rendre  Maitre,  ou  qu  il  n'en  a plus  ,,  y trouvent  bouchées  toutes  les  avenues,  tout  y 

le  droit,  ou  qu’il  ne  fc  le  permet  pas,  8t  n'y  touche  ,,  doit  être  louable;  la  Vertu  y doit  occuper  tel-  „■««« 

point  par  des  égars  pour  elle.  ,,  lement  les  portes,  que  1a  qualité  oppofee  ne  s'y  régner. 

,,  Pour  ce  qui  eft  de  la  raifon  alléguée , dit  Mr.  ,,  puiffe  jamais  fourrer.  o’I'm 

„ Bayle,  par  l'Origénirtc,  qu'il  falloit  accorder  la  Li-  On  peut  donner  à ces  paroles  un  fens  que  je  ne  sèté*K- 
,,  berté  à la  Créature  afin  de  donner  lien  a U f'irtu  défavoücrai  point.  La  Vertu  doit  telLment  occuper 
,,  £>•  au  t'ice , au  Blâme  C"  à la  Louange,  à U Récent . tous  let  polies  que  la  qualité'  oppofee  ne  s'y  puiffe  ja- 
„ penfe  or  aux  Peines,  on  la  pourroit  tris-tien  réfuter  mais  fourrer.  Cela  eft  très-vrai  dans  un  fens  de 
j,  çr  facilement.  Il  fuffiroit  de  répondre  que  bien  loin  devoir,  il  faut  être  attentif  à boucher  toutes  les  a- 
,,  qu'une  femblable  railon  ait  dû  obliger  un  Etre  in-  venues  du  vice,  & à ne  rien  négliger  pour  cela. 

„ finiment  faint,  & infiniment  libéral,  à donner  le  II  étoit  encore  de  la  Sageffe,  de  la  Sainteté  8c  de 
,,  franc  arbitre  aux  Créatures,  elle  devoit  au  con-  la  Bonté  de  Dieu  de  mettre  fes  Créatures  Intelli- 
„ traire  l’eh  détourner.  Le  vice  & le  blâme  ne  doi-  gentes  dans  un  tel  état  qu'elles  ne  tombaflent  point, 

,,  vent  point  avoir  lieu  dans  les  ouvrages  d'une  eau-  malgré  elles,  dans  le  Vice  & dans  le  defordre;  & 

„ fe  infiniment  fainte , il  faut  qu'ils  y trouvent  bou-  par  rapport  au  genre  humain  déchu  de  la  prémicrc 
ii  chécs  routes  les  avenues , tout  y doit-ctrc  louable  j Intégrité,  il  étoit  encore  de  la  Bonté  & de  l’équi- 
„ la  vertu  y doit  occuper  tellement  les  portes,  que  té  de  Dieu  de  regarder  dans  fa  pitié,  plutôt  que 
,,  la  qualité  oppofee  ne  s'y  puiffe  jamais  fourrer.  Et  dans  fon  Indignation,  les  fautes  de  furprife  8c  de 
„ comme  tout  doit-ctre  heureux  dans  l’Empire  d'un  foiblcfle.  Je  rcconnois  tout  cela, 
i,  fouverain  Etre  infiniment  bon  8c  infiniment  puif-  Mais  de  prétendre  que  la  bonté  de  Dieu  éxi- 
>»  faut , les  peines  ti'y  doivent  point  avoir  lieu.  geoit  que  fa  puiffance  donnât  à chaque  Créa- 

Quand  Dieu  a donné  la  Liberté  à l'homme,  fon  ture  Intelligente  un  degré  de  Vertu  fi  parfait  & fi  af- 
defféin  n’a  pas  été  de  donner  également  lieu  à la  Ver-  fermi,  ou  qu’elle  fe  déploiàt  continuellement  pour 
tu  & au  Viec:  Il  a crée  l'homme  libre  pree  qu'il  l’affermir  dans  un  tel  point,  qu’il  leur  fut  impofli- 

vouloit  en  être  aimé  8c  en  être  fervi  pr  un  niiw*r  de  blc  d’en  déchoir  en  aucune  manière , c’eft  là  une 

préférence  , 8c  une  obéijjance  de  choix.  Il  vouloir  faire  fuppoflition  dont  je  ne  laurois  tomber  d'accord, 
une  Créature  aâivc  qui  obéît  , Se  qui  aimât,  parce  La  Vertu  des  hommes  perdrait , dans  l'éxécution 
qu’elle  vouloit  obéir  & aimer  , au  lieu  d'en  faire  de  ce  plan-là  , tout  ce  que  la  Liberté  lui  don- 
fimplemcnt  un  fujet  paffif,  fur  lequel  les  manières  de  ne  de  prix  aux  yeux  de  leur  Créareur,  tout  ce  qu’il 
penfer  qu’on  appelle  obéiflance  3e  amour  fuffent  créées  y trouve  de  plus  digne  de  fon  approbation  tk  de  fon 
à tout  moment.  Si  le  premier  homme  & fes  defeen-  amour. 

dans  avoient  fait  un  bon  ufage  de  leur  Liberté,  la  „ Comme  tout  doit  être  heureux  dit-il,  dansl'em- 

Terre  aurait  été  le  fejour  de  l'Innoeence,  de  l'Or-  „ pire  d'un  fouverain  être  infiniment  bon,  & infi- 

tlre,  & de  la  Félicité.  Le  genre  humain  aurait  été  »,  niment  puiffanr,  les  peines  n’y  doivent  point  avoir 
rompofé  d'intelligences  unies  à des  Corps,  qui  au-  ,,  lieu.  On  ne  doit  point  trouver  en  voiageant dans 
Toient  glorifié  leur  Créateur  fuivant  toute  l'étendue  „ ce  vafte  empire  une  vallée  de  larmes,  fans  traver- 
de  leurs  Facultés,  & en  auraient  reçu  des  Récom-  » fer  des  efpaces  remplis  d’horreur,  on  doit  rencon- 
pcnles  proportionnées  à tout  ce  que  la  Nature  de  „ trer  d'abord  les  théâtres  de  la  félicité. 

l'Ame  & celle  du  Corps,  ou  plutôt  à tout  ce  Cette  Vallée  de  formes,  ces  efpaces  remplis  d'hor- 

qu'une  Ame  unie  à un  corps  étoit  capable  d’en  rcur,  n’entrent  point  naturellement  dans  le  Plan  d'un 
fentir.  Les  hommes  auraient  vécu  fans  douleur,  & être  très  Sage  , très-Saint  & très-Bon  ; Ce  n'ert  point 
fans  inquiétude  , dans  une  parfaite  union  les  uns  en  vue  de  placer  des  Objets  fi  trilles  dans  quelque 
avec  les  autres,  dans  un  attachement  parfait  à leur  coin  de  l'Univers  qu'il  a donné  aux  hommes  une 
Devoir , & dans  des  progrès  continuels  en  connoi-  Liberté  capable  de  tourner  mal , & que  fa  Providen- 
ffance;  Et  comme  la  fageffe  de  Dieu  aime  à varier  ce  a ménagé  les  occafions  de  fa  chute.  Manque- 
fes  Ouvrages,  8c  que  f*  Bonté  n'a  d'autres  bornes  roit-il  quelque  Perfeélion  à l’Univers  s'il  n'y  avoir 
que  celles  dans  lesquelles  fa  Sageffe  trouve  à propos  aucune  Créature  miférable , aucun  pécheur  fur  qui  fa 
de  renfermer  les  effets  de  fa  puiffance  , peut-être  que  Juftice  vengereffedu  fouverain Légiflateur  fedcploïatl 
l'homme,  par  la  bonté,  & par  la  puiffance  divine,  Non  fans  doute,  car  la  chute  Se  la  defobéïffance 
aurait  été  mis  en  poflcffion  d’une  Félicité  nouvelle  de  quelques  unes  des  Créatures  n'entrent  point  dans 
& d’un  tout  autre  genre:  Dieu  connoifloit  toutes  les  éx-  le  Plan  de  Dieu  comme  une  partie  néceffairc  ; mais 
ccllcntts  fuites  qu’auraient  eu  l’Obéiffance  , & le  dès  que  des  Créatures  ^nt  volontairement  réfufé  à 
bon  ufage  de  la  Liberté;  Il  ne  connoifloit  pas  Dieu  ce  qu’elles  lui  dévoient,  dès  qu'elles s’obftincnt 
moins  toutes  celles  que  pourraient  avoir  la  Defo-  dans  des  refus  qui  deviennent  encore  plus  noirs  8c 
béïffancc  & le  mauvais  parti  que  les  hommes  étoi-  plus  odieux  par  cette  obftination , leur  Impunité  fe- 
ent  capables  de  prendre  : Mais  polir  prévenir  les  roit  une  tache  dans  les  Ouvrages  de  la  Providence  , 

Maux  que  des  Créatures  ingrates  & rebelles  s’attire-  8c  il  eft  de  la  perfeélion  de  f Univers  que  l'obrtina- 
roient  volonrai rement  , il  n’a  pas  trouvé  à propos  tiûn  des  rebelles  foit  punie. 

de  changer  fon  plan  & d’anéantir  par  ce  change-  XLVIII.  QUAND  Mr.  Bayle  rcconnoit  que  le  Mr.  B*./» 
beat  tout  ce  qui  dévoie  fe  trouver  de  beau  & de  Vice,  le  Blâme  & les  Peines  peuvent  avoir  une  éxi %.  fourni, 
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tence  Idéale.  Ou  fes  paroles  n'ont  point  de  feus  , 
ou  tries  lignifient  que  le  Vice,  le  Blâme,  ou  les 
Peines  font  des  chofes  poiliblcs  : F.Ues  ne  le  feraient 
pourtant  pas  fi  leur  éxiffcnce  impliquait  cantradiéti- 
on  avec  h Bonté  de  Ditu.  L'Exiffcnce  idéale  du 
Vice;  du  Blâme  & des  Peines  emporte  du  moins 
ceci,  c'cll  que  fuppofé  qu'il  y ait  dis  Vices,  la  pu- 
nition de  ces  Vices  fera  jufte  ; Or  elle  ne  ferait  pas 
jufte  lî  le  Vice  n'étoit  pas  volontaire.  On  a donc  de 
l’aveu  de  Mr.  Bayle  une  Idée  d'une  dcsobéïffancc 
volontaire  & digne  de  punition  : Pourquoi  Dieu  de- 
• ploieront -il  fa  toute  puilTance  pour  prévenir  la  mifére 
que  s'attirent  volontairement  des  coeurs  qui  prennent 
le  mauvais  parti?  Pourquoi  dcploicroit-il  fa  Toute 
puilTance  pour  les  rendre  heureux  infailliblement  fans 
qu’eux  mêmes  daigna  (lent  y concourir? 

T>n  ri-  „ XLIV.  ON  NE  peut  pjs  prétendre,  dit  Mr. 
'â”u1c “ ” ^syle,  ^c'on  l’éxaétitude  des  termes,  que  le  Franc 
o-i/mt  «i  A'bitrc  a dû  être  conféré  aux  hommes,  afin  qu’ils 
e.  „ pufTent  mériter  le  bonheur  du  Paradis , & l'obtenir 
„ à titre  de  Récompenfe  ’’  Mr.  Bayle,  dont  laFoieff 
le  Bouclier  perpétuel , qui  r.e  veut  point  qu’on  rai- 
fonne  dès  qu'il  s'agit  de  croire,  fe  livre  à une  longue 
enchainure  de  Railonnemens  métephyfiques,  qui  ne 
vont  pas  moins  qu’l  faire  cfFaccr  de  l’Ecriture  toutis 
les  éxpreffions  qui  nous  amènent  directement  ou  in- 
dircélemcnt  à des  Idées  de  récoæpenfes.  Je  fai  bien 
que  quand  Dieu  donne  1 ceux  qui  l'aiment,  & qui 
lui  obéïfTent , des  preuves  de  fon amour,  defonaveu 
& de  fa  pioteétion , il  ne  le  fait  pas  en  vertu  d'une 
ob’igation  dans  laquelle  il  fc  trouve,  & qui  foie  toute 
fcmblable  à celle  d’un  homme  qui  paie  les  lerviccs 
qu’on  lui  a rendus.  Les  hommes  font  naturellement 
égaux,  & fe  doivent  réciproquement  les  uns  aux 
autres.  Dieu  ne  doit  rien  1 l'homme  & l'homme 
doit  tout  à Dieu  : fi  donc  Dieu  ne  faifoit  attention 
— qu’à  fa  propre  Grandeur,  aucune  Jufticc  ne  l'obli- 
gerait de  faire  du  bien  aux  hommes  enfirite  de  leur 
Obéïflance  : Mais  Dieu  écoutant  la  S.igelîe,  fon 
Equité,  fa  Bonté,  fon  Amour  pour  l’Ordre  & pour 
la  convenance , trouve  1 propos  que  la  félicite  accom- 
pagne ceux  qui  font  bien.  La  Récompenfe  à une 
liaifon  naturelle  avec  une  Obéïlhncc  libre,  cette 
obcifTancc  plait  à Dieu,  & au  lieu  de  ne  lui  accorder 
qu'une  Récompenfe  digjie  d’elle  , Sc  proportionéc 
à fon  Mérite  très-borné,  il  la  récompenfe  d'une 
manière  digne  de  lui  , digne  de  la  propre 
Grandeur.  D’un  côté  donc  l’obcïlfance  volontai- 
re donne  lieu  1 l'Idce  de  1a  récompenfe  ; d'un  autre 
la  récompenfe  s’étend  fi  loin,  que  l'entendement  de 
l'homme  fc  perd  dans  l’admiration  de  la  Bonté  qui  le 
récompenfe  , & le  récompenfe  infiniment  au-dcll  de 
tout  ce  qu’il  aurait  pu  mériter,  par  Ion  obéïlTance 
quand  même  il  n'aurait  pas  reçu  de  Dieu  les  facultés , 
par  le  rr.oien  desquelles  il  a été  capable  de  lui  obéir. 

Mais,  ajoute  Mr.  B.yle,  ce L*»g*gt ri approbation , 

0«,-roe  , de  récompenfi  Ht  pouroit-il  pAt  avoir  lieu , 

üm  S‘  qu.r.i  même  il  ri r aurci:  Aucune  Liberté , quand  meme 
l'homme  ne  fe  detirmineroit  point  du  tout  lui-même  ? AV 
pour  r oit -il  pasj  Avoir  une  Jubordination  entre  la  l'erttt  CT* 
l:  licnlrur , c'efl-a-dire , une  liaifon  entre  del  ptnfees 
néceJJ.iirement  vertucifes  £ 7 det  J intiment  néceffairement 
heureux , dant  laquelle  Jubordination , toute  nécejfaire , 
Ia  Firtn  précéderait , <ÿ-  U Félicite'  fuivroit  ? 

Je  reconnois  qu'une  telle  fuite  néceffaire  peut-être 
l’effet  de  la  puilfance  de  Dieu  ; mais  je  ne  conçois 
nullement  que  les  Idées  de  Récompenfes  & de  Lou- 
anges y puiflent  convenir.  Qu'on  fe  reprAente  un 
homme  renfermé  dans  une  chambre,  dont  l’air  eft 
étouffé  & d’une  puanteur  infupportable  ; c’cft  une 
nércffiié  que  cet  homme  fouhaite  ardemment , & 1 
proportion  de  fa  fouffrance,  de  refpirer  un  autre 
air.-  Au  moment  qu’il  s'évanouit  te  qu'il  a déjà 
perdu  tout  mouvement , on  l'empo.-te  te  on  l'éxpo- 
le  à un  air  très-pur,  il  s’en  remplit  1 longs  traits,- 
. jamais  il  n’eut  tant  de  plaifir  à refpirer  ; y auroit-il 
h moindre  Bon-fcns  ! lui  dire  ? Quand  vous  étiés 
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prefque  fuffiiqué  par  une  odeur  qui  alloit  vous  don- 
ner la  Mort,  vous  défitiés  un  meilleur  air;  Qu’il  y 
a eu  de  Sagefle  dans  vos  Délits!  Que  vous  êrcsloua- 
blc  d'avoir  ainli  haï  le  Mauvais  air,  & fouhaûé  le 
Bun  ! Jouifiés  des  Récompenfes  d’un  Mérite  fi  ni- 
fonnablc. 

Mr.  Bayle  reconnoit  que  les  Idées  des  peines  font 
des  Idées  véritables.  Dès  là  on  ne  peut  plus  difeon- 
venir  que  les  Idées  de  la  Louange  & de  h Récom- 
penfe ne-  fuient  auili  des  Idées  réelles.  Dieu  a vou- 
lu que  des  Objets  répondirent  à ccs  Idées , il  a vou- 
lu fit  plaire  à louer  & à récompaiifer.  La  récom- 
penfe va  infinimenr  au-dela  du  Mériie  , j'en  tombe 
d'accord  ; mais  toujours  il  1 voulu  que  cette  Récom- 
penfe infinie  fut  une  récompenfe.  Il  a voulu  que  la 
louange  & la  récompenfe  dant-il  honnoreioir  fes  Cré- 
atures Intelligentes  & Libres , fulTent  des  récompenfes 
réelles  & non  pas  des  récompenfes  illufoircs,  qui  ne 
tomballent  que  fur  des  actions  néceffaircs.  . 

Toutes  les  louanges  quf  les  hommes  fe  donnent  les 
' uns  aux  autres  font  fondées  fur  ce  qu'ils  fe  fuppofenc 
les  uns  aux  autres  d:  la  Liberté  : Dès  qu'on  luppofe 
que  les  hommes  ne  font  pius  que  des  Machines , dont 
toutes  les  Idées,  tous  les  défirs,  tous  lis  mouvemens 
arrivent  par  une  fuite  nécelLire,  on  voit  qu’il  faut 
tout  à fait  changer  de  langage  fi  l'on  veut  parler  con- 
formément à la  Vérité. 

Pius  la  Félicité  éternelle  ferait  éloignée  de  U notion 
de  Récompenfe  t plus  elle  porter  oit  le  caractère  ePnne  Pon- 
té infinie. 

Cette  Propofâtion  que  Mr.  Eaylt  avance,  comme 
une  Notion  comtr.yne  qui  n’a  btloin  d'aucune  preu- 
ve, peut  recevoir  un  fins  très-faux , 8e  pour  lui  en 
donner  un  juffe,  il  faut  la  ramener  à nos  Idées.  Qu'on 
fe  reprélente  une  Créature  que  Dieu  met . dès  le  pté- 
micr  moment  de  fon  éxiffcnce  , en  poffefïion  de  tou- 
te la  lumière , de  toute  1a  droiture  te  de  toute  la  fé- 
licité, où  il  eff  taoffiblc  qu'elle  atteigne;  Si  elle  con- 
çoit que  la  Bonté  de  Ditu  l'a  néceffairiment  déter- 
miné à répandre  fur  elle  ccttc  perfeélion  de  bonheur, 
elle  aura  fujet  de  fe  féliciter  de  fon  heureux  fort  : Il 
ferait  naturel  qu'elle  dit;  Je  fuis  bienheureufe  de  ce 
qu’un  Etre  fi  puilTant  &:  en  même  temps  fi  Bon,  8e 
nécelEté  fi  heureufement  pour  moi  à être  Bon  1 ait 
éxifté.  Dès  là  l’Idée  de  Dieu  devrait  encore  être 
une  Idée  agréable  pour  elle  ; mais  il  eft  certain  que 
ce  Raifonncmcnr  ne  U mènerait  point  à fentir  toute 
l'obligation  qu’elle  lui  aurait.  Rendre  grâces  à une 
Caufe  dont-on  a rtçu  du  bien,  mais  qui  fe  devoie 
tellement  à elle  même  de  faire  ce  lr.cn , qu’il  r.e  lui 
étoit  pas  pollible  de  faire  autrement,  te  qu’elle  y 
ctoit  néccflïtée  par  fa  propre  rature  . c'cff  fout  au 
plus  le  langage  d'un  bon  Coeur  qui  fe  plait  à être 
obligé  , qui  aime  jà  éxagércr  ce  qu'il  a reçu  , afin  île 
le  croire  plus  obligé  à la  reconnoiiïance , te  qui  veut 
bien  imputer  à des  motifs  libres  ce  qu'on  a fai:  .par 
nécelfité  : Mais  dès  que  l'on  concevra  que  l'Etre  fu- 
prérne  eft  parfaitement  Libre  dans  l'éxcrcice  de  fa 
Bonté,  que  tous  lc-s  biens  qu’on  en  reçoit  fonr  dis 
Grâces,  qu'il  aurait  pu  n'en  point  répandre,  &•  fc 
contenter  de  lui  meme,  qu'il  renferme  ceux  qu'il 
accorde  dans  les  bornes  qu'il  lui  ploie . qu’il  1rs  don- 
ne 8c  qu'il  les.  promet  aux  conditions  qu'il  trouve  à 
propos,  ce  caraélére  d infinie  Libellé  répand  vilîble- 
ment  le  caraétére  d'infini  lur  une  Bonté  fi  li- 
bre. 

Les  Argumens  ad  ktmintm  dont  Mr  Bayle  dit  Sÿ«[u 
qu'on  pourrait  fc  fervir  contre  l'hypotiiêfc  de  la  Li- 
berté tt  contre  la  folution  des  difficultés  qu'on  cher- 
che à lever  par  Ion  nr.oicn  : Cis  argutntns  le  tirCToi- 
eut  apparemment  de  ce  qu’on  er.lfigne  dans  les  Eco-  -voir'  râ- 
les Chréiiennrs  fur  la  Providence  de  Di:u  par  rapport 
aux  aétinns  des  hommes.  écrit. 

Il  faut  tâcher  de  ne  point  laiffjjdc  fcrupulc  fur  des 
fujets  de  ccttc  importance. 

Quand  on  pôle  que  l’homme  ell  Libre  te  qu’il 
fc  détermine  lui  même , on  ne  prétend , pas  que  fes 
Zzz  z z z choix 
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choix  8e  que  b liberté  de  fes  Déterminations  (oient 
toujours  dans  des  cas  fcmbbbles  à celui  où  il  fe  trou- 
ve quand  il  dit  Pair  ou  Impair , fans  avoir  aucune 
railbn  qui  le  détermine  à prononcer  un  de  ces  mots 
plutôt  que  l’autre;  Des  Cas  de  cette  Nature  font 
tares.  Pour  l’ordinaire  quelques  fentimens  agréables 
follicittnt  un  homme  à (e  déterminer  pour  les  Objets 
qui  les  lont  naitre.  Des  Idées  & des  Raifonnemens 
font  encore  le  même  eüct , il  réifléchie  8c  il  comprend 
qu  un  tel  8c  un  tel  Parti  lui  feroit  avantageux , qu’un 
autre^  lui  feroit  ntiifîblc.  Il  fe  détermine  donc 
du  côté  où  il  fe  promet  le  plus  d'agréraens  , ou  ,1e 
plus  d utilité;  Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ces 
déterminations  fe  faffént  nécefTairemcnt , 8c  que  tout 
ce  quelles  peuvent  avoir  de  libre  fe  réduife  à ce 
quelles  ne  naiffent  pas  malgré  qu’on  en  ait;  Mais 
elles  font  encore  très- volontaires  8c  très-libres,  parce 
que  quand  l’homme  fe  détermine  enfuite  de  quelque 
Sentiment  agréable , ou  enfuite  de  quelque  Idée  ou 
de  quelque  Conclufîon  imerefïante , il  pouvoit  dif- 
ferer  de  prendre  ce  parti  , fe  confulter , ic  chercher 
s’il  ne  pourrait  point  encore  fe  préfenter  quelque  cho- 
fe  de  meilleur,  8e  fi  quelques  inconvéniens,  auxquels 
*1  ne  s’eft  pas  donné  le  loilir  de  penfer,  nepourroient 
point  balancer  les  avantages  en  vue  desquels  il  fe  dé- 
termine. 


Cela  pofé , Quand  , pour  l’éxécution  des  deffeins 
de  Dieu.,  il  eft  nécctîaire  que  les  hommes , dont  il 
veut  fe  fervir , prennent  de  certaines  résolutions  8c 
s’y  affermiffent , il  les  place  dans  de  certaines  Circon- 
ftances , il  les  environne  de  certains  Objets , il  fait 
que  de  certaines  Idées  deviennent  fi  vives,  il  rend  fi 
éxquifeleur  fenfibiüté.quc  les  réfolutions  dont  il  veut 
fe  fervir  ne  manquent  pas  de  naitre  ; Lui,  qui  a créé 
l’ame  8c  qui  peut  l’ancantir  , crée  en  elle  le  dégré 
d’attention  qu’il  lui  p'ait,&le  fixe  comme  il  lui  phit. 

Il  agit  ainfi  fur  Us  hommes  pour  les  porter  au  bien 
quand  ils  ne  s’y  porteraient  pas  d’eux  memes , & qu’il 
veut  fe  fervir  d'eux  pour  l’éxécution  de  fes  defieins.- 
Il  en  ufe  même  encore  de  cette  manière  par  rapport 
aux  méchant.  Quand  un  homme,  pir  une  fuite  de 
choix  tics-libres  8c  très-  volontaires , s’eft  rendu  digne 
d'être  négligé  ou  abandonné  de  Dieu  ; quand  Ion 
mauvais  Coeur  eft  difpofé  à négliger  toutes  les 
occafions  de  faire  du  bien , 8c  à ne  faire  aucune  at- 
tention fur  les  motifs  les  plus  preffans  à la  vertu. 
Dieu  le  place  dans  descirconfbnces  dont  il  faiibien  qu'il 
abufera  ; Il  lui  fournit  des  occafions  pour  faire  du 
mal , & il  fait  fervir  ces  occafions  î punir  d’autres 
médians,  à corriger  des  vicieux,  à les  ramener  à eux- 
memts  & à leur  devoir,  8c  à donner  enfin  de  l'éxcr- 
cice  à la  Vertu  de  ceux  dont  il  veut  être  glorifié. 

Il  en  eft  encore  de  la  Liberté  comme  de  toutes 
les  autres  Facultés  de  l'homme,  les  actes  réitérés  ont 
une  grande  influence  fur  elle,  foit  pour  la  perfeéti- 
onner  foit  pour  l’affoiblet;  A force  de  le  déterminer 
du  côté  du  bien,  on  s’y. détermine  toujours  plus  ai- 
fément , comme  à force  de  fe  déterminer  du  côté  du 
mal,  on  éprouve  toujours  plusdediffîculté  àledéter- 
miner  du  côté  du  bien , & la  Liberté  qui  s'afFoiblit 
à cet  égard  peut  enfin  fc  perdre. 

On  voit  que  ces  vérités  que  j«  viens  d'allcgucr 
peuvent  fournir  à la  Raifon  même  de  quoi  éxpli- 
quer  conformément  à fes  Idées  les  prédirions  qui 
roulent  fur  des  cvcncmcns  Contingens,  c’eft-à-dirc, 
fur  des  événemens  qui  dépendent  en  partie  du  choix 
des  hommes. 

Mais  de  ce  que  Dieu  fait  dans  de  certaines  occafi- 
ons» foit  pour  fe  rendre  maitre  de  la  Liberté  des 
hommes,  ou  d’une  partie  de  leur  Liberté  par  un  ac- 
te de  fa  toute-puifbnce , foit  pour  diriger  les  Cir- 
conftances  d’une  telle  façon  que  la  Volonté  de  l'hom- 
me fe  détermine  conformement  à de  certains  Projets 
dont  il  veut  l'éxcWrion,  parce  qu’ils  entrent  dans 
fes  plans  ; condurre  de  là  que  la  Bonté  de  Dieu  le 
néccfiïra  à veiller  d’une  telle  façon  fur  la  conduite 
des  hommes,  qu'il  prévienne  infailliblement  tous  les 


abus  de  b liberté,  c’eft  raifonner  trés-inconfequem- 
ment.  On  n’a  aucun  doute  fur  la  PuifTancc  de  Dieu» 
on  ne  fuppofe  point  qu’il  s’eft  fait  une  Loi  de  ne 
toucher  jamais  à b Liberté,  mais  on  foûtient  qu’il  a 
été  endroit  de  b donneraux  hommes,  d'éxiger qu'ils 
en  fi fient  un  bon  ufage,  & d’attacher  leur  fort  au 
bon  ou  au  mauvais  ufage  qu'ils  en  feraient. 

LI.  Mr.  BAYLF.  donne  pour  fécondé  propoG- 
tion  de  l'Auteur  du  Parrhafiana  urla  Providence  , que 
Dieu  ne  damne  perfonne  fimplcment  pour  avoir  pé- 
ché , mais  pour  ne  s’etre  pas  repenti , & I cette  pro- 
pofition  il  répond.  ” J’avoue  que  généralement  par- 
,,  tant  c’eft  une  marque  de  Miféricordc  , que  de 
„ vouloir  remettre  b peine  à ceux  qui  auront  regret 
„ de  leurs  fautes  ; mais  quand  on  promet  de  pardonner 
„ fous  b condition  du  repentir  à des  gens  dont  on 
» eft  très-afTuré  de  l’impénitcnce  , on  ne  promet  rien 
,,  proprement  parlant , & l’on  cft  tout  sullî  réfolu  à 
„ les  châtier  , que  fi  l’on  ne  leur  offrait  aucune 
>>  grâce. 

Mr.  Bayle  ramène  à tout  coup  les  memes  Objec- 
tions, 8e  c'eft  à force  de  les  répandre  qu’il  en  perfuade 
fes  Lefteurs.  Je  viens  de  faire  voir  l'infufnfance  de 
cette  défaite  ; elle  feroit  viliblcment  nulle  fi  Dieu 
n’as-oit  prévu  que  la  pofiibiliré  dcl’impcnitcnce  : Or 
de  Ibveu  de  tous  les  Théologiens, l’Impénitcnce  cft 
aufli  volontaire,  8e  pir  conféquent  aufti  criminelle 
que  fi  elle  n’avoit  nullement  été  prévue,  ou  qu’elle 
eut  même  été  impoftible  à prévoir;  c’eft  en  b regar- 
dint  comme  telle  qu’on  raifunne  fur  ce  qu’elle  mé- 
rite. 

LII.  Mr.  BAYLE  vient  après  cehà  la  troifumeyxa- 
pofition  de  rOrigcniftc,  qui  fc  tire  de  la  courte  du- 
ree du  mal  Moral  & du  mal  PhjJîque.  Pour  faire 
tomber  les  objcéfions  de  Mr.  Bayle  j'établirai  d'abord 
quelques  Principes. 

Après  tout  ce  que  j’ai  déjà  dit  fur  b Bonté  de 
Dieu  effcntiellement  Libre,  fur  le  Droit  parfait  qu'il 
a de  former  des  Créatures  libres  8c  de  Régler  leur 
fort  fur  le  bon  8c  fur  le  mauvais  ufagede  la  Liberté, 
il  faute  aux  yeux  qu’elles  ne  peuvent  fe  plaindre  que 
très-injuftement  de  b Bonté  de  Dieu  , s'il  n’a  tenu 
qu’à  elles  d’en  profiter , 8c  fi  Dieu  ne  punit  point 
l'injuftice  8c  l’ingratitude  de  leur  refus  au-delà  de 
ce  qu’elles  ont  mérité.  • 

On  ne  peu:  pas  douter  qu'une  Créature  qui  pcùc 
s’éléver,  à Dieu,  lui  obéir,  8c  fc  rendre  heureufe 
en  bhéïfTanr , mais  qui  prend  volontairement  le  parti 
de  n’en  rien  faire,  ne  mérite  d’en  fouffrir,  8e  pour 
le  moins  d’être  abandonnée  à elle- meme,  8c  à b vi- 
vacité des  reproches  qu'elle  doit  fe  faire. 

Si  elle  n’avoit  mérite  qu'un  châtiment  d’une  heure , 
il  n’y  aurait  fans  contredit  aucune  injufticc  à le  lui 
faire  fouffrir;  8e  il  faudrait  être  bien  opiniâtre  pour 
ofèr  foûtenir  qu'il  feroit  contraire  à la  Bonté  de  Dieu 
de  former  ur.e  Créature  capable  de  s’attirer  ce  jufîe 
mal. 
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Si  elle  mérite  un  châtiment  de  quelques  heures 
j’appliquerai  à ce  châtiment  ce  que  je  viens  de  dire; 

Je  l’appliquerai  aufii  à un  châtiment  de  deux  ans, 
dans  b fuppofition  que  ce  châtiment  eft  bien  mérité, 

8c  je  l’appliquerai  de  même  à un  châtiment  de  deux 
fic'cks- 

Il  ne  nous  eft  pas  facile  de  juger  de  b grandeur  Se 
de  l’étendue  des  peines  que  méritent  les  .pécheurs  ; 

Deux  raifons  s’y  oppofenc  vifiblemcnt  ; 1 . L’indul- 
gence que  nous  avons  pour  nous-mêmes , 8c  l'habi- 
tude que  nous  nous  fommes  faite  de  mus  plaire  avec 
les  pécheurs  ; habinidc  qui  nous  empêche  de  (unir 
l'horreur  de  leurs  defordres  : Mais  pour  détruire  les 
mauvais  effets  de  ces  préventions  8:  de  ces  habitudes 
il  faut  pre'mierem'nt  confidcrcr  que  les  Defordres, 
dont  nous  ne  fouffrons  pas  nous-mêmes,  parce  que 
les  fuites  n'en  tombent  pas  fur  nous,  ne  font  pas 
moins  grands  que  ceux  dont  nous  nous  plaignons 
que  les  Loix  de  Dieu  n’en  font  pas  moins  violées,  ’ • 

& que  fon  autorité  n’en  eft  pas  moins  foulée  aux 
. pics  ; 


Digltized  by  Google 


JtrticU 
Orr/fO* 
«»/r  E. 


. DU  P Y R R H 

piés  ; Il  fjut  réfléchir  enfuite  fur  1rs  injuftices  dont 
nous  fommes  les  Objets.  Un  homme  qui  chaque 
jour  fent  triilement  fesbelbins,  pendant  qu'un  Grand 
qui  a eu  la  dureté  de  le  dépouiller , fans  en  avoir  le 
droit  , fait  fervir  à fes  plailirs  & à fa  vanité  ce  qui 
empêcherait  ce  malheureux  accablé  de  travail , de 
languir  dans  divers  befoins  ; Un  ptre  dont  un  fcélé- 
rat  a affafftné  un  fils,  l’objet  de  fa  plus  parfaite  ten- 
drefle,  un  homme  qui  a éprouvé  les  horreurs  de 
l'Inquifition  ; Des  psrfonnes  dans  ces  cas-lâ>  ou 
dans  des  cas  fembhbles,  voient  les  Crimes  des  hom- 
mes avec  horreur , Se  conviennent  qu'ils  méritent 
une  très-févérc  Vengeance  r.Dicu  le  voit  encore  tout 
autrement,  car  il  condamne  le  vice  à proportion  de 
fon  amour  pour  la  Juflice.de  fonamour  pour  l’Ordre, 
de  fon  amour  pour  lui-même  Se  pour  fa  propre  Gran- 
deur, qui  eft  outragée  par  l'ingratitude  & la  defo- 
béïlfance  des  vicieux.  Il  haït  encore  le  Vice  à pro- 
portion de  fa  tendrcflTe  pour  les  ptrfonnts  vertueufes 
qui  en  font  feandalifées, qui  en  font  troublées,  qui 
en  foufFrenr  Se  qui  font  meme  éxpofées  , parce  quel- 
les fouffrent , à tomber  dans  des  fautes  d’impatience, 
ou  dans  des  fautes  d'une  lâche  complaifance. 

Pour  juger  donc  de  tout  ce  que  le  Vice  mérite, 
il  faut  i.  fe  trouver  en  état  d'an  bien  connoitretoute 
la  laideur  & toute  l’horreur , i le  regarder  en  lui  mê- 
me. z.  Il  faut  être  en  état  de  connoitre  tout  ce 
qu’il  eft  par  rapport  à Dieu,  que  le  vicieux  néglige , 
abandonne,  méprife  , malgré  toutes  lesgraces  qu'il  en 
a reçues,  Sc  malgré  le  peu  de  prix  & de  folidiré  de 
ce  qu'il  lui  préféré;  t-  Il  faudrait  encore  être  en 
état  de  bien  connoitre  l’enchainure  de  foutes  les  fui- 
tes du  Péché,  le  grand  nombre  de  Maux  qu'il  eau- 
Te  dans  la  vie.  Se  les  dangers  où  il  éxpofe  les  autres 
hommes  apres  la  Mort. 

Cela  pofé  je  viens  à l’hypothéfe  d’un  Origénifte, 
Se  il  me  ptroit  qu’elle  peut  faire  tomber  les  Argument 
que  le  Pyrrhonifme  emprunte  des  Manichéens.  Je 
ne  déterminerai  point , dira  un  Origénifte , le  temps 
que  dureront  les  peines  des  hommes  condamnés  ; il 
le  peut  que  la  durée  en  fera  différente,  aufli  bien  que 
les  degrés;  ce  que  je  fai  & que  j’affûre  fans  héfiter, 
c'cft  qu’elles  n’iront  point  au  deli  du  Mérite  des 
Pécheurs;  Mais  je  ne  me  trouve  point  allés  de  lu- 
mière pour  déterminer  le  temps  que  les  peines  méri- 
tées, par  chaque  pécheur  impénitent,  devront  durer, 
pour  devenir,  par  leur  durée,  une  jufte  réparation 
des  Loix  de  Dieu  méprifées , & de  l'Ordre  renverfé. 
Je  ne  connois  point  encore  affés  1 fond  U Nature  de 
l'amc  humaine  pour  déterminer  les  temps  dont  un 
pécheur  enfoncé  dans  des  habitudes  criminelles  aura 
hefoin  pour  les  détruire  ; non  plus  que  ce  qu’il  lui 
en  coûtera  d'efforts;  mais  en  biffant  indéterminé  ce 
que  je  n'ai  pas  affés  de  lumière  pour  compter  jufte, 
je  foutiens  encore  hardiment,  que  quelque  durée  qu’on 
afligne  à ces  peines,  fon  étendue  disparoitra  compa- 
réeavec  l’étendue  de  bonheur  dont  elles  feront  fui- 
vies. 

„ On  ne  fe  fie  guère,'  continue  Mr.  Bayle,  i la 
„ nullité  de  proportion  entre  la  durée  d’un  million 
„ de  flécles , fe  une  Durée  infinie,  Se  l’on  ne  voit 
„ pas  que  ce  foit  réfoudre  la  difficulté  que  de  dire, 
,,  qu'il  r a infiniment  mains  Je  proportion  entre  la  durée 
„ de  la  Terre,  & l'éternité  t qu'il  n'y  in  a entre  uni 
„ minute  & etnt  militent  d’année!.  Ce  qui  fe  peut 
„ adorer  de  ces  cent  millions  d’années,  fe  peut  aufli 
„ affûrer  d’autant  de  millions  de  fiédes  qu’il  y a de 
„ goûtes  d’eau  dans  l’Océan.  Ce  nombre  de  fiecles 
„ multiplié  tant  qu’il  vous  plaira  eft  une  chofe  finie, 
»,  or  il  n’y  a nulle  proportion  entre  le  fini  te  l’in— 
„ fini  ; il  n’y  en  a donc  aucune  entre  quelque  nom- 
„ bre  de  fiédes  que  ce  foit  Se  l’éternité.  Cependant 
„ perfonne  ne  peut  s’empêcher  de  juger  que  la  ju- 
„ ftice  divine  ferait  moins  févére,  fi  elle  faifoit  cef- 
,,  fer  au  bout  de  cent  ans  le  malheur  des  réprouvés 
,,  pour  les  introduire  au  paradis , que  fi  elle  ne  fai- 
*>  foie  cc  changement  qu’au  bouf  de  etnt  mille 
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» ficelés.  Quelque  effort  que  l’on  faffe  fur  fon 
»,  cfprit,  on  ne  fauroit  fatisfaite  la  raifon  en  lui  di- 
„ fant,  qu’i  la  vérité  Dieu  s’appai  fera  enfin,  mais  que 
,,  ce  ne  fera  qu’apres  que  les  peines  infernales  telles 
„ qu’on  les  décrit  ordinairement  auront  duré  au- 
,,  tant  de  millions  d’annccs  qu’il  y a de  goûtes 
,’,  d’eau  dans  b mer.  Cc  nombre  d’années  qui  n’cll 
„ rien  en  comparai  fon  de  l’éternité,  parait  néanmoins 
,,  une  durée  très-longue  quand  il  eft  confideré  en 
„ lui-même;  Se  par  rapport  à b perfonne  foufrantr. 
»,  D’où  que  cela  vienne , foit  qu’il  faille  dire  que 
„ nôtre  Raifon  eft  trop  fotte  pour  pouvoir  être 
,,  trompée,  foit  qu’il  y ait  réellement  quelque 
,,  fource  d’Illufinn  Se  de  fophifme  dans  bs  Idées 
„ du  temps  , on  ne  peut  ôter  de  l’cfprit  d’un 
,,  Phi!ofophe,nc  raifonnanc  qu’en  Philofophc  que  le 
,,  fupplice  d’une  créature  continué  pendant  cent  mil- 
„ lions  de  fîécles  eft  incompatible  avec  b fouverain» 
,,  Bonté  du  Créateur. 

Mr.  Bayle  compte  affés  fur  1a  crédulité  de  Ls  Lec- 
teurs pour  fe  perfuader  qu’fis  aquiefeeront  i ce  Rayonne- 
ment fans  l'examiner, & qu'ils  foupçonneront  du  fophif- 
me là  où  il  trouvera  à proposde  dire  qu’il  y en  a;  Maisce 
principe  qu'une  étendüefinie,  pour  grande  qu'elle  foie, 
en  comparai  fon  de  quelqu'une  de  fes  parties, devient  plus 
petite  en  comparaifon  de  l’éternité  qu’elle  n’cft  grande 
par  rapport  à b plus  petite  de  fes  parties;  Ce  Principe, 
dis-je,  quoiqu'il  roule  fur  des  Objets  très- grands,  dont 
l'un  eft  même  inépuifable  il  l’efprit  humain,  ne  bif- 
fa pas  dette  d’une  évidence  trop  manifefle,  pour 
biffer  quelque  doute  dans  un  efprit  fincérc  Se  atten- 
tif. 

Si  Mr.  Bayle  avoit  eu  autant  de  goût  pour  les 
Mathématiques,  qu'il  parait  les  méprifer  dans  la 
comparaifon  qu'il  en  fait  avec  fes  minuties  critiques, 
il  aurait  pu  s'y  familiarifer  affés  avec  l'Idée  de  l'in- 
fini , pour  rcconnoitre  qu’une  étendue  finie  , pour 
petite  qu'on  b fuppofe , devient  comme  infinie  en 
comparaifon  de  quelqu'une  de  fes  parties  , laquelle 
encore  devient  comme  infinie  en  comparaifon  d'une 
autre  : Il  aurait  encore  apris  à fe  convaincre  qu’il 
y a des  infinis  en  grandeur , comme  il  y en  a en  pe- 
tireffe  ; Ceux  qui  entendent  ce  langage  n'onc'pas  be* 
foin  que  je  m’éxpliquc  plus  en  détail. 

„ On  ne  peut  ôter,  dit  Mr. , Bayle  de  l'efprit 
,,  d'un  Philofophe,  ne  rationnant  qu’en  Philofophe, 
„ que  le  fupplice  d’une  créature  continué  pendant 
„ cent  mille  raillions  de  fîécles , eft  incompati- 
„ ble  avec  la  fouveraine  Bonté  du  Créateur. 

Je  veux  que  U Raifon  ne  puiffe  point  accorder 
avec  b fouveraine  Bonté  du  Créateur,  le  Dellein 
de  tirer  du  néant  des  cires  Intelligent  pour  les  defti- 
ner  à foufrir  des  cent  mille  millions  de  fîécles  , Se 
de  diriger  les  chofes  d’une  telle  façon  qu’elles  devien- 
nent infailliblement  criminelles  , afin  d'avoir  lieu 
de  faire  tomber  fur  elles  les  plus  févéres  chàrimens  t 
Mais  il  n'efl  point  néctffaire  d'attribuer  au  Créateur 
de  telles  intentions.  Il  s’agit  feulement  de  favoir  fi 
dès  11  qu’il  connoiffoit  poflibles  b chute  Se  l'obfli- 
nation  de  quelques-unes  de  fes  créatures,  Sç  parcon- 
fcquent  1a  nécefftté  de  les  punir  au  cas  que  ccb  arri- 
vât, il  s'agit,  dis- je,  de  favoir  fi  enfuite  de  ces  connoif- 
fances,  pour  agir  d’une  manière  digne  de  lui  Se  d« 
fes  Loix,  il  devoir  renoncer  au  Deflein  de  faire  des 
Créatures  Libres,  Se  i tout  cc  que  cc  plan  prefen- 
toit  de  beau  Se  de  fatisfaibnt  i fon  Intelligence;  Se 
il  me  parait  vifiblemcnr  que  non.  Dieu  fait  des 
créatures  Libres,  il  les  met  en  pouvoir  de  fe  rendre 
heureufes , il  veut  aimer  celles  qui  voudront  prendre 
ce  parti , il  leur  veut  donner  toute  fon  eftime , tou- 
te fa  tendrclle , Se  il  veut  leur  tenir  compte  de  leur 
fage  & heureux  choix,  comme  d'un  homtruee,  Se 
d'un  ficrifice  par  lequel  il  eft  glorifié  ; Dès  lâ  que 
manque-t-il  pour  ne  pas  rcconnoitre  que  fa  bonté  eft 
infinie  i 

Mois  il  t’en  trouvera  qui  prendront  le  mauvais  par- 
ti, & qui  par  U fi  perdront.  Tant  pis  pour  elles  ; 
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c’eftfcur  faut i uniquement,  qu'elles  s’ert  prennent  à 
clks-mémes  ; Dieu  abandonne  les  créatures  dont  il  eft 
abandonné;  il  n’a  que  faire  d’elles  ; & cela  qu’il  peut 
parfaitement  le  palier  d:  leurs  hommages,  relève  la 
Bonte  avec  laquelle  il  agrée  ceux  des  autres. 

UnOrigéniile  ira  plus  loin:  Il  dira  que  ces  Créa- 
tures Ingrates  & Impénitentes,  après  avoir  fouffert 
ce  qu’elles  auront  mérité,  reçues  par  grâce  dans  l'éter- 
nel bonheur,  8c  comprenant  alors  que  le  temps  de 
leurs  foutrances , qui  aura  pris  fin,  eft  d’une  peti- 
tefle  qu'on  peut  appellcr  d'un  moment  en  comparai- 
fon  de  leur  félicité  qui  ne  finira  jamais,  admireront 
8e  béniront  aux  lïédes  des  fiedes  la  Bonté  infinie 
qui  leur  donnera  un  Bonheur  fans  fin,  8c  qui  ne 
leur  reprochera  jirntis  leur  criminelle  desobéïlTan- 
ce. 

Si  on  trouve  de  la  cruantédans  un  fupplicc  de  Cent 
mille  millions  de  fiécles,  " prenct  feuhmtnt,  dit  Mr. 
Bayle  , U moitié  de  cette  durée,  8c  fi  vous  y trou- 
„ vés  antre  chofe  qu'une  diminution  de  rigueur , 
„ vous  vous  abufes  vous-mêmes , car  cinqnante 
„ mille  millions  d'années  ne  différent  de  cent  mille  mil- 
„ lions  que  du  plus  au  moins,  & l'on  ne  pific  pas  de  la 
,’,  cruauté  à la  fouverainc  Bonte  par  la  (impie-  di- 
,,  mintnion  de  la  cruauté. 

Pour  le  coup  voici  bien  un  fophifme.  Suppofons 
que  les  Loix  ordonnent  qu'une  certaine  faute  fera 
punie  par  dix  jours  deprifon:  Un  magiftratà  qui  l'é- 
xécution  des  Loix  eft  l'enflée  (ait  durer  l’emprifon- 
nement  quarante  jours  ; on  l'accule  d'aller  à l'excès 
8c  de  palier  de  la  J-ollicc  à la  Cruauté:  Une  autre 
fois  il  le  borne  à vingt  jours,  en  ce  cas  il  n'efl  pas  fi 
févére,  mais  il  l'clt  pourtant  trop:  Je  dirai  lamémc 
choie  de  quarante  8c  de  vingt  coups  p3r  rapport  à 
dix  &c.  Si  donc  une  punition  qui  dure  un  certain 
nombre  d’années  peut  être  jullc.  & ceder  de  l'être  fi 
elle  dure  d'avantage  , on  voit  qu'un  châtiment 
peut  être  trop  fêvére  par  fa  durée  8c  devenir  très-julle 
dès  que  cette  durée  fe  réduira  à la  moitié  de  temps , 
ou  à une  portion  encore  plus  petite.  La  différence 
de  la  durée  en  met  donc  une  eflcntielle  entre  la  juf- 
tice  & la  trop  grande  févérité  du  châtiment. 

Mr'.  Bayle  raifonne  toujours  fur  cette  hypothêfc 
que  l'Etre  fupreme,  pour  mériter  le  titre  de  très- 
Bon,  Joit  être  conçu  comme  nécefiïté  à ne  faire 
que  du  Bien,  à faire  tout  le  Bien  qu’il  peut,  & à 
ne  former  aucune  créature  qui  puiiïc  fe  faire  quel- 
que mal  à clle-mcmc,  lors  qu’il  ne  tient  qu’à  clic 
de  fe  faire  du  bien  : La  liberté  eft  une  des  per- 
fe&ions  de  Dieu , & l'exercice  de  les  perfe&ions  eft 
libre. 

Mr.  Bayle  aime  fouvent  à le  donner  pour  un  grand 
Logicien  , 8c  il  éblouît  les  Le&eurs  par  des  termes 
d’Ecole  ; Son  Ruijonntmtnt  revient  4 ceci  ; Supfo/ei  que 
U fuprême  chaleur  /oit  de  huit  defret  ; Del  <jn  elle  ne 
féru  que  defept , tlU  ne  féru  plut  fupreme  ; ainfi  lu  Bonte 
Jttprêwe  ne  doit  Jouffrir  ah:h*  nt/il,  A sda  il  eft  facile 
de  répondre  qu'elle  n'en  fait  point  ; que  faire  du 
mal  n’eft  point  un  but  qu'elle  fe  foit  propofée  , 
te  qu’ille  n'a  point  dirigé  les  autres  parties  de  fon 
plan  afin  d’arriver  à ce  but.  La  fuprême  Bonté  eft 
Libre  par  là  même  qu'elle  eft  fuprême  Bonté , car 
elle  tire  un  prix  infini  de  fa  Liberté,  elle  s'eft libre- 
ment déterminée  à faire  des  créatures  libres , afin  que 
celles  qui  feroienr  un  bon  ufage  de  ce  préfent , Aillent 
éternellement  heurcufes  en  lui  8c  avec  lui  ; Voila 
fon  but , elle  l'obtient,  8c  elle  l'obtiendra  dans  l'é- 
ternité. Mais  qu’arrivera-t-il  à celles  qui  en  abufent  ? 
Dieu  ne  les  a point  créées  dans  l'intention  qu’elles  fe 
prrdilfent  ; mais  fi  elles  veulent  fe  perdre  , qu'elles  fe 
perdent:  Dieu  laide  ceux  qui  l’abindonnenr.  Quelle 
bonté  n’eft-ce  pas , dira  un  Origénifte , de  ne  pas  les 
abandonner  pour  toûjours , mais  de  leur  accorder  des 
biens  infinis  8c  d'une  infinie  durée , après  leur  avoir 
fair  fentir  les  juftes  fuites  de  leur  defobéïffancc,  & 
de  leur  volontaire  abandon  ? 

LUI.  Mr.  BAYLE  dans  le  IV.  Articledela  Note 


EN 

E.  fe  fert  de  trois  comparaifons.  ” Un  Père  guéri-  tr- 
„ r*it  fon  Enfant  malade  par  des  liqueurs  les  plus  A- 
„ voureules  du  monde , s'il  le  pouvoir , & ne  lui  feroit 
» rien  avaler  de  dégoûtant  8c  de  désagréable.  Un  il', jim.' 
>,  Chirurgien  remettroitjun  bras  difloquéà  la  ptrlon- 
„ ne  du  monde  qui  lui  feroit  la  plus  inconnue  fan* 

„ aucune  douleur,  fi  cela  ctoit  dans  fa  puiftance. 

„ Un  Précepteur  raifonnablc  n*a  garde  d'croploicr 
,.  les  coups  là  où  les  carellcs  fuffifent. 

On  fournit  amplifier  celte  InduEliou , dit-il;  c'eft-él- 
dirt,  on  pourroit  multiplier  & poulfcr  ces  com- 
paraifons  a perte  de  vue • J'en  tombe  d'accord 

& en  cela  je  rcconnois  Mr.  Bayle.  Dès  qu'o» 
a entrepris  de  l'éxamintr,  on  eft  forcé  par  Us  re- 
dites à y tomber  foi-méme.  Les  Comparaifonsdont 
il  fe  fert  tirent  toutes  leur  force  du  même  artifice; 

Mais  elles  ont  aulfi  toutes  le  même  défaut  ; c’eft  de 
traiter  comme  jégales  des  chofcs  qui  font  fort  éloi- 
gnées de  l’être , fur  tout  par  l'endroit  d'où  fes  com- 
paraifons tirent  toute  leur  force. 

Un  Père  eft  obligé  de  procurer  à fon  Enfant  ma- 
lade tout  le  foulagemtnt  qu’il  peut.  Un  Médecin 
& un  Chirurgien  font  de  même  dans  l'Obligation  d'em- 
ploier  les  voies  les  plus  aifées,  en  meme  temps  que 
les  plus  fûres.  Un  Précepteur  ne  doit  venir  à la 
févérité  qu'après  avoir  épuifé  la  douceur  ; la  Raifon 
le  leur  ordonne  ainfi,  & un  être  infiniment  fupé- 
ricur  aux  autres , les  a fournis  aux  Loix  de  la  Rai- 
fon : Il  a plus  fait.  Pour  les  engager  à l’obfcrva- 
rion  de  ces  Loix  , il  a formé  leurs  fens  & leur  coeur 
d'une  telle  manière  qu’ils  font  déterminés  à fouffrir 
eux-mêmes,  à b vue  des fouftrances d’autrui , à moins 
que,  par  des  efforts  réitérés,  ils  ne  viennent  à bout 
de  changer  la  Nature  qu’ils  ont  reçue  de  leur  Créa- 
teur, d'en  effacer  Icslmpreflions,  & d'imiter  la  Cru- 
auté des  Bêtes  féroces.  L'Imagination  eft  donc  vi- 
vement frappée  de  l'Idée  de  ccs  trois  genres  d’hom- 
mes qui  aiment  mieux  aller  à leur  but  en  faifant  du 
Mal  qu’en  faifantdu  Bien.  Elle  en  conçoit  de  l'hor- 
reur; & , dans  le  temps  qu'elle  eft  pénétrée  de  ces 
fentimens,  Mr.  Bayle  lui  préfente  Dieu  qui,  félon 
lui,  tient  précisément  la  même  conduite;  Là-dcffùs 
un  de  fes  Lecteurs  conclut  que  fi  Dieu  en  ufoir  ainfi, 
il  ne  feroit  pas  bon  : De  cette  prémiére  Confcqucn- 
ce  il  en  tire  une  autre,  c'cft  qujun  Etre  qui  man- 
que de  Bonté  n’étant  pas  un  Dieu,  il  faut  dire  qu'il 
n’y  en  a point.  Un-autre  n’ira  pas  fi  loin,  il  res- 
tera dans  un  éxtrême  étonnement , il  ne  décidera  ni 
pour,  ni  contre,  ou  du  moins  il  fc  perfuadera  que 
la  Raifon  ne  peut  fe  procurer  fur  ce  fujet  aucune 
connoiffance  fûre.  C'eft  là  cequevcutMr.  Bayle;  • * 
il  fait  que  ce  point  une  fois  gagné  eft  capable  de 
mener  un  homme  bien  loin.* 

Mais  pour  faire  tomber  toutes  ces  Objeélions,  au 
lieu  de  fe  borner  à des  Idées  vagues  & confufes , il 
n’y  a qu’à  éximiner  féparément  les  différentes  parties 
de  la  Qucftion  qui  roule  fur  la  Bonté  de  Dieu, 
Quellion  qui  parait  d’abord  tiès-fimplc;  Mais  qui 
eft  en  effet  très-compofée. 

Si  1 on  fuppofe  en  Dieu  la  Réfolution  éternelle  8c 
rédoutablc  de  rendre  une  partie  de  fes  Créatures  heu- 
reufes , & l'autre  malheureufe  : Si  l'on  fuppofe  que 
c’cft  dans  ce  deffein  qu'il  les  a tirées  du  néant , il 
me  parait  qu’on  n’a  pas  de  Dieu  les  Idées  qu’on  de- 
vrait en  avoir  , & qu’on  donne  dans  un  Syllcme 
qu'il  eft  facile  d’accabler  d'Objeftions.  A la  vérité 
on  y ferait  moins  éxpolc,  fi  l'on  fe  comentoit  de 
dire  que  Dieu  s'eft  cffc&ivcmenr  propofé  de  rendre 
heureufes  toutes  fes  Créatures  Intelligentes;  mais  qu'il 
lui  a plû  de  ne  mettre  quelques-unes  d’entr’ellcs  , en 
poffcflion  de  la  félicité  qu'il  leur  dtftinc,  qu'après 
les  avoir  fait  paffer  par  diverfes  Douleurs  8c  diverfes 
Inquiétudes.  Mais  à ce  fyftême  on  pourroit  toû- 
jours oppofer  qu'il  eft  delà  Sagcffe  d'aller  à fon  But 
par  les  voies  les  plus  fimplcs  & les  plus  conformes  à 
la  Nature  du  But  où  elles  conduifenr.  Si  l'on  con- 
çoit encore  que  Dieu  qui  n’a  befoin  de  rien , qui  fe 
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ftiflifant  à lui-même,  trouve  en  foi  une  félicité  infi- 
nie , éternelle  & digne  de  lui , a bien  voulu  > fans  y 
être  néce(lité  en  aucune  manière,  par  un  pur  cflctdc 
fi  Liberté  infinie , voir  avec  fatisfaélion  des  Etres  , 
différens  de  lui , heureux  avec  lui  & heureux  à ja- 
mais; qu’il  a voulu,  comme  il  s’exprime  lui-même, 
prendre  plalfîr  a ltnr  vie  à leur  félicité : Si  l'on  fup- 
pofe  que  c’étoit-là  fon  feu!  deffein  en  les  créant , on 
s’étonnera  encore  que  fa  Toute- Pui  (Tance  ne  l’ait 
pas  éxccuté  par  les  voies  lcsplus  fimplcs  &c  les  plusfûres. 

Mais  Ci  l'on  fuppofe  que  Duu  , dont  l’Intelligen- 
ce & la  Liberté  lont  infinies,  a formé  l’idée  d'un 
genre  de  Créatures  très-réelles  , très-aftives,  très-li- 
bres , au  choix  desquelles  il  remettroit  leur  fort , en 
leur  difant,  j'ai  mis  clivant  vous  la  more  Cr  la  vie, 
CHOISISSES  , je  vous  ai  mis  en  état  de  connoitrc 
les  routes  différentes  qui  conduifcnt  à l'une  & à 
l'autre.  Dira-t-on  que  Dieu  n’eft  pas  afTés  Bon  de 
leur  avoir  offerc  une  félicité  infinie  qu’il  ne  leur  de- 
voir point , parce  qu’il  lui  a plu  d'éxigcr  qu'elles  y 
arrivadenr  , par  une  attention , de  peu  d’années , à 
des  I.oix  tiès-juftts  , très-belles  , très  aimables , & 
dont  l'obfervation  deviendroit  pour  elles  une  matière 
de  louange,  de  gloire,  & de  fatisfaélion  éternelle  ? 
Voila  qui  ejl  bien,  dira  Mr.  Bayle,  peur  Ceux  qui 
Jeront  ajjés  J âge  s pour  prendre  U bon  parti  ; éhais  ne 
plaindrés-vous  point  ceux  qui  fc  trouveront  ajfés  fout , 
affét  ingrats  (fi  ajfés  opiniâtres  pour  prendre  le  mauvais, 
C y pour  refiifcr  de  S'tn  réléver  par  la  Repentance  ? Dieu 
ne  manque-t-il  pas  de  bonté  pour  eux  ? NULLE- 
MENT : Loin  de  cela,  il  u/e  envers  eux  d'ur.e  grande 
patience , il  tes  attend  pendant  tout  le  cours  de  leur  vie, 
toujours  prêt  d’oublier  toutes  leurs  rebellions , dès  le 
mometic  qu’il  leur  plaira  de  fc  reconnoitre , & de 
rentrer  dans  leur  devoir.  Eft-il  pndible  de  foupçon- 
ner  que  Dieu  foit  obligé  de  faire  d'avantage  ? S’il  eft 
des  Créatures  Intelligentes  qui  pérident,  à qui  peuvent- 
elles,  avec  jufticc  , reprocher  leur  perte  qu'à  elles- 
mcmes  ; La  bonté  de  Dieu  s*oppofe-t-cl!e  à ce  qu’il 
leur  dife,  comme  il  en  a le  plein  Droit  VOUS 
L’AVES  AINSI  VOULU;  Vous  vous  êtes  dé- 
tournés de  moi,  vous  avés  préféré  vos  fantaifies  à 
mes  Loix  fc  à mes  Confeils  ; je  vous  laijfe  à mon 
tour  ; jouifés  du  fruit  etc  vôtre  choix.  Dieu  étoit-il 
dans  l’obligation  de  renoncer  au  deflein  de  faire  des 
Créatures  Libres , & de  biffer  dans  un  néant  éternel 
toutes  les  fuites  de  la  Liberté  fi  gloricufes  te  fi  fa- 
tisfaifantes  pour  des  Créatures  qui  en  uferoient  bien, 
afin  d’épargner  des  Douleurs  juflement  méritées,  à 
celles  qui,  malgré  tant  de  raifons  de  bien  faire, s’ob- 
ftineroient  à faire  mal  ? 

Les  Comparaifons  que  Mr.  Bayle  emploie  préfen- 
tent-cllcsdescasdemêmcgenrc  que  ceux  que  je  viens 
d'allcgucr, &au  contraire  ne  mettent-elles  pas  en  parallèle 
des  Obligations  indispenfabksavec  une  Liberté  très-cn- 
tiére  , & un  droit  très-plein  en  même  temps  quetrès- 
équifable  ? 

On  rendroit  plus  jufics  ces  comparaifons,  fi  on 
fuppofoit  un  Enfant  qui  par  fou  intempérance,  fes 
courfes , fes  veilles  immodérées  , s’attire  des  maux 
fréquens  qui  à la  fin  pourront  ruiner  fa  fantc  , dé- 
truire  les  forces  de  fon  corps,  & nuire  même' à 
celles  de  fon  efprit , fi  dans  le  temps  qu’il  fouffre  & 
qu’il  demande  lui-même  des  Remèdes,  on  lui  en 
donne  de  desagréables  8c  qui , fans  être  ^angéreux 
lui  caufemnc  des  maux  de  coeur  & des  fcnehées  : 
On  cft  bien  aïfe  que  la  peine  de  fe  guérir  lui  faffe 
craindre  les  réduites , & la  charité  a autant  de  part 
à ces  précautions  que  la  Juftice. 

On  peut  encore  fc  figurer  un  maître  en  voiage, 
dont  le  domeflique  intempérant  s’attire  à tout  coup 
ou  des  migraines,  ou  des  fluxions  qui  obligent  le 
Maitre  de  s’arrêter  & de  faire  des  féjours  dans  des 
lieux  où  il  n’a  que  des  defagrémens.  Ce  maitre 
connoit  des  remèdes  très-fûrs , pour  guérir  ces  atta- 
ques de  migraine,  &lcs  fluxions  dans  trois  jours  : 
tnais  à la  fin  , las  des  impertinences  de  ce  domeflique , 
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il  en  emploie  d’autres , aufli  fûrs,  mais  douloureux , 
fon  domeflique  mérite  de  palier  par  ces  douleurs  , 

& c’efl  une  grâce  qu’on  lui  fait  de  le  guérir. 

Mr.  Bayle  n’auroit  pas  manqué  de  trouver  dans 
ces  comparaifons  une  Inégalité-  qu’il  auroit  donnée 
pour  eflenticllf.  Si  un  Péri  pouvait  charger  l'humeur 
de  fon  fils  intempérant  volage  , fi  un  maitre  pouvoit 
infpirer  à fon  domeflique  les  Inclinations  qu  'il  lui  plai- 
rai: , conviendrait -il  qu'ils  emploïajfent  les  détours  des 
douleurs  (fi  des  remèdes  désagréables  ? NON;  Et  pour  - 
quoi ? Parce  qu’un  homme  cft  obligé  do  procurer  à 
un  autre  homme  tout^  bien  qui  efl  en  fa  puiffanct; 
il  efl  obligé  de  lui  en  faire  le  plus  qu'il  p;ut.  Mais 
une  telle  obligation  efl  incompatible  avec  l’Indépen- 
dance de  l’Etre  fupréme,  incompatible  avec  fa  fou- 
veraine  liberté  qui  fait  le  prix  de  (a  Bonté , puifque 
fa  Bonte , quand  elle  s’éxerce  efl  d’autant  plus  infi- 
nie qu’elle  fï  détermine  à faire  du  bien  avec  une  in- 
finie Liberté. 

LIV.  IL  FAUT,  dit  Mr.  Bayle,  que  1 Ori-  ^ 
genifte  foutitnne  qu'il  a été  itupofiiblc  à Dieu  de  con- 
duirc  les  Créature t L’bres  à un  bonheur  éternel,  /ont  Mal. 
qu'au  préalable  elles  Jeuffrifjtnt  les  Miféres  de  cette  vie  , 

C ï puis  pour  un  certain  temps  les  Infernales.  “ Les  Or- 
,,  genifles,  dit-il,  pourroient  alléguer  que  tout  de  mê-  q//’, 
,,  me  que  les  poifions  ne  peuvent  vivre  dans  l'air,  ni  n. 
» les  hommes  fous  les  eaux  , lts  efprits  ne  feuroi- 
,,  ent  vivre  dans  le  paradis  pendant  qu’ils  font  char- 
,,  gés  de  la  craffe,  que  leur  union  avec  la  matière 
„ élémentaire  leur  communique,  qu’il  faut  donc  les  en 
,,  purger  dans  les  fournaifes  infernales,  après  quoi  ils 
,,  font  en  état  de  vivre  heureux  dans  les  régions  ccleftes* 
ii  Mais  fi  l’on  rccouroit  à cette  hypothéfc,  on  ne  feroit 
„ qu'adopter  une  partie  de  l’erreur  des  Manichéens;  on 
„ fauveroit  ia  bonté  de  Dieu  aux  dépens  de  fa  puil- 
,,  fânee,  on  admettroirla  matière  comme  un  principe  in- 
i,  créé , & fi  effentiellement  mauvais  que  Dieu  n’en 
„ pourroie  rectifier  les  défauts. 

Mr.  Bayle  rcconncic  dans  cette  dernière  hypothê- 
fe  un  avantage,  c’cft  qu'elle  fauve  la  Bonté  de  Dieu ; 
thais  il  y reconnoit  suffi  un  grand  Inconvénient, 
c’eft  qu’elle  la  fauve  aux  dépens  de  fie  pu  fiance.  Or 
cet  Inconvénient  tombe,  fans  faire  ctflcr  l’avantage 
dès  qu’on  fuppofe  que  Dieu,  i.  a donné  à chacune 
de  fes  Créatures  intelligentes  une  Nature  très-rcelle , 
a.  qu’il  confcrve  cflfcéfivement  la  Puiffance  de  chan- 
ger cette  Nature , de  lui  ôter , s'il  le  trouve  à pro- 
pos , quelques-unes  de  fis  perfeélions , de  porter  à 
un  nouveau  degré  celles  dont  il  l'a  favotiféc  8c  de 
lui  en  donner  encore  de  toutes  nouvelles  ; 5.  qu’il 
n’a  pas  accoutumé  d’en  ufer  ainfi  , mais  qu'aiant  eu 
fes  raifons,  raifons  dignts  de  fon  infinie  fageffe , pour 
donner  à fis  Créatures  la  Nature  qu'elles  en  ont  reçue, 
il  b leur  biffe , fans  y toucher  immédiatement , comme 
fi  elle  n'étoit  pas  entièrement  l’Objet  de  fa  Toute- 
PuifTance;  Ilrefpcétc,  pour  ainfi  dite,  fon  propre 
Ouvrage,  il  en  bifTe  fubfiflcr  le  fond  ; & après  avoir 
fait  à fes  Créatures  le  riche  préfent  d’une  éxiftcnce 
très-réelle,  il  leur  fait  encore  l’honneur  de  fe  con- 
duire avec  elles,  comme  avec  des  Etres  réels,  réelle- 
ment libres  & actifs , 8c  non  pas  comme  avec  des 
Etres  qu’il  peut  rendre  paflifs  par  fa  Toute-Puiflan- 
ce.  Si  les  hommes  pécheurs  croient  tels  que  les  pa- 
roles qu’on  vient  de  citer  de  Mr.  Batte  le  fuppofent , 
ce  feroit  très-certainement  une  grande  Bonté  en  Dieu  , 
d’cnaploier  tous  les  moiens  qui  pourroient  les  déga- 
ger de  leur  corruption , pour  les  mettre  en  état  de  jouïr 
d une  félicité  très-pure  . très- parfaite  & fans  aucu- 
nes bornes.  Or  b puiflàncc  de  Dieu  leur  a donné 
une  Nature  très-réelle  qui  ne  peur  fe  corriger  de  fa 
corruption  & des  fatales  habitudes  . dans  lefquclles 
on  s’eft  volontairement  affermi , qu’en  paffanr  par 
des  amertumes  très-vives  8c  des  efforts  très-doulou- 
reux, à moins  que  Dieu  nedétruife  lui-même  b Réa- 
lité qu’il  leur  adonnée,  pour  leur  en  conférer  une 
toute  autre. 

Dieu  peut  dire  à une  Créature  qui  a voulu  s’étoi- 
A a aa  a a a gn«r 
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gner  de  lui , quand  elle  pouvoit  s’en  approcher  & s’y 
attacher,  Je  “ l<ùffe  : En  lui  parhnt  ainfi  il  ns  lui 
fait  point  d'Injufticc,  il  ne  fait  que  l'abandonner  au 
fort  qu'elle  mérite;  c’eft  uniquement  fa  faute  fi  elle 
n’a  pas  voulu  le  prévoir , & fi  en  le  prévoiant  elle 
n'a  pas  voulu  l'éviter.  L’Origénifte  ajoure  à cela, 
Telle  eft  pourtant  b Bonté  de  Dieu»  qu'après  avoir 
fait  fentir  à fc$  Créatures  ingrates  8c  rebelles  ce  dont 
on  fe  rend  digne  en  le  méprilanr , & après  les  avoir 
corrigées  & purifiées  en  le  leur  faifant  fentir  » il  les 
mettra  en  poffeffion  d'une  félicité  qui  ne  finira  ja- 
mais.  _ 

LV.  IL  F ,4  T prendre gxrtu , continue  Mr.  Bay- 
Jr'rtr-  ” k»  <lus  G Origcne  pouvoit  répondre  aux  objeâi* 
■pcibtfe  *»  ons  des  Manichéens , il  ne  s’en  fuivroit  pas  qu’on 
do  t^en*  ,,  prturroit  les  réfoudre,  a plus  forte  raifon , par  des 
Ariitit  )t  principes  beaucoup  meilleurs  8c  plus  orthodoxes 
w/Te'  » <luï  fiens.  Car  tout  l'avantage  qu'il  peut  trou- 
AnttltV.  »,  ver  dans  cecte  difpute  procède  des  faufletés  qui  lui 
>i  font  pmiculirres , dontwnt  d’un  côté  beaucoup 
,,  d'étendueaux  forces  du  franc  arbitre  & fubftituant 
„ de  l'autre  à l'éternité  malheureufe , qu'il  fupprime  , 
,,  une  félicité  éternelle.  Le  plus  fort  argument  des 
>,  Manichéens  eft  fondé  fur  l'hypothéfc  que  tous 
,,  les  hommes,  à la  referve  de  quelques-uns,  feront 
,,  damnés  éternellement. 

Théodore  Parrhafe  ne  donne  pas  la  do&rine  d'Ori- 
gene  comme  vraie  : Il  fe  conte  te  de  la  donner  com  - 
meunc  hypothéle,  qui  accordée,  fait  tomber,  aux 
yeux  de  la  Rai  (on , les  Objections  des  Manichéens. 
Or  de  deux  chofes  l’une  , ou  l’hypotbêle  des  Orieé- 
niftes  cft  vraie  ou  elle  ne  l'eft  pas.  Si  elle  cft  vraie, 
les  objeétions  des  Manichéens  font  réfolucs  ; fi  elle 
ne  l'eft  pas,  il  y en  a donc  une  autre  qui  cft  la  vraie 
8c  qui  les  réfoudroit  encore  mieux , car  la  vérité 
n’a-t-elle  pas  encore  plus  de  force  quel’entur;  Mais 
afin  d'appliquer  le  vrai  Syftéme  aux  Objeétions , Sc 
de  les  détruire  par  ce  moien  , il  eft  peut-être  néces- 
sité ( infinue  Parrhafe  ) , d’avoir  fur  le  vrai  Syftc- 
me  des  Idées  plus  étendues  que  nous  n'en  avons  au- 
jourd'hui , 8c  nous  avons  tout  lieu  de  les  cfpcrer  un 
jour. 

Je  me  fervirai  d’une  comparai fon  pour  juftificr 
le  Raifonnement  de  Parrlufe.  Figurés-vousquequel- 
qu’un  prétend  que  tous  les  phénomènes  delà  Nature 
ne  font  que  des  énigmes  inexplicables,  qu’il  n’eftpas 
pofiâble  à l’efprit  humain  de  découvrir  la  caufc  d'au- 
cun, Si  qu'il  doit  renoncer  à cette  elpcrancc.  Pour 
lui  fiire  comprendre  qu'il  fe  trompe , & que  l’efprit 
humain  n'eft  pas  auflî  bouché  à cet  égard-là  qu'il 
le  prétend , on  formera  une  Conjecture  ; On  imagi- 
nera une  Hypothêfe,  on  fuppofera  quelques  Princi- 
pes dont  l'altcmblage  Si  le  jeu  eft  vifiblement  capa- 
ble de  produire  des  effets  qu’il  foutenoit  inéxplica- 
bles.  f.à-dclfus  l'Antiphylîcien  demande  EJits-vous 
bien  Ajfùri  que  f effet  que  veut  vene's  d'expliquer  Aie 
peur  /à  Ctufe  les  Principes  Auxquels  vus  C ai  tributs  I 
Telles  pouri'ont-ctre  les  Circonftances  de  ce  Phéno- 
mène , que  pourrépondre  fincércmcnt  à cetteQucftion , 
on  ferait  obligé  d'avouer  auc  kt  Conjeâure,  qu  on 
a propoféc,  ne  va  pas  au-delà  de  la  Vraifembhnce, 
& qu’on  ne  la  donne  que  comme  poffible  ; Mais  on 
ajoutera  en  même  temps  que,  fi  une  conjecture  qui 
n'eft  pas  la  vraie,  ne  biffe  pas  de  faire  évanouir  I e- 
nigme , a plus  forte  raifon  la  ConnoifTance  des  vrais 
principes,  quand  on  les  aura  découverts  & diftinc- 
tement  connus , rendront  tout  de  plein  pié. 

Tout  ce  qu'ajoute  Mr.  Bayle  fe  trouve  fans  force 
après  les  Remarques  que  je  viens  de  faire. 

LVI.  IL  CONTINUE  de  faire  des  comparai- 
ttemtllet  ç^ptitufes  & de  ramener  la  mêmeobjc&ion  quand 
fm’è-*'  «I  ajo“,f-  ” D*rés  vous  que  fous  les  meilleurs  Mu- 
dreffitt.  „ narquts  il  y a & des  cachots  , Si  des  tortures , & 
Mr.  B»r  n des  gibets , 8c  des  bourreaux  qui  font  fouvent  des 
>>  éxecutions.?  On  vous  répondra  aucune  de  toutes  ces 
tvului-  „ chofcs  n'auroit  lieu,  fi  ces  Monarques  avoient  la 
„ force  d’infpirer  à tout  le  mande  une  ferme  réfolu- 


,,  tion  de  fe  comporter  comme  ii  faut.  Qutl  moien 
„ de  fe  tirer  de  ce  labyrinthe  , fi  Dieu  difpofe  de 
„ la  matière  comme  bon  lai  fembîe,  & s'il  cft  l'au- 
,,  teur  libre  des  loix  qui  affujertiflent  l'hommt^aux 
„ maladies  & aux  déplaifirs  ? • On  fera  donc  obligé 
„ de  dire  pour  le  dégager,  qu'il  ne  fait  pas  tout  ce 
„ qu’il  veuc,  & que  la  matière  contient  des  femen- 
i,  ces  de  mal  qui  germent  ou  d'une  manière  ou 
„ d'autre,  bongré  malgré  qu'il  en  ait,  8c  quelque 
,,  combinaifon  , ou  quelque  tiffu  qu’il  faffe  de  cor- 
,,  pufcules.  „ On  a déjà  répondu  à tout  cela  je  n’y 
reviendrai  pas.  Ces  raifonnemens  n’ont  de  force 
que  dans  la  fuppofirion  que  tout  cft  palfif  tn  effet, 
8c  n'eft  aétif  qu'en  apparence. 

Mr.  Bayle  pour  faire  fentir  l'infulfifance  de 
l'hypotbcfc  d'Origene  8c  fon  danger,  emprunte  les 
paroles  de  Mr.  Saurin  contre  Mr.  Jurieu.  " LesLi- 
„ bertins  qui  perfevérent  dans  leur  libertinage  8c  dans 
,,  leurs  crimes  jufqu'à  la  mort , peuvent  à peu  près 
,,  avoir,  filon  la  Théologie  d’Origene,  les  mêmes 
,,  craintes  & les  mêmes  cfpcranccs  que  les  meilleurs 
,,  Catholiques  ont , filon  la  doctrine  de  leurs  Prêtres 
„ & de  leurs  Moines. .. . L’Erreur  d’Origene  pourra 
,,  infpircr  le  mépris  de  1a  Repentance  à quelques- 
,,  uns,  & celle  des  Sociniens  pourra  en  retenir  d’au- 

très -dans  l'Impiété.  Cependant  l'une  & l'autre 
„ eft  très-pernicicufe  ; 8c  c’eft  avoir  un  faux  poids 
,,  & une  fauffe  mefure,  & une  acception  de  perfon- 
,,  ncs  trop  vifible,  dédire  que  l'erreur  d’Origene, 
„ quoi  que  dangereufe,  n’a  rien  d’ Impie;  mais  que 
,,  l'opinion  Socinienneeft  l'Impiété  Epicurienne.  Si 
„ Origenc  avoir  anéanti  les  Réprouvés  après  un  long 
,,  purgatoire,  fa  Théologie  feroit  moins  indulgente 
„ aux  pécheurs  impénitens  que  celle  des  Sociniens , 
„ qui  les  anéantiffenr  fans  leur  avoir  fait  fouffrir  su- 
„ cune  peine  conlidérable  ; Mais  le  paradis  qu'il  leur 
,,  promet  au  bout  de  leur  enfer,  &qui  les  rendre  éter- 
» nellcmcnt  femblables  aux  Apôtres,  aux  Martyrs, 
» 8c  aux  plus  grands  Saints , eft  un  puiffant  contre  - 
„ poids  contre  la  terreur  d'un  fupplicc,  qui  fera  place 
,,  à des  joies  & à des  félicités  éternelles. 

Je  remarque  d'abord  que  ces  rifléxions  n'ont  point 
de  force  dans  la  bouche  de  Mr.  Bayle;  Il  foûtienc 
que  la  Religion  n’eft  point  néceffaire  pour  contenir 
les  hommes  dans  leur  devoir.  Le  point  d'hon- 
neur d’un  côté  & les  gibets  de  l'autre  font  des 
moiens  fuffifans  félon  lui.  A plus  forte  raifon 
l’attente  fûre  d’un  état  très-fenfiblc  8c  très-dou- 
loureux , dont  la  durée  pourra  être  très-longue, 
l’attente  d'un  châtiment  dont  on  ignore  la  duree  8c 
donc  on  fait  feulement  que  le  dernier  terme  fera 
d’autapt  plus  éloigné,  qn'on  s’en  fera  moins  mis  en  peine 
afin  de  péchér  avec  plus  de  licence,  à plus  forte  raifon, 
dis- je,  une  telle  attente  fuffira  pour  retenir  une  par- 
tiedeshommes,  c'cft-à-dire,  ceux  d’entre  eux  qui  en 
feronc  bien  perfuadés;  car  vifiblement  une  telle  at- 
tente eft  d'une  tout  autre  force  que  la  crainte  d'uti 
fuppliee  de  quelques  heures. 

Si  l'Idce  du  Purgatoire  à laquelle  Mr.  Bayle  com- 
pare l'hypothêfe  d'Origene , n’a  pas  dans  l'Eglifc  Ro- 
maine l'effet  qu'elle  devrait  avoir,  on  en  peut  alléguer 
deux  raifons  ; la  prémiére  c'eft  qu'on  efpére  de  pou- 
voir s'en  racheter  par  le  moien  des  Indulgences , des 
Meffes  & des  libéralités  qu'on  fait  aux  Eccléfiafti- 
ques.La  fécondé  fe  tire  de  ce  que  fes  additions  peu  croi- 
ables  en  e^-memes,  8c  d'autres  de  cette  nature  par  les- 
quelles on  modifie  ce  dogme,  le  font  révoquer  en  doute. 
Concevons  un  homme  qui  perfuade  que  fa  foi  , 
fa  confiance  en  Dieu,  fa  repentance,  fon  éloigne- 
ment pour  le  vice  , fon  goût  8c  fon  zèle  pour  1» 
venu  le  mettent  en  état  de  grâce  !c  en  état  d’obtenir  la 
miféricorde  de  Dieu  ; mais  perfuadé,  en  meme  temps, 
que  b tiédeur  de  fon  zèle,  fa  négligence,  fa  mollef- 
fe  1a  lenteur  de  fes  progrès  les  écars  enfin  qui  les 
interrompent,  empêcheront  qu'il  ne  parvienne  à la  pol- 
feflton  de  Dieu  & à b félicité  de  fes  enfans , fans 
palier  par  des  amertumes  proportionées  à fes  fautes , 
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te  fjns  ftrt  obligé  de  dépouiller cc  que  ers  habitudes  ont 
de  condamnable  , dans  des  troubles  , des  regrets , 
desfraïeurs.  des  efforts  qui  paffent  toute  imagination  ; 
Rien  ne  feroit  plus  naturel , ni  plus  conforme  aux 
dispofitions  du  ctrùr  humain , qu'une  vigilance  con- 
tinuelle, une  attention  fur  foi-meme  des  plus  appli- 
quées dans  un  homme  perfuedé  de  tout  ce  que  je 
viens  de  dire.  C’cft  donc  moins , parce  qu’on  fait 
que  dts  châtimens  très-longs  & très-douloureux 
prendront  fin,  que  parce  qu’on  <ft  peu  perfuade 
ils  ces  châ  imens , que  leur  Idée  a fi  prit  d’effet. 

Mr.  Bayle  a la  cbarirc  de  s’intérefier  à la  Vcrru 
du  Genre  humain  . & il  craint  pour  elle  s’il  en  éloi- 
gne la  barrière  de  l’éternité  des  peines.  Qui  tft  cc 
qui  mérita  jamais  mieux  d’étre  mis  au  nombre  de 
ceux  i)iii  Cunot  fimnlnnt  & Raeclunalia  vivant. 
Tantôt  il  traite  cette  barrière  d’inutile  , parce  , 
dit-il,  que  les  hommes  ne  fe  condtiifenc  point 
pir  Idées , mais  uniquement  par  humeur.  .Tan- 
tôt , & prcfque  toujours , il  affecte  d’en  rendre 
l’éxiftcncc . douteufe  par  fon  incompatibilité  avec 
1a  Borné  de  Dieu  , par  1rs  foins  qu’il  fe  donne 
d’anéantir  la  Liberté,  fans  laquelle  il  n’y  a point  d’ac- 
tion ptiniffable,  Se  en  général  par  tout  ce  qu’il  dit 
pour  dépouiller  de  toute  créance  Se  de  toute  auto- 
rité la  Railbn,  fans  1;  fecours  de  laquelle  on  ne  peut 
s’allûrtr  de  la  vérité  d’aucun  Dogme,  ni  du  fens 
d’aucun  partage;  carcommcil  lercconnoit  lui-mcmc, 
pour  découvrir  de  quel  côté  eft  la  vérité,  il  faut  en- 
trer  dans  les  détails. 

LVII.  JE  FERAI  encore  quelques  réflexions 
générales  fur  les  Peines  Se  fur  leur  durée,  en  fuppo- 
fant  que  je  difpute  fur  cc  fujet , avec  un  Pyrrhonicn  ; 
Celui-ci,  à fon  ordinaire  & fuivant  une  méthode 
dont  il  ne  fe  départ  point,  & de  laquelle  il  ne  peut  s'é- 
carter fans  s’éxpofcr  d’abord , & par  U même  à fe 
faire  battre  par  fes  propres  armes;  celui-ci,  dis-je, 
prétend  qu'on  n'a  pas  plus  de  raifon  pour  croire  les 
peines  que  pour  les  nier  ; Que  de  côté  & d’autre 
les  argumens  font  d’une  force  égale.  Pour  moi, 
au  contraire,  je  foûtiens  qu'il  y a d’un  côté  des  rai- 
fons  très-fortes , & auxquelles  tout  homme  qui  cher- 
che U Vérité  de  bonne  foi,  ne  fauroit  manquer  de 
1?  rendre  : En  même  temps  je  reconnois  que  ce  fujet 
n’cft  pas  entièrement  éclairci  ; mais  j’ajortte  que  les 
obfcurirés  qui  y reftent  ne  doivent  point  ébranler  b 
perfuafion  de  ce  qu’on  y trouve  de  clair  & de  démon- 
tré. 

Oh  voir  bien  que  pour  établir  ce  que  je  viens 
d'avancer,  il  faut  éxaminer  féparément  les  différentes 
parties  de  cette  Qucftion.  Je  prouverais  donc-  par 
ordre  les  Vérités  fuivantes.  i.  L'homme  eft  Libre, 
x.  Il  eft  capable  de  connoitrc  la  différence  de  la 
Vertu  d’avec  le  Vice,  comme  il  eft  capable  de  dis- 
cerner l’affirmation  d’avec  la  négation  , le  cercle  d’avec 
le  Triangle,  l’Ordre  d’avec  le  dérangement,  l’Ùtile 
d’avec  le  Nuifible.  5.  Il  eft  capable  de  fe  convain- 
cre de  b j Beauté  de  b Vertu  Se  de  la  Laideur  du 
vice , de  fe  convaincre  que  b Vertu  ptrfcft ionne  fa 
Nature  humaine , & que  le  vice  b deshonnore  4. 
Il  eft  capable  de  fe  convaincre  qu'il  tient  fon  éxif- 
tence , fes  talens  Se  fes  forces  d'un  Maître  fupreme 
à qui  il  doit  aufli  fe  dévouer,  y.  Il  peut  de  même 
connoitre  que  s'il  s’applique  à perfeftionner  la  Na- 
ture qu’il  en  a re^ûe,  & à faire  régner,  parcemoien, 
fur  1a  Terre  autant  qu'en  lui  eft  l’ordre  & b féli- 
cité, il  s'attirera  l’approbation  & b faveur  de  ce 
fouverain  Maitre,  & qu’au  contraire  s’il  lui  arrive  de 
vivre  licencieuferaent,  de  mépriftr  b Raifon,  de 
corrompre  les  hommes  par  fon  éxerople , & de  les 
faire  fouftrir  par  fes  Injuftices , il  dépbira  à ce  grand 
Maitre,  & fc  rendra  digne  d’en  éprouver  1a  févérité. 
6.  On  peut  de  même  s’aflûrer  que  l'Etre  fuprême, 
& très-parfait,  ne  peut  s’oublier  & fe  conduire  d’une 
manière  qui  ne  foit  pas  digne  de  lui.  Il  eft  digne 
de  fa  bonté  de  ft  Uijfrr  trouver  par  ceux  qui  le  cher- 
chent. Il  eft  digne  de  fa  fige  rte,  digne  du  tas  qu'il 


O N I S M E.  573 

fait  de  fes  Loix  tres-fnintes,  & de  l’amour  qu’il  J 
e(Icnticllem:,nr  pour  l’ordre,  de  ne  biffer  pas  impu- 
nie l’Audace  Se  l’Impéiutenc:  de  ceux  qui,  fans  ref- 
peét  pour  lui,  & fans  faire  ufage  de  (es  dons,  abu- 
fent  au  contraire  de  fes  grâces  pour  remplir  b Terre 
de  dtfordres,  de  troubles.  & de  gémiflcmer.s.  7. 
L’ame  eft  une  Subftancc  dirtimfte  de  l'crcndue,  à 
laquelle  par  conféquent  la  dirtolution  du  Corps  ne 
donne  aucune  atteinte.  8.  Abandonnée  , après  ce 
qu’on  appelle  b Mort,  à elle-même,  cc  fera  une  né- 
ceffifé  qu'elle  fente  toute  fa  foibieffe,  tout  fon  vui- 
dc,  toute  fon  indigence,  & que  connoiffânt  par  où 
elle  fe  fera  attirée  elle-mcme  ce  irifte  fort,  (lie  de- 
vienne b proie  des  reproches  les  plus  jurtes  & les  plus 
vifs , & des  ennuis  les  plus  accabbns. 

Quand  j’aurai  prouvé  routes  ces  vérités  à un  hom- 
me qui  n’affeefera  pas  de  fe  dérober  à l'évidence,  en 
oppofant,  fans  pudeur,  de  vaines  chicanes  à tout 
ce  qu’on  lui  dira , ( c’cft  le  cas  ou  je  fuppofe  mes 
Leéteurs  ) je  prierai  cet  homme  raifonnable  Se  de 
lionne  foi  d'être  Juge  entre  le  Pyrrhonien  Se  moi, 
& de  décider  s'il  n’cft  pas  vrai  qu'à  des  Rai  font  d'une 
lumière  évidente  le  Pyrrhonien  n'oppofe  que  des  Ob- 
fenrittt. 

Un  Pyrrhonien,  pir  éxcmple , me  demandera  fi 
b Juftice  de  Dieu  exige  néceffairement  que  b durée 
des  peines  n’ait  jamais  un  dernier  terme  pour  qui  que  ce 
foit?  Il  pourra  encore  me  demander  une  éxplication 
diftinéte  de  cc  en  quoi  elles  confident.  Il  demande- 
ra de  meme  ce  qu’elles  feront  pour  l’Ame  d'un  en- 
fant qui  aura  quitté  fon  corps  après  y avoir  vécu  un 
petit  nombre  d’années  , pendant  lesquelles  elle  aura 
déjà  donné  diverfes  marques  d’intempérance  Se  de 
Malice?  On  pourra  étendre  ccttc  dcrnicre  Queftion 
fur  un  grand  nombre  d’adultes,  qui,  par  un  effet, 
de  leur  tempérament , ou  par  celui  d’une  Education 
négligée,  dont  ils  ne  font  pas  refponfables , paffent 
leur  vie  entière  fans  avoir  plus  de  Lumière  & plus 
de  force  de  Raifon  que  de  jeunes  enfans.  On  s'in- 
formera du  fort  des  peuples  qui  n’ont  point  été  é- 
claircs  par  des  révélations.  Se  en  particulier  du  fort  de 
ceux  qui  réduits  à b néccffitéde  s'occuper  d’un  tra- 
vail greffier,  s’abandonnent  fans éxamen  à des  Prêtres 
ignorans  & fuperftiticux.  On  voudra  favoir  quel  a 
été  le  fort  des  Génies  qui  fe  font  diftingués  par  leur 
Elude  Se  leurs  Lumières,  Se  par  leur  application  à b 
vertu,  mais  qui  nel’ont  point portéeau  point  où  les 
Chrétiens  font  parvenus.  Un  Pyrrhonien  enfin  opi- 
niâtre Se  malicieux  fe  fera  un  plaifir  de  rartemblcr 
tout  ce  que  les  Théologiens  de  différentes  Commu- 
nions , Se  quelques  fois  de  h meme  Communion , 
ont  hazardc  de  conjeéturer  fur  cc  fujet  : Il  demandera 
qu’on  lui  mette  tout  ceb  dans  un  plein  jour,  Se  que 
l'on  concilie  tous  ccs  femimens  ojipofcs;  Il  argu- 
mentera contre  moi , en  prenant  pour  Principe  ce 
qu’il  trouvera  de  plus  difficile  1 foûrenir.  Se  de 
plus embarraffant  pour  1a  Raifon,  dans  ces  différentes 
hypothéfes. 

A toutes  ces  demandes  je  répondrai , en  gros  1. 
qu’il  ne  s’enfuit  point  qu’on  ne  puifle  rien  favoir 
avec  cctitude  fur  un  fujet , parce  qu’on  ne  l’a  pas  épuifé. 
Se  qu’on  n'eftpas  en  état  de  connoitre  parfaitement 
tout  ce  qu'il  renferme  : J’ai  déjà  artés  fait  voir  à 
quel  point  les  Pyrrhoniens  font  déraifonnables , quand 
il  emploient,  pour  s’autorifer  dans  leur  incertitude, 
des  argumens  qui  vont  là,  & qu’on  peut  détruire  par 
cette  réponfe. 

Je  remarquerais  après  ctU  , qu’j|  ne  faut 
pas  s’étonner  de  l'ohfcurité  qu’on  trouve  encore 
fur  ce  fujet  ; Les  Caufcs  en  font  manifeftes 
1.  Nous  avons  trop  d’habitudes  avec  le  péché,  8e 
nous  nous  fommes  trop  familiarifés  avec  lui,  foit  par 
nos  propres  fautes  , foit  par  les  Exemples  continuels 
que  nous  en  voions  dans  les.  autres , 8e  fur  tout  dans 
des  perfonnes  avec  qui  nous  avons  de  grandes  liaifons 
& qui  nous  font  chères  par  bien  des  endroirs;  l'I- 
dée» dis-je,  de  b turpitude  du  péché  fe  trouve  trop 
A» aa  aaa  » sff0(- 
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ÿîoiblie  dansnôtre  efprit,  pour  fcntit  au  jufte  tout 
cc  qu’il  mérite  de  châtimens.  z.  Nous  ne  fommes 
point  non  plus  en  état  de  faire  d'éxaciesccmbiruifons 
entre  les  preuves  que  Dieu  donne  de  fa  Patience,  & 
de  h Mif’éricorde  , & les  peines  dont-il  convient 
qu’il  punjfTc  la  négligence  & le  mépris  de  fes  faintes 
Loix.  Nous  comprenons  très-clairement  que  l'une 
de  ces  manières  d'agir  n'eft  pas  incompatible  avec 
l’autre  & que  la  longue  attente  de  Dieu  8c  fes  tendres 
invitations  devront  attirer  de  plus  fevéres  châtimens 
fur  ceux  qui  n'auront  pas  daigné  y répondre.  En 
gros  nous  comprenons  cela  très-cla'remfnt , mais  le 
détail  nous  embirrafTe.  t.  Pour  ce  détail  il  faudrait 
connoitre  diftinchment  la  capacité  de  chaque  perfon- 
ne,!es  occafions  qu'elle  a eues  de  s'éclairer , la  maniè- 
re dont  elle  y a répondu , les  fecours  dont  elle  a été 
favorifée,  la  manière  dont  elle  en  a profité  : Ce  font 
là  des  dcrails  qui  ne  peuvent  être  connus  qu’à  celui 
à qui  tout  eft  préfent  & qui  pénétre  tous  les  replis 
du  cœur.  4.  I.'oeconomie.  C’eft-à-dire,  l'état  de 
tontes  les  âmes  fépirées  de  leurs  Corps , 8c  les  diffé- 
rentes manières  dont  Dieu  en  ufera  avec  elles,  lui- 
vanr  les  différentes  (mutions  où  elles  fe  feront  trou- 
vées ; Le  détail  encore  de  tout  cela  ne  peut-être 
qu'un  vafte  champ  de  conje&urcs  très-incertaines  , 
ît  celui  qui  auroir  été  nffés  heureux  pour  failir  la 
véritable  . n'en  feroie  pourtant  pas  alluré  ; Mais  , 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  pour  ne  Avoir  pas  tout,  il 
ne  s’en  fuit  pis  qu'on  n'ait  aucune  connoiffince  fure. 
5.  Soit  qu'on  fs  renie  attentif  aux  lumières  dont  la 
Ratfon  nous  éclaire;  (oit  qu'on  y joigne  celles  par 
lef'quclles  1a  Révélation  les  fortifie  , de  celles  enfin 
qu'elle  y ajotlre,  on  trouvera  conftamment  8c  mani- 
fcflement  que  les  vérités  dont  la  connoiffance  nous 


1)  cri fî ce  à cette  crainte  r.on  plus  qu’au  refpeét  3t  à 
„ la  recontaoiffance  que  je  dois  à Dieu  mon  Ctca- 
,,  tcur  de  mon  Bien  faiteur.  Si  en  l’offençant  de  en 
,,  perfevérant  dans  l'Impénitence  comme  je  fuis 
,,  rélolu  de  faire,  on  s’attiroit  une  mifére  éternelle, 

,1  Oh  pour  lors  je  me  eontraindrois  dit  je  me  trouve» 

,,  rois  forcé  à prendre  un  autre  parti  ; mais  puis 
„ qu’il  cil  affes  Bon  pour  me  relerver  un  pardon 
»,  étemel , je  ne  veux  point  me  gêner  pour  lut  pbi- 
„ re.  11  faute  aux  yeux  que  quiconque  aoufe  de  I'hv- 
potlicfe  Origénifte  pour  pécher  avec  plus  de  licence  , 
fe  mec  dans  le  cas  de  n’en  point  profiter , fc  de  le 
voir , pour  fon  malheur  éternel , une  exception  à 1a 
Régie  & à l'Hypotbcfc,  quand  mcnic  clic  (croit  vraie 
pour  un  grand  nombre  de  pécheurs. 

LV.  IL  Y A bien  de  la  différence  entre  dire  En  q »»/ 
que  la  raifon  qui  a déterminé  l'Etre  fuprême  à vou-  fintieüal 
loir  qu’il  y eut  du  Mal  dans  le  monde,  c'eft  qu’il 
a compris  que  ce  mal  ferviroit  à réléver  le  prix  du 
Bien , ü<  dire  que  l’Etre  fuprême  aiant  trouvé  à 
propos  de  former  des  Créatures  libres  & aélives  , 
quand  même  il  a prévu  qu’elles  pourraient  abufer  de 
leur  Liberté  8c  s'attirer  par  là  des  maux , il  ta'a  pas 
pour  cela  renoncé  au  deffein  d’en  créer;  C3r  il  n'é- 
toit  point  obligé  de  renoncer  à ce  defTein,  & fi  el- 
les fe  rendent  malheureufes  c’eff  leur  (autc,  c’eft  A 
elles-mêmes  qu’elles  doivent  s'en  prendre , & il  ne 
veut  aimer  que  celles  qui  veulent  concourir  à leur 
Deftination.  Après  cela  on  peut  bien  ajoûter  que 
ces  Maux  , dont  il  r.'a  pas  ordonné  la  naiffancc , 
comme  des  Moicns  néccffaircs  pour  arriver  à des 
Buts  qu'il  fe  prapofoic  , ont  suffi  leurs  ufages  ; 

Et  que  fi  quelques-unes  de  fes  Créatures,  quelques- 
uns  des  hommes,  par  éxemple,  fouffrent  des  fautes 
eft  la  plus  néccffairc,  font  prccifcmcnt  les  plus  faci-  d'autrui,  & que  d'ailleurs  ils  s'appliquent  à leurs  De- 
les  à découvrir , pendant  que  nous  n’arrivons  qu'avec  voirs,  Dieu  Aura  bien  les  dédommager,  & faire 
beaucoup  de  peine  à celles  qui  n’ont  d'autre  ufage  que  fervir  les  defagrémens  mêmes,  par  où  ils  auront  pafTé, 

à réléver  les  douceurs  dont  il  les  fera  jouir;  ce  fc- 
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de  Atisfaire  nôtre  cwiofité.  Nous  pouvons  aifé- 
ment  venir  à bout  de  favoir  fur  le  fort  de  l’ame, 
après  la  féparation  du  Corps,  ce  qu'il  eft  néceffâire 
que  nous  fâchions  pour  nous  conduire  fagement  8c 
beureufement.  La  Révélation  même  ne  va  pas  plus 
loin;  Jefus  Chrift  3c  fes  Apôtres,  font  allés  à l'ef- 
fentiel  8c  s’y  font  bornés.  D’un  côté  nous  n’avons 
que  Aire  de  nous  embarraffer  de  la  Dcftinéc  des  au- 
tres; d’un  autre  nous  ne  (aurions  donner  trop  d’atten- 
tion à la  nôtre;  Ne  partageons  donc  point  cette  at- 
tention en  la  répendanc  fur  ce  qui  ne  nous  regarde 
pas  : Nous  ne  fommes  point  appellés  à être  les  juges 
des  autres , 8c  nous  ne  ferons  point  confultés  fur  la 
fentcnce  qui  décidera  de  leur  fort;  Nous  n'avons 
que  faire  de  nous  travailler  à h régler  , ni  à la  pré- 
voir. Dieu  nous  a expreffément  déclaré  ce  que  A 
grâce  nous  met  Vi  droit  d'efpérer  8c  ce  que  nous 
avons  ftijtt  de  craindre  de  fa  févérité  fi  nous  vivons  dans 
l'I  n pénitence.  Apres  des  déclarations  fi  éxpreffes, 
après  des  avertiffemens  fi  clairs , après  le  don  de  Je- 
fus Chrift,  après  défi  grands entaffemens  de  preuves, 
aptes  tant  de  grâces  éxtérieures,  après  ranr  de  re- 
cours intérieurs  inutilement  préfentes  , & apres  tant 
de  fincércs  8c  de  tendres  follicirations , de  qui  pour- 
rions nous  nous  plaindre  que  de  nous  mêmes , fi 
Dieu  nous  abandonne  pour  jamais , à faire  nous  mê- 
mes nôtre  deftinée  par  nos  reproches  & nos  ennuis  ? 
Sur  tout  que  n’ont  point  fujet  de  craindre,  ceux 
qui  dans  la  préfomption  que  leurs  peines  prendront 
fin,  s'abandonnent  à leur  defirs  fans  fe  contraindre  & 
en  vertu  de  quoi  fedifpenferoient-ils  d'interpréter,  fui- 
vant  toute  l'étendue  de  la  lettre , les  déclarations  de 
Dieu  fur  les  châtimens  qu’il  deftirtc  aux  pécheurs 
impénitens  3c  obftinés  ceux  d’entreux  qui  font  aflcs 
ingrats  & aflés  infenfés  pour  dire,  *’  puis  qu'on 
„ peut  efpérer  un  dernier  ferme  aux  châti- 
„ mens  que  Dieu  fera  tomber  fur  ceux  qui  auront 
„ méprifé  fes  Loix , quelque  douloureux  8c  quel- 
„ que  longs  que  ces  châtimens  paillent  être,  mes 
„ fianraifics  m:  font  trop  chères  pour  en  faire  un  fa- 


ront  au  moins  des  douceurs  d'un  genre  différent,  8c 
cc  parallèle  leur  donnera  une  pointe  qu’elles  n’auroient 
pas  eut  fans  cela. 

Cc  qu’on  vient  de  lire  peut  fervir  de  réponfe  à 
ce  que  Mr.  Bayle  dit  dans  l’Article  des  Paulicicns. 
Note  E.  Peut  en  rien  voir  dt  plus menfirueux  que  ce*, 
te  eleihine  qui  Juppé/'  qu'il  a fallu  que  Dieu  produijît 
le  mil,  parce  qti'au.'nment  il n'aureie pu  nous  cerner; uni. 
quer , ni  U fagejfe , ni  U vertu  , ni  le  j intiment  du  bien  ? 
Il  faut  au  centraire  fomenir  que  l'Inmme  n'a  été  fujet 
au  J intiment  du  mal  que  parce  qu’il  avait  renoncé  à U ■ 
p'enu  çjr  à la  faj’e/fè. 

Après  «la  Mr.  Bayle  emploie  une  page  entière 
pour  prouver  qu’on  peur  avoir  des  fentimens  très-a- 
gréablts , fans  avoir  paflé  par  des  fentimens  doulou- 
reux. 

On  dirait  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  juftificr  b 
Providence  ni  de  parer  à la  néceffïtc  de  reconnoi- 
tre  deux  principes  , qu’en  faifant  des  fuppofitions 
ablurdes.  Mr.  Bayle  triomphe  de  ces  fuppofitions, 

& il  parait  s'étendre  à les  combattre  afin  d’accoûru- 
mer  fon  Lefteur , à tomber  d’accord  de  ce  qu’il 
dit,  8c  par  cc  moicn  à fe  rendre,  loTfque  d’un  ton 
de  confiance , il  allégué  tout  ce  qu’il  peut  imaginer 
pouraffoiblir  les  Réponfcs  les  plus  folides. 

A cc  qu'on  dit  ordinairement  que  l'homme  s’eft: 
perdu  par  fa  propre  faute,  Mr.  Bayle  réplique; 
L’Ouvaee  d’un  Etre  infiniment  faint  tfr  infiniment  puis - 
font , ne  doit-ilput  être  ben , peut-il  être  que  ben  ? 

Il  n’y  avoir  nulle  ncte/Jiti  qu'il  fut  fouverainement 

bon,  immuablement  ben. 

Quand  Mr.  Ba  y le  ajoûte  dans  la  fuite , que  le 
pouvoir  de  de f obéir  et  trie  déjà  eu  lui- même  un  défaut , 
tteit  déjà  un  mal,  lui  étoit-il  difficile  de  s’appcrce- 
voir  que  cette  inftance  ren fermoir  un  Sophifme  d’é- 
quivoque : Il  éxprime  en  termes  pofitifs  b puiffin- 
ce  d’errer  , 8c  la  puiffance  de  péchrr,  qui  ne 
font  que  des  négations.  Avoir  fait  l’homme  capa- 
ble d’errer  & de  pécher , c'eft  ne  lui  avoir  pas  don- 
né 
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né  des  Lumières  au-dcffus  de  toute  inadvertance , ni 
une  Fermeté  au-deflus  de  tout  relâchement.  Tout 
ce  que  l’homme  a reçu  de  fon  Créateur  eft  réel  & 
bon , attention , fermére  Sec.  Il  auroit  pu  les  donner 
dans  un  plus  grand  dégré  ; il  ne  l’a  pas  lait > il  n’y 
étoit  pas  obligé,  c’efl  pure  négation;  Les  dégrés 
accordés  étoient  luffifans,  fi  l’homme  avoit  voulu 
s’en  bien  fervir,  s’il  ne  l’a  pas  voulu,  c’eft  fa  faute, 
& elle  ne  peut-être  imputée  à Dieu  qui  lui  avoit 
donne  la  force  de  le  vouloir. 

Il  tjl  plut  Mille  qu'on  ptr.fc  , dit  Mr.  Bayle  tf  hu- 
milier U Raijon Cela  apprend  que  ta  voie  des 

Sociniens  ejl  une  voie  £ égarement  ( C’eft  11  le  patTe— 
port  ordinaire  de  Mr.  Bayle,  moïennant  lequel  il 
fc  trouve  en  état  de  débiter  fans  rifque  tout  ce  qu'il 
a imaginé  d’Objeéïions  contre  les  vérités  de  la  Réli- 
gion  ) U ne  faut  combattre  Ici  Manichéen!  que  par 
t Ecriture,  ajoute-t-il. 

Peut  on  fe  perfuader  qu’un  homme  qui  avoit  au- 
tant d'efprit  que  Mr.  Bayle,  exprimât  (incérement 
fa  penfée , dans  ces  paroles , après  ce  qu’il  a dit  dans 
cet  Article  des  Poulicient  pour  renverfer  toute  l’auto- 
rité de  l'Ecriture.  Prémiérement , il  reconnoit  qu’il 
ne  fuffit  pas  de  répondre  1 une  Objeétion,  il  faut  de 
plus  renverfer  toutes  les  répliques  d’un  Antagonifle, 
& le  réduire  ou  1 fe  taire , ou  à ne  pouvoir  plus  rien 
dire  qui  foir  raifonnable , fans  quoi  on  ne  fort  pas  du 
Combat  viftorieux.  Or  cela  pofé , qu’on  fe  repré- 
fente un  Chrétien  qui  dit  1 un  Manichéen , i . Dieu 
ejf  un  Etre  tri t- faim , Donc  il  n'eji  pat  l'rluteur  du 
mal.  z.  Ia  Mal  ne  fl  point  t effet  d'un  Principe  éter- 
nel ejfeniieUtinent  mauvais  , car  il  n'y  en  a point  de  tel. 
D’où  faves  vous  cela,  dirait  le  Manichéen  I De 
r Ecriture  Jointe , répondroit  le  Chrétien.  Ht  ne  voiés 
vous  pas,  diroit  le  Manichéen,  que  vous  prenés  pour 
Divin  un  Livre  qui  n’eft  rien  moins  que  tel  : Allè- 
gues tout  ce  qu'il  vous  plaira  pour  eltaier  d’en  prou- 
ver b Divinité.  Il  n’y  a aucune  propofition  qui  ne 
cède  en  évidence  1 celle-ci,  que  Dieu  n’efl  pat  Cylu- 
teur  du  péché.  Or  il  n’y  a pas  moicn  de  ne  faire  pas 
le  Bon  Principe  Auteur  du  péché,  à moins  qu’on 
ne  rcconnoiffc  un  Principe  Mauvais  Se  collateral  qui 
en  foit  b Caufe.  Votre  Ecriture  fainte  rejette  ce 
Principe , elle  eft  donc  combattue  par  une  Objeétion 
plus  forte  que  tous  les  Argumcns  imaginables  qu’on 
pourrait  alléguer  en  fa  faveur.  On  voit  donc  que  Mr. 
Bayle  abandonne  aux  Infultcs  des  Manichéens  te  Li- 
vre, qui,  félon  lui,  e(t  le  (eul  qui  peut  nous  pro- 
curer quelque  Certitude;  Cardes  qu'une  Objeétion , 
plus  forte  qu'aucun  autre  argument , combat  & ruine 
le  grand  principe  de  ce  Livre,  il  n’y  a plus  qu’un 
Enthoufiafme  aveugle  Si  opiniâtre  qui  puilfe  y faire 
adhérer  nôtre  Efprir. 

LXI.  VOILA  deux  Princes,  dit  Mr.  Bayle 


mes,  &:  du  bon  ordre  qu’ils  faifoient  régner  fur  b 
Tcire,  l’objet  de  leur  Domination  Sc  le  Centre  au- 
quel fc  rapportoient  toutes  les  utilités  des  autres  par- 
ties de  l'Univers.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
que  prévenus  de  ces  faufles  Idées  , ils  le  (aient  trou- 
vés embarraffés  par  le  mélange  du  Bien  Se  du  Mal, 

& par  des  difficultés  lemblables  à celles  que  Mr. 

Bayle  vient  d’alléguer,  Se  qu’il  répéta  à tout  coup. 

Leurs  Dieux  n’étoient  ftipérieurs  en  excellence  aux 
aucres  Souverains  qu’en  degrés  feulement  , puifquc 
ceux-ci  pouvoicnc  parvenir  à leur  cire  aflociés  dans 
le  Gouvernement  du  Monde.  Or  les  Princes  font 
dans  l’obligation  de  ne  rien  négliger  de  roue  ce  qui 
peut  tendre  leurs  fujets  heureux.  Mais  nous  favons 
que  la  fouveraine  Liberté  de  Dieu  , proportionnée -à 
fon  Elévation  fupreme  , l’affranchit  d une  telle  obli- 
gation , Se  que  fa  Bonté  cil  toujours  infinie  par  les 
biens  infinis  qu’il  offre  il  ceux  qui  en  voudront  pro- 
fiter. 

„ Il  eft  de  l’eflencc  d’un  Bienfaiteur,  dit  Mr. 

,,  Bayle,  de  n’épargner  rien , pour  faire  que  fes  bicn- 
„ faits  rendent  heureufe  b perfonne  qu’il  en  honnore. 

,,  S’il  pouvoir  lui  conférer  la  fcience  de  s’en  bien 
,,  fervir,  Sc  qu’il  la  lui  refufit,  il  femtiendroit  mal 
„ le  caraéferc  de  bienfaiteur  ; Il  ne  le  foùtiendroit 
t,  pas  mieux , fi  pouvant  faire  que  fon  client  n’abufât 
,,  pas  des  bienfaits,  il  ne  l’en  empcchoir,  pis  en  le 
„ guériffant  de  fes  mattvaifes  inclinations. 

Je  reconnois  que  porter  fes  foins  favorables  jufques 
au  point  que  Mr.  Bayle  le  fuppùfe,  c’cfl  agir  en 
Bienfaiteur.  Mais  j'ajoütc  aulli  que  fans  aller  juf- 
ques là,  on  ne  lai  (Te  pas  de  mériter  ce  titre  quand 
on  met  en  état  celui  à qui  on  ne  doit  rien  de  fc  pro- 
cuier,  s’il  le  veut,  une  félicite  parfaite. 

„ Il  n’y  a point  de  bonne  Mère,  continue  Mr.  natta 
» Bayle,  qui aiant  permis  à fes  filles  d’aller  au  Bal  ne 
„ révoquât  cette  permiffion  , fi  elle  étoit  affürée 
,,  qu’elles  y fuccombcroienc  à b fleurette.  Si  qu’cl- 
„ les  y bifferaient  leur  virginité  ; Si  toute  racre 
» qui  fachant  certainement  que  ecb  ne  manquerait 

point  d'arriver  , les  bifferait  aller  au  Bal  après 
,,  s'être  contentée  de  les  éxhorter  à b fagefle  & de 
„ les  menacer  de  fa  difgrace  fi  elles  revenoient  fem- 
,,  mes,  s'attireroic  pour  Ir  moins  le  jufle  blâme  de 
» n’avoir  aimé  ni  fes  filles,  ni  la  chaftcté.  Elle  au- 
,,  roit  beau  dire  pour  fa  juflification , qu’elle  n’a- 
» voit  point  voulu  donner  quelque  atteinte  à la  li- 
» berté  de  fes  filles , ni  leur  témoigner  de  la  défian- 
,,  ce  : On  lui  répondroit  que  ce  grand  ménagement 
» ctoit  fort  mal  entendu  , Sc  fentoit  plutôt  une 
„ marâtre  irritée  qu’une  mère  » Si  qu’il  auroit  mieux 
,,  valu  garder  à vue  fes  fiilts.  que  de  leur  donner 
,,  fi  mal  à propos  un  tel  privilège  de  liherté,  Se  de 
„ telles  marques  de  confiance.  Nôtre  rai  l’on  nous  con- 


tient l’un  biffe  tomber  fes  Sujets  dans  b milére,  » vainc  d’une  manière  très-évidente  qu'un:  mère 
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>*  aï™  de  les  en  tirer  quand  ils  y auront  affés  croupi 
tts.Ar-  „ Si  l’autre  lesconlcrve  toujours  dans  un  état  de  pros- 
,,  perité.  Celui-ci  n’eft-il  pas  meilleur,  n’eft  il  pas 
„ même  plus  miféricordieux  que  l'autre  ? Ceux  qui 
„ enfeignent  1a  conception  immaculée  de  b fainte 
„ Vierge  , prouvent  démonftrativement  que  Dieu 
»,  déploia  fur  elle  la  miféricorde , Sc  le  bénéfice  de 
,,  b rédemption , plus  que  fur  les  autres  hommes.  Il 
„ ne  faut  pas  être  Mctaphyficien  pour  favoir  cela  t 
„ Un  Villageois  connoit  clairement  que  c’eft  une 
,,  plus  grande  bonté  d’empcchcr , qu'un  homme  ne 
„ tombe  dans  une  foffe , que  de  l’y  biffer  tomber , 
„ Si  de  l’en  tirer  au  boutd’une  heure,  Sc  qu’il  vaut 
„ mieux  empêcher  qu’un  Affafftn  ne  tue  perlonçc , 
„ que  de  le  faire  rouer  après  les  meurtres  qu’on 
„ lui  a biffé  commettre. 

Les  Païens  étoient  accoucumés , dès  leur  enfance 
à regarder  leurs  Dieux  comme  des  efpéces  d’hommes; 
à la  vérité  incomparablement  plus  puillans  , Sc  plus 
heureux , que  nous;  Mais  qui  ne  biffoient  pas  de  ti- 
rer une  partie  de  leur  Félicité , Se  prefque  toute  leur 
Gloire , des  hommages  que  kur  renvoient  les  bom- 


» qui  hiflcroit  aller  fes  Filles  au  bal  , lorlqtt’elle 
,,  (auroit  très-certainement  qu’elles  y courraient 
,,  grand  rifque  par  rapport  à Irur  honneur , rémoi- 
„ gneroit  qu’elle  n’aime  ni  fes  filles,  ni  b challeté  : 
,,  fie  fi  l’on  fuppofe  qu'elle  a un  préfervacif  infaillible 
,,  confie  toutes  les  tentations  , Se  qu’elle  ne  ledonne 
,.  point  à les  filles,  en  les  envoiant  au  bal,  on  con- 
„ noit  avec  la  dernière  évidence  qu’elle  eft  coupable, 
„ Se  qu'elle  fe  foucie  peu  que  fes  filles  gardent 
,,  leur  virginité.  Poufions  la  comparaifon  , un  peu  plus 
„ loin.  Si  cette  Mère  alloit  à ce  lui,  & fi  par  une 
„ fenêcre  , elle  voioit  Se  elle  entendoic  l'une  de  f:s 
„ filles  fe  défendant  foiblement , dans  le  coin  d’un 
,,  Cabinet , contre  les  demandes  d’un  jeune  Galant; 
,,  fi  lors  même  qu'elle  verrait  que  fa  fille  n'aurait 
„ plus  qu’un  pis  à faire,  pour acquiefcer  aux  dc’lïrj 
„ du  tentateur  , clic  n’alloit  pas  b fecourir  Se  b 
„ délivrer  du  piège,  ne  diroit-on  nasavecraifonqu’ille 
,,  agirait  comme  une  cruelle  marâtre  Se  qu'elle  ferait 
„ bien  capable  de  vendre  l'honneur  de  fa  propre  fille  î 
Ces  Comparaifnns  ont  le  même  défaut  nue  les  au- 
tres auxquelles  on  vient  de  répondre.  Eli. s mettent 
B b b b bb  b en  pi» 
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»n  parallèle  une  Mcre  qui  a à répondre  1 Dieu  9c 
aux  hommes  de  la  Vertu  de  fa  fille,  avec  l’Etre fu- 
prcme  qui  ne  doit  rien  à perfonne , & qui  liant  voulu 
faire  des  Etres  libres  8c  aélifs  a raifon  de  trouver  in- 
dignes de  fes  faveurs  ceux  qui  ne  veulent  pas  faire  un 
bon  ufige  des  Facultés  qu’il  leur  a données,  & qui 
enfin , pour  prévenir  les  malheurs  de  ceux  qui  s’en 
atcâienc  volontairement,  ne  veut  pas  anéantir  la  liber- 
té Sc  priver  ceux  qui  en  ufent  bien , des  fuites  infi- 
niment glnrieufes  & délicieules  de  ce  bon  ufage.  Je 
lailfe  à part  le  choix  que  Mr.  Bayle  fait  d’une  Com- 
parailon  & d'un  Tableau  qai  faille  l’Imagination, 
Si  ne  1a  lailTc  pas  en  liberté  de  raifonner. 

„ LX.  CEUX  qui  difent.fi  on  veut  croire  Mr.  Bay- 
,,.  le.quil  a fallu  qu’il  y eut  de$'  Etres  libres , afin  que 
,,  Dieu  fut  aimé  d'un  amour  de  choix,  fentent  bien 
„ dans  leurs  Confciences  que  cette  hyporhéfe  ne  con- 
,,  tente  pas  la  railon  : Car  quand  on  prévoit  que  ces 
,,  Etres  libres  choifiront  non  pas  le  parti  de  l'amour 
,,  de  Dieu,  mais  le  parti  du  péché  , on  voit  bien  que 
„ la  fin  que  l’on  le  leroit  propoféc  s'évanouit  , & 
,»  qu’ainfi  il  n'eft  nullement  nécefiaire  de  conferver 
»,  le  franc  arbitre. 

Le  DcITein  de  Dieu  en  donnant  la  Liberté  a été 
de  faire  que  des  Etres  tirés  du  Néant  puflcnt  travail- 
ler à leur  propre  perftétion , & que  ceux  qui  vou- 
draient y travailler,  réullilTcnt  & parvinrent  au  Bon- 
heurs Or  ce  But  qu'il  s'efl  propofé , il  l'obtient. 

».  Ou  Dieu  a donné  aux  hommes , dit  Mr.  Bay- 
,»  le , le  franc  arbitre  par  un  effet  de  fa  bonté , ou 
»,  fans  aucune  bonté.  Vous  ne  pouvés  dire  que  ce 
»,  ne  foit  fans  nulle  bonté  : Vous  dites  donc  que 
„ c'eft  avec  beaucoup  de  bonté;  mais  il  rélulte  de 
»,  lit  néccITairement  qu’il  a dû  les  en  dépouiller  à quel 
» prix  que  ce  fut , plutôt  que  d'attendre  qu'ils  y 
»,  trouvaient  leur  damnation  éternelle  par  lanroduc- 
»,  tion  du  péché,  mmftre  qu'il  abhorre  eUentielle- 
„ ment  : Et  s'il  a eu  la  patience  de  leur  lailfer  cn- 
»,  tre  les  mains  un  fi  funefte  préfent,  jufques  à ce 
,,  que  le  mal  fut  arrivé,  c'eft  un  ligne  ou  que  fa 
»,  bonté  étoit  changée,  avant  même  qu'ils  fuient 
„ fortis  du  bon  chemin,  ce  que  vous n'oferiés dire, 
»,  ou  que  le  franc  arbitre  ne  leur  avoir  point  été  donné 
»,  par  un  effet  de  bonté. 

Dieu  par  un  effet  de  fa  Liberté"  a formé  des  Etres 
Libres  Si  aélifs  ; par  un  effet  de  fa  Berne,  il  veut  fc 
donner  lui-même  pour  rccompenfc  à ceux  qui  le  choi- 
firont , & le  préféreront  à tout.  Quant  à ceux  qui 
n'en  veulent  rien  faire , il  les  abandonne  par  Jufiice 
au  lort  qu'il  leur  plaît  de  choifir. 

,,  Un  fils  qui  verrait  fon  Père,  continue  Mr. 
„ Bayle,  tout  difpofc  à fe  jetter  pr  la  fenêtre,  foit 
„ dans  un  accès  de  phrcnéfic , foit  dans  le  moment 
„ d'un.furieux  chagrin  , ferait  fort  bien  de  l'enchai- 
»,  ntr,  s'il  ne  pouvoir  le  retenir  autrement. 

Dieu  n'a  que  faire  d’ufer  dt  fa  Toute  puifTance 
pour  retenir  un  phrenétique , pour  lui  empêcher  de 
jurer,  par  exemple,  de  frapper,  de  tuer  : Dans  cet 
état  U un  homme  ne  fe  rend  point  coupable  ; Mais 
quand  un  homme,  mairre  de  lui-même,  en  ctat  de 
raifonner  & de  choifir,  prend  volontairement  le  mau- 
vais parti , Dieu  n’eft  point  obligé  de  l'en  empê- 
cher. 

LXI  VOICI  encore  une  comparaifon  de  Mr. 
JJayle.  ” Si  une  Reine,  dit-il,  tomboit  dans  l’eau, 
„ le  prémicr  laquais  qui  l'en  pourrait  retirer  en  l'cm- 

bradant , ou  en  la  prenant  par  les  cheveux  , dût-il 
»,  lui  en  arracher  plus  delà  moitié,  ferait  fort  bien 
„ d'en  ufer  aiufi;  elle  n'auroit  garde  de  Te  plaindre 
»,  eiu  'l  1°*  manqué  de  refpeél.  Et  quelle  éx - 
»>  eu  fc  puis  vaine  pourrait-on  jamais  alléguer,  de  ce 
„ qu  on  aurait  fouffert  qu’une  Dame  bien  ajuftée 
»>  tombât  dans  un  Précipice , que  de  dire  qu’il  au- 
>•  ro'c  *â**u  P°ut  la  retenir , mettre  en  défordre  fes 
„ rubans  & fj  cocffurc. 

„ Vous  concevés  Dieu  comme  le  Père  des  hom- 
h mes , 8i  vous  dites  néanmoins  qu'il  ainjp  mieux  leur 


M E N 

„ éviter  le  court  & petit  chagrin  de  les  contraindre 
„ à renoncer  1 une  convention  agréable  où  ilsctoi- 
„ ent  prêts  d'abufer  de  leur  liberté,  que  de  leur 
„ épargner  la  damnation  éternelle  qu'ils  en  courent 
»,  par  l'abus  de  leur  franc  arbitre.  Où  trouvéj 
„ vous  de  telles  idées  de  la  bonté  paternelle  ? Ména- 
»,  ger  le  franc  arbitre,  s'abflcnir  foigneufemenr  de 
» de  gêner  l’inclination  d’un  homme  qui  va  perdre 
»,  pour  jamais  fon  innocence,  & le  damner  crctnel- 
„ lcment , vous  appelles  ctla  une  obfcrvation  lcgiti- 
,,  roc  des  privilèges  de  la  liberté  ? 

Qjund  Mr.  Bayle  raifonne  ainfi , il  prend  vifible- 
ment  le  change.  On  ne  dit  point  que  quand  Dieu 
voit  les  hommes  prêts  à tomber  dans  le  péché,  Sc 
qu'il  ne  les  en  empêche  pas  parfaToute-Puillance,  c'cft 
par  un  efpécc  de  njpeüurux  ménagement  pour  leur 
Liberté,  comme  fi,  en  y touchant,  il  craignoit  Je 
leur  donner  un  fujet  de  plainte.  Mais  on  dit  qu'il 
nerrouvepas  à propos  de  venir  par  fa  Touec-Puiflan- 
ce,  au  fccours  de  ceux  à qui  il  plaie  de  fuccomber  , 
lors  qu'il  ne  tient  qu'à  eux  de  lui  plaire,  & d'obte- 
nir, par  une  glorieufe  viétoire  fur  les  tentations,  fon 
eftime  Si  fes  fuites  d'un  prix  immenfe.  C'cft  1 ces 
conditions  qu’il  veut  rendre  heureufes  fes  Créatu- 
res. 

En  vain  l'on  ajoûre , qu'il  eu  ce  merci:  fi  peu  à Dieu 
de  rendre  lei  hommes  impeccable s , Car  On  fait  bien 
que  ce  n'eft  pas  pour  s'épargner  des  efforts  & des  fa- 
tigues, qu’il  ne  les  rend  pas  dès  les  premiers  roo- 
tnens  de  leur  naiffancc  égaux  aux  Anges  les  plus  par- 
faits. Pourquoi  fc  plaire  à inventer  des  Caufes  ima- 
ginaires, & fonder  fur  ces  Caufes  prétendues  des 
Objcélions  qu'il  cft  fi  facile  de  dc'tiuire  : Je  m’eri 
tiens  aux  réponfes  que  j'ai  répétées  tant  de  fois. 

,,  Diront -ils  pour  leur  dernière  rcfïource,  con- 
„ timie  Mr.  Bayle,  que  Dieu  ne  doit  rien  à la 
„ Créature  & qu'il  n'a  pas  été  obligé  de  lai  fournir 
,,  une  grâce  néceflïtantc,  ou  infaillible  ? Maispour- 
„ quoi  donc  difoient  ils  tantôc  qu'il  a dû  avoir  des 
,,  ménagemens  pour  la  Liberté  humaine  ? S'il  a dû 
„ conferver  à l'homme  cette  prérogative,  & s’abfte- 
» nir  d'y  toucher , il  doit  dofte  quelque  chofe  à laa 
,,  propre  Ouvrage. 

Cela  s'appelle  lufltr  pour  faire  dur»  la  Difpute  & 
fatiguer  un  Képondanc  à force  de  lui  faire  répéter 
qu'on  abandonne  l'état  de  la  Qucftion  & la  vraie  ré- 
ponfe.  Dieu  ne  laifle  pas  l'homme  Libre  par  un  mé- 
nagement qu’il  doive  à la  Libcrré.  Mais  il  nedétruic 
pas  la  Liberté  prête  1 mal  faire,  parce  qu'il  veut  être 
aimé  par  choix;  Si  qu'il  ne  fait  pas  gré  qu'on  lefer- 
ve  autrement.  Il  ne  deftint  la  félicité  qu'à  une  tel- 
le obéi dance. 

»,  Mais  lai  fiant- là  cette  Inftance,  dit  Mr.  Bayle, 
„ ad  hominem  , ne  peut  on  pas  Itur  répondre  que 
„ s'il  ne  doit  rien  à la  Créature , il  fc  doit  tout  à 
,,  lui-même  , Sc  qu'il  ne  peut  agir  contre  font  Ef- 
„ fcnce.  Or  il  cft  de  l'cfTence  d'une  faintetc  Sc 
„ d'une  bonté  infinie  & qui  peut  tout  de  ne  point 
„ fouflrir  l'introduâion  du  mal  moral  Sc  du  nul 
„ Phyfique. 

C’cft  ce  que  je  défie  de  prouver  ; Car  il  eft  bien 
de  l'eflcnce  d'un  Etre  fage,  jufte,  bon,  faint,  de 
ne  créer  pas  un  Etre  capable  de  ConnoifTance  Sc  de 
Choix,  dans  la  ncceftité  de  pécher  & de  fc  damner; 
Mais  il  n'eft  point  de  l'cftcnce  d'un  tel  Créateur  de 
ne  pas  former  des  Etres  qui  foient  Aibitres  de  leur 
Deftinée.  Le  Créateur  cft  infiniment  Libic;  & dès 
là  qu’il  ne  fait  aucun  tort  à fa  Ctéature,  Sc  que  fi 
ellç  prend  le  parti  des  Maux , c'eft  à elle  qu’elle  doit 
les  imputer , elle  aurait  grand  tort  de  dire  à celui  qui 
l'a  formée;  pourquoi  m'as  tu  aiufi  fait. 

Cell  bien  dit , (avoue  Mr.  Bayle  J <£■  voila  comme 
il  falloir  fe  fixer. 

Que  ne  ne  s'y  fixe-t-il  donc  lui-mcmc  , au  lieu 
de  répéter  en  cent  endroits  des  Objeâions  contraires 
à ce  point  fixe.  Dira-t-il  Je  m'y  tiens  çr  m'y  veux 
tenir,  pourvu  que  veut  conveuifs  que  la  Raifon  n’en 
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eft  pat  fiatisfaite , que  la  Foi  finit  en  comprend  la  foret 
& que  et  principe  enfin  ne  rejeta  point  aux  jeux  de  U 
Fa, fin  les  Difficultés.  C’eft  ce  que  je  ne  lui  accor- 
de pas  , Se  j’éfpere  que  mon  Lecteur  trouvera  les 
difficultés  levées  s’il  lait  attention  à ce  que  je  viens 
de  répondre. 

Ur.tiylt  LXII  On  s’eft  plaint  à Mr.  Bayle  meme  du  foin 
m»tjnjii~  qu'il  s’eft  donné  d’étaler  dans  fon  Dictionnaire  tant 
d’Objeftions  contre  les  Vérités  les  plu?  capitales 
de  la  Religion.  Il  les  a multipliées  dans  la  ficondt 
Edition , ou  du  moins  iljes  a plus  fouvent  répétées 
que  dans  la  première  , te  préfentérs  fous  un  plus  grand 
nombres  de  faces.  A cette  Objcftton  qu'il  écoic 
fi  naturel  de  lui  faire,  il  a répondu  trois  choies; 
Premièrement  qu’il  fait  un  Dictionnaire  Hiftori- 
que,  z.  qu’il  s’acquirc  du  Devoir  d'un  fidèle  Rappor- 
teur, j.  qu’il  veut  faire  lentir  la  néceffité  Sc  l'utili- 
té de  s’en  ténir  à la  Révélation.  Mais  i.  il  rem- 
pliffoit  fuffifamment  les  Devoirs  d’un  Hiftorien  , Se 
Se  à plus  lorte  raifon  les  engagement  d’un  Auteur  de 
Dictionnaire  Hiltorique,  en  difantque  les  Manichéens, 
les  ADrcionitct , les  Paulieiens  Sec.  troublés  il  la  vue 
du  Mal  mêlé  pirmi  le  Bien , avoient  imagine  deux 
Principes  Etemels,  z.  Pourquoi  a-t-il  choifi  fur  tout 
le  Pyrrhonifme  & le  Manichéifme,  pour  éxerccr  fur 
cette  Matière  le  prétendu  Office  d’un  Rapporteur, 
dont-il  n’y  a que  les  Libertins  qui  lui  fâchent  gré  ? 

3.  Quel  Rapporteur  s'elt  jamais  fait  une  obligation 
de  redire  cent  fois  la  même  chofe,  & de  la  répéter 
à toutes  les  Audiences  ? Enfin  il  fuffifoit  de  dire 
Nous  ne  fiommts  point  en  droit  de  nous  plaindre  de 
nôtre  Créateur;  Car  (i  nous  voulons  profiter  de  fies  le- 
çons , de  fis  invitations  & de  fies fitcours  , nous  arrivè- 
rent à la  Félicité  fiuprème. 

Je  continuerai  à parcourir  c’efl  Article  des  Pauli- 
eiens au  hagard  de  tomber  moi-meme  dans  des  répéti- 
tions. J : les  éviterai  pourtant  fur  la  Préfcience , par- 
ce, que  j'y  ai  déjà  répondu. 

jt,ifuteti-  ” l-XÎU.  VOUS  comprendrés,  dit  Mr.  Bayle, 
onJuM 4-  » que  vous  ne  féres  que  paffer  d'un  Manichéïfme 
nicha  nu- „ moins  railontublc  à un  Manichéïfme  plus  raifonna- 
,,  ble;  Car  fi  vous  éxaminés  vôtre  fyftcms  avec  at- 
tcnt'v.’  »>  tention  , vous  reconnoitrcs  qu’auffi  bien  que  moi 
,,  vous  admettés  deux  principes,  l'un  du  bien,  l’au- 
,,  tre  du  mal  ; mais  au  lieu  de  les  placer  comme  je 
„ fais,  dans  deux  fujets , vous  les  combinés  enlemble 
,,  dans  une  feule  Se  même  fubftance , ce  qui  eft  monf- 
,,  trueux  Se  impoffible.  Le  principe  unique  que  vous 
,,  admettés  a voulu  de  toute  éternité , félon  vous  , 
„ que  l’homme  péchât,  & queleprémicrpéchéfut  une 
,,  chofe  contagieufe  , qu'elle  produilic  fans  fin  Se 
j,  fans  cefTe  tous  les  crimes  imaginables  fur  toute 
„ la  face  de  la  terre  ; enfuite  dequoi  il  a préparé  au 
,,  genre  humain  dans  cctto  vie  , tous  les  malheurs 
t,  qui  fe  peuvent  concevoir  , la  pelle,  la  guerre  , 
„ la  famine,  la  douleur,  le  chagrin,  Se,  après  cette 
„ vie , un  Enfer  où  presque  tous  les  hommes  (c- 
„ ront  étemellemnt  tourmentés  d’une  manière  qui 
„ fait  drelfer  les  cheveux  quand  on  en  lit  les  des- 
„ criptions.  Si  un  tel  principe  eft  d'ailleurs  par- 
,,  faiecment  bon,  Se  s'il  aime  infiniment  la  félicité 
i,  de  fes  Créatures,  ne  faut  il  pas  reconnoitre  que 
,,  le  meme  Dieu  eft  tout  à la  fois  parfaitement  bon, 
„ & parfaitement  mauvais,  & qu'il  n'aime  pas  moins 
„ le  vice  que  la  vertu  ? Or  n’eft-il  pas  plus  raifon- 
,,  nable  de  partager  ces  qualités  oppofées  , Se  de 
„ donner  tout  le  bien  i un  principe , Se  tout  le  mal 
„ à l’autre  principe.  L’Hiftoirc  humaine  ne  prou- 
,j  vera  rien  au  dcsivintige  du  bon  principe.  Je 
„ ne  dis  pis  comme  vous  que  de  Ion  bon  gré  de  la 
„ pure  Se  franche  volonté , Se  pirce  uniquement  que 
,,  tel  a été  fon  bon  plaifir , il  a fournis  le  genre  hu- 
. „ main  au  péché  te  à lamifere,  lorsqu’il  ne  tenoic 

,,  qu'i  lui  de  le  rendre  faint  & heureux.  Je  fuppofe 

qu'il  n'a  confcnti  à cela,  que  pour  éviter  un  plus 
,,  grand  mal  , ôc  comme  à foh  corps  défen- 

4,  dant 
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Cette  objeélion  eft  accablante , quand  elle  tombe 
fur  la  Métaphyfiquc  trop  curicule  Se  trop  hardie 
de  quelques  Théologiens , dont-il  ne  faut  pas  con- 
fondre le  Syftéme , avec  la  caufe  de  tous  les  Chré- 
tiens. 

Lorfquc  le  Mal  donne  du  relief  au  Bien,  Se  qu’il 
fert  même  d'occafion  â le  faire  naitre  , on  ne  doit 
pas  dire  que  c'eft  dans  cette  vue'  que  Dieu  a formé 
des  Créatures  à qui  il  arriverait  de  pécher.  On 
s'éxpoferoit  par  là  à de  terribles  ObjeÀions. 

,,  C’eft  une  opinion  de  tout  temps  répandue , dit 
» Mr.  Bayle  , dans  le  Chriftnnifme  que  le  Diable  Ktu  ** 
,,  eft  l'auteur  de  toutes  les  laudes  Religions , que 
„ c'cll  lui  qui  pouffe  les  hérétiques  à dogmatifer, 

,i  que  c'eft  lui  qui  inlpire  les  erreurs,  les  fupcrftitions, 

,>ilcs  fchifmes , l'impudicité , l’avarice,  l'intimpcrancc, 

„ en  un  mot  tous  les  Crimes  qui  fe  commettent 
„ parmi  les  hommes. 

Mr.  Bayle  s’étend  fort  dans  cet  endroit  à parler 
du  pouvoir  du  Diable,  Se  finit  en  concluant  qu'on 
ne  fe  tire  point  d’affaire  en  mettant  ce  Principe  mau- 
vais créé  à la  place  du  Principe  éternebde  malice. 
J'accorde  à Mr.  Bayle  l'infuffifance  de  l’hypothéfe, 
fins  lui  accorder  que  le  Diable  ait  autant  d'influence, 
qu'il  parait  lui  en  attribuer,  comme  fi  les  hommes 
n’étoient  que  des  Etres  paffifs,  qu’il  tire  d'un  côté 
pendant  que  Dieu  les  tire  de  l'autre. 

Joute  difficulté  eft  petite  en  eomparaifou  de  celle  qui 
fiait  Dieu  sfuteur  du  péché. 

On  ne  fait  point  Dieu  Auttur  du  péché  quand 
on  fuppofe  que  l'homme  eft  doué  d’une  nature  Li- 
bre , Se  aelive , qui  doit  s'imputer  à lui-même  fis 
miféres,  Se  les  fautes  par  où  il  fc  les  attire.  Mais, 
dira-t-on , fi  Dieu  vouloit  dcploicr  toute  fa  Puiffan- 
ce  fur  l'Ame  des  hommes,  il  préviendrait  tousleuts 
écarts?  J'ai  déjà  répondu  qu’il  n'y  étoit  point  obli- 
gé , Se  que  l’homme  a afles  reçu  pour  ne  pouvoir 
fe  plaindre  qu’à  rorr. 

L’hypothéfe  Manichéè'nnc  ne  réfout  point  la  diffi- 
culté, & ceux  des  hommes  qui  feront  damnés  ou 
malheureux  pourraient  dire  au  bon  Piincipe , vous 
uvés  tr  an  figé  avec  le  mattvait,  dont  la  puifiance  efil  éga- 
le à ta  vôtre  , çr  dont  la  Malice  ne  ccde  en  rien  à vô- 
tre Bonté.  Eclairé,  méchant  tfir  putjjant  comme  il  efil , 
il  a confitnti  a ce  que  vous  fififiés  du  bien  , a condition 
qu'il  feroit  autant  de  mal  ; Je  fuit  ta  vichme  de  cette 
tranfaüion  ; Un  homme  vaut  autant  qu'un  autre  , celui 
qui  eft  fauve , s’il  n’avoit  jamais  éxifilé,  u’ tuertit  fiait 
en  cela  qu'une  ptree  NEGATIVE,  <1  laquelle  il  n' eu- 
roit  jamais  eu  de  regret , cr  moi  je  me  trouve , par 
une  fuite  inévitable  ae  vôtre  tranfiaclion , réduit  a un 
défiefpoir  TRES-REEL,  & a maudire  éternellement 
mon  éxiftence. 

Ajoutés  à cela  que  par  une  fuite  de  la  tranfaétion 
le  nombre  des  dcfefpérés , pafferoit  de  beaucoup  celui 
des  heureux. 

Suivant  les  principes  de  Mr.  Bayle,  ce  Bon  prin- 
cipe ne  pourrait  pas  feulement  répondre  à ce  malheu- 
reux , plaignes  vous  de  vous  mime  , vous  raves  ainfi  MJtm 
voulu  : car  fuivane  Mr.  Basic  par  les  Idées  que  nous  tiese  Pi 
avons  d" un  Etre  créé,  nous  ne  pouvons  point  compren- 
dre qu'il  fioit  un  principe  d" ait  ion  qu'il  fiepuifije  mou- 
voir lui -même,  <5-  que  recevant  dant  tous  les  moment 
de  fa  durée  fon  éxiftence  cr  celle  de  fis  facultés  que 
la  recevant , dis- je , ute  entier  t d'une  autre  Caufe, 
il  erée  en  lui  même  jfs  modalités  par  une  Fer  lu  qui 
lui  fois  propre. . . La  créature  ne  pouvant  donc  pas  être 
mue  par  une  /impie  permijfion  d'agir,  çr  n' aient  pas  elle- 
même  le  principe  du  mouvement , il  faut  de  toute  né- 
ceffité que  Dieu  la  meuve  ; il  fiait  donc  qnelqut  autre 
chofe  que  de  lui  permettre  de  péther. 

L X I V.  Mr.  BàYLE  rapporte  ces  paroles 
de  Mr.  Jurieu.  " Tant  s’en  faut,  dit-il.  que  cer- 
„ te  opinion  des  Superlapfaires  conduife  à l’A- 
,,  théïfme,  qu’au  contraire  elle  pofe  la  Divinité 
,,  dans  le  plus  haut  déerc  de  grandeur , Se  d'éléva- 
„ vation  où  elle  peut-être  conçût.  Car  elle  anéantit 
Jâbbb  bbb  1 telle- 
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„ tellement  b Créature  devant  le  Créateur!  que  le 
Créateur  dam  ce  fy  lléme  n’eft-lié  d'aucune  clpéce  de 
,,  r.oix  à l’égard  de  b Créature  , mais  il  en  peut 
„ dilpofer  comme  bon  lui  fcrablc , & la  peut  faire 
,,  fervir  à fa  gloire  par  telle  voie  qu’il  lui  pbit , fans 
„ qu'elle  foit  en  droit  de  le  contredire. 
tHJtn  Mr.  Bayle  dit  un  peu  après;  Voici  bien  b plus 
„ monflrucufc  doctrine  & le  plus  abfurdc  paradoxe 
» qu’on  ait  jamais  avance  en  Théologie,  & je  férois 
„ fort  trompé  fi  jamais  aucun  célébré  Théologien  avoir 
„ ditune  telle  choie.  On  s’eft  tourné  de  tous  les  cô- 
„ tés  imaginables  pour  éxpliquer  de  quelle  manière 
„ Dieu  influe  dans  les  actions  des  pécheurs:  on  1 
„ gardé  l'hypothcfc  de  b Prédeftination  abfoluc  , 
„ lorlqu’on  a cru  qu’elle  ne  faifoit  nul  tort  à la 
„ laimeté  de  Dieu  ; mais  dès  que  l’on  s’ell  imaginé 
„ qu’elle  lui  donnoit  atteinte  on  l'a  quittée.  Ceux 
„ qui  n’onc  point  vû  que  le  Libre  arbitre,  (oit  in- 
NB.  >»  compatible  avec  la  Prédétermination  phyfique,  ont 
„ enfeigné  conllamment  cette  prédétermination  ; mais 
„ ceux  qui  ont  crû  qu’elle  le  ruinoit  l’ont  rejettée, 
„ & n’ont  admis  qu'un  concours  fimultanéc  & in- 
„ différent.  Ceux  qui  ont  cru  que  tout  concours 
,,  cil  contraire  1 b Liberté  de  b Créature,  ont  fup- 
„ pôle  qu’elle  étoit  feule  la  caufc  de  fon  aftion. 
,,  Rien  ne  les  a déterminés  à le  fuppofer , que  la 
„ penfée  que  tous  les  décrets  par  lefquels  la  Provi- 
«.  R ,,  dcncc  s'engagerait  à concourir  avec  nôtre  volonté  , 
N „ rendroient  nccelîaires  les  événemens  & feraient  que 
,,  nos  actions  criminelles  ne  feroient  pas  moins  un 
„ effet  de  Dieu . qu’un  effet  de  1a  Créature  ; Ils 
„ n’ont  point  trouyé  leur  compte  à dire  que  le  pé- 
„ ché  n’ell  pas  un  Etre,  que  ce  n’ell  qu’une  priva- 
„ tion  & un  néant  qui  n’a  point  de  caufc  efficiente , 
„ mais  une  caufe  déficiente.  Enfin  on  cft  venu  ju(- 
„ qu'l  fou  tenir,  que  Dieu  ne  fauroit  prévoir  les 
,,  actions  libres  de  la  Créature.  Pourquoi  tant  defup- 
„ pofitions  ? Quelle  a été  la  mefure  , quelle  a été 
„ la  régie , de  tant  de  démarches  i C’eft  l’envie  de 
„ difculper  Dieu;  C’cfl  qu’on  a compris  clairement 
qu’il  y va  de  toute  b Religion,  8e  que  dès  qu’on 
„ oferoit  enftigner  qu’il  tft  l’auteur  du  péché,  on 
„ conduirait  néceffairement  les  hommes  1 l’Athéif- 
„ me.  Auffi  voit-on  que  toutes  les  Seftes  Chré- 
„ tiennes  qui  font  accufcesde  cette  Doctrine  p.r  leurs 
,,  adverfaires , s’en  défendent  comme  d'un  blafphcme 
„ horrible , & comme  d’une  impiété  exécrable  , & 
, qu’elles  fe  plaignent  d'être  calomniées  diabolique- 
ment. Et  voici  un  Miniftre  qui  vient  nous  dire 
fort  gravement  que  c’cft  un  Dogme,  qui  pofe  la 
„ Divinité  dans  le  plus  haut  degré  de  grandeur  & 
,,  d'élévation  où  elle  puifle  être  conçue.  C e(t  1 e- 
lo  -c  qu’il  ne  craint  pas  de  donner  1 une  Doctrine 
”,  qui  nous  repréfente  un  Dieu  cruel,  injufte,  pu- 
* niflant  & châtiant  par  des  fupplicrt  éternels  des 
,,  Créatures  INNOCENTES. 

„ La  crainte,  dit  il,  un  peu  après , que  la  Réligion 
„ infpirc  doit  être  mêlée  d'amour , d’dpérance  & 
\ d’une  grande  vénération  : Quand  on  ne  craint  un 
*,  objèt  que  parce  qu’il  a le  pouvoir  & b volonté 
„ de  faire  du  mal , 8c  qu’il  exerce  cruellement  Se 
” impitoiablemcnt  cette  puiffance,  on  le  haït,  & on 
, le  dételle.  Ce  n'cft  plus  un  culte  de  Religion. 
5 N’cft-cc  pas  éxpoftr  b Réligion  à b mocqucrie 
des  Libertins,  que  de  repréfeoter  Dieu  comme  un 
’’  £lre  qui  fait  des  Loix  contre  le  Crime,  lelqucllcs 
,,  il  fait  violer  lui-même  , pour  avoir  un  prétexte 
„ de  punir. 

Cette  hypothéfc  aurait  été  commode  à Mr.  Bay- 
le, qui  l’auroit  aifément  accablée  d’Objeétions.  Il  c- 
roit  de  l’intérêt  du  Pyrrhonilme  de  mettre  ainfi  en 
conffiét  la  Railnn  avec  la  Réligion  ; Heureufemene 
la  haine  de  Mr  Bayle  contre  Mr.  |urieu  a prévalu; 
Il  attaque  lui-même  les  Sunerbpfaires , & il  me  déga- 
ge de  h ncccffité  de  me  brouiller  avec  ce  genre  de 
Théologiens  , durs  & redoutables  à proportion  de 
leur  hypothéfc.  S’il  avoit  plu  i Mr.  Bayle  de  con- 
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fondre  leur  fyllcme  avec  la  Réligion  en  généra!  , 
j’aurais  été  obligé  de  me  déclarer  contre,  pour  faire 
tomber  le  lien. 

„ Cofnme  Bbndrata  , dit  Mr.  "Bayle,  avoit  cté  ; 

„ en  Tranfilvanie  un  Médecin  de  dillinétion , puis  aUn',- 
„ qu'il  avoit  été  Médecin  de  Reines  , il  aima  mieux  tu  jsms. 

„ s’y  retirer  que  d’aller  ailleurs  , lorsqu'il  ne  crut 
,,  point  pouvoir  demeurer  en  lûrété  ni  à Genève 
„ ni  en  Suiffe.  Voilà  une  de  ces  combinaifons  du 
„ Moral  avec  le  Phyfique,  dont  le  Pcre  Mallebran- 
„ che  a parlé  dans  fon  Traité  de  b Nature  & de  la 
„ Grâce. 

„ Pourquoi , continue  Mr.  BajIo  a t’il  falu  que  1a 
„ Pologne  Se  la  Tranfilvanie  aient  etc  plutôt  infec- 
„ tées  des  erreurs  des  Sociniens  qu'un  autre  Païsï 
„ C’ell  que  les  Loix  générales  qui  éxcitent  nos  paf- 
„ fions  naturelles  & DÔtre  bon  fcns,ont  voulu  que 
,,  George  Blandrata , contraint  de  chercher  une  retrii* 

„ te , l'ait  plutôt  choifie  dans  un  lieu , où  il  avoit 
„ beaucoup  d’habitudes , que  dans  un  Pais  inconnû. 

„ Voilà  pourquoi  fortant  de  Genève  il  s'en  alb  en 
„ Pologne  :Sc  quand  il  y fût  il  y attira  les  Alciats  8c  les 
„ Socins  ; il  s’intrigua  chés  les  Grands  ; un  Prince 
„ de  Tranfilvanie,  dont  il  étoic  Médecin, fut  fog 
„ Profélite  Sec. 

Mr.  Bayle  met  en  Marge  COMBINAISON 
DU  MORAL  AVEC  LE  PHYSIQUE,  pour 
avertir  fon  Lcéreur  de  prendre  garde  à cette  réflé- 
xion 

Ceux  qui  coofidcrent  les  Créatures,  comme  des 
Etres  purement  paffifs,  doivent  ncceffairetnent  trou- 
ver dans  la  Conduite  de  Dieu  des  difficultés  ptodi- 
gieufes , qui  n’cmbarraflcnc  point  ceux  qui  en  font  des 
Etres  Aétifs , Sc  fur  plufieurs  cas  ils  peuvent  fe  fer- 
vir de  ces  paroles-ci  de  Mr.  Bayle. 

„ LXV.  CHRYSIPPEdans  fon  Ouvrage  de  la 
„ Providence  éxaniina  entr'autres  qucflions,  celle-ci,  j* 

,,  La  A'.tturc  des  chofct , ou  lu  Providence  qui  A fuit  le  U*l-  utr- 
„ Monde  dr  le  Genre  humain  , a-t-elle  fuit  auffi  les 
,,  AUUdiet  auxquelles  les  hommes  font  Jujtis  ? Il  ré-  j-, 

„ pond  que  le  principal  deffein  de  b Nature  n’a  p3S 
„ été  de  les  rendre  matadifs , ceb  ne  conviendrait  pas  à 
„ la  Caufe  de  tous  les  biens,  mais  en  préparant  & en  pro- 
„ duifant  plufieurs  grandes  chofcs,  très-bien  ordonnées, 

,,  & trcs-utücs , elle  trouva  qu’il  en  réfultoit  quelques 
„ inconvéniens , Se  ainfi  ils  n'ont  pas  etc  conformes  à 
,,  fon  Dtffein  primitif.  Se  ï fon  bur,  ils  fe  font 
„ rencontrés  à b fuite  de  l’ouvrage , Se  n’ont  éxiffe 
,,  que  comme  des  conféqucnccs.  Pour  b forma: ion 
„ du  corps  humain,  difoit-il  , la  plus  fine  idée, 

„ Se  l’utilité  meme  de  l'ouvrage  demandoient  que 
„ b tête  fut  compoléc  d’un  tiffu  d’offemens  minces 
„ Se  déliés  ; mais  par  là  elle  devoit  avoir  l’incommo- 
,,  dité  de  ne  pouvoir  réfifter  aux  coups.  La  nature 
,,  préparait  la  Santé,  Se  en  même-temps  il  a fallu 
„ que  par  une  cfpécc  de  concomitance  que  b fourcc 
,,  des  maladies  fut  ouverte.  Il  en  va  de  meme  à 
„ l’égard  de  la  Vertu;  l’action  dircifcc  de  b Nature 
„ qui  l’a  fait  naitre,  a produit  par  contrecoup  l’cn- 
,,  gcance  des  vices. 

Mr.  Bayle  remarque  que  c’efl  beaucoup  àChry- 
fippc  d’etre  venu  ,/ufques-là  , dans  l'ignorance  où  il 
étoir  de  l’hifloirc  de  b Chute  de  l’homme.  La  Rai- 
fon  a donc  lieu  de  préfumer  que  fi  à ces  Idées  de 
Chryfippe  on  joint  celles  que  fournit  l’hilloirc  de 
la  Chute 8e  la  connoiffance  de  la  Libertédc  l’homme, qui 
aurait  pu  s’tn  garantir,  après  avoir  reçu  unenouveh, 
le  Lumière  de  ces  Vérités  révélées , 8c  de  leurs  fuites  , 
on  comprendra  qu’une  Connoiffance  plus  étendue  des 
plans  Je  Dieu  qui  en  manifefle  la  fageffe , ne  biffe- 
ra aucune  obfcurité  fur  le  iujet  que  nous  trai- 
tons. 

„ LXVI.  LE  JESUITE  P.iffclius,  dit  Mr.  Pajle,Xmi  n, 

„ fuppofe  que  Crarippc  Jit  à Pompée,  que  vù  les (su.m.i 
„ désordres  de  b République  il  falloir  que  Rome  /'*' 

„ périt , à moi*  qu’elle  ne  fut  gouvernée  Morur- 
n chiquement.  11  ajoute  que  ceux  qui  ouïront  cet-  aùin 

,,  te  réponfe 
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>ï  te  rtponfe,  demandèrent  à Cntippe;  Pourquoi 
„ les  Dieux , s’ils  font  figes  ont-ils  mieux  üimé  ac- 
„ corder  cette  Monarchie  h fuies  Cefar  qu’à  l'om- 
,,  pte?  & que  ce  Philofophe  répondit,  Savcs-vous 
, „ fi  Pompée  auroit  mieux  gouverné  que  Cefar  ? 

„ Les  Dieux  feuls  le  favent.  “ Voilà  ce  qu'on  eft  en 
droit  de  répéier  à ceux  qui  difent  qu’un  Prince, 
qui  par  probité  n’a  pas  voulu  faire  ceci  ou  cela , 
a fait  du  tort  à fcx  Etats»  & qu’il  leur  auroit  pro- 
curé beaucoup  plus  d’avantages , s’il  avoit  eu  moins 
d’éloignunent  pour  l'Injuilice. 

Quant  à ce  que  Mr.  Bayle  amodie  qu'il  eft  remar- 
quable que  Pompée  ne  fût  malheureux,  que  quand 
il  eut  pris  le  bon  parti,  & qu'il  cite  pour  fon  garant, 
la  Moue  le  P'tjer , il  va,  ce  me  fcmbic,  bien  vite. 
Quand  Pompée  délivra  tontes  les  coïts  de  l'Empire 
Romain  dos  Corfaires  qui  les  pilloicnt , qui  dcfoloi- 
enc  le  commerce,  & empéchoient  le  tranfport  des 
grains;  Qii  avoit  il  de  plus  jufte  que  cette  gueire,  & 
quelle  gloire  ne  lui  en  revint-il  pas  ? Celle  de  Cefar 
contre  Us  Gaulois  ctoit-elle  plus  jufle  que  les  autres 
que  fit  Pompée  ? De  quel  droit  Cc-I.ir  alloir-il  in- 
quiéter les  Bretons  ? La  jaloufie  de  Pompce  pour  la 
gloire  de  Céfar , & les  intrigues  qui  en  furent  la 
fuite , ctoient- elles  juftes  ? N'auroit-il  pas  encore  pris 
à Rome  de  malhonnêtes  gens  fous  fa  protcflion?  En 
rélufant  moins  obftinement  les  demandes  de  Cefar, 
on  auroit  prévenu  la  Guerre  Civile;  Pompée  vieil  - 
lifToit;  Les  Troupes  de  Cefar  étoient  dans  l’éxercice 
aSuel  de  la  Guerre  & en  train  de  vaincre;  Pourquoi 
Dieu  auroit-il  fait  une  cfpéce  de  miracle  en  donnant  le 
délions  aux  Troupes  les  plus  hîlliquetafes  , pour  épar- 
g.i.-r  à Rome  un  Maitrc  , puifque  fur  le  pié  ou  étoi» 
ent  les  chofes , elle  ne  pouvoit  pas  tarder  à en  avoir 
un  ? D’ailleurs  Rome  foùmife  à un  Maître  étoit  une 
Epoque  qui  ferapportoit  mieux  aux  D .-(Teins  de  Dieu, 
com  ne  je  l’ai  remarqué  dans  un  autre  Ouvrage, 
y LXVH.  CE  QUE  Mr.  Bayle  dit  Article  to). 

p‘*lt  it  Pinlées  Div.  fur  les  Comètes , que  Dieu  ne  fait 
htr.  B ayle  peint  des  Miracles  pour  chajfer  un  Crime  par  C étabhjfe- 
fur  1*  ment  d'un  autre  Crime , /’  sithétfme  par  f établifftattnt 
^ddolasrie , s’étend  plus  loin  qu'on  ne  penfed’a- 
ves  Div-  bord;  C eft  en  vérité  ajoûrc-t-il , un  objet  bien  digne 
Tom.  III • de  la  Grandeur  de  Dieu , CT  ««  fin  bien  proportionnée 
txi-  7°’  à fa  Sagejfe,  que  de  bouleverfer  la  Nature , afin  de 
fermer  la  porte  à un  mal  par  ta  confervaeion  (j-  par 
l'amplification  et  un  autre  qui  ne  vaut  guère  s mieux , 
(T  contre  lequel  Dieu  a toujours  témoigné  une  haine  in- 
finie. x 

La  même  Objection  tombe  fur  les  foins  ordinaires 
de  U Providence.  Dieu  , difoit  St.  Paul  aux  Athé- 
niens , ne  s'efl  point  laijj'é  fini  témoignagts  en  bien  fai- 
far.t.  Un  Philofophc  de  l’humeur  de  Mr.  Bayle . 
l’auroit  arrêté  dans  cet  endroit.  & auroit  dit,  A 
quoi  ont  abouti  les  fruits  de  la  Terre,  les  Vicifti- 
tudes  du  chaud  8c  du  froid,  du  fcc  & de  l'humide, 
k Cours  induré  des  Affres  8c  la  Régularité  des  fai- 
fons  i Les  hommes  fe  font  affermis  dans  la  penfee 
qu'il  y avoit  des  Etres  fuperieurs  à leur  Nature , 
8t  joignant  à cette  penfée  les  préjugés  où  ils  avoient 
été  élévés , ils  n’en  devenoient  que  plus  Idolâtres. 
Dieu  prévoiant  un  tel  effet , n’auroit-il  pas  mieux 
valu  qu’il  fe  fut  caché  aux  hommes  ! 

Il  eft  aifé  de  répondre  à ce  fopSifme,  files  hom- 
mes n’ont  pas  fait  un  ufage  plus  raifonnablc  des  foins 
de  11  Providence , c'eft  leur  faute  : Dieu  pour  avoir 
prévu  cette  faute,  n'étoit  pas  obligé  de  fe  faire  con- 
noitre  avec  un  plus  grand  éclat;  fa  fagefle  avoit  trou- 
vé à propos  de  donner  lieu  à fe  faire  trouver  comme 
en  tâtonnant  ; On  pouvoir  le  trouver  aitlfi  , 8c  fi  les 
hommes  n'ont  pas  répondu  à fon  intention , c’cft  à 
eux-mêmes  qu’ils  en  doivent  faire  les  reproches. 

Quand  Dieu  fit  annoncer  fes  jugemens  aux  Nini- 
vites , & qu'ils  prévinrent  fes  Menaces  par  leur  Re- 
pentance , il  ne  faut  pas  douter  que  dans  ce  grand 
peuple,  il  n'y  eut  beaucoup  de  fuperftition  mêlée 
avec  quelque  retour  à la  Vertu  , & quelque  éloi- 


O N I s M E.  579 

gnement  pour  le  vice.  Il  ne  faut  p3s  dou’cr  quecetre 
Repentance  ne  fut  tres-imparfaire.  Mais  ia  Bonté 
de  Dieu  ne  laifla  pas  de  la  préférer  à l’Impéniience, 

& de  détourner  les  coups  dont  il  les  avoit  menacés. 

LX Vil I.  CONTINUATION  d.s  Penlc-as 
diverfes.  Art.  CIL  pag.  47p.  ” On  fuppofe  , au 
„ Air.  Bajle , que  les  Sauvages  de  l' Amérique  r.çoi-  Je 
» vent  de-  Dieu  un  fecours  extraordinaire  par  des  ersefUt- 
» grâces,  8c  par  des  illuminations  intéricutes,  aux- 
„ quelles,  s'il  ne  répondent  pas  comme  il  faut , ils  ^ rti 
,,  deviennent  criminellement  Athées , au  lieu  qu’au-  jtS  51e 
>,  paravant-ils  l’étoicnt  fans  qu'il  y eut  de  leur  fau- 
„ te.  A ne  regarder  cette  Hypothéfc  que  d'un  ecr- 
»»  tain  fens  on  peut  trouver  pardonnables  les  erreurs 
,,  qu’elle  renferme;  mais  fi  on  la  confidérc  d'un  au- 
„ tre  côté,  par  où  je  ne  l’envifageai  pas,  lorsque  je 
,,  fis  une  addition  à l'article  d-ugo,  elle  paroit  horri- 
» ble.  à moins  que  l’on  n'y  ajoute  cette  circonflancc , 

» c'sftque  ces  Sauvages  profitent  du  fecours  éxtraor- 
„ diniùe  que  Dieu  leur  fournit  ; car  s’ils  perlévérent 
,,  dans  leur  état,  il  le  trouvera  que  ce  fecours  éx- 
» triordinaire  que  Dieu  leur  fournit  n'sura  fervi  qu'à 
,,  les  rendre  criminels  & plus  malheureux.  De  forte 
„ que  Phypothêfe  qui  devoit  fervir  à amplifier  l’idée 
,,  de  la  milcricorde  de  Dieu,  cft  plus  capable  en  effet 
„ d'amplifier  la  Notion  de  fa  rigueur,  puifque  c»s 
,,  grâces , ces  illuminations  intérieures , n’ont  fait 
,,  qu'empirer  l'état  de  ces  malheureux,  fe  que  Dieu 
,,  (avoit  très-bien  qu’elles  n’auroient  point  d'autres 
,,  fuircs  que  celle-là.  Mr.  Arnaud  a três-bicn  pou  il  é 
,,  cette  objeétion.  Il  eft  évident  qu'un  Médecin 
,,  qui  ne  donneroit  aucun  remède  auroit  plus  de  cba- 
,,  rite,  qu'un  Médecin  qui  donneroit  des  remèdes, 

,,  qu'il  fauroit  certainement  que  h conftnution  du 
»,  malaJe  rendrait  mortels. 

„ Mais  enfin,  dira-t-on,  ces  grâces  ont  pû  fau- 
» ver  les  Américains.  Mais  répliquera  un  autre  , 

„ elles  n’ont  fauvé  perfonne,  8c  Dieu  favoit  bien 
,,  cela,  fe  me  fouviens  ici  d'tmc  remarque  qui  fut 
,,  faite  fur  ce  que  les  Stoïciens  difoient  qucfiriiom- 
,,  me  ne  fe  conduit  pas  fagemtnt  , c’cft  la  propre 
„ faute.  On  leur  objeéla  que  c eft  toute  la  même 
,,  thofe  que  perfonne  ne  foit  fage  & que  perfonne 
>>  ne  puiffe  être  fage;  car  eftedivement  peu  importe 
„ qu'on  puiffe  acquérir  un  bien , fi  jamais  on  ne  le 
„ pofféde;  Tous  les  haoitans  d'un  autre  Pars  peu- 
>,  vent  être  fains,  mais  ils  font  toujours  malades. 

,,^Sont- ils  moins  malheureux  que  s'ils  ne  pouvoime 
»>  jamais  être  fains  ? Ce  font  , dans  l'ufage,  deux 
» chofes  équivalentes,  fe  vanter  d’otre  infaillible,  & 

»>  croire  qu'encore  qu’on  foit  faillible,  l'on  ne  fc 
,,  trompe  jamais.  Pareillement  ce  font  deux  chofes 
,,  aufli  ptrnicieufes  l’une  que  l'autre  dans  la  prati- 
»,  que,  fi  l'on  ne  peut  p3S  dilcerner  la  véiiré,  8c  fi 
„ l'on  fc  trompe  toujours,  quoiqu'on  puiffe  li  dif- 
„ cerner.  Il  refaite  de  li  qu’une  faculté  donr-on  ne 
1*  fe  fert  jamais  n'cft  point  une  chofe  qui  faffr  nom- 
,,  bre  parmi  les  biens  d'une  perfonne,  ce  n'cft  qu’un 
» Zcro , 8e  néanmoins  aiant  éié  inutile  dans  cette 
,,  vie , il  caufera  dans  l'autre  un  mal  éternel. 

Tous  ces  Raifonncmcns  de  Mr.  Bayle,  de  même 
que  plufieurs  autres , ne  peuvent  avoir  aucune  force 
que  dans  la  fuppofition  que  I homme  ill  un  Etre 
purement  pafiif,  ou  que  Dieu  eft  obligé  de  porter  la 
perfcéiion  de  nos  Facultés  & l'attention  de  fa  Provi- 
dence , jufquà  nous  mettre  dans  V impojfibilité  de 
nous  écarter  de  nôtre  Devoir , & de  nous  le  faire 
pratiquer  par  l'imprellion  de  fa  T oute-  Puiffancc,  quand 
même  nôtre  propre  inclination  ne  nous  y porterait 
point,  8e  nmis  porterait  à une  conduite  oppofée. 

Mr.  Bayle  foûtient  ce  Raifonr.tment  par  une  Com- 
parailon. 

Z>n  miitcetn  dit-il  , qui  ne  dinne-roit  aucun  Cemia 
remède  auroit  plut  de  charité  qu  un  Médecin  m 
qui  donneroit  det  Remèdes  , qu'il  fauroit  certainement  l'ompeu- 
que  la  confiitution  du  malade  rendrait  irt'-rieli. 

Voici  encore  une  de  ers  Comparaifons  tionipcufes; 

Ce cc  ccc  Kec* 
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EXAMEN 


Reéfifions-Ia  par  celle-ci  : Si  un  malade  en  faifant  tout  le 
contraire  de  ce  qu’un  Médecin  lui  a ordonné , tour- 
ne à l'on  préjudice  l'efficace  des  remèdes , cft-cc  la 
faute  «lu  Médecin  ? 

LXfX.  AU  Ri-STF.  il  faudrait  que  nouseuffions 
d:s  Lumières  plus  étendues  fur  les  Deffeins  des  Dieu , 
& fur  la  manière  dont  il  les  exécute  , pour  dévelop- 
per , fans  aucun  relie  de  ténèbres,  l’Equité  de  fa 
Providence  par  rapport  aux  Nations  qui  vivent  en- 
core dans  une  très-grande  Ignorance.  Nous  ne  fau- 
tions mieux  faire  que  de  donner  toute  nôtre  attention 
& nôtre  temps  à nous  régler  nous-mêmes,  Dieu 
nous  a appris  ce  qu’il  eft  néccffairc  que  nous  fâ- 
chions fur  cela;  Il  ne  nous  a pas  inflruit  de  meme 
fur  ce  qui  regarde  le  Sort  des  autres  hommes , dont  la 
condition  eft  différente  de  la  nôtre.  En  général , 
nous  lavons  très-fûrement  que  Dieu  les  jugera  avec 
une  parfaite  équité  : Pour  ce  qui  eft  du  détail  il  ne 
nous  l'a  point  révélé  ; & par  là  même  il  nous  a fait 
aflcs  connoitre,  qu’il  eft  plus  à propos  de  renfermer 
nôtre  Curiofité  dans  de  jufles  bornes,  que  de  donner 
témérairement  carrière  à nos  conjeélures  fur  un  fujet 
de  cette  importance. 

Des  rations  folides  m’ont  perfuadé  que  j'ai  Dieu 
pour  Auteur,  ti  que  je  dois  rcfpcéfcr  ce  que  ma  Rai- 
Ion  m’enfeiçne  de  fa  part  avec  évidence.  Je  me  fuis 
encore  convaincu  par  de  bonnes  preuves , qu'il  eft 
l'Auteur  du  V.  Sc  du  N.  Teftument;  je  fai  que 
mon  Devoir  cfl  d'en  étudier  le  vrai  fens , & d'y 
conformer  mes  Idées  St  mes  Mouvement.  Voilà 
ce  que  je  fai.  Mais  fi  après  cela  on  m:  demande; 
D'o'u  vient  que  des  Peupla  entiers  font  abandonnés  à 
leurs  ténèbres  ? D'cù  vient  que  la  Providence  ne  fuselée 
pat  des  hommes  qui  leur  portent  la  Lumière  de  l'Evan- 
gile , (j  ni  répand  pas  fa  bcnéitélion  fttr  leur  Zele  ? A 
quoi  font  défîmes  ces  ignorant , ces  aveugles  & ces  Sau- 
vages ? Pour  réfouire  ces  qucflions , il  faudrait  que 
je  fçufTc  un  grand  nombre  de  chofes  que  j'ignore. 
.Elles  /ont  donc  au-ddlus  de  mi  portée  prefente. 
A caufc  de  cela,  je  n'en  fais  le  fujet  ni  de  mcsDif- 
putes  ni  de  mes  Recherches;  Je  ne  comtois  pas  allés 
à fond  les  difpofitions  bonnes  ou  mauvaifes  de  ces 
Peuples;  Et  je  connois  encore  moins  les  Loix  que 
Dieu  s'eft  propofées  de  fuivre  dans  fa  conduite  avec 
ces  hommes-là , 8c  les  raifons  de  ces  Loix.  Une 
choie  fai  je  en  général,  c’eft  que  Dieu  ne  fera  rien 
que  très-équitablement.  Les  chofes  Cachées  font  pour 
l'éternel,  8c  c'eft  à moi  à faire  ufage  de  celles  qu'il 
tnei  révélées.  Sa  fagefle  eft  profonde.  Mais  quand 
l’Apotrc  St.  Paul  s'écrie  O profondeur  fcc.  Son  igno- 
rance, dont  il  fait  un  humble  aveu,  ne  confiftc  pas 
en  ce  qu’il  ne  fait  point  expliquer  comment  Dieu 
eUflint  Ut  uns  ‘lu  bonheur , er  comment  il  ménage  les 
tritnes  qui  doivent  faite  périr  lis  autres. 

Il  fc  reconnoit  Amplement  ttôs-éloigné  d’avoir  la 
pénétration  & l’étendue  des  connoiflances  néceflaiics 
pour  rendre  raifon  de  la  conduite  de  Dieu.  Rien  ne 
ferait  plus  abrurdc,  ni  plus  inlolent  en  mémf- temps, 
que  de  préfumer  qu'on  aurait  pu  lui  difliner  des 
Confeils  quand  il  forma  fes  plans  ; Il  ne  ferait  pas 
moins  éxeravagint , ou  moins  impie  de  s’imaginer 
qu’il  aurait  pu  faire  les  chofes  d’une  manière  plus 
digne  de  fes  perfcéHons  qu'il  ne  les  a faites  ; car  ce 
ferait  encore  avouer  qu’on  aurait  été  capable  de  lui 
donner  des  confeils  : Quand  donc  on  demande , 
pourquoi  n’a-t-il  pas  honnoré  toutes  les  Nations  delà 
meme  Révélation  que  les  Juifs  ? pourquoi  n'a-t-il 
pas  fait  au  milieu  d'elles  des  Mincies?  pourquoi  ne 
leur  a-t-il  pas  envoiéde  temps  en  ttmps  des  Prophè- 
tes? D'où  vient  qu'il  n’a  pas  exigé  pour  le  falutdes 
Juifs  des  conditions  qui  auraient  plus  été  de  leur 
goût , Pc  auxquelles  ils  fe  feraient  fournis  plus  ai- 
fément , ou  pourquoi  ne  leur  a-t-il  pas  fait  propofer 
celles  qu’il  demande , avec  tant  de  circonftances  , & 
n’a-t-il_  pas  accompagné  toutes  ces  Circonftances 
d'une  A grande  ertuAon  de  Secours  inférieurs  8c  de 
grâces  redoublées  , d'illuminations  , d’infpirations , 


que  parlà  fi  tous  les  hommes  n’éroient  pas  venus  à 
croire,  au  moins  le  nombre  des  Incrédules  eut  été 
comme  rien  en  comparaifon  de  celui  des  Croians  ? 

Nous  n'avons  point , dit  St.  Paul , & nous  fortunes 
éxtrémement  éloignés  d'avoir  les  lumières  néceffaires 
pour  répandre  un  plein  jour  fur  des  Queftions  de  cet- 
te nature.  L'avenir  nous  eft  trop  obl'ur , & l’état 
préférât  des  chofes  nous  eft  trop  peu  connu,  & enfin 
il  eft  trop  peu  en  nôtre  pouvoir  de  combiner  tout 
ce  qui  convient , plus  où  moins  , aux  fouveraints 
perfections  de  Dieu,  fageffe,  jufticc,  bonté,  éléva- 
tion , fcc. 

La  Droite  Raifon  nous  défend  évidemment  de  pro- 
noncer fur  des  faits  dont  tous  les  Principes,  foutes 
les  Circonftances,  toutes  les  Suites  nous  devraient 
être  parfaitement  connues  , pour  décider  jufte.  La 
même  Droite  Raifon  nous  ordonne  de  nous  en  tenir 
à cette  Vérité  tiis-fûre,  c'cft  que  Dieu  n'cft  point 
un  Maître  qui  redemande  au  delà  de  ce  qu’il  a don- 
né,  qu’au  contraire  il  réglera  le  fort  des  hommes  , 
dans  une  parfaite  équité  , parce  qu’il  connoit  uès- 
parfaitement  tout  ce  qu’ils  ont  pu  & tout  ce  qu’ils 
ont  fait , & qu’il  diftinguc  avec  la  même  éxaâitude 
ce  en  quoi  ils  font  coupables , d’avec  ce  en  quoi  ils 
font  Amplement  à plaindre;  A un  égard  ils  font  les 
Objets  de  fa  Jufticc,  & à l’autre  celui  de  fes  Com- 
paftions. 

Voilà  ce  que  la  Raifon  nous  apprend  , 8c  voilà 
les  Leçons  qu’il  eft  jufte  d'écouter  quand  elle  nous 
les  donne  ; elle  nous  les  donnera  toujours  A nous  a- 
vons  foin  de  la  confulter.  La  Foi  nous  affermira 
dans  le  rcfpeéi  dû  à ces  Inftruéiions  de  la  Raifon , 

8c  elle  affùrera  toujours  plus  nôtre  tranquillité.  Il 
nous  eft  permis  de  le  dire , & quand  nous  le  difons, 
nous  parlons  conféqucmmenr.  Mais  que  AgniAc  la 
Foi  dans  la  bouche  de  Mr.  Bayle?  Un  homme  qui 
s’eft  conftamment  obftiné  à foûttnir  , fcul  contre 
tous,  qu’on  ne  peut  pas  s’afTûrtr  quel  parti  a rem- 
porté la  Viéloire  dans  la  bataille  d Hochftet,  peut-il 
avancer  fans  fe  contredire , ou  fans  fe  mocqucr  des 
hommes  , que  l'on  peut  s’afTûrtr  de  1a  Vérité  de 
l’Hiftoire  du  Vieux  fc  de  celle  du  Nouveau  Tefta- 
ment , écrite  depuis  tant  de  Aèdes , 8c  dont  cette  der- 
nière eft  rejettes  par  les  Juifs  & par  les  Pa- 
ïens? 

LXX.  CERTAINEMENT  tout  amateur  de  ^ 
l’Orthodoxie  doit  fc  faire  une  véritable  peine  du  l’ortbt . 
Zèle  de  Mr.  Bayle.  Il  ne  lui  a ras  fait  honneur  en  Axit. 
la  choiAffant  pour  fe  mettre  à couvert  fous  fon  auto- 
rité, 8c  pour  débiter  impunément,  fous  cet  atyle  , 
ce  qui  va  à renverfer  toute  Religion.  Jefus  Chrift 
impnfoic  Alcncc  au  Démon  qui  lui  rendoie  témoi- 
gnage, 8c  St.  Paul  fit  taire  la  PythonifTe  qui  en  u- 
foit  de  même.  Il  y a des  témoignages  qui  font  plus 
propres  à rendre  fufpeâ:  ce  qu'ils  parodient  appuier, 
qu’à  l'établir. 

Article  CU.  Page  4.80.  Mr.  Btyle  continue  à ’’ con- 
„ clurre  de  là  , en  pa  fiant,  que  les  Voï.s  les  plus 
„ radoucies  qu’on  puifTe  inventer  furie  Myftere  de  la  'pmrrl‘ 

,,  Prédcftination , font  celles  qui  au  bout  du  compte  Tuverfu 
„ augmentent  le  plus  les  difficultés.  Le  mieux  eft  T /;- 
„ d'adorer  dans  le  Alcncc  ce  profond  abime.  C'cft  a^Tfc»»* 
„ une  pierre  jettée  dans  vôtre  jardin:  vous  fuives  nt.'pa^. 
,,  leshypothêfesdeSaumur,&:jevotis3pprens,ft  vous  5*7- 
,,  Pavés  oublié,  que  l’un  de  ceux  qui  écrivirent 
„ contre  Mr.  Amiraut  lui  foûlinc  que  l’on  donna 
„ une  idée  beaucoup  plus  foiblcdc  la  bonté  de  Dieu, 

,,  lors  qu’on  parle  d'une  grâce  univerfelle  deftinée  à 
,,  tous  le  hommes;  mais  que  la  plupart  ne  pomront 
„ pasacccptcr#quelorfqu’onavoücque  Dieunedcffins 
,,  fa  grâce  qu’à  ceux  à qui  il  a réfolu  de  donner  la  force 
,,  d’y  confcntir.  C’eft  toute  la  même  chofe,  di- 
,,  fiait  le  Théologien  Patticularifte,  de  ne  rien  faire 
„ pour  le  falut  des  hommes , & que  de  les  vouloir 
„ fauver  par  des  grâces  qui  dépendent  d'une  condi- 
,,  tion , que  Dieu  fait  certainement  qu’ils  n’accom- 
,,  pliront  jamais , & qu'ils  rtc  pourront  accomplir. 
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DU  P Y R R H 

Il  y i une  différence  infinie  entre  continuer  à des 
hommes  pécheurs  des  fecours  fuffifans  pour  fe  con- 
vertir, quand  même  on  voit  qu'ils  s'obftinent  à n’en 
profiter  pts , & entre  leur  reprocher  qu’ils  n'ont  pas 
profité  des  fecours  donc  il  n’ccoit  pas  en  leur  pouvoir 
de  faire  uf3ge.  Il  ell  donc  une  hypothêfe  radoucie 
qu’on  ne  doit  point  confondre  avec  le  Supralapfaria- 
nifmc  dont  clic  cfl  très-différente. 

Mais  raffemblons  ce  que  Mr.  Bayle  a répandu  en 
différons  endroits  de  fes  Ouvrages.  Les  Met  hoirs 
radoucies  [ont  ce!Ês  qui  augmentent  te  plut  les  Dijjicnl - 
tés  ; Le  (cul  Supralipfarianifme  en  a donc  le  moins  , 
par  conféquent  il  efl  préférable  : Cependant  c'efl  la 
plut  Monjlrueufe  des  doctrines.  Dès  que  vous  étés  .1 
Dieu  la  Honte,  ta  Sainteté  & U Juflice , pour  en  fai- 
re un  Lèg’flaieur  qui  défend  U crime  à l'homme,  rj-  qui 
néanmoins  pouffe  l’homme  dans  le  crime , veut  en  faites 
une  Nature  îrompeufe  Maligne  , Injufie , Cruelle,  c’efl 

donc  la  voie  de  t' Atheïfmc Dons  avis  ici  en 

petit  le  carailere  de  ce  Dcclenr,  il  n'y  a nulle  jufeffe 
dans  fes  Cenfares , nulle  liai/on  dans  fes  Dogmes,  tout 
y tf  plein  d"  Inconféquence;  l'Inégalité , tes  Contradictions  , 
les  Dariatior.s  régnent  dans  tous  fis  Ouvrages. 

L’Affliétion  que  Mr.  Bayle  reffentit,  de  la  mort 
de  fon  frere  tourna  fon  attention  fur  les  véritables  fa- 
ces de  l’Intolérance,  & fut  caufc  de  l’excellent  Com- 
mentaire  Philofopbiqtet  ; Son  averfion  pour  Mr.  Jurieu 
ouvre  de  meme  fes  yeux  fur  des  Propofitions  qu’il 
combat  i merveilles;  ce  qui  lui  peut  attirer  l’éloge, 
Vbi  bene  nemo  melius.  Quel  malheur  que  fon  goût 
pour  le  Pyrrhonifme  l’ait  jette  dans  des  écarts  qui  obli- 
gent à ajouter  ubi  male  nemo  pejns. 

Penfées  diverfes  Article  I.XXVI.  page  100. 

„ Les  Nations  épargnées , dit  Mr.  Bayle,  n’ont 
„ pas  encore  comblé  lamefurc,  comme  celles  qui  font 
„ punies,  mais  il  ne  faut  pas  juger  par  le  comble 
,,  de  cette  mcfurc , qu'une  nation  efl  plus  ou  moins 
,,  criminelle  qu’une  autre.  Etre  arrivé  à ce  Com- 
,,  ble  fignifie  feulement  que  l’on  efl  arrivé  à l’heure 
,,  fatale  où  Dieu  veut  punir.  Or  qui  doute  que  cct- 
,,  te  1. cure  fatale  ne  foie  attachée  tantôt  à une  plus 
„ petite  mefure  de  péchés,  & tantôt  i uneplusgran- 
,,  de , félon  que  Dieu  trouve  à propos  de  diverfi- 
,,  fier  les  événemens , & de  faire  paroitre  fa  fouverai- 
„ ne  Liberté  ? 

Rien  n'cfl  plus  infoi , ajoute-t-il  que  U Diverfitc 
qui  [i  rencontre  dam  Ut  manières  de  Dieu. 

Cette  hypothêfe  fert  à lever  tontes  les  difficultés 
que  Mr.  llaylc  ctalc  fi  fouvent  contre  h Providence  : 
On  auroit  donc  tort  de  s’obllincr  i un  feul  fynêmc 
& fur  tout  à celui  de  tous  les  fyftèmcs  qui  cil  le 
plus  accablé  de  difficultés. 

Mr.  Bayle  allègue  ici  une  Maxime  fur  laquelle 
la  Raifon  nous  éclaire  indubitablement.  QUI  DOU- 
TE, dit-il ,(  il  n’en  doutoit  donc  point  lui  même, 
au  moins  s'il  s’éxprimoit3vcc  fincérité  ) Qui  doute  que 
cette  heure  fatale  ne  foit  attachée  tantôt  à une  plus  petite 
mefure  de  péchés  & tantôt  i une  plus  grande  félon  que 
Dieu  trouve  i propos  de  diverfifier  les  événemens  , & 
défaire  paroitre  fa  SOU  VERAINE  LIBERTE? 

Continuation  des  Penfées  diverfes  T.  I.  Art. 
LXXVII.  No.  1 6.  page  ;84. 

Mr.  Bayle  loue  Calvin  d’avoir  dit  que  la  Doctri- 
ne qui  faic  Dieu  Auteur  du  péchc  étoit  telle, que  fi 
on  l’accordoit , il  n’y  auroit  plus  Je  différence  entre 
Dieu  & le  Diable;  " comme  de  fait,  ajoute-t-il , le 
„ Dieu  qu’ils  nous  forgent , ell  une  Idole  pire  qu'un 
„ Diable  a" Enfer.  Il  affùrc  que  cette  Doftrine  étoit 
„ plus  impie  que  celle  qui  ôteroit  à Dieu  i.a  Puis- 
,,  fance  & la  Juflice.  Je  m'en  vais  vous  rapporter 
„ fes  termes  en  Latin  & en  François.  Il  réfuté  une 
„ feéte  de  fanatiques  que  l’on  nommoit  LIBER- 
„ TINS,  qui  diloientque  Dieu  e/l  ï /tuteur  de  tout 
,,  ce  que  font  les  hommes.  Or  ces  étourdis  en  ga- 
,,  fouillant  que  Dieu  fait  tout , le  font  auteur  de 
„ tout  mal:  & puis  après,  comme  fi  le  mal  clian- 
» gtoit  de  nature , étant  couvert , fous  ce  manteau 
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,,  du  nom  de  Dieu,  ils  difent qu'il efl  bon.  En  cela 
,,  sis  bhfphément  Dieu  plus  méchamment,  que  s'ils 
,,  transféraient  fi  Pniffance  ou  fa  fufiiee  aill.urs. 

„ Car  comme  ainfi  foit  que  Dieu  n’ait  rien  plus  pro- 
,1  pre  que  fa  bonté,  il  faudrait  qu’il  fe  renonçât  foi 
» meme  fc  fe  tranfmuâ:  en  Diable , pour  taire  le  * ' 

„ mal  qu'ils  lui  attribuent.  Efdefait,  le  Dieu  qu’ils 
„ ont  cfl  une  Idole  qui  nous  doit-être  éxeewion 
„ plus  grande  que  nulle  Idole  des  Païens.  ” Il  loue 
enfuite  Parker  qui  s’éxprime  encore  en  termes  plus 
fotts  que  Calvin  & tombe  rudemtnt  fur  la  PrcJdU- 
nation. 

,1  H y adcsftiptrflitietix  qui  (e  font  fait  une  telle 
„ Idée  delà  Juliice,  qu’ils  ne  la  font  ronlïfler  que 
,,  dans  le  délir  de  Vengeance  & qu'ils  la  fi  parent  de 
„ toute  Equité,  & la  faliilentd’uncvir.aCÏrVf  cruel.  Sur 
-,  cette  Idée  ils  af? firent  que  Dieu  peut  pour  l'honneur 
,,  & pour  la  gloire  de  fon  empire  définir  a des  T OU  II- 
»,  MENS  ETERNELS  une  multitude  innombrable 
,,  d’hommes  Innocent  & les  pouffer  enfuite  à cornmet- 
>,  tre  des  péchés  qui  foient  dignes  de  la  peine  qu'il 
,,  leuravoit  deftinée.  Il  colore  parce moien  d’un  pré- 
,,  texte  de  Juflicc  la  cruauté  de  fes  décrets.  Mr. 

,,  Parker  iovcétive  d'une  manière  très-chaude  contre 
»,  ce  fyfléme.  Il  dit  qu’on  ne  pourrait  jamais 
>,  rien  imaginer  de  plus  infâme,  de  plus  cruel . ni  de 
„ plus  injufie  d’aucun  tiran,  ni  même  du  Diable, 
s,  Je  ne  fiurois  atteindre  en  François  à h véhémence 
,,  3c  i la  vivacitéde  fes  éxpreffions. . . N’a'lés  pas  croi-  N B. 

>,  re  qu’il  parle  d’un  dogme  qui  filon  lui  foit  un 
„ cas  mét3phyfiquc  ; il  le  confiJére  comme  très  réel  ; 

»,  car  il  dit  que  cette  doflrine  a caufc  mille  ravages 
»,  & qu’elle  a porté  le  f:r  & le  feu  en  tous  lieux, 

„ & nommément  en  Angleterre  lors  que  Charles  I. 

,,  fut  attaqué  par  fes  Sujets. 

„ Voilà  les  deux  fortes  d'ennemis  du  genre  humain 
„ qu'il  veut  que  l'on  chaffe  , les  Athées  dogmatifans 
,,  & ces  Prédeflinatcurs.  Il  veut  fur  toutqu'on  chas-  NB. 

,,  feccux-ci,  pareequ’il  appréhende  qu’ils  ne  foient 
,»  beaucoup  plus  cruels  , quoi  qu’ils  foient  moins  ma- 
„ licieux  que  ceux  qui  pèchent  par  impiété. 

LXXI.  QU'ON  réunifie  ce  qu’écrit  ici  Mr.  vanner 
Bayle  avec  ce  qu’il  dit  ailleurs,  que  tous  les  Syflc-  dtlaDtf 
mes  fe  trouvent  réduits  aux  memes  iufonveniens , les 
uns  après  un  petit  nombre  d’Argumens,  les  autres  u ‘réfuta 
après  un  plus  grand  nombre  d’Inflances.  Voilà  filon  dan!  u» 
lui  les  plus  mitigés  éxpofes  à des  Confcqutnces,  f 
qui  de  l’aveu  de  Calvin , renferment  dis  erreurs  pires  Tmi/m- 
que  l’Athéïfme  ; de  forte  qu’il  c(l  inévitable  à la  Ré-  tre’ 
ligion  de  faire  plus  de  tort  à Dieu  qu’on  ne  lui  en 
fait,  en  niant  tout  net  fon  Exiflencr. 

» Quelque  abus,  dit  Mr.  Bayle,  dans  les  Penfées  di-  0rU^„, 
„ verfes  1 . 1 1.  Arr.  CCXXIX.pag.tSpj . que  les  hom-  ttüem 
,,  mes  piaffent  faire  des  tffets  de  la  Nature,  Dieu  WJ» 
„ n’cfl  pas  pourtant  oblige  d’atrétc-r  le  cours  des  j^B. 

»,  Caufcs  fécondes  : te  s’ils  s’épouvantent  de  voir  nai- 
„ tre  un  Chien  à deux  tètes  ; fi  à caufc  de  cela  ils 
„ facritiem  à Diane,  ou  à Profcrpine,  c’cfl  à leur 
„ dam:  Dieu  qui  n’a  fait  en  cela  que  ce  qu’il  fait  pour 
,,  la  production  d’un  chien  ordinaire,  n’exigeoit  rien 
,,  d’eux  de  particulier. 

„ Cette  «'confiance,  ajoute  Mr.  Bayle  , Art. 

>>  CCXXX.qucles  Monflrts-font  d:s  purs  effets  de 
„ h Providence  générale,  6:c  route  éxeufe  à ceux 
„ qui  ont  commis  des  Aéhs  d’Idolatrie  quand  ils  NB. 

,.  ont  vu  naitre  des  animaux  monflruciix.  Car  il 
„ faudrait  être  d’une  Impertinence  la  plus  infenfée 
,,  du  monde,  pour  dire  que  Dieu  qui  prévoioit  que 
„ la  vue  de  ces  monllrts  ferait  offrir  des  facrificcs 
,,  aux  Idoles,  ne  devoir  pas  permettre  qu  ils  fu fient 
„ produits  ; parce  qu’il  n’y  auroit  rien  de  plus  in- 
„ digne  d’une  caufc  générale  qui  met  en  aélion  tou-  vjg, 

„ tes  les  autres  par  une  Loi  iïmple  3c  uniforme, 

„ que  de  violer  à tout  moment  cette  Loi , pour 
„ prévenir  les  murmures  & les  ftiperftiticr.s, où  des 
„ hommes  foiblcs  & ignorans  fe  lai  fient  précipiter. 

,,  Il  n’y  a rien  qui  nous  donne  ur.e  plus  haute 
Cccc  ccc  a idée 
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EXAMEN 


,,  idée  d'un  Monarque  que  de  voir  qu’aiant  fagement 
,,  établi  une  Loi,  il  en  maintient  la  vigueur  envers  tous, 
„ & contre  tous  fans  louffr  r que  ic  préjudice  d'un 
„ particulier  , ou  les  recommandations  interelTées 
„ d'un  favori  y apportent  quelque  reftriftion.  Et 
„ de  toutes  les  chofcs  qui  font  capables  de  jetter  un 
„ Etat  dans  une  confufion  monftiueufe,  celle  qui 
„ en  peut  venir  à bout  le  plus  promptement , eft 
„ fans  doute  de  déroger  aux  I.oix  , de  les  changer 
,,  de  les  mutiler,  de  les  étendre,  de  les  accourcir  à 
„ mefure  qu'il  y a des  particuliers  dont  les  vues 
„ domeft  iques  s'accommodent  de  tontes  ces  altérations. 

„ Penfccs  Diverfes  Art.  CCXXXI. 

I,  Sur  cela,  ajoute  Mt.  Bayle,  je  ne  ferai  point 
,,  fcrupule  de  dire  que  tous  ceux  qui  trouvent  étran- 
,.  gc  h ptofpéritc  des  méchans,  ont  rres-peu  médité 
,,  fur  la  Nature  de  Dieu  & qu'ils  ont  réduit  les 
„ obligations  d'une  Caufe  qui  gouverne  toutes  cho- 
,,  fes  à la  mefure  d'une  Providence  tout  à fait  fubal- 
,,  terne,  ce  qui  eft  d’un  petit  efprit.  Quoi  donc, 
»,  il  faudrait  que  Dieu  après  avoir  fait  des  Caufes 
„ libres  $e  des  Caufes  nécejfaires  par  un  mélange  in- 
„ finiment  propre  à faire  éclater  les  merveilles  de  fa 
»,  fagede  infinie,  eut  établi  des  Loix  conformes  à la 
,,  Nature  des  Caufes  libres,  mais  fi  peu  fixes,  que 
,,  le  moindre  chagrin  qui  arriverait  à un  homme,  les 
»,  boul.'vcrferoit  entièrement,  à la  ruine  de  la  liber- 
»,  té  humaine  ? Un  fimple  Gouverneur  de  ville  fe  fera 
»,  moquer  de  lui,  s’il  change  fes  réglcmcns  & fes 
»,  ordres  autant  de  fois  qu'il  plait  à quelqu’un  , de 
,,  murmurer  ; Et  Dieu  dont  les  I.oix  regar- 
>,  dent  un  bien  fi  univtrfel , que  peutétre  tout 
>,  ce  qui  nous  eft  vifiblc,  n’y  a fa  part  que  comme 
,,  un  petit  acceffoire,  fêta  tenu  de  déroger  à fes  Loix, 
»,  ptrcequ’cllos  ne  plairont  pas  aujourd'hui  à l’nn,  dc- 
1,  main  à l'autre;  parce  que  tantôt  un  fuperftitieux 
„ jugeant  faufltmcnt  qu'un  mon  lire  préfage  quelque 
,,  chofe  de  funefte,  pafTera  de  fou  erreur  à un Jacrifice 
»,  criminel  ; tantôt  une  bonne  amc  qui  néanmoins  ne 
»,  fait  pas  afics  de  cas  de  la  vertu  , pour  croire  qu’on 
„ eft  afïés  bien  puni  quand  on  n’en  a point  , fe 
»,  fcandalifcra  de  ce  qu’un  méchant  homme  devient 
„ riche,  & jouit  d'une  fantp  vigoureufe?  Peut-on 
»,  fe  faire  des  Idées  plus  fauffes  d'une  Providence  gc- 
»,  nérale?  Et  puisque  tout  le  monde  convient  que 
»,  CCtte  Loi  de  la  Nature,  le fort  f emporte  fur  le  foibte , 
„ a étépofée  fort  fagement,  & qu'il  ferait  ridicule 
»,  de  prétendre  , que  lors  qu’une  pierre  tombe  fur 
„ un  vafe  fragile  qui  fait  les  délices  de  fon  Maître , 
„ Dieu  doit  déroger  à cette  Loi  pour  épargner  du 
„ chagrin  à ce  Maître  là;  ne  faut- il  pas  avouer, 
„ qu’il  cft  ridicule  suffi  de  prétendre,  que  Dieu 
„ doit  déroger  à la  même  Loi  pour  empêcher  qu'un 
„ méchant  'homme  ne  s'cnrichiflc  de  la  dépouille 
„ d'un  homme  de  bien?  Plus  le  méchant  homme  fe 
»,  met  au  drflus  des  infpirations  de  li  confcicnce 
,,  & de  l’honneur,  plus  furpafie-t-il  en  force  l'hom- 
»,  me  de  bien;  de  forte  que  s’il  entreprend  l'homme  de 
,,  bien , il  faut  félon  le  cours  de  la  Nature  qu'il 
„ le  ruine  : & s'ils  font  cmploiés  dans  les  finan- 
,,  ccstous  deux,  il  faut  félon  le  même  cours  de  la  Natu- 
,,  re  que  le  méchant  s’cnrichiflc  plus  que  l’Iiom- 
„ me  de  bien , tout  de  même  qu’un  feu  violent  dé- 
,,  vore  plus  de  bois,  qu'un  feu  de  paille.  Ceux 
»,  qui  voudraient  qu'un  méchant  homme  devint  ma- 
5,  lade  , font  quelquefois  aufli  injuftes , que  ceux 
,,  qui  voudraient  qu’une  pierre  qui  tombe  fur  un 
„ verre  ne  le  caffât  point  : car  de  la  maoiérc  qu'il  a 
,,  fes  organes  compofés , ni  les  alimens  qu'il  prend,  ni 
„ l’a'r  qu’il  refpirc  ne  font  pas  capables  félon  les 
„ Loix  naturelles  de  préjudicier  à fa  fantc.  Si  bien 
„ que  ceux  qui  fe  plaignent  de  fa  faute,  fe  plaignent 
„ de  ce  que  Dieu  ne  viole  pas  les  "Loix  qu'il  a éta- 
„ blies  : en  quoi  ils  font  d'autant  plus  injuftes  que 
»>  par  des  combinaifbns  &-  des  enchaînement  dont 
,,  Dieu  fcul  croir  capable , il  arrive  afTés  fouve-nt  que 
»,  le  cours  de  la  Nature  amène  la  punition  du  Péché. 


„ Je  fai  bien,  continue  Mr.  Ihylc,'  quind  on 
„ vêtit  une  chofe,  on  veut  auffi  tout  ce  qui  efl  né- 
„ ccfliirément  attaché  avec  die  ; & par  conféquent 
„ que  Dieu  ne  fauroit  vouloir  les  Loix  générales , 
„ fans  vouloir  tous  les  effets  particuliers  qui  en 
,,  doivent  mitre nécclTairemenr.  Je  fai  fort  bien  cela, 
» Monfieur,  mais  je  faiauffi  qu'ily  a des  rhofesque 
„ nous  voulons  , non  pas  à caufe  d'elles  mc- 
,,  mes , mais  p3rcc  qu’elles  font  jointes  à quelques 
,,  autres  , & alors  on  peut  fort  bien  dire  que 
,,  nous  ne  les  voulons  pas  par  und*v<>!onté  particti- 
„ liére  & direéte.  S’il  nous  cft  permis  de  juger  des 
„ actions  de  Dieu,  nous  pouvons  dire  qu’il  né  veut 
,,  pas  tous  les  événemens  particuliers  à caufe  de  la 
,,  perfeétion  qui  s'y  trouve,  mais  feulement  à caufe 
,,  qu’ils  font  liés  aux  Loix  générales  qu'il  a choifies 
,,  pour  être  la  régie  de  fes  opérations.  Il  n'y  a point 
,,  de  doute  que  quand  Dieu  s'eft  déterminé  à agir 
„ au  dehors  de  lui , il  n'ait  fait  choix  d'une  maniéie 
,,  d’3gir  qui  fut  digne  de  l' Etre  fouverainement  parfair, 
,,  c'eft-à-dire,  qui  fut  infiniment  fimple  & unifor- 
,,  me  & néanmoins  d'une  fécondité  infinie.  On 
„ peut  même  s'imaginer  que  la  fimplicité  Se  l’uni- 
„ foi  mité  d'une  manière  d'agir,  jointes  à uncfécon- 
„ dite  infinie,  lui  ont  paru  préférables,  quoi  qu'il 
„ en  dût  réfulter  quelques  événemens  fuperflut , à 
»,  une  autre  manière  d'agir  plus  compofée  & plus 
„ régulière.  Rien  n'eft  plus  propre  que  cette  fuppo- 
,,  fition|\  réfoudre  mille  difficultés  quel’on  fait  con- 
,,  tre  la  Providence  Divine , c’efl  pourquoi  on  ne 
„ doit  pas  la  condamner  fans  l’avoir  examinée  profon- 
„ dément.  Or  il  s’enfuit  de  ce  principe,  que  Dieu 
,,  n'a  voulu  chaque  événement  particulier,  que  parce 
„ qu’il  croit  enfermé  dans  le  plan  général  qu'il  avoit 
,,  choifi  ; & par  conléquent  qu’il  ne  s'efl  point  pra- 
,,  pofé  de  vue  particulière  lorlqu’il  a défolé  les  Idc- 
„ latres  par  la  pefte  ou  par  la  famine.  Et  ainfi  ce 
,,  ferait  à tort  que  l'on  demanderait  pourquoi  Dieu 
,,  a fait  des  chofes  qui  rendoient  les  hommes  plus 
„ mcchans  : car  ce  ferait  demander  pourquoi 
».  Dieu  a éxécuté  fon  phn  ( qui  ne  peut-être 
„ qu’infiniment  beau  ) par  1rs  voies  les  plus  fim- 
,,  pies  & les  plus  uniformes  & pourquoi  par  une 
„ complication  de  décret t qui  s' entrecoupa  fient  incejjam- 
„ , ner.t , il  n'a  point  empêché  le  mauvais  ufage  du 
„ LIBRE  ARBITRE  de  l'homme.  On  peut 
„ fort  bien  demander  comment  il  cfl  poüible  que 
„ Dieu  ait  une  volonré  particulière , dont  le  réfulcat 
„ ne  foir  autre  que  de  jendre  l'homme  plus  mé- 
„ chant;  S:  on  peut  même  foûtenir  qu’il  cft  impo/Jible 
,,  que  Dieu  fafie  des  Décrets  de  cette  nature. 

Ces  idées  que  Mr.  Bayle  rejette  fi  hautement  dans 
cet  endroit,  il  les  adopte  ailleurs,  puis  qu’il  adopte 
les  paroles  de  Mr.  Jurieu,  qui  rcconnoit  tous  les 
fyftêmes  éxpofes  aux  mêmes  Inconvcniens , & qu'il 
fe  déclare  contre  les  Voies  radoucies  d'expliquer  1a 
Prédcftination,  jiifqnes  à dire  que  ce  font  elles  qui 
font  les  plus  injurieufes  h Dieu. 

Si  on  raflemble  ces  différent  morcetux  des  Ouvra- 
ges de  Mr.  Bayle,  il  fera  bien  difficile  d’avoir  une 
opinion  favorable  de  fa  fincérjté  R-  de  fa  Religion. 

Si  fes  Partifans  prétendent  qu'il  <’cft  prévalu  du 
privilège  des  l’jrrhonicns , &•  qu'il  a adopté  ou  rejetté 
une  Hypothêfe  fuivanc  fon  rapport  ou  fon  oppofiti- 
on  avec  ce  qu’il  avoit  tn  vue  de  perfuader,  je  con- 
cilierai de  là,  que  les  Ilypothèfis  que  Mr.  P a y le  admet 
dans  quelques  endroits  de  fis  Penjées  divtrfits , doivent 
pafir  poser  vratfimblables  cî'  pofiibles  ; & dès  là  un 
Pyrrhonien  ne  peut  plus  argumenter  contre  1a  Pro- 
vidence , en  fe  fixant  à celle  des  hypothéfes  qui  lui 
parait  la  plus  aiféeà  accabler. 

„ LXXU.  LE  PRINCIPAL  caraflcrc  dunbon 
„ Syftême,  dit  Mr.  Bayle  dans  l'Article  des  Ma- 
,,  nichéens  , c'eft  d'érre  capable  de  donner  raifon  des 
„ Expériences,  & la  feule  Incapacité  de  les  expü- 
„ quer  cft  une  preuve  qu’une  Hypothcfe n’eft  point 
„ bonne  quelque  belle  qu’elle  paroifl'e  d'ailleurs. 
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Dans  ces  paroles  Mr.  Bayle  avance  d'un  air  fim- 
ple,  fie  d'une  parfaite  confiance,  deux  grandes  Er- 
reurs. Car  premièrement  le  principal  C'a ratière  d'un 
bon  Sjfliau  eft  de  fc  trouver  établi  fur  un  fonde-* 
mcnt^très-vraifeniblable  en  lui-meme.  Si  on  (uppofe 
que  l’univers  eft  un  corps  animé  dont  l’ame  fe  diver- 
tit i produire  de  certains  Phe'nome'nes  fuivant  de  cer- 
taines Loix  qu'elle  s’eft  faite,  & qu’elle  aimeàobfer- 
ver  conftamment,  la  Phyfique  deviendra  par  11  ncs- 
aifee , fie  lé  réduira  à un  aifcmblage  méthodique  d’ob* 
fervations  fie  de  faits,  fie  chacun  de  ces  faits  fera 
l'erfft  unique  fie  immédiat  de  cette  amc  du  Monde. 
Voill  un  fyftcme  capable  de  donner  les  raifons  de 
toutes  les  Expériences.  Mais  le  Principe  n'en  eft 
nullement  Vraifcmblable  ; fie  j'aime  mieux  avouer 
tout  bonnement  que  j'ignore  de  quelle  manière  tous 
les  effets  fe  produifent , que  de  les  attribuer  1 une 
Caule  à qui  j:  donne  un  nom  , mais  dont  je  n'ai  au- 
cune Connoiflancc. 

Le  Syilcmc  feroit  encore  beaucoup  moins  raifon- 
nablc,  fi  je  fuppofois  pour  fondement  quelque  Prin- 
cipe qui  renfermât  de  la  contradiction,  comme  fi  je 
dilois  que  chaque  Corps  a quelques  fentimens  ic  quel- 
ques inclinations  qui  le  déterminent  à faire  ce  qu'il 
fait  toutes  les  fois  qu’il  n'en  eft  pis  empêché  par  un 
autre,  qui  avec  des  inclinations  oppofées,  a plus  de 
forces  pour  les  effectuer , ou  qui  a plus  de  répu- 
gnance i céder  que  ton  contraire.  La  féconde  Erreur 
de  Mr.  Bayle  confiltc  1 dire  que  la  feule  Incapacité 
d'éxpliqucr  les  éxpériences  eft  une  preuve  que  l'hy- 
poihêfe  n'cfl  pas  bonne.  Ces  paroles  renferment  du 
moins  une  équivoque  trompeufe.  Si  le  lyllcme 
étoit  incapable  par  lui-même,  d'expliquer  les  Expé- 
riences, en  vue  dtfquclles  on  s’en  feroit  avifé,  je 
tombe  d’acoord  que  ce  ne  feroit  point  le  Vrai;  Car  ce 
qui  ne  peut  pas  proJuirc  les  effets  qu’on  lui  attribue 
n'en  peut  pas  être  la  Caufe.  Mais  un  Svftcme 
peut  être  Véritable,  8c  les  Principes  qui  en  font  le 
fondement  peuvent  être  de  juftes  principes,  quoi 
que  celui  qui  admet  ces  principes,  fie  qui  en  fait 
établir  l'éxiftence  fie  la  vérité , n'en  connoiftc  pas 
toute  f étendue  fie  ne  fâche  pas  les  appliquer  1 tous 
les  Phénomènes  fie  1 toutes  leurs  circonftanccs.  On 
eft  venu  à bout  de  réfoudre  des  Problèmes  de  Géo- 
métrie ; on  eft  venu  1 bout  d’éxpliqucr  des  Phéno- 
mènes d'Aftronomic  qui  ont  paru  dans  un  temps 
hors  de  la  portée  de  l'efprit  humain.  On  en  pofle- 
doir  les  Principes , mais  on  n'en  connoiftoit  pas  la 
Fécondité'.  L'ufagcdes  Télcfcoprs  a donné  lieu  1 des 
découvertes , fie  i fervi  à difltper des  Difficultés,  qui, 
fans  ce  fecours,  feraient  demeurées  enveloppées  de 
ténèbres.  De  certains  principes  font  devenus  plus 
clairs  pir  11 , mais  quand  on  n aurait  pas  acquis  CCS 
lumières  nouvelles , ils  feroient  également  t irait. 

Rasfonnts  A PRIORI , dit  Nlr.  Bayle  , c’r/l  à dire 
tirés  vos  preuves  de  U chofe  .même  , vous  et  Méfiés  pur 
des  /ir lumens  folides  l'unité  d’un  principe,  & vous  dé- 
montrés l’.sbfurdité  de  l'bipttbife  AUnicbeenne.  J'y 
vois  donc  le  Caraétérc  d'un  mauvais  Syftemc.  Mais 
en  U fieppoftnt , vous  éxplitfuerés  tjeeclq  tes  phénomènes. 
N'importe . ils  feront  mal  expliqués  puis  que  des 
Rtifons  évidentes  en  combattent  les  Principes  8c  font 
voir  qu'ils  renferment  de  la  eortradiftion.  Mais  fi 
vous  vous  en  ttnés  es  la  fiippofition  d'un  feu!  Principe  , 
on  vont  propojertt  des  Quefiions  fur  Ufijuclles  vous  ne 
fourrés  pas  répandre  un  piten  jour.  J'en  tombe  d’ac- 
cord; mais  cela  fuppofe  , non  la  faufilé  du  Principe, 
mais  les  bornes  de  mes  Lumières  ; cela  fuppofe  que 
je  ne  fuis  pas  inftruic  de  toutes  les  raifons  d*  fet 
DelTeins,  fit  peut-être  même  que  je  ne  fuis  embarraflc 
que  parce  que  je  ne  vois  qu'une  partie  des  Phénomè- 
nes. Si  je  les  voiois  tous  fie  dans  toute  leur  éten- 
due , je  n'aurois  plus  de  peine  1 découvrir  les  rap- 
ports qu'ils  ont  avec  leur  Caufe. 

LXXUl.  Mr.  BAYLE  étale  tout  ce  qu’il  y a 

On  ixa-  de  rrifte  Jans  le  fort  de  l'homme.  Quand  on  fépire 

mim  u ainfi  tous  les  maux  d'avec  tous  les  biens,  l’efprit 
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humain  fe  trouve  accablé  fous  certe  multitude  de  tut, de, 
triltcs  Idées  ; il  fe  rend  aux  conclufions  que  l’on  n,ft>*> éo 
en  tire,  non  parce  que  l'cvidcnce  le  convainc , mais 
parce  que  Ion  Courage  eft  terrifié. 

,,  L'homme  eft  méchant , dit  Mr.  Bayle,  fie  mal-  Anuio 
„ heureux  : chacun  le  connoit  par  ce  qui  fc  pafïe  Mari- 
,,  au  dedans  de  lui  fie  par  le  commerce  qu’il  cil 
n obligé  d'avoir  avec  fou  prochain.  11  luffit  de  vi-  ‘ ' 1 
»,  vrc  cinq  ou  fix  ans  pour  êire  parfaitement  con- 
„ vaincu  Je  ces  deux  articles  : ceux  qui  vivent  bcau- 
„ coup  fie  qui  font  engagés  dans  Us  affaires , coo- 
,,  noiffent  encore  cela  plus  cl.iircmcnr.  Les  voiages 
,,  font  des  leçons  perpétuelles  li-dtftus  : Ils  font  voir 
>,  p3r  tout  Us  monununs  du  malheur  8c  de  la  mé- 
„ chancelé  de  l'homme;  par  tout  des  prifons  fie  des 
,,  hôpitaux;  par  tout  d-.s  gibets,  & des  ma  idians. . . 

>,  Vous  n'en  pouvés  pas  même  trouver  les  ruines. . . 

,,  Les  gens  d'étude  fans  fortir  de  leur  cabiner , fonc 
n ceux  qui  acquiérent  le  plus  de  lumières  fur  ces 
,,  deux  articles,  parce  qu’tn  lilant  l'hiftoirc,  ils  fonc 
>»  palier  en  revue  tous  les  fiécks  & ious  les  pa'is  du 
„ monde.  L'hiftoirc  n'cftâ  proprement  parler  qu’un 
» lecueil  des  crimes  fie  des  infortunes  du  Genre  hu- 
„ main;  mais  remarquons  que  ces  deux  maux  l'un 
„ moral , l'autre  phyfique  , n'occupent  pas  toute 
,,  l’hiftoirc,  ni  toute  l'éxpéricncc  des  particuliers  : 

» On  trouve  par  tout  fi:  élu  bien  moral  fie  du  bien 
» phyfique;  quelques  éxcmplcs  devenu,  quelques 
„ éxcmplcs  de  bonluur;  c'eft  ce  qui  fait  la  diifi- 
„ culté.  Car  s’il  n'y  avoir  que  de»  méchans  fie  des 
,,  malheureux  , il  ne  faudrait  pas  recourir  1 l'hy- 
,,  poihéfe  des  deux  principes  : c’eft  le  mélange  du 
„ bonheur  & de  la  vertu  avec  la  mifere  fie  avec  le 
»,  vice  qui  demande  cette  hypothcle  ; c'eft  11 
,i  que  le  trouve  le  fort  de  la  Udc  de  Zotoaf- 
» tre. 

Mr.  Bayle  prévoit  bien  ce  que  répondront  ctux  1 
qui  il  reftera  allés  de  Courage  pour  examiner  le* 
Raifonncmens.  Les  hommes  diront-ils  , auraient 
grand  tort  de  fc  plaindre  du  Principe  qui  leur  a 
donné  l'éxiftence  , c'eft  1 eux  dculs  qu'ils  doivent 
imputer  leurs  malheurs.  Ils  fc  les  lont  attirés  fie  ils 
s'en  font  rendus  dignes  par  l'abus  qu'ils  ont  fait  du 
plus  grand  de  tous  les  préfens  la  Liberté,  la  facul- 
té de  choifir  fi:  de  fc  déterminer  foi  même , qu'ils  ont 
tournée  au  Mal,  au  lieu  de  la  tourner  au  Bien.  Lts 
Maux  phyfiques  fervent  à les  corriger,  ou  à leur  four- 
nir des  occafions  de  reparer  leur  fautes,  par  de  nou- 
velles vertus. 

LXX1V.  Mr,  BAYLE  ne  pouvoir  pas  ignorer  $ aistifu- 
de  quel  poids  eft  cette  Képonfc  ; il  lent  la  nécclTiié  inutile 
où  il  eft  de  la  renverfer,  fie  dans  ce  deffein  il  met  en 
oeuvre  deux  IL  marques  I . dit-il , A’ous  n avons  aucu- 
ne Idée  difiincle  epui  puifie  nous  faire  comprendre  iju’un 
Etre  <]ui  néxtfie  point  par  lui-même , api  fit  pourtant 
par  lui-mcme . aSoroajlre  dira  donc  tjuc  te  Libre  jdr- 
bitre  donne  a l’homme  n’efi  point  capable  de  fe  donner 
une  détermination  actuelle  , puis  tpuil  éx file  iu- 
cefi'amment  <y  totalement  par  P ail  on  de  Dieu. 

rour  fervir  les  Minichécns,  on  plutôt  pour  com- 
battre le  fyftéine  oppofe,  qui,  de  Ion  propre  aveu 
eft  le  fcul  foùienable  a priori,  c'eft- 1 -dire  pour  ré- 
pandre des  doutes  fur  ce  qu'il  y a bon  feulement 
de  plus  fondamental , mais  de  plus  évidemment  dé- 
montré, car  telle  eft  la  force  des  argument  a priori. 

Mr.  Bayle  veut  bien  oublier  dans  quel  fiéc'le  il  vit, 
fie  ne  fe  faire  point  une  honte  de  ramener  une  Mé- 
taphyfique  des  Scholaftiqucs  les  plus  crtlTeux.  Il 
n’ignoroit  pas  qu’on  regarde  aujourd'hui  toutes  ces  vieil- 
les Difputes  de  Comur ju  pravio , fimultaneo  <y  fieb- 
fitfutntc  comme  des  égarement  fie  des  efpcces  de  dé- 
lire de  quelque  vieux  babillard  qui  s'ingérait  1 déci- 
der fur  des  Matières  où  il  ne  voioit  goûie.  Qu'il 
ne  prétende  pas  faire  valoir  ici  ce  qu'on  app.  Ile  argu- 
ment um  ad  bominem-,  c'eft  t n vain  qu'il  le  promet- 
trait d'intriguer  les  An'agoniftcs  avec  les  Oithodo- 
xes,  ce  qui  cil  fon  cheval  de  bitialle  fie  fa  dernière 
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rufe.  Ils  recor.noiffcnt  tous  que  quanti  Dieu  agit 
fur  fis  Créatures  , il  agit  d’une  manière  conforme 
à U Nature  qu’il  leur  a donnée;  que  fort  aétion  > 
loin  de  détruire  cette  nature,  la  conierve.  Son  con- 
cours lai  11.1  libres  cilles  II  qui  il  a donné  de  la  Libtr- 
té;  Je  c'cft  par  fon  concours  meme  difent-ils,  qu’tl- 
les  continuent  il  éxiller  libres.  En  vain  Mr.  Bayle 
prédirait  les  Théologiens , en  leur  dil’ant  qu’ils  ne 
font  pas  en  état  d’éclaircir  cette  Matière  & de  conci- 
lier les  oppolitions  qu’elle  paroit  renfermer,  il  fuffic 
qu'ils  fiaient  perfuaJcs  qu'en  effit  elle  ne  les  renfer- 
me pas,  St  que  par  là  ils  f lient  plus  difpolés  à ad- 
mettre une  fayporhèfe  qui  lève  ces  oppolïcions 
apparentes  , qu’à  en  embraffer  une  qui  prouve 
qu’elles  font  réelles,  & qu'on  ne  fauroit  les  faire  éva- 
nouir. 

Dira-t-il  , “Vn  difcipls  dt  Ziroajfre  demandera 
qu'on  lui  ceDinijft  cette  Matière,  ou  qu'on  rteonnoif- 
fi  la  duplicité  des  principe.  Il  fera  aifé  de  lui  répon- 
dre i.  Qjw  fon  nypnthèfe  n’efl  pas  fans Obfcurité , 
St  qu’il  ne  fauroit  lui-mème  répondre  à toutes  les 
Q.uftiins  qu'on  pourra  lui  foimer  là  defius.  On 
lui  répondra  a.  que  pour  comprendre  parfaitement 
de  quelle  manière  un  Concours  perpétuel  de  Dieu 
laillela  Liberté  fins  atteinte,  il  faudroit  comprendre 
pirfaitemcnt  deux  ChoftS  qui  ne  nous  font  pas  con- 
nues; le  fond  de  la  Nature  de  l'Ame  eff  la  manière 
dont  1a  Caufc  fiiprcme  agit.  Des  Argumcns  fondés 
fur  des  principes  inconfortables , St  tirés  de  ces  prin- 
cipes par  des  Confcquences  néccffdrcs  prouvent  l’cxi- 
flence  d’un  Principe  éternel  & parfait.  Nôtre  pro- 
pre fentiment  ne  nous  permet  pas  de  douter  que  nous 
penfions , te  que  nous  ne  nous  déterminions  en  même- 
temps  dans  ce  Principe  CternAl,  de  l’éxiftince  duquel 
nous  fommes  convaincus,  & non  feulement  dans  lui, 
dans  ce  grand  Etre,  mais  dans  l’Ame  qui  penfe  en 
nous,  dans  ce  qui  veut,  dans  ce  qui  fe  détermine 
il  y a une  infinité  de  chofes  que  nous  ne  connoif- 
fons  pas  encore , miis  dont  l’Ignorance  ne  doit  point 
é.aranlcr  la  Certitude  de  ce  que  nous  y connoillons, 
de  ce  que  nous  y Tentons,  & de  ce  que  des  preuves 
évidentes  nous  d montrent. 

On  répondra  en  noifièmt  lieu  en  demandant  |.  Si 
l'Etre  Eternel  & Tour-Puiffant  ne  peut  pas  pro- 
duire quelque  chofe  qui  foit  différent  de  lui-même  : 
S'il  ne  le  pouvoir  pas , il  faudra  nier  non  feulement 
fa  Toutc-PiiiîTincc , mais  il  faudroit  dire  qu’il  n’a 
aucune  puirtance,  puis  qu’il  ne  pouvoir  produire  au- 
cun effet  ; car  quant  à ce  qui  cl!  en  lui  il  ne  le  pro- 
duit pas . mais  il  le  pofTéde  de  toute  éternité. 

On  demandera  a.' Si  ce  que  Dieu  produit  n’eft 
pas  réel , s'il  n’éxirte  pas  réellement  ? Car  à quoi 
fc  rcluitoit  la  Puilfmcc  dont  les  productions  n’auroient 
qu’une  apparence  de  réalité,  Se  non  pas  une  réalité  vi- 
nt Mt  ? 

t.  Si  les  Créatures  font  des  Etres  réels  Se  diffé- 
reras de  Dieu,  pourquoi  ne  pourront-elles  pas  avoir 
quelque  degié  de  Puiffincc  qui  foit  aufli  réelle  Se 
différ.nte  de  la  Puiffance  de  Dieuè  Un  homme  pas- 
feroit  pour  dér.aifonnable.  Se  quand  même  il  pafferoit 
pour  impie,  on  ne  lui  feroit  pas  du  tort,  s’ildifoit, 
qu’à  proprement  parler,  l’éxirtcncedcs Créaturesn’ert 
autre  chofe  que  l’éxirtence  de  Ditu,  qui  eft , Se  qui 
éxifle  en  elles.  Et  pourquoi  donc  faut-il  pour  par- 
ler raifivmablemtnt  dire  qu'à  proprement  parler,  ce 
qui  piffe  pour  Puiffance  des  Créatures,  ce  qui  paroit 
Puiffance  en  elles,  n’efl  pas  leur  Puiffance,  mais  la 
Puiffance  meme  d:  Dieu  qui  agit  en  elles  d'une  telle 
manière  qu’elles  paroiffent  agir,  quoi  qu'elles  n’agis- 
fent  point?  J'aimerois  aurant  dire  qu’elles  paroiffent 
être , quoi  qu’elles  ne  foient  poinr. 

La  Puiffance  des  Créatures  eff  une  produ&ion  de 
la  Puiffance  Divine,  mais  elle  en  eft  différente  par  là 
même  que  l’effet  crt  différent  de  fa  caufc.  Le  Prin- 
cipe éternel  S:  Tont-Puiffant , qui  a eu  la  force  de 
faire  que  ce  qui  n’éxirtoit  pas  commençât  d’exifter, 
& d exirter  réellement , ne  pourroit-il  pas  donner  quel. 


que  degré  d»  Puiffance  à ce  à quoi  il  donne  l’être  ? 
Faire  que  ce  qui  éxirte  devienne  capable  d'agir,  ert- 
(t  une  chofe  qui  furpaffe  les  forces  de  la  Puiffance 
qui  a tiré  les  Etres  du  Néant  ? Le  Corps  éxirte , 
St  il  n’en  fait  rien,  car  il  ne  ptnfe  pas.  L’Ame 
éxiile  St  le  fait,  car  elle  penfe  8<  réfléchit.  Pctffer 
St  réfléchir  eft  quelque  chofe  de  plus  qu’éxifter  Am- 
plement. Dieu  donc  peut  non  feulement  faire  des 
Etres,  mais  il  p=ut  donner  aux  Etres  qu'il  fait, 
beaucoup  plus  que  la  fimple  éxiftence, 

Mr.  Bayle  foûricnt  qu'un  Syftême  eff  bon  dès 
qu'il  Explique  les  Phénomènes;  c'eff  là  le  Caraîfcre 
St  le  Privilège  du  Syftême  de  la  Liberté,  il  doit 
donc  paffer  pour  bon  de  fon  propre  aveu. 

Mais  Mr.  Bayle  n’eft  point  fcrupultux  fur  les  ar- 
mes dont  il  fe  fert.  La  vieille  Scholartique  lui  paroit 
utile  à fon  deffein , elle  eft  propre  à obfcurcir  les 
Vérités  lis  plus  (impies.  Ceux  qui  ont  dupinchant 
au  Libertinage,  égaies  par  des  [contes  oblcénts,  Se 
l’Imagination  toute  remplie  de  ces  Idées,  fe  rendront 
fans  peine  St  fans  examen  à tout  ce  qui  va  à les  af- 
franchir de  toute  contrainte,  St  à les  mettre  en  liber- 
té de  vivre  fuivant  leur  goût  , tout  ténébreux  que 
foient  les  argument  par  lefqitek  on  date  leurs  inclina- 
tions. Il  compte  bien  encore  qu’un  grand  nombre  de 
bonnes  gens,  St  Orthodoxes  à hrulcr,  dontil  fejoue 
impitoiablcmenr,  feront  charmés  dt  tout  ce  qu'il  cn- 
taffe  contre  la  Raifon  , St  que  par  là , fans  en  avoir 
nullement  l’intention , ils  ne  bifferont  pas  de  forti- 
fier le  parti  des  Incrédules,  Votés,  diront  ceux-ci, 
cts  htm  Orthodoxes , les  finis  Chrétiens  qui  n tient  put 
dég  in  ire.  Us  tvouent  de  tonne  foi  ejue  la  Raijon  eft 
contreux  , mais  il  fe  moquent  Welle  , Us  ne  U regardent 
que  comme  une  Girouette  mcprifahlc  par  fa  légèreté.  Sur 
quoi  fondes  paroifjent  Us  donc  fi  fermes  dans  leurs  Dog- 
mes ? Cefl  qu’ils  s’en  croient  perfuadet  par  ta  Vertu 
Wunt  Imprefjion  furnaturellt.  Dès  que  le  Chriftia- 
nifme  eft  réduit  à l’Enthoufiafme , il  ne  faut  plus 
chercher  des  Chrétiens  que  parmi  des  cfpéces  de 
fols. 

LXXV.  DANS  l’article  des  PanUciens  que  j’ai 
déjà  éxaminé,  Mr.  Bayle  étale  la  Comparaifon  à la- 
quelle il  revient  fi  fouvent , d’une  Mère  St  de  fa  fille 
en  danger  8tc.  J’y  ferai  encore  quelques  remarques; 
D’où  vient  qu’il  y fait  entrer  tant  de  termes,  que 
le  monde  poli  ne  fe  permet  pas , St  que  l'ufagc  défend 
d'cmploier  en  préfence  des  perfonnes  pour  qui  on  a 
de  h confideration  ? Eft  ce  habitude  ? Eft  ce  fints- 
fc  ? Eft  ce  l'un  St  l'autre  ? Son  application  à ré- 
jouir de  certains  Lefreurs,  St  à charger  fa  Mémoire 
ou  fes  recueils  d’éxprtftions  obfccncs  peut  avoir  gâté 
fon  goût.  Il  ne  démêle  plus  ce  quieftjhonuête , d’avec 
ce  qui  ne  l’eft  pas.  il  s’eft  trop  familiarife  avec  les 
Idées  qui  font  de  la  peine  aux  perfonnes  fages.  D’un 
autre  côté  il  eft  certain  qu’il  tire  parti  de  ces  éxpres- 
fions  très-libres , fis  Sophifmcs  fe  fortifient  par  la 
vivacité  des  Portraits  dont  il  les  charge.  Une  Ima- 
gination occupée  de  ces  tableaux, -émue  p3r  ce  qui 
fait  la  matière  de  ces  comparaifons , a perdu  unepar- 
tiedela  liberté  néccftaire  pour  bien  examiner  , St  quel- 
quefois clic  ne  fe  rend  que  parce  qu'elle  eft  épou- 
vantée. D’un  autre  côté  Dieu  & fa  Créature , une 
Mère  St  fa  fille  dans  de  certaines  circonftances.  pré- 
fentent  à un  débauché  , à un  Libertin  de  Moeurs, 
des  Idées  en  vertu  defquelles  il  fc  permet  de  rire  for 
le  fujet  le  plus  férieux  qu'on  puiffe  imaginer,  il  fe 
permet  de  plaifanter  fur  la  Religion  St  d’y  répandre 
'lu  ridicule. 

Au  fond  la  Comparaifon  n’eft  point  jufte;  La 
Volonté  d'un  Supérieur,  favoir  celle  de  Dieu, obli- 
ge une  Mère  à ne  rien  négliger  de  tout  ce  qui  eft  en 
fa  puiffance  pour  prévenir  le  deshonnrur  de  fa  fille  ; 
A cet  égard  l’honneur  de  l’une  eft  lié  avec  celui  de 
l'autre,  & le  fimple  founçon  de  négligence  doit  être 
affligeant  pour  elle;  car  il  eft  de  nôtre  devoir  d’éviter 
tout  ce  qui  pourroit  donner  quelque  atteinte  à notre 
réputation. 

• Peut- 
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?r/'««r*  cialTnm.  Iir.pag.  853.  " N’affûrc-t-on  pas , dit  Mr. 
0'«v’«  „ Bayle, qu’il  s prévu  que  les  habitans  de  Tyr  & 
DruTem.  tf  mème  ceux  de  Sodome  auraient  fait  un  bon  ufa- 
W.i.tArt  ^ ^ {jc  jeup  ç(lnc  arhitre , s’ils  avoictit  été  les  té- 
***'  °J  ,,  moins  des  Miracles  de  Jefus  Chrift  f C’étoient 
,,  néanmoins  des  gens  habituas  au  péché,  & bien 
„ éloignés  de  l'innocence  qui  précéda  la  première 
„ trsnsgrcflion.  N’avoue-t-on  pas  formellement  que  les 
,,  pécheurs  les  plus  opiniâtres  entreraient  dans  la  bonne 
„ voie,  par  mille  moiens,  (ï  Dieu  qui  connoit  la 
„ proportion  de  ces  moiens , s’en  vouloit  fervir  & 
„ ne  les  leur  refufoit  pas  ? Difons  donc  qu’il  a pré- 
„ vû  que  le  prémier  homme,  félon  la  diverftté  des 
,,  circonflanccs , fe  ferviroit  de  fa  liberté  tantôt  bien 
„ & tantôt  mal.  Or  entre  toutes  ces  Combinaifons  in- 
„ finies  il  lui  a plu  d’en  choifir  uneoù  Adamdevoit 
,,  pécher,  Si  il  l’a  rendue  future  par  fon  décret  pré- 
„ fcrablement  d toutes  les  autres.  Appellés  d vôtre 
„ fecours  tant  qu’il  vous  plaira  la  machine  du  franc 
„ arbitre  , vous  ne  ferés  jamais  comprendre  que 
„ Dieu  n’ait  voulu  qu’Evc  Si  Adam  péchaffenr, 
,,  puifqu’il  a rejetté  toutes  les  combinaifons  où  ils 
„ n’euffent  pas  péché,  & qu’il  en  a choifi  une  où 
„ il  les  favoïc  déterminés  d dcfobéïr  à fes  ordres. 


Peur-bn  dire  qu’une  Loi  fupérieure  oblige  Dieu 
d n’omettre  rien  de  tout  ce  qui  e(l  cri  fa  puiffance 
pour  prévenir  la  faute  dune  de  fes  Créatures?  Sa 
Juflice  veut  qu’il  ne  leur  impofe  aucune  con- 
dition , qu’il  ne  foit  en  leur  pui fiance  d’éxé- 
cuter  ; mais  fa  Bonté  ne  demande  pas  qu’il 
les  détermine  lui -même  néccflairement  Se  in- 

failliblemtment  à remplir  eette  condition.  Il  pour- 
roit  Amplement  l’exiger  de  plein  droit,  & fous  des 
peints  feveres  , & fa  Bonté  parait  d’autant  plus 
qu’il  les  y (ollicite  par  des  Récompînfes  d’un  prix 
infini.  Quelle  plainte  plus  abfurde  que  celle-ci  ; 
Je  mt  fuit  rendu  malheureux  mot-même , a ctt  égard, 
c’efl  m.t  faute , je  n’at  pat  voulu  croire  mon  Créateur  , 
maie  auffî  s'il  avoit  voulu  il  m'aurait  empêche  d'avoir 
cette  mauve, Je  volonté,  (jr  dt  l'exercer , pourquoi  ne  l'a- 
t-il  pas  fait  ? 

Dieu  ne  fouffre  pas  1 la  vue  du  péché . comme 
une  Mère  foufftc,  quand  elle  penfc  que  fa  fille  cil 
dcshonnoréc  ; car  fi  Dieu  foufFroit,  il  y aurait  li$u 
de  s’étonner  qu’il  ainù:  mieux  éprouver  des  fenti- 
mens  defagréables  que  de  prévenir  les  actions  qui  les 
font  naitre.  I!  dtljprouvc  le  péché , & c’cft  par  cetterai- 
fonqu’ii  le  défend.  11  efiime  Si  il  aime  la  Virtu,  & 
c’eflpar  cette  raifon  qu’il  !a  recommande  & qu'il  la  ré- 
compenfe.  Mais  ce  qu’il  trouve  de  plus  b .audans  cette 
Vertu  qu’il  cltimc  ôrqu’il  aimc.c’cfl  qu’elle  cil  une  Dé- 
termination libre  de  U Volonté,  & il  ne  veut  pas 
qu’elle  celle  d'étre  ce  qu’elle  cil , e*  créant  lui-mcmc 
cette  détermination. 

Mr.  Bayle  fe  fert  encore  d'une  autre  comparaifon 
moins  féduifante.  Se  d laquelle  il  aurait  mieux  lait 
de  fe  borner.  Un  Prince  fait  que  deux  dt  Jtt  Sujttt 
vont  ft  battre  ; Il  ns  tient  qu'à  lui  de  les  en  empêcher  : 
Mais  n importe,  dit- il,  s’ils  ft  tuent,  le  bourreau  les 
munira  fout  lapoter.ee.  Ce  Prince  a tort,  fon  titre 
de  Prince  ne  l'engage  pas  feulement  d faire  des  éxem- 
plcs  de  châtimcns,  mais  de  plus  d prévenir  les  ac- 
tions puniilables  ; c'cfl  pour  empêcher  aux  vices  de 
naître  qu’on  publie  des  I.oix , & non  pas  feulement 
pour  les  punir  quand  on  y fera  tombé. 

Il  peut  y avoir  des  cas  où  le  Prince  n’eft  pas  obligé 
d prévenir  le  mal  qu’il  fait  qu’on  va  faire,  Se  alors 
il  n’a  rien  d fe  reprocher.  Il  fait  fûrement  que  deux 
Sujets  font  infidèles  & concertent  féparément  contre 
l’Etat  & contre  la  Vie  ; Il  le  fait,  mais  il  ne  peut 
pas  en  mettre  Us  preuves  dans  une  allés  grande  évi- 
dence. pour  fe  garantir  du  foupçon  de  Cruauté  s’il 
les  faifoit  mourir.  Il  fait  qu'ils  ont  pris  querelle, 
& qu'ils  vont  fe  bsttre.  Ce  qu’il  fe  doit,  & ce 
qu’il  doit  d l'Etat  demande  qu'il  abandonne  ces  cou- 
pables d tout  le  fort  dont  ils  font  dignes.- 

LXXVI.  REPONSE  aux  Qiicliions  d’un  Prorin- 


» Dieu  pouvoit  mettre  Adam  dans  de  telles  cir- 
,,  confiances  qu’il  aurait  fait  infaiiliLLmcnt  un  boa 
„ triage  de  fa  Liberté;  car  par  le  pa(Tage  allégué,  il 
,,  parait  que  Di;u  prévoit  le  bien  «jus  l'on  fera  dans 
,,  de  certaines  circonflanccs. 

Je  répons  que  Dieu  n'é‘oic  pas  obligé  de  ménager 
les  circonfiances,  d’une  telle  façon  que  leurconcou-s 
rendit  l'oboiffancc  infaillible.  Il  a trouvé  d propos 
de  mettre  Adam  dans  des  circonfiances  où  il  pouvoir 
obéïr ou  n'obéïr  pis;  & dans  lel'quclhs  il  n’é’oit 
pas  vrai  de  dire , Se  qu'il  dclobcï-oit  immanquable- 
ment, &- que  dans  cctievuc  elles  avoifnt  été  ménagées 
Si  prcfé.'ccs  i d'autres  par  fon  Créateur. 

La  Comparaifon  qu’il  ajoute  tiré;  d'un  Prirrequi 
promet  Si  qui  menace  . Se  qui  ll-.h  (Tus  fait  do  Loiv  , 
auxquelles  il  Lit  bien  qu’on  n 'obéira  pas,  n’cfr  point 
jufic  ; car  il  efl  de  fon  Devoir  de  procurer  autauc 
qu’il  peut  le  bien  & de  prévenir  le  Mal.  Mr.  Bavlc 
revient  toujours  d la  mètre  comparaifon  qu'il  habille 
feulemeut  un  peu  différemment. 

LXXVII.PAGE  X;p.  ” Mr.  Jjquelot  afTûrc,  Z'ab'if— 
».  dit  Mr.  Bayle,  qu’un  Etre  Itère,  de  quelque  ma-  mitufur 
„ niére  qu'il  ujl  de  Jon  F.  Une  Arbitre,  ne  pi  ut  qu'il  j’ 

„ ne  contribue  a U plu;  grande  gloire  Je  Vint , en  fir. 

,,  vont  a la  manijetfalion  de  fes  plut  glorieux  A: tri-  a doom  la 
,,  buts.  Que  David  félon  le  Dejfein  de  Dieu , ajoure-  ^ *rr:</ 

,,  t-il , monte  fur  le  trône  a' [fratl . malgré  la  haine  & 

» la perfe’cutton  de  Saitl , qu’il  y fo:t  cou. tact  a travers  i'uijl: 

„ mille  pénis  , çr  par  la  Cotnbmatfon  d'une  multittt . d un  *'rt~ 

„ de  d'événement  dirigés  par  la  Providence  vert  ce  0‘,u. 

„ but  , quelques  contraires  qu'ils  parafent  a cet  effet , , r„  Div. 
„ c'ejl  et  qui  doit  faire  admirer  la  ftgtft  ,te  Dieu  Tem.'ll. 
„ dans  la  direction  de  cet  Caufet  libres,  qu'il  conduit  *•  I’*r' 
„ avec  tant  de  delicateffe  ç-  de  reftrve  , s’il  efl  per-  ^ 

»>  mis  de  s’ exprimer  ain/i.  (,»  peut  donc  afttrer  qu'un 
,,  Etre  libre  efl  une  matière  de  triomphe  a la  fagefje 
„ de  Dieu  &■  à fon  pouvoir. 

» H s’exprime  plus  clairement  en  un  autre  lieu 
,,  ou  il  fe  fait  l’Objeélion  qu’on  fonde  fur  ce  que 
,,  les  Crimes  outragtnt  Dieu,  & renverfent  la  focie- 
,,  té.  Ceux  qui  s'cmbnraflent  de  ccs  difficultés , 

,,  rcpond-il , femblent  avoir  la  vu:  trop  bornée  , (y 
,,  vouloir  tout  les  defjeins  de  Dieu  à leurs  propres  in * 

„ térétt.  Quand  Dieu  a formé  l’Univers , il  u’avoit 
„ dé  autre  vue  que  lui-même  (5-  fa  propre  Gloire  < de 
,,  forte  que  fi  nous  avions  la  eonnofanee  de  toutes  les 
„ Créatures,  de  leurs  divtrfts  Combinaifons  iÿ  de  leurs 
„ différent  Rapports , nous  comprendrions  fans  peine  pue 
„ err  Univers  répond  parfaitement  a la  fagefje  infinie 
» tin  'I ont . 

De  peur  d'interpréter  ces  paroles  de  Mr.  Jaqudot 
dans  un  mauvais  fuis,  &•  qui  étoit  fars  doute  très- 
cloigné  de  fa  pcr.fcc,  il  faut  remarquer  que  quand 
on  dit  qu’un  Etre  Libre  efl  une  matière  dt  Triom- 
phe d la  fagefïe  de  Dieu  &■  d fon  pouvoir , en  r.c 
prétend  pis  dire  que  Diru  ait  fait  les  Créatures  Li- 
bres , afin  qu’elles  péchaffent , & que  leurs  péchés 
lui  donna  (lent  oceafion  d'exercer  d'une  manière  plus 
mcrvcillcufe  fa  fagelîe  A'  fon  pouvoir.  On  remarque 
feulement  que  Dieu  a compris  que  quand  elles  péche- 
raient, leurs  péchés  lui  fourniraient  de  telles  occa- 
sions ; Mais  ce  n'efi  pis  pour  cela  qu  il  les  a permis; 
il  ne  les  a po:nt  ordonnés. 

LXXVIII.  CHAP.  CL.  Pag.  880.  ” Il  n’y  a 
,1  rien  , par  éxempie  , de  plus  évidc»  t que  ces  deux  Dèjfireuet 
„ Maximes  , Ceux  qui  permettent  le  nul  qu’il  leur  efl 
„ aifé  d"  empêcher  .font  blamablet , ceux  qut  lai feut  périr , 

„ une  pnjonne  qu’ilt  pourraient  facilement  fauver,  [ont  homme’, 

„ coupables  de  fa  Atari. 

Pag.  88  r.  “fi  l’on  difoit , continue  Mr.  Bayle  ,‘"x 
„ d de  fort  grands  Philofophes , il  tfi  très  d.  xe  de  ffcfp, 

„ l*  fnintete  & de  la  jujhee  de  Dieu  dt  laijjrr  tem-  xvuT.tlt. 
,,  ber  platée  tout  le  genre  humain  dans  le  crime  (fi  Oiu-.rt, 

„ dont  la  mifére  que  de  lui  prêter  une  af/îflanee  ton- 
„gruè,  qui,  quelque  petite  q-.’  tilt  fût , U tenferve- 
„ dans  r innocence , & dam  la  félicité;  car  corn-  f*i- 8;J. 
„ me  Dieu  ne  travaille  que  pour  fa  oloire,  c~  tiu’ U 
DJdddddi  * „ trouve 
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„ trouve  un  plus  beau  champ  de  gloire , on  gotrver- 
,,  uant  un  genre  humai»  criminel , que»  gouvernant 
ji  *"  i,nre  humain  vertueux,  l'ordre  demande  que 
,,  Onu  laife  pé:b  r l homme , çr  ne  l'en  empêche  point 
f>  comme  il  le  pourrai  facilement  ; fi , dis-je  > l'on 
„ tenoit  un  te)  difeours  2 de  fort  grands  Philofo- 
„ phes , ils  répondraient  fans  doutequt  lapreuve  qu'on 
,,  leur  allègue  d'une  propofition  qu'ils  croient  ttès- 
,,  faulle,  leur  paraît  embjrralîéc,  &:  que  de  peur 
,,  de  s’y  méprendre,  ils  la  veulent  éxaoiiner  2 loi' 
,,  fir.  Ne  doutés  point  que  l’aiant  éxaminée  ils  ni 
,,  répondiffent  que  cette  éxprcllion,  Dieu  ne  ira- 
„ vaille  que  pour  fa  Gloire , leur  parait  bien  équivO' 
,i  que  qu’ils  ne  peuvent  comprendre  que  l'F.tre  in- 
„ fini , qui  trouve  dans  fis  propres  perfections  u- 
„ ne  Gloire  & une  Béatitude  aulli  incapables  de  di- 
,,  minution  que  d'augmentation , puifie  avoir  pour 
t,  But  en  pmduifant  des  Créatures  quelque  acquifi- 
„ tion  de  Gloire. 

Afin  que  ce  que  Mr.  Bayle  dit , dans  ce  Chapi- 
tre,  eut  quelque  force,  il  faudrait  qu'on  prétendit 
que  Dieu,  s'éttnt  propofé  pour  D.flcin  unique  de 
manifefler  fis  perfections,  s’étoit  trouvé  dans  la  né- 
ceffitc  de  faire  les  cliofes  d’une  telle  manière,  & de 
ménager  tellement  les  Circonltances  qu'il  y eut  du 
éché  dans  le  Monde.  C'eft  ce  qu'on  ne  dit  poinr. 
lais  on  dit  t.  que  nous  ne  connoilfons  pas  tous  fes 
De(L'ins,&  qu’il  ne  faut  pas  s’en  étonner,  puifque 
fes  vues  font  d’une  étendue  2 laquelle  nous  ne  fom- 
naespes  en  état  d’atteindre,  a.  Nous  dilons  que  Dieu 
a trouve  à propos  t.  de  faire  des  Créatures  Libres, 
1.  de  leur  accorder  des  Lumières  Ht  des  Forces  d'u- 
ne certaine  mefurc  }.  d éxiger  d'elles  l'hommage 
de  leur  Obéïffance  avec  ces  Forces  Se  ces  Lumières , 
& qu'enlin  les  Inconvéniens  qui  pouvoient  réfulter 
de  If,  n'arrivant  que  par  la  pure  faute  de  l'homme, 
ne  doivent  point  être  imputés  à (on  Créateur  qui 
l'avoir  mis  en  état  de  s'en  garantir. 

Pour  reconnoitre  de  la  force  dans  le  raifonnemrnt 
de  Mr.  Bayle,  il  faudrait  encore  que  Dieu  fut  obli- 
gé de  parer  à tout  ce  qui  peut  arriver  de  Mal  2 fes 
Créatures,  autant  que  les  hommes  le  font  de  préve- 
nir tout  ce  qui  peut  arriver  de  mal  Se  2 eux  mê- 
mes & aux  autres  . 2 proportion  que  leur  pouvoir 
s'éfend. 

Voill  deux  chnfcs  fur  kfquelles  Mr.  Bayle 
revient  très-fouvent.  On  lui  a fait  des  Rcponfis  qu'il  ne 
détruit  point,  mais  il  réduit  celui  qui  l'éxamine  à 
les  lui  repérer. 

Chip.  CLIII.  pag.  911.  ” La  Providence,  dit 
. „ Mr.  Bayle , ne  peut  négliger  quoique  ce  foit,  Se 
„ fi  elle  poovoit  négliger  quelque  Créature,  elle  eut 
„ moins  choifi  Adam  & Eve  pour  l'objet  de  fa  né- 
„ gligcnce  que  la  plupart  de  fis  autres  productions. 

„ En  un  mot  la  ratfon  nous  di&e  qu’cncore  que  la 

Providence  de  (Dieu  ne  (oit  renfermée  dans  aucune 
„ fphére, elle tft  aufli  attentive  à chique  chofe  que 
,,  fi  elle  n'avoit  à veiller  que  fur  celle  12.  Si  Mr. 

„ Jtquilor  a voulu  dire  que  Dieu  étant  le  Pérecom- 
, mun  de  tous  les  Etres , doit  préférer  le  bien  du 
,,  Tout  au  bien  des  Parties,  il  a fuppofé  que  la  chu- 
„ te  de  nos  prémiers  Pères  devoir  apporter  de  grands 
, avantages  1 l'Univers,  mais  à qui  fera-t-on  com- 
,,  prendre  que  cette  chute  & fes  fuites  contribuent 
„ quelque  chofe  2 la  régularité  des  Cieux,  ou  au  bien 
,,  de  quelque  partie  du  Monde!  Ne  favons  nous 
y,  pas  au  contraire  que  la  Terre  fût  maudite  à caufe 
,,  du  péché  d'Adam,  & que  ce  péché  répandit  fa 
,,  contagion  fur  toutes  les  Créatures  ? Te  penfe  que 
y,  Mr.  Jaquelot  a fouvent  prêché  avec  beaucoup  d'e- 
y,  loquence  fur  les  defordres  que  le  péché  a intro- 
y,  ^Jns  1*5  élémens  Sec.  c’eft  un  thème  très-fa- 
y*  vorable  Se  très-ordinaire  aux  Prédicateurs.  Il  en 
y,  faut  venir  enfin  à cette  dilparité.  Les  intérêts 
>*  d une  Mère  font  que  fa  fille  foit  face  ; mais  fis  in- 
»»  “e  fi  gloire  de  Dieu  étoientqu’Eve  futvain- 
»,  eue  par  U tentateur. 


Je  conviens  de  ce  que  Mr.  Bayle  vient  de  dire , mais 
uniquement  dans  ce  fens  ci  1.  Il  ne  fe  peut  faire 
qu'il  y ait  quelque  chofe  que  Dieu  n’apperçoive 
pas.  ï.  Il  ne  fi  peut  faite  que  fis  Etres  Intc'ligi  ns  & 

Libres  agiffent  de  telle  manière  qu’il  foit  indifférent 
2 Dieu , qu’ils  falïent  bien  ou  mal , qu’il  n'agréc 
point  l'un , St  ne  defaprouve  point  l’autre.  Mais 
5.  fi  par  lion  prétend  dire  qu'il  implique  contradic- 
tion que  Dieu  ne  fade  pas  tout  ce  qui  cft  en  fa  Puis- 
fance  pour  mettre  chaque  Créature  à chaque  moment , 
dans  le  meilleur  état  où  elle  puiffe  être  , ou  du  moins 
pour  prévenir  <[u'clle  ne  fe  fade  du  mal , c'eft  vifi- 
bfimtnt  fuppofer  ce  qui  eft  en  Qucftion.  Dieu  ne 
fis  laide  pas  fans  Loi , quoiqu'il  lcslaiflcdans  la  Puiffau- 
fe  d’obéir  ou  de  n’obc'ir  pas. 

Mr.  Bayle  (uppofe  toujours  que  Dieu  a trouvé  à 
propos  de  faire  naitre  le  péché  pour  perfectionner 
l'Univers.  11  fe  plait  1 mettre  dans  la  bouche  des  Dé- 
fenfeurs  dâ  la  Religion,  dts  Réponfis  abfurdes. 

.Chap.  CLV.  pag.  966.  ” Il  eft  vifible.  dit-il,  ..... 
„ que  le  détordre  Se  le  fuiet  d’objeélion  St  de  fean- 
,,  dalc  font  beaucoup  plus  grands  torique  le  mal  mo- 
,,  ral  eft  combiné  avec  lephyfique.qucfilePhyfique 
,,  étoit  tout  feul.  Il  cft  certain  aufïi  que  cette  com- 
,,  bin.ifon  trouble  laeaucoup  plus  fi  fociété  : Suppo- 
,,  fons  qu'un  Prince  envoie  fccrétemcnt  des  incendiai- 
„ res  qui  foient  la  caulc  de  la  deftruâion  de  quel- 
y,  qu.s  villes  de  les  voilins.  Cela  ne  peut-il  pas 
„ être  le  fujet  d'une  rupture  entre  deux  Etats,  ou 
„ engager  le  parti  fouffraut  2 fuborner  des  incendiai- 
y,  tes  qui  feront  le  même  dommage  au  Prince voi fini 
„ Qu'un  homme  meure  de  la  chute  d'une  pierre , fes 
1,  parens  Se  fis  amis  fe  contenteront  de  le  regretter, 

„ mais  s'il  meurt  d'un  afftffinat , ils  feront  capables 
y,  d'exciter  une  fc'dition  qui  fera  périr  cent  mille 
„ hommes.  Les  plus  grandes  guerres  n’ont  eu  bien 
„ fouvent  pour  caufe,  que  le  caprice,  que  la  ja- 
„ fiaufie , que  le  refientiment  de  quelques  particu- 
y,  tiers.  Il  ferait  inutile  de  réfuter  par  l'Hiâoire 
„ Nlr.  Jaquelor,  prions  le  fiulement  de  jetter  les 
,,  yeux  fur  l’éxpérience  journalière;  il  verra  que  les 
„ miuvaifis  actions  des  hommes,  font  ce  qui  caufe 
,,  le  plus  de  ravjgcs  dans  la  fociétié. 

la  fan  date  eft  beaucoup  plus  grand  lorfqut  U mal 
Moral  efl  combiné  avtc  le  Phjfique  , que  fi  le  Phjfîque 
étoit  tout  feul.  Pour  le  prouver,  Mr.  Bayle  ajoute 
l'exemple  d’un  Prince  qui  donne  occjfion  2 une  guer- 
re en  envoianr  dos  Incendiaires  chés  fort  voifin. 

L'objc&ion  auroit  de  la  force,  fi  Dieu  faifoic  Je 
Mal  Moral,  pour  letvir  de  principe  au  Mal  Phyfàque, 
ou  s'il  avoit  été  obligé  de  le  prévenir , comme  les 
hommes  fi-font.  Mais  elle  ne  prouve  rien,  parce  qu'elle 
eft  dellituée  de  ces  deux  fondemens. 

Chap.  CLVL  pag.  979.  ’’  Il  Tenable,  continue 
,,  > r.  Bayle,  que  fi  l'Etre  infiniment  parfait  avoit  itUem: 

,,  fu  qu’en  cas  qu’il  donnât  l’cxiftcnce  2dcs  Créatures  /«x-Sapt 
„ libres , il  les  faudrait  punir  éternellement  2 caufe 
„ de  leurs  péchés,  il  eut  mieux  aimé  fis  Biffer  dans 
,,  le  néant , ou  ne  leur  permettre  pas  d'abufer  de 
„ leur  franc  arbitre,  que  de  fit  voir  obligé  de  leur 
,,  infliger  des  peines  qui  ne  finiraient  jamais.  Le 
„ fins  commun  diète  1.  qu’il  vaut  mieux  n’avoir  point 
„ d'Enfans  que  d’en  avoir  qui  fe  mocquent  de  nos 
inftruèlions  Se  de  nos  ordres.  Se  qui  ne  font  que 
,,  nous  chagriner  & que  nous  deshonnorer  t t. 

„ que  rien  ne  s’éloigne  plus  des  idées  île  la  Sagefle 
,,  que  de  choifir  un  genre  de  peine  que  l'on  fait 
,,  durer  autant  qu'il  peut , fans  qu’il  foit  d'aucun 
„ ufage  2 ceux  qui  ne  1e  fouffrent  point , & fans  qu’il 
„ diminue  1a  malice  de  ceux  qui  le  fouffrent,  qui 
„ au  contiaire  en  deviennent  plus  méchans.  5 qu'il 
„ tft  conforme  aux  idées  de  la  Sagefle  de  choifir  un 
,,  genre  de  ptine  qui  fade  périr  promptement  & to- 
,,  talement  celui  qui  l’a  mérité. 

Le  fens  Commun  dtilt  qu'il  vaut  mieux  n’avoir 
point  d'enfans  que  d'en  avoir  qui  fe  moquent  de  nos 
Inftrulliens  & de  nos  Ordre 1,  Dieu  devrait  donc 
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anéantir  h»  Médians  oa  les  corriger  puifqu’ils  font 
las  Créatures. 

Un:  Impreflion  naturelle,*:  qu’il  y auroit  de  l'in- 
humanité à.  combattre  , nous  porte 'à  faire  dépendre 
un:  bonne  partie  d:  nôtre  félicité  de  celle  de  nos 
lanfans .fit  de  ne  nous  donner  aucun  repos  pour 
les  rendre  honnêtes  gens.  Celui  qui  n'en  a point  eft 
dpnc  libre  de  bien  des  chagrins  fit  de  bien  des  tra- 
vaux auxquels  cfl  alTujetti  celui  qui  en  a dcdefobcïs- 
fans.  Dieu  fait  d.s  Ciéaturcs  Libres  lans  en  avoir 
befoin  Se  fans  être  arraché  i leurs  Intérêts  par  une 
Impreflion  fupéricure.  li  a la  Bonté  d'aimer  ceux 
qui  répondent  à fa  Vocation  ; mais  la  Sagelfe  fie  fa 
Juliice  abandonnent  ceux  qui  s’en  moquent.  Quand 
on  demande  de  quel  ufige  feront  les  peines  des  hom- 
mes condamnés.  Je  répons  1.  qu’elles  font  [uftes, 

2.  Que  nous  le  connoitrons  mieux  dansla  Vicà  venir, 
de  laquelle  nous  ne  connoilfons  point  l’occonomic. 

Chap.  CLXViIJ.  pu.’.  iop7.  ’’  Si  la  gloire  de 
,>  Dieu  avoir  été  intereffée  à un  amour  de  choix,  la 
» direétion  de  Dieu  auroit  menagédans  l'Ame  d'Adam 
n un  aéfe  d'obéï  fiance , fie  non  un  acte  de  def- 
„ obéi  (lance.  Jueéideschofes  par  l'événement,  & 
,,  réglés  vous  fur  les  idées  deMr.  de  Vallonné,  ne 
,,  dires  vous  pas  que  Dieu  a plutô'  cherché  la  haine 

de  choix  que  l'amour  de  choix  ? Ce  qu'il  atrou- 
» vé  étoit  lans  doute  ce  qu’il  chcrchoit  : or  il  a 
,,  trouvé  le  choix  de  defobéïr  à fes  ordres , & non 
,,  pas  le  choix  d’y  obéir  ; il  chcrchoit  donc  le  choix 
„ de  ddobcïr.  Un  agcnc  fige  qui  peut  fixer  un 
„ événement  de  la  dernière  importance  pour  fa  gloire , 

3,  l’objet  unique  de  fon  amour,  ne  le  laifl'c  point 
„ dans  l’incertitude  d'un  cas  fortuit.  Mr.  de  Val- 
,,  lon.ne  doit  donc  alfûrer  que  le  choix  de  la  def- 
,,  obéïffance  a été  rendu  [infaillible  par  les  foins  de 
3 , Dieu , fit  par  conféquem  que  toure  ouverture  a 
,,  été  bouchée  i l’amour  de  choix  , d’où  il  s’enfuit 
33  que  la  defobé'i  fiance  d’Adam  n’a  pas  étc  un  aéhe 
33  de  choix , car  on  ne  peut  pas  choiflr  entre  deux 
,,  chofes  dont  l’une  eft  hors  de  nôtre  portée  & de 
,,  nôtre  difpoflrion.  En  tout  cas  ce  Théologien  aura 
3,  die  mal  3 propos  qu’il  efl  certain  que  la  pins  grande 
3,  Gloire  de  Dieu  e'ioir  que  l'homme  l'aimât  et  un  amour 
3,  de  choix  ; car  la  chofc  n’cft  point  arrivée  & ne 
3,  pouvoir  pas  même  arriver  félon  les  difpofitions 
1,  que  Dieu  avoit  faites.  C’eft  donc  par  une  con- 
,,  traduction  viflble  que  l’on  établit  d'un  côté  que  la 
3,  fouveraine  régie  de  tout  ce  que  Dieu  a fait  ou  ptr- 
,,  mis  eft  l'3mour  qu'il  a pour  fa  gloire , & de  l'au- 
,,  tre  qu’il  étoit  de  fa  plut  grande  gloire  qu'  A D A \1 
33  I"  aimât  d’un  amour  de  choix. 

Si  la  gloire  de  Dieu  avoit  été’  intereffée  à un  Amour 
de  choix  , la  Diriciton  de  Dieu  auroit  ménagé  dant 
Came  a"  Adam  un  aile  cC  Obé'ifauce  -Z"  non  un  acte  de 
Defobéiftnc:. 

Premièrement  Dieu  n’a  point  ménagé  un  aéte  de 
Dcfobéïflance  ».  Vous  diriés  qu'on  fuppofe  toujours 
que  Dieu  avoit  befoin  de  Gloire  & d'une  Gloire 
qu'i  lui  vint  d’un  Amour  de  Choix  : En  ce  cas 
toute  fa  Sjgcfle  St  toute  fa  Puiffance  fe  ferait  appli- 
quée à rendre  cet  A été  d'amour  inévitable.  ?.  Par 
li  nr.ême  que  Dieu  vouloir  être  aimé  d’un  amour 
de  choix , il  ne  vouloir  pss  oppofer  fa  toutc-puis- 
fance  à des  choix  contraires  i l'amour  fie  au  refpcft 
qu’il  demandoit.  Les  vices  fie  les  vertus  des  hom- 
mes prouvent  également  qu'il  les  a fait  libres.  Mais 
ce  n’eft  pas  afin  qu'ils  en  abufaflént  qu’illeur  a don- 
ne la  Liberté  ; S'il  ne  les  a pas  rendus  incapables 
d'en  abufer  c’a  été  afin  que  quand  ils  en  uferoient 
bien  leur  Vertu  fût  plus  eftimable  St  plus  précicuf: 
en  elle-même  fit  h Es  yeux. 

Chap.  CLXXI.  pag.  1145.  " Suppofons,  dit 
„ Mr.  Bayle,  qu'un  Roi  permette  pendant  qucl- 
„ ques  années  toutes  fortes  de  confufîons  dans  fes 
,,  Etats , la  déprédation  des  finances , les  conctif- 
,,  fions,  les  brigandages,  la  corruption  des  Sièges 
» de  JuJicature,  les  aflafîinats , l’empoifcmnemcat , St 


>»  qu’cnfiti  il  fafTe  tenir  les  grinds  jours  dans  chaque 
11  Province  St  envoie  des  Prévôts  battre  la  campagne 
>,  par  tout.  Ceux-ci  font  pendre  au  premier  arbre' 

,,  tous  les  voleurs  qu’il  fiililLut.  Les  Chambres  des 
,,  grands  jours  font  décapiter , rouer,  biüler  , mettre 
„ i la  chainc  une  infirmé  de  gens.  Un  étranger 
» voiageant  en  ce  temps- là  dans  le  Roiaume,  ren- 
» contre  un  homme  du  Païsqui  lui  demande,  N'ad- 
„ miréi  voui  pat  la  haine  que  nôtre  Monarque  fait  é- 
»•  clatter  contre  le  crime,  fous  ne  voiét  que  des  rouit, 

„ que  des  gibets  , que  des  chaînes  de  galériens  par  tous 
,,  tes  chemins.  Il  a permis  de  grands  dejordret  pendant 
>1  p'u'icurs  années  : il  auroit  pu  les  prévenir  facilement , 

11  mais  il  a mieux  aimé  fc  préparer  des  occajîons  d’i- 
,,  xercer  une  Ju/lice qui  éclatât  par  des  jptiluclts  ligna- 
it tés.  Si  l'étranger  étoit  un  homme  de  Bon-S:ns  , 

•1  que  répondroir-il  ? Qu'il  ferait  plus  glorieux  au 
„ Monarque  d’avoir  régné  fur  une  nation  bien  difei- 
,,  plinée,  mais  que  fes  fujets  aiant  de  l'inclination 
„ au  mal , fon  devoir  étoit  de  les  reprimer  de  bonne 
„ heure,  Se  que  le  meilleur  nioien  de  témoigner  fon 
,,  amour  pour  la  vertu  fie  fa  haine  pour  le  vice,  auroit 
„ été  de  faire  en  forte  que  perfonne  n’eut  jamais  été 
,,  puni  fiable  dans  fes  Etats. 

Cette  objection  ne  frappe  que  ceux  qui  conçoivent 
dans  Dieu  un  véhément  défir  d'exercer  fa  juftice, 

8c  que  pour  donner  lieu  à cet  éxercice,  il  procure 
la  naillancc  du  péché  ; Mais  elle  n'cmbarrafïe  point 
ceux  qui  conçoivent  que  l'Intelligence  infinie  de 
Dieu,  à l’étendue  de  laquelle  répond  fa  Puifiance, 
a trouvé  à propos  de  faire  des  Créatures  de  différcns 
ordres,  fie  qu’il  a Lille  le  lort  de  quelques-unes  i 
leur  Liberté.  11  a bien  vû  que  celles  qui  en  abu- 
feroient  fe  rendraient  dignes  de  châtiment  ; mais 
puifque  ce  ferait  par  leur  faute , il  n’a  pas  voulu  le 
leur  épargner  , fit  abandonner  dans  cette  vue,  5 : pour 
parer  à cet  inconvénient , le  Dcflein  de  former  des 
Créatures  qui  travaillaient  elles-mêmts  à leur  perfec- 
tion, fie  s'animaient  à l'aimer  fie  à lui  obéïr  par  un 
Choix  très-libre. 

Il  convient  que  Dieu  faic  connoitre  ce  qu'il  eft, 
non  feulement  par  la  voie  de  la  Révélation  fie  de  la 
parole  éxtéiieure , mais  parles  Oeuvres  fie  par  lesévé- 
nemens  memes.  Si  Dieu  déploioit  fans  ceie  toute  fa 
Puifiance  pour  prévenir  le  moindre  écart  dans  la  Vo- 
lonté de  fes  Créatures , il  n'agiroit  pas  comme  un 
Etre  qui  n'a  pas  b:foin  d'aide  à fa  félicité  , mais 
comme  un  Père  dont  la  fati  ludion  eft  dépendan- 
te de  la  bonne  conduite  de  fis  Enfans. 

LXXIX.  ” VOUS  concluras  , s’il  vous 
„ plaie  , dit-il  , que  l’on  donne  dans  l’Illufion  dès  pi*Unm 
„ qu’on  s'imagine  que  nos  Myftéres  peuvent  être  Jnhtrflt- 
„ philofophiquement  foùtcnus  fie  mis  à couvert  de  rtsiUJ-m 
,,  toutes  les  Oojeéèions  d’une  Difpute  réglée  fur 
,,  le  plan  de  nos  Aphorifmes  de  Morale  fie  de  Mé-  ’ 

,,  taphyfique. 

On  ne  prétend  pas  ne  laifler  aucun  point  dans  les 
Myftéies  8 1 dans  tout  ce  qui  y a du  rappott  fans 
l’éclaircir  parfaitement.  Rien  ne  ferait  moins  philo- 
fophique  : l’Eiprir  humain  eft- trop  borné  : Y a-t-il 
dans  les  Mathématiques  memes  quelque  partie  où 
l’on  ait  tout  vû , fit  à laquelle  on-ne  puiffe  rien  a- 
joûter  1 On  foutient  feulement  que  les  Vérités  delà 
Réligion , renfermées  dans  leur  (implicite  , ne  font 
point  en  contradiction  avec  les  Lumières  de  la  Rii- 
fon.  Pour  rendre  palpable  cette  contradiction  , Mr. 

Bayle  confond  d’un  côté  une  Mctaphyfiquc  Thco- 
logiqiie  qu’il  choifit  à fon  grc , avec  la  fimpücitc 
des  faits  révéles  ; fit  d’un  autre  une  Métaphyfique 
Philofophique , qu’il  en  fagotte  suffi  comme  il  lui 
plait  , toute  obfcure  fit  incertaine  qu’elle  fuir  , 

- avec  des  principes  d’une  évidence  iucontifta- 
blc. 

J’oppofe  les  mêmes  réponfes  à la  comparai  fon  Ontdairr 
qu'il  rapporte  Chap.  CLXXIL  p.  1155.  C eft 
la  mem:  dans  le  fond  qu'oa  a déjà  rapportée  fJrA,lsnl. 

plus  d'une  fois  & elle  rouie  toujours  fur  les  mêmes  léuitm 
Eececee  * fuppoG- 
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fuppofîtions.  Mr.  Bayle  au  lieu  de  réfoudre  le» 
Oojcctions  qu’on  lui  fait , en  prend  feulement  occa- 
sion de  fe  répéter,  te  de  rebattre  fes  difficulté» , bien  per- 
fuadé  qu’il  trouvera  alTcs  de  Lcftcurs,  dont  le  coeur 
corrompu  fe  fen  un  plaifir  de  les  lire  & de  »’y  rendre 
d’abord. 

„ Dcmindés  vous,  je  vous  prie,  dit-il,  ce  que 
„ 1a  Calprencde  auroit  répondu  â un  homme  qui  lui 
>,  auroit  parle  en  ces  termes-ci  : Vous  nous  avés  caraéle- 
„ rifé  des  Héros  braves  au  fouverain  point , & orné» 
,,  de  plulieurs  autres  perfeftions  éminentes  : Je  vnu- 
„ drois  voir  un  Héros  de  vôtre  façon,  qui  ne  cédant 
„ point  à ccux-li  , dans  la  grandeur  de  Courage 
,,  ni  dans  le  relie,  eût  la  bonté  pour  fon  caraftére 
„ domimnt  Songé»  y.  Moniteur, 8t  faites  entrer  dansfon 
„ Hifloirc  l'Epi  (ode  que  voici.  Il  affermira  la  paix 
„ dans  Ton  valle  Empire  , il  ne  voudra  attaquer 
„ perfonne,  fi  perforine  n'ofera  l’attaquer  , il  affi- 
„ gnera  à tous  fes  foldats  un  revenu  fuffifant  à les 
,,  contenir  dans  les  jufles  bornes  de  la  difciplinc  mili- 
i,  taire;  mais  fichant  qu’une  augmentation  de  biens 
„ le»  rendra  fort  infolens  fi  mutins,  St.  qu’en  un 
„ mot  ils  abuleront  de  l’abondance,  il  les  rendra 
,,  riches  ; Les  defordres  qu’ils  commettront  dans 
„ cet  état , l’obligeront  11  les  punir.  Il  en  enver- 
,,  ra  une  partie  au*  Galères  Sc  aux  mines , & 
„ fera  mettre  l’autre  dans  des  cachots  où  ils  jeune- 
I,  rnnt  au  pain  Si  à l’eau.  & après  les  avoir  ainff 
t,  châtiés  quelques  années  de  fuite,  il  les  remettra 
,,  en  liberté,  Sc  leur  donnera  dequoi  fubfifler  heu- 
„ reniement  toute  leur*  vie.  Jem’aflureque  vous  vous 
,,  perfuiderés  que  la  Calprenede  auroit  répondu  bruf- 
„ quement  que  ce  modèle  de  la  bonté  héroïque  é- 
,,  toit  bizarre  , & qu’il  fe  garderait  bien  de  s’en 
„ charger. 

Si  un  Prince  étoit  affûré  que  fes  Soldats  ne  man- 
queront point  de  le  mutiner . Sc  de  s’emparer  de 
quelque  polie,  depuis  lequel  ils  ravageront  fes  Pro- 
vinces. à moins  qu’il  ne  fe  les  attache  pir  de  gref- 
fes païes,  quand  même  il  préverroit  que  fes  lar- 
geffes  en  feraient  des  Brutaux  Sc  des  Débauchés , 
il  efl  vifible  que  de  deux  Maux  il  devrait  choifir 
le  moindre,  & après  que  pour  les  punir  de  leur 
licence,  il  aurait  enfermé  les  uns  dans  des  priions, 
Sc  qu’il  auroit  condamné  les  autres  aux  galères  & 
aux  mines , fi  ces  julles  châtimens  les  faifoient  re- 
venir à eux-mêmes  on  aurait  tout  fujet  d’admirer 
fa  Bonté , lorfqu’après  les  avoir  connus  parfaitement 
corrigés  il  les  comblerait  de  fes  grâces. 

Mail  Dit H peut  prévenir  par  Its  Impreffons  de  f, 
Tout-  Puijfmce  les  victs  des  hommes  ; j’en  tombe 
d'accord  , mais  puifqu'il’a  trouvé  i propos  de  les 
faire  Libres  Sc  xélifs,  DelTcin  dont  il  étoit  le  Mai- 
tre,  lorsqu’il  les  connoit  difpofés  d'une  manière  qui 
S’oppofcra  il  leur  Correélion  , à moins  que  la  voie 
des  châtimens  ne  les  y conduife,  c'ell  Bonté  en  lui 
de  les  corriger  par  cette  voie. 

R ep:  aux  Queft.  d’un  Provinc:  Chap.  CLXXIIÏ. 

p.  t'SÜ- 

„ Nous  ne  pouvons  concevoir  que  la  bonté  d’un 
„ Père  foit  telle  qu'elle  doit  être,  lorfqu'il  attache 
,,  le  bonheur  de'fcs  Enfans  à une  condition  qu’il 
„ fait  très-bien  qu’ils  ne  luivront  pas,  fi  qu'il  leur 
„ permet  de  ne  point  remplir,  quoi  qu'il  pût  très- 
„ aifément  leur  procurer  les  moiens  fûrs  Sc  infailli- 
„ blés  de  la  remplir. 

L’Argument  de  Mr.  Bayle  porte  en  partie  fur  la 
Préfcicncc  qui  préfente  toujours  à nôtre  Efprit  une 
Idée  de  néceffité,  te  de  fatalité,  dure  te  inévitable 
dans  les  Objets,  On  a déjà  prouvé  â diverfes  fois 
que  cet  Argument  efl  nul , & il  ne  prend  point  une 
nouvelle  force  parle  moien  des  répétitions  de  Mr. 
llavle , Sc  des  diverfes  formes  fous  lesquelles  il  le  ra- 
mène. 

Non  feulement  un  Père  ne  doit  rien  éxiger  de  fes 
Enfans  qu'ils  ne  foienr  en  pouvoir  de  faire;  mais  de 
plus  il  clivant  l’obligation  de  faire  lui-meme  tout  ce 
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qui  ell  en  fa  puifiimee  pour  leur  procurer  toute  1» 
félicité  dont  ils  font  capables,  Sc  cela  par  les  voies 
les  plus  promptes  Sc  les  plus  lûres , Sc  pour  cela  il  ne 
doit  négliger  quor  que  ce  foit  de  tout  ce  . qui  peut 
leur  faire  acquérir  autant  d’avantages  qu’il  en  polféde 
lui-même;  mais  de  plus,  il  doit  fouhaiter  de  les 
voir  plus  heureux  encore  Sc  plus  parfaits  qu’il  ne 
l'efl. 

LXXX.  Chap.  CLXXÏIT.  **  Les  obfervations  CeteBe- 
„ que  Mr.  Le  Clerc  a faites,  dit  Mr.  Bayle, pour  WW 

,,  prouver  que  la  Bonté  Infinie  n’oblige  point  Dieu  "" 
,,  â répandre  fur  les  Créatures  tout  ce  qu'elle  peut 
„ donner,  font  inutiles, cir  perfonne  ne  lui  cootefle 
,,  cela.  Il  s'applique  néanmoins  très-férieufement  1 
„ le  réfuter.  Si  cela  étoit , dit-il , il  faudrait  que  Dieu 
,,  n’eut  fait  qu’une  certaine  forte  de  Créatures , qui  eue 
„ épuilé  entièrement  fa  libéralité,  Se  à laquelle  il  n« 

„ pût  rien  donner  d’avantage.  Autrement  elles  pour- 
,,  raient  dire,  félon  l’.objeclion  Manichéenne,  que 
,,  fa  Bonté  idéale  ne  parait  point  dans  fes  Ouvra- 
,,  ges , Sc  qu’elle  ne  les  a pis  traités  également  bien  , 

» ni  fi  libéralement  les  unes  que  les  autres.  Il  s’en- 
,,  fuivroit  même  de  11  une  abfurdité  palpable,  c’cft 
,,  que  les  Créatures  de  Dieu  devraient  avoir  autant 
„ de  perftélion , que  lui  : C’efl-i-dire  des  perfec- 
,,  tions  infinies,  ce  qui  efl  impoffible;  parce  que 
,,  fans  cela  on  dirait  toûjours  que  Dieu  leur  a pu 
,,  donner  des  dégtés  infinis  de  perfeétion  qu’il  ne 
„ leurapas  donnés,  le  par  conféquent  que  fa  Bonté  ne 
„ parait  en  eux  que  bornée  par  des  effets  limités, 

,,  Ainfi  il  faudroit  que  Dieu  fit  autant  de  Dieux 
,,  que  de  Créatures  , ce  qui  efl  contradiôoire  ; 

»,  fans  quoi  fa  Bonté  Idéale  ne  paraîtrait  point. 

„ Il  efl  permis  dans  la  Dilpute  de  chercher  le  foi- 
,,  ble  des  Obje&ions  de  fon  Adverfaire,  & de  tâcher 
,,  principalement  de  faire  voir  qu’elles  prouvent  trop, 

„ qu’elles  entraintnt  1 des  Conféquences  abfurdcs, 

„ Sec.  Mr.  [aquelot  s’efl  fervi  de  cette  voie:  Mr. 

„ Diroys  s’en  étoit  déjà  fervi,  & avoit  marqué  nom- 
,,  mément  les  conféquences  que  vous  venés  de  trou- 
» ver  dans  le  paffage  de  Mr.  le  Clerc.  Tout  cela 
„ efl  dans  l'ordre,  pourvû  que  la  retorfion,  ou  1a 
„ réduâion  à l'abfurde  foit  bien  fondée.  Elle  ne 
„ l’eft  pas  ici , je  vous  l'ai  fait  voir  fuffifamment , 

,,  évitons  les  répétitions,  recoures  au  Chapitre  oit 
„ j’ai  réfuté  Mr.  Diroys  : il  vous  conduira  au 
,,  Chapitre  où  j’ai  réfuté  Mr.  Jaquelor. 

Mr.  Bayle  foûrient  que  l'Idée  d’un  Dieu  qui  ne 
fait  pas  tout  ce  qui  efl  en  fa  Poiffance  pour  em- 
pêcher que  les  hommes  ne  pèchent  Sc  ne  fe  rendent 
malheureux  par  leurs  péchés,  ne  remplit  pas  toute 
l'Idée  qu’on  doit  fe  faire  d’une  Bonté  Divine , Sc 
par  conféquent  Infinie. 

On  lui  a répondu  que  fon’ Argument  prouve  trop, 

& que  par  li  fl  ne  prouve  rien  fuivant  la  Maxime 
des  Logiciens.  Ici  il  fe  contente  de  nier  que  fon 
Argument  prouve  trop , Sc  lui  qui  aime  tant  â ré- 
péter renvoie  ailleurs  fon  Leéhur.  Il  (ait  bien  cjue 
la  plupart  ne  fe  donneront  point  cette  peine,  & que 
ceux  qui  ont  du  penchant  à l'Irréligion  le  croiront 
fur  fa  parole. 

Voici  l’état  de  la  Queftion.  Un  Etre  infiniment 
Puiflant  Sc  infiniment  Bon  efl  il  néceffité  de  faire 
infiniment  de  Bien  Sc  tout  le  Bien  qu’il , peut  à 
chacune  de  fes  Créatures  ? Ou  fi , par  lâ  qu'il  efl 
l'Etre  fupréme,  il  efl  en  droit  d’ufer  librement  de 
fa  Puiffancc  i Une  Créature  efl-elle  en  droit  de  f« 
plaindre , quand  il  veut  la  rendre  heureufe , moien- 
nant  qu’elle  rempliffe  des  Conditions  qu'il  ne  tient 
qu’i  elle  de  remplir  ? Et  s’il  la  voit  prête  à violer 
fes  J uftes  Loix,  efl  il  obligé  de  courir  i fon  fccours? 

Dès  qu’on  a prouvé  que  Dieu  peut  diflribucr  fes 
Bienfaits  librement  dans  les  déprés,  Sc  dans  l’ordre 
qu'il  lui  plait,  on  a prouvé  en  même  temps  qu’il  efl 
en  droit  d’affigner  les  Conditions  qu’il  trouveà  pro- 
pos, pourvû  que  ces  Conditions  n’aient  rien  d'In- 
jufle. 

I* 


Ibidem. 
;jX.8jo. 
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Je  viens  \ l’endroit  ou  Mr.  Bayle  renvoie  ; c'cft  le 
Chapitre  CLVII.  Examen  d’une  Réponfe  concer- 
nant le  Mal  Phyfique..  • 

,»  Voici  une  Réponfe  indire&ede  Mr.  Jaquclot, 
(i  dit-il , aux  Objeâions  concernant  le  Mal  Phyfi- 
„ que.  Il  prétcnJ  qu'elles  prouvent  trop,  & que 
„ li  nôtre  raifon  avoit  quelque  droit  de  fc  plaindre 
»,  du  trifte  érat  du  Genre  humain , on  trouveroit  de 
>,  quoi  J aire  le  Critique  a chaque  pas.  Dnu  , dirait- 
,»  on,  ne  devoit  créer  que  des  ejpritt  purs  James  CT  par- 
»,  joies.  Pourquoi  les  Rochers  ne  Jont  ils  pas  couronnés 
h de  feuilles  ty -.e  fleurs  i Pourquoi  les  Plantes  ne  peu- 
»,  vent -elles  pas  Je  mouvoir  ? Pourquoi  les  l'ers  Jont  ils 
» le  rebut  des  autres  animaux  t Pourquoi  les  Fourmis 
»»  ne  jont. elles  pas  des  Pans  ? Pourquoi  tes  Américains 
t,  font  • ils  fauvagts  ? Le  Pauvre  préjenteroit  requête  con. 
1,  tre  le  Riche,  le  Palet  contre  le  Maure  , les gens  d' êjprit 
„ eux-mêmes  Je  plaindraient  de  ce  quêta  Ratjon  ne  Jem- 
,,  b le  leur  avoir  été  donnée  que  comme  une  Jburce  iné- 
>»  P*‘Jf*ble  de  craintes,  d'inquiétudes  çr  de  chagrins. 
t.  Par  tout  in  pourroit  appliquer  ce  dilemme  , ou  Dieu 
y,  n'a  pu  faire  autrement.,  ou  il  n'a  pas  voulu  ; le 
„ premier  ejl  contraire  à fa  Puiflance  Çr  P autre  a fa 
„ Bonté.  Il  n'y  aguércs  d'endroits  que  l’Auteur  ait 
„ autant  ornés,  égaies,  & animés  que  celui-ci  ; mais 
,,  apres  rout , ce  n'eft  que  pure  Déclamation.  Pcr- 
1»  lonnc  n'a  jamais  prétendu  qu’un  Etre  infiniment 
» Hon  & Pui  fiant , foit  obligé  de  conférer  à toutes 
»,  les  Créatures  les  mêmes  Grâces  6c  les  mêmes  Pri- 
„ viléges.  Tous  les  bienfaits  que  les  Créatures  p:u- 
„ vent  recevoir  de  lui,  font  finis  nécefTaireraent , 
»,  puifqu'elles  font  un  Etre  fini.  Celles  qui  font  in- 
„ fend  oies  ne  peuvent  être  capables  ni  de  différens 
,,  degrés  de  bonheur, ni  d'aucun  dégré  de  bonheur. 
,,  Il  leur  eft  indiquent  d'être  ou  un  Rocher,  ou  de 
,,  1a  bouc , ou  un  arbre.  Il  n'y  a que  les  lubftan- 
»,  ces  penfantes  à qui  il  puiffe  importer  d’être  plu- 
»»  fô:  fous  un  tel  érat  que  fous  un  autre.  La  Bonté 
1,  infinie  agiroit  fuffifamment  félon  fa  nature,  pour- 
»,  vù  que  depuis  le  plus  bas  dégré  de  grâce  jufques 
» au  plus  haut , il  n'y  en  eut  aucun  qui  ne  conten- 
»,  rît  la  Créature  qui  l'auroit  reçu.  Prefque  tous 
(»,  les  Théologiens  croient  qu'il  y a divers  dégrés  de 
„ gloire  dans  le  Paradis  , où  néanmoins  la  béatitude 
„ de  chaque  fujet  eft  pleine  8c  entière.  Si  les  four- 
»,  mis  font  contentes  de  leur  fort , peu  leur  importe 
»,  de  n'etre  pas  des  Pans  ou  des  Aigles.  Si  les  Amé- 
y,  ricains  éroient  contensde  leur  condition  leur  bon- 
„ heur  leur  luffiroit.  Uns  aucune  connoilTance  des 
»,  beaux  Arts.  Mr.  Jaquelot  me  pardonnera,  fi  je 
„ me  perfuade  qu'en  cet  endroit-ci  il  ne  comprend  rien 
„ dans  l’état  de  la  quefiion.  La  difficulté  qu'il  devoit 
,,  réfoudre  ne  con  fi  fie  pas  en  ce  que  les  Etres  créés 
,,  de  Dieu  font  inégaux  en  qualités,  qu'il  y a des 
,,  hommes  richesse  des  hommes  pauvres  &c.  mais  en 
,,  ce  que  tant  les  pauvres , que  les  riches  6cc.  font  fujets 
„ à mille  chagrins,  à mille  douleurs,  & 1 mille  in- 
„ clinations  criminelles.  Les  (^us  vertueux  & les 
„ plus  pieux  gémiflent  fous  le  fardeau  du  péché:  les 
„ hommes  les  plus  patiens  ont  bien  de  la  peine  quel- 
,,  quefois  à ne  pas  maudire  le  jour  de  leur  naifîance. 

Mr.  Bayle  aurait- il  pu  nier  que  les  Arbres  ne 
fulTent  plus  parfaits  , s'ils  fentoient  leur  éxiftcnce  ; 
Ils  éprouveraient  ce  que  c'cft  que  félicité , s’ils  fen- 
toient cette  éxifience  avec  plaifir,  & s'ils  fe  nouris- 
foient  agréablement  des  fucs  de  la  Terre  8cc.  Les  ani- 
maux ne  feraient-ils  pas  plus  lieureux  s’ils  trouvoient 
toujours  fous  leurs  pas , & fans  aucun  danger , tour 
ce  dont  ils  ont  befoin  pour  fatisfaire  leurs  Sens  ? fe 
veux  que  Dieu  par  fa  Toute-pui  fiance  empêche  icel- 
les de les Créatures,  qui  en  connoiflent  d’autres  d'un 
ordre  fupérieur,  de  penfer  que  leur  félicité  ferait  en- 
core plus  étendue  8c  plus  vive-,  fi  elles  étoient  de 
cet  ordre  li;  ilfuffit  que  Dieu  les  voie  & les  con- 
noifie  telles  qu’elles  font  pour  en  conduire  qu'il  ré- 
pand fes  Dans  8c  fes  Grâces  dans  la  meme  Mefure 
qui  lui  plait.  /liai/,  dit  Mr.  Bayle,  il  pouvait  faire 


chacune  d ’ elles  aujft  htureufe  & aujft  parfaite  que  fa 
Nature  le  componoit.  A cela  je  répons.  Il  a trouvé  à 
propos  de  faire  des  Créatures  Libres,  il  ne  tient 
qu'l  elles  de  parvenir  i toute  la  Félicité  dont  une 
Créature  Libre  6c  foumife  1 des  Loix  peut-être  fus- 
ceprible.  Mais  pour  parvenir  1 cette  Félicité  il  en 
coûte  de  l’attention  8c  des  efforts.  Telle  eft  b Na- 
ture de  ce  Genre  d'êtres  qu'on  appelle  les  Hommes, 
de  pouvoir  fe  pcrfcdionnereux-incmes  par  leur  atten- 
tion & par  leurs  efforts  , ils  font  deflinés  à un  genre 
de  Félicité  qui  répondra  i cette  attention  8c  à ces 
efforts.  La  Bonté  de  Dieu  elt  Libre,  il  ne  fait  rien 
d Injufte,  8c  le  Bien  où  fes  Créatures  qui  auront 
fait  un  bon  ufage  de  leur  Liberté  parviendront,  méritera 
éternellement  leurs  Actions  de  grâces  les  plus  profon- 
des & les  plus  vives. 

Je  reviens  au  Chap.  175.  delà  Réponfe  auxQuef-  otuvm 
fions  d'un  Provincial.  T.  III  page.  1 160,  où  Mr.  Div.loml 
Bayle  dit  ” Mr.  le  Clerc  ajoute  que  l’on  éxagére  le  l,,x- 
„ mal  que  la  Libertés  fait  aux  hommes,  & quTls  au- 
„ raient  évité,  fi  celui  qui  les  a fait,  les  avoit  créés  W ’ 
„ d'une  nature  1 ne  pouvoir  pas  s’éloigner  de  leur 
„ Devoir.  Il  fuppofe  donc  que  l'Objcâion  eft  fon* 

„ déi  fur  ce  que  l'homme  n’a  pas  été  immuable- 
„ ment  fixé  au  bien,  mais  c’eft  un  abus,  c'eft  f/>- 
„ noratio  F.lenchi.  La  nature  eft  eflentiellement  mua- 
„ ble,  6c  ainfi  ce  ferait  uncabfurdité  quede  deman- 
»,  der  pourquoi  elle  n'a  pas  été  immuable.  On  de- 
„ mande  feulement  pourquoi  il  lui  a été  permis  de 
„ fe  tourner  vers  le  mal.  La  conféquence  de  l'aéfe 
„ 1 b puiflance  eft  néccfbire,  mais  celle  de  b puif- 
»*  ûnce  1 1 acte  ne  l’eft  point  du  tout.  Les  efpriu 
*»  créé»  font  deftruéiibles  1 chaque  moment,  8c  néan- 
y,  moins  nous  lavons  par  l’Ecriture  qu'ils  ne  feront 
y,  jamais  détruits.  Ils  auraient  donc  pû  être  capa- 
»,  blés  de  fe  tourner  1 chaque  moment  vers  le  mal, 

»,  quoi  que  cela  ne  leur  arriva  jamais.  C’eft  pour- 
»•  quoi  b difpute  ne  roule  pas  fur  1a  poflîbilité  du 
»»  changement , mais  fur  le  changement  aétuel  du 
»,  bien  au  mal.  Ce  paflage  pouvoir  être  prévenu 
„ par  une  fuite  de  grâces  congrues  qui  n’auraient 
„ donné  aucune  atteinte  au  libre  arbitre.  Vous  me 
„ dirc's  que  Dieu  n'a  pas  ét^  obligé  defournir  ces  gra- 
„ ces  congrues,  mais  vous  changerés  par  li  tout 
y,  l'état  de  b Qucftion.  Car  lors  que  les  Orthodo- 
„ xes  s’engagent  i fatisfaireaux  difficulicsdes  Mani- 
» cliéens , il  ne  s'agit  point  toujours  de  Dieu  confi- 
„ déré  entant  que  jufte.  il  s'agit  tiès-fouvent  de 
»,  Dieu  confidéré  entant  que  bon.  Or  quoi  que 
„ Dieu  entant  que  jufte,  ne  foit  obligé  de  donner  aux 
1»  Créatures  que  ce  qu’il  leur  a promis  fur  le  pic  de  ré- 
„ compenfe,  il  eft  obligéentant  que  bon  de  leur  faire 
„ despréfens  utiles,  je  veux  dire  qu’il  eft  de  l'effence 
„ de  b bonté  de  faire  de  bons  préfet.  Ce  n’eft  {Joint 
„ faire  un  bon  préfent  que  de  donner  une  chofe 
»,  que  l'on  fait  devoir  être  funefte  i celui  qui  b re- 
»,  cevra.  ^ Quelque  éxcellente  que  foit  cette  chofeen 
„ elle-même  , elle  ne  faurait  être  bonne  par  rap- 
„ port  i ceux  qui  ne  s’en  ferviront  qu'à  leur  pro- 
,,  pre  ruïne.  Un  bienfaiteur  ne  perd  rien  du  mé- 
»»  rite  de  fa  bonté  -lors  qu'à  fon  infçu  & con- 
„ tre  fes  efpéiances  fondées  fur  de  très-bonnes  rai- 
»,  fons,  il  arrive  que  fes  faveurs  deviennent  funcs- 
,,  tes.  Mais  quand  d’un  côté  l'on  eft  certain  que 
,,  ce  ce  qu'on  donne,  perdra  ceux  à qui  on  le 
y,  donne , 8c  que  de  l'autre  l'on  eft  parfaitement  ré- 
,,  folu  à foufFrir  qu  ils  y rencontrent  leur  perte, 

„ pendant  qu’on  pourroit  facilement  leur  y faire 
»>  rencontrer  un  vrai  bonheur»  l'on  mérite  beaucoup 
»>  plutôt  l’épithéte  d'ennemi  que  celle  de  bienfai- 
„ teur. 

Mr.  B y le  répond  que  c’eft  l'igtorati»  elenehi , 
c’eft-à-dire  que  Mr.  Le  Clerc  oublie  l'état  de  b 
Qieftion.  Si  cela  éroit  » l’erreur  ferait  bien  pardon- 
nable , car  ce  n eft  pas  une  choie  aiféc  que  de  s’y 
tenir  avec  Mr.  Biyle  qui , par  1*  fecours.  que  lui 
fournit  un  plan  de  Diftio.uirt , traite  b meme  ma- 
E:es  « e«  * tiér* 
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tiére,  tantôt  d'une  façon  Se  tantôt  d'une  autre,  & 
donne  la  même  Qieftion  dans  le  lond  , tranfformée 
en  diverfes  minières  fuivant  les  fyftèmcs  qui  lui  four- 
niffint  occafion  de  la  propofer. 

Mais  la  Remarque  de  Mr.  Le  Clerc  eft  folide. 
Mr.  Bayle  fous  le  mafque  d'un  Manichéen  prétend 
que  fi  Dieu  écoit  le  feul  Bon  Principe!  Eternel, 
il  n’y  auroit  aucun  mal  dans  le  Monde.  Or  de  deux 
chofes  l'une,  ou  la  Bonte  du  feul  Principe  Eternel, 
a du  agir  fuivant  toute  l’étendue  de  l'infinité  de  ce 
Principe,  ou  l'Intelligence  Eternelle  a pu  varier 
übrem.nt  les  effets  de  fa  Bonté,  & les  renfermer 
dans  divers  degrés  Si  on  choîfit  le  premier  de  ces 
partis  ; fi  l'on  conçoit  l'effufion  de  toute  la  Bonté 
divine,  comme  abfolumcnt  nécciïaire,  il  en  faudra 
conclure,  que  tout  feroit  également  parfait,  au  cas 
'qu'un  principe  d'une  égale  puiffancc  ne  l'eut  pas  o- 
bligé  à fe  modérer.  Mais  fi  Dieu  a fait  un  Libre 
ufige  de  fa  Bonté,  on  ne  doit  ps  s'étonner  qu’il 
ait  fait  des  Créatures  à qui  il  ait  offert  une  Eternité 
de  Récoinpenfes  fi  elles  obéïfloicnt  volontairement, 
Se  qu'il  les  ait  créés  dins  un  état  à pouvoir  obéïr 
& n’obéïr  pas. 

Mais  , dira  Mr.  Bayle,  il  falhit  faire  en  jorit 
Qu'aucune  ne  edtfobé'it. 

On  lui  répond  qu'il  n’y  avoit  que  deux  voies 
pour  produire  cet  effet , lcfqucllcs  reviennent  encore 
à une  ; de  forte  que  c'cft  chicaner  fur  les  éxpreffions 
que  de  s’arrêter  à dire  qu’elles  tombent  plutôt  fur 
l’une  que  fur  l'autre.  Ces  deux  voies  étoient  ou  de 
Créer  chaque  Créature  Intelligente  très-portée  à fon 
devoir , & immuablement  déterminée  1 s'en  aquiter , 
ou , fi  on  lui  laiffoit  un  fond  de  Nature  muable, 
de  veiller  avec  tant  d'éxaétitude  fur  elle  Se  fur  tout 
ce  qui  l'environneroit  , que  l'on  prévint  , de 
loin  même  , jufques  aux  plus  légers  principes  d'é- 
cars. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  que  la  fecoule  de  ces  Voies 
fe  confond  avec  la  première.  Se  Mr.  Bayle  ne  fauroit 
le  nier , puis  que  dans  fes  Principes , la  Confcrva- 
tion  étant  une  Création  continuée  , confervcr  cons- 
tamment une  Créature  avec  fa  détermination  au  Bien, 
c’eft  travailler  immuablement  à la  rendre  bonne , Se 
par  conféquent  lui  donner  une  Bnnté  immuable. 

Quind  Mr.  Bayle  paroit  fi  fort  étonné  de  cette 
éxpieflion  Créature  immuable,  fe  fou  vient- il  de  tout 
ce  qu'il  a dit  fur  le  fujet  de  la  Nature  humaine  de 
Jefus  Chrift,  Se  fur  celui  des  bien-heurtux  dansl’ctCT- 
nité  ? Prétend-il  que  la  Na-ure  humaine  de  Jefus 
Chrift  foit  muable  par  rapport  au  bien  & au  Mal  i 
Que  deviendroient  fes  Axiomes  de  l'acte  à la  Pnif- 
jante , Se  de  ce  que  Dieu  çr  I*  »■««"  « f°nt  »«  **- 
vain  ? A quoi  bon  un  fond  de  Nature  muable  en 
mal*,  qui  pourtant  ne  changera  jamais  en  mal  ? Voila 
un  fond  ti?s  inutile. 

A la  page  utît.  Mr.  Bayle  dit,  Ce  n'tfi  peint 
faire  un  bon  préfent  que  Je  -donner  une  ebofe  qu'on  fait 
être  funefte  à celui  qui  la  recevra. 

Si  c'eît  lui  qui  fe  rend  funefte  un  préfenr  favora- 
ble en  lui-mcme,  tcdont-il  ne  tenoirqu'à  lui  de  bien 
ufer.  Se  de  le  tourner  à fon  grand  avantage,  fi  c'eft 
uniquement  par  fa  faute  qu’il  luieft  devenu  funefte, 
fi  celui  qui  l’a  donné  ne  l’a  point  donné  dans  cette 
intention,  à qui  celui  qui  fc  rend  malheureux  im- 
putera-t-il les  maux  qu'à  lui-même  ? N’y  auroit-il 
pas  de  l'éxtrdvaqance  à dire  : Ce  n'étoit  pas  affés  de 
me  faire  ce  prêtent  & de  me  mettre  dans  la  puiffancc 
de  m’en  bien  fervir;  Il  falloit  m’ôter  tout  moïen  de 
m'en  fervir  mal  Se  me  rendre  incapable  d'en  avoir  la 
Volonté,  ou  fi  on  m’avoir  biffé  capable  de  cette  mau- 
vaife  Volonté  , il  falloit  pourtant  empêcher  que  je 
ne l’euffcefféftivemcnt  ,&  prévenir  tout  ce  qui  pou- 
voir la  faire  naitre. 

Je  vois  bien  que  Mr.  Bayle  appuie  fur  la  Prcvifi- 
on  /tire  çr  infatlible , Se  fur  toutes  les  Inftanccs  aux- 
quelles elle  donne  lieu.  C’eft  un  Secours  par  lequel 
ai  fe  croit  Iovinciblcj  c'eft  un  argument  ad  hommtm, 
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qu’il  n’a  garde  de  négliger  Se  qu'il  ramène  prrfque  à- 
chaque  page.  Mais  t.  il  dévoie  fe  fouvenir  que  les 
Théologiens  conviennent  qu'il  faut  juger  des  aéiions 
des  hommes  par  rapport  à leur  Liberté  & à l'Impu- 
tation qui  en  eft  h fuite , comme  fi  elles  n'ctoicr.c 
point  prévues , Se  qu’on  doit  fe  borner  à les  regarder 
en  elles  mêmes  Se  comme  indéterminées.  Pourquoi 
faire  moins  d'attention  fur  ce  que  les  Théologiens 
difent  fur  h Nature  de  ces  Agiotas , laquelle  ils  con- 
noiffent  Se  comprennent , qu’à  ce  qu’ils  difent  lur  la 
Prévilion  laquelle  ils  ne  comprennent  pas?  a.  Outil 
l'homme  qui  puiffe  fe  flatter  de  penftr  raifonnablc- 
ment , lors  qu'il  argumente  ainfi  Je  ne  pmi  nulle- 
ment accorder  avec  la  Jujlice  çr  la  Bonte  de  Dieu  tes 
événement  que  je  vois  , quand  je  les  (uppoje  prévu!  de 
toute  éternue,  je  reconneii  dam  cette  hjpoibcft , avec 
la  dernière  évidence , la  contradiélion  la  plus  uianifi/le. 

Mail  plutôt  que  de  douter  de  cette  Prévjion  det  aélieui 
Ubret  ou  plutôt  que  de  lai/ftr  cet  Anale  a part  , çr  de 
mt  dire  qu'il  y a dam  ce  fujet  quelque  ibo/e  que  je  n en- 
tent point , çr  où  je  mèmbarrajje  temérairemtnt  c T mal 
a propot , faime  mieux  tout  a' un  coup  prendre  U pane 
det  Manichéen!  , ou  ji  ce  parti  me  paroir  encore  r.  uftr- 
mer  de  grande!  akfurditél , comme  il  eu  renferme  ejjfc- 
tivtmtne  , j'aime  mieux  loue  et  un  coup  être  A- 
the'e. 

LXXXÏ.  LES  COMPARAISONS  que  Mr.  Cem ^ 
Bayle  fait  à la  page  1164  ont  le  meme  defaut  que 
les  précéJe-nrcs  : Un  Roi,  dit  il,  c fl  dam  t obligation 
de  faire  abfolunienl  tout  ce  qu’il  ptur  peur  ranger  Jet  yjj.sij. 
fujet!  a fObéijfince  & tes  porter  a la  Tenu.  Ùn  Pire 
elf  de  même  attaché  à fes  enfans  par  eles  Devoirs  indif- 
pen/ables.  Se  dans  la  page  1170.  Deux  Tuteur!,  dit  p«x-86S' 
Mr.  Bayle,  Uij/ent  empri former  leurs  pupilrs , l'un 
faute  de  fournir  eée  P argent  , (f  P autre  faute  de  pour- 
voir le  fieu  d'un  Gouverneur.  L'un  C Poutre  man- 
quent à dei  Devoirs  imù/penfablei.  De  la  meme  ma- 
nière dont  Mr.  Bayle  expofe  ce s deux  Cas  , qu'il 
prouve  que  de  ceite  même  manière  Dieu  eft  fournis 
à de  fcmblables  Obligations  par  rapport  à fes  Créa- 
tures , Se  fon  Argument  fera  concluant. 

Il  peut  arriver  des  Cas  ou  l’intérêt  qu’on  prend  à 
de  jeunes  gens  engage  à leur  laifler  faire  quelques  é-, 
cars  ; Telle  peut-être  leur  humeur,  qu'ils  ne  le 
corrigeront  pas  de  la  fanbifie  de  fe  conduire  à leur 
grc,  qu’après  en  avoir  éprouvé  de  fachcufes  fuites. 

Une  faute  qui  les  jette  dans  de  grands  embarras  peut 
fervir  à en  prévenir  une  longue  cnchainure.  C'clè 
ainfi  que  Dieu  biffe  tomber  les  hommes  qu'il  aime, 
dans  des  fautes,  dont  il  fait  que  les  fuites  les  corrige- 
ront. Si  Dieu  faifoit  tout  immédiatement  , ce  fetoi- 
cnc  là  des  circuits  peu  dignes  de  fa  fagef- 
fe. 

,,  LXXXII.  PAGE.  ii<Sj  Je  fuis  furpris,  dit  r-u,e  Je 
„ Mr.  Bivle,  que  Mr.  Le  Clerc  confonde  deux 
,,  chofes  fi  viliblcmenr  dillinfiet.  Nôtre  Nature  a n,jr,„"' 
„ été  fn jette  a pécher , voila  qui  t/l  fur.  Mais  s'en - pa~.  867. 

Juit-tt  qu'il  au  poilu  néce/Jairement  qu’elle  péchât  ? 

„ Poinr  du  tout.  La  bonté  de  Dieu  a donc  é é par- 
,,  faitement  libre  par  rapport  à ne  pas  permettre 
„ qu'Adam  fujèt  au  péché,  péchâr  aéhiclitment, 

,,  Se  c’eft  en  vain  qu'on  voydroit  infirmer  qu’elle  eut 
„ agi  contre  la  nature  des  choies,  fi  elle  eut  épar- 
„ gné  aux  hommes  un  inconvénient  à quoi  ils  c- 
„ toient  fujets,  c’eft-à-dire  , dans  lequel  il  ctoit 
„ poffible  qu’ils  tombaflcnt.  Mais  n’étoit- if  pis 
„ aulli  poffible  qu’ils  n'y  tombaflcnt  point  ? 

Si  Mr.  Bjyle  s’étoit  moins  fait  connoitre,  on  fe- 
roit bien  plus  furpris  de  fon  étonoemenr.  A 
peine  encore  peut  on  s'empêcher  d’être  furpris  de  fon 
affectation  à s étonner  quoi  qu'on  le  connoiffe  là 
bien.  On  ne  dit  point  qu’il  étoic  néceffaire  que 
l'homme  tombât  dahs  le  Pcché;  on  ne  nie  point  • 
qu’il  auroit  pu  arriver  qu'il  ne  péchât  pas  , puis 
qu'on  affùre  fi  éxprrffctncnt  qu'il  avoit  b Puiffance 
de  ne  pécher  pas.  On  ne  nie  point  que  Dieu  n’eût 
pu  faire  en  forte  que  l'homme  n'eut  jamais  péché , t 

mats 
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mais  on  nie  qu'il  fut  obligé,  par  fa  [uftice  non  plus 
que  par  fa  Bonté , qui  eft  une  Perfection  tiès-Li- 
bie,  de  déploicr  fans  ctffc  fa  Toute-Puiffancc  pour 
l’en  empêcher. 

„ page  1177.  Peu  de  p-rfon-es  voudraient acheter 
» Il  faveur  auprès  d'ui  Prince  au  prix  de  fouftrir  la 

Qurftion  trois  fois  la  lemainc  pendant  fix  mois. 
„ Combien  y » t il  eu  de  perfonnes  qui  dans  une 
,,  pleine  pcrfuafîon  que  la  couronne  de  gloire  les 
,,  attendait  au  bout  de  quelques  tourmens,  & qu’cl- 
„ les  s'éxpofoicnt  à la  damnation  éternelle  en  les 
„ évitant  par  l'Apoftafie,  ont  néanmoins  apos- 
,,  talîé  pour  s’en  garanrir  ? Il  eft  certain  gcnéralc- 
,,  ment , que  la  menace  d'une  mort  prompte  laiffe 
„ l’honneur  du  marryre  à plus  de  gens  que  la  menace 
„ d'une  peine  prolongée. 

Air.  Bayle  fait  ces  remarques  pour  ruiner  le  fyfcê- 
me  de  ceux-là  mêmes  qui  vont  à adoucir  les  peines  de 
l'Enfer,  en  diminuant  leur  durée.  Ne  fcmble-t-il 
pas  que  Dieu  propofe  aux  hommes  ces  peines  pour 
leur  faire  acheter  par  là  les  Délices  de  l'éternité  & 
qu'il  les  leur  vend  bien  chères  î 

Il  efr  de  certaines  Idées  (i  frappante*  que  dès  que 
l'Imagination  en  eft  occupée,  elle  y fuccombe,  Se 
ne  fait  plus  raifonner.  C'eft  ce  que  Air.  Bayle  a 
bien  prévu,  Se  ce  n'eft  pas  fans  fondement  qu'il s'eft 
attendu  à voir  l'effet  que  fes  Comparaifons  ont  eu 
fur  un  grand  nombre  de  Le&eurs. 

Si  le  aèlr  de  Mr.  Bayle  pour  le  Pyrrhonifmc  & 
pour  PArhéïfme,  étoit  encore  un  fait  douteux,  on 
pourrait  croire  qu’il  ne  s'eft  donné  tant  de  mouve- 
ment que  pour  faire  lentir  combien  le  Syftême  des 
Superlapfaircs  fourniffoit  d'Argumens  aux  Libertins, 
Se  pour  engager  par  là  les  Théologiens  à un  filencc 
moiefte  fur  des  Matières  ou  il  eft  fi  facile  de  fe  trom- 
per , par  là  même  qu'elles  font  des  plus  Incompré- 
nenfibl.s,  de  leur  propre  aveu,  & qu’en  même  temps 
on  en  peut  faire  un  fï  énorme  abus. 

Si  Dieu  avoit  créé  quelques-uns  des  hommes  à 
deffein  , à la  vérité  de  les  rendre  heureux  dans  toute 
la  fuite  de  l'éternité,  mais  pourtant  après  les  avoir 
rendus  pécheurs  Sc  les  avoir  lait  piffer  dans  les  fup- 
plices  de  l'Enfer,  un  Temps  à la  vérité CMn-rencom- 
paraifon  d'une  Durée  fans  berne , mais  long  en  lui- 
meme  Se  bien  long  par  rapport  à ceux  qui  fouffri- 
roient,  il  feroit  naturel  de  faire  la  Queftion  que  Mr. 
Bayle  vient  de  propofer.  Mais  Dieu  trouve  à pro- 
pos de  faire  des  Créatures  Libres;  Elles  pourront 
fc  rendre  Hcurculcs  ; Elles  pourront  autli  s'attirer  des 
Maux.  Qu’ont-cllcs  à dire  à cela  f De  quoi  fc 
plaindront  elles  ? C'eft  à elles  mêmes  immédiate- 
ment qu'elles  doivent  imputer  toute  leur  Mifére  : 
Elles  feront  punies  de  leur  faute  : Cela  eft  trèa-juftc, 
la  punition  n’ira  point  au  delà  du  mérite  : Elles  au- 
raient donc  tort  de  n'en  pas  reconnoitre  la  jufticc. 
Si  on  ajoute  que  la  Mtféricorde  de  Dieu , ira  juf- 
ques  à abréger  les  peines  dont  elles  font  dignes,  à 
leur  ouvrir  un  nouveau  chemin  de  Repentance  & 
de  Grâce  &■  à les  recevoir  dans  fa  Communion  , 
à qu’elle  admiration  ne  dcvroient-ellcs  pas  fe  li- 
vrer ? Leurs  fautes  étoient  de  véritables  fautes  , 
elles  étoient  volontaires  , elles  étoient  très-dignes 
de  ehàtiment.  Dieu  les  leur  a pardonnées.  Leurs 
Chàtimem  ont  été  juftes  , ils  auraient  pu  être 
plus  grands  Se  plu»  longs  ; Ils  font  pasfés , ils 
font  anéantis , elles  voient  feulement  , par  la 
grandeur  des  Récompcnfes  dont  elles  jouiffent, 
qu-I  tort  clics  ont  eu  de  n'obéïr  pas  au  grand  M titre 
qui  les  leur  propofoit.  Elles  ont  compris  par  les 
Châtiment  oit  elles  ont  paffé , combien  elles  étoient 
coupables  de  n'etre  pas  fur  leurs  gardes  pour  les  évi- 
ter. La  connoiffancc  de  leurs  Fautes  relèvera  à leurs 
yeux  la  grandeur  de  la  Mtféricorde  qui  les  leur  a par- 
donnes*, Je  enffimcra  fans  ceffe  leur  ïèle  A:  leurs 
Actions  de  grâces.  Il  faut  fc  tranfporter  dans  cette 
t.umiére  pour  voir  les  chofes  telles  qu’elles  font , te 
les  pefer  de  cette  manière  dans  des  juftes  balances  & 
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non  pas  en  décider  par  les  Notions  confufes  d'un 
homme  aftes  aveugle  pour  ne  vouloir  pas  fkerifier 
Quelque  leger  Contentement  aux  Intérêts  Inexprimables 
«le  l'Etétnité. 


Dans  l’article  Paulicitns  Mr.  Bayle  cite  en  Latin 
un  paffage  de  Lachnce  de  Irn  Dit , où  ce  Père  ré- 
pond à une  Objection  d'Epicure  que  voici.  ” Dieu, 
„ dit  il , a la  volonrcd’cmpcchcr  le  mal  fins  en  avoir 
„ le  pouvoir,  ou  il  en  a le  pouvoir  fans  en  avoir 
1,  la  volonté , ou  bien  il  en  a le  pouvoir  Se  la  vo- 
„ lonté  tout  enfemble.  S’il  en  a la  volonté  fans 
„ en  avoir  le  pouvoir,  c’eft  un  être  impuiffant,  ce 
„ qui  eft  impolïiblc.  S'il  en  a le  pouvoir  fans  en 

avoir  1a  volonté, il  eft  envieux  des  hommes,  ce 
„ qui  n'eft  pas  moins  abfurdc.  S'il  n’en  a ni  le 
„ pouvoir  ni  la  volonté,  il  eft  en  même-temps  en- 
» vieux  & impuiffant.  Aliis  s'il  en  a le  pouvoir  te 
,,  1a  Volonté  tout  enfemble  comme  il  le  /aut  foû- 
„ tenir  de  nécefltté  , comment  eft-il  poflible 
,,  que  le  nul  fe  foit  répandu  parmi  les  hom- 
„ mes? 

A cette  objcélion  Mr.  Bayle  ajoûte  la  reponfe 
de  Laéàance.  ’’  Dieu,  dit  il , a le  pouvoir  ti’ôter 
„ le  mal  du  Monde,  mais  il  n’en  a pas  la  volonté, 
,,  fans  qu'on  puiffe  pour  cela  le  taxer  d'envie.  La 
„ raifon  pourquoi  Dieu  n’empcche  pas  ce  mal  de  le 
,,  répandre  dans  le  monde,  c'eft  parce  que  ce  mal 
„ nous  donne  de  1a  fageffe  , te  que  cette  figefl'cnous 
„ procure  plus  de  bien  & plus  de  plaifir  que  ce  mal 
„ ne  nous  caufc  de  douleurs  te  de  troubles.  C'eft 
,,  par  le  inoien  de  cette  figcffc  que  nous  connoiffons 
„ Dieu  , te  que  nous  parvenons  à l'immortalité 
,,  bienheureufe , qui  eft  le  fouverain  bien.  Ce  n'eft 
,,  que  par  la  connoiffancc  du  mal  que  nous  pouvons 
„ atteindre  à la  fcience  falutaire  de  ce  qui  eft  bon. 
,,  Epicurc  ni  ceux  qui  fuivent  fes  opinions  ne  voi- 
„ ent  pas , que  fi  le  mal  étoit  ôté  d'entre  les  hom- 
,,  me*  la  fageffe  aurait  1c-  meme  fort , & qu’il  ne 
„ nous  refteroit  pas  le  moindre  veftige  de  la  Vertu  , 
,,  dont  l’cffence  confifte  à fouffrir  Se  à furmonter  ce 
„ qu'il  y a de  fâcheux  & de  cruel  dans  le  mal. 
,,  Ainfi  la  tranquillité  que  nous  gagnerions  à être 
,,  privés  du  mal,  dans  le  court  efpace  de  cette  vie  , 
,,  nous  priverait  du  plus  grand  Se  du  plus  réel  de 
„ tous  les  biens  , qui  dans  la  vie  éternelle  fera 
,,  la  récompcnfc  de  nos  douleurs  & de  nos  tra- 
,,  vaux. 

Mr.  Bayle  critique  enfuite  cette  Reponfe:  Mais 
fa  Critique  tombe,  dès  que  l'on  confidcre  qu’il  y a 
une  grande  diftcrcnce  entre  pofer  que  Dieu  a trouvé 
à propos  de  donner  lieu  au  Mal  moral , &:  de  le  fai- 
re naitre  afin  a' en  tirer  de  certaine!  milites  & concevoir 
fîmplcment  que  Dieu  n'a  pas  trouvé  à propos  de  dé- 
ploier  fa  Toute  puifhncc,  pour  empêcher  à l'homme 
d'abufer  de  fa  Liberté  parce  qu'il  voulait  qu'il  y eut 
des  Etres  libres , Se  leur  laifler  une  liberté  qu’il  leur 
avoit  donnée.  Dieu  très-fage  a vû  qu’il  aurait  été 
inutile  de  la  leur  donner  pour  la  détruire , en  la  di- 
rigeant fans  ctffe  par  des  Impre  fiions  intérieures  qui 
prévinffent  les  prétniéres  penféts  capables  de  deve- 
nir les  principes  de  quelque  mauvaife  détermina- 
tion. 

Cela  pofé , on  eft  fondé  à ajouter  que  Dieu  a en- 
core prévu  qu'au  cas  que  l'homme  abufic  de  fa  Liber- 
té , il  feroit  fervir  ces  Abus  , vicieux  en  eux- 
memes  , é’occafâon  à plaideurs  Vertus  éxcclleu- 
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tes. 

Ce  que  l’on  fait  d’abord  librement  par  un  choix  dont 
on  eft  le  Maitre  , ce  que  l'on  {croit  en  pouvoir  de 
ne  point  faire , ou  de  faire  tout  autrement , à force  dr  le 
réitérer  on  s'y  affeélionc  à un  tel  point  & on  s'afT-r- 
mit  tellement  dans  f Habitude  de  s’y  plaire,  que  Ton n' e/l 
plus  libre  de  le  négliger.  A bars  on  a toute  la  Gloire 
du  Mérite  fans  en  avoir  la  peine  : Oi  fent  les  doux 
fruits  de  s’etre  conftammcot  applique  à fon  De- 
voir , fans  être  plus  éxpofé  au  rifquc  de  s'c.a  éloi- 
gner. 

Ffff  fff 
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LXXXHI.  J’AI  crû  que  mon  Leâcur  ne  feroit 
PM  fâché  de  parcourir  en  abrégé  ce  queMr.  le  Doc- 
teur Schcrlock  a écrit  dans  ion  Traité  de  la  Provi- 
dence. Cer  Ouvrage  ell  rempli  de  réflexions  propres 
à lever  les  Difficultés  que  Mr.  Bayle  a li  fouvent  ré- 
pétées. 

Page  146.  A moins  que  les  Peines  Se  les  Récom- 
penlcs  ne  (oient  prefentes , pendant  tout  le  temps 
qu’elles  font  différées , les  Mccbsns  font  dans  le  éa*- 
btur  1 Se  les  Bons  dans  r«Jfiicii»ts , ce  qui  efl  la  dif- 
ficulté qu'on  fait  contre  la  Providence,  Difficulté 
qui  ne  peut  être  levée  que  par  une  éxecution  promp- 
te Si  vifible,  qui  raviflc  tous  les  moiens  de  Pntitnct 
1 la  Divinité , Si  tous  les  retours  à la  Riptutunct 
aux  pécheurs.  Ne  vaut-il  pas  infiniment  mieux  pour 
nous,  a' tonner  les  raifons  de  ta  Providence,  que 
d'en  recevoir  de  fi  atterrantes  preuve!  1 

Paee  187.  fi  Dieu  peut  faire  des  chofes  qui  nous 
paroiffent  contraires  à l’équité,  par  une  Volonté fou- 
verainc  Si  arbitraire , cette  conduite , bien  loin  de  ré- 
foudre les  Obtenions  qu’on  peut  faire  contre  la 
Providence , ne  fort  qu'à  les  juflifier.  C’ell  laThéfe 
que  les  Athée»  tâchent  de  prouver  Si  qu'ils  voudrai- 
ent qu'on  leur  accordàc  afin  de  pouvoir  détruire  les 
Dogmes  de  l'éxiflence  de  Dieu  & de  la  Ptovidence. 
Ils  ne  tirent  pas  grand  fruit  de  ce  que  Dieu  fait  cer- 
taines chofes,  dont  nous  ne  pouvons  pas  rendre  rai- 
fon , parce  que  Plncompréhmfi.nlité  de  le  SagcfTe 
de  Dieu  lève  ces  fortes  de  Difficultés.  Mais  fi  nous 
leur  accordons  que  Dieu  fe  conduit  par  des  Régies, 
que  tous  les  hommes  qui  jugent  d'une  minière  im- 
partiale avouent  être  Injulles,  c’efl  tout  ce  qu’ils 
demanden-;  parce  qu'il,  lantent  bien  que  c’ell  anni- 
hiler la  Divinité , que  de  lui  attribu  r une  Volonté 
arbitraire  par  rapport  au  Bien  & au  Mal.  Car  dire  que 
Dieu  c(l  bon  & Julie,  miis  non  pas  félon  les  lices 
que  les  hommes  ont  de  la  Bonté  & de  la  Juflicc, 
c’ell  dire  que  nous  n'avons  aucune  Notion  naturelle 
de  la  Juflice  & de  la  Bonté  de  Dieu,  & alors  nous 
ne  pouvons  auffi  avoir  aucune  Notion  de  Dieu  même: 
car  fi  1*1 3ce  naturelle  de  Dieu,  tll  qu'il  «Il  Bon  Si 
Julie  , il  efl  difficile  à concevoir  que  nous  aurions 
une  Notion  naturelle  d'un  Dieu  juile  Si  Bon  fans 
•voir  aucune  notion  de  fa  Bonté  & de  fa  Jufiice. 

Page  140.  On  oppofe  à la  Sainteté  de  la  Provi- 
dence le  grand  nombie  de  Crimes  qui  ft  commettent 
tous  les  jours.  Si  l’empire  que  le  péchc  éxerce  dans 
l’Univers  détruit  abfolument  la  fainteté  de  Dieu,  j'a- 
voue que  l’Objcétion  efl  fans  réplique;  car  on  ne 
fauroit  nier  que  les  hommes  ne  foicnt  très-méchaos, 
mais  c'tfl  une  injulle  Conféqutncc,  de  vnu'oir  con- 
clure que  Dieu  n'efl  point  faint,  parce  que  nous 
fommes  éloignés  de  l'etre.  Cette  efpéce  de  contra- 
riété porta  autrefois  les  Manichéens  i admettre  deux 
Principes  de  toutes  chofes . l’un  bon  Si  l'autre  Mau- 
vais, parce  qu’il  éroic  impoffible  qu’un  Eire  bon 
iouflrit  que  le  Mal  entrât  dins  le  Monde. 

Page  241.  Pour  que  Dieu  ne  permit  point  le  Pé- 
ché il  faudrait  qu’il  empêchât  Its  Hommes  de  vouloir 
Si  de  choifir  une  cliofc  qui  fut  contraire  aux  Loix 
qu’il  leur  a préferites,  c'ell-i-dire,  qu  il  leur  anéantit 
leur  Liberté  en  les  gouvernant  toujours  par  un  pouvoir 
fupérkur  Si  irréfifiible,  mais  ce  fyllême  efl- il  ra:— 
fonnable l L'fdécd'iin  Gouverntur  éxaét  renferme-t- 
«11e  la  deflruction  de  U Nature  des  Etres  qu'on  gou- 
verne ? J’avoue  que  ce  feroit  li  la  Méthode  la  plus 
ftlrc  de  bannir  le  Crime  de  l'Univers,  mais  ce  f nie 
•n  exiler  en  même  temps  la  fainteté  ; car  avec  L Li- 
berté s’évanoui  fient  également  le  Bien  Se  le  Mal  Si 
alors  ce  qu'on  propofe  comme  un  Remède  devien- 
drait un  mal  plus  grand  Sr  plus  incurable. 

Page  14t.  Quoi  que  Di.-u  ait  rendu  l'homme  un 
îlt’e  Libre , il  ne  l’a  pas  laide  pour  cela  entièrement 
à fa  propre  Diteélion , mais  quand  il  le  juge  i pro- 
pos, il  peut  le  faire  agir  d'une  imaniéie  direftement 
oppof  e au  Choix  de  fa  volonté  &au  Defpotifmedc 
ft*  pallions.  Il  en  efl  de  meme  du  Monde  naturel, 


Quoi  que  Dieu  ait  doué  toutes  fc$  Créatures  de  rtr- 
tames  propriétés  naturelles  , & que  dans  le  C ours 
ordinaire  de  la  Providence  il  leur  permcite  de  pro- 
duire leurs  effets,  il  s'tll  néanmoins  rcLrvé  une  au- 
torité fouvtraine  fur  la  Nuure,  pour  tn  tetiverfer  i 
Ion  grc  les  Loix  ou  en  (ufpeoére  les  influences  ; Si 
puis  que  Dieu  fait  cela  dans  le  Monde  Phyfique, 
je  n’apperçois  aucune  raifon  pourquoi  il  ne  feroit  pas 
le  même  dans  le  Monde  M >ral , quand  1a  Bonté  du 
Gouvernement  de  l'Univers  l'exige.  Cette  conduite 
eft  louvent  très-julte,  mais  ce  n'cft  pourtant  pas  cel- 
le que  Dieu  tient  d'ordinaire  à I égard  des  hommes , 
parce  qu'il  ne  feroit  pas  plus  convenable  i fa  SagefTe 
de  diriger  toujours  leur  Volonté  par  un  pouvoir  fu- 
pericur,  que  de  gouverner  la  Nature  par  une  fuite 
non  interrompue  de  Miracles. 

Et  fi  le  Gouvernement  des  hommes , confiderés 
comme  gens  Libres,  éxige  que  Dieu  leur  permette 
de  fe  conduire  par  Choix , la  permiffion  du  péché 
et  fie  d’être  une  Objection  contre  la  fainteté  de  la 
Providence.  Particuliérement  fi  nous  prenons  garde 
que  Dieu  donne  aux  hommes  une  portitu  fuflifinit  <U 
J à Grâce,  peur  qu'ils  puijjmt  rèjifttr  à huri  PujJitns 
CT  l’ us t Miser  4 U pratique  de  leurs  Detvirs. 

Page  144.  Dieu  ne  peut  pas  empêcher  toûjour* 
la  commiffion  d'un  Crime  par  un  Aâe  immédiat  de 
fon  pouvoir  fans  renver  fer  â tous  momera  les  Loix  de  la 
Nature. 

l’âge  145.  Il  eft  certain  que  quand  Dieu  permet  qu'un 
péché  afluel  fe  commette,  cette  Conduite  ne  fait  pis 
plus  de  tort  & la  Sainteté  de  la  Providence  , que  s'il 
permettoit  fimpkment  aux  hommes  de  former 
des  Réfolutions  criminelles  , quoi  qu’iptis  cela 
ils  ne  les  éxécutaflcnt  point.  Les  A étions  exter- 
nes renferment  un  Mal  Phyfique,  ou  bien  un  Mal  qui 
ruine  en  partie  le  bonheur  général  de  la  focieté,  mais 
le  Mal  Moral  a fa  fotirce  dans  le  Choix  fi  dans  la 
Détermination  de  la  Volonté.  C’eft  pourquoi  la  per- 
million  ou  l'empêchement  des  a fies  éxternes  de  Péché 
ne  concernent  pas  tant  la  fainteté , que  la  Bonté  & 
b (ufticc  de  la  Providence:  car  s'oppofer  à U com- 
miffion d'un  Crime  , n'tfr  nullement  tffacer  ce  qu'il 
y a de  coupable  dans  la  difpofition  du  Criminel,  mais 
c’eft  prévenir  le  tort  que  les  autre*  hommes  en  aurai- 
ent fouffert. 

Dieu  peut  avoir  de  très-fages  raifons  pour  louffrir 
que  les  hommes  commettent  des  péchés  éxternes, 
afin  de  faire  de  ces  Pèches  des  aftes  de  jugement  Se  de 
Vengeance,  ou  bien  de  Conreélion  Se  de  Difcipline. 
Car  comme  Dieu  punit  très-rarement  les  Méchans , 
& qu'il  corrige  rarement  les  Bons  par  un  Aâe  immé- 
diat de  fon  pouvoir.  Se  que  d'ailleurs  rien  n'éntre 
mieux  dans  1a  Nature  Se  dins  l’éxercicc  d’une  Pro- 
vidence que  les  Châtimens  & les  Corrcâions,  il  efl 
très-juflc  Se  très-convenable  à la  Divinité  de  faire  des 
Péchés  des  uns , des  Leçons  de  fc vérité  Se  d'épreuve 
pour  les  autres. 

Page  448.  Ceux-là  mêmes  qui  taxent  b Divinité 
d’incliner  le  coeur  des  hommes  au  mal , avouent  en 
même  temps  qu'il  le  fait  par  une  influence  fi  fccrette, 
qu’il  nous  efl  impnffiblc  de  le  dillinguer  dis  opéra- 
tions de  nôtre  amc , Si  ainfi  ils  confefTcm , fans  le 
vouloir , qu'ils  admettent  un  Syfléme  fi  injurieux  1 
b Divinité,  moins  pour  en  avoir  fenti  l’évidence, 
qu'afin  de  trouver  quelque  éxeufe  à leur  condui- 
te. 

Page  îço.  Il  me  femble  que  torique  l'on  donne 
des  preuves  fi  direâes  & fi  pofitives  de  b Sainteté  de 
b Providence,  le  Syfléme  contraire  n’efl  pas  fufeep- 
tible  de  preuves  du  même  genre.  Des  Confcquen- 
ces  éloignées  & incertaines,  des  Notions  confufrs  8c 
imparfaites  touchant  b Nature  des  chofes,  quelques 
éxpreffions  peu  claires  de  l’Ecriture,  ne  font  pas  en 
droit  d'obfcurcir  une  évidence  auffi  lumintufe  que 
celle  qui  efl  répandue  fur  cette  Matière,  de  meme 
que  les  Difficultés  qu’on  peut  former  fur  b nature 
du  Mouvement  ne  font  pas  une  raifon  fufüfautc  pour 
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le  révoquer  en  doute , puifque  nous  apptrçevor.s  touî 
les  jours  mille  Corps  qui  fe  meuvent. 

Page  178.  N'eft-il  pas  Jufte  que  Dieu  permette 
au  Démon  d'aveugler  ceux  qui  refufent  de  voir  7 
Qaand  les  hommes  chéri  dent  leurs  Crimes  & qu'ils 
n'aiment  point  la  Vérité  parce  qu'elle  leur  en  décou- 
vre la  noirceur,  Dieu  retire  d'eux  fa  Grâce,  & les 
livre  aux  malheurs  du  Vice  & à la  féduftion  de 
l'Impolturc.  Voici  la  Méthode  que  fuit  conrtam- 
ment  la  Providence , Elle  ni  farce  ptrfannt  k recevoir 
la  vérité , mais  elle  là  fait  trouver  a ceux  qui  la  cher- 
chent. PiOV.  II.  5.4.  5 .Situ  appelle  ! k toi  la  Prudence 
& ji tu  addreffes  ta  voix  k l'Intelligence  : fi  tu  la  cherche 
comme  de  l' argent  , CT  la  chtrther  foi(neufement 
comme  Uts  trejori.  alors  tu  entendras  la  crainte  de  l' E- 
lemel r£r  ta  trouveras  la  connoijjancc  Je  Dieu.  Au  lieu 
que  quand  les  hommes  ferment  volontairement  les  yeux 
à la  Lumière , la  Providence  permet  que  le  Dieu  de 
ce  Monde  les  aveugle,  c'cft  ce  que  nous  apprend 
l'Apotre  St.  Paul  II.  Cor.  IV.  j.  4. 

Il  y a quelques  autres  palïagcs  qui  attribuent  à 
Dieu  la  difpofition  fouveraine  de  toutes  les  A&ions 
des  hommes,  fans  charger  pourtant  la  Providence  de 
leurs  Péchés. 

Prov.  XVI.  9.  XIX.  il.  XX.  24.  Le  coeur 
de  l'homme  délibéré  de  la  voje , mais  t Eternel  addres- 
fe  fts  pas.  Il  j a plufteurs  penfées  au  coeur  de  l'I.-omme, 
mais  le  Con/eil  de  t'  l-.ternel  efl  permanent.  Les  pas  de 
f Homme  font  de  par  f Eternel , comment  donc  l' Hom- 
me entendra-t-il  fa  voje  ? Le  fens  de  ces  pi  (Ta- 
pes tfl  que  les  hommes  délibèrent  & choifiITtnt 
librement , mais  lors  qu'il  s’agit  d'éxécuter  ce  qu’ils 
o.n  réfolu  , ils  ne  peuvent  rien  faire  fans  la  per- 
miflion  Divine, 

Nous  regarderions  comme  un  Etre  éxtraordinaire- 
m"nt  Bon  , un  homme  qui  répandroit  fur  nous  la 
millième  partie  des  Biens  dont  Dieu  nous  comble, & 
nous  ne  le  blâmerions  point,  quoi  que  dans  la  dif- 
penfition  de  fes  faveurs , il  ne  nous  rendit  pas  comp- 
te à tout  moment  pourquoi  il  les  a difpcnfésdc  telle  & 
de  telle  manière  : Le  fond  du  Caraftére  des  Athées 
eft  l’ingratitude,  Sck  moins  que  Dieu,  en  leur  faifant  du 
bien  ne  change  la  coupable  difpofition  qu'ils  appor- 
tent à recevoir  (es  bienfaits,  il  n'eft  plut  Dieu  pour  eux. 
Je  ne  faurois  m'cmpccher  d'infilter  ici  un  moment 
lur  le  N attire!  ingrat  dis  perlonnes  que  nous  combat- 
tons. Quand  ces  perfonnes  difputcnt  contre  la  [u- 
ftice  de  la  Providence , Dieu  leur  paroit  trop  Bon , 
parce  qu’il  ouvre  à des  grands  pécheurs  les  tréfors 
de  fa  Patience  & de  fa  longue  attente.  Cette  con- 
duite leur  paroit  un  Argument  luffilanc  pour  piotivcr 
que  Dieu  n’eft  pas  Julie,  & qu’il  ne  préfide  point 
au  Gouvernement  de  cet  Univers.  Quand  ils  atta. 
quent  la  Bonté  de  la  Providence,  alors  Dieu  ne  Lur 
paroit  pas  un  Etre  allés  Bon  , Se  quoi  qu'ils  apper- 
çoivtnt  dans  le  Monde  un  grand  nombre  d’éxcmples 
remarquables  de  Bonté  ils  n’en  font  point  remonter 
h caufe  à l'Etre  (ouverainement  Bon,  mais  au  Ha- 
2ard  & à la  fortune , parce  qu’ils  croient  remarquer 
quelques  traces  du  hazard  dans  les  routes  que  (uit  la 
Providence,  par  rapport  aux  Calamités  de  nôtre  Vie. 
Voilà  deux  objt fiions  auxquelles  il  eft  impoffible  à 
Dieu  de  répondre  111  cré  de  ceux  qui  les  propofenr , 
te  je  crois  que  cette  Impollibilité  même  (orme  une 
■Réponfe  fuffifante.  Car  fi  Dieu , pour  fauver  fa 
Jutlice,  punifloit  dans  ce  Monde  chaque  péché  qui 
s'y  commet,  filon  que  ce  péché  le  mérite,  il  ne  lui 
relleroit  guércs  de  lieu  à éxcrccr  fa  Bonté  Un  grand 
nombre  de  Gens  de  bien  feioient  expofés  à de  cruel- 
les louffrances,  te  alors  les  fouffrances  de  ces  gens  de  bien 
donneroient  licuà  une  Objcâion  bien  plus  formidable 
que  cclleqii’on  prétend  lever  par  U.  Et  fi  d'utiauirecôié 
Dieu n'infligeoit  aucune  peine aitx  hommes,  quelques 
Médians  Se  quelques  fcclérats  qu'ils  fuiïcnr,  cette 
conduite  formeroit  une  Objedion  indifioluble  con- 
tre la  [uftice  de  fa  Providmce  s car  félon  les  Notions 
qu'ont  de  b Bonté  Se  de  b fuflicc  ceux  qui  s’éri- 
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gent  en  faifeurs  de  dificulrés  , il  eft  contradic- 
toire que  Dieu  foit  en  même-temps  Jttfte  te 

Bon. 

La  Bonté  de  Dieu  a fans  contredit  une  fupériorité 
dans  le  Gouvernement  de  cet  Univers,  & fa  Juftice 
n'rft  en  quelque  forte  que  l'éxécutrice  des  Deftcins 
de  fa  bonté,  comme  cela  doit  être  dans  un  état  de 
Difcipline,  où  les  faveurs  aufli  bien  que  les  Corec- 
jions  tendent  3U  Bien  de  ceux  qui  en  font  les  Ob- 
jets. N'eft-ce  pas  un  ide  d'extrême  Bonté  que  de 
placer  les  hommes  dans  des  circonflances  d’épreuves  • 
par  lelquelles , s’ils  veulent  en  profiter , ils  peuvent  re* 
couvrer  cette  immortalité  bienheureufe  qu'ils  avoi- 
ent  perdue  ? Et  quelques  fcvcrcs  que  foient  les 
Méthodes  qu'emploie  la  Providence  pour  rendre 
les  hommes  meilleurs,  n'e-ft  ce  pas  une  marque  bien- 
touchante  de  Bonté  que  de  les  forcer  î être  heu- 
reux I 

La  Bonté  de  Dieu  dans  un  état  de  Difcipline 
n'admet  point  un  Bonheur  priait  dans  ce  Monde, 
car  ce  ne  (croit  plus  alors  un  étit  de  Difcipline. 
Si  des  hommes  memes  très  pieux  étoient  aufTi  heu- 
reux ici  bas  fur  la  Terre  qu’ils  pourroient  le  fouhai- 
ter,  ils  foûpireroicm  fort  peu  après  l'acrnité,  & 
n'auroient  guère  occafion  de  fe  former  h la  pratique 
de  ces  Vertus  mortifiantes  qui  (ont  néceflaires  pour 
les  préparer  à une  Vie  fpirituclle:  & les  Méchans  s’S- 
tachcroient  encore  d avantage  au  Monde  & péchcroi- 
ent  avec  plus  de  licence.  Les  Alfliftions  qui  af- 
fiégent  nôtre  Vie,  détachent  les  perfonnes  vertueufes 
de  lt  Terre  & embrafent  leur  amour  pour  une  autre 
Oeconomie  ; elles  fervent  aufli  à faire  entrer  les 
hommes  en  eux-mêmes»  ce  qui  fuffir  pour  juftifîer 
la  Sageffc  & la  Bonté  de  Dieu  par  rapport  aux 
nombreufes  Mifcres  auxquelles  les  hommes  font  en 
butte. 

La  Bonté  de  Dieu  dans  un  état  de  Difcipline 
éxige  que  ce  Monde  foit  un  (éjour  dans  lequel  on 
puiffe  vivre,  & où  toutes  chofes  égales,  on  aime 
mieux  refter  que  d’être  obligé,  à force  de  Mifé» 
res,  de  foûhaiter  d’en  fortir. 

Quel  fujet  d'effroi  ne  feroit-ce  pas  pour  les  hom- 
mes , fi  cet  Univers  n’éroit  qu’un  vafte  Théâtre  de 
Calamités  & de  Mifcres?  Quel  encouragement  ref- 
tcroit-il  aux  pécheurs  pour  fe  répe-ntir?  Quel  efpoir 
de  pardon  pourroient-ils  concevoir,  fi  l'éxpérience 
ne  leur  prouvoit  pas  que  la  Converfion  ouvre 
l’accès  du  Thronc  de  la  miféricordi? 

Un  état  de  Difcipline  éxelut  également  le  Bon- 
heur parfait  Se  l’éxcès  des  Mifcres. 

L»  Bonrc  de  Dieu  demande  que  dans  un  endroit 
comme  nô’re  Terre,  fujet  i mille  révolutions,  il  y 
ait  pourtant  une  Différence  marquée  te  confîdé  râble 
entre  le  Bien  & le  Mal  ! car  le  but  de  la  Providen- 
ce , d.-.ns  un  état  d'épreuve  eft  d'encourager  b Vertu 
te  de  détourner  les  hommes  du  Crime. 

Page  i9/>.  La  Bonté  de  Dieu  dans  un  étatdeDifcipli- 
ne  demande  qu'il  y aie  une  plus  grande  portion  de  Bien 
que  de  Mal  répandue  lur  la  Terre;  car  puis  qu’un 
Etre  Bon  préfide  au  Gouvemrment  de  ccr  Univers 
il  eft  jufte  que  le  Bien  y p-édominc.  L'éxpérience 
eft  parfaitement  d'accord  fur  cet  Article  avec  b Rai- 
fort. Si  l'on  veut  prfer  éxaffement  tous  les  plaifirs  & 
tous  les  chagrins  de  la  vie,  on  verra  que  les  plai- 
firs cmportenc  de  beaucoup  b balance.  Dieu  déploie 
quelquefois  des  jug-m  ns  terribles , mais  cela  arri- 
ve rarement  ; Il  y a prefque  toûjours  un  demi  liée lt 
de  famé  &■  d'abondance  pour  une  année  de  famine  & d» 
mortalité.  Et  les  douceurs  de  la  paix  font  oublier  Oc 
compmfent  en  quelque  manière  les  défolations  de  la 
Gueire.  La  conduite  ordinaire  de  Dieu  confifle  I fai- 
re du  bien  aux  hommes,  & à quels  hommes?  ides 
hommes  qui  s’armenr  de  fes  bienfaits  te  qui  les 
tournent  contre  lui-même.  Ce  feul  trait  fuftit  pour 
nous  iefpirer  la  plus  profonde  admiration  A'  b plus 
vive  rcconnoifTance  pour  b Bonté  de  l'Etre  fuprê- 
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Pa-’C  i 8.  I-*  fin  que  fe  propofe  h Providence , c'eft 
le  Bonheur  de  fes  créatures  : & par  conféquent  tout  ce 
qui  ttn.l  à ce  but  entre  dans  le  plan  de  la  conduite.  Les 
Moicns,  pour  être  l>ons,  doivent  être  capables  de 
concomir  à cette  Fin , 8e  par  conféquent  ceux  qui 
contribuent  le  plus  au  Bonheur  du  Genre  humain 
font  fans  contredit  les  meilleurs.  Ainlî  il  feroit  i»- 
julle  de  confidcicr  à cet  égard  les  choies  tn  tilts  mi- 
mes , mais  il  faut  les  éxaminer  relativement  aux  cir- 
xonfiances. 

Page  510.  Il  y a des  gens  qui  fc  plaindront  de  ce 
que  Dieu  a donné  l’éxiftcnce  à une  Créature  fufeep- 
tible  de  péché  8c  par  conféquent  de  Mifére  , c’eft  à 
dite  qu'ils  blâment  la  Divinité  d'avoir  crée  des  litres 
Libres,  Raifonnables  & Intelligent:  car  par  cela  me- 
me qu'ils  font  Libres  , ils  peuvent  faire  un  ufage 
criminel  de  leur  Liberté;  miis  cette  Objection  ne 
forme  proprement  point  de  Difficulté  contrôla  Bonté 
de  la  Providence,  mais  contre  celle  de  la  Création, 
8c  elle  ne  lignifie  autre  chofe , linon  que  Dieu  ne  de- 
voir point  créer  le  monde.  Car  fi  la  Bonté  l'cm- 
péchoit  de  former  une  Créature  railonnable  qui  pùtfe 
rendrcdle-même milheurcufe;  fa  SagelTelui  interdifoit  la 
Création  d'un  Monde  dans  lequel  il  n'y  auroit  au- 
cun litre  doué  de  Raifon. 

C'onfidérons  donc  en  quoi  con  lifte  la  Bonté 
d'une  Intelligence  qui  tire  des  Etres  du 
Néant. 

La  Bonté  du  Crcareur  éxige  qu'il  forme  les  cho- 
fvs  fur  des  idé  s éxcellentcs  &•  parfaites.  Par  conlé. 
quent  quelle  faute  y a-t-il  dans  la  conduite  de  Dieu 
lorfqu'il  a créé  les  Anges  & les  Hommes?  L’Idée 
d’un  Etre  Libre  & Raifon nable  n'ell-clle  pas  celle 
d'un  Etre  éxcclîent  & heureux  ? Y t-il  des  perfec- 
tions plus  grandes  8c  plus  fiateufes  que  ConnoilLnce, 
SagelTe,  Intelligence  & Liberté.  Eft-il  polfible  qu'il 
y ait  du  Bonh.ur  II  où  il  n’y  a point  de  Raifon? 
Et  la  ftule  idée  d'une  Nature  heureufe  ‘onde-t-elle 
une  Objcflion  railonnable  contre  la  Bonté  de  la 
Création  ? 

Je  voudrois  bien  lavoir  d'où  les  perfonnes  que  nous 
réfutons  ont  tiré  la  notion  qu’elles  ont  de  cette  Bon- 
té qui  cil  obligée  de  former  des  Créarurcs  incapables 
de  fe  rendre  malheureufes.  Quelle  injufte  prétention 
que  de  foûtenir  qu'à  caufe  que  les  Anges  font  dé- 
chus de  leur  Innocence  & de  leur  Félicité  première  , 
par  leur  faute  . Dieu  a manqué  de  Bonté  en  les  créant 
innocent  8c  heureux.  Les  fculs  Etres  raifonnables 
font  fufccptiblcs  de  bonheur,  8e  par  conféquent  vou- 
loir former  un  Etre  Intelligent  fans  Liberté,  8c  par 
cela  mime  à couvert  de  la  polfibilité  de  pécher  8c  de 
devenir  milerablc  , c'cft  une  pure  contradic- 
tion. 

Ecclef  : IV.  e.  5.  Ce  fi  pourquoi  j'efilmt  plut  les 
tnorts  qui font  déjà  morts  , que  les  vivons  qui  font  enc *> 
rt  vivons.  Mime  j'eftime  celui  qui  n'a  pas  encore  etc , 
fins  heureux  que  les  uns  & tes  outres  ; car  il  n'a  point 
vit  les  oeuvres  mauvaifes  qui  fi  jtn‘  fi,ts  le  fi- 
Itil 

Ecclef.  XI.  7.  Il  efl  vrai  que  U lumière  efi  Jouet 
tir  qu'il  t)l  agréable  aux  jeux  de  voir  le  folcil.  Mais 
fi  l'homme  vu  beaucoup  d'années  & qu'il  fi  rêjouijfe  tout 
te  long  de  ces  annitt-la , qu'en  fuite  il  lui  fouvitnt 
des  jours  de  ténèbres  , qui  feront  tn  grand  nom- 
bre tout  ce  qui  lui  fera  arrivé  fc  trouvera  une  vani- 
té. 

Le  DelTcin  évident  & très-marqué  de  tout 
le  livre  de  l'Ecdéfiaftc , n 'eft  point  de  nous  infpirer 
un  dégoiV  morte),  mais  un  attachement  raifonnable 
pour  la  Vie.  Son  But  eft  de  nous  prrfuader  que  vou- 
loir trouver  un  Bonheur  parfait  dans  cette  Valée  de 
larmes , c'cft  s'engager  dans  la  plus  pénible , mais  en 
mcmc-temps  dans  la  plus  vaine  de  toutes  recherches. 
C'cft  dans  cette  vue  que  l'Auteur  répété  fi  fréquem- 
ment ces  parole'  tout  eft  Vanité  (f  rondement  d'efprit. 

11  prétend  par  là  nous  infpirer  un  amour  modéré  des 
chofes  préfentes , 8c  nous  faire  fubftitucr  à ces  vaines 
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pallions  qui  nous  féduifenr  fc  qui  nous  erflwnt; 
la  Connoillance  de  Dieu,  la  Pratique  de  nosDcv.  irs 
8c  l'cfpérance  d’une  meilleure  vie.  C’eft  là  piécilé- 
ment  la  conclufion  de  fon  Livre.  Ecclef:  XII. 
liî.  lu  but  de  tout  le  propos  qui  4 été  oui,  c'tji  croire 
Dieu  cr  garder  fis  Cemmandtmens , car  t’efl  la  le  toset 
de  l'homme ; car  Vitu  amènera  toute  oeuvre  en  jugement 
touchant  tout  ce  qui  eft  caché  , fiit  bien  , foie 
mal 

Parmi  d'autres  Argumens  dont  le  Sagcfcfert  pour 
prouver  que  c’eft  une  attente  chimérique  que  celle 
d'un  Bonheur  parfait  fur  la  Terre,  il  inlïfte  princi- 
palement fur  le  grand  nombre  de  foulfrances  aux- 
quelles les  hommes  font  lujets  8c  qui  fouvent  fonc 
fi  violentes , que  pendant  certains  moment  elles  font 
préférer  à ceux  qui  les  fou  firent,  la  Mort  à la  Vie  , 
& c'ell  là  tout  ce  que  Salomon  vouloit  dire , puis 
que  cela  lui  fuffifoic  pour  prouver  l’Imperfc&ion  de 
nos  plans  chimériques  de  félicité. 

Pour  mettre  cette  Vérité  dans  un  plus  grand  jour» 
éxaminons  premièrement  quels  font  les  Troubles  & 
les  Maux  qui  font  qu'un  homme  Raifonnable  juge 
heureux  ceux  qui  ne  fe  trouvent  plus  enveloppés  dans 
le  Tourbillon  des  chofes  humaines,  ou  qui  n'y  font 
jamais  entrés. 

Salomon  nous  donne  deux  marques  auxquelles  nous 
pourrons  reconnoitrc  les  Calamités  de  ce  genre.  Voi- 
ci comme  il  exprime  la  première  : Puis  je  me  fuis 
sms  a regarder  sous  tes  torts  qui  fi  font  fists  le  fokil 
& voila  Us  Larmes  dt  ceux  auxquels  on  fait  tort , n'ont 
point  de  Conlolattur.  Il  conclut  de  là  ; parquai  fi 
pri/e  plus  Ut  Morts  qui  (ont  déjà  morts,  que  Us  Vivons 
qui  font  encore  vivons. 

L’Auteur  facré  veut  dépeindre  par  ces  paroles  les 
Opprdfions  publiques  caillées  par  le  Pouvoir  fuprê- 
mc  ou  par  les  Magiftrats  inférieurs.  La  fécondé 
Réflexion  3 relation  aux  Envies,  aux  Haines  & aux  In- 
jufticcs  particulières,  puis  fai  regarde  tout  le  travail 
& P adàrefft  de  chaque  Métier , <ÿ-  j’ai  vu  qu'tl  j 4 
Envie  dt  T un  fur  l'autre , cela  efl  aefft  VANITE  & 
RONGKMENT  D’ESPRIT.  Ce  font  là  les 
deux  Sources  les  plus  fécondes  du  nombre  prodigieux 
de  Maux  cjui  empoifonnent  la  Douceur  de  la  vie  des 
hommes,  julqu'à  les  porter  quelquefois  à en  fouhai- 
ter  plutôt  la  perte  que  la  confervation. 

C’eft  une  preuve  du  tendre  foin  que  Dieu  prend 
de  l'Univers  de  ce  que  dans  les  Temps  les  plus  vici- 
eux , il  fufeite  certains  hommes  éxcellens , deftinés 
a arrêter  le  Torrent  de  la  corruption;  Ccl*  étant, 
feroit- il  jufte  que  des  hommes  qui  font  d'une  fi  gran- 
de utilité  au  Monde  fouhaitaflent  d'en  forrir,  &Tprc- 
féralfcnt  la  tranquile  retraite  d'un  Défertoudu  Tom- 
b:au  à la  pénible  gloire  d'accomplir  les  Delfcins  de 
la  Providence , & de  faire  du  bien  aux  autres  hom- 
mes ? Un  Coeur  généreux  eft  incapable  d'avoir  de 
pareils  fentimens.  C’eft  du  Sein  des  grandes  Dif- 
ficultés que  naiHcnt  les  grandes  Venus,  8c  la  plus 
brillante  Gloire  ne  s’achette  qu’au  prix  du  Danger  8c 
de  la  peine. 

Faire  du  bien  eft  toujours  un  plaifir  touchant, 
mais  le  charme  en  devient  plus  Dateur,  à proportion 
des  Obftades  que  nous  avons  vaincus  & qui  s'op- 
posaient à l’éxercice  de  nôtre  Bonté.  Qudle  Gloi- 
re que  celle  de  travailler  à rendre  les  hommes  meil- 
leurs & à leur  procurer  le  bonheur  le  plus  folide 
dont  ils  puilTcnt  jouir  8c  à foûtenir  par  la  Vertu  le 
Monde  tombant  par  le  Crime  ? 

Dans  le  Cours  ordinaire  des  chofes  Dieu  a donné 
à tous  les  hommes  le  Pouvoir  de  fc  préferverdes  Mi- 
féres  les  plus  accablantes  de  la  Vie,  8c  particuliére- 
ment de  toutes  celles  qu’ils  s'attirent  par  leurs  pro- 
pres Péchés. 

Si  Dieu  avoit  impofé  aux  hommes  la  nccclïiré  de 
ne  jamais  choifir  ,ou  de  ne  faire  aucune  chofe  qui  pût 
les  rendre  malheureux , il  auroit  par  cela  même  ané- 
anti l’éxercice  de  leur  Raifon  & déttuit  la  Liberté 
de  leur  Choix. 

II  . 


PYRRHONISME. 
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Il  eft  impoflible,  de  h manière  dont  les  chofes  fc 
trouvent  arangées  à préfent , de  féparcr  la  Milcre  du 
Péché,  mais  il- dépend  des  hommes  d'éviter  1a  Mifé- 
re , & cela  étant  je  foùtiens  qu'un  Dieu  Souveraine- 
ment bon  préfîde  au  Gouvernement  d'un  Mon- 
de dont  les  habicans  peuvent  fe  rendre  heureux  s’ils 
le  veulent. 

Page  557.  Quoi  qu'il  y en  ait  plufieursqui  (oient 
mécontcns  de  leur  Condition  & qui  n'en  leront  ja- 
mais conrens , à moins  que  d'occuper  les  prémiers 
Pofles  de  la  fociécé,  j'en  appelle  aux  Décidons  de  la 
Raifon,  s'il  ne  vaut  pas  mieux  , pour  l'avantage 
général  des  hommes  qu'il  y ait  une  Diflfétence  de 
Rangs  & de  Fortunes  dans  l'Univers  ? 

C'eft  une  Erreur  très-grofliér:  de  croire  que  le 
bonheur  des  hommes  diffère  autant  que  levtrs  Condi- 
tions. Tout  le  monde  fait  que  1a  Félicité  ne  marche 
pas  toujours  à 1a  fuite  des  Richefles,  du  Pouvoir, 
des  Honneurs.  Ces  chofcs  ont  leurs  agrément  & 
leurs  desavantages.  Les  Grands  ont  pour  eux  l’O- 
pinion, l'Eclat,  les  Apparences,  mais  ils  font  éloignés 
du  Solide  Bonheur  autant  que  les  Petits , qui  ont 
fur  eux  l'avantage  de  n'ètrc  pas  obliges  de  fc  détrom- 
per fur  des  Chimères. 

L'Inégalité  des  Conditions  e(l  un  avantage  pour  tous 
les  hommes , quelque  rang  qu'ils  occupent  fur  la 
Terre-,  & fert  à remplir  les  Sages  Deffcins  de  la  Pro- 
vidence. Cette  In  galité  rend  certains  hommes  in- 
duftrhax  i pourvoir  à leurs  befoins  & àceuxslcleur 
•famille  ,.  tMc  infpire  à d'autres  une  généreofe  ému- 
lation de  d inneoccafion  à la  Providence  de  recom- 
p.-nfer  la  vertu  & de  punir  le  Crime,  car  Je  chan- 
gement de  11  fortune  des  hommes  eft  une  grande 
fource  de  Châtimens  & de  Récompeolcs  pour  la  Di- 
vinité. Quand  l’Induftric,  la  Prudence  & la  Piété 
élévent  les  hommes  d’une  Condition  baffe  aux  plus 
éminens  Emplois,  & que  la  Prodigalité,  laMoltffe, 
le  manque  de  Religion,  amènent  la  Mifc'rc,  la  Pau- 
vreté & le  Mépris  fur  de  Riches  Familles,  de  pareil- 
les révolutions  étalent  de  grands  éxemples  de  la  Sages- 
fe  & de  la  Juftice  de  la  Providence , 8c  par  confé- 
quenc  l'Inégalité  des  conditions  des  hommes , 
bien  loin  de  détruire  la  Providence,  fert  plutôt  h en 
établir  la  Bonté,  fc  ne  faurois  me  défendre  de  fentir 
des  mouvemens  d'indignation,  quand  je  réfléchis  fur 
l’Inégalité  des  hommes,  qui  ont  tn  Ditu  la  Mc,  le 
mouvement  titre , qui  ne  méritant  rien  de  lui , en 
reçoivent  tous  les  jours  mille  bienfaits  , & cepen- 
dant ne  font  jamais  plus  contcns  que  lots  qu'ils  croi- 
ent avoir  raifon  de  former  quelque  plainte  injurieufe 
à fa  Bonté. 

Page  a 40.  Les  côiét  lumineux  fc  brillons  par  lefqticls 
nous  pouvons  envifager  la  Sagcffî  du  Maitre  de  l'U- 
nivers doivent  nous  inlpitcr  de  l'Admiration  pour 
les  endrotitohfcurt  & enveloppés  de  ténèbres.  XI.  7.  8.  9. 

Lts  remet  des  voleur/  prefpérent.  Interroge  let  tires 
& chacune  t'enjcigner a , lts  oifeaux  te  le  déchreront , let 
peifons  de  la  Mtr  te  le  raconteront.  Oui  tjl-ct  qui  ne 
fait  toutes  ces  chofcs  que  c'efl  la  main  Je  Dieu  qui  la 
a faites  ? il  multiplie  les  Nations  & il  les  fait  périr  ; 
Il  Ut  répand  ça  & là.  & puis  il  lts  ramène.  Il  ôte 
1e  cotio  aux  Chefs  des  peuples  de  la  Terre , & les  fait 
errer  comme  des  gens  qui  font  ivres. 

Page  5^6.  Quelques  perforants  qui  font  profeffion 
d'ajouter  loi  aux  Livres  de  Moïfe  fe  croient  obligées 
de  donner  dit  Déluge  une  éxplication  philofophique, 
fans  avoir  recours  aux  Miracles.  Les  perfonnes  que 
nous  dépeignons  aiment  à taifonntr  à quelque  prix 
que  ce  (oit , 3c  comme  rien  n'abrége  tant  leurs  Rai- 
fonnemens  que  les  Miracles,  elles  fe  font  un  Sys- 
tème bifire  oh  on  ne  révoqué  pas  en  doute,  maison 
ne  laide  pas  de  prouver  que  les  événemens  opérés  par 
un:  Voie  éxtraordimire  auroient  pû  être  produits 
par  des  Caufes  naturelles. 

Mais  cette  prétention  efl  fouverainement  mal  fon- 
dée , par  rapport  au  fait  dont  il  efl  queflion  ; car  le 
but  de  Dieu,  en  donnant  certaines  propriétés  aux 
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Caufes  naturelles , étoit  de  coeferver  8c  non  pas 
de  détruire  l'Univers.  Par  conféqucnt  la  deftrudio» 
de  l’Univers  ne  peut  pas  avoir  été  produite  par  des 
Caufes  naturelles , mais  par  un  Pouvoir  fupt  rieur  1 
celui  de  la  Nature.  Cela  étant  quelle  juftcfîc  peut-il 
y avoir  dms  tous  les  Raifouncntens  philosophiques 
qu'on  hafirdc  fur  cette  Matière  ? Quelle  Caulcpcut 
plonger  la  Naturedans  un  fi  affreux  Détordre,  fi  non 
le  rr.cmc  pouvoir  qui  a forme  U Nature  3c  qui  lui 
a préferit  des  Loix  ? 

Et  voila  précifément  le  But  que  Dieu  fe  propofoic 
en  envoiant  le  Déluge,  à favoir  de  donner  une  Preu- 
ve Dcmonllrativc  de  1a  Providence  aux  Siècles  fu- 
turs , par  une  Deflruâion  miraculcufe  qui  ne  pour» 
roit  être  attribuée  qu'à  la  Vengeance  Divine. 


SECTION  XIV. 

Examen  du  \ Tjrrhonifme  par  rapport  à l’Irh 
fluence  de  la  Religion  fur  la  Société. 

I.  'Y  T’Oie!  une  Queflion  fur  laquelle  Mr.  Bayle 
\f  s'efl  le  plus  étendu , 9c  dont  par  confé- 
» quent  l'éxamcn  fera  autîi  d'une  plus  grande 
étendue.  On  a de  la  peine  à comprendre  qu'un  hom- 
me, perfuade  que  Dieu  s’efl  révélé  aux  hommes, 
comme  Mr.  Bayle  allure  qu’il  en  efl  petfuadé  par 
l'effet  d'une  Grâce  furnaturcHe,  puifle  fe  réfoudre  à 
emploicr  fon  temps  à faire  l’Apologie  des  Athées; 
car  qu'y  a-t-il  de  plus  inutile  & en  même  temps  de 
plus  (candalcux  1 

Dira-t-on  pour  l'éxcufer,  qu'il  a été  entrainé  in» 
fenfiblcmcnt  à traiter  cette  Matière  ? Qu’un  des 
Argumtns  dont  il  s’étoit  fervi  pnur  réfuter  l'erreur 
de  ceux  qui  s’imaginent  que  Dieu  avertit  les  hom» 
met  par  les  Comètes  & qu'elles  leur  préfagent  lès 
fléaux , l’a  engagé  dans  cette  Difcuflion  ? Mais  un 
homme  fage  n'aimera-t-il  pas  mieux  laiffer  tomber 
un  Argument  que  d’écrire  t3nt  d'inutilités  pour  le 
foutenir,&  fur  tout  des  inutilités  capables  de  faire  un 
très-mauvais  effet  fur  la  plus  grande  partie  de  fesLtc» 
teurs  f 

Mr.  B'ylc  avoit-il  en  vue  de  perfuader  les  homT 
mes  qu'ils  auroient  grand  tort  de  maltraiter  les  A- 
thees , 8c  de  s'affirmer  de  leur  Erreur?  nuis  peut-on 
dire  qu'on  reconnoit  pour  Divine  ta  Réligion  Chré- 
tienne quand  on  fe  déclare  l'ami  de  ceux  qui  traitent 
la  Divinité  de  chimère?  Sied-il  bien  à un  Chrétien  de 
paffer  fes  jours  dans  un  Commerce  familier  avec  des 
Athées,  lors  même  qu'il  fe  trouve  afF.-rmi  contre 
tous  leurs  Sophifmcs  ? Mais  n'y  a-t-il  pas  un  grand 
nombre  de  Perfonnes  ,-  dont  la  Rallon  cft  moins 
exercée, qui  ne  pourroienr  fréquenter  ces  gcns-là  faos 
s’éxpofer  à fe  remplir  de  Doutes,  qui  pour  lt moins 
ébranleroient  leur  Foi  ? fc  faut  il  qu'un  homme  d’ef- 
prit  & un  homme  de  bien  donne  heu  par  fon  éxtm- 
plc  à des  commerces  qui  peuvent  devenir  fi  funefles 
aux  autres  ? 

Mr.  Bayle  veut-il  encore  perfuader  aux  hommes 
qu'il  n'y  aurait  point  d' Imprudence  & qu'on  ne  cour- 
rait point  de  rifquc  à confier  le  Sort  des  autres  hom» 
mes  à des  gens  que  l’on  fauroit  Athées? 

Dira-t-on;  Ce  n’efl  point  li  ce  qu’il  fe  propofoit. 
Il  fe  bornoit  à prouver  que  les  Athées  doivent  être 
un  Objet  de  Tolérance  charitable,  de  même  que  les 
autres  errans.  Mais  s'il  ne  le  propofoit  que  ce!.t,  il 
faut  avouer  qu’il  a bien  perdu  de  vue  fon  But , 3e 
qu'il  s 'en  cft  pro.ligicuf'.mtnt  éloigné,  puifque  fes 
Preuves  vont  jufqucs  à donner  l’avantage  à l’Athéïf» 
me  f;:r  la  Religion , par  rapport  au  bon  état  de  la 
Soriété. 

II.  LF.S  Raiforts  qui  prouvent  la  néceffité  8c  l’é» 
quiié  de  la  Tolérance  , par  rappoit  aux  autres  Errans, 
n’onr  point  lieu  par  rapport  aux  Athées.  Uuhom- 
0 S H B S § 8 . mc 
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roc  qui  fe"  trompe  en  matière  de  Religion  ne  croit 
point  de  fe  tromper  ; au  contraire  il  fc  regarde  com- 
me le  Défenfeur  d'une  Vérité,  & il  (e  croit  obligé 
de  la  répandre , ou  du  moins  de  ne  h point  condam- 
ner , fa  Confciencc  le  lui  ordonne  ainfi.  Mais  un 
Athée  peut- il  dire  qu'il  vaut  mieux  obéir  a Dieu  qu'aux 
hommes  ,8c  qu'il  faut  bien  fe  garder  de  lui  déplaire  , 
en  condamnant  comme  une  Erreur  ce  qu'on  reconnoit 
pour  une  Vérité? 

Outre  cela.  Il  me  psroit  qu'on  eft  fondé  à foû- 
tenir  que  Dieu  a mis  les  hommes  en  état  de  s'affil- 
ier de  (on  éxiltence  & du  rclpeét  qui  lui  eft  dû , 
& que  s’il  en  eff  qui  fe  roidiflent  contre  une  Vérité 
fi  facile  à découvrir,  leur  Incrédulité  a pour  caufe 
une  dépravation  de  Coeur  très-condamnable  & entiè- 
rement fans  éxcul'e , fur  tout  pour  ceux  aux  yeux  de 
qui  on  fait  briller  une  fuffifante  Lumière.  Ce  n eft 
pas  que  je  trouve  à propos  que  le  Magiflrat  les  pu* 
niffe.  Pour  dignes  de  Châtimens  qu'ils  (oient , il 
me  paroit , qu’il  leroit  mieux  de  n'allcr  pas  jufqucs 
B , par  une  raifon  de  Prudence.  La  bonne  Caufe 
en  pourrait  fouffrir.  On  trouverait  toujours  moien 
de  faire  paroitre  quelque  Ouvrage  imprimé,  ou  ma- 
nuscrit, où  on  ne  manquerait  pas  de  dire  que  les 
Athées  auraient  encore  bien  d'autres  Railons  i allé- 
guer fi  on  leur  permettoit  de  fc  défendre.  Tel  Ou- 
vrage, qui  débité  en  fecrct , (ait  bien  du  mal , parce 
qu'on  n'en  lit  pas  la  réfutation , n’en  ferait  point  s’il 
t toit  public,  parce  qu'on  aurait  lieu  de  le  réfuter 
parfaitement.  Spinoza , par  exemple,  a fait  grand 
bruit , & cependant  (es  Ouvrages  ne  font  qu’un  tas 
d'éxtnvjgancc. 

Mais  il  y aune  différence  infinie  entre  ne  condam- 
ner pas  au  Banniffement»  à la  Mort  ou  à la  Prifon 
un  homme  qui  a parlé  ou  qui  a écrit  en  faveur  de 
l'Athéïfme  & entre  le  biffer  dans  fes  Emplois  , vi- 
vre'as'ec  lui  comme  avec  un  homme  qu’on  tftime, 
qu'on  honnore  , qu'on  aime:  Lorfque  des  gens  de 
cette  trempe , s'attirent  le  mépris  des  honnêtes  gens , 
il  ne  leur  arrive  rien  dont  ils  ne  foient  très-dignes. 

|e  vai  rapporter  ce  que  le  Doéleur  Sherlock  a dit 
prvgr  faire  voir  le  peu  de  Riifon  qu'ont  les  Incré- 
dules de  nier  l'Hxiftcnce  de  Dieu  , ou  fa  Provi- 
dence. 

„ Un  Ouvrage  marqué  au  coin  d’un  Ouvrier  fa- 
,,  ge  & habile  peut-il  être  fait  fans  Sagcffc,  far.sHa- 
„ bileté,  par  le  feul  Hazard?  Un  Etre  doué  de  Vie, 
„ de  Sentiment, de  Raifon  , peut-il  être  produit  par  un 
„ Etre  dépouillé  de  Raifon , de  Sentiment  te  de  Vie  ? 
„ Voila  ce  qu’ils  avancent.  Mais  de  quelle  manière 
,,  le  prouvent-ils  ? Ils  affirment  hardiment  que  ctla  eft 
, poffil.le  , & ils  font  obligés  de  s’arrêter  li  ; mais 
„ d’où  favent-ils  que  cela  eft  poffible?  Eft- ce  fur 
„ de  pareils  Piincipcs  que  l’on  fe  fonde  ordinairc- 
,,  ment  dans  la  Conduite  de  la  Vie?  Quelles  Idées 
„ ces  mots  réveillent-ils?.  La  Nature  Mère  de  tous 
„ leur  a-t-elle  donné  cette  leçon  particulière,  qu'une 
„ chofe  peur  éxillcr  fans  une  Caufe  proportionnée  à 
, l’Effet?  Qu'une  chofe  en  peut  former  une  autre 

qui  lui  eft  contraire?  Qu'une  Matière  hsfenfiblt  & 
,,  Jitipide  peut  produire  le  Sentiment  & F Intelligence* 

,,  Je  ferais  curieux  de  favoir  quelles  Régies  ils 
„ emploient  pour  difeerner  ce  qui  eft  poffible  d avec 
,,  ce  qui  ne  l'eft  pas  ; & s'ils  peuvent  trouver  une 
,,  Propofition  qui  n'cft  pas  poffible,  plus  abfurde 
„ que  leurs  Propofitions  pnffiblcs,  je  renonce  pour 
„ toùjours  au  privilège  de  Créature  Raisonnable. 

Tout  ce  que  Luis  Expremons  Cela  eft  poffible  peu- 
„ font  lignifier,  eft  que  fi  lumière  qui  éclairo 
„ tout  les  hommes  nous  égire  cj-  nous  trompe,  il  eft 
,,  PoS/ible  qn'H  éxifte  certasne  Chofe  dont  D Raifon  U 
,,  plus  {assit  nous  apprend  que  V Exiflenee  implique  con- 
„ tradichon.  . 

,,  Telle  eft  la  Viftoire  que  la  Raifon  d'un  Athée 
,,  emporte  fur  celle  du  refte  des  hommes,  &ce  tri- 
„ omohe  ne  lui  a coûté  que  l'audace  d'accorder  une 
,,  polübilité  téméraire  à des  chofes  abfolumcnt  im- 
„ poffible?.  . 
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,,  Il  n'y  a point  d’êtres  au  monde  qui  aient  be- 
„ foin  du  Concours  de  la  Providence  que  nous  , 

„ puifque  le  lieu  où-nous  demeurons  eft  un  Théâtre 
,,  de  Changemens  , de  Violences,  de  Pallions , & 

,,  ell-il  croiablc  qu'un  Etre  fage  & bon  accorde  le 
,,  moins  de  fecours à ceux- Il  mêmes,  1 qui  il  en 
„ manque  d’avantage?  ' , , 

,,  D'autres  avouent  que  la  Providence  Divine  gou- 
„ verne  cét  Univers,  mais  ils  bornent  les  foins  de 
„ l'Etre  fuprême  1 toutes  les  Efpéccs  de  Créatures, 

,,  fans  étendre  ces  foins  fur  chique  Individu.  Mais 
„ cette  diffinélion  eft  frivole,  elle  fuppofccjucDieu 
,,  fait  plus  d'attention  1 de  vains  termes  de  Logi- 
„ que,  qu'l  fes  Créatures.  D’ailleurs  le  loin  gé- 
„ ncral  eft  impoffible,  1 moins  qu'il  ne  réfultc  du 
,,  foin  que  Dieu  a de  chaque  Créature  en  particu- 
„ lier.  Dieu  peut-il  prendre  foin  des  Roiaumes  & 

,,  des- Républiques,  fans  faire  attention  fur  ceux  qui 
„ font  partie  de  ces  Républiques  & de  ces  Roiau- 
,,  mes  , fans  jetter  les  yeux  fur  chaque  partie  ? . 

„ Vouloir  crablir  une  Piovidcnce  générale  qui  con- 
„ ferve  tout  fans  entrer  dans  aucun  détail  fur  la  con- 
„ fervation  du  particulier , c'cft  avancer  une  abfur- 
„ dité , car  toutes  les  raifons  qui  nous  font  croire 
,,'une  Providence  générale  en  établiffent  auffi  une 
„ particulière.  Comme  l’Univers  confifte  dans  un 
„ affemblage  de  plufieurs  Etres  diftinéls,  il  n'éft  pas 
,,  poffible  que  Dieu  foûtienne  & gouverne  tout  cet 
,,  Univers,  fans  faire  attention  1 chacun  de  fes  Etres  ; 

,.  car  fi  chaque  particulier  périt,  parce  que  Dieu  ne' 

,,  le  confcrvc  point,  par  la  même  raifon  tout  l'Uni- 
„ vers  périra. 

III.  POUR  éxeufer  Mr.  Bayle  peut-être  ie-  si  m Jm 
préfentera-t-on  qu'il  ne  convient  pas  d'etre  fi  ferupu-  remarier 
leux  fur  l'ufage  que  les  gens  de  Lettres  font  de  leur- 

temps  : Ils  font  depuis  long-ttmpscn  pofTeflion  d'ê-  ffmms’î* 
tre  pardonnes  quand  ils  s’avifent  d'exercer  la  Subtilité  f.mpluu-. 
de  leur  Genie  fur  des  Queftions  de  pure  Curiofité. 

Qu’il  en  eft  de  cette  nature  dans  les  Mathématiques, 
dans  l’Hiftoirc , dans  la  Morale , dans  h Réligion  , 

& que  c'cft  dans  ce  Rang  qu'on  doit  placer  la  quef- 
tion,  fi  l'Idolâtrie  n'cft  pas  pire  que  l’Atheif- 
mc. 

Je  pourrais  répéter  ce  que  je  viens  déjà  de  remar- 
quer que  Mr.  Bayle  eft  allé  beaucoup  plus  loin , 
puisqu’il  a écrit  bien  des  cliofis  qui  vont  dircrftemtnt 
à repréfemer  la  Religion  comme  inutile  pour  le  bien 
de  la  focicté 

IV.  MAIS  permettons  nnus  d'éxaminer  cette 
Qucffion  en  elle  même  fans  faire  attention  i fes  lui- 

tes.  Pour  peu  qu'on  l'examine  de  près  , on  rcconnoi  • ^ 

tra  qu'elle  eft  une  fource  inévitable  de  contcilations 
& de  mal  entendus  , & que  ceux  qui  la  propofent 
oublient  les  prémiércs  Régies  qu'on  doit  obferver 
pour  raifonner  jullc. 

L’Etat  d'une  Qucftion  s'embrouille  aifément  quand 
elle  roule  fur  des  Conaparaifons  ; car  déjà  pour  ne 
pas  s’y  tromper  & pour  ne  pis  tomber  dans  une 
confufion  qui  fera  une  fource  infaillible  d'erreur  ou 
du  moins  d'embarras  , il  faut  tellement  établir  les  • 
Comparaifons  qu'elles  ne  roulent  que  (ur  des  choies  {s, a.  li 
de  même  genre  , dont-on  cherche  uniquement  les 
dégrés. 

On  fait  avec  quelle  vivacité  on  a difputé  & on  dif- 
pute  encore  fur  la  Tolérance,  &fur  l'Influence  &•  les 
mauvais  effets  de  l'Irréligion  9t  de  la  fuperflition 
dans  la  focicrc.  A tous  ces  égards , on  confond  un 
grand  nombre  de  Queftions  dans  une  feule,  & la  dif- 
puce  eft  à peine  commencée  qu’on  ne  s'entend  plus. 

Je  demanderais' fi  un  État,  compofc  de  perfonne* 
qui  connuffent  & aimaffent  la  véritable  Réligion,  ne 
ferait  pas  plus  heureux  qu’un  Etat  ccmpofé  de  per- 
lonnes  qui  n'en  auraient  poinr. 

Je  demanderais  fi  la  connoiffmce  des  Vérités  qui 
compofcnt  la  Réligion  , n’a  pas  une  plus  heureufe 
Influence,  quand  on  ne  fe  borne  pas  ï les  conr.oitrc  & 
i les  croire,  mais  qu'on  ),s  airnt,  qu’on  en  goûte  la 
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ÎVr.i'c  à qu'on  efl  charme  de  kur  Excellence.  Je 
demanderais  s'il  n'y  pas  divers  décris  de  p.r- 
fpafion  , & fi  une  peifuafion- plus  loris , n'a 
pas  un  plus  grand  effet  qu’uns  pîrlualien  moins 
vive. 

Je  demanderais  fi  h proportion  qu’on  (b  trouve 
plus  éxpofé  à manquer  à Ion  Devoir  doit  par  dcsdif- 
politions  de  Tempérament  » loit  par  des  Circonftan- 
ces  éx'é.-icurcs , il  u’cft  pas  nsçcllairs  de  S’eirc  plus 
convaincu  des  Vérités  de  la  Religion  Si  de 
s’en  eue  renJu  Ij  Counoillance  plus  piélentcft  plus 
familière. 

Je  demanderais  fi  un  Etat  n’eft  pas  plus  tranquilc 
Pc  moins  expoié  aux'inconvémens  d;  Dilputes  & de 
leurs  fuites  , lors  que  tous  ceux  qui  k composent 
ont  les  mêmes  Idées,  Se  s’expriment  dans  le-  meme 
fins  en  matière  de  Religion,  que  quand  ils  prnfcnt  Si 
patient  différemment. 

Je  demanderais  enfin  fi  la  Diverfits  des  fentimens 
came  ncciffaiiement  des  Troubles  & des  DJordres, 
&•  fi  la  Tolérance  n’eft  pas  un  moiin  plus  conforma 
à l’Humanité  & à la  piété  que  la  Contrainte  Si  les 
durs  traitemens. 

Voilà  dijaun  très-grand  nombre  de  Que  (lions.  M fis 
il  en  faudrait  encore  établir  d’avantage  > & le;  trai- 
ter l’une  après  l’autre  pour  éviter  la  confufion  Si 
les  mal  entendus’»  ou  Ton  cft  tombé  fur  cette  ma- 
tière. 

Quand  il  s’agirojt  de  comparer  TAthéïfine  avec  les 
Erreurs  où  les  hommes  font  tombés  ou  peuvent 
tomber  par  rapport  aux  Idées  qu’ils  fe  font  laites  de 
la  Nature  de  !>eu  » ou  de  fa  Volonté  , je  penfe 
qu’il  faudrait  d’abord  diftingucr  diverfis  Clalles 
d’Atlit-cs.  Les  uns  paurroient  ctr*  tels  par  pure 
flupidirc  d’efprit.  D’aut'cs  faute  d’éducation.  Dans 
quelques-uns  ces  deux  princip.s  s’uniraient. 

On  pourrait  fuppofer  qu’un  homme  eft  tombé 
dans  T Arhéïfme , parce  qu'il  s’eft  cmbarraflé  lui-mê- 
me par  des  Difficultés  fous  lefquelks  il  a fuccombe 
en  travaillant  à l’éxamen  de  ccctc  grande  Ques- 
tion. 

L'un  éxamine  dans  le  Défir  fincérc  de  • trouver  là 
Vérité.  Ut)  autre  cherche  à fe  délivrer  du  joug  qui 
lui  parait  incommode.-  L’un  Doute  & trouve 
cet  état  de  doute  trille.  Un  autre  prend  plaifir  à 
douter  de  ce  que  les  autres  croient  & encore  plus  à 
le  rejetier. 

On  peut  confidérer  l’Aihé'ifmc  ou  en  lui -menu , 
ou  par  rapport  à fis  Caufes , ou  par  rapport  à fes 
Effets.  A ce  dernier  égard  on  traitera  de  fon  In- 
fluence fur  un  homme  d’un  tempérament  paifible  , 
fur  un  homme  d’un  naturel  Indolent,  fur  un  homme 
qaai  pour  faire  honneur  à un  (intiment  extraordinaire, 
dans  lequel  il  fe  plaie  compofe  fes  Moeurs , ne  fut-ce 
que  pour  faire  honte  aux  gens  qui  ont  de  la  Reli- 
gion qu’il  haït.  On  peut  enfin  fuppofer  l'Influence 
du  Doute  fur  Téxiftince  de  Dieu  . ou  celle  de  l’A- 
théifme  dans  les  hommss  tels  qu’ils  font  ordinairement, 
c’ell-à  dire  F.fclaves  à peu  près  de  leurs  Intérêts  & 
de  icurs  pallions. 

Il  y a de  même  une  grande  différence  entre  les 
Idolâtres.  On  donne  ce  nom  à ceux  qui  recor.noif- 
fant  l’éxiflencc  d’un  feul  Dieu  Créateur  des 
Cicux  & de  la  Ttrre  , le  repréfentent  fous  des 
Im.ifcs  corporelles.  Si  honnorent  ces  Images  d’un  Cul- 
te religieux.  Ceux' qui  les  adorent  elles-mêmes  pnr- 
rtnt  l’égaremfnt  encore  plus  loin.  11  encft  qui  fe  font 
imaginés  que  Dieu  gouvernoit  les  hommes  par  le 
moien  de  quelques  Intelligences  fubalternes , dont  ils 
ont  fair  aulfi  l’objet  de  leurs  ptiéres,  de  leur  Crainte 
& de  l.-ur  Confiance,  on  a plus  ou  moins  erré  dans 
cette  fuppofition.  Qiclqu:s-un$  fc  font  tellement 
attachés  à cts  Dieux  fubaltcrnes , qu’ils  ont  oublié 
de  Denier  au  Dieu  (ouvtrajn.  Quelques  - sens  ont  pu 
tomber  dans  cette  faute  par  un  rcfrech  mal  entendu; 
Dans  d'autres  , un  Eloignement  de  cœur  pour  le 
Grand  & le  Souverain  Maitrc  a été  la  caufi  du  peu 
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d’attention  qu’ils  lui  ont  donné.  Le  Culte  qu’on  a 
rsnJta  à cts  pré  tendues  Divinités  fubalttrr.es  a etc 
plus  eu  moins  illégitime.  11  en  cil  qui  font  allés  juf- 
ques  à adorer  dis  Iheux  Vicieux ; Mais  entre  ceux 
qui  ont  porte  T extravagance  julqu'à  ce  point  là,  peu 
le  font  fait  une  Loi  de  fc  rendre  ces  Dieux  favora- 
bles par  l'Imitation  de  leur  iruuvaifc  conduite,  & 
la  plupart  ont  cru  qu'ils  ne  dévoient  pas’fc  per- 
mettre ce  que  kur  Dieux  fe  pcimcttoicnt 

Les  hommes  qui  font  tombés  dans  les  uns  ou  les 
autres  de  ces  égaremens  peuvent  encore  être  range* 
dans  des  ClafTes  fort  differentes:  II  efl  des  Hommes 
Un p nie  s , il  in  clt  qui  approchent  de  la  flupidité,  il 
en  efl  qui  n'ont  eu  aucune  occajion  de  s'inflruire , peut 
être  s'en  efl  il  trouvé  qui  par  foibleflc  Si  par  modef- 
tie  ont  acquiefcé  à toutes  les  lnflruéiions  qu’on  leur 
avoir  données  dans  leur  Enfance.  Les  uns  par  pareffe, 
les  autres  pir  intérêt  d'autres  par  ces  dtux  motifs, 
fe  font  biffés  entraîner  à l’exemple  ; quelques-uns  n'ont 
pis  eu  des  occafions  de  s'inflruire , d'autres  fe  font 
dérobés  a la  Lumière  qui  étOK  prête  de  les  éelaiict. 
Il  s'en  efl  trouvé  qui  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour 
faire  triompher  leurs  préjugés  de  la  Vérité,  Si  ceux- 
ci  ont  été  Opiniâtres  ou  Intolérans  en  ditiérens  dé- 
g'f'. 

Quel  temps  ne  faudrait- il  pas  pour  comparer  jufle, 
la  première  Efpécc  d' Athées,  avec  toutes  ces  cl,  éces 
d’ Idolâtres  2 Des  là  il  faudrait  leur  comparer  la  féconde 
avec  b même  éx.  éütu Je , & que!  fruit  tircroir-oti 
d'un  temps  (ï  inutilement  emploie?  Cependant  li  on 
ne  s’y  prend  pas  de  ccitc  manière,  plus  on  difputc- 
ra  ; moins  on  verra  clair  dans  une  Qufcftion  fi  corn  ■ 
pofée;  St  c'étoit  là  le  but  de  M-,  Bayle  qui  cher- 
chait à répandre  lur  toutes  forées  de  Qucliions  les 
Doutes  Se  1 incertitude  de  fan  Pvrrhomfme, & qui 
fous  prétéxtc  de  difeuter  une  Queflion  curicule,  de 
répondre  à des  objections  Se  de  critiquer  fes  Anta- 
gonifles,  travaillent  adroi  rement  à tendre  fes  Leétcurs 
favorables  aux  Athées  & à les  prévenir  contre  la  né- 
ccffité  & l'utilité  de  la  Religion. 

Dans  les  Réfigions , Bonnes  dans  le  fond  , quoi  que 
mêlées  d'crtcurs , on  comparera  encore  le  Mal  qui 
s’y  cft  gliffé,  avec  le  bien  qui  y rtftc  De  là  rui- 
na un  grand  nombre  de  chefs  de  Comparaifons  ; 
qu’il  faudra  faire  par  ordre  avec  les  différentes  cfptces 
d'Athéifmc. 

Je  remarquerai  encore  deux  grandes  fautes  où  Ton 
tombe  pour  n'avoir  pas  dillinétemeui  établi  l'Etat 
de  la  Qu. (lion  for  ces  matières.  Ceux  qui  aimer:: 
à rabattre  de  l’influence  qu’on  attriuue à la  Religion 
furies  Ma.urs,  ne  fe  CO:  tentent  pas  de ’ Confondre 
i.  l’cfficacc  de  la  Verbe  affaiblie  par  des  Erreurs, 
avec  J Eificace  de  la  Vérité  pure;  Si  î Tifli.acç  de 
la  même  Vérité  dans  d.s  cfpri'S  convaincus  per 
des  preuves  et  une  évidente  johdité  , Si  fe>n  efficace 
fur  ceux  qui  n'y  adhérent  que  par  fcffèt  delà  Ou - 
tttme  , Si  par  1s  préjugés  de  t éducation,  j.  O,, 
fait  pis  encore , Si  on  paile  de  h Religion  comme 
d’une  Opinion  fans  force  de  fans  effet,  parce  qu’on' 
ne  voit  pas  que  fis  Maximes  fuient  conftammcnt 
& univcifeiktmnt  ofifrvecs  par  tous  ceux  qui  eu 
paroiifcnt  très  perfuadès , au  lieu  que  tel  qui  fait 
une  faute  en  ferait  dix,  tel  en  ferait  cent.  Tel 
enfin  en  ferait  vingt  qui  n’en  fait  otic  dix  neuf  Si 
cette  vingtième  dont  les  Idées  de  Religion  le  ga- 
ramiiïcnr  en  prévient  une  infinité  d’autres;  car  qui 
ne  fait  dans  quelle  Enchainure  de  maux  on  fc 
précipite  pour  avoir  cédé  à la  violence  d’une  paflicnï 
Pour  couvrir  une  faute,  on  ment,  on  calomnie,  on 
fe  parjure  on. s'emporte  contre  ceux  qui  b repro- 
chent, par  là  on  s'inquiète,  on  dérange  (t;  affaires; 
encore  plus  on  cherche  à les  réparer  par  des  Obli- 
quités, ou  par  des  Duretés;  I;  rnauv3ife  humeur  où 
Ton  fê  lande  aller  attire  toujours  uius  d'er-r.cmis  Sec. 
Cette  fuite  n aurait  eu  aucun  lieu  , fi  Ton  avoit 
évisé  b Faure,  qui  en  a été  l'origine. 

Un  autre  fophifmcoù  Ton  tombe  fur  lefuietdont 
Ggg?  ggg  '-  je  paris 
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je  parle,  c'eff  qu’en  rapportant  le  Dcfordre  que  le 
zêie  inconfidérc  r.pand  dans  h fociété,  on  ne  con- 
li.ic're  pis  allé»  que  les  Violences  auxquelles  on  s'a- 
bandonna les  uns  contre  les  autres  , ont  leurs  Princi- 
pe dans  li  Malig’.ité  du  coeur  humain,  qui  trou- 
veroit  d'autres  prétextes  pour  s'échapper  St  pour  fe 
fatisfaire  fi  11  Religion  ne  lui  en  fourniffoit  pas.  L’en- 
vie ronge  la  plupart  des  honmes,  & fur  tout  ceux 
d'eiitr'eux  qui , nés  dans  l'obfcurité , fe  voient  pla- 
cés dans  quelque  Rang  au  drlTus  de  leurs  Pères.  Pour 
être  odieux  à ces  gens-là  , il  fuffu  d’avoir  quelque 
NaiflT mee , quelque  bien,  quelque  Lumière,  quel- 
que Mérite,  en  un  mot  quelque  avantage  qu'ils  n’ont 
pis.  Ceux-là  meme  qu'ils  ont , ils.  voudroient  les 
pofTeder  ftuls  ils  ne  peuvent  fouffrir  qu'on  les  égale. 
L’OIèracifme  des  Athéniens  fait  horreur.  C'ctoit  un 
peuple  ingénieux  . poli,  mais  Républicain  à la  fureur. 
i.C  ' lérite  le  p:us  parfait  devenoit  pour  eux  un  Ob- 
jet éxécrab'e,  puifqu’il  les  forç  tir  de  regarder  un 
homme  Vertueux  avec  quelque  d:ftm<flioii.  A 
quelle  violence  ne  fe  porteroienr  pis , dans  une  fociété 
d' Athées,  ceux  qui  auroient  quelque  Pouvoir,  puis 
que  leu-s  Pillions  ne  (croient  point  reprimées  par  ce 
frein  qui  gène  1rs  Vicieux , St  qui  leur  fait  prêter 
l’or  rie  ave'-  tint  de  pbtlir  aux  Apologilfes  de  l’Ir- 
réli  don  1 De  quel  oeil  ne  regard  roienr-ils  pas  ceux 
q ti  reconnoitroient  un  Dieu,  Ac  h nécediré  d' obéir 
à fes  Com.nvidemens  St  ne  fernitnr-Ps  pas  fondés  à 
regarder  ces  f n im-  ns  comme  fiifint  leur  Procès  & 
les  met  ait  dans  le  rang  des. plus  déteflables  Créatu- 
res ? 


Mr.  Biyle  ne  s'eff  pas  autant  étendu,  dins  (ota 
Dictionnaire  fur  ce  te  Qjicflion  que  fur  les  autres, 
dont  nous  ivois  déjà  fut  l’cximen.  C’eft  dans  la 
Csnl-nuatton  dti  P’nfétt  divtrjti  Sc’dins  les  Réponfcs 
aux  Qji  fiions  d’un  Provincial  qu'il  lève  le  mafque 
St  donne  à l’ Apologie  des  Athées  tout  ce  qu’il  fe 
trouvoit  de  fttbtilitc  & de  fécondité.  Je  commencerai 
par  fon  Dictionnaire. 

Tu  Ctfi-  „ IV.  A L'OBJECTION,  dit  Mr.  Bayle, 
e*"dcU  ,,  que  le  Dogme  de  là  moralité  de  l’amc  porteroit 
'*  hommes  à routes  fortes  de  crimes  , Pompona- 
nwiH’i.  >»  ce  répond  que  puilque  l'homme  aimenatureîlcment 
jt'uclt  ,’,  la  félicité  A:  haït  la  milére  , il  fufftt  pour  en  fai- 
Pompt-  Jf  rc  un  honnête  homme,  de  lui  montrer  que  le  bon- 
»4 ct.\ut  ^ )icur  L vie confîftcdans  la  prstique  delà  Vertu, 
,,  St  la  miférc  d^ns  la  pratique  du  Vice.  Il  ajoute 
,,  que  ceux  qui  enfeignent  la  mortalité  de  l’Ame  ou- 
vrent  le  chemin  à la  V.rtu  la  plus  parfaite,  quiefl 
,,  celle  qui  n!a  point  pour  but , ou  d'êire  rg:om- 
„ penlée.ôu  d’éviter  le  châtiment  II  dit  auflî  que 
,,  les  gens  b-iraux-  font  ceux  à qui  il  faut  propofer 
„ l’immar-alité  de  l’ame,  & qu’apparcmmcni  il  y a 
,,  eu  des  Auteurs  qui  l’ont  enfeignée  fins  qu’ils  la 
,,  criifl’.nt  St  qui  en  ont  ufc  de  la  forte  pour 
,,  réprimer  l'inclination  fcnfuellc  des  Efpriis  gros- 


>,  fiers. 

,,  Toutrs  ces  remarques, continue  Mr.  Bayle,  n'ô- 
* s,  rent  pas  la  difficulté;  ce  font  de  pauvres  lolutions, 
,,  Miis  voici  une  penféc  plus  raifnninble , elle  cft 
,,  fondée  fur  des  faits.  Il  dit  qu’un  grand  nom- 
,,  bre  de  fripons  St  de  fcélérats  croient  l’immor- 
,,  talité  de  l'ame,  St  que  plulieurs  faims  & juffes 
,,  ne  la  croient  pis. 

Afin  qu’il  y ait  quelque  ombre  de  Railon  dans 
la  troifiéme  Réoonfe  de  Pomponace  qui  donne  le 
Dogme  de  l'Immortalité,  comme  propre  à retenir 
les  brutaux . il  faut  reconnoitre  que  b perfuafion  de 
l’Immortalité  modère  les  éxcès  où  ils  pourroient  tom- 
ber , ou  que  fi  elle  n'a  pas  cet  effet  Sur  tous,  elle 
l’a  au  moins  fur  quelques-uns.  Cette  5.  Réponfeôfe 
encore  tout?  force  à b première;  car  comment  ceux 
qu’un  motif  fi  intereffanr  ne  retient  pas,  fcroienr-ils 
retenus  nar  la  feule  Idée  de  la  Beauté  de  b Vertu  St 
de  b laideur  du  Vice  ? Lts  fripons  que  Pomponace 
allègue  font-ils  retenus  par  là  ? Audi  Mr.  Baylecomp- 
te  pour  rien  les  trois  premières  réponfcs,  St  n'ap- 
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prouve  que  la  dernière.  Toula  en  remorqua , dir- 11 
n'o'tnt  pxi  U difficulté , et  font  de  pauvres  Jolurioni. 
Alan  en  voici,  dit  il,  une  plus  raisonnait  le , elle  tS} 
fondée  fur  dtifaili.  //  dit  qu’un  grand  nombre  de  frip~ 
pomçfr  de  [cèlerai  1 iroitni  l'immortalité  de  l'ame,  A que 
pluficurs  Saints  St  Julles  ne  U croient  pas.  Exami- 
nons cette  reponfe  & l’éloge  qu'en  fait  Mr.  Bayle. 

t.  Pomponace  auroit  été  bien  embarraffe  à nom- 
mer cesjuflcs  St  ces  Saints  qui  n'ont  pas  cru  l'im- 
mortalité de  l'ame. 

i.  J'emploie  une  Railon  ad  hominem.  Mr.  Bayls 
fe  glorifie  de  b Foi  qui  lupplce  chcs  lui  à tous  les 
Raifonnemens  ,St  cette  Foi  lui  doit  avoir  appris  que 
les  plus  grands  Saints  ont  eu  beloïn  de  fe  fourenir  pat 
ce  fccours  ; je  veux  dire  par  l'idée , des  rccompen- 
fes  immortelles  & quelquefois  par  la  fraicur  du  fort 
oppofe. 

}•  Tel  fripon  & tel  fcélérat  paroit  croire  1 Im- 
mortalité de  l'ame,  parce  qu'il  ne  s’efl  pas  avifé  de 
traiter  de  fauffe  St  de  rejet  ter  éxprelTément  comme 
telle,  une  Opinion,  dont  il  a trouve  imbus fes com- 
patriotes; Mais  comme  il  ne  s’efl  pas  avife  de  la 
triiter  de  fauffe  . il  n‘cn  a point  non  plus  examiné 
les  fondement.  Cette  Vérité  a été  le  moindre  objet 
de  fon  attention,  St  il  a tourné  fes  vuês  & fes délire 


fur  des  ohjits  tout  différens.  Il  en  cfl  qui  ne  «jet- 
tent pas  éxprelTément  le  Dogme  de* l'Immortalité  & 
les  fuites,  mais  fur  lefqucls  ce  Dogme  a cependant 
peu  d'efficace , pirce  qu'ils  nont  411s  pris  le  loin  de 
s'en  bien  allûrer,  de  s en  bien  pénétrer  St  que  leur 
attention  s'occupe  de  toute  autre  chofc,  Ce  Dogme 
ut  régie  pat , des  gens  ainfi  faits.  Donc  il  ne  fer * point 
d" effet  fur  ceux  qui  s’ tu  oc>  upmi  plut  ferieujcment . 
Peut-on  faire  un  Raifonnemcnt  plus  piioiatile  ? 

Il  faut  toujours  ramener  Mr.  Bayle  à l’Etarde  la 
Queflion;  On  ne  prétend  pas  qu-lc  Dogmede l’Im- 
mortalité St  les  Maximes  de  la  Religion  reconnues 
pour  vraies  dans  une  fociété,  garamiffent  de  vice 
tous  ceux  qui  la  rompofent;  On  prétend  quehPcr- 
fualion  de  ces  Vérités  n’ell  pas  fans  effet,  qu'elle  en 
affermit  plulieurs  dans  la  Vertu , qu’elle  en  retient 
d’autres , St  que  fi  file  ne  prévient  pas  tous  les  écarts, 
elle  en  prévient  pourtant;  St  cela  lulfit  pour  con- 
clure que  la  Société  en  retire  de  grands  avantages. 

Mr.  Biyle  remarque  lui- même  que  les  Relations 
des  Voiageurs  ne  s’accordent  pas  fur  b Probité  des 
Turcs  comparée  à celle  des  Chrétiens.-  Mais  quand 
il  feroit  de  notoriété  publique  que  les  Turcs  luflent 
beaucoup  plus  honnêtes  gens  que  les  Chrétiens  qui 
vis-ent  parmi  eux,  j’en  tirerois  un  Argument  pour 
prouver  l’influence  de  b Religion  fur  les  Moeurs. 

Si  les  Turcs  vivent  mieux  que  les  Chrétiens  , on  ne 
peut  pas  attribuer  cette  différence  à la  Religion  mê- 
me; car  incontcllabh menr  l’Evangile  éxige  les  Bon- 
nes Moeurs  pour  le  moins  autant  que  l’Alcoran:  Pour 
l’ordinaire  encore  ceux  qui  (ont  fous  la  Croix  s'étu- 
dient plus  à faire  honneur  à b Réligion  par  la  Probi- 
té, & à fe  confoler  par  là;  Mais  les  Turcs  font 
bien  inllruits  fur  les  Devoirs  de  leur  Religion.  Les 
Chrétiens  Crées  au  contraire  font  trè>- ignorans  St 
ils  fe  contentent  de  diverfes  pratiques  Extérieures  qui 
leur  tiennent  lieu  de  Probité.  Au  lieu  de  vertus, 
ils  n’ont  qu:  des  fuperflitions , 8t  ils  s'imaginent  que 
cela  fuffit  pour  les  fauver  ; Leurs  Prêtres  le  croient 
ainfi , & le  leur  ptrfuadenr  : On  voit  donc  par  là 
ce  que  peur  fur  1rs  hommes  une-  Morale  éJairéo  & 
foutenue  de  l'Autorité  de  la  Religion. 

» Il  efl  fur",  dit  Mr.  Bayle,  qu’il  y a des  gens  ^ 
»>  qui  fe  conduifem  par  les  Idées  de  l’honncteté  ,&  par  n^bot 
,,  le  défir  de  la  belle  gloire  , St  que  la  pluspart  des  Nue  * 
,.  hommes  ne  four  que  médiocremenr  médians.  Cette 
,,  médiocrité  fuffit,  je  l'avoue,  à laire  que  le  train 
„ des  chofes  humaines  foit  rempli  d'iniquités,  & 

,,  imprimé  prtfque  par  tout  -des  traces  de  la  corrup- 
„ tion  du  coeur  ; mais  ce  feroit  bien  pis  fi  le  plus 
,,  grand  nombre  des  hommes  n'étoit  capable  de  rc- 
,,  primer  en  pluficurs  rencoBircs  fes  raauvaifes  incli- 
na ions 
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• ï,  unions  par  la  crainte  du  deshonneur  , ou  par  l'ef- 
»,  péra-ice  des  louanges.  Or  c'eft  une  preuve  que  la 
,,  corruption  n'eft  point  montée  au  plus  haut  degré. 
,,  Je  ne  confidére  point  ici  les  bons  effets  de  la  vraie 
„ Réligion  , je  regarde  l’homme  en  général. 

Si  les  Principes  de  l'honnêteté  8c  du  point  d'hon- 
neur font  capables  d'engager  les  hommes  à modérer 
leurs  pallions, les  Idées  de  la  Réligion  doivent  avoir 
un  plus  grin  J effet  fur  ceux  qui  font  perfuadés  de  (a 
Vérité.  Les  Idées  de  l'honnête  deviennent  d'une 
toute  autre  force  , dès  qu  on  les  regarde  comme  ap- 
prouvées Sc  ordonnées  de  Dieu  : La  Gloire  qu’on  en 
tire  elf  tout  autre , quand  on  eli  perfuadé  que  par  là 
on  s'élévé  il  1a  Rcffemblance  de  Dieu,  il  la  Dignité 
de  fes  Enfans  8c  à toutes  les  fuites  d'un  titre  fi  grand, 
i VI.  L'argument  qu'on  tire  des  horreurs  de  la  per- 
*’■'  s»',  ^ fécution  8c  des  éxeés  monftrueux  , auxquels  les  Per- 
T/rr  ’ijur  fécuteurs  fc  lont  portés , ne  prouve  rien  parce  qu'il 
UiAtniti  prouve  trop.  Il  fuivroit  de  là  que  l'Etat  de  Société 
nrfrrti  -t  n'elt  pas  plus  avantageux  au  Genre  humain  que  l’E- 
("••  ut  d'Amrchie,  pircc  que  l'état  de  Société  produit 
dans  quelques  occafions  des  maux  épouvanrables.  Je 
n'en  veux  pour  preuve  que  ce  qu'on  lit  dans  Mr. 
Bayle  à l’article  Hobbes  ” Les  Syracufains  qui  avoient 
Km  c.  »•  iou>  d un  grand  bonheur  fous  le  long  Régne  de 
„ Ht  ron  perdirent  bientôt  patience  fous  fon  Succef- 
„ feur  qui  fegouvernoit  tyranniquement.  Ils  le  tuèrent 
,,  qu't  ne  faifoit  que  commencer  la  fécondé  année 
,,  ne  fon  Régne , 8c  peu  après  ils  firent  mourir  les 
, d.ux  filles  d'Hicron  8c  fes  trois  petites  filles.  De 
,,  ces  cinq  Dîmes,  il  y en  avoir  trois  contre  qui  on 
„ nVoit  aucune  plainte  I former,  8c  qui  s’étoient 
,,  ré fn  ;ié  s pour  ainfi  dire  au  pié  des  Autels.  N’é- 
„ tnir-ce  pas  ô-er  une  Tyrannie  pour  en  établir  une 
,,  plus  grande?  Tite  Live  a-t  il  tort  de  remarquer  à 
,,  ce  fujet-là , que  le  peuple  eff  incapable  de  fe  tenir 
,,  dans  la  médiocrité  ; humble  jufqu’à  la  bafïeffe  qumd 
,,  il  obéît , infolcnt  au  dernier  point  quand  il  com- 
9)  mande  ? Le  mafficre  de  ces  cinq  Dames  ne  fut 
» point  l'aéfion  de  quelques  particuliers  fans  aveu  t 
,,  il  fut  commandé  par  le  Sénat  8c  par  le  Peuple  de 
„ Syracule;  8c  cela  lors  que  la  mémoire  d’Hieron 
„ émit  encore  toute  fraîche;  Prince  qu'ils  avoient 
„ aimé  fi  tendrement  fi  fi  jullemcnt.  L'iniquité 
„ de  leur  barbare  déertt  fut  fi  vifible  qu'ils  laconnu- 
„ renr  bientôt;  ils  le  révoquèrent;  mais  cela  ne  fer- 
„ vie  de  rien,  il  étoit  déjà  exécuté.  Les  frétions 
„ ne  finirent  point  par  léxtirpaiion  entière  de  la  Fa- 
,,  mille  R >ia1e ; elles  s’accrurent  de  jour  en  jour,  8c 
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„ renverlércnt  en  peu  de  temps  la  1 iberté  te  la  Sou- 
,,  veraineté  de  la  Patrie.  Elles  oppoférent  mal  à pra- 
,,  pos  Syracufe  à l'inimitié  des  Romains  qui  l’aflic- 
,,  gèrent  8:  h fmj  liguèrent.  Silius  Italicus  décrit  aflcs 
,t  bien  le  canos  où  cette  ville  tomba . après  avoir  fait 
„ mourir  le  Tiran  Hirôme  8c  fes.  parantes.  Ce 
„ fut  un  cahos  dont  les  Romains  furent  tirer  parti. 
„ La  difeorde  de  la  Ville  les  engagea  à l'afliégcr. 
,,  Repréfentés  vous  ceci  tant  que  vous  voudrés  , 
„ vous  n’en  ferés  point  un  bon  argument  aupiès 
„ des  perfonnes  préoccupées  contre  la  Monarchie:  On 
,,  vous  répondra  que  de  cela  même  qu’on  ne  peut 
„ remédier  à fes  defordres  que  pir  des  maux  fi  affreux, 
,,  vous  devés  conclure  qu’elle  eft  un  grand  mal. 

L' Anarchie  expofernit  à tout  coup , non  pas  un 
périt  nombre  d’hommes , mais  prefque  toutes  les  fa- 
milles de  la  Terre  à des  ïnconvéniens  8c  à des  dan- 
gers tout  fembables  à ceux  que  les  Defordres  de  l'E- 
tat populaire  8c  de  la  Monarchie  caufent  de  temps  en 
temps  à quelques  perfonnes.  De  même  (i  l’on  calcu- 
le bien , on  verra  que  les  maux  que  la  Réligion  a 
faits  ne  font  rien  en  comparaifon  des  Biens  qu'elle  a 

r.  B AYLE  après  avoir  rapporté  les  paro- 
les de  li  Bretonne  femme  d’ Argentocoxus , Nom  a- 
vont  à faire  , fans  nous  en  cacher  , avec  les  plus  honnêtes 
gens , nuit  vous  autres  vous  commettes  adultère  avec 
les  pluifiélérait  ; Il  ajoute  : '*  Avouons  que  cette  femme 
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„ barbare  répondit  malignement  aux  railleries  de 
„ l’Impératrice;  mais  gardons-nous  bien  de  croire, 
„ que  l'impudence  de  ccs  Infulaires  lut  moins  blâ- 
,,  mable  que  les  Adultéras  fecrets  de  Rome.  Ceux 
„ qui  font  le  Mal  en  cachette  retiennent  les  Idées 
„ de  la  Vertu,  8c  leur  rendent  quelque  Hommage; 
„ mais  ceux  qui  pèchent  fans  honte  ne  refpeétcni  la 
„ jiiflice  ni  en  théorie  ni  en  pratique. 

Quand  donc  la  Religion  n'auroit  fait  d’autre  bien 
il  la  Société  que  de  réduire  les  hommes  qui  tombent 
dans  le  Vice,  à fe  cacher  d'avantage  toujours  les 
aurait  elle  par  là  formés  à péch'.r  avec  plus  de  rete- 
nue ; l’Exemple  des  pécheurs  eff  devenu  par  là  moins 
contagieux-,  parce  qu'il  a été  moins  vifible,  8c  on 
a affermi  les  hommes , dans  l'habbude  de  rrfpcfter 
les  Barrières  que  ceux-là  meme  qui  les  violent  en 
fccrer,  refpcéfmt  publiquemtnt. 

„ VIII.  LES  Païens  n'étoient  point  , dit  Mr. 
„ Bayle,  feandalifés  du  fort  différent  qu’avoient  ies 
,,  Viâimes.  Celles  qu'on  offrait  à une  Divinité 
,,  faifoient  cfpérer,  pendant  que  celles  que  I on  of- 
» fr oit  à une  autre  faifoient  craindre.  Apollon  Se 
„ Diane , enfar.s  jumeiux  de  Jupiter,  feeonrrcdifoienr 
„ quelquefois  : le  frere  rejenoit  une  viétime  ; b 
,.  feeur  l'admettoir.  Le  Paganifme  ne  trouvoit  rien 
„ là  de  fcandaleux  : il  eut  bien  voulu  plus  de  con» 
,,  corde  dans  les  promeffes  du  bien  J mais  enfin  il  ne 
,,  croioit  pas  que  la  nature  divine  donnât  l’cxclufion 
,,  à l'ignorance,  au  caprice,  à la  difeorde  : il  aquies- 
,,  çoit  donc  à cela , comme  à des  effets  inévitables 
„ de  la  Nature  des  chofes.  ” Mr.  Bayle  avoir  dit  un 
peu  auparavant.  ,,  Je  ne  parle  point  des  fentimcr.s  du 
„ commun  peuple;  je  ne  parle  point  de  l'abus  de 
„ quelques  particuliers:  je  parltdu  cuite  public , pra- 
,,  tiqué  pjr  les  perfonnes  les  plus  éminentes  8c  lou- 

tenues  de  b majeffé  de  l’Etat.  Récutillons  de 
„ ceci  une  Vérité,  qui  eff  d'ailleurs  affés  manifefle, 
,,  c'eff  que  la  Religion  des  Paient  étoit  fondée  jqr  des 
„ Idées  de  D eu  aufft  faujjes  que  PAthéifmo 

J'accorde  tout  ceb.  Car  on  peut  dire  que  toutes 
les  Erreurs  ; font  également  faufTts  , où  également  des 
Erreurs  quoiqu'il  ne  (oit  pas  toujours  également  fa- 
cile de  cnnnoirrc  à quel  point  elles  font  contraires  à 
1a  Vérité.  Mais  de  ce  qu'en  un  certain  fers  il  eft 
vrai  de  dire  que  toutes  les  Erreurs  font  également 
fauflcs,  il  ne  s’enfuit  pas  qu'on  puiffe  ajouter  qu'el- 
les font  tontes  également  dangeteulcs  , ou  toutes  é- 
galemcnt  difficiles  à réfuter.  De  ce  que  le  Syftême 
des  Païens  fur  b Divinité  a été  suffi  faux  que  celui 
de  Spinoza , il  ne  s’enfuit  pas  qu'il  ait  été  à tous  é- 
gars  également  dangereux. 

IX.  Mr.  BAYLE  pour  perfuader  que  b Réli- 
gion Chrétienne  n'eft  par  avantageufe  aux  Sociétés, 
b préfente  , quand  il  lui  plair,  comme  une  Réligion 
qui  eni’aee  les  hommes  à regarder  avec  une  pai  faite 
indifférence  tout  ce  qui  fait  le  Luftre  d'une  Société, 
8c  tout  ce  qui  anime  les  hnmmcs  à 1a  Diligence, 
au  Travail,  à VInduftrie,  au  Courage.  Ce  font  là 
des  Idées  fauflcs  Si  très-exagérées  , je  n’en  veux 
d'autre  preuve  que  ce  qu'il  cite  lui-même  de  Saint 
Chryfoftome. 

Avant  que  r Evangile  eut  appris  aux  hommes , qu’il 
faut  renoncer  au  Monde  (fi  à jet  Richeffes  , fi  l’on  vent 
marcher  bien  vite  dam  le  Chemin  de  la  ptrfidion , il 
j avoit  eu  des  Philo fophes  qui  avoient  compris  cela , (fi 
qui  s’étoitnt  défaits  de  leurs  Rient , afin  de  vaquer  plus 
librement  à t étude  de  la  fageffe  <fi  a la  recherche  at  U 
fiiérité. 

Saint  Chrjfojlome  déclare  que  la  conduite  de  ces  Phi- 
lajtphtt  étoit  une  Folie  , (fi  une  / itijt , (fi  non  un  mé- 
pris des  Riche  fes.  Le  Diable  , ajoute-  t-il , s'efi  étudié 
toujours  a décrier  (fi  a diffamer  les  Créatures  de  Dieu 
par  t incapacité  qu'on  a etu  de  fe  bien  finir  de  fon  ar- 
gent. N'efl-ct  point  rtndrt  ta  pareille  aux  Gentilt  qui 
traitaient  de  fout  (fi  d'infenfét  tous  les  Chrétiens  qui 
renonçaient  à Iturt  Patrimoine t , (fi  fe  retiraient  dans  dit 
J'olu  u les.  Ce  fi  ainfi  qu'on  trouve  du  bien  ou  du  mal 
. H h h h hhh  par 
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Préjuges 

Ce  ternit  un  grand  préjuge  que  d’attribuer  à tous 
les  Cnrétins  les  Idcts  de  quelques  Solitaires,  3c  d'en 
/aire  un  Dogme  general.  Mous  verrons  dans  la  fui- 
te que  Mr.  Bayle  a afteété  de  Us  en  charger. 

„ X.  II.  EST  remarquable , dit  v r.  Bayle , que 
Suint  si  t’ujlin  iiit  recennu  qu'  Apollonius  de  Tjant  , 
valait  mieux  que  le  fupittr  des  Paient.  Ce  qui  ( ajou- 
te-t-il dans  la  note  P)  doit  faire  hante  a je  ne  fui  q iris 
Théologiens  modernes , qui  ne  faur oient  foufjrsr  que  { on  re- 
garde la  privation  de  la  Cannoijince  de  Dieu,  comme 
un  moindre  Mal  que  le  culte  des  Gentils  pour  des  Dieux 
abominables , <j-  pires  que  du  /Magiciens. 

Rien  n'cfl  plus  ordinaire  aux  hommes , fur  tout 
lorfjuc  quelque  intérêt,  quelque  RnTion,  le  zcle 
même  les  fait  parler,  que  de  donner  pour  une  Vérité 
abfolue,  ce  qui  n'efl  vrai  qu'à  de  certains  égards. 
Ceux  qui  dé  >i:enr  des  Paradoxes  cherchent  pas  tout 
des  Autorités.  Pour  s’appuicr  de  celle  de  Saint  Au- 
gullin,  il  f au  droit  lui  avoir  lait  envifager  UQueflion 
furie  Jatger  de  l'Athéïfmc,  fous  toutes  tes  faces, 
ou  qu'il  parût  qu'il  l’avoit  ainfi  examinée. 

,,  XI.  COMBIEN y a-t-il  de  débauchés  très  or- 
„ thodox.  s d'ailleurs,  dit  Mr.  Bayle,  qui  dans  la  peur 
,,  Je  faire  naufrage,  ou  de  mourir  d'une  Maladie, 
„ promettent  à Dieu  qn?  s'ils  en  échappent,  ils  vi- 
„ vront  très-figement  ? lis  en  échappent  & vivent 
,,  auiïà  mal  qu'ils  avoi  nt  lait. 

On  n’auroit  point  relevé  cet  endroit  fi  Mr.  Bayle 
n'affcélnit  fi  Couvent  d'infi'îer  fur  le  peu  de  pouvoir 
de  la  Religion,  te  s'il  n'allcguoit  ce  peu  d'efficace 
comme  un  argument  qui  prouve  fon  inutilité,  Si 
fait  voir  que  les  laommts  vivroient  autel  fagemerte 
fans  fon  fecouts,  a moins , ajoute-t-il , qu'une  Grâce 
furnaturriie  ne  lui  donne  ce  quelle  n'a  pas.  Mais  fi 
la  Religion  n'a  pas  toûj  aurs  lur  les  Coeurs  tout 
l'effet  dont  elle  cil  digne,  s enfuit-il  qu'elle  ne  l’ait 
jamais  ? Etec  ne  l’a  pas  fur  tous,  mais  elle  l'a  fur 
quelques-uns  : Qjand  elle  ne  l’a  pas  en  tnut  fens , 
elle  l'j  à quelques  égards,  Sc  cela  plus  ou  moiras  ; 
& fi  elle  ne  l'a  pas  pour  toujours,  elle  l'a  pour  quel- 
que temps,  Si  ces  effets,  quels  qu'ils  (oient,  font 
des  biens  dont  la  Société  profite. 

Qjtn  l Mr.  Bayle  aj  mtc.  ” Ne  diroit-on  pas 
, , qu'ils  font  allufion  à ccs  Loix  humaines  qui  dif- 
„ penfent  de  tenir  leur  parole  ceux  qui  l'ont  donnée, 
,,  prcflés  par  une  Force  majeure,  en  Prifon  , à un 
,,  Ennemi  qui  leur  tenoit  le  piflolct  fur  la  Gorge , 
„ faites  en  un  mot  d'une  crainte  légitime  meeueaden- 
„ fr  m tonjlantem  virnm.  ” Ces  paroles  forât  tentir 
le  ridicule  de  ceux  qui  n’obfcrvcnt  pas  les  PionaelTts 
qu’ils  ont  faites  à Dieu;  Or  efï-il  permis  de  fup- 
pofer  & p-ur-on  foûtenir,  fans  une  témérité  éxeef- 
teve,  qu'il  n'y  a perfonne  qui  vive  conféqucmmcnt , 
au  moins  à prendre  là  conduite  en  gros,  qu'il  n'y  a 
perfonne  qui  I nte  le  ridicule  de  c;  que  Mr.  Bayle 
vient  de  décrire , fie  qui  tâche  de  s’en  éloigner. 

Xlf.  POUR  prouver  que  h s hommes  peuvent 
vivre  autel  régulièrement  d-ns  une  Société  d'Athccs , 
& que  cela  leur  cfl  aufii  facile  que  dans  une  Société 
où  il  y a de  l.i  Religion , il  efl  trè'-inutile  de  dire 
que  l'Athée  Dntgora;  avoit  fait  d'excellentes  Loix. 
On  ne  disconvient  pas  qu'un  Athée  ne  puifle  dé- 
couvrir, par  l'obtervation  de  quelles  Loix  une  So- 
ciété peut  te  procurer  de  la  fûreté,  de  la  gloire  fie 
de  l'abondance.  Maison  fofitient  que  l'attention  à 
un  Dieu  Vangcurdu  mépris  Je  ce  qui  cte  Julie,  efl 
un  Motif  très-puiffinr  à obfcrver  de  bonnes  Loix, 
Si  que  là  oia  ce  Motif  manque,  il  manque  quelque 
choie  de  trés-imporiant. 

Didooras  Athée  de  profrf  ion  donne  des  I_/>ix  dufi  jus- 
tes que  (elles  île  Licurgue  tjy  de  Solon  , dit  Mr.  Bayle. 
D’nn  autre  eiti  un  Prêtre  qui  s'érige  eu  Hiflorien , lui 
refufe  Us  Elojet  qu'il  a jugement  mérités , fous  prétexte 
qu'ri  croit  Athée. 

L'Athée  donne  des  Loix  juflcs,  le  Prêtre  teitune 


Injuteice.  Que  conclure  delà  fi  ce  n'efl  quel’F.U  • 
prit  d.  parti,  efl  ordinairement  caute  de  bien  des  c- 
caris  ; & cette  remarque  fournit  une  Kcpoofe  aux 
Objectons  que  Mr.  Bayle  tire  de  la  manière  dont 
vis-ent  un  grand  nombre  de  perlonnes  qui  font  per- 
fuadées  de  ta  Vérité  de  la  Religion.  Ce  n'tlt  pas 
par  amour  pur,  pir  admiration,  pir  refp  él , Se  par 
dévouement  quTites  s’y  attachent.  L'Education , 
dit-il,  les  ! réjuges , t'EJpril  de  paru  . en  Jont  lis  prin- 
cipales Casifis , er  Cts  Caujes  auroient  pu  Uur  donmr 
te  même  iee  pour  r Erreur.  Si  la  Religion  n'a  pas 
fur  ccs  gens-là  l'cflct  qu'elle  devroit  avoir,  par elle- 
mcme , s'enfuit- il  qu'elle  n'enfauroit avoir , ficquMIc 
n’en  a pas  de  plus  heureux  fur  ceux  qui , plus  éclai- 
rés, plus  cuiicux  de  la  pure  Vérité  , fie  plus  charmés 
de  la  connoitrc,  ne  s'attachent  à la  Religion  que 
par  des  Motifs  dignes  d'elle? 

Les  Difciples  d'Epicurc,  dit  Mr.  Bayle,  vivotent 
tous  en  commun  avec  User  Maître , CF  on  n'a  jamais  Efiiuro 
vu  de  Société  mitux  réglée  que  celle-là.  Puis  il  ajoute 
dans  la  Note  D.  Il  tjl  fur  que  cette  Idée  approche  plut 
de  la  perfélttn  que  ne  fait  U Communauté  de  Haut , 

& qu'on  ne  fiuroit  afjés  admirer  l'Union  des  Difciples 
et  Eptcurt , CT  C honnit  été  avec  laquelle  ils  s'emre-ai- 
doitnt , chai  un  demeurant  le  maitre  de  jon  Patrimoine. 

Il  joint  à cela  un  paîlage  de  Cicéron , " Qu'on  p,  jy. 
,,  parcoure  l'hifloirc  dts  hommes  en  remontant  à l’An-  lus  L.  /. 
,,  tiquité  la  plus  reculé.-,  à peine  y trouvera-t-on  trois 
,,  paires  de  vrais  amis  ; mais  Epicure  avoit  trouvé  moicn 
,,  dèn  aflembler  des  troupes  dans  une  feule  maifon 
,,  5c  de  les  unir  parfaitement.  Qu’on  nous  vienne 
dire  après  cela,  continue  Mr.  Bayle,  que  des  gens 
qui  nient  U Providence , tjr  qui  étabUftnt  pour  leur  atr- 
niért  fin  leur  propre  fatiifaihon,  ne  Jont  nullement  ca- 
pables de  viire  en  Société,  que  ce  font  uécejjairemtnt 
dis  Tritures , des  fourbes,  des  empoifonnestrs  , des  l'o- 
it urt  £ j-c. 

Ce  Raitonnement  pour  être  fpécieux  n’en  tfl  pas 
moins  fophifliquc.  On  s’y  écarte  d’abord  de  l'état 
de  la  Qucflion.  On  n'a  jamais  piétcndu  que  fans  les 
Idées  de  la  Religion  Si  fans  la  perfuateon  de  la  Pro- 
vidence , il  fut  impoflible  que  des  hommes  priffrnt 
plaifir  à vivre  les  uns  avec  les  autres , Si  que  trou- 
vant leur  compte  à s'obliger  mutuellement , ils  ne 
puteent  s’affermir  dans  le  «lellctn  de  vivre  enfemble; 

Mais  on  prétend  que  des  principes  de  Religion  font , 
par  cux-mcmes,  tiès-propres  à rendre  cette  Union 
plus  durable. 

i.  Le  Raifonnement  de  Mr.  Bayle  a encore  le  dé- 
faut de  conclure  du  particulier  au  général.  Un  pe- 
tit nombre  de  Perfonnts  d’une  meme  hum:  ur,  pren- 
nent de  rattachement  les  ur.s  pour  les  antres.  Si  par- 
tent agréablement  leur  vie,  dans  une  grande  Union, 
fans  que  des  Idées  de  Religion  y entrent  pour  quoi 
que  ce  foit  ; Donc  ces  Idéis  ne  font  nullement  ncccf- 
faires  pour  maintenir  l'ordre  dans  de  grandes  Sociétés, 
compofc'es  d'hommes  qui  nifonnent  trcs-diff.remment; 
qui  font  dans  des  principes  tout  nppofés,  dont  les 
inclinations  le  font  encore  plus,  fie  dont  la  plupart 
ont  encore  plus  de  penchant  à faire  du  Mal  que  tes 
autres  n'cnj  ont  à faire  du  Bien. 

?.  Dès  qu'un  homme  ne  goù'oit  pas  les  fentimens 
d’F.picure,  il  ne  fe  rangeoit  point  à la  Société  de  tes 
Difciples;  Se  s’il  changcoit  d'humeur  ou  d'idée,  il 
la  quittoit;  & fon  abfcncc  ne  caufoit  aucun  dérange- 
ment dans  cette  Société;  Un  Tranffuge avoit  beau  la 
décrier,  ceux  qui  y refloient  n'en  demeuroicm  pis 
moins  unis  ; Au  contraire  , pour  fe  vaiger  de  ce 
Tranffuge,  ils  s'animoient  à faire  honneur  à leur  So- 
ciété , par  une  Union  plus  grande  fie  par  des  Mœurs 
plus  aimables.  Mais  dans  ces  affemblages  d'hommes 
dont  les  Etats  font  compofés , s’il  étoit  libre  à cha- 
cun de  fe  feparer  des  autres,  d’en  dire  du  mal,  de 
les  traverfer , de  troubler  leur  repos , en  un  met  de 
faite  ce  qu'il  voudra , comment  cette  Société  pour- 
roit-t-cllc demeurer  tranquille,  8c  comment  pourroit- 
on  y vivre  en  fûreté?  Dira-t-on  qu’on  à fuffifam- 
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ment  pourvû  à cette  faretc  par  le  moisn  des  Loix . 
Se  de  l'auroritc  des  Magiflrats  qui  font  obferver 
ces  I.oix  f ! >ès  qu'on  me  parlera  ainfi  je  me  croirai 
en  droit  d'ajouter , fi  l'idée  des  Loix  des  Magiflrats 
qui  font  obferver  ces  Loix  , fi  des  Récompenfes 
attachées  à leur  Obfervation , fi  des  Peines  qui  en 
fuivent  la  Négligence  & le  Mépris,  font  capables  de 
déterminer  un  homme  à refifler  à fes  Panchans,  & à 
travailler  à les  corriger,  pourquoi  refulcroit-on  cet- 
te efficace  , à l'Idcc  de  Dieu  , Il  celle  de  les  Loix,  à 
celle  de  fes  Faveurs  8e  de  (on  Indignation. 

4.  L’Union  des  Epicuriens  8c  tout  ce  qu’elle  a- 
voit  de  lures  agréables  étoit  fondée  fur  l’Unité  de 
kufS  Idées,  & fur  le  refpecc  qu’ils  avoientpour  leur 
Maitrc,  dont  ils  re  aidoicnt  Us  Décifions  comme 
des  Oracles.  Mais  il  cfl  beaucoup  plus  naturel  de 
regarder  comme  des  Oracles  , les  Décifions  d'un 
Homme  qu’on  reconnnit  avoir  parlé  au  Nom  du  Sci- 

icur,  Si  avoir  reçu  la  Commillion  d'enfeigner  les 
ommes  de  fa  part.  Les  Inflruâions  que  l’ Évangile 
nous  donne  ont  donc  une  tout  autre  force  que  les 
leçons  d'Enicurepour  nous  remplir  de  tcndrelfe  les  uns 
pour  les  autres;  Ce  n’cft  pas  feulement  entre  ceux 
do., t les  Efprits  fonr  comme  de  niveau  que  Us  Loix 
de  l'Evangile  établirent  l’Amitié.  Elles  rempliffent 
d:  Compiffion  pour  les  plus  foiblcs  , de  fupport 
pour  les  crtans,  de  Charité  pour  les  Ennemis,  & les 
Motifs  par  où  clics  nous  engagent  à l'obéilTaoce  font 
d'une  force  infinie  , en  comparaifon  de  ceux  que 
donnait  Epicure. 

5.  Les  petites  Sociétés  des  Epicuriens  dévoient  u- 
ne  bonne  partie  du  Repos  dont  elles  jouïlloicnr  à la 
grande  Société  de  la  République,  fous  la  proteéfion 
de  qui  elles  vivoienf.  Les  hommes  peuvent  fe  parta- 
ger en  un  très-granJ  nombre  de  fentimens  Si  peuvent 
philofopher  en  mille  manières.  Suppofons  jo  ou  40 
P ilofonhes  qui  fe  faffent  chacundes  Difcipies,  Si  fe 
rendent  chefs,  chicun  d’une  Société  fémblablcà  celle 
des  Epicuriens  ; fuppofons  un  Pais  dont  tous  les  ha- 
birans  font  ainfi  partagés;  fi  quelques-unes  de  ces 
Sociétés  s’avifoient  de  s’éléver  contre  Us  autres  Si  fe 
permenoient  de  les  maltraiter,  neverroir-on  pasnien- 
rô>  naiirc  dans  ce  Païs  11  tous  les  dclordtes  de  l’A- 
narchie Si  tous  les  Inconvénicns  de  !’•  tar  de  pure 
natur.  ? defordres  qui  fuivanr  les  Idées  des  Jurifconful- 
tes , ont  forcé  les  hommes  1 s’unir  en  $o<  iété  . 8c  1 
fe  mettre  lous  b protection  des  Loix  & des  Magi- 
flrits  qu’ils  (e  font  chmlis.  Ceux  d'entre  les  Chré- 
tiens qui  ne  fe  p.rmctrent  pas  d'éxercer  aucune  (onc- 
tion de  M giflnt,  que  devi  ndroie.it  - ils , s'il  n'y 
en  avoir  point  I Ils  commercent  prefqne  tous  ; Mais 
la  lùreté  Je  leur  commerce  eft  fondée  fur  les  Loix  , 
& fur  l'attention  des  Magiftrais  1 empêcher  qu'il  ne 
leur  foit  fait  du  tort.  Ce  qu'ils  envoient  d'un  Pais 
à un  autre,  ou  ce  qu’ils  en  (ont  venir,  arrive  & par- 
vient fûrement , parce  que  les  grands  chemins  ne  lont 
pas  remplis  de  voleurs , Sc  que  d.s  vaifTeaux  remplis 
d’hommrs  armés  , empêchent  les  flores  marchandes 
de  devenir  la  proie  des  Pyrates. 

Nous  voici  donc  forcés  1 reconnoitre  la  néedfité 
des  Loix  Si  des  Magiftrats  , la  néctflitc  des  grandes 
Sociétés  qui  tirent  leur  force  de  leur  Nombre,  Si 
nous  foûtenons  que  les  Idées  de  Religion  font  d’une 
grande  efficace  pour  maintenir , l'ordre  dans  ces  So- 
ciétés, Si  pour  y réprimer  la  Licence. 

Les  Epicuriens  eux-mêmes  en  étoient  pet  (innés , 
Ils  éroient  bien  aifts  que  leurs  Concitoicns  craignif- 
fent  les  Dieux,  & c’eft  par  cette  raifon  qu’eux- 
mètnes  faifoient  ftmblanr  de  les  fervir,  afin  d’auto- 
rifer  par  leur  Exemple  , une  Coutume  dont-ils  rc(- 
peftoient  l’uiilirc;  Car  de  dire,  comme  fait  Mr. 
Bayle,  que  les  Epicuriens  rendoient  aux  Dieux,  ce 
Culte  que  les  Théologies  Orthodoxes  recommandent  com- 
me le  plus  légitime  tfr  le  plus  parfait , quand  ils  di- 
Jent  que  quand  ni  me  on  ne  cr  oiroit  ni  Paradis  ni 
Enfer , on  ferait  toujours  obligé  d'honntrer  Ditu , & elo 
faire  ce  que  l'on  creiroit  lui  être  le  plus  agréable  ; parler 


ainfi  , c’cft  s’égaier  1 débiter  des  Paradoxes  ; Les 
Temples  ou  les  Epicuriens  fe  ren  loistit  pour  y I aire 
leurs  Dévotions  avec  les  P.ctrts  & le  Peuple,  ce 
n étoient  pas  des  Temples  où  l’on  s’aflcmblàt  pour' 
admirer  la  Psrlcétion  8c  la  Félicité  des  Dieux,  tran- 
quilles, oifits.  Se  fans  aucune  attention  1 ce  que  les 
hommes  peuvent  faire  ; c*  étoient  des  Temples  où 
l’onrendoir  un  Culte  Religieux  à Jupiter  1 junon, 

1 Minerve  &c  que  Us  Epicuriens  ne  mutoient 
nulUmmt  au  nombre  des  Dnux 

Enfin  une  preuve  de  l'Inluffifance  des  Idéae  pure- 
ment Plulofophiques  fe  tire  des  d-  fordres  où  l'F.picu- 
réïlmc  jetu  l'Empire  Romain;  Cetie  Doéfrincn'cft 
pas  incompatible  avec  les  bonnes  mo-.urs,  chés  des 
gens  d'un  naturel  doux,  tranqurle  , & qui  ne  cher- 
chent qu'à  couler  leurs  jours  le  plus  oucement  qu’il 
eft  polfible  .•  Mais  tiès-peu  de  perfonnes  fe  trouvent 
de  cette  humeur  ; Des  coeurs  dévoués  à l’ambi  ion,  à 
l’avirice,  à l'envie  à la  débauche,  aux  . oluptcsgrjfli  ' cs, 
deviennent  capalil  s des  plus  grandséxcès.  dè  qu'au- 
cune Idée  de  Religion  ne  les  rethnt  ; P n'y  a eu 
d'hommes  vertueux  parmi  les  Empireurs  Païen»  eue 
ceux  qui  étoient  dans  les  Idées  des  Philofoph.s  Stoï- 
ciens. 

,,  La  prémiére  Idée,  dit  Mr.  Bayle,  qui  fepré- 
„ fente  à ceux  qui  veulent  cxonirer  l'état  de  l'Ir  Epieurt 
1,  rélicion , rll  l’Idée  d’tme  Libellé  fort  htureufe  s,lt-  V 
„ félon  le  monde , dans  laquelle  on  farisfatt  tous  fes 
,,  délirs  fans  aucune  crainte  fans  aucun  remors. 

,,  Cette  Idée  s’enrac  n fi  avant  dans  l'ame  Sc  enoc- 
,,  cupe  tellement  la  s\jpa<ité,  que  fi  quelrun  nous 
„ vient  dire  que  l’état  ü'un  homme  pieux,  n'cfl 
,,  point  comparable  en  fait  d'avantages  tempor  Is,  à 
,,  celui  d'un  Epicurien,  nous  rejetions  cela  comme 
„ un  menfonge  ttès-abfurde.  Et  epen  anr  ce  men- 
,,  fonge  prétendu  a de  fon  côté  um  foule  de  railnnt 
„ uès-fortes  , comme  Plut  rque  l'a  fait  voir.  La 
,,  bonn  foi  de  cet  Auteur  a ms  cette  partie  de  la 
„ difpun  me  paroit  confidcrable,  en  cas  qu'il  ait 
„ bien  connu  combien  fes  r-iifons  pouvoient  fervir  à 
,,  difculp-r  l’Epicuréïfme;  car  s’ilefl  certain  qu'en 
„ niant  la  Providence  leD'eu  , 8c  l'immortalité  de  l'a- 
,.  me,  on  fe  prive  de  mille  douceurs.  Se  de  mille 
„ confblacions , ce  n’cfl  point  par  des  motifs  d'inré- 
.,  ré- , par  amour  propre , par  arrachement  à la  Vo- 
,,  lupté  qu’F.picurc  a choili  l'hypothéfc  Philofophi- 
1,  que  qu’il  a enfeigréc.  11  auroit  plutôt  cboifi  l’au- 
1,  tre  s'il  fe  fut  déterminé  par  de  fcmblablcs  mo- 
„ tifs. 

Quand  donc  Mr.  P,ay lé,  après  avoir  parlé  de  la 
douceur  d’Epicure.  Se  de  la  Concorde  avec  laquelle 
les  Epicuriens  vivoicnr , s’écrie,  Qu'on  nous  vienne 
dire  apres  cela  que  des  gens  qui  nient  U Providence , çr 
qtti  établirent  pour  dernière  fin  leur  propre  fetiifullion  , 
ne  font  nullement  capables  de  vivre  en  Société  , que  ce 
font  Htccjjair'ment  des  traitres  , des  fourbes , des  empoi- 
Jonneurt , des  voleurs  c ire.  Il  (ait  paroitre  dans  ces 
paroles  un  grand  zèle  pour  les  Athées  , h donne  en' 
même  temps  dans  les  fautes  où  l’excès  du  zèle  à ac- 
coutumé d'entraîner.  1.  Il  pôle  mal  l'état  de  la 
Qucflion.  Fpicurc  leperfuad;,  St  trouve  des  gens 
à qui  il  peifuadc,  que  l'homme  n’aianr  rien  g tfpércr 
an  de  là  de  la  Vie,  doit  donner  tous  fes  foins  à la 
pafler  avec  le  moins  d’iocommodirés  8t  le  plus  de  con- 
tentemmt  qu'il  pourra.  L'ambition  St  l’embarras 
des  affaires  où  elle  entraine,  ne  fonr  pas  des  moiins 
fort  proprts  à le  procurer  des  douceurs  fuivies , 8e  à 
s’épargner  des  fatigues  8e  des  chagrins.  Une  troupe 
d’amis  qui  renoncent  à l’Ambition , qui  fe  conten- 
tent de  la  Médiocrité  de  leur  Sort , Sc  qui  veulent 
s’ai  cr  les  uns  les  autres,  à vivre  doucement  &r  agré- 
ablement, eft  le  Parti  le  plus  convenable  au.  Syftcme 
d’Epicurc.  La  nouveauté  prête  encore  fa  force  or- 
dinaire à un  fenrimenr  dc|a  adopté  par  la  conformité 
de  fes  Principes  te  de  fé$  Miximes  avec  le  cour  dont 
on  é;oi£  Il  n’y  a donc  rien  dans  cme  Union , 
qui  parut  au  commencement  entre  les  Difcipies  d Ê- 
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ficûre>  ^ue  de  fart  naturel.  lit  s'animoient  encore 
2 y p.-jfevértr  parce  qu'elle  leur  fournifloic  une  ré- 
futation réelle  des  Conlcquencet  dont  on  les  acca- 
bloit  dans  les  fyftcmes  oppofés.  Ce  qui  s'eft  vu 
alors , peut  encore  avoirlieu  aujourd'hui  parmi  un  petit 
nombre  de  gens  d'une  certaine  humeur.  Mais  la 
Société  a btloin  d'autres  appuis  1 Si  quand  les  gens 
ne  font  pas  déterminés  par  leur  humeur  à des  fen- 
tirnens  modérés  par  rapport  à l'Ambition,  Si  par 
rapport  1 I Intérêt,  il  cil  certain  que  la  Réligion, 
l'attention  l l’Etre  fupreme,  l'attente  d'une  autre 
Vie,  peuvent  s'oppofer  aux  éxcès  où  une  humeur 
ambiticufe&  interdite  porteroit  infailliblement.  La  fuite 
des  temps  a fait  voir  ,ceque  pouvoir  l'hypothéfed'E- 
picure,  & la  crainte  de  la  Divinité  qu’elle  bannirtoir; 
car  ce  Dogme , comme  je  viens  de  le  dire , répandu  chcs 
les  Romains,  ne  contribua  pas  peu  à rtnverfer  la  Ré- 
publique , fie  à routes  les  horreurs  que  l'on  vit  naître 
dans  la  fuite.  Mr.  Biylcaprè,  avoir  mal  pofé  l'état 
de  la  Qutftion  tombe  donc  dans  fon  Sophifme  ordi- 
naire, qui  cil  de  conclure  du  particulier  au  général. 

Mr.  Ilayle  va  fouvent  l fon  but  par  dts  voies 
détournées , & il  enveloppe  ce  qu'il  penfe  (ous  Ks 
éxp-edions  d'autrui.  S'il  prétend  inlinuer  dans  ce 
qu'on  vient  de  lire  , qu'on  ne  s'eft  pas  jette  dans 
i’EpicuréiTme,  déduits  par  la  perlée  qu'on  vivra  plus 
i fon  aife  , Si  qu'on  aura  le  plaifir  de  fuivre  fes  pro- 
pres Idées,  fis  propres  panchars  fans  être  à tout  coup 
comV.tu  , Si  troublé  par  lts  Idé.s  importunes  d’une 
pmftmcc  fiipérieure  & redoutable,  qui  ne  liidera  pas 
impuni  l’oubli  d'un  grand  nombre  de  Loix  févéres, 
Sc  don  l'obl’ervation  eft  nés  pénible,  il  contredit 
form alternent  les  plus  cé'é.jrts  Epicuriens,  qui  hon- 
noroimt  leur  Mtitre  com  ne  un  Dieu,  parce  qu’en  les 
affranchilTant  du  joug  de  la  Rc'ligion , il  leur  avoit 
ouvert  la  feule  route  d’une  vie  heurettfe. 

Mais  ils  fi  trompoient , dit  Mr.  Htyle , & les  gens  de 
bien  jouijjent  ,{t  mille  confolusions  dont  les  Epicuriens 
font  privés  : J'en  tombe  d’accord  , St  je  reconnois  que 
l'amour  propre  des  uns  fait  un  mauvaischoix  , &que 
celui  dts  autres  fe  conduit  avec  plus  de  lumière  Sc 
de  fagefle. 

A cette  remarque  j'en  ajoute  deux;  la  première 
t'eft  que  (î  les  Efpcrances  dont  un  homme , qui  a 
de  la  Réligion , le  remplit,  & goûte  la  douceur, 
ne  font  que  des  Chimères,  il  y a plus  de  Réalité 
At  de  Vérité  dans  le  Syfléme  des  Epicuriens,  qui 
par  II  fe  trouve  préférable.  Une  ftconde  remarque 
eft  que  fi  le  Syftémt  dcs#  Epicuriens  eft  faux , ils 
• fc  trompent  quand  ils  en  relèvent  le  mérite , par 

fan  efficace,  1 rendre  la  Vie  des  hommes  plus  heu- 
reufe,  8c  ils  fe  font  illufion  quand  ils  s'y  afiFc'mis- 
fent  par  ce  motif.  I!  faut  donc  débuter  par  l'éxa- 
men  de  la  vérité  des  Syftcmes , au  lieu  de  fe  préve- 
nir par  ce  qu'ils  préfentent  d'agréable  faisant  les  dif- 
férentes faces  fous  lefqutllcs  on  les  conlîdére. 

XIII.  ENFIN  il  y a de  la  différence  entre  pofer 
^,/Vr  <îur  R-^'R'on  ill  une  lumière  contre  les  crimes,  & 
utile  r«r-  c ntre  faurenir  que;  quand  on  n’ell  pas  retenu  par  ce 
ce  quelle  motif, on  devient  néceflairement  fourbe, voleur  A’C.  "Si 
1>  /"et  ” cc  r|MC  *mP,cs  > Mr.  Bayle,  débitent  très- 
Jt'ructe  »>  faulfement,  étoit  véritable,  favoir  que  h Réligion 
uthJu,.  „ n'efl  qu'une  Invention  humaine,  que  les  Souve- 
b-  „ rains  ont  établie  afin  de  tenir  les  peuples  fous  le 
„ joug  de  l'obéïlTance , ne  faudrait- il  pas  avouer  que 
„ les  Princes  auroient  été  pris  tous  les  prémiers  dans 
„ le  pic'cc  qu'ils  auroient  tendu  ? Car  bien  loin  que 
,,  la  Réligion  les  rende  mairresde  leurs  lujets,  qu’au 
,,  contraire  elle  les  foûmet  à leurs  peuples , en  ce  fens 
,,  qu'ils  font  obligés  d'être  non  pas  de  la  Réligion 
,,  qui  leur  p.aroir  la  meilleure;  mais  de  celle  de  leurs 
„ petiplts:  Si,  s'ils  en  veulent  avoir  une  qui  fait 
„ différente  de  celle  II,  leur  couronne  ne  tient  plus 
,,  qu’l  un  filer.  Voies  comment  les  Mages  de  Perlé 
,,  menaçoienr  leur  Prince,  quoiqu’il  n'eut  encore  que 
„ caieffétin  Evêque.  N'a  t-on  pas  dit  que  lï  dernier 
,,  Roi  de  Siam  avoit  été  renverfé  du  Trônt,  pour 
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„ avoir  été  trop  favorable  attx  Miffionaires  Chrétiens  l 

Lu  Religion  dit  Mr.  Bayle,  met  les  Princes  dont 
quelque  dépendante  de  leurs  Sujets.  Eft-ce  un  mal  pour 
la  .Société  ? Nimporte-t-il  pas  au  bien  du  Genre  hu- 
main que  les  Idées  de  la  Réligion  répandent  de  nou- 
veaux degrés  d'atrocité  fur  les  injufticcs  que  les  Prin- 
ces pourroient  commettre,  & les  forcent  par  là  l ref- 
peéter  toujours  plus  leur  Devoir? 

A fois  un  eus  que  lu  Réligion  des  Peseples  foie  fuujfe  U 
Prince  n'oferu  pus  tes  obliger  4 U quiser,  pour  embraj- 
ftr  U [tenue  qui  eft  véritable.  A cela  je  répons  1.  (i 
au  lieu  d'une  fauffe  Réligion  ces  Peuples  étoient  de- 
puis long-temps  affermis  dans  l’Athéïlme,  leur  Prin- 
ce qui  viendroit  l fe  perfuader  d'une  Réligion , & 
d'une  Véritable  Réligion , trouveroit-il  plus  de  facili- 
té l faire  changer  d'idées  l de  tels  fujets/  Ne  di- 
roicnt-ils  pis  ; Il  ne  fepeut  que  nôtre  Prince  ne  nous 
haïrte,  & ne  nous  regarde  avec  horreur,  quifqu’il 
nous  confidére  comme  des  rebelles  au  Maitre  qu'il  a- 
dore.  Je  répons  i.  qu’un  Ptince  qui  a fur  la  Réli- 
gion des  Idées  toutes  différentes  de  celles  de  fes  Su- 
jets, n’a  qu'l  les  laiffer  en  repos  fur  cette  matière, 
il  n'a  qu'l  n’ufer  l cet  égard,  ni  de  contrainte,  ni 
de  rufe  ; Il  n’a  qu’l  les  lai  fier  maîtres  de  leur  fort  en 
ce  fens , Si  fe  contenter  de  faire  briller  l leurs  yeux, 
par  les  voi-s  les  plus  douces  , les  Lumières  de  b 
Véri’é;  Dès  II  il  n’aura  rien  l craindre. 

XIV.  ” LA  RELIGION  , dit  Mr.  Bayle,  R/ 

„ qui  eft  regardée  par  tout  le  monde  comme  le  plus 
,,  ferme  appui  de  l'Autorité  fouveraine,  Si  qui  le  fe-  ment  tiré 
,,  roitefteftivement  fi  die  étoit  bien  entendue  & bien 
,i  pratiquée,  eft  ordinairement  ce  qui  énerve  le  plus 
,,  cette  même  Autorité.  Il  n'y  avoit  rien  de  plus  jxmut 
,,  jufte  que  l’arrêt  de  Frur.foit  I.  contre  le  Prédica-  Mo  fl: 
,,  leur  d'Illoudun,  homme  qyi  avoir  eu  l'audace  de 
,»  traiter  fi  indignement  en  Chaire,  la  propre  fccur 
,,  de  fon  Roi.  Cependant  aucun  Magiftrit  n’ôfe 
,,  éxécuter  les  ordres  de  fon  Monarque  contre  ce 
,,  mutin  i & lorfqu’un  Gentilhomme  a le  courage 
,,  de  les  éxécuter  , il  s’éxpofc  l mille  perfécutions,  & 

,,  il  devient  fi  odieux,  que  l’on  protège  hautement 
,,  ceux  qui  le  maffacrent.  La  Reine  de  Navarre 
,,  fût  b première  à confciler  l ce  Gentilhomme  de 
,,  fartir  de  fon  Païs  ; puifque  l'éxécution  des  ordres 
,,  ttès-jufics  de  fon  Prince  l'éxpofcroit  l b haine  dts 
,,  bigots.  Preuve  évidente  que  b Cour  ne  fe  fenr 
,,  pas  affés  forte  pour  protéger  fes  bons  ferviteurs 
,,  pcrfécutés  par  les  gens  d'Eglifc.  On  dit  ordinai- 
,,  rcmenr  que  le  Miniflérc  Evangélique  eft  ipfis  sin- 
t,  gtlis  sremendum; ajoutons-}'  CT  ipfis  quoque  Regtbus.  Li- 
,,  Ici  bien  l'hiftoire  de  l'Eglife  Romaine  , vous 
,,  trouvères  que  les  plus  grands  Princes  du  Monde 
,,  ont  eu  plus  l crain  !ie  les  partions  que  les  Zéla- 
„ tcurs  éxcitent , que  les  armes  des  Infidèles  : Ainfi  ce 
,,  qui  devroir  étrel'jfîcrmifltmcnt  delà  République, 

„ & de  b Majiftc  de  l'Etat,  eft  bien  fouvent  l'ob- 
„ ftacle  le  plus  invincible  que  les  Souverains  rcncon- 
„ rrent  l l’exécution  de  leurs  ordres. 

On  ne  fiuroit  rien  alléguer  déplus  fort  contre  F/n- 
tolérance ; clic  eft  capable  de  détruire  une  partie  des 
bons  effets  que  b Société  peut  fe  promettre  de  la  Ré- 
ligion ; Mais  le  remède  eft  ailé  ; car  la  Réligion  me- 
me , bien  entendue,  condamne  l'Intolérance,  1a  Na- 
ture en  frémit,  1a  Raifon  en  a horreur.  Si  Fran- 
çois prémier  n’avoit  pas  donné  lui-même  des  exem- 
ples du  faux  Zèle,  & ne  l’avoit  pas  autorife  par  fan 
Exemple;  S'il  n’avoit  pas  ufé  d'une  cruelle  Intolé- 
rance , il  ne  fe  ferait  pas  vû  éxpofe  à tolérer  fi  à 
ménager  des  Mutins  & des  Réheilcs.  Si  la  haine 
pour  les  Reformés  n’avoit  pas  balancé  , dans  fan 
cœur,  fon  dépit  contre  les  Mutins  d'iiïoudun,  un 
feul  bataillon  n’auroit-il  pas  fuffi,  pour  punir  leur 
humeur  féditeufe  ? Qu’on  y penfe  attentivement, 
ofera-t-on  dite  que  b France  fans  Réligion , ne  fût 
pas  devenue  le  théatred'un  beaucoup  plus  grand  nom- 
bre de  Maux  , que  b France  fuperftitieufe? 

■>  L'Efpric  de  l’homme,  dit  Mr.  Bayle,  eft  tel-  . . . 
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,<  lemrnt  fait,  que  par  le<  prémiéres  imprcfftons , 1» 

„ ncutiaütc  en  lait  du  cuire  de  Dieu  le  choque  pim 
,i  rudement  que  le  faux  culte;  & ainfi  dès  qu’il 
„ entend  dire  que  certaines  gens  ont  abandonné  la 
,,  Réligion  de  leurs  Pcrcs,  fans  en  prendre  une  autre, 

„ ilfeîent  faifi  de  plus  d’horreur  que  s’il  apprenoit  qu’ils 
,,  font  pallc's  de  la  meilleure  à la  pire.  Cette  premié- 
,i  re  impreflîon  l'éblouit  Se  le  remue  de  telle  forte, 

„ qu'il  fe  régie  li-deflus  pour  juger  de  ces  gens  là  ; 

,,  & c'eft  à quoi  il  proportionne  tes  paütons  qu'il 
„ conçoit  contre  eux.  Il  ne  fe  donne  point  la  paticn- 
„ ce  d'éxaininar  profondément,  fi  cneffet  il  s'aut  mieux 
„ s'aller  ranger  fous  les  étendars  du  Diable,  dans 
,,  quelqu'une  des  faufTes  Réfigions  que  cct  ennemi 
„ de  Dieu  Se  des  hommes  a établies , que  de  garder 
,,  la  neutralité...  A juger  des  chofes  félon  les  prémic- 
,,  res  impreffions , il  n’y  a guéres  de  Protcftans, 

„ qui  , fur  la  nouvelle  que  Titius  auroit  quitté  b 
,,  profeflionde  l'Eglife  Réformée,  fans  entrer  dansau- 
„ cune  autrcCommunion  , ne  prétendiffent  qu’il  feroit 
„ plus  Criminel,  que  s'il  s’étoit  fait  Papille;  Mais 
„ je  demanderais  volontiers  à ces  Protcftans,  yousètet- 
,,  vous  heu  fondés]  ydvés  vous  bien  examiné  ce  que  vous 
,,  diriis  rn  cas  qu'il  fût  devenu  un  grand  dévie  du  Pa- 
,,  filme  , qu'on  U vit  charge'  de  reliques , (T  courir  à 
„ toutes  les  ProceJJiens  , & qu’en  un  mot , il  pratiquât 
„ tout  ce  qu’il  y a ds  plut  outre'  dans  l' Idolâtrie , cj  dans 
„ les  fuper/tilions  des  Moines  ? 

Quand  Mr.  Bayle  s'éxprime  ainfi  fous  prétexte  de 
ramener  les  hommes  de  leurs  Prévention;  il  en  tire 
adroitement  parti  pour  les  éblouir  en  faveur  de  l'Ir-^ 
réligion.  Ne  vaut-il  pas  mieux,  dit-il,  garder  ta  neu- 
tralité' en  matière  de  Religion  que  de  s’engager  dans  une 
fauffs  fout  les  ittndars  du  Diable. 

Voilà  des  Métaphores  bien  propres  à éblouir.  Un 
homme  qui  éxamine  les  différentes  Réligions  où  on 
l'invite  , & qui  fait  cct  Examen  , fans  Prévention  , 
fans  Crainte  Sc  fans  Intérât,  garde,  en  éximinant 
avec  cette  Circonfpeélion , une  Neutralité  louable. 
Mais  celui  qui  prend  le  parti  de  n’en  avoir  point, 
nef!  plus  dans  les  termes  de  la  Neutralité;  Il  s’eft 
déclaré  contre  toutes  ; Il  a pris  un  parti  également 
contraire  à toutes;  Vous  diriés  qu’un  homme  qui 
a pris  le  parti  de  n’avoir  point  de  Réligion  n'efl  pas 
fous  les  étendars  du  Diable , au  lieu  qu’au  contraire 
cet  efprit  malin  ne  fouhaiteroit  rien  tant  que  de  les 
pouvoir  toutes  éteindre;  TPaimeriés  vous  pas  mieux , 
dit-il,  qu’un  Protejlant  qui  abandonnerait  U Religion 
de  (es  Pères,  n’en  prit  aucune  que  de  le  voir  CHAR- 
GE DE  RELIQUES  , SUIVRE  TOUTES 
LES  PROCESSIONS  f 

Cette  Queftion  m’embarra (Ternit , au  cas  que  cet 
homme  là  fut  plein  d’un  Efprit  de  fraude  Se  de  fureur 
contre  fon  ancienne  Communion;  caralors  ilfc pour- 
rait que  j’aimaflc  beaucoup  mieux  le  voir  doux, 
paifible,  éloigné  de  traverfer  qui  que  ce  foit , quoi- 
que dans  le  doute  & dans  l’Ignorance.  Mais  s'il 
vivoit  dans  b Pureté,  dans  b Juflice,  dans  b Mo- 
delfie,  dans  b Charité,  j’aimerois  mieux  voir  tou- 
tes (es  Vertus  obfcurcies,  par  des  mélanges  de  fuper- 
flltions  . que  de  voir  ce  qu’il  auroit  confervé  de  pro- 
bité Se  de  point  d’honneur , défiguré  par  fon  Obfti- 
rvarion  à ne  reconnoitrc  aucune  Divinité,  ou  à s'ima- 
giner que  le  fort  des  hommes  efl  indifférent  à l’Etre 
fupreme.  Je  le  condamnerais  encore  tout  autrement 
s’il  fe  faifoit  un  plaifar  de  s'attirer  des  Difciples , & 
de  répandre  des  Dogmes  ou  des  Doutes  qui  me  pa- 
raiffent  ff  funedes , non  feulement  au  (alut,  mais  au 
Repos  temporel  des  hommes. 

#,  XV.  CEUX  qui  approfondiffent  la  chofe,  dit 
i „ Mr.  Bayle , croient  que  généralement  parlant , la 
véritable  & b principale  force  de  b Réligion , par 
rapport  à 1a  pratique  de  1a  Vertu,  confiOc  à être 
. „ ptrluadé  de  T Eternité  des  Peines  Si  des  Récompen- 
„ fes,  Si  qu’ainfi  en  ruinant  le  Dogme  de  l'Immor- 
„ talité  de  l’Ame,  on  caffe  les  meilleurs re(Iorts  delà 
„ Religion.  On  peut  fortifier  cette  penfée  par  deux 


,,  Remarques  , l'uneaqif  il  n’eft  prefque  pas  poflible 
„ de  pïrluader  aux  gens  qu'ils  profpéreront  fur  b 
,,  terre,  en  vivant  bien,  & qu'ils  feront  accablés  de  la 
,,  mauvaife  fortune  en  vivant  mal.  Chacun  croit 
,,  voir  tous  (les  jours,  mille  Se  mille  éxemples  du 
„ contraire.  Les  Orthodoxes  aiant  de  plus  b res- 
,,  fource  de  l'éternité , ils  feront  plus  en  état  de  fai- 
ts re  influer  la  Réligion  fur  leur  morale  pratique. 

,,  Pour  finir,  je  dis  qu’on  ne  peut  nier,  qu’tu 
» cas  qu’un  homme  foit  fortement  perfuadé  que  b 
i,  Jufficc  Divine  diflribue les  peines  & les  récompcn- 
,,  les  feulement  dans  cette  Vie  , & que  toute  nôtre  des- 
,,  tinéc  fe  termine  b,  il  ne  puiffe  s’abftcnir  du  mal, 
„ Si  fe  tourner  vers  le  bien  par  un  motif  de  Réli- 
n gion.  Mais  en  même-temps,  il  faut  dire  qu’il  y 
1,  a fi  peu  d'apparence  qu’un  tel  fentiment  ait  quel- 
„ que  force  contre  la  dépravation  de  nôtre  nature, 
,,  que  l’oneff  fondé  à foùtenir  que  b fc&c Saducéen- 
i>  ne  detruifoit  les  vrais  appuis  de  la  Réligion. 

Tout  ce  que  Mr.  Bayle  dit  en  cet  endroit , ne 
fignific  rien,  fi  la  pcrfualion  des  Vérités  de  b Réli- 
gion n'infiue  point  fur  les  Moeurs;  De  forte  que 
quand  il  ajoute,  La  bonne  Plcetun  Saducèen peut paffer 
pour  une  efpèce  et èxempie  de  la  combinaifon  de  f honni, 
tttè  Morale  avec  l‘ Impiété.  Afin  que  cette  réfiéxion 
fervît  de  preuve  à l’inutilité  de  la  Religion  pour  le 
maintien  de  b Société,  il  faudrait  prouver  que  les 
Siducécns  vivoient  bien  par  pur  amour  de  l'honnêteté 
Morale.  Or  1.  leur  bonne  Vie  cft  fort  fufpq^e  ; 
Ils  poffedoient  les  prémiers  Emplois;  ils  parvcnoienc 
à 1a  fouvcrainc  Sacrificature,  & ils  Tacheraient  des 
Romains,  en  fc  débusquant  les  uns  les  autres,  z. 
Ce  qui  fe  trouvoit  de  régulier  dans  leurs  moeurs 
pouvoir cncorecn  partie,  être  l'effet  de  lanéceffitéoù 
ils  croient  de  vivre  conformément  aux  Idées  du  Peu- 
ple perfuadé  d'une  Réligion  & de  l’Immortalité  de 
l'Ame. 

De  ce  que  Je  fus  Ghrifl , cenfure  plus  fouventles 
Phari fions  que  les  Saducéens , il  ne  s'enfuit  pas  que 
les  Moeurs  des  Pharifiens  biffent  plus  corrompues; 
ce  n’éroit  peut-être  qnc  parce  qu'ils  étoient  plus  con- 
damnables quand  ils  vivoient  mal,  malgré  des  Lumiè- 
res plus  pures.  Mais  outre  cela , l’autorité  des  Pha- 
rifiens fur  le  Peuple , qu’ils  entretenoient  dans  l’aveu- 
glement Si  dans  b fuperllition , mettoif  Jcfus  Chtift 
dans  b ncceflitc  de  les  dévoiler.  Voiés  encore  ci- 
deflbus  Art.  I.XXVr. 

,,  XVI.  QUOIQU’IL  en  foit,  dit  Mr.  Bayle, 
„ nous  devons  croire  que  les  Siamois  n'invoquent 
,.  point  Sommona-Codom  , entant  qu  ils  croient  qu’il 
„ n’a  nul  pouvoir,  Se  qu'il  ne  fe  mêle  de  rien  , 
,,  mais  entant  qu'à  certains  égtrs  & par  des  Maxi- 
„ mes  de  Jentimenl , plus  fortes  pour  l'ordinaire  fur 
,,  le  peuple  que  les  Dogmes  précis  Se  diftinds  des 
,,  fpécubtifs , ils  lui  .vtribucnr  quelque  puiffance. 

On  voit  par  là  que  dans  les  Efpriis  où  il  relie 
quelques  Idées  de  l’Etre  fuprême,  il  peut  aifémrnr 
naitre  des  fentimens  qui  ne  bifferont  pas  de  les  porter 
à la  Vertu , lors  même  que  ces  fentimens  ne  s'accor- 
deront pas  avec  de  certains  Dogmes  fpécubtifs. 
Quoique  les  Siamois  croient  que  leur  Dieu  vit  fans  ac- 
tion, Us  ne  laijftnt  pas  de  fe  perfuader  que  fon  Culte 
leur  attirera  une  belle  récompense. 

„ La  fatalité  aveugle , les  Loix  & les  fympithies 
,,  naturelles , qui  ont  lié  félon  eux  b Vertu  avec  le 
„ Bonheur,  Si  le  Vice  avec  le  Malheur,  font  un 
„ Motif  Si  un  frein  auffi  puiffant  que  le  fauroit  être 
,,  b foi  d'une  Providence  éclairée. 

Mr.  Bayle  s'attache  enluite  a prouverque  * l'Opi- 
,,  nion  d’uneliaifon  naturelle  delà  Vertu  avec  le  bonheur, 
,,  & du  Vice  avec  le  malheur,  feroit  bitn  plus  propre  à 
„ remu  r TEfprit  mercenaire  que  ne  l’eft , fans  une 
„ Grâce  efficace  b Foi  des  Orthodoxes. 

Une  de  fes  Preuves  confifte  en  ce  que  la  Providen- 
ce n’exauce  pas  toujours  noi  Prières.  Mais  la  liaifon 
immanquable  Si  toujours  préfentc  du  Bonheur  avec 
la  Vertu,  ÊC  du  malheur  avec  le  Vice,  cft  elje-mieux 
l i i i i i i prou- 
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prouvée  par  î'éxpCTience  ? • 

La  Foi  s'attend  à un  bonheur  avenir  » dont  on 
jouir»  dans  une  autre  Vie,  5c  elle  tient  que  les  Maux 
par  où  h patience  eft  éprouvée  dans  celle-ci  affûtent 
ce  Honneur  j Par  cette  hypothefe , h difficulté  qui 
nait  de  l'adverfité  des  gens  de  bien  fe  trouve  dis- 
(ipce. 

Mr.  Bayle  continuant  à donner  carrière  i 1»  lub- 
tilité  de  fon  Efprit , prouve  que  la  Foi  des  Chrétiens 
n’a  point  autant  d'influence  furies  moeurs  ( fans  une 
Grâce  efficace  ) que  l’Iinaqination  des  Siamois , par- 
ce que  Us  Chrétiens,  dit-il,  compte»:!  que  U bor.itenr  eft 
afjûré  a un  homme  qui  fe  convertit  véritablement  à la 
fin  de  J es  /ours,  apres  Us  avoir  pajjét  dans  le  Fice;  CT 
cjtet  réciproquement  une  Fin  cremmelle  peut  faire  perdre 
tout  le  fruit  d'une  bonne  Fie  précédente;  Mais  fi  les 
Siamois  ne  croient  rien  de  fcriiblable,  leur  doéfrinc 
efl  très-préjudiciable  aux  bonnes  moeurs;  Car  fi  la 
repentance  n’ouvre  pas  le  Chemin  au  bonheur»  dès 
qu’on  a commencé  .1  mil  faire,  il  feroit  inutile  de 
fe  changer;  Si  fi  le  Vice  ne  peut  pas  ruiner  l’effet 
des  Vertus  précédentes,  un  homme  qui  auroic  bien 
vécu,  pendant  un  certain  temps , s'abandonnerait  après 
cela  au  Vice,  fans  crainte  : Au  reile  Mr.  Bayle  ne 
pouvoir  pas  ignorer  que  les  Chrétiens  démontrent 
parles  raifons  les  plus  fortes,  que  rien  n’cft  plus  dan- 
gereux que  le  renvoi  de  la  Convcrfion. 

,,  Des  hommes  pleins  d'admiration,  continue  Mr. 
» «te1*-  pour  une  nature  éxcellente , faintc  & heu- 
,,  reufe,  A'  honnorée  par  toute  la  Terre,  ne  pourront- 
„ ils  pas  fe  la  propofer  comme  un  modèle  de  leur 
„ Vie;  Si  dans  le  déficit»  de  l’imiter,  ne  pourront- 
,,  ils  pas  combattre  leurs  mnivaifes  inclinations,  & 
,,  tendre  vers  la  Vertu  avec  des  efforts  éxtraordinai- 
„ res?  fe  répons  qu’ils  le  pourront  pourvu  qu’ils 
,,  croient  que  cette  pénible  imitation  les  rendra  fsm- 
„ blables  I cette  nature , ou  leur  procurera  qutlqu’au- 

,,  tre  gloire  d’un  très-grand  prix Tous  les 

,,  exemples  que  l’on  fuirait  alléguer  de  le  force 
,,  de  l’admiration  , &:  de  celle  de  l’imitation,  fuppo- 
,,  fent  & établirent  l’éxiftence  d’une  caufe  qui  re- 
,,  compenfc  le  travail  de  l’admiration  5t  celui  de  l’i- 
„ mirateur.  Ils  ne  font  donc  rien  contre  ma  Thêfe. 

,,  Voici  encore  une  réflexion  ; La  foi  de  l’éxiffencc 
„ divine  , fans  celle  de  11  Providence,  ne  doit  point 
„ p2lîcr  pour  un  motif  i la  Vertu  , fi  toutcequ’cl- 
„ le  peut  produire,  peut-être  produit  par  la  feule 
,,  idée  de  l'honnête,  & par  la  feule  envie  d'être  loué. 

„ Or  la  feule  envie  de  l'honnête  Si  la  feule  envie 
,,  d'être  loiié,  peuvent  produire  tout  ce  que  l'admi- 
„ ration  & l'imitation  des  Dieux  d'Epicure  feraient 
„ capables  d'opérer. 

Mr.  Bayle  rcconnoit  donc  l’efficace  dr  l'F.fpéran- 
ce  pour  les  Merurs.  |e  veux  que  la  feule  Idée  de 
l'honnête  ,çr  U finie  envie  d'être  loué  puifjcnt  produire 
tout  ce  i que  t yidmiraliou  çr  P Imitation  des  Dieux  et  £- 
picure  pourrait  opérer.  Si  i cette  Idée  de  l’honnête, 
& à ce  plaifir  d'être  effimé  des  hommes  , je  joins 
l’idée  de  l'approbation  de  Dieu,  & de  fes  Rccora- 
penfes  infinies , la  force  du  motif  croîtra  infaillible- 
ment. D.-  plus  les  hommes  refpcéïeront  tout  autre- 
ment ceux  qui  s'appliquant  à la  Verni , quand  ils 
feront  perfuadés  que  la  Vertu  rend  agréables  i Dieu, 
Si  ceux  qui  la  pratiquent  & ceux  qui  en  honnorent 
les  Obfervatcurs. 

„ XVlL  COMBIEN  y a-t-il,  dit  Mr.  Bay- 
„ le  , de  Rois  & de  Princes  zélés  pour  leur  Ré- 
»,  ligion , équitables  Se  honnêtes  de  leur  perfonne: 

„ Mais  s'agit-il  de  leur  Grandeur,  & de  l'Uti- 
,,  lité  publique  , s'agit-il  de  nuire  î leurs  enne- 
,,  mis , ils  fuivent  tous , ou  prefque  tous  les  Maxi- 
,,  mes  de  Licedemone.  Ce  feroit,  je  croi , un  Li- 
,,  vrc  de  bon  débit  que  celui  de  la  Religion  die  Sauve- 
„ rain  : Il  Eroic  oublier  celui  de  la  Religion  du 
„ Médecin. 

,,  J'ai  ouï  dire  depuis  deux  jours  , continue-t-il, 

„ i un  homme  de  mérite,  qu'un  Prince  Italien  de- 
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,,  mandant  des  conditions  trop  avantageufes , lorfqu'il 
,,  negocioit  un  Traité  de  paix  avec  un  Puiflant  Monar- 
„ que,  qui  lui  avoit  eniévé  la  plupart  de  fes  Etats, 
„ l'Envoié  de  ce  Monarque  lui  répondit;  Mais  quelle 
„ affûrance  voulés-vous  que  le  Roi  mon  Maitre 
,,  puifle  prendre  , s’il  vous  rend  tout  ce  que  vous 
„ demandés?  Affurés-lc,  répliqua  le  Piince  , que  je 
,,  lui  engage  ma  parole,  non  pas  en  qualité  de  Sou- 
„ venin;  car,  entant  que  tel.il  faut  que  je  facrifie 
„ toutes  chofes  à mon  agrandiffement , & i la  gloi- 
,,  rc  & à l’avantage  de  mes  Etats , félon  que  les  con- 
i,  jonéiures  s'en  offriront;  dites- lui  donc  que  je  lui 
,,  engage  ma  parole,  non  pas  fous  cette  qualité-li  , 
,,  ce  ne  feroit  rien  promettre  : mais  comme  Cava- 
,,  lier  A:  honnête  homme.  Quoique  ce  Langage  ne 
,,  réponde  point  aux  Lices  de  ceux  qui  ont  intio- 
» duit  dans  le  Hile  dr  la  Chancélerie,  la  formule, 
,,  nous  promettant  en  foi  (T  en  parole  de  Roi,  il  tll 
,,  pourtant  très-fincére  & très-raifonnable. 

,,  Notre  bon  Agefilaus  qui  eut  crû  blcffer  la  belle 
„ Morale,  s'il  avoit  cté  bien  vêtu,  Si  s’il  eut  fait 
,,  bonne  chcre,  nrfe  faifoit  nul  fcrupule  d'être  l'U- 
„ furpatcur  d'un  Roiaumc.  C'cft  ainfi  que  certains 
„ Cafuiffcs  damnent  fins  rémiffion  les  femmes  qui 
,,  s'ajuffent  trop  ir.ignonnement  ; il  ne  peuvent  fou  ffrir 
,,  ni  leurs  Rubans  , ni  leurs  Pierreries  ; mais  non  feu- 
„ lement  ils  permettent  aux  hommes  de  fe  foulé  ver, 
„ 5e  de  s'engager  .1  une  guerre  civile;  il  les  y éxhor- 
,,  rent  aufiï. 

Les  frntimens  de  Religion,  par  rapport  aux  De- 
voir pcrfonntls , font  qu’un  homme  ebfervc  les  Loix  , 
\ Il  Juffice  à l'égard  de  fes  Concitoicns,  3c  qu'il 
évite  de  leur  donner  des  mauvais  exemples  de  Luxe 
Si  de  Débauche,  Donc  ces  mêmes  fentimens  pouffes 
plus  loin,  Si  des  Lumières  fur  les  Vérités  de  la 
Réligion  , Si  les  Devoirs  qu’elle  préferit , plus  pures 
Si  plus  étendues , détermineraient  les  Souverains  à 
éxerccr  la  Juffice  à l'cprd  des  autres  peuples,  & 
à ne  pas  donner  des  Exemples  d'une  Ambition  dé- 
méfurée , Si  à n'éxpofer  pas  leurs  propres  Sujets  à 
mille  fatigues,  & à mille  dangers  pour  fatisfairc  les 
Projets  ambitieux  de  leurs  Maîtres;  Il  n'y  aurait  pour 
cela  qu’i  regarder  tous  les  hommes  comme  les  Ci- 
toiens  de  l’Univers, le  Roiaume  de  l'Etre  fuprêmr. 
Cicéron  enfciBne  1 les  regarder  ainfi , dSns  fes  Offi- 
ces. 

Lib.  HT.  Cap.  VI.  Si  hoc  natura  prteferibit,  ut 
homo  hemini , quicunqut  fit , obeamipfam  caufam, 
quod  is  homo  fit,  conlultum  velit,  néreffe  eff  fe- 
cundum  eandem  na'uram  , omnium  urilirarem  elle 
communem,  quod  li  ira  cft,  una  contir  emur  omnes 
Si  cadem  lege  naturx. 

Qui  autem  civium  ratinnem  dicunt  habetvJam , 
extcrnprum  negant , fi  dirinumt  communem  g.neris 
humani  focictatem , qui  fablatà  , benificcntia  , libe- 
ralitas,  bonitas,  juflitia  funditus  tollitur,  qux  qui 
tollunt  adverfus  etiam  Dcos  immorrahs  impii  judi- 
candi  funt  ; ab  iis  cnim  conflitutam  inter  homincs 
focietatcm  evertunt. 

Qja’il  n’y  ait  rien  d’utile  à chacun  en  particulier, 
que  ce  qui  i'eff  au  général,  & que  ce  foie  la  raturé 
qui  nous  l'enfeigne,  c'eff  dequoi  on  ne  fuirait  dou- 
ter , puifqu'ellc  nous  ordonne  meme  de  procurer  le 
bien  & l’avantage  de  quelqu'autre  homme  que  ce 
foit,  pu- la  feule  raifon  que  cet  autre  eff  homme 
comme  nous.  Or  cette  Loi  de  la  nature  eff  la  même 
pour  tout  le  monde,  5e  nous  lui  fommestous  é-ilj- 
ment  afïujcrtis. 

Il  y en  a d'autres  qui  conviennent  qu'il  faut  r.'f- 
peéler  les  droits  établis  entre  les  Citoicne,  mais  qu* 
n’en  connoiffent  point  M’égard  des  étrangers,  Scc  rux- 
là  detruifent  cette  autre  Société-générale,  qui  comprend 
tout  le  genre  humain , A:  donr  1 1 ruïne  emnorre  avec 
foi,  celle  dé  tour  ce  qu'on  appelle  bonté,  hummiré, 
juffice.  5c  libéralité  Or  donner  atteinte  il  ccs  chnf'<-îi, 
c'eff  être  impie  envers  les  Dieux  rnèmrs,  puilbue 
C’eff  ruiner  la  Société  qu’lis  ont  eux-mêmes  établie 
entre  les  hommes^  j 
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Lib.  T.  Cap.  VI.  Le  premier  de  tous  les  liens 
tft  celui  qui  forme  la  Société  générale  où  tout  le 
momie  efl  compris. 

Cap.  XL  Il  faut  girder  des  mefures  jufquesdans 
la  vangeance  & la  punition  des  coupables.  . . . On 
doit  obfcrvcr  inviolablcmcnt  dans  la  guerre  , qu’a- 
pres  la  viftoire  on  épargne  ceux  qui  auront  fait  la 
guerre,  fans  blcflcrles  Loix  dtïVhumaniré. 

Cap.  XIII.  Les  particuliers  qui  , dans  le  temps 
de  guerre  auront  promis  quelque  cl’.ofe  aux  ennemis , 
ne  font  pas  moins  tenus  de  tenir  parole  que  les  Sou- 
verains. 

Il  en  allègue  des  exemples  tirés  de  la  première  fe 
de  la  fécondé  Guerre  Punique  & de  celle  qu'on  eût 
contre  Pyrrhus. 

Avant  ces  remps-là  Camille  s'éroit  déjà  ainlî  cxnri- 
mc.  Liv.  I.ib.  V.  Cap.  17.  Nobit  cttm  Falifi.it , 
qui  paiio  fit  hnm.vto  Jocietat  non  tfi  , e/nam  ingentravie 
nainra  , MrifijKC  tfl  eritejue.  Sunt  Qr  belli  fient  faut 
jttr.t  .ju/ltjueut  non  minnt  tju.tm  jortiter  didicimm  cercre. 

Nous  ne  fommes  plus  liés  aux  Palifques  pu-  des 
Traités  , mais  la  Société  que  la  Nature  meme  a éta- 
blie enne  nous  fubfifte  & fubfi  fiera.  La  Guerre  a fes 
Loix  auffi  bien  que  la  Paix  , & nous  avons  accoutu- 
mé de  la  faire  avec  autant  de  juflice  que  de  valeur. 

Les  Romains  imputèrent  au  Droit  des  Gens  violé , 
la  déflation  de  leur  Ville  pir  les  Gaulois.  Lorfqu'ils 
ruinèrent  Cartage,  il  y eût  dans  leur  conduite  beau- 
coup de  rufe  & de  dureté.  Mais  les  Romains  avoient 
beaucoup  dégénéré,  & Scipion  le  prêta  malgré  lui 
aux  ordres  de  fes  Supérieurs. 

>>  XVIII.  AT  riLA  favoit  fort  bien  joindre  la 
>,  rufe  i la  force.  La  fupcrflition  étoit  une  de  fes 
» ru,es-  Il  avoir  trouvé,  dit  Mr.  Bayle,  le  moicn 
flnrut  >»  de  remplir  l'Efprit  de  fes  foldats  d'une  créance  fu- 

jtrtuit  „ perftitieufe  qu'il  y avoir  dans  lui  quelque  chofe 

divin,  à quoi  fon  bonheur  étoit  attaché;  car 
i,  foit  qu’il  le  crût,  ou  plutôt  qu'il  feignit  d'en 
„ être  perfuadé,  il  leur  fit  acroire  qu'il  avoir  trouvé 
» Ie  Coutelas  de  Mars  qu'on  adoroit  parmi  ces  peu- 
„ pies,  Se  que  les  deflinées  promsttoient  l’Empire 
»>  de  tout  le  Monde  à celui  qui  auroit  cette  Epée 
,,  fatale.  C'efl  un  des  plus  puiffans  flratagémens 
„ dont  un  Général  d’armée  fe  puiffe  fervir  que  de 
» manier  & de  remuer  fes  foldats  par  les  refforts  d'une 
» myfléricufc  fupcrflition  , qui  les  rempülTe  dccon- 
,,  fiance  ou  de  crainte  félon  les  befoins;  de  confiance 
»,  quand  il  faut  fc  battre , de  crainte  quand  l'envie 
„ de  fe  mutiner  commence  h tuitre. 

Mr.  Bayle  rcconnoitquc  la  fupcrflition  peut  avoir 
un  grand  effet  furies  Efprits  : Cela  n'auroit  pas  lieu 
fi  les  hommes  ne  fe  régloient  point  fur  leurs  idées 
& leurs  opinions,  mais  s’abandonnoicnr  uniquement 
à leur  humeur , à leurs  pallions  fe  à leurs  intérêts 
préfen?,  comme  lui-même  le  prétend,  dés  qu'il  s'a- 
git de  dépouiller  la  Réligion  de  toute  efficace  fur  eux. 
Pourquoi  1a  Vérité  n'auroit-clle  pas  autant  de  pou- 
voir que  l'Erreur,  lorfqu'on  en  efl  autant  perfuadé 
que  ceux  qui  errent , le  font  de  leurs  Opinions.  La 
perfiwfion  meme  de  la  Vérité  doit  être  naturellement 
plus  forte , pir  là  même  qu'elle  cR  établie  fur  des 
Preuves  plus  évidentes  & pins  filides. 

» Les  Souverains  ne  peuvent  pas  fe  gouverner , dit 
„ Mr.  Bayle,  lelon  les  Loix  rigoureufes  de  la  Chc- 
N°<«  ” valerie.  Il  faut  qu’en  faveur  de  leurs  Sujets , ôrpour 
‘ „ fc  tirer  d'une  guerre  embarraffante , il  fafTent  cent 

,,  chofes  qu'on  appcllcroit  baflelle  & ignominie,  fi 
,,  un  Gentilhomme  les  faifoit  dans  une  querelle  par- 
,,  ticulicre.  Ce  n'efl  point  à eux  à fe  piquer  déli- 
,,  catement  du  point  d'honneur.  L’intérêt  public 
„ demande  que  fans  préjudice  de  leur  gloire,  ils 
„ puiflcnt  offrir  h paix  à leur  ennemi  Scia  lui  demander 
„ inftammtnt  plusieurs  années  de  fuite , fans  fe  rc- 
„ buter  de  fa  fierté , fe  de  fes  dédains.  Pour  éviter 
„ un  plus  grand  mal , ils  doivent  facrificr  leur  repu- 
„ tation,  & leurs  frontières  au  bien  de  la  paix.  Qu'un 
» particulier  qui  plaide  pour  une  terre , s’entête  tant 
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” (3U  '*  voudra  de  n'en  avoir  point  le  démenti , qu'il 
s,  y mange  jufqu'à  fa  chemile,  plutôt  que  de  céder 
„ volontairement  le  pftflefToire  ; cela  n'ell  pasdecon- 
,,  fcquence  pour  le  public.  Mais  fi  un  Prince  fepi- 
” 2"?,t  “e  ccftc  bravoure  - il  commcttroit  fes  Etats, 

,»  fe  il  pécheroit  contre  la  maxime  . film pofitli  Câpre 
„ ma  Lex  efio  ; fe  puifque  la  Religion  meme  du  fer- 
„ ment  la  chofe  la  plus  facrée.  & la  p|„,  jnvioIa_ 

>.  ble , efl  foûmife  a cette  Loi,  |a  gloire  mondaine 
„ du  Souverain  n’y  doit-elle  p3s  cire  foûmife  i 
Puis  donc  que  le  Bonheur  des  Peuples  exige  de 
tdles  condefcrrlrianccs  de  la  part  des  Souverains  ; la 
Religion  n influe-t-elle  pas  vifiblemcnt  fur  ce  bon- 
heur, i proportion  qu'elle  efl  pure , puifque  les  Sou- 
vrrains  retrouvent  fi  puifTamment engagés  par  les  Mo- 
tifs que  la  Religion  leur  fournit,  à facrificr  leurs 
Rcffcntimtns  particuliers  , au  Repos,  & à la  frjn- 
quiitrc  uc  leurs  peuples? 

„ Mr.  p.,lcal  avoir,  dit  Mr.  Bryle,  un  fi  grand 
" «.* : pour  la  gloire  de  Dieu,  qu'il  ne  pouvoir  Z*\l 
„ fouffnr  qu  elle  fut  violée  en  quoi  qUe  ce  foit  ; ‘ 

” ® . ceTu'  I*  rendoit  fi  ardent  pour  le  fer  vice  du 
>•  T1'1  téfîftoità tout  le  monde,  lors  des  trou- 

” , Pir,s»  & il  appclloit  toujours  depuis  des 

„ prétéxtes,  toutes  les  raifons  qu'on  donnoit  pour 
».  «fuf‘r  «*«  Rébellion , & il  difoit  que  dans  un 
„ Etar  établi  en  République  comme  Venife,  c'étoit 
” lln  grand  mal  de  contribuer  S y meitre  un  Roi, 

,,  fe  opprimer  la  Liberté  des  Peuples  à qui  Dieu  l’à 
„ donnée;  mais  que  dans  un  Etat  où  la  puiflance 
,,  Roule  efl  établie,  on  ne  pouvoir  violer  le  refpeéè 
„ qu’on  lui  doit , que  par  une  efpécc  de  facrilége, 

,,  puifque  c elt  non  feulement  une  image  de  h pûif- 
,,  fance  de  Dieu , mais  une  participation  de  cette 
„ meme  puiflance,  i laquelle  on  nepouvoits'oppofer 
„ fans  rcfiflcr  vifiblemcnt  à l'ordre  de  Dieu  ; & 

„ qu'ainfi  l’on  ne  pouvoir  ailes  èxagérer  la  grandeur 
„ de  cette  faute,  outre  qu'elle  cft  toujours  accom- 
„ pagnc'e  de  la  guerre  civile , qui  cft  le  plus  grand 
„ péché  que  l’on  puifTc  commettre  contre  la  charité 
„ du  prochain  ; Se  il  obfcrvoit  cette  maxime  fi 
,,  fincérement , qu  il  a rcfufé  dans  ce  temps-là  des 
„ avantages  très  •confidérables  pour  n'y  pas  man- 
„ quer.  Il  difoit  ordinairement  qu’il  avoir  un  auffi 
„ grand  éloignement  pour  ce  péché-là  , que  pour 
„ aflauincr  le  monde , ou  pour  voler  fur  les  grands 
„ chemins;  & qu’enfin  il  n'y  avoit  rien  qui  fût 
„ plus  contraire  à fon  naturel , fe  fur  quoi  il  fût 
,,  moins  renté.  Ce  font  là  les  femimens  où  il  croit 
„ pour  le  fcrvice  du  Roi  : auifi  étoit  il  irréconcilia- 
„ ble  avec  ceux  qui  s'y  oppofoient , te  ce  qui  fai- 
„ fou  voir  qu-  ce  n'étoit  pas  par  tempérament,  ou 
„ par  attache  à fes  fentiraens , c'ell  qu'il  avoir  une 
„ douceur  admirable  pour  ceux  qui  roffenfount  en 
„ particulier.  Enferre  qu'il  n'a  jamais  fait  dedifléren- 
„ ce  de  ceux-là  d'avec  les  sutres,  & if  oublioit  fi 
„ abfo.umem  ce  qui  ne  regardoit  que  fa  perfonne , 

„ qu  on  avoir  peine  à l’en  faire  fou  venir , fe  il  fa- 
„ loir  pour  ctla  circonfhncicr  les  chofes.  Et  com- 
„ me  on  admiroit  quelquefois  cela,  il  difoit  ne  vous  en 
,,  étonnés  pas,  ce  n’eft  pas  par  Vertu  , c'efl  par 
,,  oubli  rccl  , je  ne  m en  feuviens  point  du  Mur. 

> ' Cependant  il  c(l  certain  qu’on  voit  par  là,  que 
„ les  offenfes  qui  ne  regardnient  que  fa  perfonne,  ne 
„ lui  laifoient  pas  de  glandes  imprtffions,  puis  ou  il 
„ les  oublioit  fi  facilement  ; car  il  avoir  une  mémoi- 
,,  re  fi  excellente , qu  il  difoit  fouvent,  qu'il  n’svoit 
,,  jamais  rien  oublié  des  enofes  qu’il  avoit  voulu  rc- 
1,  tenir 

Apres  cela  peur-on  dourtrqiie  la  Société  ne  fûrtsîus 
heurenfe , & plus  tranquilr  . ou  plutôt  que  fa  félici- 
té 8e  h tranquilité , ne  fufîent  inébranlables,  à pro- 
portion qu'elle  feroir  compofée  de  prrfonncs  dont 
la  Réligion  approcheroit  de  celle  de  Mr.  Paf- 
cal. 

XfX.  A I.  OCCASION  d'une  Lettre  de  Mr  D" 

Patin  où  il  efl  fait  mention  des  filles  qui  faifeirni  ‘fi"  ?'” 
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Vdtn  Vf  p£fjr  |Cur5  jrnfjn5  pour  dérober  au  public  hconnoif- 
lance  de  leur  honteufe  conduite  ; Mr.  Bayle  reprend 
ce  qu'il  avoir  dit  ailleurs  fur  le  pouvoir  du  point 
d'honneur  de  beaucoup  fuperi.ur  aux  lumières  de  la 
Confciencc  8c  de  la  Religion. 

Mais  pour  conclurrc  de  là  qu'il  s’en  faut  beaucoup 
que  la  Religion  n’ait  toute  l'efficace  qu'on  lui  attri- 
bue , il  faudroit  avoir  prouvé  que  ces  Pcrfonnes  là 
«voient  été  bien  infhuites  & bien  élevées  fur  les  De- 
voir de  la  Réligion,  fur  fa  Certitude,  fur  la  Gran- 
deur de  fes  Récompcnfes,  8c  fur  le  Poids  de  fes  Me- 
naces; Il  faudroit  pouver  que  le  notpbre  de  celles, 
dont  les  fentimens  de  Réligion  fortifient  le  point 
d'honneur,  8c  lui  empêchent  de  faire  naufrage,  n’eft 
pas  de  beaucoup  plus  grand.  Mr.  de  Lahontan  rappor- 
te que  rien  n'ell  plus  commun  dans  le  Canada  que 
les  avoriemens,  8c  que  picfque  aucune  fille  ne  parte 
à l'étit  du  mariage,  fans  avoir  fait  périr  fon  fruit, 
même  plus  d’une  fois. 

Quel  eft  le  but  de  Mr.  Bayle,  dans  la  longue 
comparaifon,  qu'il  fait  du  Point  d'honneur  avec  la 
force  de  la  Réligion.'  Eft  ce  de  faire  connoitre  aux 
hommes  le  tort  qu’ils  ont  de  préférer  ce  qui  mérite 
moins  d’attention  à ce  qui  en  mérite  infiniment  d'a- 
vantage ? Ou  les  veut-il  engager  par  là  à étudier  a- 
vec  plus  de  foin  la.  Réligion  , à la  mieux  connoitre  , 
à l'aimer  de  plus  en  plus , 8c  à fe  faire  de  bonne 
heure,  une  habitude  de  s’y  foumettre , 8c  de  la  pren- 
dre pour  unique  Régie  ? Veut-il  engager  les  Peres 
à donner  plus  de  foin  qu'ils  ne  font  à l'Education 
de  leurs  Enfant  ? Mais  dans  Us  Réponfes  à un  Provin- 
cial , il  s’étonne  que  Mr.  Jaquelot  trouve  que  l'E- 
ducation eft  trop  négligée  à cet  égard , il  paroit  fi 
content  de  ce  que  l'on  fait,  qu'il  ne  trouve  pas  qu'on 
puifTe  faire  d’avantage.  Veut-il  donc  faire  conclurre 
que  le  cœur  humain  eft  formé  de  telle  manière , qu’on 
ne  doit  point  efpérerde  voir  la  Réligion  aufii  effi- 
cace fur  lui  que  ce  qu'on  appelle  les  Idées  du  point 
d'honneur,  foit  qu'elles  (oient  conformes  à U Réli- 
gion, foit  qu'elles  s'y  oppofent? 

Un  homme  raifonnable  tirera  naturellement  de  là 
cette  conclufion,  qu'il  faudroit  donner  de  bonne 
heure  tous  les  foins  poffibles  a établir  dans  le  cœur 
des  hommes  les  idées  de  la  Réligion  a les  y affermir, 
8c  s'attacher  fur  tout  à les  bien  convaincre  que  le 
véritable  Honneur  en  dépend. 

[c  remarque  outre  cela  que  fi  les  Idées  d:  l'hon- 
neur déterminent  à s'éxpofer  à tant  de  Dangers,  8c 
à foûtenirdans  de  certaines  occafions , tant  de  Dou- 
leurs, c’eft  une  preuve  que  l'homme  eft  I.ibrc,  8c 
que  la  réfléxion  a du  pouvoir  fur  lui  auffi  bien  que 
Je  Tempérament. 

Quelle  barrière  enfin  que  celle  du  Point  d'humeur 
lors  qu'elle  n'cft  pas  fomenuë  des  motifs  que  la 
Réligion  y ajoute.  Pour  s'épargner  une  honte  , 
pour  dérober  aux  yeux  des  hommes  une  infamie  on 
fe  réfout  aux  plus  grands  crimes.  Ainfi  une  fem- 
me empoifonntra  fon  mari  dans  la  crainte  qu'il  ne 
découvre  fon  infidélité;  ainfi  l'on  fera  punir  un 
témoin  de  quelque  aftion  que  l'on  a intérêt  de  te- 
nir cachée. 

Mais,  dira  Mr.  Biyle  , toujours  voit-on  la  force 
du  point  et  honneur.  On  ne  nie  point  qu’il  n’en  air, 

mais  on  foûtient  que  la  Réligion  en  peut  avoir  in- 

comparablement plus,  8c  qu'elle  lui  ajoute  des  forces. 
Le  point  d'honneur  feul  en  a de  très-grandes  pour 
le  mal , comme  on  le  voit  par  les  éxemples  allé- 
gués, ?C  il  s'en  faut  beaucoup  qu’il  n’en  ait  aiïés 
pour  le  bien  puis  qu’il  n'a  pas  été  capable  de  pré- 
venir 8c  la  caufc  8c  les  effets. 

Ajourera-t-il  ; A fai  s la  Religion  uon  plut  ne  les  a pas 
prévenus.  Conclurre  de  la  à fon  inéfficace  8c  à fon 

inutiliré,  c’cft  comme  fi  l’on  concluoit  que  les 

frnrirticns  de  la  nature  font  nuis , puis  qu'il  y a 
des  cas  où  l'on  fe  .réfoud  à ce  qui  lui  donne  le 
plus  d'horreur. 

Une  perfomie quia  négligé  de  graver  8c  de  nour- 


rir dans  fon  cœur  les  fentimens  de  la  Rélig  ■ 
peut  enfin  te  trouver  dans  des  circonftanccs  8cdcs  trou- 
bles fi  affreux  qu'elle  en  oubliera  les  Loix  les  plu 
facrées,  Donc  la  Religion  n'a  point  de  force.  1.-. 
Tempérament  , l'Humeur  8c  les  pallions  décid.nt 
de  tout.  Peut-on  railonncr  plus  mal  ? La  Réligion 
n eft  ni  un  enchantement  de  Fée, ni  un  Remède  phy- 
fique  qui  mette  en  fureté  contre  le  vice;  c’eft  un 
Remcde  moral  qui  a fon  effet  quand  on  en  veut 
ufer , 8c  qui  en  a de  merveilleux.  L'homme  n’eft 
pas  une  Machine  dout  les  refforrs , tantôt  fe  trou- 
vent affés  Couples  pour  ploicr  fous  les  Maximes  de 
là  Réligion , tantôt  trop  roides  pour  céder  à ce 
qu'elle  a de  force.  Elle  n’empêche  par  de  périr  à 
ceux  qui  veulent  fe  perdre,  pendant  qu'elle  prévient 
dans  ceux  qui  la  veulent  écouter,  dcsécarsqui  infen- 
fiblement  conduifent  dans  des  Labirinthes  8c  jettent 
dans  des  précipices? 

XX.  PERlsiNDRE  le  jour  d'une  fête  foltmne  le  C|W™*“ 
ota , dit  Mr.  Bayle  aux  femmes  tous  leurs  ornemens , 

& les  emploia  a faire  U JUrue  d'or  qu'il  avoir 
VOUCt.  entier  au 

„ Remarqués  ici , dit-il , une  preuve  fort  fenfi- 
,,  bledudefordre  où  les  fauffes  Réligions  biffent  le  yni^Tt 
,,  cœur  8c  l'Efprit.  Elles  ne  corrigent  point  l'incli-  A tete  b. 

„ nation  au  péché.  Voici  Périandre  qui  fait  des 
„ voeux  8c  qui  n'ôfe  fe  difpenfcr  de  les  accomplir 
» lors  meme  qu'il  n’a  point  d'argent  II  croit  donc 
„ qu’il  y a des  Dieux  ; il  croit  une  Providence  : ce- 
» pendant  il  fe  fouille  dans  l'inceftc , 8c  dans  le  fang 
>,  innocent,  il  tue  fa  femme,  Paflons 8cc.  aux  dd- 
,,  ordres  de  l’Efprit.  Ce  meme  tiran  ne  craint 
„ pas  le  châtiment  de  (esinceftes,  8c  de  fes  meurtres  ; 

» mais  il  craint  que  s'il  n’offroit  pas  aux  Dieux  , 

» une  maffe  d’or  qu'il  leur  a promife,  ils  l’accablc- 
i,  roientde  maux,  ils  le  puniraient  févércment.  Bien 
» plus  il  fc  perfuade  qu’encore  qu’il  n'accompliffe 
» fon  voeu  que  par  un  Vol  très-injufle , 8c  qui  met 
,,  au  defcfpoir  toutes  les  femmes  de  Corinthe,  la 
„ ftatue  d'or  qu'il  confacre,  ne  biffera  pas  de  plaire 
„ aux  Dieux,  8c  de  le  fauver  des  malheurs  qu’ils 
„ euffent  verfé  fur  b tête,  s’il  n'eut  pas  offert  le 
,,  fimubere  qu'il  avoit  voué. 

La  plupart  des  Païens  confideroient  les  Dieux  com- 
me des  Etres  fupérieurs  à l'homme,  en  puifbnce, 

8c  qu’on  fe  rendoit  favorables  par  des  Vœux,  8c  un 
culte  pomptux;  C’croit  l’Erreur  de  Périandre.  Mais 
fi  une  faufle  Réligion  u'empêchc  pas  un  homme  de 
s'abandonner  à fes  Paillons  injuftes,  pourquoi  les  mo- 
déreroir-i!  mieux  quand  il  n’auroir  aucune  Réligion  ? 
Périandre,  fans  Réligion,  auroit  dépouillé  les  fem- 
m«  de  leurs  ornemens  pour  s'enrichir  lui-même,  fi 
cette  fanraifie  lui  croit  venue  dans  l’Efprit- Peut- 
être  fc  fcroit-il  avifé  de  fe  dire  fupérieur  à b Nature 
humaine , de  s’ériger  des  ftatucs , 8:  de  fe  faire  ado- 
rer. 

La  facilité  avec  hquellc  les  femmes  fc  défaifoient 
de  leurs  joiaux  dans  des  occafions  pareilles , fait  éva- 
nouir la  prétendue  barbarie  de  Périandre.  On  fait  que  les 
Grecs  autrefois  8c  les  Romains  pendant  long- temps, 
s’applaudiffoient  de  la  magnificence  des  Edifices  pu- 
blics pendant  que  les  maifons  des  particuliers  croient 
fort  (impies.  L’éclat  public  de  b patrie  animoit  à la 
défendre. 

Diane  de  Poitiers  et  oit  mauvaife  Chrétienne , dit  Mr.  jirtielc 
Bayle,  fa  conduite  étoit  fcandaleufi , cependant  elle  avoit  V cintre 
de  ta  Réligion,  & un  grand  vile  pour  Ja  Réligion,  çr  £' 
p portoit  d perfétuter  ceux  qui  n'en  avaient  pat. 

Que  n'auroit  pas  fait  cette  Dame  fi  elle  n’avoit  eu 
aucune  Réligion  ? A divers  égars  elle  étoit  géne- 
reufe,  bien  faifantc,  8c  parce  qu’elle  avoit  encore  des 
fentimens  de  Réligion,  elle  s'appliquoit  à reparer  un 
Vice  par  diverfes  Vertus.  Si  ceux  qui  avoitnt  le 
foin  de  la  diriger,  euffent  cultivé  plus  judicieufcment 
ce  qu'elle  avoit  dans  fon  Coeur  de  Réligion , elle  au- 
roit moins  fait  de  mal,  8c  plus  de  bien. 

XXI.  LA  DEVOTION  8c  la  Piété  fontincon-  lxa[ira- 
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suit  ».  tefhbleraent . dit  Mr.  Bayle , les  plus  grandes  de 

Ltuiii'n.  „ toutes  les  Vertus.  • Un  Prince  n'eft  pas  moins 
»,  obligé  qu'un  particulier  à les  poflcdcr , & s’il  aime 
n mieux  en  obfervcr  les  devons  que  de  ccnfervcr 
h fes  ttaiSi  il  eft  devant  Dieu  l’un  des  plus  grands 
ii  hommes  du  Monde  ; mais  il  elfc  lûr,  que  félon 
,1  le  train  des  chofis  humaines,  il  n’y  rien  de  plusca-, 
»,  pabledc  ruiner  une  Nation,  que  la  confidence  feru- 
»,  puleufe  de  celui  qui  la  gouverne.  Si  fes  Voifins 
„ failoient  comme  lui , on  auroit  à cfpércr  de  (a  pieté 
>,  le  plus  grand  bonheur  dont  les  peuples  puilîcnt 
,,  jouir;  mais  fi  pendant  qu'ils  pratiquent  toutes  les 
»,  rufes  de  la  politique,  il  fe  roidir  à ne  s’écarter  jamais 
»,  des  régies  lévéres  de  la  Morale  de  l’Evangile,  lui 
»,  8e  fes  Sujets  feront  infailliblement  la  proie  des  au- 
»,  très  nations,  & tout  le  inonde  dira  qu'il  cil  plus 
si  propre  à la  vie  monaftique,  qu’à  porter  une  cou- 
»,  ronne,  8e  qu’il  feroit  bien  de  céder  fa  place  à un 
»,  Prince  moins  fcrupuleux.  Extat  aula  qui  volet 
»,  tffe  pim.  Cette  Maxime  regarde  principalement 
»,  le  Chef  d’une  Cour.  Je  ne  parle  point  de  cette 
» pié  é qui  confine  à faire  bàtii'dc  magnifiques  I-gli- 
».  les , à étendre  par  la  voie  des  armes  les  limites  de 
’ »>  fa  Réligion,  Se  à éxtirper  les  fcéles.  Cette  cf- 
»,  péce  de  piété  fert  quelquefois  au  bien  temporel 
»,  d'un  Prince,  à fon  agrandi  filment , à fes  conquc- 
„ tes:  je  parle  d'une  piété  qui  empêche  de  fc  fervir 
„ des  obliquités  de  la  Politique  : je  parle  d’une  con- 
„ fcience  qui  préféré  toujours  rhonr.cte  à l'utile,  & 
,,  qui  r jette  toutes  les  maximes  de  l'Art  de  régner, 
»,  qui  lonr  contraires  à l’éxatte  probité.  Cette  Ver- 
»>  tu  eft  fans  doute  préjudiciable  par  rapport  au  bien 
„ temporel , à caufe  qu'elle  ne  permet  pas  que 
„ l'on  réfifte  aux  attaques,  & aux  cabales  de  l’En- 
»,  nemi. 

Jr  ne  vois  là  qu’une  déclamation  fansprcus’e;  Rien 
n’eft  plus  captieux,  ni  plus  approchant  de  ne  rien  fi- 
pn  fier , qu'un  entaflement  de  termes  vagues.  Un 
Prince,  qui  par  bonté  d;  coeur,  &paraftéôion  pour 
fes  Sujets,  n’amalferoit  aucun  tréfor,  afin  que  l’ar- 
gent circulât  en  plus  grande  abondance  dans  fes  Etats, 
nehàtiroit  aucune  forterelle,  bifferait  ruiner  celles  que 
fes  prédéceffeurs  auroienc  conllruites , ne  remplirait 
. point  fes  Arfenaux , ne  tiendrait  aucunes  trouprs  fur 
pié , pour  épargner  encore  des  fatigues  à fes  Sujets , 
& dans  l’appréhenfion  de  les  chagriner  par  des  levées 
de  derniers,  feroit  effectivement  loBable  fi  tous  fes 
Voifins  à quatre  Se  cinq  cens  lieues  à la  ronde  en 
ufoient  ainfi  : Mais  s’il  éxpofoil  par  là  fes  Etats  à 
devenir  la  proie  du  prémier  qui  les  attaquerait , il 
ne  fe  conduirait  point  en  Ptince  prudent , & rem- 
pli d’uni  affection  éclairée  pour  (es  peuples  , il  ne 
remplirait  point  (on  Devoir,  8e  par  conféqucnt  il 
ne  fe  conduirait  pas  en  bon  Chrétien. 

Il  eft  injufte  de  préfumer  mal  d'un  homme  donr 
1a  conduite  ne  préfente  rien  que  de  bon , fe  de  lui 
attribuer  un  coeur  mauvais  : Mais  de  fe  défier  allés 
d’un  ambitieux , 8e  d’un  Voilïn  rufé , pour  être 
fur  fes  gardes,  c'cft  encore  un  caraétére  de  pruden- 
ce dans  un  Prince  & un  Devoir  du  Chriftianifmc. 
Autre  eft  d’avoir  une  Prudente  Défiance , autre  de  la 
pouffer  jufques  à la  Fourberie.  Ce  dernier  parti  peut 
avoir  fon  effet  pour  un  temps , mais  ce  n'tft  point  le 
plus  fur  pour  la  durée. 

Quittes  la  Coter  fi  vont  voûtes  avoir  de  D Religion 
Or  fier  tout  fi  vous  itis  Prince.  Certainement  c’éft  bien 
de  l'abondance  du  Coeur  de  Mr.  Rayle  que  cette 
réflexion  cil  fortie  ; car  fon  fujet  ne  le  conduifoit  point 
là;  au  contraire  les  fautesde  [.ouïs  VII.  croient  une 
preuve  qu'il  n'étoit  poinf  un  Chrétien  éclairé;  ” Scs 
,,  fcrtipn'.es  , continue  t-il,  étoient  d’un  tour  fort 
„ particulier:  car  ils  ne  l’empcchoicnt  point  d'éxci- 
„ ter  à la  révolté  les  enfins  contre  leurs  Pires , ni 

de  protéger  cette  rébellion;  mais  ils  ne  lui  permet- 
„ raient  pas  d’étre  marié  à une  bâtarde  ; ils  le  con- 
„ traigmreht  à (aire  un  voiage,  pour  favoir  fi  fon  E- 
„ poufe  écoit  fille  légitime  du  Roi  Aiionfe;  Il 
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„ craignoit  d'offenfer  les  Loix  du  Roiaume.  Pour- 
,,  quoi  ne  craignoit-i!  pas  d'offenfer  la  Loi  de  Dieu 
„ qui  ordonne  que  les  Entans  honnortnt  leurs  Pé- 
,»  res. 

Alléguer  l'autorité  de  Machiavel , c’eft  lur  ce  fu- 
jet une  Véritable  pétition  de  Principe.  ’’  L'hom- 
,,  me,  dit-il,  dans  le  Chapitre  1 y.  de  fon  Prince, 

„ qui  voudra  faire profeffion  d'etre  parfaitement  bon , 

„ parmi  tant  d'autres  qui  ne  le  font  pas  , ne  man- 
,,  quera  jamais  de  périr.  C'cft  donc  une  néccfiité 
„ que  le  Prince . qui  veut  le  maintenir , apprenne  à 
,,  pouvoir  n'étre  pas  bon , quand  il  ne  le  faut  pas  être. 

,,  Et  dans  fon  Chapitre  18.  apiès  avoir  dit  que  le 
„ Prince  ne  doit  pas  tenir  fa  parole,  lorfqu’clle  fait 
» tort  à fon  Intérêt , il  avoue  franchement , que  ce 
„ précepte  ne  feroit  pas  bon  à donner,  fi  tous  les 
,,  hommes  étoient  bons  ; mais  qu'étant  tous  mé- 
,,  chans  8c  trompeurs , il  eft  de  la  fûreté  du  Prince 
,,  de  le  favoir  être  auffi.  Sans  quoi  il  perdrait  fon 
„ Etat,  8e  par  conféqucnt  fa  réputation  , étant  im- 
„ poftible  que  le  Prince  qui  a perdu  l'un  , conlcrve 
,,  I autre.  Quelques  pages  après . il  parle  ainfi.  Il 
„ faut  interpréter  plus  équitabl.ment  qu'on  ne  fait, 

,,  de  certaines  maximes  d'Ktat,  dont  la  pratique  eft 
»,  devenue  prcfque  abfoluincnr  néccffaire,  à caufe  de 
»,  b méchanceté  Se  de  1a  perfidie  des  hommes.  Joint 
,,  que  les  Princes  fe  font  tellement  rafinés  que  celui 
,,  qui  voudrait  aujourd'hui  procéder  rondement  en- 
,,  vers  fes  Voifins,  en  feroit  bientôt  la  Dupe. 

Ce  font  là  pour  moi  des  paroles  jettées  en  l’air , 

8e  fi  elles  renferment  quelque  apparence  d'3rgumcnt, 
je  viens  déjà  d'y  répondre.  On  peut  fc  délier , on 
peut-être  fur  fes  gardes  lins  être  fourbe. 

Dans  toute  l’objeélion  qu’on  vient  de  lire , Mr. 

Biyle  n’oppofe  pas  fimpleinent  la  Réligion  à l’A- 
théïfme,  mais  le-  refpeél  pour  la  Vertu  , à l'attache- 
ment qu’il  convient  , félon  lui , à un  Prince  d’avoir 
pour  fes  intérêts.  Si  la  Cour  eft  une  Ecole  de  Vi- 
ce, l'A-héïfme  corrigera- t-il  fes  Maximes?  . 

XXIf.  „ Mr.  RIVET  foupçonnoit  , dit  Mr. 

„ Bayle , que  les  infamies  qui  le  lifent  dans  Tho-  a.î  Uns 
,,  mas  Sanchez  avoient  été  inventées  par  cet  Auteur:  M"  1,1 
,,  c’cft  pourquoi  fc  trouvant  à Aix  la  Chapelle  avec 
»,  un  Jéfuite,  il  lui  die  qu’il  ne  pouvoir  affés  s’é-  Sonclnz 
,,  tonner  qu’un  homme  qui  avoit  fait  voeu  de  con-  nm  C. 
„ tir.encc , fuppofât  d-.s  abominations  qui  rve  fe  pra- 
,,  tiquoient  pas.  Je  vois  bien , lui  répondit  le  Jé- 
„ fuite , que  vous  n'avés  jamais  été  affis  aux  Confef- 

fionnaux  : On  y entend  des  énormités  plus  atro- 
,,  ces  8e  plus  laies  que  celles-là;  de  forte  qu'il  efl 
,,  néct  flaire  que  les  Confcffeurs  loient  munis  d'une 
,,  tablature , fur  quoi  ils  fcpuiflrnr  régler  pour  impofir 
,,  des  pénitences.  Mr.  Rivet  répliqua  en  foûriant  , 

,,  il  eft  bien  étrange  que  vous  vous  glorifiés  fi  fort  de 
,,  la  fainteté  de  vô-re  Eglife  . pujfquc  filon  vôtre 
,,  aveu  il  s’y  pratique  des  chofcs  dont  les  Païens  mê* 

„ mes  ignoraient  le  nom. 

La  deflus  Mr.  Bayle  fait  cette  rcfléxioo.  “ Nous  ibidem. 
,,  ne  pouvons  pas  connnitrc  les  petits  fccrcts  domes- 
,,  tiques  des  anciens  Païens , comme  l’on  connoit  ceux 
» des  Ibis  à confelTton  auriculaire.-  ainfi  l’on  nefau- 
»,  roir  bien  répondre  fi  le  mariage  a été  auffi  hruta- 
„ Loient  deshonnoré  parmi  les  P. uns  , qu'il  l'eft 
,,  parmi  les  Chrétiens  ; mais  du  moins  eft-il  pro- 
»,  balaie  que  les  Infidèles  ne  furpaffoient  point  à 
» ccr  égard  plufieuis  perfonnes  perfuadées  de  tous 
,,  Ls  dogmes  de  l'Evangile.  Ceux  pour  qui  le 
,,  Livre  de  Sanchez  eft  fair  font  des  gens  qui  fc 
,,  confcffint  , & qui  fubiffent  la  pénitence  que 
,,  leur  Confcffeur  leur  impofe.  Ils  croient  donc 
,,  ce  que  l'Ecriture  nous  enfeigr.e  du  Paradis  8e  de 
„ l'Enfer:  ils  croient  h purgatoire  ,& les  autiesdog- 
,,  mes  de  la  Communion  de  Rome;  & les  voilà,  au 
,,  milieu  de  cette  perfuafion , tous  plongés  dans  des 
,,  ordures  abominables  qu’on  ne  peut  nommer,  & 

,,  qui  attirent  de  cruels  reproches  fur  la  tctc  des 
„ Auteurs  qui  oient  en  faire  meutio  :.  Je  remarque 
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,,  ceb  contre  ceux  qui  fc  perfuadentquc  la  Corrup- 
„ tion  tls*  moeurs  procède  de  ce  que  l'on  doute,  ou 
,,  de  ce  qn;  l'on  ignore  qu  il  y ait  une  autre  Vie 
„ après  ctib-ci 

On  voit  , par  cet  exemple , combien  Mr.  Bayle 
avott  à coeur  de  diminuer,  dans  l'Efprit  des  hom- 
mes, le  favorable  préjugé  où  ils  font  fur  la  nécertité 
& l'efficace  de  la  Réligion;  il  ne  biffe  échapper  au- 
cune occalîon  d'en  parler , & un  fujet  que  tout  au- 
tre auroit  pallé  cent  fois , fans  penl'cr  1 en  tirer  cet- 
te conféqucnce  , lui  en  fait  naitre  l'idée.  Nous  ne 
pouvons  pat  CH.soiirf  , dit-il  , Us  ftcrtts  dis  anciens 
Païens  Sec.  Il  ne  faut  donc  pas  bâtir  fur  cette  fuppo- 
fition,  & s'en  fervir  pour  prouver  que  les  moeurs 
des  Chrétiens  ne  valent  pis  mieux  que  celles  des  Pa- 
ïens. Mais  il  y a toute  apparence  que  fur  le  Cha- 
pitre de  l'Impureté,  ils  f e donnoient  une  toute  autre 
licence.  Mr.  Bayle  nepouvoit  l’ignorer.  Les  Plier  s 
Condamnoient  l'adultère,  mais  ils  regardoient  tout  le 
relie,  comme  des  foibkflcs  plutôt  que  comme  des 
Vices.  Y a-t-il  quelque  Théâtre  où  l’on  pût  fouf- 
frir  la  moitié  de  ce  qui  fe  difoit  dans  celui  d'A- 
thénts  ? Enfin  , fi  des  Chrétiens  mal  inl'truits  , 
peu  perfuadés  & s'imaginant  de  reparer  leurs  Fau- 
tes Morales  par  de  certaines  Pratiques  éxtéricu- 
res,  font  fort  éloignés  de  vivre  en  difeipl.s  de 
Jefus  Chrift,  combien  y en  a-t-il  fur  qui  ces 
Préceptes  dillin&emcnt  connus  ont  de  l'effica- 
ce? 

Xi/»  D-  Mr.  Bayle  fe  téfutc  lui-même  à l’Article  Seamander. 

>,  Qjand  on  fonge,  dit-il,  que  jamais  l'Efprit  & 
„ la  Science  n'avoir  paru  avec  tant  d'cclat  que  dans 
,,  le  fiéele  ou  Efchines  a vécu , on  comprend  bien 
,,  mieux  le  pouvoir  funefte  d'une  fauffe  Religion. 
„ Elle  ruine  le  bon  fens,  elle  éteint  la  lumiérenmi- 
„ relie,  elle  réduit  l'homme  en  quelque  façon,  à 
„ l'ctat  des  bêtes  brutes.  Voila  Callirhoé  : ellcéroit 
,,  d'utic  famille  bien  illuflrc  ; elle  avoir  eu  fans  doute  , 

, une  bonne  éducation.-  cependant,  les  impertinen- 
„ ccs  des  Poètes,  canonifées  par  les  Prêtres,  luiavoi- 
,,  ent  gâté  tellement  l'Efprit,  qu'elle  croioit  Lonne- 
„ ment  que  les  rivières  étoient  des  Divinités  qui  fe 
„ couronnoient  de  ro féaux , Sc  qui  pouvoient  jouir 
,,  d’une  femme.  Sous  l'empire  de  Tibère,  une  il- 
,,  lullre  Dame  ne  fuc  pas  moins  fimple  : elle  crue 
„ avoir  couché  avec  Anubis,  & s'en  vanra  comme 
,,  d'une  infigne  faveur.  Les  Moines,  qui  ont  fait 
,,  tant  de  mauvais  tours,  principalement  afin  de  faire 
„ donner  les  femmes  dans  le  panneau , n'ont  jamais 
„ ofé , que  je  fâche , leur  dire  qu'un  tel  Saint  vou- 
, loit  coucher  avec  elles  : les  idées  de  la  pureté  & de 
„ l'immatérialité  font  demeurées  toujours  conjointes 
„ dans  le  Cfirifiianifme  avec  celles  de  la  béatifica- 
,,  tion;  mais  je  ne  doute  point,  que  fi  on  l'cntre- 
„ prenoit  on  ne  vint  à bout  de  perfuader  à telles 
„ dévo  ts  qu'il  y a,  ce  que  la  Dame  Romaine  dé- 
„ vote  d' Anubis  fe  biffa  perfuader.  La  Maxime, 

,,  que  la  corruption  des  plus  éxcellentes  chofes  eft 
„ b pire  de  toutes,  fe  vérifie  par  l'éxtmplc  de  la 
,»  Religion.  Rien  r.’ejl  plus  ni untageux  a l'homme, 

„ tum  pour  l' Ffpnt  que  peur  le  coeur , que  de  bien 
,,  comuitre  Du  se  ; rie » n'e/l  plue  funtjle  a l ouïes  Us 
,,  facultés  de  noire  cime  rai/onnable , que  de  mal  ton. 

„ r.ottrc  Dieu , comme  fut  (oient  les  Pefitns. 
f.V/.'o-  ” XXIlr'  Q-UAMrî’  on  fc  perfuade,  dit  Mr. 

,,  Bayle,  que  les  Dieux  font  perpétuellement  les  in- 
a nuit  „ fpcélcurs  de  tout  ce  que  nous  faifons,  on  vit 

T >(  dan,  b dernière  ftireté.  te  dans  la  pratique  de  fon 

S::t  „ Devoir;  & que  ceux  qui  croient  être  l’objet  du  foin 
„ des  Dieux  partent  leur  vie  avec  le  plus  grand  plai- 
„ fir  du  monde.  lied  fur  que  fi  les  hommes  favoient 
„ vivre  Won  leurs  principes,  rien  ne  feroie  auffi  ca- 
,.  pable  de  les  détourner  de  toute  mauvaife  action , 

„ & de  les  pouffer  au  bien,  que  le  dogmedeh  pré- 
,,  fencc  de  Dieu.  _I.es  plus  fcélérats  ont  b force  de 
,,  refréner  leursmains  Se  leur  Langue,  quand  ilscroi- 
j,  ent  ctre  vus  ou  entendus  de  quelque  perfonne 


,,  qu’ils  craignent  Se  qu'ils  refpeétenr.  A plus  forte  rii- 
>>  fon  faudroit-i)  que  la  penfée  que  Dieu  voit  tout,  con- 
„ tint  toûjoursl’homroedans  fon  devoir.  C'tft  pour  cela 
>*  que  dans  les  Livres  de  piété,  on  recommande  fi 
„ fort  , 1a  méditation  de  la  préfencc  de  Dieu.  De 
» U vient  encore  l'ufage  d'afficher  cet  écriteau  dans 
,,  les  Coins  des  Rues  DIEU  TE  REGARDE 
,,  PE_CHEUR._  Il  eft  certain  auffi  que  ceux,  qui 
„ croient  que  Dieu  a foin  d'eux,  ont  une  refldurce 
» continuelle  de  Confobtion  & de  plaifir. 

Voib  donc  les  Vérités  de  b Religion  très- propres, 
par  elles-mêmes,  à rendre  les  hommes  fages  & heu- 
reux. Que  faur-il  encore  pour  leur  donner  fûrement 
cette  efficace  ? Hfaut /avoir , dit  Mr.  Bayle,  ajoutons 
il  faut  vouloir  vivre  conféquemment;  Et  à qui  tient-il 
qu  on  ne  le  fâche  Se  qu'on  ne  le  veuille  ? Qu’il  y 
lit  en  ceb  du  plus  Se  du  moins , j'en  tombe  d'accord  ; 

Mais  toujours  s'cnfuir-il  que  cc  plus  ou  ce  moins 
d attention  à b préfctacc  de  Dieu  ell  fuivi  de  plus  ou 
de  moins  de  Vertu. 

Mr.  Bayle  ajoute  Les  Postes  profanes  n'ont  pas  igno- 
ré cela-,  mais  on  doit  être  ftandaUft  qu'ils  fe  /oient 
fervis  de  cette  Maxime,  pour  attirer  une  Mainefe.  jtnuU 
Sur  quoi  Mr.  Bayle  cite  Horace,  qui  écrit  à b fien-  K*», 
ne,  Les  Dieux  me  protègent , ils  me  tiennent  compte 
de  ma  Piété  , ils  ainunt  mes  vers , eCoù  si  veut  peut- 
être  conclsirre,  qu'elle  doit  Us  imiter,  & f aimer  de 
même. 

Je  fuis  plus  feandilifé  de  Mr.  Bavle  que  Mr. 

Bayle  ne  l'étoit  d'Horace;  Il  n'ignoroit  pas  qu'Ho- 
race  étoit  un  Epicurien,  & que  par  conféquent  il 
ne  penfoit  point  conformément  à ce  qu'il  difoit , & 
quand  il  auroit  penfé  comme  il  parleit,  il  fe  feroie 
finalement  figuré  des  Dieux , c'eft-à-dire , des  E- 
tres  fupérieurs  de  fon  goût,  qui  aimoient  les  beaux 
Vers , Se  les  louanges  bien  tournées.  Se  faire  aimer 
d'une  Maitrefle,  Se  en  obtenir  rout  ce  qu’on  fouhai- 
toit,  ne  paffoit  point  pour  un  Crime  chez  les  Païens.' 

Ils  fe  permettoient  de  demander  ce  fuccès,  tout 
comme  celui  d'un  heureux  voiage.  On  voit  encore 
par  cette  réflexion  que  l'efprit  de  Mr.  Bayle  étoit 
pbin  de  ces  Idées  au-delà  de  tout  cc  qu'on  peut 
imaginer;  AToccafion  d'un  Philofophe  qui  recom- 
mande aux  hommes  de  vivre  en  la  prélence  de  Dieu,  . 
fon  Imagination  faute  à Horace  & a fes  amours. 

Ceb  me  confirme  dans  une  penfée  où  je  fuis  de- 
puis très-long  temps , & dans  laquelle,  fi  je  m'en 
fouviens  bien,  j'ai  toujours  été,  c'cft  que  pour  s'é- 
loigner de  l' Impureté-,  Se  de  tous  les  Ecars  où  elle 
jette,  au  lieu  d'étudier  fa  Nature,  & les  F.fpéccsde 
ccVice,  de  réfléchir  fur  fon  Injuflicc,  & b Turpitu- 
de, comme  on  fait  fur  celle  des  aurres  vices  , le  plus 
fûr  ell  d'en  écarter  fon  Efprit , Se  de  fe  familiarifer 
avec  de  tour  autres  Idées.  Aimés  b Sagcffe,  ai- 
mes b Bicnféance  aimés  la  Vérité,  aimés  Dieu  ',  ai- 
més les  Pbifirs  de  l'Efprit  ; Dès  là  l’rdée  des  phi! 
firs  greffiers  ne  fe  prefentera  pas;  Se  fi  elle  vient  à fe 
prélenrcr,  rien  ne  fera  plus  facile  que  d’y  refuferune 
attention  qui  n'y  eft  point  accoutumée. 

Mr.  Bayle  continue  à réfléchir  Se  à répandre  des 
doutes  fur  le  peu  d'cffkace  de  b Religion  " Ic  lUiem. 
„ mettrai  ici  une  chofe  qui  fe  tiouve  dans  un  Livre 
>,  intitulé  Pratique  de  piété  pour  lonorer  U /oint 
„ Sacrement.  On  y rapporte  cet  Apophtegme  du 
„ Maréchal  de  Gaffion.  Si  je  croioit  U Préfencc 
„ réelle,  je  voudrois  pajfer  toute  ma  vie  dans  une  F- 
„ glt/e , U Fifage  proflerné  contre  Terre  : je  p.Js 
„ me  perfuader  que  plufeeurt  Catholiques  croient  ce  au' Ht 
„ difoit  croire  de  ce  mjflérc  , veu  le  peu  de  refptêl 
„ qu'ils  font  porcine  dans  tEglife.  Si  ce  Maréchal 
„ avoit  cru  la  Réalité,  il  auroit  fait  tout  comme  les 
„ autres  ; il  fe  feroie  accoutumé  à cette  doftrinc  Sc 
„ y feroit  devenu  mfenfible  par  habitude;  ceb  lui 
„ étoit  arrivé  par  rapport  au  dogme,  que  Dieu  eft 
„ préfent  dans  tous  les  lieux  de  l'Univers  J ‘hu 
„ manité  de  JESUS  CHRIST  préfente  vifible! 

>>  » feroit  fans  doute  plus  d’effet  que  la  préfen- 
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» ce  d:  Dieu  ; unis  une  prélence  aufli  invifible  de  h üble , & perpétuelle  fur  les  Moeurs.  Mais  on  cn- 
,,  nature  humaine  de  fliSUS  CHRIST,  que  celle  feigne  au  contraire,  qu’elle  ne  force  point  la  Liber- 
„ de  la  nature  divine,  revient  bientôt  à la  même  té,  8r  que  comme  il  y en  a qui  s’y  rangent,  il  en 
„ chofe.  Elle  ne  frape  pas  plus  fortement  ceux  qui  eft  suffi  qui  s’y  refufem.  Mais  le  Refus , non  plus 
„ la  croient,  que  les  Proteftans  ne  font  frapés  de  la  que  l’Obéïffance  , ne  fe  tiouvent  point  dans  cha- 
„ doétrine  de  la  Prcfence  de  Dieu.  que  homme,  au  même  degré,  l'un  & l’autre  meme 

Cela  ne  prouve  point  que  la  doflrine  de  la  Préfen-  varient  fuivant  Us  temps  dans  la  même  perfonne:  Les 
ce  de  Dieu  foit  inutile;  Cela  prouve  feulement  que  hommes  font  plus  ou  moins  un  bon  ufagefle  ils  abu- 
cettc  Vérité  s'échappe,  & que  nôtre  Elprit,  occupe  fent  plus  ou  moins  de  leur  Libctté.  Mais  pmjqut 
par  les  Imprefitons  des  Objets  fenfiblts , çeflè  de  fe  l'influence  dt  la  Religion  n’tft  pu  per  pet  utile  & n’a  pas 
rendre  attentif  à une  Vérité  qui  ne  ftappe  que  fon  te  même  effet  Jur  tous,  il  pii:  quelle  n'a  point  Ut  force , ç- 
Entendement  ; Mais  pouf  n’avoir  pas  tout  I effet  tout  ce  qu'on  voit  de  bonnes  A Sœurs,  en  te  verroit  quand 
dont  elle  eft  digne,  & pour  ne  l’avoir  pas  toûjours,  même  il  n'j  auroit  point  de  Religion.  Rien  n’cli  plus 
s’enfuit-il  qu’elle  ne  l’ait  jamais?  abfurde;  par  un  (emblable  Railonncment , on  prou- 

Ce  qu'on  appelle  la  Prcfence  réelle  de  ''Jcfus  Chrift  vera  l’inutilitéde  tous  Us  Arts,  & de  tous  les  Maîtres 

dans  le  Sacrement  eft  une  Préfence  invifible,  tout  au-  puifque  dans  chaque  profedion  on  trouve  des  gens  qui 

tant  que  celle  de  la  Nature  divine,  & dans  une  E-  n’en  obfervent  pas  les  Régies,  8c  qui  font  meme  le 

glifcles  yeux  voient  toutcautre  choie  que  Jcfus  Chrift.  contraire  de  tout  ce  que  les  Régies  ordonnent. 

La  Raifon  même,  qui  ne  combat  point  la  Prcfence  Une  partie  de  ceux  qui  vivent  mal  dans  les  diver- 
invifiblc  de  Dieu , trouve  contradictoire  cette  pre-  fes  Communions  Chrétiennes  , ne  croient  pas  ce 
fence  du  Corps  de  Jcfus  Chrift.  qu'on  y enfeigne;  8c  de  ce  qu’ils  ne  font  pas paiade  de 

J’ajouterai  que  l'on  s’affermiroic  beaucoup  plus  leur  incrédulité,  il  ne  faut  pas  conclurre  qu'ils  croi- 
dans  l'habitude  de  penfer  à la  Prcfence  de  Dieu , 8c  enc  effectivement.  La  plus  grande  partie  de  ceux 
par  conféquent  à l’habitude  d'en  profiter,  fi  l'on  n’a-  qui  vivent  mal  appartiennent  à quelques-unes  de  ces 
voit  que  de  juftes  Idées  fur  tous  les  Devoirs  dont  Claffes  dans  lcfqucllcs  nous  avons  rangé  les  Incrédu-  p„t ■ u 

nous  devons  nous  acquiter  fous  fes  yeux.  Ils  font  les;  Quant  à ceux  chés  qui  toute  perfuafion  n’eft  pas  An  83’ 

tous  fi  beaux,  & fi  aimables  en  eux-mêmes,  que  éteinte,  dire  qu’ils  ne  vivroient  pas  plus  mal  quand 
rien  au  monde  ne  peut-être  plus  délicieux  que  d'a-  même  ils  croiroient  tout  le  contraire  de  ce  qu'ils  ne 
voir  un  tel  témoin  de  nôtre Obcïflance;  Maisquand  rejettent  pas.  & qu’ils  cr.  ient  en  partie  c'tft  une  l'' 
par  Ignorance,  par  Erreur,  ou  par  Superftuion , luppolttion  qu'on  ne  fnuroit  prouver.  Je  veux  qu’ils 
on  fe  charge  d’un  Joug  incommode,  gênant,  Se  qui  fe  rendent  rarement  attentifs  à ce  qu'ils  croient , 8c 
n’a  rien  en  lui-même  d’aimable,  Se  de  beau,  il  eft  que  quand  il  leur  arrive  d'y  penfer,  ce  ne  foit  que 
pénible  de  penfer  qu'on  vit  fous  les  yeux  d'un  Maitrc  des  momens  qui  paflent  bientôt,  toujours  y penfent- 
qui  fc  plait  à nous  fatiguer,  Se  qu'on  ne  contente  ils  quelquefois,  8e  dans  le  temps  qu'ils  y penfent» 
jamais;  de  forte  que  pour  fe  procurer  quelques  mo-  il  fuftît  qu’ils  foient  amenés  à quelque  Réflexion 
mens  de  repos , on  s’éloigne  de  cette  Idée.  fenfée,  pour  être  en  droit  dén  conduire  que  ces  ré- 

Unc  des  Caufes  qui  s’oppofent  le  plus  à l’influen-  flexions  auront  qudque  fuite  ; & quelquefois  un 
ce  de  la  Réligion  fur  les  Moeurs , 8c  par  la  fur  le  fcul  Acte  de  péché  évité  doit  ctre  compté  pour 
bien  de  la  Société,  c’eft  le  préjugé  où  font  bien  des  beaucoup;  parce  que  de  là  il  en  ferait  né  un  grand 
gens,  que  la  principale  partie  de  la  Réligion  roule  lur  nombre.  II  eft  dis  occafions  importantes  où  l’Idce 
les  Dogmes  Sc  fur  la  Profeflïon  éxtéricure;  8c  que  de  ce  qu’on  croit  fe  réveille  vivement.  Se  l’emporte 
par  conféquent  on  eft  affes  agréable  à Dieu,  8c qu'on  lur  des  Intérêts  qui  auraient  fait  de  grands  Dcfordres 
peut  s’aflùrer  de  fa  grâce  8c  fc  promettre  le  falut , fi  on  les  avoit  écoutés.  Ce  que  je  viens  de  dire 
pourvu  que  l’on  (oit  fort  attaché  à la  profeflion  de  s’applique  de  Itti-mcmc  à un  Juge,  par  éxemple , 
ces  dogmes,  8c  que  l’on  marque  un  grand  zèlepour  qui  va  décider;  8c  à un  Tunoin  qui  va  depo- 
eux.  _ fer , 6cc. 

Mais  on  peut  beaucoup  plus  aifément  ramener  les  II  faudrait  ignorer  abfolument  la  nature  du  Cetur 
hommes  de  ces  Préjugés,  que  les  Athées  deleuraveu-  humain,  ou  s’osftincr  à faire  fcmblant  de  l'ignorer, 
glemenr.  Les  hommes  perfuadés  d’une  Réligion,  8c  pour  dilconvcnir  de  l’efficace  de  l'Exemple;  Les 
perfuadés  de  la  Vérité,  8c  de  l'Excellence  des  Dog-  mauvais  eu  ont  beaucoup,  mais  les  Bons  n'en  man- 
mes  qu’ils  relpeétent,  reconnoiffent  des  Principes  d'où  quent  pas.  Ceux  qui  ont  delà  Religion  en  op. 
il  eft  facile  de  tirer  des  Conféquences  pour  les  enga-  pofent  les  Idcts  8r  les  Maximes  aux  mauvais  Exem- 
ger  à une  bonne  Vie  : Plus  ccs  dogmes  font  cxcel-  pies,  8c  par  là  s’en  garantiffent;  D’un  autre  côté 
Uns.  plus  ils  fon:  obligés  de  leur  faire  honneur  par  leur  leur  Bonne  Vie  dsns  laquelle  leur  Réligion  les  affer- 
conduite,  8c  d’exprimer  par  là  leur  Reconnoiffince à la  mit,  eu  gagne  toûjours  quelques-uns  , & ceux-ci 
Bonte  que  Dieu  acucdclcslcurfaireconnoitre.  Ajoù-  en  entraînent  d’autres:  Si  on  n’imite  pas  exactement 
tés  que  les  dogmes  les  plus  fpcculatifs  vont  d’eux  mêmes  les  gens  de  bien,  on  les  imite  tn  partie;  fi  on  ne  les 
à la  Pratique, On  établit  fur  eux  la  fufticedenos  Devoirs  lui,-  pas  de  près  , onjes  luit  de  loin  ; & c’eft  toujours 
8c  on  en  rire  des  Motifs  pour  les  pratiquer.  Voila  des  fc-  quelque  choie,  8c  dans  decertair.es  conjonctures  mc- 
cours  vifibles  pour  la  Vertu  qu’on  n’auroit  point  dans  me  c t-ft  beaucoup. 

l’Athéïfme.  Chés  un  peuple  d’Athces  onn’auroit  pas  la  même 

XXIV.  SI  UN  Athée  s’avife  de  nous  dire.  Prenons  Barrière  à oppoier  aux  mauvais  Exemples;  les  Bons 
U Religion  la  plus  pure,  la  Religion  Chrétienne,  cr  dt  y devraient  être  plus  rares,  8c  fuppofé  qu’il  y en  eut, 
toutes  ' lt  Communions , celle  ou  Fon  eft  le  plus  éclairé,  ils  agiraient  avec  moins  de  force. 

Prenons  celle  qu'il  vous  plaira,  cr  que  vous  trouverét  Si  l’on  en  croit  Mr.  Bayle  l’Humeur  8c  l’Intérêt 
U plus  dégagée  de  fuperjlitions  cr  d’erreurs:  Combien  ne  fonr  lts  feuls  guides  des  hommes,  8c  on  fe  trompe 
fe  trouvera-t-il  pas  de  gens  dans  cette  Communion  qui,  quand  on  s’imagine  que  des  Idées  de  Réligion  onr  de 
par  rapport  à l'Intérêt , au  P lai/ir , a la  Vanité,  cr  l’cfficace  fur  eux.  Pofés-les  dt  la  meme  humeur; 
fes  fuites,  vivront  comme  d leur  fort  fe  renfermoit  dans  concevés-Ies  dans  les  memes  Circonftances  , Athées, 
les  bornes  de  cette  Vie  ? Vous  -doits  donc  qui  la  Réligion  ou  perfuadés  d’une  Religion  vraie  ou  fauffe,  ils  fe 
n'influe  pas  furies  Aioturs.  Si  la  plus  pure  n’a  pas  cet  conduiraient  de  la  même  manière.  Mais  quand  il  a 
ejj'et  là,  il  e/l  inutile  de  la  chercher  dans  les  autres.  bifoin  d’un  autre  Principe,  il  s’en  faifit  & il  s’en 
Rien  n’eft  plus  fophiftique,  repondrai-je,  que  ce  fsrt. 

Railonnement.  Il  parait  conclurre  du  plusau  moins,  Mr.  lîayle  approuve  la  penfée  Je  Q.  Curce;  Rien 
te  il  conclut  au  contraire  du  particulier  au  général  : n'tfl  fi  pltijfant  que  la  fuperflition  pour  tenir  en  bride  U 

Cette  Objection  auroit  de  la  force,  fi  l’on  préten-  Populace.  Quelque  rfjrtnie  Cr  incenfiantc  qu’elle  foit , fi 
doit  que  la  Profeflion  de  la  Réligion , ou  du  moins  elle  a une  foit  F efprit  frappé  d’une  raine  Image  de  Rcli , 

U Connoiffancc,  eut  une  influence  néyfiaire , infatl-  Kkkk  kkk  a giou  . 
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fian , elle  obéira  mieux  a fes  Devint  qu'a  fit  Chefs. 
Pc  fées  diverfes  Art.  8t. 

ht  dans  le  Diftionnaire  Hifl.  Article  Beze. 
Gara/fi , dit-il  , four  rien  du  monde  n'eue  avoué  jes 
calomnies  ; mais  il  ne  fait  pas  difficulté  de  t'en/trmtr  a • 
vec  des  ptjlijerés.  Donc  li  la  Religion  ne  le  guérit 
pas  du  premier  défaut,  e lie  à au  moins  la  force  de 
l’engager  à une  grande  œuvre  de  charité  éxtc'ricure. 
Cela  fait  voir  à quel  point  on  raifonne  mal  quand 
on  dit  en  général  que  la  Réligion  ne  corrige  ni  1 Ef- 
prit  ni  le  Coeur  8c  que  pour  le  prouver  on  allègue 
quelques  exemples  particuliers.  Voies  P Art.  X V 1 1 1. 

XXV.  EN  VA  IN  on  dira  que  b Vertu  eftnaturel- 
t 'Jl'u  kment  tiès-belle,  8e  ttès-aimable,  que  des  hommes 
r,rîu*  Peuvent  nain*  fi  heureufement  difpoLs,  qu’ori  peut 
iefa’i  encore  avoir  pris  un  tel  foin  de  leur  Education , 
d'être (»u-  qu'ils  s’attacheront  i la  Vertu  par  goût,  8e  i caule 
‘laReit*'  ^on  ProPre  Mérite  ; Ce  goût  d’un  côté  les  pré- 
A.(„,  fervera  de  la  contagion  des  mauvais  Exemples,  d’un 
autre  il  les  portera  à en  donner  de  Bons,  qui  fe- 
ront fuivis  en  tout  ou  en  partie. 

Je  reconnois  que  la  Vertu  ell  très-aimable  par  elle 
meme,  mais  je  pourrois  ne  pas  tomtier  également 
d’acco-d  que  tous  les  hommes  naiiïent  avec  des 
heiireufcsdifpofitions  r aturelles,  propres  à leur  en  faire 
fcncir  tout  le  prix,  Se  5 le  leur  faire  fenrir  invariable- 
ment i Si  Mr.  Bayle  infiiloii  fur  cèt  Article,  il 
î’éloiijn  roit  de  ces  Canons  fous  ta  prosulion  dejquels  il 
a/fe.le  de  dire  qu  il  ft  met.  Mais  je  ne  veux  pas 
m’amtifer  i des  Argum.-ns  ai  homtnem  , ni  me  jctier 
dans  ce  qui  ne  fait  pas  direélemnr  à mon  fnjet  ; Le 
Naturel  le  plus  heureux  i bs’foin  d’etre  cultivé  pir 
1*E lutation;  On  forme  les  jeunes  gens  à de  bonnes 
Habitudes  p3r  les  Motifs  qu'on  leur  met  devant  les 
yeux , Si  il  n’y  en  a point  qui  égalent  i beaucoup 
près  en  force  ceux  que  fournit  la  Réligion , quand 
on  les  fait  bien  préfenur  ; Si  rien  encore  ne  fournit 
d'aulli  grands  Motifs  pour  fe  fourenir  dans  tous  les  foins , 
& dans  routes  les  fatigues  qu'il  efl  nécrilaire  dr  fedonner 
pour  pro.  urerauxautn-s  un  ; bonneEducation.  La  Beau- 
té de  la  Vertu  fe  revêt  d'un  tout  autre  éclat , aux  yeux 
d'un  homme  qui  la  regarde,  comme  belle  aux  yeux 
de  D'»u  même;  Si  comme  un  moien  fur  de  lui  plai- 
re. 8i  d'en  obtînir  des  grâces  ineflimables.  Un  hom- 
me phin  de  ces  Principes  efl  tout  autrement  attentif 
fur  lui-même.  Si  s’anime  tout  autrement  à attirer 
Its  autre»  dans  les  routes  qu'il  aime  î fuivre.  Qge 
diroit  un  Athée  vertueux  par  pour  Si  pir  humeur, 
î un  débiuché , à un  fourbe  , i un  avare  Sic.  qui  lui 
répondroit  t'ont  *vés  vôtre  goût , (ai  le  mien,  il  ne  faut 
pas  dtpuier  des  goût  s , je  conjent  a louer  le  votre,  mais  je 
m-  plais  à fit  ivre  le  mien,  /'oui  me  mépnjés  peut-ê- 
tre dans  le  fond  dis  cœur  , <ÿ  vous  ne  trouvés  pas  dans 
ma  conduite  cette  grandeur  qui  vus  charme  dont  la 
l'aire.  Pour  mû  je  ne  vous  méprtfc  pas  , mats  je  vous 
plaint , (f  routes  les  fois  que  je  goûte  le  plai/lr  de  vivre 
a mon  gré , cr  de  Jutiffanre  m:t  Inclinât ient , je  eom- 
prens  combien  vous  perdés  , rÿ  je  ne  vou  trois  pas  pour 
tout  les  F /oses  acheter  a lift  cher  que  vous  faites , vos 
gr  m ies  Idées , ey  vitre  el’flwation  à vous  impofer  de 
dures  Loix\  Ouaurét  vont  de  eont  celai  l'être  vie 
n’en  fera  pas  pins  longue , (fi  elle  en  fera  moins  agréa- 
ble; je  vous  le  répété , le  peu  que  le  fort  m’en  a a/fi. 
fine , ;r  veux  le  pafjtr  Jans  contrainte.  Mais  l’idée 
d'un  Dieu  attentif  aux  A étions  des  hommes,  Ré- 
munérateur de  la  Vertu.  Vangeur  de  fa  Loi,  peut 
jetter  des  troubles  dans  l’Ame  de-s  plus  déterminés, 
des  que  l'Education  les  a une  fois  difpofé  à regar- 
der ces  Réflexions  au  moins  comme  un  peu  vraifem- 
blahles. 

Brume  avoit  été  un  de  ces  hommes  qui  par  l’ef- 
fet de  fnn  Tempérament,  Si  peut-être  encore  de 
quelque  F.rude  , s'étoit  attaché  à la  Vertu  Se  i 
l’Obfervation  de  ce  qui  lui  paroifîoir  Jïiflc  ; Quand 
il  vir  que  fa  Pericvcrance  n’étoit  fuivie d’aucun  fruit, 

8c  que  la  Viéloire,  Si  to  .rcsfes  fuites,  les  Honneurs, 
les  RichefTes  fe  tournoient  du  cô:c  des  Tyrans  Si 
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des  Vicieux , pour  lors  il  rabattit  infiniment  de  cette 
eltime  qu'il  avoir  eue  jufqu'alors  pour  la  Venu  8c  il 
parut  que  s'il  avoit  eu  à recommencer  la  Vie,  ill’au- 
roie  rcgice  fur  de  tout  autres  Maximes. 

Une  preuve  quechés  les  Païens  il  y avoit  une  Im- 
prcllion  qui  les  poitoit  à croire  qu'on  ter  indoit  agi  ce- 
bie  aux  Dieux  par  la  Vertu,  8c  qu  on  s’atiftoit  leur  In- 
dignation par  le  V ice,  c’cll  qu’Horace  ne  compte  pas  f,u- 
lemententrc  les  Caulcs  des  malheurs  des  Romains  (es 
l'emplis  négligés  , il  la  trouve  encore  cette  caule 
dans  la  licence  avec  laquelle  on  troubloit  la  pureté 
des  Mariages.  Horace  en  habile  Poète  adopte  ces 
Idées  delà  Multitude,  pour  fe  faire  appiouver  de 
cette  Multitude. 

Il  ell  inutile  de  dire  avec  Mr.  Bayle  que  c’étoie 
lide,  InlIruCtions  des  Philolophei,  8c  des  Poëtcsaufli, 
quand  ns  irouvoicnt  à propos  de  phtlofopher,  8c  non 
pa>  des  Preires,  8c  des  Miniftrcs  de  la  Réligion; 

On  fait  que  quand  les  Poètes  veulent  piaire  8C  lou- 
haucnc  qu’on  life  leurs  Ouvrages,  il  faut  qu’ils 
s’accommodent  au  goût  reçu.  S'ils  veulent,  par  ex- 
emple, que  l’on  goûte  le  portrait  qu’ils  font  des  Plai- 
firs , il  faut  que  ce  (oit  des  plaifirs  tels  qu’ils  font 
établis  de  leur  temps.  S'ils  nio:alifenr  il  iaur  que  ce 
foit  conformément  à des  Maximes  approuvées  ; On 
peut  donc  les  regarder  comme  les  Témoins  du  Goût 
Si  des  Dogmes  qui  rcgnoient  de  Itur  temps.  On 
voit  par  Id  que  la  Religion  des  Païens  renfermoit 
des  Contradictions  ; nuis  ies  Lntimcns  delà  Continen- 
ce fe  joignoicnt  à ce  qu'elle  renfermoit  de  fcnlé  pour 
le  faire  prévaloir  fur  les  Fables  aoturdes  dts  Amours  Sc 
des  Injulticcs  des  Dieux.  Ils  rcconnoiflcnt  que  ces 
Dieux  avoient  donné  d’autres  Loix  aux  hommes; 
c’étoit  affés  pour  les  faire  convenir  de  l'Obligation 
où  its  étoient  de  les  fuivre.  Si  un  Prince  fait  des 
L<>ix  contre  la  Vénalité  des  charges,  8c  contre  la  Dé- 
bauche, quand  même  fes  Maitrtfles  en  trafiqueront, 
ni  leur  gain»  ni  1 argent  qu’il  exigera  lui-mém  de 
ceux  à qui  il  accordera  des  dignités  n’cmpéchcronc 
pas  qu'on  ne  craigne  de  violer  ce  qu'il  a donne  pour 
Récit  à fes  Sujets , 8c  d’en  encourir  les  peines. 

XXVf.  REPONSEaux  Qui- (lions  d’un  Provincial  ugMrr 
Tome  V.  Chapitre  XVIII.  pige  154.  Les  Ejpet-  du  ctrl- 
gnols , dit  Mr  Bayle,  /ont  adonnés  a l amour  eus 
femmes,  & a la  f'angraneo , plus  quon  m /aurait  P éx- 
primer  ; (fi  cependant  ils  j ont  irei-juperjhtitux  , & ils  J„  p„_ 
ont  beaucoup  de  haine  pour  les  Hérétiques  8c  à la  Page  “»  & 
1\6.  Ctfi  une  eho/e  certaine  qu’il  j a des  gens  qui  ont 
fur  eux  des  Reliques  le  jour  (fi  la  nuis  ; mais  quand  Div.Tom 
ils  couchent  avec  une  Caureifane,  ils  ont  un  grand  Join  Ill.ifart. 
de  tes  quitter.  Les  porteraient. ils  d'ordinaire  ; les  ott- 
roient-tls  alors , s'ils  avoient  perdu  U Perjuafion  de  la 
Dolh  nt  de  leurs  Prêtres  ? 

A Saragoffe , il  ne  fe  paffe  guérit  de  nuits  en  hjver , liidtm 
qu'il  ne  fe  ta/Je  deux  ou  trois  sljjajjinats.  Si  à la  Page 
x 5 R.  Rome  Chrétienne . dit-il , »' a-t-elle  pas  été  pen- 
dant qu'lques  fiécles  anfii  ctrrumptte  que  Rome  Païenne  i 
Il  ctl  aifé  de  reconnoitre  Mr.  Bayle  dans  ces  Ob- 
jeélions , il  ouvre  aux  Miniltrcs  Proteflans  un  beau 
champ  contre  l'Eglife  Romaine  ; mais  s’ils  donnent 
fans  précaution  dans  le  Pièce  qu’il  leur  tend,  il  leur 
demandera  enfuite , fi  la  Réligion  Chrétienne  n’a  pas 
été  dins  ces  fiécles  li  , Sc  n'eft  pas  encore  aujourdhui 
en  Efpigne,  plus  rcfpcftablc  Se  plus  pure  que  le 
Pagmifmc  : Dès  qu’on  en  fera  tombe  d’accord  , il 
en  conclurra  que  la  Puretc  de  la  Religion  n'influe 
point  fur  les  Moeurs . puis  qu’elle  peut  dtvenir  plus 
pure  fans  que  les  Moeurs  deviennent  meilleures. 

Mais  nepourroit-on  point  répondre  que  Mr.  Bayle 
s’cnlafle  lui-même  dans  le  Piège  qu’il  tend , car  fi 
Rome  Païenne  n’a  pas  été  plus  corrompue  par  rap- 
port aux  Moeurs,  8c  fi  les  Loix  de  la  Société  n'y  ont 
pas  été  moins  bien  obfervées  que  dans  Rome  Chré- 
tienne, l’I Jolatrie  vaut  mieux  pour  lïntércr  tempo- 
rel du  Genre  humain  que  l’Athéïfme;  i moins 
qu’on  n*  prouve  non  feulement  qu’on  n’a  ras  mieux 
vécu  dans  Rome  Chrétienne  que  dans  Rome  Pa- 
ïenne 
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tienne  que  dam  Rome  Païenne;  mais  de  plus  qu'au- 
jour  d’hui  en  Efpigne  on  ne  vit  pas  mieux,  que  li 
j’on  y étoit  parfaitement  Athée  ; Or  c’eft  ce  que  les 
Exemples  allégués  par  Mr.  Bayle  ne  prouvent  point. 

Dira-t-on,  Mais  que  -voûtes  vous  qu'un  si:  hic  fa  Je 
de  plus  que  d'ajfajjiuer  un  homme  qu'il  haït  extrême- 
ment , gr  de  jtuvre  Jit  ftnfualité  J an  s retenue  ? 

f ; répons  qu'un  Atnce  ne  pourroit  rien  faire  de 
pire,  s'il  n'y  avoit  point  d’autres  Crimes  que  ceux 
de  l’aflïrtinat , & de  la  licence  par  rapport  aux  fem- 
mes. Mais  déjà  n'y  a-t-il  pas  u aunes  Impuretés  que 
la  Réligion  Chrécicnn:  fait  qu'on  punit  très-févére- 
ment,  dans  les  Païs  meme  dont  Mr.  Bayle  parler* 

i.  Tel  qui  lait  aflaflincrun  Ennemi  très-odieux  mal- 
gré les  Idcss que  la  Religion  donnedu  Meurtre,  lcroit 
périr,  pour  une lcgcreoftenfe,  unautre homme  files 
Idées  de  la  Religion  ne  i'en  cmpéchoicnr.  Tel  qui  n’a 
point  afTés  de  Religion  pour  fc  trouver  cnétatdeGrace, 
en  a ailés  poufrenfermer  fes  Vices  dans  de  certaines  bor- 
nes, par  où  il  arrive  que  laSociété  en  foufFrc  moins. 

3.  Si  à Rome,  & en  Elpagne,  tout  le  monde 
étoit  Athée  comment  s'y  piendroit-on  pour  Us  ra- 
mener de  ces  deux  criminelles  habitudes  que  Mr. 
Bayle  leur  reproche , & pour  empêcher  qu’ils  ne 
vinllcnt  de  celles-là  à d'auties  ? Le»  Loix  civiles , 
les  Cbàtimens,  la  févérité  des  Magilirats  non  feule- 
ment peuvent  s’éxcrccr  dans  le  Chriflianifmc  comme 
dans  l’Athcïfme,  mais  de  plus  la  Réligion  engage 
les  Magiflrats,  1 y penfer  , par  des  motifs  tout  autre- 
ment important , que  ceux  qui  fc  bornent  à cette 
Vie.  De  plus  aux  fecours  qu'on  tire  des  Loix  civi- 
les , Se  des  Chànmens  qui  obligent  à les  oaferver , 
la  Religion  en  joint  un  grand  nombre  d’autres.  Un 
Pape,  un  Roi  peuvent  faire  de  grandes  Réforma- 
tions: Un  Archevêque  encore  dans  fon  Diocéfe,  8e 
quelques  Réligieux  dans  une  Communauté,  lorfqu'ils 
font  éclairés,  & qu'ils  animenr  par  leurs  Lumières, 
leur  zèle  & leur  Piété  ; Pour  rcuilir , ils  n’ont  qu’à 
rationner  avec  des  hommes,  en  partie  Chrétiens, 
fur  un  grand  nombre  de  Principes  dont  ils  conviennent 
déjà,  Se  dont  ileltaiféde  tirer  des  Confcquenccs. 

XXVII.  MAIS  je  vai  faire  des  Réflexions  plus 
générales,  & par  là  |C  répondrai  en  meme  temps  à 
cette  Queftion  de  Mr.  Bayle  page  a 5 9.  Où  eji 
l'homme  qui  ne  fe  conform.it  aux  volontés  ue  J on  Roi , 
s'il  itoit  jùr  d'une  Récompeitfe  magnifique  en  < heïjfnut 
ç r d'une  peine  épouvantable  en  de fovétjjani  i Après  quoi 
il  infère  page  14 1.  que fi  les  Pnitns , les  Juifs,  les  AU. 
hométans  Ficitux  doivent  être  regardés  comme  des  Incrc* 
dûtes,  U Société  fourmille  d' Athées , & par  confcqutnt 
elle  peut  fe  Joutenir  au  milieu  dt  C jithctfme. 

Pour  débrouiller  ces  Sophifmes , il  n’y  a qu’à  fe 
rendre  attentif  aux  Vérités  fuivantes. 

1.  Les  Dogmes  Spéculatifs  de  la  Religion,  les  plus  im- 
portai meme,  nefuftilcntpaspourréglernos  Motuis, 
& n'influent  pis  immédiatement  fur  nôtre  Probité,  il  ne 
fuflit  pas  de  (avoir  qu'il  y a un  Dieu , que  l’Ame  eft  im- 
mortelle, qu'un  fort  tiès-heureux  ou  très-malheureux  lui 
eft  inévitable:  Pour  réglcrfagement  fa  conduite , il  faut 
de  plus  connoitrc  distinftement  les  Loix  de  Dieu , 
& les  Conditions  fous  lesquelles  il  promet  fa  grâce. 

a.  La  Liberté  fubfiftanttoujours  avec  toutesces  con- 
noiflïnces,  l’homme  peutabufer  de  fa  Liberté,  8e  détour- 
ner fon  attention  dedefTus  ccs  Vérités  ; & dèsqu'il  11e  s'y 
rend  plusattentif , elles  n'ont  pendant  ce  tcmps-là,  pas 
plus  d'eflicace  fur  lui  que  s’il  ne  les  connoirt'oitpis. 

;.  Comparons  préfentement  une  Société  où  l’on 
fait  piofeflion  d’admettre  ces  Vérités,  avec  une  au- 
tre où  on  fait  profeflion  de  les  rejetter , ou  dans  la- 
quelle on  n’y  penfe  point.  Dans  la  première  , il  fc 
uouvera , au  moins  un  certain  nombre  , petit  ou 
grand , de  perfonnes  qui  y penferont , les  uns  plus , 
& les  autres  moins  fréquemment.  Ceux  qui  les  au- 
ront le  plus  à coeur  y feront  penfer  les  autres,  il  les 
y folliciteront  8e  viendront  à bout  de  les  Itur  met- 
tre devant  les  yeux  , & de  les  porter  pir  là  à quel- 
que Régularité.  Rien  de  tout  cela  ne  doit  arriver 
dans  une  Société  d’ Athées. 
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4.  La  perfuaflon  de  l’Exiftence  d’un  Dieu,  de 
l’Immortalité  de  l'Ame,  de  la  félicit  éou  du  delespoir 
qui  l'attend,  doit  naturellement  porte,,  les  hommes  à 
s’inflruire  Je  leur  devoir,  & à dillin  gucr  la  Vertu, 
d’avec  ce  qui  n'en  a que  l’appirence , & il  n’ell  pas 
poflible  que  ces  Connoiflances  ne  faflent  en  tout  ou 
en  partie  cet  effet  fur  pluflcuts,  ou  du  moins  ne  le 
faflent  fur  quelques-uns , d’où  il  fe  répandra  cr.fuitc 
par  le  moicn  de  l’exemple  fur  les  autre'.  Aucun  mo- 
tif de  cette  force  ne  follicite  les  Athées  à dilccrncr 
ce  qui  fc  doit , d'avec  ce  qui  ne  fe  doit  pas. 

5.  fe  veux  accorder  que  l'Elprit  humain  fit  trouve  tel , 
par  la  propre  Nature,  que  les  laces  du  Bien  Moral  y nail- 
fenc,  pour  peu  de  foin  qu’on  fe  donnede  cultiver  la  Rai- 
fon.  Les  Athées  fctrouvcront-ils  engagés  à fedonner  ces 
foins,  par  des  Motifs  à beaucoup  prèsauflî  preflans, 
que  ceux  qui  y follicitent  des  hommes  ptrfusdés  des 
trois  Principes  fondamentaux  que  j’ai  allégués  ? 

6.  Quand  j'iiois  julqu'à  accorder  que  ces  Idées 
naiffent  d’elles- memes,  Se  qu’on  en  éprouve  la  force 
fans  qu'il  foit  néceffaire  de  fe  donner  aucun  foin  pour 
les  cultiver,  il  ell  évident  qu'on  les  trouve  tout  au- 
trement rcfpeéàablcs , quaqd  on  penfe  que  Dieu  ch 
eft  l’Auteur  St  que  s'il  a formé  l’Ame  de  l’hom- 
me, capable  de  faire  mitre  chés  elle-même  ces 
Idées , c’cll  à deiïcin  qu’elles  lui  ferviffent  de  Rè- 
gles; On  (e  fent  encore  tout  autrement  porté  à les 
fuivre , quand  on  penfe  qu'on  v eft  obligé  pour  ne 
pas  s'attirer  l’Indi  nation  d'un  Juge  qui  punira  trts- 
févérement  ceux  qui  les  négligent,  Se  qui  en  recom- 
penfera aulli  l'obfcrvation  très-magnifiquement. 

7.  Si  l’on  demande,  d'où  vient  donc  qu’un  grand 
nombre  de  Chrétiens  vivent  fi  mal,  & que  ceux  qui 
vivent  mieux,  ne  vivent  pas  parfaitement  bien?  [e 
continuerai  & je  dirai.  Que  nous  avons  desfensqui 
comptent  pour  des  Biens  Se  pour  de  s Maux,  & fou- 
vent  pour  des  grands  biens  &dcs  grands  maux,  drs  cho- 
ies fort  différentes  de  ce  que  nous  appelions  Bien  & 
Mal  moral.  Le  Devoir  confille  le  plus  fouvenr  à 
modérer  les  Inclinations  de  ces  fens , & les  niouve- 
mens  des  Pallions  qui  en  raiflient.  On  fe  fatigue 
par  les  foinsqu’on  fe  donne  de  les  renfermer  dans  drjuflcs 
bornes;  on  n'en  vient  pas  à bout  fans  effoit;ccs  efforts 
font  pénibles,  ons'enlafle,  on  interrompt  ces  juftet 
Travaux,  & par  là  on  fe  laide  alleràdivcrfes  fautes. 

S.  Cela  arnvc  d'autant  plus  aiféinent  qu’on  s’eft 
accoutumé  dans  l'Enfance  à ne  fuivre  d’autre  guide 
que  les  Sens  Se  les  Partions  ; & que  ceux  qui  pren- 
nent foin  de  l'Education  des  jiunes  gens,  ont  ordi- 
nairement de  grandes  I ndulgcnces  pour  eux  , dans  les 
prémiéres  années  de  leur  Vie. 

9.  On  efl  perfoadé  que  Dieu  eft  Miféricordirux, 

& qu’on  ne  Liftera  pas  d’avoir  part  à fa  Grâce  , 
quoiqu'on  trébuche  de  temps  en  temps , dans  le  che- 
min qu’on  doit  tenir , quoi  qu’on  le  fuive,  qu'on 
s'en  écarte,  & qu'on  y rentre  tour  à tour. 

10.  Dans  cette  Confiance,  les  uns  fc  permettent 
plus , les  autres  moins , Se  il  y en  a peu  qui  ne  fe 
permettent  ttop,  8e  qui  ne  pourtent  trop  loin  l'In- 
dulgence, Se  quand  un  homme  dont  le  Coeur  s'eft 
maiheureufcmcnr  tourne  du  côté  de  quelque  Plaifir, 

Se  de  quelque  Intérêt  LduCtcur,  a excité  la  Viva- 
cité de  fon  Génie  pour  découvrir  quelque  prétexte 
propre  à éxeufer  fes  Inclinations  , fi  cet  homme  qui 
s’eft  ainfi  trompé  lui-mcine,  fait  donner  une  certai- 
ne couleur  à les  Raifonnemens,  s'il  fait  fe  faire  écou- 
ter, fi  le  Pofte  qu’il  occupe  lui  attire  l'attention  & 
la  confiance  , fon  Erreur  devient  bientôt  l’Erreur 
d’un  très-grand  nombre,  fur  tout  fi  elle  favotife  des 
Panchans  fort  généraux  ; & ce  qu'il  s’ell  permis 
une  infinité  de  gens  fe  le  permettent  incontinent,  fur 
la  Parole , & fur  fon  Exemple. 

1 1.  Mais  un  Doâcur  qui  s'écarte  des  Vérités  ou 
pratiques  fpéculativcs  de  la  Religion  fur  quelque  point , 
ne  viendrait  pas  à bout  de  fc  faire  des  DifciplesA  de 
répandre  fes  Erreurs  , s’il  ne  s'attirait  le  rtfptél  Se 
la  confiance  par  l'attachement  qu'il  conferve  pour  d’au- 
tres Vérités.  S’il  fait  donc  du  mal  à de  certains 
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égars,  il  fait  suffi  du  bien  à d'autres. 

iï.  Dans  une  Société  d' Athées  le  trouvcmit-ildes 
Docteurs  accrédités,  qui,  au  cas  qu’ils  palliafTrnt de 
certains  Vices,  dérournjflcnt  au  moins  des  autres? 
La  crainte  d:  l’avenir  ne-  (croit  point  pour  cts  gens- 
là,  une  Barrière  qu'en  pût  oppnfir  à aucun  penchant. 
Aujourd’hui  une  Inclination  vicicufe  , chés  une  cer- 
taine-perfonne , fc  trouvera  fi  forte , qu'elle  l'engagera 
à chercher  des  raifons  pour  fc  croire  en  libertéde  h 
(uivre  , mais  en  meme  temps  il  le  trouvera  d'autres 
Inclinations  moins  vives  qu’elle  fuivroit  suffi , fans 
les  Barrières  qui  s'y  oppolcnt  , Se  qu'un:  certaine 
dofe  de  Religion  lui  fait  refpcéter.  Les  mêmes 
Caufes  qui  produifentee  mélange  de  Bien  &c  de  Mali 
parmi  ceux  qui  reconnoiffcnt  une  Religion,  ne  feroi- 
ent  point  le  meme  effet  dans  une  Société  d’ Athées, 
Chacun  y fuivroit  beaucoup  plus  (es  Inclinations , 
parce  qu'il  ne  fc  trouverait  pas  engage  I les  com- 
battre par  les  memes  Motifs  , auxquels  ceux  qui 
ont  de  la  Religion  fe  trouvent  lenlibles. 

ij.  Si  la  Corruption  du  coeur  humainefl  fi  gran- 
de, & fi  le  panchant  des  hommes  pour  le  p'aifir  des 
fens  & pour  les  Intérêts  qui  les  mettent  en  état  de 
fati<‘air:  leurs  fens  & leurs  Pallions  , cil  fi  puiffant 
qu'il  prévaut  dans  plufieurs  rencontres  fur  les  Idées 
de  h Réiigion , tout  perfuadé  qu'on  foie  de  leur  vé- 
rité , que  feroit-ce  dans  une  Société  d'Athées?  Les 
memes  Panchans  régneraient , les  Barrières  de  la  Ré- 
ligion , qui  de  temps  en  temps  au  moins , & tantôt 
à un  egard , tantôt  à l'atiTc , fc  tran  vent  les  plus  fortes , 
n’auroicnr  jamais  la  moindre  force;  le  Ma! régnerait 
fans  oppofition  , ou  au  moins  une  grande  partie  des  cau- 
fes , qui  de  temps  en  temps, & à divers  égars , s'y  oppo- 
fent  effedivement  Si  avec  luccès , n'auroient  aucun  lieu. 

14.  Mr.  Bayle  rcconnoit  lui-même  ( Tome  V. 
Ch-.p.  XIX.  nage  a ;9-)  en  parlai  des  mauvais  Chré- 
tiens , que  la  Théorie  de  leur  Réligon  n'eff  pas  toujours 
inutile  dans  leur  Ame.  IJf  font  quelquefois  de  grandes 
Aumônes  pour  le  rachat  de  leurs  péchés,  la  caufe  de 
ces  Aumônes  n'auroit  point  lieu  chés  dis  Athées. 

15.  Quanti  ce  qu’il  ajoute  en  marge  de  la  mê- 
me page  : 49.  Toute  U Pologne  efl  Catholique  jufqu' a la 
Juperjiition  , ce  qui  parait  dans  Ici  fondations  des  A lames  qui 
font  tout  bien  rentes , bien  logés  , gr  tr'es-refpeclés  , eux  oh 

10  Jéfniies  pofledent  le  quart  des  Biens  du  Roiattme. 
Les  Particuliers  préfèrent  /auvent  , dans  leur  Dt/pofi- 
tion  tijlamentaire , un  Alonaflére  aux  légitimés  héritiers, 
C“  laijjent  ceux-ci . dans  un  état  abjet , pour  enrichir  uns 
Communauté  d - fainéant  , pour  ne  pas  dire  d'ivrognes. 
( A la  vérité  ctia  doit  faire  gémir  les  bonnes  âmes.  ) 
Mais  ce  qui  fait  l’amertume  Si  le  fcandale  des  bons, 
réjouît  peur-ctrc  ceux  qui  ne  le  font  p3s , i fe  faifir  Se 

11  fe  trouvera  des  Lecteurs  de  Mr.  Bayle  qui  aimeront 
à fe  faifirdecèt  argument.  Je  rcconnoisque  rien  n’cft 
plus  trille  &:  plus  feandateux  que  voir  ceux  qui  font 
particuliérement  engagés ifoû tenir  la  Religion,  four- 
nir aux  Athées  par  leur  Avarice,  ou  par  leur  Ambition, 
des  armes  pour  combattre  la  Réiigion,  &pourembar- 
raffer  ceux  qui  auraient  i coeur  de  la  défendre,  & 
qui  voudraient  bien  ne  fe  trouver  pas  éxpofés  à la 
mortification  de  condamner  les  autres,  ou  du  moins 
de  fe  plaindre  d'eux , Si  de  dire  quelque  chofe  qui 
aille  à les  décrier.  Mais  de  conduire  de  ces  Defor- 
dres  que  l'Athéïfme  vaudrait  mieux,  c'efl  la  Confé- 
qufnce  la  plus  imprudente  , Si  la  plus  précipitée 
qu'il  (bit  poflible  de  tirer.  Pour  s’en  convaincre, 
il  n'y  a qu’à  mettre  en  parallèle  avec  ces  defordres 
que  la  fuperllition  , Sc  l'Avarice  accréditée  par  b fu- 
perftirion,  peuvent  faire  naître  tous  les  maux  que 
la  dépras'ition  du  Coeur  humain  efl  capable  de  ré- 
pandre dans  la  Société , quand  la  Kélifion  n’y  oppo- 
fe  aucune  Barrière.  Lors  que  dans  l’ Ancienne  Ro- 
me le  mépris-de  la  Réiigion,  lâcha  li  bride  à l’A- 
varice, Se  à l’Ambition  la  pluséxceflive . cut-onbc- 
foin  du  fecours  de  la  fuperftition  pour  s’attirer  des 
héritages?  Combien  de  gens,  à l’cnvi  les  uns  îles 
autres  le  rendoicnr-ils  habiles  dans  l’Art  de  fupplantcr 
les  Légitimes  Héritiers,  foie  en  fuppofant  des  Tcf- 


tamens , foit  en  trouvant  moien  de  s’en  procurer  uc 
favorables  par  mille  impottures,  & par  mule  rufts. 

1 5.  Enfin  de  ce  que  des  gens  p-.rluadés  uc  la  Venté 
d’une  Religion,  & d’une  R.  Iigion  très-pure,  ne  lailier.t 
pis  de  commettre  diverfes  fautes,  conjura  qu'nie 
n’a  pis  plus  d'influence  fur  les  Moeurs  que  l'Atl.cïf- 
mc , c'efl  tout  comme  fi  de  ccqucdes  Pcrfonncs  qui 
ont  étudié  la  Logique  ne  biffent  pas  de  le  tiompcr 
de  temps  en  temps,  on  concluait  qu'on  n 'aurait  pas 
moins  d'étcnJÜe  d'Efprit,  pas  moins  de  pénéiration, 
pas  moins  de  jufleffe,  en  matière  de  raifonncmcns, 
quand  meme  on  ne  lirait  aucun  Livre, Si  qu'on  ne  f erait 
aucune  Etude;  quelafcicncc  ne  fert  àmnpuilquon 
ne  voit  pas  qu'elle  rende  les  hommes  parfaits,  & qu'au 
contraire  on  voit  des  gens  qui  étudient  fins  profiter. 

17.  Le  Mal,  qui  efl  adouci  parle  Bien  là  où  il  y a de  la 
Réiigion, régnerait  fansadouciflcment  parmi  les  Athées. 

là.  Il  de  certain  que  les  Athées  ic  déguifen;,  & 
qu'ils  ont  intérêt  à fc  déguifer.  Mr.  Bayle  s’irnioit 
Se  fe  troubloit  quand  on  le  prcfïoit  fur  cet  Article; 
il  s’étoit  ménagé  plufieurs  défaites , 8e  pour  dernière 
reffource  il  s’alloit  mettre  en  fûreté  fous  les  Ca- 
nons du  Synode  de  Dordrecht,  ce  qui  lui  procurait 
trois  avantages  tout  à la  fois  ; il  s'attirait  une  pro- 
teélion , il  le  moquoic  des  Orthodoxes , Se  il  invi- 
toit  fes  amis  les  Libertins  à en  rire  avec  lui.  Paimi 
les  Perféeutcurs  inhumains,  parmi  les  fupcrfliticux , 

Avares  ou  Débjucbés , n'y  a-t-il  pas  toute  apparence 
qu’il  fe  trouve  dis  gens,  qui  ont  pouffé  la  Corruption 
jufqu'à  l' Atliéïfine  ? C'efl  donc  à tort  qu’on  charge  la 
Religion  des  ravages  8e  des  opprobres , par  Icfquels  des 
Athées  déshonorent  le  Genre  humain  , en  fc  cou- 
vrant de  ce  manteau. 

19  Le  fupcrfluicux  croit  qu’il  ne  fera  pas  damné 
pour  de  tels  & tels  Crimes , qu’il  expie  par  de  cer- 
taines pratiques  extérieures.  l'Atlice  n’auta  pas  feu- 
lement befoin  de  ces  précautions  pour  ne  fc  pas  croire 
damné, &pour  ne  craindrcaucun  châtiment  su  d.làdccet- 
te  Vie  ; fans  compter  que  le  fuperfl  itieux  convient  de  quel- 
ques Principes. dont  on  pourra  fe  fervir  pour  le  corriger. 

XXVIII.  CEUX  qui  foûtiennent  la  Néccflitc 
de  la  Religion  pour  le  Bonheur  de  la  Société , con- 
çoivent que  l’Athéifmc  ouvrirait  la  porte  à la  licen- 
ce la  plus  effrénée.  Lorfque  pour  affoiblir  cette preu- 
ve , on  leur  reprefente  le  dérèglement  des  Moeurs  qui  sttiul 
régne  parmi  les  Chrê-ticns  mêmes,  ils  répondent  que  toute 
les  Chrétiens  plongés  dans  le  P, ’iee  ne  fout  point  persuadés 
de  la  Périt  é de  la  Réiigion  Chrétienne.  Or  de  U il  \ 
luit , dit  Air.  Bayle  que  tes  Société i dont  la  plus  gran-  un tioâé- 
*de  parue  des  membres  font  yhhéet  je  peuvent  fort  bien  main-  te  tu  il  j 
tenir.  F.l  il  efl  vi/iblc  que/i  une  Société  où  il  y a cent  yl-  tBaquel- 
thées  coure  un  homme  qui  craint  Dieu  fi  peur  maintenir  , î*"'*"- 
une  Société  toute  compofee  à' Athées  fi  peut  auJJ't  maintenir. 

J'ai  déjà  répondu  que  te)  degré  d’attention  & de 
perfuafion . trop  foible  pour  furmonter  de  grands  in- 
térêts,des  pallions  trop  violentes,  des  panchans  naturels 
des  plus  forts,  ne  biffera  pas  de  régler  la  conduire 
d'nn  homme  à plufieurs  autres  ég3rs  ; Tel  qui  fe 
fait  Illufion  fur  de  certains  l'ujets,  ne  fc  la  fait  pas 
fur  d'autres  , & une  infinité  de  gens  fe  flattcnî  même 
de  pouvoir  réparer  devant  Dieu  de  certains  écarts 
par  leur  attachement  à d'autres  Devoirs.  Ils  s’atta- 
chent donc  à ces  Devoirs , &•  la  Société  en  profite. 

Il  tne  parait  tout  à fait  vraifcmbbblc , qu’un 
homme  dont  le  coeur  ne  fe  plait  qu'à  faire  du  mal , 
un  homme  lâche,  hypocrite,  fourbe,  fans  rccon- 
noiflance , & chés  qflS  tout  intérêt  cède  au  pbifir 
de  faire  du  nul,  fans  horreur  pour  le  Crime,  dans 
les  occafions  mêmes  où  les  plus  facrés  Devoirs  l'ap- 
pellent à fc  déclarer  hautement  con're  lui , un  hom- 
me que  le  plaifir  de  chagriner  Us  plus  honnêtes  gens, 
malgré  tout  ce  qu’il  leur  doit  de  reconnoifbnce , 

Si  qu’il  leur  a donné  de  parolts  pofitives,  rend  le 
ProtctSeur  des  hommes  les  plus  infâmes , il  me  pa- 
rait, dis-je,  très-vraifimblablc  qu’un  homme  qui  fe 
foûtient  dans  des  Defordres  Si  des  Infamies  de  cette 
nature,  fur  tout  lorfqu’il  fe  lâche  à parler  mal  des 
Régies  de  b Morale,  & de  b Réiigion,  peur  être 

compté  • 
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compté  parmi  le?  Athées;  mais  au  lieu  d’en  trouver 
C ent  de  tels  dans  la  Société,  contre  uii  feu!  qui  aitefFe- 
rie.  ment  de  la  Religion  & de  la  Probité . c’eft  btaucoup 
fi  ! ir  O.r.r  il  s'en  trouve  un  qui  ait  porté  l'Irréligion 
jti  ju'au  point  que  je  viens  de  décrire  & quand  il  s’en 
trouveroit  un  fur  cinquante  , je  va»  plus  loin  , quand 
il  s’en  trouveroit  un  fur  vingt,  un  fur  dix,  une  telle 
Société  feroit  encore  tout  autrement  réglée  que  fi 
elle  n'é:oi:  compofée  que  d’ Athées.  C'elt  une  Vé- 
rité d’éxpcrience  que  les  per  Tonnes  > qui  dans  le  fond 
n’ont  point  de  Probité,  ou  n’en  ont  que  très-peu, 
ont  Cïpendr.it  toujours  intérêt  de  p3lTrrpour  cm  voir 
fur  ioat  dans  un  païs,  où  l’on  croit  h Religion  né- 

• c’fiairc,  & li  Profité  un  caractère  «le  la  Religion; 
de  forte  que  fi  dans  une  aflembléc  de  cent  perfonnes , 
par  exemple,  il  s'en  trouve  quatre  ou  cinq  qui  aient 
en  effet  beaucoup  de  Religion  & de  Pictc,  ils  fc 
feront  infailliblement  refpecler  par  ceux  qui  en  ont 
peu  , & cramdre  par  ceux  qui  n’en  ont  point 

iHJtm  XXIX.  QUANT  à ce  que  Mr.  Bayle  infère  dans 
t*i-,0î6  la  page  157.  ” que  certaines  femmes  chargées  de 
“ ” pcehés , A-  dont  le  babil  continuel  eft  rempli  d'or- 
reroif  „ gueil  & de  menfonges  , malicieux  8c  vindicatifs  , 
*»**>  la  >>  ont  Une  paflion  éxtrcinc  pour  la  ruine  totale 
P'P'fms»  & la  Monarchie  univcrfelle delà  Ré- 
»,  ligioti  Proteflante.  Leurs  Difcours  fur  cela  partent 
<te  u ni-  ,,  du  coeur  ; & fi  elles  efpcrent  sic  vivre*  afTés  pour 
As1*"-  „ lire  l'Epitaphe  du  régne  de  l'Antéchrift,  c’eft  qu’el- 

„ les  ajoutent  beaucoup  de  foi  aux  myftércs  del’A- 
„ pocalypfe.  Elles  ne  fe  font  point  impofé  de  pc- 
,,  nitcncc  expiatoire  de  leurs  déréglcmcns  ; mais  leur 
„ zèle  pour  le  triomphe  du  pur  Evangile  les  éxpo- 
„ fc  1 des  mortifications , parce  que  d'an  en  an 
„ elles  voient  que  leurs  efpéranccs  font  trompeufes. 

„ Pourra-r-on  dire  qu’elles  pèchent  par  ignorance , 

„ ou  fans  être  perfuadées  de  la  Vcrir  du  Décalo- 

• ,.  gue  ? Il  faudrait  être  infenlé  pour  s'imaginer  cela. 

„ Il  faut  donc  que  l’on  m’avoue  que  la  connoiflan- 
,,  ce , la  crainte  & l'amour  de  Dieu  font  trois  cho- 
,,  fes  qui  vont  de  cimpignie  dans  les  véritables  fidèles, 

,,  & qui  fc  feparent  dans  les  mondains.  Laprémiérey 
„ demeure  route  feule  h plupart  du  temps  ou  bien  elle 
„ n’v  eft  accompagné:  que  d’une  crainte  fervile  & 

,,  d’un  zcle  qurs’jncorpore  tellement  avec  les  pillions 
,,  d’un  coeur  gâ-c,  qu’au  lieu  d’en  être  le  correc- 
„ tcur,  ce  font  elles  qui  le  maitrifenr. 

On  voit  afTés  que  la  paflion  lui  a diélé  ce  s paroles , 
elles  font  ici  un  hors  d’oeuvre,  d’où  l’on  ne  peut 
rien  conclurre.  On  peut  avoir  de  la  Religion , fc 
fe  tromper  fur  quelques  articles.  On  peur  en  ou- 
blier les  Maximes  1 de  certains  égars  & dans  de 
certaines  occafions,  & les  rcfpeftcr  dans  plufieurs 
autres.  Pour  peu  qu’un  Chrétien,  ne  fut-il  qu’à 
demi  perfuadé,  ait  de  fens  commun,  il  c(l  certain 
que  des  Idées , pour  lefquellcs  il  conferve  quelque 
relie  de  rcfpcft,  il  eft  certain  que  quelques  Raions 
d’cspcrancc,  & que  quelques  apparences  de  raifon 
qui  le  portent  à craindre,  lui  fourniront  des  morifslfc 
régleT,  qucl’Athéifme  ne  lui  fourniroit  jamais,  A:  que 
ces  mo'ifs  auront  de  temps  en  temps  quelque  efficace. 

Il  eft  facile  de  tourner  l’obje&ion  de  Mr.  Bayle 
& de  la  rendre  très-forte  contre  lui-même.  Je  vai 
plus  loin  que  lui.  Je  fuppofe  une  femme  capable 
d'attention  & d'étude  , & qui  s'eft  convaincue  par 
Examen  de  la  Vérité  de  la  Réligion.  De  certaines 
circonftancrs  la  lient  avec  d’autres  femmes,  dont  les 
Idées  fur  la  Religion  font  très-impatfaites  , & la 
Foi  trè%peu  fondée,  parce  qu’elles  en  font  demeurées 
à ce  qu’elles  avoient  appris  de  mémoire  dans  leur  en- 
fance , 8c  qu’elles  l’ont  même  altéré  par  le  mélange 
de  diverfes  Maximes  favorables  à leurs  Pallions.  Un 
Commerce  de  cette  nature  joint  à une  vivacité  de 
tempérament  jette  peu  I peu  une  Perfonne  éclairée, 
dms  la  Diflioation  : On  perd  une  heure,  on  en  perd 
deux,  on  perd  un  jour  prefque  coût  entier,  on  en 
perd  plufieurs  , on  les  perd  prefque  tous.  On  eft 
régalée  , on  régale  à fon  tour , d’abord  par  politeftc  , 

8c  cniuite  par  fenfualité.  On  prend  goût  pour  b 
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bonne  chère  , on  en  devient  dépendante.  On  eft 
invitée  à un  grand  régal,  qui  fira  précédé  8c  iuivi 
de  parties  d?  jeu , on  ne  fe  poflcdt  pas , on  l'attend 
avec  impitience  , on  y vole.  La  convention  y 
rourne-t  elle  tent  foit  peu  du  côté  de  la  mcilsfance , 
on  cil  trop  fcnlible  aux  cmprcflcmcns  des  pcilonnes 
avec  quion  fe  trouve,  pour  n'entrer  pas  dans  leurs  i- 
dées  , A"  pour  ne  s’exprimer  pis  fur  le  même 
ton;  Alors  on  n’épargne  perfonne;  ceux  dont  on 
n'a  aucun  fujtr  de  fe  plaindre  font  aufti  maltraités 
que  le  feroient  les  plus  grands  ennemis.  On  déchire 
meme  impitoiablemrnt  fes  meilleurs  amis , A-  ceux  à 
qui  on  a le  plus  d’obligation.  Il  elt  des  caméléons 
qui  prennent  la  teinture  de  tous  les  objets  qui  les  en- 
vironnent, des  girouettes  qui  tournent  J tout  vent. 
Ces  Perfonnes  ne  fe  conduilcnt-elles  pas  comme  fe- 
roient des  gens  fans  Principe  de  Religion  8c  qui  vi- 
vroient  dans  l'Athéïfmc  1 J’en  conviens,  mais  c’eft 
à de  certains  égars , 8c  je  ne  tombe  pas  d’accord  que 
ce  foit  univerfellement  L'abandon  au  jeu  , le  Mcn- 
fonge,  la  Pa'.Tion  pour  la  bonne  clicre  le  goût  de 
la  dilfipation,  font  de  grands  vices,  je  le  reconnois, 
ils  dcvhonnorenr  le  Chrilîianifnie , il  faudioit  être 
fans  confcience  pour  le  nier.  Mais  n’y  a t-il  point 
d’autres  Vices  ? L’exemple  entraine  peu  à peu  dans 
ceux-ci,  on  en  connoit  l'efficace,  & on  fait  qu'ille 
eft  très-féduifantr.  Miis  la  narure  humaine  n’eft-cl- 
le  éxpofée  qu’l  ces  tentations , font-ce  les  feuls  pé- 
chés pour  Icfqucls  le  coeur  humain  ait  du  pane1  :nt 
8c  les  feuls  dont  il  renferme  les  principts  ? Il  eft  un 
erand  nombre  d’autres  defordrts  qui  plairaient  1 la 
Nature,  mais  que  la  Réligion  condamne,  A'  dont 
on  fe  défend  jufqu’aux  pré.nic-rs  pas  qui  y conduifcnr. 
On  peur  douter  fi  ceux  qui  prêt  ndent  faire  un  par- 
tage avec  Dieu  être  fur  leurs  gardes,  par  rapport! 
de  certains  péchés , de  peur  de  lui  déplaire  , pendant 
que  fur  d’autres  ils  ne  fe  contraignent  point . &que, 
fitisfaits  de  ce  partage,  ils  fc  flattent  que  Dieu  aura 
autant  d'indulgence  pour  eux  qu’ils  en  ont  tux-mê- 
mes  ; on  peur  dis-je  , douter  que  ces  gen'-ü  foient 
aéfuellemcnr  en  état  de  Grâce , & il  n'y  a guère  d\.p- 
parenre;  Mais  fi  ce  Partage  n’eft  pas  utile  1 leur  falur, 
il  l’eft  pourtant  1 la  Société.  Je  dis  plus,  s’il  ne  les 
met  pas  dans  les  routes  du  Ciel , il  les  en  éloigne 
moins  ; Un  homme  qui  abnt  fecoué  tout  joug  de 
Réligion,  vit,  fans  fe  contraindre , au  gré  de  tous 
fes  Dcfirs , & n’a  de  régie  que  fis  Fantaifies  & les 
Plaifirs  ou  fes  Intérêts  préfens,  eft  btaucoup  plus 
éloigné  des  Difpofitions  où  il  faut  fe  trouver  pour  fe 
convertir,  que  ceux  1 qui  on  peut  dire;  Une  choie , 
deux  1 ho  fri , trou  clieifes  le  manquent  encore.  U ne 

Affliéfion,  une  Maladie,  une  Leéïure  à propos, 
des  Avis  d’un  ami  fidèle.  Quelques  réflexions  fur 
la  brièveté  de  la  vie , dont  le  dernier  terme  s’avance, 
peuvent  déterminer  une  Perfonne  qui  a de  la  Reli- 
gion 1 s’examiner  de  plus  près  A 1 fe  procurer  ce 
qui  lui  manque,  pour  ne  p'rdre  pis  le  fruit  de  tout 
ce  en  quoi  elle  a déjà  travaillé.  C’eft  un  grand  fu- 
jet  de  fcandale,  je  l’avoue,  que  les  Idées  de  la  Réli- 
gion aient  fi  peu  d’influence  fur  la  conduite  des  per- 
fonnes qui  fe  font  convaincu  s de  fa  vérité.  Mais 
qu’on  regarde  ce  defordre  fous  une  autre  face,  & on 
pourra  même  en  être  édifié.  Certainement  on  n'a  pas 
lieu  de  foupçonner  que  ce  foir  par  humeur  & par 
fuperftition  que  les  perfonnes  mondaines  que  je  viens 
de  décrire,  & qui  auroirnt  tant  d’intérêt  1 fccouerle 
joug  de  la  Réligion  qui  les  condamne,  ne  laifTentpas 
d’en  reconnoitre  la  Juflice  8c  la  néctflïté,  & de  le 
porter  en  partie.  Quand  ccs  perfonnes  ont  d’ailleurs 
de  l’efprit,  elles  donnent  lieu  de  conclurre  que  les 
Idées  de  la  Réligion  doivent  être  d’une  grande  évi- 
dence , 8c  les  preuves  qui  en  établiftcnt  la  vérité , 
d’une  grande  force  puifque . malgré  leur  goùi  fean- 
daltux  pour  la  diflipaiion,  elles  n’onr  pas  laifTé  de 
Its  fentir  8c  de  s’y  rendre.  Si  ces  perfonnes  abufanc 
de  leur  efprit  & fe  livrant  1 toute  l’impétuofité  des 
Pallions  , auxouelles  le  commerce  du  monde  follici- 
te,  avoient  donné  dans  l’Irréligion,  leur  exemple  fr- 
Ll  11  111  1 roit 
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roit  incomparablement  plus  pernicieux  & plus  fatal  1 
1,  Société.  Une  Infinité  de  gens  perfuadés  par  leurs 
(ophilmes,  par  leurs  tours  ingénieux  , par  leur  auto- 
rite  meme , auroicnc  franchi  toute  barrière  & le  fc- 
roient  abandonnes  à la  Icélcratcffe.  On  a vu  dans 
le  ficelé  paffé,  quelques  femmes  d’efprit,  qui  , fans 
(e  livrer  à la  débauche , ni  fe  laifTer  aller  à ces  excès 
qui  dtfhonnorenc  dans  le  monde , ont  peu  contraint 
leurs  Del  1rs , parce  qu'elles  ne  reconnoifloicnt  point 
de  Régie  fupcrietirc  à leurs  propres  Idées  : Combien 
de  gens,  après  avoir  adopté  leurs  Principes,  les  ont 
porte  incomparablement  plus  loin,  fie  fc  (ont  permis  de 

vivre  en  toute  licence?  Si  Madl“.  de par 

éxemple  avoit  vécu  dans  la  fupcrflition  , jedisplus,  fi 
par  un  mélange  de  vanité  Je  de  Réligion , die  avoit 
voulu  primer  dans  des  Maifnns  Réligieufes,  & y a- 
voit  fait  naitrcdcs  partis,  fes  Erreurs  & les  Ululions 
auroient-ellcs  eu  d'aulïi  mauvais  effets  que  ceux  de 
l’Athéilme  & de  la  Licence  qui  l’accompagne  ? Le 
fuperffitieux  a l'intention  bonne,  il  fe  contraint  à 
divers  égars;  Edaircs-le  , vous  le  mettes  dès  là 
dans  les  routes  du  falut  qu'il  aime  8e  qu'il  cherche. 
Mais  l'Athée  niéprife  ces  routes,  il  en  fait  l'objet 
de  fes  railleries , il  fc  croit  dans  la  lumière , il  haït 
tout  ce  qui  le  gêne,  Rr  il  en  détourne  fon  attention. 
On  fe  feroic  autant  d'rllufions  qu’il  s'en  fait  lui-mê- 
me , fi  on  fe  permettoit  l’éfpérance  de  le  ramener. 

XXX.  Mr.  BAYLE  veut  mettre  à profit  toutes 
les  conjectures  qui  lui  font  venues  dans  l'Efprit  & 
dans  ce  deffein,  il  ne  le  fait  point  de  peine  de  fe 
contredire,  fuivant  en  cela  la  coûtume  des  Pyrrho- 
niens.  Quand  il  fe  propofe  d’adoucir  les  hommes  en 
faveur  de  l’Athéifme  & de  les  difpofcr  à le  tolérer 
charitablement , il  raffemble  toutes  fes  forces , & il 
met  en  œuvre  toute  fa  fubtilité,  pour  perfuader  qu'il 
eft  moins  injurieux  à Dieu  que  l'Idolâtrie  & la  fu- 
perftition.  Le  plaifir  de  douter  de  tout , & de  dire 
le  pour  & le  contre , qui  eft  fon  plaifir  dominant 
le  porte  dans  d'autres  occafions  à diminuer  la  faute 
des  Idolâtres , & à préfenter  leur  piété  mal  entendue, 
fous  un  bon  côté.  En  patlant  du  Temple  de  Del- 
phes, à l’Article  PHILOMELE,  apres  avoir  dit 
qu'il  fût  pillé,  8e  que  l'Hiftorien n'oublie  pas  la  fin 
tragique  de  ceux  qui  commirent  ces  facriléges , il 
ajoute  : Cette  obfervationde  l'Hiftorien  ne  doit  point 
,,  palier  pour  fuperftiticufe  ; car  encore  que  le  Tem- 
„ pie  de  Delphes  fût  conlacré  à un  faux  Dieu,  c’é- 
„ toit  néanmoins  une  impiété  8e  un  facrüége  de  le 
„ piller  lorfqu'on  croioit  qu' Apollon  étoit  un  vrai 
„ Dieu.  Il  n'y  a que  le  Vrai  Dieu,  je  l'avoue,  qui 
,,  puille  faire  changer  de  Nature  aux  chofcs  profanes, 
s,  elles  ne  peuvent  devenir  facréesque  par  fon  inftitu- 
,,  tion.  Ainfi  tous  les  dons  qui  avoient  été  confa- 
„ crcs  au  Temple  de  Delphes  avoient  retenu  leur 
„ premier  état.  Les  tuiles  d'or  que  le  Roi  Crefus 
„ y avoit  fait  confacrcr , n'éroient  que  de  l'Or  : il 
» étoit  autant  permis  d'en  faire  de  la  monnaie  que 
„ d'en  faire  d’un  lingot  venant  de  la  mine;  cela, 
,,  dis-je , étoit  permis  en  pareil  degré,  pourvû  qu’on 
a,  ne  fût  pas  de  1a  Réligion  Païenne.  Mais  quand 
,,  on  croioit  que  les  dons  du  Temple  de  Delphes  é- 
„ toient  un  bien  confacré  à Dieu , on  ne  pouvoir 
,,  s’en  faifir,  fans  commettre  un  facrilcge  proprement 
„ dit  , que  le  vrai  Dieu,  feul  juge  infaillible  de  la 
„ qualité  des  Actions , & l'unique  diftributcur  des 
„ peines  8e  des  récompenfcs,  trouvoit  digne  de  fes 
„ châtimens;  je  parle  des  châtimens  que  les  Juifseuf- 
„ fent  mérités,  s’ils  euffent  pilléle  Temple  de  Salomon. 

En  fuppolant  que  Dieu  prévient  l’entreprife  facri- 
lége  de  Brennus,  pour  l'amourde  laRéligion  en  général, 
onpréteceme  femble , à Dieu  le  Raifonncmcnt  que 
voici.  ” Si  Brennus  pille  8e  détruit  impunément 
„ le  Temple  de  Delphes,  le  fuccés  de  fon  crime 
„ pourroit  bien  engager  d'autres  impies , à commer- 
,,  tre  le  même  attentât  fur  le  mien,  te  par  confé- 
),  quent  pour  mettre  mon  Temple  en  fureté,  je 
,,  fuis  obligé  de  punir  toute  forte  de  facrilégc,  aufli 
1,  bien  ceux  qui  attaquent  l'Idolatric  , que  ceux 


„ qui  infultcnt  à la  véritable  Religion. 

je  ne  combe  pas  d’accord  de  ce  rationnement  de 
Mr.  Bayle,  & j-‘  conccvrois  plutôt,  que  Dieu  en  rui- 
nant mtraculeufcmcnt  les  projets  8e  l'armée  d'un 
Prince  qui  laifoit  profefiïon  de  mcpnler  toute  idée 
d'Bquité,  & tout  fcniimcnt  de  Religion,  voulut.a- 
vertir  les  hommes  qu'ils  avoient  i redouter  une  Puifi 
fance  invifible  qui  h déclaroit  contre  ceux  qui  fe 
faifoient  une  gloire  d'être  au-deflus  de  touic  Loi, 

& de  méprifer  toute  fuftice;  Ce  n'cft  pas  pour  ion 
Temple  de  Jciuklcm  qu'il  craigr.oit  ; car  Dicupcur- 
il  craindre  quelque  chofe,  & fût-ce  par  crainte  qu'il 
fit  détruire  par  fon  Ange  l’Armée  de  Sennardn-rio?  M ,is 
Dieu  trouva  à propos  de  pourvoir  à la  ftireté  du  Genre  , 
humain  qui  étoit  en  danger,  fi  l'Iniquité,  l'iiiloknce 
te  l'Impiété  de  Brennus,  avoient  été  conflammer.t  cou- 
ronnées d;  tous  les  fucct:s  qu’il  dcvoit  naturellement  fc 
promettre  de  fan  Courage , &.  de  la  valeur  de  fis  foldats. 

Dans  les  Penfées  diverfes  Article  LXI.  pag.  155. 

.Mr.  Bayle  dit  ; „ Si  Brennus  à la  tête  dis  Gaulois  0<""" 
,,  eut  pillé  le  Temple  de  Delphes;  le  aclc  de  tous 
» les  Peuples  iconfultcr  le  Démon  qui  y rendoit  des  O-  4i.  1 
,1  racles,  8e  à lui  faire  des  Préfcns  magnifiques,  eut  été  N.Bs 
„ éxpnfé au  péril^d’un  grand  relâchement.  Aulli  leDia- 
,,  blen«s’cpargna-t-ilpas  pour  prévenir  ce  rude  coup. 

Cela  eft  tout  oppofé  à ce  qu'il  die  fur  la  punition 
de  ceux  qiti  violèrent  le  Temple. 

Penfées  diverfes  Article  LX1X.  C’eft  suffi . dit 
Mr.  Bayle,  fur  ce  que  les  Païens artribuoient  leurs  * 
malheurs  à la  négligence  de  quelque  cérémonie  ôe 
non  pas  à leurs  vices  , " à quoi  les  Démons  le  font  pai  ti- 

culicremcnt  étudiés  ,&  avec  un  fuccès  dont  ils  ont  lu 
» lieu  de  s’applaudir.  Caril  eft  clairpar  route  l'Hiftoirc 

,,  profane  que  les  Païens  rapportoiem  lafourcedes  ebiti- 
,,  mens  que  les  Dieuxjleurenvoioicnr,  à l'oubli  de  quel- 
„ quefupcrftition  , & non'pas  àl'impureté  de  leur  Vie. 

D'où  vient  que  Mr.  Bayle  prend  plaifir  de  rap- 
porter au  Démon  des  effets  qui  s’expliquent  tiès-ni- 
tureîiement  ? L'obfervation  extérieure  de  la  Réligion 
coûte  incomparablement  moins  que  de  combattre 
fes  Paffions.  On  croit  aifément  ce  qui  plait , on  s'at- 
tache à l'Extérieur,  8e  on  fe  flatte  de  récompcnfcr 
par  cet  attachement  la  Négligence  du  refte. 

Les  Prêtres  avoient  encore  un  double  Intérêt  1 
fe  faire  Illufion  là-dcffus,  & ifn'étoit  pas  même  nc- 
ccffairc  qu'ils  Aident  trompeurs  pour  tromper  les  peu- 
ples. Si  l’Extérieur  de  la  Réligion  cfl  ce  qui  rend 
fur  tout  favorable  aux  hommes  la  Divinité,  les  Prê- 
tres font  des  Médiateurs  entre  Dieu  & les  Hommes; 
on  ne  peur  fe  paffer  d'eux,  & il  leur  en  doit  revenir 
de  grands  honncuis , 8e  de  grands  avantages 

C'eft  apparemment  pour  préparer  fes  Lcéteurs,  à 
toute  l’horreur  qu’il  leur  veutdonnerpourl'Jdolatrie, 

& les  porter  à faire  grâce  à l'Athcïfme  en  comparai- 
fon,  qu’il  prend  k>  devants,  & les  engage  à fe  1 e pré- 
fenter les  Erreurs  dans  le  culte  commcprocuié  s par  le 
Démon, au  lieu  qu'il  fe  promet  de  leur  faire  regarder l'A- 
théïfme  comme  un  (impie  effet  de  la  foiblcfli  humaine. 

Que  deit-on  penfer  quand  on  voit  les  contradic- 
tions de  Mr.  Bayle  ? Dira-t-on  qu’il  avoit  conçu 
depuis  très-long  temps  le  deffein  de  donner  un  Dic- 
tionnaire Hiftorique  & Critique  8 Et  que  dans  ce 
deffein  il  jettoit  fur  fon  papier  ce  qui  lui  paroiffoit 
propre  à remplir  un  jour  cet  Ouvrage  ? Le  nom  de 
Philomele  lui  rappella  l'as’anture  du  Temple  de  Del- 
phes pillé,  R:  alors  il  fc  trouva  d'humeur  à Litre  la 
conjtéturc qu'on  y lit.  Dansleiempsqii'iléctieoirfcs 
penfées  fur  les  Comètes,  & que  fous  prétexte  de  guérir 
les  hommes  de  l'Efprit  de  fuperflitinn,  il  fepropofoit 
de  les  adoucir  en  faveur  de  l’Athcïfme , & de  diminuer 
l'horreur  qu'on  en  a,  il  s'éxprime  tout  autrement  fin- 
ie fujet  de  la  Providence.  Un  homme  qui  aime  h Véri- 
té» cxatninrfës  penfées  avec  plus  deCirconlptélion,  il 
revient  fur  ks  pas,  il  fe  met  d’accord  avec  lui-meme, 
une  fécondé  pcnlècliii  donne  liai  dereétifier  une  première. 

XXX  f.  DANS  l’article  de  Périandre , dont  nous  x>,rna~_ 
avons  déjà  parlé,  on  voit  que  Mr.  Biyic  ne  perd  r«f»  Je, 
point  de  vue  fon  grand  but,  c'eft  que  Icsfauflis  K é-  fÂ"î'< 

j- 
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fur  FA- 

|j„jons  n'onf  aucun  avantage  furl' A théïlme,  &'  pourdé- 
Rndeccc  Paradoxe , il  lâche  de  temps  en  temps  dos  Ré- 
flexions qui  vont  à pcrfuacbrquc  la  vraie  Religion  me- 
me n'influs  pas  mieux  que  l' A rhéïfmc  fur  le  Bonheur  de 
h Société.  On  lui  oppafe qu'un  homme  qui  fe  trompe 
en  matière  de  Religion,  ne  fs  trompe  pas  en  tout,  & J tous 
égars  absolument , 8c  qu’au  moins  il  rcconnoit  en  gros 
qu'il  faut  fc  rendre  la  Divinité  favorable  par  la  Vertu , 8c 
qu'il  compte  un  grand  nombre  de  Vices  parmi  les  caufcs 
...  qui  éxmbntà  fa  colère.  A cela  Nlr.  Bayle  répond  que 
B LA  RELIGION  NE  CORRIGE  POINT  L'IN- 
‘ ’ CLINATION  AU  PECHE  ; Ucpourlc  prouver, 

Voici,  dit-il , Périandre  oui  fait  An  Voeux, ...  Excepté  U 
Violence  faite  a P honneur  a D foi , il  n jeu  a peint  Je  plus 

rnle  aux  honnêtes  femmes  nue  Je  les  dépouiller  Je  leursOrnc- 
ment.  La  Pxjjtcn  d'être  bien  mtfes  cj  bien  purées  a toujours 
eu  une  granit  force  dans  le  Sexe.  Ec  afin  qu'on  ne  doute 
point  d:  la  foibleiïc  des  femmes  pour  leurs  orncrr.cns,  il 
Icprouve  par  unmo:Grcc,ÎV  un  paffagede  font  Jerome. 
Ces  citations  amufent  le  Lcéhur  & lui  ôtent  la  penlée 
d'éxaminer  la  Force  d'un  Argument  qu'on  tire  de  ces 
Faits.  Voici  en  quoi  il  confiée.  Périandre  n'étoit  pas 
Athée  . mais  il  étoit  fi  cot rompu,  fi  cfclave  de  fes  fantai- 
fies,  6c  ilavoit  tics  Idées  fi  fauflesen  matière  de  Religi- 
on, que  pour  s’acquiter  d'un  Voeu  . il  ne  fefit  pas  Icru- 
pu’.e  de  dépouiller  les  fnnmfs  de  Co-inrhe  d'une  partie 
de  leurs  omemens.  Ap-ès  cela  fe  trouvera  t-il  des  fem- 
mes , & des  Cavaliers  tant  foit, peu  gabndsqui  s'arrêtent 
if  mettre  en  parallèle  d égalité  P Athéifme  avec  la  fuper- 
ftiticn,&r  qui  n’aillent  pis  jufqu’à  lui  donner  l’avantage? 

Qiand  il  plait  à Mr.  Bayle,  il  vous  fait  fonmriort 
haut  le  nom  deProphyre,&  nous  parlede  fon  Arbre  com  - 
me  dd’ydrlrc  de  fciencede  bien  cj?  de  mal  .c’eft-à-dirc  qu'il 
fait  valoir  des  vétilles  ; Mais  aufii  quand  il  lui  plait,  il 
oublie  les  Régies  les  plus  eflenticllcs  de  b Logique.  L-s 
faufet  Religions  ne  corrigent  point  l'F.Jprit  eh  le  Cœur  Voi- 
la une  Régie  générale,  Mr.  Bayle  en  prouve  la  vérité  par 
lUdtm.  ênJuction.  Ilchoifit  pour  cela undes  plusméchans  hom- 
mes qui  ait  jamais  été, & dans  les  notes  P 8c  D il  en  rap- 
porte crois  exemples  de  crimes  & d:  fupcrftirions.  Donc 
ce  que  la  Religion  n’a  pas  fait  fur  Périandre,  dans  ces 
trois  cas , ni  fur  quelques  autres  que  Périandre,  dans  les 
casque  Mr.  Baylcacufoinderamaffcr,  A qu’il  diflri- 
bue  par-ci  par  b,  aucune  ne  le  fera,  & il  ncs’en  trou- 
veraaucunequi  puiffe  contribuer  à corriger  ou  l'Efprit 
ou  le  Coeur, en  quoi  que  ce  foit  & en  qui  que  ce  foit.  Y 
eur-il  jamais  d’induction  plus  défcâucufe,  ni  de  Con- 
clufion  plus  hardiment  tirée  du  particulier  au  général? 
Qui  fait  fi  Périandre  lui -même,  !c  des  gensfcmblahlcsà 
Périandre  n’ont  pas  été  de  temps  en  temps  retenus  par 
des  idées  de  Religion , & fi  fans  cela  leurs  Crimes  n’euf- 
fent  pas  été  en  plus  grand  nombre? Et  coque  des  Idées  de 
Réljgion  n’ont  pu  fur  lui.S"  fur  (gs  fembbbles  ne  l'ont- 
elîcs  pu  fur  qui  que  ce  foit?  Voies  l’Art.  XX. 

On  fe  trouvoit  emba.'raflé  à Rome  pour  acquitcr 
1;  voeu  de  Camille.  Les  E>am:s  s’afTemblérent  de 
leur  propre  mouvement  8c  y mirent  ordre,  & por- 
tèrent au  créfor  ce  qu'elles  avoient  d'or  & de  bijoux. 
On  en  fit  une  coupe  pour  h porter  à Delphes. 

Tir.  Liv.  liv.  V.  Chap.  z . 

Ctjus  ( auri  ) cum  copia  non  ejfet , meurent  coetibus 
ad  tant  rem  conftth etndam  habitis , aurnm  & entamer— 
ta  fua  in  ecrarietm  detulertent. 

Mr.  Bayle  leur  attribue  donc  une  foib’effe  qui 
n’cfl  pis  à beaucoup  près  aufli  infurmontable  qu'il 
trouve  à propos  de  l'infinucr. 

XXXII.  Mr.  BAYLE  donne  ce Philofophc  pour 
snhon  un  Athée,  ou  pour  un  homme  qui  n’avoit  guère  de 
Soie ^ P.  Kéügion.  Ce;  fortes  d’accufations  font  de  peu  de 
Jtsèiléôc  P°‘^S  : ^ fumt  de  n’etre  pas  fupcrPtiticux  pour  paf- 
a-jr'i  in  fer  pour  un  Impie  , 8c  ceux  qui  l'ont  été  cffe&ive- 
Dhsti.  ment , ont  afïéélé  de  gro'Xir  leur  fcctc  par  autant 
de  Noms  célèbres  qu'ils  ont  pû  : Mais  accordons  il 
Mr.  Bavle  ce  qu'il  veut.  Il  infpira  Dcmetrius  Po- 
liorcetes  l'humanité  & la  noble  envie  de  faire  du  bien 
aux  hommes.  ’’  Je  crois,  dit  ll-deffus  Mr.  Bayle, 
„ qu'il  y a de  bons  dévots  qui  tn  feroicnr  bien  au- 
,,  tant;  mais  je  croi  aufii  qu’ir  y en  a qui  te  con- 
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„ duiroient  par  la  maxime,  charité  bien  ordonnée  comme n. 

,»  (ep or  loi-même.  Si  un  Prince  après  le  pillage  d’une  vil- 
» le.  leur  promettent  larcftirution  de  tous  leurs  effets, 

,,  ils  prolireroicnt  affûicorm  de  cette  oecsfion,  pour  lui 
,,  iofpiret  la  Clémence, 8c  pour  lui  recommander  ITnfé- 
„ rét  des  peuples  ; mais  ils  ne  s’ou  alieroient  pas  : ils  lui 
,,  enverroient  une  lift#  ex  a été  de  toutes  leurs  pertes;  ils 
„ (croient  en  forte  d'en  c ra  dédommages  avec  quelque 
,',  ufure.  Mais  voici  un  Philofophc  qui  n'étoit  rien 
,,  moins  que  deVor, qui  ne  te  ferr  de  fa  faveur  auprès  d'un 
„ Prince  Vièforieux,  que  pour  le  porter  1 faire  ecfTcr  les 
,,  deford.es  de  la  guerre  ; & à répandre  fes  bienfaits  fur 
»,  les  peuples  ; il  n'envoie  point  la  lifte  qu’on  lui  deman- 
,,  de  du  dommage  qu'il  a foufferr.  Sa  maifon  a été  pil- 
,,  lée  , on  lui  offre  un  ample  dedommagement;  mais 
,,  il  répond  qu'il  n'a  rien  perdu, 8c  que  fon  bien  ne  cnn- 
>>  ftiftoitpasendeschoftsquclcsfold.its  pu  fient  prendre. 

Qu’eft-ceque  Mr.  Bayleprérond  faire  conclurrede 
fon  parallèle  de  Stilpon  avec  IcsDévots?  Un  Dévot  peur 
penteri  fcslntérctsautant  qu'î  ceux  des  aurrestll  fc  peue 
même  qu'il  y penfrra  plus.  Un  homme  fans  Religion 
peut  par  Vanité  négliger  fes  Tnt  rets,  &foilicitcrpot!r 
ceux  d'autrui.  Donc  l'Irréligion  vaut  autant  que  la  Dé- 
votion. Miis  fi  le  Dévot  oublie  quelquefois  tint  pirricde 
fes  engagement,  l'homme  fans  Kéltgion,  prendra-t-il 
conftammcnt  pour  principe  une  noble  ambition  ? Stil- 
pon  a la  vanité  de  fe  faire  regarder  comme  un  homme 
qui  renferme,  dans  fes  connoiffmccs,dcsTréfots  qui 
le  mettent  au-deffus  de  tous  les  befoins.  Il  cft  donc 
au  d.lTus  du  belliqueux  Dcmetrius , qui  ne  fe  peuc 
paffer  de  Vi&oires,  & il  a l’aJdrt  ffc  <1c  flirc  remar- 
quer que  les  aètes  d'humanité  font  plus  beaux,  que 
les  Victoires  qui  s'achettent  par  le  fang,  & de  peur 
qu’on  ne  s'imagine  qu’il  meprife  les  avantages  exté- 
rieurs par  l'effet  d’une  humeur  fauvage,  ou  parce 
qu’il  ne  les  connoit  pas , il  follicite  Dcmetrius , de 
les  biffer  à ceux  qui  ne  peuvent  s’en  pafler , parce 
qu'ils  n'en  ont  pis  de  meilleurs.  Mais  fi  b Religion , 
au  lieu  de  b Vanité,  3voit  infpiré  ces  fentimens  i 
Stilpon  , 8c  avoir  réglé  fes  démarches,  il  fc  feroit 
fait  un  pbifir  de  rentrer  en  pofft  fTion  de  fon  bien , 
ne  fut-ce  que  pour  en  foubger  les  autres.  En  me- 
me temps  qu'il  recommande  à Dcmetrius  l’humanité; 
il  ne  l’aoroir  pas  dépouillée  lui -même,  au  point  de 
dire  qu'il  n’avoit  rien  perdu,  lui  qui  venoit  de  perdre 
fa  femme  & fes  enfans  : Il  n'auroit  pis  regardé  com- 
me uncbagatelle , Se  compté  pour  rien  l’infamiede  fa  fil- 
le. M r.  Biy  le  n?  peut  s’empêcher  d’avouer  qu’il  voudroic 
bien  que  fon  Athéifme  ne  lé  fût  pas  attiré  ces  reproches. 

XXXIII.  r.  BAYLE,  qui  trouve  du  pour  Se 
du  contre  fur  les  matières  lis  plus  évidentes  , 8c  qui 
prouve  manifeftement , fi  on  veut  l’on  croire,  que  b BiyUau 
Raifon  ne  fait  à quoi  s’en  tenir  , 8c  qu’incaoable  de  binheur 
s'affùrer,  par  elle  même,  d'aucune  Véiité.  i!  faut  y 
renoncer  pour  fe  borner  J la  Foi,  le  pr  nd  néati-  LuùiVli. 
moins,  fur  un  ton  décifif,  dès  qu’il  s’agir  de  re- 
commander quelque  Maxime  dire&cmcnr  contraire  à 
la  Foi;  C'cll  alors  que  b Raifan  doit  etreéenutée, 

8c  qu'il  cite  l’autorité  des  h mmes  pour  l’oppofer  i 
l'autorité  de  Dieu.  Il  pr-ndoccafion  de  Louis  VII. 
qui  tantôt  avoir  des  fcrupuUs , & tantôt  n'en  avoic 
pas.  pour  décider  qu’un  Prince  ne  fera  p3s  fleurir 
fes  F.tats,  8c  courra  fouvent  grand  rifque  de  s'aftoi- 
blir  , A de  les  perdre  , s'il  préfère  conftammtrat  , 
l’ Honnête  à l' Utile  » s’il  fc  roidit  à ne  préférer  pas 
les  Maximes  de  b Politique  à celles  de  la  Morale 
Chrétienne,  s’il  aime  mieux  enfin  obéir  conftamment 
i ces  faintes  Loix  que  d'imiter  les  mauvais  Exemples 
que  lui  donnent  fes  Voifiras.  Belle  idée  de  la  Réli- 
gion  ! Un  Roi  8c  fes  Sitjrrs  aiment  Dieu  de  tout 
leur  coeur  , refpc&cnt  fes  Loix  , 8c  font  ccnfiftrt- 
leur  Félicité  ï les  prendre  pour  Régie  de  leur  con- 
duite. Mais  des  qu'ils  feront  environnés  de  gens  qui 
feront  profcflîon  d’c'rc  fourbes  , il  faudra  aufft  qu’ils 
deviennent  fourb,'S  il  leur  tour . i moins  de  quoi 
ils  fe  verront  la  proie  de  leurs  Ennemis.  Voila  les 
illuflres  effets  du  Pyrrhonifme  fur  l’Efprit  de  l'hom- 
me. Me.  Bayle  qui  trouve  les  Principes  Us  plus  é- 
M m m m m m m vi- 
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vidcc , environnas  de  Difficultés  qui  lui  font  révo- 
quer en  doute  ce  qu’il  y a de  plus  fur  , ou  qui  1‘o- 
bügent  1 impofer  filence  à la  Raifon  , voit  clair  dans 
lesYuppo  lirions  les  plus  obfcures.  Si  au  lieu  dtcon* 
fultcr  tant  de  vieux  bouquins  pour  y trouver , par- 
ci  par- là,  de  quoi  embarrafTer  la  Philolophic  Si  la 
Religion  , au  lieu  de  charge^  fes  Mémoires  de  tant 
d’obfccnités , au  lieu  de  s'amuler  à tant  de  Vétilles 
R-  tant  de  fuperfluités , comme  à corriger  quelques 
Dates  & à redrefler  quelques  Noms,  que  perfonne 
ne  lit  fans  les  oublier  bientôt , il  avoir  attentivement 
médité  Grotius  ou  Pufïendorf,  il  y auroit  trouve  de 
quoi  rcélifier  l'es  idées.  Les  Maximes  politiques  de 
Mr.  Bayle , qui  mettent  les  Interets  de  la  Sociétéen 
oppolîtion  avec  le  ChriftianiCmc,  feroient  lionnes  li 
par  un  vrai  Chrétien , il  falioit  entendre  un  Benêt  Si 
un  Enthouiîaile  dont  rien  ne  pût  cbranlrr  l'indolen- 
ce. Un  Prince  frugal,  éloigné  du  luxe,  ennemi  de 
la  débauche,  attentif  à faire  régner  l'abondance  cités 
fes  fujets  , faifant  oblcrver  les  Loix , les  oblcrvant 
lui-même,  aiant  loin  de  la  difcipüne  militaire,  régnant 
furie  coeur  de  fes  peuples,&  méritant  d'y  régner,  ferme 
dans  fa  parole  & n’y  manquant  jamais , voiant  les  chofcs 
par  lui  racine,  choili liant  des  Miniftres  éclairés , fidè- 
les, desiméreflés , ne  fera-t-il  pas  en  état  de  repoufTcr  la 
Violence , manquera-t-il  d’ Alliés , Si  dira-t-on  que  c'eft 
grand  dommagequ’il  ne  change  une  bonne  partie  de  la 
Piété, contre  une  bonne  dozed'  tnj u fticc  & de  fourberie? 

Quel  Prince  cfl  plus  propre  à rendre  les  Sujets  heu- 
reux , & polféde  tout  ce  qui  peut  le  plus  contribuer 
à leur  fureté  * & à leur  iélicité?  Eft-ce  un  Prince 
qui  s'imagine  que  fa  Volonté  cft  la  Loi  lupreme  , 
que  fes  Sujets  ne  font  nés  que  pour  lui  , & pour  lui 
fervir  à exécuter  tout  ce  en  quoi  il  trouvera  à pro- 
pos de  fc  plaire  ? Eft-ce  un  Prince  qui  , pour  aug- 
menter fes  Etats , d'une  Place  ou  deux  , compte  pour 
rien  la  Vie  de  plulîeurs  milliers  d’hommes , qui  fc 
met  peu  en  peine  de  les  faire  vivre  dans  la  fatigue  & 
dans  la  pauvreté , pourvu  que  rien  ne  manque  à fon 
Luxe  Si  à les  Plailits  ? Un  peuple  ne  fèra-t-il  pas  au 
contraire  infiniment  plus  heureux , fi  le  Souverain  qui 
le  gouverne,  eft  tres-perfuadé  que  la  Providence  l'a 
donné  à ce  peuple  pour  veiller  à Ion  bien , fi  pour 
le  rendre  attentif  à tout  ce  qu'il  importe  de  faire  pour 
le  rendre  heureux  ? Sans  charger  fes  Sujets  d'impôts , 
il  ne  laide  pas  de  fe  faire  un  revenu  fulfifanr , & d'a- 
mafTcr  des  trefors  pour  le  befoin , lorfqu’il  régie  fa 
dépenfe,  Sc  qu’il  ne  difiîpc  rien  en  fuperfluités. 
Avant  que  de  donner  des  Loix , il  y penfe  attenti- 
vement, il  con fuite  fes  Etats,  il  fc  fait  inflruirc  des 
Défirs  Si  des  B-'foins  de  fes  peuples.  Après  avoir 
donne  de  figes  & d'utiles  Loix,  il  les  fait  obferver 
avec  éxaétitude;  & lui-meme  en  donne  l’éxemplc. 
Il  choilîtpour  fes  Minillres  Si  fes  Officiers  des  hom- 
mes d:  bien  qui  entrent  dans  fes  fntcrcts  , & il 
a l'oeil  fur  leur  conduite  ; Il  parcourt  les  Provinces  ; 
Il  écoute  les  Rcpréfcnrations  des  Communautés  & 
des  Particuliers.  Les  Emplois  fc  donnent  au  Méri- 
te, rien  ne  s’aclirttc;  celui  qui  marchande  cil  regar- 
dé comme  un  l-àchc,  Si  celui  qui  vend  comme  un 
Afenflre  ; l'un  & l’autre  cl)  deshonnoré  : La  mémoi- 
re de  ceux  qui  ont  bien  fervi  cft  en  bénédiélion  ; 
leurs  Descendant  en  éprouvent  les  fruits,  pourvu 
qu’ils  s'en  rendent  dignes.  Les  Magiftrats  & les 
Officiers  fubalterncs  , à l'imitation  du  Prince,  favenc 
qu'ils  ne  font  dellinés  qu’à  la  félicité  des  Peuples  : 
Ils  font  occupés  d.s  Intérêts  de  ceux  qui  vivent  dans 
leur  dépendance,  plus  encore  que  de  leurs  propres  in- 
térêts ; La  Probité  ert  confidérée  dans  toutes  les 
conditions,  Si  ce  qu’on  trouve  de  plus  avantageux, 
rfans  l*E!év3tion  du  Rang , ce  font  les  Occafions 
qu'elle  fournit  de  faire  plus  de  bien.  Les  peuples 
charmés  de  vivre  fous  une  domination  fi  aimable  11c 
craignent  point  de  mettre  au  monde  des  malheureux 
en  fe  mariant  : La  licence  feroit  une  flécriflurc  fous 
celte  domination.  On  n'y  craint  pas  les  fuites  de 
la  Pauvreté,  c'efl-à-dire  les  fiefoins  & la  Honte  qui 
les  accompagnent,  parce  que  le  Luxe  banni  laifle  à 


chacun  des  revenus  fulfifans  : Un  Pats  fe  peuple , 
l’Induliric  qui  ne  manque  jamais  de  fc  pcrfe&ionncr 
à mtlure qu’un  Païs  fe  peuple,  y amené  l'abondance. 
Le  Prince  9i  les  Officiers  penfent  à tout  ce  qui  peut 
y contribuer , pour  le  mettre  en  oeuvre , Si  à tout 
ce  qui  peut  la  diminuer,  & qui  peut  appauvrir,  pour 
l'éloigner.  Là  où  chacun  s'occupe,  & où  chacun 
n'éprouve  que  de  la  Protcâion  de  la  part  de  fes  Su- 
périeurs, là  où  l'on  ne  cherche  à être  au  deffus  des 
autres  que  pour  leur  faire  plus  de  bien , la  Difcorde 
n'a  pas  lieu  de  naitre,  il  ne  fe  forme  pas  des  Brigues 
& des  Panis  : Le  Prince,  Si  les  Officiers  qui  fui- 
vent  fon  Efpric  & fa  Direction , font  connoitre  qu'il 
n'y  a rien  qui  leur  déplaife  tant  : C’eft  aux  Tyrans 
qui  comprennent  bien  qu’on  ne  fauroit  les  aimer,  à 
entretenir  la  divifion  parmi  leurs  Sujets,  afin  que  les 
partis  veillent  réciproquement  les  uns  fur  les  autres  Si 
confpirent  par  là  à demeurer  fous  l'opprcflion. 

Afin  qu'une  telle  Police  foie  obfervéc,  & qu’on  s’y 
attache,  non  feulement  par  les  Réfléxions  qu’il  eft 
naturel  de  faire  fur  les  Avantages  qu’on  en  tire , 8i 
fur  les  Intérêts  qu’on  y a,  mais  encore  par  le  Pan- 
chant  du  coeur,  par  l'effet  de  l'habitude,  Si  comme 
par  une  cfpéce  d'Inftinft , le  Prince  à foin  que  fes  Su- 
jets foient  folidemtnt  inftruits  Si  diftinctcment  éclai- 
rés de  la  connoifïance  de  ces  grandes  Vérités  qui  por- 
tent les  Ilfpérances  des  hommes  au-delà  de  cette  Vie, 
Si  qui  leur  font  lentir  la  néccfiité  abfolue  de  vivre 
en  gens  de  bien,  plus  encore  pour  la  Vie  à venir 
que  pour  la  préfente.  Les  Pères  convaincus  de  ce  s vérités, 
prennent  foin  de  l'Education  de  leurs  Enfans;  Les 
jeunes  guis  apprennent  à bien  vivre,  en  même  temps 
qu'ils  apprennent  à parler,  Sc  ils  fc  forment  fur  les 
Difcours  & fur  l’Exemple  de  leurs  Pères  à donner 
leur  affeftion  à ce  qui  leur  paroit  qu’on  a le  plus  i 
coeur  : Ils  apperçoivent  de  bonne  heure , & ils  con- 
tinuent de  s’appcrccvoir  pendant  toute  leur  Vie  que  ce 
qu’on  eftime , & qu’on  honnorc  le  plus,  dans  les  prémiers 
Rangs,  c’eft  la  Probité  de  ceux  qui  les  occupent. 

A raefure  que  le  nombre  des  Sujets  augmente.  Si 
avec  le  Nombre  l’Induftrie , fi  leur  modération  em- 
pêche en  même  temps  que  rien  ne  le  difiipe  mal  à pro- 
pos les  revenus  du  Prince  ne  croiffent-ils  pas/  N’a-t- 
il  pas  de  plus  dans  l'abondance  de  fes  Sujets,  heureux 
& pleins  d’amour  pour  lui , des  reffources  pour  le  be- 
foin , prefqne  inépuifabks  : Craint-il  de  mettre  des 
armes  dans  les  mains  de  tous  fes  Sujets , de  la  fideli- 
té dcfquels  il  ne  fauroit  douter?  Il  peut  aifément 
les  faire  difciplincr,  & avoir  en  eux  autant  de  fol- 
dats  que  d'hommes  faits.  Des  Peuples  accoutumés 
au  Travail , des  Peuples  qui  ne  fonr  point  amalis  par 
les  Plaifirs  & la  Débauche,  des  Peuples  qui  éprou- 
vent toutes  les  doueçuts  d’un  Gouvernement  Equi- 
table, & qui  n’éprouvent  point  les  Inquiétudes  que 
la  licence,  le  luxe,  A'  les  autres  vices  entrainent , des 
peuples  qui  favenc  à quel  point  leur  fort  cft  heureux, 
en  comparaifon  de  celui  de  leurs  Voifins , avec  quel 
courage  ne  s’animeront-ils  pas  pour  s’empêcher  de 
palier  dans  la  mifere,  fi  de  fe  voir  éxpofés  à tous 
les  defordres  de  l'injuftice  Si  de  la  Tyrannie?  Une 
Lione  s'éxpoferi-t-clle  avec  plus  de  fureur  puur  la 
confcrvation  de  fes  petits  qu’on  veut  lui  enlever,  que 
des  hommes,  placés  dans  ces  circonftances,  ne  s’éxpo- 
feronr , Chacun  pour  une  famille  qui  lui  eft  plus 
chc'rc  que  fa  Vie,  &'  dont  l’éducation  lui  tient  d’au- 
rant  plus  à cœur , qu'il  fait  que  fes  fuites  s’étendront 
à l’Eternitc?  La  perfuafion  où  éioicnt  autrefois  les 
Peuples  Septentrionaux  que  le  fer  qui  perçoit  leur 
Corps,  & qui  en  faifoir  répandre  tout  le  fang,  ne 
portoit  point  fes  atecintcs  fur  leur  ame  immortelle, 
les  rendoit  inttépides  dans  tous  les  dangers.  Ils  n'en 
connoiffoient  point,  Si  ils  comptoient  pour  rien  la 
Mort , pourvu  qu'ils  mouruflent  avec  honneur.  La 
perfuafion  des  Chrétiens  bien  inftruits  & bien  éclai- 
rés, ne  fera-e-clle  pas  encore  d'une  toute  autre  effica- 
ce? Chacun  d'eux  dira,  je  n’ai  qu'à  choifïr,  entre 
m éxpofer à mourir,  A:  à pafïer  vers  mon  Dieu,  en 
remplilfant  le  plus  gr3nJ  de  mes  Devoirs,  ou  à me 

rendre 
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rendre  indigne  de  fa  grâce , par  h plus  noire  des  tra- 
hifons  , par  la  plus  infâme  des  lachctcs , tn  chéri iTant 
trop  un  iang,  qui , quoi  que  je  faffe , tombera  bien- 
tôt dans  la  poulüére,  au  lieu  de  me  réfoudre  à l’cx- 
pofer  , afin  de  fervir  un  Prince  à qui  je  dois  tant, 
une  Patrie  à qui  j’ai  de  fi  grandes  obligations,  une 
Egülc,  dont  je  tire  toute  ma  Gloire,  une  famille 
que  je  dois  regarder,  & que  je  dois  aimer,  comme 
un  lacré  dépôt  dont  je  répondrai  au  Père  des  hommes? 
Aimerai-je  mieux  vivre  pour  être  le  témoin  de  toutes 
les  horreurs  que  je  prépare  à ma  Patrie  par  ma  lâ- 
cheté , & me  voir  éxpolé  à fuccomber  déformais 
chaque  jour  à de  nouvelles  tentations  ? 

Si  le  Souverain  d’un  Etat , dont  je  n’ai  touché 
qu’une  partie  des  avantages , pour  maintenir  fes  lu- 
jets  dans  les  occupations  qui  conviennent  à la  paix , 
trouve  à propos  de  défendre  fes  frontières  par  des 
troupes  étrangères , il  aura  de  quoi  les  paier  : Il  n’y 
a point  de  Père  tant  (bit  peu  railbnnable , qui  n'aime 
mieux  envoier  fes  Enfans  au  fervicc  d’un  Prince  qui 
n’entreprendra  pas  des  guerres  cruelles,  & fous  qui 
ils  ne  fc  formeront  pas  aux  Vices,  à l’Impoütefle, 
à la  Brutalité , que  de  les  deftincr  à un  fervicc  fujet 
à ccs  Inconvénient.  On  fait  que  ce  n’eft  pas  Itulc- 
ment  le  Courage  brutal  du  foldat  qui  contribue  aux 
Viéloircs,  & il  n’y  a perfonne  qui  ignore  que  tout 
étant  égal  , l’avantage  ft  trouve  incomparablement 
plus  grand,  U où  la  Difciplinc  cfl  éxaéiemcnt  ob- 
fervcc  que  là  où  régne  1a  Licence. 

Miis  un  Souverain  qui  vit  dans  les  Principes  que 
je  viens  de  pofer,  ne  s’agrandira  pas  ; Pourquoi  non? 
Si  îles  Voifins  inquiets  & injuftes  s’avifent  d’entre- 
prendre fur  lui , il  ufera  de  fon  Droit , il  ne  fe  con- 
tentera pas  feulement  de  les  repoufler  ; mais  pour  leur 
ôter , & à eux  & aux  autres , l’envie  de  l’attaquer , 
il  leur  enlèvera  une  partie  de  leurs  places,  & il  les 
mettra  dans  l’impuifiance  de  lui  nuire  en  les  afîoibüf- 
fant.  Scs  nouveaux  fujets  lui  deviendront  bientôt  fidèles 
pour  l’éxpérienee  qu’ils  feront  d’une  nouvelle  domina- 
tion, à la  douceur  de  laquelle  ils  fe  trouveront  d’autant 
plus  fcnfibles , qu’ils  en  connoilToient  par  leur  éxpéricn- 
ce , une  toute  oppoféc.  Les  aucresSouverains  aimeront 
mieux  voir  agrandir  un  Piincc  jufte,  & qui  ne  cherche 
que  la  Paix  , qu’un  Prince  inquiet , & qui  ne  feit  point 
d’attention  à la  jufticc. 

Mais  s’il  ne  fc  préfentc  pas  de  telles  Occsfions , il  de- 
meurera rinfermé  dans  l’héritage  de  fes  Pères.  Le  grand 
mal!  Un  Ufurpateurfepiocurc-t-il  de  grands  contcntc- 
mens?  Pofonslc  fans  confcicnce,  il  craindra  pourtant  que 
fts nouvelles  Conquêtes  ne  lui  échappent.  Il  craindra  les 
Ligues  qu’un  Intérêt  commun  forme  contre  un  U lurpa- 
teur,  & que  la  Compüion  pour  des  Princes  itijuftcmcnt 
traités  multiplie  & affermit:  Il  aura  de  nouveaux  Etats , 
mais  ces  nouveaux  Etars  ruinés  par  la  guctre  lui  fourni- 
ront peu  : Il  n’ofera  pas  fc  fier  à fes  nouveaux  Sujets , il 
faudra  qu’il  tire  des  anciens  de  nouvelles  fommes 
pour  fournir  à la  confervation  de  fes  nouvelles  Conquê- 
tes; Ces  anciens  Sujets  leront  obliges  dequitter  leurs  Fa- 
milles, leurs  Maifons  , leurs  Biens,  leurs  T ravaux,  pour 
palfer  leur  Vie.  fous  les  armes , fur  des  frontières  un  peu 
plus  réculées  ; Un  Prin  as' agrandira  par  des  voies  injuf- 
tts,  mais  fes  befoins  & je  s dangers  augmenteront  en  mê- 
me-temps suffi  bien  que  ceux  de  fes  Sujets. 

Dira-t-on  enfin  qu’avec  dis  Fourbes  il  faut  être  trom- 
peur? Qu’on  life  attentivement  un  Cours  de  Droit  natu- 
rel , on  trouvera  des  Principes  qui  lèvent  toutes  ces  Dif- 
ficultés. Par  éxemple  un  Prince  efl  armé  pour  une  Guer- 
re très- julle , il  fait  courir  le  bruit  qu’il  va  affiégtr  une 
certaine  Place  : Une  partie  de  fes  troupes  s’avance  de  ce 
côté-là,  & tout  d’un  coup  elles  fe  replient  en  vont 
inveftir  une  autre , ou  elles  tombent  fur  une  Armée  qui 
ne  s’attend  pas  à une  Bataille.  Ceux  qui  fc  font  laifTcs 
furprendre , ceux  qui  fe  lont  laiffés  battre,  lui  diront-ils. 
Oh  ! vous  n'  avis  pas  açi  tn  homme  de  bien  , vases  nous  a- 
t vis  trempés.  Un  difoit  que  vous  veuliés  faire  toute  autre 
chofi.  Quelle  pauvreté?  Un  ennemi  injuflem’a  mis  en 
droit  de  rompre  alfés  avec  lui  les  Liens  de  la  Société , & 
de  l'humanité  pour  lui  ôter  la  Vic,&  ilconfervcra  1- 
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le  droit  d’exiger  que  jenedife  rien,  ôrque  je  ne  faffe 
rîcnpour  lui  cacher  mes  démarches,  &!cs  moiens  par 
Icfquels  je  pourvoirai  à ma  jufte  fureté. 

Un  Prince  envoie  fes  Mioillrcs  dans  un  Congrès;  il 
leur  recommande  de  nes'ouvrii  pas  imprudemment;  il 
leur  dit  que  s'ils s’apperçoivent  que  ce  Corgrcs  netend 
qu’à  l’amufer,  s'ils  s’apperçoivent  que  les  Ennemis  en 
ufent  demauvaifefoi , ils  doivent  ctlîcr  à leur  tour  de  les 
regarder  comme  des  gens  qui  cherchent  à devenir  fes  a- 
nns.  Us  doivent  fe  fouvenir  qu’on  n'ell  pis  obligé  de 
croire  les  gens  tout  différais  de  ce  qu'ils  font,  <V  de  ce 
qu’on  voit  bien  qu'ils  font.  Le  droit  d’ufer  avec  un 
Ennemi  .comme  avec  un  ennemi,  revient  donc  dans  ccs 
as-  là , & il  cl!  très  permis  de  faire  tomb:r  dans  les  filets , 
ceux  qui  en  veulent  tendre  aux  autres , & de  lis  battre 
par  leurs  armes. 

On  voit  aftcs  dans  quelle  Vue  Mr.  Bayle  gliffe  fes 
Réflexions  fur  le  Gouvernement,  Se  les  propofe  avec  cet 
embrouillement  dont  il  connoit  It  bien  l’art , Se  qu’il 
met  toujours  en  oeuvre , quand  il  peut  fervir  à fis 
delfeins;  Il  prend  foin  de  préparer  fes  Leêfcurs  à ne  re- 
garder pas , comme  un  Paradoxe , ce  qu’il  avancera  dans 
la  fuite , que  l'AthéiTmene  fappe  pas  les  fond:inensdc  la 
Société,  & qu’un  Etat  qui  feroit  compofé  d'Athéts 
pourroit  fubfilltr  pour  le  moins  tour  comme  un  autre. 
Pour  préparer  un  chemin  à cette  Condufion , il  infinuc 
déjà,  quela  Religion  à fes  desavantages,  & qu’il  y a 
des  cas , où  elle  s'oppofeà  la  Prudence  d’un  bon  Gou- 
vernement, & empêche  l'agrandi  Bernent  & le  luftredes 
Etats. 

,1  On  W5mc  Brutus,  dit  Mr.  Bayic,  d’avoir  cm- 
,,  ploie  les  dernières  paroles  de  fa  Vie  à injurier  la  Vertu: 
,,  il  n’avoit  pas  tout  le  torr  que  l'on  s’imagine.  Tant 
„ s'en  faut,  dit-il,  qu’on  doive  le  conclsmncr  à tous  é- 
,,  gars,  qu’au  contraire  nous  devons  dire  que  jamais 
„ peut-être  aucun  Païen  n’a  rien  die  déplus  raifonrable, 
,,  nide  plus  jufte.  Mais  afin  de  voir  cela,  ilfaut  fc  mettre 
„ à la  place  dece  Romain.  Il  avoir  confidéré  la  Ver- 
„ tu, la  Juflice,  le  Droit  comme  des  choies  très-réel- 
„ les,  c’eft-à-dire  comme  des  Etresdont  la  force  étoit 
„ fupérieureàcelledel'injufticc,  & qui  mettoient  en- 
,,  fin  leurs  fidèles  feéhteurs  , au  deflus  des  accidtnsA 
„ des  outrages  de  la  fortune , & il  eprouvoittout  le  con- 
„ traire.  Ilvoioitpourlafecondefoislcparttdslalu- 
,,  flicc,  la  caufe  de  la  patrie  , auxpiés  du  parti  rebeller 
>,  il  voioit  un  Marc  Antoine , le  plus  fcélcrat  de  tous  les 
„ hommes,  qui  les  mains  toutesdegoutantes  du  fangdes 
„ plus  illufttes  Citoiens  de  Rome,  venoit  de  tcrralfer 
„ ceux  qui  maintenoient  la  liberté  de  leur  Patrie,  il  fc 
„ voioit  donc  malheuriufeiricnt  abulé.par  l'idée  qu'il 
„ s’étoit  faite  de  la  venu,  il  n’avoit  gagné  à fon  fcrvice 
,,  que  l'alternative  de  fe  tuer  , ou  de  devenir  le  jouet  d'un 
,,  Üfurpateur,  pendant  que  Marc  Antoine,  avoir  ga- 
„ gnéiu  lervicedc  l’injufticcla  pleine puiflânee  de  fatis- 
„ faire  toutes  fes  pallions.  Voila  ce  qui  failoi;  dire  à 
,,  Brutus  que  la  Vertu  n'avoit  aucune  réalité,  & que  fi 
,,  l’on  ne  vouloir  pas  être  pris  pour  dupe,  il  falloir  larc- 
„ garder  comme  un  vain  nom,  Se  non  pas  comme  une 
,,  chofe.  Mais  n'avoit  il  pas  tort  de  dire  cela  ? 
,,  Diftinguons.  Dans  la  théfc  générale , & abfolumenc 
,,  pat lant.il avan^oit  unegrandeabfurdlté,  unefauffécc 
„ impie.  Scion  fon  hypothéfc  & vule  Syftémc  qu’il 
,,  s’étoit  fiait , fes  plaintes  et  oient  bien  fondées.  On 
„ peut  même  dire  quelts  Païens,  dans  l'obfcurité  où  ils 
,,  vivaient,  raifonnoientpeuconféquemment  furlesiéa- 
„ lités  de  h Vertu.  C’cft  aux  Chrétiens  à raifonner  de 
,,  la  forte.  Se  fi  l'on  ne  joignoit  pas  à l’éxercice  de  la 
„ Vertu  ces  biens  à venir  que  l'Ecriture  promet  aux 
„ fidellcs , on  pourroit  mettre  la  Vertu  6e  l’innocence  au 
„ nombre  de  ces  chofes  furlefquelles  Salomon  a pronon- 
„ ce  fon  arrêt  définitif  , Vanité  des  Vanités , tout  eft  !ra- 
,,  nité.  S'3ppuierfur  fon  innocence  , ce  (croit  s'.ippuier 
„ fur  le  rofeau  café , qui  perce  la  mai»  de  U lui  qui  s'en  veste 
,,  fervir.  Dieu  fur  la  Terre,  datant  nue  difpenfatcur  des 
,,  événemens  , 6e  diftributcur  des  bons  fucccs  Se  des 
„ malheurs,  n’a  pas  moins  fournis  aux  Loix  générales 
„ la  Vertu  ie  l’innocence  que  la  famé  8e  les  richcflts. 
„ Un  des  plus  confidérabhs  Etats  de  l’Europe  ptr- 
Mmmrammtht  » doit 
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„ d0it  & gignoir;  pendant  qu'il  ne  faifoitta  guerre 
„ qu'injullement  ; il  gagnoit  meme  beaucoup  plus  qu'il* 
i,  neperdoit.  Depuis  qu'il  n'a  que  des  guerres  jultesi 
,,  foûcenir,  il  ne  lait  que  perdre.  D'où  vient  «la  ? Il 
» étoit  alors  puiffaw,  il  ne  l'cll  plus.  Concluons  : Qui- 
» conque  s’engagera  dans  lefyttême  de  Hrutus,  & icgar- 
,>  dera  la  Vertu  commt  la  fourcc  des  bons  fuccés  tempo- 
».  rels , courra  nfque  de  le  plaindre  un  jour  comme  lui 
,»  d'avoir  pl  is  pour  une  chofc  ce  qui  n'ell  qu'un  nom. 

>»  Mais  gardons  nous  bien  de»  obfervations  fougueufes 
*»  deces  cfprits  éxtremes,  qui  prétendent  qu’avoir  tort 
>,  dans  une  caufe , ell  un  bon  inoicn  de  la  gagner.  Difons 
»,  au  contraire , que  coures  chofes  étant  égales  d’ailleurs, 
v,  R ,,  c'cfl  un  rrès-bon  adminicule  pour  remporter  la  victoi- 
~ „ re,  que  d’avoirdefon  côté  la  railon  & h juflice.  Les 

„ defordresdu  Genre  humain  quelques  grands  qu'ils 
,,  foient,  nclontpasencore  parvenus  2 un  tel  conible, 
,.  qu'on  puiflcdirequele  droit  éloigneou  retarde  la  vic- 
,,  toire.  Iln’yapaslong-tcmpsqucjc  me  trouvai  dans 
,,  une  conversation,  où  l'on  parloir  de  deux  Princes  qui 
„ avoient  été  nommés!  une  très-haute  dignité.  Il  n'y 
,,  eut  point  de  partages  de  conjectures:  on  s’accorda  à 
,,  pie'Jirequ'cn  tel  rendrait  milles  les  prétentions  de  fon 
,,  connirrcnr.  On  fe  fondoit  fur  plulieursraifons  qu'on 
o articula  : L’intérêt  de  tourc  1 Furopc!  favorifer  l'un 
,,  des  deux  Antagonifles  ,1a  fituationdes  Païsdôùcha- 
,i  cun  d’eux  devoit  attendre  du  fecours,  ta  trop  grande 
,,  puifhncc du  promotcurdc  celui  dont  on  predifoit  le 
i»  mauvais  fucccs,  cent  autres  chofes  furent  alléguées. 
,,  Vous  eroiés  avoir  tout  dit,  s'écria  brufqucme-nt  un 
„ François  qui  n'avoic  point  encore  parle  ; mais  c'cfl  un 
,,  abus:  Je  vai  vous  fournir  une  raifonqui  cfl  des  plus 
„ fortes.  Un  tel  a le  droit  de  fon  côté:  fon  Illcéiion 
„ cR  régulière  ; il  faut  qu'il  fuccombe.  L’élcâion  de 
„ l’autre  a tous  les  défauts  pofliblcs;  elle  eA  contrai- 
„ rc  aux  formalités  les  plus  enentiellcs , lé  aux  Loix  les 
„ plus  fondamentales  de  ta  nation:  cela  feul  ferait  capa- 
„ blc  de  lui  afiûrcr  la  fupérioritc& le  triomphe.  On  fe 
„ moqua  de  cet  argument,  Se  il  y eut  desperfonnesqui 
,,  voulurent  bien  ft  donner  ta  peine  de  l’éxaminer  de  fens 
,,  froid,  Sequi  dirent  que  l'injuflice  par  elle- meme  cfl 
,,  plus  propre  à préjudicier  i une  caufe,  qu’à  la  faire 
„ réuflir,&  que  ce  n’efl  que  par  accidentqu’en  pltificurs 
„ rencontres  lajufHceeft  un  obflacle  aux  bons  fuccés, 
,,  Il  arrive  fouvent  que  ceux  qui  agifTent  pour  ta  bonne 
„ C3ufe  font  moinsaéHfs  que  leur  adverfaire.  Usfc  fhc- 
„ tent  comme  faifoit  Hrutus, que  IcCiel  fe  déclarera  pour 
„ eux-- ils  s’imaginent  que  le  bon  droit  n’a  pas  befoin 

„ d'autant d’appuisqucl'injuflice:ta-defTus,i!srtlâchcnt 

„ leur  vigilance , & quelquefois  même  ils  font  fi  honnê- 
„ tes  gens,  qu’ils  ne  voudraient  pas  empioier  de  mauvais 
,,  moiens  pour  fcûtenirlebon  parti.  Maisccux  qui  s’en- 
„ gagent  à faire  valoirde  mauvaifes  caufcs,  ne  font  point 
„ fcrupule  d’ajouter  iniquité  à iniquité  ; & dans  la  déli- 
,,  ance  qu'ils  ont,  ils  recourent  avec  une  extrême  aétivi- 
,,  té  à tous  les  éxpediens  imaginables  ; ils  n 'oublient 
„ rien  dece  qui  peut  ou  avancer  leurs  affaires  ou  retar- 
„ der  les  progrès  de  l’ennemi.  Onpcut  même  fuppolèr 
„ dans  l’hypotiicfe  des  bons  8:  desmauvais  Anges,  que 
,»  par  les  memes  principes,  ceux-ci  font  bien  plus  adifs. 

,,  Quoiqu'il  en  fait,  il  n'y  a nulle  confcqticncc  à tirer 
„ de  ta  juflice,  ou  de  l'injuflice  d'une  caufe,  I fon  bon 
„ fuccèsjéé,  hormis  les  cas  où  Dieu  agit  par  miracle,  ce 
,,  qui n’arriveque rarement, le fortd'uneaffaire  cfl  at- 
,,  taché  aux  circonflancts , Ce  au  concours  des  moiens 
„ que  l’on  emploie.  C’efl  par  I!  qu’ilanivc  quelquefois 
,,  qucTinjuilice fuccombe,  & que  l’on  peut  s'écrier, 

„ m-  dem  boua  taupe  triumphat. 

Dans  cet  article  Mr.  Bayle  s'abandonne!  fon  humeur, 

& il  écrit  fes  Réflexions  à mefure  qu’elles  lui  viennent 
dans  l’tfprit  »fans  fe  donner  la  peine  de  réfléchir,  s’il  n'en 
avance  point  de  contraire  à fon  hypothéfe  favorite. 

Dans  le  Sy  fl  heme  de  Brut  us,&  en  général  dans  l’Iiy  pc- 

thefe  que  Itt  frstitsde  la  l'irai  je  renferment  dam  «Ut  lie  , 
tntfi  fende à s’écrier fier  elle, comme  fur  tout  U refie  ,V  A- 
NITF.S  DES  VANITES,  on  peut  lui  appliquer  LU 
CUIBON'OÎA  Q.UOI  SERT-ELLE? 

Suivant  cela  dans  le  Syflêmc  des  Athées , tout  ce  que 
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la  Vertu  a de  Beau , tout  ce  qu’elle  a d’attraits , nel’éléve 
que  peu  au  de  11  us  de  ce  qui  flatte  les  fens,  & fouvent 
même  la  Biffe  au  deffous , Il  faut  porteries  vues  au- dcll 
de  cette  Vie  , pour  comprendre  que  la  Vertu  cfl  eflima- 
b!e&  utile  en  tout  fens,  & qu'elle  ell  digne  d'un 
Refpsd  & d'un  attachement  à toute  épreuve. 

Mr.  Bayle  apprend  encore!  dininguer  D’tu  juflc  Ju- 
ge qui  rendra  a < ■;.i:jui particulier  Jeleu  jes  oeuvra , d’avec 
Dieu  piclidant  parla  Providence  fur  le  lort  des  Etat'.  Le 
gros  de  ctux  qui  l«  compnfcnr  mentent  fouvent  d’étre 
abandonnés  ! des  Maitrcs  injuff  es, pour  éprouver  fous  U ttr 
domination  lesdurctcs  qu'ils  méritent  par  leurs  propres 
injuflices. 

Four  preuve  que  ta  Probité  peut  être  en  obflacle  lltkm 
au  Lullre , ! la  profpéritc  8c  ! ragrandiflemcnr  des 
Etats  , alléguer  quelques  fucccs  que  des  hommes 
Injuflcs  auront,  c’ell  oublier  /'  état  de  la  Queftion 
t;  conclut  re  du  Particulier  au  General.  11  ne  faut  pas 
décider  fur  ce  qui  fait  le  Bonheur  d'un  Peuple  , 
f,ar  l’état  où  il  fe  trouve  pendant  quelques  Mois, 
ni  même  pendant  un  petit  nombre  d'Annces.  fl 
faut  fe  rendre  attentif  M'influence  durable  des  Ma- 
ximes par  lcfquelles  il  cfl  gouverné.  Beaucoup  moins 
faut-il  juger  du  bonheur  des  Peuples  par  l'cclat  où  vi- 
vent ceux  qui  le- gouvernent , 8c  parla  fatiffaélinn  qu'ils 
ont  de  venir  ! boue  de  leurs  Dcffeins.  La  félicité  des 
Souverains!  fouvent  beaucoup  d'apparence,  mais  peu 
de  foliditc,  Ce  toute  légère  qu’elle  fuit , cllcnciaifle  pas 
de  coûter  beaucoup  aux  Sujets. 

Souvent  encore  lin  Chef  fe  rendra  conlidera'ble  par  de 
de  certaines  vertus  ; mais  il  en  aura  négligé  d'autres,  & 
quelque  probité  ,i  laquelle  le  tempérament  aura  eu  beau- 
coup de  part,  ne  le  garantira  pas  des  fuites  delà  négligen- 
ce, " Il  arrive  très-fouvent  , dit  Mr.  Bayle  , que  n,j,m 
„ ctux  qui  agiffent  pour  ta  bonne  caufe  font  moins  actifs 
„ que  leurs  ad  verfairts,  ils  f:  flattent  comme  faifoit  Bru- 
„ tus,  que  le  Ciel  fe  déclarera  pour  eux;  ils  s’imagi- 
,,  neor  que  IcDroir  n'a  pas  befoin  d’autant  d'appuis  que 
„ l'Injuflice.Là-deflusilsrclàchcnt  leur  vigilance. 

Si  donc  ils  ne  réufTifTent  pas  comme  ils  pourroient , on 
voit  que c'eft  leur  faute:  Leur  Négligence n'cij  point 
l'eflct  naturel  de  leur  Probité  , c’cfl  l'effet  d’une  Indo- 
lence de  tempérament  où  d'habitude , ou , dans  le  cas 
que  pofe Mr.  Bayle . de  fuperffition. 

Quand  il  ajoute , Oitelqieefois  même  ils  font  f,  honnête  t 
gnts,  qu'ils  ne  voudrtittit  pas  empioier  de  mauvais  moiens 
pour  joule  air  te  Bon  Parti.  Le  Fait  qu’il  pofe  peut  être 
vrai , mais  la  Conféquencequ’iltntiren’efl  point  jufîe. 

Vous  diriés  qu'il  y a des  cas,  où  i’on  aurait  prévenu 
un  grand  nomb'C  d’inconvéniens  par  une  injullicc,  de  ' 
laquelle  or.  s’cfl  lait  un  fcrupule.  Cela  n'cft  pjsfùr.  Un 
homme  qui  parindoler.ee  , a taillé  échapperdcs  occafîot.s 
favorables,  qui  nes'tntff  pas  pré  valu  comme  il  devoir, 
qui  ne  s'eff  pas  rendu  attentif  à tout  ce  à quoi  il  ctoit  o- 
b’igé  depenfer,  prétend  en  VJin  de  réparer  le  mauvais 
effet  de  toutes  fes  fautes  par  quelque  inj office'  qui  loi 
vient  dans  l’Efpric,  ou  par  quelque  éxpédient  injufle 
que  d’aurres  lui  foumifTcnt  : car  J.  il  n'ell  point  fûr 
qu'une  telle  entreprife  réuflira  , &•  quand  elle  cil  injufle 
8e  qu’elle  échoue , elle  nuit  doublement,  i.  Quand  mê- 
me elle  réufliroit,  elle  peut  plus  nuire  dans  ta  fuire  , qu’el- 
le n’efl  utile  dans  le  préfent  ; elle  fait  perdre  ta  confiance, 

& fait  tomber  foutiectcdit  qu’un  homme s’etoit  atti- 
ré par  fa  probité.  Mr.  Bayle  rcconnoit  que  ” routes 
„ chofes  étant  égales  d’ailleurs  , c’cfl  un  très-bon  ad- 
» minicule  pour  remporter  la  Vif; oire,  qued’avoirdc 
„ Ion  côté  ta  Raifon  Ce  ta  fuflice.  Les  defordres  du 
„ Genre  humain,  quelques  grands  qu’ils  foient,  ne 
,,  font  pas  encore  parvenus!  :;n  tel  crr.bta.çu'onpuif- 
„ fedire  que  le  droit  éloigne  ou  retarde  la  Vidoire. 

Maison  fc  moquera  toujours  d’un  homme  qui  allè- 
gue d’un  air  de  confiance  fon  bon  droit , 8e  le  fait  fonner 
fort  haut  quand  il  efpére  d’er;  tirer  quelque  avanrage,  Ce 
fi  I on  fait  d ailleurs  qu'il  no  fe  fait  aucun  fcrupule  de 
fouler  aux  piés  ta  Juflice,  des  qu'il  lui  fenible  que  fon 
intérêt  le  demande  ; Dcforte  que  celui  qui  veut  profiter 
de  ce,  adminieule,  tomate  parle  Mr.  Bayle,  doit  lercf- 
ptder  ccndam  nient. 

• IUmar. 
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Remarques  ce  terme  extraordinaire.  Mr.  Bay- 
le a fi  peur  d'en  trop  dire,  fie  il  le  fait  un  devoir 
ou  un  plaifir  de  réduire  à fi  peu  de  choie  le  fc- 
cours  de  la  Probité,  qu’il  emprunte  du  Latin 
un  terme  très-diminutif,  pour  exprimer  ce  qu'on 
en  peut  tirer.  Gardons  nous  bien , dit- il,  d'aller 
en  faveur  de  F Injuflice  , aux  extrémités  ou  fe  por- 
tent les  Perfécuteurs  fougueux.  On  s’attend  qu’il 
va  dire  beaucoup,  fie  tout  fe  réduit  à polèr  que 
la  Vertu  peut  être  un  adminiculc , c’cft-a-dirc  une 
aide  fort  légère:  Aulli,  comme  s’il  fe  repentoit 
d’en  avoir  leulcment  trop  dit,  il  ajoute  fur  la 
fin  de  ton  Article , pour  faire  connoitrc  la  gran- 
de efficace  de  l’Injuftice.  „ Mais  ceux  qui  s’en- 
„ gagent  à faire  valoir  de  mauvailcs  Gaulés, 
„ ne  font  point  fcrupule  d’ajouter  Iniquité  à 
„ Iniquité,  fie  dans  la  défiance  qu’ils  ont,  ils 
„ recourent,  avec  une  éxtraordinairc  activité, 
,,  à tous  les  éxpediens  imaginables  , ils  n’ou- 
„ blicnt  rien  de  tout  ce  qui  peut,  ou  avancer 
„ Jeurs  affaires,  ou  retarder  les  progrès  de  l’en- 
„ nemi.  ” 

,,  On  peut  mime  fuppofer  dans  rilypotbéfe  des 
„ bons  (fi  des  mauvais  Anges , que  par  les  mêmes 
„ principes  ceux-ci  font  bien  les  plus  adifs.  " 

On  n’a  que  faire  de  foûmcctrc  le  fort  des 
Hommes  actif,  à des  génies  fantafques , dont  une 
Imagination  hardie  s’avife  de  peupler  l’Air.  Les 
Hommes  font  les  caufes  immédiates  des  dclbrdrcs 
qu’on  voit  fur  la  Terre  par  leur  peu  de  rcfpeâ 
pour  la  Raifon,  qu’ils  n'ont  pas  honte  de  faire 
lêrvir  aux  Paffions  auxquelles  ils  te  dévouent.  Ils 
font  par  là  dans  les  mains  de  la  Providence  com- 
me des  Infiruraens  qui  fe  puniflcnt  réciproque- 
ment les  uns  les  autres  de  ce  qu’ils  ont  mérité. 
Quelquefois  le  moins  injufte  fuccombe  fous  ce- 
lui qui  l’eft  davantage , fie  Dieu  en  laifiant  aller 
les  Caufes  Phyfiques , fuivant  leur  Cours , invite 
le  moins  corrompu  à te  corriger  de  fes  Vices, 
par  l’horreur  avec  laquelle  il  cft  naturel  qu’il  les 
regarde  dans  la  perfonne  de  fes  Ennemis. 

On  peut  aifement  fe  tromper  en  s’imaginant 
qu’une  Injuftice,  à laquelle  on  n’a  pas  voulu  fe 
réfoudre , aurait  produit  un  grand  effet.  Les 
Partilhns  de  la  liberté  affichoicnt  aux  piés  de  la 
Statue  deBrutus,  Pourquoi  dors-tu  ? Si  l’aflaffinat 
de  Célâr  n’étoit  pas  arrivé,  on  aurait  dit.  La 
République  fe  ferait  remife  fur  fin  ancien  pii , fi 
Brutus  ne  s'itoit  pas  ejfraii  de  F Idée  iFun  Affaffi- 
nat , fis1  il  aurait  prévenu  la  naiffance  de  tous  ces 
Tyrans  (fi  ces  Monflres  qui  ont  déshonore  (fi  qui 
ont  enfin  perdu  l'Empire  Romain.  C’elt  ainû  en- 
core qu'il  fcmblc  que  la  République  Romaine 
pouvoit  fe  rétablir,  fi  Pompée  avoit  fuivilcCon- 
fcil  de  Menas.  Mais  l’ingratitude  de  Brutus  en- 
vers Céfar  quelle  fuite  a-t-elle  eu?  Elle  a fait 
ruiflcllcr  le  fiuig  de  fes  Concitoicns , fie  elle  à 
toujours  plus  affermi  la  Tyranic? 

D’un  autre  côté  l’injulticc  de  ceux  des  Ro- 
mains qui  vinrent  à bout  de  fubjuguer  leur  Pa- 
trie, fie  de  la  mettre  dans  les  fers,  à-t-cllc  ren- 
du plus  heureux  ou  plus  malheureux  le  Peuple 
Romain  ? C’eft  ce  qu’on  aurait  de  la  peine  a 
décider.  Mais  les  a-t-elle  rendu  plus  heureux 
eux  mêmes?  Dans  quels  troubles  fie  dans  quelles 
craintes  Augufte  n’a-t-il  pas  parte  la  plus  grande 
partie  de  fes  jours  ? Et  des  qu’il  vit  falûrctc  affer- 
mie, à qui  prévoioit-il  qu’il  laiflcroit  la  Souve- 
raine Puiffimcc?  Parcourons  la  vie  de  la  plupart 
de*  Empereurs.  Qui  cfl-cc  qui  voudrait  être 
un  Néron,  un  Domitien?  Qui  cft-cc  même  qui 
voudrait  être  un  Antonin  pour  fe  voir  Mari  d’u- 
ne Faufiine  fie  Pere  d’un  Commode  ? 

L’éxelamation  de  Brutus,  qui  vaincu,  traita 
la  vertu  de  chimère  fie  de  fantaifie , étoit  une 
preuve  qu’il  ne  la  connoifloit  pas,  fie  qu’il  ne  l’a- 
voit  pas  purement  aimcc,  Le  mot  de  V ER. TU 
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chez  lui , comme  chez  une  grande  partie  des 
Républicains  Grecs  fie  Romains,  fe  reduifoit  à 
lignifier  un  attachement  inébranlable  au  Gou- 
vernement Républicain,  8c  un  zèle  ardent  pour 
tout  ce  qui  pouvoir  contribuer  à affermir  la  Li- 
berté, St  en  faire  goûter  les  fruits  à fes  Conci- 
toicns. Les  Romains  s’en  étoient  rendus  fi  in- 
dignes par  leurs  Brigues,  par  leur  Luxe  , par 
leur  Débauchés  , par  leur  Avidité  infatiablc  , 
qu’ils  méricoicnt  de  perdre  un  avantage,  qui  les 
rendoic  fi  fiers.  Le  Peuple  Romain,  Brutal, 
Séditieux , Cruel , Efclavc  de  fes  Pallions  s’étoit 
rendu  indigne  de  la  Liberté  que  Brutus  s’etfor- 
çoit  de  lui  procurer)  fie  quand  il  auroic  réuffi, 
n’auroi:-il  rien  eu  à démêler  avec  Caflius  ? Polie 
que  leur  Union  eut  duré , fe  ferait-il  parte , 
beaucoup  d’années  avant  que  les  Brigues  euf- 
Icnt  recommencé,  avant  que  des  Proconfuls  euf- 
fent  piilé  les  Provinces,  fie  fe  furtlnt  mis  en  état 
de  ne  rendre  aucun  compte  de  leurs  Véxations  ? 

On  a donc  tort  de  s’étonner  qu’un  de fie  in  qui , 
en  gros  , fie  en  failânt  abflraction  d’un  grand 
nombre  de  Circonftanccs , paroirtoii  le  plus  jurtc, 
n’aie  pas  eu  le  plus  de  fuccès?  Le  plus  grand 
nombre  de  ctux  qui  le  fouhaitoient , en  auraient 
abufé,  fit  par  là  ils  ne  méricoicnt  poinc  d’obte- 
nir ce  qu’ils  déliraient. 

,,  Des  qu’on  allure , die  Mr.  Bayle,  qu’il  n’y  initie 
„ a rien  de  Certain,  fie  que  tout  elt  incompré-  tArufî- 
,,  hcnfiblc,  on  déclare  qu’il  n’cft  pas  certain  £».*«« 
„ qu’il  y ait  des  Vices  fie  des  Vertus.  Or  un  tel 
„ Dogme  parait  très-propre  à infpirer  de  l’in- 
„ différence  pour  le  Bien  honnête , fie  pour  tous 
„ les  Devoirs  de  la  V ie. 

Que  ce  dogme  foit  ou  ne  foit  pas  propre  à in- 
fpirer de  l’iridiffércncc  pour  la  Vertu  j il  parait, 
de  l’aveu  de  Mr.  Bayle  que  fi  la  Multitude  vient 
à donner  dans  ce  Dogme,  ou  féduitc  par  les  So- 
phifmcs,  ou  éblouie  par  la  Réputation  de  quel- 
que habile  Pyrrhonien,  elle  s’autorifera  à fuivre, 
fans  le  contraindre , Se  fans  fe  faire  des  reproches, 
fes  Panchans,  de  quelque  nature  qu’ils  foient. 

XXXIV.  POUR  prouver  que  la  Religion  n’cfl  Ultrtht 
pas  néccflàirc  à la  confcrvation  des  Sociétés,  fie 
n’influe  point , comme  on  fe  l’imagine,  à ce  qui 
en  fait  le  Bonheur  j Mr.  Bayle  ne  ccfic  d’alléguer  thedoîut; 
qu’il  n’cft  rien  de  plus  ordinaire  que  des  Chrétiens 
Orthodoxes  qui  vivent  mal , (fi  que  des  Libertins  Keu  K. 
eFefprit  qui  vivent  bien. 

On  peut  faire  à cela  un  grand  nombre  de  Ré- 
ponfes.  Premièrement  , parmi  ceux  qui  regar- 
dent la  Réligion  comme  une  Chimère,  fie  qui 
par  là  font  incapables  de  fe  gêner,  en  quoi  que 
ce  foit,  par  la  crainte  de  déplaire  à Dieu  j il  en 
cft  un  grand  nombre  qui  s’abandonnent  à lafcn- 
lualité,  fie  à tout  ce  qui  peut  les  mettre  en  état 
de  la  fatisfairc  plus  fûrcmcnc.  z.  11  en  cftqui  lâ- 
chent la  bride  à toutes  leurs  Partions)  fie  ceux-ci 
font,  fans  contredit,  le  plus  grand  nombre,  z. 

Il  en  cft  peu  qui  fe  tournent  tout  entiers  du  co- 
té de  l’Etude  fie  de  la  Spéculation,  fie  qui  y 
donnent  tout  leur  tems.  4.  Il  en  cft  très*  peu  en- 
core qui  fe  bornent  à prendre  le  parti  d’une  Vie 
molle,  oifive,  retirée,  éloignée  de  tout  embar- 
ras. C’eft  donc  une  grande  exagération  que  de 
dire,  que  rien  n’cft  plus  ordinaire  que  devoir 
des  Libertins  d'Efprit  qui  vivent  bien. 

D’un  autre  côte  Mr.  Bayle  décide , ce  me 
fcmblc , un  peu  trop  vite , fie  donne  trop 
d’étendue  à fes  éxpreffions,  quand  il  die,  que 
rien  n’eft  plus  ordinaire  quo  de  voir  des  Chré- 
tiens trcs-Oithodoxcs  qui  vivent  mal.  Voi- 
ci ce  qui  trompe  là-dcfliis  le  commun  des 
hommes  qui  fe  plait  à outrer , Se  qui  aime 
trop  les  propofitions  univcrfelics.  On  fuppofè , Se 
on  a raifon  de  le  fuppofer,  que  la  Conduite  doit 
aller  de  pair  avec  les  Lumières.  Plus  un  homme 
Nnn  non  n a 
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a de  Réputation , plus  on  fc  pcrfuadc  qu’il  la 
mérite,  Se  qu’il  iblidemcnt  lavant  : Par  là  on 
fc  troic’en  droit  d’exiger  de  lui  une  Vertu,  qui 
l'oit  autant  au-dcflùs  de  la  vertu  des  autres  hom- 
mes, que  les  Lumières  font  au-deflùs  de  leur  fa- 
voir.  En  confcquencc  de  cela  tout  ce  qu’il  fait 
de  bien  frappe  peu,  parce  qu’on  s’y  attendent; 
pendant  qu'au  contraire  la  moindre' faute  où  il 
tombe  furprend  Se  fe  fait  vivement  remarquer, 
parce  qu’on  ne  s’y  attendoit  pas. 

2.  Un  fcul  écart  de  la  Loi  fc  fait  apperccvoir 
parce  que  c’eft  un  aâc  pofitif}  Mais  tel  qui  au- 
ra fait  cet  écart,  fc  fera  mille  fois  rendu  attentif 
à fon  devoir,  Se  fc  fera  rcfùfé  bien  des  chofes, 

£ar  le  rcfpcci  qu’il  fent  pour  la  Vertu,  Se  pour 
>icu  qui  la  recommande.  Scs  foins , effets  d’nn 
Rclpeâ  très- vif,  & d'une  atention  très-appli- 
quée, ne  paroifiènt  pas, par  làmémc  qu’ilsabou- 
tiffcnt  à s’oppofer  à la  naiflàncc  de  certains  mou- 
vemens  Se  de  certaines  aâions  extérieures.  Ainfi 
on  compte  beaucoup  chaque  écart , 8c  on  ne  tient 
aucun  compte  de  mille  Ob/èrvaltons. 

j.  Le  gros  des  hommes  qui  aime  à vivre 
conformément  à les  Inclinations,  8c  à qui  il  cft 
pénible  de  confulter  la  Raifon,  Se  de  fe  régler 
par  fes  ordres,  cft  ravi  de  trouver,  dans  la  con- 
duite de  ceux  qui  le  gouvernent , Se  qui  fc  defti- 
nent  à l’inftruiic  8c  a le  corriger,  des  prétéxtcs 
pour  prendre  au  rabais  tout  ce  qu’ils  dil'cnt,  Se 
pour  s’autorifer  dans  l'Indulgence  que  chacun 
d’eux  a pour  fes  propres  fântaifics.  Le  Vulgai- 
re donc  prévenu  par  c es  difpofltions,  faifit  avi- 
dement tout  ce  qu’il  remarque  de  fautes  dans  la 
conduite  de  fes  guides } Onfc  fait  un  plaifir  de 
les  éxagércr,dc  fuppofer  que  ce  qu’on  remarque 
dans  l’un , lui  cft  commun  avec  tous  les  autres , 
8c  que  pour  une  faute  qui  vient  à la  connoiflincc 
du  public,  il  en  cft  un  grand  nombre  qui  lui 
échapcnt.  On  croit  tout  cela,  parce  qu’il  eft 
trcs-agréablc  de  le  croire. 

4.  On  ne  dit  pas  que  la  connoiffance  qu’un 
homme  a de  fon  devoir.  Se  la  Certitude  avec  la- 
quelle il  cft  perfuadé  de  fon  importance , le  ren- 
de impeccable.  On  ne  prétend  pas  même  que 
la  régularité  de  la  conduite  fuivc  l’étendue  des 
Lumières,  dans  une  fi  éxaâe  proportion,  que 
celui  qui  a deux  degrés  de  Connoiffance , ait  aufli 
précifémcnt  deux  degrés  de  Probité,  que  quatre 
degrés  de  Lumiérccmportentnéccffaircmcnt  qua- 
tre degrés  de  Vertu.  11  eft  vifible  que  la  probi- 
té peut  croitre  avec  la  Science,  lans  croître  pre- 
cifement  dans  cette  éxaûc  proportion. 

p . On  ne  nie  point  qu’il  n’y  ait  beaucoup  de 
gens  qui  deshonorent  leurs ConoifTanccs  parleurs 
Vices,  mais  011  prétend  deux  chofes  8c  on  fe 
croit  en  droit  de  les  foûtenir.  La  Première  c’eft 
que  ceux  qu’un  heureux  tempérament  difpofc  a 
vivre  comme  la  bienféance  l’ordonne , s’affermif- 
fent  dans  leurs  heureufes  difpofitions  par  la  Con- 
noiffancc  des  Loix  8c  par  celle  du  Légifiateur 
Suprême,  qui  cft  attentif  à leur  obfcrvation , 8c 
qu’ils  tirent  de  ces  Idées,  quand  ils  prennent  le 
foin  de  s’en  pénétrer,  une  force  qui  les  met  en 
état  de  foûtenir  plus  fürement  toutes  les  tenta- 
tions qui  ébranlent  fi  fouvent  les  plus  affermis, 
Se  qui , par  l’éblouiffcment  où  elles  jettent , 
font  fi  propres  à faire  oublier  ce  qu’on  doit 

faire.  . 

La  féconde  Vérité  qu’on  foutient,  c’eft  que  les 
Lumières  de  la  Religion  engagent  un  homme 
qui  par  fon  propre  panchant,lc  porte  à plufieurs 
Vertus , de  s’attacher  de  meme  aux  autres,  aux- 
quelles fon  humeur  ne  le  follicite  pas , Se  à celles 
même  auxquelles  fon  humeur  répugne.  Les  ver- 
tus de  ce  dernier  genre  donnent  du  prix  à celles 
du  prémicr , qui  lans  cela  pourraient  n’être  re- 
gardées que  comme  des  mouvemens  naturels  s 


Mais  il  cft  à croire  qu’il  ne  les  aurait  pas  moins 
rcfpcâées,  quand  même  fon  humeur  n’y  aurait 
pas  été  tournée  puifqu'il  s’attache  avec  tant  de 
courage  à celles  dont  l’obfcrvation  lui  a d’abord 
tant  coûté  d’efforts,  8c  lui  en  coûte  encore  de 
temps  en  temps. 

On  prétend, en  troifiemc  lieu, que  la  Connoif- 
fancc  de  la  Réligion,  la  Perfuafion  de  fa  Vérité, 
St  l'attention  à l'importance  de  fes  Maximes, enga- 
gent plufieurs  perfonnes  à réfléchir  fur  eux -mê- 
mes, à étudier  leur  Tempérament,  8c  leurs  In- 
clinations, à refifter  à quelques-uns  de  leurs  Pan- 
chans,8c  à s’animer  à ce  à quoi  leurs  Inclinations 
ne  les  portoient  pas. 

Enfin  s’il  eft  des  gens  qui,  malgré  les  Conoif- 
fanccs  dont  ils  font  éclairés,  malgré  la  perfuafion 
de  diverfes  Vérités  importantes,  dont  ils  ne  dou- 
tent pas , vivent  pourtant  trcs-mal , 8c  ont  une 
Conduite  qui  fait  un  affreux  contrafte  avec  leurs 
Lumières,  il  eft  très-croiablc  que  ce  qui  ne  les 
change  pas  à beaucoup  près  autant  qu’il  convien- 
drait, ne  faille  pas  de  les  retenir  à quelques  égars. 
Se  de  temps  en  temps;  Ils  vivent  mal , mais  ils 
vivroient  encore  plus  mal , s’ils  n’avoient  aucun 
frein. 

6.  Mr.  Bayle  pour  faire  mieux  fentir  le  peu 
d’efficace  de  nos  MOEURS,  allègue  l’éxcmplc 
des  Chrétiens  ORTHODOXES  ; on  voit  en 
cela  un  trait  du  Caraâérc  de  fou  cfprit;  il  aimo 
Se  il  s’égaie  à tourner  en  ridicule  ceux  là  mê- 
me qu’il  aurait  dû  le  plus  ménager:  Il  fentoit 
bien  le  befoin  qu’il  avoit  de  l’appui  des  Ortho- 
doxes, voilà  pourquoi  il  le  déclare  hautement 
pour  leur  fyftêrae  ; 11  fe  déclare  contre  la  Rai- 
lbn,  8c  il  affc&e  de  la  méprifer  fouverainement , 
par  là  même  qu’elle  cft  contraire  à leur  fyftéme* 
Il  compte  afiès  fur  leur  Simplicité,  ou  fi  vous 
voulés , fur  leur  Bonté,  fur  la  vivacité  de  leur 
zèle,  8c  fur  leur  Indulgence  extrême  pour  ceux 
qui  les  fervent,  pour  le  promettre  qu’ils  lui  par- 
donneront tout  le  refte  de  fes  écarts.  Il  fc  permet 
donc  de  dire  que  l'Orthodoxie  n’influe  point 
fur  les  bonnes  Meeurs;  peut-on  lui  faire  une  plus 
cruelle  infultc  ? Si  elle  n’influe  point  fur  les 
Moeurs,  quel  cft  fon  rapport  avec  la  Dodrine  de 
Mérité  qui  eft  félon  Piété , 8c  avec  cette  Lumière 
dont  Dieu  a éclairé  les  hommes,  afin  de  les 
faire  vivre  dans  la  Juflice , dans  la  Tempérante , 
(ft  dans  la  Piété.  Si  Mr.  Bayle  avoit  été  pouflë 
fur  cet  article,  la  fécondité  de  fon  génie  ne  lui 
aurait  pas  permis  de  demeurer  court;  il  n'auroit 
pas  manqué  de  ciccrMr.  Jurieu  qui  rcconnoiffoic 
la  néceffité  où  font  les  Prédicateurs  d 'éxhorter  à 
la  Pétagienne , pour  folliciter  les  hommes  Se  les 
engager  à fc  fanétificr  ! Il  n’auroit  pas  manqué 
de  dire  que  fi,  d’un  côté , quand  on  prie  , il 
faut  prier  comme  fi  on  ne  pouvoir  rien,  d’un 
autre  aufli,  Se  pour  plus  grande  fûreté , il  faut 
s’ animcr.au  travail,  comine  fi  l’on  pouvoittout; 
il  n’auroit  pas  manqué  d’ajoûter  que  quand  il  s’a- 

Sit  de  fc  convertir  6c  de  faire  ce  que  l’on  doit , 
faut  détourner  les  yeux  de  deflus  le  Myftérc 
d’une  Prédefti nation  ou  l'on  ne  voit  goûte, pour 
les  arrêter  uniquement  fur  les  Loix  de  Dieu  ti  cs- 
claires  Se  très -uniformes. 

7.  Il  n’arrive  donc  que  trop  fouvent  , je 
l'avoue , aux  hommes  zélés  pour  de  certaines 
Théories , Se  de  certains  Dogmes  fpéculatifs . fur 
tout  quand  ces  Dogmes  ont  donné  lieu  à des  Difpu- 
tes  un  peu  vives , 8c  que  ces  Difputcs  ont  eu 
pour  fuites  quelques  durs  traitement;  Il  n’arri- 
ve, dis- je,  que  trop  fouvent  dans  ces  Cas-là,  de 
voir  un  Théologien  qui,  éblouï  par  l’éclat  de 
fon  zèle,  8c  par  l'affiduité  des  travaux,  que  fon 
amour  pour  la  Vérité  lui  fait  foûtenir  fans  aucun 
découragement , tournant  toutes  fes  vues , Se 
toute  fon  attention , d’un  certain  côté , oublie 
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pluGeurs  Devoirs  cflcnticls , 8:  fc  permet  des 
complailânccs  pour  plulicurs  de  Tes  panchans,fur 
les  défauts  dcfqucls  il  ferme  les  yeux;  Une  infi- 
nité de  gens  le  regardent  comme  l’Appui  de  la 
Vérité , & le  Soutien  de  la  Religion  ; on  le  rc- 
fpcélc,  on  le  flatte,  on  le  comble  d’Eloges,  on 
ne  l’aborde  qu’avec  un  air  d’admiration  , 8c  de 
cette  manière  il  vient  à fe  croire  aflfcélivement , 
ce  qu’il  paroit  aux  yeux  des  autres,  ou  ce  que 
les  autres,  par  flatterie,  ou  par  erreur,  aflürent 
qu’il  cft  réellement. 

8.  Mais  donnons  nous  la  liberté  de  choifir 
un  Orthodoxe  qui,  non  feulement  s’oublie  à de 
certains  egars , mais  qui  fc  laifle  aller  à des 
hauteurs  les  plus  infupportablcs  8c  aux  duretés  les 

Îrlus  violentes  j Suppol'ons  le  avare  8c  fier,  8c  di- 
ons  encore  qu’il  le  permet  d’autres  dclbrdres. 
Quand  avec  cela , nous  fuppoferions  ( ce  qui  cil 
allés  difficile  à comprendre)  que  la  Religion  n’cft 
pas  chés  lui  un  fimplc  Prétexte  dont  il  fc  fert 
pour  aller  à les  Fins  ambitieufes,  mais  qu’il  cft 
c fictivement  perfuadé  de  la  Vérité  de  toutes  les 
Théories,  pour  lesquelles  il  marque  tant  de  zè- 
le. Apres  avoir  fuppofé  cela  , ajouterons-nous 
des  Paradoxes,  quand  nous  dirons  que  fon  zèle 
même  le  détermine  à oblèrvcr  diverfes  bienféan- 
ccs , 8c  que  pour  faire  honcur  à fon  Syftêmc , il 
s’applique  à réparer  les  Vices  qu’il  le  permet , 
par  fon  attachement  à d’autres  Vertus  qu’il  pra- 
tique avec  régularité?  Ne  dirons-nous  que  des 
Paradoxes , quand  nous  prétendrons  que  s’il 
s’aveugle  à de  certains  égars,  il  ne  s’aveugle 
pas  univcrfcllemcnt,  8c  qu’enfin  fon  humeur  fié- 
re,  avare,  envieufe,  feroit  allée  à divers  autres 
éxcés  fi  des  fentimens  de  Réligion  ne  l’avoicnt 
point  retenu. 

S>.  Il  cil  aifé  d’expliquer  comment  il  arive 
aux  hommes  de  vivre  convaincus  de  certaines 
Vérités,  fans  en  faire  la  Régie  de  leurs  Moeurs  ; 
Un  fait  quelle  cil  la  force  des  habitudes , 8c  quel- 
le cil  la  force  d’une  première  éducation  fur  tout 
le  relie  de  la  vie.  Or  on  fc  contente  d’éxiger 
d’un  enfant  qu’il  ne  mente  pas  , qu’il  ne  jure 
pas , 8c  qu'il  ne  le  querelle  pas  avec  fes  Camara- 
des. Voila  à peu-pres  toute  la  Morale  qu’on 
lui  enfeigne;  s’il  lui  arrive  de  violer  quelqu’un  de 
ces  Préceptes , au  lieu  de  lui  faire  fentir  fon 
tort , en  remontant  aux  Principes  qui  rendent 
fi  nécefl'aire  l’cAl'crvation  de  nos  Devoirs , on 
lui  inflige  quelque  léger  Châtiment , 8c  fou- 
vent  il  obtient  trcs-ailcment  le  pardon  de  les 
fautes,  & il  s’apperçoit  qu’on  n’a  pour  lui  que 
de  l’Indulgence,  des  qu’il  cft  ponâucl  à apren- 
dres  les  leçons  qu’on  lui  prêtent  8c  qu’il  les 
recite  bien.  Un  Enfant  bien  injlruit  dam  la 
Pieté,  c’ell  dans  le  Hile  ordinaire  un  Enfant  qui 
fait  Jon  Catecbifme  par  coeur , 8c  quand  outre 
cela,  il  en  fait  éxpliquer  les  paroles  d’une  cer- 
taine façon  , on  trouve  qu’il  mérite  tous  les 
Eloges  , 8c  tous  les  Prix  de  Piété.  Pour  ce 
qui  cil  de  rendre  un  Coeur  pénétre  des  Véri- 
tés qu’on  lui  enfeigne,  c’cll  à quoionnepen- 
fc  guère  8c,  au  moins  pour  l’ordinaire,  c’cll  à 
quoi  on  travaille  peu.  Dès  qu'on  cil  forti  de 
l'Enfance  , 8c  qu’on  cft  pâlie  du  College 
dans  les  Auditoires  Supérieurs , on  s’apperçoic 
que  d’un  Profeffeur  en  Morale,  à un  Profef- 
feur  en  Théologie  Thcorctiquc , il  y a une 

Îrrandc  différence,  foit  par  rapport  à l’Eftimc, 
oit  par  rapport  au  Rang, foit  par  rapport  aux 
fuites  de  l’cllimc  8c  du  rang.  Dans  la  plupart 
des  Académies , on  a pour  les  Mœurs , une 
grande  Indulgence,  on  efl  prefquc  Indolent  à cet 
egard; Mais  en  même  temps  on  cft  tr cs-Cbalouil- 
leux , très-Rigidc , par  rapport  aux  Opinions  ; à 
cet  égard  on  ne  pardonne  rien. 


6ir 

Un  Difciplc  veut -il  s’attirer  l’cftimc  de  fes 
Maîtres  , 8c  fe  voir  l’objet  de  leurs  Eloges  ? 
Qu’il  mette  bitn  dans  fi  Mémoire,  leur  fyllê- 
mc  , qu’il  acquitfec  à toutes  leurs  preuves 
comme  à tout  autant  de  Démonllrations , 
qu’il  le  contente  de  leurs  Réponfes  , ôc  qu'il 
les  croie  au-deffus  de  toute  réplique  , Se  pro- 
pres à impofer  lilencc  aux  plus  opiniâtres  » 
qu’il  ne  le  hazirde  jamais  de  propofer  une 
Difficulté  à réfoudre , que  bien  rclolu  de  fe 
rendre  d’abord  à la  Solution  qu'on  lui  en  don- 
nera ; Quand  on  ctudic  de  cette  manière,  on 
donne  tout  fon  temps  8c  toute  fon  application  à 
fc  remplir  de  Certaines  Théories,  on  s’attache 
fur  tout  aux  plus  Subtiles,  8c  à celles  qui  do- 
nent  plus  de  lieu  aux  Difputcs;  Ce  font  rare- 
ment celles  qui  influent  le  plus  fur  les  Mœurs, 
8c  quand  elles  y influcroicnt,  l’ardeur  avec  la- 
ueUe  on  les  étudie  8c  on  s’cmprcfle  à le  ren- 
re  favant , ne  laifle  pas  le  loifir  de  réfléchir 
affes  fur  ecs  Vérités , dont  on  ne  devrait  l’in- 
ltruirc , que  pour  foûmcttre  fon  cœur  à leur 
Influence , 8c  en  faire  les  Régies  de  fes  Mœurs. 
On  pâlie  fa  Jcuncfl’e  entière  dans  l’habitude  de 
s’emprefler  pour  des  Spéculations , fans  s’avi- 
fer  de  combattre  le  panchant  qu’on  peut  avoir 
au  Plaifir,  8c  fans  fc  défier  des  Ululions  de  la 
Vanité,  ni  de  celles  où  jette  le  défir  d’acquérir 
du  Bien,  ce  Mélange  dure  le  relie  de  la  Vie; les 
Spéculations  occupent  l’Efprit , les  Pallions 
régnent  dans  le  Cœur. 

Mais  ce  qui  arrive  à une  partie  des  Savans  , 
n’arrive  pas  à tous.  Ecs  plus  negligens  meme 
ne  le  font  pas  à tous  egars  , 8c  la  conduite 
édifiante  de  ceux  qui  vivent  conformément  à 
leurs  Lumières , par  l’habitude  qu’il  fe  font  fai- 
te d’en  profiter,  à mcfurc  qu’ils  s’éclairoicnt  , 
engage  une  partie  des  hommes  à bien  vivre 
par  l'efficace  naturelle  de  l'Exemple,  8c  en  re- 
tient d’autres  par  la  bontc\  ainfi  la  Réligion  a 
une  grande  influence  fur  le  Bonheur  de  la  So- 
ciété. 

io.  En  vain  Mr.  Bayle  cite  quelques  éxem- 
plcs  de  Pyrrhoniens  dont  on  a loué  la  con- 
duite. Il  n’ell  pas  poffible  qu’un  homme  s’a- 
bandonne â toutes  fortes  de  vices,  8c  on  fait 
que  les  uns  font  oppofés  aux  autres.  De  13 
même  manière  donc  qu’on  fait  un  grand  bruit 
fur  la  faute  d’un  homme  qui  fait  profclfion  de 
piété,  8c  qu’on  ferme  les  yeux  aux  vertus  fous 
lesquelles  fa  faute  devrait  paroitre  ctouféc  , on 
fait  par  un  échange  très-dcraifounablc,  8c  par 
une  inégalité  très-injufte  de  balance  8c  de 
poids,  on  fait  fonner  fort  haut  quelque  vertu 
d’un  Pyrrhonien  , 8c  on  lui  paffc  mille  vices  , 
parce  que  ce  qu'on  remarque  en  lui  de  ver- 
tu frape  d’autant  plus  qu’on  $’y  attendoie 
moins. 

it.  Les  conféqucnces  que  Mr.  Bayle  tire  de 
la  conduite  de  quelques  Libertins  d’Efprit  ; 8c 
de  quelques  Pyrrhoniens , ne  fauroient  avoir 
de  force,  jufqu’à  ce  que  les  faits  qui  leur  fer- 
vent de  fondement  foient  clairement  établis. 
Or  le  Pyrrhonifme  hiftorique , je  parle  mê- 
me du  Pyrrhonifme  modéré,  ruine  cette  efpé- 
rance.  Il  faudrait  avoir  plus  de  monumens,  il 
faudrait  favoir  tout  ce  qu’on  a dit  d'eux  , il 
faudrait  comparer  les  Témoignages  oppo- 
fes  avec  les  Carnûcrcs  des  témoins  8c  la 
nature  de  leurs  Preuves  : Si  l’on  n’avoit 
fur  le  compte  d ' Arec  filât  que  cette  An- 
tithêfe  de  Cleantbe , qu’il  prononça , peut- 
être  plus  pour  le  faire  Honcur  à lui  même 
que  pour  rendre  Jufticc  à Arccfilas  , S'il 
renverft  les  Dnoirs  par  fes  PAROLES 
il  Us  établit  par  fes  ACTIONS; 
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il  fc  trouvcroit  tics  gens  qui  concîuroicnt  de  là 
qu’Arcefilas  vivoit  parfaitement  bien;  Cepen- 
jtnUlt  dant  d’autres  fc  font  exprimés  bien  différemment , 
jr  ifilj,.  ^ jvlr.  Bayle  lui  meme  dit,  ” les  bonnes  quali- 
xtu  l.  t(js  qtJc  j'ai  rapportées  dans  le  Corps  de  cet  A r- 
” ticlc  Se  dans  la  remarque  précédente,  (e  trou- 
* vérent  réiinics  en  fa  perfonne  avec  l’impudicité 
’’  la  plus  criminelle:  tant  il  cil  vrai  que  les  Vi- 
,,  ces  Ef  les  Vertus  favent  l’art  de  s’allier.  Il 
,,  entroit  à la  vue  de  tout  le  monde  chez  Theo- 
,,  dota  & chez  Philcta,  deux  femmes  publiques. 
„ Le  pis  tût  qu’il  s’adonna  au  pcché  contre  na- 
„ turc.  • 

il.  Il  cft  impoffiblc  de  confcrvcr  toutes  les 
Paflions  avec  celle  de  l’Etude,  quand  elle  cft  un 
peu  véhémente,  8c  elle  l’cft  toujours  quand  on  a 
forme  le  deffein  de  fc  rendre  Chef  de  Scéte,  ou 
Soiticn  de  quelque  Parti,  Arcefilas  ne  pouvoir 
pas  donner  Ion  temps  à lire,  à chercher  des  Ar- 
gument St  des  tours  propres  à cmbnrraffcr  le  relie 
des  Philolophcs,  & s’intriguer  en  meme  temps 
pour  le  faire  quelque  parti  dans  la  République-, 
Les  occupations  qu’on  doit  néccffaircment  fc 
donner,  quand  on  veut  acquérir  beaucoup  de  bien 
ne  s'accordoient  pas  avec  celles  dont  Arcefilas  a- 
voit  fait  choix , SC  en  renonçant  à la  fantaific  de 
devenir  Puiflànt  & Riche,  il  perdit  de  vue  les 
Rufes,  les  Intrigues  Se  les  autres  manœuvres 
qui  décrient  les  avares  Se  les  ambitieux.  Mais  le 
temps  qu'il  donnoit  à l’étude.  Se  fon  application 
à méditer  n’abattoient  pas  affes  fon  Tempérament 
pour  émouffer  en  lui  fon  panchant  à la  Volupté: 
Les  leûurcs  obfcéncs  ne  lui  fourniffoient  pas  un 
délailêmcnt  fuftifiint  ; il  luivoit  tous  fes  Pan- 
chans  fans  lé  contraindre.  Suppofonsqu’y/rrf/j/ar, 
au  lieu  de  s’être  affermi  dans  le  Pyrrfnnifme,  fc 
fût  convaincu  de  la  néccflïté  de  bien  vivre,  par 
les  mêmes  Principes  que  SOCRATE,  Se  eut 
rcfptélé  la  Divinité,  autant  que  faifoit  ce  l'age 
Philofophc-,  Scs  Lumières  ne  l’auroicnt-cllcs  pas 
conduit  à combattre  fes  délits  déréglés,  aux- 
quels il  fe  livroit  làns  honte.  Socrate  a expreffe- 
ment  déclaré  que  ce  qu’il  y avoit  en  lui  de  Ver- 
tus, étoit  l’effet  de  fon  attention,  8c  des  efforts 
par  ldquels  il  avoit  combattu  lis  Panchans  na- 
turels. 

ij.  Mr.  Bayle  prétend  que  la  Connoiffmcc 
de  la  beauté  de  la  Vertu,  Se  l’Idée  de  la  vainc 
Gloire  peuvent  porter  les  hommes  à bien  vivre; 
il  prétend  que  ces  idées  ont  fuffi  pour  déterminer 
pluficurs  perfonnes  à l'Oblcrvation  de  ce  qui  cil 
moralement  Bon.  Peut -on  refufer  la  même 
force  à l’idée  de  Dieu  qui  recommande  la  Ver- 
tu, Se  qui  lui  donne,  par  fon  approbation,  un 
tout  autre  Luffre,  à l’idcc  de  Dieu,  qui  affûre 
à cette  Vertu  des  Rccompcnfcs  infinies,  Se  qui 
cil  réfolu  de  faire  fentir  la  jufte  Vengeance  à 
ceux  qui  la  mépriferont. 

Enfin  h furprife  avec  laquelle  on  apprend 
qu’un  Pyrrhonien  a pratique  quelque  vertu,  ne 
vient-elle  pas  de  ce  que  le  fens  commun  diète, 
qu’il  s’y  cft  déterminé  , tout  privé  qu'ü  fût 
d’un  fccours  qui  ordinairement  cft  des  plus  nécel- 
faires  Se  des  plus  efficaces  ? 

Af.  nejU  XXXV.  DES  que  Mr.  Bayle  trouve  quelque 

ftp'-  part  un  mot  à l’avantage  du  Pyrrhonifmc,  ou 
de  l’Athéifmc,  il  ne  manque  pas  de  le  faire  rc- 
faut.  ‘ marquer  8f  d’en  faire  honeur  à Ion  Parti.  Cléan- 
the  avoit  dit  poliment, que  fi  lesdifeours  d’ Ar et fi- 
lai alloicnt  à favorifer  le  Vice,  il  donnoit  auffi 
dans  fa  Conduite  des  preuves  qu’il  cllimoic  la 
Vertu.  Voila  qui  cft  très-remarquable,  fi  l’on 
en  croit  Mr.  Bayle,  Se  que  l’on  peut  rarement 
dire  des  Chrétiens  les  plus  Orthodoxes;  Cepen- 
dant Arcefilas  alloit  à la  vue  de  tout  le  monde , 
dans  la  lieux  de  débauche,  il  portait  l'Incontinen- 


ce à la  plus  honteufe  abomination.  Qu’y  faire  ? 

Les  Vertus  (3  les  Vices  favent  l'art  de  s'allier , liiJtm 
die  M.  liaylc  fon  Apologifte.  Pierre  Arctin , Anteh 
lâmcux  par  les  écrits  laies  Se  Satyriques , a paffc 
confhmmcnt  pour  un  Athée.  Mr.  Bayle  nous  ‘ * " 
le  renvoie,  il  ne  veut  rien  de  lui , un  homme  fi 
décrié  ne  peut  que  deshonorer  le  Parti  où  on  le 
mettra.  Il  faut  bien  fc  garder  de  le  ranger  avec 
les  Athées.  Si  on  avoit  resifon  de  penfer  qu'il  n'ai-  . . 
mois  point  Dieu , on  n'en  avoit  pat  de  dire  qu'il 
»' avoit  pas  de  Réligion  : fes  ouvrages  de  Piété  ma- 
mfejlent  bien  le  contraire.  Voila  comment  Mr. 

Bayle  prouve  qu’il  avoit  de  la  Réligion.  Ce- 
pendant quelle  Preuve  plus  forte  qu’il  ne  cora- 
pofoit  fes  ouvrages  de  Piété  que  par  hypocrific, 
que  celle  qu’allcguc  Mr.  Bayle  lui  même,  favoir 
que  fii  Vie  a toujours  été  egalement  licenticufc. 

Se  qu’il  compofoit  tour  à tour , des  écrits  de 
Piété  & des  écrits  de  Débauche?  Il  le  donne  en- 
core pour  un  Efcroc  qui  ne  fc  conremoit  pas  de 
s'attirer  des  prefens  par  la  crainte  qu’on  avoit  de 
fes  làtyrcs,  mais  qui  s’en  attiroit  encore  par  les 
flatteries  les  plus  rampantes,  Se  qui  fc  fervoit  en- 
fin du  tangage  de  Canaan  13  des  éxprejjîons  les 
plus  tendres  de  l'Ecriture  pour  fc  procurer  des  li- 
béralités. 

Je  ve  crois  pas , ajoute  Mr.  Bayle,  que  Von  aida*, 
trouve  dans  fes  Ecrits  aucun  doghe  d'Atbétfme  ; 
mais  comme  „ pluficurs  de  fes  Libelles  attaquent 
,,  violemment  les  defordres  du  Cierge,  Se  décri- 
„ vent  d’un  ftile  prophanc  Se  de  débauche  une 
„ infinité  d’impurctcs  atribuccs  à la  Vie  du 
„ Couvent , il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’on  l’aie 
„ fait  pafler  pour  Athée.  ” Mr.  Bayle  a pris, 
en  un  fens,  tout  le  contrepié  d’Arctin;  car  il 
a également  aflfèâc  de  répandre  dans  tous  fes 
Ouvrages  des  raifonnemens  favorables  à l’Athéïfi- 
me,  Se  de  faire  fa  Cour  aux  plus  rigides  Ortho- 
doxes. 

XXXVI.  Mr.  BAYLE  rcconnoit  generale-  Menqui 
ment  parlant  que  la  Corruption  des  Américains  é-*  K‘H- 
toit  fi  éxeefive  Se  fi  brutale,  qu’on  n’en  peut  avoir  jflff 
affes  d’horreur.  lien  rapporte  un  grand  nombre 
d’Excmplcs  des  plus  frappa  ns.  „ Leon  ( Pierre  /««■«  J„ 
„ Cieçade)  dit-il  , Auteur  d’une  Hiftoire  duA,w'- 
„ Pérou,  fortit  d’Efpagne  fa  Patrie  à l’âge  de 
„ tj.  ans,  pour  aller  en  Amérique,  où  il  fé- 
„ journa  17.  années.  11  y remarqua  tant  de 
„ choies  finguliéres, qu’il  fc  réfdlutde  les  mettre 
,,  par  écrit.  J’en  rapporterai  quelques-unes, 

„ quand  ce  ne  feroir  que  pour  faire  voir  l’Inju- 
„ flicc  de  ceux  qui  prétendent  que  les  Chrétiens 
„ ont  appris  aux  Peuples  de  l’Amérique  à être 
„ médians.  Cela  ne  peut  être  vrai  qu’avec  bien 
„ des  reftriélions.  Il  fc  peut  faire  qu’il  y ait  eu 
„ dans  ce  nouveau  monde  quelques  endroits 
„ dont  les  habitans  greffiers  Se  fimplcs  fuivoienc 
„ bonnement  Se  frugalement  les  Loix  naturelles, 

„ 8c  qu’ils  fe  foient  accoutumés  par  leur  com- 
„ mercc  avec  les  Chrétiens,  à la  fourberie  8c  à 
„ la  débauche;  mais  généralement  parlant  la 
„ corruption  des  Américains  ctoit  fi  brutale  8c 
„ fi  éxeeflive , qu’on  n’en  peut  avoir  affes 
„ d’horreur.  Il  dit  que  les  grands  Seigneurs  Ktlt 
,,  dans  la  Vallée  de  Note,  tachoicnt  de  prendre 
,,  chez  leurs  ennemis,  autant  de  femmes  qu’ils 
,,  pouvoient,  Se  qu'ils  couchoient  avec  elles, 

„ & qu’ils  nouriilloient  délicatement  les  En- 
„ fans  qu’ils  en  avoient  ; mais  que  les  aiant  nour- 
„ ris  jufqu'à  l’âge  de  douze  ou  treize  ans,  8c 
„ que  les  voiant  bien  entrailles,  ils  lestuoient 
,,  & les  mangcoicnr.  C’étoit  pour  eux  une 
„ viande  délicicufc.  Parlons  du  traitement  que 
„ les  habitans  de  ce  Pais-  là  fitifoient  à leurs  pri- 
„ fonniers  de  guerre  ; Ils  les  reduifoient  à I* 

,,  Condition  d’Efclavcs,  Se  les  marioient , & man- 
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,,  geoicnt  tous  les  enfiins  qui  venoient  de  ces  fur  leurs  Mœurs,  auroient  donné  beaucoup  de 
,,  mariages,  8c  puis  ils  mangeoient  les  efclaves  fagefle  à quelques-uns  8c  auroient  modéré  les 
,,  mêmes  quand  ils  les  voioient  hors  d’état  de  Dclordrcs  tics  autres. 

„ procréer  des  enfans.  La  première  fois  que  Si  la  Réligion  des  Américains  n’influoic  poinc 
„ les  Efpagnols  entrèrent  dans  cette  Vallée , un  fur  leurs  Mœurs,  il  eit  viiiblc  qu’elle  n’avoic 
,,  Seigneur  nomme  Nabonuco  les  vint  trouver  pas  été  inventée  par  les  Politiques  pour  contenir 
,,  aimablement,  accompagné  de  quelques  (cm-  les  Peuples  dans  l’obéïllkncc , 8c  les  afiujettir  à u- 
,,  mes:  la  nuit  étant  venue,  deux  d’entr’elles  ne  conduite  régulière. 

„ fe  couchèrent  tout  de  leur  long  fur  un  U-  XXXV  I.  Penl'écs  Div.  XC  V.  „ Les  Rois.  T.  /.  b>;. 
,,  pis,  une  autre  le  mit  de  travers  pour  fer-  „ dit  M.  Bayle,  qui  ont  acquis  le  plus  de  rc- 
„ vir  d’oreiller  à Nabonuco,  pendant  que  „ putation  8c  une  puilfance  formidable,  font JT" D'ffj 
„ les  deux  autres  lui  ferviroient  de  matelas.  Il  >,  louvent  ceux  que  la  Julticc  Divine  conlcrvcfl,rij.  ’ 
„ fe  mit  fur  ces  deux  là , Ce  prie  par  la  main  „ le  plus  chèrement , lorfqu’clle  a ddlcin  de  M B u 
,,  une  quatrième  qui  étoic  très-belle,  Ce  quand  ,,  nous  punir.  Vous  le  croirés  mieux,  fi  je 
„ on  lui  demanda  ce  qu’il  en  prétendoit  fai-  ,,  vous  dis  que  c’cft-la  penfée  d’un  Illuftrc  Con-  iximtmt. 
,,  rc  , il  répondit  qu'il  avoit  deflein  de  la  man-  „ querant  ; car  un  témoignage  comme  le  lien 
„ ger  & de  fe  repaître  encor  d'un  enfant  qu’ci-  ,,  en  vaut  mille  pour  cette  forte  de  choies. 

,,  le  avoit  eu.  „ Confiderés  donc  bien  ce  qui  fuit $ c’eft 

„ Voila  ce  qu’il  faut  bien  faire  fentir  à ceux  „ un  Officier  François  fort  habile  homme,  qui 
„ qui  nous  viennent  tant  parlerdes  bonnes  mœurs  ,,  le  débite.  ” 

,,  des  Américains,  Ce  qui  prétendent  que  nous  J'ai  autrefois  ouï  prouver  un  Paradoxe  au  Roi  m.  4, 

„ avons  appris  à ces  Nations- là  à être  méchantes,  de  Suède  qui  revenoit  affés  à et  que  je  dis.  Quel- 
„ depuis  que  nous  leur  avons  apporté  la  Lumié-  qu'un  louait  fis  grands  progris  en  Allemagne, 

,,  rc  Evangélique.  Les  Efpagnols  les  plus  dé-  / oûtenoit  en  fa  préfence , que  fa  valeur , Jes  grands  -f”l_ 
,,  bauchés  n’avoient  jamais  vû  en  leur  Païs,  ce  d>  fl  tins , (fl  fes  hauts  faits  d’armes  étaient  les  ou- 1,,^ 

„ qu’ils  virent  dans  le  nouveau  Monde,  je  veux  vresges  les  plus  accomplis  de  la  Providence , qui  fu - 
„ dire  que  les  femmes  couruflènt  après  eux  , rent  jamais  ; que  fans  lui  la  Maifon  d'Autriche 
„ avec  des  tranfports  enragés  d’amour,  8c  mu-  s'acbeminoit  à la  Monarchie  Univerfelle , & à la 
,,  nies  de  certains  fccrccs  dcllinés  à augmenter  le  de/lruchon  de  la  Religion  des  Protellans  ; qu'il  pa- 
„ plaifir.  roifloit  bien  par  les  miracles  de  fa  vie , que  Dieu 

,,  Notés  que  cette  dépravation  effroiablc  qui  ravoit  fait  naitre  pour  le  falut  des  Hommes , {J  que 
,,  avoit  éteint  les  Loix  de  l’humanité  & de  la  cette  grandeur  dfmêfurie  de  fon  courage  éloil  un 
„ pudeur,  & qui  avoit  plonge  ces  peuples  dans  prifent  de  la  toute-puiffance , (fl  un  effet  vifiblc 
„ la  cruauté  8c  dans  la  férocité  de  l’Anthropo-  de  fa  bonté  infime.  Dites  pUtil,  repirtit  le  Roi, 

,,  phagie,  Se  dans  l’impudicité  la  plus  mon-  que  c'tfl  une  marque  de  fa  colère.  Si  la  Guerre  que 
,,  llruculc,  n’avoit  point  éteint  ou  fuffoqué  les  je  fais,  eft  un  remède,  il  ejl  plus  tnfuppor table 
„ idées  de  la  Réligion.  Ils  croioient  l’immor-  que  vos  maux.  Dieu  ne  s’éloigne  jamais  de  la 
„ talité  de  l’amc:  cela  paroit  par  toutes  leurs  médiocrité  pour  paffer  aux  chojes  extrêmes  , fans 
,,  cérémonies  funèbres  ; iis  adoroient  le  Soleil,  châtier  quelqu’un.  C'efl  un  coup  de  fon  Amour 
„ ils  croioient  un  Créateur  de  toutes  choies,  ils  envers  les  peuples , quand  il  ne  donne  aux  Rois  que 
,,  oftoient  des  facrifices  à leurs  Idoles,  8c  n’y  des  âmes  ordinaires.  Celui  qui  n'a  point  d'é- 
,,  épargnoient  pas  meme  le  làng  humain,  lévation  éxeeflive  ne  connoit  que  des  deffems 
,,  L’Auteur  remarque  cent  8c  cent  fois  qu’ils  de  fa  portée.  La  gloire  y F ambition  le  laiflent 
„ fervent  le  Diable  : mais  c’cll  fur  le  pié  d’un  en  repos.  S'il  s'applique  à fes  affaires  ,fes  Etats  en 
,,  être  qui  a un  très-grand  pouvoir  , Se  qui  deviennent  plus  heureux  ; y s'il  fe  décharge  de 
,,  nonoblltntfa  méchanceté  a quelque  choie  de  fes  foins  fur  quelqu'un  de  fes  Sujets , à qui  il 
,,  la  nature  Divine.  ” fait  part  de  fon  autorité , le  pis  qu’il  en  peut 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi  la  Providen-  arriver , c’efl  qu'il  fait  fa  fortune  aux  dépens  de 
ce  a livré  les  Américains  à des  traitemens  dont  fon  Peuple  \ qu’il  impofe  quelques  fubfidcs , pour  en 
ils  s’étoient  rendus  très-dignes,  & il  y a toute  tirer  de  l'argent,  (fl  pour  avancer  tes  amis,  (fl 
apparence  que  des  hommes  fi  corrompus  n’au-  qu'il  fait  gronder  fes  égaux  qui  ont  peine  à fouf- 
roient  donné  aucune  attention  aux  Prédicateurs  frir  fon  pouvoir.  Mais  ces  maux  font  bien  légers, 
de  l’Evangile,  8c  qu'ils  en  auroient  trouvé  les  tst  ne  peuvent  être  en  aucune  confidération,  fi  on  les 
Loix  infupportables.  Mais  apres  avoir  été  hu-  compare  à ceux  que  produtfent  les  humeurs  d’un 
initiés  par  une  partie  "des  Européens  , il  fe  grand  Roi.  Cette  pmflion  éxtréme  qu'il  a pour  la 
trouveront  plus  en  état  de  lentir  les  fccours  de  gloire , lui  faifant  perdre  tout  repos,  l'oblige  nécef- 
ceux  qui  en  uferont  avec  plus  d’humanité , 8c  faircment  à l'ôter  à fes  Sujets  -,  Il  ne  peut  foufjrir 
qui  leur  repréfenteront  la  Réligion  Chrétienne  d'égaux  dans  le  Monde.  Il  tient  pour  ennemis  ceux 
lous  d’autres  Idées  qui  ne  veulent  point  être  fes  Vaffaux  C'efl  un 

Loin  d’être  furpris  que  des  Peuples  qui  vivent  torrent  qui  défile  les  lieux  par  ou  il  paffe j (fl  par- 
ions Réligion,  ou  qui  n’ont  fur  la  Réligion  que  tant  fes  armes  auffl  loin  que  fes  efpéranecs,  il  rem- 
les  Idées  les  plus  faufics,  8c  les  plus  imparfai-  plit  le  Monde  de  terreur  , de  mtflére  (fl  de  con- 
tes , s’abandonnent  aux  Mœurs  les  plus  cor-  fufion. 

rompues,  il  (croit  au  contraire  très-lurprcnant  II  avoit  befoin  de  ces  vérités  pour  combatrc 
qu'ils  ne  le  fiflènt  pas.  Rien  n’cft  plus  na-  les  préjugés  où  l’on  croit  fur  les  Comètes  j mais 

turel.  Ces  Américains  corrompus  croioient , il  les  oublie,  dès  qu’il  fe  met  en  tête  de  faire 

dit  M.  Bayle  , l’Immortalité  de  l’Ame  , un  croire  que  le  Chriftianifme  s’oppofe  à la  profpé- 

Crcatcur,  8c  des  Etres  Supérieurs.  Si  outre  ricé  des  Etats.  Ces  paroles  pourtant  peuvent 

cela,  ils  avoient  été  perfuadés  qu’aptes  ccttc  fervir  de  Réponfc  a une  grande  partie  des  Soup- 
Vie  , on  fera  rccompenfé  ou  puni  , fuivant  çons  8c  des  Difficultés  que  Mr.  Bayle  fait  naitre. 
qu’on  aura  obéi  à I^Railon  , ou  aux  Paf-  Voila  comment,  dit-il,  ceux  qui  fuivent  la  préoc  ibiUm 
fions,  8c  que  c’eft  moins  par  des  Sacrifices,  cupation  générale  touchant  les  préfaget  des  Comètes  Pmi 

que  parla  Probité,  8c  la  Ssgeflc,  qu’on  fe  rend  tombent  dam  l'iltufion  en  tout  (fl  partout.  Eni-  Ar~ 

favorables  les  Etres  Supérieurs,  il  elt  plus  que  pruntons  les  éxpreffions,  8c  dilbns,  voilà  com-,,f“*î‘ 
vrailcmblablci,  que  ces  Idées  auroicnc  influé  ment  ceux  qui  fuivent  leurs  préoccupations  pam- 
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culicrcs  fur  le  Jnflc  & l’Injufle  5c  leurs  liai- 
fous  avec  ce  qui  cil  Utile  te  cc  qUi  eftDefavan- 
tageux , tombent  dans  l’Illufion  en  tout  6c  par- 


tout. 
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fjirt  )cn  XXXVII.  ,,  SI  LA  France , après  la  pri - 
titvfir  rfl  ,,  le  d'Utrccht  l’an  1672,  fc  fût  contentée 
u£h‘  „ des  conditions  que  les  Provinces- Unies, 
oiiiitn.  » qui  lui  demandoient  la  paix  , eulTcnt  ac- 
MtUU  „ ccptécs  , combien  cût-on  vu  de  Ciitiqucs 
*fe*>r4.  dc  cc  Traité  qui  eulTcnt  dit , que  Louis 
* * „ XIV.  n’avoit  fû  le  prévaloir  de  les  avanta- 
,,  ges,  & qu’en  profitant  de  cette  occafion,  il 
„ eût  fubjugué  tout  le  pais?  Ce  fut,  dit-on, 
„ par  cette  vue,  que  le  Miniflre  qui  prélidoit 
„ aux  affaires  de  la  guerre  , fit  rejetter  toutes 
„ les  raifons  de  Mr.  de  Pomponc,  qui  confeil- 
„ loit  de  faire  la  paix.  On  eut  lieu  deïc  repen- 
„ tir  avant  la  fin  de  la  Campagne  fuivante  de 
„ n’avoir  point  fuivi  ce  conlcil , 6c  l’on  allure 
„ que  le  Roi,  contraint  d’abandonner  les  con- 
» quêtes,  dit  hautement,  Pompone  avait  raifort. 
„ Admirons  la  bilarrcric  des  événemens  ”, 

Puis  donc  qu’on  voie  fi  peu  clair  dans  l’ave- 
nir, & qu'il  cil  fi  facile  de  le  tromper  dans  les 
Combinaiibns  que  l’on  fait  des  Evénement , la 
Railbn  ne  dit -elle  pas  qu’il  faut  fuivre  le  parti 
lûr  6c  incontcllablc  de  l’Honr.étc  6c  du  Juf- 
tc,  quand  celui  de  l’Utilc  fe  trouve  fi  incertain. 
jiniti,  „ Les  Provinces-  Unies  avoient  les  dernières 
„ obligations  à cette  Reine,  & a Henri  IV, 
tu  ' » 1«  deux  plus  fermes  appuis  de  leur  Liberté  , 

„ naifl'antc  ; Neanmoins  fi  l’intérêt  de  l’E- 
„ tat  eût  demandé  que  l’on  affoibüt  ou  le 
„ pouvoir  des  Anglois,  ou  le  pouvoir  des  Fran- 
„ çois  , elles  auraient  dû  y concourir  avec  IcsEn- 
„ nemis  de  ces  deux  Nations,  & il  y a bien  de 
„ l’apparence  qu’elles  l’euflent  fait  ”. 

Mr.  Bayle  auroit-il  pû  fc  plaindre  , fi  on  lui 
avoit  reproché  , qu’en  raifonnant  ainfi  , il  prê- 
toit  fon  mauvais  casur  aux  Etats?  Pendant  que 
la  France  auroit  continué  de  leur  donner  des 
marques  d’amitié  & de  confiance  *,  pendant 
que  fit  conduite  avec  fes  voifins , n’auroit  rien 
eu  que  de  julle  aux  yeux  des  Etats?Unc  politi- 
que mifonnable  n’auroit-clle  pas  demandé  qu’ils 
préféraient  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
un  Allié  , juflc  envers  eux  6c  envers  les  au- 
tres, plutôt  que  de  s’expofer  à l’incertitude 
des  événemens , & à perdre  furcmcnt  la  répu- 
tation d’Alliés  pleins  de  reconnoiffancc  5c  de 
rcfpcét  pour  l'équité  ? A quoi  fert  ce  rcfpcét 
naturel  pour  l’équité  dont  Mr.  Bayle  étale  en  ter- 
mes fi  forts,  l’cfficacc,  fi  en  bonne  Politique, 
il  doit  céder  à l’Utile. 

jinUU  - ^r:  Baylc  coule  en  cet  endroit  cette 
cZ,l  réflèxicn  , c’cfl  „ qu’un  Prince  qui  n’écoute 
km  c.  » quc  lès  Pallions  fans  avoir  égard  à ce  oui 
„ cfl  dû  à Dieu  6c  à fes  fujets , fe  prive  des 
» appuis  les  plus  néceflaircs  à fa  grandeur.  Il 
„ ne  trouve  point  dans  fes  peuples  une  fidéli- 
„ té  qu’il  puifTe  oppofer  à ceux  qui  l’ataqucnt. 

„ Le  nombre  des  Princes  qui  ont  été  aflafli- 
„ nés  ou  empoifonnés,  pour  leurs  tyrannies, 

„ ell  fi  grand  ; le  nombre  de  ceux  qui  ont 
,»  pu  fe  maintenir  dans  une  mauvaile  adrainif- 
-,  tration  , 6c  qui  n'ont  pas  hâté  le  couron- 
„ nement  de  leur  fils  ou  de  leur  frère  &c. 

„ par  leur  conduite  violente , cfl  fi  petit , 

,,  qu’on  ne  peut  allés  admirer  qu’il  y en 
„ ait  qui  ne  favent  pas  profiter  de  cette  lc- 
' » Çon  ”. 

Après  cela  comment  ofe-t-on  dire  que 
la  Prudence  d'un  Souverain , fe  trouve  fouvent 
oppolcc  avec  la  Probité?  5c  que  pour  fuivre  cc 
qu’il  doit  à fa  Grandeur  Se  à celle  de  fes  Etats , 


il  cfl  fouvfnt  oblige  à ne  faire  aucune  attention  à 
cc  qui  cfl  Juflt? 

XXXV  III.  Mr.  BAYLE  dit  ,,nous  avons  Efceu 
„ dit  ailleurs  que  le  Dogme  de  la  tranlmigru-  rf«  4*g. 
„ tion  des  âmes  infpiroit  une  éxtrême  indiflé-*”". 

„ rencc  aux  Rracbmancs  pour  la  vie  ou  pour^r''c/% 
„ la  mort.  Voila  donc  félon  lui  des  Preuves tMkt'* 
que  l’on  fc  conduit  par  Principes , & que  les 
Dogmes  dont  on  cfl  perfuade , ont  de  l’in- 
fluence fur  la  Conduite.  La  Frugalité  en  gé- 
néral, l’emprcflcnicnt  des  Gymnolophillcs  pour 
,a  vertu  prouvent  encore  la  même  vérité. 

Mr.  Bayle  ajoute  que  ,,  les  Cites  étoient  les  Ntlt  c 
„ plus  belliqueux  de  tous  les  hommes , non  ’ 
„ Iculcmcnt  à caufc  de  la  force  de  leur  Corps, 

„ mais  auflî  a caufc  de  l’Opinion  que  Z.a- 
„ mo/xi  s leur  avoit  perfuadéc  } car  comme  ils 
,,  ne  croioient  pas  que  la  mort  fût  autre  cho- 
„ fc  qu’un  changement  de  demeure , ils  fc 
„ préparoient  plus  aifement  à mourir  qu’à  fai- 
„ re  un  voiage.  Voila  de  quoi  couvrir  de 
,,  honte  les  Chrétiens  à qui  généralement  par- 
» !anc  j l’Efpérancc  prochaine  du  Paradis  , ne 
,,  peut  arracher  l’amour  immenfe  qu’ils  ont 
pour  la  Vie 

Et  lur  quoi  cfl  fondé  cc  reproche,  fi  telle 
cft  la  condition  de  la  Nature  humaine  , que 
1 Humeur , 6c  non  pas  les  Idées  décident  de  la 
Conduite,  6c  fi  la  Métaphyfique  par  où  Mr. 

Bayle  prouve,  que  l’homme  n’cfl , 6c  ne  peut 
être  ni  Libre  ni  Aélif,  n’efl  pas  une  Metaphyfi- 
que  faufil-  ? • 

» Ne  Unifions  point  cette  remarque , fans  JrtitU 
„ obfcrvcr  une  choie  qui  peut  faire  voir  que 
s,  le  faux  zèle  des  Religions  achève  cc  que^***  °’ 

» I®  péché  d’Adam  n’avoit  que  trop  commcn- 
» cc-  Les  defordres  des  fociétés  civiles  font 
„ très-grands,  qui  le  peut  nier?  Néanmoins 
„ on  ne  veut  pas  qu’un  homme  chaflc  d’une 
,,  Ville  par  fentcncc  juridique  , qui  le  déclare 
„ convaincu  d’une  infinité  d’aélions  faits  6c 
,,  vilaines,  trouve  dans  une  autre  ville  un  ac- 
„ cucil  fi  favorable,  que  fans  s’être  bien  jufti- 
„ fié  on  l’y  reçoive  aux  honneurs  6c  aux  di- 
>»  gnités.  Un  reflc  de  raifon  6c  d’équité  cm- 
,,  pèche  qu’on  en  ufc  ainfi.  Mais  ce  reflc  de 
„ de  raifon  ne  fe  voit  pas  dans  les  Corps  Ec- 
„ elefiafliques.  Voilà  Cayet  dépolc  6c  couvert 
>>  d’ignominie  par  Sentence  Synodale  fondée  fur 
„ des  accujâtions  infâmes:  il  fort  de  la  Religion 
„ Réformée  6c  pafie  dans  la  Catholique;  il  y 
„ cfl  reçû  à bras  ouvers;  on  s’en  félicite  com- 
„ me  d’une  conquête  gloricufe  , on  l’admet 
„ aux  honneurs  6c  aux  dignités  Eccléfiafliqucs , 

„ fans  s’informer  fi  les  Synodes  l’ont  bien  ou 
„ mal  dépofé.  Tantum  religio  potuit  fuadere 
„ malorum  ! Les  mêmes  gens  qui  tinrent  cette 
,,  conduite  s’agiflànt  de  la  Réligion,  ne  l’au- 
„ raient  point  tenue  dans  une  matière  purement 
,,  civile.  On  ne  fâuroit  trop  appliquer  les  Lec- 
„ tcurs  à cette  remarque  ”. 

C’cfl  la  Réflexion  importante  que  Mr.  Bayle 
promet . en  marge  à les  Leéleurs.  ’ Mais  à 
moins  d’une  éxeeflive  préoccupation  en  peut  on 
conclure  ? Tautumne  Religio  potuit  fuadere  ma- 
lorum. lift-il  pojjible  que  ta  Religion  ait  pu 
difpofir  les  hommes  à de  fi  grands  éxcès  de  Bar- 
barieOù  fc  trouve  cet  excès  d’inhumanité? 

Efl-cc  chcs  ceux  qui  ont  dépofé  le  coupable 
ou  chcs  ceux  qui  l’ont  reçû?  Quand  on  ban- 
nit un  homme,  fi  tou^peux  chés  qui  il  cher- 
che une  retraite  le  bannifîoicnt  à leur  tour , 
loin  que  cc  châtiment  fût  moins  févcrc  que  la 
Mort,  comme  l’on  en  juge  ordinairement,  il 
fcroit  cent  fois  plus  cruel  6c  réduirait  le  coupable 
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à la  néceflité  de  fc  la  donner  lui -même.  Ne  peut- 
il  pas  au  contraire  arriver  très  - naturellement 
qu'un  homme,  qui  par  là  mauvaife  conduite,  fc 
fera  fait  charter  d’une  Société , pénétré  de  rc- 
connoiflance  pour  ceux  qui  lui  ont  fait  la  grâce 
de  le  recevoir,  s’étudie  à les  édifier^  & que 
réfléchsrtant  fur  fes  defordres  paflés  il  forme  une 
réfolution  confiante  de  s’en  corriger,  8c  d’effacer 
des  importions  qui  le  deshonoroient  ? Ell-cc  un 
mal  pour  le  Genre  Humain  qu'il  y ait  ainfi  par- 
mi les  hommes  heu  à la  Repentance,  à l’Aman - 
dément  & au  Pardon?  S’il  cft  de  l’honneur  ôc 
de  l'intérêt  d’une  Société  que  de  certaines  fautes 
foient  punies  par  le  corps  dans  lequel  elles  ont  été 
faites  ou  par  fes  Conduâeurs,  cft -il  egalement 
de  l’intérêt  du  Genre  Humain  que  toutes  les  So- 
ciétés qui  le  compofent,  s’unifient  à réitérer  le 
même  châtiment? 

Mais  Mr.  Bayle  veut  accoutumer  fes  Lec- 
teurs à rabattre  de  l'idée  qu’on  a ordinaire- 
ment fur  les  utilités  de  la  Réligion;  11  les  lur- 
prend  ÔC  les  éblouit  lors  qu’ils  s’y  attendent  le 
moins,  6c  il  fait  abufer  1 merveilles  des  préven- 
tions dont  les  différons  partis  font  animés  les  uns 
contre  les  autres. 

DtUfif-  XXXIX.  DANS  l’Article  104.  des  Pen- 
^cs  ^'vcr*cs  *ur  lcs  Comètes , Mr.  Bayle  fait 
xftitioa  un  mélange  de  confédérations  fur  l’Athéïfmc  , 
tü  t'tfit  fur  l’Idolâtrie  , 6c  fur  les  Comètes , qui  ne 
de  U Pt-  fait  qu’embrouiller  la  matière.  Il  étoit  ca- 
pable  d’écrire  avec  une  grande  prccifion , 
D,v“"r"  mais  il  favoit  bien  aufli  coimoitrc  quand  il 
Tm.  ///.étoit  à propos  de  jetter  de  la  pouflîérc  aux 
yeux. 

il  u(c  du  même  artifice  dans  les  articles 
fuivans;  Mais  je  bifferai  les  Qycltions  inciden- 
tes, 6c  je  ne  ferai  plus  d’attention  aux  Raifon- 
nemens  où  il  fait  entrer  les  Comètes. 

On  pourrait  conjeâurer  que  ce  n’eft  pas 
fans  deflein  que  Mr.  Bayle  s’étend  à montrer 
combien  la  Politique  a influé  pour  confervcr  la 
Religion  parmi  les  hommes } Sa  Méthode 
iî  connue  d’aller  à fes  fins  par  des  détours, 
autoriferoit  fuffilàmmcnt  cette  Conjtdure  ; 
Mais  je  me  contenterai  de  ces  deux  Remar- 
ques. 

1.  On  a déjà  pleinement  répondu  à l’Objec- 
tion des  Athées,  qui  ont  cherché  à faire  regar- 
der l’Idée  d’un  Dieu  6c  la  néccrtité  d’une  Réli- 
gion,  comme  une  adrefle  des  Politiques.  Sex- 
tus  Emp'nicus  lui  même  fait  voir  la  foiblcflc  de 
cette  conjcéturc.  z.  De  l’aveu  de  Mr.  Bayle 
tous  les  hommes  fc  font  accordés  à concevoir  la 
Religion  comme  néccflairc  a la  Société.  Voila 
un  grand  Préjugé  contre  fon  Paradoxe , qui  ac- 
cule fur  cet  Article  d’aveuglement  6c  d’ignoran- 
ce tout  le  refic  des  hommes,  de  quelque  Nation 
qu’ils  aient  été,  6c  dans  quelque  fiécle  qu’ils 
aient  vécu 
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XL.  Mr.  BAYLE  va  par  degrés  à l’A- 
pologie des  Athées  i 11  viendra  bien-tôt  jufqu’à 
nier  que  l’Aihéïïmc  ait  de  mauvaifes  Influences 
fur  les  bonnes  Mœurs.  Mais  pour  accoutumer 
fon  Lcétcur  à en  foutenir  l’Idée  avec  moins  d’a- 
verfion,  il  le  compare  d’abord  avec  l’Idolâtrie, 
6c  pour  l’er.trainer  plus  fû  rement  dans  fa  penfée, 
il  repréfente  les  Démons,  comme  aimant  beau- 
coup mieux  l’Idolâtrie  que  l’Athéïïmc.  Et  qui 
cft- ce  qui  voudrait  penlcr  comme  les  Démons? 
Si  on  lui  demandoit,  qu’en  lavés  vous?  Il  a fa 
preuve  toute  prête;  L'atbéifme , dit-il , ne  fait 
aucun  honneur  y ni  a Dieu , ni  au  Démon  \ Mais 
dans  r Idolâtrie,  ils  font  les  objets  du  Culte  Réli- 
gieun  j Ils  ont  le  plaifir  de  Je  voir  renttre  des  Hon- 
neurs Divins. 

Eft-il  pofiiblc  que  Mr.  Bayle  ne  s’apperçûtpas 


de  l’Equivoque  qui  rend  fon  Raifonrtement  So* 
philtiquc?  l)cs  Peuples  qui  auraient  élève  un 
Temple  à l’honneur  du  Démon  reconnu  pour 
tel,  l'auraient  cfteûivemcnt  honoré  d’un  Culte 
Réiigicux,  6c  ce  Rcnverlcmcnt  lui  aurait  fait 
plus  de  plaifir  que  les  ténèbres  de  l’Athéïfaie. 

Mais  les  Temples  étoient  élévés  en  vue  d’hono- 
rcr  des  Etres  Supérieurs  d’une  Nature  oppoléc  à 
celle  des  Démons,  des  Etres  Bicnfailans,  qui 
prenoient  foin  des  hommes,  qui  récompenloient 
ia  Vertu,  6c  qui  puniffoient  le  Crime.  Ces  E- 
trcs-là,  un  Jupiter  par  éxemple,  un  Mercure, 
une  Jur.on , une  Lucine  ôcc.  Etoient  des  Chimè- 
res; aurti  l’Apôtre  St.  Paul  rcconnoii-il  que 
l’ Idole  n’efl  rien , que  c’cft  le  nom  d’une  chimè- 
re, 6c  que  par  fa  Nature,  elle  cft  incapable  de 
fouiller  aucune  viande , non  plus  que  de  la  puri- 
fier. Mais  comme  tout  le  Culte  des  Idoles  cft 
fondé  fur  des  erreurs,  6c  qu’ils  donnent  à des 
Chimères,  ce  qui  eft  dû  à Dieu;  ce  Culte  ne 
pouvoit  que  faire  plaifir  au  Démon  Père  de  l’Er- 
reur 6c  du  Menfonge,  6c  par  conféqucnt  il  s en 
falloir  éloigner  comme  on  s'éloignerait  d’un» 
chofc  qu’il  aurait  recommandée 

Pour  décider  ce  que  les  Démons  voient  dans 
les  hommes  avec  plus  de  plaifir,  de  l'Idolâtrie 
ou  de  l’Athéïfmc,  il  faut  examiner  quel  des 
deux  peut  contribuer  à rendre  les  hommes  plus 
médians , ÔC  leur  changement  en  Bien  plus 
difficile;  c’crt-là  le  nœud  de  la  Queftion.  Mr. 

Bayle  fuppole  ce  dont  on  difpute. 

XLI.  IL  ABUSE  encore  d’une  éxpref- om/a- 
fion  Métaphorique,  quand  il  tire  un  argument **/»» n- 
de  ce  que  l'Idolâtrie  cft  regardée  comme  unrf"f?‘*- 
Hdultére  Spirituel.  L’Avarice  eft  aufli  appclléc 
une  Idolâtrie  : L’attachement  aux  Richcflcs  cft 
rcpréfcnté  comme  le  Culte  de  Mammon  ; Il  cft 
dit  que  les  Voluptueux  font  leur  Dieu  de  leur 
ventre  ; Conclurra-t-on  delà  qu’il  vaut  mieux 
être  Athée  qu’Avare  ou  Voluptueux? 

On  lait  que  le  But  des  Comparaifons  fe  réduit 
fouvcnc , non  pas  a éclaircir  les  Matières,  mais 
fculemcnc  à ébranler  le  Cœur,  8c  à le  remplir 
de  vives  émotions.  Les  Juifs  étoient  très- ja- 
loux, 6c  une  femme  adultère  étoit  pour  eux  un 
objet  digne  de  la  dernière  horreur.  Dieu  donc 
fc  lcrt  de  cette  Image  pour  leur  faire  fl-ncir  d’un  <■ 
côté,  la  Grandeur  de  leur  Crime,  6c  de  l'autre 
la  Grandeur  de  fa  Mitericordc,  qui  veut  bien  le 
pardonner  à leur  Répentancc.  Or  par-là  même 
on  voit  qu’il  ne  faut  pas  prefler  cette  Coinpa- 
raifon  au  delà  de  fon  but.  Les  Juifs  ne  haffoienc 
pas  impuni  ce  Crime,  ÔC  un  homme  aurait  crû 
fc  deshonorer  en  redonnant  là  tcndrcrtc , à une 
femme  qui  fc  ferait  rendue  coupable  de  diverfes 
récidives , 6c  qui  fe  ferait  proftituée  plufieurs  fois 
malgré  fes  promefles. 

Mr.  Bayle  compare  un  Athée  par  rapport  à ibïitm. 
Dieu,  à une  Femme  qui  n’a  que  de  l’Indifféren- 
ce pour  fon  Mari  ; 6c  un  Idolâtre  à une  Femme 
qui  lui  préféré  des  Amans.  La  comparaifon  frap- 
pe, mais  elle  n’eft  point  jufte.  Une  Femme 
Adultère  connoit  fon  Mari  , 8c  le  tort  qu’elle 
lui  fait.  Un  Idolâtre  ne  connoit  pas  le  vrai 
Dieu , 6c  il  prend  un  autre  pour  lui.  Suppofons 
une  femme  qui  ait  une  averfion  éxtrême  pour 
fon  Mari , ôc  en  même-tems  pour  tout  le  refic 
des  hommes,  ôc  qui  regarde  le  Joug  du  mariage 
comme  une  fervitude  incompatible  avec  la  Féli- 
cité, qui  s’applaudit  de  cette  Idée,  8c  qui  eft 
inépuilablc  en  fophifmcs  , ôc  en  fubterfuges , 
pour  s’y  confirmer.  Un  Mari  qui  aurait  eu  le 
malheur  de  l’époufer,  ne  fauroit  fc  promettre  de 
voir  changer  en  bien  fon  fort,  6c  de  corriger 
l’humeur  de  fa  femme  ; mais  il  ferait  pofliblc 
qu’il  véçût  dans  la  fuite  fatislait  de  celle  qui  au- 
Oo  o 000  o x roit 
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mit  été  trompée , qui  auroit  reconnu  fa  méprifè,  Sauveur,  de  fourcc  intariffablc  de  biens;  8c  fi  quel- 
le’feroic  rcfoluc  d’être  plus  fur  fes  gardes  pour  que  imperfection  s’y  mêle,  ils  la  corrigent  par  U 
n’y  retomber  jamais.  réflexion  qu’il  cft  l’Etre  invifiblc,  & dont  la 

Sftiji'mt  X LI I.  PENSEES  Diverfes  Art.  1 1 f-  L'Im-  lumière  clt  inacccflibie  à nos  Entendemens. 
mSÂ-  perfection  tfi  au  fi  contraire  pour  le  moins  à la  Nam-  Simplicius  dans  Ion  Commentaire  fur  Epiâctc 
/*>/%*«  rc  de  Dieu , que  te  non  Etre.  Voilà  par  où  Mr.  rcconnort  en  termes  exprès,  „ qu’après  avoir 
débute  ; Mais  il  va  bien- tôt  plus  loin,  8c  „ élevé  nos  parlées  à ce  que  nous  pouvons  déplus 

nt. adoptant  les  paroles  de  Plutarque,  il  conclut,  „ excellent,  il  faut  demeurer  pcrlùadcs  que  nous 

7«.  “ qu’il  y auroit  rnoius  de  mal  à nier  l’Exiflence  „ n’avons  rien  attribué  à Dieu  de  digne  de 

de  Dieu,  qu’à  le  deshonorer  en  fc  le  figurant  au-  ,,  lui;  mais  il  ne  condamnera  point  notre  foi- 
tre  qu’il  n’eft.  Cela  pofe  , comme  de ^ deux  ,,  bielle,  parce  que  nous  ne  connoiflons  rien  au- 
maux,  la  Prudence  veut  qu’on  choififfc  toujours  ,,  dclfiis  de  ce  que  nous  penfons  de  lui;  c’eft  le 
lemoindic,  6c  qu’on  courre  le  moins  de  rifque  „ Principe  des  Principes,  c’eft  la  Bonte  des 

qu’il  le  peut;  le  plus  fur  fera  d être  Athée;  car  „ Bontés.  11  ne  peut  ignorer  aucun  de  fes  ou- 

dans  les  ténèbres  où  nous  vivons,  le  moicn  de  „ vrages,  il  les  a tous  faits  fans  peine.  Au  deffus 
nous  aflürcr  que  les  Idées,  que  nous  nous  for-  „ de  tout,  il  n’y  aucun  Nom  quincloit  au-ddlbus 
mons  de  Dieu,  nous  le  répréfcntcnt  tel  qu’il  cft,  „ de  lui,  mais  entre  les  Noms  affignes  à d’au- 
& que  nous  ne  nous  trompons  nullement  dans  „ très  Etres,  nous  choififlons  ceux  qui  nous  pa- 
cc  que  nous  lui  attribuons?  11  vaudra  mieux  être  „ roilfcnt  les  plus  propres  à nous  rcmplird’ad- 
Athcc  que  de  courir  le  rifquc  de  concevoir  dans  ,,  miration  & de  rcfpcél,  pour  les  lui  tranfpor- 
fes  Decrets  un  ordre  qui  n’y  cft  pas;  Il  vaudra  „ ter.  ” as?  r fiir  oiutir  -x  ripuiipdSa  ijr  xvrie 
mieux  être  Athée  , que  de  fc  tromper  fur  la  druwepiieomr. 

Previfion,  foit  en  niant,  foit  en  affirmants  H L’Article  fuivant  va  9b  meme  but.  L'Idolâtrie  jw; 
vaudra  mieux  être  Athée  que  de  fc  tromper  fur  agrave  les  péchés  de  V Idolâtre-,  car  quand  il  défi-  Div.xtre: 
l’Idée  qu’on  fe  fait  de  Dieu  prenant  platfir  à la  bèit  à ce  qu'il  regarde  comme  la  Volonté  de  (on  Cx Vin- 
Couver f, on  if  non  pas  à la  Mort  du  Pécheur.  Idole , il  Je  rend  très-criminel  devant  le  vrai  Dieu , <g£r“ 

Mr.  Bayle  abule  vihblcmcnt  de  l’autoritc  de  parce  qu'il  lui  dcfobéïroit  de  même  puif qu'il  prend  rfn\  ut 
Plutarque,  dans  une  matière  ou  l’autorité  d’un  ce  qu'on  lui  donne  pour  le  vrai  Dieu. 
homme  n’eft  d’aucun  poids.  Plutarque  dit  qu'on  Un  homme  ftupide  par  la  pcfânteur  de  fon 
lui  f croit  moins  de  tort , fi  on  s'efforçât  d'abilir  la  Tempérament  8c  la  groffiércté  de  fes  Organes, 
Mémoire  de  fon  Nom  parmi  les  hommes , que  fi  on,  ou  parce  qu’on  ne  lui  auroit  donne  aucune  E- 
le  fa: foit  paffer  pour  l'homme  le  plus  fou  if  le  plus  ducation  , 8c  qu’il  auroit  été  abandonne  à fes 
vicieux  qui  ait  jamais  été.  Donc  on  feroit  moins  fens  comme  une  Bête,  s’il  fc  livroit  à la  fen- 
de tort  à un  homme  û on  bruloit  fes  Ecrits,  & fualité  la  plus  grofficre,  s’il  fc  jettoie  avec  fc- 
fi  on  aboliflbit  fa  Mémoire  , que  fi  on  interpré-  rocité  fur  ceux  qui  s’oppolèroient  à fes  plaifirs, 
toit  quelques-unes  de  fes  ex  pn  fiions  dans  un  lcns  feroit  fans  doute  moins  coupable  qu’un  homme 
différent  de  celui  qu’il  leur  donnoit.  Quelle  con-  que  l’on  auroit  accoutumé  à penfer  dès  fon  cn- 
féquence  ! C’eft  celle  de  Mr.  Bayle, ou  du  moins  lance  que  le  Soleil  cft  le  Père  de  la  Lumière  8c  le 
là  Copie.  fouticn  de  la  vie  , qu’il  a défendu  la  licence 

II  cft  bon  «le  faire  encore  quelques  remarques  dans  les  plaifirs  8c  qu’on  l’offcnfe  des  qu’on 
fur  cet  Article,  i.  Les  Temples  des  Païens  n’é-  maltraite  les  autres  hommes.  Mais  en  fup- 
to'tnt  par  immédiatement  élèves  à l’honneur  de  pofant  les  premières  de  ces  circonllanccs,  on 

l’Etre  fuprême,  8c  ce  n’eft  pas  à lui  non  plus  s’écarte  du  vrai  état  de  la  Queftion.  11  ne 

que  s’adreftoit  leur  Culte  immédiat.  Ils  ne  défi-  s’agit  pas  de  comparer  avec  les  Idolâtres,  une 
guroient  donc  pas  fon  Idée  par  d’impertinentes  troupe  d’hommes  nés  dans  les  forets,  fans  que 
additions,  8c  leur  erreur  fc  bornoic  à croire  qu’il  perfonne  ait  pris  plus  de  foin  de  cultiver  leur 
gouvernoit  la  Terre  par  des  divinités  fubaltcrncs,  Railbn,  que  s’ils  n’en  avoient  eu  aucune,  8c 
c’eft  fur  elles  que  tomboit  l’égarement  de  leurs  que  leur  Nature  , n’eut  été  en  rien  fupérieurc 
deferiptions.  à celle  des  animaux  brutes.  11  s’agit  de  favoir 

Socrate  lui-même  n’ofoit  fc  promettre  d’être  fi  un  homme,  charme  de  ne  dépendre  que  de 
reçu  à la  Communion  du  Premier  Etre,  feule-  lui- meme,  de  ne  conuoitrc  aucun  fupé.icur 
nient  tfpéroit-il  d’être  admis  par  fa  grâce  au  auquel  il  ait  à rendre  compte,  8c  qui  pour  s’af- 
commcrce  des  Efprits  fupérieurs  à la  nature  hu-  fermir  dans  cette  agréable  fituation  d’cfprit, 

maine  par  le  fccours  dciqucls  il  s’avanccroit  en  s’étourdit  dans  les  plaifirs  , ferme  les  yeux  à 

lumière  8c  en  vertus.  l’Evidence,  emploie  tout  ce  qu’il  a d’cfprit  à 

z.  Une  preuve  évidente  qu’ils  confcrvoient  chercher  des  faux-fuians,  regarde  les  autres  hom- 
des  principes,  propres  à réformer  les  abfurdes  mes  comme  des  aveugles,  8c  s’applaudit  d’avoir 
imaginations  du  vulgaire  fe  tire  des  foins  que  fc  lui  fcul  des  yeux.  Il  s’agit  de  favoir  fi  cet  hom- 
font  donnés  les  Philofophes,  pour  donner  des  mc-là  fera  plus  éxcufablc  devant  Dieu,  que  l’f— 
fens  allégoriques  de  toute  efpécc  aux  fables  Poë-  dolatrc,  qui  s’eft  trompe  dans  l’Idée  de  (on  Sou- 
tiques,  8c  corriger  par  là  ce  qu’elles  préfenroient  verain  Maitre,  8c  fi  les  fautes  feront  jugées 
d’injurieux  aux  Dieux  memes  fubaltcrncs.  Plu-  moindres,  parce  qu’il  pourra  dire.  Je  ne  favois 
tarque  a écrit  un  traité  éxprès  fur  la  manière  pas  que  vous  fuffiés , if  que  vous  aimaffiés  mieux 
dont  on  doit  faire  lire  les  Poètes  aux  jeunes  gens,  que  les  hommes  vécu  fini  d'une  manière  que  d'une 
pour  garantir  leur  imagination  de  ce  que  leurs  autre.  Son  Orgueil,  fit  Scnfualité  , fon  cfprit 
Fables  pouvoient  avoir  de  Séduéleur.  de  chicane,  lui  ont  empêché  de  s’inftruirc  de 

t).  L’Argument  de  Mr.  Bayle  ne  prouve  rien,  la  Vérité.  C’eft  fa  faute,  8c  il  cft  rcfponlàblc 
par  là  même  qu’il  prouve  trop;  car  il  ne  va  pas  de  coûtes  les  fuites  de  cette  faute.  Cette  rcmar- 
moins  qu’à  donner  aux  Athées  l’avantage  fur  les  que  fait  voir  la  néccffité  qu’il  y avoit  de  bien  éta- 
Chrétiens.  Car  où  font  ceux  qui  fc  forment  de  blir  l’état  de  la  Queftion  ; Elle  cft  fort  compo- 
l’Eire  fuprême  éternel,  infini,  des  idées  dignes  fée,  8c  les  cas  qu’elle  renferme  font  fi  différons, 
de  lui  8c  qui  ne  foient  même  infiniment  au-dcîlous  que  chacun  exige  un  parallèle  à part;  mais  Mr. 
de  fà  perfection;  mais  il  ne  regarde  point  l’im-  Bayle  n’auroit  pas  trouvé  fon  compte  dans 
pcrfcûion  de  ces  idées  comme  injurieufe  à fa  fu-  cette  précifion  ; fon  grand  but  étoic  de  fami- 
préme  élévation  ; elles  roulent  fur  des  relations  liarifer  fes  Lcétcurs  avec  l’Idée  de  l’Athéïf- 
ue  Créateur,  de  Maitre,  de  Legi dateur , de  me. 

Fen- 
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D U P Y R R H O N I S M E.  Ci? 

Penfées  Divcrfts  Article  CXVill.  Page  fur  Ion  Devoir , & fur  les  Motifs  qui  en  preflèr.t 

34?-  l'obfcrvation , mérite  une  moindre  punition, 

XL  III.  ,,  S’I  L y a quelque  différence  , die  quand  ii  le  néglige,  celui  qui  n’a  là- de  (Tu  s,  ab- 
„ Mr.  Bayle, entre  l’Athéïfme  d’un  Idolâtre,  8c  foluinent  aucune  Connoiffance,  ne  mérite  aucun 
„ celui  d’un  Athée,  c’cft  principalement  en  ce  châtiment,  au  cas  que  l'on  Ignorance  ne  foie 
„ que  i’Athcïfme  de  l’Idclatre,  ne  diminue  en  nullement  affcâée,  8c  que  le  pluifîr  de  vive  fans 
.,  rien  l’atrocité  de  lès  crimes,  au  lieu  qu’un  Loi,  & fans  crainte  n'éloigne  pas  de  lui  la  pen- 
„ homme  qui  cil  Athée,  pour  être  né  parmi  ces  fée  île  s’éclairer. 

„ peuples,  que  l’on  dit  qui  , de  tems  imme-  C’cft  donc  inutilement  que  Mr.  Bayle  aver-  jtiita 
,,  morial  , ne  reeonnoiflent  aucune  Divinité,  tit  une  fois  pour  toutes  qu'il  parle  de  ces  yftibées 
„ trouvera  quelque  diminution  de  peine,  par  le  qui  ignorent  Véxiflence  de  Dieu,  non  pas  pour  avoir 
,,  moien  de  Ion  ignorance:  car  en  bonne  Théo-  étouffé  niaheieufement  la  Connoiffance  qu'ils  en  ont 
j,  logic  & par  l'cxprcfle  déclaration  de  JESUS  eue , afin  de  s’abandonner  à toute  forte  de  trimes 
„ CHRIST,  ceux  qui  favent  la  volonté  de  fins  nuis  rçmors , mais  parte  qu'ils  n'ont  jamais  oui 
„ leur  Maître,  6c  néanmoins  ne  la  font  pas,  fc-  dire  qu'on  doive  reeonnoitre  un  Dieu.  Car  cela  po- 
„ ront  plus  févérement  punis  que  ceux  qui  ne  fé,  ces  difputes  qui  rempliftent  tant  de  pages, 

,,  l’ont  ni  faite,  ni  connue)  ce  qui  fuppofe  ma-  roulent  uniquement  fur  la  comparaifon  de  quel- 
„ nifeftemcnt  qu’il  y a plus  de  malice,  dans  la  ques  Peuples  Américains  8c  Africains  peu  con- 
„ conduite  des  premiers , que  dans  celle  des  nus,  avec  des  Nations  Idolâtres  ou  Superftiticu- 
„ derniers,  6c  que  Mtnuiius  Félix , n’a  pas  rai-  fcs>  Encore  faut-il  être  bien  affiné  que  ces 
,,  fon  de  foûtenir  fans  aucune  limitation , que  hoïnmcs  fauvages  8c  ftupides  vivent  fans  aucune 
„ c’cft  une  auffi  noire  méchanceté  de  ne  pas  Idée  d'Etre  invifiblc  Se- Supérieur  , digne  d'être 
„ connoitrc  Dieu,  que  de  l’oftênfcr.  Donc  c’cft  rcfpcélé  & craint,  8c  qu’il  liaient  fans  commerce 
„ un  plus  grand  crime  à un  Idolâtre,  de  faire  avec  les  Nations  où  l’on  a d’autres  Idées j car 
„ un  taux  lerment,  de  piller  les  Temples,  & de  pour  peu  qu’on  foit  éclairé  ou  fimplement  aver- 
,,  commettre  toutes  les  autres  aûions  qu’il  fait  ti  fur  ce  fujet,  on  fe  trouvera  dans  l'obligation  de 
„ n'etre  pas  agréables  à fes  Dieux  , qu'il  ne  i’cft  s’y  rendre  attentif,  8c  de  s’en  procurer  la  connoif-  • 

„ à un  Athée  de  faire  les  memes  choies.  Donc  fancc  la  plus  pure,  ÔC  la  plus  dégagée  d’erreur 
„ la  Condition  des  Idolâtres  eft  pire  que  celle  qu’;l  le  pourra. 

„ des  Athées,  puifquc  les  uns  8c  les  autres  étant  L’Apologie  de  Mr.  Bayle  ne  favorife  donc 
„ également  dans  l’ignorance  du  vrai  Dieu,  plus  les  Athées  Européens.  Et  tous  ceux  qui  fc 
,,  8c  incapables  également  de  le  fervir  , les  .plailcnt  à lire  les  Raifonnemens  par  lefqucls  il 
,,  Idolâtres  ont  en  particulier  certaines  no-  ébranle  la  certitude  de  la  Réligion , conjointe* 

„ tions,  8c  certaines  perfuafions  contre  lcfqucl-  ment  avec  toutes  les  obfcéncs  gaillardifcs  que  les 
,,  les  ils  ne  fauroient  agir  fans  une  malice  extré-  Maximes  de  la  Réligion  condamnent,  tous  ces 
„ me,  & fans  un  mépris  vifiblc  de  leurs  Divi-  Lefteurs  fc  trouveront  fans  éxeufe,  pour  avoir  per- 
„ nités.  Or  quoique  Dieu  ne  prenne  point  part  fevéré  dans  des  doutes , 8c  dans  leur  goût,  lorf- 
„ aux  Cultes,  & aux  Honneurs  qui  font  rendus  ^ue  tant  de  perfonnes  dignes  de  quelque  atten* 

„ à Jupiter , 8c  à Neptune  par  exemple,  8c  non  s’umlfcnt  pour  leur  en  annoncer  le  dan* 

„ qu’il  les  regarde  comme  des  abominations  ger. 

,,  qui  méritent  tous  les  fléaux  de  fa  colère,  il  ne  Je  pafle  à l’Article  CX IX.  Le  Stupide, 

,,  laifle  pas  de  prendre  part  aux  impiétés  qui  fc  l’homme  lins  Education,  que  je  viens  de  fuppo* 

„ commettent  contr’cux.  Ainfi  quand  un  Païen  fer,  ne  ferait  prévenu  d’aucun  Principe  fpécu* 

„ demeurant  perfuadé  que  Jupiter  8c  Neptune  latif  contraire  à ceux  de  la  Réligion  j car  il  ne 
„ étoient  fes  Dieux,  voloit  les  chofcs  qui  leur  fauroit  pas  fculement  ce  que  c’elt  que  Principe) 
j,  étoient  confacrécs,  8c  leur  dil'oit  des  injures,  on  ne  lui  aurait  jamais  fait  penlèr  ni  à la  Vérité 
„ il  étoic  facrilégc  8c  blasphémateur  devant  ni  à l’Erreur  ; Mais  fa  Stupidité,  fa  Forocité, 

,,  Dieu:  6c  ce  n’étoit  pas  un  moindre  crime  à fa  Scnfualité , fes  Difpofitions  Phyfiques  n’au- 
„ Caligula  d’appcllcr  fon  Jupiter  en  duel , 8c  de  raient  elles  pas  toutes  le  même  effet  que  des  Pré- 
„ lui  jetter  des  pierres  vers  les  Nues  avec  ces  jugés?  Il  ne  connoitroit  8c  n’aimeroit  que  la  vio 
„ paroles,  ôte  moi  du  Monde,  ou  je  t’en  ôte-  animale.  En  fufpcndrc  pour  quelques  heures  les 
„ rai,  toutes  les  fois  qu’il  voyoit  tomber  la  fou-  plailirs,  ce  feroie  le  déconcerter,  l’effaroucher, 

,,  dre , qu’il  le  ferait  à un  Chrétien  de  faire  la  lui  enlever  fon  bonheur.  Et  pour  ce  <jui  eft  des 
j,  même  chofe  à l’égard  de  Jéfus  Chrift  > fi  ce  Athées  d’un  autre  ordre,  quel  Préjuge  plus  cn- 
,,  n’cft  que  la  perfuafion  du  Chrétien  fût  plus  racine  plus  difficile  à vaincre,  que  celui  qui  eft 
„ grande  que  celle  de  Caligula , ou  que  le  défaut  appuie  du  plaifir  de  fc  croire  fans  Maître,  de  re- 
„ île  perfuafion  fût  moins  inéxcufablc  dans  Ca~  garder  le  refte  des  hommes  comme  des  fous  8c 
„ ligula  que  dans  le  Chrétien.  des  fupcrftiticux , qui  fe  rendent  miférablesp  our 

Puifquc,  félon  Mr.  Bayle,  les  Idolâtres  fc  ren-  des  chimères ) 6c  qui  renoncent  à une  Félicité 
dent  plus  coupables  que  les  Athées  , quand  iis  qui  eft  en  leur  pouvoir,  dans  l’cfpérancc  d'une 
violent  leur  Devoir,  il  faut  avouer  qu’ils  en  ont  autre,  dont  ils  ne  jouiront  jamais?  Les  Athées 
quelque  connoiffance.  Or  un  de  nos  premiers  font  par  rapport  aux  différentes  Réligions  ce 
devoirs,  une  de  nos  premières  Connoiflànccs  pra-  que  les  Pyrrhoniens  font  par  rapport  aux  differen- 
tiques,  c’cft  celle  qui  nous  avertit  de  l’Obliga-  tes  hypothêfcs  des  Philofophes)  Il  n’y  en  a point 
lion  où  nous  fommes  de  nous  inltruire  de  ce  que  de  fi  obftiné  qu’eux  8c  à qui  il  foit  plus  difficile 
nous  devons  faire,  8c  de  nous  avancer  dans  cette  de  faire  changer  de  fentiment.  Un  Souverain 
importante  Connoiffance.  Voilà  une  ouverture  voit  une  grande  partie  de  fes  Sujets  qui  fe  foûlc- 
à la  Vertu  qui  fc  trouve  chez,  les  Idolâtres)  mais  vent  contre  lui,  8c  qui  refufent  de  le  reeonnoitre 
qui  n'a  pas  lieu  chez  les  Athées,  qui  ne  croient  pour  Maître  8c  de  vivre  loûmis  à fes  Loix.  Une 
pas  d’avoir  rien  à craindre,  ni  d’être  fournis  à au-  partie  des  Rebelles  ne  le  font  que  parce  que  s’é- 
cuncs  Loix.  tant  trompés  fur  les  Droits  8c  fur  la  fucceffion 

L’Argument  de  Mr.  Bayle  prouve  trop,  car  du  véritable  Souverain,  ils  fe  font  foûmis  à un 
il  prouve  que  l’Athcifinc  cil  le  plus  heureux  état  autre  qu’ils  ont  crû  le  légitime  héritier  du  Trô- 
où  l’homme  fc  puifle  trouver,  puifqu’un  Athée  ne.  Mais  un  autre  parti  ne  veut  point  de  Sou- 
n’cll  coupable  d'aucune  faute,  8c  ne  mérite  au-  verain.  Saififfons  nous , difcnt-ils,  de  quelque 
çun  châtiment  : car  fi  celui  qui  eft  moins  éclairé  Fortereffe , ou  de  quelques  Forêts  j mettons  nous  à 
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couvert  derrière  quelques  Matait  impénétrables  (fi 
qvlques  Rochers  tftarpii , du),!  il  fait  ai[é  de  gar- 
tir r les  avenues , (fi  /à  vivons,  chacun  h fon  gré ; 
Souvenons  nous  que  nous  finîmes  tous  égaux , goû- 
tons le  plu’ fit  de  n'avoir  point  de  Maître.  Les 
prémices  conviennent  qu’il  en  faut  un  , que  la 
Juliicc  & leur  Intérêt  le  demandent  également. 
On  peut  donc  efpérer  de  leur  faire  entendre  rai- 
ion,  et  de  les  éclaircir  fur  le  Droit.  L’Ulùrpa- 
tcur  peut  être  tué  dans  une  Bataille , il  peut 
mourir  de  maladie,  & des  là  tout  fon  parti  ren- 
trera dans  l’obcïflancc.  Mais  pour  les  autres  ce 
font  des  furieux  , ennemis  de  tout  le  relie  de 
leurs  concitoyens,  8c  qui  troubleront  l’Etat  juf- 
qu  à ce  qu’ils  l’oient  exterminés. 

i talcr  ce  que  les  Chrétiens  ont  eu  à fouf- 
frir  de  la  part  des  Idolâtres , c’elt  le  jetter  à 
travers  champ  , & s’éloigner  en  véritable  So- 
philic  de  l’état  de  la  queliion.  S’il  y_  avoit 
eu  dans  ce  rems- là  quelque  Société  d’ Athées, on 
pourrait  comparer  la  cruautédcsunsavec  celle  des 
amres  ; mais  l'Expérience  ne  lournillant  la  dcl- 
fut  aucune  Lumière,  on  n’en  peut  tirer  que  du 
R.iilbnncment.  L’IJolatrc  a un  plus  grand  nom- 
bre de  Principes  communs  avec  celui  qui  con- 
noit  la  vraie  Religion.  Fous  vouiés  ftre  heu- 
reux-, leur  diut-i-on  . vous  vous  attendes  à une 
autre  vie , vous  ères  perfuades  que  vitre  fort  dé- 
funt d'uni  Future  fuper  lettre  à ta  vôtre , (fi  de 
h manière  dont  vous  vous  ferês  conduits  A fin 
ég-nd  ' Mail  ne  vous  trompés-vous  point  & fur 
l' Objet  de  votre  Culte , (fi  fur  la  manière  de 
v us  en  acquitte  ? N'avis  vous  à vous  repro- 
cher ià -île (fus  aucune  négligence?  Appréhendés  vous 
fur  un  fi  important  Jusci  , P Erreur  autant  que 
vous  U devriés?  Nous  pen/ons  différemment -,Com- 
paroiij  nos  Idées  fans  prévention , cherchons  de 
bonne  foi  à nous  être  de  quelque  ficourt  l'un  à, 
l'autre.  Foire  intention  e/l  bonne  , mais  cela  ne 
Juffit  pas.  Voilà  ce  qu’on  pourroit  dire  à des 
Idolâtres.  Mais  de  quel  oeil,  une  Société  d’A- 
thées  regarderait -elle  des  Apôtres  ou  des  Mif- 
fionaircs , qui  viendraient  les  troubler  dans  le 
plailir  de  l'c  regarder  comme  les  premiers  des 
hommes , les  Liprits  les  plus  jullcs , les  Ames 
les  plus  fortes,  & en  méme-tems,  dans  le  plai- 
lir  & dans  le  droit  de  vivre  conformément  à 
leurs  Dédis,  fins  qu’aucun  Scrupule,  ni  qu’au- 
cune crainte  fût  capable  de  les  inquiéter?  Nos 
Pères . diraient- ils,  nous  ont  appris  à vivre  com- 
me nous  fai  fins  ; nous  nous  en  trouvons  bien , 
portés  ailleurs  vos  Fifions , vos  Songes,  vos  Scru- 
pules. vos  Injures-,  Fains  perturbateurs  de  la  vie 
humaine  aux  yeux  de  qui  nous  fommes  des  Scélé- 
rats dignes  de  toutes  les  horreurs  , puifqut  s'il 
étoit  en  nôtre  pouvoir  , nous  anéantirions  le  Maî- 
tre du  Monde,  tant  nous  nous  fai  fins  de  plaifir 
de  nier  fin  éxtftence , (fi  de  te  compter  pour  un 
néant  ; fâchés  que  nous  ne  ferons  pas  longtenss 
d'humeur  à finffrir  vos  accufations  atroces  , (fi 
que  nous  vous  traiterions  avec  la  dernière  fi vé- 
rité, fi  vous  vous  avifiés  de  gâter  Ptfprit  de  nos 
Peuples . (fi  de  leur  infinuer  que  nous  fommes  des 
Hommes  abominables , (fi  que  nos  Pères  l’ont 
été. 

La  remarque  que  je  viens  de  faire  cft  d’au- 
tant plus  contraire  au  Syftêmc  de  Mr.  Bayle  , 
qu’il  fuppolc  qu’une  Société  d’ Athées  pourroit 
fubfifter  au di  tianquile  & aulli  heureufe  qu’aucu- 
ne autre  où  la  Religion  régnerait, 

Tous  les  Vices  dans  lcïqucls  les  hommes  fc 
font  autorifés  , par  des  penfées  fuperftiticufes 
pourraient  avoir  lieu  dans  une  Société  d’Athécs. 
Des  peuples  lâcrifioient  à Diane  les  étrangers 
qui  abordoient  fur  leurs  Terres  ; leur  humeur 
féroce,  crudjc , défiante  , envieufe,  leur  faifoit 


trouver  du  plaifir  a égorger  ces  nouveaux  ve- 
nus. Des  Athées  de  la  même  humeur  en  au- 
raient fait  autant;  car  qu’ell  ce  qui  les  en  au- 
rait empêche?  Les  peuples  qui  mangent  les  hom- 
mes ne  mangent  pas  ceux  de  leur  Nation  ? ElL-ce 
par  Su  perd  u ion  qu’ils  fc  nourifl'ent  d’une  viande 
à laquelle  ils  devraient  avoir  horreur  de  tou- 
cher? 

Penfées.  Divcrles  lur  les  Comètes  Article 
CXX III.  page.  if6. 

Si  l’on  regarde  les  Athées, dit  Mr.  Rayle  , dans  Otuvnt 
le  jugement  qu’ils  forment  de  la  Divinité  , dont  Dm.T*m: 
Ut  nient  Péxiflence  , on  y voit  un  excès  horrible  ‘J1’  FS- 
d'aveuglement , une  Ignorance  prodigieufe  de  la  5' 
Nature  des  ebofes  , un  Efprit  qui  renverfe  ton- 
tes tes  Loix  du  bon  fins , (fi  qui  fe  fait  une  ma- 
nière de  raifinner  faujfe  (fi  déréglée  plus  qu’on 
ne  fauroit  le  dire. 

Accordés  ceci  fi  vous  le  pouves  avec  ce 
qu’on  lit  dans  l’Article  de  Simonidc , 8c  dans  la 
continuation  des  Penfées  diverfes , fur  la  diffi- 
culté qu’il  y a de  s’adurcr  de  l’cxiftcncc  de  Dieu. 

Mais  voit-on,  je  vous  prie, dit-il,  quelque  ebofi 
de  plus  fiufrable  dans  le  jugement  que  Us  Païens  ont 
formé  de  Dieu  ? 

Fur  s erreurs  fur  la  nature  divine  font  pour  le 
moins  une  auffi  grande  note  d’infamie  à ta  Rai- 
fin  humaine  que  le  fauroit  ftre  F Albéï fine.  Auffi 
voit-on  que  Us  Païens  n'ont  jamais  eu  de  Syflême 
de  Religion , ou  de  Théologie , qui  eut  quelque 
ordre,  ou  quelque  rapport  dans  fis  parties.  Tout 
y montre  P Aveuglement , la  Fureur  (fi  la  Contra- 
diilion. 

11  ne  faut  donc  pas  attaquer  la  Réligion  Païen- 
ne comme  on  attaqueroit  un  fydemc  en  forme. 

Des  Idées  imparfaites  lur  le  Maître  du  Monde, 
fur  le  Culte  8c  l’obéïlTancc  qu’on  lui  doit, font 
la  bafe  de  la  Religion  des  Nations,  à la  regar- 
der en  gros.  A ces  Idées  le  fonc  jointes  peu  à 
peu  des  erreurs  ; mais  par  là  même  qu’elles 
étoient  contradictoires  avec  les  principes  du  bon 
fens,  Sc  qu’elles  le  renverfoient  les  unes  les  au- 
tres, il  étoit  plus  facile  d’en  revenir  : Audi 
Monfr.  Bayle  s’étonne-t-il  qu'un  Poète  de  réputa-  UiJm: 
tion  (Prudence)  ait  fait  paroitre  de  h timidité  <Ar<‘d‘ 
quand  il  s'agiffoit  de  combatre  contre  un  Païen  <~xxyL 
éloquent  (Symmac\\ic.)  Si  Car neade, ajoute -i\,  eut  eu 
cette  caufc  à [obtenir,  il  n'eut  pas  vit  échouer 
cette  Eloquence,  à qui  Cicéron  attribué  de  n’avoir 
jamais  rien  fiuttnu,  fans  P avoir  prouvé,  ni  rien, 
attaqué  , [ans  l'avoir  détruis  de  fond  en  comble , 

(fi  qui  fit  tant  cPimpreffions  fur  les  Sénateurs  de 
Rome  , que  Caton  le  Cenfeur  opina  à renvoies  in- 
ctffammcnt  un  Pbilofipbe  dont  les  Raifons  cau- 
foient  un  certain  éblouï/fiment , qui  tmpéchoit  de  iif- 
eerner  la  Férité  d’avec  le  Mcnfongt. 

Qu’on  juge  par  ces  remarques  de  Mr.  Bnylc  fi 
les  Pyrrhoniens  ,8c  les  Athées  qui  en  empruntent 
leurs  armes,  ne  fonc  pas  des  adverfaircs  incompa- 
rablement plus  redoutables , £c  plus  difficiles  à 
convaincre,  que  ne  l’étoient  les  Idolâtres , 8c  que 
ne  le  font  les  fupcrftiticux. 

Quand  je  vois  un  homme  du  génie  de  Mr. 

Bayle  fournir,  dans  fes  Ouvrages,  tant  d* Argu- 
ment contre  la  propre  caule,  je  ne  puis  m’empê- 
cher de  fentir  ce  que  peuvent  les  pallions  fur 
Jcs  clprits,  d’ailleurs  les  plus  pénerrans.  Mr. 

Bayle  vouloic  rendre  fis  Leélcurs  favorables 
aux  hommes  qui  ont  des  Doutes  lur  la  vérité  de 
la  Réligion  8c  fur  Péxiltcncc  de  Dieu , 8c  qui 
de  plus  fe  plaifent  à propofer  leurs  Doutes,  8c 
à les  appuicr  de  tous  les  Raifonnemcns  poffibles: 

Sa  paflion  cft  caule  qu'il  fc  faific  de  tout  ce 
que  la  fécondité  de  Ion  génie  lui  prélcntc  en 
leur  faveur.  Il  écrit  en  luite  rapidement  fans  fe 
mettre  en  peine  fi  couc  ce  qu’il  écrit  s’accorde , 
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li  fait  bien  qu’il  vit  dan-,  un  ficelé  ou  un  grand 
nombre  de  Lecteurs,  portes  au  Doute  fur  ces 
Matières,  n'y  regarderont  pas  de  fi  près.  Tout 
ce  que  Mr.  Bayle  allègue  pour  prouver  que  /’/- 
eltiatrie  ittdtfpofe  plus  à fe  (invertir  que  l' si: hi if- 
tnt  , c!l  infuffilant,  puisqu’il  reconnoit  que  tics 
Idolâtres  convertis  ont  eu  plus  de  Zèle  pour  la 
bonne  caul'c,  que  ceux  qui  avoient  etc  tiédes  dans 
leur  Religion. 

Un  homme  entité  de  faux  principes  , fe  rend 
avec  plus  de  peine  à la  vérité , qu'un  hom- 
me qui  ne  fait  ce  qu'il  croit.  Celui-là  fonge 
lien  moins  à pénétrer  ce  que  vous  lut  dites , qu'à 
imaginer  des  rasfons  pour  le  combattre. 

Mais  n’en  voit-on  pas  à qui  le  Plaifir  de 
douter , & de  ne  vouloir  rien  croire  tient  lieu 
de  Principe?  Trouvera-t-on  aifément  des  hom- 
mes plus  opiniâtres  que  ceux  qui  fe  feront 
formés  au  Pyrrhonifinedans  l’école  de  Mr.  Bayle? 

Il  pivflc  encore  inutilement  la  force  des  habi- 
tudes , car  l’habitude  au  Pyrrhonifme,  au  Dou- 
te , à l’Athcïfmc,  au  plaifir  de  vivre  à l'on  grc , 

_ doit  naturellement  être  une  des  plus  forus } 
St  d’ailleurs  Mr.  Bayle  cft  forcé  lui-mcmc  de 
tstriuU  rcconnoitrc  que  fouvent  une  Femme  Mondaine 
1 »i- venant  à mieux  pi? _cr  fes  affichons , aime  Dieu 
Otlvrti  P^us  tendrement  qu’elle  n’a  aimé  les  Créatures, 
îônr'plg. au  lieu  qu’un  Indcvot,qui  pâlie  dans  la  vraie 
7*.  Religion, y apporte  fouvent  toute  lbn  Inlcnfibilitc. 

ibUm.  Si  'Julien , dit-il  dans  ce  même  Article,  avait 
été  sltbée , il  n'eut  fait  aucune  chicane  aux  Chré- 
tiens. D’où  le  fait-il?  Des  Philoibphes , des 
Poètes,  des  Orateurs  qui  auroient  fçû  le  gagner, 
& qui  auroient  étendu  fur  toutes  les  Religions 
l’averfion  qu’ils  lui  avoient  inlpircc  pour  la  Re- 
ligion Chrétienne,  mais  qui  en  même  tems  lui 
auroient  tait  comprendre  que  la  Religion  Païen- 
ne convenoit  mieux  a l’Etat  , & lcrvoit  mieux 
la  politique  d’un  Prince,  ne  l’auroicnt-ils  pas 
mis  de  la  meme  humeur  où  il  fe  trouva  con- 
tre les  Chrétiens  ? Il  clt  naturel  qu’un  Athée 
haïilè  ceux  à qui  il  (ait  bien  qu’il  cil  odieux 
lui-même,  puis  qu’ils  ne  peuvent  regarder  (ans 
horreur  un  homme  qui  traite  de  Chuucrc  l’Ob- 
jèt  de  leurs  adorations , & qui  loûtient  qu’il 
faut  cire  fou  pour  s’imaginer , qu’un  tel  Être 
puifiè  éxifter  } Se  un  Athée  doit  même  regar- 
der avec  d’autant  plus  d’averfion  ceux  qui  lont 
dans  des  fentimcns  contraires  aux  fiens  St  à qui 
il  paroit  fouverainement  condamnable  qu’au- 
cune Loi  11c  l’engage  à modérer  les  lellcMi- 
mens  de  fa  haine  , contre  des  gens  qui  le 
croient  digne  de  l’horreur  du  Ciel  Se  de  la 

Terre.  . . 

0tuvrtl  Article  C X X 1 1 1.  pag-  fPf-  Continuation  des 

Viv.  t*s.  Penfées  Divtrfes  7 tut.  //. 

) j9.  M Mais  a l’egard  du  Chriftiamfme  , dit  Mr. 

Bayle, une  pareille  contcqucncc  feroit  tiés-ccr- 
tair.e,  Se  il  n’y  a point  de  Phiiolophe  dans  les 
” Indes,  qui  fur  la  (impie  Lcéhurc  du  Nouveau 
Teftament,  ne  pariât  vingt  contre  un, que  fi 
' les  Chrétiens  oblcrvcnt  exactement  les  Loix 
’’  de  leur  Maître , ce  font  les  meilleures  gens , 
’’  Se  les  plus  honnêtes  hommes  du  Monde  j que 
„ les  Sociétés  qu’ils  forment,  reflèmblcnt  a l’âge 
„ d’Or-,  qu’elics  font  le  Siège  de  la  Paix  S £ de 
„ la  Concorde , Scie  Régne  de  la  Vertu  j qu’on 
„ n’y  prête  point  à ulurc , qu’on  n’y  trompe 
,,  point  fon  prochain,  que  la  médifancc,  lam- 
,,  bition,  la  jaloufic,  l’avarice,  les  cabales,  & 
„ les  frétions  n’y  parodient  aucunement  ; que 
„ la  charité  , la  chaftctc  , la  modcftic  , & la 
„ bonne  foi  y éclatent  d’une  manière  mervcil- 
„ leufe  j qu’on  y cft  bien  plus  prêt  à fupor- 
„ ter  une  oftenfc  qu’à  la  faire  , que  ceux 
„ qui  y commandent  rtc  fe  propolent  que  le  bien 


„ des  peuples,  St  que  les  Sujets  ne  le  propolent 
„ que  de  relpeôcr  leurs  Sous’erains,  Se  qu’ils  ne 
,,  fortiroient  pas  de  l’obéïlTancc , lors  même  qu’on 
,,  les  gouvemeroit  dcfpotiquement. 

Article  CXXIV.  ,,  Une  Société  de  telles  gens  En  7«ii 
,,  dit  Mr.  Bayle  feroit  la  plus  douce  & la  plus^'"'  u. 

„ heureufe  du  Momie , mais  fi  l’on  me  deman-  „ 

„ doit,  feroit  elle  piopre  à fe  maintenir?  Je 'U 
„ voudrois  qu’avant  que  de  répondre , il  inc  nsi,  ,i 
„ fût  permis  d’oblêrvcr  trois  Choies.  mninmir 

,,  La  première  cft  que  ceux  qui  difent  que 
„ Dieu  t’cll  lcrvi  d’un  principe  réprimant , oCinfCUVr„ 
,,  de  contcrvcr  les  Sociétés , doivent  prétendre  d,v. 

,,  que  ce  principe  a été  deftiné  de  Dieu  àT*"  ,tL 
,,  prévenir  l’anarchie  générale  du  Genre  hu-^'55J' 
,,  main  , mais  non  pas  à prévenir  les  rcvolu- 
„ lions  de  chaque  Société  particulières  car  on 
,,  n’en  fauroit  montrer  aucune  qui  n’ait  etc  agi- 
„ tée  de  guerres  civiles  , Se  de  guêtres  ctr.ui- 
,,  gères  qui  en  ont  changé  la  (orme , Se  qui 
„ l’ont  fait  palier  fucecftivcmcnt  au  pouvoir  de 
„ divers  Maîtres. 

„ La  Icconde  cft,  que  quand  onditqueccr- 
„ tains  Dogmes,  ou  certains  temperamens  font 
„ propres  à maintenir  les  Sociétés,  on  entend 
„ qu'ils  font  propres  à empêcher,  qu’il  n’arrive 
„ des  révolutions  dans  une  Société.  On  veut 
,,  donc  dire  1 . que  ces  Dogmes  font  connoître 
,,  au  Souverain  qu’il  doit  être  juftc,St  aux  Su- 
„ jets  qu’ils  doivent  être  fournis  St  obcïflàns. 

„ 1.  Qjjc  le  Génie  d’une  certaine  Nation  cft 
„ éloigné  de  Pinconftance  , Se  de  l’impatience 
„ Se  de  ces  travers  de  coeur  Se  d’Elprit  qui 
,,  font  aimer  les  nouveautés  Se  les  faétions,  Se 
„ préférer  les  avantages  particuliers  au  repos  Se 
,,  à l’avantage  de  la  Patrie. 

„ La  troificmc  cft  que  le  changement  de  la 
,,  forme  du  Gouvernement  dans  une  Nation, 

„ foit  qu'il  arrive  par  des  troubles  inteftins , 

„ foit  par  une  guerre  étrangère , palTc  pour  un 
,,  grand  malheur,  quoi  qu’il  qc  rompe  pas  les 
,,  liens  des  Sociétés  , je  veux  dire , quoi  qu’il 
„ laide  à chaque  particulier  la  jouïiïimcc  de  fon 
„ bien  , Se  qu’il  l’oblige  à s’abftcDir  de  celui 
„ d’autrui.  Un  peuple  conquis  fera  quelquefois 
„ traité  aulfi  doucement  par  le  nouveau  Maitre, 

„ qu’il  l’ctoit  par  fon  Souverain  légitime  j il 
„ ne  laiflcra  pas  de  s’affliger  Se  de  regretter  la 
„ perte  de  fa  première  condition , Se  regarder 
„ comme  des  fléaux  de  la  Patrie,  ceux  qui  de  la 
„ main  ou  de  la  langue  ont  favorite  le  Conqué- 
„ rant.  On  fe  trouve  dans  les  mêmes  difpofi- 
„ tions,  (1  quelque  Sujet  d’une  République  s’en 
,,  rend  Souverain  comme  il  cft  arrivé  fouvent, 

,,  Se  en  Grèce  , Se  en  Italie , ou  fi  quelques 
„ Grands  foùtenus  par  une  partie  de  la  popu- 
„ lace  renverlënt  le  Trône  Se  déchirent  un 
„ Rohume  en  pièces  , ou  le  convcniflent  en 
,,  République.  Cela  caulc  tant  de  mccomcn- 
„ temens,  Se  tant  de  troubles,  qu’il  n’y  a point 
„ de  Doûeurs  en  politique  qui  ne  conviennent, 

„ aue  les  Dogmes,  Se  les  tcnipéramens  qui 
„ excitent  à de  pareilles  révolutions  ne  l'oient  la 
,,  pelle  des  Sociétés. 

„ Pour  répondre  à tout  ce  qu’on  vient  de 
,,  dire,  je  dis,  qu’cncore  que  la  principale  Intcn- 
,,  tion  de  Dieu  dans  l’Etablirtement  de  la  Réli- 
,,  gion  Chrétienne  , n’ait  été  que  d’ouvrir  à 
„ l’homme  le  chemin  du  Ciel,  il  n’a  pas  laide 
„ de  la  munir  des  Inllruâions  les  plus  ncccflai- 
„ res  au  bonheur  des  Sociétés  Civiles  ; car  fi 
„ l’on  luivoit  ces  Inftruâions,  ceux  qui  com- 
„ mandent  n’abuferoient  jamais  de  l’Autorité 
,,  Souveraine , St  les  Sujets  ne  feroient  jamais  de 
„ tort  les  uns  aux  autres,  & obéïroient  toujours 
à leur  Souverain.  La  foûmiflion  St  la  Paiien- 
Ppp  ppp  p z ' j,  ce 
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co  font  deux  choies  que  l’Evangile  a le  plus 
” recommandées  de  forte  qu  un  Prince  Infidt  le 
yi  qui  tolcrcroic  les  Chrcticns,  ou  qui  niccnc  les 
” vexcroit , n’auroit  rien  à craindre  ,ni  de  leurs 
intrigues,  ni  de  leurs  Intelligences  avec  l’en- 
nemi  \ ni  de  leurs  Mutineries,  s’ils  fe  confor- 
,,  moienc  aux  ordres  & à l’Efprit  de  leur  Rcli* 
„ gion.  L’Empire  Romain  en  a fait  l’c preuve, 

, pendant  quelques  fiéclcs,  quoiqu’il  lut  I crlc- 
cutcur  de  la  foi  Chrétienne,  boit  dope  que 
,,  l’on  confidcrc  les  Chrétiens  comme  répandus 
„ dans  un  Païs  ou  une  autre  Religion  eu  la  do- 
„ minante , foit  qu’on  les  confidcrc  comme  les 
,,  (culs  Membres  d’une  Société,  on  conçoit 
„ qu’ils  ne  troubleront  jamais  le  repos  public, 
& qu’ils  n’entreprendront  jamais  de  changer  le 
Gouvernement,  pourvu  qu’ils  luivcnt  les  Prin- 
„ cipes  de  Jefus  Chrill  8c  de  fes  Apôtres.  Ils 
n’entreprendront  jamais  en  ce  cas-là  ni  de 
s’emparer  des  biens  d’une  autre  Société,  ni 
” d’éxciccr  des  brouillcries  & des  feditions  dans 
” leur  Patrie.  D’où  l’on  peut  conclure  que 
” jufqucs-là  il  n’y  a rien  de  plus  propre  à con- 
„ lerver  les  Sociétés  que  la  Religion  Chrétienne 
„ bien  oblérvce. 

Mus  comme  les  Socieies , continue  Mr. 
B iy le,  ne  le  peuvent  maintenir,  fi  outre  la 
" fortc  Je  refilLr  aux  Guerres  civiles,  elles 
n'ont  aiilîi  la  force  de  répouficr  les  Armes  des 
Etrangers,  il  naic  cette  féconde  Qucflion, 
Un c Société  toute  compofée  de  vrais  Chrétiens , {<? 
entourée  d'autres  Peuples  ou  Infidèles  ou  Chré- 
tiens à >a  mondaine , tels  que  font  aujourd'hui 
d-ouis  Ivngtems  toutes  les  Nations  ois  le  Cbriflia- 
nifmc  domine , fa  oit- elle  propre  à fe  maintenir? 
Je  crois  que  non,  Monficui , & voici  fur  quoi 
je  me  fonde.  ” 

„ Les  vrais  Chrétiens , ce  me  fcmblc,  fe  con- 
fidéicroicnt  fur  la  Terre  comme  des  Voia- 
gcurs  & des  Pèlerins  qui  tendent  au  Ciel, 
kur  véritabla  Patrie.  Ils  regarderoient  le 
monde  comme  un  lieu  de  banniflement,  ils  en 
dctâcheroicnt  leur  coeur,  6c  ils  luteroient  fans 
fin  & fans  celle  avec  leur  propre  nature  pour 
s’empêcher  de  prendre  goût  à la  vie  perirtabic, 
toujours  attentifs  à mortifier  leur  chair  6c  fes 
convoitifes,  à reprimer  l'amour  des  richefies , 
des  dignités  & des  plailîrs  corporels,  6c  à 
dompter  cet  orgueil  qui  rend  fi  peu  fupporta- 
bles  les  injures.  Ils  ne  fe  dctourncroicnt  point 
de  l’oraifon,  6c  des  oeuvres  de  charité  pour 
courir  au  gain,  non  pas  même  par  des  voies 
,,  légitimes}  ils  fe  contcnteroicnt  de  la  nourri- 
turc  & de  la  vêturc  félon  la  frugalité  des  A- 
rôtres,  6c  bien  loin  de  fe  tourmenter  pour 
enrichir  leurs  Enfans,  ils  croiroicnt  leur  ac- 
quérir un  ailes  ample  patrimoine  en  leur  ap- 
prenant à méprifer  les  biens  du  monde,  5c  à 
ne  fe  vanger  jamais , 6c  à vivre  fourcment, 
juftement  6c  réligieufement. 

„ Examinés  bien  la  choie , vous  trouvères , 
ic  m’aflùrc,  qu’une  Nation  compofce  de  pa- 
” milles  gens,  feroit  bien- tôt  fubiugucc,  fi  un 
Ennemi  terrible,  entreprenoit  de  la  conqué- 
rir- car  elle  ne  fournirent  ni  de  bons  Soldats, 
”,  ni  afics  d’argent  pour  tous  les  frais  de  la  gucr- 
” rc.  Les  Chrétiens  dont  je  parle  (croient  peu 
propres  au  combat:  Ils  auroient  etc  élevés  à 
, la  patience  des  injures,  a la  douceur,  a la  de* 
,,  bonnairctc,  à la  mortification  des  fens,  a 1 o- 
raifon  Se  à la  méditation  des  chofcs  ccldtcs. 
* Qu  les  enverroit  comme  des  brebis  au  milieu 
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, des  loups,  fi  on  les  faifoit  aller  aux  Premières 
” de  l’Etat  pour  rcpouffcr  de  vieux  Corps  d’In- 
„ fanterie,  ou  pour  charger  de  vieux  Regitnens 
de  Cuirafliers.  U ne  faudroit  point  s’attendit 
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au  courage  infus.  Les  grâces  éxtraordinaires , 

& les  miracles  ne  doivent  pas  êtres  le  fonde- 
ment de  la  Politique:  11  ne  faut  point  tenter 
Dieu.  Le  courage  du  fanatifmc  clt  trcs-inccr- 
tain,  6c  je  ne  lai  fi  Dieu  permettroie  que  fes 
plus  fidèles  Serviteurs  fuflent  la  proie  d’un  Fa- 
natique prétendu  ou  véritable.  D’ailleurs  le 
grand  mépris  des  richefies  qui  feroit  le  cara&é- 
re  de  cette  Nation,  .la  metiroit  entièrement 
hors  d’etat  de  fournir  aux  frais  de  la  Guerre. 
Joignés  à cela  que  félon  nôtre  luppoficion, 
les  Chefs  de  cette  Société  feroient  de  très- 
bons  Chrétiens.  Ils  auroient  donc  la  con- 
férence trop  délicate  pour  le  fervir  de  mille 
rufes  de  politique,  fans  lcfqudles  on  ne  peut 
parer  les  coups  de  (es  ennemis. 

,,  Plus  on  étudie  fon  ficelé  Je  les  précé- 
der, plus  rcconnoit-on  que  toute  Société 
ex polcc  à des  guerres  étrangères  fuccombc- 
roit  bicn-tôt  fi  elle  fe  conlormoit  à l’Ef- 
pric  Evangélique.  Voulcs-vous  qu’une  na- 
tion foit  allés  forte  pour  réfifter  à fes  voi- 
fins;  laides  les  maximes  du  Chnftianifmc  pour 
thème  aux  Prédicateurs:  confervés  cela  pour 
la  théorie  , & ramenés  la  pratique  fous  les 
loix  de  la  nature  qui  permet  de  rendre  coup 
pour  coup , 8c  qui  nous  excite  à nous  élever 
au-dcflùs  de  nôtre  état , à devenir  plus  riches 
6c  de  meilleure  condition  que  nos  pères. 
Conlcrvcs  à l’avarice  8c  à l’ambition  toute 
leur  vivacité,  défendes  leur  feulement  le  vol 
6c  la  fraude , animés  les  d'ailleurs  par  des  rc- 
compenfcs  : promettes  une  penfion  à ceux  qui 
inventent  de  nouvelles  manufàfturcs  , ou  de 
nouveaux  moiens  d’amplifier  le  Commerce. 
Envoyés  partout  à la  découverte  de  l’or,  fai- 
tes palier  à vos  flottes  les  deux  tropiques} 
que  le  froid , que  le  chaud , que  rien  ne  puif- 
(c  arrêter  la  paflïon  de  s’enrichir,  vous  accu- 
muleras dans  vôtre  païs  les  richefies  de  plu- 
fieurs  autres.  Les  finances  de  l’Etat  pour- 
ront fuflirc  à l’entretien  d'une  grande  flotte 
8c  d’une  puiflantc  Armée.  Ne  craignés  point 
les  mauvailcs  fuites  de. l’amour  de  l’or:  c’cft 
à la  vérité  une  fourcc  empoilonnéc  d’où 
fortent  mille  pallions  corrompues , 6c  qui 
excite  6c  fomente  la  dépravation  du  cœur. 
C’ell  de  là  que  vinrent  les  defordres  les  plus 
pernicieux  de  la  République  Romaine,  qui 
avoit  confervé  long-tems  la  probité  & la 
bonne  dilcipline  avec  le  mépris  des  richef- 
fes.  Se  des  voluptés:  Enfin  l’avarice  y gata^-g 
tout.  Mais  ne  vous  embarafles  pas  de  cela.* 
Ce  n’cft  point  une  ncccflïtc  que  les  mêmes 
chofes  arrivent  dans  tous  les  fiéclcs,  6c  fous 
toutes  fortes  de  Climats.  Les  avares  font 
moins  à craindre  des  qu’ils  ne  font  ras  pro- 
digues, 6c  voluptueux:  un  luxe  modéré  a de 
grands  ufages  dans  la  République , il  fait 
circuler  l’argent , il  fait  lubfillcr  le  petit 
peuple,  s’il  devient  cxccfiif  8c  redoutable, 
vos  defeendans  y pourvoiront  par  de  bonnes 
loix  l'omptuaircs } alors  comme  alors-lailTés  le 
foin  de  l’avenir  à qui  il  appartiendra,  fongés 
à l’opulence  du  tems  prefent } elle  vous  fe- 
ra trouver  cent  rcflourccs  félon  l’exigence 
du  bien  public.  Vous  ne  manquerés  pas  de 
gens  qui  dégagés  de  tous  les  fcrupulcs  de  la 
Religion,  feront  propres  aux  Ambafiades  les 
plus  artificicufes.  Vous  trouvères  aufli  des 
fujets  qui  pour  une  médiocre  lommc  le  de* 
guiferont  en  Paîfàns  pour  pouvoir  mettre  le 
feu  aux  Magafios  des  ennemis , ou  qui  ga- 
gneront des  traitres  8c  des  clpions  , ou  qui 
par  de  fccrcttcs  promeflès  de  fecours  divins 
Se  humains  fomenteront  un  parti  de  mé- 
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»,  contons  , & l'engageront  à le  foûlever  dans  „ nombreux,  fi  ces  autres  favorifent  les  dedeins 

,,  le  füis  ennemi.  Un  véritable  Chrétien  ne  ,,  injuftes  du  Monarque  ou  du  Chef  de  la  Socié- 

,,  voudrait  rien  (aire  de  tout  cela:  il  fait  qu’on  ,,  te.  Enfin  qu’elle  avoit  permis  que  des  Ca- 

„ fe  rend  coupable  devant  Dieu  , lorfqu’on  ,,  fuiftes  qui  ne  prétendent  pas  être  relâchés, 

„ excite  quelqu’un  à faire  une  chofc  crimi-  „ décidadcnt  publiquement,  que  tout  tji  permit 
,,  mincllc.  Cependant  cette  complicité  dont  ,,  (J  de  bonne  Guerre  contre  un  ennemi  déclaré,  fie 
,,  les  faux  Chrétiens  ne  fe  font  pas  un  lcrupu-  „ que  s’il  en  faut  éxeepter  quelque  chofc  , ce 
„ le  cft  très-utile  à un  Etat.  Vous  faves  la  „ n’cft  que  l’aflinat.  Mon  Savant  ne  fe  paioit 
„ maxime  qu’un  malhonnête  homme  peut-être  „ guère  mieux  de  cette  monnoic  que  de  celle 
,,  un  bon  citoïen.  il  rend  des  fcrviccs  qu’un  ,,  qu’il  avoit  vûc  dans  Saint  Anguftin.  Je  vous 
,,  honnête  homme  n’cft  pas  capable  de  rendre.  ,,  avoue  que  ce  grand  Saint  me  paroit  bien  foi- 
,,  Je  vous  cite  Mr.  de  la  Bruyère.  ” ,,  ble  dans  la  Lettre  où  il  répond  à une  difficul- 

Continuation  des  Penfées  Diverfes  Article  „ té  que  les  Païens  propofoient  contre  l’Evangi- 
CXXV.  „ le,  que  c’eft  une  loi  prejudiciable  aux  intérêts 

„ l’ai  connu  un  homme  doéle  qui  s’imagi-  ,,  de  l’Etat,  vû  ces  préceptes  de  Jefus  Chrift, 

„ noit  que  Jéfus  Chrift  n’a  point  propofé  là  „ Si  quelqu’un  vous  donne  un  fouflet  fur  la  jouë 
„ Réligion  comme  une  chofc  qui  pût  convc-  ,,  droite,  préfentés  lui  encore  l’autre.  Si  qucl- 
,,  nir  à toutes  fortes  de  pcrlbnncs,  mais  feule*  ,,  qu’un  veut  plaider  contre  vous  pour  vous 
,,  ment  à un  petit  nombre  de  fages.  II  fe  fon-  „ prendre  vôtre  robe,  laiflés  lui  encore  empor- 
,,  doit  fur  ce  qu’un  peuple  tout  entier  qui  prati-  „ ter  vôtre  manteau.  Et  fi  quelqu’un  veut  vous 
,,  queroit  éxaéteraent  toutes  les  loix  du  Chrillia-  „ contraindre  de  faire  mille  pas  avec  lui,  faites 
„ nifrac,  ferait  incapable  de  (é  garantir  de  l’in-  „ en  C v.  encore)  deux  mille. 

,,  vafion  de  fes  voiuns.  Or  il  nia  pû  être  de  ,,  On  ne  peut  nier  que  ces  ordres  ne  foient 

„ l’intention  de  Dieu  qu’une  Société  entière  ,,  fujets  à des  inconvéniens,  comme  l’avoue  le 
„ manquât  des  moïens  humains  de  (ê  conferver  ,,  Miniftre  qui  a fait  l’hifioirc  de  l’Edit  de 
„ dans  l’indépendance  des  autres  peuples.  Cet  „ Nantes:  Le  commandement  d’aimer  fon  pro- 
,,  homme  donc  vouloit  me  perfuader  que  com-  „ chain  comme  foi  meme,  dit  il , ne  reçoit 

,,  me  la  Philofophie  des  Stoïques  impraticable  „ point  d’éxeeption Cependant  par  l’é- 

,,  par  toute  une  Société,  n’étoit  deftinée  qu'à  „ tat  où  le  péché  a mis  le  coeur  de  l’homme, 

„ des  âmes  de  diftin&ion , l’Evangile  n’étoit  „ il  arrive  três-fouvent  que  celui  qui  s’attache 

,,  aufli  deiliné  qu’à  des  Afeetes , rju’à  des  per-  „ à ce  devoir  important,  s’éxpofc  à mille  dan- 
„ fonnes  d’élite  capables  de  fë  détacher  de  la  „ gers.  La  charité  n'eft  une  loi  que  pour  lui , 

,,  terre , 8c  de  s’aller  confacrcr  en  cas  de  bc-  „ & pendant  qu’il  l’obfcrve  fcrupuleufemcnt , 

„ foin  à la  folitudc , dans  les  deferts  les  plus  „ les  fcélérats  en  abufent , pour  lui  faire  plus 
„ affreux.  En  un  mot,  difoit-il,  nous  ne  de-  „ de  mal  avec  moins  de  peine.  Il  n’y  a point 
„ vons  confidércr  l’Evangile , que  comme  un  „ de  plus  grand  inconvénient  que  celui  de  don- 
,,  modèle  de  la  plus  grande  pcrfeâion  propofé  ,,  ncr  lieu  a l’opprcflion  des  innocens.  Cet  in- 
„ à ceux,  à qui  la  nature  foutenue  de  la  Grâce  „ convénicnt  fe  trouve  dans  le  précepte  fonda- 
„ donneroie  du  goût  pour  la  plus  fine  fpirituali-  „ mental  de  la  charité  : Mais  la  vérité  n’en  cft 
„ te.  C'cll  ainfi  que  Saint  Benoît,  Saint  Do-  „ pas  pour  cela  moins  évidente , ni  le  dévoie 
,,  minique,  Saint  François  d'AJpJfe  & les  autres  „ moins  néceftairc.  Cela  montre  que  les  incon- 
„ fondateurs  d’Ordre  ont  fait  des  régies  fie  des  ,,  venions  d’une  doûrinc  n’empêchent  pas  tou- 
„ obfcrvanccs,  non  pour  tout  le  monde»  mais  „ jours  qu’elle  ne  puirtc  être  véritable.  Ne 
„ pour  des  Chrétiens  intérieurs  fie  fpiritucls  dont  ,,  craignes  point  qu’il  nous  laide  (ans  remède.  Il 
„ le  nombre  cft  fort  petit.  „ remarque  que  la  nature  reprend  fes  droits 

,,  Je  répondis  àcc  Savant  que  fon  erreur  étoit  quand  quelque  ebofe  de  prcftanc 

„ vifiblc  , puifqu’il  cft  manifefte  par  la  lc&ure  „ oblige  l’homme  à fe  fouvenirdu  prémicr  de  fes 
„ des  Evangeliftes  fie  des  Apôtres,  que  la  Loi  de  rt  privilèges,  qui  eft  fa  propre  confervation . ... 

„ Jefus  Chrift  cft  propofée  à toutes  fortes  de  „ l'ame  eft  naturellement  inftruitc  du  droit  de 
,,  gens,  de  quelque  Sexe  8c  de  quelque  condi-  ,,  repouder  la  violence  8c  l’injufticc  j puilque 
,,  tion  qu’ils  loient, non  pas  comme  un  parti  qu’il  ,,  malgré  les  nuages  dont  plufieurs  intérêts  of- 
foie  libre  de  choifir , mais  comme  le  moicn  „ fufqucnt  les  Lumières  qu’elle  a reçûcs  de  la 
unique  d’éviter  la  damnation  étemelle.  Je  ne  „ nature  fur  ce  fujet , il  ne  faut  qu’un  danger 
„ fai  pas  s’il  a changé  d’opinion , mais  nous  nous  „ predaot  pour  lui  faire  oublier  toutes  les  con- 
„ féparames, fans  qu’il  témoignât  être  fatisfait  des  „ fidérations  étrangères  dont  elle  a été  prevo- 
„ éxpédiens  dont  on  lui  avoit  parlé.  On  lui  a-  ,,  nue  Se  pour  la_  rapcllcr  à l'ufage  du  droit 
voit  dit  que  la  Providence  remédierait  aux  dé-  „ qu’elle  avoit  crû  abandonner.  C’eft  infinucr 
, fordres  qu’il  appréhendoit;  qu’elle  avoit  permis  „ clairement  que  ceux  même  qui  auraient  été 
”,  que  les  Doéteurs  trouvadênt  dans  l’Evangile,  „ les  plus  pénétrés  des  maximes  de  l’Evangile, 

* unc  diftinâiou  admirable  entre  les  Confeils  ,,  deviendraient  Soldats  du  foir  au  matin  fi  Pop- 
fie  les  Préceptes , 8c  que  ceux  qui  n’y  rccon-  „ predion  étoit  grande. 

’’  noident  que  des  Préceptes,  ne  fuftent  pas  plus  „ Ne  foiés  donc  point  en  peine  de  la  con* 

* ardens  fur  l’éxécution  que  ceux  qui  admettent  „ fervatioudes  Sociétés  des  véritables  Chrétiens. 

” des  Confeils:  qu'elle  avoit  permis  outre  cela  „ La  nature  y a pourvû.  Elle  fut  chafféc  de 
” qUC  les  Doûeurs  diftinguadent  dans  l’Evangile,  ,,  quelques  - uns  de  fes  portes , au  commcncc- 

ce  qui  ne  contient  que  des  règles  de  Morale  ,,  ment  du  Chriftianifinc,  mais  elle  les  regagna 
’’  entre  les  particuliers , d 'avec  <e  qui  fait  des  ,,  dans  la  fuite , veluti  pofiliminii  jure , 8c  s’y 
„ loix  pour  les  Sociétés,  fie  qu’ils  enfeignadent  „ cft  maintenue  jufques  ici,  8c  s’y  maintiendra 
„ que  l’Evangile  doit  être  tellement  interprété , ,,  à l’avenir.  Les  Chrétiens  parfaits  ou  ten- 
,,  que  le  droit  naturel  que  nous  avons  tous  de  ,,  dant  à la  perfeélion , ne  font  point  de  corps, 

„ nous  défendre  contre  ceux  qui  nous  attaquent,  „ ils  font  répandus  en  petit  nombre  dans  des 
ne  reçoive  aucune  atteinte,  non  plus  que  le  „ Sociétés  , qui  favent  trcs-bien |attaqucr  fie  fe 
„ droit  qui  eft  naturel  aux  Sociétés  de  faire  la  „ défendre  de  même.  Elles  «îc  fe  piquent  point 
„ Guerre  pour  leur  confervation , fie  à une  par-  „ de  la  pieufe  ambition  de  fe  furpader  les  unes 
„ tic  des  membres  d’une  Société  de  faire  la  „ les  autres  dans  l’obfervation  des  Confeils  ou 
„ Guerre  aux  autres , quoique  beaucoup  plus  „ des  préceptes  Evangéliques  : Leur  émulation 
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„ ne  va  qu’à  fc  furpaflor  dans  l'art  militaire,  Se 
dans  celui  de  s’enrichir , & dans  celui  de 
„ mieux  tendre  un  piège  par  les  rufes  de  la 
,,  politique.  Les  Chrétiens  ont  acquis  dans 
„ tout  cela,  une  fuperiorité  admirable  fur  tou- 
,,  tes  les  autres  Religions  , Se  s’ils  pouvoicnc 
„ s’accorder  à faire  la  guerre  de  concert  aux 
,,  Infidèles,  ils  en  rendroient  un  bon  compte  en 
„ peu  de  tems.  Les  Infidèles  font  des  novices 
„ en  couiparailbn  des  Chrétiens,  dans  les  rufes 
,,  du  commerce,  dans  celles  de  la  négociation, 
„ dans  l’art  cruel  Se  barbare  de  l'Artillerie  8c  de 
„ la  piraterie 

En  vain  Mr.  Bayle  fuppofe  des  Conférences 
Se  fait  parler  qui  il  lui  plait  ; on  connoic  fes 
rufes,  Se  perfonne  ne  peut  plus  s’y  méprendre. 
Ce  n’eft  pas  un  autre  c’cft  lui-même  qui  prefente 
le  Chriftianifmc , comme  nous  venons  de  le 
voir , fous  des  faces  qui  ne  s’accordent  point 
avec  la  Splendeur  te  la  Fermeté  de  la  Société 
civile.  Quand  le  Syftémc  Orthodoxe  lui  pa- 
roit  fournir  des  Argumens  propres  à commet- 
tre la  Réligion  avec  les  Lumières  les  plus  (im- 
pies 8c  les  plus  évidentes  de  la  Raifon  , il  fait 
gloire  d’être  Orthodoxe:  11  doit  ce  Bonheur  à 
une  Grâce  furnaturcllc , de  laquelle  il  a reçu 
une  Foi  qui  impofe  filcncc  à la  Raifon.  C’cft 
un  Enfant  docile  de  la  Communion  où  il  cft 
né , dans  laquelle  il  veut  mourir  , Se  dont  il 
adopte  les  Confc  fiions  fans  héfiter.  Mais  des 
qu’il  s’agit  de  donner  quelque  avantage  à l’A- 
thcïfmc  fur  la  Réligion,  par  raport  à la  Société 
civile,  il  abandonne  hardiment  nos  Dogmes  8c  nos 
Confeflions  pour  fc  ranger  du  côté  des  Quakers 
& des  Anabaptiftes  les  plus  outres. 

On  fait  que  JESUS  CHRIST  à donné  à 
fes  premiers  Difciples  non  feulement  des  pré- 
ceptes que  leurs  fucccflcurs  devroient  obfcrvcr 
dans  toute  la  fuite  des  Siècles  , mais  qu’avec 
ces  Préceptes  Univcrfcls , il  en  a aufiï  donné 
qui  avoient  un  rapport  particulier  à l’Etat  où 
l’Eglrfc  rendante  alloit  fc  trouver,  8c  dont  l’ob- 
fcrvation  ne  feroit  plus  néccfiâirc  des  que  l’E- 
glife  fc  trouveroit  dans  d’autres  Circonftanccs. 

Les  Juifs  s’imaginoient  que  le  Meflie  feroit 
tomber  i’Idolairic  par  la  force  des  armes,  Se 
qu’il  établirait  fa  Réligion  à peu  près  comme 
Mahomet  a établi  la  tienne  , quelques  Siècles 
apres.  Le  Seigneur  combat  ce  Préjugé  Se  a- 
vertit  fes  Difciples,  que  loin  de  faire  régner  la 
vérité  en  terraflant  fes  Ennemis,  ils  n’en  triom- 
pheraient qu’en  fc  biffant  terraffer  eux-mêmes  j 
il  les  avertit  qu’odieux  à tous  ceux  qui  avoient 
le  plus  d’ Autorité  dans  le  monde  , ih  leur  fe- 
rait pour  l’ordinaire  très-inutile  d’avoir  recours 
à la  Protcâion  des  Loix , 6c  qu’ils  ne  dévoient 
fc  préparer  qu’à  un  éxcrcicc  continuel  de  Pa- 
tience. 

Mais  ces  tems  d’Epreuve  ne  dévoient  pas 
toujours  durer,  8c  PEglife  une  fois  établie  de- 
voit  éprouver  du  Repos  & de  la  Protec- 
tion. Un  tems  devoit  venir  où  les  Rois  jette- 
raient leurs  Couronnes  aux  pieds  de  /’  Agneau  13 
oh  les  PrinceJJes  [croient  les  Nourrices  des  enfans 
de  Dieu. 

Se.  Paul  pôle  en  Principe  dans  fbn  Epitre 
à Timothée,  que  Dieu  veut  lt  falut  de  tous  les 
hommes  , qu'il  vent  que  tous  parviennent  à la 
connoiffanct  de  la  Vérité.  Delà  il  conclut  que 
nous  devons  implorer  la  grâce  de  Dieu  en  fa- 
veur de  tous  , Se  de  peur  qu’on  ne  crût  que 
les  Perfécutcurs  Se  les  Fléaux  du  Genre  hu- 
main , fuifent  éxcéptés  de  cette  régie , il  veut 
qu'on  prie  pour  les  Rois  Se  pour  toutes  les  per- 
fonnes  en  pofiWfion  des  Dignités,  8c  un  des 
Pues  de  ces  Prières  charitables;  c’eft  de  pouvoir 


mener  fous  leur  domination  Se  fous  leur  protc&ion, 
une  vie  tranquille , c’cft-à-dire  de  pouvoir  vivre 
dans  la  fureté  Se  le  repos. 

Mais  fi  tous  les  Magiftrats  éclairés  de  la  Lu- 
mière de  la  Vérité  , telle  que  Mr.  Bayle  la 
fuppofe,  vivoient  conféquemmcnt  à leurs  Con- 
noiflanecs , ils  abandonneraient  leurs  Emplois 
plutôt  gue  de  fe  porter  à aucun  aôc  de  Sévé- 
rité. Dèj  que  tous  les  Magiftrats  feraient  Chré- 
tiens , la  Société  fc  trouveroit  en  proie  aux 
Ennemis  du  dehors , Se  aux  Perturbateurs  du 
dedans  i de  forte  que  pour  vivre  dans  la  fûreté 
& dans  la  tranquillité,  il  faudrait  faire  des  vœux 
tout  oppofes  à ceux  que  St.  Paul  ordonne,  Se 
dire  , Seigneur  , puifque  vous  n'appellés  pas  tous 
les  hommes  au  Salut  & à la  Connoiffance  de  la 
Vérité , nous  vous  prions  de  eonferver  au  Genre 
humain  , 13  à vitre  Egii/e  en  particulier  , des 
Princes  13  des  Magiftrats  aveugles  à cet  égard, 
ift  qui  Païens  , ou  Athées , prévenus  en  un  mot 
de  fauffes  Maximes  en  matière  de  Réligion  Je 
portent  13  s'appliquent,  par  des  Principes  de  Ju- 
perflition,  d Intérêt,  13  de  Vanité,  à établir  de 
bonnes  Loix  13  à les  faire  régner  par  la  févériti 
des  Peines  qu'ils  infligeront  eonftamment  à ceux 
qui  négligeront  ett  Loix.  Que  la  mime  Superfti- 
tion  (3  que  le  même  efprit  d'intérêt  (3  de  Vanité 
les  anime  encore  à faire  fleurir  leur  Etat  13  à fe 
rendre  redoutables  à tous  ceux  qui  pourroient  pen- 
fer  à C attaquer. 

Il  fcmblc  que  Mr.  Bayle  cherche  à fe  fur- 
pafler  pour  ouvrir  les  yeux  des  hommes  8c  leur 
faire  comprendre  que  la  Réligion  Chrétienne 
n’eft  point  une  Religion  Divine:  Dieu  l’a  pro- 
pofée  à tous  les  hommes  fous  peine  d’une  éter- 
nelle damnation.  Qu’arrivcroit-il  fi  toute  une 
Société  s’y  rangeoit?  Si  on  en  croit  Mr.  Bay- 
le , elle  deviendrait  la  Proie  de  fes  voiflns  , (3 
c'eft  ce  qui  n' arriver  oit  point  à une  Société  d A- 
théet.  D’ou  vient  donc  que  les  Chrétiens  fub- 
fiftent  ? C'eft  une  obligation  que  Ion  a à la  Mo- 
rale relâchée , aux  fublililés  des  Ca fui  fies,  (3  au 
peu  de  fcrupulc  que  le  plus  grand  nombre  fe  fait 
de  ne  vivre  pas  fusvant  P Evangile.  Voilà  com- 
ment la  Providence  veille  à la  confcrvation  de  h 
Société  malgré  la  Loi  de  l’Evangile. 

„ Ne  foies  donc  point  en  peine , ajoute-t-il, 

,,  touchant  la  confervation  des  Sociétés  d csvc-ltUm 
„ ritablcs  Chrétiens , la  Nature  y a pourvu. t*’.-  <W. 
„ Elle  fut  chafice  de  quelques-uns  de  fes  portes 
„ au  commencement  du  Chriftianifmc,  mais  cllc^' ,<l 
„ les  regagna  dans  la  fuite  veluti  poflliminii  jure, 

„ Se  s’y  cft  maintenue  jufqucs  ici,  8c  s'y  main- 
,,  tiendra  à l’avenir. 

XLV.  CE  QUE  Mr.  Bayle  repréfente  dans 
les  Articles  1*3 , 114  8c  fuivans  fur  le  ridicule 
de  la  Réligion  Païenne  contient  encore  de  nou- 
veaux  écarts , par  où  il  éblouît  8c  dépaïfc  les*"’'/'™ 
Lecteurs.  Des  hommes  peuvent  être  Athées^,., 
par  diverfes  caufes.  Ils  peuvent  être  obftinés*,,.  *' 
dans  leur  Erreur  en  divers  degrés:  Les  Erreurs^»», 
en  matière  de  Réligion  peuvent  auffi  varier  à 
l’infini , 8c  l’Obftination  des  Errans  de  même. 

Rien  n’eft  plus  équivoque  que  de  faire  en  gros  ces 
comparailbns  : Pendant  qu’elles  feront  ainfi  va- 
gues, elles  n’aboutiront  à rien,  on  n’en  pourra 
tirer  aucune  Conclufion  certaine  8c  prccifc. 

La  Réligion  Païenne  croit  d’un  ridicule  ma- 
nifeftc.  Mr.  Bayle  trouve- t-il  également  ridicu- 
le le  Syftémc  des  Athées , lui  qui  ne  peut  fc 
laflcr  de  dire  que  la  Réligion  trouve  des  Diffi- 
cultés infurmontables  dans  le  Syftémc  d’un 
fcul  Principe , 8c  dans  le  Syftémc  de  deux  ? 

Il  (croit  donc  plus  facile  de  ramener  des  Païens, 
que  de  defabufer  des  Athées.  La  Réligion  Païen- 
ne renfermoit  des  contradiélions.  Les  Païens 
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rcconnoilîbicnt  donc  de  certains  Principes,  dont 
on  pouvoit  fc  l'crvir  pour  les  combattre , ÔC 
pour  les  forcer  de  reconnoitre  qu’ils  fc  trom- 
paient quand  on  leur  fail'oit  voir  qu'il  tomboient 
en  contradiction.  Si  on  remarque  des  abfurdi- 
tés  dans  la  Réligiou  Païenne , on  y trouve  aufli 
des  Vérités  importantes  qui  s’y  croient  confer- 
vécs  & qui  y étoienc  rcfpcétces,  des  Idées  d’une 
autre  vie,  du  Bonheur  des  Vertueux  , des  fup- 
rlices  des  Méchans.  Tout  cela  étoit  imparfait» 
Mais  toujours  c’étoit  quelque  chofc,  c’ ctoit  une 
matière  a perfectionner.  Ce  qu'il  y a voit  de  Bon, 
dit  Mr.  Bayle,  ne  fe  trouve  que  dans  les  Livres 
des  Philo fopbes  6?  des  Poètes.  Il  fe  trouve  aufli 
dans  les  Livres  des  Hiftoriens.  Voiés  la  com- 
paraifon  que  fait  Sallufte  des  mœurs  anciennes 
cxxviit  avcc  ccl|cs  fon  te  ms.  Mais  il  faudroit , dit- 

' 1ue  ce^a  f*  trouvât  aujji  dans  les  Livres  cens- 
Par  h*  Pritres,  c'eftà-dire  far  les  Minif- 
fl-  8».  très  de  la  Réligion.  Mais  I.  avons  nous  leurs 
ouvrages?  z.  Les  Poètes  n’étoient-ils  pas  regar- 
des comme  des  cfpéces  d’Oracles,  ne  porcoicnt- 
ils  pas  le  nom  de  Vates  ? j En  toute  Réligion 
u’y  a-t-il  pas  Culte  extérieur  8c  Culte  moral, 
8c  n’y  auroic-il  pas  de  l’erreur  8c  de  l’injuftice, 
à fuppofer  que  l’un  d’eux  exclut  l’autre? 

Il  faut  juger  de  la  Réligion  Païenne  par  fon 
Culte  àf  par  fa  pratique , dit  Mr.  Bayle:  l’oit  » 
mais  pour  ne  fe  permettre  aucune  Juftice  dans 
ce  Jugement,  il  ne  faut  pas  borner  fon  attention 
au  mal  feul. 

XL VI.  MR.  BAYLE  fait  une  digreffion 
fur  le  Tableau  de  la  Religion  Catholique  Ro- 
iliiem.  «naine  par  Mr.  de  Condom.  La  Réligion  s'y 
jjr.  B*y ■ trouve  dégagée  de  certaines  grojjséretés  poputai- 
l*  afflt-  res » mais  us  Proteflans  n'ont  pas  trouvé  que  cela 
fût  fufftfant.  Je  ne  veux  entrer  dans  cette  Con- 
Hn  chrl-  trovcrfc  que  par  accident , & par  rapport  à la 
conlcqucncc  que  Mr.  Bayle  en  tire,  que  je  tour- 
ne contre  lui.  Il  doit  être  agréable  aux  Pro- 
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fes  Lecteurs  à des  Paradoxes  fi  capables  de  les 
étonner  8c  de  les  rebuter  lorfquc  dans  l’Article 
CXXV1I.  de  fes  Pcnlécs  Divcrlcs  fur  les  Co- 
mètes , il  fait  fentir  le  ridicule  d’un  princi- 
pe qu’il  donne  pour  commun  à toutes  les  Ré- 
ligions. 

„ Quand  il  s’agit,  dit  Mr.  Bayle,  de  la  Rc-  Otuvm 
„ ligion  (c’cft  ainfi  que  Cicéron  fait  parler  £•«’/• 

,,  l’un  de  fes  amis)  je  ne  m’arrête  pas  à la  doc-  ijTg,,  ‘ 
„ trinc  de  Zénon , ou  de  Cléantbe,  ou  de  Cbry- 
,,  fippe  » mais  à ce  qu’en  difcnt  les  grands  Pon- 
„ tifes  Coruncanus , Scipion  8c  Scævota.  J’écou- 
„ te  aufli -bien  plutôt  Leelius  l’Augure  daDS  le 
„ beau  Difeours  qu’il  a fait  fur  la  Réligion  , 

,,  qu’aucun  des  Chefs  de  la  Scéte  des  Stoïciens. 

„ Je  n’ai  jamais  crû  qu’il  fallût  avoir  du  mé- 
,,  pris  pour  aucune  des  parties  de  la  Réligion 
„ du  Peuple  Romain,  Se  je  me  fuis  mis  dans 
l’Efprit  que  nôtre  République  8c  nôtre  Ré- 
,,  ligion  aï-int  été  fondées  en  même-tems,  il  faut 
,,  que  nôtre  Réligion  foit  aprouvéc  des  Dieux» 

„ car  fans  cela  nôtre  République  ne  fut  pas  de- 
,,  venue  fi  puiflânte.  Voilà  quels  font  mes  fenti- 
,,  mens.  Dites  moi,  vous  qui  êtes  Philofophe, 

,<  ce  que  vous  croies  , car  c’cft  d’un  Philofo- 
»hc  que  je  ne  fais  pas  difficulté  d’entendre 
Raifon  de  ma  foi  : Mais  pour  ce  qui  cil 
de  nos  Ancêtres,  je  m’en  fie  à eux  aveuglé- 
„ ment  8c  fans  qu’il  me  donnent  aucune  ration 
„ de  ma  croiance. 

„ Que  vous  fetnble  de  cette  penfee , Monfr.  ? 

„ Vous  n’oferiés  la  traiter  d’abfurdc,  comme 
„ a fait  Laâancc  » car  elle  vous  fera  voir  que 
„ l’Efprit  de  la  Réligion  Catholique,  étoit  déjà 
„ dans  la  Ville  de  Rome,  avant  la  naiflance  de 
„ J élus  Chrift,  puifquc  voilà  des  Romains  oui 
,,  déclarent  qu’à  la  vérité  ils  ne  refuferont  pas  les 
„ Eclairciflemcns  des  Philofophes , mais  que 
„ néanmoins  ils  s’en  tiendront  aveuglément  à la 
„ Tradition  8cà  la  coutume.  Je  luis  bien  aile. 
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tcflans  de  trouver  des  Catholiques  qui  approu-  „ que  nous  puiflions  nous  prévaloir  de  cette  an- 
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vent  Se  loiient  des  principes  propres  à dtfliper 
les  Erreurs  qu’ils  retiennent  encore.  Les  Pro- 
teftans  difcnt,  que  ce  que  l’Eglife  Romaine  a 
confcrvé  de  bon,  leur  a fervi  à reconnoitre  ce 
qui  s’y  étoit  mêlé  de  defeélueux , 8c  qu’il  étoit 
à propos  d’en  féparcr.  Les  anciens  Chrétiens 
en  ont  ufé  de  même  quand  ils  ont  entrepris 
de  convertir  les  Païens.  Ils  n’auroient  point 
trouvé  de  tels  fcc  ours  chés  des  gens  qui  au- 
roient  fait  profeffion  d’Aihéïfmc,  & quiauroieut 
regarde  comme  des  Fous,  tous  ceux  qui  s’ima- 
ginoient  qu’il  y a un  Dieu,  auquel  il  faut  vi- 
vre fournis. 

Mr.  Bayle  n’avance  rien  pour  fa  caufe  8c 
traite  dans  pluficurs  endroits  de  fes  Ouvrages 
la  Queftion  du  monde  la  plus  inutile  , puif- 
qu’clle  roule  uniquement  fur  la  comparaifon  de 
l’Athéifmc  8c  de  l’Idolâtrie.  Il  avance  bien  des 
chofcs  pour  diminuer  l’horreur  dont  on  cft  pré- 
venu contre  les  Athées,  en  mettant  au  delîous 
d’eux  les  luperfliticux  8c  les  idolâtres  » Mais 
rien  n’cfl  plus  inutile  que  cette  Queftion  , û 
elle  le  borne  uniquement  à comparer  les  Athées 
avec  les  Idolâtres  des  Siècles  ténébreux  qui  ont 
pécédé  la  Réligion  Chrétienne»  11  s’agit  de  fa- 
voir  fi  la  Société  ne  fc  trouve  pas  mieux  d’a- 
voir pour  Maîtres  des  pcrlonncs  qui  errent  8c 
qui  errent  même  beaucoup  en  matière  de  Ré- 
ligion, que  d’être  foûmife  à des  Souverains  qui 
n’en  auroient  point , 8c  qui  n’en  voudroient 
point  avoir.  Mr.  Bayle  en  vient  là  à la  fin, 
ce  dans  quelques  Endroits,  il  déclare  tout  net, 
qu’une  Société  d’Athée  , auroit  plus  de  Ferme- 
té 8c  de  Luftrc , qu’une  Société  de  véritables 
Chrétiens.  Ne  prcparc-t-il  point  adroitement 


tiquité  contre  les  Calviniftcs , qui  ne  s’en 
,,  veulent  rapporter  qu’à  leurs  propre  fens,  au 
„ lieu  que  les  Catholiques , je  dis  même  les  Ca- 
,,  tholiques  qui  ne  fe  lignaient  pas  par  leur  dé- 
,,  votion,  8c  qui  croient  reconnoitre  quelques 
,,  fois  qu’il  y a de  l’abus  par  tout,  8c  que  les 
„ Hérétiques  n’ont  pas  tout  le  tort,  en  revien- 
,,  nent  néanmoins  , à ce  réfultat  ici , ou  en 
„ tout,  ou  en  partie  ”. 

Pour  faire  mieux  fentir  le  ridicule  de  ce  Prin-  slU^o 
cipe,  il  ajoute  ce  qui  fuit  en  vers  8c  en  profe, 

& par- là  il  difpofc  les  Lcâeurs  à regarder  la  Ré- 
ligion, comme  l’unique  effet  des  préjugés,  ou 
du  moins  à les  en  faire  foupçonner. 

„ Le  meilleur  cft  toujours  de  fuient 
„ Le  Prône  de  nôtre  Curé. 

„ Toutes  ces  doBrines  nouvelles 
,,  Ne  plaifent  qu'aux  folles  cervelle:  i 
„ Pour  moi,  comme  une  humble  brebis  , 

„ Je  vai  où  mon  P a fleur  me  range: 

„ Iln'eft  permis  d'aimer  le  change , 

,,  Que  des  femmes  & des  habits. 

„ C’efl  imiter  fagetnent,  continue-t-il,  ceux 
„ qui  apres  avoir  frondé  la  Médecine , 8c  les 
,,  Médecins , s’abandonnent  néanmoins  dès  qu’ils 
„ font  malades  à tout  ce  que  le  Médecin  leur 
„ ordonne.  Nous  ne  fomtnes  pas  venus  au 
,,  monde,  (difoit  Mr.  de  Balzac)  pour  faire 
,,  des  Loix , mais  pour  obcïr  à celles  que  nous 
„ avons  trouvées,  8c  nous  contenter  de  la  fa- 
„ gefle  de  nos  Pères,  comme  de  leur  Terre  8c 
„ de  leur  Soleil.  On  pourroit  l’accufer  d’avoir 
„ dérobe  cette  penfee  au  Païen  Cecilius , qui  dis 
Q.qq  qqq  q i ,,  fort 


\ 


<534 


X 


M 


N 


(nt,  éloquemment  dans  le  Dialogue  Je  Mini - 
» * . ’ Qik  tout  étant  incertain  dans  la 

” ^turt'  il  n’y  a rien  de  mieux  que  de  s’en 
” ,cnjr  i'iâ  foi  de  fes  Ancêtres,  comme  à la  dé- 
” po ficaire  de  la  Vérité,  que  de  profcjlcr  les 
Réiigions  que  la  Tradition  nous  a enfeignecs} 

” que  d’adorer  les  Dieux  que  nos  Pères  « nos 
’’  Mères  nous  o#t  accoutumé  de  craindre,  avant 
” Ôuc  de  nous  en  donner  une  connoifTanec  éxac- 
” tc.  & que  de  ne  point  décider  de  la  nature 
T des  Dieux,  mais  de  nous  conformer  aux  pré- 
’ miers  hommes , qui  ont  eu  l’honneur,  à la 
nnillàncc  du  monde,  de  les  avoir  pour  bien- 
„ fâitcurs  ou  pour  Rois.  Ce  Principe  à tant  de 
' proportion  avec  les  Idées  populaires , que  l’on 
y vient  tôt  ou  tard.  Les  Catholiques  qui  ne 
5 pont  pas  voulu  admettre  quand  les  Païens 
’’  s'en  font  fervis  contre  la  Réligion  Chrétienne 
„ n’ont  pas  laiffé  de  s’en  fervir  contre  les  Nova- 
tours  j & c’eft  aujourd’hui  l’un  de  nos  plus 
„ forts  argument  contre  les  prétendus  Refor- 
„ mes.  Ils  s’en  moquent,  mais  ils  y viendront 
un  jour  8c  s’en  ferviront  contre  tous  les  Schif- 
„ manques.  Peut-être  même,  qu’ils  l’ont  déjà 

Mais  quand  cela  (croit,  quand  la  Réligion  fc- 
roit  généralement  parlant,  l’effet  d’un  Préjugé, 
on  feroit  fondé  à féliciter  le  Genre  humain,  de 
s’être  trouvé  fi  flexible  à un  heureux  Préjugé 
qui  lui  fait  craindre  un  Maitre  dont  la  Main 
Inviûble  cft  infurmontable,  8c  le  dilpofe  par  cet- 
te crainte,  à vivre  avec  plus  d’humanité  8c  de 
régularité. 

Apres  avoir  porté,  pour  un  moment}  (date 
no»  concejfo)  la  complailancc,  jufques  à accor- 
der, dans  une  Dilputc,  à un  Pyrrhomen,  ce 
Principe  prétendu,  que  la  Réligion  cft  la  fille 
des  Préjugés,  la  Queftion  ne  fc  trouve  point  dé- 
cidée , Ôc  il  s'agit  toujours  également , de  favoir 
fi  c’cft  rendre  un  bon  fervice  au  Genre  humain, 
dcbranlcr  des  Préventions  d'où  il  peut  naiirc  tant 
de  biens , pour  y fubllitucr  des  Connoiflànccs 
qui  aboutirent  à le  perfuader  qu’il  rentrera  bien- 
tôt dans  le  néant , 8c  qu’on  peut  faire  pen- 
dant qu’on  jouît  de  la  vie , tout  ce  qu  on 
trouve  à propos , (ans  s’inquiéter  pour  l’avc- 

Mr.  Bayle  continue  dans  l’Article  CXXVIII. 
8c  pôle  ou’il  faut  juger  d’une  Religion,  non  pa s 

U,  cïm,.  Amplement  par  la  Beauté  de  quelques-unes  de  les 

tu  w Spéculations,  mais  par  fa  Pratique. 

Mr.  de  Condom , ajoute-t-il,  a impute  a la 

0,uvr"  Religion  Payenne  les  abus  qui  s’y  comrnet- 
* toient  publiquement , comme  les  peintures 

Si.  qu’elle  confierait  dans  les  'Icmplcs,  les  im- 

, puretés  du  Théâtre , 8c  les  fanglans  Spttta- 
clcs  des  Gladiateurs.  Les  Proteftans}  conti- 
„ nue-r.-il , railbnncnt  de  la  même  manière  con- 
„ tre  cet  Evêque,  c’cft  en  vain,  fclon  eux, 
,,  qu’il  déclare  que  les  abus  qu’on  reproche  a 
„ l’Eglife  Romaine,  ne  fc  trouvent  pas  dans  les 
,,  décidons  des  Conciles, il  fuffit  qu’ils  (oient  au- 
„ torifes  par  une  pratique  publique  8c  folemnel- 
lc  ”.  Après  toutes  ces  Préparations  il  finit  fon 
Article  en  difânt.  n Ne  fe  moqueroit-on  pas 
„ d'un  homme  que  l’on  prétendant  engager  a 
féjoumer  dans  une  Ville,  où  le  Vol , le 
„ Meurtre  8c  toutes  les  voies  de  fait  ferment 
„ tolérées  publiquement , en  lui  faifant  voir 
„ qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  Aâcs  de  la  Mai- 
„ fon  de  Ville,  aucun  Statut  qui  ordonne  de 
„ tuer  ou  de  voler  ? Il  aurait  grand  raifon  de 
„ fc  moquer  de  cela.  Que  m’importe,  diroit- 
„ il , qu’il  y ait  une  Loi  du  Magiftrat  qui  or- 
„ donne  le  Meurtre,  8c  le  Brigandage,  ou  qu’il 
,,  n’y  en  ait  point.  Il  me  fuffit  que  l’on  vole  8ç 


„ que  l’on  tue  impunément  dans  une  Ville  pour 
„ ne  vouloir  point  y féjourner  ". 

b’il  y a eu  autrefois,  ou  s’il  y a encore  au- 
jourd’hui , quelque  Etat,  ou  quelque  Ville, 
où  les  Crimes  que  Mr.  Bayle  vient  de  nom- 
mer ne  loient  pas  allés  févcrcmcnt  punis  , on 
aurait  tort  aflûrémcnt  de  mettre  une  telle  in- 
dulgence fur  le  compte  de  la  Réligion}  11  n’y 
en  a jamais  ctt  qui  l’ait  recommandée,  au  con- 
traire l’Indolence  avec  laquelle  on  laiflc  régner 
ks  Defordres,  eft  un  effet  du  peu  de  Réligion 
de  ceux  qui  gouvernent  la  Société.  On  peut 
être  Magiftrat  , on  peut  être  Eccléflaftique  de 
profeffion  , 8c  avoir  un  Coeur  gâté  à cet  egard. 
Qu’on  fe  figure,  par  éxcmple,  un  homme,  qui 
n’aïant  point  lieu  de  fe  plaindre  d’une  des  per- 
fonnes  qui  plaident  devant  lui,  8c  aïant  grand 
l'ujct  de  chagrin  contre  l’autre,  reconnoit  le 
Droit  de  la  première , 6c  le  tort  de  la  féconde , 
mais  malgré  cette  connoiffancc  , il  comprend 
qu’en  favorifant  celle-ci  au  préjudice  de  celle- 
là,  il  fera  plus  de  chagrin.  Ce  il  pourra  caufer 
plus  de  détordre  } Cette  dernière  confédération 
le  détermine}  fon  Inclination  dominante  cft  de 
fiiirc  du  mal , 8c  elle  le  tourne  du  côté  où  elle 
aura  plus  de  lieu  de  fe  làiilfàirc:  Si  cet  homme 
là  avoit  de  la  Réligion  8c  de  la  Crainte  de 
Dieu,  en  uferoit-il  de  cette  manière?  11  cft  vi- 
fible  que  non.  A cet  éxcmple,  joignons  en  un 
fécond.  Un  homme  cft  inconteftablcment  cou- 
pable , on  reconnoit  qu’il  eft  tombé  dans  une 
faute  inéxcufàblc,  de  quelque  côté  qu’on  la 
confidérc}  Cependant  celui-là  même  qui  en  ju- 
ge ainfi  prend  ce  Coupable  fous  fa  Protcûion» 
CC  veut  qu’il  foit  impuni,  8c  que  fon  Infoience 
continué  à braver  des  honnêtes  gens}  ou  s’il  ne 
peut  pas  en  venir  là  , il  veut  fe  donner  la  fa- 
tisfadion  de  faire  tous  fes  efforts  pour  produire 
les  plus  affreux  Defordres , fans  qu’il  lui  en  re- 
vienne aucun  avantage  que  le  plaiûr  d’avoir  fait 
du  mal  , s’il  peut  réüflir  dans  ces  éxécrables 
projets.  N’crt-ce  pas-là  le  caradérc  précis  qu’on 
attribue  au  Démon  , qui  connoiffant  bien  qu’il 
cft  condamné  fans  aucune  efpérancc  de  retour, 
cherche  quelque  confolation  dans  le  plaiûr  de 
faire  du  mal  ? Or  le  moicn  de  foupçonner  qu’il 
y ait  de  la  Réligion,  là  où  l’on  imite  de  fi 
près  8c  fi  parfaitement  cet  Efprit  infernal  ? Si 
l’on  a quelque  peine  à comprendre  ce  que  je 
dis,  8c  par  conlcqucnt  à en  tomber  d'accord, 
on  n’a  qu’à  réfléchir  que  l’Irréligion  cft  une 
Follie  , qu’il  y en  a de  pluficurs  Efpéces , 8c 
que  les  Cerveaux  qui,  par  tempérament , Se 
par  des  Difpofitions  machinales , quelquefois 
héréditaires , ont  de  la  difpofition  à la  Follie , 
en  ont  aufli  à l’Irréligion  , lotfquc  de  certaines 
Circonftances  éxtéricures,  ou  certaines  Difpofi- 
tions intérieures , comme  font  par  éxcmple , 
l’Orgueil, l’Envie, l’Avarice,  les  tournent  de  ce 
côte-là.  On  pourra  m’alléguer  des  Exemples  de 
quelques  perfonnes  chés  qui  on  prouvera  qu’il  y a 
des  Principes  de  Réligion,  avec  des  Mœurs  qui 
marquent  tout  le  contraire}  mais  je  foûtiens  tou- 
jours que , le  refte  étant  égal , les  Athées  font 
encore  plus  dangereux  pour  la  Société , que  les 
perfonnes  qui  ont  porté  l’illufion,  jufques  à fa- 
voir malhcurcufcmcnt  allier  la  Réligion  avec  le 
Vice:  L’efprit  de  ceux-ci  renferme  des  Contra- 
diétions,  on  peut  les  leur  faire  fentir,  8c  les  en- 
gager à abandonner  quelques-uns  de  leurs  fenti- 
mens  par  l’oppofuion  qu'ils  ont  avec  d’autres. 
Ces  gens-là  ont  chés  eux  le  Poifon  8c  l’Antidote} 
Cet  Antidote  qu'ils  cftiment , on  peut  leur  en 
faire  ufer  8c  on  peut  fi  bien  le  leur  faire  goûter, 
qu’ils  prendront  de  l’avcrfion  pour  le  poilon  qui 
lui  eft  contraire.  Vous  voulez  vous  lauver,  di- 
rais- 
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rois-je  à ccs  gcns-là,  je  fuis  dans  le  même 
deflein ; vous  aimes  a jouir  de  la  Vie;  je  n’en 
fuis  pas  ennemi , non  plus  que  de  les  douceurs  ; 
je  profiterai  avec  beaucoup  de  rcconnoiflancc 
de  vos  Confiais  8c  de  vos  Lumières,  je  vous  ai- 
me, je  vous  honore,  8c  je  vous  demande  la 
race  d'agrccr  que  je  vous  donne  des  Preuves 
c la  finccriié  de  mes  fentimens  en  vous  pro- 
poianc  à examiner  quelques  Réflexions  fur  la 
conduire  d’un  homme  qui  veut  fc  tauver.  L’op- 
poûtion  du  Vice  avec  les  Vérités  de  la  Reli- 
gion cil  G grande,  6c  il  cft  fi  aile  de  ht  faire 
remarquer  que  pourvu  qu’on  prenne  Ion  teins, 
on  ne  fauroit  manquer  de  produire  quelque  effet 
fur  un  cœur  vicieux,  mais  qui  a encore  des  fc- 
mcnccs  de  Religion. 

Mais  pour  ce  qui  cft  d’un  Athée,  pour  ce  qui 
cft  u’un  Pyrrhonien , qui  s’applaudit  dans  fes 
doutes  6c  fes  objections,  qui  regarde  comme 
des  Fous  6c  des  Vifionaircs  ceux  qui  fc  flat- 
tent d’étre  parvenus  à quelque  certitude  en  ma- 
tière de  Religion  , quelle  attention  prétend-on 
que  des  gens  ainfi  faits  donneront  à ceux  qu’ils 
font  des  long- tems  en  pofTeflion  de  regarder  com- 
me des  Fous? 

Mais  enfin  je  veux  qu’un  homme  foit  incor- 
rigible dans  la  monflruculè  alliance  qu'il  a fai- 
te de  quelques  Sentimens  de  Religion  avec  des 
Habitudes  trcs-crimincllcs , je  foûtiens  encore 
que  fon  exemple  cft  moins  dangereux  que  l'e- 
xemple d’un  homme  qui  fait  profeffion  d’A- 
théïfmc;  on  a horreur  de  celui-là,  comme  d’un 
homme  qui  déshonore  la  Religion,  dont  il  ne 
peut  pas  contefter  la  Vérité  , 6c  on  conclut 
que  les  idées  de  la  Réligion  ôc  les  Preuves  qui 
l'éiablifTcnc , doivent  écrc  d’une  grande  évidence 
6c  d'une  grande  force , puifqu’un  fi  mauvais 
cœur  n’a  pu  y réfifter.  C’eft  ainfi  qu’on  doit 
raifonner  fur  le  fujet  d’un  homme  qui  foule  aux 
pieds  les  Loix  d’une  Réligion  dont  on  le  fup- 
pofe  perfuadé.  Mais  quand  un  homme  parte 
pour  homme  d’Elprit , 6c  fait  profeflion  d’A- 
théïfmc,  il  cft  naturel  qu’il  fafle  naitre  des  foup- 
çons  dans  l’efprit  d’une  infinité  de  gens , qui , 
par  leur  Tempérament,  ou  la  fituation  dans  la- 
quelle ils  fc  trouvent  dans  le  monde , font  é.\- 
polés  à fentir  que  la  Réligion  éxige  des  devoirs 
pénibles.  Or  ébranles  une  fois,  dans  des  cœurs 
ainfi  difpol'cs,  qui  ne  font  pas  le  plus  petit  nom- 
bre, la  Crainte  de  Dieu,  6c  de  l’Avenir;  ceux 
qui  ont  à faire  avec  eux  , ne  tarderont  pas  à 
éprouver  les  funeftes  effets  de  ccs  Craintes  diffi- 
pécs. 

Penfées  Divcrfcs  fur  les  Comètes  Article 
CXX IX 

„ XL VII.  JE  CROI  qu’en  attendant, 
„ dit  Mr.  Bayle , une  rélation  bien  fidèle  des 
„ Mœurs,  des  Loix,  6c  des  Coutumes  de  ccs 
„ Peuples  que  l’on  dit  qui  ne  profeflcnt  aucu- 
,,  ne  Réligion,  on  peut  aflùrer  que  les  Idola- 
,,  très  ont  fait  en  matière  de  Crimes,  tout  ce 
„ qu’auroient  fû  faire  les  Athées.  On  n'a  qu’à 
„ lire  le  dénombrement  qui  a été  fait  par  Saint 
,,  Paul , de  tous  les  défordres  où  les  Païens 
„ fc  font  jettes,  8c  on  comprendra  que  les  A- 
„ thées  les  plus  opiniâtres,  n’euflent  pu  enchérir 
„ par-defTus  ”, 

Mr.  Bayle  compte- t-il  pour  quelque  chofc  l’au- 
torité de  Saint  Paul?  Il  le  doit  s’il  veut  que  fon 
Argument  foit  bon  ad  hominem. 

Voici  le  palfagc  de  cet  Apôtre.  Comme  donc 
ill  ne  Je  font  point  fouciés  de  reconnoitre  Dtiu , 
Dieu  aufft  let  a livr  és  à un  Jens  dépravé , de  for- 
te qu'ils  ont  fait  des  chofts  tout-à-fait  indignes 
de  l'homme.  Us  font  pleins  de  toute  injujlice , 
fornication , méchanceté , avarice , malice  , pleins 
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d'envie , de  meurtres , de  quér elles  de  fraudes , de 
malignité  ; rapporteurs , médifant,  ennemis  de  Dieu , 
violons , Juperbes , vains , ingénieux  à inventer  des 
crimes , rebelles  à Pères  y à Méi  es , fans  intel- 
ligence y faut  foi  y fans  ajfe tison  pour  leurs  pro- 
ches y implacables , inhumains.  Et  bien  qu'ils 
aient  connu  le  droit  de  Dieu  , c'efl  que  ceux 
qui  font  ces  ebofes  font  dignes  de  mors  , non 
feulement  il  les  commet  sent  eux -mêmes  , mais  ils 
approuvent  encore  ceux  qui  les  commettent. 

(.  Saint  Paul  déclare  que  les  crimes  aux- 
quels les  Païens  fe  font  abandonnes , ont  eu 
pour  une  de  leurs  premières  6c  principales  Cau- 
fes , le  peu  de  foin  qu’ils  fe  font  donné  pour 
connoitrc  Dieu  , 6c  pour  profiter  des  Lumiè- 
res de  La  Railon  qui  pouvoient  les  éclairer  fur 
ce  que  Dieu  demandoit  d'eux.  C’eft  donc  pour 
avoir  approche  des  Dilpolitions  où  fc  trouvcnc 
les  Athées , qu’ils  ont  fi  mal  vécu.  Que  peut- 
on  donc,  fui  vont  Saint  Paul , attendre  des  A- 
thées? 

i.  Saine  Paul  fait  les  remarques  qu’on  vient 
de  lire  , fur  les  Mœurs  des  Païens , en  vue 
d’établir  la  ncccflîté  d’une  Révélation  nouvel- 
le , qui  fuppleât  aux  Lumières  de  l«  Railon , 
trop  foibies  pour  ranger  à leur  Devoir  les  hom- 
mes qui  n’en  connoiircnt  point  d’autres.  Sa 
Preuve  auroit  été  fans  force , fi  tel  étoit  le 
Naturel  de  l’homme , que  l’Humeur  6c  non 
les  Connoilfanccs  fût  le  grand  Mobile  de  fa 
conduite;  car  en  ce  cas  les  Lumières  de  l’E- 
vangile n’euflent  eu  aucun  avantage  fur  la  Lumiè- 
re naturelle. 

J.  Dans  les  vices  que  St.  Paul  reproche  aux 
Païeus , il  y a du  plus  6c  du  moins  ; 6c  ce 
qu’il  dit,  fe  trouveroit  contraire  à l’ivxpéricn- 
cc,  fi  on  l’interprétoit  dans  une  Univcrfalué 
abfoluè  , 6c  fans  reilridion.  La  crainte  de  la 
Divinité , 6c  le  défir  de  lui  plaire  a réglé  les 
Mœurs  d’un  Socrate  y d’un  Antontn,  d’un  E- 
piclcte  y 6c  de  pluficurs  autres  fans  doute , 
dont  les  noms  ne  Ibnt  pas  parvenus  jufqn’à  nous. 

4.  Saint  Paul  prédit  aux  Miniftres  de  l'E- 
vangile, en  la  perfonne  de  Timothée  (II.  E- 
pit.  ch.  III.)  que  dans  la  fuite  des  temps , il 
viendra  des  conjonctures  difficiles  ; car  les  hom- 
mes feront  pleins  de  F amour  d'eux-mimes , ava- 
res y vainSy  fuperbes,  me ds fans , defobétffans  à leurs 
Pères  y ÿ à leurs  Mères , Ingrats , fcélératSy  fans 
affieélion  pour  leurs  proches , irréconciliables  y calom- 
niateurs y débauchés  y cruels  y ennemis  des  gens  de 
bien , traîtres , infolens  , bouffis  d'orgueil , aimant 
les  voluptés  beaucoup  plus  que  Dieu  ; aiant  l'ap- 
parence de  la  piété,  mais  étant  impies  en  effet. 

St.  Paul  ne  prédit  pas  dans  ces  paroles  un 
tems  où  toutes  les  pcrlbnncs  qui  feraient  pro- 
fcflîon  du  Chriftianilmc,  fc  trouveraient  de  ce 
Caraûére  , làns  aucune  éxeeption  , car  fa  Pré- 
diûion,  fi  on  Péxpliquoit  dans  cette  étendue, 
renverferoit  celle  de  Jefus  Chrift,  qui  promet  à 
fon  Eglife,  une  duree  qui  ne  finira  point , 8c 
fur  laquelle  les  portes  de  l’Enfer  ou  du  fcpulchrc 
ne  prévaudront  point. 

Mais  d'où  vient  que  , dans  la  fuite  des 
tems  , les  Vices  régneront  d’avantage , dans 
le  Corps  éxtéricur  de  l' Eglife  ? C’eft  qu’il 
y aura  moins  de  Foi , moins  de  Perfuafion, 
moins  de  Conviûion.  St.  Pierre  (II.  Ep.  ch. 
III.)  reprélbntc  ccs  gens-là  comme  des  mo- 
queurs qui  ne  fuivront  que\leurs  propres  convoi- 
tifes  , ÿ qui  diront  , oit  efl  h prameffe  de  fan 
avènement  , y qui  par  une  ignorance  volontaire , 
ne  confièrent  pas  que  les  deux  furent  faits  autre- 
fois par  la  parole  de  Dieu. 

f.  Ces  Incrédules,  ou  ccs  gens  peu  perfuadés, 
c es  hypocrites  qui  déshonorent  l’Eglilc  par  leur 
Rrr  rrr  r inélan- 
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mélange  avec  |cî  gens  de  bien,  fie  leurs  mauvais 
Exemples,  font  cependant  moins  de  mal  a la 
üoexie  qu’un  Athée  déclare.  Celui  qui  foup- 
,-onnc  que  la  Religion  pourroit  bien  n’ètre  pas 
une  chimcre , cil  de  tetns  en  tems  retenu  par 
cetcc  penl'ée,  au  lieu  que  fans  ce  frein , il  s’s- 
bandonneroit  à tous  fes  Panchans  , de  quelque 
nature  qu’ils  fuflent.  Les  Hypocrites  compren- 
nent qu’ils  ont  intérêt  de  cacher  une  partie  de 
leur  Corruption  , 8c  par-là  font  moins  de  mal 
aux  hommes:  Or  là  où  la  Religion  cft  encore 
rclpcâce  en  public,  on -a  un  plus  grand  intérêc 
d’en  obfcrvcr  extérieurement  une  partie  des 
Maximes,  & d’être  honnêtes  gens , au  moins 
à quelques  egars  : On  peut  plus  impunément 
& plus  hautement  négliger  la  Vertu  8c  s’en 
moquer  là  où  la  Religion  ne  lui  fournit  aucun 
appui. 

Mr.  Bayle,  par  fes  répétitions  frequentes, 
oblige  un  homme  qui  examine  fes  Ouvrages 
à tomber  dans  des  redites  malgré  qu’il  en 
ait, 

XL  VII.  DANS  l’Article  ni.  Mr. 
tint  A, (fi- Bayle  continue  à fc  jetter  dans  des  écarts,  qu’il 
al"  à auruit  évite  s’il  avoir  pris  la  précaution  d’éta- 
rpt»r"  blir  l'aal  Queftion  bien  diftinftement , 

àm\  8c  de  le  luivrc  pié  a pic.  On  ne  nie  pas 
Otmxrts  que  l’cfprit  humain  ne  puifle  porter  Ion  c- 
8+  garement  jufqu’à  fe  faire  en  matière  de  Ré- 
ligion  des  Maximes  fouverainement  extrava- 
gantes. 

Mais  je  foûtiens  qu’il  fera  pius  aifé  de  ra- 
mener un  homme  de  fes  éxtravagances , 8c  de 
lui  faire  connoitre  ce  qu'elles  font,  que  de  gué- 
rir un  Athée  de  fa  vanité,  de  fon  humeur  So- 
phillique , 8c  de  fon  goût  pour  les  objections. 
Si  c'eft  un  crime  horrible  que  d’attribuer  à 
Dieu  quelque  chofe , qui  ne  lui  convient  pas, 
ou  de  nier  de  lui  quelque  attribut  qui  foit  en 
lui  , que  doit  on  penl'er  de  ceux  qui  foutien- 
nent  qne  l’Idée  prétendue  de  Dieu  n’ell  qu’un 
amas  de  contradiction  ? N’eft-cc  pas  nier 
tout  d’un  coup  tous  (es  Attributs  8c  lui  réfù- 
fer  toutes  fes  perfections? 

D Article  CXXX1II.  continuation  des  Pen- 
wt  Ht  U féCs  Diverfes.  „ L’argument  que  vous  fondés  fur 
„ l’aCtivité  de  la  crainte, dit  Mr.  Bayle,  vous  au- 
>,  roit  paru  moins  fort  fi  vous  l’aviez  bien  confi- 
fJi-  déré  de  tous  les  côtés.  La  crainte,  me  dites 

,,  vous,  cil  un  des  plus  grands  reflbru  de  la 
,,  conduite  des  hommes.  Elle  les  contraint  de 
„ faite  cent  choies  pénibles,  8c  de  s'abllcnir  de 
„ ce  qui  leur  cft  le  plus  agréable.  Quelle  vio- 
„ lcnce  ne  fc  font-ils  pas  lors  qu'ils  s’agit  d’éviter 
„ un  plus  grand  mal  ? Puis  donc  que  les  Idolâtres 
attribuent  à leurs  faux  Dieux,  la  force  de 
,,  châtier , 8c  dans  ce  monde  8c  dans  l’autre, 
’,  8c  qu’ils  les  failbient  les  Maîtres  de  la  fou- 
„ dre,  de  la  grêle,  des  tempêtes,  de  la  pelle 
, 8c  de  la  famine,  & des  tourmens  de  l’Enfer, 
„ ils  dévoient  en  mille  rencontres  fe  détermi- 
, ner  ou  à ceci  ou  à cela , par  la  crainte  de  la 
Jt  jullice  divine.  Or  c’cft  un  frein,  c’cft  un 
éperon  qui  auraient  manqué  à des  Athées.  Je 
vous  accorde  que  la  peur  cft  un  principe 
„ tres-aôif.  Se  trés-puifîànt  , 8e  fi  vous  vous 
,,  contenues  de  prétendre  que  la  Religion  Paicn- 
ne  a introduit  dans  la  conduite  des  hommes 
,,  une  infinité  de  modifications,  qui  n’auroienc 
,,  point  eu  de  lieu,  fous  un  état  d’Athéïfmc,  la 
„ difputc  céderait  bien  tôt  entre  vous  8c  moi. 
*,  Mais  vôtre  prétenfion  va  beaucoup  plus  loin , 

' & vous  ne  pourries  me  faire  un  objeûion, 

,,  confidcrablc,  fi  vous  ne  fuppofics  que  les  rao- 
„ difications  particulières  dont  le  culte  des  faux 
,,  Dieux  a été  caulc,  ont  augmenté-  le  rnéri- 


M E N 

„ te,  ou  les  bonnes  qualités  de  l’homme.  Voi- 
„ la  l’ctat  de  la  Queftion. 

,,  Pour  le  dilcuter  méthodiquement,  je  dois 
„ vous  dire  que  la  crainte  des  faux  Dieux  a 
„ donné  aux  Sociétés  Païennes  , ce  caradérc 
,,  particulier , qu’elles  ont  bâti  des  temples  8c 
,,  inllituc  des  fêtes,  8c  offert  des  facrihccs  8c 
„ rendu  de  grands  honneurs  à des  Idoles.  Cc- 
„ la  ne  fervoit  de  rien  à rendre  les  hommes, 
„ plus  agréables  à Dieu,  6c  les  lui  rendoit  au 
,,  contraire  plus  dcfagrcables , que  s’il  n’cufTcnc 
,,  reconnu  aucune  Divinité.  S'ils  joignoient 
„ au  culte  extérieur  le  culte  intérieur,  je  veux 
„ dire  l'amour  des  Idoles , ils  ne  faifoient  que 
„ provoquer  d’avantage  la  jaloufic  du  vrai  Dieu. 
„ Tant  s’en  faut  donc  que  l’idolâtrie  Païen- 
„ ne  augmentât  auprès  de  Dieu  le  mérite  8c 
„ les  bonnes  qualitcz  de  l’homme,  qu’au  con- 
,,  traire  elle  les  diminuoit.  Mais  laiflbns  cette 
„ confidération.  11  doit  déformais  paflêr  pour 
„ confiant  qu’en  fait  de  crimes  de  léze  Ma- 
,,  jellé  divine . au  premier  chef , le  Paganif- 
„ me  a furpaffe  l’Athéïfinc.  Cell  un  affaire 
„ que  nous  devons  regarder  comme  expédiée.  11 
„ s’agit  entre  vous  8c  moi  d’un  autre  point 
,,  depuis  le  commencement  du  Chapitre  108. 
„ Nous  ne  comparons  plus  depuis  ce  lieu-là 
„ le  Paganifme  8c  l’Aihcïfmc  que  par  rapport 
„ au  bien  temporel  des  sociétés. 

„ Voions  donc  feulement  de  quel  ufage  l’i- 
,,  dolatrie  des  Gentils  a pû  être  au  bonheur , 
„ 8c  à la  profpcritc  des  peuples,  entant  que 
„ cette  profpérité  dépendoit  des  bonnes 
,,  Moeurs  j car  pour  ce  qui  cft  des  utilités 
„ dont  la  Religion  n’eft  caufe  que  par  acci- 
,,  dent,  8c  qui  n’en  réfultcm  que  par  l'adrcf- 
„ fc  avec  laquelle  la  politique  fc  fait  pre- 
„ valoir  des  Superftitious  du  vulgaire , nous 
„ en  parlerons  plus  à propos  dans  - un  autre 
„ lieu. 

,,  Je  ne  m’amufcrai  point  à vous  prouver 
,,  que  les  viéloircs,  les  richeftes,  les  moiffons 
,,  fertiles  de  quelques  Nations  n’étoient  pas  la 
„ récompcnfc  de  leur  zèle  pour  les  Idoles. 
„ Vous  fériés  à peine  initie  aux  Elémens  du 
,,  Chrillianifmc  , fi  vous  vous  pcrfuadics  que 
„ le  même  Dieu , qui  a tant  fait  éclater  fon 
„ Indignation  contre  l’impiété  des  Idolâtres, 
,,  8c  qui  abandonna  pour  jamais  les  dix  Tri- 
,,  bus  d’ifraël  à caufe  de  leurs  faux  cultes,  8c 
„ qui  pour  la  même  nuïbn  charia  Ibuvcnt,  8c 
„ avec  une  fevérite  extraordinaire,  l’autre  par- 
„ tic  du  peuple  Juif,  répandoit  fes  bcnédic- 
,,  lions  temporelles  fur  les  Grecs , 8c  fur  les 
,,  Romains , parce  qu’ils  avoient  plus  d’attâ- 
„ chôment , que  leurs  ennemis  aux  Dieux  de 
„ bois  8c  de  pierre  j La  vertu  morale  aurait 
„ pu  être  récompenfée  de  cette  façon,  mais 
„ non  pas  l'Idolâtrie. 

„ Je  vous  dis,  Monficur,  8c  je  vous  foûtiens 
„ que  la  crainte  des  Dieux  des  Gentils  n’é- 
,,  toit  pas  fort  propre  à rendre  les  hommes 
,,  plus  honnêtes  gens,  ni  plus  capables  de  s’a- 
,,  quiter  de  ce  qu’ils  fe  doivent  les  uns  aux  au- 
» tres- 

„ Le  Paganifme  ne  donnoit  point  de  leçons 


,,  ticncc,  la  ddobéiïTancc  8c  la  révolte  des  Su- 
„ jets,  & en  général  toutes  les  aérions  humai- 
„ ncs  non  Conformes  à la  probité,  à la  pure- 
„ té,  8c  à la  juftice. 

„ On  le  contentoit  d’enfeigner  qu’ils  fc  ven- 
„ goient  rigourcufcmcnt  de  ceux  qui  n'hono- 
„ raient  leur  Temples,  leurs  Statues,  leurs  Mi- 
ni lires. 
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„ ni  (1res , ou  qui  méprifoient  les  Ceremonies 
,,  de  la  Religion  , les  augures,  les  aufpiccs , 
„ Sec.  Le  facrilégc  & le  parjure  étant  des  of- 
„ fentes  dircâcs  de  la  Majefic  de  Dieu  , on 
„ difoic  auffî  qu’ils  les  puniff'oient  : mais  le  fim- 
,,  pie  vol,  & le  menfonge  n’étant  poinr  con- 
„ traires  d des  ordonnances  qu'ils  eufl'ent  éx- 
„ preflement  lignifiées  , on  ne  croioit  pas  qu’ils 
„ s'en  tbuciaffcnt.  Cela  s’étendoie  fur  tout  le 
„ relie  de  la  morale  plus  ou  moins.  S’ils  fai* 
„ l’oient  paroitre  leur  irritation  , on  n’cnfii* 
„ gnoit  pas  qu’elle  fut  fondée  fur  la  corrup- 
„ tion  des  mœurs , & qu’il  les  falut  appailér 
„ par  un  changement  de  vie  , il  fuffifoit  de 
,,  réparer  la  négligence  du  culte  extérieur,  ou 
„ d’y  ajouter  quelque  choie , de  bâtir  quelque 
„ nouveau  temple  , d’inllitucr  des  annivcrliii- 
,,  rcs,  de  multiplier  les  viâimcs , &c.  Le 
,,  Faganifinc  n’étoit  proprement  parlant  qu’un 
,,  trafic  de  biens  temporels.  Les  hommes  en 
„ étoient  quittes  pour  des  prières , pour  des 
„ gcnufléxions,  & pour  des  offrandes,  8c  les 
„ Dieux  pour  le  don  de  la  famé,  6c  des  ri- 
,,  chcffcs , & du  bon  fucccs  d’une  cntrcpri- 
,,  fc.  La  vertu  n’entroit  point  dans  ce  com- 
„ mcrcc  , on  ne  la  demandoit  point  aux 
„ Dieux  , on  ne  la  croioit  point  néccffairc 
,,  pour  les  appaifer,  ou  pour  prévenir  leur  co- 
,,  1ère , 6c  on  leur  demandoit  hardiment  des 
„ faveurs  injultcs.  On  les  accufoit  même  d’in* 
,,  gratitude,  s’ils  laifloient  fans  rccompcnfc  les 
„ honneurs  qu’on  leur  rendoit . & que  l’on  croioit 
„ leur  être  utiles.  Voies  ci-dclious  le  Chapi- 
„ ire  tjf.  Il  cil  donc  fort  malailc  de  corn* 
„ prendre  , que  la  crainte  des  Idoles  ait  pû 
„ faire  furmonter  à un  Païen  les  Paflions  qui 
,,  le  décournoicnt  d’une  bonne  oeuvre,  ou  ccl- 
„ les  qui  l’animoient  à une  mauvaife  entrepri- 
,,  fe.  On  ne  fauroit  voir  que  fi  un  Païen  a 
„ foûtenu  de  fes  Confiais  ce  de  fon  argent.  Se 
„ de  fa  recommandation  les  droits  de  la  veu- 
,,  ve  6c  de  l’orphelin  , lorfque  cela  l’éx- 
„ pofoit  à de  dangereufes  inimitiez,  la  Crainte 
„ des  Dieux  ait  cté  caufc  qu’il  a préféré  l’hon- 
,,  nète  à l’utile.  On  ne  comprend  pas  que  fi 
„ une  femme  Païenne  excitée  par  l’aiguillon 
„ de  la  volupté,  6c  par  les  promeflês  d’un  ga- 
,,  lant  a réfiflé  à la  tentation  , c’ait  étc  à 
„ caulc  de  la  crainte  de  fes  Dieux.  On  ne 
„ croioit  pas  qu’ils  éxigeaflent  de  tels  fàcrifi* 
,,  ces  , 6c  qu’il  y eut  des  peines  au  Ciel  , ou 
„ contre  ceux  qui  ne  s’éxpofcroicnt  pas  en 
„ protégeant  l’innocence  au  reflentimeqt  d’une 
„ famille  accréditée,  ou  contre  ceux  qui  pré- 
„ feraient  à la  challcté  un  plaifir  tres-profita- 
„ ble.  On  croioit  avoir  rempli  tous  les  Dc- 
„ voirs  de  la  Religion  pourvu  qu’on  n’eut  pas 
„ manqué  aux  aâcs  du  culte  éxicmc  j 8c  en 
„ tout  cas  on  s’afluroit  d’appaifer  les  Dieux  par 
,,  quelques  prélcns,  6c  vous  voulus  que  de  peur 
,,  de  leur  déplaire  on  fc  l’oit  porte  au  bien, 
„ on  fe  foit  détourne  du  mal  en  dépit  de  fes 
„ paflions  favorites.  Vous  ne  me  perfuaderés 
,,  point  cela.  Vous  vous  étendés  beaucoup  fur 
„ la  pénitence  qui  faififlbit  les  Villes  les  plus 
„ corrompues,  6c  les  plus  fupcrftiticufcs,  lors 
„ qu’un  grand  péril  les  avertiilbit  de  la  Colé- 
,,  rc  des  Dieux. 

„ Mais  permettes  moi  de  vous  dire  qu’en 
„ ce  qui  regarde  les  effets  d’un  péril  préfent 
„ les  Sociétés  Païennes  n’avoient  aucun  av-in- 
,,  tage  fur  les  peuples  qui  auroient  été  fans 
„ Religion.  Ceux  qui  n’aiant  point  de  con- 
„ noifl'ance  qu’il  y ait  un  Dieu,  ne  le  crai- 
„ gneut  point  à la  vûë  d’une  tempête  , ne 
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,,  font  pas  moins  confiâmes  que  les  Idolâtres: 
»,  Us  ont  autant  de  fraicur  des  Elcmens  irri- 
,,  tés  que  les  autres  hommes:  l’air  en  feu  , la 
„ foudre  tombant  de  toutes  parts , une  Inon- 
„ dation  furieufe , un  Ouragan  , un  trcrable- 
„ ment  de  terre,  un  naufrage  prel'quc  certain 
„ épouvantent  toutes  fortes  de  perl'onncs,  l'oit 
„ qu’elles  aient  de  la  Religion  , l’oit  qu’elles 
„ n’en  aient  pas.  Les  habttans  d’une  ville  A- 
„ thée  qui  feraient  déjà  faccagés , ou  qui  ver- 
„ raient  l’ennemi  maitre  de  la  brèche  , 8c  fur 
„ le  point  de  pafler  tout  au  fil  de  l’énéc  , ne 
„ feraient  pas  moins  conftcrncs , que  s’ils  étoient 
„ Superfiitieux.  Leur  fraicur  devrait  meme 
„ être  plus  grande  j car  ils  n’cfpéreroicnt  pas 
„ qu’en  élevant  les  mains  au  Ciel  6c  en  criant 
„ miféricordc,  ils  recevraient  du  fccours  d’u* 
„ ne  puifTancc  invifible. 

,,  Ainfi  les  mêmes  effets  que  vous  m’étalés 
„ de  la  crainte  fuperfiitieufe , fc  trouveraient 
„ parmi  les  Athées  dans  cette  forte  d’occa- 
,,  fions  tout  comme  parmi  les  Païens. 

„ Il  y aurait  fufpenfion  de  médil’ancc , & 
„ d’inimitié , on  ne  longerait  point  à la  frau- 
„ de,  au  vol,  à l’ivrognerie  à la  fornication, 
„ ni  à l’adultère.  On  ne  ferait  occupé  que 
,,  de  la  vûé  du  péril,  ou  que  du  foin  de  s’en 
„ préferver.  La  plus  belle  femme  du  monde , 
„ 6c  la  plus  chargée  de  pierreries  ferait  égalc- 
„ ment  en  fûrete  tant  à l’égard  de  fon  hon- 
,,  neor  qu’à  l’égard  de  les  joiaux  auprès  d’un 
„ Athée  6c  auprès  d’un  Idolâtre  dans  un  navire 
» battu  d’une  tempête  furieufe  6c  prêt  à périr.  Li 
,,  peur  d’une  mort  prochaine  glace  le  fang,  8c 
„ abforbc  l’avarice , 6c  ne  permet  pas  de  former 
,,  un  mauvais  deflein.  C’eft  un  principe  rc- 
„ primant  auffî  efficace  qu’aucun  autre. 

„ Ne  m’allégués  donc  plus  comme  une  fbur- 
,,  ce  de  bonnes  mœurs , ces  craintes  éxtraor- 
„ dinaires  6c  paflagércs  de  l’Indignation  divi» 
„ ne.  Si  vous  pouvics  m’alléguer  une  crain- 
,,  te  d’habitude  6c  qui  produifit  de  bons  effets 
„ en  tout  tems  Se  en  tout  lieu , vous  donne- 
,,  riés  au  Paganifmc  un  merveilleux  avanta* 
,,  gc  fur  l’Athéïfme , mais  vous  ne  fau- 
„ riés  prouver  l’éxiftcncc  d’une  telle  crain* 
d te.  ^ ' 

,,  Vous  me  répliquerés  fans  doute  qu’une 
„ Ville  qui  n’auroit  nulle  Religion  retombe- 
„ roit  dans  fcs  prémiers  dérèglement  des  que 
„ le  péril  ferait  paffc.  Je  n’en  doute  point, 
„ mais  c’cfi  ce  que  faifoient  auffî  les  Villes 
,,  Païennes.  Nous  voions  meme  dans  le 
„ Chrifiianifmc  que  les  Villes  qui  ont  pris  le 
„ fâc  6c  la  cendre  avec  le  plus  de  ferveur, 
„ au  tems  des  défblations , fc  font  bicn-tôt  a- 
„ près  auffî  corrompues  qu’auparavant. 

„ Ne  vous  imaginés  pas  que  les  Païens  con- 
„ uernés  des  Calamités  publiques  voüaffenr  aux 
„ Dieux  la  réformation  des  mœurs;  car  ils  ne 
„ croioient  pas  que  le  luxe, l’impudicité,  la  mé- 
„ difancc1,  l’ambition  6c  le  foin  de  fc  ven- 
„ ger  de  fes  ennemis  fuffent  la  . eau  fe  de  la  co- 
„ 1ère  céleftc.  Ils  vouoient  des  facrificcs , 6c 
„ des  oblations , quelques  ornemens  d'autel , 
„ quelque  parure  de  fimulacrc. 

,,  Cela  les  pouvoit-il  rendre  plus  honnêtes 

,,  Je  n’oublie  point  ma  grande  raifon  qui 
,,  cil  qu’un  Païen  d’une  Ville  déréglée  ne  dé- 
„ voit  pas  craindre  d’irriter  fes  Dieux,  puis 
,,  qu’il  favoit  qu’ils  étoient  cu::-mèmcs  infic- 
„ tés  de  toutes  fortes  de  vices 

Mr.  Bayle  commence  cet  Article  par  éluder 
l’Etat  de  la  Quefiion.  Ce  q:<e  Us  Païens,  dit- 
Rrr  rrr  r z il. 
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:i  rr,  falt  par  la  craint • de  leur!  Dieux  , n'a 
fût  uugLt  fie*  mérite*  & ne  le,  a pat  rendus 
L„  agréables  au  vrai  Dieu.  Quelques  lignes 
apres,  il  rccônnoit  qu’il  ne  s’agit  pas  de  cela, 
unis  feulement  de  Flnfluence  de  la  crainte  des 
Vieux  fur  U Bonheur  fÿ  la  profpirité  des  Peu- 
ples. S’il  ne  s’agit  que  de  cela,  pourquoi  cm- 
barraflc-t-il  un  Lecteur  , en  le  détournant  d'a- 
bord du  vrai  fujet  de  la  Qucftion  ? 

Dieu  qui  pumfloit  fi  fé  virement  le  Peuple  juif , 
dis  qu’il  tomboit  dans  F Idolâtrie , auroit-il  béni 
y favori fé  les  Romains , parte  qu'ils  étoient  plus 
idolâtres  que  leurs  voifins  ? Mr.  Bayle  a raifon 
de  traiter  cette  penfée  d’abfurdc.  Mais  ce  n’cft 
point-là  ce  qu’on  prétend.  Dieu  agréoit  dans 
les  Romains,  non  leurs  Erreurs,  mais  leur  bon- 
ne Confcicncc  qui  les  fail'oit  vivre  conicqucm- 
ment.  Les  autres  peuples  n’avoient  pas  des  I- 
dées  plus  jultcs;  mais  les  Idées  qu’ils  croioient 
bonnes  , ils  ne  les  refpcétoicnc  pas,  8c  ne  les 
p renoient  pas  pour  Régie  comme  les  Ro- 
mains. ....  i 

Si  Mr.  Bayle  fe  contentoit  de  dire  que  les 
Païens  donnoient  trop  à Péxtéricur  du  Culte, 
il  auroit  railbn  : Mais  il  a tort  de  prétendre 

qu’ils  s’y  bomoient.  L«s  Nativités  étoient 

Païens , & leur  répcmance  qui  fléchît  la  co- 
lère de  Dieu  ne  fc  borna  pas  a multiplier  des 
viûitncs,  ni  à embellir  des  Temples,  ou  à le 
lier  par  des  Vœux  pour  en  bâtir  de  nouveaux» 
ils  condamnèrent  leurs  Vices,  ils  formèrent  la 
Réfolution  de  s’en  corriger,  8c  quelques-uns 
rcxccutcrcnt  en  partie.  Les  Romains  refpcc- 
toient  les  Traités,  & ce  n’étoit  point  en  bâ- 
tiflant  de  nouveaux  Temples  qu’ils  préfumoicnt 
d’en  expier  la  Violation.  Horace  pôle  en  fait 
que  les  malheurs  des  Romains  venoient  de  leur 
négligence  dans  le  Culte  des  Dieux,  & de  leur 
relâchement  dans  les  bonnes  Mœurs.  Ils  n a- 
voient  ni  la  Piété  ni  la  Chaftcté  de  leurs  An- 
cêtres. Selon  Homère  la  rangeante  qui  mar- 
che à pas  lents , regardoie  les  Vices  8c  non  pas 
le  défaut  leul  du  Culte  éxtéricur.  C'étoicnt 
les  fautes  commifes  contre  ce  que  nous  appel- 
ions Loi  Morale  qui  étoient  punies  dans  les 
Enfers.  En  vain  on  réeuferoit  le  témoignage 
des  Poètes»  car  leurs  Poèmes  routaient  lur  les 
IJées  univerfellcmcnt  reçues,  fans  cela  le  prin- 
cipal Caraftérc  qui  en  devoit  foire  le  Mérite, 
leur  auroit  manqué,  la  V raifemblance. 

Il  fout  s’étre  fait  une  étrange  habitude  d’e- 
ludcr  l’état  des  Qucftions , pour  ne  s’appcrce- 
voir  pas  à quel  point  on  s’en  écarte,  quand  on 
foûtient  que  le  motif  de  la  Crainte  n’a  pas 
moins  d’cflicacc  fur  un  Athée  que  fur  un  hom- 
me qui  a de  la  Réligion  , 8c  que  pour  preu- 
ve de  ce  Paradoxe,  on  allègue  unc-lempêtc, 
où  l’Athée  prêt  d’étre  fubmergé,  cft  aufli  peu 
d’humeur  à donner  dans  la  licence  8c  la  débau- 
che qu’un  homme  qui  craint  les  fuites  de  la 
Mort.  11  ne  s’agit  pas  de  l’effet  d’un  châti- 
ment infligé , mais  de  celui  d’un  châtiment 
annoncé.  ‘L’Athée  ne  le  craint  point  puifqu’il 
ne  rcconnoit  aucune  Divinité  qui  menace  les 
hommes  pécheurs  de  fon  Indignation. 

Cela  même  que  Mr.  Bayle  pôle  en  fait  n’cft 
pas  éxaâcmcnt  vrai , & l’éxpérience  le  dé- 
ment. Le  Syrtêmc  de  l’Athée  l’engage  a s’é- 
tourdir pour  n'etre  point  effraie  de  la  Mort. 
N’y  a-t-il  pas  de  gens  qui  s’enivrent  afin  de 
mourir  avec  plus  décourage,  ou  plutôt  afin  de 
ne  s’appcrccvoir  pas  qu’ils  meurent?  On  lait 
qu’Ovide  étoit  un  Epicurien  8c  qu’il  fouhaitoit 
que  la  Mort  le  furprit  au  milieu  de  fes  débau- 
ches. 


Mais , continue  Mr.  Bayle  , après  que  le 
Danger  e/l  paffé , un  Homme  qui  a de  la  R(h - 
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lion  fe  fouvient  au  (fi  peu  Je  fes  Faux  au  un  A 
tbée , qui  n’en  a point  formé  ÔC  qui  les  croit 
inutiles. 

Avança-t-on  jamais  rien  de  plus  incroiable? 
Un  homme  peut  avoir  de  la  Réligion  8c  s’ou- 
blier à de  certains  égars.  Tous  ceux  qui  ont 
de  la  Réligion  n’en  rempliffcnt  pas  éxaâc- 
ment  tous  les  Devoirs.  Donc  ils  ne  vivent 
pas  mieux  que  les  Athées.  Quelle  conféqucn- 
ce! 

Quand  les  Fléaux  de  Dieux  fc  répandent  fur 
les  hommes,  quand  ils  voient  la  Mort  de  prés, 
s’ils  croient  qu’il  y a une  autre  Vie  , 8t  que 
leur  fort  dans  cette  Vie  à venir , dépende  de 
quelque  Etre,  qui  veille  fur  leur  conduite,  qui 
récompenfera  leur  Vertu , 8c  punira  leurs  Vi- 
ces , ont  conçoit  qu’ils  fe  rendront  attentifs 
fur  leur  condition  , qu'ils  auront  regret  au 
paffé  8c  qu’ils  formeront  de  bonnes  Réfolu- 
tions.  Mr.  Bayle  prend  donc  le  change  avec 
bien  peu  de  pudeur , quand  il  nous  die  qu’un 
Athée  confterné  à la  vue  de  quelque  extrême 
danger , ne  penfcroit  ni  à des  voluptés  crimi- 
nelles, ni  à voler,  ni  à affafliner,  8c  qu’ainü 
il  feroit  dans  le  cas  de  l’homme  Religieux.  Il 
ne  s’agit  pas  d’une  conftcrnation  prefente,  il 
cft  même  naturel  qu’elle  foit  plus  accablante 
pour  un  Athée,  que  pour  un  homme  à qui  la 
connoiffancc  de  la  Mifcricordc  de  Dieu  8c  le 
fentiment  de  fon  Repentir,  laiffent  quelque  Ef- 
pcrance.  Il  s’agit  des  Réfolutions  qu’on  prend 
pour  fc  corriger  , 8c  de  la  fidélité  avec  la- 
quelle, on  les  tiendra.  L’Athée  n’impute 
quoi  que  ce  foit  des  malheurs  qui  le  mcnaçent 
à fes  Péchés  préccdens,  8c  ne  penfe  point  à 
s’en  corriger. 

Les  Païens  adoroient  des  Dieux  vicieux. 
Donc  ils  ne  dévoient  pas  craindre  de  leur 
déplaire  par  le  Vice  qui  en  étott  une  Imita- 
tion. 

Mr.  Bayle  revient  fouvent  à cette  Remar- 
que qui  a en  effet  fa  force,  8c  qui,  par  rap- 
port aux  Mœurs,  met  le  Paganifmc  infiniment 
au  - deffous  de  la  Réligion  Chrétienne.  Mais, 
quand  on  accordcroit  que  quelques  particuliers 
abulbicnt  de  l’éxcmple  de  leurs  Dieux  pour  fc 
permettre  de  vivre  au  gré  de  leurs  défirs  , 
quand  on  avoücroit  que  les  Païens  qui  crai- 
gnoient  de  déplaire  à leurs  Dieux  par  le  Vi- 
ce, ne  raifonnoient  pas  conféqucmmcnt  , tou- 
jours cft-il  fur  qu’ils  raifonnoient  ainfi , 8c  qu’en 
gros  ils  fe  croioient  obligés  de  vivre  fur  ce 
pic-là. 

Ils  regardoient  quelques  endroits  de  la  con- 
duite de  leurs  Dieux,  comme  un  Privilège  de 
leur  élévation , 8c  de  là  ils  concluoienc  que 
les  imiter  à cet  égard  ce  feroit  affcâcr  de  les 
égaler.  Ils  étoient  perfuades  que  leurs  Dieux 
prenoient  un  grand  intérêt  au  bon  Ordre  de 
la  Société  , que  tout  ce  qui  étoit  capable  d’y 
répandre  du  trouble  leur  déplaifoit  8c  devcnoïc 
l’Ubict  de  leur  Icvéritc.  Il  ne  s’agiffoit  donc 
plus  de  difputcr  fur  ce  qu’ils  fe  permettoient, 
ils  s’agiffoit  de  s’abftcnir  de  ce  qu’ils  condam- 
noient  dans  les  Hommes  leurs  fujets. 

Mais  ils  fe  bornoient  à défendre  le  Parjure  à? 
ils  permettoient  le  Men/ongc.  Qui  l’a  dit  à 
Mr.  Bayle  ? De  ce  que  l’un  étoit  puni  plus 
févcrcment  que  l'autre,  s’enfuit- il  qu’il  fût  re- 
gardé avec  Indifférence?  L’habitude  au  Mén- 
inge achemine  au  Parjure  : Par  conféqucnt  ce- 
lui' qui  déccftc  l’un,  condamne  aufli  l'autre. 
Mais  enfin  quand  ce  que  Mr.  Bayle  avance, 
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fcroic  tel  qu’il  le  pôle , toujours  une  Société 
où  la  Religion  cft  rdpcôée , trouve  dans  les 
Promefles  ratifiées  par  ferment,  un  Motif  d’af- 
fûrance  qui  ne  peut  avoir  lieu  dans  une  Socié- 
té d’Athées. 

Le  rclpcét  des  fermens,  & la  penfée  qu’on 
cft  oblige  de  les  obfervcr  pour  ne  pas  s’éx- 
polèr  à des  punitions  inévitables,  cft  un  des  plus 
termes  appuis  du  repos  des  Etats  ; fans  cela  il 
ne  refteroie  aucune  voie  de  fureté  qu’en  ex- 
terminant les  ennemis.  Ce  qu’on  ne  pouvoir 
compter  fur  ceux  des  Carthaginois  détermina 
les  Romains  à leur  ruine  entière.  Sans  dou- 
te qu’il  étoit  arrive  à ce  peuple  ce  qu'on  a 
remarqué  6c  qu’on  remarque  encore  dans  les  E- 
tats  où  l’opulence  règne  avec  les  luîtes , le  luxe, 
l’orgueil,  l’abandon  aux  voluptés,  l’oubli  des 
Loix  divines  ; aulli  furent-ils  abandonnés  de  tou- 
te protection  ians  miféricordc. 

Lorfque  Camille  animant  fes  Soldats  finit 
fon  Dilcours  en  difant.  Soiis  avec  nous  Dieux 
- témoins  Je  nos  alliances  , fiJT  faites  tomber  fur 
vos  ennemis  les  jufles  punitions  que  méritent  la 
divinité  outragée  fjf  les  hommes  trompés  par  tef- 
pérance  qu'on  refpeéleroit  notre  Nom.  Adclle  Dei 
tefles  Faderit  : & expetite  panas  débitas  fmul 
vobis  violât is  , mbifqu „■  per  veftrum  numen  decep- 
tis.  Tit.  Liv  Lib.  VI.  Cap.  2p. 

Le  Tribun  Popilius  ctoit  iullcmcnt  irrite 
contre  L.  Manlius , qui  abulanc  de  fa  Diéta- 
turc  , pour  entreprendre  une  Guerre  mal  à 
propos  , avoit  tirannifé  la  jeundlc  Romaine 
pour  la  contraindre  à des  enrollcmens  forcés. 
Il  fc  propofoit  de  l’en  faire  repartir.  Il  le  fie 
citer  devant  le  peuple  6c  travailloit  fur  tout  à 
le  rendre  odieux  , pur  la  dureté  dont  il  ufoit 
fon  propre  Fils.  Celui-ci  eut  l’adreflc  de  s’ou- 
vrir une  entrée  auprès  du  Tribun,  6c  le  poi- 
gnard à la  gorge  , l’obligea  à lui  promettre 

fur  ferment  d’abandonner  la  pourfuitc  de  fon 
ère.  Popilius  jura  6c  fc  fit  un  devoir  de  ref- 
pcétcr  fon  ferment,  fie  on  lui  en  fçut  bon  gré. 

Voyes  Tit.  Livc  Liv.  VII.  prcfquc  au  com- 
mencement. 

Quand  on  voit  un  Philolophc  de  la  réputa- 
tion de  Mr.  Bayle , Critique  éxaét , ferupu- 
Icux,  qui  fait  profeffion  de  ne  vouloir  fc  ren- 
dre qu’à  la  plus  parfaite  Evidence,  trouvant 
du  foiblc  dans  les  Raifonnemens  qui  ont  paflc 
pour  les  plus  Démonflratifs:  Quand  on  le  voit, 
dis- je,  entafier  des  Réflexions  fans  Solidité  , 
pour  éluder  un  Argument  trcs-fimplc  fie  très- 
fort,  on  ne  fait  que  pcnlcr  , fie  on  n’olè  prcf- 
quc dire  ce  que  l’on  penfe.  Eft-ce  qu’il  fe- 
roit  arrive  à ce  grand  Philofophc  , ce  qui  ar- 
rive au  commun  des  Hommes  ? Prévenu  pour 
une  caulè  qui  lui  plaie , tout  ce  qui  lui  paroit 
l’appuicr,  il  le  trouve  de  mife.  Mr.  Bayle  n’i- 
gnoroit  pas  le  plaifir  avec  lequel  on  liloit  fes 
Ouvrages  ; compioit-il  que  des  Lcéteurs  agréa- 
blement amules,  feroient  par  rcconnoiflance, 
de  fon  Sentiment  ? Il  y a en  eftet  bien  des 
gens  à qui  il  fuffit  qu’011  fournifle  quelque  cho- 
ie à dire  contre  une  objcâion  , dclagréablc 
pour  s'en  contenter  comme  d’une  bonne  Reponfe. 
ouvre!  Penfces  Diverfes  fur  les  Comètes  Article 
tA  CXXX1II.  pag. 

„ XL IX.  L’HOMME  cft  naturellement 
„ railonnablc,  dit  Mr.  Bayle,  il  n'aime  jamais 
„ fans  connoitre,  il  fc  porte  néccffaircment  à 
„ l'amour  de  fon  bonheur , fie  à la  haine  de 
„ fon  malheur,  fie  donne  la  préférence  aux  objets 
„ qui  lui  fcmblcnt  les  plus  commodes.  S’il  cft 
,,  donc  convaincu  qu’il  y a une  Providence, 
„ qui  gouverne  le  monde , fie  à qui  rien  ne 


„ peut  échapcr,  qui  récompcnfe  d'un  bonheur 
„ infini  ceux  qui  aiment  la  Vertu,  qui  punit  d’un 
„ châtiment  éternel  ceux  qui  s’adonnent  au  Vi- 
„ ce;  il  ne  manquera  point  de  fc  porter  à laVer* 

,,  tu.  Se  de  fuir  le  Vice,  fie  de  renoncer  aux  Vo- 
„ luptés  corporelles,  qu’il  fait  fort  bien  qui  atii- 
,,  rent  des  douleurs  qui  ne  finiront  jamais,  pour 
„ quelques  momens  de  plaifirsqui  les  accoinpa- 
,,  gnent  ; au  lieu  que  la  privation  de  ces  piai- 
„ lirs  palïàgcrs  , cft  fuivic  d’une  éternelle 
„ félicité.  Mais  s’il  ignore  qu’il  y ait  une 
„ Providence,  il  regardera  les  défirs  comme  fa 
„ dernière  fin  , fie  comine  la  régie  de  toutes 
,,  fes  a étions,  il  fc  moquera  de  ce  que  les  au- 
„ très  appellent  Vertu  fie  Honêtctc,  ôc  il  ne 
„ fuivra  que  les  mouvemens  de  la  Convoitilc: 

,,  il  fe  défera,  s’il  peut,  de  tous  ceux  qui  lui 
„ déplairont  : il  fera  de  faux  fermens  pour,  la 
„ moindre  choie  ; fie  s’il  fe  trouve  dans  un 
„ polie  qui  le  mette  au-defTus  des  Loix  hu- 
„ maines,  aulii  bien  qu’il  s’eft  déjà  mis  au- 
,,  dcflùs  des  remors  de  la  conlcience , il  n’y  a 
„ point  de  crime  qu’on  11e  doive  attendre  de 
,,  lui.  C’eft  un  Monllrc  infiniment  plus  dan- 
„ gereux  que  ces  bétes  féroces,  ces  Lions, 

„ fie  ces  Taureaux  enragés,  dont  Hercule  dé- 
„ livra  la  Grèce.  Un  autre  qui  n’auroic  rien 
„ à craindre  de  la  part  dis  Hommes , pour- 
„ roic  être,  du  moins  retenu  par  la  crainte  de 
„ fes  Dieux.  C’eft  par  là  qu’on  a tenu  en  bri- 
,,  de  de  tout  tems  les  Pallions  de  l'Homme: 

„ fie  il  cft  fur  qu’on  a prévenu  quantité  de  cri- 
„ mes  dans  le  Paganilmc,  par  le  foin  qu’on  a- 
,,  voie  de  confcrvcr  la  mémoire  de  toutes  les 
„ punitions  éclatantes  des  lcélérats , 8c  de  les 
,,  attribuer  à leur  impiété , fie  d’en  fuppofer 
„ même  quelques  éxcmplcs.  . . . Ces  fortes  de 
,,  choies,  vraies  ou  faufiles,  qui  foifoient  un  très- 
„ bon  effet  fur  l’cfprit  d’un  Idolâtre , ne  font 
„ d'aucune  Vertu  pour  un  Athée.  Si  bien 
„ qu’étant  inacccffiblc  à toutes  ces  conGdéra- 
,,  lions,  il  doit  être  néccffaircmcnt  le  plus  grand 
„ fie  le  plus  incorrigible  fcciérat  de  l’Univers. 

Penfées  Diverfes  fur  les  Comètes  Article 
CXXXIV. 

,,  Tout  cela  cft  beau  fie  bon  a dire,  quand  oiww 
„ on  regarde  les  Aofes  dans  leur  Idée,  fie  qu’on  Do.  T. 
„ fait  des  Abftroâions  Métaphyfiques.  Mai 
„ le  mal  cft  que  cela  ne  fc  trouve  pas  confor-  '* 

,,  me  à l’Expérience. 

Penfées  Div.  fur  les  Comètes  Art.  CXXXV . 
pag.  tpS. 

„ Voulés  vous  favoir  la  caufc  de  cette  in*  imtm 
„ congruité  ? La  voici.  C’eft  que  l’Homme 
„ ne  le  détermine  pas  à une  certaine  aélion, 

„ plutôt  qu’à  une  autre  , par  les  Connoiffan- 
,,  ces  générales  qu’il  a de  ce  qu’il  doit  faire, 

„ mais  par  le  Jugement  particulier  qu’il  porte 
„ de  chaque  chofc , lorlqu’il  cft  fur  le  point 
„ d’agir.  Or  ce  Jugement  particulier  peut  bien 
„ être  conforme  aux  Idées  générales  que  l’on 
,,  a de  ce  que  l’on  doit  foire  , mais  le  plus 
„ fouvent , il  ne  l’cft  pas.  Il  s’accommode 
„ prelque  toûjours  à la  Paflion  dominante  du 
„ cœur , à la  pente  du  Tempérament , à La 
„ force  des  habitudes  contraâces,  fit  au  goût, 

„ ou  à la  ienfibilite  que  l’on  a pour  certains 
„ objet.  . . . Mais  quand  le  cœur  cft  uncfoispof- 
„ feue  d’un  amour  illégitime;  quand  on  voie  qu’en 
„ fatisfoifani  cet  amour  on  goûtera  du  plaifir,  fie 
„ qu’en  ne  le  fatisfaifânt  pas,  on  fe  plonger-,  data 
„ des  chagrins , fit  dans  des  inquiétudes  iufup- 
,,  portables  : il  n’y  a lumière  de  conlcience  qui 
„ tienne , on  ne  confulte  plus  que  la  paftiou , . 

„ fie  on  juge  qu’il  fout  agir  lie  Ù nunc 
Sfl  l"ff  f con- 
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contre  l’Idée  générale  que  l’on  a de  fon  De- 


Jb'tdtm. 

ïtl.SS. 


des  contraires.  Mais  on  voit  que  cela  n'ejl  pas. 
Donc  comme  la  CvnnoijJ'ance  de  ta  RéUgion  peut - 
” Penfées  Diverfes  fur  les  Comètes  Article  être  fans  les  Bonnes  Mœurs , ainfi  l’sltbéïjme  fans 
CXXXVr.  I’ag.  401.  les  mauvaifes. 

,,  L’ambition,  l’avarice,  l’envie,  le  défir  de  Touc  ce  Sophifme  s’évanouira  dès  que  nous 
,,  le  venger,  l'impudicité , 8c  tous  les  crimes  aurons-pofé  diffinélemcnt  l’Etat  de  ia  Qucltion. 
qui  peuvent  lâtisfairc  ces  pallions,  fe  voient  C’cll  la  prémicre  Loi  du  Raifonnemcnt.  i .On 


par  tout?  Que  le  Juif  8c  le  Mahométan,  le 
Turc  & le  More,  le  Chrétien  & l’Infidélc, 
l'Indien  8c  le  Tartarc,  l’habitant  de  terre 
ferme  8c  l’habitant  des  Illcs  , le  noble  8c  le 


ne  demande  pas  s’il  cft  Impo/îîblc  d’étre  Athée 
fans  être  vicieux  j 2.  On  ne  demande  pas  non 
plus , s’il  cil  lmpoflible  de  croire  certaines  vé- 
rités, 8c  à plus  forte  raifon,  s’il  cil  impolîiblc 


„ roturier,  toutes  ces  fortes  de  gens,  qui  dans  d’en  faire  profelfion  , fans  les  prendre  pour  lé 
„ le  relie  ne  conviennent,  pour  ainfi  dire,  que  glcs  de  (à  Conduite.  Mais  5.  on  demande  li 
,,  dans  la  notion  générale  d’Hommc  , font  li  la  Licence  des  moeurs  n’ell  pas  une  fuite  plus 
„ femblablcs  à l’égard  de  ces  pallions,  que  l’on  naturelle  de  l’Athéïfme  que  de  la  RéUgion,  Sc 
„ dirait  qu’ils  fc  copient  les  uns  les  autres?  c’cll  ce  me  femblc,  de  quoi  on  ne  lauroit  dif- 
„ D'ou  vient  tout  cela , linon  de  ce  que  le  convenir j au  moins  les  Objcâions  8c  les  Ex- 
„ véritable  principe  des  aélions  de  l’Homme  ccptions  de  Mr.  Bayle  ne  portent  point  fur 
„ (j’éxccpte  ceux  en  qui  la  grâce  du  St.  Ef-  cette  Vérité.  4.  On  convient  que  le  Cœur  de 
„ prit  le  déploie  avec  toute  ion  efficace)  n’ell  l’Homme  renferme  des  Difpofitions  , qui  peu- 
„ autre  chofc  que  le  tempérament,  l’inclination  vent  aifément  le  déterminer  à prendre  le  parti 


naturelle  pour  le  plaiiir , le  goût  que  l’on 
contraélc  pour  certains  objets  , le  défir  de 
plaire  à quelqu’un,  une  habitude  gagnée  dans 
le  Commerce  de  fes  amis  , ou  quelque  autre 
dilpofition  qui  réliiltc  du  fond  de  notre  Na- 
ture ' “ 


prendre  le  part» 
du  Vice  6c  de  l’Injullicc  dans  un  grand  nom- 
bre de  Cas.  Mais  f.  on  foûtient  que  la  Re- 
ligion oppole  à ces  difpofitions  du  cœur  hu- 
main , des  Barrières  que  PAthé'tïmc  n’y  met 
& que  ces  Barrières  ont  fouvent  leur 
Il  cil  donc  inutile  à Mr. 


s 

point  , 


en  quelque  Pais  que  l’on  nailTc  8c  de  force  8c  leur  effet.  

„ quelques  connoiflanccs  que  l’on  nous  rcraplif-  Bayle  de  dire  que  ces  Barrières  qücïà  Religion 
» le  l’Efprit.  oppofe  8c  à des  Principes  intérieurs , 8c  à des 

„ Et  fi  cela  n'étoit  pas,  comment  feroic-il  Circonllances  éxtéricurcs,  qui  nous  peuvent  por- 
„ polfiblc  que  les  Chrétiens,  qui  connoiflcnt  fi  ter  au  mal , n'ont  pas  toûjours  l’effet  qu’elles 
,,  clairement  par  une  Révélation  foutenuë  de  devraient  avoir.  Mr.  Bayle  fc  donne  une  peine 
„ tant  de  miracles,  qu’il  faut  renoncer  au  Vi-  fupcrfluc  par  rapport  à fon  but , quand  il  en 
,,  ce  pour  être  éternellement  heureux  ; 8c  pour  cherche  les  caulcs , 8c  qu’il  les  trouve  en  ce 
,,  n’étre  pas  éternellement  malheureux , qui  ont  que  l’Efprit  humain,  après  avoir  jugé  en  géne- 
,,  tant  d’éxccllens  Prédicateurs  paiés  pour  leur  ral,  en  confultant  les  Idées,  que  Prononcer,  par 
„ faire  là-dcflus  les  plus  vives  8c  les  plus  pref-  éxemplc,  non  pour  celui  qui  a te  plus  de  Droit , 
„ fantes  éxhortations  du  Monde)  qui  trouvent  mais  pour  celui  qui  donne  le  plus , ell  une  Ac- 
,,  par  tout  tant  de  Dircébcurs  de  confciencc  zc-  tion  injuftcj  perd  enfuite  de  vue  ce  Jugement 
lés  8e  favans,  8c  tant  de  Livres  de  dévotion  -,  général,  8c  les  Idées  fur  Icfquclles  il  l’a  fondé , 


,,  comment,  dis-je,  fcroit-il  pofliblc  parmi  tout 
,,  cela,  que  les  Chrétiens  vécûflcnt , comme 
,,  ils  font , dans  les  plus  énormes  déréglcmcns 


lliJtm. 


„ du  Vice? 

Pcnfécs  Diverfes  fur 
CXXXVIII.  rag.410. 
,,  Ce  qu’il  y a donc 


pour  fuivre  une  Palîion  qui  l’éblouïc  8c  le  plai- 
fir  de  faire  un  gain.  J’avoue  que  II  cela  arri- 
voit  toûjours  à l’Homme,  s’il  étoit  fait  d’une 
telle  manière  que  cela  ne  pût  manquer  d’ar- 
lcs  Comètes  Article  river,  la  Connoiflance  des  Loix  8c  de  la  Réli- 
gion , ferait  très-inutile.  Mais  comme  il  cil  en 
à faire,  c’cll  de  s’en  fon  pouvoir  de  rappcller  ccs  Idées,  de  fc  rendre 


tenir  à ce  qui  arrive  le  plus  fouvent ? favoir  attentif  à ccs  Loix  , 8c  de  les  oppofor  à ce  à 


que  ce  ne  font  pas  les  Opinions  générales  de 
î’Efprit,  qui  nous  déterminent  à agir,  mais 
les  l’alfions  prefentes  du  cœur.  En  effet  û 
un  Chrétien,  ivrogne,  8c  impudique,  s’ab- 
llcnoit  de  dérober , parce  qu’il  lait  que  Dieu 
a défendu  le  larcin,  ne  s’abfticndroit-il  pas 
aulfi 
Dieu 

deux  premiers , mais  feulement  du  Larcin, 
n'elt-cc  pas  évidemment,  ou  parce  qu’il  craint 
l’infamie  8c  le  fupplicc,  ou  parce  qu’il  n’ell 
point  avare , ou  en  général , parce  que  le 
tour  de  fon  Efprit  ne  lui  fait  trouver  aucun 
charme  à dérober  ? Encore  un  coup  fi  les 
Lumières  de  la  confciencc  croient  la  raifon 


quoi  une  paffion  le  follicitc,  il  cil  vifible  qu’il 
trouve  dans  ccs  Idées  8c  dans  ccs  Loix,  un  fc- 
cours  que  l’Athcc  ne  trouve  point  dans  les  Ma- 
ximes, lui  qui  ne  veut  point  oppofer  à un  a- 
vantage  préfent,  désavantages  à venir  incompa- 
rablement plus  grands,  8c  des  Maux  à craindre, 
des  deux  autres  crimes  qu’il  fait  que  dont  l’Idée  abforbc  tous  les  avantages  préfens, 
a défendus  ? Et  s’il  ne  s’abllient  pas  des  quand  on  a la  précaution  de  s'y  arrêter. 

«•«Imkhm,'-  /U>  r Mr.  Bayle  cite  l’éxcmpk  de  Médcc  à qui  1 ep,^, 

Poète  fait  dire,  je  vois  (ÿ  j'apperçois  le  bien , Divtr/u 
mais  je  fais  le  mal.  Mais  il  n'y  a perfonne  quiW-  toS. 
ne  regarde  cet  éxemplc  comme  un  cas  tres-ra- 
re;  & qui  ne  conçoive  que  le  Poète  à mis  ccs'**'  7' 
paroles  dans  la  bouche  de  MéJéc,  comme  très- 
conformcsaucaraélérc  d’une  Femme,  qui  de  vice 


P«X.  86. 


qui  nous  détermine,  les  Chrétiens  vivroient- 
„ ils  aulfi  mal  qu’ils  font? 

Dans  l’Article  155.  Mr.  Bayle  repréfente  l’In- 
fluence naturelle  de  l’Athéïfmc  fur  les  Mœurs. 
Ces  repréfentations  ont  beaucoup  de  force  j on 
pourrait  leur  en  donner  encore  d’avantage  ôt  les 


en  vice,  croit  parvenue  aux  plus  grands  éxccs  de 
corruption.  Tout  ce  qui  détermine  les  Hom- 
mes perfuadés  d’une  Religion,  à faire  du  mal, 
n’a  pas  moins  d’efficace  lur  les  Athées,  & une 
infinité  de  confédérations,  qui  aftoibliffcnt  l’cfit- 
cacc  des  principes  , foit  intérieurs  , foit  éx té- 


pou  lier  plus  loin;  mais  en  fe  bornant  à ce  qu’il  rieurs  qui  portent  à mal  faire,  n’ont  aucune  prile 
vient  de  dire,  il  y répond  très-mal.  Voions  à fur  ceux-ci. 


quoi  aboutiflcnt  les  Réponfcs.  Art.  1 54.  8c  1 $8. 
Si  t Âlbiifme  conduisit,  dit- il,  à la  Corruption 
des  Moeurs , la  Religion , fur  tout  la  Religion  vé- 
ritable conduit  oit  aux  Bonnes  Moeurs , par  la  Loi 


D’où  vient  donc,  dirait  Mr.  Bayle,  ou  quel- 
qu’un de  lès  adhérons  , que  la  vertu  ne  régne 
pas  avec  éclat  parmi  ceux  qui  font  perfuadés  de 
la  vérité  de  la  bonne  Réligion  ? 1 . Je  répons 

que 
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que  c’cft  leur  faute  : z.  Que  cette  objection  cft  tres- 
foible}  car  pour  ia  rendre  concluante  il  faudroic 
qu’il  y eut  eu  une  Société  d’Athécs  que  l’on  mit 
en  parallèle  avec  un  Sociécc  de  gens  en  qui  on 
croit  une  Réligion.  3.  Si  les  bons  principes  ne 
font  pas  toujours  leur  effet,  il  ne  s’enfuit  pas 
qu’iis  ne  le  fartent  fouvent. 

Ils  le  font  fouvent  dans  les  uns,  & ils  le  font 
quelquc-fois  dans  les  autres,  Sc  ce  quelque  fois  ne 
laiflc  pas  d’avoir  de  grandes  fuites  j car  comme  il 
peut  aiïémcnt  arriver  qu’un  pcchc  foit  fuivi  d’un 
grand  nombre  d’autres  j il  peut  ailcmcnt  arriver 
qu’un  péché  évité  en  préviendra  une  longue 
fuite. 

Au  rcflc  Mr.  Bayle  dans  l’Article  i$f.  en  di- 
fant  que  l’on  ne  confultc  plus  que  la  paflion, 
quand  on  juge  qu’il  faut  agir  hic&nunc , ne  pou- 
voit  pas  ignorer  que  ccs  termes  Latins  & de  l’E- 
cole auront  leur  effet  fur  un  bon  nombre  de 
Lcéteurs  Ignorans , qui  s’imagineront  que  fon 
Raifonnement  a beaucoup  plus  de  force  qu’il  n’y 
en  connoirtoit.  Mais  pour  réfuter  fon  piincipc 
]c  n’ai  befoin  que  de  ce  qu’il  me  fournit  lui-mê- 
me dans  ce  même  Article,  où  il  fait  remarquer 
que  les  habitudes  ont  un  très-grand  pouvoir}  or 
les  Habitudes  ne  fc  forment  elles  pas  par  des  Ac- 
tes réitérés?  Ne  fe  détermine-t-on  pas  à agir 
conformément  à tes  Idées,  quand  aucune  paflion 
ne  s’y  oppofc,  Sc  ne  contradc-t-on  pas  de  cette 
manière  des  habitudes  qui  s’oppofent  à la  naiflancc 
des  pallions,  qui  les  aftoibliflcnt,  qui  leur  refif- 
tent  & qui  en  triomphent?  Certainement,  fi  Mr. 
Bayle  n’en  a pas  fait  l'expérience  il  faut  qu’il  ait 
parte  fa  vie  dans  une  étrange  indifférence  par  rap- 
port à fes  Devoirs.  Un  Homme  agite  d’une  vio- 
lente paflion  ne  confultc  pas  fes  Lumières  , il 
s’abandonna  à les  fentimens  : J’y  confens.  Mais 
avant  que  cette  paflion  fut  fi  forte  n’ctoit-il  pas 
en  fon  pouvoir  de  conl'ultcr  fes  idées  & de  les 
fuivre  & la  perfuafion  des  vérités  de  la  Réligion 
ne  fournit-elle  pas  un  motif  d’une  grande  efficace, 
pour  prévenir,  par  rcfpcd  pour  nos  Lumières, 
les  éxccs  des  pallions  ? 

Article  CXXXVIf.  Pag.  6 86.  Continuation 
des  Penfées  Divcrfcs. 

„ Croiez-moi , Monfîcur,  dit  Mr.  Bayle,  fi 
„ l’on  ne  le  perfuade  pas  que  les  Dieux  que  l’on 
,,  adore  exercent  leur  toutc-puiflàncc  félon  les 
,,  régies  d’une  fouveraine  Juflice^on  ne  fefoû- 
,,  met  guère  à leurs  châtimcns  : On  regimbe 
„ contre  l'aiguillon,  Sc  a l’exemple  des  chiens 
„ l’on  mord  la  pierre  dont  on  cft  frappé.  On 
„ murmure  hautement  on  fait  des  reproches 
„ d’ingratitude , £c  l’on  ccrte  quelquefois  d’ho- 
„ norèr  des  Dieux  qui  à ce  que  l’on  prétend, 
„ n’ont  pô  , ou  n’ont  point  voulu  reconnoitre 
„ les  ferviecs  qui  leur  avoient  etc  faits.  Le  vé- 
„ ritablc  moien  de  fc  (bumettre  à un  Dieu  ven- 
„ geur,  c’cft  de  le  croire  parfaitement  juflc. 
„ Ce  fut  par  cette  Idée  que  l’Empereur  Mauri- 
„ ce  foutint  fon  malheur  avec  une  fermeté , qui 
„ égale  tout  ce  que  l’on  peut  imaginer  de  plus 
„ fublitne  , 8c  de  plus  au-deffus  de  l’Homme 
„ dans  les  enfeignemens  & les  Maximes  de  la 
„ Philofophic  Chrétienne 

„ 11  regarda  fans  s'émouvoir  8c  fans  gémir, 
„ la  cruciie  éxecution  que  l’on  faifoit  de  les  cn- 
„ fans,&  quand  après  qu’on  en  avoit  égorgé  un,  il 
,,  rctiroit  pour  un  moment  les  yeux  de  ce  fan-. 
„ glant  fpcâacle,  ce  n’étoit  que  pour  les  élever 
„ au  Ciel  en  adorant  Dieu  Sc  difant , 'JuJlus  es 
„ Domine , reélumjudiciumtuum.  Seigneur  vous 

,,  êtes  juflc  & vôtre  jugement  ejl  équitable.  On 
,,  ne  peut  parler  ainû  en  cet  ctat-là , fans  l’affi- 
„ fiance  divine  , ou  pour  le  moins  fans  le  fc- 
„ cours  d’un  certain  tempérament  élevé  dans  un 


„ Pais  ou  félon  même  les  Idées  de  l’honneur 
,,  humain  il  foit  glorieux  de  faire  paraître,  fous 
„ le  poids  des  aftliétions  les  plus  accablantes, 
„ une  ferme  refignation  aux  ordres  d’enhaut. 
j,  Sans  cela  l’orgueil  humain  lé  mutine  Sc  le  ré- 
„ volte  contre  Dieu,  la  crainte  ccfTc  dès  que  le 
„ fléau  fe  retire. 

,,  Je  ne  vous  citerai  point  Caligula  qui  n’a- 
,,  voit  peur  de  Jupiter  que  quand  le  tonnerre 
„ grondoit,  Sc  qui  dans  toutes  les  autres  occa- 
,,  fions,  quelquefois  même,  dans  celle-là,  in- 
„ fultoit  Sc  bravoit  les  Dieux  avec  la  dernière 
„ impudence.  Je  ne  veux  vous  citer  que  Pha- 
„ rao.  Je  croi  que  rien  ne  contribua  d’avanta- 
„ gc  à fon  cndurciflemcnt,  que  ion  orgueil  Sc  la 
;,  fauflc  Idée  qu’il  fe  forma  de  l’injultice  du 
„ Dieu  des  Juifs.  Ils  s’imaginoit  qu’un  grand 
„ Monarque  ne  devoit  pas  être  facrific  a une 
,,  troupe  d’Efclavcs,  Sc  quec’ctoit  le  traiter  indi- 
,,  gnement  que  de  le  vouloir  contraindre  à Iail- 
„ 1er  fortir  de  fes  Etats  cette  multitude  d’Ettan- 
,,  gers  qui  lui  éroient  fort  utiles.  11  lé  moqua 
„ donc  des  premiers  ordres,  Sc  s’il  promit  d'y 
„ aquiefeer,  lorfquc  la  verge  de  Dieu  le  frap- 
„ poit  trcs-rudemcnc,  il  revenoit  à la  première 
„ defobéïfTincc  toutes  les  fois  que  la  punition 
„ étoit  fufpcnduc.  Je  pourrais  vous  dire  que  le 
„ Roi  de  Perle , qui  fit  éclater  fa  vengeance 
„ contre  l’Hellelpont  avec  un  emportement  plus 
„ digne  d’un  forcené  que  d’un  fimplc  fou,  fc 
,,  fondoit  principalement  fur  ce  que  la  Mer  qu’il 
„ n’avoit  jamais  ofFcnféc , lui  avoit  caul'c  un 
,,  grand  dommage. 

„ Croïez-vous  que  tous  les  Chrétiens  quel- 
„ que  pénétrez  qu’ils  foient  de  l’Idée  de  la  per- 
„ feétion  infinie  de  Dieu  , fc  garamiflènt  de 
„ l’indignation  Sc  d’une  cfpéce  de  dépit  mutin 
„ quand  Dieu  les  afflige?  Si  nous  favions  tous 
„ les  murmures  Sc  tous  les  blaiphcmcs  qui  leur 
„ échapcnt , nous  l'aurions  d’étranges  chofes. 
„ Souvcncs-vous  du  Duc  de  Biron,  Sc  de  Co- 
„ drus  U reçus. 

,,  On  entrevoit  dans  les  murmures  de  Fran- 
„ çois  I.  que  la  Providence  lui  paroirtoit  un  peu 
„ trop  partiale  pour  Charles  Quint.  Mais  que 
„ dires- vous  d’une  Duchcfle  de  Guife,  qui  avoit 
„ reçu  quelque  teinture  des  Dogmes  des  Rcfor- 
„ mes  à la  Cour  de  la  Uucheflè  de  Ferrarcfi 
„ mcrc  très-bonne  Huguenote  ? N’ula-t-ellc  pas 
,,  de  menaces  contre  Dieu,  quand  elle  eut  np- 
,,  pris  l’aâion  de  Poltrot  ? Vous  l’apprendrés 
,,  de  Brantôme:  Je  me  fouviens  dit- il  , que 
,,  quand  feu  fon  mari  . . 

Je  ne  copie  pas  le  relie  de  cet  Article,  une 
citation  plus  longue  ferait  très-lùperfluc.  Quand 
la  crainte  du  châtiment  cft  accompagnée  d’un 
ref|>cét  très-profond  Sc  fondé  fur  la  plus  parfaite 
crtime,  clic  doit  naturellement  avoir  plus  d’effi- 
cace, Sc  de  là  je  conclus  qu’une  Réligion  éclai- 
rée cft  plus  propre  à influer  fur  les  bonnes 
Mœurs  qu’une  Réligion  mêlée  d’Errcurs.  Mais 
fans  avoir  toutes  les  Idées  qui  prcfêmcnt  l’Etre 
fupréme  lans  mélange  d'imperfeétion,  je.foûticns 
qu’on  peut  le  craindre  Sc  être  retenu  par  cette 
crainte.  Pourquoi  les  Païens  n’auroicnc-ils  pas 
craint  Jupiter,  à qui  ils  attribuoicnt  le  pouvoir 
de  faire  trembler  d’un  coup  d'œil  la  Terre  le 
Ciel  Sc  les  Dieux  qui  l’habitent.  Mais  les  Païens 
ont  murmuré  quelquefois.  Que  fuit-il  de  là, que 
leur  Réligion  ne  valoir  pas  mieux  que  l’Athéïf- 
mc?  Mr.  Bayle  agréerait  cette  conclufion,  car 
elle  porterait  aufli  fur  le  Chriftianiïinc  puifquc 
des  Chrétiens  s’oublient  jufques  a murmurer. 

Mr.  Bayle  attribue  aux  Loix  des  Souverains, 
aux  Roués,  aux  Gibets,  aux  Amandes,  aux  Pri- 
ions dcltinécs  à punir  ceux  qui  les  violent,  un 
Slfffffi  pou- 
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pouvoir  qu'il  renne  » 6-v...  Mais  C^‘C® 

Le  tout  ce  que  je  viens  de  nommer  anéantit  les 
Murmures?  Tous  ceux  qui  soutiennent  de  nul 
fiiire  par  la  crainte  des  châtiments,  s’en  ablticn- 
nent'ils  parce  qu’ils  font  pénétres  d une  Efiitnc 
rcfpcéluculc  pour  les  Loix,  pour  les  Princes  qui 
les  donnent  , 8c  pour  les  Magiflrr.ts  qui  veillent 
à leur  éxecution  ? Souvent  on  le  plaint  à tous  ces 
egarsv  on  trouve  les  Loix  dures,  les  Maîtres 
peu  humains  leurs  Officiers  barbares.  Mais  tou- 
tes ces  plaintes  n’cmpcchcnt  pas  qu’on  n’obcidc. 
Les  Païens  ont  eu  des  Idées  plus  faines  & de  leurs 
Dieux  8c  de  leurs  Loix.  De  plus  que  fervent  les 
Loix,  les  menaces  8c  les  Exemples,  fi  hic  (fi 
nunc,  à chaque  occafion,  on  préfère  la  paflion 
dont  on  cfi  dominé  aux  idées  qui  devtoicnt  1er- 
vir  à la  réprimer. 

Dans  l’Article  1 37.  Mr.  Bayle  continue  à fe 
donner  carrière,  mais  inutilement.  Ii  cfi  des  Na- 
tions extravagantes  qui  fiat t tnt  ou  qui  puni fient  leurs 
J Joie  s fuivant  qu'ils  réiifijfent  ou  qu'ils  échouent 
dans  te  qu'ils  fe  font  propofés.  Dès  là  félon  Mr. 
Bayle  la  Réligion  n’a  pas  l’influence  qu’on  lui  at- 
tribué pour  le  bien  de  la  Société , cela  leroit 
bon  à dire  s’il  n’y  avoit  point  d’autre  Religion 
que  celle  de  ces  Infcnfcs.  Je  fai  bien  qu'un  Ido- 
lâtre, dit-il,  ne  croit  pas  que  les  attions  fu fient  in- 
connues aux  Dieux , mais  tl  comptoit  pour  une  efpi- 


tliim. 


Tout  ce  que  Mr.  Biylc  débite  dans  l’Article  ParslUU 
1 37.  des  Penlccs  Di  vertes,  fur  les  Ceremonies  de*  lA- 
la  Réligion , Sc  la  pratique  des  devoirs  extérieurs'*"^ 
ne  fait  rien  au  fujet  de  la  Qpcllion.  Hit*  dcs%lulail 
gens  fe  contentent  de  ces  Céicmomes  (fi  de  cetchrémn. 
extérieur  $ loit  ; niais  bien  des  gens  aufii  ne  s’y 
bornent  pas.  Une  bonne  partie  des  Chrétiens  fuj- 
pemlent  feulement  dans  de  certaines  occa fions , 

(fi  pendant  de  certains  tems  , les  effets  de  leurs 
Mauvaifcs  habitudes.  Soit,  encore,  Ils  les  fufpcn- 
dentj  Donc  les  Idées  ont  quelquefois  plus  de 
force  que  les  pallions.  C’cll  toujours  du  Mal  évi- 
té} ce  font  des  Habitudes  commencées,  & quel- 
le témérité  n’cft-cc  pas  de  dire,  que  perforine  ne 
continué  l’ouvrage  qu’il  a une  fois  commencé  ? 

Un  petit  nombre  de  gens  de  bien  ne  laiflcnt 
pas  d’etre  d’une  grande  Influence  dans  la  Socié- 
té} Ils  s’attirent  la  confiance,  ils  le  font  aimer, 
ils  fc  font  rcfpcélcr. 

D’autres  comprennent  qu’ils  ont  interet  à leur 
rcflcmbler.  Leur  exemple  arrête  bien  des  gens 
qui  n’ont  pas  le  cœur  fi  bon.  Pourvu  donc  qu’on 
attribué  quelque  efficace  aux  Idées  8c  aux  Motifs 
de  la  Religion , il  ne  fc  peut  qu’une  Société  ou  la 
vérité  en  cil  reconnue,  n’ait  de  grands  avantages 
fur  l’Athéïfmc.  Si  la  malice  du  cœur  cfi  telle  que 
les  grands  Motifs  de  la  Religion  laiflcnt  le  com- 
mun des  Hommes  dans  l’état  où  on  les  voit,  que 


ce  d'abfencc  tout  le  temps  ou  ils  ne  donnoient  pas  des  fcroit-cc  quand  cette  corruption  n’auroit  rien  qui 
fignes  particuliers  de  leur  préfenceje  veux  dire  qu'il  la  retint  ? 

étoit  aufii  hardi  à faire  du  mal  lor/qu’ils  ne  paroif-  J’ai  fait  obfèrvcr  qu’on  n’avoit  pas  de  Société 


foient  pas  irrités  (fi  prêts  à punir  , que  s'il  eut  cru 
qu'ils  donnoient  ou  ne  fongeoient  point  à lui. 

1.  Les  Païens  condamnoient  eux-mémes  cet 
oubli  : Eli  il  croiablc  qu’ils  y donnaient  conti- 
nuellement? a.  Il  cil  des  Chrétiens  qui  tombent 
aufii  dans  un  tel  oubli , mais  non  pas  toujours. 
3.  Le  coup  de  Mr.  Bayle  porte  fur  la  Réligion 
Chrétienne,  mais  il  porte  à faux,  8c  il  cil  ablur- 
de  de  conclurre  qu’une  Réligion  cft  inutile  dès 
qu’elle  ne  rend  pas  parfait.  Surtout  fi  l’imperfec- 
tion de  fcs  effets  vient  de  la  faute  des  Hommes. 

Ce  que  Monfr.  Bayle  rapporte  de  l’Empereur 
Maurice,  cfi  une  preuve  éclatante  du  pouvoir  de 
la  Religion.  Que  fait  Mr.  Bayle  pour  parer  à cet 
argument?  1.  Il  rapporte  les  lcntimcns  de  cet  Em- 
pereur à l’afiiftancc  divine,  c’cft  ce  qu’on  ne  lui 
conteftera  pas,  mais  la  Religion  en  nous  appre- 
nant à connoitre  Dieu,  ne  nous  apprend-elle  pas 
à nous  mettre  devant  lui  en  état  d’obtenir  fon  al- 
fillance  à proportion  de  nos  befoins?  Mais  quand 
on  a un  peu  étudié  Mr.  Bayle,  on  voit  que  cette 
prétendué  affiflancc  n’cft  chcs  lui  qu  un  Entbou- 
fiafme.  Aufii  pour  donner  une  autre  raifon  de  ce 
fait,  il  l’attribue  au  Tempérament  & à 1 Honneur 
du  Monde.  Je  ne  croi  pas  qu’on  puifie  rien  dire 
de  plus  Paradoxe.  Mais  on  voit  toujours  qu  clic 
ell  de  fon  aveu  la  force  des  Idées  de  1 Honneur 
du  Monde,  quand  clics  font  loûtcnucs  par  celles 
de  la  Réligion. 

On  ne  comprend  pas  aifement  dans  quelle  vue 
Mr.  Bayle  rapporte  fur  la  fin  de  cet  Article  les 
paroles  de  la  Ducheflc  de  Guifc  qui  s’échappe 
en  murmures,  & la  réponfc  que  lui  fit  fon  ma- 
ri fur  fcs  plaintes  cxccffivcs  : On  voit  Ample- 
ment qu’une  habitude  de  citer  l’entraine. 

Dans  une  cxccffive  douleur  , dont  la  furprife 
redouble  encore  la  vivacité,  il  arrive  très-natu- 
rellement que  l’on  perd  la  Raifon  pour  quelques 
momens. 

Cependant  la  Duchcfib  de  Guifc  n’acheve  pas 
ce  qu’elle  avoit  commencé. 

Voies  ce  que  peut  la  Réligion  au  milieu  d’un 
fi  grand  trouble. 

On  le  voit  encore  par  ce  qu’on  lui  repréfenta,  8c 
qui  la  remit  dans  le  filçncc  Ce  le  rcfpccl. 


compoféc  de  gens  qui  fifient  profeffion  d’Athcïl- 
rac,  pour  la  comparer  avec  une  Société  de  gens 
qui  rcconnoiflcnc  une  Réligion. 

Mais  on  y peut  fupplccr  d’une  manière  qui  ira 
tout  droit  à rcclaircifTemcnt  de  nôtre  Qucftion, 
Ce  cela  par  des  Lits  que  Mr.  Bayle  ne  pourra  pas 
defavoucr.  1.  Ceux  qui  doutent  île  l’Exillcnce  de 
Dieu  approchent  le  plus  prés  de  ceux  qui  la  nient. 
1.  Après  ceux-là  viennent  ceux,  qui  interrogés 
s’il  y a un  Dieu , ne  balançcnt  pas  fur  ce  qu’ils 
doivent  répondre , 8c  ne  flottent  pas  entre  l’incer- 
titude 8c  le  doute , mais  qui  s’occupent  de  toute 
autre  chofc,6c  n’y  penfent  guère  plus  que  s’il  n’y 
en  avoit  point } 8c  ceux-ci  approchent  encore  des 
Athées  en  différons  degrés , iuivant  que  leurs  ou- 
blis font  plus  ou  moins  longs , ou  plus  ou  moins 
frequens.  3.  L’aveu  d’un  Dieu,  6c  la  profefiion 
fincére  d’une  Réligion  s’éloignent  encore  très- 
peu  de  l’AihÉifaïc  par  rapport  aux  Mœurs,  à 
proportion  que  l’on  1b  fiatc  que  Dieu  fc  contente 
de  peu  de  Devoirs}  8c  ce  cas  ici  a encore  plus 
ou  moins  d’étendue , fuivant  qu’on  cil  plus  ou 
moins  dans  l’erreur  fur  la  ncceflité  de  la  vertu  8c 
les  dangers  du  Vice.  Je  mettrai  dans  un  4.  rang 
ceux  qui  inllruits  des  principes  de  la  Morale  8c 
de  leurs  conféqucnccs,  s’occupent  encore  telle- 
ment de  leurs  plaifirs  6c  de  leurs  intérêts,  qu’ils 
ne  penfent  guère  plus  à la  Morale  qu’ils  ont  ap- 
prilc,  que  s’ils  ne  l’avoicnt  jamais  étudiée.  Enfin 
le  mot  de  CROIRE  ell  fort  équivoque  dans 
l’ufagc  qu’on  en  fait.  Quand  on  parle  à un  enfant 
de  quelques-unes  des  Vérités  de  la  Réligion,  fou- 
vent  l’on  fc  contente  de  lui  mettre  dans  la  Mé- 
moire de  certains  mots,  qu’on  lui  fait  prononcer 
d’une  manière  relpcétucufc,  fans  fc  donner  aucun 
foin  pour  lui  faire  entendre  ce  que  ces  termes  li- 
gnifient : On  fe  borne  aufii  quelquefois  à lui  faire 
rcfpcélcr  ce  que  la  Religion  a d’extérieur.  On  y 
ajoute  un  certain  zèle  qu’on  lui  recommande  pour 
le  Parti  où  il  cft  ne,  8c  une  Haine  qu’on  lui  in- 
fpirc  pour  ceux  qui  ne  font  pas  membres  du  mê- 
me Corps}  la  Vanité  8c  la  Malignité  du  cœur 
humain  lui  font  aifement  adopter  de  tels  Princi- 
pes: Il  s’y  tient,  il  s’y  attache  parce  qu’il  les  ai- 
me } Il  obfervc  encore  dans  lès  Maitres  8c  dans 
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fcs  Parens,  en  un  mot  dans  les  païennes  qu’on 
lui  apprend  le  plus  à rcfpcéter,  une  conduite  re- 
lâchée, qu’il  no  croit  pourtant  pas  incompatible 
avec  les  Récompcnlcs  que  la  Religion  fait  cfpé- 
rcr;  6c  pourquoi  ne  la  croit-il  pas  telle?  C'elt 
qu’il  lui  (croit  dcfagréable  de  le  croire.  Outic  ce- 
la , on  le  contente  encore  de  lui  dire  que  tel  & tel 
Dogme  elt  vrai,  fans  le  donner  le  foin  de  l’en  con- 
vaincre par  de  bonnes  preuves.  On  l'accoutume 
donc  à dire  qu’il  croit  les  vérités  de  la  Réligion. 
Or  Croire  ainfi  c'cll  ne  rejetter  pas,  ne  former  pas 
des  doutes  politivement , ne  s'avifer  pas  de  com- 
battre. On  pourroit  appcller  cette  Croiancc  Né- 
gative. Elle  cil  bien  différente  d’une  autre  que 
j’appellerai  pofitive , 6c  qui  conliftc  dans  une  Per- 
fualïon  qu’un  Examen  attentif  a précédé,  & qui  fc 
trouve  établie  fur  des  Preuves  folides.  CROIRE 
de  cette  manière,  c’cll  ne  pouvoir  plus  douter. 

Que  l’on  compare  maintenant  la  conduite  de 
ceux  qui  font  dans  ce  dernier  cas,  avec  la  Con- 
duite des  autres.  Je  fuis  alluré  que  l’Expérience 
décidera  en  laveur  du  fyllémc  que  je  foûtiens  Se 
que  Mr.  Bayle  combat. 

Omni  „ Qu’y  a-t-il  de  plus  infoûtcnablc  , dit  Mr. 
zjc.fr/;  Bayle , Pcnlées  Diverfes  Art.  CXXXIX.  Pag. 

iét.  ît  » 41 1 • ffuc  ranger  parmi  les  Athées,  tous  ces 
,,  Soldats  Chrétiens,  qui  commettent  des  défor- 
,,  dres  inouïs,  lorfqu'ils  ne  font  pas  tenus  lous 
„ une  févére  difciplinc  ? Les  doutes  fur  l’éxillen- 
„ ce  de  Dieu  ne  tombontguéresdans  ces  Ames-là. 

„ 11  elt  certain  d’ailleurs  que  des  Soldats  qui  ne 
„ rcfpircnt  que  le  fang  6c  le  carnage , 6c  qui  pour 
„ peu  qu’on  les  taillé  lairc , mettent  bicn-tot  dans 
„ la  dernière  défolation  le  Pais  ami,  auffî-bicn 
. „ que  le  Pais  ennemi , font  fort  fufceptiblcs  du 
„ zèle  de  Réligon  j car  li  on  les  lâche  contre  un 
„ Peuple  de  différente  croiancc,  6c  fi  on  les  ani- 
„ me  par  ce  grand  motif,  on  voit  que  leur  cou- 
,,  rage  va  fouvent  jufques  à la  fureur, 6c  qu’ils  ne 
,,  regardent  plus  les  violences  qu’ils  commettent, 

„ que  comme  des  Aéics  de  piété. 
ïlMtm.  „ La  plus  grande  partie  des  Croifés,  dit  Mr. 
f'X-S0-  ,,  Bayle,  Pcnlccs  Diverfes  Art. CXL.  Pag.  414. 
,,  étoient  des  gens  que  les  prédications  6c  les  în- 
„ dulgcnccs  avoient  animés  à cette  entrcprilc, 
„ 6c  qui  affùrcmcntn’abjuroicnt  pas  leur  Religion 
„ dans  l’amc,  lorfqu’ils  s’abandonnoient  à com- 
„ mettre  tous  les  ravages  qu’ils  commcttoicnt 
F*t.  S9.  Dans  1 Article  1 59.  que  je  viens  de  citer,  Mr. 
Bayle  allégua  la  vie  des  Soldats.  Je  ne  lui  ferai 
point  de  contcftation  fur  toute  laLiccnccdans  la- 
quelle il  pofe  en  fait  qu’elle  fc  pafl'e  > mais  fi  je 
le  lui  avoue,  il  me  fera  facile  de  ranger  ceux  qui 
vivent  ainfi , dans  quelqu’une  de  ces  clafles  que  je 
viens  d’établir  voifincs  de  l’Athéïfme.  Pourquoi 
vivent-ils  fi  mal?  C'ejl  qu'ils  approchent  des  Athées. 
Autant  donc  vaudroit-il  qu’ils  1^  fulfent.  Non  pas 
celai  Je  ne  (aurais  par  où  les  prendre,  quand  je 
voudrais  les  convertir,  6c  l’aveu  qu’ils  me  font 
d’abord  de  l’Exiilcncc  d’un  Dieu,  6 C de  la  Véri- 
té d’unc  Réligion,  m’épargne  bien  des  Raifonne- 
mens,  donc  peut-  être  une  longue  Habitude  avec 
l’Athéïfmc,  6c  la  Bétife  qui  en  aurait  été  l’effet, 
ne  leur  permettrait  pas  de  fentir  l’évidence. 

Ce  qu’il  die  touchant  les  Croiftdes  5c  les  abo- 
minations des  Croifés,  fait  pour  moi.  Il,  n’y  a 
qu’à  faire  attention  lur  les  profondes  ténèbres  où 
le  Chrillianilmc  étoit  cnlcvcli  dans  ce  temps-là, 
pour  fc  convaincre  qu’il  y a très-peu  de  différen- 
ce entre  ne  rien  lavoir  6c  ne  rien  croire. 

Mais  ctendra-t-on  fur  les  Chefs,  l’Ignorance 
des  Soldats?  Je  répons  que, dans  ce  temps- là,  les 
perfonnes  du  premier  rang  étoient  encore  fi  peu 
intimités, 6c  furtout  fi  peu  inilruitcs  de  ce  que  la 
Réligion  Chrétienne  renferme  d’eficntiel  par  rap- 
port aux  bonnes  Mœurs,  qu’on  ne  fc  hazardc 
point  trop  à ranger  des  Noms  Ulullrcs,  dans 


quelques-unes  des  Gaffes  précédentes.  Il  fc  pou- 
voir encore  que  ces  gens-là  fc  fuffent  pcrlùadcs  de 
bonne- foi,  dans  leur  Enfance,  que  la  Réligion 
Chrétienne  n’étoic  que  ce  que  quelques  dehors 
préfentoient , 6c  qu’ils  euffent  pris  encore  de  bon- 
ne-fol, pour  elle  , diverfes  Abfurdités;  car  un 
enfant  reçoit  aifémcnc  comme  vrai , tout  ce  qu’on 
lui  enfeigne}  6c  quand  enfuitefa  Raifon  fc  déve- 
lopant  avec  l’âge,  il  rcconnoit  ces  Abfurdités 
pour  ce  qu’elles  font,  6c  au  lieu  d’éxaminer  avec 
un  très-grand  foin , ü la  Réligion  Chrétienne  le* 
renferme  cAcélivcmcnt,  continuant  à la  fuppofer 
telle  qu’il  l’avoic  d’abord  conçue,  6c  s’appercc- 
vant  que  fcs  Dogmes  font  faux , il  en  prend  oc- 
cafion  de  la  rejetter.  Difons  enfin  que  les  Paflîons 
qui  font  oublier  aux  Hommes  leur  Devoir,  agif- 
font  avec  un  tout  autre  empire  fur  les  Chefs  que 
fur  les  Soldats. 

Si  l’on  lait  attention  à ce  que  je  viens  de  dire, 
on  ccflcra  de  s'étonner  qu’il  y ait  eu  de  plus 
grands  defordres  dans  les  Armées  Chrétiennes,  que 
dans  celles  des  Infidèles.  Une  partie  de  ceux-ci 
étoient  des  Enthoufiaffes,  6c  on  fait  que  l’En- 
thoufiafmc  a une  grande  Influence  furies  Mœurs, 

6c  que  les  Fanatiques  vivent  ailes  conféquem- 
ment,  au  moins  à de  certains  egars. 

,,  En  parlant  de  la  licence  de  nos  Soldats,  dit  Hideml 
„ Air.  Bayle.  Penfées  Diverfes  Art.  CXLI.  6c  M-  s°* 
„ des  défordres  que  nos  Croilés  ont  commis  à la 
,,  vue  des  Infidèles,  je  me  fuis  fouvenu  qu’on  a 
„ quelquefois  objcâé  aux  Chrétiens , que  les  - 
„ principes  de  l’Evangile  ne  font  point  propres  à 
„ la  confcrvation  du  bien  public , parce  qu’ils 
„ énervent  le  courage  6c  qu’ils  infpircnt  dcl’hor- 
,,  reur  pour  le  fang  6c  pour  toutes  les  violences 
,,  de  la  Guerre.  Je  n’éxaminerai  point  fi  cette 
„ objeélion  cil  auflî  méprilablc  qu’on  la  fait  * 

,,  mais  je  dirai  bien  qu’on  ne  peut  pas  y répon- 
„ dre  plus  mal,  qu'en  difant,  comme  font  plu- 
„ ficurs,  qu’on  n’a  qu’à  confulter  l’éxpéricncc, 

„ éc  qu’on  verra  qu’il  n’y  a point  de  Nations 
„ plus  bclliqucufcs,  que  celles  qui  font  profeflion 
„ du  Chrillianifmc.  Cette  réponfc  cil  pitoiablc 
„ parce  qu’elle  ne  fort  qu'à  montrer  que  les 
„ Chrétiens  ne  vivent  pas  félon  leurs  principes  : 

,,  au  lieu  que  pour  bien  répondre , il  faudroic 
„ dire  qu’en  fuivant  l’Efprit  de  leurs  principes, 

„ les  Chrétiens  doivent  être  de  très-bons  Soldats. 

„ Mais  peut-on  dire  cela,  fi  on  cil  de  bonne  foi? 

„ Ne  faut-il  pas  convenir  que  le  courage  que 
„ l’Evangile  nous  inlpirc , n’cll  point  un  coura- 
„ gc  de  mcurtic  6c  de  violence  comme  celui  de 
„ laGuerre?  Le  courage  Evangélique  ne  va  qu’à 
„ nous  faire  méprifer  les  injures  6c  la  pauvreté, 

,,  la  pcrfécution  des  Tyrans  , les  priions , les 
,,  roués , les  chevalets  6c  tous  les  lupplices  du 
„ Martyre.  Il  cil  propre  à nous  faire  Draver  par 
„ une  patience  héroïque,  la  rage  la  plus  inhumaine 
„ des  pcrfécutcurs  de  la  foi.  Il  nous  réfigne  à 
„ la  volonté  de  Dieu,  dans  les  maladies  les  plus 
„ aigués.  Voilà  quel  cil  le  courage  duvraiChre- 
„ tien.  Cela  fuffit , je  l’avoué  pour  convaincre 
„ les  Infidèles , que  notre  Réligion  n’amolic 
„ point  le  courage  6c  n’infpirc  point  la  polirone- 
,,  rie.  Mais  cela  n’cmpéenc  pas  qu’ils  ne  puiff- 
„ font  dire  avec  raifon , qu’en  prenant  le  mot  de 
,,  courage  au  fens  qu’on  le  prend  dans  le  Monde , 

,,  l’Evangile  n’cll  point  propre  à en  donner. 

„ On  entend  par  homme  courageux , un  hom- 
„ me  qui  cil  très-délicat  fur  le  point  d’hon- 
,,  rieur,  qui  ne  peut  fouffrir  la  moindre  injure, 

,,  qui  fc  venge  avec  éclat,  6c  au  péril  de  fa  vie, 

„ de  la  moindre  oficnfc  qu’on  lui  ait  faite;  qui 
„ aime  la  Guerre,  qui  va  chercher  les  occafions 
„ les  plus  périileufos  pour  tremper  fcs  mains  dans 
,,  le  lang  des  ennemis,  qui  a de  l’ambition,  qui 
,,  veut  s’élever  par  deflùs  les  autres.  Il  faudrait 
Ttt  ttt  t avoir 
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avoir  perdu  le  fens  pour  dire  que  les  Confcils 
” & les  préceptes  de  Jefus  Chrift  nous  inlpircnt 
” cet  Ef'prii-là  ■,  car  il  eft  de  notoriété  publique 
” à tous  ccux  qui  favent  les  premiers  élément  de 
” la  Religion  Chrétienne  , qu’elle  ne  nous  rc- 
’’  commande  rien  tant  que  de  fouffrir  les  injures, 
*,  que  d’être  humbles  , que  d’aimer  notre  pro- 
„ chain,  que  de  chercher  la  Paix , que  de  rendre  le 
, bien  pour  le  mal,  que  de  nous  abftcnirdc  tout 
„ ce  qui  fent  la  violence.  Je  défie  tous  les  Hom- 
„ mes  du  Monde,  pour  ü experts  qu’ils  puiflcnt 
„ être  en  l’Art  Militaire,  de  faire  jamais  de  bons 
„ Soldats, d’une  Armée,  où  il  n’y  auroit  que  des 
„ perfonnes  rcfolucs  ponctuellement  de  fuivre 
.,  ces  maximes.  Tout  le  mieux  qu’on  en  pour- 
„ roit  attendre,  feroit  qu’ils  ne  craindroicnt  peine 
„ de  mourir  pour  leur  Pais  fie  pour  leur  Dieu. 
,,  Mais  je  m’en  rapporte  à ceux  qui  favent  la 
Guerre,  fi  cela  fuflit  pour  la  qualité  de  bon 
,,  Soldat,  s’il  ne  faut  pas  quand  on  veut  réuflir 
. en  ce  métier , faire  tout  le  mal  que  l’on 
’ peut  à l’ennemi,  le  prévenir,  le furprendre, 
le  paffer  au  fil  de  l’épée,  brûler  les  ma- 
’’  gaGns,  l’affamer,  le  faccagcr.  On  feroit  de 
beaux  exploits  avec  des  gens  qui  auroient  la 
*’  conlciencc  toute  pleine  de  fcrupulcs , St  qui 
voudroient  confulter  un  Cafuifte  à tous  rao- 
” mcns , pour  favoir  s’ils  font  dans  le  cas  où  il 
’’  cil  permis  de  tuer,  d’éxécutcr  un  ordre  que 
l’on  croit  injufte,  de  mettre  le  feu  à un  Villa- 
„ gc,  de  piller  Sic.  Le  Maréchal  de  Biron  fe 
lcroit  bien  accommodé  de  fcmblablcs  troupes, 
” lui  qui  caffa  uu  Capitaine  qui  avoit  voulu 
**  prendre  fes  précautions  contre  les  recherches 
des  Procureurs  généraux  du  Roi.  Etes  vous 
Il  Je  tes  gens , lui  dit-il,  qui  craignent  tant  la  Juf- 
tice?  Je  vous  cajfcs  jamais  vous  ne  me  fervirés-, 
car  tout  Homme  de  Guerre  qui  craint  une  plume, 
craint  une  épée.  Je  laiffe  à dire  que  fi  les  princi- 
” pes  du  Chrillianilme  étoient  bien  fui  vis,  on  ne 
verroit  point  de  Conquérant  parmi  les  Chré- 
*’  tiens,  ni  point  de  Guerre  offenfive.  Se  qu’on 
” fc  contenteroit  de  fe  défendre  des  invaGons  des 
” Infidèles.  Et  cela  étant  combien  verrions  nous 
*’  de  peuples  en  Europe  , qui  jouiraient  d’une 

* Paix  profonde  depuis  long-temps , & qui  à cau- 

* fe  de  cela  feroient  les  plus  mal  propres  du 
” Monde  à faire  la  Guerre.  Il  eft  donc  vrai  que 
” l’Efprit  de  notre  faintc  Réligion  ne  nous  rend 
*’  pas  belliqueux  : Et  ccpendcnt  il  n’y  a point 

* fur  la  Terre  de  Nations  plus  bclliqueufcs  que 
” «lies  qui  font  profeflion du Chriftianifmc.  Ex- 
” ceptés-moi  les  Turcs,  fit  choififlcs  dans  l'Afri- 
” que,  dans  l’Afic,  dans  l’Amérique,  tel  peuple 
” qu’il  vous  plaira,  faites  en  une  armée  de  cent 
” mille  Hommes,  il  ne  faudra  pas  plus  de  dix 

ou  douze  mille  Chrétiens  pour  l’abîmer.  Les 
” Turcs  mêmes  font  fort  inférieurs  aux  Chré- 
” tiens  & n’obtiendroient  jamais  aucun  avantage 
” fur  eux  en  nombre  égal.  L'avarice,  l’impu- 
dicité,  l’infolcnce  fie  la  cruauté  qui  rendent 
” les  Armées  formidables,  fc  trouvent  dans  les 
” Armées  Chrétiennes  autant  qu’aillcurs}  fi  ce 
” n’cft  qu’on  n’y  mange  pas  la  chairdescnnemis, 
*’  comme  font  quelques  Peuples  de  l’Amérique. 
**  Ce  font  les  Chrétiens  qui  perfectionnent  tous 
’’  les  jours  l’Art  de  la  Guerre,  en  inventant  une 
’ infinité  de  machines  pour  rendre  les  Geges  plus 
*’  meurtriers,  & plus  affreux}  fie  c’eft  de  nous 

* que  les  Infidèles  apprennent  afcfcrvirdcsmeil- 
’ leurcs  armes.  Je  fai  bien  que  nous  ne  faifons 
” pas  cela  entant  que  Chrétiens,  mais  parce  que 
’ nOUS  avons  plus  d’adrefle  que  les  Infidèles:  car 
’’  s’il,  avoient  affés  de  génie  & de  Valeur  pour 

faire  mieux  la  Guerre  que  les  Chrétiens,  ils  la 
’’  feroient  mieux  infailliblement.  Mais  ncan- 
” moins  je  trouve  ici  une  railon  trcs-convaincan- 
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„ te  pour  prouver  que  l’on  ne  fuit  point  dans  le 
„ Monde  les  principes  de  fa  Réligion,  puifque 
„ je  fais  voir  que  les  Chrétiens  emploient  tout 
,,  leur  efprit,  fie  toutes  leurs  paffions  à fc  perfee- 
,,  tionner  dans  l’Art  de  la  Guerre,  fans  que  la 
„ Connoifi'ancc  de  l’Evangile  traverfe  le  moins 
,,  du  Monde  ce  cruel  deflêin. 

LU.  DANS  cet  Article  141.  que  je  viens  decl'îjlid- 
citer,  Mr.  Bayle  prend  un  détour  pour  infinuern'f”KmJ< 
que  la  Réligion  Chrétienne  eft  peu  propre  pour'^'p"’ 
la  confervation  des  Etats.  11  abufe  de  l'Ecriture  v0.  * ' 
faintc  pour  nous  la  repréfenter  comme  une  Réli- 
gion qui  n'apprend  qu'à  fouffrir  tranquillement  les 
lnfultcs,  fans  pciifcr  à les  repouffer,  fie  il  lui  plaie 
de  regarder  des  Préceptes  que  Jefus  Chrift  a don- 
nés aux  premiers  Prédicateurs  de  l’Evangile,  com- 
me des  Préceptes  dont  l’Obfcrvation  devoir  s’é- 
tendre à tous  les  temps.  La  Sagefle  de  Dieu  a 
trouvé  à propos  que  la  Réligion  Chrétienne  s’é- 
tablît par  des  voiées,  qui  naturellement  devoient 
avoir  un  effet  tout  oppofé,  afin  qu'on  eut  dans  la 
manière  furnaturcllc  de  fon  établiffement  une 
Preuve  de  (à  Divinité.  Elles’cft  établie  par  les 
Miracles , mais  elle  le  confcrvc  fans  eux.  Mr. 

Bayle  trouve  encore  àproposdcfupprimcrcequ'il 
n'ignoroit  pas,c'cft  que  dans  les  Armées  de  l’Em- 
pire Romain,  il  y avoit  un  grand  nombre  de  Sol- 
dats Chrétiens,  que  St.  Jean  Baptifte  n’ordonna 
point  aux  Soldats  qui  venoient  à fon  Baptême 
de  quitter  leur  profeflion  , Se  que  le  Centenier 
qui  envois  quérir  St.  Pierre  ne  quitta  point  fon 
emploi}  ce  que  l’Hiftoricn  facré  n’auroit  pas 
manqué  de  rapporter  fi  cette  profeflion  avoit  été 
incompatible  avec  le  ChriftianiGne  , comme  il 
rapporte  que  ceux  qui  avoient  des  Livres  de  Ma- 
gic Ôc  de  füpcrftition  les  firent  brûler. 

Mr.  Bayle  dépaïfc  fon  Lcélcur  dans  la  déferip- 
tion  qu’il  fait  d'un  Homme  courageux,  quand  il 
dit}  ” C'e fi  un  Homme  qui  eft  fort  délicat  fur  le 
„ Point  d'honneur  qui  ne  peut  fouffrir  ta  moindre 
„ Injure , qui  fe  venge  avec  éclat  & au  péril  de 
„ fa  vie , de  la  moindre  Offenft  qu'on  lui  ait  faite , 

,,  qui  aime  la  Guerre , qui  va  chercher  les  Occa- 
„ fions  les  plus  périllcu/es  pour  tremper  fes  maius 
„ dans  le  fang  des  Ennemis  -,  qui  a de  l'Ambition , 

,,  qui  veut  s'élever  par  dejjus  Us  autres.  Il  fau- 
,,  droit , ajoute-t-il,  avoir  perdu  U fens  pour  dire 
„ que  Us  Confeils  Ù les  Préceptes  de  Jefus  Cbrift 
,,  nous  infpirent  cet  efprit-là  ”.  Mais  il  faudrait 
aufli  avoir  perdu  le  fens  pour  s’imaginer  qu’il  eft 
néceffaire d’être  animé  de  cet  efprit  pour  bicndc- 
fêndre  fa  Patrie } fie  aux  éxcmples  de  quelques 
brutaux , que  Mr.  Bayle  a foigneufement  tirésde 
fes  Leûures,  j’en  pourrais  oppofer  un  très-grand 
nombre  de  fort  différons.  Que  manquoit-il 
à la  valeur  du  Prince  d’orange , qui  commen- 
ça d’établir  la  Jfibcrtc  des  Provinces  - Unies , 
pour  en  faire  un  Héros  accompli , fie  quel- 
le n’étoit  pas  en  même  temps  là  Modération  ? 

Il  ferait  à fouhaiter  que  tous  les  EccléGafti- 
ques  le  priflcnt  à cet  égard  pour  Modèle. 

La  Piété,  la  Bravoure,  la  Probité  n’ont- 
ellcs  pas  egalement  brillé  dans  les  Colignys?  Le 
fage  ta  Noué  n’étoit- il  pas  un  Soldat  intrépide? 
Aujourd’hui  qui  cft-cc  qui  ignore  que  Mr.ieDuc 
de  Bcivvik  n’ait  avec  toute  la  valeur  d’un  Homme 
de  Guerre,  toute  la'  fageflè  d’un  Religieux?  On 
a remarque  que  l’Infanterie  Françoize  a perdu  de 
fa  valeur  en  perdant  de  fa  difciplinc.  Au  fameux 
paflâge  de  la  Boync,  journée  fi  décifive  pour  le 
Roi  Guillaume  III.  fie  pour  le  Roi  Jaques  II., 
les  Troupes  Danoifes  fc  mirent  à genoux  pour 
prier,  avant  que  de  donner,  cffiiiérent,  dans  cet- 
te pofturc,  tout  le  feu  des  ennemis}  apres  quoi 
elles  ne  tardèrent  qu’un  moment  à les  mettre  en 
fuite.  Quel  prodige  de  courage  fie  d’habileté 
que  le  fameux  de  Ru  y ter!  fie  quelle  Piété  plus  con- 
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liante  Sc  plus  exemplaire  que  h ficnnc  ! Par  quel  Connoiflàncc;  s’il  avoir  pris  un  peu  moins  de 
endroit  atiaquera-t-on  fa  Venu?  Pour  moi  j’ai  goût  à combatcrc,  ou  fi  ceux  qui  l’cnvironnoicnt, 
connu  un  grand  nombre  d’Officicrs  d’une  très-  s’étoient  unis  pour  lui  repréfenter  lâns  celle  corn- 
grande  lagdlc,  8c  je  lai  qu’il  fc  trouve  des  Sol-  bien  il  croit  à propos  de  profiter  de  lés  victoires, 
dais  pieux  & modérés,  braves  au  poffiblc,  qui  afin  d’y  faire  fucccdcr  promptement  une  gloricu- 
rctiennent  fouvent  leurs  Camarades  dans  le  De-  fc  Paix;  s’il  avoit  donne  à l'on  humeur  belliqueu- 
voir.  Ne  voit-on  pas  fou>  ent  que  de  deux  fre-  fc  une  modération  plus  conforme  au  Chrilti  mit- 
res, élevés  dans  la  Maifon  Paternelle  avec  un  me,  jamais  Prince  ne  fe  feroit  acquis  plus  de  Gloi- 
foin  égal,  l’un  fc  gâte  dans  les  Académies,  8c  rc,  & jamais  la  Suède  n'auroic  etc  plus  hcurculc, 
l’autre  devient  très- loge  dans  les  Armées.  ” Si  les  8c  dans  un  plus  grand  lullre.  Qu’on  medife apres 
„ Principes  du  Chrifhanifme , dit  Mr.  Bayle,  é-  cela  que  les  Maximes  du  Chrillianifmcs’oppolènc 
,,  soient  bien  fuivis , on  ne  verrou  point  de  Conqué-  à la  Gloire  des  Princes  6c  au  Lullre  des  Etats. 


,,  tant  parmi  tes  Chrétien: , ni  point  de  Guêtre  of- 
„ f en  fret,  (fi  on  fie  content  croit  de  fe  défendre  des 
,,  invafions  des  Infidèles.  ” Vraiment  ce  feroit- là 
un  grand  malheur,  8c  lâns  contredit  voilà  bien 
de  quoi  donner  le  pas  à l’Athcïfmc  fur  la  Reli- 
gion. „ Et  cela  étant , ajoute-t-il,  Combien  ver- 
„ rions  nous  de  Peuples  en  Europe , qui  jouiroient 
»»  d 'une  Paix  profonde  depuis  longtemps  ; l' A N T 
MIEUX,  0?  qui  a caufe  de  cela,  fer  oient  les  plus 
mat  propres  du  Monde  à faire  la  Guerre.  C'eft  ce 
que  je  me  8c  j’en  ai  déjà  fait  voir  les  raifons. 

On  feroit  de  beaux  Exploits  avec  des  gens  qui  au- 
raient la  Confidence  toute  pleine  de  Scrupules, (fi  qui 
voui  oient  confuittr  un  Cafui/le  à tout  moment. 
Grotius  n’a-t- il  pas  donné  des  principes  par  où 
on  peut  apprendre  évidemment  quel  ell  le  Devoir 
d’un  Soldat  Chrétien?  Il  n’eft  pas  fort  difficile 
de  s’allûrcr  de  la  Jullicc  d’une  Guerre,  puilqu’cl- 
le  celle  d'être  jultc,  des  que  la  Jullicc  de  là  cau- 
lc  n’eft  pas  allés  évidente.  Audi  les  Souverains 
refpcélent  ils  tellement  cette  Maxime  qu’ils  pu- 
blient des  Manifèltes;  voulant  bien  par- là  en  ap- 
pellcr  à la  Confcit  ncc  de  tous  les  Hommes.  De 
plus  un  Soldat  qui  a une  fois  pris  Parti  doit  obéir 
a fes  Commandans  par  rapport  à la  manière  de 
faire  la  Guerre  Mr.  Bayle  badine  au  lieu  de  rai- 
fonner . quand  il  nous  met  devant  les  yeux  une 
Armée  Chrétienne  qui  auroit  autant  de  Cafuiilcs 
que  de  SolJats. 

Mr.  Bayle  reproche  aux  Chrétiens  d'avoir  rafi- 
né  fur  la  Guerre  Tant  mieux  fi  ce  n’eft  que 
pour  en  faire  un  bon  ulagc . pour  en  abréger  la 
durée  6c  pour  épargner  le  fang.  Il  cft  certain 
qu’on  en  répand  moins  qu’autrcfbis,  quand  on  fc 
mcloit  d’avantage  dans  les  combats,  8e  qu’on  ufc 
aujourd’hui  d’une  beaucoup  plus  grande  humanité 
qu’autrefois  encore  envers  les  prifonniers.  Les 
Grecs,  nation  fi  polie,  8c  qui  le  croioit  en  droit  de 
traiter  toutes  les  autres  de  Birbares,  avec  quel  a- 
chamcmcnt  & quelle  cruauté  ne  le  faifoient- ils 
pas  la  Guerre  les  uns  aux  autres. 

Le  Dur  de  Schombcrg  mort  en  Piémont  8c  le 
Comte  de  Gallowai  ont  eu  un  grand  nombre  de 
témoins  de  leur  grande  Vertu,  & de  leur  extrê- 
me Valeur.  Apres  avoir  donné  des  preuves  écla- 
tantes de  la  fincérité  de  leur  pcrfuaüon . ^ ils  ont 
fait  honneur  par  leur  conduite  à la  vérité,  pour 
laquelle  ils  avoient  marqué  tant  de  zcle.  Chés 
eux  tout  portoit  le  caraélérc  de  leur  Piété , c’cll- 
à-dirc  de  leur  inclination  dominante,  8c  s’écarter 
des  Loix  du  Chriftianifme,  c’étoit  un  moïen  fur 
des'attircrleur  difgracc. 

Charles  XII.  Roi  de  Suède  fit  très-jeune  fa 

Îirémiérc  campagne  à h tête  d’une  Armée,  qui 
c couvrit  de  gloire.  Il  s’en  falloir  pourtant  beau- 
coup qu'elle  ne  fût  toute  compolce  de  vieilles 
bandes  La  Suède  avoit  été  en  Paix  ailes  long- 
temps. Mais  la  Dilcipline  étoitfiéxaélcmcntob- 
fervéc  dans  fes  1 roupes,  qu’on  difoit  qu’elles  ref- 
fcmbloieni  à une  Armée  de  Moines , par  leur  Ré- 
gularité, leur  Sobriété,  leur  Modération;  c’eft 
dans  le  Combat  feulement  qu’ils  donnoient  des 
marques  de  leur  courage.  Ce  Prince  avoit  beau- 
coup de  Vertu,  il  avoit  en  particulier  beaucoup 
de  Piété  ; il  manquoic  à Ion  zèle  un  peu  plus  de 


C’eft  précifément  le  contraire.  L’Hiftoirc  four- 
niroit  là  dcfTus  de  quoi  compofcr  un  Volume. 
Mais  je  me  fuis  borné  à un  petit  nombrcd’éxcm- 
plcs  recens,  8c  fur  lefqucls  je  ne  vois  pas  qu’on 
puille  faire  de  contcftation. 

Nous  avons  eu  depuis  peu  une  Guerre  d’une 
Campagne.  On  ne  peut  pas  dilconvcnir  que  nos 
milices  n’aient  marqué  beaucoup  de  courage  ; on 
a vu  nos  Bataillons  aller  à l’ennemi  campé  fur 
une  hauteur;  en  grimpant  le  long  d’une  montée 
fi  roide,  qu’on  a même  de  la  peine  à y marcher, 
lorfqu’on  cft  libre  de  tout  poids.  On  les  a vu  cf- 
fuicr  le  feu  des  ennemis,  fans  tirer  un  coup,  fai- 
re un  mouvement  très-régulier  à leur  yeux  . & le* 
prendre  en  flanc,  la  bayonette  au  bout  du  fufil. 
Quelque  défordre  ôt  quelque  mal  entendu , que 
ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’expliquer,  aiant  mis  l'Ar- 
mée fur  le  point  de  céder  une  viéloirc  qu’elle  vc- 
noit  de  remporter,  on  vit  les  Troupes  fc  rallier, 
comme  clics  auraient  fait  un  jour  d’éxcrcice,  en 
pleine  lurcté,  pour  aller  fur  la  fin  du  jour  à des 
ennemis  nouveaux  avec  plus  de  fierté  qu’aupara- 
vant.  On  les  a vûs  encore  monter  des  coteaux  , 
& charter  les  ennemis  des  bois  où  ils  s’étoient  re- 
tranchés. On  les  a vû , apres  avoir  travcrlë  les 
défilés,  former  leurs  Bataillons  fous  le  feu  des 
ennemis,  8c  cependant  on  auroit  de  la  peine  à al- 
léguer un  éxemple  de  licence  dans  les  Bataillons , 
qui  fc  font  le  plus  fignalcs.  Pour  la  Piété  des 
Chefs  clic  cft  de  notoriété  publique  On  a vû 
nos  Officiers  tout  couverts  de  pourtîére  8c  de 
gloire,  finir  eux-mêmes  la  journée  en  fàifant  la 
prière  à la  tête  de  leurs  bataillons  J’ajouterai  en- 
core que  dans  la  feule  üccafion  où  l’on  eût  du 
delTous,  des  Troupes , fous  les  armes  depuis  zo. 
ans  n’auraient  pas  difputé  le  terrain  avec  plus  de 
vigueur,  fans  que  ceux  qui  relièrent,  s’ébranlaf- 
fent  à la  vue  de  leurs  Camarades  tués  à leurs  co- 
tés. La  pcrfuaüon  qu’ils  failoicnt  leur  devoirs, 
8c  leur  confiance  en  leurs  Officiers , qu’ils  con- 
noirtôient  gens  de  bien,  fàifoit  tout  ce  qu'on  a 
accoutume  d'attendre  d’une  longue  routine  8c  d’u- 
ne longue  habitude  à fe  battre. 

On  peut  douter  que  la  Saillie  du  Maréchal  de 
Biron  mérite  d'être  comptée  au  nombre  des  bons 
Mots.  Le  bon  fens  y manque  On  peut  être  bra- 
ve Soldat  8c  honnête  Homme,  8c  un  honnête 
Homme  refpcéle  la  Jullice.  Du  mépris  de  laju- 
llice,  on  a bicnrôt  parte  à la  Licence,  on  devient 
incapable  de  Difcipline,  8c  on  ne  lauroit  plus  con- 
tellcr  qu’une  Armée  de  Brutaux  fans  Dilcipline, 
ne  devienne  bientôt  une  Armée  méprifablc. 

L’Art  de  la  Guerre,  quand  il  va  à épargner  le 
Sang . mérite  les  plus  grands  Eloges.  Je  commis 
un  Officier  Général  dont  la  valeur  ell  de  notorié- 
té publique,  8c  dont  la  Piété 8c  la  Probité  ne  font 
pas  moins  éxquifes.  Il  a tourné  les  Réflexions 
du  côté  que  je  viens  de  louer.  Au  dernier  Siège 
de  Palermc,  on  fit,  contre  fa  penfée  , monter 
îoco  Grenadiers,  à l’Aflaut  qui  y périrent  tous, 
fans  que  les  Affiégés  fiflent  aucune  perte.  Dès- là 
on  lui  permit  d’opérer  lùivant  lès  vûës , 8c  avant 
deux  fois  2a.  heures,  fans  avoir  perdu  un  fcul 
homme, il  réduifit  les  Ennemis.à  battre  laChamade. 

Pcnlccs  Divcrfcs  Articles  CXLII 
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LUI  QUI  cll-ce  qu'  °rcroit  dire  que  tou- 
tes les  Femmes  Chrétiennes  qui  fe  lignaient 
” par  leur  crimes,  dit  Mr.  Bayle,  l'ont  dctt.tuécs 
Je  roue  icniirncnc  de  Religion?  Ce  lcroit  la 
„ plus  faufîc  reniée  du  Monde;  car  fûremeni  ce 
„ n’cfl  point  le  vice desFemmesque l'AthéiTmc. . . 
„ CepenJant  il  y en  a beaucoup  dont  les  mœurs 
„ font  très-conom  pues,  ou  par  la  vanité  ou  par 
„ l'envie,  ou  par  la  médifancc,  ou  par  l'avari- 
„ ce,  ou  par  la  galanterie,  ou  par  toutes  ces 
,,  partions  cnfcmble. 

,,  Perfonne  n’ignore  que  toutes  les  grandes 
„ Villes  font  pleines  de  lieux  infâmes,  8c  que  la 
„ partie  du  Monde  où  nous  croions  que  Dieu  a 
„ cubü  le  St.  biege  Apofloliquc,  cil  toute  pé- 
„ nétréc  d’impudicitcs.  Le  nombre  des  Meres , 
„ ou  des  Tentes  qui  le  font  un  revenu  des  pic- 
„ mieres  faveurs  de  leurs  filles  ou  de  leurs  nié- 
„ ces,  n’y  cil  pas  petit,  t Je  lifois  un  de  ces  jours 
„ dans  la  relation  que  Mr.de  St.  Didier,  Gen- 
„ lilhommc  de  Mr.  le  Comte  d’Avaux,  nous  a 
„ donnée  de  la  Ville  de  Vcnilè,  ou  ce  Comte  a 
„ etc  en  AmbalTadc,  que  c’efl  une  chofc  fi  ordi- 
„ naire  dans  cette  République-là,  que  de  dix  fil- 
„ les  qui  s'abandonnent,  il  y en  a neuf  dont  les 
„ Meres,  8c  les  Tantes  font  elles-mêmes  le  mar- 
„ chc , & conviennent  du  prix  de  la  Virginité 
„ de  leurs  Filles  pour  un  certain  temps , raoïen- 
„ nam  cent,  ou  deux  cents  Ducats  pour  faire  di- 
„ fent  elles  de  quoi  les  marier.  11  raconte  fort  a- 
„ gicablcmcnt,  qu'il  fe  trouva  un  jour  par  ha- 
„ zard,  à un  traire  de  cette  nature,  Se  qu’un 
,,  Gentilhomme  etranger  de  fa  connoiffancc, 
„ étant  depuis  quelque  temps  en  marche  pour 
„ une  Fille,  8c  différant  toujours  à donner  une 
„ reponfe  pofuivc , fur  ce  qu’il  ne  lui  trouvoit 
„ pas  affés  d'embonpoint , & qu’elle  n’avoic  pas 
„ encore  la  Gorge  bien  formée,  la  Tante  lui  dit 
„ qu’il  11e  falloir  pas  être  plus  long-tcms  à fe  dc- 
„ terminer,  parce  que  le  Père  Prédicateur  d’un 
,,  des  prémiers  Couvens  de  Vcnil'e,  qu’elle  nom- 
„ ma  étoic  entré  en  traité,  8c  avoit  déjà  fait  un 
„ offre  rail'onnable. 

„ Si  ceux  qui  viennent  à Paris  avec  les  Am- 
„ balîiideurs,  oloient  publier  quand  ils  font  rc- 
„ tournés  chés  eux,  des  Relations  aufli  libres, 
,,  que  celles  que  les  François  publient  touchant 
„ les  Pais  [étrangers,  je  ne  douce  pas  qu’ils  n’euf- 
„ fent  bien  des  chofes  à dire.  Mais  on  redoute 
„ fi  fort  nôtre  Nation  qu'on  n’ofe  tien  imprimer 
„ qui  lui  dcplaifc;  ou  h on  le  fait  nous  donnons 
„ bon  ordre  que  cela  ne  foit  point  connu  parmi 
„ nous,  foit  en  défendant  l’cntrcc  des  Livres, 
” foit  en  les  faifant  imprimer  fans  les  partages  qui 
„ ne  nous  plaifcnt  pas. 

Sur  cela  vous  imagines  vous  que  les  perfonnes 
qui  trempent  dans  ces  défordres  traitent  de  fa- 
” blcs  l’Hifloirc  de  l’Evangile  ? Rien  moins  que 
” cela  La  plupart  de  ces  femmes  ne  laiflent  pas  de 
” dire  leur  Litanie  dans  l’occafion,  ou  les  autres 
prières  qu’on  leur  a enfeignées  dans  l’cnfan- 
* ce.  H y en  a qui  font  des  plus  afïiducs  aux  é- 
xerciccs  publics  de  la  Religion.  Il  y en  a qui 
font  des  Aumônes,  8c  des  fondations  magnifi- 
, ques  pour  le  fervicc  divin,  qui  efpércnt  de  fe 
,,  repentir  un  jour,  & d'être  fauvccs,  qui  con- 
fortent leurs  péchés,  à tout  le  moins,  une  fois 
l’an,  comme  l’Eglife  l’ordonne, qui  s’abflien- 
ncntdes  plaifirs  pendant  quelques  jours , apres 
avoir  etc  foudroiées  de  ccnfurcs  danslcConfcf- 
”,  fional,  qui  abhorent  ce  qu’elles  croient  être 
” hérétique , qui  tâchent  de  convertir  ceux  qu’cl- 
„ les  croient  être  dans  une  faufl'e  Religion.  Tou- 
tes  chofes  qui  font  voir  manifcllement  qu’elles 
„ confervent  parmi  leur  impureté,  la  perfuafion 
,,  de  l’Evangile  ”. 

11  me  femblc  d’abord  que  ces  paroles  font  pour 
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moi , puifqu’cllcs  prouvent,  que  la  foi  qui  relie 
dans  l’amc  des  plus  grands  pécheurs , les  porte  à 
bien faire  de  temps  en  temps.  „ Mais,  ajoute  Mr.  B3y- 
„ Je,  dans  le  fond,  cela  prouve  tout  à fait  bien, 

„ ce  que  je  cherche  ; fçavoir  1 . que  ceux  qui  fe 
„ portent  à toutes  fortes  de  crimes,  ne  laiflent 
,,  pas  de  confcrver  leur  Religion.  z.  Que  le  grand 
„ mobile  des  aûions  de  l’Homme  confifle,  non 
„ pas  dans  la  croiaocc  qu’il  a fur  le  chapitre  de 
„ la  Religion, mais  dans  lccaraâércdc  fon  cœur 
„ & de  la  concupifccncc;  puifqu’on  voit,  qu’il 
„ facrific  à cela , les  préceptes  de  fa  Religion, 

„ lort  même  qu’il  femblc  les  pratiquer.  En  effee 
„ une  perfonne  qui  donne  l’Aumonc,  ou  qui  tâ- 
„ chc  de  convertir  un  Hérétique,  dans  la  vue 
„ de  racheter  fes  péchés  prélèns  8c  à venir, 

„ c’cfl-à-dire  les  pécncs  dont  elle  fent  bien  qu’el- 
„ le  ne  veut  point  fe  défaire, cette  perfonne,  dis- 
„ je , ne  fe  fert  de  fa  foi , que  pour  le  mettre  plus 
„ en  état  de  contenter  fes  inclinations  vicicufcs. 

Mr.  Bayle  pouffe  fon  argument  8c  dans  ce  me- 
me Article  142..  des  Pcnlccs  diverfes,  il  promène 
encore  fon  Lcéteur  fur  la  conduite  des  Femmes. 

Cette  preuve  examinée  fuivant  les  Régies  d’une 
bonne  Logique,  ne  conclut  rien;  mais  elle  eft 
propreà  occuper  l’imagination  d’un  Lcéleur.  Les 
femmes  dont  il  parle  font  fi  approchantes  des  dal- 
les voifincs  de  l’Athcïfme  ; que  la  conléqucncc 
la  plus  naturelle  qu'on  puiffe  tirer  de  leur  condui- 
te, c’cfl  qu’elles  feroient  encore  pis  là  où  l’Athéïf- 
mc  regneroit  hautement. 

De  ce  grand  nombre  d’ecars  , d’équivoques , 
de  Sophifmcs,  que  je  viens  de  reléver,  Mr.Bay- 
le  tire  enfin  deux  Concluûons  générales;  1 . Ow 
ceux  qui  fe  portent  à toute  forte  de  Crimes , ne  lasf- 
fent  pat  de  conferver  leur  Religion,  z.  Que  le  grand 
nombre  des  aüions  de  r homme  ré fuite  non  pas  de  là 
eroiance  qu'il  a fur  le  Chapitre  de  la  Religion , mais 
du  carailére  de  fon  cceur  & de  fa  concupifcence\ 
puifqu'on  voit  qu'il  facrifie  à cela  les  Préceptes  de  la 
Réligion,  lors  mime  qu'il  femble  les  pratiquer. 

Au  lieu  de  la  préroiérc  de  ces  Conclufions,di- 
fons  plutôt  que  ceux  qui  fe  portent  à toute  forte 
de  Crimes,  ont  fi  peu  de  Réligion,  qu’on  nefau- 
roit  rcflcmbler  de  plus  près  à des  Athées.  La  1. 
conclufion  eft  encore  vraie,  fi  on  la  borne  à ces 
gens-là  ; mais  elle  devient  .faufle  à proportion 
qu’011  l’étend. 

Un  Homme  qui  ne  croit  pas  une  vie  à venir, 
fuie  uniquement  dans  là  conduite,  fon  Humeur, 
fes  Pallions, ou  fes  Intérêts  prefens,  8c  il  leur  dé- 
voue toute  l'habileté  de  fa  Raifon.  J’en  tombe 
d’accord.  Mais  qu’un  Homme  perluadé  qu’une 
Eternité  fuivra  cette  vie,  ne  fe  mette  point  en 
peine  de  la  rendre  heureufe  ou  malheureufe , fe 
conduife  toûjours  comme  s’il  n’en  croioit  rien, 
que  toutes  ces  grandes  Idées,  de  la  vérité  desquel- 
les il  cil  convaincu,  foient  abfolumenr  fans  aucu- 
ne efficace,  8c  que  perfonne  ne  fe  forme, en  y rc- 
flechirtant,  de  temps  en  temps,  une  habitude  8c 
un  goût,  qui  lui  en  rende  i’oblcrvation  plus  aifee, 
c’eltjjcl’avoiie,  un  Paradoxe  des  plus  inconcevables 
pour  moi.  Les  Idées  faufles  ou  les  Idées  très- im- 
parfaites de  la  Réligion,  font  les  caufcs  de  ces 
Mélanges  bifares  dont  Mr.  Bayle  vient  de  nous 
donner  la  defeription.  Il  eft  naturel  de  conclure 
1.  que  le  l’AthéiTmc  feroit  encore  pis.  i.  Quedes 
Idées  plus  juflcs  corrigcroicnt  au  moins  une  gran- 
de partie  de  ces  Abuséxtravagans.  En  France  on 
a plus  de  Lumière. 

Penfées  Diverfes  Articles  CXLIII.  ... 

„ LIV.  NOUS  pouvons  donc  pofer  pour^/",. 
„ principe,  dit  Mr.  Bayle  , 1.  Que  les  Hommes 
„ peuvent  être  tout  cnfcmble  fort  déréglés 
j,  leurs  mœurs,  8c  fore  perfuadés  de  la  vérité  d’u-  ztmfs. 
„ ne  Réligion,  £c  même  de  la  vérité  de  la  Ré- 
„ ligion  Chrétienne,  z.  Que  les  connaiüàuces  de 

l’Ame- 
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l’Ame  ne  font  pas  la  caulc  de  nos  aétions.  3. 

5»  Que  généralement  parlant,  (car  j’excepte  tou- 
„ jours  ceux  qui  font  conduits  par  l’Elprit  de 
,,  Dieu)  la  foi  que  l’on  a pour  une  Religion,  n’cft 
„ pas  la  régie  de  la  conduite  de  l’Homme,  fi  ce 
„ n’eft  qu’elle  eft  fouvent  fort  propre  à exciter 
,,  dans  fon  amc  de  la  colère  contre  ceux  qui  font 
„ de  différent  fentiment,  de  la  crainte,  quand 
„ on  fc  croit  menacé  de  quelque  péril,  8c  quel- 
5,  ques  autres  pallions  fcmblables;  8c  lur  tout  un 
,,  je  ne  fai  quel  zèle  pour  la  pratique  des  Céré- 
„ moitiés  éxtéricuics,  dans  la  penfée  que  ces  ac- 
,,  tes  éxtérieurs,  8c  la  profclfion  publique  de  la 
„ vraie  foi , fetviront  de  rampart  à tous  les  des- 
,,  ordres  où  l’on  s’abandonne,  & en  procureront 
,,  un  jour  le  pardon.  Par  ce  principe  on  peut  voir 
„ manifeftement , combien  on  fctrompc,dccroi- 
,,  rc  que  les  Idolâtres  font  néceffaircmcnt  plus 
,,  vertueux  que  les  Athées. 

Il  faut  dire  la  meme  chofc  du  fécond  principe 
•que  Mr.  Bayle  pofe  dans  l’Article  143.*  favoir 
que  les  connoiffances  de  l’Ame  rtc  font  pas  les 
cauiès  de  nos  Aélions,  8c  il  faut  s’appliquer  ce 
qu’on  a dit  fur  le  14a.  J’en  dis  encore  autant  du 
troifiime  que  generale  ment  parlant  la  foi  que  l'on  a 
four  une  Réiigion  n'e/l  pas  la  régie  de  la  conduite  de 
l' Homme -,  car  elle  en  cil  la  régie,  mais  à propor- 
tion que  l’on  a cette  foi,  c’cft-àdirc,  à proportion 
que  Tou  croit  fermement.  Mr.  Bayle  met  ici  en 
oeuvre  une  adrefle,  dont  il  s’ett  fouvent  fcrvi  ; A- 
vcc  les  mots  de  Foi  8c  de  Grâce  on  fait  taire  les 
Dévots,  & ce  qui  devroit  augmenter  leur  fean- 
dalc  (l’abus  de  ces  mots  facrcs)  cil  caufc  qu’ils 
pardonnent  tout.  Mais  c’ell-là  une  fineffe  qui 
devroit  être  ulcc.  11  y a long-tems  que  les  Li- 
bertins s’en  fervent,  afin  de  pouvoir  dire  impu- 
nément, qu’il  n’y  a point  de  Vertu  dans  le  Mon- 
de, & que  ce  qu’on  honore  de  ce  nom,  n’cft 
qu’une  hypocriûc  plus  fine  8c  plus  adroitement 
conduite.  Comme  ils  fe  moquent  de  ce  qu’on  ap- 
pelle Foi , Grâce  y Secours  du  St.  Efprit , leurs  Pro- 
pofitîons  demeurent  Univcrfelles  malgré  cette  ex- 
ception qu’ils  n’ajoûtcnt  que  pour  s’en  moquer,  & 
pour  fe  mettre  à couvert  du  Châtiment.  Il  n’y  a 
que  fauffe  vertu,  8c  ce  Nom  eft  le  Nom  d’une 
Idée  chimérique  qui  ne  fc  trouve  nulle  part.  En- 
tendis cela  y difcnt-ils,  naturellement  & fans  la 
Grâce  du  St.  Efprit. 

Mr.  Bayle  rcconnoit  que  les  Principes  de  la 
Réiigion  pcuvenc  donner  de  la  Crainte  , or  le 
moïen  de  croire  que  cette  crainte,  qui  eft  une 
Paflion  fi  forte , demeure  toû|ours  fans  effet, qu’el- 
le ne  peut  point  modérer  les  autres  paflîons , 8c 
qu’il  n’cft  pas  vrai  que  fins  cette  crainte  elles 
iroient  beaucoup  plus  loin. 

Mr.  Bayle  finit  par  fon  équivoque  ordinaire, 
quand  il  nie  que  les  Idolâtres  /oient  NECESSAI- 
MENT  plus  vertueux  que  les  Athées.  Il  nes’agit 
pas  d’un  événement  nccefl'airc;  on  prétend  Ample- 
ment que  l’Athéïfme  eft  deftitué  de  divers  motifs 
qui  le  trouvent  chés  les  Idolâtres. 

j*f».  Penfées  Diverfes  Articles  C X L 1 V. 

5-  93*  „ Si  la  perfuafion  qu’il  y aune  Providence  qui 

„ châtie  les  Médians, die  Mr.  Bayle, 8c  qui  ré- 
„ compcnfc  les  gens  de  bien,  n’cft  pas  le  rcflbrt  des 
,,  aétions  particulières  de  l’Homme,  comme  je 
„ viens  de  le  foire  voir  ; il  s’enfuit  qu’un  Athée 
,,  8c  qu’un  Idolâtre,  fe  gouvernent  par  un  mc- 
,,  me  principe  pour  ce  qui  regarde  les  mœurs, 
,,  c’eft-à-dire, par  les  inclinations  de  lcurtempé- 
„ rament , 6c  par  le  poids  des  habitudes  qu’ils  ont 
„ coniraétécs.  De  forte  que  pour  trouver  lequel 
„ des  deux  doit  être  plus  méchant  que  l’autre, 
,,  il  ne  faut  que  s’enquérir  des  paflîons,  auxqucl- 
„ les  leur  tempérament  les  affujettit.  Je  dis  la 
„ même  chofc  de  toutes  les  autres  Voluptés  cri- 
,,  mincllcs.  Lorfqu’un  Athée  les  trouve  à fon 
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„ goût , il  en  prend  tout  fon  faoul , s’il  n’y  trou- 
» ve  aucun  piaifir,  il  les  laiflc-là:  ce  qui  a été 
„ juftement  la  manière  donc  fc  font  conduits  les 
„ Idolâtres,  8c dont  le  conduifcnt  encore  la  plû- 
„ parc  des  Chrétiens  ”, 

Pcnfccs  Diverfes  Articles  C X L V.  jUJem. 

„ Qu’on  m’objeéte  tant  qu’on  voudra , conti-  PJS  9i' 

„ nue  Mr.  Bayle,  que  la  crainte  d’un  Dieu , eft 
,,  un  moïen  infiniment  propre  à corriger  cette 
„ corruption  naturelle,  j’en  appellerai  toujours 
1,  àl’éxpériencc,  8c  je  demanderai  toujours,  pour 
„ quoi  donc  les  Païens  qui  portoient  la  craintcdc 
,,  leurs  Dieux  jufqu’à  des  fupcrftitions  éxeeflt- 
„ ves,  ont  fi  peu  corrige  cette  corruption,  qu’il 
,,  n’y  a point  de  vice  abominable  qui  n’ait  régne 
„ par  mieux.  . . Juvcnal  eft  inimitable  dans  lepor- 
„ trait  qu’il  nous  donne  des  faux  témoins  qui 
,,  n’ont  point  de  Réiigion , 8c  des  faux  témoins 
„ qui  croient  un  Dieu.  Il  dit  que  les  piémicrs 
„ fc  parjurent  fans  balancer;  que  les  autres railon- 
„ nent  pendant  quelque  temps  8cfc  parjurent  auf- 
,,  fi  apres  cela  avec  une  éxtreme  confiance.  Ils 
,,  ont  des  remords  dans  la  fuite , 8c  s’imagincnc 
„ que  la  Vengeance  de  Dieu  les  pourfuit  par  tour, 

„ cependant  ils  ne  s’amandenc  pas,  8c  pèchent 
„ dans  l’occafion  comme  auparavant. 

„ On  me  permettra,  jcm’aflûrcde  mefervir 
,,  de  la  méthode  de  Diogène,  qui  fans  répondre 
„ pié  à pié  aux  fubtilités  de  Zénon , fc  contenta 
,,  de  marcher  en  fa  préfcnce:  car  rien  n’eft  plus 
„ propre  à convaincre  un  honnête  Homme , qui 
„ vaifonnc  fur  de  fauflis  Hypothéles,  que  de  lui 
„ montrer  qu’il  combat  l'éxpéricncc. 

,,  Puifque  l’éxpéricncc  nous  montre, que  ceux 
,,  qui  croient  un  Paradis  8c  un  Enfer,  font  capa- 
„ blés  de  commettre  toute  forte  de  crimes,  il  eft 
„ évident  que  l’inclination  à mal  foire  ne  vient 
„ pas  de  ce  qu’on  ignore  l’éxiftcncc  de  Dieu  , 8c 
„ qu’elle  n’cft  point  corrigée  par  fa  connoiflancc 
„ que  l’on  acquiert  d’un  Dieu  qui  punit,  8c  qui 
„ récompcnfc.  Il  réfultc  de  la  manifeftement, 

„ que  l’inclination  à mal  faire , ne  fi:  trouve  pas 
„ plus  dans  une  amc  deftituée  de  la  Connoiflancc 
,,  de  Dieu,  que  dans  une  amc  qui  connoit  Dieu, 

„ 8c  qu’une  amc  deftituée  de  la  connoiflancc  de 
„ Dieu , n’eft  pas  plus  dégagée  du  frein  qui  ré- 
„ prime  la  malignité  du  cœur,  qu’une  ame  qui 
„ a cette  connoiflancc.  Il  réfultc  encore  de  là 
„ que  l’inclination  à mal  faire  vient  du  fond  de 
,,  la  Nature  de  l’Homme,  8c  qu’elle  fc  fortifie 
„ par  les  paflîons , qui  Ibrtant  du  tempérament, 

„ comme  de  leur  fourcc,  (è  modifient  enfuite  do 
,,  plufieurs  manières  félon  les  divers  accidcns  de 
„ la  vie.  Enfin  il  réfultc  de  là,  que  l’inclination 
,,  à la  pitié,  à la  fobrictc,  à la  débonaircté  8cc. 

„ ne  vient  pas  de  ce  qu’on  connoit  qu’il  y a un 
,,  Dieu,  (car  autrement  il  faudroit  dire,  que  ja- 
„ mais  il  n’y  a eu  de  Païen  cruel  8c  ivrogne)  mais 
,,  d’une  certaine  difpofition  du  tempérament,  for* 

„ tifié  par  l’éducation, par  l’intérêt  pcrfoncl,par 
,,  le  défir  d’être  loué,  par  l’intércc  de  la  raifon, 

,,  ou  par  de  fcmblablcs  motifs,  qui  fc  rcncontroicnt 
„ dans  un  Athqc  auflî-bicn  que  dans  les  autres 
„ Hommes 

Penfées  Divcrles  Articles  CX  L V I.  îlhttm 

,,  Confidérés  encore,  dit  Mr.  Bayle,  que  la P*F  **• 
,,  'i’hcologic  nous  cnlcignc  formellement  que 
„ l’Hoinme  ne  peut  fc  convertir  à Dieu,  ni  fc 
„ défaire  de  la  corruption  de  fa  concupifccncc, 

„ fans  être  affilié  de  la  grâce  du  St.  Efprit , 8c 
,,'que  cette  grâce  ne  confifte  pas  firaplcmcnt  à 
,,  croire  qu’il  y a un  Dieu,  8c  que  les  myftéres 
„ qu’il  nous  a révélés  font  véritables,  mais  qu’cl- 
,,  le  confifte  dans  la  charité  qui  nous  fait  aimer 
„ Dieu , 8c  qui  nous  attache  à lui,  comme  à no- 
,,  tre  fouverain  bien.  Cela  montre  clairement  que 
„ ceux  qui  en  demeurent  à la  (impie  perfuafion 
Vvvvvvy  de 
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de  nos  my  Itères,  n’ont  point  encore  la  grâce 
” iV.âifiantc,  & qu’ils  lont  encore  dans  les  liens 
” & ious  le  joug  du  péché,  6c  à plus  l'onc  raifon 
„ quels  connoiiiàncc  vague, 6c  indilliréle  que  les 
„ Païens  ont  eu  de  Dieu  ne  les  a pas  délivres  du 
,,  l'Empire  du  péché  originel,  ni  des  iiuprcfiions 
„ viéloriculès  de  la  concupifccncc. 

„ Je  ne  voudrois  pas  nier  qu’il  n’y  ait  eu  des 
„ Païens  qui  aient  fait  un  bon  ulbge  des  connoil- 
„ fanées  qu’ils  avoient  touchant  la  nature  de  Dieu, 
,,  6c  qui  fc  font  aidés  de  ce  motif  pour  réprimer 
,,  la  fougue  de  leurs  pallions.  Mais  il  y a beau- 
„ coup  d’apparence,  que  quand  ce  motif  a été 
,,  de  quelque  vertu, les  pallions  ctoicnt  fi  modé- 
„ rccs,  qu’on  eut  pu  les  réduire  à la  raifon  fans 
„ ce  fccours-là , ou  en  s’entêtant  du  déürdcfc 
„ diltingucr  par  des  moeurs  aullércs,  ouenfepro- 
„ mettant unefintéplusaiFermic,ou plusdelouan- 
,,  ges  ou  plus  de  profit. 

Pcnlces  Divcrfcs  Anicles  C X L V I T. 
iV.  Prtuve  tirée  des  Démens  (fi  des  Sorciers , 
qui  f ont  voir  que  les  gens  Us  plus  perdus  demeurent 
ptrfuadis  de  l'éxiflentc  de  Dieu. 

Penfécs  Divertis  Articles  CX  L V I II. 

„ Vous  voies  ces  gcns-là,  dit  Mr.  Bayle,  cn- 
„ gages  dans  quelque  confrairie,  lous  l’elpérancc 
„ de  participer  aux  prières,  aux  mérites,  ê<  aux 
,,  grâces  <le  la  Communauté,  pendant  qu’ils  lé 
j,  divciliront. 

„ Quand  ils  font  fort  riches,  vous  les  voies 
„ finie  des  liberalitésconfidérablesaux  Religieux, 

• „ 6c  aux  Hôpitaux,  fonder  des  Chapelles,  6c 
„ contribuer  a la  décoration  des  liglilcs. 

Tout  ceci  fait  leur  beau  côté.  Regardons 
„ les  de  l’autre  j nous  trouverons  que  ce  lont  des 
»>  gens,  qui  à peine  dilent  trois  mots  fans  jurer 
,,  Je  nom  de  Dieu,  qui  ne  parlent  foi t à table 
„ dans  les  Auberges,  ioit  ailleurs,  que  de  leurs 
„ prétendues  bonnes  fortunes , 6c  cela  avec  des 
„ termes  qui  feraient  rougir  l’impudence.  Ce 
„ lont  d’aiiicurs  des  gens  qui  en  prennent  à tou- 
„ tes  mains.  Sont  ils  à la  Guerre?  Ilsrançon- 
ne’nt  fans  miféricorde  le  Païïan,£(  profitent  fur 
„ la  paie  de  leurs  Soldats  le  plus  qu’il  leur  cil 
,,  poliïblc.  Commandent-ils  quelque  part?  Ils  ont 
,,  tniilc  voies  obliques,  ou  violentes  de  s’enri- 
,,  chir.  Sont-ils  dans  les  affaires,  le  grand  Théa- 
,,  tic  de  la  rapine  6c  de  l’cxtorfion?  Ils  font  cn- 
„ rager  tout  le  Monde , par  leurs  chicanes  6c  par 
,,  leurs  friponneries.  De  quelque  profeilion qu’ils 
„ loient , ils  mentent,  6c  méditent  éternellement  ; 

,,  ils  trompent  au  jeu,  ils  facrificnt  tout  à leur 
,,  vengeance,  ils  font  des  débauches  horribles, 

„ merctrix  non  fuffitit  omnis -,  ils  s’aident  de  plu- 
,,  ficurs  remèdes,  pour  avoir  les  forces, qui  puil- 
„ fcnt  mieux  féconder  leurs  falcs  défirs.  En  un 
„ mot  à l’égard  des  moeurs,  ils  n’ont  rien  qui  les 
„ diffinguc  des  Chrétiens  profanes. 
thiem  Penfécs  Divcrlcs  Article  C X L I X. 

[•i-9 s-  VI.  Preuve  tirée  de  la  dévotion , que  Ton  dit 
que  plufitms  feélérats  ont  eue  pour  la  Sainte  Vierge. 

Dans  cet  Article  14p.  des  Penfécs  Divcrfcs  que 
j’ai  cité  toute  la  différence  que  Mr.  Bayle  met 
entre  les  Athées  8c  ceux  qui  ont  encore  quelque 
crainte  de  la  Divinité  6c  de  l’avenir,  c’cll  que  les 
uns  le  parjurent  fins  balancer,  Sc  que  les  autres 
n’en  vienncnt-là  qu’apres  avoir  balancé  quelque 
temps,  & quand  les  auras  Reflburccs  leur  man- 
quent. Sait  il  donc  tout  ce  qui  le  pallè  ? Voit-il 
les  cœurs  pour  décider  hardiment  ? 

Non,  mais  il  cite  Juvenul  pour  garent , c’cft- 
à-dirc  un  Poète, dont  par  conféqucnt  il  faut  pren- 
dre les  éxprertions  au  rabais . 6c  retrancher  au 
moins  quelque  chofc  de  leur  Univcrfalité.  Mais 
quand  je  me  contcnteroisdecequcMr.  Bayle  allè- 
gue, il  faudrait  toujours  dire  qu’un  Païen,  mal- 
gré l’iropcrièétion  de  fcs  Comioilîânccs,  ne  le  por- 


te pas  fi  promptement  6c  fi  facilement  au  Crime 
qu’un  Athée.  Il  cherche  des  moiens  de  i’évircr, 

£c  quand  il  les  trouve , il  en  cil  ravi  -,  par  con- 
léqucnt  il  s’en  garantit  plus  fouvenr. 

Dans  ce  même  Article  14p.  Mr.  Bayle  met  le  HUem 
comble  à fcs  l'ophilmes.  Il  traite  les  Raifo.nnc-  ,Ji-  9} 
mens  de  ceux  qui  donnent  à la  Religion  plusd’in- 
fluence  fur  les  mœurs  qu’a  l’Athéïîmc  de  fpécu- 
lations  Metaphyfiqucs.  Mais  ces  Spéculations, 
Métaphyliqucs , pour  lefqucllcs  il  témoigne  quand 
il  lui  plaie  tant  de  mépris,  il  fait  bien  les  mettre 
en  œuvre,  6c  les  faire  valoir  tanc  qu’il  peut, 
dès  qu’il  s’agit  de  prouver  que  l’Homme  n’cll  pas 
& ne  peut  être  Libre.  Il  compare  encore  ces  Rai- 
Jonnent'ns  à ceux  des  Sopbijles  qui  conte/} oient  l'éxi- 
Jience  (fi  la  pojjibilité  du  mouvement.  Quelle  difpa- 
ritéî  D’un  côté,  on  trouve  des  embrouillcmcns 
tirés  de  l’Infini, d’un  autre  des  Principes  tres-fim- 
ples,  £c  des  conféqutnccs  à la  portée  de  tout  le 
monde.  Enfin  il  / e compare  à Diegéne  qui  refiu- 
teit  Us  Pyrrboniens  en  [e  promenant.  L'expérience' 
eft  pour  moi,  dit-il  j Uui,  fi  nous  prétendionsque 
la  profeffïon  de  la  Religion , qu’une  teinture  de 
connoilfmcc,  pour  légère  qu’elle  fût,  mettrait 
dans  les  routes  confiantes  de  la  Probité,  & ren- 
drait inébranlable  aux  Tentations.  Mr.  Bayle  ne 
s’aperçoit  pas  que  fa  manière  d’argumenter  four- 
nit contre  lui  des  armes  invincibles.  11  s’agit  de 
fivoir  fi  la  Réligion  n’influe  pas  plus  fur  les  bon- 
nes Mœurs  que  l’Athéïfme,  cc  n’éloigne  pas  d’a- 
vantage du  Vice.  On  raifonne  pour  le  prouver. 

Je  n’ccoutc  pas  la  Raifon;  dit-il  ; Ce/}  uncTrom- 
peu/ei  con/ultés  T Expérience-,  [oit.  Mr.  Bayle  tient 
pour  la  négatives  H faut  donc  qu’il  prouve  par 
l’expérience  que  la  Religion  n’a  jamais  plus  dïn- 
fluencc  fur  les  Hommes  que  l 'Atbiïfme-,  Or  c'clt 
cc  qu’il  cil  impofliblc  de  prouver:  Etccntfoisau- 
tant  d’éxpéricnccs  qu’il  en  allègue  ne  fuffiroicnc 
pas-  pour  éclaircir  cc  paradoxe.  Je  tiens  pour  l’af- 
firmative 6c  un  pctic  nombre  d’éxpéricnces  me 
fuffit.  Un  Seigneur  de  la  Cour  de  France,  aianc 
lu  le  Traité  de  Mr.  Abbadic  fur  la  vérité  de  la 
Réligion  Chrétienne,  quitta  la  Cour.  Je  ne  fuis 
pas  />]]'( s faim , dit-il,  pour  faire  mon  falut  à tra- 
vers  de  tant  d'objlaclcs , ni  ajfés  méchant  pour  cou- 
rir Us  tifques  de  me  damner. 

Tant  de  gens  qui  quittent  le  Mondcpour  vivre 
dans  la  retraite  8c  dans  la  pénitence,  6c  dont  les 
luflructions  6c  l’Exemple  font  d’une  fi  grande  ef- 
ficace, prcndroicnt-il*  cc  parti-là  s’iis  croient  A- 
thées?  O b c'r/l  la  Grâce  de  Dieu  qui  Us  y détermi- 
ne. Suit  encore.  Mais  les  Athées  implorent-ils 
cette  grâce?  Ceux  qui  regardent  la  Religion  com- 
me une  folie,  fc  mettent-ils  en  état  dcrccevoircc 
lècours  furnaturcl  ? Et  n’en  font-ils  pas  infiniment 
plus  éloignés  que  ceux  qui  font  perluadés  de  l’E- 
xillcncc  de  Dieu  8c  de  la  nécclîité  de  la  Réligion? 

Quand  la  Grâce  de  Dieu  le  déploicdanslescœurs. 
les  détermincnt  clle  par  une  Impétuofitéavcugle? 
N’ell-cc  pas  au  contraire  parce  qu’elle  leur  fait 
tourner  leur  yeux  fur  la  Lumière,  6c  qu’elle  y 
arrête  leur  attention  ? Il  faut  étrangement  comp- 
ter fur  la  nonchalance  de  lès  Lcéteurs,  & fur  leur 
Panchant  pour  tout  cc  qui  favorite  l’incrédulité, 
pour  dire  avec  autant  de  précipitation  £c  de  liar- 
dieflè  que  fait  Mr.  Bayic;  Enfin  il  réfieltedelà  ,dit  iy,jm 
il,  que  l'Inclination  à ia  Piété, à la  Sobriété,  à la  fs;.  9;; 
Dcbonaireté  (Je.  ne  vient  pas  de  ce  qu'on  connoit  <Aniett 
qu'il y a un  Dieu  [car  autrement  JL  E AU  D Ra'^‘ 

D IRE,  que  jamais  il  n'y  a eu  de  Païen  cruel  (J 
ivrogne)  tuais  d’une  certaine  Difpofition  du  tempé- 
rament, fortifiée  par  l’Education  , par  l'intérêt 
per  formel , par  le  D.fir  d'itre  loué,  part  Intérêt  de 
la  Raifon,  ou  par  de  fmblabU s Motifs  qui  fc  ren- 
contrent dans  un  Athée , an  fi  bien  que  dans  Us  au- 
tres Hommes,  slinfi  notes  n'avons  aucun  droit  de  fou- 
tctiir  qu  un  Athée  doit  être  néceffairenicr.t  plut  déré- 
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glé  drus  les  Mœurs , qu'un  I DO  LA  T RE.  Mr. 
Bayle  nous  prend-il  pour  des  innoccns?  Qui  clfc- 
cc  qui  s’avilé  de  dire,  un  tel  n'cll  pas  Athée, 
Donc  il  cil  l’obrc,  julle,  doux  Sic?  On  ne  die 
pas  que  l’Inclination  à toutes  les  vertus  lbitrciïcc 
Phyfique  6c  ncccflairc  de  la  pcrluaGon  d’une  Di- 
vinité } Mais  on  foûiicnc  que  cette  pcrluafiondil- 
pofe  favorablement  à l’étude  de  la  vertu.  On  dit 
un  tel  cil  perluadé  de  l’Exiilencc  d’un  Dieu, 
donc  la  perfuafion  renferme  des  Principes,  dont 
on  pourra  utilement  fc  fervir  pour  l’cngigcr  à la 
Pieté,  à la  Sobriété,  à la  IMsonairc.e  6cc.  Ces 
principes  ferviront  à affcriW  les  Habitudes  que 
donne  une  bonne  Education}  elles  pourront-mé- 
me aller  jufqu’à  corriger  l'on  Tempérament}  les 
Confeils  qu’on  lui  donnera  en  tireront  leur  plus 
grande  force}  6c  fi  l’on  peut-être  allés fcnfiblc aux 
louanges  des  Hommes  pour  iurmonter  quelque 
Penchant  au  plaifir,  6c  pourfacrificr  quelque  in- 
térêt, à plus  forte  raifon  les  lacrifiera-t-on  au  Dé- 
fir  d’être  approuve  de  Dieu,  & de  jouir  des  fui- 
tes éternelles  de  cette  approbation,  fi  une  fois  on 
s’eft  perfuadé,  que  les  déclarations  qu’on  regarde 
comme  Divines  font  cfiéélivcmcnt  telles. 

Les  partilans  de  Mr.  Bayle,  euficnt-ils  hérité 
toute  la  fubtilité  de  Ton  génie,  fc  trouveroient 
ctnbarralïcs  à fauver  fa  bonne  foi  dansl’Articlc  147. 
Jittitm.  Ou  p:ut  croire  l'Exiflence  Je  Dieu, dit  il,  & la  véri- 
v*;.  s j.  té  de  ta  Réligion  , être  aujji  méchant  qu'un  Athée. 
La  Démets;  en  font  une  preuve.  Belle  contéqucn- 
ce ! Il  compare  des  ennemis  dcfcfpérés  6c  déjà 
condamnés,  à des  Hommes  qui  d’un  côté  ont  tout 
à craindre  6c  d’un  autre  tout  à cfpcrcr  ! 

Toute  fériculc  que  foit  cette  matière,  8c  tout 
feandaiile  qu’on  fc  trouve  paricsSophilmcsdeMr. 
Bayle,  on  a delà  peine  às’empéchcr  de  rire, quand 
on  lui  voit  tirer  une  preuve,  des  Sorciers  qui  ne 
'jaloicnt  rien , qui  adoroient  le  Diable , & qui  pour- 
tant n'étoient  pas  Athées.  Mr.  Bayle  pouvoit-il 
ignorer  qu’aujourd’hui  les  plus  grands  Hommes 
croient  qu’il  n’y  en  a point , 6c  que  ceux  à qui 
on  donne  ce  nom  font  des  fous  qui  s’imaginent 
d’être  ce  qu’ils  ne  font  pas? 

Mais  quand  on  lui  accordcroic  tout  ce  qu’il 
fuppofe  de  faits,  on  auroit  toûjoursà  lui  repro- 
cher qu’il  oubiic  l’Etat  de  la  Quellion.  On  ne 
demande  point,  fi  un  Athée,  par  là  meme  qu’il 
cil  Athée, ell  à tous  égars  le  plus  vicieux,  fie  le 
plus  abominable  des  Hommes.  Si  les  Hommes 
ccoicnt  periuades  qu’il  n’y  a point  de  Dieu,  6c 
que  des  elprits  malfaifans  ont  beaucoup  de  pouvoir 
dans  le  Monde , il  y auroi:  beaucoup  de  gens  qui 
conlentiroicnt  à le  mettre  aullrvicedcccsElprits- 
là,  6c  qui  brigueroient  leur  faveur.  On  voit  par 
les  procès  de  ceux  qu’on  a fait  mourir , en  qualité 
de  forcicrs,  que  quand  le  Diable  le  prclentoit  à 
ces  malheureux,  ou  pour  mieux  dire,  qu’ils  s’i- 
maginoient  de  le  voir , ils  en  croient  d’abord  ef- 
fraies, au  moins  pluficurs  d’entr’eux}  ils  rejet- 
toient  les  offres  fie  fes  follicitations,  ils  le  fàifoicnt 
dilparoitre  en  IcrécammandantaufecoursdeDicu, 
fie  il  ne  venoit  à bout  de  les  enrôler  au  nombre 
des  liens,  qu’apres  leur  avoir  perluadé  qu’ils  dé- 
voient fe  rendre  de  bonne  grâce  puilqu’ils  lui  ap- 
partcp.oient  déjà,  apres  avoir  vécu  fi  long-rems 
dans  le  crime  , 6c  qu’ils  ctoient  trop  coupables 
pour  pouvoir  lui  échapper.  11  cil  certain  que  la 
crainte  de  Dieu  a retenu  quantité  degrofliers  Vil- 
lageois , fie  qu’en  leur  f niant  regarder  avec  hor- 
reur ces  paéles  abominables , avec  toutes  leurs 
fuites,  elle  a empêché  qu’ils  ne  Ihuhaitaflcnt  de 
devenir  lorciers . 6c  qu’ils  ne  s’imaginartent  en- 
fuite  de  l’être  devenus} on  voir  que  la  Lumière 6c 
la  Connoiflimee  de  Dieu  a niis  finàccségarcmcns. 
Penfées  Diverfes  Article  CL. 
tint*  ,,  LV.  LA  DISTINCTION  que  je  viens 
eu»-  „ de  faire,  dit  Mr. Bayle,  entre  ia  véritable  Dé- 
tnn. 
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„ votion,  6c  certains  exercices  éxtéricurs  de  Dé- 
„ vorinn,  le  doit  faire  à l’égard  de  la  foi.  Un 
,,  célèbre  Jéiuitc  a tait  un  petit  Traité  depuis 
,,  deux  ans,  pour  montrer  U décadence  de  la 
„ Foi  dans  ers  derniers  ficelés,  & il  prétend  que 
„ l’hornblc  Corruption  qui  s’clt  introduite  dans 
„ le  Monde , vient  principalement  des  grands 
» progrès  que  l'Incrédulité  y a faits.  Il  n’y  a rien 
„ de  plus  éloquent  que  la  dclcription  qu’il  nous 
„ donne  des  moeurs  de  ce  iiéele,  eu  ces  beaux 
„ termes. 

,,  Y eut-il  jamais  plus  de  dérèglement  dans  la 
„ jeuncllc,  plus  d’ambition  paimi  les  Grands, 
„ plus  de  débauche  parmi  les  petits,  plus  de  Do- 
„ bordement  parmi  les  1 Iommcs,plus  de  luxe  fie 
,,  de  molelfc  parmi  les  Femmes , plus  de  faufictc 
-,  dans  le  Peuple  plus  de  mauvaifc  foi , dans  tous 
„ les  états  fie  dans,  toiltcs  les  conditions?  Y eut- 
„ il  jamais  moins  de  fidelité  dans  les  mariages, 
,,  moins  d’honnêteté  dans  les  Compagnies,  moins 
„ de  pudeur, ôc  de  modcllic  dans  la bociétc?  Le 
„ luxe  des  habits,  la  l'omptuofitc  des  ameublc- 
„ mens,  la  délicatcflc  des  tables,  la  fuperlluïté 
„ de  la  depenfe,  la  licence  des  mœurs,  la  curio- 
„ ficé  dans  les  choies  faintes , fie  les  autres  déré- 
„ glemens  de  la  Vie , font  montés  à des  excès 
,,  inouïs.  Que  de  tiédeur  dans  la  fréquentation 
„ des  Sacremcns,  que  de  langueur  dans  la  piété, 
„ que  de  grimace  dans  la  dévotion , que  de  né- 
„ gligcncc  en  tout  ce  qu’il  y a de  plus  cficmiel 
„ dans  les  devoirs,  que  d’indifférence  dans  le  Sa- 
,,  lut  ! Quelle  corruption  d’cfprit  dans  les  juge- 
„ mens , quelle  dépravation  du  coeur  dans  les  af- 
,,  faircs , quelle  profanation  des  Autels,  6c  qu’cl- 
„ le  proflitution  de  ce  qu’il  y a de  plus  (aine  fie 
„ de  plus  augulle  dans  l’exercice  de  la  Rcli- 
>,  gionï  , . . Tous  les  principes  de  la  vraie  pic- 
„ té  (ont  tellement  renverfes,  qu’on  préféré  au- 
„ jourd’hui  dans  le  Commerce  un  honnête  fcélé- 
„ rat  qui  fait  vivre,  à un  Homme  de  bien  qui  11c 
„ le  fait  pas } fie  faire  le  crime  figement  làns  cho- 
,,  quer  pcrlbnnc, s’appelle  avoir  de  la  probité  lê- 
„ Ion  le  Monde,  dont  les  maximes  les  plus  cri- 
,,  mincîtes  trouvent  des  approbateurs,  quand  elles 
„ ont  pour  Auteurs  des perfonnes dans  l’élévation, 
„ fie  qu’elles  font  accompagnées  de  quelques  cir- 
„ confiances  d’éclat.  Car  qui  ne  l'aie , que  dans 
„ ces  derniers  teras  , le  Libertinage  parte  pour 
„ force  d’Efprit,  parmi  les  gens  de  Qualité,  la 
„ fureur  du  jeu,  pour  l'occupation  des  perfonnes 
„ de  Condition, l’adultère  pour  galanterie,  Ictra- 
„ fie  des  Bénéfices  pour  un  accommodement  des 
„ familles,  la  flatterie,  le  menfonge,  La  trahifon, 
,,  la  fourberie,  la  difiimulation  pour  les  Vertus 
„ de  la  Cour}  fie  ce  n’cll  plus  prcfquc  que  parla 
,,  corruption  fie  par  le  defordre,  qu’on  s’élève  fie 
„ qu’on  fc  diftinguc.  Je  ne  dis  rien  de  ces  crimes 
„ noirs  6{  atroces  qui  le  font  débordés  dans  cette 
„ malheureufe  fin  de  tems,  dont  la  feule  idée  cil 
„ capable  de  jeucr  l’horreur  dans  l’cfprit.  Je  part- 
„ fe  (bus  filcncc  toutes  ces  abominations  ineon- 
„ nues  jufqu’à  prélcnt  à la  candeur  de  notre  Na- 
„ tion,  dans  l’uftgc  des  portons,  8c  que  nos  Pé- 
„ res  avoient  entièrement  ignorées,  parce  qu’on 
,,  ne  peut  ailes  en  détourner  la  pcnfée,6e  enfup- 
,,  primer  la  feule  imagination.  Enfin  pour  éxpri- 
„ mer  en  un  mot  le  caraélcrc  de  ce  Iiéele , on  n’a 
„ jamais  tant  parle  de  morale,  fie  il  n’y  eut  jamais 
„ moins  de  bonnes  mœurs } jamais  plus  de  réfor- 
,,  mations  fie  moins  de  reforme}  jamais  plus  de 
„ lavoir  fie  moins  de  pieté,  jamais  de  meilleurs 
„ prédicateurs  Se  moins  de  converlions,  jamais 
,,  plus  de  Communions , Se  moins  de  changement 
„ de  Vie,  jamais  plus  de  ration  parmi  le  grand 
,,  Monde,  fie  moins  d’applicauon  aux  choies  lo- 
„ lides  fie  férieufes. 

„ Vivrions  nous  (demande- t-il  apres  cela)  dans 
Vvv  vvv  v : ces 
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ces  dcfordres  fi  nous  avions  de  laFoi?  Ferions 
” nous  tant  de  démarchés  fi  funclles,  fi  nous  fui- 
” vions  l'es  Lumières?  lit  ièrions  nous  ûcorrom- 
’’  pus  6c  ü dérègles  fi  nous  crions  Chrétiens?  Je 
” lui  répons  que  fi  nous  avions  une  véritable  foi 
,,  qui  n’cft  jamais  léparéc  de  l’amour  de  Dicu,6c 

fi  nous  fmvions  les  Lumiéresde notre Confeien* 
„ ce,  & fi  nous  étions  de  véritables  Chrétiens, 
s,  nous  ne  vivrions  pas  dans  ces  defordres.  Mais 
, cela  n’cmpcchc  pas  que  nous  n’aions  autant  de 
„ foi  qu’il  en  faut  pour  être  perfuades  de  la  véri- 
,,  té  de  l'Evangile,  quoique  nous  vivions  tout-à- 
,,  fait  mal.  I)  y a une  très-grande  différence  entre 
„ n’avoir  point  la  véritable  loi , & être  incrédule  : 
„ car  on  peut  manquer  de  la  véritable  foi , c’eft- 
„ à-dire,  de  cette  dilpofitiondccœurquinouspor- 
„ te  à renoncer  à tout  ce  que  nous  trouvons  con- 
,,  traire  à la  Volonté  de  Dieu , 6c  croire  néanmoins 
„ que  la  doétrine  de  l’Evangile eft  véritable.  Ain- 
„ fi  oit  le  joue  de  l’ambiguité  des  mots  quand  on 

dit  que  les  délbrdrcs  de  ce  ficelé  procèdent  de 
’,  l’affoiblillemcnt  de  la  Foi.  Si  on  entend  qu’ils 
,,  procèdent  de  IV.ffoibliffcmcnt  de  cette  vertu 
,,  Chrétienne,  qui  lait  qu’on  facrific  à la  volon- 
,,  té  de  Dieu,  toutes  les  mauvaifes  inclinations, 
„ on  a raifon.  Mais  fi  on  entend  qu’ils  procèdent 
',  d’un  défaut  de  perfuafion, c’cll-à-dirc,  que  nous 
,,  vivons  mal,  parce  que  nous  regardons  les  Deg- 
„ mes  de  la  morale  Chrétienne,  comme  des  propo- 
,,  filions  problématiques,  dont  il  ne  nous  relie 
„ aucune  affurancc,  l’on  a grand  tort.  Car  à la 
„ referve  de  quelques  perfonnes  de  Qualité,  6c 
„ de  quelques  faux  Savans,  ou  même  de  quclqucs- 
„ uns  de  vous  autres  Meilleurs  les  Théologiens, 
,,  tout  le  Monde  croit  parmi  nous , le  myllérc 
„ de  l’Incarnation,  la  mort  8c  paflion  de  Jd'us 
„ Clrrift , fon  afeenfion  au  Ciel , fa  préfcncc  fur 
„ nos  Autels,  le  dernier  Jugement,  la  Rtfurrcc- 
,,  tion  des  Corps,  l’Enfer  6c  le  Paradis.  On  n’a 
„ point  fur  ces  chofes-là  une  perfuafion  qui  foit 
„ accompagnée  d’évidence,  cela  peut-être,  mais 
„ on  a pour  le  moins  une  perfuafion  qui  exclut  le 
,,  doute.  Nos  P;ufans,nos  Artifans,  nos  Soldats, 
,,  nos  Bourgeois,  toutes  nos  Femmes,  la  plus 
„ grande  partie  des  Gentils-Hommes  8c  des  gens 
„ de  Lettres,  croient  bonnement  6c  fans  hciitcr 
„ tous  les  Articles  du  Symbole.  Ceux  qui  dou- 
„ tent  de  la  Divinité  sic  la  Religion  Chrétienne, 
„ 8c  qui  traitent  de  fable  ce  qu’on  dit.de  l'autre 
,,  vie,  font  entres-petit  nombre  ”. 

Dans  cet  Article  t y o.  Mr.  Bayle  rapporte  un 
long  partage  du  Père  Rapin}  J1  fait  femblant  de 
le  prendre  au  pic  de  la  Lettre  ; De  là  il  conclut 
que  les  Chrétiens  ne  vivent  pas  mieux  que  des  A- 
thées,  Se  que  par  conféquent  on  s’effarouche  plus 
qu’on  ne  devroit  de  l'Idée  de  l’Athéifine,  8c  on 
fc  fait  une  Terreur  panique  de  fes  fuites. 

Il  cil  certain  que  les  Expreflions  du  P.  Rapin 
doivent  fc  prendre  au  rabais.  Ce  font  de  ces  ma- 
nières de  parler  générales  qui  roulant  fur  des  faits, 
n’ont  qu’une  Univcrfalité  limitée.  Peut-être  que 
les  Prédicateurs  ne  feroient  pas  mal  de  s’exprimer 
moins  généralement}  car,  fans  parler  des  conl'é- 
qucnccs  que  les  Libertins  en  tirent,  comme  Mr. 
Bayle  le  fait  ici}  il  cil  certain  que  quand  les  plus 
mai  honnêtes  gens,  fc  voiant  ainfi  confondus  avec 
ceux  qui  vivent  le  mieux, 6t  placés  pour  ainfi  di- 
re, en  bonne  Compagnie,  en  liippofanr, dis-je, tous 
les  Hommes  egalement  renfermes  dans  la  loulcde 
ceux  qui  vivent  mal,  leur  état  ne  leur  fait  point 
de  peine } Ils  ne  fc  croient  pas  plus  médians  que 
les  autres}  Pourquoi  fc  condamneraient- ils  plus, 
6c  fc  contraindraient- ils  d’avantage?  Nous  fom- 
mes  tous  dans  le  memeens}  Donc  nous  ferons  tous 
fauves,  ou  perfonne  ne  le  fera , ce  qui  cfl  incroiablc. 
Et  à cette  occafion  je  remarque  que  les  Naturels 
les  plus  heureux  ÔC  les  plus  cultivés  ne  fc  défont 


pas  toujours  de  tous  le  préjuges  de  l'Enfance  8c 
de  l'Education.  On  apprend  aux  jeunes  Gens  à 
déclamer  dans  les  Ecoles.  Des  Entaffemensd’An- 
tithélcs,  des  Exclamations,  des  Mouvemens  de 
furprifc,  tout  cela  donne  une  grande  Idée  de  leur 
Eloquence  future.  On  n'a  garde  de  contraindre 
un  fi  beau  feu,  6c  de  s’expofer  au  rifquc de l’ctcin- 
drc,  en  obligeant  un  jeune  Elève  à un  Examen 
févere  de  la  jufterte  des  penfées,  qu’il  a pris  loin 
d’embellir.  On  compte  que  l’Étude  8c  la  matu- 
rité de  l'âge  lui  donneront  artes  de  jufteffe.  Ce- 
pendant cela  n’arriiK  pas  autant  qu’il  ferait  àfou- 
haiter,  8c  l’on  fai^ntrer  dans  les  éxcrciccs  les 
plus  ferieux  6c  les  plus  facrés  des  Morceaux  qui 
tiennent  de  la  déclamation,  prcfquc  puérile,  du 
Collège.  11  faudrait  avoir  bien  peu  l’ufagc  du 
Monde  pour  ne  s’étre  pas  fouvent  appercû  qu’on 
abufe  de  ces  Déclamations,  6c  que  des  Perfonnes 
memes  qui  ne  font  pas  fans  venu , quand  on  leur 
parle  dans  des  entretiens  familiers  de  la  Négligen- 
ce fcandalcufc,  où  le  gros  du  Monde,  ou  bien 
celui-ci  6c  cclui-la  en  particulier,  vivent,  par  rap- 
port aux  Devoirs  ,fc  contentent  de  répondre}  Ce- 
la cfl  vrai  on  l’a  toujours  dit , on  continuera  à le 
dire.  Bien  des  gens  comptent  que  leur  Foi  leur 
tiendra  lieu  de  tout. 

Apres  ces  Remarques  je  viens  au  fait,  & j’ob- 
ferve  i.  qu’il  ne  faut  pas  s’étonner,  û Mr.  Bayle 
abufe  des  expreflions  d’un  Prédicateur  ou  d’un 
Ouvrage  analogue  à des  Sermons.  On  voit  qu’u- 
ne des  tâches  qu’il  s’étoit  préferite  dans  fes  études 
étoit  de  recueillir  foigneufement  tout  ce  qu’il 
rencontrerait  dans  des  Auteurs  obfcurs,ou  qui  fe- 
rait échappe  à des  Auteurs  illuffrc$,dont  il  pou- 
roit  faire  quelque  ulagc  pour  le  Pyrrhonifmc,  8c 
contre  l’intérêt  de  la  Religion.  Son  grand  argu- 
ment, par  exemple,  eft  tiré  de  la  mauvaifc  vie 
des  Chrétiens.  11  comprend  qu'on  lui  en  alléguera 
contre  Icfqucls  il  lui  fera  difficile  d’inventer  quel- 
que choie.  Mr.  l’Archevêque  de  Cambrai  , 
Mr.  le  Cardinal  de  Camus,  auroicnt-ilsvécu  com- 
me ils  ont  fait  s’ilsavoient  été  Athées?  Mrs.Til- 
lotlon  8c  Burnet,  ces  illuftres  8c  pieux  Prélats 
Anglois  n’ont-ils  foit  paraître  quedesvertusqu’on 
puillè  rapporter  à la  vanité  comme  à leur  vérita- 
ble caufe?  La  Religion  n’y  eft-ellc  entrée  pour 
rien?  J’en  dirai  de  même  d’ungrandnombrcd’au- 
tr  es,  dont  les  uns  jouïrtent  des  fruits  de  leur  Pie- 
té 8c  les  autres  font  pleins  de  vie  8c  continuent  à 
édifier.  A ccs/>bjcclio»s  Mr.  Bayle  s’cll  prépare 
une  Reponfe  tirée  du  langage  des  'l  hcologicns, 
dontil  abulc  à fon  ordinaire, 8c  ne  préfemequ’u- 
nc  partie  du  fens.  Ces  vertus  que  vous  admires  font 
des  cllcts  de  la  Grâce , 8c  non  pas  de  la  fimplc  per- 
fuafion. Je  l’ai  déjà  remarque.  D'ans  une  Société 
où  la  Religion  eft  rcfpcéléc,  on  a droit  de  fc 
promettre  le  Secours  de  la  Grâce;  mais  il  ferait 
ridicule  de  l’attendre  dans  une  focicté  d’Athées. 
Outre  cela  comment  cft-cc  que  l’Efprit  de  Dieu 
8c  fa  Grâce  nous  fanélificnt?  N’cft-cc  pas  par  fa 
Parole  ? Cette  parole  n’cft-ellc  pas  appclléc  la  fc- 
mcnce  de  notre  Régénération?  La  Connoirtance 
de  la  vérité  eft  donc,  dans  ces  âmes  fanôifiécs, 
ce  principe  de  leur  bon  goût. 

Je  demande  z.  fi  les  Paroles  du  P.  Rapin,  ont 
un  fens  raifonnablc,  ou  fi  elles  n’en  ont  point. 
Dans  ce  dernier  cas  Mr.  Bayle  fc  moquerait  de 
nous,  en  les  prenant  pour  Principe } 8c  dans  cct- 
tcfuppofition  elles  ne  pourraient  tout  au  plus  que 
lui  fournir  un  Argument  ad  bomincm  contre  ce 
Père.  Mais  fi  elles  ont  un  fens  raifonnablc,  com- 
me on  n’en  finirait  dil’eonvcnir,  elles  nous  pré- 
fentent  cette  Vérité, que  la  Bonne  Vie  étant  l’ef- 
fet naturel  de  la  pureté , de  la  Lumière , 
8c  de  la  clarté  des  Connoirtànccs,  jamais  la  Vie 
des  Chrétiens  n’aurnit  dû  être  meilleure  qu’au- 
jourd’hui , fi  une  Proportion  11  naturelle  avoit 

lieu; 
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lieu  j d'où  il  faut  conclure  qu’ils  font  extrême- 
ment coupbles  de  rtc  pas  céder  aux  vives  impref- 
fior.s  de  î.i  Lumière  qui  les  écltiire.  Voila  un  cll'ct 
qu’on  a lieu  de  le  promettre  & qu'on  pourra  ob- 
tenir des  Hommes  a force  de  les  iolliciccr } Mais 
il  (croit  trc>- ridicule  d'en  attendre  autant  des  A- 
thées.  Leur  Principes  ne  les  y conduilcnt  point. 

$.  Le  Luxe,  la  Débauche,  les  effets  de  l’Or- 
gueil,de  l’Envie,  de  la  Scnfuahtc  fautent  aux  yeux. 
Il  n’en  cil  pas  de  même  de  h modération  & de 
toutes  les  vertus  qui  l’accompagnent.  Ce  qu’un 
Homme  refufe  à lès  Délire  ne  fut  pasd'imprefiion 
fur  les  autres,  & beaucoup  moins  encore  l’Habi- 
tude qu'il  s’dl  foitc  de  ne  délirer  qu’avec  modé- 
ration le  remarque-t-elle, à moins  qu’on  ne  l’étu- 
die de  prés.  On  cil  de  beaucoup  plus  frappé  des  vi- 
ces que  des  Venus,  & quand  on  fc  contente  de  regar- 
der les  chofcs  en  gros,  fie  de  lesparcourird’unevue 
l’upcrficielle,  on  lé  rccic  feulement  fur  la  corrup- 
tion, 6c  on  ne  dit  rien  des  effets  de  la  Repentance. 
Outre  cela  un  Homme  perfuade  des  Vérités  de  la 
Réligion,  6c  qui  vit  conféqucmmcnt  à fes  Con- 
noillances , le  corrige , fait  des  progrès  -,  Mais  tel 
cille  fond  du  cœur  humain}  telle  cil  la  nature 
des  oblfaclcs  qui  nous  environnent,  qu’il  ne  le 
corrige  que  peuàpeu,Sc  que  fes  progrès  lbnt  lents. 
Voila  pourquoi  encore  on  paroit  ne  .rien  faire, 
quoiqu’on  fade  pourtant,  6c  qu’on  folle  incompa- 
rablement plus  que  fi  on  n’avoit  point  de  Réligion. 
Je  fuis  perfuade  que  les  Confeffeurs  qui  font  éclai- 
rés, gens  de  bien.  6c  dont  l’éxcmplc  s’unit  aux  Le- 
çons pour  inllruirc , s’ils  ont  la  mortification  de 
remarquer  peu  d’amatidcmcnt  dans  une  partie  de 
leurs  Pénitens,  ils  en  connoiffcnt  aullï  pluficurs 
qui  fe  corrigent  cfic&ivcment,  Se  qui  s'avancent 
en  vertu.  Ne  découvre-t-on  pas  par  ce  moicn 
des  Vols,  6c  n’engage-t-on  pas  à des  Rellitutions? 
Chés  les  Protcllans  où  ce  genre  de  Confellion  n’a 
pas  lieu,  n’a-t-on  pas  louvcnt  remarqué  que  des 
formons  vifs  fur  cette  matière  ont  etc  fuivis  de 
Rellitutions  confidérablcs  ? 

Mr.  Bayle  fc  moqueroit  trop  vifiblcmcnt  de  fes 
Lcâeurs,  en  s’appuiant  de  l’autorité  du  PercRa- 
pin,  s’il  ne  regardoic  lui-méme,  ou  s’il  ne  pré- 
tcndoii  qu’on  doit  regarder  les  paroles  qu’il  cite, 
comme  diélccs  par  le  Bon-lcns.  Or  où  auroic  été 
le  bon-fens  'de  ce  l’avant  Homme  6c  de  cet  habile 
Orateur,  s’il  n’avoit  compté  que  fon  Dilcours 
auroit  quelque  efficace  fur  des  Auditeurs  qui  n’a- 
voicnc  pas  renoncé  au  Chrillianifmc  6c  qui  n’c- 
t oient  pas  encore  venus  à regarder  l’livangilc  com- 
me une  Fable.  Je  m’appuie  donc*  à mon  tour  fur 
l’autotitc  du  Père  Rapin,  6c  je  prêtons  que  le  bon- 
lcns  di&cra  à tout  Homme  qui  le  donnera  le 
foin  de  le  confuitcr.  i.  Que  les  Principes  du  Chrif- 
tianifmc  doivent  couvrir  de  honte  ceux  qui  les 
avouent  vrais  8c  ne  daignent  paslesfuivre,  i.  Que 
cette  honte  6c  ces  reproches  font  en  eux- mêmes 
très-propres  à les  corriger,  8c  qu'ils  ne  fauroient 
manquer  de  produire  cet  clïcc  fur  quelques-uns 
pour  le  moins,  6c  meme  fur  plulieurs,  avec  plus 
ou  moins  de  degré  Se  pour  plus  ou  moins  de  tems  ; 
Or  ce  font-là  des  focours  à la  vertu , qui  manque* 
roient  ablblumcnt  à l’Athéïfme , pendant  que  tout 
ce  qu’on  y en  trouveroit,  fe  trouve  plus  claire- 
ment dans  une  médiocre  Réligion  Se  plus  forte- 
ment, 6c  à plus  forte  raifon  dans  le  Chrillianilmc. 

Je  ne  m’étonne  pas  que  là  où  des  Miniftres  des 
Autels  tombent  eux-memes  dans  les  Dércglemcns 
dont  parle  Mr. Bayle  (Art.  14a.)  Ceux  qui  font 
conduits  par  de  tels  Minières  ne  vivent  pas  mieux 
que  s’ils  ne  connoiffoicnt  pas  une  Réligion}  Ils 
font  tout  près  du  cas  des  Athées,  ÔC  leur  mauvai- 
fe  vie  confirme  mon  fyftcme  : 

A trois  lieues  deLaulànnCjilyaune  Paroiffeoù 
les  Païlàns  fc  laiffoient  aller  au  Brigandage  depuis 
fort  long-tems,fans  que  les  fuppliccsdiminuafluit 
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le  nombre  de  ces  malheureux.  Heurculcmcntpour 
eux  un  Minillre  zélé  le  mit  dans  l’cfprit  d'em- 
ploicr  pour  cela  des  voies  convenables  à fon  ca- 
ractère. 1!  prit  grand  foin  de  les  bien  inllruirc, 
c’cll-à-dirc  foüdcment,  6c  d'pnc  manière  propor- 
tionnée à leur  portée.  Il  comprit  que  pour  reuffir 
il  falloir  commencer  par  la  Jcuncffc.  Il  choifit  qua- 
tre bons  Maitres  d'Ecôle  pour  le  féconder}  6c 
par  la  Lumière  dont  il  a éclairé  ces  pauvres  gens, 
par  fa  Vigilance,  par  la  Vénération  qu’il  s’cltac- 
quifc,il  a déraciné  de  leur  cœurlaFérocité,  l’Y- 
vrogneric,  6c  les  autres  Principes,  qui  de  dégrc* 
en  dégrés,  les  cntrainoienc  aux  derniers  excès  de 
l'Inhumanité.  Un  ne  reconnsic  plus  dans  les  En- 
fons  l’humeur  de  leurs  Pères.  Après  cela  que  Mr. 

Bayle  nous  allure  qu’il  ne  fout  point  compter  fur 
la  Connoiffancc  6c  la  Perfuafion } mais  qu'il  fout 
tout  attendre  de  lalcvérité  des  Loix,  6c  de  la  ri- 
gueur des  fupplices  ! Qu’il  nous  apprenne  com- 
ment on  feroit  venu  à bout  de  corriger  les  Peu- 
ples de  cctcc  Paroifle,  û elle  n'avoiiéiécompoféc 
que  d’ Athées!  On  voit  encore  dans  la  citation, 
luivamc  un  éxemple  du  choix  que  Mr.  Bayle  foi- 
foie  de  tout  ce  qui  pouvoit  lui  fournir  des  objec- 
tions contre  l’efficace  de  la  Réligion,  afin  d’en 
remplir  les  recueils. 

Penfccs  Diverfes  Article  C L I.  îUJtm. 

„ Un  croit  ordinairement,  dit  Mr.  Bayle, t'S-  97- 
„ que  les  Princes  n’ont  ni  Foi  ni  Loi,  6c  on 
„ le  fonde  fur  ce  qu’ils  vivent  tout  de  meme 
„ que  s’ils  ne  croioicnt  ni  Paradis,  ni  Enfer,  fa- 
„ crifiant  tout  à leur  ambition,  le  failant  une  O- 
„ bligation  indifpcnfable  de  fe  venger  des  moin- 
,,  dres  injures,  carclfont  leurs  plus  mortels  cnnc- 
„ mis,  quand  l’intérêt  le  veut  ainfi,  veillant  fur 
„ toutes  les  occafions  de  les  ruiner  per  des  voies 
„ imperceptibles, abandonnant  leurs  meilleurs  amis 
„ dans  les  dilgraccs}  toujours  dans  dcsoccupa- 
„ tions  éloignées  de  l’Elprit  de  l’Evangile,  dans 
„ le  jeu,  dans  les  galanteries  criminelles , dans 
„ les  éxtorfions,  dans  les  fcllins,  évitant  fur  tou- 
,,  tes  choies  les  apparences  de  la  piété,  tournant 

en  ridicule  la  dévotion , en  un  mot  fe  rendant 
„ cfclaves  de  toutes  les  vanités  du  monde.  Un  a 
„ quelque  raifon  de  croire  que  ceux  qui  vivent 
„ ainfi  n’ont  aucune  Réligion,  Se  cela  cil  vrai  en 
„ un  certain  fens,  parce  qu'ils  n’ont  qti’unc  Rc- 
„ ligion  croupiffiintc  dans  quelque  coin  de  l'amc, 

„ fans  être  le  Principe  d’aucun  bien.  Mais  on  fe 
„ trompe  lourdement,  fi  l’on  croit  que  tous  ces 
„ Meilleurs  font  Athées.  Tant  s’en  faut  qu’ils 
„ le  foient  qu’on  peut  dire  qu’il  n’y  a guère 
„ de  gens  au  Monde , qui  donnent  plus  qu’eux 
,,  dans  certaines  fupcrllitions.  Pour  ne  point  par- 
,,  lcr  de  l'entêtement  où  ils  ont  été  autrefois  de 
„ confuitcr  les  Allrologucs,  ne  fait-on  pas  qu'ils 
„ ont  une  curiofité  prodigicuib  de  confuitcr  les 
„ Devins?  Peut-on  ignorer  combien  ils  font  in- 
„ fotués  des  ptélàgcs?  Y a- t-il  beaucoup  degran- 
„ des  maifons  où  l’on  ne  débite  pas  que  l’on  cil 
,,  averti  régulièrement  par  l’apparition  de  quelque 
„ fantôme , ou  par  quelque  autre  ligne  particu- 
„ lier  que  quelqu’un  de  la  famille  doit  mourir? 

„ Combien  de  traditions  prophétiques  ne  foic-on 
„ pas  courir  touchant  certaines  familles  de  gran- 
,,  de  «ailfoncc?  Mais  furtout  combien  de  prodi- 
„ ges,  combien  d’accidcns  miraculeux  ne  racon- 
„ tc-t-on  pas  de  les  Ancêtres  parmi  le  grand 
,,  Monde?  Un  me  dira  que  ce  n’elt  pas  une  mar- 
,,  que  que  l’on  en  (bit  perfuadé , qu’on  veut  fou- 
„ lement  foire  accroire  aux  autres  que  l’on  cil 
„ particuliérement  recommandé  aux  Dcllinées. 

„ je  le  croi  de  quelques-uns,  mais  la  plupart 
„ font  fi  ailes  de  s’imaginerque  la  Providence  les 
„ diilinguc,  qu’ils  fêle  perfuadent  tout  de  bon. 

„ Voions  un  peu  les  grands  Seigneurs  au  lit  de 
„ la  mort.  C'clt-là  que  la  Nature  fccouc  le  joug 
Xxxxxxx  de 
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de  il  difiimulation,  & que  les  véritables  fciui- 
*’  incM  de  l’ame  le  découvrent , lî  jamais  ils  lont 

’ capables  de  le  faire.  Voions-nous  des  gens 
” plu.  craprc-lTés  que  les  Princes,  que  les  Ducs 
„ U que  Us  Comtes  à fe  recommander  en  cet 

ctat,  a ia  vertu  dis  faintes  Reliques,  Se  à l’in- 
„ tcrcdlion  des  Bienheureux  ? 

,,  D cù  cft  venue  la  richcflc  des  Eglifes  que  de 
„ la  peur  que  les  grands  Seigneurs  ont  eue  de  dc- 
.,  meurer  trop  long- teros  en  Purgatoire?  J’avoue 
„ que  l'on  ne  fut  pas  à prêtent  des  legs  pieux 
,,  aufli  confidcrablcs  qu’autre  lois  j mais  on  en  fait 
„ pouitant  de  confidéiablcs.  Le  mal  cil  pour  les 
„ gens  d Eglilé  que  les  héritiers  ne  s’acquitcnt 
,,  pas  fidèlement  de  la  promefîc  du  Tettateur, 
,,  aiant  moins  de  peur  que  lui  de  la  mon,  parce 
„ qu’ils  ne  la  voient  pas  de  fi  prés.  Tout  cela, 
„ Moniteur,  fait  voir  manifcHcmcnt  que  la  Vie 
,,  de  la  Cour  ne  fait  pas  abjurer  le  fymbolc  des 
,,  Apôtres.  On  lé  contente  de  ne  point  luivre 
„ lés  Lumières  pendant  qu’on  le  porte  bien  ". 

LV11.  DANS  cet  Article,  CL1,  Mr. 
Bay'e  continue  à prouver  que  la  Religion 
n’a  pas  plus  d’inllucncc  que  l’Aihciïmc,  parce 
que  dans  les  Cours  on  vit  comme  des.  Athées 
quoiqu’on  ne  le  loit  pas. 

Afin  que  cet  Argument  fut  coucluant,  il  fau- 
droit  que  le  fait  «l’où  on  ’c  tire,  au  lieu  d’etre  u 
niqucnie-nt  vrai , a le  regarder  en  gros  , fut  exac- 
tement vrai  dans  le  détails  H laudroit  pouvoir  di- 
re avec  vérité  que  non  feulement  la  première  vue 
d'une  Cour  prélente  bien  des  cholè-s  contraire  au 
Chriliianifmc,  mais  que  depuis  le  Maître  jul- 
qu'au  dernier  de  les  Courtilans  il  n’y  en  a point 
qui  ne  vive  comme  il  vivroit,  s’il  étoit  Athée, 
Ce  cela  conllammcnt  depuis  le  premier  julqu’au 
dernitr.  Or  je  foutiens  que  ceft  la  plus  grande 
des  Lufictés.  Dans  les  Cours  les  plus  corrompues 
il  le  trouve  pouitant  des  gens  de  bien!  Quelle 
n'étoit  pis  la  Probité  du  Chancelier  de  l’Hôpital 
dans  la  Cour  de  Charles  IX!  Ce  grand  Homme 
n’y  avoit-il  point  d'ami  qui  le  rendit  digr.c  de  Ion 
cllime?  N’y  avoir  il  pcrlonnc  dans  cette  Courqui 
plaignit  le  tort  de  ceux  que  leur  Vertu  rcnJoit 
odieux  au  Maitre  , peut-être  plus  encore  que 
leurs  Icntimcns  en  matière  de  Rciigion  ? Si  les 
idées  de  la  Réligion  n’ont  aucune  Influence  pen- 
dant un  jour  entier,  s’enliiit-il  qu’elles  n’en  au- 
ront aucune  le  lendemain,  Ce  qu'il  ne  le  trouvera 
pas  dans  ie  Cours  d’un  Mois  une  heure  feulement 
ou  on  les  prenne  pour  règle?  Si  on  ni 'accorde  ce- 
la, voila  toujours  autant  sic  mal  évite  par  ceux 
meme  qui  vivent  le  moins  fuivant  leur  Réli- 
gion. 

Art.  L.  QU’ON  rappelle  les  remarques  que 
j’ai  faites  fur  ceux  qui,  avec  ce  qu’ils  ont  de  Re- 
ligion, approchent  beaucoup  de  l’état  des  A- 
thècs,  & on  comprendra  la  Raifon  du  peu  de 
Chriliianifmc  qui  le  voit  dans  des  Cours  Chré- 
tiennes} mais  de  là  même  on  conclura  que  les 
Vices  rcgncroicnt  avec  un  tout  autre  abandon 
dans  des  Cours  où  l’on  feroit  profellion  ouverte 
d’Athéïfme. 

Que  ne  lont  point  les  Coimifans  pour  plaire  à 
leur  Maitre?  Quelle  n’cll  point  l'Influence  de  la 
Cour  fur  le  relie  de  ceux  qui  vivent  dans  la  Ca- 
pitale, & avec  quel  cmprcflcmcnt  les  Provinces 
ne  fe  moulent- elles  pas  fur  ce  qui  s’y  fait.  De- 
là il  cil  ailé  de  conclure  ce  que  pourroit  pour  la 
corriftion  des  Moeurs  l'exemple  d'un  Roi  véii- 
tablement  Chrétien,  & de  mettre  cet  exemple 
en  parallèle  avec  ce  qu’on  auroit  à attendre  de 
celui  d'un  Athée.  Le  DoQeur  Swift  a traité  ce 
fujet  avec  une  évidence  démonllrativc  dans  une 
excellente  Lettre  fur  l’avancement  de  la  Rcli- 
gion&dcs  bonnes  Mœurs  * j 'en  ut  éx  trait  quelques 
morceaux. 


M E N 

Qj’on  y joigne  encore  ce  qu’il  a écrit  fi  inge- 
nieuteniciu  fur  la  Qucltion.  S’il  ell  a propos  d a- 
beilir  ia  Kéiigion? 

Projet  pour  l’avancement  de  la  Religion. 

Une  preuve  certaine  de  la  perverlitc  humaine, 
c’cll  que  le  leui  éxemple  d’un  Prince  vicieux  en- 
traînera en  peu  de  temps  la  malfe  generale- de  Icslu- 
jciSjfiC  que  la  conduite  exemplaire  d’un  Monarque 
vertueux  il’elt  pas  capable  de  les  réformer,  fi  elle 
n’eft  pas  loûtenué  d’autres  expédiais.  Il  faut 
donc  que  le  Souverain , en  exerçant  avec  vigueur 
l'autorité  que  les  Loix  lui  donnent,  fade  en  lorte 
qu'il  liait  de  l'Interet  Se  de  l'honneur  de  chacun 
de  s'attacher  à la  Vertu  Se  à la  pieté , & que 
l’infamie  Se  la  dilgrace  lùive  toujours  le  Vice, 
Se  prive  les  vicieux  de  toute  el'pcrancc  d’avance- 
ment. Pour  établir  ces  utiles  maximes  ave-c  fuc- 
cc> , il  devroit  commencer  par  les  introduire 
dans  Ion  Domclliquc  St  dans  la  Cour.  Ne  pour- 
i oit-on  pas  afi'ujcitir  les  Domclliqucs  Se  les  Offi- 
ciers subalternes  à leur  Devoirs,  en  pumflant 
les  Tranlgrefliurs  par  la  fufpcnfion  , ou  par  la 
perte  de  leurs  emplois.  Se  en  étabhlfant  des  Offi- 
ciers honnêtes  gens,  pour  prendre  garde  de  pues 
a leurs  actions  ? 

Ceux  qui  approchent  de  plus  près  du  Maitre, 
après  avoir  reçu  ces  commandcmtns  de  là  propre 
bouche,  nauroient  de  part  aux  marques  de  fa 
bonté,  qu’à  proportion  qu’ils  lui  obéiraient  à cet 
egard , St  des  Perionnes  d'une  piété  reconnue  lè- 
roient  attentives  à leur  conduite , pour  en  faire  le 
rapport. 

Un  pourroit  encore  les  obliger  à un  ferment 
parallèle  à celui  qu’on  exige-  des  Ecclclialliques 
j tour  défendre  l’ Eglilé  contre  la  fimonie.  IX-  cet- 
te- manière  la  Réligiou  St  les  vertus  dcvicndroient 
à la  mode. 

Ceux  qui , par  des  moiens  fi  grands  8c  fi  nobles 
feraient  parvenus  aux  premières  Dignités,  ne 
manqueraient  pas  d’imiter  la  conduite  du  Maitre 
dans  la  dillribution  des  Emplois  qui  feraient  à 
leur  difpolition,  de  peur  de  s’attirer  une  infail- 
lible dilgrace. 

De  dix  emplois  qui  font  mal  exercés,  i1  y en 
a du  moins  neuf,  dont  il  faut  attribuer  la  mau- 
vailc  adminiilration  à un  manque  de  probité, 
plutôt  qu’a  un  défaut  de  Lumière. 

Suppofons  qu’on  établit  des  Comnr.ffairts  , 
pour  aller  dans  tous  les  Cantons  du  Roiaume 
s’informer  de  la  conduite  de  ceux  qui  font  dans 
les  emplois  , & s’éclaircir  de  leurs  mœurs  com- 
me de  leur  capacité. 

Ces  perfonnes  leroient  obligées  de  recevoir 
toutes  les  informations  Se  toutes  les  plaintesqu’on 
leur  prélenteroic , pour  en  faire  le  rappoit  à la 
Cour  , afin  de  couper  racine  à ces  fortes  de 
maux,  par  une  dillribution  équitable  de  peines 
Se  de  récompcnfcs. 

L’exemple  de  ce  qui  fe  pafieroit  dans  la  Capi- 
tale influant  lur  tout  le  Roiaume,  l’Irréligion 
détruite  une  fois  dans  la  Cour  deviendrait  chan- 
celante dans  toute  l’ifle. 

Avec  quelle  vivacité  n'entreroit-on  par  dans  les 
routes  de  la  vertu  , fi  elles  menoient  infaillible- 
ment à la  faveur? 

Tout  ce  qui  1ère  d’ornement  à une  bonne  E- 
ducation  cil  infiniment  mieux  enfeigne  par  tout 
ailleurs  que  dans  les  Lniverfités.  Afin  -Jonc 
qu’on  y gagne  du  côté-  du  lavoir  Se  de  la  Icicncc, 
il  cil  néccflairc  de  remettre  en  vigueur  les  Anciens 
Statuts. 

Si  ceux  qui  pofledent  les  premières  Dignités 
de  l’Etat  trairaient  les  Yvrognes  & les  autres 
débauchés  avec  tout  le  mépris  dont  ils  loue 
dignes,  ceux  qui  ne  voudraient  pas  le  donner  la 
peine  d'arracher  cc-s  vice-s  de  le-ur  cœur,  s’efTor» 
ecroient  du  moins  de  lauvcr  les  apparences. 

J’ai 
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J’ai  cic  informé  par  des  Officiers  d’une  tics-  & par  un  mépris  univerfel  de  la  Rclipion , 6c 
grande  diftinéhon  que  nos  troupes  (ont  les  plus  c’cft-là-par  malheur  noire  tiiftc  cas. 
mal  difciplinc«  de  toutes , 6c  on  comprend 


qu’il  cil  impoflîblc  qu'elles  lefoient  mieux,  car 
nos  Soldais  ne  fauroient  donner  dans  aucun  cri- 
me dont  leurs  Officiers  ne  l’oient  infiniment  plus 
coupables  qu'eux. 

Que  certains  raifonneurs  penfent  ce  qu’ils  trou- 
vent à propos  , il  cft  certain  qu’il  faut  porter  la 
malle  generale  des  Hommes  à aimer  6c  à cftimer 
les  gens  d'Eglilc,  fi  l’on  veut  leur  inlpircr  de  la 
tcndrdTo  pour  la  Religion  j on  fait  d'ordinaire 
fort  peu  de  cas  d'un  remède  quelque  excellent 


A peine  y a-t-il  une  nation  où  toutes  for- 
tes de  fraudes  foient  pratiquées  dans  un  fi  haut 
degré  que  ch és  nous.  L’Homme  de  Robe  le  Né- 
gociant , l’Artifan. 

Je  fuis  lûr  que  les  penfées  fincéresd’un  Hom- 
me éclairé  & intègre,  qui  n’a  en  vue  que  le 
bien  de  fa  Patrie , peuvent  aller  plus  au  fait , 
que  les  délibérations  d’une  Aficmblée  nombreu- 
lc,  où  la  faétion  5c  l’incéréc  ne  prévalent  fou- 
vent  que  trop. 

Une  éxaéfce  fidélité  pour  un  Gouvernement 


qu’il  peroifle  être,  s’il  eft  donné  par  un  MédC-  établi,  fi  elle  n’elt  accompagnée  d’autres  vertus, 
cin  qu’on  hait  ou  qu’on  méprife.  ne  préviendra  jamais  les  vices  qui  en  fappent 

Le  Minillcre  encore  pourroïc  aifément  remé-  les  fondcincns , 6c  qui  ruinent  plus  Jurement 
dier  à un  dctcftablc  abus , en  augmentant  le  un  Etat  que  ne  fait  l’ambition  des  Peuples  voi- 
nombre  des  Commijf aires  ,vc\  ne  choililfantqucdcs  fins. 

perfonnes  intègres,  riches  même,  en  y joignant  En  vain  on  chcrchcroit  à chicaner  en  difanc 
quelques  Ecclelialtiqucs  d’un  rang  diltinguc,  ÔC  qu’une  Réforme  dans  les  moeurs,  établie  par 
en  ne  laiflant  à perfonne  la  liberté  de  rcfuler  cet-  ces  Principes,  ne  rendroient  point  les  Hommes 
te  charge.  , , . , plus ; cftimables  aux  yeux  de  Dieu,  puilqu’ils  ne 

La  Rclorme  du  Théâtre  dépend  abfolumcnt  le  feroient  pas  corrigés  pour  lui  plaire,  mais 
du  Maître,  6c  par  les  impreffions  qu’il  fait  fur  uniquement  en  vue  de  plaire  aux  Hommes  6c 
l’efprit  de  la  jeunefle  , il  mérite  bien  qu’on  y d’être  eux-mêmes  à la  Mode.  Car  déjà  i . La 
prête  la  plus  grande  attention.  Société  en  profiteroit  toujours  6c  les  moeurs  en 

Je  ne  me  l'ouviens  pas  que  nos  Auteurs  Dra-  feroient  plus  réglées,  z.  En  s’accoutumant  à la 
matiques  aient  jamais  donné  fur  le  Théâtre  un  Régularité,  on  apprend  à en  connoitrc  le  prix 
fucccs  avantageux  à une  intrigue  criminelle,  a-  on  l'cltime,  les  Pallions  s’aftoibliftcnc,  les  Ob- 
vanc  Châties  II.  Mais  depuis  l’on  règne  . . . ftacles  à la  Foi  s’éloignent  & ce  qu’on  failoic 
le  Speftateur  cil  oblige  de  fuppofer  que  des  d’abord  par  des  Motifs  humains , on  cil  ravi 
infamies  fe  commettent  derrière  les  Coulif-  d’apprendre  qu’on  peut  6c  qu’on  doit  s’y  por- 
fes,  8c  de  garder,  pour  ainfi  dire,  les  man-  ter  par  des  Motifs  d’une  tout  autre  cffica- 

tcaux.  . , ce  & en  même  temps  d’un  tout  autre  me- 

Ces  irrégularités  criminelles  du  Théâtre  & rite. 

pluficurs  autres  , particulières  à nôtre  âge  6c  Quelle  plus  extravagante  fuppofition  que  ccl- 
à notre  Nation  , ne  fubfîftcront  que  tant  le  d’une  Troupe  d’Atliées  qui  ne  s’applique- 
que  la  Cour  voudra  bien  les  tolérer  ôc  y con-  raient  pas  avec  moins  Je  foin,  ni  moins  de  lùc- 
n'ver<  ce*  s l’Education  d’un  Prince  que  les  Illultres 

On  aimera  mieux  enfin  abandonner  les  vi-  Perfonnes  que  la  Religion  avoit  fi  bien  unis 
ces  par  laffitude  , plutôt  que  de  s’occuper  pour  travailler  à celle  de  Mr.  le  Duc  de  Bour- 
toujnurs  à làuvcr  les  apparences , par  rapport  gogne. 

aux  fentimens,  il  n’y  a qu’un  pas  de  la  fiction  Dans  l’Article  fuivant  ifi.  Mr.  Bayle  s’arrê- 
à la  icalitc.  te  en  particulier  fur  l’exemple  de  LOUIS  XI 

Cette  même  méthode  pourrait  arrêter  dans  Mais  que  lignifie  cela?  Ce  Roi  n’etoit  pas  A- 
fa  courfc  la  coutume  impetueulc  de  brufqucr  fa  théc,  & lés  Mœurs  étoient  très -corrompues, 
ruine , en  jouant  des  fomraes  immenfes.  La  Donc  la  Réligion  ne  donne  pas  plus  de  Probi- 
caulc  qui  laie  faire  tant  de  progrès  au  jeu  im-  te  que  l’Athéïlme.  Pour  rendre  cette  preuve 
modère  dans  la  Nation,  c’clt  qu’on  le  loûtient,  concluante,  il  faudrait  que  LOUIS  XI.  eue 


ce  qui  Ote  abfolumcnt  l’autontc  aux  Loix,  été  ü méchant  qu’on  ne  pût  pus  concevoir  que 
qui  ont  été  faites  pour  le  tenir  en  bride  l’Athcïlme  y eut  pu  rien  ajouter.  Mais  Mr. 

Parmi  nos  Nobles  6c  nos  gens  ailes,  la  plus  Bayle  compte  fur  des  Leâcurs  , qui  ne  le  li- 
grandc  partie  cft  toute  prête  a avouer  naturel-  ront  pas  avec  un  Efprit  d’examen  & de  cir- 
lcmcnt  dans  les  convcrfations  ordinaires  fon  Ir-  confpeélion.  Il  a foin  d’entretenir  leur  léecrc- 
rcligion  Se  fon  incrédulité.  lien  cft  de  même  te  naturelle  par  la  diverfite  des  penfées  qu’il 
à peu  pics  du  petit  peuple,  furtout  dans  les  leur  préfente:  Il  étoic  fans  doute  tics-capablc 
grandes  Villes.  On  remarque  encore  dans  les  d’ccrirc  avec  ordre  , mais  il  affcâc  des  durci- 
rais etrangers,  qu’il  n’y  a pas  dans  l’Univers  une  fions,  pour  amulcr  fon  Ledeur,  6c  en  lui  ren- 
racc  de  créatures  railonnables  , qui  parodient  danr  un  Examen  (évere  trop  pénible  , il  l'en- 
auffi  peu  fufccptiblcs  de  fentimens  religieux  que  gage  à fe  rendre  à la  Multitude  de  fcs  preuves: 
nos  Soldats  Anglois.  , Il  n’ignorait  pas  non  plus  que  les  exemples 

Les  aétions  de  ces  incrédules  ne  répondent  frapans  s’emparent  de  l’Imagination.  J’ai  vû  des 


dans  un  lieu  infâme,  ou  qu’il  en  eft  revenu  en  dcc  d’un  Roi  & du  contralle  de  fcs bilàrrcrics  j 
fort  mauvais  état , avec  la  même  indifférence  ils  attribuoient  à la  preuve  que  Mr.  Bayle  en 
dont  il  vous  débiterait  une  nouvelle,  vous  l'en-  tire  une  extrême  force,  parce  qu’iis  ctoient  vi- 
tendres  jurer,  renier,  prophancr,  blafphémcr,  vement  frappés  du  (ait  même,  d'où  il  la  tire.  Mr 
fans  être  anime  par  la  moindre  paffion.  Après  Bayle  dans  Ion  Diétionaire  Article  des  Barreaux 
cela  il  parle  des  fraudes  & des  fourberies  des  convient  d’une  vérité  qui  fuffic  pour  difiiper  tou- 
Marchands>  de  la  Juftice,  abime  d’cxtorlions,  tes  les  Difficultés  qu’il  forme  lui  la  conduite 
du  trafic  des  Emplois  Civils  6c  Militaires,  des  très-dércglcc  d'un  grand  nombre  de  perfonnes 
abus  qui  fegliUcnt  dans  les  Eleûions.  qui  ne  font  pourtant  pas  Athées  de  profeffion. 

11  ajoute,  la  ruine  d’un  Etat  cft  ordinaire-  Les  slthées,  dit-il, ne  vont  pas  jufqu'à  pouvoir  s'af- 
ment  précédée,  par  une  corruption  générale,  Jurer  qu'il  n'y  a point  de  Lieu,  (ÿ  qu'il  n'y  en  peut 
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avoir.  Il)  ta  demeurent  à des  OtjtBions  qui  com- 
battent celte  Proportion,  (3  qui  la  leur  font  paraî- 
tre incertaine.  Cet  état  de  doute  lève  une  Bar- 
rière que  la  pciïualion  d’une  Divinité  qui  veut 
être  ftrvic  par  la  vertu,  oppofcroit  à leur  mau- 
vais pcnchans.  L’avenir  étant  pour  eux  parfaite- 
ment obfcur,  (bn  Idée  ne  balance  pas  les  Imprcf- 
fions  des  agr  émeus  8c  des  Intéiéts  préfens.  Ils  s y 
livrent,  ils  le  font  une  habitude  de  s’y  livrer,  6c 
des  IJécs,  dont  la  vérité  leur  a paru  douicufc, 
cclfcnt  de  le  préfenter.  Ainfi  , par  rapport  à 
leur  mauvailc  vie,  les  voila  dans  le  cas  des  A- 
thées , 8c  cela  fort  à mon  fyftcmc.  Mais  comme 
le  remarque  encore  Mr.  Bayle  dans  le  même  Ar- 
ticle , une  Maladie , un  Malheur  les  mettant  hors 
d'état  de  fentir  tes  plaifirs , qui  avotent  accoutumé 
de  les  occuper , (3  faifant  difparoitre  à leurs  yeux 
une  grande  partie  du  prix  qu'ils  attribuaient  à des 
Intérêts  13  à des  avantages  dont  ils  clvicnt  éblouis  ; 
Alors  des  Doutes  auxquels  ils  n' avaient  pas  penfé 
depuis  long- terns , commencent  à renaître.  Il  ft  peut 
que  l' Avenir  ne  fait  pas  à craindre,  il  ft  peut  qu'il 
fait  très-redoutable.  Dans  cette  Incertitude,  com- 
me le  prêfent  leur  manque,  ils  Je  tournent  du  côté 
de  l'avenir,  13  prennent  le  parti  !c  plus  fttr\  ils  ft 
portent  À faire  ce  que  Ion  fer  oit,  fs  on  n'en  dont  oit 
point.  Voila  donc  quels  auroient  été  leurs  fen- 
timens  ordinaires  ; fi  au  lieu  de  doute  ils  avoient 
été  perfuadés.  Mr.  Bayle  dans  fes  Pcnfécs  Di- 
vcrlcs  fur  les  Comètes,  ne  trouve  pas  à propos 
de  mettre  au  nombre  des  Athées  les  Chiétiens 
dont  les  moeurs  n’ont  rien  de  Chrétien.  Nous 
les  y compterons  pourtant  fi  nous  fuivons  les 
idées  qu’il  nous  en  donne  dans  fon  Dictionnaire. 
Ce  qu’d  y a d'inconteftablc , c’clt  qu’ils  en  ap- 
prochent beaucoup  par  leurs  Icntimcns , 6c  que 
c’cll  dans  cette  proximité  qu’il  faut  chercher  les 
caufts  de  leur  mauvailc  vie. 

Pcnfccs  Divcrfcs  Articles  if$.  La  Cour,  die 
Mr.  Bayle , ne  garantit  ni  des  fupcr/lisions , ni  des 
erreurs  populaires.  Cela  fait  pour  moi.  La  fu- 
perftition  & les  erreurs  populaires  s’oppofent 
aux  bons  effets  de  la  Réligion.  Quand  les  bons 
Principes  fe  trouvent  mêlés  avec  des  préjugés 
qui  les  contrcdifent,  ces  contradictions  dominent 
alternativement.  Les  bons  Principes  ont  de  icms 
en  tems  quelque  effet,  mais  ils  n’en  auroient 
point  fur  les  Athées,  clics  qui  ils  ne  fe  trouve- 
roient  pas. 

Dans  ce  même  Article  pour  prouver  que  la 
fuperftiiion  fc  trouve  chés  les  Hommes  du  plus 
grand  rang,  il  allègue  les  Confuls  & les  Dic- 
tateurs de  l’ Ancienne  Rome,  comme,  ft  pendant 
pluficurs  Cèdes,  ccs  Confuls  8c  ces  Diélatcurs 
n’avoient  pas  été  , par  rapport  au  (avoir , des 
perfonnes  du  commun  8c  des  Bourgeois,  qui  n’c- 
toient  diftingués  des  autres  que  par  leur  courage, 
par  leur  capacité  dans  l’Art  Militaire,  ou  parleur 
habileté  à s’attirer  des  fu tirages,  quelquefois  en- 
fin par  leur  frugalité  & leur  dévouement  aux 
Intérêts  de  toute  la  République. 

Peniécs  Divcrics  Article  C L V III. 

. „ Ccs  paroles  du  P.  Rapin,  dit  Mr.  Bayle, 

„ Il  n'y  eut  jamais  plus  de  Communions  , (3  moins 
„ de  changemens  de  vie , me  font  fouvenir  du  Li- 
,,  vrc  de  la  frequente  Communion,  dans  lequel 

Mr.  Arnaud  a fait  une  defeription  fort  cio- 
” quentc  de  la  corruption  des  Hommes.  Qui 
” peut  ignorer,  dit-il,  ce  que  les  Séculiers  ne  J a- 
„ veut  que  trop  par  la  connoijfance  qu'ils  ont  du 
„ Monde,  ce  que  les  Confit ffeur  s connoiffent  encore 
„ davantage  par  la  nccefjilé  de  leur  fontlion , (3 
,,  ce  que  lès  Prédicateurs  font  retentir  fi  hautement 
„ dans  les  Chaires,  pour  éxciter  les  pécheurs  à la 
„ pénitence-,  que  toutes  les  véritables  marques  du 
„ Cbnjlianifmc  font  prcfquc  aujourd'hui  éteintes 


M E N 

,,  dans  les  moeurs  des  Chrétiens.  Il  entre  enfuite 
„ dans  le  detail,  8c  nous  montre  l’impureté  dans 
,,  les  mariages,  la  corruption  dans  les  Familles, 
,,  les  débordemens  dans  la  jeunefle,  l’ambition 
,,  parmi  les  riches , le  luxe  parmi  toute  forte  de 
„ perfonnes , l’Infidclitc  dans  le  Commerce, 
,,  l'altération  dans  la  Marchandée,  la  trompe- 
„ rie  dans  les  Aitifans,  la  débauche  dans  le  me- 
,,  nu  Peuple.  Il  dit  que  la  fornication  pafle 
„ dans  le  Monde  pour  une  faute  légère , l’a- 
„ dultérc  pour  une  bonne  fortune,  la  fourberie 
„ pour  la  vertu  de  la- Cour,  les  jurcrucns  6c  les 
,,  blafphémcs  pour  les  orncmens  du  Langage, 
„■  la  tromperie  8c  le  menfonge  pour  la  fcicncc 
,,  du  trafic,  la  fureur  du  jeu  continuel  pour  une 
„ honnête  occupation  des  Femmes,  la  qualité 
„ d’honnête  Femme  pour  une  qualité  differente 
„ de  celle  de  Femme  de  bien,  la  fimonic  degui- 
„ fée  6c  la  profanation  du  bien  de  l'Fglifc  pour 
„ tin  accommodement  légitime , 6c  enfin  les 
„ volctics  6c  les  ufurcs  pour  un  revenu  des  char- 
„ ges,  pour  l’Intérêt  ordinaire  de  l'argent,  6c 
„ pour  une  invention  de  s'enrichir,  dont  il  n’y 
„ a prcfquc  plus  que  les  fimplcs  6c  les  ignorans 
„ qui  faflent  aujourd'hui  quelaue  fcrupulc.  Il 
,,  parte  fous  filcncc  les  crimes  abominables  igno- 
„ rés  pas  nos  pères,  6c  aujourd’hui  étrangement 
,,  débordés.  , 

„ On  croira  peut-ctrc  que  cet  habile  Doélcur 
„ fe  propole  de  déplorer  l'incrédulité  des  Hom- 
„ mes,  6c  de  dire  qu’ils  font  tombés  dans  l’A- 
„ théïfme.  Mais  ce  n’cll  nullement  fa  penlée  , 
„ puis  qu’il  rcconnoit  de  bonne-foi,  qu’on  n’a 
„ jamais  vu  plus  de  conftffions  6c  de  commu- 
„ nions,  qu’on  fc  prefle  autour  des  Confeflio- 
„ naux  que  les  Autels  font  environnés  de  Com- 
„ munians,  6c  que  les  Paroi  (Tes , 6c  principalc- 
,,  ment  les  Monallércs  en  font  pleins.  Il  paroît 
„ par  toute  la  fuite  de  fon  Difcours,  que  les  mê- 
„ mes  perfonnes  qui  font  coupables  des  del'ordrcs 
„ qu’il  a décrits,  font  celles  qui  fe  confcflcnt, 
„ à communient  très-fouvent , 6c  il  n’cft  pas  le 
,,  feul  qui  rcconnoifle  cette  vérité 

On  ne  peut  pas  plus  abufer  du  Livre  de  la 
Fréquente  Communion.  Un  de fes Buts cft défai- 
re comprendre  qu’entre  les  caules  de  la  Corrup- 
tion des  Mœurs  6c  de  la  Décadence  du  Chrillia- 
nifmc,  l’on  doit  compter  le  peu  de  foin  qu’on  fe 
donne  pour  fc  préparer  à la  Communion , 8c  les 
trompculès  Idées  qu'on  fe  fait  là-dcffus,  comme 
fi  la  Communion  par  elle  même,  ou  du  moins 
avec  le  fecours  d’une  légère  8c  mal  entendue  Ré- 
pcntancc,  fuffil’oit  pour  fe  réconcilier  avec  Dieu. 
L’Auteur  de  cet  Ouvrage  déplore  l’ignorance  6c 
les  préjuges  des  Chrétiens:  Donc  ils  ne  vivroienc 
pas  mieux,  quand  même  ils  auroient  des  plus 
juftes  Lumières , 8c  qu’ils  feroient  defabufés  de 
leurs  flateufes  préventions. 

11  ell  afles  ordinaire  aux  Prédicateurs  de  fc  ré- 
crier fur  le  peu  d’attention  que  les  Hommes  font 
à vivre  fuivant  les  Maximes  d’une  Réligion  qu’ils 
font  profeflion  de  croire,  8c  qu’une  partie  meme 
de  ceux  qui  la  négligent  croient  véritable.  Cela 
cft  certainement  déplorable  , 6 C prouve  bien  le 
fond  de  la  Corruption  des  Hommes,  6c  l’éxtra- 
vagance  de  leur  aveuglement. 

Mais  il  faudroit  encore  être  plus  aveugle  pour 
conclure  que  la  Réligion  ell  inutile.  6c  n’a  point 
d’influence  fur  les  Mœurs.  Il  s’en  faut  bien 
qu’elle  n’en  ait  autant  qu’elle  mérite , 6c  qu’il 
lemblc  même  qu’elle  devroit  naturellement  en 
avoir.  Mais  elle  en  a pourtant , 6c  fans  elle  les 
Hommes  feroient  tout  autrement  méchans.  Tel 
qui  viole  dix  Régies  en  oblcrve  une;  tel  qui  né- 
glige vingt  fois  fon  devoir  s’en  aquitc  trois  fois, 
U ii  l’on  tait  attention  aux  fuites  d’un  péché  évi- 
té, 
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te,  aux  luîtes  d’un  Devoir  obfcrvé  , on  com- 
prendra qu’on  a prévenu  par- là  une  longue  en- 
chainurc  de  Fautes  fie  de  Maux.  Les  Prédica- 
teurs allèguent  allés  fouvent  pour  preuve  de  la 
Contr ariété  qui  le  trouve  entre  la  Théorie  fie  la 
Conduite , la  l'ente  ante,  fit  fur  tout  une  vengean- 
ce nu  in  éclatante  que  celle  des  Duels.  Ils  ont 
railon  en  un  lcns , car  en  comparail'on  de  l’Eter- 
nité, il  n’y  a ni  plailir  ni  intérêt  temporel  qui 
ne  doive  dilparoitre.  D'où  vient  donc  que  cet 
entêtement  étoit  devenu  fi  general , fit  que  lî  peu 
de  gens  avoienc  le  pouvoir  d’y  réfiltcr?  Ce  fait 
prouve-t-il  qu’on  croit  avoir  de  la  Réligion 
quand  dans  le  fond  on  n'en  a pas  ? 

Sur  ce  fujet  je  lais  encore  une  Remarque,  qu’un 
grand  concours  de  circonllanccs  jette  quelquefois 
l’Elprit  humain  qui  cil  borné,  dans  un  li  grand 
trouble,  qu’il  n’y  a plus  d’ordre  dans  fes  Idées, 

& qu’il  ne  lait  plus  les  confuitcr.  On  voit  des 
gens  qui  après  avoir  vécu  en  Chrétiens  d’une  ma- 
nière édifiante, fuccombent  fous  une  violente  per- 
lécution , Se  pour  peu  qu’on  leur  foumiffe  d’ou- 
verture à des  déguitcmcns,  abandonnent  de  bou- 
che fie  d’éxtérieur  des  vérités  dont  ils  font  très- 
convaincus  , fit  font  quelque  mine  d’adhérer  à ce 
u'ils  ne  croient  pas.  Ces  gens-là  font  compaf- 
on , l'Humanité  St  la  Charité  ordonnent  qu'on 
en  ait  pitié.  Or  dans  le  temps  qu’un  certain  pré- 
jugé du  point  d’honneur  s’etoit  emparé  de  tous 
les  clpiits,  du  moins  à peu  près,  fie  dominoit 
chés  les  gens  du  Monde,  un  Homme  offenfe, 
provoqué.  Se  qui  ne  tiroit  pas  l’épée,  fc  voioit 
prcfque  dans  le  même  cas  que  ceux  dont  nous  ve- 
nons de  pailcr.  11  ailoit  être  accablé  du  mépris 
public,  fa  fortune  ctoit  renvcrléc,  la  vie  lui  dc- 
venoit  à charge,  8c  le  [>eu  d’agrément  qu'il  avoir 
dans  la  Société  le  reduifoit  à un  état  peu  diffé- 
rent de  celui  d’une  prilon  perpétuelle. 

Quand  toutes  ces  confédérations  fc  préfentent 
en  foule , l’Elprit  fuccombc  à la  vue  de  tant 
d’Ineonvcniens,  de  tant  tfc  fujets  d'afHiétion , qui 
en  remplifient  prefque  toute  la  capacité.  Cepen- 
dant il  s’eft  toujours  trouvé  des  perfonnes  que  la 
Réligion  a retenues,  ou  que  la  Réligion  a engagées 
à prévenir  les  occafions  de  ces  troubles.  Il  s'en  eft 
trouvé  qui  apres  être  une  fois  tombé  dans  ce  Cri- 
me, en  ont  lènti  toute  l’horreur,  ont  formé  la 
Refolution  de  ne  s’y  plus  éxpofer,  fie  l'ont  ob- 
lcrvéc.  Il  s’en  cfl  trouvé  qui  condamnes  à la 
Mort  par  les  Loix,  ont  fini  leur  vie  d'une  ma- 
nière exemplaire,  ont  reconnu  leur  Crime  , 8c 
leur  Indignité,  ont  conjuré  les  afliftans  8c  les  Of- 
ficiers en  particulier  défaire  attention  à leur  fort, 
trille,  mais  mérité,  8c  de  facrificr  un  Imaginaire 
point  d’ Honneur  à des  Régies  dont  on  voudroit 
pouvoir  racheter  le  Mépris  par  mille  vies.  Rien 
de  lèmblablc  ne  pourroit  avoir  lieu  chés  des  A- 
thées.  La  décadence  enfin  de  cette  éxtravagantc 
Coutume  elt  due  à des  fentiments  de  Réligion 
qui  ont  intéreffé  la  Confcience  des  Souverains. 

Un  Italien  profelite  à Laufanc  avoit  affaffiné 
fon  camarade  qui  logeoit  avec  lui  dans  la  même 
chambre.  11  fut  pris  fa  vie  précédente  avoit  etc 
criminelle,  mais  on  ne  fit  pas  attention  à ce  qui 
s’étoit  paflé  dans  un  autre  Pais:  Des  Minières  le 
virent:  Cet  Homme-là  avoit  de  l’Efprit, fit  beau- 
coup: Il  leur  avoiia  que  depuis  long-tcms  fine 
croioit  pas  qu’il  y eut  une  grande  différence  en- 
tre la  Vertu  fie  le  Vice  , Les  Hommes  difoit-il  y 
en  mettent  par  préjugé  & par  Intérêt , mais  devant 
Dieu  Ce  fl  tout  un , car  il  a tout  ordonné,  tout  dé- 
crété, Ù H dirige  tout , de  forte  qui  faire  et  qu'on 
appelle  bien,  ou  faire  ce  qu'on  appelle  mal , e'efl 
toûjours  faire  ce  que  Dieu  veut  qu'il  fe  fafjt  : On 
vint  à bout  de  le  détromper  } 11  avoit  de  l'Ef- 
prit , il  fe  rendit  attentif  fie  il  corrigea  les  Idées} 


fie  (i  ces  Idées  nouvelles  fc  fufTent  plutôt  préfen- 
tées  il  y a toute  apparence  qu’elles  l’cuflcnt  re- 
tenu. Des  lors  il  le  regarda  avec  une  éxtiêmc 
horreur.  Auparavant  il  craignoit  prodigicufc- 
ment  la  Mort.  11  n’cft  pas  poffible  de  dire  des 
chofes  plus  touchantes  que  celles  qu’il  dil'oit , il 
n’y  avoit  perfoune  qui  n’en  lût  attendri,  fi  y en 
avoit  peu  à qui  il  n’arrachàc  des  larmes.  Com- 
me perfonne  n’avoit  été  témoin  de  ce  qui  fc  paf- 
fa  entre  lui  Se  Ion  camarade,  il  avoit  fait  un  plan 
fi  vrailêmblablc  fie  qui  d’abord  fc  foûicnoit  li  bien, 
que  fon  aétion  au  lieu  de  palier  pour  un  alfalfmat, 
qu'il  eut  fait  en  vûë  de  voler,  fenibloit  un  mal- 
heur qui  avoit  été  la  fuite  d’une  converlation  un 
peu  trop  vive,  fie  qui  s’étoit  échauffée  infcnfiblc» 
ment.  Mais  dès  que  les  Idées  furent  rc&ifiécs 
en  matière  de  Réligion,  il  avoiia  toutes  les  cir- 
conilanccs  de  fa  faute,  fie  le  borna  à demander 
pour  grâce  une  Mort  qui  ne  fut  pas  douloureulc. 
On  le  laiffa  quelque  temps  dans  fa  prilon  pour  lui 
donner  lieu  de  s’affermir  dans  les  fentimens  de  fa 
Repentance.  Il  profita  de  tout  ce  temps.  On 
lui  fie  comprendre  que  les  Loix  fit  l’édification 
publique  ne  demandoient  pas  moins  que  le  lùp- 
plice  de  la  Roiic:  Il  reconnut  qu’il  en  écoic  très- 
digne,  fi  s’y  fournie  avec  une  Réfignation  par- 
faite , il  déclara  qu’il  conicntiroit  à être  mis  en 
pièces,  il  ne  voulut  pas  meme  recourir  à la  Grâ- 
ce du  Souverain,  quoi  qu’on  l’affùràt,  que  fur 
les  bons  témoignages  qu’on  rendrait  à la  Repen- 
tance, il  ne  manquerait  pas  d’obtenir  une  Fin 
des  plus  douces.  Il  fit  une  Prière  très- touchante 
avant  que  d'être  exécuté,  en  un  mot  il  finit  fa 
vie  dans  tous  les  fentimens  qui  peuvent  être  le 
caraûérc  d’une  parfaite  Repentance. 

Or  combien  d'Athées  n’y  auroii-ilf>as,interrcf- 
fés,  débauchés,  dépcnlicrs,  fainéans,  vindica- 
tifs, fourbes,  dans  une  Société  qui  en  ferait  tou- 
te compofée?  Car  jamais  la  folie  de  l’cfprit  hu- 
main ne  peut  aller  jufqu'à  s’imaginer  que  l’A- 
thcïfmc  corrigera  les  Mœurs.  EmbralTcr  une 
perfonne  qu’on  aime , fie  fc  défaire  d’une  perfon- 
nc  qu’on  haït , font  des  aélions  également  natu- 
relles dirait  un  Athée.  Tout  ce  qui  arrive  eft 
un  réfultat  de  la  conffitution  de  l’Univers.  Une 
Aûion  peut  m’être  moins  utile  qu’une  autre, 
mais  pour  juftes  elles  le  font  egalement  -,  fie  quand 
cela  ne  ferait  pas,  pourquoi  me  foumettre  à je  ne 
fai  quelles  Idées  fubtilcs  qui  me  gênent,  Se  qui 
me  mettent  en  comradi&ion  avec  moi -meme? 
Un  Homme  n’auroit  à craindre  que  la  Mort,  fie 
une  infinité  craindraient  encore  plus  de  vivre  dés- 
agréablement : On  préviendrait  les  fuppliccs  par 
des  poilbns  préparés  qu’on  avalerait  des  qu’on  fe- 
rait faifi}  on  inventerait  mille  moiens  de  fc  dé- 
faire fecrcttcment  de  fes  ennemis.  Comment  s’y 
prendre  pour  ramener  à de  meilleurs  fentimens 
des  gens  qui  feraient  fi  peu  de  cas  de  la  Raifon, 
à qui  l’Idée  d’un  Dieu  ferait  très- importune, 
qui  auraient  étouffé  en  eux  tous  les  Principes  qui 
fervent  à en  découvrir  l’Exiftcnce,  qui  fc  lcroicnt 
accoutumés  des  leur  enfance  à regarder  comms 
des  fous  ceux  qui  ont  de  la  Réligion , fie  qui  fc 
feraient  affermis  dans  cette  prévention  par  un 
grand  nombre  d’éxemplcs,  8c  par  la  penfée  que 
ce  ferait  le  fendaient  général  de  leur  PaïV  Ces 
gens  iraient  brutalement  au  fupplice } la  fraieur 
d’un  avenir  ne  les  inquiéterait  point,  l’horreur  de 
leurs  Fautes  ne  les  troublerait  point , leurs  Dif- 
cours  n’iroient  point  à-toucher  les  fpeèlatcurs.  Se 
à les  folliciter  d’être  fur  leur  gardes  contre  tout 
ce  qui  mène  au  crime. 

A cette  hilloire  qui  eft  de  notoriété  publique, 
Pen  joindrai  une  qui  n’ell  pas  moins  connue. 
Deux  Villageois  fumoient  Se  buvoient  un  foirau- 
pres  du  feu . ils  virent  avec  regret  la  fin  de  leur 
Y yy  yyy  y bou- 
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bouteille:  Le  vin  écoit  cher  dans  cetemp$-ià,fic 
les  perfonnes  de  cet  ordre  avoient  a (Tes  à faire  à 
le  procurer  le  néccflàirc.  Il  y a demain,  dit  l’un 


M 


N 


s’avifoit  de  faire  un  Livre , où  il  entaffit  pêle- 
mêle  tout  ce  qui  lui  viendroit  dans  l’itfprit , on 
n’auroit  pas  lieu  de  s’en  étonner.  II  n’a  jamais 


fai  où  il  faut  le  placer  & nous  alfommcrons  fans  faire  valoir  les  préceptes,  comme  on  le  voit  dans 
rilquc  quelques  paltâns , de  l’argent  defquels  nous  divers  endroits  de  les  Ouvrages,  quand  il  con- 
nous  laiûrons  à nôtre  aile  des  qu’ils  feront  dut  avec  précipitation  ce  qu’iî  n’a  point  démon- 
morts.  A quoi  penfes-tu , dit  l’autre,  fi  tu  allois  tre,  quand  il  tire  une  Conféqucncc  & qu’il  la 
être  découvert  la  roue  feroit  ton  partage.  Le  fup-  propolc  comme  dedfive  , quoi  qu’elle  ne  fade 
plue , reprit-il,  n'tft  que  pour  les  maladroits , je  rien  au  lu  jet  comcllc,  par  où  l'éxcufcrons-nous? 
fai  mon  métier , (f  fous  ma  conduite  tu  ne  rifques  Cherche-t-il  à tromper  de  propos  délibéré?  ou  (à 
rten.  Un  ton  (î  alluré  affranchit  ce  pauvre  Hom-  paillon  pour  la  caille  des  Athées  l'éblouït-elle  lui- 
me  de  la  crainte  du  fupplicc,  mais  il  lui  en  ref-  même  le  prémicr  ? J’ai  fais  voir  que  lernot  àcperfua- 
ta  une  plus  forte;  Dieu, dit-il,  nous  voit , & nous  fion  ctoit  équivoque.  Il  y a une  pciiiiafion  que  je  . 
jugera,  gardons  nous  bien  d'un  tel  crime.  Ob  pour  lui  accorde,  fie  que  je  rcconnois  pofliblc  dans 


ce  qui  ejl  de  ce  Jugement , reprit  le  IcJuâcur,  il  ejl 
beaucoup  moins  à craindre.  A tu  vécu  tant  d'an- 
nées l ans  t'appcrccvoir  que  ce  font  là  des  fables  dont 
les  Grands  bercent  le  peuple,  pour  le  tenir  dans  la 
dépendance  ; eux  qui  ont  de  l'efprit , If  qui  par  le 
bonheur  de  leur  naiffance , ne  faut  oient  jamais  man- 


ccux  qui  fc  plongent  dans  les  crimes;  mais  il  y 
en  a une  autre  que  je  fuis  fondé  à dire  qu’ils  n'ont 
pas.  Je  me  fuis  déjà  expliqué  là-dclfus  à l’Art.  L. 
L'Origine  du  dérèglement  des  Moeurs  n'ejl  pas 
P Incrédulité.  On  ne  le  dit  pas  non  plus;  c' ejl  tout 
autre  ebo/e.  On  en  tombe  d’accord.  Le  pouvoir 


quer  du  nécejfaire , vivroient-ils  comme  ils  font , s'ils  des  fens  , l’Empire  de  l’Imagination,  le  goût 
étaient  per/uaelés  , comme  sis  veulent  que  nous  le  pour  les  plaifirs,  la  force  des  Intérêts  prclcns; 
r n;—  :-n-  ‘n  ■*  la  vivacité  des  pallions  nous  font  perdre  de  vue 

ce  que  la  Railon  nous  ordonne , fie  que  la  Rcli- 


foions , qu'un  Dieu  jufle  juge  efi  attentif'  à la  con- 
duite des  Hommes  ? Des  là  il  choilit  parmi  les 
peifonncs  d’un  rang  lupcricur  ceux  qui  fâifoicnt 
le  mieux  à fon  dclliin,  fie  il  lui  lût  aile  de  trou- 
ver dans  leur  conduite  dequoi  les  faire  foupçon- 
ncr  d’Irrcügion  : l’Avarice,  la  Fraude,  les  Du- 
retés, les  Intrigues  fie  les  Cabales  vinrent  fur  la 
fccnc.  (Je  Barbare  ne  manquoit  pas  d’cfprit , fon 
camarade  prit  fes  Sophilmes  pour  des  preuves,  fit 


gion  nous  commande.  Mais  ces  Principes  qui 
nous  détournent  de  notre  Devoir,  fie  qui  nous 
engagent  ail  Vice,  n’ont  pas  une  force  invinci- 
ble. On  peut  s’y  oppofer,  on  peut  en  prévenir 
les  effets  en  arrêtant  l'on  attention  fur  les  Vérités 
de  la  Religion,  fur  la  beauté  de  fes  préceptes, 
fur  la  Majcjtc  du  Lcgiilatcur  , fur  la  grandeur  des 


le  crut  détrompé;  Aff  ranchi  de  tout  joug  fit  de  Rccompcnfc$,fur  lajulhcefic  en  même  temps  fur 
route  Crainte,  il  ne  fit  nulle  difficulté  de  fuivre  la  levéritc  des  Menaces,  fie  tous  ces  Motifs  au- 
fon  Guide;  des  ce  moment  il  devint  voleur  de  ront  d’autant  plus  d'efficace,  que  l’on  le  fera  plus 
grands  chemins  : Ils  furent  découverts  dans  la  fui-  fortement  convaincu  de  leur  vérité,  8c  que  l’on 
te,  fie  les  Confeflions  de  l’un  fit  de  l’autre  ont  ren-  fe  fera  plus  accoutumé  à fe  les  rendre  prefens. 
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du  public  ce  que  je  viens  de  dire;  l’un  témoigna 
de  la  répcmancc , l’autre  mourut  comme  une  bê- 
te, apres  avoir  fait  l’Homme  de  bien  pendant 
qu’il  cfpcroit  de  lé  tirer  d’affaire,  fie  de  fc  déro- 
ber aux  preuves  qui  depofoient  contre  lui 


Voilà  des  (ecours  contre  le  vice  dont  les  Athées 
font  infiniment  éloignés,  fie  dont  bien  des  gens 
éprouvent  l’utilitc,  quoique  Mr.  Bayle  en  veuil- 
le dire. 

L X.  DANS  l'Article  CLX.  des  Penfées  Di-  VAthê- 


Je  n’ai  rapporté  ces  deux  faits  que  comme  des  vcrlcs  Mr  Bayle  dit  „ Il  cil  certain  que  la  mali- 
•i-molcs  Ho  rr  oui  doit  naturellement  arriver  ..  ce  d’une  action  diminue  , à mefurc  que  les 


exemples  de  ce  qui  doit  naturellement  arriver 
dans  de  pareils  Cas. 

F.Uem  L V 1 1 I.  CE  QUE  Mr.  Bayle  dit  dans  cet 
/•','  '<’«•  Article  tf8.  cft  de  même  nature  que  ce  qu'on  a 
ia  vû  Article  ipo.fic  fes  Difficultés  tombent  en 
fur  Ui  y oppofant  la  meme  Réponlè.  Je  viens  de  les 
h'.mfi.  combarrc  par  des  preuves  de  fait. 

PrtHUtdt  LIX.  ARTlCLEifp.  „ Que  dirons-nous, dis 
Mrjiayledeceux  qui  courent  après  les  Direéleurs 


connoiffanccs  de  celui 
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Dé  ttttX 

qui  >» 

feat  tllu-  m. 
fwn. 
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qui  I.i  commet  font  j>4i.  lol# 
,,  moindres:  là  ce  n’cll  qu’il  foit  lui -même  la 
,,  caufc  de  fon  ignorance , aiant  croule  fes  Lu- 
„ micres  de  gaieté  de  cœur  afin  de  pécher  plus 
,,  librement. 

„ Or  comme  il  n’y  a que  Dieu  qui  fâche  qui 
„ l'ont  ceux  qui  le  font  rendus  ignorans  eux-mê- 
„ nies  par  pure  malice , nous  ferions  fort  temé- 


ils  fe  fervent  de  tous  les  (xpédiens  que  les  mauvais  ,,  fort  bien  foûtenir  fans  faire  des  jugemens  té- 
Cafuif.es  leur  préfentost  ”.  Je  dirai  de  ces  gens-  „ méraires,  de  ceux  qui  pèchent  dans  une  pleine 
la  ce  que  j’en  ai  déjà  dit , & ce  que  je  crois  d’a-  „ pcrfualîon  de  la  Vérité  de  l’Evangile;  fie  par 
voir  prouve  , c’cll  que  s’ils  ctoicnt  dans  l’Igno-  „ conlcquent  ceux  qui  font  dans  les  principes 
rance  fie  l’erreur  des  Athées,  leur  corruption  ,,  qucjcpofc,  aggravent  le  crime  des  pécheurs, 
iroit  encore  plus  loin.  ,,  bien  loin  de  l’exténuer. 

Si  l’on  peut  démontrer, continuë-t-il,  quelque  ,,  Car  de  dire  qu’il  n’y  a que  la  malice  du 


,,  choie  dans  la  Morale , je  ne  doute  pas  que  je 
,,  n’aie  démontre  qu’il  ell  faux  que  les  Chré- 
„ tiens,  qui  fc  plongent  dans  toutes  fortes  de 
,,  crimes  ne  font  point  perfuades  de  la  Vérité  de 
„ leur  Religion.  D’où  je  conclus  que  l’Origi- 
„ ne  du  dérèglement  des  mœurs  n’cll  pas  l’In- 
,,  crédulité.  C’ell  tout  autre  chofe  ”. 

Un  Homme  qui  n’auroit  point  étudie,  fie  que 
l’amour  des  Voluptés,  ou  que  fa  Paillon  pour  la 
Vengeance  auioit  engagé  à écouter  avec  plaifir 
les  raifonnemens  d’un  Athée,  fie  qui  s’y  lcroit 
rendu  promptement  fie  de  tout  fon  cœur , s’il 


,,  cœur,  qui  loit  capable  d’oftûlqucr  l’évidence 
„ des  vérités  Evangéliques , c’cll  en  vérité  s’é- 
,,  riger  en  Juge  d’une  choie  qui  n’cll  pas  trop  de 
,,  nôtre  reffort , puilqu’il  n’y  a que  Dieu  qui 
,,  connoiffc  certainement  ce  qui  fc  pâlie  dans 
„ l’Homme,  & ta.  proportion  des  objets  avec  les 
,,  difpofitioias  de  l'entendement.  Nous  eprou- 
„ vous  tous  les  jours  dans  des  choies  purcmenc 
,,  fpcculativcs,  que  les  mêmes  niions  paroillènc 
„ convaincantes  à quelques  perfonnes , fie  fore 
„ probables  à quelques  autres , pendant  qu’un 
„ iroilicmc  n’en  fait  aucun  cas.  Dans  un  Plai- 
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,,  doré  où  nous  n’avons  point  d'intérêt,  cora- 
„ bien  de  fois  nous  arrive- 1-  il  d’ctre  plus  frappes  de 
j,  cc  qu’il  y a de  moins  folidc  ? Combien  de  fois 
,,  nous  arrive-t-il  d’être  plus  frappes  des  objee- 
,,  lions  que  des  réponfes,  quoi  que  les  réponfes 
„ Ibicnc  meilleures  en  elles-mêmes  que  les  objec- 
,,  lions,  & qu’il  nous  foit  indifférent  pour  nôtre 
,,  fortune,  qu’elles  le  l'oient,  ou  qu’elles  ne  le 
„ foient  pas?  11  ferait  donc  ridicule  de  foûtenir, 

,,  que  toutes  les  fois  que  nous  préférons  une  rai- 
„ ion  à une  autre , nous  le  faifons  pour  favorifer 
„ l’envie  d’offenl'er  Dieu.  Or  cela  étant  infoûte- 
„ nablc  on  ne  peut  pas  dire  raifonnablcment, 

„ que  tous  ceux  qui  doutent  de  nos  miflércs,  le 
,,  font  parce  qu’ils  (buhaiteroient  que  l’Evangile 
,,  fut  faux.  11  n’efl  pas  impoflible  que  l’éloignc- 
,,  ment  où  nous  fommes  du  temps  que  l’Evangile 
„ s’cfl  établi  par  une  infinité  de  mincies,  & l’c- 
„ trange  dépravation  des  moeurs  qui  couvre  dc- 
„ puis  mille  ans  tout  le  Chriflianifmc,  8c  les  fcc- 
,,  tes  inombrablcs  en  quoi  il  s’cfl  divife,  dont 
,,  chacune  condamne  toutes  les  autres,  fie  dont 
. „ il  y en  a pluficurs  qui  écrivent  fort  fàvammcnt 

,,  Se  fore  fubtilcmcnt  contre  les  autres , il  n'cfl 
,,  pas  impoflible,  dis-je,  que  tout  cela  ne  for- 
„ me  des  nuages  dans  certains  efprits  , qui  les 
„ empêchent  d’appercevoir  clairement  la  Divini- 
„ te  de  l’Evangile,  fans  qu’ils  y contribuent  par 
„ leur  inclination  au  mal.  Quoi  qu’il  en  foit, 
„ j’ai  lieu  de  croire  que  l’on  trouvera  l'on  comp- 
„ te  à cc  que  j’ai  dit , foit  que  l’on  aime  à éxa- 
„ gérer  la  dépravation  des  Hommes,  foit  que 
„ l’on  aime  à leur  donner  des  éloges.  Car  en  di- 
,,  faut  qu’ils  confcrvcnt  fain  fie  entier  le  précieux 
„ dépôt  de  la  foi , en  dépit  de  leurs  pafhons  cor- 
„ rompues,  je  leur  donne  quelque  louangej  mais 
„ cela  même  nous  fait  voir,  qu’il  faut  que  leur 
„ malignité  foit  bien  éxeeflive,  puis  que  la  Lu- 
„ miérc  de  la  foi  n'cll  pas  capable  de  la  corri- 
» Rcr- 

io-  ^ins  cct  Article  C L X.  Mr.  Bayle  entaffe  des 
f ‘'raifonnemens  qui  vont  tout  droit  à nous  perfuader 
que  l’Athéïfmc  efl  l’Etat  du  Monde  le  plus  heu- 
reux pour  cette  vie,  fie  pour  l’autre.  Un  Athée 
peut-être  de  bonne-foi  dans  fon  Opinion.  Et  s’il 
efl  Athée,  cc  n’cfl  point  fa  faute.  Des  Combi- 
naifons  de  circonflances,  dont  il  n’a  point  été  le 
Maitre,  une  difpofition  de  Tempérament,  8c 
une  conflitution  de  la  machine  du  Cerveau,  E- 
tats  Pbyfiques , dont  il  n’cfl  nullement  rcfponfa- 
blc,  font  caufes  qu’il  s’efl  rendu  aux  argument 
qui  favorifent  l’Athéïfmc  plutôt  qu’à  ceux  qui  le 
combattent.  11  n’en  fera  donc  point  puni.  11 
ne  fera  pas  puni  non  plus  de  cc  qu’il  vivra  confé- 
quemment}  car  vivre  conféqucmmcnt  c’efl  fe 
conduire  en  Homme  r^ifonnablc,  fie  que  peut  il 
faire  de  mieux?  Ainfi  il  ne  fe  gênera  point}  il 
ne  s’occupera  que  de  fes  Plaifirs,  fie  de  fes  Inté- 
rêts, fie  d’une  Vie  fi  douce  il  paffera  à Pheureu- 
fc  Eternité.  Mais  un  Homme  perfuadé  de  la 
vérité  de  la  Réligion  ne  laifle  pas  de  s’oublier  de 
temps  en  temps,  fie  plus  fes  Lumières  font  grandes, 
plus  les  moindres  écart  le  rendent  coupable:  Il 
court  donc  de  grands  rifqucs } Il  a de  temps  en 
temps  de  grands  reproches  à fe  faire,  fie  par-là  il  efl 
obligé  de  palier  une  partie  de  fes  jours  non  feu- 
lement dans  des  Efforts  fie  des  Combats,  mais  en- 
core dans  des  Mortifications  pour  prévenir  fa 
perte  éternelle. 

Le  moien  de  croire  qu’il  y ait  un  Dieu  8c  une 
Réligion,  fi  les  choies  font  fur  cc  pic , fie  fi  tel 
cft  le  fort  de  Hommes  ? Le  moien  de  croire  que 
Dieu  ait  rendu  fiobfcurcs  fie  fi  difficiles  à trou- 
ver les  routes  qui  mènent  à fa  Connoiffincc , que 
des  Combinaifons  éxtéricurcs  fie  des  Difpofitions 
Pbyfiques  du  cerveau  faflent  toute  la  différence 
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de  l’Athée  d’avec  le  Chrétien-,  8c  n’cfl-il  pas  in- 
finiment plus  raifonnablc  de  pcnlèr  que  tout 
Homme  qui  voudra  faire  un  bon  ulagc  de  fa  Rai- 
fon  s'affûtera  de  ce  qu'il  lui  importe  de  lavoir 
pour  fon  faluc,  fie  que  s’il  ne  le  faic  pas,  il  cft 
inéxculablc  ? Cc  font  là  des  Vérités  que  la  l oi 
nous  enfeigne,  non  pas  cette  Foi  que  le  Vulgai- 
re, dans  chaque  Communion,  ajoute  aux  opi- 
nions aücorifees  par  l'ulàgc,  mais  une  Foi  fon- 
dée fur  les  Déclarations  les  plus  éxprefles  de  la 
Parole  de  Dieux.  Les  Gentils  qui  n'ont  pas  ccnnfi 
Dieu  font  inexcufables  dans  leurs  Mépriils  fie  dans 
leur  Ignorance. 

Simplicius , dans  (es  Commentaires  fur  Epic- 
tête,  s'applique  de  tout  fon  pouvoir  à établir  la 
vérité  d’une  Providence,  fie  à réfoudre  les  diffi- 
cultés qui  en  ébranloient  la  perfuafion.  Cc  pau- 
vre aveugle  ne  comprcnog  pas  qu  en  travaillant  à 
perfuader  les  Hommes  de  la  vérité  de  ce  Dogme, 
il  diminuoit  le  mérite  des  bonnes  aétions  qu’ils 
pouvoient  faire,  fie  augmentoit  la  noirceur  des 
mauvaifes  où  ils  tomberaient.  O que  fon  parti 
auroit  été  plus  fage  de  ne  point  penfer  à Dieu , 
que  de  lui  offrir  dévotement  cette  prière. 

Je  vous  fupplie  Seigneur  Pere  fie  Guide  de  nô- 
tre Raifon,  que  nous  nous  louvcnions  de  notre 
origine  £<  de  la  noblcffc  dont  vous  nous  avés  ho- 
norés } accordés  vôtre  fccours  à nôtre  aüiviié , 
pour  nous  purifier  de  la  contagion  du  corps  fie 
des  affeclions  animales,  pour  les  furmonter,  fie 
pour  les  faire  fervir  comme  d’inflrumcns  à nosbe- 
foins  avec  bicnfcancc.  Aidés -nous  à refit  i fier 
éxafilcmcnt  nôtre  Raifon,  à nous  voir  aux  véri- 
tables biens  par  la  Lumière  de  la  vérité.  Enfin 
je  vous  demande  la  grâce  mon  Sauveur , de  diffi- 
per  entièrement  l’obfcuiité  qui  appéfentit  ma 
vue,  afin  que  je  fâche  quels  fentimens  je  dois 
avoir  de  Dieu  fie  de  quel  oeil  je  dois  regarder 
l’Homme. 

„ LXI.  MAIS,  dit  Mr.  Bayle,  une  cauféc,^. 
,,  fe  plaide,  pluficurs  perfonnes  écoutent  les  A-  mU* 

„ vocats,  fans  avoir  aucun  intérêt  qui  les  déter- rttbfiû., 
„ mine  à fouhaiter  le  gain  du  Procès  à l’un  plû- 
,,  tôt  qu’à  l’autre.  Cependant  les  fentimens  fè 
„ trouveront  partagés,  fie  ceux  qui  donneront 
„ le  Droit  à l’un  des  Avocats,  ne  conviendront 
„ pouitant  pas  fur  les  Raifons  dont  il  s’efl  fervi, 

,,  fie  l’un  donnera  la  préférence  à celle  qui  paroi» 

„ ira  la  moins  lolide  à un  autre 

Je  n’entrerai  pas  dans  toute  la  difparité  de  la 
Comparaifon  aveelefujet  dont  il  s'agit.  Seulement 
remarquerai-  je , enpallant,  qu'il  y a des  Caufes 
fi  compliquées,  8c  où  pour  un  Article  qui  peut 
fe  décider  par  la  fimplb  connoiffance  du  Droit 
naturel,  il  y en  a dix,  dont  la  décifîon  dépend 
des  Loix  Arbitraires , qui  fouvent  ne  s’appliquent 
pas  à tous  les  cas  avec  une  parfaite  clarté,  8c  que 
i’imperfefilion  de  l'el’prit  humain  a laiffé  o'ilcures 
8c  équivoques , par  rapport  à de  certaines  cir- 
conflanccs.  Je  n’ajoûtcrai  pas  que  les  Conlc- 
qucnccs  du  Droit  naturel  font  plus  ou  moins 
compofécs,  fie  plus  ou  moins  éloignées  de  leurs 
Principes,  fie  par  conlcqucnt  demandent  une  plus 
grande  étendue  d’efprit , 8c  un  cfprit  plus  éxer- 
cé}  au  lieu  que  les  Preuves  de  la  Divinité  font 
plus  à la  portée  de  tous  les  Hommes,  8c  qu'ils 
font  obligés  d’en  faire  leur  étude,  8c  d’en  avoir 
la  connoiffance  plus  à cœur,  que  quoique  ce  foit. 
Apres  cette  Remarque  que  je  fais  en  paflant,  je 
demande  à Mr.  Biylc  fi  le  cœur  n’a  jamais  de 
part  aux  Jugemens  de  l’Efprii,  8c  fi  au  contraire 
il  n’efl  pas  certain  qu’il  arrive  tres-fouvent  aux 
Hommes  de  prononcer  différemment,  d'affirmer 
ou  nier  conformément  à leurs  Inclinations?  Je 
fuis  fort  trompé  fi  Mr.  Bayle  lui-même  ne  faic 
quelque  part  cette  remarque , 8c  ne  la  jullifie 
Yyy  yvy  y l entre 


: 


Digltized  by  Google 


E 


X A 


M 


E 


liïdtr». 
t‘i-  '0> 


6 $ 8 

entre  autres  raifons  par  l’exemple  des  Nouvclif- 
Ics  qui  croient  ou  rejettent  une  Nouvelle  à la 
première  lcâure  qu’on  leur  en  fait  , fuivant 
qu’elle  les  chagrine,  on  fuivant  qu’elle  leur  tait 
plaiiir,  & le  tuent  à chercher  des  raifons,  qui 
jullihcnt  le  parti  qu’ils  ont  pris  avant  que  de 
sV.  iicr  de  confultcr  la  Raifon  & du  s’aflûrer  de 
la  vérité.  Si  dans  quelques  cas  on  ctoit  emba- 
rafle  à trouver,  dans  les  difpolitions  du  cœur , 
les  caules  des  fentimens  dans  lclqucls  les  Hom- 
mes Ce  partagent,  s’enfuit- il  que  ces  caufes  luf- 
fent  egalement  difficiles  à découvrir  dans  tous 
les  cas? 

On  fait  que  l’Idée  d’un  Souverain  Maître  pre- 
fent  à toutes  nos  aélions  , 8c  nous  ordonnant 
foiivent  une  conduite  qui  paroît  d ure  à nos  Icns 
& à nos  pallions,  cft  une  Idée  qui  gêne.  On 
fait  à quel  point  ies  Epicuriens  s’applaudifloicnt 
& [renvoient  que  le  Genre-humain  leur  devoit 
rendre  grâces  d’avoir  lu  fe  défaire  d’une  Idée  lï 
importune. 

La  (impie  Légèreté  d’cfprit,  fur  des  fujets  di- 
gnes de  l’Attention  la  plus  ioûtenue,  8c  des  pré- 
cautions les  plus  circonfpcétes , ne  rend-elle  pas 
très- coupables  ceux  à l’Ignorance  ou  à Teneur 
dclquels  elle  contribue?  N’cll-ce  pas  une  Régie 
du  bon  fens  qu’il  faut  être  en  garde  contre  tout  ce 
qui  nous  fait  avoir  quelque  penchant  a affirmer 
ou  à nier,  8c  qui  cil  différent  de  l'Evidence? 

Si  dans  le  cas  propofé  les  Auditeurs  qui  pro- 
noncent fur  deux  piaidoiés  ou  fur  les  argumtns 
d'un  fcul,  s’examinoient  avec  une  grande  atten- 
tion, & s’ils  avoient  quelque  heunufe  habitude 
à dclccndrc  en  eux-mêmes,  & à réfléchir  fur  ce 
qui  s’v  parte  ; ils  pourroient  trouver  qu’il  leur  cil 
arrive  ce  qui  arrive  tous  les  jours  aux  perfonnes 
qui  regardent  jouer,  c’cft  de  prendre  parti  pour 
quelqu'un;  & il  arrive  par-là  qu’un  Jeu  qui  les 
ennuicroit , leur  fait  au  contraire  plaifir.  Ils  trou- 
veroient  que  la  Caufe  pour  laquelle  ils  fe  font  dé- 
terminés, avoit  du  rapport , par  quelque  endroit, 
à line  autre  pour  laquelle  ils  ctoient  prévenus: 
lis  rrouveroient  que  les  raifons  auxquelles  ils  ont 
donne  la  préférence,  font  celles  qui  leur  font  ve- 
nues dans  Tcfprit  avant  même  que  l'Orateur  les 
prononçât  ,&  qui  par-là  ont  plus  agréablement 
flatte  leur  amour  propre.  Quelque  fois  au  con- 
traire ils  irouveroient  qu’une  raifon  leur  a d’au- 
tant plus  fait  de  plaiiir  qu’ils  s’y  atiendoient 
moins , & qu’il  leur  a fallu  une  plus  grande  at- 
tention pour  en  comprendre  le  Icns. 

En  un  mot  il  y a un  très-grand  nombre  de 
chofes  qui  déterminent  les  Hommes  à prononcer 
pour  ou  contre,  & qui  font  differentes  de  l’Evi- 
dence, 6c  auxquelles  par  confcquent  ilsonttort  de 
fe  rendre  dans  un  fujet  aufli  important  que  celui 
de  prendre  parti  entre  l’Athéïlmc  Se  la  Religion  : 
EU- on  ex  cul  abic  de  fe  déterminer  par  de  legeres 
préventions? 

Une  preuve  que  Mr.  Bayle  compte  de  parler 
au  coeur,  8c  de  fe  le  rendre  favorable,  cejl  qu  il 
efpcre , dit  il  en  termes  exprès,  que  l'on  trouvera 
fort  Compte  à ce  qu'il  écrit  ,/oit  que  l'on  aime  à exa- 
gérer la  dépravation  de  l'Ikmmt , / oit  que  l on  aime 
à lui  donner  des  Eloges. 

Penices  Oiverlcs  Article  CL XI. 

. „ Après  toutes  ces  remarques,  dit  Mr.  Bayle, 

„ je  ne  ferai  pas  difficulté  de  dire,  li  Ton  veut 
„ lavoir  ma  conjcéhire  touchant  une  Société 
„ d’Athccs  , qu’il  me  fcmble  qu’à  l'égard  des 
„ mœurs  Se  des  aélions  civiles,  elle  lcroit  tou- 
„ te  lemblable  à une  Société  de  Païens.  Il  y 
„ faudrait  à la  vérité  des  Loix  fort  [cvcrcs, 
„ Se  fort  bien  exécutées  pour  la  punition  des 
,,  Criminels.  Mais  n’en  faut-il  pas  par  tout? 
„ Et  ol'crious  nous  fortir  de  nos  maifons,  u le 


N 

„ vol,  le  meurtre,  Se  les  autres  voies  de  fait  c- 
„ toient  permîtes  par  les  Loix  du  Prince? 

„ N’elt  ce  pas  uniquement  la  nouvelle  vigueur 
,,  que  le  Roi  a donnée  aux  Loix,  pour  réprimer 
„ la  hardiefle  des  Filoux , qui  nous  met  à cou- 
„ vert  de  leurs  infultcs,  la  nuit  Se  le  jour,  dans 
,,  les  rues  de  Pari*.?  Sans  cela  ne  ferions  nous  pas 
,,  cxpol'és  aux-fmcmcs  violences  que  fous  les  au- 
„ très  Régnes,  quoi  que  les  Picdicatcurs  Se  les 
„ Confdlcurs  faflent  encore  mieux  leur  devoir 
„ qu’ils  ne  faifoient  autrefois?  Malgré  les  roues, 

„ Se  le  Zèle  des  Magifirats,  Se  la  diligence  des 
,,  Prévôts,  combien  le  fait- il  de  meurtres  Se  de 
„ brigandages,  jufqucs  dans  les  Lieux  Se  dans 
,,  le  tempsoù  Ton  exécute  les  Criminels  ? On  peut 
„ dire  fans  faire  le  Déclaraatcur,  que  la  Jullice 
„ humaine  fait  la  Vertu  de  la  plus  grande  partie 
„ du  Monde  , car  dès  qu’elle  lâche  la  bride  à 
„ quelque  péché , peu  de  perfonnes  s’en  garan- 
„ tifl'ent 

LXII.  POUR  ce  qui  cft  de  cet  Article^'/" 
161.  où  Mr.  Bayle  pofe  que  la  Sévérité  des  Loix^'*^"" 
fuffiroit  pour  établir  Se  pour  confirmer  le  bon 
Ordre  dans  une  Société  d’Athccs,  j’ai  déjà  fait' 
voir  le  contrarie. 

De  plus  l’Athée  manquerait  toujours  d’un  fe- 
cours  que  nous  avons , Se  par  confcquent  il  n’en 
aurait  pas  autant  que  nous.  Un  Homme  qui 
s’cll  mis  au  dcflîis  de  la  crainte  de  la  Mort,  s’ex- 
pofera  ailcment  au  rifquc  de  mourir  pour  Ihtisfai- 
rc  fes  pallions.  11  n’en  fera  pas  de  même  de  ce- 
lui dont  les  craintes  s’étendent  au  delà  de  la 
Mort.  De  plus  on  le  flatte  qu’on  échappera  à la 
Vigilance  des  Magilirats  Se  à la  féverité  des 
I.oix,  Se  que  Ton  péchera  impunément,  parce 
que  Ton  péchera  ailes  adroitement  pour  n’en  être 
pas  découvert.  Bien  des  gens  encore  comptent 
lür  leur  Autorité,  lur  leurs  forces,  fur  leur  Cré- 
dit, & ces  gens- là  font  fouvent  ceux  qui  font  le 
plus  de  mal.  Mais  quand  on  cft  perfuade  de  la 
Vérité  de  la  Religion , on  fait  qu’on  rendra 
compte  devant  un  Juge  qu’on  ne  peut  ni  trom- 
per ni  corrompre.  Je  rcconnois  qu’il  y a des 
Hommes  fur  qui  ces  confiJcraiions  n’ont  pas  de 
l’effet;  mais  ces  gens-là  font,  dans  une  Société 
Rcligicufc,  des  Athées  cachés,  ou  des  gens  qui 
en  approchent;  comme  je  l’ai  expliqué.  Ces 
conhdcrations  ont  leur  effet  fur  un  grand  nom- 
bre de  pcrlonncs,  Se  quand  elles  ne  Tauroicntque 
fur  peu  de  gens , ce  ferait  toujours  autant  de  ga- 
gné pour  la  Société. 

Pcnfccs  Diverfes  Article  CLXII.  HiAtm: 

,,  Tous  les  Chrétiens,  dit  Mr.  Bayle,  demeu- Pef.io^. 
,,  rent  d’accord,  que  l’impudicité  clt  défendue 
„ par  la  Loi  de  Dieu,  TEglife  nous  le  prêche 
„ inccflammcnt.  Avec  tqyt  cela,  de  cent  Hom- 
,,  mes,  je  ne  fai  s’il  y en  a un  qui  fuit  fans  re- 
„ proche  de  ce  côtc-là.  Pourquoi?  Parce  que 
,,  la  Jullice  de  l’Etat  n’inquicte  perfonne  là-def- 
„ fus.  Pour  les  femmes  il  faut  leur  rendre  Ju- 
,,  (lice,  qu’il  y en  a un  plus  grand  nombre  qui 
„ s’abfticnncnt  de  ce  mal  ; mais  ce  n’eft  pas 
„ qu’elles  aient  naturellement  ou  un  plus  grand 
,,  fond  de  Sainteté  que  les  Hommes , ou  que 
„ l’amour  qu’elles  ont  pour  Dieu  leur  donne 
„ plus  de  force  pour  rélïfter  à la  tentation. 

„ Qii’cft  ce  donc?  C’cll  qu’elles  font  retenues 
„ par  la  dure  Loi  de  l’honneur,  qui  les  cx- 
,,  pôle  à l’infamie  , quand  elles  lriccombcnt  au 
„ penchant  de  la  Nature.  Il  cil  certain  que 
,,  lï  les  Hommes  n’euflent  point  attaché  l’hon- 
,,  neur  8c  la  gloire  des  Femmes  à la  challctc, 

„ les  Femmes  feraient  aufli  généralement  plon- 
,,  gées  dans  les  péchés  de  la  chair  que  les 
„ Hommes  ; Ôc  il  y a même  beaucoup  d’ap- 
„ parcnce  qu’elles  s’y  porteraient  avec  plus  d’ar- 
deur, 
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,,  dcur,  pijvcc  qu’il  cfl  fort  apparent  que  cette 
„ pariion  clt  plus  violente  dans  les  Femmes,  que 
„ dans  les  Hommes 

Mr.  Bayle  veut  tirer  fes  preuves  de  l’Expérien- 
ce. Il  en  allègue  quelques-unes , & pluticuis 
memes , fi  vous  vouîés.  Mais  il  en  (uppofe  beau- 
coup plus.  Que  chacun  fc  demande  à loi-meme  fi 
fur  ces  Fautes , dont  Mr.  Bayle  aime  tant  a par- 
ler, l'Attention  à. Dieu  ne  l’a  jamais  retenu}  s’il 
n'a  jamais  éprouvé  que  la  Penfée  d’en  être  ap- 
prouvé, clt  d’une  douceur  trcs-préicrablc  aux 
plaifirs  des  fens,  s’il  ne  s’eft  jamais  félicité  d’a- 
voir donne  à fon  Dlvoir  la  préférence  ? s’il  n’a 
jamais  formé  là-ddlus  de  Rél'olutions  finccrc»? 
s’il  ne  les  a jamais  exécutées?  fi  elles  n’ont  pas 
ordinairement  prévalu?  fi  la  home  fecrctte  d’ê- 
tre tombé  en  faute  ne  lui  a pas  donné  des  for- 
ces pour  n’y  pas  retomber?  s’il  n’a  pas  eu  tort 
enfin  de  ne  pas  effaier  de  quelle  efficace  iont 
ces  précautions? 

nUtm.  Pcnlécs  Di  vertes  Article  C L X V I. 

Ptt-  106.  M Je  vous  prie  de  me  dire  (continué  Mr. 
„ Bayle,)  fi  une  Femme  qui  ne  fc  proflitué 
„ point , 2t  qui  cependant  empoilonne  fon  ma* 
„ ri,  peut  fc  vanter  de  ne  fc  point  proftitucr, 
„ parce  qu’elle  veut  obéir  à Dieu  ? Il  cil  clair 
„ quelle  feroit  la  Dupe  de  fon  propre  coeur,  fi 
„ elle  s’imnginoit  faire  quelque  bonne  aétion 
„ pour  l’amour  de  Dieu  , pendant  qu’elle  cil 
,,  capable  d'empoifonner  fon  mari.  Car  fi  l'a- 
„ mour  de  Dieu  avoir  quelque  pouvoir  fur  el- 
,,  le,  fc  pourroit-eile  réfoudre  à faire  un  meur- 
„ treauffi  exécrable  que  celui-là?  Et  fi  elle  s’y 
,,  peut  réfoudre,  fans  néanmoins  être  capable  de 
„ le  proflitucr  , ne  faut- il  pas  ncccflâi rement 
„ qu’il  y ait  des  confidcrations  particulières  qui 
„ la  déioumcnc  de  la  proflitution,  & qui  ne 
„ fervent  de  rien  pour  la  détourner  de  l’cmpoi- 
,,  fonnement  de  fon  mari?  N’cfl-il  pas  indubita- 
,,  blc,  qu’elle  ne  fc  porteroit  pas  moins  à tout  au- 
,,  tre  Crime  qu’à  celui-là,  fi  elle  y étoit  pouf- 
,,  fée  par  de  fcmblabies  pariions  -,  & fi  leur  éxe- 
„ cution  n'avoit  pas  des  circonfîances  plus  pro- 
„ près  à l’arrêter?  Ainfï  ce  qu’elle  fait  plutôt  un 
„ crime  qu’un  autre,  vient  uniquement  de  ce 
,,  qu’elle  peut  faire  l’un  fans  tomber  dans  l’in- 
,,  famic,  fie  ne  peut  faire  l’autre  fans  lé  des- 
„ honorer  pour  le  relie  de  fes  jours.  Ce  n’cll 
,,  donc  point  fit  Religion  qui  cil  caufc  qu’elle 
„ ne  fc  proilituc  pas.  Si  les  Hommes  s'exa- 
,,  minent  à cette  régie  , ils  trouveront  qu’ils 
„ ne  font  prefquc  rien  pour  l’amour  de  Dieu, 
„ Se  que  s’ils  donnent  l'aumône,  pendant  qu’ils 
,,  entretiennent  un  commerce  criminel  avec  une 
,,  Femme,  c’cll,  ou  parce  qu’ils  n’ont  aucune 
„ pcincàdonncr  leurbien,ou  parce  ouclcurtcm- 
,,  perament  les  attendrit  à la  vue  tl’un  mifera- 
„ blc,  ou  parce  qu'ils  veulent  aquérir  la  repu- 
„ ration  d’être  liberaux  envers  les  pauvres,  ou 
,,  parce  qu’ils  croient  acheter  par-la  le  droit  de 
„ faire  des  crimes  impunément. 

„ Que  l’on  fc  trompe,  fi  l’on  croit  faire  pour  l’a- 
„ molli  de  Dieu  tout  ce  que  l’on  fait  de  louable, 
„ à moins  que  l’on  ait  éprouvé  que  l’on  s’abllicnc 
,,  des  choies  qui  nous  font  les  plus  chcres,  des 
„ qu’on  s’appeiçoit  que  Dieu  nous  les  a defen- 
„ dues!  Un  Homme  qui  aime  les  Femmes,  fie 
„ qui  contente  fa  pariion  le  plus  qu’il  peut , mais 
„ qui  d'ailleurs  cil  fi  fobre,  qu’il  ne  haït  rien 
,,  tant  que  de  rompre  fon  régime , Se  qui  ne 
,,  pourroit  boire  du  Vin  pur  fins  gagner  des 
„ maux  de  tête  fort  violens  , qui  clt  outre  ce- 
,,  la  grand  poltron  , & ne  (ait  ce  que  c’cft 
„ ni  oepcc,  ni  de  pillolet , n’auroit-il  pas  bon- 
9 „ ne  grâce  de  fc  faire  un  mérite  devant  Dieu  de 

„ ce  qu’il  ne  s'cnyvrc  point,  ni  ne  vole  fur 
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„ les  grands  chemins?  Qu’il  rrnor.ee  à l'impu* 

,,  dicité  a la  quelle  il  cil  fi  tcnliblc,  qu’il  fie  fàfi- 
,,  lé  cette  violence  ià  par  la  raifon  que  Di-u  le 
,,  lui  a commandé,  & alois  on  prendra  pour  bon 
„ tout  ce  qui  cil  en  lui  de  louable  : autrement  il 
„ nous  permettra  de  croire  que  fon  averfion  • 
„ pour  l’yvrognerie  & pour  le  vol , cil  une 

vertu  à laquelle  fa  foi  n’a  nulle  part , Se  qu’il 
„ retiendroit  toute  entière,  quand  même  il  re- 
„ nonccroit  au  Chriltianiime. 

„ Voila  cependant  l’ctac  de  la  plupart  des 
,,  honnêtes  gens.  Ils  ont  une  pariion  favorite 
„ qu’ils  cultivent  avec  foin,  & lür  laquelle  ils 
,,  ne  fc  font  point  de  violence.  Le  relie  cil 
,,  allés  réglé.  Us  s’en  applaudiricnt,  Se  fc  figu- 
„ rent  qu’ils  font-la  un  grand  facrificc  à Dieu. 

„ Pauvres  ignorans  ! Si  vous  ctics  capables  de 
„ faire  un  grand  facrificc  à Dieu  , vous  com- 
,,  prend  nés  bien  que  ce  feroit  vôtre  pariion  tà- 
„ voritc  qu’il  faudrait  làcrificr,  Se  qu’on  ne  fa- 
„ crific  pas  les  pariions  auxquelles  nôtre  tem- 
„ pérament  nous  rend  infcnliblcs  ”, 

LX1II.  DANS  cet  Article  1 66.  Mr.  Bay-  n-j  <//- 
le  donne  une  Marque  à laquelle  on  peuc  rccon-  wnümnt 
noitre  û on  fait  quelque  chofc  pour  - Dieu.  Mais  * v“"- 
furquoi  fonde  olèra-t-on  fc  pcrfiudcr  qu’il  n’y  a 
perfonne  parmi  les  Chrétiens,  ou  qu’il  n’y  a 
qu’un  très-petit  nombre  de  gens  qui  ne  le  fallént 
un  Devoir,  & une  Confolation  même, de  facri- 
ficr  à Dieu  des  panchans,  auxquels  ils  trouve- 
raient le  plus  de  douceur  à s’abandonner , s’ils 
pouvoient  les  fuivre  innocenment  ? Je  veux  que 
ceux  qui  rendent  hommage  à leur  Créateur  par 
des  facrificcs  de  cette  Nature  , ne  les  lui  pre- 
fentcnc  pas  aufli  conllamment  qu’ils  le  devroicnr, 

& que  l’Indulgence  pour  leurs  défirs  Se  pour 
leur  foiblcric  les  furprenne  quelquefois , 6c  leur 
fàdé  oublier  ce  qu’ils  doivent  -,  il  fuffit  qu’il  leur 
arrive  fouvent  de  s’en  fouvenir  } il  fuffit  même 
que  cela  leur  arrive  de  temps  en  temps , pour 
mettre  une  différence  du  tout  au  touc  entre  eux 
8c  les  Athées,  qui  ne  penferoient  jamais  à ces  fa- 
crifices. 

Mr.  Bayle  continué  à fuppofer  les  Hommes 
autant  corrompusqu’il  le  trouve  à propos,  Se  que 
l’inicrêc  de  fa  caufc  le  demande.  Ces  fiuppofi- 
lions  ne  font  pas  moins,  fi  on  veut  l’eu  croire, 
que  des  Principes  d’éxpcriencc.  11  les  pôle  pour 
tels  8c  il  en  tire  hardiment  des  Conféqucnccs  ou- 
trées. 

Je  ne  croi  pas  qu’on  puiric  rien  imaginer  qui 
égale  en  ablurdiié  la  fuppofition  d’une  Femme 
ferme  dans  la  fidélité  conjugale , 8c  qui  fc  flatte 
d’y  être  terme  par  un  effet  de  fon  rcfpcét  pour 
les  Commandemens  de  Dieu  , lorfqu’clle  ne  le 
fait  aucun  Icrupule  d’empoifonner  fon  Mari.  Si 
la  crainte  des  Loix  fie  des  punitions  cfl  ce  qui  re- 
tient le  plus  les  Hommes  dans  le  devoir,  la  puni- 
tion d’un  etnpoilonnement  ne  dcvroit-clle  pas  a- 
voir  un  tout  autre  effet  , que  les  railleries  où 
l’on  s’expofe  par  un  Commerce  de  galanterie? 

Je  veux  qu’il  arrive  à des  gens  d’avoir  une  In- 
dulgence entière  pour  quelque  Paffion  favorite. 
Olcra-t-on  fc  perfuader  que  cela  cfl  univerfel? 
N'cll-il  pas  plus  croïable  que  pluficurs  la  renfer- 
ment dans  det  bornes,  les  uns  plus,  les  autres 
moins  étroites  ? Niera-t-on  qu’il  y en  ait  qui 
s’en  rendent  viûoricux , apres  avoir  travaille  plus 
ou  moins  de  icms  à l’affoibür.  Ceux-là  même 
qui  cherchent  à reparer  cette  Indulgence  par 
d'autres  vertus  , fie  le  flattent  de  pouvoir  ainfi 
expier  leurs  fautes,  ne  laiffcnt  pas,  par-là  même, 
d’être  utiles  à la  Société. 

LXIV.  DANS  l’Article  nrô.  Soit  pourra*/» 
mettre  à profit  fes  Réfléxions,  foit  pour  arau- 
fer  fon  Lecteur,  & le  gagner  en  l’amulant, 

Lzz  zzz  z Bayley. 
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Bivic  fc  divertit  à décrire  les  caufcs  pour  Icf- 
nu -lies  on  te  plaie  tant  à médire.  Généralement 
paient,  dît- il,  I»  Femmes  (ont  fort  vaincs,  (fi 
fat  envieufisi  fi  bien  que  pour  les  entretenir  a- 
piaulement,  ti  ne  fi'Sfi1  tu  * faveur  mentir  en 
les  luttant,  tl  faut  encore  /avoir  mentir  en  blâmant 
les  antres  ....  C’ejl  pour  cela  qu'on  remarque 
qu’il  n'y  a point  de  lieu  au  Mende  lit  la  Midi- 
fiance  signe  tant , que  dans  (eux  eu  les  deux  fi- 
xes font  tolijours  enfiemblt , non  feulement  parce 
que  cette  familiarité  fait  naître  mille  Incsdeus, 
qui  donnent  fujet  de  eaufer , mats  aujji  parce  que 
les  Hommes  apprennent  dans  teste  Leolt  tous  les 
rafintmens  de  ctt  Art . 

Je  demande  fi  la  Médi  Tance  ne  pourroit  pas 
êue  portée  encore  plus  loin  qu’on  r,c  la  por- 
te ? u elle  régne  également  par  tout  ? & li  là 
où  elle  régne  le  plus,  chacun  s’y  laifî’e  égale- 
ment «llcrV  fi  enfin  perfonne  ne  s’en  corrige  ? 
La  Religion  Chrétienne  fournit  de  grands  Mo- 
tifs pour  s’en  corriger.  Les  Athées  qui  y au- 
roient  du  penchant  ne  connoitroicnt  rien  qui 
les  engageât  à la  modérer. 

Jl  finit  cct  Article,  en  difant,  que  la  caufe 
pour  laquelle  tous  ces  vices  j ont  fi  communs , cfl 
parce  qu'ils  nous  plai fient,  (fi  non  pas  parce  qu'ils 
nous  paroiffent  inr.ocens  ; (fi puis  vous  verrés  à quoi 
ctla  me  fervtra. 

Que  l’on  foit  Athée,  ou  que  l’on  aie  une 
Religion,  fi  l’on  té  Initie  aller  au  vice,  c’cil 
parce  qu’il  plaît  ; Jl  lé  peut  que  celui  qui  a 
de  ia  Religion  lé  réfuté  à lés  délire,  quand  il 
réllcchit  qu’ils  ne  font  pas  Innoccnsj  11  fc  peut 
que  les  principes  donc  il  cil  pcrlùadc  le  loili- 
ciccnc  à faire  cct  examen,  & qu’il  leur  obcïf- 
fcj  & il  ne  fc  peut  que  cela  n’arrive,  au  moins 
de  temps  en  temps,  à quelques-uns;  il  ell  mê- 
me tiés-croiablc  que  cela  arrive  Couvent  à 
plu  (leurs  ; mais  jamais  cela  n’arrive  aux  A- 
ihécs. 

Les  Argumcns  de  Mr.  Bayle,  fi  on  les  abrè- 
ge (é  réduiront  prcfque  tous  à celui-ci.  La 
Religion  Chrétienne  efi  h plus  pure  (fi  la  plus 
éxcellcnte.  Parmi  Us  Chrétiens  qui  font  profcjjion 
de  la  croire,  (fi  qui  en  effet  la  es  oient  véritable, 
il  s' en  trouve  pltifieun  qui,  les  uns  à cet  égard,  les 
autres  à celui-là  , ne  vivent  pas  conformément 
à fet  beaux  (fi  jufies  Préceptes,  donc  ils  font  inu- 
sités. Conclues,  par  un  Railbnncmcnc  tout  fem- 
blablc,  qu’il  cil  inutile  de  faire  des  Livres;  car 
pluficurs  aiment  à lire  Se  lilcnt  en  effet,  fans 
en  profiter. 

Pcntécs  Divcrfcs  Article  CLXIX. 

N’cft-il  pas  vrai,  die  Mr.  Bayle,  qu’il  n’y 

” aucune  révélation,  ni  aucune  bonne  Rai- 
’J  fon  Thcologiquc,  qui  nous  apprenne  que  l’im- 
” pudicité  foie  un  péché  moins  dcfagréablc  à 
’ Dieu  que  le  meurtre,  ou  que  le  parjure?  El- 

!c  cft  à la  vérité  plus  favorable  à la  Société 


les  deux  autres: 


mais  cc  n’eil 
la  qualité 


„ publique,  que 

pas  à cela  qu’on  doit  connoitrc 
’’  des  péchés  , puis  qu’il  cil  confiant  danslabonnc 
*’  Théologie,  que  la  méchanceté  d’une  aétion 
” confilieen  cc  qu’elle  cft  défendue  de  Dieu, 
” mettant  à part  la  difiinélion  du  droit  natu- 
” rci,  d’avec  le  droit  pofitif.  Enluitc  dequoi, 
’ les  circonllanccs  qui  fc  tirent  de  l’Etat  où 
fc  trouve  le  pécheur , de  les  connoiflanccs 
’’  & de  fes  fins  , font  varier  le  dégré  de  tur- 
pitude iclon  le  plus  ou  le  moins.  Je  doute 

* fort  que  le  poids  du  plaifir  qui  nous  cm- 
porte,  l’oit  capable  de  diminuer  le  crime; 

* parce  que  fi  cela  étoit,  il  faudroit  dire  que 
’’  péchés  d’habitude  , beaucoup  plus  detefia- 
’ bits  que  les  autres,  font  néanmoins  plus  vé- 

” nids,  à caulc  que  le  poids  des  habitudes 
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„ contrariées  efi  une  cTpéce  Je  détermination 
,,  qui  diminue  la  liberté.  Pour  ce  qui  ell  des 
,,  (uiîcs  ruineufes  à la  Société  civile  , je  ne 
,,  croi  pas  qu’à  moins  qu’elles  aient  été  dans 
„ l’intention  du  pécheur,  elles  aggravent  fa  fau- 
„ te  devant  Dieu.  Par  exemple , un  bandit 
5,  qui  tue  un  Homme  dans  le  coin  d’un  bois, 

,,  fans  favoir  quel  Homme  c’cft,  fc  contentant 
„ de  l’avoir  qu’il  faut  s’en  défaire  pour  empor- 
„ ter  fa  dépouille,  n’ell  pas  plus  criminel,  ou 
„ moins  criminel , devant  Dieu,  parce  que  dans 
„ la  fuite , il  naît  mille  defordres , ou  mille 
biens  de  fon  meurtre.  Il  a peut- être  tue  un 
„ Homme  chargé  d’entuns  qui  tombent  dans  la 
,,  mendicité  par  la  perte  de  leur  pcrc  ; un 
„ Homme  qui  étoit  le  foutien  des  pauvres"  & 

„ de  l'innocence  oprimée,  dans  tout  le  voiû* 

„ nage  ; un  Homme  qui  accordoit  tous  les 
„ procès  des  particuliers,  &c.  ou  bien  il  a tué 
,,  un  Homme  qui  n’avoit  ni  feu  ni  lieu,  & qui 
„ étoit  à tout  faire.  Tout  cela  n’cll  compté 
,,  pour  rien  devant  Dieu  , n'étant  attache  que 
„ par  accident  au  meurtre  qui  a etc  commis. 

„ Deux  Hommes  tirent  un  coup  de  Pillolct 
„ chacun  à Ion  ennemi;  l'un  le  tue  , l’autre 
„ le  manque , ou  bien  le  blelfc  fi  à propos , que 
„ lui  crévant  un  abl'cs,  dtint  il  feroit  mort  en 
„ peu  de  jours,  il  le  mec  en  état  de  vivre 
,,  cinquante  ans  en  pleine  lantc,  comme  on  en 
„ rapporte  des  éxemplcs.  La  Julticc  humaine 
„ a beau  faire  différence  entre  ces  deux  llom-  , 

„ mes , condamnant  l’un  à la  mort , & laif- 
„ fane  l’autre  en  repos , à caufe  que  l’aélion 
„ de  l’un  a caufe  du  préjudice  au  publie-,  & 

„ non  pas  celle  de  l'autre  ; ils  ne  iaifi’enc  pas 
„ d’etre  également  coupables  au  tribunal  de  la 
„ jufticc  de  Dieu.  Ainfi  quoique  la  Société 
„ publique  profite  de  l’impudicité,  & foit  en- 
,,  doramagée  par  le  meurtre,  il  ne  s’enfuit  pas 
„ que  l’un  de  ccs  péchés  foit  moindre  que 
„ l’autre  devant  Dieu,  parce  qu'il  fuffic  de  là- 
,,  voir  que  Dieu  a défendu  nettement  £c  éx- 
,,  prclTcmaii  une  chofe,  pour  ne  la  pouvoir 
,,  faire  fans  tomber  dans  tout  cc  qui  confiitue 
„ le  crime.  Le  péché  d’Adam  qui  a été  pu- 
,,  ni  d’une  manière  li  terrible  ne  tira  fon  é- 
„ normitc  que  de  la  defenfe  ; car  du  relie  il 
„ n’y  avoit  rien  de  plus  innocent  que  de  man- 
„ ger  d’uu  certain  fruic.  Cela  ns  fâifoit  au- 
„ cun  tort  ni  à la  Société  humaine,  ni  aux 
„ bêtes,  ni  aux  autres  Créatures.  Dilbns  donc 
„ que  les  Chrétiens  qui  s'abandonnent  aux  des- 
„ ordres  de  l’incontinence,  qui  mentent  per- 
„ pctucllemcnt , ou  pour  tromper  leur  pro- 
,,  chain,  ou  pour  noircir  fa  réputation  , ou 
„ pour  flater  leur  vanité , font  aufli  criminels  dc- 
,,  vant  Dieu  que  les  Homicides  ”. 

LXV.  LES  raifonnemens  de  Mr.  Bayle  /;  ,/i  j„ 
dans  cct  Article.  16p.  ne  vonc  pas  moins  dl-iri, 
qu’à  prouver  que  celui  qui  affommeroit  un^'4 
Homme  de  qui  il  n’auroit  pas  reçû  une  af- 
fes  grande  révérence,  ou  même  qui  ne  lui  au- 
roit  pas  lait  la  moindre  ombre  de  mal,  ne  fe- 
roit  pas  plus  coupable  devant  Dieu,  que  celui 
qui  en  auroit  battu  un  autre,  qui  lui  auroic 
dit  les  Injures  les  plus  atroces;  car  Dieu  a dé- 
fendu l’une  £c  l’autre  de  ccs  Aélions.  L’igno- 
rance invincible  difculpc,  un  trouble  entier  d’ef- 
prit  en  fait  autant.  Donc  des  circonllanccs 
donc  les  imprv’flions  Phyfiqucs  vont  à jetter 
dans  une  ignorance  momentanée,  & dans  un 
trouble  qui  affoiblic  la  Liberté,  éxeufe  à pro- 
portion qu’il  cil  plus  difficile  de  fc  mettre  au 
dclfus  de  cc  trouble,  & de  l’Ignorance  momen- 
tanée où  il  jette.  • 

La  Difputc  de  l’Athétïme  comparé  à la  Re- 
ligion 
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ligion  roule  fur  deux  queftions  principales  que  autre  travail.  11  s’en  f.:ut  au  ref.e  du  tout  au 

Mr.  Bayle  Icmble  prendre  plaifir  a coni'on-  tout  que  s’enrichir  ne  l’oit  défendu  par  l’Evangile 

dre.  Quel  des  deux  Icntimcns  rend  les  pc-  autant  que  le  Tanger. 

chcurs  plus  coupables?  & quel  des  deux  à Pcnlces  Divcrles  Article  CLX  XII.  îti.im 

le  plus  d’influence  lur  le  Bonheur  Se  le  des-  ,,  Qui  voudra  fc  convaincre  pleinement,  dit/'i-  *û»-' 
ordre  de  la  Société  ? * ,,  Mr.  Bayie,  qu’un  Peuple  dcftitué  de  la  Con- 

Q-iand  les  Argument  de  Mr.  Bayle  iroicnc  „ no. (Tance  de  Dieu,  le  feroit  des  régies  d'hon- 
à prouver  que  tous  les  Péchés  loue  égaux  6c  „ ncur  Se  une  grande  dclicatcfie,  pour  les  obferver 
qu’a  cet  egard  on  tomberait  d'accord  de  ce  „ n’aqu’à’prendrc garde  parmi  les  Chrétiens  qu'il  y 
qu'il  dit, *o.i  pourrait  toujours  lui  répondre  2c  „ a un  certain  honneur  du  Monde,  qui  cil  dirc&c- 
lui  répondre  en  vérité  ; qu’un  Homme  perfua-  ,,  ment  contraire  à l’cfprit  de  l’Évangile.  Je 
dé  de  la  vérité  d'une  Religion,  ennemi  des  ,,  voudrais  bien  lavoir  d’apres  quoi  on  a tiré  ce 

vices,  s’il  ne  s'abllicnc  pas  de  tous  parce  que  „ Plan  d'honneur,  duquel  les  Chrétiens  font  li 

quelques-uns  ont  trop  d’appas  pour  lui,  il  ne  „ Idolâtres,  qu’ilslui  fie  rifient  toutes  choies,  liil- 
lailléroit  pas  de  fe  garantir  de  pluficurs,  aux-  „ ce  parce  qu’ils  lavent  qu’il  y a un  Dieu  , un 

quels  il  fc  l’eroie  livre  l'ans  lcrupulc,  fi  la  Ré-  „ Evangile,  une  Rclurrt&ion  , un  Paradis  Se 

ligion  ne  les  lui  defendoit  pas.  Un  Dôme-  „ un  Enfer}  qu’ils  croient  que  c’eft  déroger  à 
ftique  aime  l’on  Maître,  & un  Enfant  aime  Se  „ fon  honneur,  que  de  laitier  un  affront  im- 
rcfpcâc  Ion  Père  } Mais  il  le  pourra  que  le  „ puni , que  de  céder  la  première  place  à un  au- 
Domeftique  £c  l'Enfant  portent  leur  Afre&ion  ,,  tre,  que  d’avoir  moins  de  fierté  2c  d’ambition 
& leur  Rcfpect  julqu’à  fc  commander  Se  à fe  „ que  fes  égaux?  On  m’avouera  que  non.  Que 
contraindre  à pluficurs  egars , fans  fc  com-  ,,  l’on  parcoure  toutes  les  Idées  de  bicnfcance 
mander  Se  fc  contraindre  à tous:  A de  certains  „ qui  ont  lieu  parmi  les  Chrétiens,  à peine  en 
egars  ils  combattront  des  Pcnchans , qu’ils  fui-  „ trouvera-t-on  deux  qui  aient  été  empruntées 
vroienc  de  bon  cœur  fans  ce  Rcfpcél  & cette  ,,  de  la  Religion}  Se  quand  les  chofcs  devien- 
craiiuc,  Se  ils  s’y  réfuteront}  mais  de  tems  en  „ nent  honné;es,  de  mal  feantes  qu’elles  étoienr, 
teins,  plus  ou  moins,  il  y aura  quelques-unes  „ ce  n’elt  nullement  parce  que  Ton  a mieux 
de  leurs  Inclinations  qu’ils  n'auront  pas  le  Cou-  „ conlùlté  la  morale  de  l’Evangile.  Les  Fem- 
rage  Se  la  fermeté  de  combattre  Se  delurtnon-  „ mes  fc  font  avifees  depuis  quelque  tems , qu’il 
ter.  Dira-t-on , autant  vaudrait-il,  par  rapport  „ étoit  d’un  plus  grand  air  de  qualité  de  s’ha- 
à l’obéirtàncc , Se  à lés  fuites  dans  la  Mailon,  „ biller  en  public,  Se  devant  le  Monde,  d’al- 
qu’ils  rcfufaflcnt  de  fe  régler  à tous  egars?  ,,  lcr  à cheval,  de  courir  à toute  bride  apres 
Les  Comparaifons  de  Mr.  Bayle  font  outrées,  „ une  bête  , Sec.:  Se  elles  ont  tant  fait  qu’on  ne 
il  n'y  a qu'à  en  avertir  pour  le  faire  rcmar-  ,,  regarde  plus  cela  comme  éloigné  de  la  mo- 
quer. ,,  dcltie.  Eft-ce  la  Religion  qui  a changé  nos 

Le  Jeune  Homme  à qui  il  paroiflbit  trop  „ idées  à cet  égard  ? Comparés  un  peu  les  ma- 
dur  de  quitter  fes  Biens  ne  vnloit-il  pas  mieux  „ niércs  de  pluficurs  nations  qui  profeflent  le 
qu’un  Athée,  Se  n’étoit  il  pas  un  membre  plus  „ Chriftianifme}  comparcs-les,  dis  je,  les  unes 
utile  dans  la  Société?  „ après  les  autres,  vous  verres  que  ce  qui  parte 

lii.ttm  Dans  l'Article  170.  Mr.  Bayle  s’égaie  , 8c  ,,  pour  malhonnête  dans  un  Bais,  ne  Tell  point 
ft-.  loü.amul'c  fes  Loueurs  par  des  raifonnemens,  fur  „ du  tout  ailleurs.  Il  faut  donc  que  les  idées 
lel’quels  j’ai  déjà  plus  d’une  fois  fait  des  rcmar-  „ d’honnêteté  qui  font  parmi  les  Chrétiens  , 
ques.  „ ne  viennent  pas  de  la  Réligion  qu’ils  profeflent. 

7>:i  r*n-  LX  V I.  ,,  Si  on  me  demande,  dit  Mr.  Bay-  „ Il  y en  a quelques-unes  de  générales,  je  l’a. 

<hjm  nu-  ^ ]c  Art.  171.  pourquoi  prclquc  tous  les  Hom-  ,,  voue,  car  nous  n’avons  point  de  Nations  Chre- 
\Z!um  » mcs  fouhaitent  de  fc  vanger  Se  d’être  Ri-  „ tiennes , où  il  (bit  honteux  à une  Femme  d’ê- 

fj'.  10S.»  ches,  qui  font  deux  partions  que  l’Evangile  „ tre  charte.  Mais  pour  agir  de  bonne-foi,  il  * 

,,  condamne,  & pourquoi  il  n’y  a qu’un  petit  „ faut  confdlèr  que  cette  idée  cft  plus  vieille, 

„ nombre  de  gens  qui  aiment  ou  la  Charte  , „ ni  que  l’Evangile  ni  que  Mode:  c’dl  une  ccr-  -, 

„ les  Tableaux  , les  Sciences , Se  telles  au-  ,,  taine  impreflion  qui  cft  aufli  vieille  que  le  ^ 

„ très  chofcs  permifes,  ou  la  vertu,  qui  cft  une  „ Monde,  Se  je  vous  fciai  voir  tantôt  que  les 

,,  choie  commandée:  je  répons  en  peu  de  mots,  „ Païens  ne  l’ont  pas  empruntée  de  leur  Rcli- 

,,  c'ejl  parce  que  la  Ccujlitution  Machinale  de  „ gion.  Avouons  donc  , qu’il  y a des  idées 

„ l'Homme , c'efl  à-dire  l'union  de  fon  Ame  avec  „ d’honneur  parmi  les  Hommes  , qui  font 

,,  fan  Corps  , fait  que  prefque  tout  tes  Hommes  „ un  ouvrage  de  la  nature , c’cft-à-dirc  de  la 
„ trouvent  du  plaifir  à fe  vanger , y à être  ri - „ Providence  générale.  Avoiions  le  fur  tout  de 
,,  chet , 6?  qu'il  n'y  a qu'un  petit  nombre  qui  „ cet  honneur  dont  nos  Braves  font  fi  jaloux,  8c 

troivcnt  du  plaifir  à ta  Cbaffe , aux  Tableaux,  „ qui  cft  (i  oppolé  à la  Loi  de  Dieu.  Et  cotn- 

j,  à l'étude  y à la  Fertn  Conclués  donc  ,,  ment  douter  apres  cela  que  la  Nature  ne  peut 
delà  que  le  plaifir  cft  très-dangereux,  Se  qu’il  „ faire,  ou  la  connoiflincc  de  l’Evangile  ne  la 
faut  fe  faire  une  habitude  d’y  oppofer  les  Nia-  „ contrecarrerait  pas,  ce  qu’elle  fait  parmi  les 
ximes  de  l’Evangile}  c’eft  ce  qui  cft  poflible,  „ Chrétiens”? 

Ce  c’efl  de  dequoi  un  Athée  ne  s’avifera  jamais}  LXVJI.  ART.  CLXXII.  Pour  faire 

Mais  conclure  de  là,  comme  fait  Mr.  Bayle,  fublifter  une  Société  d’Athées,  Mr.  Bayle  met  ( 

que  h Religion  ne  ferl  à cet  égard  qu'à  faire  de  bel-  en  œuvre  les  Loix  8c  les  Châtimens.  J’ai  déjà  let  muret 

les  Déclamations  en  Chaire,  est  à nous  montrer  nô-  fait  voir  combien  elle  ferait  inférieure  à cet  c- 

tre  Devoir  , après  quoi  nom  nous  conduifons  abfolu-  gard  à une  Société  Chrétienne.  Il  allègue  apres  fr;lx  j,u 

ment  par  la  direéhon  de  notre  goût  pour  les  plaifir  s , cela  les  Idées  de  bicnfcance  Se  de  point  d’iion-  Rihtim 

c’eft  conclure  ce  qu’il  n’a  point  prouvé  , c’cli  ncur.  Mais  on  ne  fauroit  nier  que  les  idées  de  la 

pofer  en  fait  non  feulement  l’inuiilitc  de  la  Réli-  Religion  ne  relèvent  de  beaucoup  celles  de  Thon- 

gion,  mais  l’inutilité  de  la  Philolophic,  Se  de  ncur  qu’on  attache  à la  pratique  de  certaines  ver-' 

toutes  les  Régies,  foie  de  la  Logique,  foit  de  tus.  Une  Société  d’ Athées,  par  exemple  feroit- 

la  Morale.  C’cll  parler  contre  l'expérience.  Se  elle  par  le  point  d’honneur  ce  qu’on  a fait  à Gc- 

avanccr  qu’on  ne  fauroit  faire  partir  un  Volup-  néve  par  principe  de  Religion.  L’Hôpital  elt  le 

tueux  de  fon  goût  Se  de  fes  préventions  à celui  plus  beau  bâtiment  de  la  Ville } la  dcpcnlc  pour 

de  l’Etude,  par  exemple,  ou  à celui  de  quelque  l’entretien  des  pauvres  monte  par  an  fort  au  delà 
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du  revenu  J*  frndi  qu’a  cet  Hôpital.  Tel 
.|èî-lVug  lient  eut  chcs  lui,  pour  être  en 
l t je  donner  d'avantage  aux  pauvres: 
^j  ds  quand  on  auroit  la  cruauté  6c  la  terne- 
rite  de  rapporter  tant  de  charités  à la  leu- 
1c  Ambition , on  ferait  toujours  forcé  de 
reconni  i;re,  qu’on  ne  le  feroit  pas  fait  un  fi 
grand  honneur  de  cette  Vertu  ^ fi  on  ne  la 
regardoit  comme  très  - préciculc  aux  yeux 
de  Dieu  , & fi  ce  n’étoit  pas  là  l’opinion  ré- 
gnante. 

Quand  l'amour  de  la  Gloire  n’cft  paj  rcéliiiéc 
LSHi  ' partes  Idées  de  la  Religion,  elle  c(t  encore  plus 
chip.  xi.  propre  à troubler  les  Sociétés  qu’à  les  faire  fleurir. 
a.  ix.  N’entraine-t-cllc  pas  avec  foi  tous  les  trilles  ef- 
fets de  l’Envie.  Vroiés  quelles  injufliccs  ne  le 
fàilbicnt  pas  à Athènes  par  ce  Principe , puis 
qu'il  luffi  oit  d'y  avoir  une  grande  Vertu  pour  y 
être  perlccuté.  Les  Lacédémoniens  tiraient  tou- 
te leur  gloire  de  leur  habileté  dans  l’Art  Militai- 
re, & Cicéron  remarque  que  leurs  mœurs  en 
ctoicnt  moins  jullcs.  Cefir  fie  confillcr  la 
ficnne  à llibjugucr,  & à triompher}  & quoi 
qu'il  foit  mort  dans  un  âge  peu  avancé , 
il  avoit  fait  périr  plus  d’un  million  de  per- 
fonnes.  De  la  manière  dont  les  .Hommes  font 
faits  , pour  un  qui  fera  confillcr  là  gloi- 
re dans  la  Science  , la  Sagcflc , la  Modéra- 
tion, la  Douceur,  cent  mille  feront  confi- 
ner la  leur  à briller  plus  que  les  autres  par 
la  bonne  chcre , 6c  par  toutes  les  cfpcccs  de 

luxe.  . . 

Mr.  Bayle  qui  foûcicnt  que  la  Radon  eft  im- 
pui liante  à démêler  l'honnête  d’avec  le  dés- 
honnête . 6c  qui  prétend  qu'on  ne  peut  tirer 
ces  différences  que  de  la  Révélation , doit , 
par  ure  coniéqucncc  néccflàire  rcconnoîtrc  les 
Athées  dans  l’impuifiancc  d’établir  ccuc  diftinc- 

tion.  ..  . , 

Dans  ce  même  Article  il  reproche  aux  Chré- 
tiens leur  fureur  pour  le  faux  point  d'honneur, 
qui  a produit  tant  de  Meurtres.  Mais  fi  les  Prin- 
ces ne  s'étoient  pas  fait  une 'maxime  de  Religion 
d’abolir  cette  horrible  coutume,  elle  fubfiftcroit 
encore  Un  grand  Prince  qui  avoit  lèvcrcmcnt 
défendu  les  duels  répondit  à un  autre  qui  lui 
demnndoit  la  grâce  d’un  coupable  de  grande 
qualité  } S'il  voulait  r/pondre  devint  Dieu 
piur  lui  de  celte  Indulgente,  3 de  /es  ef- 
fets. 

Mr.  Bayle  finit  cet  Article  par  quelque  re- 
flexions fur  l'Indulgence  des  Modes } mais 
tous  les  Raifonnemens  qu’il  bâtit  fur  ce  prin- 
cipe, n’ont  pas  plus  de  force  que  celui-ci 
auquel  ils  lé  réduifenr. 

Parmi  ceux  qui  font  profeffion  de  la  Reli- 
gion , il  s'en  trouve  qui  s'en  injlruifent  peu , 
il  s'en  trouve  qui  n'y  penfent  guère,  3 ceux- 
ci  vivent  mal.  Donc  perfonne  ne  prend  foin  de 
s'en  bien  in/lruire  , 3 ne  s'y  rend  attentif. 

Voiltl  pourquoi  elle  n'a  aucune  Influence , 13  on 
Vivroit  tout  auff.  • bien  quand  même  on  feroit 
yltbée.  Qu’appellera- 1- on  fuppofer  ce  qui  cfl 
en  Queftion , fi  on  ne  trouve  pas  ce  ue- 
fauc  dans  le  Raiibnncmenc  qu'on  vient  de 

"Mi-,  Bavlc  veut  que  l’on  farte  attention  fur 
l’indécence  des  Modes  auxquelles  des  fem- 
mes qui  ont  de  la  Religion  s’affujettiftenr, 
quoique  la  Réligion  qu’elles  connoirtcnt  les  con- 
damne. 

fous  les  Noms  de  Modes,  éc  A' Indécences  on  peut 
confondre  des  choies  qu’il  eft  très-néceflairc  de 
dillingtier.  Il  y a de  rindeccncc  de  s’habiller  ce 
d’agir  d’une  manière  qui  découvre  qu’on  manque 
de  pudeur}  6c  l'ouvcnt  c’eft  précifcmcnt  la  nou- 


M E N 

vcauic  de  la  Mode  qui  rend  coupable  à cet  égard. 

Il  cil  des  Pais  où  l'on  ne  pourrait  làns  effronterie 
marcher  dans  les  rués  fans  voile,  li  en  cfl  ou 
le  bras  doit  cire  caché.  11  en  fit  au  contraire  où 
porter  des  gans  parte  pour  une  immodrffic.  Dans 
l'un  on  condamne  les  jupes  courtes,  dans  l'autre 
les  jupes  longues , & telle  eft  la  forée  de  la  coû  • • 

t unie,  que  ce  qui  ferait  naître  des  défirs  illégitimes 
dans  un  lieu, -n’a  point  cet  effet  dans  un  autre. 

Celles  qui  inventent  des  Modes  par  cü*on  s’écar- 
te des  marques  établies  de  la  retenue,  6c  celles 
qui  s’cmpreffcnià  les  l'uivrc,  manquent  à leur  de- 
voir} £c  qui  ollroic  nier  quci’honnctcté.foûtcnuc 
de  la  Religion,  quand  on  eft  dillinclcmcnt  in- 
firme fur  là  partie  Morale,  n’empêchent  un  grand 
nombre  de  Pcrlbnncs  de  donner  dans  ces  nouvel- 
les manières?  Peu- à- peu  elles  s’etabliflent } des  là 
on  n'en  eft  plus  frappé,  & une  manière  de  s’ha- 
biller ne  produit  point  de  plus  mauvais  effets 
qu'une  autre.  Line  Dame  recevra  compagnie 
dans  là  Chambic}cilc  fera  dans  fon  Lie , 6c  on  ne 
la  regardera  pas  d'un  autre  œil  que  li  elle  ctoit 
aftîfl'e  fur  un  Canapé.  Un  jeune  Homme,  qui 
n’a  jamais  vû  de  Femmes  d’un  certain  ordre  qu’en 
grande  ceremonie  , en  peut  être  ému  pour  la 
première  lois.  Mais  on  s’y  accoutume,  6c  on  en 
eft  aufli  peu  agite,  que  fi  on  les  rcncontroic  dans 
la  rué  ou  à la  promenade.  11  n’y  a rien  que  Mr. 

Bayle  ne  ramaflè  6c  d’où  il  ne  s’efforce  de  tirer 
des  preuves  pour  perlùadcr  que  la  Réligion  eft 
fans  efficace. 

Penlé-es  Diverfes  Article  C L X X 1 1 1.  D *■{■ 

L X V I II  P E U T-ET  RE  s’imaginc-t-  * 

,,  on,  dit  Mr.  Bayle,  qu’un  Athée  étant  perfua- mmiii- 
„ dé  que  fon  Ame  meurt  avec  le  Corps,  ne  peut^, 

„ rien  faire  de  louable  par  ce  défir  d’immortali- p„^'0, 

„ fer  fon  Nom, qui  a tant  de  pouvoir  fur  1'efpric  * 

,,  des  Hommes.  Mais  c’eft  une  penfee  très  fauf- 
„ fc,  parce  qu’il  eft  certain,  que  ceux  qui  ont 
„ fait  de  grandes  chofcs  , pour  éire  loues  de  la 
„ pofléritè,  ne  fe  font  point  flattes  de  l’cfpcran- 
„ ce  de  favori  dans  l’autre  Monde  ce  qu’on  dirait 
„ d’eux  apres  leur  mort.  Et  encore  aujourd’hui 
„ nos  Braves  qui  s’éxpofcnt  à tant  de  périls  6c  à 
„ tant  de  fatigues  pour  faire  parler  d’eux  dans 
„ l’Hiftoire,  s’imaginent-ils  que  les  monumens 
„ qui  feront  élevés  en  leur  honneur,  6c  qui  ap- 
„ prendront  à la  poftérité  la  plus  reculée  tout 
„ ce  qu’ils  auront  fait  de  grand  6c  de  magnifique, 

„ leur  feront  fentir  quelque  plaifir?  Croient-ils 
„ qu’on  les  informera  dans  l'autre  Monde  de  ce 
qui  (c  parte  dans  celui-ci  ? Et  ne  lavent-ils  pas 
,,  que  foit  qu'ils  jouirtcnt  de  la  félicité  du  Para- 
dis, foit  qu’ils  brûlent  dans  les  Enfers,  il  leur 
(croit  très-inutile  d’apprendre  que  les  Hommes 
les  admirent?  Ce  n’cfl  donc  point  la  croiance 
„ de  l’Immortalité  de  l’Ame  qui  fait  aimer  la 
„ Gloire } 8c  par  cor.féqucnt , les  Athées  font 
„ très- capables  de  fouhaiter  une  éternelle  réputa- 
„ tion.  Ce  qu’il  y a de  plus  folide  dans  l’Amour 
„ de  la  Gloire,  ce  font  làns  doute  les  agréables 
„ Imaginations  que  l’on  roule  dans  fon  cfprit 
,,  pendant  cette  vie , en  fè  repréfentant  une  lon- 
„ guc  fuite  de  ficelés  remplis  de  l’admiration  de 
„ ce  que  l’on  aura  fait.  Ell-on  more  ? Ce  n’cft 
„ plus  cela , on  a bien  d’autres  choies  à faire  que 
,,  de  fongcr  à la  réputation  qu’on  a laidcc  dans 
„ ce  Monde.  IJ  einerem  aut  mânes  crédit  curare 
„ fepultot? 

„ Vous  avez  ouï  dire  fans  doute  que  Mon- 
„ fleur  de  Caftelnau  aïant  etc  honoré  du 
„ bâton  de  Maréchal  de  France  peu  a- 
„ vant  fa  mort,  dit,  que  cela  (toit  fort  beau 
„ dans  ce  Monde  , mats  qu'il  s'en  alloit 
„ dans  un  Pais  où  cela  ne  lui  ftrviroil  de 
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Dans  cet  Art.  17$!  Mr.  Bayle  veut  établir  que 
le  défir  de  s'immortalifer  portera  les  Athées  à des 
aérions  de  vatu.  Donc  les  nommes  ne  fe  conduifcnt 
pas  uniquement  par  le  goût  & par  l'amour  des  plai- 
fin.  Donc  les  Difcours  > par  lefquels  les  Orateurs 
(ollicitcront  un  peuple  d'Athées  à immortalifer  leur 
mémoire , ne  feront  pas  de  vaines  déclamations  ; 
comme  les  prédications  des  Chrétiens , quand  ils 
répètent  les  Sermons  de  [efus-Chrift  & ceux  de 
fes  Apôtres. 

Si  l'idée  d’une  immortalité  imaginaire  peut  rec- 
tifier les  penchant  des  hommes , & les  porter  à fai- 
re quelques  facrifices  de  leurs  interets  particuliers» 
& de  leurs  interets  prefens  aux  interets  communs 
de  la  Société , quelle  ne  fera  pas  l'efficace  de  l'at- 
tention qu’ils  feront  à une  immortalité  inévitable 
ou  de  félicité  ou  de  châtiment  ? Si  j'avois  répon- 
du à cet  Article  de  Mr.  Bayle  pendant  qu’il  vivoit 
encore  , je  lui  aurais  demandé  s’il  croyoit  dans  l'er- 
reur des  Théologiens  qui  attribuent  de  l'efficace 
à la  prédication  de  l'Evangile,  & qui  croient  que 
l'évidence  avec  laquelle  Jeius-Chrift  a mis  en  lumiè- 
re la  vie  & tinmcrrtaliic,  eft  auffi  d’une  grande  in- 
fluence pour  la  fanérification , je  lui  aurais,  dis-je» 
demande  s'il  trouvoit  que  ces  Théologiens  entendif- 
fent  leur  Religion,  ou  s’ils  exagéraient  de  beau- 
coup le  pouvoir  des  Vérités  de  l’Evangile  Sc  des 
objets  qu'elles  préfentent , tout  cela  n'étant  que  de 
vains  fons,  8c  notre  ûnérification  n'étant  que  l'effet 
d’un  enthoufiafmc  qui  nous  faifir.  Et  voilà  pour- 
quoi les  Prédicateurs  n'étant  point  les  Maitres  de 
cet  Enthoufiafmc , & de  b diftribution  de  cet  Ef- 
prit  fanctifiartf  ; ils  ne  doivent  regarder  ce  qu’ils 
compofent  que  comme  des  déclamations  vaines, 
propres  à b vérité  à attirer  quelques  louanges  à ce- 
lui qui  les  récite,  mais  fans  aucun  fruit  pour  ceux 
qui  les  écoutent. 


Dans  un  Corps  de  Société  Civile,  il  n’y  aura 
jamais  qu’un  petit  nombre  de  perfonnes,  fur  qui 
l'cfperance  de  l'Immortalité  de  Réputation  puiffe  a- 
voir  quelque  efficace.  Le  plus  grand  nombre , fans 
contredit,  n’eft  point  fufccptiblc  de  cette  délicatcf- 
fc , & quand  il  le  ferait , à moins  d'occuper  do 
grands  podes , il  ferait  inutile  d'y  prétendre. 

,,  Ce  qu’il  y a de  plus  folide,  dit  Mr.  Bayle» 
',,  dans  l’amour  de  b Gloire , ce  font  fans  doute  lés 
,,  agréables  Imaginations  que  l'on  roule  dans  fon 
„ Efprit  pendant  cette  Vie,  en  fe  repréfentant  une 
,,  longue  fuite  de  fiécles  remplis  de  l'admiration 
,,  de  ce  qu'on  aura  fait”. 

Peut-on  comparer  l'efficace  de  ces  idées  flateufes , 
qui  au  fond  ne  font  que  des  Illufions,  avec  la  per- 
fuafion  d'une  Immortalité  réelle? 

Penfécs  Diverfes,  Article  CLXXIV.  Il 
„ paraît,  dit  Mr.  Bayle,  par  quelques  partages  de 
,,  Pline,  qu’il  ne  croyoit  point  de  Dieu  ; ce  n'etoit 
„ pas  néanmoins  un  Voluptueux , & jamais  hom- 
„ me  n’a  été  plus  attaché  que  lui  à des  occupations 
,,  honnêtes  & dignes  d'un  illurtre  Romain. 

„ Epicurc  qui  nioit  la  Providence  & l'Immorta- 
",  lité  ae  l’ame,  eft  un  des  anciens  Philofophes  qui 
„ a vccu  le  plus  éxempbircment  ; & quoi  que  fa 
„ Seâe  ait  été  décriée  dans  b fuite,  il  eft  rtean- 
„ moins  certain  qu’elle  a été  compofée  de  quantité 
„ de  perfonnes  d'honneur  & de  probité,  8c  que 
» ceux  qui  l’ont  déshonorée  par  leurs  Vices  n’é- 
„ raient  point  devenus  vicieux  dans  cette  Ecole. 
„ C’étoient  des  gens  débauchés  par  habitude  & 
„ paijtcmperament,  qui  étoient  bien  aifes  de  couvrir 
„ leurs  laies  partions  d’un  aufli  beau  prétexte  qu’é- 
„ toit  celui  de  dire,  qu'ils  fuivoient  les  maximes 
,,  d’un  des  plus  grands  Philofophes  du  monde , 8c 
„ qui  s'imagmoient  que  pourvû  qu'ils  fe  cachaffent 
„ fous  le  manteau  de  b Philofophie,  ils  pourraient 
„ fe  moquer  du  fcandale  qu’ils  cauferoient.  Ils  n’é- 
,,  raient  donc  pas  devenus  débauchés , parce  qu'ils 
„ avoient  embraffé  b doctrine  d’Epicure  : mais  ils 
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„ avoient  embraffé  b doétrine  d'Epicure  mal  enten- 
„ due,  parce  qu’ils  étoient  débauches.  C'eft  ain- 
,,  fi  qu'en  parle  Scneque  quoiqu'il  fût  d'une  fcéle 
„ remplie  d'animofité  Contre  b mémoire  d'Epicu- 
„ re,  8c  il  ne  fait  pas  difficulté  de  protefter,  qu'il 
„ ctoit  fort  perfuade  8c c ". 

Les  Voluptueux  qui  étoient  ravis  de  pouvoir 
cacher  l’indécence  de  leurs  Débauches  fous  le  man- 
teau de  b Philofophie  autorifee  d'un  Nom  célé- 
bré auraient  eu  honte  de  leur  conduite  ; quand  ces 
Maximes  univerfellement  reconnues  pour  des  Règles 
refpeétables , les  auraient  condamnes.  C’eft  ainfï, 
qu'aujourd'hui  nombre  de  débauchés  font  ravis  d’a- 
voir à M.  Bayle  l'obligation  de  fe  livrer  fans  honte 
& fans  inquiétude  à des  pbifirs,  dont  il  s’eft  fait 
une  loi  d’entrettnir  fes  Lcétcurs,  après  s’être  fait 
une  habitude  de  les  rouler  dans  fon  Imagination. 

LXIX.  TOUT  cet  Article  174.  ne  contient  di  U 
rien  de  concluant.  On  ne  dit  pas  qu’un  homme  vit  rtS»~ 
ne  fauroit  être  Athée,  fins  s'abandonner  au  vice; 
mais  on  foutient  que  les  fens,  l'imagination,  les  \uhlu. 

r fiions,  8c  les  objets  qui  nous  environnent,  ont 
tout  coup  tant  de  force  pour  nous  déterminer  à 
de  mauvaifes  aérions,  que  ceux  à qui  b Religion 
ne  fournit  pas  dequoi  s’y  oppofer,  font  par  b mê- 
me privés  des  fecours  les  plus  efficaces.  Ainfi  touc 
ce  que  Mr.  Bayle  dit  à b louange  de  quelques  A- 
thées,  par  rapport  à leurs  moeurs,  n’ébranle  point 
notre  Syftême.  On  conçoit  aifément  qu'un  hom- 
me qui  eft  affés  hardi  pour  contredire  tout  le  refte 
du  Genre-humain,  en  niant  qu’on  ait  un  Souve- 
rain Maître,  doit  juger  qu’il  effarouchera  les  Ef- 
prits,  & qu’il  les  révoltera  contre  lui.  Il  eft  fi  na- 
turel de  conclure  qu’il  anéantira  une  des  plus  puif- 
fântes  barrières  qu’on  puiffe  oppofer  aux  défordres, 

8c  que  l’on  craint  tout  de  fon  opinion.  Là-deffus 
quel  parti  peut-il  prendre , fi  ce  n’eft  de  nier  les 
Conféquences , 8c  de  faire  voir  par  fa  Conduite 
qu’elles  ne  font  pas  néceffaires  ? Lors  qu’un  hom- 
me tiès-fenfible  au  plaifir  de  répandre  fon  fenriment 
8c  de  s’en  faire  honneur,  n'a  pas  un  Tempérament 
qui  le  porte  à des  excès  de  fcnfualités,  ni  à des  in- 
trigues , & des  querelles , il  prend  aifément  le  parti 
de  1a  Modération  pour  faire  honneur  à fes  fenti- 
mens  favoris , auxquels  il  prend  même  d’autant 
plus  d'intérêt , qu’ils  lui  font  plus  particuliers. 

Mais  cette  raifon  ne  fauroit  avoir  aucun  lieu  fur  b 
Multitude,  8c  les  habitant  d'un  Païs  uniquement 
rempli  d' Athées  ne  contraindraient  pas  leurs  pen- 
chant à l’Avarice,  aux  Querelles,  à b Fraude,  aux 
Scnfualités  pour  faire  enrager  leurs  voifins,  & pour 
fc  procurer  le  plaifir  de  pouvoir  leur  dire,  fans  Re- 
ligion , neuf  vivons  tout  aujji  bien  que  vous. 

J'ai  déjà  fait  mes  remarques  fur  les  Epicuriens 
dont  il  parle  dans  cet  Article.  Ce  que  j'en  ai  dit 
s’applique  tout  naturellement  à b Société  d'Athées 
qu'on  trouve  en  Turquie,  dont  Mr.  Bayle  loue  b 
civilité  & l’hofpitalité.  Il  eft  vrai , dit-il,  qu'ils  nutm 
procurent  4 leurs  hôtes  un  dsvertiflement  très  malhon-  Jtrtule 
nète  t mais  ils  ne  fout  rien  en  cela  que  le  refte  des  '74 
Titres  su  faffent. 

1.  Ceb  n'eft  pas  certain,  t.  SI  ce  que  l'on  rap. 
porte  eft  vrai , voilà  des  Athée  bien  méprifables. 

;.  Le  beau  Pais  que  celui  où  ce  crime  ferait  uni- 
verfel  ! 4.  L’union  peut  regner  entre  un  petit  nom- 
bre de  gens , qui  font  ravis  de  trouver  quelcun  qui 
penfe  comme  eux  dans  le  nombre  infini  d’hommes 
qui  penfent  tout  autrement.  Donc  elle  fubfifteroit 
dans  un  peuple  entier , dans  la  diverfité  des  familles 
& des  interets;  b Confrquence  eft  nulle. 

L'Athée  dont  parle  Mr.  Bayle,  dont  b pureté  lMm. 
du  corps  étoit  le  Dieu,  qui  avoit  autant  de  chemi- 
fes  qu'il  y a de  jours  dans  l'année,  8c  qui  les  en- 
voyoit  blanchir  de  Paris  en  Flandres,  étoit  vifible- 
ment  un  fou;  mais  tout  eft  bon  à Mr.  Bayle, 
pourvû  qu’il  en  tire  une  apparence  d’argument  en 
faveur  des  Athées.  L'accufation  d’Athéïfme  qu'on 
Aaa  aaa  aa  avoit 
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avoit  (ait  au  Chancelier  de  l’Hôpital , Mr.  Bayle 
n’ofe  pas  feulement  la  foûtemr.  Qu'importe,  elle 
fait  toujours  nombre. 

Art.  175-  Les  gens  voluptueux,  dit  M.  Bayle, 
M l'amufent  guère  a dogmatifer  fur  la  Religion. 
Que  condurre  de  là  ? Que  les  Athées  ne  font  pas 
des  gens  voluptueux , ou  ou’ils  ne  feront  pis  pro- 
pres à le  devenir  ? C’eft  jultement  ces  ccns-là , que 
ceux  qui  dogmatifent,  gagnent.  Un  débauché  qui 
a lù  quatre  pages  des  livres  de  Spinoza , ou  qui  en 
a feulement  entendu  parler , fi  même  il  ne  comprend 
rien  dans  le  Spinofifine;  N'importe,  il  eft  Spino- 
fifte,  Sc  fe  moque  de  la  Religion.  Dans  l'article 
Des  Barreaux  du  Diftionnaire  Hiftoriquc  , Mr. 
Bayle  repréfente  une  partie  des  Athées  comme  des 
gens  qui  s’oublient  dans  les  plaifirs , Sc  qui  par  cet- 
te raifon  aiment  le  doute , & puisque  les  débauchés 
ont  abufé  de  b Doârine  d’Epicure,  on  voit  que 
les  débauchés  fe  font  fait  un  plaifir  de  fe  ranger 
dans  un  parti  qui  ne  reconnoiflbit  aucune  Provi- 
dence. Au  refte  les  Voluptueux  fenfuels  Contien- 
dront que  loin  d’abufer  du  fyftcme  d’Epicurc  ils 
l'ont  perfectionné  Sc  lui  ont  donné  plus  de  réalité 
en  lui  donnant  plus  de  corps. 

Penfées  Diverfcs.  Art.  CLXXVI.  „ Je  con- 
,,  cois,  dit  Mr.  Bayle,  que  c’eft  une  chofe  bien 
„ émngequ’un  homme  qui  vit  bien  moralement , 8c 
,,  qui  ne  croit  ni  Paradis  ni  Enfer.  Mais  j’en  reviens 
„ toujours  U , que  l’homme  eft  une  certaine  créature, 
,,  qui  avec  toute  fa  raifon  n’agit  pas  toûjours  con- 
,,  fequemment  à fa  créance.  Les  Chrétiens  nous 
,,  en  foumifTent  a (Tés  de  preuves.  Cicéron  l’a  re- 
„ marqué  à l'égard  de  plufieurs  Epicuriens,  qui 
„ éioient  bons  amis , honnêtes  gens , 8c  d’une  con- 
,.  duite  accommodée  non  pas  au  defir  de  la  volup- 
„ té  , mais  aux  régies  de  la  raifon.  Ils  vivent 
„ mieux , dit-il , qu’ils  ne  parlent , au  lieu  que  Us 
,,  autres  parlent  mieux  qu'ils  ne  vivent.  On  a fait 
« une  fcmblable  remarque  fur  b conduite  des  Stoï- 
„ ciens.  Leurs  Principes  étoient , que  toutes  chofes 
,,  arrivent  par  une  fatalité  fi  inévitable  , que  Dieu 
„ lui-même  ne  peut,  ni  n’a  pû  jamais  l’éviter.  Na- 
„ turcllcmcnt  ceb  les  devoit  conduire  à ne  s’exci- 
,,  ter  à rien,  à n’ufer  jamais  ni  d'exhortations,  ni 
,,  de  menaces , ni  de  cenfurts  , ni  de  promeHês. 
,,  Cependant  il  n’y  a jamais  eu  de  Philolophes  qui 
,,  fe  foient  plus  fervis  de  tout  cela , qu'eux  : Sc 
„ toute  leur  conduite  faifoient  voir  qu’ils  fe  cro- 
,,  yoient  entièrement  les  Maures  de  User  Definie. 
„ Les  Turcs  tiennent  quelque  chofe  de  cette  doc- 
,,  trine  des  Stoïciens,  & outrent  extrêmement  b 
„ matière  de  la  Prédeftination.  Cependant  on  les 
„ voit  fuir  le  péril , tout  comme  les  autres  hom- 
„ mes  le  fuyent  : Et  il  s’en  but  bien  qu'ils  ne 
„ montent  il  l’affaut,  aufli  hardiment  que  les  Fran- 
„ çois  qui  ne  crovent  point  h Prédeftination.  Tout 
,,  ce  qu’on  nous  oit  de  b fécurité  de  ces  Infidelles, 
,,  fondée  fur  l’opinion  qu’ils  ont  de  l’immutabilité 
,,  de  leur  fort , font  des  contes.  Ils  fe  fervent  des 
„ Lumières  de  leur  prudence  tout  comme  nous, 
„ Sc  châtient  certaines  butes  encore  plus  févére- 
„ ment  que  nous.  On  voit  des  Chrétiens  qui 
„ nient  la  Prédeftination  : On  en  voit  aufli  qui  b 
» croycnt.  Quelques-uns  prétendent  , que  l'on 
„ peut  être  afluré  de  fon  Salut , que  l’on  ne  perd 
„ jamais  b grâce,  que  l’on  n’eft  point  fauvé  par 
„ fes  ceuvrcs , qu’il  ne  faut  confcfîcr  fes  péchés 
„ qu’à  Dieu,  & qu’il  n’y  a point  de  Purgatoire: 
,,  D'autres  nient  tout  ceb:  Mais  malgré  cette  dif- 
n fcrencc  dans  les  dogmes,  ils  fe  gouvernent  les 
» uns  8c  les  autres  de  b même  façon,  pour  ce  qui 
,,  regarde  les  mœurs.  S’ils  différent  en  quelque 
„ chofe , ceb  vient  du  genie  particulier  de  chaque 
» Nation , Sc  non  pas  du  génie  de  la  Seâe. 

„ Ce  feroit  une  chofe  infinie  que  de  parcourir 
,,  toutes  les  bizarreries  de  l’homme , qui  font  voir 
,,  que  non  feulement  le  plus  foc  de  tous  les  ani- 


,,  maux , comme  l'a  prouvé  Mr.  Des-Preaux  dam 
,,  l’une  de  fes  Satires , mais  aufli  un  monftre  plus 
» monftrucux  que  les  Centaures  8c  que  b Chi- 
„ mère  de  b fable;  ce  qui,  au  dire  de  Mr.  Paf- 
„ cal , eft  une  forte  preuve  de  b vérité  qui  nous  eft 
„ récitée  dans  le  Livre  de  b Gcnefe , touchant  b 
,,  chûte  du  prémier  homme.  Il  eft  certain,  que 
„ c’eft  là  qu'il  faut  chercher  le  dénouement  de 
„ toutes  les  contradiftions  qui  fe  voyent  dans  no- 
„ ne  cfpece.  Mais  ceb  n'empêche  pas  que  le  prin- 
» ripe  que  j’ai  pofé , ne  ferve  à débrouiller  un  peu 
„ ce  cahos:  Car  s'il  eft  vrai  que  les  perfuafions 
„ générales  de  l’efprir  ne  font  pas  le  refiort  de  nos 
,,  aérions  8c  que  c'eft  le  tempérament , b coutu- 
„ me,  ou  quelque  paflion  particulière  qui  nous 
„ détermine,  il  peut  y avoir  une  difproportion  é- 
,,  norme  entre  ce  que  l’on  croit , 8c  ce  que  l’on 
„ fait.  Donc  il  eft  aufli  bcile  qu’un  Athée  Ce 
„ prive  de  fes  plaifirs  en  bveur  d’un  autre,  qu'il 
,,  eft  facile  qu'un  Idobtrc  bfle  un  faux  ferment. 

„ Ainfi  on  voit  que  de  ce  qu'un  homme  n’a  point 
„ de  Religion  , il  ne  s’enfuit  pas  ncccfTaircment 
,,  qu’il  fe  porte  à toute  forte  de  crimes,  ou  à tou- 
„ te  forte  de  pbifirs.  Il  s’enfuit  feulement  qu’il 
,,  fe  porte  aux  chofes  pour  lefquelles  fon  tempo- 
,,  rament  8c  le  tour  de  fon  efprit  lui  donnent  de 
„ b fenfibilité  ; encore  faut-il  que  b crainte  de  b 
,,  juftice  humaine,  ou  de  quelque  dommage,  ou 
,,  de  quelque  blâme  ne  vienne  pas  à b traverfe. 

,,  Par  où  l’on  voit  qu’un  Payen  à l’égard  des 
,,  mœurs,  ne  vaut  pas  plus  qu'un  Athée". 

Les  bizarreries  de  l'homme  font  voir  non  fesslement 
qu'il  eft  U plus  fit  de  tous  Us  animautf , mais  encore 
qu’il  eft  un  Monftre  plus  odieux  que  Us  Centaures 
de  U Fable.  Mr.  Bayle  prétend  que  l’homme  mé- 
rité ces  titres  par  b difproportion  énorme  qu’il 
trouve  entre  b conduite  8c  fes  Idées.  Les  Chré- 
tiens qui  penfent  bien,  8c  vivent  mal  font  des 
Monftres  par  rapport  au  genre  des  chofes  bonnes 
8c  régulières.  Ils  fe  tirent  8c  s’écartent  éfroyabte- 
ment  de  ce  genre  d'Etres  qui  vivent  régulièrement 
8c  confequemmenr.  Mais  PAthée  qui  erre  8c  fe 
trompe  dans  fes  Jugcmens,  mais  qui  vit  dans  b 
pureté,  dans  b modération  eft  une  autre  Bifarrerie, 
c’eft  un  Monftre  dans  le  genre  des  chofes  mauvaifes 
8c  irrégulières.  Par  confequcnt  c’eft,  félon  Mr.  Bay- 
le, un  être  admirable. 

Laiflbns  les  Métaphores  Sc  les  termes  éblouïflàns. 

Qu’eft-ce  que  cet  Athée  dont  b conduite  étonne  ? 

C’eft  un  homme  dont  le  cœur  trop  fier , Sc  fouf- 
frant  trop  impatiemment  toute  fuperiorité,  s'ap- 
plaudit de  ne  croire  point  de  Dieu,  & n’a  pas  de 
plus  grand  plaifir  que  d'inventer  des  défaites , qui 
affoiblifTent , ou  obfcurrificnt  les  principes  par  où 
l’on  démontre  fon  éxiftence,  qui  joint  enfin  à ce 
plaifir  celui  d'ôter  aux  partifans  d-’une  Divinité  une 
objeérion  qui  fe  préfeme  naturellement;  c’eft  que 
l’Athée  enlève  b barrière  b plus  forte  que  l'homme 
puiffe  oppofer  au  penchant  de  b Nature  corrompue. 
Louerons-nous  donc  fon  entêtement  8c  fon  orgueil?. 
Louerons-nous  fa  finelTe  à ne  donner  pas  de  prife  à 
ceux  qu'il  met  prefquc  toute  fa  gloire  à contre- 
q narrer  ? 

De  ce  que  b perfuafion  des  vérités  générales  * 
n’eft  pas  le  feul  principe  qui  nous  détermine  Sc  que 
de  rems  en  rems,  les  Pa fiions  qui  nous  troublent 
prévalent  fur  des  Principes  fi  cftimablcs,  s’enfuit-il 
que  b force  de  ces  principes  doive  être  comptée 
pour  rien  Sc  que  b pratique  de  la  vertu  foit  aufli 
facile  à un  Athée  qu’à  un  homme  aidé  par  b Re- 
ligion à furmonter  ce  qui  engage  dans  le  vice. 

LXX.  DANS  l’Article  176.  Mr.  Bayle  re-  Redites  J» 
vient  encore  à fon  Sophifme  tant  de  fois  réfuté  : mais  Ur\ 
il  compte  fans  doute  qu’à  force  de  le  remettre  de- 
vant les  yeux,  il  fe  perfuadera.  L' /somme,  dit-il, 
ru  réglé  pas  fa  vie  fur  fis  opinions.  Tous  les  hom- 
mes ne  fe  regUns  pas  de  cette  manière ; j'en  tombe 
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d'accord  : mais  il  ne  laide  pas  d’etre  vrai  qu’un  pe- 
tit nombre  ne  le  fade  de  tems  en  tems , & que 
tous  enfin  ne  puflent  & ne  dudent  le  faire , & ne 
fbient  coupables  de  ne  le  faire  pas.  Entre  ces  opi- 
nions qui  ont  de  l’influence  fur  quelques-uns  conf- 
tamment , fur  plufieurs  de  tems  en  tems , & qui  en 
devroient  avoir  fur  tous,  je  compte  la  Religion, 
qui  n’en  a aucune  fur  les  Athées. 

11  y a des  Opinions  qui  font  fi  peu  naturel- 
les, (telle  cft  celle  de  la  Fatalité)  qu’il  ne  faut 
pas  s'étonner,  fi  les  hommes  ne  les  fuivent  point 
dans  leur  conduite.  Mais  il  en  eft  de  fi  rai- 
fonnablcs , qu’il  cft  étonnant  qu'on  les  perde  de 
vue.  On  ne  le  croirait  pas,  fi  on  ne  le  voyoit, 
& fi  on  ne  connoiflbit  b facilité  avec  laquelle  l’cf- 
prit  de  l'homme  s'éblouît,  & b force  des  habitudes. 
Mais  il  eft  des  fentimens  propres  1 former  des  habi- 
tudes nouvelles,  3c  ces  fentimens  naifTent  de  l’inf- 
truâion  & de  b vue  de  b vérité. 

D’àvunt  LXX1.  DANS  l’Article  177.  Mr.  Bayle  dit, 
a v*  ^et  ptrfo’uul  fans  Religion  commettre  le  s 
fuu  fat  i-  fins  effroyable!  de/ordret.  On  s'imagine  que  tons  ceux 
gaux  ta  qui  n'ttt  ont  pas,  en  feront  asti  ont,  8c  c’eft,  en  quoi 
‘"tinftm*  ^r.  Bay,c  Pr^tend  qu'on  fe  trompe.  Mais  il  eft 
certain  qu'on  ne  fe  trompe  point,  fi  on  fe  contente 
de  dire , que  tous  ceux  qui  n’ont  point  de  Religion 
en  feront  autant,  dès  qu’ils  fe  trouveront  dans  de 
fcmbbblcs  circonftances  ; & qu'ils  feront  1 peu  près 
de  b meme  humeur,  & qu’enfin  ils  feront  l’équi- 
valent , fi  leur  inclination  les  porte  à une  autre  ef- 
pece  de  vice , car  3s  ne  connoiüent  rien  qui  puifle 
les  retenir. 

infnfffm-  LXXII.  J’AI  déjà  faitdes  remarques  fur  l’Article 
179.  où  Mr.  Bayle  revient  à l’amour  de  b gloire 
ûum.  & i fes  effets. 

fag.iif.  „ Cardan  compare,  dit-3,  les  Athées  aux  Ufu- 
„ riers,  qui  pour  ne  pas  décrier  le  Métier,  font 
„ les  plus  exacts  de  tous  les  hommes  i tenir  ce  qu’ils 
„ promettent , & dans  les  termes  qu’ils  les  promet- 
n tent.  Voilà  ce  que  quelques  Athées  pourront 
„ faire  pendant  qu'ib  font  décriés  dans  b Société, 
y,  où  ils  jouent  un  perfonnage  fi  fingulier,  & où  ils 
„ paroiffent  fi  à craindre.  Mais  3 eft  évident  que 
„ cette  raifon  cefTeroit,  dès  que  leur  fentiment  dc- 
„ viendrait  commun,  & alors  qu’en  devroit-on  at- 
n tendre"? 

D*  l»  „ LXXIII.  DANS  l'Article  180.  Mr.  Bayle  é- 
% que  la  pudicité  étoit  obfervéc  à Rome  dans 

m'  „ un  tems  où  elle  ne  pafToit  pas  pour  commandée 
M par  les  Dieux.  Cettegrande  fenfibilité,dr/-i/,  pour 
„•  l’honneur  ne  pouvoit  pas  être  infpirée  aux  femmes 
„ Romaines  par  b Religion  qu'elles  profcfToient , 
„ puis  qu'il  eût  Mu  pour  ccb  que  leur  Religion 
„ leur  eut  appris  que  l’impudicitc  déplaifoit  aux 
„ Dieux.  Les  Vierges  Vcftales  qui  dévoient  s’en 
„ faire  une  grande  Religion,  y œanquoient  qucl- 
y,  quefois”. 

Le  dernier  de  ces  Articles  nous  ferait  contraire, 
fi  nous  difions  qu’on  ne  manque  jamais  à une  Re- 
ligion, de  laquelle  on  fait  profefiion.  De  plus,  qui 
me  répondra  que  les  Veftalcs  Inceftueufes  n’ayent 
pas  eu  des  doutes  fur  leur  prétendu  devoir,  8c  ne 
rayent  pas  regardé  comme  un  engagement  témérai- 
re 8c  tyrannique? 

Que  b fidelité  dans  le  Mariage  & b pureté  dans 
les  mœurs  n'ayent  pafle  pour  des  Vertus  agréables 
aux  Dieux,  c’eft  ce  dont  on  ne  doutera  pas,  fi  on 
lit  les  deferiptions  que  les  Poctes  fàifoient  du  Tar- 
rare  & des  Champs  Elifées,  conformes  aux  Idées 
communes.  Horace  prédit  aux  Romains  que  les 
Dieux  les  puniront , parce  qu'eux  & leurs  femmes 
avaient  abandonné  la  Chafteté,  qui  regnoit  chés 
leurs  Ancêtres.  On  fàifoit  chanter  les  louanges  des 
Dieux  par  de  jeunes  garçons , & par  de  jeunes  fil- 
les, que  l’on  regardoit  devoir  être  encore  dans  l’In- 
nocence. 

Ce  que  Mr.  Bayle  allégué  pour  prouver  le  con- 
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traire  montre  feulement  qu’il  y avoit  dans  b Reli- 
gion Paycnnc  des  contratliclions. 

Pcnfées  Diverfes  Art.  CLXXXII. 

LXXIII.  „ QUAND  je confidére,  die  Mr.  Bayle, 
,,  qucl'Athcïfmeacudcs  Martyrs.jc  ne  doute  plusque 
» les  Athées  ne  fe  falfent  une  idée  d'honnêteté , qui  a 
„ plus  de  force  fur  leur  efprit,  que  l’utile  & que  l’agréa- 
„ blc.  Card’où  vient  que  Vanini  s’eft  indiferétement 
,,  amufe  à dogmatifer  devant  des  perfonnes  qui  le 
,,  pouvoient  déférer  à b Juftice?  S’il  ne  cherchoit 
» que  fon  utilité  particulière,  il  devoir  fe  conten- 
,»  ter  de  jouir  rranquilement  d’nnc  parfaite  fccuri- 
„ té  de  confcicnce,  fans  fe  foucier  d’avoir  des  Dif- 
,,  ciples.  Il  faut  donc  qu’il  ait  eu  envie  d'en  a- 
„ voir , 8c  ccb  ou  afin  de  fe  rendre  Chef  de  parti, 
,,  ou  afin  de  délivrer  les  hommes  d’un  joug,  qui  à 
» fon  avis  les  cmpêchoit  de  fe  divertir  tout.à  leur 
„ aife.  S’il  a voulu  fe  rendre  Chef  de  parti , c'eft 
„ une  marque  qu'il  ne  regardoit  pas  les  pbifirs  du 
,,  corps,  ni  les  richelTcs,  comme  fa  dernière  fin, 
„ mais  qu'il  travailloit  pour  b gloire.  S’il  a vou- 
,,  lu  délivrer  les  hommes  de  b crainte  des  Enfers, 
„ dont  il  croyoit  qu'ils  étoient  importunés  mal  à 
,,  propos  , c'eft  un  ligne  qu’il  s’eft  cru  obligé  à 
,,  rendre  fervice  à fon  prochain  , & qu’il  a juge 
„ qu'il  eft  honnête  de  travailler  pour  nos  fem- 
„ blables,  non  feulement  à nôtre  préjudice,  mais 
y,  aufti  au  péril  de  nôtre  vie.  Car  Vanini  ne 
„ pouvoit  pas  ignorer  , qu’un  Athée  , qui  ne 
,,  chercherait  que  fon  utilité , trouverait  mieux 
,,  fon  [compte  parmi  de  bons  Dévots , que  par- 
,,  mi  des  fcelerats  , parce  qu’un  bon  Dévot  ne 
„ vous  fuppbntc  point  par  les  Caballes  & par  fes 
,,  Intrigues  , 8c  a fi  peu  de  difpofition  à rrom- 
,,  per  , ou  à s’emparer  du  bien  d’autrui  , qu'il 
„ aime  mieux  céder  fon  Droit,  que  de  contefter 
„ contre  un  homme  qu'il  voit  refolu  à faire  de  faux 
,,  fermens;  au  lieu  qu’un  feelerat  eft  le  premier  à fe 
,,  fervir  de  b fraude  8c  du  parjure  8c  à faire  é» 
>,  choüer  les  delfeins  de  fes  Concurrens  par  toute 
„ forte  de  méchancetés.  De  façon  qu'tl  cft  de 
„ l’intérêt  d’un  Athée  qui  veut  faire  fortune,  qu'il 
,,  n’y  ait  que  de  bonnes  Ames  fur  b terre , & Va- 
„ nini  n’y  entendoit  rien,  s’il  vouloit  pêcfier  en 
,,  eau  troubtc,  de  vouloir  établir  l’Athéïfme.  Il 
,,  falloir  plutôt  travailler  à rendre  le  monde  Dévot. 
,,  Il  favoit  d’ailleurs  qu’il  y a peine  de  mort  con- 
,,  tre  ceux  qui  enfeignent  l’Athéifme  , fi  bien 
,,  qu’en  travaillant  à répandre  [ces  Impiétés , il  rif- 
„ quoit , & les  occafions  de  profiter  de  b bonne 
„ confcience  des  autres  hommes,  & fa  propre  vie 
,,  en  même  tems.  Il  faut  donc  qu'une  fâufte  idée 
„ de  generofité  lui  ait  fait  accroire  qu'il  de  voit  fa. 
„ crificr  fes  Intérêts  à ceux  du  prochain  ”. 

,,  Mais  d’où  vient  qu’il  n’a  pas  trompé  fes  Juges 
,,  & qu'il  a mieux  aimé  mourir  dans  les  plus  rudes 
,,  tournions,  que  de  donner  une  retraétation  qui 
„ dans  fes  principes  ne  pouvoient  lui  faire  aucun 
,,  tort  dans  l’autre  monde  ? Pourquoi  ne  pas  faire 
,,  fembbnt  d’être  defabufé  de  fes  impiétés , puis 
„ qu’il  ne  croyoit  pas  que  l’hypocrific  eût  été  de- 
„ fenduë  de  Dieu  ? Il  faut  rcconnoitrc  en  ccb , ou 
„ qu’il  fe  propofoit  de  faire  parler  de  lui , comme 
,,  ce  Faquin  qui  brûb  le  Temple  de  Diane,  ou 
„ qu’il  s’étoit  fait  une  idée  d'honnêteté  qui  lui 
,,  faifoit  juger  que  c’eft  une  balfelTe  indigne  d’un 
„ homme  que  de  dégu  i fer  fes  fentimens  de  peur  de 
,,  fouffrir  b mort.  On  ne  fauroit  donc  mer  que 
„ b raifon  fans  une  connoiflance  exprelfe  de 
„ Dieu,  ne  puilfe  tourner  les  hommes  du  côté  de 
,,  l’ honnête  , tantôt  bien  connu , tantôt  mal.  Et 
,,  en  tout  cas  l'exemple  de  Vanini  cft  une  preuve 
,,  inconteftable  de  ce  que  j’ai  dit  tant  de  fois , fa- 
„ voir  que  les  hommes  n’agilfent  pas  conformement 
,,  à leur  créance.  Car  fi  ce  fou-U  eût  agi  de  cette 
,,  forte,  il  eût  bilfé  chacun  dans  fon  opinion,  ou 
,,  plutôt  il  eût  fouhaité  de  trouver  par  tout  de  bons 
Aaa  aaa  aa  s „ Dévots* 


Vébis  B’#- 
£ts  du 
Athits . 

Ibidem. 
fMg.  I!7. 


Digitized  by  Google 


C66 


E 


X A 


n-vms,  qui  fe  laiffartent  duper  facilement  par 
„ un  hypocrite.  Que  lui  importe* , qu'un  venta- 
ble  Chrétien  fe  privât  des  plaifirs  du  Monde  ? 
” si  cela  lui  faifoit  pitié,  il  fortoit  de  fon  Syftéme 
, qui  ne  l’engage  â rien  en  faveur  d’autrui:  outre 
„ qu’il  s’abufoit  gro (fièrement , Car  il  n’y  a point 
„ de  douceur  dans  le  péché,  qui  égalé  les  douceurs 
„ dont  une  Ame  dévote  jouit  dès  cette  vie.  Pour 
„ les  autres  Chrétiens,  il  n’avoit  que  faire  de  les 
„ plaindre,  ils  ne  fe  divertiffent  guère  moins  que 
,,  s’ils  croient  fans  Religion.  Après  avoir  dogma- 
,,  rifé  mal  à propos,  il  eût  à tout  le  moins  juré 
„ qu’il  étoit  revenu  de  fes  erreurs , & qu  il  figne- 
,,  roit  de  fon  fing  tous  les  Articles  de  notre  crcan- 
„ ce.  Au  lieu  de  cela,  il  fe  fit  un  ridicule  point 
„ d’honneur  de  fe  raidir  contre  les  tourmens.  Ce 
„ qui* fait  voir  qu'avec  une  opiniâtreté  de  cette 
„ nature  il  étoit  capable  de  mourir  pour  l’Atheïf- 
„ me,  quoi  qu'il  eût  été  très-perfuadé  de  l’éxif- 
„ tcnce  de  Dieu”. 

„ On  peut  joindre  à l’exemple  de  Vanini , celui 
„ d’un  certain  Mahomet  Ofendi , qui  fut  éxecuté 
j,  à Confiantinople  il  n'y  a pas  fort  long-tems, 
„ pour  avoir  dogmatife  contre  l’éxiftcnce  de  Dieu. 
„ Il  pouvoit  fauver  fa  vie  en  conférant  fon  erreur, 
„ Se  en  promettant  d'y  renoncer  à l’avenir,  mais  il 
„ aima  mieux  per  fi  (1er  dans  fes  bbfphêmes,  di- 
„ fant  qu’encore  qu’il  n’eût  aucune  recompenfe  1 
„ attendre,  l'amour  delà  Vérité  l’obligeoit  à fouf- 
„ frir  le  Martyre  pour  la  foutenir.  Un  homme 
„ qui  parle  ainfi  a ncceffairement  une  idée  de  l’hon- 
„ neteté;  8e  s’il  poufic  fon  obftinâtion  jufqu’â  mou- 
„ rir  potir  l’Athcïfmc,  il  faut  qü’il  ait  une  fi  fu- 
„ rieufe  envie  d’en  être  le  manyr,  qu'il  feroit  ca- 
,,  pablc  de  s’expofer  aux  mêmes  tourmens,  quand 
„ même  il  ne  feroit  pas  Athée 

Vanini,  félon  Mr.  Bayle,  a répandu  fes  fentimens 
ou  par  vanité , ou  par  charité  pour  les  hommes.  Si 
c’eft  par  vanité,  on  voit  donc  que  l’Orgueil  fuffit 

rur  engager  un  homme  à renoncer  i fes  Intérêts, 
s’expofer  à des  Dangers,  & à fe  priver  de  fes 
plaifirs. 

Sut  cela  je  fais  deux  remarques  i°.  Que  la  per- 
fuafion  d’une  gloire  folide  & étemelle  devra  être 
d’une  toute  autre  efficace.  2°.  Que  dès  que  l’Or- 

reil  d’un  Athée  ne  pourra  plus  avoir  occafion  de 
fatisfairc  par  la  nouveauté  de  fes  fentimens  qui  fe* 
ront  devenus  communs , il  fe  portera  à mille  excès 
très-préjudiciables  à la  Société , car  de  quoi  ne  peut 
pas  être  capable  un  Athée  avec  tout  le  courage  que 
Mr.  Bayle  attribue  à Vanini? 

Au  relie  le  prétendu  motif  de  Charité  8e  de  Gé- 
néralité qui  engage  un  Athée  à s’expofer  pour  af- 
franchir les  autres  hommes  de  la  crainte  incommode 
d'un  Enfer , eft  une  Chimère  : Car  premièrement 
pour  n’être  pas  troublés  par  cette  crainte,  il  n’y  a 
qu’i  bien  vivre,  & cela  étant,  la  Charité  & la  Ge- 
nerofité  d’un  Athée  ira  à affranchir  les  vicieux  d'une 
inquiétude  qui  les  empcchoit  de  fe  livrer  il  leurs 
defirs  avec  affés  d’abandon.  Grande  Charité  , 
Grande  Generofité  , grand  fervice  rendu  au  Genre- 
humain  ! 

Quand  un  Athée  fe  borne  i entraîner  dans  fon 
fentiment  un  petit  nombre  de  perfonnes  dont  il  veut 
faire  fes  Camarades  de  Débauche  8c  de  Fortune , il 
pourrait  dire  qu’il  pourvoit  i leurs  interets  & aux 
liens  ; Il  a befoin  de  quelques  perfonnes  qui  penfent 
comme  lui  pour  vivre  plus  agréablement.  Mais 
dès  qu’il  répand  fon  dogme,  il  expofe  fes  plus  chers 
amis  & fes  plus  intimes  confidens  à fe  voir  environ- 
nés de  gens  en  qui  ils  ne  pourraient  prendre  aucune 
confiance,  parce  qu’ils  ne  feront  retenus  par  aucune 
Loi  ni  par  aucune  crainte.  Eft  ce-là  aimer  les  hom- 
mes? 


La  fureur  d’un  Athée  furprend,  8c  la  caufe  en 
para  t incompréhcnfible.  J’ai  déjà  traité  cette  ma- 
tière. 


M E N 

Au  refie  on  a l’Hiftoire  de  Vanini , qui  nout 
apprend  tout  le  contraire  de  ce  que  Mr.  Bayle  te 
grand  Critique  avance  fur  le  compte  de  cet  Athée. 

II  étoit  un  infâme  débauché  & il  fit  tout  ce  qu'il 

Ëut  pour  ptrfiiadcr  à fes  Juges  qü’il  reconnoiffoit  un 
lieu.  Cette  Vie  a été  imprimée  en  «717.  à Rot- 
terdam , on  n'a  qu'à  voir  ce  qui  en  eft  dit  à la  page 
21}.  faisantes.  Mr.  Bayle  a donc  eu  uopd’cm- 
preffement  à faire  l’éloge  de  cet  Athée. 

Il  fe  peut  que  Mr.  Ricaut  n’a  pas  été  éxade- 
ment  informé  de  toutes  les  circonftanccs  de  la 
mort  de  l’Athée  Mahomet  Effendi  ; Mais  quand 
cet  Athée  aurait  fini  fa  vie  avec  autant  de  coura- 
ge que  Mr.  Bayle  le  rapporte  , cela  prouverait 
feulement  qu’un  Athée  eft  capable  de  porter  la 
vanité  aux  plus  grands  excès,  cela  prouverait  en- 
core qu'un  Athée  peut  fc  conduire  par  fes  o- 
pinions  & les  aimer  prefcrablemcnt  à fon  inte- 
ret^ & à fes  voluptés  ; d'oîi  il  fuit  manifefttmcnt 
qu’i  plus  forte  raifon  un  homme  ficrifîcra  quelques 
voluptés  fenfuellcs,  & quelques  Intérêts  prefens,  à 
la  fatisfaâion  de  vivre  faivant  les  maximes  d'une 
Religion  dont  il  eft  perfuadé  , & d’obtenir  par- 
lé , avec  l'approbation  du  fouverain  Maître  de 
l’Univers  , des  Recompenfes  étemelles.  En  urt 
mot  le  gros  des  Athées  s'abandonnerait  (ans  retenus 
à fes  Inclinations. 

Les  T lires  puniffoient  autrefois  de  mort  ceux  qui 
difputoient  contre  l’Alcoran.  Le  fupplice  d'Effcn- 
di  étoit  donc  inévitable;  l’Alternative  de  vivre  8c 
de  mourir,  par  les  Loix  des  Mahométans,  ne  fut 
point  rcmife  à fon  choix,  & ne  le  pouvoit  être;  fe 
trouvant  donc  d’une  humeur  ferme , il  prit  le  pan* 
de  mourir  hardiment,  & d'ôter  par  lé  un  plaifir  i 
ceux  qui  le  haïffoient,  celui  de  le  voir  efrayé  8c. 
trouvé  plein  de  regret  à b vie.  Ainfi  Mr.  Bayle 
prodigue  trop  libéralement  fes  éloges  à fes  chers 
Athées,  qui  régalent  leurs  hôtes  â b manière  de 
Gomorrhe,  mais  ceb  n’cft  rien;  c’eft  une  bagatel- 
le; ils  font  civils,  hofpita fiers,  & dès  b première 
vifitc  ils  en  viennent  familièrement  i ces  horreurs. 

„ Je  ne  veux  point  d’autre  reponfe,  dit  Mr.  Mim 
„ Bayle,  Pcnfccs  Div.  Art.  18}.  pour  ceux  qui 
„ difent  que  l’Aihcifmc  étant  la  plus  incorrigible 
„ de  routes  les  difpofitions  de  l'efprit , eft  neccffai- 
,,  rcment  pire  que  l’Idobtric.  Un  Idolâtre,  ajoû- 
„ tcnt-ils , qu'on  veut  faire  entrer  dans  la  bonne 
„ Religion , convient  avec  vous  d’une  infinité  de 
„ chofcs.  Il  ne  faut  point  perdre  de  tems  à lui 
„ prouver  qu’il  y a un  Dieu,  8e  c’eft  juftement 
,,  par  où  il  faut  commencer  avec  un  Athée,  dont 
„ l’opiniâtreté  va  fi  loin , qu’on  vieillit  en  difpu- 
„ avec  lui,  avant  que  de  vuider  cet  article. 

„ Je  prie  ceux  qui  raifonnent  ainfi  de  ccmfiderer 
„ 1°.  Que  pour  un  Athée  qui  s’ell  opiniâtré  dans 
„ fes  Impiétés,  jufquts  à vouloir  mourir  plûtôt 
„ que  de  s’en  dédire,  il  y a des  millions  d'Idobtres 
„ d’une  fembbble  obftinâtion.  i».  Que  l’opiniâ- 
,,  treté  de  ce  petit  nombre  d’ Athées,  ne  venoit  pas 
„ de  leur  Atheïlme;  car  félon  U remarque  que  j’ai 
„ déjà  faite,  ils  dévoient  par  leurs  principes  s'accom- 
„ moder  à la  Religion  du  Pais  : de  forte  que  ne 
„ l’ayant  point  fait il  (aut  conclure  ou’ils  croient 
„ opiniâtres  par  tempérament,  8e  poffedés  d’une  fil- 
„ rieufe  ambition  de  fc  diftinguer  par  des  voyes 
,,  extraordinaires”. 

LXXV.  DANS  l’Art.  18?.  Mr.  Bayle  pour 
prouver  qu’un  Athée  n’eft  point  plus  difficile  à ccm- t'-mdÿid- 
vertir  qu’un  Idolâtre,  dit  que  l’un  peut  être  auffi  u‘  * '*»*• 
opiniâtre  que  l’autre.  Mais  en  parité  d’humeur  o-""^ 
piniatre  , à moins  fi1*  *’un  & j’autre  n’àit  une 
obftinâtion  invincible,  & ne  veuille  rien  ccoutcr, 
il  eft  évident  que  l'on  peut  plutôt  ramener  celui  , 
avec  qui  on  aura  plus  de  principes  communs,  que 
Celui  avec  qui  on  en  aura  beaucoup  moins. 

Il  y a bien  de  b différence  entre  b fermtré  ou 
Pobftinarionavac  bquclle  on  perfevere  intérieurement 
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dans  fes  Opinions , & h fermeté  ou  l’obftination 
avec  laquelle  on  en  foûtienc  la  Proftflîon.  A cet 
égard  il  eft  vifiblcquc  la  Confciencc  de  l’Athée  ne 
l’engage  1 rien  ; de  lortc  ciuc  plus  fixe  dans  fon  opi- 
nion , il  le  fera  moins  dans  la  profciïton  qu'il  en 
fera.  Mr.  Bayle  avoittropd’efpritpourncpass’apper- 
cevoir  qu'il  brouilloir  la  queftion. 

^ B u LXX VI.  DANS  l'Article  184-dcs  Penfécsdivcrfes, 
rtfJttfAr  ' Mr.  Bayle  loue  ces  paroles  de  Monragne.  Lei  uni  font 
lui  mr  me.  accroire  au  monde  iju'ib  crojent  ce  qu'ils  ne  crojent  pas;  les 
Oiuvm  outres  en  plus  grand  nombre  fe  le  font  accroire  k eux- 
mimes  , ne  fichant  pas  pénétrer  ce  que  c'efl  que  croi- 
r ' re.  Il  loue  encore  le  Pcrc  Rapin  qui  parle  d’une 
foi  fpeculative  qui  croit  tes  Adjftérts , parce  qu'il  n'en  con- 
te rien  , & d'une  foi  fuperficielle  , qui  eft  dans  la 
pointe  de  /' efprit  fins  aSion.  Or  dès  là  on  eft  obli- 
ge d'adopter  les  remarques  par  où  nous  avons  fait 
connoitre  à quel  point  les  mauvais  Chrétiens  apto- 
chcnt  des  Athées. 

Après  ceb  Mr.  Bayle  pofe  que  le  grand  obftacle 
qui  empêche  les  hommes  de  croire  à t Evangile  , vient 
de  leur  ficrelle  répugnance  pour  Us  venus  que  cet  E- 
vongile  ordonne.  Comment  ne  voit-il  pas  que  cela 
fait  contre  lui  ? La  pratique  des  vertus  Chrétien- 
nes gêne  l'Athée,  mais  elle  gêne  auffi , dira-t-on , le 
Mahomctan  , elle  gênera  auffi  le  Payen.  J’en  tom- 
be d'accord  ; Mais  elle  doit  moins  gêner  ceux-ci 
parce  qu’ils  font  déjà  accoutumés  des  leur  enfance 
à fc  foûmettre  à des  ordres  d'un  Etre  invifiblc  ôc 
fupcricur.  L’idée  de  ce  Maître  eft  un  joug  auquel 
l’Athée  n'eft  pas  fait  , & Ton  Athéisme  lui  plaît  fur 
tout,  parce  qu’il  l'affranchit  de  ce  joug-là,  & qu’il 
le  bide  dans  la  liberté  de  ne  prendre  des  Loix  que 
de  lui- même. 

Mr.  Bayle  fe  fait  enfuite  cette  objeâion-ci  , 
Origene,  dit-il,  travaillant  à bconverfionde  deux 
jeunes  Gentils-hommes  Payens  , dont  l'un  a été 
depuis  St.  Grégoire  Thaumaturge  , Uur  permit  de 
lire  tous  les  Philofophes  dr  les  Poètes  , excepté  ceux 
qui  portent  k l’ Athéisme  , jugeant  qu’il  éroit  infini- 
ment plus  dangereux  de  s'accoutumer  k entendre  qu'il 
n'j  avait  point  de  Dieu  , que  non  pas  k voir  tes  dif- 
ferentes idées  des  Philofiphes  touchant  leurs  Dieux , 
dont  le  Cube  étoit  d'autant  plut  capable  de  rendre  les 
hommes  fufteptibles  de  la  véritable  Religion , qu'il 
étoit  plus  extravagant. 

A cette  objection  Mr.  Bayle  ne  répond  pas  , il 
l’élude , mais  dans  l'article  (uivant  il  fe  contente 
HU.fag.  d’y  oppofer  une  penfée  de  Mr.  de  Condom.  E' /do- 
it g.  latrie  , dit-il  , mus  parcit  la  foibleffe  mime  , nous 
avons  peine  k comprendre , qu'il  ait  fallu  tant  de  force 
pour  la  détruire.  Mais  au  contraire  feu  extrava- 
gance fait  voir  ta  difficulté  qu'il  j avoir  k la  vain- 
cre t & un  fi  (rond  renverfimtnt  du  bon  fins , mon- 
tre affét  combien  le  principe  étoit  gâté.  Cette  penfée 
eft  plus  ingenieufe  que  folidc  ; car  plus  les  fenti- 
nens  d’un  homme  qui  erre  font  abfuraes  , plus  on 
en  aura  bon  marché  , pourvû  qu’il  convienne  de 
quelque  principe.  Une  Abfurditc  plus  grande  fait 
un  Contrafte  plus  vifible  avec  1a  Vérité.  Il  faut 
donc  ajouter  à b réflexion  de  Mr.  de  Condom  ce 
qu’il  ajoûte  lui-même  , c’eft  que  les  inclinations 
corrompues  de  la  Nature  humaine  trouvoient  leur 
compte  dans  l’Idolâtrie  ; mais  ne  le  trouveraient- 
elles  pas  encore  plus  dans  l’Athéisme? 
LXXVII.DANSles  Art.  185.  & i8«.desPenféesdi- 
Camparai-  verfes , Mr.  Bayledit  que  les  Saducéens  fàifoient  profes- 
Me'imâ-  f>on  de  reconnoîtrc  pour  Divine  b Loi  de  Moïfe , &de 
vteltiPba-  croire  que  fon  éxactc  obfcrvation  attirerait  fur  le 
rifiem.  Peuple  juif  de  très-grandes  Rccompenfcs  Tcmpo- 
relies,  fis  n’ont  pas  été  moins  ennemis  des  Chrétiens 
que  les  Pharifiens,  8c  encore  plus  à caufe  de  l'Arti- 
cle de  b RefurreiSion  , dont  les  Chrétiens  allc- 
guoient  des  preuves  palpables;  jusques  là  qu’à  l'oca- 
fion  de  cet  article , les  Pharifiens  prirent  le  parti  de 
St.  Paul  contre  les  Saducéens.  Le  fouverain  Sacri- 
ficateur, qui  condamna  Jefus-Chrift,  ctoit  de  cette 
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Seéle.  Il  eft  vrai  que  le  Seigneur  cenfurc  beaucoup 
plus  fouvent  les  Pharifiens  dans  l’Evangile  (quoique 
le  dogme  des  Saducéens  aproche  plus  du  Syftê- 
mc  des  Athées)  mais  c'cft  parce  qu’ayant  la  faveur 
du  peuple  , il  étoit  plus  neceffaire  de  combattre 
dans  l’efprit  de  la  multitude  des  préventions  qui  s’o- 
pofojent  à toutes  fes  leçons. 

Pendant  qu’on  rcgardoit  les  Pharifiens  comme  des 
Modèles  de  lumière  & de  faintctc , les  leçons  de 
J.  C.  la  plupart  toutes  contraires  à leurs  maximes  & 
à leur  Syftémc  , ne  pouvoient  qu’être  fufpc&es. 
Il  falloir  du  moins  fufpcndrc  les  préventions  favora- 
bles où  l'on  étoit  pour  fes  ennemis,  afin  de  fe  rendre 
attentif  à fes  inftructions.  Il  n’étoit  pas  également 
neceffaire  de  desabufer  b multitude  par  raportaux  Sa- 
ducéens qui  n’en  étoient  pas  cftimés.  Voyez  l’Art. 
XV.  Mr.  Bayle  fe  répété  dans  fes  ouvrages  & oblige 
à en  repeter  b refuration. 

Penfecs diverfes  Tomell.  Article  CLXXXVIIL 
page  588. 

LXX VIII.  „ La  Religion*  Payenne  enfei- 

„ gnoit,  dit  Mr.  Bayle,  des  chofcs  fi  ridicules  tou- 
„ chant  b Divinité  , qu’il  n’y  a point  d’homme 
,,  de  bon  fens  qui  fc  voyanc  Athée,  n'eût  mieux  ai- 
„ me  continuer  dans  fa  croyance , que  de  rcconnoi- 
,,  tre  des  Dieux  faits  comme  ceux  des  Payens. 
>,  C’ctoit  d’ailleurs  une  Religion  qui  autorifoit  les 
,,  crimes  les  plus  abominables  ; & c’cft  ce  qui  b 
,,  faifoit  méprifer  & détefter  par  les  Athées , com- 
„ me  l’invention  d’une  politique  également  vio- 
„ lente  & frauduleufe  ; c’cft  ce  qui  leur  faifoit  dire 
„ que  fi  b Religion  eût  été  donnée  à l'homme  par 
„ les  Dieux  , efle  aurait  été  plutôt  l’effet  de  leur 
„ colère  que  de  leur  bienveillance  : c’eft  enfin  ce 
„ qui  obligeoit  pluficurs  perfonnes  à fe  jetter  dans 
,,  l’Athcisme.  Ecoutons  parler  Plutarque. 

Ceft  U fuperftition , dit-il , qui  a donné  naiffance  4 
P Athéisme  , dr  qui  lui  donne  tous  les  jours  de  quoi 
fi  juftifier  c y fe  défendre  finon  juftement , au  moins 

avec  beaucoup  de  prétexté  & tPaparence. Et 

combien  encore  eût-il  été  meilleur  pour  ceux  de  Car- 
thage d’avoir  eu  pour  leurs  premiers  Legiflateurs  un 
Critias  dr  un  Diagore  , qui  ne  crojoicnt  ni  Dieux 
ni  Efprits , que  de  faire  k Saturne  lts  facrifices  qu'ils 
lui  fàifoient  ? 

„ Telle  étant  b Religion  des  Idolâtres  , il  n’y  a 
,,  point  d’aparence  qu'un  Athée  eût  voulu  changer 
,,  ac  parti  pour  participer  à ces  cultes  ridicules  & 
„ criminels.  Mais  fi  on  lui  annonce  la  Religion 
„ Chrétienne  qui  ne  nous  apprend  de  Dieu  que 
» toutes  chofcs  grandes  , faintes  & fubümcs  , qui 
,,  nous  commande  b pratique  des  Vertus  les  plus 
,,  pures  & les  plus  conformes  aux  lumières  de  la 
,,  droite  Raifon  ; il  n’aura  plus  les  mêmes  difficul- 
,,  tés  à objetSer  ; de  forte  que  fi  b paftion  dnminan- 
,,  te  qui  eft  en  l’homme  , de  vivre  félon  les  defirs 
„ de  fon  cœur , ou  quelque  ftupidité  prodigieufe 
»,  ne  détournent  point  cet  Athée  d’cmbraflcr  b pro- 
„ feffion  de  l’Evangiie  , il  verra  que  c’eft  un  par- 
„ ti  incomparablement  plus  raifonnablc  que  celui 
,,  qu’il  tient. 

Pour  décider  jufte , fur  ce  que  Mr.  Bayle  a- 
vancc  ici , il  eft  abfolumcnt  neceffaire  de  diftinguer 
des  cas  très-differens.  Un  homme  raifonnablc,  & né 
dans  les  fiéclcs  du  Paganisme  , aurait  pu  dire  ; La 
Religion  des  Romains  ne  convient  point  aux  Idées 
qu'on  doit  avoir  de  b Religion  , au  cas  qu’il  y 
aie  un  feul  Etre  fuprême  , ou  pluficurs  Etres  fupe- 
rieurs  qui  fafTent  attention  au  Genre  humain.  La 
Religion  des  Grecs , celle  des  Perfans , celle  des 
Africains , celle  des  Peuples  du  Nord  , ne  font 
pas  plus  d'honneur  à la  Divinité  que  celle  des  Ro- 
mains. Je  ne  faurois  me  refoudre  ni  à penfer  qu’u- 
ne de  ces  Religions  foit  vraye  , non  plus  qu’à  le 
dire  , ou  à faire  fcmblant  de  le  croire  ; je  ne  fai 
s’il  y a fur'  1a  Terre  quelque  Peuple  plus  heureux , 
& a dans  la  fuite  je  pourrai  moi- même  me  tirer  de 
Bbbbbbbb  mon 
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mon  ignorance  ,'  mois  jaques  ici  j’ignore  s’il  y a 
un  Dieu  qui  veut  erre  fervi  par  les  hommes  , & 
je  n’icnorc  pas  moins  b manière  dont  il  veut  être 
fervi.  Un  homme  qui  trouverait  cet  état  de  dou- 
,c  8c  d’incertitude  trifte  & déplorable , & qui  fou- 
luitcroit  fin-.ércment  des  lumières  qui  l’en  cirailent, 
lcroit  plus  difpofc  à embrafler  b véritable  Religion, 
quand  on  l’en  inftruiroit , qu’un  Idobtre  affermi 
dans  les  préjugés  de  fa  mauvaife  Education  , & qui 
débuterait  par  s’irriter  contre  toutes  ks  raifons  par 
lesquelles  on  les  combatroit. 

D’un  autre  côté  un  homme  dont  le  coeur  fuperbe 
s’aplaudiroit  de  s’etre  affranchi  de  tout  joug , de 
n’etre  fournis  à d’autres  Loix  qu’à  celles  qu’il  veut 
bien  fc  faire  , & de  n’avoir  à craindre  aucune 
puifTance  invifiblc , & dont  les  coups  fuffent  iné- 
vitables ; qui  regarderait  comme  des  Vifionnaircs 
Si  des  fous  , coux  qui  penfent  autrement  que  lui , 
qui  fc  bornerait  enfin  à honorer  comme  un  Dieu 
le  Maître  dont  ij  aurait  tiré  ces  belles  idées  , à l’i- 
mitation de  Lucrèce  qui  trairait  ainfi  Epicurc,  cet 
homme-là  certainement  ferait  très-mal  difpofc  , à 
réfléchir  fur  les  vérités  de  la  Religion  Chrétienne, 
& à s’y  rendre.  Mais  un  homme  accoutume  dès 
fî>n  enfance  , à fc  croire  fournis  à des  Loix , & à 
des  Maîtres  qu’il  ne  voit  pas  , un  homme  accou- 
tumé à en  faire  dépendre  fon  fort  à venir,  encore 
plus  que  fon  fort  prefrat  , & qui  par  là  s’eft  fait 
une  habitude  de  s’y  rendre  atentif  & de  les  craindre , 
quand  meme  ces  fentimeus  utiles  fe  trouveraient 
mêlés  chcs  lui  de  préjugés  , de  fupcrftition  , & 
d'idolâtrie  , donnera  plutôt  fon  attention  que  l’A- 
thée, dont  je  viens  de  parler,  à ceux  qui  s’adreffe- 
ront  à lui  en  ces  termes: 

Vans  fervés  plufieurs  Divinités  , peut-être  qu’il  y 
en  4 parmi  elles  et  Imaginaires  , êtes-vous  bien  afin- 
rés  de  léxifience  de  toutes  ? Cefi  un  point  qui  mérité 
bien  d'être  examiné , peut-être  encore  y-a-r-il  un  Maî- 
tre fuprême  à qui  il  cft  plus  à propos  tjr  pins  fur  d* 
s'adreffer  immédiatement.  Pour  moi  j’en  ufi  ainfi  r*r 
je  m'en  trouve  bien  , voulés-vous  que  je  vous  fa.ffe 
part  de  l'Idée  que  je  m'en  fuis  faite  , des  preuves 
que  j’en  ai  , & de  la  manière  dans  je  le  fers  ? 

Ce  qu’il  y a de  fur  , c’eft  que  ni  l’ Idolâtre , 
ni  l’Athée  ne  fauroient  être  convertis  par  un  Phi- 
lofoplie  qui  raifonneroie  fur  les  principes  de  Mr. 
Biyle.  Vous  nous  croyés  dans  l’erreur , lui  di- 
raient l’ Idobtre  & l’Athée,  mais  vous-même 
cres  vous  bien  alluré  de  ne  vous  tromper  pas  ? 
Quelle  preuve  avés-vous  qui  vous  rende  convain- 
cu de  b vérité  de  ce  que  vous  nous  propofés  ? 

Je  n’en  ai  point , lui  dirait  le  Difciplc  de  Mr. 
Bayle.  Ma  Raifon  qui  feule  ferait  capable  de 
m’en  fournir  cft  une  Girouctc  qui  tourne  a tout 
vent  , elle  ne  fi  propre  qu’à  renverfer  , mait  elle 
nefi  pas  capable  de  rien  établir  , l'Exiftence 
dr  la  Providence  de  Dieu  lui  préfentent  des  amas  de 
contradictions. 


Quoi  donc,  font-cc  là  les  opinions  régnantes  dans 
votre  Pays  , & de  quelle  manière  y vivés-vous, 
dans  le  Doute  perpétuel  où  vous  êtes  fur  le  Vrai 
& fur  le  Faux  , fur  le  Bien  & fur  le  Mal  ? 

Sans  rien  croire  , dirait  ce  fivant  Difciole  , 
nous  vivons  comme  fi  notts  étions  perfuades  de  la 
vérité  de  quelques  Régies  ; nous  les  fissi  ons  par  cou- 
tume ; la  plus  grande  partie  même  d entre  nous  , 
Croit , par  un  certairt  Genre  de  perfuafion  que  nous 
appelions  Fût , la  Divinité  d'un  Livre  dont  tes  Dog- 
ntes  dr  les  préceptes  défilent  la  Raifon  , i dr  font  pour 
tüe  des  amas  affreux  de  contradictions. 

Comment  accorderons-nous  Mr.  Bayle  avec  lui* 
njéme  , quand  il  plaide  b caufe  des  Athées?  Tan- 
tôt il  les  exeufe  en  faifânt  voir  les  Dogmes  de 
TExiftcncc  de  Dieu  , & de  1a  Providence  , hé- 
riOcs  de  dificultés  infurmontablcs  , & de  contra- 
diftions  accablantes  , & tantôt  il  les  reprefente 
copimc  des  Tables  rafes  , des  Efprits  qui  tout 


M E N 


neufs  & tous  libres  de  prévention , n’ont  befoin  pour 
«nbraffer  le  Chriftianisme,  que  d’être  inftruits  fur  ce 
qu’il  contient. 

Tout  ce  que  Mr.  Bayle  dit , dans  cet  article, 
pour  prouver  que  b Religion  Payenne  étoit  pro- 
pre à faire  des  Athées  & qu’elle  ne  valoir  pas 
mieux  que  l’Atheisme  devient  inutile  dès  que 
Ton  a pofé  comme  l’on  doit  l’état  de  b queftion. 

La  Religion  de  ceux  que  Ton  a apellés  Payens, 
c’cft-à-dire  , b Religion  des  Gentils,  Gemium, 
des  Nations  differentes  du  Peuple  Juif,  n’étoir 
pas  une  Religion  de  fyftcme.  Dans  quelques  en- 
droits elle  étoit  fouverainement  horrible  & rbna 
d’autres  on  ne  l’avoit  pas  portée  à ces  excès  ; Il  y 
avoit  des  points  plus  condamnables  les  uns  que  les 
autres  ; On  peut  dire  que  ces  contradi&ions  croient 
heureufes  en  ce  qu'avec  le  poifon  elles  renferraoient 
l’antidote. 

Penfées  Divcrfes  Article  CLXXXIX.  „ Les  ouvres 
,,  memes perfonnes,  dit  Mr.  Bayle,  qui  rejettent  TE-  Div.Ttm. 
n vangik  à caufe  de  Tauftéritd  de  fa  morale  , re- 
» jetteraient  encore  avec  plus  d’horreur  une  Rcli- 
» gion  qui  leur  commanderait  de  fe  fouiller  dans 
„ les  plus  infâmes  déréglcmcns  , fi  on  le  leur  pré- 
,,  femoit  lorsqu’ils  font  en  état  de  raifonner,  & a- 
„ vant  que  d'être  enfevelis  dans  les  préjugés  de  l’é- 

,,  ducation Lucrèce  ayant  expofé  des  le 

>,  commencement  de  fon  livre  , qu’il  vouloir  phi- 
,,  lofopher  , félon  les  idées  d’Epicure  , le  glorieux 
„ dompteur  de  b Religion  , ajoute  fort  adroite- 
„ ment  pour  ne  pas  effaroucher  le  inonde  : Qu'eu 

ne  doit  pas  s'imaginer  qu'il  a deffein  de  favertfer  le 
crime  , puis  qu'au  contraire  c'efi  U Religion  qui  4 
fait  fouvent  commettre  les  plus  noires  méchancetés. 

Penf.  Div.  CXC.  „ Si  vous  me  demandés,  dit 
„ Mr.  Bayle  , pourquoi  les  hommes  ne  veulent  ni  ^ 

„ d’une  Religion  qui  ne  permet  rien  , ni  d’une 
,,  Religion  qui  permet  tout  ; je  vous  dirai  que 
„ c’cft  parce  que  d’un  côté  leur  attachement  aux 
,,  voluptés  corporelles  leur  fait  fouhaiter  une  Rcli- 
„ gion  commode  , & que  de  l’autre  le  bon  fens 
„ leur  diète  qu’une  Religion  , pour  être  bonne  6c 
„ digne  de  notre  obeïffance,  doit  venir  de  Dieu, 

„ & que  Dieu  ne  commande  jamais  à l’homme  de 


„ faire  du  mal. 

„ Si  l’homme  rencontre  une  Religion  qui  or- 
„ donne  b pratique  de  toutes  les  vertus  de  b ma- 
„ niére  b plus  épurée , que  dira-t-il  ? Il  y rcconoi- 
„ tra  des  caractères  de  Divinité  en  l’examinant  com- 
„ me  il  faut  ; & fi  l’amour  du  Vice  ne  le  décou- 

>*  rage  point  5 il  fc  préparera  à I embrafler Les 

„ Athées  fembknt  plus  en  état  de  reconnoitre  fa 
„ Divinité  qu’un  Paven  , parce  qu’un  Payen  ne 
„ fonge  pas  à fe  choifir  une  Religion.  On  lui  en 
„ a donne  une  avant  qu’il  fût  capable  de  faire  u6- 
„ ge  de  fon  jugement;  il  s’en  contente , & ne  veut 
„ pas  feulement  examiner  s'il  eft  po fiable  qu  il  y ait 
„ quelque  défaut. 

„ Quoiqu’il  en  foit  , on  peut  foutemr  que  les 
„ Athées  & les  Idobtres  font  également  difficiles 
„ à réduire  , fi  on  regarde  b difpofition  de  leur 
» coeur  « qui  cft  également  mauvaife  dans  les  uns  ce 
„ dans  les  autres  , 8c  capabk  également  de  s’empi- 
„ rer  ou  de  s’améliorer  , par  les  impreffions  de  b 
„ coutume,  de  l’éducation,  des  habitudes  ou  du 
„ goût  que  Ton  contracte.  Or  comme  il  eft  cer- 
„ tain  d’ailleurs  , qu’un  efprit  préyniu  &ente- 
„ te  d’une  Religion  cft  plus  difficile  à defabufer 
y que  celui  qui  n*en  a aucune  y on  ne  peut  nier 
’ que  tout  bien  compté  l’Athée  ne  foit  plus  facile  à 
, convertir  au  vrai  Dieu  que  Tldobtre. 

On  vient  déjà  de  répondre  à tout  ce  que  ces 
irtides  renferment  d’argumens.  Mr.  Bayle  aimoit 
:xc«ffivement  à fe  répéter  , & on  voit  qu’il  comp- 
oit  de  perfuader  fes  Le&eurs  à force  de  leur  réitérer 
es  mêmes  raifons.  _ . 

Tantôt  Mr.  Bayle  propofe  b Foi  comme  l'uni- 
que 
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que  refTource  pr  ou  l’on  puiiïê  fè  garantir  du 
Pyrrhonisme.  Tantôt  le  Pyrrhonicn  & l'Athée 
font  félon  lui  fi  heurcufement  difpofés  , qu’il  n’y 
a qu’l  leur  prefenter  la  véritable  Religion  , pour 
leur  en  faire  fentir  les  caractères  & la  leur  faire  em- 
brarter. 

On  a déjà  répondu  1 l’objc&ion  tirée  des  maux 
que  l’abus  de  la  Religion  a caufé  par  1*  In  tolérance, 
& on  y reviendra  encore  dans  la  fuite. 

Pourquoi  l'Idolâtre  feroit-il  plus  difficile  1 con- 
venir que  l'Athée  ? Il  eft  prévenu  , dit  Mr.  Bay- 
le : Et  l'Athée  ne  Peft-il  point  ? La  prévention 
n’a-t-elle  aucune  part  1 fon  Erreur,  ni  l’entêtement 
1 fa  perfeverance  ? Oit  trouve-t-on  plus  d’orgueil, 
ou  dans  celui  qui  s'eft  accoutume  à reconnoitre  Se  1 
craindre  des  Etres  fupcricurs , ou  dans  celui  qui  fe 
félicite  de  s’étre  affranchi  de  tout  joug  ? A l’ Ido- 
lâtre on  diroit  : t'ouï  convenés  qu'il  eft  de  mire  de- 
voir CT  de  nôtre  intérêt  de  vivre  fournis  à des  Etres 
feeperieurs  , puiffans  (fi  iervifibles  ; Ne  fommes-nous 
fAS  infiniment  interejfe's  à examiner  fi  nos  idées  <fi  nos 
choix  font  juftei  fur  un  fitjet  de  cette  importance  f 
donnons-y  donc  notre  attention.  Dès  là  plus  l’Ido- 
latric  des  hommes  fera  déraifonnable,  plus  ilferaaifé 
de  les  en  ramener. 

las  vérités  Penfées  diverfes  Are.  CXCI. 

Je  URtU-  LXXIX.  Les  Athées ficivent  poser  f ordinaire  la  profit  s- 

fion  extérieure  delà  Religion  dominante , dit  Mr.  Bayle. 
Ui  mœurs  ®ès  tombent  une  partie  des  objeétions  qu’il  a faites 
Je  ceux  fui  contre  l'inutilité  de  la  Religion  pour  les  moeurs. 
mies  L’Athée  fc  trouve  oblige  pour  vivre  en  repos  de 

Oeuvrel”  f°rmcr  en  partie  fes  moeurs  fur  les  Loix  de  la  Re- 
pg.  i*i.  ligion  , pour  n’être  pas  regardé  comme  un  monftre 
dans  une  Société  oit  on  fait  profeffion  de  les  ref- 
pcétcr  , & où  l’on  trouve  des  gens  qui  les  fui- 
yent. 

Ce  qu’il  ajoute  eft  encore  plus  fore.  ,',  T’ai  dit 
,,  pour  r ordinaire  , car  il  eft  fur  qu’il  y a des  per- 
„ fonnes  fans  Religion  qui  demeurent  quant  à la 
»,  profeffion  extérieure  dans  la  Société  où  ilsontété 
„ nourris , encore  qu’elle  n’ait  pas  les  avantages  du 
„ Monde  de  fon  côté  , foit  qu’ils  n’ayent  point 
„ d’ambirion  , foit  que  les  apparences  de  la  Rcli- 
,,  gion  où  ils  fe  trouvent  foient  plus  aifées  à gar- 
,,  der  , foit  qu’ils  fe  fartent  un  honneur  de  leur 
,,  confiance  Sc  de  leur  mépris  pour  la  fortune , 
„ foit  qu’ils  ne  veuillent  pas  chagriner  leurs  Parens 
„ ou  leurs  Amis , foit  qu'ils  craignent  qu’on  ne 
,,  les  accufe d’avoir  changé  de  Religion  par  interet, 
„ foit  pour  quelqu’autrc  chofc. 

Quand  Mr.  Bayle  fit  imprimer  fes  Penfées  Di- 
verfes , il  ne  fit  pas  attention  qu'il  donnoit  , dans 
les  paroles  qu’on  vient  de  lire,  fon  Porrrait  & la 
rai  fon  de  fa  perfeverance  ou  de  fon  retour  à la  Com- 
munion des  Proteftans , fau  cas  qu’il  l'eut  quittée  ou 
qu’il  y eût  été  fbllicité)  nuis  depuis  qu’on  a éxaminé 
fon  Diôionaire  il  eft  presque  impoffiblc  d’en  dou- 
ter. 

Oneeetsi-  LXXX.  Penf.  Div.  Art.  CXCIII.  „ J’avoue 
puehsfa-  „ encore,  dit  Mr.  Bayle,  que  dans  les  endroits  où 
TâüeUsJu  „ Plutarque  confidc're  les  principales  abominations 
SS*»*  l’ancienne  Idolâtrie  , il  prouve  très-folide- 
rAthie.  » ment  qu’elle  eft  pire  que  l’Irréligion  ; & c’cft 
Otmris  f de  quoi  le  favant  Evêque  d'Auxerre  qui  l’a  tra- 

M-11 3-  „ duit  en  François  demeure  d’accord  , prenant 
y,  hautement  fon  parti  contre  ceux  qui  ont  voulu 
„ condamner  cette  doétrine.  Il  eft  en  cela  du  même 
,,  fentiraent  qu’Amobe,  dont  voici  un  partage  qui  m’a 
u paru  extrêmement  judicieux.  Il  y a üng-tems, 
. „ dit-il  aux  Payens , qu'en  fiaifant  réflexion  fur  votre 

„ monftrueufc  Théologie  , je  m'étonne  que  vous  ofiét 
„ nommer  Athées  , impies  tfi  fderiléges  , ceux  qui 
„ nient  abfolumcnt  qu'il  y ait  des  Dieux,  ou  ceux  qui 
„ en  doutent  , ou  ceux  qui  foutiennent  que  les  Dieux 
,,  ont  été  des  hommes  ; car  fi  on  examine  bien  la  cho- 
is fe  , il  n'y  a perfonne  qui  foit  plus  digne  que  vous 
p de  ut  noms-là  , puisque  fous  prétexté  de  les  hono- 


,,  rer,  vous  leur  dites  plies  d'injures  que  vous  ne  fi- 
,,  ries  en  fai  faut  ouverte  profit (fion  de  les  diffamer. 

,,  O lui  qui  doute  de  l'exiftence  des  Dieux  ou  qui  la 
,,  nie  tout  net , femble  à la  vérité  fe  jet  ter  dans  des 
,,  ftntimens  d'une  hardieffe  (fi  d’une  énormité  prodi- 
» gitufe , mais  il  ut  déchiré  qui  que  Ce  fait  pcrjonntl- 
„ lement , il  refis  fe  feulement  de  croire  ce  qu’il  ne  com- 
,,  prend  pas , mais  pour  vous,  (fie. 

Cet  article  devient  inutile  (de  même  que  plufieurs 
des  précedens  compofés  des  paroles  de  Plutarque  & 
d’Arnobe),  dès  qu'on  a bien  pofé  l’état  de  la  ques- 
tion. On  ne  nie  pas  qu’il  n’y  ait  des  fuperftitions 
fi  infenfées  , qu’il  n’y  aurait  pas  plus  d’impudence 
à nier  tout  net  que  Dieu  fut , que  de  dire  qu’il  fût 
tel  que  quelques  fuperftitieux  fe  l’imaginent.  Mais 
ce  ferait  auffi  outrer  l’erreur  jusqu'à  l’extravagance 
que  de  dire  qu’un  homme  qui  a quelque  foiblerte 
pour  les  prébgcs  , pour  les  Comètes  ou  pour  les 
longes , fait  autant  d'injure  à Dieu  que  s'il  trait- 
toit  fon  Exiftcncc  de  Chimère  & de  Néant. 

Au  refte  on  fait  que  les  Pères  ont  été  artés  vifs 
dans  leurs  expreffions  , & Arr.obe  en  particulier. 

On  eft  frapé  d’une  erreur,  & on  s’anime  d'autant 
plus  à la  combatre  qu’il  parait  plus  important  de  la 
détruire  , parce  qu’elle  eft  plus  generale  ; & dans 
le  feu  avec  lequel  on  en  parle  , on  birtc  échaper 
des  expreffions  dont  d’autres  errans  peuvent  abufer. 

Cela  arrive  tous  les  jours  & les  Proteftans  tournent 
contre  les  Catholiques  , ce  que  les  Catholiques  di 
fent  contre  les  Enthoufiaftes.  Il  y en  a même  qui 
prétendent  que  ce  que  de  favans  hommes  ont  écrit 
contre  la  dificulté  de  l'Examen , pour  convaincre  les 
Proteftans  de  témérité  , n’eft  pas  moins  fort  en  fa- 
veur des  Pyrrhoniens  que  contraire  aux  Refor- 
més. 

Penf.  Div.  Art.  CXCVI.  „ Ne  vous  imagi-  Oeuvres 
„ nés  pas,  dit  Mr.  Bayle,  qu’Horace  en  foit  devenu  1 ’4' 

„ plus  homme  de  bien  Sc  qu’il  ait  retranché  la 
„ moindre  chofc  à fes  voluptés  criminelles.  Tout 
,,  ce  qu’il  a fait  confiftc  à croire  que  les  Dieux 
,,  gouvernoient  le  Monde  , au  lieu  qu’il  croyoit 
,,  auparavant  qu’ils  menoient  une  vie  heureufe  fans 
,,  aucun  fouci,  & à rendre  avec  les  autres  Romains 
,,  Idolâtres  fes  adorations  à Jupiter  , Sc  à toutes  les 
„ Divinités  de  Rome.  Du  refte  il  s’eft  diverti 
„ comme  de  coutume. 

Mr.  Bayle  reproche  à Horace  b continuation  de 
fes  Débauches  ; nuis  fon  accufation  n’eft-elle  point 
trop  légère  ? Si  l’on  rangeoit  bien  les  Odes  d’Ho- 
race , on  diftingucroit  ce  qu’il  a écrit  pendant  qu’il 
étoic  jeune  & Epicurien  greffier,  de  ce  qu’il  apenlé 
quand  il  a refléchi  plus  ferieufement  & qu’il  a phi- 
lofophc  avec  plus  de  juftefle.  Mais  fi  l’on  prétend 
qu’Horacc  ait  été  jusqu’à  la  fin  de  fa  vie  , dans  les 
idées  d’Epicure  , ce  n’eft  plus  un  témoin  à citer 
pour  prouver  que  b Religion  n’infiue  pas  fur  les 
moeurs.  , 

Penf.  Diverfes  Art.  CXCVII.  ,,  Les  Dieux  du  * UiJem . 
,,  Paganisme,  dit  Mr.  Bayle,  étoient  fi  friands  qu’ils 
,,  couraient  après  l’odeur  des  viéliracs  avec  une  ex - 
,,  treme  avidité.  Si  Marc  Auréle  a crû  que  les 
,,  Dieux  avoienr  befoin  de  cette  nourriture-là , il 
,,  a crû  par  une  fuite  nécefliire , qu’il  ne  tenoit 
,,  qu’aux  hommes  de  réduire  les  Dieux  à b dure  ne- 
„ ceffité  de  crever  de  faim. 

„ Telles  font  encore  les  idées  bizarres  de  quantité 
„ de  Superftitieux  qui  fe  réprefentent  b Divinité 
„ comme  impbcable  , à moins  qu’on  n’obferve 
» cent  minuties  ridicules  , ou  bien  à moins  que 
„ l’on  ne  commette  des  crimes  en  fon  honneur  à 
,,  l’exemple  des  Carthaginois  dont  il  a déjà  été  par- 
,,  lé , qui  fâcrifioient  leurs  propres  enfàns à l’occa- 
„ fion  de  quoi  un  Auteur  s’écrie  fort  à propos, 

„ Hcbs,  mi  fera  blés  mortels,  Y Ignorance  de  la  Na- 
,,  turc  des  Dieux  eft  le  premier  de  vos  Crimes! 

,,  Telles  font  enfin  quantité  de  do&rines,  qui 
„ fout  foutenuès  avec  beaucoup  de  chaleur  par  des 
Bbbbbbbbx  «Nom* 
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Noms  Illuftres  dans  le  Chriftianisme,  qu'il  ne 
**  A,„,  point  garder  U Fei  aux  Hérétiques  , que  c' eft 
” >,r,  Marty  que  de  périr  dans  une  confpiration  fai- 
’ „ cwr/rf  **  hérétique  ; qu'il  tfl  permis  de 
” tuer  fin  ennemi  , de  fe  réjouir  de  U mort  de  Jim 
„ Père  , de  procurer  un  Avortement  qui  met  à eou- 

vert  de  la  Medifance  ; quon  nef  point  obligé  a 
aimer  Dieu  ni  a rejlituer  ce  quon  a vole  a diver- 
fis  reprijcs,  mais  peu  a chaque  fois  , 8c  Plu“c\"js 
autres  dont  il  ferait  ennuyeux  de  donner  le  dé- 
nombrement. On  ne  peut  mer  que  ce  ne  loit 
„ une  moindre  erreur  à un  Paven,  de  croire  que 
„ Dieu  ne  gouverne  pas  le  monde  , qui  un  Theolo- 
„ gien  Catholique  d’enfeigner  les  Dodrtnes  dont  ,e 
„ parle.  Celui  li  s’imagine  que  Dieu  ne  fait  point 
„ des  Loix  ; & celui-ci  s’imagine  que  Dieu  fait  des 

Loix  abfurdes  & criminelles  , ou  qu’il  eft  au 
” pouvoir  d'un  homme  de  cafler  les  Loix  de  Dieu , 
,!  8c  d’en  pervertir  toute  la  fainteté  wr  fes  inter- 
„ pretations  ; ce  qui  eft  mille  fois  plus  choquant 
„ que  de  croire  que  Dieu  laifTc  aller  les  chofes  à 
,,  l’avanture. 

Il  y a du  vrai  dans  les  remarques  de  Mr.  Bay- 
le , mais  il  parait  qu’il  en  prétend  tirer  des  Con- 
fequcnces  outré».  A regarder  la  chofe  en  cllc- 
meme , autant  vaudroit-il  ne  reconnoitre  aucune  Pro- 
vidence , que  de  fe  reprefenter  Dieu  approuvant 
ou  rccompenfant  des  Péchés  affreux.  Mais  à un 
autre  égard  celui  qui  reconnoit  i°.  une  Providen- 
ce , qui  a*,  avoue  qu’il  y a naturellement  de  la 
différence  entre  les  aâes  humains  par  rapport  à la 
vertu  & au  vice.  j°.  Que  Dieu  approuve  8c  re- 
compenfe  la  vertu  , qu'il  condamne  le  vice  8c 
qu'il  le  punira;  s'il  erre  dans  Implication  de  quel- 
cun  de  ces  principes  , on  peut  fe  fervir  de  ce  qu’il 
conferve  de  vrai  , pour  k corriger  de  ce  qu’il  y 
rock  de  faux.  C’eft  un  fccours  qu'on  n’a  pas  con- 
tre un  Athée  » il  faut  reprendre  avec  lui  fes  Argu- 
ment de  beaucoup  plus  haut , & effuyer  les  Chica- 
neries immenfes  de  fon  Efprit  contrediront  , & à 
qui  rien  n’eft  plus  infupportabk  que  l’Idée  d’un  Etre 
fupérieur  , auquel  il  faut  être  fournis  malgré 
qu’on  en  ait. 

LXXXI.  Penf.  Diverf.  Art.  CXCIX.  „ ON  ne 
,,  fait  point  difficulté  d’enterrer  dans  1»  Eglif»  un 
„ homme  tue  en  duel , notoirement  coupable  de 
„ mille  débauche.  Qu’un  grand  Seigneur  fe  glis- 
„ fant  de  nuit  dans  la  maifon  de  quelqu  autre 
,i  gran<ij  Seigneur  pour  coucher  avec  fa  femme,  foit 
i,  tué  de  fing  froid  par  1»  domefliques.  il  ne  lais- 
„ fera  pas  de  paroitre  dans  une  fuperbe  Chapelk  ho- 
,,  noré  d’une  Epitaphe.  Mais  fi  un  Théologien  re- 
,,  commandable  par  f«  bonnes  mœurs  , avoir  eu 
,,  le  malheur  de  refufer  la  ConfeiVion  dans  fa  der- 
„ niérc  maladie  , foû tenant  qu’il  fuffît  de  fe  repen- 
,,  tir  8c  de  fe  confeffer  i Dieu  , ce  ferait  un 
,,  homme  qu'op  regarderait  avec  horreur  & qu  on 
»,  ferait  porter  dans  la  voirie  après  fa  mort. 

Les  égards  qu’on  a pour  1»  hommes  d’un  grand 
pouvoir  dans  la  Société  , font  oublier  1»  Maximes 
de  la  Religion  à ceux  qui  devraient  être  les  plus 
exaéb  à les  faire  fuivre.  Les  Miniftres  de  la  Reli- 
gion ne  font  pas  toûjours  d’acord  avec  eux-me- 
mes  , donc  ils  ont  ton  de  fe  recrier  contre  1 A- 
théisme  & contre  fes  dangers.  Voila  l'argument  de 
Mr.  Bayle  dévelopé  , & cela  fuffic  pour  en  faire 
fentir  l’extrême  foibkffe. 

LXXXII.  Penf. Div.  Art.CCXHI.  „ QUAND 
» deux  Princes,  dit  Mr.  Bayle,  à peu  près  égaux  en 
» puiffance  , en  courage  , & en  bonne  conduite 
,,  fe  font  la  guerre  , ils  fe  battent  vigoureufement, 
»,  ils  prennent  & reprennent  d»  Places  , ils  font 
•»  périr  leurs  Armées,  ils  ruinent  tour  à tour  le  Pays 
,,  de  leur  Ennemi.  Qu’arrive-  t-il  après  tout  cela  t 
„ C’eft  qu’ils  fe  Liffcnt  8c  qu’ils  s’épuifent  & 
,,  qu’ils  s'accommodent  enfin  fans  avoir  prefque  tien 
» gagné  1»  uns  fur  ks  autres.  C’eft  apparemment 
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„ ce  qui  fut  arrivé  à Cynis  & ï Alexandre,  s’ik 
„ euffent  vécu  en  même  temps , & c’eft  ce  quiar- 
„ riva  à François  premier  & à Charles  Quint.  Quand 
„ l’un  des  Partis  retient  quelque  chofe  par  k Traité 
,,  de  Paix , oo  peut  bien  dire  qu’il  l'achète  plus 
„ qu’il  ne  vaut  , comme  le  remarque  fort  bien 
„ Annibal  en  parlant  à Scipion.  Il  eût  été  à fou - 
„ huiler,  dit-il,  que  les  Dieux  enflent  infpiré  a nos  Pé- 
„ res  de  fe  contenter  , vous  de  regner  en  ItaUe  & 
» nous  de  commander  en  Afrique.  Car  vous-mémet 
„ vous  n'avés  pas  été  dignement  reeompenjés  par  U 
„ Conquête  de  U Sicile  dr  de  la  Sardaigne , de  la  pér- 
it te  de  tant  de  Flottes,  de  tant  d' Armées , tir  de  tant 
,,  de  braves  Generaux. 

Les  Maxim»  du  Chriftianisme  qui  ne  permettent 
pas  la  guerre  , fins  d«  raifons  très  fort»  8c  d«  cau- 
fes  très  neceffiir»,  font  donc  très-propres  à contri- 
buer au  bonheur  d»  hommes. 

Si  1»  Perfans  ne  s’étoient  pas  amolis  par  le  Luxeÿ 
& par  la  Volupté  ; fi  la  Domination  trop  impe- 
rieufe  de  leurs  Rois  leur  avoit  permis  d’avoir  allés 
de  confiance  en  kurs  Sujets  pour  les  tenir  fous  ks 
armes  & les  y exercer  continuellement , Alexandre 
aurait  d’abord  été  arrêté  dans  fon  entreprife , 8c 
peut-être  n’auroit-il  pas  ofc  entreprendre  cette  guer- 
re. Enfin  à quoi  a abouti  toute  b valeur  de  fes  trou- 
pes 8c  celle  de  fes  Generaux,  fi  ce  n’eft  1 en  fai- 
re dans  la  fuite  tout  autant  de  Rois , 8c  en  mê- 
me temps  de  Tyrans  8c  de  perturbateurs  du  Gen- 
re humain. 

Penf.  Div.  Art.  CCLV.  ,,  Il  y a,  dit  Mr. 
,,  Bayle,  eu  tant  d'autres  grands  Princes  qui  ont  é- 
,,  prouve , I»  uns  plutôt  ks  autres  plus  tard , 
m 1»  revers  de  b Fortune  , qu’en  vérité  le  plus 
,,  fur  eft  de  ne  rien  entreprendre  fur  d»  aparen- 
„ ces  favorables.  Car  fi  on  ne  réuffitpas,  ons'cx- 
»,  pofe  non  feulement  à n’érre  loué  ni  pbint  de 
»,  perfonne  , mais  aufli  aux  reproche  de  fa  Con- 
»,  Icicnce  , aux  murmure  de  fcs  Sujets  8c  aux  In- 
,»  fuit»  de  l’Etranger. 

Le  plus  fur  eft  donc  de  fe  conduire  fuivant  ks 
Loix  de  b Jufticc  qui  font  celle  de  l’Evangile. 

„ Quand  un  grand  Prince,  continue-t-il,  comme 
„ le  nôtre  , rempli  de  Pieté  8c  d’amour  de  Dieu , 
,i  confidcre  le  Loix  de  fa  Religion,  il  ne  regarde 
,,  pas  s’il  lui  fera  aifé  de  s’emparer  de  Etats  de  fe 
„ voifins  , 8c  de  faire  compofcr  un  Manifefte 
„ mais  il  regarde  s’il  peut  l’entreprendre  en  bonne 
,,  confcience , 8c  il  conclud  qu’il  vaut  «lieux  bis- 
,,  fer  chacun  en  poffcflion  de  ce  qui  lui  appartient , 
„ que  d'irriter  un  Dieu  qui  punira  d'une  façon  in- 
„ finiment  plus  fevére  le  abus  que  les  Rois  auront 
„ fait  de  leur  Puiffance  , que  le  Rois  ne  châtient 
„ le  petits  Gcntilshomme  qui  tyrannifent  leurs 
„ VafTaux.  , 

Il  eft  donc  de  l'intérêt  du  Genre  humain  que  le 
Prince  qui  ont  du  courage  8c  de  la  puiffance  fi- 
chent fe  modérer  Sc  fe  dérendre  de  injuftices,  par 
1e  refpeft  qu’ils  ont  pour  un  Maître  infiniment  fu- 
périeur. 

„ C'cft  remporter  fur  foi-même  un  Triomphe 
„ plus  glorieux  que  b Conquête  d’un  Empire  , 8c 
,,  donne  le  plus  grand  8c  k plus  rare  exemple  de 
„ Vertu  que  l’on  puiffe  voir.  Or  de  oui  eft-il 
„ plus  jufte  d’attendre  cet  exemple  que  d’un  Roi 
„ comme  k nôtre  que  Dieu  a diftingué  par  tant 
,,  de  chofe  tniracukufe  T N’eft-ce  pas  au  fils  ai- 
„ né  de  l’Eglife , revêtu  par  un  droit  héréditaire 
„ du  glorieux  titre  de  Roi  très-Chrétien , que  doit 

être  refervé  l’avantage  de  montrer  au  Monde 

b différence  qu’il  doit  y avoir  entre  un  Prin- 
„ ce  qui  adore  le  vrai  Dieu  8c  le  Princes  Infi- 
„ dclcs. 

Après  avoir  parlé  ainfi  , pourra-t-on  fe  pbindre 
fi  on  eft  accufé  de  mauvaife  foi,  quand  on  pous- 
fera  k Pyrrhonisme  8c  l’efprit  de  contradiéHon 
jusque  1 foûtenir  que  V Athéisme  ne  ferait  aucun 
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DU  P Y R R H 

«i  la  Société,  que  les  chefts  pourroicnt  y aller  fans  le 
ft cours  de  la  Religion  tous  aujji  bien  qu'elles  J vont  par 
fin  Jecours , (j-  que  celle-ci  même  s'oppofe  à la  grandeur 
des  Etais.  Je  réponds  & je  di flingue  a la  trtmpenfc , 
a l'incertaine  grandeur , j'en  tombe  d'accord,  mais 
s'agit-il  de  b vraye  ? Les  paroles  de  Mr.  Bayle  qu'on 
vient  de  citer  prouvent  le  contraire. 

Dans  la  Contin.  des  Penfces  diverfes.  Art.  LTV. 

LXXXIII.  Mr.  Bayle  pofe  en  fait  que  la  Reli- 
gion des  Paycns  fc  bornoit  à porter  les  hommes  à la 
pratique  des  Ceremonies  extérieures. 

Il  eft  fur  qu’elle  donnoit  trop  à l'extérieur,  mais 
il  ne  s’enfuit  pas  qu'elle  comptât  le  refte  pour  rien , 
Homère  lui-même  qui,  de  tous  les  Poètes,  eft  ce- 
lui qui  nous  repréfente  b Religion  fous  b face  b 
plus  ridicule,  n’a-t-il  pas  parlé  de  b Vengeance  qui 
s'avançoit  lentement , mais  qui  ne  bifloit  pas  d'at- 
teindre les  méchans  ? 

LXXXIV.  Les  Payent  ne  demandaient  pas , continue- 
t-il  , aux  Dieux  la  vertu.  Donc  ils  ne  Je  mettoitnt  pat 
en  peine  de  f acquérir  afin  de  leur  plaire. 

Mr.  Bayle  cherche  par  lâ  à jetter  de  la  poudre 
aux  yeux  des  perfonnes,  dont  il  eft  aife  de  s’aperce- 
voir qu'il  le  joue  à tout  moment  ; il  fe  flatte  qu’il 
n'aura  qu’à  réveiller  leur  zèle  contre  le  Pclagianifmc  * 
& les  forces  du  Libre  Arbitre  pour  leur  faire  oublier 
l'état  de  la  QucfHon , Si  les  mettre  d'abord  dans  fes 
intérêts  ; mais  en  prouvant  que  les  Idobtres  croient 
Pélagiens  prouve-t-on  que  l'Idolâtrie  eft  aufli  préju- 
diciable au  Genre-humain  que  l’Athcïfme. 

Les  Payens  ne  demanJoicnt  pas  aux  Dieux  la 
Vertu,  parce  qu'ils  concevoient  que  c’étoit  leur  De- 
voir, leur  tâcnc,  leur  affaire,  & qu'ils  ne  vouloient 
pas  demander  aux  Dieux  d’etre  tout  à b fois  les 
Auteurs  de  l’Obéïflince&dc  b Recompenfe.  Mais 
s’ils  ne  leur  demandoient  pas  d’être  les  Auteurs  im- 
médiats de  tous  les  aéles  de  Vertu , ils  leur  deman- 
doient bien  des  chofes  qui  font  des  fecours  à la  Ver- 
tu , & ils  leur  en  rendoient  grâces , de  forte  qu’on 
ne  pouvoir  tout  au  plus  les  accufer  que  d'être  des 
Semi-  Pélagiens. 

Sencquc,  Lettre  dixième,  dit  Roga  bonam  mentem, 
bonam  valet  udtr.em  animi , deinde  cor  pénis.  Peut-on 
leur  fuppofer  du  fens  commun  & ne  pas  conclure 
qu'ils  fc  croyoicnt  dans  l'obligation  de  faire  un  bon 
ufage  des  grâces  qu’ils  demandent  à Dieu?  On  fait 
que  Platon  rendoit  grâces  d'être  né  homme , d’etre 
ne  Athénien,  d'être  né  dans  fon  Siècle.  On  fait 
que  Socrate  alloit  à peu  près,  jufqu'au  Myfticifmc. 
Qu'on  relife  b prière  de  Simplicius  Art.  LXI. 

Dans  b page  as  J.  de  la  Continuation  tUt  Penf.  Div. 

ce  qu’il  dit  prouve  que,  dans  les  ténèbres  du  Paga- 
nifmc  les  Syftémes  des  Philofophes  mêmes  fur  la 
Religion  n’étoient  point  liés.  Quelquefois  ils  con- 
cevoient que  l' litre  parfait  ne  peut  pas  être  fujet  au 
trouble  de  la  Colère  & de  b Haine.  Cela  les  por- 
toit  à dire  qu'il  ne  châtioit  pas  les  hommes  par  la 
fenlïbilité  qu'il  eut  pour  leurs  injures  incapables  de 
les  blefler.  Leurs  cxprc'.ïions  alloient  même  jufqucs 
à infinuer  qu’il  ne  daignoit  pas  les  punir.  Dans 
d’autres  endroits  il  paroit  qu'ils  ne  penfoient  pas  ain- 
fi.  Il  étoit  donc  heureux  pour  b Société  que  ceux- 
là  même , qui  ne  favoient  pas  accorder  1a  Juftice  vin- 
dicative avec  b Tranquilitc  Si  la  Félicité  inaltérable 
du  Souverain  Maitrc,  euflent,  d’un  autre  côté,  con- 
fervé  dans  leurs  coeurs  des  impre fiions  qui  leur  fai- 
foient  regarder  le  crime  comme  digne  de  châtiment. 

Pour  concilier  ces  differentes  idées,  on  pouvoir 
regarder  b mifcrc  qui  fera  la  jufte  punition  du  Vi- 
ce, comme  une  fuite  de  b négligence  & de  l’aban- 
don du  Souverain  Maitre.  On  pouvoit  aufli  croi- 
re qu’il  en  abandonnèrent  le  foin  à des  Génies  infe- 
rieurs, à qui  il  rcmettroit  aufli  le  foin  de  recom- 
penfer  la  Vertu.  C’eft  avec  de  tels  Etres  que  So- 
crate fe  promet  que  fon  Ame  s’avancera  dans  l’autre 
Vie,  dans  la  connoiflance  de  b Vérité  Si. l'amour  de 
la  Verni. 
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Mr.  Bayle  lui-meme  pag.  J05.  de  b Continua- 
tion des  Penfées  Diverfes,  rapporte  un  pafl'age  tiré 
de  Sencquc  Cliap.  IV.  de  la  Providence,  par  où  il 
proit  évidemment  qu’il  croyoit  b Divinité  attenti- 
ve aux  Vertus  & aux  Vices  des  hommes.  Il  avoue 
que  la  Providence  divine  expofe  les  gens  de  bien  à l'Ad- 
verfitc  pour  leur  profit , & il  eft  obligé  de  dire  qu’elle 
lai(fc  profperer  Us  méchans  peur  leur  dommage.  Elle 
peut  donc  nuire,  puis  qu'elle  leur  nuit  effcélive- 
ment. 

LXXXV.  DANS  l'Art.  LXXI.de  b Continua- 
tion des  Penfées  Diverfes.  Quand  il  s’agit  direc- 
rc&emcnt  de  favorifer  l’Athée  & d’en  faire  l'Apo- 
logie; Mr.  Bayle  fait  tous  fes  efforts  pour  prouver 
que  b Société  pourrait  fubfifter  aufli  neureufement 
qu’on  le  voit , quand  on  n’y  aurait  aucune  Idée  de 
Dieu  & de  la  Religion.  Son  zèle  à cet  egard  va  me- 
me fi  loin  qu’il  trouve  les  Maximes  de  b Religion 
Chrétienne  à divers  égards  plus  préjudiciables  qu’u- 
tiles à b Société.  Mais  quand  il  s’agit  d’un  autre 
endroit  de  b Difputc,  quand  il  tourne  fes  vues  fur 
ce  qu’on  prétend  que  le  cœur  humain  eft  fait  pour 
Dieu  Sc  pour  b Religion , &•  qu’il  a reçu  de  Dieu 
des  impreffions  qui  le  conduifcnt-là  ; de  peur  qu'on 
ne  s’avife  de  regarder  les  Athées  comme  des  malheu- 
reux qui  font  tous  leurs  efforts  pour  anéantir  ces 
facrées  impreffions  de  leur  Créateur,  alors  il  con- 
fent  que  la  Religion  ferve  à b Politique,  afin  de 
pouvoir  rapporter  à cette  feule  Caufe  fa  naiffanec. 
Il  s’appuye  de  l’autorité  de  Polyhc  ; il  loue  cet  Hif- 
toricn  & en  rapporte  un  long  pafl’age.  „ Ce  fa- 
»,  meux  Hiftonen,  dit-il,  déclare  qu'il  n’y  a rien 
» en  quoi  b République  Romaine  lui  paroifle 
» mieux  furpafler  les  autres  Peuples,  que  dans  l’o- 
» pinion  qu'elle  avoit  des  Dieux  : de  forte , conti- 
» nuc-t-il,  que  cela  même  qui  eft  blâmé  pr  les 
„ autres  hommes,  je  veux  dire  b fttprftition,  eft, 
,,  cemefemblc,  ce  qui  maintient  cette  Répubü- 
„ que.  La  fupcrftition  y eft  fi  outrée,  & telle- 
,,  ment  répandue  non  feulement  fur  b conduite  des 
„ particuliers,  mais  aufli  fur  b conduite  publique, 
„ que  l’on  ne  fauroit  rien  ajouter  , & je  penfc  que 
„ les  Romains  ont  fait  cela  à caufe  du  Peuple , car 
„ fi  l’on  pouvoit  former  une  République  où  il  n’v 
„ eût  que  des  gens  fages , toutes  ces  cérémonies  de 
,,  Religion  feraient  peut-être  fuperflues,  mais  puis 
,,  que  le  Peuple  eft  inconftant,  & plein  de  pallions 
„ injuftes,  qu'il  s’irrite  fubitement,  & que  b Co- 
„ 1ère  le  poufle  à la  violence,  il  ne  relie  que  de  le 
„ refrener  par  des  Terreurs  invifibles,  & par  ces 
,,  fortes  de  Fiétions  épouvantables  ; c’eft  pourquoi 
„ je  trouve  que  les  Anciens  n'ont  ps  introduit, 
„ fans  de  très-bonnes  raifons , parmi  le  Peuple,  ces 
„ fentimens  fur  les  Dieux,  & fur  les  peines  des  En* 
„ fers,  A:  qu'au  contraire  ceux  qui  vivent  aujour- 
„ d’hui  les  rejettent  témérairement  Si  mal  à pra- 
»,  pos".  . 

Mais  fi  Polybc  eft  un  Hiftorien  fênfédont  l'auto- 
rité foit  de  quelque  poids , il  fervira  à prouver  que 
la  Religion  des  Romains,  toute  fuperfliticufe  qu’el- 
le fût,  étoit  utile  à leur  Etat. 

A b fin  de  cet  Article,  il  cire  Plutarque,  pour 
conclure  que  fs  la  Religion  eft  abfolument  neceffdire  à 
une  Société , Ut  Legiftateurs  n’auront  eu  garde  d'ou- 
blier cet  Article. 

„ Le  premier  article  de  l’établiflement  des  Loix 
,,  & de  la  Police  que  Colotes  loue  tant,  Si  le  plus 
,,  important , c’eft  b créance  Se  perfuafion  des 
„ Dieux  , pr  le  moyen  de  laquelle  Lycurgus  fiinc- 
„ tifia  jadis  les  Lacédémoniens,  Numa  les  Romains, 
„ Ion  les  Athéniens,  & Deucalion  tous  les  Grecs 
„ univerfcllcment,  en  les  rendant  dévots  & affeâion- 
„ nés  envers  les  Dieux , en  prières , fermens , Ora- 
,,  des  & prophéties,  par  le  moyen  de  b crainte  & 
„ de  l’efperance  qu’ils  leur  imprimèrent,  de  forte 
„ qu’albnt  parle  monde,  vous  trouverez  des  Vil- 
,,  les  qui  ne  font  point  clofes  de  murs,  qui  n'ont 
Ccc  ccc  cc  ,,  point 
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„ point  de  lettres,  qui  n’ont  aucuns  Rois,  voire 
„ qui  n'ont  point  de  maifons,  ni  point  d’argent,  ni 
„ ne  fe  fervent  point  de  monnoyc,  qui  n;  favent 
„ que  c'eft  de  Théâtres  ni  des  exercices  du  Corps: 
„ mais  vous  n’en  trouverez  jamais  qui  l’oit  fans 
„ Dieu,  qui  n’ait  point  de  ferment  à jurer,  qui 
,,  n’ufc  point  de  prières,  ni  de  facrifices  pour  obte- 
„ nir  des  biens  8c  détourner  des  maux , jamais  hom- 
„ me  n’en  vit , ni  n’en  verra  jamais  , ains  me 
„ fcmble,  que  plutôt  une  Ville  Tenait  fans  Sole, 
„ qu’une  Police  ne  s'y  drcITeroit  & établirait  fans 
»,  aucune  Religion  ou  opinion  des  Dieux , & (ans 
„ la  confcrvcr  après  l'avoir  eue.  C'eft  ce  qui  con- 
„ tient  toute  Société  humaine,  c’cfl  le  fondement 
„ & apui  de  toutes  Loix”. 

L’cxperience  n’a  que  trop  vérifié  les  Réflexions 
de  ces  grands  hommes , car  la  République  Romaine 
& l'Empire  qui  fucceda  à cette  République  fe  font 
bouleverfés  & fe  font  perdus  à mcfuVc  que  le  Pyr- 
rhonifmc  8c  l'Epicureïfme  ont  fait  des  progrès  dans 
l’efprit  des  Peuples,  & fur-tout  dans  l’èfprit  des 
Grands. 

LXXXVI.  Art.  I.XXIV.  de  la  Continuation  des 
Pen/èes  Diverfei.  I\1r.  fiable  peu  en  peine  de  fe  met- 
tre, & de  mettre  fon  Lecteur,  dans  la  fituationd  ef- 
prit , où  il  convient  d’etre  quand  on  entreprend  de 
philofopher  pour  découvrir  ce  que  l'on  doit  penfer 
fur  la  Nature  de  Dieu  , & parait  bien  plus  chercher 
à embrouiller  la  Queftion , qu’à  l’cxpofer  dans  fon 
jour.  „ Il  fuppofe  deux  hommes  occupes  à chcr- 
»,  cher  non  feulement  s’il  y a un  premier  principe 
»,  de  toute:  chofes , un  Etrcqui  a toujoursexifté,  mais 
,,  autîi  quelles  font  les  Qualités  de  cet  Etre,  s’il  con- 
,,  nott  tout,  s il  règle  tout  avec  une  fouveraine  Li- 
» berté , s'il  difpenfe  les  Biens  & les  Maux  à pra- 
,,  portion  des  fcrviccs  qui  lui  font  rendus,  &c.  Ni 
,,  l'un  ni  l’autre  de  ces  deux  éxaminatcurs  ne  fe  pro- 
» pofent  de  fe  procurer  unSyficmc  favorable  à leurs 
»,  Intérêts,  ils  mettent  à part  leurs  pallions , lescom- 
,,  modites  de  la  vie,  toute  b Morale  en  un  mot,  ils 
„ ne  cherchent  qu’à  éclairer  leur^fprit,  & à y met- 
» tre  la  Vérité  phyfique,  <jui  cft  b conformité  des  I- 
„ dccsavec  la  Nature  des  objets  tels  qu'ils  éxi fient  hors 
„ de  notre  Entendement.  L’un  d’eux  ayant  com- 
»,  paré  , autant  qu’il  a pu  8c  fans  aucun  préjugé , les 
,,  Preuves  & les  Objections , les  Réponfcs  & les 
» Répliques,  condud  que  la  Nature  divine  n'cft  au- 
„ tre  chofe,  que  la  Vertu  qui  meut  tous  les  Corps 
,,  par  des  Loix  ncccffaircs  & immuables;  qu'elle 
„ n’a  pas  plus  d’égard  à l’homme,  qu’aux  autres 
,,  parties  de  l’Univers, qu'elle  n’entend  pas  nos  Prié- 
» res,  que  nous  ne  pouvons  lui  faire  ni  du  plaifir, 
» ni  du  chagrin’’.  Beau  refultat  d’un  Examen  fait 
avec  toutes  les  précautions  pofïîblcs  ! La  fouveraine 
Perfcftion  de  l’Etre  qui  eft  le  fujet  de  cette  vertu 
& la  fubftance  en  qui  elle  refide,  rend-elle  l’éxiften- 
oe  de  cette  vertu  &•  de  fon  fujet  elfentiellcment  & nc- 
ccfTairement  éternelle  ? On  a pris  peu  de  précautions, 
& on  a bientôt  été  las  d'examiner,  fi  on  a fini  fes 
recherches , avant  que  de  fe  faire  cette  Queftion.  Les 
objets  que  nous  voyons  & qui  compofent  le  monde 
ne  font  point  un  tel  Etre. 

Sur  cela  je  remarque  d'abord  que  le  fens  commun 
le  plus  fimplc  nous  avertit  qu'il  doit  y avoir  dans 
l'Etre  étemel  & infini  des  Attributs  que  nous  cher- 
cherions inutilement  à comprendre,  8c  que  l’on  au- 
rait un  extrême  tort  de  douter  de  ce  que  des  preu- 
ves très-claires  & trcs-fimples  établifTent  fur  fin  fu- 
jet , parce  qu'il  y refte  des  obfcurités  qu’on  ne  fait 
pas  dilfipcr.  Après  cela  pour  faire  fentir  que  l’A- 
thée eft  incomparablement  moins  déraifonnablc  que 
les  Polytheiftcs , Mr.  Bayle  repréfentc  ,,  l’un  fuc- 
„ combant  fous  l’incomprehenfibilité  de  fon  objet, 
»,  & réduit  malgré  lui  au  doute  ; mais  l’autre  fe 
,,  donnant  hardiment  carrière  8c  concluant  que  la 
,,  Nature  Divine  cft  une  Efpcce  qui  contient  un 
»,  Nombre  innombrable  d'individus,  les  uns  Mâles 


»,  « 


ics  autres  remeues,  qU  us  fe  marient  enfetr.'ble 
„ qu’ils  font  des  Er.fans , qu'ils  ont  befom  de  nour- 
„ riture  8c  fur  tout  de  la  fumée  des  facrifices,  que 
„ les  Dieux  viennent  coucher  avec  des  Femmes  v 

„ |?  avec  Hommes,  qu'il  s’excite  mil* 

„ Querelles  parmi  les  Dieux , qu’ils  font  fourbes  & 

„ vindicatifs  au  fouveram  point  & fi  capricieux  oue 
„ pour  un  mot  mis  devanr  l’autre  dans  le  récit  des 
» r,r,nrîS\  il*  rcj«<A«rt  tous  les  hommages  d’une 

” qu  m(P,,ent  aux  hommes 

„ ks  actes  les  plus  criminels,  8c  ne  lailfent  pis 

„ les  en  punir  par  des  fléaux  horribles  qui  enlèvent 
„ 1 innocent  avec  le  coupable’’. 

La  prétendue  origine  du  Polytbeifme  telle  que 
Mr.  Bayle  la  donne  eft  b plus  grande  des  Chimères. 

ÏU'WT  P’S  ,,gn^  qUe  iamais  Perfonne 

eft  av.fe  de  regarder  la  Religion  Payenne  comme 
un  Syfreme  qui  foir  venu  dans  l’efprit  d’un  feul 
homruc,  8c  qui  dès  là  fc  foit  répandu  ; c’eft  un  af- 
fcmblagc  d’erreurs  qu’on  a coufucs  l'une  à l’autre  peu 
à peu  & de  loin  à loin.  D'abord  on  regarda  8c  ou 
fervit  l'Etre  Suprême  fous  divers  Attributs,  &•  fous 
divers  Noms;  on  fe  repréfenta  enfuite  ce  que  ces 
Noms  lignifient , fous  diverfc  Images  8c  fous  di- 
vers Emblèmes.  On  s’imagina  après  cela  des  Intel- 
ligences Subalternes  qui  gouvemoient  le  Monde  fous 
ks  ordres  du  prémier  Etre.  On  les  fervit  fous  les 
Images  de  ce  fur  quoi  elles  préfidoient.  On  fe  per- 
fuada  bientôt  après  que  les  Ames  des  Grands  hom- 
mes feparées  de  leurs  Corps  prenoient  intérêt  à cc 
qui  fe  pafle  fur  la  Terre  & qu'elles  y avoient  de  l’in- 
fluence. Cela  donna  lieu  à déguifer  leur  Hiftoire 
8c  à l'embellir,  fur  tout  dans  les  tems  où  la  Mé- 
moire des  évenemens  ne  fc  confervoit  encore  que  par 
des  traditions.  Les  Poètes  achevèrent  de  tour  gâter 
en  fe  mettant  peu  en  peine  que  leurs  Récits  fuflent 
vrais  8c  que  leurs  differentes  parties  s'accordaient 
entr’dks,  pourvu  que  l’Imagination  en  demeura  vi- 
vement frappée  8c  qu’ils  y trouvaient  une  matière 
propre  à un  ftile  pompeux. 

LXXXVII.  DANS  ce  même  Article  J Mr.’ 

Bayle  travaille  encore  à rendre  fon  Lcéfeur  fàvorabk  pufù’rn? 
aux  Athées  par  les  difficultés  qu’on  renconrre  inc'vi-  rhmfn* 
tablcmcnt  quand  on  cherche  b Vérité  ; il  repréfentc 
l'affirmative  & U négative  d’une  Qjieftion  comme  £T»S>V 
un  pur  effet  du  hazard.  „ Commencés,  dit-il,  à ^ 

,,  éxaminer  b Queftion  de  b Divifibilité  de  b Ma- 
,,  tiérc  par  les  argumens  qui  combattent  les  Atomes, 

,,  vous  les  rejetterés  & vous  regarderés  enfuite  tout 
„ ce  qu'on  dit  contre  b divifion  de  b Matière 
„ comme  des  diftinéHons  qui  n’arrétent  que  parce 
„ que  l’Efprit  humain  eft  borné;  nuis  fi  vous  aviés 
,,  commencé  par  ce  qu’on  allègue  en  faveur  des  A- 
,,  tomes  vous  en  fériés  convenus  ; & vous  aurics 
„ regardé  tous  les  argumens  par  Icfquels  on  le  cora- 
„ bat , comme  des 1 preuves  que  l’Efprit  humain 
„ s’embarraflc  dans  l'infinimcnt  petit  qu’il  ne  faille 
„ pas  afles  diftinélcment. 

,,  Si  donc  un  Philofophe , continue-t-il , débutoit 
„ d'abord  par  la  Thèfc , Il  n'y  a point  de  Dieu , 8c 
„ qu’il  rangeât , en  forme  de  preuves , ce  que  les 
„ Orthodoxes  ne  font  venir  fur  les  rangs  que  cnm- 
,,  me  de  (impies  difficultés,  que  l'on  opofe  à b 
,,  doélrinc  qu'ils  ont  déjà  bien  armée  de  toutes  fes 
„ preuves , il  n’en  voudrait  point  démordre , quoi- 
„ qu’il  ne  fiât  comment  fe  débamflcr  des  Objec- 
„ tions,  car,  diroit-il , fï  j'affirme  k contraire,  je 
„ me  verrai  obligé  de  me  fativer  dans  l'afyle  de 
„ l'incomprchcnfibilité.  Il  choifît  donc  malheureu- 
„ fement  les  Incompréhenfibilités  qui  dévoient  être 
„ propofées.  Elles  le  frappent  un  peu  moins,  s'i- 

„ magine-t-il. 

„ Jcttés  un  peu  ks  yeux  fur  ks  principales  Con- 
„ troverfes  des  Catholiques  & des  Protcftans,  vous 
„ verrés  que  ce  qui  paflê  dans  l'efprit  des  uns  pour 
„ une  preuve  démonftrative  de  fauffeté,  ne  paflê 
„ dans  l'efprit  des  autres  que  pour  un  Sophifme,  ou 

» que. 
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»,  que,  tout  au  plus,  pour  une  Objection  fpécicu- 
,,  fe , qui  fait  voir  que  Dieu  a trouvé  5 propos  qu’il 
„ y eût  quelques  nuages  autour  des  vérités  révélés. 
,,  I.es  uns  Se  les  autres  font  le  même  jugement  des 
,,  objeffions  des  Sociniens,  mais  ceux-ci  les  ayant 
„ toujours  confidcrccs  comme  leurs  preuves,  les 
„ prennent  pour  des  raifons  convaincantes,  d'où  ils 
>,  concluent  que  les  Objc&ions  de  l'advcrfaire  peu- 
,,  vent  bien  être  difficiles  à réfoudre,  mais  non  pas 
,,  fol  ides  ou  fondées. 

Je  reconnois  que  cela  peut  arriver,  & ne  fauroit 
guère  manquer  d'arriver , ï des  perfonnes  qui  n'éxa- 
minent  que  fupCTficiellement , qui  3iment  à prendre 
d’abord  leur  parti,  & qui  ne  peuvent  fe  réfoudre  i 
revenir  fur  leurs  pas:  Mais  un  homme  attentif,  un 
homme  qui  craint  de  fe  tromper  & de  regarder  com- 
me tour  à fait  fcmbbblcs  les  chofes  qui  ne  fe  reflem- 
blent  qu'un  peu,  & par  quelque  endroit  feulement, 
compare  exactement  les  raifons , qu'on  allègue  de  cô- 
té fe  d'autre  fur  la  divifion  de  la  Matière. 

Li-delTùs  il  voit  bien  que  s’il  fe  déclare  contre 
les  Atomes , cette  divifion  ï laquelle  il  fe  défend  de 
donner  des  bornes  l'amenera  ! des  conféquences  qui 
l’étonneront  par  la  difficulté  qu’il  trouvera  à fuivre 
des  objets  fi  minces.  Mais,  d'un  autre  côté,  i! 
comprendra  manifeftement  qu’il  ne  peut  fuppoferdes 
Atomes  fans  être  forcé  par  des  contradictions  palpa- 
bles à révoquer  cette  fuppofition.  ContraJi&ions 
manifeftes  d’un  côté,  fentiment  des  bornes  de  l’Ef- 
prit  humain  de  l'autre.  C’eft  ce  dont  on  s’affurera 
fi  l’on  cherche  la  Vérité  de  bonne  foi , de  quelque 
côté  que  l'on  commence  cette  recherche  & l’éxamen 
de  cette  Qicftion.  Si  quelqu'un  s’obftine  i fe  dé- 
terminer au  hazard  & i ne  point  démordre  du  pre- 
mier parti  qui  lui  a plû , c’eft  évidemment  fa  faute, 
nulle  necefficé  ne  l'y  forçoit , il  étoit  en  fon  pou- 
voir de  faire  mieux. 

M.  Bayle  après  avoir  répandu  fes  fauffes  lueurs 
en  faveur  de  fon  Pyrrhonifme,  les  applique  aux 
controverfes  de  la  Rcligioa  S’il  parle  de  bonne  foi 
dans  cet  endroit,  comme  il  eft  afTés  croyable,  i 
quoi  aboutira  ce  qu'il  dit  ailleurs,  que  U Religion  eft 
un  afyle  contre  Ut  ténèbres , Us  foiblejfes , let  embar- 
ras tir  Us  contredirions  de  U Rjtifonl  De  quelle  Re- 
ligion parle-t-il?  Efl-ce  et  une  Religion  Idéale , Géné- 
rique qui  ne  fnbjîfle  en  Individu  nulle  fart , ou  d'une 
Religion  dont  quelques  perfonnes  font  profeifion  & 
de  la  vérité  de  laquelle  on  peut  s’affûter?  Le  Liber- 
tin lui  dira,  ce  n’eft  pas  la  Catholique,  ce  n’eft 
pas  non  plus  la  Protcfbnte , car  fuiv3nt  que  le  ha- 
zard arrête  votre  attention  fur  les  raifons  d'un  parti, 
ou  que  vous  la  portés  fur  celle  d’un  autre , vous 
vous  déterminés  pr  la  force  de  la  première  impref- 
fion  Se  non  pas  pr  celle  de  l’Evidence. 

Mr.  Bayle  après  avoir  ainfi  fatigué  fon  Leftenr, 
le  croit  difpofé  à éxcmpterla  Divinité  de  toute  fati- 
gue & à s'en  faire  une  Idée  à l'Epicurienne,  c’eft 
pr-li  qu'il  finit  fon  Article. 

„ LXXXVIII.  „ J'AI  montré  ailleurs , dit-il, 
„ fort  Amplement  que  dans  le  Syftcmc  Payendcl’E- 
„ ternité  improduite  de  la  Matière,  Epicure  raifon- 
,,  noit  mieux  que  les  autres  Philofophcs.  Il  étoit 
„ obligé  de  croire  que  le  foin  du  monde  eût  trop 
,,  fatigué  les  Dieux , & eût  troublé  leur  béatitude. 
„ Ils  n'auraient  pû  corriger  les  défauts  de  la  Matié- 
,,  re,  & par  confequent  ils  n’auraient  point  fait  tout 
,,  ce  qu’ils  auraient  voulu.  L’homme  fcul  leur  au- 
„ roit  taillé  plus  de  befogne  defagrcablc  que  le  refte 
„ de  l’Univers,  c’cftun  animal  incorrigible.  Ileftau- 
„ jourd’hui  aufli  méchant  qu’aux  prémices  fiécles, 
„ quoi  qu’il  puiffe  profiter  des  cnâtimens  qui  fe 
„ pffent  fous  fes  yeux,  & des  châtimens  innom- 
„ brablcs  que  l’hiftoirc  nous  a confervés.  S'il  eft 
,,  fourbe  & menteur,  c’eft  principlement  à l'égard 
„ de  Dieu,  il  lui  promet  toute  fa  vie  de  s’amender, 
„ Se  ne  tient  point  fa  parole.  Tel  fe  confeffe  des 
„ mêmes  crimes  tous  les  mois  pendant  40  ou  501ns, 


,,  Se  il  promet  dans  chacune  de  fes  confeffions  de 
,,  renoncera  fon  mauvais  train.  Epicure  s’ffjnt  une 
,,  fois  trompé  dans  l'idée  du  bonheur  des  Dieux, 
„ pouvoit-il  croire  qu'ils  fe  mèbflenc  de  la  condui- 
„ te  des  chofcs  ” ? 

Quelle  infinie  différence  entre  ces  imaginations  & 
l'idée  d’un  Etre  dont  la  félicité  eit  inaltérable  pr  le 
fentiment  de  fes  Perfections  infinies , Se  qui  infiniment 
Libre  a trouvé  à propos  de  faire  des  Etres  Libres 
& aélifs , pour  honorer  de  fon  amour  & de  fes  fui- 
tes ceux  qui  fe  donneraient  il  lui  par  choix. 

Art.  LXXIX.  Continuât,  des  Penf.  Divcrf. 

LXXXIX.  C'cft  oublier  entièrement  la  Qucftion 
que  de  comparer  comme  fait  Mr.  Bayle  le  Prêtre 
Louis  Gaufridi  qui  s'c'toit  donné  au  Diable  en  corps 
& en  ame,  parodiant  devant  Dieu  avec  Spiut/â. 

Cette  comparai  fon  même  put  avoir  un  foibledont 
Mr.  Bayle  ne  fe  fera* pas  aperçu,  & qu’il  n’auroit 
ps  manqué  de  relever,  s'il  avoit  eu  il  la  combattre. 
La  fureur  de  Gaufridi  eft  inconcevable,  à moins 
qu’on  ne  lui  fuppofe  & une  ame  atfoihlie  par  l’ex- 
travagance & troublée  par  quelque  prodigieufe  pf- 
fion  ; au-lieu  que  Spinofa  prend  librement  Se  tran- 
quillement le  parti  de  fe  confondre  à méditer,  put 
imaginer  un  Syftcmc  où  Dieu  n’entre  point,  & ce- 
la avec  un  fens  froid  qui  lui  biffe  toujours  la  liber- 
té de  fe  demander , Mais  s'il  j a un  Dieu,  que  fais-je  ? 

XC.  Pcnfécs  Divcrfcs.  Art.  LXXX.  „ Deux  Por- 
,,  tiers,  dit  Mr.  Bayle,  font  i l’entrée  d’un  hôtel. 
,,  On  leur  demande  ; Peut-on  parler  à Monfcigntur  ? 
„ Il  n'j  ejl  pas  , répond  l’un,  il  y eft,  répond  l’au- 
,,  tre , mais  fort  occupé  à faire  de  la  f.tujje  mounoye  , 
,,  de  faux  contracte , des  poignards  & des  poifons  pour 
,.  prdre  ceux  qui  ont  exécuté  fes  defleins’’.  Mr. 
Bayle  dans  ces  paroles  porte  un  coup  des  plus  ter- 
ribles au  Syftémc  qu’il  fait  profcfhon  ailleurs  de 
refpcéfer  & d’embraftèr  par  foi.  Il  faut  compter 
fur  des  Lecteurs  bien  portés  à favorifer  l’Athéifmc 
pour  efpcrcr  qu’ils  fe  laifteront  éblouir  par  cette 
comparaifon.  Le  prémier  portier  ne  nie  point  l’é- 
xiftence  de  fon  Maitre,  & peut-être  ne  ment-il  que 
pour  ne  pas  laiffer  troubler  fon  repos  par  un  impor- 
tun. Mais  puis  que  le  fécond  connoit  fon  Maitre, 
fa  Réponfe  eft  une  Calomnie  atroce. 

La  Comparaifon  ferait  plus  jufte,  fi  l’on  fuppo- 
foit  un  portier  qui  fit  deux  réponfes  à deux  perfon- 
nes différentes:  A l'un  il  dirait  que  fon  Maure  eft 
mort , Se  celui  il  qui  il  ferait  cette  réponfe  charmé 
de  fe  voir  délivré  du  joug  d’un  Supérieur , & rece- 
vant cette  nouvelle  avec  un  extrême  plaifir,  s'ima- 
ginerait d'avoir  remarqué  il  l’air  du  portier,  & il  ce- 
lui des  autres  Domeftiques,  divcrfcs  preuves  de  cet- 
te Vérité. 

Je  fuppofe  que  ce  même  portier  fait  une  réponfe 
differente  il  un  Etourdi  qui,  fans  l’avoir  bien  coin- 
prife , la  répété  à un  autre  avec  quelque  changement. 
Celui-ci  en  ferait  part,  à b hâte,  à une  jeune  per- 
fonne  qui  b conterait  à un  Enfant , en  y changeant 
encore  quelque  chofc,  de  forte  que  par  ces  change- 
mens  continuels  le  vingtième  ou  le  centième  qui, 
depuis  les  trois  premiers , n’auroit  eu  aucune  connoif- 
fance  de  ce  grand  Seigneur,  lui  attribuerait  enfin 
des  occupations  incompatibles  avec  fon  génie  & fa 
probité. 

C’eft  ainfi  que  d’abord  une  erreur  s’eft  mêlée  à 
b vérité,  fur  le  fujet  de  l’idcc  & du  culte  de  Dieu; 
une  fécondé  a fuivi  1a  première  , fe  de  cette  maniè- 
re b Religion  s’eft  de  plus  en  plus  défigurée  chez 
les  Payons,  fans  qu’ils  fe  foient  propofés  pour  but 
delà  tourner  en  ridicule. 

Continuât,  des  Pcnfées  Diverf.  Art.  LXXXIII, 
,,  Il  eft  fur,  dit  Mr.  Bayle,  que  le  crime  des  A- 
„ thées  ne  confiftc  qu’en  ce  que  ne  croyant  pas  l’é- 
,,  xiftencc  du  vrai  Dieu  , ils  ne  lui  rendent  aucun 
,,  honneur.  Il  ne  confiftc  nullement  en  ce  qu'ils 
,,  ne  croyent  point  l’éxiftcncc  des  faux  Dieux , 
,,  & qu’ils  ne  leur  rendent  aucun  culte  ; car  ils  font 
Ccccccccz  ,,  très 
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n très-railônnablcs  & très-louables  à cct  egard-là. 
,,  Difons  donc  que  l’Atheïfme  doic  ctre  confideré 
„ comme  un  Genre  qui  a fous  foi  deux  Efpéces , 
«i  l'une  cft  celle  qui  ne  rcconnoit  ni  le  vrai  Dieu, 
,,  ni  les  faux  Dieux  , l'autre  cfb  celle  qui  ne  recon- 
» noit  que  les  faux  Dieux.  Vous  favez  b doébine 
,,  des  Logiciens  que  toute  l’eflence  du  Genre  cft 
,,  dans  chacune  de  fes  Efpéces,  concluez  de  b,  que 
t>  toute  l'elfence  de  l’Athéïfme  fe  trouve  dans  la 
»>  Religion  Payenne  qui  n’admettoit  que  de  faux 
n Dieux , & qu'ainfi  félon  les  Loix  les  plus  fcvércs 
,,  de  la  Dialectique»  le  Paganifme  eft  un  Athéïfme 
,,  proprement  dit. 

» Mais  comme  les  Efpcces  ont  chacune  non  feu- 
» lcment  toute  l'elfence  de  leur  Genre,  mais  aufli 
„ un  Attribut  particulier  qui  les  diftingue  l'une  de 
» l'autre,  il  refte  à voir  fi  l'attribut  qui  eft  propre 
» au  Paganifme  eft  moins  mauvais,  que  l’attribut 
,,  qui  eft  propre  à l'autre  efpéce  de  )’ Athéïfme.  Ce 
,,  que  les  Payeras  avoient  de  propre  étoit  qu'après 
„ avoir  ôté  au  vrai  Dieu  l'honneur  qui  lui  appar- 

tient , ils  le  donnoient  à des  Créatures  très-impar- 
» faites.  Les  autres  Athées  avoient  cela  de  propre 
» qu'ils  n’adoraient,  ni  le  vrai  Dieu,  ni  les  faux 
„ Dieux.  Voilà  le  moyen  de  connoitre  toute  la 
„ définition  des  deux  efpcces  d'Athcifmc , vous 
,,  avez  là  leur  attribut  différentiel  & leur  attribut 
» commun. 1 

„ Voyez,  je  vous  prie,  fi  par  l’attribut  differen- 
,,  tiel,  l'Idolâtrie  Payenne  méritera  qu’on  jlui  ôte  la 
,,  qualité  d’Athéïfme,  & fouvenez-vous  quequand 
„ meme  cet  attribut  ferait  meilleur  que  l'attribue 
„ différentiel  de  l’autre  cfpéce , elle  ne  laifteroit  pas 
,,  d’etre  nommée  proprement  un  Athèïfme.  Vous 
,,  favez  que  b qualité  d’animal  convient  à l'homme 
„ dans  b lignification  la  plus  étroite,  philofophi- 
»,  quement  parlant,  & neanmoins  l'attribut  irrai/in • 
,,  noble  qui  eft  propre  aux  Brutes  cft  incomparable- 
„ ment  plus  impirfait  que  l’attribut  raifomablc , qui 
,,  eft  propre  à l'cfpccc  humaine. 

„ Mais  tant  s'en  faut  que  l'attribut  fpîcifique  de 
„ l'Athcïfme  des  Payent  puifle  corriger  le  mal  de 
,,  l’attribut  generique,  qu'il  cft  beaucoup  pluscapa- 
„ blc  de  l'augmenter.  L’Athcïfme  en  général  cft  un 
„ crime  de  rébellion  contre  le  vrai  Dieu,  fa  faute 
,,  confiftc  à ne  reconnoitrc  pas  le  Dominateur  de  tou- 
,,  tes  chofcs.  L’Athée  Paycn  ajoute  à ce  crime  de  fé- 
,,  Ionie  celui  de  prêter  ferment  de  fidelité  aux  Enne- 
,,  mis  de  Ton  légitime  Souverain , il  cft  donc  plus  cou- 
,,  pable  que  les  Athées  de  l’autre  cfpéce  qui  nbdo- 
„ rent  aucun  ennemi  de  Dieu.  Examinez  , s’il 
„ vous  plaie , la  comparaifon  que  j'ai  employée  dans 
,,  le  chap.  i jî.  & la  confcquencc  que  je  tire  de  ce 
,,  que  Dieu  s’eft  fait  connoitre  fous  1a  notion  de 
„ Dieu  jaloux.  Si  l'idée  d'un  mari  ne  vous  frappe 
„ pas  allés,  d'un  mari,  dis-je,  qui  reçoit  un  ou- 
„ trage  plus  fangbnt , lors  que  fa  femme  le  quitte 
„ pour  s’aller  proftituer , que  lors  qu'elle  fc  condam- 
„ ne  à la  continence,  jettez  les  yeux  fur  cette  nou- 
„ velle  comparaifon.  Vous  ferez  bien  dur  fi  vous 
„ y êtes  infenfiblcs. 

,,  Repréfcntons-nous  une  Croifadc  deftinée  à b 

ruine  des  ennemis  de  Jcfus  Chrift.  La  voilà  qui 
„ cingle  vers  Conftantinople  fur  une  Flotte  de  mil- 
„ le  vaifleaux.  Deux  ou  trais  Capitaines  s’en  fcpa- 
„ rent , & ne  veulent  plus  reconnoitrc  les  ordres  de 
„ l'Amiral,  & s’en  vont  bufqucr  fortune:  b plu- 
„ part  des  autres  s'en  détachent  aufli  pour  fe  join- 
,,  dre  aux  infidèles,  8c  pour  fc  battre  avec  eux  con- 
,,  tre  tout  ce  qui  reftera  de  eroifés.  Pourrez-vous 
,,  difeonvenir  que  leur  crime  ne  foit  plus  grand  que 
,,  celui  des  deux  ou  trois  Capitaines , qui  ne  veu- 
,,  lent  rendre  fcrvice  ni  aux  Chrétiens  ni  auxTurcs? 
„ Pourrez-vous  nier  que  vous  n'aycz-là  une  image 
„ très-naïve  & très  fidèle  de  l’Atnéïfme  Payen,  8c 
„ de  l'autre  cfpéce  d’Athéïfmc"? 

Mtm,  Dans  cet  Article  LXXXIIL  de  b Continuation 


des  Penh  Div.  Mr.  Bayle  fait  le  Sophifte  8c  abu- 
fc  des  fubtilités  de  l'Ecole;  les  expreflions  vague* 
font  ordinairement  équivoques,  & rien  n'cft  plus 
facile  que  d’en  abufer  en  les  appliquant  à des  fujets 
un  peu  compofez.  Pour  mieux  couvrir  fon  Sophif- 
mc  , il  ne  s’énonce  pas  avec  toute  b chrrc  qu'il 
pourrait.  Peut-être  ce  que  je  V3i  ajouter  fera  plus 
clair:  le  nombre  pair  eft  un  nombre,  le  nombre  im- 
pair en  eft  un  aufli.  Tout  ce  que  l'Idée  générale 
de  Nombre  renferme , fe  trouve  dans  l'idcc  du  nom- 
bre pair,  8c  fe  trouve  aufli  dans  l'idée  du  nom- 
bre impair.  Mais  dans  l’un  & dans  l'autre  de  ces 
nombres  il  fe  trouve  quelque  chofc  qui  n'cft  pas 
néccflaircment  renfermé  dans  l'Idée  générale  d'un 
nombre.  Le  premier  peut  neceflairement  fc  divifer 
en  deux  parties  égales.  Mais  le  fécond  fe  divife  ne- 
ceflairement en  deux  inégales  & ne  peut  fe  divifer 
autrement.  Ne  pas  adorer , ou  ne  pas  connoitre  le 
vrai  Dieu , cft  une  chofe  commune  à l'Athée  & à 
l’Idolâtre.  Mr.  Bayle  ajoûte,  c'cft  là  toute  la  fau- 
te de  l'Athée,  mais,  à celle-là  l'Idobtre  en  ajoute 
une  autre  , c’eft  d’adorer  ce  qui  n’cft  point  Dieu; 
c’eft  de  défigurer  fon  idée. 

Je  ne  parte  pas  à Mr.  Bayle  ce  qu'il  pofe  fi  tran- 
quillement que  toute  b faute  de  l’Athée  confifte 
dans  une  fimple  Ignorance  ; vous  diriez  que  fon  pé- 
ché n’cft  qu’une  fimple  omiflîon,  Y Ignorance  du 
vrai  Dieu  cft  un  Genre  à l'égard  de  l Athée  tir 
de  C Idolâtre  ; l’Athée  eft  dont  une  Especf.  d’igno- 
rance ; l Idolâtre  dont  un  autre  : c'eft  là  où  commence 
le  fophifmc.  Dans  l’Athce  je  trouve  outre  l' ignorance 
une  répugnance  à fc  foûmcttrc  à un  Etre  Supérieur, 
un  fier  pbifir  de  fc  croire  fon  propre  maitre,  8c  feul 
arbitre  de  fes  choix  &dc  fa  conduire,  un  pbifir  ma- 
lin & fuperbe  de  regarder  comme  des  Infcnfcs  tous 
ceux  qui  vivent  dans  la  dépendance  de  ce  qu’ils  ne 
voyent  pas.  L'Idolâtre  veut  bien  fe  foûmcttre  à 
un  Etre  Supérieur,  il  fent  la  juftice  de  cette  foû- 
miflïon , mais  au  lieu  de  donner  tous  fes  foins  & 
de  fe  fervir  de  toute  fa  Raifon  pour  s'en  former  l'i- 
dée la  plus  jufte  qu'il  lui  fera  poflïblc,  & pour  lui 
rendre  les  foûmiflions  qui  lui  font  dues , il  s'en  re- 
met à ce  qu'on  lui  en  dit , à ce  qu'il  voit  établi 
dans  fon  Pays  ; Si  comme  une  erreur  en  fait  naitre 
une  féconde,  8c  celle-ci  une  troifiéme,  il  peut  arri- 
ver qu'il  multipliera , fans  en  avoir  l'intention , les 
erreurs  de  ceux  qui  l’ont  précédé.  J'ai  déjà  répon- 
du à la  comparaifon  tirée  d'une  femme  8c  de  fon 
mari,  Mr.  Bayle  aime  à le  faifir  de  l’imagination. 

Celle  qu'il  ajoute  tircc  des  Soldats  qui  abandon- 
nent te  ter  Général , Ut  uns  pour  aller  chercher  fortnne 
oit  ih  peuvent , !et  autre t pour  fe  jeller  chez,  let  Enne- 
mis & j faire  le  pis  qu'ils  possrront  contre  U Maitre 
qu'ils  ont  abandonné , n’cft  point  jufte.  Pour  ctrejuf- 
tc  il  faudrait  en  faire  l’application  à deux  hommes , 
dont  l'un,  par  parefle  & par  legéreté,  refuferoit  de 
fervir  Dieu  8c  de  fc  régler  fur  les  Commandcmcns  ; 
un  autre  fe  donnerait  au  Diable  & fe  mettrait  en  tê- 
te de  contrequarrer  tous  les  defleins  de  fon  Créateur. 
L’Athée  cft  importuné  par  l’Idée  du  Souverain 
Maitre,  & par  tout  ce  qui  en  approche  8c  qui  en 
tient  tant  foit  peu.  Il  cherche  à s'en  défaire , 8c 
n’eft  jamais  plus  content  de  foi-même,  que  quand 
il  trouve  des  raifons  pour  b traiter  de  chimérique. 
L’Idolâtre  a tort  d'être  dam  l'erreur , mais  la  grof- 
ficrcté  de  fon  cfprit  & les  préjugés  de  fon  éducation 
y (peuvent  avoir  b plus  grande  part.  Ce  n'cft  rien 
moins  qu'en  vue  de  combattre  le  grand  8c  vrai 
Maitre  que  l’ Idolâtre  refte  dans  les  préjugés  d'une 
naiflance  & d’une  éducation  à bquelle  il  n'a  point 
contribué. 

Pour  trouver  quelque  chofc  de  fembbble  à fon 
Etat,  dam  l'idée  dont  Mr.  Bayle  emprunte  fa  com- 
paraifon , il  faudrait  le  figurer  un  Enfant  d’un 
Chrétien  qui,  élevé  par  les  Turcs  dès  le  berceau, 
ferait  foldat  dans  leur  Armée,  & l'oppofer  à un 
homme1né  dans  le  Chriftianifmc,  mais  fi  mutin  & 
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fi  impatient  de  toute  fupériorité , qu'il  ne  voudrait 
point  (civil-  U Patrie  dans  le  befoin  Si  abandonne- 
rait fièrement  Ton  General. 

i XCI.  Toutes  les  autorités  Si  tous  les  Exemples 
Ai  frtuj.,1  que  Mr.  lîayîe  accumule  dans  les  Articles  fuivans 
Stnin  t ^crvcnr  1 ,cm  but,  parce  qu'en  amufant  le  Lc&cur , 
f:uT:etU:.'  fc  détourne  par  là  de  l'efprit  d'examen  , & de  l'ap- 
plication avec  laquelle  il  eft  nécefïâirc  de  pofer 
exactement  l’état  des  Qucflions,  Si  de  fe  rendre 
trcs-fcrupulcux  fur  la  juftcffè  des  Comparaifons. 

Pour  peu  de  pendiant  que  Mr.  Bavle  eût  eu  1 
penfer  Si  à parler  confcquemment,  perfonne  n’auroit 
moins  dû  que  lui  tabler  comme  il  fait  fur  des  re- 
lations qui  font  trcs-inccrtaines , fi  l’on  en  juge  par 
ce  que  fes  principes  meme  ont  de  plus  raifonnable 
en  matière  de  faits. 

Pour  favoir  au  jufte  ce  que  les  Peuples  qu’il  croit 
Athées,  fur  la  foi  des  Relations,  penfent  ou  ne 
penfent  pas  fur  le  chapitre  de  la  Divinité  , & pour 
favoir  ce  que  leur  Pcrfuafion  ou  leur  Erreur  a d’in- 
fluence fur  les  Etats  par  rapport  1 b fureté  ou  aux 

^ dangers , & par  rapport  aux  ajjrcmens  ou  aux  des- 
«grémens  de  la  Vie,  ce  n’eft  point  alfés  que  les  Au- 
teurs de  ces  Relations  ayent  connu  ces  Peuples  fu- 
perficiellemcnt,  il  faut  qu’ils  fe  foient  inftruits  i 
. fond  de  tout  qui  fc  paffe  cher  eux,  & qu’ils  les 
ayent  interroges  exactement  fur  leurs  opinions , & 
c’eft  Ce  qu'il  ne  parait  point  que  les  Voyageurs 
ayent  fait;  Il  parait  au  contraire  que  les  faifeurs  de 
Relations  n’ont  écudié  que  fuperficicllemcnt  les  Peu- 
ples elles  qui  ils  ont  pafTé,  & qu'ils  n’onc  pas  af- 
fes  long  tems  fejoumé  chez  eux  pour  nous  en  faire 
des  rapports  bien  éxafb.  La  plupart  meme  n'en  ju- 
gent qu'avec  un  efprit  prévenu. 

J'écbircirai  ce  que  je  penfc  li-defTus  par  une  com- 
paraifon , 8i  pour  en  faire  bien  comprendre  la  force 
je  m’exprimerai  en  fimplc  Hiflorien.  On  fait  au- 
jourd’hui que  les  Chrétiens  adorent  Jefus-Chrift 
comme  Dieu , & les  Auteurs  prophancs  mêmes  ne 
permettent  pas  de  douter  qu’ils  ne  Payent  ainfi  in- 
voqué de  leur  tems  : Ils  font  perluadés  que  b 
Doctrine  de  l'Evangile  eft  ebire  B-defiù'.  Un 
voyageur  pafTc  de  l'éxtrcmicé  de  l’Afie  en  Europe 
dans  ces  Idées,  & il  compte  que  le  nom  de  Chré- 
tien que  nous  portons , tire  fon  origine  de  ces  fen- 
timens  que  nous  avons  fur  1a  perfonne  de  Jefus 
Chrift.  Supofons  après  cela  que  le  nombre  des 
Socinicns  n’eft  pas  moins  grand  en  Europe  que  ce- 
lui des  autres  Chrétiens  Sc  que  celui  des  Lettrés 
dans  la  Chine.  Cet  Afiarique  difputeroic  fur  l‘U- 
nité  de  Dieu  , quelques  Chrétiens  ne  lui  répon- 
draient pas  à fon  gré , & il  fortiroit  de  la  Difputc 
en  fc  flatant  d’avoir  b raifon  pour  lui.  Il  enten- 
drait après  ce’a  des  Sociniens,  dont  le  Syftcme  fe- 
rait tout  different  de  celui  des  autres;  Comme  il 
n’en  aurait  point  ouï  parler  dans  fon  pays,  furpris 
d’en  Trouver  un  fi  grand  nombre,  il  demanderait 
au  refte  des  Chrétiens,  d’où  vient  qu’ils  n’adop- 
tent pas  tous  un  Syftcme,  où  tout  lui  parait  de 
pbin  pied?  On  lui  répondrait  que  fi  la  Raifon 
comprend  mieux  ce  nouveau  Syftérac  que  l’an- 
cien , il  n’en  eft  pas  moins  oppofé  S la  dodrinc  de 
l’Evangile  , & que  les  Sociniens  entêtés  de  leur 
prétendue  Raifon , n’ont  que  l’apparence  de  Chré- 
tiens, qu’ils  n’ont  point  une  véritable  Foi  11  l’Evan- 
gile, Si  que  leur  manière  de  philofophcr  fait  bien 
voir  qu’ils  ne  le  croycnt  pas  Divin,  puis  qu’ils  s'y 
foûmettent  fi  peu.  Les  Docteurs  Sc  le  Peuple  s’a- 
niment &r  s’unifient  pour  tenir  ce  langage  1 l’Afiati- 
que;  St  li-deflùs  il  retourne  dans  fa  Patrie,  per- 
fuadé  que  parmi  les  Européens  il  y en  a plufieurs 
qui  fe  difçnt  Chrétiens  fans  l’être  & qui  ne  croyent 
point  à l’Evangile,  & il  ajouterait  que  de  l’aven 
même  des  autres,  ces  gcns-U  font  de  très-fubtils  rai- 
fonneurs,  Si  d’une  vie  très-règléc. 

Il  eft  bien  plus  facile  à comprendre  que  les  Let- 
trés de  b Chine  ne  penfent  point  comme  le  Vulgaire 
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en  matière  de  Religion.  Ils  peuvent  même  ne 
croire  pas  divers  Articles  très-vrais  fur  b Nature 
de  Dieu , fur  b manière  dont  il  veut  être  fervi  par 
les  hommes , fur  les  Devoirs  qu’il  en  éxige , fur 
l’attention  qu’il  fait  à leur  conduite,  fans  rejetter 
abfolument  tout  ce  qu’on  doit  croire  ll-defiùs.  Ce- 
pendant on  les  acculera  de  tout  rejetter , parce  que 
ce  qu’ils  refufent  de  croire  paroit  aufli  fùr,  que  ce 
donr  on  trouverait  qu’ils  conviennent  fi  on  les  étu- 
dioit  de  plus  près. 

Un  Millionnaire  n’a  pas  de  peine  1 faire  convenir 
un  Chinois  Idolâtre,  qui  n’eft  pas  obftinc  dans  fes 
préventions,  & qui  ne  refufe  pas  de  raifonner;  Un 
Millionnaire,  dis- je,  n’a  pas  de  peine  i le  faire 
convenir  du  ridicule  de  fes  Pagodes  Si  du  cuire 
qu’on  leur  rend:  Après  quoi  on  lui  donne  quel- 
ques Idées  plus  faines  fur  b Divinité,  on  l’inftniit 
de  fa  volonté , Si  on  l'affiire  de  fes  plus  grandes 
Recompenfcs,  moyenant  qu'il  fe  foûmcttc  refpec- 
tueufemenc  à de  ccrraines  Cérémonies  , & qu’il 
s’aquite  de  quelques  menus  Devoirs  dont  l’obfcr- 
vaiion  eft  ai  fée. 

On  n’a  pas  fi  bon  marché  des  Lettrés ; Ils  font 
les  fubtils,  il  faut  répondre  i toutes  leurs  objec- 
tions , & telle  Réponfe  leur  fait-on  qui  attire  de 
nouvelles  objeétions.  Lorfquc  pour  les  amener  i 
croire  des  chofcs  incroyables,  on  leur  allègue  b 
Toute-puifiànce  de  Dieu  , ils  ne  conviennent  pas 
d’une  telle  Toute  puifTancc,  & ils  fe  moquent  de 
ceux  qui , félon  eux,  fe  forment  de  b Divinité  des 
idées  bifârrcs  Si  contradictoires,  Si  il  n’en  faut  pas 
tant  pour  être  traités  d’Athécs,  en  Europe  même. 
Qtunddc  U Religion  naturelle,  qu’on  leur  fupofe, 
on  veut  les  faire  palier  à la  Chrétienne , on  pofe 
encore  pour  principes  des  raifonnemens  qu’on  leur 
fait,  quelques  Articles  de  la  Religion  Naturelle  i 
dont  ils  ne  conviennent  pas,  ou  dont  ils  ne  con- 
viennent point  dans  le  fens  au’on  les  leur  propofe. 
Dès-li  on  s’impatiente , on  ait  qu'ils  nient  tous  les 
Principes,  qu’ils  n’ontpoint  de  Religion  Naturel- 
le, qu’ils  ne  b connoifïent  pas.  C’eft  par  cette  rai- 
fon qu’on  juftifîe  en  Europe  le  peu  de  progrès 
qu’on  fait  fur  l’efprit  des  Lettrés.  On  n'eft  pas 
lâché  non  plus  d’alleguer  cette  raifon  au  peuple 
Chinois.  Quand  ils  demandent  d’où  vient  que  nos 
Lettres  n'embrajfent  point  votre  Religion , fi  elle  eft , com- 
me vous  dites , fi  certaine,  fi  prouvée,  dr  fi  raifonna- 
ble ? Oh  vos  Lettres,  leur  dit-on , nom  point  de  Reli- 
gion , dr  n'en  veulent  point  avoir. 

Cependant  ces  Lettrés  reconnoificnt  qu’il  faut 
laificr  au  Peuple  une  Religion,  & que  b fureté  du. 
Gouvernement  le  demande:  voib  bien  des  Témoins 
contre  b doctrine  de  Mr.  Bayle  & des  témoins  de 
poids,  puis  qu’il  les  rcconnoit  pour  d'honnêtes  gens 
St  revenus  des  préventions  où  font  les  autres  hommes. 

Mais  je  vai  plus  loin  Si  voici  mon  raifonnement. 
Si  l’on  ne  peut  ajouter . aucune  foi  aux  Rebtions 
qui  nous  viennent  de  b Chine,  Mr.  Bayle  amufe 
inutilement  fon  Leéteur,  quand  il  en  tire  des  con- 
fequences.  Mais  fi  l’on  peut  y ajouter  quelque  foi, 
c’eft  fans  doute  fur  le  fujet  de  Confucius , puifque 
rien  n’eft  fi  public.  La  vénération  de  tous  les  Let- 
trés pour  Confucius  eft  un  fait  inconteftablc;  Or 
k moyen  que  des  gens  fans  Religion  , & qui  re- 
gardent tous  ceux  qui  en  ont  une  comme  de  petits 
efprits  & des  vifionaires , portent  fi  loin  leureftime 
pour  Confucius  , qui  certainement  en  avoit,  ou 
tout  ce  qu’on  nous  dit  de  la  Chine  eft  abfolument 
incertain. 

Cet  attachement  des  Lettrés  Chinois  à honorer 
leurs  Pères  Si  leurs  Ayeuls  me  paroit  encore  incom- 
patible avec  l'opinion  que  tout  s'éteint  pr  b Mort. 
Le  fouvenir  d’une  perfonne  qu’on  a tendrement  ai- 
mée pendant  qu’elle  vivoit , & qu’on  ne  ccffc  pas 
d’aimer,  dès  qu’elle  ne  vit  plus,  doit  être  accablant, 
quand  on  penfc  qu’un  objet  fi  chéri  eft  retombé 
pour  jamais  dans  le  néant.  Dans  un  tel  cas  le  Bon  Sens 
Dddddddd  or- 
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ordonne  que  pour  goûter  quelque  repos , 8c  pour 
fe  délivrer  des  idées  les  plus  noires  , & des  agita- 
tions les  plus  trilles,  il  faut  oublier  ce  qui  n’cft 
plus  & en  perdre  le  fouvenir,  en  fc  livrant  tout 
entier  aux  Objets  préfens,  & en  fc  bornant  à y pen- 
fcr  & i fentir  leurs  impreflions. 

Rien  n'cft  plus  inconcevable , plus  bizarre , plus 
rempli  de  contradi&ions  que  ce  que  rapporte  Gtmeüi, 
fi  on  fupofe  les  Lettrés  Chinois  fans  Idée  de  Dieu, 
fans  efperance  en  lui,  5e  fans  aucune  attente  d'im- 
mortalité. 

On  voit  par  l’exemple  de  cet  Auteur  qu'entre 
ceux  qui  écrivent  des  Relations , ceux-là-mcme  qui 
fe  donnent  pour  les  plusexaôs,  ont  peu  approfon- 
di ce  dont  ils  parlent.  Pour  nous  éclaircir  fur  la 
Religion  des  Lettrés  Chinois,  il  faudrait  avoir 
commercé  familièrement  avec  eux , avoir  apris  leur 
Langue,  s’en  être  fait  eftimer  , avoir  gagné  leur 
confiance,  & s'cerc  fait  inftruire  diftin&emcnt  fur  ce 
qu’ils  rejettent , fur  ce  dont  ils  doutent , & fur  ce 
qu'ils  croyent.  Il  faudrait  avoir  apris  d’eux  , fur 
quoi  fondés  ils  croyent  de  certaines  chofes , ils  dou- 
tent de  quelques  autres  & il  en  cft  enfin  qu’ils  re- 
jettent abfolument.  Or  déjà  un  Efprit  prévenu 
ne  fc  forme  prcfque  jamais  de  juftes  Idées,  fur  le 
fentimenc  des  autres , il  leur  prête  toujours  quelque 
partie  des  fiens , ou  il  les  croit  plus  éloignés  de  la 
Vérité  qu’ils  ne  font,  par  l’impatience  avec  laauelle 
il  écoute  les  difficultés  qui  les  arrêtent.  De  plus  il 
ne  fulliroit  point  de  s’entretenir  avec  un  Lettré  ou 
deux , il  faudrait  conférer  avec  un  grand  nombre , 
fans  cela  on  donnerait  le  fentiment  de  quelque  par- 
ticulier pour  le  fentiment  general.  Ne  fait-on  pas 
qu’en  Europe  on  trouve  des  Gens  d’Eglife  débau- 
chés, Tibertins , & qui,  pour  vivre  à leur  gré,  fe 
font  afranchis  du  joug  de  1a  Religion,  8c  fc  don- 
nent pour  d’habiles  Raifonneurs?  Ne  fait-on  pas 
que  ces  gens-li  ont  h malice,  ou  la  vanité  & b lot- 
te créduliré,  de  compter  dans  leurs  fentimens  des 
Savans  d’un  grand  Nom,  qui  en  font  très-éloignés  ? 
Un  Afiatiquc,  qui  écrirait  fur  leurs  raports,  char- 
gerait la  Relation  de  grandes  fàuffetés.  Un  Indien, 
par  exemple,  à qui  Mr.  Bayle  aurait  ouvert  tout 
fon  cœur,  fe  ferait  bien  trompé,  s’il  avoit  jugé 
par  fes  fentimens  de  ceux  de  tout  le  relie  des  Savans 
Européens  ; Cependant  fon  Commerce  avec  un  Sa- 
vant qu’il  aurait  fu  cftimé  dans  un  grand  parti , 
gratieufé  meme  par  les  Rigides,  & par  les  Enne- 
mis des  Rigides,  lui  aurait  paru  plus  que  fuffifant 
pour  fonder  une  Relation  des  plus  füres. 

On  tx*mî~  XCII.  Continuât,  des  Pcnfces  Diverfes  Art. 

LXXXVII.  Si  un  homme  vous  avouoit , dit  Mr.  Bayle, 
Otùvrtt  qu'il  ne  comprend  rien  dont  un  paffage  difficile  aAriJlo- 
t*t-  Ji+-  te , ne  le  jugeriés-vous  pat  préférable  à un  pédant  qui 
t expliquer  oit  ’ d'une  manière  tout  à fait  abfurde  , & 
qui  foutitndroir  qu’il  a rencontré  le  vrai  fini!  De 
tous  les  Sophifmes  il  n’y  en  a point  qui  impofent 
plus  aifémem  que  ceux  qui  roulent  fur  des  compa- 
raifons.  Pour  conclure  fur  une  chofc  de  racme  que 
fur  l’autre,  il  ell  necclTaire  qu'elles  fe  trouvent  par- 
faitement fcmbbbles  , dans  le  fens  auquel  on  les 
compare,  & que  les  mêmes  Principes  qui  fondent 
l’une  des  Conclufions  fervent  de  fondcmenc  à 1 au- 
tre. Toute  comparaifon  multiplie  les  objets  8c  par- 
là  diflrait  l’attention.  C’efl  le  fort  des  Companu- 
fons',  que  Mr.  Bayle  a accoutumé  de  choifir.  J en 
fubftituerai  une  autre  à la  fienne  Un  Livre  fait 
du  bruit,  on  lui  donne  de  grands  éloges,  on  en 
parle  avec  une  extrême  admiration.  Un  Auteur 
qui  s’apperço'f  qu’on  le  met  au  defïus  des  fiens, 
fouffns  de  cette  fupériorité,  il  lit  ce  Livre,  mais  la 
prévention  8c  la  négligence  avec  laquelle  il  le  lit, 
cft  caufe  qu’il  n’y  trouve  point  de  fens;  il  cft 
effe&ivement  écrit  fur  des  Matières  profondes,  il 
eft  écrit  avec  beaucoup  de  précifion  8c  il  fuppofe 
des  Le&eurs  attentifs.  Celui-là  donc  qui  aime  à 
le  méprifer  8c.  à n'y  trouver  aucun  fens,  n’y  en 
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trouve  point , il  femble , dit-il , que  P Efprit  n'j  m 
aucune  pare , & que  le  hafard  en  a arrangé  les  ter- 
mes. L'Auteur  d’un  tel  Livre  auroit-il  moins  de 
raifon  de  fc  phindred'un  Le&eur  de  ce  goût,  que 
d’un  autre  qui,  par  petitefle  de  genie,  lui  attribue- 
rait des  fens  qui  n’y  font  point  renfermés , mais 
qu’il  trouverait  très-beaux,  très-juftes,  très-admi- 
rables. Voila  deux  Lcftcurs  dont  l’un  repréfente 
l’Athée  8c  l’autre  l’Idobtre.  L’Athée  ne  trouve 
rien  de  Divin  dans  tout  cc  par  où  Dieu  a voulu  fe 
faire  connoitre.  Ni  b Nature  ni  la  Rcvcbtion 
n’expofent  à fes  yeux  ailes  de  grandeur,  affés  de 
Sagcffc , alfés  de  Bonté  pour  l’amener  au  refpeft  de 
celui  qui  en  eft  l’Auteur.  Non  feulement , continue  llidtm  Ar- 
Mr.  Bayle,  les  ptrfomses  idolasrts  de  leur  beauté , li- 
mait auffi  les  plus  modefles  aimeroient  mieux  que  wT'Yi'r. 
leurs  Portraits  fuffient  ôtés  et  une  Galerie , que  fi  on  les 
j laifoit , apres  tes  avoir  fait  enlaidir. 

Afin  que  cette  Comparaifon  fût  jufte , il  faudrait 
que  les  Idohtrcs,  après  avoir  connu  le  vrai  Dieu , fe 
fiffent  un  pbifir  de  le  préfenter  aux  autres  hommes 
fous  des  idées  flétriffantes  à fa  gloire.  Tel  fera  le  Â 
crime  des  Démons  fi  on  leur  impute  l’origine  de 
l’Idolâtrie,  8c  fi  l’on  conçoit  qu’ils  l’ont  infpirée 
aux  hommes. 

Je  me  repréfente  un  homme  entêté  de  fa  bonne- 
mine,  8c  qui  voyant  le  Portrait  d’un  autre,  d’un 
infiniment  meilleur  air , fourient  que  cet  homme 
n’a  jamais  été.  Mais  un  Ignorant  irrité  de  cet  or- 
gueil, 8c  pour  faire  d’autant  plusfouffrircetcnvieux, 

8c  pour  relever  encore  l’air  martial  du  Portrait,  y 
applique  des  mouftaches  8c  d’autres  choies  qui  lui 
paroilTcnt  y manquer  ; Celui-ci  fe  rend  ridicule  par 
fon  mauvais  goût  8c  fa  ftupidité;  Mais  celui-là 
eft  odieux  autant  que  méprifablc  par  l’éxtravagance 
de  fa  fierté. 

„ XCIII.  Si  vous  faites  un  grand  cas,  dit-il,  de  D»  Ufltï 
„ ce  que  les  Canadois  ont  crû  l'immortalité  de 
,,  l’ame,  vous  vous  payés  de  fort  mauvaife  mon- 
„ noyé.  N’ont-ils  pas  fait  k même  honneur  à uuém. 

„ l’Ame  des  bêtes,  8c  aux  âmes  qu’ils  donnoient 
,,  ridiculement  à leurs  filets  8c  à leurs  haches?  Ont- 
,,  ils  tiré  de  fes  véritables  Principes  le  dogme  de 
„ l’Immortalité  de  notre  Ame?  L’ont-ils  fait  fer- 
„ vir  le  moins  du  monde  aux  bonnes  Mœurs  ? 

„ C’cft-li  le  grand  point  ”. 

La  Confequcnce  qu’on  tire  de  ü , c’eft  que  les 
hommes  naiftent  avec  de  grandes  difpofitiotrs  à fen- 
tir l’Immortalité  de  leur  arae , & à s’attendre  à un 
fort  qui  ne  fc  borne  point  à cette  vie,  puis  que  b 
/implicite  Se  b groSiémé  des  peuples  Sauvages  n’a 
pù  étouffer  chez  eux  ces  difpofitions  & les  Idées 
qui  en  naiffent  naturellement;  On  ne  les  cite  pas 
en  preuve  comme  on  ferait  un  argument  d'auto- 
rité. 

Il  eft  certain  qu’on  remarque  une  extrême  gros- 
fiereté  dans  les  Peuples  où  l'on  ne  trouve  pas  de  b 
Religion;  C’eft  un  fait  de  notoriété  publique  8c 
Mr.  Bayle  ne  fauroit  le  nier , à moins  qu’il  ne  fe 
croye  en  droit  de  profiter  de  toutes  les  autorités 
qui  lui  paraîtront  favorables  à fa  caufe  8c  de  nier 
toutes  les  autres.  C’eft  donc  en  vain  qu’il  dit  Cmtmmt: 
qsfon  ne  lui  fera  jamais  croire  qu'un  homme  qui  adore  dos  Pmfhi 
un  morceau  de  bois  ait  plut  d' efprit  que  etlssi  qui  u’a-  fxxxrill 
dore  rien.  Il  y a là  plus  d’un  Sophifme.  Si  par  Ef-  otm.rn 
prit  il  entend  un  Elprit  comme  le  fien,  une  activité  p*t-  i'* 
qui  va  à fe  confondre  elle-même , 8c  qui  eft  propre 
à tout  embrouiller , je  tombe  d’accord  de  cc  qu’il 
dit.  Mais  je  ne  lui  accorde  point  qu’on  falTe  un 
meilleur  ufage  de  fa  Raifon , quand  à force  d’entaf- 
fer  des  difficultés,  on  vient  à fe  perfuader  qu’il  n’y 
a point  de  Dieu,  que  fi,  en  cedant  à b ibree  des 
Préjugés  de  l'Education,  8c  au  refpeâ  que  l’on  a 
naturellement  pour  les  Opinions  anciennes , on  s'i- 
maginoit  que  des  Divinités  Subalternes  préfident 
aux  Fleuves  8c  aux  fourres , 8c  qu'un  Simubcrt 
confacié  avec  de  certaines  Cérémonies , eft  propre 
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à fixer  l'imagination  5t  à l’arrcter  fur  quelques  Di- 
vinités donc  ce  Simulacre  cft  l'emblème. 

XCIII.  Dans  l'Art.  XC.  Sc  fuivant  , de  la 
■ Continuation  des  Penf.  Diverfes,  Mr.  Bayle  répond 
à l’objeéHon  fi  on  peuc  comparer  un  Athée  à un 
Meurtrier,  & un  Idolâtre  à un  Calomniateur.  Il 
cft  certain  que  quand  on  parle  d’un  Athée  comme 
d’un  Dcüidty  qui,  entant  qu'en  lui  eft,  anéantit 
fon  Créateur,  il  y a de  la  figure  dans  cette  expref- 
fion  & dans  cette  manière  de  le  condamner.  Quand 
on  s'exprime  ainfi , on  prétend  fimplcmcnt  qu'un 
Athée  fi:  trouve  très -importuné  par  b penfée  de 
l'Exiftcnce  de  Dieu , & qu’il  eft  ravi  de  fe  perfua- 
der  qu’il  n’y  en  a point.  Or  comme  nous  fommes 
tous  difpofés  I nous  défaire  des  chofes  dont  b pré- 
fcnce  nous  importune,-  on  conclud  qu'il  y a dans 
le  coeur  de  l’Athée  un  fond  d’orgueil  & de  ma- 
lignité toute  fcmblable  à celle  qui  détermine  bien 
des  gens  à fc  défaire  des  perfonnes  qu'ils  n’aiment 

P45- 

J’avoue  que  l'accufation  (croit  plus  littérale,  fi 
l’Athcc,  après  avoir  connu  Dieu,  alloit  jufqu'à 
fou  lui  ter  que  ce  Dieu  qu'il  connoit  n’éxiftâr  point, 
Sc  ne  pouvant  fe  fatisfairc  i cet  égard,  s’efforce- 
roit  de  perfuader  au  refte  des  hommes  qu’il  n’éxifte 
P“- 

Mais  fi  on  ne  peut  pas  traiter  un  Athée  de  Déici- 
de au  pied  de  b lettre;  par  b meme  raifon  on  ne 
peuc  pas  traiter  un  Idolâtre  de  Calomniateur  qui  fe 
plaît  1 déshonorer  Dieu  par  divers  Attributs  o- 
dieux  qu’il  lui  impute,  car  tout  ce  que  l’ Idolâtre 
impute  à une  Nature  fuperieure,  il  le  lui  impute 
avec  une  bonne  intention.  Il  fait  ce  que  ferait  un 
Calomniât. ur,  fans  en  avoir  le  deficin,  & par  confis- 
quent fans  en  avoir  b malice,  & c'eft  11  ce  qui  fait 
le  caraélere  du  Calomniateur. 

Continuât,  des  Pcnfées  Diverfes  Art.  XCH. 
» Un  homme,  dit  Mr.  Bayle,  fe  prefente  à Venife 
„ Sc  le  dit  Dom  Sebaftien  Roi  de  J’trtMgdl  , Supo- 
„ fons  qu'il  foit  effe&ivement  ce  Roi-ll  : Deux 
,i  Portugais  n’en  croycnt  rien.  L’un  dit  pour  rai- 
„ fon  qu’il  cft  a(Turc  de  fa  mort.  L’autre  reconnoit 
,,  qu'il  vit,  mais  il  prétend  qu’ayant  été  pris  par 
„ des  Voleurs  & nécelfité  1 fe  joindre  à eux  pour 
„ n’en  être  pas  alfalTmé,  il  a tant  pris  dégoût  1 
,,  leur  vie  qu’il  ne  (aurait  fe  réfoudre  à U quiter. 
„ Le  premier  n’eft  pas  Meurtrier  de  fon  Roi , mais 
,,  le  fécond  le  calomnie  de  b manière  b plus  atroce. 
Cette  comparaifon  eft  encore  très-éloignée  de  juftefle. 
Un  Prince  qu’on  dit  avoir  été  tue  dans  une  Ba- 
taille, oh  il  s’eroit  trèî-expofe,  ne  peut  point  Ce 
pbindre  de  ceux  qui  erpyent  fa  Mort , puis  qu’el- 
le eft  très-polfible.  Mais  dire  que  l’Etre  fupréme 
peut  n’exifter  pas,  c’eft  le  traiter  de  Chimère  Sc 
nier  fon  Exiftencc  ncceflairc , b première  Sc  b plus 
grande  des  Perfections.  Rectifions  donc  cette  com- 
paraifon. 

Concevons  d’un  côté  un  Portugais  dont  le  cœur 
a naturellement  de  b répugnance  à fe  foûmcttre  1 
un  Monarque.  Il  apprend  b mort  du  lien.  Cette 
nouvelle  a trop  de  rapport  1 fes  inclinations  pour 
qu'il  s’en  défie  comme  il  le  devrait,  & pour  qu’il 
l’éxamine  fcrupuleufement.  Il  ne  fe  rend  attentif 
qu’à  ce  qui  lui  parait  propre  à b rendre  croyable. 
Il  s’efforce  d’en  perfuader  les  Compatriotes,  de  les 
former  fur  fon  goût,  Sc  de  les  rendre  fenfibles  au 
plaifir  d'être  fans  Roi. 

Un  autre  Portugais  qui  avoit  eu  le  malheur  d’ê- 
tre enlevé,  lorfqu’il  étoit  encore  enfant,  par  une 
troupe  de  bandits , & qui  s’éroit  fait  à leur  maniè- 
re de  vivre,  n’a  pû  fe  défaire  de  U grofliércté  des 
Idées  qu’il  a pris  avec  eux.  Son  préjugé  le  ramène 
à y concevoir  quelque  chofe  de  grand  : On  lui  dit 
que  fon  ancien  Roi  a pris  goût  à cette  manière  de 
vivre,  Sc  fait  merveille  à la  tête  d’une  petite  Armée 
de  Voleurs.  Il  croit  lui  faire  honneur  de  fc  le  per- 
fuader.  Celui-ci  le  verra  revenu  avec  pbifir  dans 


quelque  état  qu’il  revienne  ; Mais  l’autre  fera  très- 
mortific  de  rentrer  fous  le  joug. 

Art.  XCVI.  „ Vous  m’avouerés  fans  doute, 
„ dit  Mr.  Bayle , que  fi  b Reine  Elizabeth  cluffée 
„ de  fes  Etats,  avoit  apris  que  fes  Sujets  révoltés 
„ lui  avoient  fait  fucceder  b plus  infâme  proftituée 
„ qu'ils  euffent  pû  trouver  dans  Londres,  elle  eût 
„ été  plus  indignée  de  leur  procédé , que  s’ils  cul- 
„ fent  pris  une  autre  forme  de  gouvernement , ou 
„ que  pour  le  moins  ils  euffent  donne  la  Couronne 
„ à une  Illuftre  Princcffe.  Non  feulement  b per- 
» Tonne  de  la  Reine  Elizabeth  eût  été  tout  de  nou» 
» veau  infultce  par  le  choix  qu’on  aurait  fait  d’une 
„ Counifanc,  mais  aufli  le  caractère  royal  eût  été 
„ deshonoré  & bafoué.  Voilà  l’image  de  b coo- 
„ duite  des  Paycns  à l’égard  de  Dieu.  Ils  fc  font 
„ révoltés  contre  lui,  & après  l’avoir  chaffé  du 
„ Ciel , ils  ont  fubftitué  à fa  place  une  infinité  de 
,,  Dieux  cliargés  de  crimes,  Sc  ils  leur  ont  donné 
„ pour  Chef  un  Jupiter  fils  d’un  Ufurpatcur,  & 
„ Ufuraateur  lui-même,  père  charnel  de  plufieurs 
,,  bâtards,  Sodomite,  &c.  N'étoir-cc  pas  flétrir 
„ Sc  des-honorer  le  Caractère  divin  , expofer  au 
„ dernier  mépris  b nature  Sc  b Majcftc  divine,  en 
i,  un  mot  ajoûter  au  meurtre  des  Calomnies  infa* 
„ mantes , Sc  attenter  à l’honneur  après  avoir  maf- 
„ facrc"? 

La  Reine  Elizabeth  cft  chaflcc  du  Thrône  par 
des  Républicains.  Voilà  l’image  de  l’Athéïfme  qui 
ne  veut  point  d’Etre  Suprême.  La  même  Reine 
Elizabeth  obligée  de  ceder  fon  Thrône  à une  Per- 
fonne  à qui  l’on  croit  que  la  Couronne  appartient 
plus  légitimement.  Voilà  l’Image  des  Idolâtres; 
Dans  le  premier  cas  Elizabeth  cft  chafloe  parce  qu’el- 
le eft  haïe,  Sc  qu'on  eft  plein  d’averfion  contre  (à 
fuperiorité.  Dans  le  fécond  cas  on  ne  b hait  pas, 
mais  on  fe  croit  obligé  à lui  préférer  une  Perforine 
dont  le  Droit  eft  plus  grand.  Ccb  eft  caufe  qu’on 
b laHTe  & qu'on  la  néglige. 

Je  donnerai  encore  plus  d’étendue  ce  qui  me 
parait  J encore  plus  de  juftefle  à cette  Comparaifon. 
La  Reine  Elizabeth  a des  niions  pour  fe  mettre 
quelque  temps  en  retraite , & choifit  dans  ce  defT.in 
les  Montagnes  de  l’Ecoffc,  où  elle  n’eft  acccfftble 
qu’à  très-peu  de  perfonnes  ; Le  bruit  court  qu’el- 
le y eft  morte  ; une  partie  de  fes  Sujets  font  char- 
més de  cette  nouvelle , ils  en  font  des  feux  de 
joye , ils  forment  la  refolution  de  vivre  dans  l’éga- 
lité, & de  ne  biffer  occuper  le  Thrône  par  qui  que 
ce  foit.  C’eft  là  l'Emblcmc  des  Athées.  La  Rei- 
ne Elizabeth  revient,  mais  tant  foit  peu  méconnoif- 
fablc.  Ils  fouticnncnt  que  ce  n’eft  point  elle,  & fe 
tuent  à inventer  mille  poftibilités  pour  afoiblir  tous 
les  T émoignages  qui  depofent  en  fa  faveur  ; 5c  leur 
Efprit  fait  jouer  tous  les  refforts  du  Pyrrhonifmc. 
Dans  le  même  temps,  il  fc  préfèntc  une  Femme 
qui  rcffcmblc  beaucoup  à cette  Reine:  Cette  Fem- 
me fc  pbinc  d’avoir  été  obligée  de  fbrtir  de  fa  re- 
traite, beaucoup  plûtôt  qu’elle  n’avoit  refolu,  fur 
les  nouvelles  qui  lui  font  parvenues  dut  trouble  où 
fe  trouve  le  Royaume , d’un  côté  par  les  intrigues 
des  Républicains,  d’un  autre  par  b préience  Sc  les 
cabales  d’une  effrontée  , qui  avoit  eu  l’injufticc  Sc 
l’adreffe  de  prendre  fon  Nom.  Elle  fait  écouter  ces 
raifons  dans  quelques  Provinces,  elle  s’y  fait  cftimer 
par  quelques  aâions  d’ccbt  ; Elle  fe  fait  aimer  par 
quelques  perfonnes  du  premier  rang,  dont  l'exem- 
ple entraine  les  autres  : Elle  réjouît  b Multitude 
par  des  Speétacles,  elle  donne  des  fêtes  , des  titres, 
des  privilèges.  A b fin  pourtant  b vraye  Reine  cft 
reconnue'.  A qui  pardonnera-t-elle  plutôt,  fera-ce 
à ceux  qui  fe  faifoienc  tant  de  joye  de  penfer  qu'el- 
le n’étoit  plus , ou  à ceux  qui  charmés  de  b lavoir 
encore  pleine  de  vie,  ne  s’attachoient  à une  autre  per- 
fonne  que  parce  qu’ils  b prenoient  pour  elle? 

Quant  à l’idée  que  Mr.  Bayle  donne  des  Angbiç, 
mettant  à b place  de  b Reine  Elizabeth  une  infâme 
Ddd  ddd  dd  a Cou* 
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Coureufe,  c’eft  encore  une  de  ces  fâufTes  Comparaifons 
qu'il  a accoutumé  de  mettre  en  avant  pour  exténuer 
la  faute  des  Athées , par  le  parallèle  qu'il  fait  des 
Idolâtres  avec  eux:  Dans  un  tel  cas  les  Anglois  fe- 
toient  palfé  de  propos  délibéré , & contre  toute  lu- 
mière , contre  toute  bicnféance  à déshonorer  le 
Thrône  par  un  choix  fi  abominable , afin  de  donner 
i Elizabeth  dont  le  mérité  leur  étoit  très-connu, 
dont  la  perfonne  leur  avoit  été  très-prccieufc,  la  plus 
grande  des  mortifications,  en  lui  préférant  ce  qu'ils 
connoifloient  de  plus  méprifable.  Tel  auroit  été  le 
cas  des  Idolâtres,  s’ils  s'étoient  avifés  d abandonner 
tout  d’un  coup  le  Culte  du  vrai  Dieu , qui  leur 
auroit  étc  connu,  pour  y fubftitucr  fur  le  champ 
un  Jupiter,  unejunon,  un  Mars,  Divinités  ima- 
ginaires Si  auffi  indignes  de  ce  rang  que  les  Poè- 
tes les  plus  outrés  fur  cette  matiérc-là  nous  les  re- 
préfentent. 

Si  ce  que  je  viens  de  relever  dans  Mr.  Bayle  étoit 
une  de  ces  penfees  qui  s’échapent,  dans  la  vivacité 
à laquelle  on  s’anime  , quand  on  a i répondre  à 
une  Objection  forte,  & propofée  par  un  adverfaire 
qui  fait  profiter  de  tous  fes  avantages,  il  n’y  auroit 
pas  île  l’équité  i la  prefTer  Si  à faire  une  grande  at- 
tention aux  conftquences  meme  les  plus  naturelles 
de  fis  comparaifons.  Mais  quand  on  connoit  l’éten- 
due d’efprit  qu’avoit  Mr.  Bayle,  quand  on  a re- 
marqué, dans  lès  Ouvrages,  l'habileté  avec  laquel- 
le il  va  à Ion  but , de  fort  loin  Si  fouvent  par  de 
grands  détours,  quand  on  y retrouve  fi  fouvent  la 
même  pcnlée,  il  ferait  difficile  de  ne  lui  point  im- 
puter ce  qu'elle  renferme  de  dangereux.  Si  ces  Rai- 
lonnemens  étoient  juftes,  ils  feraient  tomber  la  Re- 
ligion Chrétienne  fous  les  mêmes  coups  qu’il  lance 
fur  les  Idolâtres.  Il  n’y  auroit  pour  cela  qu'à  fe 
reprefemer  un  homme  qui  après  avoir  écouté  non 
feulement  les  difficultés  que  les  Incrédules  oppo- 
fent  à b vraye  Religion , & tous  les  aveus  que  fes 
Défendeurs  font  d’un  grand  nombre  d'Incompre- 
hcnfibilités,  3près  s’être  rendu  attentif  aux  Objec- 
tions, par  lesquelles  chaque  parti  du  Chriftianil’me 
s'anime  à terraffer  l’autre,  Si  fur  tout  à prouver  que 
toute  autre  Hypothêfe  que  b liennc  va  au  renverfe- 
ment  de  la  Raifon  Si  de  la  Foi,  après  avoir  été  é- 
btanlé  Si  accablé  par  ces  entaffemens  de  difficultés  il 
prend  par  modeflie  , par  timidité,  & pour  fa  fure- 
té même,  le  parti  de  demeurer  en  fufpcns,  Se  ne 
croit  rien  , de  peur  de  croire  mal. 

De  cette  première  fupofition  on  pafieroit  à une 
féconde;  Si  on  fc  reprefeoteroit  un  autre  homme 
qui  raifonne  allés  mal  pour  fe  compofer  une  Reli- 
gion toute  remplie  de  contradictions  Si  pour  raf- 
fembler  tout  ce  qui  cft  échapé  aux  Chrétiens  de 
plus  oppofé  à la  Railon  Si  de  plus  difficile  à foutc- 
nir,  fans  daigner  feulement  prendre  garde,  qu’entre 
ces  Erreurs  il  s’en  trouve  qui  fe  combatent  récipro- 
quement. Mr.  Bayle  prétcndroit-il  qu’il  n'y  eût 
qu’un  de  ces  deux  partis  à prendre  ? Ce  qu’il 
avance,  s’il  étoit  jufte,  ferait  d’autant  plus  fatal  à 
la  Religion  que  la  plus  petite  méprilê  où  on  tom- 
berait dans  l’idée  qu’on  fe  ferait  de  la  Nature  de 
Dieu , de  fon  Culte,  de  fes  Commandcmcns , & par 
confiquent  de  fa  Volonté,  ferait  une  faute  incom- 
parablement plus  atroce  que  celle  de  n’avoir  point 
de  Religion;  car  toute  Erreur  fur  la  Nature  de 
Dieu  lui  attribue  ce  qui  ne  lui  convient  pas  8c  par 
confiquent  ce  qui  ne  fauroit  lui  convenir,  ce  qui 
implique  contradiélion  avec  fa  Nature,  ce  qui  en  cft 
infiniment  éloigné.  L’Idée  d’un  tel  Dieu  eft  donc 
l’Idée  d’une  chofe  qui  n’eft  point.  Voib  donc,  fé- 
lon Mr.  Bayle,  tour  Chrétien  qui  erre,  déjà  dans 
le  cas  de  l'Athcc  qui  ne  connoit  pas  le  vrai  Dieu. 
Mais  il  fait  bien  pis  , car  au  moins  l'Athée  de- 
meure dans  fon  Doute  Si  dans  fon  Ignorance , au 
lieu  que  le  Chrétien  qui  erre  , calomnie  Dieu , le 
défigure,  met  une  Chimère  à fâ  place  Si  fe  le  re- 
prclente  lous  une  idée,  e'eft  à dire,  fous  une  Ima- 
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ge  multipliée,  abfurde  , barbouillée.  Ces  confe- 
quences  doivent  fuffire  pour  porter  tout  Efprit  tant 
foit  peu  raifonnable  à foupçonner  que  dans  les 
Comparaifons  Se  les  termes  métaphoriques  dont  Mr. 
Bayle  s’eft  fervi , il  y a quelque  Sophifmt  qu’il  faut 
dévcloper,  8c  quelque  équivoque  qu'il  faut  neccf- 
faircment  lever.  Voyez  l’Art.  LXI. 

Un  homme  qui  troublé  par  les  Difputcs  des 
Chrétiens,  gémirait  dans  Ion  Ignorance,  s’humilie- 
rait, implorerait  la  Mifericordc  de  fon  Créateur  & 
de  fon  Sauveur,  8c  renonçant  à tout  efprit  de  Parti, 
à toute  Ambition  Se  à tout  défir  de  paraître  fa- 
vant , éviterait  de  décider  fur  ce  qui  paffe  fa  por- 
tée, s'appliquerait  uniquement  à s’éclairer  en  vue 
de  bien  vivre,  Sc  dans  le  vif  fentiment  de  fes  foi- 
blcfTes  prierait  fans  ccfTe  le  Seigneur,  d’avoir  pitié 
de  fes  Ténèbres  8c  de  lui  pardonner  fes  erreurs  & 
fes  fautes,  cet  homme- là  ne  prendrait-il  pas  un 
fage  & heureux  parti  & n’évitcroit-il  pas  l'une  & 
l’autre  des  extrémités  que  Mr.  Bayle  met  en  pa- 
rallèle f 

Art.  C.  de  b Continuation  des  Penfées  Diverf. 
Si  Mr.  Bayle  aprouve  b penfée  de  Mr.  Jurieu 
lorfqu'il  dit  qu’il  peut  fe  trouver  en  matière  d'A- 
théïfmc  des  difficultés  réellement  infurmontables  i 
de  certains  Elprits  , il  n’a  pas  parlé  fincércment 
dans  d'autres  endroits  que  j’ai  cités  où  il  dit  tout 
le  contraire. 

Ce  qu’il  ajoute  dans  l'Article  etnt  & un  des 
fentimens  des  Schobftiqucs  qui  vont  à établir  l’in- 
nocence de  l'Athée  fpecubtif , ne  fert  qu’à  faine 
perdre  du  teins  au  Lecteur  , à le  fatiguer , .à  c- 
moufrer  fon  efprit  d’examen,  ou  tout  au  moins  à 
le  familiarifer  avec  l'Aihéïfmc.  Ceb  lui  a fervi 
encore  à mettre  à profit  des  Recueils  Se  i faire  u- 
ne  parade  du  tems  qu’il  a perdu  à feuilleter  les 
Auteurs  les  moins  inftrufUfs , pour  y déterrer 
quelque  chofe  de  favorable  à l’Athce,  lorfqu'un 
Génie  laborieux  8c  pénétrant  comme  le  fien, 
pouvoit  fi  utilement  employer  fon  loifir  à étudier 
des  vérités  importantes. 

XCI V.  Continuât,  des  Penf.  Div.  Art.  CXVIII. 
Mr.  Bayle  répond  à l’objeéHon  que  l'Anarchie  é- 
tant  pire  que  b T yrannic , il  vaut  mieux  avoir  de 
faufTes  Divinités  que  de  n’en  avoir  aucune. 

Mais  i«.  on  ne  prétend  pas  abfolument  parlant, 
que  les  hommes  ne  puiftent  vivre,  quand  même 
ils  ne  formeraient  pas  entr’eux  un  corps  de  Société 
réuni  par  des  Loix  que  des  Magiftrats  protègent. 
On  pofe  feulement  en  fait  que  des  Sociétés  com- 
pofées  d'un  petit  nombre  de  perfonnes  unis  fimple- 
ment  par  le  voifinage,  Si  l’utilité  de  quelques  fe- 
cours  qu'ils  tireraient  les  uns  des  autres , ne  pour- 
raient pas  fe  défendre  contre  les  Voifîns  qui  tom- 
beraient fur  leurs  Biens  & qui  s’aviferoient  de  s’af- 
fujétir  leurs  perfonnes  Se  d’en  faire  leurs  Efcbves. 
Pour  fe  défendre  contre  les  Invafions  il  faut  de  b 
fubordination , il  faut  des  corps  compofés  d'un 
grand  nombre  de  perfonnes , & on  foutieflt  que 
ces  grands  Corps  ne  fauroient  fubfïftcr  fans  Loix  & 
fans  Magiftrats. 

2°.  Dans  des  Sociétés  compofées  d’un  petit  nom- 
bre de  perfonnes  chacun  ferait  obligé  de  s'occu- 
per au  travail  nccelfaire  pour  l’entretien  de  fi  vie; 
l’efprit  ne  fc  cultiverait  point  & les  hommes  vi- 
vraient privés  de  tous  les  avantages  que  b Raifon 
eft  capable  de  leur  procurer. 

t°.  Quand  même  il  fe  trouverait  quelque  coin  de 
b Terre,  où  les  hommes  d’un  Tempérament  mo- 
déré, indolent,  ftupidc  encore,  aimeraient  tellement, 
chacun  fon  repos,  qu’ils  ne  penferoient  point  à 
troubler  celui  des  autres,  l’experience  fait  connoitre 
que  ces  exemples  feraient  très -rares  & que,  par 
tout , la  Terre  cft  couverte  d'hommes  turbulens 
qui  rendraient  mifctables  les  autres,  & qui  s'em- 
pêcheraient eux-mêmes  d’être  heureux , fi  les  Loix, 
Se  ceux  à qui  on  a confié  le  foin  de  les  faire 
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«bferver  ï ne  les  tenoient  en  règle  fouvent  malgré 
eux  , & ne  leur  faifoient  de  bonne  heure  , prendre 
l'habitude  de  vivre  d'une  manière  plus  commode  8c 
plus  tranquilc. 

4®.  On  ne  nie  point  que,  b Religion  à part,  b 
Raifon  feule  ne  foie  capable  de  fournir  à l'homme 
un  grand  nombre  de  Reflexions  qui  l'engagent  ï 
modérer  fes  pilions  , à fc  faire  aimer  des  autres 
hommes  , à les  obliger , 8c  que  la  Raifon  enfin 
ne  lui  fade  comprendre  qu’il  a interet  à vivre  ainfi  : 
Mais  on  foutient  que  les  Idées  de  b Religion  don- 
nent à toutes  ces  reflexions  un  tout  autre  poids,  com- 
me on  l’a  déjà  dit.  Rien  n'cft  plus  aifé  que  de  fe 
faire  illuflon  fur  fes  interets.  Pour  peu  qu’une 
PaŒon  nous  éblouïfle,  nous  concluons  qu’il  nous 
eft  avantageux  de  1a  fuivre  , 8c  que  nous  y trouve- 
rons notre  compte  j on  y fâcrifie  donc  de  bon 
coeur  d’autres  interets.  Rien  n’eft  plus  ordinaire 
aux  hommes  que  de  dire  , dans  ces  occafions-là  ; 
Que  m'importe  ! Je  veux  me  fut is faire  , je  nui 
point  £ intérêt  plus  cher  , & rien  ne  m’efl  plus  infu- 
par table  que  de  me  contraindre.  Mais  fi  on  s’eft  a- 
coutumé  de  bonne  heure  à prendre  pour  Régie  b 
Volonté  d’un  Maître  infiniment  fage  & puiftant  , 
on  fe  gardera  des  itlufions  où  il  eft  fi  facile  de  tom- 
ber , quand  on  ne  régie  fa  conduite  que  fur  des  in- 
terets prefens. 

FUetjftl  XC  V.  Dans  l’Art.  CXIX.  de  la  Cont.  des  Penf. 
Je  U RtU-  Diy.  Monfr.  Bayle  dit , la  Société'  eft  une  mauvaife 
jitnfrm-  Ecole  de  Morale.  Le  dérèglement  des  Mater  s e/l  plus 
romain  vifibU  & pt*’  feondolettx  dons  Us  grandes  failles  que 
tuime  de  dans  Us  petites , & danscelUs-ci  que  dam  Ut  Villages, 
iir.  Bayle.  On  a donc  befoin  de  plus  grands  fecours  dans  les 
ÎJPjTî  Villes  que  dans  les  Villages  , & dans  les  grandes 
Villes  que  dans  les  petites.  C'cfl-Ii  ce  que  pofent 
en  fait  ceux  qui  s'interefTent  à b Religion. 

Si  par  les  mauvais  exemples  , les  grandes  Socié- 
tés font  une  mauvaife  Ecole , il  eft  neceflaire  de  re- 
parer 8c  de  babneer  ce  mal , par  de  foüdes  inftruc- 
tions  & par  de  puiflans  motifs  à b Venu  & à b Re- 
ligion. 

Les  Grecs , continue-t-il,  avec  toute  User  Erudi- 
tion cr  avec  toute  User  Jserifprudencc  naquirent  jamais 
la  Probité  que  la  Nat  sert  toute ftuUfaifoit  reluire  parmi 
les  Scythes. 

Mais  premièrement  ces  Scythes  étoient-ils  fins 
Religion  ? i0.  fâvons-nous  le  détail  de  leur  Hiftoi- 
re , comme  nous  favons  le  détail  de  celle  des  Grecs? 
3®.  Les  Pliilofophes  qui  abufoient  de  leur  adreflè 
pour  rendre  tout  douteux  chés  les  Grecs  , 8c  pour 
les  afranchir  de  toute  crainte  de  la  Divinité,  ne  con- 
tribuoient-ils  point  au  dérèglement  des  Moeurs?  So- 
crate le  croyoit  ainfi. 

Quand  meme  Mr.  Bayle  viendrait  à bout  de 
prouver  que  b Sage  (Te  infinie  , b Bonté  8c  b Puis- 
iince  de  Dieu  qui  veut  confervcr  le  Genre  humain , 

Faurroit , au  défaut  de  1a  Religion  , imprimer  dans 
Ame  divers  Principes  qui  contribueraient  à faire 
fubfifter  les  Sociétés , je  foutiens  toûjours  que  l’at- 
tente d’une  autre  Vie  en  eft  un  des  plus  naturels, 
& des  plus  efficaces  qu’on  puifTe  imaginer. 

„ Mr.  Bayle  parle  de  la  crainte  du  qu’en  dira- 
7,  t-on  f de  la  défiance  que  les  hommes  ont  les  uns 
„ des  autres  qui  les  oblige  1 la  circonfpeérion  ; des 
,,  complots  que  la  défiance  8c  b timidité  empê- 
„ chent,  & que  b diverfité  des  interets  faitéchoucr; 
„ l’amour  des  Voluptés  , dit-il , modère  l'cfprit 
„ de  Vangeance  ; on  craint  de  s’attirer  des  afronts, 
„ fi  on  en  fait  aux  autres. 

Toutes  ces  reflexions  auraient  quelque  force 
contre  un  homme  qui  foûtiendroit  que  rien  ne  peut 
contribuer  à b confervation  des  Sociétés  , au  repos 
& 1 b fûreté  des  hommes  que  leur  refpecf  pour  b 
Volonté  de  l’Etre  fuprême  , Mr.  Bayle  affeâe  1 
fon  ordinaire  d’oublier  l’état  de  cette  queftion.  Ce- 
lui qui  éloigne  l'Idée  de  Dieu  , qui  ôte  1a  Barrière 
de  b Religion  , prive  la  Société  d’un  de  fes  plus 


grands  foutiens.  On  commettra  tout  autrement  fi 
Réputation  , quand  on  violera  des  Devoirs  qui  pisé 
fent  pour  facrés  , & qu’on  fe  fera  regarder  comme 
un  fcckrat  , 8c  un  homme  qui  fe  moque  de  Dieu  ; 
Si  b crainte  des  hommes  fait  trembler  ceux  qui  onc 
entrepris  des  afliffinats , que  ne  doit  pas  faire  la  crain- 
te de  Dieu  ? Un  homme  qui  ne  craint  rien  après 
fa  Mort , qui  fait  qu'il  doit  mourir  & qui  veut 
bien  risquer  de  perdre  un  certain  nombre  d'années, 
incertaines  déjà  par  elles  mêmes , eft  capable  de  tout 
entreprendre  , pour  fe  procurer  , s’il  réuffit  , des 
jours  agréables.  Qu’cft-ce  qui  oblige  des  feelerat* 
à fe  défaire  les  uns  des  autres  , fi  ce  n’cft  que  cha- 
cun d'eux  fait  bien  que  les  autres  ne  le  comptent 
aue  pour  ce  qu'il  eft  ? L’amour  des  Pbifirs  retien- 
dra un  Vindicatif  jusques  à ce  qu’il  puifle  faire  fon 
coup  furemenr.  D’ailleurs  l’amour  des  Pbifirs  ne 
caufe-t-elle  pas  fouvent  parmi  les  hommes  les  plus 
grands  emportemens  l Enfin  les  perfonnes  qui  vi- 
vent dans  l'élévation  & qui  font  précifément  ceux 
donc  le  genre  humain  a le  plus  à craindre  8c  le  plus 
a fouffrir  , fuivent-ils  d’autres  principes  pour  l'or- 
dinaire oue  leur  Tempérament  ou  que  leurs  pas- 
fions , fi  la  crainte  ue  Dieu  ne  les  retient  pis  ? 
Us  n’apréhendent  point  les  châtimens  , ils  n'apre- 
hendent  point  les  railleries  , ils  comptent  meme 
que  l’on  trouvera  beau  ce  dont  ils  donnent  l’excm- 
{àe , & ils  regardent  comme  un  glorieux  privilè- 
ge de  pouvoir  faire  ce  qui  n’eft  pas  permis  aux  au- 
tres. 

XCVI.  Dans  l'Art.  CXXI.  de  b Cont. des  Penf. 
Diverf.  Mr.  Bayle,  allégué  en  vain  que  la  Religion  ri  a 
pas  fervi  de  frein  aux  plus  grands  perturbateurs  du 
repos  publie.  On  le  répété  , perfonne  n'a  jamais 
prétendu  que  dès  qu’on  n’eft  pas  Athée  , on  eft 
homme  de  bien.  Voici  ce  qu'on  foutient  : Tel  a 
fait  du  mal  , qui  en  aurait  fait  encore  davantage , 
fi  quelque  refte  de  Religion  ne  l’avoit  retenu.  Et 
bien  des  gens  ont  eu  le  pouvoir  & les  occafions  de 
caulcr  des  troubles  dans  le  Genre  humain,  qui  fe 
font  tenus  en  repos  , parce  que  le  refpeél  pour  leur 
Devoir  & les  Idées  d’une  autre  Vie  les  ont  détermi- 
nés 1 modérer  leurs  Pallions. 

Au  meme  article  il  dit  : Mahomet  II.  pajfoit  pour 
jtthee.  Il  ne  fit  pas  tout  U mal  qu’il  auroit  pu  faire  ; 
Mais  n’cft-il  pas  vraifembbblc  , que  s’il  n avoit  pas 
été  Athée  il  auroit  été  moins  féroce  & auroit  moins 
fait  de  mal? 

XCIII.  Dans  l’Art.  CXXrV.  de  la  Continuation 
des  Penf.  Diverf.  Monfr.  Bayle  lève  le  masque  , & 
après  nous  avoir  reprefenté  , comment  b Société 
pourrait  fort  bien  fe  maintenir  , quoiqu’elle  fut 
compofée  d' Athées  , il  travaille  à nous  faire  com- 
prendre qu’il  n’en  ferait  pas  de  même  fi  die  étoit 
compofée  de  véritables  Chrétiens.  Il  n’eft  pas  pos- 
fiblc  qu’il  ne  prévît  le  fcandalc  que  cet  article  alloit 
donner , mais  c’cft  de  quoi  il  fe  mettoit  fort  peu 
en  peine.  Il  falloir  pourtant  penfer  à fa  fureté. 
Voilà  pourquoi  il  a recours  à un  de  fes  Chevaux  de 
bataille  & à une  fi  ne  fie  fi  ufée  qu’il  n'eft  plus  pofiî. 
blc  de  s’y  biffer  tromper  , c’eft-à-dire  , il  fait  part 
à fon  Leétcur  d’une  couverfation  où  on  lui  difoir, 
,,  Les  vrais  Chrétiens  , ce  me  femble,  fe  confidé- 
„ reront  comme  des  Voyageurs  8c  comme  des  Pé- 
» lerins  qui  tendront  au  Ciel  leur  véritable  Pa- 
„ trie.  Voyez  l’Art.  XLIII. 

A quoi  penfoit  Mr.  Bayle  f Croyoit-il  en  fà 
Confcicnce  de  nous  avoir  donné  un  portrait  du 
Chriftianisme , où  il  n’y  eût  rien  d'exageré  ? Si 
ceb  étoit  il  dévoilerait  lui-même  cette  affeétation 
ave?  laquelle  il  nous  parle  tant  de  fa  Foi  & des 
Lumières  de  b Grâce,  qui  fupléent  chés  lui  à 
l'incertitude  de  la  Raifon  8c  l'attachent  aux  fenti- 
mensdcl’Eglifeoù  ilcfl  né&il  nous  trace  ici  une  Idée 
du  Chriftianisme  toute  differente  de  celle  qui  eftre- 
çûë  dans  b Communion  où  il  a vécu.  Et  lui-mê- 
me s’eft-il  réglé  fur  ces  Maximes  ? Qu’y  a-t-il  de 
Eeeeeeee  plus 
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plus  éloigné  que  fa  conduite  de  cette  fimplicité, 
de  cette  indifférence  pour  la  gloire  & de  ce  dé- 
vouement tout  pur  & tout  fimple  à faire  U Vo- 
lonté de  Dieu  , 8c  à ne  donner  aucun  feandak  ? 
Aimera-t-on  mieux  dire  qu'il  fait  fcmblant  de 
prendre  à la  lettre  des  ex  prenions  , qu'il  fait  bien 
qu’on  doit  entendre  dans  un  fens  figuré  , & fui- 
vant  le  génie  des  exprefftons  proverbiales  qui  tien- 
nent toujours  de  l'hyperbole.  Si  ce  qu’il  avance 
étoit  jufte,  il  n'y  aurait  de  vrais  Chrétiens,  que 
chés  les  Anachorètes  , 8c  chés  quelques  Anabap- 
tifles.  Dieu  , dit-il , « ftrmttlrnt  pas  que  de 
vr.it  s Cbrt'icnJ  dcuptfftnt  fdMâtsquts  djvts  ats  occasions 
qui  paroitroient  le  demander  , & ne  peut -on  pas 
fins  Fanatisme  fe  défendre  courageufement  pour  fe 
garentir  d'une  injufte  oppreffton? 

Mr.  Bayle  revient  encore  à fa  fupofition , qu'l 
moins  etufer  des  fraudes  & de  laijfcr  à part  la  déüca- 
tejjc  de  la  Cenjcience  on  fc  défendra  mal  centre  des 
voifns  habiles  & entrepreneurs.  J’ai  déjà  réfuté 

cela-  . 

îHdem.  „ Voulés-vous,  dit-il,  qu’une  nation  foitaffés  forte 
„ pour  refîflcr  à fes  voiftns,  biffés  les  maximes  du 
„ Chriftianisme  pour  thème  aux  Prédicateurs: 
„ confcrvés  cela  pour  la  théorie  & ramenés  la  pra- 
„ tique  fous  les  loix  de  la  nature  qui  permet  de 
„ rendre  coup  pour  coup  8c  qui  nous  excité  1 nous 
„ élever  au-deffus  de  notre  état,  à devenir  plus 
„ riches  & de  meilleure  condition  que  nos  Pc- 
>»  r£s- 

La  Providence  a donc  pourvu  1 la  confervation 
des  Etats  , en  ne  permettant  pas  que  l'Evangile 
perfuade  beaucoup  de  gens.  Le  gros  des  hommes 
demeureront  ambitieux  , avares  , fourbes  , 
entreprenans , fetoccs  , cruels , 8c  par  ce  moyen 
les  Etats  fubfifleront  & l'Eglifc  vivra  à l'abri  des 
Vicieux. 

UiJlm  Mr.  Bayle  s’objeéle  l’exemple  de  la  République 
tÂt- îéi.  Romaine,  ou  Cstmour  des  Voluptés  & l' Avarice  gâ- 
ta tout.  Mais  c’efi  de  quoi  , dit-il  , il  ne  faut  pas 
Sem'jaraJfer  , ce  qui  eft  arrivé  une  fois  n arrivera 
pas  toujours. 

„ Ne  craignés  point  les  mauvaifes  fuites  de  l'a- 
„ mour  de  l'Or  : c'cfl  à la  vérité  une  fource  em- 
„ poifonnée  d’où  forcent  mille  pallions  corrompues 
„ & qui  excite  8e  qui  fomente  la  dépravation  du 
,,  coeur.  C’cft  de-Ià  que  vinrent  les  défordres  les 
„ plus  pernicieux  de  la  République  Romaine  , qui 
„ avoit  long-temps  confervé  la  Probité  8c  la  Difci- 
„ pline  avec  le  mépris  des  richcflcs  8c  des  voluptés. 
„ Enfin  Y A varice  y gâta  tout.  Mais  ne  vont  «n- 
„ bamffés  pas  de  cela  , ce  n'cft  point  une  neccffité 
„ que  les  memes  chofes  arrivent  dans  tous  les ; Stc- 
„ clés  , 8c  fous  toutes  fortes  de  Climats  I L ex- 
périence a fait  voir  ce  qu'on  a à craindre  de  1 Irréli- 
gion , de  fes  fuittes  , 8c  du  régné  de  fes  pallions. 
Mr.  Bayle  raffure  en  deux  mots  , contre  cette 
Crainte;  mais  pour  U foibleffc  de  la  Religion  & 
les  préjudices  dont  elle  va  être  caufe  , ce  font  le- 
lon  lui  des  Points  démontrés.  L’cxpencncc  a ait 
voir  que  l'amour  des  Voluptés  , du  Luxe  , e 
tout  ce  qui  eft  neceffaire  pour  l’entretenir  , a eau 
de  grands  défordres  8c  a fiait  enfin  rogner  la  fcelem- 
tefle  qui  a renverfe  les  plus  puiffam  Etats.  Donc 
les  Vertus  recommandées  dans  I Evangi  e a.  rmi- 
ront  plutôt  qu'elles  n'ébranleront  les  Sociétés.  Que 
répond  à cela  Mr.  Bayle  ? Deux  mots.  Ne  cr.«j- 
Jés  rien  , les  vices  ne  feront  pas  toujours  mal- 
heureux. . , _ , 

Art.  CXXVI.  de  la  Continuât,  des  Penf.JDi- 

verf.  . ,.  .. 

Autre  pa-  „ XCV.  Je  reviens  au  Paganisme  , dit  Mr. 
ralUled*  la  „ Bayle  , 8c  c'eft  pour  vous  faire  remarquer  qu  il 
Religion  étoit  g pCU  capable  de  fervir  de  Principe  repn- 
%‘Zrt  » niant  , qu'il  a eu  hefoin  que  d'autres  choies  reprt- 
me.  ,,  maffent  la  corruption  qu  il  infpiroit.  Si  par  fes 
cuuvrn  fuperftitions  fur  les  préfiges , il  empechoit  ou 
fai-  3Û1. 


„ il  arançoit  l’exécution  d’un  deffein  , ceb  cota- 
„ cernoit  plutôt  le  Phyfique  que  k Moral , 8c  il 
„ en  pouvoit  arriver  autant  de  dommage  que  de 
„ profit.  L’idée  qu'il  donnoit  des  Dieux  pouvoit 
„ bien  faire  que  l'on  fût  exact  1 leur  offrir  des 
„ viérimes  , à leur  bâtir  des  Temples  , à enrichir 
„ leurs  fhtucs  , 8c  à donner  au  culte  extérieur  de 
,1  la  Religion  tout  l’éclat  imaginable , mais  elle  é- 
,,  toit  beaucoup  plus  propre  à gâter  les  moeurs 
„ qu'à  les  reformer.  Ce  culte  même  nouiriffoit  le 
,,  vice  : Il  confiftoit  quelquefois  à immoler  ou  U 
„ vie  ou  b pudeur.  On  berifioie  des  hommes;  00 
,,  profhtuoit  des  filles  en  l'honneur  des  Dieux.  Les 
r>  Romains  oui  abolirent  en  divers  endroits , à Car- 
,,  thage  & dans  les  Gaules  nommément  , b birba- 
„ rie  des  Viérimes  humaines,  immoloient  quelque- 
,,  fois  des  hommes  , 8c  n'ignoroient  pas  que  les 
„ Jeux  funèbres , où  l’on  faifoit  périr  un  grand 
,,  nombre  de  Gladiateurs  , ne  fuffent  une  maniéré 
„ de  facrifice  aux  Mânes  des  morts.  L’inhumanité 
„ 8c  b cruauté  qui  font  fi  contraires  au  bien  pu- 
„ blic  , naiffoient  delà  neceffairement.  Les  Jeux 
„ Floraux  , les  Jeux  Scéniques  étoient  un  acte 
„ de  Religion.  On  les  célébrait  magnifiquement, 
„ mais  avec  des  obfcénités  fi  outrées  , qu'ils  n* 
„ peuvent  être  conliderés  que  comme  une  école  in- 
„ famé  d’impureté. 

„ L'Anarchie  univerfelle  , le  brigandage  general 
„ que  l’on  dit  à tort  être  b fuite  ncceffairc  de  )‘ir- 
„ religion  , eût  été  inévitablement  l'effet  de  b Re- 
„ ligion  Payenne,  fi  d’autres  principes  n'y  eiiffcnt 
„ mis  des  obftacles.  La  féduérion  ou  l'enlèvement 
„ des  perfonnes  de  l’autre  Sexe,  8c  même  des  beaux 
„ garçons  , aurait  paffé  pour  une  copie  des  aérions 
„ des  Dieux  : le  vol , l’incefte , b fraude,  le  fortilége , 
„ auraient  eu  1a  même  prérogative.  On  s’y  ferait 
„ donc  abandonné  fans  ierupule  de  confcicnce  , 8c 
„ même  par  un  principe  ac  Religion.  A quels 
„ troubles , on  à quels  défordres  n'eût-on  point  cx- 
„ pofé  par  là  les  Sociétés!  Ce  n'cft  pas  le  tout.  Le 
„ defir  de  b gloire  a tant  de  force  fur  les  âmes  am- 
,,  bitieufes  , qu’elle  leur  fait  violer  , 8c  les  Loix 
„ de  b nature  , 8c  les  Loix  divines  , 8c  les  Loix 
„ fondamentales  de  l'Etat.  Les  Républiques  ont  à 
„ craindre  l'ambition  du  Chef  de  leurs  troupes , les 
„ Rois  ont  à craindre  celle  de  leurs  fils  , ou  de 
„ leurs  beaux-fils  ; 8c  ce  qui  eft  encore  plus  étnn- 
„ ge  , ils  ont  quelquefois  à craindre  celle  de  leurs 
„ pères , ou  de  kurs  beaux-pères.  Il  n’y  avoir 
„ rien  de  plus  capabk  de  lâcher  b bride  à cetrc  fu- 
„ rietifr  umblrion  que  le  culte  des  Gentils  ; car  le 
„ Jupiter  qu’ils  adoraient  comme  b plus  grande 
„ de  leurs  Divinités  , avoit  dethrôné  Ion  père  Sa- 
„ turne , qui  avoit  exclus  de  b fuccefiion  Ion  frère 
,,  ainé. 

„ La  confùfion  fe  fût  étendue  jusqu'aux  familles 
„ particulières.  Un  fils  eut  trouve  que  fon  père 
„ ne  mourait  pas  affés  tôt , ou  que  fit  portion  d'un 
„ patrimoine  divifé  entre  fes  frères  étoit  trop  peti- 
,,  te.  On  eût  voulu  l’avoir  tout , 8c  fans  attendre 
„ b mort  naturelle  du  predeceffeur.  On  fc  fut  im- 
,,  médiatement  réglé  fur  b conduite  des  Princes,  8c 
„ médiatement  fur  celle  des  Dieux. 

Dès  que  Mr.  Bayle  a porté  quelque  coup  à la 
Religion  Chrétienne  , & lui  a opofé  l'Athéisme, 
en  1c  préfentant  fous  un  beau  côté,  il  évite  les  coups 
qu'on  ne  manquerait  pas  de  lui  j>orter  réciproque- 
ment , il  les  évite  , dis-je  , en  fc  jettant  dans  le 
parallèle  de  ce  que  b Religion  Payenne  avoit  déplus 
extravagant , avec  b fimple  ignorance  d'un  homme 
qui  ne  connoit  pas  Dieu.  Mais  j'ai  déjà  fouvent  re- 
marqué que  par  là-même  qu’il  reftoit  chés  les  Payons 
quelque  idée  de  Religion  , il  y reftoit  quelques 
fentimens  d’ime  autre  Vie , dont  b vertu  8c  1c  vice 
décideraient  k bonheur  ou  le  malheur.  A plus  for- 
te raifon  ces  fentimens  auroicnt-ils  produit  leur  effet 
naturel  fi  b Théorie  de  b Religion  y avoit  répon- 
du 
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du  8c  les  avoit  fortifies.  J'ai  déjà  prouve  que  dans 
l'Athéisme  il  fe  trouve  plus  que  fimplc  ignorance. 
Les  Principes  qui  font  refler  dans  cette  ignorance» 
& leurs  fuites  font  très-condamnables  , & ex* 
pofent  U Société  à de  grands  inconvéniens. 
iMtm.  ,,  N'oublions  pas , dit  Mr.  Bayle,  Art. CXXVIL 
„ de  la  Continuation  des Penfécsdiverles,  n'oublions 
„ pas  la  J u (lice  vengereffe  que  les  Payens  attri- 
„ buoient  II  leurs  Dieux.  Ils  en  donnoient  des  éx- 
,,  cmples  qui  n'etoient  propres  qu'à  renverfer  la  Mo- 
,,  raie , & qu'à  troubler  les  Sociétés. 

„ Si  les  Scythes  dont  l’humeur  guerrière  caufoic 
„ une  infinité  de  déflations,  en  avoient  été  punis 
„ par  un  changement  de  vie  , de  forte  qu’au  lieu 
„ de  fonger  à des  conquêtes  , ils  fe  fuflcnt  fentis 
„ poltrons  & amateurs  de  l’oifivcré  , on  aurait  pû 
,,  fe  perfuader  que  les  Dieux  avoient  à cœur  le  re- 
,,  pos  des  peuples,  mais  en  voyant  que  les  Scythes, 
,,  qui  avoient  ravagé  toute  l'Afie  , demeurèrent 
,,  impunis  à la  refêrve  d’un  petit  nombre  , qui  a- 
,,  voient  pillé  le  Temple  de  Venus,  8c  que  le  chi- 
„ tinrent  de  ce  petit  nombre  , confifta  en  ce  que 
,,  Venus  les  affujettit  au  péché  contre  nature  , on 
„ n’avoir  nul  lieu  de  s’imaginer  que  les  Dieux  fe 
„ fouciaffent  , ni  du  bien  des  Sociétés  , ni  de  la 
„ Vertu , uniquement  attentifs  à faire  honorer  leurs 
„ perfonnes  8c  les  chofcs  qui  leur  étoient  confacrces. 
„ Les  manières  de  leur  vengeance  étoient  très-pro- 
„ près  à détourner  de  la  vraye  idée  de  la  Juftice, 
„ 8c  de  pouffer  vers  l’idée  d’un  orgueil  choquant , 
„ tel  qu’eft  à peu  près  l’orgueil  de  certains  Mar- 
„ quis  , 8c  de  certaines  Marquifes  de  Province, 
„ qui  fe  foucient  très-pîu  que  leurs  VafTaux  foient 
„ fripons  , voleurs , yvrognes  , lafeifs  , pourvu 
,,  qu'ils  fafiènt  des  prefens  à leur  Seigneur  , & 
„ qu’ils  rampent  devant  lui , & qu'ils  refpeclent  fa 
„ famille,  fon  portrait,  fes  laquais , fes  chiens  mê- 
»,  me  , fes  chevaux , fes  arbres  &c.  à quoi  s’ils  ne 
„ font  pas  ponftucls  on  les  roue  de  coups  de  bi- 
» ton,  fufTent-ils  irrcprehenfibles  quant  à tout  le  refie. 

,»  Ne  m’objcôés  point  que  les  exemples  que  je 
n vous  allègue  , font  tirés  de  l'hifloire  fabuleufe, 
„ car  il  me  fuffit  que  le  Peuple  les  confiderâe  com- 
,,  me  vrais , 8/  qu’il  y fondât  fa  Religion.  Mais 
,,  fi  vous  voulcs  des  chofcs  tirées  du  temps  hiftori- 
,,  que,  je  vous  dirai  à quoi  l’on  attribuoit  le  mal- 
>,  heur  de  la  bataille  de  Cannes  qui  penfa  faire  périr 
,,  la  République  Romaine.  On  l’attribuoit  à la 
,,  colère  de  Junon  , & l’on  prètendoit  que  cette 
,,  Dccffc  s'irrita  de  ce  que  Varron  avoit  mis  en  fen- 
„ tinelle  au  Temple  de  Jupiter  un  beau  garçon. 
„ Cela  fentoit  fort  la  jaloufic  d'un  nouveau  Gany- 
„ méde. 

,,  Il  eft  certain  en  premier  lieu  que  les  Rois  qui 
,,  fe  regardent  comme  les  images  , 8c  comme  les 
„ Lieutcnans  de  Dieu  fur  b terre , dévoient  fc  faire 
„ non  pas  un  fcrupulc  , mais  plutôt  une  Religion 
„ de  fe  régler  fur  cette  conduite  des  Dieux.  Ils 
„ dévoient  donc  fouffrir  les  mauvaifes  mœurs  de 
,,  leurs  Sujets , pourvu  qu’elles  n’arrètafTent  pus  le 
„ payement  des  impôts  , ni  aucune  autre  partie  de 
,,  l’obéïflance.  Ils  dévoient  referver  tous  les  afles 
,,  de  punition  pour  les  perfonnes  qui  leur  imn- 
„ quoient  de  refpecl , & envclopcr  dans  b peine 
,,  l’innocent  avec  le  coupable,  de  forte  qu’une  Vil- 
„ le  entière  fût  faccagée  & condamnée  à b profti- 
„ ration  , fi  leurs  Officiers  , fi  leurs  Bureaux  y 
„ avoient  été  infultés  par  10.  ou  $o.  mutins , ou 
„ fi  leurs  ftatues  y avoient  reçu  quelque  offitnfe 
„ malgré  b meilleure  8c  b plus  grande  partie  des 
„ habitans.  A quels  excès  ae  violence  ne  fe  de- 
,,  voient  pas  porter  les  Reines  & les  Princefles  , fi 
,,  l’on  ofoit  égaler  ou  préférer  à leur  beauté  celle 
„ d’une  autre  perfonne  , ou  les  offenfer  en  quel- 
,,  qu’autre  forte , ou  fi  leurs  maris  avoient  des  mai- 
,,  treffes  ou  des  bâtards  , comme  il  arrive  presque 
„ toujours  ? N’irritoit-on  pas  une  paflioo  quin’é* 


n toit  déjà  que  trop  vive,  lors  qu’on  lui  montrait 
,,  un  original  aulïî  rcfpeclablc  que  b conduite  des 
„ Décfles.  La  difeorde  dgÿ  familles  Royales , 
» une  Reine  fiére  & jaloufc  brouillée  avec  fon 
„ époux  font  quelquefois  un  très-grand  mal  à 
„ tout  l’Etat , 8c  une  fource  de  confufions  gene- 
,,  raies. 

„ Il  cil  certain  en  fécond  lieu  , qu’autaht  qu’un 
»,  Monarque  fe  fait  un  devoir  , lorsque  ceb  s'acco* 
„ mode  avec  fes  pa (lions  , d'imiter  les  Dieux  , au- 
>,  tant  les  Sujets  fe  font  un  plaifir  d’imiter  leurs 
„ Princes.  I.a  belle  chofe  que  ce  (croit  qu'une  Ré- 
i,  publique,  qu'un  Royaume,  où  le  Souverain  ad- 
„ miniftreroit  b Juftice  fur  le  modèle  que  nous  a- 
»,  vons  vû , & où  les  Sujets  fe  conformeraient  à 
„ leur  Souverain  ! 

„ Nous  pouvons  dire  en  troificme  lieu  que  cha- 
„ que  particulier,  8c  fur  tout  dans  l'ordre  des  per- 
„ fonnes  de  qualité  , s’élève  tout  droit  & immédia- 
i,  tement  jusque?  à l'imitation  des  Dieux  , quand 
,,  ceb  fbte  le  penchant  de  b nature.  Chaque  grand 
,,  Seigneur  aurait  donc  voulu  punir  8c  fe  venger,  félon 
„ le  plan  que  les  Dieux  fuivoient.  Une  Dame  qui  au- 
„ roit  fû  que  l’on  aurait  dit  qu’ellcétoit  moins  belle 
„ qu’une  autre, du  que  fa  fille  croit  moins  bcllcque  celle 
,,  d'une  autre  , aurait  crû  que  cette  injure  méri- 
,,  toit  un  châtiment  exemplaire  , 8c  que  la  morale 
„ pratique  des  plus  grandes  Divinités  ne  permet- 
„ toit  pas  l'indolence  dans  une  telle  occafion. 
„ Les  parens  euffent  été  exhortés  à tirer  raifon  de 
,,  cette  offênfc.  Jugés  un  peu  fi  le  repos  des  fa- 
>,  milles  étoit  compatible  avec  cet  efprit. 

» Qu’auroit-on  dit  de  la  Reine  Elizabeth,  fi  parce 
,,  qu'il  ferait  échapé  à Ronfard  de  1a  mettre  dans 
„ une  Ode  au  deffous  de  Catherine  de  Medicis  fur 
„ le  chapitre  de  1a  beauté  , elle  eût  déclaré  la 
„ guerre  à b France  , & ne  fc  fût  pas  contentée 
„ d'y  mettre  tout  à feu  & à fang,  mais  qu’elle  eût 
,,  voulu  encore  perfécuter  jusqu’au  Indes  les  Fran- 
,,  çois  qui  auraient  pù  échapcr  à la  ruine  entière  de 
n leur  Pays  î N'auroit-on  pas  eu  raifon  de  dire 
„ qu’elle  étoit  une  DiablefTe  incarnée  ; cependant 
„ fi  elle  eût  été  de  la  Religion  des  anciens  Ro* 
„ mains , clic  aurait  pu  faire  faire  une  excellente  A- 
„ pologic.  Je  ne  fais  que  fuivre , aurait-elle  dit, 
„ l'exemple  de  la  DccfTe  des  Dcelfes. 

,,  Vous  voyés  donc  que  fi  Dieu  n’eût  ménagé 
„ plufieurs  digues  , 8c  pluficurs  barrières  pour  re* 
,,  primèr  le  Paganisme  , les  Sociétés  humaines  eus* 

,,  lent  été  dans  un  horrible  cahos.  Il  femble  que 
n rien  n’ait  plus  coûté  à la  Providence  , s’il  cfl 
„ permis  de  fe  fervir  de  cette  expreffion  , que  le 
,,  frein  qui  a été  nscefTairc  à l'Idolâtrie.  Il  a fallu 
,,  veiller  avec  attention  fur  fes  fuites  naturel- 
„ les , afin  de  leur  faire  rencontrer  les  obfta* 

,»  clés  qui  pouvoient  fervir  de  rempart  au  genre 
,,  humain. 

„ Elle  avoit  tellement  gâté  l’cfprit  des  hommes, 

,,  que  lors  meme  qu’ils  parloient  le  plus  gravement 
,,  des  bienfaits  des  Dieux  , ils  debitoient  des  im- 
,,  pietés  fort  pemicieufes  à 1a  Morale.  Je  ne  vous 
,,  en  donnerai  qu’une  preuve.  Cicéron  dans  fon 
,,  pbidoyé  pour  Milon  déclare  que  h mort  de 
,,  Clodius  étoit  l’une  des  faveurs  dont  b Providence 
,,  divine  avoit  comblé  le  Peuple  Romain  ; qu’il 
„ faudrait  être  Athée  pour  mettre  en  doute  une 
„ telle  vérité  ; & que  c’étoit  cette  Providence  qui 
,,  avoit  fait  périr  Clodius  en  lui  infpirant  b penfée 
n de  tuer  Milon.  N’cft-cc  pas  dire  que  Clodius 
„ n'auroit  pas  eu  b hardieffe  d’entreprendre  cette 
„ aâion  , fi  les  Dieux  ne  l’y  avoient  excité  ? Ils 
„ firent  donc  un  miracle  , ils  dérangèrent  l'ordre 
„ naturel  des  penfees  de  cet  homme  pour  lui  infpi- 
,,  ter  la  refolution  d’un  affafïtnar.  N’étoit-ce  pas 
,,  enfeigner  qu’ils  peuvent  être  b caufc  morale  des 
„ plus  grands  crimes  ? Or  quelles  étoient  les  con* 
„ (cqucnces  4e  ce  dogme  affreux  î Ne  fournifToit- 
Eeececee  t ,,  il 
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il  pas  aux  hommes  de  quoi  s’excufer  des  fautes 

w plus  criantes  î • . . 

Voici  mes  réponfes  i ce  long  article  i..  la 
crainte  des  Dieux  avoir  du  pouvoir  fur  ks  FM, 
puisqu'elle  les  portoit  à bâtir  des  Temples , à faire 
L Sacrifices  , à former  des  vaux  & fou  “t 
faire  de  grandes  dépenfes , donc  cette  crainte  a du 

^“oîi aux  Idées  d’une  Juftice  Vangereffe  «c  tou- 
te pui  (Tante,  Us  meloient  des.Erre^  qui  pou  voient 
détruire  , en  tout  ou  en  partie,  le  bon  effet  de  ces 
Idées,  ils  avoient  aufli  des  Idées  qu.  pouvoient , 
en  tout  ou  en  partie,  prévenir  le  mauvais  effet 
de  ces  Erreurs.  Si  donc  , dans  de  certains  cas, 
leur  Religion  n’influoit  pas  plus  fur  leur  Vertu  qiie 
1’Atheïsme  n’auroit  fait  dans  d’autres,  elle  n'étoie 
point  fans  de  bons  effets , car  3°.  ces  Payent  é- 
toient  perfuadés  que  les  Dieux  s’intereffoient  au 
luftre  , 1 la  gloire,  & en  general  au  bon  état  d’une 
Société  qu’ils  avoient  pris  fous  leur  protection  ; 
ils  étoient  même  perfuadés  qu'en  general  les 
Dieux  s’intereffoient  au  fort  du  genre  humain  , ils 
n’ignoroient  pas  non  plus  que  les  Vices  font  les  prin- 
cipales caufcs  des  défordres  qui  y régnent , par  confis- 
quent ils  dévoient  craindre  de  s’attirer  la  colère  des 
Dieux  en  contribuant  au  malheur  des  hommes  par 

une  mauvaife  conduite.  , rJ,  , 

4..  Lors  meme  qu’ils  donnoient  dans  les  Idées  des 
Poètes  & des  Prêtres  qui  leur  repréfentoient  leurs 
Dieux  bicarrés  & emportés  , prêts  de  punir  , par 
de  grands  coups , une  petite  Ceremonie  négligée, 
ils  dévoient  en  conclure  que  les  Vices  pour  l'expia- 
tion desquels  les  facrificcs  8c  une  partie  du  Culte  ex- 
térieur étoient  établis  feroient  encofe  plus  capables  de 

les  irriter.  . 

f„.  Les  Payens  conccvoient  les  Dieux  comme  es 

Princes  étemels  de  la  Société  humaine  , dont  les 
Souverains  étoient  eux-mêmes  les  Sujets.  Or  rien 
n’eft  plus  commun  que  de  voir  des  Princes  qui  ne 
permettent  point  à leurs  Sujets  les  mêmes  libertés 
qu’ils  fe  donnent  eux  mêmes.  Us  feront , par  ex- 
emple , des  Loix  contre  le  Luxe,  & l' Intempéran- 
ce ; l'obfervarion  de  ces  Loix  eft  neceflaire  , elle 
fert  ï prévenir  un  grand  nombre  d’inconvemens, 
ks  troubles  , les  querelles  , la  pauvreté  , & les 
nombreufes  fuites.  Par  11  il  eft  de  1 interet  du 
Prince  de  faire  obferver  fes  Loix  , & fi  quclqu  un 
de  fes  Sujets  s’en  difpenfoit , fous  pretexte  que  le 
Prince  ne  lui  en  donne  pas  l’exemple  , cette  pré- 
tendue juflifi cation  ne  manquerait  pas  de  lui  attirer 

un  double  châtiment.  .nr 

Voila  des  réflexions  qu.  dévoient  oaturellem  n 
fc  préfenter  aux  Payens , & quand  >k  s Y «ndown 
attentifs  , elles  fervoient  de  frein  1 leu" 

Pour  ce  qui  eft  de  ceux  qu.  a.mo.ent  m eux  faire 
les  raifonnemens  que  Mr.  ^yk  leur  attnbue  , je 
veux  que  pour  lors  ils  ne  fuffent  pas  plus  réglésdans 
leurs  Ln  que  des  Athées , x 
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permet  ; & qu’il  excite  intérieurement  & inévita- 
blement les  paflions  auxquelles  il  donne  feulement 
occafion  de  naitre,  & s’il  eft  échapé  à des  Théolo- 
giens des  expre fiions  qui  mcncnt-li , il  fait  bien  s’en 
prévaloir. 

Pour  entrer  dans  la  penféc  de  Cicéron  & pour  y 
trouver  du  fens  fc  de  la  jufteffe  , il  n’eft  aucunement 
neceffaire  de  concevoir  la  Divinité  qui , ennemie  de 
Clodius,lui  infpire  b penfée  de  tuer  Milon.il  fuffit 
de  pofer  que  la  Providence  , juftement  irritée  par 
les  iniquités  & les  impuretés  de  Clodius  , l’aban- 
donne 1 fa  fureur  aveugle  , & lui  fait  trouver  un 
châtiment  bien  mérité  , en  recevant  b mon  qu’il 
cherchoit  injuftement  de  donner  â un  autre. 

„ On  aurait  tort  de  prétendre  , dit  Mr.  AUnm 
„ Bayle  Art.  CXXIX.de  b Continuation  des  Penf.  f*t-  i6t- 
„ Divcrf.  que  les  Pères  ont  fait  trop  valoir  les  rufes 
„ de  b Rhétorique  afin  de  mieux  profiter  des  a- 
„ vantages  que  les  endroits  foibles  de  b fauffe  Re- 
„ ligion  leur  foumiffoient  5 cette  prétention  , dis. 

„ je  , ferait  mal  fondée  , car  outre  qu’il  eft  évi- 
„ dent  que  b dévotion  pour  un  Dieu  très-impudi- 
„ que  doit  augmenter  l’impudicité,  les  Payens  mê- 
„ me  ont  reconnu  que  les  crimes  qu’on  attribuoic 
„ aux  Dieux  , fomentoient  1a  dépravation  humai- 
,,  ne.  Il  importe  de  vous  citer  Là-dcffus  de  bon- 
„ nés  autorités.  Je  ne  m’affujcitis  point  à l'ordre 
„ chronologique. 

„ Pbton  a bani  de  fa  République  les  Poèmes  où 
„ l’on  médifoit  des  Dieux  en  leur  imputant  des  pas- 
„ fions  honteufes.  Il  jugea  que  ce  ferait  intro- 
„ duire  b dépravation  des  maurs  que  de  fouf- 
,,  frir  que  l’on  enfôgnât  de  telles  chofts  à b jeu- 
„ neffe. 

„ Ce  que  Pbton  ne  preferivit  qu’en  idée  fût 
„ mis  en  exécution  par  Romulus , fi  l’on  en  croit 
„ un  célèbre  Hiftoricn.  Il  affine  , & il  eft  le  feul 
„ qui  ait  fait  cette  remarque  , que  Romulus  em- 
„ pointant  des  Grecs  plufieurs  chofes  pour  le  culte 
„ divin  , donna  l’éxclufion  à routes  les  fables  qui 
„ déshonoraient  les  Dieux.  J'en  ai  parlé  dans  mon 
„ Dictionaire.  Cet  Hiftoricn  aprouve  beaucoup  b 
„ conduite  de  ce  Prince  ; il  dit  que  le  peuple  & 

„ tous  ceux  qui  ne  font  pas  Philofophes  prennent  du 
„ mauvais  côté  ces  fables-li  , & tombent  dans  l’un 
„ ou  dans  l’autre  de  ces  deux  inconveniens , ou  de 
„ méprifer  ks  Dieux , ou  de  fe  porter  i toutes  for- 
„ tes  de  crimes , en  confiderant  que  les  Dieux  mê- 
„ nies  les  ont  commis. 

Mr.  Bayle  a beau  étaler  ce  que  les  Fables  ren- 
ferment d'impie  , il  eft  certain  que,  chc's  Ici  Na- 
tions Payennes , ceux  <jui  avoient  quelque  inclina- 
tion pour  b Probité  rejettoient  ces  fables  , avoient 
de  tout  autres  idées  des  Dieux  , & s'animoient 
i b Vertu  pour  leur  plaire.  On  voit  que  dans 
le  Paganisme  meme  les  gens  de  bien  fe  faifoient 
un  Devoir  de  corriger  ces  Fables  & d’en  préve- 
nir les  mauvais  effets  ; ils  ctoient  fécondés  en  ce- 


kurs  maurs  que  des  Athées  , «J  micux  h par  les  Princes  qui  entendoient  leurs  intérêts; 

qu’une  partie  aesPayensne  fc  c p ■ aufli  Bc  de  cette  manière  au  lieu  que  l’ Athéisme  n’a 

que  s’ib  avoient  été  Athées.  J > - • lui-même  . qui  folicite  i b Vertu  , il 


que  s'ils  avoient  etc  — - ■ • 

qu’ils  n’étoient  pas  tous  dans  le  «neine  r > £ 

leur  Religion  même  foumiffoit  d E au'elle 
conduirons  qu’ils  pouvoient  tirer  des  Erreurs  qu  eue 

renMT°Bayle  parait  épouvanté  de  l’erreur  de  C. 
tenu  qui  anribüVVux  DÎcux  d’av°ir  fa.  ruai tre  dan 
refont  de  Clodius  b penfée  de  tuer  Mdon , afin  de 

faire  fuccomber  ce  m£*  homme’  ^ C5CO|1^ 
de  celui  qu'il  vouloir  faire  périr  in)uftcment.  Il  fc 

abandonne  fouvent  un  homme  vicieux  à dc  paffions 
qui  le  font  tomber  dans  des  excès  , par  ou  s at- 
tire les  jufles  châtimens  qu’il  a memes.  Mais  Mr. 
Bayle  voudrait  bien  que  les  Chrétiens  s imag.nas- 
fent  que  Dieu  fait  immédiatement  les  maux  qu  U 


rien  , en  lui-mcme  , qui  folicite  à b Vertu  , il 
reftoit  dans  b Religion  Payennc  des  Vérités  dont 
on  pouvoir  utilement  fe  fervir  pour  corriger  les 
Erreurs  qui  y étoient  mêlées. 

Mr.  Bayle  lui-mcme  cite  dans  cet  article  Se- 
néque,  Socrate,  Ifocratc,  qui  ont  montré,  dit-il , 
fortement  l’abfurditc  de  ces  impies  fi  étions  des 
Poètes.  Il  fe  trouvoit  donc  au  milieu  du  Paga- 
nisme des  perfonnes  en  eftime  & en  crédit  qui 
travailloicnt  à corriger  les  fauffes  idées,  à en  pré- 
venir les  mauvais  effets , & à faire  fervir  b Reli- 
gion aux  bonnes  maurs.  • 

„ Par  les  monumens  qui  nous  relient  de  l’ânti-  îUdtm 
„ quité,  dit  Mr.  Bayle,  Arr.  CXXXV.  delaW-5»' 
„ Continuation  des  Penfées  Diverfcs  , nous  apre- 
„ nons  ebirement  que  les  Gentils  ne  mignoient 
„ guère  ktirs  Dieux  , ou  que  pour  le  moins  ils 

,,  n’en 
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n’en  avoit  pas  une  crainte  qui  les  engageât  à 
„ rcfpcfter  humblement  la  Providence  lorsqu'ils 
„ n‘cn  recevoient  pas  les  faveurs  qu'ils  en  avoient 
,,  attendues.  Cette  faillie  Religion  croît  bâtie  (ur 
» l'intcrcc  fordide  de  la  merccnalité,  elle  fe  croyoit 
,i  ncccüiirc  aux  DicUx  , comme  s'ils  n'eufTent  pû 
„ fe  palier  de  la  fumée  des  lacrifîces  & que  leur 
„ béatitude  dépendit  des  honneurs  qu'ils  recevoient 
„ fur  b terre.  On  s’imaginoit  les  Dieux  fifenfiblfcs, 
,,  11  interclfés  à ces  honneurs  , que  l'on  fe  perfuada 
„ qu'ils  verferoient  à pleines  mains  les  infortunes  fut 
,,  les  indévots  , & le  bonheur  temporel  fur  les 
,,  dévots.  On  ne  les  honoroit  donc  que  par  un 
„ cfprit  mercenaire,  & par  une  crainte  fervile  que 
„ le  refpcft , la  vénération  n'accompagnoient  point , 

„ & l'on  croyoit  mériter  leurs  rétributions,  ae  lor- 
,,  te  que  quand  elles  ne  vettoient  pas , on  s’éman- 
„ cipoit  au  murmuie,  & aux  reproches  avec  lader* 

„ niére  infolcnce. 

,,  Ils  croyoient  des  Dieux  pendant  la  profperité , 
»,  ils  n'en  croyoient  poinc  dans  l'adverfité  ; mais  fi 
„ les  choies  revenoient  à un  bon  train  , ils  recom* 

„ mençoient  à croire  la  Providence.  Ccb  parut  à 
,,  Rome  lorsque  le  Decemvir  Appius  dégradé  de  fa 
„ tyrannie  eut  recours  à l'autorité  populaire.  Enfin 
„ il  y a des  Dieux , s'écria-t-on  , cr  ils  ne  négligent 
„ point  f homme.  Autre  caprice  des  Payens , ils  at- 
„ tribuoient  fou  vent  au  Dellin,  ou  à la  Fortune, 

„ les  malheurs  où  ils  tomboient  par  leur  propre  fau- 
,,  te.  Les  Dieux  s’en  plaignent  fort  modellemcnt 
„ dans  TOdylTéc.  Nouveau  caprice  de  ces  Idola- 
„ très  : diacun  pretendoit  cjne  la  Providence  ne  fe 
,,  devoir  qu'aux  chofcs  où  il  prenoit  part.  Les 
„ victoires  que  les  ennemis  remportoient  fur  fa  pa- 
„ trie  le  faifoient  douter  qu’il  y eût  des  Dieux  : 
„ celles  qu'elle  remportoit  fur  les  Ennemis  le  re- 
„ mettoient  dans  b loi  ; Le  bonheur  des  fcélerats 

ne  fcandalifoit  que  ceux  qui  y trouvoient  leur 

desavantage.  On  ne  comptoit  pour  rien  l’inte- 
„ rct  d’autrui.  On  étoit  cependant  perfuadé  que 

i,  les  prefens  & que  les  Dieux  recevoient  des 
9,  hommes  attiraient  les  profpc'rités , il  eût  donc 

j,  fallu  s'informer  avant  que  de  faire  des  vacarmes 
„ contre  les  Dieux  lors  d'une  Bataille  perdue  , fi 
„ les  offrandes  du  Vainqueur  n’avoient  pas  été  plus 
„ riches  que  celles  du  parti  batu  ; car  fi  elles 
j,  l’avoicnt  été  , l’ordre  vouloit  que  b Vic- 
« toirc  fe  déclarât  pour  le  dernier  cnchcrifTeur. 

„ Cette  idée  de  Vénalité  que  l’on  attachoit  aux 
» benedielions  cèle  (les  , avoit  introduit  fans  doute 
„ un  grand  défordre  dans  la  Religion  , car  c'cfl 
„ l'une  des  impiétés  que  Pbton  brnnit  de  fa  Ré- 
„ publique.  Il  remarque  que  de  croire  que  l'on 
„ obtient  grâce  des  Dieux  dans  fes  extorfions, 
„ pourvu  qu'on  leur  faffe  part  du  vol  , c’cfl  les 
„ comparer  à des  chiens  qui  moyenant  une  portion 
„ de  1a  proye , permettraient  aux  Loups  de  ravager 
„ les  troupeaux.  Voilà  cependant  l'image  de  b 
„ conduite  que  tenoient  les  peuples  , ils  vouoient 
„ aux  Dieux  une  partie  du  butin  que  l’on  ferait 
,,  dans  le  Pays  ennemi  : Les  particuliers  en  u- 
„ foient  de  même  à proportion. 

„ Toutes  ces  remarques  peuvent  fervir  à vous 
‘y,  faire  voir  que  l’idée  que  les  Payens  avoient  de 
,,  leurs  Dieux  n’ étoit  nullement  capable  de  leurinf- 
„ pirer  une  crainte  rcfpttSueufe  , & fondée  fur 
,,  i’eflimc  , mais  feulement  une  crainte  intercficc 
»>  qui  fans  leur  ôter  le  mépris  des  Dieux  , les  en- 
„ gageoit  aux  Ceremonies  & à b dépenfe  du  culte, 
j,  Etoient-ils  fruflrés  de  leurs  efpcranccs  ? Ils  pre- 
„ noient  le  frein  aux  dents  , & fouloicnt  aux  pics 
„ ce  qu’ils  avoient  adoré.  C’efl  ainfi  que  la  patien- 
„ ce  échapc  à ceux  qui  ont  fait  inutilement  leur 
„ cour  à un  favori  indigne  qu'ils  méprifoieiu  & 
„ qu’ils  haïfloient. 

„ Marc  Antoine  qui  ne  cedoit  point  à Dcmc- 
n ttius  fuf  le  chapitre  de  b débauche  , obtint  à 
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»,  peu  près  dans  Athènes  les  lionncurs  divins , & 

„ on  lui  offrit  aufli  en  mariage  b Décfie  Mi- 

„ nerve.  « 

,,  Ne  m’avouer és-vous  pas  que  cette  conduite  des 
,,  Athéniens  efl  une  marque  très-évidente  qu'ils 
„ n’avoient  aucune  crainte  des  Dieux  ? Et  n’étoit- 
„ ce  pas  enfeigner  à tous  les  particuliers  l'art  funefle 
,,  de  méprifer  b Divinité  que  l'on  faifoit  profcfTion 
„ de  fervir  ? C’étoit  d'un  autre  côté  ouvrir  une 
„ porte  brge  à 1a  corruption  des  moeurs. 

Les  Payens  ouùlioient  Iturs  Dieux  dans  la  Profperi- 
té, Q-  ils  ne  s'en  fottvenoienx.  que  dans  t Adverfisé  ou 
dans  de  certains  cas  extraordinaires. 

Si  de  là  il  efl  permis  de  conclure  que  b Religion 
Payenne  étoit  inutile  pour  la  correélion  des  mœurs, 
on  tirera  la  même  conclufion  contre  b Chrétienne, 

& c’efl  ce  dont  Mr.  Bayle  ne  fera  pas  fiché.  Mais 
il  efl  vifiblemcnt  abfurdc  de  dire  que  b Religion  ne 
fert  à rien  , dès  qu’elle  ne  fort  pas  toujours.  Par- 
ce qu'on  ne  remplit  pas  toute  l'étendue  d’une  refiy- 
lution,  n'en  cxecutc-t-on  aucune  partie?  Et  cette 
partie  ne  produit-elle  pas  un  bon  effet  ? Faut-  il  dé- 
courager les  hommes  en  tachant  de  leur  perfuader 
l'inutilité  de  b Religion  , & ne  doit-on  pas  plutôt 
leur  faire  comprendre  , que  fi  on  vit  mal  & fi  on 
n’obfervc  pas  éxaélement  les  bonnes  refolutions, 
qu’on  a prifes  , c’efl  parce  qu'on  n’a  pas  afles  pré- 
fentes les  idées  de  b Religion. 

Lorsque  le  Decemvir  Appiusdégradéde  fa  Tyran- 
nie eut  recours  à b protc-élion  du  Peuple  , Enfin  il 
y a des  Dieux , s’ccria-c-on  , Us  ne  négligent 
point  t homme. 

Les  Payens  étoient  donc  perfuadés  que  les  Ty- 
rans c'toient  odieux  à leurs  Dieux  ; ils  étoient 
perfuadés  que  l'oppreffion  des  hommes  rend  les 
Grands  qui  les  opriment  criminels  & dignes  d'ctre 
châtiés  par  b Divinité  ; ils  étoient  perfuadés  que 
les  attentats  fur  b Pudicité  leur  déplaifoient,  C’efl 
donc  en  vain  que  Mr.  Bayle  s’efforce  fi  fouvent 
de  perfuader  que  1a  Religion  Payenne  n’étoit  qu’u- 
ne Ecole  d'abomination  , pour  accoutumer  fort 
Lcélcur  à y préférer  l’Athcïsme. 

Mais  Us  Payens  ne  faifoiene  pas  âgés  fouvent  cet 
réflexions.  La  raifon  en  efl  claire  , ils  n’etoient  pas 
allés  religieux  ; mais  toujours  voit-on  par-là  ce 
qu’on  doit  attendre  d’une  Religion  plus  pure.  Cet* 
te  CxprelTion  abrégée , enfin  il  y a des  Dieux , fignific  » 
enfin  les  Dieux  nous  font  manifcflcmcnt  connoitre 
leur  haine  pour  le  crime. 

L'ordre  voulait  que  la  l'icîoire  fe  dédorât  pour  lt 
dernier  enchcrijfcur. 

Mr.  Bayle  avoue  lui-même  que  les  Payens  nd 
tiraient  pas  ces  confcquences  & ne  raifonnoient  pas 
comme  lui, 

La  Politique  vouloit  qu’on  fit  croire  au  Peuple 
qu’un  malheur  n'avoit  eu  pour  caufe  du  côté  du 
Ciel  qu'une  Ceremonie  négligée, afin  de  relever  fon 
courage  en  lui  faifant  cfperer  que  les  Dieux  fe  tour* 
neraient  de  fon  côté  , dès  qu'on  aurait  fcparé  cette 
faute  & qu'ils  n'abmdonneroicnt  point  ceux  qui  ne 
fe  livreraient  pas  eux-mêmes  au  découragement. 

Mr.  Bayle,  pour  prouver  l'infufifancc  de  b Rc* 
ligion , allègue  un  exemple  de  l'Impiété  des  Athc* 
niens  & de  leur  excès  de  flatteries  & de  bafTcfle, 

Mais  cet  exemple  ne  fcrc-il  pas  à prouver  qu'alora 
les  Athéniens  fe  moquoicnc  de  1a  Religion  & y a* 
voient  renoncé  ? Le  Pyrrhonisme  & l’ Epicuréisme 
avoient  produit  ces  beaux  effets.  Les  hommes  les 
plus  corompus  qui  fc  permettoient  fans  fcrupule  les 
Honneurs  Divins , avoient-ils  de  b Religion  ? 

„ Quand  on  demandoit  aux  Dieux,  dit  Mr.  Bay* 

„ le  Art.  CXXXVI.  de  bContinuarion  des  Penlées  ItiJUm. 
,,  Diverfes , quelque  faveur , il  arrivoit  afles  fou-  à®1* 
» vent  qu’on  leur  fouhaitoit  une  longue  profperité. 

>,  C’cfl  ainfi  que  les  MenJians  en  ufent  envers  ceux 
„ à qui  ils  demandent  l’aumône.  On  prioic  donc 
„ les  Dieux  , mais  en  même  temps  on  prioit  pour 
JF fffffff  „ eux. 
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„ eux.  Ce  n'étoit  pas  U le  plus  haut  point  de  l’ab- 
„ fuidc.  On  louhaitoit  quelquefois  qu'ils  évi- 
* taflent  les  maux  qu'ils  avoicm  à craindre.  La 
„ Nourrice  de  Phèdre  pour  mieux  obtenir  que 
,,  Diane  infpirât  un  peu  d'amour  criminel  1 Hippo- 
„ lyte  , lui  fouhaite  de  n’étre  jamais  arrachée  de  Ion 
„ thrône  par  les  Sorcières  de  Theffalie  , 8c  de  ne 
,,  fervir  pas  de  triomphe  encore  une  fois  aux  charmes 
j,  d’un  beau  Berger. 

„ On  leur  fouhaitoit  même  de  rétiflir  dans  les 
'„  complots  amoureux  , foit  à l'egard  de  l’adultère, 
,,  foit  à l’égard  delà  Sodomie. 

,,  Je  ne  dois  pas  oublier  cette  obfcrvation  , c'cfl 
„ que  les  Poètes  & furtout  Homc'rt  qui  ont  répan- 
,,  du  tant  d’impietés  dans  leurs  ouvrages , ont  d’ail- 
„ leurs  reprefenté  fous  des  idées  fort  fublimes  la 
,,  grandeur  8c  U mijefté  des  Dieux  , leur  fcience , 
,,  leur  puilTance,  leur  leverité  à punir  & à fc 
„ venger.  Avec  ccs  notions  ne  devoicnt-ils  pas  les 
„ craindre  ? L’ordre  ne  votiloit-il  pas  qu'ils  les  ref- 
» peétaffent  , ou  que  pour  le  moins  ils  s’abftins- 
„ lent  de  l’injure  , afin  de  ne  fc  pas  attirer  les  ter- 
„ ribles  effets  de  leur  colère  ? Cependant  ils  ont  c» 
,,  té  fans  nulle  crainte  à cet  égard-là. 

,,  On  m'a  affiné  que  Mr.  Brkkcr  difoitquelquc- 
,,  fois  en  convcrfatioo  , f ai  travaillé tranquilement 
,,  tant  cet  byvtr  à écrire  centre  la  faisante  que  l'en 
„ attrilttee  au  Diable.  Il  m'aurait  troublé  dam  me» 
>,  travail  t’il  avait  eu  le  moindre  pouvoir  , (f  puis- 
»,  qu'il  ne  l'a  feint  fut  , je  conclut  que  fa  fuijjance 
»,  eft  chimérique.  J'ai  parlé  d’un  Athée  qui  fecon- 
» firmoit  dans  fon  impiété  par  une  fcmblable  raifon  : 
,,  Ou  il  nj  a peint  de  Dieu,  difoir-il,  eu  il 
1,  neft  ni  fi  fart  ni  fi  prudent  que  net  Prédicateur t neut 
»,  prêchent  , car  autrement  il  ne  foufriroit  pat  que 
,,  je  vctujfe  mei  qui  fuit  le  plut  grand  ennemi  qu'il 
» ait  au  mande  , tÇr  qui  me  raille  de  fa  Divinité. 
»,  Il  y a une  Epigrammc  de  Martial  fur  une  parcil- 
» le  idée,  C’étoit  raifonner  pitoiablement.  Je  croi 
,,  neanmoins  qu’Homére  & Virgile  donnoient  lieu 
»,  de  foupçonner  que  ce  qu'ils  difoient  de  h puiffan- 
„ ce  Si  delà  jutlice  des  Dieux  leur  paroi  (Toit  comme 
,,  tout  le  relie  une  fièlion  de  leur  efprit , 8c  que 
,,  leur  impunité  les  confirmoit  dans  ce  fenti- 
,,  ment. 

Mr.  Bay'.e  traite  des  matières  fi  ferieufes,  qu'il 
devrait  fe  paffer  d’y  mêler  des  pauvretés.  Ce  con- 
tralle  fait  un  mauvais  effet.  Il  reporte,  parexemple, 
que  Mr.  Bekker  difoit  quelquefois  en  converfâtion  ; 

,,  fai  travaillé  tranquilemene  tout  cet  hjver  centre 
»,  U puijfanee  que  l'en  attribue  au  Diable.  Il  m'au- 
„ reit  troublé  dam  mon  travail  t’il  avait  tu  le  mein- 
»,  dre  pouvoir  , (f-  puisqu’il  ne  l'a  point  fait , je  cen- 
„ dut  que  fa  puijfanee  efi  chimérique".  Quelle  pau- 
vreté ! Si  le  Diablcadu  pouvoir,  Mr.  Bekker  lui  rend 
des  ferviccs  en  perfuadant  aux  hommes  qu’ils  ne 
doivent  point  s'en  défier.  C'cfl  favorifer  fes  rufes 
que  d’empêcher  les  hommes  d'être  fur  fes  gardes 
contre  lui. 

Mr.  Bayle  n'avoit  garde  d’oublier  qu’un  Athée 
fe  confirmoit  dans  fon  impiété  par  une  fcmblable 
raifon.  ,,  Ou  il  nj  a peint  de  Dieu , eu  il  n'efi  m fi 
»,  fige , ni  fi  prudent  que  net  Decleurt  neut  le  prêchent , 
» car  autrement  il  ne  feujf rirait  pas  que  je  véeujfe  , 
»,  moi  qui  fuis  le  plut  grand  ememi  qu'il  aie  au 
»,  monde  , (ÿ-  qui  me  raille  de  fa  Divinité. 

Puisque  Mr.  Bayle  reconnoit  lui -même  que 
c’étoit  raifonner  pitoyablement,  pourquoi  groffiffoit- 
il  fon  Livre  de  ces  extravagances  ? fe  puifoit-il  à 
familiarifcr  fon  Lcéfeur  avec  des  Impiétés  ? Quoi  f 
il  dépendra  d’un  Athée  de  régler  la  Divine  Provi- 
dence, & de  l’obliger  I faire  des  Miracles?  Dieu 
fera  connoitre  aux  hommes  qu’il  pCTd  patience  à U 
vue  d’une  infolcnce  fi  outrée.  C’cfl  tout  le  con- 
traire, il  méprifë  l'extravagante  fierté  de  ce  ver  de 
terre  , il  raéprife  ceux  qui  auront  l’elprit  allés  ren- 
verfe  pour  être  les  admirateurs  de  fon  coura-c  bru- 


tal, qui  feront  l’Apologie  de  fes  femblables,  qui  ne 
s’applaudiront  jamais  plus  de  U fubtilité  de  leur  gea 
nie  que  quand  ils  fe  promettront  de  troubler  & d’in- 
quictcr  ceux  qui  aiment  Dieu,  8c  qui  voudraient 
que  tout  le  monde  l’aimât:  il  abandonne  ccs  gens-ü 
à l’épouvantable  deflinée  qu’ils  fc  ménagent:  il  aime 
ceux  qui  n’en  font  point  ébranlés , & Mr.  Bayle  ne 
peut  ignorer  aujourd’hui  fi  les  rieurs  feront  toujours 
du  côté  du  Pytrhonifmc  & de  l’Impiété. 

Suivant  Mr.  Bayle  c’cfl  abandonner  la  véritable 
Religion  & trahir  fes  principaux  dogmes  que  de 
donner  quelque  avantage  à la  Religion  des  Payens- 
fur  l’Athcïfmc  par  rapport  aux  Moeurs.  Cefi  fa- 
vorifer lhertfit  de  Pelage.  Après  cela  qui  efl-ce  qui 
ne  louera  fon  zèle  & qui  ne  l’écoutera  favorablement 
dans  l’Apologie  qu’il  fait  des  Athées? 

Il  en  cite  un  qui  s’applaudit  dans  fes  idées  & qui 
fc  déclare  tour  net  k plus  grand  Ennemi  de 
la  Divinité.  N’y  a-t-il  donc  chez  ccsgens-li  que 
firnpk  Ignorance  ? „Jc  vousavettiscntroifiéme  lieu, 
dit  Mr.  Bayk,  Article  CXXXIX.  de  la  Continua-  /{,*»:  ■ 
tion  des  Penfccs  Divcrfcs,  „que  fi  vous  voulez  que  t-  3 87, 

„ votre  fixiéme  objection  ait  quelque  force,  vous 
,,  devez  prétendre  que  la  crainte  des  faux  Dieux  a 
»>  fervi  de  frein  1 la  malice  de  l’homme,  non  fculc- 
,,  ment  lors  qu’une  palîîon  tiède  & lente  l’excitoit 
,,  â quelque  défoidtc , mais  atilli  lors  qu’une  paf- 
,,  fion  violemment  allumée  l’cxcitoit  à de  grands 
„ crimes.  Votre  but  eft  de  montrer  que  l’Idola- 
,,  trie  Paycnnc  a été  d’un  grand  ufage  pour  la  con- 
» fervation  des  Sociétés,  8c  que  c’cfl  à caufe  de  cc- 
,-,  la  que  la  Providence  l’a  preferée  à l’Athéifme.  11 
„ faut  donc  que  vous  fuppoficz  qu’elle  a écé  un 
„ principe  réprimant  par  rapport  à des  defordres, 

,,  qui  cuflcnt  été  d’une  pernicieufe  confêquence  pour 
„ le  public,  & que  la  Raifon  toute  feule,  ni  la 
„ crainte  des  Magiftrats,  ni  les  autres  confédération* 

» qui  influent  fur  la  conduite  des  Athées,  n’au- 
,,  raient  pas  été  capables  de  prévenir.  II  ferait  ab- 
,,  furde  de  dire  que  ccs  confiderations-là , n’ont  • 

,,  point  la  force  de  refréner  une  petite  paffion  ; car» 

» par  exemple,  fi  un  homme  n’a  qu’un  défir  foibla 
,,  de  s’approprier  un  dépôt , fa  Raifon  demeure  affif* 

,,  éclairée,  pour  lui  faire  voir  efficacement  qu’il 
„ vaut  mieux  vaincre  ce  défir  que  de  le  fuivre.  Ce 
,,  n’cft  que  par  U violence  des  pallions  que  la  Rai- 
„ fon  s’obfcurcit,  & que  fes  confeils  perdent  leur 
,,  force,  de  vous  pouvez  être  affûté  que  fi  en  Ef- 
,,  pagne  on  n’aime  le  vin  que  fort  médiocrement , on 
„ ncfuccombcra  point  i la  tentation  dcs’enyvrer,  8c 
,,  que  l’on  remportera  cette  viSoire  fins  avoir  befoirï 

,,  de  fc  fouvenir  des  fupplices  de  l’autre  Monde.  Le 
„ deshonneur  qui  accompagne  l’yvrellè  en  ce  Pays- 
„ là,  eft  un  motif  fuffifant,  pour  refréner,  je  ne  dis 
„ pis  l’amour  cxccffif  du  vin,  mais  l’inclination  mé- 
,,  diocre  qu’on  aurait  à boire.  Nous  pouvons  appli- 
„ qtier  cela  à plufïcurs  autres  pallions,  que  l’on  peut 
„ vaincre  par  differens  correâifs  indépendamment  de 
„ la  Religion,  pourvu  qu’elles  ne  foient  pas  vioten- 
„ tes.  Il  n’efi  pas  ncccfïaire  de  vous  dire  qu’il  y * 

» bien  des  pillions  à quoi  l’on  fuccombe,  fins  que 
,,  les  Sociétés  foient  rcnvericcs,  ou  fort  troublées.’ 

„ Vous  n’avez  qu’à  jetter  les  yeux  fur  les  Etats  les 
»,  plus  floriflïns,  8c  les  plus  heureux  félon  k mon-' 

,,  de,  vous  y crouvctés  une  infinité  de  vices. 

„ Quel  eft  donc  ici  l’état  véritable  de  b Quefi.' 

„ tion?  C’cfl  de  faire  voir  que  l'Idolarric  a repri- 
„ mé  par  la  confidcration  de  la  colère  des  faux 
„ Dieux,  l’avarice,  la  cruauté,  l’ambition,  la  per- 
„ fidic,  l’impudicité  les  plus  enflammées  dans  les 
„ perfonnes  qui  gouvemoient  un  Etat,  ou  qui  pof- 
„ fédoient  des  charges,  ou  dont  les  richeffcs,  lecre- 
„ dit,  & b nobieffc  fe  faifoient  fort  diftinguer. 

„ Voib  les  gens  pernicieux  au  bien  public,  ce  font 
„ eux  qui  boulcverfcnt,  ou  qui  troublent  b Socie- 
„ té.  Ils  fuccent  par  leurs  excoriions  k fang  du 
„ Peupk,  ils  font  mourir,  ils  emprifonnent , ils 
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„ exilent  qui  bon  leur  fcmble , ils  enlèvent  ce  qu’il 
,,  y 3 de  plus  beau  parmi  b jeuneffe,  filles  & gar- 
,,  çons , afin  d’aflbuvir  leur  bfcivctc , ils  vendent  le 
„ gain  des  procès  injuftes.  Sont-ils  Intendans  de 
„ Province?  Ils  font  comme  Venu , ils  dc'folcnt  le 
,,  Païs  par  leurs  concuflions.  N'obticnncnt-ils  pas 
„ les  emplois  qu’ils  ambitionnent  ? Ils  confpircnt 
m contre  leur  Patrie,  comme  Catilina.  Prenés  gar- 
,,  de  que  je  ne  nie  point  qu’il  n’y  ait  de  fimples 
„ particuliers  fort  incommodes  à la  République, 
M gens  querellais  & téméraires,  voleurs  ou  empoi- 
,,  fonneurs,  fauffaircs,  Scc. 

„ Je  vous  avoue  ingénument  que  je  ne  vois  pas 
5,  que  l'Idolâtrie  Payenne  ait  été  d’aucun  ufage  pour 
„ reprimer  les  violentes  pa fiions  de  toutes  ces  for- 
,,  tes  de  perfonnes , fi  ce  n’cft  tout  au  plus  dans  les 
„ circonltanccs  palîagc'res  de  quelque  terreur  pni- 
„ que,  ou  de  quelque  condensation  générale;  ce 
,,  qui,  comme  je  vous  l’ai  déjà  dit,  ne  met  point 
„ le  Paganifmcau  dciïus  de  l’Athcifme.  Je  ne  com- 
„ prens  pas  que  la  fimplc  perfuafion  liabituelle  de 
,,  ce  . qu'on  difoit  de  Jupiter  & de  Neptune,  de 
,,  Minos  & de  Rhadamantc,  ait  pu  prévaloir  dans 
„ l’ame de  ces  gens-li,  fur  les  habitudes  du  péché,  au 
,,  tems  meme , que  les  objets  émouvoient  le  plus  les 
i,  puifiances.  Je  conviens  que  cette  perfuafion  rc- 
„ préfentoit  les  faux  Dieux,  comme  des  Etres  à 
» craindre,  mais  il  nes’enfuit  pas  qu’elle  fit  qu’on 
„ les  redoutdt  a&uellcment.  Il  y a beaucoup  de 
„ différence,  entre  les  affirmations  mentales  dunou- 
,,  voir  terrible  des  objets,  & le  fcntimtnt  de  la 
„ crainte  des  objets.  Les  meilleures  âmes  Chrétkn- 
„ nés  le  favent  par  expérience.  L’idée  actuelle  de 
„ la  Juflice  divine,  fe  préfentc  mille  fois  à leur  Ef- 
„ prit , fans  exciter  dans  la  machine  du  Corps , les 
„ mouvemens  de  la  crainte,  elles  ne  tombent  que 
„ trop  fouvent  dans  les  pécher  d'infirmité  au  tems 
„ même  qu’elles  font  des  reflexions , fur  les  Loix  de 
a,  l’Evangile. 

„ S’il  n’efl  pas  aife  d’avoir  tout  enfcmble  l’idée 
î>  aéluelle  de  Dieu , & la  crainte  de  fes  jugemens , 
n c’eft  furtout  lors  que  l'ame  eft  agitée  d'une  pf- 
„ fion  violente,  infpiréc  par  l'orgueil , ou  parl'im- 
,,  pudicité,  ou  par  l'ambition,  ou  par  l'avarice  &c. 
y,  Ce  ne  ferait  pas  afTcz  pour  s’abftenir  de  mal  fai- 
„ re , en  cet  état-là , que  de  fentir  quelque  crainte 
,,  de  la  Vengeance  divine  : il  en  faudrait  fentir  une 
„ crainte,  qui  ébranlât  de  telle  forte  la  machine  du 
„ Corps,  qu'elle  y fupprimàt  les  mouvemens  qui 
„ cxcitoicnt  les  autres  paflions.  Or  le  moyen  de 
„ comprendre  que  des  Payons  ayent  fenti  une  telle 
„ crainte  pendant  le  paroxyfrae  de  b paflion  de  fe 
,,  venger,  ou  de  s'enrichir,  ou  de  s’agrandir,  ou 
„ de  s’cnyvrer , ou  de  goûter  les  pbifirs  brutaux  de 
„ l’amour?  D’où  leur  ferait  venue  cette  grande 
„ crainte?  La  notion  purement  intelleélucllc  des 
„ Dieux , pouvoit-elle  reprimer  les  agitations  vio- 
„ lentes  excitées  par  des  objets  prefens  & fenfibles  ? 
„ Le  pouvoit-elle  faire  dans  des  perfonnes  qui  fa- 
„ voient  très-bien , que  les  châtimens  célcftcs  fui- 
,,  vent  rarement  de  près  une  aérion  mauvaife,  & 
,,  que  les  Dieux  ne  punifToicnt  que  la  négligence  de 
„ leur  culte,  & non  pas  le  vice  moral,  auquel  ils 
„ étoient  fujets  eux-memes.  Enfin  la  Raifon  & la 
„ Volonté  de  l'homme  dominent-elles  a fiez  fur  b 
„ machine  du  Corps  pour  y exciter  fi  à propos  les 
» mouvemens  de  changer  le  cours  des  cfprits , & 
y,  les  qualités  du  fang  au  moyen  dequoi  les  objets 
„ fenfibles  allument  dans  l’ame  une  paflion  cri- 
„ mincllc? 

„ Je  croi,  Monfieur,  que  je  puis  réduire  ceci  à 
„ un  Dilemme.  Ou  c’cft  Dieu  qui  a excité  dans 
„ les  Paycns  les  frayeurs  de  fa  Juflice,  ou  ils  l’ont 
,,  eux-mêmes  excitée  dans  leurs  cœurs  par  un  bon 
„ ufage  de  leur  liberté.  Si  vous  prenez  le  prémier 
„ membre  de  l'alternative,  vous  choquerez  lesThé- 
„ ologiens  les  plus  Orthodoxes , car  ils  enfeignent 


M E. 

,,  que  les  faveurs  immédiates  du  Saint  Efprit  qui 
„ empêchent  l'homme  de  tomber  dans  le  péché,  ne 
,,  font  point  pour  les  Infidèles.  Si  vous  prcncs  l'au* 

,i  tre  membre,  vous  donnerez  dans  le  Pclagianifme 
,,  le  plus  outré. 

,,  Selon  b bonne  Théologie , c'eft  par  une  grâce 
„ très-particulière  du  Saint  Efprit  , que  certains 
„ hommes  prêts  i pécher  Tentent  tout  à coup  une 
„ idée  vive  de  b préfence  de  Dieu,  & une  crainte 
„ fi  forte  de  fi  juflice  qu’ils  fuppriment  b mauvai- 
„ fe  aérion  qu’ils  alloiem  commettre  & à quoi  une 
„ paflion  violente  les  poufioit.  Vous  n’ignorez  pas 
„ que  b délectation  prévenante  qui  fait  que  l'hom- 
yy  me  peut  furmonter  les  inftinces  de  fa  corruption 
„ naturelle , eft  une  faveur  infigne  de  b mifericorde 
„ de  Dieu , & que  l’un  des  plus  grands  effets  de 
„ cette  mifericorde , eft:  de  nous  dégoûter  du  Vice  , 
» autant  ou  plus  que  b Nature  ne  nous  dégoûte  de 
„ b Vertu.  Jugés,  je  vous  prie,  fur  ce  pied-là , fi 
„ b crainte  dont  nous  prions , a pû  être  l’une  de 
,,  ces  grâces  que  Dieu  faifoit  aux  Paycns , fes  cnne- 
,,  mis  déclarés,  dont  fon  Eglifç  lui  demandoit  b 
„ punition,  & qu’il  abandonnoit  à leur  mauvais 
,,  train  pour  punir  leur  attachement  aux  Idoles,  & 
„ qui  ne  pou  voient  avoir  quelques  égards , ou  quelque 
„ refpft  pour  leurs  faux  Dieux , fins  commettre  des 
„ a êtes  d’Idolatric  encore  plus  dcteftables  aux  yeux  de 
,,  Dieu,  que  b fimplcgcnuflcxion  devant  les  Statues. 

„ Si  vous  dires  que  fans  b grâce  de  Dieu , & pr 

les  feules  forces  du  franc  arbitre,  les  Paycns  les 
,,  plus  excités  au  mal  pr  des  pallions  irritées,  ont 
,,  furmontc  la  tentation  à caufe  qu’ils  ‘apréhendoient 
„ b juflice  de  leurs  Dieux,  vous  ferés  contraint 
,,  de  dire  qu'ils  ont  pû  pr  les  mêmes  forces,  fe 
„ porter  aux  bonnes  aérions  dans  l'cfpcrancc  de  fe 
,,  faire  aimer  de  leurs  fauffes  Divinités,  d’où  il 
„ s’enfuivra  qu’un  Chrétien  aidé  feulement  de  fes 
„ forces  naturelles,  paffe  de  b foi  hiflorique  à h 
„ foi  juflifiantc.  Or  ce  ferait  outrer  l’héréfic  des 
» Pélagiens.  Il  eft  fans  doute  que  les  deux  plus 
„ grands  refforts  de  b Vie  humaine  font  I’cfpoir 
„ des  recompenfcs  , & 1a  crainte  des  châtimens , 
„ & qu’ils  (ont  aufit  aérifs  l’un  que  l'autre.  C’cft 
„ pourquoi  ce  que  l’on  put  faire  de  peur  d'erre 
,,  châtié  de  Dieu  , on  le  put  faire  dans  la  vue 
„ de  fes  Recompnfcs.  Si  l’on  fe  put  abftcnir 
,,  du  mal , à caufe  que  l’on  ne  veut  pas  être  haï  de 
„ Dieu , on  peut  fe  porter  au  bien  , à caufe  que 
,,  l’on  fouhaite  d’être  aimé  de  Dieu , & fi  l'on  put 
„ craindre  Dieu , lors  que  cette  crainte  proie  uti- 
,,  le  , on  le  peut  aimer  , lors  que  cer  amour  fe  pré- 
,,  fente  fous  l’idée  de  l'utilité,  & par  confcqucnt 
,,  il  eft  au  pouvoir  de  l’homme , fans  qu’aucune 
„ gtace  du  Saint  Efpric  le  prévienne  d’obéir  i l’é- 
» vangile  pour  l'amour  de  Dieu. 

„ Je  vous  expnfe  ici  h b bouche  des  Canons 
„ du  Synode  de  Dordrecht,  & je  me  bats  contre 
,,  vous  avec  un  grand  avantage  , puis  que  je  me 
,,  trouve  porté  fous  ces  Canons-là.  C’eft  à vous 
,,  à voir  comment  vous  vous  tirerez  d'affaire. 

„ Si  je  voulois  vous  embarraffer , je  vous  fom- 
„ merois  de  relire  dans  les  Effais  de  Morale  de  Mr. 
„ Nicole  le  Traite  de  la  crainte  de  Dieu.  On  y 
» trouve  que  fi  nous  voulons  craindre  Dieu,  il 
„ faut  le  lui  demander  comme  une  grâce.  Le  com- 
„ mcncement  de  crainte  que  Dieu  forme  dans  nô- 
„ tre  cœur  ne  fait  que  nous  convaincre  que  nous 
,,  ne  craignons  ps  affez.  Nous  voyons  que  Dieu 
,,  eft  infiniment  terrible,  & que  nous  le  craignons 

» pu Souvent  l’Efpit  eft  convaincu  qu’il 

„ faut  craindre  Dieu,  mais  le  cœur  & b partie fen- 
.,  fible  de  l’ame,  n’efl  pas  pour  cela  touchée.  Cc- 
„ pndant  c’eft  1a  crainte  du  cœur  qui  amortit  les 
m tentations , & non  b prluafion  de  l'cfprit.  Et 
,.  c’cft  pourquoi  le  Prophète  ne  fc  contente  pas  de 
„ craindre  Dieu  pr  l’Efprit,  d 'Judiciis  enim  tttisti - 
„ mai  ; mais  il  veut  que  fa  chair  foit  percée  de  cct- 
Ffffffffz  „ te 
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„ te  crainte.  ^ <luC  ,c  viffenriment  qu'elle  en  au- 
ra  étouffé  en  elle  routes  les  tentations,  qui  pour- 
” roi(0t  flatter  fes  fens. ...  La  crainte  fcmblc  être 
un  effet  d'amour  propre.  Nous  craignons  le  mal 
’ q,,i  nous  peut  arriver,  parce  que  nous  nous  ai- 
„ mons.  Pourquoi  donc  eft-il  nécertaire  de  la  dc- 
” mander  à Dieu  ? N'avons-nous  pas  affez  d’amour 
” propre  pour  craindre  ce  qui  nous  peut  cailler  le 
„ plus  grand  des  maux  ? C’cft  que  quelque  grand 
„ que  foit  notre  amour  propre,  il  cft  néanmoins  a- 
„ veugle,  infcnfible,  ftupide,  dérai (onnable  ; •'  clt 
,,  pénétré  des  chofes  de  néant , & il  eft  infcnfible 
»,  aux  plus  grands  objets.  Il  craint  fans  raifon , & 
,,  il  ne  craint  ppint  ■>  lors  <]u  il  3 toute  forte  de  rai- 
„ fon  de  craindre....  Nul  ne  fait  précifement  les 
„ re (Torts  qu'il  faut  faire  agir  pour  exciter  les  mou- 
„ vemens  violons  de  trifteffe,  d'amour,  de  joye, 
„ de  crainte,  de  defefpoir:  & tout  ce  que  l'on  (ait, 
„ cft  que  la  Raifon  ne  les  peut  produire,  comme  elle 
„ voudrait  » lors  meme  qu'elle  les  jugerait  utiles;  & 
„ qu’elle  ne  les  peut  de  meme  réprimer,  lors  qu'cl- 
„ le  les  juge  pernicieux.  Quand  l'amc  n’eft  touchée 
„ que  par  une  partie  infcnfible , rien  n'cft  capable  de 
„ l'cmouvoir.  Quand  elle  l’eft  par  une  partie  fen- 
„ fible,  tout  cft  capable  de  la  faire  fortir  hors  d'el- 
„ le-numc. . . . Qyand  il  s’agit  de  paffer  de  la  fpc- 
,,  culation  à la  pratique,  les  hommes  ne  tirent  point 
„ de  confcquencc  ; & c’ell  une chofe étrange,  com- 
„ ment  leur  nfprit  fc  peut  arrêter  à certaines  Veri- 
„ tés  fpeculatives , fans  les  pouficr  aux  fuites  depra- 
„ tique,  qui  font  tellement  liées  avec  ccs  Vérités, 

„ qu’il  fcmbtc  impofiible  de  les  en  réparer.  Si  je 
„ fuis  votre  Dieu,  ou  cft  P honneur  qui  m' cft  dû,  dit 
„ Dieu  même  dans  l’Ecriture.  C’eft  qu’il  y a unç  fuite 
„ néceffaireentreconnoitreDicu , &1  honorer;  mais 
„ quelque  lices  que  foient  ces  connoiflânces , l'avcu- 
s,  glement  de  TEfprit  humain  les  fait  bien  defunir. 

,,  Il  connoit  Dieu  & ne  T honore  pas.  Il  en  de- 
meure  U , & ne  penfe  pas  meme  qu'il  foit  neccf- 
„ faire  de  l'honorer.  Il  eft  convaincu  qu'il  y a un 
„ Dieu,  & il  n’en  tire  aucune  condufion  pour  le 
,,  réglement  de  fa  vie. 

„ Voilà  bien  des  chofes  qui  confirment  ce  que  je 
",  vous  ai  rcprcfenté  contre  la  fuppofition,  que  les 
„ Payens  ont  réprimé  par  la  crainte  de  leurs  Idoles , 

,,  les  mouvemens  impétueux  qui  les  pouffoient  à 
„ fatisfâire  leur  attachement  aux  objets  fcnfibles. 

Tout  cet  excellent  Traite  de  Mr.  Nicolle,  cft 
„ rempli  de  preuves  de  la  Thcfeque  jefoutiens  con- 
„ tre  vous. 

„ Vous  dirai-je  que  Mr.  Defpreaux  dans  la  mc- 
,,  me  Lettre  où  il  combat  la  fumfancc  de  l'attrition, 
,,  avoue  que  la  crainte  même  fervile  cft  fnuvent  un 
„ don  de  Dieu  ? 

L’homme  au  crime  attache’ 

fin  vain  fans  aimer  Dieu , croit  finir  du  fiché. 
Toutefois  rien  déplaifi  aux  tranfforts  frénétiques 
Vu  fougueux  Moine , auteur  des  troubles  Germani- 
ques, 

Des  tourment  de  f Enfer , U ftlutairc  peur 
N'cft  pas  toujours  P effet  et  une  noire  vapeur , _ 

Qui  de  remors  fans  fruit  agitant  le  coupable  , 
jtux  jeux  de  Dieu  le  rende  encor  plus  bai  fable. 

Cette  utile  frajeur  propre  à nous  pénétrer 
Tient  fiuvent  de  la  grâce  en  nous  prête  et  entrer. 
Oui  veut  dans  notre  ctrur  fc  rendre  la  plus  fine, 
fr  pour  fi  faire  ouvrir  déjà  frappe  à la  porte. 

Il  faut  répondre  avec  On  peu  de  detail. 

La  crainte  de  Dieu  empêchera  qu'on  ne  fajfe  mat , 
OU  quand  on  ri  eft  porté  au  mal  que  par  une  fiible  ten- 
tation, ou  quand  on  j eft  entraîné  par  quelque  tenta- 
tion violente. 

Quand  on  n'a  pas  un  grand  interet  à faire  du  mal 
.eux  hommet  , le  point  eChomttur , U (ompaft'ion  natu- 


relle, & divers  Motifs  femblables  oh  Dieu  n'emH 
pour  rien  peuvent  fifre. 

Mais  ces  Motifs  ont  fouvent  befoin  d'être  foute-' 
nus  par  de  plus  puiflans.  Outre  cela  les  Principes 
de  la  Religion  & l'habitude  de  penfer  fréquemment 
à la  prcfence  de  Dieu  fortifient  dans  le  cœur  les  heu- 
reufes  habitudes,  de  compaflion  naturelle,  d'amour 
pour  b Bienféancc  , de  l'eftime  du  vrai  Honneur. 

Mr.  Bayle  a l’adreffc  d'aftemblcr  des  polfibilitcs 
8c  d’éblouïr  par  là  fon  Leétcur , il  lui  fait  perdre  de 
vue  l'état  de  b queflion , 8c  c’eft  là  fa  rufe  ordinai- 
re. On  rcconnoit  qu’il  n'implique  pas  contradiction 
qu'un  Athée  ne  s’abfticnne  de  diverfes  actions  mau- 
vaifes , foit  parce  que  fon  inclination  ne  l'y  portera 
pas,  foit  parce  que  d'autres  interets  temporels  Tcn 
détourneront.  On  en  a vû  des  exemples,  & Mr. 
Bayle  lui-même  en  eft  un,  car  fi  vous  exceptez  le 
pbilir  de  contredire , auquel  il  s’abandonnoit , celui 
de  troubler  le  Genre-humain  dans  b poflcffion  d'une 
des  plus  douces  & des  plus  grandes  Vérités , celui  de 
remplir  ces  Livres  d'obfcenitez , celui  enfin  d'écrire 
{écrêtement  contre  des  Souverains,  chez  qui  il  avoit 
trouvé  une  prote&ion,  & une  liberté  d’écrire  qu’il 
auroit  en  vain  cherchée  par  tout  ailleurs , ceux  qui 
le  voyoient  fouvent  louoicnt  fa  politefle,  & ne  le 
trouvoient  point  de  mauvaife  foi. 

La  Qucll  ion  eft,  fi,  de  b manière  que  la  plus 
grande  partie  des  hommes  font  faits  , b crainte  d'u- 
ne Pui (Tance  Supérieure  qui  defaprouve,  &•  qui  hait 
le  vice,  &à  qui  rien  ne  peut  échapper,  n'eft  pas  un 
motif'  très- pui  (Tant  , & fi  celui  qui  travaille  1 
charter  de  l’cfprit  des  hommes  cette  idée  , pour 
y fubftituer  les  doutes,  ou  b perfuafion  de  l’A- 
théïfme  , ne  travaille  pas  à éloigner  une  des  plus 
puirtantes  barrières  qui  s’oppofent  à 1a  licence?  En 
vain  il  allègue  qu’il  en  biffe  encore  d'autres  ; tou- 
jours en  ôtc-t-il  une,  & une  très-puirtante,  on  n’en 
fauroit  trop  avoir,  & celles  qu’il  laide  pourraient 
.encore  tirer  chacune  une  grande  force  de  celle  qu'il 

ôte.  . , 

Tout  homme  qui  a quelque  crainte  de  b Divi- 
nité, quelque  apprehenfion fur  l’Avenir, dira,  j Pau- 
rois  bien  tort  de  m' expo  fer  à la  vengeance  divine,  puis 
que  ce  que  la  Divinité  demande  eft  conforme  à ce  que 
la  bienfimee  & le  fiin  de  mon  honneur  exigent.  Mais 
au  contraire  combien  fc  trouvera-t-il  de  gens  qui  di- 
ront, je  ne  veux  pas  toujours  me  gêner,  au  fond  pour- 
vu que  je  ne  m'expofi  pas  aux  amendes , au  banuijfe- 
menr,  ou  à perdre  la  vie  fur  un  Echafjaut , je  fin  la 
maître  de  moi-même , je  veux  me  conduire  à mon  gre  i 
S'il  fe  trouve  des  gens  qui  fi  moquent  de  met  fantajut , 
je  me  moquerai  des  leurs*  Il  rij  a point  de  raifon 
convaincante  qui  puijfe  prouver  que  leur  conduite,  en 
elle-même,  fin  meilleure  que  la  mienne,  les  P affinas: 
dlfent  ce  qu’il  leur  plaie  <y  la  Raifon  ne  fait  ce  quelle) 
dit. 

Ce  n'cft  pas  peu  de  chofe  de  trouver,  dans  b 
crainte  de  Dieu,  un  frein  qui  empêche  de  fe  tour- 
ner au  mal , dans  les  occalions  même  où  l’on  n'y  eft 
que  foiblemcnt  porté , car  en  s’abftcnant  de  mal  fai- 
re dans  ccs  occafions , on  évite  d'en  prendre  1 habi- 
tude , & par  l'habitude  qu’on  prend  de  s’y  refufer, 
clics  deviennent  toujour  plus  foiblcs.  Ccs  occafions 
fc  préfentent  fouvent , & il  importe  extrêmement 
d’avoir  un  grand  motif  à leur  oppofer. 

Mr.  Bayle  n’ignoroit  pas  b Maxime , Nemo  derepen- 
te fit  malus,  & il  l'aurait  bien  fû  alléguer,  s’il  en 
avoit  et:  befoin.  Les  Partions  les  plus  violentes  ne 
font  parvenues  à ce  degré  que  par  l'indulgence  qu'on 
a eu  pour  elles  dans'  le  rems  qu’elles  paroi  rtoient 
moins  à craindre , & qu'elles  n’engagcoicnt  qu'à  de 
petits  écarts.  Ainfi  b crainte  de  Dieu  s’oppofe  dé- 
jà avec  fuccès  aux  Principes  des  Partions  violentes: 
Il  y a plus.  Un  homme  qui  fe  fait  une  habitude  de 
fc  modérer  par  cette  confidrration , dans  les  occafions 
moins  vives,  fe  procurera , par  cette  habitude,  une 
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force  qui  pourra  le  foûcenir  dans  des  occa fions  beau- 
core  plus  congcreufes.  Une  idée  qui  lui  cil  fami- 
lière peut  aifémcnt  fc  faifir  de  fon  II  (prit  dans  le  tems 
qu'une  violente  pafTton  ell  fur  le  point  de  le  porter 
à un  grand  crime,  & cette  idée  l'arrêtera  fur  les 
bords  du  Précipice. 

Je  me  fouviens  d’avoir  lû  dans  la  Vie  de  Mr. 
de  T urenne , que  dans  une  occafion  trcs-périllcu- 
fe , où  il  aima  mieux  hazarder  de  fc  faire  tuer  que 
de  fc  rendre  prifbnnier,  l’idée  de  Mr.de  Montmoren- 
ci,  perdant  la  tête  fur  un  Echafaut  , anima  fon 
courage  , en  lui  faifant  comprendre  à combien  de 
revers  affreux  notre  vie  efl  expofee.  La  Crainte 
de  Dieu  pourrait  donc  n'avoir  pas  moins  d'effet 
que  la  crainte  de  quelques  revers  incertains. 

Mr.  Bayle  s’empare  encore  dans  cet  Article  du 
Bouclier  de  l’Orthodoxie , en  vue  d'embarraffer  ceux 
qui  feraient  allez  hardis  pour  combattre  fon  Apolo- 
gie des  Athées.  H ne  faut  pas  s'étonner  li  un  hom- 
me qui  fc  joue  de  la  Religion  fc  joue  auffi  des  hom- 
mes qui  fe  donnent  pour  les  Défcnfcurs  de  cette  Re- 
ligion. Mr.  Bayle  fe  promet  qu'en  répétant  i tout 
coup , 8c  faifant  fonner  fort  haut  certains  termes  ché- 
ris par  les  Orthodoxes,  ils  ne  pourront  rcfiflcr  à ces 
flatteries,  & à ces  marques  de  refped  qu’ils  rece- 
vront d’un  homme,  qui  d'ailleurs  ne  pafTc  pas  pour 
avoir  beaucoup  de  Religion.  Affuré  d’une  fl  puif- 
fantc  protection  il  fc  promet  qu'il  gênera  tous  ceux 
qui  entreprendront  de  défendre  la  Religion  contre 
fes  Sophifmes , & qu'il  les  mettra  dans  1a  neeelfité 
d'employer  de  certaines  formules  où  il  trouvera  fon 
compte.  Mais  croit-il  qu'il  y ait  dans  tous  les  Pays 
une  Inquifition  établie  pour  ceux  qui  parleront  de 
Religion , dans  d’autres  termes  que  ceux  dont  on  fe 
fert  dans  les  Ecoles,  termes  qui  ne  font  pas  extrê- 
mement précis , & qui  donnent  lieu , par  leur  obfcu- 
rité,  à des  Difputes  où  l’on  ne  voit  poiflt  de  fin. 

Je  fais  cette  remarque  en  paffant.  On  peut  l'ap- 
pliquer à un  très-grand  nombre  de  fubterfuges  de 
Mr.  Bayle,  mais  dans  cet  Article,  c'eft  en  vain 
qu'il  prétend  mettre  les  Théologiens  de  fon  côté. 
Il  n’y  a,  dit-il,  qne  la  Grâce  du  Saint  EJprit  qui 
puijfe  mus  rendre  Vlélorieux  des  grandes  tentations. 
Mr.  Bayle  lui-même  fournit  une  réponfe  à cette 
objection.  Il  fait  l'honneur  aux  Athées  de  les  ap- 
peler des  Martyrs  de  leur  Opinion.  Or  fi  le  point 
d’honneur,  fi  un  certain  attachement  à fes  penfées, 
une  certaine  idée  de  gloire  qu’on  trouve  à foutenir 
ce  qu'on  croit  Vérité , a pu  faire  meprifer  la  vie  à 
des  gens  qui  n'attendoient  rien  au  delà,  fur  quoi 
fondé  nicroit-on  que  la  croyance  d'un  avenir  terri- 
ble , d’un  côté , & l’efperance  d’une  félicité  propor- 
tionnée, de  l’autre,  ne  puilfent  naturellement  faire 
méprifer  de  grands  avantages  temporels.  Mr.  Bay- 
le a beau  faire  le  Théologien,  8e  parler  des  Grâces 
du  Saint  EJprit  & des  délégations  prévenantes  dont  il 
fc  moque  au  fond  du  ccrur , il  a beau  tâcher  de  jet- 
ter  de  la  poufliére  aux  yeux  de  quelques-uns  de  fes 
Leéleurs  par  l’affeélation  d’un  Langage  orthodoxe  ; 
les  Orthodoxes  les  plus  rigides  reconnoilfcnt  que  les 
faufles  Religions  ont  aufli  eu  leurs  Martyrs  ; la  crain- 
te de  fe  damner,  & l’efperance  de  fe  fauver,  les 
ont  porte  à facrifier  leur  vie  à des  Erreurs.  Les 
Orthodoxes  ne  diront  jamais  que  le  zèle  pour  des 
erreurs , quelquefois  énormes  , font  un  effet  de  la 
Grâce  du  Saint  Efprit  8e  de  la  Foi  juflifiantc.  Voi- 
là donc,  de  l'aveu  des  Orthodoxes  &de  Mr.  Bayle, 
les  hommes  viftorieux , fans  ce  fecours , dans  les  ten- 
tations auxquelles  il  efl  le  plus  difficile  de  refifter. 
Saint  Paul  n’enfcigne-t-il  pas  qu’un  homme  peut  li- 
vrer fon  corps  pour  être  brûlé  fans  avoir  la  véritable 
Charité  ? L’amour-propre  produirait  cet  effet  & le 
produirait  fondé  fur  les  idées  de  Religion; 

Les  plus  rigides  Orthodoxes  reconnoilfcnt  encore 
que  l’Efprit  de  Dieu  peut  corriger  le  fond  de  b dc- 

Îravation  de  l’homme,  en  diverfts  manières,  en  tcl- 
: forte  que  l’on  voie  briller  de  tris-grands  dehors  de 
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Vertu , dans  des  hommes  qui  ne  font  pourtant  point 
dans  l’état  des  véritables  Fidèles. 

Enfin  cette  affiftance  de  l' Efprit  de  Dieu  que 
Mr.  Bayle  trouve  fi  abfolument  neceffaire  pourdon- 
ner  quelque  efficace  à la  co  moiffancc  de  la  Vérité  Se 
à la  perfuafion  d'une  Providence , une  Société  d'A- 
thées  en  fera  abfolumcnr  defHtucc,  elle  n'a  lieu  que 
li  où  la  Vérité  efl  prêcher.  N'eft-xe  pas  en  vertu 
de  la  Foi,  (dit  Saint  Paul  aux  Gai  Chap.  III.  z.) 
que  vous  ave a.  repu  le  Saint  Efprit. 

Mr.  Bayle  a donc  beau  dire  qu'il  l'e  met  fous  les 
Canons  du  Synode  de  Dordrecht , prend-il  pour  des 
aveugles  ceux  qui  ont  à coeur  la  Gloire  de  ce  Syno* 
de?  S'imagine-t-il  qu'avec  un  Compliment  ils  ha* 
zarderont  leur  Protection  i un  Athcc  , ou  à un  A* 
pologifte  des  Athées , & qu'ils  foudroyèrent  céuJt 
qui  l’oferont  attaquer,  dès  qu’il  fe  fera  mis  fous  leur 
fauvegardc?  Si  une  exceffivc  vivacité  de  zèle  va  juf- 
ques  à drefTcr  des  Canons  contre  ceux  en  qui  on  ni 
rcconnoit  pas  des  Erreur;  incompatibles  avec  le  Sa* 
lut , à plus  forte  raifon  les  tourncra-c-on  contre  un 
Pyrrhonien  qui  ne  fait  des  Livres  que  pour  gîter 
l'Efprit  de  fes  Leéleurs,  par  des  entaflémens d'ohfic* 
nitez  , par  des  Apologies  pour  les  Athées,  & de* 
Objcélions  contre  la  Providence. 

Si  quclcun  de  mes  Leéleurs  s’étonne  que  je  parle 
fouvent  de  Mr.  Bayle  comme  s’il  vivoir  encore,  8c 
que  je  relève  des  rufes  qui  tiennent  fi  fort  de  la  itmii- 
vaife  foi,  que  je  développe  enfin  toutes  fis  mauvai- 
fes  intentions,  je  ne  ferai  point  difficulté  d'avouer, 
fans  détour,  que  fous  le  nom  de  Mr.  Bayle  , je 
renferme  fes  Partifans  qui  ne  veulent  plus  examiner, 
après  lui , qui  s’imaginent  que  fon  Génie  ftipéricur 
à tous  les  autres  a foudroyé  la  Railon , la  Religion  Si 
le  Bon-fcns,  8c  qui  fcmblcnt  ne  coinoitre  d’autre 
devoir  que  celui  de  marcher  fur  fes  traces,  8e  de 
mettre  en  oeuvre  tous  fes  Sophifmes,  Sc  toutes  fe* 
obliquités.  Il  efl  trifte  certainement  de  voir  parmi 
les  Miniftrcs  même  de  la  Religion  des  gens  qui  don- 
nent dans  de  tels  panneaux,  8c  qui  fervent  de  tout 
leur  zèle  les  criminelles  intentions  de  ces  partifans  de 
l'Athéïfme. 

Les  raifonnemens  de  Mr.  Bayle  dans  ce  long  Ar- 
ticle aboutifTcnt  à cet  argument  plufieurs  fois  refu- 
té : Lts  Payent  n'ont  pas  tiré  de  leur  Religion  des  fi - 
cours , pour  Joumcttrc  aux  Iatix  de  la  Raifon  des  pafi 
font  d'une  grattde  violence  ; donc  Us  n’en  ont  tiré  au- 
cun fecours.  La  Religion  ts'ef  pat  neccjjhirr  pour  ré - 
gler  nos  payions  faibles.  Donc  elle  eft  inutile.  Et  n’y 
a-t-il  de  pallions  que  les  tiès-foiblcs  8e  les  très-vi- 
ves ? Regulus  ne  furmonta-t-il  que  de  foiblex  pen- 
chans  pour  ne  pas  violer  fes  firmens?  Ceux  qui  a- 
voient  ufé  d’équivoque,  au  lieu  de  retourner  vers 
Annib.il,  ne  furent-ils  pas  flétris  par  les  Ccnfeurs? 
On  refpeéloit  donc  la  fbi  des  Scrmcns. 

Mr.  Bayle  dans  l’Art.  CXL.  de  la  Continuât; 
des  Penfées  Diverfts  dont  je  ne  rapporte  que  le  ti- 
tre , dit  que  l'on  peut  terminer  par  voye  d'appel  à l'ex- 
périence , la  quefiion,  fi  la  crainte  des  faux  Dieux  4 
conférvé  les  bonnes  moeurs  parmi  les  Payent. 

De  la  manière  dont  Mr.  Bayle  prtipofe  cette 
Qucftion,  on  dirait  qu’il  s’agit  uniquement  de  la- 
voir fi  la  Religion  Payennc  a fait  de  véritables  gens 
de  bien , au  lieu  que  la  Qucflion  fe  reduit  à ceci  : 
Quoiqu’il  y ait  eu  bien  du  dérèglement  dans  les 
Maurs  des  Payern  , leur  corruption  n'auroit-elle 
point  été  plus  grande  8e  plus  univerfellc,  s’ils  a- 
voient  vécu  abfolument  (ans  aucune  idée  de  Reli- 
gion ? 

Pour  décider  cette  Qucflion  par  l’eXpericnce,  il 
faudrait  avoir  une  connoiffancc  de  l'Hifloire  affez 
exaétc,  pour  être  en  état  de  comparer  deux  Nations, 
l’une  Idolâtre , l'autre  abfolument  & univerfellemcnt 
Athcc,  fuppofé  qu'il  y en  ait  eu  de  telles,  il  fau- 
drait prendrc’rhifloirc  de  ces  deux  Nations,  pen- 
dant la  durée  d’un  Siècles  8e  il  faudrait  encore, pour 
être  tn  droit  de  conclure  du  parallèle  qu'on  en  fc- 
Ggg  ggg  gg  roit 
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soit,  quVtto  fe  fulTcnt  trouvé*  dans  les  memes  cir- 

’a,L~  Du  rapport  i tout  ce  qui  influe  fur  les 
Mfrt,  comme  l'Efprit,  le  Tempérament,  ÎO- 
pulcnce,  &c.  fan $ ceu  les  Compamfons  feront  vai- 
nes , on  n’en  pourra  rien  conduire , 8c  elles  ne  fer- 
V iront  qu'à  impofer  à un  Lefteur  déjà  prévenu , 8c 
qu'i  raffermir  dans  fes  préventions. 

Malgré  toute  l’habileté  de  Mr.  Bayle  1 imaginer 
des  Comparaifons,  8c  toute  fa  fécondité  à les  éten- 
dre, & à les  tourner  à fon  avantage,  il  a fenti  la 
difficulté  de  celle-d,  mus  difputons , dit-il,  dune 
matière  de  fait i or  comtsse  élit  regarde  dei  Siétlei  fort 
éloigne*. , nom  n'j  peuvent  procéder  que  far  U voje  do 
témoin!. 

Là-deffus  il  cite  Saint  Paul , te  l'Auteur  du  Li- 
vre de  la  Sapience  ; nous  avons  déjà  tourné  contre 
Mr.  Bayle  le  témoignage  de  Saint  Paul  fur  les 
Mœurs  des  Payent.  Celui  de  la  Sapience  ne  lui  eft 
pas  moins  contraire  Chap.  XIV.  Ajout  confiance  en 
des  Idole i qui  nom  point  de  vie  , en  jurant  fanjft- 
mtut , ilt  n attendent  point  d'en  avoir  du  mal. 

On  voit  par  11  que  l’Auteur  de  la  Sapience  regar- 
de comme  des  Athées  ces  Parjures,  qui  pour  trom- 
per les  autres  hommes , font  fcmb’ant  île  ftrvir  des 
Dieux,  dont  ils  ne  croycnt  pas  l’exiflence;  Mr. 
Bayle  allègue  enfuite  les  Moeurs  des  Cananéens  qui 
forcèrent  b Providence  à les  exterminer.  Mais  voi- 
ci i quoi  fe  réduit  fa  preuve.  Un  peuple  tres-cor- 
rompu  dont  {et  Meurt,  fe  fait  une  Religion  qui  ne  le 
gène  pat,  fet  Erreurs  ne  font  pas  d abord  en  grand 
nombre,  mais  elles  croiffent  de  génération  en  génération, 
U corruption  s'augmente  de  meme,  cette  corruption 
donne  lieu  a U naiÿanct  de  nouvellei  Erreurs , ces  Er- 
reurs à leur  tour  I affermirent.  Et  par  ces  moment , 
dr  de  degré  en  degré  la  Dépravation  enfin  vient  afen 
comble.  Del  Athées  ne  pourroitnt  être  pires , donc  on 
peut  conclure  en  général  qu'il  n'j  a aucune  différence , 
peur  les  moeurs,  entre  ne  rtconnoiire  aucunt  Etres  invi- 
Jtblet  & fupérieurs , & entre  fe  tromper  fur  quelque 
partie  de  U cemoifiance  du  culte  de  ces  Etrtt.  Ces  deux 
cjpécei  et  homme  t , fe  trouveront  tous  également  faciles 
ou  également  difficiles  à inflruire  C * corriger.  Pour 
fentir  le  foible  de  ce  raifonnement , il  faut  confideier 
que  ce  n’eft  pi  l’Erreur,  en  matière  de  Religion , 
qui  a produit  le  Vice,  mais  que  c’eft  au  contraire 
le  Penchant  au  Vice  qui  a produit  l’Erreur.  Les 
hommes  ne  fe  font  pas  biffez  aller  i l'inconti- 
nence , parce  qu’on  leur  a perfuadé  que  Venus  étoit 
une  Déeffe.  C’eft  l’abandon  avec  lequel  ils  fe  font 
livrés  ï l'Amour  8c  à fes  fuites  qui  les  a difpofés  i 
s’imaginer  qu'une  Divinité  influoit  fur  cette  Paflion, 
& la'voyoit  avec  pbifir;  c’eft  U corruption  de  leur 
cœur  qui  leur  a rendu  cette  Imagination  agréable  ; 
& dès  b,  ils  ne  fe  font  plus  fait  un  devoir  de  fe 
contraindre  i cet  égard.  Mais  pourquoi  l’Athée 
s’en  fcroit-il  fait  un , lui  qui  ne  reconnoit  aucun  Su- 
périeur qui  puiffe  le  gêner!  Des  peuples  Athées  au- 
raient donc  vécu  à cet  égard  dans  une  parfaite  li- 
cence, fi  leur  inclination  les  y avoit  porté. 

Il  en  eft  de  même  des  tautres  vices  ; c’eft  b fé- 
rocité des  Thraccs,  8c  leur  haine  pour  les  Etrangers 
qui  leur  fit  naître  la  penfée  de  les  maffacrer , 8c  de 
les  immoler  à leurs  Dieux  ; cette  férocité  auroit  eu 
les  mêmes  effets,  s’ils  avoient  été  Athées.  Les  Peu- 
ples qui  aujourd’hui  mangent  leurs  Ennemis  8c  les 
Etrangers , ne  le  font  point  par  le  Principe  d’une 
Religion  qui  les  trompe! 

Mais,  dira-t-on,  ce  parallèle  met  VAthée 8c  l’I- 
dolâtre dans  le  même  cas.  Point  du  tout,  car  pre- 
mièrement toutes  les  erreurs  & toutes  les  Idobtries 
ne  vont  pas  jufques  aux  mêmes  excès,  a.  Par  tout 
où  il  y a de  la  Religion , il  Y » quelque  Vérité  dont 
on  peut  fe  faifir  pour  combattre  les  cneurs  qui  y 
font  mêlées. 

Ce  que  Mr.  Bayle  aioute  fur  b fin  de  cet  Arti- 
cle pour  prouver  que  divers  Principes,  naturels  8c 
diflinéts  de  b Religion,  ont  pu  influer  fur  les 
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Mœurs  de  ce  qu’il  y avoit  d’honnêtes  gens  parmi 
les  Payent,  ne  fait  rien  1 b Qucftion.  On  ne  pré- 
tend pas  que  les  bonnes  mœurs,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  que  ce  qu’il  y a dans  les  mœurs 
des  hommes  d’utile  pour  b Société , ne  puiffe  avoir 
d’autres  principes  que  les  lumières  d’une  pure  Reli- 
gion ; mais  on  foutient  que  les  Idées  de  la  Religion 
font  très-propres  à fortifier  tous  les  autres  principes 

3ui  influent  fur  b bonté  des  mœurs,  8c  quand  on 
it  que  b Religion  a influé  fur  les  bonnes  mœurs 
des  Paycns , on  n’impute  pas  ce  bon  effet  précifé- 
ment  aux  erreurs  du  Paganifme,  mais  on  l’impute 
uniquement  1 ce  qui  s’éroit  confervé  de  Vérité  par- 
mi ces  erreurs. 

Mr.  Bayle  dans  l’Art  CXIL  de  h Continuation 
des  Penfées  diverfes  dont  voici  le  titre. 


Examen  dune  penfée  de  Galien  , (Çr  réfutation 
du*  Moderne  qui  a crû  qu  afin  de  craindre  tel  Dieux 
il  faut  être  perfuadé  qu'ils  ne  font  point  corporelt. 

Il  n’y  a rien  de  tout  ce  qui  eft  contenu  dans  cet 
Article  qui  puiffe  fervir  d’apologie  aux  Athées;  au 
contraire  on  voit  que  ceux-là  même  qui  ont  été 
dans  des  idées  tiès-groffiéres  fur  b nature  de  Dieu , 
comme  ceux  qui  les  ont  conçu  corporels , n’ont  pas 
biffé  de  fe  perfuader  que  leurs  Loix  étoient  très- 
refpcâablcs,  8c  qu’on  ne  pouvoit  pas  les  offenfer 
impunément.  Ainfl  b Crainte  8c  i’Efpcrancc  que 
donne  b Religion  peut  fubfiflcr  avec  des  Opinions 

3 ui , fi  on  en  preffoir  les  confcquences  , iraient  à b 
étruire.  Mr.  Bayle  voudrait  mettre  Tertulicn  8c  , 
Arnobe  au  deffus  des  Athées,  8c  avec  eux  le  vul- 
gaire des  Chrétiens,  car  quoiqu’il  ait  appris  que  Dieu 
eft  un  F.fprit,  8c  non  point  un  Corps,  eft-il  affez 
maitre  de  fon  Imagination  pour  n’accompagner  l’i- 
dée de  Dieu  d’aucune  Image  ? 

Voici  11  citation  de  Galien  qu’il  rapporte.  ,,  Il 
„ ne  convient  qu’aux  Philofophcs  fpeculatifs  d’éxa- 
„ miner  les  matières  qui  ne  contribuent  rien  aux 
„ aérions  morales;  s’il  y a quelque  chofe  après 
„ ce  Monde  quelle  eft  cette  choie;  fi  ce  Mon- 
„ de  eft  contenu  en  lui  même;  s’il  y a plus  d’un 
„ Monde  ; s’il  y en  a une  grande  multitude;  fl 
„ ce  Monde  a été  fait , ou  s’il  n*a  pas  été  fait;  (ï 
„ en  ce  dernier  cas,  il  eft  l’ouvrage  de  quelque 
„ Dieu,  ou  fl  une  Caufe  fans  raifon,  fans  art,  l’a 
„ fait  fi  beau  fortuitement;  fl  un  Dieu  très-fage, 
„ & très  puiffant  tout  enfcmble,  a préfidé  i b conf- 
„ trucrion  du  Monde.  Ces  fortes  de  queftions  ne 
,,  fervent  de  rien  , ni  ponr  établir  un  bon  ordre 
„ dans  fi  famille,  ni  pour  régler  comme  il  faut  les 
„ affaires  d’une  Cite,  ni  pour  être  jufte  8c  bien 
„ faifant  envers  fes  parens,  fes  Compatriotes,  8c 
„ les  étrangers.  Quelques-uns  de  ceux  qu’on  nom- 
„ me  pratiques,  fe  font  étendus  jufqu’î  ces  quef- 
„ «ions , ils  ont  piffé  jufques  b à caufe  qu’elles  rcl- 
„ fcml>k>icnt  aux  recherches  profitables  dont  ils 
„ fâifoient  leur  étude;  car  il  n’eft  pas  inutile  de 
„ rechercher  ce  qui  concerne  b Providence  8c  les 
„ Dieux , comme  il  l’eft  de  rechercher  fi  le  Monde 
,,  a commencé,  ou  non.  Il  importe  de  conntitre 
„ que  les  Dieux  font  puijfans  c 7 fages , mais  il  n'ej t 
„ pas  ntctjfairt  de  s'informer  de  leur  Ejftnte,  (fr  s’ilt 
„ font  entièrement  incorporels , ou  s'ils  ont  dei  Corps 
„ comme  nous:  Ces  ebofes  dr  plufiturs  autres  ne  fer- 
„ vent  de  rien  à la  pratique  de  la  Rertn  ni  n guérir 
„ tes  Pajfiom.  Xenophon  a très  bien  écrit  fur  ce- 
„ b,  il  condamne  l’inutilité  de  ces  Queftions , & 
„ il  ajoute  que  Socrate  en  jugeoit  de  même”. 

Voib  Gilicn  qui  reconnoit  b perfuafion  que  les 
Dieux  font  puiffans  8c  figes  très- importante,  mais 
de  s’informer  de  leur  Effence,  de  difputcr  s’ils  font 
corporels,  bu  non  , de  rechercher  fi  le  Monde  a 
commencé;  Toutes  ces  fpecubtions,  dit-il,  ne  font 
rten  i b Pratique  de  b Vertu.  On  voit  b une 
cfpêce  de  foi  naturelle.  Etre  perfuadé  que  les  Dieux 
font  puiffant  & fages , conclure  de  b que  Ut  Gens 
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de  bien  doivent  s'j  fier , & que  les  Méchetns  doivent 
les  craindre , c'cft  ce  dont  on  ne  peut  douter  fins  ai* 
mer  à être  dcraifonnablc. 

Mais  fi  dt  ccs  Vérités  on  veut  vous  conduire  1 
d’autres  Qucftions,  pour  b folution  desquelles  vos 
Lumières  fe  trouvent  trop  courtes,  vous  ne  devés 
pas  vous  embaralTer,  8c  révoquer  en  doute  ce  auc 
vous  connoifles  fur  un  fujet,  parce  qu’il  y a fur 
ce  fujet  bien  des  chofcs  que  vous  ne  connoifles  pas. 

XCVI.  DANS  l’Article  141.  Mr.  Bayle  fe 
fait  objeéler  que  t ahhéïfmt  exclud  toutes  les  Idées 
par  lesquelles  ou  difeerne  ta  ténu  et  avec  le  Vice. 

Il  (cmble  qu’il  ne  fe  fait  cette  Objection  que 
pour  avoir  le  plaifir  d'en  triompher.  Nous  difeer- 
110ns  la  S'ente  d'avec  le  f'ice , comme  le  t'irai  d’avec 
le  Faux.  Les  excellentes  Facultés,  en  vertu  des- 
quclfcs  on  fait  ccs  difccmcmens  , nous  fourniflent 
des  Preuves  que  nous  ne  fommes  ps  les  effets  du 
hazard , ni  d’une  Caufe  deftituée  elle-mcme  d’intel- 
ligence, 8c  de  difccmemcnt.  La  Connoiflance  de 
l’Auteur  de  notre  Etre,  8c  le  Rcfpcft  qui  lui  eft 
dû , donnent  un  nouveau  poids  aux  idées  qui  nous 
conduifcnt  à la  Connoiflance  de  b Vérité  8c  de  b 
Vertu , & les  rendent  tout  autrement  refpcéhbles. 

Voilà  la  Confequencc  que  nous  tirons  en  faveur 
de  la  Religion  , Mr.  Bayle  n’ébranle  point  cette 
confcquence,  8c  il  ne  fait  dans  les  Articles  145.  8c 
144.  que  fortifier  les  Princips  dont  on  la  tire. 

Je  ferai  encore  quelques  Remarques  fur  ces  deux 
Anicles. 

Mr.  Bayle  cite  Mr.  Juriett  qui  prétend  que 
fi  1a  bonne  foi  difculpe  , les  Athées  errent  in- 
nocemment , 8c  ne  font  puniflablcs  devant  aucun 
Tribunal.  On  fait  entrer  dans  cette  difputc  le 
terme  de  Confcience  dans  un  fens  équivoque.  Si  fut- 
ure fa  Confcience  c’eft  parler,  comme  l’on  croit  être 
obligé  de  prier  fous  peine  de  Péché  mortel , il  eft 
vifiblement  ridicule  d’attribuer  une  Confcience  aux 
Athées,  puifqu'ils  ne connoiflent  point  de  Supérieur 
à qui  ils  doivent  rendre  compte,  8c  qu’ils  ne  peu- 
vent pas  dire  à aucun  Tribunal  humain:  Je  fuis 

fournis  à un  Etre  qui  eft  encore  au  deffus  de  voies. 

On  voit  par  U que  les  preuves  d’ Autorité  en  ma- 
tière de  Raifonnement , à moins  qu’on  ne  les  tire 
de  l'Ecriture  Sainte,  ne  font  pour  l’ordinaire  d’au- 
cun poids,  8c  qu’elles  ne  fervent  qu’à  confondre 
1 ’efp rit  du  Leftcur  par  b muftitude  des  idées  qu’on 
lui  prefente,  8c  qu’à  le  détourner  par  là  de  ce  à quoi 
il  doit  donner  toute  fon  attention  ; fouvent  un  hom- 
me doétc  8c  zélé , pour  attaquer  une  Erreur  ou  un 
Vice  avec  plus  de  force  , les  regarde  de  fi  près, 
qu'il  ne  voit  plus  les  autres  Erreurs  8c  les  autres 
Vices  qu’en  éloignement,  8c  pr  confequent  en  pair. 
Dans  cet  état  s’il  fait  des  comparaisons  , il  les  é- 
noncc  en  des  termes,  de  1a  force  desquels  il  n’eft: 
pas  jufte  qu’on  abufe. 

On  ne  prétend  pas  que  toutes  les  Idées  de  b 
Morale  naiffent  d’une  telle  manière  de  l’Idée  de 
Dieu,  que  dis  qu’on  aura  quelque  doute  fur  cel- 
le-ci , toutes  les  autres  difparoitront , comme  les 
couleurs  difparoiflent  dès  que  b Lumière  ccflc , 8c 
le  battement  de  toutes  les  Artères , dès  que  le  Coeur 
a prdu  fon  mouvement.  Mais  on  prétend  que 
l'Idée  d’un  Etre  qui  approuve  b Vertu , qui  con- 
damne le  Vice,  qui  recompenfera  enfin  l'un  8c  qui 
punira  l’autre,  répnd  fur  les  Idées  du  Devoir  une 
nouvelle  force.  Envain  un  homme  diflingue  ce 
qui  eft  beau  d’avec  ce  qui  eft  laid , en  matière  de 
Morale,  comme  en  matière  de  Phyfique,  en  matiè- 
re de  Choix  8c  de  Volonté,  comme  en  matière  de 
Couleurs,  de  Traits,  de  Figures  8c  de  proportions; 
s’il  lui  prend  fantaifie  de  dire:  „ Iln’j  a rien  au- 
„ deffut  de  moi  qui  m’oblige  à ehoifîr  ce  que  de  cer. 
„ tomes  Idées  me  font  trouver  beau , préférablement 
„ a ce  qu’elles  me  font  trouver  méprfable  , p je  préft- 
„ re  le  dernier  au  premier , a qui  eu  rendrai-je  etmp- 
„ tel  Sera-ce  à Dieu  J II  nj  en  a point.  Sera -te 
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„ aux  autres  hommes  7 Je  ne  veux  pas  que  ma  feli- 
» cité  dépende  d'eux.  Je  veux  faire  dépendre  mon 
„ contentement  de  moi  fcul , cr  je  vis  content , quand 
,,  je  vis  à ma  fantaijie.  J’aime  ajfés  a faire  le  Aiai- 
„ tre  pour  ne  pouvoir  pas  feulement  plojer,  fous  des 
„ Idées  qui  paroiffent  me  tracer  ma  route,  & je  me 
„ promets  qu’en  les  négligeant  je  leur  ferai  perdre  tou- 
„ te  cette  force  qui  m’inquiète  quelquefois  , Çr  qui 
„ m’importune  dans  les  Plaifir  s ou  j’aime  à me  livrer.  ■ 

On  conçoit  donc  que  toutes  ces  Idées  naturelles  de 
Beauté  8C  de  Laideur  morale  ne  tiendront  ps  con- 
tre les  Pallions , & contre  le  pnehant  aux  Plaifirs , 
dans  un  très  grand  nombre  de  prfonnes  chés  qui  la 
Perfuafion  d’une  Diviniré  à Laquelle  il  faudra  ren- 
dre compte , donnerait  à ces  Idées  b force  de  pen- 
dre le  deflus. 

La  pflion  de  Mr.  Bayle  pour  effacer  de  l’Efprit 
des  hommes  l’éloignement  naturel  qu’ils  ont  pour 
l’Athéïfme,  8c  faire  cefler  leur  jufte  défiance  pour 
des  perfonnes  de  ce  caraétére  , lui  fait  oublier  Ton 
Pyrrhonifme  ordinaire.  La  Raifon  fuffit  (ans  le  fe- 
cours  de  b Religion  pour  régler  (agement  les  mœurs 
des  Athées,  dit-il  dans  un  endroit.  Mais  quand  il 
s'agit  de  décider  fi  b Raifon  eft  capble  de  difeer- 
ner  ce  qui  eft  réellement  Honnête,  d’avec  ce  qui  ne 
l'eft  pas,  ou  fi  c’eft  le  Préjugé  8c  b Coutume  qui 
fait  donner  ou  refufer  le  titre  d 'Honnêtes  à de  certai- 
nes aérions , Mr.  Bayle  reconnoit  que  b Raifon  fe  PW ,/> 

perd , 8c  que  pour  peu  qu’on  b prefle  fur  ces  fujets-  SM  •*“ 
là,  elle  fe  trouve  à bout.  Voilà  donc  un  Athée 
qui  dira  , Pourquoi  me  contraindrois-je,  dr  fenthois-jt 
toujours  dans  moi  un  Principe  qui  me  tire  et  un  côté, 

& un  Principe  qui  me  lire  de  l'autre  ? Il  faut  que 
je  vojt  fi  ces  Idées  et  honnête  & de  eUshonnêse  qui  gê- 
nent mes  Inclinations  ne  font  point  des  Illufions , cr  des 
effets  dt  Préjugés.  Là-dcflus  il  confulrera  Mr.  Bay- 
le fon  grand  Maitre,  8c  l’objet  de  fon  admiration. 

Il  trouvera  que  b Raifon  eft  incapable  de  lui  rien 
apprendre  là-deflus,  8c  pour  ce  qui  eft  d:  b Foi,  il 
s’en  moquera  comme  fon  Mairie,  Sc  gardera  avec 
lui  ce  mot,  pour  fe  jouer  de  ceux  qu’il  a à ména- 
ger. 

Dans  l’Article  14?.  Mr.  Bayle  rire  cette  Maxi-  ibidem. 
me  des  Philofoplies  Chinois.  „ La  Fin  que  le  Sage  t*t-  3 97’> 
,,  fe  propofe  eft  uniquement  le  Bien-public.  Pour 
„ y travailler  avec  fuccès , il  doit  s'appliquer  à dé- 
„ truirc  fes  partions,  fans  quoi  il  eft  impofTiblc  d’a- 
„ quérir  b Sainteté  qui  feule  le  mec  en  état  de  gou- 
„ vemer  le  Monde , 8c  de  rendre  les  hommes  neu- 
,,  reux.  Or  cette  Sainteté  conliftc  dans  une  par- 
,,  faite  conformité  de  fes  pcnfces.de  fes  paroles  8c  de 
„ fes  aérions  avec  b droite  Raifon.  Ce  n’eft  pas 
,,  que  les  Partions  foient  mauvaifes  quand  on  en  bit 
„ faire  un  bon  ufage,  mais  comme  elles  troublent 
,,  prcfque  toujours  la  tranquillité  de  l’efprit , il  but 
,,  en  retrancher  1a  trop  grande  vivacité,  8c  faire  en 
n forte  qu’elles  ne  foient  plus  des  emportemens  ou- 
„ rrez  de  b Cupidité,  mais  de  juftes  fentimens  de 
„ b Nature. 

Quel  plaifir  a Mr.  Bayle  d’ajourer,  après  cette 
belle  maxime,  queleSyftêmc  Phyfique  des  Philofo- 
phes  Chinois  eft  un  Syftémc  d’Athéïfme.  Mais  r. 
on  vient  de  voir,  à l’occafion  de  Galien,  que  l’on 
peut  être  fur  la  Nature  de  b première  Caufe  dans  des 
Scnrimens  Phyfiques , dont  les  Confequences  vont  à 
l'Athéïfme,  6c  conferver  neanmoins  fur  le  fujet  de 
ce  premier  Etre,  quelques  Idées  qui  vont  à régler 
le  cœur,  8c  qui  font  un  contrafte  avec  les  premiè- 
res. Rien  n’eft  plus  ordinaire  aux  hommes  que  de 
renfermer  ainfi  des  idées  qui  fe  contredirent,  a.  On 
ne  prétend  pas  que  dès  qu'un  homme  a donné  dans 
l’Athéïfme , il  celle  de  voir  bien  des  chofes  telles 
qu’elles  font,  comme  on  ceflcroit  de  voir  tous  les 
objets , fi  l’on  avoit  perdu  les  yeux , ou  fi  l’on  a- 
voit  éteint  toutes  les  lumières  dans  l'endroit  où  l’on 
ferait  renfermé.  Un  Athée  voit  donc  de  quelle 
manière  il  faudrait  que  les  «chofes  albflcnt  dans  le 
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Monde,  afin  que  les  homme»  vécuflênt  avec  plus  de 
douceur  & de  tranquillité  entr  eux.  Mais  j.  ,c  fou- 
tiens  «me  l’idée  d’un  Etre  i qui  on  rendra  compte 
tfi  de  la  dernière  importance  pour  engager  les  paru- 
culicrs  à rapporter  ainfi  leurs  deficins  & leur  condui- 
te 1 l'utilité  publique. 

Que  répondrait  un  Athée  h un  homme  qui  lui 
dirait , vous  vents  de  me  tracer  des  Loix  & l'idée 
d’uu  Peuple  qui  les  obfcrvc , Voila  une  hile  Imagi- 
nation. Mais  répondés-moi , que  tous  les  hommes 
entreront  de  bonne  foi  dans  ce  plan,  & vivront 
ponctuellement  (uivant  ces  Maximes.  Alors  je  me 
réglerai  aurti  fur  elles,  car  moyennant  que  les  autres 
en  fartent  de  meme,  fi  je  me  contrains  1 quelques 
égards,  je  conçois  que  j’y  gagnerai  plus  que  je  n'y 
perdrai.  Mais  comme  j'en  vois  fi  peu  de  celte  hu- 
meur-!!, & que  ce  n’cfl  du  tout  point  la  mienne, 
je  foupçonn:  fort  que  ceux  qui  parlent  ainfi  cher- 
chent à duper  les  autres,  & fouhaiteroiem  que  cha- 
cun fit  au  Public  des  facrifices,  dont  ils  s'apperçoi- 
vent  bien  qu'ils  profiteraient.  Comme  je  vois  que 
chacun  s’aime,  & rapporte  tout  il  foi , je  veux  auf- 
fi  tout  rapporter  il  moi-même.  Quand  je  pourrai 
aller  plus  (urement  K mes  pliifirs  & h mes  interets  par 
de  belles  apparences , je  ferai  le  Philofophe  autant 
qu’un  autre.  Mais  aurti  quand  je  pourrai  mieux  me 
fati'fairc  autrement , je  me  moquerai  de  la  Philofo- 
phic,  & je  regarderai  celui  oui  fc  facrific  pour  les 
autres  comme  un  fou  commode,  mais  pourtant  com- 
me un  fou.  Je  n’aurai  garde  de  le  dire,  car  je  vou- 
drais qu’il  y eût  un  très-grand  nombre  de  foux  de 
cette  cfpécc,  pourvu  que  je  n’en  furtc  pas.  Il  y a 
dans  le  Monde  des  Diogénes,  des  Idermites , des 
Solitaires , des  gens  qui  o'nt  jette  leur  argent  dans  la 
Mer,  d’autres  qui  ont  abandonné  leurs  biens  aux 
pauvres,  pour  vivre  eux-mêmes  dinsla  pauvreté  & 
dans  le  travail  les  loue  qui  voudra,  pour  moi 
dans  le  fond  du  cœur,  je  n’ertime  que  ceux  qui  fc 
font  rendus  attentifs  ü leurs  pliifirs,  & à leurs  in- 
terets. Plus  mon  rang  & nves  richertes  me  donnent 
de  plaifir  dans  le  Monde,  & moins  je  m’y  contrain- 
drai , plus  je  vivrai  heureux. 

La  gronde  fimplicité  dans  laquelle  vivent  les  Hot- 
tentots cfl  caufc  qu’il  s’excite  moins  de  pillions  chez 
eux , mais  fi  leur  Pays  ctoit  plus  peuplé , fi  leur  cfprit 
croit  plus  cultive,  on  verrait  naître  dans  ces  gens-li 
bien  des  dclïrs  qui  auraient  befoin  d’etre  modérés 
pir  des  idées  de  Religion  qui  leur  manquent.  On 
conçoit  aifément  que  ceux  d’entr’eux,  qui  entrent 
dans  quelque  conférence  avec  les  Hollandois,  font 
des  Génies  un  peu  au  defliis  du  commun;  s'il  leur 
tll  échappé  quelque  chofc  de  fenfé , on  le  relève 
comme  une  grande  merveille , parce  qu  on  ne  s y 
attcmloic  pas.  On  a raifon  de  dite  que  tout  ce  qu'ils 
font  de  bien  fait  honte  aux  Chrétiens  qui  ne  vivent 
nul,  que  parce  qu'ils  négligent  de  grands  fccours, 
& qu'ils  violent  des  Règles  très-connues.  Mais  il 
faut  toujours  dillingucr  entre  ce  que  le  Cliriftianif- 
me  peut , & ce  qu’il  fait  infailliblement  fur  chaque 
perfonne. 

Combien  de  crimes  ne  fe  commet-il  pas  cites  les 
Hottentots , qui  ne  viennent  pis  à la  connoirtance 
tics  Européens,  qui  n'ont  que  très-peu  de  commerce 
avec  eux  1 Combien  de  Devoirs  ne  font  pas  foules 
aux  pies  fuivant  toutes  les  apparences?  Je  n’en  veux 
pour  preuve  que  ce  que  Mr.  Bayle  rapporte  lui- 
même  dans  un  autre  Article  d’un  Hottentot  qui 
venoit  sic  tuer  fa  femme , parce  qu'elle  ctoit  tomliéc 
en  adultère . h i qui  le  Père  de  cette  femme , dit , 
Th  at  bien  fait,  je  te  donnerai  fa  fa  ht  ealeite  qui  ejl 
fin  belle  & qui  fera  fini  fige.  On  voit  par-U  que 
ces  peuples  font  jaloux,  on  fait  que  b Jaloufie  grof- 
fit  extranrdinairement  les  chofes , Se  fût  regarder  les 
fonpçons  comme  des  vérités,  & les  apparences  com- 
me des  réalités  fûtes.  Un  homme  chagrin  par  qucl- 
qu’autre  principe,  ou  dégoûté  de  fi  femme,  ou  prf- 
fionné  pour  quclqu'autrc,  s en  défera,  Se  en  fera 


quitte  pour  noircir  fa  mémoire.  D'un  cité  donc 
Us  Hottentots  ont  extrêmemtnt  befoin  de  Loix) 
mais  d'un  autre  ils  font  trop  accoutumés  ! vivre  à 
leur  famaific  pour  fc  fou  mettre  i des.  Lxaix , &'  ils 
ne  s'y  foumetirant  point  fi  on  ne  vient  pas  h bout 
de  leur  perfuader  qu’il  y a un  Etre  fupéneur  duquel 
ils  dépendent,  & auquel  ils  tendront  compte,  bon 
gré  mal  gré  qu'ils  en  ayent.  _ _ 

L’Article  146  de  b Continuation  des  PenfécsDi- 
verfes  ne  contient  que  des  Récapitulations  auxquel- 
les on  a déjà  afics  répondu.  Dans  Ve  147.  Mr.  Bay- 
le revient  à l'Objeftion  qu'il  a trouvé  ! propos  de 
fe  faire  fur  la  difiinéfion  du  Bien  Se  du  Mal  moral, 
dont  il  foutient  que  les  Alliées  font  capables,  on  a 
fuflîfanimcnt  refléchi  li-dcrtus. 

XCVII.  DANS  l'Article  148.  Mr.  Bayle  rc-  Com ferai- 
vient  à une  rufe  qui  lui  cil  ordinaire  quand,  il  fc  £V£J'i‘ 
fent  greffe , il  fe  jette  fur  la  comparaifon  du  Paga-  j,  ptia.tf- 
nifmc  avec  l’Athcifmc,  il  ramené  ce  qu’il  a dit  cent  me.  ' 
fois,  fur  les  abfurdités  de  la  Religion  Payenne,  fur  Co.-ti- 
le  mauvais  Exemple  des  Dieux  tels  que  les  I a'iles 
des  Poctcs  les  reprefentent  &c.  On  a deja  répondu  xtrfn. 
ï tout  cela,  &•  on  a déjà  remarqué  que  tous prétex-  q,*«r« 
te  d’attaquer  le  Paganifmc,  Se  de  donner  l'avantage 
i l' Atlicifmc  par  diffus  lui , il  allègue  des  xrgumcm  J' 
qui  ne  fervent  pas  moins  à faire  l’apologie  des  A- 
thées  par  rapport  a 1a  vraye  Religion. 

Dans  V Article  1 49  de  la  Continuation  des  Pen- 
fées  Divetfes,  il  continue  le  meme  fujet,  Se  il  s'é-  tJt  +ao- 
tend  encore  fur  un  autre  dont  il  a fouvent  parlé,  fa- 
voir  fur  les  difprefortiont  frequente!  qu'on  remarque 
entre  lei  Penfees  & tel  Æiom  de  [toomme , 6'  nom- 
mément en  matière  de  Religion. 

On  convient  que  les  Penfees  & les  Actions  des 
hommes  s’accordent  peu  en  matière  de  Religion, 
mais  on  conçoit  aifement  les  caufes  de  cette  contra- 
riété par  rapport  i ceux  qui  ont  de  la  Religion.  Les 
Sens,  les  Partions,  les  Interets  temporels  Se  préfeos, 
follicitent  fouvent  i tout  le  contraire  de  ce  que  les 
Maximes  de  la  Religion  demandent  pour  s’écarter 
de  fon  devoir,  il  n’y  a qu’l  fc  biffer  aller  aux  pen- 
chants de  1a  nature  animale , qu’on  a du  plaifir  a 
fuivre.  Pour  refiffer  i fes  pcnchans  , pour  leur 
preftrer  les  idées  de  la  Raifon,  h les  Maximes  de  b 
Religion  on  a befoin  d’efforts,  Se  pour  ne  fuccom- 
ber  pas  fous  la  fatigue  de  ces  efforts , pour  ne  s’en 
rebuter  pas , il  faut  s'étre  fait  une  habitude  de  com- 
battre ce  qui  n'cft  pas  pis  dans  l’ordre,  & de  s’en 
rendre  pir  ce  moyen  1a  victoire  aifoe.  . 

Mais  tout  ce  qui  détermine  un  homme  qui  a de 
1.  Religion  â vivre  «utrcmrnt  qu'elle  ne  demande, 
fe  trouve  dans  un  Athée , & le  détermine  aux  mê- 
mes actions.  Les  Sens,  les  Partions,  les  Intérêts 
temporels,  n'ont  pas  moins  de  force  fur  lui,  mais 
il  n'a  pas  les  memes  Barrières  à y oppofer , il  n'a 
pas  les  mêmes  fccours  pour  les  vaincre.  Il  fc  peut 
pourtant  qu'il  y ait  des  Athées  réglés  dans  leurs 
Mœurs,  parce  qu'ils  font  nés  d'un  tempérament 
très-moderé,  & qu'ils  fe  trouvent  dans  de  certaines 
circonftanccs  qui  leur  font  trouver  leur  interet  i vi- 
vre fuivant  de  certaines  Règles.  En  particulier  tous 
ceux  qui  dogmatifent  fur  1 Atheifmc,  & fur  1 Irré- 
ligion , ont  tout  l'interet  imaginable  à «pouffer  la 
plus  accablante,  & 1a  plus  odieufe  des  Objeftions, 
qui  fc  tire  des  défordres  affreux  que  tout  le  monde 
regarde  comme  les  fuites  naturelles  de  l’Athéif- 
m’c.  Leur  paflion  dominante  c'cfl  de  répandre  leur 
fentiment  ; il  efl  vifible  qu'ils  ne  peuvent  pas  le 
faire  fans  s'expofer , fans  s attirer  des  Ennemis , 

& des  contradictions,  ils  facrifient  donc  à ce  plai- 
fir un  tris-grand  nombre  d'interets,  Se  ils  y facri- 
fient entr'autres  divers  penchans  qui  les  porte- 
raient au  vice.  D'ailleurs  s'étant  une  fois  mis 
dans  l’cfprit  de  répandre  un  fentiment  fi  étrange,  & 
de  s'oppofer  au  relie  du  Genre-humain,  ils  s'occu- 
pent à méditer , & ne  fe  donnent  pas  le  tems  de 
penfer  I bien  des  chofes  qui  donnent  aux  autres 
' hom- 
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hommes  des  occafions  de  manquer  à leur  devoir,  emples  de  Chrétiens  d’une  tiès-mauvaife  conduite. 

Il  y a encore  une  autre  Remarque  à faire  fur  ce  Mais  on  avoue , d'un  côté  qu'tm  homme  peut  a- 

qu’on  public  des  Athées  à la  louange  de  leurs  voir  le  cœur  a (Tes  mauvais  pour  ne  pas  profiter  de 
Mœurs.  On  s'attend  fi  peu  à voir  un  Athée  vi-  fes  connoiflanccs , & d'un  autre  qu'un  Athée  peut 
vre  conformément  aux  Loix  autorifées  par  la  Reli-  avoir  le  tempérament  allés  heureux  , & fe  trou- 

gion,  qu'on  regarde  cela  comme  un  Prodige  j non  ver  en  même  tems  dans  des  circonftanccS  alTcs 

iculcmcm  on  en  confcrve  la  mémoire  comme  d’un  favorables , pour  fe  déterminer  à une  certaine  mo- 

cvenctticnt  incroyable , miis  on  l’exagère , confor-  deration  dans  fa  conduite.  Enfuite  de  cet  aveu 

mément  il  b fbibleffe  de  l’Efprit  humain  qui  ne  fait  on  foûtient  que  dès  qu'un  homme  eft  perfuadé  des 
pas  renfermer  dans  de  julles  bornes  fon  étonnement,  vérités  de  b Religion  & veut  bien  vivre,  il  trouve 
Si  nous  avions  l'Hilloire  bien  circonftanciée  de  dans  cette  perfuafion  un  fccours  qui  manque  tout  à 
ceux  qui  fc  font  rendus  célèbres  par  leur  Irréligion,  fait  à l'Athée.  On  ajoute  que  ce  fecours  non  feu- 

peut-être  trouveroit-on  qu'il  faut  beaucoup  rabatre  lement  affermit  fes  intentions  quand  elles  font  lx>n- 

des  Vertus  qu'on  leur  attribue;  fupofom , par  exem-  nés,  & les  perfeftione,  mais  que  de  plus  il  folicite 

pic,  que  les  ouvrages  de  Mr.  Bayle  perilTent  avec  le  à vouloir  faire  le  Bien,  quand  on  eft  indérerminé, 

tems,  mais  que  b petite  hiftoire  qu'on  a de  fa  vie  & qu'on  a quelque  panchant  à faire  le  contraire.  Mr. 
fc  confcrve  telle  qu'elle  eft,  fans  qu’on  y ait  fait  des  Bayle,  pour  échaper  à Mr.  Harris,  traveftit  donc 
remarques,  on  jugera  de  M.  Bayle,  & de  fon  Hif-  l’état  de  la  Queftion. 

toricn,  beaucoup  plus  favorablement  qu’on  ne  fâit,  XCVIII.  Après  ccb  Mr.  Bayle  a recours  à un  RuJl ,t 

car  aujourd'hui  les  honctcs  gens  ont  de  la  peine  à autre  de  fes  fubterfuges.  Il  implore  la  proteétion  r"  ''  ' 

comprendre  que  des  perfonnes  qui  ont  à cœur  leur  des  Orthodoxes , vous  diriés  que  par  là  il  embaraf- 
reputation  ayent  parlé  avec  tant  d’éloges  d’un  Au-  fera  infailliblement  Mr.  Harris,  Si  c’cft  ainft  qu'il 
tcur  qui  a raflcmblé  plus  d'obfccnités  dans  fes  Ou-  jette  de  1a  poufliérc  aux  yeux  de  fes  Ledeurs  igno- 
vrages  qu'aucun  qu’on  life.  On  ignorera  qu'ayant  rans.  L’homme,  dit-il,  me  fi  conduit  que  par  deux 

trouvé  des  protedeurs  chés  les  Orthodoxes,  il  fe  Principes,  l'Amour  propre,  & U Grâce  du  Saint  Efi. 

foit  fait  un  plaifir  de  fe  moquer  d’eux,  & d'atta-  prit.  J'ai  déjà  fâit  voir  l'inutilité  de  cette  défaite 
quer  impunément  b Religion  à l'abri  de  leur  Auto-  fur  un  autre  Article.  J'ajouterai  que  la  crainte  & 
rité.  On  ignorera  l’horreur  & b noire  trahifon  l’efperance  de  l’avenir  peuvent  influer  fur  l'amour 

dont  fon  Avis  aux  réfugiés,  (fuppofé  qu'il  en  foie  propre  & déterminer  par  ce  principe  un  homme  1 

l’Auteur  ce  dont  peu  de  gens  difconvicnncnt , ) eft  s'attacher  à fon  Devoir.  Mr.  Bayle  donne  bien 

une  preuve  démonftrarivc.  Une  Hiftoire  plus  dé-  cette  efficace  à b (impie  idée  de  b beauté,  & de  b 

taillée apprendroir  tout  ccb  & d'autres  chofcs  encore,  bideur  morale  des  Adions.  Or  l'amour  propre. 

Dans  l’Art.  CXLIX.  de  b Continuation  des  & fur  tout  l’amour  propre  groflicr  tel  qu'il  eft 

Penfécs  Diverfes,  Mr.  Bayle  entre  les  contrariétés  de  dans  les  Irregentrés,  & qu’il  doit  être  fur  tout  dans 

b Croyance  & de  1a  Conduite  allègue  le  Dogme  de  les  Athées,  doit  être  certainement  plus  fenfible  aux 

l’Inamiffibilité  de  la  Grâce,  fes  Principes  & fes  accom-  craintes,  Si  aux  recompenfes  , qu’à  l’idée  de  b 

pagnemens,  d’un  côté,  Si  d’un  autre  l'obligation  feule  Beauté  morale. 

où  fc  croycnt  ceux  qui  foûtiénent  ces  dogmes,  avec  Dès  là  Mr.  Bayle  paflc  à fa  troifiéme  édupa- 
le  plus  de  zèle,  de  veiller  fur  eux-mêmes,  & de  toirc,  & remet  fur  le  tapis  tout  le  ridicule  que  les 

travailler  à leur  bndification  avec  tout  le  foin  ima-  fidions  des  Poètes  ont  répandu  fur  b Religion  des 

ginable.  Que  faut-il  conclure  de  b ? C’cft  qu’eux-  Paycns.  Mais  c'eft  de  quoi  il  ne  s’agit  point  pour 
mêmes  ne  regardent  plus  ces  Dogmes  comme' vrais,  décider.  Si  une  Société' d Athées  vivrait  dans  l’ordre 
dans  le  fens  qu'ils  feroient  incompatibles  avec  les  ve-  auffï  aijcment  qu’une  Société’  d hommes  perfitades  de  U 
rités  de  b Morale.  Ils  ont  fur  ces  matières  fubli-  vérité  d’une  Religion. 

mes,  & au-deffus  tic  b portée  de  l'efprit  humain  des  Les  Stratonicient  niaient  finalement  la  feitnee  tfi  U UUtm'. 
idées  generales.  Mais  ils  fe  défendent  un  détail  qui  providence  de  Dieu  : à eela  près  leur  Entendement  i-  t*l- + 1 1 - 
n'eft  pas  de  leur  compétance , Si  fur  tout  ils  rejettent  toit  une  place  vuide  en  matière  de  Religion. 
de  ce  détail  tout  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  la  pra-  Quand  il  s’agit  d'établir  l'inutilité  de  b Religion 
tique  de  b Religion.  pour  les  bonnes  mœurs,  alors,  fuivant  Mr.  Bayle, 

Dans  le  même  Article  de  b Continuation  des  le  coeur  de  P homme,  fans  b Grâce  extraordinaire  du 
Pcnfccs  Diverfes.  Les  Athées  des  lft:t  Mariants , St.  Efirit , efi  un  Abjme  de  dépravation  ; Le  pccllé 
dit-il , croqent  P Immortalité i de  P Ame  ; il  y a d’au-  Originel  a tout  gâté  depuis  b fuperficie  jufqu'aU 

très  Athées  qui  font  perfuadés  des  Enchantement  & de  fond,  b Raifon  meme  n’eft  que  ténèbres.  Mais 

la  Sorcellerie,  & qui  reconneijfent  des  Efprits,  les  uns  des  qu’il  s’agit  de  faire  l’Apologie  de  l’Athcïfme» 

tons , tir  Us  autres  mauvais.  & de  prouver  fa  fufifance  pour  mettre  l’homme  dans 

De-là  il  eft  naturel  de  condurre  que  ce  qu’il  y a de  bonnes  voyes,  alors  le  cœur  d’un  Athée  eft  une 

d’Ordre,  & de  Vertu  dans  ce s Iftes  eft  foûtenu  table  rafe.  Il  eft  vrai  qu’il  ignore  deux  chofes,  b 

par  des  cfperances  & des  craintes  qui  regardent  la  Providence  & l’Exiftcnce  de  Dieu,  mais  fon  cœur 
Religion.  C'eft  donc  en  vain  que  Mr.  Bayle  allé-  eft  une  place  vuide  à tous  les  autres  égards,  autant 
gue  leur  exemple  en  matière  de  l’Irréligion.  qu'à  ces  deux , vous  y pouvés  mettre  le  Bien  avec 

Ajouterai- je , continue-t-il , que  Us  Athées  de  la  b dernière  facilité.  C’cft  ainfi  qu’il  a deux  Babn- 

Chine  admettent  une  Recompenfi  de  ta  Vertu,  & un  ces,  l’une  pour  les  Chrétiens  qui  ne  font  bons  à 

Chàiiment  du  Péché  ? Voila  un  corretif  à leur  A-  rien,  fans  une  Grâce  miraculeufe  , l’autre  pour  les 
theïfme  qui  doit  avoir  b force  d’influer  beaucoup  Athées  qui  font  de  bonnes  gens  tout  prêts  à ceder 
fur  leurs  mœurs.  aux  lumières  de  la  Raifon , & à s'en  remplir.  Nous 

Dans  l’Art.  CLIII.  de  b Continuation  des  Penf.  avons  déjà  remarque  ci-devant  qu’à  l’Ignorance  des 

Div.  Mr.  Bayle,  au  lieu  de  répondre  à Mr.  Harris,  Incrédules  fe  joint  une  fierté  , un  mépris  des  au- 
ne fait  que  rebatre  à fon  ordinaire,  ce  qu'il  a déjà  très,  une  répugnance  pour  tout  Joug  , un  cfprit 

dit  cent  fois.  Quand  toute  b Controvcrfe  rouleioit  de  contradition,  qui , dans  ceux  d’entr’eux  qui 
uniquement  fur  cette  Queftion  ; Si  des  qu’on  efi  A-  raifonnent,  eft  b caufe  ridicule  de  leur  Erreur;  Je 
thée  on  efi  necejfairement  abandonné  au  Vice,  (jr  fi  au  dis  Erreur  Si  non  pas  Amplement  Ignorance  , car 
contraire  des  qu'on  eft  perfuadé  d’une  Religion,  dr  du-  ils  ne  fe  bornent  pas  à ignorer  qu'il  y ait  un  Dieu, 
ne  Religion  véritable  on  fe  conduit  faintement  en  tout  ? ils  s'efforcent  de  prouver  qu’il  n'y  en  peut  avoir. 

Pour  décider  cette  Queftion  il  n'y  auroit  point  de  &r  que  cette  idée  eft  chimérique  & pleine  de  Con- 
preuve  plus  courte,  fuivant  Mr.  Bayle,  ni  plus  fuf-  traditions. 

filante  que  d'alleguer  d’un  côté  des  exemples  d’A-  Dans  les  Articles  fuivans  1 yo  & ty  1.  de  la  Con- 
thées  qui  ont  affés  bien  vécu,  Si  d’un  autre  des  ex-  tinuation  des  Penfécs  Diverfes,  Mr.  Bayle  continue  Mf.404. 

Hh  hhh  hhh  à 
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, Ht»  Renurques  véritables  plufieurs 

* ?],,%  PîTi  faire  bien  des  écarts  du  vrai  état  de 
'mitdii  t j u|c  |-„r  l'influence  que  ia 

dans  la  Société.  Il  eft  incon- 
teflabîe  que  les  hommes  qui  ont  de  U Religion  , & 
oui  reconnoiflent  quelque  Etre  fupteme,  pour  Mai- 
tn  A pour  Juge,  fc  fentent  tout  autrement  engages 
à s'inftruirc  de  la  différence  qu'il  y a entre  la  Vertu 
8c  le  Vice,  8c  à la  relpetfer,  que  ceux  qui  n'ont 
aucune  idée  d’un  tel  Legiflateur  Suprême,  8c  qui 
par  confequent  fe  croyent  en  état  de  pouvoir  né- 
gliger avec  plus  d'impunité,  l'ctude  8c  l'obfervation 
des  Loix  naturelles. 

XCIX.  Mr.  Bayle  compare  avec  ion  adrelle 
ordinaire  deux  femmes  dont  l’une  a de  la  Religion , 
8c  l’aune  n’en  a pas. 

„ Puifqu;  Mr.  Dcfpreaux , Jii-il , nous  apprend 
„ que  l’Athéifme  a tait  des  progrès  parmi  même 
„ les  petfonnes  de  l’autre  Sexe , nous  pouvons  bien 
„ fupofer  que  Ftivie  8c  Pulcherie  deux  grandes 
„ Dames  de  la  Cour  font  devenues  Athées , cclle- 
„ 11  par  le  chemin  de  l’Etude , celle-ci  par  le  che- 
„ min  de  la  Volupté.  -Supofons  que  l’Athéifme  de 
„ l’une  foit  connu  de  l’autre,  8c  que  h première  é- 
„ tant  avertie  qu'il  meurt  de  faim  une  infinité  de 
„ gens,  ne  fade  fervir  fur  fa  Table  que  du  Boeuf 
„ Si  du  Mouton,  afin  d’employer  au  fodtten  des 
„ pauvres  l'argent  qu’elle  épargne  en  renonçant  1 
„ la  bonne  chère.  Supofons  que  l’on  rapporte  1 
„ Pulcherie  cette  charité  de  Fhvie,  8c  qu’on  lui 
„ demande  ce  qu’elle  en  juge,  je  fuis  perfuadéqud- 
„ le  répondra , Ont  allie»  efi  hlti.je  vomlnii  rmtir 
,,  fuit  , je  f admirerait  heanceup  meint  <U ni  ^rténice 
„ fi  efi  fermement  ptrfuodée  f elle  peut  éviter  ttn- 
,,  fer,  & mériter  te  Paradis  en  donnant  l'siumane , 
„ mais  met  Fiavie  fi  ne  crût  feint  de  Divinité,  fl 
„ fit  ftivie  des  fûifin  du  gens  afin  da  fanvtr  U vit 
y,  i pln/ieurs  f ouvres,  P efi  un  hereifmt  incemparnUc, 
„ je  lui  envie  cette  Perfidie*»  C cft-li»  Moolicur  j 
„ une  chofc  que  je  trouve  très-  vraifemblable. 
Qu’otl  faflë  attention  fur  le  caraélérc  d une  Femme 
que  l’amour  de  la  Vohipté,  & le  plaifîr  de  vivre 
pleinement  à fon  gré  a jetté  dans  1 Athéifme,  8c  je 
fuis  perfuadé  qu’ilparoitra  beaucoup  plus  vraifcmbla- 
ble  A'  plus  affortilbnt  1 ce  Caraclérc,  de  fe  moquer 
de  celle  qui  préféré  les  autres  1 loi-même^,  que  de 
vouloir  lui  reffcmbler.  Par  * <juel  interet,  dirait 
Pulcherie , treuvereit-je  fin  guet  préférable  au  mien  , 
la  parti  tjue  j’ai  frit  n’efi-i!  pat  piut  délicieux  ! dr 
au' efi.  ce  fi  me  dedemagerett  de  la  perte  de  Sues 
plaifiri  l II  me  parait  fur  ordinairement  parlant 
que  tes  Mondains  aiment  mieux  ne  rien  retran- 
cher du  fuperflu  de  leur  Table  que  de  fauver 
la  vie  à plufieurs  familles  : mais  je  ne  puis  guère 
comprendre  que  s’ils  veulent  fc  recueillir  pour  exa- 
miner la  conduite  de  Fiavie,  ils  ne  la  trouvent 
très-conforme  è la  Raifon  , 8c  aux  devoirs  de 
VHumanitc,  toute  confideration  de  l’Enfer  8c  du 
„ Riradis  mife  1 part.  . 

Mr.  Bayle  pofe  ici  des  Principes  admirables , 8c 
après  ce  qu’il  vient  de  dire,  on  ne  peut  plus  douter 
de  la  jufteffe  de  fon  goût.  Les  Athées  qui  vivent 
moralement  bien  marchent  dans  la  route  la  plus  fûre 
du  falut.  1°.  Ils  ne  courent  point  rilquc  d olfcnlcr 
le  bon  Dieu  en  fe  formant  de  fes  perfcélions  quel- 
que idée  qui  leur  (bit  contraire,  8:  qui  les  défigu- 
re , ce  qui , félon  lui,  cft  pire  que  l’Athéilme.  i®. 
Quand  il  leur  arrive  de  donner  trop  à leurs  Sens  8c 
i leurs  Pallions  ils  font  beaucoup  plus  cxcufablcs , 
car  ils  ne  croyent  point  offénfer  Dieu.  5°.  Quand 
ils  font  des  avions  de  Vertu  , elles  font  d’un  tout 
autre  prix. 

Certainement  Mr.  Bayle  fc  fait  une  piaffante  idee 
des  Orthodoxes.  11  croit  que  ce  font  de  bonnes 
gens  qui  laiffent  tout  dire  8c  tout  faire,  pourvû 
qu'on  ait  eu  la  précaution  de  les  endormir  par  un 
Compliment , 8c  par  un  xèle  affrété  pour  leurs  ex- 


preflions  favorites.  UneperronnequerEfpritdeDicu 
a régénéré  , qu’il  conduit  par  (a  direction  Si  par 
fes  deleétations  prévenantes,  i qui  il  fait  craindre  de 
déplaire  au  Seigneur  , qu'il  remplit  de  foi  Sc  d cf- 
perancc  , 8c  qu’il  anime  1 remplir  fes  Devoirs  par 
l'attente  affûtée  des  Rccompenfcs  éternelles  eu  de 
beaucoup  inferieure,  félon  lui.cn  vertu  i un  Athée 
qui  fuit  les  Régies  du  Devoir  limplcmcrtt  parce 
qu’elles  font  belles  8c  dignes  de  b Nature  hu- 
maine. 

Mais  fouvent  aufli  b pafiion  de  Mr.  Bayle  pour 
b gloire  de  l’ Athéisme  l’empêche  de  s’apercevoir 
que  les  principes  qu'il  pofe  lui  font  très-contraires. 
D'où  vient  l’étonnement  8c  l’admiration  de  Pulche- 
ric , fi  ce  n’eft  qu’elle  ne  s’artendoit  point  i voir 
tant  de  vertu  dans  une  perfonne  Athée?  On  font 
donc  qu’on  ne  trouve  pas  dans  l’Athéisme  les  mêmes 
fccours  pour  s’y  porter  que  dans  b Religion. 

Examinons  avec  quelque  detail  ces  deux  manières 
d'agir  dont  l’extérieur  cil  le  même.  L’Athée  qui 
donne  tant  aux  pauvres , s’il  fait  cela  fans  réflexion  , 
fans  favoir  pourquoi  , par  une  heureufe  fantaific, 
par  une  impétuolité  de  tempérament , fait  une  chofe 
dont  V Extérieur  cil  beau  , nuis  doot  le  Fend  A les 
Principe t n’ont  rien  de  moralement  louable.  Il  n’eft 
pas  plus  louable  i cet  cgard-li  , que  d'avoir  une 
grande  taille  , de  beaux  cheveux  , bon  apetit  Sic. 
Mais  s'il  fc  porte  i ces  aérions  de  Charité  , parce 
qu’il  trouve  que  ceb  efi  beau  , il  aime  donc  i faire 
ce  qui  cft  beau  , il  s'apbudit  de  le  prtferer  au 
pbifir  de  fes  propres  fens , il  eft  charme  de  lui-mê- 
me , & d'autant  plus  qu'il  ne  voit  rien  de  iupe- 
rieur  à lui-même. 

Rcprefcntons-nous  prêfentement  une  perfonne  qui 
a de  b Religion  , qui  admire  b Sagefle  Se  U Bonté 
de  Dieu  d'avoir  imprime  dans  le  cœur  de  l’homme 
des  fentimens  d’humanité  , un  penchant  i b com- 
paflion , & de  l’avoir  rendu  capable  de  trouver  dans 
la  pratique dece devoir  une  fatisfàélion  préférable  aux 
Voluptés  les  plus  vires.  Reprefentons-nous  une 
perfonne  qui  rend  grâces  i Dieu  de  lui  avoir  pre- 
fenté  cesoccafions,  A de  lui  avoir  donné  un  cœur 
qui  fc  pbit  1 y répondre.  Une  perfonne  qui  cft  fur 
tout  ravie  de  pcnfcT  qu’il  y s un  Dieu  Suprême  Au- 
teur de  tout  , aux  yeux  de  qui  b Vertu  cft  aima- 
ble; qui  frapé  de  ce  grand  objet  détourne  fon  at- 
tention de  deffus  elle-même  , A s’oublie  pour  bé- 
nir Dieu  A lui  demander  b grâce  de  fentir  de  plus 
en  plus  ce  que  b Venu  a de  beau  A de  lui  obéir 
fans  variation.  Qui  eft-ce  qui  n aimerait  pis  mieux 
être  dans  ce  fécond  casque  dans  le  premier,  a moins 
d’avoir  un  fond  d'orgueil  à ne  connoitrc  rien  qui 
égale  le  pbifir  de  s’admirer  uniquement. 

A l’Athée  qui  ferait  charitable  par  goût  , par 
choix  , par  le  pbifir  de  l’ctre  , il  ne  faut  donc 
pas  oppofer  un  fond  d’ Ame  dur  , iiitcrcffc  , qui 
ne  fc  porte  i faire  du  bien , que  par  b crainte  d'être 
puni  s’il  ne  le  fait  pas  , ou  par  1;  necdTité  de  fe 
procurer  ur>c  rccompcnfe  p*r  1 obier vat  ion  de  fcs.de- 
voirs.  Mais  le  parallèle  doit  fe  faire  tel  qu’on  vient 
de  le  lire. 

C.  DANS  l'Article  CLII.  Mr.  Bayle  dit  „ St 
„ vous  m'objeéliés  que  l’Athée  méprifcioii  les  I- 
„ dees  de  b droite  Raifon  , dès  qu'une  paflion  le 
„ poufferait  d’un  autre  côté  , A qu  à moins  da- 
,,  voir  en  vue  b Loi  de  Dieu  accompagnée  de 
„ promeffes  A de  menaces , on  ne  fe  conduit  que 
„ par  l’impulfion  de  b Nature  corrompue  , vous 
, fortirés  de  nôtre  queftion  , car  il  ne  s’agit  pas 
„ ici  de  comparer  les  mœurs  d'un  Athée  avec 
„ les  mreurs  des  petfonnes  qui  connoiffcnt  le 
„ vrai  Dieu  A fa  parole  , il  ne  s’agit  que  de  fa- 
„ voir  s’il  eft  vraifcmbbblc  qu’il  puiffe  connoicre  b 
„ Venu  comme  un  bien  moral. 

Mr.  Bayle  croit-il  qu’il  n’y  a qu'l  parler  hardi- 
ment pour  fe  débtrraffcr  d’une  Objeâion  ? Ce 
dont  il  aflure  qu'il  ne  s’agit  point  eft  prccifcmenr  ce 
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donc  il  s’agir.  On  convient  que  les  Athées  pri- 
vent avoir  des  idées  d’une  différence  morale  entre  le 
Vice  & la  Vertu,  des  idées  de  ce  qui  fied  bien  à 
l’homme  , & de  ce  qui  deshonore  l’excellence  de 
& Nature  ; mais  on  foutient  que  ces  idées  ont  un 
befoin  extrême  du  fecours  de  b Religion  pour  être 
viftorieufes  de  ce  que  les  Sens , les  Pallions , la 
vaine  Gloire  , & les  Interets  temporels  leur  oppo- 
fenc. 

Il  fcmblc  que  Mr.  Bayle  n’a  penfé  qu’l  deux 
fortes  de  I.eéteurs  , i°.  1 des  gens  de  bien  affermis 
dans  la  Vertu  , & pour  ce  qui  eft  de  ceux-ci , il 
ne  comptoit  pas  de  les  amener  dansfesfentimens,  c’é- 
toit  allés  pour  lui  de  les  affliger  & de  penfer  que 
plus  ils  auraient  de  zcle  , plus  il  leur  ferait  de  cha- 
grin. i°.  A des  perfonnes  accoutumées  à fuivre  leurs 
Pallions  , 8c  1 oublier  les  régies  de  b Morale  , 
dès  que  leurs  pallions  préfentes  les  y follicitent. 
Pour  ceux-ci , il  comptoit  d’en  avoir  bon  marché , 
Sc  il  dévoie  bien  fe  perfuader  qu'il  leur  ferait 
grand  plaifir  , en  leur  reprefentant  que  le  cœur 
de  l’homme  n’eft  pas  fait  d’une  manière  1 fe  con- 
duire par  des  principes  fpecubtifs  ; mais  que  l'hu- 
meur & les  difpofitions  de  fa  machine  décident  de 
fa  conduite.  Ces  gem-11  fentenc  que  cela  leur  eft 
toujours  arrivé.  Mais  éclairés  par  Mr.  Bayle , 
ils  ont  regret  aux  reproches  qu’ils  fc  font  bits, 
& déformais  ils  fuivront  leurs  panchans,  fanss’avi- 
fer  le  moins  du  monde  de  les  combattre. 

Mr.  Bayle  ne  peut  pas  erre  compté  dans  1a 
emirre  clarté  , fc  plaindroit-il  fi  on  le  met  dans 
féconde  ? Et  fi  l'on  dit  qu’il  n’î  jamais  éprouvé, 
ni  dans  les  petites  occafions  , ni  dans  les  grandes, 
que  les  idées  de  b Religion  fervirtent  il  modérer 
les  panchans  de  l'homme  , ni  à régler  fes  fens  Sc  fes 
défirs. 

Mais  il  y a une  trù/îtm  forte  d’hommes  j du 
nombre  desquels  étoient  Socrate  : ils  éprouvent  en 
diverfes  manières  les  uns  plus,  les  autres  moins  , le 
défordre  de  b Nature  humaine  & de  fes  inclina- 
tions. Quelquefois  b feule  attention  ï la  bienféan- 
ce  , au  mérité  de  ce  qui  eft  honnête  , à b beauté 
de  b Venu,  les  retient  dans  leur  devoir,  mais  fou- 
vent  ils  s’aperçoivent  que  pour  donner  plus  de  for- 
ce il  ces  confiderations  , il  eft  tout  à fait  neceffaire 
de  les  foûtenir  par  b penfée  qu'ils  vivent  fous  les 
yeux  d’un  Maitrc  Tout-Puiflini,  très-fage  & très- 
làint  qui  aura  la  bonté  de  leur  tenir  compte  de  leurs 
efforts , mais  qui  punira  auffl  leur  fecurité  & leur 
négligence  , fur  tout  s’ils  y perfeverent.  Dans  la 
crainte  donc  d’y  perfeverer  & de  ne  pouvoir  fur- 
monter  des  habitudes  inveterées  , ils  s'accoutument 
à oppofer  l’attention  à ce  grand  Mairie  , aux  plus 
petites  occafions  de  pecher  , Sc  l’heureufe  expérien- 
ce qu'ils  font  de  ce  fecours  les  attache  tellement  à 
cette  idée  , & 1a  leur  rend  fi  familière  qu’elles  les 
fait  triompher  quelquefois  des  tentations  les  plus  vi- 
ves. Ce  fecours  leur  devient  par  fl  plus  cher , Sc 
ur  s'affiner  qu’il  ne  leur  manquera  jamais  dans  le 
foin  , ils  fe  font  une  Loi  de  ne  pas  tenter  Dieu , 
& d’éviter  autant  qu’ils  pourront  les  occafions  dan- 
gereufes  de  chute.  Ceux-ci  font , par  leur  propre 
expérience,  1 couvert  des  fophismes  de  Mr.  Bayle. 

F.n  vain  un  homme  qui  aime  b Vertu  fc  trouve 
embarafTé  par  des  raifonnemens  qui  b combattent  & 
qui  roulent  fur  des  idées  vagues  ; il  foupçonne  tou- 
jours qu’il  y a de  l'équivoque  & de  l’illufion  dans 
ces  idées  vagues  , Sc  il  fent  bien  qu’elles  ne  doivent 
point  ébranler  b certitude  que  lui  donnent  des  idées 
déterminées. 

A l’Article  155.  La  /impie  Théorie  de  la  Previ- 
dtr.ee,  dit  Mr.  Bayle,  n'eppefe  peint  U Crainte  aux 
Principes  du  Mal.  Non , je  l’avoue  , quand  on  de- 
meure i b fimple  Théorie  ; mais  il  en  eft  ainfi 
de  toute  régie.  Ne  fiut-il  pas  b connoitre  avant 
que  de  h fuivre  ? L’idée  de  l’ Honnête  8c  du 
Déshonnête  n’eft-ce  pas  une  Théorie  dans  l’efprit 


de  l'Athée  ? S’il  ne  veut  pas  s’en  fervir  , ne  de- 
meurera-t-elle pas  en  lui  une  Théorie  tiès-infruc- 
tuculc?  Or  un  homme  perfuadé  de  b Providence 
eft  tout  autrement  lolicitc  par  cette  perfuafion  à 
bien  faire  , que  l’Athée  ne  i’eft  par  b perfuafion 
du  Bien  Sc  du  Mal  moral  , Sc  l’homme  qui  eft 
perfuadé  de  cette  Providence  peut  tirer  de  cette 
perfuafion  des  motifs  d’une  tout  autre  force. 

Dans  l'Art.  CLI1I.  de  b Continuation  des  Pen- 
fées  Diverfes.  ,,  Je  fai  bien , dit-il  , que 
,,  le  motif  de  faire  une  chofc  parce  que  le  vrai  Dieu 
» l’a  commandée,  St  qu’il  y a un  Paradis  à gagner 
„ en  b faifant , Sc  un  fupplicc  éternel  i craindre 
,,  en  ne  b faifant  pas  , doit  avoir  beaucoup  plus  de 
,,  force  que  le  fcul  motif  de  la  faire  , parce 
„ qu’elle  eft  conforme  .aux  idées  de  b droite 
,,  Raifon  ; Mais  il  ne  s'agit  pas  de  ceb  préfen- 
,,  tement. 

Au  contraire  c’eft  de  cela  précifément  qu’il  s'agit.' 
Au  refte  Mr.  Bayle  fait  ici  un  aveu  qui  détruit  ton 
' fyftême. 

Cf.  „ I.A  Compbifance , dit-il  au  même  en- 
„ droit  avec  bquellc  des  Athées  contempleraient  la 
,,  force  qu’ils  auraient  eu  de  préférer  b Vertu  , leur 
„ donnerait  beaucoup  de  joye , & ils  fe  felicite- 
„ raient  d’une  belle  qualité  qui  eft  rare  parmi  les 
,,  hommes  , ils  fettlireient  des  J ravit  Ci  inexprima- 
ts bits. 

Quelle  affeéhtion  dans  cette  Phrafe  tirée  des  livres 
de  Dévotion  ! Mr.  Bayle  aime  ï fc  moquer  de  b 
Religion  Sc  de  ceux  qui  s’y  attachent. 

Mais  quelle  comparaifon  y a-t-il  d’un  côté  entre 
b fatisfàétion  de  penfer  qu’on  a préféré  la  Vertu  aux 
plaifirs  ou  à l’intérêt , quand  on  ne  fait  presque 
ce  que  c’cft  que  b Vertu  , & quand  c’eft  tout  au 
plus  une  belle  idée  ; Sc  d’un  autre  b fatisfaétion  de 
penfer  que  Dieu  l’aime,  cette  Vertu  , Sc  qu’il  aime 
ceux  qui  s’y  attachent  ; b fatisfaâion  encore  de 
glorifier  ce  grand  Maître  en  lui  facrifiant  des  pan- 
chans fort  doux  en  eux-mêmes  , Sc  des  intérêts 
chers  à b Nature.  Un  Athée  Philofophc  qui  ai- 
merait b retraite  , b fpecubtion  & b tranquilité, 
parlerait  peut-être  comme  fait  ici  Mr.  Bayle , mais 
un  homme  ambitieux  , un  homme  fier  , un  avare, 
un  débauché  .tiendrait  un  tout  autre  langage , & 
chacun  trouverait  un  pbifir  inexprimable  à s’aban- 
donner i fon  panchant  , Sc  â trouver  les  occafions 
de  fe  fatisfàire.  Quelles  Barrières  oppofer  à l’A- 
théisme , je  ne  dis  pas  feulement  à l’Athéisme  d’un 
homme  qui  pbcc  fur  les  bords  du  Vice  roule  déjà 
dans  le  précipice,  mais  à celui  d’un  homme  qui  s’en 
aprochc  , & qui  s’y  fent  attiré  par  quelque  pbifir 
pirévenanr.  Un  Athée  dira  : Il  n'j  a peins  de  plut 
grand  plaijir  ejtse  de  ne  dépendre  de  qui  que  ce  /est , de 
ue  rien  craindre  , & de  fi  conduire  pleinement  a fon 
gré , fans  fi  contraindre  jamais , & fans  fi  rien  re. 
ftsfer. 

Rien  n’eft  plut  deux  , ajoute  Mr.  Bayle , que 
d'être  cernent  de  foi-même.  Mais  le  Débauché  eft 
très-content  de  lui-merae  , Sc  un  homme  qui  vient 
de  fe  venger  cft-très-contcnt  de  lui-même.  Il  au- 
rait donc  fallu  dire  : Rien  n’tjl  plus  doux  que  de 
pouvoir  penfer  , avec  vérité , & appuié  fur  de  fils - 
des  fondement , que  Dieu  nous  fait  la  grâce  et  être  con- 
tent de  nous. 

„ Rien  n’eft  plus  doux  que  d’être  content  de 
,,  foi-même  , rien  n’eft  plus  fâcheux , continue-t-il , 
,,  que  de  fe  voir  comme  forcé  à fc  mcprifër  foi- 
„ même  , par  une  conduite  lâche  Sc  infâme  , qui 
„ fait  fentir  des  remors. 

Cet  état  eft  très-fâcheux  , mais  en  même  temps 
très  utile  & très- propre  i corriger  un  homme,  lors- 
que dans  b perfuafion  d’une  Providence  Sc  d’une 
Vie  à venir , on  regarde  ces  remors  comme  des 
avant-coureurs  des  châtimens  dont  on  s’eft  rendu 
digne  Sc  des  reproches  par  où  Dieu  fera  précéder  fa 
feutcnce.  Mais  fi  un  Athée  s’avife  de  regarder  ces 
Hhhhhhhhx  re- 
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des  idées  importune*  d’une  Raifon 
, & iropcrieufe  , qui  vient  troubler  Tes 
chagrine  “ lime  à avoir  fur  foi-mcmc, 

£ Z fa  conduite  ; loin  d'en  ctre  confirmé  Ipin 
étrt  abatu  il  le*  haïra  , il  fe  foulevera  1 (on 
«sur  eontr'eux  i & viendra  bicn-tôt  à bout  de  s’en 
affranchir , Se  c’eft  alors  qu  il  $ apiaudin  , & qu  il 

fera  content  de  lui-même. 

Mr  Bayle  s’étudie  à faire  le  portrait  d un  Athte 
commode  > raifonnable&  audelfusdesSens,  des  pas- 
sons & des  intérêts  qui  dominent  les  autres  hommes. 
Convenés  de  ces  Tableaux  , figurcs-vous  une  Société 
compofée  de  gens  ainfi  faits,  vous  conclûtes  que  la 
Douceur  & l’Equité  y régneront.  Mais  fi  vous 
étudiés  le  coeur  humain  , vous  le  trouvères  rempli 
de  Principes  qui  s’oppofent , avec  une  très-grande 
force , au  pouvoir  que  Mr.  Bayle  donne  , en  fa- 
veur des  Athée*  , aux  idées  de  la  Raifon  , & vous 
trouveras  que  pour  furmonter  ces  répugnances  fre- 
quentes , il  faut  que  la  Raifon  foit  fortifiée  par  le 
fecours  de  la  Religion. 

TountmWt  CU.  DANS  l’Article  rf4-  Lempreflcment  qu  a 
des  Athiu.  gjyfe  i multiplier  le  nombre  des  Athées  me  fait 
‘iu,m  voiJ  «,  lui  le  zèle  d’un  enroleur  qui  ne  peut  fouffrir 

4IJ*  qu’on  lui  détourne  quelqu’un defa  troupe , & qu’on 
l’empêche  de  la  grofur. 

Tout  ce  qu'il  dit  dans  cet  Article  va  feulement  à 
prouver  que  l’Athéisme  eft  une  Maladie  d’efprit, 
te  que  l'Cfprit  humain  peut  fe  déranger  par  diver- 
fescaufcs;  j'ai  déjà  raporté  un  fait  que  jeramcnerai  ici 
pour  en  tirer  une  nouvelle  confluence  : Un  Gen- 
tilhomme d’une  grande  naifiancc,  mais  qui  aimoit  un 
peu  trop  1 faire  l’homme  d’efprit , fe  divertit  un 
Jour  1 emba rader  un  de  fes  amis  en  faifant  le  Spino- 
fifte.  Celui-ci  , dont  le  génie  médiocre  n’avoit 
point  été  cultivé  par  les  Sciences , reçut  des  im- 
pre (lions  fi  profondes  d’un  langage  qui  lui  étoit  tout 
nouveau  , qn'il  y réva  toute  b nuit , fan  Efpnt 
«n  fut  troublé  , celui  qui  en  étoit  b caule  s en  ht 
de  grands  reproches  , il  tâcha  d’y  aporter  tous  les 
remèdes  imaginables.  Mais  l’impreflion  éto.t  faite 
fur  ce  cerveiu  foible  , rien  ne  put  le  ramener  de  b 
profonde  mébncholie  oiilcjetiale  (impie  ébranlement 
d’une  Pcrfuafion  qui  lui  étoit  très-chere.  > Ccb  fait 
voir  avec  combien  de  retenue  on  doit  s expliquer 
fur  ces  matières , & par  confequent  l’obhgatioo  que 
le  Genre  humain  a à Mr.  Bayle  de  tous  les  efforts 
ciu'il  s’eft  donné  pour  étendre  , ou  pour  pouller 
les  argumens  des  Libertins.  Mais  c’eft  de  quoi  fans 
doute  il  fe  mcttoit  fort  peu  en  peine  , lLfpritde 
Dieu  , félon  lui,  aura  bien  fu  garentir  fes  Elus, 
& pour  ce  qui  cft  des  réprouvés  , autant  vaut- 
il  qu'ils  perirtent  par  une  voye  que  par  une  au- 

sitdttd-  trCCIir.  Art.  I??.  Parcourés  , dit  Mr.  Bayle, 
ehmtr.t  tou,  les  grands  crimes  qui  expofent  au  deshonneur, 
interroRés  là-deflùs  les  honnêtes  gens  , ils  vous  rc- 
pondront  tous  qu’ils  s’en  abft.eodroient  quand  meme 
fis  feroient  affiliés  de  toute  forte  d’ impunité , Se  pou 
pt  +'ï-  le  prefent  & pour  l’avenir.  . 

Ceux  qui  ont  étudié  le  cceur  humain  , & qui 
connoiffent  l’efficace  de  b liaifon  des  idc-es  , ceux 
qui  fàvent  par  expérience  , & par  1 attention  qu  .1 
ont  fiit  fur  eux-mémes  , qu’une  fcute 
ordinairement  à fa  propre  force  celle  de *ux  & de 
trois , avec  qui  elle  a été  très-fouvent  lice  , com- 
prendront aifément  qu’uoe  perfonne  éleree  dam  B 
idées  de  la  Religion,  Se  accoutumée  à fort. lier  les 
leçons  qu’on  lui  a donné  pour  la  Vertu,  par  1 at- 
tention à Dieu  d'où  dépend  fon  fort  éternel, 
prend  pour  cette  Verni  un  attachement  quelle 
n’auroit  jamais  eu  , fi  dk  ** .«  avoit  eft.mec  que 
pir  fa  feule  beauté.  C eft  ainfi  , par  exemple, 
qu’un  homme  peut  fc  perfuader  qu’il  aimerait  éga- 
lement fa  femme  quand  meme  fes  qualités  perfon- 
ncllcc  ne  feroient  accompagnées  ni  de  naiflance  , ni 
de  bien  . pircc  qu’il  s’eft  accoutumé  à confondre 


en  un  tous  les  attachemens , Se  toute  b fenfibilité 
qui  refultent  de  ces  affcmblages  de  qualités  perfoo- 
ncllcs  & extérieures. 

Quaud  St.  Paul  exhorte  les  Corinthiens  à s'é- 
loigner de  certains  péchés  dont  Mr.  Bayle  park 
fouvent  ; ils  n’auroient  pas  manqué  de  lui  dire, 
pii  exhortations  font  très  imetii ci.  LaPirtu  a tant  if  at- 
mtiu  pour  mus  , <]ue  tjuand  mime  il  nous  [croit  per- 
mis de  nous  en  écarter  un  peu  , mus  ue  le  ferioni 
pus.  Je  ne  voudrais  point  troubler  b confolation 
d’une  perfonne  qui  parlerait  ainfi  de  bonne  foi , mais 
peut-être  qu'il  s’en  trouvera  peu  qui  puirtent  tenir 
lincércmem  ce  langage,  s’ils  ont  été  expofés  à quel- 
que tentation  , & s'ils  fe  fouvicnnent  bien  de  tout 
ce  qu’ils  ont  eu  befoin  d’y  oppofer. 

CIV.  DANS  l'Art.  1 56.  de  b Continuation  des  TurcsiUlet 
Penfces  Diverfes,  il  s’agit  de  favoir  fi  ceux  qui  ont 
de  la  Religion  & qui  vivent  mal , ne  vivraient  pas 
encore  plus  mal  s’ils  n'en  avoient  point.  Quand  eitunjniA 
pour  décider  cette  queftion  Mr.  Bayle  allégué  quel-  dtUiuU- 
ques  Exemples  de  perfonnes  qui , fans  faire  profes-  • 

fion  d’ Athéisme,  ont  porté  le  Vice  aux  derniers  ^.4,r. 
dércglcmens  , c’cft  un  Sophisme  & non  pas  un 
vrai  Argument  ; car  on  ne  condud  pas  du  particu- 
lier au  general.  Les  idées  de  b Religion  corrigent 
pluficurs  perfonnes  , quoiqu’elles  ne  les  corrigent 
pas  entièrement  ; il  y en  a qu’elles  corrigent  un 
peu  , quoiqu’elles  ne  les  corrigent  pas  beaucoup  ; il 
y en  a enfin  fur  qui  elles  n’ont  point  d'effet.  Nous 
reconnoiffons  que  les  Démons  ont  porté  b malice 
à fon  plus  haut  dégré,  mais  il  faudrait  connoitreplus 
diftiniSement  leur  état  que  nous  ne  faifons  , pour 
l'expliquer. 

Mr.  Bayle  compare  les  Bonr.es  qui  font  profes- 
fion  d’une  Religion  avec  les  Plnlofophes  qui  vivent 
dans  des  principes  d’ Athéisme  , Se  il  affine  que  U 
Vie  des  premier*  eft  beaucoup  plus  déréglée. 

Mais  1».  ces  Philofophcs  Chinois  croient  des  re- 
compcnfcs  Se  des  peines,  comme  Mr.  Bayle  lui- 
même  le  rcconnoit  , Se  voilà  un  frein  que  n'a 
pas  le  parfait  Athée  lorsqu’il  pente  confcquemmentz 
a0.  N’y  a-t-il  point  d’txageration  dans  ce  que  l’on 
dit  des  Bontés  1 Les  premiers  portes  de  l’ Etat  font 
occupés  par  des  Philosophes  , & on  fait  qu  un  mé- 
diocre dégré  de  Vertu  , dans  ceux  qui  occupent 
des  Dignités , fuffit  pour  leur  attirer  de  grans  élo- 
ges. Combien  de  chofes  ne  leur  pardonne-t-on 
pas  , pendant  qu’on  fc  rend  attentif  a toutes  les 
fautes  des  Minillrcs  de  b Religion  , & qu’on  fe 
fait  un  pbifir  de  s'en  fouvenir  Se  de  les  exagérer, 
s»  De  plus  , pour  faire  une  jufte  comparaifon  en- 
tre l’Athéisme  & la  Religion  , & fur  tout  la  Re- 
ligion mclée  de  beaucoup  d’eneurs  , il  faut  que  le 
refte  foit  égal  , & que  ceux  dont  on  compare  les 
moeurs  fe  trouvent  dins  les  memes  circonftances. 

Si  les  Bonzes  n’avoient  pas  de  l’induftcrie  , ils  pas- 
feroient  leur  vie  dans  b pauvreté  & dans  b miférc, 

& ainfi  b dureté  de  leur  fort  les  peut  engager  à bien 
des  démarches  qui  ne  leur  font  pas  honneur.  4o*  D 
s'en  petit  trouver  parmi  eux  qui  auront  autfi  peu  de 
Religion  que  les  Philofophcs  Athées  > Ceux-ci  ne 
fc  gêneront  point , & leur  mauvaife  réputation  fe 
répandra  fur  tous  les  autres.  Il  s’en  trouvera  en- 
core fur  qui  leur  exemple  influera  , & dont  il  af- 
faiblira b Vertu. 

Mr.  Bayle  fait  encore  divers  portraits  de  perfonnes 
abominables  qu’il  fuppofe  faifantprofeffiondu  Chris- 
tianisme. Quelques-uns  de  ces  portraits  font  tracés 
dans  un  ftile  grivois , pour  fc  faifir  davantage  de 
l'imagination , & détourner  par  ce  moicn  l’efprit  de 
l’attention  qu’il  doit  faire  à l ctat  précis  de  1a  Con- 
troverfe.  Il  demande  après  cela  fi  ces  gens -là 
pourraient  faire  pis  quand  il*  deviendraient  A- 

thées.  t n 

Tout  ce  qu’on  peut  conclure  dc-là  , c cft  qu’il 
eft  parmi  les  hommes  quelques  Monftres  à qui  les 
Livres  de  Mr.  Bayle  ne  feront  aucun  mal,  qui 
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Vi’en  feront  pas  plus  médians  après  les  avoir  lûs , & 
qui  en  tireront  (eulcmcnc  l'avantage  de  perfcvercr  dans 
leurs  vices  avec  plus  de  tranquilité. 

On  pourrait  encore  très-naturellement  ranger  les 
Scélérats  dont  Mr.  Bayle  donne  l’idée  dans  quel- 
ques-unes de  ces  clartés  d’ Athées  dont  j’ai  déjà  parlé. 

Enfin  on  voit  de  quelle  efficace  cft  b vraie  Re- 
ligion , puisqu'il  meture  qu’une  perfonnc  s’écarte 
de  fcs  Maximes  , il  vit  dans  un  plus  grand  détor- 
dre , il  vit  comme  s’il  n’en  avoit  point , & par  con- 
fequent  comme  feroit  un  Athée. 

J’expliquerai  ma  penfée  avec  un  peu  plus  d’éten- 
due. Tous  les  hommes  qui  ont  de  la  Religion , font 
perfttadés  qu’il  y a de  certains  péchés  qui  mettent 
Jaors  de  l'état  de  grâce  , & dont  par  confequent , il 
eft  très-necertaire  de  Ce  relever  incontinent  par  une 
fincére  8c  vive  Repentance.  Mais  on  convientaufli 
qu'il  y a des  fautes  où  l'on  tombe  tins  cefler  d'etfe 
Enfans  de  Dieu  8c  dans  les  routes  de  la  félicité. 
Telle  efl  la  foiblerte  humaine  > & b Milericorde 
d'un  Dieu  Père  des  hommes. 

On  convient  de  cela  , mais  quand  il  s'agit  de 
faire  le  partage  8c  dediftribuer  dans  ces  deux  Clartés  \ 
les  péchés  que  les  hommes  commettent  , la  plus 
grande  partie  fe  flattent  , 8c  ont  potir  leurs  pan- 
chans  une  indulgence  fatale.  Et  quelques-uns  por- 
tent cette  indulgence  beaucoup  plus  loin  que  les 
autres. 

Sans  b penfée  qu'il  y a des  Crimes  qui  expofent 
infailliblement  11  b damnation  , à moins  qu'on  ne 
s'en  relève  par  une  repentance  proportionnée  , oo 
mettrait  tout  au  meme  rang  . Si  quiconque  fc  per- 
mettrait une  chofc  , s’en  permettrait  éga- 
lement une  autre.  La  plupart  des  hommes  fc 
font  une  Morale  que  leur  goût  règle  beaucoup 
plus  que  l'évidence  de  leurs  idées.  Il  y a tou- 
jours du  ridicule  dans  ces  fortes  de  Morale,  mais 
les  uns  le  portent  beaucoup  plus  loin  que  les  au- 
tres , & il  y en  a qui  vont  là-deffus  à des  excès 
énormes.  Un  homme  avoit  promis  de  livrer  une 
Place  à un  Prince  qui  faifoit  la  jguerre  à fa  Pa- 
trie , mais  il  avoit  ftipulé  qu'on  y bifferait  b 
"Religion  fur  le  pied  où  elle  étoir.  Il  n'auroit  ja- 
mais penfé  1 cet  Article  s’il  n'avoit  pas  été  per- 
ïiiadc  que  û Religion  étoit  véritable  , & s'il  n’a- 
voit  pas  regardé  comme  un  Crime  capital , 8c 
foûmettant  I b damnation  de  l'abandonner  & de 
la  trahir.  D'où  vient  donc  qu’il  tomboit  dans  u- 
ne  Trahifon  par  raport  au  temporel  ? Peut-être 
penfoit-il  que  fa  Patrie  feroit  mieux  dans  d’autres 
trains.  Peut-être  trouvoit-il  quelque  exeufe , pour 
fc  jurtifier  , dans  les  circonftanccs  des  affaires  , & 
s’il  étoit  U-dertias  en  quelque  doute  , il  fe  peut  que 
dans  (on  fyflcme  confus,  fit  faute  en  tout  cas  lui  parut 
uns  faute  vénielle. 

La  Brhnnlliers  , dit  Mr.  Bayle  , avait  drtffc  fa 
Conftffion  Religienfè.  Elle  croyait  donc  qu'il  y avais 
pins  Je  peelie  k ne  fe  canftffer  pains  qn'k  tmpeifim- 
ner.  Elle  fe  permettait  un  grand  crime  , mais  el- 
le ne  patsveit  pas  fe  permettre  une  entffien  qu’elle 
croyait  pins  dangereufe  : Si  dès  qu'elle  fe  fut  con- 
fortée dans  fa  jeuncrtc  , elle  eût  trouvé  des  Con- 
fêrteurs  éclairés , fermes  St  habiles  qui  n’culTent 
pas  eu  une  indulgence  trop  facile  pour  des  péchés 
beaucoup  plus  légers  que  ceux  où  elle  s'abandonna 
dans  la  fuite,  elle  aurait  été  perfuadéc  que  b Con* 
fertion  cil  inutile  fans  le  changement  de  vie  s 8c 
elle  fc  feroit  fait  un  aurti  grand  fcrupule  de  ne  fe 
point  changer  , que  de  ne  fe  conferttr  pas  , 8c 
i'Iteurcufe  habitude  qu'elle  aurait  pris  de  fe  défaire 
des  fautes  moins  grandes , l’auroit  infailliblement 
garentie  des  excès  où  elle  s’abandonna  dans  b fuite. 
Les  Confertèurs  indulgens  qui  affranchirtcnt  les  pé- 
cheurs de  b barrière  de  b Crainte  & des  Remors, 
font  l'effet  de  l’Athéisme  qui  va  1 arracher  de  l'A- 
me toute  crainte.  11  fe  trouve  des  gens  qui , com- 
me le  remarque  ailleurs  Mr.  Bayle,  ne  font  point 
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Athées  , qui  font  au  contraire  peifuidés  de  b véri- 
té de  leur  Religion  en  general  , mais  qui  choifis- 
f’ent  des  Confertèurs  relâchés  , 8c  par-D  \ malgré 
les  idées  qu'ils  ont  de  Religion  , vivent  à plufieurt 
égards , comme  s’ils  n’en  avojent  poinr.  Mais  ik 
ne  tomberaient  point  dans  cette  faute  , te  ne  foui1’ 
tairaient  pas  cet  argument  aux  Libertins  s’ils  ne  ren- 
contraient pas  des  Confelleurs  tels  qu’ils  les  cher- 
chent. Ces  gens-là  ont  viliblement  quelque  crain- 
te de  fe  damner  , quelque  envie  de  fe  fauver  , mais 
ils  veulent  qu’il  leur  en  coûte  le  moins  qu’il  fc  pour- 
ra, Si  ceux  qui  font  chargés  particuliérement  par 
b Providence  du  foin  d’inlltuirc  les  autres  rrc  les 
flattoicnt  point  ,.  «s  gens-là  , voulant  fe  fauver  \ 

& apréhcmbnt  de  fc  damner  , s'ils  comprenoient 
qu’il  n’y  a pas  moyen  d'éviter  ce  qu’ils  craignent  s 
& d’arriver  a,  ce  qu’ils  cherchent  , fans  obferver , 
avec  un  grand  foin  , certaines  règles  , ils  fc  «fou- 
droient à tes  oblcrvcr.  Ik  ont  donc  peu  de  vertus 
parce  qu’ils  ne  croycnt  pas  qu’il  foit  neceflairc  d’en 
avoir  davantage.  Mais  ils  n’en  auraient  point  , 
ou  ils  en  auraient  encore  beaucoup  moins  , s’ils  a- 
voient  donné  dans  l'Athéisme  , 8c  qu’ils  crus- 
fent  qu’il  n’y  a rien  à craindre  au  delà  de  cette 
Vie. 

Les  paroles  de  Jean  d’Efpagfte  que  Mr.  Bavlc,  i( 
cite  (4)  dans  la  Continuation  des  Penfées  Divcrfes  u;  o* 
fentent  fort  l'Onthoufulle.  Cela  doit  aprendre  aux  treutrra 
Miniflrcs  de  l’Evangile  à ménager  leurs  exprertions*  tuitcua- 
& à ne  fc  lairtcr  pas  aller  à des  ternies  don:  b vthé-  TfJft-Jj, 
mcncc  peut  être  l’effet  de  leur  bonne  intention,  cVll- 
mais  dont  tes  Fanatiques  & les  Libertins  peuvent 
également  abufer.  Si  Mr.  Bayle  avoit  eu  b Foi 
qu’il  arteélc  tant  de  recommander  , les  paroles  d« 
Jefus-Chrifl,  Malheur  k toi  Corafim  8cz.  lui  au- 
raient fourni  un  argument  d’autorité  qui  lui  aurait 
bien  paru  digne  d'étre  mis  en  parallèle  avec  les  pi- 
rates qu’il  cite  de  auelques  Auteurs  en  vuê  d’en 
conclure  l’inutilité  de  b connoiflaace  pour  les  bon- 
nes mœurs.  . .. 

Malgré  l'affirmation  pofitivede  Jesus-Cmuir» 

En  vérité"  je  vans  dis  que  fi  en  Tyre£r  enSidantcc.  Mra 
Bayle  foutient  qu’il  n’y  a que  de  francs  Pcbgiens 
qui  puirtent  dire  : Si  tan  par  lin  d'une  telle  ehefi  k 
de  telles. gens  , ils  ta  traitaient  , er  ils  ne  l'enraient 
pat  plutôt  Crue  qu'ils  pratiqueraient  e'xjHemtm  sau- 
tes les  vertus , S;  il  allégué  en  preuve  Jean  eTEfi- 
pagne  , Auteur  d’une  imagination  très-vive  8c  très- 
exageré  dans  fcs  exprertions.  Il  n'y  a rien  (dit-il) 
de  fi  commun  que  cette  voix  ; fi  f en  vei  la  prettve , 
je  le  croirai.  Mais  ils  promènent  ee  qiti  nef) païen  leur 
pniffanec. , . Celui  qui  viendrait  du  Ciel  , est  qui  fe- 
rait remonté  des  Enfers , n’en  reviendrait  pas  meilleur  t 
Ji  Dieu  ne  lui  donnait  ton  antre  entendement. 

Voilà  donc  les  Incrédules  difculpcs  ; Quand  des 
Prédicateurs  appuyés  par  d«  miracles  , leur  deman- 
deraient D’on  vient  que  vous  ne  vont  eonvertifféspat  ! au- 
roicnt-ils  tore  de  répondre , te peuvent -noui\  .Vaut  atten- 
dons la  grâce.  Si  tes  Prédicateurs  ajouraient , Pour- 
quoi ut  la  demantUe.~vems  pas  ? Ne  repondroir-on  pas 
encore  conformément  à b vérité  en  répliquant:  Nous 
ne  nous  fintons  pas  dùpafesk  cette  demande.  La  fera-t-on 
comme  il  font  , fi  on  n'y  efl  pat  pané  par  cette  grue 
qu'en  fenhaittl  Ctff  utile  k nens  prévenir.  Les  Or- 
thodoxes faurent-ik  bon  gré  à Mr.  Bayle  d'abufer 
de  quelque  zèle  pour  des  exprertions  trop  "fortes  &fur 
des  matières  qu'on  n’entend  pat  allés  d’en  abufer* 
dis-je  , pour  livrer  U Religion  fantdefcUfe,  au  mê- 

Fris  & aux  railleries  des  Libertins  , aux  infultes  dt 
Incrédulité? 

Quand  Jiisui-Christ  artùre  que  tes  parens  du 
mauvais  riche  ne  profiteraient  pas  des  avis  d'un 
rertufeité , il  en  allégué  pour  raifbn  leur  refus  de  fe 
foumettre  à Moyfe  Sc  aux  Prophètes.  La  meme  a- 
varicc,  1e  meme  orgueil,  1c  même  éloignement  pour 
l'obéïflànce  , les  porteraient  à chicaner  l’autorité  de 
ce  rertufeité.  Ils  aiment  mieux  les  tenthet  que  la  Ina 
liiiiiii  mita 
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mitre  , voit)  pourquoi  ils  ne  veulent  pis  croire. 
Et  voilà  ce  qui  les  condamne  , l’injufticc  de  leur 

Îirefertnce  eft  volontaire  , iH  pourroient , s’ils  vou- 
oient  > parvenir  J choifir  mieux. 

Sil'imtU-  Report  fi  aux  Que  fiions  d'un  Provincial  Tome  V. 

tuner  rtnj  Chap.  I.  Pag.  >• 

U Rrlijim  CIV.  „ S'il  eft  vrai  , me  demandés  vous,  dit 
• r . * K'y'?™  <<>",  contraire 
ftr  report  n au  repos  des  Sociétés  civiles  quand  elle  for- 
*«  hnhnr  ,,  me  plusieurs  Seâes  , que  deviendront  les  Ar- 
tt  gumens  de  ceux  qui  fouriennent  le  Dogme  de  la 
cxntvrtt  » Tôle™™  ? Ils  n'oublient  guerte  de  dire  que  la 
Div.Tcm.  „ diverlïté  de  Religion  peut  contribuer  notable- 
lis.i.pjn.  „ ment  au  bien  des  Socicte's  j car  s’il  s’élève  une 
ion.  ^ Jouiblc  émulation  entre  trois  ou  quatre  Sectes, 
,,  elles  s’efforceront  de  (t  furpaffer  les  unes  les  aunes 
„ en  bonnes  moeurs  , Sc  en  zèle  pour  la  panir. 
» Chacune  craindra  les  reproches  que  les  autres  lui 
»<  feraient  de  manquer  d'attachement  à la  Vertu  & 
i»  au  Bien  public:  elles s’obferveront  mutuellement, 
„ & ne  confpircront  jamais  enfemble  pour  troubler 
,,  b Société , mais  au  contraire  les  unes  réprimé* 
„ ront  vigoureufement  les  autres  en  cas  de  (édition , 
„ il  fe  formera  des  contrepoids  qui  entretiendront  la 
,,  confidence  de  la  République, 

,,  Qu'un  mal  foit  fans  remede  , on  qu'il  puis- 
,,  fc  être  guéri  par  un  remède  que  le  Malade  ne 
,,  veut  point  prendre  , c’cft  toute  la  meme  cliofe , 
„ & de  là  vient  que  pendant  que  b Tolérance  , le 
,,  feul  remède  des  troubles  que  les  Schismes  trai- 
„ nent  avec  eux , fera  rtjettée  , b diverfïté  de  Rc- 
„ ligion  fera  un  mal  suffi  réel , & auffi  terrible 
„ aux  Sociétés  que  s’il  étoit  irrémédiable.  Or  il 
„ ed  fur  que  b doffrine  de  la  Tolérance  ne  produit 
» rien.  Si  quelque  Scéfe  en  fait  profeflion  , c'eft 
»,  qu'elle  en  a befoin  , Se  il  y a tout  lieu  de  croire 
,,  que  ft  elle  devenoit  dominante,  elle  l’alxandonne- 
» roit  tout  aufli-tôe. 

n II  ne  faut  point  didinguer  ici  entre  la  vraye 
»,  & b faude  Religion  ; car  de  tous  les  fehismes 
» il  n'y  en  a point  qui  ayent  caufé  plus  de  troubles 
ai  & de  ravages  , que  ceux  qui  fc  font  élevés  dans 
n b Religion  Chrétienne. 

„ Le  dogme  de  b Tolérance  ne  peut  pas  cme  mis 
» en  ligne  de  compte  , je  vous  en  ai  dit  les  rai- 
» (ons  : trop  peu  de  gens  le  foutiennent  : Aucune 
„ Scéfe  qui  foit  en  pbcc  ne  le  foutient  ; Sc  ainft 
»,  nous  pouvons  dire  , en  négligeant  une  fi  petite 
,,  exception  , que  b Doârinc  générale  des  Catho- 
,,  tiques  Romains  Sc  des  Proteftans  ed  que  les  Sou- 
,»  verains  fe  doivent  fervir  de  leur  Puidance  pour 
„ punir  ceux  qui  s'élèvent  contre  b vraye  Reli- 
»,  gion  , établie  dans  leurs  Etats , Sc  que  l'erreur 
„ de  ces  gens-là  ed  un  effet  de  leur  malice.  L'on 
»>  joint  à ce  Dogmc-là  un  autre  Dogme  qui  n’cft 
» guère  moins  général  ; C’eft  qu’une  partie  des 
» Sujets  peut  refifter  aux  Souverains , qui  veulent 
„ bs  dépouiller  de  b Liberté  de  fervir  Dieu  d’une 
„ autre  manière  que  celle  qui  eft  établie  dans  le  Pays. 
» Par  b première  de  ces  deux  Maximes  de  Reli- 
ai gion  il  arrivera  necedàircment  que  fi  une  partie 
„ des  Sujets  attaque  b Religion  dominante  , on  le» 
>,  perfccutcra  , & que  b prifon  , l'exil  , les  con- 
,,  fifeations , le  dernier  fuplice  même  feront  le» 
a»  moiens  dont  le  Chef  do  b Société  fe  fervita 
,,  pour  maintenir  la  Vérité , en  réprimant  ceux  qui 
,,  l'attaquent  ; Sc  par  le  fécond  principe  il  arrivera 
„ que  les  Sujets  qui  auront  abandonné  b Religion 
» du  Pays  oppoferont  b force  à la  force. 

„ Voici  encore  une  Réflexion  qui  n'eft  psàmé- 
prifer.  I)  n'eft  jamais  vraifcmbbble  que  ceux 
„ qui  rompent , avec  une  Religion  établie  de  temps 
„ immémorial  , Si  qui  ofent  dreder  autel  contre 
„ autel , ne  b croyent  coupable  que  de  petites  er- 
„ rems  qui  ne  nuifent  point  au  fa|„t  pamc. 

» faut  qu'ils  b jugent  infeâéc  dTdobtrie,  ou  de 
„ quelque  herefie  mortelle.  On  doit  donc  préfu* 
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» pofer  qu'ils  tendent  à convertir  toute  b Nation; 

„ Sc  parce  que  la  voye  b plus  prompte  pour  parvenir) 

,,  cela  eft  de  gagner  ceux  qui  gouvernent  l’Etat, 

„ on  ne  peut  pas  mieux  arrêter  le  cours  de  leur  en- 
„ trcpnfc  qu’en  excitant  les  Souverains  à réprimer 
„ efficacement  les  Novateurs  ; car  ceux-ci  n’au- 
„ raient  pas  plutôt  fait  goûter  leur  nouveau  Dog- 
»,  me  aux  Souverains , qu'ils  les  exciteraient  à ne 
,,  plus  permettre  que  l'Idolâtrie,  on  que  l'Hercfic 
,,  deshonorât  Dieu  dans  leurs  Etats  ; de  forte  que 
» les  zélés  pour  l'ancienne  Religion  concluent  qu’il 
„ n’y  a point  de  milieu  ; que  s'ils  bilTenc  croître  le 
„ Schifme  , ils  feront  chafles  tôt  ou  tard  : qu'il 
„ faut  donc  ou  l'oprimer  , ou  fubir  b condition 
»>  d'en  être  oprimé.  Les  Novateurs  font  le  même 
a,  compte  , Sc  s'ils  parviennent  à difpofcr  de  l'au- 
>»  forité  Souveraine  , ils  font  chafTcr  leurs  An- 
„ tagoniftes  qui  feraient  un  perpétuel  obftacle  à b 
,,  Reforme. 

J'ai  fait  voir  que  les  Principes  d'ïntolcrancc  fe- 
raient tout  autant  redoutables  , quand  il  y aurait' 
dans  le  Monde  des  Sociétés  entièrement  compo- 
fées  d' Athées  , qu’ils  le  font  quand  le  Monde 
fc  trouve  paÿagé  en  Sociétés  Rcligicufcs  dans  I'ct-, 
reut  chacune  fur  ces  principes. 

Mais  fi  l'hypothele  de  la  Tolérance  s’empare  une 
fois  des  efprits  , & fi  on  en  reconnoit  l'équité,  il 
en  arrivera  à la  Société  Civile  de  grans  avantages, 
lors  même  qu’elle  fera  compofée  de  pluficors  Socié- 
tés Religieufès  , car  ces  differentes  Sociétés  Rcli- 
gicufes  s'efforceront  de  fe  furpafirr  les  unes  les  au- 
très  en  termes  masses  , en  xi'.e  pour  la  Pa- 
trie. 

Il  eft  très-vraifembhble  que  Mr.  Bayle  aurait 
bien  voulu  n'avoir  ps  tant  prefie  la  Tolérance.  Il 
ne  prévoyoit  prs  quand  il  écrivoit  fur  ce  fujet, 
qu'il  préparait  par  avance  des  réponfes  à une  de» 
grandes  objeéfions  dont  il  fe  ferviroit  dam  b fuite, 
pour  établir  l'utilité  de  l’ Athéisme  , au  dc(Tu$  de  b 
Religion  pr  raport  à la  Société;  mais  b contrainte 
que  l'on  faifoit  aux  Reformés  venoit  d:  lui  en- 
lever un  frère  , Sc  fan  chagrin  tourna  fon  cfprit 
contre  l'Intolenncc  :•  Heureufement , il  tomba  fur 
un  fujet  qui  lui  foumiffoit  des  réflexions  très-juftes, 

Sc  fon  cfprit  très-vif  & très.fécond  ne  manqua  pa» 
de  les  faifir. 

Il  efTaye  de  revenir  en  arriére  Sc  de  rendre  inuti- 
le l’idée  de  b Tolérance  , en  difant  qu’on  ne  vien- 
dra jamais  à bout  de  fe  régler  fur  cette  idée.  Mais 
qu’en  fait-il  ? On  le  fait  déjà  en  Hollande.  Ce 
Dogme  s'étend  , St  dmt  b plûpirr  des  Pays  Chré- 
tiens , on  devient  plus  tolérant.  Qu'cft-ce  qui  eft 
plus  vraifembbble  , ou  que  les  Chrétiens  fe  dé- 
termineront à 1a  fin  à obfcrver  religieufement  un 
des  grands  Préceptes  de  leur  Religion  , quand  leur 
intérêt  temporel  même  le  demandera  en  meme  cctns , ' 

ou  que  les  Athées  vivront  audi  éloignés  du  Vice, 
que  s’ils  s'y  croïoient  obligés  pr  des  interets  d’une 
confèquence  éternelle  f 

Les  Qucftions  fur  lesquelles  on  fe  divife  font  b 
plupart  des  Queftions  d'Ecôlc  , & roulent  fur  des 
recherches  fubtiles  dont  on  pourrait  fc  paffer  , & 
qu’on  pourrait  ignorer  en  toute  fûreté. 

Cefl  un  mal  invétéré',  <ÿ-  celai  qui  ehtrclsera aï aui 
tarifer  par  des  exemptes  n’en  manquera  pas  ; mais  on 
fe  félicite  de  jour  en  jour  d'avoir  ouvert  les  yeux ,' 

Sc  de  penfer  plus  jufte  fur  cette  matière  qu’on  n'a 
fait  ci-devant. 

Reponfe  aux  Qyeftions  d’un  Provincial  Pag.  g. 

Chap.  I.  Tom.  V.  „ Ceux  qui  {lèvent  , dit  Mr.  Xüdem 
n Bayle , autel  centre  autel  regardent  ceux  dont  ils  fi  «ou, 
„ jcparcttt  comme  des  gens  qui  ereupiflesst  dans  des  Er- 
,,  restes  abominables. 

Je  réponds  que  l'Intolerance  a forcé  ceux  qu'on 
ne  vouloit  p*s  fouffrir  Sc  qu’on  maltraitoit,  de  fai- 
re Corp  à pan.  Si  on  avoit  écouté  les  humbles 
Remontrances  • de  ceux  qui  demandèrent  quelques 
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Reforma  dans  l’Eglife  , au  lieu  de  les  traiter  com- 
me des  Monftrcs  ; fi  on  n'avoit  pas  impofé  la  ne- 
cefiîté  de  confcfTer  qu’on  tenoit  pour  Vrai  ce  qu’on 
ne  croyoit  pas , on  ne  feroit  point  venu  i faire  des 
Corps  fcparcs  , on  aurait  penfé  différemment  dans 
le  même  Corps  , fans  fe  maltraiter , & on  le  ferait 
aimes  & unis  par  le  lien  des  vérités  dont  chacun  con- 
venoit. 

Mais  le  Glaive  4 iti  mit  entre  les  maint  des  Ma- 
gifratt  pour  punir  ceux  qui  violeraient  les  Leix  de 
Dieu.  Or  les  Hérétiques  mAnquent  A ce  qu'ils  doivent 
À Dieu , au  Prochain,  car  ils  empoi forment  les  Ames. 

Mr.  Bayle  fait  bien  ce  qu’on  répond  à cela  , & 
que  lui-méme  a répondu.  Les  Magiflrats  ne  font 
en  droit  de  punir  que  les  fautes  dont  la  Tolérance 
va  i renverfer  la  Société.  Or  b diverfité  des  fen- 
timens  n’y  caufera  aucun  trouble  pourvu  que  le 
Magiftrar  les  tolère  , 6c  ordonne  à chacun  de 
vivre  en  paix  , 8c  de  fuporter  les  autres  charita- 
blement. 

Il  ne  faut  pas  abufer  des  expre  (Fions  métaphori- 
ques. Un  Empoifonneur  me  furprend  , 6c  me 
fait  avaler  un  poifon  , que  je  ne  connois  pas,  & 
qui  agit  fur  moi  phyfiquement  , malgré  que  j'en 
aye  , dès  que  je  l’ai  avalé  ; mais  fi  les  nouveaux 
fentimens  qu’on  me  propofe  ne  font  pas  1 ma  por- 
tée , je  ne  m'en  mettrai  point  en  peine  , 6c  je 
me  ferai  une  Loi , de  ne  point  décider  fu*  ce  que 
je  ne  fuis  pas  alTés  en  état  de  connoitre  au  jufic; 
s'ils  font  i ma  portée,  je  les  examinerai  fie  pourvû 
que  je  m'y  prenne  avec  attention  fie  avec  circonf- 
pcéiion  , je  n’ai  rien  i craindre.  Il  ne  faut  s’op- 
fer  i l'Erreur  que  par  des  voies  qui  foient  dignes  de 
Vérité,  fie  qui  lui  faffent  honneur. 

En  vain  Mr.  Bayle  entafferoit  ici  un  plus  grand 
nombre  de  citations  pour  combattre  ce  qu'il  a 
établi  ailleurs  , par  des  raifons  très-folides.  Ce 
n'cft  pas  par  des  autorités  humaines  que  cette  ques- 
tion fe  décidera. 

Ce  que  Jcfus-Chrift  dit  en  termes  exprès  ; Pis 
ennemis  je  flatterons  de  fetrvir  Dieu  quand  ils  vous  fer  fe- 
interont , ne  nous  laiffe  pas  douter  qu’il  n'y  ait  des 
Pcrfecuteurs  qui  croyent  faire  leur  devoir  en  perfe- 
cutant.  Mais  fi  l’on  examine  de  près  les  procedu- 
res de  l'Inquifition  , il  fera  très-difficile  de  n’avoir 
pas  de  violeras  foupçons  que  l' Athéisme  y a fa  bon- 
ne  » & clu  ‘*  «ut  être  Athée*pour  porter  l'inhu- 
manitc  jufqu’i  ce  point-li. 

» CV.  DANS  le  Chapitre  XVII.  desReponfes 
» JUX  Omettions  d’un  Provincial  Torn.  V.  Mr. 
,,  Bayle  dit.  Vous  fouhaités  de  Gvoir  fi  une  pen- 
» fée  que  l’on  débite  allés  ordinairement  eft  verita- 
» ble  ; c'eft  que  les  Chrétiens  ne  s'abandonnent  au 
* déréglement  des  mœurs  que  par  un  principe  d’in- 
» crédulité  vû  que  s’ils  étoient  perfuadés  du  dogme 
>,  de  l’Evangile,  touchant  l’Enfer  fie  le  Paradis, 
„ ils  n’auraient  garde  de  commettre  ce  qui  félon 
„ l’Ecriture  Sainte  expofe  au  feu  éternel , ni  d’o- 
n mettre  ce  qui  félon  la  même  Ecriture  aura  pour 
,,  fa  recompenfê  une  félicité  éternelle.  Je  vous  puis 
»,  affurer , Monfr. , que  c'eft  un  faux  raifonne- 
» ment , 8c  que  dans  les  matières  de  fait  il  y a 
»,  très-peu  de  choies  dont  on  puifle  avoir  des  preu- 
» ves  plus  convaincantes  que  de  cette  propofition- 
„ o»  : Une  infinité  de  gens  qui  vivent  dans  le  des- 
n ordre  font  fi  perfuadés  de  la  doétrine  Chrétienne 
»,  qu'ils  ne  forment  aucun  cloute  fur  fa  vérité.  Pre- 
»,  nés  la  peine  de  confulter  le  Livre  que  je  vous 
» marque  , vous  y trouverés  amplement  b dé- 
„ monftration  de  ce  que  je  viens  de  vous  dire. 

„ Me  voici  dans  l'occafion  d’examiner  une  pen- 
„ fée  de  Mr.  Jaquelot  , il  déplore  très-juftement 
„ les  mauvaifes  mœurs  qui  régnent  parmi  les  Chré- 
,,  tiens  ; mais  je  ne  crois  pas  qu’il  en  indique  b 
„ vraie  fource.  Quoiqu'il  en  foit , je  m’en  vais 
„ vous  copier  fon  difeours. 

u On  élève  ordinairement  U Jeune  fe  fi  mal , 
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„ qu’elle  regarde  la  pieté  comme  une  vertu  à centrt- 
„ temps.  Peu  s’en  faut  que  je  ne  dijc  que  les  Jeu- 
»»  n*t  gens  de  niete  Siècle  fe  font  une  ejpéce  de  honte 
„ de  U Dévotion  , comme  d'une  choft  qui  les  expo- 
rt feroit  à la  Raillerie  , cr  au  Mépris.  D'oie  peut 
„ venir  ce  prodige  ? C'eft  qu'on  ne  leur  aprend  point , 

»,  eu  qu  en  leur  aprend  mal  la  Religion.  Les  mieux 
„ infirmes  d'tntr'eux  ,que  favent-ils  pour  l'ordinaire} 
„ On  leur  aprend  un  Catéchisme  qui  le  plus 
„ fouvent  ne  prouve  pas  les  Périt és  qu'il  explique, 
,,  & cela  dans  un  âge  oit  ton  n'cft  pat  capable  de  les 
„ comprendre,  Apres  cet  exercice  de  quelques  Mois , 
„ on  les  occupe  tout  entiers  de  quelque  Art  , de  quel- 
„ qne  Proftjfun  qui  confume  tout  leur  terns  , fi  bien 
n qnd  ne  refit  à la  plupart  du  monde  qu'une  ébau- 
»,  (ht  de  Religion  tracée  dans  la  mémoire  fi  Ugére- 
»>  ment  » cjda  peine  en  peut-on  reconnoitre  les  moin- 
„ dits  vefliges.  On  vient  au  Sermon  avec  ce  peu  de 
„ cenueijfanct  , ou  plutôt  avec  cette groffi ère  ignoran- 
ts ce,  pour  entendre  parler  un  Prédicateur  .font  concevoir 
n ce  qu’il  dit.  Ou  écoute  une  Prière  , font  f avoir  co 
„ qu'on  doit  demander  à Dieu.  On  participe  à l’Eu- 
»>  chariftie  , mais  avec  quelle  intention  l Je  n'en 
n fai  rien , Dieu  veuille  que  ce  ne  foit  pas  a l’égard 
,,  du  plut  grand  nombre  des  Communions  , dans  U 
»»  même  deflein  qn'on  prend  un  Remède  poser  chafftr 
„ les  mauvaifes  humeurs  du  Corps  , fans  que  nous  nous 
„ en  mêlions  davantage.  Excepté  cet  extérieur  de 
n Chrift ionisme  , a quoi  recomoitra-t-on  U Religion 
,,  dam  la  conduite  ordinaire  de  la  viol  C'eft  Ce  que 
„ j ignore  , ce  que  je  n'ai  pu  jusqu'à  prefent  dtcou- 
,,  vrir  qu'en  fi  peu  de  ptrftmne  , que  Cela  ne  fait  point 

» nombre  dam  la  Société. O Jeune  Seigneur 

„ jait  en  pcrfcêlton  tous  les  Exercices  du  Corps  ; ' métis 
»*  ‘f  ne  connoit  pai  Jon  Ame  , ni  quelle  don  être  fou 
»>  dtcdt  » fon  aplication  & fin  efperance.  Habile 

„ dans  t Art  de  manier  les  Chevaux  ou  les  Armes , 
„ il  eft  dans  la  derniers  ignorance  des  Maximes  qui 
„ doivent  régler  ftt  actions  tjr  fts  mœurs  : quoi 

» qu’étant  plus  expofé  aux  tentations  que  Us  autres 
„ hommes  , il  ait  plus  de  befoin  qu'eux  de  bien  cou- 
rt uoitre  Us  Principes  de  la  Religion  & de  la  pieté, 
n Mr.  Jaquelot  décrit  enfuite  les  tentations  , à 
,,  quoi  Ton  s’expofe  lorsqu’on  entre  dans  le  Mon- 
„ de , 8c  puis  il  demande , Toujours  poujfes , toujours 
» fillitilés  au  mal  , comment  des  Jeunes  gens  pour- 
ri roient-iU  rtfifier  à des  inftancts  fi  prejfantes  , lors- 
n qst  ils  ignorent  Ut  Principes  de  ta  Religion,  <Çr  qu’ils 
»»  « fi”‘  pas  ajfés  convaincus  de  la  juflice  tjr  de  U ne- 
ts ojfitc  du  Devoir  , auquel  leur  fai  ut  les  engage. 

„ Je  conviendrai  facilement  avec  Mr.  Jaquelot,' 
»,  dit  Mr.  Bayle  , que  l’Education  qu’on  donne  aux 
» Enfin»  eft  pemicieufe  aux  bonnes  moeurs  , mais 
» je  ne  conviendrai  pas  qu’elle  le  foit  par  la  raifon 
» clu'11  allègue.  Je  vous  ai  dit  ailleurs  comment  les 
,,  Pères  éloignent  de  l’efprit  du  Chriftianisme  leurs 
n rafans  males  , en  leur  infpirant  de  ne  point  fouf- 
,,  frir  d'affronts,  ficc.  Ils  ne  fe  mettent  point  en 
» peine  d'enhardir  leurs  filles  par  raport  aux  épées, 
n aux  piftolets , au  combat  de  main  : Ils  les  ai- 
,,  ment  mieux  même  poltrorves  i cet  égard-li:  mai* 
„ pour  ce  qui  eft  des  coups  de  bngue,  on  aprou- 
,»  ve  fort  dans  b famille  qu’elles  y foient  expertes, 
n quand  il  s’agit  de  rtpouffer  une  injure.  Vous 
» voyés  donc  que  b Vanité  fie  le  défir  de  Ven- 
„ geance  que  la  Nature  nous  infpire , 8c  que  b Re- 
n ligion  Chrétienne  nous  ordonne  de  reprimer  , 
n trouvent  un  grand  aliment  dans  l’Education  or- 
,,  dinaire.  Les  autres  défauts  originels  , l'Ambi- 
n tion,  l’Avarice  , b Volupté  , en  un  mot  l’A- 
» mour  prédominant  pour  les  Crearures  fe  forti- 
»»  tifimt  par  l’Education  ; car  on  a beau  faire  de 
» bonnes  Leçons  de  Morale  aux  Enfàns  , on  en 
„ étouffe  tout  le  fruit  pr  d'autres  moyens , 8c  fur 
„ tout  par  les  mauvais  exemples  qu'on  leur  donne 
,,  en  paroles  8c  en  aâion.  On  tient  en  leur  pré- 
» fence  un  langage  , par  oil  on  leur  découvre  fon 
Iiiiiiii  i „ at- 
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,,  attachement  au  gain  , fon  inclination  1 médire» 
„ fon  efprit  vindicatif  & envieux  , fon  ambi- 
non  & fa  fcnfualité  , & l'on  agit  de  leur  fû  , fie 
„ même  1 leur  vue  conformement  1 ce  langage. 
„ La  plupart  des  pères  & des  mères  feraient  bien 
„ fâchées  que  les  Inflruâionv  du  Catéchisme  eut- 
„ fentinfpiré  à leurs  Pib  une  Conlcience  fi  ferupu- 
„ feulé  , qu'étant  parvenus  à l'âge  de  dix-huit  à 
„ vingt  ans , ils  s'éloigneraient  de  toutes"  les  Com- 
,,  pjgntes  où  les  jeunes  gens,  filles  & garçons,  fedi- 
„ vertimient  honnêtement , félon  le  monde.  Ceb_ 
„ inquièteroit  moins  une  famille  Catholique  R0 
„ maine  . parce  qu'elle  pourrait  envoier  dans  un 
t.  Couvent  un  tel  garçon  , comme  très-bien  apet- 
„ lé  de  Dieu  à 1a  Vie  Monaftique  : Mais  une  Fa- 
„ mille  Proteftantc  ferait  presque  inconfolable  , car 
,,  elle  ne  fauroit  que  faire  de  cette  forte  de  fils.  Ils 
,,  deviendraient  le  jouet  de  toute  la  Ville  , 8e  l’on 
„ ne  pourvoit  leur  procurer  aucun  EtablifTemcnt 
„ honorable.  Or  c'eft  l’attention  continuelle  des 
„ Pères  , que  de  bien  placer  leurs  F.nfans , Se  de 
»,  les  poulTer  au  delà  de  leur  Condition.  Ils  fe  pâ- 
„ ment  de  joye  fi  leurs  fils  font  bien  tournés  du 
„ côté  du  monde  , agréables  en  Compagnie  , ga- 
„ lins , intrigans  , bienvenus  partout.  Ils  leur 
ont  fouhaité  ces  qualités , & ils  ont  cultive  les 
„ préparatifs.  Voill  de  quelle  manière  il  me  fem- 
„ ble  que  l'Education  qu’on  dorme  aux  Enfans, 
„ cil  pcmicicufe  aux  Ixvr.nes  moeurs.  On  ne  fau- 
„ roit  fur  cela  difculpcr  les  Pères. 

„ Mais  fi  on  les  accufe  de  négliger  l’Education 
,,  de  leurs  Enfans , par  raport  à b connoiffancc  de 
„ Dieu,  &dcs  Vérités  de  l’Evangile,  jeprendsleur 
„ parti , fie  je  foutiens  qu’on  leur  fait  tort.  C'eft 
„ un  ufege  confiant  dans  les  familles  Chrétiennes 
„ qu'aufit-tôt  que  leurs  Enfans  peuvent  parler  on 
»,  leur  aprend  l’Oraifon  Dominicale , le  Symbole 
,,  des  Apôtres  , Sec.  On  les  accoutume  de  très- 
„ bonne  heurt  1 rttiirr  quelques  frient  a muint  jein- 
„ tel , ou  1 genoux  , les  yeux  élevés  vers  le  Ciel , 
„ où  on  leur  a fait  entendre  , que  Dieu  demeure 
„ comme  le  Souverain  Maitre  de  toutes  chofes. 
»,  On  les  menace  de  fâ  colère  , s’ils  ne  font  pas  ce 
„ qu’on  leur  preferit  : On  leur  fait  cfperer  (a  Be- 
„ nedùSion  s’ils  l’aiment  , & s’ils  le  craignent  ; 
,,  & 1 mcfurc  que  leur  Mémoire  fc  fortifie , on  leur  fait 
„ aprendreles  plus  beaux  endroits  des  IHcatimesdc  D.\- 
,,  vid.  Toutcfiplcind’EcoIesoùils  vontaprendreà  li- 
„ rc  sbns  un  Alphabet  qui  contient  les  prières  les  plus  fo- 
,,  lemnclles;  de  forte  que  les  premières  lettres  qu’ils 
„ épelent  leur  parlent  de  Pieté  Se  de  Religion.  Le 
„ Catéchisme  ne  tarde  pat  h venir  , on  les  oblige  à 
»,  le  itciter  par  coeur  ; on  rccompcnfc  leur  doci- 
„ lire  & leur  mémoire , & l’on  châtie  leur  né- 
„ gligcncc.  Ce  font  eux  qui  pour  toute  b famille 
„ font  b prière  du  matin  , celle  des  repas  , celle 
„ du  foir.  Ajoutons  qu’on  les  mène  aux  1 em- 
„ pics  , ou  aux  Hglifes  dès  que  leur  âge  le  permet. 
„ Ce  n’eft  pas  comme  à un  (impie  fpecbclc  ; on 
„ leur  dit  que  c’eft  pour  le  fervice  de  Dieu  , qui 
„ les  fera  croitrc  & profpcrer  s'ils  le  craignent  , Se 
„ qu'il  les  fera  mourir  s’ils  ne  le  craignent  point. 
„ O11  leur  ordonne  d'être  attentifs  au  Sermon  , on 
„ leur  demande  ce  qu’ils  en  ont  retenu,  & lorsqu'ils 
»,  en  retiennent  quelque  chofc  .,  On  les  carefle , 
„ on  les  loue , on  leur  fait  ou  on  leur  promtt  qucl- 
„ que  prcfcnt  , il  y a ordre  qu'on  ne  leur  livre  leur 
„ déjeuner  qu'âpres  qu'ils  oot  fait  leurs  Prières. 

„ l.'Etfemt  petit  fi-'*'  1”  ‘!  'fi  fer te, 

„ Dire  on  lui  f ■01  Peter  nofler , ^ 

„ SimbUblem.nt  te  Credo  des  stpitres. 

„ Et  et  Apres  qu'u  dit  fet  P A tenefires 
„ Ledit  Enfunt  per  forme  couiumiére 
,,  Des  r*i»  demundt  A quclqne  Chambrière. 

„ Ce  Pairage  témoigne  ce  qui  fe  pratique  entre 


» les  Catholiques  Romains.  C’eft  donc  ici  un  bob 
„ Argument  : car  fans  doute  Mr.  Jaquelot  eftper- 
„ fua<ié,  que  les  Papilles  ont  encore  moins  de  foin 
„ que  les  Proteftans  d’cnlcigner  J b jeuneffe  les  Ve- 
,,  rités  de  b Religion. 

,,  On  ne  peut  point  accufcr  les  peres  de  clioifir 
,,  mal  les  Catéchismes;  car  ils  fe  fervent  ou  du  Ca- 
»,  téehismc  public  , ou  de  quelque  autre  compofé 
,1  pir  un  Miniftre  , Se  deftiné  1 l’inftruftion  des 
»,  Enfans.  Si  ces  Catéchismes  ne  prouvent  pas  les 
» Vérités  qu’ikcxpliquent.fir  s'ils  font  donnés  1 apreu- 
,,  dre  dans  test  Âge  ose  Ton  n’eft  pat  capeUe  de  cens - 
„ prendre  cet  p'eritei , comme  Air.  Jaquelot  s’en 
„ pbint  , ils  produifent  cependant  tout  ce  que  les 
,,  pères  & les  mères  font  obligés  de  fe  propofer,  qur 
»,  cft  la  perfuafion  des  Vérités  de  l'Evangile.  On 
,,  peut  mettre  en  fait  que  de  quinte  mille  Enfans 
»,  il  n'y  en  a peut-être  pas  deux  qui  à l’âge  de 
» quinze  ou  feite  ans  révoquent  en  doute  aucun 
,,  des  articles  du  Symbole  des  Apôtres  , ou  aucun 
,,  point  du  Catéchisme  qui  leur  ait  été  enfeignt  de 
,,  b maniércque  je  vous  ai  reprcfcntéc.  Ilsncprati. 

,,  quent  point  ce  qu’ils  croient , je  le  fai  tien;  NB  Zqui- 
»,  mais  ils  croient  tout  ce  qui  leur  a été  apris  fur  la  "f" 

,,  Religion.  Cette  croiance  fc  fortifie  de  plus  en 
,,  plus  , fie  accompagne  jusqu'i  la  mort , presque 
„ toutes  les  perfonnes  du  menu  peuple.  Ce  n'eft 
,,  poin*  pirmi  les  Paybm  ou  les  Artifans  que 
,,  vous  trouvères  des  Efprirs  forts  ou  des  Athées. 

»,  Il  y a des  Libertins  À:  des  prophanes  parmi  les 
,,  jeunes  gens  d’une  condition  plus  relevée.  Se  per- 
,,  fonne  n'oferoit  en  leur  préfcnce  fe  piquer  de  dé- 
»,  votion  ; mais  ce  n'eft  pas  une  preuve  qu'ils  re- 
,,  jettent  interiéurement  comme  des  Chimères  les 
,,  doébines  du  Catéchisme  qu’ils  ont  crues  verira- 
» blés  dam  leur  Enfance.  Ceux  qui  en  viennent  U 
,,  font  incomparablement  en  plus  petit  nombre  que 
„ ceux  qui  n'y  viennent  point. 

„ Si  je  confidére  en  particulier  l'Education  des  lUdtm 
,,  enfans  de  qualité,  cominuc-t-il  , je  trouve  en- 
„ core  moins  de  fondement  dans  b RemarqucdcMr. 

„ Jaqutlor.  Les  Précepteurs  qu'on  leur  donne  , 

,,  n'auront  pas,  fi  vous  voulés,  tous  les  talens  d'un 
„ bon  Précepteur , mais  il  eft  certain  que  les  grands 
,,  Seigneurs  ne  confient  pas  l'Education  de  leurs 
,»  fils  , à. un  homme  de  mauvaife  vie  , te  d'u- 
,,  ne  ignorance  crafîe.  Il  leur  eft  beaucoup  plus  fa- 
,,  cite  qu'aux  autres  gens  d'emploicr  des  hommes 
„ doéfes  & vertueux  , Se  quoi  qu’il  en  foit , les 
„ Précepteurs , dont  ils  fe  fervent  peuvent  garen- 
,,  tir  qu'l  quinze  ou  feizeans , leurs  cleves  font  per- 
„ fuadés  du  Symbole  des  Apôtres  , Se  qu'ils  con- 
„ notllcnt  b vérité  des  Principes  de  Morale.  Il 
„ ne  faut  donc  point  s'imaginer  avec  Mr.  Jaquelot, 

,,  qu'l  leur  entrée  dans  le  monde  ils  font  dans  U der- 
,,  mère  ifntr tente  des  mAximet  ejni  doivent  régler  leurs 
„ Aillent  çr  leur 1 moeurs.  Il  cft  certain  au  con- 
„ traire  qu’ils  connoiflcnt  ces  maximes , & que 
„ généralement  parlant  , ils  ne  les  ignorent  jamais. 

,,  Leur  rang  les  engage  par  bienféance  & par  pnli- 
„ tique  à fe  trouver  aux  Exercices  publics  de  b 
„ Religion  , 8e  c'cft-Ü  qu'un  Prédicateur  ne  ccflë 
„ de  leur  inculquer  les  Devoirs  de  1a  Morale  Chré- 
,,  tienne.  Mais  ils  fe  font  des  maximes  de  point 
„ d'honneur  Se  de  fortune  , qu’ils  préfèrent  dan» 

„ h pratique  aux  Vérités  de  b Religion  & de  b 
,,  Morale,  Vérités  qui  pour  l'ordinaire  n'excitent 
,,  en  eux  aucune  pauion  , au  lieu  que  les  Objets 
„ fenfibles  Se  les  interets  mondains  piquent  leur  ame 
,,  jusqu'au  vif  s’ils  fucombent  aux  tentations  , ce 
,,  n’eft  pas  qu'ils  ignorent  que  Dieu  châtie  lecrime, 

„ Se  recompenfc  la  Vertu  , c'eft  qu'ils  font  plus 
„ fortement  remués  par  les  maximes  mondaines , 

„ que  par  b perfuafion  de  b Providence  divine. 

,,  C'eft  ce  qui  arrive  aufli  1 toutes  fortes  de  gens 
„ 1 proportion  , l’intérêt  domeftique  , l'amour  des 
. ,,  biens  de  la  terre  âgiflcnt  plus  fortement  fur  eux , 
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,,  que  les  Connoiffances  qu'ils  confervcnt  des  dc- 
„ voirs  du  Chriftianifme. 

„ Mr.  Jaquelot  ne  fe  plaint  pis  fans  nifon  que 
„ l'on  fuit  (i  indiffèrent  p.tr  rapport  a ta  grande  af- 
„ faire  d v Sai.ut,  & que  l’on  ne  foit  pas  plus 
,,  apliqué  à réfléchir  fur  les  fondemens  & fur  les 
„ preuves  de  la  Vérité  cclcfte  ; mais  il  me  permet- 
„ tra  de  lui  dire  que  b corruption  des  mœurs  ne 
>,  diminuerait  point , (i  l'on  n'y  remedioit  qu’en 
„ fubflituant  aux  Catéchifmes  ordinaires  un  Livre 
„ à profonds  raifonnemens  , qu’un  Doétcur  expli- 
„ queroit  i tous  les  Laïques.  Je  fonde  cette  penfée 
y%  fur  trois  ou  quatre  raifons. 

„ i®.  Premièrement  un  grand  nombre  de  Laïques 
n ne  feraient  pas  capables  de  penetrer  & de  goûter 
» ces  profonds  raifonnemens.  En  fécond  lieu , par- 
,,  mi  ceux  qui  s’y  pbiroient , & qui  auraient  affés 
>■  de  geniepour  difeuter  les  picuves,  les  difficultés, 
„ les  ohjeflions , les  folutions,  il  s'en  trouverait 
y,  beaucoup  donc  la  Foi  deviendrait  plus  incertaine 
„ qu’auparavant.  Confiderés  bien  ce  paffage  de  M. 
n Juricu:  Si  la  perfuafiot)  que  l'on  a delà  divinité 
„ de  l'Ecriture,  venait  uniquement  de  cet  carafléret 
„ tant  externes  qu'internet  qu'on  rencontre  ou  qu’on 
„ attache  à F Ecriture.,  il  s'enfuivroit  que  ceux  qui 
„ ont  médité  fur  ces  Caractères  avtc  te  plus  d'applica- 
,i  lion  feroienr  toujours  tes  plus  perjuaits.  Et  au  con- 
5,  traire  toute  F expérience  va- la  : c'ejl  qu’il  y a des 
3,  ejprits  qui  n'ont  jamais  fait  sine  an  en-ion  difiinde  à 

s,  cet  Caradéres , qui  font  pourtant  tr'es-vivement  pe- 
3,  net  rés  du  fentiment  de  la  divinité  de  U parole  Je 
3,  Dieu.  Il j a mille  tir  mi'le  bonnes  Ames  d qui  fi 

t,  vous  demandés  pourquoi  ils  cro  ene  que  celte  Parole 
3,  efi  Divine , ils  ne  pourront  vous  en  donner  rai/in , 
a,  cr  ne  psnfent  rien  que  de  confus  fur  ce  fujet.  En 
3,  troilicme  lieu , nous  ne  voyons  point  que  b Pro- 
3,  bile  des  hommes  croiffe  i proportion  de  leurs 
3,  lumières.  Citons  encore  M.  Juricu.  Nous  con- 
os noijfons , dit-il,  cr  notes  votons  par  tout  des  gens 
3,  qui  font  fpeculativement  pénétrés  de  la  Connoiffanct 
3,  de  Dieu,  d-  de  fis  t'irrités  revelées , dont  te  vile 
os  ir  la  pieté  ejl  beaucoup  moindre  que  celles  des  Ef 
os  ffi't  qui  leur  font  inférieurs  en  comtoijfance.  Il  y 
os  a des  Curés  de  village  bien  ignorant  qui  font  pa- 
3,  roitre  dans  leurs  aftions  plus  d’équité , plus  de 
os  charité,  plus  de  pieté,  que  de  certains  Savans  qui 
3,  publient  de  très  bons  ouvrages  fur  l'exiffence  de 
33  Dieu,  & fur  b Divinité  de  b Religion  Chré- 
3,  tienne.  4.  Enfin  il  y.  a une  telle  abondance  de 
3,  Sermons  que  tons  les  Laïques  vont  entendre,  qu'il 
3,  feroit  affés  inutile  de  fubftituer  i l’Inftruélion  or- 
3,  dinaire  l'explication  de  ce  Livre  à profonds  rai- 
3,  fonnemens.  Il  ne  fe  paffe  point  d’années  fans  que 
„ les  Prédicateurs  expofent  le  plus  fortement  qu'il 
„ leur  eft  poffible  les  preuves  des  vérités  de  b Re- 
3,  ligion.  On  a imprimé  fur  ccb  une  infinité  de 
3,  Sermons,  de  Differtations  & de  Traites  dont  le 
s,  débit  a contenté  les  Libraires,  & l'on  continue 
os  d'en  imprimer  tous  les  ans , & de  les  bien  vendre; 
3,  Neanmoins  b dépravation  des  mœurs  s’cft’main- 
„ tenue , & fe  maintient  dans  toute  fa  force.  Que 
3,  pourrait-on  attendre  de  1a  nouvelle  méthode  que 
3,  Mr.  Jaquelot  confeille?  Il  ne  manque  rien  à l’inf- 
3,  tTuftion  des  Chrétiens  ; je  parle  de  l’Inftru&ion 
3t  propre  à conferver  leur  Foi  hifforique.  S'ils 
s,  transgreffent  le  Décalogue  Pc  les  Préceptes  de  J e- 
3,  s u s-C  h R t s t , ce  n’eft  poinr  par  ignorance, 
3,  ni  par  incrédulité;  ils  le  font  contre  leur  confcicn- 
w ce,  ils  font  très-perfuadés  qu’ils  offenfent  Dieu. 

,,  Mr.  jaquelot  regarde  les  mauvaifes  moeurs  qui 

deshonorent  les  Chrétiens  comme  l'effet  de  leur 
3,  Education  très-negligée  qu'on  leur  donne  par  rap- 
„ port  i b Religion.  Elle  ne  produit  point  les  ef- 
ot  fèts  qu’elle  devrait  naturellement  produire , parce 
qu’on  ne  la  connoit  pas  bien  8f  qu’il  s’en  faut  beaucoup 
qu'on  ne  foit  inffruic  comme  on  le  devrait.  On 
tlevt  ordinairement  la  jeunejfe  fi  mais  dit-il,  qu'el- 


le  regarde  b pieté  comme  une  Vertu  1 contretems.  JuqutUt 
Toujours  pou  fié  1 , toujours  fo'licitét  au  mais  comm-nt  ffifi 

des  jeunes  gens  pourroieni-i/s  reifier  à des  infantes  fi  cnfsmUi 
pn fiâmes , lors  qu’ils  ignorent  les  principe 1 de  la  Reli-  Je  1 a F,<  a- 
pion , & qu’ils  ne  font  pas  ajjés  convaincus  de  la  jufii-  x,c  ,M  K"" 
ee  cr  de  lanccefiité  du  Devoty,  auquel  leur  falut  fit  **' 
engage. 

Air.  Bayle  avoue  que  l’on  donne  aux  jeunes  gens 
de  mauvais  exemples , mais , ajoute-  t-il , fi  on  Us  accu- 
fe  de  négliger  F éducation  dejeurs  Enfant  par  rapport  4 
la  como: fiance  de  Dieu  cr  des  II crises  de  F Evangile  t 
je  prem  leur  parti  & je  foutiens  qu’on  kur  fait  tort, 

6cc. 

Si  un  autre  que  Mr.  Bavle  avoir  écrit  ces  refle-' 
xions,  fi  un  Majtre  d’Ecolc,  zélé  pour  b méthode 
établie,  s’étoit  récrié  contre  les  innovations  Pc  b 
prétendue  reforme  de  Mr.  Jaquelot,  on  rirait  de  fa 
fimplicité.  Quoi  donc  Mr.  Bayle  entreprend- il  l'a- 
pologie de  ces  petites  gens?  Quel  interet  a-t-il  de 
les  mettre  dans  fon  parti?  Certainement  b paffton 
pour  l'Athéïfme,  te  fon  empreffement  1 reprtfenter 
b Religion  comme  manquant  tout  à fait  d'efficace 
pour  la  correôion  aftuelle  des  mœurs,  l’eblouït;  Pc 
obfcurcit  fes  lumières  naturelles.  Il  voudrait  per- 
fuader  que  l'Education  cft  auffï  bonne  qu’elle  peut 
l’être  fur  b Religion,  afin  que  l'on  en  conclue, que 
fi  elle  ne  rend  pas  honnêtes  gens  ceux  qui  en  font 
inffruits , ce  n’eft  pas  parce  qu'ils  ne  l’ont  pas  bien 
apprife , c'cft  parce  qu'elle  n'en  a pas  la  force,  [e 
ne  m’amuferai  pas  5 relever  toutes  les  fautes  que  Mr* 

Bayle  fait  ici.  On  naît  lire  dans  ma  Logique , fe 
dans  mon  Traité  de  l’Education  ce  que  je  penfe  fur 
b manière  d'inftniirc  dans  b Pieté. 

On  peut  mettre  en  fait , dit-il,  que  de  quinze  mil-  jiUim. 

U tnfans  il  n’y  en  a peut-être  pas  deux  qui  à Fâge  de  Vtjizl'drt, 
quinze  ou  feira  ans  révoquent  en  doute  aucun  des  Ar-  *- 
ricles  du  Symbole  des  Apôtres , ou  aucun  point  du  Ca- 
ste klfme  qui  leur  ait  été  enfrigué  de  la  manière  que  je 
vous  ai  rtprefentée.  Ils  ne  pratiquent  point  ce  qu’ils 
croyent , je  le  fai  bien , mari  ils  crtjent  tout  ce  qui  leur 
a été  apris  fur  la  Religion. 

Si  on  lit  ce  que  j'ai  remarqué  fur  les  différente* 
efpéces  d'incrédulité,  on  verra  ce  qu'il  y a de  vrai 
dans  ces  paroles  de  Mr.  Bayle,  Pc  ce  qui  ne  l'cft 
pas,  de  meme  que  dans  les  fuivantes.  Ce  n'efi  point 
parmi  Us  Pajfans  que  vous  trouverés  des  Efpritt 
forts  &C. 

Il  y a des  Libertins , ajoute-t-il,  <ÿ"  des  prephanet 
parmi  les  jeunes  gens  d'une  condition  plut  relevée , <ÿ- 
perfonne  n’ojiroit  en  leur  préfence  Je  piquer  Je  Dévotion  , 
mais  ce  n’efi  pas  une  preuve  qu'ils  rejettent  intérieure- 
ment comme  des  chimères  les  Ddlrwcs  du  Cattchifm » 
qu'ils  ont  crtus  véritables  dans  leur  enfance. 

II?  ne  les  rejettent  pat  par  un  aâe  pofirif,  c’eft- 
à-dire  apres  avoir  compris  qu'elles  font  fauffes , cn- 
fuite  d'un  examen  attentif  : mais  la  penfée  que  et 
font  des  chimères  leur  plair,  & ils  s'y  rendent  par 
là  même  qu'elle  leur  plair.  Il  leur  ferait  difficile 
d'en  venir  là,  & d'oublier  toutes  leurs  lumières,  fi 
on  les  avoir  inftruits  des  Vérités  de  b Religion  d'ui 
ne  manière  plus  douce,  plus  infinuantc  Pc  plus  fbli- 
dc  en  meme  tems,  qu’on  les  leur  eût  fait  connoitre 
peu  à peu , & à mefure  que  leur  Efprit  en  étoit  ca- 

Pible.  Si  on  leur  en  avoir  fait  fentir  b beauté  Pc 
importance,  fi  on  en  avoit  établi  b vérité  fur  des 
preuves  (impies,  ebires,  Pc  folides;  fi  on  les  avoit 
inftruitsd'une  manière  à fe garentir  des  fophifmrs  du 
Pyrrhonifmc,  & fi  on  les  avoit  formés  à n'abandon- 
ner pas  ce  qu’ils  favent , à caufe  de  quelque  objeétion 
que  les  ternes  de  leur  Efprit  ne  les  met  pas  en  état 
de  refoudre  parfaitement. 

Si  je  confédéré,  continue  Air.  Bayle,  en  parricu'ier 
F éducation  des  enfant  de  qualité , je  trouve  encore 
moins  de  fondement  dans  la  remarque  de  Mr.  J.ttue- 
lot.  Les  Précepteurs  qu'on  Irur  donne  n'  auront  pas , fi 
vous  vtulét , tout  Us  raient  tF un  bon  Précepteur  ; mais 
il  efi  certain  qur  Ut  Grands  Seigneurs  ne  confient  pat  ' 
Kkkkkkkk  FEdu- 
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r Education  de  leur  fils,  à un  homme  de  manvaifc  vit, 
(fi  J une  ignorance  crajfe.  J I leur  cft  beanccup  pins 
facile  qu'aux  amm  geni  i employer  un  homme  docle 
(fi  vertueux , (fi  quel  qui!  en  fait,  le  Précepteur  dont  ils 
Je  fervent  peut  partnrir  qu'a  quitte*  en  feint  euts  fts 
Elevés  font  perfuadés  des  ttmt  les  Articles  du  Symbole 
des  sipxres , tfi  qu'ils  nnnoiffcM  U vérité  des  princi- 
pe de  Momie. 

Rien  au  contraire  n’cfl  plus  rare  aux  perfonnes  de 
qualité  que  de  choifir  ds  bons  Précepteurs,  & de 
contribuer  à les  rendre  tels.  De  quelque  mérité 
que  foit  un  Précepteur,  il  fait  fi  peu  de  figure  & 
pour  l' ordinaire  il  efl  fi  peu  confideré  dans  la  maifon 
d’iln  Grand  Seigneur,  qu’il  ne  faut  pas  s’étonner  fi 
les  Clives  s'accoutument  à ne  pas  regarder  ce  qu'il 
leur  enfeigne,  comme  des  choies  de  grande  confe- 
quence. 

WdemfAf.  Sur  l’Article  du  Décalogue  je  fais  les  mêmes  Rc- 

‘°rr-  marques  que  l’on  vient  de  lire. 

Il  y a une  équivoque  fur  l’utilité  des  Principes  de 
la  Morale.  Cet  principes  font  fi  /impies , fi  cUirs , tfi 
en  fi  petit  nombre , fi  l’on  prend  le  moc  de  Princi- 
pes dans  un  fens  propre,  pourdes  propofirions,  qu’il 
ne  faut  que  peu  de  moment  pour  comprendre;  j’a- 
voueni  qu’il  efl  aife  de  s’en  inflruire;  mais  celi  n’cfl 
prefquc  rien,  il  faut  les  faire  aimer,  il  faut  faire 
que  le  cccur  en  foit  charmé,  il  faut  apprendre  à les 
appliquer  jufte,  & à en  tirer  ce  grand  nombre  de 
Conlcqucnces  qui  en  découlent,  les  unes  immédia- 
tement , les  autres  pir  une  longue  cnchainure.  Or 
il  ell  certain  qu’on  ne  le  fait  pas,  & que  les  plusinf- 
truits  memes  fbuhaiteroient  des  livres  de  Morale 
plus  exaéls  que  ceux  que  l’on  a.  Enfin  il  faut  con- 
vaincre les  cfprits  de  la  neceflité  d’obfcrviy  les  Ré- 
gies de  la  Morale,  Sc  les  bien  perfuader  que  Dieu 
en  punira  la  négligence. 

Mr.  Bayle  continuant  toujours  dans  le  deïïcin 
d’imputer  à la  foiWeflè  de  la  Religion,  la  négligen- 
ce des  bonnes  moeurs,  dit  qu’il  (croit  inutile  d’en- 
treprendre les  fondement  de  la  Vérité  celcfle , pirce 
que  a . nn  grand  nomlre  de  I-aiques  ne  /iraient  p is  ca- 
pebles  de  ces  profonds  raifomcmtns.  1.  En  comp.tr »nt 
let  preuves  (fi  les  objtèlions,  la  Foi  de  plnjjpnn  devin- 
droit  plut  incertaine.  j.  La  Probité  des  hommes  ne 
Croit  peint  à proportion  de  leurs  lumières.  4.  On  a af- 
fidé de  Sermons  fur  ces  matières , 8c  la -de (Tus  il  s’ap- 
puye  de  l’autorité  de  Mr.  Juricu  qu’il  tourne  en 
ridicule  dans  quantité  d’endroits  de  fcs  Ouvrages. 

Mais  je  réponds  1 . Que  les  preuves  fur  lefquclles 
la  Vérité  de  la  Religion  Chrétienne  s'établit,  ne 
confident  point  en  raifonnemens  profonds  comme 
Mr.  Bayle  le  fuppnfe.  a.  Si  on  efl  bien  enfeigné,  on 
mettra  une  grande  différence,  entre  l'évidence  & b 
fimplicité  tics  preuves  , & les  objeélions  doht  on 
refoud  aifétr.cnt  les  une-f,  8c  dont  les  autres  ne  tirent 
leur  force  que  des  bornes  de  l'Efprit  humain , qui 
ne  doivent  pas  nous  empêcher  de  demeurer  fermes 
dans  ce  qui  ell  bien  prouvé.  }.  On  voit  bien  que 
Mr.  Bayle  fe  joue  des  hommes  quand  il  les  ramène 
à la  Foi  ; car  pour  établir  b Vérité  des  Livres  fur 
lefquclles  elle  cft  fondée  il  faut  des  raifonnemens 
qu’il  lui  plait  d’appellcr  profonds;  dans  cesrailbn- 
nemens  les  uns,  fi  on  l'en  veut  croire,  ne  compren- 
nent rien,  & les  autres  s’embarra  fient  d'une  telle  ma- 
niéré que  leur  Foi  en  devient  plus  incertaine. 

4.  Dire  que  b Probité  ne  croît  pas  1 proportion 
des  Lumières,  c'eft  un  1-angage  équivoque.  Si  on 
prétend  fïmplcment  qu’il  peut  y avoir  plus  de  Pro- 
bité là  où  il  y a moins  de  Lumière,  cela  prouve 
que  l'effet  de  b Lumière  n’efl  pat  infaillible,  mais 
cela  ne  prouve  point  qu’on  ne  foit  pas  fondé  à en 
bien  prclùmer.  Si  on  va  jufqti’i  prétendre  qu’il  cft 
inutile  d’aequerir  des  Lumières  pour  acquérir  de  b 
Probité,  c’efi  parler  contre  l'ex|>cricnce  8c  fuppofer 
ce  qui  cft  en  queftion.  Mr.  Bayle  & les  amis  les 
Libertins  ont  tort  de  juger  de  tous  les  autres  par  eux- 
? * memes. 


Enfin  b dernière  Remarque  de  Mr.  Bayle  prou- 
ve trop,  car  elle  prouvèrent  l'inutilité  des"  Sermons 
& des  InftruiSions  particulières.  Il  faut  avoir  été 
infiruit  dès  fa  jeunefie  par  ordre,  peu  à peu,  par 
reprtfes,  proportionnément  à ce  dont  on  ell  capable, 
pour  être  en  état  de  profiter  d’un  Difcours  continu, 
quand  on  fera  parvenu  à un  certain  âge.  Ce  n’cfl 
pas  dins  b leélure  des  Sermons,  que  h première 
jeunefie  peut  s’inftruire , & quand  on  a mal  pofé 
les  Fondemens  de  fa  Religion,  c’efi  bien  tard  de 
vouloir  s’inflruire  dans  une  grande  afîemblée , ou  de 
commencer  à lire  des  Sermons  dans  un  âge  où  le* 
Partions,  impérueufes  par  clles-ntcmcs,  ont  déplut 
les  traits  8c  les  grâces  oe  la  nouveauté.  Enfin  fi  le» 
Sermons  peuvent  inflruire  8c  former  les  moeurs , la 
Religion  a un  avantage  par  defiùs  l’Athéïfme;  s’il* 
ne  le  peuvent  pas,  Mr.  Bayle  fc  moque  de  nous 
par  ce  renvoi, 

Mr.  Bayle  voudroit  bien  perfuader  que  rien  ne 
manque  à b manière  dont  on  s’y  prend  pour  enfei- 
gner  b Religion  ,afin  d’en  conclure  que  fi  les  moeurs 
ne  répondent  pas  aux  Maximes,  il  n’en  faut  imputer 
b eaufe  qu’i  b fbiblefië  de  1a  Religion  même. 

Mais  1.  Ceux  qui  ont  un  peu  réfléchi  fur 
l'efficace  de  b liaifon  des  Idées , ne  peuvent  pas  igno- 
rer le  pouvoir  des  circonflanccs.  Mille  difcours  8c 
mille  exemples,  tout  contraires  aux  impreflions  que 
b Religion  doit  faire,  ont  une  grande  influence, 
par  U meme  qu’ils  font  leur  effet  dins  des  circons- 
tances agréables,  8c  qu'ils  partent  de  perfonnes  pour 
qui  on  a de  la  confidcration.  C'eft-  donc  dans  de 
telles  circonftmccs  qu'on  entend  dire,  & qu’on 
voit  faire  une  infinité  de  choies  qui  vont  directement 
1 remplir  le  cœur  des  idées  du  Monde,  à le  mettre 
dans  fa  dépendance , 8c  à faire  régner  les  Partions,  au 
lieu  que  les  Infbuélions  qu'on  reçoit  fur  b Reli- 
gion fe  donnent  dans  le  fombre  d’un  Cabinet  pir  un 
Précepteur,  que  l’Elcve,  à l’imitation  de  fon  Père, 
regarde  comme  un  Domeftique,  & à qui  il  croit 
faire  beaucoup  d’honneur  de  donner  quelque  peu 
d’attention. 

La  plupart  des  Précepteurs  encore  ne  eroyent-ils 
pas  faire  merveille  d’engager  leurs  Difciplcs  aux  pe- 
tits foins  qu'ils  en  exigent , par  ce  qui  s'appelle  te 
point  d'honneur , par  lequel  iis  verfent  dans  leur  A» 
me  le  funeitc  poifon  de  l'Orgueil  & celui  de  l'En- 
vie, fous  le  nom  d’Emulation,  d'une  manière  d'au- 
tant plus  fatale  que , loin  de  leur  faire  regarder  ces 
vices  pour  ce  qu'ils  font , ils  leur  apprennent  à les 
confiderer  comme  les  fondemens  de  b Vertu.  Ce- 
la vient  de  ce  que  la  plupart  des  Marines  font  dans 
l'incapacitc  de  conduire  l’efprit  de  leurs  Elèves,  a- 
vec  afles  d'adtcfTe  pour  les  amener  à aimer  la  Vertu 
pour  elle-même. 

Une  autre  faute  des  plus  ordinaires,  c’efi  de  les 
accoutumer  à regarder  comme  le  plus  important  de 
b Religion , ce  qui  n’en  ell  que  comme  l’ecorce, 
je  veux  dire  l'extérieur.  Un  jeune  Eleve  ell  aflidu 
aux  Exercices  publics  8c  particuliers  de  Dévotion , 
c’en  ell  affés  pour  en  eonclufe  qu’il  cft  frappé  au 
bon  coin , 8c  qui  pis  efl  pour  le  lui  faire  croire.  La 
tendrclfe  que  l’on  conçoit  pour  lui  fur  «s  légers  fon- 
dement fait  qu’on  lui  parte  une  infinité  de  fautes  ca- 
pitales. Il  efl  étourdi,  il  efl  railleur,  il  efl  médi- 
tant, il  efl  fier,  il  a bctucoup  de  portion  pour  le 
jeu,  on  remarque  déjà  en  lui  une  vivacité  pour  les 
phifirs  au  deffùs  même  de  fon  âge.  On  compte  tout 
ceb  pour  rien.  Si  on  lui  dit  quelque  chofe  qui  tende 
à le  modérer , c'eft  très  légèrement.  On  rit  même 
te  on  fe  divertit  fouvent  de  ce  qui  devroir  faire  gé- 
mir dans  b crainre  de  fes  fuites.  On  voit  des  Eco- 
les, où  il  ell  établi  que  quand  un  écôüer  a retenu  quel- 
ques petits  morceaux  d'un  Sermon,  cette  preuve  de 
fa  pieté  lui  efl  tellement  comptée,  8c  mife  à un 
tel  prix , qu’on  lui  pardonne , en  vue'  de  cela , ou 
b dernière  de  fes  fautes,  ou  b première  qu'il  fe- 
ra , mais  de  ces  fautes  qu’on  aurait  puni  fins  ceb 


d u P Y R 


R 


H 


O 


N I S M E. 


ivec  b dernière  des  fcveriiés  cxerc&s  dans  ce s E- 
côlcs.  Il  fc  querelle  avec  un  de  Tes  camarades,  ils 
fe  battent  tous  deux  vigotireufement.  Celui  qui 
récite  un  lambeau  de  Sermon  a le  pbifir  d'avoir 
bourré  fon  compagnon  , & de  lui  voir  donner  le 
fouet , pendant  qu'on  lui  donne  1 lui-même  des 
éloges  : excellente  manière  de  recommander  b prati- 
que de  1a  Religion. 

Cen'eft  pas  tout,  h plupart  des  Précepteurs  ont 
leur  cerveau  tellement  brouillé  par  l'cfprit  de  difputc, 
& par  fes  fuites  turbulentes,  ils  font  tellement  pré- 
venus de  l’cfprit  de  Parti , qui  eft  un  Efprit  Sché- 
matique, que  leurs  plus  grands  foins  vont  à le  faire 
pader  dans  le  coeur  de  leur  Elève > fur  tout  fi  c'eft 
un  Eleve  d’une  condition  à leur  faire  efperer , qu’il 
pourra  influer  un  jour  dans  le  parti.  Cinq  ou  fix 
Qucftions  de  Théologie,  Sc  leur  dépendance,  font 
leur  grand  & prefque  leur  unique  objet.  Pourvu 
qu'ils  les  voyent  grands  Zélateurs  de  quelques  idées 
particulières;  ils  leur  témoignent  qu'ils  en  font  par- 
faitement fatisfaits. 

Rien  n'cft  plus  ordinaire  encore  que  de  fc  borner 
à faire  réciter  à des  jeunes  gens  leur  Catechifme. 
Quand  on  y ajoute  quelques  explications,  elles  font 
pour  l’ordinaire  fi  obfcures  & il  peu  i leur  portée, 
que  ces  jeunes  gens  attachent  à des  termes,  donc  ils  ne 
fontpointenétatde  demcler  lefens,  des  lignifications 
très-fàulTcs.  Lorfquc  leur  Raifon  eft  plus  formée, 
d'un  côté  ils  viennent  à s'apercevoir  de  la  faufleté 
de  ces  Idées , fie  d'un  autre  ils  ne  fc  défabufent 
pas.  qu’il  n’y  faille  chercher  le  vrai  fens  des  ter- 
mes qu'on  leur  a apris  à rcfpcôcr , & de  tout  ce- 
b ib  concluent  qu’on  les  a trompés.  Pour  fur- 
croit  de  malheur  ils  fc  trouvent  alors  dans  un  âge , 
oit  les  jeunes  gens  croyent  avoir  tout  autre  cho- 
ie il  faire  que  de  recommencer  leurs  études  & fur 
tout  celles  de  la  Religion,  qui  leur  paroit  fi  fom- 
bre,  qui  les  a déjà  tant  gènes,  8c  qui  s'oppofe  ac- 
tuellement à leurs  Pallions  les  plus  vives  & les  plus 
chères.  C'c fl  ainfi  que  bien  des  gens  donnent 
dans  une  des  efpéces  d'Athéïfme,  dont  j'ai  par- 
lé, 8c  font  ce  que  feraient  les  Athées  dans  une 
Société  qui  en  ferait  uniquement  compofée,  avec 
cette  grande  différence  neanmoins  que  dans  une  So- 
ciété oh  l'on  fait  profctlion  d'une  Religion,  & 
où  pluficurs  perfonnes  refpechbles.  prauvenr  par 
leur  conduite  qu'ils  en  font  pcrfuadcs , les  Vicieux 
meme,  qui  n'ont  ll-deffus  que  des  doutes  & dont 
le  coeur  eft  dans  une  des  efpéces  d'incrédulité,  ne 
lailTcn:  pas  de  fc  modérer,  par  interet , & par  bicn- 
féincc , parce  que  le  point  d'honneur  cil  tout  autre- 
ment attaché  à de  certaines  a fiions  dans  une  Socié- 
té où  l'on  s’en  moquerait  publiquement,  8c  où 
l’on  ferait  publiquement  gloire  de  s’en  moquer.  •* 
Le  pbifir  que  b plupart  des  jeunes  gens  de 
ualité  prennent  à écouter  foie  des  railleries  foit 
es  obj tétions  contre  la  Religion , b facilité  que 
des  perfonnes  de  leur  âge  , mais  d’un  ordre  fort 
inférieur  , trouvent  à s’infinuer  dans  leur  commer- 
ce , per  des  traits  d'incrédulité  8c  par  des  raifonne- 
mens  qui  vont  à faire  révoquer  en  doute  des  Vé- 
rités incommodes,  ne  prouve  que  trop  que  l'In- 
crédulité leur  phit,  8c  qu'ils  n’ont  été  affermis  ni 
dans  b perfuafion  ni  dans  le  goût  de  ce  que  la  Reli- 
gion a de  plus  cffentiel. 

Qu’on  relife  touc  ce  long  Article  de  Mr.  Bayle, 
& on  comprendra  que  toutes  les  Inftruétions  qu'il 
y étale  comme  excellentes  & plus  que  fuffifantes,  en 
vue  de  perfuader  que  b lumière  de  1a  Religion  eft 
fans  efficace,  on  comprendra,  dis- je,  que  toutes 
ces  Inftruétions  roulent  fur  l’exterieur  8c  s’y  bor- 
nent , car  fréquentation  de  Sermons,  Prières  réci- 
tées par  coeur,  mains  jointes;  yeux  levés,  Cate- 
chifmc  apris  de  mémoire  ; Je  compte  tout  ccb  pour 
le  (impie  extérieur  de  la  Religion. 

' La  Connoiffance  diftinftedes  Vérités  capitales  qui 
fondent  nos  efperanccs , qui  nous  aprennent  ce  que 
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les  méchans  ont  à craindre:  Les  preuves  qui  dé- 
montrenc  la  certitude  de  ces  vérités,  la  beauté  de 
nos  Devoirs  bien  devclopée,  la  force  des  motifs 
qui  noue  engagent  à nous  en  acquitcr  mife  dans  fon 
jour,  b Gloire  i bquelle  l'obéiffancc  aux  com^ 
mandemens  de  Dieu  nous  cléve , la  Grandeur  d'ame 
qu'elle  nous  procure,  la  dclicicufc  tranquilité  dont 
elle  nous  pénétre,  c’eft  ce  que  la  plupart  de  ceux 
qui  fe  mêlent  d'enfeigner  b Religion  à b jeuneffe 
ne  connoilfent  prefque  pas. 

Les  gens  du  commun  qui  ne  vivent  pas  expofés 
i beaucoup  de  Tentations  , & dont  les  Pâmons 
n’ont  pas  lieu  de  devenir  plus  véhémentes  croycnt 
bonnement  ce  qu'on  leur  a enfeigné  comme  vrai. 
Leur  efprit  ne  va  pas  jufqu’à  s’embaraffer  de  dou- 
tes : Peu  de  Préceptes  leur  fuffifent  pour  régler  u- 
ne  vie  d’cllc-mcmc  affés  unie.  Mais  pour  ce  qui 
eft  de  ceux  d’un  ordre  plus  élevé,  dès  qu'ils  font 
parvenus  à un  certain  âge  , ils  éprouvent  b fou- 
gue des  diverfes  Pallions,  les  idÆ>  de  leur  devoir 
les  gênent  8c.  les  réduit  à fc  contraindre;  Ils  en 
détournent  donc  ff  vue,  8c  ccttc  diftraéiion  leur 
eft  d'autant  plus  facile  que  ces  idées  leur  font 
moins  préfentes  & qu'ils  font  moins  pénétrés  de 
leur  vérité  par  de  bonnes  preuves  , par  lesquelles 
on  a négligé  de  les  convaincre.  Le  pbifir  de  fe 
conduire  à leur  gré  8c  de  ne  dépendre  que  d'eux- 
mêmes  les  feduit.  Des  lumières  plus  évidentes,  des 
inf!  ru  frions  plus  détaillées  & plus  folides  les  garen- 
tiroient  de  ces  écarts. 

Quels  ne  feront  donc  point  ceux  des  Athées, 
qui  ont  un  fond  de  mépris  & d'éloignement  pour 
ce  que  nous  appelions  Lumière  de  Religion.  Ceux 
qui  fc  font  une  honte  de  1a  Pieté  8c  du  rtfpeffc 
que  méritent  b Préfcncc  de  Dieu  & fes  très  faintes 
Loix,  n'approchent-ils  pis  à cet  égard  des  Athées 
qui  regardent  la  Religion , fes  Dogmes  & fes  pré- 
ceptes comme  des  chimères  qu'il  y a de  h folie  à 
eftimer  8c  à croire. 

Une  Inftrufrion  trop  fiiperficijllc  n'éloigne  pas 
affés  de  l’Athéïfme,  du  vice  8c  du  Libertinage. 
Donc  on  attendrait  en  vain  de  plus  heureux  effets 
d’une  Inflrufrion  plus  folide,  & d’un  coeur  mieux 
convaincu.  Peut-on  railbnncr  plus  pitoyablement? 

Celui  qui  a abjuré  la  Religion  pour  paffer  tout 
net  il  l'Athéîfmc,  ne  reviendra  jamais  des  égare  me  ns 
où  un  tel  écart  l’a  jetté.  Mais  fi  la  perfuafion  eft 
fimplemcnt  ébranlée  par  des  doutes  & par  des  foup- 
çons,  elle  eft  comme  dans  une  cfpécc  de  fommcil; 
Celui  qui  s’eft  oublié  jufqu'à  détourner  les  yeux  de 
U vue  de  Ion  Devoir,  pour  fe  livrer  à fes  Paflions, 
pourra  voir  renaitre  des  Lumières  qui  ne  font  pas 
encore  entièrement  éteintes.  Des  Exemples  fra- 
pans,  des  difeours  fenfes , d'heureufes  circonftan- 
ces  lui  rapcllcront  ce  qu'il  avoir  en  partie  oublié 
& l'engageront  à paffer  d’une  flotantc  perfuafion  à 
une  pleine  certitude. 

Pour  moi  j'ai  connu  diverfes  perfonnes  que  les 
idées  de  b Religion  ont  retirés  d'une  vie  mondai- 
ne, & amenés  à une  probité  des  plus  foùtcnues  8c  des 
plus  dclicieufes , & j'ai  etc  témoin  des  heureux 
fruits  tantôt  de  leur  Exemples,  tantôt  de  leurs  dif- 
eours & fouvent  de  l’un  & de  l'autre. 

A ccttc  occafion  je  me  permets  de  demander  à 
ceux  que  b leflurc  des  ouvrages  de  M.  Bayle  a 
commencé  d'éblouïr  & de  jetter  dans  quelques  em- 
barras, qu’ils  veuillent  bien  donner  quelques  mo- 
mens  à s'examiner. 

Ce  qu'ils  ont  lu  dans  quelque  Livre  de  Morale , 
ou  de  facréc  Théologie , ou  ce  qu'ils  ont  entendu 
dans  quelque  Sermon , n'a-t-il  jamais  eu  d'effet  fur 
leur  Coeur?  Ne  fc  font-ils  pas  bien  trouvés  d'y  a- 
voir  réfléchi? 

Lorfqu'ils  ont  été  à l’Eglifc  fans  attention,  à qui 
renoit-il  qu’à  eux  d'en  avoir?  Lorfqu'ils  ont  été 
frapés  de  quelque  exhortation  & de  quelque  raifon- 
nement , fi  tout  cela  a paffé  fans  effee  par  leur  negli- 
Kkkkkkkki  gen- 
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gerce  i fc  le  npellîr  ù y réfléchir,  il  qui  en  doit-on 
attribuer  la  faute? 

S’ils  n'ont  pis  daigne  lire  avec  application  des  T i- 
vrcs  qu’ils  fâvoient  cftimés  pir  des  petfonncè  d'efprit 
3c  de  mérite, que  doivent-ils  pmfer  eux-mêmes  d'u- 
ne (ï  monflrucufc  nonchalance? 

Enfin  combien  de  péris  dans  la  Société,  profitent 
des  vérités  de  la  Religion  & s'appliquent  J des  De- 
voirs auxquels  ils  n’auroient  jamais  penfé  s’ils  a- 
voient  etc  élevés  dans  l'AthésTme? 

Il  cfl  de  vrais  & de  bons  Chrétiens,  Se  fi  chacun 
leur  reflembloit , la  Terre  préfenteroit  une  image  du 
Ciel.  Il  en  cft  qui  font  profefiîon  du  C.hriflunif- 
mc  qui  n’ont  que  le  quart  des  fentimens  qui  en  font 
l’clfcnce.  Il  en  cfl  en  qui  il  ne  s'en  trouve  qu’une 
artie  encore  plus  petite.  A proportion  qu’iis  s’é- 
lignent  des  Règles  de  la  Foi  don?  ils  font  profef- 
finn  8c  dont  iH  ont  quelque  teinture,  leur  con- 
duite porte  le  cira  fl  ère  des  ténèbres  & des  égare- 
ment de  l’Athéïfmc,  A:  leurs  écarts  font  d’autant 
moins  gnns  Rr  moins  nombreux  qu'ils  retiennent  la 
coonrriffince  de  la  Vérité  dam  un  plus  grand  degré 
de  perfuafion. 

Plus  je  réfléchis  fur  les  caufcs  de  ce  honteux  con* 
trafic  de  b conduite  des  Chrétiens  avec  leur  Profef- 
fïon,  plus  je  me  perfuasîe  qu’on  cft  fondé  1 en 
chercher  les  principales  dans  h force  de  la  coutu- 
me 8r  les  fuites  d’une  trcs-defeéhieufc  éducation. 

Après  ceb,  fi  on  me  demande  en  quoi  elle  cft  de- 
fechieufe,  je  dirai  naïvement  ce  quefy  ai  remarqué 
de  défauts  par  riport  aux  moeurs  Se  à leurs  princi- 
pes. Mais  comme  je  n'écris  pas  un  Traité  fur  cet- 
te matière , je  me  bornerai  à alléguer  une  partie  des 
obfèrvatiom  que  j'ai  faites, 

CVI.  to  On  abandonne  la  première  éducation 
des  enfans,  & qui,  par  U même  qu’elle  cft  la  pre- 
mière en  ordre  de  tems,  devient  la  baze  de  ce  qu’on 
y ajoute.  Se  influe  fur  tout  le  refte.  On  abandon- 
ne cette  première  éducation  J des  femmes,  ordinaire- 
ment très-ignorantes  Se  d'un  génie  très  borné.  Elles 
croyent  faire  merveille  d’apprendre  1 leurs  petits  é- 
lévcs  i croifcr  les  doigts  Se  à lever  les  yeux  du 
côté  du  Ciel  ou  du  lambris  de  b chambre;  El- 
les leur  font  reciter  en  Perroquets  des  prières  où 
ils  n'entendent  rien  , Se  où  elles-mêmes , qui  les 
ont  ainfi  aprife  , ne  voyent  pas  plus  clair.  On 
leur  en  faic  dans  b fuite  apprendre  des  plus  longues, 
dont  tout  le  fruit  aboutit  à les  fatiguer  davantage. 
Us  les  recitent  le  foir  quand  ils  s'impatientent  d’al- 
ler au  lit  , ou  qu’ils  ont  regret  aux  amufemens 
qu’on  leur  a fait  quiter.  Ils  les  recitent  le  matin , 
quand  ils  s'impatientent  de  déjeuner  Se  de  courir. 
Un  Précepteur  qui  fuccede  1 ces  bonnes  femmes, 
fait  continuer  ces  Exercices,  i fes  difciplcs  d’un  air 
encore  plus  propre  1 les  rebuter,  & il  les  rebute  fi 
bien , qu’ils  ne  manquent  pas  de  s'en  afranchir  te 
d’y  renoncer,  dès  qu'ils  font  maîtres  d'eux-mêmes. 

On  les  conduit  à l’Eglife  pour  y entendre  les  Ser- 
mons, &’!!  n’ofsnt  ni  eau  fer,  ni  rire,  ni  fe  remuer, 
ou  ils  tombent  dans  une  ftupidc  inaéiion , fi  leur  na- 
turel les  y difpofc;  ou , pour  fe  çartntir  de  l'ennui , 
«'ils  ont  plus  de  vivacité  , ils  s abandonnent  à 1a 
diftraftion  Se  en  prennent  fi  bien  l'habitude  qu’elle 
leur  refte  toute  leur  vie.  Si  enfin  ils  prennent  fur 
eux  de  retenir  quelques  lignes,  ou  quelque  paffàge 
qu'ils  fivoient  déjà , Se  dont  ils  ignorent  & le  feras 
te  le  but , c’eft  .tin  foin  dont  ils  ne  manquent  pas 
de  fc  difpcnfcr,  dès  qu’ils  peuvent  fc  procurer  eux- 
mêmes  les  petites  recompenlcs  qu'on  avoir  accou- 
tumé d'y  attacher  dans  un  age  ou  , malgré  qu’on 
en  ait,  on  vit  dans  la  dépendance  de  ceux  qu’on  re- 
garde au-defTus  5 quelques  égards  de  foi. 

Si  quelcun  entreprend  d'infinucr,  p3r  <Jrs  rentres 
plus  pratiquables  8:  plus  conformes  au  Bon-fens, 
les  Principes  de  la  Pieré  Se  de  la  Droiture  dans  ces 
jeunes  errurs,  il  fuffit  qu'une  vieille  Grand-Mere 
ou  qu’une  vieille  Tante  efcbve  de  b coutume,  ou 


feulement  quelquefois  qu'un  Domcftiqtir  en  foi» 
fcandalilé.  pour  faire  abandonner  le  fujer  le  plus  rai- 
fonnable  & le  plus  capable  d’un  heureux  fucccs. 

On  leur  pafle  mille  fautes  cficnticlles  pendant 
qu’on  donne  fon  attention  1 des  vétilles.  Au  lieu 
de  leur  faire  féntir  la  beauté  des  Devoits  qu'on  leur 
recommande , les  charmes  des  Bienféances  auxquelles 
on  les  exhorte,  le  ridicule  & l'infamie  des  vices 
dont  on  les  détourne,  on  fe  borne  à alléguer  l’Au- 
torité de  Dieu  Se  les  Menaces  de  l'Enfer  Se  par-b, 
fans  en  avoir  nullement  l'intention,  on  difpofe  ce» 
jeunes  efprits  à être  importunés  par  l’idée  de  b Pré- 
fence  de  leur  Créateur  & i le  leur  faire  regarder 
comme  un  Maitre  redoutable  qui  fe  pbit  i les  char- 
ger d'un  joug  très  pefant. 

Pour  fléchir  le  cœur  8c  travailler  avec  fucccs  I 
tourner  les  inclinations,  il  faut  avoir  l’cfprit  infi- 
nuant,  aife,  fécond,  varié.  Il  faut  le  connoitre 
ce  cœur  Se  les  endroits  par  lesquels  il  cft  prenable. 
Il  faut  s'être  fait  une  étude  de  l’Homme,  par  le 
commerce  du  monde  encore  plus  que  par  la  Itfture, 
te  où  trouver  des  Précepteurs  enrichis  de  ces  talens. 
C’eft  ce  qu’on  n'enfeigne  point  dans  les  Academies. 
Ceux  qui  palTcnt  pour  y avoir  le  plus  profité,  en 
«portent  un  efprit  contrédifant , ami  de  la  Difpu- 
te,  entêté,  fombre  ou  goguenard,  fouvent  impé- 
tueux , chargé  d'inutilités , qu'il  vaut  mieux  igno- 
rer que  de  (avoir  dès  qu’on  les  eftime,  fam  agré- 
ment , fans  politeffe,  fins  manières,  te  quand  rien 
de  tout  ceb  ne  leur  manquerait,  où  cft  l'efprit  na- 
turellement fi  fupérirur  qui  I moins  de  s’être  affer- 
mi dans  cette  fuperiorité  d’entendement  par  un 
très-long  ufage,  qui  ntfentît  (ôn  génie  s’affaifier  8e  ne 
perdît  tout  fon  feu , ou  du  moins  une  bonne  partie  de 
fon  feu , & de  fes  talens  naturels  Se  acquis,  quand 
il  a i effuyer  continuellement  les  hauteurs  d’un  Père 
dont  les  enfans  lui  font  confiés,  Se  b mortification 
de  voir  fon  afiiduité  & fes  pénibles  foins  échouer 
Se  fc  réduire  prefque  i rien  ou  à très-peu  de  ebofc . 
par  l'effet  de  b fiére  indolence  dt  ceux  <jni  dcvroitxt 
lt  fins  lei  féconder. 

A quoi  prend-on  le  plus  d’intérêt,  i b famé  d’un 
Cuifinscr  ou  I celle  d'un  Précepteur?  i qui  donne- 
t-on  plus  de  gages?  S'entendre  î dreffer  des  Chieras 
Se  favoir  juger'  de  l’habileté  de  celui  qui  en  prend 
foin , les  conduire  i b chiffe  des  Bêres  & au  Mafla- 
cre  qu’on  en  va  faire.  Dreffer  des  Chevaux  &•  les 
favoir  conduire,  tout  ceb  eft  digne  d’un  homme  de 
condition  ; Mais  former  l’efprit  te  le  coeur  des  Hé- 
ritiers d’un  grand  Nom , c’eft  l’Emploi  des  gens  du 
plus  bas  ordre , on  de  ceux  qui  ont  b bafTcfTe  de 
déroger  I leur  Niiflancc. 

11  eft  de  b dernière  importance  d’appliquer  aux 
Ibccepteurs  en  particulier  ce  que  le  célèbre  Se  fa- 
vant  Doéleur  Swift  remarque  , i fon  ordinai- 
re , fi  judicieufement  , fur  les  Ecclefiafliquet 
que  certain  raifomtun  fendent  Ce  ijuilt  trouveront 
a pnspot , il  eft  certain  qu’il  faut  porter  b malle 
generale  des  hommes  à eftimer  Se  I aimer  les  gens 
d’Eglife,  fi  l’on  veut  leur  infpirerdeb  tendieflc  pour 
la  Religion  : on  fait  d’ordinaire  fort  peu  de  cas  d’un 
remede,  quelque  excellent  qu’il  piiiflc  être,  s’il  cft 
donné  parun  Médecin  qu’on  hait,  ou  qu’on  méprilè. 

11  cft  plus  d’un  Climat  où  peu  s’en  faut  que  l’on 
ne  compte  entre  les  canéfeTes  de  Nobleffc  des  airs 
de  mépris,  ou  du  moins  de  fotte  indifférence  pour 
ceux  qui  fe  donnent  pour  gens  i inftruire  l’cfprit. 

Se  à former  le  cœur. 

Ces  fautes  énormes  ne  font  pas  univcrfclles  ; nuis 
elles  font  très-frequentes. 

On  fe  figure  Dieu  comme  un  Monarque  à l’An- 
tichambre duquel  on  fe  rend  pon&ucllement , aux 
heures  ordinaires,  dans  une  attitude  decenteSt  dans 
les  Troupes  duquel  on  fait  fon  fcrvicc  régulière- 
ment, Se  qui  moyenmnt  ceb  s’informe  peu  fi  on  eft 
avare,  voluptueux, «orgueilleux  Sec. 

On  infille  fur  l'Extérieur,  on  pille  légèrement  fut 
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l'Eflenfiet.  î-iut-il  s’étonner  fi  ce  qu’on  ne  con* 
noit  pis  efl  fins  efficace!  Mais  pour  mettre  en  pa- 
rallèle rinfuinûncc  de  la  Religion  par  rapport  aux 
bonnes  mœurs  avec  l’état  d’Athéïfme,  il  faudrait 
qu’aux  Principes  d’ipnorance  & d’erreur  dont  on 
vient  de  pirltT,  il  ne  fût  pas  poiïiblc  d’en  fubftituer 
de  meilleurs. 

Pour  réuffir  3 faire  des  Chrétiens  , il  faut  travail- 
ler fur  des  Hommes.  Il  faut  de  plus  que  ces  Hom- 
mes foienr  raifonnables.  Moyennant  cela,  il  fera  fa- 
cile de  prfcérioner  une  Raifon  heureufement  culti- 
vée par  la  Religion  , mais  difficilement  s’infinue- 
ra-t-clle  dans  des  cœurs  abrutis  par  la  fcnfualité,  Si 
encore  moins  dans  des  efprits  3 qui  le  goût  de  la 
Chicane  fait  trouver  du  plaifir  3 s’oppofer  3 l’évi- 
dence , à femer  d’épines , & 3 traverfer  d’efnbams 
le  chemin  qui  peut  y conduire. 

Je  trouve  fur  tout  un  Mal  incurable  dans  des  é- 
tudes  fupcrficielles  , jointes  3 quelque  panchant  1 
l’Incrédulité,  & 3 quelques  repugpances  fterettes 
aux  facrificcs  que  demande  b pureté  de  l’Evangi- 
le. fe  vot idr'eit  dit  Preuves  aemmflrAlives.  Celles 
que  vous  m'alleguts  font  expojées  À des  Objedions.  La 
Raifon  ne  peut  pas  Je  perjuadtr  Ae  ce  qu'elle  ne  corn* 
prend  pas.  Elle  ne  trente  que  les  slrgumens  à priori 
dignet  de  la  convaincre.  C’eft  ainfi  que  bien  des 
gens  récitent  en  perroquets  ce  qu’ils  ont  lû  dans  les 
Ouvrages  de  Mr.  Bayle,  ou  ce  qu’ih  ont  ouï  dire 
3 fe(  Admirateurs,  l'eut  etvét  beau  raifenuer , font 
la  Foi  je  ferois  fort  éloigne  de  vos  fentimens.  Lâ-def- 
fus  on  ne  fe  donne  pas  b patience  d’écouter  jufqu’au 
bouc  une  folution.  D’une  queftion  on  faute  3 une 
autre,  fans  s’étre  permis  le  tems  de  difeuter  la  moi- 
tié de  b première.  On  interrompt  un  nifonne- 
ment  pour  faire  un  conte , ou  pour  dire  un  préten- 
du bon  Mot  ; Voilà  les  heureux  fruits  de  b lefture 
du  célébré  Ecrivain  que  je  viens  d’examiner. 

Reponfcs  aux  Queftions  3’un  Provincial  Chapitre 
LXXV.  T.  II.  Pag.  91. 

CVII.  „ Encore  que  ceux  qui  défirent  fincere- 
» ment  b mort,  dit  Mr.  Bayle,  au  milieu  d’un 
,,  long  chagrin , ou  d’une  longue  maladie,  foienr  en 
„ petit  nombre  en  companifon  des  autres,  ils  ne 
,,  (ont  pourtant  point  auffi  rares  que  l’on  dirait  bien; 
,,  ceux  qui  fe  donnent  b mort  pour  mettre  fin  3 leur 
,,  trille  état,  font  beaucoup  plus  rares  ; mais  ilsnele 
,,  feraient  pas  tant, fi  quelcunede  ces  trois  chofcs,  ou 
,,  toutes  enfemble,  n’empéchoient  l’exécution  du 
„ delfein  que  l’on  aurait  de  s’ôter  b vie.  La  prt- 
„ micre  eft , que  pour  une  telle  expédition,  il  faut  un 
„ certain  degré  de  courage , que  tout  le  monde  n’a 
„ pas , dans  l’abatement  d’une  noire  mébncholie , 
„ ou  d’une  langueur.  La  fécondé  efl  qu’on  jette  les 
,,  yeux  fur  l’ignominie  3 quoi  l’on  expoferoit  fon 
,,  Cadavre  & fa  parenté.  La  troifïémc  efl , qu'on 
„ aprehende  b damnation  étemelle,  fi  l’on  fe  porte 
,,  3 ce  coup  de  dcfefpoir.  Les  Efprits  forts  font 
„ plus  fujets  3 ces  coups-13  que  ceux  qui  croient 
„ l’Evangile , Se  il  ne  s’en  faut  pas  étonner , ou  y 
,,  trouver  quelque  chofe  qui  foit  au  deffus  du  cours 
„ ordinaire,  car  il  eft  plus  naturel  qu’un  homme 
„ qui  croit  b mortalité  de  l’ame,  attente  3 fa  vie 
„ lorfqu’ellclui eft  3 charge, qu’il n’ell  naturelqu’un 
„ homme  fe  porte  3 cet  attentat , lorfqu'il  eft  per- 
„ fuadé  qu’immanquablement  on  va  dans  l'enfer  par 
„ cette  voye.  Les  homicides  d’eux-mêmes  croient 
„ plus  frequent  parmi  les  Payens  tant  3 caufc  qu'il 
„ y avoit  des  Philofophcs  qui  avoient  attaché  une 
,,  grandeur  d’amc  3 cette  action- 13,  5e  une  idée  de 
» lâcheté  3 vouloir  tniner  une  vie  bngoureufe  ou 
„ ignominieufe , qu’3  caufe  que  le  Paganifme  ne 
„ févilfoit  point  fur  les  cadavres  de  ces  gtns-lâ, 
„ 5c  n’adjugeoit  point  leurs  âmes  3 des  fuplices  éter- 
,,  nels  précifément  pour  cet  aéie. 

t.  Il  eft  donc  plus  nature!  qu’un  homme  qui 
croit  h mortalité  de  l’ame  attente  3 b vie  d’un  hom- 
me qui  lui  déplaît  5c  qui  l’importune , que  non  pas 


celui  qui  e(t  perfuadé  que , par  un  pareil  attentat,  il 
s’expofe  aux  rifqucs  d'une  damnation  éternelle. 

a.  Il  n’cft  donc  pas  vrai,  comme  Mr.  Bayle  fou- 
haiteroit  de  le  perfuader  ailleurs , que  l'Humeur  cljk 
le  feul  principe  des  aétions  humaines,  que  les  opi- 
nions 5e  les  Dogmes  dotent  feulement  fur  b fupcrfi- 
cic  de  l’ame  S:  fe  bornent  3 l’entendement  fans 
influer  fur  le  cœur  te  fur  les  mœurs. 

Quand  on  n’cft  pas  fur  fes  gardes  on  exprime  b 
Vérité  telle  qu’on  b fent,  & on  oublie  l'interet 
qu’oo  avoit  eu,  dans  une  autre  occafion,  de  b 
combatrc.  Quoique  Mr.  Bayle  eût  beaucoup  d'ef- 
prit  Se  qu’il  ne  perdît  guéres  de  vue  le  Pyrrhûnif- 
mc  5t  l’Aihéïfme  , pour  l'infinuation  desquels  il 
avoit  dre  (Té  fon  Plan  avec  tant  d’artifice,  cependant 
b Méthode  même  dont  il  fe  feu  lui  devoir  na- 
turellement caufer  quelques  inadvertances.  11  affect 
te  de  promener  fon  Leéleur  fans  ordre,  pour  lui 
rendre  un  jufte  examen  plus  difficile.  Ce  défordre 
Se  ces  differentes  matières,  qu’il  coût  l’une  3 l’au- 
tre , lui  font  quelquefois  perdre  de  vue , pour  quel- 
ques momens  fon  but  principal,  écrivant  fur  tout 
avec  beaucoup  de  facilité  Se  de  rapidité. 

A b Page  6g  1.  de  b Rcponfc  aux  QucA.  d’un 
Prov.  Tom.  III.  Chap.  1 34. 

Mr.  Bayle  ne  commença  de  parler  des  mœurs 
des  Athées  , que  lorfqu’il  fût  obligé  de  réfuter 
ceux  qui  pretendoient  que  des  Miracles  , très-pro- 
pres 3 fomenter  l’Idolâtrie  Payenne,  n’étoient  pas 
indignes  de  b fagcflc  de  Dieu , par  l'obftacle  qu'ils 
oppofoient  3 l’introdu&ion  de  l'Athéïfmc,  qui  ne 
va  pas  moins  qu'â  boulcverfer  toutes  les  Sociétés, 
a.  Lorfqu’il  repondit  que  le  culte  d’un  grand  nom- 
bre de  Divinités  aufli  criminelles  que  celles  des 
anciens  Payens,  n’étoit  pas  plus  propre  que  l’Igno- 
rance de  Dieu  3 conferver  parmi  les  hommes,' 
cette  portion  d'honnêteté , qui  eft  abfolumcnt  ne- 
ceflaire  au  maintien  des  Sociétés,  Sc  qu’ainfi  une 
Société  d’ Athées  n’auroit  pas  porté  neccfTaircment 
b corruption  des  moeurs , plus  loin  que  ne  b por- 
tèrent les  Idolâtres  dont  nous  connoilfons  l’hiftoire. 
j.  Lorfqu’il  pofa  en  fait  que  les  hommes  ne  vivent 
pas  félon  leurs  principes,  Se  qu’excepté  ceux  qui 
font  aidés  pr  des  Grâces  efficaces  du  St.  Efprit, 
tous  les  autres  fe  gouvernent  félon  l’intçrêt  de  l’a- 
mour propre,  fuivent  uniquement  leur  goût,  leur 
tempérament  , 6c  ce  3 quoi  b crainte  des  Loix  hu- 
maines on  du  deshonneur  humain  , le  defir  des 
louanges  ou  des  biens  de  b fortune  Se c.  les  déter- 
minent. 4.  Lorfqu’il  fit  voir  que  les  Payens  n’ont 
point  plus  de  part  que  les  Athées  aux  Grâces  du 
St.  Efpit,  qui  feules  font  faire  des  aérions  pr  k 
princip  de  l’Amour  de  Dieu,  Se  rapportées  3 fa 
Gloire,  comme  3 leur  dernière  fin.  Se  pr  confe- 
quent  que  les  vertus  des  uns  Se  des  autres  ne  peu- 
vent avoir  que  l’exterieur  de  l’honnêteté,  puifqu’elles 
n’ont  point  d’autres  refforts  que  l'Amour  propre,  le 
défir  de  b Gloire  , le  plaifir  que  le  tempérament , 
ou  que  l’étude  de  b Philofophie  peut  faire  trou- 
ver dans  une  aérion  faite  félon  de  belles  idées,  y. 
Enfiilte  il  convint  que  les  Athées  s'abandonnent  3 
tous  les  defordres  3 quoi  ils  peuvent  être  pou  (Tés 
pr  loirs  Paffioos,  lorfque  la  crainte  des  Loix  hu- 
maines , ou  quelqu’autre  motif  humain  ne  put  pas 
les  refréner , mais  il  prétendit  en  même  temps  qu’il 
pe  faut  ps  conclure  de-13 , ni  qu'ils  fe  portent  nc- 
celTaircmcnt  3 toutes  fortes  de  mauvaifes  aérions, 
foit  qu’elles  s’accordent , foit  qu’elles  ne  s’accordent 
ps  avec  leurs  intérêts , ni  qu’ils  foient  nccclfaire* 
ment  plus  corrompus  que  les  Idolâtres  que  Dieu 
livra  aux  cenvoitifes  de  leur  propre  Coeur , Sc  qui  fe 
portèrent  aux  dérèglement  les  plus  exécrables,  com- 
me St.  Paul  le  leur  reproche.  6.  Lorfque  pour  ré- 
futer une  Maxime  qui  put  palfer  pur  générale,  il 
cita  quelques  Athées  dont  on  a loué  les  bonnes 
mœurs.  Cette  Maxime  feloo  lui  eft  que  l’Athéïf- 
me  conduit  neceflairement  3 b corruption  des  mœurs. 
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& qu’il  eft  aWbtument  impofliblc,  de  conferver  en 
Société  une  tfoûpe  de  prrfonnes  qui  n’adoeenç  ni 
le  vrai  Dim  n' lucun$  fJUX  Dieux.  7.  Lorlqu  ahn 
de  continuer  à réfuter  par  l'Experiencc  cette  mê- 
me Maxime  que  l’on  ne  ceffoit  de  lui  ob|e«er  com- 
me très-fürt , il  a donné  dins  fon  Diftioiuire  1er 
Articles  d'un  petit  nombre  de  gens  qui  ont  nié  ou 
la  Providence  ou  rcxiflcr.ee  divine  , Se  qui  n'ont 
pat  laiflc  de  pratiquer  d’une  manière  diftinguée  les 
devoirs  de  la  Vertu.  8.  Enfuite  de  cela  il  veut  que 
tout  l’ck>ge  qu’on  voudroic  prétendre  qu’il  a fait 
ele  ces  gens-là,  ne  confifte  qu'à  rapporter  liiftorique- 
ment  les  témoignages  des  Auteurs:  9.  Qu’il  y a de 
fcmblables  gens  dont  il  n’a  rien  dit , 8c  qu'il  a parié 
d'un  affés  grand  nombre  d'idolâtres  qui  ont  vécu 
vertueufement . 8c  de  plufieurs  Chrétiens  dont  les 
Vertus  font  admirables,  8c  qu’il  n’omet  point  ce 
qui  fë  trouve  dans  les  Auteurs  concernant  les  mau- 
vaifes  qualités  de  quelques  Athées  ; ce  qui  montre 
qu’il  n’y  a point  eu  d’affeftation  dans  fon  procé- 
dé. 10.  Que  s'il  1 remarqué  que  les  plus  grans  fcé- 
lerats  dont  t’Hifloire  falfe  mention,  ont  été  Idolâ- 
tre», ou  meme  fuperftiticux  jtifqu'à  la  baflcflë,  cela 
n’cft  propre  qu'il  confirmer  la  Doéërine  de  la  Grâce, 
i r . Que  tant  s’en  faut  qu’il  abandootie  les  Le&euri 
à des  confequtnces  pemicieufes  au  falut,  il  a mis  au 
dernier  Tome  de  fon  Difiionaire  un  affés  long  E- 
claircifTcmcnt  qui  peut  difliper  jufqu’aux  plus  ma- 
lignes chicaneries  de  fes  ennemis,  12.  Qu  il  y a 
nommément  déclaré  qu’il  n'avoit  jamais  prétendu  at- 
tribuer aux  Athées  que  des  Vertus  extérieures,  8c 
ce  que  St.  Auguftin  appelle  filtuditU  peecesA,  des 
prchtf  brillAftt. 

C’eft  en  vain  que  Mr.  Bayle  fiait  ici  une  longue 
énumération  des  raifons  qui  font  amené  i dire  tant 
de  chofcs  en  faveur  de  l’AthôTrac.  Si  l’étabhftë- 
nwnt  de  1»  Foi  lui  tenoit  fi  fort  à cœur,  que  pour 
en  relever  le  prix  il  fe  foit  déterminé  i tant  cenrt, 
& s'cxnofcT  i tant  de  contradiâsons  , au  rifouc  de 
feandalifer  tant  de  bonnes  gens  Se  de  réjouir  tant 
de  Libertins,  en  s’efforçant  de  perfuadtr  que  la 
Rttifin , qui  efl  pourtant  fon  fort , n'eft  qumx  Bj- 
Mur  de  % qui  ne  fturoit  amener  i aucune  certitude,  & 
qui  ne  fauroit  faire  mitre  que  des  embaras.  Si  U 
Foi  lui  tenoit  fi  fort  i cœur  pourquoi  tant  écrire  en 
faveur  des  ennemis  déclarés  de  li  Foi , 8t  de  ceux 
qui  regardent  les  fidèles  comme  des  infënfcs?  Va- 
loit-il  la  peine  de  fe  piquer  à ce  point  fur  une  Quel- 
tion  inutile  1 Mais  aujourd'hui  Mr.  Bayle  ne  ferait 
plus  i teins  de  faire  fon  Apologie  ; ou  voit  trop 
clairement  qu'il  s’étoit  ménagé  des  ouvertures  favo- 
rables , (8c  en  meme  rems  une  retraite  quand  il  fe- 
roit  prefle)  pour  répindre  un  grand  nombre  de  ré- 
flexions qui  vont  I diminuer  ce  fond  d averfion 
qu'on  fent  pour  l’Athéifme  8c  à infinuer  que  les 
Religions  ne  font  point  plus  favorables  i la  Socié- 
té que  le  pur  Athéifme.  Scs  éclaircificmens  8c  fes 
fubrerfuges  ont  déjà  été  examinés. 

T.  III.  Chap.  CXXXIX.  de  la  Reponfe  aux 
Qiaeltions  d’un  Provincial. 

„ La -Volonté  de  l'homme,  dit  Mr.  Bayle,  cft  u- 

ne  Balance  qui  le  tient  en  repos , quand  les  poids 
„ de  fes  deux  badins  font  égaux,  8c  qui  panche 
„ toujours  necefïaircment  , ^ ~.un  ou 

„ l’autre,  félon  que  l’un  des  twllinj  cft  plus  chir- 
„ gè.  Si  les  raifons  tirées  de  la  confci ence  & de  la 
e,  Religion  convertificnt  un  vieux  fcélerat , c’ell  à 
„ caufe  qu'elles  font  un  poids  fiipénciir  à celui  du 
„ Vice.  Le  baflin  ou  de  la  crainte  des  Enfers , ou 
„ de  l'efperance  du  Paradis  fe  trouve  alors  plus 
„ chaiçé,  que  le  baffin  des  pallions  chamelles, 
„ il  at'irc  done  l'Ame  invinciblement  de  fon  côté. 
„ La  nuuvclle  idée  raïonne  plus  vivement  que  b 
„ vieille,  8c  attire  necefiaircmem  l'cfprit  I ce  juge- 
, ment  pratique  qu’il  vaut  mieux  changer  de  mure 
’’  que  de  fe  tenir  dans  le  premier  train.  L'cntende- 

ment  ntctffité  par  cette  nouvelle  idée  à juger  ainfi. 


M E N 

„ necefifite  la  Volonté  à l’acceptation  de  b Vertu. 

„ Un  Courtifan  ambitieux  qui  a été  grand  joueur 
„ toute  fa  vie,  pourra  tout  d'un  coup  renoncer 
„ au  jeu,  s'il  ell  menacé  d'une  prifon  perpétuelle , 

„ en  cas  qu’il  rejoue  , ou  flatté  de  la  PromefTc 
„ d’un  Gouvernement  de  Province  au  cas  qu’il  ne 
„ joue  plus.  Mr.  Jaqueloc  comprendra  facilement 
„ s’il  veut  y faire  attention , quo  ce  n’eft  pas  une 
„ fimple  idée  qui  prévaut  alors  du  premier  coup  fur 
„ une  vieille  habitude,  mais  que  c'eft  uoe  idée  réu- 
M nie  ou  avec  une  grande  Crainte , ou  avec  une 
„ grande  Efperance.  Ne  füt-on  pas  qu'un  fëul 
„ mot  , qui  excita  beaucoup  de  peur,  l'emporta 
„ dam  l'ame  de  l’Apôtre  Saint  Pierre  fur  l'hibitude 
„ de  fidelité  qn'il  avoit  pour  Jefus-  Chrift?  Un 
„ General  d'armée,  n’appaifc-t-il  pis  quelquefois 
„ ptr  fa  préfence  , ou  par  un  petit  difeours,  U 
» mutinerie  b plus  furieufe  de  les  Soldats  ? C’eft 
„ un  clou  qui  chaOfe  l'autre.  C'eft  un  nouveau 
„ cours  des  efprits  luivi  d'un  changement  de  pen- 
„ fée  qui  fait  baiffer  le  baflin,  dont  le  poids  é- 
„ toit  inferieur  au  poids  du  baflin  prédominant. 

„ Si  l ame  a un  véritable  pouvoir  de  rompre  avec 
,,  fes  premières  habitudes , d'où  viendra  enfuite  U 
„ refiftance  qu'on  nous  dit  qu'elle  rencontre  ? Ne 
„ fait-elle  point  ce  qu'elle  veut?  N'eft-elk  pas  la 
,,  maitrefle  chés  foi?  Elle  n’a  donc  qu’i  vouloir, 
,,  Se  tout  aufli-tôt  ce  chagrin  Se  cette  peine  dont  on 
,,  nous  parle  s’évanouiront. 

J'ai  déjà  examiné  ces  paroles,  dam  le  raport 
qu'elles  ont  avec  le  dogme  ac  b Liberté. 

J'infifterai  feulement  fur  ces  dernières , Si  Pama 
a ha  ventnbU  pHtverr  Sec.  où  Mr.  Bayle  s'écarte 
d'une  manière  étonnante  de  l'état  de  b Quefbon. 
Quand  on  aflure  que  l'Ame  de  l'homme  eft  libre,  on 
ne  prétend  pas  qu'elle  foit  en  état  de  fe  déterminer  i 
toute  forte  de  partis  avec  une  égale  facilité;  on 
foûtiem  finalement  qué  lorfqu'clle  éprouve  des  re- 
fiftancts  Se  des  difficulté,  qui  vont  i la  détourner 
d'un  choix  Se  i lui  ôter  b peofée  d’y  perfeverer, 
il  eft  en  fa  puiflance  de  furmonter  ccs  oppofitions  Sc 
ecs  difficultés,  elle  ne  peut  pas  les  furmonter  fans 
des  efforts  pénibles,  mais  elle  peut  les  furmonter. 

Je  n’ai  donc  allégué  ce  qu’oo  vient  de  lire  que 
pour  m'en  (ervir  contre  Mr.  Bayle  par  une  reflexion 
très-courte  mais  nès-demon  Atari ve. 

La  Veionic  de  ï femme , dit-il,  efl  une  Belenet 
qui  fi  tient  en  repet  qnand  Us  feidt  de  fit  deux  bAjfint 
fini  et  eux.  Le  bejjtn  e»  de  U CrAinte  des  Enfers , eu 
de  PEfftrmta  du  PArndit  fi  ennvAnt  fins  chAreé  que 
Aefei  Jet  P*üî*m  cknrntUet  Attire  Psinet  invinciblement 
de  fin  ebet. 

Voilà  un  poids  qui  n’agira  jamais  fur  l’ Athéif- 
me. Donc  l'Athéïfmc  eft  deftitué  d'un  des  plus 
puiflàns  motifs  qui  puiflënt  détourner  du  Vice. 

A la  Page  738.  de  la  Rcponfc  aux  Queftiom  d’un 
Provinc.  T.  III. 

Mr.  Bayle  dit,  „ Il  y a en  France  plufieurs 
,,  nouveaux  Réunis  qui  vont  à b Meffe  avec  un  dé. 
,,  pit  qui  approche  de  b fureur.  Ils  favent  qu'ils 
„ offënfent  Dieu  mortellement,  mais  comme  chi- 
„ que  abfœce  leur  coûterait  deux  piftoles  plus  ou 
„ moins.  Se  qu'ayant  bien  fupputé  ils  trouvetat 
,,  qu'au  bout  d'un  certain  tems , cette  amande  au- 
,,  tant  de  fois  payée  qu'il  y a de  fêtes  Se  de  Diman- 
„ cher,  les  réduirait  eux  8c  leurs  enfans  à mendier 
„ de  porte  en  porte,  ils  concluent  qu’il  vaut  mieux 
„ offenfer  Dieu  que  de  fe  réduire  à la  mendicité. 
„ Or  c’eft  cette  conclufion  forcée  qui  les  chagrine 

Se  qui  les  indigne;  car  ils  en  connoiffent  deux 
„ caufes  indépendantes  de  leur  franc  arbitre,  l’une 
*,  éloignée,  lavoir  les  ordres  du  Magiftrat,  l'autre 

, prochaine , favoir  h crainte  de  U mendicité.  Se 
’,  trompera-t-on  fi  Tondit  que  cette  crainte  eft  cora- 
„ me  un  poids  de  cent  livres  pendant  que  b crain- 
„ te  d'oflènfêr  Dieu  ai  afltftant  à b MefTe  n'eft 
„ qu’un  poids  de  faixante  livres  , Se  comme» 

1 „ veut- 
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„ veut-on  qu'on  poids  de  foixante  livres  falTe  per- 
„ dre  terre  i un  poids  de  cent  livres  ? Des  gens  qui 

,,  auroient  une  pleine  force  , telle  que  Mr.  Ja- 

„ qurlo:  U fupnfe , de  choifir  à leur  fantaific;  ou 

„ d'aller  à la  Vlcffe  ou  de  payer  deux  piflolcs  pour 

t>  chaque  abfence,  choifiro:ent-ils  le  premier  parti 
„ en  Tachant  qu'il  efl  criminel  au-deU  de  toute  me- 
,,  fure  ? Voulés  vous  qu'ils  choififlent  bien?  Otes 
„ cinquante  livres  au  poids  de  la  crainte  de  la  pau- 
„ vrac,  ou  ajoutés* en  cinquante  au  poids  de  la 
„ crainte  de  Dieu.  Si  l'on  iavoic  ce  fecrct-li , où 
„ efl  l'homme  dt?  confcience  parmi  ces  nouveaux 
„ Réunis  qui  ne  le  mît  en  pratique? 

Il  j a fit  Fréter  plu/ienrs  nouveaux  Réunir  qui  veut 
à la  Méfié  avec  uu  défit  qui  approche  de  U furtur. 
Lu  crainte  eteffenficr  Dieu  tft  uu  pouls  de  60.  livres 
<£■  Celle  de  ft  réduire  à ld  mendicité  un  poids  de  cent. 

Mais  ces  poids  ne  font  pas  des  objets  que  le  hi- 
zard  jette  tantôt  dans  un  plat  & tantôt  dans  un  au- 
tre. Ainfi  lai  (Tous  les  termes  métaphoriques  8c  di- 
fons  que  l'Ame  au-lieû  de  faire  un  bon  ufage  de  fa 
Liberté,  en  mettant  en  parallèle  ce  qui  regarde  l'E- 
ternité, avec  ce  qui  fe  borne  à un  tems  fort  court, 
en  abufe,  & craignant  de  perdre  un  Temporel  qui 
lui  fait  plaifâr , elle  cherche  des  raifons  qui  lui  per- 
suadent que  Dieu  fe  contentera  d’être  irrité  contre 
ceux  qui  font  des  violences  & aura  pitié  de  ceux 
qui  les  Tonifient.  C'efi  contre  ces  violences  qu'ils 
font  en  fureur  & non  pas  contre  leur  propre  con- 
duite que  ces  violences  leur  paroifient  exeufer. 

Képonfc  aux  Quefl.  du  Provinc.  Tom.  III. 
Clup.  CXLVII.  pag.  8î{. 

„ N'allure-t-on  pas,  dit  Mr.  Bayle,  que  Dieu 
,,  a prévu  que  les  habitant  de  Tyr  & même  ceux 
,,  de  Sodome  auroient  fait  un  bon  ufage  de  leur 
„ franc  arbitre  , s'ils  avoient  etc  les  témoins  des 
,,  miracles  de  J i s u s-C  h r i s t ? C'ctoieot  ncan- 
„ moins  des  gens  habitués  au  péché,  & bien  éloi- 
,,  gnés  de  l'innocence  qui  précéda  1a  première  trans- 
i,  greflion.  N’avoue-t-on  pas  formellement  que  les 
„ pccltcurs  les  plus  opiniâtresentreroitnt  dans  la  bonne 
„ voye  par  mille  moyens  (1  Dieu  qui  connoit  la 
■ „ proportion  de  ces  moyens , s'en  vouloit  fervir  & 

„ ne  les  reftifoit  pas?  Difons  donc  qu'il  a prevu 
„ que  le  premier  nomme  félon  la  diverlité  des  cir- 
„ confiances  fe  ferviroit  de  fa  liberté  tantôt  bien  tan- 
„ tôt  mal.  Or  entre  toutes  ces  ccmbinaifons  infi- 
,,  nies  il  lui  a plû  d'en  choifir  une  où  Adam  dévoie 
» pécher,  8e  il  l'a  rendue  future  par  fon  decret  pre- 
,,  ferablemcnt  à toutes  les  autres.  Apellés  à vôtre 
,,  fccours  tant  qu'il  vous  plaira  la  machine  du  franc 
„ arbitre,  vous  ne  fercs  jamais  comprendre  que  Dieu 
„ n'ait  voulu  qu'Eve  8c  Adam  pediaffcnt , puifqu'il 
„ a rejette  toutes  les  combinaifons  où  ils  n'euflenc 
„ pas  péché,  8c  qu'il  en  a choifi  une  où  il  les  û- 
,,  voit  déterminés  à désobéir  à fes  ordres. 

Vcyit  ht  °n  J tepont*11  i tout  «1*-  Dicu  n eft  P0*"4 
ttOumlur  obligé  de  rendre  l'obeüTance  infaillible,  par  le  pou- 
U Littné  voir  des  eirconflmces.  Il  fufiic  qu'elle  foit  au  pou- 
^J^n'  voir  de  celui  que  la  dcfobéilfance  condamnera.  Il 
1 ' fe  peut  même  que  des  fautes  foient  imputées , parce 

qu’on  a autrefois  volontairement  biffé  perdre  les  for- 
ces de  n’y  pas  tomber. 

Mr.  Bayle  ne  parle  pas  ainfi  fur  b fin  de  b Con- 
tinuation de  fes  Penfces  Diverfes,  11  où  il  cite  Jean 
d’Efpagne , mais  en  bon  Pyrrhcnitn  il  fait  fervir  le 
même  argument  pour  8c  contre,  fuivant  le  befoin 
qu'il  en  a. 

Mr.  Bayle  pofe  ici  que  Dicu  prévoit  que  telles 
8c  telles  circonfbncts  porteront  infailliblement  au  mal, 
au  lieu  que  d'autres  auroient  déterminé  infailliblement 
au  bien. 

Omm  Dans  b Continuation  des  Penféts  Diverfes  (pag. 
Div.  Trm.  7 96.)  il  le  range  au  fentiment  de  Jean  d’Efpagnc , 
llt.M.  dont  il  cite  ces  paroles.  Pluficurs  sajfiurens  qne  s’ils 
anffinl  veu  tes  miracles  qne  Dieu  fit  en  Egjptt,  ou 
ceux  qne  Jas  us-C  il  tu  si  fis  tu  Judée,  Us  n'tufi- 
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fient  fus  manqué  de  croire  en  lui.  Aidés  certes  qumd 
un  homme  verrait  toutes  Ut  rrvieres  converties  eufimg, 
ld  mer  fi  fendre , le  Ciel  ouvrir  fies  fartes , les  monta- 
gnes je  Jiulcvcr,  Ut  morts  finir  de  1 abîmes,  les  roches 
fondre  en  ean,  quand  il  anroit  été  lui  mime  nu  Ciel, 
ou  firoit  remonté  de 1 enfers , il  n’en  rrviendroit  fat 
meillenr , fi  Dieu  ns  lui  donnait  nn  antre  Entende- 
ment (ÿ  un  autre  coeur  ctfable  de  cette  foi. 

J'avoue  que  c’cft-lù  difculper  les  miferables  In- 
crédules, qui  après  une  telle  impuifTancc  bien  re- 
connue & bien  prouvée , ne  doivent  point  être  punis. 

Mais  biffons  I part  cette  réflexion,  Mr.  Bayk 
adoptant  les  idées  de  Jean  d'Efpagne  rcconnoit  tout 
pouvoir  des  circonflanccs  anéanti.  Il  avoir  befoin  • 
dans  cet  endroit , de  le  leur  refufer , mais  dans  celui- 
ci  il  trouve  fon  compte  1 leur  accorder  une  efficace 
infaillible,  fuivant  ce  qu'elles  feront,  8c  cette  derniè- 
re hypothefe  va  encore  tout  droit  1 innocenter  tou- 
te defobéï (Tance. 

CVIII.  Mr.  Bayle  dans  b Réponfcaux  Que  (h 
d’un  Provincial  Tom.  IV.  Chap.  XI.  pag.  ijd.  u-aTsu- 
dit  : M.  Bernard  allègue  une  comparaifon.  ,,  J'ai-  pnfaunx 
„ merois  mieux  donc , ajoutC-t-il , comparer  l’fAthée  Oeuvre, 

„ à uu  Payfan  François , qui  ne  feroit  jamais  fini  ’fff  J**" 
„ de  fin  Filage,  (j-  qui  afiureroit  qu'il  n’y  a faim  ptn.pàt- 
» de  Roi  en  France,  parce  qu'il  ne  l'a  jamais  vu,  91  f. 

„ quoiqu'il  voye  qu'on  fais  sont  en  fin  nom,  qu'il 
,,  vient  des  trdres  de  fia  part  de  tems  en  rems,  &■ 

„ qu'en  prie  pour  lui  dans  Us  EfUfit;  (jr  je  compa- 
ti reroit  r Idolâtre  à un  attire  Payfan  François  dn  ml- 
„ me  Filage,  qui  croirais  qu'il  j a un  Roi  en  Franco, 

,,  mais  qui  le  comparerait  au  Seigneur  de  fon  Filage, 

,,  qui  bat  fies  Sujets,  qui  les  pille , çr  qui  fait  P amour 
„ à Uurs  femmes,  parce  qu’il  s'imaginerait  que  c'efi 
,,  un  caroldcrt  de  grandeur  , de  faire  tout  et  qu'on 
„ veut , & de  fatisfairo  fis  pajfims  en  tout  dr  par 
„ tout.  Il  efl  fur  que  ce  fécond  feroit  un  meilleur  Su- 
it jet  que  le  premier  ; parce  que , quoiqu'il  eu  fois , il 
,,  aurait  quelques  égard 1 pour  les  ordres  de  ficn  Sonve- 
„ rain-,  au  lieu  que  l'autre , s'il  raifionuoit  couftquem- 
„ ment,  aurait  tom  fisjet  de,  t’en  moquer,  ou  de  tel 
„ obfierver , du  moins  que  quand  il  Ici  trouverais  coufir-  t 

„ mes  à fis  intérêts  i ce  qui  narriveroie  pas  fiuvent. 

„ Cetce  Comparaifon,  dit  Mr.  Bayle,  me  pa- 
„ roit  dcfeftucufc  , 8c  je  croi  que  pour  y mettre 
,,  de  b régularité,  il  aurait  falu  fupofer  qu’il  y a 
,,  en  France  un  Roi  légitime,  8c  un  Roi  ufurpa- 
;,  leur,  celui-là  le  plus  accompli  de  tous  les  Pnn- 
» ces;  celui-ci  le  plus  injufle  de  tous  les  Tyrans. 

„ Il  eut  falùdirc  que  l'Athée  reffcmble  à un  Pay- 
,,  fan  neutre  8c  l’Idolâtre  à un  Payfan  qui  ne  rc- 
,,  connoitroit  d'autre  Roi  que  TUfurpateur,  8c  qui 
n n’obéiroit  qu'aux  ordres  de  ce  Tyran.  Si  vous 
,,  regardes  b chofe  par  ce  côté-li , vous  trouverés 
„ l'Idolâtre  bien  plus  criminel  que  l'Aihée  , 8c 
,,  vous  férés  bien  éloignés  de  dire,  comme  fait  Mr. 

„ Bernard , qu’atendu  que  Tldobtre  a quelques  é- 
>,  gards  pour  ks  ordres  de  fon  Souverain , il  efl  un 
>,  meilleur  Sujet  que  l'Athée,  qui  raifonant  confe- 
„ quemment  a tout  fujet  de  fe  moquer  d:  ces 
» mêmes  ordres,  &c.  Le  fécond  Payfan  feroit 
„ doublement  rebelle , il  n'obéiroit  point  à fon 
„ Prince  légitime  , 3c  il  obéirait  à un  Souverain 
„ illégitime.  Le  premier  Payfan  fe  tiendrait  neu- 
,,  tre entre  le  Roi  véritable,  & le  Roi  ufurpatcur; 

,,  il  ne  commettrait  donc  que  la  moitié  de  b félonie 
,,  de  l’autre;  8:  il  efl  fur  que  b moitié  dont  il 
„ s’abflicndroit , paffe  pour  la  plus  outrageante  au- 
,.  près  des  Rois  legirimes. 

Ce  qu'on  vient  de  lire  juflifie  b vérité  de  b re- 
marque que  j'ai  déjà  faite  fouvent,  c'efi  que  rien 
n'efl  plus  aifé  que  d'éblouïr  un  Lcélcur  par  des  com- 
parailoos.  Pour  peu  qu'on  ait  d'adrefic  on  les 
choilit  8c  on  les  tourne  d'une  manière  qui  favorilé 
U caufc  qu'on  fouticm.  Une  oiniffion  fuffit  quel- 
quefois pour  ceb  , un  trait  léger  fcmble  donner  à 
T argument  une  force  vidorieule,  & ce  trait  nran- 
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moins  glifTc  adroitement  parmi  un  grand  nombre 
d'autres  n cil  pas  juffe  , de  (onc  ou:  la  comparai- 
lüi)  rire  1»  force  de  ce  qui  n’y  devrait  pas  être, 
l'en  ai  propofé  d’aunes  qui  me  paroiflent  plus 
cotnplcctcs  te  plus  dccilives.  r.n  voici  encore 
une.  L'Athée  leflemble  à un  Sujet  qui  ne  veut 
entendre  pirlcr  d'aucun  Maître  ; l'Idobtre  en  veut 
un  , il  le  trompe  duis  fon  choix.  Mais  par -li 
meme  , qu'il  (e  (ait  un  devoir  de  dépendre  d'un 
Maître , fi  on  s'y  prend  bien , il  fe  déterminera  à 
eboifir  celui  qui  mérite  de  l'être»  des  qu'il  le  con* 
noitra  mieux. 

Réponfc  aux  Qjteflions  d'un  Prov.  Tom.  III. 
Chap.  XVII.  pi«.  ï4p. 

CIX.  „ I*  dois  vous  dire  r.,  dit  Mr.  Bayle, 
„ qu'il  ne  faut  pas  acquiefircr  à cet  Enthymême  de 
„ Mr.  Bernard  : Jxt  slthèci  ont  avoue'  que  lu  Reli- 
,,  fit»  éleil  IMK  intention  .tel  RdlHiqUtt , four  réunir 
,,  tel  Homme 1 tient  te  devoir.  Jlt  tnt  donc  avoué, 
,,  que  U Religion  quelle  qn'ellt  foil , vutet  mieux  pour 
„ le  maintien  det  Seeittei  que  tyltlitifme.  Cette 
»,  confeouence  va  trop  loin  , il  falloir  feulement 
»,  conclurrc  que  les  Athées  ont  crû  que  la  Rcli- 
»,  gion,  qui  avoit  été  établie  en  chaque  Pays,  a- 
„ voit  femblc  1 fes  Inventeurs  meilleure  pour  le 
„ maintien  de  la  Société  que  1'Athe'ifme.  Si  de  cette 
»,  coofequence-li , vous  voulés  tirer  celle-ci , Donc 
,,  il  n'y  a jamais  eu  de  Religion  qui  n'ait  été  meil- 
»,  leure  pour  le  maintien  des  Sociétés  que  l'Athéif- 
»,  me,  il  faudra  que  vous  fupolîés  deux  chofes  qu'on 
,,  vous  niera , & que  vous  ne  fauriés  prouver  : l'u- 
»,  ne,  que  lejugcmenl  des  Politiques  fur  la  Religion 
»,  qu'ils  inventoient  a toujours  etc  conforme  i la 
»,  Vérité;  l'autre,  que  la  Religion  qu'ils  inventèrent, 
„ ne  tomba  pas  enluite  dans  une  dépravation  qui 
»,  caufoit  une  infinité  de  maux.  Mr.  Bernard  me 
»,  doit  permettre  de  dire  qu'il  a conclu  du  pmi* 
»,  culier  au  general;  (c'ell-à-dirc  que  Mr.  Bayle  re- 
»,  proche  J Mr.  Bernard  de  l'avoir  imité.) 

,,  On  peut  fe  figurer  que  la  Religion , dans  Pi* 
,,  déc  de  fis  Inventeurs , ne  renfermoit  que  des  ob- 
»,  jets  venertbles , qui  aimoient , A:  qui  recompen- 
»,  fuient  leurs  dévots,  te  qui  puniflbient  leurs  in- 
,,  dévots  ; qu'elle  luppofoit  de  la  fageffe  & de  la 
„ Sage  (Te  & de  la  Vertu  dans  les  perfonnesprépofées 
»,  aux  Cérémonies,  te  qu'elle  fe  propofoit  de  réu- 
»,  nir  par  les  liens  d'un  même  Cuire  les  membres  de 
„ la  Société , St  de  les  affectionner  1 la  Patrie  par 
»,  l'attachement  ) ce  culte , St  enfin  de  leur  infpi- 
„ ter  la  crainte  du  Ciel,  lors  qu'il  arriverait  une 
»,  émotion  populaire,  St  de  relever  leurs  efperances 
,,  dans  les  calamités  publiques,  par  1a  promcfTe  d'u- 
„ ne  expiation  efficace  de  ce  qui  pouvoit  avoir  of- 
„ fenlé  la  Divinité.  Jufqucs-là  tous  les  Athées con- 
„ viendront  que  la  Religion  cft  plus  propre  que 
„ l'Athéifmc  à conferver  les  Sociétés:  mais  fi  vous 
„ changés  cette  idée  en  celle  du  Paganifme  que  nous 
„ connoifions  qui  n'adoroit  que  des  Dieux  cou- 
,,  pables  de  toutes  fortes  de  crimes;  qui  nour- 
„ riffoit  une  infinité  de  Piètres  fripons , fourbes 
„ te  lafeifs  ; qui  pouvoient  exciter  des  foulévcmens 
»,  avec  une  extrême  facilité  par  des  refforts  de  Rc- 
„ ligion,  qui  facrihoit  des  Hommes,  St  une infini- 
,,  té  d'enfans  Stc.  Les  Athées  ne  parleront  plus  de 
„ la  manière  que  M.  Bernard  les  fait  parler.  Ils 
„ foutknnenc  qu"unc  telle  Religion  cft  plus  propre 
,.  que  l'Athéïfmc  à ruiner  les  Sociétés.  Lucrèce 
„ qui  rejettoit  toute  forte  de  Religion , fe  cnit  o- 
„ bligé  de  juflificr  fon  fentiment  auprès  de  ceux 
„ qui  craindraient  qu'il  n'ouvtft  b porte  aux  ac. 
„ tinns  impies  & aux  crimes.  Que  fit-il  pour  ce- 
„ |»?  Il  (butinr  que  tout  au  contraire  la  Religion 
,,  avoit  fait  tomber  les  hommes  irès-louvent  dans 
„ l'impicté  & dans  les  plus  grands  péchés. 

C'cft  ainfi  que  Mr.  Bayle  parle  quand  il  fe  fent 
preffe;  mais  il  s’exprime  tout  autrement  lors  qu'il 
le  croit  en  liberté,  lors  qu'il  fc  donne  carrière» 


lors  qu'il  établit  des  Principes  qui  vont  I prouver 
l'inutilité  de  la  Religion,  par  rapport  aux  mettais, 
horsmis  les  cas  où  la  Grâce  immédiate  du  St.  Efpric 
agit  fur  les  hommes,  ce  qu'il  ajoute  pour  fe  garan- 
tir d’infultc.  Une  Religion  raifonnable  eff,  par 
elle-même  te  naturellement , très-propre  à la  confer- 
vation  & J b douceur  de  b Société:  Mr.  Bayle 
vient  d'en  faire  l'aveu. 

Réponf.  aux  Queft.  d'un  Prov.  Tom.  IV.  Ch.  lHJtm. 
XVIII.  p.  ijj.  „ Il  y a telle  Religion,  dit  Mr.  t*t-949- 
»,  Bayle,  que  fans  héfiter  l'on  deebreroit  plus pemi- 
« nicieufe  aux  Sociétés  que  l'irVcligion,  fi  l'on  6- 
„ toit  choifi  pour  Juge  de  cette  matière.  Où  font  les 
,,  hommes  qui  n'opineroienc  pas  du  bonnet  après  la  fim- 
» pie  vue  de  l'état  de  la  Quciffion,  que  les  Magiciens 
»,  te  les  Sorciers  font  plus  dangereux  que  les  Spino- 
»,  fifiesl  Un  homme  qui  a renoncé)  fon  Dieu,  te 
»,  ) fon  Batême  pour  fc  confacrer  au  Diable , & qui 
„ choifit  le  Diable  pour  l'objet  de  fon  adoration, 

„ eff  pmi  (Té  fans  doute  par  beaucoup  plus  de  ref- 
»,  forts  qu'un  Athée  ) faire  du  mal  1 fon  prochain. 

„ Renrclcntom-notu  deux  hommes,  l'un  Magicien, 

» & l'autre  Athée,  fupofons-les  égaux  en  toute  su- 
»,  tre  chofe,  nous  comprendrons  que  le  Magicien 
„ fera  plus  fortement  excité  ) faire  des  crimes , par- 
„ ce  qu'il  efperera  de  fe  rendre  plus  agréable  au  Dé-» 

»,  mon , te  d'en  obtenir  plus  de  recompenfes.  C'efl 
,,  un  motif  très-puilfant  dans  b nature;  mais  il  n'eft 
„ d'aucune  force  dans  un 'Athée.  Si  Mr.  Bernard 
»,  me  difoit,  que  je  fuppofe  une  R «ligion  , dont 
„ on  conteffe  l’exiftence , puifqu’il  y a une  infinité 
»,  de  gens  qui  traitent  de  chimérique  cette  Religion 
„ des  Magiciens , je  lui  alléguerais  un  exemple  que 
„ je  trouve  dins  fes  Extraits  d’une  Rebtion  de  la 
„ Virginie.  Cette  Rebtion  nous  apprend  qu'il  y 
„ a des  Américains  qui  ne  rendent  aucun  culte  i 
„ Dieu,  parce  qu'ils  croycnt  qu'il  fait  du  bien 
„ neccffairement , & fins  aucun  choix , & qu’il  ne 
„ fe  mêle  point  des  chofes  humaines;  mais  qu'ils  a- 
»,  dorent  le  Diable , pirce  qu'ils  croyent  qu’il  leur 
» ravirait  tous  les  biens  de  Dieu,  te  les  rendroie 
„ malheureux , s’ils  ne  l'ipaifoicnt  pir  leur*  facrifi- 
,,  fices,  te  par  loin  hommages.  Si  ces  gens-ü  agif- 
,,  fent  confequemment  i leur  Religion,  ils  aiment 
» mieux  faire  un  crime,  qu’une  aâion  honnête, 

„ car  ih  doivent  fuppofer  que  le  Diable  fera  plus 
„ content  de  leur  conduite,  & leur  fera  plus  favo- 
» table  s'ils  font  méchant,  que  s'ils  fc  comportent 
„ bien. 

Un  homme  qui  refpeâe  un  Dieu  Auteur  de  fe» 
biens  te  qui  en  meme  rems  craint  des  Démons  em- 
p reflet  à lui  nuire,  te  fc  croit  dans  U trifle  necefli- 
té  de  les  ménager , ne  fera-t-il  pas  beaucoup  mieux 
difpofé  qu’un  Athce  ) écouter  & ) croire  ceux  qui 
lui  enfeigneront  que  ce  Dieu  qu'il  refpe&e  ne  man- 
quera pas  de  le  mettre  ) couvert  de  b malice  des  Dé- 
mons, s'il  prend  foin  de  fc  le  rendre  favorable  par 
l'amour  te  par  b pratique  des  Venus  ? 

„ Il  y a telle  autre  Religion,  i qui  l’on  ajugeroit 
,,  b préférence  fur  l'Athétfmt  fans  héfiter,  & en 
,,  opinant  du  bonnet  fi  l’on  ne  fiifoit  attention  qu'â 
»,  fon  beau  côté;  je  veux  dire  fi  l'on  y confidcroit 
,,  feulement  qu'elle  attribue  de  très-grandes  qualités 
» auxNaturesimmortellesqu'clleadore,  te  nommé- 
„ ment  b Jufficc  diftiibutivc  des  peines  te  des  re- 
„ compenfcs  en  cette  vie,  te  dans  toute  l'éternité  à 
„ venir.  Mais  fi  félon  le  devoir  des  Juges , on  b 
,,  toumoit  de  tous  les  côtés , te  l'on  examinoit  le* 

„ détails  de  fa  conffiturion , il  ne  ferait  pas  aifé  de 
„ connoitre,  qu'elle  fût  plus  propre  que  l'Athéïf- 
„ me  ) maintenir  la  tranquillité,  les  douceurs,  te 
„ b fureté  de  la  Vie  fociale. 

„ 1.  Avant  que  de  prononcer  fur  la  Qucftion, 

,,  il  faudroic  lavoir  à qui  les  Peines  te  les  Recom- 
» penfes  divines  font  deffinées,  car  fi  les  Dieux  ne 
„ punilTcnt  que  la  négligence  du  Culte  extérieur, 

,,  te  s'ils  ne  tecompcnfcnt  que  b dévotion  txtericu- 
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* rt , chique  pirticulier  fe  comportera  à l’égard  de 
„ fes  Concitoyens , tout  comme  dans  I ctat  d'irrc- 
„ ligion.  Il  ne  fuivra  que  fes  intérêts  ; il  s'enrichi- 
„ ra  aux  dépens  d'autrui-tomesles  fois  qu'il  lepour- 
„ ta  faire  1 couvert  de  la  pourfuite  des  T ribunaux , 

,,  3c  ainfi  du  rtfte. 

„ a.  Il  faudrait  favoir  de  plut  fi  la  Religion  dont 
,,  il  s’agirait , renverfe  d’un  côte , ce  qu’elle  établit 
„ de  l'autre;  car  en  ce  cas- U,  les  chofcs  retombent 
,,  au  premier  état,  3c  fi  l’on  peut  dite  qu’on  ne 
» perd  rien , l’on  peut  dire  aulfi  qu'on  ne  gagne 
,,  rien.  Or  il  y a deux  voyes  de  renverfer  d'un 
„ côté  ce  que  l’on  bâtit  de  l’autre.  La  première  eft 
,,  de  donner  aux  Dieux  aufli  bien  de  grandes  imper- 
„ ferions , que  de  grandes  perfections.  La  fecon* 

,,  de  eft,  d’enfeigner,  que  s’ils  font  faciles  à fe  met* 

„ tre  en  colcre  contre  les  hommes  qui  pèchent , ils 
» ne  font  pas  moins  faciles  à s’appaifer,  dès  qu’on 
„ recourt  à de  telles,  ou  à de  telles  ceremonies 
„ qu’on  trouve  I fa  porte,  & qui  ne  coûtent  tout 
„ au  plus  que  de  l’argent.  Vous  faves  que  Pliton 
,,  contoit  trois  efpéces  d’impietés,  dont  la  première 
^ g „ eft  de  nier  qu'il  y ait  des  Dieux  ; la  fécondé  de 
„ nier  leur  Providence;  b troifiême  de  s’imaginer 
„ qu'on  les  appaife  facilement  par  des  facrifices,  fie 
„ des  prières.  Ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  cette 
,,  troifiême  efpécc  d'impieté  pafle  pour  un  Atliéif- 
„ me  , quand  on  confidere  l’Athéifme  comme  la 
„ rupture  des  digues  qui  arrêtent  l'impétuofïté 
,,  des  pallions,  car  les  mondains  ne  refrenéront 
,,  jamais  leurs  cupidités  par  b crainte  de  b co- 
„ 1ère  celefte,  s’ils  favent  un  moyen  promt,  lûr, 

,,  fie  facile  de  l’apaifer.  De  U vient  que  Platon  or- 
„ donna  des  peines  fevères  contre  ceux  qui  enfei- 
„ g noient  cette  clémence  des  Dieux , fie  qui  fe  van- 
„ toient  de  les  adoucir  par  des  paroles , fie  par  des 
„ offrandes,  de  quoi  ils  faifoient  trafic.  Confultè* 

» Pafquier.  Si  b fécondé  manière  d’ôter  d'une  main 
» ce  que  l’on  donne  de  l’autre,  eft  pemicieufe,  la 
n première  l’eft  encore  plus  ; car  on  ne  fe  peut  pro- 
11  mettre  aucun  fruit  de  l’idée  magnifique  qu'on 
» aura  donnée  des  Divinités,  lorfque  d'ailleurs  on 
„ les  repréfente  fujettes  à toutes  les  fautes  les  plus 
,,  prejudiciables  à b République,  comme  eft  b re- 
,,  bellion  des  Enfans,  l’cnlévcment  des  filles,  l'a. 
,,  dultére,  le  vol,  le  menfonge  fitc.  Les  hommes 
,,  qui  fe  fentiront  enclins  à ces  crimes-là,  ne  fe 
„ moqueront-ils  pas  de  ceux  , qui  voudraient  leur 
„ faire  craindre  1a  Juftice  divine?  n'efpcrcront-ils 
„ pas  que  l'imitation  des  Dieux  fera  regardée  dans 
„ le  Ciel , comme  un  atte  de.  pictc  ? 

,,  3.  Les  Juges  de  b Queftion  auraient  encore  à 
„ s’informer  fi  1a  Religion  dont  il  s’agirait , eft  def- 
„ fervic  par  un  petit  nombre  de  gens  d'élite,  que 
,,  leur  fagefiè  rend  vénérables,  car  fi  l'on  biffe  ce  foin 
,,  à un  nombre  prodigieux  de  fainéans  : on  ne  fau- 
„ roit  s'empêcher  de  croire  en  ce  dernier  cas  que  1a 
„ Religion  introduira  beaucoup  de  défoidrcs  dans  U 
,,  République,  fit  qu’à  b faveur  du  caractère  plu- 
,,  fleurs  de  ces  fàineans  fatisferont  leur  avarice,  leurs 
„ voluptés,  leur  ambition,  par  toutes  fortes  de  ru- 
„ fes  fie  d'impoftures;  qu’ils  fe  bifferont  gagner  par 
„ des  faélieux , que  tous  les  complots  contre  l' Etat 
„ fe  brafieront  dans  leurs  Collèges,  fit  que  fous  le 
,,  fpécieux  prétexte  du  Service  divin , fie  en  fe  pré* 
„ valant  des  vieilles  fuperftitions , fi c de  quelque  pré- 
„ tendu  miracle  nouveau  né,  fit  en  faifant  courir  de 
» faux  Oracles , fit  de  faulfcs  interprétations  de  Pro- 
„ pheties,  ilsfoulcveront  b popubce  pour  faire  chan- 
,,  ger  le  Gouvernement , ou  praferire  telles  fit  telles 
,,  perfonnes.  Vous  me  dires  que  par  l'afcendant  que 
„ ces  gens-là  ont  fur  les  Bourgeois , on  peut  calmer 
„ heuneufement  une  fedition,  ce  que  les  Magiftrats 
,,  qui  Rétabliraient  nul  culte  de  Dieu , ne  pourraient 
,,  pas  fe  promettre.  On  vous  répondra  que  fi  ceux 
,,  qui  calment  une  fedition  en  excitent  trois , corn* 
„ me  les  calculs  hiftoriques  pourraient  nous  l’apren* 


,1  dre,  iU  font  plus  préjudiciables  qu'utiles  à b So- 
„ cicté , 3c  qu'ainfi  les  fondemens  d’une  Republi- 
» que  privée  du  remède  d'une  fedition,  mais  ga* 

» ramie  de  b caufc  de  trois  fedition; , ne  font  pas 
„ auffi  fragiles  que  e:ux  d'un  1-tat  qui  a le  remode 
„ d'une  fedition,  fit  lciocfin  de  trois  autres.  L'on 
„ n'omettra  pas  de  vous  dire  que  rrois  Prêtres  fedi- 
»,  tieuxfont  plus  capables  de  cauferdcs  troubles , que 
» dix  Prêtres  vertueux  8c  pacifiques  ne  font  capa- 
>,  blés  de  maintenir,  ou  de  rétablir  b tranquillité. 

,»  Les  pallions  des  méchans  font  plus  actives  que 
„ celles  des  gens  de  bien.  Lifés  ce  que  Cicéron  dé- 
„ eide  fur  b différence  qu’il  y a entre  les  perturba- 
» teurs  du  repos  publics,  8c  les  amateurs  de  b paix* 
4.  „ Enfin  les  Juges  feroient  obligés  de  demander  r. 

„ Si  b Religion  cil  fujettï  aux  fchifmcs,  ou  fi  el- 
,,  le  enfeigne  que  .tous  les  particuliers  doivent  tou- 
1,  jours  fe  conformer  au  culte  public.  1.  Quel  eft 
„ fon  dogme  fur  l'autorité  Souveraine , fie  fur  l'o- 
,,  hé  1 fiance  des  Sujets.  Il  eft  impolTiblc  de  cau- 
„ tionner  qu'une  Religion  ne  fe  divifen  jamais  en 
„ fectes , ni  qu'elle  enfeignera  toujours  que  l’on  doit 
,,  fe  conformer  à b Confeffion  de  foi , établie  p3r 
,,  les  Loix  de  l’Etat,  mais  l'on  pourrait  caurion- 
»,  ner  fans  témérité,  qu’une  Religion  qui  enfeigne 
„ que  le  Prince  doit  punir  ceux  qui  atraquent  le 
,,  culte  public,  8c  que  les  Sujets  qui  ne  peuvent 
„ en  confcience  fe  conformer  à ce  culte , ont  droit 
,,  de  prendre  les  armes  pour  fe  procurer  b liberté  de 
,,  fervir  Dieu  félon  leurs  lumières , caufcu  tôt  ou 
» rard  bien  des  défordres  dans  b Société.  Qu'il  s’é- 
» lève  tout  d'un  coup,  un  ou  deux  particuliers  qui 
» foûticnnent  que  b Religion  dominante  eft  rnr- 
,,  rompue,  les  fuites  de  cela  feront  peu  confidtra- 
,,  blés,  s’ils  ne  font  des  Scétateurs.  Mais  s’ils  fe 
„ font  fuivre  par  le  tiers  ou  par  le  quart  des  habi- 
»,  tans,  le  Païs  fe  trouvera  dans  b plus  perilleufe 
» conjcéfurc  qui  puifie  menacer  un  Et3t.  Le  Sou- 
„ verain  fe  conformant  à b doftrine  de  la  Religion, 
,,  voudra  contraindre  ces  Seéhires  à renoncer  à 
,,  leur  Schifme.  Ils  oppoferont  b force  à la  force 
,,  conformément  à b dotftrine  de  b Religion,  fie 
,,  quoiqu'inférieurs  en  nombre,  ils  pourront  faire 
„ une  longue  refilbnce  ; car  ils  feront  fecourus 
„ d'hommes  fie  d'argent  par  les  ennemis  de  l'Etat, 
» S'ils  obtiennent  enfin  d'être  tolérés  publiquement 
„ b Société  fe  voit  partagée  en  deux  Religions 
,,  ennemies  l’une  de  l'autre,  8c  toujours  prête  à fe 
„ difpurer  le  terrain , ce  qui  eft  une  fourcc  inépui- 
,,  fable  de  chicanneries , & de  fourberies,  8c  d'in- 
» juftice;  de  forte  que  fi  , pendant  les  guerres  ci- 
„ viles  de  Religion,  l'Etat  fe  trouve  fecout  juf- 
» qu'aux  fondemens,  ruiné,  faccagé,  brûlé,  il 
„ n'cft  guéres  en  repos  après  quelles  ont  finis.  Les 
„ animoliiés  durent,  b fidelité  du  parti  foible  de- 
»*  vient  fufpccle , on  le  confidere  comme  un  ennr- 
« mi  caché  ; on  attend  les  occafions  favorables  de 
„ s'en  défaire:  8c  fi  l’on  en  vient  au  bout,  ce 
» n’eft  qu'au  prix  d’une  infinité  de  crimes,  qui 
,,  rendent  très-miferables  une  infinité  de  Sujets. 
„ Pourriés-vous  dire , Monfienr , en  examinant  tout 
,,  ceci,  que  ce  foit  mettre  le  repos  des  Sociétés  fur 
,,  un  ferme  fondement,  que  de  l’établir  fur  une 
,,  chofc  qui  met  l'epée  à b main  du  Souverain  con» 
,,  tre  fes  Sujets,  fie  à b main  d'une  très-petite  par- 
,,  tic  des  Sujets,  contre  tout  le  telle  de  l'Etat? 
„ Une  chofe,  dis-je,  qui  dès  que  les  fentiirens 
„ font  partagés,  féme  b divilïon  dans  les  familles, 
1,  arme  le  frère  contre  le  frère , le  mari  contre  b 
„ femme , fie  répand  un  nuage  fi  épais  dans  les  Ef- 
„ prits,  qu’on  regarde  comme  de  bonnes  aérions, 
» ce  qui  eft  le  plus  contraire  aux  idées  de  l’équité? 
,,  Mais  enfin  puisqu'elles  font  faites  pour  le  fervi- 
„ ce  de  Dieu , (fe  dit-on , ) clics  ne  peuvent  être 
,,  mauvaifes. 

Mr.  Bayle  a infinité  un  grand  nombre  de  rliofcs 
qui  vont  à faite  conclure  que  b Religion,  & meme 
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la  vrjye  Religion , n'a  pas  , en  tllc-mcme , des  a- 
v, images  pour  le  bien  de  b Société  par  deffus  l'A- 
théïfme.  On  le  poulie  là-deffus  : il  le  fauve  chés 
les  Paver»  Se  fe  rabat  à comparer  ce  qu'il  y a de 
plus  ablurde  dans  leur  Religion  avec  l’Athéïfmc. 
De  1.1  il  fe  jette  fur  tout  ce  que  la  fupcrftition  & 
l’oubli  des  Maximes  sic  la  Religion  a produit  de  déf- 
ordres  chés  !<s  Chrétiens.  C’cll  ce  qu'il  fait  dans 
les  Chap.  XIX  & XXX  du  meme  Ouvrage. 

Mais  1.  les  Maximes  de  la  Religion  bien  obfer- 
vé.s  auraient  prévenu  tous  ces  defordrts.  a.  L*In- 
t.ilrran  e qui  en  cft  le  Principe  n'en  aurait  pas  moins 
produit  parmi  les  Athées;  car  fi  l'on  fuppofe  des 
Athées  qui  demeurent  dans  une  vafte  étendue  de 
Pars . comme  l'efprit  humain  eft  fécond  3 inventer, 
à former  des  idées  nouvelles,  Se  qu'on  les  adopte 
foitvent  avec  beaucoup  rie  zèle,  il  pourra  aifement 
arriver  que,  dans  un  Pais  où  les  Athées  domine- 
ront, te  où  l'Athéïlme  fera  l’opinion  régnante, 
quelques  ptrfonnes  viendront  3 ptnfer  tout  autre- 
ment qu'eux,  car  les  plus  déterminés  Athées  ne 
nieront  pas,  Se  Mr.  Bayle  lui-mcme  n'auroit  pas 
ofé  nier,  qrie  l'hypothéfc  de  l’exifiencc  d'un  Dieu 
ne  liait  au  lit  vraisemblable  que  l'autre,  A:  de  plus 
l'exjjetimce  fait  voir  qu'elle  a un  grand  rapport  avec 
la  nature  de  l'homme  , puis  qu'elle  cil  fi  fort  répan- 
due , Se  que  les  Millionnaires  trouvent  de  la  facilité 
à faire  des  cnnverfions,  chés  les  peuples  qui  piroif- 
foit  deftirués  de  cerrc  connoiflance,  & où  l'igno- 
rance cft  accompagnée  de  fimpliciré. 

Ceux  qui  fc  feraient  perltradés  de  l'exillence  de 
Dieu  Se  qui  en  auraient  conclu  l'obligation  de  le 
f tvir  Se  de  lui  olséïr,  fc  croiraient  obfigés  en  con- 
fidence & fous  peine  de  damnation,  de  répandre  ce 
fendraient  fi  neceffiirc  aux  hommes,  le  plus  qu'ils 
pourraient.  Li-d:ffus  il  ferait  naturel  que  des  A- 
thees  regardins  ce  nouveau  parti  comme  compoféde 
gens  qui  dévoués  à un  Maître  Suprême  entre  les 
mains  de  qui  ferait  leur  fort  éternel , devraient  fré- 
mir d'horreur  à l'idée  de  ceux  qui  fc  moquent  de  ce 
grand  Etre  Se  qui  regardent  comme  des  fous  fes 
Adorateurs.  Ils  le  croiraient  donc  obligés  d'étouf- 
fer ces  Vilionnaires  redoutables.  Ceux-ci , de  leur 
côté,  ptrfurdés  de  la  bonté  de  leur  Caufc  fc  croi- 
raient permifes  les  voyes  de  violence  pour  fe  fome- 
n r contre  des  Monfires  fi  ingrats  à leur  Créateur  Se 
fi  ennemis  de  Dieu  Se  des  hommes. 

Je  remarque  outre  cela  que  fi  l'on  remonte  \ la 
véritable  fource  des  défordres  & des  Séditions  on  la 
trouvera  dam  l'ambition  des  hommes  , dins  leur 
humeur  inquiète  , dans  leur  attachement  à leurs 
interets , & dans  l'envie  avec  laquelle  ils  fc  regar- 
dent lis  uns  les  autres.  La  Religion  peut  leur 
fervir  de  préxtextc,  mais  elle  n’en  elî  point  la  Cau- 
fe  première  & phyfique.  Si  ce  prétexte  avoit  man- 
qué, on  en  aurait  trouvé  d’autres.  Aujourd'hui, 
par  exemple,  s'il  s’élevoit  des  féditionsdans  la  Gran- 
de-Bretagne, on  y ferait  entrer  h Religion.  I.es 
interets  de  la  Haute  Eglilc  d'un  côté , la  crainte  du 
Fanatifme,  l'Obéï fiance  paflive , un  des  grands  de- 
voirs de  l’homme,  (diroit*on,j  Se  très  recomman- 
dé dsns  l'Ecriture,  routes  ces  ehofes  fourniraient 
des  prétextes  à l'un  des  Partis.  La  crainte  du  Pa- 
pifme,  des  Erreurs  Se  de  la  Tyrannie  Ecclcfiafli- 
que  fourniraient  des  raiforts  J l’autre.  Mjis  quand 
on  les  étudierait  de  près,  on  verrait  que  le  defir  de 
dominer,  d'avoir  le  plus  «le  part  au  Gouvernement 
& aux  avantages  qui  en  reviennent,  de  culbuter 
ceux  3 qui  on  porte  envie  Se  de  s'enrichir  de  leurs 
dépouilles,  feraient  les  véritables  motifs.  Il  ne  fe- 
rait pourtant  pis  polfible  que  les  diflenfions  fc  por- 
taient plus  loin  qu’on  ne  les  a vues  dans  les  tems  de 
la  Rofe  blanche  Se  de  la  Rofe  rouge,  quand  b Re- 
ligion n'en  étoit  ni  le  motif,  ni  le  prétexte.  C’cfl 
donc  en  vain  que  Mr.  Bayle  cherche  3 la  elurgcr  te 
à faire  conduire  que  la  France , par  exemple,  au- 
rai: évité  bien  des  troubles,  fi  au  lieu  d'etre  Clué- 
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tienne,  elle  avoit  été  toute  péuplce  d’ Athées.  L'ftv-' 
tolérance  efl  une  fuite  naturelle  de  l’Athéïfme,  & h 
Tolérance  une  fuite  naturelle  de  la  Religion  Chré- 
tienne. Ccd  fon  plus  beau.Caraâcre  Se  on  y vien- 
dra enfin , le  Bon-fcns  y achemine. 

La  Religion  Se  les  Difcordcs  qui  la  brouillent 
ont-elles  eu  la  moindre  put  aux  profen prions  8e  3 
toutes  les  horreurs  des  guerres  civiles  des  Romains  ? 

La  Vertu  ne  devint-elle  pas  odieufe  aux  fédérais  qui 
fc  virent  les  maures  de  ce  grand  Empire? 

I.i  Superflition  La  plus  enflammée  d’un  faux  zèlea- 
t-ellc  jamais  été  fuivie  d'autant  de  cruautés  qu'il  s’en 
commit  fous  les  Règnes  de  Charles  VI  & Charles  VIL 

On  a horreur  d'en  rapporter  une  pirtie  ; ils  pil- 
loient,  tuoitnt,  forçoient,  brûloient  Se  failoient 
tout  ce  que  des  Diables  auraient  ptî  faire. 

Dans  le  tems  qu'on  éroit  pullulé  de  ces  fureurs 
un  Cordelier  fc  fit  écouter  Se  on  en  fut  fi  touché 
qu’on  renonça  3 tous  les  appas  du  jeu,  dts  atours, de 
tout  ce  qui  flatte  les  fois  & enflamme  les  pallions. 

De  telles  refiourccs  auroicnt-elles  jamais  lieu  dans  de* 

Sociétés  d' Athées?  Si  ce  Prédicateur  ivoit  été  vé- 
ritablement fage,  qu'efl-cc  que  la  Société  ne  lui  au- 
roic  pas  dû  ? 

Les  Auteurs  du  Journal  Litreraiie  demandent  Os 
bonnet  cens  d»  ttmt  fuejfé  qui  f ni  fiant  fi  peu  de  quar- 
tier a leurs  Egfifet , a leurs  Images,  à leurs  Reliques 
(fi  mime  à leur  Hofiie , éttieut-Hs  C’alviniftes,  ou  4- 
ninst  s de  quelque  -ale  de  Religion  ? 

L'Athcilme  n'cft  point  incompatible  avec  l'Into-' 
lerance,  & afin  qu'elle  ne  fût  point  3 craindre  de  la 
part  des  Athées,  il  faudroic  1.  que  tous  les  hommes 
le  Aident,  a.  qu’ils  y perfeverafient  tous.  3.  que  les 
Athées  regardaient  avec  indifférence,  fans  inquiétu- 
de, fans  impatience,  fans  envie  tous  ceux  qui  fur 
d'autres  fujets  que  l'Irréligion  penferoient  différem- 
ment des  autres. 

Mais  l'Intolcnnee  céderait  aufli  parmi  les  horn-’ 
mes,  fi  le  Genre-humain  n'avoit  qu'une  feule  & mê- 
me Religion.  La  Raifon,  l'Humanité,  la  Reli- 
gion Chrétienne  s'unifient  pour  les  engager  3 la  To- 
lérance, en  cas  de  diverfité  de  fenrimem.  Se  l'expé- 
rience commence  3 les  convaincre  que  c'eft  le  meil- 
leur parti  non  feulement  pour  le  repos  de  la  Société, 
mais  pour  l'écbircifftment  meme  des  Controverlês. 

I.'cxperience  encore  de  tous  les  Païs  Se  de  tous 
les  fiécles  prouve  que  l'Etat  de  Religion  cft  plus 
naturel  3 l'homme  que  celui  d'Athéïfme,  & par  13 
il  efl  plus  convenable  3 la  Nature  humaine  d'intro- 
duire ù Tolérance  dins  la  Religion,  que  de  l'efpe- 
rer  enfin  de  l'Arhéïfinf.  La  première  de  ces  voyes 
cft  plus  naturelle  te  plus  praticable  que  la  fécondé. 

Rcponfe  aux  Qucft  d'un  Prov.  T.  IV. Ch.  XIX. 

CX.  „ Il  n’cft  pis  certain  1.,  dit  Mr.  Bayle i UUum. 
„ que  les  Prêtres  du  Paganifme  ayent  enfeigné  au  fat-  9<°' 
,,  Peuple  ces  deux  articles  de  foi,  l'un,  quelles  re-  fiaumust- 
„ compenfcs  temporelles  , & éternelles  des  Dieux  *"*' 

„ n'ccoicnt  deftinces  qu'aux  perfonnes  qui  s'aquit- 
„ toient  bien  non  feulement  de  l'extérieur  de  la  Re- 
„ ligion,  mais  aufii  sic,  devoirs  de  ta  Morale;  l'iu- 
„ tre,  que  l'on  s’expofoit  3 la  colère  des  Dieux,  3 
„ leurs  châtiment  temporels  Se  étemels  non  fcule- 
„ ment  lors  qu'on  negligeoit  les  ceremonies  de  leur 
„ culte,  mais  aufli  lors  qu'on  ne  pratiquoie  pas  les 
,,  devoirs  de  la  Morale. 

,,  :.  Le  nombre  innombrable  des  expiations,  h 
„ plupart  3 jufte  prix  , que  les  Prêtres  du  Paganif- 
„ me  promettoient  aux  Criminels,  rendoient  inuti- 
„ le  le  Dogme  des  peines  Celeftcs,  pour  le  moins 
„ dans  le  coeur  de  ceux  qui  fentoient  une  pafiîon 
,,  violente. 

,,  ; . Il  cft  certain  que  le  Paganifme  entretenoit 
„ une  quantité  procligieufe  de  diverfes  fortes  de 
„ Prêtres,  ce  qui  étoit  une  charge  préjudiciable  3 
,,  l'Etat  Sec. 

» 4 . Enfin  il  cft  certain  que  le  Paganifme  enfeignoit 
» qu  il  falloir  punir  tous  ceux  qui  vouloicnt  com- 
battre 
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y,  battre  la  Religion  dominante:  ce  qui  reduifoit 
>,  beaucoup  de  particulier!  à la  dure  neceffité  defai- 
>,  rc  femblant  d'approuver  des  chofes  qui  leur  pa- 
>,  roiffoient  a'bfurdes. 

,,  Si  k Cllriftianifme  n'avoir  trouve  en  Ton  che- 
,,  min  que  des  gens  à qui  toutes  fortes  de  Religions 
,,  parodiait  fauffes,  la  Société  n'aurait  pas  été  trou- 
>i  bléc  , comme  elle  le  fut  par  h re  fi  fiance  des 
»,  Payent. 

h La  nature»  l'humanité,  la  pitié,  la  raifon  com- 
,,  Ixittent  comme  de  concert  dans  le  cœur  d'un  Père 
„ contre  La  tentation  d'étouffer  fes  petits  Enfans. 
» Un  Idolâtre  de  Moloch  eut  pu  remporter  la  vic- 
»,  toire  avec  ces  fecours , fi  la  Religion  n'eût  été 
„ de  b partie  ; mais  b Religion  s'en  mêlant  , il 
„ fouloit  aux  pieds  la  nature  , l'humanitc  , la  pi- 
„ tié  & b raifon.  Si  les  Payens  qui  exercèrent 
„ tant  d’injufticcs  contre  les  Chrétiens  , n'avoient 
>,  confulté  que  les  lumières  naturelles  que  Spinofa 
,,  conftituc  Juge  d'un  procès  auroit  fuivies  , ils 
„ n’auroient  pas  mis  11  mort , emprifonné  , tortu- 
,,  ré  , bjni  ou  ruiné  par  des  amendes  une  infinité 
„ d’innoccns. 

Mr.  Bayle  en  faifant  femblant  de  tomber  fur  le 
Paganisme  répand  des  reflexions  qui  difpofent  1 con- 
clure que  b Religion  fait  beaucoup  de  mil  à b So- 
ciété. Mais  fi  nnnoblhnt  certaines  chofcs  qu'on 
pourrait  utilement  corriger  , elle  y cfl  très-ncccf- 
faire  , que  fcroit-cc  fi  elle  y régnoit  fans  mélange 
d'aucune  erreur  , ni  d'aucune  pratique  inutile? 

Combien  de  vagabonds,  combien  de  fcélcrats , com- 
bien de  proflituces  n'y  3uroit-il  pas  dans  une  So- 
ciété toute  cornpofée  d' Athées?  Les  Gibets,  les 
.Roues  , k point  d’honneur,  dira-t-on  , y oppofe- 
roient  un  obflaclc.  Miis  fi  ces  moyens  n'empéchcnt 
pas  aujourd'hui  de  voir  bien  des  gens  qui  fe  bifTcnt 
aller  à ces  horreurs  , que  feroit-ce  quand  des  fenti- 
mens  de  Religion  ne  retiendraient  qui  que  ce  foit  ? 
Car  on  ne  peut  douter  qu'ils  n'ayent  leur  effet  fur 
pluficurs;  & le  point  d'honneur  efl  plus  grand  quand 
la  R eligion  k fortifie. 

Quant  à ce  qu'il  infinuc  qu’avec  quelques  me- 
nues pratiques  extérieures,  on  expioit  toutes  fes  fau- 
tes îc  que  les  devoirs  de  b Jufticc  entraient  pour 
Hcn  dans  cette  Religion , cela  cfl  expreffément  con- 
tredit par  1a  Formule  des  dénonciations  de  guerre, 
par  bquellc  on  implorait  la  vengeance  des  Dieux  fi 
on  entreprenoit  une  guerre  injuflc , guerre  dont  on 
les  prenott  pour  témoins. 

Ce  que  Mr.  Bayle  ajoute  encore  dans  ce  Chapitre 
fur  l'Imolerance  en  faveur  de  l'Athcïsmc,  je  viens 
de  le  réfuter.  Une  partit  du  Chapitre  fuivant  rou- 
le encore  là-dcffus. 

JgxnfiM»  CXI.  Mais  dans  la  page  185.  de  b Reponfcaux 
tifittufn.  Queftions  d'un  Provincial  T.  IV.  Chap.  XX.  ,,  Je 
>*  P3^c  » dit-il  » ^ unc  Qscftion  clUI  ^ut  pr0P°- 
„ fée  à Mr.  Juricu  l'an  1 Genevc  courroir-clle 
„ un  plus  gïand  danger  de  perdre  fa  Liberté  fi  une 
„ partie  de  fes  Habitans  étoient  zélés  pour  k Pa- 
»,  pisme  & dirigés  par  des  Moines,  que  s’ils  étoient 
„ indifféreras  fur  le  chapitre  de  b Religion? 

Pour  moi , qui  par  la  grâce  de  Dieu  fuis  infini- 
ment éloigné  de  regarder  comme  des  abominables  & 
des  Viétimes  affinées  de  l'Enfer  tous  ceux  qui  pen- 
fent  autrement  que  moi  en  matière  de  Religion , je 
ne  ferai  nullement  déconcerté  par  cette  demande.  Il 
y a des  Republiques  Catholiques  qui  fubliftent  de- 
puis long-tems  , des  grandes,  8c  des  petites,  com- 
me Venife  , unc  partie  des  Cantons  Suiffcs , Gc- 
nes  , Luques  , Ragufe  : En  Allemagne  il  y a des 
Villes  Catholiques  libres  ou  qui  aprochent  très-fort 
de  l'être  , comme  Cologne  , & d’autres  , auffi 
bien  que  des  Protcffantes.  Genève  étoit  à divers 
égards  maitreffe  d’elle-mcme  pour  le  temporel , dans 
le  temps  que  fon  Evêque  y dominoit  pour  k fpi- 
ritucl.  Il  en  étoit  de  même  de  Laufane  qui  s’eft 
donné  un  Souverain  temporel  en  fe  reformant.  Le 
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changement  de  Religion  n'iroit  donc  point  par-lui- 
meme  h renverfer  h République  de  Geneve  ; mais 
de  la  manière  dont  clic  cft  fituée  , les  mêmes  Cau- 
fes , qui  y introduiraient  par  1a  force  une  Religion 
differente  de  celle  qui  y cft  établie  , détruiraient 
auffi  b Liberté  &•  l’affujcttii  oient  à tous  égards. 

Mais  ce  que  les  Puiffances  Catholiques  feraient 
tout  d'un  coup  , le  Spinozisme  ne  tarderait  pas  à 
le  faire  , & d'jvoir  à b fuite  des  inconvcnitns  in- 
comparablement plus  grans.  Il  n’y  a qu'à  paffer 
quelques  tems  à Généve  , & donner  quelque  atten- 
tion à ce  qu'on  y obfcrvcra  , pour  comprendre 
manifeftement  que  cette  République  fublifte  parce 
que  , d'un  côte  les  Magiftrats  fe  regardent  comme 
ks  Pères  8c  les  Protecteurs  du  Peuple,  8c  que  d'un 
autre  côté  le  Peuple  cft  trcs-fouinis  aux  Magif- 
trats dont  il  n'aperçoit  l’élévation  que  par  les  a- 
vantages  qu'il  en  tire  pour  fa  fureté  8c  fa  tranquüité. 

La  Religion  qui  y régne  , qui  y cft  enfeignée  a- 
vcc  unc  grande  ebrté  8c  une  grande  affuiuité  8c 
dont  b lumière  tire  une  nouvelle  force  des  Exem- 
les  qui  1a  foutiennent  , entretient  cette  admira*- 
le  harmonie  entre  les  Magiftrats  8c  k Peuple  8c 
fait  qu'il  y a très-peu  de  Genevois  qui  n’aimaffent 
mille  fois  mieux  s'enfevelir  fous  les  ruïnes  de 
kur  Patrie  que  de  pafler  fous  un  autre  Maître. 

F.loignés  les  idées  de  Religion  , vous  faites 
tomber  un  des  plus  puiffans  foutiens  de  cette  har- 
monie. Un  Spinofiftc  intereffé  hcfitcroit-il  à ven- 
dre fa  Patrie  ? Un  Spinofiftc  mal  content  de  fa 
Fortune , 8c  qui  ne  cioirait  pas  fon  mérité  allés 
rccompcnfé  , n’oferoit-il  halârdcr  de  b culbuter, 
s'il  avoit  quelque  courage?  Il  n'y  a pas  longtcms 
qu’on  a vû  quel  trouble  n’cft  pas  capable  d’exci-' 
ter  un  homme  qui  a de  l’efpric  & que  la  Reli- 
gion ne  retient  point.  S'il  avoit  trouvé  quelques 
centaines  de  Spinofiftc,  allés  déterminés  pour  ne 
craindre  ni  b Mort  ni  fes  fuites  , il  ferait  venu 
à bout  de  tout  ce  qu’il  auroit  voulu. 

Mr.  Bayle  demande  après  cela  „ de  qui  on  ai- 
n meroit  mieux  repeupler  l’Angleterre  , fi  b Pef-  ^.9^. 
,,  te  , par  exemple  , venoit  à enlever  une  gran- 
„ de  partie  de  fes  habitans , de  Papilles  ou  de 
„ Spinofiftes? 

Dans  cet  endroit-ci  blr.  Bayle  marche  à tê- 
te levée , ce  n’eft  plus  les  Payens  qu'il  compa- 
re avec  ks  Athées  pour  fiirc  voir  que  l’Athée  n'cft 
pas  fi  redoutable  à b Société  , 8c  que  b Religion 
n'a  pas  autant  d'av3ntages  fur  lui  qu’on  le  ptnfc  or- 
dinairement. Il  met  en  parallèle  des  Chrétiens  avec 
des  Spinofiftes.  Il  veut  vaincre  à quelque  prix 
uc  ce  loit,  il  veut  gagner  des  Lccteuis  , 8c  faute 
c raifons , il  cherche  à réveiller  ks  paffions  les  plus 
vives. 

L'Introduélion  d'un  grand  nombre  de  Catholi- 
ques en  Angleterre,  pourrait  d'abord  y caulcr  de 
grandes  révolutions  fur  k pied  que  les  chofcs  y 
font.  Mais  il  ferait  podiblc  neanmoins  de  prendre 
des  mefures  8c  des  précautions  au  cas  que  b neccffi- 
té  obligeât  d'en  faire  venir  pour  repeupler  cetre  Ik. 
Peut-être  que  des  Spinofiftes,  pour  faire  honneur  à 
leur  Seéle  naiffantc  & nouvellement  accueillie  du  pu- 
blic , fe  tiendraient  en  repos  pendant  quelque  tems, 
mais  1c  moyen  de  compta  fur  eux  ? Par  quel  fer- 
ment les  y obligerait- on  ? Mais  Mr.  Bayle  lui- 
même  a nié  que  ce  fût  un  Dogme  généralement  re- 
connu par  les  Catholiques  qu'il  ne  faut  pas  tenir  la 
foi  aux  Hérétiques.  L'efprit  de  parti  à b vérité 
eft-très  naturel  aux  habitans  de  b Grande  Bretagne. 

Vous  diriés  oue  c'eft  kur  caractère  propre  : leurs 
Ecrivains  fe  déchirent.  Un  Poc'tc  eft  au  dcfefpoir 
de  b réputation  d'un  autre  Poète.  N'ctrequele 
Second  ou  k Troificme  dans  tout  ce  qui  donne 
quelque  relief  leur  paraît  unc  cfpcce  de  flétriffure. 

En  particulia  chacun  cherche  à être  1c  plus  riche , 
une  infinité  de  gens  fe  haïffent  à b fureur  fous  les 
noms  de  Tf^iigs  8c  de  Taris  qui  ne  fauroient  cxpli- 
M,mm  mmm  mm  a quer 
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qucr  diftinftement  ce  que  ces  termes  lignifient.  Les 
Spinofiftcs  y feraient  donc  bicn-tôt  un  parti  , & 
les  Ttris  les  plus  violcns  n’auroient  jamais  cherché 
à rendre  les  Whigs  mc'prifablcs  fous  ridée  de  firati- 
ucs,  jutant  que  les  Spinofiftcs  chercheraient  à ren- 
re  odieux  te  mépribnics  ceux  qui  auraient  de  la 
Religion  , quind  ils  les  trouveraient  dins  leur  che- 
min , te  qu'ils  auraient  interet  à les  culbuter.  Ce 
(ont , diraient-ils , des  fous  très-dangereux  capables 
d’exciter  les  plus  vives  (éditions  8:  de  troubler,  pour 
très-peu  de  chofe,  la  tranquilité  de  la  vie  prefenre 
dans  la  penfée  où  ils  font  qu’elle  fera  fuivic  d’une 
meilleuic  , te  qu’ils  y parviendront  en  s’oppofant 
de  tout  leur  pouvoir  à ceux  qu’ils  regardent  comme 
les  ennemis  de  leur  Dieu,  (.es  gens  qui  auraient  de 
la  Religion  de  leur  côté  , regardant  les  Spinofiftcs 
comme  des  hommes  en  qui  on  ne  peut  prendre  au- 
cune confiance  , fc  croiraient  dan,  l’obligation  de 
mettre  tout  en  oeuvre  pour  les  exclure  des  emplois  & 
pour  les  empêcher  de  devenir  riches  8:  par-li  d’étre 
en  état  d’entreprendre. 

Mr.  Bayle  qui  fe  (latte  d’obtenir  des  Pratcftanj 
Anglnis  toute  l’approbation  dont  il  a befoin  & qui, 
dans  cette  vue  réveille  leur  animofïté,  leur  frayeur, 
kur  défiance  contre  les  Catlxaliques.  ne  voit- il  pas 
qu’tin  Spinofifte  mal  content,  ou  un  Spinofïftc  am- 
bitieux, inteicfTc',  inquiet  en  un  mot,  ne  fe  ferait 
point  de  peine  de  contrefaire  le  Catholique , Se  que 
les  Catholiques  de  leur  côté  fc  joindroient  aifc'mcnt 
aux  Spinofiftcs  s’ils  cfperoient  d’y  trouver  leur  comp- 
te contre  les  Proteftam  qu’ils  n’aimeroient  pas,  & 
dont  naturellement  ils  ne  devraient  pas  cire  ai- 
més! 

CXIf.  A la  pige  tpi.  de  la  Reponfc  aux  Quef- 
tions  d’un  Provincial  T.  IX.  Ch.  XX.  ,,  Vous 
„ devés  confïdcicr,  die  Mr.  Bayle,  que  les  con- 
,,  fciences  faifies  d’un  faux  zèle  de  Religion  ne  peu- 
,,  vent  point  être  ancrées  par  les  reflorts  qui  arre- 
» teroient  un  Spinoliftc.  La  railon , le  refpeâ  pour 
„ le  Public , l’honneur  humain , la  laideur  de  l’in- 
„ juftice  l'empêcheront  afles  fuuvcnt  de  faire  tort  à 
,,  fon  prochain.  Mais  un  homme  qui  (ê  perfuade 
,,  qu'en  examinant  les  hcréfics  il  avance  le  Régne  de 
„ Dieu,  te  qu’il  gagnera  un  plus  haut  degré  de 
„ gloire  durs  le  Ihradis , après  avoir  été  admiré  fur 
„ h terre , & comblé  de  louanges  te  de  prc'fens  com- 
„ me  le  protcékur  de  la  Vérité  ; un  tel  homme , 
„ dis-je,  foulera  aux  pieds  toutes  les  régies  de  la 
„ Morale,  &•  bien  loin  d’être  réfrénés  par  des  re- 
,,  mors , il  fc  fentira  pouffé  par  fa  confcience  à fe 
„ fcrvir  de  toutes  fortes  de  moyens  pour  empêcher 
,,  qu’on  ne  continue  de  hlafphemer  le  faint  nom  de 
„ Dieu,  te  pour  établir  l’Orthodoxie  fur  les  ruines 
„ de  l’Hcrcfic,  ou  de  l' Idolâtrie.  Quels  ravages  cela 
„ ne  conte-t-il  point  dans  une  Société  ! Les  pour- 
,,  roit-ellc  craindre  de  b part  des  Efprirs  forts?  Ces 
„ ravages  s'augmentent  par  la  refiftance  du  pirti 
,,  qu’on  veut  oprimer,  & qui  de  fon  côté  fe  per- 
,,  fuade  que  pour  la  gloire  Je  Dieu  il  doit  faire  en 
„ forte  que  le  Perfccuteur  tombe  en  ruine. 

,,  Il  faut  en  troifîéme  lieu , que  vous  obferviés 
„ que  b Religion  dominante  qui  fc  voit  troublée 
,,  oins  la  polfcftion , ne  manque  jamais  de  dire  que 
„ les  Novateurs  fonr  ennemis  de  IT.tat,  te  n’ont 
,,  pas  moins  en  vue  d'y  changer  le  Gouvernement 
„ temporel,  que  b dourine  Ecclcfiaftique. 

„ On  fe  chagrine  encore  plus  de  s’imaginer  qu'il 
„ y a dans  b Nation  meme  une  Seéèc  qui  fe  réjouît 
,,  fccrettement  des  advcrlités  publiques. 

„ Je  ne  (aurais  m’imaginer  qu  il  y ait  p0liti- 
„ ques  bien  éclairés,  bien  intentionnés,  qui  en  ne 
„ confidcrant  que  b fureté  & b tranquilité  de  l'E- 
„ tat , ne  jugeiflcnt  que  l'on  ne  fauroit  fouliaitcr  de 
,,  meilleurs  Sujets  que  ceux  qui  rcffcmbleroicnt  1 
„ quelques  Peuples  d'Afrique,  qui  étant  interrogés 
„ quelle  toit  leur  Kelsen,  répondoient , qu’elle  cm- 
,,  Jifioit  à bien  obéir  au  Roi,  & 4 leurs  Gouverneurs , 


,,  & qu'ils  su  fe  meucienl  en  feint  de  rien  usure  cktfi", 

C'eft  U où  conduit  le  Chriftianifmc  Se  en  même 
tems  i beaucoup  plus. 

„ Je  fuis  perfuadé  que  l’Empereur  de  b Chine 
„ compte  plus  fur  b fidelité  de  là  Seéte  des  Lettrés, 
„ que  fur  celle  des  Idolâtres. 

i.  Par  b grâce  de  Dieu  l'cfprit  de  Tolérance 
s’établit,  te  bia>-tôt  les  Athées  n'auront  plus  occa- 
fion  de  répéter  les  objeâions  de  Mr.  Bayle  à cet 
égard. 

t.  J'ai  déjà  fait  voir  que  les  fuites  de l' Intolérance 
peuvent  cire  également  & plus  ï craindre  dans  une 
Société  d' Athées. 

j.  Les  Caufcs  véritablement  phyfiques  Se  imme- 
dutes  des  Séditions  & des  Troubles  fe  trouvent  dans 
les  difpofitions  du  Coeur  humain , l'ambition , 
l’avarice,  l'envie.  Se  les  Athées  qui  ne  connoif- 
fent  rien  au  delà  de  cette  vie  Se  qui  renferment  tou- 
te leur  joye  dans  fes  biens,  devront  naturellement 
cire  beaucoup  plus  fcnfib'es  à ces  pallions  que  ceux 
qui  ont  effectivement  de  b Religion. 

4.  Un  homme  qui  a de  b Religion  quand  même 
il  croit  fa  Caufe  bonne , Se  le  fujet  qu’il  a de  pren- 
dre les  armes  légitimé,  ne  laifTc  pas  d’être  retenu  pat 
b confidcration  des  fuites  affreufes , qu'entraine  une 
prife  d’armes  Se  fouvent  ceb  le  détermine  à prendre 
plutôt  patience. 

Quand  M.  Bayle  publb  fon  Avis  aux  Réfugiés,’ 
comptoir-il  que  (es  mitons  n’auroient  aucun  effet  fur 
perforine!  or  dans  ce  Livre,  Se  dans  plufieurs  en- 
droits de  fon  Diétionaire,  il  reprefente  combien  00 
doit  être  circonfpeét  à prendre  les  armes,  par  les  fui- 
tes déplorables  qu’ont  les  guerres  les  plus  juftes. 

j.  Plus  un  homme  a de  RÎligion,  plus  il  craint  dé 
fe  tromper  dans  le  projet  d'exciter  quelque  l'édition. 
Sa  Religion , Se  b penfée  qu’il  en  rendra  compte  à 
Dieu  , l’obligent  de  tourner  ce  projet  de  tous  les 
côtés.  Mais  un  Athée  ne  l’envifàgtra  que  du  côté 
de  fon  interet,  & s’il  a naturellement  du  courage, 
s’il  cfl  d’un  tempérament  à ne  point  craindre  b mort, 
& fi  en  même  tems  il  a une  grande  ambition,  rien 
au  monde  ne  pourra  l’arTérer. 

6.  Un  homme  qui  viendrait  d’éprouver  les  du- 
retés d’une  perfecution,  febilferoit  aifément  cblouïr, 
par  l’idée  d'un  peuple  à qui  ces  procédés  ne  fonc 
point  connus,  Se  il  lui  fembleroit  qu’il  va  refpirer 
au  milieu  des  Athées  donc  Mr.  Bayle  fait  b deferip- 
tion. 

Mats  je  trouve  précifement , dans  cet  homme-B , 
l'image  d'un  gouteux  1 qui  l'on  annonce  un  pais  où 
jamais  on  n'a  connu  ce  nul.  Se  où  l’on  n’arrive  pas 
plutôt  qu’on  en  eft  guéri,  il  voudrait  déjà  y être, 
mais  on  ne  l’a  point  informé , que  les  catarres , les 
maux  de  dens,  le  ércfipcles,  le;  Iciatiques,  les  rhu» 
matilmes  y régnent  beaucoup  plus  univetfellcment  que 
par  tout  ailleurs  8e  y font  de  plus  affreux  ravages. 

Il  eft  bien  certain  que  b diverfîté  de  fentimens, 
en  matière  de  Religion , ne  caufcmic  aucun  trouble 
chez  un  Peuple  où  chacun  ferait  profondément  A- 
thée.  Mais  ne  s’y  trouverait-il  pas  d’autres  caufo 
de  dilfentions,  d’envies.  Se  ces  gens  n’y  feraient-ils 
que  foibbmcnt  fenfibles  i L’Athéifmc  auroit-il  U 
force  de  dégager  les  hommes  de  tout  defirdc  primer, 
de  b paftion  cxceflive  pour  les  appbudilfemens,  8e 
de  toute  impatience  par  rapport  aux  comradiâionsl 
Un  Savant  fc  ferait  infinué  dans  l’efprit  du  mairre. 
Setvés-votss , Monftigntter , lui  dirait-il,  pourquoi  de 
tels  & de  tels  s'ob/hnent  4 combattre  toutes  mes  idées  f 
c’tfl  que  ta  faveerr  doue  vous  m'honorés  les  importune. 
Uur  paffïon  tes  Aveugle  Au  point  de  ne  pAS  apfcrctvo& 
que  leurs  nouvelles  hjpothefis  ne  vent  put  moins  qu’t 
tout  kouleverfer  ; f une  fois  il  t/l  permis  de  jubtilifir  , 
J Ans  rtfpell  pour  f évidente , tous  In  principes  et  honneur, 
soutes  les  maximes  et  équité , toutes  Us  vérités , qui  fon- 
dent U jujiiet  des  Loix  (p  de  1 Interets  dt  l'Etat,  de- 
viendront douienfit.  Dis  U chacun  fi  croira  permit 
ce  que  fin  Imagination  lui  théier  A.  U n’j  aura  plus  t u- 
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mfirmite  dans  la  conduite  dt  nos  Sujets , élis  qu'il  ”‘j 
tn  aura  plus  dans  leurs  idées , & ta  liberté  de  ptnfer 
dégénérera  en  une  fstneje  licence. 

Les  iiouvcÿcs  publiques  nous  ont  apris  » il  n'y  a 
pis  long-tcms  ,que  deux  favans  & célébrés  Médecins» 
après  avoir  beaucoup  écrie  l’un  contre  l’autre  fur  les 
retr.cdes  les  plus  fûrs  & les  plus  efficaces  pour  hgue- 
rifon  de  la  petite  verole,  en  viennent  aux  miins,  & 
décideront  leur  querelle  par  leurs  épées.  Suppofons 
un  cas  pareil  dans  un  Royaume  d’ Athées  & l'un  de 
ees  Médecins  favori  du  Monarque,  qui,  comme  il 
arrive  fouvent , eft  fufceptible  de  préocupation  & 
très-vif  dans  fes  volontés.  Il  défend  la  pratique  de 
l’autre  comme  tendante  à dépeupler  fes  Etats.  Ce- 
lui-ci fe  réfugie  chés  un  Prince  parent  8c  vafTal  du 
Monarque , mais  puiiïant  & ambitieux.  Il  ordon- 
ne i tous  fes  Sujets  de  n'employer  que  la  méthode  à 
laquelle  il  a donné  fa  protciSion.  Il  fonde  fes  Edits 
fur  l'obligation  indifpenfâblc  où  il  fe  croit  de  pour- 
voir 1 la  confervation  des  hommes  dont  le  gouver- 
nement lui  eft  échû  en  partage,  8c  qui  plus  ils  fe- 
ront en  grand  nombre , plus  aufli  ils  fc  trouveront 
en  état  de  fervir  le  Monarque  dont  leur  Maitrc  fc 
reconnoit  VafTal.  Ce  Monarque  à fon  tour  prend 
feu.  L'un  fe  juftific  par  fon  zèle,  l’autre  croit  fon 
autorité  méprifée.  Les  armes  vont  décider  laquelle 
des  deux  méthodes  doit  avoir  b préférence. 

Un  Philofophe  s'élève  & foutient  que  les  Bête* 
ne  font  que  des  machines , fans  quoi  il  feroit  injufte 
te  barbare  de  les  tuer,  on  fe  feroit  por  U un  chemin 
1 manger  les  autres  hommes.  Un  Antsgonifte 
l'accule  de  faire  naitre  ces  fcrupules  au  grand  préju- 
dice de  b Société  & prétend  que  d’un  paradoxe  on 
paffera  bim-tôc  i l'autre  & que  bien  des  gens  fe  croi- 
ront en  droit  de  ne  regarder  au  (fi  ceux  qu'il  leur 
plaira  que  comme  des  machines.  Chacun  cherchera 
a foulever  les  peuples  en  b faveur.  On  en  eft  venu 
i des  extrémités  affreufes  autant  que  ridicules  pour 
de  moindres  fujets.  De  quels  emportemens  n'a  pas 
été  l'occafion  la  Logique  de  Ram  ut , quoique  fï  peu 
différente  de  celle  d’Ariftote  i laquelle  on  vouloit  b 
fubftituer  ? Quelles  feditiortc  n’étoit  pas  è tout 
coup  fur  le  point  de  caufer  il  Rome  b vehemen- 
ce  de  deux  partis  dont  l'un  préférait  un  Pantomime 
1 l'autre  1 Augufte,  dit-on,  n'avoit  pis  afTés  de 
crédit  pour  les  concilier.  On  ne  fe  divifoit  pas  i- 
vec  moins  d'emportement  fur  le  fujet  des  courtes  où 
les  uns  piroiflbient  avec  des  habits  bleus t 8c  les  aunes 
avec  des  habits  verdi.  Le  Roi  de  Pegtt  8c  le  Roi  de 
Siam  quoique  proches  parens  fe  firent  b guerre,  au 
fujet  d'un  r.leplutu  blanc,  & une  guerre  fi  cruelle 
qu’elle  coûta  la  vie  1 plus  de  deux-cens  mille  hom- 
mes. 

Les  maximes  d'une  Religion  médiocrement  éebi- 
rée,  n'auroicnt-elles  pas  fait  fentir  te  ridicule  de  ces 
extrémités,  & l'injuftice  de  ces  horreurs  & par  U 
meme  ne  lts  auroicnt-clles  pas  prévenues  î 

Qu’eft-ce  que  l'ignorance  8c  b brutalité  qui  porta 
l'Empereur  Licinius  i perfecuter  les  Philofophcs, 
dont  il  fit  même  mourir  un  grand  nombre,  les  re- 
gardant comme  des  peftes  publiques  ? C'étoit  un  in- 
fâme débauché:  8c  TAthéïfme  n'ouvre-t-il  pas  b 
porte  é b fenfuilité  8c  1 fes  fuites  ? Quiconque  vit 
fagement  8e  invite  les  autres  é l’imiter , parait  con- 
damner la  conduite  d’un  homme  qui  ne  veut  point 
fe  contraindre. 

Il  ne  paroit  que  trop  par  les  entretiens  de  Socra- 
te rapportés  par  Pbton , que  de  fon  rems  diverfes 
perfonnes  avoient  des  doutes  fur  b Providence  8c  l’im- 
mortalité de  l'Ame.  On  peut  avec  toute  b vrai- 
fembbnce  du  monde  ranger  dans  cette  clafTe  les  fcele- 
rats  qui  complotèrent  fa  perte.  Ses  vertus  le  leur 
rendoient  odieux;  il  eft  très-naturel  de  concevoir 
que  des  gens  de  bien  importuneraient  les  Athées  dans 
une  Société  qui  en  feroit  toute  compofée.  Pour  peu 
qu'ils  philofophafTem  on  les  feroit  paffer  pour  des  cor- 
rupteurs de  b jeunette,  8c  b Vertu  y feroit  de  beau- 


coup  plus  expofée  é des  perfecutions , que  11  où  b 
Religion  regneroit  même  avec  un  efprit  d' intolé- 
rance. 

Pour  ce  qui  eft  du  Fanatifirie  qui  a caufé  dé  geln* 
des  émotions,  il  ne  fâuroit  long-tems  durer.  Il  en  eft 
du  Fanitifme  violent  comme  de  ces  Fièvres  ardente* 

8c  Epidémiques  qui  font  d’abord  un  grand  ravage  » 
mais  qui  s'éteignent  bientôt.  De  plus  le  Fanatifme 
«tant  une  maladie  d’efprit  qui  ades  caufes  phyfiques, 
l'Athéifme  ne  l’cmpécheroit  pas  de  naitre  & les  A* 
thées  eux-mêmes  ne  font-ils  pas  une  cfpéce  de  Fana- 
tiques, dont  la  fureur  va  1 troubler  le  Genre- humain 
contre  toutes  fortes  d'interets?  S'il  étoit  polfibla 
d'être  Athée  8c  d'être  nifonnable,  les  Atnées  ne 
paftrroient-ik  pas  cette  vie,  qui  eft  leur  tout,  avec 
le  moins  de  travail  8c  le  plus  d'agrément  qu’ils  pour- 
raient? & qu'eft-ce  qui  les  empécheroit  d«  donne? 
carrière  1 leur  humeur  ? 

Diâionaire  Critique  Article  Knuuen. 

,,  Il  ne  croyoit  ni  Dieu  ni  Diable , les  Magiftrat* 

„ étoient  félon  lui  inutiles.  Trois  préceptes  fuffl* 

,,  foient  pour  régler  les  hommes.  Nu  faix» 
tort  a personne;  Vivre  honnête- 
ment; Rendre  a chacun  ce  cv.ut 

LUI  EST  DU. 

Surquoi  Mr.  Bayledit,  Note  B.  „ Les  homme» 

„ fuivcnt-ils  ces  Préceptes  dans  les  Pays  mêmes  où 
» les  Juges  puniffent  avec  le  plus  de  leverité  le  tort 
„ qu'on  fait  1 fon  prochain? 

„ Les  folies  de  cet  Allemand  nous  montrent  qua 
,,  les  Idées  de  b Religion  naturelle,  les  Idées  de 
n l'Honnêteté,  les  Impreflions  de  la  Raifon,  en 
w un  mot  les  lumières  de  b Confcience  peuvent  fub- 
» fifter  dans  l’efprit  de  l'homme,  après  même  que 
„ les  idées  de  Dieu  8c  b perfuafion  d’une  vie  ave- 
» nir  en  ont  été  effacées. 

Mais  que  lignifie  cette  Confcience,  8c  par  quel 
frein  feroit -on  retenu  , quand  on  fe  trouverait 
d'humeur  1 les  violer  ou  qu'on  y feroit  folicité 
par  quelque  vif  8c  confidetable  intérêt  ? 

Mr.  Bayle  enfin  ajoute,  //  faut  être  fou  b lier  N.  B; 
pour  croire  que  le  Genre  humain  puijft  fubjifler  feus 
eles  Maaiflrasst 

De-U  je  conclus  que  le  Pyrrhonifme  n’eft  pas  un 
état  naturel  8c  qu’on  en  fort  de  tems  en  tems.  Voi- 
lé une  Négation  qu’il  firnt  être  fou  i lier  pour  en 
égaler  b vraifcmblance  1 l'Affirmation  oppofcc.  La 
différence  des  fentimens  n'autorifc  donc  pas  le  Pyr- 
rhonifme. Ce  Knuzen  attùrait  qu’il  s'étoit  fait  un 
grand  nombre  de  Difciples  dans  les  Univerfités,  8c 
quel  ravage  ne  ferait  pas  dans  une  Société  d' Athées 
un  Fanatique  dans  ces  Idées,  8c  qui  las  8c  ennemi 
du  joug  des  Magiftrat  s , s'aviferoit  de  lever , par- 
mi les  hommes  réunis  fous  des  Puiffances,  I'étendart 
de  b Liberté  ? Ne  lit-on  pas  dans  les  Ouvrages  du 
Baron  de  la  Mouton  une  fuite  de  raifonnemens  qui 
tend  i montrer  que  les  hommes  vivraient  plus  heu- 
reux s'ils  vivoient  fans  Magiftrars  8c  fans  Loix  ? 

Après  ccb  qu’on  s’avife  de  relever  b tranquilité , b 
fplendeur  & b fureté  qui  régneraient  dans  des  So- 
ciétés d’Athées. 

Reponfes  3ux  Qucftionj  d’un  Provincial , T.  I V. 

Ch.  XXriL  pag.  534. 

CXI1I.  Mr.  Bernard  objeéle  en  quatrième  fieu, 
dit  Mr.  Bayle,  que  Perfi  raifome  fier  un  ermeipe 
incarne  fable  de  fa  Religion.  Ce  fl  que  la  Perla  dr  U 
Berne  vit , font  recommandables  à Dieu , e*r  que  c'ejl 
à cela  qu'il  a principalement  égard.  imummi’i 

„ C’eft  continuer  à confondre  ce  qu’il  faloit  de-  14  y",K- 
„ mêler.  Perfe  avoit  très-bien  appris  b Philofophic 
» Stoïque,  8c  c’eft  de  li  qu'il  avoit  tiré  le  princi- 
„ pe  fur  quoi  il  raifonne,  81c  non  pas  de  l'inftruc- 
» tion  Sacerdotale. 

„ Ils  pouvoient  favoir  ou  immédiatement  ou  me- 
„ diatement  par  les  Leçons  des  Philofophes  fesMaxi- 
„ mes  de  b Morale,  8c  les  aprouver  en  elles-mcmc* 
w fins  aucun  égard  i b Religion. 
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„ r , dçrnicrc  Objection  de  Mr.  Bemird  com- 
,,  bat  l'idée  que  Mr.  Bayle  fait  avoir  du  Paganisme. 
» Selon  cette  idc'e , les  P.tyens  croyoient  des  Dieux 
„ Sc  ih  ivoient  une  Religion  qui  ne  rtcommandoit 
„ point  1a  Vertu , qui  ne  défendoit  point  le  Vice } 
„ tout  fe  reduifoit  1 des  Sacrifices  pour  obtenir 
„ quelques  biens  temporels.  D’ailleurs  ces  mêmes 
„ Payons  avoient  l’idée  de  la  Vertu  , Sc  l’idée  du 
„ Vice.  Us  eftimoient  les  gens  vertueux,  ils  haïs- 
„ fiaient  les  Vicieux  j les  perfonnes  raifonnables 
>,  parmi  eux  , fe  faifoient  un  devoir  , d’être  gens 
„ de  bien.  Tout  cela,  ajoute  Mr.  Bernard  , me 
,,  paraît  monflrntux  , (£■  par  eetnfiquenl  inconc (Voile. 
„ Oh  fepare  , et  me  femtle , de i chef»! , qui  ns  doi- 
„ tint  poiut  être  fiparéti.  La  Religion , (ÿ-  cet  reflet 
„ et amour  pour  la  Sertit  , avoient  fans  dents , (pui- 
ts que  h os  fin  tnfemhlc.  Il  reftoit  aux  Payent  quelque 
tt  étincelle  d'amour  peur  U lrertu , y£-  de  haine  pour 
„ U P'ice , parce  qu'il  leur  rejlett  quelque  étincelle  de 
„ Religion, 

„ Pour  diffiper  les  équivoques  , continue  Mr. 
„ Bayle  , Sc  les  autres  embarras  que  vous  pourri és 
„ rencontrer  dans  cette  ohjcâion  , je  vous  prierai 
» de  convenir  avec  moi  de  ce  Principe  , c’eft  que 
»,  l’homme  eft  tellement  conditioné  , qu’il  y a des 
»,  choies  qui  lui  parodient  honnêtes  , & des  cho- 
tt  fes  qui  lui  parodient  milhonnètcs,  dès  qu’il  eft 
n,  capable  d’en  difeerner  les  idées  , Sc  avant  que 
„ d’avoir  examiné  quel  peut  être  le  fondement  de  1a 
»,  différence  de  ces  choies. 

„ Voici  un  fécond  principe  que  vous  m’accor- 
é",  derés  fans  difficulté.  Tous  les  hommes  aiment 
»,  naturellement  i être  ellimés , Sci  éviter  l’infamie. 

„ Enfin  vous  ne  trouvères  point  étrange  que  la 
„ Religion  naturelle,  je  veux  dire  un  certain  nom- 
»,  bre  de  maximes  de  morale  que  la  Raifon  hit  en- 
»,  rrer  facilement  dans  notre  efprit  , quoiqu'elle 
„ n’en  puiffe  rendre  b pratique  aiféc  , aie  relifté  i 
»,  b Religion  polîtive  qui  avoit  des  Temples,  Se  un 
»,  cérémonial  par  tout. 

„ L’ambiguitc  des  mots  brouillera  ntctffairement 
,,  ccttc  qticftion  penJant  que  le  terme  Religion  fera 
„ tantôt  pris  dans  un  fens  indéfini  , & tantôt  dans 
„ un  fens  fixé  1 l’Idolâtrie.  Mr.  Bayle  fe  fixe  à 
,,  ccttc  dernière  lignification  , mais  Mr.  Bernard 
»,  ne  s’y  fixe  pas.  Il  cherche  dam  le  Paganisme  u- 
,,  ne  idée  generale  de  bonne  Religion  feparéede  l’Ido- 
»,  btric,  & il  applique  i cette  Religion  abftnitc , ce 
„ qu’il  trouve  de  plus  favorable  à (es  obj celions. 

Mr.  Bayle , après  avoir  fait  des  courtes  fur  le 
Chriltianismc  en  faveur  de  l’ A théisme , retourne  cher- 
cher de  nouveaux  argument  chés  les  Payent.  Une 
preuve  , dit-il  , que  leur  Religion  ut  poiloit  peint  à 
la  Ucrtu , mai  j au  contraire  port  tu  au  frice , c'ejl  que  let 
P très  le  leur  ont  reproché  & fe  fine  fervit  de  cet  argu- 
ment pour  la  combattre. 

Mais  on  ne  nie  pas  qu’il  n’y  eût  dans  b Reli- 
gion Payenne  des  chofcs  qui  n’étoient  pas  favora- 
bles à b Vertu  , par  confequent  les  Pères  ont  rai- 
lonné  judicieufement  , quand  ils  le  leur  ont  repre- 
fenté  pour  les  convaincre  que  leur  Religion  avoit  be- 
foin  a être  corrigée. 

Mais  puisque  Mr.  Bayle  compte  fur  le  témoigna- 
ge des  Pères , il  faut  aulli  qu’il  reconnoiffe  que  les 
Pères  ont  pris  foin  de  trier  tout  ce  qu’il  y avoit  de 
bon  chés  les  Payens  , pour  leur  faire  conclure  que 
s’ils  vouloicnt  penfer  confequcmment  i ce  que  leur 
Religion  renfcrmoit  de  lion  , ils  dévoient  paffer  au 
Chriflianisme  8c  abandonner  ce  quelle  y renfcrmoit 
d’oppofé. 

Les  Portes  même  qui  ont  le  plus  dcslronoré  leur 
Religion  , pour  frapper  l’imagination  par  des  contes 
qu’ils  trouvoient  fulccptiblcs  d ornemens  , ont  éta- 
bli dam  leurs  l-’ables  de  grandes  vérités  de  morale. 
Quand  Jupiter  defeendit  desCieux  déguifé  en  hom- 
me pour  vifiter  les  habitant  de  b Terre  , il  punit 
dam  Lycaon  b férocité  Sc  le  manque  d’cgaids  pour 


les  étrangers,  il  recompenû  l’hospitalité  de  Philemon 
8c  de  Eaucis.  Une  partie  des  Metamorpliofesontété 
des  punit  ions  de  véritables  Crimes. 

L’Empereur  Julien  , le  Payen  le  oins  zélé  qu’il 
y ait  jamais  eu  , ne  rccommandoit-u  pas  avec  un 
grand  foin  les  bonnes  moeurs? 

Idée  J honnêteté , pane  d'honneur.  La  Religion  aug- 
mente b force  de  ces  idées  Sc  de  ces  motifs  8c  les 
reâifie.  Nous  l’avons  prouvé  Sc  remarqué  plusd’u- 
ne  lois. 

Reponfe  aux  Qucftions  d’un  Prqv.  T.  II.  Pag. 

8 t.  Chap.  7q. 

CXIV.  „ Le  defir  de  b gloire,  dit  Mr.  Bay-  ,|***"J 
,,  le  , motif  des  allions  héroïques  cil  une  ' Ufâf- 
„ chofe  que  nôtre  Raifon  tolère  plutôt  qu'elle  /ion  peuriu 
n ne  l’aprouve.  On  connoit  évidemment  que  le 
„ caractère  du  vrai  mérité  eft  de  s'attacher  à b Ver- 
» tu  à caufe  d’clle-même  , Sc  qu’il  n’y  a point 
„ d’Elogt  plus  exquis  que  de  pouvoir  dire  d’un 
„ grand  homme, 

„ Il  m veut  pat  femiler  julle  , tuait  tétre.  Non- 
,,  ob fiant  ceb  on  pardonne  aux  plus  gram  Mero* 

,,  de  s’animer  par  l’amour  des  louanges  Sc  de  l’im- 
„ mortalité  de  b renommée  ; on  le  leur  pardonne  , 

„ dis-je , parce  qu’on  fait  que  nôtre  nature  infepa- 
,,  râblé  de  l’impcrfeétion , ne  peut  pas  remplir  clle- 
„ même  tous  fes  vuides  , ni  fe  foûtenir  fins  un  ali- 
„ ment  étranger  , Sc  que  l’amour  de  b Vertu  ne 
„ feroic  pas  un  reflbrt  affés  aâif , fi  l’amour  des 
„ louanges  ne  le  pouffoit , te  qu’enfin  ce  motif-tt 
„ eft  incomparablement  plus  beau  qne  b paflion  de 
„ s'enrichir,  qui  donne  le  branle  aux  âmes  vulgaires. 

,,  Les  Savans  qui  par  un  travail  continuel  Sc  in-  lUJoen. 

,,  fttigable  ont  pouffé  l’étude  auffi  loin  qu'ils  le 
„ pouvoient  Sc  qui  ont  facrifié  J ceb  leur  fin  té, 

» leur  fortune  , leur  patrimoine , ne  pourraient  ja- 
» mais  faire  aprouver  leurs  motifs  i la  Raifon,  s’ils 
,,  avoient  eu  d’autres  vues  que  de  perfeâionner  kur 
„ ame , Sc  que  de  fe  rendre  utiles  i leur  prochain. 

» Si  outre  cela  , ils  fe  propofent  l'aplaudiffement 
,,  popuhirc  , les  louanges  Sc  des  grans  , Sc  des  pe- 
,,  tits  , ils  ont  befoin  que  l'on  tolère  leur  infirmi- 
,,  té  , Sc  qu’on  l’exeufc  fur  ce  que  naturellement , 

» Sc  presque  involontairement  ils  fe  trouvent  très- 
» fenfibles  au  plaifir  d'être  loués  ; mais  on  ne  les 
„ exeuferoit  pas  fi  l’on  favoit  que  le  fcul  morif  de 
,,  leurs  veilles  eft  d’aquerir  du  renom , Sc  de  fervit 
,,  de  matière  aux  Panegyriftcs. 

Un  homme  qui  ne  travaille  qu’en  vue  de  la  Ré- 
putation , n’cft  donc  pas  animé  d’un  motif  affés  (b- 
lide  Se  fur  lequel  on  pui/lê  autant  compter  que  fur 
celui  d’un  homme  qui  s’acquite  de  Ion  Devoir  par- 
ce qu’il  aime  fon  Dévoir  Sc  qu’il  fe  dévoue  de  bon 
cœur  à l’utilité  des  autres.  Eft-cc  par  ambition , ou 
par  haine  pour  ceux  qui  rcfpeélcnt  b Raifon  Sc  b 
pureté  , qui  cherchent  à fc  procurer  de  la  certitu- 
de , Sc  à en  procurer  aux  autres,  que  Mr.  Bayle 
a tourné  fon  Efprit  Sc  tous  lis  efforts  1 rcnouveller 
le  Pyrrhonisme  & à faire  l’Apologie  des  Manichéens 
Sc  des  Athées. 

La  Religion  Chrétienne  fait  plus  que  tolérer  l’a- 
mour de  l’honneur  Sc  le  defir  de  la  réputation  , elle 
les  autorife,  pourvu  qu'on  n’y  tende  que  par  de  bon- 
nes voyes  8:  que  la  vchémence  de  ces  defirs  foie 
renfermée  dans  des  bornes  raifonnables  ; & ces  mo- 
tifs tirent  même  des  facrées  Vérités  de  b Religion 
Chrétienne  de  nouvelles  forces.  Les  hommes  qui 
favent  eftimer  k vrai  mérité  font  créés  à l’image  de 
Dieu  , Sc  Dieu  lui-même  eft  le  premier  de  même 
que  k plus  augufte  témoin  de  ce  que  nos  Vertus 
IntelleftueUes  Sc  Pratiques  renferment  de  louible. 

L'Athée  peut-il  être  animé  par  ces  motifs  t Celui 
qui  l'eft  pir  pure  ignorance  & par  ftupidité,  a rrop 
peu  de  genie  pour  s’élever  ï l'idée  de  b beauté  de  b 
Vertu  , Sc  au  defir  d’une  gloire  qui  lui  donne  k* 
forces  de  franchir  les  obftacks  qui  rendent  difficile 
l’obfervation  des  Devons  , & dans  celui  qui  s’ap- 
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plaudit  de  vivre  fani  Dieu  Se  d'avoir  affés  d’efprit 
pour  s'être  mis  au  deffus  de  cette  prévention  , l'or- 
gueil gâtera  toujours  tout. 

Reponfe  aux  Queft.  d'un  Provinc.  T.  IV.  Ch. 
XXIII.  p.  }4Î. 

„ Un  homme  de  cceur  zélé  Protc  fiant  , dit 
„ Mr.  Bayle  , qui  aura  reçu  un  fouflet , cherche 
„ dans  le  duel  la  réparation  de  cette  injure.  11  eft- 
,,  très-perfuadé  que  la  Religion  lui  commande  de 
„ pardonner  les  plus  grands  affronts;  il  demande  tous 
» les  jours  I Dieu  par  le  formulaire  de  prière  que 
„ Jefus-Chrift  a diâé , le  pardon  de  les  péchés, 
„ comme  il  pardonne  les  offcnles  qu'il  a reçues, 
„ c'tll-l-dire  , qu'il  eft  content  1 cttt  damné  s'il 
„ ne  les  pardonne  point.  11  fait  d'ailleurs  que  l'ho- 
„ micide  qui  lui  eft  interdit  par  fa  Religion  , e/l 
,,  puni  du  dernier  fuplice  par  les  Loix  de  l'Etat,  & 
„ qu'il  ne  peut  fe  battre  en  duel  , fans  fe  mettre 
„ dans  une  occafîon  prochaine  de  faire  un  meurtre. 
» Il  s'expofe  i un  pareil  risque  d'être  tué  , 8e  de 
y,  rendre  l'ame  , au  milieu  des  plus  furieufes  émo- 
» tions  de  la  vengeance , c’eft-à-dire  , d’aller  tout 
„ droit  aux  Enfers  , car  il  ne  fe  peut  pas  promet- 
,,  tre  certainement  d'avoir  le  loifir  de  faire  un  aéle 
,,  de  dévotion.  Rien  de  tout  cela  ne  l'empêche  de 
h f c battre  : les  idées  du  point  d'honneur  ont  plus 
» de  force  fur  lui , que  les  intérêts  de  fa  vie  , & 
,,  de  Ton  Salut , 8c  que  fon  attachement  à la  Rc- 
» ligion. 

,,  Or  fi  l'Evangile,  continue-t-il,  n’a  pû  ruiner  les 
„ idées  de  l'honneur  humain  , ni  reprimer  l'afccn- 
„ dam  qu’elles  ont  fur  l'homme  , s’étonnera-t-on 
„ que  l'Idolâtrie  Paycnne  n'ait  pû  ruiner  les  idées 
„ de  beauté  8c  d'honneur  que  b Raifon  attachoit  à 
„ la  Vertu  , ni  empêcher  que  plufieurs  perfonnes 
„ ne  fuiviffent  ces  idées,  prcfcrabletnent  à celles  que 
„ leur  Religion  leur  fuggrroit  ? 

Qm  ne  paerroit  pat  , dit  Mr.  Bayle  , le  point 
d'honneur  fier  Ici  Atbéct  dr  de  quoi  tu  Itj  rtndrtit- il 
/tu  capable!  I A-t-il  befiin  d’hcc  fiitenn  par  ht 
idc'ti  de  la  Religion  ce  point  d'honneur  qui  eft  fi 
pmftant  que  la  ide'et  de  La  Religion  même  ne»  peuvent 
pat  triompher  ? Là-deffus  Mr.  Bayle  reprefente  d'u- 
ne manière  très-vive  l'horreur  des  Duels  8c  de  b 
Vengeance. 

Il  faut  avouer  que  les  pallions  font  une  étrange 
fource  d’égaremens.  Un  Efprit  exercé  1 la  difpu- 
te  , autant  que  celui  de  Mr.  Bayle,  un  Efprit  qui 
a entrepris  la  défenfe  d'une  Caufe  très-paradoxe  8c  de 
plus  très-perilleufe  , comment  n'efl-il  pas  plus  fur 
fes  gardes  1 Comment  lui  arrive-t-il  de  fournir  aux 
défenfeurs  de  b Religion  des  armes  pour  accabler 
celui  qui  en  combat  l'efficace  f 11  eft  naturel , aux 
homme  t , dit-il,  de  t'entêter  du  point  etbeimoa;  let 
plut  grandi  excil  de  la  l'engeance  , arracher  la  vit 
pour  une  bagatelle  a det  perfinnet  avec  qui  l’on  vhme 
OU  grande  liai  fin  , vetla  à quoi  le  point  d‘  honneur  en- 
traîne. Voill  donc  à quoi  feraient  entrâmes  les  A- 
thées  par  le  Principe  que  Mr.  Bayle  leur  laiffc  , 
comme  le  plus  puiffant  de  tous  ceux  qui  contribue- 
raient chés  eux  au  bien  de  b Société. 

J’ai  déjà  parlé  de  l'efficace  de  b Religion  à cet 
égard  & de  l'obligation  qu'on  lui  a. 

J'ajouterai  que  bien  des  gens  comprenant  i quel- 
les extrémités  on  fe  trouve  réduit  , 8c  à quels  dan- 
gers on  s’eft  expofe  , lorsqu’on  en  eft  venu  jusqu'i 
être  fur  le  point  de  fe  battre,  s'obfervent  eux -mê- 
mes , 8c  pour  ne  pas  fe  trouver  dans  b neccffité  de 
fe  faire  du  tort  dans  le  monde  , ou  de  risquer  leur 
Elut  ; Us  s'étudient  à b circonfpeâion  , i la  po- 
li te  (Te  , 8c  à diverfes  habitudes  qui  influent  tout 
ï fait  for  b douceur  de  b vie  , 8c  le  bonheur  de 
la  Société. 

Qu'un  homme  vive  bien  8c  qu’il  fille  fon  devoir 
dans  l'occafion,  il  pourra  morcher  à tête  levéequand 
même  il  aurait  refttfé  un  duel.  Mais  quand  un  Of- 
ficier jure  , s’cayvre  , quand  il  a des  intrigues 


criminelles , quand  il  vole  fes  So'.darj , qumd  il 
donne  les  Emplois  qui  dépendent  de  lui  au  dernier 
cnchcriffcur  , quand  il  tâche  de  faire  paffer  pour 
complète  une  Compagnie  qui  ne  l’eft  pas  , on  lui 
dit  qu'il  fe  moque  des  hommes  , lorsqu'il  veut  faire 
l'homme  de  bien  de  peur  d'cxpnfcr  fa  peau. 

Je  me  fouviens  d'avoir  ouï  compter  I feu  mon 
Père  un  fait  dont  il  avoit  été  témoin.  Deux  Capi- 
taines en  vinrent  1 quelques  paroles  I l'occafion  du 
jeu.  Celui  qui  étoit  le  plus  vif , 8c  qui  avoit  le 
tort,  apelb  l’autre  en  duel.  Celui-ci  répondit  froi- 
dement qu'il  n'étoit  pas  au  fcrvicc  du  Roi  pour  des 
aérions  de  cette  nature.  Il  arriva  que  b nuit  fuivan- 
te  les  Efpagnols  furent  fur  le  point  de  furprendre 
b pbee  ou  étoient  ces  deux  Officiers,  une  partie 
même  des  ennemis  defcenduc  dans  le  foffe  efeaiadoit 
les  remparts.  Les  deux  Capitaines  y accoururent, 
8c  le  plus  fênfé  dit  è l'auttc  , voici  une  occafîon 
de  faire  connoîcre  fi  on  a du  courage.  Le  plus  vif 
8c  le  plus  étourdi  ayant  vu  tomber  quelques  Sol- 
dats â fes  côtés  parut  étonne  , il  recub  de  quel- 
ques pas  , 8c  comme  il  éioit  U pour  commander 
8c  pour  faire  avancer  les  autres  , cette  manoiuvre 
ne  plaifoit  pas  aux  Soldats.  Moniteur,  lui  dit  fon  ca- 
marade, il  faut  donner  exemple  aux  Soldars,  nous 
pouvons  avec  nos  piques  repouffer  ceux  qui  mon- 
tent ; Vous  pbit-il  de  vous  ansocher  de  moi  ? Il 
le  fit  , mais  malgré  lui  , 8c  il  y trouva  U fin  de 
fes  jours. 

Diét.  Crit.  Art.  Le  Fanchenr  Note  A.  ,,  J'ai  ouï  dire 
» qu'il  prêcha  un  jour  contre  les  Duels  avec  une  telle  é- 
,,  loquencequeleMaréclialdcb  Forcequiavoitaffifté 
„ à ce  Sermon,  protcfta  devant  quelques  braves,  que 
„ (i  on  lui  faifoit  un  appel  il  ne  l'accepterait  pas", 
La  Religion  peut  donc  avoir  de  l'effet  8c  en  a. 

Rcponf.  aux  Queft.  d'un  Prov.T.  IV.  Ch.  XXIV. 
P- 55». 

CXV.  ,,  Obfcrvés  , je  vous  prie,  deux  chofes 
„ fur  ce  fujet  , h première  que  pour  fe  réduire  au 
» point  principal  de  b difpute  de  Mr.  Bayle,  il  ne 
„ iuffit  pas  de  foûtenir  d'une  manière  fi  vague  que 
,,  les  Paycns  ont  fait  des  aérions  matériellement 
„ bonnes  , il  faut  de  plus  foutenir  que  ces  aérions 
,,  ont  été  tellcsqu'un  hommequi  n'agiroit  pas  avec  re- 
,,  btion  à b Providence  divine  ne  les  pourrait  ja- 
„ mais  faire. 

A b vérité  fi  l'on  pouvoit  prouva  qu’il  implique 
contradiérion  d'être  Athée  8c  de  faire  une  aérion 
matériellement  bonne  ; b controverfc  ferait  bicn-tôt 
décidée  , mais  il  n'cll  pas  feulement  concevable  que 
qui  que  ce  (oit  l'ait  prétendu.  Où  eft  l'homme 

3ui  aie  penfé  qu’il  n'cfl  jamais  arrivé  à Mr.  Bayle, 
c faire  une  aérion  matériellement  bonne  , depuis 
qu'il  eft  devenu  l'Apojogifte  des  Athées  ? Voici 
donc  l’état  de  b queflion  que  Mr.  Bayle  change 
toujours  dès  qu’il  fe  trouve  preffé.  On  demandc'fi 
les  idées  de  Religion  ne  fourniffent  pis  des  barrières 
contre  le  Vice  aune  toute  autre  efficace  que  celles 
qu'on  y oppoferoit  dins  le  fyftêmc  de  l'Athéisme. 
On  demande  fi  , quand  on  fe  rend  bien  attentif  aux 
penebans  du  coeur  humain  , il  eft  pofTible  de  trou- 
va quelque  vraifembbnce  dans  b penféc  que  le  gros 
des  hommes  fera  ailes  retenu  par  le  point  d’honneur 
8c  les  idées  de  b bienféancc  toutes  feules  , ou  par 
les  recompenfcs  8c  les  punitions  temporelles  , pour 
ne  faire  aucun  trouble  dins  b Socittc  , 8c  contri- 
bua au  contraire  de  tout  leur  pouvoir  I fon  bien; 
8c  fi  des  fentimens  de  Religion  ne  pourraient  rien 
ajouter  à la  force  de  ces  motifs. 

Rcponf.  aux  Queft.  d'un  Pror.  T.  IV.  p.  }s<5. 
CXVf.  „ Les  Lettrés  de  b Chine , dit  Mr.  Bay- 
,,  le  , s’ils  voulount  donner  leurs  (uffrages  fur  b 
„ première  impreiiîon  que  l'expofé  ferait  fur  eux , 
„ ne  diraient-ils  pas  que  b Confefllonauricubirccft 
„ b meilleure  invention  que  l’efprit  humain  ait  pû 
„ découvrir  pour  refréna  le  péché?  Qu’ils  ne  corn- 
„ prennent  pas  qu'il  puiflè  y avoir  des  femmes  Ca- 
N un  non  nn  a tbo- 
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„ tholiqiies  Ronuinw  qui  tombent  dans  U luxure, 
» puisqu'elles  feraient  obligées  en  foulant  aux  pieds 
„ toute  pudeur  de  raconter  leur  infamie  àunhom- 
„ me  vcnerable  p3r  fes  cheveux  gris , 8c  plus  en- 
„ corc  par  fa  Vertu  , qui  les  accablerait  de  ccnfu- 
j,  rcs , 6c  qui  leur  impoferoit  des  pénitences  qu'ci- 
„ les  ne  fautoient  exécuter  fans  que  tout  le  domef- 
,,  tique  devinât  la  faute  qui  aurait  ainfi  été  châtiée. 

„ Si  Mr.  Bernard  juge  bien  des  chofes  , il  »- 
„ vouera  que  ces  cnnjeâures  feroient  fondées  fur  La 
„ plus  grande  vraifcmblincc  qu'il  foit  poflible  de 
,,  concevoir , mais  comme  d'ailleurs  il  cft  éloigné 
„ de  croire  que  les  Catholiques  Romains  pratiquent 
„ mieux  b Vertu  que  les  Proteftans  , il  faut  qu'il 
„ dire  , qu'en  ceci  les  plus  belles  aparences  font 
„ tram peules.  S'il  vouloir  faire  revenir  de  leur 
„ premier  jugement  ces  Nations  Orientales , il  ne 
„ manquerait  pas  de  leur  détailler  par  combien  de 
„ voies  la  Confeftion  auriculaire  devient  plutôt  l'é- 
„ peron  ■ que  la  bride  du  péché.  Mais  après  tout 
„ il  les  fommeroit  de  confulter  l'expérience  , 8c  il 
„ parieroit  fa  Liberté  8c  fa  vie  même  , que  les 
„ Proteftans  ne  font  pas  plus  déréglés  que  les  Ca- 
„ tholiques  Romains.  Qu'il  voye  par-là  les  tllu- 
„ fions  îles  Adverfaires  de  Mr.  Bayle.  Il  eft  fa- 
„ cil:  de  détailler  par  combien  de  voyes , l'Idob- 
„ trie  Paycnne  excitoit  plus  au  péché . qu'elle  n'en 
, pouvoir  détourner.  On  montrerait  aifément  que 
„ les  Lettrés  de  U Chine  font  plus  réglés  dans  leurs 
„ meurs  que  les  Prêtres  des  Idoles , 8c  fi  quelcun 
„ s'avifoit  de  dire  que  les  Catholiques  Romains 
„ feroient  encore  plus  corrompus  fans  le  frein  de  U 
„ Confeftion  auricubire  6c  du  Purgatoire  , Mr. 
„ Bernird  fe  moqueroit  de  lui. 

Mr.  Bayle  pour  prouver  que  l'influence  de  U 
Religion  fur  les  mœurs  cft  imaginaire  allégué  l'ex- 
emple de  b Confeftion  qui  parait  d'abord  devoir  ê- 
tre  d'une  grande  efficace,  mais  qui,  fi  on  l'en  veut 
croire,  fe  réduit  à rien.  . 

Les  Partifans  de  Mr.  Bayle  m'exeuferant  fi  je 
ne  puis  l'en  croire  fur  fa  parole.  On  fait  quel 
eft  l'effet  des  Memteiret  , on  fut  de  quelle  in- 
fluence un  Curé  écbirê , xélé  & de  bon  exemple 
eft  dans  fa  Paroifte. 

Mût , dit  Mr.  Bayle  Ut  Precefleiu  nt  vivo, nu 
fM  msim  bien  en  Frtmc  'e  tjne  let  Qoheliefnet , **  un- 
trtùre.  Cependant  ill  envient  de  nutnt  U Berricre  de 
U CenfeJJun. 

Cela  prouve  la  force  de  b Religion  , qui  feule 
peut  avoir  l'effet  d’une  barrière  que  b Raifon  con- 
çoit li  puiffante  , 6c  dont  l'expcrience  prouve  b 
force.  A b vérité  une  perfonne  qui  dans  un  âge 
très- formé,  à vingt  cinq  ans , par  exemple, 
viendrait  à fc  perfuader  que  fes  fautes  ne  lui  fe- 
roient jamais  pardon  nées  devant  Dieu  fi  elle  ne  les 
confeffoit  devant  un  homme  d’un  certain  caractè- 
re } fi  on  le  fupofe  cet  homme  refpeëhble  par 
Ton  rang  , par  fon  efprit  , pir  fa  conduite  , & 
que  l'on  fe  foit  fait  une  grande  douceur  d'avoir  part 
à fon  eftime,  il  fera  affurémtm  bien  dur  de  b perdre. 

Mais  l'on  commence  dès  fon  enfance  à confeF- 
fer  des  bagatelles  , & on  s’acoûtumc  peu  à peu  à 
confeffer  davantage.  On  fe  confeffeà  des  perfon- 
nes  avec  qui  on  n'a  pas  de  grandes  luilons  , °u  à 
aks  perfonnts  indulgentes  , » des  perfonnes  du  fe- 
cret  desquelles  on  eft  parfaitement  affuré  , à des 
perfonnes  dont  l'air  6c  les  manieras  ne  changcnc 
point  à nôtre  égard  , 8c  qui  ne  marquent  pas  le 
moindre  fouvenir  des  Confeffions  qu  elles  ont  ouïes, 
à des  perfonnes  enfin  à qui  l'on  «'«  qu'une  infinité 
de  gens  font  le  meme  aveu  , tout  cela  en  diminue 
l'efficace.  Miis  quand  on  eft  bien  peçfuadé  que, 
pour  être  reçu  en  grâce  6c  pour  obtenir  le  pardon 
de  fes  fautes  il  faut  entrer  devant  Dieu  dans  un 
grand  détail  , en  fentir  toute  la  honte  , 8c  lui  pro- 
mettre , avec  une  grande  fincerité,  de  les  abandon- 
na ; ces  idées  ont  beaucoup  plus  d'effet  que  b 
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fimple  Confeftion  que  l'on  fait  de  fes  faut»  aw 
hommes  , avec  des  négligences  8c  des  illufions  que 
l'on  fe  permet  , pour  avoir  été  mal  élevé , ou  pour 
avoir  des  doutes  fur  b vérité  de  b Religion. 

Rcponfe  aux  Qjteftionsd'un  Provincial, T.  IV. 

Ch.  XXV.  p.  5S7. 

CX  VI.  „ Les  Nègres  recourant  aux  atftes  de  iW» 
„ Religion, dit  Mr.  Bayle,  lorsqu' ils  veulent  fe  van- 
„ ecr  de  quelque  injure,  ou  découvrir  l'auteur 
„ d'un  vol  , ou  prêter  ferment.  Ils  n'obfervcnt  mm. 

,,  guère  ce  qu'ils  ont  juré  d'obferver  , ils  s'en  font 
„ abfoudre  fans  peine  ; car  ils  attribuent  à leur  Fe- 
„ tichéer  ou  au  Prêtre  devant  lequel  ils  ont  fait 
„ ferment  , b puiffance  de  les  en  dégager.  Lorf- 
„ qu'ils  veulent  commença  une  guerre  , ou  entre- 
„ prendre  quelque  négoce  , quelque  voyage  ou 
„ quelqu'autre  chofe  impétrante  , ils  vont  premié- 
,,  rement  cliés  leur  Fetichéra  pour  faire  deminder  1 
„ l'Idole  , fi  leurs  deftdns  réuftiront  ; l'Idole  leur 
„ donne  ordinairement  bonne  efperance,  & leur  pré- 
„ dit  rarement  du  malheur  ; de  forte  qu’ils  croycnc 
„ aveuglément  tout  ce  que  le  Fetichéa  leur  dit  de  b 
,,  part  de  l'Idole  6c  nefontnulledifficulréd'exécuter 
„ ce  qu'il  leur  ordonne,  c'eft -à-dire,  d’offrir  il'I- 
„ dote  des  moutons , des  cochons , des  poules , des 
„ chiens  , des  chats  & quelquefois  des  habits,  du 
n vin  & de  l'or  , félon  les  befoins  ou  l'inclinaitoa 
„ du  Prêtre  ; car  il  prend  tout  ceb  pour  lui. 

,,  Vqyés-vous  dans  tout  ceb,  continue  Mr. Bay- 
„ le  , aucune  chofe  qui  fe  puiffe  reporta  aux  bon- 
„ nés  mœurs  ! Ne  voiés-vous  pas  que  ce  qu’ils  en- 
„ feignent  fur  b recompenfe  du  bien  , 8c  fur  bpci- 
„ ne  du  mal  , tant  pour  cette  vie  que  pour  b vie 
„ à venir,  ne  fert  de  rien  à les  rendre  vertueux, 

„ puisqu'ils  difem  que  pour  mérita  b recompenfe 
„ il  fuffit  de  s'abftenir  de  quelques  fortes  d'aliment , 

„ 8c  d'obferva  les  fêtes  & ce  que  l'on  a juré?  Ce 
„ demia  article  fignifieroit  quelque  chofe  s’ils  n’a- 
„ voient  pas  un  moien  facile  de  le  degaga  de  leur* 

,,  fermais. 

La  Négm  croyent  que  le  Prêtre  devant  lequel 
ils  ont  fait  un  ferment  a b puiffance  de  tes  en  dégager. 

Preuve  que  fans  ceb  ils  fc  croiraient  dans  l'obli- 
gation d'obferva  le  ferment,  8c  s'ils  s'imaginent  que 
le  Prêtre  ait  la  puiffance  de  les  en  degaga  8c  non  pas 
un  autre  homme  , il  faut  qu'ils  reconnoiffent  qu'il 
1 ce  droit  parce  qu'il  eft  le  Prêtre  de  b Divini- 
té. Il  y a donc  dans  leur  cœur  certe  impreftion 
8c  ente  perfuafion  naturelle,  qu’on  offenfc  b Divi- 
nité 6c  qu'on  s'expofc  à fes  châtiment  quand  on  n'ob- 
lêrve  pas  ce  qu'on  a juré. 

On  voit  donc  l’avantage  qu’une  Religion  , mê- 
me médiocrement  pure  , aurait  dans  b Société  par 
deffus  l’Athéisme  , dans  lequel  un  fi  grand  frein 
n'auroit  jamais  lieu.  Qu’on  bâiiffe  fur  ce  qu'il 

La  de  folide  dans  les  préventions  des  Nègres,  on 
tirera  d'erreur,  par  le  moyen  des  Principes  qu'on 
trouvera  chés  eux. 

Si  parmi  les  Chrétiens  même  il  fe  trouve  des 
gens  qui  manquent  de  refpeél  pour  le  ferment» 
en  gois-là  aprochent  fort  de  l’Athéisme  ; Il  eft 
pourtant  certain  qu'il  y en  a un  grand  nombre 
que  le  ferment  lie,  même  parmi  le  Vulgaire:  Un 
homme  fera  allés  injufte  pour  refufa  ce  qu'il  doit 
8c  pour  chacha  des  fubtafugcs , afin  de  s'afran- 
chir  d’un  Payement  qu’il  doit  qui  n'aura  cc|>en- 
dant  pas  la  Confcienct  affes  rmuvaifc  pour  foû te- 
nir par  fermait  ce  qu'il  pofe  en  fait.  Il  n eft  pas 
rare  d’en  voir  qui  font  mine  de  vouloir  jurer , 
dans  b penfée  qu'on  ne  les  y obligera  pas , mais  • 
qui  fe  retracent  quand  il  faut  faire  le  ferment. 

On  en  voit  aufli  qui  font  ramenés  de  leur  dure- 
té, 8c  dont  le  cœureftimoliparlcschofesqu'onaac- 
coûtumé  de  reprefenta , avant  que  d'exiga  le  ferment. 

Si  un  Avocat  des  Athées  prend  le  parti  de  dire 
que  le  point  d'honneur  entre  pour  beaucoup  là  de- 
dans , il  eft  facile  de  répondre  que  ce  point  d'hou- 
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heitr  eft  fonde  fur  l'infamie  qu’un  homme  s'attire 
quand  il  piflc  pour  avoir  l'infolencc  de  fe  moquer 
de  Dieu  même.  La  Religion  eft  donc  le  fonde- 
ment de  ce  point  d'honneur  qui  par  confequenc 
ne  pourrait  pas  avoir  lieu  parmi  les  Athées , au  moins 
à cet  égard. 

Les  Anciens  Romains  refpeôoient  le  ferment 
avec  une  grande  Religion.  Cette  crainte  retenoit 
en  refpect'  8c  dans  le  devoir  les  feditieux.  Dans  b 
fuite  des  rems  l'Irréligion  porta  fon  influence  furies 
fermais  & on  fait  les  horreurs  qui  fuivirent  ce  goût 
pour  l’Impiété. 

Les  Tribuns  vouloient  afranchir  le  peuple  d'un 
ferment  militaire  ; mais  ils  n'en  vinrent  pas  à bout. 
Nondum  hac,  que  nttnc  ttntt  ficulsun  > négligent!* 
Deûm  vénérât  : nec  inttrpretando  Jibi  quiique  jusju- 
randum  dr  leges  aptas  faciebat  , jid  fieos  potins  mo- 
res ad  e*  accommoeLsbat.  T.  Liv.  L.  III.  Cap.  XX» 
Alors  on  n'etoit  pas  encore  tombé  , pir  rapport 
aux  Dieux  , dans  l'indolence  où  l'on  arriva  dans 
la  fuite.  On  regloit  fes  mœurs  fur  les  Scrmcns  8c 
fur  les  Loix  ; au  lieu  d'interprêter  8c  les  feémens  & 
les  Loix  d'une  manière  conforme  à fes  interets. 

On  ne  comptoit  pas  de  pouvoir  expier  b ruptu- 
re d'une  Alliance  affermie  par  des  fermens  , à moins 
qu'on  ne  réparât  tous  les  dommages  que  cette  rupture 
avoir  caufé  8c  qu'on  n'en  livrât  même  les  Auteurs 
& leurs  biens  ; & on  étoit  peifuadé  qu’une  trop 
grande  obftination  à fc  vanger  des  fautes  d’autrui  at- 
tirait b colcre  des  Dieux  furlesimpbcables. 

Je  ne  crains  pas  de  feandalifer  qui  que  ce  foit , 
quand  je  me  hazarderaià  dircqu'auj^rd'hui , fe  croi- 
re en  droit  de  manquer  de  foi  asoxheretiques  dr  de 
ne  leur  tenir  pat  ce  qu’on  leur  a promis  par  ferment. 
eft  une  maxime  qui  fait  horreur  ; 8c  d’où  vient  cet- 
te horreur  , fi  ce  n'cft  des  lumières  du  Chriftianis- 
me  mieux  connu  & plus  refpeâé  que  dans  des  Siè- 
cles de  tenebres  ? Des  Athées  qui  fe  feraient  une 
fois  bien  trouvés  de  rompre  des  Traités,  quand  leur 
intérêt  les  y follicitoit , fe  trouveroieni-ils  enfui  te  dé- 
terminés à renoncer  à ces  Maximes  8c  à les  condam- 
ner par  les  memes  lumières  & les  mêmes  motifs  qui  fe 
font  refpcélcr  aux  Chrétiens. 

Reponfc  aux  Queftions  d'un  Provincial,  T.  IV. 
W Î7J* 

CXVLL  „ Le  Serpent, dit  Mr.  Bayle, eft  b prin* 
„ cipale  de  leurs  Divinités  : ils  l’invoquent  dans  un 
„ tems  de  fechereffc  , ou  de  pluye  , dans  une  fai- 
» fon  infertile  , dans  ce  qui  regarde  le  gouveme- 
,,  ment  du  Pays  , pour  conferver  leur  bétail , en 
„ un  mot  dans  toutes  leurs  neceffités  , dans  lcs- 
„ quelles  ils  invoquent  encore  outre  ccb  leurs  pe- 

„ tites  Divinités  nouvellement  forgées On 

„ fait  à ce  ferpent  des  Offrandes  très-confidcrablcs , 
„ & fur  tout  le  Roi  , qui  à b follicitation  des 
„ Prêtres  & des  Grands  gagnes  par  les  Prêtres  eft 
f,  obligé  d'envoyer  fort  fouvent  de  très-riches  pre- 

„ fens  1 b maiion  du  Serpent 11$  exigent  fi 

,,  fouvent  ces  prefens  du  Roi , qu’il  fe  b(Tc  die  don- 
,,  ncr  , & commence  à les  refufer.  Un  jour  que 
,,  j'étois  chés  lui , ce  font  les  paroles  de  l'Auteur  , 
„ je  le  trouvai  fort  en  colère,  & lui  en  demandai  b rai- 
f,  fon, qu'il  me  dit  aufli  fans  aucun  détour , favoir, 
„ qu'il  avoit  envoyé  cette  année-là  à b maifon  du 
„ Serpent  beaucoup  plus  d'Offrandes  qu'à  l'ordi- 
„ naire  , pour  avoir  une  bonne  récolté  , 8c  qu’un 
„ de  fes  Viccrois , qu'il  me  montra  , venoit  en- 
core le  folliciter  de  nouveau  , & le  menacer  d’u- 
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» ne  année  infertile  de  b part  des  Prêtres  ; ajoutant, 
„ qu’il  n'avoit  pas  defTein  de  faire  plus  d’Offrandes 
„ de  toute  Vannée  ; que  fi  le  Serpent  ne  vouloit 
,,  pas  lui  donner  une  bonne  récolté  , il  n'avoit 
„ qu’à  le  bifTcr  : car , dit-il , je  n’y  perdrai  rien 
„ davantage  , puifque  tous  mes  grains  font  déjà  gâ- 
» tes  dans  les  champs.  Je  ne  pus  m'empêcher  de 
„ rire  , quand  je  vis  que  le  Roi  auroit  bien  voulu 
t,  faire  encore  un  préfent , s’il  en  avoit  efperc  quel- 


» que  avantage)  mais  qu’il  n'avoit  pas  envie  de  riert 
„ donner  pour  le  profit  des  autres. 

Mr.  Bayle  accumule  un  grand  nombre  d'abfurdi- 
tés  qui  fe  trouvent  dans  les  Religions  des  Peuples 
les  plus  dcrailonnables.  On  ne  lui  nie  pas  qu'à  for* 
ce  de  charger  b Religion  d'abfurdités , on  ne  lui  ôte  u* 
ne  partie  de  ce  qu'elle  avoit  d'avantageux  fur  l'A- 
théisme, mais  qu'avance-t-il  par-là  ? En  peut-il 
conclure  que  la  Société  pourrait  aufii  bien  fubfifter 
avec  l’Athéïsmc  qu'avec  une  Religion  dont  les  Er» 
reurs  feraient  médiocres  î Ce  n'cft  donc  que  pour 
embrouiller  la  Qucftion  qu’il  raffcmblc  tant  de  faits» 

Après  avoir  lancé  des  traits  qui  ne  prouyent  rien , 
ou  qui  prouvent  contre  1a  Religion  même  vérita- 
ble , ou  contre  une  Religion  qui  en  aproche , il 
va  s’enfoncer  dans  des  efpcces  de  brouftailks  où  ii 
fc  croit  caché  & à couvert  des  coups  qu’on  peut 
lui  porter.  Il  a encore  par  ce  moyen  l'avantage 
d'accoutumer  fon  Ledcur  à méprifer  la  Religion. 

Reponfc  aux  Queftions  d'un  Provincial,  Tom. 

IV.  Ch.  XXVI.  p.  }7 6. 

CXVU.  Le  fait  eft,  dit  l'Auteyr,  que  fur  ta 
Qucftion  i Si  une  Société'  toute  compose  de  vrais 
Chrétiens  dr  entourée  et  autres  peuples  y ou  InfidéUt , 
ou  Chrétiens  à U mondaine  tels  que  font  aujourd’hui , 
dr  depuis  long  tems  toutes  les  JVationt  où  le  Ckrijtia- 
nisme  domine  , feroit  propre  maintenir  f „ Mr. 

„ Bayle  s'eft  déebré  pour  1a  négative,  8c  s'eft  fon- 
,,  dé  fur  l’idée  qu'il  fê  forme  des  vrais  Chrétiens. 

„ Il  me  femblc  , dit-il  , qu'i/r  fe  confidereroient 
fur  la  terre  comme  des  P opageurt  dr  des  Pèlerins  qui 
tendent  au  Gel  , leur  véritable  Patrie.  Ils  regarde- 
raient le  monde  comme  un  lieu  de  Bannijjement  , ils 
en  détacheroient  leur  coeur  , dr  ils  luteroient  fans  fin 
dr  fans  ctjfe  avec  leur  propre  Nature  pour  s’empêcher 
de  prendre  goût  à la  Vie  perijfable , toujours  attentifs 
à mortifier  leur  Chair  dr  fies  Convoitifcs  , a réprimer 
r amour  det  Richejfei  , &■  des  Dignités , dr  des  Plai- 
firs  corporels  , & à dompter  cet  Orgueil  qui  rend  je 
peu  fuportablcs  les  injures.  Ils  me  fe  détourneroient 
peins  de  P Or  ai  fon  , dr  des  Oeuvres  de  Charité  pour 
courir  au  gain  , non  pat  même  par  des  vojcs  légiti- 
més ; ils  Je  content  eroient  de  la  nourriture  cf  de  la 
véture  , filon  la  frugalité  det  Apôtres  , dr  tien  loin 
de  fi  tourmenter  peur  enrichir  leurs  Enfant  , ils  croi - 
roiesst  tous  aquerir  un  ajfés  ample  Patrimoine  en  lent 
aprenant  à méprifer  les  tiens  du  monde  , dr  * ne  (i 
venger  jamais  , & à vivre  fibrement , juflement . 
religttufemtnt . „ Il  montre  enfuite  par  plufieurS 

„ confiderations  qu'un  peuple  tout  compofé  de  pa- 
„ railles  gens  ferait  peu  propre  à refifter  à un  En- 
,,  nemi  terrible  qui  entreprendrait  de  le  conque- 

»>  rir- 

„ Mr.  Bernard  ne  .peut  foporter  cette  dodrine, 

,,  dit-il , il  y trouve  beaucoup  d'illufions , il  b 
„ traite  d'étrange  Parad&e  , il  prétend  qu'elle 
„ n’eft  fondée  que  fur  des  Explications  de  l’Ecri- 
„ ture  à peu  près  fembbblcs  au  fens  rigoureux  dés 
„ Anabaptiftes. 

y.  Ailes  dans  quelque  grande  Bibliothèque  qu’il  î 

„ vous  pbira  : faites  vous  montrer  le  Quartier  des 
„ Sermonaires  , vous  jouerés  de  malheur  fi  vous  ne 
y.  trouvés  au  premier  Tome  qui  vous  tomber*  fous 
„ b main  , un  Portrait  de  1a  véritable  Vie  Chré- 

tienne  tel  que  dans  le  partage  de  Mr.  Bayle. 

„ On  veut  bien  entrer  en  compofition  & pro»  ib'jrm 
,,  mettre  à Mr.  Bernard  de  ne  lui  point  conteftcf  f-x-vit- 
„ les  Explications  mitigées  , pourvu  qu’elles 
„ ne  foient  pas  incompatibles  avec  les  paroles  de 
„ l'Ecriture.  Mr.  Bayle  a cicé  ces  Préceptes  de 
„ Jefus-Chrift  , Si  quelqu'un  VOUS  donne  un  fost- 
fiet  fur  .la  joue  droite , prejentét-lui  encore  P autre. 

Si  quelqu’un  veut  plaider  centre  vous  pour  prendre 
vitre  robe  , laijfês  - lui  encore  emporter  votre  man- 
teau. Et  fi  quelqu'un  vous  veut  contraindre  de 
faire  mille  pas  avec  tus , faitet-en  encore  deux  mille . 

„ H«ft  aifé  de  comprendre, continue  Mr.  Baylé* 
Oooooooo  qu'u- 
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„ Commiflîon  de  mentir  dans  les  Pays  étrangers, 
& de  faire  jouer  cent  machines  fraudoletifes  pour 
” exciter  des  révoltés  dans  le  Pays  ennemi.  Il  eft 
donc  naturellement  priant  plus  für  pour  confcr- 
ver  un  Etat  contre  l'ambition  de  fes  Voifins  de 
’ donner  carrière  aux  Pallions  de  1 homme. 

, Sa  fécondé  raifon  confiftc  1 dire  que  Mr.  Bay- 
le ne  prend  pas  garde  , que  fi  le  Chrifiianttmt 

” "'fi  P " Frlfrt  * main,enir  I,!  Stci'“'‘  CB*,r‘ lts 

” £rrzn  ’tri  , il  *'tfi  pas  pr*P"  "°n P ,u‘  > * mafn~ 
\\  tenir  une  Société  contre  elle-même.  Car  il  ne  faut 
ms  efperer  qu’il  J ait  jamais  une  Société  fort  nom- 
,,  bretejc , toute  compoféc  Je  véritables  Chrétiens.  Les 
„ bits  j feront  toujours  mêlés  avec  tes  mechans  , ctr 
” compatiront  peut-être  toujours  le  plus  petit  nombre. 
,,  Or  jt  demande , continue-t-il , s’il  ne  faut  pas  a 
„ peu  pris  les» mêmes  moyent  k un  particulier  , pour 
fe  oarewir  contre  les  fnjufiices  d’un  autre  panicn- 
, Hcr  fin  rétif"  , qu’à  une  Société  four  fe  défendre 
„ contre  une  aune  Société.  Mais  fi  F Evangile  enle- 
-,  ve  aux  Sociétés  les  moyens  de  fe  garent*  contre  une 
Société  ennemie  , %<>-f  aujfi  a un  particulier  tes 


vidcnce  ; Mr.  Bayle  qui  , pour  donner  plus  de 
poids  à ce  terme  de  Foi  , déclare  (i  exprellémcnt 
qu'il  renferme  b fiesne  precifémtnc  dans  les  bornes 
du  Synode  de  Dordrecht  & de  b croyance  qui 
régne  chés  les  Proteftaiis  de  cette  ConfcfTion , tient 
un  langage  tout  different  , quand  ce  langage  lui  eft 
neccflaire  pur  tourner  b Religion  en  ridicule.  Dans 
cet  endroit  , félon  lui  b vraie  morale  de  Jefus- 
Chrift  eft  telle  que  les  Anabaptiftes  b propolcnt  8c 
plus  outrée  encore  de  beaucoup  , car  les  Anabap- 
tiftes  font  fleurir  les  Arts  & le  Commerce.  Il 
prie  U -de  (lus  avec  une  aflurance  à impofer  à ceux 
qui  ne  le  connoitroient  pas.  Qé  on  fi  Pjru  * 
dit-il  , dans  une  Bibliothèque  , qu’on  j ouvre  des 
Livres  de  Sermons , on  y trouvera  les  mêw:t  portraits 
du  Chrijlianisme  que  ceux,  qu’il  a faits.  Si  ccb  c- 
toit  , il  y auroit  bien  lieu  de  s ctonner  que  Mr. 
lia  vie  cjui  aime  tant  à citer,  qui  le  pique  de  ci- 
tations cxaéles,  qui  condamne  les  citations  vagues, 
qui  a pris  plaifir  de  lire  les  Auteurs  qui  ont  écrit 
avec  le  moins  d’exacticude , 8c  d'en  tirer  tout  ce  qui 
peut  favorifer  fes  hypoihcfcs  n air  rien  cité  là*  dcfius» 
Il  prévoit  bien  qu’on  lui  répondra  que  de  tout 


„ société  ’ -7;  ‘ particulier  ■ 7r  fup-  tems  les  Orateurs  prophanes  & ecclefiaftiques  ont 

„ p»je  une  jamu  ; j r . emoorter  au  feu 


emporter  au  feu  de  leur  imagination  ils  ont  lou- 
vent  fait  des  peintures  8c  des  ccftfurcs  outrées. 
Mr.  Bayle  qqfcronnoiiToit  fi  bien  cela  & qui  par- 
le li  desobligcamment  des  Prédicateurs  jusqu'à  dire 
qu’il  ne  convient  ps  pour  cette  Profcdion  d a- 
voir  l’efprit  bien  éxaél  & • bien  judicieux  , & 

vera  a ton-  jnsqu’à  dire  que  tout  eft  bon  pour  b Chaire  , Int 
" - j j t • ...  u-  le  Chrifli.t-  •«  •*  fcandalifé  dans  b pnfée  qu’on  pourrait  lui  dl- 

» '«  l“  da”s  i‘  T™.  c*’  V « qu’il  y a quelquefois  de  l’ exagération  dans  ccque 


J*  P*  * Mrs.  yw/winv  v I * 1 . 1 , 

„ P Evangile  , comme  Mr.  Bayle  les  entend  , envt- 
,*  remuée  et  autres  familles,  qui  n’obfervmt  pas  les  mi- 
„ mes  préceptes  ; mais  qui  employeur  la  rnfe  , la  dte- 
„ pliciré , la  violsnce  pour  s’emparer  du  bien  <T an- 
„ trui.  Ils  auront  bientôt  réduit  cette  famille  en 
„ chemife  , & a la  dure  nectffité  de  mourir  de  faim. 
Ce  qui  arrivera  à cette  famille  , arrivera  à ton 
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j,  trisme  fe  verra  bientôt  aboli  dans  cette  Société. 

„ Les  véritables  Chrétiens  répandus  en  petit  nom- 
„ bre  parmi  cent  mille  faux  Chrétiens  , ne  doivent 
„ pas  craindre  ncceffaircment  qu’on  ne  tes  pille , ou 
„ qu’on  ne  les  batte.  On  fait  fort  bien,  que  quand 
„ meme  ils  feraient  afTés  fcrupulcux  pour  n al.er 
„ pas  porter  leurs  plaintes  devant  les  Juges  , on  ne 
„ laifteroit  ps  d’être  expofé  à la  pourfime  des  Pro- 
„ cureurs  Fifcaux  qui  ont  un  double  interet  à faire 
„ punir  les  violences.  Ils  s’aquiérent  par  leur  ex- 
„ aftitude,  l’affection  8c  l’eftime  du  public  , ce 
„ qui  eft  ordinairement  le  chemin  d’une  plus  haute 
„ élévation  , & ils  peuvent  profiter  des  Amendes  à 
„ quoi  feront  condamnes  ceux  qui  ont  fait  tort  i 

” dit  Mr.  Bayle,  b Ville  b plus 

„ débordée  qui  foit  en  France  ou  en  Efpgne  , je 
„ vous  foûtiens  que  l’oryrourroit  un  moindre  pn 
„ fi  l’on  y choquoit  dans  les  rués  un  Ficrabras , que  li 
„ l’on  y faifoit  infulte  i un  Ermite  ou  à un  Moine; 

„ Tel  qui  a l’épée  au  côté  marche  feul  , & 
„ rencontre  quatre  perfonnes  d’épée  qui  vont  de 
„ Compagnie.  Il  pfTe  & repafie  fans  aucun  penh 
„ Preuve  évidente  que  ce  qui  fonde  la  fureté  des 
„ particuliers  , n’eft  pas  l’envie  ou  la  force  de  re- 

fifter  à l’agrefleur.  Le  fondement  de  cette  fureté, 
„ eft  toute  autre  chofe,  &c. 

„ C’eft  une  Maxime  certaine  que  lorsqu  unprm- 
„ cipe  eft  vrai,  il  faut  s’y  tenir,  encore  que  les  con- 
, fequences  qui  en  refuirent  foinar  fujettesà  bien 
„ des  difficultés.  S’il  eft  donc  évident  que  fcTii» 
„ Chrift  a défendu  à f«  Sénateurs  d oppofer  b fnr- 
„ ce  i la  force  , il  f«“  fe  conformer  à cette  Loi, 
„ quelles  qu-en  purent  être  les  fuites 

Mr.  Bayle  s’opiniâtre  dans  cet  endroir-o  à foû- 
tenir  qu’il  i fait  un  jufte  pnrtmt  de  ce  que  le  Chrift  ji- 
nisme doit  être  , en  le  reprefentant  comme  une  So- 
ciété de  Mclancholiqucs,  où  regne  la  fimplicité,  la 

mnvreté , l’ienorance  des  Arts  ff  enfin  de  tout  ccqui 
P don«r  lu  luftre  & delà  force  à b Société. 


difent  les  Prédicateurs. 

Reponf.  aux  Qneft-  d’un  Prov.  T.  IV.  Ch. 
XXVII.  p.  408. 

„ Il  eft  des  chofes , ditMr.  Bayle,  qui  ne  fervent 
„ qu’à  b Vanité,  &quinefontquedesinftrumensdu 

„ Luxe.  Il  n’y  a point  de  négoce  qui  mérite  mieux 
,i  que  celui  là  d’être  interdit  aux  Chrétiens.  Ccpen- 
„ dant  St.  Paul  n’ordonna  point  à Lydie  de  l’in- 
„ terrompre.  C’eft  donc  U Vargsemeutsors  skb.b- 
„ leum  ou  Yykhilles  des  fauteurs  du  relâchement: 
„ mais  il  faut  qu’une  caufc  foit  bien  deftituée  de 
,,  bonnes  preuves  lors  qu’elle  n en  .1  pas  de  plus  10- 
„ lides  que  celles-là.  Ce  que  l’Ecriture  nous  dit 
„ concernant  Lydie  eft  qu’elle  étoit  Marchande  de 
„ pourpre  , qu’elle  fervoit  Dieu  , & qu’ ayant  goûté 
„ les  paroles  de  Saint  Paul  , elle  fût  batifie  avec  fis 
„ famille  , & que  Saint  Paul  logea  chés  elle.  Nous 
„ ne  favons  rien  des  inftruclions  qu'il  lui  donna. 
„ Si  les  A <Ses  des  Apôtres  nous  aprenoient  le  détail, - 
„ de  ce  qu’il  lui  preferivit,  de  ce  qu'il  défendit  , 
„ & de  ce  qu’il  lui  permit,  le  filencedcl’Hiftorien 
„ fur  le  Commerce  de  pourpre  ferait  une  bonne  rai- 
„ fon  de  croire  que  Saint  Paul  lai  (fa  à Lydie  b 
„ liberté  de  continuer  ce  trafic  , mais  un  lilenct 
„ univerfel  ne  donne  aucun  lieu  à une  pareille  con- 
„ fcqucnce  , & amfi  ceux  qui  fbtent  leur  envie 
,,  d’accumuler  des  richeffes  , s’expofent  à 1 illufion 
„ s’ils  préfèrent  cet  argument  négatif  à tant  de  tex- 
„ tes  formels  de  l’Ecriture  qui  condamnent  l’aplica- 
„ tjon  aux  biens  terreftres.  Je  pafTe  plus  avant, 
„ 8c  je  dis  que  quand  même  il  ferait  certain  que 
„ Saint  Paul  fe  tût  à l’cgard  de  ce  Commerce  de 
„ pourpre  , ce  ne  ferait  pas  une  marque  qu'il  eût 
„ prérendu  que  Lydie  fe  difpenfàt  de  l'obfcrvation 
„ des  ordres  de  jefus-Chrift.  Ce  ferait  plutôt  une 
„ marque  qu’il  la  trouva  (uffaamment  difpoféeàs'y 
„ conformer.  En  un  mot  le  fimplc  filence  ne  peut 
„ jaihais  être  , ni  une  interprétation  de  b Loi , ni 
„ une  difpenfc,  ni  une  dérogation.  ^ 
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Lydie  embrafla  le  Chriftianisme  , elle  étoit  Mar- 
chande de  pourpre  : Il  n'eft  point  dit  qu'elle  re- 
nouait à (on  Commerce. 

Mr.  Bayle  répond  qu'il  n'eft  pas  dit  non  plus 
qu'elle  le  continuât  , 8i  qu'on  ne  peut  point  tirer 
d'argument  folide  du  lilence.  C’eft  pourtant  une 
négle  universellement  reconnue  que  le  Silence  four- 
nit des  preuves  quand  celui  qui  fe  fait  fur  une  chofc 
avoit  de  grandes  raifons  pour  ne  pas  fc  taire i & que 
cet  argument-là  eft  concluant  à proportion  que  ces 
raifons  font  fortes.  S'il  eft  eflentiel  au  vrai  Chriftia- 
nisme  de  ne  plus  penfer  à s'enrichir  > on  ne  pour- 
roit  manquer  d'inierer  que  Lydie  en  embraiïant  Je 
Chriftianisme  embrafla  le  parfait  desinrereflemenr. 
En  ce  cas,  dit-on , rien  n'eroit  plus  fuperftu  qucd'a, 
vertir  qu'elle  étoit  Marchande  de  pourpre  & que 
d'en  faire  (buvetiir  à jamais  les  Le&eurs  de  la  Sainte 
Ecriture.  Mais  il  faut  la  dire  contraire  que  s'il 
eft  de  l'obligation  indifpenfable  d’un  Chrétien  de 
quitter  un  Négoce  de  cette  nature  , après  en  avoir 
fait  mention  , rien  n’étoit  plus  important  que  d'a- 
jouter que  Lydie  l'avoit  quitte. 

Quand  Saint  Luc  remarque  que  les  Miracles  de 
Saint  Paul  furent  fi  grans , 6c  fa  'Prédication  fi  effi- 
cace que  ceux-là  meme  qui  dévoient  avoir  le  plus 
d'éloignement  pour  la  Vérité  ne  biffèrent  pas  dé 
lui  donner  gloire  & de  fe  convertir  : il  ajoute  qu’ils 
brûlèrent  leurs  Livres  de  Magie.  On  pouvoit  ai- 
fement  conclure  cette  circonftancc  de  leur  conver- 
fion  , cependant  Saint  Luc  b raporte.  Il  aurait 
bien  plutôt  dû  raporter  une  autre  circonftance qu’on 
ne  tirait  pas  fi  naturellement  8c  faire  mention  du  prix 
tics  richcffes  dont  Lydie  fe  défit. 

Mais  Dorcas  avoit  pafle  (â  vie  à faire  des  Robes 
d'un  grand  prix  , 8c  y avoit  travaillé  jusqu'à  fa 
mort  , fon  habileté  & fon  aplication  au  travail  en- 
trent dans  fon  éloge. 

Tel  eft  l’état  des  hommes  fur  la  Terre  qu’il  arri- 
ve de  tems  en  tems  des  malheurs  à une  partie.  Des 
maladies,  des  tempêtes  , des  guerres,  des  famines, 
un  grand  nombre  en  yn  mot  de  circonfttnccs  pu- 
bliques & particulières  les  reduifent  à des  befoins 
plus  ou  moins  crans.  Sc  mettre  hors  d'état  de  fe- 
courir  les  neceffireux  dans  ces  cas-là  , & négliger 
les  moyens  que  la  Providence  met  en  main  pour  ac- 
quérir de  quoi  empêcher  aux  affliges  de  fentir  leur 
miférc  , ne  profiter  pas  de  ces  occafions , ne  les 
chercher  pas  , eft-ce  avoir  du  bon  fens  ? Eft-ce  a- 
voir  de  l'humanité?  Eft-ce  avoir  du  Chriftianisme? 
Saint  Pierre  fait  fouvenir  les  Chrétiens  de  cette  Maxi- 
me de  Jcfus-Chrift.  Il  vaut  mieux  donner  que  rece- 
voir. Dieu  , (dit  Saint  Paul  aux  Cor.  Ep.  II. 
Chap.  IX.)  aime  celui  qui  donne  avec  joye  <$■  c'eft 
lui , &c.  Ces  reflexions  de  Saint  Paul  nous  épren- 
nent qu’être  en  état  de  faire  du  bien  aux  hommes 
eft  un  avantage  réel , précieux  , qu’on  ne  peut  né- 
gliger fans  ingratitude.  S'il  étoit  de  l'eflcnce  d'un 
vrai  Chrétien  de  regarder  avec  indifférence  tout  ce 
qui  ne  regarde  pis  immédiatement  l'Eternité  , d’ê- 
tre à l'égard  du  temporel  dans  une  indolence  totale , 
quel  mal  y aurait-il  de fenégliger&denégligerlesau- 
tres?  Ce  qu’on  leur  refuferoic  ne  mériterait  pasd’être 
compté,  non  plus  que  ce  qu’on  leur  donnerait.  Qyand 
Saint  Jaques  dit  Chap.  IV.  verf.  l},  & ty.  Je 
m’adreffe  ' 4 vous  maintenant  qui  dites  , aujourd’hui 
ou  demain  mus  irosos  dans  une  telle  faille  , nous  y 
ftjosemtrons  un  an  , nous  y trafiquerons,  dr  nous  y 
gagnerons  , quoique  vous  ne  fachics  pas  Ce  qui  arri - 
t«r4  demain.  Car  qu'efl-ce  que  votre  Pie  ? Ce  nefl- 
qu'une  Payeur  qui  parois  pour  un  peu  de  tems , & qui 
difparoit  enfuite.  Ao  lieu  que  vous  dtvrics  dire , s'il 
plais  au  Seigneur  , <jr  J*  nous  vivons  , nous  ferons 
ceci  ou  cela.  On  voit  par  ces  paroles  qu’il  y avoit 
des  Chrétiens  qui  continuoient  leur  Commerce,'  qui 
pafioient  d'une  Ville  à une  autre  fuivant  que  l’efpe- 
rance  de 'gagner  les  y conduifoit  ; St.  Jaques  ne 
dit  rien  qui  aille  à les  en  détourner.  11  condamne 
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feulement  l’affurance  préfomptueufe  avec  laquelle  ils 
comptent  fur  ce  qui  eft  incertain. 

Mr.  Bayle  finit  la  Page  409.  endifant?  „ Ce  que  ltiiem. 
» Mr.  Bernard  dit  qu’il  eft  lûr  que  l’Evangile  n’a  Pi  il*- 
„ fait  que  rétablir  les  Losxdu  Droit  naturel  ne  deroan- 
» de  point  de  reflexions.  Il  taut  attendre  l’Ecnt  qu'il 
,,  fcrable  promettre  fur  ces  matières. 

Voilà  ce  qu’on  apcllc  fe  tirer  d'affaire  cavalière- 
ment. .Si  Mr.  Bayle  avoit  tu  quelque  chofc  d’un 
peu  fpccieux  à dire  fur  ce  fujet , il  n'auroit  pas 
manqué  d’aller  au  devant  de  Mr.  Bernard  , cela  c- 
toit  trop  favorable  à fa  caufe  ; mais  il  n'avoit  rien 
de  prêt  là-dcflùs , & il  n'avoit  rien  à ajouter  au 
portrait  ridicule  qu'il  avoit  fait  des  vrais  Chrétiens 
en  les  transformant  en  autant  de  niais  & d'imbé- 
cillcs. 

L'ingenieux  Auteur  des  Lettres  Perfannes  avoit 
bien  compris  l'influence  de  la  Religion  pour  rendre 
un  Peuple  heureux  & pour  le  faire  vivredansfamour 
du  tiavail,  de  l'équité,  & de  b douceur  & en  même 
tems  pour  l'armer  de  courage. 

De  deux  familles  vertueufes  8c  où  l’on  avoit  pris 
tout  le  foin  que  l’on  doit  de  l'éducation  de  b jeu- 
neflê  fortit  un  grand  Peuple, 

,,  Dès  qu’il  ouvrit  les  yeux  pour  connoitre  les  yttresTn- 
j>  Dieux,  il  apprit  à les  craindre;  b Religion  vint  /”•»/)? 'ô. 
» adoucir  dans  les  coeurs  ce  que  b Nature  y avoit 
„ biffé  de  trop  rude. 

„ Ils  inftitucrent  des  fêtes  en  l’honneur  des 
„ Dieux  : on  faifoit  enfuite  des  feftins  où  la  joye 
„ ne  regnoit  pas  moins  que  b frugalité  ; c’cft-!à 
„ qu'on  aprenoit  à donner  le  coeur  & à le  rece- 
» voir. 

,,  On  alloit  au  Temple  pour  demander  b faveur 
„ des  Dieux  ; ce  n'étoit  pas  les  richefTes  & une 
>,  onereufe  abondance;  de  pareils  fouhaits  croient 
„ indignes  des  heureux  Troglodites  ; ils  ne  fa- 
» voient  les  defirer  que  pour  leurs  compatriotes  : ils 
„ n'etoient  au  pied  des  autels  que  pour  demander 
,,  b fanté  de  leurs  peres  , l’union  de  leurs  frères, 

,,  b tendrefle  de  leurs  femmes,  l'amour  & l'obéïflin» 

„ ce  de  leurs  enfuis  : les  filles. y venoient  apporter 
,,  le  tendre  facrificc  de  leur  coeur  ; 8c  ne  leur  de- 
,,  mandoient  d'autre  grâce  que  celle  de  pouvoir  ren- 
i)  dre  un  Troglodite  neureux. 

„ Le  foir  , lorsque  les  troupeaux  quittoient  les 
„ prairies  , & que  les  boeufs  fatigués  avoient  ra- 
,,  mené  b charruë  , ils  s’aifembloicnt  ; & dans  un 
„ repas  frugal , ils  chantoicnt  les  injuflices  des  pre- 
„ miers  Troglodites  , & leurs  malheurs  ; b Vertu 
„ reniiflantc  avec  un  nouveau  Peuple  & fa  félicité, 

„ célébraient  les  grandeursdes  Dieux  ; leurs  faveurs 
„ toujours  prefentes  aux  hommes,  qui  les  implorent, 

„ leur  colère  inévitable  , à ceux  qui  ne  les  crai- 
,,  gnent  pas  : ils  décrivoicnt  enfuite  les  dclices  de  b 
„ vie  champêtre  , 8c  le  bonheur  d'une  condition 
„ toûjouts  parée  de  l’innocence  : bientôt  ils  s’aban- 
„ donnoient  à un  fommeil,  que  les  foins  8c  les cha- 
„ griiis  n’interrompoient  jamais. 

„ La  nature  ne  foumifloit  pas  moins  à leurs  de- 
„ firs  , qu'à  leurs  befoins  : dans  ce  Pays  heureux 
„ b cupidité  étoit  étrangère  ; ils  fe  faifoient 
„ des  prefens  , où  celui  qui  donnoit , croyoit  rou- 
„ jours  avoir  l’avantage:  le  peuple  Troglodite  fe 
„ regardoit  comme  une  feule  famille  ; les  troupeaux 
„ étoient  jycfquc  toujours  confondus  : b feule  pei- 
„ ne  qu'on  s'eparguoit  ordinairement , c'étoit  de  les 
» partager. 

Ce  judicieux  Ecrivain,  après  avoir  donné  en  dé- 
tail quelques  exemples  des  douceurs  que  la  Vertu 
procurait  à ce  Peuple  heureux, ajoute: 

„ Tant  de  profperitcs  ne  furent  pas  regardées  fans  uts.  X. 
„ envie:  les  Peuples  voifins  s’aflcmblcrcnt , & fous  pi  i6< 

„ un  vain  prétexte  ils  refolurent  d'enlever  leurs  trou- 
„ peaux.  Dès  que  cette  refolution  fut  connue , les 
„ Troglodites  envoyèrent  au  devant  d’eux  des  Am- 
„ bafladeurs,  qui  leur  parlèrent  ainfi. 
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Pue  wj  ont  f*‘  U‘  Troglodites  ! ons-ibenleve  vos 
femmes , déroU  vos  btfiûutx,  ravagé  vos  campagnes  > 
Non,  non  s femmes  jnjies  & nous  cr oignons  Us  Dieux. 
Que  vouUs-vous  donc  de  nous  ? foulés-vous  de  lu  lui - 
nf  pour  vous  foire  des  habits  ? Poules-vous  du  luit 
pour  vos  troupeaux , ou  des  fruits  de  nos  terres  T Met- 
tes bus  les  ormes  , vends  au  milieu  de  nous  & nous 
vous  donnerons  de  tout  celu  : mais  nous  jurons  pur 
tout  ce  qu'il  J u de  plus  fucrt,  que  fs  vous  entres  dans 
nos  Terres  comme  emtemtt  , nous  vous  regarderont 
comme  un  Peuple  injuffe , & que  nous  vous  traite- 
rons comme  des  bêtes  farouches. 

„ Çcs  paroles  furent  renvoyées  avec  mépris,  ces 

Peuples  fauvages  entrèrent  armés  dans  la  Tcrredes 
„ Troglodites , qu'ils  ne  croyoicnt  défendus  que 
„ par  leur  innocence. 

Ccd  l'idée  que  Mr.  Bayle  voudrait  qu'on  fe  fit 
des  vrais  Chrétiens. 

„ Mais  ils  étoient  bien  difpofés  à bdéfenfe:  ils 
„ avoient  mis  leurs  femmes  & leurs  enfans  au  mi- 
,,  lieu  d'eux:  ils  furent  étonnés  de  l’injuftice  de  leurs 
„ ennemis,  Se  non  pas  de  leur  nombre:  une  ardeur  nou- 
„ velle  s'étoit  emparée  de  leur  coeur;  l’un  vouloir  mou- 
,,  rir  pour  fon  pere  ; un  autre  pour  fa  femme  Si 
„ fes  enfans;  celui-ci  pour  fes  frères;  celui-là  pour 
„ fes  amis  ; tous  pour  le  Peuple  Troglodite  : b 
„ place  de  celui  qui  expirait , étoit  d'abord  prife  par  un 
„ autre,  qui  outre  b caufe  commune,  avoit  encore 
„ une  mort  particulière  à vanger. 

„ Tel  fut  le  combat  de  l'injuftice , & de  b Ver» 

tu  : ces  Peuples  lâches , qui  ne  cherchoient  que 
„ le  butin  n’eurent  pas  meme  honte  de  fuir  ; & ils 
„ cederent  à b Vertu  des  Troglodites,  même  fans 
,,  en  être  touchés. 

Un  Peuple  donc  cher  qui  régneraient  l'amour  du 
travail , le  goût  de  b Vérité,  de  b pureté,  de  b 
juftice, de  b concorde,  & de  tout  ce  en  un  mot 
que  le  Chriftianisme  recommande  , que  ne  fe  voit- 
il  point  capable  de  faire  pour  éviter  de  paffer  fous  u- 
ne  domination  , dont  l’exemple  ne  manquerait  pas 
d’intraduire  cher,  fes  nouveaux  Sujets,  le  luxe  >la  fen- 
fualité  & leurs  fatal*  fuites? 

Mr.  Bayle  en  revient  aux  Duels  dans  le  Chap. 
XXVHI.  car  il  n’a  garde  de  ne  fe  fervir  qu'une 
fois  d’une  preuve  éblouiftante.  Il  voudrait  faire 
croire  qu'on  ne  fauroit  être  un  brave  Soldat , fi  on 
n'eft  pas  Duellifte  , c’eft-à-dire , d'humeur  à fe 
battre  pour  un  rien. 

Mais  to.  cette  fantaifie  ou  ce  préjugé  inhumain 
a extrêmement  diminué  ; cependant  les  I roupes  ne 
font  pas  moins  bonnes  & ne  fe  battent  pas  avec  moins 
de  coeur.  i°.  On  ne  cennoilfoit  point  les  Duels 
chés  les  Grecs  9c  cités  les  Romains  , .on  fait  pour- 
tant quelle  a été  leur  valeur.  J’ai  donné  1 idée 
d’un  Peuple  en  état  de  bien  fe  défendre  chez  qui  ces 
fureurs  feraient  inconnues. 

Reponf.  aux  Queft.  d’un  Prov.  Ch.  XXV1II. 
pag.  451. 

CXVIII.  „ Pour  refùter  d’une  manière  plus  fen- 
„ fiblc,  dit  Mr.  Bayle,  ceux  qui  prétendent  que  le 
„ zélé  de  Religion  fuftit  à donner  les  qualités  de 
„ bons  Soldats  , il  les  faut  prier  de  jetter  les  yeux 
„ fur  b Hongrie  s Les  enfans  mâles  y font  élevés 
„ comme  ailleurs , & outre  cela  on  leur  infpire  u- 
„ ne  haine  extrême  contre  tous  ceux  qui  attentent 
„ à b liberté  de  confidence  de  leur  Paï*  Ce  Pais 
„ a été  depuis  too.  ou  15°-  3ns  *e  Théâtre  de  plu* 
„ (leurs  guerres  civiles  de  Religion.  On  ne  voit 
„ pas  néanmoins  que  les  Hongrois  foient  de  bons 
„ hommes  de  guerre.  Ne  parlons  que  nôtre 
„ tems.  Qu'ont-ils  fait  lôo*  Ttkeli  que  tant  de 
,,  gens  admiraient , Sc  <V1‘  f^ns  'c  fond  n’étoit  cé- 
„ lébre  que  parce  qu'il  faifott  dire  fouvent  qu'il  a- 
,,  voit  été  batu  ? N’oot-jls  pas  achevé  de  perdre 
„ fous  fes  aufpiccs  ce  qu’il  leur  reftoic  de  liberté? 
„ N’eft  il  pas  mort  lui-meme  bani  de  l’Europe  ? 
„ Que  foot-ils  depuis  ou  4.  ans  fous  François 
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„ Ragotski  ? Ils  pillent  le  pbt  Pais , ils  afament 
f,  des  Villes.  Aquiércnt-ils  une  véritable  gloire  mi- 
,,  litairc?  Peuvent-ils  tenir  devant  les  Troupes  Im- 
„ penales  i -Si  dis  que  ces  troupes  en  plus  petit 
,,  nombre  les  peuvent  joindre  ne  les  diffipcnt-cllcs 
,,  pas  comme  un  Troupeau  de  moutons  ? Retran- 
„ chés  même  jusqu'aux  dens  ne  fe  biftcnt-ils  pas» 

„ renverfer  dès  le  prémier  chôc  ? Difons  que  fi 
,,  d'autres  peuples  s’aguerriffent  mieux  en  corabat- 
,,  tant  pour  leur  Religion  , cela  dépend  plutôt  des 
,,  qualités  nationales  , que  du  zèle  de  b maifon  de 
„ Dieu  î Je  ne  nie  pas , que  toutes  chofes  étant 
,,  égales  d'ailleurs  , les  troupes  qui  auraient  en  pro- 
„ pre  une  violente  haioe  de  Religion  contre  lcuren- 
,,  nemi  , 8c  une  palfion  ardente  de  faire  triompher 
„ leur  foi , ne  fulTent  plus  furieufes,  plus  redouta- 
,,  blés,  & plus  cruelles.  . 

Après  cela  il  eft  aifé  de  s'apercevoir  fi  Mr.Bayleeft 
fondé  à dire  que  de  ce  qu’il  attaque  les  faufTes  Reli- 
gions, on  aurait  tort  d’en  conclure  qu'il  attaque  aufli 
b bonne,  qu’il  a toujours  mis  en  fureté  les  interets  de 
b vraie  Eglife  qui  eft  b Compagnie  des  fidèles  ou  des 
prédeftinés,  toujours  l’Epoufe  de  J.  C.  le  fiégede 
la  véritable  Vertu  8c  des  grans  éxemples  de  Pieté  , 

8cc.  vraie  Eglife  qui  eft  telle  qu’il  la  conçoit  félon 
1a  Confcflion  de  Foi  des  Reformés. 

Cependant  le  portrait  qu’il  en  fait  en  la  com- 
pofânt  de  nuis  & d’imbécilles  pour  b tourner 
en  ridicule  ; 8c  pour  faire  croire  qu'elle  eft  fort 
au  dcflous  de  l'Athéisme  , par  raport  au  luftre  & à 
b force  des  Sociétés  Civiles  , ce  portrait-là  eft  en- 
tièrement oppofé  à b Doctrine  des  Reformés. 

Le  zèle  ae  Religion  qui  a animé  les  Hongrois  ne 
les  a pas  rendus  victorieux. 

Que  doit-on  conclure  de- là?  Que  ce  zèle  ne  don- 
ne point  de  courage  ? Il  faudrait  donc  dire  b 
meme  chofe  du  point  d’honneur  Si  de  tous  les 
autres  motifs  par  oit  Mr.  Bayle  conçoit  qu'une 
Société  où  b Religion  n’eft  pas  rcfpeaée  , s’ani- 
me à fe  bien  défendre.  Des  Nations  ambitieufes 
ont  lâché  le  pic  devant  d’autres.  En  conclura-t- 
on  que  l’ambition  n'a  point  de  force  Si  ne  donne 
aucun  courage  ? 

A qui  eft-il  venu  en  penfée  de  dire  que  le  ièle 
pour  fe  confcrver  b liberté  de  vivre  fuivant  les 
maximes  de  fa  Confcience  , eft  le  feul  principe 
qui  rende  belliqueux  ? Qui  eft-ce  qui  a jamais 
penfé  qu’on  n'a  befoin  que  d'être  animé  par  ce 
motif  pour  être  invincible  ? On  foûtient  fimple- 
ment  qu’il  eft  d'une  grande  force,  & que  par  ra- 
port au  courage  il  y en  a p qui  l'animent  au- 
tant , Si  c'eft  ce  que  l’expcricncc  prouve.  On  le 
voit  par  les  derniers  évenemens  de  Hongrie.  Cet- 
te Nation  n’eft  pas  compofcc  de  gens  aufft  belli- 
queux par  leur  tempérament  que  les  Allemans  Se 
qu'une  partie  des  Turcs.  Cependant  combien 
n’ont- ils  pas  donné  de  peine  aux  Troupes  Impé- 
riales , quoique  deftitucs  d’une  infinité  de  chofes 
qui  aident  à réuflïr  dans  b guerre  Si  que  les  au- 
tres avoient  en  plus  grande  abondance  ? Quels 
n'ont  pas  été  les  luccès  des  Troupes  dcCromwcl; 

Que  n'ont  pas  pû  une  poignée  de  fanatiques  dans 
les  reveues  ; Si  en  général  quel  courage  n’ont  pas 
fait  paraître  les  EnthouGaftcs  dès  que  leurs  idées 
les  ont  tournés  du  côté  de  b guerre  ? La  Vérité 
ne  produira-t-elle  qu’une  perfuafion  moins  forte  Si 
moins  efficace?  Qtie  n’a-r-on  pas  vu  dans  les  Val- 
lées de  Piémont  autrefois  contre  leur  Prince  , Si 
de  nos  jours  pour  leur  Souverain.  La  mifére  cx- 
pofe  fouvent  à des  revers  des  troupes  d'ailleurs 
pleines  de  courage  , parce  que  b mifére  oppofe 
un  grand  obftadc  à b Difciplin;  militaire  & à fe 
perfectionner  dans  l’art  de  b guerre. 

Rcponfe  aux  Qucftions  d’un  Prov.  T.  IV.  Ch.  ibidem 
XXIX.  p.  441. 

CXIX.  „ J'ai  afles  examiné  , dit  Mr.  Bayle  , IMS* 
„ qu'il  ajoute,  que  fi  les  Athées  peuvent  pratiquer  fis. 
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j,  tahus  Vertus  , <ÿ-  fuir  certain i Vices  par  des  ton. 
„ fédérations  humaines  , f Idolâtre  a aujfs  ces  con- 
„ fderations  , c 7 agit  (tailleurs  par  principe  de  con- 
te fcience.  Je  vous  ai  montré  que  ce  principe  de 
,,  confcience  eft  fouvent  b caufe  d’une  infinité  de 
» crimes , & il  eft  fur  que  tel  homme  qui  n'auroit 
,,  été  que  médiocrement  vindicatif  s’il  n'eût  point 
,,  eu  de  Religion  , devient  un  Tigre , lorsqu’un 
,,  faux  zèle  s’empare  de  fa  confcience , Sec.  Eft- ce 
,,  par  un  zèle  de  Religion  que  Marc  Antoine  ref- 
n fcmbloit  il  une  bête  féroce  ? 

,,  Afin  donc  de  juger  , continue-t-il,  fi  le  com- 
„ mercc  des  perfonnes  qui  ne  croyent  point  l’exif- 
„ tence  , ou  la  Providence  divine  , ils  demande* 
,,  ront  , quelle  eft  cette  Religion  , & cette  con- 
„ fcience  s Se  s’ils  trouvent  que  la  crainte  des  mau* 
,,  vaifes  aérions  à quoi  elles  portent  eft  égale  i l’cf- 
„ perancc  des  bonnes  aérions  qu’elles  infpirent , ils 
,,  ne  jugeront  pas  que  cet  état  foit  préférable  il  l’ir- 
„ religion  ; car  toute  compenfation  faite  , ce  qui 
„ produit  ce  bien -ci,  Se  ce  mal-là  l’un  égal  à 
,,  l'autre  , eft  auftï  mauvais  que  ce  qui  ne  produit 
„ ni  ce  bien-ci  , ni  ce  mal-là.  Mais  s’il  fe  trou- 
„ voit  que  la  Religion  Se  b confcience  chargées 
„ d'erreurs  monftrueufcs  fiftent  faire  beaucoup  plus 
„ de  mal  que  de  bien  , il  eft  vifible  que  tout  hom- 
,,  me  de  bon  fens  aimerait  mieux  vivre  dans  une  So- 
„ cieté  infeéàée  d’une  telle  Religion. 

„ On  a reproché  aux  Juifs,  que  par  un  Princi- 
„ pe  de  Confcience  ils  ne  montraient  le  chemin , 
,,  & b fontaine  , qu’à  ceux  qui  étoient  de  leur 
„ Religion  , & qu'ils  comptent  pour  une  bonne 
,,  ccuvre  tout  le  tort  qu’ils  peuvent  faire  aux  Chré- 
„ tiens.  Une  Confcience  de  cette  nature  n’eft-ellc 
„ pas  plus  redoutable  que  l’irréligion  , à ceux  qui 
»,  ont  à traiter  avec  de  pareilles  gens  i Quel  fond  peut* 
„ on  faire  fur.  des  perfonnes  , qui  fe  crovent  dif- 
,,  penfées  de  leurs  fermens  , Se  des  Loix  de  l’équi- 
»,  té  par  raport  aux  hérétiques  , ou  toutes  les  fois 
„ qu’il  s'agit  des  interets  de  la  Vérité  cekfte  ? 

On  oppofe  au  Syftême  de  1'Athcifme  qu'on  ne 
peut  pas  prendre  b même  confiance  à des  Athées 
qu’à  des  perfonnes  qui  feraient  perfuadées  d'une 
Religion  , car  un  Athée  ne  doit  fe  faire  confcien- 
ce  de  rien  , c’eft-à-dire  , il  ne  doit  point  craindre 

u’une  Puiffance  invifible  puniffe  des  fautes  que  l'a- 

refTc  dérobe  à la  connoiffance  des  hommes  & le  cré- 
dit à leurs  châtimens  ; l’argument  eft  clair.  Que 
fait  Mr.  Bayle  ? Il  fe  jette  fur  des  diftincrions  du 
mot  de  Confcience  Se  fous  prétexte  de  vouloir  éclair- 
cir b matière,  il  l'embrouille  par  le  moyen  des  ténè- 
bres qu'il  y répand  ; Dès-là  il  fe  fauve  tout  d’un 
coup  chés  les  Payens  , qu’il  reprefente  comme  des 
gens  qui  fe  croycnt  obligés  en  confcience  à des  ho- 
micides & à des  proftitutions.  Des  Payens  il  pafTc 
aux  Turcs,  puis  aux  Juifs  , qui  fe  permettoient 
tout , dit-il , par  zèle  de  Religion.  IJ  allègue  a- 
près  ccb  1a  fiérion  d’un  homme  avare  qui  s’attache- 
rait à l'avarice  par  principe  de  Religion. 

On  voit  par-là  que  Mr.  Bayle  , au  lieu  de  ré- 
pondre à l’argument,  répété  ce  qu'il  a déjà  dit  cent 
fois.  Mais  ce  qu'il  dit  Se  qu’il  répond  n’affbiblit 
point  un  argument  qui  pofe  une  différence  du  tout 
au  tout , entre  un  homme  qui  non  feulement diftingue 
b Vertu  du  Vice  , mais  de  plus  eft  perfuadé  qu’un 
Etre  fuperieur  Se  Tout-Puilfant  lui  commandel'un. 
Se  lui  défend  l’autre , Se  entre  un  homme  qui  ne 
reconnoilfant  point  d’Ctre  fuperieur  fe  regarde  com- 
me le  Maître  de  fa  deftinée  ; car  celui-ci  i.  ne  fe 
croit  point  obligé  de  donner  fes  plus  grands  foins  à 
démêler  la  Vertu  avec  le  Vice  , dans  b crainte  de 
déplaire  par  inadvertance  à un  grand  Maître  d’où 
dépend  fout  fon  fort.  a.  Quand  même  il  connoit 
la  Vertu  Se  le  Vice  Se  qu’il  fait  définir  l’un  Se  l’au- 
tre , il  s’en  faut  du  tout  au  tout  qu’il  fe  croye 
autant  obligé  de  régler  fa  conduite  fur  ces  idées. 

On  a déjà  répondu  à diverfes  fois  à l'objeérion 


tirée  des  erreurs  que  le  Paganisme  8voit  mêlées  avec 
les  Vérités  de  b Religion. 

Quand  les  Turcs  n’ont  pas  obfervé  des  Capitu- 
lions, leur  férocité  naturelle  en  a été  plutôt  cau- 
fe que  leur  Religion.  C’eft  ce  que  Mr.  Bayle 
n’auroit  pas  manqué  de  remarquer  s'il  avoit  eu  le 
même  interet  à faire  l'apologie  des  Mahometans 
que  celle  des  Athées.  Aujourd'hui  nos  Déifies 
ne  foufriroient  pas  dans  1a  bouche  d’un  Chrétien 
ces  accufations  contre  1a  Religion  des  Turcs. 

Enfin  je  demande  fi  l’on  ne  pourrait  pas  être 
féroce  comme  un  Turc  , ou  avare  comme  un 
Juif,  en  même  tems  qu’on  ferait  Athée.  On  au- 
rait donc  à craindre  de  b férocité  & de  l'avari- 
ce de  l’Athée  tout  ce  qu'on  peut  craindre  de  b 
férocité  du  Turc  Se  de  l'avarice  du  Juif  , avec 
cette  différence  pourtant  qu'on  peut  elpcrcr  de  fai- 
re comprendre  à un  Mahometan  fit  à un  Juif  que 
h férocité  fie  l’avarice  , fur  tout  quand  le  man- 
que de  foi  les  accompagnent , deshonore  b Reli- 
gion. 

Reponfe  aux  Queftions  d'un  Provinciale,  Tom.  ibidem 
IV.  Chap.  XXIX.  pag.  447.  fi- 9 8«- 

CXX.  „ Vous  connoitrés,  dit  Mr.  Bayle,  le  pié- 
,,  ge  que  Mr.  Bernard  a tendu  à fes  l.e&eurs  fi 
1,  vous  vous  reprefentés  un  homme  qui  à l'entrée  d'une 
,,  Ville  avertirait  les  étrangers  , qu’ils  n’ont  qu’à 
„ choifir  entre  deux  hôtelleries  dont  l’une  a toutes 
„ les  commodités  de  l’autre  , fit  de  plus  la  commo- 
„ dité  particulière  que  l’on  y donne  à manger.  Mais 
„ fi  l’on  favoit  que  toutes  les  viandes  de  la  premié- 
,,  re  font  empoiibnnécs  , on  aimerait  mieux  loger 
„ dans  b fécondé  , car  le  jeûne  généralement  eft 
,,  un  moindre  mal  que  le  poifon.  Vous  voyés  donc 
„ que  fi  le  donneur  d’avis  fe  vouloit  rendre  offi* 

» cieux  , il  ferait  obligé  de  s’expliquer  non  en 
,,  termes  généraux  qui  font  toûjours  pris  dans  un 
,,  bon  fens , mais  en  termes  particuliers  qui  figni- 
» fialTent  toute  b fingularité  de  la  chofe. 

„ Un  Athée  qui  a de  la  confcience,  continue  Mr.' 
i,  Bernard,  eft  une  efpéce  dcmonftrc  à mon  fens". 

,,  Si  b Confcience  lignifie  un  jugement  de  l'Efà 
„ prit  qui  nous  excite  à faire  certaines  chofes , par- 
„ ce  qu’elles  ont  été  commandées  de  Dieu  , fous  la 
,,  promeffe  d’une  recompenfe  , ou  qui  nous  dé- 
„ tourne  de  quelques  autres  aérions , parce  qu’elles 
,,  ont  été  défenduè's  de  Dieu  fous  la  menace  d'un 
,,  châtiment  , il  eft  certain  qu’un  Athée  qui  aurait 
n de  b Confcience  ferait  un  monftre , ou  plûtôt 
„ un  de  ces  êtres  de  raifon  , un  Cercle  quarré,  un 
„ Bâton  infini  dont  l’cxiftence  eft  impofliblc.  Mais 
» fi  par  la  Confcience  vous  n'cntcçdés  qu’un  ju- 
,,  gement  de  l’efprit  , qui  nous  excite  à faire  cer- 
„ taines  chofcs  parce  qu'elles  font  conformes  à b 
» Railbn  , fie  qui  nous  détourne  de  quelques  au- 
„ très  parce  qu’elles  lui  font  contraires  , il  n'ell 
,,  nullement  impoffible  qu’un  Athée  ait  de  1a  Con- 
„ fcience  5 Se  l’on  trouvera  même  cela  polfible , fi 
„ l’on  joint  à b Définition  de  b Confcience  ce  ca- 
„ raétére  ordinaire , c’eft  qu’elle  donne  ou  du  plai» 

„ fr  , ou  du  charren  , félon  qu'on  s’eft  conformé 
»,  aux  idées  du  Devoir  , ou  que  l'on  s’en  eft  /- 
„ carte. 

„ Combien  y a-t-il  de  régies  de  perfcérion  qua 
>,  les  hommes  luivent  avec  une  extrême  peine  quoi- 
„ qu’ils  fâchent  que  Dieu  Se  les  Magiftrats  leur 
„ biffent  une  pleine  liberté  de  les  obfcrver  ou  de 
„ ne  les  ps  obferver  î Telles  font  les  régies  de  U 
,,  Poétique,  de  b Rhétorique,  fit  de  b Logique. 

» Le  goût  naturel , le  défir  des  louanges  font  un 
„ motif  fuffifant  dans  ces  chofcs-là  ; pourquoi  ne  le 
,,  pourraient-ils  ps  être  pr  rlport  à b perfeérion 
,,  de  l’Entendement. 

„Je  fuis  furprisque  Mr.  Bayle  ne  fàircaucuncmen- 
,,  tion  del’age  d'oroù  les  hommes  fe  portoient  au  bien 
„ par  leur  propre  inclination,  fit  fans  que  les  Loix» 

» ni  b crainte  d’aucune  peine  les  y obligeaient. 
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examen 


La  diftinéfion  du  mot  de  Confcience  par  où  Mr. 
Bayle  paroit  fc  promettre  d'éluder  b reflexion  de 
Mr.  Bernard  , eft  de»  plut  inutiles.  Pcrfonne  n'a 
jamais  piétendu  qu’un  Athée  ne  trouve  de  plaifir  i 
fuivre  Ion  goût , Sc  ne  foit  capable  de  quelque  cha- 
grin , quand  il  lui  eft  arrive  d'agir  contre  la  bien- 
lcancc , s'il  a de  politefle  Sc  quelque  fenfibilitc  pour 
Je  tju'en  dira-t-on.  Mais  on  foûtient  , & je  ne  vois 
fus  comment  on  pourrait  le  nier  , qu'une  1er, (mi- 
lite qui  n’a  d'autres  fondement  efl  très-inferieure  en 
force  > d'un  côté  à la  fatisfaefinn  d'avoir  plù  i 
Dieu  . d'un  autre  au  trouble  qui  n.rit  de  la  perfua- 
fion  de  l'avoir  très-injuflemeru  offenfe.  Mr.  Bayle 
par  fes  frequentes  redites  , force  les  autres  à y ve- 
nir. On  voit  le  caraâére  d'un  homme  habitue 
aux  Difputes  de  l’Ecole  , & qui  , plutôt  que  de 
fe  rendre  répété  cent  fois  ou  le  même  argument , ou 
la  même  réponfe  , fous  quelque  légère  différence  de 
termes  8e  de  tours. 

Suivant  Mr.  Bayle  on  trouve  encore  une 
image  del  Allées  dans  me  Hôtellerie  eu  l'en  ne  tienne 
rien  a manger  , <j-  une  image  de  In  Religion  dei  Pajens 
dans  une  Hôtellerie  où  l'en  couvre  la  table  de  viandes 
mmèfiemtu. 

Pour  rendre  jufte  cette  comparaifbn  » il  eft  nc- 
celbire  d'y  ajouter  quelques  traits.  Dans  une  de 
ces  Hôtelleries , <ï  b fantaific  prend  de  vous  étran- 
gler pendant  b nuit  , fi  on  y a quelque  intérêt,  Se 
fi  on  efpére  de  fc  mettre  à couvert  des  châtiment, 
foit  par  le  fccret , foit  par  la  corruption  des  Juges, 
on  le  fera  fans  hefiter  , parce  qu'on  n’y  craint 
point  Dieu  & qu'on  ne  croit  pas  meme  qu'il  y en 
ait  un. 

Dans  l’autre  on  fe  croit  obligé  aux  Loixdel’Hof- 
pitalité.  C'eft  chés  eux  un  devoir  des  plus  rcfpec- 
tables  r ce  n'eft  point  dans  un  mauvais  deffein 
qu’on  fcTt  parmi  des  viandes  faines,  d’autres  mets 
capables  de  donner  b mon  dans  b fuite  du  tems, 
c'eft  fi  peu  leur  intention  qu’eux-mêmes  en  ufenr. 
Mais  ces  viandes  capables  de  nuire  font  faciles  à 
difeerner , elles  font  d'un  goût  Sc  d'une  odeur 
trcs-diftcrcnte.  On  voit  meme  qu'on  ufc  ordi- 
nairement de  celles  qui  font  plus  propres  i confcr- 
ver  b vie.  Tout  n'y  eft  pas  poifon  & on  en 
voit  qui  biffent  les  viandes  mal  faines  pour  s'en 
tenir  à ce  qu'on  y mclc  de  fain  Sc  de  nnurriffant. 
Mais  lajllons  U Métaphore  Par  raport  i la  Vie 
prefenté,  ce  qu'il  y avoit  d'erreur  chés  les  Payent 
ne  donnoit  point  b mort  ; & par  raport  i l’é- 
ternité & à la  perte  de  l'hcureufc  , l’Athéïfme 
n’eft  pts  moins  préjudiciable , il  me  le  paroit  meme 
plus , car  ce  n'eft  point  une  (impie  ignorance , 
c’eft  une  erreur  pofrtive  Sc  un  des  plus  grans  ren- 
verfemens  de  nos  lumieics  naturelles , un  des  plus 
affreux  abus  de  la  Raifon. 

La  vie  prefcnie  eft  un  Voyage  qui  conduit 
ceux  qui  le  font  bien  à une  meilleure.  L’Athéïf- 
me  ne  fournit  à l'amc  aucun  fecours  falutairc  , & 
• i cet  égard  , un  Pays  d’Athées  eft  un  Pays  qui 

ne  fourniffant  aucune  nourriture  pour  b Vie  fpiri- 
tudle  n'y  fauroit  contribuer , c'eft  donc  une  ne- 
celfitc  que  cette  vie  s’y  éteigne.  Mais  |>our  le 
Paycn  , ce  qui  fe  trouve  de  raifonnablc  chés 
lui  peut  être  employé  à le  dégager  des  er- 
reurs Sc  des  fuperftitions  qui  par  la  fuite  des  tems, 
s’y  (ont  mêlées  l’une  après  l'autre  , le  bon  peut 
tempérer  le  mal  Sc  en  prévenir  les  effets. 

Si  chés  quelques  Peuples  Paycns  le  facrifice  des 
hommes  Sc  les  Proftitutions  pafloient  pour  des 
actes  de  Religion  , c'eft  dans  l’humeur  de  ces 
Peuples  qu'il  faut  chercher  b première  fourcc  de 
ccs  erreurs.  Les  Itoquois  Sc  les  Cannibales  ne 
mangent  pas  1rs  hommes  par  principe  de  Religion. 
Il  fc  pourrait  donc  trouver  des  peuples  très-A- 
thées  qui  fc  jetteraient  fur  les  étrangers,  des  qu’il 
• leur  arriveroie  d'abonder  fur  leurs  Terres  Sc  les 

maifaci croient.  Il  s'en  pourrait  trouver  dont  l'hu- 


meur ferait  tournée  à d'autres  crimes  : Les  ha- 
bitans  de  Sodome  8e  de  Gomorrhc  ne  s’abandon- 
noient  pas  i leurs  horreurs  par  principe  de  Reli- 
gion. 

CXXL  POUR  faire  tomber  d’unfcul  coupccquc 
Mr.  Bayle  a raffemblé  dans  fon  cfprit  Sc  répandu 
dans  fes  ouvrages,  d'artifices,  de  parallèles  captieux, 
dedeferiptions  exagerces, de  comparaifons  fcduilantcs, 
d'états  de  Queftions  mal  établis;  il  fufliroit  de  lui 
oppofer  de«  argumens  de  b même  nature  que  celui 
par  lequel  Diogène  renvoya  les  Sophiftiquerics  de 
Zenon  , e'eftà-dire,  l’cxpericnce.  Veut-on  favoir 
quelle  a été  l'influence  des  reftes  île  b Religion  na- 
turelle , fur  les  moeurs  Sc  fur  le  bonheur  de  la  So- 
ciété, chés  les  Payons  memes,  tout  obfcurcie  qu’elle  y 
fut  par  mille  contes,  qu'on  fe  donne  le  foin  de  s'en 
inftrtiire  dans  l'Hiftoirc. 

h’uma  comprit  que  les  idées  8c  le  joug  de  la  Re- 
ligion fcrviroicnt  i adoucir  les  mœurs  d’un  Peuple 
fcracc  qui  fous  Romulus  , ne  s’étoit  établi  Sc  ne 
s'etoit  confcrvé  que  par  la  violence.  Le  Plan  de  ce 
Roi  vertueux  eut  tout  le  fuccès  qu’il  en  artendoit. 
La  fageffe  du  maître  Sc  le  pouvoir  de  fon  exemple 
fur  le  Peuple  qu’il  gouvemoit  , rendit  ce  Royau- 
me ruiffant  rcfpcéfablc  â tous  fcs  voifïns.  La  Reli- 
gion fcrvic  i impiimer  dans  les  cœurs  de  cette  mul- 
titude , le  goût  de  l'équité , Sc  i reâificr  en  partie 
fes  idées  fur  l'honneur. 

Toute  h fuite  de  l’Hiftoirc  des  Romains  fait  voir 
quelle  fut  l’efficace  de  b Religion  pour  rendre  ces 
hommes  belliqueux  foûmis  à feurs  Commandans  , 
pleins  de  refpeift  pour  les  Loix  de  b guerre  Sc  ob- 
fervatcurs  de  b plus  fcveie  difeipline.  Jamais  ils  ne 
s’affranchirent  de  b dépendance  , I laquelle  b Re- 
ligion des  fermtm  les  engageoit  , que  quand  ils  fc 
trouvèrent  prcffés  à bout  & réduits  au  dcsefpoir  par 
les  traitemens  les  plus  rudes  Sc  les  plus  inlüporta- 
bics. 

Dans  b fuite  du  tems  ce  fur  b Religion  qui  con- 
tribua puiffamment  à faire  ccflèrla  difeorde,  A réunir 
les  cœurs  8c  à conferver  l’union  des  deux  ordres  de 
l’Etat.  Quelle  force  n’eut-elle  paspour  rendre  facrée  la 
perfonne  des  Tribuns:  LeurétablifTement  8c leur con- 
fcrvation  fut  le  rempart  delà  Liberté;  8c  l'amour  de  cet- 
te Liberté  fut  fuivie  de  b grandeur  d'amc  8c  de  fcs  heu- 
reux cffets'danstouslcsordres.  Si  ccs  Magiftrats,  que 
b Religion  rendoit  facrés  , ont  quelquefois  abufé 
de  leur  autorité , il  eft  incomeftablc  qu'ils  ont  fait 
incomparablement  plus  de  bien  que  de  mal. 

L’Exemple  de  Rhca  Sylvia  , Sc  de  fon  com- 
merce fabuleux  avec  Mare , donnoit  quelque  at- 
teinte chés  le  Peuple  Romain  I l'horreur  qu’on  y 
concevoir  pour  les  Vcftalcs  infidèles  I leurs  vœux , 
8c  pour  ceux  qui  les  corrompoicnt.  Preuve  évi- 
dente qu’on  ne  croyoit  pas  qu'il  fût  permis  aux 
hommes  d’imiter  ce  qu’on  s’imaginoit  que  les 
Dieux  s’étoient  permis. 

Dans  l'année  de  Rome  ; 5 5.  le  Souverain  Pontife 
ne  fc  fit-il  pas  une  Religion  d’avertir  une  Vcftale 
fbupçoonéc  , mais  contre  qui  l’on  n'avoir  pas  des 
preuves  fuffifantet , qu’elle  ne  devoit  pas  fculcmcnc 
fe  rendre  favorable  b Divinité  8c  fc  faire  refpeâcr 
des  hommes  par  b pureté  Sc  l'innocence  de  fon 
cœur  , mais  de  plus  par  un  extérieur  modefte  8c  par 
fon  indifférence  pour  les  parures  Sc  les  agrémens  ex- 
térieure. Ils  ne  croyoicnt  donc  pas  que  le  miniftere 
des  Vcftalcs  fc  bornât  su  fcrvicc  des  autels  Sc  1 
l’obfervation  exaâe  de  quelques  ceremonies  , ils 
les  croyoicnt  obligées  à de  grandes  bitnféanecs.  Ab- 
Jèlutam  pre  Cellegit  fe  me  ni  ta  Pennfox  maximal , abjii- 
nere  jects,  coliejHt  fonde  petit! s epe.it n frise  jujjit.  Sti- 
tut  puer  HA! u s ejl  Pamphile  Ter.  Ce  mot  marque  les 
agrémens.  Ctertius  l'irginet  excédent is  forma  tant 
fonde  habuit , tjttam  fi  eodem  ejue  ipfe  parente  feutra 
forent.  Voilà  b pureté  exprimée  par  le  terme  de 
fende. 

L'An  de  Rom;  544.  Liciniue  Pontife  fuprénie 
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força  C.  Vakrius  ) fe  biffer  confâcrer,  à dcffcin 
de  reformer  les  mœurs  de  ce  jeune  débauché , qui 
eH’eâivcment  changer  fi  bien  de  conduite  que,  par 
l'attention  qu'on  fit  à jfa  probité  & 1 fa  bonnes 
mœurs,  il  obtint  de  prendre  place  dans  k Sénat, 
droit  que  l'indolence  de  fo  prédecefieurs  avoit  bif- 
{ c prcfcrirc. 

On  n'afoiblit  point  U force  de  mes  argument , 
ni  celle  des  confequences  que  je  tire  de  ces  faits,  en 
difant  que  toute  la  décence  d'une  bonne  conduite, 
chésles  Payent,  n'avoit  pour  principe  que  l'amour 

Propre  & le  point  d'honneur,  car  je  n'examine  pas 
influence  de  la  Religion,  au  milieu  du  Paganifmc, 
par  rapport  au  Calut,  c'cft  de  quoi  il  ne  s'agit  point 
entre  iVIr.  Bayle  8c  moi,  je  me  borne  à regarder 
les  mœurs,  fur  kfquelles  la  Religion  étendait  fon 
pouvoir,  par  rapport  aux  avantages  qui  en  révé- 
raient à la  Société , Si  dès  11  je  me  trouve  fondé  1 
foûtenir  que  fa  Idées  de  Religion,  telles  qu'on  les 
avoit  alors , relévoient  la  force  du  point  d’honneur 
Si  l'augmentoient  confidérablement  : fi  d'un  côté 
on  regardoit  fa  Miniflrcs  des  Autels  comme  hono- 
rés par  fa  Dignités  de  la  Religion  , d'un  autre 
aufli , on  leur  favoit  bon  gté  lorfqul  leur  tour  ils 
faifoient  honneur  à la  Religion , par  leurs  bonnes 
mœurs;  c'eft  une  obligation  dont  on  fa  croyoit 
chargés  & on  leur  en  icrait  compte. 

Pôles  tant  qu'il  vous  plaira  que  l'amour  propre 
Si  le  point  d'honneur  ayent  été  fa  motifs  intérieurs' 
de  Scipien  le  premier  yifncain , toûjouts  cft-il  incon- 
teflabkquc,  fans  fa  lagcffc  extérieure , on  ne  l’au- 
roit  jamais  cru  fingulicrement  favorilé  du  Cid  & 
conduit  pir  fa  Dieux , Si  par  conféquent  on  étoit 
perftudé  qu’on  s’attirait  kur  proteâion  par  la  Ver- 
tu. Il  étoit  de  l'intérêt  de  la  République  autant 
que  du  ficn  qu'on  le  crût  ainfi , 8c  ces  fentimens 
étoient  très-utiles  à l'Etat.  Le  fécond  Africain  a 
marche , i cet  égard , fur  les  traces  du  premier , & 
ce  fut  par  une  probité  diflinguée  que  Scipitm  Naftca 
mérita  l'Ixanneur  de  recevoir  la  Déeffe  de  Ptffmuutt. 
On  voit  par  l'hiftoire  que  fa  vie  fût  une  fuite  d'é- 
quitc,  de  modération  & de  fermeté  dans  k befoin. 

Les  Carthaginois  avoient  aufli  un  Culte  exté- 
rieur , mais  ils  ne  fe  faifoient  pas  le  meme  fcrupule 
que  fa  Romains  de  manquer  à la  bonne-foi  des 
Traites,  Si  à cétégud  ils  n'avoient  point  le  meme 
refpeél  pour  h Religion  des  ferment.  On  fait  que 
k;  Romains  qui  n'avoient  pas  tenu  leur  parole  à 
Annib.il  furent  dégradés  de  tout  honneur,  & b 
legereté  des  Carthaginois  à obferver  leurs  promettes 
fervit  d'Apologie  aux  duretés  de  kur  dernière  des- 
truction. 

En  vain  on  raflcmbkra  toutes  fa  injuftices  & tou- 
tes les  cruautés  dont  b Superftition  Si  l'Intolérance- 
ont  été  fa  caufa,  en  vue  de  mettre  en  parallèle, 
8c  s'il  fc  pouvoir  en  équilibre  fa  biens  Si  les  maux 
qui  ont  été  des  fuites  de  b Religion,  par  rapport 
ï b Société.  On  a déjà  répandu  à cette  Inflance  & 
on  a prouvé  que  b corruption  du  cœur  humain, 
veritabk  8c  première  caufc  de  ces  injuftices  3e  de  ces 
cruautés  , n'auroic  pas  produit  des  ravages  moins 
trilles  Si  moins  odieux  chés  fa  Athées  , Si  fur-tout 
chcs  des  peuples  entiers  d’Athécs,  deftitués  de  tant 
de  freins  & de  tant  de  barrières  que  b Religion  op- 
pofe  à b véhémence  des  Paflions. 

SECTION  XV. 

Où  l'on  perceur:  le i Entretiens  de  Maxime  <jr 
de  Thimifte. 

DAss  l'Examen  que  j’ai  fait  du Pyrrhonifme 
de  Mr.  Bayle , c’cft-i-dirc  de  ce  qui , dans 
les  ouvrages , m'a  paru  propre  à difpofer  au  Pyrrho- 
nifmc,  & qui  ajetté  un  grand  nombre  de  fa  Lec- 
teurs dans  un  goût  Si  un  efprit  de  doutes , fur-tout 
par  rapport  à b Religion , je  n'ai  rien  touche  à ce 
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qui  fc  lit  dans  fa  Entretiens  de  M a x t M s & de 
T h f.  m i st  n.  En  lifant  ce  dernier  Ouvrage,  il 
eft  ditheik  de  ne  fc  trouver  pas  inquiété  par  l’cfprit 
d'irritation  qui  y règne  d'un  bout  à l'autre.  Maxi- 
me Sc  Thémijle  s'acharnent  contre  les  perfonnes  de 
Mr-  Jajuclor,  & de  Mr.  le  Clerc.  Ils  fc  coupent 
i tout  moment  la  parok,  chacun  d’eux  attend  a- 
vcc  impiticnce  le  moment  de  parkr.  Ils  fc  difpu- 
tent  l'un  à l'autre  b gloire  de  porter  1c  plus  de 
coups,  & fa  plus  rudes  coups,  i ces  deux  Théo- 
logiens ; c'cft  à qui  fa  ter  refera , fa  affommera  k 
le  plus  impitoyablement,  & fa  fera  paflèr  tout  .1  U 
fois  pour  les  efprits  fa  plus  ignorans  & pour  fa 
cœurs  les  plus  gâtés,  pour  fa  plus  mal-habiles  hom- 
mes & pour  fa  plus  mal-honnêtes  gens  qu'on  ait 
encore  vû  dans  b République  des  Lettres. 

On  découvre  donc,  dans  Mr.  Bayk,  fqui  cil 
tout  enfembk  Maxime  & Thémiftt ) , un  homme 
piqué  au  dernier  point , Si  il  cft  difficile  de  ne  pré- 
fumer pas  qu'il  1c  fentoit  dévoilé  & pouffé  i Irour. 
J’ôfe  dire  qu'il  aurait  mérité  ces  mortifications,  au 
cas  qu'il  eut  prévû  ks  tnftcs  effets  qu'a  produit  b 
kéiurede  fa  Ouvrages;  car  enfin, s'il  vivoit  encore, 
que  répondmit-il  > quand  on  lui  dirait  : „ Vous  le 
„ voyés,  (Se  l'expérience  vous  l’apprend),  fi  l'on 
,,  n’avoit  pas  tout  fujet  d'appréhender  fa  pernicieux 
„ effets  de  vôtre  Diélionnaire.  de  vos  Addirions 
„ aux  Pcnfécs  fur  les  Comètes,  de  vos  Reponfa  à 
„ un  Provincial , & fi  c'éroit  mal-i-propos  Se  par  l’ef- 
,,  fet  d'une  terreur  panique , par  l'effet  d'un  cfpric 
,,  vifionnaire,  d’un  efprit  d’envie  8c  de  malignité 
,,  & d'une  mépribbk  bigoterie  , que  l'on  vous 
» conjurait  de  ne  continuer  pas  des  compolitions 
» de  cette  nature,  8c  de  prévenir  vous-même  fa 
,,  maux  dont  vous  courés  rifque  de  devenir  cau- 
,,  fc„?  Alors  s'il  fc  bornait  à répondre,  & quel 
effet  mes  Ouvrages  ont-ils  produit  qu'on  ne  dût  at- 
tendre de  tous  le  t Théologiens  du  Omjlianifmc  ? 
I’ourroit-il  trouver  mauvais  qu'on  ne  fût  pas  fatis- 
fait  de  cette  reponfe , fur-tout  quand  il  ajouterait  : 
Si  f ai  mis  tes  Objeüions  qui  attaquent  U vtrité  de 
lu  Religion , dont  un  beaucoup  plus  grand  jour  qu'on 
ue  let  avait  encore  vues,  n' étoit -Ce  pasàdiffrin  de  fai- 
re mieux  fentir  la  divine  efficace  de  mon  Antidote  ? 
Cè  n'indiquois-jt  pat  un  Préfirvatif  fur  contre  toutes 
ces  attaques  ? c' étoit  eCj  oppofer  le  Bouclidr 
d b i a Foi. 

A cela  on  ne  manquerait  pas  de  lui  répliquer  : 
,,  Puis  donc  que  vous  vivés  encore,  cédés  une  fois 
„ aux  Avis  & aux  Prières  du  Monde  Chrétien. 
„ Une  infinité  de  gens  ont  étendu  leurs  doutes 

fur  vôtre  Antidote  : On  s'en  moeque  Si  on  lui  a 
,,  appliqué  vos  Principes  d'incertitude.  Le  plus  grand 
„ nombre  de  vos  Partifans  ont  une  idée  trop  haute 
,,  de  vôtre  cfpric,  pour  s'imaginer  que  vous  ayés 
„ finccrenrent  recommandé  cet  Antidote.  Dctrom- 
„ pés-fa,  on  vous  en  conjure,  employés  vos  ta- 
„ Icns  à lever  ce  fcandale,  faites  voir  que  vous  fa- 
„ vés  plus  que  détruire:  Dévclopés-nous  cette  Foi, 
n qui  feuk  peut  faire  fucceder  il  nos  Doutes  une 
,,  parfaite  certitude.  Aprené;-nous  par  quelle  route 
„ on  y arrive, i quels  caraftcrcs  on  peut  le  recon- 
»,  noître  Si  s'affurer  qu'on  b poffede.  Faut-il  croi- 
„ ne  (ans  preuves?  I>e  quclk  mture  doivent  être 
,,  celles  qui  méritent  d'établir  U Foi  ? De  quelle 
„ manière  faut-il  fa  éxamincr.  Dans  quelles  difpo- 
n lîtions  convient-il  de  fc  mettre  pour  en  fentir  b 
» force  Si  pour  s’y  rendre?  Qu'cft-il  permis  d’exi- 
» ger  de  ceux  qui  nous  invitent  à croire , fans  au- 
m cun  doute,  ce  qui  cft  enfeigné  dans  fa  Livres 
,,  du  Vieux  Si  du  Nouveau  Tcftamcnt?  Quelles 
„ Règles  faut-il  fuivre  pour  en  expliquer  jnfte  fa 
„ leçons  & fa  prendre  dans  leur  vrai  fens?  Si  à 
,,  quelles  marques  pourra-t-on  s’affûter  qu'on  a lui- 
„ vi  ces  Règles  cxaâcmcnt? 

Mr.  Bayle  en  feroit-il  quitte  pour  dire,  comme 
en  effet  qudques-uns  de  fa  zèles  difcipfa  difent, 
Ppp  ppp  pp  i (je 
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(je  approfondis  pas  avec  quelle  fincerité).  Mais 
vous  me  de  mania  ce  qui  eft  déjà  fait.  Ce  que  vous 
Jbttbairtés  de  /avoir  fe  trouve  dans  tous  les  Cours  de 
Théologie.  Qyand  ccb  ferait  vrai  on  ferait  pour- 
tant toujours  fondé  à s’étonner  & à fc  feandalifer 

3 uc  Mr.  Bayle  1 par  dclicateffe  de  modeftie  ou 
'ambition,  (car  l’un  & l’autre  de  ces  motifs  peu- 
vent déterminer  au  même  parti),  ait  conftammcnt 
refufé  de  marcher  fur  les  traces  des  autres,  quand  il 
s'eft  agi  d’établir  la  Foi,  dont  jamais  Auteur  n'a 
réïterc  fi  fouvent  la  neccffité,  8c  en  même  tenis  ne 
fe  foit  fait  aucune  peine  de  réitérer  en  tant  d'en- 
droits, & fous  tant  de  formes,  tout  ce  qu'on  peut 
oppoferdc  plus  fort  8c  de  plus  cblouïflant  à la  Reli- 
gion & aux  Vérités  que  1»  Foi  enfeigne;  quoique, 
dans  toutes  ces  Objcftions , fi  on  l’en  veut  croire , 
il  ne  dife  rien  de  fon  chef,  il  n’allegue  rien  qui  ne 
fc  lift  ailleurs , & que  renonçant  h la  gloire  de  l'in- 
vention il  fc  foit  borné  à être  fimple  Rapporteur. 

Bien  des  gens  croient  voir  clairement  les  raifons 
du  refus  obftiné  de  Mr.  Bayle,  à prouver  la  certi- 
tude de  quelque  principe,  dans  l'impuiffance  où  il 
étoit  de  rien  alléguer  qui  pût  fervir  à établir  b Foi 
fans  fc  contredire,  & fans  renoncer  à fa  maniéré 
favorite  de  philofopher  ; car  enfin  les  hommes  ne  fe 
trouvent  dans  un  état  de  perfuafion  que  par  l’un  de 
ces  trois  moiens.  i°.  par  préjuge'  8c  par  crédulité  ; 
Mr.  Bayle  aurait  eu  honte  de  recommander  ce  prin- 
cipe de  Foi.  ïo.  par  Infpiration  divine,  avec  bquellc 
bitn  des  gens  confondent  leurs  imaginations,  leur  fa- 
natifmc,  leur  cnthoufiafmc,  toutes  voyes  incertai- 
nes dangereufes,  de  l’aveu  encore  de  Mr.  Bayle. 

, o.  par  des  preuves  convaincantes  , auxquelles  il 
faut  fc  rendre , ou  renoncer  i la  Raifon.  Mais 
quel  fccours  peut-on  tirer  de  la  Raifon , pour  arri- 
ver 5 quelque  certitude , 8c  comment  compter  fur  les 
preuves  quelle  allégué , s'il  cft  des  Vérités  auxquel- 
les fes  Notions  les  plus  claires  foient  diamétralement 
oppofées.  Si  enfin  U Raifon  eft  uns  Foire , ou  toutes 
les  Sectes  font  également  admifes  à faire  leurs  provi- 
ens, gr  qui  fournit  à chacune  indifféremment  le  pour 
& le  contre  ! Mr.  Bayle  auroit-il  pris  le  parti  d’éta- 
blir la  Foi  fur  des  Fondcmens  qu’il  donne  pour  fi 
foiblcs , fondemens  encore  que  b Révcbtion , qu’on 
aurait  établie  fur  eux,  ne  manquerait  pas  de  renver- 
fer , dès  qu'on  fe  ferait  rendu  à fes  inftruftions  ? 

Mais  je  ne  poufferai  pas  plus  loin  ces  Reflexions, 
c’cft  meme  pour  éviter  d'entrer  dans  des  perfonali- 
tés,  que  je  n’ai  fait  jufqu'ici  aucune  mention  de 
ce  dernier  Ouvrage  de  M.  B.  qui  en  cft  tout  rem- 
pli. fc  vais  pourtant  le  relire  encore  une  fois,  pour 
profiter  de  ce  que  je  pourrai  y trouver  de  vérités , 
ou  pour  en  relever  les  erreurs,  fi  je  continue  i en 
trouver,  auxquelles  on  n'ait  pas  déjà  fuflifamment  ré- 
pondu , ou  auxquelles  il  me  paroi  (Te  ncceffairc  de 
donner  quelque  nouvelle  répliqué. 

Page.  11.  La  Doürine  de  M.  Baple  ejl  celle  des 
Reformes. 

Si  M.  Bayle  avoit  fimplement  pris  parti  dans  les 
Difputes  qu'on  a eues  avec  les  Théologiens  Ratio- 
naux,  ou  les  Savans  que  l'on  a diftingués  par  ce 
nom;  & qu'il  eût  foutenu,  après  d’autres  Doftcurs 
célèbres , qu'il  cft  des  Mjfieres , que  la  Raifon  ne  con- 
r.oit  point  aftés  pour  les  dégager  de  toute  objeblion  ti- 
re feu  ire  toutes  les  difficultés  qu'on  leur  oppo/c  ; on  l’au- 
roit  mis  dans  le  rang  de  ces  DoSes  qui  ne  font  pas 
en  petit  nombre, & les  plus 7.clcs  défenfeurs  des  préroga- 
tives de  bRaifon&r  de  1* étendue  de  fes  lumières  auraient 
du  fe  faire  un  devoir  de  penfer, qu’il  nes’étoit  pasrendu 
attentif  à fout  le  danger  des  confequcnces  auxquelles 
le  parti  qu’il  avoit  choifi  donnoit  lieu.  Mais  après 
avoir  obfcrvé  fon  empreffément  fans  pareil  à raffem- 
blcr,  h étaler  8c  h multiplier  toutes  les  objections 
par  Icfqucllcs  on  a attaqué  les  Vérités  revelées,  ) ré- 
péter ces  objeftions  à tout  coup , & à les  ramener 
fous  des  faces  nouvelles  & plus  éblouïffantcs  les  unes 
que  les  autres  ; quand  on  l'a  vû  s’étendre  enfuite 


à expofer  les  avantages  qu'un  Pyrrhonien  tiré  8c  des 
Difputes  8c  des  Aveux  des  Doftcurs  Chrétiens  , 
poufler  ces  avantages  d'un  air  infultânt  8c  déebrer 
tout  net  que  ces  difputes  & ces  aveux  foumiffent  aux 
Pyrrhoniens  des  argumens  fans  répliqué  & une  plei- 
ne matière  de  triomphe  ; quand  il  s’eft  étudié  a re- 
prefenter  b Raifon  trop  foible  pour  prouver  démon- 
ftrativement  l’exiftcnce  de  Dieu,  8c  pour  établir 
d’une  maniéré  convaincante  les  Principes  de  la  Mo- 
rale ; quand  enfin  tout  ce  qu’on  lui  a adrefTé  de  fo- 
licirations  pour  l’engager  l ouvrir  les  yeux  fur  les 
maux  qu’il  alloit  faire  , n’ont  pû  le  détourner  le 
moins  dumondedefa  route,  on  n'a  pû affés s'étonner 
d'un  fi  grand  aveuglement , 8c  fon  opiniâtreté  a paru 
un  des  plus  dangereux  prodiges.  Dire  que  la  Doftrine 
de  M.  Bayle  , telle  que  je  viens  de  b pofer  en  fait, 
cft  celle  des  Reformés,  c'eft  pouffer  la  hardiefle 
aux  derniers  excès  8c  fuppofer  qu'on  s’adreffe  à des 
gens  qui  ne  veulent  rien  voir  par  leurs  propres  yeux. 

Les  Théologiens  Reformés  conviennent  & enfei- 
gnent  1.  que  nous  avons  naturellement  des  idées 
qui , fi  nous  prenons  foin  d'en  faire  un  bon  ufa» 
ge,  nous  conduiront  à nous  affiner  de  l’cxiftence 
d’un  Etre  Eternel,  fans  bornes  dans  fes  perfec- 
tions, Intelligence,  Pouvoir.  Liberté,  fuftice,  Bon- 
té &c  : 1.  Qu’il  eft  arrivé  aux  hommes  de  mêler 
parmi  ces  vérités  des  erreurs  8c  que  de  ces  mébnges 
font  nés  des  fyftémes  embrouillés  8c  parfemés  de 
contradiftions,  les  uns  plus,  les  autres  moins,  y. 

Les  Théologiens  raifonnent  encore  de  même  fur  les 
Règlcsdes  Mœurs.  4.  Ils  ajoutent  qu’on  trouve  un 
feul  Livre  exempt  des  défauts  répandus  dans  tous 
les  autres,  fi  on  en  excepte  les  ouvrages  des  plus 
exaéb  difciples  de  ce  St.  Livre.  5.  La  Raifon  leur 
fournit  encore  de  quoi  démontrer  l’Authenticité  de 
ce  Livre,  & de  quoi  établir  que  ceux  de  qui  nous 
le  tenons  font  des  témoins  dignes  de  toute  créance 
8c  cela  par  des  preuves  auxquelles  il  eft  déraifon- 
nable  de  ne  vouloir  pas  fe  rendre.  6.  Ce  n’eft  pas 
qu'ils  s'imaginent  l’Efprit  humain  capable  de  fe 
former  des  idées  complexes  de  tout  ce  que  ces 
Sts.  Livres  lui  anoncent;  loin  de  cela,  il  n’eft 
pas  meme  en  état  de  comprendre  pleinement,  8c 
fans  aucun  refte  de  ténèbres , des  vérités  dont  il  lui 
cft  aifé  de  fe  convaincre  par  fes  propres  forces.  On 
peut  s’affurcr  de  l'cxiftencc  d’un  objet , fans  en  com- 
prendre la  nature;  on  peut  en  avoir  découvert  quel- 
ques attributs , fans  avoir  pouffé  fes  lumières  à tous 
ceux  qui  s’y  trouvent,  on  peut  même  avoir  une 
connoiffance  & allés  claire  & affés  grande  de  quel- 
ques attributs  d'un  fujet,  fans  en  comprendre  pour 
cela  toute  retendu* , 8e  il  y a un  milieu  d'un  grand 
intervale  entre  tout  favoir  8c  tout  ignorer.  Telle 
•eft  b Doftrine  de  nos  Théologiens  , que  Mr, 

Bayle  a travaillé  ü renverfer  de  fond  en  comble , en 
faifant  tous  fes  efforts  pour  mettre  b Raifon  en 
contradiftion  di refte  & formelle  avec  b Révcbtion 
8c  avec  ellc-mcme.  Nos  Théologiens  nient  haute- 
ment ces  contradiftions  ; on  les  feandalife,  quand 
on  dit  qu’on  ne  fauroit  les  lever  & on  ne  peut  les 
obliger  plus  fenfiblemcnt , qu'en  s’uniffant  à eux 
pour  démontrer  que  ce  font  b des  contradiftions 
chimériques , apparentes  tout  au  plus  & nullement 
réelles,  refultars  d'ignorance , d’équivoque  8c  de  té- 
mérité , 8c  nullement  de  connoiffance  & de  lu- 
mière. 

Pag.  zo.  Les  Maux  de  cette  vie  (dit  Mr.  Bayle)  iüjtm. 
ti"  ceux  de  f autre  ne  font  pas  ab/ilument  incompatibles  fai-  +°- 
avec  I'Etre  Très-Bon;  mais  ils  le  font  des 
qu'on  juge  de  fa  conduite  , par  les  Notions 
Communes  de  la  Bonté. 

On  a prouvé  que  Dieu  ne  biffoit  pas  d’être  8c 
de  paraître  adorable  aux  yeux  de  b Raifon  même, 

& adorable  pir  fa  Bonté,  autant  que  par  fa  Gran- 
deur , fa  Puiffance  8c  fa  Sageffe  infinie , quand  mê- 
me il  ne  s’affujetit  pas  à tout  ce  que  les  hommes 
doivent  obferver,  pour  être  reconnus  bons,  i jnfte 
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titre  Se  s'aquiter  de  tout  ce  qu'ils  doivent  aux  au- 
tre*. Si  Mr.  Bayle  allègue  qticlquc  objection  nou- 
velle dans  b fuite  de  ce  dernier  ouvrage,  on  fc 
fera  une  Loi  de  l'cxamineT  lans  prévention. 

Dans  la  page  $0.  il  s'agit  de  favoir,  non  lî 
Mr.  Bayle  refufe  i l'homme  le  Titre  U'Etre 
L 1 ■ R e ; »*<*«  s'il  a comiaattu  réellement  la  L 1- 
berte',  & a fait  fes  efforts  pour  prouver  que 
l'homme  n'eft  point  libre,  dans  le  fens  qu'il  doit 
l'être,  afin  de  n’imputer  qu'l  foi-même  fes  fautes 
te  leurs  fuites,  & fans  être  fonde  1 en  rejetter  les 
caufes  fur  Dieu.  Or  pour  s'éclaircir  fur  cette  im- 

rante  Qpcflion , il  n'y  a qu'à  jettes  les  yeux  fur 
Argumens  raffcmblés  dans  l'Examen  du  Pyrrho- 
nifme  fur  U Liberté  qui  remplit  une  Scftion 
entière. 

Page  ?9.  Quelque  difgraciée  que  puifii  lire  la  con- 
dition d'un  /(miment  combattu  far  des  argument  qu'on 
ne  peut  repouJJ'rr,  ce  n e/l  pat , pour  Mr.  Bayle,  une 
preuve  que  ce  fentimem  /ou  faux , cr  on  lui  doit  U 
yufticc  de  ne  point  lui  attribuer  une  opinion  qu'il  n *- 
defte  pas  formellement , quoiqu'il  en  montre  U fort. 
Quand  on  attribue  un  fentimem  à un  Auteur, 
on  ne  prétend  pas  lire  dans  fon  cœur , on  pofe  fïm- 
plemcnt  en  fait  que  fes  Maximes  & fes  raifonne- 
mens  vont  à établir  de  telles  & telles  confcqucncct. 
11  ne  s'agit  point  de  favoir  fi  Mr.  Bayle  étoit  cf- 
fcéfivement  Pyrrhonicn  , on  prétend  fimplcment 
qu'un  Pyrrlxmien  effectif  ne  raifonneroit  pas  autre- 
ment, en  vue  de  fe  faire  des  dilciples,  on  fe  Ironie 
à lui  en  attribuer  le  langage  &'  à lui  en  imputer  les 
dangers.  Il  ne  s'agit  point  de  favoir  de  quelle  for- 
ce paroiffoient  à Mr.  Bayle  lui-même  les  raifonne- 
mens  dont  il  a rempli  les  ouvrages,  il  ne  s'agit  point 
de  décider  fur  ce  qu'il  croyoit  & fur  ce  qu'il  ne 
croyoit  pas.  Ce  qu'il  y a d'inconteflable, c'eft  que 
bien  des  gens  ont  été  frappés  de  fesraifons,  au  point 
de  douter  de  tout  ce  qu'elles  combattent , & d'aller 
encore  au  delà  du  doute.  C'cft  en  vue  de  prévenir» 
les  mauvais  effets  de  ccs  imprcflïons  qu'on  s'eft  crû 
obligé  d'examiner  les  argumens  de  Mr.  Bayle,  & 
de  publier  ce  qu'on  avoit  penfé  en  failant  cet 
Examen. 

Cette  remarque  s'applique  d’elle-mêroe  Tun  grand 
nombre  d'endroits  de  ce  dernier  ouvrage,  où  Mr. 
Bayle  fc  plaint  qu'on  lui  impute  ides  fentimrns  qu'il 
n'a  pas.  Par  exemple  (pag.  lia)  Mr.  Bayle  nie 
de  croire  que  Dieu  foie  l ylutenr  du  Pêché  & il  fc 
recric  contre  Mr.  Jaquelot  comme  contre  un  Ecrivain 
fi  friand  de  difpnte  qu'il  mérité  et  être  compare  à un 
homme  qui  a la  rage  des  procès , au  point  de  vouloir 
encore  plaider  quoiqu'on  lui  accorde  tout  ce  qu'il  de- 
mande. LaifTons  donc  Mr.  Bayle  & contentons- 
nous  de  répondre  aux  argumens  fortis  de  fa  plume, 
p3r  Icfqucts , en  dépouillant  l'homme  de  toute  aéli- 
vité  effective  8c  rcelle,  & le  rcduilant  à être  une 
créature  purement  paûive,  on  c(!  amené  à conclu- 
re qu'il  faut  chercher  la  caufc  de  tout  ce  qui  fe  paf- 
fe  en  lui  & qu'il  paroit  faire,  dans  la  puilfance  & dans 
l'action  de  Dieu  Créateur.  J'ai  donné  à cet  im- 
portant fujet  une  Seétion  entière  de  cet  Examen  8c 
je  l’ai  encore  traitée  fort  au  long  dans  un  Ouvra- 
ge Latin  que  je  me  déterminai  à compofer  après 
l’aveu  que  m'avoient  fait  les  parti  fans  de  ce  fyftê- 
mc,  que  ce  qu'on  appelle  Péché,  étant  l'effet  d'u- 
ne détermination  invincible  8c  d'une  cnchainure  où 
il  nous  cft  impoflible  de  rien  changer  , ne  peut 
aufli  être  puni  fins  injuftice,  comme  uncaétion  de 
laquelle  on  efl  refponbblc  & dont  on  pouvoit  & 
devoir  s’ablfcnir. 

Pag.  tiq.  Pour  prouver  que  la  Religion  n’efl 
point  aufli  necclfaire  qu'on  fe  l'imagine  pour  main- 
iv.pai  pS.  tcn;r  l'ordre  dam  la  Société,  Mr.  Bayle  pofe  que 
le  feul  amour  de  la  Pertu  e/l  un  motif  invincible , pour 
ne  fouffrir  pat  qu'elle  J oit  c Isa  (fie  de  t ame  de  l’hom- 
me. C'eft  ce  que  Mr.  Bavlc  a répété  cent  fois 
fous  divers  tous,  on  y a fuftifàmmcnt  répondu  & 
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Mr.  Bayle  ne  foutient  ici  fa  propofîtion,  8c  les 
confequcnecs  qu'il  prétend  en  faire  tirer,  d’aucune 
nouvelle  preuve.  On  a démontré  avec  évidence 
que  le  pouvoir  de  b beauté  de  b Vertu  fur  le 
cœur  de  l'homme  tire  fes  plus  grandes  forces  de 
fon  rapport  avec  les  Vérités  de  la  Religion,  ivre  b 
Volonté  d'un  Créateur  qui  l'aime  & qui  b recom- 
mande, avec  ce  qu’il  («-omet  à ceux  qui  b fui- 
vront  & ce  à quoi  doivent  s'attendre  ceux  qui  ai- 
meront mieux  s'en  ccarter.  On  a vû  que  les  for- 
ces de  U Venu  destituées  de  ces  fccours  tiendront 
rarement  contre  des  piflions  Si  céderont  bien-tôt 
aux  appas  des  fens,  aux  sgrémens  de  la  diflîpation, 
au  plailir  de  fc  conduire  à fon  gré , à mille  exem- 
ples & à mille  interets,  dont  on  efl  à tout  coup 
afliégé&  follicité,  quand  on  ne  connoit  de  félicité 
que  celle  de  b vie  préfente. 

Dans  b page  1 38  on  tire  de  b prééminence  de 
Dieu , c'cft-à-dirc  de  l'excellence  de  fa  Nature  in- 
finiment fuperieurt  à tout  ce  qui  efl  créé,  un  ar- 
gument pour  prouva  qu'il  a du  travailler  à la  con- 
finai ion  de  r ordre  , avec  une  vigilance  infiniment 
plut  grande  que  celle  qu’il  lui  donne. 

Mais  de  cette  meme  élévation  de  la  Nature  Di- 
vine, on  a tiré,  dans  b Scéïion  de  la  Providence, 
des  argumens  tout  oppofés,  pour  établir  qu'en  ne 
faifant  rien  au-delà  de  ce  qu’il  a ftit , il  a agi  d'une 
manière  digne  de  fa  Grandeur,  digne  de  ce  qu'il  fe 
doit,  digne  de  fon  Amour  pour  l'Ordre  Se  la  vé- 
ritable Vertu; d'une  minière  enfin  qui  relève  le  piix 
de  fa  Bonté  8c  la  démontre  véritablement  infinie , & 

Mr.  Bayle  n'allegue  ritn  ici  qui  ébranle  la  certitude 
des  preuves  qu’on  a lues  dans  cette  Scélion. 

L’objcétion  tirée  de  l'infaillibilité  de  l'évenement 
vicieux  & de  b certitude  de  fa  previfion , cft  ra- 
menée ici , mais  toute  telle  qu’on  b voit  ailleurs. 

Par  confequent  il  n'eft  pas  neceflaire  d’ajouter  quel- 
que chofc  de  nouveau  aux  réponfes  qu’on  y a dé- 
jà faites , puifquc  l'objection  cft  1a  même  8e  ne  ren- 
ferme rien  de  nouveau. 

Pag.  144.  Monfieur  Jaquelot  avoit  pofé  qu'il  _____ 
eft  des  Etres  Intelligtns  a qui  Dieu  s'eft  d'abord  ft-  sj. 
fait  trouver  ; 8c  qu'il  en  cft  aufli  par  lefquels  il  a 
voulu  être  cherché , & telle  cft  b condition  des 
hommes. 

Là-dcflus  Mr.  Bayle  fe  récrie:  Si  Dieu  a voulu 
être  cherché , il  a donc  voulu  être  trouvé.  Par  con- 
fequtnt  il  eft  déchu  de  fon  bnt,  puifvi  une  grand* 
quantité  et  homme s ne  l'ont  point  trouvé.  Sophifroe 
groflier  d'équivoque. 

Je  répons  t°.  que  Dieu  a voulu  être  trouvé  par 
ceux  qui  le  chercheraient  avec  application  Se  avec 
perfcvetance  1“.  que  ceux  qui  le  cherchent  ainfi 
le  trouvent.  J°.  Qu'il  a mis  les  hommes  en  état  de 
le  chercher  ainfî.  40.  Qu'il  eft  toûiours  prêt  de 
proportionner  leur  fort  à la  connoilfance  parfaite 
qu’il  a & de  leurs  foiblefTcs  8e  de  leur  capacité. 

Pag.  149.  Voici  de  quoi  il  s'agit.  i°.  Dieu  a orMVT„ 
eu  fes  raifons  8e  des  raifons  dignes  de  lui  (on  l'a  D,v.  7 m. 
prouvé)  pour  créer  des  Erres  Intelligens  & libres.  tr-l‘l-S8- 
i°.  Cette  Libctté  fe  réduirait  à ritn,  de  même 
que  tout  ce  en  vue  de  quoi  clic  a été  donnée , fi 
Dieu  prévenoit  fans  cefle , ou  fc  rendoit  conti- 
nuellement attentif  à tous  les  écarts  pofliblcs  de 
cette  Liberté,  pour  en  prévenir  les  premiers  com- 
mencement. }°.  Les  rifqucs  où  l'homme  s'expofe 
en  abufant  de  b Liberté,  ou  en  fe  trouvant  fur  le 
point  d’en  abufer,  n'ont  point  apporté  de  ctunge- 
ment  à ce  deflèin  de  eteer  des  Etres  Libres 
aélifs,  deflein  qui  cft  l'effet  de  la  Liberté,  du  choix 
& de  la  S3geflè  du  Créateur.  Ccs  rifqucs  ne  l’ont 
point  fait  révoquer.  4°.  S'il  étoit  néceiïairc  que 
Dieu  fc  rendit  Maitrc  de  b Liberté  de  fes  Créa- 
tures & en  créât  lui-même  toutes  les  détermina- 
tions, il  en  ferait  des  Loix  Morales,  comme  de 
celles  qu'on  appelle  dans  la  Phylique  les  Loix  de  la 
Nature,  8c  il  n'y  aurait,  dans  l'obé illance  & l'oh- 
Qqqqqqqq  fetV»* 
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fervation  des  Devoirs  rien  de  Moral  que  le  Nom. 

M r.  Bayle  fait  femblant  de  ne  pas  comprendre 
ce  Syftcmc  , pour  fc  donner  le  plaifir  de  le  tourner 
en  ridicule  ; comme  fi  l’on  pretendoit  qu’un  fe- 
cours  intérieur  & furnaturcl,  accordé  à Eve,  dans 
le  tems  de  la  Tentation,  aurait  renverfé  l'arrange- 
ment de  l’Univers.  Au  contraire , dit  Mr.  Bayle, 
pas  une  feuille  n'en  aurait  fouffert. 
ibiitm  En  confcqUence  de  cette  belle  idée  , que  Mr. 
t*t-  <S+-  Bayle  prête  à Mr.  Jaquclot  il  s'égaye  dans  la  Pa- 

ge ipd. 

„ Voici  un  Doéteur,  qui  eft  Mini  lire  depuis 
„ plus  de  50  ans,  & qui  allure  que  fi  Dieu 
„ avoit  fourni  ce  fecours-  à Eve,  toute  b Nature 
„ aurait  été  dérangée.  Quelles  pauvretés  ! Le  So- 
„ kilt  fans  doute,  ferait  forti  de  fa  place,  la  Lune 
„ eût  rétrogradé,  tous  les  Tourbillons  des  Etoiles 
„ fe  feraient  mêlés  enfemblc , & eufient  formé  un 
,,  Chaos  horrible.  Ne  voib-t-il  pas  un  beau  moyen 
„ de  prouver  aux  Philofophes  la  Concorde  de  U Foi 
„ etvec  la  Rai  fan  fur  l'origine  xlu  mal. 

On  remporte  aifément  b viâoire  quand  on  fe 
forme  de  tels  Phantômes.  Mais  le  fujet  n’étoit-il 
point  tropferieux  pour  fc  donner  b liberté  de  pren- 
dre ainfi  le  change  pour  tâcher  de  faire  rire  un 
Leâeur? 

Dieu  a trouvé  à propos  de  donner  b Liberté  à 
des  Créatures  Intelligentes,  l’abus  qu’elles  en  pou- 
voient  faire  ne  lui  a point  fait  révoquer  ce  def- 
fein.  Mr.  Bayle  le  fait  lenvifagcr  ce  deflein  comme 
une  L o 1 que  Dieu  s’eft  impofée,  & abufant  encore 
de  l’équivoque  de  ce  terme , il  l'étend  à tout  ce 
qu’il  y a de  Loix  dans  b Nature.  Eft-ce  par  im- 
bécillité d'efprit  qu'il  eft  tombé  dans  ce  So- 
phifme  1 

jHJtm.  11  reprend  ce  Sophifme  pag.  155. ,,  Y a-t-il  de 
|*<(-  7°.  »»  nécefiité  plus  invincible,  ou  plus  inévitable  que 

„ celle  qui  vient  de  l’execution  des  Loix  genera- 
„ les,  immuables  & invarbbles,  auxquelles  Dieu 
„ ne  veut  point  déroger  ? Je  conclus  de  b que  b 
„ chute  d’Adam  & d’Eve  eft  arrivée  auffi  inévita- 
„ blement  & auffi  néccflâircment  que  les  Eclipfes 
„ de  Lune,  puifque  félon  Mr.  Jaquclot  elle  étoit 
„ l’une  des  fuites  des  Loix  generales , & que  Dieu 
,,  voulût  qu'à  cet  égard,  elles  fuflent  exécutées 
„ fuivant  leur  forme  & teneur.  Neanmoins  ce 
„ nouveau  faifeur  de  Syftêroe  veut  que»  ctjfc  dr 
„ dire  QJU*I  L A F A LU  aUE  LE  Pe'CHE 
„ ARRIVAT. 

Il  a raifon  de  ne  pas  approuver  une  expreffion  fi 
peu  jufte , puifque  le  Péché  eft  né  très-librement , 
que  l’homme  n’y  a été  nécefiité  en  aucune  maniè- 
re, & qu’il  n’aurait  pas  eu  lieu  fi  Dieu  avoit  trou- 
vé à propos  de  faire  ceflêr  b Liberté.  Adam  & Eve 
pouvoient  pécher  & pouvoient  s’en  préferver.  Ils 
pouvoient  bien  vouloir,  ils  ont  mal  voulu.  Iln’ya 
rien  eu  en  tout  ceb  de  nécefiâire. 
riiMm.  Page  154.  Il  a fallu,  prétend  Mr.  Jaquclot , que 
t*t'  1er  hommes  euffent  la  Liberté  de  s'égarer  Autant 

qu'ils  voudr oient , parce  qu'ils  avaient  a faire  une  rou- 
te ou  il  leur  feroit  extrêmement  difficile  de  ne  fe  point 
égarer.  Ainfi  parle  Mr.  Bayle , de  ainfi  trouve-t- 
il  à propos  de  faire  penfer  Mr.  Jaquclot. 

Il  eft  bien  facile  de  réfuter  un  Auteur  à qui  l’on 
attribue  de. telles  imaginations.  On  a prouvé  que 
le  don  de  b Liberté  étoit  digne  de  la  Sagefle  & de 
b Bonté  de  Dieu , & que  l’abus , que  l’on  en  pouvoit 
faire , n’etoir  point  une  caufe  fuffifante  pour  le  ré- 
voquer. C’eft  ainfi  que  Mr.  Jaquclot  a penfé  fur 
le  Don  de  la  Liberté,  & non  pas  comme  Mr.  Bay- 
. le  le  fuppofe. 

En  vain  l’on  étale  les  fuites  de  b chute  arrivée  par 
un  abus  de  b Liberté.  Si  les  enfans  d’Adam  vivent 
dans  des  ténèbres  & dans  des  foiblefics  qui  les  expo- 
fent  i bien  des  égarement , ils  ont  auffi  â faire  à un 
Créateur  qui  l«s  connoit  & qui  les  jugera  dans  fon 
Equité. 


Dans  b page  17a  , on  remet  fur  le  tapis  les  Dif-  jtUsm. 
ficultcs  fur  b Liberté;  mais  on  n’en  allégué  aucune 
qui  n’ait  déjà  été  éclaircie. 

Page  188.  Mr.  Bayle  reconnoit  qu'en  niant  la  îbUem. 
prévifan  des  Evénement  Contingent  on  fe  met  au  large.  t*l-  6i- 
Or  on  a fait  voir,  que  pour  ce  qui  eft  des  fautes, 
où  l’on  tombe  par  l’abus  qu’on  fait  de  b Liberté , 
elles  doivent  auflï  peu  être  mifes  fur  le  compte  de 
Dieu,  à b décharge  de  l’homme,  que  fi  les  déter- 
minations libres  n'étoient  abfolument  point  pré- 
vues de  b manière  qu’on  le  fuppofe  ordinairement. 

Page  lit.  La  maniéré  de  fe  manifefter  que  Dieu 
a préférée  à toutes  les  autres,  réduit  à tinaUion  fa  iv.ftg.  é8. 
Bonté  & fon  amour  pour  la  Fertu.  Idée  affreufe , tir  qui 
rejfemble  beaucoup  plus  a une  Furie  infernale,  qu'aux 
notions  que  la  Lumière  naturelle  nous  donne  de  F Etre 
parfait.  C’eft  ce  qu’allègue  Mr.  Bayle  comme  des 
confequences  des  penfées  de  Mr.  Jaquclot. 

Mais  d’où  Mr.  Bayle  tire-t-il  un  fi  affreux  por- 
trait de  Dieu  , de  fa  Bonté  & de  fes  pcrfeâions , , 

& fur  quoi  fondé  l’impute-t-il  à Mr.  Jaquclot? 

C'eft  que  Dieu  ne  déployé  pas  fa  teure-puijjance , pour 
prévenir  tout  écart  tir  tout  commencement  d'abus  de  la 
Liberté. 

Dieu  demeure-t-il  dans  l’inaétion  , parce  qu’il 
n’arrête  pas  à tout  moment  les  déterminations  de  b 
Liberté , lorfqu’il  travaille  à les  règkr  heureufement 
ces  déterminations,  par  les  Loix,  par  fes  Promef- 
fes,  par  fts  Menaces,  par  des  Inftinfts,  par  des  I- 
dées , par  des  Principes  de  Raifon , qui  découvrent 
b beauté  de  ce  qu’on  doit  faire  & la  laideur  de 
ce  qu’on  doit  fuir.  Imputera-t-on  à Inaüion  les 
circonflanccs  extérieures  & les  fecours  intérieurs? 

Et  parce  que  Dieu  ne  fait  pas  tout , fe  plaindra-t- 
on  de  lui  comme  s’il  ne  fàifoit  rien?  C’eft  dans  le 
Syftéme  qui  le  fuppolc  Caufe  immédiate  de  tous  nos 
mouvemens  que  fc  trouve  l’éponge  de  b Fer  tu  : & 
fi  tout  étoit  inévitablement  règle , il  n’y  auroit  plus 
•de  Beauté  Morak  dans  les  Ouvrages  de  Dieu,  & 
dès  que  l’on  en  jugerait  conformement  à la  vérité, 
on  n’y  reeonnoitroit  plus  que  des  Beautés  Phyfi- 
ques  de  l’ordre  de  celles  d’une  Horloge  régulière  & 
des  autre^Machines. 

Dans  quel  Syftéme  rencontre-t-on  des  Idées,  qui 
font  frémir,  & qui  font  difparoître  b Bonté  de 
Dieu,  ou  dans  celui  de  Mr.  Jaquclot,  fuivant  le- 
quel Dieu  met  fes  Créatures  Libres  en  pouvoir  de 
parvenir  à 1a  félicité,  ou  dans  celui  dont  Mr.  Bayle 
fc  déclare  fi  hautement  le  defenfeur , & qui  dépouil- 
le les  hommes  de  toute  «élivité,  pour  les  réduire  à 
des  Etres  uniquement  paflifs,  dans  le  fond , & dont 
Dieu  crée  fans  celle  toutes  ks  modifications,  pour 
les  punir  de  celles  qui  ne  font  pas  conformes  à fes 
Loix  & qu’il  n'a  pas  moins  faites  que  les  autres. 

J’applique  ces  remarques  à b pige  159 , où  Mr.  oeuvres 
Bayle  dit  : Le  véritable  moyen  de  conferver  toujours  Dm.  Tom. 
la  vertu  dans  le  monde,  n'étoit-il  pasqu'iln'y  eut  au-  7°- 

cune  Caufe  qui  pût  prodssire  le  Ficel  Mais  c’eft  de 
b Liberté  que  b Vertu  de  l’homme  tire  fon  grand 
luftre,une  partie  meme  de  fonEffence?  C’eft  donc 
mal  à propos  encore,  que  Mr.  Bayle  ajoute  un  peu 
après  : La  Faculté  de  faire  le  mal  ne  fauroit  être  une 
bonne  chofe,  pnifquil  eft  impoffible  que  te  mal  forte 
du  bien  ? 

Pour  donner  lieu  à cette  objection,  il  faudrait 
dire  que  Dieu  a fait  deux  préfens  à l’homme , dont 
l’un  confifte  dans  1a  Faculté'  de  faire 
le  Bien,  & l’autre  dans  celk  de  faire  le 
M a 1.  Ce  n’cft  point  ceb.  Dieu  a fait  I homme 
Intelligent  tir  labre.  Il  l’a  certainement  rendu  capable 
défaire  le  Bien.de  fui  vre  fon  Devoir,  de  s’y  atta- 
cher, mais  non  pas  au  point  de  ne  s’en  écarter  ja- 
mais. La  Liberté  eft  bonne,  c’eft  un  riche  pre- 
fent,  quoique  d’une  perfection  bornée.  Mais  d'une 
chofe  bonne , le  mal  peut -il  naître  ? Je  répons  Non, 
quand  on  s’en  fert  bien.  O u t quand  on  en  abufe? 

Page  148.  Il  eft  contradiHoire  que  ce  que  Dieu  a Jbiltm 
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rtnitt  futur  par  un  Décrit  n'arrive  point,  & que  ie 
contraire  arrive.  Il  il  oie  dont  impiffible  on  Adam  o- 
hit,  dont  les  cir confiance!  on  , I fi  trouva  placé. 
On  ne  reconnaît  point  de  teb  Décrets.  L'objec- 
tion tirée  de  b Prcfcicnce  eft  précifement  la  meme 
à laquelle  on  a déjà  répondu. 

>>  Page  i{6.  Dieu  produit  le  Péché,  quand  les 
„ interets  d:  fa  Gloire  le  demandent.  Témoin 
„ Pharao  qu’il  endurcit  plufïcurs  fois  de  fuite , par- 
,,  ce  que  ceb  étoit  néccffaire  pour  minifcftcr  b fu- 
>>  pérwntc  de  la  Puilfance.  Si  vous  dites  qu'il  but 
» expliquer  ces  palfagcs  par  d'autres  , ce  ne  fera 
,,  que  b matière  d'un  Procès. 

A quoi  me  fert  donc  le  Livre  qui  doit  régler  ma 
Foi  fie  me  tirer  d'incertitude  ? puifque  de  deux  paf- 
fages  qui  paroi Ifcnt  oppofés,  je  ne  fâurois  m'affu- 
rer  quel  des  deux  doit  être  expliqué  par  Ibutre. 
Pour  ceb  il  faut  décider  un  procès  & b où  l'on 
rencontre  différence  de  fentiroens,  il  n'y  a plus  de 
certitude  ûns  mélange  de  doutes. 

,,  Si  enfin  vous  vous  réduifés  1 dire  que  le  fens 
•>  littéral,  qui  donne  1 Dieu  une  conduite  mani- 
,,  fortement  oppofée  à b lumière  naturelle , eft 
» faux,  vous  tomberés  dans  une  pitoyable  con- 
» tradiâion,  puifque  vous  avés  rejetté  1a  lumière 
» naturelle  en  tout  autant  d’articles  qu'il  vousa  plû. 

Rejette-t-on  b lumière  naturelle,  quand  on  rc- 
connoit  des  Articles  fur  lefqucls  elle  ne  nous  é- 
ebire  qu'imparfaitement , fur  lefqucls  on  ne  fait  pas 
tout,  ou  même  on  fait  peu  fie  on  ignore  beaucoup  ? 
Rejette-t-on  cette  lumière,  dès  qu'on  n'admet  pas 
des  propofitions  vagues  dans  tout  le  fens  auquel  il 
pbit  à Mr.  Bayle  de  les  déterminer  pour  en  faire 
un  contrafte  avec  les  vérités  relevées. 

,i  Vous  n’avés  aucun  droit, ajoûte-t-il, de  nous 
„ preferire  des  bornes,  après  avoir  pris  b liberté 
„ de  vous  étendre  tout  à vôtre  aife. 

Quand  on  difputc , on  aurait  tort , 8c  on'fe  rcn*. 
droit  ridicule  de  préferire  d'autorité  à fon  adver- 
saire des  Loix  qui  lui  couperaient  la  parole,  pen- 
dant qu’on  fe  permettrait  à foi-même  une  entière 
libeTtc  & qu'on  s’affranchirait  de  toute  contrainte 
& de  toute  Loi.  Mais  c'eft  à quoi  Mr.  Jaquclot 
n’a  jamais  penfé.  II  s'eft  fait  un  devoir  de  s'affuje- 
tir  aux  Loix  du  Bon  fens  Sc  de  l'Equité.  Il  a 
fouhaitté  que  Mr.  Bayle  en  fit  de  meme,  8c  fi, 
par  l'ufage  qu'il  a fait  de  fes  Règles,  il  a empêché 
Mr.  Bayle  d'entraîner  fes  Leéfeurs  auffi  loin  qu'il 
fouhaittoit,  cft-cc  fa  faute? 

,,  Vous  deebmerés  fur  les  fuites  épouvantables  de 
,,  nôtre  Doétrinc.  Vous  dirés  que  c'eft  là  l’intro- 
>»  duiftion  du  plus  affreux  Pyrrhonifme,  vous  di- 
„ rés  ce  qu'il  vous  plaira , perfonne  n'eft  plus  in- 
„ tereffé  que  vous  i nier  ces  confequences , elles 
» nai ifcnt  de  vos  Dogmes.  Vôtre  Principe  fur  b 
,,  prééminence  de  Dieu,  fie  vôtre  mépris  pour  b 
„ Lumière  Naturelle  entérinent  là  néceflairement. 

Mr.  Bayle  prête  précifémcnt  fa  DoSrine  à Mr. 
Jaquclot,  car  félon  lui,  c’eft  là  tout  ce  qu'on  peut 
oppofer  aux  Manichéens.  Il  faut  fi  taire,  n'écou- 
ter point  la  Raifincér  l'entenir  a f mcomprchcn/ible  Préé- 
minence de  Dieu , la  croire  per  foi , fiant  j rien  entendre. 

Dès  qu'il  s’agit  de  reconnoître  b Prééminence  de 
Dieu , on  n abandonne  point  ce  qu'cnfèignc  la  Lu- 
mière naturelle,  au  contraire  on  la  fuit,  lorsqu'on 
pofe  en  fait  que  ce  que  la  Lumière  naturelle  exige 
sacs  hommes  pour  les  appelles  Boni , cette  meme  Lu- 
mière fait  connoitrc  que  Dieu  n'y  eft  pas  affujetti , 
8c  que  cette  Bonte'  mérité  toujours  l’éloge  d' I n- 
FIN,F'  d' adoras r. b,  quand  meme  elle  ne 
va  pas  à des  attentions,  dopi  il  n'eft  point  permis 
aux  hommes  de  fe  difpmfer. 

Dans  la  page  a «o.  Mr.  Bayle  revient  à b liai- 
fon  du  péché  avec  le  Syftêmc  de  l'Univers  8c  avec 
les  intérêts  de  Dieu. 

» Si  vous  me  repondes,  dit-il, que  Dieu  n'a  pû 
»>  empêcher  b chute  d’Adam, parce  qu'il  étoit  obli- 
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,,  gé  à de  grands  égards  pour  les  Loix  générales 
,,  qu’ilavoit  établies  8c  pour  b Liberté  qu’ilavoit don- 
,,  née  à l'homme,  je  vous  ferai  cette  autre Qjacft ion. 

,,  Ou  ces  égards  étoient  invincibles,  où  ils  croient 
,,  furmontables.  S'ils  étoient  furmontables  vôtre  re- 
,,  ponfe  ne  vaut  rien.  Dieu  conlcrvoit  fa  Liberté  d’in- 
,,  différence,  foit  pour  empêcher  la  chute  de  l'hom- 
» me,  foit  pour  ne  b pas  empêcher. S'ils  ctoient  in- 
„ furmontables , cette  chute  eft  arrivée  pir  une 
,,  fatalité  qui  émanoit  de  b Nature  Divine  abfo- 
» lument  néceffitée  à b rendre  future". 

Tout  cela  a été  fuffifammenc  écbirci.  Les  Loix 
générales  de  l’Univers  n’entrent  pour  rien  dans  cette 
affaire.  Elles  n'étoient  liées  ni  à la  perfcvcranccd'A- 
dam,  ni  à fon  péché.  Ce  n'eft  pas  par  refpcft  pour  la 
Liberté  une  fois  donnée  à l'homme,  que  Dieu  a 
voulu  être  fervi  par  un  choix  libre,  Sc  n'a  pas  ré- 
voqué fon  prefent.  Dieu  encore  ne  regardoit  pas 
l'obei fiance  8c  1a  defobéifTancc  comme  des  actes  in- 
différons, il  approuvoitlc  bon  ufage  de  la  Liberté, 

8c  il  l'aurait  agréé  8c  rccom|>enfé,  tien  dcfapiouvoit 
l'abus.  Mais  fa  félicité  parfaite  8c  fupréme  ne  dé- 
pendoit  ni  de  cet  ufage  ni  de  cet  abus.  Il  n'a  été 
nécelftjé  à cet  égard  dans  aucun  fens  8c  c'eft  très- 
mal  à propos  que  Mr.  Bayle  abandonne  fà  plume  à 
des  expre fiions  choquantes,  pour  rendre  odieux  des 
Théologiens  qui  fe  (ont  fait  un  devoirdc  parer  aux 
funeftes  effets  de  fes  ouvrages , dont  on  n'a  aujour- 
d’hui que  trop  de  preuves. 

Dans  le  page  1 66.  Il  recommence  fes  comparai-  itUtm. 
fons  qui  vont  à charger  b Bonté  8c  l'Equité  de  MX-  7+. 
Dieu,  tout  comme  les  nommes  le  font  des  maux  que 
leur  indolence  a biffé  naitre  contre  des  Devoirs  in- 
difpenfàbles , 8c  de  ces  comparaifons  les  unes  font 
feneufês  8c  les  autres  orduriéres.  On  y a déjà  ré- 
pondu , 8c  on  a fait  voir  pourquoi  Mr.  Bayle  les 
a ainfi  choifics  8c  ainfi  étendues,. 

Pag.  175.  Mr.  Bayle  fait  dire  charitablement  à iMtm. 
Zoroaftre.  Cachés  votre  delfrine  : Ji vont  étiti  tntouri,  MX-  77- 
de  Pajtnt  Savant , ils  vont  teumeroiezt  en  ridicule  -ÿ- 
feroient  det  chanfont  contre  votre  Dieu  , comme  les 
Juifs  en  faifioiem  contre  Us  Idoles  det  Cent  ils.  La  ma- 
tière ferait  favorable,  ajoùtc  Mr.  Bayle.  Le  Dieu 
det  Chrétiens  veut  que  tous  Us  hommes  / oient  fiauvét; 
il  a le  pouvoir  ntetfidire  pour  les  fiauver  tous , il  ne 
manque  ni  de  puijfancc,  ni  de  bonne  volonté  ,&  et  pendant 
prefque  tout  Ut  hommes  font  damnés.  ,,  Contemplés 
,,  tout  à vôtre  aife  8c  par  tous  les  côtés  imaginables 
» l'idée  vafte  8c  immenfc  de  l’Etre  fouveninement 
» parfait,  vous  n’y  découvrirés  rien  qui  n:  com- 
,,  batte  cette  doarinc.  Il  répugné  manifeftement 
» à un  tel  Etre  d'échouer  dans  aucun  deffein  : tout 
,,  ce  qu'il  veut  doit  arriver,  8c  fi  quelque  chofe 
,,  n'arrive  pas,  c’eft  qu'il  ne  veut  point  qu’elle  ar- 
,,  rive.  Cela  eft  ebir  par  b lumière  naturelle  b 
» plus  évidente , ce  n'eft  pas  une  propofition  fem- 
,,  bbble  à tant  d'Aphorifmes  par  lefqucls  vous  vou- 
,,  lés  accorder  vôtre  Foi  avec  vôtre  Raifon , & qui 
,,  ne  font  point  conformes  à l'idée  naturelle  que 
„ nous  avons  de  l'Etre  Eternel 8c  Néceffaire,  Infini 
,,  en  toutes  fortes  de  pcrfcsftions". 

On  n'a  pas  befoin  d'efforts  potirs’appercevoirquc 
Mr.  Bayle  étoit  bien  changé  quand  il  écrivoit  ce 
dernier  ouvrage.  Qye  d'embarras  dans  fon  ftyle,  il 
ne  fait  point  finir  Sc  on  vient  de  lire  un  verbiage 
obfcur  8c  tiffu  d'équivoques. 

Dieu  veut  fauver  tous  ceux  qui  s'appliqueront  à 
remplir  les  Conditions  de  fon  Alliance,  8c  fa  Bon- 
té va  fi  loin  à cet  égard , qu'il  les  prévient , les  foû- 
tient , les  aide  par  des  fccours  8c  extérieurs  8c  in- 
térieurs. Il  pardonne  en  Pcrc  tendre  ceux  de  leurs 
écarts  où  b foiblelfe  a plus  de  part  que  la  matière; 
il  oublie  ceux  là-même  qui  partent  de  ce  dernier 

Erincipe,  quand  ils  font  fuivis  d'une  repentance  qui 
s efface.  Il  agrée  enfin  8r  nous  impute  à juftice 
nos  efforts  quoiqu'imparfairs,  pourvû  qu'ils  foient 
fincéres  fie  que  nous  y perfeverions.  Le  deffein  de 
Q.qqqqqqqi  bu- 
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fauver  cctis  qui  font  tek  aura  fon  infaillible  accom- 
plifTcment.  C’eft  à eux  qu'il  s'offre  & le  promet. 
Les  autres  fe  perdent  parce  qu'ils  le  veulent. 

Mr.  Bayle  amène  fes  Ltftcurs  à fc  former  l'idce 
de  Dieui  comme  d'un  Etre  ou  tout  eft  nécc.Tairc, 

Si  de  là  il  conclud  à une  femblablc  necelfité  dans 
tous  fes  ouvrages. Point  de  Liberté, point  de  choix  ; 

& au  lieu  de  dire  , Si  celui  qui  a abufe  dt  j, a Li- 
b.rtc  n'en  a pas  fait  un- bon  uj-ife , c c/I  que  Vitu  ne 
vouloir-  pat  qu'il  le  fit.  Gardons-nous  de  penfer  fi  in- 
décemment & fi  injurieufement  de  nôtre  Créateur. 

Il  VEUT  Q.  U B SES  C R E A T U R E S INTEL- 
LIGBNTB  S PASSENT  UN  BON  USAGEnE 

leur  Liberté”  ; mais  il  veut  q.u  el- 
les LE  FASSENT  LIBREMENT.  II.  LEUR 
A ORDONNE”  CE  BON  USAGE  ET  IL  LEUR 
EN  A DONNE”  LE  P O U VO  I R 5 ET  Q.U  A N D 
ELLES  NB  LE  FONTPAS.CE  n’EST  POINT 

parce o.u e Dieu  ne  le  veut  pas, 
c'est  parce  ou' EL  les  ne  le  veulent 
pas.  CE  qju  e Dieu  ne  veut  pas,cëst 

n'o  B E IR  POUR  ELLES  ET  D E PRODUIRE 
DANS  ELLES  UN  ACTE  Q.U  I AIT  L A P- 
PARENCR  d’une  OBEISSANCE  LIBRE, 
MAIS  CJ.UI  NE  LE  SOIT  POINT  ET  Q.U  I 
AU  CONTRAIRE  SOIT  UN  ACTE  NBCES- 
SA  IRE,  ÉT  UN  ETAT  PASSIF  REELLE- 

M Dlns  h page  19 1-  Mr.  Bayle  demande.  L’ ou  vient 
qu'entre  tes  Sificmes  pojfibles  ttUnivers , Dieu  n a pas 
préféré  celui' oit  le  vice  n'auroit  jamais  pu  avoir  lieu. 
Mais  il  s'exprime  dans  les  termes  les  plus  dura  & ces 
termes  préfentent  la  Qucllion  fous  de  faux  côtés. 

„ Si  un  fyftcmc  dont  le  péché  eût  été  banni  , a 
tu  de  la  convenance  avec  les  fins  pour  lefquelle 
„ Dieu  a créé  l'Univers, il  fera  impofliblc  de  com- 
„ prendre  que  Dieu  ne  l'ait  point  preferéau  Syftemc 
„ qui  renferme  le  Crime  & U Mifcre  des  hommes  ? 

Mr.  Bayle  s’énonce  comme  fi  le  pèche  & la  mi- 
ferc  avoient  été  des  vues  du  Plan  de  Dieu  : & qu  d 
eût  choifi  un  Syftcme  oh  ces  deux  chofes  fufTent 
entrées  comme  des  parties  nécelfa.res  pour  rendre  le 
Syftcme  complet.  La  poifibilitc  du  péché  & de 
f«  fuite  cft  entrée  dans  ce  Plan,  pareeque  ç a été 
un  Plan  Libre  & que  des  créatures  libres  dévoient 

être  du  nombre  de  fes  parties.  A 

Mr  Bavlc  continue  dans  la  meme  irrégula- 
rité d'expreffions.  „ Par  l'idée  de  Dieu  nous  conce- 
, vons  évidemment  qtte*  toutes  choies  étant  cg.iles 
„ d'ailleurs , il  préférera  un  Syftcme  qui  /aie  régner 

„ b Vertu  à un  Syftemc qm  f*'1  reSncr  ,c  Vic*.* 
C'cft  au  (fi  pour  faire  régner  la  Vertu , ftfD.eu 
a créé  des  Intelligences  libres,  c cft  de  la  qu  elle  tire 
fon  grand  luftre  & qu'elle  a plus  de  rapport  avec 
les  rccompcnfcs  qui  lui  font  deftinces.  Dlcu  & fa 
félicité  régneront  à jamais  dans  les  Intclhgenres  qu 
auront  fait  de  ce  grand  Etre  l'objet  de  leur  chmx 
C 'eft  le  Régné  qu'il  agrée  & que  (i  53Sc(re  & ’ 
Bonté  trouvent  digne  de  lui.  . , 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  no?  Lumières  ne  font 
pas  affés  étendues  pour  faire  toutes  les  comb.na.fons 
d'où  rcfulteroit  le  parfait  dénouement  de  c«reQud- 
lion , fur  le  Sjfiéme  le  plu,  convenable  M s te  « 
qu'elles  font,  elles  ne  biffent  pas  de  ^ J»  « 
comprendre  que  la  Bonté  de  Dieu  fubfift  avec  le 
Syftemc  où  nous  fommes  placés,  R quelle  y eft 
très-rcconnoiffablc.  En  vam  Mr  Bayle  le  me  & 
ramène  fes  mêmes  objcéttons.  Le,  homme,  de. 
voient  itre  fait,  de  manière  a trouver  infailliblement 
Dieu,  4 >.e  s'égarer  jamais  du  droit  chemin , ^ ,1 
vaudroir  mieux  reprendre  U Liberté  que  d' en  fouf- 
Jrir  l'abus.  On  a déjà  examiné  toutes  ces  diftt- 

tU^p.  Bayle  avoit  d’abord  répandu  ces  difficul- 
tés dans  fes7  premiers  Ouvrages  fur  ce  fujet.  On  y 
répond.  Pour  nffbiblir  ces  réponfes  il  reïtere  les 
mêmes  objeétions.  On  y répliqué.  Il  les  ramène 


encore  U «R  certain  qu’il  fe  trouve  nombre  de 
creura'  gâtés  qui  rclilent  ces  repentions  avec  un 
nlaifir  toujours  nouveau.  Tout  ce  qui  va  à rem- 
plir leur  cfprit  de  doutes  fur  l'Idée  de  Dieu,  fon 
cxiftcnce,  fa  conduite,  contribue  à_  les  mettre  au 
bige.  Us  fc  fentent  moins  obligés  à fuivre  des 
Lois  qui  les  gênent,  à mefurc  qu'ils  le  comptent 
plus  cxcufables  de  n'en  connoure  pas  l'Auteur.  Cit- 
ée à des  LcScurs  de  cet  ordre-  que  Mr.  lbyle  a 
voulu  plaire;  ou  fi  une  fatale  habitude  de  cher- 
cher des  objections  contre  1a  Providence, fes  prin- 
cipes «f  fes  fuites,  & fon  application  a les  pré- 
senter fous  les  tours  les  plus  cblouifians, les  avoient 
fi  profondément  gravées  dans  fon  cfprit , qu  il  en 
étoit  devenu  incapable  de  fentir  l'cquite  des  de- 
nouemens  qu'on  leur  oppofoit , tout  propres  qu  ils 
fufTent  à les  dégager  de  ces  importunes  &.  feanda- 
leufes  difficultés.  Son  Imagination  ne  favoit  plus 
fc  repaître  que  de  fes  ténèbres  & n'cft-cc  point 
par  l'effet  phyfiquede  cette  caufe , qu'il  ne  s cft  point 
Jaffe  de  les  répéter  avec  toujours  plus  de  feu , Si 
que  Ton  indignation  contre  ceux  qui  travamoient 
à les  lever  l'a  fuivi  jufqu'à  fon  dernier  foupir. 
Cette  fituation  convenoit  au  Roi  des  Pyrrhonicns. 
Un  Empereur  doit  expirtr  debout. 

Pag.  j U.  Mr.  Bayle  demande  r’//  n'tfl  pasquefi 
quefeis  impejjible  d'éviter  le  péché.  A cch  je  ré- 
pons. Loriqu'il  arrive  aux  hommes  de  pécher,  on 
peut  toujours  dire  que  c’eft  leur  faute,  & que  par 
rapport  aux  occafions  où  la  Liberté  eft  la  puis  af- 
foiblie ; & où  le  péché  regne  avec  plus  du  force, 
il  leur  auroit  été  poflible  d’éviter  ce  qui  les  a 
conduits  à ccs  extrémités  où  leur  attention  a etc 
épuifée,  & leur  Entendement  ébloui,  aveugle.  Il 
auroit  été  en  leur  pouvoir  de  prévenir  ccs  circonftan- 

ces,  où  le  pouvoir  de  b Liberté  » fuccombe  fous 

b force  dès  Habitudes.  , 

Soir  qu'on  life  attentivement  ces  Entretiens  de 
Maxime  & de  Themifte  , foit  qu’on  le  contente 
de  les  parcourir , on  s'apperccvra  à tout  coup  que 
Mr.  Bayle  y fait  regarder  Mr.  Jaquclot  comme 
prévenu  de  b penfée  d'une  ltatfon  de  b Liberté 
avec  les  Loix  les  plus  confiantes  de  b Nature; 
C’eft  un  reproche  qu'on  ne  febdc  point  de  ramener 
& une  erreur  fur  laquelle  on  s'exprime  dans  les 
termes  les  plus  forts.  Mr.  Jaquelot  ~e  d avoir 
jamais  prêché  que  le  pèche  ai s introduit  des  defor- 
dre,  dan,  les  Elément , il  affure  9*  ' . Mtro’t 
une  fottije.  A cela  Mr.  Bayle  répliqué:  L 

rien  Sacré  a donc  dit  une  fostife , quand  ,1  a rappor- 
té que  la  Terre  fat  maudite  a caufe  dit  pèche  d Mans. 

Mr.  Bayle  accufe  Mr.  jaquelot  d avoir  des  Idc-cs 
contraires  à celles  de  l'Hiftoricn  Sacré -.mats  fc  trou- 
vera-t-il des  gens  qui  ne  s'apperçoivcnc  pas  , que 
les  expre (fions  de  Mr.  Bayle  lui-même  s éloignent 
du  refpcét  qui  cft  dû  à cet  Auteur? 

Si  je  ne  m’étois  pas  défendu  d'entrer  dans  des 
pcrfonalités,  j'en  aurois  déjà  eu  bien  des  occafions 
& cette  derniere  m’en  fournirait  un  beau  champ. 
Il  y a une  différence  du  tout  au  tout , (&  ccü 
faute  aux  yeux)  entre  dire  que  le  pèche  introduit 
des  desordres  dans  les  Elemcns,  par  une  influen- 
ce phyfique;  & reconnoitrc  qu'a  loccafion  du 
Péché  b Puilfance  de  Dieu  , conformement  à Ta 
SagefTc  & à fa  Jufticc  , fait  naître  dans  b J er- 
re & dans  l'Air  de  changcmcns  dont  1 homme 
foulfre.  Il  s'en  faut  encore  du  tout  au  touc  que 
ces  changemcns  ne  foient  ailes  à toukverfer 
le  nierons  : La  Terre,  l'Eau,  1 Air  & 
font  demeurés  Terre,  Tau,  A.r  & Feu;  j en  dis 
autant  de  buffle,  de  fcls  & de  autres  wrt.es 
élémentaires,  il  a fuff.  pour  punition  de  11 hom- 
me que  parmi  ce  parties,  ccs  parties  toute  pio- 
pre  à fe  utilités,  il  s'en  foit  mclc  un  petit  nom- 
bre de  nuifibles.  Une  très  légère  doze  de  poifoo, 
laide  les  parties  d'un  vin  & dune  viande  telles 
quelle  croient,  un  boulcverfcmeot  ferait  caufe 
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qu’on  ne  s’y  méprendrait  point,  mais  ce  mélan- 
ge imperceptible  fufîit  pour  donner  b mort  quoi- 
qu’il n’ait  rien  dérangé  ni  dans  le  vin  ni  dans  h viande. 

Pag.  î 1 8.  Il  faut  que  tout  ce  qui  arrive  fiii  con- 
forma ou  contraire  à la  volonté  de  Dieu , dit  Mr. 
Bayle , & que  eût  là  qu'une  chofe  tf  arrive  point  con- 
tre la  volonté'  de  Dieu,  elle  arrive  fuivant  ta  vo- 
lonté de  Dieu. 

Pour  le  coup , voilà  la  plus  ancienne  des  objec- 
tions contre  la  Providence,  ramenée  comme  H jj. 
mais  on  n’y  avoit  répondu.  Ce  font-li  de  grandes 
Antithéfcs  & les  expre (lions  dont  elle  eft  compofée 
jettent  l'efprit  dans  un  étonnement  qui  lui  lailTe  à 
peine  la  liberté  d'ex3miner.  Cependant  c'eft  un  tiffu 
d’équivoques  toutes  telles  que  la  première  fois  qu’on 
s’en  eft  fervi. 

Les  chofes  arrivent  suivant  la  Volon- 
té’ de  D i s u.  Ce  langage  a deux  fens.  Le  pre- 
mier, Les  ehofêt  arrivent  telles  que  Dieu  Ici  fait. 
Ou  les  chofes  arrivent , telles  eue  let  font  les  Créatu- 
re1 enfuite  de  la  nature  & etc  la  putjf.vtce  phpfique 
qu'elles  ont  reçues  de  Dieu , NECESSAIRE  MENT, 
ii  elles  n’ont  point  reçu  le  pouvoir  de  varier  elles- 
mcmes  leur  aéàtvité;  librement,  fi  elles  difpo- 
fent  elles-mêmes  de  leurs  déterminations.  Voib  le 
premier  fens  ; voici  le  fécond.  Ce  qui  arrive  eft  con- 
forme aux  Loix  morales  que  Dieu  a prtferit  à fis 
Créatures  intelligentes,  Cr  fur  lefqutlles  il  ejl  de  leur 
dtvosr  de  régler  leur  condttite.  Dans  ce  dernier  fens 
les  chofes  n’an  ivent  pas  toujours  fuivant  b Volonté 
de  Dieu.  Il  arrive  aux  Créatures  intelligentes  d’a- 
bufer  de  leur  Liberté  & de  s’écarter  des  règles. 

De  meme  quand  on  dit  Une  chofe  arrive  con- 
tre la  Volonté'  db  Dieu,  cela  a aulli 
deux  fens.  Le  premier , Contre  fis  Loix  morales , con- 
tre ce  qu’il  approuve  t£r  agrée.  On  voit  de  tek 
evenemens  ; Le  fécond , Il  arrive  des  chofes  malgré 
que  Dieu  en  ait  <$■  malgré  f opposition  de  fa  Puif- 
fance  à let  empeclser  de  naitre.  Ce  fens  ferait  éga- 
lement impie  & abfurde. 

Le  Péché  eft  contraire  aux  Loix  divines  con- 
nues [»r  là  R ai  Ton  & par  U Révélation.  Dieu  ne 
le  produit  ni  immédiatement  , ni  médiatement. 
Mais  par  là  meme  qu’il  aime  la  Venu  8c  l’ordre, 
il  veut  qu’on  l’obfervc  librement  8c  par  choix , & 
voib  pourquoi  il  n’oppofe  pas  fans  code  à 1a  naif- 
fance  du  Vice  b barrière  de  fa  toute-puifTance  & 
il  bide  plutôt  b Liberté  abufer  de  fon  pouvoir 
que  de  l’arrêter  & l’éteindre. 

Air.  Bayle  impute  à Mr.  Jaquelot  d’avouer 
qu  il  arrive  des  chofes  Contre  la  Volonté  Morale  de 
Dieu , mais  jamais  contre  fa  Volonté phjfiquc  : & enfuite 
il  prétend  que  les  objets  la  Volonté  Morale  n'arri- 
vent jamais  à moins  qu’ils  ne  fbient  tes  objets  de  U 
Volonté  Phtftquc.  L'obctjftnce  d' Adam  & d'Eve  é- 
toit  r objet  de  U Volonté  Morale  , pendant  que  leur 
dejbbétjfance  étott  t objet  de  la  Volonté  Php  tique.  Pag. 
311  & ; il.  Tous  les  éclairciffcmem , tous  les  exem- 
ples dont  Mr.  jaquelot  paroit  enchanté  n' about  ijj'cnt 
qu’à  nous  apprendre  que  Dieu  fait  acroire  aux  hom- 
mes qu'il  ne  veut  pas  certaines  chofit,  dr  néanmoins 
ce  font  des  chofit  qu’il  a rendues  infailliblement  futu- 
res par  des  decrets  de  fa  Voleuse  Phjfique  à laquelle 
rien  ne  fauroit  re/jler. 

Alaximt  8c  Thémifie  paroifTent  extrêmement  éton- 
nés de  U conduite  8c  de  l’aveuglement  de  Mr.  Ja- 
quelot. Mais  comment  Mr.  Bayle  ne  s’apperçoit- 
il  pas  qu’il  interprète  les  reponfes  de  Mr.  Jaquelot 
dans  un  fens  fort  oppofé  à fes  idées  1 Pouvoit-il  i- 
gnorer  que  Mr.  Jaquelot  avoit  changé  de  Païs , pour 
fe  mettre  plus  au  large  & en  libené  de  s’exprimer 
plus  conformément  à ce  qu’il  penfoit  en  matière 
de  Decrets  8c  de  b néceflïté  des  Evenemens. 

Pag.  331.  ,,  Etabliront  donc  comme  un  fait 
n tri  certain  que  b Volonté  permifiive  de  Dieu  a 
,,  été  accompagnée  d’un  aétc  par  lequel  il  a voulu 
t,  ou  qu’Adam  & Eve  fiflent  ce  qu’il  leur  permet'' 
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,t  toit  de  (aire,  ou  qu'ils  ne  le  fifTcnt  pas,  il  a 
„ donc  voulu  ou  qu'ils  péchaient,  ou  qu'ils  ns 
,*  pcchalTent  pas.  S’il  a voulu  qu'ik  pecludent , l’é- 
,,  venement  a etc  conforme  à (a  Volonté;  mais  s’il 
„ a voulu  qu’ils  obéident  à fes  ordres,  l'événement  a 
„ été  contraire  à fa  Volonté". 

Emadement  d’équivoques.  Dieu  n’a  point  or- 
donné à nos  premiers  Parent  de  pécher,  mais  au 
contraire  il  leur  a ordonné  d’obéir  & de  ne  pécher 
pas.  Voilà  l'ordre,  8c  b déclaration  d:  ce  que  Dieu 
agrcoit  8c  n’agréoit  pas.  Il  aurait  agréé  l'obéi  (Tan- 
ce ; La  dcfobéïdance  lui  a déplu.  Quant  au  Decret 
où  Mr.  Bayle  s'éleve  témérairement , Dieu  avoit 
donné  à Adam  8c  à Eve  b puidince  phyfique  d’o- 
béir, ils pnuvoient  en  faire  un  bon  ufagc,&  il  étoit 
audi  podible  qu’ils  ne  le  fîfTent  pas.  L’ufage  8c 
l’abus  de  leur  Liberté  dépendoit  d’eux.  Dieu  n’a- 
voit  point  formé  un  Decret  en  conléquencc  duquel 
leur  obéïdance  fût  infaillible,  comme  il  en  avoit 
encore  moins  formé  en  vertu  duquel  leur  dtfobéif- 
fance  fût  inévitable.  Ce  font  des  Imaginations.  N’afpi- 
rons  point  à ce  qui  nous  pade,  tenons-nous  à ce  qui 
eft  à nôtre  portée.  Si  Adam  & Eve  avoient  fait 
un  meilleur  ufage  de  leur  efprit  8c  de  leur  liberté, 
comme  ils  le  pouvoicnr.  Dieu  aurait  vu  ce  bon 
ufage  avec  approbation  8c  leur  eût  continué  fa  fa- 
veur. Mais  il  ne  trouva  pas  à propos  d'exercer  fa 
puidince,  pour  prévenir  un  abus,  qu'ils  firent,  vo- 
lontairement 8c  librement,  de  leurs  Facultés  de  rat- 
ionner 8c  de  ehoifir, 

Pag.  345  Mr.  Bayle  pofe  en  (ait  que  Dieu  diri-  8f* 
gé  b conduite  des  hommes,  qu’il  fait  naitre  en  eux 
des  inclinations,  ou  qu’il  les  reprime  & y oppofedes 
obftacles,  fans  détruire  leur  Liberté,  d’où  il  con- 
clud  qu'on  allègue  en  vain  que  fi  Dieu  n'a  pas  dé- 
ployé fa  puidince  pour  prévenir  b naidance  du  pè- 
che, c'étoit  afin  de  ne  porter  aucune  atteinte  à b 
Liberté  qu’il  a rtfolu  de  bilfer  toujours  toute  en- 
tière. 

„ De  quelque  manière  que  Dieu  reprime  les  mé- 
„ chans  pour  les  empêcher  d’executer  leurs  dtf- 
,,  feins,  cette  aélion  divine  réprimante  eft  tellement 
,,  tempérée  qu’elle  laide  aux  hommes  tout  leur  franc 
„ arbitre  Molinifte". 

Pour  empêcher  les  médians  d'executcr  leurs  mau- 
vaifes  intentions,  il  n'eft  nullement  ncccfbire  que 
Dieu  change  leur  Volonté  par  fa  Toute- puidince.  U 
a mille  autres  moiens  de  faire  échouer  leurs  projets, 

& c'cft  par  là  même  qu’il  punie  leur  Malice.  Pliarao 
garda  U fienne,  avec  le  crevecœur  continuel  de  ne 
pouvoir  b fatisfaire, 

M.  Bayle  ajoute:  „ Les  Grâces  céleftes  parlef- 
,,  quelles  les  gens  de  bien  font  excités  lurcment  à 
,,  b pratique  des  bonnes  oeuvres,  ne  font  aucun pré- 
,,  judice  à la  Liberté  de  Molina”. 

Dès  qu’un  fentiment  accommode  Mr.  Bayle  & 
qu'il  peut  en  tirer  ou  une  Objection , ou  une  Rc- 
ponfe,  il  en  a d’abord  fait  une  Hypothéfc  Théolo- 
gique , qu’une  infinité  de  Leéàcurs  qui  ne  font  point 
verfés  dans  ces  Matières,  recevront  comme  telle  fur 
fa  parole.  Cependant  il  eft  des  Théologiens  qui 
conçoivent  les  fecours  que  Dieu  accorde  aux  hom- 
mes propres  à les  conduire  & furement  à b Ver- 
tu 8e  à les  affermir  dans  leurs  Devoirs,  moyen- 
nant qu’ils  fe  rendent  attentifs  à en  faire  un  bon 
ufage  , 8c  qui  croient  qu'il  y a des  coeurs  ades 
durs,  affés  livrés  à leurs  pallions  pour  négliger  ces 
fecours  8c  pour  refifter  même  aux  invitations 
charitables  8c  finccres  du  Seigneur  tant  intérieures 
qu’extérieures.  Quant  à ceux  qui  enfeignent  II 
Grâce  irreliftible,  ils  font  perluades  que  dans  les 
cas  où  elle  fe  déploie  avec  toute  fa  force,  afin 
de  furmontCT  toute  rcfillance,  elle  s'empare  de  la 
Liberté  8c  de  toute  l'aâivité  de  l'homme, de  forte 
qu’ators  c'cft  Dieu  lui-mcmc  qui  fait  dans  l'hom- 
me ce  qu’il  lui  demande. 

Mr.  Bayle  reproche  enfuite  à Mr.  Jaquc’ot 
Rrr  rrr  rr  1,  d'axOÎi 
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„ d’avoir  crû,  par  une  confequence  abfurdc  & 
„ impie,  qu’à  l'égard  d’Adam  & d’Eve  h Divi- 
„ nitc  n’avoit  point  d’autre  moien  de  prévenir  le 
» mauvais  ufage  de  leur  Liberté, que  celui  de  leur 
»,  ôter  la  Liberté. La  pu  1 (Tance, la  fagciïc , la  feien- 
„ ce,  b bonté,  b fainteté  de  Dieu  fe  trouvèrent 
„ dans  un  epuifement  total,  ils  ne  purent  décou- 
»,  vrir  qu’un  moien  unique  qui  étoit  impraticâ- 
„ ble”. 

Ce  moien  n’étoit  point  impraticable  en  lui-même, 
car  qui  peut  douter  que  Dieu  qui  a donné  b Liber- 
té ne  puifTe  b faire  cefler  ou  pour  toûjours  ou  pour 
un  tems  ? Mais  b meme  fagefle  qui  avoit  trouvé  à 
propos  de  rendre  l’homme  libre  jufqu’à  un  certain 
point  & de  le  biffer  en  pouvoir  de  difpofer  à cet 
égard  de  Ton  fort,  n’a  pas  révoqué  ce  Plan  & n’a 
pas  trouvé  à propos  de  le  révoquer  lorsqu’il  vit  le 
prémicr  homme  prêt  de  fe  déterminer  au  mauvais 
parti.  Les  expreflions  outrées  dont  Mr.  Bayle  fe 
fert  ne  font  rien  moins  qu’autorifées  par  les  paroles 
de  Mr.  Jaquclot.  Lorfque  Pieu  prévoit  qu'sidam, 
au  milieu  des  ctrconftances  00  il  Je  rencontre , fera  00 
mauvais  ufage  de  fa  Liberté , il  ne  lui  reprend  feint  la 
Liber  té,  fa  jageffe  ne  le  permettait  pas , mais  il  U laijfe 
agir. 

Dieu  ne  trouve  pas  à propos  de  changer  le  Pbn 
de  b Liberté  qu’il  a donnée,  d’en  fufpcndre  l’exer- 
cice, par  fa  Toute-Puiffance,  de  faire  pour  ce  mo- 
ment d’Eve  Se  d’Adam  des  Etres  palTifs  Se  de  les 
déterminer  lui-même.  Il  ne  trouve  pas  il  propos 
d'cmploïcr  un  plus  grand  nombre  de  moiens  exté- 
rieurs pour  les  réduire  à leur  devoir  Se  diminuer  b 
liberté  de  leur  obéi (Tance.  Donc  Se  fa  paijfance  & ten- 
tes fis  parferions  fi  trouvent  tu  défaut , elles  font  ah  fi- 
lament épuifées.  C'eft  avec  regret  que  j'ai  copié  ces 
paroles , je  n'aurois  pas  le  courage  de  les  retracer. 

On  ne  prétend  pas  que  b Liberté  foit  un  prefent 
que  Dieu  a fait  à l’homme,  dans  le  defTein  de  n’y 
toucher  jamais , & que  s’il  ne  s’oppofe  pas  abfolu- 
ment  à b naifTance  du  péché,  c’eft  que  fa  SagcfTc  ne 
lui  permet  pas  d’affoiblir  la  Liberté , à b regarder 
en  elle-mcmc , Se  que  fans  cette  oppofition  de  b 

!>art  de  fa  Sagcffc  ; il  TafFoibliroit  en  effet.  La  rai- 
or»  qu’on  allègue  de  la  conduite  de  Dieu  , c’eft 
qu’il  veut  être  aimé  d’un  amour  de  choix  ; Il  veut 
que  l’homme  lui  fade  un  prefent  libre  de  fon  coeur 
& de  fon  obé  i (Tance.  Tel  cft  fon  Pbn.  Or  ce 
Pbn  ne  fublifteroit  pas , Dieu  lui-même  le  change- 
rait, s'il  dirigeoit  immédiatement  b Libertés:  le 
choix  des  Créatures  intelligentes,  par  une  action  in- 
térieure,dès  qu’il  préverroit  en  elles  b moindre  pof- 
fibilité  à fe  tourner  au  mal , car  il  ne  fuffiroit  pas  de 
venir  à leur  fecours  dès  qu’elles  auraient  commencé 
il  pancher  du  côté  du  Vice,  ou  conçu  quelque  dif- 
polîtion  à ce  penchant,  puifque  par  li  elles  fe  feraient 
déjà  infectées  intérieurement. 

Mr.  Bayle  ne  dit  plus  rien  ici  fur  b Liberté  en 
faveur  des  hypothefes  qu’il  foutient , ou  qu’il  fait 
foûteniràqui  il  lui  pbît,quel‘on  n’ait  déjà  examiné. 
Perfonne  n’eft  affes  fou  pour  penfer  que  , quand 
Dieu  bille  naitre  le  péché,  fa  Sagefle  cft  épuifée, 
de  même  que  fes  autres  perfcétions  fur  les  moiens  ef- 
ficaces pour  en  empêcher  1a  naifTance.  Dans  l’hypo- 
thefe  qu’il  veut  être  obéï  d’une  Créature  aâivc , par 
choix  Se  très-librement , il  n’y  a rien  qui  conduife 
à ce  Paradoxe  également  affreux  & ridicule. 

Pag.  587  Mr.  Bayle  a amené  plus  d'une  fois  fur 
b feene,  dans  fes  ouvrages,  des  gens  qui  préten- 
doient  que  IcsMyftéresde  b Foi  renverfent  des  No- 
tions communes  & leur  font  direétement  contraires. 
Il  ajoûte  que  les  argumens,  par  lefquels  ces  gcns-U 
établirent  leurs  prétendons,  lui  paroifTent  fans  ré- 
plique. Ailleurs  il  foutient  que  fuppofer  vrai  en 
Théologie  ce  qui  eft  faux  en  Philofophic , c’eft  ou- 
vrir entièrement  b porte  au  Pyrrhonifme.  Lui-mê- 
me donc  l’ouvre  Se  travaille  à TctablifTcroent  du  Pyr- 
rhonifme. } 
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A ccb  Mr.  Bayle  répond  que  dés  que  b Reve- 
btion  a enfeigné  une  Propofition  & a recommandé 
de  b croire , non  feulement  elle  doit  être  reconnue 
vraie  en  Théologie,  mais  qu’outre  cela  elle  ne  doit 
plus  paflfer  pour  fauffe  en  Philofiphie. 

A cette  défaite  il  cft  naturel  de  répliquer.  Puis- 
que cette  Propofition  de  Foi , vraie  en  Théologie, 
vraie  en  Philofiphie  eft  contradiftoirc  à des  Notions 
communes , on  eft  obligé  de  rcconnoitrc  ou  qu'une 
Notion  commune , c’eft-à-dire , une  Propofition  d'u- 
ne entière  évidence,  eft  fàuffc,ou  que  U vérité  d’une 
Propofition  n’empêche  pas  que  celle  qui  lui  cft  di- 
rectement contraire  ne  foit  vraie  auffi.  L’une  Bc 
l’autre  de  ces  conféquenccs  mène  également  au  Pyr- 
rhonifme , à l’Incertitude  Se  à Tindifference  des 
fentimens. 

Mr.  Jaquelot  a donc  raifon  de  conclurrc.  Puifi 
que  ce  ijui  efl  contraire  à nôtre  Raifon  eft  faux  tn  Pbi- 
tofopbie  Se  que  ce  qui  eft  contraire  à nôtre  Raifon, 
peut  être  vrai  à l’égard  de  b Raifon  fupréme  fui- 
vant  M.  B.  il  s’enfuit  que  félon  lui  ce  qui  efl  faux 
en  Philojofhie  peut  être  vrai  en  Théologie. 

En  vain  Ton  cherche  à fe  tirer  d'affaires  en  difant: 
Ceft  (p.  587)  s'  a’ufer  de  prétendre,  epu' après  mime 
que  la  Révélation  nous  a fait  cennoirre  qu'une  Peüri- 
ne  ejl  véritable,  elle  commue  et  être  fauffe  en  Philofi - 
phie.  Il  efl  bien  plusjufie  de  rcconnoitrc  que  tes  lumières 
Philofophiques , dont  f évidente  no  us  avoir  paru  un  guide 
certain,  pour  juger  des  chofes , ét oient  trompeujes  çf- 
illufoires,  & qu'il  faut  les  rePifier  par  Us  nouveUet 
connoijfanets  que  la  Révélation  nom  communique. 

Mais  ces  nouvelles  cotmoifiances  font-elles  naitre 
une  nouvelle  lumière  dans  notre  cfprit , dont  l’écbt 
nous  met  en  état  d'apercevoir  que  les  Notions  natu- 
relles qui  nous  paroifToicnt  évidentes  ne  l’étoienr  pa» 
effcélivcmcnt , ou  fi  b Révélation  biffe  fubfiftcr 
cette  même  évidence,  en  nous  ordonnant  fimple- 
ment  de  n’y  plus  acquiefcer.  Si  ceb  eft,  il  faut  a- 
vouer  que  l’évidence  peut  jetter  dans  Terreur  & l’é- 
vidence n’étant  plus  le  caraftcre  de  b certitude,  par 
où  fera-t-il  poffible  d’y  parvenir  ? 

Mais  n’y  a-t-il  pas  des  chofes  qui  peuvent  pareitrt 
contraires  a la  Rai  fin  & ne  laijfer  pas  d'être  vérita- 
bles. 

J’avoue  qu’on  peut  fe  tromper  en  raifonnant, 
puifque  je  prétens  que  Mr.  Bayle  s’eft  trompé. 
Mais  quand  un  Raifonnement  a conduit  à une  Con - 
clufion  fauffe,  à une  Conclufion  contraire  à quelque 
vérité , un  examen  plus  attentif  découvrira  ou  que 
ce  qu’on  avoit  traité  d'évident  avec  trop  de  précipi- 
t Alton  me  l'tfi  pat,  ou  qu'une  propofition  vraje , mais 
contradiéfoirc  avec  Tividcnce  des  Notions  commu- 
nes, n'cft  pas  préfenléc  dans  fon  véritable  fens. 

A l'occafion  de  ces  oppofitions  prétendues  de  b 
Révélation  Si  de  la  Raifon  Mr.  Bayle  ramène  le 
myftcre  de  b Trinité.  „ Si  Mr.  Jaquelot,  dit-il, 
„ (pag.  t94)  s’imagine  que  les  trois  perfonnes  font 
„ trois  principes  d'aélions,  il  ne  fait  plus  ce  qu’il 
„ dit , car  rien  n'eft  plus  incomprehcnfible  qu’une 
,,  fubftance  qui  eft  trois  principes  d’aélions.  Les 
„ plus  pures  lumières  naturelles  nous  montrent  que 
,,  le  Principe  des  aélions,  c'eft  la  fubftance,  d’où 
,,  il  refulte  que  le  principe  des  aélions  ne  peut  être 
„ multiplié  fans  que  b fubftance  le  foit. 

On  voit  que  M.  Bayle  ne  fe  contente  pas  de  po- 
fer  que  le  rnyftere  peut  paroitre  contraire  à une  Rai- 
fon impatiente  & éblouie,  mais  il  le  pofe  contra- 
diétoirc  aux  plus  pures  lumières  naturelles , de  for- 
te que  b confequence  déMr.  Jaquelot,  accnfant  Mr. 
Bayle  d’établir  par  b le  Pyrrhonifme,  fubfiftedans 
tonte  fa  foret 

Quand  Mr.  Bayle  affùre  que  le  Principe  des  aüiont 
ne  peut  être  multiplié  fans  que  la  Jubfiance  le  foit , je 
n’en  tomlie  pas  d’accord , & cette  Propofition  loin 
de  me  paroitre  vraye  en  tout  fens  & i tous  égards, 
je  trouve  que  les  plus  pures  lumières  naturelles , les 
fentimens  intérieurs  les  plus  fimples  & les  plus  in- 

con- 
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contcftables  me  convainquent  du  contraire.  Ce  qui 
penfe  en  moi  e(t  un  Etre  aâif , ou  moi  penfant  je 
fuis  une  Subjlance  aftive.  On  donne  à cette  Subftan- 
ce  les  noms  d’ Entendement,  de  Volonté,  de  Rai- 
fon , de  Paillon  &c.  Elle  eft  cfFcâivemcnt  tout  ce- 
la. La  même  Subftancc  eft,  à tous  ces  difftrens  é- 
gards,  principe  d'aftion , & principe  multiple , car 
ces  principes  d’aétions  ne  font  pas  abfolunient  tous 
quatre  les  memes  & fans  aucune  différence  entre  eux, 
(non  plus  que  h vue  & l’ouïe,  quoique  b même 
fubfhncc  voye  te  entende  ) 8c  par  là  ce  principe 
quoi  qu'unique , ne  liilTe  pas  d'être  un  principe 
multiple  d’aâes  très.diffcrens. 

fag.  91.  Pag.  59t.  Mavime  travaille  à mettre  5 couvert 
M.  Bayle.  ,,  Il  efk  prtfque  impollible,  dit-il, 
„ qu’un  Ecrivain  qui  donne  quelque  étendue  à fes 
„ Argumens  & à fes  éclairciffemens , ne  farte,  par 
„ occafîon,  quelques  remarques  incidentes  qui  n'im- 
,,  portent  point  à fon  fujet  principal.  Qu'cft-ce 
„ que  doit  faire  un  grand  Auteur  qui  écrit  contre 
„ celui-là  II  doit  négliger  toutes  ces  remarques 
» incidentes,  puilque  quand  meme  il  y trouveroit 
,,  des  erreurs , le  fort  de  b difpute  capitale  ne  chan- 
»,  geroit  poinr. 

Mr  Bayle  a donc  bien  fü  prendre  fes  avantages, 
& fi  cette  Réglé  doit  erre  fuivie,  voilà  fes  Apolo- 
giflcs  bien  au  large.  On  fait  qu'il  a aiïeâé  de  ne 
rien  établir  direftement  8c  ex  profeffo  ; fans  celle  il 
introduit  des  A&curs  fur  1a  Scene.  On  trouve 
dans  fes  Ouvrages  des  Lettres  écrites  fur  fon  comp- 
te, on  y trouve  des  Narrés,  des  otu  dire,  des  ci- 
nuiont  8c  à l’occafion  de  ces  cirations  8c  de  ces  nar- 
rés dont  lui  ou  un  autre  ont  été  témoins,  il  laide 
tomber  incidemment  quelques  réflexions.  Si  on  les 
raflemble , on  y trouvera  le  Pyrrhonifme  établi  par 
tout  ce  qu’on  peut  alléguer  de  plus  perfualif  en  là 
faveur,  8c  quiconque  ne  fera  pas  fur  fes  gardes  fe 
biffera  éblouir  & entrainer  par  ces  artifices.  Mais 
l'Equité  permet-elle  à ceux  qui  font  dans  de  ditfe- 
tentes  idées,  d'ettaquer  Mr.  Bayle  par  ces  endroits. 
Il  eft  échapé  à ce  bon  homme  une  infinité  de  refle- 
xions hazardées , fans  but  & fans  prévoir  les  confé- 
quenccs  qu'on  en  pourrait  tirer. 

t*f.  jS.  Pag.  45 8.  Mr.  Jaquclot  avoir  dit,  fi  b Bonté 
de  Dieu,  pour  mériter  le  titre  d'infinie,  doit  fe  dé- 
ployer dins  toute  fon  étendue , poserijMoi  les  hommes 
Çr  les  animaux  ne  feroient-ils  pas  immortels , puisque 
U Mat  sert  anjjî  bien  que  t Efprit  ne  peuvent  être  dé- 
truits que  par  un  entier  anéantiffe-nens.  Il  ne  t’ ad- 
roit que  d’entretenir  des  corps  organifés  dans  U même 
état.  Pourquoi  donc  une  Honte  infinie , lotue  pmi  fiente, 
qui  les  y entretient  pendant  quarante  ou  cinquante  an- 
nées , ne  pourroit-tlle  pas  les  eonferver  toujour  ? Efl  ce 
que  cette  durée  éternelle  ne  pomroit  comoanr  avec  Pi- 
die  parfaite  de  leur  efpece , ni  avec  la  bonté  de  Dieu ? 
Mais  on  ne  voit  pas  cette  incompatibilité,  on  voit  même 
tout  U contraire. 

Ce  nifonnement  eft  ebir  8c  fe  prefenre  très-natu- 
rellement à l'efprit,  contre  la  bonté  idéale  & non 
libre  dans  les  degrés  de  fes  dons,  fur  laquelle  Mr. 
Bayle  appuyé  fi  fouvent. 

Mr.  Bayle  méprife  ce  nifonnement  8c  déclare 
i,  que  pour  diflïper  toutes  ces  petites  difficultés 
,,  nous  n’avons  1.  qu'à  nous  fouvenir  de  ce  que 
,,  nous  avons  déjà  dit  de  b fouveraine  liberté  avec 
,,  bquelle  Dieu  diftribue  fes  faveurs.  Il  les  choifit 
,,  ou  plus  fortes  ou  plus  foibles,  8c  il  en  règle  le 
„ commencement  8c  b fin,  félon  qu'il  le  juge  à 
„ propos  pour  varier  les  évenemens.  1.  Que  notre 
„ Raifon  ne  trouve  rien  de  contnire  à la  bonté 
„ que  de  faire  le  mal , 8c  ainfi  elle  juge  qu'il  ne  re- 
,,  pugne  point  à b Bonté  infinie  de  Dieu  de  faire 
„ rentrer  dans  le  néant  les  Créatures  fenfitives  qu'il 
„ en  avoit  tirées , car  c'eft  un  état  où  elles  ne  font 
„ malheuneufes  en  aucune  façon.  Que  les  bêtes  ne 
„ vivent  que  10,  ao,  50,  100  années  plus  ou 
„ moins , quoique  fi  Dieu  vouloir  elles  pufient  vi- 
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,,  vre  toujours,  n’eft  pas  une  cliofe  oppofee  à (à 
„ Bonté. 

On  a prouvé  que  Dieu  ne  fait  pis  le  mal . qu’il 
n’eft  point  Auteur  du  pechc  fourcc  du  mal , 8c  on 
a frit  comprendre  que  ce  que  le  péché  arrive  fans 
que  Dieu  faffe  tout  ce  qui  eft  en  fa  puiffancc  pour 
l'empêcher  de  miire,  n'a  rien  d’incompatible  avec 
fa  Bonte  8c  fa  Sainteté.  Mr.  Bayle  n’allcgue,  fur 
ce  fujet,  dans  ce  dernier  Ouvrage,  aucune  objec- 
tion à bquelle  on  n'ait  déjà  répondu.  Ainfi  le  fé- 
cond Article  eft  vuidc. 

Pour  cè  qui  eft  du  prémier  en  voici  l'occafion. 

De  l'Idée  d'infinie  attachée  à la  Eonté  de  Dieu, 

Mr.  Bayle  avoit  voulu  que,  fuivant  les  lumières  de 
b Raifon,  il  ne  pouvoir  naître  d'une  telle  Bonté 
une  créature  capable  de  pécher  & de  fè  perdre  en 
péchant. 

On  a répondu  à cela  : Tout  Argument  qui  prouve 
trop  ne  prouve  rien.  Donc  fi  la  conclufion  de  Mr. 

Bayle  eft  bien  tirée  & ne  pèche  point  contre  cet 
Axiome  de  Logique,  dès  qu'il  s'agira  du  degré  de 
perfection  des  Ouvrages  d'un  Auteur,  dont  la  Bon- 
té eft  fans  borne,  il  ne  devra  manquer  aucun  degré 
de  perfcéiion  à aucun  d'eux  , au  cas  que  chacun 
doive  porter  le  carjftcre  d'une  Cauft  toute  puiffante 
dont  b Bonté  eft  fans  bornes:  Chaque  Créature, 
par  exemple,  aurait  dû  tire  immortelle , 8 1 dans  cet 
avantage,  remarque  Mr.  Jaquelot , il  n’y  avait  aucu- 
ne smpojjibilité.  Ce  préfent  étoit  très-facile  à b puif- 
fânee  de  Dieu. 

Dira  t-on , les  ouvrages  d'une  bonté  fans  bornes 
peuvent  être  bornés  dans  leurs  perfections,  pourvu 
que  ces  limites  n’aillent  pas  ju/ques  à les  laijfer  en  état 
de  fe  faire  du  mal  à elles-mêmes  , au  cas  qu  elles  la 
veuillent.  Mais  en  avouant  ceb  on  abandonne  l'ar- 
gument tiré  de  b Bonté  font  bornes,  8c  pour  le  faire 
valoir  il  faut  appuyer  cette  Bonté  idéale  <Sr  fans  bor- 
nes de  l'idée  de  l'équité , te  c'eft  à quoi  on  a déjà 
répondu.  I.'exiftence  d'une  Créature  intelligente  qui 
a le  pouvoir  d'obeïr,  mais  qui  peut  auffi  fe  refufer 
à l'obeïffancc,  l'exiftcncc,  dis-je,  d'une  telle  Créa- 
ture ne  charge  fon  Auteur  d'aucune  injuftice.  On 
l’a  démontré  plus  d'une  fois.  C’eft  au  contraire 
afin  d’aimer  mieux  la  Vertu  8c  de  h couronner  avec 
plus  d’écbt  que  Dieu  a voulu  qu'elle  fut  l'effet  d'u- 
ne obcïffance  libre. 

Lorfque,  dans  b page  fuivante,  Maxime  voulant  Pag.  9S. 
enchérir  fur  Thcmifte  ( émulation  qu'ils  font  ré- 
gner d’un  bout  à l’autre  de  cet  Ouvrage;  pour  mon- 
trer que  M.  Jaquclot  eft  un  très  mauvais  Logicien 
ajoute  : Mais  la  Fourmi  immonellr  finit  toujours  ♦ 

demeurée  Fourmi.  Il  affoiblic  lui-même,  par  cette 
remirquc,  b confequencc  que  M.  Bayle  veut  qu’on 
tire  de  l’idée  d'une  infinie  Bonté,  en  tant  qu'infi- 
nie, & il  fortifie  ce  qu'on  allègue  contre  cet  argu- 
ment. Il  fait  toujours  mieux  voir  qu'une  fourmi  , 
quoiqu’immortelle,  eft  une  Créature  à qui  il  man- 
que beaucoup , 8c  infiniment  éloignée  de  1a  perfec- 
tion où  elle  devrait  être , pnur  porter  l’empreinte 
de  la  Bonté  infinie  de  fon  Auteur.  De  forte  que  la 
remarque  fur  b nullité  de  tout  Principe  & de 
toute  Méthode  qui  prouve  trop,  fubfifte  dans  tou- 
te fa  force. 

Pag.  499.  „ Il  y a dans  le  Di&ionaire  de  M. 

„ Bayle  à l’Article  Pyrrhon  le  récit  d’une  difpute  r*l‘  ,00' 
„ entre  un  Abbé  Pyrrbonien  8c  un  Abbé  bon  P api  fl  s , 

„ ce  font  fes  termes. 

Ne  diroit-on  pas  que  M.  Bayle  vêtit  fc  défendre 
d’être  l’Auteur  de  ce  Dialogue.  Le  Diéfionaire  de 
ce  bon  homme  ne  contient  rien  qui  foit  de  fon  crû. 

En  (Impie  8c  fidele  Raporteur  il  a fait  une  compib- 
tion  Alphabétique  de  ce  qu’il  a !ù  &dccc  qu’il  a ouï. 

„ Le  Principe  commun  aux  deux  partis  eft  que 
,,  les  Myftercs  de  l’Eclife  Romaine,  la  Trinité, 

„ l'Incarnation, b Tranfubftantiation,  bchuted'A- 
„ dam  , le  péché  originel  font  des  Dogmes  indubita- 
» blemenr  vrais. 

R.r  rrr  rrr  z Voi; 
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Voilà  un  Pyrrhonien  qui  admet  des  vérités  indu* 
bitables.  Il  reconnoit  en  quoi  tel  Jeux  partit  convien- 
nent j il  en  fait  /en  Principe.  On  aura  bien  de  la 
peine  à deviner  fur  quoi  fondé?  L ' P. poche  n'a-t-elle 
plus  prife  à cet  égard  ? Lui  a-t-on  donné  preuve 
fur  preuve  à l'infini , de  cet  accord  , ou  s'il  s'eft 
trouvé  plus  traitable?  A-t-il  découvert  un  nouveau 
Critérium  de  certitude  inconnu  à fes  confrères? 

,,  De  cette  fuppofition,  reconnue  pour  véritable 
',»  parles  deux  difputans,  l’Abbé  Pyrrhonien  infere 
,,  que  l'évidence  n’eft  pas  un  caractère  certain  de  la 
j,  Vérité  , puisqu'il  y a diverfes  propofition's  évidentes 
» qui  font  faufTcs  dès  qu’on  admet  la  vérité  des 
,,  Myfteres. 

,,  Après  cet  expofe  M.  Bayle  s’étonne  que  M. 

Jaquelot  n'ait  rien  compris  dans  cette  converfa- 
„ tion,  & qu’il  fe  foit  imaginé  que  le  but  dcl'Ab- 
,,  bé  Pyrrhonien  étoit  de  prouver  que  la  Trinité 
„ St  l'union  hypoltatique  impliquent  contradic- 
},  tion. 

On  fc  met  peu  en  peine  du  but  de  ces  deux  per- 
fonages  de  Théâtre  , on  ne  veut  pas  non  plus  s'em- 
barnfl’er  des  vues  de  M.  Bayle.  Mais  voici  dont  on 
s'eft  fait  un  devoir.  Bien  des  gens  ébranlés  par  les 
difeours  qu’on  a mis  dans  la  bouche  des  Pyrrho- 
niens  ont  pris  du  goût  pour  l'incrédulité,  ou  fe 
font  affermis  dans  celui  qui  étoit  déjà  un  effet  de 
leur  mauvais  coeur.  Il  en  eft  encore  qui  fe  font  per- 
fuadés  que  les  Dogmes  du  Chriftianifme  ne  font  que 
des  inventions  humaines , puis  qu’ils  fe  trouvent  en 
contradiétion  avec  ce  qui  nous  eft  le  plus  évidem- 
ment connu.  Pour  prévenir  ce  double  mal  on  s’eft 
appliqué  à faire  voir  que  les  Pyrrhonicns  fc  trompent 
& font  de  très-mauvais  raifonneurs,  & on  a pofé 
en  fait  qu’un  myfterc  appliqué  d'une  manière  qui 
le  met  en  contradiéfion  avec  l’évidence  des  Notions 
communes,  n'eft  pas  préfenté  dans  fon  vrai  fens. 

Qu’on  dife  tout  net  que  les  Myfteres  des  Cliré- 
tiens  impliquent  contradi&ion,  ou  qu'on  affcéàc  de 
fe  borner  à foûtenir  qu’ils  fe  trouvent  en  contradic- 
tion avec  l'évidence,  on  les  charge  mal  à propos, 
& on  prévient  l’efprit  contr'cux.  Ce  font  là  des  ef- 
fets auxquels  on  s:cft  cru  dans  l'obligation  de  s'op- 
pofer  ; 8c  on  prétend  qu'on  explique  très-mal  les 
Myfteres,  qu’on  y mclc  du  faux, qu'on  y prête  du 
contradiéfoirc,  dès  qu’on  les  conçoit  en  contradic- 
tion avec  des  notions  (impies  St  évidentes  & c'eft 
dans  cedeflein  que  M.  Jaquelot  les  dégage  de  ce  qui 
les  faifoit  accufcr  de  contradi&ion  avec  l’évidence. 

A cela  M.  Bayle  prenant  le  parti  de  fbn  Auteur 
Pyrrhonien,  répond  que  M.  Jaquelot  ne  l'a  peine 
comprit , en  a fait  fimblant  de  ne  te  comprendre  pas. 
Jl  ne  t'agit  pat  de  prouver,  dit-il,  que  not  Mjflercs 
tte  font  point  contradilloiret.  C’e  s T l’a  F F a 1 R F. 
d’un  petit  Proposant.  Il t’ agit  de  mon- 
trer tjn'ilt  ne  font  point  en  contradiction  avec  det  ve- 
rdit .suffi  évidente!  que  /impies.  Mais  dès  qu'on  a 
fait  connoitre  que  le  Myftcre,  expliqué  dans  fon 
vrai  fens,  ne  renferme  point  de  contradiétion,  on 
a par  là  même  prouvé  qu’il  n’eft  point  en  oppofi- 
tion  à des  Lumières  évidentes , St  fi  de  petits  Pro- 
pofans  font  déjà  capables  de  faire  ce  difeemement  » 
& d'établir  cet  accord  du  Myftcre  avec  la  Rai- 
fon , le  Pyrrhonien  eft  bien  loin  de  fon  compte. 

N’eft-ce  donc  point  M.  Bayle  lui-même  qui  ne 
veut  pas  entendre  M.  Jaquelot,  & qui,  à la  ma- 
nière des  Pyrrhonicns , ne  cherche  que  des  défaites, 
pour  ne  demeurer  pas  court.  Pour  faire  compren- 
dre que  le  Myfterc  n’eft  point  en  contradiétion  a- 
vec  le  fens  commun,  il  n’y  a qu'à  faire  voir  que 
l'Idée  qui  établiflbit  cette  contradiétion,  en  renfer- 
me elle-même , & par  confequtnt  ne  doit  point  paf- 
fer  pour  la  véritable  idée  du  Myftcre. 

Dans  b fuppofition  que  M.  Bayle  eft  l’Auteur 
du  Dialogue  dont  on  vient  de  parler  , & l'Auteur 
aufti  des  argument  piétés  à Simonide , M.  Jaquelot 
s’eft  crû  en  dtoit  de  regarder  M.  Bayle  comme  un 
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Auteur  qui  trouve  dans  les  Myfteres  de  b contra» 
diétion.  M.  Bajle , dit  M. Jaquelot,  a introduit  SU 
monide  qui  ajfure  qu'un  feul  cr  même  Dieu  en  troii 
perfonnes  eft  une  formelle  contradiüien. 

Enfuite  de  ceb  M.  Bayle  fe  plaint  en  ces  ter- 
mes. Dette , conclut  M.  Jaquelot , fin  sfbbé  PprrheP. 
nien  a objeSé  la  meme  chef.  Quel  raifinnement  bi- 
zarre! 

Il  ne  s’agit  pas  de  l'Abbé  ni  de  b réalité  de  la 
convcrfation  qu’on  lui  attribue.  Il  s’agit  de  pré- 
venir les  égaremens  où  peuvent  aifement  jetter  les 
raifonnemens  prêtés  à l'Abbé,  ou  rapportés  d’après 
lui , conjointement  à ceux  qui  fe  lifent  dans  l’Arti- 
cle Simonide. 

M.  Jaquelot  étoit  donc  fondé  à joindre  l’Article 
de  Simonide  à celui  de  Pyrrhon  ; dans  l'un  8c  dans 
l'autre  on  trouve  des  argument  qui  ont  un  grand 
rapport  & qui  tendent  à ébranler  les  mêmes  Véri- 
tés & à établir  le  meme  contrafte  de  b Raifon  avec 
la  Révélation.  Il  importoit  également  aux  Leéàeurs 
de  cet  Ecrivain  célèbre  de  fe  convaincre  que  ces 
Argument  du  Pyrrhonien  Abbé  8c  du  Pyrrhonien 
Simonide , n’étoient  que  des  Sophifmes, 

Mais  M.  Bayle  n'eft  ni  Simonide  ni  Pyrrhon,’ 
il  fc  plaint  qu’on  le  confond  avec  les  perfonnages 
qu’il  introduit , il  en  piroit  feandalifé.  Il  n'adopte 
point  leurs  idées.  Il  n’approuve  point  leurs  objec- 
tions. Soit  te  à lui  permis  de  le  dire  : le  pour  & le 
contre  eft  le  Droit  des  Pyrrhoniens. 

Maisd'où  vient  que  dès  qu'on  rcfutelesargumcns 
qu’il  prête  à fes  perfonnages,  ou  qu’il  tire  Je  leurs 
Ecrits,  immédiatement  ou  par  confequence,  on  le 
voir  courir  à leur  défenfc  avec  tant  d'emportement 
que , fi  on  veut  l’en  croire , ceux  qui  travaillent  à 
dégager  la  Religion  de  leurs  attaques  font  feux, 
moll.vnnèiei  gens , ptenijfables  par  U juftice  dignes 
des  Peines  Confiftorialet  £r  Synodale/. 

„ Je  me  repnefente  , dit  Tbemifte  pag.  489,  un  tap.  lorï 
„ homme  d’elprit  & d'érudition  qui  va  s'éclaircir  au- 
„ près  de  M.  Jaquelot.  Je  fuppolè  qu'il  lui  parle 
,,  ainfi  : Je  croi  que  vous  êtes  incomparablement 
,,  plus  habile  que  M.  Bayle,  & par  confequent 
„ que  toutes  les  difficultés  qu'il  a trouvées  dans  les 
,,  Qucllions  de  Religion , fe  font  préfentées  à votre 
„ efprit  depuis  long-tcms  encore  plus  fortes  8c  plus 
,,  embaraflantes , car  de  quoi  n’eft  pas  capable  b 
„ pénétration  de  votre  génie? 

L’Ecrivain  7 hemifte,  ou  plutôt  M.  Bayle  qui 
emprunte  fon  nom  8c  lui  fournit  fa  plume,  regarde 
donc  comme  une  preuve  d'une  habileté  fïnguliére, 
d’invenrer  dci  difficulté,  & il  attribué  par  Ironie 
à M.  Jaquelot,  dont  il  a fi  fouvent  méprifé  le  pe- 
tit génie  & relevé  les  bévues , cette  habileté  dans  la- 
quelle il  ne  reconnoit  pas  d’égal. 

Mais  eft-il  bien  fur  qu'inventer  des  difficultés 
foit  la  preuve  d'un  grand  genie , & n’eft-ce  point 
plutôt  1a  marque  d’un  naturel  chicaneur?  Un  ex- 
cellent Jurifconfultc  fera  des  mcuvcilles,  quand  il 
aura  une  bonne  caufe  à foûtenir,  mais  fon  genie  ac- 
coutumé à ne  s’arrêter  qu’au  folide,  ne  lui  fournira 
rien  fur  quoi  il  daigne  s’arrêter , & qui  lui  paroifle 
un  peu  fpécicux,  dans  une  mauvaife.  C'eft  là  au 
contraire  où  un  efprit  faux  triomphera,  au  lieu  que 
fi  vous  lui  menés  en  main  une  bonne  caufe,  il  gâ- 
tera tout  par  fes  entortillemens  & fes  affeftations. 

Un  lion  efprit , un  excellent  genie  eft  celui  qui 
trouve  aifement  ce  qu’il  cherche,  & il  ne  cherche 
point  ce  qui  eft  inutile,  beaucoup  moins  cherche-t- 
il  ce  qui  eft  nuifible  : Scs  vues  ne  le  tournent  point 
de  ce  côté-là , fon  goût  eft  uniquement  pour  l’évi- 
dence & il  n’en  a aucun  pour  les  ténèbres.  Il  donne 
fon  attention  à s'inftruire  foi-même  & non  pas  à 
contredire  les  autres.  Il  travaille  à s'affermir  dans 
b connoiftance  des  vérités  qu’il  connoit  8c  à les  pouf- 
fer plus  loin  , 8c  il  n’a  garde  de  fe  donner  des  cn- 
toifes  pour  les  ébranler. 

„ Si  ces  difficultés  vous  font  venues , pourquoi 
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* ne  les  avés- vous  pas  réfutas  dans  quelque  Ouvrage? 

A cela  on  pourroit  répondre , durs  une  grande  lin- 
ccrité  : Quoique  ces  difficultés  fc  foient  préfentées 

I mon  efprit,  loin  de  les  regarder  comme  des  preu- 
ves d'une  linguliere  fagacité,  te  d'une  exquife  péné- 
tration , je  les  ai  plutôt  conltdcrces  comme  des  rê- 
ves informes,  où  les  ténèbres  étoient  brouillées  avec 
la  lumière,  & elles  m'ont  paru  fi  bizarres,  & H peu 
naturelles  que  je  n’ai  point  cru  qu'elles  fc  prclentaf- 
lent  à beaucoup  de  gens,  voiU  pourquoi  je  n'ai 
point  cru  nccelTaire  d'en  entreprendre  b réfuta- 
tion. 

„ Si  vous  avés  crû  que  vos  Reponfcs  ne  feraient 

pasfolides,  qu'il  ferait  dangereux  de  faire  connoi- 
,,  tre  au  Public  un  amis  de  difficultés  qu'on  ne 
» refînerait  pas  bien,  vous  n’agiffés  pis  de  bonne 
„ foi  te  vous  miintenés  par  des  fraudes  les  interets 
» de  b Religion. 

Je  ne  me  fuis  pis  défié  de  mes  Reponfcs,  repli- 
queroit-on,  qui  m'ont  paru  très-fatisfaiiames  & qui 
m'ont  tout  ï fait  tranquilifé:  mais  j'ai  crû  qu’il  c- 
toit  inutile  de  publier  des  reponfes  à des  difficultés 
que  j'ai  lieu  de  croire  fort  rares.  Les  efprits  bien 
tournés  trouveront  aifement  ces  réponfes,  ou  en 
tout  cas  s'en  pilleront,  affermis  qu’ils  font  fur  des 
principes  à l'cpreuvc,  & il  eft  un  grand  nombre  de 
génies  de  travers  dont  les  inclinations  corrompues 
arrêteront  l’attention  fur  les  embarras  des  difficultés, 
& la  détourneront  de  l'évidence  des  réponfes.  Il 
y a de  b fraude  à donner  des  objections  fcphifiijues 
pour  des  preuves  folides , ou  des  reponfcs  qui  ne  fi- 
gnipent  rien  pour  des  réponfes  fcnlées , au  lieu  qu’il 
y a de  b Prudence  & de  b Charité  & non  pas  de  b 
Fraude  ,\  taire  ce  qu'il  ferait  non  feulement  inuti- 
le de  dire , mais  qui  de  plus  pourrait  faire  plus  de 
mal  que  de  bien. 

,,  Je  vous  demande  encore  11  les  difficultés  ra- 
» portées  par  M.  Bayle  font  tellement  de  fon  in- 
,,  vention  que  l'on  n'en  trouve  aucun  vertige  dans 
„ les  Ecrits  des  Anciens , ni  dans  les  Ecrits  des  Mo- 
» demés.  J’aurais  de  b peine  à croire  cela  quand 
» même  vous  en  jurerics. 

Cette  Qucftion  ert  des  plus  inutiles.  Le  mébngc 
du  Aiahvcc  le  Bien , te  des  Ténèbres  avec  b Lumière, 
depuis  les  cems  les  plus  reculés  dont  on  ait  confervé 
b mémoire , a mortifié  les  gens  de  bien , miis  ce 
mélange  les  a moins  mortifiés  qu’il  n'a  réjoui  ceux 
qui  cherchoient  1 s’affranchir  des  barrières  de  b Re- 
ligion. On  a vû  que  M.  Bayle  adopte,  pouffe  les 
Objeâions  de  Sextus  qui  lui-même  n'étoit  pas  ori- 
ginal. 

Qu’a  donc  fait  M.  Bayle  de  nouveau  pour  don- 
ner tant  de  furprife  te  pour  être  accufc  de  tant 
de  fcandalel  Voici  dont  on  fe  plaint.  M.  Bayle  a 
pouffé  ces  objc&ions  plus  loin  qu'on  n'avoit  ja- 
mais fait.  On  fent  qu'il  a donné  à ce  travail  u- 
ne  fingulieie  attention,  on  voit  qu’il  s’y  eft  plû. 

II  les  expofe  d’une  maniéré  toute  propre  à s’em- 

parer des  coeurs,  Répétitions,  Equivoques,  Com- 
paraifons,  tours  éblouïffans,  tout  eft  mis  en  oeuvre. 
Il  aurait  pû  les  raffembler  par  ordre  dans  un  Volume 
fous  ce  titre  ou  fous  un  équivalent  : Doutes  a 
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Religion.  Mais  il  auroir  été  beaucoup  plus 
facile  d’y  répondre  te  de  les  diffiper.  Peu  de  gens 
même  fe  feraient  donné  b peine  de  lire  un  T raité 
Syftematique  & tout  compofé  de  raifonnemens 
fubt ils,  te  cet  ouvrage  ferait  tombé  comme  d'au- 
tres. Mais  il  femc  adroitement , dans  fes  premiers 
ouvrages,  des  Principes  dont  il  fe  promet  de  tirer 
les  fruits  te  les  confcqucnccs  dans  les  fuivans.  Il 
les  renferme,  pour  mieux  dire,  il  les  difperfe  ces 
confequences  dans  un  vafte  Diâionairc.  Les  Savans 
ne  font  pas  ennemis  des  Diftioraires,  te  ceux  qui 
favent  peu,  les  ignorant  meme  les  préfèrent  à tous 
les  autres  Livres,  ils  en  interrompent  b leéture 
quand  ils  veulent , & ils  b reprennent  quand  il  leur 


friait , ils  choifillent  les  endroits  qui  fc  trouvent  de 
eur  goût  te  ce  qu'ils  fautent  des  feuilles  n'ert  fuivi  ni 
de  uefordre  dans  leurs  études,  ni  d'embarras  dan» 
leurs  idées.  Une  infinité  de  gens , qui  ne  font  rien 
moins  que  faits  1 l'efprit  d'Examcn,  enchanté» 
par  b variété  tantôt  des  nancs  , tantôt  des  re- 
flexions de  M.  Bayle,  ne  s’avifent  jamais  d'inter- 
rompre leurs  lcétures,  par  b peine  d’un  examen 
qu'ils  ne  favent  pas  même  faire,  te  fe  trouvent  à 
b fin  perfuadés  & par  l'efficace  naturelle  des  répé- 
titions varices  te  femées  1 propos,  te  par  celui  de 
leur  reconnoiffance  pour  un  Auteur  qui  fait  fi 
bien  les  amufer.  M.  Bayle  a encore  fu  le  ména- 
ger des  défaites  par  le  moyen  des  perfonnages  qu'il 
introduit  & 1 qui  il  fait  dire  ce  qu'il  lui  pbit. 
Dans  un  endroit  il  s'énonce  en  de  certains  termes, 
dans  un  autre  il  en  employé  de  different , de  forte 
que  quand  on  entreprend  de  lui  répondre  il  s'é- 
crie qu'on  n'a  pas  compris  fa  penfée.  Il  s'enve- 
lope  du  voile  de  l’Orthodoxie,  & il  s’eft  fait  une 
étude  de  raffembler  tout  ce  qui  eft  échappé  d’ex- 
preffions  à des  Théologiens,  obfcurs  ou  célèbres, 
amis,  ennemis,  ou  indifférera,  lorfque  ces  expref- 
fions  lui  donnent  lieu  de  frapper  de  plus  rudes  coups 
fur  les  Dogmes  des  Chrétiens.  Le  zèle  qu’il  af- 
fecte pour  l'Orthodoxie  ne  l'empêche  pas  de  s'en 
écarter  te  de  préfenter  le  Chriftianifme  fous  une 
face,  où  l'Orthodoxie  reconnoit  du  faux  te  de 
l'outré,  lorfqu'un  tel  Tableau  de  b Religion  lui 
parait  propre  i établir  qu’un  Etat  compofé  d’ Athées 
ferait  d'une  plus  grande  force  te  d’un  plus  grand 
luftre  qu'un  Etat  compofé  de  vrais  Chrétiens.  Que 
dirai-je  de  ces  gaillardifcs  qu'il  répand  1 pleines 
mains  te  que  tout  le  monde  reconnoit  très-efficaces 
pour  injifpofcr,  par  rapport  1 1a  Religion,  les 
cœurs  qui  fc  plaifcnt  1 les  lire.  En  voiU  plus  qu'il 
n’en  faut  pour  faire  avouer  qu’on  ne  peut  pas  por-, 
ter  plus  loin  l’artifice  que  M.  Bayle  a fait,  te  fi 
un  Auteur  , dont  le  zèle  vif,  & paffioné  pour 
b Religion , donne  pour  lolides  des  Argument  qui, 
dira  le  fond , manquent  de  force , mérité  , par  le 
foin  qu'il  prend  de  les  embellir,  le  reproche  d’ufer 
de  fraudes  nieufes,  quel  nom  donnera-t-on  1 b funcf- 
te  habileté  de  celui  qui  déployé  toute  b fubtilité  de 
fon  génie,  tous  les  travers  de  fon  humeur  conere- 
difantc,  routes  les  ténèbres  te  les  grands  mots  d'une 
Metaphyfique  décriée,  toute  b fécondité  de  fa  plu- 
me pour  accabler  1a  Religion  de  difficultés  eaptieu- 
fes,  il  eft  facile  de  le  deviner,  au  moins  ne  l'accu- 
fera-t-on  pas  d’artifices  pieux. 

Dirés-vous  Pourquoi  non  ? On  ne  peut  pas  fè 
propnfer  un  But  plus  dévot  que  celui  dt  M.  Bayle, 
puifqu’il  ne  s'eft  donne  tant  de  peines  que  pour  fai- 
re fimir  r infirmité  de  ta  Raison,  afin  que  te  fen- 
timent  porte  a recourir  à un  meilleur  Guide  qui  eft  U 
Foi. 

On  a répondu  1 cette  défaite.  La  fincerité  de  ce 
bngage  eft  très-fufpeélt , car  enfin  d'où  vient  que 
M.  Bayle,  qui  a donne  au  Public  tant  de  Volumes 
te  qui  écrivoit  avec  tant  de  facilité,  n'a  pis  daigné 
donner  une  Scélion,  donner  un  Article,  1 nous 
découvrir  cet  heureux , cct  unique  te  fi  neccffaire 
piffjge  des  ténèbres  de  b Raifon  1 b lumière  de  la 
roi.  Plus  on  lit  fes  Ouvrages,  plus  on  entre  dans 
fes  idées , moins  le  peut-on  découvrir , moins  le  peut- 
on  efpercr.  Si  les  Notions  les  plus  évidentes  de  U 
Lumière  naturelle  deviennent  incertaines  par  leur 
oppofition  aux  Dogmes  du  Chriftianifme,  fi  on 
ne  peut  point  compter  fur  leur  évidence,  fi  on  ne 
peut  point  compter  fur  b Raifon,  tout  ce  qu'on  a 
allégué  jufqu’ici  de  preuves  pour  établir  b vérité 
de  nos  Saint»  Livres  & de  Règles  pour  les  expli- 
quer, eft  l'incertitude  meme. 

VoiU  de  funertes  fuites  qu’on  a redouté , dès 
que  les  ouvrages  de  M.  Bayle  ont  paru  te  fur  tout 
depuis  l'impreffion  de  fon  Diélionairc.  L'évene- 
ment  n'a  que  trop  vérifié  que  ce  n'étoient  pas  U 
S ss  »s»  ss  des 
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de*  frayeurs  imaginaires  ni  des  terreurs  paniques. 
La  Levure  des  Ouvrages  de  M.  Bayle  a produit  les 
effets  que  l'on  pre'voyoir.  Quelle  nccefltté  de  ré» 
pandre  des  poifons  à pleines  mains?  Et  n'eft-ce  pas 
fe  mocquer  que  de  dire,  On  P a fait  pour  en^a^rr  lis 
hommtt  4 mourir  4 P Antidote , Si  leur  en  faire 
mieux  éprouver  la  vertu.  Combien  de  gens,  au- 
jourd’hui fans  Religion , n’auroient  jamais  penfé  3 
s‘en  mocquer  s’ils  n’avoient  pas  lû  M.  Bayle?  Com- 
bien de  gens  qui  flottans  dans  le  doute  fe  difpen- 
fent  de  fe  foumettre  3 un  joug  qui  leur  parait  pefanr 
& incertain? 

Mais  il  eft  rems  de  fe  rendre  attentif  3 l’éloge  de 
M.  Bayle,  il  eft  de  main  de  maitre  puifqu’il  vient 
de  la  tienne. 

»»  11  cft  contraire  3 toute  la  vraifemblance  que 
■,,  de  telles  penfees  attendent  pour  fe  produire  juf- 
” <jllcs  ^ ce  qtt  Un  fïmple  particulier  vienne  3 naître 
” “Jns  'c  *7  ficelé,  après  qu’une  infinité  de grans 
,,  hommes  ont  médité  fi  profondément  les  matières 
,,  les  plus  importantes. 

Que  fert-il  de  faire  le  modeflc?  l’experienee  ne 
permet  pas  qu’on  fe  mette  3 un  fi  bas  prix.  En 
vain  une  infinité  de  grans  hommes  ont  médité,  Se 
médité  profo  idément  les  matières  les  plus  importan- 
tes, (i  M.  Bayle  en  a copié  quelque  chofe,  il  faut 
reconnoitre  qu’il  a beaucoup  enchéri  fur  eux.  Ces 
exquifes  fubtilités  étoient  refervées  au  17.  fieile, 
il  n'en  a pas  falu  moins  pour  faire  éclorre  ce  Phi- 
lofophe  diftingué,  cet  Orthodoxe  accompli  qui, 
tout  (impie  particulier  qu’il  ait  été,  a fait  voir 
que  les  plus  glorieufement  titrés  n’ont  été  devant  lui 
que  de  petits  écoliers  en  matière  d’objeâions  con- 
tre le  Chriftianifmc  Se  la  Religion  en  general  ; per- 
fonne  n’a  fu  fi  bien  préparer  les  coeurs  3 écouter 
avec  plaifir  les  raifonnemens  qui  vont  3 affranchir 
de  toute  gêne  , perfonne  ne  les  a propofés  d'une  ma- 
nière plus  amulante  Se  plus  éblouïffante  en  même 
tems  ; perfonne  n’a  plus  adroitement  évité  les  mau- 
vais traitement  oh  l’on  s’expofe  pir  des  attaques 
fi  hardies,  perfonne  n’a  mieux  apris  3 fes  Leéfeurs, 
l’Art  de  fe  moquer  des  Théologiens,  de  détourner 
fon  attention  des  réponfes  Se  de  rebattre,  hardiment 
Se  fans  ceffe,  les  mêmes  objeéfions.  Combien  de 
gens  voit-on,  dont  la  Foi  efl  très-petite , pour  ne  pas 
dire  nulle,  dirent  froidement,  mais  d’un  coeur  in- 
fultant , 3 ceux  qui  effayent  de  les  tirer  de  leur  ma- 
rotte Pyrrhoniene  : Jt  ne  n'y  arrête  que  pour  mieux 
Jintir  U farce  de  ma  Foi  & pour  inviter  les  4Utres 
À fe  procurer  U même  consolation. 

Cependant  les  avantages  de  M.  Bayle  fur  fes  pré- 
dcceffeurs  Epicuriens,  Pynhoniens,  font-ils  un  juf- 
te  fujet  d'éloges , ou  fi  l'on  efl  fondé  3 douter  que 
des  études  tournées  d’un  tel  côté,  fur  tout  avec 
tant  de  pcrfeverance , foient  la  preuve  d'un  bon 
efprit  Se  d'un  bon  coeur  ? 

Quand  donc  Maxime  termine  ce  que  M.  Bayle 
lui  a di<3é  parce  Dilemme.  „ Si  nos  Auteurs  n’ont 
r>  pas  réfuté  ces  difficultés , je  me  défie  ou  de  leur 
» efprit  ou  de  leur  coeur.  S’ils  avoient  de  l’cfprit , ils 
,,  dévoient  les  découvrir  aufli  bien , ou  même  mieux 
n que  M.  Bayle.  S’ils  les  ont  decouvertes  Se  paffées 
n fous  filence,  c’eft  une  fraude  pieufe*’.  Et  quand 
Maxime  ajoure  : ,,  Ces  difficultés  peuvent-elles  être 
n refutées  facilement , ou  y en  a-t-il  quelques-unes 
n très-mal-aifées  3 refoudre”.  Il  eft  très-naturel  de 
rétorqua:  M.  Bayle  a-r-i)  compris  que  ces  objec- 
tions qui  paroifTenr  renverfer  U Religion,  n’ont  au- 
cune foli.lité,8c  ne  font  dans  le  fond  quedes  Sophif- 
mes , ou  a-t-il  cru  que  b Reftitirion  en  ferait  très- 
difficile?  S’il  a été  dans  ce  dernier  fentiment,  pour- 
quoi expofer  fes  Lefteurs  au  danger  de  l' Incréduli- 
té? S'il  a compris  au  contraire  que  fes  objeétions 
n’étoitnt  établies  que  fur  des  Principes  faux,  ou 
qu’elles  tiraient  de  Principes,  véritables  en  un  fens, 
par  le  fccours  de  quelques  équivoques,  des  confe- 
quences  très-fiuffes , Se  très-mal  lices,  pourquoi  dé- 


ployer toute  l’habileté  de  fon  génie  3 rendre  ces 
Sophifmcs  éblouïflans  Se  propres  3 s’infinucr? 

Encore  une  fois  c'eft  fe  moquer  que  de  dire  i 
Pour  rendre  inutiles  toutes  fes  objeaions  il  n’y  à 
qu’3  recourir  3 la  Foi  & 3 s’y  tenir  fermement. 
Mais  celui  qui  donne  ce  confcil  n’a-t-il  pas  fermé 
toutes  les  avenues  qui  pourraient  conduite  3 cette 
Foi,  feule  reflourcc  félon  lui?  La  Crédulité  n'a  rien 
de  fur  Se  elle  en  a d'autant  moins  qu’elle  eft  plus 
aveugle.  L'Emhoufiafme , ou  la  penfée  flatteufe 
d’une  Inspiration  eft  une  voye  équivoque , dangereu- 
le,  pleine  d'illufions  Se  d'égaremens.  Les  Lumiè- 
res de  b Rai  fon  ne  font  quedes  ténèbres , Se  ce  Gui- 
de ne  conduit  qu'3  l'incertitude.  Voil3  ce  que  M. 
Bayle  pofe  en  fait  ; que  nous  biffe-t-il  donc  pour 
palier  du  doute  3 l'afTurancef 

On  voit  qu’il  eft  aifé  de  dégager  du  foupçon  d’a- 
voir manqué  d’cfprit  ou  de  bonne  foi  , les  Savans 
qui  ont  précédé  M.  Bayle  , foupçon  dont  il  les 
charge  parce  qu’ils  ont  négligé  d’entrer  dans  b car- 
rière où  il  a tant  brillé. 

eff  p:u  de  fujets  fur  lefquels  les  premières  ï- 
dées  qui  fe  préfentent  n'ayent  quelque  obfcurité 
melce  avec  leur  évidence.  La  plupart  de  nos  idées 
nat fient  d’abord  très-imparfaites.  Par  cette  raison  il 
s'en  préfentc  fouvent  qu'on  ne  penfe  point  3 déve- 
oper,  non  faute  de  pénétration,  mais  parce  qu'el- 
les ne  paroiffent  propres  qu’3  détourner  de  quel- 
ques autres  que  l’on  trouve  plus  dignes  d’atten- 
tion , Se  dont  on  fe  promet  plus  de  fruit.  Et  lorf- 
que  quelque  grande  Se  nouvelle  difficulté,  quelque 
difficulté  intereffante  fe  préfente  3 l’efprit  d’un 
homme  raifcmable,  il  s’applique  3 la  refondre  pour 
fa  propre  fatisfaffion  ôc  fa  propre  tranquilité:  Mais 
quoiqu’il  en  ait  diftinftement  reconnu  tout  le  foi- 
ble  Se  qu’il  fe  conçoive  en  état  de  le  démontrer,  il 
ne  fe  hite  pourtant  point  de  publier  ni  cette  diffi- 
culté, ni  les  Reponfes  qu'il  lui  a oppofé.  Il  n'ert 
a garde.  La  Prudence  Se  b Charité  ne  le  lui  per- 
mettent pas.  Il  ne  voit  aucune  neceffité  de  rendre 
ces  difeuffions  publiques , Se  de  plus  il  comprend  que 
publiées  elles  pourraient  avoir  de  mauvais  effets.  Il 
eft  des  Efprits  foiblcs  que  la  Difficulté  ter  rafle,  fans 
que  la  Réponfe  puifle  les  relever , & il  en  efl  en- 
core de  fi  mal  tournés  que  toute  leur  attention  fe 
livre  avec  pbifir  3 la  difficulté  8e  fe  refufe  3 la  Ré- 
ponfe. 

J’ai  déjà  rapporté  fur  ce  fujet  une  Hiftoire  que  je 
tiens  de  Témoins  très -dignes  de  foi.  Un  hom- 
me d'efprit  Se  de  grande  qualité , Officier  de  diftinc- 
tion , le  diverriffoit  un  jour  3 cmbjrraffer  par  des 
objectons  un  Capitaine  peu  favant , 8c  ces  objeaions 
rouloient  fur  la  Religion.  Ces  diffi  ,l,és  , encrent 
l’Auditeur  dans  une  Malancolie  fi  profonde  qu’elle 
fut  incurable.  L’Auteur  des  objeaions  en  eft  aver- 
ti, il  accourt  8c  s’emprefle  3 guérir  le  mal  qu’il  a 
caufé,  mais  fes  Réponfes  toutes  folides  qu’il  les  don- 
ne Se  tout  clairement  qu’il  les  expofe,  fe  trouvent 
inutiles:  l’impreffion  étoit  faite,  il  ne  lui  fut  plut 
poffible  de  l’effacer.  r 

Que  de  doutes,  que  de  difpofitions  3 l’Increduli- 
té,  que  d’incrédulité  effeaive  & d’Irreligion  M 
Bayle  n’auroit-il  pas  prévenu  s’il  s’étoit  rendu  3 ceux’ 
qui  lut  confetlloiciit  de  prendre  un  parti  fi  raifonna- 
blc  & fi  digne  d’un  Philofophe  & d’un  Chrc- 
t'cn  * . nf  P*111  que  par  une  raifon  qui 

va  3 juftificr  le  Tentateur  de  nos  premiers  parent. 
En  vain  on  reprocherait  3 ce  Tentateur  les  mauvais 
effets  de  fes  raifonnemens  captieux,  Adam  Se  Eve 
n'avoient  qu’3  y oppofer  le  Bouclier  de  la  Foi. 
Mats  quel  plus  grand  exemple  pour  prouver  que  les 
raifonnemens  font  capables  de  l'ébranler  cette  Foi 
& de  la  faite  abandonner  ? Celle  de  nos  premiers 
païens  devoit  être  d'une  tout  aurre  force  que  la  nô- 
tre , puifqtt’ils  avoient  immédiatement  reçu  les  or- 
dres de  Dieu.  Que  ne  peuvent  point  des  Sophif- 
mes  couverts  de  quelque  vnifctnblance*  quand  on  ne 
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le  examine  pis  avec  allés  de  précaution,  Sc  qu’on 
s’y  prête  trop  ailcment.  M.  Bayle  n'a  pas  écrit  pour 
nctre  point  lu,  & («  objections  ont  fait  tomber, 
à l'égard  d'un  très-grand  nombre,  ente  Foi  qui 
devoir  le  garcmir  d'éblou'idemcnt. 

On  a loué  les  Hiftoriens  Proleftam  qui  oui  combat- 
tu la  huile  de  la  Papeffe  Jeanne.  Pour  tirer  de  U 
une  confequence  favorable  à la  fincerité  de  M.  Bay. 
le  Sc  qui  ferve  à en  faire  l'éloge,  il  faut  fuppofer 
qu'il  n'a  écrit  qu'en  vue  de  tirer  le  Chrétiens  d'er- 
reur, de  corriger  le  faufles  idées  qu'ils  fe  faifoient 
du  Pyrrhonifme  & de  l'Atheïfmc,  Sc  de  le  rame- 
né de  leur  éloignement  pour  le  Pyrrhoniens  Sc 
pour  le  Athée. 

La  dernière  page  de  ce  I Volume  contient  de 
preuve  bien  manifeftes  de  ce  que  j'ai  déjà  remarqué 
plus  d'une  fois,  c'eft  que  Maxime  Sc  Tbtmifte  ne 
font  gucre  que  rebattre  de  reponfe,  ou  ramener 
des  Objeéiions  que  l'on  a déjà  refutée. 

„ Une  des  plus  forte  preuve  que  M.  Jaquelot 
„ prétende  avoir  du  franc  arbitre,  cil  que  nous 
„ avons  un  fentiment  vif  de  l'autorité  avec  laqucl- 
„ le  nôtre  volonté  choifit  une  chofc  plutôt  qu'une 
,,  autre.  Or  fi  ce  fentiment  vif  ne  prouvoit  pas 
„ neceflairement  que  nous  fomme  le  maîtres  chez 
„ nous  Sc  que  nôtre  Liberté  fe  détermine  clic-meme 
„ comme  bon  lui  femble,  Dieu  feroit  la  caufe  de 
y,  nôtre  erreur.  J’ai  trois  Que  (lions  à lui  faire. 
,,  Premiércmcut  s’il  a conlulté  toute  forte  de  per- 
,,  fonne , ou  s’il  s’eft  arrêté  1 fa  propre  expérience , 
„ ce  qui  ne  lignifierait  rien  s car  la  nature  lui  au- 
„ roit  pu  donner  un  tempérament  heureux  qui  fc- 
„ roit  que  fa  volonté  ferait  aifément  flexible  en  tout 
„ fens.  Ceb  ne  tirerait  point  à confequence  fur  le 
„ autre  homme.  Secondement  je  lui  demanderais 
„ fi  krs  expérience  qui  l'ont  convaincu  de  l’empi- 
,,  re  qu’il  a chez  lui,  ont  eu  pour  objet  le  affaire 
„ ordinaire  de  la  vie,  fe  promener,  acheter  une 
» maifon,  follicitcr  un  procès,  faire  de  vifite  Scc. 
„ Trotfiémement  je  lui  demande  (i  ce  n'eft  pas  être 
» téméraire  que  de  recourir  à l'argument  que  Dieu 
,,  nous  tromperait? 

Qu'on  relife , fi  l'on  veut , la  St  fi  ion  de  lu  Liber- 
té. On  y trouvera  ce  trois  Queflions  difeutées. 
Voill  pourquoi  je  me  borne  à repondre  ici , en  très 
peu  de  mots.  A la  première , Qu'on  ferait  ridicule 
de  prétendre  qu’il  faut  avoir  confulté  tous  le  hom- 
me, pour  être  en  droit  de  condurre  que  l'Efprit 
humain  cil  fait  d’une  manière  à ne  pouvoir  s'empê- 
che de  fentir  que  a fois  l font  4 , dès  qu’il  veut 
S'y  rendre  attentif.  A ta  fécondé  je  répons  qu'il  e(l 
fort  ordinaire  aux  homme  de  traite  d'impolïiblc 
ce  qui  leur  parait  diffidle,  Sc  de  prétexter  que  b 
force  leur  minque  quand  ils  ne  (ont  pas  d'humeur 
de  fe  déterminer  à ce  i quoi  on  le  invite.  Voici 
enfin  ma  répliqué  à b rroifttme  Queftion. 

Si  Dieu  déterminoit  lui-même  immédiatement  ma 
Volonté , & qu'en  même  lems , Sc  pr  cette  Toute 
puiflince , il  créoit  en  moi  le  vif  fentiment  d'une 
détermination  produite  pr  moi , il  me  jetterait  dans 
une  lllufion,  dont  je  ne  pourrais  me  tirer  pr  aucu- 
ne idée  qui  furpallàt  en  évidence  ce  fentiment , y 
a-t-il  de  U témérité  i condurre  de  11  qu'il  n’eft  pas 
permis  d'imputer  1 Dieu  de  telles  illufions? 

fe  viens  au  fécond  Tome,  moins  étendu  que  le 
précèdent  & où  je  trouve  trcvpu  d' Articles  qui 
demandent  un  Examen  nouveau  ou  quelques  nouvel- 
les Remarques. 

Pag  zt.  Voici , dit  Themifte,  une  Compter aifon 
dtftinée  te  faire  voir  que  M.  Satie  n'eft  pat  bien  inten- 
tionné pour  U Religion.  Elle  eft  tirée  de  b Bibliothè- 
que choifie  pag.  567  {tf8. 

,,  Si  quelcun  ni  ma  (Toit  tout  ce  qui  fe  pourrait 
„ dire  dp  plus  odieux  contre  fon  Souverain,  qu’il 
„ défiât  tous  fes  autres  Sujets  d'y  répondre,  Sc  qu'il 
„ dît  qu'il  eft  neanmoins  perfuiadé  que  b conduite 
„ de  ce  Souverain  eft  irrepreheniible , Sc  que  pour 
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,,  lui  il  eft  fon  très-humble  Sujet , je  voudrais  bien 
,,  favoir  fi  ce  Souvenin  Sc  fes  Sujets  fe  pyeroient  de 
„ ces  difeours , Sc  s’ils  ne  les  prendraient  pas  pour 
„ une  pure  Comédie  que  cet  homme  jouerait, 

» pour  fe  tirer  d'affaires.  Le  Prince  croirait  avec 
,,  raifon  que  cet  homme  aurait  deffein  de  foule- 
„ ver  fes  Sujets  contre  lui , & les  Sujets  n'auraient 
,,  ps  meilleure  opinion  de  fa  fidelité,  quoiqu’il 
„ criât  1 la  calomnie.  S’il  difoit  que  quoique  b 
„ conduite  du  Souverain  prùe  1 fes  foibles  lumie- 
,,  res  exécrable  Sc  tout  1 fait  tyrannique  Sc  qu'il  fut 
„ impofliblc  1 fes  Sujets  de  montrer  le  contraire , Sc 
» qu'il  fe  fâchât  même  contre  ceux  qui  l'entre- 
„ prendraient , il  foumettoit  neanmoins  fes  lumie- 
„ rcs  1 b Déclaration  du  Ptince,  qui  proreftoic  de 
„ gouverner  avec  autant  de  bonté  que  l’on  en  puif- 
„ fc  imaginer;  s’il  pirloit,  dis-je,  de  cette  forte, 
„ fon  Souverain  & fes  Sujets  pourraient-ils  croire 
,,  qu'il  parlerait  finceremcnt  8e  qu'il  n'auroit  que 
„ de  bons  defleins?  Se  contentcroit-on  encore  des 
y,  proteftations  qu'il  pourrait  faite  de  ne  publier 
„ tant  de  mal  du  Souverain,  que  pour  humilier 
„ quelques-uns  de  fes  Sujets  trop  préfomtueux , qui 
„ s'imaginoient  de  pouvoir  rendre  de  bonnes  rai- 
,,  Ions  de  fa  conduite,  & qui  fe  croyoient  obligés 
„ de  le  faire  pour  l'honneur  de  leur  Prince,  en  leur 
„ faifant  voir  qu’il  leur  étoit  impoflible  de  le  de- 
,,  fendre  pr  leurs  lumières  ? Les  mauvaifes  exeufes, 
„ au  lieu  d’appaifer  ce  Souverain  Sc  fes  Sujets,  ne 
„ feraient  que  les  offenfer  davantage,  parce  qu’ils 
„ s'appercevroient  facilement,  qu’il  les  prendrait 
„ pour  des  bêtes,  Sc  qu'l  b calomnie  il  ajouterait 
,,  la  raillerie  Sc  le  mépris. 

Après  avoir  rapporté  cette  accufation  Maxime  a- 
joûte  : Si  je  vont  ai  lu  tout  ce  paffage , fini  rien  fau- 
ter , c'eft  afin  que  vont  vijftét  mieux  la  fiepereberie  d» 
taccufatcur. 

M.  Bayle,  après  s’être  donné  pour  Rappou- 
te u r des  fentimens  des  Manichéens  Sc  de  ceux 
des  autres  ennemis  de  la  Vérité,  Sc  des  Dogmes  ca- 
pitaux de  la  Religion  , après  leur  avoir  prêté  des 
preuves  qui  ne  f«  lifent  point  dans  ce  qui  nous 
refte  de  leurs  Ecrits , après  s’être  déebré  leur  Avo- 
cat contre  les  Apologies  raifonnées  des  defenfeurs  de 
b Religion  , donne  fur  tout  pour  invincibles  (es 
Compraifons  tirées  des  fujets  les  plus  frapns,  Sc  il 
s’applaudit  Sc  triomphe,  par  fon  adrefle  1 le  propo- 
fer  fous  les  tours  là  plus  propres  1 éblouir.  Ces 
Armes  ne  font-elles  donc  permifes  qu’l  lui?  Sc  en 
abufe-t-on,  dès  que  ce  n’eft  plus  pour  attaquer, 
mais  pour  fe  défendre  Sc  pour  engager  les  autres 

I fc  tenir  leurs  gardes,  qu'on  les  met  en  œuvre? 

Dira-t-on  que  la  fupercherie  confiftc  1 lui  impu- 
ter 1 lui-mcme  des  fentimens  qu'il  met  Amplement 
dans  b bouche  d'autrui.  Mais  1.  Les  Comprai- 
fons ne  font-elles  ps  de  fon  invention  ? Ne  font-ce 
ps  les  fruits  immédiats  de  fa  funefte  fécondité  ? i. 
La  Compraifon  de  Mr.  le  Clerc  n’eft-elle  pas  jufteî 

II  eft  des  gens  qui  haiflcnt  un  Souverain,  qui  ne 
peuvent  fe  refoudre  1 ployer  fous  un  joug , ni  i 
foûtenir  fon  Idée.  Un  homme  d'efprit  fujet  de  ce 
Monarque  s’étudie  1 ralTembler  tout  ce  que  ces  chi- 
caneurs Sc  odieux  Sujets  ont  dit  Sc  écrit  contre  b 
conduite  de  leur  commun  Maitre,  non  feulement 
il  le  raflemble,  il  l'étend, il  l'éxagrre,  il  y joint  fes 
propres  reflexions,  il  les  appuyé  ac  toute  fon  habi- 
leté, il  tourne  en  ridicule  toutes  les  Apologies  rai- 
fonnées que  de  zélés  Sujets  entreprennent  de  faire  ; il 
travaille  1 rendre  ces  Apologies  fufpeéles,  odieufes, 
aux  different  partis  dans  lefquels  l'Etat  fe  trouve 
divifé.  Il  foutient  que  toutes  ces  Apologies  font 
parfaitement  inutiles  Sc  n'aboutiffent  qu'l  expofer  à 
de  nouvelles  objeéiions  ce  qu'elles  entreprennent  de 
juftifier.  Il  ne  celle  de  répéter  que  le  meilleur  par- 
ti que  l'on  puiflê  prendre  c’eft  de  l'imiter , d’avouer 
tour  net  qu'on  ne  peut  rien  comprendre  dans  la 
conduite  du  Maitre  qui  (bit  digne  de  lui  Sc  qui 
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convienne  il  fon  Idée  8c  il  celle  de  fon  rang mais 
nonobfhnt  cela  , porter  fon  rcfpeét  jufqu'à  dire 
qu'on  le  croit  très-fage,  très-jufhe , très-bon,  mal- 
gré toutes  les  preuves  du  contraire,  preuves  aux- 
quelles on  n'a  rien  à répliquer  fi  ce  n’efi  qu’il  faut 
facrificr  toutes  les  confequences  les  plus  claires , qui 
fautent  aux  yeux  & fc  tirent  de  ce  qu'on  voit , au 
rcfpeél  que  l’on  a pour  ce  qu’on  ne  voit  pas.  Un 
homme  qui  raifonneroit  ainfi , 3uroit-il  pour  fon 
Souverain  un  zèle  fort  louable , fur  tout  après  avoir 
été  très-fouvent  averti  des  mauvais  effets  que  fes  Dé- 
clamations font  capables  de  produire  & produifent 
en  effet? 

En  vain  en  appclleroit-il  à fa  bonne  intention? 
Quand  on  le  croirait  fur  fa  parole,  cette  bonne  in- 
tention ferait  avec  fa  mauvaife  conduite  un  con- 
traire des  plus  contradiéloires  8c  des  plus  ridicules. 
Une  intention  cachée  ne  produit  aucun  bien,  une 
conduite  qui  faute  aux  yeux  & proit  dire  tout  le 
contraire;  produit  de  très-grands  maux.  Ce  coeur 
fi  fournis  & fi  plein  de  refpcét,  pourquoi  s’énon- 
ce-t-il comme  feraient  les  plus  fédicicux  i On  veut 
bien  ne  rien  prononcer  fur  les  intentions  de  Mr. 
Bayle,  on  fc  plaint  de  fes  Difcours,  on  les  croit 
très-propres  à jcitcr  dans  l’Irréligion  un  très-grand 
nombre  de  gens,  ou  d’un  petit  génie,  ou  d’un 
coeur  corrompt! , & de  les  perdre  fans  retour  8c  on 
efi  trcs-mortific  d’en  voir  tant  de  preuves  d’expe- 
rience. 

L’Auteur  d’une  Comedie  où  on  lancerait  divers 
traits  contre  la  Religion , fc  juAificroit-il  en  difant 
qu’il  ne  les  a mis  que  dans  la  bouche  de  perfonna- 
ges  décriés  ? & fi,  dans  une  Comedie  fuivante, 
ces  perfonnages  tournoient  en  ridicule  ceux  qui  au- 
roient  entrepris  de  répondre  aux  impies  Reflexions 
de  la  précédente , ne  ferait-on  pas  fondé  à reprocher 
à l’Auteur  de  ces  Pièces  de  faire  du  Théâtre  une 
Ecole  d’incrédulité? 

Si  dans  ces  mêmes  Pièces  on  entendoic  grand 
nombre  d’ordures  groflicrcs , leur  Auteur  fcroit-il 
cxcufablc  en  difant  qu’il  faut  bien  réjouir  le  Parter- 
re dont  on  a fatigué  l’attention  f par  des  fccncs  rem- 
plies de  raifonnemens  longs  & abflraits  ? Si  une  mè- 
re & une  fille  y jouoient  jufqu’au  bout  le  rolle  que 
Mr.  Bayle  leur  donne  dans  fes  comparaifons?  au- 
roit-on  tort  de  fe  plaindre  qu’un  tel  Théâtre  réunit 
toutes  les  batteries  qui  tendent  à renverfer  la  Reli- 
gion & les  meeurs.  Le  Poëte  8c  fes  Amis  feraient- 
ils  en  droit  de  s’écrier  quelle  calomnie  ! Les  inten- 
tions ont  été  les  plus  pures  8c  les  plus  louables  du 
monde  & cependant  on  ne  veut  pas  y faire  la  moindre 
attention.  Elles  alloient  i produire  les  plus  excel- 
lons effets.  La  force  des  objeftions  prononcées  pir 
le  Comédien , ces  objeâions  fans  répliqué  fatisfai- 
fantc,  ne  nous  font-elles  pas  merveilleufcment  con- 
noitre  le  prix  de  h Foi  contre  laquelle  tout  é- 
choue?  8c  les  fcencs  de  b Mere,  de  la  Fille  8c  de 
fon  Amant  ne  font-elles  ps  des  tableaux  bien  frap- 
pns  de  l’infirmité  humaine , tableaux  qui  nous  dif- 
pofent  à nous  humilier  dans  h pcnfce  que  le  même 
accident  pourrait  nous  arriver.  Les  Ordures  me- 
me qui  y difpofent  font  autant  de  preuves  de  leurs 
dangers  & d’avertifTcmens  à les  éviter  ? Ces  Comé- 
dies font  donc  une  excellente  Ecole  de  Foi,  d’ Hu- 
milité', DE  SAGES  PRECAUTIONS,  très- 
fembbbles  à cet  égard  aux  Ouvrages  de  Mr.  Bayle 
& il  fes  pieux  flratagemes.  On  ne  fauroit  trop  les 
voir  ni  les  lire,  aufïi  leur  charitable  Auteur  n’a  rien 
éprgné  pour  s’attirer  des  Lefteurs  & des  Speéla- 
tcurs  & pour  faire  qu’elles  lui  rapportaient  de  l’ar- 
gent. Les  prétendues  juftifications  de  M.  Bayle  a- 
jolitent  l’infulte  au  mépris;  ccll  ainfi  que  les  parti- 
fans  de  fes  Ouvrages  aiment  1 mortifier,  aux  dépens 
de  toute  finceritc,  les  âmes  navrées  de  leurs  funeftes 
effets. 

Pag.  iq.  Themifle , pour  juflificr  l’honorable  E- 
pithete  que  Maxime  vient  de  donner  il  b Compa- 
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raifon  de  Mr.  le  Clerc  y en  oppofe  une  autre. 

„ Mettons,  dit-il,  1a  chofe  dans  fon  point  de 
„ vue , reprelcntons-nous  un  Empereur  qui  fur- 
,,  paffe  autant  les  plus  habiles  politiques  que  ceux- 
„ ci  furpaffent  un  Maitre  d’Ecole.  Cette  fublimité 
,,  de  génie  lui  fait  former  des  deffeins  plus  vafics 
„ & plus  importans  que  ceux  de  fes  prédcccffcurs , 

„ & lui  découvre  des  moyens  nouveaux  de  parve- 
„ nir  à fes  fins.  Il  ne  fuit  point  d’exemples,  il  fc 
„ fait  des  routes  de  gouvernement  inconnues  juf- 
„ ques  alors.  Les  étrangers  le  blâment  de  ce  qu’il 
„ s’écarte  ainfi  des  voyes  qui  avoient  toujours 
„ paffé  pour  prudentes.  Quelques-uns  de  fes  Su- 
„ jets  murmurent  contre  ces  nouveautés  8c  en 
„ apréhendent  les  fuites.  Il  s’élève  des  Auteurs 
,,  qui , pour  réfuter  b critique  des  étrangers  & les 
„ pbintes  des  Sujets  entreprennent  de  montrer  qu’il 
„ eft  faux  que  la  conduite  de  l’Empereur  ne  foie 
„ point  réglée  fur  les  maximes  ordinaires  de  b po- 
» iitique;  ils  font  pour  ccb  des  parallèles,  ils  tor- 
>•  dent , ils  tiraillent  , difloquent  tous  les  Lieux 
,,  communs.  Un  autre  Auteur  vient  qui  ne  nie 
„ pas  le  fait , mais  montre  que  l’on  fe  doit  repo- 
» fer  entièrement  fur  la  fageffe  de  Sa  Majcfté  Ira- 
,,  périalc , qu’elle  a fes  raifons  pour  ne  fe  pas  con- 
„ former  entièrement  aux  Règles  communes, qu’en- 
„ core  que  fa  conduite  foit  differente  de  celle  de 
,,  fes  Ancêtres  les  plus  pnidens,  elle  n’en  efi  pas 
„ moins  prudente,  & que  puisque  fa  fageffe  e A d'un 
„ degré  plus  éminent  fans  comparailon  que  celle 
„ des  autres  hommes , les  maximes  doivent  avoir 
,,  un  caractère  nouveau,  & proportionné  à cette 
,,  grande  fupériorité  de  génie  qu’il  poffede.  Que 
„ dirait  l’Empereur  quand  il  (aurait  la  méthode  des 
„ premiers  Apologiflcs?  il  exeuferoit  leur  zèle  peu 
„ éclairé , & fc  moquerait  néanmoins  de  leur  igno- 
„ rance , mais  il  aprouveroit  entièrement  le  dernier 
„ Apologifle. 

Voilà,  continue  ThémiAe,  comment  il  faut  cor- 
riger la  faujfe  peinture  que  M.  le  Clerc  a faite , dr  il 
ne  faut  que  cela  pour  le  couvrir  Je  coufufion. 

Je  propoferai  aufli  b Comparaifon  qui  pourra  fer- 
vir  au  parallèle  des  deux  qu’on  vient  de  lire,  & à 
découvrir  de  quel  côté  fe  trouve  le  tort. 

Les  Voifins  & grand  nombre  des  Sujets  d'un 
grand  Prince  critiquent  fa  conduite.  Ils  imputent 
au  hazard  fes  fuccès  arrivés,  difent-ils,  contre  tou- 
tes les  Règles  de  b Guerre  & de  la  Politiqne.  Ils 
le  chargent  outre  ceb  d'inhumanité  8c  de  cruauté. 

Lâ-dcflus  on  compofc  des  Apologies.  Il  en  efi: 
qui  s’efforcent  de  foûtenir  que  leur  Souverain  a 
fuivi , dans  (à  conduite , toutes  les  Règles  ordinai- 
res , ceux-ci  marquent  du  zèle , mais  ils  ne  réuffif- 
fent  pas,  8c  dans  ces  ApologiAcs  le  Prince  ne  peut 
louer  que  le  zèle  & b bonne  intention. 

C’eft  là  l’Image  du  parti  qu’on  prendrait  fi , pour 
juAifier  b Sainteté  8c  la  Bonté  ue  Dieu,  on  fup- 
pofoit  toutes  fes  Créatures  fans  activité,  & fi  l’on 
prétendoit  qu’il  obferve  envers  les  hommes  tout  ce 
que  les  hommes  font  obligés  d’obferver  les  uns  en- 
vers les  autres. 

D’autres  ApologiAes  aiment  mieux  dire  que  U 
Prince  t dont  il  s’agit , a fes  raifons  pour  ne  fe  pat 
conformer  entièrement  aux  Règles  communes , & que 
puifque  fa  Sagcjfc  eft  J un  degré  plus  éminent  fans  com- 
paraifon qut  celle  des  autres  hommes,  fes  Maximes 
doivent  avoir  un  carallere  nouveau  & proportionné  à 
cette  grande  fupériorité  de  genie  qu'il  poffede. 

Mais  c'eA  ici  un  langage  fort  different  de  celui 
dont  on  fe  pbint  & qu’on  reproche  à Mr.  Bayle» 
car  pour  imiter  ce  dernier,  il  aurait  fallu  qut  l’A- 
pologiAe  eut  dit  : A la  vérité  plus  nous  mettrons  en 
parallèle  la  conduite  de  notre  Souverain  avec  toutes  Ut 
idées  que  nous  avons  de  la  Prudence  (jr  des  a/etre s Ver- 
tus , plus  clairement  il  nous  pareilra  quelle  les  ren- 
verfe  toutes.  Mais  malgré  tous  ce  que  la  Raifon  nota 
fournit  de  preuves  demonjhasives  là-dejfus , il  fusse  fi 
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perfuader  que  U fuprriorité  de  fin  genie  lui  fuit  voir 
Us  ebofis  tout  autrement , dr  qu'il  tfi  tr'tt-fagt , tr'et- 
jujie  t*r  tris-humain , en  faifant  tout  ce  qui  nous  pa- 
rtit le  plus  incompatible  avec  ta  Sagejfe , la  Juftice  & 
f Humanité.  C’tfl  peur  humilier  nos  stpslofiflcs  rai- 
finneurs  que  je  voit  mettre  telle  incompatibilité  dont 
J in  jour.  Je  let  défie  de  touvoir  j répliquer  quoi  que 
ce  Jttt  de  raifinnable  & de  fatitfaifent , 

N'eft-il  pis  à préfumer  qu’un  Souverain  éclairé 
& (ans  indifférence  pour  fa  Réputation,  trouveroit 
la  méthode  de  ce  prétendu  Apotogifte  des  plus  dan- 
gereufes,  8c  fe  petfuadcroit  que  lui-même  a befoin 
d’humiliation. 

Enfin  ne  rempliroit-on  pas  mieux  les  devoirs  d’A- 
pologiftc  & de  bon  Sujet , fi , pour  montrer  que  le 
Prince  doit  fes  grands  fuccès  à fes  lumières,  on 
prouvoit  qu'il  a mieux  connu  le  cccur  de  l'hom- 
me , l’art  ae  négocier , celui  de  gagner  des  batailles 
& de  prendre  des  Villes,  qu’on  ne  les  connoiffoic 
avant  lui , fi  on  faifoit  comprendre  les  avantages  de 
fes  Maximes  par  deflùs  celles  de  fes  prédccelTcurs  8c 
des  autres  Souverains,  & fi  enfin , par  un  examen  at- 
tentif des  circonftances  où  il  s'eft  trouvé,  on  éta- 
blifToit , par  des  preuves  convaincantes , qu'il  n'y  a 
jamais  rien  eu  , dans  fa  conduite,  de  contraire  1 
l'Equité  8c  li  l’Humanité. 

C’eft  l'Image  de  ceux  qui  pofent  en  fait,  & qui 
prouvent  qu'il  étoit  digne  de  b Grandeur , de  U 
Sagefft  & de  b Bonté  fuprème  de  faire  des  Créatures 
libres  8c  aétives,  8c  qui,  de  ce  Principe  bien  établi 
& de  fes  premières  confequences , tirent  dequoi  dé- 
montrer l’impertinence  des  chicanes  qu’on  fait  à b 
Perfeéfion , 8c  fingulierement  à b Bonté , de  b Pro- 
vidence Suprême,  8c  de  convaincre,  par  b Rai  Ton, 
tous  les  efprits  qui  aiment  de  bonne  foi  l'inftruâion 
8c  b Vérité. 

Pag.  atf.  Maxime,  Que  ptnftris-vous  de  et 
qu’il  ajoute  que  Me.  BajU  a fait  DBS  accusa- 
tions ABOMINABLES  CONTRE  LA  PRO- 
VIDENCE? 

T HENISTE.  Peu  t’en  faut  que  je  ne  dife  qu'il 
u’j  U qu’un  fou  à lier  qui  puiffe  parler  de  U forte , dr  * 
à et  compte  les  Théologiens  Us  plus  orthodoxes  <ÿ-  fur 
tout  entre  let  Reformés,  [croient  d'abominables  blaf- 
phemateurs , puisqu’ils  retoimaijjènt  que , dans  ta  Pro- 
vidence de  Dieu,  quant  au  péché , il  j a des  abîmes 
impénétrables  à U Raifon. 

On  reprend  le  même  fujet  pag.  J}  8c  fuivantes, 
8c  on  fe  plaint  que  Mr.  le  Clerc  fâchent  tris-bien 
que  M.  BajU  s'tjl  fervi  du  mime  dénouement  que  Us 
Réformés , il  lui  objeüe  des  Con/iqmncei  ojieu/et  qui 
tombent  fur  tout  U Corps  det  Eglifit  Reformées. 

Tout  ce  qu’on  allègue  dans  ces  endroits,  en  vue 
de  prouver  qu’on  ne  peut  blâmer  Mr.  Bayle,  fans 
envelopper  dans  b même  condamnation  un  grand 
nombre  d'Orthodoxes  très-rcfpcéhbles  8c  de  bons 
Chrétiens,  ne  me  paroit  pas  concluant,  parce  que 
les  difficultés  fous  lefquelles  ils  ont  gémi  8c  dont 
l'idée  leur  a paru  des  plus  odieufes,  il  fcmble  que 
Mr.  Bayle  y trouve  un  de  fes  plu9  grands  pbifirs. 
11  les  étale , il  les  poufTe,  il  les  répété,  il  ne  fe  bfTe 
point  d'y  revenir,  il  en  faifit  toutes  les  occafïons, 
il  les  appuyé  par  des  Comparaifons  les  plus  féduifan- 
tes , 8c  il  les  propofe  fous  les  tours  les  plus  éblouïf- 
fàns  ; fur  ce  fujet  b fubtilité  de  fon  génie  8c  fon 
inépuisable  fécondité  fe  fait  plus  fentir  que  fur  tout 
autre.  On  voit  au  contraire  que  les  Théologiens , 
cités  par  Mr.  Bayle,  n’écrivent  fur  ces  matières 
qu’à  regret  ; ce  qu’ils  en  difent  & b manière  dont 
iis  le  difent , engage  leurs  Leéfeurs  i conclure  que 
moins  l’on  penfe  à ces  matières,  mieux  on  fait;  que 
b Prudence  défend  d'y  arrêter  fon  attention  8c 
ordonne  de  la  fiser  fur  ce  que  h Révélation  nous 
préfente  de  plus  proportionné  à notre  portée  8c  de 
plus  propre  à reglcr  nos  meeurs  8c  à fonder  nos  ef- 
peranccs.  Il  eft  vrai  que  d'une  main  Mr.  Bayle 
nous  renvoyé  à cette  Révélation , mais  d'une  autre 


il  nous  l'cnlcvc  & en  fait  édipfer  toute  l'aurori-é; 
loin  de  nous  indiquer  quelque  route  qui  nous  con- 
duifcà  b reconnoitre,  fon  Pynhonifme,  qui  triom- 
phe par  tout  où  il  y a diverfité  de  fentimens,  nous 
arrache  tous  les  moyens  de  parvenir  i quelque  certi- 
tude, foit  fur  b Divinité  d'une  Révélation,  foit 
fur  b vérité  du  fins  dans  lequel  on  en  explique  les 
paroles. 

Non  feulement  Mr.  Bayte  entraine  fes  Lcâcurs 
à adopter  fes  doutes  8c  fes  argumens , par  les  fre- 
quentes répétitions  8c  b vivacité  du  ftile  qu'il  mec 
en  œuvre  pour  les  graver  dans  leur  mémoire  8c  les 
imprimer  dans  leur  Entendement , il  les  y difpofe 
encore  par  fes  nombreufes  obfcénités , qui  vont  i 
gâter  le  cœur,  en  y faifant  glifler  l'efprit  d'impure- 
té fi  naturellement  liéâ  celui  de  l’Incrédulité.  L’Im- 
pur a befoin  que  l’Incrédulité  le  tranquilife,  8c  l'in- 
crédule qui  n’attend  rien  su  delà  de  cette  vie  s’y 
plonge  dans  b fcnfualité,  il  s'y  abandonne  8c  c'cil 
par  11  qu’il  cherche  à fe  confolcr  8c  1 s'étourdir. 

Qit’on  farté  jufte  les  parallèles , 8c  l’on  verra  trop 
clairement  s’il  eft  vrai  que  les  coups,  qu'pn  porte  i 
Mr.  Bayle  retombent  en  effet  fui  nos  Théologiens, 
fous  lefiiucls  il  affcâc  de  fc  couvrir  8c  dont  il  fe 
joue  réellement. 

Ce  que  les  pan  i fans  de  Mr.  Bayle  appellent  en  lui 
des  débauches  et efprit  8c  des  jeux  d’imagination,  va 
tout  droit  1 b débauche  des  moeurs , & i faire  regar- 
der comme  des  jeux  b licence  dr  Perdure.  Com- 
bien de  gens  n'avoient  qu'une  fombre  idée  des  dif- 
ficultés fur  b Providence  8c  les  autres  points  de  b 
Religion  qui,  animés  par  l'exemple  d'un  Philofo- 
phe  de  fi  grande  réputation,  s’en  chargent  b mé- 
moire 8c  fc  comptent  prefquc  entre  les  génies  du 
prémier  ordre,  parce  qu'ils  les  favent  répéter  8c 
qu'ils  en  ofent  étourdir  tous  ceux  qu'ils  remontrent. 

Quel  genie  fupérieur  que  celui  de  Mr.  Bajle,  difent- 
ils , i tut-il  jamais  de  réputation  plus  merttét?  Qu’en 
faves-vous?  Depuis  quel  tems  êtes- vous  en  portcf- 
fion  de  l'Art  d'éxaminer  jufte?  Vous  êtes-vous  juf- 
ques  ici  fort  exercé  â difeerner  le  folide  d'avec  l'é- 
bloui fiant?  Mais  je  m’en  tiens  à la  voix  publique. 

Nommés- no  us  vos  garands Qu’emens-je  ! une 

lifte  de  débauchés.  Voilà  vos  Auteurs,  un  autre 
vous  citera  bien-tôt  vous  même  8c  appuyé  de  votre 
exemple,  il  s'énoncera  hardiment  8c  en  entrainera 
d'autres , c’eft  votre  fond  8c  votre  exemple  qui  vous 
procurent  les  difciples,  dont  b crédulité  vous  auto- 
rife  à votre  tour. 

je  veux  que  Mr.  Bayle  ait  pa(Tc  fa  vie  dans  une 
grande  continence.  Ce  n'eft  pas  fa  perronne  qu'on 
examine,  on  fc  borne  à fes  Ouvrages.  Un  nom-  > 

bre  infini  de  débauchés,  fon  ne  fauroic  le  nier,  ce 
fait  eft  d'une  notoriété  trop  publique.)  '‘autorifent 
de  fes  Compilions,  à ne  plus  rougir  de  faire  8c 
d'avouer  qu'ils  font  ce  dont  les  Idées  divertiffoient 
a (Tés  un  fi  grand  Philofophc , pour  l'engager  à en 
remplir  fes  cahiers,  8c  par  là  (pour  emprunter  une 
penfée  de  Seneque)  ils  perdent  entièrement  ce  qui 
pouvoit  encore  donner  des  bornes  à leur  licence , 8c 
peut-être  même  les  en  ramener  , b honte  de  s'y 
biffer  aller,  /toque  qnod  unum  habebant  in  malit  bo- 
num , perdunt , peccandi  verecundiam. 

Ce  qui  fc  trouve  dans  b page  55  & les  fuivantes  r*P  7* 
pour  b juftification  des  motifs  de  Mr.  Bayle,  fa 
trouve  entièrement  ailleurs;  par  confequent  on  l'a 
déjà  éxaminé,  8c  ci-devant  8c  encore  dans  ce  qu'on 
vient  de  lire  à l’occafîoft  de  b page  ao.  Au  refte , (■ 

cette  juftification  de  M.  Bayle  eft  devenue  toujours 
plus  difficile , à mefure  qu'on  a réitéré  à Mr.  Bay- 
le les  avis  fi  neceflâires  fur  les  maux , 8c  tout  au 
moins  fur  les  fu nettes  abus  qui  naiffoient  de  fes  E- 
crits. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  Mr.  Bayle  qui  s’eft 
tant  repéré , dans  le  tems  de  fa  plus  grande  vigueur, 
l’a  fait  près  de  fa  fin  8c  dans  fon  dernier  Ouvrage, 
où  il  iernble  que  le  dépit  feul  nuiimoic  fes  forces 
T et  ttt  tt 
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mourantes.  J’«  parcouru  un  grand  nombre  de  pa- 
ges , qui  ne  contenant  que  des  réflexions  répétées, 
ne  donneraient  aufli  lieu  qu'à  des  aéponles  déjà 
lues. 

Pag.  i».  J'arrive  à la  page  14!.  où  Mr.  Bayle  revient  en- 
core à fes  comparaifons.  Vss  Romain  va  voir  Pli- 
ne le  jeune,  occupé  du  Panégyrique  de  Trajdn,  Bec. 
Mai’,  on  ne  lui  lait  rien  dire  à quoi  on  n’ait  déjà 
répondu  de  point  en  point. 

Pat.  *».  Pag.  J4j.  on  cite  ces  paroles  de  Mr.  Le  Clerc. 
Mr.  Bayle  enfeigne  que  Ut  Manichéens  démontrent  par 
la  Raifin  que  Dieu  n'eji  pat  Bon , CT  il  ne  dôme  au- 
cune raijon  de  croire  le  contraire,  finon  que  P Ecriture 
le  dit , ce  qui,  félon  fes  principes , n'eji  rien  dire  ; P R E- 
Mt  t’ REMENT,  p-rce  qu'il  dit  que  nous  n'avons 
point  de  Notion  de  la  Honte  de  Dieu  ; S fi  c o n n î- 
ment,  parce  que  fi  l'Ecriture  enfeigne  des  t!>o fes 
contraires  à des  Mérités  évidentes,  comme  il  te  sise 
dam  fin  Article  de  P Y R R H o N , on  n'a  point  de 
raifin  de  le  croire;  tir  en  Troisième  lieu,  par- 
ce qu'on  ne  peut  pas  refufer  fin  confinttmeut  à des  cho- 
fet  évidente  1 , comme  fini , filou  lui , les  objections 
qu'il  a inventées  en. faveur  sût  Manichéens. 

A cela  T hemiste  répond  „ Il  ferait  diffici- 
„ le  d'emalTer  dans  un  paffage  de  cette  longueur 
„ autant  de  fauffetes  que  j'en  trouve  ici.  r.  11  eft 
„ faux  que  Mr.  Bayle  ne  fe  fonde  pas  fur  la  Rai- 
,,  fon  pour  croire  la  Bonte  de  Dieu.  z.  Il  eft  faux 
„ qu'il  dife  qu'abfolument  nous  n'avons  aucune  no- 
„ tion  de  la  Bonté  de  Dieu.  t.  Il  eft  faux  qu  il 
„ dife  que  l'Ecriture  enfeigne  des  chofes  contraires 
„ à des  Vérités  évidentes.  Son  fentimeot  eft  qu'u- 
„ ne  notion  évidente  doit  faire  moins  d’impreflion 
„ fur  notre  efprit  qu'une  iloftrine  rcvelee  contraire 
n à cette  nation , 8c  qu'ainfi  l'on  doit  abandonner 
„ cette  notion  comme  faufle  entant  qu’elle  eft  com- 
,,  battue  par  l’Ecriture,  q.  11  eft  faux  qu  on  ne 
,,  puiflè  refufer  fon  confentement  à des  chofes  évi- 
„ dentes.  La  pratique  des  Théologiens  & des  Phi- 
„ lofophcs  prouvent  le  contraire".  Voilà  Mr.  Le 
Clerc  bien  titré  par  Themute,  c'eft-à-dire  par 
le  J «fie  qui  s'adreffe  au  Très-Grand  fon  ami  M a-  1 
XIMB.  -ri 

Mr.  Bayle  ne  prie  prefque  jamais  que  fous  le 
nufque  des  perfonnes  qu’il  introduit  fur  la  Scène. 
Or  ces  perfonnes  fouticnnent  que  nos  Myfteres 
font  manifeftement  contradictoires  à des  notions 
communes,  de  les  argumens  dont  ils  fe  fervent  pour 
appuyer  cette  prétention  paroiflent  à Mr.  Bayle 
fans  répliqué , au  moins  par  les  lumières  immédia- 
tes de  la  Raifon.  De-là  on  forme  ce  Syllogifroe  8c 
011  eft  en  droit  de  l'avancer. 

Les  Notions  commîmes  font  des  Ter  il  es  évidentes  : 

Or  l'Ecriture  enjeigne  des  Mjfteres  contraires  à ces 
Notions  : 

Donc  t Ecriture  enfeigne  des  chofes  contraires  a des  Vé- 
rités évidentes. 

Si  l'on  refufe  aux  Notions  communes  en  général  le 
titre  de  Vérités  évidentes,  il  ne  fe  trouvera  aucune 
ptopolition  à laquelle  on  puifie  le  donner , car toi 
n’y  en  a point  dont  l'évidence  furpafle  celle  ae$ 
Notions  communes.  , 

Le  Jenshnem  de  Mr.  Bayle  eft  qu'une  Notion  évi- 
dente doit  faire  moins  dimprefflon  fur  notre  Ejprtt 
qu'une  Doctrine  révélée  contraire  à cette  Notion , çr 
qu'ainfi  l'on  doit  abandonner  cette  Notion  comme  fattf- 
fi,  entant  qn'elic  efi  combattue  par  l'Ecriture.  Dç 
forte  que,  fuivant  cette  grande  8c  admirable  fubrili- 
té , on  peut  dire  qu'une  Doébme  révélée  eft  contraire 
à une  Notion  commune  ; mais  qu'on  auroit  tort  d’a- 
joûter  qu'elle  eft  contraire  à une  Vérité  évidente  , par- 
ce qu'alors  cette  Notion  dois  être  abandonnée  comme 
fanffe. 

Voilà  juftement  ce  dont  on  fc  plaint.  Si  on 
donne  dan?  les  Idées  de  Mr.  Bayle,  on  ne  connoi- 
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tra  plus  aucun  moyen  pour  s’affurcr  de  la  Divini- 
té d'une  Révélation  & du  vrai  fens  que  l'on  don- 
nera à fes  paroles,  car  à quel  caraftere  pourra-t-on 
reconnoiuc  la  Vérité,  fi  l'Evidence  ne  l’eft  pas;  , 

8c  vifiblcmenr  elle  ne  l’eft  plus , s’il  y a dis  cas  où 
les  Notions  communes,  c’eft  à dire  les  Propofitions 
les  plus  (impies  8c  les  plus  évidentes , ne  biffent  pas 
d’étre  fan  fies. 

Dira-t-on  que  la  Notion  commune  n’eft  fauffe  que 
dans  le  fens  qu’elle  fe  trouve  contraire  au  Myfterc, 
qu’il  lui  en  refte  un  autre  de  vrai,  & que  Mr.  Bay- 
le a .voulu  exprimer  cette  diftinftion  par  la  referve 
entant  que. 

Je  voudrais  bien  qu’on  me  les  démêlât  ces  deux 
fens , mais  jufqu’ici  il  me  piroit  que  le  fens  de  b 
Notion  commune  oppofé  au  Myfterc  par  Mr.  Bay- 
le, dès  là  condamné*  traité  de  faux,  cftprécifément 
le  même  dans  lequel  on  continue  de  l’appliquer  à 
tout  aurre  fujet;  de  là  il  eft  très  naturel  de  conclu- 
re que  Mr.  Bayle  en  fubtil  difputeur,  cherche  à 
éluder  l'objcéiion  par  une  diftinétion  frivole,  & à 
jetter  de  la  poufliere  aux  yeux  de  ceux  qui  vou- 
dront bien  s’y  expofer  8c  confentiront  à ne  point 
voir.  Mais  faifons  un  meilleur  ufage  de  fa  remar- 
que, 8c  elle  nous  amènera  à penfer  que  les  paroles 
qui  enfeignent  le  myfterc  ne  font  pas  bien  expli- 
quées , quand  on  leur  donne  un  fens  contraire  à une 
propofition  tics -évidente,  8c  c’eft  ce  que  l’on  a dé- 
jà établi , plus  d'une  fois,  dans  le  cours  d:  cet  Exa- 
men. 

Il  eft  faux  qu'on  ne  puijfe  refrfêr  fin  confentement  à 
des  chojes  évidentes.  Mr.  Bayle  avoue  d'avoir  déjà 
dit  cela  plus  d’une  fois,  on  y a répondu  de  même, 

8c  j’ai  déjà  éxaminé  cette  Queftion  ailleurs  que  dans 
cet  Ouvrage. 

On  ne  peut  fe  refufer  à l'évidence  pendant  que 
l’on  s’y  rend  attentif,  mais  on  en  peut  détourner 
fon  attention , & dès  là  acquicfccr  précipitamment 
à quelque  peut-être,  à quelque  doute  qu’il  plait,  à 
quelque  Sophifme  dont  on  veut  bien  fc  lai  fier  é- 
blouïr. 

La  difficulté  que  Mr.  Bayle  propofe  fur  l’im- 
menfité  de  Dieu,  avoit  déjà  paru  dans  fes  autres 
Ouvrages  , 8c  on  y a répondu. 

„ On  s’abuferoit  grofficrcmcnt  fpag.  149)  fi  l’on  pv.  XJ; 
„ croyoit  que  notre  Raifon  eft  toujours  d’accord  a- 
„ vec  elle-même  ; les  difputcs  innombrables  dont  les 
„ Ecoles  retentifl'ent  fur  prefque  toutes  fortes  de  fu- 
„ jets  prouvent  manifèftcmcnt  le  contraire.  La 
„ Raifon  eft  une  Poire  où  les  Scéics  le  plus  dia- 
„ metnlcmene  oppofèes  vonr  faire  leur  provifion 
„ d’armes , cites  fe  battent  enfuite  à toute  outrance 
„ fous  tes  aufpices  de  b Raifon  8c  chacune  rejette 
„ quelques-uns  des  Axiomes  évidens. 

Le  ca-ur  de  Mr.  Bayle  psroit  s'ouvrir  par  la  co- 
lère, & il  en  tombe  une  clef  qui  eft  celle  de  fes 
Deffeins , fon  Goût  pour  le  Pyrrhonifmc. 

Mais,  ajoute-t-il,  comme 'fur  de  fon  fait , s'en- 
fuit-il de  tout  cita  qu’il  n' eft  plus  pejfible  de  fc  fier  a 
la  Raison,  fir  que  toutes  Us  lumières  que  nous 
avons  fins  éteintes  pour  jamais  ? 

Je  répons  qu’oui  & je  foutiens  que  cette  confc- 
quencc  parak  neccfTairc  jufqucs  à ce  que  l’on  ait 
compris  b fauflêté  des  Principes,  les  Equivoques, 

& les  Inconfequences  de  tout  ce  verbiage  , qui 
conduit  à dire  que  fi  toutes  nos  lumières  ne  font 
pas  éteintes,  autant  vaudroit-il,  puifqu’ellts  ne  peu- 
vent plus  nous  amener  à quelque  certitude.  Mais 
on  a difeuté  8c  dévelopé  tout  cela  & on  ne  trouve 
pas  à propos  de  fe  répéter  fans  celle  à l'imitation  de 
Mr.  Bayle.  C’eft  par  cette  raifon  que  je  me  bor- 
nerai à ne  répliquer  qu’en  très-peu  de  mots  aux 
deux  premiers  démentis  donnés  à Mr.  Le  CIctc. 

Une  idée  de  la  Bonté  de  Dieu,  réfutée  par  l'ex-  . 
périence  & b Révélation  ne  peut  pas  être  la  véri- 
table. Or  telle  eft,  fuivant  Mr.  Bayle,  l’Idée 
que  1a  Raifon  nous  en  donne.  Il  fauc  donc  ou 
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s’obftiner  contre  la  Révélation  & l'Experiénce,  ou 
Convenir  que  l'Idée  de  la  Rome  d:  Dieu,  telle  que 
Li  Raifon  de  Nlr.  Bayle  b lui  dorme,  n'cll  point 
b véritable  & qu'il  la  faut  corriger.  Au  lieu  que 
celle  i laquelle  nous  nous  tenons-  & fur  laquelle 
nous  avons  fondé  nos  reponfes  ne  préfeme  rien  qui 
doive  ctTC  révoque'. 

Pag.  1 54.  Mr.  Bayle  revient  i fes  comparaifons 
fous  les  Images  de  Prince , de  Précepteur,  de  Mcre, 
de  Pere,  de  Marchand,  tous  dans  le  tort  de  n’avoir 
pas  paré  de  bonne  heure  & fulfibniment  aux  maux 
qu’ils  prévoyoient,  Mr.  Bayle  ramène  un  argu- 
•ment  cent  fois  répété,  fans  l'appuyer  ici  debmoin- 
dre  nouvelle  inftancc. 

L'efprit  de  M.  Bayle  fe  trouvoit  tout  pénétré 
d'un  petit  nombre  de  fembbbles  idées,  elles  l'obfc- 
doient , au  point  de  ne  voir  que  l'objeéiion  qu’el- 
les faifoient  naître;  fes  yeux  fe  fèrmoient  I U ré- 
ponlê. 

A U demande  du  Seigneur:  'Jugée  entre  moi  & 
ma  Vifnt.  Ou'j  avoit-il  plus  à fairef  II  met  une 
répond-  dans  la  bouche  des  plus  grands  pécheurs  qui 
fe  plaignent  que  Dieu  na  rien  fait  que  ce  au  il  pré- 
vojoit  leur  devoir  être  inutile.  Cette  réponlc  fuppo* 
fe  qu'on  doit  ainfi  paraphrafer  la  demande  du  Sei- 
gneur. Décidét , avoit- je  encore  dans  ma  Toute-puif- 
fance  quelque  rejfource  que  je  n'a  je  pat  mifi  en  oeuvre  ? 
Au  lieu  que  le  Seigneur  demande  à fon  Peuple  mu- 
tin , & qui  cherche  I fe  difculper.  Gr  que  j'ai 
fait  ne  fuffit-il  pas?  Moini  encore  nauroit-il  pat  fi (fi 
Et  p mes  foins  n'ont  pas  ré fiivis  des  heureux  fruits 
qu'ils  meriioient , à quoi  P imputer  qu'à  votre  propre 
& volontaire  négligence  tir  comradiéiion  ? F.toii-je  obli- 
gé à plus  ! Puis- je  même  obligé  à un  auffs  grand  nom- 
bre de  précautions  ! 

Pag.  157.  On  doit  être  firprit , dit  Themiftc, 
qu'aucun  Itimme  n'a  jamais  été  exempt  de  péché  & 

ajfJclions  fous  un  Dieu  qui  n’a  qu'à  dire  la  parole , 
& tout  auffs-iôi  tous  les  hommes  feroient  feints  tir  heu- 
reux. 

On  a prouvé  cent  fois  qu'on  aumit  grand  tort 
d’être  fur  pris  que  Dieu  îir  trouvé  à propos  de  faire 
des  créatures  libres  te  actives  dont  le  fort  fut  entre 
leurs  mains. 

Notre  /somme  en  tient , dit  lj-defliis  Maxime. 
Que  r on  compare  la  mantere  dont  Dieu  en  a ufé  en- 
vers nos  premiers  Peres,  avec  une  maniéré  dont  un  bon 
Pere  tfcs-lsonnfte  homme,  fe  fereit  fervi  envers  ’ftt  enfant. 

Permeisev-moi , répliqué  Themifle,  de  me  donner 
le  plaifir  de  renvier  fur  vous  : J'ai  une  botte  à lui 
porter  encore  plus  rude  que  la  vôtre.  Après  quoi  il 
met  Mr.  Le  Clerc  aux  prifes  avec  deux  ou  trois  A- 
thées.  Leurs  raifonntmens  reviennent  à ceci.  S’il 
y avoit  un  Dieu,  jamais  il  n’auroit  permis  que  l'hom- 
me tombât,  pendant  qu'il  avoit  tant  de  moyens 
d'empêcher  fa  chute,  8c  depuis  ce  tcms-là  il  ne  tient 
encore  qu’i  lui  de  mettre  fin  aux  défordres  5c  aux 
miferes  du  Genre-humain,  au  lieu  qu'il  n'employe 
pour  cela  que  des  moyens,  dont  il  connoit  lui-mê- 
me l'inutilité.  Si  vous  aviés  traite f de  la  forte  ta 
perfoitne  qui  Votes  feroit  la  plus  odieufe,  demande-t-on 
i Mr.  Le  Clerc,  ne  vous  regarderiés-vous  pas  comme 
un  grand  maitre  dans  f drt  de  haïr. 

Maxime  trouve  que  cette  botte  efi  un  coup  de  bar- 
re. Il  ne  fauroit  s’en  relever,  dit-il,  car  s’ H répon- 
dait que  les  /sommes  font  obligés  par  une  Loi  fuperiete- 
re  à fe  f courir  les  Uns  Us  autres , autant  qu'il  leur  efi 
pdj'tble , mais  que  la  Divinité  peut  difiofer  de  fs  fa- 
veurs félon  fon  bon  pliufîr , <£•  qu'elle  n'étoit  pat  obli- 
gée de  faire  à l'homme  plus  de  bien  qu'elle  nt  lui  en  a 
fait,  il  fe  brouillerait  de  plus  en  plut,  il  fe  comredi- 
roil  même , car  il  fotttient  que  fi  la  conduite  de  Dieu 
n'étoit  pas  conforme  aux  ' idée  f que  nous  avons  de  U 
Bonté  tir  de  D Sainteté,  Dieu  ne  feroit  ni  Bon  ni 
Saint. 

Sont-ce-li  ces  grands  coups  de  barre  ? Nos  Idées 
nous  fout  comprendre  ce  que  les  hommes  doivent 
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faire , à moins  dequoi  ils  manqueroient  aux  Loix 
de  U Bonté  8c  de  l'Humanité. 

Nos  Idées  nous  font  encore  comprendre  que 
Dieu  n'cft  pas  aiïujetti  aux  mentes  engagemens. 

Nous  avons  l’idcc  d'une  Bonté  adorable , dans 
le  Syfiêmc  d’un  Créateur  formant  des  Etres  vérita- 
blement li  lires  5c  aâifs , avec  le  pouvoir  de  fc  ren- 
dre infiniment  heureux  par  leur  amour  5c  leur  obeif- 
fance , en  un  mot  par  b fagefie  de  leur  choix  8c  leur 
pciféverancc  à s’y  foùtenir. 

Ceux-li  meme  qui  fe  feront  rendus  malheureux 
par  les  fuites  de  leur  mauvais  choix  , devant  tou- 
purs  être  convaincus  que  Dieu  cft  Bon  8c  que  leur 
mifcrc  vient  de  ce  qu’ils  ont  négligé  de  profiter  de 
ù Bonté  8c  de  fes  offres  infinies.  Ce  qu’elles  font 
devenues  inutiles  par  leur  faute  5c  par  leur  négligen- 
ce, ne  prouve  point  qu’elles  n’étoient  pas  fumfantcs 
5c  qu’ils  n’étoient  pas  en  état  d’en  profiter.  C’eft 
ainfi  que  b Raifon  nous  éebire  fur  b Bonté  de 
Dieu.  . . 

Pag.  1 89.  M.  Bayle  harcèle  Mr.  Le  Clerc  fur  p*;.  ai.' 
le  Dogme  de  l'Eternité  des  peines  8c  il  met  tout  en 
œuvre  pour  le  brouiller  avec  les  Chrétiens  qui  font 
dans  d'autres  idées.  Mais  voici  toujours  une  véri- 
té qui  fubfifle.  C'eft  que  le  fyfléme  d 'Origene  fait 
tomber  ce  qu’il  y a de  plus  fort  dans  celui  des  Ma- 
nichéens, car  fi  aucune  Créature  tic  demeure  éter- 
nellement ni  miuvaifc  ni  mifcrablc,  il  n’y  a pas  un 
Principe  mailVais,  d'un:  malice  8c  d'une  pur  fiance 
égale,  à b puifiimee  & à la  bonté  du  Bon. 

Mais  ce  Sjfilmt  n'efi  pat  vrai.  Ni  celui  des  Ma- 
nichéens non  plus.  Il  tfi  contraire  à f Ecriture. 

Moins  que  celui  de  Mânes,  il  n'efi  pat  vraifembla- 
bit.  Plus  que  celui  des  deux  Principes,  5c  il  efi  bien 
des  gens  qui  le  trouvent  plus  vTaifcmbhble  que  l'op- 
pofe.  Mr.  Bayle  enfin  , comme  nous  l'avons  re- 
marqué , pofe  en  fait  que  l’explication  d'un  Phéno- 
mène (j’en  conclus  celle  d'un  partage)  ne  peut  plus 
paficr  pour  b feule  qu'il  faille  fuivre,  aè>  qu’on 
peut  lui  en  oppofer  une  d'une  égale  vriifembbncc. 

Je  me  borne  li , parce  que  ce  fujet  a déjà  été 
mité  dans  mon  Examen  précédent , 5c  parce  que 
je  veux  éviter  les  perfonalitcs.  Il  bute  aux  yeux 
que  M.  Bayle  travaille  à rendre  Mr.  Le  Clerc  fuf- 
p;fl  & odieux  au  refte  des  Chrétiens  & à tour- 
ner contre  lui  les  Puiffances. 

Pag.  108.  M.  Bayle  accttfc  Mr.  Le  Clerc  d’a-  Pj/.  jil 
bandonntr  b Tolérance.  Il  le  reprélente  comme 
d'humeur  i propofer  un  fotmulaire  que  le  refte  des 
Chrétiens  refuferoit  de  ligner. 

Voici  l'accufation  qu'on  fait  1 Mr.  Le  Clerc, 

Le  Syfiêmc  des  Prédcftinatiens  ou  uiurufismens,  ne 
lui  paroit  pas,  dit  Mr.  Bayle,  afiés  conforme  i la  p*i- }»'• 
Bonté  de  Dieu , non  plus  que  celui  de  l'étcrnicc 
des  peines.  - • . ... . 

„ Il  ne  trouverait  donc  aucun:  Société  Chrétien- 
„ ne  digne  de  b tolérance , 8c  il  fe  croirait  obligé 
„ de  livrer  au  bras  fcculier,  fi  ceb  dependoit  de 
,,  lui,  tous  ceux  qui  ne  voudraient  pas  ligner  le 
„ Formulaire  qu'il  drefTcrgit , 8c  qui  condamnerait  ' V1 
„ nettement  l'article  de  l'éternité  des  peines.  Il  le 
„ trouverait,  dans  toute  l'ctendue  du  Chriftianifi- 
„ me,  très-peu  d’bonnêtes-gens , qui  vouluftênt 
„ confemir  i ce  Formulaire,  car  le  dogme  del'éter- 
,,  nité  des  Enfers  efi  l’un  de  ceux  que  l'on  enfeigne 
,,  le  plutôt  aux  enfàns,  5c  que  l'on  inculque  le 
„ plus  dans  les  Sermons.  La  plupart  des  fignatures 
,,  que  Mr.  Le  Clerc  obtiendrait  manqueroient  de 
„ fincerité,  ou  feroient  fournies  par  cette  efpece  de 
>,  débauchés  5c  de  fcelcrats  à qui  1a  crainte  des  En- 
„ fers  fait  fouffrir  de  l'inquiétude. 

Mais  ne  feront-ils  pis  beaucoup  plutôt  dégagés 
d'inquiétude,  lors  qu'ils  auront  appris  de  Mr.  Bay- 
le, qu’ils  ne  font  pas  véritablement  libres,  que  les 
objets  & les  circonftances  les  déterminent  5c  les  font 
paochtr  d'un  côté  & d'autre  tout  comme  les  plats 
d’una  balance,  qu  enfin  il  nt  leur  arrive  rien  à quoi 
Ttt  ttt  tt  a ils 
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-,  , • . j.ftint,  Wr  des  arrêts  irrévocables , 

* iufte  & conformément  à b vérité,  ils 

* font  Je  dis  Etres  paOifs  dont  toute  l’aftiv.té 

n eÎlrqUBayîraHte  : „ Les  Reformés  ne  pour-  . 

raient  pas  efperer  d’être  à l’abri  de  fon  efpnt  per- 
” fecuteur,  en  lui  proteftant  qu’ils  rejettent  les  con- 
” fequences  qu’il  infère  de  leur  dodrine,  puisqu  il 
” 2 déclaré  que  Mr.  Bayle  eft-wdigne  de  tolérance, 

” ]„i  qui  a déclaré  fi  fouvent  qu’it  erottD‘eu  b"11 
” Sc  jufte , encore  que  l’on  ne  puiffe  refoudre  les 

„ objeâions  des  Manichéens.  . 

fl  eft  aifé  d’oppofer  à ce  qu’il  dit  une  Reponfc 
également  courte  & folide.  i.  La  Tolenmce  ne 
confiée  pas  à regarder  les  Erreurs  avec  indifférence. 

».  Elle  ne  eonfifte  pas  non  plus  à croire  qu  elles 
font  toutes  également  dangereufes.  Mais  5.  elle 
confifte  à embraffer,  avec  une  affeâion  Chrétienne 
& fraternelle,  ceux  qui  prévenus  de  quelque  Er- 
reur contraire  à des  Dogmes  même  des  plus  effen- 
tiels,  ne  laiffent  pas  de  demeurer  perfuades  de  ces 
Dogmes,  & de  rejetter  avec  horreur  toutes  les  con- 
fequcnces  qu’on  tire  de  leurs  préjugés  pour  com- 
battre ces  Dogmes.  On  ne  laiffe  pas  d eftimer  ces 
gens-là  & d’en  bien  efperer,  quand  meme  leur  efpnt 
nourrit  & garde,  par  foibleffe,  des  contradidions  ; 
lors  qu’on  les  voit,  malgré  ce  qu’ils  confcrvent 
d’erreurs , fermes  dans  b perfuafion  des  Ventes  ca- 
phales,  auxquelles  leur  bon  ceeur  les  attache,  lors 
fur-tout  qu’on  les  voit  s’affermir  dans  tobéiflance 
aux  maximes  de  l’Evangile,  y perfeverer  & s’y  a- 
nimer  toujours  avec  plus  d affedion,  parce  qu  ils 
connoifient  8c  fentent  toujours  mieux  la  juftice  des 
Loix  de  Dieu , dont  ils  admirent  la  beauté  & ado- 
rent l’ Auteur. 

Mais  peut-on  véritablement  eftimer,  peut-on  ai- 
mer d’une  tendreffe  Chrétienne  un  Athée,  ou  un 
Apologiftc  des  Athées?  Peut-on  efperer  que  leur 
perfeverance  dans  de  telles  erreurs  ne  nuira  point  a 
leur  falut  ? 8c  que  b Mifericorde  de  Dieu  leur 

rrdonnera  ces  erreurs  & tout  ce  qu’elles  ont  de  fuites , 
caufe  de  1 ss u s-C  hrist  dont  ils  fc  moquent 
en  confideration  de  leur  bon  coeur  qui , nonobllant 
les  erreurs  dont  ils  fe  trouvent  prévenus,  ne  bille 
pas  de  conferver  un  attachement  inviolable  pour  les 
grandes  Vérités,  cppofées  à ces  dangereufes  erreurs 
dont  ils  fe  font  biffé  préocuper,  de  manière  que  la 
Vérité  qu'ils  coofervenr  influe  fur  leurs  moeurs  pen- 
dant que  les  opinions  oppofées  fe  renferment  dans 
des  fpeculations  qui  ne  décident  point  de  leur  con- 
duite. 

Mr.  Bayle  donne  donc  carrière  à fa  plume  & pour 
tourner  en  ridicule  Mr.  r.e  Clerc,  abandonne  entière- 
ment l’état  de  b Qpeftion  fur  b Tolérance,  fujet 
qui  devoir  pourtant  lui  être  très  familier.  Et  qm  n- 
fait  que  Mr.  Le  Clerc  étoit  très-éloigné  dapprou- 
ver  des  Formules,  ni  d’exiger  d'autre  fignaturc  q 
celle  des  Livres  facrés.  ■_irL.r,  A* 

Lorsque  dans  b luite  (Pag.  ai8.)  > sc  . 

*+‘  tourner  en  ridicule  Mr.  LeClffC,  comme  “n 

me  à l’Ecole  duquel  tout  le  Chnftiamûne  devoir  le 
rendre  pour  abjurer  des  anciennes  el[rei  ’ J” 
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là  tout  autant  de  reproches  par  j 

dieux  tous  ceux  dans  dpc  H ou 
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nant  le  nom  de  Gdhjl ï,  dc'fléstous  les 

Révélation  avec  b Raifon 
& de  h dépecer  de  contr^ift.ons  nunffcft«  ; mus 
je  me  fens  allés  de  zèle,  fondé  fur  b bonté  de  ma 
caufe , pour  m’expofer  au  feu  de  votre  plume  & aux 
partifans  que  fe  artifices  Se  b fécondité  vous  a ac- 
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quis.  Mr.  Le  Clerc  auroit  pû  encore  s’affocier  de* 
Noms  très-grands  8c  très-refpedables.  Mais  je  fi- 
nis de  peur  d’entrer  infenfiblement  dans  des  perfo- 
nalités. 

Il  me  paroit  très-fuperflu  de  difeuterfi  Mr.  Bay-  Si M. 
le  a eu  & a encore  plus  de  pirtifans  que  d’adverfai- 
res , & fi  entre  ces  derniers  il  s’en  trouve  dont  les 
préventions  font  outrées  & vont  à lui  donner  à tort  hjlr 
des  titres  trop  odieux.  J'ai  vû  des  gens,  par 
exemple,  qui  comptoicnt  de  le  couler  à fond  en  le 
traitant  de  Difciple  & de  Seélateur  zélé  de  Machb- 
veL  II  me  paroit  qu’ils  n’auroient  point  ainfi  pen- 
fé,  s’ils  avoient  examiné  les  fentimens  de  l’un  8c 
de  l’autre  fans  préocupation. 

Machiavel  loin  de  regarder  b Religion  Payenne 
comme  inutile  & beaucoup  moins  comme  nuifible 
à b Société , a crû  au  contraire  qu’elle  étoit  plus 
propre  à infpirer  à fes  Sectateurs  de  l’élévation  & de 
b grandeur  de  courage  que  b Chrétienne  telle  qu’il 
b trou  voit  de  fon  tems. 

Mr.  Bayle  fait,  comme  il  lui  plait,  un  portrait 
des  Chrétiens  effeétifs  , 8c  le  donne  comme  le  fcul 
vrai  Mais  des  Chrétiens  ainfi  conditionnés  feraient 
de  tous  les  hommes  les  moins  propres  à donner  à la 
Société  du  luftre  & de  b force  ; elle  ferait  tout  à 
b fois  fans  écbt  8c  fans  fermeté,  fi  elle  n’étoit  com- 
pofée  que  de  perfnnncs  de  cette  humeur  8c  on  n’y 
verrait  que  des  foldats  ridicules  & des  Politiques 
imbecilles. 

Machbvel  au  contraire  paroit  perfuadé  que  fi  on 
examinoit  bien  à quel  pomt  b Religion  autorife 
l’amour  8c  l'attachement  qu’on  doit  à la  Pjtric , on 
verrait  qu’elle  cft  très-propre  à nous  mettre  dans 
toutes  les  difpofitions  neceffaires  pour  en  conferver 
les  Droits  & b Liberté.  Si  donc  les  Souverains , 
dit-il,  des  Etats  Chrétiens  euffent  maintenu  la 
Religion  conformément  aux  Principes  de  fon  Divin 
Auteur,  ces  mêmes  Etats  feraient  bien  plus  unis  8c 
plus  étendus  qu'ils  ne  font  aujourd’hui. 

Il  donne  enfuite  carrière  à fes  idées  & à fes  con- 
jeétures  fur  les  caufes  de  b décadence  du  Chriftia- 
nifmc  & fur  les  effets  de  cette  décadence,  b Mollrfe 
& b Lâcheté  : & croyant  les  avoir  trouvées  dans 
YOifnKté  8c  b Superfiirion , il  tranfporte  fon  Lt  ur 
chés  les  Suisses,  les  feuls  Peuples,  dit-il,  qui 
fe  conduifent  fur  l’Exemple  des  Anciens,  tant  à 
l'égard  du  refied,  8c  de  b vipirmon  qu’ils  ont 
pour  1a  Religion,  qu’à  l'égard  de  b DifiifLnc  mili- 
taire y qu’ils  confcrvent  encore.  Il  expofe  enfuite 
les  malheurs  qui  pourraient  tomber  fur  ce  bon  Peu- 
pie»  s'il  leur  jrrivoic  de  changer  de  flMXlfncs* 
r cfTc&ivemcnt  une  Nation  où  Ton  a honte 

de  l’oifiveté,  où  l’on  eft  accoutumé  au  travail,  8c 
l’on  s’y  porte  de  bon  coeur.  Son  intrépidité , fa 
foumimon  aux  ordres  de  fes  Commandans , là  fide- 
lité & fa  probité  b diftinguent  des  autres,  8c  cela 
eft  de  notoriété  publique.  Il  n'y  a point  de  Trou- 
pes où  b Règle  de  J e a n B n p r 1 st  e foit  mieux 
oblervée,  qui  fi  borne  mieux  à fet  gages  & ob- 
tienne fins  du  pillage  & de  U fraude.  Ses  VoilinS 
qui  b connoiffent  comprennent  fort  diftir.éfemtnC 
qu’ils  en  tireront  toujours  un  meilleur  parti,  pen- 
dant qu’ils  les  auront  pour  amis  que  s’ils  écoicnt  ve- 
nus à bout  de  les  foumettre  à leur  Empire.  Pen- 
dant qu’ils  fe  foutiendront  dans  leu.  valeur  8c  dan* 
leur  bonne  foi,  ils  tireront  conlfemment  de  leur 
courage,  de  b fituation  de  leur  Pais , de  leur  union, 

8c  du  fecours  de  leurs  voifins  dequoi  fe  garentir  de 
toutes  les  attaques  du  dehors  & de  ne  Craindre  au- 
cun ennemi.  - 

En  même  tems  cette  confiante  probité,  cette  ar- 
fe&ion  pour  le  travail , ce  goût  pour  la  fimplicK 
& cet  éloignement  p<wr  les  vaines  dépenlcs , le  faite 
8c  le  fuperflu , s’ils  font  affes  fages  pour  y perfeve- 
rer,  affermira  chez  eux,  une  tranquillité,  une  liai- 
fon  de  cœurs , une  fubordination  enfin  tout  à fait 

volontaire  8c  délicieufe  8c  dont  on  ne  verra  pas  ailé- 
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ment  des  exemple  ailleurs.  D'un  côte  les  peuples 
k feront  une  félicité  de  vivre  lous  des  Magiftrats, 
qui.  parleur  droiture,  leur  politelfe , & leur  api  i- 
cition,  fe  montreront  fi  dignes  du  commandement 
Se  de  l’autorité  fuprême  ; 8c  d’un  autre  les  Magif- 
trats  pleins  d’eflime  pour  des  inferieurs,  contcns  de 
leur  fort,  maîtres  de  leurs  piffions,  ajouterai-je, 
refpeâables  par  la  beauté  & l'élévation  de  leurs  fen- 
timens,  par  leur  rcfpecl  pour  la  Radon,  par  leur 
foumiflion  aux  Loix  de  l’Evangile , necroiroicnt-ilt 
pas  a voir  à fe  reprocher,  s’ils  leur  faifoient  éprouver 
quelque  chofc  de  diffenent  de  la  laveur  & de  la  pro- 
teéiion.  En  un  mot  cette  République  fubfi fiera  in- 
vincible & heureufe  pendant  que  ceux  qui  la  com- 
poferont  ne  dégénéreront  pas  Sc  ne  céderont  pas  d'é- 
tre  des  Chrétiens. 

Matth.  VU.  vf.  17  - x7.  Ainfi  tout  arbre  qui 
eftbon,  fait  de  bons  fruits,  nuis  un  méchant  ar- 
bre fait  de  miuvais  fruits.  Le  bon  atbre  ne  peut 
faire  de  mauvais  fruits,  ni  un  méchant  arbre  faire 
de  bons  fruits.  Tout  arbre  qui  ne  fait  point  de  bon 
fruit  cft  coupé  & jetté  au  feu.  Vous  les  connoitrés 
donc  à leurs  fruits.  Tous  ceux  qui  me  difent.  Sei- 
gneur, Seigneur,  n’entreront  point  auRoyaumedes 
Cieux  ; mais  celui  qui  fait  la  volonté  de  mon  Perc 
qui  eft  aux  Cieux.  Pluficurs  me  diront  en  ce  jour- 
là;  Seigneur,  Seigneur,  n’avons-nous  pis  proplie- 
lifc  en  ton  Nom  ? Sc  n'aYons-nous  pas  jetté  dehors 
les  Diables  en  ton  Nom?  Sc  n’avons-nous  pas  fait 
pluficurs  vertus  en  ton  Nom?  Et  alors  je  leur  di- 
rai tout  ouvertement,  Je  ne  vous  ai  jamais  connus, 
retires-vous  de  moi , vous  qui  faites  le  métier  d’i- 
niquité. Quiconque  donc  entend  ces  paroles,  que 
je  dis  &.  ne  les  met  en  effet , je  le  comparerai  à 
l’homme  prudent  qui  a bâti  fa  maifon  fur  le  roc. 
Et  quand  la  pluye  eft  tombée  & que  les  torrens 
font  venus  & que  les  vents  ont  foufflé  8e  ont  heur- 
té contre  cette  maifon-là  elle  n’en  eft  point  tom- 
bée, car  elle  étoit  fondée  fur  le  Roc.  Mais  qui- 
conque entend  ces  paroles , que  je  dis  & ne  les  met 
point  en  effet,  fera  comparé  à l'homme  fou,  qui 
a bâti  fi  maifon  fur  le  fable.  Et  quand  b pluve 
eft  tombée  & que  les  torrens  font  venus  8e  que  les 
vents  ont  foufflé,  Sc  ont  heurte  contre  cette  mai- 
fon-là , clic  eft  tombée  & fa  ruine  a cté  grande. 

Matth.  XI.  vf.  19.  Chargés  mon  joug  fur  vous 
8e  aprcncs  de  moi  que  je  fuis  débonnaire  Sc  humble 
de  ctrur  Sc  vous  trouverés  le  repos  de  vos  âmes. 

Ibid  XII.  vf.  7.  Si  vous  faviés  ce  que  c'cft,  je 
veux  milcricorde,  non  point  facrifice,  vous  n'euf- 
fiés  pas  condamné  ceux  qui  ne  font  point  coupa- 
bles. 

Ibid.  XII.  vf.  50.  Qjiiconque  fera  b volonté 
de  mon  Pcrc  qui  eft  aux  cieux,  celui-là  cft  mon 
frère  8c  ma  focur  Sc  ma  mere. 

Jean  XIII.  vf.  7.  Si  vous  favés  ces  chofes, 
vous  êtes  bien  heureux , fi  vous  les  faites. 

Ibid.  vf.  54.  55-  Je  v°us  donne  un  nouveau 
commandement  que  vous  vous  aimiés  les  uns  les  au- 
tres; même  que  comme  je  vous  ai  aimés,  vous 
vous  aimiés  aufli  les  uns  les  autres.  Par-là  tous 
connoirront  que  vous  êtes  mes  difciples , fi  vous  a- 
vés  de  l’amour  les  uns  pour  les  autres. 

Ibid.  XIV.  vf.  15  Sc  *}.  Si  vous  m'aimés 
gardés  mes  commandemens.  Si  quelqu’un  m'aime, 
il  gardera  ma  parole , Sc  mon  Pcre  l’aimera  Sc  nous 
viendrons  à lui  Sc  nous  ferons  notre  demeure  chez 
lui. 

Aéf.  VIII.  55-- 38.  Alors  Philippe  ouvrant 
(à  bouche  S:  commençant  par  cette  écriture , lui 
annonça  Jefus.  Et  comme  ils  alloicnt  par  le  chemin, 
ils  vinrent  vers  une  eau  : Sc  l’Eunuque  dit  : Voici 
de  fou:  qu'eft-ce  qui  m’empêche  d’être  batizé? 
Et  Philippe  dit.  Si  tu  crois  de  tout  ton  coeur,  ce- 
la t’eft  permis.  Et  l'Eunuque  répondant  dit  ; Je 
crois  que  Jefus-Chrift  eft  le  Fils  ac  Dieu.  Et  il 
cc minauda  qu’on  arrêta  le  chariot  Sc  ils  dépendirent 


tous  deux  dans  l'eau , Philippe  Sc  l'Eunuque  8c  il 
le  bàtiza. 

Ibid.  X.  vf,  54  - - j<5.  Alors  Pierre  ayant  ou- 
vert fa  bouche,  dit:  En  vérité  je  rcconnois  que 
Dieu  n’a  point  d’égard  à l'aparence  des  Perfonnes , 
mais  qu’en  toute  Nation  celui  qui  le  craint  8c  s’a- 
donne à b jufticc , lui  cft  agréable,  C’eft  ce  qu’il  a 
fait  entendre  aux  enfans  d'ifrail,  annonçant  b paix 
par  Jefus-Chrift , qui  eft  le  Seigneur  de  tous. 

Rom.  II.  vf.  1 j.  Ce  ne  font  pas  ceux  qui  écou- 
tent b Loi , qui  font  juftes  devant  Dieu , mais 
ceux  qui  pratiquent  b Loi  feront  juftifics. 

Rom.  XII.  i --7.  Je  vous  exhorte  donc,  mes 
frères,  par  les  comparons  de  Dieu,  que  vous  of- 
friés  vos  corps  en  lacrificc  vivant,  faint  Sc  agréable 
à Dieu  qui  cft  votre  fcrvice  raifonnable.  Et  ne  vous 
conformés  point  à ce  préfent  fiede,  mais  foyés 
transformés  par  le  renouvellement  de  votre  entende- 
ment , afin  que  vous  cprouvics  quelle  eft  b volonté 
de  Dieu,  bonne,  agréable  Sc  parfaite.  Car  par  b 
grâce  qui  m’eft  donnée , je  dis  à chacun  deceux  qui 
font  parmi  vous , que  nul  ne  prétende  être  fage  au 
dc-11  de  ce  qu’il  faut  être  fage  : mais  qu’il  foit  fage 
avec  modération  félon  b mefure  de  b foi,  que 
Dieu  a départie  à chacun. 

Ibid.  XIV.  vf.  to.  iî.  ij.  17.  t8.  19.  tî. 
Mais  toi,  pourquoi  juges-tu  ton  frère?  ou  toi  auf- 
fi,  pourquoi  meprifes-tu  ton  frère?  car  nous  com- 
paraîtrons tous  devant  le  Tribunal  de  Chrift.  Ainfi 
donc  chacun  de  nous  rendra  compte  de  foi-même  à 
Dieu.  Ne  nous  jugeons  donc  plus  les  uns  les  antres , 
mais  jugés  plûtôt  qu’il  ne  faut  donner  aucun  achope- 
ment  ni  aucun  fcandale  à votrefrere.  CarlcRoyaume 
de  Dieu  n’eft  point  viande  ni  breuvage:  mais  juf- 
tice , paix , Sc  joye  par  le  St.  Efprit.  Car  qui  fert 
Chrift,  en  ccb  eft  agréable  à Dieu  Sc  cft  aprouvé  des 
hommes.  Recherchons  donc  les  chofes  qui  vont  à 
b paix  Sc  qui  font  d’une  édification  mutuelle.  As- 
tu  b foi  ? aye-b  en  toi-même  devant  Dieu  : heu- 
reux celui  qui  ne  fe  condamne  point  foi-même  en 
ce  qu’il  aprouve. 

1 Cor.  XIII.  vf.  1 — 7.  Quand  je  parlerais  les 
bngages  des  hommes  Sc  des  Anges , fi  je  n’ai  point 
b charité,  je  fuis  comme  l'airain  qui  refonne,  ou 
comme  une  cymbale  qui  tinte.  Et  quand  j’aurais  le 
don  de  Prophétie  Sc  que  je  connoitrois  tous  les  fe- 
crets  Sc  toute  1a  fcience  , Sc  quand  j’aurois  toute  b 
foi  de  forte  que  je  transportaffe  les  montagnes,  fi  je 
n’ai  point  b charité,  je  ne  fuis  rien.  Et  quan4je 
diftribuerois  tout  mon  bien  pour  nourrir  les  piuvrcs 
Sc  quand  même  je  livrerais  mon  corps  pour  être 
brûle,  fi  je  n’ai  point  b charité  cela  ne  me  fert  de 
rien.  La  Charité  cft  patiente  ; elle  cft  douce:  b Cha- 
rité n’eft  point  envieufe:  1a  Charité  n’ufe  point  d’in- 
folcnce  : elle  ne  s’enfle  point  : Elle  n’eft  point  mal- 
honnête : elle  ne  chercnc  point  fon  interet,  elle  ne 
s’aigrit  point  : elle  ne  penfe  point  à mal.  Elle  ne  fe 
réjouît  point  de  l'injuftice:  mais  elle  fe  réjouît  de 
b Vérité:  Elle  tolère  tout,  clic  cfpere  tout,  elle 
fupporte  tout. 

Jaq.II.  vf.  si.  iî.  ij.  18.  Celui  qui  a dit  : 
Tu  ne  commettras  point  adultère,  a dit  aufli,  Tu 
ne  tueras  point  : Si  donc  tu  ne  commets  point  d’a- 
dultére,  mais  que  tu  tues,  tu  ès  transgrefleur  de  b 
Loi.  Parles  Sc  faites  comme  devant  être  jugés  par 
b Loi  de  b Liberté.  Car  il  y aura  condamnation 
fans  milcricorde  fur  celui  qui  n'aura  point  ufé  de 
mifericorde  : Sc  b mifericorde  fc  glorifie  contre  b 
condamnation.  Mais  quelqu’un  dira  : tu  as  b foi  & 
moi  j'ai  les  œuvres;  montre-moi  donc  ta  foi  fans 
tes  œuvres  & je  te  montrerai  ma  foi  par  mes  œu- 
vres. 

Jaq.  I.  vf  ij.  La  Religion  pure  & fans  tache 
envers  notre  Dieu  Sc  Père,  c’cft  de  vifiter  les  or- 
phelins 8c  les  veuves  dans  leurs  affligions  Sc  de  fe 
garder  de  ce  monde  fans  être  fouillé. 

Jaq.  III.  vf.  ij-  - 18.  Qui  cft-ce  qui  eft  fage 
Vvv  vvv  vv  . Si 
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& entend»  parmi  vous*  quïl  montre  par  une  bon- 
ne conduite  fa  œuvres  en  douceur  de  fageflc.  Mau 
li  vous  avés  une  envie  amerc  & un  cfpnt  de  conten- 
tion dans  vos  cœurs,  ne  vous  glorifiés  point  8c  ne 
mentes  point  contre  la  vérité.  Car  ce  n’cft  point 
li  la  fageffe  qui  defeend  d'enluut  : mais  elle  eft  ter- 
rtflie,  lenfuellc  & diabolique.  Car  où  il  y a de 
l'envie  8c  de  la  contention , là  il  y a du  trouble  8c 
toute  œuvre  méchante.  Mais  b fagefTc  qui  eft  d'en- 
haut,  premièrement  eft  pure,  puis  paifible,  mo- 
dérée, traitable,  pleine  de  mifericordc  8c  de  bons 
fruits,  fans  faire  beaucoup  de  difficultés  & fans  hy- 
pocrifie.  Or  le  fruit  de  la  juftice  fe  féme  en 
paix  pour  ceux  qui  s’adonnent  à la  paix. 

Jaq.  IV.  vf.to.ti.it.  Humiliés-vous  devant  le 
Seigneur  & il  vous  élèvera.  Mes  frères,  ne  mé- 
dités point  les  uns  des  autres:  celui  qui  médit  de 
fon  frere  & qui  juge  de  fon  frere , médit  de  b’  Loi 
&•  juge  la  Loi , tu  n’cs  point  obfervateur  de  b Loi 
mais  Juge.  Il  y a un  fcul  Legiflateur  qui  peut 
fauver  & détruire:  toi  qui  ès-tu , qui  juges  au- 
trui ? 

i Tim.  IV.  vf.  8.  Car  l’exercice  corporel  eft 
utile  à peu  de  ohofa,  mais  la  piété  eft  utile  à tou- 
tes chofa , ayant  les  promeffes  de  b vie  préfeme  & 
de  celle  qui  eft  à venir. 

i Tim.  VI.  17.  18.  19.  Ordonne  aux  riches  de 
ce  monde , qu’ils  ne  foient  point  orgueilleux  : qu’ils 
ne  mettent  point  leur  confiance  dans  l'incertitude 
des  richcffcs,  mais  au  Dieu  vivant,  qui  nous  donne 
toutes  chofa  abondamment  pour  en  jouir:  Qu'ils 
Ment  du  bien , qu’ils  foient  riches  en  bonnes  œu- 
vres, qu’ils  foient  prompts  à donner  & à faire  part 
de  leurs  biens.  Se  faifant  un  tréfor  d'un  bon  fon- 
dement pour  l’avenir,  aYin  qu’ils  obtiennent  b vie 
étemelle. 

Tit.  II.  vf.  11- tj.  Car  la  grâce  de  Dieu  fa- 
lutaire  à tous  les  hommes , eft  apparue  , nous  cn- 
fèignant  qu’en  renonçant  à l'impiété  & aux  convoitifes 
du  monde,  nous  vivions  dans  le  fiécle  préfent  fo- 
brement,  juftement  & rcligieufcment  : Attendant  b 
bicuhcurcufc  cfpcrance  & l’apparition  de  b gloire 
de  notre  Grand  Dieu  8c  Sauveur  Jcfus  Chrift. 

Rom.  XIII.  1--8.  Que  toute  perfonne  foit 
foumifè  aux  Puiflances  fupeneures  : car  il  n’y  a 
point  de  PuitTance  qui  ne  vienne  de  Dieu  : & les 
Puifiances  qui  font  en  état , font  ordonnées  de  Dieu. 
C'eft  pourquoi  celui  oui  s’oppofe  i b PuifTance, 
refifte  à l’ordonnance  de  Dieu  : 8c  ceux  qui  y rt- 
fiftent  recevront  b condamnation  fur  eux-mêmes. 
Car  les  Princes  ne  font  pas  à craindre  pour  de 
bonn:s  a fiions,  mais  pour  de  mauvaifo.  Veux-tu 
donc  ne  point  craindre  la  Puifiance?  fais  bien,  & 
ru  en  feras  loué.  Car  k Prince  eft  Miniftre  de 
Dieu , pour  ton  bien  : mais  fi  tu  fais  mal  ctains  : 
parce  qu'il  ne  porte  pas  l'cpée  en  vain  : car  il  eft 
Miniftre  de  Dieu,  vengeur,  pour  punir  celui  qui 
fait  mal.  C/eft  pourquoi  il  eft  nccefliire  de  fe  fou- 
mettre  non-feukment  à caufe  de  b punition,  mats 
aufli  à caufe  de  U confcience.  Car  c'eft  aujfi  pour 
cela  que  vous  payes  les  tributs  : parce  9U  l!s  I?n* 
fa  Mini  fîtes  de  Dieu  qui  s'employer  fins  «fie  à 
cela.  Rcndés  donc  à tous  ce  qui  kur  eft  du  : à qui 
le  tribut,  le  tribut:  à qui  k péage»  *e  péage  : a qui 
b crainte,  b crainte:  à qui  l’honneur,  honneur. 
Ne  devés  rien  à perfonne,  fi  « "'eft  de  vom  aimtr 
fa  uns  fa  autres  : car  celui  qui  ainæ  autrui , a ac- 
compli b Loi.  . ... 

Luc  III.  vf.  14.  Les  Gens  de  guerre  auffi  l in- 
terrèrent,  difans,  Et  nous,  que  ferons-nous*  il 
leur  dit:  N’ufés  point  de  coneuflion,  ni  de  trom- 
perie envers  perfonne,  mais  contcmés-vous  de  votre 
folde. 

A fl.  X.  vf.  t.  1.  Or  il  y avoir  un  certain  hom- 
me à Ccfarée  nommé  Corneille  Centcnicr  d une 
compagnie  de  la  Légion  3ppelléc  Italique  : Homme 
dévot  8c  craignant  Dieu  avec  toute  fa  famille  fai/ant 


auffi  beaucoup  d'aumônes  au  peuple  ic  priant  Dieu 

continuellement. 

Jean  X.  vf.  io.--i£.  Le  Larron  ne  vient  que 
pour  dérober  & tuer  & détruire  : je  fuis  venu  afin 
qu’elles  ayent  b vie  8c  qu’elles  l’aycnt  même  en  »- 
Ixandancc.  Je  fuis  1e  bon  berger:  le  bon  berger  met 
fa  vie  pour  fa  brebis.  Mais  k Mercenaire  & celui 
qui  n'cfl  point  berger  (à  qui  te  brebis  n’appartien- 
nent pas  ) voit  venir  le  loup  & abandonne  les  bre- 
bis & s'enfuît  8c  le  loup  les  ravit  8c  difperfe  fa  bre- 
bis. Or  k mercenaire  s’enfuit  , parce  qu’il  eft 
mercenaire  & qu’il  ne  fe  foucie  pas  des  brebis.  Je 
fuis  1c  bon  berger  & je  connois  mes  brebis  8c  je  fui* 
connu  des  miennes.  Comme  k Pere  me  connoit, 
je  connois  auffi  le  Pere,  6c  je  mets  ma  vie  pour 
mes  brebis.  J’ai  encore  d’autres  brebis  qui  ne  font 
point  de  cette  bergerie  : il  me  les  faut  auffi  emme- 
ner & elles  entendront  ma  voix  & il  y aura  un  fcul 
troupeau  & un  fcul  berger. 

Rom.  V.  vf.  7.  Car  à peine  arrive-t-il  que 
quelqu’un  meure  pour  un  jufte  : mais  encore  pour- 
roit-il  être  que  quelqu'un  voudrait  mourir  pour 
un  bienfaiteur. 

Sur  l’Article  de  AUchietvel:  Mr.  Bayle,  quiai- 
me  à citer,  fe  cite  lui-même,  (c‘cft-à-aire  dans  fe* 
Nouvelles  de  U République  det  Lettres,  Janv.  1687. 
p.  90  & voici  par  où  il  finit  fa  Citation , Note  £. 

A r épurd  des  Souverains  le  péché  eft  déformât  une 
chofe  nece faire , ftms  que  peur  ceU  ils  foient  cxiufables. 
Voilà  fans  contredit  un  grand  paradoxe,  mais  ce 
qu’il  ajoute  en  renverfe  la  vérité.  Cetr  entre,  conti- 
nue-t-il , qu'il  y en  a peu  qui  fi  contentent  du  necejfai- 
re , ils  ne  ferment  point  demi  celte  facheufe  nécejftti  s'il t 
et  oient  tous  gens  de  bien. 

Qy’un  Prince  foit  donc  un  homme  de  bien  fofe- 
ra-t-on  dire  que  cela  eft  impoffibk  * ) qu’il  ait  de 
juftes  idées  fur  la  véritable  grandeur , & que  dès- là 
il  ne  tire  point  la  fienne.  De  mille  fuperfluités , non 
plus  que  ac  fe  projets  ambitieux , il  ne  fe  verra  ja- 
mais réduit  à entafter  impôt  fur  impôt,  & ayant 
befoin  de  moins  de  monde,  il  ne  (e  trouvera  pas 
dans  b neccffité  d’en  tromper  une  partie  en  fa  a- 
mufant  par  des  promcflcs  fit  par  des  efperances.  Il 
aura  toujours  aifement  dequoi  recompcn fer  ceux  qui 
lui  font  utiles,  quand  il  voudrait  fe  mettre  au  def- 
fus  des  Pallions , qui  l’engagent  à étendre  fa  libé- 
ralités fur  des  perfonnes  plus  méprifabfa  encore  qu’i- 
nutilemcnt  8c  qu’il  aura  fû  s’affranchir  de  leur  ef- 

clavage.  . 

Cette  reponfc  pourra  encore  fervir  à refuter  ce 
que  M.  Bayle  allègue,  fur  h fin  de  cette  note  E» 
de  ceux  qui  gens  de  bien,  ce  fembloit,  avant  que 
d'avoir  part  au  Miniflere,  ont  paru  tout  k con- 
traire dès  qu’ils  ont  aproché  fa  Princes  de  plus  près. 

Je  ferai  encore  une  réflexion  fur  ce  qu’on  appelle 
le  Machiavellifone.  On  convient  que  Machiavel  a 
tracé  l'idce  d'un  Prince  qui  dominant  fur  des  Sujets 
qui  ne  valent  rien  & difpofcs  à b fedition,  met  en 
œuvre  tout  ce  qui  peut  contribuer  à fa  ranger  à 
kur  devoir  & à fa  maintenir  dans  b dépendance 
malgré  qu’ils  en  ayent.  Or  je  demande:  Une  tel- 
le Société  ferait-elle  compofcc  d’hommes  heureux, 
& où  eft  l’honnctc-homme  qui  fe  fit  un  plaifir  de 
régner  à ces  conditions  & de  foutenir  fon  autorité 
par  l’obfervation  des  confeils  de  Machiavel*  C’eft 
précifément  le  cas  où  fe  trouverait  réduit  un  Athée 
Souverain  d'une  Province  uniquement  remplie  d’A- 
thées.  Par  où  contenir  ces  gens-là  que  par  1a  con- 
trainte & b terreur,  8c,  fuivant  les  circonftances, 
par  la  rufe  8c  la  difiîmubtion*  On  n’auroit  befoin 
de  rien  de  fcmbbble  fur  des  Sujets  difpofés  à vivre 
fuivant  les  maximes  d’une  vraye  Religion. 

On  fait  la  peine  que  Cicéron  a toujours  eu  à fe 
déterminer,  & quelle  a été  fa  répugnance  à décider 
& à parler  affirmativement.  Il  falloir  donc  qu’il 
ntîc  bien  vi  vement  b force  de  fis  raifons  quand 

il 
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il  difoit.  (Dans  fon  Traité  de  Nature  Deenem)car 
p Ut  Dieux  ne  veillent  feint  per  lei  chtfes  et  ici  bat , 


que  devient  l.i  RtUpett  îr  la  folnteté  , fini  quai  U 


vie  humaine  ne  fcreit^ftse  trouble  dx  cettfséptn  ? Jt  ne 
fai  mime , ajoute-t-il , p en  bannijfant  la  crainte  de! 
Dieux  , en  ne  bannireit  pat  en  mime  terni  la  benne 
fri  , U jnfiice  , & les  antres  vertus  , qui  petit  U 
Hi  de  la  Société.  Dira-t-On  que  Mr.  Bayle  l'au- 
roit  bien  fait  revenir  de  fes  préjugés , 8c  aurait 
bien  fu  le  réconcilier  avec  1’Athcisms? 


SECTION  XVI. 


Où  Tau  réfléchit  per  quelques  remarques  de  Mr.  Bay- 
le, per  des  perpnnafts  du  f'.Teft ornent  dent  ileft  parlé 
dans  le  D 1 c Tl  ON  A I RB  CK1TIQ.VI. 


ADAM. 


^"''lE  que  Mr.  Bayle  allègue  fur  ce  Pere  du 
genre  humain  eft  renfermé  danslesbomesd'un 
HÏÏÏorien  qui  éloigné  du  tenu  des  faits  qu'il  écrit , 
s’en  tient  i ce  qui  nous  en  a été  confervé  par  un 
Auteur  authentique  , fans  y ajouter  rien  de  lien. 
Et  fur  ce  fujet  il  fepare  avec  une  grande  retenue 
le  certain  d'avec  l’incertain.  Il  expofe  en  fincere 
reporteur  ce  qu’on  a ajouté  à cette  Hiftoire,  foit 
qu'on  l’ait  donné  comme  conjecture  , foit  qu'on 
l'ait  débité  comme  vérité  , Si  il  le  narre  dans  une 
médiocre  étendue  , fins  fc  donner  le  foin  de  l'é- 
tendre 8c  de  l'enfler.  C'eft  dequoi  on  conviendra 
en  lifant  fon  texte.  Il  lait  bien  faire  quand  il 
veut. 


Mais  pour  ce  qui  eft  de  fes  Notes , on  s’en 
eft  déjà  plaint  8c  fur  cet  article  , fon  ftile  a été 


trouvé  trop  libre.  Cette  plainte  a engagé  Mr. 
Bayle  i donner  dans  la  féconde  Edition  un  mor- 
ceau d' Apologie  répété  du  depuis  bien  des  fois. 
Il  fe  ferait  épargné  cet  embarras  , s’il  s'étoit  bor- 
né i un  parallèle,  en  termes  modeftes , de  lafîmpli- 
tité  de  bon  fens  de  la  Narration  de  Moyfe,  avec 
les  Fixions  qui  n’avoient  pas  paru  defrituées  de 
Traifemblance  i des  hommes  diftinguex  parleur  ef- 
prit  8c  leur  favoir. 

Quant  i ce  qu’il  a'  tiré  d’Antoinette  Bouri- 
gnon , il  pouvoir  le  referver  I l’article  de  cette  fa- 
meufe  myftique  , 8c  11  le  copier  de  fes  propres 
termes  fans  addition,  dans  b lifte  de  fes  principa- 
les Angularités , qui  toutes  ne  meritoient  pas  moins 
d’étre  anoncées  que  celle-ci. 

Un  frite  qui  n'eft  pas  ménagé  fait  un  contrafte 
qui  déplait  & qui  offenfe  , fous  des  noms  dont 
on  n'a  accoûtumé  de  lire  l'Hiftoire  que  dans 
des  Livres  refpeéfés.  11  étoit  facile  I Mr.  Bayle 
de  le  prévoir , mais  il  s'eft  mis  au  deflus  de  bien 
d'autres  confiderations. 


EVE. 


L’Article  eft  fort  long  ; Mais  c’eft  trop  abu- 
fer  de  fon  tems  8c  de  celui  de  fes  Leftcurs  que 
de  fupplétr  1 ce  qu'une  Hiftoire  abrégée  ne  dit 
pas  , pir  une  infinité  de  contes  impertinent  , que 
fon  reconnoit  même  pour  cerne t 8c  pour  imperti- 
nent ; mais  ils  font  mêlés  d'idées  grofïiéres  8c  ils 
donnent  occafion  I des  commentaires  proportionés. 
Cela  fufht. 

„ 11  faut  avouer,  dit  Mr.  Bayle,  que  les  deux 
„ têtes  I qui  Dieu  avoit  donné  en  dépôt  le  fa- 
„ lut  du  genre  humain  , le  gardèrent  fi  mal  que 
,,  rien  plus  5 ils  livrèrent  la  place  I l'ennemi  ptes- 
„ que  fans  combat  ; 8c  au  lieu  de  fe  battre  pour 
„ un  fi  précieux  dépôt  , autant  que  l'homme  pe- 
„ cheur  fc  bit  pour  fa  Religion  8c  pour  fa  Patrie, 
pr»  arts  ep  fuis , ils  ont  fait  moins  de  refiftance 
qu'un  enfant  à qui  l'on  veut  ôter  <à  poupée.  Ils 


,,  agirent  comme  s’il  n'y  fût  allé  que  d'une  épingle 
„ pcerat  in  faut. 

Mr.  Bayb  prend  plaifir  I comparer  des  cas  tout 
I fait  différera.  On  veut  forcer  un  Peuple  1 re- 
noncer , malgré  qu'il  en  ait  , I drs  fentimera 
qu'il  croit  très -vrais  8c  dignes  de  tout  fon 
refpeâ  , 8c  on  le  menace  d»  plus  barbares  traite— 
mens.  Alors  pour  confcrvcr  contre  ces  tyranniques 
perfecutions  , fa  liberté  naturelle  8c  civile  , la  li- 
berté de  fa  confcience  8c  de  fa  Religion  , il  oppofe 
b force  I b force  8c  il  fe  bat  pour  défendre  fes 
foyers  8c  fes  autels. 

Mais  dans  b tentation  d'Eve  le  cas  fut  tout 
different.  On  n’ufe  contre  elle  ni  de  menaces  ni  de 
contrainte  , 8c  on  ne  fe  rend  point  fufpcâ  par-U. 
Le  Tentateur  débuté  pour  une  Queftion  dont  Eve 
n'avoit  aucun  lieu  de  fc  défier.  Eft-il  vrai  que 
Dit»  vous  ait  défendu  de  mander  de  tests  les  Arbres 
du  Jardin  ? Eve  répond  que  tout  leur  eft  permis  1 
l'exception  d'un  feul.  Le  Tentateur  poroic  furpris 
de  cette  exception  8c  ne  b trouve  pas  croyable.  La 
beauté  du  fruit  lui  fait  préfumer  qu’il  ne  doit  pas 
être  mortel  , puisque  1a  Raifon  ordonne  de  croire 
que  les  ouvrages  de  Dieu  fe  foûtiennent , quel'Z/ar- 
menie  régné  entr’eux  8c  que  le  Beau  n'y  eft  pas  fe- 
poré  de  V Utile.  Le  nom  de  l’Arbre  appuyé 
cette  conjcâure  , 8c  fon  ufage  promet  une 
étendue  de  connoi flinces.  Ces  raifonnemens  dont 
les  paroles  de  Moi fia  renferment  l'abrégé  , parurent 
vraifemblables  I Eve.  Elle  s’y  rendit  avec  trop  de 
précipitation.  Ce  fut  précifémcnt  fa  faute,  8c  c'eft 
la  caufe  univerfelle  de  toutes  les  autres.  Si  on  évi- 
toic  l'erreur,  on  éviterait  le  péché  oh  elle  entraine» 
8c  fi  l'on  fe  défendoit  toute  précipitation  dans  les 
jugement , on  fe  garentiroit  de  l'erreur. 

Adam  avoit  reçu  immédiatement  de  Dieu  b dé» 
fenfe , Eve  qui  fut  créée  enfuitc,  l’apprit  de  fon 
mari  8c  elle  pût  croire  qu’il  avoit  mal  pris  le 
fera  des  paroles  de  Dieu.  Mais  l'importance  de 
cette  décifion  meritoit  bien  un  plus  long  examen 
8c  quelques  heures  tout  au  moins.  Elle  décidé  trop 
vite,  ce  fut  fa  faute  t 8c  quand  Mr.  Bayle  ajoûte 
que  l’ inexpérience  t Eve  fur  ttuttt  chefes  doit  dimi- 
nuer rétennemene  de  fa  courte  tp  Jeible  reps » 
tance.  Il  s'en  faut  tenir-li  , il  n’en  faut  pas  cher- 
cher d'autre  caufe  ni  dire pc  erat  in  fatis.  C’eft  fur 
U fuppofition  que  tous  les  évenemera  arrivent  enfui* 
te  d'une  iné.  itable  deftinée  que  Mr.  Bayle  bâtit  3l 
tout  coup  8c  fonde  des  Objcérions  qu'il  donne  har- 
diment pour  viftorieufes  8c  pour  infurmontables , 8C 
auxquelles  b Raifon  ne  peut  rien  répondre  de  faiis- 
faifam. 

Adam  trouva  , dans  Eve  vivante  , après  qu'elle 
eut  mangé  du  fruit  défendu,  une  nouvelle  raifon 
de  préfumer  qu'il  n’avoit  pus  bien  compris  le  feus 
dès  paroles  de  la  défenfc  , 8c  pedia  par  imitation. 

Exiger  d'Adam  8c  d'Eve  , l'abllinence  d'un  feul 
Arbre , l'hommage  8c  l'aveu  qu'ils  tenoient  tout 
le  refte  de  b pure  libéralité  de  leur  fouverain  Mai* 
tre  , ne  renfermoit  rien -que  de  jufte  8c  de  digne 
de  Dieu.  La  précipitation  à s'écarter  de  ce  jufte 
ordre,  8c  I s’y  dérober  fut  toute  volontaire.  Les 
exeufes  qui  furvinrent,  après  avoir  connu  leur  faute» 
cqpiribuerent  I l'aggraver. 

Il  eft  encore  tout  I fait  vraifembbblc  que  le 
Tentateur  fe  hâta  de  réduire  Eve,  avant  que  l'ex* 
ercice  eût  affermi  en  elle  fes  heureufes  difpofitions 
8c  la  force  de  fa  Raifon  naturelle.  Un  plus  long 
ufage  des  bienfaits  de  Dieu  lui  aurait  toujours 
mieux  fait  fentir  b juftice  de  l’hommage  8c  de 
l'abftincnce  qu'il  demandoir.  Mais  toûjouts  eut- 
elle  tort  de  n'avoir  pis  apporté  dans  cette  affaire 
plus  de  circonfpeâion  : Elle  le  devoit,  elle  lepou- 
voit , Dieu  vouloir  un  hommige  libre.  Ceux  qui 
rejettent  cette  chute  fur  une  fatalité  de  decrets, 
imitent  b faute  d'Adam  qui  b rejette  fur  le  pre» 
fent  que  Dieu  lui  avoit  fait  de  fa  femme. 
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E X A 


Te  rem^ue  encore  fur  cet  Article  qu'il  y a 
une  différence  du  tout  au  tout  entre  «porter  dans 
un  DiSionaire  les  imaginations  des  hommes  fur 
un  fuiet  imparfaitement  connu  , imaginations  dans 
kfquelles  ils  ont  donné  de  bonne  foi  & qu'ils  ont 
publiées  telles  qu'ils  les  concevoiem  , 5c  entre  char- 
ter fes  Articles  des  licences  que  des  hommes  pro- 
fane, fe  font  données  pour  plaifanter  fur  les  plus 
crans  évenemens , contre  le  refptét  du  à Dieu  5c  i 
î'Hiftoire  facrée.  Il  n’cft  rien  moins  . que 
du  devoir  d'un  Hiftorien  ôc  d'un  Rapporteur 
fige  , que  de  travailler  i perpétuer  b mémoire 
de  ces  extravagances  débitées  i mauvais  deffein  5e 
par  des  principes  très-condamnable.  Si  Scarron  s'étoit 
ivifé  de  parodier  en  vers  burlesques  l'Hiftoire  de 
l'Innocence  & de  b Chute,  Mr.  Bayle  auroit-il  du 
fe  faire  un  mérite , *auroit-il  même  dû  fe  permet- 
tre de  copier  ces  vers  également  méprifablcs  6;  odieux 
par  leur  licence  propliane? 

Mr.  Bayle  fait  fcmbbnt  de  réfléchir  ferieufement 
fur  le  Roman  piophanc  de  Loredano  , mais  c'eft 
presque  pour  enchérir  par  deflus  lui.  11  décrit,  dit- 
il  , les  avances  d'Eve  dans  le  ftile  des  anciens  Ro- 
manciers , il  aurait  mieux  fait  d'employer  celui  des 
Modernes  plus  conforme  aux  idées  des  Juifs  , qui 
exiuoitni  une  grande  rerenui  de  U fart  du  femmes 
dans  la  demande  du  devoir  conjugal  , cetr  fi  quelqu'u- 
ne le  dem.tndoit  À hetuse  voix , en  forte  que  les  voifints 
puf  eut  entendre  que  la  convtrjestim  roulou  fur  ces  ma- 
tières , elle  pouvoir  tire  répudiée.  Mais  ces  matiè- 
res énoncées  dans  les  termes  les  plus  greffiers  & cel- 
les qui  tendent  i remplir  l’efprit  de  doutes  fur  b 
Religion  propofées  fous  les  tours  les  plus  éblou  iffans, 
font  celles  que  Mr.  Bayle  ne  peut  quitter  : Elles 
ont  hit  l'objet  fingulier  de  fes  recueils  & de  fes 
Commentaires.  L'Article  d'Eve  efl  rempli  de  preu- 
ves de  ce  que  j'avance. 

Mr.  Bayle  étoit  d'autant  moins  éxcufable  de  ba- 
diner fans  celle  fur  ces  matières  que  lui-même  rc- 
connoiffoit  l'efficace  & le  danger  de  ces  idées.  L'hon- 
neur des  femmes  , (dit-il  Art.  Bourignon  Note  D.) 
efl  au  centre  et  un  cercle  dont  toute  la  circonférence  efl 
bloquée  de  mille  fortes  etennemis.  Cefl  un  but  ou 
ton  tend  par  toutes  fortes  de  chemins  , (fi  mime  par 
les  apparences  de  la  Théologie  la  plus  mjflique  (fi  la 
plus  illuminée.  Le  meilleur  donc  & le  plus  fur  efl 
de  s'y  dérober. 

ABEL. 

Mr.  Bayle  en  ufe  fur  cet  Article  comme  fur  ce- 
lui d'Adam  8c  fepare  avec  modeftie  & avec  rcfpcét 
le  certain  d'avec  ce  qu’on  y ajoute , ou  comme 
Hifloire  , ou  comme  Conje&ure. 

La  remarque  de  Mr.  Bayle  qui  trouve  dans  cette 
querelle  (c  ce  meurtre  un  mauvais  commencement 
i,  des  Dil’putes  de  Religion  & un  fâcheux  prefage 
„ des  defordres  épouvantables  qu'cllesdevoient  cauler 
dans  le  monde,  ne  porte  pas  le  caraétére  d un  Criti- 
que délicat  8c  d'un  jufte  difeernement.  Il  fj  ll" 
Coup  plus  vraifcmblable  qu'une  difparité  d îumeur 
entre  fes  deux  freres  fit  naître  peu  * F*"  » & om  ,a 
avec  le  terns  des  fentimens  d'averflon  dans  le  cœur 
de  Caïn  contre  Abel,  dont  la  douceur  & la  v«- 
tu  dévoient  naturellement  je  rendre  p us  aima- 
ble aux  yeux  de  toute  b famille.  ^ marqu  s 
préférence  données  au  facrifice  d'Abel  achevèrent 
d'enflamer  fon  envie  & bouleverfertnt  cet  efpnt  fu- 
rieux , (ans  que  des  controverles  de  Religion  euf- 
fent  b moindre  part  i fon  emportement.  S,  quel- 
que autre  l'avoit  ainfi  penfé  , Mr-  Bayle  n en  ferait 

pas  tombé  d'accord.  e 

Mais  cette  reflexion  le  conduit  ï fes  idées  favon- 
fes  ; le  pirragc  des  hommes  en  matière  de  fentimens 
fur  U Providence  « & qui  en  font  contcns  » ou 
s’en  plaignent , fuivanc  qu'elle  leur  cft  favorable  ou 
contraire. 
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Cum  rapiant  mala  fat  a bottes , ignofeite  faffo.  Sut  t- 

SeUiciter , nultos  ejfe  pus  are  Dees. 

Et  pour  accoutumer  de  bonnft  heure  à ces  idées  « 
il  ajoute  qu’il  les  a tirées  d’un  des  meilleurs  Orateurs 
du  XVI.  fiécle  Marti.  Orat.  j.  Tel.  i.  Dans  ce 
fîécle  c'étoit  b coutume  régnante  de  faire  briller 
fon  Eloquence  5c  fon  Efprit  i foûtenir  éloquem- 
ment dans  des  Harangues  le  pour  5c  le  contre  , ce 
qui  conduisit  infailliblement  à outrer  tout  , 8c 
c'cft  ce  qu’un  Hiftoiien  ne  doit  jamais  fe  per- 
mettre. 

C A I N. 

Le  Texte  efl  écrit  avec  la  modeftie  d’un  Hifto- 
rien  qui  n’a  garde  de  s'émanciper. 

Dans  les  Notes  , il  touche  b Queftion  des  Préa- 
damites  , 5c  il  me  parait  fondé  1 dire  que  cette  dif- 
ficulté n efl  pas  tris-grande  , mais  que  nous  ne  devons 
pas  trouver  mauvais  que  les  Libertins  la  faffent  valoir  , 
puis  qu'il  efi  fur  qu’il  n'j  a point  de  Selle  Chrétienne  , 
qui  ne  la  propofas  vivement  aux  autres , fs  elle  diffe- 
roit  des  autres  fur  ce  point-là.  L’animofité  des  par- 
tis fur  des  Controverfes  où  il  règne  le  plus  d'obicu- 
rité , 6c  fur  lesquelles  par  confequent  on  devrait 
plutôt  fe  taire  , juftifie  b penféc  de  Mr.  Bayle. 

Il  me  fcmble  qu'il  aurait  pû  ajouter  que  cette 
difficulté , non  feulement  n'efl  pat  tr'ci-grande , nuis 
qu'elle  cft  aise'ë  a lever. 

i.  Le  trouble,  les  remors  Se  l'effroi  font  les  fuites 
naturelles  du  Crime  exécute  6c  le  dévoient  être  fur 
tout  d’un  crime  fi  horrible  5c  fi  nouveau.  Les  cx- 
preffionsdeCaïn  font  donc  celles  d'un  efprit  troublé. 

a.  Seth  vint  au  monde  à l'année  1 5 o.  d’Adam. 

Eve  trouva  dans  fa  naiffance  une  confobtion  de  b 
perte  d'Abel.  Delà  il  cft  naturel  de  conclure  que 
cette  confobtion  fuivit  de  près  la  mort  d'Abel  le 
premier  enfant  qu'elle  eût  perdu  5c  qui  eut  été  rem- 
pbeé  par  un  fucccffcur. 

5.  Caïn  avoir  donc  de  grans  fujets  de  craindre  de 
b part  d’un  très-grand  nombre  de  freres  & de  neveux, 
qui  feraient  également  pleins  d'horreur  pour  lui  5c 
de  défiance. 

Mais  , dit  Mr.  Bayle  , le  meilleur  moyen  d'évi- 
ter qu’on  ne  le  tuât  , c'étoit  de  s'éloigner  de  cette 
famille  ; (fi  *H  contraire  voici  Coin  qui  , pourvu 
qu’il  ne  s'en  éloigne  pat , ne  paroit  craindre  aucun 
meurtrier , Une  Craint  d'être  sué  qu'en  cas  qu'il  foie  fù- 
gitiftfi  vagabond  fur  la  T erre. 

On  peut , ajoûte-t  il  dans  b fuite  , faire  une  plut 
forte  objet! ion  tfi  dire  que  Dieu,  bien  loin  de  detabu- 
fer  Coin  dé  ta  ftuffe  fuppo  'tien  qu’il  j eût  des  hommes 
par  tout , fcmble  l'j  avoir  confirmé.  En  effet  il  ne  lui 
répond  point  Tu  n’as  Q.ut  faire  de  craindre 
LES  MEURTRIERS,  DANS  LES  PAYS  ELOICNe's, 

CAR  IL  N'Y  A PERSONNE  DANS  CES  I.IF.UX-LA. 

Il  le  raffure  en  lui  donnant  une  marque  qui  rmpicht- 
roit  que  ceux  qui  le  trouveraient  ne  le  tuafjent  ; ce 
qui  maniftfiement  fuppo  fe  que  Caïn  poser  roit  rrcuver 
des  gens  par  tout  où  fa  vil  fugitive  (fi  vagabonde  le 
conduirait. 

Il  aurait  pu  trouver  des  gens,  j'en  tombe  d'ac- 
cord , mais  non  pas  des  Prcadamites , il  auraic 
même  eu  moins  à craindre  de  leur  part  , parce- 
qu’il  ne  leur  ctoit  point  connu  , Sr  qu'il  ne  de- 
voir pas  les  fuppofer  remplis  d’horreur  contre  lui. 

Que  craignoit  donc  Caïn  ! fes  freres , fis  ne- 
veux , les  membres  de  fa  propre  famille  , qui, 
d'un  côté  , dévoient  le  detcuer , d’un  autre,  s'en 
défier  8c  être  difpofés  à le  prévenir  pour  leur  pro- 
pre furetc.  Mais  ces  fujets  de  crainte  ne  le  re- 
duifoient-ils  pas  à chercher  fa  fureté  dans  b fui- 
te ? Pour  lever  certe  difficulté,  j'ajoute  à ce  que 
j'ai  déjà  allégué  4.  qu'on  prendrait  trop  de  plai- 
fîr  , dans  l'incertitude  & les  fuppofitions , fi  l'on 
fe  reprefentoit  les  premiers  hommes  comme  des 
Phibfophes  5c  des  Géographes;  deforte  que  Caïn, 
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(tons  parler  de  l'embarras  de  traîner  une  famille  avec 
des  troupeaux  & le  relie  de  ce  qui  lui  croit  nc- 
celTairc  , ) ne  comptoit  pas  de  s’éloigner  bien 
loin  t dam  Ton  exil.  Il  prévoyoit  que 

les  enfàns  d'Adam  pourroient  aullt  le  répandre  & 
devenir  fa  voilins  , & il  y a apparence  qu’ils  a- 
voient  déjà  étendu  leurs  demeuresi  & ce  fut,  fans 
doute  , pour  fc  mettre  plus  en  fureté  contre  les 
frères  répandus  Si  leurs  defeendans  qu’il  bâtit  une 
Ville. 

5.  Il  devoit  donc  préfumer  qu'il  pourrait  vi- 
vre , dans  une  plus  grande  fureté,  fous  les  yeux 
de  fon  l’ere,  qui  touché  de  l'horreur  d'un  meur- 
tre , qui  troubloit  le  meurtrier  lui-même  , s’op- 
pofcToit  % b continuation  de  l’effulion  du  fang 
& b défendroit  feverement  aux  liens. 

6.  Dieu  , par  cet  exil,  veut  épargner  il  Adam 
& i fa  famille  b vue  d’un  objet  aufli  affreux  Si 
auffi  triüc  que  Caïn , St  les  ioquiétudes  qui  en  fe- 
raient b fuite  , & par  b fureté  qu’il  fait  cfperer 
aux  jours  de  ce  coupable,  il  donne  déjà  une  preu- 
ve de  fa  grande  patience  à tolérer  les  pécheurs  St 
de  cette  longue  attente  avec  laquelle  il  les  invite 
à b repentance  pour  obtenir  grâce. 

Note  B.  fur  la  lin , //  j tn  a qui  difent  qu'il  lui 
vint  une  cerne  fur  U front.  Déjà  il  croit  fuperflu 
d’entafler  des  incertitudes  , ce  n’efl  point  pour 
en  apprendre  la  liflc  qu'on  doit  lire  un  Diétio- 
naire.  Mais  quand  Mr.  Bayle  ajoute  : «Non  pas 
„ de  b nature  de  ces  cornes  métaphoriques  que 
,,  les  fiéclcs  fuivans  ont  attribuées  aux  maris  dés- 
honorés par  l'infidélité  de  leurs  femmes"  : qu’c  li- 
ce qui  méritera  le  nom  de  Pauvreté , fi  cette  pa- 
renthefe  ne  b mérite  pas?  A qui  cette  idée  peut- 
elle  venir  dans  l'efprit  qu’l  Mr.  Bayle  i Qyel 
Leéleur  pouvoir  s'y  tromper  1 C'efl  une  équivo- 
que qui  n'a  point  de  fens  Si  ne  feroit-cc  pas  tour- 
ner Mr.  Bayle  en  ridicule  que  de  dire.  Vmu  la 
crainte  que  feu  LeSeur  ne  fi  fit  une  faufil  idée  de 
la  cerne  imprimée  fur  Caïn  , peur  avertir  qu'on  ne 
U touchât  pat,  il  prend  foin  d'avertir  que  ce  ne 
fut  pas  une  corne  métaphorique , fon  aile  va  en- 
core jusqu'à  le  pouver  gravement. 

,,  Ce  fut , tait-il , une  corne  proprement  dite, 
,,  qui  fervoit  de  lignai  aux  autres  nommes,  afin 
,,  qu’ils  n'aprochaffent  pas  de  lui  , Fanum  habtt 
,,  in  cornu  , longe  fugt.  Les  cornes  métaphori- 
,,  ques  n’culfcnt  pû  qu’aggraver  fa  peine:  on  les 
,,  fouhaittoit  anciennement  aux  malfaiteurs,  com- 
,,  me  il  parait  par  un  palfage  de  Job  , mais  b 
,,  marque  de  Caïn  lui  irait  donnée  comme  un 
„ bénéfice , elle  lui  devoit  fervir  de  Quvegarde. 

Qye  de  paroles  inutiles  Si  doublement  ridicules 
par  b place  oit  on  les  lit.  Mais  un  mot  fuBît  pour 
réveiller  dans  l'imagination  de  Mr.  Bayle  des  idées 
qu'il  ne  peut  quitter  dès  qu’elles  l'onc  faifi. 

Pour  réjouir  encore  une  fois  fon  Leéleur  fur  ce 
burlcfquc  fujet  il  lui  fait  efperer  qu'il  le  retrouvera  fous 
le  nom  d'Egialée,  Note  B. 

Les  piroies  de  Job  Chap.  XXXI.  vf.  j»,  10.’ 
expriment  l’honeur  de  Job  pour  ce  crime.  Si  mm 
coeur  a été  feduit  après  quelque  femme , fi  f ai  dreffé 
det  embuclses  à la  porte  de  mon  prochain  , que  ma 
femme  fort  detkonorée  par  un  autre  (fi  qu'elle  foie 
profiituée  à a autres  , car  c'efl  une  méchanceté  pré- 
méditée (fi  une  de  cet  iniquités  qui  font  toutes  ju- 
gées. 

Dans  l’Article  Egialét , parmi  bien  des  choies 
dont  il  aurait  pu  fcpalTer,  Homère,  dit-il,  vont  ap- 
prend que  ceux  qui  juroient  un  traité  de  Paix , fou- 
haitoient  aux  infraüeurs  entr  autres  peines  celle  du 
cocuragb.  Pourquoi  ne  pas  fc  contenter  de  dire 
que  leurs  époufes  leur  manquaiïent  de  foi , l'cxpref- 
fion  d' Homère  porte  t' unifient  à d'autres. 

Mais  de  cette  cbule  des  traités  St  de  cette  im- 
précation , je  conclus  que  dès  les  rems  les  plus  re- 
culés , on  a regardé  ce  defordre  avec  horreur  , & 
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de  cette  première  réflexion  j'en  tire  une  fécond; , 
c'efl  qu’on  a garni  tort  de  faire  Si  d;  dire  quoi  qua 
ce  foit  «pii  rend-  1 alfoiblir  cette  horreur.  C cll 
l’effet  naturel  d s pbifameries  de  Mr.  Bayle  , & 
on  fait  que  de  certaines  gens  qu’on  punit  encore  par  b 
perte  de  b vie  , a force  de  pbifanter  fur  leurs  vols 
viennent  à s’en  applaudir  Si  1 les  regarder  comme 
une  preuve  d’une  habileté  qui  n’a  rien  de  condam- 
nable ou  qui  l’eft  extrêmement  peu. 

Quels  recueils  de  Mr.  Bayle  fur  cet  Article! 
quel  pbifir  de  les  commenter  & d’y  joindre  fes  ré- 
flexions , qu’il  aurait  eu  tott  d’oublier  ce  que  die 
b Comtcflc  de  V....  1 Mr.  l’Ev.  de. . . fon  gahnd 
qui  alloit  faire  un  petit  Voyage.  Au  refit.  Mon- 
fieur , faites  votre  Fojage  le  plus  court  que  veut  pour- 
rés , (fi  fottvcnéi-vout  qu'une  Maitrefie  efi  un  bénéfice 
qui  oblige  à refidence.  Il  appuyé  par  cette  citation 
ce  qu’il  venoit  de  dire.  Si  les  Généraux  Grecs  , à 
leur  retour  du  fiege  de  Trope  , trouvèrent  que  leurs 
femmes  n’avoient  pu  vivre  fans  det  galons  , Us  dé- 
voient s’ attribuer  une  parti * de  la  faute.  Pourquoi 
Ul  laifioientils  feules  pendant  tant  d'années  ? 

Dans  l’Article  luivant  des  Caïnitei  Mr. 
Bayle  s’étend  i faire  voir  que  la  Raifon  abandonnée 
à elle-même  fe  porte  naturellement  à animer  route  b 
Nature,  1 fuppofer  que  tout  efl  plein  , dins  l'U- 
nivtTs  , d’intelligences  les  unes  bonnes  , les  autres 
miuvaifes  , dont  chacune  prélidc  fur  de  certaines 
chofcs  Si  ce  fyflcmc  tire  futtout  fa  vraifcmbbnce  de 
b fuppofition  de  l'Univers  incréé  , fuppofition 
d'ailleurs  fi  naturelle  que  b Création  proprement  di- 
te Si  de  rien , parait  contradiéfoire  1 b Raifon. 

C'efl  ainfi  qu'il  commence  1 aprivoifer  fon  Lec- 
teur avec  des  idées  qu'il  ramènera  dans  b fuite  , Si 

Îiu'il  tâchera  d'établir  de  plus  en  plus  comme  admis- 
iblcs.  Dans  cet  Article  il  neceflite  tous  les  Pliilo- 
fophes  i y venir.  Il  s'exprime  encore  plus  forte- 
ment Se  plus  ouvertement  ailleurs  , en  fe  répétant  ^ 
fon  ordinaire.  Si  nous  y avons  répondu. 

C H A M. 

On  aurait  tort  de  fc  plaindre,  fur  cet  Article» 
ni  du  Texte  ni  des  Notes. 

Ce  qu'il  remarque  fur  b maledtllion  de  Canaan  , 
que  ce  n’étoit  antre  ebofi  qu'une  Prophétie  des  vil} oins 
que  Us  défendons  de  Sem  r empire  croient  fur  tes  def- 
eendans de  Cham  fous  Jofité , c'efi-à-dire  , fèpt  ou 
hteil  fiéeles  apret  la  faute  de  Cham.  Cette  remarque 
fournit  des  raifons  dont  on  fc  fert  pour  prouver 
que  l'Hiftoirc  de  Moïfc  fe  renferme  presque  toute 
entière  dans  les  Annales  du  Peuple  Juif,  Si  i éta- 
blir fes  droits  fur  b Terre  que  Dieu  lui  avoir  domi- 
née , long-rems  avant  b naiflânre  des  Patriarches, 
fur  lesquels  l’exécution  de  cc  grand  événement  com. 
mença  à fe  préparer, 

ABRAHAM. 

Le  Texte  efl  dans  les  règles.  Les  Notes  font 
fuffifamment  abrégées  Mr.  Biylc  renvoyé  à Mr. 
d'Herbelot  Si  fe  bome-li.  C'cft  une  retenue  dont  il 
n’ufe  pas  dans  les  matières  fur  lesquelles  on  efl 
encore  mortifié  aujourd'hui  qu'il  fe  foit  étendu. 

A G A R. 

Mr.  Bayle  aurait  dû  fc  pafTer  de  piraphrafcr  les 
termes  tout  (impies  de  b Gcnefe.  Man  il  efl  des 
tentations  auxquelles  il  fuccomb:  toujours.  Ces 
expreflions  me  parodient  de  trop , pria  fon  Mari 
defiàïer  s'il  pourroit  avoir  det  enfant  de  cette  fervaxte. 
Abraham  t’aprocha  d Agar  avec  tout  le  fmels  que  fa 
femme  en  pouvoit  attendre  , ne  pouvant  ebnmr , par 
elte-mime  , det  enfant  à fon  Mari  , elle  voulut  au 
moins  lui  tn  donner  par  procureur.  Ag  n fi  fentant 
Xxx  XXX  XX  grofie 
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griffe  devint  fi  fiat  qu'on  tût  dit  qu'elle  vtneit  défai- 
re un  très-grand  exploit. 

Sara  dit  à (on  mari,  vient  ,jc  te  prie,  vas  ma  fer- 
vante , peut-être  aurai-je  des  infans  par  elle.  Mais 
Mr.  Bayle  infinité  qu'elle  ufa  de  grandes  prières , pour 
embellir  fa  narration. 

Il  a raifon  d'avertir  que  ceux  qui  trouveront  cette 
Hiftoire  , peu  conforme  aux  manières  de  nôtre fiècle, 
doivent  une  home  fois  fie  bien  mettre  dans  l’efprit , que 
tous  les  tems  çr  tous  les  Peuples  du  monde  ne  font  pas 
fimblablet.  Cette  remarque  eft  vraye  , mais  elle 
auroit  eu  tout  fon  effet , s'il  avoit  plu  à Mr.  Bayle 
de  l'étendre. 

i.  Les  F.fclavcs  appartenoient  à leurs  Maitres 
comme  tout  le  refte  de  leurs  biens,  8c  lesenfans  qui 
en  naifloient  faifoient  une  partie  de  leur  domaine.  Par- 
là  ce  qui  naitroit  d'Agar  feroit  moins  à elle  qu'à  Sa- 
ra , d'ailleurs  première  caufc  de  fa  naifTance  8c  refo- 
luc  de  l'adopter. 

a.  La  Polygamie  s’étoit  introduite  peu  à peu. 
On  lait  quelle  eft  la  fo*rce  de  l’exemple.  Dieu  la 
tolcroit  & refervoit  à de  plus  heureux  tems  , dans 
lesquels  la  totale  expiation  du  péché  feroit  faite  , de 
rétablir  une  plus  parfaite  égalité  entre  les  droits  du 
mari  , & ceux  de  la  femme  qui  avoit  été  à l’hom- 
me une  occafion  de  chute  , 8c  avoit  péché  la  pre- 
mière. 

5.  C'étoit  donc  beaucoup  à un  mari  de  ne  s’as- 
focicr  pis  une  fécondé  femme  qu’avec  l'agrément  de 
b première. 

4.  On  regardoit  alors  les  enfans  comme  une 
grande  benedi&ion.  Ils  étoient  en  effet  pour  leurs 
Peres  une  grande  richcfTe  8c  un  grand  fecours.  Dans 
ces  premiers  tems  , où  les  familles  compofoient  de 
petits  Etats , il  importoit  aux  Pères  d'avoir  beau- 
coup d'enfans  8c  par-là  un  plus  grand  nombre 
d’Officiers  pour  maintenir  leurs  Efcbves  dans  l'or- 
dre 8c  les  former  à leur  devoir. 

La  difficulté  qui  fe  tire  de  la  demierc  fortie  d'A- 
gar chargée  de  fon  Fils  Ifmaël  , cfl  aiféc  à lever, 
fi  l'on  veut  bien  confidcrer  qu’on  ne  biffe  pis  d'ê- 
tre chargé  & fort  chargé  de  ceux  qu'on  cfl  fort  é- 
loigné  de  porter  fur  (es  épaules  , 8c  de  tenir  entre 
fes  bras.  Un  Gouverneur  eft  chargé  d'un  élève, 
un  Pere  de  fa  famille.  Sans  contredit  ce  n'étoit 
pas  un  léger  poids  pour  Agar  qu'un  fils  qu'elle  ai- 
moit  tendrement  &r  qui  , après  avoir  été  élevé  dans 
de  grandes  efpennces  , fe  voyoit  fans  reffource  & 
expofé  à fe  donner  à quelque  Maitre  inconnu.  Ce 
Fils  defolé  n’avoit  pas  la  force  de  marcher , & fa  mè- 
re fe  voyoit  obligée  à le  foûtenir  à b lettre  & à le 
porter  en  quelque  manière.  Enfin  il  efk  près  d'ex- 
pirer de  defespoir  autant  que  de  foif , 8c  leur  an- 
goiffc  va  fi  loin  , que  dans  l'excès  de  leur  trouble 
ils  n’aperçoivent  pas  qu'ils  ont  près  d'eux  dequoi  fe 
désaltérer , un  Ange  le  leur  fait  remarquer  & leur 
eft  par-là  une  affutance  que  b Providence  ne  veut 
pas  les  abandonner. 

Note  E.  „ S’il  étoit  permis  de  chercher  ici  des 
',,  types  à b St.  Augaftin  , ne  diroit-on  pas  qu’Is- 
,,  maël  a été  l’Emblème  de  certains  Controverfiftes 
,,  mifanthropes  qui  ne  font  que  mordre  le  tiers  8c 
„ le  quart,  & qui , pour  mieux  déclarer  b guerre 
„ au  genre  humain , Portent  à tout  moment  ac  leur 
,,  fphere  , écrivent  fur  toutes  fortes  de  matières  à 
„ tors  8c  à travers  , 8c  toujours  en  ftile  de  libelle 
„ diffamatoire.  Tous  les  âges  & tous  les  Pays 
„ foumiffent  de  ces  copies  d'Ifmacl.  Il  y a même 
„ de  ces  copies  qui  different  de  l'original , en  ce 
»,  qu’encorc  qu’elles  jettent  des  pierres  fur 'tout  le 
,,  monde  , peu  de  gens  prennent  b peine  de  leur 
»,  en  rejetter  : on  les  biffe  jouïr  en  repos  delà  mal- 
,,  heureufe  impunité  qui  augmente  leur  audace  & 
„ leur  phrenefie. 

Voilà  des  coups  lancés  fur  Mr.  furieu  & des  preu- 
ves dé  P Ataraxit  Pjrrhoniennt  dcMr.  Bayle:  les  Ti- 
trer de  fon  Diclioaiire  (ont  un  tiflii  Alphabétique 
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de  crochets  où  il  fufpend  ce  qu’il  trouve  à propos. 
Mais  ne  poureoit-on  point  rétorquer  contre  lui  l’ac- 
eufation  & le  regarder  lui-même  comme  un  Mifan- 
tbrope  , ou  pour  parler  avec  Socrate  un  Mifologut , 
qui  deebré  contre  tout  ce  que  le  refte  des  hommes, 
à l'exception  des  Pyrrhoniens , rcconnoiflent  8c  ref- 

Giftent  d'évidence  & de  vrai  à la  Raifon  , ne 
(Te  aucune  vérité  dont  il  ne  tâche  d'cbranler  la  cer- 
titude par  fes  Objcâions, 

SARA. 

Mr.  Bayle  prend  le  parti  de  prouver  que  Sara  ê- 
toit  ejfcüivement  futur  d Abraham  fille  de  fon  pae  , 
mais  non  pas  de  fa  mère.  Peine  très-perduë  , s'il 
n'y  a aucune  propofition  dont  la  vraifembbnce  pré  ‘ 
vaille  fur  celle  oc  l'oppofée.  Mr.  Bayle  fait  le 
Pyrrhonien  quand  il  veut  8c  décide  auflt  , quand 
il  lui  pbit  , dans  les  termes  les  plus  forts. 

Mr.  Bayle  fe  biffé  enfin  aller  dans  l'Article  de 
Sara  à beaucoup  d’expreffions  qu'il  ne  s’étoit  pas  per; 
mifes  dans  celui  d’Abraham.  Voici  une  idée  très- 
fimple  8c  très-naturelle  des  évenemens  qui  les  lui 
foumiffent  , & qui  lui  auroit  pii  épargner  ces  cx- 
preffions  trop  dures  & trop  peu  ménagées. 

Il  eft  rare  que  des  femmes  confervent  leur  beau- 
té dans  un  âge  fort  éloigné  de  la  jeuneflé  , mais  il 
n’eft  pas  fans  exemple.  A l’égard  du  fécond  enlè- 
vement qui  fuivit  1a  naifTance  d’ifaac,  on  peut  dire 
que  le  meme  miracle  qui  ramena  Sara  à l'état  des 
femmes  qui  peuvent  encore  devenir  mères  , lui 
procura  une  excellente  complcxion  avec  fes  fuites  or- 
dinaires. 

Abraham  connoit  la  beauté  de  fa  femme.  I! 
voyage  avec  elle  dans  un  Pays  tout  nouveau  pour 
lui , & tout  ce  qu’il  en  fait , c’eft  que  b crainte  de 
Dieu  8c  l'horreur  du  crime  n’y  régnent  pas.  Un 
homme  de  cette  humeur  prend  de  b paffïon  pour 
une  belle  perfonne  ; Dès-là  il  prend  en  haine  fon 
mari  , & s’il  fe  trouve  puiffant  8c  fervi  avec  zèle  , 
rien  ne  lui  eft  plus  aifé,  que  de  fe  défaire  fous  main 
de  ce  qu'il  hait  , 8c  enfuite  dequoi  il  fe  préfentera 
à b veuve  depofée  comme  un  Protcâcur  qui  fe 
croira  heureux  de  pouvoir  b confoler.  Voilà  ce 
que  le  naturel  des  gens  du  Pays  donne  lieu  à Abra- 
ham de  craindre.  Le  nom  de  feeur  donné  à Sara 
par  fon  mari  ne  l'expofe  pas  néceffairemcnt  à être  en- 
levée , un  homme  qui  aime  une  focur  b demande  à 
fon  frère  , & dès  là  Abraham  a le  tems  de  prendre 
des  mefures  pour  l'éloigner  furtivement.  Sara  enle- 
vée eft  un  mal  , 8c  pour  elle  & pour  Abraham. 
Mais  Abraham  tué,  Sara  recherchée  par  des  gens 
contre  qui  elle  a les  plus  affreux  foupçons  paroit  à 
fon  Epoux  un  malheur  encore  plus  grand.  Un  en- 
lèvement n'expofe  pas  neceffairement  b pudicité. 
Une  femme  fage  & raifonnable  a bien  des  rcffources 
pour  arrêter  la  fougue  d'une  'Paflïon  , 8c  la  fageffe 
de  ce  fexe  fe  fait  refpe&er  , par  ceux  qui  cherchent 
à en  être  aimés , & il  n'eft  point  vrai  , comme  l’af- 
fure  Mr.  Bayle  , que  la  pudicité  de  Sara  eût  fait 
naufrage  , fi  Dieu  n’j  tût  mis  U main.  Elle  auroit 
eu  à fouffrir  fi  Abimelech  ou  Pharao  fc  fuffént  ob- 
flinés  , mais  c'eft  une  conjc&ure  téméraire  qu’elle 
eût  mieux  aimé  faire  naufrage  que  de  fouffrir  des 
mauvais  traitemens.  Dans  b conduite  d' Abraham 
on  voit  donc  un  homme  qui  craint  un  coup  de  fur- 
prife,  qui  prend  des  précautions  humaines  pour  l'é- 
viter 8c  qui  du  refte  le  confie  en  Dieu  dont  la  Pro- 
vidence garantira  lui  & Sara  des  violences  qu'il 
n'aura  pas  été  en  leur  pouvoir  de  prévenir. 

On  ne  difeonviendra  pas  que  cette  idée  ne  fe  fut 
préfentéc  à Mr.  Bayle,  car  il  dit  on  Peut  bien-tàt 
dépêché.  Cette  crainte  u'efi  pat  le  mauvais  endroit  de 
la  pièce.  Ces  expreffions  ne  font  point  affes  ferieu- 
fes  & celles-ci  encore  moins , & outre  ceb  mal  fon- 
dées. Qu'on  faffe  tout  ce  qu'on  voudra  , cette  Hif- 
toire  ejl  une  preuve  qu' Abraham  craignait  plut  U mort 
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que  lt  delhonncur  Conjugal,  <$■  qu'il  n'étoit  R I B N 
moins  Q.UBUARI  jaloux.  Ce  Patriarche 
attroit  fû  dire  en  cette  remontre  HOMO  s U M , 
HVMANI  N I H I L A ME  A L I E N U M PUT  O. 
JJ  envie  d'être  bien  truite'  comme  le  frère  de  la  belle 
Surit  tft  fini  blâmable  , que  U Crainte  (titre  tué. 

Je  ne  vois  pas  non  plus  la  neceflité  de  charger 
Abraham  de  menfonge  , c'efl-à-dire  , d'avoir  min- 
uc  d'une  manière  condamnable  à la  finceritc  , ni 
e trouver  dans  fa  conduite  , fi  elle  eft  innocente, 
b juflificjtion  des  équivoques  contre  lesquels  on  a 
eu  tant  de  raifon  de  fe  récrier. 

Dans  les  Pays  où  Abrahyn  voyageoit  par  l'ordre 
de  Dieu  , ou  par  une  fuite  de  fes  ordres  , & déter- 
miné par  des  circonlbnccs  ncccflaires  , les  habitons 
étoient  dans  l’obligation  d'ufer  avec  lui  du  Devoir 
d'Hospitalité  ; & ils  n'étoient  point  en  droit  d'exi- 
ger qu'il  écbircit  leur  curiofité  fur  toutes  les  refi- 
lions qu’il  pourrait  avoir  avec  Sara.  Il  ne  leur  di- 
foit  rien  que  de  vrai , mais  il  ne  leur  difoit  pas 
tout.  Ce  qu’il  leur  difoit  fufhfoit  pour  fonder  leur 
conduite  , les  laiflcr  partir  & vivre  en  paix  avec  eux 
fans  l'informer  plus  outre , au  cas  qu'aucun  d’eux 
ne  trouvât  Sara  allés  à fon  gré  pour  fouluitcr  d'en 
faire  fa  femme.  Et  quant  1 ceux  I qui  cette  pen- 
fée  viendrait , une  voye  très-naturelle  d'obtenir  fi 
ferur  c'c'toit  de  fi  demander  au  frere.  Par  ces  pré- 
cautions Abraham  ne  leur  faifoit  aucun  tort  & il 
prenoit  de  jurtes  méfurcs  contre  des  attaques  im- 
prévues. Pour  ce  qui  cil  des  naturels  viokns, 
emportés , dont  les  partions  fougueufes  font  d'a- 
bord capables  des  dernières  extrémités  , il  leur  ci- 
choit  une  vérité  ; non  feulement  qu'ils  n'avoient 
aucun  droit  de  favoir  , mais  qu'il  étoit  de  leur  in- 
teret d'ignorer  , de  peur  que  û connoilTance  ne 
les  engageât  i débuter  par  un  crime  affreux. 

Mais  ceux  qui  apprenant  qu’  Abraham  trairait  Sa- 
ra de  feeur  en  demeuraient  là,  8e  ne  s'imaginoient 
point  qu'elle  fût  (x  femme , tomboient  en  erreur.  Eh 
fluel  préjudice  cette  erreur  phyfique  pouvoit-elle 
' caufer  à qui  que  ce  foit , pendant  qued'un  autre  côté , 
elle  pouvoir  être  moralement  utile  aux  autres  , en 
leur  épargnant  des  dellems  fanguinaires. 

Mais  enfin, ajoute  Mr.  llaylc , Pharao  te  jdbime- 
lech  étoient  des  Rois;  fi  donc,  dans  leur  Territoire 
ils  avoient  fotnmé  Sara  de  leur  dire  fi  vérité  & de 
leur  apprendre  fi  elle  n'étoit  que  fccur  d' Abraham, 
b continuation  de  fon  déguifement  aurait-elle  été  lé- 
gitimé? Demander  cela,  c’cft  changer  l’état  défi 
Queftion.  Il  n'cft  point  dit  que  cette  Qucrtion  lui 
ait  été  faite , & les  circonflanccs  auraient  pû  dicter  i 
Sara  une  réponfe  propre  à prévenir  ce  qu’on  avoit 
eu  lieu  de  craindre  & â fe  défendre  de  tout  ce  qu'on 
devoit  éviter.  Ces  Rois  ne  pouvoient  plus  penfer 
à perdre  Abraham  fans  donner  à Sara  une  évidente 
connoirtoncc  de  b main  dont  le  coup  (boit  parti. 

ABIMELECH. 

Mr.  Bayle  après  avoir  loué  uu  ira- [avant  Inter- 
frite  et  avoir  dit , que  b punition,  envoyée  fur  b 
famille  d’Abimelech,  fut  connue  d’une  manière  qui 
ne  nous  ertpasconnuë, aurait  bien  fait  d'en  demeu- 
rcr-là , fans  ajouter  après  les  Rabins  qu’une  maladie 
affiliée  R ata  N e/i  le  flut  incommode  de  tetti  les 
ulceies  & celui  farliculierement  qui  tft  le  flut  effo/é 
aux  corvées  amoureufa.  On  dirait  que  Mr.  Bayle 
a toujours  en  vue  deux  fortes  de  Leéàeurs,  & qu’il 
fc  propofe  également  de  mortifier  les  uns  8c  de  faite 
rire  les  autres  par  le  choix  de  fes  expreflions. 

On  a déjà  réfléchi  fur  ce  qui  fc  trouve  cbns  b 
Noté  E.  dans  la  Seftion  dertinéc  I prouver  que  les 
obfcenités,  répandues  dans  les  Livres  de  Mr.  Bay- 
le, ne  peuvent  être  exeufées. 

Au  rerte,  quand  Mr.  Bayle  dit  dans  b Note 
C,  „ Il  y a longtems  que  j’ai  conçu  de  l'indigna- 
» tioo  contre  Jofephc,  3c  contre  ceux  qui  l'épar- 
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„ gntnt  fur  ce  fujet.  11  chingc,  il  fupprime,  il 
,,  ajoute.  N'en  faut-il  pas  conclurre  ou  qu'il  ne 
» s’ert  guère  foucié  de  fcandalilcr  fa  Nation,  ou 
» qu'il  a crû  que  le  fendirent  particulier  qu'il  a- 
» voit  fur  fi  faillibilité , & par  conféquent  fur  b 
„ non-inlpiration  de  Moyfê,  étoit  commun  parmi 
» les  Juifs”.  Je  ne  me  rens  pas  à fa  conjecture. 
Il  parait  que  Jofephc  s'étoit  propofé  de  rendre  fa 
Nation  refpeélàble  à fes  vainqueurs,  par  l'antiqui- 
té de  fon  Origine  par  fes  vénérables  Ancêtres,  par 
fon  merveilleux  érabliflement  & b proteétion  dont 
Dieu  l'avoit  favorifée.  On  ne  convient  pas  de  l'or- 
dre de  tous  les  événement.  Il  en  eft  qui  font  natrés 
après  d'autres  qu'ils  ont  précédé, 8e  fi  Langue  Hé- 
braïque comporte  cette  cxplicition,  quand  elle  eft 
fondée  furde  bonnes  preuves.  Si  Jofephc  s’ert  quel- 
quefois trompé  , dans  l’ordre  qu’il  place  les 
évenemetrs;  s'il  a glirté  dans  fon  récit  des  cir- 
coft  fiances,  il  peur  l'avoir  fait  en  vue  de  k faire 
paraître  plus  rcccs'ablc  à fes  Lecteurs,  & il  a crû 
que  les  Juifs  fes  compatriotes  pardonneraient  aife- 
ment  ces  artifices  à fi  bonne  intention.  Mais  cela 
ne  prouve  point  qu’on  eût  alors  fur  l'infpiration  de 
Moyfc  des  doutes  fort  communs.  Au  contraire 
Jofephc  prétendoit  rendre  fon  Ilirtoirc  rcfpc étable 
par  l'authenticité  des  fources  d’où  il  fi  tirait. 

Une  des  alternatives  de  la  conféquence  de  Mr. 
Bayle  eft  donc  de  liraucoiip  plus  précipitée  qu’il 
ne  convient  ; cependant  il  parait  que  c'cft  celle  pour 
fiquclk  il  panchc  & on  pourrait  aifement  croire 
qu'il  ne  l'a  alléguée  qu'en  vue  d'ajoûter:  „ Je 
,,  crois  que  tous  les  anciens  Hiftoricns  ont  pris  U 
» même  licence,  à l'egard  des  vieux  Mémoires 
,,  qu'ils  confultoient.  Ils  y ont  coufu  des  fupplé- 
,,  mens,  & n'y  trouvant  pas  les  faits  devclopes 8e 
„ embellis  à kur  fantaifie , ils  les  ont  étendus  8e 
„ habillés  comme  il  kur  a plû,  8e  aujourd'hui 
„ nous  prenons  cela  pour  Hiftoire ,,. 

Voilà  qui  eft  bien  univerie).  Tous  Us  ancien t 
Hiftoricns  ont  fris  la  même  licence  tir  ce  qu’ils  eue  é- 
tendu  & babillé  â leur  font aijit , nous  U prenons  four 
Hifloire.  Mr.  Bayk  aie  qu'il  k Croyoit , mais  (i 
c'éraic  par  raifon  ou  par  fantaifie,  ce  n'étoit  pas  à 
lui  à k décider  8e  à prétendre  qu'on  l'en  crût 
fur  fa  parole,  qu’on  adoptât  fon  goût  &:  qu'on  fe 
rendît  Pyrrhonicn  en  fait  d'Hiftoirc,  fur-tout  cc 
qu’il  ne  trouverait  pas  à propos,  ou  qu'il  n'auroit 
pas  intérêt  de  ddnner  pour  certain.  A ce  compte 
qu’cft-cc  qu’un  DiéUennaire  lliflorique  fi  ce  n’cft 
un  Recueil  Alphabétique  de  contes  incertains,  par 
lefqucls  tous  les  Anciens,  qui  fculs  peuvent  nous 
inftruirc  en  fait  d'Hiftoirc,  ont  défiguré,  à kur 
fantaifie,  les  faits  qu'ils  nous  donnent  pour  vrais. 
Auroit-il  valu  fi  peine  de  compofcr  un  fi  gros 
Ouvrage , fi  ce  deflein  ne  fervoit  pas  à envcloper 
des  vues  fecrettes? 

DAVID. 

C’cft  ici  l'artick  qui  a fait  k plus  de  bruit  dans 
fon  genre.  Mr.  Bayle  a bien  voulu  fc  refoudre  d'en 
retoucher  une  confidérable  partie,  dans  fi  fécondé 
Edition.  Cette  raifon  m'empêche  de  remonter  à b 
première  , quoique  Mr.  Bayle  ne  l'excepte  pas , 
quand  il  recommande  les  premières  Editions  8c  foù- 
tient  ce  qu'elles  ont  d'avantageux  fur  les  fécondés 
corrigées , par  des  raifons  qui  conviennent  à la  pre- 
mière de  fon  Dictionnaire,  mais  je  prens  le  parti  de 
regarder  fes  butes  comme  désavouées,  d’autant  plus 
qu'on  a plus  d'une  Hifloire  de  ce  Roi  Prophète  ac- 
compagnée de  folides  réflexions. 

Sur  les  accès  de  Phiénefic  de  Saül  qui  pafloienc 
au  fon  des  inlirumcns  de  Mufiquc,  On  feutroit, 
(dit  Mr.  Bayk,  dans  la  Note  B)  débiter  bien  des 
recueils  fur  ce  fujet , mais  je  m'en  abftitns  tjr  je 
Vont  renvoyé  à ceux  de  Cafyar  Lafchcrus , 8rc. 

Ces  recueils  ne  lui  fournifloient  pis  ailes  d'occa- 
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fions  de  s’cgayer  fur  fes  matières  favorites , dont  il 
remplit  prefque  une  colomne  8c  demi  fous  la  Note 
A.  Il  ne  fe  borne  pas  à rapporter  un  conte  des  Ra- 
bins  autfi  incertain  qu’impertinent.  Sur  ce  falc  con- 
te il  fait  des  réflexions  & fous  prétexte  qu’il  l’a  en- 
core lù  dans  un  Auteur  Italien,  il  le  recommence» 
il  s’y  étend  davantage,  il  y joint  des  circonflances 

flus  burlefques  & des  applications  prophanes  de 
Ecriture  Ste.  „ Quand  on  eut  vû  que  ce  préccn- 
n du  bâtard  étoit  la  perfonne  que  le  Prophète  cher- 
„ choit , on  changea  bien  de  penfée.  Ce  ne  furent 
>,  plus  que  beaux  Cantiques,  David  commença 
,»  par  un  Te  Deum,  il  loua  Dieu  oui  avoir  ouï  fes 
,,  prières , & qui  l’avoit  délivré  de  la  note  de  ba- 
„ rardifè.  Ifaï  continua  8c  dit  La  fierre  que  les 
Shckitettcs  ont  rejettée  efi  devenue  U fierre  angulaire 
oui  foutitnira  toute  U maifon.  Ses  autres  fils,  Sa- 
muel &c.  dirent  auflï  des  Sentence!. 

Dans  la  Note  D.  „ C’eft  uncchofeun peuctran- 
„ gc,  dit  Mr.  Bayle,  que  Saul  n’ait  point  connu 
„ David  ce  jour-li , vû  que  ce  jeune  homme  avoit 
,,  joue  pluficurs  fois  des  inflrumcns  en  fa  préfcnce, 
„ pour  calmer  ks  noires  vapeurs  qui  le  tourmen- 
„ toient”. 

Si  elle  eft  étrange,  elle  n’cft  efleélivement  qu'un 
peu  étrange , 8c  fi  elle  préfente  une  difficulté,  c’eft 
une  difficulté  facile  à lever.  i°.  Saül  avoit  vû  Da- 
vid dans  le  tems  de  fes  noires  vapeurs , 8c  on  fait 
que  les  impreflions  qu’on  reçoit  dans  cet  état  font 
confu fes , fcmblables  à celles  des  fonges  ou  de  l’y- 
vreffe , & que  par  cette  raifon  on  n’en  conferve  pas 
lin  fouvenir  diftinét,  8c  il  eft  même  vrai  qu’on 
n’aime  point  f rappeler  les  idées  dont  on  a été  frap- 
pé dans  cet  état  8c  que  par  conféquent  elles  s’effa- 
cent plutôt.  i°.  Indépendamment  de  ces  circonftan- 
ccs  8c  de  leur  effet  naturel , qui  peut  ignorer  que  les 
perfonnes  chargées  d’un  grand  nombre  de  foins  8c 
d'occupations  importantes,  8c  qui  ne  les  interrom- 
pent que  pour  fe  livrer  f des  plaifirs,  ont  bien-tôt 
oublié  les  perfonnes  en  qui  ils  ne  s'intereflent  pas. 
lit  que  les  grands  en  particulier  ne  confcrvent  guè- 
re le  fouvenir  des  abfens  ni  de  leurs  fcrvices,  8c 
qu’ils  font  encore  d'autant  moins  d'attention  fur 
ces  perfonnes  que  leur  naiffancc  8c  leur  rang  leur 
donne  moins  de  relief,  j0.  Un  léger  changement 
dans  l’attitude  8c  dansl’habit  joint  à celui  que  prend 
l'air  d’un  jeune  homme,  dans  un  petit  nombre  d’an- 
nées, peut  le  faire  méconnoître,  Il  un  Grand  fur- 
tout  qui  s’eft  fait  une  habitude  d'interroger  les  au- 
tres plutôt  que  de  faire  des  efforts  pour  fe  former 
8c  fe  rappeler  des  Idées.  David  parut  à l’armée  en 
Berger , à la  Cour  on  l’avoit  vû  fous  un  autre  extérieur. 

Ce  n’ étoit  donc  point  11  une  difficulté  1 fonder 
la  réflexion  qu’ajoûte  Mr.  Bayle.  ,,  Si  une  narra- 
„ tion  comme  celle-ci  fe  trouvoitdans  Thucydide, 
„ oudansTite  Livc,  tous  ks  Critiques  conclur- 
„ roient  unanimement  que  les  Copiftcs  auraient 
„ transpofé  les  pages , oublie  quelque  chofe  en  un 
„ lieu,  répété  quelque  chofe  dans  un  autre,  ou  in- 
„ feré  des  morceaux  poftichcs  dans  l’ouvrage  de 
,,  l'Auteur.  Mais  il  faut  bien»  fe  garder  de 
,,  pareils  foupçons  lorfqu'il  s’agit  de  la  Bible”. 

Quiconque  n’cft  pas  né  Juif  ou  Chrétien  8c  n a 
pas  été  élevé  dans  cette  deferencc  , fera-t-il  dé- 
raifonnable  , 8c  par  conféquent  fera- 1- il  con- 
damnable de  dire:  ylvant  que  d'accepter  un  tel  Li- 
vre pour  Réglé  de  ma  Religion , de  ma  Foi  & de  ma  Con- 
duite , aserois-je  tort  et  examiner  s'il  porte  des  caralle- 
ret  de  Vérité  a mériter  ma  parfaite  Joumiffion  ? & 
(et  txamen  le  doit- je  faire  avec  préoccupation  ou  avec 
un  F.fprit  libre  de  préjugés  ? Or  des  que  f examinerai  dans 
cet  cfprit-là , je  frai  déterminé  à ptnjer  fur  les  in- 
ftrullions  qu'on  trouve  dans  ce  Livre  tout  comme 
tous  les  Gitiques  unanimement  en  jugeroient. 

Aulfi  Mr.  Bayle  ajoute-t-il.  „ Il  y a eu  néan- 
„ moins  des  perfonnes  afles  hardies , pour  prétendre 
„ que  tous  ks  chapitres,  ou  tous  ks  verfets  du  I 


M E N 

„ Livre  de  Samuel  n’ont  point  la  place  qu’ik  ont 
,,  eue  dans  leur  origine". 

Il  eft  vrai  qu’il  continue  endifant,  „Mr.  l’Ab-' 
„ bé  de  Choifi  levé  mieux,  ce  me  fcmble,  cette 
„ difficulté". 

Mais  je  demande,  la  levc-t-il  fimplcmcnt  mieux 
que  d'autres  n’ont  f3it,ou  s’il  b levé  cffeéfivcmcnt 
au  gré  de  Mr.  Bayle?  Il  ne  peut  pas  fouffrir  qu’on 
fuppofe  qu’il  fe  foit  paffé  pluficurs  années  entre  le 
voyage  de  David  f la  Cour  en  qualité  de  Mu(i- 
cicn  8c  b mort  de  Goliath  : 8c  fur  quoi  for.' lé,  c’eft: 
que  David,  encore  Muficicn,  eft  loué  corn'--,  un 
vaillant  homme  , (jr  né,  propre  à la  guerre.  Mais  il 

faut  effacer  toute  l’Hiftoirc  de  David  ou  convenir 
que  Dieu  lui  avoit  donné,  dans  fa  jeuneffê  un  cou- 
rage , une  habileté  8c  une  force  extraordinaire. 

Dans  le  II.  Art.  de  b Note  II.  Mr.  Bayle  pa- 
rait furpris  de  ce  que  l’Ecriture , pour  rendre  plus 
odieufe  l’opiniâtreté  de  Saül  J perfecuter  fon  gen- 
dre, ne  fade  pas  remarquer  qu’il  avoit  deux  fois 
fauffé  fa  parole  8c  que  David  ne  .lui  reproche  pas 
que  fa  vie  a été  deux  fois  en  fa  puiffancc.  „ De 
,,  plus , dit-il , nous  voyons  que  dans  b première 
„ de  ces  deux  rencontres  David  8c  Saül  tiennent  1 
„ près  les  mêmes  paroles  que  dans  b fécondé.  Si  je 
„ voyois  deux  récits  de  cette  nature  ou  dans  F. lien , 
» ou  dans  Talere  Maxime , je  ne  ferais  pas  difficul- 
»,  té  de  croire  qu’il  n’y  a U qu’un  fait,  qui  ayant 
„ été  rapporté  en  deux  manières  aurait  fervi  de  fu- 
„ jet  à deux  articles,  ou  à deux  Chapitres”. 

Mais  on  fait  que  les  Livres,  de  Samuel  8c  des 
Rois  8r  en  general  les  Livres  Hiftoriques  de  l’An- 
cien Teftament  contiennent  des  narrations  très  fim- 
ples  & très-afafegccs  8c  que  les  Hiftoriens  n’ont 
point  penfé  à embellir  par  des  reflexions.  Il  parait 
qu’ils  fe  font  bornés  à biffer  des  Annales. 

Elicn,  Valere  Maxime,  8c  en  general  ce  que 
nous  avons  d’Hiftoriens,  Grecs  8c  Latins , ont  écrit 
en  vue  d’eux-mêmes , ils  ont  voulu  biffer  des  mo- 
numens  de  leur  habileté,  en  matière  d’Eloquence  8c 
de  Réflexions , ils  fe  font  appliqués  à ne  rien  omet- 
tre de  ce  qui  ferviroit  à les  rendre  recommandables  à 
leurs  Leélcurs,  8c  ils  prêtent  à leurs  perfonages  des 
difeours  dont  ils  favent  bien  que  l’honneur  leur  en 
reviendra  à eux-mêmes. 

Dans  b Note  I.  fur  b fin  Mr.  Bayle  prouve 
avec  beaucoup  d’évidence  8c  de  folidité  que  b mort 
de  Goliath  ne  précéda  pas  le  tems  où  il  fut  amené 
devant  Saül  en  qualité  de  Muficicn,  8c  les  preuves 
qu'il  en  allègue  font  plus  fortes  que  celles  de  l’Au- 
teur qu’il  examine  dans  cct  Article,  c'cft  que  Mr. 
Bayle  faifoit  toûjours  très  bien , quand  il  lui  phi- 
foit,  8c  qu’il  trou  voit  à propos  d’cncherir. 

„ L’Auteur,  dit-il,  oublie  b plus  forte  raifon 
„ il  n’allcguc  point  que  ces  gens- lf  renverfent  l’or- 
„ dre  félon  lequel  l’Ecriture  narre  les  évenemens; 

,,  il  n’alkguc  point  que  le  Serviteur  de  Saül  qui 
„ loua  David  d’être  robufte,  guerrier,  éloquent, 
„ beau , ne  parb  pas  de  b viétoire  remportée  fur 
„ Goliath.  Or  il  eft  impoffiblc  de  comprendre  que 
„ ceux  qui  auraient  voulu  le  recommander  au  Roi 
„ apres  ce  combat  euffent  été  affes  bêtes  pour  ne 
„ pas  dire  tout  court  au  Prince:  Ce  même  jeune 
„ homme  qui  a tué  Goliath,  joue  bien  des  inftru- 
„ mens,  c’eft  lui  qui  vous  guérira". 

Dans  b Note  G.  Mr.  Bayle  dit  ,,  qu’il  fuppri- 
,,  me  ce  qu’il  avoit  allégué,  fur  les  fautes  de  Da- 
„ vid , dans  fa  première  Edition , que  des  perfon- 
„ nés  beaucoup  plus  éclairées  que  lui  en  ce  genre  de 
„ matières , l’ont  affuré  que  l’on  dfffipe  facilement 
„ tous  ccs  nuages  d’objeftions , dès  qu’on  fe  fou- 
„ vient  i.  qu’il  étoit  Roi  de  droit  pendant  b vie  de 
„ Saül.  a.  Qu’il  avoit  avec  lui  k Grand  Sacrifica- 
,,  teur  qui  confultoit  Dieu  pour  favoir  ce  qu’il  fal- 
„ loic  faire".  ?.  Qite  l’ordre  donne  f Jofué  de 
,,  détruire  les  infidèles  de  b Palcftinc  fubfiftoit  toû- 
„ jours,  4.  Qitc  plufieurs  autres  circonflances , tirées 
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n de  IT.criture.oous  peuvent  convaincre  de  l'inno- 
„ cenccdc  David  dans  une  conduite,  qui  conlidcrcecn 
„ general  p.iroit  mauvaife,  Je  qui  le  faoit  aujourd'hui'’. 

Il  cfl  certain  qu'il  eft  de  la  Prudence  & dclaCha- 
' rite  de  ne  pas  fc  plaire  à répandre  les  difficultés  fans 
y joindre  des  Intimons,  puisque  lors  même  qu'on 
y en  ajoute,  il  eft  des  Lecteurs  d’un  fi  mauvais 
goût  que  leur  coeur  fe  livre  uniquement  1 fentir  les 
difficultés , ils  les  boivent,  ils  s'en  nourri  flent  te  ré- 
futent leur  attention  à des  reponfes  folidcs,  dont  ils 
ne  veulent  pas  appercevoir  la  force , parce  qu'elle  ne 
leuragrce  pas  Se  qu'elle  poutroit  les  tirer  des  doutes 
qu'ils  aiment. 

E L I E. 

Note  B.  Dieu  qui  connoir  tout  parfaitement  &fa- 
voit  toute  b part  que  la  corruption  avoit  à l'erreur 
des  Prophètes  de  Bahal,  n’ordonne  rien  à Elie  qu'il 
ne  fut  en  plein  droit  d'ordonner , Se  en  même  tems 
ne  lui  ordonna  rien  qu'il  foit  permis  d'entreprendre 
fans  un  ordre  exprès  de  cette  nature. 

Note  C.  Entre  les  rêveries  que  les  Rabbins  ou 
d'autres  ont  débite,  Mr.  Bayle  ne  manque  pas  de 
choifir  celles  qui  ont  du  rapport  à fes  idées  favori- 
tes,de  les  étendre  & d'en  faire  la  matière  de  divers 
problèmes  qu'il  énonce  en  termes  des  plus  greffiers. 
Je  n'ai  garde  d’en  copier  un  fcul. 

J O N A S. 

Sur  la  fin  de  la  Note  B.  Mr.  Bayte  réfléchit  fur 
tin  tjfit  du  Préjufét.  C'eft  1 l'occafton  des  Païens 
qui  ajouraient  foi  aux  contes  des  Poètes  & fe  moc- 
quoient  des  Livres  des  Chrétiens. 

L'article  eft  long , en  voici  le  précis.  „ Par  tout 
»,  il  y a des  gens  qui  croyent  fans  peine  ce  qui 
»,  les  flatte  Se  qui  font  les  plus  malades  du  mon- 
„ de  à perfuader  quand  une  choie  ne  leur  plaie 

)•  P-**"* 

r Qumd  il  ajoute  immédiatement  après  : » Alle- 

»,  gucnt-ils  des  raifons  d'incrédulité,  ils  ne  peuvent 
»,  fouffrir  qu'on  les  prenne  pour  mauvailcs  : leur  op- 
» pofe-t-on  ces  memes  raifons  en  un  autre  tems,  ils 
»,  ne  peuvent  fouffrir  qu’on  ne  leur  permette  pas 
»,  de  s’en  moquer”.  C'efl  comme  on  le  voit  U 
même  réflexion  expofee  en  d'autres  termes,  & en 
general  tout  ce  Paragraphe  n’efl  1 peu  près  qu'un 
tiflu  de  répétitions  pour  amener  enfin  fon  Lcéteuc 
i penfer  avec  lui,,  Ainfi  fe  parte  1a  vie  humaine, 
„ c eft  un  effet  prcfquc  inévitable  de  b préoccu- 
,,  pation , double  poids , double  mefure.  Si  l'on 
„ ne  pouvoir  éviter  ceb  qu’en  fe  dépouillant  depre- 
» jugés  , le  remède  ferait  peut-être  pire  que  le 
„ mal?" 

Et  qu’arrivcra-t-il  à un  efprit  affranchi  de  préju- 
gés ? Eft-ce  qu’un  jufte  eximen  ne  lui  devien- 
dra pas  plus  facile?  Mr.  Bayle  veut-il  qu’on  s'i- 
magine qu'on  (c  trouvera  toujours  plus  cmbaralfé 
à choifir  & qu’on  fe  refoudra  enfin  à ne  prendre 
aucun  parti  fi  la  prévention  n’y  déterminé.  Voilà 
-lui  tend  à juftifier  les  Pyrrhonicns  & à les  ren- 
dre recommandables  ; s’ils  fc  déterminent  extérieu- 
rement , c'eft  qu’ils  fe  biffent  mollement  aller  à la 
coûtume  qui  leur  tient  lieu  de  Raifon  & de  Ré- 
glé, dès  qu'il  s'agit  de  fe  conduire. 

Mais  fi  le  Pyrrhonifme  eft  le  parti  le  plus  fa- 
gc,  il  vaut  donc  mieux  que  b prévention  , Se  il 
n’cft  plus  vrai  que  le  remede  foit  pire  le  mal. 

Outre  cela  le  nombre  des  faufles  Religions  furpaf* 
fe  celui  des  véritables  ; b prévention  par  laquelle 
chacun  demeure  attaché  à b ficnne  fait  donc  plus  de 
mal  que  de  bien,  fur  tout  puifque,  fuivant  Mr. 
Bayle , on  eft  moins  defagréable  à Dieu  fans  Reli- 
gion qu'avec  une  Religion  faulfe.  Tantôt  Mr. 
Bayle  recommande  b Crédulité  fous  le  nom  de  Foi, 
tantôt  il  prend  en  main  b défenfe  du  Pjrrhtmfme , 
tantôt  il  fait  l'Apologie  des  Athée t > Se  ce  n’efl  pas 
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b première  fois  que  ce  qu'il  fait  pour  l'un  de  ces 
buts , s’oppofe  à ce  qu'il  fait  en  vue  de  l'autre. 

ESECHIEL. 

Mr.  Bayle  après  avoir  rempli  deux  grandes  co- 
lomncs  de  Fables,  dont  la  Lecture  eft  des  plus  inu- 
tiles, vient  à fon  but  Se  tombe  fur  l'Auteur  des 
Lettres  Paftoralcs,  qu’il  appelle  l'Atueur  da  Paflo- 
raies. 

,,  Les  Protcftans,  dit-il,  ont  raifon  de  déplo- 
„ rer  b honteufe  crédulité  de  ce  Peuple,  (Juif;  & 
,,  b hardiefle  de  fes  Ecrivains  à publier  cent  mille  for- 
,,  nettes  ; mais  chacun  doit  apprendre  par  les  cho- 
» fes  qui  fe  paffent  dans  fon  parti,  que  la  pente 
,,  dans  cet  endroit-là  eft  très-glilfanre.  Combien  y 
,,  a-t-il  de  chofes  dans  1a  pratique  des  Protcftans  au- 
,,  jourd’hui , qu’ils  n’euflcnc  pas  approuvées  il  y a 
„ cent  ans?  Je  fuis  alVuré  que  l’Auteur  des  Pafto- 
„ raies  a publié  plus  de  faux  miracles  qu'il  ne  de- 
„ voit.  Or  confiderés  un  peu  qu'à  la  referve  d’un 
„ très-petit  nombre  de  gens  dont  b plupart  étoient 
,,  des  Laïques , perfonne  n’a  témoigné  que  ce  droit. 
„ d’évenemens  miraculeux  le  choquât.  Où  en  fe- 
,.  roit-on  déjà  fi  les  prédirions  que  l’Auteur  fon- 
»,  doit  là-dcflùs  avoient  eu  quelque  forte  de  fuecès  ? 
„ Généralement  parlant,  où  en  feroit-on  déjà,  fi  l’on 
,,  n’étoit  pas  tenu  en  refpeft  par  l'efptit  de  contra- 
» diction , à la  vue  de  ce  qui  fc  paffedans  b Com- 
,.  munion  Romaine"? 

Mr.  Bayle  fc  pbint  d’un  panchantà  l’erreurqu’il 
trouve  des  plus  communs,  mais  on  peut  abufer  de 
ce  panchant  des  hommes  & en  tirer  une  confcquence 
qui  ne  va  pas  moins  qu’à  rendre  fufpect  tout  ce  oui 
fe  lie  des  vrais  miracles.  C’eft-là  une  erreur  plus 
dangercufe  fur  laquelle  Mr.  Bayle  ne  dit  mot.  Le 
judicieux  Auteur  qui  a démontré  b Vérité  de  la 
Religion  Chrétienne,  fuivant  l'ordre  Se  b Métho- 
de des  G cornet  res,  étoit  Catholique  & Profeffeur  à 
Paris  où  fon  Ouvrage  eft  imprime.  Se  en  répondant 
fur  b fin  à quelques  objections,  il  fait  très-bien  feu- 
tir  la  ilifferrn-c  qui  fc  trouve  entre  les  Miracles  pu- 
bliés à la  naiflànce  du  Chriftianifmc  Se  reconnus  pour 
vrais  dans  ce  tems-là , Se  ceux  que  l'on  a p uhié 
dans  les  fiédes  pofterieurs , pir  rapport  auj  degré  de 
créance  que  les  uns  & les  autres  méritent. 

D:s  gens  perfuades  dès  leur  enfance  que  b Reli- 
gion de  leurs  Pères  eft  vcriiablo.  Se  tout  refolus  à 
foufFrir,  ou  du  moins  à s'expofer , pour  perfeverer 
dans  fa  profeffion,  entendent  dire  que  dans  un  tems 
d’épreuve  b Providence  autorife  cette  Religion  par 
des  miracles.  Ce  récit  leur  pbit  8c  ils  ne  s’avifenc 
pas  de  réitérer  l’examen  fur  un  point  décidé,  b Vé- 
rité de  leur  Religion  : ils  adoptent  avec  précipiration 
ce  qui  la  favorife.  Il  en  ferait  touc  autrement 
s'il  s'agiflbit  de  changer  de  profeffion  fur  des  récits 
de  cette  nature  ; On  voudrait  préalablement  fc  bien 
convaincre  de  leur  Vérité. 

Attribuer  à l’efptit  de  contndiélion  la  repugnan-' 
ce  des  Protcftans  à croire  tout  ce  qu’on  débite  en 
miticte  de  Miracles,  & le  (crapule  qu’ils  fe  font 
d’en  inventer,  Sc  de  faire  partir  pour  miraculeux 
des  évenemens  rout  naturels,  me  paroic  une  con- 
jecture trop  téméraire. 

• Des  gens  fenfés  n'ont  pas  crû  ncccffiire  d’ccri-' 
rc  & de  fi  recrier  avec  beaucoup  de  fracas  fur  les 
bruits  qui  venoient  des  Cevennes,  bien  perfuades 
que  ce;  contes  ne  manqueraient  pas  à tomber  d'eux- 
mêmes. 

SECTION  DERNIERE. 

Examen  du  Traité  Philo/hphitjue  de  Mr.  Huit 
de  la  FoibleJJi  de  P Efprit  Humain. 
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engagé  à faire  des  Réflexions  que  je  donne  aujour- 
d’hui au  public.  Voici  la  Lettre. 

,,  Je  viens,  Monficur,  de  lire  l'Ouvrage  Pof- 
j,  ihumc  de  Mr.  Huet  avec  une  grande  attention, 
,,  & il  m’a  paru  que  je  la  devois  & à la  Réputation 
„ de  l'Auteur,  & à l'importance  de  la  .Matière. 
„ Mais  je  vous  avoue  jque  je  n'ai  pas  été  le  moins 
„ du  monde  ébranlé  ni  par  fes  raifonnemens , ni  par 
„ l'aflurance  avec  laquelle  il  les  propofe  de  tems  en 
„ tems , ni  par  les  tours  ingénieux  par  lcfqucls  il  va 
„ il  fon  but , & tâche  adroitement  d’y  conduire  fes 
y,  Lecteurs.  Au  contraire  après  la  leciurc  de  cet 
y,  Ouvrage,  je  me  trouve  plus  éloigné  que  jamais , 
y,  de  prendre,  fur  toutes  chofcs,  le  parti  de  l’incom- 
„ prehenfibilité, de  tomber  d’accord  que  nousnaif- 
,y  Ions  avec  une  Raifon  dont  la  foiblcffc  c A naturclle- 
,,  ment  fans  remède,  8t  qui  nous  laide,  toute  nô- 
„ tre  vie , dans  l’incertitude  à moins  que  l’entéte- 
„ ment  n’y  fuplée.  Mais  ce  que  je  ne  puis  venir 
„ à bout  de  comprendre  c’eft  qu'un  homme  tel  que 
„ Mr.  Huet  homme  d’efprit , homme  dont  l’étude 
»>  & par  confcquent  la  rccncrche  de  h Vérité,  ctoic 
„ la  paffion  dominante,  8c  faifoit  la  plus  ordinaire, 
>,  & fouvent  la  feule  occupation  , ait  pu  donner 
,,  dans  de  fi  étranges  idées , ait  pû  adopter  les  pue- 
„ rilicés  & les  Ergoteries  des  Pyrrhoniens , fans 
„ s’apperccvoir  des  contradiéfions  dans  lcfquelles  ils 
„ s’embaraflent  & fans  en  être  rebuté  : c’eft  en  quoi 
»,  je  vous  affure,  Monfieur,que  je  ne  vois  goûte  & 
»,  que  je  ne  fai  pas  feulement  former  des  conje&u- 
» res  qui  gardent  leur  vraifemblance  un  moment. 
»,  N’aves-vous  rien  éprouvé  de  fcmblablc  en  lifant 
»,  ce  Livre  ? Le  rapport  qu'il  a avec  l’Ouvrage 
»,  que  vous  êtes  fur  le  point  d'achever,  ne  vous 
»»  aura  pas  permis  de  lire  celui-ci  qu’avec  un  efprit 
»,  d'examen  & de  depréoccupation , quand  meme 
»,  ce  ne  feroit  point  vôtre  habitude  ordinaire.  Je 
»,  doute  cependant  que  vous  avés  pû  écarter  tout  à 
»,  fait  de  vôtre  efprit  l’idée  de  fon  célèbre  Auteur 
»,  & de  lire  fimplement  une  compofition  fi  peu  a- 
„ tendue, comme  celle  d’un  Anonyme  ou  d’un  E- 
„ Crivain  dont  le  Nom  vous  aurait  été  abfolu- 
,»  ment  inconnu.  Aprenés  moi  ce  qui  en  efl,  dès 
»,  que  vous  en  aurés  le  tems.  Vous  obligerés  très- 
y,  fcnfiblcmcnt  &c”  : De  latuftnnc. 

je  fis  une  Reponfe  fort  courte  à cette  Lettre  & je 
la  cionnc  telle  que  je  l'écrivis  dans  toute  la  fimplici- 
tc  dont  j'ai  accoutumé  d’ufer  avec  mes  meilleurs  amis. 

Il  eft  fort  ordinaire  aux  hommes  d'outrer  les  ref- 
fcmblances  ; c’eft  une  des  grandes  fources  de  leurs  er- 
reur 
rie. 

‘qui 

que  nous  entreprenons  de  raifonner  fur  leur  condui- 
te 8c  leurs  motifs.  Il  ne  nous  eft  pas  poflible  de 
comprendre  comment  avec  la  même  humeur  que 
nous  nous  Tentons , 8e  les  memes  principes  que  nous 
fuivons , ils  fe  portent  avec  tant  de  plaifir  8e  s’ata- 
chcnt  avec  tant  d’obftination  à ce  pourquoi  nous 
n'éprouvons  que  de  la  répugnance.  Faifbns  tout  le 
contraire  & au  lieu  de  les  mettre  à nôtre  place, met- 
tons-nous à la  leur.  Imaginons-nous  que  nous 
fommes  nés  avec  toutes  leurs  inclinations.  De- 
mandons-nous enfuite  ce  que  nous  ferions  dans 
les  cas  où  leurs  maximes  8e  leur  conduite  nous  éton- 
nent; U ne  nous  fera  plus  difficile  de  voir  clair  dans 
le  Syftcme  de  leurs  Plans. 

Je  me  mets  donc  à la  place  de  Mr.  Huet  8e  je 
fuppofe  que,  par  un  effet  de  mon  tempérament,  par 
une  influence  de  l’éducation  que  j’ai  reçue  8e  par  le 
concours  de  diverfes  circonftanccs  où  je  me  fuis 
trouvé,  j’ai  pris  plus  de  goût  pour  l’étude  que  pour 
toute  autre  occupation.  Dans  ce  goût-là  j’ai  bientôt 
fenti  les  beautés  de  1 Eloquence,  j’en  ai  été  charmé 
& je  me  fuis  trouvé  une  difpofition  à former  mon 
ftile  fur  le  modèle  des  Auteurs  qui  nous  reftent  de 
la  favantc  Antiquité.  En  faifant  de  cette  étude  ma 


1,03ns  la  pratique  encore  plus  que  dans  la  I hco- 
Nous  fuppofons  dans  les  autres  le  meme  goût 
nous  domine.  De  là  tout  notre  embarras  dès 


principale  occupation , j’ai  donné  dans  les  Poètes  Se 
leurs  fables,  j'ai  aimé  leurs  ingenieufes  fictions  Sc 
dès  là  je  me  fuis  plu  à la  lecture  des  Romans. 

Mais  je  ne  me  fuis  point  borné  à ces  amufemens: 
Une  fccrete  ambition  ne  m’a  pas  permis  de  gaffer  u- 
niquement  ma  vie  dans  ce  genre  de  récréations.  J’ai 
afpiré  à me  faire  aufiï  une  Réputation  & à voir  mon 
Nom  placé  avec  ceux  des  plus  célèbres  Savans. 
Dans  ce  deflein  je  nie  fuis  élevé  à la  connoiflàn- 
ce  des  Langues  Orientales.  J’ai  encore  voulu  con- 
noitre  les  autres  Sciences  8c  non  content  des  Cour* 
fuperficiels  qu’on  a accoutumé  de  faire  dans  les  E- 
colcs,  j’en  ai  pouffé  l’étude  beaucoup  plus  loin  : Je 
fuis  entré  dans  les  Mathématiques  8c  j’ai  voulu  m’in- 
ftruirc  de  la  Phyfique  des  Modernes.  Je  l'ai  fait; 
mais  m’étant  bientôt  apperçu  qu’il  me  faudrait  beau- 
coup de  tems,  pour  démêler,  dans  les  Sciences,- 
le  certain  d’avec  le  hazardé , 8c  un  long  encore  8c 
pénible  travail , pour  n’avancer  que  peu  en  certitu- 
de, j’ai  tourné  mes  vues  ailleurs.  Je  me  fuis 
laiffé  aller  au  plaifir  de  lire  beaucoup  fans  me  fati- 
guer que  peu , 8c  à celui  d’enrichir  ma  Mémoire 
de  chofes  connues  de  peu  de  gens , de  faire  enfin 
du  chemin  dans  le  Païs  des  Conjcélures  favantes. 

En  travaillant  fur  ce  pié-là,  mon  loifir  8:  la  fé- 
condité de  mon  genie  m’ont  mis  en  état  de  mettre 
fi  bien  à profit  mes  recueils  8c  mes  conjcéhircs , qu'à 
l’aide  des  Langues  8c  des  Fables  je  fuis  parvenu 
à publier  un  grand  Ouvrage  fous  un  Titre  pom- 
peux 8c  parfaitement  convenable  à mon  c.iraéhrc 
8c  à ma  prafeflion. 

Plus  je  fixe  mon  attention  fur  ces  idées  8c  j’infif- 
te  fur  cette  fuppofition , plus  il  me  femble  que  je 
fuis  transformé  en  Mr.  Huer.  Je  vois  que,  placé 
dans  ces  circonftances , il  m’auroit  été  aifé  de  com- 
prendre qu’on  ne  manquerait  pas  d’admirer  les  ri- 
chefles  de  ma  Mémoire,  ma  diligence  infatigable 
à faire  de  fi  lavantes  recherches  Sc  mon  induftrie 
à les  ranger  8:  à les  appliquer  à de  fi  grans  fu- 
jets.  Mais  en  meme  tems  aurais-je  pû  me  faire  il- 
lufion  jufqu’à  ne  m’appercevoir  pas  du  peu  de  foli- 
dité  de  mes  conjectures  ingenieufes? 

Quand  ces  idées  dcfagrcablcs  fe  feraient  prefentees 
à mon  efprit , ou  que  d’autres  perfonnes  les  y au- 
raient ramenées,  malgré  moi,  par  leurs  objections, 
je  vois  encore  très  clairement  qu’il  aurait  été  fort  na- 
turel de  me  confolcr  en  difant , Eh  fe  trouve-t-il  plut 
de  foliditc  dans  les  autres  outrages  des  hommes  de  Let- 
tres? 

Cette  penfée  aurait  été  trop  flareufe  pour  la  reje- 
ter; Par  U je  me  feroit  mis  l’cfprit  en  repos  Se  je 
me  ferais  confcrvé  dans  le  droit  de  continuer  mes 
études  chcries. 

Comme  le  Monde  favant  fe  trouve  divifé  en  par- 
tis, j'aurais  entrepris  la  cenfure  des  Méthodes  nou- 
velles, 8c  ce  travail  m'aurait  attiré  lesaplaudiflcmcns 
d’un  grand  nombre  de  particuliers  8c  la  protection 
de  quelques  Corps  très  accrédités. 

Qu’on  accufe  les  Anciens  tant  qu’on  voudra  de 
n’avoir  rien  fû  que  confufcment,  les  Modernes,  au- 
rais-je dit,  ne  voyent  pas  plus  clair.  A force  de  me 
fàmiliarifer  avec  cette  fuppofition , avec  ces  confe- 
quences  8c  avec  tout  ce  qui  fert  à l'établir,  elle 
n’auroit  pû  me  paraître  enfin  tout  à fait  raifonna- 
nable  8c  obtenir  chés  moi  toute  l’autorité  que  les 
premiers  principes  des  Sciences  ont  fur  ceux  qui 
crovent  favoir  quelque  chofc. 

Au  refte,  en  m’oppofant  ainfi  à tous  les  autres, 
je  n’aurais  eu  garde  dem’accufcrdctropdc  prcfomp- 
tion , il  ne  me  ferait  pas  même  venu  dans  l’cfprit  de 
m'en  foupçonner.  A ceux  qui  m’auraient  fait  îles  re- 
proches j’aurais  répondu  N'ejl-ce  point  vous  qui  avés 
t est  t devons  plaindre  de  moi  ? Je  ne  vous  accufe  pas  d’être 
dans  F erreur , je  me  borne  a avouer  que  je  ne  pli  pas 
ajfes  bien  pnlir  la  force  de  vos  preuves  , pour  m'j 
rendre  fans  aucun  refie  de  doute  ; 8:  quand  on  aurait 
foûtenu  que  je  fuis  mai-rr.émc  dans  l’erreur  8: 

qu’on 
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qu’on  fc  fcroit  efforce  de  m’en  convaincre  i au  lieu 
de  m'eu  offenler  , finis  abandonner  mes  Maximes 
ni  fouir  de  ma  route,  je  me  ferois  contenté  de  ré- 
pliquer tranquillement  : Peut-être. 

Il  cil  des  gens  qui  s'appliquent  à étaler  l'excel- 
lence de  la  Pliylîqtic,  Science  quiexpoleaux  yeux 
de  nôtre  corps  & aveux  de  nôtre  efprit  les  merveilles 
de  l’Univers.  I!  cft  des  gens  qui  pir  une  attention 
continuelle  & les  précautions  les  plus  circonfpccles,  tra- 
vaillent à changer  les  tenebm  de  U Nature  en  lu- 
mierc  Se  en  certitude.  Mais  je  me  ferois  aifc'mcnt 
épargne'  la  mortification  de  penfer  que  ces  gens-ll 
pourraient  fe  faire  un  Nom  durable , pendant  que  le 
mien  courrait  rifquc  de  tomber  dans  l'oubli , parce 
que  je  ne  me  ferois  occupé  que  de  fables,  de  mots, 
de  jeux  d'efprit  & de  conjeéhires  fi  incertaines  qu'on 
croirait  leur  faire  grâce  en  les  traitant  d'ingenieufes  : 
Il  n’y  a rien  de  femblablc  à craindre,  fi  les  préten- 
dus découvertes  des  Phyficiens  d'aujourd'hui , tou- 
tes brillantes  qu’elles  paroiflent , ne  font  point  allés 
bien  établies  pour  s'y  repofer  fans  aucun  doute. 

Avec  la  facilité  d'exprefiion  Se  l'élegancc  de  flile 
que  je  me  (crois  procuré  dans  ma  jcuneflc  ; Avec  le 
fecours  des  diflinélions  des  Lieux  communs  des  dif- 
ferentes maniérés  d’argumenter , & de  toutes  les  fub- 
tilitcs  de  1a  Dialcéliquc,  que  je  me  ferois  rendues 
familières  par  un  exercice  continuel , 1 force  encore 
tantôt  d'atraques,  tantôt  de  faux  fuyans,  fi  je  n'a- 
vois  pas  toujours  embarraffe  & jetté  dans  le  doute , 
ceux  qui  auraient  difputé  avec  moi,  au  moins  les 
aurois-jc  ailes  fatigué  Se  ailes  ennuyé, pour  les  rebu- 
ter d'entrer  fouvent  en  lice  & pour  les  réduire  1 
m'abandonner  le  terrain.  J’aurois  encore  3ppris  par 
treur  Sextut  Empiricut  Se  je  me  ferois  fait  une  liabi- 
tude  de  varier  & d’amplifier  fesfources d'incertitude; 
cependant  pour  me  confcrver  la  réputation  d'hom- 
mc  poli,  j'aurais  difputé  fans  chaleur,  j’aurais  af- 
faifonné  mes  attaques  de  louanges  & de  complimcns, 
& enfin  j'aurais  parti  trouver  les  argumens,  dont 
je  ne  ferois  pas  tombé  d'accord , aufli  julles,  aufli  con- 
vaincans  & aufli  bien  tournés,  que  la  foiblcffe  ef- 
lcnticlle  1 l'cfprit  humain,  dans  cette  vie,  lui  per- 
met de  les  découvrir  Se  de  les  énoncer. 

Voila  de  quelle  manière  je  me  ferois  défendu  con- 
tre ceux  1 qui  mes  études  favorites  n'auroient  paru 
que  des  amuicmcns  frivoles, en  comparaifon  des  Ma- 
thématiques & de  b Phyfique.  Mais  dès  le  mo- 
ment qu'ils  auraient  celle  d'infultcrï  mes  occupa- 
tions Se  de  me  reprocher  leur  peu  de  folidité,  je 
me  ferois  fait  un  plaifir  de  leur  en  étaler  les  fruits, 
par  des  récits  détaillés  de  l'Hifloirc  Ancienne  & 
Moderne  , de  l'Hifloirc  Littéraire  , de  l'Hitloirc 
Politique,  de  l'Hifloirc  Militaire,  & fur  tout  cela 
je  les  aurais  iuffruits,  fans  qu’il  leur  en  coûtât  b 
moindre  peine,  de  mille  reclierches  curicufcs  qui 
m’auraient  coûté  à moi  beaucoup  de  travail,  fc 
n’aurois  pris  l’humeur  feeptique  que  quand  on 
m’auroit  attaqué;  mais  des  que  je  me  ferais  vû 
écoute  Se  qu’on  aurait  marqué  quelque  cllimc  pour 
mes  occupations,  j’aurais  parlé  comme  le  relie  des 
hommes. 

Au  relie  éloigné,  de  même  que  Mr.  Huet,  de 
tout  efprit  de  Cabale  & de  fourberie,  éloigné  de  la 
dchaucnc , de  la  licence , de  b fenfualitc , je  n’au- 
rois  pas  eu  befoin  d’étendre  mes  doutes  fur  b Re- 
ligion, 3fin  de  calmer  mes  fcrupulcs  , & par  U 
meme  qu’elle  ne  m’auroit  point  gêné  je  ne  me 
ferais  pis  avifé  de  la  regarder  comme  un  beau  fon- 
ge , mais  très-incommode  1 bien  des  égards  ; Au  fond 
combien  de  gens  vivent  Se  meurent  dans  b Religion 
de  leur  Pais?  j’en  aurais  grolfi  le  nombre;  je  me 
ferois  abandonné, fur  ce  fujet,  aux  imprcffions  re-  ■ 
çucs  des  mon  enfance  & fortifiées  pir  des  exem- 
ples d’un  grand  poids:  Une  bonté  de  ccrur m’au- 
roit attaché  à b Religion  pir  goût.  C’cll  le  feul 
Syflcmc  que  mon  Pynrhonifmc  aurait  refpe&é , loin 
de  me  faire  un  piaille  de  le  combattre,  il  m’auroic 
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été  agréable  de  regarder  comme  l’effet  d’un  fecours 
furnaturcl  mon  confiant  attachement  pour  lui , 
tout  coutradicloirc  que  fût  ce*  attachement  avec 
ma  maniéré  ordinaire  de  philofophcr,  & j’aurais 
appelle  ce  que  je  contervois  de  pcrfiufion,  1 cet  é- 
gaid , un  Don  m U /«i.  Des  11  |e  ne  me  ferois  pis 
permis  de  raifonner  plus  outre, pas  feulement  dcdicr- 
chcr  1 concilier  b certitude  de  cette  feule  croiance 
avec  mes  Principes  de  doute;  Je  comptais  bienque 
le  Pyrrhonifme  ne  porte  pas  moins  fur  le  Syflcmc 
delà  Religion  que  fur  les  autres , maisdanslccas  où  je 
me  fuppofe , mon  humeur  m’aurait  dcfcndi^dc  m'en 
appCTeevoir.  En  vain  on  m'aurait  dit  îc  on  m'au- 
rait répété  1 tout  coup.  d'oui  tombes  en  contraiiliion. 
Tant  mieux , aurois-je  repondu  , c'tft  une  preuve  que 
ma  Pot  ejl  viclerieufe  tir  rua  Raison,  ad  cet 
Ira:! s je  la  reconnaît  pour  Divine. 

Voill,  Moniteur , de  quelle  manière  je  conçois 
que  j'aurais  peufé,  fi  j'avois  été  1 b place  de  M. 
Huet  ; & je  ne  crois  pas  lui  frire  du  tort , 

quand  je  m’imagine  que  c'cll  ainfi , à peu  près , 
qu'il  a penfé  ; & dans  ce  que  j’alleguerai  pour  prou- 
ver qu'il  s’cll  trompe,  je  bifferai  fans  atteinte  fa  fin- 
cerité  & les  bonnes  qualités  de  fon  cccur. 

Je  vous  remercie  , Monficur.dcs  ouvertures  que 
vous  m'aves  fourni,  Se  je  continue  d’etre  parfaite- 
ment Sec. 

A Coffd. 

Remarques  fur  la  Préfacé  de  P Auteur  aux  Philefopbet 
fet  admit. 

Ceux  qui  ont  'quelque  connoiflance  des  Anciens 
Auteurs,  s’appercevront  aifément  que  Mr.  Huet 
trouve  moien  de  mettre  1 profit  fes  Le&ures,  en  les 
prêtant  au  Prefident  Ion  Ami. 

Il  fait  fouvenir  dans  cette  Préface  oue  ceux  qui 
ont  autrefois  porté  le  Nom  de  Philofopnes,  ne  pen- 
foient  pas  également , & que  leurs  Difciplcs  ont  dif- 
féremment interprété  les  Ecrits  de  ceux  qu'ils  re>; 
connoiiïoicnt  pour  leurs  Maîtres. 

De  nouvelles  Se&cs  Philofophiqucs  le  font  élevées 
de  nos  jours.  Leurs  Syllémes  font  fort  oppofés 
Se  il  fe  trouve  des  gens  qui  préfèrent  encore,  en 
matière  de  favoir,  les  Anciens  aux  Modernes. 

Conclura-t-on  de  11  que  l'F.fprit  humain  n’cfl  pis 
né  pour  s'afiurcr  de  b connoilfancc  d'aucune  vérité. 
On  fcroit  fondé  1 conclure  ainfi , au  cas  que  l'Ef- 
prit  humain  fût  néceflairemcnt  déterminé  par  fa  na- 
ture 1 ne  croire  aucune  propofition  dès  que  tous  les 
hommes  n’en  tomberaient  pas  d'accord. 

Des  gens, qui  ont  autrefois  porté  le  nom  de  Phi- 
lofophes  , fc  font  égarés  jirfqii’l  prendre  pour  l'étude 
de  1a  Sageffe  & pÿir  b Recherche  de  b Vérité,  une 
Méthode,  odicule  autant  que  méprifiblc,  de  cltica- 
tur  fubtilcment  C7  de  chicaner  avec  autant  etobjlina- 
tion  que  d'adreffe.  Donc  il  ne  faut  pas  efperer  qu’il 
foit  poffiblc  1 l’Efprit  humain  de  parvenir  1 b con- 
noiflance de  ce  que  ces  gcns-ll  ont  ignore.  En  vc- 
rité  il  faut  être  bien  prévenu  pour  un  Auteur,  & 
bien  entête  de  b gloire  de  fe  trouver  au  nombre  de 
fes  chers  admis,  pour  lui  paffèr  ce  Raifonnetnent. 

Au  lieu  d’un  Examen  précis  8e  Philofophiquc, 
des  forces  de  l’Efprit  humain  on  me  fait  pjfTcr  fous 
les  yeux  le  Proconful  Gelhut  Se  enfuite  Néron.  Tout 
cela  ne  fert  qu'l  diffrairc. 

Le  Proconful  Gellius,  étant  venu  i odshents,  etf- 
femb'.a  tout  Us  Philo (bphes  qui  tj  trouvaient  en  grand» 
nombre  , <j-  par  un  Dijeours  étudié  Ut  exhorta  de 
terminer  Utert  longs  débats , Uur  offrant  fa  médiation 
& fis  bons  offices. 

On  ne  fait  fi  on  doit  rire  de  ce  Proconful  ou 
avoir  pitié  du  Prefident  qui  voudrait  terminer  par 
un  arbitrage lcscontcflations  des  Philofophcs,  comme 
les  procès  des  Pbideurs.  Ce  fcroit  une  pbifantevoye 
que  de  leur  perfuader  premièrement  qu’il  eff  impolli- 
Yyy  y y y yy  x bk 
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ble  de  favoir  qui  des  deux  a le  plus  de  droit  & cn- 
fuite  de  les  amener  à confcntir  que  le  |uge  décidé 
comme  il  lui  plaira,  & par  moitié  pour  cowfcrvcr 
l'égalité.  Ces  idées  ne  rciremblcnt  pas  mal  à des 
rêves. 

Pour  ce  qui  c(t  de  Néron , déjà  femblable  à nos 
Incrédules  d'aujourd'hui,  il  n’avoit  garde  de  penfer 
ftneeremens  a terminer  des  controverfes  y & il  fie  diver- 
tijjoit  à les  entretenir , afin  de'  s'autorifer  dans  des  in- 
certitudes qui  l’affranchifToient  de  l'autorité  des  Loix 
& de  b Raifon. 

Les  di^crences  des  Syflémes,  qui  ont  régné  par- 
mi les  Philofophes,  & qui  régnent  encore  aujour- 
d'hui font  inquiétantes.  Je  le  reconnois.  Il  feroit  à 
fouhaiter  qu'on  pût  les  amener  à une  vérité  de  fen- 
timens.  J'en  tombe  eCacord.  Mais  jamais  on  ne  le 
pourra  à moins  qu'on  ne  vienne  à bout  de  leur  per- 
fuader  à tous  qu'ils  ne  favent  & qu'ils  ne  fuiront  ja- 
mais rien.  Ce  fi  un  rémede  qui  fieroit  pire  que  le  mal. 
Le  Genre  humain , fans  cfpcrancc  de  parvenir  ja- 
mais à la  connoifiance  -d’aucune  vérité  & abandonné 
par  U au  découragement  & à l’ignorance  , fuite  na- 
turelle d'un  tel  découragement,  préfenteroit  un  fpcc- 
taclc  beaucoup  plus  trille  que  la  différence  des  I- 
dées  8c  les  Dilputes  qui  en  nailfent. 

Quand  on  ajoute  Des  qu’on  en  firoit  venu  à cet- 
te incertitude  univerfelle ; il  rip  auroit  pins  de  conse- 
ft ai  ions , car  qui  que  ce  fioit  r.e  fi  croirait  plus  habile 
qu'un  autre.  Quand  on  s’exprime  ainfi,  on  veut  bien 
fermer  les  yeux  fur  les  difpolitions  du  cœur  humain 
& faire  abltraftion  des  Principes  qui  le  dominent. 
Ce  ncfl  pas  b diverfîté  des  fentimens  qui  a fait  nai- 
tre  l'orgueil,  elle  l'a  feulement  irrité,  & c’efl  b 
vanité  naturelle  au  cœur  humain  qui  a engagé  les 
hommes  à vouloir  fe  diflinguer  par  des  Maximes  & 
des  routes  particulières.  A moins  de  les  amener  tous 
à fe  plaire  dans  une  ftupidc  indolence,  en  rénon- 
çant  à l’efpérancc  de  fe  faire  e (limer  par  la  certitu- 
de de  leurs  connoifTances , ils  ne  perdront  pas  pour 
cela  l'envie  de  briller , parla  vraisemblance  de  leurs 
hypothefes , par  1a  pureté  & les  autres  agrémens  de 
leur  Aile , par  la  pompe  de  leur  éloquence,  par  1a 
douceur  & par  l'élévation  de  leurs  Poèmes  & de 
tout  cela  il  naitroit  des  matières  à de  vives  contefla- 
tions.  L'expérience  le  fait  voir.  Deux  Sonnets  ont 
autrefois  divifé  toute  1a  Cour. 

La  diverfîté  des  fentimens  en  matière  de  Religion 
fait  bien  un  autre  fracas  parmi  les  hommes , que  les 
differentes  hypothefes  des  Phyficiens.  De  tout  tems 
on  en  a été  feandalifé.  En  vain  quelques-uns  ont 
propofé  des  moyens  de  réconciliation  , leurs  vues 
charitables  n’ont  abouti  qu’à  attirer  fur  eux  l'in- 
dignation des  partis  oppofés.  Efl-ce  donc  que  les 
hommes  ne  vivront  en  paix  en  matière  de  Religion 
& ne  penferont  fagcmcnt,qu 'après  s'être  tous  accordés  à 
n'en  avoir  point , & à les  regarder  toutes  comme  é- 
galcmcnt  incertaines  l La  Logique  des  Pyrrhoniens 
& les  Maximes  que  Mr.  Huetpropofeà  la  page  5.' 
de  fa  Préface,  nous  conduifent  directement  à cette 
Conclufion.  Il  faut , dit-il,  une  bonne  fois  appren- 
dre à retenir  fia  creance  & fiufipendre  fin  jugement.  Je 
n’embrafferai  donc  aucune  Religion,  de  peur  de 
me  tromper  dans  mon  choix  & je  les  regarderai  tou- 
tes comme  également  douteufes.  Mais  , me  répli- 
quera un  Pyrrhonien  mitigé , ou  prefTé , Je  ne  veux 
pas  aller  fs  loin  ; 8c  par  quelle  raifon  ? Ceft  que  je  ne 
veux  pas.  Je  crois  ou  je  ne  crois  pas  [ans  en  pouvoir 
alléguer  de  raifion  ; & c'efl  ce  que  j'appelle  la  Lti- 
■mie'se  de  la  Foi,  dont  la  merveillenfie  pro- 
priété tfl  de  fie  convaincre  fans  examen  tfi  fions  preuve. 

Dans  la  page  9.  de  cette  Préface  , le  Préfidcnt 
relégué  promet  à l'Evêque  que,  s'il  veut  bien  lui 
continuer  (on  attention,  il  établira  dans  fon  cœur, 
le  Pyrrhonisme;  à quoi  le  devôt  Prélat,  accoutu- 
mé à la  prière,  répond,  par  un  effet  d’habitudes 
Dieu  veuille  que  vous  puiftici.  exécuter  votre  Dejfein. 
Quand  je  prie  Dieu  de  répandre  h bcnédiâiou  fur 


les  InftruClions  d'un  homme  qui  pofe  en  fait  qu’il 
ne  fait  rien  & qu’il  ne  peut  rien  m’aprendre , pen- 
fé-je  à ce  que  je  dis , à moins  que  je  ne  fois  déjà 
perfuadé , que  le  meilleur  parti  que  je  pnilfe  pren- 
dre, c'efl  de  m’en  tenir  à ce  qu’il  dira.  Grande 
Grâce  de  Dieu  certainement,  te  grand  effet  de  fâ 
Sageffc  Sc  de  fa  Bonté  infinie , d’aider , par  des  in- 
fluences fécrcttcs,  les  hommes  à fe  perfuader,  qu'ils 
ne  favent  8c  ne  peuvent  favoir,  ni  d’où  ils  vien- 
nent, ni  à quoi  ils  font  deflinés,  ni  ce  qu'ils  font 
obligés  de  faire  pour  parvenir  à leur  dcllination. 

Dans  1a  page  10,  qui  contient  le  II.  Article  de 
b Préface , le  Préfident  anonce  l'ordre  qu'il  fe  pro- 
pofe  de  fuivre.  Mais  perfuadé  qu'il  ne  fait  rien  & 
qu'il  ne  peut  rien  favoir , d’où  vient  qu’il  fe  biflc 
aller  à la  tentation  de  fe  préferire  une  Méthode 
qu'aucune  bonne  raifon  n’autorife,  ni,  de  fon  pro- 
pre aveu , ne  peut  autorifer  ? D’où  vient  qu'il  choi- 
fit  une  Méthode  & un  ordre  qui , peut-être , n'efl 
qu'un  Rcnverfemcnt.  Il  me  femble  que  quand  on 
cfl  dans  ces  idées,  il  conviendrait  mieux  de  fe  rc- 
poler  que  d'écrire.  Peut-être  les  autres  fe  trom- 
pent , peut-être  me  trompe-je  moi-même  ; peut-être 
ne  peut-on  rien  favoir,  peut-ctrc  peut-on  parvenir 
à 1a  connoifTance  de  quelque  vérité.  Dans  cette  in- 
certitude que  ne  laifTé-jc  les  hommes  tels  qu’ils  font. 
Peut-être  mon  Livre  leur  fera-t-il  du  bien , mais  il 
pourrait  auffi  leur  faire  du  mal.  Pourquoi  rifqucr, 
puifquc  fur  aucun  fujet  la  Raifon  ne  peut  décider  au 
juflc,  s'il  cfl  plus  fur  & plus  conforme  à b Vcritc 
d’affirmer  que  de  nier. 

LIVRE  PREMIER. 

CHAPITRE  I. 

Il  faut  montra  premièrement  1.  Ce  que  c'eft  que  U 
Philofiphie.  î.  Ce  que  c'eft  ejut  I Entendement  hu- 
main. 3 . Ce  que  c'eft  qu’/dee.  4.  Ce  que  c'eft  que 
Pcnfiée.  5.  Ce  que  c'eft  que  la  Raifion.  6.  Ce  que 
c'eft  que  la  Vérité.  7.  Il  j a plufteurs  fortes  e-F 
plufiturs  degrés  de  Certitude.  La  Certitude  de  La 
Foi  perfàlsonne  la  Certitude  de  la  Nature  humaine. 

LUt-on  jamais  à b tête  d'un  Chapitre  compofe 
par  le  Philofophe  le  plus  Dogmatique,  tinfom- 
maire  plus  affirmatif,  que  celui  que  je  viens  de  décrire. 
Quellcs  connoifTances  ces  Décifions  ne  fuppofent- 
clles  pas?  Cependant  ces  Décifions  qui  (iippofent 
tant  de  connoifTances  font  un  préalable  nccefiaire, 
pour  nous  amener  à croire  que  nous  ne  pouvons 
rien  favoir.  Pourquoi  nous  faire  perdre  du  tems  à 
lire  des  Préparations  inutiles  par  leur  incertitude? 
Qu’on  life  tout  le  Chapitre.  Le  flilc  en  efl  très-dé- 
cifif  d’un  bout  à l’autre.  Par  exemple  L* 
Philofiphie  n’étant  autre  chofie , il  efi  t/écejfaire  qu’un 
Philofiphe  fâche.  Voilà  une  Confiqutnce  nécejfaire 
d'un  Principe  qui  nous  apprend  non-feulement  ce  que 
c’eft  que  b Philofophic,  mais  de  plus  tout  ce  qu'el- 
le efl, n’étant  autre  chofie. 

Quand  il  dit , qu’il  faut  être  affttré  que  l'F.fiprit 
humain  peut  connoitre  la  Vérité  par  la  Raifon , avant 

Îue  de  s'engager  à une  Rechcrclte  qui  lui  domseroit 
eaucoup  de  peine , fans  aucun  fiuccês  : je  ne  tombe 
pas  tout  à fait  d’accord  de  ce  qu’il  pofe  en  fait.  Il 
cfl  permis  de  fe  flater  de  cette  cfpenncc,  8c  de  fui- 
vre le  panchant  de  b Nature  qui  nous  porte  à cette 
récherche.  Ce  But  cfl  a (Tés  beau , il  a aflez  de  di- 
gnité, & il  nous  doit  paraître  affes  propre  à nous 
perfectionner , au  cas  que  nous  y arrivions,  pour 
nous  mettre  en  goût  d’en  faire  l’efifai.  Un  fi  beau  but 
'vaut  bien  b peine  de  faire  quelques  efforts.  N'ayons 
pas  à nous  reprocher  là-deffus  nôtre  pareffe  8c  nô- 
tre lâcheté.  Eflayons  couragcufcmcnt  8c  perfevé- 
rans  dans  nos  Lllais.  Il  fera  tems  de  revenir  fur 
nos  pas,  8c  de  nous  permettre  un  plein  repos,  dès 
que  nous  ferons  convaincus  qu’il  cil  inutile  d'aller 
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plus  k>ini  de  continuer  nos  efforts  & de  faire  de  nou- 
velles tentatives.  Avant  cela  fouvenons-nous  que 
/«Mitsui  voluifc  foc  efl,  A qu'un  beau  DelFein  eft 
toujours  louable. 

La  Compiraifon  d'un  Chaffeur  que  Mr.  Huet 
met  dans  la  bouche  de  fon  ami  eft  plus  propre  à 
fortifier  mon  raifonnement  que  le  fien,  & mes  pré- 
tendons que  les  fiennes.  On  va  1 la  ChalTe  parce 
qu'on  fc  flitc  d'attraper  quelque  chofe;  cette  cfpé- 
rancc  n'a  rien  qui  foit  dcraifonnablc  > il  eft  irès-per- 
mis  de  fe  donner  ces  mouvemens-li  fur  un  ptui-hrt  -, 
& ce  n’eft  qu'apres  avoir  été  arrêté  par  des  Rochers 
inicccrtiblcs  & des  abîmes  impénétrables  (page  i a) 
qu’on  abandonne  la  pnurfuite  d'une  bête  qui  s'écha- 
p;.  Mais  on  ne  renonce  pas  pour  ccli  à la  Clurtè, 
on  revient  fur  fes  pis  pour  faire  de  nouveaux  ef- 
fais  d’un  autre  côté. 

Ce  que  ctjl  qui  /'  Entendement  humai»  , efl  h fé- 
conde chofe  que  l'Apologiftc  des  Pyrrhoniens  re- 
connoit  qu’il  faut  montrer.  Il  le  définit  Vn  Prin- 
cipe , ou  un  Pouvoir  né  dont  l'homme  , lequel  e/l  émû 
& ébranlé  à former  des  Idées  <$■  des  ptnfïcs , par  U 
réception  ÿ-  imprrffion  des  Efpf.et  dans  le  Cerveau. 

Mais  cette  Définition,  en  partit  compoféc  de  ter- 
mes métaphoriques  & en  partie  tirée  de  l'Ecole  Pc- 
ripatcticicnc , combien  de  connoiffanccs  ne  fuppofe- 
t-cllc  pas \ liai ff once  de  l'homme , Idées.  Penfées  ,Efpe- 
ces , Traces  du  Cerveau,  Union  de  l rime  & du  Corps. 

Si  j'avois  été  préfent  à cette  Conférence  j'aurois 
prie  le  Prcftdcnt  de  me  dire , s'il  entendoit  cette  dé- 
finition, ou  s'il  ne  l'cntendoir  pas,  & de  fa  ré- 
ponfc  j'aurois  conclu  ou  que  fa  Raifon  a été  ca- 
pable de  lui  apprendre  quelque  chofe , ou  qu’il  fe 
moque  de  fon  difciple  A de  fon  ami , en  lui  don- 
nant pour  définition  un  affcmblage  de  mots  qu'il 
n'entend  pas  ^ui-même.  De  plus  cette  définition 
eft  un  des  Préliminaires  par  où  il  faut  commencer , 
& là-dcflfùs  je  demande  encore  ; Efl -elle  certaine, 
ou  cfl-clle  douteufe?  A fi  elle  crt  douteufe,  quelles 
conféquences  prétend-il  que  je  tire  d'un  Principe  in- 
certain ? 

Il  définit  la  V F.  R i T E*  par  1a  Convenance , ou  le 
R sport  du  jugement  que  fait  nôtre  Entendement , en 
vue  de  1/ Jet  qui  efl  en  nom,  avec  l objet  extérieur , 
qui  eft  l origine  de  cette  Idée.  Il  éclaircit  cette  défi- 
nition par  un  Exemple  & c'efl  l’exemple  ordinaire 
du  Chû,»  A du  Loup , c'cft-i-dire  du  chien  qu’on 
prend  pour  un  Loup  en  le  regardant  de  loin.  A- 
pres  quoi  il  ajoute  : S’il  je  trouve  donc  que  la 

nature  de  l'homme  foit  telle , qu'il  ne  peut  connoltre 
avec  une  parfaite  certitude  & une  entière  évidence , par 
le  ftcours  de  fa  Raifon , que  cet  objet  extérieur  con- 
vient d fe  rapporte  avec  le  fujerntm  que  mon  Enten- 
dement en  a formé , en  vue  de  l Idée  que  feu  ai , il 
fou,  nécejfairement  avouer  que  I homme  ne  peut  con- 
voi tre  la  Ecrit é,  avec  une  parfaite  certitude , par  lt 
ftcours  de  fa  Raifon. 

Je  ferai  quelqoes  Remarques  fur  cet  Article.  1°' 
A moins  qu’on  n'ait  allés  de  préemption  Al'Efprit 
afles  troublé,  pour  fe  promettre  de  renverfer  tous  les 
Syftêmes,  fans  avoir  foi- meme  aucune  Idée  des  Ar- 
gttmcns  par  lefqucls  on  les  attaque,  fans  y rien  com- 
prendre , A fans  pouvoir  faire  comprendre  aux  au- 
tres qu’ils  font  en  effet  eonvaincans,  il  faut  que 
Mr.  Huet  fe  foit  perfuadé  qu’il  entendoit  A qu'on 
pouvoir  venir  à bout  d’entendre  ce  que  lignifient 
les  termesde  Tcrité,  de  Certisude , & à quels  caractè- 
res par  confcquent  on  pourrait  la  rcconnoîrre , fans 
mélange  de  doutes  au  cas  qu'on  fût  affés  heureux 
pour  y parvenir. 

a°.  Mr.  Huet  fc  joue  donc  de  fon  Lcéteur,  s'il 
prétend  qu’il  rn’y  a rien  à oppoftr  au  raifonnement 
qu'on  vient  de  lire;  car  s'il  n'en  efl  pas  lui-même 
convaincu , pourquoi  en  faire  la  Bafe  de  tout  fon 
Ouvrage?  A s'il  en  crt  effectivement  convaincu , efl- 
cc  fans  favoir  pourquoi  ? Efl  ce  à caufe  de  fon  Obf- 
curité , ou  à caufe  de  fon  Evidence ? Sur  quoi  fon- 


dé prétend-il  qu’on  doit  fc  rendra  à cette  Maxime 
Préliminaire?  s'il  la  met  dans  le  rang  où  il  veuc 
qu'on  mette  toutes  les  autre» , s'il  la  tient  pour  dou- 
teufe A pour  incertaine , pourquoi  l'cnonce-t-il 
dans  les  termes  ks  plus  forts  A avec  li  plus  gran- 
de affurance,  il  faut  nécejfiirement  avouer.  Veut-il 
nous  perfuader  ce  qu’il  nacrait  pas? 

j0.  Si  le  Raifonnement  de  Mr.  Huet  a de  la  for- 
ce &:  s’il  crt  jurtc  de  s'y  rendre,  je  lui  en  oppofe 
un  qui  n’ert  pas  moins  évident.  Au  cas  qu'on  ré- 
connoiffc , dans  une  Propofition , le  caraétcrc  que 
Mr.  Huet  demande  pour  pouvoir  s'en  affurer  fans 
aucun  doute  ; en  ce  cas  celui  qui  réfuferait  d'y  ac- 
quiefeer , fe  rendrait  très  mcpriiable  par  fon  obfti» 
nation  & fur-tout  s'il  faifoit  des  efforts  pour  chi- 
caner une  Evidence  d'un  tel  caraâèrc.  Eflayons  donc 
de  découvrir  des  propofitions  auxquelles  il  ne  fera 
pas  moins  difficile  de  refirter  qu’à  celle  fur  laquelle 
Mr.  Huet  bâtit  fon  Syrtême  A fonde  fes  pré- 
tendons. 

Dans  la  page  1 6.  il  diftinguc  divers  degrés  de 
Certitude,  cmr'autres  celle  des  B t e n-h e u r e u x. 
Sur  quoi  je  remarque  que  quand  je  me  rens  atten- 
tifaufensde  certe  Proportion,  z fois  z font 4,  A à 
la  lignification  des  termes  dont  elle  ert  compoféc , 
je  ra'cn  trouve  aurti  perfuadé  que  les  Bicn-hcuncux 
le  peuvent  être  dans  le  Ciel.  La  différence  ne  con- 
fifte  pas  dans  b certitude  même  d'une  Proportion 
évidente,  mais  i°.  en  ce  que  les  connoiffanccs  des 
Bien-heureux  feront  infiniment  plus  étendues;  z0. 
qu'elles  ne  feront  mêlées  d’aucune  erreur;  50.  qu’ils 
fe  trouveront  au-deffus  du  danger  de  paffer  de  l'é- 
tat de  Sagcrtc  à celui  de  Folie,  au  lieu  que,  fur 
b Tccrc,  après  qu’on  n’a  pû  s'empêcher  de  fc  ren- 
dre à l’évidence  de  cette  Vérité  z fois  z font  4,  on 
eu  peut  détourner  fon  attention  , A devenir  artcs 
fou , pour  b donner  tout  entière  à ce  faux-fuyant. 
Aiais  je  me  fouviens  de  m'être  trompé  autrefois  en 
calculant  de  plus  grands  nombres.  Donc  il  Je  portrroic 
bien  anjji  que  je  compte  mal  torique  je  mets  4 , à la 
place  de  z foit  z. 

Mr.  Huet  parte  bien  légèrement  fur  b Certitude 
delà  Foi.  Cependant  cet  Article  crt  de  b dernière  im- 
portance A il  aurait  été  infiniment  mieux  de  s’arrêter 
à l'éclaircir  A à l'établir,  que  de  s'étendre  à renverfer 
tout  le  relie.  Cette  Propofition  Tour  ejl  incert.tin 
ert  (comme  Mr.  Huet  I;  dira  dans  la  fuite  après 
les  Pyrrhoniens)  un  violent  purgatif,  & fi  violent 
que  lui-même,  en  chaflànt  tout,  s'en  va  avec  ce 
qu’il  charte.  Rien  abfolument  ne  rerte  dans  celui 
qui  l’a  avalé.  Qy’y  auroit-il  donc  de  plus  ime- 
rcrtant  que  d'apprendre  de  celui  qui  portede  cette 
bienheureufe  Foi , en  quoi  elle  confiftc?  comment 
on  l’aquiert?  Comment  on  s'en  affure?  A en  ver- 
tu dequoi  elle  rerte  A fubfirtc  toute  entière  A iné- 
branlable, dans  une  Ame,  que  le  violent  purgatif 
des  Pyrrhoniens  vuide , au  point  de  n'y  lairter  pas 
feulement.  Un  d un  font  deux,  dans  un  état  de 
pleine  certitude? 

Deux  Lignes  fuffifent  pour  mettre  un  Auteur 
à couvert  d'infultc,  A pour  lui  biffer  une  porte 
également  ouverte  & à fon  Apologie,  A à des 
plaintes  contre  fes  accufateurs;  pour  éblouir  enfin 
des  Dévots  prévenus  A des  Dévots  d'un  petit  gé- 
nie. Mais  il  ert  d’autres  perfonnes  qui  mériteraient 
bien  auffi  quelques  égards:  lien  eft  qui  connoiflansle 
prix  é:  la  Foi,  ne  fc  bornent  pas  à prier  Dieu  de 
l'artcrmir  A de  l'augmenter  en  eux , ils  fc  croycnc 
de  plus  indifpenfablement  obligés  de  travailler  auffi 
eux-mêmes  A de  faire  ufage  des  Dons  qu'ils  ont 
reçu  de  Dieu , pour  affermir  cette  Foi  par  leurs  re- 
flexions, A pour  1a  rendre  inébranlable  contre  les 
atteintes  du  Doute , en  joignant  à leurs  lumières , 
les  infini  fiions  A les  confcils  des  perfonnes  capables 
de  leur  en  donner.  Mr.  Huet  pouvoit-il  ignorer 
qu’il  n'y  eût  bien  des  Chrétiens  de  ce  caraélèrc  ? A 
peut-on  comprendre  qu'ils  ne  lui  ayent  pas  paru  di- 
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gncs  de  fon  attention  & dignes  d’apprendre  d’un  fi 
vénérable  Prélat,  par  quelles  routes  on  parvient  à 
la  Foi , commcnr  on  s’y  affermit  & quels  font  les 
caractères  de  la  Perfuafion  & de  la  Certitude  qui 
en  naillcnt  ? Il  y a enfin  un  très  grand  nombre  de 
perfonnes  qui  pleins  d'eftime  & de  rcfpcéi  pour  les 
Vérités  faintes  & zèles  pour  les  heureux  fruits  qui 
mifient  de  leur  perfuafion,  ne  peuvent  qu’être  très- 
mortifiés  du  plaifir  que  le  filencc,  ou  le  Laconisme 
de  Mr.  Huet,  fur  ce  grand  article,  donne  à une 
infinité  de  coeurs  corrompus , & charmés  de  vivre 
à leur  gré , par  le  fecours  de  leurs  doutes  & de  leurs 
ténèbres.  Toutes  les  plaintes  du  Monde  Chrétien 
n’ont  pù  amener  Mr.  Bayle,  à prévenir  l’abus  que 
des  cœurs  ainfi  gâtés  font  de  fes  Ouvrages , 3c  n’ont 
pû  arracher  de  lui  aucun  éclairciffcment  qui  apprit 
de  quelle  manière  on  doit  s’y  prendre,  pour  parve- 
nir en  fureté  à cette  Foi,  laquelle,  fi  on  veut  l’en 
croire,  demeurait  inébranlable  chés  lui,  au  milieu 
de  tous  les  mouvemens  qu’il  fc  donnoit  pour  éta- 
blir le  Pyrrhonisme,  mouvemens  qui  lui  ont  fi  bien 
réufii.  Il  aurait  été  fort  à fouhaiiter  que  Mr. 
Huet,  touché  de  ces  plaintes  & de  ces  reproches, 
eut  voulu  charitablement  cnrreprendre  ce  que  Mr, 
.Bayle  s’tfi  obfliné  à refufer.  Les  gens  de  bien, 
édifiés  par  fes  inftruétions , auraient  à jamais  béni 
fa  Mémoire. 

Je  n’ai  garde  de  flétrir  celle  de  ce  fameux  Pré- 
lat , par  des  foupçons  injurieux , & je  ne  voudrais 
pis  avoir  ce  reproche  à me  faire.  On  verra  ailc- 
ment  que  je  fuis  dans  de  tout  autres  penfées,  fi  on 
fc  donne  la  peine  de  lire  avec  attention  la  Lettre 
que  j’ai  mis  à la  tête  de  cet  Examen.  Mais  tou- 
jours ne  peut-on  s’empêcher  de  penfer  qu’iï  aurait 
étc bien  digne  du  favant  Auteur  de  la  Démons- 
tration Ev  a n ce  l i qj;  F.  qui,  avec  un 
traveil  immenfe,  avoir  cherché,  dans  l’Antiquité  la 
plus  reculée  te  à travers  les  Imaginations  les  plus 
crcufcs,  les  -HiAoires  les  plus  défigurées,  les  lu- 
bies les  pins  embellies,  les  Contes  enfin  les  plus  mu- 
tilés ou  les  plus  exagérés,  par  la  fuite  des  tems,  des 
preuves  demonflratives  de  la  Vérité  de  nôtre  Réli- 
g.on:  on  ne  peut,  dis-je,  s’empêcher  de  penfer  qu’il 
aurait  été  bien  digne  de  ce  favant  Prélat,  de  nous 
développer  la  Nature ’&  les  Fondement  de  cette  pré- 
cieufc  Foi,  dont  la  certitude  approche  de  fi  près 
celles  des  Bien-heureux  dans  la  Gloire,  que  dès  cer- 
tc  vie  meme , elle  pâlie  de  beaucoup , en  degré  de 
certitude,  tout  cequeles  Mathématiciens  nous  don- 
nent pour  plus  clairement  8e  plus  certainement  dé- 
montré. A quoi  Mr.  Huet  pouvoit-il  mieux  em- 
ployer fes  Talcns  & fa  longue  vie  qu’à  un  tel 
Ouvrage  ? & n’auroit-il  pis  infiniment  mieux  méri- 
té d’être  fôn  Livre  favori  qu’un  tas  de  Rhapfodies 
cent  fois  rebatuës  par  les  Pyrrhoniens,  Rhapfodies 
par  lefqucllcs  il  a trouvé  à propos  de  nous  inflmi- 
rc  encore  après  fa  mort,  & de  nous  ôter  tout  cou- 
rage d’apprendre,  en  nous  déclarant  que  lui-même 
n'a  jamais  rien  fû , que  fa  Raifon  ne  lui  a jamais  rien 
r.pris,  8c  que  la  nôtre  non  plus  ne  fera  jamais  capa- 
ble de  nous  rien  apprendre.  O que  les  Pardieux , 
que  les  hommes  vendus  à la  fenfiialité  & à la  difli- 
pation  lui  font  obligés  de  ce  riche  prefent , effet  de 
fes  foins  charitables  & le  fruit  de  9 1 années  ! 

17.  Lorsque,  dans  la  fuite  de  h page  17,  je  lis  Ce 
1rs  Pyr-  qui  »'t[f  attelle  que  par  deux  témoin!  n'a  qu'une  arti- 
rhauient  mt  tude  de  PROBABILITE’.  Que  Saturne  Joit  au-deffus 
l”n"aet‘  ^ J"Piter  ' et^a  rft  certain  d'tne  •véritable  Certitude, 
parc*  qu'ils  Que  le  Tout  fait  plut  grand  que  fa  Partie , cela  efi 
r.t  font  p *1  plut  certain  plus  évident  : Cela  ejt  très  certain  , ét 
Tourné-  P’?e  Ie  fi*  certainement  aufft  qu'auprèt 

mr  ctat.  Rofphore  de  Tljr.ue  il  y a une  ville  appellée  Con- 

stantinople^ qu'il  j a eu  à Rome  un  Em- 
pereur nommé  Ait™ fie  &c:  Lorsqu'on  tombé  fur 
ces  aveux  & fur  ces  diftinéiions  le  Pyrrhonisme  dif- 
piroic  : 8c  je  me  confirme  parla  dans  tout  ce  que  j’ai 
avancé  fur  la  Définition  du  Pyrrhonisme  <k  le  Ca- 
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ractèrc  des  Pyrrhoniens.  Tour-à-tour ] ils  rentrent 
dans  la  Nature  8c  ils  en  fortem  fuivant  l'humeur 
dent  ils  fc  trouvent  & l'intérêt  qu’ils  y ont.  Laif- 
fés  Mr.  Huet  en  repos  fur  l'incertitude  du  princi- 
pal objee  de  fes  Etudes,  ne  dites  rien  contre  les 
Recherches  Etymologiques , ni  fur  le  peu  de  fond 
qu'on  peut  faire  fur  l’origine  des  Fables  que  l’I- 
magination a tant  chargées  & tant  embellies  : En  un 
mot  ne  l’attaqués  point  fur  fon  goût  & fur  les  Etu- 
des qu’il  3imc  , il  parlera  & il  penfera  comme 
les  Dogmatiques.  Mais  dès  que  vous  préférés  la 
folidité  de  vos  connoiffanccs  à celle  des  ficnnes,  il 
vous  harcèlera  de  toutes  les  objedions  dont  fa  gran- 
de Mémoire  cft  remplie,  & pour  avoir  le  plaifir  de 
vous  fatiguer  & de  vous  mortifier  il  jouera  le  Per- 
fonaged’un  Pyrrhonien.  Il  vousdiraque  vos  Théo- 
rèmes Mathématiques  font  établis  fur  des  Principes 
douteux , que  vos  Principes  d'Experience  ne  font 
pas  afl'cs  fixes,  il  vous  conteftcra  toutes  les  confè- 
qucnces  que  vous  en  tirés,  & il  ira  jufqu'à  foûtenir 
la  Raifon  incapable  d’établir  d'une  manière  convain- 
cante les  Principes  de  la  Morale. 

Les  Citations  qu’on  abandonnoit  autrefois  aux 

Piliers  des  Colleges,  font  aujourd’hui  fort  à la  mo- 

de.  Il  y a quelque  apparence  que  Mr.  Bayle  n’y  fur  lu  lu*- 
a pas  peu  contribué,  par  l'adrcflc  avec  laquelle  il  a 
fù  les  femer,  après  les  avoir  choifies  telles  qu'il  les 
faloit  pour  amufer  agréablement  fes  Lcfteurs. 

Dès  qu’on  n’cft  pas  fur  fes  gardes,  on  fc  rend 
trop  aifément  à ce  qui  fait  plaifir  : Par  cette  raifon 
on  doit  fc  défier  de  celui  qu’on  trouve  à lire  des 
Citations.  En  matière  de  Difcullions  Philolbphi- 
ques  elles  ne  décident  rien,  & n’entrainent  que  les 
cfprits  parefleux.  De  grans  hommes,  mais  d’une  I- 
magination  très  vive,  fc  font  fouvent  laiffé  empor- 
ter à leur  zèle  & à leur  feu.  Les  Anciens  Rhéteurs 
formoient  trop  leurs  difciples  au  goût  de  l’éxagera- 
tion  : Ce  goût  fait  que  l’on  outre , 8c  qu'on  fe  jet- 
te d'une  extrémité  à une  autre.  Audi  me  fbuviens- 
je  d'avoir lû , dans  un  Ouvrage  Pofthume  de  Mr.dc 
Cambrai,  qu’on  marque  mieux  fon  rcfpcéi  pour  les 
Anciens  Pcrcs,  en  fai  fan  t quelque  peu  de  violence 
à leurs  cxpreflïons,  pour  n’y  trouver  qu’un  fens 
jufte,  qu'en  s’obilinant  à une  explication  plus  fim- 
ple  lorsqu'elle  les  fait  penfer  contre  le  Bon  fens  8c 
contre  l'Oquitc. 

Je  fais  cette  remarque  générale  fur  les  citations  à 
l’oecafion  de  celle  qu’on  lit  page  19.  Ceft  pour- 
quoi St.  Chnfjlome  a dit,  avec  beaucoup  de  vérité , 
que  fi  nom  ne  tenons  pas  pim  certaines  Us  chofes  que 
nous  connoijj'om  par  la  Foi  que  celles  que  nous  connoifi 
font  par  les  Sens,  nous  manquons.  Mais  ces  paroles 
ne  favorifent  nullement  le  Pvrrhonifme  & ne  dégra- 
dent ni  la  Railon , ni  les  Sens  renfermés  dans  leurs 
jufles  bornes.  Elles  nous  avcrtifïent  que  nous  de- 
vons beaucoup  plus  compter  fur  les  Biens  qui  nous 
font  promis  dans  l’Evangile,  que  fur  ceux  que  nous 
pofledons.  La  poflcflîon  de  ceux-là  eft  immanqua- 
ble à ceux  qui  ne  manqueront  pas  à la  condition 
fous  laquelle  ils  font  promis.  Mais  pour  ceux-ci, 
mille  accidens  les  enlèvent  & certainement  la  Mort 
nous  y arrachera  pour  toujours. 

J’ai  été  frappé  de  ce  que  j’ai  lû  dans  1a  page  10.  v 1 1. 

8c  je  m'y  fuis  rendu  attentif.  Quand  je  dis  que  P*  **  r"- 
l'homme  ne  peut  connoitre  ta  Tirité  avec  certitude,  Timpèîfiti* 
il  faut  l'entendre  ainfi , que  l'homme  en  cette  vie , ne  peut  tien  Je  ,.M 
connoitre  ta  Ferité  avtc  cette  fnpréme  certitude  , à temoifian- 
qni  il  tu  manque  rien  pour  une  entière  perfection  ; mais  tri‘ 
qu'il  peut  connoitre  la  vérité  avec  une  certitude  hu- 
mains , a laquelle  Dieu  a voulu  que  /’  Entendement  hu- 
main pût  parvenir , pendant  qn'il  eft  joint  à ce  Corps 
mortel.  L' Entendement  humain  n'ajant  rien  de  plus 
Jür  ni  de  plut  folidc , fur  quoi  il  puijfe  s'apnjer  , que 
cette  Certitude , on  peut  Rappeler  la  fouveraine  Certitude 
humaine  , quoi  quelle  ne  foi:  pat  entièrement  parfaite. 

Ces  paroles  prefentent  naturellement  un  fens  fi  juf- 
te, qu’il  faudrait  être  bien  dcraifonnable  8c  bien 
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chi«ncnr  pour  ne  le  pas  adopter.  Je  connois  cer- 
tainement diverfis  chofes ; mais,  pour  cela  , mes 
connoi (lances  ne  font  pas  arrivées  à la  perfeélion , 
car  plulieurschofes  me  font  encore  inconnues,  & les 
objets  même  dont  je  connois  plufieurs  parties  & 
plufieurs  propriétés,  en  renferment  aufli  d'autres 
que  je  ne  connois  pas. 

Quind  M.  Huet  ajoflteque  Flamme,  aidé  finie - 
meut  de!  fircei  de  la  Nature,  ne  peut  connoitre  ta 
Vérité,  avec  une  parfaite  certitude  (fi  une  entière  évi- 
dence; s'il  veut  dire  par  là,  qu'il  n'y  a aucune 
vérité  donr  l'homme  après  y avoir  bien  penfé, 
puiffe  s’aiïurer  fans  que  fa  certitude  foit  ébranlée  par 
des  défiances  raifonnables  8c  de  juftes  fujets  de  dou- 
ter, il  fait  évanouir  parlà  tout  ce  qu'il  avoir  parû 
nous  accorder  dans  les  lignes  précédentes  & on  ne 
fait  pis  venir  à bout  de  comprendre  quel  plaifir  il 
trouve  à fc  contredire  ainfi. 

Ce  qu'on  lit,  dans  le  refie  de  la  page  a t.  que 
t homme  peur  connoitre  tien  pins  certainement  par  le 
ficours  <St  la  Foi , mais  fit i vont  les  termes  de  t Apô- 
tre , par  un  Miroir,  en  Enigme,  car 
ce  qui  manque  a ta  Nature  humaine  peur  avoir  u- 
ne  parfaite  connoifflvtce  des  chofis,  la  Grâce  de  Dieu 
le  fitplét  par  ta  Foi  ; elle  fortifie  la  foihlejfe  de  la 
F afin  (fi  des  Sens,  elle  chajfe  Fobfiuritc  des  doutes 
C fi  foutient  F Entendement  chancelant.  Tour  cela 
préfente  de  grands  mots  8c  de  belles  Antithcfes, 
mais  je  ne  puis  prefque  parvenir  à y attacher  aucu- 
ne idée,  beaucoup  moins  puis-je  appercevoir  de  la 
liaifon  entre  celles  que  chaque  terme  fait  naitre  fepa- 
rément  ; elles  s'évanouïflent  dès  qu'on  les  veut  raf- 
fimblcr.  Quelles  font  les  forces  que  la  Foi  donne  à 
la  Raifon?  Il  faloit  s'expliquer  là-deflus,  pour  ne 
pas  fc  faire  foupçonner  ae  vouloir  jetter  de  la  pouf- 
fiére  aux  yeux  des  autres  ou  de  chercher  à s'é- 
blouir foi-même.  Je  ne  crois  pas  que  perfonne  ait 
jamais  remarqué  que  les  Chrétiens  euflent  les  yeux 
plus  pcrçins,  8c  les  oreilles  plus  fines  que  les  Turcs, 
ni  que  la  Raifon  du  difciple  de  l’Alcoran  fût  moins 
capable  de  réudir  dms  les  Sciences  humaines , que 
h Raifon  du  difciple  de  l’Evangile.  Il  me  fèmble 
que  le  fccours,  que  nous  tirons  de  la  Foi,  ne  con- 
fîflc  pas  à rendre  nos  idées  plus  claires , & plus  dif- 
tinélcs  , mais  à abréger  le  chemin  qui  conduir  à la 
certitude.  La  Foi  ne  me  donne  pas,  fur  la  natu- 
re des  Biens  a venir  d’autres  Idées  que  celles  que  la 
Raifon  peut  me  fournir,  mais  elle  m'en  fait  efpe- 
rcr  de  plus  grans  que  tous  ceux  que  je  puis  connoi- 
tre , & cette  fermeté  de  Pcfprrance  qu’elle  me  don- 
ne cil  fondée  fur  des  témoignages  , dont  des  raifons 
inconrcflablcs  me  démontrent  l'autorité  & l'authen- 
ticité. 

I.e  fccours  de  l’F.fprit  de  Dieu  en  foutenanr  mon 
attention,  fur  l'importance  infinie  de  l'avenir,  en 
comparailon  du  prefent , fur  la  douceur  & l'éclat  de 
1a  vertu , fur  la  Beauté  8c  la  jullicc  des  Loix  de 
Dieu,  fur  la  fatisfaélion  de  s'y  foumettre,  & en 
me  rcndanc  par  là  moins  dépendant  des  Sens  8c  des 
Pallions,  me  met  en  état  de  fentir  plus  aifément  la 
force  des  preuves  qui  établiflcnt  b vérité  d'une  Ré- 
vélation pour  hquclle  mon  cœur  n’a  aucune  répu- 
gnance. 

Il  auroit  été  bien  digne, comme  je  l'ai  déjà  remar- 
qué, de  la  piété  d’un  fi  grand  Prélat,  d'écbircir 
un  fujet  de  cette  importance,  8c  de  s'étendre  à nous 
faire  bien  connoitre  la  feule  certitude  capable  de  nous 
confolcr  de  rouf  ce  qu'il  nous  enlevc.  Mais  il  paf- 
• fc  fi  légèrement  fur  un  fi  grand  fujet  qu'il  fe  borne 
même  à nous  le  nommer  & c’clt  tout.  Il  e(l  vrai 
qu’il  finit  ce  premier  Chapitre  en  difant , Mail  je 
vais  bien-tot  expliquer  ces  e ho  fi  s plus  au  long.  Je  m’y 
fuis  attendu , & malhcurcufcmcnt  j'ai  trouvé  qu’il 
tenoit  bien  fi  parole,  par  report  à la  certitude  qu'il 
fc  propofe  d'enlever , mais  nullement  par  report  à 
celle  qu'il  faifoit  cfperer  d'y  ftibflitucr. 

Ce  que  ce  Chapitre  renferme  pourrait  donner 


Lieu  à un  grand  nombre  d’autres  reflexions.  Mais 
je  ne  ferais  que  répéter  ce  que  j'ai  déjà  écrit  8c 
dans  ma  Logique  8c  dans  mon  Examen  de  bextus 
fur  les  routes  qui  conduifcnt  à la  Certitude,  8c  qui 
fervent  à garantir  de  l’erreur.  On  trouvera  dans 
ma  Logique  des  Définitions  plus  (impies  de  l'En- 
tendement, de  b Penfcc,  des  Idées,  définitions  qui 
ne  font  dépendantes  d’aucune  hypothéfe  St  oui  ne 
renferment  rien  que  d'incontcftablc  & dont  chacun 
ne  puifle  fe  convaincre  par  fon  propre  fentiment. 
Voyés  Log.  T.  I.  p.  24 , 16,  JJ  : p.  14.  T.  I.  p. 
16.  N.  p.  10.  I.  41.  III.  195.  zoo.  IV.  105. 

Voyés  aufli  dans  l’Examen  de  Sextus  Scél.  Iir. 
Art.  11.  14,  17.  jo.  Seél.  IV.  Art.  14.  50.  77, 
Scél.  V.  Arr.  10,  1 1 , 12,20,  21.  30.  Enfin 
voyés  dans  l'Examen  de  M.  Bayle,  Scél.  II. 
Art.  68.  70.  Secl.  III.  Art.  14,  ij,  1 6,  17, 
29,  30.  Secl.  IV.  Art.  10.  Seétion  fur  le  Pyr- 
rhonifme  Phyfique  Art.  1 . 8c  2. 

CHAPITRE  n. 


Preuves  tirées  des  Autant  /itères. 

AVant  q.ue  de  nous  foumettre  aux  leçons  1. 

des  Auteurs  que  nous  apelons  Sacrés,  8c  de  dneftpent 
les  croire  (ans  mélange  de  doutes,  il  faut  s’etre  af-  Xdmhn' 
furé  que  Dieu  autorife  leur  témoignage;  or  cette  dépouille U 
afliirancc  fera-t-elle  un  pur  effet  du  hazard , de  1a  Xatfn  e» 
fantaille  & de  l’entêtement?  Ces  preuves  encore  fc- 
ront-elles  convaincantes.'  ou  fi  l'on  fe  contentera,  Ç/J onm- 
fur  un  fi  grand  fujet,  de  preuves  très-kgeres,  ou  w des 
tout  au  plus  de  preuves  Vraifcmbbbles;’  Tiendra-t- 
on  fà  Foi  d'une  Infpiration  fecrete,  8c  faudra-t-il  en- 
core  être  infpiré  foi-meme  , pour  comprendre  8c 
pour  croire  les  leçons  de  ceux  qui  l’ont  été  .'J'ai 
déjà  fait  voir,  dans  plus  d’un  endroit  de  mon  Exa- 
men du  Pyrrhonifrae,  quelle  atteinte  on  porte  à b 
Foi,  8c  à quel  point  on  ébranle  fa  Certitude  , dès 
qu'on  pofc  en  bit  que  les  Sens  8c  la  Raifon  font  in- 
capables de  nous  affiner  pleinement  fur  quoi  que  ce 
foit.  Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  qu'on  a déjà  lù  dans 
cet  Ouvrage. 

Pour  être  en  droit  de  s'apuyer  fur  une  Autorité,  ». 
il  ne  fuite  pas  de  détacher  d'un  Livre  quelques 
morceaux , auxquels  on  donnera  un  fins  conforme  tlîia**" 
aux  Idées  dont  on  efl  prévenu.  Il  y 3 des  Bigles 
d'explication  dont  il  n’cfl  pas  permis  de  s’écarrcr. 

Mais,  dira-t-on  pourquoi  les  Pyrrhonicns  s'affii- 
jctiraicnt-ils  à ces  Règles?  puifquc  filon  eux  b foi- 
blefTe,  eiïcmicllc  à l’Èfnrit  humain,  le  rend  égale- 
ment incapable  8C  de  découvrir  quelque  Règle  fû- 
re,  8c  de  b fuivre  ponâucllcment , 8C  des'aflurcr 
enfin  qu'il  l'a  fuivie , quand  un  miraculeux  ficours 
1a  lui  fournirait  ? Je  répons  ouc  fi  nous  ne  fommes 
pas  en  droit  de  les  affujetir  à des  Règles  d explication , 
ils  ne  le  font  pas  non  plus  de  nous  ranger  au  fins 
qu'il  leur  plaira  de  donner  à des  partages  qu'ils  n’ont 
aucune  certitude  d'avoir  bien  entendus. 

M.  Huet  cite  les  paroles  de  1 ’Eccléfiaftc  VIH.  t6. 

17.  y as  optique  mon  Ef prit  pour  aquerir  la  Science , 
t fi  pour  connoitre  les  éventmens  qui  arrivent  fur  la  Ter- 
re. Il  p a tel  homme  qui  y travaille  jour  (fi  nuit  (fi 
fi  prive  du  fommtil.  Et  fai  comprit  que  Fhomme  ne 
peut  trouver  aucune  raifon  des  Ouvrages  de  Dieu 
qui  fi  font  fous  le  Soleil , (fi  que  plut  Fliontme  fi  tra- 
vaillera pour  la  chercher , moins  il  U trouvera  ; (fi 
qu' encore  qu'un  homme  face  fi  vante  Je  l’avoir  trou- 
vée, il  ne  la  pourra  trouver , 8C  Eccl.  III.  10,  It. 
y ai  vu  l’ affliction  que  Dieu  a donnée  aux  hommes 
pour  Ici  exercer.  Tout  ce  qu'il  a fait  eft  b. ni , (fi  il 
l'a  fait  dans  fin  tems  (fi  il  leur  a livré  le  monde , 
comme  une  matière  de  méditation  (fi  de  difpure, 
mai 1 fout  cette  condition  que  F Ouvrage  que  Dieu  a 
fait  depuis  te  commtnctmms  jufques  à la  fin  demeure- 
ra inconnu  à Fhonsme. 

Zzz  zzz  zz  2 Salo- 
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Salomon  s'ctoit  abandonne,  fans  retenue,  à tout 
ce  que  la  Vie  préfente  lui  pouvoir  fournir  d'agré- 
mens , dans  l'élévation  où  il  fc  trouvoit  8c  avec  tous 
les  fecours  dont  il  ctoit  en  pofleflion.  Il  av°it  cKctj- 
ché  dans  les  plaifïrs  de  cette  vie  toute  fa  félicité. 
Dans  le  Livrcde  l’Eccléfiafte  il  rcconnoit  qu'il  s'eft 
cxccfliveroent  égare  8c  il  en  fait  un  aveu  public, 
pour  marquer  fa  honte  8c  fon  repentir  8c  pour  é- 
lniçncr  les  autres  hommes  de  fon  imitation.  Le  rc- 
fulrat  de  tout  ce  qu'il  a éprouvé  8c  de  toutes  les  le- 
rieufes  reflexions  qu'il  a faites  fur  fa  conduite  pal- 
fcc,  c'efl  qu'il  ne  faut  fc  livrer  à aucune  Pall, on, 
que  l’unique  Principe,  qui  doit  nous  dominer  tout 
entiers,  confîfte  dans  un  profond  refpcct  pour  no- 
tix:  Créateur  > une  plénitude  d affcÔion  pour  les 
Loix  8c  un  attachement  inviolable  à les  obfervcr-  Il 
nous  aprend  que  c’efl  là  nôtre  Capital,  8c  qu  il  eft 
meme  vrai  de  dire  que  c’efl  nôtre  Tout.  Non  feu- 
lement c’efl  en  cela  que  confiftc  uniquement  le  fonds 
de  nôtre  félicité  b plus  parfaite , c'efl  de  là  encore 
que  dépend  ce  qu’il  y a de  plus  durable  8c  de  plus 
fatisfaifant  dans  le  refte  de  nos  légères  8c  accefloires 
douceurs. 

Mais , dira-r-on , n'y  a-t-il  point  quelques  excep- 
tions à faire  ? Qu’y  a-t-il,  par  exemple,  de  plus 
raifonnablc  que  de  fe  rendre  attentif  aux  merveilles 
de  b Nature,  8c  aux  Reflorts  fecrets  qui  font  con- 
tinuellement naitre  , à nos  yeux,  tant  de  diverfes 
Beautés?  Qu'y  a-t-il,  dis-je,  déplus  raifonnablc  que 
de  s’y  rendre  attentif,  pour  y admirer  de  plus  en 
plus  laSagcfle,  b Bonté  8c  b Puiflance  du  Créateur 
8c  afin  de  nourrir  8c  d’enfhmer  de  jour  en  jour  davan- 
tage, ce  que  nous  lui  devons  de  reconnoiflance? 

Je  répons  que  ces  occupations  font  fi  juftes  8c  fi 
loin  d'être  oppofées  à ce  que  Salomon  preferit , 
qu'elles  font  au  contraire , une  partie  du  culte  du 
fouverain  Maitre  8c  des  devoirs  par  lefqucls  on  le 
glorifie.  Job  8c  fies  Amis  eu  faifoient  leur  étude, 
David  nous  invite  à les  admirer,  8c  St.  Paul  trou- 
ve inexcufâbles  les  Payens  de  n’y  avoir  pas  fait  afles 
d’attention  8c  d'avoir  négligé  de  comprendre  qu'el- 
les annoncent,  avec  un  éclat  qui  faute  aux  yeux , 
l’cxiflence  8c  les  perfections  du  fouverain  litre  leur 
Auteur.  Mais  fi , au  lieu  de  ces  vues  fi  grandes 
8c  fi  fages,  vous  vous  bornés  à étudier  les  Ouvra- 
ges de  “la  Nature,  leur  ftniéhire  8c  leurs  caufcs  im- 
médiates, fans  porter  vos  vues  plus  loin,  fi  vous 
ne  cherchés  qu’à  vous  fatisfairc  vous-même  par 
ces  occupations  , fans  les  raporter  à Dieu  8c  les 
faire  fervir  à fon  admiration  8:  à fon  amour.  En 
un  mot  fi  paflionés  pour  ces  coiinoilfances , vous  y 
cherchés  votre  principal  bonheur , que  vos  efpcran- 
ccs  font  vaines  8c  que  vous  prcncs  un  parti  bien 
oppofé  à votre  contentement  ! D’un  côté , fi , dans 
la  crainte  de  vous  tromper , vous  ne  railonnés  qu  a- 
vec  circonfpeétion  , vous  n’avancerés  que  peu  en 
connoiflancc , Si  vous  languircs  continuellement  à 
la  vue  du  peu  de  chemin  que  vous  vous  trouve- 
rés  capable  de  faire  vers  l’objet  de  tous  vos  defirs. 
D’un  autre  fi  l’impatience  d’avancer  vous  fcduit,  & 
fi  l’amour  propre,  Si  le  pbifir  dateur  de  paraître 
grand  à vos  propres  yeux  8c  à ceux  des  autres, 
vous  impofent  8c  vous  éblouïflent  après  vous  être 
aplaudi  dans  un  SyftÔme  de  Chimères,  raiïcmbkes 
avec  trop  de  précipitation , de  nouvelles  remarques 
vous  défoleront  en  vous  forçant  d'abandonner  ces 
prétendues  connoiflanccs  pour  en  chercher  de  plus 
folides.  Vos  inquiétudes  ne  fe  borneront  pas  là. 
L’apréhenfion  d'être  furpflc  par  des  rivaux  plus 
habiles  ou  plus  heureux,  ou  enfin  plus  accrédités 
8c  plus  à portée  de  fe  faire  une  réputation  vous  tour- 
mentera. Le  mépris  que  les  autres  feront  des  occu- 
pations, que  vous  aurés  choilies  8c  h préférence 
qu'ils  donneront  à leurs  amufemens  vous  mortifiera 
& vous  aigrira  contre  eux.  Le  defir  naturel  de 
s'infltuirc  8c  les  objets  qui  l'animent  font  des  pre- 
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fens  que  Dieu  fait , dans  fa  grâce , aux  hommes  qui 
prenent  le  parti  d’en  bien  ufer  : Mais  ce  defir  8c  ces 
objets  fervent,  en  même  tems,  de  punition  8c  de 
fuplice  à ceux  qui  y cherchent  feulement  matière 
à nourrir  leur  orgueil  8c  leur  goût  pour  1a  diflipa- 
tion,  le  panchant  enfin  de  leur  cœur  corrompu 
pour  tout  ce  qui  les  amufe  8c  les  détourne  de  Dieu. 
Voilà,  ce  me  femble,  le  précis  8c  le  but  des  leçons 
de  Salomon  fur  l'étude  de  1a  Nature.  11  ne  me  pa- 
rait pas  que  ces  paraphrafes  Sc  ce  commentaire  s’é- 
loignent de  fa  penfée.  Salomon  ne  condamne  que 
l’abus  de  cette  étude,  8c  il  ne  l'interdit  point  comme 
une  entreprife  inutile,  il  averti:  feulement  qu'elle 
fera  infrudueufe  fi  elle  ne  conduit  p3$  à Dieu  8c 
qu’elle  fc  tournera  en  fatigue  accabbnte  pour  un  pré- 
fomptueux  refolu  de  ne  pas  fe  repofer  qu'il  n’ait  tout 
compris  8c  tout  éclairci. 

Il  fe  peut  que  du  tems  de  Salomon  il  y eût 
déjà  dans  l’Orient  des  Philofoplics  afles  vains  pour 
fe  flater  que  rien  n’étoit  au-deflùs  de  leur  péné- 
tration 8c  qui , pour  en  pei  fuader  les  autres , dé- 
cidoimt  hardiment  fur  ce  qu'ils  ne  connoifloient  pas 
8c  par  cette  habitude  à décider,  s'etourdiflbient  en- 
core plus  eux-mêmes  que  les  autres.  La  Grèce  fe 
remplit  de  ces  gens-là  8c  l’Auteur  de  la  Sapience 
8c  de  l’Ecclcfiaftique  pouvoient  en  avoir  connoif- 
fance  8c  regarder  ces  penfees  préfomptueufes  d’un 
œil  de  pitié  ou  d'un  oeil  de  mépris,  8c  pour  en- 
gager (es  Lecteurs  à philofopher  modeflement  il 
leur  dit  : Ne  cherchét  point  ce  qui  efl  au-deffus  de 
voire  portée.  (Ecdéfiaftique  III  : sa.)  & n entre- 
prends point  de  penetrer  ce  qui  furpajfe  vos  forces: 
mais  occupés  toujours  votre  penfée  des  ebofes  qu'il  vous 
a commandées,  fans  porter  vitre  curiofué  dans  la  lec- 
ture de  fes  Ouvrages  : car  il  ne  vous  e/l  point  neceffai- 
re  de  voir  de  vos  jeux  Us  chofcs  cachées  : Ne  vous  en- 
gagés point  dans  soie  recherche  taborieufe  des  cho- 
fcs fuperfiues , <ÿ-  ne  poufs  point  vitre  étude  dans  U 
grand  nombre  de  fes  oeuvres , car  il  vous  a fait  voir 
une  infinité  de  chefs  qui  font  au-dejfns  de  votre  concep- 
tion. 

L’Auteur  de  ces  paroles  trouve  qu’un  homme 
s’oublie  dès  qu’il  négligé  fes  Devoirs  pour  fe  livrer 
tout  entier  à des  fpecubtions  8c  qu’une  des  fuites  de 
cet  abandon  cxcclïîf  c’efl  l’ignorance  de  fes  forces 
8c  fa  vainc  imagination  de  fe  croire  capable  de  tout 
pénétrer.  Mais  loin  de  nous  décourager  8c  d'avoir 
en  vue  de  nous  perfuader  que  la  Raifon  efl  trop 
foiblc  pour  nous  éclairer  furcmcnt  fur  quoi  que  ce 
foit , qu'au  contraire  il  nous  donne  d'excellentes 
leçons  pour  nous  garentir  de  tomber  dans  le  dé- 
couragement 8c  le  Doute  univcrfel.  I!  nous  en 
découvre  un  prélcrvatif,  dans  b modeftie  8c  b Mo- 
dération 8c  en  effet , dès  qu’on  ne  conduit  pas 
fes  études  avec  allés  d’ordre , dès  qu’on  préfu- 
me de  foi-même  8c  que,  fans  avoir  bien  pofe  fes 
Principes,  8c  monté,  pié  à pié,  8c  avec  une  gran- 
de circonfpedion  des  Principes  aux  confequences , 
on  fe  croit  capable , on  fait  des  fauts , on  méprife  ce 
qui  efl  fimple , on  vole  au  fublime  8c  au  dificilej 
alors , pendant  quelque  tems  on  s’apbudit  8c  on  fc 
repaie  d’agréables  illufions.  Mais  ces  illufions  fe 
détruifent  mutuellement  t on  vient  enfin  à s’en  a- 
pcrccvoir,  8c  on  en  efl  troublé,  mais  au  lieu  d’en 
condamner  les  caufcs , au  lieu  de  recommencer  fes 
études  avec  plus  d’ordre  8c  de  circonfpeétion , on  fe 
dépite,  on  condamne  U Nature  humaine  en  géné- 
ral, Si  on  ne  craint  point  de  faire  injure  à fon 
Auteur,  en  dépouilbnt  fon  Ouvrage  de  tout  ce  qui 
s’y  trouve  de  plus  cftimable  Si  de  plus  propre  à 
faire  connoitre  b Sagcflc  8c  b Bonté  de  fon  Créa- 
teur. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  Remarque  qu'on  lit  Sap. 
IX:  1 5.  8c  fui v.  Le  Corpt  corruptible  aptfivttit  la- 
me er  cette  demeure  terrefire  abaif  l entendement 
plein  de  beaucoup  de  penfees.  A peine  pouvons -nous 
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comteitrc  pur  ctnjedlure  les  chofh  qui  font  fur  la  Ter- 
re , noui  ne  pouvons  découvrir  fins  travail  tel  chofii 
qui  Jeut  fins  ntl  jeux.  Qui  eji-ee  qui  pourra  décou- 
vrir ce  qui  ft  fuit  dans  U Gel  t Qui  tft  ce  qui  con- 
noitr 4 ont  dtjjeius , fi  vout  ne  dtrniei  vitre  ftgejfe , fi 
fi  veut  n'cnvejéi  d "enhunt  vitre  St.Efpritl  Cett i 
Remarque  ne  va  point  à nier  qu'on  ne  puifie  cer- 
tainement parvenir  â connoitrc  diverfes  choie» , el- 
le borne  limploment  l'étendue  de  nos  connoiiïan- 
ces  & de  nôtre  capacité.  & il  faute  aux  yeux  que 
ces  paroles  renferment  un  parallèle  des  connoiflan- 
ces  où  l'on  s'élève»  ordinairement  en  matière  de 
Religion,  par  des  conjectures , avec  celles  dont  les 
Prophètes  ont  été  éclairés  par  l’infpiration.  Mais 
il  faut  être  étrangement  prévenu  pour  trouver , dans 
ce  parallèle,  le  moindre  apui  au  Pyrrhonifme.  C'eft 
de  Dieu  que  nous  vient  une  connoiflance  certaine  de 
fes  deffeins:  Nos  conjectures  ne  nous  en  peuvent 
découvrir  que  très-peu , Sc  ce  peu  ne  nous  dégage 
pas  de  toute  apréhenfîon  de  nous  être  trompés. 
Quelle  reconnoiflance  ne  devons -nous  pas  i Dieu, 
quand  il  nous  ïnftruit  lui-même!  Concluons  de 
U que  la  Raifon  qu'il  nous  a donnée  eft  incapable 
de  nous  éclairer  fur  quoi  que  ce  foir.  Quelle  confe- 
quence  ! Meilleurs  les  Pyrrhooicns  qui  le  plus  fou- 
vent  fe  montrent  fi  dificilcs  & «fuient  de  voir  ce 
qui  eft  Se  qui  faute  aux  yeux , s'imaginent , quand 
il  leur  plait , de  voir  ce  qui  n’cft  point  6 c de 
trouver  par  tout  des  traces  de  Pyrrhonifme. 

C'eft  en  vain  qu'un  Pyrrhonien , s'adrelfant  à des 
Chrétiens , tâchera  de  s'apuyer  de  l’autorité  de  St. 
Paul.  Il  efl  écrit , (dit  cet  Ap.  t . Cor.  I : i p & 
fuiv.J  je  perde ui  lu  figejfc  dei  figes  (fi  Ia  prudence  dei 
prudent . Où  efl  te  Sage ? Où  eft  te  Deileur  de  lu  Loi  ? 
eù  efl  Cet  homme  fl  adieux  det  c ko  fil  de  ce  Siècle  t Dieu 
na-t-sl  pu  rendu  folle  lu  fagejfi  de  ce  Siècle  car  per- 
ce que,  dans  U fige  fe  de  Dieu,  le  monde  nu  bai  cornue 
Dieu  pur  U Sagtjfe  , (c'eft-à-dire , paraphrafe  M. 
Huet,,  par  h fagcfTc  humaine  qui  eft  I*  Raifon)  il 
A plu  a Dieu  fde  fiuver  lei  fidelei  pur  D jolie  de  Ia 
prédicAiioH,  te  en  fui  te.  Les  Gentih  cherchent  Ia  fi- 
geffe , m.us  pour  août,  mm  prlchons  Jefut-Oerift  cru- 
cifié ; puis  il  ajoute.  Cr  qui  efl  folie  en  Dieu  eft  plut 
fige  que  Ici  hommes , Sc  plus  bas  Dieu  a choifi  ce  qui 
efl  folie  dual  le  monde  pour  confondre  les  figts.  Il  dit 
enfuire.  Lu  figeffe  de  ce  monde  eft  folie  devant  Dieu , 
I Cor.  111:  19.  & il  confirme  enfin  cette  doctri- 
ne tirée  d'ifâïe  (xxrx-  14.  xxxm:  t8)  par  ce t o- 
rade  de  David  cet  penféei  des  bommti  font  pleines  de 
Munit  è. 

St.  Paul  a exprefTément  pofé  en  fait  que  les  Phi- 
lofophcs  & les  Payens  qui  auroient  voulu  faire  fage- 
ment  ufage  de  leur  Raifon , ont  été  capables  de 
parvenir  i la  connoiflance  Sc  de  Dieu  & de  la  con- 
duite par  laquelle  on  devoit  le  glorifier,  il  les  trouve 
même  inexcufiklei  de  ce  qu'ils  ne  l'ont  pas  fait.  Eft- 
cc  établir  le  Pyrrhonifme  Sc  l'impuiflancc  totale  de 
s’éclairer?  & quand  cet  Apôtre  préféré  la  Cm  i la 
Philofophie , feroit-ce  beaucoup  en  relever  le  paix  nue 
de  la  préférer  à ce  qui  n'eft  rien.  Les  Philofophes 
ont  erré  : donc  ils  ne  pouvoient  mieux  fiire.  Ce  fe- 
xoit  leur  Apologie , au  lieu  de  leur  condamnation. 

Beaucoup  de  gens  regardoient  les  Apôtres  com- 
me des  Fanatiques  & traitoient  leurs  levons  de  rêve- 
ries. St.  Paul  leur  répond  : ” Ce  que  vous  traités  de 
„ Folie  vient  de  Dieu  Sc  pafle  infiniment  tout  ce 
„ que  les  hommes  honorent  du  glorieux  titre  de  fi- 
„ geffe".  C’eft  ce  qu'il  exprime  \ la  manière  de 
ce  rems- U Sc  dans  le  flile  des  Antithefes,  cr  qui  eft 
folie  en  Dieu  eft  plus  fagt  que  les  hommes.  C'efl-i-di- 
re,  ,,  ce  quieftenDieu  Sc  quevoustraités  de  Folie, 
„ ne  changera  pas  de  nature,  par  le  jugement  que 
„ vnus  en  faites,  comme  ce  que  vous  lui  préférés 
„ ne  fauroit  tirer  aucun  prix  de  votre  erreur. 

Un  Chrétien,  d'un  genie  des  plus  mediooes, 
favoit  aufli  bien  que  Socrate,  qu'il  avoir  un  Corps, 
que  ce  Corps  étoit  placé  fut  la  Terre , que  b lu- 


mière du  Soleil  l’éclairoit  Scc.  Sc  il  devoit  cettecer- 
titude  au  Cens  commun  que  Dieu  lui  avoit  donné. 

A etc  égard  Socrate  & le  Chrétien  du  plus  bas  or- 
dre étaient  égaux.  Mais  le  Chrétien  favoit  mieux 
que  Socrate  & qu'aucun  Philofophe  ce  qu’il  devoit 
efperer  Sc  1 quoi  il  étoit  deftiné , il  en  avoit  une 
plus  grande  certitude,  Sc  comment?  C'eft  qu'il  en 
étoit  convaincu  par  des  preuves  1 la  portée  des  plus 
fimples,  de  même  que  des  plus  habiles.  Des  Té- 
moins envoyés  de  Dieu  lui  avoient  appris  ces  Véri- 
tés , Sc  lui  avoient  donné  des  preuves  de  leur  mif- 
fion , dans  des  Miracles  dont  les  yeux  & le  fent 
commun  fufifoient pour  connoitrela  réalité,  &,dès- 
U , pour  en  reporter  b caufe  au  Maître  de  toute  la 
Nature. 

Le  Chrétien  devoir  encore  fa  Foi  1 Dieu,  par  un 
autre  endroit,  c'eft  qu’il  fe  trouvoit  le  coeur  libie 
de  ccs  préventions  & de  ces  Partions  qui , faifànt 
paroitre  l'Evangile  comme  pefant  1 b Nature,  in- 
commode; inquiétant,  difpofant  l'efprit  1 refufer 
fon  attention  aux  preuves  de  fa  Vérité,  Se  1 s'occu- 
per plutôt  de  toute  autre  chofe. 

Sr.  Paul  pénétré  de  ces  privilèges  du  Chrétien  par 
déifias  ceux  que  le  monde  regardoit  comme  les  plu» 
éclairés  & les  mieux  règles  des  hommes,  s’écrie, 
plein  de  confiance,  Où  eft  le  Sage?  Où  efl  te  Difpu- 
teur  de  ce  ftecle  ? Ou  font  ces  prétendus  Philofo- 
phes,  ces  gens  qui  fe  donnent  pour  les  feuls  fages, 
qui  n'aiment  qu'l  difputer,  qui  ne  fe  pbifent  qu'l 
b contradiétion , qui  prétendent  tout  favoir  & ne 
favent  prefque  rien , ou  meme , Sc  ce  qui  efl  enco- 
re pis,  qui  ne  veulent  rien  croire,  ni  rien  apren» 
dre,  mais  ferment  obftinément  les  yeux  1 l'évidence 
& font  toujours  prêts  de  répandre  des  ténèbres  fur 
les  lumières  les  plus  ebirts , où  font-ils  ces  préten- 
dus fages  Sc  ces  infatigables  difputeurs?  Nous  les 
comptons  pour  rien,  nous  les  mettons  au-deflous 
du  Vulgaire  Sc  nous  leur  refùfons  tout  net  le  nom 
de  Philofophe»  St  de  fages;  Où  font-ils?  Ils  font 
difparus  1 nos  yeux  comme  de»  Fantômes,  qui  a- 

Eès  avoir  fait  tous  leurs  efforts  pour  perdre 
tr  Raifon  & celle  des  autres  , n’ont  plus  que 
l'apparence  & b figure  extérieure  de  l'huma- 
nité. 

Dans  b pag.  16.  On  cite  en  faveur  du  Pyrrho- 
nifme  & de  l'impuiflànce  où  les  plus  habiles  Philo- 
fophes  ont  été  d'établir  folidement  quoi  que  ce 
foie , ces  paroles  de  St.  Paul  aux  Coloflicns  (Chap. 
II)  Prtnès  garde  que  per  forme  ne  vous  trompe  pur  le 
mojtn  de  la  Philofophie,  (fi  de  celle  vaine  tromperie , 
fuivunl  la  tradition  des  hommes  tfi  let  Elément  de  ce 
monde  tfi  non  frivani  fejhi-Orrift.  De  ces  paroles 
de  Sr.  Paul  conclure  au  Pyrrhonifme  c'eft  double- 
ment entafler  le  Sophifm e du  particulier  au  général. 
Des  Philofophes  fe  font  trompés , donc  tous  ont 
été  également  dans  l'Erreur.  Ils  fe  font  trompés 
fur  divers  Articles  fur  tout  en  matière  de  Religion. 
Donc  il  n'y  a rien  de  vrai  dans  leurs  écrit».  Le* 
Anciens  Doéteurs  de  l’Eglife  ont  raifonné  tnut  au- 
trement , pour  préparer  les  Payens  i recevoir  l'Evan- 
gile , car  après  avoir  extraie  grand  nombre  de  paf- 
fages  des  Livres  des  Philofophes,  ils  ont  reprefen- 
té  à ceux  qu'ils  fe  prooofoient  de  convertir  qu'ils 
ne  pouvoient  rejetter  b doârine  de  l’Evangile , fans 
renoncer  à tout  ce  que  leurs  Philofophes  les  plut 
rcfpedés  avoient  enfeigné  de  plus  beau. 

Pour  expliquer  ce  partage , au  lieu  d'emarter  cita- 
tions fur  citations  M.  Huet  auroit  mieux  fait  de 
remarquer  que  ces  Philofophes , contre  les  Sophif- 
mes  dcfquels  Sr.  Paul  avertit  fes  difciples  d'être  fur 
leurs  gardes  Sc  par  l'autorité  dcfquels  il  leur  dé- 
fend de  fc  biffer  éblouir,  recommandoient  te  Culte 
dei  rtngei  fi  par-là  iingcroiem  aux  chofti  qu'ils  ua- 
voient  point  vues  , c'eit-i-dire  qu'éblouïs  par  des 
conjeélures  qui  leur  plaifoiem,  ils  les  adoproient 
comme  vrayes , fans  y avoir  été  forcés  par  des  preu- 
ves de  la  Nature  de  celles  que  le  Bon-fecu , & tou- 
Aaaaaaaaa  t: 


E 


N 


756 


E X A 


M 


te  Logique  digne  de  ce  nom,  éxige;  afin  qu’on 
puifle  s'y  rendre  en  toute  fureté. 

Il  eft  des  gens  qui  fe  trompent  en  voulant  s’élever 
trop  haut&  décider  fur  ce  qui  parte  leur  portée:  tels 
étoient  les  Phüofophes  dont  parle  St.  Paul  dans  le 
cas  prefent  du  culte  <fcs  Anges.  Donc  on  ne  fau- 
roit  parvenir  à aucune  certitude,  quand  meme  on 
commencerait  par  les  Principes  les  plus  fimples,  & 
que  l’on  ne  s’avanceroit  en  connoirtancc  qu’avec  u- 
nc  extrême  circonfpeétion  & en  évitant  de  décider 
qu’autant  qu’on  y ferait  forcé  par  l’évidence  qui 
pénétré  un  efprit  attentif.  Le  relpeâ  au’on  doit  1 
St.  Paul,  permet-il  le  moins  du  monae  qu’on  lui 
jmputc  d’avoir  voulu  porter  fes  difciples  à tirer  une 
fembbblc  conclu  (ion  $ 

Les  Philofophes  Payens  étoient  perfuadés  que 
l’Etre  fupreme,  le  Dieu  fouverain  gouvemoit  l’Uni- 
vers pir  des  Intelligences  fubalternes , & de  là  ils 
conduoient  qu’il  croit  fort  jufte  d’honorer  par 
quelques  hommages  ces  Minières  invifibles du  Sou- 
verain Maicrc.  Ils  comptoicnt  par-li  de  colorer  de 
quelque  ombre  de  raifon  le  Culte  qu’ils  trouvoient 
établi  par  la  coûtume  & par  les  Loix,  (Se  c'cft 
peut-être  ce  que  St.  Paul  apelle  les  Elemens  du  mon- 
de, c’cfl-i-dirc  les  Principes  de  ceux  qui  ne  font 
pas  éclairés  par  la  Révélation.)  Cela  pofe , ils  s’aban- 
donnoient  fur  les  Articles  de  leur  Théologie  à des 
Allégories  & à des  conjc&ures  toutes  femblables  à 
celles  de  nos  Mythologues  d’aujourd’hui.  Ils  les 
debitoient  enfuite  aufli  hardiment  que  fi  c’eût  été 
tout  autant  de  vérités  démont  r et  i ; feulement  avoient- 
ils  ailes  de  retenue  pour  ne  leur  en  pas  donner  le 
Titre.  Il  importoit  donc  aux  Chrétiens , obligés  de 
renoncer  à toute  apparence  extérieure  d’idolâtrie  8c  de 
foulîrir  plutôt  le  martyre  que  de  violer,  en  ce  point, 
leur  devoir,  il  leur  importoit, dis-je,  infiniment  de 
ne  fe  biffa  pas  éblouir  par  des  Idées  fpecieufèt  8c 
Sublimes,  & de  ne  donner  pas,  foie  par  timidité, 
loi t par  intérêt,  dans  des  Syrtêmes  dangereux  par 
leur  incertitude  même , de  peur  de  mêler  des  imagi- 
nations avec  leurs  dogmes  (acres. 

Ils  ne  dévoient  pas  moins  fe  défier  de  ces  Philo- 
fophes  modelées  en  apparence , dont  le  nombre  n’é- 
toit  pas  petit,  & qui  avoient  pour  leur  grande 
Maxime , que  puifqu’on  ne  peut  s’arturer  de  h vé- 
rité d’aucune  Propofition,  le  meilleur  parti  qu’on 
pût  prendre , étoit  de  fuivre  b coûtumc  8c  de  s’y 
ioûmcttrc  tranquilement,  en  matière  de  Religion, 
de  Mœurs  & de  Gouvernement. 

Il  y avoit  enfin  des  Philofophes  éclairés  fur  l’exif- 
tence  d’un  Dieu , & fur  le  cuire  qu’il  convenoit 
aux  hommes  de  lui  rendre , mais  qui , témoins  de 
l’entêtement  de  la  Multitude  & perfuadés  de  l’im- 
portïbilité  de  h ramener  de  fes  fuperft  irions,  ne  fe 
croyoient  point  obligés  de  fe  facrificr  fans  fruit.  Ils 
fc  bomoient  donc  à adorer  Dieu  intérieurement,  8c 
à s’appliquer  à lui  plaire  par  l’étude  8c  par  la  prati- 
que des  vertus.  Mais  i l’égard  du  Culte  public, 
ils  fuivoient  le  torrent,  8c  ils  croyoient  même  que 
le  repos  de  la  Société  exigeoit  que,  pour  éviter  des 
conteftatioDS , l’cxterieur  du  Culte  & la  profcrtion 
publique  des  Dogmes  fut  réglée  par  une  Autorité 
îiiprêmc  & vifible.  Il  ne  parait  pas  que  les  Apôtres 
ayent  été  de  cet  avis.  En  effet  de  tels  préjugés  al- 
loient  à arrêter  tout  court  les  progrès  de  l’Eglilc 
Chrétienne. 

U ferait  fupcrrtu  d’examiner  en  détail  le  refte  des 
citations  de  M.  Huet  ; car  dès  qu’il  s’agit  de  phi- 
lofopher , l’autorité  des  hommes  qui  n’ont  pas  été 
infpircs  ne  doit  point  être  comptée , dans  quelque 
tems  qu’ils  ayent  vécu,  [c  me  bornerai  donc  à re- 
marquer que  quand  les  Anciens  Dodeurs  de  l’I;- 

S’üfe  ont  craie  les  erreurs  des  Philofophes  & ont 
ait  obferver  la  foibleffe  de  leurs  lumières:  ce  n’étoir 
nullement  en  vui’  d’établir  que  la  Raifon  ne  nous 
peut  conduire  i aucune  certitude , eux  qui  s’en  font 
fi  heureufement  & fi  fréquemment  fervis  pour  con- 


vaincre les  Payens.  Us  fc  propofoiefit  uniquement 
de  leur  faire  très  diftinftemcm  fentir,  que  le  che- 
min de  s’inffruire  par  la  Foi  eft  beaucoup  plus  court 
que  celui  que  les  Philofophes  ont  été  réduits  à fui- 
vre , 8c  en  même  tems  beaucoup  plus  fûr , parce 
que  les  preuves  qui  érabliffent  b vérité  de  nôtre  Foi 
& l’autorité  de  ceux  qui  nous  y ont  amenés,  font 
d’une  fimplicité,  d’une  évidence  & d’une  force  I 
b portée  de  tout  le  monde.  Il  nc*s'agit  donc  pins 
de  chicaner,  par  des  fubtilités  recherchées,  des  vé- 
rités fi  fimplés  8c  fi  furcs. 

Pag.  17.  Il  s’agiffoit  des  explicateurs  de  b Tri- 
nité oms  le  Concile  de  Niccc,  & Conftanth  en  ce 
fens  avoit  raifon  de  dire  que  l'homme  eft  mcapuhle  de 
comprendre  têtu  vérité  fi  fubltme.  Cet  averriflement 
tendoit  i faire  cefler  lés  conrcftations  metaphyfiques 
fur  ce  Dogme  ; mais  pourquoi  aflcmbler  un  Concile 
fi  aucun  de  ceux  qui  le  compofoient  n’ étoit  capable 
de  s’arturer  d’avoir  entendu  les  partages  de  l’Ecrittl- 
re  conformément  aux  Règles  d’inrerprctation  ? Au 
refie  les  affreux  contra  (les  de  b Vie  de  Conftanrin 
avec  la  profcrtion  de  l’Evangile  nous  donnent  l’Idée 
d’un  homme  fort  chancelant  dans  fa  croyance. 
C’eft  affés  b rcffource  des  Grands.  Pour  fe  croire 
en  droit  de  fuivre  leurs  caprices  8c  de  les  préférer 
aux  Règles  de  h Morale,  ils  fe  pcifuadent  que  les 
Principes  en  font  incertains.  Ils  fe  font  Pyrrhoniens 
dès  que  le  Pyrrhonifme  les  accommode,  mais  tou- 
jours indubitablement  perfuadés  de  b grandeur  de 
leur  mérite  & de  l’obligation  indifpcnfable  du  refte 
des  hommes  â leur  obcïr. 

Tout  le  monde  convient  qu’Amobe  eft  un  Au- 
teur fort  outré  & fort  exagéré.  * 

Laéhncc  précautionne  fon  Ledeur  contrele  nom 
foecieux  de  fageffe  & l’écht  d’une  Eloquence  qui 
feduit.  Que  fait  cela  pour  établir  le  Pyrrhonifme. 
Loin  d’y  amener,  il  conduit  à l’examen,  b plus 
foperfluc  pourtant  des  occupations  fi  on  ne  peut  s’af- 
furer  de  rien.  ' 

J’ai  déjà  répondu  à ce  que  M.  Huet  prétend  infé- 
rer du  refte  de  ces  citations.  Il  ferait  fuperflu  de 
les  reporter. 

Suivant  les  Principes  des  Pyrrhoniens , il  eft  artez 
indiffèrent  de  quoi  l’on  s’occupe , puifque  toutes  les 
occupations  des  hommes  n’aboutiflènt  à rien.  Cette 
reflexion  m’empêche  d’être  furpris  des  citations  de 
M.  Huet,  fi  éloignées,  comme  on  le  voit, de  fàvori- 
fer  le  Pyrrhonifme.  Si  ce  favant  Prélat  n’avoir 
pas  donné  d’autres  preuves  de  fa  vafte  érudition , 
celles-ci  feraient  très-infufifantes  pour  nous  en  inf- 
truirc  & ne  pourraient  tout  au  pltis  fra per  que  1e 
Vulgaire  qui  ne  connoit  pas  le  fecours  qu’on  tire 
des  Indices. 

Il  n’y  aura  non  plus  que  le  Vulgaire  le  moins 
lettré  qui  ne  s’étonnera  pas  devoir  cité  St.  Thomas 
en  preuve  du  Pyrrhonifme,  car  il  eft  confiant  que 
les  Thomifles  font  des  Philofophes  très  - Dogmati- 
ques 8c  rien  moins  que  Pyrrhoniens,  & qu’y  au- 
rait-il de  plus  bizarre  que  d'écrire,  comme  a bit  ce 
Dodeur  que  l’Ecole  apelle  Angélique,  de  fi  gros 
Volumes  pour  prouver  qu’on  ne  peut  rien  fa  voir? 
Au-lieu  de  me  fatiguer  par  une  fi  prodigiettfè  lec- 
ture, ne  ferai-je  pas  mieux  de  me repofer  & dem’i- 
maginer  que  tous  ceux  qui  prétendent  en  favoir  plus 
que  moi  font  des  cfpeces  de  Vifionaires? 


CHAPITRE  DI. 

4 * * 

L'homme  ne  pou  comoitre  mec  certitude  qu'un  objet 
extérieur  répond  exdlement  4 N déc  qui  eft  em- 
preinte en  lui.  C’eft  le  premier  Article  de  ce- 
Chap.  & de  fon  fommaire. 

ee  Je  co  qui 

QU  a no  M.  Bayle  eut  entrepris  de  prouver 

qu’une  Société  ferait  dans  un  plus  grand  luftre  „„„ 

& fc  foûtiendroit  mieux  contre  fes  ennemis  fans  Re-  pnoeJeion- 

ligion  toCorntudo. 
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Kgion  qu'avec  le  Chrifliinifme,  il  choifit  entre  les 
Chrétiens,  non  les  portifans  du  Synode  de  Dor- 
drecht > fon  Boulevard  ; mais  ceux  dont  les  Idées  lui 
parurent  les  plus  propres  i fon  delTcin , & pour  en 
tirer  fes  confcquences  comme  fi  c'étoient  les  idées 
de  tous  les  Chrétiens  univerfeUemcnt.  M.  Huet  en 
ufc  ici  de  même , 8c  pour  nous  remplir  de  doutes  il 
choilit  le  Syflême  des  Efttces  humitmtUn , Syflc- 
me  non  feulement  très-decrié,  mais  encore  anéanti. 
Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j*ai  allégué  ailleurs  St 
dans  cet  Ouvrage  pour  réfuter  un  Argument  fi  re- 
batu.  Voyés  Part.  I.  Seél.  II.  Art.  III.  P.  1T. 
Seél.  IV.  A.  14,  ij,  50 , 77.  Seél.  V.  Art.  10, 
11 , ta,  30.  P.  III.  Seâ.  VI.  Art.  1 & 6. 

Je  pofe  du  papier  fur  une  Table,  il  y reflet  Je 
verfé  de  l'eau  fur  cette  Table  8c  elle  s'écoule,  je 
prens  ce  papier  par  un  bouc  & je  le  foütiens  tout 
entier:  j'empoigne  de  l'eau,  Scelle m'échapc;  jel'cx- 
pofeau  Soleil,  elle  s'évapore:  Je  l'enferme  dans  un 
vaifftau,  elle  en  prend  la  forme;  je  perce  le  fond  8c 
die  s'écoule  : mais  du  papier  ainfi  renfermé  confer- 
• ve  fa  figure  8c  de  quelques  ouvertures  qu’on  perce 
ce  vaiffeau , il  y refie  tel  qu'on  le  l'y  a mis,  te  on 
y retrouve  les  memes  caraâeres.  Tous  ceux  I qui 
je  ra'adrefle  penfènt  comme  moi  ll-deffus.  A quel- 
que heure  que  je  réitère  ces  memes  expériences  j’en 
tire  les  mêmes  lumières.  Je  rencontre  une  fourcc 
dont  je  goûte  l'eau  Sc  je  la  trouve  fort  filée.  Je 
. la  pcfc&  fon  poids  efi  plus  grand  que  celui  de  l'eau 
douce,  je  l'expofe  i l'aâion  du  Soleil,  ou  du 
leu;  Les  parties  de  l’eau  plus  légères  8c  plus  mobi- 
les fc  diflïpent,  le  fel  refit  & fe  raanifefle.  J'ima- 
gine des  machines  pour  m’aider  à faire  aifément  de 
gnns  amas  de  fels:  J'cffaye,  je  txrfcâione  mes 
Ellais  Sc  enfin  le  fucces  répond  conlbimment  i mon 
attente.  J'infae  une  poutre,  donc  l'extremité  efl 
quarrée , dans  une  autre  où  l'on  a pratiqué  une  ou- 
verture de  la  même  forme  3c  d’une  grandeur  propor- 
tionée  , elles  s'uniffent.  Un  Corps  cylindrique 
au  contraire  tourne  dans  une  ouverture  faite  pour  le 
recevoir  te  pour  faciliter  fon  mouvement  Sec.  Tel- 
les que  j'ai  imagine  mes  machimes  & que  la  Rai  fon 
m'a  fait  comprendre  qu'elles  feraient , telles  je  les 
vois , telles  je  les  touche , 8c  j'en  obferve  les  effets 
comme  je  lé  avoir  prévûs.  Les  Efpeces  intention- 
nelles d'Ariflotc  (a),  les  Envelopes  d'Apulée  (b) , 
ni  les  divcrtifTcmens  du  Médecin  Anaxihus  rap- 

rrtés  par  Pline  (c)  ne  me  feront  jamais  douter  de 
réalité  des  ouvrages  que  j’ai  ainfi  prévûs,  que  j’ai 
conduits,  des  fruits  qui  m'en  reviennent  Sc  des  uta- 
gei  que  je  fais  de  ces  fruits.  On  a beau  m'alléguer 
des  citations  , foit  direflement  foie  par  parenthêfe  s 
C’cft  peine  perdue , elles  font  trop  déplacées  pour 
m'ébranler  Sc  pour  me  plaire. 

a pag.  55.  L' effets  tu  image  qui  part  et  toi  Arbre 
eft-dlc  mu  Arbre  ? 

b pag.  59.  Cei  dépouillés  qui  s'écoulent  fans  ceffe  des 
Corps. 

c Si  Jetas  une  chambre  bien  fermée  on  allume  de 
te  a»  de  vie , dans  laquelle  m aura  délayé  du  fil,  tu 
qu’ta  alame  dm  feuphre  dans  un  vafe  aeuf  , les  vi- 
fagts  de  ceux  qm  feront  preftat  partit reat  piles  d’une 
couleur  cadevereuft. 

La  dernière  remarque  que  je  ferai  fur  ce  premier 
article,  c'cfl  qu'il  préfente  une  Qjieflion  dont  le  fens 
efl  très- équivoque , car  autre  efl  de  s'affilier  après 
«voir  pris  certaines  précautions,  que  nos  Sens  ne 
nous  ont  point  trompés  en  nous  annonçant  qu'un  tel 
St  tel  corps  efl  efféâivement  du  fucre , pelant , ou 
d'une  figure  ronde,  dur  &c:  autre  de  dire  qu'ils  nous 
apprenait  exactement  la  figure  de  fes  parties,  la  quan- 
tité de  fon  poids,  b parfaite  régularité  de  fa  figure, 
ou  ce  qui  s’en  manque,  les  degrés  de  fâ  folidité  8c 
de  fâ  refiflance.  Nos  Sens  ne  nous  apprennent  pas 
Des  varia-  tout.  Donc  ils  ne  nous  affûtent  de  rien,  quelques 
siamifu  précautions  que  nous  ayons  foin  de  prendre. 
sauf  h Mi.  Huet  s’en  tient , fur  la  certitude  du  raport 


des  Sens  aux  trois  régies  dcl'Ancicnnè  Ecole.  Mai» 
lui  qui  lifoit  tant  , a-t-il  pû  ignorer  qu’on  y en  a 
ajouté  d'autres  plus  propres  i établir  la  certitude 
de  notre  difeernement.  J'ai  déjà  répondu  à toute! 
les  objcâions  de  Mr.  Huet,  en  examinant  Sex tus 
Empiricus,  8c  Mr.  Bayle  l'avoit  déjà  devancé  fui-  ce 
fujet. 

J'ajoûterai  feulement  que  fi  j'étois  Imprimeur 
d’un  Savant  de  ce  goût  , je  me  ferais  un  plaifit 
de  lui  porter  une  feuille  de  papier  gris  8c  greffier  1 
où  leurs  mots  feraient  tantôt  fcpirés,  un  en  deux, 
tantôt  confondus  , deux  en  un,  8c  où  les  carac- 
tères feraient,  par -ci,  par-là  , renverfés.  Il  fe 
plaindrait , fans  doute , de  mes  bévues  8c  de  ma 
négligence.  Mais  je  lui  répondrais  bien- tôt  , St 
fort  hardiment  qu'il  me  prête  fes  propres  erreurs. 
Etes-vous  alluré , lui  dirais-je,  que  vôtre  cril  foit 
rempli  d'humeurs  convenables  I Avés-vous  éxa» 
miné  l'état  de  vos  nerf»  ? Il  y aura  quelquecho- 
fe  chés  vous  qui  ne  fe  trouve  pas  clics  moi  , 8c 
entre  l’Objet  8c  le  principal  fiege  de  la  Senfation 
il  fc  fera  glilTé  quelques  particules  propres  à défi* 
gurtr  les  Images  deftinées  à vous  inflruire  de  II 
pofition  , de  la  couleur  Sc  de  la  figure  du  fujet 
d'où  elles  partent.  Je  lui  citerais  Anaxilaut , Pliât 
8c  Apulée.  J’apuycrois  chacun  de  mes  fujets  du 
doute,  de  citations  8c  d'autorités.  J'en  tirerais  du 
Satyriqu:  ( a ) St  le  lendemain  je  recommencerais  la  me- 
me Scene  , & je  la  continuerais  jufqu'à  ce  qu'il 
eût  abjuré  fon  Pyrrhonisme. 

Pag.  41.  Net  peux  mus  trempent  &■  f incertitude 
de  att  Seat  imptfe  à la  Rai  feu.  Une  Tettr,  que  je  vils 
quarrée , quand  je  la  regarde  de  pris  , me  partit  rende 
dent  r éloignement.  Un  homme  rajpjîé  rebute  le  miel, 
<jr  le  nex.  a foaveat  de  f ttverfms  peur  les  parfums.  XJ* 
me  chtfi  ne  nous  ploiroit  pas  pins  une  fois  qu'une  an- 
tre , fi  les  Sens  ne  fe  faijtteai  pas  une  guerre  immer * 
telle. 

Pour  moi  j'ai  compté  fur  le  raport  de  mes  yeux  à 
moyennant  quelques  précaution)  que  le  Sens  commun 
me  diâoit , avant  que  d’avoir  rien  fu  ni  de  l'Op- 
tique , ni  de  1a  conffruélion  de  l’reil , 8c  les  con- 
noiffances  que  j'ai  aquifes  dans  b fuite  , n'ont  ni 
affermi,  ni  affoibli,  ma  certitude  fur  ce  point,  J'ai 
aquis  de  nouvelles  connoiffances  , j’ai  compris"  les 
caufes  de  certains  Phénomènes  ; Mais  ce  dont  le 
bon  fens  me  perfuadoit , je  ne  le  crois  pas  plus  for- 
tement aujourd'hui  que  je  le  croyois  alors.  Tout 
autant  d’hommes  que  j’ai  eu  occafion  de  confulter 
m’ont  fait  connoitrc  que  leur  fentimenr  étoit  le  mê- 
me que  le  mien  ; Je  comprcns  qu'un  Pyrrhonicn 
peut  parier  autrement  , mais  je  ne  faurois  concevoir 
que  les  idées  s'accordent  avec  fon  langage  ; Il  ne 
faut  que  les  lire  pour  fe  convaincre  qu'ils  font  co- 
pifles  l'un  de  l'autre  , 8c  qu'ils  parlent  i peu  près  en 
perroquets. 

Dans  b page  4t.  Mr.  Huet  examine  le  fenriment 
de  D efeartes  fur  le  fujet  des  Nerfs  Sr  des  Efprits 
animaux,  il  corrige  le  Syflémc  de  ce  Philofophe,  il 
le  perfeélione  par  le  fien  , il  établie  pour  Cer- 
tain que  les  Efprits  animiux  ont  plus  de  part  que 
les  Nerfs  à b fenfarion  8c  à porter  au  cerveau  les 
impreiïiom  dès  objets.  Il  refout  les  objcâions  qu'on 
pourrait  lui  oppofer.  On  voit  pir-ll  , comme 
par  cem  autres  preuves  qu'un  Pyrrhonicn  efl  un 
nomme  paffionné  8c  plein  d'amour  propre  autant' 
que  qui -que  ce  foit  8c  qu'aucun  Dogmatique.  Dès 
qu'il  a fait  une  découverte  , il  s’en  applaudit , il 
veut  qu'on  le  fâche  , Sc  il  prend  foin  d’apuyer  ce 
qu'il  combattrait  s’il  étoit  parti  d'un  autre..  J'ai  re- 
marqué dans  l’Examen  de  Sextus  Empiricus  qu’il  en 
ufoir  de  même. 

Rien  n'étoit  plus  inutile  encore  que  de  citer  Per. 
meuide  8c  Ibpsetrese,  pour  prouver  ce  que  tout  le 
monde  fait  , lavoir  que,  pour  l'ordinaire , on  pen- 
fe  avec  beaucoup  plus  de  liberté  d'efprit  , quand  le 
Corps  efl  en  bon  état , que  quand  il  efl  apefanti 
AU  »U  Ul  a par 
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pr  do  veillo  , des  indige  fiions  8c  des  maladies. 

Ceft  une  Maxime  , dit-il  , du  Philofôplx  Par- 
ineniUc  (p 2g.  4<î.)  que  la  dfpsfition  de  r entendement 
de  P homme  dépend  de  ta  difpofiiion  des  parties  de  fin 
Corps  , & pag.  47.  Hippocrate  r aporie  que  la  Wa- 
llon des  M a c R o ç E p H a L F.  s avoir  d'abord  em- 
ployé P artifice  pour  alonger  la  tète  de  leurs  enfans. 

Un  Erudit  CToiroit  proque  d’être  deshonoré 
s’il  donnnit  au  Public  une  petite  Brochure  , fans 
y citer  Homère.  Aparcmment  que  Mr.  Huet  le  cite 
par  habitude  , car  Therfitefun  fou  & un  chicaneur 
dont  b tête  étoit  très-pointué'J  fait , fur  b Scent, 
un  perfonnage  tiès-fuperflu. 

En  vain  Mr.  Huet , après  3voir  cite  l’exemple 
de  Therjîte , pour  prouver  que  b figure  de  1a  tete 
influe  fur  la  manière  de  penfer  , Se  après  en  avoir 
conclu  que  1a  diverfité  des  goûts  & des  opinions  doit 
être  «portée  h certe  caufe  , fait  remarquer  , pour 
furcroît  de  preuve  , que  dtns  ta  vieilltjfe  ( p.  48.) 
il  arrive  de  rejetter  ce  qu'on  clierchoit  dans  l'enfance , 
car  enfin  cft-ce  parce  que  le  cerveau  d'un  vieillard  cfl 
devenu  plus  pointu  , ou  plus  rond  qu’il  n’étoit  au- 
paravant. 

S’il  arrive  fotivent  de  changer  de  vues  & de  fen- 
timens  , foir  dans  1a  Théorie  , foit  dans  b Prati- 
que , d'un  jour  à un  autre  , (pag.  encore  48.)  cft- 
ce  par  un  effet  phyfique  d'un  changement  arrivé 
clans  le  cerveau  , « n’cft-cc  pas  plutôt  pour  avoir 
mieux  éxaminé  un  fujet  & achevé  de  diffiperl'obfcu- 
rité  qui  le  couvrait.  Les  jeunes  gens  font  parefleux 
Se  diflipés,  & pr-li,  aulieu  d'examiner  ils  s’en  ra- 
portent  à leurs  Maîtro  & ils  embraffent  à 1a  hâ- 
te leurs  opinions.  Ce  qu’ils  ont  crû  prefquc  fans  preu- 
ve , ou  du  moins  fans  preuve  d'une  évidence  à 
convaincre  , une  objeéfion  vient  à l’ébranler  , ils 
examinent  de  nouveau , ils  s’aperçoivent  de  leur  mé- 
prife  & fe  rendent  à l'cvidcnce  qui  les  a détrom- 
pés. 

Au  relie  il  ne  faut  pas  confondre  les  Idées  8c  (es 
Jugement  avec  le  Goût.  Celui-ci  change  par  des 
raifons  Phyfiqucs.  Dans  un  âge  avancé  , on  re- 
garde avec  indifférence  des  amufemens  pour  Icfqucls. 
on  s’empreffoit  dans  la  jeuneffe.  Mais  on  confer- 
ve  les  idées  & les  fyftcmcs  que  l'on  a embrartc  apres 
un  raifonnable  examen.  Quelquefois  la  tranquilité 
d’un  Efprit  qui  n’eft  plus  troublé  par  les  Partions , 
le  met  en  état  de  juger  mieux  du  mérité  de  chaque 
chofc  , Si  de  fentir  des  vérités  ï l'évidence  desquel- 
les fes  Partions  rengageraient  à fe  refufer. 

Si  l’ignorance , ou  l’on  cft  fur  la  nature  intime 
de  l’Entendement , étoit  une  raifon  légitime  de  dou- 
ter , il  faudrait  douter  que  l’on  penfe  , ce  qui  eft 
impofliblc  , il  faudrait  douter  fi  l’on  a pluficurs 
idées , ou  fi  elles  fe  reduifent  à une  feule  , c’cft- 
1-dirc,  fi  nos  penfées  ne  nous  préfentent  qu’un  fcul 
objet  » ou  fi  nous-nous  imaginons  de  penfer  à plu- 
fieurs.  C’eft  encore-là  une  obje&ion  à laquelle  j'ai 
déjà  répondu.  Voyés  Part.  II.  ScéL  III.  Art.  XIV. 

Attendrai-je  de  favoir  tout  ce  qu’il  eft  portiblc  de 
découvrir  fur  b nature  des  Sens  & fur  celle  de  l’orga- 
ne qui  les  reçoit  , pour  m’aflurer  qu’on  me  prie  & 
que  je  répons  ? Faut-il  favoir  toute  l’Optique  pour 
être  affurc  qu’on  lit. 

Nous  fentons  en  nous  un  Principe  capble  de  pen- 
fée  Se  de  connoiffance.  Nous  ne  le  connoiffons  lui- 
meme  qu’imparfaitement  ; A caufe  de  cela  doutons- 
nous  de  fon  cxiftencc  que  nous  (entons  fi  vivement? 
Douterons-nous  que  les  viandes  ne  nous  nourriffent 
& que  nous  avons  un  Eftomach  qui  les  reçoit  & 
les  digéré  , parce  qnc  tous  les  Phénomènes  de  b 
digeflion,  & de  b nourriture,  non  plus  que  toutes 
leurs  caufcs  ne fonrps pleinement  connues?  Ce  Prin- 
cipe que  nous  apellons  Entendement  fent  fon  aclion  , 
fent  fes  idées  Se  il  ne  fait  ps  de  quelle  manière  si- 
les  fe  prodnifent.  C’eft  en  lui  que  refident  toutes 
nos  connoifbnces  , & cependant  il  ne  connoit  pas 
le  fond  de  fa  nature.  Je  trouve  , dans  cette  mer- 
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veille  , une  preuve  bien  marquée  de  la  fouveraine 
Liberté  de  notre  Créateur  qui  ne  nous  devant  rien 
a renfermé  fes  préfens  dans  les  bornes  qu’il  lui  a plû. 

CHAPITRE  IV. 

On  ne  fauroit  venir  à bout  de  connoitre  quoi  que  ce 
fia  , dit  Mr.  Huet  , dans  ce  Chapitre  , car  il  n'y 
a aucune  chofc  dont  on  pnijfe  connoitre  PEffence  , & i| 
le  prouve  ainfi  : Une  clsofi  dont  PF.ffence  eft  connue  fe 
peut  défusir  clairement  , or  on  ne  fauroit  jamais  donner 
une  claire  définition  , comme  il  paroit  par  U définition 
de  thomme  , qu’on  regarde  comme  le  modelé  le  plus 
parfait  des  définitions,  minimal  Raifonnable. 

n Qui  dit  sinimal , dit  quelque  chofc  de  com^ 
n mun  à 1 homme  & à b bête;  Pour  comprendre 
„ cette  définition  , deftinée  à dévelopr  b nature 
» de  1 homme  , il  faut  déjà  (avoir  ce  que  c’eft  que 
„ l’homme  & b bête.  L'idée  de  bête  eft  commune 
„ au  Cheval  & au  Chat,  &c.  Il  faut  donc  connoi- 
» tre  toutes  les  bêtes  exaélement  pour  favoir  en  quoi 
n elles  conviennent. 

Après  cela  Mr.  Huet  fe  jette  à corps  perdu  fur 
les  Genres  8e  fur  les  Efpeces , fur  les  Genres  des 
Genres,  & vous  diriés  qu’il  n’a  écrit  fon  livre  que 
pour  étourdir  des  ignorans  par  des  termcsauxquclsils 
ne  font  ps  accoutumés  & qu’on  leur  fait  regarder 
comme  b Clef  des  Sciences. 

En  vérité  j’ai  grand  regret  de  voir  qu’un  homme 

auffi  aimable  qu’étoit  Mr.  Huer  pr  fa  politcffe  , & 

auflï  eftimable  pr  fa  diligence  & pr  fon  amour  pour 
les  Lettres  , ait  chargé  fon  papier  de  ces  pauvretés. 
Elles  font  encore  un  plus  grand  contrafte  avec  fon 
Erudition  que  le  Bonnet  & le  Baudrier , dont  le  fou- 
venir  paroit  lui  faire  encore  tant  de  plaifir  dans 
l’Hiftoire  qu’il  nous  a donné  de  fa  Vie. 

On  fe  charge  , dans  les  Ecoles  de  Logique  & 
de  Metaphyfiquc,  de  certains  termes  Se  de  certaines 
Queftions.  Les  Proteftans  en  font  b matière  de  leurs 
Examens  Se  de  leurs  Difputes  publiques  St  particu- 
lières ; on  s apbudit  de  ce  jaigon  , tnfuite  on 
pfle  à d’autres  études  pr  Icfquclles  on  fe  fait  une 
réputation  , & apuyé  fur  cette  réputation  , il  arri- 
ve quelquefois  que  l’on  rapcle , 8c  que  l'on  débité 
comme  des  merveilles  , des  leçons  aprifes  à b hâte. 
Se  fans  difeernement.  Comment  cft-il  portiblc  qu’urt 
homme  fenfe  puirte  fc  plaire  à copier  ces  puérilités 
que  Sextus  a compilées  , dans  un  tems  où  les  équi- 
voques Se  les  chicanes  de  U difpute  , faifoient  b 
principale  gloire  des  Sophiftcs  & le  principl  éxerci- 
ce  'des  Ecoles.  Dans  quels  oublis  ne  jette  ps  l’Ef- 
prit  de  Pyrrhonifmef  Voyés  Part.  Ilf.  Seâ.  III. 

Sans  avoir  compris  l’cffcnce  de  mon  ame  , ne 
fuis-je  pas  a (Turc  que  je  penfe?  Sans  avoir  com- 
pris l'efîcnce  du  corps  humain  , ni  l’eflence  même 
du  corps  en  général  , ne  fuis-je  pas  affûté  que  le 
mien  refpire,  marche,  Sec.  Se  que  celui  du  Che- 
val a quatre  pics,  Arc. 

Mr.  Huet  pouvoit-i!  ignorer  que  b Définition 
de  1 homme  , qu  il  donne  comme  un  modelé,  eft 
fifléc  dans  les  Ecoles  où  b Raifon  commence  à 
regner  ? Dès  qu’il  s’agit  de  définir  un  Etre  dé- 
terminé , on  ne  le  fait  plus  en  raflcmbbnt  des  i- 
dees  toutes  vagues. 

Pour  parvenir  à une  idée  ebire  de  b fignifici- 
•tion  d’un  terme  vague  , il  n’eft  nullement  nccef- 
faire  de  connoitre  tous  les  fujets  auxquels  on  peut 
1 appliquer.  .Quand  on  me  dit  qu’un  Efpce  ter- 
miné de  lignes  s’apelle  une  Figure,  j’entens  claire- 
ment ce  langage.  Point  du  tout  , me  dira-t-on, 
car  vous  ne  Jaurès  jamais  ce  que  c' eft  qu'une  Figure 
que  vous  noyés  vu  & Ctmpris  parfaitement  toute s les 
Figures  imaginables  , terminées  par  des  droites  & ter- 
minées par  des  Courbet , par  r,.  par  5.  par  roo.  par 
jooz.  par  100007.  côtes,  dre.  Scroit-il  poffible 
qu'on  adoptât  ferieufcmtnt  ces  abfurdités  ! 

Vous  cro)  és  favoir  1 alddititn  j Oh  que  vous  êtes 

dans 
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dans  l’erreur.  Eft-cc  donc  qu’il  n’y  a point  d'au- 
trc  règle  lu  monde  que  celle  de  l'Addition/  Or 
peut-on  fivoir  une  règle  , fins  favoir  toutes  les 
antres  ? Peut-on  entendre  un  jeu  , fans  les  avoir 
fous  ipris  ? J’aimerois  autant  qu’on  me  dit,  Peut- 
on  favoir  que  l'on  a fait  an  I.ivre  , fi  on  ne  Ut  a pas 
sues  faits  f Oferat-on  croire  qu’on  lit  en  François  pen- 
dant qu'on  ignore  quelque  Langue  ? Il  n’y  a pas 
moins  d'abfurdité  à prétendre  qu'on  ne  comprendra 
jamais  aucune  définition  qu’après  avoir  examiné  te 
compris  tout  ce  qui  eft  & tout  ce  qui  peut  être. 

Voyés  Part.  II.  Sed.  III.  Art.  XIV,  XXI, 
XXIX , XXXV.  SeéL  IV.  8 tf. 

CHAPITRE  V. 

Les  chofes  ne  peuvent  être  connues  avec  une  parfaite 

certitude  , a caufi  de  User  continuel  chargement. 

» Quand  vous  êtes  au  bord  d'une  Riviere,  l'eau 
n qui  eft  vis-à-vis  de  vous  fera  dans  peu  de  mi- 
„ nutes  à quelques  toiles  plus  loin  , & celle  , qui 
„ étoit  egalement  éloignée  du  côté  de  la  fource  , fe 
,,  trouvera  à foo  tour  vis-à-vis  de  vous , te  preuve 
» qu’on  ne  doit  pas  le  contefter , c'eft  c\u' Heraclite 
„ a dit  qu'on  ne  peut  entrer  feulement  une  fou  , dans 
„ U mime  fleuve,  pag.  59. 

Mais  ne  fai-jc  pas  que  l'Eau  d'une  Rivière  coule, 
auflï  certainement  que  je  fai  qu’une  Eau  renfermée 
dans  un  feau  ne  s'en  écoule  pas  ? D'abord  je  l'ai 
puifée  dans  la  Rivière  , je  l'ai  enfuitc  gardée  dans 
le  feau  te  enfin  je  l’ai  renverfée  dans  le  lit  où  je  Pa- 
vois prife.  Elle  a changé  de  place,  ileft  vrai , mais 
il  n'cfl  pis  moins  vrai  que  c’eft  la  meme  eau  qui  a 
pille  par  ces  differens  états.  Pour  ne  fe  biffer  pas 
embiralTer  par  des  Sophifmes  il  n’y  a qu'l  lire  avec 
un  peu  d'attention , dans  quelque  Logique , les  Arti- 
cles de  l’Identité  te  des  variations. 

Quelquefois  demeurer  U même  lignifie  commuer 
d’ex i (1er.  En  ce  fens  une  fubftancc  demeure  toû- 
jours  la  même  , pendant  qu'elle  exifte,  car  pendant 
qu’elle  eft  fubftancc  elle  a fon  exiftence  à port  , fon 
exiftence  propre , elle  eft  ce  qu’elle  eft  te  non  quel- 
que chofe  de  different  de  foi-même. 

Une  chofe  encore  eft  ellimée  te  apellée  la  même 
pendant  qu'elle  demeure  dans  le  meme  état  , te 
qu'elle  confcrve  fes  modes  fans  changement  ; en  quoi 
il  eft  vilible  qu'il  y a du  plus  & du  moins. 

Quand  même  dix  Platons  (do.)  dix  F.mpedocUt, , 
dix  Hérédités  y dix  Protagoras , dix  Homeres,  dix 
Epichanms , dix  Seneques , auraient  dit , chacun  cent 
fois , que  toutes  chofes  fi  font , mais  qu'aucune  nexijle , 
jamais  je  ne  me  perfuaderois  que  cela  eft  vrai  au  pié 
de  la  lettre , car  il  eft  importable  de  croire  des  con- 
tredirions , quand  on  s’y  rend  bien  attentif.  Ce 
qui  fe  fût  reçoit  de  l'exiftence  , pjr-11  même  qu'il 
le  fait.  Le  Rien  n'eft  pas,  it  ne  peut  être  produit, 
car  il  ne  peut  être.  Les  exprertions  citées  par  Mr. 
Huet , font  figurées  Se  on  s’en  eft  fervi  pour  mar- 
quer b rapidité  fucceffive  du  tems,  dont  on  fe  fert 
pour  mefurer  b durée  tant  de  ce  qui  eft  ftable  que 
de  ce  qui  change. 

Seneque  en  particulier  , par  un  effet  de  fon  goût 
excefftf  pour  les  penfées  brilbntes  , tombe  dans  un 
Sophifme  d'équivoque  lorsque  (Lettre  CIV.)  pour 
confolcr  un  homme  de  b perte  de  fes  amis , il  lui 
reprefente  qu’on  peut  en  acquérir  d’autres.  Mais  ils 
ne  feront  pas  les  mîmes.  Ni  vous  non  plus  , dit-il, 
n'éte s pas  le  même  ; Vous  changes  toujours.  C’cft-11 
une  pure  équivoque  , brilbntc  , parce  qu'elle  ex- 
prime un  grand  paradoxe  , mais  rien  n'eft  plus  il- 
lufoirc.  Les  changemens  qui  nous  (urvicnent,  les 
differens  états  par  où  nous  partons  n’empêchent  pas 
que  nous  ne  demeurions  le  même  Individu,  au  lieu 
uc  les  amis  nouveaux  font  des  Individus  differens 
es  Anciens  auxquels  notre  coeur  s’étoit  lié,  & que 
nous  ne  retrouverons  jamais. 

Quand  Mr.  Huet  ajoûte  que  rien  ne  fe  produit 


O N I S M E.  75* 

pour  demeurer  fixe  & ftable  , il  y a du  vrai  dans  ce 
qu’il  allègue,  mais  il  n'y  a pas  moins  dexagetation. 
Nous  ne  connoiflbns  rien  (ur  b Terre  dont  l'état  ne 
puirte  changer  , mais  il  y a une  infinité  de  fublhn- 
ces  trcs-pcrmantntes.  Une  fubftancc  qu'on  apelle 
du  Plomb  fe  tire  d'une  Mine,  on  U débarartè  des 
matières  impures  qui  y étoient  mêlées.  La  lubftan- 
cc  eft  plus  homogène  , c'eft  un  bloc,  compofé  de 
parties  plus  fcmblablcs  , mais  ces  parties  exiftoient 
déjà  dans  b Mine  , quoique  mêlées  avec  d'autres 
qui  rendoient  le  bloc  , de  moindre  valeur.  Cette 
fubftancc  fondue  en  banc  , eft  dans  un  autre  état 
que  celui  où  elle  étoit  dans  b Mine  , mais  c'eft  b 
même.  Celle  qu'on  a tiré  de  b Mine  n'a  point  été 
anéantie  , te  celle  qu’on  voit  en  barre  n'a  point  été 
produite  en  fa  place.  Si  on  fond  un  morceau  de  b 
barre  te  qu'il  prenne  , dans  un  moule , la  figure 
d'une  boule,  fi  enfuite  on  appbtit  cette  boule,  le 
plomb  fubira  divers  changemens  d'états , mais  il  de- 
meurera b même  fubftancc. 

Pag  .6 1 . Lorfque  vous  vous  appliquerez  à rechercher  la 
connoiffance  de  quelque  chofe , elle  ctjfera  d'être  ce  quelle 
étoit , avant  que  vitre  efprit  Je  (oit  attaché  à fit  recherche . 

Mais  1.  avec  quelque  rapidité  qu'un  mobile  fe 
porte  d'un  terme  à un  autre  , ce  mobile  arrivé  au 
fécond  terme  eft  le  même  qu'il  étoit  , c’eft-à-dire, 
il  eft  1a  même  fubftancc  , que  quand  il  eft  parti  du 
premier , quoique  depuis  ce  moment  il  ait  changé 
li  fouvent  fa  fituation  te  ait  parcouru  fuccedïvement 
un  fi  grand  nombre  de  places  ; 5c  en  mouvement  il 
n’eft  pas  même  une  autre  fubftancc  qu’en  repos  ; fou 
état  a dtangé , fa  fubftance  a perfevéré.  De  forte  qu'au- 
tant  auroit-il  valu  que  Chat  il  a (pag.  <ît.)  eût 
parlé  , que  de  faire  le  poliflon  , te  d'afeéter  de  re- 
muer feulement  le  doigt , dans  l’aprehenfion  d’arri- 
ver trop  tard  à ce  qu'il  vouloit  faire  entendre. 

a.  On  vient  à connoitre  b nature  d'une  chofe," 
pir  les  changemens  mêmes  qu’elle  lubit.  C’eft  ainfi 
que  l’Analyfe  de  la  Cire  te  des  Refines  nous  ont 
apris  dequoi  ces  Cotps  font  compofés. 

5.  Je  trace  un  Triangle,  6c  enfuite  je  le  jette 
au  feu.  Je  fai  qu’il  avoit  fes  f.  angles  égaux  1 

а.  droits.  Je  fai  qu'il  ne  les  a plus , car  il  eft  cen- 
dre 5c  ces  cendres  n'ont  pas  b forme  d'un  Trian- 
gle. Mais  je  compteras  toujours  que  dès  qu’on 
en  fera  un  autre  , ce  fera  une  neceluté  que  fes  j. 
angles  vaillent  1.  droits.  Quelques  changemens 
que  les  Triangles  fubirtent  dans  leur  durée  , cette 
propofition  fubfiftcra  toujours  vraye.  On  peut 
donc  établir  b vérité  des  propofitions  univerfciles , 
quand  même  les  fujets  auxquels  on  les  applique 
font  expofés  à divers  changemens. 

Pag.  6 a.  Pendant  que  je  parle  , je  deviens  un 
assert  homme.  Exagération  : 5c  il  s'en  faut  bien 
que  ceb  ne  foit  vrai  à tous  égards.  Se  qu'on  ne 
puirte  le  croire.  Ce  qui  exiftoit  il  y a ao.  ans 
te  que  j'apellois  Moi  , continue  d’exilfer  aujour- 
d'hui. Moi  penfée  je  me  fentois  il  y a ao.  ans, 
par-là  même  que  j'étois  penfée  ; Je  fentois  indubi- 
tablement que  ce  qui  fe  fentoit  penûnt  5c  que  je 
fentois  tel,  c’étoit  moi  te  non  un  autre.  Aujour- 
d'hui je  me  fens  encore  Se  je  fens  que  ce  fenti- 
ment  de  moi-meme  continue  parmi  une  grande  di- 
verfité  d'autres  fentimens.  Si  Mr.  Huet  s'étoit 
imaginé  de  n'éere  plus  le  même  , à 80.  ans  qu'à 

б.  , il  ne  fe  ferait  pas  réjoui  fur  fes  vieux  jours 
de  ce  qui  le  charmoit  dans  Ion  enfance  , 5c  n'au- 
roit  pas  tâché  de  faire  part  de  fa  joye  à fes  Lec- 
teurs , il  fe  ferait  rapellé  b joye  d'un  autre  te 
pas  la  fienne.Sc  ce  n'eft  pas  fon  Hiftoire  qu'il  au- 
rait écrit  , mais  celle  de  fes  Prédvceffeurs  qui  au- 
raient fucccrtivement  porté  le  même  nom. 

Un  homme  s'imagine  d'être  devenu  Bouteille, 
Lanterne,  oifeau,  Src.  Mais  tout  extravagante  que 
foit  fa  chimère  fa  folie  ne  va  pas  jufqu'à  l’em- 
pêcher de  fentir  que  c’eft  toujours  lui  5c  non  un 
autre  quii  a fubi  de  fi  grans  changemens. 

Bbbbbbbbb  Cha- 
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Claque  homme  porte  tellement  fon  Moi  ren- 
fermé dont  ce  qu’il  eft  & infcparable  de  lui-même. 
Il  aime  tellement  fon  Moi  qu'avec  quelque  raifon 
& quelque  ardeur  qu’il  fouliaite  un  état  très-dif- 
ferent  de  celui  oit  il  fe  trouve , il  ne  voudrait 
pas  renoncer  à ce  moi  8c  n’etre  plus  lui  pour  de- 
venir abfolument  une  autre.  Ce  ferait  confcntir  I 
fon  ancantiflèment  pourvu  que  l'on  fît  place  à un 
autre  plus  fortuné  & que  gagneroit-on  par-là  ? 
Scroit-on  plus  heureux  par  la  félicité  d'autrui  1 

C H A P.  VI. 

Les  chtjcs  m peuvent  être  connais  avec  certitude  à 

caufe  de  la  différence  des  hommes. 

Mr.  Huet  le  pofe  en  fait.  Mais  le  prouve-t-il  ? 
Oui  & voici  comment.  ,,  Euripide  introduit 
,,  fur  la  Scène  un  homme  de  mauvaife  humeur  (c’eft 
„ Ete'ocle)  Parmi  les  honmses  rien  n’eft  fembla- 
„ ble  hormis  les  noms  des  chofcs , mais  les  chofes  mi- 
ss mes  n'ons  rien  de  fixe  & d'affurc".  C’eft  un  bd 
Oracle  affurcmcnt  & bien  digne  d'être  allégué  en 
preuve  qu'un  perfonnage  malcontcnt  de  fon  fort  & 
rejettant  fes  foutes  fur  la  Nature  humaine  & fur  fon 
Auteur. 

Les  noms  font  au  moins  femhlablet.  Il  y a de  l’u- 
niformité dans  le  langage  , voilà  un  aveu.  Raf- 
femblons  les  remarques  de  Mr.  Huet  ; & rien  ne 
fera  plus  furprenant  que  cet  affemblage  , les  hom- 
mes , quoique  prodigieufement  différais  entr'eux , 
font  pourtant  convenus  à donner  conftamment  les 
mêmes  noms  à des  chofes  , qui  parodient  à chacun 
d'eux  fous  des  formes  differentes , & qui  de  plus , 
ne  fubfiftent  pas  un  moment  les  mêmes.  Certaine- 
ment il  y a là  de  l'incroyable  : Mais  où  cft-il  cet 
incroyable , fi  ce  n'eft  dans  ces  différences  exagérées 
6c  ces  changemens  imaginaires. 

,,  Mais  ajoutera  Mr.  Huet  (pag.  64.)  Ces  chan- 

gemens  & ces  différences  que  vous  traités  d’ima- 

ginaires  Protacore  les  a autfi  reconnues”.  Plai- 
fante  méthode  d'argumenter.  Les  Sceptiques  ont  eu 
raifon  de  parler  comme  ils  ont  foir.  Je  le  prouve  , 
le  Sceptique  Protagore  a ainfi  parlé. 

On  veut  fe  donner  pour  Sceptique  & pour  Savant. 
Pour  exécuter  ces  deux  deflcins  il  four  objeder  & 
citer,  c’eft  le  plan  de  Mr.  Huet,  & c’eft  en  meme 
tems  fon  goût. 

Que  l’on  fupofe  entre  les  hommes  tant  de  diffé- 
rences qu’on  voudra  , qu’on  les  éxagcrc  8c  qu’on 
en  farte  en  Rhéteur  une  longue  déduction,  en  les 
raportant  à diverfes  caufes  & en  les  rangeant  fous  di- 
verfes  ClafTcs.  Je  répondrai  Venons  au  fait.  Malgré 
toutes  ces  différences  , n’y-a-t-il  pas  une  infinité  de 
fiijcts  fur  lcfqudsles  hommes  conviennent?  Souvent 
même  ceux  qui  penfent  différemment  , après  une 
tranquile  conférence  ne  fe  ramcnent-ils  pas , les  uns 
les  autres,  aux  mêmes  idées?  Se  font-ils  mutuellement 
repetris  & ont-ils  mis  leurs  Organes  dans  de  nou- 
veaux moules  ? 

Protagore  avoit  conclu  que  chacun  eft  à fii-mème 
fa  Règle  de  Vérité.  Mr.  Huet  trouve  que  c'cft  trop 
accorder , puisque  les  hommes  ne  font  pas  feule- 
ment différais  entr’eux  , essais  chacun  d'eux  avec 
foi-mème. 

Je  ne  fuis  point  à moi-même  une  Règle  de  Véri- 
té , beaucoup  moins  pretens-je  l'être  pour  les  autres. 
Que  fais-je  donc  & quel  eft  le  parti  que  jeprens? 
Je  fouhaitc  de  m'inltruire.  Dans  ce  deflein  je 
cherche  l’Evidence  : Dès  que-jc  l’aperçois  , je 
lui  donne  mon  attention  , & par-là  je  me  trouve 
forcé  à m'y  loûmettre.  Cette  violence  ne  me  fait 
point  de  peine  , parce  qu'elle  me  conduit  à la  Vé- 
rité que  j'aime.  Mais  fi  une  Vérité  m'importunoit, 
fi  je  prenois  plus  de  plaifir  à b chicaner  qu’à  la 
croire  , en  ce  cas,  fans  doute  que  je  détournerais 
mon  attention  de  cette  évidence,  & comme  je  ne 


M 


N 


l’apercevrais  plus  , ou  que  je  ne  l’apercevrois  que 
fbiblcmcnt,  il  ferait  en  mon  pouvoir  de  ne  m'y  ren- 
dre pas.  Voyés  P.  II.  S.  II.  A.  4,  17. 

Mr.  Huet  finît  ce  Chapitre  en  renvoyant  à Scx- 
tus,  Hypoypofes  Liv.  I.  Cliap.  14.  Jerenvoicaufli 
à l'examen  que  j'en  ai  fait. 

C H A P.  VII. 

Les  caufes  des  chofes  font  infinies. 

Cela  étant  il  faudrait,  une  éternité  pour  en  con- 
naître une.  Mais  de  ce  que  ma  vue  ne  s’étend 
pas  jusques  à des  caufes  très-éloignées , s’enfuit-il 
que  je  ne  puiffe  apercevoir  les  plus  prochaines  ? 

Je  demeure  dans  une  grande  Ville  , j’y  achète  du 
Bois  dans  un  Magazm  : Serai-je  obligé  de  douter 
s’il  m’échaufe  jusques  à ce  que  je  me  fois  alluré 
du  nom  de  b Forêt , doù  on  l’a  amené  & que 
j’aye  vû  la  coignée  de  celui  qui  l'a  coupé? 

Mr.  Huet,  à b maniéré  de  Sextus,  (qu’il  pa- 
rait n’avoir  fait  que  copier  , en  l'abregeant  un  peu) 
ramène  les  memes  argumens  fous  diverfes  faces. 

J’aurai  donc  tort  de  croire  que  les  hommes  ayent 
un  nez,  une  bouche,  des  mains,  des  Nerfs,  des 
Os , dès  veines , du  fang , puisque  je  n’ai  pas  par- 
faitement aprofondi  la  nature  de  leur  Ame  , cel- 
le des  quatre  Illemens  qui  compofènt  leur  Corps, 

& tout  ce  enfin  qui  concourt  pour  les  former  8c 
pour  les  foire  naître.  Voilà  le  contenu  de  ce  Chap. 

VII.  Voyés  P.  II.  S.  III.  A.  14,  jo.  S.  IV.  A. 

6,9,  14,11,50,77,81.  S.  V.  A.  7, 16, 18. 

CHAP.  VIII 

L'homme  n'a  point  de  Règle  certaine  de  la  Veriti. 

„ Otr  appelle  cette  Règle  Critérium.  Il  fc  dt- 
,,  vife  en  5 . efpeces  , le  Critérium  duquel , le  Cri- 
,,  terium  par  lequel,  le  Critérium  félon  lequel.  Le 
„ premier  c’eft  Y homme.  Le  fécond  les  Infirunent 
,,  dont  il  fc  fert , Entendement  Sens.  Le  troifiémclW- 
titn  qui  applique  à b Vérité  le  Crittrium  par  le- 
quel. 

Mais  voilà  déjà  de  grandes  inéxadirudes  dès  l’en- 
trée, car  Y Entendement  de  l’iiomme  c’eft  lui-même, 
c’eft  une  des  parties  qui  le  compofènt,  & YaOiooo 
ale  l’entendement , c’eft  encore  lui-même  agirtànt. 

Les  mêmes  reproches  recommencent  fur  b foi- 
blcrté  de  l’Entendement  &des  Sens,  fur  l’ignorance 
dans  bquclle  l’homme  vit  du  fonds  de  fa  nature.  On 
ajoûte  enfin  que  pour  s'affiner  de  b juftefle  d'un  , 
Critérium , il  cft  encore  néceflaire  de  l’examiner  par 
un  autre. 

Mais  comme  tout-ce  Chapitre  eft  tiré  de  mot  à 
mot  de  Sextus,  nous  avons  déjà  répondu  à tout  ce 
qu'il  contient  fans  en  rien  omettre.  Voyés  II.  P. 

Sed.  II.  A.  9.  Sed.  III.  A.  j,  6,  7,  8,  9. 

CHAP.  IX. 

I.  On  difpule  contre  P Evidence.  1.  Ce  qni  fe  pré- 
fente  à l'Efprit  d un  homme  qui  eft  en  fon  bon  fris, 
ne  fl  pas  plus  évident  que  ce  qui  fe  préfente  à tefprie 
d'un  fou. 

Ce  fécond  Article  renferme  un  étrange  paradoxe; 
mais  que  ne  doit-on  point  attendre  de  ceux  qui  fê 
font  un  pbifir  de  difputer  contre  l’Evidence. 

1°.  Il  rtj  a pas  <&Criterium.  Donc  il  n'j  Répemfn 
a pas  dévidence.  auxoijtt- 

On  voit  le  même  argument  revenir  fous  une  au-  / 
tre  Forme.  Mais  dans  cet  argument  je  trouve  Pé- 
tition de  Principe.  Cercle  vicieux.  Sophifme  a’ Equi- 
voque. 

S'il  y avoit , difent  les  Sceptiques , un  Critérium , 

Y Evidence  le  ferait. 


Or 


DU  pyrrhonisme. 
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Or  II  n'j  a peint  de  Critérium, 

Dette  il  n'j  d feint  d’évidence. 

Mais  comment  prouvent-ils  la  Mjntterel  com- 
ment , dis-je , prouvent-ils  qu’il  n'y  a point  de  Cri - 
tcriumX  perce,  difcnt-il$,  quel' Evidence  n’efi  fdi  fuf - 
Jifwc peur  être  Critérium , & pourquoi  ne  l’eft-cllc  pas? 
Cefi  qu'il  u’j  en  d peint. 

1°.  Les  hymmes  fini  dent  des  fintimens  opptfës,  $■ 
ebeenn  décidre  que  l’Evidence  eft  de  fin  cite. 

Dell  il  ferait  naturel  de  conclure  qu’il  faut , de 
toute  ncccfiité , demeurer  dans  la  fufpenfïon  & le 
doute , fi  la  feule  voye  de  s'en  tirer  étoit  de  fe  ran- 
ger à quelque  autorité  8c  de  croire  quelqu’hotnme 
lur  b parole. 

Mais  puifque,  dans  cette  différence  de  fentimens, 
il  ne  fe  peut  qu'une  pirtie  ne  fc  trompe,  il  convient 
d'effayer , fi  l’on  ne  pourrait  point  venir  à bout  de 
découvrir  où  eft  effe&ivement  l'évidence.  Or  c’eft 
à quoi  l'on  parvient  par  un  Examen  bien  circonfpeâ 
& bien  réglé,  car , par  un  tel  Examen , on  fe  con- 
vainc qu'on  a effeôivemenc  pour  foi  l'Evidence  8e, 
que  les  autres  s’en  Datent  feulement.  Voyés  P.  II.  S. 

m.  a.  x. 

' 3°.  Efl-il  ptrm  is  i un  hemme  et  lire  njjts  prefimp- 

tueux , quelques  clniret  ir  difiinllet  que  fiitnt  fis  dé- 
tiens , pour  je  crtire  fini  fnge,  tjr  peur  compter  sens 
Us  Autres  du  nombre  des  fins. 

Je  répons  i#.  que  cette  accufation  ferait  tombée 
tout  entière , te  dans  toute  ùs  force  fur  le  premier 
qui  s'avifa  d’être  Sceptique  8c  qu'elle  l'aurott  d'au- 
tant plus  chargé,  que,  de  fon  propre  aveu,  il  ne 
rdifinneit  pds  fier  des  Idées  cldirts  <£•  difiinlles.  Ce- 
pendant, fins  ce  fecours,  le  premier  Sceptique  ne 
tailla  pas , ouïes  premiers  Sceptiques,  (fuppofé  qu'il 
s'en  foit  élevé  plus  d'un  en  même  tems)  ne  biffèrent 
pas  de  fc  déclarer  comte  tous  les  hommes  univerfcl- 
lemcnt,  jufques  11  enpolTeOïon  tranquile  de  croire 
lavoir  quelque  chofe.  Se  tris  éloignés  de  foupçon- 
ner  que , par  une  ibibleffe  efTentieile  1 leur  Enten- 
dement , ils  fudênt  nés  pour  vivre  dans  les  ténèbres , 
Se  n'avoir  1 ehoifir qu'entre  l'erreur 8e l'entêtement, 
ou  une  fufpenfïon  d'efprit  perpétuelle. 

Tout  le  refte  dts  hommes  s’eft  trouvé  dans  des 
cas  tout  différens , Si  il  n'y  en  a point  qui  n'en  ait 
connu  quantité  d'antres  qui  penfoient  comme  lui  fur 
un  grand  nombre  de  fujets. 

a-  je  répons  en  fécond  lieu  que  le  grandSavoir  n’eft 

b pojnt  incompatible  avec  b Modeftie.  Un  vrai  Sa- 
«r  *ej>  vant  qui , 1 mefure  qu'il  avance  en  connoiffance , a 
point înttnt-  réfléchi  fur  fes  allures,  ne  manque  pas  de  faire 
pnuUtnvtc  deux  remarques  fufftfantes  l'une  8e  l'autre  pour  fe 
UMtdtflu.  gjttntirdc  la  Vanité,  lls’eft  fouvent  apperçu  qu'il 
devoit  fes  lumières  1 une  efpece  de  bonheur  plutôt 
qu'à  une  fingulicrc  induftrie.  Souvent  une  Idée  fe 
prefente  tout  1 fait  1 propos  6 ns  qu'on  fe  foit  donné 
des  foins  pour  l'exciter;  fouvent  l'attention,  fans  les 
ordres  Si  fans  la  direction  dcl’Efprit,  fe  tourne  pre- 
cifement  du  côté  qu’il  faut.  Une  letfture  de  quel- 
ques pages,  une  converfàtion,  quelque  pointe  de 
bonne  humeur , nous  mettent  en  état  d'apperccvoir 
une  carrière,  où  nous  ne  fommes  pas  plutôt  entrés , 
que  nous  n’avons  qu'à  marcher  pour  nous  inftruire 
à chaque  pas. 

Une  féconde  Remarque  tout  à 6ic  propre  & d'u- 
ne grande  efficace  pour  préferver  un  Savane  de  tom- 
ber dans  l’orgueil,  c'eft  qu’il  doic  b certitude  de 
fes  connoiffanccs , à une  circonfpeftion  continuelle 
Si  une  défiance  de  lui-même,  qui  atrête  longtems 
fon  attention  fur  les  mêmes  Idées  , l'empêche 
d'aller  trop  vite  Si  l'engage  à des  revu*  Si  des  exa- 
mens réïtetés.  Ces  deux  grands  fecours , b Cir- 
confpeRien  8e  b Défunte  de  foi-mime,  dont  il  a fou-  * 
vent  éprouvé  l'utilité , il  n’a  garde  de  les  biffer  af- 
foiblir  par  quoi  que  ce  foit  d:  ce  qui  pourrait  faire 
mitre  8e  nourrir  b préfomption.  Il  ne  s’amufe  p3S 
à fe  féliciter  8c  à- s’admirer  lui-mcme:  Il  n*  fait  pis 


confiftcr  un  de  fes  plaifirs  à fe  comparer  3vec  les  au- 
tres Se  à fc  fentir  au-deflùs  d'eux.  Il  fait  qu’on  eft 
d'autant  plus  en  état  de  fc  garantir  de  l’Erreur  & de 
faire  des  progrès  dans  b connoilfancc  de  b Vérité, 
qu'on  l'aime  avec  q>!us  de  pureté,  Se  de  definte- 
reflement,  pour  elle-même  Se  d'un  coeur  enfin  libre  de 
ces  Pallions  qui  Datent  Se  qui  feduifent  l'Amour  pro- 
pre. Dans  ces  difpofitions , b Vérité  lui  plaît  par  tout 
où  il  b voit.  Il  aime  tous  ceux  qui  b cherchent, 
il  félicité  tous  ceux  qui  réuffiflènt  à b chercher , 8c 
il  s'intereffe  en  leurs  fuccès , fans  être  jamais  trou- 
blé, par  la  crainte  qire  leur  réputation  ne  parvienne 
à s'égaler  à la  fîenne  Se  peut-être  à b paffer. 

Pendant  que  je  fuis  for  ce  fujet  j'ajoûtcrai  que 
b modeftie  avec  laquelle  on  commence  fes  études 
inftue  fur  le  refte  de  b vie:  C’eft  ce  que  j'ai  ob- 
fervé  plus  d'une  fois.  Un  jeune  homme  qui  après 
avoir  achevé  fon  cours  d' Arithmétique,  ne  fe  com- 
parera pas  avec  plus  de  phifir  avec  d'autres  qui  ne 
l'ont  pas  encore  commencé,  8c  ne  s’avifera  pas  de 
s'aplaudir  en  fc  comptant  au-deffus  d'eux,  plus 
qu'il  ne  faifoit  quand  il  n’avoit  encore  apris  que 
l'Addition  , s’inftruira  de  même  d’une  première 
Se&ion  de  Géométrie,  fans  en  prendre  de  b va- 
nité ; Une  faconde  ne  produira  pas  un  effet  que  b 
première  n'a  point  eu.  Par  là  il  s'affermira  dans  l’ha- 
bitude de  ne  faire  pas  des  retours  fur  foi-même  ,8c  Je 
cette  maniéré , en  avançant  par  degrés , il  fc  rempli- 
ra fans  enDure. 

Je  demande  fi  des  perfonnes  telles  que  je  viens 
de  les  reprefenter,  pirce  qu’ils  croyent  de  connoi- 
tre  certainement  quelques  vérités,  doivent  paffer 
pour  des  préfomptueux , qui  ont  porté  l'orgueil, 
jufqu'à  fe  croire  les  fculs  fages  Se  à fe  permettre  de 
regarder  comme  des  fous  tous  ceux  qui  ne  penfent 
pas  comme  eux.  Ilsauroientdéja  honte  d'eux-mêmes, 
s'ils  fe  eroyoient  capables  de  devenir  fous  jufqu’à 
et  point.  Ne  font  ce  point  plutôt  les  Sceptiques 
qui  méritent  ce  reproche,  8c  ne  leur  arrivcra-t-D 

Kint  de  regarder  tous  ceux  qui  ne  font  pas  de 
ir  Seéte,  comme  tout  autant  de  vrffonaircs  qui 
croyent  favoir  quelque  chofe,  pendant  qu’ils  ne 
s'ap perçoivent  pas  feulement  qu'ils  ne  favent  rien. 

Mais,  au  fond,  ces  reproches  de  préfomption  & 
de  préférence  de  foi-meme  à autrui , font  des  b3- 
les  de  jeu  de  paume  que  toutes  les  Seétes,  tant 
Philofophiques  que  Théologiques , fe  renvoyenc 
réciproquement.  Il  faut  donc  les  ranger  au  nom- 
bre de  ces  Sophifmes  qui  n'éblouïffent  que  les  petits 
gtnies  8c  ne  paroiffent  mériter  de  l’attention  qu’aux 
efprits  les  plus  prévenus.  * 

Un  homme  fobre  parmi  des  yvrognes,  un  hom- 
me fage  parmi  des  détaauchés  d'une  autre  efpece  ; 
ou  un  homme  perfuadé  de  h Religion  parmi  des 
Libertins , devrait-il  faire  comme  eux  pour  s'épar- 
gner b mortification  d'en  être  regardé  comme  un 
vifîonnaire,  un  orgueilleux  qui  fc  croit  feul  raifon- 
nable  , 8c  à qui  tous  ceux  dont  il  eft  environné  pa- 
roiflënt  des  betes  Se  des  foux. 

Qu  atriemr  Objection.  L’Evidence  toc 
tmmpt-t-elle  put  f Souvent  une  mime  ptrfinne  ne  trou- 
ve-t-elle  pdt  évidemment  fdtex  ce  qui  lui  perciffiit  évi-  • 
detument  vrdi  ddnt  fin  enfonce  f 

L'Evidence  ne  trompe  jamais.  Au  contraire , fou-  ,,  , j- 
vent  elle  détrompe.  Il  eft  impoffibie  de  voir  rut.  il. 
qu’elle  eft  une  idée  renfermée  dins  une  autre  idée  cb*p.  ut. 
où  elle  n’eft  pas  Se  dont  elle  ne  fait  pas  un:  par-  A'  'iV 
tie;  Il  eft  impoffibie  de  voir  qu'elle  eft  une  par- 
tie  de  celle  qui  l’exclud , Se  fi  on  fe  trompe  en  le 
croyant,  ce  n'eft  pas  parce  qu'on  voit  ce  qui  n'cft 
pas,  c'eft  parce  qu’on  fuppofe  fans  voir.  On  donne 
dans  ces  fuppofitions,  par  déférence  pour  ceux  dont 
on  eft  enfcignc.par  le  phifir  qu’on  fc  fait  de  croi- 
re une  propofition  fiateufe  Se  dans  hqurllc  oa 
prend  intérêt,  ou  par  impatience,  Se  parce  qu’on 
fe  trouve  d’humeur  de  courir , au  lieu  de  ne  mir- 
cher  qu’à  petits  pas.  Lorfque , dans  h fuite,  or» 
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vient  à fe  convaincre  de  quelque  nouvelle  propofi- 
tion que  l'on  trouve  oppofee  à quelqu’une  de  cel- 
les qu'on  avoit  admifes  auparavant  fi  l'on  eft  alTcs  l'â- 
ge , fi  l'on  aime  alfés  la  Vérité'  pour  comparer  ces 
deux  propofitions,  pour  en  faire  un  examen  nou- 
veau, pour  les  analyfer,  partie  après  partie,  pour 
remonter  à leurs  Principes  & reaefeendre  pié  à pic 
aux  confequences  qui  ont  fervi  à les  établir;  en 
fuivant  cette  méthode  on  parvient  à découvrir  que, 
dans  l'une,  on  avoit  fuppofe  fans  voir,  au  lieu  que 
dans  l’autre,  on  voit  fans  fuppofer.  Alors  Princi- 
pes, Confequences,  Examens  réitérés,  tout  s'unit 
pour  voir  que  la  première  manque  de  clarté;  pen- 
dant que  l'Evidence  brille  dans  la  fécondé.  Voilà  ce 
qui  met  l’efprit  en  plein  repos  6c  qui  l'empêche 
de  craindre  qu'une  troifiéme  propofition  ne  vienne 
à renverier  la  fécondé  avec  autant  de  facilité  que  b 
fécondé  a renverfé  la  prémiere.  On  s'apperçoit  que , 
par  rapport  à llune  on  n'a  pas  été  fur  fes  gardes  con- 
tre la  précipitation,  au  lieu  que,  par  rapport  à la 
fécondé  on  n'a  laifié  pafTcr  quoi  que  ce  foit  fans  exa- 
men. Voyéi  Part.  I.  Sed.  I.  Are.  i$.  6c  14. 

Après  cela  \lr.  Huet  cite  Sophocle  6c  Terence. 
Jamais  deux  hommes  amis , ni  deux  peupla  alliés , 
n'ont  gardé  entr'eux  les  mimes  fenttment , car  les  uns 
plutôt , les  autres  plus  tard , trouvent  les  mimes  cho~ 
Jes  douces  & ameres  ; c’cft  ce  qu'on  lit  dans  S o* 

PHOCI.E. 

Jamais  homme  n’a  fi  bien  réglé  fa  vie  par  la  Rai- 
Jbn , que  l'état  des  cho/es , le  tems  dr  tufage  ne  lui 
etjenl  apporté  quelque  nouveauté  dr  quelque  infiruébon, 
lui  fai  font  comtoitre  qu'il  ignoroit  ce  qu'il  crojoit  /avoir, 
CT  lui  faifant  éprouver  que  ce  qu'il  avoit  crû  le  plut 
dlcfirablc  devoit  cire  rejette.  C’cft  l'autorité  tirée  de 
Terence. 

J'aimerais  autant  que  Mr.  Huet  fe  citât  lui-mê- 
me, car  l'autorité  de  Sophocle  & de  Terence  ne  dé- 
cidera pas  plus  de  ma  maniéré  de  philofophcr  que  b 
fienne.  La  Raifon,  félon  lui,  eft  incapable  de  le 
convaincre  que  Sophocle  & Terence  ont  enfeigné  b 
Vérité  dans  ces  paroles  ; eft-ce  donc  qu’il  croit  par 
Jbi  ce  que  fa  Raifon  feule  ne  fauroit  lui  perfuader, 
& comment  peut-il  s'affiner  qu’il  ait  pris  les  paroles 
de  ces  Auteurs,  dans  leur  vrai  fens  ? 

Dès  qu’un  Sceptique  s’eft  mis  dans  l’efprit  de 
compofcrun  Livre,  autant  vaut-il  qu'il  le  remplif- 
fe  de  citations  que  de  raifonnemens , car  pour  ce 
qui  eft  de  l’incertitude,  elle  eft  égale  par-tout,  & 
outre  que  b variété  fait  plaifir,  les  citations  font 
encore  plus  amufantes  que  les  raifonnemens.  Ajou- 
tons que  Mr.  Huet  qui  a prefque  tiré  tous  les  fiens 
de  Sextus , n’auroit  donné  aucune  preuve  de  la  di- 
verfité  de  fes  Ledures  fi  à 1a  Verfion  de  ce  Scepti- 
que il  n’avoit  joint  quelques  citations. 

En  particulier  fur  le  fujet  dont  il  s'agit , il  n'y  a 
point  d’ Autorité  plus  legere  que  celles  qui  fe  tirent 
au  Theatre.  Les  difeours  qu’on  y entend  font 
toujours,  pour  le  moins  un  peu  outrés,  car  c’eft 
b Paflïon  & l’Humeur  qui  les  dident.  Un  hom- 
me eft  mal  content  de  fon  fort , il  n'a  pas  été  aidé 
dans  fes  projets  comme  il  le  fouhaitoit , il  fe  plaint 
de  la  Nature  humaine.  Scs  projets  n'ont  pas  réufli , 
on  n’en  fauroit  former  qui  ne  foieut  fujet  s à révifion. 
Qu’eft-ce  que  b Raifon  conclud  de  Ut?  C’eft  qu’il 
ne  faut  pas  faire  dépendre  fa  félicité  de  l'incertitude 
des  évenemens,  mais  fuit-il  de-là  que  toute  Théorie 
& toute  Règle  d’équité  foit  incertaine?  Un  bon 
Bourgeois , aans  Terence,  d'une  habileté  fort  mé- 
diocre croit  que  perfonne  n’eft  plus  liabile  que  lui , 
il  n’a  pas  bien  pris  fes  précautions,  il  en  conclud 
que  jamais  homme  ne  les  prendra  allés  jufte.  Après 
cela  qui  refuferoit  d’étre  Sceptique. 

V.  O e j e c T 1 o N.  Ce  Denis  d'Heraclée  qui , 
vaincu  par  la  douleur , paffa  de  la  SeEle  des  Stoïciens  à 
celle  des  Fpicuriens  & fut  pour  cela  furnommé  le 
changeant;  pendant  qu'il  tenon  le  parti  des 
Stoïciens , trouvoit-U  de  l’obfcurité  ©-  dt  la  confufion 
en  toutes  chef  es  ? 


M E N 

Un  homme  prévenu  jxtr  les  Maximes  d«  Stoï- 
ciens , & qui  fait  profelïion  de  les  enfeigner  de  de 
les  croire  ne  s'apperçoit  pas  qu’elle  renferme  de  l’obs- 
curité; il  fuppofe  une  clarté  là  où  elle  manque;  il 
ne  l’a  pas  vue,  mais  il  aime  à fe  perfuader  qu  elle  y 
eft.  Il  méprife  les  douleurs,  lors  qu’il  ne  les  fent 
ps,  éblouï  par  de  grands  mots  qu’il  prononce  fière- 
ment, c'eft  ce  que  faifoit  Denis.  Mais  fon  atten- 
tion reveillée  pr  les  fetitimens  de  la  Douleur,  y 
trouve  une  réalité  qu’elle  n’y  comptoit  pas  6c  el- 
le s'apperçoit  que  le  bngage  de  Stoïciens  eft  vuide 
de  fens*  Dès  là  il  commence  à mieux  voir.  Mais 
fon  goût  pour  les  fentimens  outrés  le  fait  palier  d’u- 
ne extrémité  à une  autre.  Non-feulement  la  dou- 
leur eft,  félon  lui,  un  mal,  c’f/î, dit-il  , le  pins  grand 
des  maux:  Cette  propofition  plaie  à fon  impatien- 
ce. De  là  il  conclud,  avec  b même  précipitation, 
que  le  Pbilir;  qui  lui  eft  oppofé,  eft  le  bien  fuprê- 
mc , auquel  il  convient  de  tout  rapporter.  En  ce- 
la il  confond  le  Phyfique  avec  le  Moral.  Une  plus 
grande  attention  nous  met  en  état  de  lesdiftinguer, 
de  regler  figement  nôtre  vie,  de  préférer  nôtre  De- 
voir à tout , de  De  penfer  que  jufte  fur  les  Biens  8c 
les  Maux,  de  quelque  cfpecc  qu’ils  foient  6c  d'en 

Îarlcr  fans  exagération;  Voyés  Part.  III.  Sed. 

V.  Art;  11. 

Dès  qu’il  s’agit  de  ce  qui  fe  palTe  dans  l’Ame , 
il  eft  difficile  de  répondre  jufte  fur  ce  qu’on  n’a  ^ c£x  ‘ • 
jamais  éprouvé.  Il  eft  des  gens  qu’une  fièvre  des  iormwfiu 
plus  médiocres,  ne  biffe  pas  de  jetter  dans  quel-  teuxquont 
ques  foibles  délires,  Il  en  eft  qui  en  éprouvent  df 
plus  violens;  Mais  j’ai  toujours  ouï  aire  aux  uns  Zutifiûs 
6c  aux  autres  qui  ont  pû  en  conferver  quelque  fou-  trtuMo. 
venir , que  dans  cet  état  leurs  penfées  font  vives  & 
inquiétantes , mais  confufcs  6c  mal  liées.  Pour  ipoi 
il  m’eft  fouvent  arrivé  de  conclure  en  dormant  que 
je  revois  6c  je  tirais  cette  confequence  de  l’extrême 
oppofirion  de  ce  que  je  croyois  faire  avec  mes  Prin- 
cipes de  conduite  & mon  caradère.  Dans  cet  état 
il  nous  manque  un  point  elfentiel  pour  penfer  jufte  : 
c’eft  b liberté  de  nous  arrêter  fur  les  Idées  qui  fe 
préfentent  & d’en  exciter  pour  les  comparer  avec 
celles  qui  nous  faifillent , afin  de  nous  inftruire  par 
des  cotriparaifons.  C’eft  donc  en  vainque  Mr.  Huet 
prétend  établir  de  b parité  entre  les  Idées  d’uri  hom- 
me qui  rêve  & celles  d’un  Efprit  qui  a toute  là 
liberté. 

J’ai  déjà  établi,  dans  mon  Examen  du  Pyrrho- 
nifinc,  les  Caradères  qui  diftinguent  b veille  d’avec 
les  fonges , & les  diftinguent  a ne  pouvoir  douter 
foi-même  de  b Vérité  de  ce  difeemement,  quoi 
u'on  puifTc  chercher  à embaraflcr  les  autres  par  des 
outes  affedés. 

Voyés  Part.  II.  Scd.  IV.  Art.  1 6 6c  fuivans 
Sed.  V.  Art.  10  & fuiv. 

Qui  pourrait  s’imaginer  que  Mr.  Huet  ait  jamais 
eu  le  moindre  foupçon  d’avoir  fimplement  fongé 
qu’il  étoit  Evêque  d’Avranches , quoique  peut-être 
il  ne  le  fût  pas,  6c  que  fon  Ami  ait  été  capable 
de  compter  au  nombre  de  fes  rêves  le  teins  de  fon 
Elévation , ou  celui  de  fon  Exil. 

Page  8j.  La  prétendue  neceffité  d’une  fécondé 
Evidence,  pour  reconnoître  1a  première,  & ainfi  en 
remontant  à l’Infini,  a déjà  été  refutée  dans  l’Exa- 
men de  Sextus  qui  n’a  pas  manqué  de  b propofer  & 
d'y  infifter. 

Dès  là  tombe  d’elle-même  b comparaifon  de  ceux 
qui  croyent  connoître  finement  quelque  chofe, 
avec  des  pauvres  qui , dans  fobfcurité  de  la  nuit  fi 
fiaient  chacun  d'avoir  reçu  la  pièce  d'or  , quoiqu'un 
féal  fait , fans  qu'il  puijjc  mieux  s'en  ajfurcr  que  les 
autres  qui  n'ont  que  des  pièces  de  cuivre , faute  d’une 
lumière  fuffi fente., 

C H A P.  X. 

Secours  à douter  rajfemblés  par  Des  Cartes. 

Mr.  Des  Cartes , pour  fc  mettre  mieux  en  état 
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de  recommencer  fes  études  Sr  Tes  recherches,  avec  un 
efprii  dégagé  de  toute  prévention  , rallcmblc  tout 
ce  qu'il  peut  imaginer  de  pim  propre  I jetter  un 
homme  dans  le  doute.  Dieu,  dit-il  entre  autres  cho- 
ies , nom  unroit-il  point  cria  dans  U nteeffité  de 
nom  tremper  ton  jour t ? Par  des  efforts  d'cfprit  con- 
tinués , il  donne  du  poids  à toutes  ces  fupofitions , 
fie  après  s’être  enfonce  dans  le  doute  par  leur  moyen 
Sc  s’être  donné  pour  le  plus  détermine  Sceptique  il 
fe  trouve  forcé  i fe  tirer  de  cet  état , il  n’cft  pas  en 
fon  pouvoir  de  douter  universellement.  Pendant  qu’il 
doute  , il  eft  aflùrc  qu'il  doute,  il  eft  alfuré  qu'il 
penfe,  il  eft  alluré  qu’il  exifte,  il  aperçoit  qué  V Au- 
tour de  fou  exijlenct  ne  lui  a pas  biffé  le  pouvoir 
d'extravaguer  , jusqucs  à admettre  des  contradic- 
tions ; H en  trouve  une  manifefte  dans  l'idée  d'un 
Dieu  qui  nous  auroic  formés  pour  nous  tromper 
toujours.  Il  eft  indubitable  qu'une  Créature  , qui 
s’obftineroit  dam  cette  fupofition  s'expolèroit  aux 
plus  grands  reproches  & aux  plus  juftes  Sc  plus  feve- 
res  chàtimens.  Voyés  Part.  II.  Seél.  IV.  14, 
fo,  Jt. 

C'eft-ce  que  Mr.  Huet  n’a  pas  trouvé  à propos 
de  remarquer.  Le  Préfidem  , dont  par  malheur  il  a 
été  le  difciple  , le  remarque  encore  moins.  Il  avoit 
fans  doute  apris  des  Avocats  I tirer  parti  de  tout , 1 
tourner  les  citations  dans  un  fens  favorable  il  fes 
deffeins  Sc  I taire  tout  ce  qui  pourvoit  être  capable 
d'affoiblir  une  objeélion  qui  lui  droit  contraire.  Voi- 
ü pourquoi  il  abufe  du  doute  fuppofé  de  Defcancs 
Sc  ne  tienc  aucun  compte  de  les  ecbirciffemcns. 

CHAPITRE  XI. 

La  Qjteftion  qui  fepare  les  Pyrrhoniens  des  Dog- 
matiques fe  réduit  i ceci.  Le  Rjufon  pem-clle  pro- 
duire quelque  chofi  de  certain  1 Peur  le  prouver  le 
Dogmatique  retfemte  ; Mari  en  ruifinnant  il  Je  fert  etu- 
ne  produtlion  de  le  Raifon  qu'il  veut  que»  reçoive 
comme  ce»  veine  ente.  Ceft  fupojer  que  le  Raifon  peut 
produire  du  certain.  C'eft  doue  jupojer  ce  qui  eft  en 
quefttou. 

Ce  feroie  effectivement  une  Pétition  de  Principe, 
fi  l'on  prétendoit  faire  recevoir  un  Railonncmcnt , 
parce  que  la  Raifon  l’a  formé  , fie  en  vertu  de  fon 
autorité.  Mais  ce  n’cft  point  II  ce  que  l’on  pré- 
tend , & par  confequent , on  nous  fait  ttès-mal  I 
propos  ce  reproche. 

MaL  la  faute  qu’on  nous  impute  c’cft  précisément 
celle  où  l’on  tombe  , car  c'eft  une  véritable  & in- 
excufablc  Pétition  de  Principe  que  de  dire  ; Je  ne 
veux  point  tomber  et  Accord  de  vôtre  raifonnement  ; te 
pourquoi  ? Perce  qu'il  eft  une  prod»chon  de  lu  Rai- 
fon , dont  les  force 1 me  Jim  fnfptllet. 

Le  Sceptique  dit  Jt  doute  que  lu  Ruijiu  pmjfe 
produire  quelque  choft  de  certuin.  Je  lui  répons  » J’en 
„ veux  aufti  douter.  Maisedayons  fi  nous  ne  trou ve- 
„ rons  rien  qui  puiffe  nous  tirer  de  nos  doutes.  Si 
„ 4 eft  double  de  2 , 4 fois  5 fera  aufti  double  de 
„ a fois  3.  Qjae  dites-vous  de  cette  Propofition  ? 
„ Vous  paroit-clle  convaincante. 

Ne  feroit  ce  pas  fe  condamner  fans  rcffource  & fe 
tourner  foi-meme  en  ridicule  que  de  répliquer  : Peut- 
être  en  finit- je  couvuincu  (J-  jt  t tdopt croit  tout  com- 
me vont , fi  jt  m’j  rendoit  Attentif.  Mais  je  nui  gar- 
de  de  le  fuite,  cur  il  fnfft  quelle Jüt  uru  produSlion  de 
U Roi  fon , pour  me  tu  rendre  fufpeüe  pour  me  dé- 
terminer um'j  refufer. 

Un  homme  cherche  à entrer  dam  mon  fervice. 
Je  lui  demande  Et-tu  nuturellement  ujfit  fort  pour 
Joulevrr  te»  Quint ul  ? J'en  doute  <jr  u cet  égard  jt 
me  défit  de  tel  forets.  Il  me  répond  Permet- 
TB's-MOI  D*EN  (AIRE  L’ESSAI  EN  VO- 
TRE pre’senCE.  Il  enrrtprend  Sc  réuftit. 
Muit  us-tn  fuit  celu , reprens-je  , pur  tel  forces  nu- 
ttrrtllei?  Certainement,  me  repliquc-t-il. 
Je  n’tn  feutrai  parla  fi  pofitntment.  Loin  de  celu,  jt 


n'en  veux  rien  croire , cur  puifque  fui  une  fini  douté  de 
tel  forcit  , il  me  convient  de  douter  toujours  de  leur 
eff  et.  Je  ne  veux  put  croire  que  tu  /bit  effet  vi- 
goureux pour  me  fervhr , Je  ne  veux  pet  mime  con- 
tinuer d'en  feire  l'effei , fie  fur  cc  beau  railonnement 
je  le  renvoyé.  Tel  eft  celui  du  Sceptique  dans  ce 
Chapitre. 

Voyés  Part.  II.  Scâ.  III.  Art.  11  Sc  aufti 
Art.  3 , 4,  J Sc  fuivans.  Voyés  en  particulier  le  17. 

C H A P.  XII. 


H fout  douter  è bon  e feint , quend  1rs  Dogmeti- 
ques  devraient  t'eu  dtfefpmr.  C'eft  pir  ce  début 
que  Mr.  Huet  encourage  fes  Partifam,  Sc  c’eft  U 
une  preuve,  au-dcflùs  de  tout  doute,  de  l’extrcme 
politeffe  du  Préftdent  fon  ami. 

» Eh  Meflieurs  les  Sceptiques,  biffés  les  pau- 
„ vies  Dogmatiques  en  repos  : Pourquoi  vous  faire 
„ un  cruel  pbifir  de  les  defcfperer?  Pourquoi  vou- 
,,  les- vous  en  courir  le  risque!  La  Poi  qui  vous 
„ refle  vous  permet-elle  tant  de  dureté?  Vous  ne 
„ lavés  pas  s’ib  fc  trompent,  ou  s’ils  ne  fe  rrom- 
„ pent  pas , vous  ignorés  s’ils  font  parvenus  i quel- 
„ que  certitude  ou  s’ils  n’en  ont  point , car  tout  eft 
„ incertain  chès  vous.  Vôtre  ignorance  fur  ce 
y,  point,  ou  vôtre  incertitude  vous  met-elle  en  droit 
„ de  les  dcfoler  1 moins  qu’ils  ne  le  déclarent  des 
„ vôtres’’? 

Mais  je  veux  Sc  il  me  Tenable  que  je  dois,  I mon 
tour,  vous  parler  aufti  fincerement,  Sc  vous  don- 
ner un  avis  charitable  ; c’eft  que  plus  vous  ferés 
d’efforts  pour  lesdtfolcr,  moins  vous  réuftirés  dans 
vôtre  enrreprife.  Us  fe  moquent  de  vous , ou  ils 
en  ont  compaftion , plus  vous  entaffés  de  vétilles , 
plus  vous  leur  faites  pitié.  Il  y a plus , vous  vous 
faites  foupçonntr  vous  mêmes  de  cette  préfomption 
& de  cet  orgueil  que  vous  leur  reproches.  ,,  Ces 
„ Dogmatiques  font  allé»  (impies  pour  s’umginrr 
,,  connoitre  quelque  chofe  avec  certitude , quoique 
„ vous  ne  ceftiés  de  leur  répéter  qu’en  ceb  ils  font 
„ des  Vifionaires.  Ils  neveulent  point  vous  croire  ces 
,,  orgueilleux".  Oh  il  fetet  lei  feire  enrager , il  faut 
lit  deftfpertr.  Eft-ce  U le  bngage  de  b Modcltie? 
Eft-ce  celui  de  b Raifon  ? Efl-ce  celui  de  b Foi  fie 
de  l’Evangile? 

Pour  prouver  que  les  Raifonnemcnsfont  incertains 
Mr.  Huet  fe  fert  d’un  exemple  particulier*:  il  choi- 
fic  le  plus  ablurd:  qui  jamais  ait  été  prononcé. 

il  t'agit  de  fevotr  fi  Pierre  efl  rimmel , on  prend 
l’affirmative  fie  on  le  prouve  ainft. 

Tout  homme  efl  rimmel 

Pierre  tfi  homme. 

Donc  Pierre  eft  AnimiL 

Ce  bel  argument  rebatu  mille  foisdans  l’ancienne 
Ecole  fuffiroit  feul  pour  b couvrir  de  honte , fie 
Mr.  Huet  eft  très  fondé  I l’accufcr  de  Pétition  de 
Principe.  Vifiblement  ce  Syllogifme  fupofe  ce  qu’il 
s’agit  de  prouver.  Mais  parce  qu’on  énonce  une 
fotife  en  fyllogifmc,  s’enfuit-il  qu’on  ne  puiffe  plus 
rien  propofer  de  fenfé  fous  cette  forme?  fi c cette 
conclufion  ne  feroit-elle  pis  elle-même  l’effet  d’un 
autre  fophifme  du  perticulitr  an  général.  Voyés  II 
Part.  Seél.  III.  Art.  17  fie 

Au  refte  je  reconnois  que  b vérité  des  Propo- 
firtons  réellement  Univcrfelles  cntrainc  celle  de  tou- 
tes les  particulières  qui  s’y  rapportent , Sc  récipro- 
quement. Ces  vérités  font  liées.  Mais  je  ne  tom- 
be pas  d’accord  que  b vérité  de  l’Univetfclle  dé- 
pende de  b vérité  de  toutes  les  particulières,  com- 
me fi  on  ne  pouvoit  connoître  celle-là  , fans  avoir 
connu  toutes  celles-ci , Sc  il  n’cft  pas  moins  cer- 
tain que  b vérité  d’une  particulière  peut  fe  dé- 
montrer indépendamment  de  celle  «les  autres . Sc 
Ccccccccc  inde* 
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indépendamment  même  de  l’Univerfelle  fous  laquel- 
le on  la  range.  Qu’on  me  trace  un  Triangle*  fans 
penfer  1 aucun  autre,  qu'à  celui  que  j'aurai  devant 
les  yeux , je  prouverai  que  la  lomme  des  Mefures 
de  (es  j Angles  eft  égale  à la  fomme  de  deux 
Droits.  Mais,  avec  la  même  facilité,  je  prouve- 
rai aulTi  qu’il  implique  contradiétion  de  fermer  un 
lifpace  de  j lignes,  fans  former,  en  meme  rems, 
3 Angles , dont  les  Mefures  aflemblées  étaleront 
celles  d;  deux  Droits.  C’eft  une  fuite  abfoiument 
ncccflairc  de  cet  aflembbgc  & ce  qui  arrive  néccf- 
faircment  ne  fauroit  manquer  d’avoir  lieu.  On 
pourroit  donc  établir  ainfi  la  Vérité  d’une  Propo- 
rtion univcrfcllc,  quand  même  on  n’en  aurait  ja- 
mais vu  qu'un  exemple  particulier. 

C H A P.  XIII. 

Il  s'enfuit  des  Diffitntions  des  Dogmatiques  qu'il  ne 
faut  s'attacher  à aucune  de  leurs  Selles. 

Non  feulement  on  fc  rendrait  mcprifablc  & on 
aurait  grand  tort  d’embratTer  aveuglément  tout  le 
Syflérae  de  quelque  Philofophe  que  ce  loit , on  au- 
rait tort  d'en  admettre  un  feul  article , fans  l’avoir 
examiné. 

Mais  que  fuit-il  de  là?  Qu’on  ne  doit  pasexami- 
ncr  ? ou  qu’après  un  Examen  très-méthodique  & 
très-circonfpeét  il  faudra  bien  fe  donner  garde  de  fe 
rendre  à l’cvidcncc  dont  on  fe  trouvera  pénétré  ôc 
nécclTairement  convaincu  à mefure  que  l'on  fe  ren- 
dra attentif. 

Beaucoup  de  gens  fe  font  trompés.  Donc  on  ne 

r:ut  s'aiïurer  de  rien.  Voilà  une  Conclufion  tout 
fait  generale,  & qui  pourtant  n’cll  tirée  que  d’exem- 
ples particuliers. 

Je  ne  répéterai  pas  fur  ce  fujet  ce  que  j’ai  al- 
légué dans  la  II*  & III*  Soft  ion  de  la  Première 
Partie  de  mon  Examen;  ni  dans  la  Seéfion  III  de 
la  II*.  Partie  Art.  19  Se  20,  21,  22,  27. 

Voyés  au  if  Part.  II.  Seét.  IV.  Art.  81.  SccL 
III.  A.  41,  31. 

C H A P.  XIV. 

Ce  Chapitre  contient,  dans  75  pages, des  preu- 
ves d’ Autorité,  qui  cependant  n’en  ont  aucune. 
Le  nombre  de  ceux  qui  ont  avoué  qu’ils  ne  fa- 
voient  rien  & qui  ne  fe  font  appliqués  qu’à  con- 
tredire, n’eft  pas  petit.  Mr.  Huet  en  compte  plus 
de  60.  Rcf  iaferons-nous  de  les  imiter  ? Cet  argument 
cft-il  philofophique?  Les  Dogmatiques  en  pourraient 
compter  davantage.  Préfererons-nous  fans  examen 
le  petit  nombre  au  grand,  ou  le  grand  au  petit? 

Quand  je  vois  un  Auteur  qui  fe  donne  pour 
dclènfeur  du  Scepticifme,  étaler  les  fruits  de  fa  gran- 
de lecture,  en  raflTemblant  tant  de  Noms  quoiqu’in- 
ccrtain  s’il  y a des  Livres  ; Quand  je  le  vois 
fubrilement  démêler  tant  de  minces  différences, 
qui  ne  mériteraient  pas  d’être  remarquées,  quand 
même  on  pourroit  prvenir  à s'en  affurer  parfaite- 
ment. Quand  je  le  vois  mettre  ce  long  difeours 
dans  la  bouche  d’un  Ami  qui  le  recite  de  mé- 
moire & fait  par  là  briller  un  talent  dont  on  trouve- 
ra peu  d'exemples:  J 'avoue  que  je  ne  faurois  ré- 
fléchir fur  toutes  ces  circonftances  fans  que  ma  furpri- 
fe  cède  à l’envie  de  rire.  Il  y a longtems  que 
j’ai  été  forcé  à remarquer  que  le  Pyrrhonifme  gâ- 
te l'efprit  : J’en  ai  répandu  des  preuves  dans  les 
trois  Parties  de  mon  Examen,  parce  que  j'en  ai 
eu  à tout  coup  des  occafions  ; On  l’a  vu  dès  la 
première  Seftion  & ce  trait  a du  nécefTairemcnt  en- 
trer dans  la  définition  du  Pyrrhonifme  & des  Pyr- 
rhoniens.  Il  y étoit  effentiel,  & b Sedion  III  de 
la  III  Partie  roule  toute  entière  fur  r'tte  vérité. 
L entêtement  de  plufieurs  Dogmatiques  a été  beau- 
coup nuilible  aux  Sciences  & a fait  du  tort  à 


leur  genie , il  l’a  ou  abailTé  ou  dérangé.  Mais  ck 
lui  des  Sceptiques  cft-il  moindre  ? Eft-U  moins  opi- 
niâtre? & n’eft-il  pas  encore  plus  uni verfel  ? Il  s’é- 
tend à tout. 

Je  remarque  encore,  dans  cette  lifte , des  Patrons 
du  Pyrrhonifme , beaucoup  de  prévention  & d’ef- 
prit  de  parti.  On  y place  Pythagore.  Mais  à 
quoi  bon  aurait-il  parcouru  tant  de  Pais,  s’il  n’a- 
voit  pas  eu  deffein  d’apprendre  quelque  chofe  aux 
hommes  , car  de  fe  borner  à les  avertir  qu’on  ne 
peut  rien  favoir,  c’eft  les  engager  à n’étudier  point , 
& les  inviter  à fe  laifïêr  mollement  aller  à leurs 
fantaifies.  Si  tout  cft  incertain  , à quoi  aboutit 
l’étude  qu’à  fe  charger  la  Mémoire  des  rêves  du 
Genre  humain  ? Encore  cft-il  incertain  fi  un  hom- 
me a rêvé  à ce  qu’on  lui  attribue;  il  eft  même 
incertain  qu’il  ait  exifté.  Pythagore  a marqué  un  grand 
zclc  pour  des  Dogmes,  pour  des  Loix  , 8c  pour 
des  Maximes,  que  les  hommes  n’étoient  pas  d’hu- 
meur d’admettre,  fans  y être  portés  par  des  rai- 
fons  très  fortes.  Pour  reformer  les  Mœurs , il 
faut  établir  des  Principes  fûrs;  fans  cela  les  hom- 
mes ne  fe  gêneraient  pas.  Ainfi  tout  ce  que  nous 
avons  apris  de  plus  confiant  fur  Pythagore,  nous 
doit  empêcher  de  foupçonner  qu’il  ait  été  Pyrrho- 
nien  & qu’il  fc  foit  appliqué  à établir  le  Pyrrho- 
nifme. 

Mais  fur  quoi  fondé  comptc-t-on  S o c R a t h 
au  nombre  des  premiers  Sceptiques?  Il  a dit  que 
ferfenne  ne  doit  rien  fouhaiter  , farce  que  perfonne 
ne  fait  ce  qui  lui  eft  le  plus  tuile,  (pag.  101)  Ce- 
b fignifie  qu’il  faut  vivre  refigné  à la  Providence, 
parce  qu’on  ne  fait  pas  de  quelle  maniéré  l'avenir 
tournera,  & qu’il  pourroit  arriver  qu’on  s’empref- 
fàt  exccflivcment  pour  ce  qui  ne  manquerait  pas 
de  nuire.  S’cnfuit-il  de  là  qu'on  ne  connoifTc  rien  ,’ 
ni  du  prefent , ni  du  pafTé  , ni  des  Sciences , ni 
des  Devoirs?  Celui  qui  avertit  les  hommes  que 
Dieu  feul  pcjfede  la  parfaite  Science  & la  parfaite 
Sagcjfe , en  parlant  ainfi  ne  fait-il  ce  qu’il  dit,  ne 
fait-il  s’il  a raifon  ou  s’il  a tort.  S’il  fait  profef- 
fion  de  douter  de  tout,  il  doute  par  confcqucnt 
de  b vérité  même  de  cet  avertiftement  ? Parce 
qu’au  lieu  de  fe  donner  le  titre  pompeux  de  Sa- 
ge, & de  fe  compter  pour  un  adepte  qui  fait 
tout , on  fc  contente  de  fe  dire  Amateur  de  la  Sa- 
gtfft , s’enfuit-il  qu’on  ne  fâche  rien  & qu’on  n’ef- 
pere  pas  de  favoir  jamais  quoi  que  ce  foit?  Pour- 
quoi aimer  une  Sagcfie  que  nous  ne  connoiflons 
pas,  qui  ne  nous  éclairera  jamais, & qui  nous  bif- 
fera toute  nôtre  vie  dans  l’incertitude  de  ce  qu’el- 
le cft  & de  ce  que  nous  fommes,  de  ce  qu’il 
nous  convient  de  faire  & de  ce  que  nous  devons 
éviter  ? 

Dans  mon  Examen  précèdent,  j’ai  déjà  juftifié 
Socrate  fur  le  foupçon  de  Pyrrhonifme.  Ja- 
mais homme  ne  pofteda  mieux  que  lui  l’art  d’é- 
clairer les  cfprits,  & de  les  mettre  adroitement, 
fans  paraître  les  enfeignet,  en  chemin  de  s’éclairer 
eux-mêmes.  Il  connoifioit  l’homme  & il  avok 
compris  que  b grande  fource  des  doutes  obftinés 
vient  du  fond  d’un  cœur  corrompu  que  b Vérité 
importune. 

Voyés  P.  I.  S.  IL  A.  V&VI.  Part.  II.  SeéL 
I.  Chap.  XXXIII. 

Je  remarquerai  encore  que  , quand  il  s’eft  agi 
d'entaffer  d’Illuftres  Noms  au  fervice  du  Pyrrho- 
nifme, on  cite  8c  on  loue  Socrate  8c  Platon.  Mais 
lorsqu’il  s’agi  (Toit  de  décrier  toutes  les  Pbilofopbies , 
à l'exception  de  b Prrrhtmtnue , on  n’a  donné  de  celle 
de  Socrate  & de  fon  Difciplc  Platon  que  des  idées 
méprifables.  Elle  ne  fert  qu’à  éloigner  toujours  plus 
de  la  connoijfance  de  la  Tenté , elle  efl  fans  principes 
Cr  fans  liai  fon.  Tout  j eft  traité  avec  delicatejj'e  <ÿ  avec 
élégance , mais  on  ne  lui  laide  que  cette  beauté  de 
ftile,  de  forte  qu'aux  yeux  du  Prélat  & du  Pre- 
fident , Socrate  & Platon  étoient  de  beaux  parleurs, 

mais 
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nui»  de  pitoyibles  riifonneuri.  Voyés  Pref.  pag.  7. 

Aujourd'hui  le»  Duloguesde  Platon  font  traduits 
Sc  on  peut  s'en  inftruirc  par  foi-meme. 

C H A P.  XV. 

t>ag.  171.  Quelle  t opinions  monflrueufis  ri a pas 
Cnfitn  Ai  produit  U tenterai  dtt  Dogmatiques  ? 

Dj/ftw/i-  /üuj  fi  font-ils  {parti  prùtfsmeue  peur  avoir  cri 
" qu'eu  pouvait  parvenir  i quelque  certitude  ? Et  n’cft- 
ce  pis  plutôt  pour  n’érre  pis  entré  dins  les  routes 
qui  y conJuifcm,  Sc  n'y  avoir  pas  mue  lie  avec  if- 
fés  de  circonfpeétion  ? 

»:  Au  lieu  de  prendre  le  parti  d'avancer  en  con- 

UiSttpti-  noifTance,  & de  fc  refoudre  (agement  & conftam- 
Tn'mtîi u malt  * prendre  patience , & i fc  contenter  d’avancer 
fe/emna-  peu , mais  Purement , par  le  moyen  d'une  attention 
iln.  très-appliquée  , & par  des  examens  fcrupuleux  & 
réitérés,  te  Sceptique  fe  dépite.  Il  ne  fait  pas  gré 
d’apprendre  è ce  prix, il  aime  mieux  fe  donner  pour 
un  homme  qui  ne  veut  rien  favoir , s'épargner  tou- 
te contrainte,  ne  faire  de  l'étude  qu'un  amufement, 
voltiger  de  Livre  en  Livre,  s’abandonner  1 fon  hu- 
meur & au  plaifir  de  répandre  des  ténèbres  & des 
objeéfion*. 

Mais,  difent  leurs  Apologiftes  & leurs  admira- 
teurs, /h  ne  fe  trempent  jamais  , <7-  ri  affirmant 
rien , ne  niant  rien , Ut  ne  peuvent  même  fe  tromper. 
L'ignorance  d'un  Sceptique  ch  le  doute  dent  il  l'acem- 
pagne  lui  fait  Jurement  éviter  tel  erreur I ch  let  chu- 
tel.  Il  reconnaît  que  nen  feulement  il  ne  fût  rien , 
ruait  qu’il  ne  peut  rien  favoir  des  chofet  Divines  ch 
humaine!  de  forte  que  par-là  ils  font  In  feuh  qui 
méritent  te  nom  de  Pbtlofephes,  car  ils  aiment  & 
refpeiitnt  U fagejfe , qui  furpajje  de  fi  loin  leur  capa- 
cité. 

Ces  raifonnemens  font  remplis  de  Sophifmes, 
qu’on  pourrait  apeller  puériles , lins  leur  faire  tort. 
A b vérité  fi  on  ne  peut  rien  (avoir , avouer  qu’on 
ne  fait  rien  c'eft  un  moyen  fur  de  ne  fe  tromper 
pas , c’eft  meme  le  feul  qui  nous  refte.  Mais  afin 
que  celui,  qui  foùtient  qu’on  ne  peut  rien  (avoir , 
ne  fe  trompe  pas,  il  faut  qu'clTedivcmcnt  on  ne 
puifle  rien  favoir  Si  cela  étant  cette  Maxime, 
Pour  ne  fe  pat  tromper  il  faut  confiamment  dire  qu'on 
ne  Jais  rien  ch  qu'on  ne  peut  rien  favoir,  fupolc  CC  qui 
efl  en  Qiicftion. 

Si  le  contraire  eft  vrai , Sc  s’il  eft  des  hommes 
qui  favent  certainement  diverfes  choies  , autant 
qu’il  y a d'Iiorames  en  poflrilion  de  telles  connoif- 
lanccs , & aulTi  grand  qu’eft  le  nombre  des  Vérités 
qu’ils  connoiOcnt,  dans  tout  autant  d'crtcurs  tom- 
ba le  Sceptique , quand  il  prétend  qu'en  tout  ceb  il 
n’y  ait  qu’inccrtitude. 

■ Le  Sceptique  doute  Sc  fe  fait  une  Loi  de  dou- 
ter toujours.  Peut-on  pirvenir  i quelque  connoif- 
fancc  fure?  J'en  doute , dit-il  ; Eft- il  impoflible  de 
s'écbirer  1 un  tel  point  que  de  favoir  finement  qu’il 
faut  douter  ? J'en  doute  encore.  Donc  quand  vous 
iccufcs  tous  ceux  qui  prétendent  favoir  quelque 
ehofe,  de  fe  flater  eux-memes  & de  fc  trompcT,  il  fe 
peut  que  vous  les  accufics  è faux  & que  vous  me- 
me foyés  par  b dans  l’erreur  & vous  obftinics  d’y 
être.  On  voit  que  k Pyrrhonifme  eft  un  amas  de 
contredisions. 

Mail  ils  favent  fi  bien  refpetler  la  fattjfe.  C’eft 
encore  là  une  contradiction  Sc  un  altcmblage  de 
mots  qui  ne  lignifient  rien  dès  qu'on  les  antique  à 
un  Sceptique.  Si  on  lui  demande  ce  que  c'eft  que  b 
Sage ffc , il  devra  répondre  qu’il  rien  fait  ritn.  Pour- 
quoi b faut  il  rcfpeéfcr?  En  quoi  confiftelercfpeâ 
qui  lui  eft  dû  ? II  n'en  fait  rien  non  plus.  Cepen- 
dant lui  feul  mérité  k nom  de  Plsilofephe,  c’eft-à-di- 
rc , et  amateur  de  U Sageffe , parce  que  lui  feul  b fait 
refpetSer  & aimer,  quoi  qu’il  ne  fiche  ce  que  c’eft 
Sc  qu'il  doute  s'il  eft  vrai  qu’il  b failk  tefpeéter  Sc 
aimer. 


D’ailleurs  fomrr.es-nous  nés  fimplement  pour  nous 
abftcuir  du  mal?  Eft-ce  ailes  de  11c  pis  tomber  dan* 
l’erreur  en  demeurant  confiamment  dans  le  doute  Sc 
dins  l’ignorance?  Ne  fommes-nous  point  obligés  tte 
travailler  à nous  éebirer.  Négliger  Je  travailler  i là 
perfection;  Négliger  de  le  meme  en  état  de  pou- 
voir faire  , 8c  à loi-meme  Sc  aux  autres , tout  k 
bien  poftible,  n’elt-cc  pas  un  Mal  Moral?  Je  m’a- 
drefle  au  Prébt  Sc  au  Préfident , Sc  ceb  m’eft  per- 
mis parce  que  l’un  & l’autre  fc  rcconnoit  éclairé 
des  lumières  de  1a  Foi.  Celui  qui  enfouît  le  ra- 
knt  qui  lui  avoit  été  confié,  & qui,  comme  s’il 
n’avoic  rien  pu  faire  de  meilkur  que  de  ne  le  rifquet 
point , & de  ne  s’expofer  pas  au  haxard  de  le  perdre 
en  k trafiquant,  k rendit  tel  qu’il  l’avoit  reçu;  fut- 
il  exeuféou  s’il  fut  au  contraire  condamné  pour  n’a» 
voir  pas  trouvé  à propos  d’effayer,  s’il  en  pourrait 
tirer  du  fruit,  en  le  faifant  valoir  avec  circonfpcc- 
tion?  Le  merveilleux  pouvoir  de  penfer,  de  for- 
mer  des  Idées,  de  pofer  des  Principes , d’en  tirer 
des  confequences,  tout  ceb  n:  nous  cft-il  donné 
que  pour  nous  amener  à rceonnoitre  l’inutilité  de 
ces  prefens,  incapables  de  nous  conduire  à rien  de 
foliJe,  Sc  pour  n’en  faire  aucun  ufage,  mi  pour  le» 
faire  uniquement  fervir  au  plaifir  importun  d’ob» 
jeéler  & de  contredire  fans  celle. 

Dirés-vous,  Il  eft  une  Lumière  donr  nom  pou- 
vons faire  ubgc;  c’eft  cclk  de  b foi.  Mais  cft- 
cc  par  k fecours  de  b Rai  fon  qu’on  parvient  à 
cette  Lumière  ? Ou  fi  l’on  y arrive  par  un  che- 
min qu’aucun  de  nos  Sceptiques  Chrétiens  n’a  la 
charité  de  faire  connoitre  ? Sans  cette  lumière  tou* 
les  hommes  font- ils  dans  l’aveuglement  Si  croyent- 
ils  favoir  quelque  cltofc  fins  favoir  ritn?  C’eft  donc 
à des  Vifionnaires  que  nous  fournies  redevables  de 
tous  les  Théorèmes  de  la  Géométrie,  de  toutes  les 
Règles  d’Arithmetique  & du  Mefuragc,  de  tous  le» 
avantages  &•  de  tous  les  agrémens  de  la  Mcchamqtie* 
de  toutes  les  utilités  de  l’ Architeâure,  delà  Naviga- 
tion Sc  de  tous  les  Arts,  de  mures  les  grandes  dé- 
couvertes de  l’Aftronomie  A de  tous  les  fruits  qu’on 
en  tire.  Mr.  Huet  eft  parvenu  dans  un  allés  grand 
âge  pour  avoir  éprouvé  qu’il  avoit  befoinde  Ltincttesi 
C’eft  un  fecours  qui  lui  aurait  manque,  s’il  ne 
s’étoit  pas  trouvé  des  hommes  allés  foux  pour  fs 
croire  capables  d’en  tvrfeéfioncr  la  fabrique. 

Après  cela  lied-il  bien  à ces  Meilleur»  de  repro- 
cher aux  Dogmatiques  kurs  monllrueufcs  imagine- 
rions. Qticl  fruit  le  Genre  humain  tirera-t-il  d'un 
homme  qui  ne  veut  recomxiitre  aucun  Principe  lût  ? 
J’ai  expolé  les  fuites  alfrcufcs  du  Pyrrhontlinc , dan» 
l’Examen  que  j’en  ai  fait.  Malhcureuftmcnt  VExpc- 
ricncc  ne  fait  que  trop  voir  que  ceux  qui  les  ont 
prévues  & redoutées  n’ont  pas  eu , fur  ce  fujer,  do 
fimplc-s  ccrrcurs  paniques.  J’en  alléguerai  un  feul 
exemple.  Un  homme  las  d’attendre  l’héritage  de 
fon  Pire,  Sc  de  plus  craignant  qu'il  ne  le  remarie* 
fe  difpofc  à l'empoifonner.  Une  prtfonne  s'en  1- 
perçoie  & lui  dit  Malheureux , qu'alle't-vout  faire  ! 
<7  de  quel  crime  alle'i-vons  vous  charger  ! Cela  n'cft 
pas  fur,  répond-il,  Se  c’eft  peut-être  une  louable 
aélion.  Mais  redoutés  an  moins  les  Loix , continue- 
t-on.  N'ayés  là-dclltis  point  d’albrme»  , reoliquc- 
t-il,  j’ai  pris  mes  précaution»  pour  m'en  mettre  à 
couvctt.  Le  fircs-vout  des  reproches  de  votre  confient 
ce  ? ,,  Sans  contredit  je  méprilc  les  Loix  Sc  .eut 
„ qui  les  «int  iaiic*  : c’étoient  des  Vilionniircs  qui 
„ fc  ftittoicnt  d’avoir  de  b pénétration  & qui  s’i- 
„ maginoicnr  de  favoir  bien  des  chofcs,  pfrxbnc 
,,  qu'ils  ignoraient  b principale  qui  feule  nous  fait 
,,  mériter  l’Eloge  de  Sage»;  c'eft  qu'il  ne  (but  ja* 
,,  mais  prétendre  s'ékver  au-driTus  de  l'ignorance  Sc 
„ des  doutes. 
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Livre  second. 

Ou  ton  explique  exaSlement  quelle  ejl  la  plui  fure  & 
U plut  légitimé  voye  de  philofipher. 

SU  R ce  Titre  je  remarque  d’abord  une  confiance 
à laquelle  je  ne  m'attendois  pas»  Un  Scepti- 
que promet  de  nous  mettre  dans  le  chemin  le  plut 
fur  8c  le  plut  légitimé , 8c  de  nous  en  inflruire  exac- 
tement. Voilà  qui  promet  des  Principes  bien  clairs 
te  des  confequences  bien  tirées , car  à moins  de  ce* 
la,  comment  tiendra-t-il  là  parole? 

CHAPITRE  PREMIER. 

L'homme  ejl  dépourvu  des  moyens  ne  ce  (faire  i pour  con- 
noitre  lu  Perité.  Au  moins  ne  peut-il  la  connoitre 
tr'es-cluirement  dr  très-certainement. 

CE  Chapitre  contient  des  Préliminaires  pour  les 
fuivans  & des  Récapitulations  de  ce  qu'on 
trouve  dans  une  partie  des  précédens. 

Ci-devant  Mr.  Huet  a travaillé  à nous  perfuader 
que  la  Raifon  efl  incapable  de  nous  faire  connoitre 
aucune  vérité  avec  certitude,  il  defline  fa  fécondé 
Partie  à nous  donner  des  inftru él ions  exaéles.  Mais 
peut-il,  fans  renoncer  au  Scepticifmc,  avouer  qu'il 
connoit  ce  que  c’efl  qu’éxaélitudc  & qu’il  a une 
véritable  idée  de  ce  qu’il  nous  promet. 

Je  ne  dis  pas  (pat;.  1 79.)  que  C homme  ne  puijfe  a- 
voir  aucune  conno  fiance  de  ta  Périt  é , je  dis  feulement 
qu'il  ne  peut  la  connoitre  à fond,  clairement  de  avec 
une  entière  certitude  à laquelle  rien  ne  manque  pour 
être  parf.  ite. 

J'ai  déjà  remarqué  que  ce  langage  efl  équivoque. 
Il  préfente  un  fins  dont  on  ne  fauroit  difeonvenir; 
car  oferoit-on  nommer  un  feu!  objet  qui  ne  renfer- 
me quoi  que  ce  foit  eue  de  connu , 8c  qu'on  ne 
puilTc  combiner  avec  d'autres  d'une  manière  d'où 
rcfulteront  encore  de  nouvelles  connoilTances.  Celle 
qu'on  en  a n’efl  donc  pas  parvenue  à un  point  à 
ne  pouvoir  croître. 

Mais  ce  n'efl  pas  à cela  que  fe  borne  un  Scepti- 
que, 6c  ce  qu’il  proir  préfenter  d’une  main,  il  le 
relérve  de  l'enlever  de  l'autre.  Il  a beau  dire  : L'hom- 
me peut  avoir  quelque  connoiflance  de  la  Petite.  Se- 
lon lui  cette  connoi fiance  & rien  c’efl  tout  un;  car 
quelle  connoiffance  put-on  acquérir  fans  Règle  & 
fans  Critérium  ? or  le  Sceptique  foutient  qu'il  n’y  a 
ni  Règle  ni  Critérium. 

Pag.  18t.  L’homme  ne  peut  favoir  fi  le  Jugement 
qu'il  forme , en  vue  et  une  Idée,  convient  avec  r objet 
extérieur  dont  cette  ente  efl  provenue. 

Voilà  des  répétitions  de  ce  qu'on  a objeélé  dans 
k Livre  pécédent.  On  ne  s'y  feroit  pas  attendu 
•près  les  promeffes  d’éxaélitude  qui  font  à la  tête  de 
ce  Livre.  Mais  il  efl  naturel  que  le  Sceptique,  qui 
fait  profeflton  de  n'avoir  pint  d'idée  à donner, 
cherche  à étourdir  par  des  répétitions.  J’ai  été  en- 

fagé  à répter  plus  d’une  fois  cette  remarque  dans 
Examen  de  Sextus  8c  dans  celui  de  Mr.  Bayle. 

A cette  objection  repetée , au  lieu  de  repter  mes 
reponfes,  j'y  renvoyé  mon  Leéteur.  Voycs  dans 
l'Examen  du  Chap.  premier  les  citations  & les  ren- 
vois qui  font  marquées  à la  fin.  Voyés  encore 
dans  l'Examen  du  Chap.  III.  les  renvois  indi- 
qués. 

J’ajouterai  encore  en  peu  de  mots  que  , pur  fe 
mettre  l’elprit  en  plein  repos  à cet  égard , 8c  faire 
ceffcr  entièrement  le  doute,  il  n’y  a qu'à  donner 
Ion  attention  aux  Machines  que  les  hommes  ont  in- 
ventées , pur  les  befoins  ou  pur  les  omemens  de 
h Vie.  Vos  mains  trouveront  par-tout  la  figure 
que  vos  yeux  y découvrent,  8c  cela  à toute  heure 
& suffi  fouvent  qu'il  vous  plaira.  Les  figures  & les 
mouvemens , la  grofieur  & la  folidité  de  chaque 
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partie  fe  feront  connoitre  aux  Sens , telles  pcc 'dé- 
ment que  la  Raifon  conçoit  qu’elles  doivent  être, 
pur  produire  les  effets  auxquels  elles  font  deflinées. 
Je  n’infiflcrai  pas  fur  cet  Article.  Parcourés  feule- 
ment tout  ce  qui  fert  au  Labourage,  8c  à transfor- 
mer en  pain  le  blé  qui  en  réfulte.  Tout  le  Verbia- 
ge des  Sceptiques  s’évanouira  incontinent , 6c  après 
cela,  fi  quelcun  conferve  encore  des  doutes  fur  l’e- 
xiflence  des  objets  extérieurs  & fur  la  vérité  du  rap- 
port de  nos  Sens  tellement  d’accord  avec  la  Railon , 
il  faut  qu’il  foit  un  Etre  d’une  efpce  toute  diffe- 
rente de  la  mienne. 

CHAPITRE  II. 

La  Foi  fupplée  au  défaut  de  la  Raijon,  tf  rend  trii 
certaines  les  chofès  qui  éteient  moins  cert ai- 
ne1 par  la  Raijon, 

LA  voye  de  s’inflruirc  des  Vérités , qui  doivent 
fonder  nos  efpcrances  & régler  notre  conduire, 
par  des  hommes  envoyés  de  Dieu  immédiatement 
pur  nous  en  afTurer , ell , fans  contredit , la  plus 
courte , la  plus  proprtionnée  à tous  les  efprits , 81 
par  là  la  plus  fure  & la  plus  cflimable.  Mais  ces 
Témoins,  les  Docteurs  lurnatures,  ces  Envoyés 
de  Dieu,  qu’ont  ils  fait  pur  prouver  ou’ils  meri- 
toient  nôtre  at'ention  & qu’on  ctoit  obligé  de  les 
croire?  Us  ont  railonné  & ont  provoqué  au  témoi- 
gnage des  Sens.  De  forte  qu’en  voulant  fulitililer, 
fous  prétexte  de  relever  la  Certitude  de  la  Foi , pen- 
dant qu’on  en  ex-?ere  le  prix  par  rapport  à la  cer- 
titude, enSeomptai  t pur  rien  celle  de  la  Raifon  & 
des  Sens,  on  réduit  ce” c Foi,  meme  à rien,  parce 
qu’on  en  fapoe  les  fondement. 

C’étoit  ici  le  lieu  de  tenir  parole,  de  faire  exac- 
tement connoitre  aux  Leétcurs  en  quoi  confiftc  la 
lumière  de  citre  Foi,  de  quelle  minière  elle  s’établit 
dans  nôtre  efprit,  quelles  inflructions  nous  y pré- 
parent , quelles  preuves  l’ctabliflcnr.  On  a vû  dans 
i’Examen  de  Mr.  Bayle  que  le  recours  à la  Foi  efl 
pur  lui  un  pur  prétexte,  8c  que  lui-même  traite 
d’incertaine,  de  fanatique  8c  de  da^gereufe  toute 
voye  de  croire , fans  y être  déterminé  par  des  preu- 
ves claires  8c  folides.  Voyé<  Part.  I|[.  Seéf.  H. 
Art.  54,  58,  <5x,  <?5 . <58.  Seéf.  VIII.  Art.  te , 
1*-- 17,  14,  2J--JO.  Seél.  VII.  Art.  17,19, 
10. 

Ce  Chapitre  efl  rempli  de  Citations,  mais  vuide 
d’éclairciflemens,  je  trouve  même  contraire  à Mr- 
Huet  la  citation  fuivante  de  S.  Thomas,  /.es  rho, 
fes  qui  Je  peuvent  prouver  démonstrative- 
m b n t , comme  /'F.xisti-nce  de  Dieu. 
/■Unité’  de  Dieu,  & autres  choies 
semblables,  font  mi  fes  au  nombre  des  chofès 
qu'il  faut  croire,  parce  qu’on  lei  exige  d‘ avance,  r>  E- 
V|NT  PRE’ CEDER  LES  CHOSES  QUI 
sont  DE  Foi  dr  il  faut  que  ces  chofès  J oient  du 
moins  pre/uoofées  par  ceux  qui  n’en  ont  pas  la  uemon- 
ftration.  On  voir  que  fuivant  ce  Doéfeur,  il  c(F 
des  connoijfances . dont  il  faut  être  éclairé,  dont  il 
faut  être  perfuadé,  ( car  les  uns  en  ont  ta  démonfira- 
tion,  les  autres  la  fupofent  ) pour  fe  trouver  difpifé 
à la  Foi , c'cff-à-dire  à recevoir  8c  à croire  ce  que 
l’Evangile  enfeigne. 

CHAPITRE  III. 

Il  n'efl  rien  dont  FTntendement  qui  n'ait  été  dans 
les  Sens, 

UN  Sceptique  feroit-il  en  droit  de  fe  plaindre 
quand  on  l’accuferoit  de  ne  favoir  ce  qu’il 
dit.  „ Vous  parlés  des  Sens  8c  de  leurs  Impref- 
„ fions  fur  l’Entendement , & vous  ne  favés 
,,  pas  fi  vous  avés  des  Sens  8c  un  Entendement. 
n Vous  ne  lavés  fi  vous  veillés  ou  fi  vous  rcvés, 

n vous 
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ÿj  vous  n'avés  aucun  Critérium , pôur  (aire  ce  dif- 
„ canemcnr.  Vous  ne  vous  foutenés  pas  mime 
,i  dans  voire  conduite  Sc  vous  rendis  fufpedc  vo- 
9>  tre  (incerité.  Après  avoir  fait  tous  vos  efforts 
» pour  ruïner  la  certitude  des  Sens,  vous  comptas 
u fur  l'experience  des  Sens,  pour  ruïner  celle  de 
» l'Entendement,  dont  les  idées  3c  la  certitude  (i 
„ on  veut  vous  en  croire  Sc  vos  expériences , fe  ti- 
„ rc  toute  des  Sens. 

Un  homme,  deftitué  dès  fa  nai (Tance  de  1a  vuè 
St  de  l’ouïe,  ne  pchfooit  guère.  En  comparant 
les  Idées , que  b vue  nous  fournit , on  s'exerce  ï 
réfléchir,  & on  fe  rend  capitale,  par  cet  exercice, 
de  former  foi-meme  de  nouvelles  idées.  Le  com- 
merce des  autres  hommes,  & b part  qu'ils  nous 
font  de  leurs  lumières  contribue  fur-tout  à cultiver 
Se  à fortifier  ces  Principes  d'aâivité  Se  de  fécondité 
que  notre  ante  poflede  naturellement.  Elle  a des  fa- 
cultés qu’elle  ne  connoitroit  pas,  fi  les  occafions 
d’en  produire  les  aâes  ne  fc  prefentoient  jamais. 

Il  fe  peut  encore  que  bien  des  gens  fe  bornent  i 
confervcr  dans  leur  mémoire  les  Idées  qui  leur  font 
venues  des  Sens.  Mais  aufli,  des  Expériences  in- 
térieures, des  expériences  de  fentiment  au-deflus  de 
tout  doute , aprenent  à ceux  qui  lavent  Se  qui  veu- 
lent les  faire  Se  s’y  rendre  attentifs,  qu’il  y a en 
eux  Principe , Faculté , au  dcfTus  des  Sens  & de  l'I- 
magination. On  peut,  fi  l'on  veut,  lire  Log.  P.  I.  S.  I. 
pag.  14  & fiiivantes.  Tom.  II.  p.  73.  77.  III.  y8. 
IV.  517.  Part.  II.  Scd.  III.  Ait.  il.  14.  Se 
Part.  III.  Sed.  X. 

Indépendamment  de  toutes  les  hypothèfes  Se  de 
toutes  les  conjcftures  qu'on  peut  faire  fur  l'Enten- 
dement , fa  dépendance  des  Sens , ou  fa  fupériorité 
fur  eux,  fur  les  Idées  qui  lui  font  propres,  innées 
ou  non,  nous  pouvons  nous  convaincre  par  expé- 
rience intérieure  t.  que  nous  avons  un  grand  nom- 
bre d’idées,  a.  Que  nous  les  comparons,  Se  que, 
par  confequcnt,  nous  avons  le  pouvoir  de  les  com- 
parer en  differentes  manières.  5.  Que  de  ces  combi- 
naifons  il  rcfulte  des  Propofitions  dont  quelques- 
unes  font  d'une  évidence  qui  force  1 en  tomber  d’ac- 
cord j de  forte  qu’il  n'eft  pas  en  notre  puiffance  de 
ft’en  être  pas  convaincus , fur-tout  pendant  que  no- 
tre attention  s’y  arrête.  Et  pourquoi  leur  refufe- 
roit-on  fon  attention,  fi  on  aime  effeéiivcmcnt  b 
lumière  Se  fi  l'amour  de  la  Vérité  ne  fe  trouve  pas 
malhtureufement  inferieure,  1 des  intérêts  éblouïf- 
fans,  à des  Pallions  vives  ou  opiniâtres,  à Pefprit 
enfin  de  chicane  Se  au  pliifir  inhumain  & extrava- 
gant , de  chicaner  Sc  de  répandre  des  ténèbres  fur  b 
lumière.  Je  ferois  convaincu  des  trois  Remarques 
que  je  viens  de  faire , quand  meme  je  n'aurois  ja- 
miis penfé  aux  Qycftions  de  l'origine  des  Idées,  ou 
que  je  n'aurois  jamais  fu  prendre  aucun  parti  fur 
cet  Article,  de  forte  que  les  citations  Se  les  auto- 
rités font  ici  très-inutiles.  J'obferverai  feulement 

Sue  Socrate  8c  Platon  font  ici  rayés  de  b lifte  des 
ceptiques.  Voyés  aufli  P.  III.  S.  X.  24.  Voyés 
aufli  Art.  18. 

Dans  b page  10  r.  Mr.  Huet  arrache  entière-4 
ment  ce  qu'il  avoit  poliment  accorde  1 b fin  de  b 
pige  179  & au  commencement  de  b 180.  Quelque 
diligence , dit-il , & quelque  mention  que  nous  apos- 
tions , quelque  évidence  que  nous  trouvions  , il  faut 
toujours  tenir  cet  évident  pour  douteux.  Voilà  ce  qui 
s’appelle  fc  foutenir  & s'expliquer  fins  détour. 

A b fin  de  ce  Chapitre  b tentation  de  citer  St. 
Augustin,  Se  celle  de  parer  fon  Ouvrage  d'u- 
ne penfée  de  C,i  c e r O n , lui  fait  oublier  le  ftile 
Se  les  Maximes  du  Pyrrhonifme. 

Quoique  je  ne  nie  put  que , pendant  que  nous  font* 
mtsliés  i et  corts  mortel , notre  Entendement  pmjfe 
parvenir  à cette  Jouvtraint  certitude  humaine , lequel 
BIEN  O.U'  ENVIRONNE*  DE  TENEBRES, 
SANS  LA  NUIT  DU  PECHE*  ET  OBSCUR- 
CI_PAR  LE]  RAMÈAUX  DE  L'HVMENI- 


o n 1 ni  é.  y*? 

T e'  , comme  parte  St.  adugujlin , a neanmoins  ft  pé- 
nétration, c5"  peut  porter  des  regards  vers  la  Vérité', 
Jinon  fixes  & font  chltuijfensent , an  moins  vifs  & per- 
font.  De  même  qu’ encore  que  des  Lalpbct  promoniohr* 
de  Sicile  , je  ne  puijfe  pas  difierner  efi  compter  lel 
t laijfeaux,  qui  / orient  du  Port  de  Carthage,  je  puis 
néanmoins  tes  compter,  tors  que  je  m'th  fuis  approché, 

& quoique  je  ne  puijfe  pat  REGARDER  LE  S O- 
LEtL  , je  puis  neanmoins  marier  U Lune  & tes  E* 
toiles.  Notre  Entendement  ejt  Petit  de  notre  aime;  H 
Vérité  efi  le  Soleil  dont  nous  ne  pouvons  pas  foutenir  lel 
râpons,  s’ils  ne  font  tempérés,  eu  par  la  Réflexion , 0» 
par  la  Refraüicn,  ou  par  Pinterpofuiem  de  queltui 
milieu , qui  les  proportionne  à notre  foibUjJi. 

Dans  tout  ce  qu'on  vient  de  lire  -,  où  il  ri'y  a 
que  de  grands  mots,  très-figurés  Se  très-metapho- 
nques , & pir  li  très-équivoques , il  n’y  a là , dis- 
je,  que  des  apparences  de  comparaifons  fans  réalité* 
par  lefquelles  Mr.  Huet  prend  phifir  d'amufer  fes 
Leéteurs , ou  cet  Article  abourit  à nous  apprendre 
Se  I nous  faire  avouer  que  s’il  cft  des  objets  au  def-» 
fus  de  notTC  portée  & qui , par  leur  fublimiié  & leur 
compofition , fc  dérobent  à notre  connoirtance,  il 
en  cil  aufli  de  plus  (impies,  de  plus  I portée  de  no- 
tre attention  Se  de  notre  examen , de  plus  propor- 
tionnées i nos  Facultés  Se  fur  lefquelles  il  nous  eft 
pofliblc  d'aquerir  des  connOi (lances  plus  nettes  3e 
plus  détaillées.  Le  Sceptique  cft  un  perfonnage  da 
Théâtre , qui  après  avoir  ctonnc  par  un  ftile  extra- 
ordinaire, ne  peut  s'empêcher  de  rentrer  de  teirï 
en  teins  dans  b Nature,  Se  de  pofcrfoti  mafquc.  De 
li  leurs  contradiélions.  Voyés  i b fin  de  TEtarticn 
du  Chap.  IV.  Voyés  aufli  Part.  II.  Scft.  V.  Arti 
10,  11,  12,  20,  21,22,  25.  Part.  III.  SeéhIV* 
Art.  1,2,3,  8 > 10,  12,  19, 10, 21.  Sccf.  Vit 
Arc.  1, 07.  VII.  14. 

CHAPITRE  IV; 

n faut  fîtivre,  dam  tuf  art  do  Unit,  Us  chofieprU 
hottes , comme  fi  eues  étoiesu  Véritables.  • 

S’il  faut  les  fuivre  comme  vrayes,  il  n'eri  faut 
donc  point  douter,  puifqU'il  feroit  injufle  8c 
ridicule  de  douter  de  ce  qu'on  tiendroit  pour  vrai  * 
ou  qu’on  refpeâeroit  comme  vrai*  en  le  fuivant 
pour  Réglé  de  conduite.  Audi  les  Pyrrhonien* 
font-ils  ce  qu'ils  dirent.  Dans  b conduite  ordinaité 
de  b vie,  ils  font  trêve  avee  leur  Syftême,  fauf 
i le  reprendre»  dès  que  leur  intérêt  ou  leur  humeur 
le  demandera.  Leur  grand  emlsarras  c'cft  d'accor- 
der leur  conduite  avec  leur  Théorie  Sc  de  fe  juftifier 
du  reproche  qu'on  leur  fait  d'établir  une  incertitu- 
de qui  ne  va  pas  moins  qu’i  répandre  un  excès  de 
ridicule  Sc  de  défordre  fur  b vie  des  hommes.  Al- 
lumés de  cette  accufation  ils  s'humanifent , ils  ac- 
cordent aux  hommes  des  lumières,  ils  leur  recon* 
noifl'ent  de  b capacité,  fc  refervant  de  révoquer  toua 
tes  ces  polies  concertions,  dès  qu’on  leur  dira,  t'ont 
n’êtes  donc  plus  des  Sceptique! ; 

Tel  cft  le  bngage  de  Mr.  Huet  dès  le  Comment 
cernent  de  ce  Chapitre , où  il  fait  recita  de  memou 
re  i fon  Préfidcnt  un  long  partage  de  Ciccron,  pour 
éluda  le  reproche  dont  on  chargeoit  les  Sceptiques; 
Notre  intention  n’eft  donc  pat  d’éteindro  toute  lumière 
de  Tejprit,  nous  ne  croyons  pat  que  notre  Entendement 
fait  dans  un  perpétuel  égarement.  Nom  ne  femmes  point 
devenus  des  trônes  d’arbres , attachés  à la  terre,  cou- 
verts d’untépaiffe  ignorance  de  toutes  chofes,  depeurvüi 
de  ctnftil  (jr  dt  réglés  pour  conduire  notre  vie , ne  fau- 
chant pas  ment:  en  quelle  pofiure  nous  devons  être, 
tomme  nous  Pebjtélene  jbuvent  des  gens  mal  informés 
de  nos  / intiment , car  encore  qui  nous  ne  marchions  pat 
i U luthier  e du  Soleil  <jr  en  plein  midi , nous  marchant 
au  moins  4 la  Itemitrt  réfléchie  dt  U Lune  : <Çr  encart 
que  nous  n ayons  pat  une  lumière  certaine  de  U Vérité 0 
nous  avons  au  maint  des  vraijbnblahetu 
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Mais  de  l’aveu  de  Mr.  Huet  (page  L'idée 

du  vtAISEMBiARLE  eft  inart  tint , & je  ne 
me  cent  ente  pas  de  dire  que  ce  qui  eft  vraifemblabU  ejl 
incertum.  Je  n'affure  put  mime  que  les  cbefes  neut 
paroi  fient  Vr rejet , jt  dit  feulement  que  cela  me  pareil 
oinfi.  Des  cens  qui  tiennent  ce  langage  , comment 
. peuvent-ils  dire  qu’ils  ne  vivent  pas  dépourvus  de 
règles,  & qu’ils  font  éclairés  d'une  lumière  réflé- 
chie ? eux  qui  n'ont  pas  feulement  l'idée  de  vrai- 
fcmblablc,  qui  n'oDt  ni  l’idée  de  lumière,  ni  celle 
d'évidence,  ni  celle  de  règle,  entendent-ils  ce  qu'ils 
difent  qu^nd  ils  en  parlent  ! 

Mais  cômme  ils  veulent  auflï  ignorer  ce  que  c’eft 
que  fc  contredire,  ils  ont  des  fâuxfuyans  tout  prêts. 
Deux  Marotcs  les  dominent, l'une  de  ne  tomber 
d'accord  de  rien,  l'autre  de  ne  demeurer  jamais 
courts.  En  vain  on  leur  objcâera  : ,,  Eft-il  de  la 
„ fageffe  de  fuivre  ce  dont  la  probabilité  eft  même 
,,  incertaine,  & de  prendre  un  parti , pendant  qu'on 
,,  doute  s'il  eft  bon  ou  s’il  ne  vaut  rien?  Vous  ne 
,,  lavés  fi  ce  que  vous  apelés  une  règle  eft  droite  ou 
„ combe,  fi  elle  vous  conduit  1 l'honneur  Se  à l’c- 
„ qui  té,  ou  fi  elle  vous  entraine  au  crime  Se  à l'in* 
» famie.  Avés-vous  un  Critérium  pour  difeerner  le 
» probable  d'avec  ce  qui  ne  l'eft  pas , ou  qui  l'eft 
„ moins  ? Vous  cclairc-t-il  par  lui-même,  ou  s’il  a 
„ befoin  d'être  lui-même  juftilié  par  un  fécond,  8c 
» celui-ci  par  un  troifiéme  Se  ainfi  à l’infini"  ? Ils 
vous  répondront,  Vous  vous  moques  de  nous  a- 
veevos  Maximes  de  Sageffe,  d’Equité,  de  Raifon 
8c  avec  votre  Critérium,  qui  aide,  par  fa  lumière , à 
faire  un  difeernement.  Les  impreffions  oui  fe  font 
fur  les  Sens,  & lesreftes  qu'elles  biffent  dans  le  cer- 
veau, caufent  des  ébranlcmens  des  idées,  & des  de- 
fin  , auxquels  nous  nous  livrons.  Tantôt  nom  fem- 
mes attire i par  F inclination  naturelle  de  nôtre  Enten- 
dement ou  de  net  Sent , tantôt  nom  fommet  pr effet  par 
les  befoint  de  notre  Corps,  tantôt  nom  (niions  let 
coutumes  tir  les  Loix , & nom  pratiquons  Us  Arts  ne- 
ceffairet  à la  vie.  Mais  croire  qu’on  fait  Cela , fa- 
itoir  & fc  J investir  sinon  le  fait  ejl-ce  être  Sceptique  ? 
C’cft  là  le  contenu  des  Chapitres  IV.  Se  V.  Mais 
encore  une  fois  que  fignifie  cela  fi  ce  n'efl  que  leur 

SAGESSE  EST  1)  B N’EN  POINT  AVOIR, 
MAIS  DE  SE  LAISSER  ABLER  A L’AVAN- 
T U R R AUX  IMPRESSIONS  8c  AUX  P E N- 
chans  INTERIEURS.  Comme  il  y a bien  de 
l'apparence  qu'ils  nous  trompent,  quand  ils  difent 
qu'ils  ne  croycnt  rien  & qu’ils  doutent  toujours, 
il  y en  a beaucoup  encore  qui  nous  trompent 
quand  ils  fc  donnent  pour  avoir  des  Règles. 

CHAPITRE  VL 

De  la  fin  qu’on  fe  prtspofe  dons  f Art  de  douter. 

Mr.  Huet  abandonne  ici  les  Pyrrhonicns  qui 
prenoient , difiient-ils , le  parti  d'un  doute  uni. 
ver  fil,  en  vue  de  vivre  plus  tranquiUs.  Je  me  fla- 
te  d'avoir  relevé  le  ridicule  de  ce  prétexte,  dans 
l'Examen  de  Sextus.  Mr.  Huet  couvre  fon  zclc 
pour  les  Pyrrhoniens  d’une  raifon  plus  honorable  & 
plus  convenable  à fon  vénérable  caraélere.  Le  but 
élu  Pjrrhonifme  eft  de  difpofer  a la  Foi.  Il  fcmblc 
que  ce  favant  Prélat  prend  ptaifir  d’enflamer  de 
plus  en  plus  nos  defirs  fans  les  fatisfairc.  Je  mc’dc- 
fends  de  foupçonner  que  c’eft  par  l’effet  d’une  hu- 
meur contradiâoirc  8c  par  une  branche  de  malice 
Pyrrhonienne.  Le  Pyrrhonifmc  difpofe  à la  Foi  & 
par-là  nous  conduit  à une  beaucoup  plus  grande  cer- 
titude que  celle  qu’on  pourrait  tirer  de  la  Raifon 
humaine  la  plus  éclairée  ; &:  comment  cela  ? C’cft  ce 
que  je  founaitterois  qu’il  eût  expliqué,  afin  d’en 
profiter  moi-même,  car  on  ne  fauroit  avoir  une 
Eoi  trop  ferme. 

. Entrainé  par  les  rcprefentiiions  des  Pyrrhonicns  , 
je  doute  de  tout  & je  me  trouve  plongé  dans 


une  incertitude,  heureuferaent  trcs-dcfâgreable  pour 
moi.  Je  fouhaiterois  ardemment  d’en  lortir;  mais 
vaincu  par  leurs  argumens  je  ne  m’attens  à aucun 
fecours  de  la  parc  de  ma  Raifon  8c  de  mes  for- 
ces naturelles.  Dans  ces  trilles  agitations  & lors- 
que je  languis  dans  mes  ténèbres , 8c  que  je  fou- 
pire  après  une  Lumière  qui  puifle  les  diffiper, 
fans  ofer  me  flater  qu’elle  m’éclairera,  un  ûvaiat 
Prélat  me  dit  en  paflant  Ch,ebche's  votre 
Certitude  dans  la  Foi,  c’est  un 
Dojt  du  Ciel.  Mais,  par  un  effet  du  mal- 
heur qui  me  pourfuit  , fa  Charité  fc  borne  à ce 
peu  de  paroles  , qui  me  laiflent  dans  un  mortel 
embarras.  Où  puifeiai-jc  cette  Foi  mon  unique 
rcllourcc?  Par  quels  mouvemens  b fcrai-jc  mitre  f 
Ou  par  quelles  prières  l’obticndrai-je  du  Ciel  î 
Si  quelcun  vient  rallumer  rocs  cfperances  8c  me 
dire  Je  vas  vous  F annoncer , rendés-vout  attentif  à 
mes  inftruüions,  le  croirai-jc  fans  preuve?  & , s’il 
m'en  allégué , avec  quelle  Faculté  les  difeuteni- 
je?  Les  trilles  effets  des  imprelftons  Pyrrhonienne*  re- 
commencent. 

Au  lieu  d’écouter  les  hommes  m'adrclferai-je 
au  Maitredu  CieH.Mais  l'habitude  que  je  me  fuis 
faite  de  douter  , me  jette  dans  de  nouvelles  in- 
quictudes.  M’eft-il  permis  de  m’adieflcr  à lui  im- 
médiatement ? Quel  Intercelfcur  choifirai-jc  pour 
lui  adrefler  mes  prières?  Pétri  que  je  fuis  dans  le 
doute  elles  feront  toujours  flotsntes  ces  pricîcs  : 
Mes  incertitudes  feront-elles  regardées  favorable- 
ment ? Mon  zèle  fera-t-il  agréé , ou  ma  hardiefle 
condamnée?  Veut-il  que  mes  ténèbres  m’allarmcnt, 
ou  s'il  aime  mieux  que  je  les  fupportc  tranquilc- 
ment? 

Mais  pofé  que  ce  précieux  don  vienne  i tom- 
ber fur  moi , à quels  caraéleres  le  rcconnoitrai-je  î' 
& ce  caraélere  fera-t-il  feul  fuflifant,  ou  s'il  aun» 
befoin  d'un  fécond  pour  l’établir  8c  celui-ci  d’un 
troifiéme  &c  : ? Qjiand  mes  doutes  auront  difpani 
& que  je  cramai , ce  changement  ne  fera-t-il  point 
l’effet  d’une  Imagination  qui  fe  flatc,  8c  qui  a pris 
le  parti  de  fe  repofer , après  avoir  fi  long-tcms  flo- 
té  dans  les  defsgremens  de  l’incertitude  ? Je  vois 
le  Genre  humain  partagé  en  diverfes  Religions, & 
ces  Religions  fubdivifées  en  differentes  Scéfes  : 
Chacun  fait  l'Eloge  de  fa  Foi  8c  k repofe  fur 
elle,  chacun  me  recommande  celle  dont  il  fait  pno- 
feflion  comme  la  feule  véritable.  Tout  eft  parfê- 
mé  d'Enthoufiallcs , qui  ne  s'accordent  point  cn- 
tr’eux  , & dont  chacun  fe  croit  dirigé  par  une 
Lumière  Divine  & par  un  fecours  immédiat.  Qjie 
ce  Prélat  n’a-t-il  eu  le  loifir  de  me  dévekaper  plu* 
au  long  fa  pciiféc  ? 

On  voit  toujours  mieux  qu'il  eft  trcs-naturd 
de  s'étonner  que  Mr.  Huet,  s’il  a ciïcétivemcnc 
penfé  comme  il  s’énonce  dans  ce  Chapitre  VI. 
n'ait  pas  publié  plutôt  fon  ouvrage , dans  un  fie- 
clc,  fur  tout,  où  grand  nombre  de  gens  fc  trou- 
vent de  petite  foi,  ne  croyent  rien,  ou  croycnt 
très  peu , 8c  n’ont  aucune  fermeté  dans  leurs  prin- 
cipes. Mais  le  Pyrrhonifmc  de  ce  favant  8c  célé- 
bré Prélat  n'aura-t-il  point  ai  quelques  imervales 
d’abfcnce,  pendant  lefquels  l’experience  lui  aura  a- 
pris  que  ce  Pyrrhonilme,  au  lieu  de  conduire  à la 
Foi,  mène  droit  au  libertinage.  En  effet  fi  tout 
eft  incertain,  pourquoi  fc  gêner,  & pourquoi  ne 
s’abandonner  pas  à fes  fantaifies , quand  on  le  peut 
impunément?  Qu’a-t-on  à craindre  après  la  Mort? 
N’y  auroit-il  pas  de  l’injuftice  à condamner  les 
hommes  pour  avoir  négligé  de  régler  leur  condui- 
te fur  de  bons  Principes  de  Morale,  après  les  avoir 
fait  naitre  dans  l'impuifTancc  de  s'affiner  d’aucune 
Règle  & d’aucun  Principe?  Si  tant  eft  qu'on 
puifle  parvenir  à quelque  vraifemblance  où  en 
trouvera-t-on  plus  que  dans  ce  raifonnement  con- 
ditioncl?  Auffi  voit  on  que  les  Libertins  » chaf- 
fés  de  porte  en  porte  par  b lumière,  qui  le*  pour* 
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fuir  > fe  font  enfin  renfermés  dam  deux  Retran- 
chcmcns  où  leur  opiniâtreté  les  foutient  : L’H  o m- 
m b n'a  point  de  Liberté'.  L'Homme 

NE  SAIT  RIEN  BT  NE  PEUT  « I BN  SAVOIR. 

Mr.  Huet  établit  le  fécond  dans  tout  fon  Livre, 
te  le  premier  dans  les  deux  chapitres  paécedens,où 
il  donne,  pour  unique  Critérium  du  Probable  , 
au'il  Lut  fuivre  à la  place  du  Frai,  la  Impref- 
fions  que  fait  fur  l'Ame  la  Machin:  de  nôtre 
Coq»  ébranlée  par  les  objets  extérieurs.  Comme  les 
D o g m a t i <a.u  es  eut  tut  Critérium,  yîir 
V Eutendemtnt , fiit  let  Seal , fiit  tout  Ut  Jeux,  mus 
aveu  auffi  une  Règle  Je  Mérité  peur  difeerner  Us 
chofis  probables  Je  ctUet  qui  ne  U font  pas.  La 
prochaine  efi  la  di/pofitùa  Je  s fibres  & la  fer- 
me  Jet  traces  du  cerveau,  l'bloicne's  feus  Us 
Sens  qui  ébranlés  par  Ut  objets  extérieurs  imprimeur 
Je  certaines  traces  qui  étant  opperçues  par  f Enicn- 
Jemeut,  il  porte  fin  jugement  fur  Us  objets  exte- 
r'uurt. 

Il  n’y  eut  jamais  plus  d'Incrcduki  & il  n'y 
tut  jamais  plus  de  Pyrrhoniens.  Ccux-li  font  très- 
rares  ailleurs  que  paimi  ceux-ci  & il  cfl  i crain- 
dre que  comme  le  Pyrrhonifme  inrroduifit  autre- 
fois chés  les  Romains,  l'Irréligion  Sc  l'Athcismc, 
fa  meme  chofe  n’arrive  aufli  dans  le  Chriflianifmc', 
où  l'efprit  de  doute  s'efl  réuni  avec  ÏTipicuréif- 
mc  & la  fenfualité.  V.  P.  III.  S.  III.  A.  55. 

C H A P.  VII. 

O ut  faut  peint  s’attacher  aux  /intiment  J aucun 
Auteur. 

C H A P.  VIII, 

B faut  cheifir , dans  chaque  Stèle  ce  qu’il]  a de  meiU 
User. 

Si  Mr.  Huet  avoit  trouvé  i propos  de  nous 
donner  ces  avi?  Sc  de  nous  en  recommander  l'ob- 
fervation , dès  Ve  commencement  de  fon  Ouvrage , 
il  aurait  fait  tomber  l'argument,  qu'il  tire  de  b 
diverfité  des  Seétes,  pour  nous  difpofcr  à demeu- 
rer dam  le  doute,  il  nous  aurait  prévenu  contre 
cet  argument  par  ces  deux  avis , car  après  les  avoir 
goûtés, il  aurait  été  naturel  d’en  conclure.  ,,Nous 
„ repaierons  donc  ce  dont  les  differentes  Sedes 
„ conviennent,  d’avec  ce  en  quoi  elles  different, 
„ nous  nous  rendrons  attentif  I b folidité  de 
„ leurs  idées  communes,  Sc  paur  ce  qui  efi  des 
„ Articles  controvtrfés , nous  les  examinerons,  l’un 
„ après  l'autre,  pour  ne  nous  rendre  qu'i  ce  qui 
„ (en  évidemment  prouvé". 

C H A P.  IX. 

Nous  avens  principalement  une  grande  attention  à 
ut  riais  admettre  qui  fiit  contraire  à I4  Foi  révélée , te- 
stant pour  très-certain  tir  iudubitabU  ce  que  Dieu  a 
marqué  dans  nôtre  Ame  par  la  Foi  guide  tir  maitrejjè 
Je  la  Raifin  (jr  tenant  poser  douteux  tout  te  que  la 
Raifiu  en/iigne.  Voila  le  Chapitre  entier. 

C’efl-li  précifement  le  bngage  d’un  Pynrhonien 
politique,  ou  d'un  Sceptique  Profclyte  & devenu 
Enthoufufle. 

C H A P.  X. 

De  la  Sade  Jet  Ecltüiqntsl 

Ce  Chapitre  ne  contient  que  des  Recherches 
fur  l'Hiftout  Littéraire  qui  ne  me  parodient  pas 
d’une  grande  utilité,  ni  une  digne  recompenfc  du 
tems  qu'il  a falu  emploier  I les  faire,  fur  tout 
quand  on  ignore  fi  ce  font  des  apparences  ou  des 
réalités,  & qu'on  n'cfl  point  a(Turé  G on  rêve  ou 


G on  lit.  Mais  b vérité  4 cfl  qu'on  ne  fauroic 
vivre  dam  de  tels  doutes, on  fc  boin:  i foutenir, 
qu'il  faut  douter  jufqu'è  ce  point , uniquement  de 
peur  de  ceder,  dans  une  difputc,  par  un  aveu,  la 
viâoire  \ un  adverfaire  dont  on  lé  lent  pieffé.  Mr. 
Huet  s'eft  bille  mollement  aller  à fon  goùr  pour 
les  Sceptiques,  & dans  ce  Chapitre,  comme  dans 
b plus  grande  partie  de  fon  Ouvrage  , il  a copié 
ou  imité  Sextus. 

Pour  moi  il  me  femblc  que  , G j'étois  Scepti- 
que, je  demeurerais  en  repos , au  lieu  d'étudier  ain- 
G,  Sc  de  me  charger  de  ces  Recueils,  parce  que 
ces  Recherches  me  paraîtraient  également  & trop 
incertaines  & rrop  fatigantes  ; & G j'étois  de  plus 
Ent  hou  Gifle , je  demeurerais  encore  en  repos  i cet 
égard,  parce  que  toutes  ces  connoilfanccs  me  pa- 
raîtraient trop  au-deffous  d'un  Efprit  cclairc  par  des 
Lumières  Celeflcs. 

LIVRE  TROISIEME 

On  répond  aux  Objet! sens. 

C H A P.  I. 

Le s Fyrhonicnt  item  Cm  fige  de  la  vie. 

LEs  objedions  continuent  jufqtics  au  Chapitre 
IX , où  l'on  commence  I y repondre  & ce 
font  les  Réponfes  que  je  me  propofe  d’examiner. 

C H A P.  IX. 

On  nom  reproche  de  renverfir  tout  iufage  de  la  Fit , 
mai t ou  a tort , car  lorfqu’il  s’agit  de  conduire  fa 
vie , de  s'aquiter  de  fit  devoirs,  nous  cejfont  d’être 
PhiUfipbes , Jctre  conTRARians,  douteux, 
incertains  ; nous  devenons  idiots,  /impies,  crédules  i 
nous  appelons  les  chofis  par  leurs  Noms,  nous  re- 
prenons sut  moeurs  fi-  nôtre  e/prie  , nous  con/ormou 
nos  moeurs  aux  mosurs  des  autres  hommes,  à leurs 
coutumes, h leurs  leix.  Moi  qui  doutois  tantôt  fi 
j'étois , je  bannis  ces  ptnfies  tjr  comme  étant  a/furi 
que  je  fuis  & que  cet  autres  hommes  fins , je  man- 
ge, je  boit,  je  vas  voir  mes  Amis,  ji  les  fislue, 
je  Us  emrttient,  j’affirme,  je  nie,  j'a/fnrt  que  ce- 
la efi  vrai,  que  coût  fil  faux. 

G’Efl-là  éluder  l'objéélion  & non  pas  y repon- 
dre, on  ne  vous  reproche  pas  de  vivre  très-mal 
& d'être  des  citoyens  très- incommodes.  Dès  que 
vous  avés  mis  i part  vôtre  manière  de  philofophcr  , 
on  cfl  content  de  vous.  Ce  que  l'on  fc  croit  en 
droit  de  condamner , c’efl  le  contrafle  de  vôtre 
Théorie  avec  vôtre  Pratique.  Puifque  vous  ne 
fuivés  plus  vôtre  Théorie,  dès  qu'il  s'agit  de  vous 
conduire  avec  les  autres  hommes,  & que  vous  avés 
égard  i vos  intérêts  te  à ceux  des  autres.  C'efl  une 
preuve  que  vous  fériés  tout  le  comraire  G vous  vi- 
viés  conformement  i h Phüofophic  dont  vous  faites 
profcllion  : Elle  cfl  donc  dangereufe  en  elle-même. 
Vous  vous  foumetiés  à de  certaines  règles,  mais 
c'cll  uniquement  pirce  que  vous  le  vo'ulcs  bien , 
Sc  non  pas  parce  que  vous  êtes  convaincus  que  ces 
Règles  font  effeélivement  très-jufles  Sc  d'une  obfer- 
vation  indifpcnfable.  Les  autres  ont  des  Principes 
de  Morale,  très-refpeélablei  par  leur  Vérité,  & dont 
l'idée  fufiiroit  pour  les  couvrir  de  honte  Sc  les  acca- 
bler de  reproches , te  de  frayeurs  s'il  leur  arrivoit  de 
s’en  écarter.  Par  U ne  doivent -ils  pas  être  plus 
fermes  dans  leur  Devoir  Sc  n'cfl-on  pas  plus  fondé 
à s'y  fier?  Voyés  Part.  II.  Scél.  I.  A.  1 10.  Part. 
III.  Scél.  I.  A.  5. 

Mais  les  Afirmomes  ne  fui  vem-ils  pas  des  Sjflimcs fier 
ta  certitude  defquels  ils  ne  comptent  pas  ? 

Je  répons  1®.  L'Aflronome  s'aflure  des  faits.  a°.  Il 
imagine  un  arrangement  Sc  il  fe  perfuad:  qu’il  cfl  effeéli- 
vcment  pofiàble  Sc  que  les  mouvrmens  qu’on  obfer- 
Ddd  ddd  ddd  a v» 
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ve  dans  les  Aftres  en  pourroient  refulter.  30.  De 
ces  deux  Principes  on  déduit  des  Calculs  qui  fer- 
vent effectivement  à prévoir  & à prédire  les  divcn- 
fes  Configurations  des  Planètes. 

Dans  Us  Calculs  de  C jbtaljfe  eu  a accoutumé  de 
fuppefer  ce  qu'on  cherche > comme  s'il  étoit  vérita- 
ble & déjà  connu. 

Dans  l'Analyfe  on  énonce  une  Qjtcftion  par  le 
moyen  de  quelques  fignes  vagues , mais  propres , par 
leurs  combinaifons  à en  exprimer  le  contenu.  On 
choifit  donc  des  fignes  juftes  8c  on  les  combine 
fuivant  des  Régies  aires.  Enfuite.  a*.  De  ces  ex- 
preflions  & de  ces  Combinaifons  on  tire  des  Con- 
séquences qui  en  doivent  erre  des  fuites  nécefTaires 
8c  fe  trouver  exactement  liées  les  unes  aux  autres, 
fans  quoi  le  Calcul  n’ahoutiroit  à rien,  ou  abou- 
tirait i l'erreur.  3*.  On  tire  ces  confetjuences  fuivant 
un  certain  Art  A de  certaines  Régies  bien  démontrées, 
par  le  moyen  dcfquclles  on  arrive,  en  remontant  aux 
Principes  dont  le  dénouement  de  h Queftion  dépend: 

& ces  Principes  de  Vérité  on  les  découvre  fure- 
ment , à moins  que  b queftion  ne  renferme  de  b 
contradiction  ; 8c  cette  contradiction  on  s'en  apper- 
qoit  encore  évidemment  dès  que  le  Calcul  cft  ache- 
vé. Qu'clt-ce  que  cette  Méthode  a de  commun 
avec  le  Contrafle  perpétuel  de  b Théorie  8c  de 
la  Pratique  des  .Pyrrhoniens.  On  voit  qu’ils  ne 
s'inflruilcnt  des  Sciences  que  pour  en  abufer  8c 
pour  en  extraire  de  quoi  éblouir  les  ignotans. 

Voyes  Pan.  II.  Seét.  V.  Art.  XIII. 

C H A P.  X. 

Veut  abandonné t Us  Scicttccs , & à la  place  de  User  lu- 
mière vous  répandis  Us  tenibrts  d'une  profonde  igno- 
rance. 

A cela  les  Sceptiques  répondent  Ce  n'eft  pas  nltre 
faute.  Nom  ne  crevons  pas  Us  jeux  aux  hommes , 
nous  nous  bernons  à Us  avenir  île  leur  aveuglement. 

Mais  s'ils  viennent  I vous  croire,  n'étans  plus 
animes  par  l'efperance  de  parvenir  I quelques  con- 
aoiffances  fures , ils  négligeront  de  s'inftruire  8c  de 
cultiver  leur  cfprit.  Voilà  le  fens  de  l'objeétion  I 
laquelle,  par  conféquent,  on  ne  répond  pas;  car  je 
ne  compte  pas  pour  une  réponfe  , 

Ce  fl -ce  qui  ne  leur  arrivera  point , s'ils  nous  imi- 
tent, car  nous  travaillons  dans  l'efperance  de  trouver 
ce  qui  tft  de  plus  probable  & de  plus  vraifemblabU. 

Je  le  veux.  Mais  quand  par  hazard  vous  le  trou- 
veriés  ce  plus  vraifemblabU,  dont  vous  dites  que 
vous  avés  quelque  cfpcrancc,  toû jours  ferics- vous 
incertains  fi  vous  l'auriés  effectivement  trouvé.  Y 
a-t-il  quelque  Sceptique  qui  l’ait  trouve  ce  plusvrai- 
fembbble,  & fi  quclcun  s'en  flatoit,  ne  le  rayeriés- 
vous  pas , par  II  meme , de  vôtre  rolle.  Efperance 
bien  propre  I animer , à laquelle  perlbnne  n’eft  par- 
venu f Et  puis  en  quoi  confifte  ce  plus  probable  f 
Quel  Critérium  en  donnés-vous?  Vous  n’en  allégués 
point  d'autre  que  les  impreflions  extérieures  des  Ob- 
jets fur  vôtre  Corps  /auxquelles  vous  vous  biffes  al- 
ler en  Machine , après  en  avoir  combattu  toute  b 
certitude.  Quand  on  n’a  ni  Idée  fure,  ni  Critérium 
du  Frai , i quoi  feroit-il-  poffible  de  reconnoitre  ce 
qui  en  approche  le  plus? 

Dans  le  refte  de  ce  Chapitre  Mr.  Huet  fait  enten- 
dre qu'il  refte  encore  aux  Sceptiques  l’étude  de  b 
belle  Littérature,  c’cft-à-dirc  celle  qui  s’étoit  trou- 
vée de  fon  goût.  Mais , s'il  vivoit  encore  je  lui  re- 
mettrais, devant  les  yeux  ces  paroles  de  Seneq.ve 
(qu'il  cite  pag.  iq6)  lu  Ferité  efl  profondément  ca- 
chée , dr  nous  ne  pouvons  pas  nous  plaindre  de  ta  ma- 
lignité de  la  Nature, parée  que  rien  n'eft  difficiU  à dé- 
couvrir , que  Us  chofts  dons  la  découverte  ne  rapportt 
point  et  antre  fruit , que  et  avoir  été  décostvtrtts.  Tout 
ce  qui  peut  nous  rendre  meilleurs  <ÿ-  pim  heureux,  a 
etc  mis  par  la  Nature  devant  nous , eu  près  de  nom. 


M E N 

Et  quel  fruit  tire-je  de  fâVoir  le  nom  d’un  P o r k* 
mon  (pag.  îîi;  & quelques  morceaux  de  fort 
Hîftoirc  recueillis  d’ Anciens  Auteurs,  qui  ne  m'ap- 
prennent rien  qui  merire  d’être  fu  ? Quel  fruit  ri- 
re-jc  de  l'imagination  que  Platon  n'eft  prvenu 
I aucune  découverte  par  fes  propres  méditations, 
mais  qu'il  a fimplemcnt  pris  de  Pythagore/a 
Méthode  et  appliquer  aux  chofts  naturelles  les  Nom- 
bres dr  Us  Demonflrations  Géométriques  & etexami- 
ntr  par  l'Entendement  ; d'H  ERACLITB  celle 
et  examiner  U naeure  de  nos  fenfasions,  d'Epichar- 
Mt  la  Doébine  des  idées  ; de  Socrate/S  Mo- 
rale , fa  Politique  dr  fon  Oeconomk  ; des  Egyp- 
tiens la  méthode  tt expliquer  fa  Dolbrine  par  dei 
FtOions  dr  par  des  FabUs. 

S’il  étoit  arrivé  I Mr.  Huet  d'avoir  oublié  les 
NomsdeZ  eux  ts  & de  Parrhasivi,  peut- 
être  auroit-il  épargné  I fon  LeCteur , un  Soptiifme 
qui,  exprimé  plus  généralement,  revient  I ceci:  O» 
prend  quelquefois  un  objet  pour  un  autre.  ,,  De  loin 
,,  on  croit  voir  un  Arbre,  un  Animal, une  Grotte, 

„ & ce  n’eft  que  b peinture  de  ces  objets,  l>onc 
,,  on  ne  peut  plus  compter  finement  fur  le  rapport 
,,  des  Sens.  Zeuxit  prit  l’image  d’un  rideau  pour  un 
,,  rideau,  dans  un  Tableau  de  Peerrhaftm".  Voili 
l’occafion  qui  a fait  réitérer  une  objection  déjà  ré- 
pétée & I laquelle  on  a fuffifamment  répondu. 

Mais  comme  cette  reflexion  & cette  coiffequence  » 
i laquelle  l’avanrure  de  Parrhafe  a donné  occafiotl , 
roule  fur  b Pratique,  voili  le  Pyrrhonifme  intro- 
duit dans  b Pratique  de  b Vie.  Suivant  l'humeur 
dont  on  fera , on  prendra  une  perfbnne  pour  un  au- 
tre, car  I quels  caractères  fars  les  difccmeroit-on? 

Et  parce  que,  dans  de  certaines  circonftances  on 
fe  fera  trompé  pour  un  moment , on  ne  s’avifera  plus 
d'examiner  quoi  que  ce  foit  de  plus  près  & avec  plus 
de  circonfpeCtion , 8c  fuivant  des  principes  intérieurs 
que  l'on  trouvera  de  la  fatisfaftion  i fuivre , on  trai- 
tera toutes  les  précautions  de  foins  fupeTflus. 

Après  qu’un  Pyrrhonien  a dit  qu’il  adepte  le  vrai- 
femblable  d>  qu'il  ‘e  fuit , dans  la  pratique , comme  s"d 
étoit  vrai;  „ On  le  preffe  & on  lui  demande,  fi  au 
„ moins  il  ne  fait  pas  que  ce  qui  lui  parait  vraifem- 
„ blablc  ou  vrai".  Cette  Queftion  importune, 
parce  qu’elle  réduit  I un  cas,  dans  lequel  on  ne  peut 
plus  fe  referver  le  privilège  de  douter. 

Mr.  Huet  pour  fe  tirer  de  cet  embarras  dit  (pag. 
îj<5)  J'ai  une  Idée  qui  me  paroit  être  celle  de  Pierre, 
j’ai  une  Idée  de  cette  apparence  femblabU  à ridée  de 
Pierre  & de  la  je  conclus  que  cale  apparence  cft  vrai- 
femblable. 

Cette  Réponfe  met  en  droit  de  lui  demander,  A4 
comteijfés-vom  pas  du  moins  que  ces  idées  font  fembla- 
bhsi  Nullement , répondrait  Mr.  Huet,  car  je  ne 
comtois  pet  toutes  Us  Idées  que  j’ai  dans  mon  Entende- 
ment , mille  traces  fe  forment  en  moi , fans  que  je 
m'en  apperpoive  (p.  157.)  Quantité  itrfprits  fe  por- 
tent à mon  Cerveau,  Quantité  s’en  retirene.  La  fideli- 
té dn  Cerveau , ajoute-t-il , cft  doutenfe , nom  ne  c on- 
noiffons  pas  la  nature  de  nôtre  Entendement.  Il  fc 
répété , comme  on  le  voit  tant  qu'il  peut , c’eft  le 
goût  des  Sceptiques,  nous  l’avons  remarqué  bien  des 
fois. 

Mais  eft-ce  là  repondre  à la  Queftion , ou  fi  c’en 
*h  fuir.  ,,  Quand  je  demande  Un  8c  Un  font-ils' 
„ Deux?  ou  l'idée  de  Un  8c  Un,  eft-elle  femblable 
„ à celle  de  Deux”  ? Seroit-ce  répondre  que  dire: 
Je  n'ai  pat  encore  penfc  à tous  Us  Nombres,  ni  à tota- 
les Us  combinaifons  des  Nombres.  Peut-être  fuis- 
je  capable  d'avoir  la-deffm  beaucoup  sf  idées  que  je  m’ai 
pas  prtftntement.  „ On  ne  vous  queftione  pas  fut 
„ 1«  idées  que  vous  n’aves  pas  encore.La  Queftion 
„ ne  roule  que  fur  deux  qui  vous  font  préfenres.  Si 
„ vous  ne  les  fentés  pas, comment  pouvés- vous' dire 
„ qu’elles  vous  paroiffent  fembhbles,  & fi  vous  les 
„ fentés  ftmbbbles,  deux  fentimens  fêmbbbles  ne 
„ le  font-ils  pas". 

Pag. 


DU  P Y R R 

Pag.  15  S.  Comme  Sam  fin  j'ente  topa  dam  U mi- 
me mine  dent  il  écrafit  tout  fes  Spectateurs , de  mime 
cette  Propefitien  ,Tout  est  incertain,  fi 
renferme  elle -mime  dam  P incertitude  quelle  impute  à 
tentes  les  attires  (fi  ne  t'en  excepte  pas.  Ccb  a été 
die  plus  d'une  fois  & on  y a répondu  de  meme. 

* Maiss’il eft  incertain  q^uetoutsoit 
incertain,  & que  fi  je  ms  fulTc  trouve  pre- 
fent  ï tout  le  Difcours  du  l’rcfident  dont  M.  Huet 
fc  félicite  d'avoir  été  l'Elevc,  après  l'avoir  écoute  je 
inc  (trois  crû  en  droit  de  lui  répondre.  ,,  Je  con- 
,,  clus  que  de  vôtre  propre  aveu , il  eft  tres-incer- 
„ tain  que  vous  ayes  ébranlé  b certitude  d'aucun 
„ Dogme  Philofophique , loin  d'avoir  renverfé  la 
,,  certitude  de  tous  fans  exception". 

C H A P.  XII. 

Mr.  Huet  après  un  Verbiage  inutile  fur  le  mot 
de  Secle  met  en  parallèle  la  Moücftic  des  Sceptiques 
avec  l'Orgueil  des  Dogmatiques  , 8c  finit  en  com- 
parant les  Dogmatiques  à des  gens  qui  fi  fir osent 
bâtis  une  haute  Maifin  de  rofiaux , 8C  les  Pyrrho- 
niens  à des  gens  qui  auroient  chofi  pour  retraite  le 
fond  d'un  Rocher.,  où  ils  firoient  en  ajfurance  avec 
leurs  Meubles  (fi  leurs  prevt fions.  I.c  fondement  de 
cette  belle  comparaifon,  c’eft  que  les  Dogmatiques 
rifqucnt  de  fc  tromper,  au  lieu  que  les  Sceptiques 
ne  fe  trompent  jamais  8c  ne  peuvent  pas  (c  trom- 
F*.  , 

J’ai  déjà  examiné  ce  prétendu  privilège  duquel 
ils  s'aplaudilfcnt  tant.  J'ajouterai  encore  que  fi  cette 
Propofition  Tout  est  incf. rt  ai  n cfl  elle- 
même  incertaine , les  Sceptiques  rifqucnt  de  fc  trom- 
per en  accufant  le  certain  de  ne  l’être  pas.  S’il  y a 
au  certain , cette  Propofition , Tout  eft  incertain , eft 
fauffe.  Or  peut-être  y a-t-il  du  certain , donc  peut- 
être  que  les  Sceptiques  fe  trompent  en  difant  que 
tout  eft  incertain,  8c  tout  autant  qu'il  y a depropo- 
fitions  certaines,  ce  font  tout  autant  d'erreurs  où 
ils  tombent.  S'il  n’eft  pas  vrai  que  tout  eft  incertain, 
comme  il  fc  pourroir , puifque  cette  propofition  eft 
incertaine , les  Sceptiques  font  tout  ce  qu'ils  peuvent 
pour  engager  les  autres  dans  l'erreur, en  quoi  ils  font 
d'auranc  plus  condamnables,  qu'ils  les  y (olicitent 
par  des  raifons  qui  leur  paroiflent  à eux-memes  in- 
certaines. 

Après  avoir  elïùyé  les  attaques  d'un  Sceptique  je 
lui  demanderais  pour  Condufion  : 

,,  Eft -il  donc  certain  que  j 'aurais  'tort  de  demeu- 
rer dans  mes  fentimens"  l 

Oh  pour  cela , me  repondroic-il,  je  n'en  fiai  rien. 

Eft-il  fûr  que  vous  les  ayés  renverfes"? 

Il  me  le  paroit , diroit-il , mais  dans  le  fond peut- 
être  qu’il  n en  eft  rien. 

„ Tirés-moi  d’embarras  ,ajouterois-je,  cft-ilcer- 

tain  que  je  ferais  mieux  de  ne  plus  croire  ce  que 
„ j’ai  crû  jufques  ici”. 

Je  ne  puis  pas  vous  le  dire , car  je  ne  connoit  rien 
certainement , & je  ne  me  fins  pat  capable  et afiurtr 

fans  mélange  de  doutes , qu'un  parti  foie  meilleur  qu'un 
autre  eft  fi  f en  préfère  l'un  à l'autre , c’eft  feulement 
à mefiere  que  les  Imprtffwns  des  Objets  extérieurs  (fi  ce 
qui  en  refaite  au  dedans  de  ma  Machine  m'j  détermi- 
nent. L.  II.  Chap.  V.  Pour  continuer  une  con- 
férence avec  un  homme  qui  répond  ainfi,  il  faut 
être  une  Machine  montée  fur  le  même  ton. 

CHAP.  XIII. 

On  objeéte  aux  Sceptiques, 

Cette  Propofition,T  O o T EST  IN  CERTAIN, 
eft  vraje  ou  fasefii , 

Si  elle  eft  faitfft , veut  avés  tort  de  la  filet cnir 
(fi  de  plut  le  contraire  eft  mai 
Si  elle  eft  vraje,  il jr  a donc  de  ta  ficrité. 
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A ctue  objection  Mr.  Huet  repond  de  la  part 
des  Sceptiques.  „ Nous  ne  lâurions  vous  accorder 
„ la  Majeure.  Vous  aurics  tort  de  le  demander, 

„ c'cft  précifcment  le  fujet  de  b Queftion.  Nous  ne 
,,  la  reconnoiffons  pas  pour  fauffe;  mais  nous  ne 
„ pouvons  pas  non  plus  dire  qu'elle  foit  vraye. 

,,  Fille  nous  paroit  incertaine,  8c,  à cet  égard,  el- 
„ le  relTcmblc  cllc-mcme  à toutes  les  autres  qu'cl- 
,,  le  accufe  d'incertitude”. 

Par  cette  réponfe  , il  élude  encore  l'Objeftion 
au  lieu  de  1a  refoudre.  On  ne  demande  pas , La  Ma- 
jeure de  ce  Sjllogifme  eft-elle  vraje  ? Le  Sceptique  fe- 
rait en  droit  de  répondre  fuivant  fes  Principes, 
<XV’i l n'en  sait  rien,  8c  fi  on  lui  deman- 
doit  eft-elle  fauffe  i il  répondrait  avec  autant  de 
droit , J f.  n'en  sai  rien  non  plus.  Mais 
quand  on  lui  demande.  Se  poterroit-il  qu'elle  fût  en 
même  terni , vraje  (fi  fauffe,  ou  qu’elle  ne  fût  ni 
r un  ni  P autre  (fi  ne  faut-il  pas  quelle  fois  ou  vraje 
ou  f au  fie  ? Auroit-ille  courage  de  dire  encore  Peut- 
Etre?  Il  faudra  de  même  avouer  qu'elle  eft 
certaine  ou  incertaine.  Si  elle  eft  certaine.  Tout 
n’estPas  incertain,^  elle  eft  incertaine, 
il  fi  peut  donc  qu'il  j ait  quelque  choje  de  certaine- 
ment connu  ; (fi  pourquoi  faire  tous  fis  efforts  pour 
décourager  Us  hommes  de  U chercher  ? 

CHAP.  XIV. 

L'Idée  de  Dieu  ne  nous  permet  pas  de  ptnfir  que  les 
hommes  naifient  (fi  vivent  tels  que  les  Sceptique  Ici 
fuppofint. 

Mr.  Huet  propofe  d’abord  cette  Objcdion  » 
dans  des  termes  qui  lui  donnent  lieu  d'attaquer 
Défaites  8c  d’y  faire  enfuite  quelques  réponfes. 
Dieu,  dit-il,  en  nom  faifant  naitre  incapables  eU 
décosevrir  certainement  aucune  Vérité  ne  mm  a peu 
trompés  , puifqn'il  nous  a mu  en  pomnir  de  découvrir ; 
nous-mêmes  cessa  mcapacitc. 

A cette  rcponfe  je  répliqué  deux  çhofes.  i.  Que 
l’Evidence  force  à croire  quand  on  s’y  rend  attentif, 
eft-ee  donc  que  l’on  a tort  de  lui  donner  fon  atten- 
tion? a.  Il  répugné  à l’Idée  de  Dieu,  de  lui  attri- 
buer un  ouvrage  où  l’on  ne  trouve  aucunes  traces 
de  Sageffc  8c  de  Bonté  de  1a  part  de  fon  Auteur.  Il 
m'a  mis  en  état  de  m apercevoir , dit-on , que  ma  Na- 
ture eft  incapabu  de  s'afiùrcr  d'aucune  Vérité.  Grand 
effet  de  Sageffc,  grand  effet  de  Bonté!  je  fuis  né 
avec  le  defir  de  connoitre  ; 8c  je  m'apperçois  que 
je  ne  faurois  rien  connoitre;  j'ignore  donc  fi 
j'en  fuis  incapable  ou  non  ; j'ignore  fi  cette  inca- 
pacité eft  réelle  ou  imaginaire;  j'ignore  fi  je  puis, 
ou  fi  je  ne  puis  venir  â bout  de  découvrir  quel- 
que Vérité  8c  de  m’en  affurer  ; j'ignore  fi  je  dois 
b chercher,  ou  me  faire  un  devoir  de  ne  lâcher- 
cher  pas  ; 8c  quand  je  parle  ainfi , je  ne  fai  même 
ce  que  je  dis,  car  je  ne  fai  ni  ce  que  c'eft  que 
Vérité,  ni  ce  que  c'eft  que  Devoir,  ni  ce  que 
C’eft  que  Convenance  , Juftict  & Injnftice.  fc  ne 
puis  ni  découvrir  moi-meme  des  Règles  furès , ni 
m'affurcr  de  celles  que  d'autres  me  prcfentent,  me 
difent  qu'ils  ont  découvert  ou  que  Dieu  leur  a 
enfeignées.  Ma  vie  eft-elle  un  Bien  ou  un  Mal? 
Je  l'ignore.  Dois- je  en  rendre  grâces,  ou  m'en 
plaindre?  fe  n’en  fai  rien.  Il  n’y  a en  moi  qu'in- 
ccrtitude.  Dois-je  agir  ou  me  repofer , je  ne  vois 
aucun  milieu , il  faut  opter , 8c  quelque  parti  que 
je  prenne  j’ignore  fi  j’ai  pris  le  bon  ou  le  mauvais. 

Me  jcucrai-jc,  tête  baifTée,  entre  les  bras  des 
Pynrhoniens,  fans  fâvoir  pourquoi?  8c  prendrai-je 
fur  moi  de  bannir  mes  inquiétudes,  par  le  partage 
que  je  ferai  de  mon  teins  , entre  m'occuper  des 
fondions  purement  animales,  m'amufer  1 lire  des 
vers,  des  contes,  des  vétilles  favantes,  8c  me  di- 
vertir enfin  à contredire  tous  les  autres  8c  à les  em- 
btraffet? 

Eee  ece  e.ee 
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C H A P.  XV. 

Dans  ce  Chapitre  Mr.  Huet  entreprend  de  ré- 
pondre il  la  dcmiere  Objcétion  qu'il  avoit  propo- 
fée  dans  le  Chap.  VII.  Qni  fer a celui  dont  l'EJprit 
accoutumé  pur  un  long  exercice  a refifter  oh  témoignage 
des  Sens  & à In  force  de  la  Raifin , fe  fonmettrn  vo- 
lontiers aux  MjJlerts  de  la  Foi,  tjni  font  oh fêter  s de 
leur  nature . (fi  n empruntent  te  fecours  ni  des  Sens  ni 
de  U Rai  foui 

Mr.  Huet  a cité  dans  fon  Ouvrage  Se  Tertul- 
lien  fe  St.  Angujlin  en  faveur  du  Pyrrhonifme.  Son 
goût  pour  les  citations  les  lui  fait  ramener  fur  la 
icene  pour  y faire  les  perfonnages  d’adverfaircs  les 
plus  zélés  du  Sccpticifme.  Que  fais-tu,  téméraire  A- 
cndemicien , tu  renverfes  tout  l'état  de  In  vie , tu  trou- 
bles tout  f ordre  de  U nature,  tu  rens  aveugle  In  Pro- 
vidence de  Dieu  qui  pour  rendre  fis  ouvrages  intelligi- 
bles , habitables , fi-  pour  nous  les  di/penftr  (fi  nous  en 
faire  jouir,  les  n fait  dépetsdre  des  Sent  trompeurs  (fi 
menteurs. 

Il  ne  nous  efi  pas  permis  de  douter  de  la  fidelité  des 
Sens , de  peur  que  l'on  n’en  demie  aujft  en  ce  qui  regarde 
U Chrtjl.  « 

Ccd  ainfi  que  parle  Tertuüien,*»  homme  fage, 
dit  Mr.  Huet.  Puis  il  ajoute:  St.  Auguliin  a 
parlé  avec  la  meme  fageffe  lorsqu'il  a dit  : La  Cité  de 
Di'u  détefte  une  telle  Méthode  de  douter,  comme  une 
extravagance  ; npnnt  par  les  ebofit  qu'elle  comprend , 
par  les  Sent  fi-  par  la  Rai  fon,  nue  feirnee,  petite  h ta 
vérité,  car  nous  /avons  en  partie , mais  néanmoins  très 
certaine. 

Ces  raifonnemens  font  pleins  de  force  , & ces 
autorités  refpcélables.  La  Poi  étant  ainfi  ébranlée 
fpag.np)  Elle  fera  fuiviede  la  corruption  des  Moeurs  : 
car  quiconque  penfera  qu'il  nj  a rien  d;  vrai  ni  de 
faux,  il  penfera  auft  qu’il  n'j  a rien  de  bon,  ni  de 
•mauvais , & c'ejl  ce  que  les  Sceptiques  n'ont  pat  honte 
de  dire.  Comment  un  EJprit , prévenu  de  cette  Erreur, 
fourra-t-il  réfréner  fon  Libertinage.  Voilà  ce  qu'on 
oppofe  aux  Sceptiques  dans  le  Chapitre  VII. 

A la  vérité  ces  Obje&ions  ne  tombent  point 
fur  le  gros  des  Sceptiques  Se  ne  fauroient  leur  cau- 
fer  le  moindre  trouble  intérieurement , car  ils  re- 
gardent ceux  qui  font  perfuadés  d’une  Religion, 
avec  le  meme  mépris  que  le  refie  des  Dogmati- 
ques fe  que  le  plus  groflier  Vulgaire,  Se  ceux-là 
leur  paroiflent  encore  d'autant  plus  ridicules , qu'ils 
le  gênent , les  uns  plus , les  autres  moins , fans  au- 
cun fondement  foliae. 

Mais  Mr.  Huet,  de  fon  côté.fe  trouvoit  d’au- 
tant plus  obligé  de  répondre  à fes  Objections , que 
l'endroit  par  lequel  il  prétend  le  plus  recomman- 
der le  Pyrrhonifme , c’cfl  fon  influence  fur  la  Foi, 

3k  laquelle  il  nous  prépare  & nous  amène,  félon 
lui,  plus  directement  & plus  furetaient  que  tout  ce 
que  la  Raifon  nous  fournit  de  preuves. 

D'abord  donc  il  dedare  (pag.  175)  qu’on  a 
tort  d'oppofer  à la  Foi,  h Raifon  telle  que  les 
Sceptiques1  La  conçoivent,  car  félon  eux, dit-il, El- 
le a aujft  fa  lumière,  quoi  quelle  ne  nous  fiurnijfi  pat 
tout  le  fecours  nécejfairc  pour  acquérir  une  connoijfan- 
ce  inébranlable. 

Mais  cette  lumière  fc  réduit  à rien  : les  Scepti- 
ques ne  lui  ont  pas  plutôt  permis  de  s'allumer, 
qu'ils  l'éteignent,  & ta  convercifTent  en  ténèbres. 
On  céderait,  félon  eux,  d’être  (âge  & de  mériter 
le  nom  de  Philofophes  fi  l’on  cefloit  de  douter. 
C'cft  beaucoup  fi  la  Raifon  s'élève  à quelques 
Probabilités  , Se  encore  ces  probabilités , ces  pen- 
fées  que  nous  fuivons  Se  que  nous  nous  permet- 
tons de  regarder  comme  des  apparences  de  Vrai, 
ne  font , difent-ik  , que  les  effets  des  impreflions 
de  quelques  objets  extérieurs,  que  nous  ne  con- 
noiflons  pas,  fur  des  Organes  intérieurs  qui  nous 
font  encore  plus  inconnus;  ce  font  enfin  les  fui- 


tes  Se  les  refles  des  impreflions  qui  fc  font  faites 
fur  une  Machine  aux  déterminations  dcfquclles 
nous  nous  biffons  aller. 

C’efl  donc  ainfi  qu'en  ufent  les  Sceptiques , lorf- 
que,  fcandalifcs  par  l'idée  des  fuites  les  plus  natu- 
relles de  leur  entêtement  & de  leur  obltinarion  à 
douter,  nous  les  preiTons  Se  nous  les  embarraffons, 
ils  travaillent  à nous  adoucir  en  prêtant  à nôtre 
Raifon  quelque  force  Se  quelque  lumière.  Mais, 
dès  qu’ils  fe  voyent  au  large,  ils  fouflent  fur  tout 
ce  qu’ils  ont  accorde:  & le  font  évanouïr.  * 

Mais,  ajoute  Mr.  Huet,  (pag.  173.)  Pour  eu 
qui  ejl  des  connoiffancet  que  nous  avons  par  cette  lumiè- 
re divine  qui  éclaire  nôtre  Entendement , au-deffrts  det 
Loix  de  la  Nature , nous  devons  nous  j Journet tro 
faut  réftjlance. 

Il  le  dit,  mais  il  n’en  donne  aucune  preuve.' 
Lui  qui,  infirme  par  la  Leélure  des  Sceptiques, 
favoit  s'agiter  en  tant  de  manières,  en  vue  d'arra- 
cher du  cœur  humain  toute  penféc  de  certitude  , 
ne  pouvoit-il  rien  alléguer  qui  allât  à établir  U 
Certitude  de  la  Foi  , ou  ne  le  vouloit-i!  pas,  car 
quand  il  infînuë  qu'il  n'en  faut  pas  douter,  pré- 
tend-il qu'on  le  croye  fur  fa  parole? 

On  ne  peut  s'empêcher  de  le  répéter.  Plus  Mr. 
Huet  retouche  cet  article,  plus  il  donne  lieu  de 
fe  plaindre  de  ce  qu’il  n’a  pas  defini  la  nature  de 
cette  Foi , ni  marqué  à quels  caraétères  on  peut  la 
reconnoître,  quand  on  l’a  fumaturellement  reçue. 
Un  Sceptique  invité  à s’y  foumetrre  ,par  des  hom- 
mes qui  1a  lui  annoncent , fur  quoi  fondé  fe  ren- 
dra-t-il à leurs  inftruâions  ? Embraflcra-t-il  cette 
nouvelle  doétrine  fans  y être  déterminé  pir  des 
preuves?  Si  on  lui  en  allégué,  les  examinera-t-il? 
Sur  quelles  Règles  fera-til  cet  examen?  Ne  s'avi- 
fcra-t-il  point  de  demander  à ces  nouveaux  Doc- 
teurs : Depuis  que  vous  avés  été  fâvorifés  de  cette 
précieufe  Foi  que  vous  me  fouhaités  Se  que  vous  me 
recommandés,  avés- vous  vû  les  couleurs  Se  les  figures 
des  objets  autrement  que  vous  ne  les  voyiés?  Vos 
idées  font  elles  d'une  autre  nature  ? Etes  vous  pé- 
nétrés d'une  Evidence  d'une  nouvelle  efpece  ? Fai- 
rcs-moi , je  vous  prie , connoitre  en  quoi  confifle 
cette  nouvelle  lumière  qui  vous  éclaire  8e  qui  vous 
a fait  pafTer  des  doutes  à la  Certitude. 

Mais  quand  nous  n'aurions  pat  cette  feinte  Réglé  l 
continue  Mr.  Huet,  nous  avons  les  Loix  fi-  les  Cou- 
tumes qui  nous  en  frrvirotsnt  pour  la  conduite  de  nôtre 
vie. 

Mr.  Huet  trouve,  dans  la  Raifon,  peu  de  fe- 
cours à b Foi , ou  plûtôt  il  n'y  en  trouve  point , 
Se  il  n'en  allégué  aucune  qu'elle  lui  fourniffe.  Mais 
à la  place  de  la  Raifon,  inutile  à cet  egard  de 
même  qu'aux  autres,  nous  avons  la  Costtume  efi  les 
Loix.  Ceft  fort  bien  dit,  Se  d’autant  mieux, 
que  chaque  Religion  trouvera,  dans  les  Coutumes 
de  fon  Païs,  des  caufes  qui  difpoferont  à la  croire. 

Les  Apôtres  , pour  donner  du  poids  à leur  témoi- 
gnage, font  fou  venir  qu’ils  ne  rapportent  que  ce  que 
leurs  jeux  ont  vû  (fi  que  leurs  oreilles  ont  ouï,  et  que 
leurs  mains  ont  touché  Sec. 

Oh,  dit  Mr.  Huet  (pag.  174.)  Cia  tfl  bon  pour 
les  Apôtres  dont  Dieu  avoit  défendu  la  Raifon  (fi  les 
Sens  d erreur  par  le  fecours  de  fa  Cract. 

La  preuve  tirée  des  Sens,  dont  les  Apôtres  k 
fervoient,  ne  pouvoir  donc  avoir  de  force  direôc, 
que  fur  les  Philofophes  Dogmatiques  , ou  fur  de 
bonnes  gens  , dont  l’efprit  n’avoit  jamais  été  rafi- 
né  par  la  Logique  des  Sceptiques;  car,  pour  ce 
qui  elt  de  ceux-ci,  ils  auraient  d’3bord  répondu 
aux  Apôtres:  Rien  n’cfl  plus  fujet  à l'erreur. que 
le  témoignage  des  Sens,  c'clt  l'Incertitude  meme; 
Se  lorsqu'à  cette  difficulté  les  Apôtres  auraient  ré- 
pondu par  la  diflinéiion  Naturelle  ment. 
Concédé.  Surnaturelle  ment,  Nego.  Voi- 
ci , auraient"  répliqué  les  Sceptiques  , des  idées 
bien  nouvelles  pour  nous.  Aprenés-nous  demc  in- 
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eclftmment , fur  quoi  fonde! , vous  vous  Rattes  d'un 
Privil  gc  li  rire,  & pir  quels  moyens  nous  pour- 
rons ludi  pirvenir  nous-mêmes  i nous  aflurer  que 
ce  que  vous  dites  eft  exactement  vrai.  • 

Si  l'on  en  croit  Mr.  Huet , dans  les  paroles  de 
St.  Auguftin , que  nous  venons  de  citer  après  lui , 
ce  Père  n’a  d’autre  intention  que  de  nous  appren- 
dre que  dés  qu’on  eft  Chrétien,  on  n'cft  plus  Scep- 
tique, au  moins  entant  que  Chrétien.  C’eft  à 
quoi  fe  réduit  le  fens  de  ces  paroles,  fi  tant  eft 
qu’elles  en  ayent  un.  St.  Auguftin  parle  du  ern- 
fitument  de  la  Foi  qui  eft  d'un  «turc  genre  que  celui 
tle  ta  Raifon.  Il  ternie  Ici  doutes  de  U Cité  de  Dieu, 
& avec  jufticc  fi  C on  fuit  entrer  ces  doutes  devis  les 
ebefes  de  U Foi. 

Il  faut  dire  quelque  chofe  ; te  quand  on  s’eft 
affermi  dans  l'habirude  de  phikafopher  en  Scep- 
tique , tout  eft  d’une  égale  évidettee  à très-peu 
près  , & tout  eft  bon  dés  qu'il  nous  paroit  tant 
foit  peu  propre  1 nôtre  dcfTcin.  Sr.  Augufiin  en- 
treprend de  combattre  les  Pyrrhoniens.  Il  doit  donc 
prouver  qu’ils  rail'onnent  mal,  te  au  lieu  de  cela 
il  fe  contente  de  pofer  en  fait  qu’on  n’efl  plus 
Sceptique  dès  qu'on  eft  Chrétien. 

Dans  la  pag.  27^ , Mr.  Huet  comprenant  la 
nécelTïté  oit  il  eft  de  s’adoucir  en  faveur  de  b 
Ration , pour  procurer  aux  Sceptiques  la  liber- 
té de  philofopher  1 leur  aife,  au  milieu  même  du 
Chriltianifine , fans  en  abandonner  b profelTion , re- 
marque, que  les  hommes  conuoijfent  Dieu  en  deux 
mtuutres  , per  la  Raison  d'une  entierb 
Certitude  Humaine,  par  la  Foi  d'une 
ENTIERE  Certitude  Divine. 

Mais,  fuivant  les  Sceptiques  & lui-même,  tou- 
tes les  connoi fiances  humaines  ne  roulent  que  fur 
des  Propofitiom  incertaines  qu’un  homme  fage  re- 
gardera toujours  comme  douteufes , bien  que , par 
un  effet  de  b Coutume  & des  Imprefiions  Ma- 
chinales , il  les  fuivc  comme  fi  elles  écoient  vrives. 

Cependant  Mr.  Huet  s’avance  à quelque  chofe 
de  plus  : lue  Ratfin  ut  conduit  à aucune  comuiffiuo- 
te  plut  certaine  que  celte  de  Dieu  .-  De  foret  que 
tous  les  argument  , que  Us  Impies  oppofient  4 cette 
(ounoijfence  n'ont  aucune  force  & fi  réfutent  aife- 
ment. 

Dans  les  premières  de  ces  paroles  M.  Huet  en 
dit  trop  pour  être  crû , il  exagere  te  il  date  les 
Théologiens  qu'il  craint  de  fcandalifer  te  de  s'at- 
tirer fur  les  bras.  Cette  Propofirion,  D t e u e x i s- 
te,  n’eft  pas  un  Axiome,  une  Notion  commune. 
On  b prouve.  Or  fi  les  Principes , d’où  l'on  ti- 
re cette  Conclufion  n’etoient  pas  d'une  Evidence 
plus  (impie  qu'elle:  s’ils  ne  ftififfoient  plus  facile- 
ment TEfprit  & ne  le  fâififibicnt  pas  plûtôr,  ces 
Raifonnemens,  formés  de  Principes  qui  ne  feraient 
ni  plus  cbirs  ni  plutôt  recevables  , ni  plus  mani- 
feftes  que  b Conclufion , feraient  par  b même  fo- 
phiftiques.  _ 

I.’Exiftence  de  Dieu  eft  une  des  Vérités  contre 
lefquelles  les  Sceptiques  ont  le  plus  exercé  leur 
fubtilité.  Mais , fi  l'on  en  croit  Mr.  Huet,  il 
s’en  faut  bien  qu'ils  n’en  ayent  ébranlé  b Certi- 
tude,- car  on  n’ébranle  pas  b plus  certaine  de  tou- 
tes les  connoifTances , par  des  argument  qui  n'ont 
aucune  fo'cc  <jr  qui  fe  réfutent  aifément.  Une  Vé- 
rité ne  devient  pas  incertaine  dès  qu’on  y oppofe 
une  Obje&ion  : Si  ceb  étoit  ( je  me  fers  d’un 
Argument  adhommem)  b Foi  ferait  incertaine  puis- 
qu'il eft  des  gens  qui  s'élèvent  contre  fa  Certi- 
tude. Mais  une  Propofirion  demeure  inébranlable, 
quand  on  ne  l’attaque  que  par  des  ratfonntment 
faut  force  & faciles  à refluer.  Des  objections  de 
cette  nature  font  comptées  pour  rien. 

Voyés  Part.  III.  Scâ.  IV.  Art.  III. 

Mais  Mr.  Huet  ne  peutfe  foûtenir  longrems  dans 
ces  aveux,  car  dans  la  page  178,  il  dit  enfermes 
exprès  : Puifquc  £ hulules  PhiUfophes  use  ouvertement 
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combatu  cet  Priutipes  ( l'exiftencede  Dieu,  le  Théo- 
rèmes de  b Géométrie)  il  efi  clair  que  dans  cette 
conuoijfmcc  naturelle , on  ne  trouve  peint  une  certitude 
parfaite , mais  fittlement  la  certitude  humaine  dont  f ai 
parlé,  te.  cette  certitude  n'exdud  point  k doute , te 
quoi  qu'exterieurement  on  ne  fafic  pas  profeflion  de 
douter , on  ne  biffe  pas  de  douter  dans  le  fond. 

Mais  enfin  qu'eft-ce  oui  rend  douteufes  ces  Pre- 
mières Vérités  de  Mctaphyfique  te  de  Géométrie, 
c’eft  que  et  habiles  Philojophes  Us  ont  combat  ues.  Et 
qui  font  ces  Philofophes  habiles?  Ce  font  les  Scepti- 
ques. Ceb  lignifie  qu'il  faut  douter  de  l’exiftence 
de  Dieu  te  des  preuves  qui  TétablifTcnt,  qu'il  faut 
douter  des  Demonftrations  mêmes  de  b Géométrie, 
te  des  Principes  fur  lesquels  on  les  fonde  ; & pour- 
quoi ? Parce  que  les  Sceptiques  ont  prétendu  qu’el- 
les étoient  douteufes. 

Pour  engager  les  fideles  1 fë  faire  un  pbifir  de 
voir  b Raifon  battue  te  humiliée,  te  pour  leur  en 
faire  tirer  cette  confcquence  que  le  Sccpttcifme , qui 
Tablait  Se  Thumilic,  favorife  b Foi  & eft  utile  ï b 
Religion , on  allègue  quelques  exemples  de  l’oppo- 
fition  de  b Foi  è b Raifon , comme  ce  Principe 
De  RIEN  IL  NB  SERAIT  rien,  qui  a don- 
né lieu  aux  Philofophes  de  croire  r éternité  de  U Ma- 
tière. page  284. 

Mais  ce  Principe  mal  entendu  eft  lui-même  con- 
traire 1 b Raifon , & bien  entendu  feit  plutôt  à é- 
tablir  qu’l  détruire  1a  Création  de  b Matière.  On 
en  peut  lire  les  Preuves  dans  les  Logiques  qui  dé- 
velopent  , avec  quelque  éxaâitude,  les  noms  de 
Caufe  & et  F f et. 

Cette  Propofirion  De  rien  U m fi  fait  ritn , peut 
recevoir  divers  fens.  i°.  Le  Rien  ne  peut  pas  tire  un* 
matière  capable  de  recevoir  une  Forme.  Il  faudrait 
avoir  perdu  le  fens  commun  pour  le  prétendre.  z°l 
Quelque  Etre , quelque  réalité  que  ce  foie  qui  n’cxiftt 
pat  encore  ne  peut  itre  produite  que  par  un  agent  que 
exifte.  On  ne  fauroit  conteftcr  cette  venté  fans 
renoncer  au  li ou. Sens-  }*.  Le  pmffmao  Je  la  Caufi 
qui  fondait , fis  forces,  fit  réalité,  fa  perfctlisn,  rit u 
de  tout  cela  ne  doit  itre  an -de fous  de  la  grandeur , de 
la  réalité  de  l’effet  à produire  , de  la  grandeur  d» 
changement  qui  doit  itre  procuré.  Une  médiocre  at- 
tention fur  ces  Idées  (unit  pour  fe  convaincre  de  li 
Vérité  de  ce  )c.  fens. 

4°.  De  tous  les  Erres  dont  nous  fommes  environ- 
nés, il  n’y  en  a aucun  qui  ne  foit  fini,  & dont  b 
perfection , b réalité  ne  foit  renfermée  dans  de  cer- 
taines bornes  ; Par  confcqucnt  aucun  d’eux , en  com- 
mençant d’exifter,  n'a  reçu  qu'un  Etrf  fini  & fort 
au-deffous  de  l'infinie  perfection  & puiftance  de 
l'Etre  Eternel  St  fans  bornes,  j®.  A tout  coup  on 
produit  des  mouvemens  & des  figures  qui  n’éxi- 
ftoient  pas,  comme  quand  on  appbtit  une  bêle.  6°. 
Plus  on  fc  rendra  attentif  1 l’idée  de  b Matière, 
moins  on  trouvera  de  raifon  entre  fon  Idée  & celle 
de  TExiftence  neceffaire.  On  ne  trouve  rien  en  el- 
k,  en  vertu  de  quoi  on  puific  dire  qu'il  implique 
contradiction  qu'elle  n'ait  pas  exifté.  Si  donc  une 
Caufe  extérieure  ne  l'avoit  pas  produire,  fi  elk  ne 
tenoit  pas  d'ailleurs  fon  exiftencc,  dkexifteroit  fan» 
qu’il  veut  aucune  caufe  en  vertu  de  laquelk  il  lui  fût 
arrivé  d’exifter  plûtôt  que  de  n’exifter  pas , en  ver- 
tu de  bquelle  elk  fût  en  pofieflion  de  fon  exiftencc. 

Voyés  Part.  II.  Scâ.  IV.  A.  9, 45 , 6; , 64, 
<5,  <s8  , 8 6.  Seâ.  V.  Art.  7.  xj , 17,  28,  ai  , 
}*.  III  Part.  Seft.  VIII. 

Ce  Principe  (de  Rien  il  nb  serait 
r I f n ) a été  corrigé  par  la  Foi.  Pourquoi  ut  croi- 
rai-je  pai  qu’il  en  peut  arriver  autant  aux  autres 
sixiomes  par  la  Pmfjance  Divine  ? • . 

Cette  Propofirion,  De  rie»  il  ne  fit  fait  rien,  ( fi 
on  prétend  lignifier  parll  que  ce  qui  n’exiftoit  pa* 
ne  peut  commencer  d’exifter)  , loin  d’être  un 
Axiome,  eft  une  manifefte  Pétition  de  Principe  St 
fuppofe  ce  qui  eft  en  Queftion. 

Ece  eee  ece  1 Dit 
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Descarlcs  h a-t-il  fus  cri  qu’il  ft  pourroit  faire . 
par  la  Puijfance  Divine  qu'une  même  choji  fût  <?  ne 
fût  pas , qu’une  Propofition  fût  vraqe  (fl  faufj'c  en  mê- 
me rems  ? Je  répons  hardiment  que  non;  & quand 
il  feroit  tombé  dans  une  fi  abfurdc  méprife , iln’auroit 
pas  pour  cela  donne  cette  Proportion  pour  un 
Axiômc. 

Descartes  a dit  qu’il  ne  voudrait  pas  nier  que 
des  contradictions  ne  fufTcnt  pofliblcs;  Il  avoit  fes 
raifons  pour  ne  pas  vouloir  le  nicrj  dans  de  certaines 
circonrtances  où  il  fe  trouvoit.  Mais  ce  qu'il  ne 
trouvoit  pas  il  propos  de  le  nier  ne  prouvoit  pas 
qu’il  le  crût. 

En  vain  donc  Mr.  Huet  en  tire  cette  Condu- 
fion  qu'il  donne  pour  maniftjle  : Que  lorsque  la 
Raij'on  s'applique  aux  premiers  Principes , quoi  quelle 
j trouve  une  fouvtraine  certitude  humaine , il  leur 
manque  neanmoins  quelque  chofi  pour  être  certains 
d'une  parfaite  certitude,  (fl  que  ce  défaut  efl  Jupptéi 
par  la  Foi,  Qiioi  donc  1 avant  qu'un  homme  loir 
Chrétien!  s’il  s’avife  de  croire  que  i fois  a font 
4,  & de  le  croire  d'une  parfaite  certitude,  il  tient 
un  peu  du  vifionaire,  c’efl  un  effet  d'entetement, 
il  aurait  eu  befoin  de  quelques  grains  de  Scepticis- 
me. Je  penfe , donc  je  fuis,  ce  n'cfl-là  qu’une  certitu- 
de humaine  expofet  encore  ides  doutes  ; Mais  je  vis 
puifque  je  croi  (page  185)  voilà  une  pleine  & divi- 
ne ccrticudc.  L'Homme  efl  un  minimal  raifonnable 
Cette  Définition  efl  obfcurc  & douteufe.  Mais  Je- 
fus  Üsrifl  efl  un  Animal rai/bnnablc,cch  ell  indubitable, 
c’efl  une  certitude  de  Foi.  Après  cela  ne  faut-il  pas 
fe  plaire  infiniment  dans  le  doute  pour  difeonvenir 
que  le  Scepricifme  ne  foie  tout  à fait  .propre  à déran- 
ger l'Efprit  ? 

JC  rev'cns  à Dcfcartes  & à l'abus  qu*on  a fait  de 
vm.  ' Art  k5  cxPrdlions  ; Quelques  Metaphyficicns  en  ont 
xxt.  pris  occafion  d'agiter,  depuis  quelque  tems,  des  Qiicf- 
tions  fubtilcs  & très-abftraites  fur  PEffenee  des  I- 
déei.  Ils  ont  examiné  fi  elles  étoient  étemelles  8c 
d'une  narurc  néceflairc , ou  fi  leur  exiflcncc  étoit 
un  libre  effet  du  choix  de  Dieu.  Il  me  parait  qu’il 
y a eu  du  malentendu  dans  ces  Difputcs.  Mais 
quand  bien  meme  elles  feraient  cent  fois  plus  em- 
brouillées & plus  clurgées  d'erreurs  qu’elles  ne 
font , rien  ne  feroit  plus  précipite  & plus  abfurde 
que  d'en  conclure  l'abfolue  foiblcffc  de  la  Raifon 
humaine  à s'affûter  de  quelque  Vérité.  C'efI  tout 
comme  fi  de  ce  qu'un  homme  s'efl  une  fois  rendu 
malade  par  un  reps,  où  il  a mangé  & bû,  avec 
excès,  des  viandes  & des  liqueurs  très-compofccs, 
on  conclud  que  jamais  il  ne  fe  portera  bien,  quand 
meme  il  n’uléra  que  très-fobrement  des  alimens  les 
plus  limples  & les  plus  naturels,  & que  non-fcule- 
ment  lui , mais  que  tous  ceux  qui  fe  fonc  nourris 
& qui  continuent  à fe  nourrir  avec  le  plus  de  mo- 
dération, ne  (auraient  pourtant  éviter  de  tomber 
bien-tôt  malades  & d'éprouver  des  crudités  8c  des 
indigeflions. 

Le  relie  de  ce  Chapitre  efl  compofc  de  citations, 
entre  lefquelles  il  s’en  trouve  de  trcs-obfcures.  Le 

fout  de  la  belle  Literature  n'a  pas  empêché  Mr. 
luet  de  paffer  jufqu'à  Suares.  Ces  citations  roulent 
fur  b nailïance  & la  nature  de  la  Foi  ; mais  elles 
n'éclairent  le  Leâenr,  ni  fur  l’une,  ni  fur  l’autre, 
au  moins  nettement  & à le  fatisfàire.  Il  me  parait 
que  fi  on  fuit  les  IraprcfBons  où  elles  conduifent 
naturellement,  on  s'attendra  à recevoir  la  Foi  d'une 
manière  approchante  de  l’Enthoufiafme,  voye  très- 
équivoque,  très- incertaine , tres-dangereufe.  On 
peur  relire,  fi  l'on  veut,  ce  que  j'en  ai  dit  à l'occafion 
de  Mr.  Bayle.  On  en  trouvera  ci  devant  les  en- 
droits cités. 

Je  ferai  encore  des  Remarques  fur  quelques-unes 
de  ces  citations.  Page  176.  A qui  Dieu  efl-il  connu 
fans  le  Chrifl , le  Chrifl  fans  te  St,  F.fprit  l A qui  le 
St,  Efprit  fe  donne-t-il , J ans  le  Sacrement  de  la  Foiï 
Ces  paroles  ne  fignifîent  point  que  la  Raifon  ne  peut 
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amener  les  hommes  à aucune  certitude  & beaucoup 
moins  à celle  de  l' Exiflcncc  de  Dieu,  8c  de  fes 
attributs  qui  demandent  nos  adorations  8c  leshomma- 
gesde  nôtre-  obéi  (Tance.  Ce  fens  feroit  contraire  à ce 
qu’enfeigne  St.  Paul,  8c  Tertullicn  lui-mcme» 
d'où  ccs  proies  font  tirées.  Mais  fi  vous  rcfléchif- 
fcs  non  fur  ce  qui  fe  peut , mais  fur  ce  qui  fe  fait 
& qu’on  obfcrve  cffeéiivcmcnc,  par  la  faute  & la 
négligence  des  hommes , vous  verres  que  ceux  qui 
ont  refùfé  d'ajouter  foi  à l'Evangile  ne  connoif- 
fent  ni  Dieu , ni  fes  Loix  de  la  manière  qu'il  faut 
le  connoître , l'adorer  8c  Jui  obéir  pour  parvenir  à 
fa  communion.  Tertuilien  parle  donc  de  la  con- 
noiflancc  falutairc. 

Page  178.  Pour  procurer  aux  hommes  une  connoif 
fonce  indubitable , il  a fallu  que  tes  cko/es  divines 
leur  fujjent  enfeignétt  comme  des  paroles  de  Dieu  qui 
ne  peut  mentir.  Cette  voyc  efl  abrégée,  j'en  tombe 
d’accord,  8c  les  preuves  de  fa  Vérité  font  plus  à 
la  portée  de  tous  que  celles  des  Philofophes. 

Outre  cela  quand  il  s’agit  d'une  connoifTance  qui 
fonde  nos  efperances  fur  nôtre  fort  à venir,  il  feroit 
très-naturel  de  craindre  que  nôtre  amour  propre  ne 
nous  élevât  à des  penfées  trop  flateufes  fur  le  but  au- 
quel nous  nous  croirions  deflinés,  de  même  que  fur 
le  chemin  fùffifanr  pour  nous  y conduire.  La  con- 
noiflance  de  la  volonté  de  Dieu,  révélée  pr  lui- 
même  , termine  toutes  ccs  agitations.  Mais  il  y 2 
une  infinie  différence,  entre  ne  fe  trouver  pas  en  é- 
tat  de  fe  procurer  une  parfaite  certitude  fur  ce  que 
Dieu  a refolu  de  faire  ac  nous,  & entre  ne  pouvoir 
prvenir,  fur  un  grand  nombre  d'autres  fujets  , à 
aucune  connoilTance  fure  & d’étre  réduit  à flotcr 
dans  le  doute  fur  toutes  les  propofi  lions  ima- 
ginables. 

Page  279.  Mr.  Huet  cite  Vasq.ue’s  afin  de 
prouver  que  pour  rendre  les  Philofophes  inexcufables, 
il  fuflifoit  qu'ils  pufTent  acquérir  de  Dieu  une  con- 
noiffance  probable.  Maisefl-on  incxcufablc,  quand 
on  ne  prend  pas  pour  règle  une  connoiflancc  feepti- 
que  dans  laquelle  il  n'y  a qu'incertitude?  Une  telle 
connoiffance  a-t-elle  la  force  de  déterminer  à un  par- 
ti pénible  ? en  a-t-elle  même  k droit?  Sans  l'office 
de  la  coutume  & des  impreüions faites  fur  les  Sens, 
les  Sceptiques  11e  feraient-ils  pas  demeurés  dans  une 
totak  inaâion  ? Leur  Théorie  ne  les  menoitpas  plus 
loin.  Mais  les  expreffions  de  St.  Paul  font  trop  for- 
tes pour  ne  defigner  qu’une  perfuafion  dotante  / Ses 
Atributsfe  vojent  comme  à P oeil,  par  la  cens  emploi  ion 
de  fes  ouvrages  l 

Pour  nous  perfuader  que  la  Foi  n'a  que  faire  des 
preuves  du  Raifonncmcnt , de  ccs  preuves  que  l'on 
peut  réduire  en  Syllogifmes,  Mr.  Huet  (pgc  a8<S, 
287)  allègue  en  vain  l'autorité  de  S.  T h o m a s , 
qui  a enfeigné  aprèsd’autres  que  U Science  Di- 
vine nefl  pas  discursive»»  ratiocina:  ive  , 
mais  abfolue  efl  SIMPLE. 

Il  s’agit  là  de  la  fcicnce  dont  Dieu  efl  le  fujer , 
& non  pas  de  celle  dont  il  efl  l’origine.  Les  Mjfîi- 
ques  fe  difent  quelquefois  éclairés  de  cette  connoif- 
fancc  fîmple  8c  intuitive  , mais  ils  font  auffi  ulagt 
de  l'autre.  Mr.  Huet  n’a  pas  fait  profeffion  d'être 
de  leur  nombre,  & on  petit  avoir  la  Foi,  fans  être 
Myftique  & fans  éprouver  leurs  irradiations  inté- 
rieures. 

On  voit  encore  ici  un  exemple  bien  manifcflr 
des  dangereux  effets  du  Scepticisme,  8c  de  h fatale 
habitude  où  il  entraine  8c  affermit  ceux  qui  y ont 
donné,  de  ne  juger  que  par  goût  & par  humeur, 
fans  fe  mettre  en  peine  de  l'cvidence.  Les  paroles 
de  ce  grand  Docteur  de  l’Ecole  ne  vont  à rien 
moins  qu’à  renverfer  la  certitude  des  raifonnemens , 
8c  cependant  M.  Huet,  ce  Prélat  fi  favant  & fi  cé- 
lèbre, les  cite  hardiment  en  preuve  de  fes  pré- 
tendons. 

Les  Canons  cités,  dans  la  page  J 87,  regardent 
les  P E L A C 1 £ N S.  Si  queiettn  fiûtitut , que  , faut 

niiu- . 
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t Illumination  dr  T Infphration  du  S.  E/prit , par  la 
força  de  ta  Nature , il  peut  penfer  <t  une  manière 
convenable , eu  chotftr , eu  conftntir  a la  prédicat  un  qui 
lui  ejl  faite  de  quelque  bien,  qui  cenferve  le  Jalut , il 
efl  trempé  par  un  efprit  et btreiie. 

Je  ne  dirai  pas,  ou,  fi  je  ledi»,  je  n‘y  infifter.ti 
pas,  que  prefque  de  tout  rems  les  Théologiens 
fcandalifcs  ae  quelques  erreurs  l’onr  condamnée  dms 
des  termes  qu'il  eft  bon  d'expliquer  avec  quelque 
adouciiïcmcnt.  Par  exemple,  dans  cette  rencontre 
le  but  du  Concile  d’Orange  n’étoir  point  de  faire 
confiderer  tous  les  vrais  Chrétiens  , tous  les  vrais 
Fidèles,  comme  autant  d'Apôtrcs,  comme  autant 
d'hommes  infpirét. 

On  fait  que  les  Théologiens  diftinguent  entre 
Convaincre  fi  Convertir.  Des  Raifonnemens  peuvent 
convaincre  l'efprir , & le  rendre  perfuadé  de  la  Vé- 
rité des  Dogmes,  de  la  certitude  de  leurs  preuves 
& de  La  folidité  de  leurs  fondemens.  Mais  pour 
convertir  il  faut  que  leraifonnement  foit  foûrcnu  du 
lêcourx  intérieur  de  la  Grâce.  Ce  fecours  eft  né- 
ceffaire  pour  faire  aimer  les  Dogmes  & les  Précep- 
tes. Quand  on  eft  aidé  de  ce  fecours  on  fe  fait 
ordinairement  un  plaifir  & toâjours  une  Loi  con- 
fiante de  fe  foûmettre  aux  Vérités  qu'on  connoit 
fi  de  rendre  conforme  la  manière  dont  on  vit,  i 
la  beauté  des  Lumières  dont  on  eft  éclairé. 

Souvent  encore  ce  fecours  eft  néccflTaircpour  don- 
ner lieu  1 la  perfuafion  même  & i la  conviction 
de  s’érahlir  fi  de  fe  fortifier.  Un  coeur  prévenu 
d’inclination  pour  la  fcnfualiié,  un  coeur  agité  par 
de  violentes  pallions,  un  cœur  fier  Sc  fuperhe  ne 
donnera  pas  fon  attention  aux  preuves  propres  i éta- 
blir des  Vérités  qui  le  gênent  Sc  qui  le  condamnent. 
Il  évitera  ceux  qui  les  annoncent,  qui  les  lui  pro- 
pofent  8c  les  lui  recommandent , Sc  quand  il  lui  arri- 
ve d'être  obligé  de  les  entendre,  il  ne  les  écoute 
qu'avec  dillraéiion,  il  oublie  bien-tôt  leurs  leçons 
&:  leurs  preuves,  ou  il  nes’en fouvient  que  très-con- 
fufément  & ne  lesrapelle  que  pour  les  chicaner.  Un 
Efprit  tranquilifé  par  le  fecours  de  la  Grâce  qui 
difpofe  du  cœur  humain  Sc  de  fon  attention,  Sc 
vuidc  de  ces  dangereux  principes  , qui  dominent 
l'homme  dans  fon  état  ordinaire  Sc  animal , eft  tout 
autrement  difpofé  à fe  biffer  convaincre  de  b Véri- 
té , Sc  à bien  éxaminer  la  force  des  preuves  qui  l’é- 
tablilTcnt.  Il  cherche  à fe  tirer  de  l’ignorance  & il 
craint  encore  plusdefe  tromper,  parce  que  l’Erreur 
eft  encore  plus  contraire  à b Vérité  que  la  (impie 
Ignorance.  Il  donne  donc  toute  fon  attention  & fa 
ctrconfpeélion  I fe  défaire  de  ce  qui  eft  contraire  à 
b Vérité,  parccquc  la  connoitre  Sc  s’y  foûmettre 
font  fi  principale  paffion. 

L'homme  animal , l'homme  fenfucl , l’homme  at- 
taché aux  objets  du  monde  Sc  prévenu  d’eftime  Sc 
d’afféérion  pour  eux , eft  très-mal  difpofé  i s'inftrui- 
're  des  Vérités  qui  rendent!  (acorrcâion,  mais  c'eft 
fa  faute  s’il  ferme  les  yeux  à la  Lumière  prête  de 
l'éclairer  & s’il  en  détourne  fes  regards , s’il  vou- 
loir lui  donner  fon  attention , il  fe  convaincrait  bien- 
tôt île  la  folidité  des  preuves  qui  l'établiffenr,  te  con- 
vaincu il  implorerait  le  fecours  qui  reforme  le  Coeur 
Sc  en  rend  les  inclinations  conformes  I la  lumière 
dont  l'F./prit  eft  éclairé  Sc  aux  Verirés  dont  il  s’eft 
convaincu.  On  .trouvera  toutes  ccs  intimerions , 
dans  U Parabole  du  Semeur  Matt.  XIII. 

CHAPITRE  XVI. 

Pourquoi  la  doHrine  des  Académiciens  a été  rtjettée. 

Il  eft  bien  plus  étonnant  qu'elle  fôit  venue  dans 
l’efprit,  j’ai  fait  comprendre  (I  P.  S.  J.)  quelle  fe- 
rait la  furprife  d’un  Philofnphe  Afiatique  I qui  l'on 
en  parlerait  pour  la  première  fois.  C'eft  en  effet  un 
renveTfcmcntdc  la  Nature.  De  certaines  impreflions 
dont  je  ne  comtois  ni  les  caufes,  ni  le  fujet , me  font 
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naitrc  b penféc  de  devenir  Mtdecin.  Je  doute  qu'il 
y ait  des  maladies,  des  alimens,  des  rémedes.  Je 
doute  s'il  y a des  Livres  où  l'on  puiffe  s'inf- 
truire  Si  des  Doâeurs  qui  puiflent  les  expliquer.  |eme 
conduis  pourtant  comme  fi  tout  cela  éxilloit  effec- 
tivement , Je  ne  fai  fi  je  veille , ou  fi  je  rêve , fî 
je  lis&  (ï  je  fuis  enfeigne,  mais  il  me  (emble  que 
je  profite  Sc  que  je  tire  parti  de  ma  fcicnce.  [c  ne 
fai  s'il  efl  d’autres  hommes  de  b même  profcilion 
que  moi , mais  je  me  conduis  comme  s'il  y en  a- 
voit,  je  les  méprife,  je  les  hais,  je  les  contredis,  je 
les  traverfe,  je  fuis  ravi  de  m’attirer  leurs  prati- 
ques , fur-tout  quand  elles  font  lucratives  & hono- 
rables, je  foûtiens  qu'ils  n’ont  point  de  principes 
fûrs,  jî  tnc  donne  pour  un  haltile  homme,  je  crois 
l’être  cffeérivcmcnt , quand  je  luis  mon  incli- 
nation, Sc  jette  m'avife  d'en  douter  que  quand  je 
me  r.ippcllcque  j'ai  réfnlu  .l'être  Sceptique.  Et  d'où 
me  vient  cette  fantai'ie  I D’où  vicndroit-elle  fi  ce 
n’cft  de  quelques  impreflions  qui  fe  font  peut-être  fur 
une  machine  qui  eft  moi , quj  viennent  de  je  ne  fai 
quoi,  qui  fe  font  je  ne  fai  où,  Sc  je  ne  fai  com- 
ment. Mes  doutes  cependant  n’cmpcchcnt  point 
que  quand  j’apperçois  un  bon  pbt  Sc  une  bonne 
bouteille,  je  ne  m’en  faififlc  ce  je  ne  fatisfalfe  avi- 
dement ma  foif&r  mon  appétit  ; comme  cecufàge  que 
je  fais  de  ce  qu’on  me  prélente , Sc  mon  empreffe- 
ment  I en  profiter  ne  m'ôte  point  ma  ftntaifie  de 
clouter;  le  plaifir  même  que  je  me  fais  de  me  croire 
riche  ■&  de  me  croire  fore  au-dc(fus  de  ceux  qui 
le  font  moins,  ne  m’amène  point  I m’affurer  que 
je  veille  Sc  que  les  penfées  dans  lefquelles  je  m’aplau- 
dis  ne  font  pas  des  rêves. 

Si  donc  on  me  demande  d’où  vient  qu’il  n’y  a 
pas  \tn  plus  grand  nombre  de  Sceptiques  : c’eft  com- 
me fi  on  me  demandoit  pourquoi  il  n’y  a pas  plus 
de  gens  dignes  des  petites  maifons. 

Pour  être  en  état  de  fe  foûtenir  \ faire  le  perfona- 
ge  de  Sceptique  il  faut  s’êtrc  fiit  une  longue  habitu- 
de de  toutes  les  chicaneries  de  b Ditleélique.  Peu 
de  gens  ont  l’efprit  tourné  I fe  pflire  dms  ccs  épi- 
nes , elles  forment  au  Péd.intifmc  Sc  les  Pe.latts  de- 
viennent d'autant  plus  odieux  qu’ils  (ont  plus  con- 
tredifans.  Quelle  douceur  peut-on  trouver  dans  le 
commerce  d'un  homme,  toujours  d'un  (intiment 
oppofc  I celui  des  autres,  qui  aime  mieux  fe  con- 
tredire lui-même  que  de  biffer  lieu  de  croire  qu'il 
penfe  comme  celui  qui  vient  de  parler,  qui  pour 
faire  durer  b difputc  aufli  longtems  que  b force  de 
fes  poumons  le  lui  permettra,  interprète  tour  ce 
qu'on  lui  dit,  dans  le  fens  le  plus  propre  i être  chi- 
cané. Il  eft  des  gens  dont  ce  mauvais  goût  partant 
de  la  Théorie  I la  pratique,  s'étend  univerfelkment 
fur  tout  ce  que  les  autres  fe  haxardent  de  di.-e  : En 
matière  d'aliment , de  pain,  de  gibier,  de  ragoûts, 
de  vin , de  fruits  , de  mufique,  de  tableaux , de  bi- 
timens,  ce  que  vouslouercs  ils  le  trouveront  toujours 
pour  le  moins  fort  médiocre,  Sc  fort  ati-dcflous  de 
ce  dont  vous  ne  paraiffes  pis  faire  le  même  cas.  A 
moins  qu’on  ne  fe  trouve  dans  de  certaines  places 
privilégiées,  Sc  dans  de  certaines  circonftances  peu 
communes,  avec  cette  humeur  Sc  ce  tour  d'efprit, 
on  s'expofe  i de  fréquentes  mortifications  & on  a 
rarement  le  pbifir  de  mortifier  les  autres.  Il  en  faut 
foûtenir  les  contredirions , fans  çfer  y oppofer  les 
ficnnes. 

De  plus  Pcxpcricnce  a fait  voir  de  tout  tems  Sc 
partout  à très-peu  près,  que  les  hommes  qui  n’é- 
tnient  pas  abimés  dans  b plus  grafliere  ftupidité  ont 
regarde  comme  un  vrai  bonheur  de  connoitre  h Re- 
ligion Sc  de  vivre  conformément  J fes  Loix , de  fè 
croire  l'objet  d'tmc  roure-piiiffanrc  prateélion  Sc 
d'être  fondés  I bien  efperer  de  fon  fort!  venir.  Le 
Scepticisme  fouffle  fur  toutes  ccs  Idées  fi  grandes  Sc 
fi  confobntes-  Voill  pourquoi  attffi  on  l’a  rejetté. 

l a corruption  du  cœur  n'a  pas  biffé  de  s'accom- 
moder de  la  Religion,  parce  qu'on  a fû  fe  faire  il- 
Fffffffff  lufion 
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lufion  & regarder  le  plus  aifé  de  ce  qu'elle  ordonne  rapport,  prochain  ou  éloigné,  eft  aujourd'hui  »u- 
comme  le  plus  cfléntiel  près  de  bien  des  gens,  l’ami  du  coeur,  l'homme  de 

Il  efl  vrai  que  depuis  que  l’efprit  des  hommes  bon  goût,  l'homme  comme  il  faut,  l’homme  qui 
s’eft  plus  cultivé  & leur  Raifon  plus  perfectionnée  fait  vivre. 

par  l'étude  8c  par  l'exercice,  ils  ont  compris  que  Mais  je  me  fuis  déjà  étendu  fur  ces  Vérités, 
s’il  y a une  Religion  véritable,  il  faut  fe  perdre  ou  Par  cette  raifon  encore  je  n’emrcrai  point  dans  le 
s’obferver  8c  lui  fâcrifier  l’orgueil  8c  la  fenfualité.  détail  de  ce  dernier  Chapitre:  il  ne  contient  aucu- 
Le  trouble  que  cette  neceflité  a jetté  dans  bien  des  ne  raifon  en  faveur  du  Sccpticifme  qu’on  n’ait  dé- 
cceurs  leur  a fait  écouter  avec  plaifir  les  invitations  ja  lu  dans  les  préccdens.  L’Auteur  fc  flate  que  le 
1 douter  8c  leur  a fait  naître  du  goût  pour  le  Scep-  Scepticifme  reviendra  fur  l’eau,  comme  il  efl  arri- 
ticifme,  & des  préventions  pour  ceux  qui  le  recom-  vé  à d’autres  Sedes  qui  étoient  tombées  dans  le 
mandent.  Un  homme  qui  a pris  le  parti  d’ébranler,  décri.  Cela  fe  pourra  par  la  raifon  que  je  viens 
dans  l'efprit  des  autres,  les  Principes  de  la  Morale,  d'alléguer.  L’Epicureïfme  8c  le  Scepticifme  pratique 
& la  certitude  des  préceptes  qui  vont  à gêner  les  fe  foûticnnent  l’un  l’autre  8c  font  des  progrès  bien 
inclinations,  de  même  que  celle  des  motifs,  par  où  triftes  aux  yeux  de  ceux  qui  s’intcrelfent  aux 
on  prétend  qu’on  doit  s’y  conformer,  celui  qui  ne  hommes  8c  qui  regardent  avec  mépris  l’abandon  1 
néglige  aucune  occafion  de  faire  le  Sceptique  : fur  la  fenfualité  & avec  horreur  le  Libertinage  8c  rin- 
ces matières  8c  fur  toutes  celles  qui  y ont  quelque  crédulité. 
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6 414.  4 324.  * 718.  6 377.  4 691  4. 

Et  fur  leur  parefle  à éxam.ncr.  474.716.4  719.  769.  h 
633.  69  . 6 

Ses  idée»  favorites.  234.  b. 

Il  diltnbue  le»  louanges  comr.-e  il  lui  plait.  *7 8.  a. 

Il  efl  outré  dans  fes  conléqucnces.  186-  6.  260.  a. 

Il  aime  à attaquer  Mr.  Juneu.  33.  a 34.  a 214. 6 237. 
Ggg  ggg  ggg  L*ÎT. 


E 


*'tl7*2j8.*i«7.*  i38. *381. 0298. 4444.*78t-4. 
Il  avoue  les  mauvais  effets  de»  Dilputes  1 8.*  & des 
paras  37.  *48.  * 337.  « 

Il  combina  erreurs  avec  fucca.  19e.  a 137.  *.  773. 

* ?«4-  ? •!•  371-  473-  4"9-  499-  J*o.  “■ 

Il  parle  tri  .affirmativement  quand  il  y 1 intérêt.  14.  a 

b .St.  b 4S4- 

Il  donne  de  bonnes  Régies,  aifi.  4 274.  b 18a.  4 ]çi. 

* 174  4 r.  b 41  . 0 

Sur  tout  pour  éxatniner.  71.  33, 

Il  reconnoit  de  la  Certitude,  s * 0 'ot-  « no.  b.  tan 

ta 8.  4 IM),  0 t»r.  a 4 . * fit  b 7+9-  b.  3ty. 
?«i.  363  b.  307.  b j(S8.  4;}.  -tif.  b 4.51. 4 
4 do.  4 a,»,  b. 

H reconnue  le  Bon  (ens  aux  deffil , des Sophilmcî.  17 
4 o.* 

Peu  d'accord  avec  lui-même,  76.  b.  ie7  • x > 5 ■ b 
*19-  b.  139.  4 20i>-  b.  aot.  a %.  J.  as  204.  )°l-  b. 
ac67  a 01.  roi-  109.  sty-T.  114.  a lié.  a1?-  b 

lly.  0 no,  al  ttl.  b -xi.  b al.  a b 1 1 ) ■ a 226- 

*27.  b 130.  a yj.  « iy6.  tp.  *•  >?8.  b ajp.  * 

24t.  * aïL  * 274.  * art,  4 *f&  a 16  . b .6 1. 

i7l.  0 277.  * 181.  « 108  b.  jot-  0 ?3<-  J5°-  0 

att-  470-  b 413.  b 401. 0411^  *441  b 417.  a 
514.  b 548.  <.  77}.  571.  b 601.  <,(14  623.689.  b 
«9 y.  b 

Il  aime  i s’écarter  de  l’Etat  d 1 Queftion*.  24a. 

b X4t-  0 141.  ïri.  î|  • b.  736.  flK.  J»4  b. 

Audi  le  condunrre  t-il  lui-même.  146.  *189.  ar  360.  b 
a6l  6 b 2703.-  a b 33.  • 0 332.0  333  a 

3;  *33681.  .*3»;<.*T  y.*  9?  * To.  4 <04.46*4  A 
Il  allé  I-  de  Citer  .'a  Auteurs  cholaffiques  obfcurs. 
136  a ara.  4 174.  Ui-«j»Z:  « 4i?:  * 414:  * 

4 .b. 

Il  ibJlc  des  citations. 6sq.  b. 

Le>  Idée»  qa’il  donne  d'un  Chrétien.  43  a 47.  a 
*»•  6 a {aa.  *4 04.3^4.  a ri 9-  a 66y. 

67 ^ b 

Il  confond  la  foi  avec  l’Emhot'fialme.  43.  a 

Il  s’en  mocque  23  ■ a i $6.  a 373,  b 

Il  (e  mocque  des  Dévots.  ■ 4 j . b 347.  a 341?.  as  247. 

*a«s  b ,34  a -,44.*  ,■  <o.^S desorthodoxes.  a4d.  ai. 

Il  affrète  de  grand»  mots  à la  manière  des  pédant.  113. 
14.4  a-*»*,  b 343-4  >3.-.  3 7.  770.  a» 


a e il.*  cr8.  * y6y  771t.  789 
Boaréi déale.  f7».  * 560.  «fda.  *. 

Biol/  infinie  741. 

Bcnxes  6-4.  i. 

Bnnvilliert  697.  0 
Br avoue  (Thomas)  187  *. 

Brueys  1 34.  * 

B»«rw  Idée  de  û vertu  396.  a flo.  717.  719. 

Bucer  3 » ' • 

Butlin&er.  )48.  e. 

Bumet  XXy  a. 

But  de  Dieu  mal  pôle.  719  i f 20  0 774.  t 57,  iegr. 

990  7Vi  *.  

Véritable  b .t.  717.  0 777  740  363.4  j56  369. *773. 
* vt-  779- *380. 784. 

c 


Il  tire  parti  des  équivoques  441.  * 4»4  4 709.  b. 

Il  lime  le  myftérc  & pourquoi.  >0».  * 

• Il  t mvclopc  îvec  lescoupabcj  Scnefecorrige  point  344.4 
Vanité  de  les  juftificattom  206.  a uy.  ü».  4 213. 
214.  4 2 1 8-  * 43t.  * a+  ••  2-7.  iiy.  a 2 1 o.  * 479^ 
0 -do.  W 7.  4 3Ü-  340-  34^  40;.  *.  9 3. 

Caufes  de  fes  fucecs  4».  tit.  a. 

Il  f mble  qu'il  ne  les  allègue  que  pour  fe  mocqucr  de 
ceux  qui  n’ont  p-<  paru  contcns  de  lui.  ij  4aS<!.4. 
JM'.  Bayle  n’étoic pas  Mnhématicien. 94.010'.  0 107- 16^  *. 

D’où  v ent  qu’il  s’cll  niflé  aller  i les  attaquer.  191.  b. 
Mr.  Bajle  ne  le  renferme  pas  dans  les  bornes  d'un  His- 
torien -02.  a 1 .4  4. 

Voies  encore  Hilt<)ire  & Rapporteur. 

Son  but  développé.  "><  b 41.  b.  200.  201.  or 4.  * 
2 -i).  * 4 23.  * 414.  * 2tV  *.  427-  X 3 t.  ' 3 * 136. 

é 13  v.  44K  *.  4 0 i.  é 2 4 * 470 . *■  276-  * 17  7- 
2d  éîSj.  4 184.  0 90  é.  3»r  *543  *38*7377.381. 

* 3<|V.  0 4^^  4 ^ 478  yzi-  b 439.  < »7  • a 7 >■ 

* r c 8 *.  7 7 y . 4 r ' l.  * 797.  « CO».  4 Cïj.b  Ç 7. 
4’r  7 *.  d/ÿ.  * ft  .ÿ-  * Conjcdiure  fur  feTinégaliia. 
qrd  4 

5ts  écarts  & f<>n  addreffe.  239.  * *77-  * 194.  * 298. 
ar  44.  a 74-  4<I-<H  * $<■  0 *î-  * OlT ÿj,  4 *. 
9.5.*.  lOO  101.*  113.4  117.  *T»9.  *140.  0 1 2ja 
4 147  *m-*  1 »L-  i’îi-  »°L-  *444.0231. 

a 17  j.  4 »38.  439.  a b 24».  * 2*8.  * *43  4 24^.  b 

269.  ’b  T‘>  at  1-9  * IC-  * 331  * lîi-  • DI 
a'  7 39874417.  * a3>'.*4«2,4  4to.  44yi.  707.  * 117. 

I > 4.745 747I* 'ro  * 7 1 a6oï.  06 .7. 4478  *6870. 
C2riâere  de  Mr  Bayle  23 7.*  33s.  *339  340.341 
34 >■  * 3 7y  0 >8l  7/ô-  * «1».  4 639.  0 649. 
V.l7n.0 

Intolérant  ril  * 

fi-nweiV  ( Mr.)  3 si  * 3*8.  349.  3*7.  404  *.  408.  4 
Be'ae  ( Theod  de  Pourquoi  les  oavans  humanifla  de 
ces  temps  là  écrivoient  trop  librement  242.  0 
Bienheureux  leur  détermination  au  bien  711  . iS.  * 

Bien t Moicn»  de  s’a  'urer  des  véritables  148.  b 
Bienfijuce  éxteri  ure  & intedeure  278  4 
Bien  remarques  fur  fes  bons  mots.  510.  b 
fi  ira  ■ 648. 

B/an  e ( le)  a travaillé  ï faire  tomber  les  Difputes.  20.  * 
BUndt/. j;y.  * 

Brcace.  440.  a 
Bonhenr.  voies  Malheur. 

Bonté  tire  fon  Luftrc  de  la  Liberté,  jr.  • 118  Ht  *146 


Ç'alfrtnede  786.  4. 

Calvin  abus  de  les  paroles.  356.  * cité  à propos  fur 
la  liberté  479.  * fur  le  Suprataplarianifme.  581. 
Carneade  18,  a b 337.  h 394  4 499.  4 
Cartafene  221.  0 
Cartrpanijmt  398.  * 399. 

Caffundre  119.  a ata  0 
Catetbime  de  Mr  Bayle  264.  * 

Cauf’t  Maxime  univertclle  fur  les  Caufes.  Si  4 
Notion  des  Caules  très-fin  p c & très-claire  417  b 
NcceUité  d'en  reconnoitre  91.  4 384.  a aot  l. 
CaraSeret  da  véritables  lit.  * des  Intelligentes.  *17  b 

Ca.fei  finales.  408.  * ' 

Ella  ne  vont  pas  1 l’infini  92.  a m * 

Cauje  prémierc.  Extravagance  7e  ceux  qui  la  combattent 
8S  091.0113  0 480.  * fa  liberté  3«i.  3S5. 042t. 

h~it2. h^yiT  0 48t.  * 703.  309.  a 
lancinant  des  hommes  à rejetter  fur  elle  leurs  defordr^j 
ISO.  * 410.  0 1 «>. 

Mr  Bayle  reconnoit  la  ncceffité  de  la  concevoir  intelli- 
gente 4^7  l’Intelligence  fcu'epouvoit  produire  l’ordre 
41c.0417.4t6  * 431.  b 433.  b 
Elle  agit  par  la  feule  volonté  424.  417. 

Elle  e - ncccflaircmcnt  étemelle  424  * 

Caufet  réelles  fc  trouvent  dans  la  Crcatura.  122.  4 113, 
“ 6*4.  476-  * 47/  a 478  460.  0483  * 469,  b 
Caufet occafionnellesDS  *.  9O ,dci*  0^*303.0  462. 467. 
Mr.  Bayle  y prend  intérêt  4 .4.  * 43t.  474, 

Elle  le  condamnent  3,  b 39.  b yô  l et 
Caufe.  du  Pyrrhonifme  7.  0 «.  4 7 é <4.  & fffiv. 

Crn/r  (on  éxiftcnce  chicanée  par  Sextue 184,  4 j8;.  f. 

Soi  Idée  éxaéle  -09.  0 
Certitude  de  lentiment  490.  *491.  404  4 
Certitude  Comment  on  y parvient  150.  0 171 . f ,7 y,  j 
»?  - * H»-  b 346  3fii  « s 38.  h 67t. 

EUT  répond  aux  I.  ca  488  *. 

De  quelle  manière  la  connoiflance  de  Dieu  l’affermit.  98 

Spinoza  enlevé  toute  . ertitude  374.  6 
Elle  n’eft  pas  ébranlée  par  l’oblcurité  104  a toy,  4 
107.  b 100.  0 tr».  0 «xi.  t ^33.  a 334.  6(31 6 
îT8t  b 137  0 333:  4 ni.  4 117.  0 6 je,  A > jS  8 
*5*  * *47.  0 143.  308  4 3ae.  0 3 1 1 . b » 70.  h. 
371  rs y s6..  * 4^8  * — iL- 

L’Hyp  thefe  des  maladies  de  l ame  prife  à la  rigueur  va 
à la  détruire  .-os.  0 


Changement , fol)  Idée.  133.  * 1S1.  6. 

Cbanfom  vielle  chanfon.vainéechapatoire  de  Mr.BavIeit 0 b 
Charles- guint.  5:7.  * 7 *y’ 

Charron  227.  0 

Chafieté  dans  les  Discours  influe  fur  celle  des  Moeurs  -79.* 
Refpcâéc  chés  les  Payens  064 
Châtiment  proportionnés  aux  circonffanca  104.  4 
Injulle  fi  l’on  n’a  pas  de  Liberté  498.  a 
Chmiflet  imitent  la  Nature 

Chinois  fi  l’on  peut  compter  (ur  les  Relations  qu’on  roux 

en  t'a  t.  677- 

ChinoitOtifJme  de  leurs  erreurs  &de!eurs  contradiûions68ji* 
Chrétiens  divifés  & pourquoi  pag.  7. 

Création  fa  poffîbilité  421. 

Necdfitc  de  la  reconnoitre  427.  *416-  d’oû  vientque 
fon  idée  étonne  426.  0 
Créature  fon  éloignement  du  néant  463.  * 

Créature t libres  & aétiva  757.  377.  779.  762-  571.  *. 
Crédulité  fes  caulès  37  ■>  * 

Son  prémicr  & effentic!  devoir.  743  0 
Pourroicnt  s’accorder  43.  47.  380.  0 1-0.  te  luiv. 
Mauvais  Chrétiens  tiennent  de  l’inctédulité  ccj.  * 59S.' 
b 6 JM  * 

Cbnftianifrie  mal  reprefenté  344  * ;iS  0 332.  i 404.' 

702  a 5 iv  0 799.  b 6xt.  643.  679.  f 
Confondu  avec  l’Eutboufufme  277.  4 igij.  4 
Mal  prouvé  28c.  4 

Si  fes  preuves  ne  font  que  probables.  287.  297.  0 

Le; 


DliS  MATIERES 


Les  imaginations  de  Mr.  Bsylc  tirenr  leur  efficace  de 
leur  oppolïtum  au  Chriftianifine.  ^ol . 4 
Scs  avantage,  fur  le  l’aganii'me  par  rapport  aux  moeurs 

610.  tiio 

Le  Chriftianifmc  a purifie  le  langage  îijg,  t 
11  n’elt  point  oppolc  au  luftre  «Scila  furetc  de  la  Société 

405  * 

CbrjffM  JSO.  * 36  c.  a f09  4 <78.  4 
Cbrenoloiie  exacte  ouvrage  difficile  07.  4 
Cicéron  .>04  4 

Cenlurc  par  Mr.  Bayle  682  a 

Circonfioncet , il  faut  s’y  rendre  attentif  pour  décider  jufte 

3 ;>  a 

Circonfocflion,  caraCtcre  des  bons  clprirs  tp.  4 40  4 
Citations  ce  que  Mr  Bayle  en  penfe  196,  4 

Il  en  eniaile  pour  détourner  l’elprit  de  l'éut  delà  Qucs 
tion  181  4 . ~~ 

F.‘les  embrouillent  plus  qu’elles  n’cclaiieiflent  1.37  4 
Clair  doit  être  preteré  a lObluur.  16443  671  48-.  4i  80. 
* i-»3  4398  * J o 4404..  44T}. 441  ratia  a+ix. 

4 „r,  4,-oj  4 <03.6307  4911.49.4  671g  j 323. 

4 523.  5+7  <517  <îûv«972.49So.4 

969.  91,0. 4 4 

Clarté  cité  134  établit  la  morale  46  t.  4 
C4rre  ( Mr  le  ) 00  a 79.  4 77.  4 86,  4 318.  4. 

Carre»/  37  4 

Co'lnnes  s’il  convient  de  les  choifir  égaux  189.  4 
Manière  de  bien  vivre  avec  eux  335  4 

Comi, bas  at_S,4 

Combinaient  4 ; 6 4 

Contres,  (j  elles  (ont  des  preuves  du  vuide  138.  a 

But  de  l’ouvrage  d.  Mr.  Bayle  lur  les  Comètes  331  4 
Co”-mrr.e  fes  utilités  163.  4 
Commentaire  phiiofnphique  aS8  4 
Crm;  ara- fins  lur  quoi  doivent  rouler  1 93  4 
Elles  (ont  propres  à cbLuir.  493  4.  37g,  4 384. 

4 603  a 6jS  709. 


•Î2ir 

Rcftihccs  31  4 233. 44-0  4914). 4313.3x6. 318  529. 
J4J.  4 y :i_.  4 373  576.  yjÿ.  h 388.  390.  6a3  * 
03  » 674  6'6  tp , 69 6 723. 

Campilaiit/ai.  de  leur  facilité  196.  4 197. 

Couarde  pourquoi  on  ne  l’aime  pas  ? 10  4. 

Contours  teimc  obfcur  461  a 469.  383  4 
Couvrit  diffèrent  s manières  d’en  parler  203.  4 
Coairiiures  !cur  ufage  371  a 
Confirmer  (ans  force  fur  un  Athée  666.  6So. 

Conditions  leur  inégalité  avamageufe  au  Genre  humain 
7/î  * 

Comsooiffosuts  s’avancent  par  degrés  79  a 'la  4 S7.  a 
Si  on  ne  conuoit  rien  à moins  qu’on  ne  connoifie  tout 
69  4 ^9  4 8s.  6 Sr  6 88  4 343.  343.  4 344.  4 333. 
♦ 357.  <378-  W.  38a  3» 

Les  connoidanccs  les  plus  nccclfaires  font  les  plus  faciles 
à acquérir.  374  4 980 

Conféjumccs  outrées  des  Pyrrhoniens  13. 4 11. 428.  30.4 
1 —34  17. 

Confdrjnences  abfutdgs  doivent  taire  révoquer  les  Princi- 
pes *63  4 491  4 

Confirmation  fi  elle  cft  une  Création  continuée  431.  433. 
438  expliquée  par  1 Ecriture  439.  466  danger  de 
cette  hypothefe  3 13.  4 3 ao  6 323.  4 517.  f 
Cent  mente 

Contradiction!  appar  nres  24t.  a réelles  438  4 337.  4 
II  eft  imp  >ftiblc  de  c oire  des  contradiction*  quand  en 
t’y  rend  attentif  1 ta.  4 13  3 a 134 
" De  quelle  minière  on  les  croit  133  4 134  a 
Ce  qu’on  doit  faire  quand  U Révélation  parait  en  con- 
tiadiélion  avec  la  Raifon  131.  4 
Contradiction  fon  goût  eftdangcrcux  97  4 .30.  a 
Efpnt  de  contradiction;  à quel  point  ridicule  Se  con- 
damnablc  18. 19. 10  i6.4  147.  346.  a 394.  4403  4 
42Î  * 

Moienî  de  s’en  défaire  49.  4 
Contradictions  de  Mr  Bayle  264.  4 263  4266.  a 2(9  a 
Contrainte  Répugnance  à fe  contraindre  4.  a 
Contraires  83  4 

Centroverfei  comment  il  en  faudrait  régler  l’étude  31.  4 
Conviction  de  divera  degrés 

Corot  leur  éxifterec  prouvée  70.  4 97.  4 181.  4 98  4 
Sophiftiquemcnt  attaquée  119  4. 

Comment  Us  fe  touchent.  93.  a 94  4 
Ne  fe  meuvent  pas  d’eux  memes.  18a.  a 4x4. 

Ne  peuvent  l'enfer  508  a 
Comment  touchée  pur  une  droite  191. 

Unique  régie  d’une  partie  des  hommes.  iS.  4 19.  a 149  4 
Régie  incertaine  & fans  autorité  80  4 293.4 
CorreSte»  moienî  d’y  travailler  avec  (ucces  *64  4 
Carruftitu  fes  fources  676.  687.  a 68  à 4 fes  degré*  <i 60. 
Courage  faufte  idée  64s  4 
Couleurs  conjectures  fur  leurs  caufes  13  4 
Courbure  comment  le  change  en  ligne  droite  109  4 


Coït/  s’il  n’y  a que  corruption  cy  t. 
cùtumet  aflerviflenc  les  petits  génies  19.  4 
~ramte  fon  efficace  6j6  <41  *86  4. — 

Crédulité de  là  on  tombe  dans  le  Pyirhonifmc  ai.  4 
Efprit  de  crédulité.  174  6 

Crier.  Dieu  en  a le  pouvoir  ta 3.4153  4 4aa.  423.  439  4 
Sa  différence  d’avec  produire  962.  4 
Critérium  68  4 

Critique  du  cas  qu’on  en  fait  197.  4 198.  4.  de  fon  peu 
d’utilité  aéx.  4 364  4 

Croire  divers  Cens  de  ce  mot  133  a 63a.  4 667.  4 699.4 
Croizadet  <4}. 

Curie  fit! , naturelle  & légitimé  473  * 

Curiofité  doit- être  réprimée  furcc  qui  nous  pâlie  16.  4 
C/uifuri  mal  défendus  par  Mr.  Bayle  390.  392. 
C/reuaijuet  4i , a 
Cjtfnen  (St. J axi.4 


Damnation , il  convient  d’être  refervé  fur  ce  point.  338.  4 
David  91  a 
Sa  rcfignarion  336  a 

Dérider  11  faut  >’cn  abflcnir  fur  ce  qu’on  ne confloit  pas.  100.4 
Déri fient  précipitées  16.  4 

Découvre  tri  fouvent  ducs  à un  bonheur  & à des  circon- 
ftances  éxtéricures.  .39.  4 

Decrets  de  Dieu  ne  font  point  caufes  du  mal.  334.  4 
Définitions  Si  on  peut  en  donner  76  4 79.  4 

Elles  peuveut  manquerd  exactitude  fans  erre  faufles.  1 24.4 
Définitions  des  Mots  79.  4 
Définitions  des  Idées  (impies  1*4.  4 
• ourquoi  difficiles  Un.  a M».  4 
Décrit  dans  les  perfections  des  Créatures.  346. 

Demandes  en  quoi  diftcrent  des  Axiomes.  183.  a 
Démon  Exagérations  de  Mr.  Bayle  33a.  33  t.  777. 
Demonfirationt  Telles  font  les  preuves  de  la  Vérité  dé 
l’Evangile.  283. 

Demonfirationt  Morale-  138.  4 
Dénominations  éxtéricures  14*.  4 143.  4 
Denfitt,  fi  c||e  oppolc  Je  plus  grand  obftacle  au  mouve  < 
ment  137.  b 
Drrodou.  471  a 

Des  Cartes,  pag.  I.  37,  i 398.  39» 

Defordret leur  utilité.  j»6.  » 

Pourquoi  permis  333  336-  4 
Deffein  de  l’Auteur,  pag.  1.  * Ht  * 

Defimatiende  l'homme  sas  4 
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